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DOVALLE (Feu). Ce nom, depuis longtemps oublié, eut 
un certain retentissement dans les derniers jours de la Res- 
fauration. C’était celui d’un tout jeune écrivain, attaché à la 
rédaction d’un petit journal de critique théâtrale. Il fut tué 
en duel par un ‘directeur, qu’il avait gratuitement insulté. 
L'origine futile de ce duel, sa fatale issue, impressionnèrent 
vivement cette multitude indifférente et blasée qu’on appelle 
le public. Toujours à l’affüt des émotions passagères de la 
foule, les feuilles publiques décernèrent hypocritement les 
honneurs de l’apothéose à l’étourdi qui venait de payer de sa 
vie un moment de vivacité; et ce fut alors, parmi nos en- 
trepreneurs de réputations, à qui déplorerait le plus la perte 
prématurée d’un écrivain qui n’avait encore pu parvenir 
qu'à se faire admettre dans les rangs de la bohéme littéraire 
en possession d'exploiter la vanité des acteurs, mais qui dès 
qu’il fut bel et bien enterré se trouva subitement avoir eu 
tous les talents, toutes les qualités de l'esprit et du cœur. La 
spéculation finit par s’en mêler, et il y eut bientôt dans les 
journaux de tout format un déluge de pièces inédites, of- 
fertes à l'admiration du public par des auteurs trop modestes 
ou trop avisés pour ne pas apprécier la valeur d’un pseu- 
donyme en crédit. Odes, chansons, méditations, contes, 
romans, composés à Carpentras, à Landernau, à Haze- 
brouck, à Strasbourg, tout fut intrépidement signé feu Do- 
VALLE; et Dieu sait où se serait arrêtée cette vaste fraude, 
si la révolution de Juillet n’était venue donner une autre 
direction aux spéculations littéraires de la presse mar- 
chande. 

DOVE (HenRi-GuiLLAUME ), l’un des plus célèbres physi- 
ciens de notre époque, né le 6 octobre 1803, à Liegnitz, où 
son père exerçait le commerce, se consacra exclusivement, 
à partir de 1821, à l'étude des sciences mathématiques et 
physiques. La thèse qu'il soutint pour le doctorat était inti- 
tulée : De barometri mutationibus (Berlin, 1826). Peu de 
temps après, il s'établit comme professeur particulier à 
Kœnigsberg, où il fut nommé agrégé en 1828 ; position qu’il 
échangea l’année suivante contre une place analogue à Ber- 
lin. où par la suite il est devenu professeur titulaireet mem- 
bre de l’Académie des Sciences, dont les mémoires contien- 
nent un grand nombre de dissertations de lui, relatives à la 
météorologie. Parmi les ouvrages les plus importants qu’on 
doit à se savant, nous citerons surtout ses Recherches Mé- 
téorologiques (1837), son Essai sur les Variations pério- 
diques de la Température à la surface de la terre (1843), 
et son Rapport sur les observations failes pendant les 
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années 1848 et 1849 dans les stations de l'Institut imé- 
téorologique de Prusse (1651). 

DOVER (Poudre de). On appelle ainsi, en médecine, 
un inélange d’opium et de poudre d’ipécacuanha (dans la 
proportion pour chacune de ces matières d’environ 3 à 4). 
Cette poudre est un moyen certain et agréable contre la 
diarrhée, et on l’emploie aussi comme narcotique et comme 
sudorifique. On y ajoute quelquefois un sel laxatif (sulfate 


. de soude ou de potasse), addition qui dans beaucoup de 


cas peut être très-nuisible. Dans ces derniers temps la mor- 
phine a un peu détrôné la poudre de Dover. 

DOW (GéranD), célèbre peintre hollandais, dont on 
rencontre aussi quelquefois le nom écrit Don ou Douw, na- 
quit à Leyde, en 1613. Son père était vitrier; cette profession 
avait alors pour principale occupation la peinture sur verre, 
encore fort en honneur à cette époque. Le jeune Gérard étu- 
dia donc d’abord la peinture sur verre; mais il l’abandonna 
à l’âge de quinze ans, pour entrer dans l'atelier de Rem- 
brandt, le Shakspeare de l'école hollandaise. Il n’y resta 
que trois ans, et prit immédiatement son essor. Tous les 
biographes qui se sont occupés de Gérard Dow s’étonnent 
qu’un élève du peintre le plus fougueux, le plus poétique et 
le moins fini, se soit borné à reproduire des scènes calmes, 
dans lesquelles il ne fait entrer qu’un petit nombre de figu- 
res, et qu'il n’ait quitté le pinceau que lorsqu'il avait épuisé, 
pour ainsi dire, tous les détails du modèle qu’il avait sous 
les yeux. Il faut remarquer que Rembrandt n’avait que sept 
ans de plus que son élève. Ses premiers ouvrages, empreints 
d’une grande expression, et d’une très-belle couleur, étaient 
cependant très-étudiés et très-finis. Maïs il était d’une ava- 
rice extrême, et ses productions furent promptement très- 
recherchées; c’est à cette double circonstance que l’on attribue 
la manière plus expéditive et plus heurtée qu’il adopta à 
une certaine époque, et qu’il n’a plus quittée. Au reste, le 
séjour de Dow chez Rembrandt ne lui fut pas inutile, et 
c'est à lui sans doute qu'il doit cet éclat de couleur et cette 
entente du clair-obscur qui donnent tant de prix et de 
charme à ses tableaux. Gérard Dow est peintre; il doit ce 
talent à la nature ou à son maitre: peut-être, ce qui est plus 
vraisemblable, à l’un et à l’autre; maintenant, il lui reste 
à savoir à quel genre il appliquera ce talent. Il commence 
par faire des portraits; mais sa manière est minutieuse et 
lente : il fatigue ses modèles; l'ennui les gagne, et leurs 
traits s’altèrent. 1] s’enferme alors dans son atelier, et se 
livre à son goût dominant, celui de donner à ses are 
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tout le fini qu’une étude attentive et prolongée peut pro- 
duire. Mais, et c’est là le grand mérite de Dow, s’il a mis 
un temps considérable à exécuter ses tableaux, nulle part, 
cependant, on ne sent la fatigue; partout, au contraire, son 
pinceau est délicat sans sécheresse. 

On raconte que, pour s’aider dans son travail, il mettait 
un châssis à carreaux devant les modèles ou les objets qu’il 
voulait peindre, et qu'il divisait sa toile d’un même nombre 
de carreaux proportionnellement réduits; qu’il broyait lui- 
même ses couleurs, qu'il faisait ses pinceaux ; que lors- 
qu’il cessait de peindre, il renfermait ses tableaux et sa pa- 
lette, et qu'avant de les reprendre il restait quelque temps 
immobile pour laisser tomber la poussière. Qu'importe ? ce 
ve sont là que des habitudes de travail qui ne donnent pas 
le talent : chaque artiste a ses manies, chaque époque a ses 
procédés. Longtemps les peintres italiens ont fait broyer 
leurs couleurs chez eux; et si les peintres modernes les 
achètent toutes préparées, la peinture n’y a pas gagné : que 
l'on considère les ouvrages exécutés depuis trente ans seule- 
ment, et l’on sera frappé de l’altération qu'ils ont éprouvée; 
c’est que les marchands sont beaucoup plus soigneux de 
leur intérêt que de celui de l’art. Les tableaux de Gérard 
Dow ont, au contraire, conservé toute leur fraîcheur; il 
n’a donc pas pris une peine inutile, et c’est sans contredit 
un avantage incontestable. 

Le Musée du Louvre possède un assez grand nombre 
d'ouvrages de ce peintre; le plus important est celui qui 
représente La Femme hydropique : ce tableau, dans lequel 
Gérard Dow est sorti de son genre habituel quant au caractère 
de la scène, fait regretter qu’il n’ait pas entrepris plus sou- 
vent des ouvrages de cette nature. Trois personnages com- 
posent cette scène, et chacun d’eux, par une expression sira- 
ple, vraie et bien sentie, concourt à l'effet général, qui ne 
laisse rien à désirer. Le médecin est grave et tout occupé de 
son art; la pauvre mère éprouve tout à la fois de l’acca- 
blement et de la résignation : on voit qu'elle connaît le sort 
qui l'attend , et qu’elle n'est plus occupée que de sa fille, 
dont les larmes frahissent les angoisses. Ce tableau, acheté 
primilivement 30,000 florins, faisait partie du cabinet du 
roi de Sardaigne, qui le donna au général Clausel; ce- 
lui-ci en fit hommage au Directoire. C’est une précieuse 
conquête pour notre Musée ; il a été gravé deux fois, no- 
tarament, et en dernier lieu, par M. Claessens, qui a repro- 
duit l'original dans sa dimension, et avec un talent fort re- 
marquable; c’est une très-helle estampe. Wille a laissé aussi 
un grand nombre de planches d’après Gérard Dow. 

On croit que Gérard Dow mourut en 1680; on ne pour- 
rait cependant l’affirmer. Ce qu'il y a de certain, c’est qu’il 
vivait encore en 1664, puisque l’un des tahleaux du Musée, 
Le Peseur d'or, porte cette date. Ses principaux élèves 
furent Sckhalken, Mieris et Metzu. 

P.-A. Covurix. 

DOWN, comté formant l'extrémité orientale de la pro- 
vince d’Ulster (Irlande), situé entre les comtés de Louth, 
d’Armagh et d’Antrim et la mer d'Irlande, qui y pénètre fort 
avant, par un bras appelé le Zough Strangford, et qui, avec 
les baies de Carlingford et de Belfast, forme ses limites au 
sud et au nord, tandis qu’il est borné au sud-est par la baie 
de Dundrum. Le Newry, qui coule dans la direction du 
sud, vient se jeter dans la baïe de Carlingford ; le Ban, qui 
coule au nord, déverse ses eaux dans un grand lac intérieur 
appelé Ncagh. Un canal les met en communication l’un 
avec l’autre, et un autre relie encore au Neagh le Lagan, 
qui a son embouchure dans la baie de Belfast. 

Les côtes de ce comté sont généralement plates; mais à 
l'intérieur le sol en est montagneux. Au sud notamment, 
on y trouve la chaîne granitique des monts Mourne, dont le 
pic le plus élevé, le Sleve-Donard, est à 885 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Sur quelques points ce sol est 


sain et tempéré, On y récolte peu de seigle, mais beaucoup 
d'orge et de pommes de terre. Après les produits de l’agri- 
culture, les principales ressources de la population consis- 
tent dans l'élève du bétail, des moutons surtout, la pêche, 
l'exploitation de mines de fer, de cuivre, de plomb et de 
| houille, et le tissage du lin. Le commerce d’exportalion a 
pour principaux objets les bestiaux, l'orge, les harengs, les 
toiles et les poteries. Ce comté est divisé en 8 baronnies; sa 
superficie est de 43 myriamètres carrés. En 1851 sa popula- 
tion était de 317,800 habitants; depuis dix années elleavait 
diminué de 43,700 âmes, par conséquent de 12 pour 100. 
Son chef-lieu Down où Down-Patrick, sur le Lough 
Strangford, l’une des villes les plus anciennes de l'Irlande, 
siége d’évêché, compte 4,000 habitants, dont la fabrication 
des toiles est la principale industrie. Tout près de là se trou- 
vent les eaux minérales de Saïint-Patrick. Mais l’endroit le 
plus peuplé de tout le comté est le bourg de Newry, cons 
truit sur les bords du canal conduisant depuis 1765 à la 
mer. Sa population, forte de 10,000 âmes, fait un commerce 
actif en produits métallurgiques, eaux-de-vie de grains, 
bierres, toiles, beurre et viandes salées. 
DOXOLOGIE (du grec è6ëx, gloire, et Xéyw, je dis), 
nom que les Grecs ont donné à l’ymme angélique ou can- 
tique de louanges que les Latins chantent à la messe, et 
qu’on nomme communément le Gloria in excelsis. 
Ces divers noms lui viennent des premiers mots par les- 
quels il commence dans les deux langues. On appelle aussi 
ce cantique la grande doxologie, pour le distinguer de la 
pelile doxologie, qui n’est autre que le verset Gloria 
Patri, etc., par lequel on termine le chant ou la réci- 
tation de chaque psaume dans l'office divin. Les rubri- 
caires donnent aussi le nom de doxologie à la dernière 
Strophe ou à la conclusion de chaque hymne de l'église, 
où l'on rend gloire aux trois personnes de la Trinité. 
DOYAT (Jean DE), que quelques biographes nomment 
mal à propos Doyac, naquit, à ce qu’on croit généralement, 
vers 1445, au château de Doyat, en Auvergne. Procureur 
général au parlement de Paris, conseiller de Louis XI, et gou- 
verneur du haut et bas pays d'Auvergne, il s’opposa aux em- 
piétements de ce puissant el factieux duc de Bourbon, Jean IT, 
qui, beau-frère du roi de France, profitait de son rang élevé 
pour porter le trouble au sein de l'État. Ce fut Doyat qui 
accusa formellement le duc auprès du monarque, et qui dut 
instruire le procès que le roi de France intenta à ce prince. 
Si cette conduite lui attira la plus haute faveur de Louis XI, 
elle lui valut en même temps la plus cruelle inimitié du duc; 
et à la mort du roi, comme il avait blessé heaucoup de gens, 
soit dans l'exercice de ses fonctions judiciaires, soit en af- 
fichant un luxe écrasant, ses ennemis n’eurent pas de peine 
à prévaloir contre lui. Il se vit condamné, presque sans in- 
formation, à être fustigé dans tous les carrefours de Paris, 
à avoir une oreille coupée et la langue percée. Cet ignomi- 
nieux supplice dut se renouveler dans la petite ville de 
Montferrand, jadis théâtre de ses triomphes. Banni du 
royaume, le malheureux Doyat vit l’affreuse vengeance du 
duc de Bourbon s’étendre à tous les siens. 1] survécut pour- 
tant à tant de malheurs, et vit luire enfin le jour de la ré- 
habilitation. C’était encore sous Charles VIII, quand ce 
prince venait d'atteindre sa majorité. Le duc de Bourbon 
avait essayé d’une nouvelle révolte; un des premiers actes 
du jeune monarque fut d'ordonner Ja révision du procès 
de Doyat; il fut solennellement réhabilité, remis en posses- 
sion de tous ses biens, et rentra même aux affaires à l’époque 
de l'expédition d'Italie. Doyat mourut en 1498. 
DOYEN. Ce mot, qui a plusieurs significations en fran- 
çais, dérive du latin decanus (voyez Décax), nom que les 
Romains donnaient au commandant de dix soldats , au pré- 
sident d'un tribunal de dix juges, à l'instar desquels les pré- 
lats chréliens établirent des juges qui les aidaient pour la 


marécageux, partout ailleurs il est assez fertile, etle climat : visite de leur diocèse, Le doyen, dans l'Église grecque, 
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et particulièrement à Constantinople , du temps des empe- 
reurs, était un officier laïque, sans caractère sacerdotal. Dans 
les premiers siècles du christianisme, les doyens étaient des 
espèces d’huissiers chargés du cérémonial et de la décoration 
des églises. Parini eux , il y en avait qu’on appelait lecti- 
caires, parce que le soin des funérailles leur était confié. 
Leur chef, qui conservait le titre de doyen, assignait aux 
prêtres leur rang, soutenait leurs droits , et leur distribuait 
les rétributions et les aumônes des fidèles. Dans les anciens 
monastères, le doyen était un supérieur au-dessous de l'abbé, 
et quelquefais d’un prévôt, qu’il soulageait en surveillant 
dix religieux. Le nombre de ces doyens était proportionné 
à celui des moines. Comme le doyen recevait, ainsi que 
l'abbé, la bénédiction épiscopale, il s'égalait souvent à ce- 
lui-ci, et lui manquait de subordination. Afin de prévenir 
ce scandale dans les monastères de son ordre, saint Benoît 
y établit plusieurs doyens, dont l'autorité, ainsi partagée, 
était moins à craindre pour l'abbé. Ls avaient l'inspection 
sur le travail et les exercices de dix religieux , et l’on pou- 
vait les déposer. 

On les supprima insensiblement lorsque le nembre des 
moines eut diminué. Dans quelques abbayes de filles, il y 
avait des doyennes , dont la juridiction était semblable à 
celle de l'abbesse. Les doyens ruraux, dans les diocèses 
divisés en doy ennés, étaient des sortes de grands-vicaires, 
qui inspectaient les curés de campagne. On les vit dès le 
neuvième siècle, en France, en Allemagne, en Angleterre, 
où ils avaient quelquefois rang de chorévêéque.On les 
appelait dans les Pays-Bas doyens de la chrétienté. In- 
connus en Italie, jusqu’au quinzième siècle, parce que les 
diocèses plus nombreux y étaient plus circonscrits ; ils fu- 
rent établis dans celui de Milan par saint Charles Borromée. 
Le doyen dans les églises cathédrales est le premier digni- 
taire et le président né du chapitre. On l’appelait grand 
doyen en quelques localités. 

Le doyen est aujourd’hui le plus ancien, suivant l’ordre de 
réception, dans un corps, dans une compagnie : le doyen d’une 
cour impériale, le doyen des avocats, le doyen des maré- 
chaux de France, le doyen de l’Académie Française. A Rome, 
le doyen du sacré collége est le premier cardinal-évèque. 
C’est également un titre de dignité dans les Facultés de 
l’université : le doyen de la Faculté des lettres, des sciences, 
de la faculté de médecine, etc. Autrelois, dans les sociétés 
particulières, le doyen était le plus âgé, et jouissait, par cela 
même, d’une plus grande considération. Il avait le pas sur 
tout le monde, le premier rang dans le cercle, la place 
d'honneur à la table. Dans les auberges, dans les pensions, 
dans les prisons même, le doyen avait les mêmes privi- 
léses, et on lui donnait toujours la plns belle chambre. Les 
temps sont bien changés : le titre de doyen, loin d'être envié, 
est livré au ridicule par les jeunes gens, qui se croient au- 
jourd’hui plus babiles que leurs anciens, qu’ils traitent de 
perruques. On n'avait guère plus de respect, dans ces der- 
niers temps, pour les présidents d'âge de nos assemblées 
législatives, qui profitaient souvent de cette occasion unique 
pour adresser à leurs collègues des semonces plus ou moins 
agréables. 

La dignité de doyen s'exprime par le mot doyenné en 
parlant des ecclésiastiques ; autrement, on emploie l’expres- 
sion décanat. H. AUDIFFRET. 

DOYEN (Théâtre), spectacle de société qui portait le 
xom de son fondateur, Doyen était un menuisier, qui pen 
d'années avant la révolution de 1789 fit construire, dans la 
rue Notre-Dame-de-Nazareth , un petit théâtre, qu'il fouait à 
des amateurs pour des représentations dramatiques. En 1791 
il cêda sa salle à une entreprise qui voulait en faire un spec- 
tacle élémentaire et moral. La troupe était composée de 
Jeunes gens , et l'orchestre formé d’artistes distingués. L’en- 
trepreneur était un ancien officier de cavalerie; mais la 
mauvaise geslion de ses deux associés et la pauvreté de son 


répertoire, dont une mauvaise pièce, intitulée La Boutique 
du Perruquier, était le chef-d'œuvre, le forcèrent de fer- 
mer boutique au bout de deux mois. Doyen reprit sa salle, 
qu’il agrandit et embellit pour les sociétés particulières. II 
procurait des acteurs aux troupes d'amateurs qui n'étaient 
pas complètes, et au besoin il se chargeait d’un rôle, qu’il 
jouait toujours très-convenablement. Joignant l’exemple au 
précepte , il dirigeait es décorations, le jeu scénique, et soc 
expérience était aussi utile que ses talents aux comédiens 
bourgeois qui venaient s'amuser et s’essayer sur son théatre. 
Doyen était justement considéré pour son désintéressemeni; 
et sa probité. Le prix du loyer de sa salle, y compris l’é- 
clairage et le chauffage, était modique , et supporté par les 
amateurs, en proportion de l'importance des rôles dont 
chacun d’eux était chargé. De cette école sont sortis plusieurs 
bons acteurs et chanteurs pour la tragédie , la comédie et 
l'opéra. Il suffit de citer Picard, Arnal, etc. 

La construction de la synagogue israélite, rue de Nazareth. 
obligea, vers 1815, Doyen à transporter sa salle rue Trans- 
nonain, Il continuait de Ja louer deux ou trois fois la se- 
maine à des sociétés particulières, lorsqu'un arrêté du mi- 
nistre Corbière prohiba, en avril 1824, tous les théâtres bour- 
geois où l'on vendait des billets au profit des amateurs qui 
y jouaient. Malgré de nombreuses réclamations, l'excellence 
bretonne ne voulut, dans son entêtement, faire aucune excep- 
tion en faveur de Doyen. Celui-ci trouva plus d’indulgence en 
1828 de la part du cabinet Martignac; mais l’année suivante, 
sous le ministre La Bourdonnais, il fut assigné en police correc 
tionnelle comme entrepreneur d’un théâtre sans autorisation. 
Doyen inléressa ses juges et son auditoire par la franchise 
de ses réponses et par ses cheveux blancs. Il fut acquitté, 
et la cour royale conlirma ce jugement le 22 octobre sui- 
vant. Deux ans après environ, ilmourait, plus qu'octogénaire, 
nayant pas eu la douleur de voir sa maison envahie et 
une partie de sa famille massacrée par suite des événements 
d'avril 1834. H. AUDIFFRET. 

DOYEN (François), peintre d'histoire, naquit à Paris, 
en 1726; son père, dont les ancêtres avaient exercé la pro- 
fession de tapissier, était lui-même valet de chambre tapissier 
dans k maison du roi; il aurait voulu que son fils lui suc- 
cédât, mais le jeune homme avait reçu en naissant une 
autre vocation : la nature l’avait destiné à être peintre. L'ins- 
tinct d'imitation se décèle toujours dès le jeune âge par 
une foule d’essais plus ou moins grossiers : un amateur crut 
voir dans ceux du jeune Doyen des dispositions qu’il fal- 
lait cultiver, et, sur le consentement de sa famille, il le fit 
entrer chez Carle Vanloo, auquel il inspira de l'affection et 
de l'intérêt. Doyen n'avait alors que douze ans ; cependant ses 
progrès furentrapides. À vingt ans il concourut pour le prix 
de Rome, l’obtint, et partit pour l'Italie deux ans après, 
en 1748. Arrivé à Rome, il montra une prédilection parti- 
culière pour les peintres qui ont brillé par un grand £arac- 
tère de dessin et par de fortes expressions ; il eut la patience 
de reproduire en entier, sur une toile de deux mètres, le pla- 
fond que Cortone a peint dans la galerie du palais Barberini. 
Après avoir visité les principales villes d’Italie, il revint en 
France, Pendant longtemps Doyen n’oblint d'autre encou- 
ragement que la stérile admiration des connaisseurs. Peu 
obséquieux de sa nature, il se détermina alors à exécuter 
pour son propre compte un grand tableau, dont le sujet était 
La Mort de Virginie, et pour lequel il fit de nombreuses 
études. Cet ouvrage fit beaucoup de sensation; maïs s’il 
trouva des admirateurs passionnés , il eut aussi des détrac- 
teurs ardents. Grâce au comte de Caylus, la cour de Parme 
fit acheter , pour une faible somme, le tableau qui avait 
coûté deux ans de travaux. 

En 1761 Doyen exposa un autre tableau, représentant 
Le Combat de Diomède et d'Enée; aucun biographe n’a 
fait mention de cet ouvrage, dont Diderot seul a conservé 
le souvenir dans sa correspondance avec Grimm. Six ans 
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après, en 1767, Doyen exposa Le Miracle des Ardents, 
dont le sujet est puisé dans le sonvenir d'une épidémie qui 
désola Paris en 1129 (voyez Arnenrs). Ce tableau, auquel 
il apporta tous ses soins, est resté son chef-d'œuvre. Il 
avait été exécuté pour l'église Saint-Roch, où il se voit 
encore. 

A dater de ce moment Doyen fut chargé de plusieurs ou- 
vrages importants, tels que la chapelle de Suaint-Gré- 
goire, aux Invalides , qui avait été destinée à Carle Vanloo, 
son maître , que la mort vint surprendre avant d’avoir pu 
la décorer. Doyen aurait voulu exécuter là une peinture à 
fresque, comme celles qu’il avait admirées etétudiées en 
Italie ; mais l'emplacement avait été préparé pour une pein- 
ture à l'huile, et son désir ne put être accompli. Cet ouvrage 
faillit lui coûter la vie : il tomba de la hauteur de deux éta- 
ges, par une trappe que par négligence on avait laissée ou- 
verte ; ses élèves le crurent mort. Il fut obligé de garder le 
lit longtemps; mais à peine se crut-il rétabli qu'il retourna 
à sa chapelle, et il ne cessa d’y travailler que lorsqu'elle fut 
achevée. Citons encore Le Triomphe de Thétis, et La Mort 
de saint Louis, qui fut placée sur l'autel de la chapelle de 
l'École-Militaire, etc. Doyen vécut ainsi, tout occupé de 
son art, jusqu’au commencement de nos troubles politiques. 
Depuis longtemps il était sollicité d'aller en Russie; il céda 
aux instances de Catherine, fut également bien traité par 
elle etpar Paul [°", exécuta plusieurs travaux importants, et 
mourut à Saint-Pétersbourg, le 5 juin 1801, à l’âge de quatre- 
vingts ans. Il avait été membre de l’Académie de Peinture. 

È P.-A. Coupix. 

DOYENNE. C’est tout à la fois la dignité et le logement 
du doyen d’un chapitre. 

On conne également ce nom à une espèce de poire d’au- 
tomne, très-fondante, peu parfumée, qu’on appelle aussi 
Saint-Michel, poire de neige, et beurré blanc d'automne. 

DOZY (RemEr), l’un des plus savants orientalistes 
de notre époque, né le 21 février 1820, à Leyde, d’une fa- 
mille d’origine française, venue s'établir dans les Pays-Bas 
à l'époque de la révocation de l’édit de Nantes, après s’être 
consacré à l'étude des sciences historiques et philologiques, 
obtint en 1844 le titre de docteur à l’université de sa 
ville natale, où depuis 1850 il est titulaire de la chaire 
d'histoire. Indépendamment d’un grand nombre d’articles 
et de dissertations insérées dans divers recueils périodiques, 
tels que le Journal Asiatique, et qui annonçaïent déjà chez 
lui des connaissances peu communes dans la langue et la 
littérature arabes, son premier grand travail fut un Dic- 
tionnaire détaillé des noms des vétements chez Les 
Arabes (Amsterdam, 1845), auquel l’Institut royal des 
Pays-Bas décerna un prix. Depuis il a successivement fait 
paraître une Historia Albadidarum (2 vol. Leyde, 1846- 
4852); des éditions del’History of the Almohades d’Abdo’l- 
Wahid al-Marrekoshi (1848), un Commentaire hislo- 
rique sur le poème d’Ibn-Abdun par Ibn-Badrun (1848), 
avec une introduction, des noles, un glossaire et un index, 
et de l'Histoire d'Afrique et d'Espagne d'Ibn-Adhari 
(Parties I-IIT, 1848-1852); de précieuses et savantes Recher- 
ches sur l'Histoire politique et littéraire de l'Espagne 
pendant le moyen âge (1849), et un Catalogus Codicum 
orientalium bibliothecæ -Academiæ Lugduno-Batavæ, 
{tomes I et II, Leyde, 1851), ouvrage fait avec un soin remar- 
quable. 

DRACHME (Açæuñ), nom par lequel on désignait 
chez les Grecs l'unité de poids et de monnaie. Soit comme 
poids, soit comme monnaie, la drachrne se divisait en 
6 oboles ; elle était en outre la centième partie de la mine, 
qui était elle-même la soixantième partie du {alent attique. 
On n’employait pas les mêmes drachmes dans toutes les 
parties de la Grèce, et le poids de la drachme varia plusieurs 
fois dans un même pays. La drachme la plus répandue était 
la drachme attique. D’après les calculs de Barthélemy, et 
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d’après les recherches plus récentes de Letronne, la drachme, 
prise comme poids, pesait 4 8°*,363, et par conséquent la 
mine équivaut à 436 &°-,3 et le talent à 26 8r.,578. La dra- 
chme attique, prise comme monnaie, était en argent : on 
frappait, outre les drachmes simples, des didrachmes et 
des tétradrachmes. 

Pour évaluer la drachme-monnaie, il faut, avec Barthé- 
lemy et Letronne, distinguer deux époques : l’une qui s’é- 
tend depuis le temps de Solon jusqu'à Périclès, et même 
jusqu’à Alexandre , c’est-à-dire depuis le commencement du 
sixième jusqu’à la fin du quatrième siècle av. J.-C. ; l’autre, 
depuis Alexandre jusqu’à J.-C. environ. Dans la première 
de ces deux époques , la drachme-monnaie pèse, comme la 
drachme-poids , 4 8°°,363; dans la seconde, on la voit di- 
minuer de poids peu à peu, et descendre jusqu’à 4 5"-,103. 
La valeur de la drachme variera également à ces deux épo- 
ques : ainsi, en admettant un 24° d’alliage dans l’argent , et 
en comptant l'argent pur et monnayé au prix de 222 fr.,22 le 
kilograrnme, la drachmela plus ancienne vaudra 0 fr.,9268166 
et, par conséquent, la mine correspondante vaudra 
82 fr.,68166, et le talent 5560 fr.,8996 ; la drachme la plus 
récente vaudra 0 fr., 8704016, la mine vaudra 87 fr.,04016, 
et le talent 5,222 fr. 1096. 

Souvent, chez les écrivains grecs et romains, la drachme 
attique et le denier romain sont pris l’un pour l’autre, 
comme ayaut une valeur égale, et même un assez grand 
nombre de passages formels établissent cette identité : c’est 
ainsi que Pline dit positivement : Drachma attica denarii 
argentei habet pondus ( Hist. Nat., xx, 34). Cependant, 
il y avait réellement quelque différence de poids, et par 
conséquent de valeur entre ces deux monnaies, puisque, 
d’après les évaluations les plus exactes, la première ne pesait 
que 55°°,88 et ne valait guère que Ofr.8, tandis qu’à 
l'époque où la drachme était le plus altérée, elle pesait en- 
core 46"-1 et valait O fr.87. Mais comme cette différence 
était peu importante, tandis qu’il était de la plus grande 
commodité pour deux peuples qui avaient des rapports 
aussi fréquents que les Grecs et les Romains, d'échanger 
rapidement et facilement leurs monnaies , on négligeait cette 
différence, et dans le commerce ordinaire de la vie, dans 
le payement des denrées , ainsi que pour le salaire des ou- 
vriers, on recevait indifféremment la drachme et le denier 
l'un pour l’autre. 

Dans son Traité de Métrologie ancienne et moderne, 
M. Saigey propose des évaluations un peu différentes de 
celles qui précèdent. Partant du poids d’eau contenu dans 
l'amphore (ce qu’il regarde comme le principe des mesures 
de pesanteur chez les Grecs, de même que chez les Égyp- 
tiens), et évaluant ce poids à 19,440 grammes, l’auteur 
donne à la drachme-poids, qui est la six-millième partie 
du talent, un poids primitif de 38-24, et à la drachme- 
monnaie une valeur de 0 fr.69. Maïs, ajoute-t-il, ces éva- 
luations ne s'appliquent qu'aux temps qui précédèrent So- 
lon. Vers 594 avant J.-C, ce législateur ayant introduit une 
réforme assez importante dans les mesures de toute espèce, 
le poids de la drachme aftique fut élevé à 4 8":5, et sa va- 
leur à 0 fr.,96. M. Saigey reconnaît, comme les auteurs que 
nous avons déjà cités, que postérieurement la drachme 
subit des réductions successives. Dès le temps d'Alexandre 
elle était réduite aux neuf dixièmes de sa valeur primitive, 
et elle descendit plus tard jusqu’à Q fr.75. 

Les écrivains juifs emploient quelquefois aussi le nom de 
drachme; mais ce n’est pas par l’effet des rapports qui s’é- 
taient établis entre les Grecs et eux, car il ne paraît pas que 
la drachme soit une monnaie qui leur ait appartenu en pro- 
pre. Selon Calmet, la drachme était environ le quart du 
sicle. . N. BouiLLer. 

DRACOCEPHALE (de ôpérov, dragon, et xou)#, 
tête), genre de plantes herbacées de la famille des labiées 
et de la didynamie gymnospermie, qui est composé de plus 
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de vingt espèces. L'une d'elles, la cafaleptique ( dracocs- 
phalum virginianum), offre cela de particulier, que ses 
fleurs restent dans la position où on les met sur leur tige. 
Une autre, la moidavique ou mclisse de Moldavie (dracoce- 
phalum moldavicum), est une plante commune de la Tur- 
quie et de la Russie asiatique, dont les feuilles prises en 
infusion théiforme sont à la fois carminatives, céphali- 
ques , astringentes et vulnéraires. * 

DRACON, législateur d'Athènes, était archonte éponyme 
Van 624 avant J.-C., lorsque le peuple d'Athènes, en proie 
. à l'anarchie, lui confia le soin de lui donner des lois. Nais- 
sance distinguée, vertu, sévérité de mœurs, expérience des 
affaires publiques, il semblait réunir toutes les qualités né- 
cessaires à cette noble tâche; mais son exemple prouva 
qu’on peut être à la fois un excellent magistrat et un fort 
mauvais législateur. Ainsi que Moïse, Lycurgue, Solon, en 
un mot, tous les législateurs anciens qui l'avaient précédé, 
«il fit, dit l'abbé Barthélemy, un code de lois et de morale; 
il prit le citoyen au moment de sa naissance , prescrivit la 
la manière dont on devait le nourrir et l'élever, 6 suivit 
dans les différentes époques de la vie, et, liant ses vues par- 
ticulières à l’objet principal , il se flatta de faire des hom- 
mes libres et vertueux ; mais il ne fit que des mécontents. » 
Il ne sut mettre aucune proportion entre les délits et les 
peines. 1l infligea la raort, la confiscation des biens ou le 
banniseenent à perpétuité pour les délits les plus légers 
comme pour les crimes les plus graves, pour la paresse 
comme pour l’homicide, pour le vol de quelques herbes 
dans un jardin comme pour le sacrilége. Il disait qu’il ne 
copnaissait pas de châtiment plus doux pour les moindres 
transgressions, et qu’iln’en avait pas trouvé d’autres pour les 
forfaits les plus atroces. Ce fut lui qui le premier condamna 
à mort les adultères : « Ii n’imposa pas de bornes, dit Pau- 
sanias, au ressentiment des époux offensés, les laissant libres 
dans leur vengeance arbitraire, et donnant toute licence à 
leur fureur jalouse contre les amants de leurs femmes. » 

Dracon voulut qu’on fit le procès aux choses inanimées 
qui avaient tué quelqu'un. Une statue dont la chute cau- 
sait mort d'homme était bannie et transportée hors de la 
frontière. Cette disposition ne fut pas seulement observée 
dans l’Attique; les habitants de Thasos, dans l'ile de fa mer 
Égée, l’adoptèrent. Un maniaque avait passé la nuit à battre 
à coups de fouet une statue d’athlète, qui, à force d’être 
ainsi ébranlée, avait fini par l’écraser ; ils la jetérent dans la 
mer, On a remarqué que les lois de Dracon étaient favora- 
bles à la doctrine des stoiïciens. Elles eurent le sort de toute 
chose violente : elles ne purent durer. Les sentiments d’hu- 
manité dans les juges, la compassion pour les accusés, qu’on 
s’accoutume à regarder comme plus malheureux que punis- 
sables; la crainte qu’eurent les accusateurs et les témoins 
de rendre un personnage trop odieux ; tous ces motifs con- 
coururent à ralentir l'exécution de ces lois. Enfin, un code 
aussi rigoureux »’amena que l'impunité et l'arbitraire. Athè- 
nes retomba dans l'anarchie. Il fallut recourir à Solo n, dont 
la sagesse et la modération donnèrent aux Athéniens, trente 
ans après Dracon, non les meilleures lois, mais, comme 
il le disait lui-même, les meilleures qu'ils pussent supporter. 
De toutes les lois de Dracon, Solon ne conserva que celles 
qui punissaient de mort les meurtriers. Héraclins disait du 
code draconien que ces lois n'étaient pas d’un homme, 
mais d’un dragon. L’orateur Démade supposait plus ingé- 
nieusement qu’elles avaient été écrites, non avec de l'encre, 
mais avec du sang. 

On n’est pas d'accord sur la mort de Dracon. Suivant 
quelques-uns, ses lois excitèrent tant de murmures qu'il fut 
obligé de se réfugier dans l'ile d’Égine, où il mourut bien- 
tôt. Selon d’autres, sa fin fut plus glorieuse. Comrae il était 
sur le théâtre, recevant les acclamations du peuple pour les 
Joïs qu'il lui avait données, il fut étouffé sous la quantité 
de robes, de bonnets et d’autres offrandes qu'on lui jeta de 
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tous côtés, Dracon, au dire de Plutarque, fut, comme Solo, 
un poëte recommandable. Il avait composé un poëme de trois 
mille vers, intitulé YroBnxe:, dans lequel il donnait d’excel- 
lents préceptes de morale pratique. De son nom on à formé 
l'adjectif draconien, draconienne, pour caractériser un 
code, une loi, empreints d’une rigueur inepte et barbare. 
D'ordinaire, le remède aux lois draconiennes vient de l’im- 
possibilité même de les appliquer. Charles Du Rozom. 

DRACONTIUS, pote latin, naquit et vécut en Espagne, 
au cinquième siècle. Simple prêtre , il illustra son sacerdoce 
par un poême sacré qui a pour titre : Hexameron, seu 
opus sex dierum, carmine heroico, à la suite duquel est 
une élégie à Théodose le jeune, qui avait fait jeter l’auteur 
en prison. Elle est pénible à lire, et ne fait honneur ni au 
poëte ni au successeur des Césars; elle rappelle les Tristes 
d’Ovide. Le style du poëte, auquel on ne peut nier un co- 
loris vif, gracieux et large, a toute l’emphase ibérienne. On 
remarque dans cette œuvre une description du paradis ter- 
restre dont beaucoup d’images reflètent celles de l'Éden 
de Milton. On a lieu de soupçonner que le poële anglais a 
fait quelques emprunts au poëte espagnol. La première édi- 
tion du poëme de Dracontius parut à Paris, en 1560, in-8°. 
L'édition qu’en donnale P. Sirmond en France (1619, in-8°) 
contient 654 vers. A la suite sont les opuscules d'Eugène, 
évêque de Tolède, où l'on s'étonne de ne pas trouver le 
complément des 654 vers de l’'Hexameron, puisque cet 
évêque, ayant jugé le poëme de Dracontius incomplet, car 
il y manquait le septième jour de la création, y avait ajouté 
des vers de sa composition. 

Un autre DraconTrs, évêque réfractaire au siècle orageux 
de saint Athanase, se vit frapper d’une épitre du saint qui 
se trouve dans les œuvres de ce père, DENNE-BARON. 

DRACOSES (ConsranTin). Voyez ConsTANTIN XII, 
tome VI, p. 355. 

DRAGAGE, La nécessité de conserver où de créer dans 
les ports, les bassins, canaux, rivières , lacs ou étangs, une 
profondeur d'eau convenable pour les besoins auxquels on 
les a consacrés, oblige de recourir, à certaines époques, à 
l'enlèvement des sables, des vases et des dépôts de toute 
autre matière, susceptibles de former des atterrissements et 
d’encombrer leur fond. C’est cette opération que l’on nomme 
curage où dragage , et qui souvent a pour but d'ouvrir à la 
navigation ou au flottage les parties d’un cours d’eau que la 
nature n'avait pas disposées à cet usage. Le procédé du cu- 
rage le plus simple est l'emploi des dragues à la main : les 
unes, formées simplement d’une cuillère en tôle, percées 
de trous et armées d’un manche flexible, dont la longueur 
est proportionnée à la profondeur de l’eau, sont destinées à 
l’extraction du sable , et sont manœuvrées par deux hommes. 
Les autres, ayant le contour de leur cuillère garni en fer, et 
terminé en pointe pour pénétrer dans le terrain, servent 
spécialement à l'enlèvement des vases. Le travail d’une 
journée au moyen de ces dragues n’est évalué qu’à une quan- 
tité de 21 mètres cubes de vase, et 14 mètres cubes de sa- 
ble, extraits de 1®,50 à 2 mètres de profondeur d’eau. 

Pour accélérer le travail et diminuer la main d'œuvre, on 
a dù songer à perfectionner le mode de curage, et par le 
moyen des machines on est parvenu à de grandes améliora- 
tions. On désigne le plus généralement par machines à cu- 
rer celles qui sont mues à bras d'homme, et par machines 
à draguer celles qui sont mises en mouvement par la vapeur. 
La machine à curer la plus simple est formée 1° d’un pon- 
{on de 18 à 20 mètres de longueur, sur 6 à 7 mètres de lar- 
geur, et 1°,50 ou 2 mètres de profondeur ; 2° de deux roues, 
dont l’une a 7 ou 8 mètres de diamètre, et l’autre 4; 3° de 
deux cuillères creusant le fond et se remplissant alternative- 
ment de vase et de sable; elles sont manœuvrées à l’aide de 
roues que font tourner 5 ou 6 ouvriers marchant dans leur 
intérieur. Cette machine, dirigée en outre par un conducteur, 
exige encore nm certain nombre de bateaux de décharge, 
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contenant chacun 8 mètres cubes de matière, et conduits 
par deux hommes. Elle peut extraire 36 mètres cubes par 
jour à 10 ou 15 mètres de profondeur. Maïs son acquisition 
s'élève de 15 à 18,000 francs, et nécessite de grandes ré- 
parations. 

Pour l’approfondissement du lit des rivières, on a proposé 
d'utiliser l’action même du courant, après avoir sillonné le 
fond par la charrue, les râteaux , herses, etc., au moment 
où il est à sec, de manière à ce que les eaux, plus élevées, 
puissent ensuite entraîner dans leur cours les matières ren- 
dues mobiles. On a également songé à appliquer à la drague 
Paction motrice de l’eau, et M. Borgnis, dans son Traité 
des Machines employées dons les constructions, donne 
les disposilious nécessaires pour établir une drague à roue 
hydraulique susceptible de produire le plus grand effet : mais 
cette machine devant à chaque instant changer de position, 
et la vitesse du courant étant variable et souvent même in- 
suffisante dans les endroits où il importerait le plus de creu- 
ser, on aurait besoin de recourir à la drague à vapeur, et 
cet inconvénient est trup grave pour que lon veuille sy ex- 
poser. 

L'action du vent peut dans certaines circonstances être 
d’une grande utilité : dans les pays où les vents soufflent 
d’une manière permanente, on peut établir des moulins 
dont la force est appliquée à des jeux de pompes, comme 
en Hollande, pour les épuisements, les {ravaux de Gessé- 
chement, M, Hubert, ingénieur de la marine à Rochelort, 
fit construire un moulin à vent au moyen duquel on parvient 
facilement à détruire les dépôts de vase qui se renouvellent 
sans cesse dans ce port en avant des portes des formes de 
construction, et qui sert en outre de machine à broyér les 
couleurs, à tourner les essieux, poulies, ete., et de lani- 
noir. Dans le creusement des rivières que l’on veut rendre 
navigables on rencontre souvent des difficultés que les dra- 
gues ordinaires parviennent rarement à vaincre. Quant au 
curage des canaux artificiels, la facilité de les mettre à sec, 
ainsi que les chômages souvent nécessités par diverses ré- 
parations, avaient fait généralement adopter pour leur net- 
toiement le procédé de dévasement à sec avec le secours 
des brouettes, comme pour les terrassements ordinaires. 
Mais ces chômages obligatoires et l'encombrement produit 
sur les berges et les chemins de halage pour les enlever en- 
suite avec de nouveaux frais étaient d’assez graves inconvé- 
nients pour que l’on ne cherchât pas les moyens d’affranchir 
la navigation et les canaux des chômages et des vidanges, 
d'éviter le dépôt sur les berges des vases et alluvions, dont 
les rniasmes sont souvent pernicieux aux riverains, den’avoir 
qu'une fouille, qu'une charge en recevant et en transportant 
immédiatement aux lieux destinés à les recevoir les matiéres 
obtenues par le dragage. Au canal de Beaucaire , on fit usage 
de pontons; mais leur construction et leur entretien, ainsi 
que inconvénient de faire le curage d’une manière irrégu- 
lière , la nécessité de démonter, pour le passage des ponts, 
leurs roues élevées, la disposition incommode des cuillères, 
placées sur chaque côté du ponton, déterminèrent l'ingénieur 
en chef Bouvier à renoncer à ce système et à faire construire 
une machine de son invention, qui nous paraît avoir complé- 
tement atteint le but. 

Cette machine, dont les avantages sont confirmés par 
l'expérience , est établie sur un bateau portant les apparaux 
et mécanismes nécessaires pour la mettre en mouvement 
sur toute la surface de chaque bassin. Dans une chambre, 
ou vide ou ménagte à l'arrière et au fond du bateau se 
trouve une grande roue dragueuse portant sur la circonfé- 
rence, régulièrement divisée, huit hottes, qui, par suite du 
mouvement de rotation continuellement imprimé par un 
manége attelé de deux chevaux, enlèvent la vase, la pro- 
jettent en dehors en raison de la saillie des godets, et la 
déversent dans un bateau de décharge. Ce bateau est cons- 
tamment et régulièrement maintenu à ja même distance de 


l'axe de la roue à godets pendant toute la durée de la charge, 
et bien que le tirant d’eau augmente au fur et à mesure du 
remplissage. Le bateau dragneur se meut au moyen de deux 
cordes enroulées en sens inverse sur un même treuil placé 
à l'avant, et amarrées d’une part à une assez grande distance 
sur les bords du canal, l’une à l’amont, l’autre à l’aval de 
la portion du chenal à dévaser. Le treuil porteune roue à che- 
villes sur laquelle un homme, par le seul effet de son poids, 
opère la remonte ou la descente du bateau. Le déplacement 
latéral à droite ou à gauche s'effectue d’une manière fort 
simple. Le tirant d’eau étant une fois régulièrement réglé, 
on assure à la totalité du dragage une profondeur toujours 
égale et régulière. La machine travaillant dans la vase dé- 
blaye 75 mètres cubes par jour, terme moyen : le ponton n'en 
déblayait que 50. 

Les dragues à vapeur sont placées sur des bateaux plats 
d’une forme particulière, auxquels on a donné le nom de 
bateaux draqueurs. Ces machines se composent d’un ou 
de deux systèmes de chaînes sans fin, à longues mailles, 
pleines, égales et articulées, à peu près comme une échelle 
flexible, sur les traverses de laquelle on fixe un certain 
nombre de louchets ou hoftes, en forte tôle de fer à des in- 
tervalles égaux. La chaîne et par conséquent les lonchets 
qui y sont attachés passent sur un tambour qui les fait cir- 
culer le long d’un plan ou échelle qu’on peut incliner plus 
ou moins, et viennnent, en passsant près du fond, tour à 
tour se charger de terre ou de vase, qu’ils vont ensuite vi- 
der à la partie supérieure dans un couloir qui les dirige 
dans un bateau de décharge , dit Marie salope, et placé au- 
dessous. Le bateau dragueur est simple ou double , suivant 
qu'il porte une ou deux chaînes sans fin, garnies de leurs 
louchets. Dans la première construction, la chaine est 
placée au milieu du bateau, dans une ouverture ménagée 
à cet effet dans le sens de sa longueur, et dont l'étendue est 
suffisante pour le jeu de la drague et du plan incliné. Cette 
disposition n’est convenable que dans les cas où il ne faut 
pas fouiller au pied d'un escarpement, car cette drague ne 
peut creuser qu'à une distance au moins égale à la demi- 
largeur du bateau. Dans le second cas, on place les plans 
inclinés et les dragues correspondantes de chaque côté et 
au dehors du bateau suivant les plans verticaux parallèles 
aux dragues. Avec cette installation, on peut draguer au 
pied d’un mur, d’une digue, et aussi près du rivage que l’on 
veut; mais dans ce cas, pour que le bateau dragueur con- 
serve son équilibre , il faut que les deux dragues fonction- 
nent en même temps, pour qu’il ne dérive pas; il faut de 
plus que chacune éprouve la mème résistance. On peut ce- 
pendant remédier à cet inconvénient , et ne faire travailler 
qu’une seule drague en consolidant le bateau par des amarres 
convenablement disposées. 

Malgré toutes les améliorations que l’expérience a intro- 
duites dans les moyens de curage, les dragues à la main 
continueront d’être utilisées, parce qu’elles se prêtent à 
toutes les circonstances et à toutes les natures de terrain, 
que les lances, grappins , charrues et autres instruments 
peuvent être employés comme accessoires pour émouvoir 
le sol et augmenter leur action, et que d’ailleurs la cons- 
truction ou l’acquisition des machines présentent dans beau- 
coup de localités des difficultés, et qu’elles ne peuvent ètre 
employées que dans des travaux de quelque importance, qui 
réclament un service régulier, constant et soumis aux ri- 
gueurs du calcul. E. GRANGEZ. 

DRAGEE , nom donné à un des produits de Part dm 
confiseur, et qui figure dans le grand nombre de bonbons 
et friandises dont le débit est si considérable à Paris. Le 
noyau des dragées est formé, tantôt de graines au de petits 
fruits, tantôt de morceaux d’écorces ou de racines arorma- 
tiques et odoriférantes. Ca les recouvre eusuite d’une pâte 
sucrée ou de sucre pur cristallisé. Quelquefois aussi cette 
pâte renferme une simple liqueur. La pâte est rendue for# 


DRAGÉE — DRAGON 7 


blanche ov colorée en rouge, en rose ou en quelque autre 
couleur. On fait des dragées lisses ou perlées, 

Ce mot de dragée s'emploie aussi pour désigner une es- 
pèce de plomb de chasse fondu à l’eau ou coulée au moule, 
Æn grains plus ou moins gros. V. ne MoLéon. 

On donne le nom de dragées de Tivoli à des globules cal- 
aires à couches concentriques, dont la forme, la couleur, 
la structure et le mode de formation rappellent parfaitement 
les dragées des confiseurs, et qui sont produits par des sources 
incrustantes, comme aux bains de Tivoli, près de Rome. 

DRAGEON (de la basse fatinité éraducio, mot fait du 
latin éradux, qui a la même signification). On donne ce 
nom aux jeunes tiges qui s'élèvent des racines rampantes 
des arbres et des arbrisseaux, et mème de plusieurs plantes 
nommées à cause de cela stolonifères. Ces jeunes tiges 
peuvent fournir de nouveaux pieds lorsqu'elles ont acquis 
assez de force. Lorsque les drageons ont poussé des racines 
indépendantes de celles qui les ont produits, on les appelle 
plants enracinés. L'olivier, par exemple, pousse beaucoup 
de drageons sur ses racines supérieures. Si on ne veut point 
les endommager pour avoir le bourgeon , il suffit de les cou- 
vrir de 0,30 de terre : ils pousseront de nouvelles ranes 
dans cette terre, et à la fin de la première ou seconde année 
on les détachera de la mère-racine, en l’endommageant le 
moins qu’il sera possible. Si cette mère-racine n’est pas très- 
essentielle au tronc, on la coupera dans sa partie supérieure, 
et, après l'avoir déterrée sur une longueur de 0,60 à 1 
mètre, elle sera enlevée avec son drageon et plantée tout 
aussitôt. On appelle cette opération drageonner. 

Les arbres à bois mou et à racines traçantes sont plus su- 
jets à produire des drageons que les autres. Ces produc- 
tions sont généralement épuisantes, parce qu’elles s’em- 
parent d’une partie de la sève destinée à la nourriture de la 
plante qui les porte : on doit donc les extirper aussitôt qu’elles 
paraissent, à moins qu'on ne veuille en faire de nouveaux 
sujets, et encore ne doit-on employer ce moyen de propa- 
gation qu'avec prudence, parce que les arbres provenus de 
drageons, n'ayant jamais de racines pivotantes, sont plus su- 
jets à drageonner que les autres. Les terrains frais et légers 
sont plus susceptibles de fournir des drageons que les terres 
fortes, parce que les bourgeons ont plus de facilité à les 
percer et à s’y développer. C’est ce motif qui fait préférer 
ces terrains pour l’établissement des pépinières. La présence 
des drageons décèle aussi quelquefois un état de maladie, 
parce que la sève, n'ayant pas la force de s'élever jusqu'aux 
branches, est forcée de s'arrêter dans son cours. Les arbres 
qu’on a ébranchés ou greffés poussent, par ce seul motif, 
plus qu'auparavant. Les arbres à fruits surtout présentent 
l'avantage d’une multiplication plus, prompte par les dra- 
geons, et dispensent de l'opération de la greffe; mais les ar- 
bres qui en proviennent durent moins longtemps et drageon- 
nent plus facilement, comme nous l'avons dit plus haut. 
Quant à leur enlèvement, ÿ demande certaines précautions 
que le pépiniériste ne doit pas négliger. I] faut leur conserver 
le plus de racines possible, sans cependant trop dégarnir 
celles sur lesquelles ils sont implantés. 

DRAGON (Mythologie). Le dragon, tel qu’on se le 
représente vulgairement, n’est qu’un être entièrement fictif, 
animal fantastique, aux replis tortueux, terrible comme le 
lion, fendant la nue comme l'aigle, vomissant des flammes, 
fascinant ses victimes et les foudroyant du regard. D’autres 
le montrent doué d’une grande taille, hérissé de crêtes 
aiguillonnées, muni d’une longue barbe et de griffes puis- 
santes, assemblage effrayant, auquel se joignent des ailes, moi- 
tié de chauve-souris, moitié de poisson. Les naturalistes qui 
ont prétendu en avoir vu des dépouilles dans des cabinet ou 
des musées ont été trompés par des momies artistement com- 
posées de toutes pièces. On a décoré encore à tart de cette 
dénomination le plésiosaure , fossile découvert par Cony- 
beare, st dont parle Cuvier. Divers auteurs ont cherché 


quels animaux existan{savaient pu fournir l'idée des dragons ; 
mais leurs peines sont toujours restées fnfructueuses. On 
connait cependant quelques espèces qui s’en rapprochent, 
sous certains rapports, fort éloignés, comme le chlamydo- 
saure, reptile de la Nouvelle-Hollande, et autres, tous cer- 
tainement ignorés des anciens. Il est plus probable que l'i- 
magination déréglée de quelques hommes aura produit le 
dragon en rassemblant et confondant en un seul être tout 
ce que le règne animal offrait de plus singulier. , 

L’antiquité grecque avait placé le dragon à la porte du 
jardin des Hespérides. Bellérophon et Persée déli- 
vrent des princesses gardées par des dragons. Cyrus avait 
fait adopter cet animal pour emblème aux soldats Perses 
et aux Mèdes. Nous voyons l'énorme serpent détruit par 
Régulus transformé par la peur en un dragon colossal, contre 
lequel il fallut dresser une machine de guerre. Sous les em- 
pereurs de Rome et de Byzance , chaque cohorte combattait 
sous la bannière et la protection d’un serpent ailé. On le 
retrouve dans les livres des Juifs, dans les légendes chré- 
tiennes, et notamment dans l’Apocalypse. On le découvre, 
enfin, sculpté dans les temples et peint ou brodé sur les en- 
seignes des Chinois et des anciens peuples du Pérou. En 
Chine comme au Mexique, les naturels ont cru que les éclip- 
ses étaient causées par un dragon monstrueux qui menaçait 
de dévorer le soleil ou la lune, et qu’on devait essayer de 
mettre en fuite à l’aide d'un formidable charivari d'ins- 
truments de cuivre. 

Les dragons ailés sont une des fictions les plus fréquentes 
de nos anciens romans, et forment le fond d’un grand 
nombre de traditions populaires. Ces êtres fantastiques ne 
manquent pas dans l'£dda, n’y eût-il que le dragon noir 
qui dévorera les corps des malheureux condamnés, au der- 
nier jour. La chevalerie en fit l'emblème des actions éclatantes 
et le sculpta dans son blason. Quant aux héroïnes mises 
sous la garde de pareils monstres, on a remarqué que l’art 
de fortifier les places était très-imparfait chez les Scandina- 
ves. Leurs forteresses n'étaient que des châteaux grossière- 
ment bâtis sur des rocs escarpés, et rendus inaccessibles par 
des murs épais et informes. Comme ces murs serpentaient 
autour des châteaux, on les aura désignés sous un nom si- 
gnifiant aussi dragons et serpents. C'était là que l’on gar- 
dait les femmes et les jeunes filles de distinction, qui étaient 
rarement en sûreté dans ces temps où tant de braves er- 
raient de tous côtés cherchant des aventures : or cette cou- 
tume aura donné lieu aux romanciers d'imaginer des prin- 
cesses gardées par des dragons, et délivrées par d'invincibles 
chevaliers. C’est ainsi que Gozon, chevalier de Malte, com- 
bat un dragon formidable; et cet exploit est chanté par 
Schiller dans sa ballade der Kampf mit dem Drachen: Le 
chevalier de Belsunce lutte aux environs de Bayonne contre 
un dragon : il le tue, mais le reptile mourant l’entraine 
dans la Nive, qui devient aussi son tombeau. A l'exemple de 
Bellérophon, de Persée et de Lous ces guerriers célèbres de 
l'antiquité et du moyen àge, le paladin Roland, dans l’Arioste, 
tue un dragon qui va dévorer une jeune fille, et Pétrarque 
poignarde le dragon lascif qui s’acharne à la poursuite de 
Laure. 

Nul doute que la mythologie du Nord et celle des Arabes 
n'aient concouru à multiplier ces fables, qui dans certains 
cas semblent être l'emblème allégorique des ravages pro- 
duits par le débordement des eaux. Saint Romain, en 620 
ou 628, délivre la ville de Rouen d’un dragon monstrueux. 
Ce miracle, observe Servin, cité par Eusèbe Salverte, n’est 
que f’emblème d’un autre miracle de saint Romain, qui fit 
rentrer dans son lit la Seine débordée et prête à inonder la 
ville. Le dragon a aussi représenté le génie du mal, le démon. 
Saint Michel est toujours peint terrassant un dragon von 
par labime infernal , légende qui d’autre part peut avoir un 
sens astronomique, et, comme plusieurs légendes analogues 
empruntées aux Égyptiens, aux Hindous et aux Grecs, se 
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rapporter à la victoire du soleil, du printemps sur l'hiver, et 
de la lumière sur les ténèbres, ou à la position relative 
qu’occupent dans les cieux les constellations de Persée, de 
la Baleine et du Serpent, etc. Plus tard, les progrès de la 
religion du Cbrist ont été représentés par la mort d’un rep- 
tile monstrueux. Le succès des prédications des Hilarion, 
des Arnel et autres missionnaires qui détruisirent le drui- 
disme chezles Scandinaves, les Bretons et les Gaulois, est fi- 
guré par des victoires remportées sur des dragons qui ra- 
vagent ces contrées. Saint Georges tue aussi un dragon 
qui va dévorer la princesse Aïa. Puis chaque ville un peu 
considérable tient à avoir son dragon particulier. Le dragon 
de Metz est appelé le graouilly, celui de Tarascon Za Ta- 
rasque, celui de Poitiers La bonne sainte vermine, ou La 
grand'queule; à Rouen il se nomme La gargouille; à Pro- 
vins il avait nom la lézarde ; beaucoup d’autres villes mélent 
de semblables images à leurs fêtes, et à Mons, en Belgique, 
chaque année la place publique offre le combat d’un dragon 
contre saint Georges, que le peuple a substitué, on ne sait 
pourquoi, au chevalier Gilles de Chin. 

On emploie aujourd’hui ce nom pour qualifier certaines 
personnes au caractère acariâtre et méchant; c’est dans ce 
sens qu’on dit souvent d’une femme qu’elle est un vrai 
dragon, et qu’on appelle petit dragon un enfant difficile 
à conduire ; une femme d’une sévérité outrée est un dragon 
de vertu. Une espèce de {rombe est aussi appelée dragon. 
On a donné le nom de dragon volant à une pièce d’ar- 
tillerie aujourd’hui inusitée. 

DRAGON (Astronomie). Les anciens appelaient éte et 
queue du dragon les deux points opposés où l’écliptique est 
coupé par l’orbite de la lune, et que l’on nomme aujourd’hui 
nœud ascendant et nœud descendant. 

Une constellation de l’hémisphère boréal, composée de 80 


étoiles, porte le nom de Dragon, qui a été aussi appliqué. 


autrefois à la Baleine. Le dragon des astronomes modernes 
est compris dans l’espace que circonscrivent la petite Ourse, 
la grande Ourse, le Bouvier, Hercule, le Cygne et Céphée. 
DRAGON (Art militaire, Zoologie). Voyez DRAGONS. 
DRAGON (Sang de). Voyez Sanc-DRAGoN. 
DRAGON DE MER, nom vulgaire de la vive. 
DRAGONNADES. On a donné ce nom aux persécu- 
tions dirigées sous Louis XI V contre les protestants pour 
l'exercice de leur culte, parce qu’on y employait les dr a- 
gons, et le mot dragonnades a passé dans la langue pour 
flétrir à jamais l'exécution de cet édit de 1685 qui révoquait 
l'édit de Nantes. Toutefois, les premières dragonnades 
avaient précédé de quelques mois ce grand acte d’intolé- 
rance et de tyrannie, et l'avaient été elles-mêmes par les mis- 
sions bottées de Louvois (voyez CÉYENNES ). Au commente- 
ment de l’année 1685, Louis XIV avait envoyé dans le Béarn 
une armée pour menacer l'Espagne. Pendant le séjour de 
ces troupes dans cette province, l’intendant Foucaut s’avisa 
de déclarer que le roi ne voulait plus qu’une religion dans 
ses États. Aussitôt il déchaîna les troupes contre les calvi- 
nistes, qui, par des cruautés inouies, furent forcés de se con- 
vertir, el l’on annonça au monarque que la grâce divine avait 
opéré ce miracle. La présence d’une armée étant devenue 
inutile dans le Béarn, par suite des concessions de la cour 
d’Espagne, Louvois, par une lettre du 31 juillet de la même 
année, ordonna auwmarquis de Bouflers d'employer ces trou- 
pes à extirper l'hérésie dans les généralités de Bordeaux et 
de Montauban. Telle fut la première expédition connue sous 
le nom de dragonnades. On y employa aussi de l’infan- 
terie; mais comme dans toutes les localités les dragons pré- 
cédaient les autres corps de l’armée, et qu’assez mal disci- 
plinés dans ce temps-là , ils commettaient le plus d’excès, 
leur arme eut le triste honneur de donner son nom à ces 
barbares exécutions. ÿ 
Le duc Anne-Jules de Noaiïlles, qui commandait dans le 
Languedoc, doit partager avec le marquis de Bouflers la 


honte des premières dragonnades. Leur succès fut rapide : 
à la seule vue des troupes les conversions se faisaient par 
milliers. « Les conversions, écrivait le duc de Noailles, à la 
fin de l’année 1685, ont été si générales et ont marché avec 
une si grande vitesse, que l’on n’en saurait assez remercier 
Dieu ni songer trop sérieusement aux moyens d’achéver 
entièrement cet ouvrage, en donnant à ces peuples les ins- 
tructions dont ils ont besoin et qu'ils demandent avec ins- 
tance, » Louis XIV, qui dans toute cette affaire fut si com- 
plétement abusé par des courtisans cupides ou fanatiques, 
était comblé de joie en recevant la liste des conversions qui 
ne montaient pas chaque jour à moins de 250 à 400. Ce mo- 
narque était persuadé que tout son royaume était catholique 
ou près de l'être; et ce fut là surtout ce qui le porta à ré- 
voquer l’édit de Nantes. Or voici comment se faisaient ces 
conversions, dont on cxagérait l'importance au roi : un évé- 
que, un intendant, un subdélégué, on un curé, marchaïent 
à la tête des soldats. On assemblait sur la place de l'endroit 
les principales familles calvinistes, surtout celles qu’on 
croyait les plus faciles. Elles renonçaient à leur religion au 
nom des autres, et les obstinés étaient livrés aux soldats, 
qui avaient toute licence, excepté celle de tuer. 

Il faut lire dans l'Histoire de l'Édit de Nantes, publiée 
en Hollande en 1695, la description détaillée des diverses 
violences exercées par les soldats logés à discrétion chez les 
calvinistes réfractaires. Ils faisaient danser quelquefois leurs 
hôtes jusqu’à ce qu'ils tombassent en défaillance. Ils ber- 
naient les autres jusqu’à ce qu’ils n’en pussent plus. Quand ils 
ne pouvaient forcer ces malheureux à fumer avec eux, ils 
leur soufflaient la fumée dans la figure. is leur faisaient 
avaler du tabac en feuilles. Quand ils ne pouvaient les faire 
boire de bonne volonté jusqu'à l'ivresse, ils leur mettaient 
un entonnoir dans la bouche pour leur faire avaler du vin 
ou de l’eau-de-vie, Si dans un pareil état ces malheureux 
laissaient échapper quelque parole qui pût passer pour un 
acte de conversion, les dragons les déclaraient catholiques. 
1ls faisaient boire de l’eau à d’autres, et les contraignaient 
d’en avaler vingt ou trente verres. Il y en eut quelques-uns 
à qui l’on versa de l’eau bouillante dans la bouche. Les exé- 
cuteurs des dragonnades employaient aussi contre leurs 
victimes le feu, la brûlure, l’estrapade, la suspension par les 
parties les plus molles et les plus sensibles du corps. Les 
dragons étaient les mêmes en tous lieux : ils battaient, 
ils étourdissaient , ils brülaient en Bourgogne comme en 
Poitou, en Champagne comme en Guienne, en Normandie 
comme en Languedoc. Paris seul ne fut point exposé à 
ces horreurs : « Les cris, observe Voltaire, se seraient fait 
entendre au trône de trop près. » Les exécuteurs des dra- 
gonnades n'avaient pour les femmes ni plus de pitié ni 
plus de respect que pour les hommes. « Ils abusaient, dit 
un contemporain, de la tendre pudeur qui est une des pro- 
priétés de leur sexe, et 1ls s’en prévalaient pour leur faire 
de plus sensibles outrages. » Qnelle était la conduite des of- 
ficiers dans ces conjonctures? « Comme la plupart, observe 
l'historien de L’Edit de Nantes avaient plus d'honneur que 
leurs soldats, on craignit à la cour que leur présence n’em- 
péchât les conversions, et on donna des ordres fort exprès 
aux intendants de ne les loger point avec ieurs troupes, 
principalement chez les gentilshommes, de peur que.par ci- 
vilité ils ne repoussassent l’insolence des dragons. » Au sur- 
plus, on voit d’après les relations du temps, que si les of- 
ficiers ne partageaient pas les excès de leurs soldats, ils y 
applaudissaient du moins. C’est ce qui a fait dire à Bayle : 
« N'est-ce pas une chose qui fait honte au nom chrétien, 
que pendant que votre soldatesque a été logée dans les maisons 
de ceux de la religion, les gouverneurs, les intendanis et 
les évêques aient tenu table ouverte pour les ofliciers des 
troupes, où on rapportait, pour divertir la compagnie, tous. 
les bons tours dont les soldats s’étaient avises pour faire peur 
à leurs hôtes, pour leur escroquer de l'argent. » 
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Les dégâts commis par les dragons convertisseurs n'étaient 
que trop comparables à leurs cruautés envers les personnes. 
« Il n’y avait point de meubles précieux , ou chez les ri- 
ches marchands, ou chez les personnes de qualité, qu’ils 
ne prissent plaisir à gâter. Ils ne mettaient leurs chevaux 
que dans des chambres de parade.!lls leur faisaient lilière de 
ballots de laine, ou de coton, ou de soie; et quelquefois, par 
un barbare caprice, ils se faisaient donner le plus beau linge 
qu’il y eût, et des draps de toile de Hollande, pour y faire 
coucher leurs chevaux... Ils avaient ordre même de démolir 
les maisons des prétendus oyiniâtres. Cela fut exécuté dans 
toutes les provinces... Dans les lieux où les gentilshommes 
avaient, ou des bois, ou des jardins, ou des allées plantées 
de beaux arbres, on les abattait sans formalité ni prétexte. 
Dans les terres mêmes des princes, on logeait des troupes à 
discrétion, Le prince de Condé voyait, pour ainsi dire, des 
fenêtres de sa maison de Chantilly, piller ses sujets, ruiner 
leurs maisons , traîner les inflexibles dans les cachots. Du 
seul village de Villiers-le-Bel il fut emporté par les soldats, 
ou par d’autres voleurs qui prenaient le nom de dragons, 
plus de 200 charretées de bons meubles, sans compter ceux 
qu’on brûlait ou qu’on brisait. » Il est à remarquer que, 
pour prendre part à ce pillage général, de véritables brigands 
se déguisaient en dragons « et faisaient plus de mal que les 
dragons mêmes, afin de justifier ce nom épouvantable, » 

Les dragonnades se multiplièrent durant toute la fin du 
règne de Louis XIV et même sous Louis XV. De tels excès 
forment un déplorable contraste avec les progrès réels de la 
civilisation et de la raison en France. Rien de pareil ne se 
passa en Angleterre, ni en Allemagne. L'inquisition d’Espagne 
et de Portugal n’avait rien de plus affreux que les dragon- 
nades, et ces exécutions, confiées à une soldatesque effrénée, 
avaient de plus que le saint-office un caractère manifeste 
de désordre et d’immoralité, Il est curieux de lire une lettre 
du 2 février 1686, dans laquelle la reine Christine, qui de- 
puis trente ans vivait à Rome en catholique zélée, flétris- 
sait les dragonnades de sa désapprobation, peu suspecte. 
« De bonne foi, écrivait-elle, êtes-vous bien persuadé de:la 
sincérité des nouveaux convertis? Je souhaite qu'ils obéis- 
sent sincèrement à Dieu et à leur roi; mais je crains leur 
opiniâtreté, et je ne voudrais pas avoir sur mon compte 
tous les sacriléges que commettront ces catholiques, forcés 
par des missionnaires qui traitent trop cavalièrement nos 
saints mystères. Les gens de guerre sont d’étranges apô- 
tres,- et je les crois plus propres à tuer, à voler, à violer, 
qu’à persuader : aussi des relations (desquelles on ne peu 
douter) nous apprennent qu'ils s’acquittent de leur mission 
fort à leur mode. » Bayle et quelques écrivains calvinistes 
emploient le mot de conversions dragonnées. 

Charles Du Rozom. 

On trouve encore des détails) curieux sur les dragon- 
nades dans une Histoire de la persécution des protes- 
tants en la principauté d'Orange, par le roi de France, 
(de 1660 à 1687), écrite par Pineton de Chambrun, pasteur 
de cette église, et publiée en anglais à Londres, en 1689, 
relation qui existe au Brilish Museum, et dont le Journal 
des Débats du 30 novembre 1853 a donné une intéressante 
analyse. 

DRAGONNE, cordon que l’on met à la poignée des 
sabres ou des épées de cavalerie ou d'infanterie, et qui 
esten bufile, en passementerie, en galon, ou en torsade d’or ou 
d’argent. La dragonne ne doit pas être considérée comme un 
“ornement inutile : elle rend un grand service dans le com- 
bat : le militaire la passe à son poignet, afin de tenir son arme 
plus solidement et de risquer. moins d’être désarmé. Quand 
un cavalier veut tirer un coup de pistolet, pour avoir le 
bras droit plus libre, il laisse son sabre pendre à la dra- 
ÿgonne, mais il ne doit pas trop s’y fier dans une charge, 
Parce que ce cordon peut être coupé. On est dans l'usage 
de faire alors une seconde dragonne avec le mouchoir. On 
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présume que les dragons usèrent les premiers du cordon de 
sabre, et que de là lui est venu le nom de dragonne. 

On a aussi donné ce nom à une batterie de tambours par- 
ticulière aux dragons. 

Dans le langage familier, on appelle dragonne une ferme 
méchante et sujette aux emportements. « Et tout cela, 
pour qui? dit Molière, pour une dragonne, une franche 
dragonne. » 

DRAGONNE (Zoologie). On a donné ce nom à plu- 
sieurs reptiles qui ne rappellent par leurs formes ni les dr a- 
gous de la Fable ni ceux que les voyages des naturalistes 
modernes nous ont fait connaître : les unssont de la Guyane, 
et constituent le genre des véritables dragonnes ; d’autres 
vivent au Brésil, et ont à peu près les mœurs des monitors 
et des sauvegardes ; on les appelle plutôt aujourd’hui cro- 
codilures. P. GERVAIS. 

DRAGONNEAUX , vers aquatiques, très-voisins des 
entozoaires ou intestinaux, et surtout des filaires, avec les- 
quels plusieurs naturalistes, et Rudolphi, le prince des hel- 
mintologistes, les ont même placés. Ce sont des animaux 
très-minces, arrondis et longs de 15 à 20 centimètres, que 
lon trouve assez communément dans nos eaux douces. 
Leur organisation est peu connue, ce qui tient à la difficulté 
qu’on éprouve à les disséquer, mais leurs habitudes ont été 
assez bien étudiées par M. Charvet. Quant à la position 
qu'ils doivent occuper dans la série des êtres, elle est encore 
douteuse pour quelquesnaturalistes, qui, prenant en première 

considération la nature du séjour, ne veulent point réunir 
aux vers intérieurs les dragonneaux qu’ils pensent vivre 
toujours à l'extérieur. Ils font des premiers une classe à 
part, et rangent les dragonneaux parmi les vrais annélides. 
Plusieurs naturalistes, et à leur tête de Blainville, prenant au 
contraire en première considération le degré d'organisation, 
ont rapproché les dragonneaux des vers intestinaux; mais 
ils n’ont fait de la plupart de ceux-ci que de simples familles 
de la classe des articulés apodes. Un autre trait rapproche 
encore beaucoup entre eux les filaires et les dragonneaux, 
et prouve que la considération du milieu qu’habite l'animal 
n’a pas toujours autant d'importance qu’on le croit : c’est 
que les derniers ont la faculté d’être tantôt extérieurs et 
tantôt intérieurs. On les trouve en effet souvent dans les 
insectes et même, assure-t-on, dans les poissons. Les dra- 
gonneaux qui vivent extérieurement commencent à se mon- 
trer dès le printemps, et ils disparaissent en automne, mais 
sans qu’on sache positivement s’ils meurent ou s’ils se ca- 
chent dans la vase. Ils sont ovipares, et leurs femelles pon- 
dent leurs œufs vers la fin de l'été. Ces œufs, très-petits et 
{rès-nombreux, sont disposés en longs chapelets, qui s'échap- 
pent par l’extrémité postérieure du corps, laquelle présente 
dans le sexe qui nous occupe quelqnes caractères qu’on ne 
retrouve pas chez le mâle, 

On connaît plusieurs espèces de dragonneaux : la plus 
commune, aujourd’hui nommée gordius aguaticus ou ar- 
gilaceus , a été souvent appelée veau aquatique, amphis- 
bène aquatique, crin de cheval, etc. Elle alteint jusqu’à 
20 ou 23 centimètres de longueur et 3 ou 4 millimètres 
seulement de circonférence ; elle s’agite dans l’eau avec assez 
d’agilité, et paraît surtout se mettre en mouvement pendant 
Ja puit. . 

On appelle aussi dragonneau, mais plutôt ver de Médine, 
une espèce très-remarquable d’entozoaire du genre filaire; 
c’est le filaria medinensis des helmintologistes modirnes. 

On nomme aussi quelquefois dragonneau un poisson du 
genre callionyme, le callionymus dracunculus de Bloch, 
qui vit dans la Manche. P. GERvAIs. 

DRAGONNIER, genre de végétaux monocotylédonés de 
la famille des asparaginées : on en compte vingt à vingt-cinq 
espèces, qui croissent spontanément dans les ré ‘gionsintertro- 
picales : les uns habitent l'Inde, d’autres Ja Chine ou les îles 
de l’océan Pacifique ; ilen est qui vivent au cap de Bonne-Es- 
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pérance, et d’autres qui se voient sur la côte orientale ou sep- 
tentrionale d’Afrique et dans les îles qui la bordent, aux 
Canaries, par exemple, et à Madagascar ; une seule existe 
dans la partie septentrionale du continent américain : toutes 
aiment les lieux arides et se tiennent sur les bords de la 
mer, ou bien sur les montagnes à 800 et même 1,000 mètres 
au-dessus de son niveau, Plusieurs sonf cultivés en Europe, 
où ils exigent, surtout dans nos contrées , des soins assez 
grands; on doit les soigner à peu près à la manière des aga- 
ves. Lorsqu'ils sont favorablement plôcés, ils prennent d’as- 
sez grandes dimensions ; ils restent bas, au contraire, dans 
les mauvais terrains. 

Les fleurs des dragonniers sont en général peu grandes, 
blanches , jaunâtres ou violacées; elles forment une grappe 
rameuse et terminale, quelquefois longue de plus é’un mètre. 
Leur calice est coloré, tubuleux à sa base, composé de six 
sépales soudés dans une partie de leur longueur. Les éta- 
auiaes, au nombre de sx, sont insérées à la base de la par- 
tie libre des sépales. L'ovaire est libre, ovoide, à trois lo- 
ges contenant chacune une seule ovule. Le style est plus ou 
moins allongé, et se termine par un stigmate épais et à trois 
lobes courts, arrondis et obtus. Le fruit est une baïe globu- 
leuse, le plus souvent pisiforme, contenant de une à trois 
graines. 

Nous ne cilerons qu'une seule espèce de ce genre, le 
dragonnier commun (dracæna draco, Linné ), originaire 
de l’Inde. Ce végétal fournit, dit-on, une des espèces de 
sang-dragon qu'on trouve dans le commerce. Cette es- 
pèce est curieuse par sa durée et par la grosseur que son 
stipe peut acquérir. On en cite un individu des environs 
de la ville d'Orotava aux Canaries, Les Guanches, habitants 
primilifs des Canaries, lui avaient consacré un espèce de 
culte, "Bethencourt, en 1402, et Cada-Mosto, en 1462, le 
décrivent déjà comme un arbre très-ancien. En 1799, M. de 
Humboldt trouva à son stipe plus de quinze mètres de cir- 
conférence. 

DRAGONS (Arf militaire). Les historiens militaires et 
les étymologistes se sont beaucoup exercés au sujet de la 
création du corps des dragons, et sur l'origine de ce nom. 
Les uns le font dériver du mot draconaris, qui chez les 
Romains désignait une troupe d’élite portant des figures de 
dragon sur leurs enseignes ou au bout d’une pique; d’au- 
tres onl prétendu qu'il tirait son origine du mot allemand 
tragen ou draghen, qui veut dire littéralement infanterie 
porlée. Aujourd’hui la date de la création des dragons n’est 
plus douteuse : elle est d’origine française, et entièrement 
due au maréchal de Brissac. Les dragons portèrent d’abord 
le nom d’arquebusiers à cheval, parce que les premiers 
soldats de cette arme portaient une arquebuse à rouet, ma- 
chine qui a bien pu leur valoir le nom deces animaux mytho- 
logiques, qui suivant la Fable lançaïent du feu. L'institution 
de cette milice remonte en France au règne de Henri IN, en 
Van 1554, époque où l’on fit sous cette dénomination de 
nombreuses levées. Le duc de Brissac avait été à même de 
remarquer la brillante conduite des arquebusiers à cheval 
dans le genre d’hostilités qui leur était propre, la guerre de 
partisans. En 1554 il profita du séjour des troupes françaises 
dans le Piémont, dont il avait le commandement, pour y 
organiser plusieurs compagnies d’arquebusiers, qu’il accou- 
tuma à combattre à pied et à cheval. Cet essai ayant com- 
plétement réussi , il en fut successivement créé de nouvel- 
les, qui se répandaient en tiraïlleurs sur les ailes de l’armée, 
harcelaient l'ennemi pendant l'action , inquiétaient ses der- 
rières el li faisaient souvent éprouver des pertes considéra- 
bles au moment d’une retraite. Dès lors les dragons consti- 
tuèrent un corps spécial, tout à fait distinct des troupes de 
l’époque, qui se divisaient en gendarmerie, cavalerie légère 
et infanterie. Destiné à combattre à pied et à cheval, le dra- 
gon reçut une instruction analogue à celle qu’exigent ces 
deux genres de guerre, afñn de pouvoir suppléer, au besoin, 


à l’une et à l'autre de ces armes , soït dans l’attaque, soit 
dans la défense, selon la nature du terrain sur lequel l’action 
se passait. Il fut armé d’un pistolet et d’une hache adaptés. 
de chaque côté, à larçon de la selle, d’une épée, d’une 
arquebuse, et dans les siéges, d’une serpe ou d’une bèche 
pour faire leservicede pionnier. Dansle dix-septième siècle, 
Varquebuse fut remplacée par le fusil à baïonnette. Le dragon 
portait l’habit court, rouge ou bleu, la culotte en peau 
jaune et des bottines. Les revers, les parements, le collet 
et les passe-poils étaient cramoisis, jaunes, verts, ou de. 
la même nuance que l’habit. La coiffure consistait en un 
bonnet ou chaperon à longue queue, rappelant quelque peu 
la figure du dragon de la Fable. Quand l’homme combattait 
à pied, il remplaçait les bottines par des guêtres en cuir 
rougeâtre avec des boutons pareils. 

Dans les premiers temps de leur institution, les dragons, 
manœuvrant en ligne, se rangeaient sur plusieurs files dis- 
tantes, faisaient feu de la sorte sur l'ennemi, se déployaient 
ensuite derrière une colonne d'infanterie pour recharger 
leurs armes, et revenaient avec promptitude sur leurs ad- 
versaires, qui ne résistaient pas toujours à ce second choc. 
Dès que la poudre venait à leur manquer, ils mettaient l'épée 
à la main. Plus tard , ils furent employés aux passages des 
rivières et des défilés, au service des tranchées dans les 
siéges , à l’escorte des bagages et convois d’artillerie, à bat- 
tre les routes, à occuper avec célérité un poste où l’infan- 
terie ne pouvait pas arriver assez vite. On les plaçait aussi 
dans les intervalles des bataillons pour garantir les fantassins- 
du premier choc des assaillants, ou pour protéger une re 
traite. Louis XIV, sans les dépouiller de leur spécialité, les 
opposa souvent avec succès à la cavalerie ennemie. Depuis 
cette époque, ils acquirent une nouvelle réputation dans 
l'armée, et rivalisèrent constamment de gloire avec les trou- 
pes à cheval les plus renommées. Pour suivre l'histoire de 
cette arme dans ses transformations diverses et ses exploits, 
nous renverrons à l’article CAYALERIE, dans lequel il en est 
traité en détail. 

Trois ofliciers généraux ont élevé en France la réputa- 
tion des régiments de dragons : ce sont le maréchal de Brissac, 
leur fondateur, sous le règne d'Henri IT ; le maréchal de Bou- 
flers, sous le règne de Louis XIV, et le général Baraguay- 
dHilliers, leur colonel général sous le Consulat et l’Em- 
pire. Si les dragons se distinguèrent à toutes les époques 
de notre histoire militaire, ce ne fut pas cependant sans quel- 
ques nuages : leurs excès dans les campagnes du midi de 
ja France, avant et après la révocation de l’édit de Nantes, 
sont restés écrits en caractères de sang dans nos annales, et 
leurs cruautés dans les Cévennes ont donné naissance au 
nor odieux de dragonnades. Sous l’Empire, leur vieille 
reuommée alla un instant se briser sous les remparts de 
la ville d'Uhn; mais cet échec fut bientôt réparé; et les 
défilés de l’Espagne, les plaines de la Champagne et celles de 
Waterloo peuvent encore attester leur courage. 

DRAGONS (Zoologie), petits reptiles voisins des 
lézards, et rangés par les naturalistes dans le mème ordre 
que ces animaux. Un des traits les plus caractéristiques de 
leur organisation, c’est la présence sur les côtés du corps 
de deux expansions membraneuses, formées par la peau des 
flancs que soutiennent les six premières fausses côtes, Ces 
expansions forment des espèces d’ailes , ou plutôt des para- 
chutes, qui permettent aux animaux qui les portent de se 
soutenir quelques instants dans les airs, à peu près comme 
le font les polatouches. Le corps est couvert d’écailles, Ja 
queue est grêle et allongée; mais il n’existe à sa partie su- 
périeure, non plus que sur le dos, aucun développement 
lophiodermique; les doigts sont armés d'ongles assez aigus, 
qui permettent aux dragons de grimper facilement, et la 
tête, triangulaire, offre sous la gorge un gcitre plus ou 
moins allongé, suivant les espèces. Tous les dragons con 


nus sont originaires de l’Inde et des grandes îles voisines, 
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Timor, les Moluques, Java, les Philippines , etc. Ils vivent 
de petits insectes, qu’ils recherchent sur les arbres, et qu’ils 
savent même prendre au vol; on assure qu’ils peuvent aussi 
nager, et qu'ils le font avec facilité. On connaît parmi eux 
cinq ou six espèces, toutes de petite taille; la plus grande 
est à peine égale au lézard vert ou des murailles. 

Il y 2 loin, comme on voit, de ces innocents reptiles à 
ceux dont nous parlent sous le même ‘nom les poëtes et 
presque tous les naturalistes de l’antiquité ou du moyen âge. 

P. GERVAIS. 

DRAGUE, MACHINES A DRAGUER. Voyez DRAGAGE. 

DRAGUIGNAN, ville de France, chef-lieu du dépar- 
tement du Var, situé à 783 kilomètres sud-est de Paris , à 
60 kilomètres nord-est de Toulon, sur la Pis, branche de 
J'Artuby, avec une population de 8,972 habitants, des tribu- 
naux de première instance et de commerce, un collége, une 
bibliothèque publique, qui possède 8,000 volumes, un cabinet 
de médailles, et un cabinet d'histoire naturelle, un beau 
jardin botanique, une chambre consultative des manufac- 
tures. Cette ville renferme des fabriques de gros draps, de 
bas, de savon, de sel de saturne ; des tanneries, des distil- 
leries d’eau-de-vie, et une filature de soie. L'huile d'olive et 
les vins du pays sont l’objet d’un très-grand commerce. 
Draguignan s'élève au milieu d’une vallée fertile qu'environ- 
nent de hautes collines , chargées de riches vignobles. Il est 
bâti avec assez de régularité et d'élégance. De nombreuses 
et abondantes fontaines contribuent à la propreté et à la 
salubrité de cette ville, qui n’a du reste été choisie pour 
chef-lieu du département qu’à cause de sa position centrale. 

DRAINAGE. On donne ce nom, dérivé de l'anglais 
drain, au procédé de desséchement par rigoles souter- 
raines , que l’on emploie dans les terrains humides. Le drai- 
nage était connu des anciens, et particulièrement des Romains, 
qui employaient pour la formation de ces rigoles des pierres, 
des branches d’arbre et même de la paille. Columelle nous a 
laissé des préceptes détaillés sur l'exécution de ces travaux. 
« On fera, dit cet auteur, des tranchées de trois pieds de pro- 
fondeur, que l’on remplira jusqu’à moitié de petites pierres 
* ou de gravier pur, et l’on recouvrira le tout avec la terre tirée 
du fossé. Si l'on n’a ni pierres ni gravier, on formera, au 
moyen de branches liées ensemble, des câbles auxquels on 
donnera la grosseur et la capacité du fond du canal, et qu'on 
disposera de manière à remplir exactement ce vide. Lorsque 
les câbles auront été bien enfoncés dans le fond du canal, on 
les recouvrira de feuilles de cyprès, de pin, ou de tout autre 
arbre que l’on comprimera fortement, après avoir couvert le 
tout avec la terre lirée du fossé ; aux deux extrémités on po- 
sera, en formede contre-fort, comme cela se pratique pour les 
petits ponts, deux grosses pierres qui en porteront une troi- 
sième, le tout pour consolider les Lords du fossé et favoriser 
l'entrée ct l'écoulement des eaux. » Ces moyens d'assainisse- 
ment, pratiqués de tout temps dans plusieurs parties de la 
France , sont encore aujourd’hui d’un usage commun dans 
la Beauce, la Picardie, dans les départements de l’Ain, du 
Jura, etc. Mais il ne paraît pas que les agronomes français 
aient jamais essayé de réduire cette pralique à une théorie 
régulière. Olivier de Serres, dans les pages qu'il consacre à 
e sujet, ne fait que répéter à peu près les agronomes 
atins. 

L’Angleterre, au contraire, possède sur les divers procé- 
dés d’assainissement plusieurs traités anciens qui permet- 
tent de suivre la marche progressive de cet art, maintenant 
si répandu dans la Grande-Bretagne. Dans celui de Walter 
Blight, dont la troisième édition fut imprimée en 1632, on 
reconnaît déjà quelques-uns des vrais principes sur lesquels 
est fondée la théorie du drainage. Dans les écrits posté- 
rieurs, on voit ces principes se développer et se répandre 
peu à peu. On commença par employer les briques et les 
tuiles au lieu des pierres, des branches et de la paille, pour 
garnir le fond des grains ou tranchées d'assainissement, 
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Mais les briques et les tuiles que l’on employait dans l’origine 
étaient d’une forme lourde et embarrassante, qui en restrei- 
gnit nécessairement l’usage. L'invention des briques et des 
tuiles creuses fut un premier perfectionnement. Toutefois, 
c’est l'emploi des tuyaux en terre cuite qui a fait du drai- 
nage un art véritable. Quoique les premiers essais de ces 
tuyaux aïent eu lieu il y a plus de quarante ans en Angle- 
terre, l’usage ne s’en est généralisé que depuis dix ans dans 
ce pays, où ils sont employés aujourd’hui d'une manière à 
peu près exclusive. 

En théorie, l’art du drainage se compose de deux parties 
principales : l'ouverture des tranchées et l'établissement des 
conduits. La tranchée doit avoir une profondeur suffisante 
pour que les conduits de drainage ne puissent pas être at- 
teints par les racines des plantes ni par les instruments de 
labour et de culture. Cette profondeur doit varier suivant 
la nature du sol et celle des matériaux qui sont employés à 
les garnir. La tranchée doit être plus profonde dans un sol 
poreux, où l’eau pénètre de toutes parts, que dans un sol ar- 
gileux ; elle doit être moins profonde avec les drains garnis 
de tuyaux qu’avec les drains empierrés. Une précaution 
bonne à prendre, c’est de commencer par ouvrir deux ou 
trois tranchées d'essai , poussées à des profondeurs successi- 
vement croissantes, qui permettront d’étudier l’état du sol. 
Dans les cas ordinaires, ou peut admettre que la profondeur 
des drains doit être comprise entre 0,90 et 1,30; mais ce 
principe doit toujours être modifié par des observations pré- 
liminaires faites avec soin. Sir Robert Peel, qui dans les 
dernières années de sa vie avait fait drainer plus de 1,000 
hectares de terre , était partisan des drains profonds, c'est- 
à-dire ayant au moins 1720 de profondeur. L’écartement des 
drains doit également être déterminé d’après la nature du 
sol. En général, la distance adoptée varie de 7 à 15°. La 
distance de 10" paraît convenir à beaucoup ce terrains. 
Pour ce qui est de la pente, il suffit de 2 millimètres par 
mètre pour les drains en tuyaux; mais elle ne doit pas être 
moindre de 5 à 6 millimètres pour les autres espèces de 
conduits. La direction et le tracé doivent dépendre aussi des 
circonstances locales , dont la première à considérer est la 
disposition plus ou moins inclinée du terrain. Enfin la cons- 
truction des drains doit également être modifiée , selon qu'il 
s’agit de purger la terre des eaux pluviales, ce qui est le cas 
le plus ordinaire, ou des eaux provenant des sources qui 
peuvent exister dans le sol. 

La tranchée ouverte, on procède à la pose des tuyaux en 
terre cuite. Ces tuyaux, tels qu’ils sont généralement em- 
ployés maintenant, ont de 0®,30 à” 0,40 de longueur ; leur 
diamètre intérieur varie de 0,025 à 0®,20, suivant le vo- 
lume d'eau dont ils doivent assurer l’écoulement. Leur 
épaisseur est de 0®,0{ environ. Les extrémités des tuyaux 
sont engagées dans des colliers, également en terre cuite, 
de 0,07 à 0,10 de longueur, dont le diamètre est tel que 
le tuyau entre facilement dans le collier. La pose de ces 
tuyaux exige beaucoup de soins. Chaque tuyau s'engage dans 
le collier de celui qui vient après. Le raccordement de deux 
lignes de drains se fait au moyen d’une ouverture circulaire 
pratiquée dans le plus gros tuyau, et dans laquelle pénètre 
le plus petit. On fait déboucher les drains secondaires dans 
les drains principaux, pour ne pas multiplier les bouches 
d'écoulement, qui sont toujours sujettes à être obstruées par 
les mauvaises herbes ou par d'autres accidents. Il est bon 
d'établir de distance en distance, sur les lignes de drains 
un peu importantes, de pelits regards. On les construit 
facilement au moyen d’un bout de gros tuyau percé de deux 
ouvertures placées vis-à-vis Pune de l’autre, et dans les- 
quelles débouchent les drains. Ce tuyau est vertical, et re- 
pose sur une tuile plate ; on en ferme l'ouverture supérieure 
avec une motte de gazon, une tuile ou une pierre plate, et 
on la recouvre de terre, en ayant soin de conserver quel- 
que point de repère pour en fasiliter la recherche, 
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Les résultats produits par le drainage sont faciles à con- 
cevoir. L'eau de pluie dont le sol est imprégné arrive par 
infiltration jusqu'aux tuyaux de terre cuite, s’introduit à 
travers les joints imparfaits de ces tuyaux , s’y réunit en 
plus ou moins grande quantité, et s'écoule en suivant la 
pente , par leur extrémité la plus basse, dans les canaux de 
décharge. Le drainage bien fait agit en double sens : d’une 
part, il enlève la masse d’eau surabondante et nuisible à la 
culture ; d'autre part, il maintient le degré de fraicheur et 
d'humidité convenable à la germination et au développement 
des plantes. En diminuant l’évaporation de l’eau qui se pro- 
duit à la surface de la terre, il élève dans une forte pro- 
portion la température du sol; il modifie profondément la 
constitution de la couche arable; il en augmente prodigieu- 
sement la fertilité, par l'introduction dans la terre des gaz et 
des substances nécessaires à la végétation; enfin, il produit 
une amélioration considérable dans l’état atmosphérique et 
sanitaire des contrées où ces travaux s’exécutent sur une 
certaine étendue. 

Les bons effets du drainage sur la santé des bestiaux 
sont encore plus sensibles que sur celle des hommes. La 
clavelée, la pourriture, cesse d’attaquer les moutons. Aussi 
voit-on toujours ces animaux se réunir de préférence sur les 
parties drainées de leurs pâturages. Les eaux qui s’écoulent 
par les drains sont généralement très-bonnes pour les usages 
domestiques, et dans beaucoup d’endroits elles alimentent 
les fontaines et les abreuvoirs des grandes fermes, et même 
des villages entiers. La température de ces eaux est presque 
toujours assez basse, quand elles proviennent de drainages 
profonds. Elles sont aussi très-propres à l'irrigation. On peut 
donc , toutes les fois que la disposition des lieux le permet, 
employer les eaux de drainage pour arroser toutes les par- 
ties du domaine où l’on peut les faire arriver, soit naturel- 
lement, soit par des procédés mécaniques. Quelques pro- 
priétaires les utilisent comme force motrice. M. Mangon, 
auteur d’un livre intitulé Études sur le drainage au point 
de vue pratique et administratif, en cite un, lord Ha- 
therton , dans la Staffordshire, chez lequel toutes les eaux 
du drainage, amenées dans la cour de la ferme, mettent en 
mouvement une roue hydraulique qui fait marcher une ma- 
chine à battre le blé, un hache-paille, une scierie, etc., puis 
s’écoulent par un canal en pente douce pour être appliquées 
plus loin à l'irrigation. Cette combinaison du drainage et 
de l'irrigation peut assurément être signalée comme un grand 
progrès dans l’art agricole. 

Le prix du drainage ne peut s’évaluer d’une manière 
absolue ; il varie suivant les circonstances très-diverses qui 
peuvent se présenter. Dans les cas ordinaires, on peut ad- 
mettre en moyenne que le drainage coûte de 200 à 260 fr. 
‘par Lectare. La question est de savoir si les bénéfices qu'il 
peut procurer sont en rapport avec une dépense aussi con- 
sidérable. 

D’après les renseignements nombreux et dignes de foi 
qu'il a recueillis, M. Mangon croit pouvoir évaluer à 4 ou 
500,600 hectares au moins l'étendue des terres drainées en 
Angleterre et en Écosse depuis 1846 jusqu’à ce jour, c'est-à- 
dire que près d’un trentième du territoire agricole de ces 
deux pays aurait été plus ou moins amélioré par les travaux 
de cette espèce. Mais il n'existe à cet égard aucun document 
officiel et complet. En Irlande, au contraire, on sait, par les 
renseignements que publie l’administration, que les travaux 
exécutés ou en cours d'exécution nembrassent pas moins de 
236,000 hectares. La Belgique a suivi cette impulsion : 
en 1850 il avait été draïiné seulement 150 hectares de ter- 
rain; en 1551 les travaux se sont étendus à 600 hectares, 
et en 1852 à peu près à 1,200. Ainsi la pratique de cette 
méthode est en pleine voie de progrès. A la fin de 1831 il 
existait en Belgique vingt tuileries où l’on fabriquait des 
tuyaux de drainage. Le nombre en a presque doublé, dit-on, 
depuis cette époque. Le gouvernement avait prêté des ma- 
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chines à dix-huit de ces établissements, et, de plus, à l’un 
d’eux, une somme de 5,000 fr. remboursable en cinq ans, 
qui devait être exclusivement consacrée à la fabrication de 
ces tuyaux. Le nombre des tuyaux vendus dans une seule 
année à été de 1,788,882; dans douze seulement de ces vingt 
fabriques. 

En France, les encouragements accordés jusqu'ici par 
l'État aux travaux de drainage se réduisent à une somme 
de 72,508 fr. 80 c. Cette somme a été répartie par l’admi- 
nistration entre un certain nombre de comices agricoles, et 
principalement consacrée à des achats de machines à fabri- 
quer des tuyaux de drainage. Mais il paraît que, faute d’indi- 
cations-suffisantes, un certain nombre de ces machines sont 
restées longtemps inactives. Ainsi, rien ou presque rien n’a été 
encore fait chez nous dans cette voie. Cependant M. Maugon 
estime à plus de sept millions d'hectares l'étendue des terres 
auxquelles on pourrait utilement appliquer en France l'opé- 
ration du drainage. On voit par là combien l’agriculture fran- 
çaise est intéressée à la propagation de cette méthode, qui & 
produit de si beaux résultats chez nos voisins. Il faut pourtant 
reconnaître qu’elle a pris une extension assez considérable 
dans les départements de l’Ain et de l'Oise. De son côté, le 
gouvernement entreprend en ce moment des travaux de drai- 
page dans le but d’assainir l'emplacement occupé par le 
camp de manœuvre dans la plaine de Satory. Maïs ces tra- 
vaux, exécutés par des soldats, ne peuvent donner qu’une 
idée incomplète d’un drainage fait par de bons ouvriers 
sous la direction d’un propriétaire intelligent. 

DRAISIENNES, Ce sont de pelites voitures compo- 
sées de trois roues. Les deux dernières sont liées entre elles 
par un essieu en fer sur lequel repose une boîte garnie d’un 
siége. Elle renferme un mécanisme particulier qui, au moyen 
de deux leviers mus par les mains de l’homine placé sur le 
siége , fait tourner les roues et la voiture. Son mouvement 
de translation est assuré par une troisième roue, placée sur 
le devant et plus petite que celles de derrière. Quelquefois 
le conducteur, au lieu de se mettre sur le siége, se place 
sur un cheval de bois dont les jambes ne touchent pas à 
terre. Avec les mains on produit le mouvement alternatif 
des leviers, et la voiture marche avec une rapidité propor- 
tionnée à ce mouvement. 

Dans ces sortes de voitures, encore nommées vélocipèdes, 
il est assez dangereux d'aller vite, à moins qu’on ne soit sur 
une esplanade, n’ayant à droite ni à gauche aucun accident 


de terrain à redouter, car si la voiture est mal lancée, il est 


très-difficile de changer sa direction, et l’on va en ligne droite 
frapper l'obstacle qu’on voudrait éviter, ou se précipiter 
dans un fossé. C’est plus, à proprement parler, un instru- 
ment de gymnastique qu’une voiture. Si notre mémoire est 
fidèle, nous avons lieu de croire que la première draisienne 
qui ait paru à Paris fut celle qu'on montait au jardin de 
Tivoli, à l’époque où ce jardin, situé alors rue de Clichy, 
réunissait l'élite de la société de la capitale. On assurait à cette 


“époque que son nom dérivait de celui de son inventeur (un 


certain baron Drais de Saverbrunn, mort en 1851), ou plutôt 
de son importateur, car il y a longtemps que cette machine est 
connue et employée en Angleterre, où on l'appelle Aoby- 
horses. De temps en temps on en voit fonctionner dans la 
grande avenue des Champs-Élysées, Peu d'amateurs s’en 
servent, parce que l'effort qu’il faut faire des deux mains 
pour se traîner soi-même fatigue au bout de peu d’instants. 
Va DE Moréon. 
DRAKRE (Fravcis). Au temps du roi d’Angleterre 
Henri VIIL, un habitant du Devonshire, nouvellement con- 
verti à la foi protestante, quitta son pâys accompagné de sa 
femme, et vint s'établir dans le comté de Kent : il se nom- 
mait Drake; sa pauvreté était extrême : ne trouvant d'asile 
que dans la cale d’un vieux navire, il y posa son gite, SY 
fixa, et sa femme y mit au monde la plus grande partie des 
douze enfants que le ciel lui envoya dans sa misère, et que 
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la générosité des matelots, auxquels il faisait la prière, lui 
permit d’alimenter. Francis, l’ainé de cette tribu, gros gar- 
çon, dru et gaillard, né en 1545, était à peine en état de 
servir comme mousse, que son père le donna au patron d’une 
barque : le vieux patron s’accommoda si bien du caractère 
franc et décidé et de l'industrie de son apprenti, qu’il lui 
légua sa barque en mourant. Maître Francis, qui avait alers 
dix-huit ans, devint commerçant , et fit valoir habilement 
ses talents : il alla trafiquer jusque dans l'Amérique espa- 
gnole. Son âme fière et toute d’une pièce lui donnait une 
probité commerciale très-remarquable; mais les Espagnols 
le dépouillèrent du fruit de ses pénibles travaux ; il réclama 
en vain à la cour d’Espagne. Il apprit alors ce que valait 
la justice humaine, la méprisa, et jura avec un serment de 
haine de la fouler aux pieds et d'obtenir par la force les 
droits que cette justice ne voulait pas lui octroyer. Dès lors, 
moitié corsaire, moitié pirate, il pilla les Espagnols à son 
tour, et se fit à leurs dépens une fortune plus grande que celle 
qu'ils lui avaient volée, Au commencement de 1573, il arma 
deux navires à Plymouth, et partit avec son frère Jean, sans 
lettres de marque, pour faire la course sur les Espagnols. Ren- 
forcé à Ja Guadeloupe parun troisième navire anglais, il poussa 
l'audace jusqu’à faire une descente dans le Darien, et attaqua 
la ville de Nombre-de-Dios, qu'il n'eut pas le temps de 
piller. On dit que dans cette expédition il découvrit du haut 
d’un grand arbre la mer du Sud, et poussa un cri de joie 
en pensant au mal qu'il pouvait faire aux Espagnols dans 
ces parages. En attendant que le moment vint de réaliser 
son nouveau projet, il se mit en embuscade dans une crique 
du Darien, et de là fondit comme un oiseau de proie sur le 
commerce espagnol, dont il se rendit la terreur par des 
actions qui tiennent du merveilleux. 

Il revint à Plymouth le 9 août de cette même année. Alors 
il s’occupa de la grande expédition qu'il avait conçue au 
Darien ; mais, quoique riche des dépouilles de l'Espagne, il ne 
l'était pas assez pour la réaliser seul. Le grossier matelot trouva 
dans sa haine une éloquence entrainante : il révéla àla cour la 
faiblesse de l'Espagne dans ses colonies, promit des trésors 
et des conquêtes, et enchaîna à sa fortune plusieurs sei- 
gneurs de l'Angleterre. Le 13 décembre 1577 il partit de 
Plymouth avec cinq vaisseaux et 163 matelots, sous la pro- 
tection de la reine Élisabeth. Le premier, il osa suivre 
la route tracée par Magellan, et montra le pavillon de l’An- 
gleterre à l’océan Pacifique. I] pilla les nations du Pérou, 
du Chili et des Philippines, détruisit plusieurs établisse- 
ments espagnols, fit proclamer aux échos dela Californie 
le nom d’Élisabeth comme leur nouvelle reine; puis, Chargé 
d’or, rassasié de vengeance, et craignant de succomber à des 
forces supérieures s’il revenait sur ses pas, if fit le tour du 
globe en traversant la vaste mer du Sud, et les îles aux 
Épices, et l'océan Indien, où il pressentit les empires qu’y 
devait fonder un jour l'Angleterre. I revint jeter l'ancre à 
Plymouth le 25 septembre 1580, annonçant à ses compa- 
triotes le secret de leur future grandeur. Élisabeth l’accueillit 
comme un grand homme, l’arma chevalier, et déclara sacré 
le navire qui l'avait rapporté. Et bientôt après, élevé au 
grade de contre-amiral, commandant 21 vaisseaux de la 
grande reine , il devint le fléau de l'Espagne, prit et vendit 
Santo-Domingo et Carthagène, pilla et brûla Saint-Augustin, 
recueillit les débris de la colonie anglaise de la Virginie, 
tout cela dans l’espace d'une année (1585-86 ) ; et l’année 
suivante encore il alla détruire 400 navires dans la baie de 
Cadix, s’empara d’une carague qui renfermait les précieusés 
instructions du commerce des Indes , l’expédia dans sa pa- 
trie, et provoqua ainsi la fameuse Compagnie anglaise des 
Indes, quise forma sur ses renseignements. Enfin, en 1588, 
il commanda une escadre de la flotte devant laquelle s’a- 
néantit l'invincible armad a. Toujours ardent à se venger 
desEspagnols, il s’offrit encore en 1589 pour ravager les côtes 
de la Péninsule, et y laissa d'horribles traces de son passage. 
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Sa haine semblait assouvie, lorsqu'en 1391 le bruit se ré- 
pandit que l'Espagne préparait contre l'Angleterre une flotte 
plus nombreuse que l’invincible armada; le vieux lion se 
sentit mordre au cœur, secoua sa tête blanchie par l’âge, ét 
partit pour l’Amérique avec 26 vaisseaux et l'amiral Haw- 
kins, qui fut grièvement blessé à Porto-Rico : il brûla Santa- 
Martha, Nombre-de-Dios, la Hacha..., la Hacha, où il avait 
reçu la première insulte qui avait allumé sa haïne; et sa 
carrière fut remplie... Son berceau, comme celui de l'al- 
cyon, avait été balancé par les flots de la mer; comme 
J’alcyon aussi, il s’arrêta, un jour, le 9 janvier 1595, fatigué 
de la tempête, sur le sommet d’une vague de l'Océan, 
pencha sa tête sur son épaule, s’endormit, et la vague qui 
suivit l’ensevelit pour toujours. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

DRARKE (Frépéuic), célèbre sculpteur contemporain, 
est né le 23 juin 1805, à Pyrmont. Fils d’un pauvre méca- 
nicien, il apprit le métier de son père, consacrant ses rares 
heures de loisir à sculpter pour son plaisir sur bois ou sur 
ivoire. Après avoir longtemps travaillé dans les ateliers du 
mécanicien Breithaupt, de Cassel, il se disposait à partir pour 
Saint-Pétersbourg, à l'effet d’y travailler de son mélier, 
quand un marchand d'objets d’art et de curiosités, ayant 
aperçu par hasard chez son père une tête de christ sculptée 
par fui, en offrit un prix qui révéla à l’obscur ouvrier mé- 
canicien qu’il y avait en lui l’éloffe d’un artiste. Drake entra 
alors dans l'atelier de Rauch à Berlin, mais non pas sans 
avoir eu à triompher de difficultés et d’objections de toutes 
sortes de la part de ce maître, qui finit cependant par le 
prendre en affection et par lui donner même une part im- 
portante daus les travaux dont il était chargé. 

La première création originale de Drake fut une Madone 
avec l'enfant Jésus, statue en marbre achetée par l’im- 
pératrice de Russie. Il fit ensuiæ le groupe du Guerrier 
mourant, auquel un génie montre la palme de l'honneur, 
une Vendangeuse en marbre, que plus tard l'artiste entre- 
prit de reproduire en dimension colossale. Mais ce furent 
surtout ses statuettes-portrails qui le rendirent célèbre. En 
ce genre, on peut citer celles de Rauch, son maitre, de 
Schinkel et des deux Humboldt, comme des productions 
extrêmement remarquables. Il est peu de collections et de 
galeries princières,en Allemagne qui ne se soient enrichies 
d'œuvres de cet artiste. Ce fut lui que le roi de Prusse char- 
gea d’exéculer les huit figures colossales assises, représentant 
les huit provinces de la monarchie prussienne, qui ornent le 
grand salon blanc du château de Berlin. On a aussi de Drake 
deux statues colossales du roi Frédéric-Guillaume III en 
marbre : l’une érigée à Stetlin, l’autre décorant le Thier- 
garten, à Berlin. Depuis, il a exécuté la statue colossale en 
marbre de Rauch, pour le musée de Berlin. 

Drake est un véritable artiste, passionné pour son art et 
déployant dans ses œuvres la grâce et le goût du beau unis 
à une grande puissance de vérité. 

DRARENBORCH (Aron), célèbre philologue hol- 
landais du siècle dernier, né le 1°" janvier 1684, à Utrecht, 
fut nommé, en 1716, professeur d’histoire et d’éloquence à 
l’université de sa ville natale, où il mourut, le 16 mars 1748. 
Il a rendu d'importants services aux études classiques par 
ses éditions de divers auteurs latins, entre autres Silius 
Italicus (Utrecht, in-4°, 1717), Tite-Live (7 vol. in-4°; 
Amsterdam, 1738-46 [nouvelle édition augmentée, 15 vol., 
Stuttgard, 1720-28 ]), où il a fait preuve d'autant de goût 
que d’érudition. 

DRAMATIQUE (art), art de représenter sur la scène 
une aclion (papa), soit imaginaire, soit historique, avec 
ses causes, ses développements, ses conséquences, mettant 
en relief les passions qui s’y mêlent, et excitant chez le 
spectateur ou la pitié, ou la terreur, ou l'indignation, ou 
l'horreur, ou la gaieté, ou le fou-rire. Il est même des œuvres 
dramatiques dans lesquelles se déroule une action inté- 
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ressante, et qui aboutissent à un dénouement tragique, heu- 
reux ou plaisant, sans qu’elles aient été composées pour le 
théâtre et qu’elles soient susceptibles de s’accommoder à ses 
esigences. Dans un récit, dans un roman, dans des mé- 
moires, dans un livre d'histoire même, il n’est pas rare de 
rencontrer des situations dramatiques, réelles ou supposées, 
dévoilant les secrets de l’âme et émouvant plus ou moins 
le lecteur. 

Les documents nous manquent pour déterminer sûrement 
à quelle époque remonte l’art dramatique, et si les peuples 
anciens de l'Orient qui ont précédé tous les autres, avaient 
une littérature dramatique, des théâtres, des auteurs et des 
pièces, En général, les Orientaux, contemplatifs, religieux, 
casaniers, durent, avec leurs mœurs patriarcales, être peu 
enclins d’abord aux jeux scéniques. En instituant leurs jeux, 
les Grecs, actils, ingénieux, remuants, courageux, subtils, 
spirituels, furent, dans un coin montagneux de la sauvage 
Europe, les inventeurs des premiers spectacles du monde, et 
parmi les Grecs, c’est peut-être aux Athéniens qu'est due la 
création du théâtre, Ce qui est hors de doute, c’est qu'on 
leur est redevable des plus grands progrès dans l'art dra- 
matique : ils eurent à la fois les plus sublimes orateurs et 
les plus parfaits auteurs dramatiques. La tragédie prit 
naissance chez eux aux vendanges. La comédie parut à 
son four à Athènes; mais elle nese borna pas à attaquer les 
travers sociaux, elle s’en prit personnellement aux hommes, 
et lança des traits contre les dieux mêmes. Les poûtes co- 
miques, pleins d’audace et ne connaissant point de limites, 
acquirent par cela même une certaine importance, et exer- 
cèrent une censure analogue à celle dont Rome chargeait des 
mapistrats particuliers; mais l'autorité se lassa de leur li- 
cence, et ce scandale fut réprimé sous les trente {yrans. La 
tragédie, les mimes et la comédie, indépendamment des 
jeux gymniques, ne pouvaient encore satisfaire la passion des 
Grecs pour les spectacles : ils avaient en outre les dicélies, 
pièces libres et obscènes ; les magodies, sortes de panto- 
mimes mueltes, où les gestes seuls exprimaient l’action , et 
l'hilarodie, qui tenait le milieu entre la tragédie et la co- 
médie, et que l’on pourrait peut-être comparer à nos drames. 

Les Romains furent plusieurs siècles sans spectacles. Enfin, 
sous le consulat de Licinius, des baladins ou histrions furent 
autorisés à jouer des pantomimes entremêlées de danses et 
de récits en vers improvisés. A ces représentations succèdent 
les satires. Sous le consulat de C. Claudius, lé grec Andro- 
nicus donna une pièce régulière. Après lui, Pacuvius 
et Accius firent jouer les premières tragédies qu’aient eues 
les Romains, Outre la tragédie et la comédie, ces maîtres du 
mondeavaient les atellanes, espèce de tragi-comédies sati- 
siques; les pallialtæ, dont les sujets étaient grecs; les præ- 
textatæ, dont les personnages étaient pris parmi les patri- 
ciens; les rkin{onicæ, d’un comique larmoyant ; les {aber- 
nariæ, dont les sujets étaient tirés de tavernes où caha- 
refs, etc., etc. Des danseurs venus de Toscane paraissaient 
dans les entr’actes des comédies pour divertir la multitude, 
qui ne prenait qu’un médiocre plaisir à ces spectacles rai- 
sonnables. Jusqu'au règne d'Auguste, le jeu de ces dan- 
seurs, du caractère le plus bas et du genre le plus libre, fut 
le seul que l'on goûtât, lorsque parurent les deux pantomimes 
Pylade et Bath ylle, qui déterminèrentle goût des Romains 
pour ce spectacle (voyez Danse et BazLetT). On sait com- 
bien Plaute et Térence s’'illustrèrent dans la comédie 
régulière en introduisant à Rome celle de Ménandre. Les 
Jeux scéniques furent d’ailleurs la grande passion des Romains 
comme celle des Grecs. Auguste fit des dépenses considé- 
rables pour élourdir par des représentations théätrales les 
descendants de Romulus sur la perte de leur liberté répu- 
blicaine, Mais sous ses successeurs la dépravation du goût 
devint si grande que le peuple des sept collines ne voulut 
plus applaudir que les gladiateurs et les bêtes féroces du 
Cirque, 


DRAMATIQUE 


L'art dramatique, qui chez les anciens avait été fondé sur 
la religion, eut une origine semblable chez les nations mo- 
dernes du moyen âge, si l’on peut nommer art ce qui ins- 
pira les essais dramatiques informes et grossiers dans les- 
quels, sous le nom de mystères, étaient représentés quel- 
ques traits du Nouveau Testament. Plusieurs pièces de ce 
genre, citées par Le Grand d’Aussy, furent jouées à Paris 
dans le cours du treizième siècle. A l'entrée de la reine Isa- 
beau de Bavière, en 1389, on représenta publiquement des 
mystères, dont les historiens nous ont laissé la description. 
Suivant les annalistes du concile de Constance, ces spec- 
tacles furent introduits dans les États d'Allemagne en 1417, 
par les évêques anglais, qui firent représenter devant l'en, 
pereur le mystère de la naissance de Jésus-Christ. Walter 
Scott possédait une proclamation ou annonce d’une de ces 
pièces jouée à Chester en 1270. Le premier drame chrétien 
représenté en Jtalie fut celui Della Passione di Nostro 
Signor , par Giulano Dati, composé vers 1445. Mais si l'f- 
talie n’eut par la gloire de se présenter la première sur Ja 
scène avec des sujets chrétiens, elle peut au moins revendi- 
quer celle d'avoir renouvelé la comédie antique par l'organe 
du cardinal Bibbien a, auteur de La Calandra, en 1490, 
et plus tard, la tragédie, par la Sophonisbe dunonce Trissino. 

Dès le seïizième- siècle le théâtre espagnol brillait d’un 
grand éclat, malgré l’inquisition, grâce au génie indépendant 
de Cervantes et de Lopez de Séville, que suivirent bientôt 
le fécond Lope de Véga, Caldéron, Guilhen de Castro, 
Diamante, Solis, Moreto, Zamora; et Gil Vicente en 
Portugal. , 

Le théâtre français précéda ceux des pays du Nord, mais 
il ne commença à prendre lui-même une forme arrêtée qu'a- 
près le théâtre espagnol, dont il fut en quelque sorte l’élève. 
Le public s'était fatigué des mystères joués par les con- 
frères de la Passion et même des soffies, moralités et 
Jfarces composées et jouées par les enfants sans-souci et 
leur chef Le prince des sots. Les premiers théâtres réguliers 
qui les suivirent ne furent que des théâtres de colléges, où 
l'étude et l'observation de la littérature classique fut seule 
recoinmaniée et ne tarda pas à faire éclore les Jodelle, les 
Péruse, les Guérin, les Garnier, les Théophile, les Hardy, 
les Scudéry, les Mairet, les Tristan, qu’effacèrent heureu- 
sement bientôt les Rotrou,les Corneille, les Racine, les 
Molière, les Voltaire. La France s’éleva bientôt dans 
tous les genres qui composent l’art dramatique. La tragédie 
lyrique fut importée d'Italie; elle s’est métamorphosée en 
opéra, dont les divertissements sont devenus des ballets. 
Le drame fut créé au dix-huitième siècle; puis nos auteurs 
s’affranchirent de règles par trop gênantes : le théâtre an- 
glais et le théâtre allemand leur avaient montré l’exemple, 
Le vaudeville prit naissance à la foire, ainsi que la pa- 
rodie; la comédie italienne forma l’opéra-comique; enfin le 
drame engendra le mélodrame, 

Quelques personnes ont rêvé pour l’art dramatique une 
mission morale en dehors de celle qui résulte de la peinture 
des vices et des passions : on s’est imaginé que le théâtre pou- 
vait offrir une sorte de morale en action. M. Léon Faucher, 
étant ministre de l'intérieur, créa des prix pour récompenser 
les pièces dramatiques qui auraient wn but honnête; le 
pape, quoique l'Église défende le spectacle et dammne les ac- 
teurs, a imité cet exemple en fondant des prix pour les pièces 
de théâtre qui exciteront à la vertu; Académie Française 
a aussi de bonnes récompenses pour les auteurs dramatiques 
vertueux. Mais ce sont là des essais malheureux. On aime 
en général fort peu la vertu au théâtre, et le public, qui ne 
va pas au spectacle pour entendre un prône, laissant les ber- 
quinades aux théâtres de pension, refuse de se porter aux 
pièces couronnées, en sorte qu’on en est réduit à récompenser 
les bonnes intentions. Ge n’est pas certes que l’art dramatique 
n'ait de l’influence sur les mœurs ; mais cette influence, il ne 
peut la trouver que dans sa liberté même, 
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DRAMATURGE. Ce mot, inconnu aux anciens cri- 
tiques, a été créé par la critique moderne, pour un be- 
soin récent; mais on trouve dans la langue théologique une 
expression dont l’étymologie et le sens expliquent bien l’ori- 
gine et la signification du mot dramaturge. Dans le prin- 
cipe, l'Église appelait {huumaturyes ceux qui faisaient de 
faux prodiges. Plus tard, le nom de thaumaturge à été 
employé aussi, il est vrai, pour désigner celui qui fait 
des miracles véritables ; mais dans les deux mots grecs 
qui le composent on retrouve la notion vraie, faiseur de 
choses surprenantes. Le dramaturge n'est donc point 
précisément un auteur dramatique, c’est un faiseur dechoses 
dramatiques. Cette expression est devenue une nécessité 
pour signaler ceux qui ont fait de l’art métier et marchan- 
dise. On conçoit alors comment le drame même en a rendu 
l'invention et l'emploi familiers et indispensables. Corneille et 
Racine, Shakspeare, Gæthe et Schiller, Calderon et Alfieri, 
les auteurs illustres de tous les siècles et de tous les pays, ne 
peuvent être, sans injure, traités de dramaturges. Ce titre 
hurlerait de se trouver avant ou après le nom du divin Mo- 
lière; mais à la tourbe des auteurs, qui ne travaillent que pour 
le profit du présent, il faut le jeter comme un signe des dé- 
dains de l'avenir. Ce sera la destinée de la majorité des au- 
teurs contemporains. que la cupidité a détachés de tout 
travail loyal et consciencieux ; ce sera aussi un opprobre pour 
la simonie dramatique et le honteux trafic des choses de 
l'esprit, qui infectent notre siècle. 

A l'étranger, le mot dramaturgie ne rappelle pas une 
idée fâcheuse. Les Allemands, les Anglais entendent par 
dramaturgie la science des règles qui doivent présider à la 
composition d’une pièce de théâtre et à sa mise en scène : 
c’est à la fois la poétique du drame et la théorie de l’art 
théâtral. Lessing a interprété ainsi ce mot en publiant sa 
dramaturgie, et de cette manière, après lui, l’ont entendu 
Bode, Claudius, Schink, Zimmermann et Tieck, dont les 
feuilles dramaturgiques méritent une mention particulière. 

Eugène BRIFFAULT. 

DRAME (du grec ôpéuæ, qui vient lui-même du verbe 

êpäw , j’agis ), pièce de théâtre représentant une action, soit 


comique, soit tragique, et dans un’sens plus restreint. 


pièce de th‘âtre, en vers ou en prose, d'un genre mixte 
entre la tragédie et la comédie, dont l’action, sérieuse par le 
fond, souvent familière par la forme, admet tontes sortes de 
personnages, ainsi que tous les sentiments et tous les tons. 
Telle est la définition de l’Académie. Elle diffère beaucoup 
de celle qu’on en pouvait donner au dix-septième siècle 
et au commencement du suivant. Boileau, plus sévère 
qu’Aristote, ne reconnaît que la fragédie et la comédie. Cor- 
neille avait bien pressenti une sorte de pièce de théâtre qui 
n’était pas précisément tragique, ni entièrement comique, 
à laguelle il donna le titre de ‘tragi-comédie et de comt- 
die héroïque. C’étaient des poêmes dramatiques où inter- 
venaient des personnages historiques, et dont la catastro- 
phe était heureuse : Le Cid et Don Sanche d Aragon sont de 
ce nombre. La rigidité classique prévalut : les pièces de ce 
genre, conservées en petit nombre au répertoire, prirent le 
nom de tragédies, et les autres furent oubliées. Mais vers 
le milieu du siècle dernier on voulut trouver un genre 
intermédiaire, qui ne fût ni la tragédie ni la comédie : on 
nomma d’abord ce genre mixte tragédie bourgeoise ou co- 
médie sérieuse ; enfin, on s’arrêta au mot drame, ct cette 
expression générique, qui s’adressait jusque là à toute action 
représentée sur le théâtre, fut en cettecirconstance détournée 
de son acception première pour prendre cette nouvelle si- 
gnification spéciale et restreinte. 

Déja, à l'époque précitée, on cherchait à apporter des 
modifications au système dramatique établi : quelques au- 
teurs, à la tête desquels se trouve Diderot, sinon par la 
date, au moins par son talent, apres avoir remarqué que les 
infortunes de la classe moyenne, ou même des condition 


inférieures de la saciété, pouvaient exciter l'intérêt, les expa- 
serent sur la scène avec quelque succès : ces ouvrages 
furent appuyés par des poétiques nouvelles , soit en forme 
de préface, soit dans des écrits spéciaux, par Sedaine, 
Mercier et Diderot. Ce dernier regarde encore les lois 
des trois unités comme nécessaires. Quant à la décence 
théâtrale, il prend un peu plus de liberté. Il considère 
les bienséances théâtrales, qui empêchent, dit-il, de mettre 
sur la scène un lit, un père et une mère endormis, un cru- 
cifix, un cadavre, comme rendant les ouvrages indécents 
et petits. En cela, les vœux du philosophe ont été remplis, 
et ses préceptes outre-passés. « Le premier poëete qui nous 
fit rire avec de la prose, dit-il, introduisit la prose dans la 
comédie. Le premier poëte qui nous fera pleurer avec de 
la prose introduira la prose dans la tragédie, et produira 
la tragédie domestique et bourgeoise. On distingue dans 
tout objet moral un milieu et deux extrêmes : il semble 
donc que, toute action dramatique étant un objet moral , il 
devrait y avoir un genre moyen et deux genres extrêmes. 
Nous avons ceux-ci : c’est la comédie et la tragédie. Mais 
l’homme n’est pas toujours dans la douleur ou daps la joie. 
Il y a donc un point qui sépare la distance du genre comique 
au genre tragique; tels sont les ouvrages de Térence. Ce 
genre est le genre sérieux, dont l'adoption peut seule em- 
pêcher de franchir la barrière que la nature a mise entre 
les genres, et de mêler dans un même ouvrage le comique 
avec le tragique. » Après ce dernier souvenir classique, 
Diderot pose en ces termes les principes de ce genre sé- 
rieux : « Puisque ce genre est privé de la vigueur de 
coloris des genres extrêmes entre lesquels il est placé, il ne 
faut rien négliger de ce qui peut lui donner de la force. Que 
le sujet en soit important et l'intrigue simple, domestique 
et voisine de la vie civile. Je n’y veux point de valets, que 
les honnêtes gens n’admettent point à la connaissance de 
leurs affaires. Si un valet parle sur la scène comme dans la 
société, il est maussade; s’il parle autrement, il est faux. Si 
les nuances empruntées du genre comique sont trop fortes, 
l'ouvrage fera rire, et il n’y aura plus ensuite ni intérêt ni 
unité de coloris. Le genre sérieux comporte les monologues ; 
on en peut conclure qu'il penche plutôt vers la tragédie que 
vers la comédie. Point de personnages épisodiques, ou, si 
l'intrigue en exige un, qu'il ait un caractère singulier qui le 
relève. Faites des comédies dans le genre sérieux, faites 
des tragédies domestiques, et soyez sûr qu’il y a des ap- 
plaudissements et une immortalité qui vous sont réservés. 
Négligez les coups de théâtre, cherchez des tableaux, rappro- 
chez-vous de la vie réelle, et ayez d’abord un espace qui 
permette l'exercice de la pantomime dans toute son élen- 
due. On dit qu’il n’y a plus de grandes passions tragiques à 
émouvoir, qu'il «est impossible de présenter les sentiments 
élevés d’une manière neuve et frappante. Cela peut être dans 
la tragédie telle que les Grecs et taus les autres peuples de 
la terre l'ont composée; maïs la tragédie domestique aura 
une autre action, un autre ton, un autre sublime qui lui 
sera propre. Elle est plus voisine de nous. C’est le tableau 
des malheurs qui nous environnent. Quoi! vous ne concevez 
pas l'effet que produirait sur vous une scène réelle, des ha- 
bits vrais, des discours proportionnés aux actions, des ac- 
tions simples, des dangers dont il est impossible que vous 
n'ayez tremblé pour vos parents, vos amis, pour vous- 
même! Un renversement de fortune, la crainte de l'ignomi- 
nie, les suites de la misère, une passion qui conduit l'homme 
à sa ruine, de la ruine au désespoir, du désespoir à une 
mort violente, ne sont pas des événements rares : et vous 
croyez qu'ils ne vous affecteraient pas autant que la mort fa- 
buleuse d’un tyran ou le sacrifice d’un enfant aux dieux 
d'Athènes et de Rome? Jusqu'à présent dans la comédie le 
caractère a été l’objet principal, et la condition n’a été que 
l'accessoire. Il faut que la condition devienne aujourd’hui 
l'objet principal, et que le caractère ne soit que l'accessoire. 1 
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n’y a dans la nature humaïîne qu'une douzaine tout au plus 
de caractères vraiment comiques et marqués de grands 
traits ; mais l’homme de lettres, le philosophe, le commerçant, 
le juge, l'avocat, le grand seigneur, l’époux, le père de 
famille, etc., quels sujets dans un siècle tel que le nôtre! 
Soungez ensuite qu'il se forme tous les jours des conditions 
nouvelles. » 

Plusieurs des innovations proposées par Diderot ont été 
adoptées par ses successeurs immédiats; cependant, non- 
obstant l'appel du philosophe aux dramaturges et la pro- 
messe fastueuse qu'il leur faisait de l’immortalité, combien 
peu, dans la multitude des premiers ouvrages de ce genre 
qui out répondu à cet appel, ont survécu à Jeur naissance 
et même à leur succès éphérnère! Le Père de famille de 
Diderot, Le Philosophe sans Le savoir de Sedaine, Eugénie 
peut-être, de Beaumarchais, sont les seuls anciens 
drames qui soient restés au répertoire de la Comédie- 
Française. Tout fe reste, poétique et poèmes, fut bientôt ou- 
blié. Le mélodrame, dent Diderot semblait avoir la pré- 
vision en demandant l'appui de la pantomime et l'attrait du 

spectacle scénique, remplaça d’abord cette première ava- 
lanche de drames, et il y a tout lieu de penser que Diderot, 
s’il eût vécu de ce temps, eût désavoué une telle descen- 
dance. Quand plus tard le romantisme fit invasion sur no- 
tre scène, le mélodrame fut à son tour abandonné et relégué 
aux théâtres infimes, d’où il ne tarda pas même à dispa- 
raître. 

On conçoit que le public, fatigué, blasé des pâles imita- 
tions de nos anciens modèles classiques, ait désiré des ou- 
vrages qui sortissent de l’ornière, pour suivre une route 
nouvelle, et que de jeunes écrivains aient répondu à cet 
appel. De nouveaux systèmes poétiques, auxquels celui de 
Diderot servit comme de transition, persuadèrent à nos au- 
teurs, dégagés des entraves de la censure comme de celles 
dAristote, qu'ils allaient être créateurs d’une espèce de 
drame incounu; qu’il suffisait d’oser pour réussir; que les 
plus hardis seraient les plus habiles, et que les succès allaient 
devenir à la fois plus faciles et plus durables, On ne saurait 
encore décider si le génie qui surmonte les difficultés n’est 
pas plus admirable que l’audace qui les méprise en les 
bravant : le génie est rare, et il n’appartient qu’à la postérité 
de juger si parmi nos auteurs il s’est manifesté un véritable 
génie pendant les trente dernières années qui viennent de 
s’écouler. Ce qu'il y a de certain , c’est que le génie adopte 
toutes les formes, et qu’il se fait jour à travers l'enveloppe 
qui le recouvre : Sophocle, Aristophane, Plaute, Shakspeare, 
Lope de Vega, Corneille et Molière l’ont prouvé; nos au- 
teurs contemporains peuvent le faire. Toutefois, nous re- 
grettons, et avec sincérité, qu’ils se soient attachés trop ex- 
clusivement à retracer ce que notre société peut offrir de 
repoussant et de hideux. Qu'est-ce donc que ceridicule versé 
à plaisir sur les hommes les plus honorés de l'histoire, sur 
les professions les moins hostiles et les plus estimables, sur 
les affections les plus douces ? Des mères , des enfants, des 
époux, des amants raillés; des rois, des guerriers, des 
magistrats, des prêtres, des artistes, des poëtes moqués et 
méprisés? Quel est cet amour du laid, de ce laïd difforme 
et sale, que la misère et la honte assiègent, qui porte à se 
complaire dans des peintures de tavernes, de mauvais lieux, 
de gibets, de tortures? L’avenir sera peut-être encore plus 
sévère, Car à quel résultat conduira un tel déréglement de 
l'esprit? Le corps social, nor plus que le corps humain , ne 
saurait se nourrir de poisons, et la jeunesse, le peuple, 
toute une génération, avide d’abord, puis bientôt rassasiée 
et repue d’un tel aliment, familiarisée, pour tout délassement 
à son oisiveté, avec l’adultère, le viol, le suicide, l’assas- 
sinat et la révolte, ne peut-elle être enfin tentée de mettre 
cette littérature en action? VioLueT-LE-Duc. 

DRAMMEN, ville commerçante, située au sud de la Nor- 
vège, dans le bailliage de Buskerud, évêché d’Aggerhuns, 


à l'embouchure du petit mafs profond et imposant Drams- 
elf dans le Drammen où Dramsfjord, l'une des anses [até- 
rales échancrant le Christianiasfjord. Elle se compose à 
bien dire de trois petites villes, séparées l’une de l'autre par 
des limites naturelles: Bregernæs sur le côté nord, Sfromsæ 
sur le côté sud du Dramself, réunies par un pont d’envi- 
ron 200 mètres de long, et Tangen, separée de Stromsæ-par 
un petit ruisseau. Sa population, en y comprenant les fau- 
bourgs, est de 8,000 âmes. Outre quelques manufactures de 
tabac et quelques distilleries, on y trouve plusieurs fabriques 
de cotonnades. 

Le commerce, aussi important qwu'actif, dont Drammen est 
le centre lui assigne le troisième rang parmi les villes de Ja 
Norvège; mais quant au commerce des bois, elle doit incon. 
testablement figurer en première ligne. Les affaires d’expor- 
tation et d'importation de cette place se font surtout avec la 
Hollande, et aussi avec la France et l’Angleterre; le com- 
merce d'exportation n’emploie guère que des navires norvé- 
giens. Le cabotage y est aussi fort actif. En 1850 et 1851 
Drammen souffrit considérablement des ravages causés par 
de vastes incendies. 

DRAP, étoffe de laine pure ou mélangée. On nomme 
drapier celui qui la vend ou qui la fabrique. C’est une 
des industries les plus lucratives et les plus variées que la 
France cultive et dans laquelle nous n’avons pas de rivales 
parmi les nations les plus civilisées du monde entier. La dé- 
nomination générale de draperie s'applique non-seulement 
aux draps unis et croisés, mais aussi aux casimirs, cuirs 
de Jaine, molletons, flanelles et à toutes les étoffes dont la 
trame ou la chaîne sont en laine. 

Pour se garantir des rigueurs de la saison , surtout dans 
les régions froides et tempérées, l’homme a dû nécessai- 
rement choisir d’abord la matière que de nombreux trou- 
peaux mettaient en quelque sorte sous sa main, ef qui jouis- 
sait précisément des qualités qui pouvaient la rendre le plus 
propre à couvrir le corps humain ; et en effet, la laine a la 
propriété de conduire médiocrement la chaleur, d’absorber 
les vapeurs aqueuses ou la sueur qui s’exhalent des corps, 
de s’imprégner facilement de toutes les couleurs qu’on veut 
lui donner, d'offrir à la fois la souplesse, la force, la légèe- 
reté et une longue durée. On ne doit donc pas s'étonner de 
lire dans l’histoire des arts que l’origine de ces étoffes re- 
monte à la plus haute antiquité. Les écrivains les plus recu- 
lés, et même Homère, nous apprennent que plusieurs peu- 
plades tondaient leurs troupeaux et employaient la laine en 
vêtements. Tout porte à croire qu’elle n’a d’abord été que 


Jfeutrée et que ce n’est que plus tard que des peuples plus 


policés, tels queles Égyptiens, selon Pline, se sont occupés 
du tissage des éloffes. Nous ne rappellerons pas ici l’his- 
toire de l’établissement des manufactures de draps dans les 
divers pays de l'Europe; nous nous contenterons de faire 
remarquer, ‘Pour ce qui concerne la France, que ce n’est 
guère qu’à dater du ministère Colbert que nos fabriques 
prirent une certaine importance; que jusque là celles d’An- 
gleterre, de Hollande, de Flandre, étaient bien supérieures ; 
que la révocation de l’édit de Nantes nous fit perdre cette su- 
péricrité, et qu’enfin nous ne sommes parvenus à la re- 
conquérir qu’en faisant contribuer à nos efforts, d’abord 
l'amélioration de nos laines, due au croisement de nos races 
indigènes , ensuite les procédés plus parfaits de lavage et de 
teinture ; les soins apportés au cardage, filage, tissage, fou- 
lage, lainage, tondage, etc. ; toutes opérations qui consti- 
tuent , ainsi qu’on va le voir, l’art si complexe du fabricant 
de drap. Cette fabrication varie un peu pour chaque espèce 
de drap; mais les différences qu’on remarque dans certains 
draps proviennent beaucoup moins des procédés de fabrica- 
tion que des qualités de laine choisies et des soins plus où 
moins minutieux des apprèts. 

Le choix des laines est la première opération du fabri- 
cant, celle qu’on doit considérer comine la phis importante. 
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11 doit savoir que le climat, l’espèce de mouton, son édu- » division alterne, qu’on appelle envergeure ou en croix, sur 


cation, tout influe sur la finesse des toisons; qu'il y a des 
laines naturellement blanches, noires, rousses, jaunes, 
bleuâtres; que les toisons se composent de mèches ou de 
flocons séparés, qu'il y a des laines plus ou moins longues, 
depuis 3 centimètres jusqu’à 50 et même 60 centimètres, 
mais que la finesse est généralement en raison inverse de la 
longueur ; que la force de la laine se mesure par le poids 
ou leffort qu'il faut employer pour la rompre, et que plus 
elle est forte et fine, meilleure est sa qualité; que c’est avec 
la main qu'on s'assure de son degré d’élasticité ; qu’enfin les 
laines de Saxe sont les premières sous le rapport de Ja 
finesse, qu'après elles viennent les laines de mérinos de 
France et d’Espagne, puis celles des moutons anglais et des 
moutons du Nord-Hollande. Le fabricant pour s'assurer de 
la finesse des laines peut se servir, soit de l’instrumeht 
de Daubenton, soit du mesureur de laines (voyez Ério- 
MÈTRE ). Il est reconnu que plus les laines sont fines, courtes 
et même un peu molles, plus elles sont propres à fabriquer 
les draps fins. 

Aujourd’hui la laine se vend en balles, toute lavée et triée 
en diverses qualités, auxquelles on donne les noms de laine 
prime, seconde, tierce, kaidas, jaune, etc. Le lavage se 
fait actuellement au moyen de lavoirs à laines. Il se fait à 
chaud ou à froid. Il a pour objet de la dégraisser, c’est-à- 
dire de lui faire perdre entièrement son suint et les or- 
dures qui y sont mêlées, et de diminuer de moitié son poids, 
ce qui rend les transports bien moins coûteux. C'est dans 
ces lavoirs qu’on exécute aujourd’hui l’épluchage et le dé- 
trichage, que les fabricants exécutaient autrefois dans leurs 
ateliers. Le dégraissage a pour objet d’enlever à la laine le 
reste de suint et de saletés qui peuvent rester aprèsle lavage, 
et cela pour que la laine soit disposée à recevoir la teinture. 
Cette teinture se donne soit à la laine, soit au fil, soit à la 
pièce tissée. Pour les draps fins, on a soin de teindre la 
laine, parce qu'alors la teinture est plus égale et plus solide. 
Le graissage des draps s’opère dans une cuve doublée de 
plomb , dans laquelle on met 10 à 12 pour 100 d’huile, On 
remue la laine au moyen d’un râteau à dents de fer, jusqu’à 
ce qu’elle soit parfaitement imprégnée. La laine est ensuite 
portée à la machine à ouvrer, appelée loup ou diable. C’est 
un tambour dont le contour est arméde pointes de fer et auquel 
est imprimée une grande vitesse. Ces pointes servent à di- 
viser les filaments de la laine. On procède ensuite au car- 
dage en gros ou droussage. En sortant du diable, la laine 
se roulé sur un tambour et forme un manchon. On l’ouvre 
et on la place sur la carde à loquette, afin d'obtenir des 
boudins d’une longueur indéterminée, qu’on soude les uns 
au bout des autres, et qui sont destinés au métier à filer. 
Lorsque la laine est destinée aux draperies fortes et feu- 
trées, on la prépare comme nous venons de l’indiquer : mais 
si on doit en confectionner des étoffes légères, on la peigne 
au lieu de la carder. Dans toutes sortes de tissus, il faut 
que la chaîne et la trame soient faites avec des fils tordus 
à des degrés différents. Il faut donc, dans les filatures, 
avoir soin de distinguer d’avance les fils fabriqués pour les 
unes et pour les autres. s 

Le tissage se fait avec le métier à tisser. On a remarqué 
que le foulage rétrécissait les draps de moitié; dès lors on 
a le soin de tisser les toiles d’une largeur double. Ainsi, les 
beaux draps fins de six quarts ont été tissés à douze quarts. 
Autrefois, pour atteindre de semblables largeurs, il fallait 
denx tisserands placés à droite et à gauche, qui se ren- 
toyaient réciproquement la navette, quand le premier mou- 
vement ne suffisait pas pour faire arriver cette navette au 
bord opposé. Aujourd'hui, par l’usage de la navette vo- 
lante, un seul tisserand suffit. Avant de poser la chaîne 
sur le métier à tisser, on la soumet à l’ourdissage et à l’en- 
collage. La première opération consiste à disposer les fils 
qu’on destine à former la chaîne de manière que par une 
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une longueur donnée, ces fils puissent être montés sur le 
métier et passer avec rapidité dans les lisses et dans le 
peigne. La deuxième opéralion n’est autre chose que l’ap- 
plication qu'on fait aux fils d’un apprét ou parement, 
composé de diverses substances propres à abattre le duvet 
et à rendre le fil aussi lisse qu'il est possible, afin que la 
navette glisse facilement, et que les fils résistent davantage 
à l’action du peigne; cet apprêt sert aussi à donner une 
élasticité suffisante aux fils pour résister à la tension que le 
pied de l’ouvrier exerce lorsqw’il veut faire passer la navette. 
Ces deux opérations achevées, l’ouvrier réserve de quoi 
faire les lisières, place la toile sur le métier comme à l’or- 
dinaire, fait ouvrir la croisure , et, au moyen de la navette, 
y passe un fil de la trame, qu'il enfonce dans le fond de l’angle 
de la croisière, et continue ainsi en frappant tantôt à par 
ouvert et tantôt à par fermé, jusqu’à ce qu'il ait fabriqué 
0%,014 d’étoffe. Alors le tisserand règle son ouvrage, 
rélablit les fils dans leur direction, renoue ceux qui sont 
cassés, etc. 1] fait ensuite l’entre-bande ou La téle, le chef, 
le cap de la pièce ( l’autre extrémité s’appelle {a queue ). 
On sait que c’est sur ces bandes qu'on inscrit à l'aiguille le 
nor du fabricant, qu’on prend les échantillons, etc. Lorsque 
le tisserand a fabriqué quelques centimètres de longueur, 
il met le temple pour soutenir dans toute sa largeur la pièce 
qu'il a fabriquée, et pour empêcher le rétrécissement que le 
lancé de la navette pourrait occasionner. 

Le drap se tisse à trame mouillée ; on ne l’enveloppe pas 
comme la toile sur un ensouple; on le déroule et on le jette 
sur le faudet, placé sous le métier, et c’est là qu'il sèche. 
Lorsque le tisserand reprend son travail, il doit , avec une 
éponge imbibée d’eau, mouiller la dernière partie de la toile 
fabriquée, afin d'éviter les clairures. J1 doit aussi veiller 
avec soin à ce que les fils de la chaine ne soient ni trop 
tendus ni trop lâches, et s’ils se cassent, les rétablir tout 
de suite. Avant de recevoir une pièce de drap achevée, le 
maître de la fabrique l’examine avec le plus grand soin. 
Lorsqu’elle est reçue, une napeuse y brode le nom du fa- 
bricant , celui du drap; l’endroit du drap se trouve être le 
côté de la toile qui présente le moins de nœuds ou de dé- 
fauts. Après la réception des draps, on les soumet au n0page, 
c’est-à-dire qu’on dédouble les fils qui seraient doublés, 
qu’on rapproche les fils dans les clairures; à l’épincetage, 
qui a pour but de détruire les nœuds placés à la surface du 
drap, au moyen de pinces pointues, et à l’époutissage, qui 
a pour objet de retirer les ordures, les pailles prises dans 
le tissu, au moyen d’un petit balai de bouleau. 

Le foulage des draps est l'opération indispensable à faire 
pour que l’étoffe de laine soit convertie en drap. En France 
et en Angleterre, on emploie des maillets pour le feutrage, 
et en Hollande et en Flandre des pilons. Ce travail com 
prend trois procédés : le lavage , le dégraissage, et le feu- 
trage. Le lavage se fait avec une dissolution d’alcali. Il a pour 
objet de purger le drap de l'huile, de la colle, qui l'ont im- 
prégné lors des opérations du cardage et du tissage. Il est 
très-essentiel de l’exécuter avant que la fermentation se soit 
développée dans le tissu. Dans le dégraissage, on emploie 
la terre glaise des foulonnées, qu'on place dans la pile. 
On y laisse tomber un filet d’eau, et on bat ensuite pen- 
dant six heures, jusqu’à ce que la graisse du drap soit ab- 
sorbée par la glaise. Le foulage commence lorsque le drap 
est désorgé et n’est plus que légèrement humide. On le 
place dans la pile du foulon , où l'on met d’abord une eau 
blanche. C'est une dissolution savonneuse avec laquelle on 
arrose le drap pendant qu'on le place dans la pile. Il est 
ensuite battu pendant dix ou trente heures , selon la qualité 
du drap; mais on interrompt ce travail toutes les deux 
heures pour détirer le drap et lui rendre de la dissolution 
savonneuse mise en réserve. Le foulage donne au ürap du 
corps, du moelleux, de la beauté; mais c’est Le aux dé- 
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pens de sa largeur et de sa longueur. Lorsque le drap est 
foulé , on le fait dégorger dans l’eau claire. 

Nous voici arrivés à la dernière division du travail des 
draps, c’est-à-dire aux appréts. Ils comprennent le Lai- 
nage, le tondage, le ramage, V'époutissage, le couchage, 
le pressage et l’entoilage. Le lainage se donne au moyen 
d’une machine appelée laineuse, et qui a pour objet de 
laisser prendre aux draps une façon en les tirant en longueur 
du côté de leur endroit, soit avec des cardes, des brosses 
dures ou des chardons. On parvient ainsi à couvrir d'un 
duvet serré la surface du drap et à donner aux poils la même 
direction. Le {ondage se faisait autrefois par des ouvriers 
munis de cisailles ou forces, qui rasaient le drap dans toute 
sa longueur et largeur. On y à substitué depuis longtemps 
des machines très-perfectionnées , appelées tondeuses, et 
au nombre desquelles on place en première ligne celle de 
John Collier. L'objet de la tondeuse est de découvrir le tissu 
ou corde du drap pour que les chardons l’atteignent, pénètrent 
en démêélant les poils et les amènent à sa surface. Le ramage 
des draps s'entend de l'opération qui a pour objet de les 
mettre à Za rame pour en faire disparaitre les plis et leur 
donner une largeur uniforme dans toute leur longueur. Le 
couchage du poil des draps sert à donner, au moyen d’une 
machine de rotation, une même direction aux poils de l’é- 
toffe du côté de l'endroit. Quand il est terminé, on plie la 
pièce et on l'envoie au pressage. Enfin, quand il a reçu 
toutes les façons, le drap est endossé, c’est-à-dire enve- 
loppé. On laisse sortir le chef, pour qu’on puisse recon- 
naître tout de suite la marque, et on l'enveloppe de papier 
et d'une toile légère pour le livrer au commerce. 

D'après ce tableau, tracé rapidement et présentant plus de 
seize opérations distinctes, on peut se faire une jaste idée 
de l'étendue qu’exige une manufacture, si on y doit exécuter 
tous les travaux. Ce n’est qu’en parcourant les beaux éta- 
blissements de Sedan , de Louviers et d’Elbeuf, qu'on peut 
avoir une opinion fondée sur Île grandiose de notre fabri- 
cation en ce genre, fabrication qui a surtout pris des déve- 
loppements immenses depuis l’application des machines à 
vapeur. Il nous suffira d’ajouter qu’on estime à plus de 
259 millions la valeur totale des produits que cette industrie 
livre annuellement au commerce ; que sur celte somme on 
doit compter pour la consommation intérieure environ 224 
millions, et qu’en admettant en France 30 millions d’habi- 
tants, on peut porter, terme moyen, à 7 fr. 50 la déperse 
annuelle d’'habillement de chaque individu. Voilà un chitre 
indicateur d’une grande prospérité. V. DE MOLEOn. 

Pendant un siècle et demi, les draps français ont offert 
sur ceux de toutes les autres nations une supériorilé déci- 
dée sous le rapport de la qualité et de l'éclat de la couleur. 
Ils trouvaient , surtout dans le Levant, des déhouciiés d’une 
grande importance. Les guerres de là révolution interrom- 
pirent le cours régulier des échanges; d’autres habitudes se 
créèrent, et le commerce français lutte maintenant avec peine 
contre la redoutable concurrence que lui font l'Angleterre 
et la Belgique. Cette concurrence devient même de plus en 
plus funeste à nos manufacturiers; en effet, l'exportation 
des draps français avait été de 1,030,000 kilogrammes, 
moyenne annuelle des cinq années 1817-1821, et après être 
graduellement descendue jusqu’à 442,000 kilog. en 1831 : 
elle n’a plus offert que le chiffre de 690,000 kilog., moyenne 
de 1833-1836. Se relevant dans une proportion assez forte, 
elle a été de 714,000 kil. en 1843 et de 921,000 en 1844. 
L'Amérique du Nord et celle du Sud, le Levant, l'Italie, VEs- 
pagne sont les contrées pour lesquelles nos expéditions sont 
le plus considérables. Quant à la valeur officielle, elle ré- 
sulte de l'estimation de 27 francs par kilog. qu'a adoptée 
Ja douane ; après avoir flotté de 26 à 30 millions il y a une 
vinglaine d'années, après être tombée à 15 et même à 12, 

elk est restée à 19,200,000 francs en 1843, à 24,878,000 
en 1844. Dans la réalité des choses, cette valeur officielle est 
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supérieure à la valeur réelle de la marchandise exporléez 
le règlement des premiers à la sortie opéré en 1844 porte 
924,000 kilog. de drap, d’une valeur déclarée de 21,900,000 
francs. Cette valeur de fabrique sur laquelle est perçue un 
drawback de 9 pour 100, les déclarants la portent aussi 
haut qu’il est possible de la faire admettre. Il est donc juste 
de ne pas regarder comme allant au delà d’une vingtaine- 
de millions le montant de nos exportations de drap en 1844. 
Les droits élevés mis sur la matière première paralysent 
l'essor de nos fabriques. Afin de protéger la propriété fon- 
cière, un droit de 33 pour 100, réduit ensuite à 22, est 
venu frapper les laines étrangères; cette taxe trop élevée 
cause à l'industrie un mal que ne peut réparer [a prime. 
L’Angleterre a donné à ses exportations de draps un déve- 
loppement des plus remarquables, en suivant une marche 
tout opposée. Après avoir frappé d’un droit fort léger les 
laines étrangères, elle a pris le parti de les affranchir de tout 
impôt à l'entrée; elle a de même supprimé les taxes sur 
toutes les matières qui servent à la teinture; elle laisse au 
manufacturier, au commerçant, la liberté la plus complète 
d’extraction. La valeur déclarée des tissus de laine qu’elle a 
exportés fut de 5,600,000 livres sterling en 1820, de 
6,500,000 en 1822, de 6 millions en 1824 ; elle fléchit ensuite 
de 5,500,000 à 4,500,000 sterling pendant quelques années; 
elle a offert en 1843 le chiffre de 6,790,000 1. st; en 1844, 
celui de 8,204,000 I. st.; en 1845, celui de 7,674,000. C’est 
une valeur qui équivaut à 180,000,000 de franes tout au 
moins. On voit combien sous ce rapport les débouchés ou- 
verts aux -fabriques de la Grande-Bretagne l’emportent sur 
ceux dont l’industrie française est en possession. 
G. BRUNET. 

DRAP D'OR (Camp du). Voyez Camp nu Drap D'Or. 

DRAP D’OR (Conchyliologie ). Voyez Cone ( His- 
loire naturelle ). ; 

DRAPEAU. Ce mot est moderne, quoique la chose 
qu’il exprime soit de toute antiquité (voyez ENSEIGNE ). Il 
n'y a eu de drapeaux proprement dits en France que de- 
puis Charles VIIT; l’armée de ce prince en emprunta le 
nom à l'Italie. Jusque là nos pères avaient marché sous- 
des bannières, des étendards, des pavillons, des 
pennons, etc. Henri Étienne, conservateur zélé de la 
vieille langue, se plaignait, en 1583, de l'introduction, ou 
même de l’intrusion de cette expression italique, qu’on a 
d’abord écrite drapel, drappeau. Le sens de ce mot 
resta mal défini jusqu’à Charles IX. Aussi Brantôme ap- 
pelle-t-il encore arbre ce que nous nommons drapeau. 
D'abord, enseigne et drapeau ont été synonymes, car 
l'enseigne était propre aux fantassins, comme le drapeau 
était et a continué d’être à leur usage. Mais les poëtes, les 
historiens, ont donné au terme enseigne une signification 
plus générale, et drapeau seul s’est conservé comme terme 
de l’art et de la loi alors que les cavaliers avaient pour 
enseigne l'étendard ou le guidon. 

L'histoire du drapeau français est mal connue : des em- 
blèmes, des attributs, des chiffres, des portraits, ont ba- 
riolé les immenses draperies attachées à une lourde pique. 
La couleur de cette draperie n’a été réglée par la loi qu’ane: 
seule fois, en 1789 (voyez COULEURS NATIONALES). Sous 
Louis XIV, temps des régiments de princes et de seigneurs 
pour la plupart, leurs drapeaux étaient à armoiries diverses. 
Sous Louis XV, temps des régiments de provinces , presque: 
tous, la couleur de l’étoffe a continué d'être diverse, mais: 
partagée en général d’une croix blanche. Pendant longtemps 
il y eut autant de drapeaux que de compagnies ; au temps 
du maréchal de Saxe, il y en avait trois par bataillon. Ilsse 
sont bientôt réduits à un seul. La révolution de 1789 adopta: 
le drapeau tricolore. On remplaça les cravates blanches par 
des cravates tricolores. Is portaient d’un côté cette inscrip- 
tion : Discipline et obéissance à la Loi; de l’autre le nu- 
méro du régiment et les noms des actions éclatantes où ik 
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s'était trouvé. Sous l'empire (1804), la première inscription 
füt remplacée par ces mots : L'empereur à tel régiment, 
entourés de feuilles de chêne. A la Restauration, les dra- 
peaux reprirent la couleur blanche, et furent de nouveau 
décorés de l'écusson aux armes de France. A l'époque de 
l’organisation des légions départementales (1815-1816), on 
donna un drapeau par légion et un grand fanion par ba- 
taillon. La révolution de Juillet 1830 fit reparaître les cou- 
leurs nationales, abandonnées depuis quinze années. Après 
la révolution de Février, on changea les drapeaux. Les cou- 
leurs restèrent dans le même ordre, mais le morceau d’étoffe 
fut moins grand; on mit alors ces mots sur les drapeaux : 
Liberté, égalité, fraternité, et au milieu Unité. Au 10 
mai 1852, eut lieu une nouvelle distribution de drapeaux avec 
l'inscription de quatre ou cinq batailles auxquelles s’est trouvé 
le régiment. Pour l’École de Saint-Cyr, l'inscription est 
celle-ci : Ils s'instruisent pour vaincre. Avant 1789, la 
hampe des drapeaux était surmontée d’un fer de six pouces 
de longueur, terminé en pointe comme le fer d’une balle- 
barde. Sous l'Empire, ce fer fut remplacé par un aigle aux 
ailes éployées. Sous la Restauration, c'était un fer de lance 
en forme de fleur de 1ys, remplacé à la révolution de Juillet 
par le coq gaulois. Après Février, ce fut un fer de lance avec 
une couronne au milieu de laquelle on voyait un coq, puis 
au-dessous, dans un carré, les lettres R. F. Depuis le 10 mai 
1852 l'aigle aux ailes éployées a remplacé la lance; il est 
doré pour la troupe , argenté pour la garde nationale. 

Avant la révolution de 1789, lorsqu'un régiment était en 
bataille ou en ligne, la garde du drapeau était confiée à 
quatre sergents et à huit caporaux. Depuis cette époque 
<lle appartient aux fourriers. Les drapeaux et étendards, 
placés au centre du régiment, saluent lorsque le saint-sacre- 
ment passe devant la troupe; ils saluent aussi le chef de 
PÉtat, les princes, les grands dignitaires, les ministres et les 
maréchaux , lorsqu'ils traversent le front d’un régiment ou 
qu’ils le passent en revue. Les ‘généraux commandant les 
divisions et subdivisions militaires sont salués du drapeau ou 
de l’étendard à leur entrée d'honneur dans les places de leur 
commandement qu'ils viennent visiter. 11 en est de même 
pour les inspecteurs généraux en tournée. On place une 
garde et une sentinelle au drapeau, qui est déposé chez le 
commandant du corps. L’officier qui est chargé de le porter 
se nomme gorle-drapeau dans l'infanterie et porle-éten- 
dard dans la cavalerie. 

De nos jours, l'Autriche et l'Espagne ont le drapeau 
rouge et blanc; la Prusse, les Deux-Siciles et le Portugal 
blancs, ce dernier avec un carré rouge; la Russie rouge, à 
croix bleue, prise des quatre coins du drapeau ; laGrande-Bre- 
tagne rouge, avec une triple croix bleue et rouge; la Bavière 
bieue, avec un carré blanc, coupé d’une croix bleue; la 
Saxe, bleu et blanc, à bandes verticales; la Suède, bleu, 
avec une Croix jaune; le Danemark rouge, avec une croix 
blanche; la Sardaigne, dont le drapeau particulier est blanc, 
avec une croix rouge, à gardé depuis 1848 le drapeau italien 
vert, blanc et rouge; la Hollande, orange, blanc et bleu, à 
bandes verticales ; la Belgique, noir, jaune et rouge; le Brési], 
vert et jaune. Au drapeau se rattache l'honneur du corps quile 
possède. Il devient pour lui non-seulement un signe de rallie- 
ment, mais encore comme un objet de vénéralion. On peut 
donc le comparer au palladium des anciens, qui était regardé 
par eux comme la source ct le gage de la victoire. La perte 
: d’un drapeau faite par un régiment au milieu d’une bataille est 
pour lui une flétrissure. Il doit pour en mériter un nou- 
weau en prendre à l'ennemi, ou prouver par un éclatant 
fait d'armes que cette perte n’a pas été occasionnée par une 
lâcheté, mais seulement par une circonstance malheureuse. 
Encore, quelques grands capitaines ne se contentent-ils pas 
d’une seule réparation. Dans les champs d’Austerlitz, etaprès 
qu'une brillante victoire venait de couronner la valeur de 
20 troupes, Napoléon passait la revue de l’armée. Un ré- 
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ginent seul était sans drapeau : « Soldats du 4°, s’écrie alors 
le général d’une voix terrible, soldats du 4°, qu’avez-vous 
fait de l'aigle que je vous avais donnée? » Le colonel s’ap- 
proche, et, sans répondre un mot, il présente six drapeaux 
enlevés aux Russes et aux Autrichiens. « Cela prouve que 
vous n'avez pas été des lâches, reprend le vainqueur d’Aus- 
terlitz, mais vous avez pu être imprudents. Ces six dra- 
peaux ne me rendent pas mon aigle. » A la hatéille sui- 
vante, le brave régiment se faisait décimer pour conquérir 
un nouveau drapeau. 

La bénédiction des drapeaux est une cérémonie chré- 
tienne, dont on fait remonter l'institution à l’empereur 
Léon, dans le neuvième siècle. Elle avait lieu jadis au milieu 
du déploiement de toute la pompe militaire. Chaque porte- 
drapeau baisait la main du célébrant (ordinairement c'était 
un évêque), en recevant l’enseigne, et celui-ci lui donnait 
le baiser de paix, en disant :}Pazx tibi (que la paix soit aveé 
vous!) « Les soldats, disait le maréchal de Saxe, doivent 
se faire une religion de ne jamais abandonner leur drapeau. 
Il leur doit être sacré, et l’on ne saurait y attacher trop de 
cérémonies pour le rendre respectable et précieux. Si l’on 
peut y parvenir, on peut aussi compter sur toutes sortes de 
bons succès. La fermeté des soldats, leur valeur, en seront 
les suites. » Qui ne connait le beau discours prononcé par 
Massillon à la bénédiction des drapeaux du régiment de Ca- 
tinat, l'un des chefs-d'œuvre de l'art oratoire? Au 10 mai 
1852 les drapeaux furent bénis par l'archevêque de Paris, 
M. Sibour. 
© Quant au serment du drapeau, proprement dit, il re- 
monte à la plus haute antiquité et se pratiquait toujours 
avec pompe. Chezles Romains, leserment prêlé aux enseignes 
se faisait en présence des augures , et après une énergique 
allocution du général. Les nations qui les premières embras- 
sèrent le christianisme entourèrent cette pompe des mystères 
de la religion. Ils firent bénir leurs enseignes par les évêques, 
sur un autel établi en plein air, en présence de toute l’ar- 
mée. Cette cérémonie, qui se pratiquait dans les eirconstan- 
ces extraordinaires, étaitaussi accompagnée de la plus grande 
solennité. Cet usage traversa tout le moyen âge sans subir 
aucune altération; ce n’est que depuis le seizièine siècle que 
Von supprima quelques-unes des anciennes coutumes. Au- 
jourd'hui, dans les cérémonies ordinaires, le drapeau est 
béui dans l’église métropolitaine du lieu où le régiment 
tient garnison. La bénédiction achevée, il est amené devant 
le front du corps auquel il est destiné. C’est alors que le 
général, accompagné de l’intendant militaire, en fait la re- 
mise soleunelle et requiert des officiers et de la troupe la 
prestation du serment prescrit par la loi. Cela s'appelle la 
réception des drapeaux. Procès-verbal de la cérémonie est 
immédiatement adressé au ministre de la guerre. Les sou- 
verains se réservent ordinairement le soin de donner eux- 
mères les drapeaux aux corps de l’armée. Cela se pratique 
après un changement de gouvernement, qui amène tou- 
jours une.nouvelle prestation de serment de la part des 
troupes. Quelques mois après le couronnement de Napo- 
léon 1‘, les drapeaux surmontés de l'aigle furent solennel- 
lement délivrés : mème cérémonie eut lieu à la rentrée de 
Louis XVIII; au retour de l’ile d'Elbe, le 27 mars, et le 
2 mai 1831 après l’avénement de Louis-Philippe ; à l'issue 
de la proclamation de la république, en 1848; et quand 
Louis-Napoléon, après ie coup d'État du 2 décembre 1851, 
rendit à l’armée française les aigles de l'empire, 

Les drapeaux pris sur l’ennemi sont généralement con- 
servés dans un lieu public. Autrefois on les suspendait aux 
voûtes de Notre-Dame, aujourd'hui ils ornent la chapelle des 
Invalides. Lors de l'entrée des alliés à Paris, on les brüla 
en grande partie; cependant on en a retrouvé depuis. An- 
ciennement l’archevèque marchait dessus en les recevant, 

DRAPEAU ROUGE, Les enseignes des armées ro4 
waines furent longtemps de pourpre. En France, l'ori- 
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flamme de Saint-Denis était couleur de feu. Le Père Daniel 
dit que, dans l’entrée de Charles VIII à Rome, l’étendard 
royal était de satin cramoisi. Le rouge entra pour sa part 
dans le drapeau tricolore en 1789. Bientot l'Assemblée cons- 
tituante vota une loi martiale destinée à la répression des 
émeutes qui se multipliaient. D’après cette loi, chaque fois 
que les circonstances en nécessiteraient la proclamation, le 
canon d'alarme serait tiré, et le drapeau rouge arboré sur 
la maison commune pour annoncer aux attroupements qu'ils 
eussent à se dissiper : après quoi, en cas de refus, le magis- 
trat, revêtu de ses insignes , devait sommer verbalement, 
par trois fois, le rassemblement de se séparer, faute de 
quoi on commandait le feu. Le 17 juillet 1791 le drapeau 
rouge fut déployé au Champ-de-Mars par Lafayette et 
Bailly, et la loi fut appliquée contre des individus qui de- 
lnandaient la déchéance de Louis XVI. La loi martiale fut 
abolie par la Convention, mais on relit encore bien des fois, 
depuis, des lois contre les attroupements; et le drapeau 
rouge finit par devenir l’étendard de l'insurrection, par op- 
position au drapeau tricolore. Sous Louis-Philippe, le dra- 
peau rouge fut l'enseigne de la Société des Droits de l'Homme. 
Après la victoire de Février, le drapeau rouge fut arboré sur 
quelques barricades, et on essaya de l’imposer au gouverne- 
ment provisoire; mais M. de Lamartine entraîna les avis par 
cette antithèse : « Le drapeau tricolore, citoyens, a fait le 
tour du monde avec la république et l'empire, avec vos li- 
bertés et vos gloires. Le drapeau rouge n’a fait que le tour 
du Champ-de-Mars, trainé dans le sang du peuple. » Le 
même jour le drapeau rouge disparaissait de la dernière 
barricade. Bientôt il reparaissait dans quelques clubs, et 
enfin sur certains points il servit de signe de ralliement à 
l'insurrection de Juin, restant le symbole de la démocratie 
la plus avancée. 

DRAPERIES, Ce mot, dans les beaux-arts, sert à dé- 
signer les étoffes que Partiste représente dans ses compo- 
sitions, soit qu'elles entrent dans l’habillement des figures, 
soit qu'on les emploie comme ornements propres à faire 
connaitre les usages , les costumes ou les mœurs, ou bien 
pour décorer des fonds et produire plus d'effet en faisant 
mieux ressortir les figures du premier plan. Celte partie de 
Y'art est fort importante , et l'on peut voir dans une foule 
de tableaux combien il est nécessaire en ceci, comme en 
tout, d'étudier et de copier la nature, pour ne pas tomber 
dans les absurdités que l’on reucontre dans beaucoup des 
ouvrages de Ja plus grande partie du dix-huitième siècle. 

Les statuaires anciens nous ont laissé d'excellents exem- 
ples dans l'art de jeter les draperies : parmi les peintres 
modernes, on doit citer en première ligne Raphael et Pous- 
sin. Les draperies doivent toujours être en rapport avec le 
genre que l’on traite, et le peintre de portraits même doit 
avoir soin d’assortir les étoffes et les couleurs à l’âge, à la 
profession et au tempérament de ceux qu'il représente : les 
vêtements d’un vieillard ne devront pas être faits d’étoffes 
légères, et leur mouvement sera faible comme les mem- 
bres qui les portent; les jeunes filles, et surtout les nym- 
phes, auront des voiles de gaze ou de mousseline, dont les 
plis cèderont facilement à l'impression du zéphyr. Quoique 
les statuaires anciens aient souvent employé des plis très-fins 
dans l’ajustement de leurs statues, on peut dire que géné- 
ralement les plis des draperies doivent être larges et en 
petit nombre parce que de petites formes mullipliées éga- 
rent la vue, et partagent l'attention. Si le caractère des vé- 
tements, si la finesse des étofles, exigent de petits plis, ils 
doiveut au moins être distribués par groupes, cn sorte que 
plusieurs de ces petits plis ne soient que des parties sub- 
ordonnées d’une même masse formée par un pli prin- 
cipal. 

Les draperies peuvent contribuer à faire bien connaître 
l'action ou l'expression des personnages. L'un d’eux, par 
exemple, vole-t-il dans les airs, la draperie doit faire con- 
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naître si la figure monte ou descend. Si elle monte, une co- 
lonne d’air supérieure pèse sur sa draperie; si elle descend, 
au contraire , l'air soutient et soulève ses draperies. On doit 
encore Voir par le jeu des draperies si une figure est en ac- 
tion, ou si l’action a cessé, si le mouvement a été lent, vif 
ou violent. L'artiste doit aussi avoir soin de choisir ses dra- 
peries, et ne pas employer, par exemple, des éloffes véni- 
tiennes dans des scènes de l’Europe septentrionale, ni de la 
soie dans des sujets tirés de l’histoire ancienne. En drapant 
ses figures, un artiste ne doit pas oublier que le nu est la 
partie principale; que les draperies ne sont qu’un acces- 
soire destiné à le couvrir, et non à le cacher ; qu’elles ne 
doivent point être l’effet du caprice, mais que l’on doit en 
sentir et en reconnaître la nécessité; que par conséquent 
les vêtements ne doivent être ni étroits et guindés, parce 
qu’ils géneraient les mouvements, ni troy amples, parce 
qu’ils les embarrasseraient. Dans un raccourci surtout, l’ar- 
tiste qui éprouverait quelque ernbarras pour le Lien rendre 
aurait grand tort dé penser qu'il peut cacher son igno- 
rance ou sa paresse sous un amas de Mis inutiles. Le cri- 
tique éclairé remarquera le défaut, par l’affectation même 
que l’on a mise pour le cacher. On doit donc toujours sen- 
tir Je nu sous les draperies, on doit surtout pouvoir deviner, 
par la disposition des plis, la place des jointures et des em- 
manchements. Afin de ne pas se fourvoyer, un artiste doit 
avoir l'attention de dessiner sa figure nue avant de la dra- 
per. Sans cette précaution, il pourait courir le risque de 
s'égarer, et ajouter ou retrancher sans s’en apercevoir à la 
proportion de certaines parties dont le contour et les formes 
se perdent quelquefois sous les plis. 

Pour avoir plus de facilité à copier les draperies, les 
peintres se servent ordinairement de mannequins, figures 
ayant des jointures en bois à tous les membres. Mais ils doi- 
vent faire bien attention que par ce moyen leur draperie 
n’a pas la souplesse qu’elle aurait eue s'ils l'avaient étudiée 
sur la nature. Souvent on dit qu’une draperie sent le man- 
nequin lorsqu'il y a de la roideur et de la dureté dans ses 
plis. Les artistes doivent donc faire une grande attention à 
s'assurer si leur mannequin leur offre des plis semblables 
à ceux qu’ils trou veraient sur le modèle vivant. Il est né- 
cessaire de faire ici une observation de la plus haute im- 
portance, c'est qu’il ne suffit pas toujours d’imiter la na- 
ture, il faut encore chercher ce qui est convenable, Ainsi, 
dans un portrait, il est tout simple de faire tenir un mou- 
choir à la main ; mais s’il se trouve former un tampon, le 
peintre aurait beau limiter avec une grande perfection , ilne 
dounerait pas une preuve de goût. Il faut donc avoir soin 
de bien disposer une draperie ; mais il faut qu'il s’y trouve 
quelque chose de naïf, qui ne fasse sentir en rien l’arrange- 
ment, et qui rappelle la nature dans sa simplicité, son aban- 
don et ses heureux hasards: 

Il est encore une autre manière d'étudier les draperies ; 
c’est de les mouiller avant de les placer ; souvent par ce 
moyen on obtient des résultats heureux, et les statuaires an- 
ciens nous en fournissent un grand nombre d'exemples; 
mais l’artiste doit bien s’assurer, avant de copier la dranerie, 
que souvent il a jetée au hasard, si réellement les plis sont 
heureux, et surtout naturels, car C’est toujours l’imitation 
de la nature que l’on doit chercher sans relâche. 

Ducuesxe aîné. 

DRAPIERS ( Corporation des). Au nombre des plus 
anciens Corps de métiers qui existaient dans Paris avant 
la révolution de 1789, on comptait avec raison celui des 
drapiers. Il est difficile de fixer la date où précisément 
cetle corporation commença sou établissement; ce qu'il y a 
de certain , c’est que, en 1183 , le roi Philippe-Auguste al- 
lonait, moyennant cent livres de cens, à la corporation des 
drapiers vingt-quatre maisons confisquées sur les juifs. Ces 
maisons étaient situées dans la Cité, non loin du Palais, 
dans la rue qu’on appelait alors Judæaria Pannificorum. 
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Depuis , cette rue porta le nom de La Vieille Draperie, 
qu’elle a gardé jusqu’à sa Suppression. 

En 1219 la corporation jouissait d’une grande impor- 
tance. Par un acte de cette année un bourgeois de Paris, 
nommée Raoul Duplessis , céda à la corporation une maison 
avec son pourpris, située derrière le mur du Petit-Pont, 
plus les droits qu’il percevait sur diverses maisons conti- 
guës à l'hôtel, où les confrères tenaient leurs réunions. Plus 
tard, ils transportèrent leurs réunions sur la rive droite de 
la Seine, rue des Déchargeurs, dans une maison appelée les 
Curneaux. « En 1527, dit Sauval, c'était un vieux logis 
qui appartenait à Jean-le-Bossu, archidiacre de Josas, que 
les drapiers eurent de lui pour le prix de 1,800 livres, et 
en échange d’une autre maison située rue du Chevalier du 
Guet. » Ce bureau, construit au commencement du dix-sep- 
tième siècle, était surtout remarquable par la richesse de son 
frontispice. L'architecte Libéral Bruant en était l’auteur. 

Philippe-Auguste avait accordé à la corporation des dra- 
piers plusieurs priviléges : en cas d’une taille imposée sur 
la ville, eux seuls avaient fe droit de déterminer la somme 
qu'ils pouvaient payer, et de la percevoir sur leurs confrè- 
res. Ils prétendaient aussi avoir reçu de ce roi la halle aux 
draps, avec l'autorisation d’en nommer le gardien. Le Livre 
des Métiers d'Étienne Boïleau ne renferme aucune dispo- 
sition relative aux drapiers. On peut conclure de ce silence 
gardé par le prévôt de Paris au sujet d'une corporation qui 
existait sûrement à la fin du quatorzième siècle, qu’elle avait 
des statuts établis depuis longues années, et que par consé- 
quent elle n'avait pas besoin d’être organisée. 

Au commencement du seizième siècle, les drapiers, voyant 
les autres corps de métiers pourvus depuis peu de règle- 
ments complets, crurent nécessaire de renouveler les leurs 
et de les faire confirmer par des lettres patentes émanées du 
roi. Au mois d'avril 1309, ils obtinrent de Philippe le Bel une 
ordonnance qui non-seulement remettait en vigueur tous les 
usages de leur confrérie, déjà ancienne, mais encore ré- 
glait l'exercice de leur commerce. Au nombre des articles 
relatifs à la confrérie, on remarque ceux-ci : Chaque pièce 
de drap achetée pat un confrère doit à la société un denier 
parisis, pour du blé donné aux pauvres. Le confrère re- 
tiré du commerce doit par an huit sous parisis. Les articles 
relatifs au commerce du drap sont au nombre de trente- 
deux; quelques-uns sont fort détaillés ; tous attestent l’im- 
portance qu’avait alors dans Paris cette branche d'industrie. 
La corporation des drapiers se divisa au quinzième siècle en 
deux communautés, l’une, des drapiers proprement dits, 
et l’autre, des drapiers chaussetiers. Des intérêts divers 
les ont souvent divisées. Elles se réunirent en 1623 , et en 
1648 les deux communautés s’assemblèrent dans la même 
église. D’après l’arrêt du conseil de 1687, le corps des dra- 
piers avait seul le droit de vendre, soit en gros, soït en détail, 
enmagasio et en boutique, toutes sortes de draperies de laine 
et de soie. Il pouvait aussi, concurremment avec le corps des 
merciers, vendre toutes sortes de serges, de bouracans et 
d’étoffes de toile. 

Les drapiers ont toujours été placés en tête des six corps 
de métiers, et leurs chefs occupaient le preinier rang dans 
les cérémonies. Il y avait six maîtres et gardes préposés à 
la conservation des priviléges de la corporation et au main- 
tien de ses statuts et règlements. Les drapiers, depuis le 
27 juin 1629, avaient pour armoiries un navire d'argent à 
la bannière de France, en champ d'azur, un œil en chef, 
avec cette légende : U£.cæteras dirigat ; ce qui donnait à en- 
tendre que leur corporation était la première des six corps 
de métiers. LE Roux DE Lincy. 

DRAP MARIN. On nomme ainsi une couche épider- 
moide comme feutrée, qui recouvre la surface extérieure 
dun grand nombre de coquilles marines, principalement 
de bivalves. 

Les amateurs et les marchands d'histoire naturelle em- 


ploient souvent le mot drap suivi de telle ou telle épithète 
pour indiquer diverses espèces de coquilles, surtout celles du 
genre cône. On peut citer comme exemple les draps d’ar- 
gent, d’or à dentelle, d’or violet, orangé, piqueté, etc., 
qui sont les conus stercus muscarum , textilis, abbas ar- 
chiepiscopus, auratus et nussatella, de Linné; le drap 
mortuaire est uneolive, l’oliva lugubris. P. Gervais. 

DRAP MORTUAIRE. Ce nom n’est pas seulement 
usité pour désigner une coquille (voyez DRAP MARIN). 11 
s'applique encore vülgairement à un insecte du genre cc- 
toine, le cetonia stictica de Latreille. On appelle aussi 
drap mortuaire une variété de marbre lumachelle qui est 
d'un noir foncé, parsemé de-coquilles blanches, coniques , 
de deux à trois centimètres de long. 

DRAPPES, chef sénonais, fut l’un des plus rédouta- 
bles adversaires contre lesquels César eut à lutter dans les 
Gaules. Dans la longne et rude campagne que couronnèrent 
la prise d’Alésia (voyez Auise) et la soumission de Ver- 
cingétorix, on l'avait vu, à la tête d’une bande d’escla- 
ves fugitifs et de bannis, harceler et inquiéter sans cesse 
l’armée romaine ; et quand, plus tard, une nouvelle insur- 
rection éclata dans les Gaules, il n’avait pas été’sans exercer 
une influence décisive sur ce mouvement patriotique. Mais 
l’'habileté de César triompha encore de cette coalilion, qui 
eût pu être si fatale à ses troupes et à sa fortune. Il battit 
successivement, soit en personne, soit par ses lieutenants, 
les Carnutes , les Bellevaques ét les Andes. Drappès , obligé 
de céder à l'étoile de César , se jeta, avec 5,000 hommes, 
qu'il était parvenu à rallier, dans Uxellodunum , où , assiégé 
bientôt après par Caninius , il fut fait prisonnier dans une 
sortie. Redoutant la vengeance d’un vainqueur qui avait à 
punir en lui l’un des instigateurs d’une insurrection qui avait 
un instant compromis la puissance romaine dans ces con- 
trées , il se laissa mourir de faim, pour échapper au sup- 
plice cruel qu’il croyait lui être réservé. 

DRASTIQUES. On nomme ainsi des médicamentspur- 
gatifs très-énergiques, dont l’usage est restreint à un 
bien petit nombre de cas par les praticiens sages. Tels sont 
le suc de nerprun, l’ellébore, la gomme-gutte, la scam- 
monée , le jalap, la coloquinte, etc. Ces substances irritent 
profondément la membrane muqueuse des voies digestives ; 
administrées à des doses très-modérées , elles déterminent 
des évacuations muqueuses très-abondantes , et quelquefois, 
au contraire, de violents et inutiles efforts pour aller à la 
garde-robe; à des doses un peu fortes, les drastiques peu- 
vent causer un véritable empoisonnement. Des propriétés 
aussi actives sont exploitées néanmoins par le charlatanisme, 
au risque de faire périr bon nombre de malades : en effet 


- les drastiques entrent dans la composition de la plupart de 


ces soi-disant panacées , telles que les poudres d’Aïlhaud, la 
médecine Leroy, etc., auxquelles le vulgaire attribue une 
efficacité presque surnaturelle, et qui captivent sa faveur 
souvent aveugle. Il est vrai que quelques cures brillantes 
leur doivent de temps en temps être attribuées ; elles n’ont 
été obtenues qu'avec de grands risques , et sont publiées 
avec emphase, tandis que les nombreux accidents que ces 
remèdes déterminent ne sont que notés timidement par les 
Inédecins; ils craignent de se commettre avec l’hydre du 
charlatanisine. BauDRY DE BALzac. 

DRATSCH. Voyez Durazzo. 

DRAVE ou DRAU, l’un des affluents les plusimportants 
du Danube, provient de deux sources principales, situées dans 
la partie orientale du Tyrol, Tant qu'elle n’atteint pas le 
duché de Carinthie, cette rivière reste aussi peu large que 
peu profonde. Mais alors elle devient navigable dès Villach, 
et traverse un pays moins montueux et où rarementsa vallée 
se trouve resserrée par quelque groupe plus considérable 
de montagnes. Il en est de même dans toute la Styrie mé- 
ridfonale, où elie baigne les murs de Marburg et Friedau ; et 
à Warasdin elle atteint le territoire hongrois, après avoir 
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formé la ligoe de démarcation séparant la Hongrie au nord, 
de la Croatie et de la Slavonie au sud. Dans ce long parcours, 
elle traverse d’un cours lent et souvent embarrassé des 
contrées basses et parfois marécageuses; mais au moment 
où elle vient se jeter dans le Danube à Almas, au-dessous 
dEssey, elle présente un volume d'eau large et puissant, 
Son cours'entier embrasse une étendue de 61 myriamètres. 
A partir de Villach elle donne lieu à un mouvement de na- 
vigation important , quoique diverses chutes et cataractes 
l'entravent au-dessus de Vælkermarkt. Le’ plus important 
de ses nombreux affluents est la Mur ou Mur, dont le par- 
cours est d'environ 50 myriamètres. C'est le plus important 
cours d’eau de la Styrie. Ii devient navigable à Judenburg, 
traverse Gralz, et se deverse dans la Drave, au-dessous de 
Warasdin. 

DRA WBACK, mot que nous avons tiré de la langue 
anglaise (draw , tirer, back, en arrière), et usité dans le 
commerce pour exprimer la remise ou la restitution à la 
sortie de la taxe perçue sur certaines marchandises lors de 
leur entrée. Chez nous, la douane est autorisée à rem- 
bourser cette taxe aux denrées étrangères qui ont été manu- 
facturées en France. Le commerce de transit et l’exporta- 
tion se trouvent ainsi encouragés ; mais de graves reproches 
peuvent être adressés à ce système. Comme la douane est 
obligée de prendre pour base le rendement d’une matière 
première quand elle est fabriquée, pour restituer les droits 
à la sortie, ilest rare qu’elle ne soit pas trompée, car il est 
toujours possible d’enfler le chiffre des déchets, et de pré- 
senter un produit comme le résultat de données exotiques , 
quand souvent on y a introduit plus ou moins de matières 
indigènes. 

Voici encore d’autres inconvénients. Le commerçant qui 
importe cherche tous les moyens d’atténuer la valeur réelle 
de ses marchandises, pour éviter en partie de payer les 
droits, souvent énormes, auxquelselles sont assujetties, tandis 
que celui qui exporte tend à exagérer cette valeur pour 
obtenir un plus fort drawback. Leurs profits s’accroissent 
donc ainsi aux dépens du trésor. Ajoutons que la contre- 
bande, ce contre-poids des mauvaises lois de douanes, ne 
cesse d'introduire , par les moyens les plus ingénieux , une 
foule de produits qui s’exemptent des droits, mais qui n’en 
réclament pas moins à la sortie leur part du drawback. N’a- 
t-on pas vu des sucres sortir au grand jour par la frontière, 
et rentrer la nuit par petites portions , pour ressortir le len- 
demain en masse, et faire ainsi la navette en dépit de la 
douane ! On connaît de hauts et puissants seigneurs de l’in- 
dustrie qui, ayant trouvé ce moyen bon, mettaient à profit 
sur la frontière cet expédient que leur offrait la contrebande, 
et faisaient ailleurs des lois contre les contrebandiers. Quel- 
quefois le drawback excède le droit payé sur un article; 
dans ce cas l’excédant forme réellement une prime et doit 
être considéré comme tel. Ji GARNIER. 

DRAYOIRE, DRAYURE. Voyez CoRROYEUR. 

DREBBEL Corxeuts ), physicien et mécanicien célèbre, 
n'était d’abord qu’un simple paysan. Né en 1572, à Alkmar, 
dans la Hollande méridionale , et doué d’un rare esprit d’ob- 
servation , il parvint en peu de temps , grâce aux belles ex- 
périences qu'il fit en optique et en méeanique, à une telle 
réputation de savoir , que l'empereur Ferdinand II lui confia 
l'éducation de ses fils, et plus tard le nomma membre de 
son cons£il. En 1620 il fut fait prisonnier et dépouillé de 
tout ce qu'il possédait par les troupes de l'électeur palatin, 
Frédéric V ; mais l’intervention du roi d'Angleterre, Jac- 
ques 1, beau-père de l'électeur palatin, le fit rendre à la 
liberté; depuis cette époque, il vécut constamment à Lon- 
dres , tout entier aux travaux de la science, et mourut dans 
cette ville, en 1634. 

Les renseignements que nous ont transmis ses contempo- 
rains sur ses diverses tentatives scientifiques semblent fabu- 
leuses. Ce qu'il y a d'incontestable, c’est que, pour le temps 


où il vivait, il possédait en optique et en mécanique des 
connaissances extrêmement étesdues , et qu'on lui est rede- 
vable de l'invention de divers instruments, par exemple, 
celle du microscope composé, sorte de terme moyen entre 
le télescope et le microscope, et enfin, en 1630, de l'invention, 
bien autrement importante, duthermomètre que Halley, 
Fahrenheit et Réaumur perfectionnèrent après lui. 
Quelques personnes lui attribuent aussi, mais à tort, l'in- 
vention du télescope. . 

DREBBEL (Nicoras), Hollandais , fort peu connu d’ail- 
leurs, découvrit, vers la fin du seizième siècle, à l'occasion 
de diverses expériences de chimie auxquelles il se livrait, 
V'art de teindre en écarlarte; secret qu’il confia à sa fille, 
et dont le mari de celle-ci, appelé Cuffler, fit la première 
application à Leyde. 

DRÉCHE, anciennement dresche, orge dont on a arrêté 
la germination au moyen de la chaleur, et qui sert à faire 
de la bière. Il ya de la dréche blanche et de la dréche 
brune. Le marc de la drêche peut servir à la nourriture des 
troupeaux, et surtout des vaches laitières, mais seulement 
quand il est frais : la drêche aigre leur serait préjudiciable. 
On emploie quelquefois aussi la drêche en médecine, comme 
antiscorbutique et antiscrofuleuse. 

DRENTIIE, province la plus pauvre et la moins peuplée 
du royaume des Pays-Bas, bornée à l’est par le Hanovre, au 
nord par la province de Groningue , à l’ouest par la Frise, 
et au sud par l’Over-Yssel. Sa superficie est d'environ 24 
myriamètres carrés, et sa population de 85,000 âmes. Son 
sol, presque entièrement plat, ne se compose guère que de 
marais, de tourbières et de sables, Une population pauvre 
sait cependant tirer de ce sol ingrat assez bon parti pour lui 
faire produire des pommes de terre et du sarrasin, et elle y 
élève un peu de bétail. C’est là que la Hollande a tenté ses 
premiers essais de colonies agricoles, dont les résultats d’ail- 
leurs n’ont pas répondu à ses espérances. 

Meppel sur l’Aa, avec 6,000 habitants, est le chef-lieu 
de la Drenthe ; un canal la met en communication avec Asse/, 
bourg de 2,000 âmes, bâti-sur l’Hornedip. 

Au moyen âge la Drenthe formait un comté qui dépendait 
de l'Empire d'Allemagne , et que l'empereur Henri IXT con- 
céda aux évêques d’Utrecht, à titre de fief. Au commence- 
ment du seizième siècle, le duc de Gueldre s’en rendit maître; 
mais le successeur de ce prince dut, en 1538, la restituer à 
l’empereur Charles-Quint, qui l’incorpora aux Pays-Bas, 
dont elle a depuis lors toujours partagé les destinées. 

DREPANIUS (Larimus Pacarus), poëête et orateur 
latin, né à Bordeaux ou à Agen, fut l’ami d’Ausone. En- 
voyé à Rome, en 388, pour féliciter Théodose de la victoire 
que ce prince avait remportée sur Maxime, il prononça à 
cette occasion dans le sénat un panégyrique de l’empereur, 
qui s’est conserv é jusqu’à nos jours, et dont Arntzepius a 
donné ure édition en 1753. Théodose, reconnaissant, 
nomma l’orateur proconsul en Afrique, puis intendant du 
domaine. 

DRESDE, capitale du royaume de Saxe, bâtie dans 
une charmante vallée, sur les deux rives de l’Elbe, se com- 
pose de la vieille ville (AZ#-Stadt) et de ses trois faubourgs, 
sur la rive gauche du fleuve; de la Friedrichstadt (ville de 
Frédéric), séparée de la première par la Werseritz et cons- 
truite par Auguste II sur l'emplacement d’un village appelé 
Neu-Ostra ; de la ville neuve (Neu-Stadt), sur la rive droite 
de l’Elbe, quartier qui ne porte ce nom que depuis 1730 et 
qui auparavant s'appelait vieux Dresde; enfin, de l'An- 
tonstadt, qui depuis 1835 constitue une quatrième partie.de 
la ville, comprenant les constructions et les établissements 
nouvellement élevés au nord de la ville neuve. Au nord-ouest 
de lAntonstadt, on trouve Scheunenhæfe et Stadt-Neu- 
dorf, qui peuvent être considérés comme ses faubourss. 

Dresde est une jolie ville, mais, d’après les idées de l’ar- 
chitecture moderne, on ne saurait dire que c’est une bells 
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ville. Dans la vieille ville on compte quatre places, et deux 
dans la ville neuve. En 1834 la population de cette capitale 
était de 66,133 habitants, et en 1849 de 94,000, dont 88,181 
luthériens, 553 réformés, 4,411 catholiques romains, 238 
catholiques allemands, 37 catholiques grecs et 672 israélites. 
Depuis l’ordonnance municipale de 1832, les quatre différents 
quartiers de la ville ne forment qu’une seule et même com- 
mune. L’éclairage de la voie publique date de 1705 pour la 
vieille ville, de 1728 pour la ville neuve, de 1780 pour la 
Friedrichstadt, de 1784 pour les faubourgs de la vieille ville. 
Les premiers essais d'éclairage au gaz eurent lieu sur la place 
du château, sous le règne du roi Antoine : et à partir de 
1828 on s’est occupé de l'introduire successivement dans 
les différentes parties de la ville. 

Dresde abonde en monuments et en trésors artistiques de 
tous genres; et c’est à bon droit que Herder l’a surnommée la 
Florence de l'Allemagne. Parmi ses nombreuses églises, on 


distingue surtout celle de Notre-Dame, construite de 1726 


à 1745, et pourvue d’une tour haute de 110 mètres; l’église 
catholique, construite de 1737 à 1756, sur les plans de 
Gaetano Chiaveri, où lon admire un magnifique orgue de 
Silbermann, 59 statues de saints par Mattieli, un grand 
tableau d’autel par Raphael Mengs, et une foule d’autres 
toiles pour chapeiles latérales et plafonds par Mengs, Retari, 
Sylvestre, Torelli et autres ; l’église Sainte-Sophie ou église 
évangélique de la cour, restaurée depuis 1835, construite 
de 1551 à 1557, pour le couvent des moines gris, terminée 
dans sa configuration actuelle à la fin du seïzième siècle, par 
la veuve de Christian I*', avec un portail magnifiquement 
sculpté, qui appartenait primitivement à la chapelle protes- 
tante du château, et un Ecce Homo en albâtre ; enfin, l’église 
dela Sainte-Croix, détruite lors du bombardement de Dresde 
en 1760, reconstruite de 1764 à 1792, sur les plans de 
Schmidt d'abord, et ensuite d’Exner, avec un tableau d’au- 
tel par Schœnau, représentant le crucifiement de Notre 
Seigneur J.-C. et où se fait un service divin en langue wende. 
La synagogue a été construite, dans le style oriental d’après 
les plans de Semper. 

Le château royal, édifice informe, commencé en 1534 par 
le duc Georges et terminé par Auguste II, est surmonté 
d’une tour haute de 118 mètres; sa chapelle renferme plu- 
sieurs beaux tableaux de Guido Reni, d'A. Carrache, du 
Poussin et de Rembrandt. La salle du trône est ornée de 
grandes fresques par Bendemann. Le palais des princes, 
construit en 1718 par Auguste II, embelli en 1760 par son 
successeur, considérablement modifié et agrandi en 1843 et 
1844, est hahité aujourd’hui par le prince Jean et par ses 
fils les princes Albert et Georges. Le Zwinger, commencé 
en 1711, sur les plans de Pœppelman, et qui ne devait être 
que le vestibule d’un palais autrement grandiose, est un édi- 
fice dans le goût de l’ancienne architecture française, dont 
l’ornementation a peut-être le défaut d’être trop riche, et qui 
renferme de précieuses collections d’art et d’antiquités. Des 
six pavillons qui ornent le Zwinger, celui du sud et une 
partie de la galerie adjacente ne sont plus qu’une ruine de- 
puis la journée du 6 mai 1849. Au centre de l’édifice s'élève 
depuis 1843 le monument en bronze du roi Frédéric-Au- 
guste 1°", autour duquel on range en été cent orangers. 

L’arsenal fut achevé en 1760 ; il occupe une place impor- 
tante dans l’histoire de la révolution de mai 1849. Depuis 
lors des grande précautions ont été prises pour le mettre à 
l'abri d'un coup de main. 

Le théâtre, bâti à côté de l’église catholique, est un des 
plus beaux monuments qu’on puisse voir à Dresde. Sa fa- 
çade est ornée des statues colossales de Gæœthe, de Schiller, 
de Gluck et de Mozart par Rutschel; et,ses deux frontons la- 
téraux, de groupes représentant Oreste poursuivi par les furies, 
etlaMusique s'élevant sur les ailes d’un aigle, œuvre du même 
artiste, C'est pour la frise du côté de derrière que Hæhmel 
a exécuté en relief son céièbre Triomphe de Bacchus. Les 


statues de Molière, d’Aristophanede, Shakespear et d’Euripide 
sont aussi de lui. La magnificence de l’ornementation in- 
térieure de ce théâtrerépond à la richesse de son extérieur, et 
en fait l’une des plus belles salles de spectacle qu’il y ait er 
Allemagne. À 

Les étrangers ne manquent pas d’aller visiter le local de 
l’Académie, autrefois palais du duc Charles de Courlande ; 
la salle des États, construite en 1775 par Krubsacius; le 
palais des Princes, dans le faubourg de Pirna, et l’ancien 
palais du prince Maximilien, dans l’allée d’Ostra, tous deux 
appartenant aujourd’hui au prince Jean; les anciennes écu- 
ries, où, en attendant l’achèveruent du nouveau musée, a été 
déposée la précieuse collection de tableaux si célèbre dans 
le monde artistique sous le nom de Galerie de Dresde ; la 
grand’garde, construction grandiose, ornée de deux statues 
en pied , représentant la Saxe et Mars, placées dans un 
fronton supporté par six colonnes d’ordre ionique ; les écu- 
ries du roi, disposées pour contenir trois cents chevaux ; l’o- 
rangerie; l'hôtel des postes, construit en 1831, et l’École des 
arts et métiers. construite en 1845; enfin, l’hospice de la 
Maternité, qui date de 1838. 

Le Palais Bruhl, situé rue Augustus et construit en 1737, 
est célèbre par les souvenirs historiques qui s’y rattachent. 
D'abord théâtre de la vie voluptueuse du tout- puissant 
ministre, il fut habité plus tard par tous les ennemis de la 
politique saxonne que favorisait la victoire. Dans ces der- 
niers temps surtout, il en fut plus que jamais mention, car 
c’est là que, du 27 décembre 1850 aux premiers jours de 1851, 
se tinrent les célèbres Conférences de Dresde, dont le but 
était la reconstitution politique et douanière de l’Allemagne. 
La façade de ce palais qui regarde l’Elbe touche à ce qu'on 
appelle la Terrasse de Bruhl, jardin qui fut primitivement 
créé sur les remparts de la ville et appartenait au comte de 
Brubl ; il forme aujourd’hui la plus belle promenade publique 
qu'il y ait à Dresde. 

Dans la ville neuve il faut surtout citer le Blockhaus, les 
casernes, l’école des cadets, le Jægerhof et le Palais Ja- 
ponais. 

11 nous serait impossible d’ailleurs de présenter ici l’énu- 
mération complète et raisounée de tous les monuments qui 
décorent la capitale de la Saxe ; maïs pour justifier l’épithète 
d'Athènes moderne, qu'on lui donne souvent, nous citerons 
ses principaux établissements scientifiques et artistiques. 

On n’y compte pas moins de 14 écoles publiques ou col- 
léges, dans lesquels l’enseignement supérieur est distribué 
par 169 professeurs et maîtres ; plus, une école de médecine 
et de chirurgie, une école des arts et métiers, une école d’ar- 
chitecture, une école militaire et une école d’artillerie. L’A- 
cadémie des Beaux-Arts de Dresde, ouverte en 1754, et la Cha- 
pelle royale, fondée par Auguste II, sont à bon droit célèbres 
en Europe, et ne contribuent pas peu à l'éclat que la culture 
des arts projette depuis longtemps à Dresde. Le théâtre de 
la cour était autrefois exlusivement consacré à l’opéra italien. 
Ce n’est que depuis 1817 qu’on y a introduit l'opéra alle- 
mand, qui vingt ans après avait presque complétement 
étouffé son rival, grâce aux œuvres de Weber, qui presque 
toutes y furent représentées pour la première fois, ainsi qu’à 
l'incomparable talent de M®* Schræder-Devrient, cette 
admirable cantatrice que tous les théâtres lyriques de l’Eu- 
rope enviaient à l'Allemagne. 

C’est à l'électeur Auguste IT que Dresde est redevable de 
la plus grande partie des trésors scientifiques et artistiques 
qui assignent à cette ville un rang si éminent parmi les ca- 
pitales de l’Europe. Ce prince consacra à ces différentes 
acquisitions des sommes énormes. 

La bibliothèque royale, située dans le Palais Japonais, et 
ouverte au public, contient environ 300,000 volumes et est 
surtout riche en ouvrages relatifs à l’histoire de France et 
à l’histoire d'Allemagne. Elle renferme en outre 182,000 dis- 
sertations et brochures, 2,000 incunables, 20,000 cartes et 
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2,800 manuscrits. La bibliothèque du Palais des Princes, 
fondée vers le milieu du siècle dernier, par l’électrice Maria- 
Antonia de Saxe, est riche de plus de 20,000 imprimés. 
Parmi les autres dépôts scientifiques nous citerons encore, 
bien qu'ils ne soient pas ouverts au public, la bibliothèque 
de l’Académie de Médecine et de Chirurgie, riche de 
10,000 volumes; celle de la Société Économique, 8,000 vol. ; 
celle de l'École Vétérinaire, 5,000 vol.; celle de l’École des 
Arts et Métiers, 3,000 vol.; la bibliothèque particulière du 
roi, riche de 8 à 9,000 volumes, pour la plupart relatifs à la 
botanique; et la bibliothèque de l'École des Cadets, contenant 
environ 8,000 volumes. 

Le cabinet des médailles, situé également dans le Palais 
Japonais, est surtout riche en médailles relatives à l'histoire 
de la Saxe. 

Le rauséum d'histoire naturelle, disposé dans le Zwinger, 
est particulièrement riche en échantillons de minéraux ; on 
y voyait aussi naguère de remarquables collections zaalo- 
giques; mais en mai 1849 la majeure partie en devint la 
proie des. flammes, 

Le musée historique, qui occupe un local voisin, dans le 
mème palais, a été forme d'articles {nés soit de l’ancien ar- 
senal, soit de l’ancienne chambre d'arts, et abonde en objets 
intéressants pour l'histoire des mœurs et pour l’ethnographie. 

La galerie de tableaux, disposée provisoirement dans les 
anciennes Écuries, et qui occupe incontestablement le pre- 
mier rang parmi les trésors artistiques de Dresde, renferme 
au delà de 1,500 toiles, pour la plupart œuvres d'artistes des 
écoles italienne et flamande, La collection de l’école italienne 
est l’une des plus riches qu’il y ait en Europe. On y re- 
marque notamment des tableaux de Raphael (la Madone 
sixtine), du Corrège (a Nuit et la Madone de Saint-Sé- 
bastien), du Titien (Le Denier de César et la Vénus), 
d'André del Sarto (Le Sacrifice d'Abraham), de Francia, de 
Paul Véronèse, de Jules Romain, de Léonard de Vinci, de 
Garofalo, de Bellino, du Pérugin, d’Annibal Carrache, de 
Guido Reni, de Carlo Dolce, de Cignani, etc. L'école fla- 
mande compte 41 toiles de Rubens, 21 de Van Dyck, et un 
grand nombre de Rembrandt, de Snyders, de J. Breughel, 
de Ruysdael, de Sachtleeven, de Wouvermann, Éverdin- 
gen, Berghem, Gérard Dow, Teniers, Van der Werff, Os- 
tade, Potter, Hondkoeter, etc, etc. De toutes les produc- 
tions de l’école allemande, la Sainte Vierge de Holbein est 
la plus belle. En fait de productions de l’école française, il 
faut citer plusieurs Poussin et surtout des Claude Lorrain 
(Consulter le catalogue de la galerie de Dresde, par Mat- 
thai; Dresde, 1844). 

Le cabinet d’estampes du Zwinger en contient environ 
300,000, et est divisé en douze classes. Citons aussi, quoique 
accès n’en soit pas permis au public, la belle collection 
particulière du roi, où, entreautres dessins originaux, se trouve 
celui du Massacre des Innocents par Raphael. 

La collection de porcelaines exposée au Palais Japonais 
offre le plus riche assortiment de porcelaines d'Asie; et les 
porcelaines de Saxe qu’elle comprend sont d’un intérêt ex- 
trême au point de vue technologique, parce que lobserva- 
teur a sous les yeux des échantillons à l’aide desquels il peut 
étudier les progrès qu’asuccessivement faits en Saxe ce genre 
de fabrication. j 

N'oublions pas dans cette rapide énumération de ce que 
Dresde offre de curieux à voir, ses établissements de bien- 
faisance et de charité. 11 est peu de villes en Europe où la 
charité publique et privée se soit montrée plus intelligente 
et plus zélée. Le grand hôpital de la ville, transféré depuis 
1848 dans l’ancien palais Marcolini, reçoit annuellement en- 
viron 800 malades. Viennent ensuite l'hôpital Hohenthal et 
l’hospice catholique; et en 1844 une institution protestante, 
assez semblable à celle des sœurs de la charilé dans la 
religiun catholique, a été fondée sous la dénomination de 
diaconesses, La Société de Femmes, la Société de Bons 
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Conseils et de Bonnes Actions, et depuis 1848 la Société de 
Subsistance, sont des associations charitables qui font 
beaucoup de bien et soulagent beaucoup de souffrances. 
En 1850 la ville de Dresde avait dépensé en secours aux in- 
digents une somme de 62,800 écus. La maison des pauvres 
est un établissement à part, en activité depuis 1718; on y a 
joint un atelier de tissage, Le mont-de-piété, fondé en 1769, 
est placé depuis 1828 sous la même direction que la caisse 
d’épargnes, créée en 1821 ; et à l’instar de'ce qui se pratique 
dans d’autres grandes villes, il y a maintenant à Dresde des 
distributions gratuites de soupe aux pauvres. 

L'activité commerciale et manufacturière de Dresde est 
fort grande. Parmi les industries qui ÿ ont acquis le plus 
d'importance, il faut citer la joaillerie, l'orfévrerie, la fabri- 
cation des instruments de musique, des chapeaux de paille et 
de la sparterie, des papiers peints, des fleurs artificielles, des 
articles de bimbeloterie, des couleurs fines, du chocolat, le 
raffinage des sucres, etc. L'importance toujours croissante 
du commerce des céréales a déterminé le gouvernement à 
ÿ établir, en 1850, une halle aux blés. 

Sans doute la vie sociale à Dresde n’a pas l’aninalion 
qu'elle a dans d’autres grands centres de population. Mais 
le nombre d'étrangers, toujours de plus en plus considérable, 
qui viennent chaque année s'établir dans cette capitale y 
accroît sans cesse le mouvement. Les environs de cette ville 
sont délicieux, etoffrent les plus ravissantes promenades. Les 
plus fréquentées sont le grand pare, le terrain Plauen, le vil- 
lage de Racknitz, où on a élevé un monument à la mémoire 
de Moreau, la montagne d'Or, les bains de Linke, le restau- 
rant Felsner, le petit Château de Chasse, l'Élysée, et un peu 
plus loin que tous les endroits que nous venons de nommer, 
la vallée de Muglitz, avec le château de Weesenstein; enfin, 
les plaines et les collines qui se succèdent le long des rives 
de l’Elbe jusqu’à Pilnitz. Consultez Goltschalk, Dresde et 
ses environs (Dresde, 1851). 

L'histoire fait mention de l'existence de Dresde dès lan- 
née 1206; mais ce n’est qu'à partir de 1216 qu’elle est dé- 
signée officiellement comme ville. A l’origine elle était com- 
prise dans l'évêché de Meissen. Henri l’illustre y fixa sa 
résidence en 1276; mais à la mort de ce prince Dresde fut 
vendue à Wenceslas de Bohême, et plus tard au margrave 
Waldemar de Brandeboursg; et ce ne fut qu’en l’année 1319 
qu’elle fut replacée sous l'autorité de son légitime souverain 
Frédéric le Mordu. Lors du partage effectué en 1485 entre 
Ernest et Albert, elle fut attribuée à la ligne Albertine, et 
resta depuis lors la résidence des princes de cette maison. 
En 1491 elle ne comptait guère encore que 5,000 habitants, 
quand un incendie la détruisit de fond en comble. On la recons- 
truisitalors, sur un plan nouveau. L’électeur Georgesle Barbu 
l'entoura de fortifications, de 1520 à 1528 ; et en 1545 l’élec- 
teur Maurice ajouta encore à ses moyens de défense. La ré- 
formation y fut introduite en 1539, par l'électeur Henri 
le Pieux. L'électeur Auguste (1553) contribua beaucoup à 
l'embellir ; il fit paver ses rues, et ÿ établit des égouts. Mais 
époque la plus brillaute pour Dresde fat le règne d’Auguste, 
qui fut en même temps roi de Pologne. Ce prince y multiplia 
les palais, et mit à profit divers incendies qui y éclatèrent 
pour réédifier ses anciens quartiers sur de nouveaux plans. 
La guerre de sept ans arrêta l'essor de sa prospérité; en 1758 
les Prussiens incendièrent les faubourgs de Pirna et de Wills- 
druff; le bombardement de 1760 y causa les plus effroyables 
dévastations. La ville se releva de ses ruines sous les règnes 
paisibles des électeurs Xavier et Frédéric-Auguste. En 1810 
on commença à raser les fortifications de la ville; mais ces 
travaux furent suspendus par l'expédition de Russie, et la 
campagne de 1813 amena de nouvelles et immenses calami- 
tés pour la ville de Dresde, sous les murs de laquelle fut 
alors livré un de ces combats de géants à la suite desquels 
l'empire de Napoléon devait finir par s’écrouler. La bataille 
de Dresde fait l’objet de article qui.suit, 
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Au rétablissement de la paix générale, Dresde, où le roi 
Frédéric-Auguste avait pu revenir fixer sa résidence, vit peu 
à peu disparaître les traces des cruels désastres dont elle 
avait eu à souffrir pendant la campagne de 1813. La des- 
truction de ses fortifications, qu’on püt entreprendre de nou- 
veau, à partir de l’année 1817,ue contribua pas peu à donner 
quelque chose de plus riant au caractère de sa physiono- 
muie générale. 

Sous le règne du roi Antoine, qui fit promptement ter- 
miner divers grands édifices commencés sous ses prédéces- 
seurs, Dresde s'est tellement agrandi du côté de la ville 
neuve, qu’en 1835 on a fini par ériger toutes les constructions 
nouvelles en un quartier particulier, qui a reçu le nom d’An- 
tonstadt. L'insurrection qui éclata à Dresde le 9 septembre 
1830, et à la suite de laquelle fut octroyée la constitution du 
& septembre 1831, eut pour résultat une réforme complète 
du système de police urbaine et l'introduction du régime mu- 
nicipal à Dresde. Le gouvernement du roi aujourd’hui ré- 
gnant a efficacement contribué à l'essor si remarquable qu’a 
pris dans ces derniers temps l'extension de la ville; et de 
son côté l'administration municipale n’a rien négligé pour 
contribuer à l’embellissement et à l'assainissement de la capi- 
tale du royaume. 

La révolution dont Dresde fut le théâtre en mai 1849 
(voyez Saxe) y amoncela, il est vrai, de nouvelles ruines, 
dont les dernières traces ne tarderont cependant pas à dis- 
paraître devant la tendance manifeste de la population à 
embellir toujours davantage la capitale à mesure qu’elle 
s'agrandit. Or les chiffres que nous avons cités au début 
de cet article suffisent pour faire apprécier la puissance de 
son mouvement ascensionnel. 

DRESDE (Bataille de). Cenefnt point, à vrai dire, une de 
ces batailles rangées, préparées d’avance par les deux partis, 
et devenant le point de jonction ou de contact de deux ar- 
mées qui se cherchent et manœuvrent pour se rencontrer ; 
ce fut la combinaison d’un seul ennemi non prévue par l’autre, 
et dérangée par son retour -subit sur un point qu'il avait 
abandonné ; ce fut Le principal événement d’un vaste plan de 
campagne , de grandes manœuvres stretégiques qui échouè- 
rent partout, hors sur le point que le vainqueur avait né- 
gligé. Or cet événement tire moins d'importance de lui- 
même que des faits qui le précédèrent on qui le suivirent. 

L’armistice du 4 juin, signé par Napoléon après la bataille 
deBautzen, avait jeté dans l’armée française de grandes 
espérances de paix générale. La gloire de cette armée s'était 
relevée des effroyables désastres de la retraite de Moscou. 
La paix était le vœu de tous; et si Napoléon ne le partageait 
pas, ilest difficile de concevoir ce qu'il espérait de cet ar- 
mistice. Ses ennemis ne l'avaient conclu, d’après leur aveu, 
que pour attendre de nouveaux renforts et attirer dans 
leurs rangs l’empereur d'Autriche, au mépris des liens qui 
Vunissaient au souverain de la France. Napoléon ne déses- 
péra point de sa fortune, et osa menacer tout à la fois les 
deux capitales de la Prusse et de l’Autriche. Après s'être 
laissé amuser par un fantôme de congrès qu’on lui promettait 
d’assembler à Prague, il fut encore trompé par ses propres 
illusions. II ne pouvait se persuader que ses ennemis auraient | 
l'audace de venir se placer sur ses derrières. Il croyait que 
Saint-Cyr et ses 22,000 conscrits suffiraient pour couvrir ! 
la ville de Dresde. | 

Dès le 11 août 1813 l’armistice lui fut dénoncé, et la re- 
prise des hostilités fixée au 18. La loyauté voulait que jus- 
que là aucun mouvement de troupes ne fût fait. Napoléon 
seul obsérva cette convention. Dès le 12 les divisions russes 
et prussiennes s'avançaient vers Prague, et poussaient leurs | 
colonnes jusque sur le Bober, où se trouvaient cantonnés | 
les corps de Macdonald, de Lauriston et de Marmont. L’em- | 
pereur Alexandre avait rejoint le 15 François II à 
Prague; le général français Moreau y arriva le 16. Parti 
d'Amérique à la nouvelle des désastres de Moscou, sur la 
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supposition que Napoléon ne pourrait plus tenir en France, 
et qu'il n'aurait qu’à se présenter pour recueillir son héri- 
tage ou pour rétablir la république, Moreau, détrompé à, 
son arrivée par les victoires de Lutzen et de Bautzen, se 
laissa entraîner par Bernadotte dans les voies de la coali- 
tion européenne. Le roi de Prusse arriva le 17 à Pragne. Le 
plan des alliés consistait à occuper Dresde, en débouchant 
en Saxe par la rive gauche de l’Elbe, à s'emparer de tout 
le cours de ce fleuve, à couper à Napoléon toutes les com- 
munications avec la France, et à soulever contre lui tous 
les princes de la confédération du Rhin, dont la fidélité était 
déja ébranlée : 500,000 alliés devaient concourir à l’exécu- 
tion de ce plan. 

Napoléon n’avait pour résister à tant d’ennemis qu’une 
force de 312,000 Français ou confédérés. Davoust était en face 
de Walmoden avec 30,000 ; 25,000, Bavaroïisse rassemblaient 
à Munich sous le comte de Wrède pour s'opposer à la marche 
du prince de Reuss, et les Français les trouvèrent en face 


.d’eux, trois mois après, à Hanau. Oudinot s’avançait sur 


Berlin et sur Bernadotte avec 60,000 combattants. 100 ,000 
autres faisaient tête à Blucher. Ney, avec 50,000, était posté 
dans la Lusace, en face de Zittau. Saint-Cyr couvrait Pirna 
avec 22,000, et Napoléon manœuvrait entre tous ces corps 
avec les 25,000 hommes de sa garde. Eclairé, dès son ar- 
rivée à Bautzen, par les rapports de ses espions et par ceux 
du maréchal Ney, il forma le projet de tourner la grande 
armée des alliés , et poussa le 19 une forte reconnaissance 
sur les montagnes de la Bohême. Son avant-sarde pénétra 
jusqu’à Gabel , tirailla avec le corps autrichien de Bubna; 
mais elle ne poussa pas plus avant. Alors Napoléon changea 
tout à coup ses dispositions et, se bornant à élever quelques 
redoutes sur cette trouée, il ne songea plus qu'à revenir 
sur Dresde, après avoir imposé à Blucher par une démons- 
tration vigoureuse sur lc Bober. Dès le 22 il fit donc volte- 
face avec sa garde et lesixième corps, emmenant avec lui le 
maréchal Ney. 

Cependant, l’armée des souverains avait débouché sur 
Dresde. A son approche, Saint-Cyr se hâta de réunir les trois 
divisions qui avaient combattu dans la journée du 22, et, 
laissant celle de Mouton-Duvernet sur la rive droite de l’Elbe 
pour garder le passage du fleuve, il arriva assez à temps 
devant Dresde, où le général Durosnel n'avait que les West- 
phaliens à sa disposition , pour repousser l'attaque du prince 
Koudachof, qui formait l’avant-garde de l’armée alliée. 
Saint-Cyr répartit ses 15,000 soldats dans les redoutes et Je 
grand jardin , tirailla toute la journée du 24 contre la divi- 
sion russe , la débusqua le 25 des hauteurs de Strehlen , et 
put reconnaitre de là les masses qui allaient l’accabler. Le 
roi Murat, arrivé ce même jour, assista à cette reconnais- 
sance , et n’écoutant, suivant son usage, que sa désastreuse 
intrépidité , poussant sa cavalerie contre des forces triples , 
lui fit éprouver des pertes considérables. Les tätonnements 
de Schwartzenberg sauvèrent Saint-Cyr d’une ruine totale, 
et donnèrent le temps à Napoléon de venir à son secours. 

Le général autrichien ignorait sans doute la position cri- 
tique de la garnison de Dresde, et, malgré les représenta- 
tions de Moreau, il voulut attendre des renforts. Saint-Cyr, 
ne doutant point qu'il ne füt altaqué le 26 par toutes les 
forces de l'ennemi, fit ses dispositions de défense. Une 
batterie fut placée sur la rive droite de l’Elbe pour soutenir 
son extrême gauche. Berthezène fut chargé de la défense 
du Grossen-Garten (Grand Jardin). Claparède occupa les 
redoutes et les palanques qui couvraient le faubourg de 
Pirna , jusqu'à la route de Freyberg ; les Westphaliens se 
placèrent à sa droite, et la division Razout, gardant le front 
de la Friederich stadt, appuya son extrême droite à l’Elbe, 
au-dessus de Dresde. Ainsi, 20,000 hommes allaient lutter 
contre les 190,000 de Schwartzenberg. Le 26, au matin, les 
russes de Wittsenstein et les Prussiens de Kleist attaquèrent 
de front le Grand-Jardin et la division Berthezène, qu’ils 
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auraient facilement débasquée s'ils avaient songé à la tour- 
ner. Ses jeunes conscrits se défendirent avec une rare in- 
trépidité ; et chaque pouce de terrain fut disputé avec un 
acharnement incroyable. Napoléon arriva pendant la ba- 
taille. Saint-Cyr le rencontra vers onze heures en face des 
Russes. L'empereur parcourut le front de cette petite armée, 
annonçant l’arrivée de sa garde; et voyant que la barrière 
de Dippoldiswald n’était pas encore attaquée, il sortit des 
lignes pour reconnaitre les positions ennemies. Un poste 
placé dans une grande fabrique qui dominait le vallon de 
la Weisseritz en avait été chassé par l'avant-garde de Col- 
loredo. Napoléon le fit reprendre par un bataillon de la di- 
vision Claparède; mais ce bataillon n’y put tenir contre les 
forces qui l’assaillirent, 

Quatre coups de canon, tirés des hauteurs de Racknitz, 
furent le signal d’une attaque générale, à laquelle Schwar- 
fzenberg s’était enfin décidé sans attendre l’arrivée de Kle- 
nau. Il éfait alors quatre heures du soir. Colloredo, pré- 
cédé d’une artillerie formidable, marcha sur la redoute qui 
couvrait la porte de Dippoldiswald; ses coups plongeaient 
sur les retranchements, ses obus et ses boulets labouraient 
les rues de Dresde et incendiaïent le faubourg. Ses tirailleurs 
pénétraient même dans la ville. Toutes les réserves de 
Saint-Cyr étaient engagées; les deux tiers du Grand-Jardin 
n’appartenaient déjà plus à la division Berthezène, que les 
Russes tournaient enfin par son extrême gauche, en suivant 
la rive du fleuve; les redoutes étaient démantelées. Si cette 
attaque avait eu lieu dès le matin, Dresde eût été enlevée. 
Mais les premières colonnes de la vieille garde impériale 
venaient d'arriver au faubourg de Pirna. Napoléon les avait 
formées en carré, et quelques bataillons s’étaient portés aux 
principales barrières. Cependantil ne voulait les engager qu’à 
la dernière extrémité. 1] attendaitencore la jeune garde, dont 
Ja tête entrait à peine dans la Neustadt. Ces troupes avaient 
fait plus de 165 kilomètres en quatre jours. Mais il était 
urgent de les faire donner; et elles ne furent prêtes qu’à la 
chute du jour. Le maréchal Mortier déboucha par la bar- 
rière de Pillnitz avec les divisions Decouz et Roguet, pour 
attaquer les Russes de Wittgenstein. Ney dirigea les divi- 
sions Barrois et Dumoutier par la porte de Pirna pour re- 
fouler les Prussiens. Murat appuyait ce mouvement avec 
la cavalerie de Pajol et de Latour-Maubourg. Les Russes et 
les Prussiens se replièrent en désordre. Les Autrichiens 
avaient pendant ce temps enlevé les redoutes qui leur 
étaient opposées, et ils s’élançaient sur le jardin Machzinsky, 
du haut duquel les Français foudroyaïent leurs colunnes. Le 
général Ruty, à la tête de quelques bataillons de la jeune 
garde, et la division Berthezène, qui avait appuyé sur le 
centre, firent un comraun effort pour reprendre les redoutes, 
et repoussèrent les Autrichiens sur les hauteurs de Racknitz. 
La nuit seule suspendit le carnage ; et Napoléon put attenûre 
en paix les renforts que lui amenaïent les maréchaux Mar- 
mont et Victor et le général Vandamme. 

Des torrents de pluie tombèrent toute la nuit; mais ce 
contretemps, également nuisible aux deux partis, n’arrêta 
point les dispositions de l’empereur. Vandamme reçut 
ordre de passer l'Elbe à Kænigstein, au-dessus de Dresde, 
et de se porter sur l'extrême droite des alliés. La cavalerie 
de Nansouty liait ce corps à la petite armée de l’empereur. 
Les deux divisions de Mortier étaient en avant du Grand- 
Jardin, entre l’Elbe et le village de Seidnitz; Saint-Cyr s’é- 
tendait de là jusqu’à Strehlen ; Ney couvrait le centre et la 
barrière de Dippoldiswald; Murat et Victor tenaient l’ex- 
trême droite, entre la Weïsseritz et l'Elbe, au-dessous de la 
ville. Marmont bivouaquait sur la rive droite en arrière de 
la Neustalt. Cette petite armée, forte à peine de 55,000 hom- 
mes, occupait ainsi le fond du bassin de Dresde, tandis que 
les alliés garnissaient les hauteurs du vaste amphithéâtre 
circulaire qui domine cette capitale. Leur nombre et leur 


position leur assuraient Ja victoire s'ils avaient osé la res- / 


saisir, et s’ils avaient suivi les conseils du Suisse Jomini et 
de Moreau. Maïs les averses qui continuèrent pendant toute 
la journée du 27 déconcertèrent les plans de Schwartzen- 
berg. Une nuée de tirailleurs engagea le combat vers sept 
heures du matin, et une vive canonnade se fit entendre sur 
toute la ligne. Ney fondit sur les Russes de Wittgenstein, et 
leur fit perdre du terrain. Le centre ne sortit point de ses 
retranchements, et trompa les espérances de Schwartzen- 
berg, qui voulait attirer nos troupes dans la plaine. Mais la 
gauche de l’armée française obtint des avantages plus con- 
sidérables. Murat, suivi de la cavalerie de Latour-Maubourg, 
s’élança sur la chaussée de Freyberg, où Klenau n’était pas 
encore arrivé, tomba sur l'extrême gauche des Autrichiens, 
dont l'infanterie ne pouvait faire usage de ses armes, leur 
enleva quinze mille hommes, sabra les carrés qui cssayèrent 
de se défendre, et, jetant la terreur dans l’armée ennemie, 
lui prit douze drapeaux et une nombreuse artillerie. Van- 
damme avait de son côté passé l’Elbe et débordé l'extrême 
droite des Russes en repoussant les troupes d'Osterman et 
le corps du prince Eugène de Wurtemberg. La victoire était 
restée aux Français sur tous les points, et un grand événe- 
ment avait ajouté aux avantages de cette journée. Un boulet 
avait vengé la France de la trahison de Moreau, et la moitié 
de l’armée française avait appris sa mort avant de savoir 
ième son arrivée. 

Marmont et le sixième corps n'avaient pris aucune part à 
cette victoire. Ils n’arrivèrentsur le champ de bataille qu’à la 
chute du jour et quand les derniers coups de canon se fai- 
saient entendre; mais on s'attendait à reprendre l'offensive 
dès le 28, et l’ordre était déjà donné de gravir les hauteurs 
inexpugnables où les alliés s'étaient retranchés. Schwartzen- 
berg et les trois souverains n’osèrent pas attendre l’attaque 
des Français. Déconcertés par les succès de Murat, et craï- 
gnant d’être coupés de la Bohême par Vandamme, ils se re- 
plièrent par trois routes vers les montagnes de Tæplitz. Na- 
poléon, surpris de ne plus les retrouver le lendemain dans 
levrs positions, lança ses colonnes à leur poursuite, et à 
chaque pas que les Français faisaient dans les gorges es- 
carpées et les défilés tortueux qu’ils avaient à traverser, ils 
témoigraient leur surprise de ne pas être arrêtés par les 
canons ennemis. Ils n'étaient occupés qu’à ramasser des ba- 
gages, des caissons et des traînards que les alliés laissaïent 
après eux sur toutes les routes. L'armée française avait at- 
teint la crête des montagnes, et n’avait plus qu’à forcer le 
défilé de Tæplitz pour se jeter dans les plaines. Napoléon 
en décida autrement, et perdit tout le fruit de sa victoire. 
Dès le 29 au soir il reprit la route de Dresde, au lieu dese 
rapprocher de ses avant-gardes, Vandamme, s'étant im- 
prudemment avancé sans être soutenu, fut enveloppé et pris 
Je 29 à Kulm; son corps d’armée fut mis en pièces. Oudi- 
not, qui marchait sur Berlin, avait essuyé des revers. Macdo- 
nald, repoussé par Blucher aux bordsde la Katzbach, avait 
perdu tout le corps de Lauriston sar le Bober, et se repliait 
en toute hâte sur Bautzen. Napoléon, instruit de ces désastres, 
s'était empressé de voler en Silésie, à la tête de sa garde. 
Mais ses manœuvres ne furent plus qu’une suite de marches 
et de contre-marches qui ahoutirent aux désastreuses jonr- 
nées de Leipzig; et la bataille de Dresde ne fut plus qu'un 
fait glorieux à inscrire dans nos fastes militaires. 

VIENNET, de l'Acsdémie Française. 

DRESSOIR. Cet ancien meuble, qui est redevenu à la 
mode depuis quelques années, avait primitivement la forme 
d'un buffet à plusieurs rangs où gradins; souvent il repo- 
sait sur des piliers tournés et sculptés. Dans sa partie infé- 
rieure, les dames mettaient Je plus communément leurs 
joyaux, chaînes, boutons, anneaux, patenôtres, étuis et cof- 
frets curieux. Les tablettes ou gradins de la partie supérieure 
étaient garnis de vaisselle d’or et d'argent. Souvent sur les 
bords de ces gradins on plaçait des fleurs. Parmi les rede- 
vances que les habitants de Chaillot payaient chaque année 


DRESSOIR — DREUX 27 


à l'abbé de Saint-Germain-des-Prés, on comptait deux 
grands bouquets et une demi-douzaine de petits pour mettre 
sur le dressoir. Quoique ce meuble füt ordinairement en 
cyprès, ou d’un autre bois rare, les princes en avaient d’or 
ou d'argent : ce luxe même des souverains séculiers s'éten- 
dit aux riches prélats, suivant l’auteur des Vigiles de Char- 
les VII. « Lesfemmes degrande qualité, dit Legrand d’Aussy 
dans sa Vie privée des Français , lorsqu'elles étaient en 
couche et qu'elles commençaient à recevoir des visites, pla- 
çaient dans leur chambre un dressoir, qui n'était pas le 
"nêmepour toutes. Un ouvrage de la fin du quinzième 
siècle, intitulé Les Honneurs de la Cour, nous apprend qu'il 
y avait sur cela une étiquette. Pour les comtesses et autres 
grandes dames, le dressoir portait un dais de velours avec 
dossier ; mais il ne pouvait avoir que trois gradins. Sur les 
gradins on devait placer de grandes coupes, des pots, des 
flacons d'argent, et sur la coupole deux drageoirs, deux chan- 
deliers d'argent ou d’autres pièces pareilles à celles des gra- 
dins. Les fils puinés de chevaliers banerets pouvaient don- 
ner à leurs femmes en couche un dressoir à deux degrés. 
Enfin, pour les femunes de bon lieu, mais non litrées, il de- 
vait être sans gradins. » Le même livre, au sujet du dos- 
seret ou dais qui surmontait le dressoir, ajoute « Ile, sur 
le dressoir doit avoir un dosseret de velour comme le ciel 
d’un lict.…, et fault que le dict dosseret soit de velour ou 
d’autre soye, et sy est à sçavoir que celles qui ont les deux 
couchettes peuvent bien avoir le dosseret de velour sur ve- 
lour. Ztem, j'ay ouy dire que nulles ne doivent avoir le 
dosseret bordé d'autre couleur, n’est que ce sont grandes 
princesses. » Les dressoirs de métal, couverts d'or ou d’ar- 
gent, étaient plus particulièrement offerts aux princes sou- 
verains. Quand l’empereur Charles IV vint en France, à son 
passage par Orléans, la ville lui offrit un dressoir doré, es- 
timé 8,000 livres. En {571 Paris présenta à la reine Élisa 
beth, femme de Charles IX, un buffet de vermeil. Ce nom, 
d’après Legrand, avait remplacé au seizième siècle celui de 
dressoir. LE Roux DE Lincy. 

DREUX, ville de France, chef-lieu d'arrondissement dans 
le département d’ Eure-et-Loir, à 32 kilomètres au nord 
de Chartres, sur la Blaise, près de son embouchure dans 
l'Eure, avec 6,764 habitants, des tribunanx de première 
instance et de commerce, deux typographies, des tanneries 
importantes, de forts marchés pour grains et denrées. Cette 
ville est dominée par un côteau, que couronnent les rui- 
nes de l’ancien château fort des comtes de Dreux. Au mi- 
lieu de ces ruines se lrouve une chapelle fondée par la du- 
chesse douairière d'Orléans, et qui renferrae les tombeaux de 
cette famille : cette chapelle remplace l’ancienne église col- 
légiale et royale de SaintÉtienne, édilice roman, bâti par 
Louis le Gros, en 1119, démoli en septembre 1793. L'église 
paroissiale offre la réunion de architecture des treizième, 
quatorzième, seizième et dix-septième siècles; l'hôtel de 
ville est du seizième siècle. 

Cette ville est fort ancienne ; on a même cru trouver l'o- 
rigine de son nom dans celui des Druides, qui avaient 
sur son territoire leur collége sacré et leur siége principal. 
Ce qui est plus cerlain, c’est que ce territoire formait 
lors de l'invasion des Romains le pays des Durocasses, peu- 
ple qui a peu marqué dans l'histoire des Gaules. Les An- 
glais s’'emparèrent de Dreux en 1188, et l'incendièrent. En 
1562 les catholiques et les calvinistes :’y livrèrent l’une des 
plus sanglantes batailles dont l'histoire de nos guerres ci- 
viles ait gardé le souvenir ( voyez plus loin). En 1593 
Henri IV s’en empara, après un siége de dix-huit jours, re- 
marquable par l’opiniâtre résistance des assiégés. Les mu- 
raïlles furent rasées, et Dreux.perdit dès lors sun importance 
politique. 

DREUX { Comtes de ). On n’a que des notions fort in- 
certaines sur les premiers comtes de Dreux ; on sait seule- 
ment qu'Ëve, fille et héritière du comte Landri, porta en 


dot le comté de Dreux, vers l'an 960, à Gaulier 1°", comte 
de Vexin. Il échut ensuite à Godefroi, leur troisième fils; 
mais peu après Richard I‘, duc de Normandie, en était 
possesseur, on ne sait à quel titre. Le duc Richard II, son 
fils, en mariant sa sœur Mahaut(1005) à Eudes II, comte 
de Chartres et de Blois, lui avait constitué en dot la moitié 
du château et du comté de Dreux, Mahaut étant morte sans 
enfants, en 1017, Richard If dut réclamer le restitution de 
cette dot. Mais le comte de Blois, non content de retenir le 
château, envalit la totalité du domaine et s’y maintint, par 
la force des armes. Le traité qui mit fin à leur querelle 
enleva à Richard jusqu'à la suzeraineté sur le comté de 
Dreux, qui de ce moment passa sous celle de la France. 
Quelque temps après, Eudes céda ce comté au roi Robert, 
qui le réunit à la couronne. 

Robert 1°, fils du roi Louis le Gros, fut apanagé du comté 
de Dreux en 1137, par le roi Louis le Jeune, son frère, qu'il 
accompagna dix ans plus tard à la croisade. 11 parait 
qu’au siége de Damas (1148) on eut peu d'égards aux avis 
du comte de Dreux pour l'attaque de cette place. Les revers 
qui signalèrent cette malheureuse expédition furent le signal 
d'une rupture entre ce prince et le roi Louis le Jeune. Ro- 
bert revint en France, plein du projet d'enlever à Suger la 
régence du royaume. Mais les états, rapidement assemblés 
par l’habile ministre, firent échouer ce dessein. Au retour de 
Louis le Jeune, Robert ne songea qu’à réparer ses torts par 
une constante fidélité. En 1150 il devint lieutenant dans la 
guerre qui soumit le duché de Normandie au jeune duc 
Henri, depuis roi d'Angleterre. La ville de Séez'paya par sa 
destruction la résistance qu’elle osa lui opposer. Il fut le 
fondateur de la ville de Brie-Comte-Robert, et ce fut lui 
qui, en 1159, affranchit la ville de Dreux et l’érigea en 
commune. On lui dut aussi la fondation (1188 ) de l’église 
de Saint-Thomas-du-Louvre, à Paris, destinée à favoriser 
les études des écoliers sans fortune, établissement qui fut le 
premier de ce geure dans la capitale du royaume. Robert °° 
mourut le 11 octobre de cette année. 

Agnès de Baudement, dame de Braine, qu'il avait épou- 
sée en troisièmes noces, le rendit père, entre autres enfants, 
de Robert II, qui suit, et de Philippe de Dreux, évêque 
de Beauvais, célèbre dans nos vieilles chroniques par sa pas- 
sion pour les armes. Ne pouvant maîtriser ce penchant, si 
contraire aux devoirs de son état, quoique l'exemple en fût 
commun alors, on le vit, pour ne pas violer trop ouverte- 
ment les canons de l'Église, qui lui interdisaient l'usage du 
glaive, s’armer d’une massue, et, couvert d'une cotte d’ar- 
mes, donner l’exemple dans vingt batailles aux plus intré- 
pides chevaliers. II fit sentir la vigueur de son bras aux in- 
fideles dans les croisades de 1178 et 1190. Fait prisonnier 
dans cette dernière expédition , et conduit à Bagdad, il ra- 
cheta bientôt après sa liberté, et revint en France. Au pre- 
mier signal de la guerre contre les Anglais, Philippe de Dreux 
reprit les armes. Fait prisonnier en 1197 par Marcadé, l'un 
de leurs généraux, Richard Cœur de Lion lui fit subir une 
dure captivité jusqu'en 1202. Plus tard il se signala encore 
dans la guerre contre les Albigeoïs, en 1210, contre le 
comte de Boulogne, allié des Anglais, en 1212, et surtout, 
en 1214 , à la bataille de Bouvines, où ce prélat guerrier 
renversa le comte de Salisbury d'un coup de sa redoutable 
massue. Il mourutle 4 novembre 1217. 

Robert II fut investi du comté de Dreux par son père en 
1184. Comme son frère, il partit pour la croisade, et fut l’un 
des chefs qui contribuèrent le plus à la prise de Ptolémaiïs. 
Revenu en France avec Plilippe-Auguste, Robert IL con- 
tribua, en 1196, à lui soumettre le chäteau d’Aumale, Il le 
servit avec le même succès au siégede Rouen, en 1204. Lors 
de la guerre des Albigeois, il conduisit un corps considé- 
rable à Simon de Montfort, et se fit remarquer par ses ex- 
ploits à Bouvines. Robert 11 mourut le 28 décembre 1218. 
11 laissa d’Yolande de Coucy, qu'il avait épousée en 1184, et 
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qui mourut en 1224, entre autres enfants, Robert ILE, qui 
suit, et Pierre ve Dreux, surnommé Mauclerc, dont est 
issu la dernière branche ducale de Bretagne. 

Robert IIT, comte de Dreux et de Braine, combattit d’a- 
“bord en Bretagne avec son frère Pierre Mauclerc, puis, fait 
prisonnier par les Anglais, fut conduit à Londres, où il resta 
jusque. après la bataille de Bouvines. En 1216 Robert III 
accompagna le prince Louis lorsque celui-ci, appelé par le 
vœu des barons anglais, alla se faire couronner à Londres. 
Après son abdicalion, le comte de Dreux revint en France, 
et suivit le même prince (alors Louis VIII) au siége d’Avi- 
gnon, en 1225. Au commencement de la minorité de Louis IX, 
Robert III se montra hostile à la reine Blanche; mais il 
rentra bientôt dans le devoir, et fit mème partie de l’expédi- 
tion dirigée par le roi en personne contre son frère, le duc 
de Bretagne, qu’il parvint à réconcilier avec le jeune mo- 
narque. Le comte de Dreux mourut le 3 mars 1233. Il avait 
épousé Ænor, héritière de Saint-Valery, et laissa entre autres 
enfants Jean Ier, qui prit Ja croix avec saint Louis en 1248, 
et mourut avant d'aborder à la Terre Sainte, à Nicosie, ca- 
pitale de l'ile de Chypre, à la fin de la mème année, Sa pos- 
térité mâle posséda le comté jusqu'en 1345, où mourut Pierre, 
frère et successeur de Jean III. Les prédécesseurs de Pierre 
depuis Jean 1°" avaient été Robert IV,(1249-1282); Jean II 
(1282-1309); Robert V (1309-1329); Jean III (1329- 
1331). Pierre III ne laissa qu'une fille, Jeanne 1re, morte 
au berceau. 

Jeanne IT, sa tante, lui succéda avec Louis, vicomte de 
Thouars, son époux. Elle laissa un fils, Simon, vicomte de 
Thouars, et comte de Dreux en 1355, tué dans un tournoi 
le jour de ses noces, en 1365, et deux filles, Péronnelle et 
Marguerite, qui vendireut, en 1377 et 1378, ce comté au roi 
Charles V; il fut alors réuni à la couronne, Il en fut distrait 
plusieurs fois, Charles VI le donna à viager, en 1382, au 
sire d’Albret, mort en 1401, puis en 1407 au duc d'Orléans, 
en augmentation d’apanage. Ce prince ayant été assassiné 
le 23 novembre de cette année, Charles VI investit de nou- 
veau la maison d’Albret du comté de Dreux. Les Anglais 
s’en emparèrent en 1418, et le possédaient encore en 1438, 
Lorsque les Anglais en furent expulsés, Charles VII en com- 
mit la garde, en 1438, à Guillaume Brouillart, et par lettres 
du 16 novembre 1444 il le rendit à Charles {{, sire d'AÏ- 
bret, fils du connétable. IL y eut une nouvelle reversion à 
la couronne en 1551, à la suite d’un long procès, où il fut 
reconnu que ce comté, faisant partie de l’ancien domaine, 
avait été indûment transporté au connétable d’Albret. La 
reine Catherine de Médicis en eut la jouissance de 1559 à 
1569. Dreux fut un moment érigé en duché-pairie en fa- 
veur de François, comte d'Alençon, puis duc d'Anjou, mort 
en 1584. Redevenu comté, il fut engagé à Charles de Bour- 
bon, comte de Soissons. Après la mort du comte Louis son 
fils (1641), le comté de Dreux échut à Marie d'Orléans, 
duchesse de Nemours, sa petite-fille, morte sans enfants, 
en 1707. Louis-Joseph, dernier duc de Vendôme, en fit 
l'acquisition, et le laissa à sa veuve, Marie-Anne de Bour- 
bon-Condé. Celle-ci, morte sans enfants, en 1718, avait légué 
le comté de Dreux à sa mère, Anne, princesse palatine, 
dont la succession fut ouverte en 1723. 11 échut alors à la 
branche légitimée de Bourbon, ducale du Maine et d’Au- 
male, dont les ducs d'Orléans ont hérité, LaîxÉ,. 

DREUX ( Bataille de ), 19 décembre 1562. L’étincelle 
sortie du cerveau de Luther avait ébranlé l’Europe. En 
France, on avait fondé d’abord quelque espoir de concilia- 
tion sur les conférences de Poissy; mais les deux partis 
n’y parurent que pour envenimer leur querelle, et en sor- 
tirent pour faire bientôt valoir leurs arguments sur les 
champs de bataille. Ce fut à Vassy que le signal fut donné. 
Au massacre fortuit ou prémédité de quelques protestants 
par les gens du duc de Guise, les religionnaires répondirent 
par un soulèvement général, Après des succès divers, Île 


se 


DREUX 


prince de Condé, un des principaux'chefs huguenots, vou- 
lut s'emparer de Paris; mais il échoua par les intrigues de 
Catherine de Médicis. Obligé de se retirer devant des for- 
ces supérieures, il marcha sur Chartres, qu’il somma inu- 
tilement de se rendre, et il dirigeait sa retraite vers la Nor- 
mandie, où ildevait rejoindre un corps de troupes anglaises, 
lorsqu'il fut atteint près de Dreux par l’armée royale. 
C'était la première fois que les deux partis se rencon- 
fraient en rase campagne : tous deux invoquaient le nom du 
roi, et tous deux employaient les armes de l'étranger, Des 
Espagnols et des Suisses servaient dans l’armée royale, des 
Allemands dans celle des religionnaires. La première, forte 
de 13,000 fantassins et de 2,000 chevaux, était commandée 
par le vieux connétable de Montmorency. A côté de lui 
paraissait le chef des Guises, qui n'avait accepté d'autre 
commandement que celui de sa compagnie d'hommes d’ar- 
mes, titre modeste qui cachait un grand pouvoir. L'armée 
calviniste ne comptait que 8,000 fantassins, mais elle était 
soutenue par 4,000 hommes de bonne cavalerie. Ce fut le 
maréchal de Saint-André qui donna le plan de la bataille, ap. 
prouvé par ses deux collègues. L'armée fut disposée en crois- 
sant, chaque corps d'infanterie placé à côté d’un régiment 
de cavalerie. Condé rangea ses troupes dans un ordre sem- 
blable. Une décharge de quatorze pièces de canon, partie du 
centre, annonça le commencement de l’action. Le conné- 
table, s'apercevant du désordre causé par son artillerie dans 
les rangs des mousquetaires protestants , se précipite à la 
tête de sa cavalerie et achève leur déroute. Mais l’amiral 
de Coligny, accouru à leur secours avec deux escadrons 
de reîtres, tombesur le corps d'armée du connétable, son on- 
cle, le renverse et s'empare de Montmorency atteint d'une 
grave blessure. En même temps, Mouy et d’Avaray, pre- 
nant en flanc la légion suisse, composée de vingt-deux 
enseignes, parviennent momentanément à l’entamer. Dam- 
ville, second fils du connétable, en voulant les secourir, est 
enveloppé par les reîtres et rejeté sur l’aïle droite après avoir 
perdu Montberon, son frère. Les Bretons, autre troupe du 
centre, ayant lâché pied, tous les efforts des protestants se 
concentrent sur les Suisses. Chargés en queue par le prince 
de Condé, et vivement harcelés par les reitres, ils soutin- 
rent ces attaques avec une constance héroïque, reformant 
leurs rangs aussitôt qu’ils étaient rompus. Non-seulement 
ils repoussèrent avec perte deux nouvelles charges de La 
Rochefoucauld et de Mouy, mais encore ils reprirent huit 
pièces d'artillerie enlevées par les religionnaires. Ce fut peut- 
être au sang-froid intrépide de ces étrangers que l’armée 
royale dut son salut. Néanmoins, cette belle résistance ne 
put empècher la déroute du centre, privée de son chef; 
elle fut si complète que des fuyards coururent sans s’ar- 
rêter jusqu’à Paris, et y annoncèrent la perte de la bataille. 
D'Ossun lui-même, que ses exploits dans les guerres 
d'Italie avaient fait surnommer Le brave, s'était enfui comme 
les autres, saisi d’une terreur panique; il en mourut de 
honte. La victoire paraissait acquise aux calvinistes, Cepen- 
dant, l’aile droite tout entière de l’armée catholique n’avait 
pas encore donné ; c'était celle où se trouvaient Saint-André 
et le duc de Guise. Quelle était la cause de leur inaction? 
Voulaient-ils laisser battre le connétable, ou profiter du dé- 
sordre où la victoire ne manquerait pas de jeter les soldats 
de Condé? La noblesse de caractère du prince lorrain est 
tout en faveur de cette dernière conjecture. On le voyait, 
les yeux fixés sur l’ennemi, s’agiter sur son cheval, et, pour 
ne pas perdre le moindre mouvement, se hausser sur ses 
étriers, quoiqu'il fût d’une taille avantageuse. Tout à coup 
il s’écrie : u Compagnons, ils sont à nous! » Par son ordre, 
les Gascons, suivis, des Espagnols, marchent sur l’infan- 
terie protestante, qu'ils enfoncent. Lui-même, avec Saint- 
André, s’élance sur la cavalerie débandée du prince de 
Condé, et la met en déroute. C’est en vain que le prince, 
Vamiral et D'Andelot sefforcent de ramener les reitres à 
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la charge; ils ne peuvent vamcre l'effroi de ces troupes, et 
sont obligés de les suivre. Condé, blessé à la main, et ne 
pouvant se résoudre à quitter le champ de bataille, fut pris 
par Damville au moment où il changeait de cheval. Un corps 
de 2,000 lansquenets, retranchés dans des masures, avait ar- 
rêté quelques instants le duc de Guise, et donné le temps à 
l'amiral de rallier sur une éminence 300 hommes d’armes 
français et 1,000 Allemands. Saint-André, qui s’en aperçut, 
se mit aussitôt à les charger; mais, renversé de cheval 
dans ce dernier choc, et fait prisonnier, il fut tué à bout 
portant d’un coup de pistolet par Baubigny, son ennemi 
personnel. Le duc de Guise les fit alors prendre en flanc 
par les arquebusiers, et fut bientôt entièrement maitre du 
champ de bataille. 

Cette action avait duré cinq heures. Elle coûta aux deux 
armées six à sept mille hommes tués, outre leurs généraux 
en chef fails prisonniers. Condé reçut un accueil généreux 
du duc de Guise ; les deux princes mangèrent ensemble, et 
couchèrent dans le même lit. Catherine aussi lui témoigna 
toutes sortes d’égards, dans l'espoir d'obtenir la paix. Il y 
avait à peine trois ans que Condé avait failli payer de sa 
têle la part douteuse qu’on le soupçonnait d’avoir prise à la 
conjuration d’Amboise. Les résultats de la bataille de 
Dreux ne répondirent pas à son importance. Le duc de Guise 
en tira plus d'avantages que le parti catholique. Il était dé- 
barrassé de ses deux collègues, avait reçu pour la troisième 
fois le titre de lieutenant général du royaume, et jouissait 
d’une influence sans bornes, fondée sur l’euthousiasme du 
peuple et la crainte de la cour. Mais le parti protestant 
n’était point abattu : Coligny avait joint en Normandie le 
renfort que l'Angleterre lui envoyait; D’Andelot, son frère, 
s'était jeté dans Orléans, emmenant avec lui le connétable 
vrisonnier. La guerre continua, et ne cessa que l’année sui- 
vante, par l'assassinat du duc de Guise et par l’édit d’Am- 
boise. ei LAINÉ. 

DREUX-BREZE (Famille de). Voyez BRÉzÉ. 

DREUX DU RADIER (Jean-François), avocat et 
littérateur. Ses plaidoyers et ses écrits ne lui ont valu qu’une 
place fort médiocre au barreau comme au Parnasse. Né à 
Châteauneuf en Thymerais, le 10 mai 1714, il y remplit du- 
rant plusieurs années l'office de lieutenant civil et criminel ; 
puis il s’en démit pour se livrer exclusivement aux lettres, 
dont il avait le goût plus que la vocation, Tour à tour his- 
torien, poëte, traducteur et journaliste, il a fait, à ces diffé- 
rents titres, de nombreux ouvrages, qui s'élèvent à vingt- 
sept,auxquelsil faut ajouter soixante dissertations insérées 
dans les journaux du temps, etune vingtaine de manuscrits. 
Comme poëte, il a rimé Perse en français, et l’a traduit de 
plus en prose latine et française. Mais c’est en qualité d’éru- 
dit et d’historien qu'il a produit une foule de livres plus ou 
moins médiocres et oubliés depuis longtemps. En etfet, la 
Bibliothèque historique et critique du Poitou, l’Europe 
illustre, la Vie de Wilikind, les Tablettes historiques et les 
Anecdotes des Rois de France, et plusieurs autres compila- 
tions ne figurent plus que dans de vieux catalogues. Mais 
si tout ce qui est sorti de la plume de Du Radier pèche par 
un style lourd et diffus, par des aperçus vulgaires, ses 
œuvres historiques se recommandent cependant par la va- 
riété et l'exactitude des recherches : c'est ce qui a sauvé 
de l'oubli ses Anecdotes sur les Reines et Régentes de 
France, quoique l'auteur n'ait rempli qu’imparfaitement 
les conditions du sujet. 11 n’a ni la grâce ni la vivacité né- 
cessaires à tout conteur d’anecdoles, et, grave à contre- 
temps , il glace son récit au lieu de chercher à l'animer. 
Quoi qu’il en soit, celte dernière production mérite d’être 
lue ; car si elle n’amuse pas toujours, elle instruit. Son His- 
loire des Fous en litre d'office contient aussi des particu- 
larités curieuses et peu connues. Enfin, Dreux du Radier 
a coopéré à la rédaction du Glaneur français, feuille 
littéraire, ou il a inséré un assez grand nombre d’arti- 
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cles. 11 mourut le 1° mars 1780, âgé de soixante-six ans 
SAINT-PROSPER, jeune. 

DREVET (Pierre), graveur, né à Lyon, en 1664, re- 
çut dans cette ville les premières notions de son art du cé- 
lèbre Gérard Au dran. Venu à Paris pour se perfectionner, 
il s’y livra entièrement au genre du portrait, dans lequel, en 
cherchant à rivaliser avec la peinture, il sut se faire une 
manière particulière. Il a surtout réussi dans son beau 
portrait de Louis XIV. On peut encore citer ceux du car- 
dinal de Fleury, de la duchesse de Nemours, de Boileau, 
de Villars, de Dangeau, de Philippe V, ete. Membre de 
l'Académie depuis 1707, Drevet mourut à Paris, en 1739. 

DREVET ( PiERrE), fils et élève du précédent, né à Pa- 
ris, en 1697, y mourut la mnême année que son père, dont 
il surpassa le talent. Quoique mort à la fleur de l’âge, il 
grava un grand norabre de portraits, qui sont tous des chefs 
d'œuvre; dans le nombre, on admire ceux de Mlle Lecou- 
vreur, du cardinal Dubois, de Sainte-Marthe, de Dufay, de 
Samuel Bernard, de l'architecte Robert de Cotte ( d’après 
Rigaud ), et surtout celui de Bossuet, qu’il fit à l’âge de 
vingt-six ans, et qui suffirait seul à le placer au premier 
rang parmi les graveurs. Drevet a traité aussi plusieurs 
sujets d’histoire, parmi lesquels il faut citer : Adam et 
Éve, et Rébecca, d'après Coypel; Jésus-Christ au Jardin 
des Olives, d’après Restout ; la Présentation au Temple, 
d’après Boulongne, etc. Cette dernière estampe est très-re- 
cherchée. 

DREVET (CLaupe), neveu et cousin des précédents , né 
à Lyon, en 1710, mort à Paris, en 1782, suivit les traces 
de sa famille. On a de lui plusieurs beaux portraits , entre 
autres celui de M. de Vintimille, archevêque de Paris. 

DRILLES ou NARQUOIS , soldats qui mendiaient l’é- 
pée au côté. Ils faisaient partie de cette vaste association 
de filous ou de mendiants valides qui pendant plusieurs 
siècles aspira la substance de Paris, troubla, inquiéta les 
habitants de cette capitale , et constituait la grande société 
des gueuzx ou belitres, qui remplissaient les cours des 
Miracles. Une partie des compagnons du devoir portent 
aussi le nom de drilles (voyez CoMPAGNONNAGE). 

DROGHEDA, ville maritime de $6,900 habitants, située 
dans le comté de Louth, province de Leinster (Irlande), 
sur la Boyne, qui y est navigable, et sur le canal de Dro- 
gheda, lequel aboutit au canal du Roi, possède un port sûr, 
mais peu profond. Cette ville, régulière et généralement bien 
bâtie, est le grand marché des toiles à sac et des toïles de 
tous genres. On y trouve d'importantes fabriques de toile , 
des distilleries, des brasseries , et elle fait un commerce des 
plus actifs en grains et en toiles, notamment avec White- 
haven dans le Cumberland, d’où elle tire de la houille. 

A peu de distance de Drogheda, et sur les bords de la 
Boyne, on voit un cbélisque de 50 mètres d’élévation, érigé 
en commémoration de la victoire remportée en cet endroit, 
en 1690, par les troupes de Guillaume III sur l’armée de 
Jacques IL. Sur le mont Bevras, situé tout près de là, on voit 
une pierre en forme de barque sur laquelle une tradition lo- 
cale veut que se soit embarqué saint Denis quand il se rendit en 
la Gaule. La fontaine Saint-Jean est un lieu de pèlerinage 
extrémement fréquenté. 

Drogheda s'appelait autrefois Tredah ; en 1649 ella fut 
prise d’assaut par Cromwell. 

DROGMAN ou DRAGOMAN, de l'italien dragomano, 
dérivé lui-même de l'arabe Tardschouman. C’est le nom 
qu’on donne dans le Levant aux interprètes. Les drogmans 
ou interprètes sont fort anciens. On voit dans la Bible qu'il 
y en avait du temps d'Esdras; et Ville-Hardouin, historien 
des cruisades , ainsi que d’autres auteurs de la basse lati- 
nité, en décrivant la cour byzantine, font mention d’un 
maitre des drogmans, dont ils écrivent le mot de diverses 
manières. Drogman, quoique plus vieux, a prévalu sur 
dragoman dans les Échelles du Levant, st il a été adopté 
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en français pour désigner les hommes qui à la Porte-Otho- 
mane, et dans les cours de l'Orient, de Barbarie, sachant 
plusieurs langues, font métier de servir d’interprètes entre 
les marchands étrangers et les gens d’affaires du pays qui 
ne peuvent s'entendre. Ce qui fut de bonne heure un besoin 
pour les relationscommerciales le devint plustard pour celles 
de la diplomatie. Les ambassadeurs titrés que les souverains 
de l’Europe envoyaient à Constantinople, à Maroc, etc. ; 
les évêques in partibus, les missionnaires qui portaient 
aux monarques de la Perse et de l’Inde les lettres du pape 
et des princes chrétiens, les consuls, les facteurs, les agents 
chargés des intérêts politiques et commerciaux des nations 
européennes, dans les Échelles du Levant, dans les États 
barbaresques et les pays lointains de l'Asie, ignoraient et 
ignorent encore pour la plupart le ture, l'arabe, le persan, 
le grec moderne, etc. Comment se faire entendre ? comment 
traiter avec les puissances musulmanes ? comment ces puis- 
sances pouvaient-elles traiter avec celles de l’Europe? Par 
l'intermédiaire de drogmans grecs , arméniens, juifs et ba- 


nians, Mais au treizième siècle les drogmans étaient encore. 


si rares, que les moines envoyés par saint Louis au grand 
kban de Tatarie ne purent se faire comprendre, et que l’au- 
dience se passa tout entière en coqs-à-l’âne et en panto- 
mime. 

A Constantinople, l'emploi de premier drogman, l’un 
des postes les plus importants de la Porte-Othomane, est 
d'ordinaire occupé par un Grec appartenant à l’une des 
plus illustres familles de sa nation. En outre, les diverses 
ambassades étrangères et tous les consuls dans les diffé- 
rents ports du Levant entretiennent à leurs gages des drog- 
mans particuliers, grecs ou arméniens d’origine, mais le 
plus souvent, à Constantinople, appartenant à quelque fa- 
mille de Péra. Nos ambassadeurs, nos agents consulaires, 
qui ne savent presque jamais un seul mot des langues par- 
lées dans les pays où on les accrédite, mais qui se tirent 
d'affaire là où la langue française est admise pour les rela- 
tions de la politique et de la vie sociale, sont dans le Levant 
à Ja discrétion de leurs drogmans, classe d'hommes en géné- 
ral souples, adroits, intrigants et perfides , qui souvent les 
audacieusement et trompent impunément. La plupart de ces 
drogmans, flétris dès leur enfance par l'esclavage, et méprisés 
par les musulmans, ont trahi la France pendant la révolution, 
en se dévouant aux intérêts de ses ennemis, en divulguant 
les secrets de sa politique. H. AUDIFFRET. 

DROGUISTE, négociant faisant le commerce des sub- 
stances simples qui entrent dans la matière médicale. C’est 
du moins l’acception ancienne et rigoureuse du mot, et 
elle serait restée ainsi circonscrite et exacte, s’il n’y avait 
eu des envahissements d’attributions. Ces envahissements 
présentent, à cause des préparations auxquelles on se livre 
sans titre, un danger réel pour la société. « Le droguiste, 
dit Robiquet , est le marchand qui fait le commerce en gros 
des épices et des drogues simples qui s’emploïent dans les 
aliments, dans la médecine et dans les arts. Ce commerce 
est d’une étendue immense, et cependant on veut y ajouter 
celui des principaux produits qui sont d’une grande con- 
sommation dans les arts : tels sont les acides minéraux, 
les alcalis, les aluns, les couperoses, etc., etc. Et la plu- 
part des droguistes, encore peu satisfaits de ce beau do- 
maine , envahissent en outre celui de la pharmacie. Ils fa- 
briquent ou font fabriquer illicitement presque tous les com- 
posés médicamenteux qu’ils vendent en gros et qu’ils débi- 
tent aussi en détail. Cet abus, qui a excité, mais toujours 
inutilement jusqu’à présent , de vives réclamations, a porté 
le plus grand préjudice aux pharmaciens. Comment ceux-ci 
pourraient-ils en effet lutter avec les droguistes qui leur 
vendent les matières premières et leur font payer chère- 
rement celles de choix, pour ne se réserver que les qualités 
inférieures qu'ils font entrer dans leurs compositions ? » 

Cette dernière phrase intéresse ke public ; elle lui apprend 


quel est le degré de confiance qu’on doit accorder à un 
grand nombre de préparations qui se trouvent dans le com- 


merce. Avec justes raisons, Robiquet exige beaucoup d'ins 


truction chez les droguistes, et leur demande d’ailleurs 
une bonne foi qui chaque jour semble devenir plus rare. 
C’est au nom de la santé publique qu'il fait cet appel à 
la probité. Mais, craignant bien qu’une telle recommanda- 
tion ne soit souvent insuffisante, il propose au g6uverne- 
ment un moyen de surveillance et de répression des abus 
dans le commerce de la droguerie. Nous n’examinons pas 
ici si le plan tracé par M. Robiquet est exécutable, nous 
l’exposons. 

Le savant pharmacien voudrait voir établir sur toutes 
nos lignes de douanes des hommes instruits pour la sur- 
veillance des drogues à l’entrée, sous le rapport seulement 
des qualités, de l'exactitude et de la fidélité dans les spécifi- 
cations des marchandises. Il voudrait même que ces places 
fussent données au coucours. On préviendrait, par cette sage 
mesure, toute introduction à l’intérieur des marchandises 
expédiées de l'étranger, sous de fausses dénominations, ou 
qui ont été falsifiées. En effet, ne doit-on pas frémir des 
terribles conséquences qui résultent souvent de l'infidélité. 
Prenons pour exemple l’introduction de l'écorce d’angus- 
ture : ce médicament étergique et salutaire, que dans cer- 
tains cas on a trouvé supérieur à l’écorce du Pérou pour le 
traitement des fièvres , a causé, par l’eftet d’une fatale mé- 
prise, des accidents graves. Cependant l’angusture vraie est 
un remède héroïque; il ne s’agirait que de savoir la distin- 
guer de la fausse. Les juges compétents ont établi entre 
les deux angustures des différences visibles, au nombre de 
onze; il ne s’agit que d’être connaisseur, el c’est ce que 
demande Robiquet. Il insiste surtout, avec beaucoup de 
raison, pour qu'un droguiste sans études préalables, et qui 
est dispensé de toutes les épreuves auxquelles on est sou- 
mis pour obtenir un diplôme de pharmacien , ne soit plus 
autorisé à distribuer des poisons sous le nom de médica- 
ments; pour que l’on ne puisse plus mouler de l'argile pour 
lui donner la forme et le nom de tutie, fondre et colorer 
de la résine pour en faire du prétendu sang de dragon, 
fabriquer du castoréum el Gu muse, teindre en rouge le 
quinquina jaune , ou ajouter du marbre pilé à de la crême 
de tartre. 11 trouve étrange que la loi, qui défend sous des 
peines très-rigoureuses de mettre de l’eau dans le tabac, ne 
punisse pas celui qui ajoute du sang au musc, de la fécule 
à l’opium, de la résine au casforeum, du carthame au sa- 
fran, de l’écorce de marronnier au quinquina, etc., etc, 
parce que ces bagatelles n'inléressent que la vie des ci- 
toyens, et que le fisc n’y perd rien. Il voit le droguiste, re- 
tranché derrière la question de bonne foi, dire impudemment 
et impunément à ses victimes, qu’il a revendu la marchan- 
dise telle qu'il l’a achetée, qu’il s’est contenté d’un bénéfice 
légitime, et que dès lors il se croit à l'abri de tout reproche: 
c’est à l'acquéreur à s’y connaître, à voir ce qui lui convient. 
Mais pourquoi, en suivant la conséquence, l’orfévre, qui 
ne fabrique pas lui-même et qui se borne à revendre ce qu'il 
a achelé, maurait-il pas aussi le privilége de faire le com- 
merce d’alliages à bas titre, vendus pour métal pur? 

On appelle aujourd’hui négociant-droguiste cela qui 
fait le cuinmerce en gros de la droguerie, et droguiste ce- 
lui qui livre en détail au consommateur. Ce commerce se 
divise 1° en droguerie-médicinale : celle-ci comprend 
toutes les substances employées dans l’art de guérir; 2° en 
droguerie-teinture, achat et revente des substances , tant 
simples que composées, qui sont employées dans l’art de 
la teinture ; 3° droguerie-épicerie, branche de commerce 
dans laquelle on s'occupe plus particulièrement des denrées 
coloniales, des épiceries fines, elc. On voit que les attribu- 
tions du droguiste se sont bien élargies! 

Les substances employées dans la médecine et dans un 
grand nombre d’arts nous viennent principalement des pays 
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lointains ; la plupart se traitent par le canal des compa- 
gnies anglaise et hollandaise. Nous recevons aussi des An- 
tilles, des États-Unis de l'Amérique, du Brésil, du Chili, 
du Pérou ou de leurs entrepôts, des cacaos, des bois de 
teinture et d’ébénisterie, des potasses, des ipécacuanhas, des 
quinquinas , des jalaps, des cochenilles, etc. De la Russie 
nous irons des rhubarbes, des cantharides, des colles de 
poisson, du semen-contra, du musc, du castoréum, etc. 
Du Levant, de Smyrne, d'Alexandrie, d’Alep, il nous vient 
des follicules de séné, des scammonées, de l’opium, des sa- 
frans, des galles, des gommes-résines, etc. Des Indes orien- 
tales, de la Chine, de l’Indostan, on nous apporte des thés, 
des cannelles, du sang-dragon, des vermillons, etc. La 
droguerie est donc une des plus belles branches de com- 
merce qui existent ; illimitée dans ses spéculations , aucune 
autre n’est à même d'établir des relations plus variées, 
plus multipliées et plus étendues. PELOUZ£ père. 

DROHICZYN. Voyez PODLACHIE. 

DROIT, DROITE (Géométrie). Nous ne dirons rien 
des lignes droites, comparées à celles qu’on désigne sous 
le nom de courbes, lesquelles, par la nature de leurs pro- 
priétés, n’ont pas de définition commune possible. 

L’angle droit ou de 90° est celui qui résulte de la 
rencontre de deux lignes perpendiculaires l’une à l’autre. 

On appelle par allélipipède droit celui dont les 
arètes latérales sont pérpendiculaires à la base. La même 
définition s'applique au prisme droit. 

Le cône droit est celui dont l’axe est perpendiculaire à 
la base. Il en est de même du cylindre droit. 

En trigonométrie, le sinus recevait autrefois le nom 
de sinus droit, pour le mieux distinguer du sinus verse. 

En cosmographie, la sphère est dite droite pour tous les 
points dont l'horizon rationnel passe par les pôles : la sphère 
est droite pour tous les points de l’équateur. 

DROIT. Le mot Droit est un de ceux qui admettent le 
plus grand nombre d’acceptions. On s’accorde à tirer son 
étymologie du Jatin barbare drictum, corruption de direc- 
tum, supin du verbe dirigere, composé de la particule di, 
qui exprime séparation, et de regere, conduire d’un lieu à 
un autre. Mais quelles que soient les idées particulières que 

«l’on attache à ce mot, les termes qui lui correspondent dans 
presque toutes les langues offrent dans leur composition 
le radical recf, qui partout exprimé au sens physique ce qui 
n’est pas courbe, ce qui conduit d’un point à un autre en li- 
gne droite, c’est-à-dire par le plus court chemin, et au sens 
moral tout ce qui dirige ou est bien dirigé vers un but quel- 
conque. Ainsi, dans toutes ses significations ce rot et tous 
ses analogues dans les autres langues supposent toujours 
une idée générale et duminante de perfection, de supério- 
rilé, d'excellence, d'utilité, de bon, de vrai, et tout au 
moins de convenance. 

Un mot qui partout exprime une idée d’excellence de- 
vait surtout ètre employé pour désigner une science qui 
sans contredit est la première de toutes, puisqu'elle a 
pour objet la félicité des peuples et celles des individus, La 
science des lois. Aussi, parmi tant d’autres acceptions, 
tous les mots correspondant à notre français droit signi- 
fient soit la science des lois, autrement des règles des ac- 
tions morales de l’homme , soit la collection de ces règles, 
soit enfin les attributs ou facultés que nous tenons de la 
Loi. Sous les deux premiers rapports, droit exprime la même 
idée que le jus des Romains. Jus est ars œqui et boni, 
seu collectio præceptorum ad vilæ normam recte res- 
stituendam. 11 a une signification moins étendue que celle 
de rectum; sous le troisième, il correspond au p'uriel de 
Jus (jura, les droits); jus, de jubere, command,., ordon- 
ner, parce que la loi commande et ordonne. 


Du droit considéré comme science. 
La science des lois estla connaissance des règles des actions 


morales de l’homme, rendue certaine et évidente par l’ex 
position raisonnée des principes d’où ces règles découlent. 

Pour embrasser dans toutes ses parties cette science im- 
mense, qui s'étend à tous les rapports possibles qui déri- 
vent de la nature de l’homme et des divers états dans les- 
quels on peut le concevoir, il suffit de le considérer dans 
l’état de nation, autrement de société civile. C’est en eflet 
dans cet état, quisuppose tous les autres, celui de famille, 
celui de société purement naturelle de l’homme avec ses 
semblables, en un mot tous les états dans lesquels l’homme 
peut être placé par la force naturelle des choses, soit per pé- 
tucllement, suit accidentellement, que ses rappc:ts sont 
plus étendus et les lois plus multipliées. 

D'un autre côté, si comme membre d’une société civile 
l’homme est soumis à des lois émanées d’un pouvoir humain, 
dont il a établi ou dont il reconnaît l’autorité, il n’en con- 
tinue pas moins d’obéir à des lois d’un ordre supérieur, qui 
dérivent de la volonté même de Dieu, et auxquelles celle 
des hommes ne peut porter aucune atteinte. 

Il est donc vrai qu’en considérant la science des lois 
comme celle des principes et des règles d’après lesquels les 
nations sont ou doivent être gouvernées, on ne fait abstrac- 
tion d'aucune des parties qui la composent. 

Cette science, ainsi considérée, peut être envisagée sous 
deux points de vue principaux : comme science qui expose 
et développe les principes qui servent de base aux bonnes 
lois; comme science qui apprend à connaïtre les lois d’une 
nation, à les interpréter et à les appliquer avec justesse. 

Sous le premier point de vue, elle offre une théorie dont 
les principes se puisent : 1° dans le droit naturel, car 
il renferme tous les éléments de ce qui est bon, juste et 
utile, il est donc la base immuable, le régulateur certain et 
permanent, le complément nécessaire de toute loi positive; 
2° dans l’histoire, dont les mouuments, signalant l'influence 
des institutions sur le sort des peuples, offrent aux méditations 
du législateur les grandes leçons de l'expérience, et laver- 
tissent des changements et des modifications que comman- 
dent les circonstances des temps et des lieux; 3° enfin, 
dans les codes actuels des nations, lorsque leurs disposi- 
tions ont euisur la prospérité de l’État une influence dont 
les heureux effets seraient démontrés par l'expérience, on 
pourraient l'être par le raisonnement. 

Sous le second point de vue, la science des lois embrasse 
non-seulement la connaissance du texte des lois existantes 
et des principes qui servent à les interpréter et à les appli- 
quer, mais encore celle de certaines maximes qui, n'étant 
pas formellement consacrées par la loi positive, appartien- 
nent à la doctrine parce qu’elles sont généralement admises 
par les légistes et par les magistrats. 

La théorie des lois est particulièrement la science du lé- 
gislateur ; les lois faites constituent spécialement celle du 
magistrat et du jurisconsulte. La première n’a point été écrite 
et ne le sera peut-être jamais dans toute son étendue; car 
les règles positives dépendent essentiellement de circons- 
tances qu'il est impossible de prévoir. C’est en considérant 
ces deux sciences comme réunies, qu’on les a désignées sous 
les dénominations générales de jurisprudence, législation, 
droié. 

Mais des termes employés souvent dans une même 
science pour exprimer des idées différentes sont nécessai- 
rement incommodes lorsqu'on les emploie pour synonymes ; 
il convient de s’en tenir à un seul. Fixons entre les trois 
mots celui qu’il convient de préférer. 

Jurisprudence désigne plutôt l'usage des principes et 
des règles qui composent la science des lois que la science 
elle-même prise dans toute son étendue. Ainsi la jurispru- 
dence est l’art, non la science. Une science en effet est un 
enchaînement de principes; un art, au contraire, n’est que 
l'habitude d’appliquer à la pratique la connaissance es 
principes. La jurisprudence est donc l'habitude pratique de 
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bien interpréter les lois et de les appliquer de même à toutes 
les espèces qui se présentent. Dela, dans notre langue, l'usage 
où l’on est de se servir de ce mot pour indiquer une suite 
de décisions rendues sur les mêmes motifs, dans des espèces 
semblables ou tout à fait analogues ; décisions dont le nombre 
et l’uniformité font présumer la juste application de la loi. 

Législation n’exprime, dans son sens étymologique, 
que l’action de porter les lois, ce qui suppose la connais- 
sance des principes qui leur servent de base : ce mot ne peut 
donc désigner que la théorie des lois et l’art de les porter. 

Mais le mot droit, qui, dans son acception étymologique, 
dans le sens le plus général, et auquel tous les sens parti- 
culiers ont quelque rapport, signifie, comme nous l'avons 
dit, tont ce qui dirige ou est bien dirigé, embrasse dans sa 
siguification tous les principes, toutes les règles qui servent 
à diriger l'homme sur la ligne qu'il doit suivre pour atteindre 
le but de son être. 


Du droit considéré comme collection de lois. 


Nous avons dit que les jurisconsultes romains ont ap- 
pelé droit (jus) la collection des règles ou préceptes d’après 
Lcsquels l’homme doitdiriger sa conduite. Ces règles on ces pré- 
ceptes sont ce qu’on appelle des Zcis. Les lois sont par con- 
séquent les règles de la conduite où des actions morales de 
l'homme, c’est-à-dire des actions qui ont pour principe ie 
libre exercice de son intelligence et de sa volonté. Ainsi, pour 
déterminer les différentes acceptions du mot droit dans 
le sens général où il signifie une collection de lois, il faut 
savoir combien on distingue d'espèces de lois. 

Un supérieur peut seul imposer des règles de conduite à 
un être intelligent et libre. Le premier supérieur légitime 
de l’homme est Dieu ; mais après lui l’homme en société 
est soumis à une autorité constituée ou reconnue par lasso- 
ciation dont il fait partie et à laquelle il doit obéissance. 

De là, quant à leurs sources, deux grandes divisions des 
lois en lois naturelles ou divines , et en lois Aumaines ou 
positives. Les lois naturelles sont les règles de justice et 
d’équité enseignées à l'homme par les seules lumières de la 
raison et que la nature même a gravées dans tous les cœurs. 
Les lois naturelles prescrivent à l’homme des devoirs enrers 
Dieu, envers lui-même, envers ses semblables , et envers 
tous Les objets extérieurs. 

Quelque imposante que soit la sanction que les lois natu- 
relles trouvent dans leur divine origine et dans la croyance 
d’un Dieu rémunérateur de la vertu et vengeur du crime, ces 
lois ne sont néanmoins que des principes de morale. D'un 
côté, il est par trop facile d'en contester l'application dans 
leurs conséquences les plus éloignées; de l’autre, elles ne 
peuvent opposer aux passions désordopnées que les con- 
seils de la vertu, les murmures ou les remords de la cons- 
cience. C’est parce que la morale ne se trouvait pas appuyée 
d’une autorité extérieure qui en fixät les conséquences et 
qui obligeät à en observer les préceptes, que les hommes 
réunis en corps de nation ont imaginé les Lois positives, 
formées pour prêter ce double secours aux lois naturelles. 


Les lois positives , ainsi appelées parce que leurs disposi- | 
tions sont constantes, certaines, assurées, incontestables, | 


puisqu'elles sont posées, pour ainsi dire, et fixées par une 
volonté expresse et publiquement manifestée, sont ou con- 
venues entre les nations ou consacrées solennellement chez 
chacune d’elles par une autorité à laquelle on doit obéir, 
lorsqu’elle est revêtue de pouvoirs suffisants et légitimes 
pour commander. Dans le premier cas, elles obligent les 
nations entre elles. Dans le second cas, elles obligent indis- 
tinctement tous les membres d’un État, en ieur imposant, 
dans les mêmes positions ou circonstances où elles les sup- 
posent, et souvent sous des peines, l'obligation de faire, de 
ne pas faire, ou de souffrir quelque chose. 

Après ces définitions des lois naturelles et positives, nous 
nous garderons de dire, avec les juriconsultes romains, que 


droit naturel est ce que la nature enseigne à tous les ani- 
maux , jus quod omnia animalia natura docuit. Le mot 
droit emporte en effet, et nécessairement, la distinction de ce 
qui est juste ou injuste, permis ou défendu. On ne peut 
donc l'api liquer à des actes sans moralité et qui ne sont 
qu’un résultat de l'instinct animal. Définir ainsi la loi na- 
turelle, c'est confondre la règle des actes purement physiques 
avec celle des actions morales, qui impose à l’homme des 
obligations dont il peut connaître la cause, apercevoir les 
motifs, et en général prévoir et calculer les eflets. Con- 
cluons donc, avec l’illustre chancelier D’Aguesseau , que le 
droit naturel est le système ou l’ensemble des règles que 
l’auteur de toutes choses 4, pour ainsi dire, gravées dans le 
cœur de l'homme, et que la droite raison indique, à qui- 
conque , exempt de passions vicieuses, est attentif à exa- 
miner de sang-froid, et dans la vue d’agir en conséquence, 
quelles sont les actions qui tendent le plus sûrement à sa 
conservation, à son perfectionnement et à son bonheur. Ce 
droit régit également les individus et les sociétés. 

Comme réglant les rapports des peuplesentre eux, on l’ap- 
pelle droit des gens (jus inter gentes); toutes les 
règles qu'il renferme ne sont que des conséquences de ce 
principe posé par Montesquieu : « Les diverses nations doi- 
vent se faire pendant la paix le plus de bien, et dans la 
guerre le moins de mal qu'il est possible, sans nuire à Jeurs 
véritables intérêts. » 

Par opposition à droit naturel, ces mots : droit positif, 
indiquent dans leur ensemble toutes les lois faites par les 
hommes soit pour créer, organiser, diriger et surveiller les 
institutions nécessaires au bien-être des sociétés politiques, 
soit pour fixer les droits de leurs membres, déterminer leurs 
obligations dans les rapports qu'ils ont entre eux et dans le 
commerce de la vie civile, 

Les lois qui composent le droit positif sont ou convenues 
entre les rations, ou, comme nous l’avons dit, svlennellement 
émanées chez chacune d’elles d’une autorité munie de pou- 
voirs légitimes et suffisants. Dans le premier cas, elles for- 
ment le droit des gens positif, désigné dans ces derniers 
temps, par quelques publicistes , par le néologisme droit 
international. , 

Le droit positif des nations entre elles se compose, outre 
les règles d’équité qui forment le droit des gens naturel, 
d’usages généralement admis , et de conventions consignées 
dans les traités. Mais en donnant ainsi le nom de droit à cet 
assemblage d’usages ou de règles positives qui régissent 
les intérêts des nations entre elles, nous employons le lan- 
gage ordinaire des jurisconsultes, sans néanmoins admettre 
que cette locution soit exacte. En effet, les peuples ne sont 
soumis à d’autres lois qu’à celles de la nature ; car la loi est 
toujours émanée d’un supérieur légitime, et les nations 
sont entre elles dans un état d'indépendance parfaite. Or, 
pour qu’il existät un droit des gens positif, il faudrait qu'il 


| y cût expression de la volonté générale de tous les peuples, 


soit par eux-mêmes, soit par représentants : c’est ce qui 
n'est pas et ce qui ne sera peut-être jamais. I] n’y a donc 
réellement entre les nations que les conventions des traités 
qui lient seulement les parties contractantes : c’est ce qu’on 
appelle la loi du contrat; maïs ce n’est pas une loi dans 
le vrai sens du mot. 

Dans le second cas, c'est-à-dire lorsqu'il s’agit des lois 
imposées aux membres d’une nation par l'autorité constituée 
pour la gouverner, le droit positif forme le droit Propre 
ou particulier de cette nation. Les Romains l'appelaient 
avec justesse droit civil ou de la cité, attendu que ce mot 
cilé désignait parmi eux le corps social. C’est en ce sens que 
lon dit encore droit romain, droit Jrançais 
droit allemand. , 

Considérées quant à leur objet, les lois qui composent Le 
pe particulier à chaque peuple se divisent en plusieurs 
classes. 
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Celles qui établissent les rapports réciproques entre les 
membres de la société et l’autorité qui les gouverne, qui dé- 
terminent la forme du gouvernement et de l’administration 
générale de toutes les parties dont il se compose, forment, 
dans leur ensemble, ce que l’on appelle le droit public, et il 
se subdivise à son tour suivant les différentes matières dont 
il traite. 

Ainsi l’on appelle droit constitutionnel l'en- 
semble des lois fondamentales qui constituent le gouverne- 
ment, c’est-à-dire la manière dont la souveraineté estexercée 
chez un peuple, et qui ont pour objet immédiat l’organisation 
et l'administration générales du corps politique, ou, en d’autres 
termes, son gouvernement ; 

Droit administratif, les lois dont l'exécution est 
confiée aux divers fonctionnaires ou agents distribués sur 
les divers points du territoire, et dont l’objet est l’adminis- 
tratien générale ou locale des affaires publiques , dans tous 
les détails qu’elle embrasse. 

Droit criminel, celles qui tendent à réprimer par des 
peines les infractions aux lois portées pour le maintien 
de l’ordre social et de la tranquillité publique, etc. 

Les lois qui traitent de la compétence et de la procédure 
des autorités judiciaires font essentiellement partie du droit 
public; mais en aucune langue on n’emploie pour en dési- 
gner la collection le mot droit avec un qualificatif. 

Les lois qui règlent les rapports particuliers et réciproques 
des individus d’un même peuple, et concernant leurs inté- 
rêts privés, forment leur droit privé. On l'appelle: aussi 
droit civil, dans le langage*de la jurisprudence des na- 
tions modernes; mais c’est improprement , puisque ces ex- 
pressions , dans un sens frès-exact , désignent le droit par- 
ticulier d’un peuple, qui comprend le droit public et le droit 
privé. 

Le droit privé considère : les personnes, afin de 
régler leur étai, en raison duquel varient leurs droits et 
leurs devoirs ; 2° les choses , pour déterminer les droits des 
individus sur elles, fixer l’ordre des successions, et la 
communauté entre époux , etc.; 3° lesobligations, 
pour en déterminer la nature, les caractères, la légalité et 
les effets, soit qu'elles dérivent immédiatement des disposi- 
tions de la loi, sans engagement de la personne , soit qu’elles 
prennent leur source dans la convention autorisée par la loi. 

Le droit privé se subdivise en droit personnel et en droit 
réel. Le premier est désigné en jurisprudence sous la déno- 
minution de séatuts personnels, et embrasse les lois qui 
régissent l’état et la capacité des personnes, lois en quelque 
sorte inhérentes à chaque individu né sous leur empire, car 
elles le suivent partout. Telles sont celles qui concernent 
les conditions requises pour lemariage, la majorité, la 
puissance paternelle; elles régissent les Français, lors 
même qu’ils résident en pays étranger. Le second, qui reçoit 
la dénomination de statuts réels, se compose des lois qui 
régissent les immeubles, sans égard à la qualité des per- 
sonnes qui les possèdent. Ces lois n’ont d’effet que pour les 
immeubles situés} dans les limites du territoire soumis à 
l'autorité dont elles émanent, mais aussi elles s’y appliquent 
indistinctement, ainsi, tous les biens immeubles situés en 
France sont régis par les lois françaises. 

On a vu par ce qui précède que la finimmédiate du droit 
public est l'avantage de la société envisagée en masse, on 
autrement en corps, et que celle du droit privé regarde au 
contraire immédiatement les intérêts des particuliers. C'est 
par là qu’on les distingue, et c’est aussi d’où résultent les 
différences essentielles à remarquer entre ces deux droits, 
lorsqu'il s’agit d'appliquer les lois de lune ou de l’autre 
espèce. 

. Dans tout ce qui appartient au droit public, les disposi- 
tiens de la loi sont absolument indépendantes des conven- 
tions particulières par lesquelles on y dérogerait; car il ne 
peut dépendre des particuliers de substituer, par rapport à 
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des objets qui intéressent le corps soeial, leur volonté privée 
à celle du législateur. 

Est-il, au contraire, question de droit privé, les particu- 
liers peuvent y déroger par leurs conventions, parce qu'il est 
libre à chacun de renoncer à une faveur que la loi lui accorde. 

En général les difficultés que présente le droit publie, abs- 
traction faite de l'intérêt privé des personnes, ne sont point 
de la compétence de l’autorité judiciaire, et ne peuvent être 
décidées que par l'autorité législative, le gouvernement ou 
l'administration locale, suivant les circonstances; au con- 
traire, toutes les contestations en matière de droit privé ap- 
partiennent essentiellement à l'ordre judiciaire. Mais il est à 
remarquer que parmi les lois qui font partie soit du droit 
publie, soit du droit privé, il se rencontre souvent des dis- 
positions que l’on a appelés mixtes, parce qu’elles tiennent 
à Pun et à l’autre par leur objet. Ainsi, dans le droit privé, 
plusieurs dispositions concernant l’état des personnes tien- 
pent au droit public, en ce sens que nul ne peut, par l'effet 
de sa volonté propre, apporter aucun changement à son état 
qu’il tient de la société. Par exemple, un homme ne peut se 
constituer en état de majorité, lorsque la loi le répute mi- 
neur, ni s'affranchir des obligations qu’elle lui impose 
comme époux, comme père, comme fils, ete. Ces mêmes dis- 
positions n’en appartiennent pas moins audroit privé, parce 
qu’elles ne sont établies que pour servir à régler les intérêts 
privés des personnes, en raison des différentes situations 
naturelles ou accidentelles, perpétuelles ou passagères, mais 
prévues par la loi, dans lesquelles l’individu se trouve ou 
peut se trouver. De même toute loiprohibitive en matière ci- 
vile ou, pour mieux dire, en matière privée, tient au droit 
public, parce queles motifs de la prohibition prennent évidem- 
ment leur source dans l'intérêt qu’a la société entière à ce 
que les intérêts privés ne lui apportent aucun préjudice. 

Parmi les lois relatives à l’organisation judiciaire et à la 
compétence, celles qui établissent l’ordre de juridiction, 
quant au ressort et au pouvoir du juge, sont exclusivement 
de droit public. Nous l'avons déjà dit. Cependant en justice 
civile il est des dispositions auxquelles on peut déroger, 
parce qu’elles n’ont été portées que pour l'avantage per- 
sônnel des justiciables. Telles sont, entre autres, celles qui ont 
trait à l’incompétence d’un tribunal relativement au do- 
micile du défendeur, etc. Il en est ainsi, dans la procédure 
civile, à l'égard des dipositions qui ne seraient également 
établies qu’en faveur despartieslitigantes, comme les délais 
pour l’exercice des actions , et toutes les nullités d’exploits 
ou d'actes, de procédure. Mais, à peu d’exceptions près, 
toutes les dispositions qui composent le droit criminel sont 
rigoureusement de droit public. 


Du droit considéré comme attribut des personnes. 


Ce que la loi établit par les commandements ou par les 
prohibitions qu’elle renferme constitue pour celui qui se 
trouve dans les cas qu'elle a prévus, soit un droit, soitun 
devoir. 

On a d’abord appelé droit ce qui était ordonné par la loi, 
d’une manière générale et abstraite ; ensuite, rapportant ses 
dispositions à l'individu même auquel elles pouvaient être 
appliquées, on a fait du droit un attribut de la personne, et 
en ce sens droit désigne ce que la foi a régléà l'égard de cha- 
cun , et ce qu’elle l’autorise à faire, à ne pas faire ou à exi- 
ger. Le droit est donc une faculté légale, c’est-à-dire accordée 
par la loi. 

Ces trois mots loi, droit, devoir sont essentiellement 
corrélatifs, c’est-à-dire que l’idée que chacun d’eux pré- 
sente suppose nécessairement celle que les deux autres ex- 
priment. Ainsi, d'un côté la loi, une fois portée, fait supposer 
le droit et le devoir, puisque l'effet direct et principal de ses 
commandements est d'autoriser ou d’obliger. D'un autre 
côté, si les actions commandées par la loi sont des devoirs 
pour celui qui est obligé de les faire, elles forment un droit 
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pour celui à qui la loi donne la faculté d'exiger qu'on les 
fasse. Réciproquement, s'abstenir des actions défendues par 
la loi est un devoir d’où nait un droit en faveur de celui à 
qui la loi reconnaît avoir intérêt à ce que ces actions ne 
soient pas faites, et ce droit consiste dans la faculté de les 
empêcher ou de demander la réparation du préjudice qu’elles 
ont causé. Dire qu’un droit s’acquiert, c’est donc dire qu’un 
devoir s'établit ; et tout ce qu’on affirme d’un droit est af- 
firmé d'un devoir correspondant; en d’autres termes, du 
droit d’une personne dérive le devoir d’une autre, en raison 
de ce que l'exercice de ce droit exige que celle-ci fasse, 
donne ou supporte. 

De ce que les droits et les devoirs prennent leur source 
dans la loi, il résulte que l’on peut distinguer entre eux au- 
tant d'espèces que l’on peut distinguer d'espèces de lois. On 
appelera droit naturel toute faculté que l’homme tient im- 
médiatement des lois de la nature ; droit positif, toute faculté 
dérivant de la loi positive, et il en sera ainsi des devoirs. 

Les droits et devoirs qui dérivent de la loi positive sont po- 
litiques ou privés, autrement civils. Les premiers prennent 
leur source dans les lois qui concernent l’ordre public. De là 
premièrement les droits civiques, droits de cité ou du ci- 
toyen : ce sont ceux qui accordent à un individu réunissant 
certaines conditions exigées par la loi une participation 
quelconque au droit soit d’élire , soit de désigner les hommes 
qu’il juge capables d'exercer les fonctions publiques, soit 
d’être appelé lui-même à ces fonctions; secondement, les 
droits des fonctionnaires publics, dans l'exercice légal de 
leurs attributions. 


Les droits privés se subdivisent en droits des personnes, 


et en droits personnels, réels et mixtes. Les droits et de- 
voirs des personnes sont ceux qui dérivent de leur état de 
mineur, père, fils, époux, etc. Les droits personnels (jus 
ad rem des Romains) sont ceux qui dérivent de l’obliga- 
tion légale ou conventionnelle de la personne. Ils sont ainsi 
appelés parce qu'ils la suivent toujours, en'ce sens que cette 
même personne ou ses ayant-cause ont seulsla faculté de les 
réclamer en justice de celui qui a contracté obligation. 

Les droits réels (jus in re des Romains) sont ceux d’une 
personne sur une chose, indépendamment de l'obligation 
personnelle du détenteur. Hs sont ainsi appelés parce qu'ils 
sont inhérents à la chose et la suivent, en quelques mains 
qu’elle passe. 

Les droits mixtes sont ceux qui participent tout à Ja fois 
de la nature des droïts personnels et de celle des droits réels. 

Les dispositions expresses des Jois, les principes ou 
maximes de la jurisprudence, sur ces différentes espèces de 
droits, tendent toutes à déterminer comment ils s’acquiè- 
rent, se conservent, se prouventet se perdent, se transpor- 
tent et se recouvrent; et tout cela n’a lieu que par la seule 
force de la lai positive, à l’occasion de quelque fait licite ou 
illicite. G.- L:-J. CARRE ( de Rennes ). 

Le mot droit, dans les différents sens que lui donne la 
langue française, forme encore, joint à d’autres mots, quel- 
ques expressions composées qui ont besoin au moins d’être 
définies ici. 

Ainsi droit commun se dit du droit général par opposi- 
tion au droit particulier, au droit local, La disposition de 
droit commun est celle qui s’applique à tous les cas, à toutes 
les circonstances, à moins qu’il n’y ait une exception 
formellement prévue par une loi positive. 

Le droit étroit où droit strict se dit des dispositions 
rigoureuses qui doivent être appliquées d’après la lettre de 
la loi, et qui par cela même ne sont susceptibles d'aucune 
extension. Les lois pénales sont de droit étroit. Les Ro- 
mains connaissaient les obligations de droit étroit (stricti 
juris) ou obligations unilatérales, comme le prêt, dans les- 
quelles il fallaitremplir strictement la convention, telle qu’elle 
était écrite; et ils les opposaient aux contrats synallagma- 
tiques et de bonne foi (bonx fidei). 
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On appelle dnoif acquis celni qui «est déjà aequis à une 
personne avant le fait ou l’acte qu'on lui oppose pour l'en 
dépouiller. Par opposition, on nomme droit éventuel cel 
qui ne consiste que dans une simple expectative. 

Les droits actifs et passifs sont ceux qui comprennent 
tout à la fois des biens et des charges, les créances et les 
dettes. 

Les droits successifs sont îles droits qu’on à recueïñlis à 
titre de succession ; les dnoits ditigieux, ceux dont le sort 
dépend d’un procès. 

On connait encore Îles droits de présentation, de 
rétention, deretour,desuite, etc. 

Enfin, le mot droit se prend souvent dans l’acception d’im- 
position, redevance, salaire , taxe. C'est ainsi que l’on dit 
droits d'actes, impôts auxquels sont assujettis les actes , de 
timbre, d'enregistrement, de mutation, d’hypo- 
thèques, de greffe, etc., ete. 

DROIT (École de). L'École de Droit de Paris s’élève en 
face et sur le côté gauche de l’église Sainte-Geneviève ; elle 
a été construite sur les dessins de Soufflot, à qui ce mo- 
nument mesquin fait assez peu d'honneur. Il est dificile de 
reconnaître dans ce plan semi-circulaire, dans ce maïgre 
pérystile et cette lourde colonnade qui supporte extérieure- 
ment l'édifice, le génie grandiose de l'architecte de Sainte- 
Geneviève. L'École actuelle vint remplacer l’ancienne École 
de Droit de Paris, située rue Saint-Jean-de-Beauvais, et qui 
avait été fondée en 1384. L'inauguration de cette école eut 
lieu en grande pompe, le 24 novembre 1783; mais survint 
bientôt la révolution, qui suspendit l’enseignement officiel 
du droit ; l’école reçut alors diverses autres destinations. La 
municipalité du quartier y'siégea, et le tribunal de cassation 
y tint quelque temps ses séances. 

L'école de droit fut rouverte à la promulgation du Code 
Napoléon. Elle fut réorganisée par le décret du 14 mars 
1804, qui régla chacune des matières de l’enseignement, la 
durée des études, le nombre des examens (voyez FACULTÉS). 

En 1820, le bâtiment de l’École de Droit étant devenu in- 
suffisant, à cause de l’accroissement considérable du nombre 
des élèves , une seconde section fut établie dans l’église de 
la Sorbonne, qu'on disposa a cet effet. Cette section fut en- 
suite transférée au collége du Plessis ; enfin la construction 
d'un nouvel et vaste amphithéätre, adossé au derrière de 
l'édifice, a permis de réunir an même endroit les nombreux 
auditeurs des cours. 

DROIT (Facultés de). Voyez FACULTÉS. 

DROIT ADMINISTRATIF. Cette branche du droit 
public a pris depuis peu de temps seulement sa place dis- 
tincte dans la science générale du droit : il ya quarante ans, 
elle n’avait pas de désignation propre. Les écnits de M.AeCor- 
men in, de Macarcl et de Degérando ont restitué au droit 
administratif, en le faisant connaître, le caractère d'im- 
portance qui lui appartient, et dont il n'avait pas joui avant 
eux : des chaires publiques ont été ouvertes à son enseigne- 
ment, des publications diverses retracent ses éléments, rap- 
portent ses applications variées; il m'est plus permis À 
homme d'État, au publiciste, au jurisconsulte, d’ignorerses 
principes et ses règles. 

Le droit administratif comprend l’ensemble des règles 
qui régissent les rapports de l'administration avec les 
administrés ; il tient, pour ainsi dire, le milieuentre le droit 
politique, qui embrasse les lois constitutives du conps de 
la nation, la forine du gouvernement, les attributions ‘des 
grands pouvoirs de l'État , et le droit civil, qui se renferme 
dans les relations privées des citoyens; il participe du pre- 
mier par les liens qui lunissent à l'organisation politique, 
et du second par l’action qu’il exerce sur les droits «et les 
intérêts privés. Dans un pays où 36 millions d'habitants et 
530,000 kilomètres carrés de territoire sont soumis aux:mêmes 
lois, aux mêmes formes de gouvernement, l'admimstration 
publique est nécessairement investie d’un pouvoir étenôuet 
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d’attributions nombreuses. Nous ne voulons pas justifier les 
abus de la centralisation : elle a été souvent portée à 
l'excès; mais en beaucoup de points sa nécessilé et ses 
avautages ne peuvent être contestés. La France a besoin 
d’un gouvernement fort et capable de faire sentir sur tous les 
points du territoire sa présence et son action : l'unité natio- 
uale est à ce prix, et notre indépendance, notre dignité, 
notre autorité en Europe sont les fruits de cette puissante 
. unité créée par la révolution de 1789, achetée au prix de 
grands sacrifices, mais consacrée par d'immenses bienfaits. 

Chaque jour les nécessités du gouvernement appellent 
le concours actif de l'administration, et la mettent en rap- 
port avec les administrés. Le service public exige des dé- 
penses considérables, que l’im p 0 t seul peut convrir ; l'impôt 
doit être levé et se répartir avec exactitude sur tous les indi- 
vidus , sur toutes les parcelles du territoire, sur toutes les 


valeurs que la loi a ordonné d'atteindre. Le gouvernement: 


a ses propriétés, ses établissements ; il doit veiller à leur en- 
tretien , à leur conservation. L'intérêt des citoyens réclame 
l'ouverture de voies de communication, la construction d’é- 
difices destinés à encourager les progrès des arts ou consa- 
crés à des emplois d'utilité générale; de grands travaux pu- 
blics sont entrepris. La loï, en reconnaissant des droits col- 
lectifs; aux communes, aux arrondissements aux dé- 
partements, a soumis ces divers corps à des obligations 
spéciales, etles a placés sous une tutèle étroite ; une surveil- 
lance constante doit les maintenir dans la ligne de leurs de- 
voirs et prévenir ou réprimer leurs empiétements. La sûreté, 
la salubrité, le bon ordre, sont les premiers besoins des ci- 
toyens, la première dette de l'État; des règlements, des me- 
sures de police, protègent ces grands intérêts. Dans toutes 
les occasions où le gouvernement se trouve ainsi en cause, 
l'administration intervient au nom de la société, pourvoit 
aux diverses nécessités, aplanit les obstacles et brise les ré- 
sistances. C’est là son droit et souvent son devoir. Le gou- 
vernement qui n'aurait pas en lui-même les moyens de sub- 
venir à ses besoins, à ses services, à l’ordre et à la sûreté 
publique , manquerait de tous les éléments de force et de 
durée. 

Pour laccomplissement de son mandat, l’administiation 
a ses formes propres : nos lois de liberté et de garantie ont 
dû, tout en reconnaissant ses droits, lui imposer des rè- 
gles, lui prescrire des limites, subordonner son action à 
certaines conditions. A côté de ces lois écrites, se sont pla- 
cées d’autres règles que la nature des choses a introduites, 
que la tradition des précédents a couvertes de l’autorité 
de l'expérience. L'administration a aussi ses principes, les- 
quels tiennent à son essence même , à son but particulier, 
à sa mission légale. Nous n’en citerons qu'un seul : pour elle 
l'intérêt privé doit toujours plier devant l'intérêt général. 

Enfin, l'administration a ses juges et ses conseils spé- 
ciaux ; aux termes de la constitution, elle appartient tout en- 
tière au chef de l'État. L'Assemblée constituante, en traçant 
entre l'administration et le pouvoir judiciaire une ligne sa- 
lutaire de démarcation, a retiré aux tribunaux toute autorité 
sur l'administration. Cependant, celle-ci avait besoin de 
contrôle , ses actes pouvaient motiver des plaintes, occa- 
sionner des recours : les juridictions et les conseils-ad- 
ministratifs ont été créés. Ainsi avec des formes et des 
principes spéciaux, l’administration a aussi des juridictions 
spéciales. L'ensemble de ces formes, de ces principes, les 
bases de ces juridictions, constituent le droit administra- 
tif, et l’on peut juger de son importance par cette seule dé- 
finition. 

Les garanties politiques écrites dans les constitutions exci- 
tent à juste titre l’attention et les sollicitudes des citoyens : 
elles sont la base de notre organisation constitutionnelle et 
la source de nos droits. Nous ne voudrions pas affaiblir les 
vives susceptibilités qu’elles tiennent en éveil, ni blämer les 
efforts constants dirigés vers leur développement et leur 


amélioration. Cependant, qu’il nous soit permis de désirer 
que des efforts égaux se dévouent à l'étude et à l’'améliora- 
tion du droit administratif. Les libertés politiques écrites 
dans une constitution ne peuvent être méconnues sans que 
tout le droit public de la nation soit mis en question; elles 
ne sont jamais ouvertement violées sans que le peuple 
vienne revendiquer ses droits et punir l’auteur de cette vio- 
lation, quel qu’il soit. Quelles facilités n’a pas au contraire 
un pouvoir dont toutes les attributions ne sont pas nette- 
ment fixées, et qui souvent ne tire son droit que des lois de 
la nécessité? Le pouvoir administratif touche à nos plus chers 
intérêts; nous nous trouvons chaque jour en contact avec 
lui ; nous le rencontrons dans presque tous les accidents de 
la vie sociale. Il atteint nos personnes quand il procède à 
l'application des lois qui prescrivent certains services pu- 
blics, le recrutement, la garde nationale, les prestations 
en nature; il atteint nos biens, quand il prononce sur le ré- 
glement des cours d’eau, des desséchements , des défriche- 
ments, sur les plantations voisines des routes; il atteint le 
produit de notre industrie , les revenus de nos terres, quand 
il procède à l'assiette et au recouvrement de l'impôt. De 
telles attributions valent bien que l’on s’en occupe. Que 
l'administration soit forte et son action libre et respectée; 
nous le voulons, non dans son intérêt , mais dans celui du 
pays , qui ne peut en différer. Mais que ses pouvoirs soient 
clairement définis , les excès fermement réprimés, que les 
droits des citoyens, qui font aussi partie de la chose publique, 
obtiennent les garanties auxquelles ils sont fondés à pré- 
tendre, et que le droit administratif présente enfin la solu- 
tion du grand problème de la conciliation de l'intérêt public 
avec l’intérêt privé. C’est là un digne sujet d’étude pour le 
législateur : aucun n'a plus de droits aux méditations des 
hommes publics et aux travaux de la jeunesse qui veut se 
préparer à contribuer à son tour à l'amélioration de nos lois 
et aux progrès de nos institutions publiques. 
VIVIEN , de l’Institut. 

DROIT ALLEMAND (jus germanicum). Les tribus 
yermaines, qui, en s’unissant toujours plus étroitement 
finirent par former la nation allemande, entrèrent dans 
eetie communauté politique au milieu de circonstances très- 
difiérentes, à des époques très-éloignées les unes des autres, 
avec de très-grandes variétés de civilisation et des notions 
de droit très-diverses. Une partie de Allemagne méridionale 
et occidentale se trouvant depuis longtemps réduite à l’état 
de province romaine, on comprend que Ja civilisation ro- 
maine y ait exercé une influence prépondérante. Les tribus 
slaves qui s’établirent au nord n’adoptèrent au contraire les 
mœurs et la langue des Germains que fort longtemps après. 
Parmi elles, l'adoption du christianisme fut le premier pas 
vers l'établissement d’un ordre légal. La conversion à la foi 
nouvelle coincide avec la création de leurs premières lois, 
que l’on considère très-mal à propos comme la rédaction 
écrite de règles de droit préexistantes, puisque la majeure 
partie de ces lois se composent de règles qui ne furent éta- 
blies pour la première fois qu’à cette même époque. Ces lois 
anciennes, qu’il faut considérer en partie comme des capi- 
tulations entre les vainqueurs et les vaincus, en partie 
comme des espèces de compromis entre le paganisme et 
l'antique licence d’une part, et la religion chrétienne et les 
notions de droit qu’elle suppose d'autre part, et tantôt 
comme des traités entre la liberté populaire et la souverai- 
neté des princes, entre un chef et les hommes qui se ral- 
liaient autour de lui, entre des communes et les officiers 
du prince, datent du cinquième au neuvième siècle. Nous 
citerons les lois des Wisigoths, par le roi Éric (466-484); 
des Francs saliens, vers la fin du cinquième siècle; des 
Bourguignons, vers 517; des Francs ripuaires, de 511 à 
534; des Bavarois et des Allemands, de 613 à 638, des 
Frisons, des Saxons, des Anglais , à l’époque de Charlema- 
gne; des Lombards, de 643 à 724; des Angles-Saxons, 
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d’Athalbert de Kent, de 501-684, jusqu’à la conquête des 
Normands. 

Les capitulaires royaux rendus à une époque posté- 
rieure, alors que le pouvoir royal était parvenu à acquérir 
plus de force et d'indépendance , forment la seconde partie 
de l’histoire du droit allemand. 

A partir du dixième siècle, la féo dalité devint presque 
partout la base de la propriété territoriale, et même du droit 
public ; mais les progrès de l'agriculture, de l'industrie et 
du commerce, firent bientôt naître dans toute l'Europe occi- 
dentale Je besoin d'un système de droit plus régulier et plus 
complet, d'autant plus que le droit romain, qui ne tarda pas 
à étre enseigné de nouveau dans la haute Italie, attirait.de 
toutes parts des écoliers, et s’infiltrait plus ou moins à tra- 
vers toutes les constitutions juridiques. L’esprit d’émulation 
et celui d'opposition conduisirent à rédiger en forme systé- 
matique les vieux droits nationaux, et la compilation d'Ek- 
kard de Repkow, appelée plus tard (de 1215 à 1235) le 
Miroir des Saxons, eut en Allemagne une longue suite 
d'imitations, d'extraits, ete., pendant qu’à la même épo- 
que, dans tous les États européens, depuis Naples ( Code de 
l'empereur Frédéric IT, par Pierre Desvignes, 1231 ), jus- 
qu’au nord (Droit jutlandais du roi Waldemar IT, 1240), 
le même mouvement s’opérait, et qu’une foule de villes se 
constituaient un droit particulier, autant par des lois expres- 
ses que par l'usage. L’éclat dont brillait le droit romain (le 
droit féodal lombard en faisait partie) n’en devint pas moins 
plus grand et plus universe! , et finit par exercer une grande 
influence même sur les affaires publiques. La législation 
commune de l'Empire fut de plus en plus restreinte dans son 
action par la puissance des princes, qui s’augmentait chaque 
jour. Les droits nationaux continuèrent cependant à ètre en 
vigueur dans les tribunaux, et, quoique différents dans leurs 
détails, ils eurent beaucoup de bases communes , jusqu’à 
ce qu’enfin , surtout à partir du quinzième siècle, il se mani- 
festa dans la législation particulière de chaque Etat une 
activité toujours plus grande. Vers l’époque de la guerre de 
Trente ans, on commença à abandonner la méthode ro- 
maine, et à étudier le droit national à ses sources histo- 
riques. 

Quand aujoucd’hui on parle du droit allemand, on en- 
tend par-là le droit particulier, en tant que les sources du 
droit en vigueur en Allemagne ne dérivent pas de la législa- 
tion romaine ou papale, non plus que des législations parti- 
culières de chaque État. 

DROIT AU TRAVAIL, DROIT A L'ASSISTANCE. 
Voyez TRAVAIL et ASSISTANCE PUBLIQUE. 

DROIT CANON ou DROIT CANONIQUE. Cette ex- 
pression se prend dans deux sens différents; pour désigner 
la science même du droit ecclésiastique ou la collection des 
éléments divers dont cette science se compose, les recueils 
des lois, des canons, des usages de l’Église, formés des dé- 
cisions des conciles, des constitutions des papes, des écrits 
des saints pères, des lois civiles, des ordonnances des prin- 
ces, en matière ecclésiastique. Avant le douzième siècle plu- 
sieurs collections de ce genre, plus ou moins exactes, avaient 
paru sous diflérents titres, soit en grec, soit en latin, les unes 
suivant l’ordre du temps, les autres par ordre de matières. 
Les principaux compilateurs étaient : pour les Grecs, Jean 
d’Antioche, Photius de Constantinople, etc.; pour les Latins, 
Denis le Petit, Isidore de Séville, Isidore Mercator, Bur- 
chard de Worms, Yves de Chartres, ete. Ces premières col- 
lections n’ont plus aucune autorité nulle part, au moins par 
elles-mêmes. A limitation de ces écrivains, Gratien composa 
en 1151, sous le pontificat d’Eugène IL, son célèbre ouvrage 
Concordia discordantium canonum, que l'on appelle géné- 
ralement Décret de Gratien, non pas en suivant l’ordre des 
conciles ou des papes, mais en suivant l’ordre des matières. 
Ii compose la première partie du Corpus juris cano- 
nici; les autres parties de ce recueil sont les Décrétales de 


Grégoire IX, le Texte de Boniface VIII, les Clémentines, 
les Extravagantes de Jean XXII et les Extravagantes 
communes. Le décret de Gratien, les extravagantes de 
Jean XXII et les extravagantes communes n’ont d’autre auto- 
rité que celles que peuvent avoir les constitutions qui y sont 
rapportées ; quant aux Décrétales, au Texte et aux Clémen- 
tines, il n’est pas douteux que dans les pays d’obédience, où 
le pape réunit le spirituel et le temporel, elles ne doivent être 
exécutées comme luis émanées du souverain. Les co nstitu- 
tions et lesbulles postérieures des papes forment les au. 
tres sources du droit canon d'Occident avec les canons du 
concile de Trente et ceux des autres conciles généraux ou 
particuliers tenus dans les derniers temps, lesquels pour n’é- 
tre pas réunis en corps de compilations, ne laissent pas d’avoir 
la même autorité. 

En France, le droit ecclésiastique repose principalement 
sur les différents concordats et les lois qui en règlent 
l'exécution, sur les coutumes et les libertés de l'Église gal- 
licane, « Les canons sur lesquels sont fondées ces libertés, 
dit l’auteur du Code ecclésiastique français, ne sont pas 
ceux qui sont compris dans le décret de Gratien, ni même 
dans les collections de Burchard, d’Yves de Chartres, ni 
encore moins dans les compilations de Grégoire IX et des 
papes, ses successeurs, puisque ces recueils contiennent une 
infinité de décrets auxquels l’Église de France ne s’est point 
soumise, et que ses libertés sont beaucoup plus anciennes 
que ces recueils, mais la compilation des canons qui étaient 
observés sous la première race de nos rois, et qui compre- 
naient quelques épiîtres décrétales des papes, les canons des 
premiers conciles généraux et ceux de quelques conciles 
particuliers. Ce sont ces premiers canons qui forment parmi 
nous un droit commun, tels qu’ils étaient observés pendant 
les premiers siècles dans toute l'Église. Les autres nations 
ont changé leur droit, et nous avons conservé en plus de 
points que les autres l’ancienne discipline : c'est ce qui fait 
la différence qu’il y a entre la jurisprudence de l'Église galli- 
cane et celle des autres Églises. » 

L'ouvrage que nous venons de citer, abrégé du grand 
travail de D’Héricourt, peut être considéré comme le droit 
canonique français mis en harmonie avec la législation ac- 
tuelle. L'abbé C. BANDEvILLE. 

Le droit canon des Églises d'Orient comprend le Zuvcètxov, 
sive pandectæ canonum apostolorum et conciliorum, avec 
des commentaires de Balsamon, de Zonaras et de Blas- 
tarès; et le Nomocanon de Photius, avec le commentaire 
de Balsamon. 

Les protestants n’ont guère de droit ecclésiastique géné- 
ral, bien que cette science s’enscigne dans Jeurs facultés de 
théologie; elle dépend chez eux de Ja constitution particu- 
lière des Etats. 

DROIT CIVIL. Ce mot, civil qui, ajouté au mot 
droit, lui donne une signification particulière, dérive lui- 
méme du mot civitas (cité), parce qu’à la différence du 
droit des gens, commun à tous les peuples, le droit 
civil est propre à telle nation : dans cette acception, le 
droit civil embrasse toutes les lois qu’un peuple s’est don- 
nées, et il comprend par suite, comme l’observe fort bien 
un de nos plus illustres jurisconsultes, le docte Domat, 
« plusieurs matières du droit public, du droit des gens, et 
même du droit ecclésiastique, puisqu'il arrive souvent des 
affaires et des différends entre les particuliers dans des ma- 
tières du droit public, comme, par exemple, dans les fonc- 
tions des charges, dans la levée des deniers publics et en 
d’autres semblables ; et qu'il en arrive aussi dans des ma- 
tières du droit des gens, par suite des guerres, des re- 
présailles, des traités de paix, et même dans des matières 
ecclésiastiques, comme pour les bénéfices et autres. Et enfin, 
Ja distribution de la justice aux particuliers renferme l'usage 
de plusieurs lois qui sont des règlements généraux de l'ordre 
public, comme celles qui établissent les peines des crimes, 
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celles qui règlent l'ordre judiciaire, les devoirs des juges 
et leurs différentes juridictions. » 

Considéré de cette manière, le droit civil remonte au ber- 
ceau de chaque peuple : rude et sauvage chez ces peupla- 
des grossières, à peine échappées de leurs forêts, on voit 
bientôt le droit civil s’adoucir et même s’amollir à mesure 
que les mœurs deviennent elles-mêmes plus douces et plus 
faciles : composé d’un petit nombre de préceptes et d’usages 
pour les peuples nouveaux, dont les besoins sont peu nom- 
breux, il se grossit successivement à mesure que les relations 
se multiplient, que les besoins réels ou factices s’accroissent, 
et que le luxe grandit : au reste, il faut dire du droit civil 
ce que Montesquieu dit des lois civiles : « Il doit être telle- 
ment propre au peuple pour lequel il est fait, que c'est un 
très-grand hasard si le droit civil d’une nation peut convenir 
à une autre : il faut qu’il se rapporte à la nature et au prin- 
cipe du gouvernement qui est établi ou qu'on veut établir. 
11 doit être relatif au physique du pays, au climat glacé, 
brûlant, ou tempéré; à la qualité du terrain, à sa situation, 
à sa grandeur; au genre de vie des peuples, laboureurs, 
chasseurs ou pasteurs; il doit se rapporter au degré de li- 
berté que la constitution peut souffrir, à la religion des 
habitants, à leurs inclinations, à leurs richesses, à leur 
nombre, à leur commerce, à leurs mœurs, à leurs maniè- 
res, etc. » Le même auteur donne pour cause de l’établisse- 


* ment du droit civil la guerre : « Sitôt, dit-il, que les hommes 


sont en société, ils perdent le sentiment de leur faiblesse ; 
légalité qui était entre eux cesse et l’élat de guerre com- 
mence. Chaque société particulière vient à sentir sa force; 
ce qui produit un état de guerre de nation à nation. Les par- 
ticuliers dans chaque société commencent à sentir leur 
force ; ils cherchent à tourner en leur faveur les principaux 
avantages de cette société ; ce qui fait entre eux un état de 
guerre. Ces deux sortes d’état de guerre fout établir les lois 
parmi les hommes. Considérés comme habitants d’une si 
grande planète qu'il est nécessaire qu’il y ait différents peu- 
ples, ils ont des lois dans le rapport que ces peuples ont 
entre eux; et c’est le droit des gens. Considérés comme 
vivant dans une société qui doit être maintenue, ils ont des 
lois dans le rapport qu’ont ceux qui gouvernent avec ceux 
qui sont gouvernés ; et c’est le droit politique; ils en ont 
encore dans le rapport que tous les citoyens ont entre eux, 
et c’est le droil civil. » 

Le droit civil français se composait autrefois du droit 


romain et des coutumes : ces deux droits se parta- 


geaient la France : comme dans l’origine le droit romain 
était la seule loi écrite qu'il y eüt dans le royaume, l'on 
appelait pays de droit écrit les provinces où le droit romain 
était observé comme loi, et pays de droit coutumier les 
provinces qui obéissaient aux coutumes. I1 n’est pas inutile 
de dire ici quelques mots sur l’origine de ce droit. 

r Les coutumes de France qui sont opposées aux lois pro 
prement dites, c’est-à-dire au droit romain et aux ordon- 
nances, édits et déclarations de nos rois, étaient, dans l’o- 
rigine, des usages non écrits, lesquels, par succession de 
temps, ont été rédigés par écrit. « Lorsque les nations 
germaines conquirent l'empire romain, dit l’illustre auteur 
de l'Esprit des Lois, elles y trouvèrent l'usage de l'écriture, 
et, à l’imitation des Romains, elles rédigèrent leurs usages 
par écrit, et en firent des codes. Les règnes malheureux qui 
suivirent celui de Charlemagne, les invasions des Normands, 
les guerres intestines, replongèrent les nations victorieuses 
dans les ténèbres dont elles étaient sorlies : on ne sut plus 
lire ni écrire; cela fit oublier en France et en Allemagne 
les lois barbares écrites, le droit romain et les capitulai- 
res. L’usage de l'écriture se conserva mieux en Italie, où 
régnaïent les papes et les empereurs grecs, et où il y avait 
des villes florissantes, et presque le seul commerce qui se fit 
pour lors. Ce voisinage de l'Italie fit que le droit romain se 
conserva mieux dans les contrées de la Gaule autrefois sou- 


mises aux Goths et aux Bourguignons, d’autant plus que ce 
droit y était une loi territoriale et une espèce de privilége. 
Il ya apparence que c’est l'ignorance de l'écriture qui fit 
tomber en Espagne les lois visigothes; et par la chute de 
tant de lois, il se forma partout des coutumes. » 

Le droit coutumier du royaume était composé d’en- 
viron 300 coutumes différentes , tant générales que locales, 
dont la plupart n’ont été rédigées par écrit que vers le 
quinzième siècle. Ce droit traitait de plusieurs matières dont 
s’occupait aussi le droit romain, telles que les successions, 
les testaments, etc. ; mais il y avait des objets qui étaient 
propres au droit coutumier, tels que la communauté, le 
douaire, etc. 

Le droit civil, pris dans une acception moins générale, 
s’entend des lois qui règlent les matières civiles seulement, 
c’est-à-dire les intérêts respectifs des particuliers entre eux, 
relativement à leurs personnes, à leurs biens et à leurs con- 
ventions. Il se distingue ainsi des autres branches du droit 
qui règlent les matières criminelles, commerciales, etc. Il 
est aussi en ce sens opposé au droit public, qui règle les 
rapports des gouvernements avec ceux qui sont gouvernés, 
et il prend alors le nom de droit privé. Ce droit se retrou- 
vait tout entier parmi d’autres matières étrangères dans le 
droit romain et dans les coutumes dont nous venons de 
parler. C'était une calamité pour la justice que cette diver- 
sité, qui existait non-seulement entre les lois romaines et 
les coutumes, mais encore entre les coutumes elles-mêmes. 
Cependant, quelque besoin qu’on éprouvât d’une législation 
uniforme, il est certain qu'on l’attendrait encore sans la 
révolution de 1789, parce que cette législation ne pouvait 
sortir que des ruines de toutes nos vieilles institutions, dont 
cette révolution immense couvrit le sol de la France. Cette 
législation, qui, est la méme pour toutes les provinces, est 
aujourd'hui recueillie dans plusieurs codes consacrés à cha- 
que branche spéciale du droit. Le droit civil ou privé fait 
l'objet du premier et du plus important de ces recueils de 
lois. Il reçut d’abord le nom du génie puissant sous les aus- 
pices duquel il fut publié. 11 porta ensuite le titre de Code 
Civil. Depuis 1852 il a repris le nom de Code Napoléon. 

Observons en finissant qu'il faut distinguer le droit civil 
des droits civils. Les droits civils sont de certains avantages 
que garantit le droit civil : tels sont le droit de se marier, 
de tester, de succéder, etc. Rocrox. 

. DROIT COMMERCIAL. Ce droit a un caractère 
particulier : de sa nature, il est cosmopolite, comme le 
commerce qui le fait naître. Il ne considère pas les hommes 
dans un seul peuple, ainsi que font le droit civil et le 
droit public, mais les hommes sur tout le globe : l’Euro- 
péen, l’Asiatique, l’Africain, le citoyen de l’Amérique et le 
colon de l'Océanie, traversant les mers pour se joindre et 
pour traiter ensemble. Ce sont des relations universelles 
que le droit commercial a pour objet de régler; il n’aura 
donc pas atteint le point de perfection législative que ré- 
clame sa nature, tant qu'il n'aura pas l’universalité et l’u- 
nité : la législation commerciale devrait être une et générale 
pour tous. Ce droit est réglé par les lois positives, qui font 
la spécialité de chaque peuple, et par la coutume commer- 
ciale, qui fait l'universalité. Parmi les nations modernes, on 
peut dire que la coutume commerciale a commencé en Ita- 
lie, et la législation positive en France. La France n’a pas été 
la première à imaginer et à pratiquer les diverses opérations 
commerciales, mais la première à en formuler les règles. 
Elle ne s’est pas montrée la première commerçante et in- 
dustrielle, mais la première philosophique et législative. 
Les deux monuments de droit commercial les plus anciens 
et les plus importants du moyen âge ont été posés, dans 
le milieu et vers la fin du onzième siècle, sur deux points 
différents du littoral de la France, Marseille et Bordeaux. 
Marseille , commerçante par origne et par destination, pla- 
cée comme un riche navire à l’ancre sur les bords de la mer 
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Méditerranée, correspondant par celte mer avec l'Afrique, 
l'Italie, les Echelles du Levant, et par le Rhône et la Saône 
avec l’intérieur et le nord dé la France , avait toujours con- 
servé des traces ineffaçables de ses anciennes coutumes , de 
ses anciennes lois de commerce maritime. Ces usages, re- 
cueillis, disposés en ordre, furent adoptés par les naviga- 
teurs de ces parages , traduits dans la plupart des langues, 
et reçus en vigueur comme lois traditionnelles, sous le nom 
de Consulat de la mer. Bordeaux, lié à l'Océan par la 
Dordogne et la Garonne réunies, exploitant les côtes d’Es- 
pagne et les mers du Nord avec ses marins empruntés à la 
Bretagne, avait pour point de ralliement de ses navires et de 
ceux qui fréquentaient son port, l’ile d'Oléron, à l'embou- 
chure de la Gironde. Cette île a donné son nom à un autre 
monument du droit commercial : les Jugements ou Rol- 
les d'Oléron. « Ce est la copie des Rolles de Oléron et des 
Jugements de mer, » dit le manuscrit qui nous est parvenu 
de ce monument; et il est appuyé par cette formule de té- 
moignage : « Donné témoing le scel de l’isle d'Oléron establi 
aux eontractz de ladicte isle, le jour du mardi après la feste 
de Saint-André, l’an de grâce mil deux cent soixante-six ». 

Ces deux actes appartiennent chacun au droit commercial 
maritime, l’un pour les navigateurs de la Méditerranée, 
l’autre pour ceux de l’Océan. Ils ont eu force de loi, non 
pas en vertu de la puissance législative d’aucun prince, mais 
en vertu de la puissance du commerce. Les nations corres- 
pondantes de Marseille et de Bordeaux s’en sont disputé la 
création : l'Italie, Pise surtout et l'Espagne ont revendiqué 
le Consulat de la mer, tandis que les Anglais prétendaient 
aux ARolles d'Oléron. Mais ces prétentions sont aujour- 
d'hui abandonnées, même pour le Consulat de la mer, 
dont le langage provençal atteste l’origine. Quelques ordon- 
nances furent rendues sur le commerce intérieur par les 
rois de France, et notamment par Charles VI, en 1480. 
Mais ici la découverte de l'Amérique vint ouvrir une voie 
plus large. Les relations commerciales s’étendirent dans un 
nouveau monde, parmi de nouvelles races d'hommes, sur 
de nouveaux produits; la sphère des usages commerciaux 
s'agrandit, les simples recueils des siècles passés furent in- 
suffisants , et dans les divers États européens parurent des 
règlements nouveaux sur les colonies, sur leurs produits, sur 
leur commerce, sur leur navigation. 

L'époque la plus brillante en France pour la législation 
commerciale, comme pour tant d’autres choses, fut celle de 
Louis XIV. Ce fut alors que parurent deux ordonnances qui 
formèrent deux véritables codes, l’un pour le commerce 
terrestre, l’autre pour le commerce maritime. L'ordonnance 
du mois de mars 1673, surnommée dès son origine le Code 
marchand, traita dans ses douze livres : des apprentis né- 
gociants et marchands; des agents de banque et Courtiers ; 
des livres des négociants et marchands ; des sociétés ; des 
letires et billets de change; des intérêts des changes et re- 
changes ; des contraintes par corps; des séparations de biens ; 
des défenses et lettres de répit; des cessions de biens; des 
faillites et banqueroutes ; et enfin de la juridiction des con- 
suls. Tandis que l'ordonnance du mois d’août 1681, surnom- 
mée de son côté le Code de la Marine, exposa les règles 
du commerce de mer dans cinq livres, traitant : des offi- 
ciers de Pamirauté; des gens et des bâtiments de mer; des 
contrats maritimes , chartes-parties, engagements et loyers 
des matelots; prêts à la grosse, assurances, prises; de la 
police des ports, côtes , rades et rivages; ct enfin , de la 
pèche en mer. 

C’était alors l’époque où l’on reconnaissait en France cet 
axiome : si veut le roi, si veut La loi ; où un seul homme 
pouvait faire les lois avec cette formule : nous voulons , tel 
est notre bon plaisir ; et cependant ces ordonnances, non 
plus que toutes celles qui réglèrent alors les divers points 
de la législation, ne furent pas l’œuvre du bon plaisir du 
roi ni de ses entours, mais l'œuvre de commerçants nota— 


bles, de jurisconsultes célèbres convoqués et travaillant en 
commun. Aussi, propagées parmi les peuples industriels, ces 
deux ordonnances, et surtout celle de la marine, ne tar- 
dèrent pas à être reçues, même en Angleterre, comme for- 
mant le droit commun du commerce. Aujourd’hui encore 
leur étude est de la plus grande utilité pour celle du droit 
commercial moderne. 

Cependant, les vices de la constitution politique de ces 
temps s’étendaient sur le commerce et sur ses lois d’organi- 
sation. Une race d’hommes, les nobles, ne pouvait se livrer 
au commerce sans déroger. Les corporations , les jurandes, 
les maitrises, les difficultés du chef-d'œuvre, opposaient 
des entraves intolérables à l’exercice des professions indus- 
trielles et commerciales. Toutefois, la force de ce besoin de 
liberté et d'égalité que le commerce porte en lui se fait en- 
core sentir ici, même avant que la régénération sociale de 1789 
ait eu lieu. En 1614 les états généraux proclamaient que 
rien n’est plus honorable que d’équiper des navires. En 1627 
l'ordre de la noblesse demandait dans quelques-uns de ses 
cahiers « que les gentilshommes pussent avoir part et en- 
trer dans le commerce, sans déchoir de leurs priviléges ». 
Sous Louis XIV, un édit du mois d’août 1699 ordonne « que 
tous gentilshommes puissent... entrer en société et prendre 
part dans les vaisseaux marchands , denrées et marchan- 
dises d’iceux, sans que pour raison de ce ils soient censés et 
réputés déroger à la noblesse, pourvu toutefois qu’ils ne ven- 
dent point en détail. » L’ordonnance de la marine répète 
les mêmes dispositions ; et un autre édit, du mois de décem- 
bre 1701, permet « à tous nobles par extraction , par charge 
ou autrement... de faire librement toutes sortes de com- 
merces en gros, tant en dedans qu’en dehors du royaume... 
sans déroger à la noblesse »; il les dispense à cet effet 
« d’être reçus dans un corps ou en apprentissage »; mais 
en même temps le même édit se plaint que la noblesse se 
refuse à profiter de ces dispositions. La législation était sur 
ce point plus avancée que les mœurs. Cependant elle distin- 
guait elle-même entre les différents commerces : celui de 
mer, celui de manufacture, et celui de détail, le grand et le 
petit. On disait : le noble armateur, le noble verrier, que la 
noblesse pure prenait encore en mépris! 

Quant aux inconvénients nombreux des corporations, 
des jurandes et des maîtrises, la législation y porta coup, 
même avant 1789. Un édit de février 1776 supprima ceux 
qui étaient devenus les plus intolérables ; mais au mois 
d'août suivant ils furent pour la plupart rétablis, par un 
autre édit. Enfin, la révolution de 1789 vint régénérer la 
société et toutes les institutions. Le commerce et le droit 
commercial devaient s’en ressentir. L'Assemblée constituante 
décrète, par la loi du 23 juin 1790, que « la noblesse hérédi- 
taire est pour toujours abolie » ; et par celle du 2 mars 1791, 
« qu'il sera libre à toute personne de faire tel négoce ou 
d’exercer telle profession, art ou métier, qu’elle trouvera 
bon ». Dès lors le commerce et l’industrie se trouvèrent 
débarrassés des entraves de castes et de corporations. Ce- 
pendant il leur fallut traverser l’époque des bouleversements 
et de l’oppression révolutionnaire; il leur fallut subir le sys- 
tème destructeur des réquisitions et du maximum. C'était 
une crise pour tous et pour tout. 

Quand la crise fut passée, il se trouva que la réforme 
avait commencé pour la législation commerciale par les 
poiats où elle s’unit à la législation politique et admninistra- 
tive, et qu’en tête du droit commercial proprement dit se 
trouvait inscrit ce principe fondamental : liberté de com- 
merce et d'industrie pour tous les citoyens. Il restait à mettre 
ce droit dans ses règles écrites et dans ses détails sur les 
relations privées en harmonie avec le nouvel état social. 
Ce fut l’œuvre de cet homme qui à la gloire du grand capi- 
taine unit celle du grand législateur. Les conquêtes du ce- 
pitaine ont passé; celles du légisiateur nous restent encore. 
Le Code Civil était à peine terminé depuis trois mois que le 
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premier consul veut un code de commerce. En 4807 le 
Code de Commerce était promulgué. Depuis, à l’user, 
quelques lacunes etquelques imperfections ont été reconnues; 
la législation sur les faillites et sur les banqueroutes à été 
refaite; une matière nouvellement survenue, celles des 
assurances terrestres, n’y est pas traitée. C’était la tâche du 
législateur à venir ; elle devrait être déjà remplie. 

Ce serait erreur de croire que la législation commerciale 
git en entier dans le Code de Commerce. Pour l’embrasser 
dans toute son étendue , il ne suffit pas de la prendre uni- 
quement dans les règles du droit privé sur les actes , el sur 
les contrais commerciaux ; il faut l’étudier aussi dans ce 
qu'elle a de commun avec le droit politique, avec le droit 
administratif, avec les contributions publiques, avec les rela- 
tions étrangères et coloniales. IL faut saisir le commerçant 
dans toutes les situations de sa wie industrielle, dans tous 
ses rapports avec les ouvriers et les employés, avec les au- 
tres commerçants et les particuliers, avec l'administration 
et les corps politiques ; et sur tous ces points savoir exposer 
la législation privée, administrative et publique. C’est de 
cet ensemble que se compose la législation commerciale 
prise dans sa sphère la plus grande. 

L'enseignement public du droit commercial est chez nous 
Lieu négligé. On fait dans quelques-unes des facultés de 
droit quelques cours sur le Code de Commerce ; mais il 
n’en existe nulle part pour ceux auxquels cet enseignement 
devrait principalement s'adresser, c'est-à-dire pour les com- 
merçants. On croirait, dans ce systeme, que la connaissance 
du droit commercial est réservée exclusivement aux avo- 
cats. On l'enseigne publiquement pour faire et pour soutenir 
des procès, mais non pour apprendre à les prévenir et à les 
juger. Cependant, quels fruits ne retireraient pas d’un tel 
enseignement, approprié à leur destination et à leurs heures 
de loisir, les jeunes gens du commerce, si nombreux, et 
qui auraient tant besoin que la sollicitude de l'instruction 
publique se tournât quelque peu sur eux! Quels fruits n’en 
retireraient pas les commerçants pour la direction de leurs 
affaires, et pour les devoirs qu’ils peuventavoir à remplir ; 
car puisque notre législation leur remet le soin d’appliquer 
eux-mémes les lois commerciales dans les tribunaux de 
commerce, comment ces lois ne leur sont-elles pas ensei- 

nées publiquement ? J.-L.-E. ORTOLAN. 

DROIT COMMUN. Voyez Droir. 

DROIT CONSTITUTIONNEL. Cette expression 
parait inoderne ; cependant elle représente une chose de 
tout temps et de tout pays. Le droit constitutionnel est celui 
qui règle l’organisation intérieure et l'exercice des pouvoirs 
de la souveraineté dans chaque État. Qu'il soit fondé sur un 
acte écrit nommécharte, constitution, ou de toute 
autre manière, ou seulement sur des coutumes et sur des 
traditions séculaires, il n’en existe pas moins. Mais qui 
dit droit constitutionnel suppose nécessairement qu'il 
existe au moins une certaine équité dans la distribution et 
dans l'exercice des pouvoirs sociaux. On ne peut pas appeler 
du nom de droit le système qui reconnaît et organise le 
pouvoir absolu, qui fait la part d’un seul ou de quelques- 
uns à l'encontre de tous ; ce n’est pas là un droit constitu- 
tionnel : c’est, au contraire, la violation du droit naturel 
des populations et des particuliers. 

L'histoire de l’Europe nous offre à remarquer deux sys- 
tèmes de droit constitutionnel bien distincts : celui du moyen 
âge, et le système moderne. 

L'Europe, après avoir reçu des légions de Rome et de 
Byzance l’organisalion romaine, de l'invasion des hommes 
du Nord l'organisation barbare, et de la corruption de 
ces deux systèmes superposés l’un sur l'autre l'organisa- 
tion féodale reçut, dans un quatrième changement l’or- 
ganisalion des anciennes constitutions. L'établissement 
des communes où municipalités fut le premier germe de 
ces constitutions. C’est un grand et curieux spectacle que 


de voir ces germes, portés comme par les vents d’un pays 
à l’autre, se répandre, se nourrir, se lever et couvrir la face 
de l’Europe de villes libres, de communes , de munici- 
pulilés, de villes de loi, passant, au dixième siècle, de 
lItalie en Espagne, gagnant la Flandre, suivant les hords 
du Rhin, ceux de la Baltique, arrivant jusque dans l’inté- 
rieur de l’Allemagne; en France, pénétrant par deux points, 
d'abord dans le midi, par les cités de la Provence, ensuite 
dans le Nord, par la Frandre, par le Brabant et par le Hai- 
naut. L'institution des communes introduisit dans la société 
une classe nouvelle, celle dé la bour geoisie, Devenues 
villes libres , sujets immédiats, les cités durent au suze- 
rain , comme tout autre vassal, aide et conseil , service 
à l'ost et aux plaids : par là elles se trouvèrent admises, 
d’après la loi féodale elle-même, dans sa cour ou réunion 
de féaux ; et cette admission de la bourgeoisie, changeant 
le caractère de ces cours féodales, les transforma en assem- 
blées d'états. Cette institution des états se répandit à son 
tour. Ainsi, des règles mêmes de la féodalité sortit une 
représentation nationale, représentation du moyeu äge, 
conservant les vices de son origine. Ainsi, dès les premières 
années du quatorzième siècle, les diètes de Suède, de 
Norvège, de Danemark, de Pologne, de Hongrie, de Bo- 
hême et d'Allemagne, les assemblées des républiques d’I- 
talie, des Pays-Bas, et de la ligue hanséatique, les cortès 
des Espagnes et du Portugal, le parlement d’Angle- 
terre, les états généraux de France, les assemblées 
des cantons suisses, nous montrent sur tout le sol de 
l’Europe les nations représentées d’une manière plus ou 
rnoins imparfaile, ilest vrai, mais enfin debout, délibérant 
elles-mêmes lorsqu'il s'agit de leurs grands intérêts. 

Bien que le droit constitutionnel ainsi introduit ne fût pas 
assis dans chaque pays sur une loi unique et fondamentale, 
formant constitution, cependant il n’était pas abandonné par- 
tout à l'empire des usages et des précédents. Une suite 
d’actes positifs et quelquefois des constitutions venaient suc- 
cessivement l’organiser. Ainsi, la Suède, le Danemark, 
la Pologne, avaient la série des statuts et décisions de leurs 
diètes ; et plus tard , dans la Suède, la constitution de 1442, 
formée de leur réunion; la Hongrie avait ses décrets, par- 
dessus tous celui d’Étienne, son premier roi (1035), et 
celui d'André 11, la charte de sa noblesse (1242) ; la. Bohème, 
ses lois et constitutions provinciales , l'Allemagne sa bulle 
d'or de 1356, les Espagnes leurs jueres, l’Aragon son pri- 
vilége général de 1283, le Portugal sa Loi de Lamégo de 1145, 
les cités italiennes leurs chartes ou leurs constitutions sou- 
veraines , la ligue hanséatique ses recès et actes de confé- 
dération, l’Angleterre sa grande charte de 1215 et ses statuts, 
enfin la Suisse sa confédération de 1291, et son acte d’al- 
liance de Brunnen , en 1315. 

Ces constitutions se classent à nos yeux dans trois sys- 
tèmes, formant l’ensemble du droit constitutionnel de 
l'Europe au moyen âge : le premier se compose d’un grand 
nombre de petites républiques séparées : ce sont celles de 
l'Italie; le second présente trois confédérations : l’une féo- 
dale, celle de l'Empire d’Allemagne; l’autre mercantile, 
celle de la ligue hanséatique; la troisième montagnarde, 
celle des cantons suisses ; enfin, le troisième système offre 
des royaumes, tous électifs dans leur origine, avec des as- 
semblées d'états : tels sont ceux de Suède, de Norvège, 
de Danemark, de Pologre, de Bohème, de Hongrie, des 
Espagnes , du Portugal, d'Angleterre et de France. Dans les 
six premiers royaumes du nord, l'élection de la couronne 
se conserva jusqu'au seizième siècle; dans les quatre der- 
niers, vers le midi, cette élection avait été graduellement 
remplacée par l’hérédité du trône. # 

(Ces anciennes assemblées par états n'avaient qu’un pou- 
voir législatif inégalement reconnu et inégalement exercé 
dans les divers royaumes ; inais il est des points sur lesquels 
toutes ont eu la souveraineté. Ainsi , elles ont toutes décidé 


40 


souverainement des questions ékevées sur la succession au 
trône, sur les régences, sur les aliénations de territoire, et 
surtout de l'impôt. Car, du nord au midi de l’Europe, dans 
la constitution de Suède comme dans celle d'Aragon, dans 
les décrets de la Pologne et de la Hongrie, aussi bien que 
dans la grande charte et dans les statuts de l’Angleterre, dans 
les usages des royaumes d’Espagne comme dans ceux de la 
France, partout on trouve écrite en loi, ou passée en cou- 
tume incontestée, cette maxime de droit public, que nul 
tribut ne peut étre imposé sans le consentement des contri- 
buables. Voilà pourquoi Philippe de Commines, même à la 
cour de Louis XI, ne craint pas de s’écrier dans son vieux 
langage : « 1] n’y a roy ni seigneur sur terre qui ait pouvoir, 
outre son domaine, de mettre un denier sur ses sujets sans 
octroy et consentement de ceux qui le doivent payer, sinon 
par fyrannie ou violence. » Le droit de résistance au roi, et 
même de déposition, s’il violait les libertés publiques, était 
généralement consacré par les faits, par les coutumes, sou- 
vent par les lois elles-mêmes. « Et s’il arrive (ce qu’à Dieu 
ne plaise ) que je viole en quelque chose mon serment, les 
habitants du royaume et de toutes les provinces ne me de- 
vront plus rien; mais par ce seul fait je les reconnais dé- 
liés de toute foi, de toute obeissance, » disait le roi de 
Pologne dans son serment d’inauguration. « Et s’il arrive 
que nous ou l’un de nos successeurs, nous voulions jamais 
contrevenir à ces dispositions, qu’en vertu de ce décret 
même, les évêques, les barons et les nobles du royaume, 
présents ou futurs, tous en masse et chacun en particulier, 
aient à perpétuité la libre faculté, tant envers nous qu’en- 
vers nos successeurs, de nous contredire et de nous ré- 
sister, » disait le décret d'André If, la charte de Hongrie. 
La résistance armée était un vieil usage que la noblesse 
polonaise, la noblesse hongroise, la noblesse de Caslille, 
d’Aragon, et des autres royaurnes, revendiquaient comme une 
propriété immémoriale, qnand ils voulaient obtenir par l'épée 
le redressement des griefs. 

Mais ce système du droit constitutionnel au moyen âge 
renfermait en lui-même les vices les plus funestes. Le pre- 
mier était un vice social : l'ignorance profonde des popu- 
lations ; le second un vice fondamental : ces chartes 
générales et particulières, ces diplômes, ces priviléges, qui 
servaient de fondement au système incoordonné des consti- 
tutions, même dans les cas où les populations les avaient 
obtenus les armes à la main, étaient déclarés octroyés. Le 
régime féodal avait fait oublier le droit naturel, que tout 
part du peuple; et les rois et les princes avaient paru pro- 
priétaires du sol, des hommes, des institutions et des libertés, 
Un principe vivifiant, sans lequel il n’existe aucune cons- 
titution juste et libérale, était inconnu au droit constitu- 
tionnel du moyen âge : ce principe, c’est celui de l'égalité 
devant la loi. Tout dans la société légale établie par ces 
anciennes constitutions n’était qu'inégalité : inégalité dans 
les hommes, dans les provinces, dans les villes, dans les 
universités, dans les corporations, séparées en diverses 
classes ; réclamant chacune leurs priviléges , leurs fran- 
chises, leurs immunités, de telle sorte que ce qui était 
privilége pour les uns était surcharge pour les autres. Ce 
vaste réseau d’inégalités enveloppait le sol, embrassait toute 
la chaine sociale, et descendait des masses jusqu'aux indi- 
vidus. La liberté du commerce et de l’industrie était détruite 
par ies corporations d’arts et de métiers. La liberté indivi- 
duelle n’existait pas. Dans deux constitutions seulement elle 
etait protégée par deux institutions légales, en Aragon par 
le privilége de manifestacion, en Angleterre par le writ 
d'habeas corpus. Dans quelques pays, elle était stipulée 
d’une manière générale, mais sans moyen efficace de ga- 
rantie; dans d’autres, pour les nobles seulement; ailleurs, 
pour personne; en France, elle était livrée à la merci d’une 
lettre de cachet, c’est-à-dire de la colère, du caprice, de 
l'insouciance, et toujours du bon plaisir d’un seul homme. | 
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Les asserublées d'états par toute l'Europe étaient divisées 
par ordres, conséquence de l'inégalité des citoyens, et, 
en outre, par gouvernements, villes ou communautés , con- 
séquence de l’inégalité territoriale. De sorte qu’au lieu de 
n'être qu’une seule et grande représentation de la nation, 
elles se fractionnaient en un grand nombre de petites repré- 
sentations défendant des intérêts divers et souvent opposés, 
des classes jalouses et ennemies les unes des autres, parmi 
lesquelles la plus nombreuse, celle des communes, était 
la plus humiliée, soit qu’on ne lui accordâät, comme dans 
les diètes d'Allemagne, qu'une-voix cousultative, soit qu’elle 
dût, comme en France, rester devant les autres debout, 
tête nue, etque son orateur ne pût parler en son nom qu’en 
se jetant à genoux aux pieds du monarque. 

Nous arrivons à l’un des points les plus importants du 
droit constitutionnel, à celui sans lequel tous les droits, 
toutes les libertés, restent sans défense : au système de la 
fortune publique. Le pouvoir des rois sera toujours subor- 
donné au vœu de la nation, s’il ne reçoit que d'elle ses 
revenus. La nation sera toujours opprimée si le monarque 
peut sans son consentement alimenter son trésor public. 
Avec l'argent, on a la force, on achète des armées, des ma- 
gistratures , des administrations, des consciences. Le libre 
vote de l’impôt est donc la sanction de toutes les libertés. 
L'ancien droit constitutionnel consacrait bien ce principe, 
que les rois ne pouvaient rien exiger outre leur domaine 
sans le consentement des contribuables ; mais les domaines 
royaux étaient considérables, et destinés à subvenir presque 
seuls aux dépenses de l’État. Les assemblées, dans la plu- 
part des pays, y avaient ajouté imprudemment à perpétuité 
certains revenus publics, tels que celui des forêts, des mines, 
des lacs et des péages. En assignant ainsi aux rois une for- 
tune fixe et perpétuelle , on avait cru s’affranchir des impôts 
périodiques, et l’on s'était livré à leur merci. Car il ne 
suffit pas que l’impôt soit voté librement, il faut encore 
qu’il le soit pour un temps fort court, afin que les roisne puis: 
sent se passer du peuple , et employer son argent à éteindre 
ses libertés. Il faut encore que l'impôt pèse également sur 
tous, qu'il soit perçu fidèlement et régulièrement, que son 
emploi soit assigné, et plus tard vérifié. Sous le règne des 
anciennes constitutiohs, le clergé et la nobiesse étaient 
francs d'impôts ; la perception était affermée aux enchères 
a des traitants , qui pressuraient le peuple comme matière à 
spéculation. L'assignation des fonds pour un emploi déter- 
miné n'existait pas, non plus que la reddition et la vérifi- 
cation des comptes. Le roi devenait maitre absolu de tout 
ce qui parvenait dans sa caisse. Ainsi, les monarques 
avaient des ressources suffisantes pour se passer des assem- 
blées publiques et pour reculer leur convocation, même 
dans les pays où elle avait une époque déterminée. 

Dans la plupart des royaumes , la justice, comme la loi, 
s’était morcelée féodalement en justice ecclésiastique, justice 
royale, justice seigneuriale , justice des villes libres, justice 
des universités et des corporations. Des lois criminelles, des 
lois de sang, prodiguaient la peine de mort'et les plus affreux 
supplices ; les instructions étaient secrètes, jes interroga- 
toires violents, et la torture précédait, amenait la condam- 
nation. Le service militaire ne pesait en principe et en appa- 
rence que sur les nobles ; mais en réalité il retombait sur les 
vassaux et sur les paysans, forcés de suivre leur seigneur 
à la guerre. Cette grande idée de faire de ce service un 
impôt public, tombant également et tour à tour sur chaque 
génération de citoyens, n’était pas encore née, La confusion 
des pouvoirs, la faiblesse et le désordre de l'administration 
et de la police mtérieure livraient les provinces aux vexations 
et aux déprédations des gouverneurs; les chemins, les 
rues , les maisons, au brigandage des voleurs ; les côtes et 
les mers, à la merci des pirates et des écumeurs. La cour de 
Rome et le clergé locai exercaient dans chaque État, sur 
les masses et sur les individus , une influence, un cmpire, 
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que les circonstances pouvaient porter jusqu’au fanatisme ; 
et le pouvoir spirituel tenait souvent en échec le pouvoir 
public. Enfin , dans ce système d'organisation sociale, man- 
quaient encore deux éléments constitutionnels, qui devaient 
plus tard naître et s'étendre sur l’Europe, sauve-garde et vé- 
hicule des libertés modernes : la presse et la publicité! Ce- 
pendant, ce fut à cette époque, ce fut du sein même de 
ces anciennes constitutions et de ces assénblées du moyen 
âge divisées par états que naquit le système constitutionnel 
qui forme aujourd’hui ledroit commun des monarchies libres 
de l’Europe : celui du gouvernement représentatif à deux 
chambres. 

L'état social de l'Angleterre au treizième siècle et les dis: 
positions de la grande charte ne nous révèlent pas dans ce 
royaume une organisation politique différente de celle qui 
existait alors dans les autres pays. Un roi, de hauts prélats 
et le clergé, des pairs et grands barons, des francs tenanciers 
Ou vassaux immédiats , des arrière-vassaux , des serfs, des 
cités, des villes et des ports ayant quelques priviléges, quel- 
ques immunités, c'est toujours la même composition per- 
sonnelle. Quant au conseil commun , à l'assemblée parle- 
mentaire du royaume, un premier ordre, celui des arche- 
vêques, évêques et abhés, Lords ou pairs spirituels ; un 
second ordre, celui des comtes et grands barons, Lords ou 
pairs laïques ; enfin, un troisième ordre, celui de tous les 
francs tenanciers, toute la noblesse inférieure et immédiate, 
bannerets , chevaliers ou écuyers; en un mot, un roi, avec 
une seule assemblée divisée en plusieurs ordres , composée 
d'éléments cléricaux et aristocratiques , telle est la première 
formule de la constitution angilaise, 

Comment de là est-il sorti un système de droit constitu- 
tionnel tout différent de celui des autres nations, tout nou- 
veau dans l’histoire du monde, celui d’une monarchie entourée 
de deux chambres , l’une héréditaire, aristocratique, l’autre 
élective, populaire? D'abord, les francs tenanciers, qui pour 
la plupart considéraient comme une charge l'assistance ré- 
gulière au parlement, et qui d’ailleurs étaient en trop grand 
nombre, au lieu de s’y rendre tous, s’y firent représenter 
seulement par deux chevaliers élus dans chaque comté; ce 
qui! substitua poux la petite noblesse, au lieu de l’interven- 
tion directe et personnelle, l'intervention représentative. En 
second lieu , de leur côté, les villes et bourgs, qui, d’après 
la grande charte et d’après le statut de 1296, de tallagio 
non concedendo, ne pouvaient être imposés sans leur con- 
sentement, se firent représenter aussi au parlement chacun 
par deux fondés de pouvoirs, par deux députés. On était 
d’ailleurs à l’époque où l’organisation, l'institution des com- 
munes, venue d'Italie, renaissait et se propageait en Europe, 
et l'Angleterre en cela ne fit que suivre le mouvement 
général. Le parlement anglais contint alors quatre ordres 
distincts : le premier le haut clergé, le second La haute 
noblesse, dont les membres étaient convoqués individuelle- 
ment et directement par le roi, à cause de leur dignité sa- 
cerdotale, ou de leur possession territoriale ; le troisième /a 
petile noblesse, et le quatrième Les communes , dont les 
membres étaient simplement des fondés de pouvoirs, des 
députés envoyés par élection au nom des comtés, des villes 
ou des bourgs. Les deux premiers, par leur hiérarchie féo- 
dale, étaient dès l’origine membres du parlement féodal, 
conseillers et cocpérateurs du roi dans les affaires politi- 
ques ; les deux autres n'étaient appelés dans leur première 
mission que pour voter l'impôt. 

Dans cette composition et dans cette division par ordres, 
rien ne différait encore des autres assemblées d'états qui 
existaient en Europe. Mais il arriva qu'après avoir délibéré 
‘#t voté séparément par ordres, comme dans les autres as- 
semblées européennes, le haut clergé et la haute noblesse , 
pairs spirituels et pairs laïques, se rapprochaient d’un côté, 
&indis que la petite noblesse et les communes, députés des 
comtés et des villes ou bourgs, se rapprochaient de l’autre. 
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La date, la source, la nature de leurs pouvoirs, opéraient 

de part et d’autre cette séparation et ce rapprochement ré- 

ciproque. Après n'avoir agi que comme partie d’une même 

assemblée, délibérant à part, seulement pour l’ordre des dé- 
libérations et à cause de la similitude ou de la différence des 
intérêts, après n'avoir été séparé que par une simple cloison, 
sauf à se réunir pour les actes généraux de l'assemblée, le 
parlement finit par se trouver fractionné en deux, et par pré- 
senter deux chambres distinctes, celle des lords ou pairs d’un 
côté , contenant les lords ecclésiastiques et laïques , et celle 
des communes de l’autre, contenant les députés des comtés 
et des villes. Dès lors, le gouvernement d'Angleterre put être 
nommé un gouverment par roi, lords et communes ; et 
parmi les divers systèmes de droit constitutionnel se pré- 
senta pour la première fois celui d’une monarchie avec 
deux chambres. 

Cette espèce de constitution ne fut donc pas le résultat 
de la science législative, d’un acte fondamental, de calculs 
prévoyants sur l'équilibre des pouvoirs ; mais elle fut le 
produit du temps, des événements et des situations. Elle se 
trouva créée, pour ainsi dire, sans qu'on s’en doutât, pro- 
gressivement et par voie de conséquence. La chambre des 
pairs füt convoquée directement par lettres du roi adressées 
à chaque pair, parce qu'’ainsi l’étaient les prélats et hauts 
barons de l'antique parlement dont parle la grande charte. 
Elle fut inamovible quant aux prélats, et héréditaire /er- 
ritorialement quant aux grands barons, parce que c'était 
là une des conséquences de la dignité ecclésiastique et de la 
tenure féodale. Elle ne put exister comme chambre politique 
hors le temps des sessions de la chambre des communes, 
parce que ces deux chambres n'étaient que deux fractions 
d’une même assemblée. Elle eut le pouvoir judiciaire dans les 
grands procès politiques et dans les jugements des ministres, 
parce quelle avait jadis exercé ce pouvoir comme cour 
féodale des pairs et conseil du roi. La chambre des com- 
munes acquit le droit de participer au pouvoir législatif et 
aux discussions d'intérêt général, en joignant au bill des 
subsides des pétitions sur des lois à faire, ou sur les griefs 
à réparer, et en subordonnant le vote de l’impôt à ces 
réparations. La nécessité d’une convocation périodique du 
parlement fut introduite. Ensuite vinrent la nomination des 
présidents ou orateurs, la liberté de la parole, l’inviolabilité 
des membres du parlement, l’assignation spéciale des fonds 
votés pour claque dépense, l'examen des comptes, l’accu- 
sation des ministres par les communes devant les lords ; 
l'initiative de l’une et de l’autre chambre, aussi bien que du 
roi, pour Îles autres propositions ; et tant d’autres principes 
érigés aujourd’hui en corps de science. 

Le système sur la création des lords, sur l'élection des 
députés, suivit le même mode de développement passant par 
bien des incertitudes de pouvoir, bien des inégalités de ha- 
sards ou d'accidents, avant de prendre un caractère perma- 
nent. Ce fut ainsi que des lords par tenure, c'est-à-dire 
par leur possession territoriale, on arriva aux lords par 
writ, c’est-à-dire par simple convocation temporaire, puis aux 
lords par statut, c’est-à-dire par disposition législative des 
deux chämbres, et enfin aux lords par patentes, c’est-à-dire 
par simple nomination du roi. Ainsi naquit cette prérogative 
de création des pairs, considérée aujourd’hui comme un des 
attributs essentiels de la couronne, et comme le moyen cons- 
titutionnel de briser sans secousse la majorité de la chambre 
haute. Alors cette chambre fut par ses anciens membres féo-- 
daux la représentation des grandes aristocraties de terri- 
toire, par les nouveaux celle des grandes aristocraties de di. 
gnité; et ensuite l'importance du pouvoir législatif aug- 
mentant, tandis que celle de la seigneurie féodale décroissait, 
la dignité de lord parut attachée à la personne plutôt qu’à 
la terre, et devint héréditaire personnellement, au lieu de 
continuer à l’être ferritorialement. Dans la chambre basse, 

| bien que l’on eût souvent dès les premiers temps proclamé 
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Ja nécessité de la liberté et de la régularité des élections, 
rien n’était moins libre et plus irrégulier. Le grand vice pro- 
venait de ce que la chambre basse n'avait pas encore dans 
ses attributions le droit de juger elle-même la validité ou 
la nullité de l'élection de ses membres; il fallait s’adres- 
ser au roi où à son conseil, ou à la cour des Lords; et ce ne 
fut que du jour où la chambre des communes acquit exclu- 
sivement cette attribution qu’on put espérer plus de régu- 
larité. 

Ainsi, l'on voit que la constitution anglaise se développa 
comme elle avait pris naissance, par la force des choses et 
par les usages plutôt que par les lois. Si bien que son étude 
n’est à vrai dire que celle de l’histoire et des précédents, et 
qu'il serait non-seulement difficile de chercher, mais encore 
impossible de trouver dans le livre des statuts des disposi- 
tions législatives pour justifier chaque droit parlementaire. 
Aux bienfaits naissants de ces institutions progressives se J01- 
gnaient encore ceux de l'institution du jury, qui portée 
dès les premières invasions sur le sol britannique, au lieu de 
s’y détériorer et d’y périr, y fructifia, s’y étendit, et s’appli- 
qua non-seulement aux matières criminelles , mais encore 
aux mafières civiles. 

Tel fut l’ancien système du droit constitutionnel de l'Eu- 
rope. Mais entre la période de ses anciennes constitntions et 
celle des constitutions modernes se trouve une période in- 
termédiaire, celle du pouvoir absolu, 11 y a plus de deux siè- 
cles que les anciennes constitutions tombèrent en Europe sous 
loppresion du pouvoir royal. Leur règne embrassa environ 
quatre cents ans, depuis le commencement du douzième siè- 
cle jusqu’à la fin du quinzième. Elles occupent cet espace 
de temps qui porte le nom de moyen âge, dont les vagues 
limites sont si incertaines à définir; et la même incertitude 
s'étend en quelque sorte sur elles. Ainsi, l'Europe qu'exploite 
la littérature contemporaine, cette ancienne Europe dra- 
matique , est aussi l’ancienne Europe cons/itulionnelle. 
Après ces temps est venue la suprématie du sceptre. Les an- 
ciennes constitutions ont succombé presque toutes sous la 
domination des familles royales ou impériales ; quelques ves- 
tiges seulement en sont restés çà et là, et plus de deux 
cents ans de monarchisme illimité ont suivi. De sorte qu’elles 
n’ont pas fait transition aux constitutions modernes, mais 
bien au pouvoir absolu : les vices féodaux dont elles étaient 
infectées ne pouvaient les conduire que là. L’Angleterre 
elle-même ne fut pas exceptée de cette décadence, et elle su- 
bit durant la période du pouvoir royal absolu le sort com- 
mun des royaumes européens. 

Mais ce pouvoir absolu, qui dans toute l’Europe s'était 
Gevé sur les ruines des anciennes institutions, allait erouler 
à son tour. Déjà, dans les premières années du dix-huitième 
siècle, la Hollande, le Portugal, l’Angleterre, la Hongrie, 
Écosse, la Suède, avaient offert une série de révolutions, les 
unes d'indépendance extérieure, les autres de liberté interne, 
qui l'avaient détruit ou ébranlé sur divers points, et qui ré- 
générani le droit antique et naturel de l'élection du monar- 
que, renversant ces prétendus droits divins de propriété 
des peuples, introduits par l’usurpation , venaient d'élever 
au pouvoir sur le fondement de la volonté nationale quatre 
dynasties nouvelles et élues : la maison de Bragance en Por- 
tugal, celle de Brunswick en Angleterre, celle d’Ulrique-Éléo- 
nore en Suède, et celle de Nassau-Orange au stathoudérat 
héréditaire de Hollande. Mais ces révolutions n'avaient 
pas pour but d'apporter à l’organisation sociale et au droit 
constitutionnel des bases nouvelles : il s'agissait seulement 
de refaire les libertés du moyen âge, de ressusciter les an- 
tiques institutions méconnues par le pouvoir royal ; c’étaient 
encore des états, des ordres, des franchises et des immu- 
nités qu'on voulait opposer à ce pouvoir. Tel est le caractère 
de ce premier âge des révolutions, âge imparfait et imita- 
teur, dans lequel je manque d'expérience et de savoir nuit 
à la volonté, mais où déjà l’on doit compter comme un ré- 


sultat immense le sentiment qui se développe au cœur des 
nations. 

La France fut étrangère à ce premier âge révolutionnaire ; 
elle n'avait dans le passé aucune charte , aucune franchise, 
aucune institution générale enracinée au cœur de la nation; 
elle ne prit donc aucune part au mouvement européen qui 
eut pour but de reconquérir ces chartes et ces franchises ; 
mais le moment approchait où, dégagée de tous ces langes 
de la liberté en enfance , rompant tout d’un coup avec un 
passé qui n’avait rien pour elle, elle allait s’élancer dans une 
voie inconnue, et pousser la société européenne vers un 
but révolutionnaire et constitutionnel tout nouveau. La ré- 
volution française éclate en 1789. Il s’agit, non plus d’imi- 
ter le passé, mais de le détruire; non plus de conquérir 
des priviléges, mais de les effacer tous. IL faut changer, non 
pas seulement le mode de gouvernement, mais la société 
elle-même ; ii faut que le niveau passe sur le 50}, sur les 
villes, sur les hommes, et que le grand principe de l'égalité 
devant la loi vienne séparer les temps actuels des temps 
passés. Telle fut l’œuvre de cette révolution. Le droit cons- 
titutionuel moderne naquit alors. Après avoir passé par dff- 
férentes formes et par de rudes épreuves , depuis le sys- 
tème sanglant du salut public républicain jusqu’à la do- 
minaion impériale du glaive; après avoir entraîné, dans 


‘chacune de ses phases, des États, tour à tour républiques 


ou royaumes , satellites de la France, il paraît aujourd'hui 
s'arrêter de préférence, en Europe, à la forme du gouver- 
nemest représentatif à monarchie héréditaire et à deux 
chambres. L'Angleterre, l'Espagne, le Portugal, la Sar- 
daigne, la Belgique, la Prusse et beaucoup d’autres États al- 
lemands ont adopté ce système. Plusieurs autres nalions l’a- 
vaient mis en pratique avant les événements de 1848. La 
France l'a répudié pour en revenir au régime impérial. Les 
constitutions de Naples, de Toscane, ont été suspendues; 
celles d'Autriche, de Hongrie, de Pologne, de Rome ont été 
abolies. 

Nos soldats et nos drapeaux, après avoir parcouru toutes 
les capitales de l’Europe, furent expulsés comme des objets 
de haine et des instruments d’oppression; mais combien 
partout où ils avaient passé le souffle puissant de la révolu- 
tion française n’avait-il pas fait avancer l’Europe et häté 
son avenir! Ces grands mouvements des armées , ces gran- 
des communications des nations, avaient lancé le siècle et 
ouvert un nouveau monde, une nouvelle intelligence aux 
populations, même à celles qui, jusque là clouées sur la 
terre de la glèbe, paraïissaient condamnées à l’immobilité de 
la servitude. Les principes de l'égalité sociale, tous les no- 
bles sentiments de grandeur et de gloire s'étaient propagés. 
A notre contact, VItalie avait eu une grande administra- 
tion , un ordre judiciaire uniforme, labolition des abus clé- 
rimux et de la tyrannie des petits princes; la Suisse avait dû 
le renversement du patriciat aristocratique des villes, de la 
domination oppressive des cantons souverains, et l'élévation 
des  ailliages et des sujets au rang des confédérés ; ia Bel- 
gique et la Hollande y avaient gagné l'esprit d'unité pour 
chacune, l'amour d'une liberté générale, la même pour tout 
le territoire, à la place du vieux système de franchises, de 
priviléges et d’immunités différentes pour chaque province: 
l'Allemagne , le remplacement de ses milliers de petits sou- 
verains par une trentaine d'États, au nombre desquels figu- 
raient quatre royaumes : grande extirpation féodale, pas 
immense vers une existence nationale et forte, et dans quel- 
ques-uns de ces États Fabolition du servage et des droits féo- 
daux ; la Pologne, si elle n'avait pas été reconstituée avec tout 
son territoire envahi, avait du moins recommencé à vivre, et 
cette vie, si faible qu'elle fût, et la constitution qu’elle avait 
reçue, étaient des germes pour l'avenir; enfin, l'Espagne 
devait à notre exemple son mouvement libéral et sa consti- 
tution des cortès de 1812. 

Le sentiment lui-même d'indépendance qui avait jeté tous 
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-4es peuples contre nous était un puissant élément de progrès. 
L'oppression militaire que nous avions portée sur l’Europe 
avait été repoussée ; le sol de la patrie avait été délivré ; 
notre domination, moyen de régénération violent, mais 
transitoire, avait passé comme un temps d'épreuves, et le 
bien qu’elle avait produit restait seul après elle. Méconnu 
alors , déjà cependant il portait ses fruits. C’était une bar- 
rière contre laquelle venait s'arrêter après la victoire le 
pouvoir réactionnaire des rois; impuissants à le détruire, 
ils durent, sur bien des points, en subir lés conséquences, 


et ils les subissent encore aujourd’hui. On peut dater de 1815 


la naissance des constitutions actuelles des États européens. 
A l'exception de celles d'Angleterre et de Suède, aucune 
n’a une origine plus récente. Si l’organisation politique de 
1815 a formé une première époque pour la création des 
constitutions actaelles, notre révolution de 1830 en ouvrit 
une seconde. Les actes qu’elles sont produits ont été conçus 
sous l'empire de principes et dans un esprit diamétralement 
opposés. Le système constitutionnel s’emparait de tous les 
esprits lorsque éclata la révolution de 1848. Les chartes oc- 
troyées ne parurent plus alors suffisantes. Le torrent révolu- 
tionnaire rentra dans son lit, grâce à l'inertie de la France. 
Plusieurs princes en profitèrent pour retirer leurs conces- 
sions; bientôt peut-être penseront-ils devoir revenir à 
d’autres idées. Déjà bien des pays où la constitution avait 
été modifiée dans le sens du pouvoir ont dû relâcher les 
liens sous lesquels ils espéraient étouffer la voix des peuples. 
Au point où nous sommes parvenus, l’Europe, sous le 
rapport du droit constitutionnel, nous paraît offrir quatre 
divisions bien marquées : une première, celle des pays de 
pouvoir absolu; une seconde, celle des constitutions em- 
preintes encore des vices du moyen âge; une troisième, 
celle des constitutions entrées dans la voie nouvelle; enfin 
une quatrième, celle des constitutions qui sont encore en 
qugstion. Mais une propagande invisible et immatérielle 
pousse les siècles et les nations. 
J.-L.-E. ORTOLAN, Professeur à la Faculté de Droit de Paris. 
DROIT COUTUMIER. D’après les commentaires de 
César, on ne peut douter que les Gaulois ne fussent régis 
par un droit civil leur appartenant en propre : la commu- 
nauté conjugale y était établie et la puissance pa- 
ternelle fort étendue. Il est perinis de croire, malgré l’o- 
pinion contraire de Grosley, que les diverses peuplades qui 
se partageaient le territoire des Gaules avaient des coutumes 
assez différentes. Bouhier, Eusèbe de Laurière, Bretonnier 
et Dubos assurent que l'effet de la conquête romaine fut 
d'introduire dans ce pays le droit civil des vainqueurs et de 
le substituer aux anciennes coutumes. Ce fait n’est pas 
douteux pour la partie conquise et réduite en province avant 
les guerres de César; mais il n’en fut pas de même pour 
les autres parties de la Gaule, et de graves autorités pensent 
qu’elles conservèrent l’usage de leur ancien droit civil. Tou- 
tefois, dans l’espace de cinq siècles qui sépare la conquête 
romaine des invasions germaniques , la multitude des rap- 
ports qui s’établirent entre les Gaules et Rome, le nombre 
des Gaulois, même des cités entières qui acquirent les 
droits romains , les conséquences que dut produire l'édit de 
Caracalla qui conférait la qualité de Romain à tous les 
sujets de l'empire, durent effacer la plupart des différences 
qui existaient entre l’ancien droit gaulois et le droit romain. 
Après la conquête barbare, à côté des lois des peuples 
vainqueurs qui régissaient chacun d'eux en particulier, les 
lois des Saliens, des Ripuaires, des Bourguignons, 
des Allemands, des Bavarois, le draitromain, plus ou 
moins modifié , resta la loi des vaincus dans ce même pays, 
et c droit fut encore la loi des vainqueurs et des vaincus 
daus la partie de la Gaule conquise par les Visigoths. Le 
temps devait amener la destruction de cet état de choses. 
L'établissement d’un droit uniforme, dans lequel les lois per- 
sonnelles et queïques coutumes locales qui commençaient 
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à s’introduire pour suppléer à l'insuffisance des lois écrites 
auraient été fondues, était digne du génie de Charlema- 
gne. Il y préparait ses peuples par ses Capitulaires gé- 
néraux ; mais il eut point dans ses successeurs d’hériliers 
de son génie. Cependant les lois personnelles n'avaient prévu 
que peu de cas relatifs au droit civil : on était forcé de re- 
courir alors aux capitulaires généraux, ct à leur défaut au 
droit romain même, dont l'étude n’était pas négligée , ainsi 
que le prouvent les travaux de Magnon, archevêque de Sens, 
et de Benedictus Levita. 

Indépendamment de la juridiction ecclésiastique, qui s’é- 
tendait à toutes les questions de l’état civil, des règles 
particulières étaient nécessaires pour déterminer l'état des 
vilains; et sans doute ces règles donnèrent lieu à des çou- 
tümes particulières. D’un autre côté les concessions d’im- 
meubles faites par les rois à leurs Zeudes, et quelquefois 
même par des particuliers à des personnes qui s’attachaient 
à leur fortune, avaient créé entre le donateur et le donataire 
un lien de fidélité et de vasselage qui sous un grand nombre 
de rapports pouvaient donner lieu à des contestations. La 
propriété de ces immeubles et la nature de ces relations 
exigeaient des règles qu’on aurait vainement cherchées dans 
les lois germaniques. Le premier et peut-être le seul docu- 
ment authentique dans lequel on trouve la preuve formelle 
de la décadence du système des lois personnelles est un 
capitulaire de Charles le Chauve de 864. Il reconnait expli- 
citement que certaines provinces sont et certaines autres ne 
sont pas régies par la loi romaine, et que ce n’est plus parce 
que tel individu est de telle ou telle origine que telle loi lui 
sera appliquée, mais parce qu’il habite telle ou telle partie 
du royaume. 

A cette même époque (fin du neuvième siècle), la féo- 
dalité se constitua. Les lois anciennes, fondées sur la li- 
berté, ne se trouvèrent plus en harmonie avec le nouvel 
ordre de choses. Il restait, il est vrai, un petit nombre de 
propriétaires hors de vasselage par le droit; mais leur indé- 
pendance même était précaire. Cependant le système féodal 
eut l’avantage de faire disparaître les dernières traces d’une 
distinction , déjà très-effacée, entre les hordes conquérantes 
et les peuples conquis. On n’eut plus à se demander qui était 
Franc ou Ripuaire, Gaulois ou Romain, et un grand nombre 
d'hommes libres appartenant aux hordes conquérantes tom- 
bèrent dans le servage et le villenage, sous la domination 
des possesseurs de fiefs. On sait que dans la hiérarchie 
féodale le tribunal du seigneur inférieur ressortissait à celui 
du seigneur supérieur, et celui-ci à un autre supérieur, 


‘jusqu’en remontant au roi, chef de la hiérarchie. Cette mul- 


tiplicité d’appels était sans doute abusive; mais les réunions 
de fiefs et d’arrière-fiefs, la renonciation volontaire que 
faisaient un grand nombre de seigneurs à leur droit de juridic= 
tion en corrigèrent les inconvénients. Ces juridictions patri- 
moniales conservèrent l’usage de l’organisation des procé- 
dures anciennes. Le seigneur appelait à sa cour féodale ses 
vassaux, et lorsque des tribunaux de bourgeoisie eurent été 
formés, son délégué appelait les plus notables parmi les 
hommes libres non nobles. Peu importait que les parties 
traduites devant le tribunal institué par le seigneur démon- 
trassent qu’elles étaient de race germanique , le tribunal ap- 
pliquait la seule loi qu’il connûi. Mais quelle était cette 
loi? Ce n’était point le droit romain ou le droit canonique 
qu'on pouvait interroger; ils n'avaient rien statué à l'égard 
des nouvelles relations de la société féodale. Ce n’était pas 
le droit germanique et les Capitulaires, car ils ne présentent 
pas des traces de l’origine des fiefs, quoi qu'en aient dit 


| quelques auteurs modernes. Tout fut donc en cette matière 
| abandonné à la liberté des cours féodales et au domaine de 


la iurisprudence. Il faut reconnaître d’ailleurs que la balance ” 

pencha presque toujours en faveur des droits et de l’auto- 

rité du seigneur. Nous n'avons pas à parier ici du éroit 

féodal. Quant au droit purement civil, destiné à régir tous 
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les hommes libres, quelle que fût leur qualité de roturiers ou 
de nobles, excepté dans le cas où ces derniers et leurs biens 
ressortissaient au droit féodal, on peut supposer avec vrai- 
semblance que les usages des nouvelles juridictions se com- 
posaient des lois personnelles pratiquées par le plus grand 
nombre des habitants d'un même territoire, Souvent diffé- 
rentes lois furent combinées et fournirent en quelque sorte 
leur contingent. Quelquefois les principes du droit féodal 
s’y glissèrent, et c’est probablement ce qui peut expliquer 
l'introduction dans les coutumes du retrait lignager et 
d’une partie des règles relatives aux propres de souche et 
ligne. On fit assez souvent aussi des emprunts au droit ro- 
main, qui même à l’époque à laquelle les rédactions des cou- 
tumes ont été plus développées régissait, comme raison 
écrite , dans les pays coutumiers la matière des contrats. 

Ce fut alors que se manifesta la grande division qui a 
subsisté jusqu’à nos jours, et dont la promulgation du Code 
Napoléon n’a pas entièrement effacé les traces, eutre les 
pays coutumiers et les pays régis par le droit romain, que les 

jurisconsultes s’accordaient à nommer pays de droit écrit. 
Cependant le droit romain ne fut jamais adopté d’une ma- 
nière absolue dans les provinces au delà de la Loire ; souvent 
même il fut modifié par les usages locaux, qui ont conservé 
leur autorité jusqu’à nos jours. Dans les pays du nord de la 
France, le nombre des habitants, que d'anciens souvenirs at- 
tachaient au droit romain, s'étant trouvé moins considérable 
que celui des habitants dont les codes ou les usages germani- 
ques avaient été la loi personnelle, ces codes et ces usages 
prédominèrent, devinrent la règle habituelle des tribunaux, et 
finirent par former les premiers éléments des coutumes. 
C’est donc dans les codes et les usages apportés en France par 
les conquérants de la Germanie qu’il les faut chercher. Le 
recueil de capitulaires de Baluze, la collection de chartes, 
diplômes et autres documents relatifs à l’histoire de France 
par Bréquiguy, prouvent d’une manière incontestable que 
les codes germaniques, les capitulaires, les formules et 
autres documents qui s’y rattachent contenaient déjà une 
multitude de documents qui ont dû servir à constituer le 
droit coutumier. La jurisprudence des tribunaux fit le reste, 
autant qu'on en pouvait obtenir quelques résultats satisfai- 
sants à une époque où les jugements n’étaient pas conservés 
par écrit dans des dépôts publics, où les records de cour, 
c’est-à-dire l’attestation par témoins que telle ou telle déci- 
sion avait été rendue , étaient le seul moyen d’aider à la mé- 
moire. 

Cependant cedéveloppement et ce perfectionnement eurent 
lieu certainement, puisqu’au bout de quatre siècles nous 
en trouvons tous les résultats réunis en une sorte de corps 
dans les Établissements de saintLouis. A cette 
époque commença pour le droit coutumier une ère nouvelle, 
Auparavant, peut-être, des praticiens instruits avaient déjà 
rédigé les styles et les usages des juridictions auprès des- 
quelles ils exerçaient ; quelques seigneurs avaient même at- 
taché leur nom à des travaux de ce genre; mais un petit 
nombre de ces ouvrages est parvenu jusqu’à nous. Au qua- 
torzième siècle, au contraire, plusieurs grands vassaux sui- 
virent l’exemple de saint Louis. Vers ce temps parurent 
deux écrits remarquables de Pierre Defontaines et de Beau- 
manoir. Avant eux très-probablement, Vincent de Beauvais 
avait, dans son Speculum doctrinale, présenté un excellent 
tableau du droit civil et coutumier. Plus tard furent rédigées 
les Décisions de Jean Desmares, la compilation intitulée 
Grand Coutumier de Charles VI, etla Somme rurale de 
Bouteillier. 

Mais ce n’est pas dans ces ouvrages que l’on trouvera 
l'état primitif du droit coutumier. Vainement aussi le cher- 
cherait-on dans les plus anciennes rédactions des coutumes 
qui régissaient la France avant 1789, rédactions qui ont été 
faites en vertu d’une ordonnance de 1453. Car elles étaient 
déjà fort éloignées des Etablissements de saint Louis; et 
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d’ailleurs elles ont été souvent révisées. Les Établissements 
de saint Louis eux-mêmes ont fait des emprunts considéra- 
bles au droit romain, S'il était possible de réunir la totalité 
ou du moins le plus grand nombre des chartes de coutu- 
mes qui ont précédé ou suivi l’affranchissement des co m- 
munes et en même temps les chartes de communes, et ss 
l'on en extrayait toutes les dispositions relatives au droit 
civil, on serait en état de constater le droit coutumier qui 
existait alors. 

Cependant au milieu de ces ténèbres épaisses apparaît un 
monument précieux, qui, appartenant, au moins pour ses 
bases principales, à la fin du onzième siècle, placé à une 
égale distance des premiers instants où les usages coutu- 
‘miers se sont formés et du temps où les Etablissements de 
saint Louis ont paru, devient un fanal dont la lumière peut 
guider nos pas. Ce monument est le recueil connu sous ke 
nom d’Assises de Jérusalem. Des preuves incontes- 
tables attestent que les dispositions qu’il contient ont été 
empruntées aux usages de la France contemporaine. C'est 
ainsi qu'un document rédigé hors de notre pays, pour un 
royaume dont la durée éphémère semblait difficilement 
pouvoir assurer la conservation de ses lois, devient avjour- 
d’hui le plus précieux moyen de suppléer au silence gardé 
par nos autres monuments nationaux sur l’ancien état de la 
législation française. 

DROIT CRIMINEL, On nomme droit criminel l’en- 
sernble des lois qui définissent les infractions contre la paix 
et la sécurité du pays et des habitants, en règlent la pour- 
suite, en prescrivent le châtiment, en fixent les peines. 

Le droit criminel est légitime au même titre que l'exis- 
tence de la société pour laquelle il constitue une condition 
de conservation. La défense de la société ne consiste pas 
seulement dans la faculté de se défendre d’un danger pré- 
sent ; il est nécessaire que la perspective d’un certain mal 
arrête ceux de ses membres qui auraient l'intention de l’at- 
taquer. Au délit doit répondre la peine. La peine est à 
la fois un châtiment, un moyen préventif et un moyen da 
correction ou d'amélioration. 

Cependant, les plus graves objections se sont produites 
contre les principes mêmes sur lesquels s’appuie le droit 
criminel, Et d’abord, quant à l’exemplarité de la peine, on a 
dit qu'il ne peut jamais être permis de tourmenter ou de faire 
périr un homme pour que d’autres reçoivent de sa mort ou 
de ses souffrances une impression qui les détourne de com- 
mettre le crime. Ce but, dit Beccaria, n’est même pas at- 
teint, car dans le cœur humain la crainte qu'inspire la peine 
est de bien peu de poids. Quant au perfectionnement mo- 
ral que la peine serait destinée à produire, laissant de côté 
la question de savoir si tel est bien l’objet immédiat de la 
législation criminelle, on doit reconnaître qu’il ne devrait 
pas alors exister de peine qui rende impossible l’améliora- 
tion morale du coupable, soit en éteignant à tout jamais en 
lui le sentiment de l'honneur, soit en tranchant le fil de ses 
jours. 

Autrefois le droit criminel, en France, tirait son origine 
de la législation des barbares. Cette législation avait pour 
principe que tous les délits qui ne blessaient pas directe- 
ment le prince ou l'État pouvaient se racheter à prix d’ar- 
gent par une com position ou indemnité. Dans le système 
féodal, des changements nombreux furent apportés à cet 
état de choses : le système du jugement par les pairs fut 
admisetle combat judiciaire fut longtemps en vigueur. 
L'institution du ministère public,une des choses les plus 
utiles à la société, ne tarda pas à se produire ; mais la civi- 
lisation imparfaite d’alors et l'esprit du temps firent tomber 
Ja justice criminelle dans d’éponvantables abus. Après diffé- 
rentes vicissitudes, dans lesquelles l'humanité avait rarement 
sa part, François 1*° rendit en 1539, quelques années après 
la publication de la Caroline de Charles-Quint, une ordon- 
nance qui supprimait les abus les plus criants de l'in strue- 
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tion criminelle, mais qui cependant conservait l’usage 
de la torture, limitait la défense et enveloppait d’un 
profond secret les différentes phases de l'instruction. En 
1670, Louis XIV restreignit l'application de la torture et di- 
vers cas d'emprisonnement provisoire. Plusieurs édits, or- 
donnances et déclarations royales parurent ensuite ayant 
pour objet de régler certaines matières du droit criminel. 
Tels furent l’édit sur le duel de 1679, la déclaration de 
1683 sur les lettres de rémission, celle de 1731 sur les cas 
»révotaux, l'ordonnance de 1737 sur le faux, celle de 1761 
sur les délits militaires. Par une déclaration rendue en 1780, 
Louis XVI abolit la question préparatoire; mais la ques- 
tion préalable subsista comme aggravation de la peine de 
mort. L'institution du jury fut posée en principe le 16 
août 1790, par l’Assemblée constituante, et organisée par la 
loi du 16 septembre 1791. La même assemblée abolit la tor- 
ture dans tous les cas, la flétrissure et la mutilation; 
elle réduisit la peine de mort à la simple privation de la 
sie, et établit l'égalité entre les coupables sous le rapport 
Au châtiment ; elle abolit également le préjugé de la com- 
munication de la note d’infamie à la famille du condamné. 
Le 6 octobre 1791, un code pénal régulier remplaça les pei- 
nes arbitraires. Le code de brumaire an 1v est rendu par la 
Convention. En {811 on met en vigueur le Code Pénal et le 
Code d'Instruction criminelle, décrétés en 1808 et en 
1810 par le corps législatif, et dont l'exécution avait été sub- 
ordonnée à la mise en activité du nouvel ordre judiciaire 
arrêté par la loi du 20 avril 1810. Depuis cette époque ces 
deux codes ont subi des changements et améliorations nota- 
bles ; les plus importants résultent de la loi du 24 avril 1839, 
dunt les dispositions ont été incorporées dans le texte pri- 
mitif. Le Code Pénal a laissé subsister un grand nombre de 
lois spéciales ; d’autres ont été rendues depuis. fl se rencontre 
en outre dans le Code Civil etdans le Code de Commerce des 
dispositions qui incriminent comme des délits des actions 
déterminées. + 

DROIT D’AINESSE. Voyez Aixesse (Droit d’). 

DROIT D'ANCRAGE. Voyez ANCRAGE. 

DROIT D’ASILE. Voyez Aire (Droit d). 

DROIT DE BOURGEOISIE. Voyez BourceoisiE 
(Droit de). 

DROIT DE BRIS ET NAUFRAGE. Voyez Bris 
ET NAUFRAGE (Droit de). 

DROIT DE CIRCULATION. Voyez Boissons (Im- 
pôts sur les). £: 

DROIT DE CITE. Voyez Cité (Droit de). 

DROIT DE CONSOMMATION. Voyez Boissons 
(Impôts sur les). 

DROIT DE COURSE. Voyez Course EN MER. 

DROIT DE LA FABRICATION DE LA BIÈRE. 
Voyez Boissons (Impôts sur les). 

DROIT DE LA GUERRE, Voyez Droit Des GENS. 

DROIT DE LICENCE. Voyez Borssoxs (Impôts 
sur les). 

DROIT D'ENREGISTREMENT. Voyez Enrecis- 
TREMENT. U 

DROIT D’ENTRÉE Voyez Boissons (Impôts sur les). 

DROIT D’'ENTREPÔT. Voyez ENTREPOT. 

DROIT DES GENS ou DROIT INTERNATIONAL. Ce 
terme de droit des gens vient d’une traduction gothique de 
l'expression latine jus gentium. On a beaucoup et beaucoup 
trop écrit sur le droit des gens, mais nous n’avons aucun 
ouvrage qui établisse et développe les droits et les de- 
voirs réciproques des nations : il ne faut pas s’en étonner. 
Jusqu'ici, et depuis les siècles les plus reculés, fe droit 
public n’a été établi que sur des faits existants et accomplis, 
sur des précédents : les principes de la loi naturelle n’y sont 
entrés pour rien. Le premier droit entre les nations a été 
celui du plus fort : la propriété se composait aussi bien de 
ce qu’on arrachait par Ja force que de ce qu'on pouvait ac- 


quérir légalement. C’est le droit que les deux peuplesles plus 
éclairés de l'antiquité, les Grecs et les Romains, ont appli- 
qué aux peuples avec qui ils ont été en contact; c’est le 
seu] droit qui régit les conquérants et qui ait pu justifier 
les conquêtes. Les peuples modernes, depuis l'invasion des 
hordes de sauvages qui ont détruit l’epire romain jusqu’au 
partage de la Pologne, ou, pour mieux dire, jusqu'au congrès 
de Vienne, disons même jusqu’au moment où nous écrivons, 
n’en ont pas suivi d'autre. Montesquieu lui-même n’a pas 
envisagé le droit des gens sous un autre point de vue, lors- 
qu’il écrivait « qu’un peuple a le droit de faire la guerre à 
un autre, lorsqu'il craint que celui-ci devienne trop fort; 
que le droit de conquête dérive du droit de guerre, etque la 
conquête est une acquisition, et non pas une usurpation ». 

L'exercice de ce dernier droit a eu lieu sous quatre mo- 
difications diverses, que Montesquieu appelle manières de 
traiter un pays conquis. Ou l’on a exterminé les citoyens, 
ou on les a arrachés de leurs foyers pour les conduire au 
loin en esclavage : c’est ainsi que les barbares, avant de 
passer définitivement le Rbin et le Danube, ont traité les 
provinces de la Gaule, de l'Italie, de la Grèce, qu'ils rava- 
geaient. On n'a détruit que la nationalité, en conservant les 
individus, qu’on a dispersés dans d’autres sociétés : de nom- 
breux exemples de ces fransplantations de peuples se trou- 
vent dans l’histoire, entre autres celles des Liguriens par les 
Romains et des Saxons par Charlemagne. On a laissé le 
peuple conquis se gouverner selon ses io!s, en ne se réser- 
vant que l’exercice du gouvernement ; mais ils est bien rare 
de voir des nations conquises par la force des armes traitées 
avee autant de douceur, si ce n’est par une capitulation ex- 
presse, accordée par la crainte d’avoir à soutenir une lutte 
que la prolongation pouvait rendre dangereuse. Enfin, on 
donnait aux peuples conquis un nouveau gouvernement, en 
leur imposant ses propres lois : c’est ainsi que la plus grande 
partie des nations qui ont composé l'empire romain y ont 
été réunies, et que se sont formés presque tous les empires 
modernes. Mais Montesquieu a oublié une cinquième mo- 
dalité de l'exercice du droit de conquête : c’est l'application 
qu’en ont fait les Francs, les Bourguignons, les Goths, les 
Lombards, lorsque, quittant leur pays, ils sont venus s'é- 
tablir en Gaule, en Espagne et en Italie : c’est celle de ré- 
duire les peuples conquis à la condition de serfs à la glèbe. 
Elle est cependant une conséquence directe du droit du plus 
fort et des motifs qui engageaient ces peuples demi-sauva- 
ges à ravager leurs voisins ou à quitter leur foyers : voler, 
sans autre perspective que celle d’être obligés après de se 
livrer encore aux travaux domestiques, ne pouvait leur con- 
venir. Il en résulta que tant qu’ils conservèrent leurs an- 
ciennes habitations ils enfraînèrent à la suite de leurs 
excursions tout ce qui parmi les vaincus était capable de 
travailler, et l’'employèrent à leur service personnel. Lors- 
qu’au contraire les fondateurs et les ancêtres de la noblesse 
féodale eurent ravi le territoire des vaincus pour s’y établir 
eux-mêmes, le même intérêt leur commandait de conserver 
les individus, afin d’avoir des travailleurs, et de les atta- 
cher à la terre qu’ils avaient possédée, au même titre que les 
bêtes de somme. La religion n’eut aucune influence sur cette 
économie de sang versé, puisque le clergé eut sa large part 
de serfs, et qu’il résista le plus longtemps aux affranchis- 
sernents. 

Nous »’entrerons pas dans l’examen détaillé des principes 
développés dans les ouvrages de Grotius,de Puffendortf 
et des autres auteurs de droit public écrit et enseigné ; nous 
nous contenterons de rapporter le jugement qu’en porte 
Montesquieu, malgré l’erreur où il est encore lui-même sur 
les véritables principes qui doivent lui servir de base : « Les 
auteurs de notre droit public, dit-il, fondés sur les histoires 
anciennes, élant sortis des cas rigides, sont tombés dans de 
grandes erreurs. Ils ont donné dans l'arbitraire; ils ont sup- 
posé dans les conquérauts un droit, je ne sais quel, de {uer, 
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ce qui leur a fait tirer des conséquences terribles comme le 
principe, et établir des inaximes que les conquérants eux- 
mêmes, lorqu’ils ont le moindre sens, n’ont jamais prises. 
Ce qui les a fait penser ainsi, c’est qu’ils ont cru que le con- 
quérant avait le droit de détruire la société : d’où ils ont 
conclu qu’il avait le droit de détruire les hommes qui la 
composent, ce qui est une conséquence faussement tirée d’un 
faux principe. Du droit de tuer dans la conquête, les po- 
litiques ont tiré le droit de réduire en servitude; mais la con- 
séquence est aussi mal fondée que le principe. » Tel est 
pourtant l’empire des préjugés d'éducation et de caste, que 
Montesquieu se croit obligé d'accorder qu’on a le droit de 
réduire en servitude lorsqu'elle est nécessaire pour la con- 
servation de la cunquête; seulernent, elle ne doit être que 
temporaire. Puisque les ouvrages de Grotins, de Puffendorf et 
de leurs commentateurs ou continuateurs ne sont qu’une col- 
lection de conséquences plus ou moins exactement déduites 
d’une série de principes faux , et délayés jusqu’à la niaiserie 
dans une foule d'applications futiles, on concevra facilement 
ue Voltaire avait raison de dire que rien plus que leur lec- 
ture, et mieux encort leur étude, ne peut contribuer à rendre 
un esprit faux, obscur, confus, incertain. En effet, qu'est 
devenue la diplomatie, née de cette étude, si ce n’est 
l’art d'appliquer des sophismes et, où ceux-ci ne suffisent 
pas, des mensonges dans un but d'intérêt particulier, et qui 
n’a rien de commun avec l’avantage des nations? Combien 
n’a-t-elle pas fait et ne fait-elle pas encore de mal? et où 
est le bien qu’elle ait jamais produit? Laissons donc de 
côté tout ce fatras, contraire à toute justice et honteux pour 
l’humauité, et essayons de rechercher les véritables prin- 
cipes du droit des nations. 

Ce qu'un citoyen, une famille, sont à la nation à laquelle 
ils appartiennent, une nation le doit être à l'égard de la to- 
talité du genre humain. Les droits conférés et les devoirs 
imposés par la loi naturelle sociale, résultant du fait même 
de la création de l'homme, ne le sont point à une fraction 
seule de l'humanité qu’on appelle nation; ils ne varient 
point de fraction à fraction : ils sont les mêmes pour toute 
l'espèce. Le respect que chaque citoyen doit aux droits de 
ses concitoyens, chaque nation le doit aux autres, qui sont 
ses co-nations dans lespèce. Les droits de l’homme sont sans 
contredit la conservation de son individu et celle de sa fa- 
mille , le libre exercice de ses facultés physiques et intellec- 
{uelles, la possession paisible et la jouissance des produits 
de ces mêmes facultés; ses devoirs sont de respecter ces 
mêmes droits dans chacun de ses concitoyens, et de ne ja- 
mais y porter atteinte. Les droits sont circonscrits par les 
devoirs, et les devoirs sont limités par les droits. Il en est de 
même des nations entre elles. La guerre, dont le résultat 
inévitable est la destruction des individus et la spoliation 
des propriétés individuelles ou communes, est donc un état 
contraire à la loi naturelle sociale. D’individu à individu, 
comme de nation à nation, hors le cas de légitime défense , 
elle est injuste et criminelle. La nation qui défend son exis- 
tence politique et ses possessions, ou qui cherche à la réac- 
quérnir, fait usage des droits que lui confère ja loi naturelle 
sociale; celle qui veut ravir ou détenir ce qu’elle a ravi mé- 
connaît ses devoirs et viole les droits d'autrui : il ne saurait 
donc y avoir un droit de conquête ni de droits qui en dé- 
rivent, puisqu’une conquête n’est qu’une usurpation, et 
quelle ne saurait conférer de droits. 

Les relations habituelles des nations entre elles devraient 
donc être celles de paix, de bonne harmonic et de secours 
mutuels, les seules qui soient conformes aux devoirs imposés 
par la loi naturelle sociale; la guerre est un état exception- 
nel, qui par là même doit être transitoire. 41 ne faut cepen- 
dant pas en conclure qu’elle puisse ou doive rompre tous 
les liens de l'humanité, donner une étendue illimitée aux 
droits et dispenser des devoirs même dans le cas de la plus 
légitime défense. 


Le premier cas qui se présente est relatif à ce qu’on appelle 
ledroit d'intervention, c’est-à-dire d'immixtion d’unenation 
dans les affaires ou les intérêts d’une autre. Cette immixtion 
peut avoir lieu de trois manières, soit pour empêcherun con- 
fit entre deux nations dont les intérêts sont en collision, soit 
dans le cas de dissensions civiles, pour y mettre fin par un 
accommodement entre les partis combattants, soit enfin lors- 
qu’une nation, changeant la forme de son gouvernement , 
adopteune qui déplait à une ou plusieurs de ses voisines, On 
concevra facilement que la première manière d'intervenir est 
entièrement couforme aux prescriptions de la loi naturelle 
sociale. Cette manière d'intervenir prend le nom de média- 
tion : C’est le rôle le plus honorable et celui que devrait le 
plus ambitionner le gouvernement d’une grande nation ci- 
vilisée, Est-il permis, ef jusqu’à quel point, à une nation 
d'intervenir daus les dissensions civiles qui agitent une autre 
nation? Ici nous répondrons hardiment qu'il ne saurait être 
permis d'intervenir qu’à titre de médiation et pour parvenir 
à une pacification volontaire, par un accommodement entre 
les partis rivaux. Cette médiation ne saurait même être im- 
posée : il faut qu’elle soit réclamée au moins par un des 
deux partis et acceptée par l’autre : c’est donc un des 
actes politiques les plus délicats, et qui demandent le plus 
de prudence. Intervenir en faveur d’un des partis conten- 
dants ne saurait être permis dans aucun cas : ce serait une 
violation directe des vrais principes du droit des nations, 
quand même il s'agirait de celui à la tête duquel se trouve 
le gouvernémeut. En effet, les gouvernements ne sauraient 
être institués pour imposer aux nations leurs opinions ou 
celles d’une minorité qui se joindrait à eux : ils ne sont que 
les agents d'exécution des voluntés de la nation à la tête de 
laquelle ils sont placés; et cette volonté ne saurait avoir 
force de loi que lorsqu'elle est formulée par les votes de 
la majorité effective des citoyens qui la composent. 1] ne faut 
pas se Jaisser abuser par la qualification de rebelles, dont 
on voudrait flétrir un des partis rivaux : il ne peut y avoir 
de rebelles, dans le sein d’une nation, qu'une minorité qui 
voudrait comprimer les vœux et froisser les intérêts de la 
ruajorité. 

11 résulte évidemment de ce que nous venons de dire que 
le dernier motif d'intervention que nous avons indiqué w’en 
saurait être un légitime. Le droit de souveraineté, qui, 
d’après la loi naturelle sociale, appartient à toutes les na- 
tions à un degré égal, leur donne celui de se constituer à 
leur gré, et de modifier ou de changer leurs constitutions 
quand elles le veulent; chacune est pour elle-même le seul 
juge compétent pour décider ce qui lui convient ou ne lui 
convient pas : toutes doivent respecter dans chacune d’elles 
ce droit, qui leur est commun. Mais si une violation pareille 
avait lieu, ce ne serait pas en s’abstenant seulement qu'on 
pourrait accomplir les devoirs imposés par la loi naturelle 
sociale ; si les nations ne se garantissaient pas réciproque- 
ment Les droits dont elles jouissent, elles resteraient sou- 
vent sans défense contre les spoliations : elles ont donc 
le devoir de s'opposer par la force des armes, s’il le faut, 
à une intervention de l'espèce de celle dont nous nous oc- 
cupons. La vérité de ce principe est tellement sentie , même 
par le jésuitisme diplomatique, que de nos jours lorsqu'on 
a voulu recourir à une intervention de ce genre, .on a inventé 
de prétendus dangers révolutionnaires , afin d'essayer de la 
justifier en jui donnant la couleur d'une défense légitime. 
La futilité de ce prétexte ne lui permet pas de couvrir Ja 
mauvaise foi de ceux qui s'en servent. Il ny 3 pas lieu à 
craindre jamais qu’une nation bien gouvernée, «et qui trouve 
dans sa constitution intérieure les garanties de la tranquil- 
lité et de la prospérité de tousses citoyens, soit tentée d'en 
changer, par l'exemple de ses Voisins. Si au contraire elle 
est mal gouveruée, et que par sa constitution intérieure le 
bien-être et la prospérité, qui doivent être le partage de 
tous, sc trouvent confisqués au profit d'une minorité, d'une 
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aristocratie de caste, de métier ou de faction, ceux qui les 
gouvernent ont, sans effusion de sang el sans violer les 
droits d'autrui, un moyen bien facile et bien simple de se 
soustraire à la correction qui peut atteindre, par une ré- 
volution, leur impéritie ou leur mauvaise foi : c’est de se 
prêter volontairement aux changements nécessaires pour re- 
trouver la sécurité qu’ils n’ont plus. 

Les questions du commerce et de lanavigation, considérées 
sous le rapport du droit des nations, ont donné lieu à un 
grand nombre de stipulations, ont fait éclore plus d’un sys- 
tème, et établir des principes qui ne nous paraissent pas 
conformes à ceux du droit naturel. Ces derniers sont ce- 
pendant clairs et précis. Chaque nation, de même que chaque 
individu, a le droit incontestable de jouir sans trouble de 
tout ce qui est sa propriété, c’est-à-dire de tout ce qui est 
le produit de ses travaux matériels et intellectuels; mais 
son droit ne va pas plus loin, et ne saurait jamais s'étendre 
sur ce qui constitue la propriété des autres. La prescription 
ne saurait non plus être alléguée pour légitimer une usurpa- 
tion ; elle peut et elle doit même être admise dans le droit 
civil, qui règle les intérêts des individus entre eux ou envers 
la nation à laquelle ils appartiennent , afin de mettre fin à 
des litiges qui deviendraient interminables. Mais elle ne sau- 
rait être admise entre les nations, parce qu’elle n'existe 
pas dans le droit naturel, seule base de leurs relations réci- 
proques. Il en résulte que chaque nation a le droit d’impo- 
ser au commerce de ses Voisins, sur son propre territoire, les 
limites et les restrictions qu’elle juge convenables, sauf à 
se soumettre aux représailles qu’elle justifie. 1Lest évident 
que ce droit s'étend aux colonies et aux possessions loin- 
taines que chaque nation peut avoir acquises, puisqu'elles 
sont aussi sa propriété; mais peut-il également s'étendre jus- 
qu’à imposer des bornes à la navigation dans l'étendue de 
ces mers, au profit d’une ou de plusieurs des nations qui les 
parcourent? Il serait, je pense, absurde de prétendre que 
les mers soient le produit du travail ou de l'intelligence 
d'aucune nation, ce qui pourrait en donner la propriélé. 
L'abus de la force a donc pu seul établir des restrictions 
à la liberté de la navigation; et le plus puissant, afin de 
conserver ce qu’il a acquis par ce moyen, a dù chercher à 
s’arroger le droit d'empêcher tout autre de devenir aussi 
puissant ou plus puissant que lui. Cette nouvelle prétention, 
basée sur des principes dont les tribunaux de toutes les na- 
tions répriment sévèrement l’application entre particuliers, 
se résout alors en actes de piraterie, dont le moins odieux 
n'est pas à coup sür la destruction de la flotte danoise à Co- 
penhague. Cependant, ce dernier acte que nous citons 
n'est qu'une conséquence naturelle, d’un principe posé par 
Pauteur del’Esprits des Lois (liv. X, c. u, $ 3). Ce n’est pas 
à beaucoup près la seule aberration qu’on pourrait relever 
dans cet ouvrage, que le développement des principes du 
droit naturel, un des grands progrès de nos jours, a de beau- 
coup dépassé. 

Ce qu’on appelle le droit de la guerre a également reçu 
des définitions, et donné lieu à la création ou plutôt à l'in- 
vention de principes plus ou moins absurdes et révoltants. 
En vain y chercheraït-on une base dans la morale ou dans 
le droit naturel qui lui est conforme. On a procédé par une 
collection de précédents; et quels précédents! IL en est 
beaucoup que les flibustiers auraient à peine osé avouer. 
Dans Pétat où l’ont laissé les publicistes dont les ouvrages 
s'appellent encore classiques, le code du droit de Ja guerre 
tendrait à légitimer les crimes qui tiennent le premier rang 
pour la répression dans le code pénal de toutes les nations. 
Si, heureusement pour l’humanité, la guerre n’est plus aussi 
féroce , aussi sanguinaire qu’elle l'était autrefois , cette amé- 
lioration est due aux seuls progrès des lumières, qui nous 
ramènent vers les vrais principes de la morale, et non à 
Coup sûr aux fravaux des publicistes, qui se seraient r'ap- 
prochés du bon sens et de la raison en créant un nouveau 


code. Selon le principe du droit naturel, la guerre ne doit 
naître que de la nécessité de se défendre d’une agression, 
ou de réclamer par les armes la réparation d’une injure ou 
d’un dommage qu’on n’a pas pu obtenir par la voie de l’é- 
quité, Elle est alors un conflit entre deux nations qui se 
choquent en masse, et non pas une lutte individuelle entre 
les citoyens qui les composent. Une lutte pareille, remet- 
tant chaque citoyen à l’usage libre et arbitraire de sa volonté 
et de ses facultés, suspendrait indéfiniment le lien social et 
tendrait à la dissolution des sociétés : ce serait un véritable 
brigandage. La guerre ne détruit donc pas, en les anéantis- 
sant, les relations que le droit naturel établit entre les na- 
tions , et ne change point les principes sur lesquels elles re- 
posent ; elle ne fait que les suspendre ou les modifier en 
partie, et seulement en ce qui est relatif au but qu’on doit 
s'y proposer, sa propre défense ou lé redressement d’un 
tort. Il en résulte donc les principes suivants : le conflit de 
deux nations en état de guerre ne doit avoir lieu que par 
les forces et les ressources qui dans chacune appartien- 
nent à la nation entière. 11 ne saurait y avoir de vainqueurs 
et de vaincus que les éléments qui y prennent part, c’est-a- 
dire les forces et les ressources nationales, autrement, les 
hommes armés , les munitions et les attirails de guerre; car 
la victoire n’est que le succès qui couronne une lutte, et où 
il n’y à pas de lutte, il n'y a pas de victoire. 

Les droits de la victoire ne peuvent être exercés qu'à 
l'égard de la nation vaincue en corps, et jamais en détail à 
l'égard des individus qui la composent, et qui ne sont point 
au nombre des éléments matériels du conflit ; car ces droits 
ne peuvent consister que dans la réparation du tort ou du 
dommage éprouvé et dans l’indemnité des dépenses faites 
pour l'obtenir ; et il estfacilede voir que la réparation est due 


| par la nation entière, et non par une portion plus ou moins 


grande des individus qui la composent. I1n’est pas-moins évi- 


| dent que les actes commis contre les individus, et qui ne 


sauraient faire partie de la réparation au delà de laquelle ne 
peut s'étendre le droit de la guerre, ne doivent point être 
commis : la dévastation, l'incendie, le pillage, l'agression 
des personnes restent toujours des crimes, punissables dans 
ceux qui les commettent et les ordonnent. A l'égard des 
hommes, s'ils sont armés , le droit de la guerre ne permet 
pas de faire plus que de les mettre hors d’état d'accomplir 
la mission qu’ils ont reçue de combattre, c’est-à-dire de les 
désarmer et de les retenir ainsi : leurs personnes doivent être 
respectées et mises à l'abri de {out mauvais traitement ; s'ils 
sont désarmés, ils doivent être respectés et protégés de même 
qu’ils le seraient par leur propre gouvernement. A l’égard 
des choses , tous les objets matériels servant directement à 
la guerre peuvent être légitimement acquis au vainqueur 
qui s’en rend maître : toutes les autres propriétés doivent 
être respectées et protégées de même que les personnes. ]] 
en résulte que l'occupation d’une province ennemie peut 
bien autoriser le vainqueur à y saisir les ressources qu’en 
tire la nation à laquelle il fait la guerre, et les appliquer à 
son usage, mais que les contributions de tous genres qu'il 
peut lever dans ce but ne doivent pas dépasser le montant 
des prestations auxquelles cette province est imposée par 
son propre gouvernement : aller au-delà serait attaquer les 
propriétés particulières et violer les droits des nations. 

On voit que la conquête ne trouve aucune place dans un 
code tracé d’après les principes du droit naturel. En effet, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, la conquête, c’est-à-dire le 
droit de s’approprier la domination de tout ou d’une partie 
du territoire de la nation vaincue, estune usurpation qu'aucun 
terme de prescription ne saurait légitimer : une acquisition 
pareille ne peut être légitimée que par Ja cession volon- 
taire, non-seulement de la nation qui consent à aliéner une 
partie d'elle-même, mais encore de ceux que cette aliénation 
touche plus particulièrement. 

Nous n'avons fait aucune distinction entre la, guerre ma - 
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ritime et la guerre continentale , parce que le droit naturel 
social qui régit les relations des nations est le même sur 
lun et l’autre élément : corps francs et corsaires ne 
sont que des auxiliaires volontaires que les nations belligé- 
rantes appellent à augmenter leur état militaire. Elles ne 
peuvent les employer, de même que la milice régulière, que 
dans les limites tracées par le droit des nations, et les primes 
qu’elles peuvent leur accorder ne doivent jamais en auto- 
viser la violation : hors de là, l’action des uns et des autres 
ne serait qu’un brigandage autorisé. Nous ne nous occupe- 
rons donc pas du code des prises, qui n’est que le code des 
flibustiers converti en loi par l'abus de la force. 

Les principes que nous avons développés simplifient 
beaucoup la question des neutres. En effet, qu'est-ce 
qu’une déclaration de neutralité? C’est un acte par lequel 
une nation déclare ne vouloir prendre aucune part à la lutte 
établie entre deux autres , et vouloir au contraire conserver 
avec toutes deux ses relations de paix et d’harmonie. Ses 
droits restent donc intacts à l'égard de l’un et de l’autre 
des belligérants, et aucune des conséquences du droit de 
la guerre ne saurait l’atteindre. Mais, réciproquement, ce 
qu’on appelle la contrebande de querre, c’est-à-dire la 
fourniture d'aucun des objets qui constituent le personnel 
et le matériel de la guerre, ne peut être permise directement 
aux nations neutres envers les belligérantes, par un motif 
aussi clair qu'il est naturel : en aidant l’une des deux à faire 
la guerre, elle ment à sa neutralité, et donne à l’autre le 
droit dé la considérer comme ennemie; en les aidant toutes 
deux, elle se place dans une position de mauvaise foi qui 
dispense les helligérants des égards auxquels elle aurait 
droit dans toute autre situation. Lorsqu'une place est réel- 
lement bloquée, c’est-à-dire entourée de forces suffisantes 
pour empêcher la garnison et les habitants d’en sortir, elle 
est dans une situation exceptionnelle, qui permet à celui qui 
la bloque d'empêcher les neutres de communiquer. Mais 
dans toute autre situation , la déclaration de blocus est 
une fiction inadmissible dans le droit des nations, en ce 
qu'elle les viole envers les neutres; qu’elle n’est qu’un effet 
de l'abus de la force, qui seule peut l’appuyer, et que cet 
abus est un délit, et non un droit. 

On a donné le nom de blocus continental à deux 
actes qui n’ont rien de commun dans leur exécution ni dans 
les principes sur lesquels ils reposent : le premier, qui con- 
siste dans le refus que fait une nation de recevoir sur son 
territoire, et même partout où s'étend son infiuence, les 
produits provenant d'une autre nation, est en tout conforme 
aux vrais principes du droit des nations, et celle qui l’exerce 
ne saurait être exposée qu’à des représailles de même na- 
ture. Mais il n’en est pas de même du second, c’est-à-dire 
de la prétention qu'éleverait une nation à vouloir empècher 
toutes celles qui ne sont pas ses alliées de recevoir les 
produits de son ennemie ou d’y apporter les leurs, surtout 
lorsqu'elle ne tient pas réellement toutes les communications 
empêchées par des forces suffisantes pour les fermer en réa- 
lité. Pour réaliser cette prétention, elle est obligée de re- 
courir à une fiction inadmissible, à un mensonge qu’elle ne 
peut soutenir que par l’abus de la force, et elle se met en 
état effectif de piraterie envers les nations dont elle devrait 
respecter les droits. Toutes ont le droit et le devoir de ré- 
sister, et celles qui se soumettent aux violations de‘l’un des 
belligérants, et continuent avec l’autre une neutralité qui 
n’est plus que fictive, commettent un acte de mauvaise foi, 
qui dispense de la respecter. On a également discuté la ques- 
tion de neutralité sous le point de vue du pavillon et de la 
garantie qu’il pouvait donner aux marchandises qu’il cou- 
vrait, et on en a déduit le droit de visite. Posons un ins- 
tant cette question sous son vrai point de vue. Est-il permis 
à une des puissances belligérantes de violer le territoire des 
neutres , afin de s'assurer qu’il n'existe pas dans leurs ma- 
gasins des objets de guerre destinés à son ennemi? Elle 


n’est plus qu’absurde…. Cependant, un navire est non-seu- 
lement la propriété de la nation dont il porte le pavillon, 
mais il est réellement, et non fictivemeñt, une purtion de 
son territoire. Gal G. DE VAUDONCGOURT. 

DROIT DES NEUTRES. Voyez DroIT DES GENs, 
NEUTRALITÉ , NEUTRES. 

DROIT DES PAUVRES. Voyez DÉCIME. 

DROIT DE TONNAGE. Voyez ToNNAGE. 

DROIT DE VENTE EN DETAIL. Voyez Borssoxs 
(Impôt sur les ). 

DROIT DE VIE ET DE MORT. 4 l’origne de toute 
société, on attribua .généralement droit de vie et de mort au 
père sur son enfant, au soldat sur son prisonnier, au maître 
sur son esclave, parce qu’on admettait que le père ayant 
donné la vie à son fils avait le droit de la lui retirer, que le 
soldat qui avait accordé la vie au vaincu pouvait disposer 
de ce vaincu devenu sa chose (mancipium de manum cap- 
tum), et qu’il en était de même pour lemaïître vis-à-vis de son 
esclave. L’esclave se nommait servus, en latin, de servatus, 
conservé, épargné. Toutes les législations en se perfection 
nant se sont efforcées de restreindre et de supprimer ces 
révoltants abus du droit de propriété. 

DROIT DE VISITE. Voyez Visite (Droit de). 

DROIT D’INTERVENTION. Voyez DROIT Des 
GExs et INTERVENTION. ’ 

DROIT DIVIN, principe que l’on oppose à celui de 
la souveraineté dupeuple, et suivant lequel, tout pou- 
voir venant de Dieu, le dépositaire de la puissance devient 
sacré et n’ä de compte à rendre de sa conduite qu’à Dieu 
même. Les partisans de labsolutisme veulent qu'à l’ins- 
tar du monde, chaque peuple soit gouverné par un chef 
unique, un monarque, à la volonté duquel se plient toutes 
les voluntés, sans quoi, disent-ils, la discorde et l'anarchie se 
mettent au sein de la société, composée de tant d'éléments 
divers, toute société devenant impossible si une seule main 
ne réunit, ne comprime et ne dirige toutes ces forces con- 
traires. Telle est, ajoutent-ils, la volonté de Dieu, qui a im- 
posé les rois aux nations comme il a préposé un chef à la 
famille. Les rois tiennent donc leurs droits de Dieu même, 
voilà ce qui fait leur Zégitimité. L'Église catholique avec 
sa puissante hiérarchie, l’infaillibilité de son chef, sa croyance 
à la révélation de seslivres sacrés, sa soumission aux puis- 
sauces, sernble surtout favorable à cette doctrine du droi£ 
divin, et en effet le pape et les évêques s’intitulent par 
la miséricorde divine, comme les souverains temporels se 
déclarent par La grâce de Dieu ; mais les puissances schis- 
matiques ne tiennent pas moins à faire remonter leurs droits 
à Dieu même. On a vu d’ailleurs, dans notre article Carno- 
LICISME, un savant évêque, interprétant les mots droit di- 
vin dans un sens plus libéral, repousser cette doctrine 
absolue qui au nom de la religion prétendrait enlever aux 
hommes les droits de se gouverner eux-mêmes et favori- 
serait le despotisme. L. Louver, 

DROIT D’OCTROI. Voyez Ocrror et Boissons ( Jm- 
pôts sur les). 

DROIT DU PLUS FORT (Le) n’est, suivant l’au- 
teur d'Émile, qu’un jeu de mots, et il a raison. La force 
commande, impose, oblige, contraint, mais ne constitue 
pas un droit, puisqu'elle ne règne qu’autant qu'elle est force, 
et qu’elle obéit dès qu’une force supérieure se manifeste. 
Toute force qui surmonte la première succède à son droit, 
ajoute le même philosophe dans son Contrat social, et il 
demande ce qu'est un droit qui périt quand la force cesse. 
Aussi cette inonstrueuse alliance de mots, qu'il appelle un 
galimathias inexplicable, n'est-elle employée que d'une 
mauière ironique par ceux qui subissent l’empire de la force; 
et, à l'exception du brigand qui vous met le pistolet sur la 
gorge pour vous arracher la bourse ou la vie, tous ceux 
de son espèce qui, sous le nom de con quérants, font 
le malheur de leurs contemporains et l’ornement de l'his- 
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4oire, ou qui, sous le nom detyrans, oppriment les peu- 
ples qui leur sont soumis, essayent-ils de donner à leur 
“domination forcée une apparence de justice. L'Écriture a 
cependant consacré, légitimé, ce droit du plus fort dans 
Yusurpation de Nemrod,et, malheureusement pour l’hu- 
manité, le monde a érigé ce droit en principe. On s’est 
efforcé, il est vrai, de régulariser le droit de laguerre, 
qui n’est que le droit du plus fort, à lui imposer des re- 
gles ; mais le plus fort ne fait dans ce cas que ce qu’il veut : 
il viole les règles suivant son intérêt, et dans le but de la 
conservation de sa conquête ou de la spoliation- des vain- 
cus ; et si l’histoire l’en blâme, si Dieu l'en punit, ce qui 
n’est pas bien prouvé pour tout le monde, mais ce qu’on 
avance généralement pour la consolation des opprimés , ou 
daus l'espoir de corriger les oppresseurs, il n’en est person- 
uelleruent comptable envers les hommes qu’à l'instant où il 
redevient le plus faible. J’en connais fort peu qui n’aient point 
abusé de ce prétendu droit ; et les historiens, qui ont été jus- 
qu'ici pour la plupart les plus grands courtisans de la force, 
se sont montrés plus empressés de recueillir les traits de clé- 
mence qui ont honoré les grands ravageurs des nations et 
des empires, que de nous peindre les calarnités sans nombre 
que ces privilégiés de la force ont semées en passant sur 
leur route sanglante. 

11 n’en est pas moins vrai que c'est la force, ou, si l'on 
veut , le droit du plus fort qui a donné le vieux monde aux 
Romains et leur empire aux barbares du Nord, qui a sou- 
mis l’Asie aux musulmans , comme elle l’avait soumise aux 
Perses; qui a allumé les bûchers des Albigeois et des Calvi- 
nistes ; qui a jusqu'ici renversé et créé les couronnes, sub- 
jugué et affranchi les peuples, constitué enfin tous les éta- 
blissements politiques du globe. Nous sommes convenus 
d'attribuer tout cela à Dieu, et les chefs des peuples ont 
largement abusé de cette fiction. Mais elle appartiendrait 
plutôt aux peuples, car il a été écrit dans le plus ancien li- 
vre connu que la voix du peuple était celle de Dieu. Conve- 
nons toutefois que dans la plupart de ces 1évolutions la force 
s’est réunie à l’intelligence ; et c’est ainsi seulement qu’Aris- 
tote la conçuit dans sa Politique. Il partage le sentiment de 
ceux des anciens qui tenaient pour une chose horrible que 
celui qui a été victime de la violence fût esclave de celui 
qui avait pu le contraindre, et lui obéit par cela seul qu’il 
avait la supériorité ou l'avantage de la force. Mais il recon- 
naissait la supériorité de L'intelligence, et il en tirait la 
même conséquence, en louant cette maxime d’Euripide : 


Que l’Hellène au barbare 6st fait pour commander. 


Cela n’était pas plus juste; et si les peuples de l’Asie n’é- 
taient point arrivés au même degré d'intelligence que les 
Grecs, ce n’était pas une raison pour qu'ils fussent soumis 
à quelques bourgades de l’Europe. Aristote déguise ici le 
le droit du plus fort sous le droit du plus intelligent. 11 est 
plus dans le vrai quand il pose en principe que le druit de 
commander n'appartient qu'à la raison et à la vertu, et 
que l'injustice qui a les armes à la main est ce qu’on peut 
imaginer de plus pervers. 

Les stuiciens ne donnaient le titre de vertu à la force que 
lorsqu'elle combattait pour la justice ; et Cicéron, en rap- 
portant cette définition, ajoute que personne ne peut at- 
teindre la gloire résultant de la force, s’il la poursuit par la 
violence et la fourbcrie. Il ne voit rien d’honnète, comme 
Platon, dans ce qui manque de justice; mais ceux qui ont 
la force en main se moquent de tous ces axiomes philoso- 
phiques, et à ce compte il est peu d'hommes vertueux 
parmi les fondateurs d’empires et de dynasties. L’intelli- 
gence vient à leur secours pour affermir leur domination : 
‘et cet ascendant qu’un homme prend sur une multitude 
de ses semblables, s’il commence par la force, n’est fortifié 
que par l'intelligence. Le commun des hommes s’y prète 
merveilleusement ; Sénèque a raison de dire que la servi- 
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tude en retient fort peu, et que le plus grand nombre se 
livre au contraire à la servitude. C’est la ce qui dans tous 
les temps a constitué la force d’un individu sur les autres 
individus de son espèce; et il faut rendre cette justice aux 
hommes supérieurs, qu’une fois établis dans leur autorité, 
ils ont moins de vanité par eux-inèmes que leurs inférieurs 
ne veulent leur en donner. Alexandre se moquait de ceux 
qui prétendaient le déifier; et son lieutenant Antigonus ré- 
pondait à ceux qui le nommaient fils du soleil, que le ser- 
viteur qui vidait sa chaise pèrcée savait bien qu'il n’en était 
rien. 

Que conclure de tout cela? C’est que les hommes sont en 
général disposés à se soumettre au droit du plus fort, et 
qu'il faut souhaiter que ce droit appartienne au plus juste. 
Le républicain La Boëtie se révoltait en vain contre la pre- 
mière de ces maximes; il avait beau établir notre liberté 
naturelle et soutenir que nous étions nés en possession de 
défendre notre franchise. Les nombreux échos qu’il a trou- 
vés dans notre siècle auront beau répéter ses axiomes poli- 
tiques. Les républiques, comme les monarchies, sont sou- 
mises au droit du plus fort, jusqu’à ce que le plus fort de- 
vienne le plus faible. Le décemvir Appius, le tribun Marius, 
le dictateur Sylla, les deux triumvirats, l’ont prouvé dans 
Rome, Périclès et Pisistrate dans Athènes, les Médicis à 
Florence, Robespierre chez les Français. Tous ces exem- 
ples et une foule d’autres nous ramènent à ce principe d’A- 
ristote : « que par le fait de la nature, et pour le but de la 
conservation des espèces, il y a partout un être qui com- 
mande et un être qui ohéit; que celui que son intelligence 
rend capable de prévoyance a naturellement l’autorité et 
le pouvoir du maître, tandis que celui qui n’a que ies fa- 
cultés corporelles doit naturellement obéir ». Souhaitons 
seulement que le pouvoir ou le droit du plus fort ne passe 
pas à ceux qui n’ont que les facultés corporelles , et fasse 
le ciel que, suivant la maxime de Cyrus, le droit de com- 
mander appartienne toujours à des hommes qui vaillent 
mieux que ceux auxquels ils commanderont ! Repoussons 
le droit du plus fort tant qu'il ne sera point dans les mains 
du plus intelligent et du plus juste. Maïs gardons-nous de le 
nier, quelque absurde qu'il soit, nous donnerions un dé- 
menti à l’histoire du pauvre genre humain. 

VIienNET, de l’Académie Francaise, 

DROIT DU SEIGNEUR. Voyez PRÉLIBATION. 

DROITE. Voyez Conps D'ARMÉE et COTÉ DROIT. 

DROIT ECRIT. Cette expression s'emploie dans un 
sens général pour désigner toutes les lois rédigées par écrit. 
On s’en sert encore ordinairement pour les lois qui dès leur 
origine furent rédigées par écrit, à la différence de celles 
qui ne l'ont été que longtemps après, comme les coutumes 
de l’ancien droit français. Les Grecs et les Romains avaient 
un droit écrit et un droit non écrit. 

En France, on appela le droit romain droit écrit, 
parce que dans l’origine c'était le seul droit écrit qu’il y eût. 
Les pays de droit écrit étaient par conséquent ceux où le 
droit romain était observé comme loi positive. Les pays de 
droit écrit étaient le Languedoc, la Guienne, la Beauce, la 
Navarre , les provinces basques, le Roussillon, la Provence, 
le Dauphiné, le Lyonnais , le Mâconnais ct une partie de la 
Saintonge, de l'Auvergne et de la Basse-Marche. 

DROIT ETROIT. Voyez Drorr. 

DROIT FÉODAL. Il avait pour objet de régler les 
relations des seigneurs féodaux, soit vis-à-vis de eur suze- 
rain, soit entre eux, soit avec leurs vassaüx. Né avec la 
féodalité, il ne périt pas avec elle; il prit même alors, 
comme science, une extension nouvelle. 

Le droit féodal n'avait guère pénétré dans les provinces 
méridionales de la France ; il en fut autrement dans le nord, 
où il devint l’un des éléinents les plus actifs du droit cou- 
tu mier. Cependant dans ces dernières provinces elles-mé 
mes il ne fut point accueilli partout avec la même faveur, 
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dans un grand nombre de coutumes le droit féodal fut 
admis comme le principe qui formait la base nécessaire de 
toute la législalion ; dans d’autres coutumes, en plus grand 
nombre encore, le droit féodal ne fut accueilli que comme 
exception; de là cette division des coutumes en coutumes 
féodales et en coutumes.allodiales ou de franc alleu, 
suivant que la coutume admettait l’une ou l’autre de ces 
maximes fondamentales contraires, nulle terre sans sei- 
gneur, ou nul seigneur sans titre. Dans les coutumes féo- 
dales , pour posséder il fallait Pagrément du seigneur, parce 
que tout lui appartenait, pour acquérir il fallait un titre de 
concession émané du seigneur suzerain. Mais il arrivait ra- 
rement que le seigneur consentit à vendre une partie du ter- 
ritoire, car il ne voulait pas se dépouiller; il donnait à 
censive, il dornait à emphythéose et conservait soi- 
gneusement pour lui le titre de propriétaire. Plus tard, dans 
les chartes concédées aux communes le droit féodal de- 
meura inscrit comme principe général. Au contraire, dans les 
coutumes allodiales le droit de propriété privée resta inscrit 
dans la loi comme principe général, et celui qui résultait du 
seul fait de la féodalité ne fut qu’une excepticn, qu’il fallait 
justifier par preuve. 

Quoiqu'il se modifiät suivant les diverses coutumes, ledroit 
féodal avait partout la même autorité. Partout se retrou- 
vait cette sujétion du vassal à l’égard du seigneur, cette su- 
jétion du seigneur servant à l'égard du seigneur dominant, 
qui était lui-même le vassal d’un seigneur suzerain, en sorte 
que le système féodal ne présentait qu’une succession non 
interrompue de vassaux et d’arrière-vassaux attachés à une 
chaîne commune. Le vassal ne pouvait posséder que sous le 
bor plaisir de son seigneur féodal, à la charge de lui rendre 
foi et hommage, et de déclarer que ce qu’il tenait, ilne le te- 
nait que de lui, et qu'il était toujours prêt à lever la bannière 
pour se ranger sous sa loi. Si le possesseur du fief refusait 
de rendre homiwage, ou s’il ne rendait qu'un hommage in- 
complet, le seigneur suzeraïn usait du droit de saisie féo- 
dale : on disait qu’il mettait le fief en sa main; et le posses- 
seur du fief n’avait d’autre recours que de se placer sous Ja 
protection royale, en mettant lui-même son fief daus la 
main du roi, ce qui suspendait les effets de la saisie. Le 
résultat immédiat de la saisie était d’accorder au seigneur 
dominant la pleine possession et jouissance du fief tout en- 
tier pendant la main-mise, à la charge d’en user comme un 
bon père de famille. Lorsque l'hommage était rendu, le 
seigneur suzerain vérifiait si l'hommage était régulièrement 
fait, s’il était présenté par une personne noble, les nobles 
seuls pouvant être possesseurs de fiefs, s’il avait été légiti- 
mement transmis, et s’il remplissait toutes les conditions 
imposées d'ancienneté. Ces vérifications faites, le contrat 
entre le seigneur et le vassal se trouvait formé, et il ne 
pouvait être rompu qu’autant que le vassal méconnaissait 
ses devoirs, se rendait coupable de foi mentie, ce qui au- 
torisait la saisie du fief et sa dépossession pour cause de 
félonie. À chaque mutation de fief, l’acte de foi et hom- 
mage devait être renouvelé, et il était immédiatement suivi 
d’un acte de dénombrement ou aveu, qui contenait, 
par le même, l’énumération de tous les droits attachés au 
fief en mouvance; et si la mutation avait une autre cause 
qu’un droit héréditaire ou un acte de donafion, si elle pro- 
venait d'acquisition, le seigneur suzerain était libre d’exer- 
cer dans un délai déterminé le retrait féodal : en rem- 
boursant le prix porté au contrat et les loyaux coûts, 
il avait le droit de se faire subroger, en son lieu et place, 
dans tous les effets du contrat; l’arrière-fief se trouvait 
réincorporé au fief dominant. Du reste, chaque mutation 
entraînait la nécessité de payer entre les mains du seigneur 
suzerain des droits qui le portaient à multiplier les démem- 
brements afin d'augmenter ses revenus : c’est ainsi que le 
droit de justice avait été lui-même divisé et subdivisé, de 
telle sorte que les arrière-seigneurs n'en avaient pas l'exercice. 
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Quant aux derniers vassaux, ceux qui n'avaient plus 
d’arrière-vassaux dont ils puisent exiger l'hommage , ceux 
qui n'étaient pas nobles, tous n'étaient pas serfs attachés à la 
glèbe ; quelques-unsétaient libres de quitter les terres du sei- 
gneur ; d’autres, appelés for a à ns; étaient des étrangers qui 
étaient venus s'établir dans la seigneurie sous la foi des 
promesses qui leur avaient été faites, ou qui avaient réclamé la 
protection seigneuriale. Mais tous étaient généralement as- 
sujettis aux droits de dîime, de censive, de guet et de garde, 
de banalité de four, de marché et de corvées arbitraires 
(voyez Drorrs FÉODAUXx ). En 1789 les dernières traces de 
ce régime odieux disparurent complétement ; tout ce qui se 
rattachait au droit féodal fut frappé de proscription ; tous 
les droits furent supprimés sans indemmité, et tous les 
actes entachés de féodalité déclarés nuls. 

Le droit féodal existe encore chez différentes nations de 
l’Europe, notamment dans certaines parties de l’Allemagne 
et de l'Italie. 

DROIT FRANÇAIS. Le droit français se compose 
des codes, lois, coutumes et institutions diverses qui ont 
régi ou qui régissent encore la France. 

L'origine du droit français ne dérive pas d’une source 
unique ; les usages de nos ancêtres les Gaulois se retrouvent 
dans quelques dispositions du droit coutumier; maisil 
faut surtout rapporter la plus grande part dans l’enfante- 
ment du droit français au droit romain et au droit bar- 
bare, c’est-à-dire aux lois des Francs saliens, des Francs ri- 
puaires, des Bourguignons, des Wisigoths et des Normands. 
Ledroit canon eut également une certaine isfluence sur 
son développement. 

Le droit francais se compose descapitulaires des rois 
de la première et de la seconde race, des ordonnances, 
des édits, établissements ou déclarations des rois 
de la troisième, et des coutumes. Si l’on ajoute à toutes 
ces dispositions les arréts de règlement que rendaient 
les parlements, on aura l’ensemble du droit français anté- 
rieur à la Révolution. La Révolution produisit une législation 
intermédiaire, qui a étéen majeure partie abrogée depuis. 

Aujourd'hui le droit français se compose des cinq codes 
de quelques ordonnañices éparses de l’ancienne législation 
et du très-grand nombre de lois, ordonnances, décrets et 


actes des gouvernements insérés au Bulletin des lois. 
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DROIT MARITIME. Les lois, règlements et usages 
consacrés par le temps, suivis pour la navigation, le com- 
merce par mer, et dans les rapports, soit hostiles, soit de 
bonne amitié, des puissances navales entre elles, consti- 
tuent ce qu’on appelle le droit maritime. 11 se distingue 
en droit privé et en droit public, suivant que les intérêts 
qu’il est appelé à regler sont particuliers à une nation, con- 
sidérée isolément et indépendamment de toute relation avec 
les autres, ou qu'ils sont communs à deux ou à plusieurs 
nations différentes. Dans ce dernier cas, le droit maritime 
fait naturellement partie du droit des gens. 

Le droit maritime privé des Français est fondé sur les 
édits, ordonnances et déclarations de nos anciens rois, et 
sur les lois émanées des divers gouvernements qui se sont 
succédé depuis. Le plus ancien de ces édits est celui rendu 
par François I, en 1517, sur la juridiction de l'amiral. 

Le droit maritime a dû éprouver de grandes variations, 
se modifier beaucoup et se perfectionner à mesure que les 
rapports entre les peuples sont devenus plus étendus. Le 
plus ancien système de code maritime dont l’histoire fasse 
mention est celui des Rhodiens, que leurs victoires avaient 
rendus naîtres de la mer, plus de 900 ans avant ie com- 
mencement de l’ère chrétienne. £e code fut par la suite 
en partie adopté par les nations maritimes, et altéré on 
étendu par elles, à raison des progrès de la navigation, 4es 
développements du commerce, ou des considérations de 
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ieurs intéréts particuliers. Mais la législation maritime con- 
tinua à être imparfaite et incomplète jusqu'à l'époque du 
règne de Louis XEV. Sous ce prince fut publiée la célèbre 
ordonnance de la marine, signée par lui le 10 décembre 
1680. Rédigée par une roain habile, sous l'inspection du cé- 
lèbre Colbert, avec la coopération des hommes les plus 
savants d’alors , et en s’appuyant de l'avis de différents par- 
lements, des tribunaux d’amirauté et des chambres de com- 
merce, cette ordonnance renferme tout ce que l'expérience 
et la sagesse des siècles avaient reconnu de plus utile et de 
plus équitable dans les iustitutions maritimes des différentes 
nations européennes. Des motifs d'intérêt particulier à telle 
ou telle nation ont pu faire adopter depuis des règlements 
ou des mesures qui ne s’y trouvent pas, ou qui s’en écar- 
tent, mais ce ren est pas moins le code le plus généralement 
estimé de tous ceux qu’on a jusqu’à présent publiés pour la 
marine. Divisé en cinq livres, chaque livre en plusieurs ti- 
tres, et chaque titre en un grand nombre d’articles, il règle 
tout ce qui concerne les attributions des officiers de l’ami- 
rauté, les navires et les gens de mer, les contrats mariti- 
mes, la police des ports, côtes, rades, etc. ; enfin, les pê- 
ches faites en mer. Neuf ans plus tard, une autre ordon- 
nance du même monarque régla tout ce qui est relatif à la 
marine royale et aux armées navales. 

Ce qui ne touche que le droit privé d’un peuple, soumis 
aux mêmes conditions que ses lois intérieures, exige des 
sujets la même obéissance que celles-ci, et l'étranger que 
ses affaires conduisent dans les pays est également obligé 
de s’y conformer. Mais à l'égard de ce qui tient au droit 
maritime public, l'étranger n’est tenu de s’y conformer 
qu’autant qu’il s’agit de dispositions consenties, positive- 
ment ou tacitement, par la nation à laquelle il appartient. 
Les mêmes principes de droit maritime public ne sont pas 
généralement reconnus par toutes les nations; et comme 
il n’existe pas de code complet de ce droit, il se présente 
souvent dans les relations internationales des circons- 
tances où l’on ne voit rien de mieux à faire que de se déter- 
miner par analogie, c’est-à-dire que d’appliquer à des cas 
à peu près semblables les décisions prises pour ces cas ana- 
lugues, soit qu’elles leussent été en s’appuyant sur quelque 
précédent, soit qu’on se fût conformé à d’anciens usages. 

C’est un principe général et reconnu de toutes les nations 
de l’Europe, que la mer est libre, c’est-à-dire que toutes 
ont un droit égal à y naviguer; mais cette liberté absolue 
ne s’entend rigoureusement et ne s’appliqne qu’au grand 
Océan, aux vastes mers qui séparent l’ancien continent du 
nouveau et entourent le globe terrestre. Quand aux mers 
d’une moindre étendue, il em est plusieurs qui sont consi- 
dérées comme étant la propriété particulière d’une ou de 
plusieurs nations établies sur leurs bords. Ainsi, la mer 
Noire, longtemps regardée comme appartenant exclusive- 
ment à la Turquie, laquelle en occupait tous les bords , est 
aujourd’hui partagée entre elle et la Russie, que la conquête 
a établie sur une partie considérable de ses côtes. La mer 
de Marmara, le Bosphore de Thrace, le canal des 
Dardanelles ct une partie de l’Archipel sont sous la do- 
mination des Turcs, et les nations étrangères n’y peuvent 
naviguer que sous le bon plaisir de la Porte Ottomane. Les 
trois détroits qui séparent la Suède du Danemark sont re- 
connus comme appartenant à ce dernier royaume. Le pas- 
sage du Sund wayant, dans sa partie navigable, pas au 
delà d’une doubie portée de canon de largeur, le roi de Da- 
nemark a pu imposer un droit de péage sur tous les vais- 
seaux étrangers qui entrent dans la Baltique ou qui en 
sortent; et tous les gouvernements, en reconnaissant ce 
droit, ont mis leurs sujets dans l'obligation de le payer. 
L’Angleterre à la prétention d’être maitresse des mers qui 
Pentourent. Aucune nation ne conteste sa suprématie sur 
le canal qui la sépare de l'Irlande ; mais la France prétend 
avec raison avoir des droits parfaitement égaux sur le Pas-de- 


Calais et sur la Manche entière. Tous les rivages de la 
mer, jusqu’à la distance de deux portées de canon au large, 
toutes les embouchures de rivières, appartiennent ou sont 
regardées éomme la propriété des nations établies sur leurs 
bords ; et elles peuvent y interdire la pêche et même la na- 
vigation aux étrangers. 

Les mers dépendantes du continent européen, et dont la 
liberté est reconnue par toutes les nations, sont : la mer 
Blanche, la mer du Nord, le golfe de Gascogne, les 
mers d’Espagne et de Portugal, le détroit de Gibraltar, 
la Méditerranée, à l'exception du détroit de Messine, 
appartenant à Naples; enfin, le golfe Adriatique et les 
portions de l’Archipel sous la protection de l’Angleterre ou 
sous la domination du roi de Grèce. 

Les nations , au lieu d’user du droit qui leur appartient, 
d'interdire l'entrée de leurs ports aux vaisseaux étrangers, 
trouvent beaucoup plus avantageux de les y admettre, d'y 
recevoir leurs cargaisons et de leur permettre de les vendre, 
et de se charger en retour des denrées et des marchandises 
produits du sol ou de l’industrie du pays. Les droits d’an- 
crageet detonnage perçus sur ces vaisseaux servent à 
l'entretien des ports où on les lève, et ceux que la douane 
fait payer sur les marchandises importées et sur celles qu'on 
exporte constituent presque partout une portion considé- 
rable des revenus des gouvernements. 

Autrefois, le droit maritime des nations autorisait les gou- 
vernements à s'emparer et à faire leur propriété des car- 
gaisous et des débris de tous vaisseaux naufragés sur leurs 
côtes. Toutes les grandes puissances maritimes ont renoucé 
à ce droit barbare (voyez Bais ET Naurrace | Droit de ]). 

Depuis longtemps, dans les guerres de terre, les proprié- 
tés particulières sont respectées par les deux partis, et il 
n’est pas non plus porté atteinte à la liberté des personnes 
inoffcnsives et étrangères au service des armées. 11 semble- 
rait que dans les guerres de mer il en dût être de même, et 
que chaque parti belligérant devrait laisser naviguer tran- 
quillement tout bâtiment marchand appartenant au parti 
upposé qui, ne s’occupant que de commerce, ne transpor- 
terait aucune munition de guerre. Non-seulement il n’en 
est rien, mais, indépendamment des bâtiments armés par 
les gouvernements eux-mêmes pour soutenir la guerre, et 
qui s'emparent indistinctement de tous les navires de com- 
merce qu’ils rencontrent portant le pavillon de la nation 
contre laquelle ils sont en guerre, les armateurs particuliers 
mettent en mer, avec l'approbation de leurs gouvernements 
respectifs (voyez Course EN MER), des vaisseaux armés 
dont l’unique but est de chercher et de prendre également 
tous les bâtiments de commerce, sous pavillon ennemi, 
qu'ils peuvent rencontrer. Arrêtés par un bâtiment de l’État 
ou par un corsaire, le navire de commerce et sa cargaison 
deviennent propriété du preneur, et son équipage, fait pri- 
sonnier de guerre, ne recouvre la liberté que lorsqu'un 
{raité de paix ou d'échange viendra la lui rendre. 

Ce droit de s'emparer sur mer des propriétés particu- 
lières, ef qui a pour conséquence &’autoriser ceux qui l’exer- 
cent à chercher ces propriétés parlout où elles peuvent se 
trouver, retombe sur les bâtiments de commerce neutres, 
et leur fait souvent éprouver tous les inconvénients de Ja 
guerre, auxquels ils ne devraient être exposés que dans le 
cas où ils auraient dans leur cargaison des munitions de 
guerre destinées à l'ennemi de celui qui les arrête, ou dans 
celui où ils tenteraient, à leurs risques et périls , d'entrer 
dans un port déclaré en état de blocus. Dans l’état actuel 
des choses, il suffit qu’un bâtiment neutre soit reconnu 
porteur d’une cargaison ou d’une partie de cargaison appar- 
tenant à un ou à plusieurs particuliers de la nation avec la- 
quelle on est en guerre, pour qu’on puisse légitimement l’ar- 
rêter, ie conduire dans un port, et faire condamner, coinme 
étant de bonne prise, la cargaison dont il est porteur. Sou- 
vent même il arrive qu’un neutre est saisi sous le simple 
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prétexte que ses papiers ne sont pas parfaitement en règle, 
et qu’on a des motifs de croire qu'il est chargé pour le 
compte d’armateurs de la nation ennemie. Traduit alors 
devant un conseil de prises, le vaisseau sera déclaré vala- 
blement saisi, et sa cargaison de bonne prise, sil nest 
pas prouvé avec la dernière évidence que cette cargaison 
est réellement propriété neutre. Et si cette preuve peut être 
donnée, si le bâtiment est relâché, il en résulte toujours 
pour les armateurs de très-grands dommages , à raison des 
retards qu'ils ont éprouvés, de la détérioration de leurs 
marchandises, etc., dommages que ne sauraient couvrir les 
indemnités qu'ils recevraient , dans le cas où ils pourraient 
en obtenir. 

Plusieurs puissances maritimes, la France , les États-Unis 
d'Amérique, entre autres, ont cherché à faire prévaboir le 
principe que le pavillon doit couvrir la marchandise; mais 
l’Angteterre s’est toujours refusée à l’admettre. 

Le droit de mettre en état de blocus un port de mer 
ennemi résulte naturellement de celui qu’on a de chercher 
à s'emparer de ce port, puisqu'on le fera d'autant plus s- 
rement et le plus promptement que ceux qui le défendent 
se trouveront plus dépourvus de ressources. Mais pour 
que ce blocus soit légitime , il faut qu’il soit réel et soutenu 
par une force navale réelle. Ce n’est que par un abus au- 
quel les neutres ne doivent jamais volontairement se sou- 
mettre qu'on se permet quelquefois de déclarer en état de 
blocus non-seulement un port, mais une étendue plus ou 
moins grande de côtes, sans être en état de l’appuyer par 
une force navale suffisante. 

Le droit maritime public, ainsi qu’on peut en juger, n’est 
pas uniforme pour toutes les nations, et partout il est sus- 
ceptible d'améliorations que la justice et l'humanité finiront 
sans doute par obtenir des progrès de la civilisation. 

V. DE MoLéon. 

DROIT MILITAIRE. Voyez MirrarRe (Législation). 

DROIT MUNICIPAL. Voyez Municrpaz, Municipa- 
LITÉ. 

DROIT NATUREL. Nous le définirons l’autorisation 
que l’homme tient de la nature d’aller librement à la fin 
qu’elle lui a marquée. Nous croyons cette définition plus 
exacte que celles qu’on a données du mot droit, et d’après 
lesquelles il nous semble avoir reçu un sens beaucoup trop 
large. Jusqu'à présent en effet on a considéré le droit 
comme la règle que la nature prescrit à l’homme, et à la- 
quelle il doit conformer toutes les actions de sa vie. Burla- 
maqui, l’auteur du traité le plus estimé sur le droit naturel, 
pe le définit pas autrement; un de nos plus célèbres profes- 
seurs a intitulé Cours de Droit naturel des leçons qui ont 
pour objet le développement de toute la morale. Or, il y a 
ici abus de mots, et il est évident que l’idée de droit a été 
confondue avec celle de devoir. Cette confusion n’est pas 
surprenante ; car il existe entre ces deux idées les rapports 
les plus étroits. C’est précisément à cause de leur profonde 
analogie que nous nous atfacherons à les distinguer avec soin 
l’une de l’autre : cette distinction nous servira à déterminer 
l'idée de droit d’une manière plus rigoureuse et à lui assi- 
gner son caractère propre et essentiel. 

Le devoir, c’est l'obligation morale où nous sommes d’al- 
ler à la fin pour laquelle nous sommes créés, c’est l’ordre 
que nous intime la nature d’aller à notre fin. Ainsi, par 
exemple, l'intention manifeste de la nature étant que notre 
existence se prolonge jusqu’au terme qu’elle-même lui pres- 
crit, nons sommes moralement obligés de nous y conformer 
et de veiller à notre conservation : voilà notre devoir. 
Mais qu’un être libre vienne opposer sa volonté à celle de 
la nature et attenter à notre vie, alors non-seulement l’or- 
dre que nous avons reçu subsiste toujours, mais par là 
même nous sommes aulorisés à repousser l’agression diri- 
gée contre nos jours et à faire prévaloir la volonté du 
Créateur contre toute volonté qui lui serait contraire. Cette 


autorisation, cette permission, pour ainsi dire, qui nous 
est accordée d’opposer la force à tous ceux qui voudraient 
mettre obstacle à l’accomplissement de notre fin, voilà ce 
qui constitue proprement le droit. On voit donc que cette 
idée renferme quelque chose de plus que celle de devoir: 
Le droit n’est pas seulement un ordre intimé, une règle 
présente, c’est un pouvoir moral dont nous sommes inves- 
tis en naissant, à cette fin de faire respecter les desseins du. 
Créateur à notre égard. Si nous ne considérons en nous que 
le devoir, nous ne sommes à nos yeux que des sujets de la 
loi, courbés sous son joug, impéricusement obligés de l’exé- 
cuter fidèlement. Mais si nous considérons en nous les 
droits que nous tenons de la nature, alors nous ne som- 
mes plus seulement des sujets de la loi, nous sommes ses 
ministres et ses défenseurs, nous sentons entre nos mains 
les armes qu’elle y a placées pour protéger son exécution. 
Revêtus de la puissance qu’elle nous a déléguée, nous fai- 
sons plus que lui obéir, nous commandons qu’on lui obéisse 
et qu’on la respecte en notre personne. Un soldat a reçu de 
son chef une mission importante ; il fera son devoir en l’ac- 
complissant, et il usera de son droit en contraignant tous 
ceux qui lui feraient obstacle à la lui laisser accomplir. 

On conçoit que le droit, sous un certain point de vue, se 
confonde avec le devoir, et qu’on puisse dire avec raison 
que celui qui fait respecter son droit ne fait que remplir 
un impérieux devoir. En effet, puisque nous avons recu 
ordre d’atteindre une certaine fin, c’est encore un devoir 
pour nous d’exiger de nos semblables qu’ils nous la laissent 
atteindre ; et tout ce que nous faisons dans ce but, pouvant 
être considéré comme un moyen indispensable pour ac- 
complir notre loi, devient par là même obligatoire; maisil 
ne faut pas néanmoins confondre le moyen avec la fin, s'il 
porte des caractères qui lui sont propres et qui l’en distin- 
guent. Ainsi, quand nous ôtons la vie à un de nos sembla- 
bles pour défendre la nôtre, cette action devient obligatoire 
dans ce cas; mais on ne pourrait pas dire assurément 
qu’elle l’est en thèse générale ; ce n’est qu’une nécessité qui 
nous a élé imposée par l'effet de certaines circonstances, 
et nous aurions dû, au contraire, nous abstenir d’une sem- 
blable action, s’il eût été possible. L'homme qui use de 
son droit ne fait du bien qu’à lui-même, et souvent il cause 
du mal en le faisant valoir. Häâtons-nous de le dire, ce mal 
ne lui est pas imputable, la nature le lui a permis et l’absout. 
Mais remarquons aussi qu’on ne peut mettre sur la même 
ligne le devoir qui consiste à agir pour le bien de nos sem- 
blables comme pour le nôtre, et le droit qui consiste à agir 
envers les autres de manière seulement à les empêcher de 
nous nuire. On ne remplit donc en usent de son droit 
qu’un devoir envers soi-même, et on ne le remplit la plu- 
part du temps qu’en employant des moyens coërcitifs et vio- 
lents. Ainsi, dans l'exemple que nous avons choisi plus 
haut, l’action d’un homme qui ôte la vie à son semblable 
pour conserver la sienne n’est bonne que pour lui seul, et 
ce n’est point parce qu’il a commis un homicide qu'il a fait 
son devoir, c’est parce qu’il a défendu ses jours. Tuer éfait 
son droit, se protéger était son devoir. On ne peut done 
regarder le devoir et le droit comme choses identiques. Ce 
qui caractérise j’accomplissement du devoir, c’est d’aller à 
la fin qui nous est marquée. Ce qui caractérise l’usage qu'on 
fait de son droit, c’est de renverser avec autorisation les 
obstacles qui nous empêchent de l’atteindre. 

Si nous envisageens le droit naturel dans son principe, 
nous trouverons qu'il a la même origine que le devoir, et 
qu'il s'appuie sur les mêmes fondements. En effet, si la 
raison nous commande, au nom de celui dont elle nous 
manifeste la pensée, de nous conformer à cette pensée et 
d'exécuter la loi qu'il nous impose, c’est encore la raison 
qui nous autorise à tous les actes nécessaires pour assurer 
l'exécution de cette loi. L'exercice du droit n’étant qu'un 
moyen dont l'emploi est indispensable dans certains cas pour 
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arriver à notre fin, celui qui à voulu la fin a voulu aussi le 
moyen, pour nous servir d’une locution vulgaire. Nous 
tenons donc cette autorisation de l’auteur même de notre 
nature; voilà pourquoi elle a été appelée droit naturel. 

Le droit étant le fait de la nature et une prérogative que 
chacun de nous a reçue avec la vie, il suit de là que tous 
les hommes sont égaux en droit, puisqu'ils ont tous une 
fin commune, et que par conséquent ils sont tous autorisés 
à user des moyens nécessaires pour accomplir cette fin. Le 
prolétaire ignorant , le sauvage de l’Orénoque , sont fondés 
en droit à faire respecter leur personne, leur liberté et 
toutes les facultés dont les a doués le Créateur, aussi bien 
que l’homme placé au faîle de la grandeur et de Ja puis- 
sance. 

Le droit naturel est imyrescrigtible et inaliénable, c’est- 
à-dire qu’il n’est au pouvoir de personne de nous en dé- 
pouiller. On peut le mécoguaître, le fouler aux pieds, mais 
on ne peut l’anéantir ; il survit à toutes les atteintes qu'on lui 
porte. Le droit tout rationnel et fout moral de la nature n’a 
pas besoin d’être revendiqué ni exercé pour subsister. De 
ce que l’enfant est incapable de faire valoir ses droits, il ne 
les possède pas à un moindre degré que l’homme fait, qui 
a toute la force nécessaire pour faire respecter le sien. 

Le bon sens du genre humain a compris de bonne heure 
cette vérité, et c’est pour protéger les droits du faible contre 
l'oppression du fort que les lois ont été établies et fortifiées 
de la puissance nécessaire à leur exécution. Pour qu’on püt 
contraindre à les respecter et appliquer des peines pour la 
violation de chacun, il a fallu les déterminer, les écrire; de 
Jà l'origine du droit positif ou écrit, qni ne diffère en prin- 
cipe et ne devrait différer en fait du droit naturel, que 
parce qu'il est enregistré pour ainsi dire par les hommes, et 
qu'il est protégé par des institutions sociales qui le garan- 
tissent contre la violence, tandis que la nature, ayant inéga- 
lement réparti la force entre les individus, n’a point donné 
à chacun des armes suffisantes pour repousser l’oppression. 
Voilà pourquoi les institutions humaines, créées pour as- 
surer l’exécution de la justice, fout imparfaites qu’elles sont, 
ont un caractère de sainteté qui commande la vénération 
des hommes, car elles suppléent à une lacune que la nature 
a laissée à dessein, il est vrai, et elles continuent son ouvrage; 
sans elles, le droit naturel serait comme s’il n'était pas, les 
lois du Créateur seraient à chaque instant outragées, la so- 
cicté ne pourrait subsister, et il n’y aurait de droit que pour 
le plus fort. 

Nous venons de dire que le droit écrit ne devrait point 
différer en fait du droit naturel. H est malheureusement trop 
vrai qu’il en a toujours différé, et que s’il s’en rapproche 
aujourd’hui davantage, il est loin encore d’être identique avec 
lui. On conçoit facilement la raison de cette dissemblance, 
car du moment où l'on réfléchit qu'il a été écrit par les 
hommes, on doit penser que l'erreur et l'intérêt ont dû sou- 
vent présider à cette rédaction. Les hommes chargés de 
former le code de nos droits, tout guidés qu’ils pussent étre 
par des idées de justice, devaient subir l'influence des 
préjugés de leurs contemporains, et consacrer les priviléges 
créés par la force et sanctionnés par le temps. Le droit écrit 
ne s’est rapproché du droit naturel que peu à peu, et avec 
le développement des lumières philosophiques. La décla- 
ration des droits de l’homme et du citoyen, sous 
les auspices de laquelle furent placés les travaux de nos as- 
semblées révolutionnaires, fut le premier pas (et il est bien 
récent) fait avec intention pour assimiler autant que pos- 
sible les Joïis humaines aux lois de Ja nalure. Eh bien, les 
auteurs de cette œuvre hardie et sublime n’avaient point 
encore pensé à lout ; il y a mieux , elle n’a pu, elle-même, 
recevoir encore son entier accomplissement, quoiqu'elle ait 
laissé dans notre législation des traces profondes. 

Non-seulement les lois écrites sont loin d’être conformes 
aux droits de la nature, soit par l'incapacité où sont encore 


un grand nombre d'hommes de faire valoir les leurs ou de 
les exercer, soit par suite des préjugés et des priviléges qui 
ont pris racine dans la société, mais il est des droits qu’on 
n’a jamais écrits et qu’on ne pourra jamais écrire. Ce sont 
tous ceux que l’on ne peut contraindre par la force à faire 
respecter, et qui pour cette raison ont été nommés im- 
parfaits. Car les lois ne peuvent consacrer que les droits 
parfaits ou rigoureux, c’est-à-dire ceux-là seuls au respect 
desquels elles peuvent contraindre. Ceci nous conduit à 
établir une distinction importante entre les droits que nous 
tenons de la nature. Nous avons déjà divisé nos devoirs en- 
vers nos semblables en devoirs négatifs ou parfaits, et en 
devoirs positifs ou imparfaits : les premiers consistent à 
s'abstenir de faire du mal, les seconds à agir efficacement 
pour le bien. Or, les droits correspondent exactement aux 
devoirs envers autrui. Car, l'obligation d’agir de telle ma- 
nière envers notre semblable constitue pour lui le droit 
d'exiger on de réclamer de nous au nom de la nature que 
nous agissions comme nous y sommes obligés, vu qu'il ne 
pourrait aller librement à sa fin, comme la nature l'y auto- 
rise, si nous l’en empèchions ou si nous ne l’aidions pas à 
l'atteindre. Ainsi, le devoir de respecter notre semblable 
dans le bien-être de ses organes constitue pour lui le droit 
de repousser par la force les mauvais traitements et la vio- 
lence. L'obligation où nous sommes de l'aider à développer 
son intelligence constitue pour lui le droit de réclamer de 
nous les bienfaits de l'instruction. Mais, de même que parmi 
nos devoirs les uns sont de telle nature qu’on peut nous 
contraindre à les observer, et les autres tels aussi qu’on ne 
peut nous obliger par la force à les accomplir sans détruire 
la liberté dans l’homme et lui enlever tout mérite; de même 
il est des droits que rous pouvons exiger qu’on respecte, 
et il en est d’autres que nous ne pouvons forcer à respecter, 
et dont les exigences doivent être librement satisfaites. Ainsi, 
nous pouvons contraindre à ce qu'on n’attente pas à notre 
vie, à nofre liberté, à notre réputation, etc., en un mot à 
ce qu’on ne nous fasse pas de mal ; et nous ne pouvons con- 
traindre à ce qu’on se montre envers nous humain, géné- 
reux, reconnaissant, à ce qu’on nous donne de sages Ccon- 
seils, d’utiles exemples, en un mot à ce qu’on nous fasse du 
bien. Les droits de la première espèce, ceux qu’on peut 
contraindre à faire respecter, sont les droits parfaits ou 
rigoureux ; les autres, ceux pour lesquels on peut réclamer, 
mais sans avoir recours à la force, constituent ce qu’on 
appelle les droits imparfaits. 

Il nous reste à envisager le droit dans ses applications par- 
ticulières, c’est-à-dire à énumérer les principales circons 
tances où nous pouvons le faire valoir, à rechercher, en un 
mot, quels sont nos différents droits. 

Puisque le droit est l'autorisation que nous donne la na- 
ture d’ailler librement à notre fin, autant il y a en nous 
de tendances particulières qui nous y conduisent , de facul- 
tés dont le bien-être et le développement nous sont néces- 
saires pour y arriver, autant nous aurons de droits diffé- 
rents. Car ces facultés, ces tendances, nous étant indis- 
pensables pour accomplir notre loi, chacune d’elles consti- 
tue en nous le droit d'exiger qu’on la respecte, de réclamer 
qu’on lui prête secours. Or, les divers éléments de notre 
nature qui concourent à nous faire atteindre notre fin sont : 
i° notre existence matérielle, le bien-être de nos organes; 
2° notre activité et tous les moyens par lesquels elle se dé- 
veloppe, notre honneur, ce bien qui résulte pour ous du 
bon emploi que nous avons fait de notre activité; 3° notre 
intelligence, et ce qui constitue son bien, la vérité; 4° la 
sensibilité et toutes ses affections légitimes ; 5° les tendances 
qui nous mettent en rapport avec nos semblables, et qui 
contribuent à leur bien ; 6° enfin, les tendances qui élèvent 
notre âme jusqu’à la Divinité, et qui établissent entre elle 
et nous une relation si admirable et si précieuse. De la né- 
cessité rationnelle de satisfaire et de faire respecter ces di- 
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verses tendances, vont découler autant de droits parti- 
culiers. 

Ainsi : 1° nous avons droit à la conservation de notre 
existence et de notre bien-être matériel ; nous sommes auto- 


risés à repousser toute atteinte dirigée contre notre per“ 


sonne ; nous avons également droit à l'assistance de nos 
semblables dans la maladie ou dans le danger ; seulement, 
nous n'avons dans ce cas que des droïls imparfaits, c’est- 
à-dire des droits que nous ne pouvons contraindre à faire 
respecter. : 

2° Nous avons droit à ce qu'on respecte notre liberté 
individuelle, dont la privation anéantit en nous toute 
activité; à conserver la propriété des biens que nous 
avons acquis par notre travail, ou dont nous sommes deve- 
nus possesseurs par l’effet d’une donation qui ne porte pré- 
jüdice à personne ; à en disposer à notre gré, pourvu que 
l’usage que nous en faisons ne soit point nuisible à nos 
semblables ; à exiger l’accomplissement des engagements 
qu'on a pris envers nous, par suite d’un prêt, d’un 
échange, etc. Le droit de conserver tout ce qu’on possède 
en vertu de la législation sous le régime de laquelle on est 
placé, n’est le fait que de la loi écrite : il est évident qu'il 
faut que cette loi écrite intervienne pour régler ce qui ap- 
partient légitimement à chacun , autrement la société serait 
en proie à un affreux désordre ; seulement, c’est à la loi à le 
régler le plus possible d’après les principes de justice natu- 
relle. Nous avons droit à nous faire respecter -dans notre ré- 
putation, dans notre honneur, le plus précieux de nos biens, 
et par conséquent à repousser l'injure et la calomnie, à 
exiger la réparation du tort qui nous a été fait à cet égard. 
Nous avons aussi droit à ce qu’on nous aide à repousser 
l'oppression, à sortir de la misère, etc. : cependant, ces 
secours, ces bienfaits, ne sont pas choses que nous puis- 
sions exiger. 

3° Nous avons droit à la conservation et au libre exercice 
de nos facultés intellectuelles , à l’instruction, à la libre 
transmission des connaissances, à la véracité de la part de 
nos semblables, car la vérité est un bien que tous doivent 
à tous, et l’on cause un préjudice réel à celui à qui on la 


dérobe. , 
4° Nous avons le droit de prendre tous les plaisirs dont la 


jouissance ne lèse en rien les intérêts de la société , d'aimer 
ce qui peut être l’objet de nos affections sans nuire à per- 
sonne, de recevoir des consolations quand nous sommes dans 
la douleur, d’être payés de reconnaissance pour la bienveil- 
lance que nous avons témoignée. 

5° Nous avons le droit d’exercer notre humanité et notre 
bienfaisance, de donner de sages conseils, d’utiles enseigne- 
ments , etc. Comme, par un motif bien évident, on n’a ja- 
mais cherché à contester ce droit, on n’a jamais pensé non 
plus à en tenir compte : cependant, il existe au même titre 
que les autres, car si l’on voulait m'empêcher de secourir 
mon semblable, qui souffre ou qui est en danger, il y aurait 
autant d’injustice qu’à m’empêcher de marcher ou de voir. 
Nous avons aussi le droit, dans certains cas, d’exercer notre 
autorité sur les autres. En effet, il est conforme à notre fin 
et au bien, en général, que nous soumettions à notre direc- 
tion ceux d’entre nos semblables qui ont besoin de notre 
tutèle, et que la nature y a confiés. Ainsi, un père aura 
droit de commander à ses enfants tout ce qui est juste et 
conforme à leurs intérèts, jusqu’à ce qu’ils soïent en âge 
de se conduire par eux-mêmes. Les hommes les plus éclai- 
rés et les plus honnêtes d’entre une nation ont seuls droit 
de concourir par eux-mêmes ou par leurs délégués à la con- 
fection des lois et à l’administration des affaires. Il est évi- 
dent que la nature n’accorde pas ce droit aux hommes igno- 
rants où immoraux : Car les uns ne sauraient point ce qui 
convient au bien de tous, les autres ne feraient les lois que 
dans l'intérêt de leurs mauvaises passions. 11 y a dans une 
nation autant d’électeurs nommés par la nature, si je puis 


parler ainsi, qu'il y a d'hommes suffisamment éclairés & 
suffisamment probes pour nommer les plus dignes repré- 
sentants des intérêts de tous. C’est la nature ou, si l’on 
veut, la raison qui exige ces conditions inséparables de 
capacité et de probité. Quand le seront-elles, quand pour- 
ront-elles l'être par les lois? : 

6° Enfin, nous avons droït à la libre profession des opi- 
uions religieuses qui nous paraissent les plus rationneles, et 
à l’exercice du culte pour lequel noas avons le plus de 
sympathie , en tant que la religion et les pratiques que nous 
avons adoptées n’entraînent aucun préjudice pour la société 
au milieu de laquelle nous vivons : ce droit a reçu commu- 
nément le nom de liberté deconscience. 

Tels sont les droits principaux que nous tenons de notre 
Créateur, droits sacrés, que nons devons soutenir haute- 
ment et avec énergie ; Car nous serions aussi coupables d’en 
faire làâchement l’abandon que nous le serions de mépriser 
ceux de nos semblables; ce serait manquer formellement 
aux intentions manifestes de celui qui nous en a investis, 
et livrer à la merci des méchants sa créature, qu’il appelle à 
de plus nobles destinées. C.-M. PArFE. 

DROIT PEÉNAL. Voyez DROIT CRIMINEL et PÉXALITÉ. 

DROIT POSITIF ou DROIT HUMAIN. Voyez Droir. 

DROIT PRIVE. Voyez Drorr. 

DROIT PUBLIC. Le droit public comprend deux 
grandes sections : le droit public intérieur, ou droit 
constitutionnel; et le droit public extérieur, ou 
droit des gens. 

Le droit public intérieur a pour but de fixer les condi- 
tions essentielles de cette sorte de transaction qui unit l’indi- 
vidu à l'État; de préciser pour les diverses manifestations 
de la liberté humaine leur point d’intersection avec le droit 
de la société. « La liberté humaine, dit Rossi, se révèle 
par des faits matériels et par des faits moraux : par ces faits 
nous pouvons agir sur nous-même, sur nos semblables, et 
sur les objets dont nous sommes entourés. Le point d'arrêt, 
nous le rencontrons ou dans le droit des individus ou dans 
le droit de l’État. Les manifestations de l’activité individuelle 
ne cessent d’être légitimes , dans la sphère de Ja justice so- 
ciale, que lorsqu’elles blessent le droit à l'égard des indivi- 
dus ou qu’elles ôtent à l’État les moyens d’atteindre le but 
de la société civile. De là la division du droit national en 
droit public et en droit privé, selon qu'il tend à concilier 
entre elles les activités individuelles ou bien l’action des in- 
dividus et celle de l’État. Sans doute tout excès de l’activité 
individuelle an préjudice des individus est en même temps 
une cause de perturbation pour l’État; toute atteinte aux 
droits propres de l’État est plus ou moins préjudiciable aux 
individus qui le composent. Cependant, on distingne ici l’in- 
térèt direct de l'intérêt indirect ; on ne place pas sur une seule 
et même ligne les rapports de famille et d'individu à individu, 
et les rapports des individus et des familles avec l’État. Les 
premiers, qui concernent essentiellement l’état civildes per- 
sonnes, l’acquisition et la transmission des biens, sont réglés 
par la loi civile ; les seconds, par la loï constitutionnelle pro- 
prement dite et les lois organiques qui la complètent, Et 
comme la loi pénale n’est que le dernier mot du droit social 
en toutes choses, la sanction humaine et immédiate qui s’ap- 
plique en des mesures diverses à tous les faits contraires au 
drit qui atteignent un certain degré de gravité, ily a par la 
nature même des choses un droit pénal privé et un droit pé- 
nal public : le premier, complément de la loi civile: le se- 
cond, de la loi constitutionnelle. » 

[Du Jour où le genre humain dispersé sur la terre s’est 
constitué en peuplades, ces associations partielles ont eu 
des intérêts divers et par suite des démélés. Partout les forts 
ont voulu opprimer les faibles, et quelquefois ils se sont 
coalisés pour parvenir plus sûrement à leur but. Les faibles 
à leur tour, ont cherché à sauver leur indépendance, soit en 
se ménageant une protection puissante, soit en s’alliant à 
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ceux que rapprochait d'eux la même infériorité de forces. 
Quelque simples, quelque peu solides que fussent ces pre- 
miers pactes, la diplomatie a commencé avec eux, elle 
en a rédigé les clauses, elle a cherché à en assurer la durée; 
etpour chaque partie contractauite elle est devenue bientôt 
ee qu’elle est aujourd’hui, l’art d’atténuer les charges et 
d'accroître les bénéfices. Peu à peu, cependant, la puissance 
du nombre et de la force a été balancée par la perfection des 
armes et la supériorité de la discipline militaire ; les nations, 
plus civilisées, ont mieux apprécié les sources de richesse 
que leur ouvrait l'échange de leurs productions ; elles ont 
discerné les avantages militaires attachés à certaines posi- 
tions, soit dans l’intérieur des terres, soit sur le littoral de 
la mer, et les avantages politiques que l’on peut attendre 
de la séparation on de la réunion des peuplades voisines 
et du changement ou de l’amélioration de leur gouverne- 
ment. Les intérêts publics se sont ainsi compliqués, pour 
arriver au point où ils le sont aujourd’hui, à un point tel 
qu’il ne nous est souvent pas permis de rester indiflérents à 
ce qui se passe dans une ville que les mers et une distance 
énorine séparent de nous. 

Les intérets d’une nation varient avec les circonstances ; 
souvent ils sont méconnus , ou imparfaitement sentis ; tou- 
jours ils sont dominés plus ou moins, dans les rapports avec 
les autres peuples, par le texte et l'esprit des pactes que la 
nation a souscrits ou reconnus : la première partie de la 
science diplomatique sera donc la connaissance du droit 
public, c’est-à-dire de la collection complète et comparée 
des traités, des conventions écrites ou même verbales, qui 
ont uni les peuples, réglé leurs engagements, terminé leurs 
démèlés et fondé leurs alliances. Les principes qui doivent 
diriger l'application du droit public ont occupé des écrivains 
profonds; et ces principes, qui sembleraient devoir être bien 
fixés, ont varié suivant les temps et les pays. Entre de 
nombreux exemples, je n’en citerai qu'un, qui me paraît 
décisif, Les Romains au temps de la république usaient 
de la victoire d’une manière peu conforme aux idées moder- 
nes ; ils punissaient les promoteurs d’une guerre injuste; et 
avec un gouvernement coupable de l'assassinat de leurs am- 
bassadeurs, ils n’eussent jamais signé la paix sans exiger 
avant tout la punition des auteurs du crime, quels qu’ils 
fussent. Ce n’est point ici le lieu d'examiner s’ils n’ont pas 
abusé du principe dont ils faisaient ainsi l'application, et 
s'ils n’ont point en ce cas consulté l'intérêt et l'ambition 
plus souvent que les règles de l'équité; c’est le principe 
mème que j'expose. Ils se fondaient sur la justice de la peine 
infligée aux artisans d’une guerre qui avait moissonné les 
hommes par milliers, désolé des provinces et légué aux vain- 
queurs presque autant de maux qu'aux vaincus. Une doc- 
trine directement opposée a prévalu depuis des siècle. Le 
dogme du droit divin, étayé par le despotisme religieux, 
a placé les chefs des nations à une hauteur pour aïnsi dire 
inaccessible : ces êtres privilégiés ne reconnaissent aucune 
juridiction humaine ; ils ne répondent de leurs actions qu’à 
Dieu seul. Un texte religieux, répété chaque jour dans les 
églises chrétiennes (ibi soli peccavi, j'ai péché envers toi 
seul [ Psalm., 11v, 5]), consacre cette doctrine. Des chaires, 
où elle était prêchée comme un article de foi, elle a passé 
dans l’enseignement politique Les rois en ont trop bien 
senti Ja valeur pour y porter atteinte , même en se vengeant 
de leurs ennemis. Ils se sont considérés entre eux comme 
les membres d’une même famille ; ils se sont réciproquement 
reconnus inviolables, afin de ne pas accoutuiner les peuples 
à les croire des magistrats responsables. 

Qu'en s'appuyant du même argument que les Romains, 
un homme essaye aujourd’hui de faire revivre leur principe 
de droit public, ce sera pour nous un être féroce, ou tout 
au moins un insensé, qui voudrait faire reculer la civilisa- 
{ion jusqu'aux limites de la barbarie ; les contemporains de 
Paul-Émile ou de Cicéron penseraient au contraire que ce 
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sont les modernes qui ont fait un pas rétrograde, en créant 
un privilége d’impunité pour les hommes dont les erreurs, 
les fautes et les crimes causent le plus de maux au genre 


humain, : 
La variabilité des principes nous autorise à ne point re- 


monter trop haut dans l’histoire de la diplomatie : les faits 
empruntés à un passé reculé fourniraient peu d’instruction 
à une génération qui les juge dans un’esprit tout à fait étran- 
ger aux âges dont ils ont rempli la durée. Prenant pour 
point de départ l’époque où une civilisation nouvelle s'éta- 
blit lentement sur les débris de l’empire romain , au sein de 
l’Europe ravagée et partagée par les barbares du Nord, nous 
sommes frappés d’abord d’un fait important : le droit pu- 
blic, à peine renaissant, fut singulièrement compliqué par 
l'influence du système févdal, régnant alors dans toute sa 
force, Dans ce système, les populations fractionnées se con- 
fondaient avec la terre qu’elles fertilisaient, pour former la 
propriété héréditaire de quelques chefs, seigneurs, princes ou 
monarques. Aucun de ces chefs ne soupçonna que la poli- 
tique pût sous ce rapport reconnaitre d’autres règles que 
la loi civile. Une seigneurie, une principauté fut un patri- 
moine comme une métairie : le propriétaire en disposait 
comme d’un champ ou d’un meuble, sans s'inquiéter du sort 
ou des vœux des populations ; il la transmettait à son héri- 
tier naturel ou adoptif; cet héritier, füt-il un autre prince, 
appelé à régner sur des régions fort éloignées du pays que 
le droit de succession faisait siennes, faisait tomber sous 
sa puissance. Tout cela était si solidement établi par l’usage, 
que jusque dans le dix-huitième siècle les renonciations les 
plus explicites et les plus solennelles à l'héritage politique le 
plus contestable ne parurent que des formalités insignifian- 
tes, peu capables d’engager l'avenir, aussitét du moins 
qu’on se sentirait assez fort pour les révoquer impunément. On 
conçoit sans peine combien un pareil ordre de choses donnait 
de prise à la discussion entre des princes, souvent inégaux 
en puissance, mais également ambitieux, également con- 
vaincus que pour s’agrandir tout était permis, et que le 
succès rendait tout légitime. La guerre devenait bientôt l’ar- 
bitre du droit contesté; maïs c'était en vain que la victoire 
le fixait, et qu’il était consacré par un traité authentique. 
Le vainqueur prétendait bien que le traité établissait en sa 
faveur un droit à tout jamais irrévocable ; mais le prince 
qui avait succombhé regardait comme nulle la reconnaissance 
forcée de ce qui lui paraissait une spoliation, et se promet- 
tait de l’annuler en des temps meilleurs. Enfin, d’autres 
princes que la prudence avait empèchés de soutenir leurs 
prétentions les armes à la main ne supposaient pas qu’elles 
fussent périmées par leur inaction involontaire. La conclu- 
sion de chaque traité faisait en conséquence éclore de nom- 
breuse protestations, qui prornettaient aux cantons et aux 
États cédés de voir encore lutter pour leur possession des 
maîtres nouveaux, Et ces protestations mêmes n’exprimaient 
point toutes les réclamations que l'ambition tenait en réserve 
pour un avenir indéfini : le faible qui n’osait protester était 
de tous celui qui se résignait le moins, et dont les abandon- 
nements avaient le moins de valeur. 

C’est pourtant l’ensemble des pactes où étaient consignés 
ces rêves de l'ambition que l’on a longtemps appelé le droit 
public de l'Europe. On aperçut enfin qu’en changeant les re- 
lations et les interêts des divers États, les événements avaient 
annulé la plus grande partie de l’ancien droit public. Pour 
apprécier les rapports nonveaux qui en étaient la consé- 
quence, et les intérêts qu’ils avaient créés, et les droits qu'ils 
avaient laissés subsister, il parut suffisant de s’en référer 
aux traités qui avaient succédé à des guerres longues et 
presque universelles. A ce titre, le traité de Westphalie 
devint, après la guerre de trente ans, la base du droit publie, 
et le fondement du repos de l’Europe. Ses clauses, rappe- 
lées toujours dans les traités subséquents, semblaient au- 
tant de principes inébranlables, Mais la coalition de l’Eu- 
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rope presque entière contre Louis XIV amena à la fin de la 
‘ guerre de la succession un autre ordre de choses, dont le 
traité d'Utrecht formula les dispositions principales. Les 
traités de Vienne (1735) et d'Aix-la-Chapelle (1748) 
ne tardèrent pas à le modifier par d'importantes innova- 
tions. Deux événements postérieurs révèlent à l'observateur 
combien plus encore le progrès du temps et des affaires avait 
écarté la politique de la ligne tracée dans ce pacte prétendu 
immuable : le premier partage de la Pologne (1773) et 
l’asservissement de la Hollande. 

La révolution française et la coalition de tous les rois de 
l'Europe contre un peuple qui ne voulait qu'être libre pré- 
parèrent la création d’un droit public absolument nouveau. 
Mais avant d’en rédiger les termes, il fallait le fixer : ce 
ne pouvait être l’œuvre que de la victoire ; à la victoire ap- 
partenait de décider qui de la liberté ou de l’absolutisme 
en poserait les bases. Malgré l’étroitesse habituelle de ses 
vues, le Directoire de la république aperçnt cette vérité : le 
génie de Napoléon la méconnut. Mais le Directoire ne pos- 
sédait ni la force morale, ni l’habileté , ni la considération 
nécessaire pour fonder en Europe le droit public des na- 
tions libres; Napoléon, qui pouvait tout, ne songea qu’à re- 
construire l’ancien système, en y assignant seulement la 
prete place à la France impériale, erreur qui eût suffi 
pour le perdre, alors même que l’inconstante fortune des 
combats ne l’aurait point abandonné. Nos adversaires, plus 
conséquents dans leurs vues, tendirent au but avec une per- 
sévérance que les revers ne découragèrent que momecutané- 
ment. Posant en principe que la nation française n’était qu’un 
rassemblement de rebelles, ils ne regardèrent tous les traités 
conclus avec elle que comme des stipulations transitoires et 
des trèves dont le terme expirerait chaque fois que leur 
sourirait la fortune. Enfin, lorsqu’en 1814 et 1815, aidé du 
parjure et de la trahison, le nombre l’eut emporté sur le 
courage et la justice, le droit public des souverains fut 
fondé, l'alliance des princes contre les peuples fut conclue, 
et dérisoirement sanctifiée par le nom dont on la décora ; les 
chefs des nations se garantirent mutuellement un pouvoir 
absolu sur des hommes que plus que jamais ils regardè- 
rent comme leurs sujets et leur propriété. Tout autre inté- 
rêt fnt subordonné à celui-là, tout motif de contestation 
ajourné, toute précaution négligée contre les ambitions fu- 
tures ; on ne parla plus, comme au dix-septième siècle, d’un 
prétendu équilibre de l’Europe, que dérangeait toujours l’is- 
sue des guerres entreprises pour l'affermir; ce ne fut même 
que secondairement que l'on fit valoir le système de com- 
pensation, en vertu duquel un État réclame le droit de s’a- 
grandir aux dépens de ses voisins faibles, parce qu’un autre 
État a obtenu quelque agrandissement : pour la première 
. fois peut-être depuis des siècles les organes des rois expri- 
mèrent avec franchise Jeurs prétentions; on donna ouver- 
tement pour principe au droit publie, et à la diplomatie pour 
but essentiel, le suin de river les fers des nations. 

Abaissée, affaiblie et livrée à une dynastie antinationale, 
qui ne compta jamais que sur l'appui de letranger, la France 
resta sans alliance : les alliés de ses maitres étaient ses 
plus grands ennemis. Au mépris des droits et des sentiments 
de nationalité, les peuples se virent jetés par lambeaux à 
de nouveaux propriétaires. L'Europe politique ne fut qu’un 
vaste marché, où la diplomatie, réglant les concessions, 
les transactions et les compensations, distribua les terri- 
toires et les populations avec la même indifférence que l’on 
vend des bestiaux et le champ qui les nourrit. Cependant, 
les princes du second et du troisième ordre, qui jadis 
pouvaient compter sur l'appui de la France, s’aperçurent 
qu’en voulant se soustraire à sa prépondérance temporaire, 
ils s'étaient précipités sous un joug durable, contre lequel 
la diplomatie n'avait plus de protection à leur offrir. Les 
grandes puissances se trouvèrent avoir prodigué l’or et le 
saug des peuples pour élever la Russie au-dessus d’elles- 
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inèmes. Mais ces considérations, qui il y a un siècle au- 
raient mis l’Europe entière en armes, ont paru d’on in- 
térêt secondaire devant la crainte qu'inspire la propagation 
des principes de liberté. . 

En brisant avec violence un auneau du réseau monstrueux 
qui enlace l’Europe, la révolution de Juillet 1830 sembla 
devoir lerompre tout entier, et l’histoire dira quelles causes 
s’y sont opposées. Le système de la sainte alliance 
subsista; il étendit ct consolida ses bases. Le système des 
traités de 1815 est resté le droit public de l'Europe. 

Eusèbe SALvERTE, ancien député, ] 

La révolution de Février se garda bien de briser les traités 
de 1845; seulement elle proclama le droit général d’insur- 
rection basé sur le principe de non-intervention des peuples 
voisins. Mais bientôt la France , malgré sa constitution, re- 
plaça le pape sur son trône, dans la crainte de le voir réta- 
blir par PAutriche, qui avait déjà rétabli plusieurs petits 
princes de l'Italie et repoussé la Sardaigne; la Russie aïda 
l'Autriche à renverser la nationalité hongroise ; et quand la 
France changea encore son gouvernement, elle dut donner 
son adhésion aux traités de 1815. Cependant la Grèce est 
indépendante , la Belgique est séparée des Pays-Bas, l’Autri- 
che s’est depuis longtemps emparée de Cracovie, la Russie 
marche sur Constantinople; or ce déplacement d'équilibre 
ne peut pas manquer de donner de nouvelles bases au droit 
public européen. Rien ne peut se faire désormais sans l’as- 
sentiment de la majorité des grandes puissances ; finiront- 
elles par s'entendre pour absorber les petites nations, ou 
émanciperont-elles toutes les nationalités, s’entourant de petits 
peuples libres, chargés, comme on l’a dit, d’adoucir les frot- 
tements de la politique? L’aveuir seul nous l’apprendra. 

L. LouveT. 

DROIT ROMAIN. Le droit d’un peuple ne se forme 
pas tout d’un coup; expression et résultat de sa civilisation, 
il se développe et se modifie avec elle. Ces transformations, 
surtout celles qui affectent le droit civil et privé, sont sou- 
vent lentes à s’accomplir : elles existent d’abord en germe, 
et c’est seulement à de certaines époques qu’elles sont mises 
en évidence et faciles à constater. C’est d’après ces idées 
qu’en adoptant une division indiquée par Gibbon et admise 
par Hugo et Mackeldey, on à partagé l’histoire du droit ro- 
main en quatre périodes : 1° depuis la fondation de Rome 
jusqu’à la loi des Douze Tables; 2° depuis les Douze Tables 
jusqu'a Cicéron; 3° depuis Cicéron jusqu’à Alexandre Sé- 
vère ; 4° depuis Alexandre Sévère jusqu’à Justinien. 

Dans la première période, vaste champ ouvert aux hypo- 
thèses et aux déductions, la législation reposait principa- 
lement, comme chez tous les peuples à leur naissance, sur 
les croyances et les mœurs; elle prenait aussi son origine 
dans les lois proposées par le roi etle sénat, et sur les- 
quelles on votait dans les comices, d’abord par curies, 
et depuis Servius Tullius par centuries. Ces lois, appe- 
lées curiates et centuriates, furent rassemblées , à ce que 
disent Denys d’'Halicarnasse et Pomponius, par un certain 
Sextus ou Publius Papirius, grand-prêtre du temps de 
Tarquin, le dernier roi; nous ne possédons que quelques 
fragments de ce premier recueil de droit romain, et encore 
sont-ils fort douteux. 

Cependant, les rapports politiques du nouvel État, et 
sans doute aussi les dissensions civiles qui s’élevèrent dans 
le sein de la république, firent bientôt sentir le besoin d’une 
législation précise, uniforme, où chacun pôt lire et cons- 
tater ses droits ; de là la loi des Douze Tables (an 300. 
de Roue), dont il existe encore de nombreux fragments , 
et elle ne cessa pas d’être jusqu’à Justinien la base du droit 
public et privé des Romains. Mais la loi des Douze Tables, 
résultat des querelles entre les patriciens et les plébéiens, et 
qui fut à Rome le premier signal de l'égalité devant la loi, 
ne pouvait encore suffire aux exigences d’un État qui tous 
les jours devenait plus puissant. Cette loi fut donc à son 
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four modifiée et complétée par la législation (jus scriptum) 
et par les coutumes et les usages (jus non scriptum ). 

A la législation appartenaient. les lois que le peuple ro- 
main votait dans les comices par centuries les plébiscites 
que les plébéiens rendaient en l’absence des patriciens, et 
les senatus-consultes ou arrêtés pris exclusivement par le 
sénat. Toutefois, il est facile de concevoir qu'au milieu des 
agrandissements successifs de la puissance romaine, ces 
actes législatifs eurent plus en vue le droit politique et pu- 
blic que le droit privé. A l'égard du droit privé , la loi des 
Douze Tables en resta bien toujours comme la base 
fondamentale, mais elle ne contenait qu'une suite d'actes 
symboliques, dont les formules avaient beaucoup d'obscurité. 
De là des interprétations introduites-par les mœurs, des dé- 
cisions des magistrats et les réponses des jurisconsultes” Et 
tel fut cependant le respect que l’on ne cessa de porter à ce 
vieux monument, que l’on s’efforça toujours, au moyen de 
fictions bizarres, d’y rattacher les interprétations qui lui 
étaient le plus opposées. C’est en ce triple sens qu'il faut 
entendre le droit de coutume des Romains. Peu à peu ces 
interprétations furent recueillies, et firent disparaître la loi 
des Douze Tables, qu’on citait bien toujours, mais qui, à 
vrai dire, n'existait plus que de nom. 

Cet état de choses dura jusqu’à Cicéron (650 de Rome), 
et dès cette époque l’on commence à voir s’affaiblir les 
lois, les pléhiscites et les sénatus-consultes. En effet, lors- 
que Rome-ne conserva plus de la liberté que les formes, 
ef qu’elle se fut soumise à la domination d’un maître, le 
prince n’eut garde de laisser subsister des pouvoirs qui au- 
raient annulé son autorité; il absorba donc en quelque 
sorte la législation, car il avait un immense intérêt à ré- 
gler suivant sa volonté les bases du droit public et poli- 
tique. Les empereurs rendirent alors eux-mêmes des cons- 
titutions qui furent pour le droit ce qu’avaient été les lois, 
les plébiscites et les sénatus-consultes. 

D'un autre côté, la puissance impériale envahit aussi le 
droit privé, et prit ombrage de cette liberté d'interprétation 
que les magistrats avaient eue auparavant. Le rôle de ces 
derniers devint alors purement passif, car les princes accor- 
dèrent à certains jurisconsultes qu'ils désignèrent le privi- 
lége exclusif de réponäre en leur nom. Adrien mème déter- 
ina d’une manière plus précise le degré d'autorité que ces 
réponses devaient avoir, en établissant que si les avis des 
jurisconsultes autorisés étaient unanimes , ils auraient force 
de loi, et seraient suivis par les juges, et que s'ils étaient 
partagés, le magistrat se conformerait à celle des deux opi- 
nions qui lui paraîtrait la plus équitable. On voit par là que 
les juges se trouvaient entièrement annulés, puisqu'ils étaient 
obligés de suivre une opinion qui leur était tracée d'avance. 
On conçoit dès lors toute l'importance que reçurent les 
travaux des jurisconsultes : 
Alexandre Sévère la science brilla-t-elle d’un plus vif éclat, 
et c’est dans cet intervalle que se placent tous ces juriscon- 
sultes qui ont fondé le droit romain sur des bases impé- 
rissables. 

Depuis Alexandre Sévère jusqu'à Justinien , aucun juris- 
consulte ne s’illustra. Le feu de la science semble s’éteindre 
au milieu des déchirements et de la décadence de l'empire, 
car les esprits étaient trop absorbés dans les agitations de 
la vie publique. Constantin cependant avait senti que l’ad- 
ministration de la justice réclamait quelque mesure, et à 
défaut de jurisconsultes existants , il voulut déterminer au 
moins l’autorité qu’on devait accorder aux écrits des juris- 
consultes anciens. Cent ans après, Valentinien LI fit publier 
pour l'Occident une ordonnance semblable. Par cette ordon- 
nance , il établit qu’on devait accorder force de loi à tous 
les ouvrages de Papinien , de Paul, de Gaïus, d'Ulpien, de 
Modestinus , ét ensuite à ceux dont les opinions et les traités 
avaient été adoptés et expliqués par ces cinq derniers. Quand 
les avis étaient partagés, la pluralité des suffrages décidait ; 
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aussi depuis Cicéron jusqu’à: 
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quaud ils étaient égaux, celui de Papinien était prépondé- 
rant, et quand lui-même n'avait rien dit, le juge se rangeait 
du côté qui lui paraissait préférable, 

Ce qui venait d’être fait pour les écrits des jurisconsultes 
fut entrepris plus tard pour les constitutions des empereurs 
par les jurisconsultes Grégoire et Hermogène, qui vivaient 
vers le milieu du quatrième siècle; les recueils qu'ils publiè- 
rent sont connus sous les noms de Codex Gregorianus et, 
Hermogenianus ; il ne reste que quelques fragments de ces 
deux ouvrages. 

Mais ce n’était là que l'œuvre de deux particuliers, qui 
ne pouvait avoir aucune autorité légale. Théodose le jeune 
le comprit, et à l’aide de plusieurs jurisconsultes, à 
la tête desquels se trouvait Antiochus , il publia en 438, 
sous le nom de Code pour l'empire d'Orient, un recueil 
d’édits des empereurs, que son gendre Valentinien III adopta 
pour l'Occident. Ce recueil portele nom de Code théodosien. 

Depuis Alexandre Sévère, les travaux de la science s’é- 
taient donc bornés à déterminer l'influence des anciens ju- 
risconsultes, et à quelques recueils de constitutions. Enfin 
arriva Justinien, qui parvint à l'empire en 527. Avec lui, 
la science sembla se réveiller d’un long sommeil ; et pendant 
son règne, qui dura vingt-buit ans, il s’occupa plus spécia- 
lement de la législation. 11 eut le bonheur de trouver autour 
de lui des hommes capables de le seconder, et avec leur 
secours il promulgua plusieurs recueils dont la réunion 
forme le Corpus juriscivilis. E. DE CnaBroL. 

Le droit romain occupe une place des plus importantes 
dans l’histoire et un rang élevé dans la science du droit. 
Cette importance, qu’il conserve deinos jours encore, il en 
est surtout redevable à l’action que la domination romaine 
exerça sur l’ensemble du développement de la civilisation 
européenne ; mais ses propres principes lui ont aussi assuré 
une durable influence sur la jurisprudence, même dans nos 
temps modernes. Ce qui aujourd’hui encore , dans quelques 
contrées de l’Europe, est formellement en vigueur sous le 
nom de droit romain, ne se compose guère que de débris 
et de fragments que les progrès de la science moderne ont 
ensuite successivement recouverts de nouvelles formes; et 
pourtant, la substance de bon nombre de ces nouvelles for- 
mules n’est au fond que du droit romain modifié et accom- 
mudé aux changements opérés dans les mœurs par la civili- 
salion. Ces principes sont mème la base de la plupart des 
institutions juridiques de création nouvelle; et son esprit 
pe survit pas seulement dans ce qui a été tiré de lui ou créé 
d’après lui, c’est encore lui qui anime et vivifie toute con- 
ception scientifique et toute application législative du droit 
moderne. On peut apprécier cette incontestable influence du 
droit romain dans ses causes comme dans ses résultats, 
d’après son développement historique; car, ainsi qu’on l'a 
dit souvent, cette influence n'a rien de conventionnel et 
d’artificiel, c'est l'expérience et la tradition ayant jeté de 
vigoureuses racines dans le sol de l'actualité. 

Les débuts de la jurisprudence romaine, comme ceux de 
toute la civilisatioy romaine, ont beaucoup de rapports, 
tantôt directs, tantôt indirects, avec la Grèce. Toutefois, ces 
influences étrangères disparurent de bonne heure dans l’é- 
nergie particulière de l’élément romain, quise créa lui-même 
des règles, sévères et étroites sans doute, mais stables et 
positives. La position du père de famille à l’égard des siens, 
les droits des patriciens et des plébéiens, tels furent les 
points principaux que les lois de la république en voie de 
développement s’efforcèrent de fixer. Quelques brefs et ri- 
goureux axiomes de droit furent en outre jugés indispensa- 
bles au maintien de l’ordre public. On pourvut à ce besoin 
par la loi fondamentale romaine, la loi des Douze Tables, et 
par les résolutions de l’assemblée générale des citoyens, les 
plébiscites. Rarement le sénat intervint dans la législation 
au moyen de sénatus-consulles. Par contre, le droit privé 
proprement dit se forma des édits du préteur, c’est-à-dire 
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de prmapes se renouvelant chaque année, mais conservant 
uue certaine unité et faisant de la sorte progresser le droit 
lui-même; principes que les magistrats romains supé- 
rieurs, en entrant en fonctions , avaient habitude de poser 
à l'avance comme devant servir de base à leurs décisions. 
Dans les édits et dans le jus honorarium qui en résulta, il 
n’y avait pas seulement un moyen puissant pour amender 
la législation proprement dite et pour tempérer ce qu’elle 
avait d’étroit et de rigoureux, mais aussi pour en préparer 
la réforme. Lors de la transformation de la république en 
ernpire, et sous les premiers empereurs, de plus grands 
progrès législatifs furent obtenus, la plupart ayant trait au 
droit criminel et à la procédure judiciaire (Zeges Corneliæ, 
Juliæ, etc, etc.). De là provinrent, sous la domination im- 
périale, les constitutions et les rescrils des empereurs, qui à 
la longue fimirent par absorber toutes les autres formes de 
législation. Mais la culture scientifique du droit, et surtout 
‘du droit civil, devint en outre le sujet d’eflorts des plus 
féconds de la part de jurisconsultes distingués : l'autorité 
acquise par leurs travaux et par les ouvrages où ils étaient 
consignés fut fixée et régularisée sous les empereurs posté- 
rieurs par des mandements exprès. Ce dernier stade du dé- 
veloppement du droit romain est en même temps la base la 
plus précieuse et la plus large de la codification qui fût faite 
sous Jusfinien, et qu’on désigne sous le nom de Corpus juris 
civilis. Le droit public est la partie la plus faible, la moins 
digne , de ce corps de lois; la partie la plus vigoureuse, la 
plus rationnelle, c’est le droit civil, sauf cependant le droit 
de la famille, qui chez les Romains fut déshonoré par l’es- 
clavage, par une conception peu noble des rapports des 
enfants au père et par la position faite à la femme à l'égard 
de son mari, position encore bien éloignée des idéæ plus 
humaines que devait faire prévaloir le christianisme. Dans le 
droit criminel, il est étroit, sévère jusqu'a la cruauté; dé- 
veloppé sans doute sur une base solide, mais défiguré à 
beaucoup d’égards dans la procédure. En ce qui est de la 
forme, il nous a été transmis surtout comme une collection 
de fragments, d’explications scientifiques émanant de juris- 
consultes romains, collection qui, bien que défectueuse- 
ment coordonnée, tire sa valeur de la manière sagace et en 
même temps essentiellement pratique dont les diverses 
questions de droit y sont traitées ; caractère qui se retrouve 
dans toutes ses parties, et qui lui donne antant d'importance 
dans les formes que dans le fond. Les fragments qui dans 
les Pandectes appartiennent encore à l’œuvre de codification, 
ou n’ont d’autre utilité que d'aider à approfondir le système 
du droit proprement dit, comme les Znstitutes, ou bien 
sont un complément législatif, souvent fort peu utile, comme 
le codex et les novelles. 

Cette codification fit du droit romain un tout complet. La 
législation des empereurs romains postérieurs ne réagit pas 
plus sur lui que celle des empereurs de Byzance, bien que 
le droit romain ait exercé une influence décisive sur le dé- 
veloppement ultérieur du droit européen. A l’époque de la 
migration des barbares et de l'apparition. du principe ger- 
manique dans la civilisation et le développement politique 
de l'Europe, cette influence ne fut que secondaire. Si les 
Romains subjugués conservèrent leur droit dans les pro- 
vinces conquises par les Germains; si même, au moyen de 
remaniements particuliers, tels que le Breviaréum alaricia- 
num des Visigoths et la Lex Romana des Bourguignons, ce 
droit nouveau fut adopté alors jusqu’à un certain point par 
ces peuples, et si d’un autre côté un grand nombre de dispo- 
sitions du droit public passèrent dans les institutions des 
nouveaux États, le droït germanique n’en resta pas moins 
pendant des siècles au premier plan. Celui-ci se développa 
dans sa force et dans son indépendance particulières ; et ce 
n’est que parce qu'il lui mangua d’être scientifiquement 
traité, faute de ces connaïssances générales fruits d’an ci- 
vilisation plus avancée, que ne possédait point le moyen âge 


allemand , que le droit romain, dont les sources principales 
furent remises en lumière au douzième siècle en Italie, s'in- 
troduisit peu à peu de là en Allemagne dans tous les tribu- 
naux. Il était naturel que la possession immédiate d’un droit 
perfectionné et cultivé satisfit mieux les esprits que la lente 
formation des principes d’an droit germanique devant pré- 
céder les rapides progrès d’un droit spécial. Cette circons- 
tance contribua donc tout autant à l'adoption, non incon- 
testée cependant, du droit romain que l’idée suivant laquelle 
l'empire romain se continuant en Allemagne, les lois romai- 
nes devaient être appliquées par les tribunaux et ies cours 
de justice de l'Allemagne, comme une conséquence découlant 
naturellement de ce fait politique. 

On ne mettait pas alors en doute queles principes du droit 
romain ne fussent valables par toutela chrétienté. On netarda 
pas toutefois à reconnaître qu’il existe des systèmes com- 
plets de droit auxquels ils ne sont pas applicables ; et l’or- 
ganisation judiciaire propre à certains pays fut longtemps 
un obstacle à ce qu’on y adoptât complétement le droit ro- 
main. Cette adoption n’eut lieu dans les divers pays ni à la 
même époque ni avec la même étendue. En Italie et au 
midi de la France, dans les pays dits de droit écrit, le 
droit romain jeta tout de suite de profondes racines ; mais 
son adoption fut moins complète et plus fardive au nord de 
la France (dans ce qu’on appelait les pays de droit coutu- 
mier), où jusque dans ces derniers temps on persista à ne 
point le regarder comme une loi positive, mais uniquement 
comme une autorité pour les principes généraux de droit 
naturel, et où aujourd’hui encore on ne l’invoque qu’à l’ap- 
pui des prescriptions du Code Civil. En Angleterre, jamais 
il ne fut adopté dans les tribunaux civils et séculiers, et en 
Écosse il ne le fut que partiellement; les tribunaux ecclé- 
siastiques, au contraire, l’ont toujours suivi dans ces deux 
pays Comme une règle véritable de droit. On l’applique donc 
dans tontes les causes qui ressortissent à ces tribunaux. II 
est également en vigueur dans les cours d’amirauté, parce 
que ce sont là le plus généralement des juridictions spé- 
ciales. Toutefois, dans les cours ecclésiastiques comme dans 
les cours d’anurauté, on lui fait subir des modifications es- 
senticlles. 

En Allemagne le droit romain a reçu une consécration lé- 
gale, confirmée aussi dans les lois de l’Empire, par exemple 
dans le règlement de la chambre aulique, et dans un grand 
nombre de lois locales, particulières à certains pays. Toute- 
fois, les lois nationales conservèrent partout la prééminence, 
et ce ne fut qu’à défaut de celles-ci que le droit romain 
trouva son application comme loi subsidiaire ; d’ailleurs, ilne 
fut jamais en vigueur pour les parties qui se rapportent à des 
institutions juridiques purement romaines, dont les analo- 
gues n’existent pas en Allemagne, non plus que dans toutes 
les questions judiciaires particulières à l’Europe moderne 
seule, par exemple les questions de fiefs, de primogéniture, 
de droit commercial, etc.; de même que dans les questions de 
droit politique, et là où dominent les opinions fondées sur 
l’idée religieuse. 

DROITS CIVILS. Voyez Civirs (Droits). 

DROITS CIVIQUES. Voyez Civiques (Droits). 

DROITS DE DOUANES. Voyez Douanes. 

DROITS DE FAMILLE. Les droits de famille se 
rapportent : 1° à l’autorité maritale, 2° à la puissance 
paternelle, 3° aux droits et obligations réciproques de 
tous les membres d’une même famille. Ils forment la base 
du droit de succession, et donnent lieu à la dette d’a- 
liments entre époux, ascendants et descendants. Quant 
aux parents collatéraux , à leur égard les droits de famille se 
réduisent à prendre part aux délibérations du conseil de 
famille. L'interdiction des droits de famille et spéciale- 
ment de donner son suffrage dans les délibérations de fa- 
mille, d’être tuteur et curateur, est au nombre des peines 
correctionnelles ct de droït, l'accessoire d’une condamnation 
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à une peine afMictive et infamante; elle constitue même l’un 
des éléments de la dégradation civique. 

DROITS DE L'HOMME. 1! est des droits qui sont 
partie inhérente à la constitution de l’homme, qu'aucune 
organisation sociale ne peut lui enlever sans le dégrader, 
sans manquer à sa création, à sa destination : ce sont les 
droits de l’homme. Là où ils n'existent pas, celui que Dieu 
fit à son image est avili à l’image des animaux; là où ils 
n'existent pas tous, dans toute leur étendue, l’homme n’est 
pas entier : la moindre atteinte qui leur est portée, si lé- 
gère qu’elle soit, est une atteinte contre la nature de l’homme. 
I! ne faut pas chercher ces droits dans l’homme à l'état isolé 
et sauvage, mais dans l’homme vivant en société, car la 
nature de l’homme n’est pas l’isolement, mais l'association. 
Cependant, aussi loin que porte le souvenir des siècles, il 
faut le dire, les gouvernements politiques des sociétés les 
ont toujours plus ou moins opprimés, détruits, et le commun 
des populations a souvent paru en perdre jusqu’au senti- 
incut. Apparence mensongère, car, si dégradé que soit le 
cœur humain, le germe de ce sentiment y reste toujours. 

Longtemps. on n’a considéré la recherche et la définition 
de ces droits que comme appartenant aux abstractions de 
la philosophie, ét les devoirs qu’ils imposent entre les 
hommes comme des principes de morale ou de religion, 
zyaut pour but d’adoucir et de corriger les rigueurs des lois 
sociales. Ce fut l’Aruérique qui la première érigea en lé- 
gislation positive des gouvernements la proclamation des 
droits de l’homme : après sa révolution , la république des 
États-Unis déclara solennellement à la face du monde ces 
vérités immuables. « Tous les hommes naissent libres et 
égaux ; ils ont essentiellement et naturellement, sans pouvoir 
en être dépouillés par aucun contrat, le droit de jouir de 


la vie et de la liberté, d'acquérir et de posséder, de | 


chercher et d'obtenir le bonheur et la sûreté. Tout homme 
doit jouir de la plus entière liberté de conscience et de culle. 
La liberté de la presse doit être inviolablement mainte- 
nue. Aucun homme ne doit étre privé de sa vie, de sa li- 
berté on de ses biens, que par jugement de ses pairs. Il faut 
éviler les lois qui ordonnent l’effusion du sang; des peines 
ou des amendes cruelles et inusitées ne doivent jamais être 
établies, Toute autorité appartient au peuple et émane de 
lui. — Les magistrats ne sont que ses dépositaires, ses 
agents, et lui doivent compte. Les gouvernements sont ins- 
titués pour le bien commun, pour la protection et la sûreté 
du peuple : le meilleur de tous est celui qui est le plus 
propre à produire la plus grande somme de bonheur et de 
sûreté. Toutes les fois qu'il est reconnu incapable de remplir 
ce but, ou qu’il y est contraire, la pluralité de la nation a 
le droit indubitable, inaltérable, de Pabolir, de le changer 
et de le réformer. Le peuple n’est lié que par les lois qu’il 
a consenties par lui-même ou par ses représentants légi- 
times. Aucun subside, charge, taxe, impôt au droit quel- 
conque , ne peuvent être établis ni levés sans son consen- 
tement. Les pauvres ne doivent pas étre imposés pour le 
maintien du gouvernement. » Tel était en somme le préam- 
bule des constitutions de la Virginie, du Maryland, du De- 
laware et des autres États de la confédération naissante, l’an 
1776. C’étaient les maximes des moralistes les plus humains, 
des philosophes les plus hardis, érigées en lois et mises en 
action. Et cependant, au sein de ces mêmes États, ou du 
moins de la plupart, en présence de ces déclarations, et de 
ce principe naturel : « Tous les hommes naissent libres et 
égaux » l'esclavage est maintenu, et toute une classe 
d'hommes est la propriété de l’autre! tant il est vrai que 
l'intérêt l’emporte toujours sur les principes. 

Treize ans après, la révolution française ouvraiten Europe 
l'ère d’une grande régénération sociale. L'imitation des dé- 
Clarations américaines devint une chose de vogue avant 
d’être une institution. Chacun voulut publier sa déclaration 
der droits de l’homme et du citoyen. Condorcet et le bailliage 


de Paris, avant même la réunion des états généraux ; Pétion, 
Lafayette, Sieyès, Mounier, Thouret, Rabaut-Saint-Ltienne, 
Target, Mirabeau, et d’autres encore, après cette réunion. 
Tous ces projets se ressentaient de l’état des choses et des 
esprits. 11 y avait tant à détruire et tant à édifier, tant de 
théories et si peu d'expérience ; tant d’enivrement, d’illu- 
sions, et si peu de prévoyance des dangers ; tout paraissait 
si beau, si noble, si pur daus la liberté! D’ailleurs, comme 
dans loute émaucipation nouvelle, la grande préoccupation, 
c’étaient les droits de l'homme, avant ceux de la société. 
On voulait garantir les intérêts privés, on oubliait les intérèts 
publics. Plusieurs de ces déclarations étaient de véritables 
traités, moitié dagmatiques, moitié législatifs, avec des di- 
visions sans nombre, par sections, par titres et par chapi- 
tres. Telle était celle de Condorcet, qui à côté de propositions 
hasardées ou préjudiciables fournissait quelques bonnes 
inspirations et d’amples matériaux pour les détails de la lé- 
gislation politique et des institutions à établir; telle était 
encore celle de Sieyès, ensemble de déductions logiques, 
long raisonnement par syllogisme continu. Enfin, de tous 
ces projets, l’Assemblée constituante fit sa déclaration 
des droits de l’homme et du citoyen, qu’elle décréta 
au mois d'août 1789, et qui était incontestablement supé- 
rieure, comme déclaration, à toutes les autres. La souve- 
rainelé nationale, l'égalité devant la loi, l’'admissibilité de 
tous aux dignités et aux emplois publics , la liberté indivi- 
duelle , la liberté de conscience, la liberté de parler, d'écrire, 
d'imprimer, sauf à répondre des abus; le vote libre et la 
juste répartition de l'impôt, l'obligation d’en rendre compte, 
linviolabilité de la propriété, furent proclamés en quelques 
articles simples et nobles; ce fut le préambule de la nou- 
velle constitution. 

L’ère de la république montagnarde eut à son tour, en 
1793, ses projets et sa déclaration des droits. Alors la 
préoccupation était l'inverse. de ce qu’elle avait été quatre 
ans auparavant. Carnot ne voulait pas qu’on s’occupät des 
droits de l’homme, mais seulement des droits du citoyen ; 
sa déclaration était plutôt une déclaration de droits pour la 
société contre les citoyens, que pour les citoyens dans la 
société : « Les droits de la cité vont avant ceux du citoyen. 
Le salut du peuple est la suprême loi : » tel était son point 
de départ, sa base fondamentale: « La société a le droit 
d'exiger que chacun de ses membres contribue à la prospé- 
rité publique... La société a le droit d'exiger que chaque 
citoyen soit instruit d’une profession utile... La société a le 
droit d'établir un mode d'éducation nationale. » La société 
a le droit, c'était là sa formule pour [a majeure partie de 
ses articles; quant aux droits qu’il reconnaissait aux ci- 
toyens, il plaçait en tête le suicide : « Tout citoyen a le droit 
de vie et de mort sur lui-même. » Puis cette autre maxime, 
si naturelle à l’esprit de celui qui devait organiser la vic- 
toire : « Tout citoyen est né soldat. » 

A la même époque, Robespierre présentait aussi son 
projet de déclaration , le seul de tous ceux publiés, soit en 
Amérique , soit en Europe, le seul où le droit de propriété, 
loin d’être stipulé comme une des premières garanties dues 
à l’homme par la société, fût livré à discrétion et réduit à 
la portion qu'il plairait au pouvoir législatif de fixer : « La 
propriété est le droit qu'a chaque cituyen de jouir et de dis- 
poser de la portion de biens qui lui est garantie par la loi. » 
Telle était cette définition, à laquelle étaient réservés de ns 
jours les honneurs de la résurrection. Si Robespierre, par 
sa déclaration, réduisait le droit de propriété à portion 
congrue, il avait soin d'y stipuler l'obligation pour la société 
de pourvoir à la subsistance de tous ses membres, et le 
droit de salaire public pour les citoyens des sections qui 
assistaient aux assemblées. C’était dans ce projet que se 
trouvaient encore ces axiomes du jour : « Quand le gouver- 
nement opprime le peuple, l'insurrection est le plus saint 
des devoirs. Les hommes de tous les pays sont frères. Les 
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rois , les aristocrates, les fyrans , quels qu’ils soient, sont 
des esclaves révoltés contre le souverain de la terre, qui 
est le genre humain, et contre le législateur de l’univers, 
qui est la nature. » 

Toutefois, les corps, êtres collectifs, sont toujours moins 
en avant que les individus extrêmes qui les entraînent. La 
Convention montagnarde n’adopta ni les déclarations de 
carnot, ni celles de Robespierre; ce fut le projet débattu 
sous l'empire des girondins, et présenté par Condorcet, qui 
servit de base à sa déclaration des droits (du 24 juin 1793). 
Loin d'admettre les idées de Robespierre sur la propriété, 
elle définit soigneusement ce droit « celui qui appartient 
à tout citoyen de jouir et de disposer de ses biens, de ses 
revenus , du fruit de son travail et de son industrie » ; elle 
en proclama énergiquement la garantie, se contentant d’em- 
prunter au chef de la montagne son préambule et quelques 
principes légèrement modiliés, tels que ceux-ci : « La société 
doit la subsistance aux citoyens malheureux. Quand le gou- 
vernement viole le droit du peuple, l'insurrection est le plus 
sacré et le plus indispensable des devoirs. Que tout individu 
qui usurperait la souveraineté soit à l'instant mis à mort par 
les hommes libres. » à 

L'ère directoriale, époque de réaction contre l’austérité, 
la rudesse et la terreur républicaines, époque d’eutraine- 
ment versles plaisirs, vers la douceur des manières et des 
relations sociales, ne publia pas une déclaration des droits 
seulement, mais une déclaration des droits et des devoirs de 
l'homme et du citoyen (3 fruct. an 1, 22 août 1795) ; et dans 
la seconde partie, intitulée devoirs, elle inséra ces maximes 
de miel, ces principes de la morale la plus adoucie : « Ne 
faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu'on vous 
fit. Faites constamment aux autres le bien que vous voudriez 
en recevoir, Nul n’est bon citoyen s’il n’est bon fils, bon 
père, bon ami, époux. C’est sur le maintien des propriétés 
que reposent la culture des terres , toutes les productions , 
teut moyen de travail et tout l'ordre social. » 

Ainsi, les trois premières phases de notre révolution ont 
tour à tour imprimé leur cachet aux déclarations des droits 
dont elles ont fait précéder leur constitution ; mais ce fut là 
que s’arrêtèrent ces déclarations. Lors de l'établissement du 
consulat à vie, de l'empire héréditaire, il n’en était plus 
question. I} en reparut quelques vestiges dans la charte 
de 1814, et par émulation, dans l’acte; additionnel 
aux constitutions de l'empire, sous une forme moins large, 
moins moraliste, mais plus législative, comme un chapitre 
de la constitution, intitulé dans la charte, Droit public des 
Français, dans l’acte additionnel, Droit des citoyens. 
Quelques moïs plus tard, au moment où l’Europe coalisée 
avait fait irruption dans la France, où ses baïionnettes se 
hérissaient, se pressaient autour de Paris , où quelques bra- 
ves tombaient sous ses murs, où le canon de Montmartre 
et de Saint-Chaumont s’éleignait, où la capitale allait être 
envahie, le 5 juillet 1815, la chambre des représentants, sur 
la proposition d’un de ses membres, Garat, publia encore 
une déclaration des droits. 

L'expérience de ces vicissitudes peut nous faire justement 
apprécier aujourd'hui quel doit être le caractère, quelle 
peut être l'utilité d’une déclaration des droits. Son caractère 
consiste, ainsi que le disait à l'Assemblée constituante le 
général Lafayette « dans la vérité et dans la précision; elle 
doit dire ce que tout le monde sait, ce que tout le monde 
sent. » Elle ne devrait énoncer que des principes incontes- 
tables, propres à tous les régimes, puisque kes droits qu’elle 
a pour but de proclamer sont des droits naturels, essentiels 
à l’homme , dioits éternels, dont aucun régime ne peut jus- 
tement le dépouiller. Du moment qu'une déclaration des 
droits sort de cette limite , elle perd son caractère. C’est ce 
qui est presque toujours arrivé. L’utilité de pareilles décla- 
rations publiées non pas par de simples moralistes, mais 
par le pouvoir constituant lui-même, se fait sentir sur- 


tout au commencement des régénérafions sociales, quand * 
il faut instruire les populations, apprendre aux hommes 
leurs droits, leur faire honte de ce qu’ils ont subi, les 
enflammer d’un côté à briser, ‘de l’autre à conquérir 
et à défendre, lorsqu'il faut enfin former l'esprit public, 
enraciner et nationaliser en lui le sentiment et l’amour des 
droits de l’homme. Cette utilité peut exister encore à la 
fin des crises, &es luttes gonvernementales, lorsqu'avant 
de cesser la lutte, il fant faire ses conditions. Alors une 
déclaration des droits , arrêtée de pat et d'autre, forte la 
base du traité : ce sont des slipulations préliminaires, des 
principes généraux sur lesquels il est plus facile de s’accor- 
der. Hélas! quand vient le moment de les mettre en action, 
quand il s’agit de les traduire en lois et en institutions pra- 
tiques, arrivent les restrictions, les mécomptes et la mésin- 
telligence. Mais une fois que l'esprit public est formé, que 
l'éducation nationale s’est achevée dans les révolutions po- 
litiques, que les principes naturels dont se composent les 
déclarations des droits sont constants et passés en popula- 
rité, alors ces déclarations, comme actes émanés des pou- 
voirs publics, ont perdu toute leur utilité. Alors il ne faut 
plus en retenir dans la législation politique que ce qui a 
réellement un caractère législatif, en laissant à la morale et 
à la philosophie ce qui leur appartient. Telle paraissait 
notre situation après 1830 : les conquêtes législatives de 
nos révolutions sur les déclarations desdroits de l’homme et 
du citoyen passèrent dans le premier chapitre de la charte 
de 1830, sous le titre de Droit public des Français. 
J.-L.-E. ORTOLAN: 

La révolution de 1848 ramena la mode des déclarations 
de droits. Plusieurs projets furent présentés et discutés à 
V’Assemblée constituante , et la constitution débuta par une 
sorte de déclaration des droitset des devoirs. La France s’est 
constituée en république, y est-il dit, pour marcher plus li- 
brement dans la voie du progrès et de la civilisation, assurer 
une répartition de plus en plus équitable des charges et des 
avantages de la société, augmenter l’aisance de chacun par 
la réduction graduée des dépenses publiques et des impôts, 
et faire parvenir tous les citoyens, sans nouvelle commotion, 
par l’action successive et constante des institutions et des 
lois, à un degré toujours plus élevé de moralité, de lumière 
et de bien-être. La république reconnaît des droits et des 
devoirs antérieurs et supérieurs aux lois positives. Elle a 
pour principe la liberté, l'égalité et la fraternité. Elle a pour 
base la famille, le travail, la propriété et l’ordre public. Les 
citoyens doivent aimer la patrie, servir la république, la dé- 
fendre au prix de leur vie, participer aux charges de l’État, 
en proportion de leur fortune; ils doivent s'assurer par le 
travail des moyens d'existence, et par la prévoyance, des 
ressources pour l'avenir ; ils doivent concourir au bien-être 
commun, en s’entr'aidant fraternellement les uns les autres, 
et à l’ordre général, en observant les lois morales et les lois 
écrites qui régissent la société, la famille et l'individu. La 
répubiique doit protéger le citoyen dans sa personne, sa fa- 
mille, sa religion, sa propriété, son travail, et mettre à la 
portée de chacun l'instruction indispensable à tous les hom- 
mes ; elle doit par une assistance fraternelle assurer l’exis- 
tence des citoyens nécessiteux, soit en leur procurant du tra- 
vail dans les limites de ses ressources, soit en dnnnant, à 
défaut de la famille, des secours à ceux qui sont hors d'état 
de travailler. Comme on le voit, l’assemblée de 1848 tournait 
la difficulté des questions mises à l’ordre du jour par le s0- 
cialisme, en stipulant un devoir d’assistance de la part de 
l’État. La constitution de 1852 a simplement déclaré pren- 
dre pour base les principes de 1789. L. LouveT, 

DROITS DE L’HOMME (Société des). Le mouve- 
ment imprimé aux esprits par les événements de 1830 ne 
pouvait s’arrêter à l'établissement du 7 août; la révolution 
de Juillet devait remuer à la fois les masses et les idées; les 
masses se groupèrent pour asseoir et échanger leurs idées ; 
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Yes hommes politiques, reconnaissant l'association comme le 
moyen le plus sûr, le plus actif d'instruction populaire, 
eurent, dès l'instant du triomphe, la pensée de se former en 
club. La Société des Amis du Peuple paraissait déjà sous 
les dernières vapeurs du canon de l'hôtel de ville et des 
Tuileries. Poursuivie, traquée, à moitié dissoute en 1832, 
elle avait donné l’exemple ; et quand arrivèrent les journées 
de juin, une association de prolétaires, s’appelant les Co- 
hortes gauloises, prit chaudement part à la lutte. La 
Société des Droits de l'Homme se forma dans le principe 
des débris des Cohortes gauloises et de quelques membres 
de la Société des Amis du Peuple ; elle adopta pour for- 
mule de ses principes la Déclaration des droits de 
t’homme , proposée à la Convention par Robespierre. Quel- 
ques ouvriers, d'un patriotisme intelligent, d’une ardeur in- 
fatigable, assumèrent sur leur tête la grave responsabilité 
de sa fondation. Pour échapper à l’article 291 du Code Pénal, 
celte société ne formait pas un tout; elle se composait de parties 
désagrégées, aboutissant toutes , par des chefs, au comité, 
qui étaitinconnu.Ces parties se nommaïient sections ; chaque 
section se composait de dix membres au moins, de vingtau 
plus; dès que ce nombre de vingt était atteint, Ja section se 
dédoublait. La section était présidée par un chef, que rem- 
plaçait au besoin un sous-chef; pour la rapidité des convo- 
cations, pour la facilité des renseignements à prendre sur 
les récipiendaires, il y avait dans chaque section trois 
quinturions, dont les fonctions n'étaient pour eux qu’un 
surcroît de besogne. Les sections étaient inspectées dans le 
principe par de simples chefs de série, ayant sous leur di- 
rection de trois à cinq sections, auxquelles ils transmettaient 
Les ordres du comité, et aux séances desquelles ils venaient 
assister. Telle était vers l'automne de 1833 la Société des 
Droits de | Homme, fuyant le grand jour, et cependant ne se 
cachant pas dans l’ombre, pleine de prolétaires dont l’intel- 
digence politique se développait dans de fraternelles réunions, 
se tenant où l’on pouvait, dans les greniers, chez les mar- 
chands de vins, au fond des ateliers. 

En ce temps-là les membres de la Sociélé des Droits de 
l'Homme eurent un jour le sentiment de leur force. Deux 
combattants de juin, Cuny et Lepage, avaient été condam- 
nés à mort. Le bruit de leur exécution se répandit dans 
Paris; deux heures après, toutes les sections étaient en 
permanence, prêtes au combat, décidées à verser tout leur 
sang avant de laisser s’accomplir l'exécution politique 
qu’elles redoutaient. La Sociélé des Droits de l’ Homme im- 
provisa en quelques instants son plan stratégique pour l’at- 
taque et pour la défense; les sections allèrent prendre leur 
poste de combat, tandis qu’une partie se porta vers la bar- 
rière Saint-Jacqnes, bien décidée à empêcher, coûte que 
coûte, de dresser l’échafaud : heureusement l'échafaud ne 
se dressa pas. 

Vers cette époque, des dissensions intestines faillirent 
amener la dissolution de la Société. Des hommes ayant déjà 
fait leurs preuves dans le parti républicain s’étaient réunis 
à elle; mais ils n'avaient pas voulu se courber devant un 
noyau inconnu , invisible; les sociétaires, de leur côté, de- 
mandaient des chefs ayant un nom dans le parti ; les recrues 
se formèrent donc en un comité nouveau; et l’ancien, après 
avoir essayé de lui arracher une à une toutes les sections 
qu'il entraînait, finit par céder à l'opinion de tous les mem- 
bres de l’association, et s’annihila devant lui. La Société, 
augmentée d’un nombre considérable C’adeptes, reçut alors 
un complément d'organisation. Les chefs de séries s’assem- 
blèrent entre eux, sous la présidence d’un commissaire ou 
d’un sous-commissaire de quartier. Les sections eurent droit 
de vote pour la formation du comité; le dépouillement seul 
du scrutin devait être secret. Encore n’en fut-il pas long- 
temps ainsi, car un jour le manifeste du comité fut imprimé, 
<t, entre autres noms, l’on vit au bas ceux de Voyer d’Ar- 
genson, Audry de Puyraveau, de Ludre et de La- 


boissière, députés ; de Godefroi Cavaignac, de Guinard, 
de Recurt, de Lebon, etc. 

Au commencement de 1833, la Société des Droits de 
l’homme était devenue nombreuse, redoutable; Ia police 
traquait les sections partout où elle pouvait les trouver réu- 
nies, et les dispersait impitoyablement : nous vimes plusieurs 
sections, vendues par un chef de série que la police y avait 
adroitement introduit, pourchassées de maison en maison, 
de marchand de vins en marchand de vins, aller se réfu- 
gier le soir dans les allées du Luxembourg, et y continuer 
paisiblement les réceptions ou les discussions commencées. 
L'on nesaurait dire avec quel feu les hommes du peuple 
surtout, une fois entrés dans la société, s’occupaient de son 
extension ; nous avons pu admirer le dévoûment aveugle, 
la subordination, la discipline, l'exactitude de braves gens 
qui à peine arrachés à kurs travaux accouraient aux réu- 
nions avant de prendre le temps de se délasser, et faisaient 
recevoir tous leurs amis : dans l’espace d’à peine un mois, 
une seule section en avait enfanté quatre par ses dédouble- 
ments. Les hommes auxquels on demandait ainsi leur temps, 
leur liberté, leur vie peut-être, ajoutaient encore à ce sa- 
crifice des sacrifices pécuniaires pour les dépenses de la So- 
cicté : elle avait ses publications, ses ordres du jour, ses 
nécessiteux , et l’on subvenait à tout cela. 

Lors de l’anniversaire des journées de Juillet, en 1833, 
jour de l'inauguration de la statue de Napoléon sur la colonne 
Vendôme, la Société des Droits de l'Homme fut pour la 
seconde fois en permanence : toutes les sections, s’attendant 
peut-être au combat, se trouvèrent au grand complet : les 
sectionnaires gardes nationaux firent pendant la revue 
retentir dans les rangs le cride : À bas les forts déta- 
chés ! devant lequel la pensée des fortifications dut céder 
une première fois. La Suciété continua à voir ensuite ses 
rangs se grossir ; elle s’affilia des associations de province, 
organisées sur les mêmes bases, et bientôt elle disposa de 
forces considérables. Toute puissante à Paris, à Lyon, dans 
beaucoup d’autres villes importantes , elle commençait à se 
répandre sur toute la surface de la France, et lautorité, 
liée par l’article 291 du Code Pénal sur les associations, ne 
pouvait que laisser faire un ennemi qui grandissait à vue 
d’œil. Le ministère ne trouva d'autre moyen, pour rompre 
les innombrables anneaux de cette immense chaine qui com- 
mencait à l’étreindre, que de proposer aux chambres le vote 
d’une loi exceptionnelle, la loi sur les associations, qui 
arnena les journées d'avril 1834. C’est sur la place pu- 
blique , les armes à la main, que la Société des Droits de 
l'Homme se dispersa pour la dernière fois ; mais d’autres 
sociétés secrètes naquirent aussitôt de ses cendres. 

Napoléon GALLois. 

Le comité central de la Société des Droits de l'Homme 
était, comme on sait, présidé par Godefroi Cavaignac. 
Le manifeste saisi qui figura dans l'acte d'accusation du 
procès d’avril, contenait les paragraphes suivants, signés du- 
dit président : 

« L'association comptera principalement sur lappui de 
ceux qui, déshérités de leurs droits politiques, à peine pro- 
tégés par des lois civiles faites par les riches et pour les ri- 
ches, succombent sous l'excès du travail et le fardeau des 
charges publiques ; sur l’appui de ceux à qui la nature im- 
pose le devoir de ressaisir, ne fût-ce qu’en faveur de leurs 
enfants , leur titre et leur dignité d'homme et de citoyen. 

« Que si cet appel, en même temps qu'il produirait pour 
la Société des Droits de l Homme ce concours profitable à 
la cause commune , attirait sur elle aussi de nouvelles per- : 
sécutions de la part des oppresseurs, elle invoquerait à Ja 
fois la pureté de ses motifs, l'énergie de ses sentiments et 
ce jour prochain où le peuple fera justice ; il est doux de 
souffrir pour sa cause quand on connaît sa misère; quand 
on connait sa force, il est facile de braver des attentats qui 
l'éveillent, une oppression qui s’en va finir. » 
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Voici ce qu'on remarque dans d’autres pièces saisies à la 
même occasion : * 

« A bas tous les priviléges, méme ceux de la naissance! 
A bas le monopole de la richesse! À bas l'exploitation de 
l'homme par Fhomme! A bas les inégalités sociales! A 
Las cette infâme organisation où de nombreux parasites se 
donnent la peine de naître pour vivre largement, dans l'oi- 
siveté, du travail de leurs malheureux frères! Que l’indivi- 
dualisme qui ronge la société fasse place au dévoùment, 
qui seul peut la faire fleurir. Plus de factions, plus de 
tiraillements, plus de castes. Vivent l’harmonie et l’unité 
politiques! Vive la république centralisée! Vive le suffrage 
universel! Vive le peuple, souverain de droit! Il le sera 
bientôt de fait. Au peuple appartient la sanction de toutes 
les lois, préparées d’abord par ses mandataires ; c’est lui 
qui instituera et changera à son gré la forme de gouverne- 
ment, qui choisira ses magistrats suprèmes , qui les révo- 
quera quand il lui plaira, et qui les punira quand ils auront 
prévariqué. 

« C’est le peuple qui garde et cullive le sol ; c’est lui qui 
féconde le commerce et l’industrie; c’est lui qui crée toutes 
les richesses. A lui donc appartient le droit d'organiser la 
propriété, de faire une équitable réparition des charges et 
des jouissances sociales ; en un mot, d’ordonner la chose 
publique de la manière la plus avantageuse au bien de tous. 

« Voilà ce qui nous occupe dans nos {énébreux concilia- 
bules. Voilà ce dont la presse ne parle guère; elle ne travaille 
en général qu’à un changement politique. Cependant, les 
plus grandes révolutions ne sont pas les révolutions politi- 
ques. Quand elles ne sont pas accompagnées de révolutions 
sociales, il n’en résulte rien ou presque rien. L’auturité 
change de mains, mais la nation reste dans le même étal. 

« Abolir l'exploitation de lomme par l’homme, dé- 
truire le privilége révoltant de quelques oisifs qui regorgent 
de superfluités et de richesses, dérobées à la multitude des 
travailleurs indigents ; rappeler tous les hommes à leur di- 
unité, à la liberté, à l'égalité des druits politiques, et sur- 
tout à une juste répartition des avantages et des charges de 
la société, voilà notre but... 

« La révolution que nous attendons, ct qui dans tous 
les esprits doit consacrer la prééminence de la richesse des 
bras sur toutes les autres, sera accomplie quand les ouvriers 
seront assez instruils pour revendiquer eux-mêmes les droits 
dus à l'excellence de leur propriété... Dans un système large 
et bien entendu d'instruction publique, le travail glorifié 
serait la première richesse ; les capitalistes en terres ou en 
argent seraient à genoux devant le travail ; à leur tour 
ils deviendraient suppliants en face des travailleurs, et l’ou- 
YRIER DICTERAIT ALORS SES CONDITIONS... Notre organisation 
industrielle et sociale tout entière incline progressivement 
vers une fin hideuse d'immoralité, l'asservissement du 
pauvre au riche, et l'exploitation de l’homme laborieux 
par le bourgeois fainéant. » 

Le même acte d’accusation dit encore : « La Sociélé des 
Droits de l’ Homme exalte l'assassinat politique. Un écrit 
ayant pour titre Instructions, et signé par l'accusé Lebon, 
a pour but de signaler les symptômes révolutionnaires qui 
se remarquent en Europe et spécialement en France; on y 
parle des sociétés secrètes qui forment de rudes ennemis 
des despotes et des chiens de cour, et l’on ne craint pas 
d'ajouter : « Sand et Stabs sont un exemple pour nous.» 

« La même association reconnait à l’État le droit de 
prendre les biens de tous les citoyens. Elle se déclare tou- 
jours armée pour le combat et ne vouloir recruter que des 
hommes prêts à se battre. Chacune de ses sections reçut un 
nom spécial : Marat, Couton, Saint-Just, Robespierre, 
chute des Girondins, quatre-vingt-treize, des monta- 
gnards, des Jacobins, des gueux, guerre aux châteaux, 
abolition de la propriété, Babeuf, des truands, mort aux 
tyrans, 5 et 6 juin, des Piques, Canon d'alarme, Tocsin 


Barricade-Méry, Insurrection de Lyon, 21 janvier, Mail- 
lard, Louvel.Ne perdons pas de vue, ajoute l’acte d’accu- 
sation, que les noms étaient donnés aux sections par le co- 
mité. 

« La Société des Droits de l Homme de Paris, disait un 
ordre du jour du comité central, daté de pluviôse an 42 
(février 1824), peut dès à présent se considérer comme 
une société mère de plus de trois cents associations qui 
se rallient, sur tous Les points de la France, aux mêmes 
principes et à la même direction. 

« Enfin, l'association avait dès lors adopté le drapeau 
rouge. Deux militaires, dit l’acte d’accusation, furent atta- 
qués et désarmés. Le drapeau rouge de la Société des 
Droits de l'Homme fut arboré à la porte d’un cabaret, puis 
arraché par la police. » 

DROITS DE NAVIGATION. Voyez NAVIGATION. 

DROITS D'ENTRÉE; DROITS DE SORTIE. Voyez 
DOUANES. 

DROITS FEODAUX ou SEIGNEURIAUX. Les droits 
févdaux s’appelèrent d'abord lods , c’est-à-dire Aonneurs. 
C'était comme des reconnaissances faites au seigneur Par 
le vassal des aliénations au transmissions de fiefs. Les 
droits féodaux peuvent se diviser en militaires, en fiscaux 
et en purewent honorifiques. Le droit le plus important du 
seigneur était le droit de justice; venaient ensuite le 
cens, la corvée, la dime, les droits de quint et de re- 
quint pour aliénation de fiefs nobles, de /ods pour aliéna- 
tion de roture, de retrait seigneurial, de retrait 
censuel, de relief, de chambellage, de marciage {qui 
tous trois s’appliquaient encore aux mulations de fiefs ou 
de rotures, de péche, de tonlieu, droït de douanes sur 
les marchandises transportées par terre et par eau, et plus 
tard sur les objets vendus dans les foires, de travers, éga- 
lement sur les denrées transportées, de rouage, taxe levée 
sur les voitures, comme indemnité du dommage causé aux 
chemins, et aussi taxe sur le transport des vins, de forage, 
sur la vente du vin en détail, de banvin par lequel le sei- 
gneur interdisait pendant un certain temps toute vente de 
vin sur ses terres afin de s’en réserver le monopole, de 
cens d'usage et de terceau , redevances prélevées en na- 
ture sur la vendange, de chkampart, de maréchaussée, 
fourniture de foin et d’avoine pour le seigneur, de past, 
d'aubergcou hébergement, de brenée, par lesquels le sei- 
gneur avait le droit d’aller manger et loger chez son vassal, 
de banalité, de chasse, de prélibation, mar- 
quette ou cuissage, de bâtardise, par lequel le seigneur 
succédait au bâtard décédé ab intestat, de ma inmorte, de 
taiile ordinaire etextraordinaire, de éensement, vayé pour 
la protection du seigneur, d'aubaine, d'épave, d'af- 
fouasge,de bris, decolombier, etc. En outre, il y aait 
un grand nombre de redevances bizarres : ici on apportait 
au manoir un œuf garrotté dans une charrette traînée par 
quatre bœufs, ou un serin sur une voilure à quatre chevaux; 
là les manants devaient courir la quintaine devant le sei- 
gneur, lui donner l’aubade, chanter une chanson à sa dame, 
iuiter la marche des ivrognes, danser une bourrée, jeter 
leur chapeau au bout d’une perche, en courant. Ailleurs, il 
fallait, à certains jours, venir baiser la serrure, le cliquet ou 
le verrou du manoir, faire trois cabrioles, etc. 

Venaient ensuite les droits honorifiques , concéüés par 
le clergé à la noblesse. On en distinguait de deux sortes : 
les grands honneurs appartenaient qu'aux hauts justiciers 
et aux patrons et fondateurs d’églises; ils ne pouvaient se 
céder ni se communiquer, si € n’est à la femme et aux en- 
fants. Parmi ces priviléges cn rangeait l'encensement , les 
droits de banc et de sépulture dans le chœur, l'honneur 
des prières nominales au prône, le droit de recevoir [eau 
bénile séparément el avec distinction avant tous autres 
paroissiens. Les Lonneurs moindres, et qui n'étaient que de 
préséance, consistaient dans le pas à l’offrande, à la proces- 
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sion, etc. Le droit de patronage accordé aux personnes 
qui avaient doté ou fondé une église ou chapelle leur don- 
nait aussi la faculté de présenter un candidat pour le béné- 
fice de cette église. 

Tous les priviléges féodaux ont été abolis par l’Assemblée 
constituante dans la mémorable nuit du 4 août 1789. 

DROITS HONORIFIQUES. Voyez DRoITs FÉODAUX. 

DROITS IMPARFAITS, Voyez Droir et DROIT Na- 
TUREL. 

DROITS LITIGIEUX. Voyez Drorr et Liice. 

DROITS PARFAITS. Voyez Droit et DROIT Na- 
TUREL. - 

DROITS PERSONNELS, yuyez Droit. 

DROITS POLATIQUES. Les droits poliliques, qu’on 
noumine aussi droitsciviques, sont ceux en vertu desquels 
on est admis à concourir médiatement ou immédiatement à 
l'exercice des grands pouvoirs de l’État, et à remplir les fonc- 
tions publiques ; ils confèrent la capacité d’être électeur, 
d’être éligible au corps législatif, de siéger au sénat, d’exer- 
cer les fonctions de juré, de remplir des emplois soit dans 
l’ordre administratif, soit dans l’orde judiciaire, de concou- 
rir en qualité de témoin aux actes reçus par un notaire, etc. 
Les droits politiques sont inhérents à la qualité de citoyen, 
qui s’acquiert par la naissance et la naturalisation. Cette 
qualité n’est pas à elle seule suffisante ; leur exercice a été 
soumis à une foule de restrictions, parmi lesquelles nous ci- 
terons les suivantes : il faut avoir trente ans pour être éli- 
gible au corps législatif et faire partie du jury; vingt-et-un 
ans pour étre électeur, vingt-cinq ans pour être juge ou 
suppléant dans un tribunal de première instance, ainsi que 
procureur impérial, notaire et avoué. 

L’interdit, le failli, sont privés de l'exercice de leurs droits 
politiques ; la perte de la qualité de Français, la mort civile, 
et la condamnation à des peines afflictives et infamantes 
emportent la privation des droits politiques. L'interdiction 
momentanée des droits politiques peut être prononcée par 
les tribunaux jugeant correctionnellement. 

DROITS PROHIBITIFS, DROITS PROTECTEURS, 
DROITS RESTRICTIFS. Voyez Douanes, PronIBITIUN , 
PnoTEcTIoN, etc. 

DROITS RÉELS. Voyez Drorr. 

DROITS REGALIENS,. Les droits régeliens sont 
ceux qui, suivant les lois constitutionnelles du royaume ne 
peuvent appartenir qu’au roi. Tel est le droit de battre mon- 
naie et celui de faire la guerre ou la paix, de créer des of- 
fices, etc. ÿ \ 

DROITS REUNIS. C'est le nom qu’on donna sous le 
Consulat et l'Empire à certaines contributions indirectes 
formant une régie, et comprenant les taxes sur les bois- 
sons, les cartes, lestabacs, etc. Nous nous souvenons 
d’avoir entendu raconter plos d’une fois par Beugnot le père 

* l’histoire de la longue lutte du conseil d’État contre Bona- 
parte lorsque le premier consul proposa l'établissement des 
droits réunis. L'opposition du conseil fut très-vive ; il re- 
poussait toutes les combinaisons du consul, insistant prin- 
cipalement contre les formes du recouvrement, comme ne 
pouvant qu'entraîner une foule de vexations insuppor- 
tables, qui feraient renaître une hostilité perpétuelle entre 
une armée de préposés et les populations. Bonaparte, presque 
seul à défendre son plan, le fit adopter à force de persévé- 
rance et de souplesse d’esprit. Cette hostilité, que l’on crai- 
gnait de voir se renouveler entre les employés du fisc et les 
contribuables , ne paraissait nullement l’inquiéter. 11 se ras- 
surait sans doute en se rappelant la vieille maxime : Di- 
vide, et impera. AUBERT LE ViTny. 

DROITS SEIGNEURIAUX. Voy. DROITS FÉODAUX. 

DROITS SUCCESSIFS. Voyez Daorr. 

DROIT STRICT. Voyez Drotr. 

_DROITURE. C’est en affaires et en procédés la route 
directe du bien; aussi, quand on ne redoute pas:le grand 


jour, l'appelle-t-on sur toutes ses démarches : c’est un té- 
moin avec lequel l’honnète homme aime à frayer. La répu- 
tation de droiture est trop précieuse pour ne pas s’acquérir 
avec lenteur; il faut qu'on ait le temps de vous juger sur 
un grand nombre d’actions ; il faut encore qu’on puisse les 
comparer entre elles. Mais sortez-vous triomphant de cet 
examen, vous possédez plus que des richesses, qui d’un mo- 
ment à l’autre peuvent vous être ravies; vous tenez entre 
vos mains la certitude de tout grand avenir, l’estime pu- 
blique. Au dix-neuvième siècle, on tombe du sort le plus 
brillant dans la détresse la plus profonde. Est-on assez heu- 
reux pour avoir été plein de droiture, on trouve des appuis, 
surtout dans les provinces; enfin, on lègue à ses enfants un 
patrimoine indestructible, à l’aide duquel ils remontent tôt 
ou tard à une situation honorable. Il y a de très-petits es- 
prits, convaincus qu’on ne peut obtenir de succès que par 
l'astuce : c'est une grave erreur. On ne réussit de cette ma- 
nière qu’une ou deux fois, et encore dans quelques détails, 
auxquels ceux que vous trompez apportent peu d'attention. 
Mais dans tout ce qui a une véritable importance il n’y 
a de base large et solide que la droiïture : c’est sur elle seule 
que s'élèvent les grandes fortunes. La droiture, au reste, 
n'est pas incompatible avec ce genre d'adresse qui n’est 
qù’un heureux emploi des moyens légitimes qui sont en 
notre pouvoir. 1] existe une fonle de circonstances où pour 
déeïider les hommes à remplir leurs devoirs, ou même à 
comprendre leur intérêt, il faut user d’à-propos, de tact et 
de mesure : une droiture qui les heurterait de front serait 
douc nuisible, parce qu’elle serait maladroïite. Il y a plus : 
grâce à notre droiture, nous parvenons à faire preuve d’ha- 
bileté, parce que nous savons qu’on compte sur nous pour 
tenir certains engagements; alors nous tournons les ob- 
stacles que nous ne pourrions enlever dé vive force. 
Dans le siècle dernier, on citait Duclos comme étant droit 
et adroit ; mais on donnait la préséance à la première qua- 
lité, qui dérive de la morale, sur la seconde, qui n’est qu’un 
produit de l'intelligence. Il y a des caractères privilégiés qui 
naissent pleins de droïiture; mais pour le commun des 
hommes, c’est l’affaire d’une bonne éducation. La droiture 
s’apprend encore par une série de bons exemples domes- 
tiques ; c’est, en définitive, le plus beau, le plus noble deve- 
loppement auquel puisse atteindre la raison humaine. J) es! 
à remarquer que pour nous montrer droits nous avons, 
dans bien des circonstances, à soutenir une lutte entre Je 
devoir, qui nous conseille, ét les passions ou les intérêts du 
moment, qui cherchent à nous entraîner. Les gens de la cam- 
pagne n’apportent en général aucune espèce de droiture dans 
leurs petites transactions journalières ; la moralité leur man- 
quant, ils cèdent à l’avidité du gain. 11 ne faut demander 
encore aucune espèce de droiture aux peuples sauvages ; 
pour satisfaire même de simples caprices, üs ont recours à 
des ruses, à des finesses, qui étonnent par la multiplicité 
des combinaisons qu’elles supposent : les récits des voya- 
geurs, depuis plus de quatre cents années, sont tous d’ac- 
cord sur ce point. Aussi les civilisés sont-ils forcés d’ap- 
porter dans leurs rapports avec ces enfants de la nature une 
méfiance continuelle. Ce qui jette une teinte d’avilissement sur 
lesfemmes coquettes, c’estle défaut de droiture dans un sen- 
timent où tout doît être bonne foi et sincérité. En dépit de 
leurs ressources, elles parviennent toujours, après bien des 
inquiétudes et des peines d'esprit, à tomber dans le mépris 
universel : on veles croit plus, quand même elles expriment 
ce que véritablement elles sentent. SAINT-PROSPER. 
DROLE. C’est ici un de ces mots mal définis, que la 
souplesse et l’inconstance de l'esprit français ont revétus de 
millenuances et appropriés à mille usages. D’après le diction- 
naire de MM. Nodier et Verger, drôle viendrait de l’alle- 
mand drolling, qui signifie gaillard, plaisant. Ménage 
le dérive du latiñ frossulus, lequel désignait chez les an- 
ciens un homme qui fait le beau, qui se pique d’être élégant, 
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un dameret , on petit-maître. Caseneuve, dans ses Origines, 
nous semble avoir rencontré plus juste en le faisant venir 
du danois frole, qui signifie démon, lutin, farfadet. 
Arnault, adoptant cette étymologie, s'exprime ainsi 
dans un chapitre de ses Mélanges de critique : « Drôle, 
dans l’origine, est le nom d’un agent infernal, d'un lutin, 
d’un follet , d’un farfadet , mince génie , petit esprit , pauvre 
diable , assujetti à un sorcier, où même à un homme qui 
n’est pas sorcier. Le drôle est très-actif et très-alerte, Il tra- 
vaille dans l’ombre et sans bruit. Nettoyer l'écurie, panser 
les chevaux, et tout cela sans se montrer , telle est son ha- 
bitude. Son plus grand plaisir est d’étriller les pauvres bêtes. 
Le drôle s'attache volontiers au maître qu'il sert. En cela, 
il diffère un peu de certains hommes auxquels on donne son 
nom. » 

Quelques auteurs font venir le mot drôle de drau- 
culus , diminutif de draucus, employé dans la basse latinité 
pour désigner un homme perdu de débauches. Cela devrait 
faire supposer qu’il est toujours pris en mauvaise part, 
ce qui nest pas, puisqu'on est quelquefois obligé de 
lui accoler une épithète pour lui donner cette interpré- 
tation, comme lorsqu'on dit d’un homme que c’est un 
mauvais drôle. Dire d’un enfant que c’est un petit drôle 
n’emporte pas toujours une idée défavorable, et souvent 
l'on ne prétend faire entendre autre chose par ces mots, 
sinon que c’est un enfant éveillé et plein de malice, Dire d’un 
homme que c’est un drôle de corps n'implique pas non 
plus une idée fâcheuse, et qui lui soit contraire; c'est dire 
simplement que c’est un homme original ou plaisant. Scarron, 
par exemple, était un drôle de corps, au physique et au 
imoral. Le dauphin disait, en parlant du cardinal de Rohan: 
« C’est un prince très-recommandable, un prélat très-res- 
pectable et un drôle bien découplé. » Mirabeau appelait 
l'avocat £hapelier la leur des drôles. Aujourd’hui, le mot 
drôle désigne plus généralement un individu dont la morale 
inspire peu d'estime , et qui, sans être tout à fait un fripon, 
n’est rien moins qu'un galant homme, Arnault , qui partage 
cette opinion , l’appuie par les distinctions suivantes : « Le 
drôle a moins d’honneur qu'un polisson et plus de probité 
qu'un escroc. On peut être un drôle et n'avoir jamais rien eu 
à démèêler avec la justice. On peut même être un drôle et 
rendre la justice ; car il en est des drôles comme des hon- 
nêtes gens, il y en a partout.» 

Des personnes celte qualificalion est passée aux choses, 
et l'on dit d’une histoire , d’un conte , d’un récit , d’un mot, 
qu'ils sont drôles, pour dire qu’ils sont plaisanis, amusants, 
originaux , récréalifs, 

Nous n'avons pas grand’chose à dire du substantif féminin 
drélesse, qui ne s'emploie qu’en mauvaise part, de l’adverbe 
drôlement , du substantif drélerie et de l'adjectif dréla- 
tique, qui conservent également le même sens. 

Edme HEREAUw. 

DROLLING. Ce nom appartient à deux peintres dis- 
tingués : le père qui l’a commencé noblement ; le fils, qui 
a agrandi l'héritage paternel. 

DROLLING (Marti) naquit à Oberhergheim (Haut- 
Rhin ), le 17 septembre 1750. Venu au monde dans une mai- 
son de vignerons, on ledestinait (et c'était une grande ambi- 
tion de la famille) aêtre #omme de plume, c’est-à-dire com- 
mis de bureau, huissier ou clerc de procureur. Son étoile le 
guida dans une autre voie. Un jour elle l’arrète à la porte 
d’un peintre en voitures de la ville de Schelestadt, Ce brave 
homme donnait ses moments de loisir à des tableaux d’é- 
glise, et le jeune Drolling arriva devant l'artiste artisan 
dans un de ces moments-là. En observant cofnment cela 
se faisait, en voyant grandir sous ses yeux un saint Martin 
évèque, qu'il prit pour le bon Dieu, tant il était illuminé 
et resplendissant de rayons orange, la vocation du jeune 
Drolling se déclara, Adieu la plume, et vive le pinceau ! Bon 
gré, malgré, le brave vigneron son père consentit à le 


mettre en apprentissage chez l'artiste en panneaux de car- 
rosses et en ex-volo de chapelles. Après avoir passé quatre 
ans auprès d'un tel maître, qu'il ne tarda pas à éclipser, 
Martin Drolling se rendit à Strasbourg, où il ne pouvait pas 
plus développer son talent que se créer une existence ; aussi 
l'ambition , la vanité peut-être, le poussant, se mit-il en 
route pour Paris. 

La rue Saint-Jacques à Paris était, dans la pensée de 
Drolling , l'eldorado des artistes ; cette croyance lui venait 
de ce qu’il avait lu au bas de toutes les estampes de saints 
qu’elles se vendaient dans cette bienheureuse rne. C’est 
aussi de ce côté qu'il se dirigea avec une pacotille de toiles 
barbouillées. Arrivé chez un marchand brocanteur, il étale 
devant lui ses chefs-d'œuvre, Le brocanteur regarde, cri- 
liqre, conseille ; enfin, et c’est l’essentiel, il conclut marché 
avec le peintre, pour ses travaux faits et pour son travail 
à faire, à raison de trente sous par tableau. Triste eldo- 
rado! quelques domestiques de bonnes maisons étaient les 
pratiques du brocanteur et ses amis de cabaret ; ils firent 
faire leur portrait au jeune artiste , et ils lui en procurèrent 
d’autres, car Drolling les servait à souhait, en entourant 
leurs figures d'objets matériels, de détails de cuisine ou de 
chambre à coucher, ce qui, du reste, faisait rentrer Je 
peintre dans le véritable genre de son talent. Cette vie d’ex- 
pédients ne put abaître Ja force morale de Drolling ; il s'é- 
fait dit : J'arriverai , et il marchait toujours. L'académie de 
dessin était la première étape à laquelle il visait. 11 y parvint 
à force de démarches , et bientôt M"° Lebrun le choisit 
pour exécuter les accessoires de ses. tableaux. Poussé en 
avant, ensuite, par Greuze, Drolling ne tarda pas à se faire 
un nom par des tableaux de genre, composés avec goût, 
exécutés avec habileté, arrivant à l'illusion par la couleur 
vraie des objets et par les effets de la lumière distribuée 
avec autant d’esprit que de science. Le Commissionnaire, 
Maison à vendre, la Marchande d'oranges, la Mar- 
chande de pommes, la Salle à manger, la Laitière, 
fondèrent tour à tour et augmentèrent sa réputation, 
si bien qu’à la fin de sa carrière il se trouva à la tête des 
peintres de genre à la manière française. Drolling eut le 
tort de faire quelques tableaux dans un style plus relevé; ces 
tableaux, qu'il envoyait aux expositions, étaient médiocres, 
et donnaient satisfaction aux ennemis des petites toiles. Plus 
ie sujet s'élevait, plus le talent du peintre se trouvait hors 
de mesure avec la tâche qu'il s’imposait ; on ne le recon. 
naissait guère dans ces pages qu’au mérite de la couleur. 
Pourquoi toucha-t-ii à Sapho et à Phaon? Y n'aurait pas 
dû aller plus loin que cette charmante maîtresse d'école où 
il a porté l'art familier à un haut degré , en joignant à une 
belle couleur, à une excellente distribution du jour, à l’exac- 
titude de la nature morte , l'animation des groupes, le mou- 
vement vrai des personnages et la fine expression des phy- 
sionomies. Martin Drolling mourut en 1817. 

DROLLING ( MarTin-MicneL), fils du précédent, naquit 
en 1786. Plus heureux que son père, il eut d’abord un guide 
naturel dont l'expérience le poussa dans la bonne voie. Après 
avoir reçu dans sa famille les premiers principes de l’art, Drol- 
ling filsentra en 1807 à l’école de David, et en 1810 il rem- 
porta le prix de Rome. Le sujet du concours était /a Que- 
relle d'Achille et d'Agamemnon. Une foisarrivé à Rome,il 
se livra à degraves études, et, déjà consciencieux dans l’ac- 
complissement d'un devoir, il s’acquitta, par de nombreux 
envois, envers l’État qui l'entretenait auprès des chefs-d’œu- 
vre de Michel-Ange et de Raphael. Ses études, ses composi- 
tions, se distinguèrent toujours par un beau choix de modè- 
les, par la sévérité de la ligneet par une couleur très satisfai= 
sante. On touchait alors aumoment où le dessin cesserait J’a- 
voir des faveurs exclusives; mais le jeune Drolling ne devait 
pas abandonner la beauté idéale, le style qu’on a désigné 
sous le nom de classique. Sun dernier envoi de Rome : a 
Mort d’Abel, en fut coinme le garant, Le public s’en occupa 
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beaucoup à cette époque, la critique le prit pour texte de 
ses amplifications ; mais nul ne put s'empêcher de recon- 
naître dans cette très-remarquable page les qualités de l’art 
les plus éminentes : dessin plein de naturel, expression de 
têtes admirablement bien sentie, couleur puissante et vraie, 
composition, enfin, pleine de mouvement et de force. En 
1822, Drolling augmenta sa réputation en exposant à la fois 
Orphée el Eurydice, une figure de La Force, et Le bon Sa- 
marilain. Ce dernier tableau était remarquable par l’intelli- 
gence du sujet autant que par le style pur et élevé des per- 
sonpages. La figure de La Force était moins irréprochable ; 
mais toutes les qualités de l'artiste, dessin noble et correct , 
couleur ferme et attrayante , sagesse de composition , se re- 
trouvèrent dans l’Orphée, dont la gravure s’empara bien vite. 
Au salon de 1827 Dralling exposa Ulysse enlevant Po- 
lyxène à sa mère. La téte de Polyxène est d’une grande 
beauté, et le tableau tout entier, que le gouvernement 
acheta pour le placer au Luxembourg, est d’une solide exé- 
cution. 

Plusieurs tbleaux consacrèrent successivement et agran- 
dirent encore la juste renommée de Drolling. Comme la 
plupart des bons peintres d'histoire, il a excellé dans le 
porlrait; nous nous rappelons celui du général Lagrange, 
et surtout celui de Manuel. Drolling a réussi dans tous les 
genres de peinture : dans son plafond de l’une des salles du 
conseil d'État, au Louvre, représentant La loi qui descend 
sur la terre pour y établir son empire, il se fit distinguer 
par la volonté arrêtée de ne pas abandonner les formes les 
plus pures de l’art grec, l'élévation du style, la correction 
du dessin, l’arrangement dominé par le goût; noble per- 
sistance , alors que les plafonds commencaient à laisser voir, 
en se débarrassant de leurs échafauds, la représentation 
de scènes terrestres qu’on est tant surpris de trouver dans 
le ciel des appartements, Drolling ne s’est pas fait moins 
d'honneur par son tableau peint sur mur , à l’église Notre- 
Dame-de-Lorette : Le Christ au milieu des docteurs estune 
des bonnes compositions de celte coquette demeure de Dieu. 

En 1830, alors que l’on trouvait quelque avantage à se- 
couer dans l’air l'idée patriotique, le gouvernement com- 
manda à des artistes d’élite six tableaux pour la grande salle 
de l’hôtel de ville. Ces tableaux devaient représenter des 
scènes de la révolution de nos pères. Mais bientôt l'adminis- 
tration cessa de presser les artistes chargés de ces tableaux, 
et on les pria de s’interrompre, en les chargeant d’autres 
travaux. C’est ainsi que Drolling eut une chappelle à décorer 
à Saint-Sulpice. 

Drolling restera comme un des plus habiles maîtres de 
l’école de David dont il s’est fait, non le copiste, mais le 
continuateur, en ajoutant aux qualités puisées auprès du 
grand élève de Vien la couleur et le mouvement. Drolling a 
su se garantir des défauts des serviles imitateurs du peintre 
de Romulus, à savoir le dessin roide et allongé, les nus à 
contre-sens et les draperies en tuyaux d’orgue. Drolling 
n’eût jamais rendu la nouvelle réaction inévitable, et peut- 
être nécessaire; il est classique dans la belle acception du 
mot; pour lui les études approfondies de l’antiquité ont été 
le chemin vers l'interprétation de la nature; et quand, dans 
ses idées de progrès, il a cherché la puissance de la couleur, 
il n’a point attiré l'œil par ces brillants effets qui ne sônt 
presque toujours que d’insignes mensonges. Si Drolling se 
recommandait comme artiste par d’éminentes qualités, il 
éfait recommandable au même degré par les vertus de 
Ylhiomme privé et du citoyen. Dégagé d’ambition, modeste, 
inflexible pour ses opinions, qui ont commencé à se mani- 
fester quand son atelier était un des centres actifs de la 
charbonnerie, il avait vu avec bonheur la proclamation 
de la république. Drolling fat nommé membre de l'Institut 
en 1833, et professeur à l'École des Beaux-Arts en 1837. 

Étienne ARAGo. 

Drolling venait d'achever la chapelle Saint-Paul , à l’é- 
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glise Saint-Sulpice, quand la mort le frappa, le 9 janvier 
1851. Outre les tableaux déjà cités, on lui doit encore 
Saint Surin, peint pour l’église de Bordeaux; La commu- 
nion de la reine Marie-Antoinette, à la chapelle de la Con- 
ciergerie; un plafond pour le Louvre représentant Louis XII 
proclamé le père du peuple ; et Le Cardinal de Richelieu 
mourant présentant à Louis XIII la donation de son 
palais, pour la galerie d'Orléans au Palais-Royal. Son pin- 
ceau ne se refusait pas, comme on voit, à reproduire les rois 
et les saints. 

La sœur de Drolling, Louise-Adéone DroLuinc , née 
en 1797, à Paris, mariée à M. J'agnière, atclnlecte, en pre- 
wières noces, et à M. Joubert en secondes noces, s’exerça 
aussi avec succès dans Je genre et le portrait. Elle exposa 
pour la première fois, en 1821, une Jeune fille qui calque 
à une croisée, et en 1827 une Jeune fille montrant une 
souricière à un chat,une Jeune religieuse dans sa cel- 
lule, pleurant le monde, et La marchande de balais. 

L. LOUvET. 

DROMADAIRE ou CHAMEAU A UNE BOSSE. Le 
chameau qui n’a qu'une seule bosse portait chez les an- 
ciens le nom de chameau d'Arabie; c'est aïnsi du moins 
que l’appellent Aristote et Pline, par opposition à celui à 
deux bosses , qu’ils nomment chameau de Bactriane. En 
effet, la première de ces espèces est la seule que les Arabes 
emploient et qu'ils aient conduite dans les divers lieux où 
ils se sont établis, en Syrie, en Babylonie et dans tous les 
pays qui s'étendent le long des côtes de l'Afrique, depuis 
PAbyssinie jusqu’au royaume de Maroc. Il y a dans cetle es- 
pèce une race plus petite et beaucoup plus rapide à la course, 
qu’on appelle en arabe, maïhari ou raguahil. Diodore: et 
Strabon l'ont nommée xaumndos êcouñs, où chameau cou- 
reur, d'où les modernes ont fait le mot dromadaire, qu'ils 
ont étendu, contre son étymologie et contre l’usage des 
Grecs et des Arabes, à toute l'espèce du chameau d'Arabie. 
Comme cette extension , consacrée par Buffon et par Linné, 
a été adoptée par tous les naturalistes, nous ne. nous en 
écarterons point dans cet article, et c’est dans ce sens gé- 
néral que nous y emploierons le mot dromadaire (camelus 
dromedarius, Linné). 

Les dromadaires ont depuis 17,60 jusqu'a 2,30 de hau- 
{eur au garrot. Leur bosse est placée sur le milieu du dos, 
airoudie et jamais tommbante, Leur museau est moins renflé 
que celui des chameaux. Leur poil, doux, laineux, est fort 
inégal, et plus long qu'ailleurs sur la nuque, sous la gorge 
et sur la bosse; sa couleur est d’un blanc sale dans la jeu- 
nesse, et devient avec l’âge d’un gris roussätre plus ou moins 
foncé. Il y a, comme dans le chameau, des callosités dénuées 
de poil au coude et au genou des jambes de devant, à la 
rotule et au jarret de celles de derrière, et une beaucoup 


«plus grande sur la poitrine. C’est sur ces callosités que les 


dromadaires se couchent, et quelques personnes ont pensé 
qu’elles sont produites à la longue par les contusions que 
doivent donner à ces animaux ieurs chutes répétées ; cepen- 
dant les jeunes les apportent en naissant. L'intérieur du 
dromadaire ne diffère en rien d’important de celui du cha- 
meau. 

C’est de tous les animaux domestiques le plus nécessaire 
dans les pays que les Arabes habitent ou parcourent. Sans 
Ja sobriété étonnante du dromadaire, sans la faculté dont il 
jouit de supporter longtemps la soif, sans sa facilité à 
traverser rapidement d'immenses espaces couverts d’un sable * 
brèlant , il n’y aurait plus de commupication entre l'Égypte 
et VAbyssinie, entre la Barbarie et les contrées situées au 
delà du Sahara, entre {a Syrie et la Perse; l'Arabie heureuse 
serait absolument isolée du reste de la terre. 

Les grands dromadaires portent depuis trois cent cin- 
quante jusqu'à cinq ou six cents kilogrammes , et font, ainsi 
chargés, quarante-cinq kilomètres par jour: mais je dro- 
madaire de course, qui ne porte point de fardeaux, en fait 
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jusqu'à ceut trente-cinq, pourvu que ce soit en plaine et 
dans un terrain sec. Ils deviennent presque inutiles dans les 
pays pierreux et montueux , et plus encore dans les pays 
humides ; l'humidité leur fait enfler les jambes, et un les voit 
tomber subitement. L’une et l’autre variété marche ainsi 
pendant huit ou dix jours, ne mangeant que des herbes sè- 
ches et épineuses qui croissent dans le désert ; lorsque la 
route dure plus longtemps et qu’on veut les maintenir en 
bon état, on y ajoute de l’orge, des fèves ou des dattes en 
petite quantité, ou enfin un peu de pâte faite de fleur de 
farine ; si on se dispense de ce soin, le dromadaire ne laisse 
point d’aller encore, mais il maigrit, et sa bosse diminue 
au point de disparaitre presque entièrement. Le chameau à 
deux bosses ne pourrait supporter une aussi longue diète. 
Le dromadaire peut se passer de boire pendant sept ou huit 
jours. Après une si longue abstinence, il sent l’eau de très- 
loin , et s’il s’en rencontre à sa portée, il y court rapide- 
ment, bien avant qu’on puisse la voir. On maintient cette 
hshitude même dans le temps de repos, en ne lui donnant à 
boire qu’à des énoques éloignées. 

Ou leur apprend dès leur jeunesse à s’agenouiller pour se 
faire charger ; ils ne se relèvent point lorsqu'ils sentent que 
le fardeau est trop lourd pour leurs forces; il y en a qui se 
chargent seuls, en passant la tête sous l'espèce de bât au- 
quel les ballots sont attachés. On est obligé de faire un bât 
particulier pour chaque individu , et d'avoir soin qu'il ne 
touche pas le haut de la bosse : autrement celle-ci se meur- 
trirait, et la gangrène et les vers s’y mettraient bientôt ; quand 
cet inconvénient arrive, on met sur la place du plâtre râpé 
bien fin, qu’il faut changer souvent. 

Ces animaux sont très-doux, excepté dans le temps du 
rut, où ils sont comme furieux. Aussi on coupe tous les 
mäles de service, et on n’en conserve qu’un seul entier pour 
huit ou dix femelles. On brûle même les parties extérieures 
des femelles que l’on veut employer, afin de prévenir les 
désordres que la chaleur occasionnerait. C’est au printemps 
que le rut commence ; la femelle est couchée sur ses jambes 
pendant l’accouplement, qui n’a lieu qu'avec beaucoup de 
peine et après que le mâle a été longtemps excité. La ges- 
tation est de douze mois; il ne naît qu’un seul petit; il n’a 
que 0%,60 de haut en naissant, mais il croît si vite dans les 
premiers moments de sa vie, qu’au bout de huit jours il a 
déjà près d'un mètre; il tette pendant un an, et n’a atteint 
toute sa grandeur qu’à six ou sept ans. Le dromadaire peut 
en vivre quarante ou cinquante. 

La chair des jeunes dromadaires est aussi bonne que celle 
du veau; les Arabes en font leur nourriture ordinaire ; ils la 
conservent dans des vases où ils la couvrent de graisse. Ils 
en mangent aussi le lait, qui est épais et nourrissant, et 
dont ils préparent du beurre et du fromage. La femelle 
donne dy lait dès l'instant où elle a mis bas jusqu’à celui 
où elle a conçu de nouveau. Le membre du maäle préparé 
sert de fouet pour monter à cheval. Le poil de dromadaire 
s'emploie à plusieurs sortes d’étoffes, des feutres ct d’au- 
tres préparations. Il n’est pas jusqu’à sa fiente, qui ne soit 
une ressource dans ces pays arides; c’en est le principal 
combustible, et on prépare avec la suie qui en résulte une 
quantité de sel ammoniaque. 

G. Cuvier, de l’Académie des Sciences. 

DROMADAIRES DE GUERRE. Dans les contrées 
dont le dromadaire et le chameau sont originaires, les armées 
se sont servies en tout temps de ces deux espèces d’ani- 
maux , ainsi que des éléphants, comme auxiliaires dans les 
combats. Les légions en eurent dans leurs rangs, ou à leur 
suite; c’est un fait attesté par Frontin, Hérodien, Plutar- 
que, etc., etc. Cyrus en fit usage dans Ja bataille contre 
Crésus, et ils contribuèrent beaucoup à la victoire, en por- 
tant la terreur et le désordre dans la cavalerie ennemie. 
Tite-Live fait mention d’archers arabes montés sur des 
chameaux et armés d’épées, longues de deux mètres, afin 
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de pouvoir atteindre l'ennemi du haut de ces grands ani- 
maux; mais le plus habituellement ceux qui les montaient 
se servaient de flèches : quelquefois deux archers se pla- 
çaient sur le même chameau, adossés l’un à l’autre, afin de 
pouvoir faire face également à l'attaque et à la défense. 

{ Bonaparte, général en chef, institua dans la campagne 
d'Égypte, en janvier 1799, un régiment français , composé 
de deux escadrons, à quatre compagnies de soixante hom- 
mes, porté sur les vaisseaux du désert, comme disent les 
Arabes. Quoique Ces montures se composassent presque 
exclusivement de chameaux, les cavaliers ainsi montés 
étaient généralement appelés dromadaires. Cette cavalerie 
ou plutôt cette infanterie montée rappelait les anciens archers 
dela milice perse, les dimaques grecs, les dragons français, 
quand ils n'étaient encore qu’infanterie à cheval. Les droma- 
daires résistaient aux Bédouins, désolaient les cavaliers 
arabes , surprenaient les mamelouks et suppléaïient, à Pim- 
puissance des chevaux de France, car le quadrupède d'É- 
gypte est un animal vite, sobre, facile à discipliner; il es- 
cadronne sans beaucoup d’étude; il est capable d’entre- 
prendre un trajet d’une durée de vingt ou de vingt-quatre 
beures , et de l’accomplir sans s’arrêter; mais il n’est propre 
qu'aux pays de sable. Il portait d’abord deux hommes, 
pourvus d’armes, de munitions, d’eau et de subsistance pour 
cinq ou six jours ; fhais ensuite il ne porta qu’un soldat, à 
cause de ja difficulté de faire vivre en bonne intelligence ces 
cavaliers jumeaux. La seconde place du cavalier fut plus 
utilement employée à transporter des vivres et des muni- 
tions. En route, l’homme se tenait à peu près accroupi sur 
le dos de l’animal , et le guidaîit aisément, non avec une 
bride, mais à l’aide d’un anneau de fer passé dans les na- 
rines du charueau, comme on conduit en Italie les buffles. 
La bête s’agenouillait au signal que lui en donnait le cava- 
lier par un certain cri ou sifflement , et au moyen d’une gé- 
nuflexion du chameau , le soldat montait ou descendait avec 
facilité. Un seul homme gardait plusieurs de ces animaux, 
quand ses camarades avaient mis pied à terre et entamaient 
le combat. Les officiers avaient des pistolets et ils étaient 
munis de boussoles pour se diriger dans le désert. L’uniforme, 
dessiné par Kléber dans le goût oriental, élait très-brillant. 
Les soldats avaient un fusil de dragon, avec baïonnette, et 
un sabre de hussard. Les cavaliers arrivés en présence de 
Vennemi, les chameaux fléchissaient le genou, et les 
hommes, descendant avec leurs armes, entravaient les mon- 
tures, les pelotonnaient toutes ensemble , laissant au milieu 
un espace vide pour les gardiens ; après quoi, le reste, ma- 
nœuvrant en dehors du groupe, engageait l’action avec les 
Arabes. Général BaRDiIN. ] 

Après notre conquête &Alger, l’excessive mobilité des 
tribus arabes de l’intérieur, la rapidité avec laquelle leurs 
cavaliers franchissent les grandes distances, opposèrent 
longtemps de sérieux obstacles à l’affermissement de notre 
domination. Comment en effet triompher d’un ennemi 
presque insäisissable et imposer une obéissance durable à 
des populations fugitives ? Dès 1843 une expédition avait 
été menée à bonne fin dans le petit désert à l’aide de fan- 
tassins montés sur des mulets. Bientôt on remplaça les mu- 
lets par des chameaux et des dromadaires, Ces animaux, qui 
en Afrique coûtent quatre fois moins qu’un mulet, subsis- 
tent avec ce qu'ils trouvent, portent un fardeau triple, peu- 
vent servir vingt ans, parcourent de grands espaces, sans 
éprouver les besoins des autres bêtes de somme, et suppor- 
tent plusieurs jours des privations de boisson et d'aliments. 
Les cavaliers qui les montent se placent sur une espèce de bât 
creusé vers le milieu etgarni à chacun des arçons d’un mor- 
ceau debeis planté verticalement, qu’ils saisissent, des deux 
mains, pour résister au trot allongé de l’animal qui produit 
l'effet du roulis d’un vaisseau. Le commandant Carbuccia 
organisa à la Maison-Carrée un escadron de cent dromadaires, 
avoc deux cents hommes. J1 y avait ainsi denx hommes pour 
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un dromadaire ; un seul montait , un autre conduisait ; ils se 
relayaient à chaque halte; tous deux pouvaient monter au 
besoin. C’est sur l'arrière du bât que le cavalier était assis; 
le devant était occupé par les sacs des deux soldats, deux 
outres contenant de quatre à cinq litres d’eau chacune, un 
grand sac de toile renfermant pour un mois de vivresen bis- 
cuit, sel, sucre, café et riz. Devenu colonel commandant, 
M. Carbuecia adressait au maréchal Bugeaud deux rapports 
sur cette intéressante question, qui lui fournissaït plus tard la 
matière d’un livre intitulé : Du dromadaire comme bêle de 
somme et comme monture de guerre; de son utilité en 
Algérie et de son emploi à l'armée d'Égypte en 1799. 
Malheureusement cette organisation d’essai, provisoire d’a- 
bord et incomplète, fut abandonnée après la mort du duc 
d’Isly. Aujourd’hui on semble y revenir d’une manière sé- 
rieuse, 

Dans le mois de février 1853 on achevait en effet d'or- 
ganiser à Laghouat un équipage de cing cents chameaux, 
destinés à transporter de l'infanterie dans toutes les parties 
reculées du Sud algérien. Rien n’était négligé pour que le 
soldat pût commodément et sans fatigue se servir de ce 
nouvel instrument de guerre pour traverser Le pays de La 
soif, sans inquiétude, en transportant avec Jui l’eau nécessaire 
et des vivres suffisants pour une course de longue durée 
(60 à 80 kilomètres par jour). Déjà le commandant Du 
Barrail avait expérimenté avec succès ce mode rapide de 
transport, même sur des malades. Notre rayon d'action s’é- 
tendait ainsi de plus en plus, et nous étions à la veille d’at- 
teindre nos ennemis presque à toute distance. 

à Eug. G. DE MONGLAVE. 

DROME (Département de la). Formé d’une partie du 
Dauphiné et d’une petite partie de la Provence, il est borné 
au nord par le département de l'Isère à l’est, par le même 
et celui des Hautes-Alpes au sud, par les départements des 
Basses-Alpes et de Vaucluse et à l’ouest, par celui de l’Ar- 
dèche, dont le Rhône le sépare. 

Divisé en quatre arrondisseruents, dont les chefs-lieux sont 
Valence , Die, Montélimart, Nyons, vingt-huit cantons et 
trois cent soixante-deux communes, il compte 326,846 ha- 
bitants. Il envoie trois députés au corps législatif, forme la 
7° subdivision de la la 8° division militaire, fait partie du 
14° arrondissement forestier ressortit, à la cour d'appel de 
Grenoble, et forme le diocèse de Valence. Son académie 
comprend deux colléges et une école normale primaire. 

Sa superficie est de 654,179 hectares , dont 259,101 en 
terres labourables, 165,176 en bois, 143,365 en landes, pâtis, 
bruyères, 23,986 en vignes, 17,953 en prés, 3,009 en cul- 
tures diverses, 2,806 en oseraies, aunaies, saussaies , 1,457 en 
propriétés bâties, 996 en vergers, pépinières ef jardins, 166 en 
étangs, abreuvoirs, etc., 14,073 en rivières, lacs, ruis- 
seaux , 1,238 en forêts, domaines non productifs, 9,082 en 
routes, chemins, places publiques, rues, 691 en cimetières, 
églises, presbytères, bâtiments publics. Le nombre des pro- 
priétés bâties est de 68,712, dont 67,444 consacrées à l’ha- 
bitation, 552 moulins, 5 forges et hauts fourneaux, 711 
fabriques et usines diverses. Le département paye 1,222,547 fr. 
d’impôt foncier. 

Situé dans le bassin du Rhône, sur la rive gauche de ce 
fleuve, il est arrosé en outre par le Dolon, la Galaura, 
lsère, la Drôme, qui lui donne son nom, ie Roubion, le Lez, 
l'Aigues, l’Ouvèse et un grand nombre d’autres petits af- 
fluents du Rhône. Le pays est montagneux et élevé dans sa 
partie orientale , couvert par les derniers contreforts des 
Alpes, qui encaissent la vallée du Rhône. Les points culmi- 
nantssont la Roche-Courbe, haute de 1,591:mètres, et la Pierre- 
Chauve, de 1,309. Le sol est peu fertile en général, excepté 
dans la vallée du Rhône, 

. On trouve des ours, des bouquetins, des chamois et des 
oiseaux de proie dans les montagnes, des loups et des renards 
dans les forêts, des castors dans les iles du Rhôneet sur les 


GUERRE — DROME 67 


{ bords de quelques étangs, du gibier gros et menu de toute 
espèce. Le sapin, le hêtre et le chêne sont les essences do- 
ininantes dans les forêts, la flore des montagnes est riche 
et variée. Le pays renferme des oliviers, des amandiers, des 
châtaigniers, des mûriers ; on y recueille des truffes estimées. 
Le fer n’est exploité qu’en petite quantité dans ce départe- 
men t, dont les autres produits minéraux sont de beaux mar- 
bres Llancs et de beaux granits, du grès à meule, des pierres 
de taille, du gypse, de la craie, de la pierre à chaux, du 
sable pour verreries, de l'argile à creusets, à faïence et à 
poterie, de la terre à porcelaine. 

Parmi plusieurs sources minérales, celle de Dieu-le Fit est 
la plus fréquentée. 

L'agriculture est arriérée : on récolte surtout des céréales 
en quantité insuffisante, des olives et de la garance, des vins 
et des fruits méridionaux. Les vignobles du département 
sont classés parmi les premiers de l'empire, et leurs pro- 
duits sont les vins du Rhône, dont les meilleurs, les blancs 
et les rouges de l’Ermitage, sont estimés à l’égal de plu- 
sieurs vins fins de la haute Bourgogne et du Bordelais. Le 
même crû donne d’excellents vins de liqueur, dits vins de 
paille. On élève beaucoup de chevaux et de mulets, du 
gros bétail, des moutons de bonne race, des porcs, des vo- 
lailles ;Jes abeilles, en assez grande quantité, donnentun miel 
estimé. Mais les vers à soie sont le plus grand produit de 
l’industrie et l’une des principales richesses du pays. 

Le filage de la soie et la fabrication des lainages communs, 
de la poterie, de la porcelaine, des faiences, creusets, tuiles 
et briques sont les branches les plus considérables de l’in- 
dustrie; viennent ensuite la préparation des cuirs, peaux 
mégissées et maroquins, la fabrication du sucre de bette- 
raves, des soieries, de la bonneterie, des cotons, des gants 
de Valence, des cordages. 

Cinq routes impériales, cinq routes départementales et 
4 818 chemins vicinaux sillonnent ce département , dont le 
chef-lieu est Valence; les villes et endroits principaux : 
Dic,Montélimart, Nyons, Romans, Chabeuil, 
chef-lieu de canton, situé à dix kilomètres au sud-est de 
Valence, sur la Véore, avec 4,826 habitants. Une industrie 
active, de nombreuses filatures de soies, des mégisseries , 
des papeteries et une fabrication de boissellerie. Cette ville 
est ancienne; on y voit encore une tour de son ancien châ- 
teau fort. Livron , situé à 9 kilomètres au sud de Valence, 
près de la rive droite de la Drôme et de son confluent avec 
le Rhône, avec 4,022 habitants, des Imartinets à instruments 
aratoires , des moulineries de soie, une scierie de marbre, 
une huilerie, des fours à chaux, des tuileries, des tanneries, 
et dans ies environs une récolte de vins rouges communs. 
C’était autrefois une place de guerre fort importante, Les 
protestants, commaudés par Dupuy-Montbrun, y soutinrent 
en 1574 un long siége contre les troupes du roi, fortes 
de 18,000 hommes et commandées par le maréchal de Belle- 
garde et Henri LI en personne. Loriol, chef-lieu de canton, 
à cinq lieues au sud de Valence, avec 3,588 habitants, 
des filatures et fabriques de soie et organsin, une pépi- 
nière, un commerce de peaux. Celle ville est séparée du 
bourg de Livron par la Drôme, que l’on y traverse sur un 
pont magnifique. Saint-Vallier, chef-lieu de canton, à 32ki 
lomètres au nord de Valence, sur la rive gauche du Rhône, 
au confluent de la Galaure, est eutouré de riches coteaux, 
tout couverts de vignes, de vergers et d'aubépine. La ville, 
qui reuferme 4,067 habitants, n'offre rien de bien digne 
d’être signalé, si ce n’est son château , ancienne maison de 
plaisance de Diane de Poitiers, et dont les ornements d’ar- 
chitecture gothique sont encore bien conservés. Tain, à 
18 kilomètres au nord-ouest de Valence, est silué sur la rive 
gauche du Rhône, au bas du coteau de l’Ermitage, e! 
compte 2,742 habitants, Tain possède le premier pont sus- 

| pendu qui ait été fait en France, Ce pont réunit la solidité 

à l'élégance, etsert de communication entre Tain et Tournon. 


9. 


68 


Crest, sur la rive droite de la Drôme, chef-lieu de canton, 
à 27 kilomètres de Die, avec 4,948 habitants et une église 
consistariale. Cette ville, qui a taujours été fortifiée, était 
encore vers la fin du siècle dernier sous la dépendance des 
princes de Monaco. Elle fut pendant quelque temps le chef- 
lieu du duché de Valentinois. On peut juger de l’importance 
de l’ancien château fort qui dominait la ville d’après les 
restes qui subsistent encore, et qui produisent un effet très- 
pittoresque. Dieu-le-Fit, au confluent de \'Abron et du 
Faux, chef-lieu de canton, à 25 kilomètres à l’est de Monté- 
limart, est une jolie petite ville, très-industricuse, dont la 
population est d'environ 4,222 habitants. Elle possède une 
église consistoriale calviniste et trois sources d'eaux miné- 
rales assez fréquentées. C’est la principale ville manufactu- 
rière du département. Une importante fabrication de poterie 
renommée occupe plus de 900 ouvriers. Grignan , chef-lieu 
de canton, à 19 kilomètres , a été en partie dévasté pendant 
la révolution. Dans l’église paroissiale, on voit le tombeau 
de M“ de Sévigné. La population de Grignan est 
de 1,948 habitants. Pierre-Lale, à 26 kilomètres au sud de 
Montélimart, est situé près de la rive gauche du Rhône, au 
pied d’un énorme rocher. Ce rocher, petra lala, duquel la 
ville a emprunté son nom, est de nature calcaire et stratifite. 
Sa position isolée a donné lieu à plusieurs conjectures. On 
a supposé avec vraisemblance qu’il a été séparé des collines 
auxquelles il aurait appartenu par Ja violence des eaux. La 
petite ville de Pierre-Latte a une origine fort ancienne, et 
était autrefois entourée de fortes murailles sous la «éfense 
d’une citadelle. Elle fut à différentes époques le chef-lieu 
d’une seigneurie possédée par les princes de Conti. Sa popu- 
lation actuelle est de 3,483 habitants. 

DRONGE, mot tout latin ( druncus, drungus) qu’em- 
ploie Végèce, pour donner une idée de colonnes mobiles ou 
de camps volants, comme le témoigne Maïzeroi. L’£Ency- 
clopédie tire drongus de truncus, bâton, parce que le bâton 
était la marque distinctive du dronguaire. Le mot dronge 
devint grec, après l'abolition de la légion , et s’appliqua à 
un genre d’agrégation comparable à une chiliarchie. Léon 
représente le dronge de la milice byzantine comme un ba- 
taillon de mille hommes au moins, de deux mille au plus, 
et comme la troisième partie d’une éurme; ille divise en 
cinq bandes, et le place sous les ordres d’un dronguaire. Le 
not dronge paraît s'être appliqué à la cavalerie aussi bien 
qu’à l'infanterie. G2! BarDiN. 

DRONTE, genre d'oiseaux, sur la nature duquel les na- 
furalistes n’ont point encore d'opinion véritablement ar- 
rêtée. Les drontes sont des animaux très-intéressants, et 
dont l’histoire se lie aux points les plus relevés de la philo- 
sophie des sciences naturelles. Très-communs vers la fin du 
seizième siècle dans l’île de France ( Maurice), ces oiseaux 
paraissent avoir été entièrement détruits, et quelques re- 
cherches qu’aient exécutées les voyageurs modernes, ils 
n’ont pu se procurer Sur eux aucun renseignement positif. 
Toutefois, leur ancienne existence ne peut être révoquée en 
doute; quelques-unes de leurs parties, une tête et plusieurs 
pattes, sont conservées en Angleterre ; un individu entier et 
empaillé a même existé pendant quelque temps dans le 
même royaume, mais il a été maladroitement détruit à cause 
de son état de vétusté. Un portrait à l’huile du même animal 
fait en Hollande, d’après un individu rapporté vivant, existe 
aussi aujourd'hui dans la collection du Muséum britannique ; 
le dessin en a été publié par de Blainville. Ces débris, seuls 
restes d’un oiseau aussi remarquab'e, attestent de la manière 
la plus positive que le dronte a existé : les navigateurs du 
seizième et du dix-septième siècle nous ont d’ailleurs laissé 
sur lui de nombreux détails. 

La première notion que l’on puisse rapporter au dronte, 
ou dodo, se trouve dans l’histoire de la découverte du pas- 
sage aux Indes, en doublant le cap de Bonne-Espérance, 
découverte que les Portugais firent en 1497. On lit que 
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Vasco de Gama, après avoir doublé le cap des Tourmentes, 
découvrit à soixante lieues au-delà une baïe, angra de San- 
Blaz, auprès d’une île où il vit un très-grand nombre d’oi- 
seaux de la forme d’une oie, mais avec des ailes semblables 
à celles des chauves-souris, et que les matelots les nommèrent 
oiseaux solitaires. En 1499, des Portugais, à leur retour 
en Europe, touchèrent encore à Blaz ; ils y prirent un grand 
nombre des mêmes animaux, qu’ils comparèrent à des 
cygnes, ce qui les détermina à donner à l'île le nom d'iha 
de Cisnes, c’est-à-dire {le aux Cygnes. En 1598, l'amiral 
hollandais Van Neck enleva aux Portugais la possession de 
l'ile des Cygnes, à laquelle il donna ie nom d’ile Maurice; 
les singuliers animaux qu’on y voyait furent qualifiés de Ja 
dénomination de waly-voges, ou oiseaux de dégoût, tant à 
cause de leur forme désagréable que de la dureté de leur 
chair. Clusius parle aussi du dronte; sa description nous ap- 
prend que cet oiseau égalait et même surpassait le cygne 
en grandeur, mais que sa forme était tout à fait différente, 
La tête, grande, était comme recouverte d’une sorte de ca- 
puchon ( d’où le nom de cygnus cucullatus ); le bec n'était 
pas aplati, mais épais et oblong, et recourbé en crochet à 
son extrémité; le corps était couvert de plumes rares et 
courtes; il manquaif d'ailes, inais présentait à Jeur place 
quatre ou cinq pennes un peu longues; la partie posté- 
rieure du corps était épaisse et fort grasse; elle offrait au 
lieu de queue quatre ou cinq plumes de couleur cendrée, 
égales, crépues et enroulées. Quant aux pieds, ils avaient 
quatre doigts, tous pourvus d'ongles et dirigés comme chez 
la plupart des autres oiseaux, c’est-à-dire trois en avant, et 
le quatrième en arrière. 

Kerbert, Wiquefort, Nieremberg, Bontrus, Willugby, 
Edwards, ete., ont aussi parlé du dronte ; mais ils ont peu 
éclairé son histoire; Linné, dans la 12° édition du Systema 
Naturæ, le décrivit sous le nom de didus ineplus, à cause 
de son peu d’agilité, et en fit un genre voisin des autruches : 
cette manière de voir est celle qu'ont adoptée depuis plu- 
sieurs naturalistes. Cuvier, au contraire, a pensé que le 
dronte se rapprochait davantage des oiseaux aquatiques, et 
principalement des pingouins. Mais de Blainville estime 
qu'ils devaient être placés dans l’ordre des accipitres, à 
côté des vautours, avec lesquels ils ont de commun, 1° la 
forme du bec, 2° la tête dépourvue de plumes, 3° les pattes 
faibles, sans membranes et sans ergots, ce qui les éloigne des 
palmipèdes et des gallinacés; et enfin, la position des na- 
rines , le système de coloration de la tête ct du bec, etc. 
qui rappellent également ce qÿ’on voit chez les vautours. 
Toutefois, les habitudes des drontes n'étaient pas celles de 
ces oiseaux : c’étaient des animaux éminemment terrestres, 
fuyant l’eau et incapables de voler; la course devait même 
leur être assez pénible, à cause de leur adiposité générale ; le 
régime différait aussi de celui des vautours, car les drontes 
mangeaient des graines, et ils avalaient même des pierres 
pour faciliter leur digestion ; peut-être cependant assuciaient- 
ils à ces graines quelques productions animales, telles que 
des insectes, et plus probablement encore des reptiles. 

P. GERVAIS. 

DRONTHEIM, en danois TRONDHIEM, la Nidaros 
( c’est-à-dire : embouchure de la Nid) des anciens Scan- 
dinaves, chef-lieu de l'évêché du même nom, et la troisième 
des villes du royaume de Norvège, eu égard à son impor- 
tance et au nombre de ses habitants, est bâtie sur la Nid, au 
fond d’un vaste golfe, appelé Trondhiemsfjord, qui offre 
des facilités de tout genre au commerse considérable dont 
elle est le centre. Cette ville, dont les rues sont belles et 
régulières, est généralement bien bâtie; et peu à peu les 
maisons en pierre y remplacent, aux termes des règlements 
de police, les maisons de bois, jadis seules en usage. Parmi 
les édifices publics qu’elle renferme, nous citcrons le Xonys- 
gaard (ou Palais du Roi), ainsi que l'antique et vénérable 
cathédrale. Quoique ce monument ne soit qu’une faible 
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partie ( la plus ancienne ) de l’antique église bâtie jadis sous 
Vinvocation de saint Olaüs, ce n’en est pas moinsle plus re- 
marquable édifice de style gothique que possède la Norvège. 
Drontheim est le siége d’un évêché et le chef-lieu d’un bail- 
liage. On y trouve une direction des mines, une bourse, une 
banque et divers établissements scientifiques, entre autres 
une bibliothèque publique, une collection de médailles, 
un musée, une société norvégienne des sciences et des arts, 
fondée en 1760, ainsi que diverses institutions d'utilité pu- 
blique ou de bienfaisance, par exemple une école de sourds- 
muets, un établissement pour le traitement des aliénés, et de 
nombreuses écoles. Le chiffre de la population est de 14,000 
âmes. Les habitants selivrent au commerce et à la navigation. 
Als possèdent aussi quelques fabriques, des distilleries et 
des raffineries de suere. Le commerce extérieur de Dron- 
theiïm, bien qu’il ne soit plus, comme autrefois, limité aux 
seuls produits de la pêche, a cependant perdu de limpor- 
tance qu'il avait acquise et ne saurait se comparer avec 
celui de Bergen. Il se fait généralement avec des navires 
appartenant au port même, et consiste en bois de charpente, 
poissons secs et salés, harengs, huile de poisson, pelleteries, 
fer et cuivre provenant des mines voisines. Le poisson sec 
et salé s’expédie en Hollande, en Espagne, en Portugal et 
en Italie; les harengs, en Danemark et dans les ports de la 
Baltique; le bois de construction, en France; le cuivre, à 
Amsterdam, à Altona et à Copenhague. Le commerce inté- 
rieur, tant par terre que par mer, est fort important, sur- 
tout avec les contrées situées tout à fait au nord de la Norvège. 
Le port de Drontheim, auquel on arrive par une vaste et 
belle rade, est bon, mais peu profond du côté de l’'embou- 
chure de la rivière. 

Sur un rocher situé au milieu de ce port s’élève la for- 
teresse de Munkholm, ancienne abbaye, devenue plus tard 
une prison d’État, et, du côté de la terre, la ville est pro- 
tégée par trois forts détachés, Mællenberg, Christiansteen 
et Christianfjeld. Les environs de Drontheim sont extrè- 
mement romantiques. Fondée en l’an 997, par Olaf Trygwa- 
son, sur l'emplacement de la cité scandinave de Nidaros, 
Drontheim fut longtemps la résidence des rois de Norvège. In- 
cendiée par Jarl Svend, elle fut reconstruite par saint Olaüs II. 
A partir de 1152 elle devint le siége de l’archevêché du 
royaume, et depuis Magnus V (1164) les rois de Norvège 
se firent toujours sacrer et couronner dans sa cathédrale. 
Eu 1524 le roi Frédéric I‘ déclara que cé serait à Dron- 
their qu’aurait toujours lieu le couronnement des rois électifs 
de Norvège, Comme cette ville était généralement bâtie en 
bois, et l’est encore de nos jours, elle a eu à diverses reprises 
horriblement à souffrir des ravages du feu ; depuis cinq cents 
ans elle a été maintes fois plus ou moins complétement ré- 
duile en cendres. Les catastrophes de ce genre les plus ré- 
centes sont celles de 1827, de 1841, 1842 et 1846. 

Une exposition de tableaux et d’objets d'art a eu lieu 
pour la première fois à Drontheim en 1853. 

DROSCHRKI, pluriel du mot russe Droschké; nom 
d’une voiture découverte, à roues basses et garnies de pa- 
racrottes, ordinairement à deux places. La partie de cette 
voiture qu’on appelle le wurst, constitue en réalité un troi- 
sième siége: seulement, il est disposé en long, et celui qui 
s’y assied doit se placer soit de côté, soit à reculons. On voit 
d’ailleurs des droschki à quatres places, et couverts. 

Les voitures de louage qu’on emploie à Saint-Pétersbourg 
età Varsovie pour faire des courses en ville, affectant géné- 
ralement la forme des droschki, l'usage s’est à la longue 
introduit dans la plupart des grandes villes du nord de l’Eu- 
rope de désigner ainsi ce que nous autres Français nous 
persistons, avec raison, à appeler des fiacres. C’est moins 
poétique peut-être, mais c’est plus vrai. 

DROSOMÈTRE ou DROSOSCOPE (de äpécos, humi- 
dité, et uérpov, mesure, ou cxoneüw, j'observe ). C’est le 
nom d’un appareil dont on se sert pour déterminer la quan- 


tité de rosée tombée dans un temps donné. Autrefois on se 
servait à cet effet de plaques métalliques qu’on exposait à 
l'humidité de l’atmosphère pendant un certain temps, et on 
apprenait ensuite la quantité de rosée tombée en tenant 
compte de l'augmentation du poids de la plaque. Le meil- 
leur procédé consiste à suspendre en plein air des balles de 
coton cardé, que l’on pèse’ au commencement et à la fin de 
l'expérience. ; 

DROSSART, en allemand Drost. C'était, au moyen 
âge, en Hollande et dans la basse Saxe le titre de l’admi- 
nistrateur noble d’un cercle ou d’un bailliage, qui rendait la 
justice au nom du seigneur de l'endroit, et devant lequel 
était tenu de comparaître tout individu habitant ce bail- 
liage, quelle que fût d’ailleurs sa condition. Aujourd’hui 
ce nest plus qu'un titre honorifique, particulier- à la no- 
blesse de certains pays du Nord. 

En 1822 le gouvernement hanovrien eut l’ingénieuse idée 
d'inventer le titre de Zanddrost ( drossart du pays ), bien 
autrement honorifique encore, et créé en faveur des prési- 
dents ( préfets ) de six régences ( préfectures ) de Hanovre, 
Hildesheim, Lunebourg, Stade, Osnabruck et Aurich. 11 ya 
aussi un drossart dans le Lauenbourg et en Holstein, dans la 
seigneurie de Pinneberg. 

DROSTE , nom d’une famille de barons de l'Empire, 
établie depuis plusieurs siècles dans le pays de Munster, 
et qui se compose aujourd’hui de deux branches, les Droste- 
Hulshoff et les Droste de Vischering, une et l’autre de- 
meurées catholiques. 

DROSTE-HULSHOFF ( CLÉMENT-AUGUSTE de), savant 
canoniste, né le 2 février 1793, à Cosfeld en Westphalie, 
mort à Wiesbaden, le 13 août 1832, se consacra de bonne 
heure à l'état écclésiastique, et étudia la théologie et la phi- 
losophie sous Hermès à Munster. De 1814 à 1817 il remplit 
les fonctions de professeur au collége de cette ville ; mais 
ayant résolu alors de se vouer entièrement à l'étude du 
droit ecclésiastique, il abandonna cette carrière pour aller 
étudier de nouveau à Gættingue, et obtint le titre de doc- 
teur dans cette université. En 1823 il fut nommé professeur 
agregé, eten 1825 professeur titulaire à l’université de Bonn. 

Le premier de ses ouvrages qui appela sur lui attention 
fut son Manuel de Droit naturel et de Philosophie( Bonn, 
2° édit., 1831), Il avait déjà publié une dissertation Sur 
le droit naturel considéré comme source du droit eccié- 
siastique (1822). 11 publia ensuite des Considérations sur 
la philosophie du droit (1824 ), puis une Introduction 
au droit criminel allemand ( 1826 ); mais son principal 
ouvrage, ce sont ses Principes du Droit commun Ecclé- 
siastique des catholiques et des protestants en Allema- 
gne (1828). Dans tout ce qu'il a écrit, Droste-Hulshoff, s’est 
constamment montré fidèle partisan des doctrines et des 
opinions d'Hermès. 

DROSTE-HULSHOFF (ANNETTE-ÉLisABETH, baronne de), 
cousine du précedent, née en 1798, morte en 1848, femme 
aussi instruite qu'aimable et spirituelle, a laissé des Poésies 
qui lui assignent incontestablement le premier rang parmi 
les femmes allemandes qui se sont occupées de poésie ly- 
rique. La forme n’en est pas seulement parfaite; elles res- 
pirent en outre les sentiments de l’âme la plus tendre ct la 
plus naïve. On voit que l’auteur est profondément convaincue 
de la vérité des dogmes du catholicisme; mais ses convic- 
tions, si vives qu’elles soient, ne dégénèrent jamais en fana- 
tisme. Personne ne se montre plus tolérant, et tout ce qui 
s'échappe de sa plume est empreint d’une gaieté douce et 
aimable, en même temps qu'empreint d'un cachet tout par- 
ticulier de distinction comme pensée. 

DROSTE DE VISCHERING ( CLÉMENT-AUGUSTE, baron 
de ), archevêque de Cologne, célébre par ses longs démélés 
avec le gouvernement prussien, naquit le 22 janvier 1773, 
au château de Vorhelm, près de Munster. Comme ses deux 
frères aînés, dont l’un mourut évêque de Munster je 2 août 
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1846, et l’autre mourut chanoine capitulaire de la même 
église dès 1826, il se destina de bonne heure à l’état ec- 
clésiastique. Peu de temps après avoir terminé ses études 
théologiques, il fut nommé chanoine de la cathédrale de 
Munster, et ordonné prêtre en 1798; mais il ne remplit 
les fonctions du ministère qu’à partir de l’année 1806. 
Nommé dès 1805 vicaire général du diocèse de Munster, 
il fut appelé en 1835 à l’archevechéZ de Cologne, après 
s'être formellement engagé vis-à-vis du gouvernement prus- 
sien à faire exécuter comme évêque, dans la question des 
mariages mixtes, le compromis passé l’année précédente 
conformément à un bref du pape, en date de 1830. Mais peu 
de temps après son intronisation il prit diverses mesures 
qui amenèrent les difficultés que le gouvernement prussien 
vit bientôt naître entre lui et le saint-siége. Ainsi, il débuta 
non-seulement par refuser l’imprimatur au Journal de 
Philosophie et de théologie catholiques publié par Her- 
mès, mais encore il interdit, en janvier 1837, aux élèves et 
professeurs du séminaire de Bonn la lecture des ouvrages 
de cet écrivain, véhémentement suspect d’hérésie à ses 
yeux. Bientôt il interdit des professeurs coupables de ne 
point croire aux dangers qui pouvaient résulter des doctri- 
nes philosophiques d'Herrmès, pour la pureté de la foi ca- 
tholique; et il imposa à tous ceux qui voulaient obtenir de 
lui soit l’ordinalion, soit une charge d’âmes, l’obligation 
de signer un engagement comprenant dix-huit propositions, 
dont la dernière interdisait, en matière de discipline ecclé- 
siastique, tout recours à l'autorité séculière. Au lieu de se 
prêter aux ouvertures conciliatrices du curateur de l’univer- 
sité de Bonn, l'archevêque continua à persécuter et à in- 
terdire tous les prêtres qu'il soupçonnait d’hermésianisme. 
Sa conduite dans la question des mariages mixtes mit le 
comble au juste mécontentement de l'opinion et du gou- 
vernement. En septembre 1837 il s'avisa tout à coup de pré- 
tendre que le mariage suivant le rite catholique entre catho- 
liques et protestants était prohibé par le bref de 1530, si 
préalablement les conjoints ne prenaient pas l'engagement 
de faire élever leurs enfants dans la religion catholique, et 
il n’autorisa plus les mariages mixtes qu'autant qu'il avait 
été satisfait à cette condition. Mis en demeure par le gou- 
vernement prussien d’avoir soit à exécuter ses engagements, 
soit à s’abstenir de ses fonctions jusqg’à ce que Rome eût 
prononcé, il s’y refusa obstinément; alors le cabinet de 
Berlin, bien décidé à en finir avec l’espèce d’agitation qu’on 
voulait, à l'exemple de l'Irlande, répandre parmi les po- 
pulations catholiques des provinces rhénanes, en leur fai- 
sant accroire qu’elles étaient persécutées par l'intolérance 
despotique d’un pouvoir essentiellement ennemi de leur 
foi, fit un beau jour enlever de son siége archiépiscopal 
ce prètre factieux, qui fut conduit et détenu provisoi- 
rement à Minden, où il joua à fort bon marché le rôle de 
martyr. Les négociations que le gouvernement prussien ou- 
vrit alors avec la cour de Rome pour obtenir que, par 
l'intervention du saint-siége, Droste de Vischering donnât sa 
démission, se terminèrent par un compromis en vertu du- 
quel on Ini donna pour coadjuteur l'évêque de Spire, qui 
resta chargé désormais de l'administration spirituelle du 
diocèse de Cologne. En 1841 Droste de Vischering fut au- 
torisé à revenir à Cologne; mais il n'y fit qu'un court sé- 
jour, et se retira bientôt après à Munster, où il mourut, le 
19 octobre 1843. 

DROUAIS (Gerra Jean), fils et petit-fils de peintre, na- 
quit à Paris, le 25 novembre 1763. Après lui avoir enseigné 
les premiers éléments de sun art, son père le confia aux soins 
de Erenet. De cette école il passa dans celle de David, 
dont les premiers ouvrages avaient vivement excité l’atten- 
tion publique, et qui se présentait comme un réformateur. 
Par ses préceptes comme par ses tableaux, David indiquait 
la nouvelle route qu’il fallait suivre. Drouais fut un des pre- 
miers à s'y précipiter, avec l’ardeur propre à son äge, et 


bientôt il fut suivi d’autres élèves , tels que Girodet, Gé- 
rard, Gros, etc., ‘qui prouvèrent par leurs productions que 
les conseils et le bon exemple n'étouffent jamais le génie. 

Drouais, placé sous les yeux de David, se montra infati- 
gable pour le travail, et fit des progrès immenses ; il concou- 
rut pour la première fois, en 1783, au grand prix de Rome. 
Quelques jours avant l'exposition, les concurrents, qui jusque 
là s'étaient soigneusement cachés aux regards de leurs cama- 
rades, ouvrent leurs loges, et ils examinent réciproquement 
leurs tableaux avec une curivsité inquiète et empressée, mais 
consciencieuse. Drouais, par une modestie qui l’honore, 
après avoir reporté ses regards sur son propre ouvrage, se 
croit au-dessous de ses camarades; il coupe son tableau, et 
en apporte les lambeaux chez son maïtre, qui s’écrie, après 
les avoir examinés : « Malheureux ! qu’avez-vous fait? Vous 
cédez le prix à un autre! — Vous êtes donc content de moi ? 
lui répondit le jeune homme. — Très content. — Eh bien! 
j'ai le prix, c’est le seul que j'ambitionne; celui de l’aca- 
démie tombera sur un autre à qui il sera peut-être plus 
nécessaire qu’à moi; l’année prochaine j'espère le mériter 
par un meilleur ouvrage. » Ce qui prouve jusqu’à quel point 
Drouais s'était abusé sur lui-même et sur les autres, c’est 
qu'il ne fut point décerné de prix. L'année suivante, notre 
jeune peintre concourut de nouveau; le sujet donné était La 
Cananéenne aux pieds de Jésus-Christ. La surprise et l’ad- 
miration furent universelles lorsque son tableau fut exposé; 
il obtint le prix d’une voix unanime. Drouais était adoré 
de ses camarades et même de ses rivaux; ils le couronnè- 
rent de lauriers, et, malgré sa résistance, ‘le portèrent en 
triomphe, d’abord chez son maître et ensuite chez sa mère. 
Cette ovation toute d’enthousiasme, faite à un âge où 
les sentiments sont généreux et sincères, redoubla chez 
Drouais son amour pour l'étude. L’aunée suivante il partit 
pour Rome avec son maître. Voici ce que David écrivait à 
une époque où une mort prématurée était venue lui eulever 
son élève chéri : « Je pris le parti de l'accompagner, autant 
par attachement pour mon art que pour sa personne: je ne 
pouvais plus me passer de lui; je profitai moi-même à lui 
donner des leçons, et les questions qu’il me faisait seront 
des leçons pour ma vie : j'ai perdu mon émulation. » 

Arrivé à Rome, Drouais commença par porter des regards 
avides sur toutes les productions dont il était entouré ; mais 
bientôt il se concentra dans l'étude de l’antique et de Ra- 
phael. Apres une année de séjour à Rome, David fut obligé 
de quitter son élève, et revint à Paris. Pendant son séjour, 
il avait fait Le Serment des Huraces; et les éloges dont ce 
tableau avait été l'objet étaient pour Drouais un puissant 
stimulant. Marius à Minturne fut la première composition 
qu'il fit seul et sans conseils ; il ne produisit cet ouvrage à 
l'exposition publique de Rome qu'avec cette méfiance habi- 
tuelle qu’il avait de lui-même; mais il obtint à Rome eta 
Paris, où il fut envoyé, un beau et grand succès. A Marius 
succéda Philoctète exhalant ses imprécations contre 
les dieux ; puis, cette figure à peine achevée, il médita une 
nouvelle et-plus grande composition, C. Gracchus sortant 
de sa maison, accompagné de ses amis, pour aller apaiser 
la sédition où il périt. Toutes ses études étaient faites; les 
figures étaient déjà tracées sur ia toile, mais l'excès du tra- 
vail produisit une fièvre inflammatoire ; la petite vérole s'y 
joignit, et, malgré les soins les plus assidus et les plus ten- 
dres, il succomba, le 13 février 1788, après quelques jours 
de maladie, n'ayant pas encore atteint sa vingt-cinquième 
année. Cette mort prématurée causa d’universels regrets; 
ses condisciples lui élevèrent, dans l’église Sainte-Marie , 
in Via Lata, un monument funéraire. 

Drouais avait reçu de la nature les dons le plns aïmables : 
il était grand et bien faït; ses traits avaient de ia régularité, 
de la noblesse ct de la douceur ; il était bienveillant et af- 
fectueux avec tous ses camarades. Possesseur de plus de 
vingt mille francs de rentes, il semblait nepas attacher plus 
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de prix aux avantages de la fortune qu'aux agréments de la 
figure. El est difficile sans doute de dire jusqu'où Drouais 
aurait pu parvenir ; les tableaux qu’il a laissés contiennent 
certainement l'indice d’un beau talent, mais on peut leur re- 
prochér d'offrir une imitation trop servile du faire et de la 
manière de son maître. Cependant on doit rendre à David 
cette justice, qu’il eut toujours pour principe de diriger ses 
élèves et non d’en faire des imitateurs.  P.-A. Courin. 

DROUET (Jean-Barrisre). Le 21 juin 1791 deux voi- 
tures passaient dans la ville de Sainte-Menehould (Marne), 
déià mise en rumeur par l’arrivée inopinée de plusieurs 
détachements de cavalerie; dans une de ces voitures, le 
maître de poste de la ville, ancien dragon, homme fort dé- 
voué aux principes de la révolution, croit reconnaitre 
Louis XVI à la ressemblance de son effigie empreinte sur 
les assignats ; il se précipite à leur poursuite, arrive à Va- 
rennes par des chemins de traverse, fait barricader le pont 
de cette ville, et décide l'arrestation du roi fugitif. La Cons- 
tituante lui vota trente mille francs à titre de récompense 
nationale; mais Drouet refusa toute gratification pécuniaire, 
et se borna à demander un grade dans la gendarmerie de 
son département. Le 20 novembre il ne l’avait pas encore 
obtenu, et lorsqu'il se présenta ce jour-là devant l’assemblée 
législative pour le solliater de nouveau, celle-ci Padmit so- 
lennellement aux honneurs de la séance. Plus tard, il fut en- 
voyé à la Convention par ses concitoyens ; il y siégea sur 
les barcs de la Montagne et fut, dans la journée du 1°° juin 
1792 l'un des adversaires les plus acharnés des girondins. 
J1 avait voté la mort de Louis XVI dans les termes suivants : 
« Louis a conspiré contre l’État. Par une suite de trahisons 
il a fait couler à grands flots le sang-des citoyens. 11 a ou- 
vert les portes du royaume aux ennemis, qui ont apporté la 
misère et la mort dans mon pays. Tant d’outrages faits à la 
nation, qui le comblait de ses bienfaits, ne peut se laver 
que dans le sang. Je le condamne à-la mort. » 

Drouet fut un des premiers à se prononcer pour un régime 
de terreur et à demander des mesures sévères contre les 
suspects : il le fit avec une violence qui souleva contre lui 
les murmures des montagnards eux-mêmes. Envoyé à l’ar- 
mée du Nord, il s’enferma avec une partie de l’armée 
dans Maubeuge, alors bloqué par les Autrichiens. La posi- 
tion de nos troupes était déplorable ; il conçut la résolution 
énergique de traverser les lignes ennemies, et de se rendre à 
Paris pour en faire part à la Convention. 11 sortit donc de la 
place le 2 octobre 1793, avec une escorte de cent dragons, 
et s’engagea au milieu des Autrichiens. Un combat sanglant 
eut lieu. Drouet tomba dans un fossé, et fut démonté. Il prit 
le cheval d’un autre dragon, fit monter en croupe derrière 
lui un soldat, et voulut aller plus loin. Chargé par des 
hussards, il fut littéralement taillé à coups de sabre. Le pri- 
sonnier déclara sa qualité de représentant, ce qui lui at- 
tira d’abord quelques égards; mais quand il eut dit son 
nom, il fut accablé de mauvais traitements. Le récit des 
souffrances de Drouet pendant sa captivité émut alors la 
France entière, Il avait été placé dans un cachot humide, 
les fers aux pieds, la tête et les mains enchainées, enfermé 
en Moravie, dans la forteresse du Spielberg : il essaya de s’é- 
vader, se brisa le pied dans sa tentative, et se vit plus 
étroitement incarcéré. Il ne fut rendu à la liberté qu’en 1795, 
lors de l'échange de la duchesse d'Angoulême contre les re- 
présentants prisonniers. 

M vint siéger au conseil des Cinq-cents, et reçut de 
toutes parts des marques non équivoques de sympathie. 
Drouet déclara qu’il eût été terroriste sous la Terreur. Il se 
lia avec les hommes les plus avancés du parti populaire, et 
fut arrêté pour la conspiration Babeuf : il s’évada cepen- 
dant , et l'on prétend que le Directoire, n’osant pas frapper 
un homme dont la popularité était si grande, contribua 
a cette évasion. Drouet se cacha , se rendit d’abord en Suisse, 
puis à s’embarqua pour les Indes; le navire qui le portait 
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fut obligé de relâcher à Sainte-Croix de Ténériffe, que blo- 
quaient les Anglais. Un combat terrible eut lieu entre ceux- 
ci et nos troupes; Drouet , tout proserit qu’il était, n’hésita 
point à y prendre part, et se battit avec un courage que 
tout le monde reconnut. Ayant appris alors qu'il avait été 
acquitté par contumace dans le procès de Babeuf , il revint 
en France. C’est dans un journal intitulé : Le Pointdu Jour, 
et ayant pour épigraphe : Fiat lux ! qu’il avait appuyé et 
développé les doctrines de Babeuf. Cette feuille exista jus- 
qu’en l'an vu. 

Après le 18 brumaire, Drouet accepta du premier consnl 
les fonctions de sous-préfet de Sainte-Menehould, dans les- 
quelles il vécut ignoré pendant toute la durée de l'empire. 
Après les cent-jours, il fut compris dans la loi dite d'amnis- 
tie, qui exilaitles conventionnels régicides ayant accepté des 
fonctions depuis le retour de Cannes: Drouet avait été alors 
nommé membre de la chambre des représentants de 1815. 
L’exil lui parut plus terrible que la mort; il résolut de s’y 
soustraire, et alla se cacher, sous un nom supposé, à Mâcon, 
où il mourut le 11 avril 1824. Il était né en 1763. 

Napoléon GaLLoïs. 

DROUET D’ERLON (JEan-Bapriste, comte), ma- 
réchal de France, naquit à Reims le 29 juillet 1765. En- 
rôlé par des racoleurs, il servit dans le régiment de Beau- 
jolais depuis 1782 jusqu’à 1787, aonée où il obtint par 
grâce d’être congédié. Il rentra comme caporal au bataillon 
des chasseurs de Reims, le 7 août 1792. Nommé capitaine 
le 1°° avril 1793, il servit d’aide de camp au général Lefebvre 
jusqu’en septembre 1795, époque à laquelle il fut promu 
au grade d’adjudant général à l’armée de Sambre-et-Meuse. 
1] passa successivement avec ce titre à l’armée d'Angleterre, 
puis à celle du Danube. Le 25 juillet 1799 il obtint les 
épaulettes de général de brigade, et servit en cette qualité 
d’abord dans la 1‘° division militaire, ensuite au camp de 
Nimègue, devenu armée de Hanovre. Promu, le 27 août 1803, 
au grade de général de division, il alla rejoindre le premier 
corps de la grande-armée. Chef d'état-major du dixième 
corps, puis du corps de réserve en 1807, il commande Ja 
11° division militaire jusqu’au ? mars 1809. A dater de 
cetic époque, les emplois les plus honorables le mettent 
en relief et attirent sur lui attention et la bienveillance 
de l’empereur. Nommé chef d’état-major du corps d'armée 
bavarois, puis commandant de ce même corps, qui formait 
le septième de l’armée d'Allemagne, il donne en toute oc- 
casion des preuves d’une sagacité et d’une ardeur qui achè- 
vent de lui gagner l’estime de Napoléon. Le 4 juillet 1810 il 
commanda la division d’arrière-garde de l’armée d’Espagne. 
Un mois plus tard , il est mis à la tête de l'armée du centre, 
qu'il ne quitte qu’en 1814 pour la 16° division militaire. 

Le duc de Berry, en passant par Lille, lui donna le grand 
cordon de la Légion d'Honneur. A la même époque il pré- 
sida le conseil de guerre qui acquitta le général Exelmans. 
Accusé de complicité dans l'affaire du général Lefebvre- 
Desnouettes, il fut arrêté à Lille, le 13 mars 1815; 
mais il parvint à s'échapper, et resta caché jusqu'au moment 
où il apprit le retour de Napoléon de l'ile d’Elbe; alors il 
se montre aux troupes, les harangue, reprend son com- 
mandement, et s'empare de lacitadeile. L'empereur le nomme 
pair de France, et lui donne le commandement du pre- 
mier corps de son armée. 11 se trouva à Fleurus, à Ligny, à 
Waterloo, et enfin sous Paris, dans les premiers jours de 
juillet, appuyantle mouvement de Vandamme sur Versailles, 
Inscrit le second sur la liste des généraux que :e gouverne- 
ment royal ordonnait de juger, le 24 juillet 1815, il parvint 
à se sauver, et fut porté sur la liste des trente-huit voués à 
l'exil. Le conseil de guerre de Ja 11° division militaire le 
condamna à mort par contumace, le 10 août 1816, comme 
fraitre au roi et a la patrie. Réfugié en Allemagne, il profita, 
pour rentrer en France, du bénéfice de l’amnistie du 28 mai 
1825, et fut admis à jouir du traitement de réforme e som 


72 


grade. Peu de temps après, on le comprit dans le cadre de 
disponibilité de l'état-major général. La révolution de Juillet 
le réintégra dans son titre de pair de France, le 19 novembre 
1831 ; et le nouveau gouvernement lui confia un commande- 
ment dans la Vendée, avec des pouvoirs extraordinaires. 
Nommé commandant de la 12° division militaire en 1832, 
il fut choisi le 27 juillet 1834 pour gouverneur général des 
possessions françaises dans le nord de l'Afrique. 

Ses premiers actes purent faire croire qu’il adopterait à 
l'égard des populations arabes le système conciliateur du 
général Voirol. Malheureusement c'était un homme facile 
à circonvenir. Dans le but de protéger les Européens qui 
fréquentaient le marché de Bouffarick, il y fit construire un 
camp qui porte son nom, et qui est aujourd’hui un des plus 
beaux établissements militaires de l'Algérie. Le général Du- 
vivier, qui se défendait avec courage à Bougie contre les 
attaques multipliées des Kabyles, finit par être rappelé de 
son commandement, parce qu’on était parvenu à faire croire 
au gouverneur général que ce brave officier ne songeait à guer- 
royer que dans des vues d’ambition personnelle. Le général 
Desmichels fut destitué de son commandement à Oran 
pour avoir passé avec l’émir un traité honteux pour notre 
honneur, traité dont la seconde partie seule avait été commu- 
niquée au gouvernement. Quand Abd-el-Kader vit toutes 
ses espérances déçues par le rappel du général Desmichels, 
il eut peur de la guerre, et envoya au gouverneur général des 
propositions de paix. Ben-Durand, son agent, parvint à éga- 
rer le gouverneur général au point de l'empêcher de sévir 
contre l’émir, qui venait de franchir les limites du Chélif, 
malgré ses défenses réitérées. Le général Trézel, qui avait 
remplacé le baron Desmichels à Oran, prit le parti de faire 
respecter la volonté de la France, et se porta en avant sur 
l'érnir, le succès couronna d’abord son énergique maniles- 
tation, mais dans sa retraite l'ennemi l’assaillit dans la fo- 
rêt de Muley-Ismael, située à l'embouchure delaMacta, 
et fit de cette brave colonne un massacre épouvantable. Ef- 
frayé de son propre succès, Abd-el-Kader adressait déjà des 
envoyés au comte d’Erlon, lorsque celui-ci fut rappelé et le 
général Ra patel chargé de remplir en son absence les fonc- 
tions de gouverneur général par intérim. 

Au mois de juillet 1835, le comte d’Erlon, en rentrant en 
France, reprit le commandement de la 12° division mili- 
taire. I1 fut élevé le 9 avril 1843 à la dignité de maréchal 
de France, et mourut neuf mois après, le 25 janvier 1844, 
à la suite d'une affection catarrhale. I] laissait un fils, alors 
capitaine de cavalerie dans l’armée française, et une fille, 
à laquelle les chambres votèrent une pension annuelle de 
3,000 fr. L. LOUvET. 

DROUINEAU (Gusrave), auteur dramatique et ro- 
mancier, né à La Rochelle, le 22 février 1800, fut destiné par 
ses parents au notariat, après qu’il eut achevé ses études ; 
mais le peu d'aptitude qu’il montrait pour cette carrière l’o- 
bligea bientôt à y renoncer, pour en adopter une autre. Il 
débuta dans celle de l’enseignement, à l’âge de dix-huit ans, 
au collége de Civray, département de la Vienne, par les 
fonctions de professeur, qui nelui convenaient pas davantage. 
Ses facultés excentriques et son imagination poétique ne 
pouvaient manquer de lui rendre insupportables les arides 
et pénibles devoirs de la pédagogie. De retour à La Rochelle, 
où il fit une nouvelle et aussi inutile tentative dans une 
autre branche de l’enseignement, il se persuada que le bar- 
reau lui offrirait plus de moyens de satisfaire son ambition 
et son amour-propre. Il vint donc à Paris vers 1824, pour 
y faire son droit; mais il était écrit que Drouinpau ne serait 
ni avocat, ni instituteur, ni notaire, car il devint auteur 
dramatique en fréquentant le Théâtre-Français. Il débuta 
par un drame de Fiesque , imité de Schiller, sans pouvoir 
néanmoins parvenir à saire représenter cette pièce, parce 
qu’elle se trouvait en concurrence avec la tragédie de M. An- 
celot, sous le même titre. Le second ouvrage de Drouineau 
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| n'eut pas le même désappointement. Rienzi, tribun de 
Rome, tragédie en cinq actes, réussit complétement, en 
1826, à l’Odéon. Le succès de cette pièce, aussi remarquable 
par le style que par la conception, se soutint à ses diverses 
reprises. Elle fut traduite en anglais et jouée à Londres, sur 
le théâtre de Covent-Garden. En 1828 il donna avec Mer- 
ville, au théâtre de la Porte-Saint-Martin, L'Ecrivain pu- 
blic, mélodrame en trois actes, qui fit peu de sensation. Il en 
fut dédommagé par le succès d'estime qu’obtint la même 
année, à l'Odéon, L’Espion, drame en cinq actes et en prose, 
qu’il avait composé avec Fontan et M. Léon Halevy, et plus 
encore, en 1830, par l'accueil que reçut au Théâtre-Français 
son drame en cinq actes et en vers, Françoise de Rimini. 
L'introduction du personnage de Dante dans la pièce de 
Drouineau, quoique peu vraisemblable, parut une heureuse 
innovation. 

La révolution de Juillet ayant interrompu les représenta- 
tions de ce drame, la susceptibilité de l’auteur en fut offen- 
sée, et il cessa de travailler pour le théâtre. Il avait cepen- 
dant pris une part active à cette révolution : le 29 juillet 
il avait été nommé membre du conseil municipal de son ar- 
rondissement, et le 10 août on avait lu sur la scène fran- 
çaise Le Soleil de la Liberté, stances de sa composition. 
Drouineau se borna dès lors à écrire des romans. 1] avait déjà 
révélé son talent dans ce genre, en publiant Ærnest, ou Les 
travers du siècle (1829, 5 vol. in-12; deux éditions). Dans 
ce livre, qui, malgré son titre, un peu vague, attira l’atten- 
tion, l’auteur attaque l'instruction publique, qu’il trouvait 
alors peu en harmonie avec les institutions conslitution- 
nelles, et qui, jetant tous les esprits dans le même moule, et 
leur donnant la même impulsion, encombrait toutes les voies 
ouvertes à l'ambition. Les autres romans de Drouineau 
sont : Le Manuscrit vert (2 vol. in-8°, 1831 à 1834 ; trois 
éditions); Résignée (2 vol. in-8°, 1832 à 1834 ; troiséditions); 
Les Ombrages, contes spiritualistes (in-8°, 1833; deux 
éditions) ; L'Ironie (1833, 2 vol. in-8° ). Il a donné en outre : 
des Confessions poétiques (1833, in-8° ); et une Lettre 
à Cauchois-Lemaire (1833). Tant de travaux ne l’empê- 
chaient pas d’être attaché, depuis 1831 , à la rédaction du 
Constitutionnel, où il insérait des articles sur la législation 
et l’économie politique. Mais son inconstance et ses varia- 
tions dans le choix d’un état, ainsi que dans ses ouvrages 
littéraires, annonçaient un esprit faible et un cerveau mal 
organisé, que l'excès du travail acheva de déranger. Aussi 
fut-il atteint d’une aliénation mentale qui obligea sa famille 
à le rappeler à La Rochelle, où il mourut fou, au mois de 
janvier 1835 , dans la trente-cinquième année de son âge. 

H. AUDIFFRET. 

DROUOT (Louis-AnToine, comte), naquit à Nancy, 
le 11 janvier 1774. En 1793 il entra à l’École d’Artillerie, et 
la même année fut: nommé lieutenant. Durant toutes les 
guerres que la république eut à soutenir contre l’Europe 
coalisée, Drouot se comporta toujours en brave soldat. Son 
courage et ses talents militaires attirèrent en Égypte l’atten- 
tion de Bonaparte. Enfin , en 1808, il fut nommé colonel- 
major de l'artillerie à pied de la garde impériale. A Wagram, 
à Lutzen , à Bautzen, à Wachau, Drouot, par la fécondité 
de ses ressources et la promptitude de ses manœuvres, agran- 
dit encore le rôle capital que joue l'artillerie dans le système 
moderne de la guerre. Le 3 septembre 1813 l’empereur 
récompensa ses nombreux services par le grade de général 
de division. Il l'avait déjà choisi pour un de ses aides de 
camp, et le regardait commele premier militaire deson arme. 
A Sainte-Hélène il a dit de lui. « Il n’existait pas dans le 
monde deux officiers pareils à Murat pour la cavalerie, et 
à Drouot pour l'artillerie. » Après s'être signalé de nouveau 
dans la campagne de 1814, à Nangis et devant le défilé de 
Vauclos, Drouot refusa de se soumettre à la famille que l'é- 
tranger imposait à la France. Il accompagna Napoléon à l'ile 

| d’Elbe, dont il fut nommé gouverneur, et plus tard s'op- 
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posa au projet de débarquement. Ses conseils n’ayant pas 
été suivis, il accompagna l’empereur, et débarqua avec 
fui au golfe Juan, le 1‘* mars 1815. D’Antibes à Paris, 
il commanda cette intrépide avant-garde qui rouvrait à 
Vempereur un passage triomplant à travers la France. Il 
fut élevé à la pairie le 2 juin de la même année, et peu de 
jours après partit pour l’armée qui se rassemblait sur la 
frontière belge. Dans cette courte campagne, et surtout dans 
la funèbre journée de Waterloo, Drouot déploya une énergie 
et une habileté admirables ; mais ses efforts, ainsi que ceux 
de l’empereur et tant de braves, durent céder devant un en- 
nemi deux fois plus nombreux, que favorisaient en outre 
la mollesse, l’impéritie ou la trahison de quelques généraux. 
Ayrès la défaite de notre armée, il s'occupa activement à 
en rallier les débris, puis il se rendit à Paris, où il essaya 
de ranimer le patriotisme des représentants de la nation. 
Mais là encore ses efforts furent aussi inutiles qu’à Waterloo. 
L'empereur lui confia alors le commandement de la garde 
impériale, et le chargea de la défense de Paris; mais déjà 
la capitulation était signée, et Drouot fut forcé de ramener la 
garde derrière la Loire. Il eut besoin de toute son énergie 
et de l'influence qu'il avait aquise sur l'esprit de ses soldats 
pour les empêcher de reprendre les armes. Ce fut encore à 
sa voix que la garde consentit à se disperser, lorsque les 
Bourbons, rentrés en France, se hâtèrent de licencier ces 
vaillants défenseurs de la patrie. 

De ce moment la carrière militaire de Drouot fut ter- 
minée. La réaction royaliste poursuivait de ses fureurs tou- 
tes nos gloires militaires : Drouot ne pouvait être oublié. Il 
se constitua volontairement prisonnier, et, le 6 avril 1816, 
cornparut devant un conseil de guerre que présidait le lieu- 
tenant général d'Authouard. Les témoins entendus furent 
tous d'accord pour faire l'éloge de la probité et de la loyauté 
de lPaccusé. Quant à lui, il se défendit avec une no- 
blesse et une simplicité dignes des temps antiques. « Si, 
dit-il, je suis condamné par les hommes, qui ne jugent 
les actions que sur les apparences et d’après les événe- 
ments, je serai absous par mon juge le plus implacable, 
ma conscience. Tant que la fidélité aux serments sera 
sacrée parmi les hommes, je serai justifié; mais quoique 
je fasse le plus grand cas de leur opinion, je liens encore 
plus à la paix de ma conscience. J'attends votre décision avec 
calme. Si vous croyez que mon sang soit ulile à la tranquil- 
lité de la France, mes derniers momentsseront encore doux. » 
Drouot ne fut acquitté qu’à la simple majorité de quatre voix 
contre trois! Une fois rendu à la Hberté, il se retira à 
Nancy, auprés de son vieux pèré. L'empereur en mourant 
lui ayant légué une somme de cent mille francs, Drouot, 
avec une partie de cette somme, acheta, dans les environs 
de Nancy, une petite propriété. L'étude et les travaux 
champêtres le consolèrent , autant que cela était possible, 
des malheurs et de l’abaissement de son pays. 

A la nouvelle des ordonnances du 25 juillet 1830 et de 
Vinsurrection parisienne, la garde nationale de Nancy se 
réunit, arbora le drapeau tricolore, et les patriotes se grou- 
pèrent autour du général Drouot. Après l'érection d’un 
nouveau trône, on offrit au vétéran de l’empire le ministère 
de la guerre, un siége à la chambre des pairs, et le com- 
mandement de l’École Polytechnique ; mais il refusa tout, 
et ne voulut pas quitter sa modeste retraite. C’est ainsi qu’il 
justifia ces paroles de l’empereur : « Drouotest un homme 
qui vivrait aussi satisfait, pour ce qui le concerne person- 
nellement, avec quarante sous par jour qu'avec les revenus 
d’un souverain. Sa morale , sa probité et sa simplicité lui 
eussent fai honneur dans les plus beaux jours de la répu- 
blique romaine. » Depuis plusieurs années, le général 
Drouot était accablé d’infirmités, suite de ses nombreuses 
campagnes et des fatigues qu’il avait endurées. Plus tard, il 
fut frappé d’une cécité complète, et mourut à Nancy, en 1847. 
1l employait la plus grande partie de sa fortune en bonnes 
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œuvres et en fondations utiles. Le P. Lacordaire prononça 
son Éloge funèbre. Nancy lui a élevé un monument. 
BERTET-DUPINEY. 

DROUYN DE L’'HUYS (Épouanp), en ce moment 
ministre des affaires étrangères, est né le 19 novembre 1803, 
à Paris. Son père, M. Drous, ancien receveur général, est 
mort en 1850. 

M. Drouyn de L’Huys commença ses études à Bourbon- 
Vendée et vint les terminer à Paris, où il remporta le prix 
d'honneur de l'université en 1823. 11 suivit ensuite les cours 
de l'École de Droit, et se fit recevoir licencié. Peu de temps 
après, c’est-à-dire vers la fin de 1830, M. Drouyn ou M. de 
L’'Huys, car il prenait l’un ou l’autre de ces noms suivant le 
besoin, fut attaché à l'ambassade de France en Espagne. En 
1834, il fut nommé secrétaire de légation et chargé d’affaires 
à La Haye. En 1835, le poste de premier secrétaire d’ambas- 
sade à Madrid étant devenu vacant, il fut confié à M. Drouyn. 
Enfin, il fut élevé aux fonctions de directeur des affaires 
commerciales au ministère des affaires étrangères en 1840. 

Jusque là tout allait bien : aussi quand en 1842 il voulut 
être député, il le fut. Melun l’envoya à la chambre remplacer 
le duc de Praslin, nommé pair de France; mais tout en se 
déclarant alors attaché de cœur et d'âme à la monarchie de 
Juillet, il proclamait hautement qu'il n'était rien moins que 
disposé à sanctionner toutes les propositions du gouverne- 
ment. Cette indépendance déplut avec raison à M. Guizot, 
qui ne comprenait pas qu’un de ses subordonnés pôt servir 
sa politique dans ses bureaux et la desservir à la chambre. 
M. Guizot ayant vu M. Drouyn de L’Huys voter la proposition 
de M. deCarné pour blâmer l'indemnité accordéepar le gou- 
vernement au missionnaire anglais Pritchard, le destitua. Cer- 
tes M. Drouyn de L'Huys, ministre de Louis-Philippe, en eût 
fait autant à l'égard de tout subordonné qui se serait volon- 
tairement placé dans la même position que lui; mais en re- 
vanche, à l’en croire du moins, il nous eût accordé la réforme 
électorale et le droit de réunion, il nous eût rendu l’équi- 
libre du budget en réduisant les impôts; il nous eût débar- 
rassés des abus du népotisme, de la camaraderie, des in- 
fluences ; il n’eût eu égard qu’à la capacité, sans s'inquiéter 
des opinious ; il nous eût, enfin, replacés à la tête des nations. 
La question n’est plus aujourd’hui de savoir s’il lui eût été 
possible de tenir de si belles promesses; ce qu’il y a de certain, 
c’est qu’il fit grand bruit de sa destitution ; il l’apporta à la 
tribune, cria à la corruption, à la vénalité des consciences, et 
sutfort habilement élever sa petite personnalité à la hau- 
teur d’un principe : l'indépendance des fonctionnaires. Dès 
lors, toujours par attachement pour la dyuastie de Juillet, il 
vota avecle centre gauche. Dans une grande occasion, il fit un 
discours sur les affaires de la Plata, que l'opposition applaudit 
fort, mais auquel M. Guizot ne répondit que par un dédaigneux 
silence. Lesélecteurs de Melun ne lui en restèrent pas moins 
fidèles en 1846. 

Vint la fameuse campagne des ban quets réformistes. 
M. Drouyn de L’Huys en fut un des principaux instigateurs. 
Partout il prononçait d’interminables discours où il se posait 
toujoursen victime de la corruption. M. Guizot avait eu beau 
lui dire, etsuivant nous avec un grand sens : « Jene prétends 
pas du tout enchaîner la liberté du fonctionnaire député et 
l'empècher de voter comme il lui plait; mais je vous dis : Si 
vous ne pensez plus comme nous, si vous vouiez voter contre 
nous, quittez l'administration. » A cela, M. Drouynde L'Huys 
répondait au banquet de Meaux en omme qui saitsa rhéto- 
rique : « Le cynisme des apostasies, le tarif des consciences, 
qui n’est plus unsecret pour personne ; le grand bazar des fa- 
veurs ouvert à toutes les cupidités; les votes mis à l'enchère, 
la simonie politique faisant entrer dans lecommerce la chose 
la plus inaliénable et la plus sainte, je veux dire la convic- 
tion ; tels sont les scandales qui aflligent les honnêtes gens 
de tous les partis. » Puis, s'attaquant aux conservateurs - 
a Qu’avez-vous conservé? leur disait-il, Avez-vous conserve 


10 


74 


la fortune de l'État ? Demandez-le à la commission du budget, 
qui vous reproche la progression incessante du déficit ; des 
dépenses et de l'impôt. Avez-vous conservé le bon ordre et 
l'intégrité dans l’administration ? Les tribunaux répoudent 
en poursuivant Jes.concussions qui se révèlent detoutes parts 
dans les services publics et sur lesquelles vous avez si long- 
temps fermé les yeux. Avez-vous conservé nos alliances et 
notre dignité? Demandez-le à l’Italie, que vous livrez à Au- 
triche ; à l'Espagne, que vous abandonnez à l’Angleterre; au 
Maroc, où vous nous faites payer notre gloire; à Taïti, où 
xous nous faites payer nos faiblesses. Avez-vous conservé 
à la Franre sa légitime place à la tête de la civilisation , dans 
l'ordre physique, intellectuel et moral ?, Demandez-le à vos 
propres amis ; c’est à l’un d'eux qu'appartientlemérite d’a- 
voir carectéiisé les résultats de votre administration par ce 
mot : Rien, rien, rien! ( Voyez. DESMOUSSEAUX DE GINRÉ). 
Qu’ayez-vous donc conservé, si ce n’est, par:aventure, cette 
foule d'abus dont vous profitez. » Puis, dans l'opposition 
M. Drouyn de L’Huys voyait d'inoffensifs rentiers, de paisibles 
propriétaires, qui. savent mieux que personne: que l’ordre et 
la paix sont les bases les plus solides de la propriété, mais 
qui sont aussi fermement persuadés que dans notre pays 
l’ordre ne peut reposer que sur la liberté sincère ; et la paix 
sur Ja dignité satisfaite. « La paix se commande, ajoutait-il, 
elle ne se demande pas. » A Coulommiers, il terminait ainsi 
son discours : « Réservons notre encens pour cette glorieuse 
trinité de notre politique : l'honneur, l’ordre et la liberté. » 
Enfin à Melun il se glorifiait lui-même.au milieu de ses 
électeurs, devinant bien qu’un jour, devenu ministre, il 
nous ferait jouir de tous ces biens. 

Les banquets ne portèrent pas les fruits qu’attendaient les 
partisans de la réforme. Dans la discussion de l’adresse qui 
précéda la révolution de Février, M. Drouyn de L'Huys fut 
un des orateurs qui firent preuve de plus d’acharnement 
contrele ministère et contre M. Guizoten particulier. Lorsque 
le banquet dit dn douzième arrondissement eut été interdit, 
il signa Ja proposition déposée par M. O. Barrot pour la 
mise en accusation du ministère coupable d’avoir violé Jes 
garauties dela liberté, attenté aux droits des citoyens, d’avoir 
xiolemment dépouilé les citoyens d’un droit'inhérent à toute 
constitution libre. Le lendemain Pémeute devenait uue révo- 
lution ; Ja réforme avait enfanté la république. Ce n’était 
pas là ce que voulait M. Drouyn de L'Huyÿs; cependant il ne 
bouda pas le nouvel ordre de choses ; il se fit élire représen- 
tant àla Constituante par le département de Seine-et-Marne. 
Il y fit partie de la majorité, etentra dans le comité des af- 
faires étrangères. Après l’élection de Louis-Napoléon à la pré- 
sidence, il fut nommé ministre des affaires étrangères, et ce;fut 
lui qui, encettequalité, signa les instructions secrètes données 
par. le cabinet au général Oudinot lors de l'expédition de 
Rome. Le 2 juin 1849, il quitta Je ministère, et un mois après 
il alla remplir à Londres les fonctions d’ambassadeur. Encore 
une fois ministre des affaires étrangères, du 2 au 20 janvier 
1850, ilretourna occuper l'ambassade de Londres, puis reprit 
de nouveau le portefeuille des affaires étrangères dans Je ca- 
binet de transition qui dura du 10 au 24 janvier 1851. Membre 
dela commission consultative nommée après.le coup d’État 
du 2 décembre 1851, il entra. au sénat, dont il fut d’abord.un 
des vice-présidents, etredevint ministredesaflaires étrangères 
à laplace de M. de Turgot, le 28 juillet 1852. Ilavait eu déjà à 
discutersavec l’Angleterre la question-grecque, ikeut ensuite 
à rassurer la Grande-Bretagne sur les bonnes intentions de 
l’empire à l’occasion des réfugiés, Enfin.Ja question des Lieux- 
Saints, prétexte d'une querelle des Russes contre les Turcs, 
ramena lentente cordiale entre l'Angleterre et la France; 
mais dans cette affaire notre diplomatie.se laissa longtemps 
bercer d'illusions ; le désastre de Sinope seul .ouvrit.les yeux 
aux puissances occidentales, et de la guerrequicommence en 
ce-:moment (mars 1854) sortira peut-être une conflagration 
générale de l'Europe. dost.il.serait difficile de prévoir l’ssue. 
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Si M. Drouyn de L’'Huys, par la part qu'il a prise à toute cette 
affaire des Lieux-Saints, a assumé une grave responsabilité 
devant l’histoire, notre impartialité nous oblige .de recon- 
naitre que Je langage de.ses circulaires et de ses instructions 
a toujours été ferme et digne. Voyez, L1Eux-SaINTs, Omesr 
( Question d’), Russie. L. Louver. - 

DROZ (Pierre-Jacquer), mécanicien célèbre, né le 98 
juillet 1721, à La Chaux-de-Fonds, dans la principauté de 
Neufchâtel ,-avail d’abord été destiné à l’état ecclésiastique, 
lnais renonça à cette. carrière, par suite. de son penchant 
décidé pour les travaux mécaniques, .et devint horloger. 
Bientôt, s’élevant.au-dessus des travaux purement manuels 
de cette profession, il s’attacha à perfectionner diverses 
branches de l'horlogerie, et il parvint aussi à introduire 
dans les montres ordinaires une sonnerie et un jeu de flûte. 
Ses tentatives pour trouver le mouvement perpétuel 
le conduisirent à diverses autres inventions importantes. 
C’est. ainsi que, par la combinaison de deux métaux de di- 
latabilité différente, il fabriqua une pendule qu\.allait sans 
ètre remontée tant que.les rouages n’en étaient point usés 


| par le frottement. Son automate écrivain, qui, au moyen 


d’un mécanisme intérieur, remuait visiblement les doigtset 
les mains, et traçait des lignes et des contours fort nets, 
excita l'admiration générale. Son dernier travail fut une 
montre astrouomique; mais il mourut à Biel, le 28 novem- 
bre 1790 , avant de l’avoir terminée. à 

DROZ (Hexni-Louis-Jacquer), fils: du précédent, né le 
13 octobre 1752, à la Chaux-de-Fonds, se livra dès sa pre- 
mière jeunesse .à l'étude et. à la pratique de la mécanique, … 
sous la direction de son père. A l’âge de vingt-deux ans, il 
vint à Paris, où, entre autres chefs-d’œuvre de son invention 
qui piquèrent au, plus haut degré la curiosité publique , M 
exposa un automate représentant une jeune fille qui jouait. 
divers morceaux de musique sur le piano, suivait de l'œ 
et de la tête le cahier de musique placé sur l'instrument, 
puis, quand l’air-était fini ,-se levait et saluait polimentJa 
société. Dans, cette capitale, il fabriqua, avec l’aide d'un 
artiste formé par son père, des mains artificielles à lu- 
sage d’un individu qu'un accident avait mutilé, et qui,an 
moyen de cc mécanisme, pouvait exécuter à peu près les 
mêmes mouvements qu'avec des. mains naturelles. « Jeune 
bomme, lui dit à cette occasion Vaucanson, vous com- 
mencez par où j'aurais voulu finir.» Il mourut en 179{,à 
Naples, où l'avait conduit.le soin de sa santé. Ses automales, 
et ceux de son père sont aujourd’hui en Amérique. 

DROZ (JEAN-PiEBRE) , parent des précédents , naquità 
la Chaux-de-Fonds, en 1746..Son père, fabricant de faux, 
lui donna de bonne keure d’excelents principes suc la pré- 
paration des métaux, et l’envoya,. à l’âge de dix-huit ans, 
à Paris, où il s’appliqua particulièrement à la gravure dés 
médailles et.aux procédés du monnayage. En 1783 il ul 
tint de faire à ses frais, sur un. balancier de la monnaïede 
Paris, des expériences qui eurent le plus grand succès, et. 
en 1786 il frappa avec le même balancier les monnaies dlor 
et d’argent de celte année, Le célèbre Boulton, charméde, 
la perfection des pièces frappées par Droz, lni:proposañde… 
s’associer.avec lui. Droz ayant accepté, se rendit en Angle 
terre ,,où il établit un atelier de monnayage composé de huit 
découpoirs et de huit balanciers mûs; par la .vapeur,et… 
dont le service se faisait.avec tant de promptitude et de ré 
gularité qu'un balancier pouvait frapper soixante pièces par” 
Jninute et qu’un enfant suffisait au service de deux balan- 
ciers.. C’est dans cet. atelier que fut fabriquée cette be 
monnaie de cuivre qui circula quelque temps en 
sous le nom demonnerons. 

De retour en France depuis 1790, Droz fut appelé, sausle 
Directuire, à remplir des fonctions de directeur de la mor 
naie.des médailles, emploi qu’il exerça jusqu’en 1214, éps 
que à laquelle il fut .destitué. Il avait cependant apporté de 
grands perfectionnements à la monnaie des médailles. Ve 
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1803, il publia un petit ouvrage-dans lequel il donnerquel- 
ques explications sur ses procédés. 

Droz s’est aussi occupé dela multiplication des planches 
en tfaille-douce, etil est le premier: qui y soit: parvenu: 
En 1792, il avait fourni au gouvernement quatorze-mille 
planches parfaitement identiques pour l’assignat de 25 francs. 
Son procédé est tellement simple qu'il n’employait que la 
pression du balancier pour transporter sur uncoin d’acier 
la gravure la plus fine. Droz est mort le:2 mars 1823. 

DROZ (François-XAWIER-Josepa), naquit à Besançon, 
le 31 octobre 1773, et manifesta de bonne heure un goût 
ardent pour les lettres; il n’était pas encore sorti du collége 
que déjà lui aussi avait composé une tragédie. Mais sa fa- 
mille le destinait à la magistrature. Ilcommença donc des 
études de droit, que la Révolution vint interrompre: Le jeune 
Droz en adopta avec sa modération naturelle les principes 
les plus sages; et quand la France se vit assaillie par l’Eu- 
rope coalisée, il courut la défendre, les armes à la main. Il 
servit trois ans, et en dernier lieu en qualité d'officier 
d'état-major; puis, quittant la carrière militaire, il entra 
dans celle de l’enseignement, et fut nommé professeur de 
belles-lettres à l’école centrale du département du Doubs. 
C'est à cette époque qu'il publia ses premiers: écrits ; qui 
furent un Æssai de l’art oratoire et un Examen des lois 
relatives à l’industrie. K n'y avait rien de bien extraor- 
dinaire dans tout cela. Les écoles centrales ayant été dis- 
soutes po faire place aux établissements universitaires, 
Droz se rendit à Paris, où il se consacra tout entier à la 
littérature. En 1806 il publia son ÆEssai sur l'art d'être 
heureux, consacré à l’enseignement d’un épicuréisme senti- 
meutal qui laisse subsister l'approbation de la conscience et 
les espérances de la religion; petit traité d'hygiène morale 
fort inoffensif, mais qui ne. résoud nullement le problème 
du bonheur. En 4811, l'Académie Française: ayant proposé 
pour sujet de prix l'éloge de Montaigne, une médaille d’or 
égale à la valeur du prix obtenu par M. Villemain fut dé- 
cernée à Droz. En 1815 il fit paraître ses Études sur le Beau 
dans les Arts, qu'il regardait comme le complément de son 
Essai sur l'art d’être heureux, complément qui n’est ni 
supérieur ni inférieur à l’œuvre. En 1822 il publia, en 
collaboration avec Picard , un roman intitulé : Les Mémoi- 
res de Jacques Fauvel, qui eut peu de succès et qui est 
oublié depuis longtemps. » C’est, dit M. Mignet, une sorté 
de Gil-Blas, moins spirituel et plus honnête que’celui de 
Le Sage : il aurait pu égayer, et toucher, siPicard n’avait pas 
cherché quelquefois à ÿ être sentimental et Droz à y ètre 
comique. » L'année suivante parut le livre intitulé : De 
la philosophie morale, ou des différents systèmes sur La 
science de la vie, qui lui valut.en 1824 le prix Montliyon 
en faveur des ouvrages les plusutiles à Ja morale. Ce fut 
Académie Française qui je lui décerna, et l’année d’après 
elle l’appelait dans son sein. Cet homme, d’une portée 
d'esprit peu éminente, mais d’un caractère honnête et bon, 
y comptait de longuemain un trop grand nombre d’amis 
pour qu’ils ne s'empressassent pas de lui faire une’ toute 
petite place au milieu d’eux. 

Droz publia la même année ses Applications de la Mo- 
rale à la Politique, travail qui, comme tous ceux qui l'avaient 
précédé, respire une douce philanthropie, mais dans lequel, 
avec la meilleure volonté du monde, on trouve plus de pon 
sens et de sentimentalité que de rigueur philosophique. A 
cet ouvrage succéda, en 1829, l'Economie politique, ou 
Principes de la science des. richesses. C’est plutôt un re- 
cueil d'exercices académiques que le produit'd’une: ré- 
flexion originale et forte. Appelé en 1832, par l'innocuité 
de ses précédents et le nombre toujours (croissant d'amis 
qu’elle lui conciliait, à faire partie dé l’Académie des Sciences 
morales et politiques, dont l'Institut venait de s'enrichir, 
Droz préparait alors un grand travail historique qui parut 
en 1839, sous cetitre: Histoire de Louis XVI pendant 


lésrannées où l'ôn pouvait prévenir ot diriger la révolu- 
tionsfrançaise(2"vol. in-8°); un troisième volume intitulé . 
Mirabeauvet l'Assemblée constituante (1842), compléta 
cet ouvrage, le plus important de l’autéur, et qui cependant, 
comparé’surtout aux grands travaux historiques de notre 
temps, ne s'élève guère au-dessus de l’œuvre consciencieuse 
d’un modeste régent de colléze communal. A défaut d’autre 
mérite, on y trouve du moins cette douce moralité qui est 
lé cachet de toutes les œuvres de Droz et qui ne se fait pas 
moins remarquer dans ses Aveux d’un Philosophe chrétien 
et dans ses Pensées sur Le Christianisme, derniers écrits 
où l’auteur, qui dans ses précédents ouvrages s'était sim 

plement montré philosophe religieux, se prononce nett- 

ment pour la foi catholique. 

« Les dernières années de‘ Droz s’écoulèrent , dit M. Mi- 
guet, dans les méditations de la sagesse philosophique et 
dans les œuvres de la pratique chrétienne. Il vécut au delà 
des jours que semblait li promettre une santé débile. En 
voyant son corps amaïigri, qu'il surchargeait de vêtements, 
comme pour y retenir la chaleur prête à le quitter, son front 
devenu si pâle, son noble visage affaïissé, ses mouvements 
tardifs, sa parole ordinairement lente, arrivant avec plus de 
peine encore sur ses lèvres presque immobiles, on eût dit 
qu’il allait s’éteindre. Les soins les plus affectueux, des pré- 
cautions habiles, un air attiédi et aromatisé, préparé tout 
exprès pour sa poitrine délicate, l’aidèrent à passer encore 
plusieurs hivers. Maïs en 1850, à la saison d'automne, il vou- 
lut continuer à remplir des devoirs qui lui étaient chers, et 
il se rendit, le samedi 2 novembre, à l’Académie des Sciences 
morales et politiques, et le mardi suivant à l’Académie Fran- 
çaise. En sortant de cette Académie, il eut froid, et ce fut 
bientôt le froid dé la mort. Sa poitrine fut reprise d’un 
mal déjà fort ancien, qui n’eut rien de violent, et qui devait 
l’éteindre sans le’ faire souffrir. Le quatrième jour, sentant 
décliner de plus en plus ses forces, et comprenant que le 
moment suprême approchait, il demanda les derniers se- 
cours de la religion, et prit un tendre congé de ses amis et 
de ses enfants, en leur disant avec une ineffable sérénité 
et la douceur des immortelles espérances : Au revoir! 
Peu de temps après, au silence de sa respiration, on s’aperçut 
qu’il avait cessé de vivre ». 

DRU. Voici encore un de ces mots qui ont reçu de l’u- 
sage diverses acceptions, qui semblent devoir se rapporter 
difficilement à une seule et même origine. Il se dit, si l'on 
en croit le Dicfionnaire de l’Académie, des petits oiseaux 
qui sont prêts à s'envoler du nid : Ces moineaux sont drus, 
ils sont drus comme père et mère. Il signifie figurément 
et familièrement, gaïllard, vif, gai : Ces enfants sont drus, 
cette fille est déjà drue; vous voilà bien dru awjourd'hui. 
Dru se dit encore des choses dont les parties sont en grande 
quantité et près à près : Ces blés sont fort drus, l'herbe 
est bien drue dans cette prairie, une pluie drue et me- 
nue. 11 se prend quelquefois adverbialement dans le même 
sens. C'es blés sont semés bien dru, la pluie tombait dru 
et menu, les balles pleuvaient dru et menu, ou prover- 
bialement et par exagération, pleuvaient dru comme mou- 
ches. Si nous essayons de remonter à l'étymolagie de ce 
mot pour mieux en déterminer le sens, nous trouvecrons que 
Roquefort le fait venir du latin densus « en y insérant, dit- 
il, la lettre r. » Le Dictionnaire de Trévoux l’emprunte par 
wetathèse à dur. Guichart dit que dru vient du grect&èp6e, 
qui signifie fort, robuste. Charles Nodier lui donne la même 
origine, puisqu'il le dérive du grec ëpÿc, chêne, de la même 
manière, dit-il, que robuste vient du latin robur. 

Les premiers écrivains français exprimaient par dru ou 
drud un ami, un compagnon. Dans nos anciens romanciers, 
ce mot est employé comme synonyme de cal, fidèle, bon 
ami, amant, galant , etc. On en avait formé le substantif 
druerie qui signifiait également amitié, amour, galanterie. 

Edme HÉREAU. 
10. 
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DRUEY (Caarces), l'un des plus éminents hommes 
d'État de la Suisse, né vers la fin du siècle dernier, descend 
d'une famille du canton de Vaud. 11 se consacra de bonne 
heure à l'étude du droit, et, par un long séjour aux univer- 
sités de l'Allemagne, acquit une connaissance approfondie de 
la langue et de la science de ce pays. De retour dans ses 
foyers, il Gt preuve d’autant d’activité d’esprit que d’habi- 
leté de conduite; et, en se mélant aux mouvements politi- 
ques de son époque dans le sens du parti progressiste, il ne 
tarda point à être considéré comme l’un de ses chefs. A pro- 
pos des luttes politico-religieuses dont le canton de Vaud 
fut alors le théâtre, il rédigea une pétition dans laquelle on 
réclamait en faveur des femmes le droit de prendre part à 
l'administralion de l'Église, et une autre ayant pour but de 
faire abolir la profession de foi religieuse helvétique comme 
dogme obligatoire, en même temps que d'amener une orga- 
nisation démocratique de l’Église en appelant les communes 
à élire directement leurs pasteurs. Quand enfin fut rendue, 
en décembre 1839, la loi ecclésiastique encore aujourd’hui 
en vigueur e{ par laquelle l'obligation d'enseigner conformé- 
ment aux Saintes Écritures fut substituée à celle de la pro- 
fession de foi religieuse helvétique , M. Druey, à la suite de 
cette victoire remportée par ses amis politiques, fut élu mem- 
bre du conseil d’État, et bientôt après (1841) premier député 
de son canton à la diète fédérale. Une divergence d'opinions 
entre Jui et la majorité du grand conseil à propos de la 
question des couvents de l'Argovie, le porta à renoncer à la 
direction des affaires. Il se mit alors à la tête de l’opposi- 
tion contre le parti d’un juste milieu irrésolu, qui se trouva 
pendant quelque temps en possession du pouvoir, et, au 
moyen de l'Association patriotique, qui compta bientôt 
partout un grand nombre d’adhérents, il exerça une toute- 
puissante influence sur les populations du canton de Vaud- 

Dans la question des jésuites soulevée par les affaires 
de l’Argovie, M. Druey commença, il est vrai, par se dé- 
clarer d’abord dans Le Nouvelliste Vaudois et ensuite offi- 
ciellement contre leur expulsion du sol de la Confédération ; 
mais plus tard il se rangea à cette opinion, quand il lui fut 
démontré qu’elle était celle de la grande majorité des ci- 
toyens de la Confédération en général, et du canton de Vaud 
en particulier. Les instructions insuffisantes à la diète votées 
par le grand conseil dans cette même question des jésuites 
provoquèrent tout à coup, au commencement de l’année 
1845, la tenue d’une grande assemblée populaire sur le 
Mont-Benon, près de Lausanne, et par suite la démission 
du conseil d’État, ja nomination d'un gouvernement pro- 
visoire et plus tard la convocation d’un nouveau conseil 
d'État. M. Druey fut alors nommé président de ce gouver- 
nement provisoire, et plus tard aussi du conseil d'État 
renouvelé. Il prit une part des plus actives aux travaux 
qui préparèrent la nouvelle constitution démocratique du 
canton de Vaud, de même qne , en sa qualité de premier 
député à la diète fédérale, à l'adoption et à la mise à exé- 
cution des décrets rendus par cette assemblée pour expulser 
les jésuites du territoire helvétique, dissoudre le Sonder- 
bund ek opérer dans la constlitntion fédérale la réforme 
qui rencontraient depuis si longtemps tant d'obstacles. 

Sous l’empire de la nouvelle constitution, M. Druey a été 
déjà élu à deux reprises membre de la dièle fédérale, et, 
comme président de cette assemblée, placé à la tête du 
pouvoir exécutif de la Confédération pour l'année 1850. 

DRUIDES. C'était le nom qu’on donnait aux ministres 
de la religion chez les Gaulois. On à beaucoup disputé sur 
l’étymologie de ce mot, et, selon l'usage des étymologistes, 
on s’est adressé jusqu'aux dictionnaires hébreux, pour y 
chercher ce qu’on ne pouvait y trouver. Le nom de 
druide est un simple appellatif, comme le plus grand nom- 
bre des substantifs radicaux de toutes les langues. En gaë- 
lic, draoi ou druides signifie devin, augure, magicien ; 
druidheacht, divination et magie. Cette étymologie est la 


plus simple et Ja plus naturelle. L'origine de l'institution ne 
pourrait être connue que par des mémoires contemporains, 
qui n'existent pas et ne sauraient exister. Il y avait des drui- 
des non-seulement dans la Bretagne, habitée par des peuples 
gaulois, mais bien certainement dans la Gaule Cisalpine, et 
dans la vallée méridionale du Danube, également habitée 
par des peuples gauloïs ; mais il n’y en avait pas en Germa- 
nie, ainsi que le prétendent, sans aucun fondement, ceux qui 
pensent que les Germains sont les frères des Gaulois, et les 
affublent en commun de l’appellatif imaginaire de Celtes; 
ou plutôt les ministres du culte chez les Germains ne por- 
taient pas le nom de druides. Le culte parmi eux était or- 
ganisé d’une manière tout à fait différente. Ses ministres ne 
formaient pas, comme chez les Gaulois, une classe séparée 
du gouvernement politique. Les druthins (seigneurs) des 
Germains étaient tout à la fois prêtres, chefs civils et chefs 
militaires. Leur hérédité en faisait une caste, dont les chefs 
ont pris plus tard le nom de rois, E 

Selon César (de Bello Gallico), la science druidique fut 
inventée en Bretagne, et de là apportée dans la Gaule. 
Quoiqu'il soit évident que la Gaule à été peuplée avant la 
Bretagne et l'Irlande, et qu’elle a fourni les premiers colons 
de ces deux contrées, il est à la rigueur possible que l’orga- 
nisation hiérarchique du corps des druides et le système de 
leur doctrine aient élé rédigés en Bretagne. Cependant, il 
est bien plus croyable qu'il y avait plusieurs écoles de druides 
sur le continent et dans les îles, et que celle ou une de celles 
dela Bretagne était seulement la plus célèbre sous le rap- 
port de l’instruction. En elfet, César ne dit pas que tous 
ceux qui voulaient devenir druides étaient obligés d'aller 
étudier en Bretagne, mais simplement que ceux qui voulaient 
s’instruire davantage y allaient à ceteffet. Une nouvelle preuve 
que la Bretagne n’était pas le chef-lieu de l’organisation des 
druides, c’est que leur assemblée générale se fenait au miliew 
d'un bois consacré dans le pays des Carnutes, qui était con- 
sidéré comme le centre de la Gaule. Sans doute, en com- 
prenant sous ce nom la Bretagne et l'Irlande, il en résulte 
que c'était nécessairement dans ce même bois sacré qu'avait 
lieu l’élection du chef des druides. On a cru que ce bois était 
aux environs de Dreux, et que cette ville tirait son nom 
des druides; mais c’est une simple supposition. Le nom de 
Dreux (Duro-Cath ou Ca=) signifie un fort près d'une 
rivière. 

Les priviléges des druides étaient fort étendus : ils for- 
maient le premier ordre de la nation; ils étaient les juges 
de la plupart des contestations publiques et privées ; ils con- 
naissaient de tous les délits, du meurtre, des discussions 
d’héritages et des délimitations des propriétés; ils distri- 
buaient les peines et les récompenses, et leurs jugements 
étaient d'autant plus respectés que toute transgression était 
punie par l’excommunication. Celui qui était frappé de cette 
peine était regardé comme un scélérat et un impie; il était 
abandonné même de ses proches ; chacun fuyait sa conver- 
sation et jusqu'a son approcbe, afin de ne pas être souillé 
lui-même; i: perdait tous ses droits civils et la protection 
des lois et des tribunaux. Les druides étaient exempts de 
toute espèce d'impôts et du service de guerre, qui leur était 
interdit, La vénération qu’on leur portait était si grande 
que s’ils se présentaient entre deux armées combattantes, le 
combat cessait sur-le-champ , et les partis s’en remettaient 
à jeur arbitrage. 

Tout ce que nous savons, du reste, relativement à Ja doc- 
trine religieuse enseignée par les druides se réduit à des 
fragments répandus dans différents ouvrages des anciens, 
et particulièrement dans ceux de César, Diodore de Sicile, 
Valère-Maxime, Lucain, Amrcien-Marcellin, Cicéron, - 
Athénée, Il en résulte qu’ils enseignaïent l’immortalité de 
l'âme et son passage dans 1n autre monde, la mort n'étant 
que le point de séparation entre deux existences.Ii devaiten 


| résulter la doctrine des peines et des récompenses; et cette 
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croyance explique naturellement le courage indomptable des 
Gaulois et leur mépris de la mort. Ils enseignaïent la po- 
sition et le mouvement des astres, et la grandeur du ciel 
et de la terre, c’est-à-dire qu'ils s’appliquaient à la géogra- 
phie, à l'astronomie et sans doute à l'astrologie. Cicéron 
ajoute qu’ils s’adonnaient aussi à l'étude des secrets de la 
nature et à la physiologie. De là naissait naturellement 
leur prétention à l’art de la divination et à la magie. Nous 
n'avons pas besoin de dire que leur première et leur prin- 
cipale étude était la théologie et la morale qui en dérive. Mais 
nous n'avons aucune lumière à cet égard, et nous ne con- 
naissons même que très-imparfaitement leur système théo- 
gonique; car les écrivains grecs et latins, en rapportant le 
nom et les fonctions des divinités gauloises à leur propre 
théogonie, nous ont réduits à des conjectures auxquelles l’é- 
tude étymologique peut seule donner quelques probabilités. 
César dit que leur divinité principale était Mercure, qui pré- 
sidait aux arts, aux voyages etau commerce. Venaient ensuite 
Apollon, Mars, Jupiter et Minerve. Lucain et d’autres écri- 
vains placent Teutatès en tête, et après lui Hesus, Bele- 
nus, Taranus, Hercule Ogmius. César dit que les druides 
prétendaient descendre de Dis, qu'il traduit par Pluton, 
et que cetle origine faisait qu’ils comptaient par nuits et 
non par jours. Cette dernière opinion n’est qu’une équivo- 
que, née de ce que Dis ou Dia était chez les Gaulois un des 
noms de l'Être-Suprême, dont deux autres étaient Æsar 
(Hésus ), l’ancien des âges ou l'éternel, et Abais ou Aiboll, 
l'infini, Belenus ou Beal ou Beas, était un des noms du 
soleil, qui s'appelait aussi Aftis ou Atheithin, le chaleu- 
reux, et Granius où Griann, le lumineux. Teutatès ou 
Tuitheas était le dieu du feu, de la mort, de la destruc- 
tion. 

Selon le rapport unanime des anciens écrivains, la doc- 
trine druidique n’était point écrite : l’enseignement en était 
purement oral, et les élèves étaient obligés d'étudier vingt 
ans pour la bien posséder. 1l nous semble qu'il y a dans cette 
assertion une erreur qui vient de l’attention jalouse avec 
laquelle les druides cachaïent leur science aux profones. La 
mémoire s’affaiblit inévitablement avec l’âge, et s'ils n’eus- 
sent rien eu décrit, il en serait résulté que les plus âgés, 
c’est-à-dire les chefs, se seraient trouvés inférieurs aux plus 
jeunes dans les détails de la doctrine. Les druides avaient 
une écriture sacrée, que la tradition gallique nous apprend 
avoir porté le nom d’ogham; c’est de là que l’Hercule Og- 
min, de Lucien et d’Ammien-Marcellin, a tiré son nom. I] 
est donc plus que probable qu’ils avaient des livres écrits 
avec ces caractères. Malheureusement il n’en reste plus. 
Ceux qui avaient échappé aux édits des empereurs romains, 
dans la Gaule et dans la Bretagne, ont été détruits par les 
premiers propagandistes chrétiens ; en Irlande, ils le furent 
par saint Patrick, et en Ecosse par saint Colomban, Mais 
quoique les druides eussent une écriture pour conserver Fe 
secrets de leur doctrine, la langue gauloise n'était que parlée 
par la masse de la nation, et nous ne trouvons aucune trace 
de caractères gaulois vulgaires, à moins qu'on ne veuille 
faire passer pour tels les runes, qui n’ont point été in- 
ventées par les Scandinaves. César nous dit que les Helvé- 
tiens se servaient pour leurs écritures publiques des lettres 
grecques ( mais non de la langue grecque, ainsi que quelques 
personnes on voulu le prétendre); les Étrusques avaient 
évidemment emprunté l’alphabet pélasgique. 

On a divisé le corps des druides en plusieurs classes : Jes 
druides proprement dits, les divins, les saronides , les 
semnolhées, les silodures et les bardes Quant à ces der- 
niers, c’est à tort qu’on les compte parmi les druides, et 
que quelques écrivains ont +oulu méme en faire une Corpo- 
ration de ministres du culte, qui aurait précédé celle des 
druides. Les bardes, de même que les skaldes des Ger- 
mains, n'étaient que des poëtes attachés aux grands et aux 
chefs, et qui se chargeaient non-seulement de chanter les 


actions des héros morts, mais d'improviser les louanges des 
vivants , les oraisons funèbres et les chants de guerre. Ont- 
ils aussi célébré les mystères de leur religion, comme les 
skaldes? C’est ce qu’on ne saurait dire, aucun chant des 
bardes, parmi ceux qui se sont conservés, ne contenant 
rien de relatif aux dogmes et aux cérémonies d’une religion 
quelconque. La divination étant l’attribut commun des 
druides, tous étaient devins, et il n’y a pas lieu à les diviser 
sous ce rapport en classes, si ce n’est peut-être dans l’exer- 
cice des différentes fonctions qu'ils se partageaient. Il en 
est de même des semnothées, dont le nom, dérivé de saimh, 
extase, signifiait les extatiques ou les contemplateurs; et 
des siloduri, les instructeurs ou instituteurs, de sealadh, 
enseignement. Quant au nom de saronides (sar-naoidh ou 
sar-nidh, très-vénérable ), il pourrait bien n'être qu’un titre 
attribué à leurs chefs. 

Il y avait des druidesses, soit qu’elles fussent femmes ou 
files de druides, ou simplement agrégées à la corporalion : 
car on ne saurait admettre que les druides eussent voulu 
permettre l'exercice de la magie, de la divination et du sa- 
cerdoce à des femmes qui n’auraient pas été membres de 
leur corps et soumises à leur discipline. Les vestales gau- 
loises de l’île de Sena (Sain, sur la côte du Finistère, non 
loin de Pont-Croix), prétresses, devineresses et magi- 
ciennes; celles qui prédirent à Aurélius et à Dioclétien 
l'empire, et à Alexandre-Sévère sa destinée funeste , étaient 
des druidesses. Une inscription trouvée à Metz donne le 
titre de druide à la prêtresse Arè{e ( Druis antistisa ). Elle 
était aussi une druidesse, cette infortunée Julia Alpina, 
poutife de la déesse Aventia, que son épitaphe nous apprend 
être morte à vingt-trois ans, de la douleur de n’avoir pu sau- 
ver la vie à son père, victime de la cruauté de Cécina, lieu- 
tenant de Vitellius. G*! G. DE VAUDONCOURT. 

DRUIDIQUES (Monuments). On appelle ainsi les 
monuments qui appartiennent à l'art celtique. Ils sont x0- 
nolithes où polylithes, c'est-à-dire formés les uns d’une 
énorme pierre presque toujours brute, d’un simple fragment 
de rocher, les autres d’un assemblage de pierres de la même 
nature, tellement disposées qu'un croirait que la main de 
Dieu seul a pu opérer ce travail, tant la pensée se refuse à 
en attribuer à l’homme la puissance. Les plus simples sont 
les peulvans ou menhirs; les cromlechs (de cromme 
courbe, et lec’h, pierre sacrée), peulvans verticaux, placés 
à certaines distances les uns des autres, sur un plan circu- 
laire , elliptique ou demi-circulaire, quelquefois entoures de 
fossés ; les pierres branlantes, les ltchavens; les 
alignements ou pierres alignées; les allées couvertes, 
espèces de galeries dont les parois sont formées de pierres 
plantées verticalement, d’une grosseur et d’une hauteur à 
peu près égales, supportant plusieurs tables horizontales, en 
manière de comble ou de terrasse, fermées à une des ex- 
trémités, et appelées vulgairement coffres de pierres, ro- 
ches aux fées, grottes aux fées, palais des yéants. On 
en trouve trois en France : celle d'Essé, qu’on nomme la 
roche aux fées, qui a 18,66 de long sur 5°,33 de large; 
celle de Bagneux, qui a 20 mètres de long sur 5 de haut; 
la troisième située en Bretagne, de 20 mètres de long. 
Enfin, un autre monument celtique plus intéressant que 
{ous les autres, parce qu’on connaît très-hien Îles usages 
auxquels il était destiné, est le £{umulus. 

Les sentiments des antiquaires varient beaucoup sur la 
la destination de ces divers monunents. Ce sont des con- 
jectures plus ou moins ingénienses et telles qu'il plaît à 
l'esprit d’en inventer, quand l'obscurité de la matière, ad- 
mettant tous les jugements, accepte aussi toutes les con- 
tradictions ; mais, à l'exception de celles qui s'appliquent au 
dolmen et au éumulus, et qui semblent fondées, les 
autres ne sont que de pures fantaisies de l'imagination, une 
sorte d’escrime archéologique, où les tenants se réfutent et 
se combattent moins avec des raisons qu'avec des mots. 
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On a dit, par exemple, querle peulvan ou menhir était 
l'emblème de la Divinité}/ ou le: signe commémoratif de 
quelque-grand événement, commeune bataille; unewictoire, 
un traité, ou la sépulture d'un guerrier ou d'un roi, ou enfin 
une marque de délimitation entre deux territoiress querle 
cromlech servait! à la fois de temple et de cour de: jus- 
tice, que les prêtres y séjournaient avec leurs familles, y 
dékbéraient sur les affaires de l'État, y répondaient à ceux 
qui venaient les consulter sur l’avenir ou sur les dogines; 
qu’on'y tenait des assemblées militaires ou civiles; qu’on y 
inaugurait les chefs et inême qu’on les y inhumaïit; que le 
lichaven était une espèce d’autel d’oblation; que la pierre 
branlante était une pierre probatoire, à l’aide de laquelle 
on recherchait la culpabilité des accusés, et que ceux-ci 
élaïent convaincus dès qu’ils ne pouvaient la faire remuer, 
ou bien que ses mouvements révélaient les secrets des 
oracles, ou enfin qu'ils étaient un emblème du monde sus- 
peudu dans l’espace; que les pierres ulignées étaient ou 
les anciennes fortifications d’un camp romain, assertion 
absurde, ou le résultat d’un bouleversement naturel du 
globe, assertion non moins absurde, ou encore, suivant l’o- 
pinion des paysans bretons, une armée changée en rochers 
par saint Commilly, la seule explication qui püt renchérir sur 
les deux précédentes. On ne dit rien des allées couvertes, 
si ce n’est qu’elles sont l'ouvrage des fées, lesquelles y te- 
naient leurs assises : à la bonne heure! Mais le dolmen et 
le tumutus s'expliquent assez d'eux-mêmes. Le premier, 
par sa forme, indique clairement qu’on y immolait des vic- 
times, et le second, par des fouilles qui l’ont démontré, qu’on 
y enterrait des morts. Il n’y a donc pas de contestation là- 
dessus. Quoi qu'il en soit, on ne risque pas de se tromper 
en disant que tous ces monuments avaient en général un 
caractère plus ou moins religieux, dans ce sens que la reli- 
gion entrait toujours pour quelque chose dans le but de 
leur érection. Quant à dire que les druides, qui y étaient 
particulièrement préposés, voulaient par là faire preuve d’une 
puissance surnaturelle, il nous semble que cette opinion se 
réfute assez par l'impossibilité où ils étaient de manier, de 
charrier et d’élever ces pierres sans le secours d’une im- 
mense quantité de bras, et par la nécessité de mettre alors 
toute une population dans le secret de leur faiblesse. 

Le catholicisme a détruit beaucoup de monuments cel- 
tiques. Les roisde France de la première race, de concert 
avec leurs grands vassaux, enjoignirent aux habitants des 
campagnes, sous les peines les plus sévères, de brisertoutes 
ces pierres, auxquelles on rendait un culte, Celles que la 
superstition sauva de la ruine furent dans la suite sur- 
montées d'images de saints ou de croix, et le druidisme ne 
périt pas tout entier, grâce à cette supercherie. Aussi reste- 
t-il encore beaucoup de ces monuments, assez du moins 
pour satisfaire la-curiosité du voyageur et exercer la saga- 
cité de l’archéologue : sans compter, comme le dit très- 
bien M. Batissier, dans son Art monumental, « qu'il se 
trouve.encore tous les jours des antiquaires inexpérimentés 
qui à eux seuls divinisent plus de pierres, construisent plus 
de monuments celtiques, que ne l’ont fait les prêtres gaulois; 
et si toutes les découvertes qui sont annoncées étaient au- 
thentiques,. le-sol de la France serait couvert d’un plus 
grand nombre de dolmen et de menhirs que d'églises. » 

Charles Nisarp. 

DRUMMOND, célèbre famille écossaise faisant re- 
monter son origine à un certain Maurice qui aurait com- 
mandé le navire:sur lequel Edgar Atheling et sa sœur, la 
princesse Marguerite, revinrent de Hongrie. en Angleterre, 
vers l’année 1060. Quand Marguerite épousa Malcolm III ; 
Maurice l’accompagna en Écosse, où il s'établit. C’est de lui 
que descendäit, à la onzième génération, sir John Druumoxn 
de Stobhall, dont la fille, Arnabella, en épousant Robert IL 
(1390-1406), devint la souche dela famille royale.des Stuarts 
et de la plupart des maisons souveraines de l'Europe: Son fs 
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aîné, John Druswonn, fut l’aïeul dé lord Drummondÿ comte: 
de Perth. C’est derson fils cadet, William, que descendait ler 
poëte William Druwmonp de Howthornden (néen 1595, mort: 
en 1649), qu’on compare à Spenser pour l’harmonie-de-sas 
versification, et à qui ses Tears onthe death of Mæliades® 
(1662), cycle d’élégiésrsur la mort da prince Henri, fils de 
Jacques 1, ses Wandering muses, on the river Forthn 
Jfeasting (1617),.maïs-surtout ses sonnets valurent une 
grande réputation parmi ses contemporains. Il était lié de 
la plus étroite amitié-avec Ben Johnson. 

James Druuwowo, premier comtede Perth (mort en 1611), 
fut l’arrière-grand-père de James Drummonb, quatrième 
comte de Perth, l’un des ministres favoris de Jaeques II. 
Néen 1648, il fut nommé, en 1678, membre du conseil privé 
et en 1684 chancelier d'Écosse. Sa dureté et ses habitudes 
arbitraires le rendirent l’objet dela haine générale, qui s’ac 
crut encore quand il se fut converti au catholicisme. Après 
la révolution de 1688, il chercha à prendre la fuite; mais n°y 
put réussir, Arrêté, il fut enfermé dans le château de Stirling, 
oùil demeura prisonnier jusqu’en 1693. Remisalors enliberté, 
il passa sur le continent, traversa la France, et se rendit en 
Italie, d’où il revint grossir la petite cour de Saint-Germain: 
I! fut alors créé duc de Perth par Jacques IF, qui lui con- 
féra l’urdre de la Jarretière et qui le nomma son grand-cham- 
bellan en même temps que gouverneur du prince de Galles. 
Il mourut à Saint-Germain, le 11 mars: 1716. Ses Letterst 
from James, earl of Perth, to his sister, the countess of 
Errol (Londres, 1845), ont été publiees par les soins de Ja 
Camden Society. Son petit-fils, James Druusonn, duc de 
Perth, fut l’un des plus zélés défenseurs de la cause du 
malheureux Charles-Édouard, se couvrit de gloire aux 
batailles de Preston-Pans (1745) et de Culloden (1746), 
et parvint ensuité, à travers mille dangers, à regagner le sol 
de la France, où il mourut peu de temps après. 

Le frère du premier duc de Perth, Wälliam Drummon», 
fut creé par Jacques II d'abord comte, puis duc de Mélfort. 
C’est de lui que déscend la famille de ce nom dont letitre 
n’est pas reconnu en Angletérre. James DrummonD, troisième 
duc de Melfort, fut le père dé’ Charles-Edouard Drom- 
Monp, duc deMelfort, né-en 1752, mort à Rome, le 9 avril 
1840, avec le titre dé prélat et de’protonotaire apostolique. 
Son neveu, Édouard Dxvuwxv, prend le titre de duc de 
Melfort. 

De James, second lord Drummond, descendait James 
lord Manerruy (1609), dont le petit-fils, William Drow: 
MOND, fut créé en 1686 vicomteStrathalland. Serviteur fidèle 
du roi Charles 1°, il combattit pour sa cause en Irlande-et 
à la bataille de Worcester, et passa ensuite en Russie: où le 
{sar Alexis Michaïlovitch lui conféra le grade de lieuténant 
général. A la restauration, il revint dans sa patrie, fut nommé” 
commandant supérieur des troupes stâtionnées en Écosse, eti 
mourut en 1688. Son pelit-fils étant mort en 1711 sans 
laisser d'enfants, son titre passa à William, descendant du 
fils puiné du premier lord Madmerty, mort de la mort des 
braves, dans les champs de Culloden , pour la défense de 
son principe et de sonroi. 

Le petit-fils de ce dernier, James Andrew John Lawrence 
Druwmonn, né en 1767, fut rétabli en possession du titre” 
de vicomteStrathallan par:un acte du parlement, rendu en* 
1824. 1] avait épousé en 1809 une fille du duc d’Atholl, ett 
mourut en 1851. Son fils ainé, William Henri, a hérité dé” 
son litre. 

Le frère cadet d'Andrew Druumonn, vicomté Stratlal- 
lan, tué à Culloden, fut le fondateur de la célèbre maison 
de hanque Drummond et'Cis de Londres, à laquelle ap- 
partient aujourd’hui Henry Druumowt, né en 1786, élu en 
1847 membre dela chambre des communes par le West- 
Surrey. Dans ia session de 1954, la discussion du Ti/e/bill 
a fourni à cet honorable membre: du parlement l’occasion 
de se livrer contre les couvents et leur population à des at- 
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taques qui scandalisèrent grandement ceux de ses collègues 
professant la religion catholique. 
‘DRUMMOND (Sir Wicuiaw), archéologue distingué, 
ambassadeur d'Angleterre à Constantinople en 1801, puis à 
Palerme en 1808, et mort à Rome, le 29 mars 1828, appar- 


tenait à uneautre ligne de la famille dont il est question dans | 


l'article précédent. Si nous lui accordons ici nne mention 
spéciale, c’est que notre intention est bien moins de parler 
d’un diplomate qui rendit dans sa carrière politique des ser- 


vices réels sans doute, mais au total peu brillants, que d’un | 
écrivain dont un ouvrage, devenu rare aujourd'hui en An- | 


gleterre, y produisit un certain scandale. 

Sir William Drummond avait débuté en 1794 par un 
Examen des gouvernements d'Athènes et de Rome. Il pu- 
biia ensuite successivement des Dissertalions sur un ma- 
nuscrit trouvé à Herculanum et un Essai sur une ins- 
criplion punique découverte à Malte. Grâce à ses travaux 
dérudition , il fut admis dans le sein de plusieurs sociétés 
savantes ; puis il se délassa du grec et du, carthaginois en 
écrivant un poëme dont le héros était le farouche O din, ce 
demi-dieu scandinave, ivre d’hydromel et altéré de combats. 
Cette épopée, qui ne méritait guère d’être lue, tomba bien 
vite au fond du fleuve d’oubli, à côté de tant de millions 
de vers tout aussi inconnus. Revenant à des études plus sé- 


vères, l’auteur publia en 1824 quatre volumes in-8°, sous le | 
titre d’Origines ou Remarques sur l'origine de divers | 


empires, États et cités. 1] ya dans cet ouvrage une éru- 
dition vaste, mais assez mal digérée, peu de méthode et 
force paradoxes, quiont le malheur de ne poiut être piquants. 
En 1811, sir William Drummond avait fait imprimer à un 
petit nombre d'exemplaires, et pour être distribué seule- 


ment à quelques amis, l'ouvrage auquel nous faisons allu- | 


sion au début de cet article, et que plusieurs théologiens 
anglicans, entre autres le révérend G. Doyly, crurent devoir 
réfuter avec beaucoup d’acrimonie. Dans cet écrit, intitulé 
Œdipus judaicus , il s’efforçait de prouver que la plus 
grande partie de l’Ancien Testament n’est qu’une allégorie; 
il refusait à la Genèse et au livre de Josué toute espèce de 
vérité historique, et prétendait que les écrits portant le 
nonf de Moise avaient pour but l’exposition d'un système 
astronomique : suivant lui, par exemple, les douze tribus 
d’Israel n'étaient que l’emblème des douze signes du Zo- 
diaque. Dans sa préface , il s’'annonçait franchement comme 
déiste. On comprend facilement que les idées qu’il émettait 
dans ect Œdipus judaicus, empruntées en partie à Dupuis 
et à Volney, durent vivement froisser les opinions qui do- 
minent dans, la biblique Angleterre. G. BRUNET. 

DRUPE,. Les botanistes appellent ainsi un fruit le plus 
souyent charnu ou pulpeux, mais caractérisé par la pré- 
sence d’un seul noyau. Ce fruit, pulpeux dans le prunier, 
charnu dans l’abricotier, sec, cassant et coriace dans l’a- 
mandier, fibreux dans le chou palmiste, etc, est filamenteux 
dans le manglier, et lactescent dans l'illipé; ilest, au contraire, 
sébacé, c’est-à-dire gras et semblable à du suif, dans le bosé 
des Canaries , et fongueux dans la lobélie éclatante ; dans le 
duhamelia coccineail est, au contraire, subéreux. On dis- 
tingue un très-grand nombre de variétés parmi les drupes : 
les uns, comme ceux du cornouiller, sont appelés fausses 
baies ; ils ressemblent à une baie par la forme , le volume et 
la nature de la pulpe, mais ils n’ont qu’un seul noyau. Les 
faux drupes sont des fruits que l’on prendrait au premier 
aspect pour des drupes, mais qui n’ont cependant aucun 
rapport avec ces sortes de fructifications : on peut citer 
comme exemple les fruits du raisinier, les baies sèches du 
muscädier et les gousses membraneuses du ptérocarpe d’A- 
mérique. 

L'épithète de drupacé s'applique à tous les fruits charnus 
à noyaux, qu'ilsen contiennent un ou plusieurs. Mais le 
nom de‘drupacées happarticnt qu’à une tribu des ro- 
sacées donf le fruit est un drupe. P. GERVAIS. 


DRURY-LANE (Théâtre de). Cette salle de spec- 
tacle, construite en 1811, sur les dessins de. Benjamin 
Wyat, est, avec celle de Covent-Garden , l'une des plus 
considérables de la ville de Londres. Elle peut contenir 
2,800 spectateurs. Fleetwood, Green, Garrick et 
Sheridan ont sucessivement été directeurs de ce théâtre , 
où l’on joue l’ancien répertoire et des pièces à spectacle, 
tirées le plus souvent de nos opéras-comiques français, 
dont on a retranché la musique, sans doute à litre de Aors 
d'œuvre inutile, ainsi que cela se pratique d'habitude dans 
nos petites villes de département. 

DRUSE. Les mineurs allemands appellent ainsi les cel- 
lulosilés des filons. Ces cellules sont généralement tapis- 
sées de petits cristaux. On donne aussi ce nom aux cristaux 
renfermés dans la druse. Ainsi , on dit une druse calcaire 
ou quartzeuse, pour désigner un groupe de cristaux de spath 
calcaire ou de quartz renfermés dans une druse. Les cris- 
taux qui tapissent l’intérieur des géo des. sont des druses. 

L. DussIEux. 

DRUSES, peuplade de Syrie, dont on évalue le terri- 
loire à environ 55 myriamètres carrés et qui habite , au sud 
des Maronites (avec lesquels des Druses sont souvent 
mélés ), le versant occidental du Liban, et presque tout 
l’Anti-Liban , depuis Beyrout jusqu’à Sour, et depuis la Mé- 
diterranée jusqu’à Damas. Les données sur le chiffre total 
de cette, peuplade varient entre cent et cent soixante mille 
âmes. Ce qu'il y a d’incontestable, c’est que les Druses 
peuvent mettre en campagne de 15 à 20,000 hommes ar- 
més. Ils vivent sous une espèce de démocratie mêlée de 
féodalité et tempérée par l'influence des vieilles familles , 
à la tête desquelles se trouvait naguère encore un grand- 
émir, vassal de la Porte-Othomane, élu par les autres émirs 
et chéiks, comme chef suprêmeet collecteur général des 
impôts. La nombreuse noblesse composée des émirs et des 
chéiks, et qui jamais ne s’allie hors de sa caste, forme avec 
les autres propriétaires terriens une espèce d’assemblée 
d'états qui se réunit à Déir-el-Kammar, la ville la plus im- 
portante de toute la contrée. Cette assemblée décide de toutes 
les mesures à prendre dans l’intérêt général : elle fixe no- 
tamment le chiffre de l’impôt, et c’est d’elle que dépend la 
puissance du grand-émnir, qui n’a point de troupes à lui. 
Les divers émirs et chéiks sont à peu près indépendants, 
puisque leurs personnes et leurs propriétés sont également 
iuviolables. En temps de guerre, ils sont les chefs naturels 
de la nation, et c’est à eux que revient le soin d’armer et 
d'entretenir les troupes levées dans leurs districts respec- 
tifs. En temps de guerre, tous les hommes en état de porter 
les armes sont astreints au service militaire et tenus de 
se rendre sous les drapeaux munis d'armes et de provisions 
de tont genre. 

Jadis complétement indépendants, les Druses sont vis-à- 
vis de la Porte dans un état de vasselage à peu près no- 
minal, car il ne consiste que dans le payement annuel d’un 
minime tribut, librement débattu et consenti. Jaloux de 
leurs antiques libertés, ils se montrèrent toujours prêts à 
les défendre contre les Turcs et les Arabes ; et, grâce à 
leur bravoure naturelle ainsi qu'aux difficultés de leur sol, 
tout hérissé de montagnes, ils ont toujours jusqu’à présent 
réussi à les conserver. Ainsi que les Bedouins, ils regardent 
l'hospitalité et la vengeance due au sang versé comme éga- 
lement sacrées. Du reste, la ruse, la perfdie et la jalousie 
sont, comme chez tous les Orientaux, les traits distinctifs 
de leur caractère. La pluralité des femmes est licite chez 
eux ; cependant il n’y a que les grands qui se la permettent. 
Ceux d’entre eux qui savent lire et écrire sont en très-pelit 
nombre; aussi sont ils dans l'habitude d'abandonner aux 
Maronites le soin de loutes les affaires qui doivent se traiter 
par écrit on qui exigent une intelligence supérieure et 
exercée. Ils sont très-propres, très-sobres et très-laborieux ; 
| la culture de Ja vigne, de l'olivier, du tabac et de la soie 
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forme leur principale industrie. Leur langue est l’arabe. 
Leur religion est une doctrine mystérieuse, au sujet de 
laquelle nous ne possédons encore que fort peu de rensei- 
gnements. Tout ce que nous savons, c’est que cette religion 
se rattache à la secte si répandue des Ismaélites; c’est que 
des idées panthéistes, la croyance à la migration des âmes 
et à des incarnations de la Divinité, y jouent un grand rôle, 
enfin que des vestiges de l’ancien culte oriental de la na- 
ture s’y trouvent entremêlés de la manière la plus bizarre 
avec des doctrines chrétiennes , judaïques et mahométanes. 
Les Druses n’ont point à proprement parler de prêtres; ils 
sont seulement partagés en initiés et en profanes. Les ini- 
tiés, dits akal, dont font partie la plupart des émirs et des 
chéiks , forment un ordre mystérieux ayant divers degrés, 
seul en possession des livres saints, et qui pour célébrer 
le culte se réunit en assemblées secrètes où les femmes sont 
admises à certains degrés. Le reste de la nation, les dsiahhel, 
n’a pas la moindre connaissance du fond même de sa reli- 
gion. Consultez S. de Sacy, Exposé de la religion des 
druses (2 volumes, Paris, 1838 ). 

Les Druses paraissent avoir conservé leur antique indé- 
pendance au milieu des gorges de leurs montagnes, aussi 
bien lors des conquêtes des khalifes arabes qu’à l’époque 
de celles des croisés, et, plus tard, sous la domination des 
sulthans turcs. On peut remonter leurs annales historiques 
jusqu’à leur fondateur, Hakim , l’un des khalifes fatimides 
(996-1021). Mais ce ne fut qu'en 1588 que le sulthan Amu- 
rat III réussit à les faire soumettre par Ibrahim, pacha de 
Saïd, lequel expulsa du pays leurs anciens chefs, et leur 
imposa un chef suprême, qui reçut le titre de grand-émir ; 
mais, contre son intention, cette mesure eut pour résultat 
de conserver intactes l'unité et la nationalité du peuple 
druse. C’est ainsi que , dans les premières années du dix- 
septième siècle, Fakr-Eddin, prince des Druses, réussit à 
augmenter considérablement leur territoire et leur puissance 
aux dépens des Turcs. Mais des divisionsintestines qui écla- 
tèrent parmi les Druses mirent fin à son autorité, et la firent 
tomber entre les mains d’Amurat, par ordre de qui il fut 
étranglé, à Constantinople, en 1631. La dignité de grand- 
émir demeura bien dans la famille de Fakr-Eddin; mais 
jamais depuis lors les grands-émirs n’ont pu récupérer leur 
première puissance. 

Ce ne fut que lorsque le grand-émirat passa dans la fa- 
mille Shebab, qu’on vit renaitre l'importance et la puissance 
des Druses, surtout sous Melhem (1740-50). Sous l’émir 
Béchir, élevé en 1799 à la dignité de grand-émir, et tantôt 
l'adversaire, tantôt l’allié du fameux D jezzar, pacha de 
Saint-Jeau-d’Acre, la puissance des Druses fut soumise aux 
vicissitudes les plus diverses, surtout depuis la conquête de 
Ja Syrie par Méhémet-Ali, vice-roi d'Égypte. D'abord alliés 
des Égyptiens, ils finirent par trouver leur joug trop tyran- 
nique, et se tournèrent complétement contre eux, surtout 
en 1834; mais Ibrahim-Pacha réussit à les soumettre et à 
les désarmer. L'émir Béchir fit alors cause commune avec 
les Égyptiens jusqu’en 1840, époque où , pour ne pas s’être 
assez à temps détaché de leur parti, il fut dépouillé de sa 
dignité par la Porte, qui le remplaça par l’émir Béchir-el- 
Kassin. A l’instigation des Anglais, qui leur fournirent des 
armes et des munitions , les Druses s’insurgèrent avec les 
Maronites contre les Égyptiens , et devinrent ainsi la cause 
principale de Ja chute de la puissance égytienne en Syrie. 
Mais l'espoir qu’ils avaient conçu de recouvrer leur antique 
liberté fut bien trompé. A peire la Syrie fut-elle replacée 
sous l'autorité de la Porte, que les intrigues croisées des 
Français et des Anglais amenèrent entre les Druses et les 
Maronites des divisions que la Porte sut attiser, et dont elle 
profita pour détruire l'indépendance de ces deux peuplades, 
qui, depuis l’arrivée au pouvoir de l’émir Béchir, avaient 
toujours été si étroitement unies. Cette lutte intestine se 
prolongea pendant près de deux années , au bout desquelles 
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la Porte déposa l’émir El-Kassin, et, sous prétexte de pa- 
cifier le Liban, envoya un administrateur turc, le renégat 
Omer-Pacha, gouverner les Druses et les Maronites. La 
conduite tyrannique de ce pacha irrita tellement les Druses, 
qu’oubliant leurs dissensions avec les Maronites , ils se sou- 
levèrent de nouveau contre la Porte, demandant qu’on leur 
rendit un grand-émir qui leur fût commun avec les Maro- 
nites. Ces troubles continuels provoquèrent l'intervention 
des puissances chrétiennes à Constantinople. Après de lon- 
gues négociations, elles obtinrent de la Porte le rappel 
d’Omer-Pacha et son consentement à ce qu’à l'avenir les 
Druses et les Maronites fussent placés sous la dépendance 
d’un kaïmakan ture, distinct pour chaque peuplade , et à 
ce qu’une espèce de conseil füt adjoint à ce fonctionnaire 
pour l’assister dans la direction des affaires intérieures du 
pays. Ce replâtrage est loin d’avoir satisfait les deux peu- 
ples; de là l’état toujours incertain du Liban. 

DRUSILLE (Jura Drusizca), l’une des filles de Ger- 
manicus etd’Agrippine, naquit à Trèves, l’an 15 de l’ère 
chrétienne. Elle n’hérita point de leurs vertus. Caligula, 
son frère, après lavoir déshonorée, la maria, dès qu’elle eut 
dix-sept ans, à Lucius Cassius Longinus, homme consulaire, 
suivant les uns, à un certain Lépidus, selon d’autres, 
l’enleva bientôt à son époux, et la traita publiquement 
comme sa femme légitime. Ce commerce incestueux dura 
jusqu’à la mort de Drusille, en 38 (l’an 791 de Rome), et 
Caligula se livra alors à toutes les extravagances de la dou- 
leur la plus impie. Il suspendit toutes les fonctions publi- 
ques , défendit, comme un crime capital, de-rire, de prendre 
des bains, de diner en famille, sortit de Rome, au milieu de 
la nuit, pour courir de la Campanie à Syracuse et de 
Syracuse dans la Campanie, se laissa croître la barbe et les 
cheveux, et, ne pouvant plus jouir de Drusille vivante, en 
fit une divinité, par le nom seul de laquelle il jura désor- 
mais. Un sénateur, Livius Germinius, non content de 
déclarer qu’il l’avait vu monter au ciel et converser avec les 
dieux, lança des imprécations contre lui-même et contre 
ses enfants, si ce qu'il disait n’était pas vrai. Cette basse 
flatterie lui valut une grosse fortune. Les villes de la Grèce, 
à leur tour, se disputèrent l'honneur de révérer Drusille 
comme une déesse. Plusieurs médailles frappées dans ces con- 
trées lui donnèrent ce titre avec celui d’Auguste; et le cabinet 
des médailles de la Bibliothèque Impériale en possède une où 
elle est qualifiée d’aphrodite. Dion, en décrivant fort au long 
les jeux que Caligula décréta pour sa sœur, nous apprend 
qu'il fit placer dans le Forum son portait sous les traits de 
Vénus, et que, pour conserver le souvenir de cette sœur 
trop aimée, il donna le nom de Drusille à la fille qu'il eut 
de Césonie. 11] ne crut pas trop faire pour elle en lui ac- 
cordant les mêmes honneurs qu'avait obtenus Livie, femme 
d’Auguste; il voulut encore qu’elle fût appelée la déesse 
Panthée. Caligula étant tombé malade la première année de 
son règne, l’avait instituée la légataire universelle de ses 
biens et même de l'empire. Eug. G. DE MONGLAYE. 

DRUSUS. Ce fut l’an de Rome 472, 282 avant l’ère 
chrétienne, que les Livius, famille non moins ancienne qu'il- 
lustre, bien que pléhéienne, comptant huit consuls, deux 
censeurs , un dictateur et un général de la cavalerie, prirent 
ce surnom. Il passa à M. Livius, d’un chef de Gaulois 
contre lequel ce Romain combattit corps à corps, et qu'il 
tua de sa main sur le champ de bataille. Ce surnom , tantôf 
glorieux, tantôt objet de mépris, tour à tour l'amour ou la 
haine du peuple , traversa les fastes de Ja ville de Romulus 
jusqu’au fils infâme de Livie, et au monstre impérial qu’ A- 
grippine conçut dans son sein; car ce fut du sang des faux 
républicains, ou plutôt des démagogues, des Livius, que 
sortirent Tibère et Néron. 

DRUSUS (M. Livius) fut tribun du peuple avec Caius 
Gracchus, lan de Rome 630 ; il finit par obtenir le con- 
sulat l’an de Rome 639 (112 avant J.-C.), en récompense 
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de plusieurs victoires remportées sur les Scordisques, peu- 
ples belliqueux de la Pannonie. Le sénat, qui avait conçu 
de l’ombrage de l'immense crédit du tribun Gracchus, s’em- 
pressa de lui opposer son collègue M. Livius, que sa ri- 
chesse et son éloquence placaïent haut parmi les plébéiens. 
Ce dernier, poussé par ce corps tout puissant, ne tarda 
pas à surpasser en popularité le tribun bien aimé; par un 
édit, il affranchit les pauvres, auxquels son collègue avait dis- 
tribué des terres, de tout impôt annuel. Il aftira aussi sur 
lui seul toute la bienveillance des alliés, et s’entoura de 
leur appui en les assimilant aux citoyens, défendant aux 
généraux de les battre de verges. Dans toutes ses haran- 
gues, l’adroit tribun proclamait que c’était aux instances du 
sénat qu'étaient accordées au peuple ces faveurs inouies jus- 
qu’alors. Quand le sort eut désigné C. Gracchus pour aller re- 
lever les murs de Carthage, ruinée par Scipion, M. Drusus, 
maître des lieux, de la tribune et du peuple, l’accusa, lui 
et Fulvius, ami dévoué de ce tribun ; et dès lors C. Grac- 
chus perdit à jamais la faveur du peuple, qui l’aban- 
donna. 

DRUSUS (M. Livius), fils du précédent, fut élu tribun 
du peuple l'an 91 avant J.-C. Faux démagogue comme son 
père , il servit la noblesse en flattant le peuple, mais sans 
anesure. 11 poussa les profusions à l'excès: colonies nou- 
velles, lois sgraires, distributions de blé, rien ne lui coù- 
tait; il disait en riant « qu’il ne laisserait plus aux autres 
que les étoiles et la lune à distribuer ». Le trésor public ne 
pouvant suffire à ces prodigalités, le premier il s’avisa 
d’altérer les monnaies d’un huitième d’alliage , autre moyen 
de ruine pour l’État. Au sein même du sénat, dont il était 
Yagent populaire, il trouva deux redoutables adversaires, 
ie consul Philippe et le jeune Servilius Cæpio , naguère 
son ami. Le farouche démagogue menaça Cæpio de la roche 
Tarpéienne, et fit traîner Philippe en prison avec tant de 
violence que le sang lui jaillissait des narines : « C’est du jus 
de grives, » dit le tribun; allusion tant soit peu cruelle à 
ce mets qu’affectionnait le consul. Bientôt il ne tarda pas 
à accumuler sur sa tête les haïines implacables de tous les 
chevaliers romains ; il proposa de diviser la puissance de la 
judicature, dont leur ordre était seul investi, entre eux et 
le sénat, avec une loi qui punit les prévaricateurs, qui, 
jusque à, avaient joui de la plus grande impunité. Le sé- 
nat, le peuple, les alliés, soutinrent cette loi de tout leur pou- 
voir, et M. Drusus de toute sa violence accoutumée : elle 
passa aux suffrages unanimes des tribus. Le peuple gorgé, le 
sénat satisfait, tous deux n'ayant plus rien à attendre 
de M. Drusus , l’'abandonnèrent à la fureur sourde de ses 
nombreux ennemis, qu’augmentait encore la menace de la 
guerre sociale, dont par ses vaines promesses aux alliés il 
avait jeté les premières étincelles. Quoique se tenant sur ses 
gardes , marchant toujours entouré d’amis et de clients , un 
soir qu’il rentrait chez lui, il reçut un coup de couteau d’un 
inconnu , qui se perdit dans la foule, eten mourut quelques 
jours après, l’an de Rome 661. Cicéron et quelques autres 
accusent de ce meurtre le tribun Q. Varius : ce qui prouve 
qu'il partait d’un bras puissant , c’est qu’il ne fut fait aucune 
enquête. Après lui, toutes les lois qu’il avait inspirées furent 
abrogées par le consul Philippe, sous prétexte qu’elles n’a- 
vaient point été sanctionnées par les auspices ; et le sénat, 
coinme saisi d’un étrange esprit de contradiction, détrui- 
sant son propre ouvrage, le laissa faire. 

DRUSUS (L. ), père de Livie Drusille, première impéra- 
trice romaine, femme d'Auguste, se tua dans sa tente 
après la défaite de Brutus et de Cassius dans les plaines de 
Philippes : il se méfiait, peut-être avec raison, de la généro- 
sité du vainqueur, qui n’était point encore son gendre, et 
qui tout ivre de sa victoire, immola coup sur Coup à sa ven- 
geance tant de personnages illustres. Ce fut donc Livie qui 
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DRUSUS ( CLaunius Néron), fils de Tibère Néron ft de 
Livie, naquit l'an 38 ou 39 avant J.-C. Livie, sa mère, 
était enceinte d’environ six mois de cet enfant, quand son 
mari Tibérius Néron, grand-pontife, la céda à Auguste, qui 
en était devenu éperdûment épris, lors de la fuite de ces 
deux époux à Putéoles. Claudius Néron Drusus, âgé seu- 
lement de cinq ans, eut bientôt à pleurer la mort de son 
père. Auguste l’adopta avec son frère aîné, depuis empereur 
d’une si horrible célébrité. Les belles qualités du plus jeune 
fils de Livie, élevé dans le palais impérial, ne tardèrent 
pas à se développer. Cette maturité de raison et de talents, 
avec l'influence d’Auguste, fit que, cinq ans plus tôt que 
ne le voulait la loi, il fut investi des hautes charges de 
l'État. Choisi par Auguste, de concert avec le sénat, pour 
aller soumettre les Rhètes dans les Alpes, il mit cette na- 
tion sous le joug, et fut bientôt de retour à Rome, où l’at- 
tendaient les insignes de la préture, qui n'étaient décernés 
par la loi qu’à l’âge de quarante ans. Mais la couronne la 
plus belle et la plus durable qu’il reçut fut une ode ma- 
gnifique qu’Horace lui adressa à l’occasion de cette victoire, 
Sur ces entrefaites, la Gaule, toujours remuante, avait né- 
cessité la présence d’Auguste dans cette contrée; cet em- 
pereur y laissa Claudius Néron Drusus pour la réduire ou la 
pacifier. Le jeune prince la soumit autant par la persuasion 
et la douceur que par la valeur de ses armes; bien plus, 
un temple et un autel furent consacrés par les peuples de 
cette contrée à Auguste, comme à un Dieu , auprès de Lug- 
dunum (Lyon), au confluent de l’Arar et du Rhodanus (la 
Saône et le Rhône) ; on en yoit encore des débris. Soixante 
nations gauloises concoururent à l’édification de ce temple, 
et chacune d’elles l’orna d’une statue. Les Gaulois servirent 
même d’auxiliaires à Drusus dans ses guerres de la Ger- 
manie, 

Ce fut dans ce temps qu’il passa le Rhin, tailla en pièces 
dans leurs pays mêmes les Usipiens et les Sicambres, et en- 
richit ses auxiliaires et ses légions de leurs dépouilles. Le 
premier, par un éclair de génie, il forma le dessein de porter 
par mer la guerre chez les peuples au-delà de la rive droite 
du Rhin, afin d'éviter à son armée une marche longue et 
pénible : à cet effet, il créa une flottille, et fit creuser un 
canal qui joignit ce fleuve rapide à l’Aliso ( aujourd'hui 
l’Yssel ), et par là descendit avec ses vaisseaux dans l'océan 
Germanique. Cette entreprise était des plus hardies pour l’é- 
poque. Le reflux, dont Drusus, ainsi que toutes les nations voi- 
sines de la Méditerranée, n’avait aucune connaissance, ayant 
laissé ses vaisseaux à sec sur la plage, il en demeura frappé 
d’une si grande terreur, que sans le secours des Frisons, ses 
nouveaux alliés, c’en eût été fait de lui et de ses légions. 
Drusus Jaissa en Germanie jusqu’au nombre incroyable de 
cinquante forteresses. Après avoir soumis ou contenu les 
peuples de ces coutrées et fortifié son camp contre toute 
attaque, il revintà Rome recevoir les honneurs de la préture. 
L'année suivante, tout le feu de la guerre s'était rallumé 
dans la Germanie avec plus de violence que jamais, au point 
qu’Auguste, pour surveiller tant de nations révoltées contre 
son joug, fut obligé de passer dans les Gaules. Drusus, de 
son côté, honoré du consulat l'an 745 de Rome, rejoignit 
ses légions, qu’il mena contre les barbares, passa le Weser, 
et porta ses armes jusqu’à la rive de l’Elhe, où l’attendaient 
de nouveaux triomphes et Ja mort. Ce fut à trente ans, 
l'an 9 avant J.-C., qu'apparut, sur son lit funèbre, aux 
légions fondant en larmes, le plus magnanime, le plus affable, 
le plus populaire, le plus brave des généraux qu’elles eussent 
jamais eus à leur tête. 

La mort de Drusus est expliquée diversement : il fut em- 
porté par une fièvre subite, selon Dion-Cassius; il périt 
d’une chute de cheval, selon Tite-Live. Suivant Suétone, 
quelques-uns l’attribuèrent à la jalonsie d'Augusie et aux 
craintes que lui donnait cet esprit libéral qui avait déjà tant 
d’empire sur le peuple et l’armée, et qui, dit-on, méditait 
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le retour de la république. Mais Suétone et Tacite surtout, 
ce juge si sévère, lavent entièrement Auguste d’un si noir 
soupçon. Le beau surnom de Germanicus, que lui décerna 
le sénat à lui et à ses descendants, survit et survivra long- 
temps aux statues et aux autels qu’on lui dressa comme à 
un dieu. Il eut trois enfants de son épouse Antonia la jeune, 
seconde : fille d’Antoine, et d’Octavie, Germanicus, 
Claude, depuis empereur de si triste mémoire, et Livie ou 
Liville. 

DRUSUS, fils de l’empereur Tibère et de Vipsanie sa pre- 
mière ferme, épousa Livie ou Liville, sa cousine germaine, 
indigne fille du généreux Claudius Néron Drusus et de la 
vertueuse Antonia, ct il l’aima tendrement. Désigné à la di- 
gnité de consul l’an 13 avant J.-C., ce ne fut que trois an- 
nées après qu’il en prit les insignes et exerça cette magistra- 
ture. L'année d’ensuite, Tibère l’envoya, lui et Séjan, pour 
faire rentrer dans l’obéissance les légions révoltées dans la 
Pannonie, La présence, naturellement imposante, du fils de 
l’empereur les contint un instant; mais leur silence même 
et leur respect farouche avaient quelque chose de plus ef- 
frayant que des murmures. Drusus, dont la parole était peu 
facile, leur lut les lettres de son père, qu’il accompagna d’une 
courte harangue. Les légions y répondirent par la demande 
d'une paye d’un denier par jour, de congés après seize ans 
de service, d’une récompeuse en argent au bout de ce 
terme, où le vétéran serait dispensé de rester sous les en- 
seignes. Drusus leur opposa les ordres précis de son père 
et la nullité de sa puissance : alors le tumulte et l’efferves- 
cence devinrent de plus en plus menaçants, lorsqu'un évé- 
nement fortuit, phénomène nattrel, une éclipse de lune, jeta 
tout-à-coup l’effroi dans le camp : elles s’imaginèrent que les 
dieux, vengeurs des princes outragés, manifestaient leur 
colére‘par ces ténèbres instantanées, et que d’horribles chà- 
timents allaient tomber du ciel sur elles. Cet événement, 
plus éloquent mille fois que la harangue de Drusus, fut ex- 
ploité par le fils de Tibère, qui leur envoya le centurion 
Clemens, dont les reproches, appropriés à la circonstance, 
les ramenèrent sans peine; elles firent leur soumission. 
Drusus, sans perdre un instant, fit exécuter les chefs de la 
rébellion, mesure efficace, qui lui coûta peu, vu ia dureté 
naturelle de son caractère. Les affaires de la Germanie et 
de l'Ilyrie l’occupèrent ensuite; de là il revint à Rome re- 
cevoir les honneurs de l'ovation, puis entra dans son second 
consulat conjointement avec son père. 

Peu de temps après, un soufflet que ce prince, dans sa 
violence accoutumée, donna à l’infâme ministre de Tibère, 
arrêta court ses destinées impériales. Séjan médita dès lors 
la plus atroce vengeance, bien digne du règne de Tibère. Sous 
le masque de l’amour le plus tendre, il s'empara du cœur 
de Livie, l'épouse de Drusus, et promit à son ambition le 
titre d’impératrice lorsque lui-même serait élevé à l'empire. 
Afin de la laisser sans soupçon, il répudia Apicata, sa femme, 
dont il avait eu trois enfants. Pour parvenir à de telles fins, 
il fallut se défaire de Drusus : ce crime fut proposé par Séjan 
à Livie, qui sans hésiter en accepta la commission : on se 
décida pour un poison lent. Il fut préparé par le Grec Eu- 
demus, médecin du palais, esclave qu'ils avaient acheté, et 
la coupe fut présentée par Lygdus, jeune et bel eunuque, 
trop cher à l’infortuné Drusus, et que l’impudiqne Séjan, in- 
sinuent quelques historiens, ne rougissait pas d'associer par 
d’infâmes amours à une priricesse du sang des Césars. Drusus 
succomba à ce noir forfait, l’an 21 de l’ère chrétienne. On 
lui fit de magnifiques funérailles, dont la pompe surpassa 
encore celle des obsèques de Germanicus, son frère adoptif. Il 
ne se commettait pas un crime dans la famille impériale, 
que Tibère n’en fût accusé : on le soupçonna de la mort 
de Drusus, maïs à tort ; seulement il prononça froidement, 
sans une larme paternelle, l’éloge funèbre de son fils. La, 
question que huit ans après on appliqua à Eudemus et à 
Lygdus ne laissa aucun doute sur les auteurs de cette mort : 


" 


il en fut fait justice, et Livie avec son crime fut livrée par 
Tibère à la sévérité d’Antonia, sa mère, qui, dans son indi- 
goation, fit jeter sa fille dans un cachot, où elle la laissa 
mourir de faim. 

DRUSUS, second fils de Germanicus et d’Agrippine, la 
fille de M. Vipsanius Agrippa et de Julie, fille d’Auguste, dès 
le jour qu’il eut revêtu la robe virile, l'an 25 de J.-C. 
porta ombrage au jaloux Tibère, dont il était le petit-fils. 
Dans la vue de plaire à ce prince, non moins vain que cruel, 


DRUSUS -— DRYADES 


Je sénat avait décerné au jeune Drusus les mêmes honneurs 


qu’à Néron, son frère aîné ; et le grand pontife et les prêtres 
l'avaient mis dans leurs prières sous la protection des dieux. 
L'empereur en fut choqué : il blâma le sénat et les prêtres, 
auxquels il en fit des reproches, prenant pour prétexte le 
danger qu’il y avait d’enfler le cœur d’une jeunesse natu- 
rellement présomptueuse. Cependant, dans la suite, par dis- 
simulation peut-être, il sembla prendre sous sa protection 
et placer sous celle du sénat ses deux petits-fils, qu'il lui 
présenta par la main. Le sort de ces orphelins, ces fils du 
géuéreux Germanicus, quoique frèle objet des caprices d’un 
tyran, paraissait être fixé par cette démarche si solennelle, 
jusqu’à ce qu’intervint l’infâme Séjan, qui allait éclaircissant 
par la mort la famille impériale, à laquelle il tentait de suc- 
céder, et que Tibère, par une complaisance inexplicable, 
laissait faire. 11 jeta d’abord les yeux sur l’ainé des enfants 
de Germanicus, Néron, neveu de sa malheureuse victime, 
et fils de Tibère. 11 arma contre ce jeune prince la jalousie 
naturelle de Drusus , son frère, qui en lui voyait le préféré 
d’Agrippine leur mère. Tous deux élevèrent un simulacre de 
conspiration, présumée ourdie par Néron contre Tibère lui- 
même. Ce jeune prince fut aussitôt déclaré ennemi de l’État, 
lan 30 de J.-C. Comme son oncle, il eut à souffrir une 
longue agonie : exilé sur une roche déserte, ce prétendant 
à l’empire du monde y mourut de désespoir, de dénuement 
et de faim. Restait Drusus, qui génait Séjan, assassin et juge 
à ia fois. Il fit jeter le fratricide dans un çachot, sous le pa- 
lais impérial même qu’il avait convoité. Le malheureux y 
avait vécu trois ans, quand, déjà privé de la luraière du so- 
leil, un caprice de mort, un ordre de Tibère eujoignit qu'on 
cessät de lui porter des aliments : il lutta contre la mort 
pendant neuf jours, au bout desquels il expira dans les tor- 
tures dela faim, l’an 33 deJ.-C., après avoir dévoré la bourre 
de son matelas. Ce fut la seule fois que Tibère ne se montra 
point dissimulé : par une franchise atroce, il se vanta en 
plein sénat du supplice de son petit-fils. Ce corps, tout cor- 
rompu qu’il était, en fut effrayé et stupéfait : il ne prévit que 
trop celui de la mère et de la vertueuse épouse de Germa- 
nicus. , DENNE-BARoN. 
DRYADES, divinités bocagères , dont la création ap- 
partient au génie des Grecs. C’est une de leurs plus riantes 
explications des phénomènes de la nature. Ce peuple, à li- 
magination de feu, crut tout arbre un être vivant, prit ses 
fleurs pour la couronne d’hyménée d’une vierge, ses fruits 
pour les enfants suspendus au sein maternel, leur feuillage 
pour une chevelure, et leur bruit pour des soupirs : aussi 
attacha-t-il à la co-existence des arbres, non des êtres mas- 
culins, mais des nymphes. C’est sans doute pour ce motif 
que tous les noms d’arbres sont féminins chez les anciens. 
Une preuve encore que l’antiquité avait croyance en cette 
vie sensible et pathologique des arbres c’est qu’elle consa- 
crait des statues inorganiques de marbre, de pierre, de métal 
ou de bois mort pour y appeler âme du dieu, et que quant 
aux arbres, elle s’abstenait de ce rite. Les Grecs nommèrent 
ces divinités dryades, du mot &%c, chêne, parce que æ 
bel arbre, toujours verdoyant, vit le plus vieux de tous, et 
qu’il éonvenait mieux aiusi aux destins bornés de ces di- 
vinités terrestres, car les dryades mouraient, témoin la 
dryade Eurydice, épouse d'Orphée. Hésiode seul, usant 
à la fois de son crédit de thévlogue et de sa licence de poëte, 
dans un fragment de Plutarque, leur donne 933,120 années 
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d'existence, sans doute lorsqu'il ne leur arrivait pas quelque 
accident , tel que d'être dévorées par une bête féroce, pl- 
quées par un serpent, comme la jeune épouse d’Orphée, ou 
assaillies par quelque barbare qui leur arrachaït la vie. Ce 
nombre de 933,120 années cache sans doute un symbole 
cosmologique. 

Les anciens, les poëêtes surtout, et parmi eux Ovide et 
Properce, confondaient les dryades avec les kamadr ya- 
des. Mais les mythologues, ces sévères historiens des dieux 
ne le permettent point, et ils ont classé rigoureusement ces 
divinités. Les hamadryades , selon eux, prisonnières dans 
l'arbre qu’elles habitaient, végétaient pour ainsi dire avec 
lui; ces deux natures devaient donc naître et mourir ensem- 
ble. Les dryades, au contraire, libres et errantes dans les 
bois, formaient des danses autour de leurs arbres chéris, 
dont les troncs leur servaient de retraite, ou pour le som- 
meil , ou contre l'orage , ou contre l’ardente poursuite des 
profanes amants. Syrinx d’Arcadie ne fut donc point une 
bamadryade, comme il est dit quelque part, mais une dryade, 
puisqu’elle descendit le mont Lycée devant le dieu Pan, qui 
la poursuivait; non plus que la nymphe Biblis de Carie. 
Elles contractaient des mariages selon leur bon plaisir; et 
souvent , raconte le chaste Homère, elles allaient avec les 
satyres dans les antres verts et secrets rendre hommage à 
Vénus. Pausanias dit qu’Arcas, fils de Jupiter et de Calisto, 
eut, comme Orphée, une dryade pour épouse. Clorinde, dans 
le Tasse, enfermée dans un yin et blessée par Tancrède, 
était pour le moment une hamadryade, et Armide , cachée 
dans un myrte enchanté, était une dryade, à cause de la 
jouissance qu’elle avait de sa liberté. Quand la cognée en- 
tamait un arbre habité par une hamadryade, il en sortait 
des plaintes et du sang. Les hamadryades et les dryades 
étaient recunnaissantes envers ceux qui respectaient leurs 
asiles, les protégeaient, et par leurs soins prolongeaient 
leur existence; mais elles se vengeaient horriblement de 
ceux qui les mutilaient, témoin le supplice du malheureux 
dryadicide Erésicthon, qu’elles frappèrent d’une faim insa- 
tiable. On suspendait aux arbres dryadiques des couronnes, 
des offrandes, des tableaux votifs. Cette religion bocagère, 
si futile en apparence, était d’une grande importance et 
d’une création politique admirable; elle empêchait la mu- 
tilation des forêts, et veillait à leur conservation, si essen- 
tielle à la salubrité de l’atmosphère. Pour abattre un arbre, 
il fallait la permission d’un ministre des dieux mêmes. 

On nomme aussi quelquefois dryades les druidesses, ces 
anciennes femmes inspirées des Gaules et de la Germanie, 
qui prédisaient avenir et demeuraient sous les chênes. 

Les anciens représentaient les dryades comme de jeunes 
femmes, à la taille haute et robuste, au teint frais et animé, à 
Ja chevelure éparse, flottant aux caprices des vents, le front 
ceint d’une couronne verdoyante de chêne orné de ses 
glands, avec les extrémités du corps, ainsi que nos arabes- 
ques, terminées en rinceaux enlacés imitation du pied et 
des racines capricieuses des arbres. Ils leur mettaient en 
outre à la maïn une cognée, avec laquelle elles avaient 
coutume d'écarter les profanes de leurs saints asiles et de 
se défendre de leurs outrages. DENNE-BARON. 

DRYDEN (Jonx), naquit le 9 août 1631, à Oldwinkle- 
All-Saiuts, près d’Oundle, dans le comté de Northampton. 
Il reçut les premiers éléments de son éducation à Tickmarsh, 
et obtint ensuite une bourse à l’école de Westminster, puis, 
au concours, une bourse au collége de la Trinité à Cambrige. 
Deplusieurs témoignages du temps, il résulte que sa conduite 
dans cet établissement ne fut pas tout à fait exemplaire. 

En quittant l’université, Dryden entra dans la vie ac- 
tive sous le protectorat de Cromwell. Quelques parents qui 
étaient fort en faveur près du protecteur lui aplanirent 
autant qu’il fut en eux les voies du monde. Plus d’un d’en- 
tre eux partageait les opinions du jour, et Dryden «y aban- 
onna avec la fougue ordinaire aux hommes dont l’imagina- 


tion est la faculté dominante. Sa piemière muse fut donc 
puritaine, et la mort de Cromwell fut le premier sujet qui 
l'inspira dignement. 11 eût été difficile, certes, de décou- 
vrir alors dans l’auteur des Heroic Stanzas (1658), dans 
le chantre puritain du protecteur de la république, l’étoffe 
du futur royaliste , et, qui plus est pour les Anglais, du fu- 
tur catholique. Depuis ce moment on peut dire que Dryden 
ne cessa plus d'écrire. Richard Cromwell n’ayant pas su sou- 
tenir l'héritage politique de son père, et la trahison de 
Monk ayant suvert les portes de l’Angleterre aux Stuarts, 
Dryden publia, en 1660, un poëme où il chantait cet événe- 
ment. Ce poëme était intitulé Asfrea redux. Après la cé- 
lébration du retour de cette famille, il fallait bien célébrer 
le couronnement du roi Charles II. Le poëte n’y fit faute ; et 
la même année parut une assez longue pièce de lui sur le 
couronnement. Au poëme sur le couronnement ne se borna 
pas le zèle du poëête de la restauration. Outre deux pièces 
dans le même intérêt, l’une adressée au chancelier Hyde, 
l'autre dirigée contre les Hollandais, qui avaient le très- 
grand tort de battre assez bien alors la marine du monarque 
anglais , il trouva moyen d'écrire en fort beaux vers un 
poëme fort sot encore et toujours en l'honneur de Char- 
les IT, le célèbre Annus mirabilis, ou l'Année merveilleuse 
(1666). Pas une des merveilles de cette admirable année 
n’est restée dans la mémoire des hommes; mais le poëte 
voyait tout au travers de son prisme, qui grossissait fort 
les objets, non sans les embellir considérablement aussi. 
L’excuse de tout cela, c'était l’art, c'était le progrès réel 
que Dryden faisait faire à la langue poétique, au milieu 
même de l'absence de toute idée poétique nouvelle. Il bril- 
lait par l’expression; il était curieux du style, soigneux 
du nombre, nouveau sous ces deux rapports. Aussi apprit-il 
aux Anglais, selon l'opinion, un peu exagérée, de Pope, car 
Shakspeare et Milton étaient en cela comme en tout des mài- 
tres autrement supérieurs, « à joindre dans le vers à la va- 
riété la plénitude d’une harmonie soutenue, et le majestueux 
développement de la période à une divine énergie ». Si 
Dryden n’a pas complétement justifié cet éloge de Pope, il 
faut l’attribuer surtout à sa mauvaise fortune, qui ne lui 
permit pas de travailler pour sa réputation ; 1 travaillait pour 
vivre, et il travaillait vite, parce qu'il avait de grands 
besoins. 

Le théâtre offrait alors, comme aujourd’hui, plus de res- 
sources que les autres branches de la littérature ; pour peu 
qu’on y réussit, on était sûr de ne pas mourir de faim. 
Dryden se tourna vers le théâtre, et y débuta par une co- 
médie intitulée The Wild gallant (L’Amant libertin) : on 
ne sait pas bien exactement en quelle année. Ce débnt fut 
malheureux , et, à vrai dire, le mérite de quelques détails 
ne rachète point suffisamment dans cette comédie Pabsence 
de conception forte et surtout de moralité. Dryden réussit 
mieux quelques années plus tard. The rival Ladies (Les 
dames rivales) qu’il donua en 1664, eurent un succès qui 
adoucit pendant quelque temps les amertumes de la vie 
privée de l’auteur, toujours en lutte avec les difficultés de 
l'existence matérielle. The indian Emperor suivit d’assez 
près The rival Ladies. Cet empereur indien n’est autre que 
Montézuma , et le sujet de la pièce , par conséquent , est la 
couquête du Mexique par Fernand Cortez, sujet présenté là 
sous des couleurs fort romanesques et manquant totalement 
de couleur locale, comme on dirait aujourd’hui. The indian 
Emperor fut néanmoins fort applaudi. Pendant près de 
trente ans, le public accueillit avec faveur tout ce que Dry- 
den donna au théätre ; et il n’a pas donné moins de vingt- 
huit pièces, soit tragédies, soit comédies. Toutes ont été 
recueillies et publiées en 1725, en 6 vol. in-12, précédées 
d’un Zssai sur la Poésie dramatique. Don Sébastienet La 
Conquéte de Grenade firent grand bruit, et attirérent la foule 
pendant longtemps. Ses dialogues sur la poésie dramatique 
sont fort remarquables. Ce sont d'excellents morceaux de 
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critique, pleins de vues ingénieuses, de finesse et de pi- 
quantes révélations. 

Ainsi s'était fondée la réputation de notre auteur; et il 
était vers ce temps dans la plénitude de sa gloire et tout à 
fait en possession de la faveur du public. Cependant, et 
bien qu’en 1668, à la mort de Davenant, il eût été nommé 
lauréat et historiographe de Charles II, place à laquelle 
était attaché un traitement fixe, la situation financière du 
poëte était toujours fort mauvaise. Vers ce temps même il 
paraît que les prodigalités ruineuses de Charles II avaient 
tellement obéré le trésor royal, que le traitement de Dryden 
lui était payé fort irrégulièrement. Les plaintes du poëte 
contre le sort ne prirent point fin, malgré sa gloire. Nous 
voyons tristauent, au contraire, qu’elles continuèrent plus 
vives que jamais. « Je n’ai guère lieu, disait-il, de remercier 
mon étoile pour être né Anglais. » Et, poursuivant avec 
une amertume croissante, il ajoutait : « C’est assez pour un 
siècle d’avoir négligé Cowley et vu Butler mourir de 
faim. » Ses soucis étaient cuisants, comme on voit, et ses 
besoins, de première nécessité, si l'on peut ainsi dire. 

A ses embarras matériels se joignirent bientôt les attaques 
furieuses de ses ennemis, parmi lesquels le duc de Bucking- 
ham peut être compté comme un des plus venimeux. Ce 
que depuis Palissot fit pour Jean-Jacques Rousseau, le dnc 
de Buckingham le fit alors pour Dryden : il traduisit le poëte 
en plein théàtre, selon l'opinion commune, sous le nom de 
Bayes, dans une comédie satirique devenue célèbre à cause 
même de cette attaque : The Rehearsal (La Répétition). 
Ses satires lui attirèrent, dit-on , aussi quelques affaires dé- 
sagréables de diverses natures. On parle notamment de 
coups de bâton que lui aurait fait donner le comte de Roches- 
ter, pour quelques traits satiriques contre lui et contre la 
duchesse de Portsmouth, contenus dans l’Essai sur La Sa- 
tire, publié en 1679, 

La révolte du duc de Monmouth inspira à Dryden un 
poëmne intitulé Absalon et Achitophel, composition bizarre, 
quoique semée de grandes beautés (1681). Nonobstant les 
nombreux symptômes précurseurs de la révolution de 1688, 
l'imprévoyant Dryden ne se lassait pas de plaider pour 
la famille des Stuarts, auxquels il avait fait, du reste, très- 
bon marché de sa plume; car jamais les deux tristes mo- 
narques qui achevèrent d’en ruiner la fortune et les droiïts 
ne surent même dignement récompenser ceux qui s'étaient 
dévoués à leur cause. Dryden acheva de s’incorporer pour 
ainsi dire à la restauration, qui allait périr, en faisant pro- 
fession publique de catholicisme six mois avant l’expulsion 
définitive des Stuarts du sol de l’Angleterre. Cette conver- 
sion du poûte dans ces derniers jours d’un règne qu'on se 
hâtait de dévorer, selon la belle expression de Corneille, 
fut d’autant plus vivement blâmée qu’elle ne paraissait pas 
généralement désintéressée. C’est de cette époque que datent 
son poëme didactique Religio laici, plaidoyer poétique fort 
plat en faveur de la religion révélée et son poëme allégo- 
rique The Hind and the Panther. 

Vint 1688, qui dissipa toutes ses illusions; et avec les 
Stuarts disparut aussi l’aisance relative de Dryden. Cette 
fois, et nous le disons en son honneur, il ne se fit point 
un si prompt revirement qu'en 1660 dans les opinions et 
les sentiments du poëte : il ne chanta pas incontinent la 
palinodieen faveur des nouveaux venus. Il ne figura pas tou- 
tefois non plus bien activement dans les rangs de l’opposi- 
tion jacobite, et se détacha même jusqu’à un certain point 
de la politique. Virgile ec les poëtes antiques l’occupèrent 
tout entier en ces années qui suivirent 1688. La traduction 
de Virgile parut en 1697, et doit être considérée comme un 
des ouvrages qui font le plus justement honneur au talent 
de Dryden, et aussi comme l’ur de ceux qui ont le plus con- 
tribué à rendre son nom classique. C’est en effet une des 
meilleures traductions du poëte latin qui aient paru dans 
aucune des langues de l’Europe. Elle est écrite avec onc- 
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tion, élégance et charme, et pour tout dire en un mot, avec 
un beau et réel sentiment du caractère propre du cygne de 
Mantoue. On raconte que !e libraire Tonson, voulant la dé- 
dier au roi nouveau pour lui faire sa cour, ne put ja- 
mais obtenir le consentement de Dryden, qui ne voulut pas 
ajouter à ses apostasies passées par une apostasie nouvelle. 
Tonson alors ne vit rien de plus flatteur pour le monarque 
intrus que de faire retoucher les planches qui devaient orner 
l'édition, et de faire donner au pieux Enée, partout où il fi- 
gurait, le nez camus distinctif du royal visage du nouveau 
conquérant de l’Angleterre. 

Dryden coopéra à la traduction des Métamorphoses d'O- 
vide, publiée par le docteur Carth. 11 traduisit complètement 
Juvénal et Perse, dont il reproduisit assez bien, par en- 
droits, l’âpre el énergique concision. Il se livra aussi à quel- 
ques traductions en prose d’une plus facile exécution, et 
l'on a de lui celle du poëme latin, d’ailleurs estimé, de Du- 
fresnoy, Sur la Peinture. Il serait trop long d’énumérer 
ses nombreux ouvrages article par article. Nous citerons 
cependant sa célèbre ode sur le jour de la Sainte-Cécile, 
Alexanders feast, et ses Fubles anciennes et modernes , 
traduiles.envers d'après Homère, Ovide, Boccace et Chau- 
cer, en 2 volumes, qu’il mit au jour en 1698, peu de temps 
après la publication de sa traduction de Virgile. 

Dryden mourut le 1*° mai 1700, âgé d’un peu moins de 
soixante-dix ans, laissant trois fils, qui tous trois cultivèrent 


| les lettres avec quelque distinction. Edm. Malone a donné 


en 1800 les Œuvres critiques et mélées de Dryden, avec 
des notes assez curieuses, une vie et des lettres de l’auteur, 
dont quelques-unes inédites, et qui jettent un grand jour 
sur son caractère et ses malheurs (Londres, 1800, 4 vol. 
in-8°). On a de nombreuses éditions des divers ouvrages de 
Dryden , antérieures et postérieures à la publication de Ma- 
lone, mais aucune édition complète n’en avait été donnée 
au public, lorsqu’en 1818 parurent enfin jusqu'aux moindres 
essais du poête, recueillis par un éminent et glorieux édi- 
teur, sir Walter Scott. Cette édition, aussi correcte que 
complète, est accompagnée de la vie de Dryden par le célèbre 
romancier écossais. C’est à ce beau travail qu’il faut ren- 
voyer tous ceux qui voudraient connaître à fond John Dry- 
den et ses ouvrages. Charles Rouery. 

DSCHAMY. Voyez Dyami. 

DSCHINGIS-RHAN , DSCHINGIS-KHANIDES. Voy, 
Dncuiz-KBax et Diincuis-KHANIDES. 

DSONGARIE ou SONGARIE. On désignait autrefois 
et on désigne même encore quelquefois aujourd’hui sous 
cette dénomination toutes les contrées de l’Asie centrale qui 
se trouvaient au pouvoir de la horde mongole des Dsonga- 
res ou Songares, ainsi appelés (de soni, gauche, et gar, 
main), parce qu'ils habitaient à la gauche (ou à l’ouest) du 
Thibet. Les Songares sont appelés par les Chinois Éléoutes 
(corruption du mot mongol Oirad, alliés); et c’est aussi 
sous ce nom que les missionnaires jésuites en ont parlé. 

Dans la seconde moitié du dix-septième siècle, Kaldan ou 
Boushtou-Khan, prince de cette nation, essaya de jouer le 
rôle de Djinghiz-Khan; il se rendit maître de la Mon- 
golie et de toute l’Asie centrale, et pénétra même jusqu’en 
Chine. Mais il y trouva dans les Mandchoux des adversaires 
supérieurs en force. Kaldan et les hordes qu'il traînait à sa 
suite furent vaincus dans différentes rencontres. Alors les 
Chinois, à leur tour, envahirent l'Asie centrale et s’emparè- 
rent de la petite Boukharie ou Turkestan oriental, ainsi que 
des grandes villes Jarkend et Kaschgar. Toutes ces contrées 
et toutes ces nations , à l’époque où florissait la puissance 
des Dsongares , obéissaient à leurs princes; c’est ce qui ex- 
plique comment onen vint àles comprendre sous Ja dénomi- 
nation commune de Dsongarie. 

On prétend que dans leurs dernières luttes contre ce 
peuple mongole (1756-1759), les Chinois égorgèrent plus 
d’un million d'individus, sans distinction de sexe ni d'âge. 
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Un faible débris de cette horde, fort de 20,000 têtes environ, 
se réfugia alors en Sibérie, où on les incorpora aux Kal- 
moucks du Wolga. Le très-petit nombre de Dsongares qui 
restèrent sous l'autorité de l’empereur de la Chine furent 
répartis entre les commandants des différentes villes de la 
Boukbarie, et astreints à embrasser la vie agricole. C’est 
ainsi que les Dsongares ont fini par disparaître de l’histoire 
comme nation indépendante. 

DUALISME (du mot latin duo, deux). On appelle 
ainsi, en philosophie, tout système qui explique l'essence 
des choses par la coexistence de deux principes différents, 
indépendants l'un de l’autre et également éternels, comme 
l'idéal etle réel, ou encore la matière et l'intelligence. Le 
dualisme peut être dogmatique, critique ou sceptique. Dans 
une acception plus restreinte, ce terme ne s’emploie que 
pour désigner un système philosophique admettant soit 
l'existence dans la nature de deux principes opposés, l’un 
bon et l’autre mauvais, comme dans la doctrine de Zo- 
roastre ( c’est le dualisme théologique), soit l'existence dans 
l'homme de deux principes différents, c’est-à-dire d’un 
principe intelligent et d'un principe matériel, de l'âme et du 
corps (c’est le dualisme anthropologique). On appelle 
dualistes ceux qui partagent ces opinions, empiriques ceux 
qui n’admettent particulièrement la différence et l’antago- 
nisme de deux principes qu’autant que la conscience les 
perçoit, et dualistes transcendants ceux qui attribuent une 
vérité objective à cet antagonisme. Le dualisme a pour 
contraire le monisme ou unitarisme. 

Bien différent du matérialisme, qui ne voit dans l’homme 
qu'un agrégat de matière, et du spiritualisme, qui n’y veut 
voir qu’un esprit, le dualisme anthropologique nous con- 
sidère comme composés de deux principes d’activité diffé- 
rents, l’'éme et le corps. Les partisans de cette doctrine ar- 
rivent, de conséquence en conséquence , à admettre que nos 
idées proviennent, soit de l’expérience sensible, soit du 
travail propre de l'esprit; opinion également opposée au 
sensualisme des matérialistes, qui fait dériver toutes nos 
idées des sens, et à l’idéalisme des spiritualistes, suivant 
lequel aucune idée ne nous vient par l'intermédiaire du 
corps. Enfin, il conduit au dualisme moral, suivant lequel 
deux espèces de motifs président habituellement à nos dé- 
terminations,les uns sensibles et égoïstes (ce sont les 
seuls qu’admettent les matérialistes), les autres rationnels 
et désintéressés (c’est là ce que pensent les spiritualistes ). 

Le dualisme théologique où dithéisme, qui a pour con- 
traire le monothéisme, consiste à supposer deux principes, 
deux dieux, en d’autres termes, deux êtres, deux génies 
non créés, indépendants l'un de l’autre, coéternels, dont 
on regarde l’un comme le principe du bien, et l’autre 
comme le principe du mal. Cette opinion, qui est le con- 
traire de la doctrine de l’unité de Dieu, est fort ancienne, et 
a été extrêmement répandue dans toute l'antiquité. Elle fut 
commune aux Chaldéens , aux Égyptines et aux Grecs. Py- 
thagore, Empédocle, Héraclite, Anaxagore, le divin Platon 
lui-même (du moins Plutarque l’en accuse) et Aristote la 
partagèrent; et le Persan Manès, généralement reconnu 
comme l’auteur de la secte des manichéens, la remit en 
honneur au troisième siècle de notre ère. On sait les luttes 
aussi longues que sanglantes que l’Église dut soutenir pour 
extirper de son sein une hérésie demeurée célèbre dans l’his- 
toire des aberrations de l'esprit humain, sous le nom de 
manichéisme, et pour laquelle saint Augustin avoue 
qu’il eut longtemps du penchant. Elle provient dela difficulté 
d’expliquer l'existence du mal dans le monde, de toutes les 
questions agitées par les hommes la plus controversée et la 
plus digne assurément d’être étudiée. Rien de plus obscur, 
dit saint Augustin, rien de plus malaisé à expliquer que cette 
question : Comment, Dieu étant tout-puissant, peut-il y 
avoir tant de maux dans le monde sans qu'il en soit 
l'auteur ? Cefut uniquement pour éviter une conséquence si 


impie, remarque Formey, que les philosophes païens, et 
après eux des philosophes qui, malgré leurs erreurs, ne 
laissaient pas de croire en Jésus-Christ, supposèrent deux 
principes éternels, l’un présidant au bien, et l’autre au mal 
De là les égarements de Basilide, de Valentin, de Marcion, 
de Bardesanes. Leur motif, dans le fond, était louable, car 
de toutes les hérésies il n’y en a point qui mérite plus 
d'horreur que celle de faire Dieu auteur et complice des 
maux. Quelque hypothèse que l’on adopte pour expliquer la 
Providence, la plus injurieuse à Dieu et la plus incompatible 
avec la religion sera toujours celle qui donne atteinte à la 
bonté ou à la sainteté de Dieu, ces deux perfections étant 
la base de la foi et des mœurs. D’ailleurs, il n’est nullement 
besoin de recourir à deux principes pour justifier sa provi- 
dence et rendre raison du mal, 

DUBAN (Féux-Jacques) est un de ces architectes dont 
on Jlouera toujours les connaissances théoriques et le goût 
délicat sans estimer beaucoup leurs travaux. Habiles lors- 
qu'ils ont le crayon à la main, ils hésitent, ils se trompent 
quand il faut bâtir le moindre édifice. M. Duban est né à 
Paris : il suivit les cours de l’Écoledes Beaux-Arts, et y rem- 
porfa en 1823 le grand prix d'architecture. Il partit bientôt 
pour l'Italie, où il séjourna de 1825 à 1830, étudiant avec 
ses collègues, H. Labrouste, Duc et Vaudoyer, les mer- 
veilles de l’art antique et de la renaissance. A son retour, il 
exposa au Louvre, en 1831, une Res/auration d’une maison 
de Pompée, et en 1833 une Sulle d'une villa antique et 
diverses études faites à Rome. M. Duban s’annonçait comme 
un architecte soigneux, déjà érudit, et plus attentif qu’on 
ne l'était alors aux détails de l’ornementation. Le gouver- 
nement lui confia, vers 1824, la continuation des travaux de 
l'École des Beaux-Arts. M. Duban s’acquitta de cette mission 
avec un zèle extrême ; mais on a contesté au monument 
qu’il a élevé les qualités fondamentales que doit posséder 
tout édifice. Il est certain que la salle du rez-de-chaussée, 
qui devait servir d’asile aux moulages des statues antiques 
est restée inoccupée, le plancher de la salle supérieure 
n'ayant pas été jugé assez solide et étant aujourd’hui son- 
tenu par des colonnettes de fer, qui ne sont ni élésentes 
ni conformes aux plus vulgaires lois de l’art. L'ensemble du 
bâtiment est d’ailleurs sans grandeur et sans harmonie; les 
cours intérieures sont d’une morne tristesse : l’ornementation 
seule paraît avoir sérieusement préoccupé M. Duban. « Ce 
ne sont que festons, ce ne sont qu’astragales : » malheureuse- 
ment l'unité se perd dans cet assemblage de motifs incohé- 
rents. M. Duban a aussi placé dans la cour de l’École Ja 
façade du château d’Anet et l’arc du château Gaillon. I1 a 
conservé le titre d'architecte de l'École des Beaux-arts, et 
c’est en cette qualité qu'il a été chargé de mettre en ordre 
les restes mutilés de l’ancien hôtel de la Trémouille (jan- 
vier 1854). 

Les travaux de M. Duban révélaient en lui £inon on ar- 
tiste véritable, un inventeur fécond, du moins un curieux 
plein de science et respectueux pour les monuments du 
passé. Aussi lorsqu'une loi du 22 juin 1845 eut autorisé ja 
restauration du château de Blois, ces travaux Jui furent-ils 
confiés. Il faut le dire, il s’en acquitta à merveille. Il orga- 
nisa une petite armée d'ouvriers habiles, il fit réparer ou 
refaire toutes les sculptures endommagées , enfin il rajeunit 
le château sans trop en altérer le caractère. A la suite de 
la révolution de Février, M. Duban fut nommé architecte da 
Louvre, et ilse mit aussitôt en mesure de dépenser les deux 
millions que l’Assemblée constituante avait appliqués par la 
loi du 12 décembre 1848 à la restauration du musée. Il di- 
rigea avec un soin dont il faut lui tenir compte les travaux 
de la galerie d’Apollon, œuvre facile d’ailleurs, puisqu'il lui 
suffisait de suivre exactement l’ornementation indiquée par 
Lebrun. Il fut moins heureux dans la décoration du grand 
salon et de la salle des sept cheminées. 11 fallait inventer, 
il se trompa lourdement. Ce travail souleva les plus violentes 
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critiques, et nous sommes forcés de reconnaitre qu’elles 
étaient toutes méritées. Les plafonds sont du goût le plus 
baroque et le plus chargé, les murailles sont d’un ton 
brillant qui nuit le mieux du monde aux tableaux; partout 
l'or et le clinquant sont prodigués comme dans un estami- 
nét du Palais-Royal. M. Duban a surveillé en même temps 
l'habile restauration des sculptures de la façade du bord de 
l’eau , et enfin la décoration intérieure de la cour. fl échoua 
complétement dans ce dernier travail : les petits jardinets, 
plusieurs fois remaniés, les lourdes balustrades de pierre 
qu’il y mettait un matin pour les enlever le lendemain, ob- 
tinrent un grand succès d’ironie, et égayèrent même le 
crayon des caricaturistes. Le résultat définitif d’un effort si 
pénible et si coûteux est tout à fait mesquin et vraiment 
peu digne de l’ancien palais de François 1°. Toutefois, 
M. Duban, quiavait été nommé chevalier de la Légion d'hon- 
neur à la suite de la construction de l’École des Beaux-Arts 
(2 février 1836 ), fut nommé officier à l'occasion des travaux 
du Louvre (G juin 1851). Il a d’autres titres encore : il est 
membre de la commuissiou des monuments historiques et de 
celle des arts et des édifices religieux, Il a failli reinplacer 
Achille Leclère à l’Institut; enfin, s’il a donné au mois de 
janvier 1854 sa démission d’architecte du vieux Louvre, 
il a été nommé quelques jours après inspecteur général 
des bâtiments civils. Uno avulso, non deficit aller : à une 
fonction qui s'éteint, succède une fonction nouvelle. 
DUBARRY (MARIE-JEANNE GOMART-VAUBERNIER, 
comtesse) naquit à Vaucouleurs, en 1744. Elle eut pour par- 
rain le munitionnaire Dumonceau, que lehasard avait conduit 
à Vaucouleurs, et pour marraine la femme du directeur des 
Fermes. Gomart-Vaubernier n’était qu'un commis subal- 
terne. La cérémonie du baplême fut un événement : un 
parrain directeur général des vivres! c'était une bonne for- 
tune pour la famille Vaubernier. Après la cérémonie, les 
gens du financier firent pleuvoir sur la population une grêle 
de dragées et de petite monnaie. Le parrain ne se montra 
généreux que ce jour-là. Mais la marraine pourvut avec une 
ibéralité toute financière aux besoins de sa filleule. Le père 
mourut, et sa veuve, se trouvant sans ressource, partit, 
avec la petite Marie-Jeanne, pour Paris. Elle n'avait d'espoir 
que dans la générosité du fournisseur, qui se borna d’abord à 
un secours mensuel de douzelivres. Plus tard, il plaça sa com- 
mère chez une de ses maïtresses, et mit sa filleule au cou- 
vent de Sainte-Anne. Elle en sortit à l’âge de quinze ans, 
et fut mise en apprentissage chez M°° Labille, marchande 
de modes , rue de la Ferronnerie. Jolie et coquette, elle eut 
bientôt des amants, et devint une des pensionnaires de la 
fameuse Gour dan. Ce fut là qu’elle connut le conte Jean 
Dübarry, dit le grand roué, qui bientôt la prit chez lui. 
31 tenait un de ces tripots privilégiés, rendez-vous des grands 
seigneurs joueurs et libertins. Le com.e Jean était lié d’in- 
térêt avec Lebel, valet-de chambre et agent secret des plaisirs 
du vieux roi Louis XV. Lebel n’avait pas besoin de s’oc- 
cuper des dames de la cour : elles s’offraient d’elles-mêmes. 
L’obstination de M°'° de Saint-Roman à faire légitimer un 
fils qu’elle avait eu de S. M. avait contrarié le prince, et 
une double lettre de cachet avait séparé la mère et l’enfant. 
Cette rupture avait mis en émoi toutes les ambitions, et ra- 
nimé des espérances longtemps déçues. La belle duchesse 
de Gramont, sœur du premier ministre, n’offrit au roi 
qu'une conquîte facile. Tous les courtisans, le duc de Ri- 
cheïieu lui-même, qui avait poussé la complaisance jusqu’à 
prêter sa petite maison de Seint-Ouen pour la première en- 
trevue de Louis XV et de Mme de Pompadour, s’éver- 
tuaient à chercher une nouvelle favorite, Le roi avait vieilli, 
il était devenu sombre et mélancolique Le comte Jean, 
confident et ami de Lebel, lui proposa M°'* Lange : c'était 
le nouveau nom de Melle Vaubernier. Lebel hésitait : il 
tremblait que le roi ne fût informé des antécédents de la 
dernoiselle ; mais il n’avait pas le choix des moyens, et puis 


la petite avait vu la bonne compagnie; elle s'était formée 
dans la société de M"* de Lagarde, maitresse de l'abbé 
Terray, et dans les salons du comte Jean; elle avait de 
l'esprit naturel, le ton un peu leste et grivois. On lui fit Ja 
leçon; elle promit de s’observer, n’en fit rien, et réussit. Le 
roi fut enchanté. 

Le duc de Richelieu avait été en tiers dans cette intri- 
gue avec Lebel et le comfe Jean ; il n’avait compté que sur 
un caprice, il s’aperçut bientôt que c'était une passion. Il 
fallait un nom titré à la nouvelle favorite. S. M. ne pouvant 
avouer un amour bourgeois, le comte Jean proposa son 
frère Guillaume, qui épousa, et, la cérémonie faite, repartit 
pour Toulouse, chargé d’or et nanti d’une énorme pension. 
Ce mariage pour la forme n’était qu'un scandale de plus; 
mais telles étaient les mœurs de la cour. Le doyen des minis- 
tres, le duc de la Vrillière, n’avait-il pas fait épouser sa mai- 
tresse au marquis de Langeac, qui par le même contrat, et 
moyennant une somme convenue , s'était engagé à vendre 
son nom, ses droits d’époux, et à reconnaître les quatre en- 
fants de ce ministre? L'étiquette exigeait encore que la nou- 
velle comtesse fût présentée; il lui fallait une marraine, et 
cette marraine ne pouvait être qu’une dame titrée, ayant ses 
entrées à la cour. Le choix tomba sur M°° de Béarn. Elle 
montra des scrupules, qui disparurent à l'aspect d’un brevet 
d'unegrande charge pour son fils, et d’un bon de cent mille 
livres sur le trésor. Une indisposition du roi avait ramené 
près de lui sa famille : le parti Choïseul, renforcé par le 
duc de Vauguyon, et la coterie dévote retardèrent ce grand 
jour. Ce conflit d’intrigues occupait toute la cour. Enfin , le 
Bulletin de Paris, du 21 janvier 1769, apprit à la capitale.et 
a la France le terme de cette grave négociation. « Le roi, 
en revenant de la chasse, avait annoncé qu'il y aurait pré= 
sentation le lendemain. ; qu’elle serait unique. C’était une 
présentation dont il était question depuis longtemps. Enfin 
S. M. avait déclaré que c'était celle de M” la comtesse Du- 
barry. Le soir, un bijoutier apporta pour cent mille livres 
de diamants à cette dame. Le lendemain , l’affluence fut si 
grande qu'on la jugea plus nombreuse que celle occasionnée 
précédemment par le mariage du duc de Chartres, au point 
que le monarque , étonné de ce déluge de spectateurs, de- 
inauda si le feu était au château. » La nouvelle favorite ne 
manqua ni de grâce ni de dignité dans cefte cérémonie , et 
s’acquitta de son rôle avec une aisance et un aplomb qui 
étonnèrent les vieux courtisans. Suivant l’usage , la famille 
royale était la. On remarqua que madame Adélaïde ne re- 
leva pas la récipiendaire lorsque après la cérémonie elle se 
baissa pour baiser le bas de la robe de cette princesse, qui 
peu après se retira de la cour avec sa sœur. 

Bientôt, les deux partis qui divisaient la cour se dessi- 
nèrent. Le duc de Choiseul affectait de bouder la nou- 
velle favorite, qui voyait à ses pieds les ducs de Riche- 
lieu, d'Aiguillon et toute la cohue de lŒil-de-Bœut. 
Cette division aflligeait Louis XV; il aurait voulu inspirer à 
tout ce qui l’entourait ses sympathies pour sa belle mai- 
tresse. M. de Choïseul était tout le ministère; il réunissait 
les portefeuilles les plus importants, et ses collègues n'é- 
taient que ses commis. Le roi ne pouvait se passer de lui; il 
le eroyait du moins. Il n’imagina rien de mieux pour con- 
server son premier ministre et sa maitresse qu’un voyage à 
Marly. 11 se flattait que les courtisans qui lui refusaient 
leur hommage seraient désabusés en la voyant de plus près. 
Toutes les exigences de l'étiquette étaient oubliées à Marly. 
Aussi était-ce une faveur insigne que d'y être admis. Le roi 
eut soin de mettre sur la liste toutes les femmes qu’il sa- 
vait être prévenues contre sa maitresse, Ce voyage âe Marly 
fat triste et monotone ; les dames s’éloïignèrent de la iavo- 
rite; le jeu même ne put les réunir; Mmes de Béarn et 
d’Alogny seules restèrent près d'elle. 

Habituée à une vie active, indépendante, M€ Dubarry 
s'ennuyait à Versailles, et souvent elle venait incognito 
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chez son beau-frère, qui occupait un fort bel hôtel aux 
Cliamps-Élysées. Une brillante distraction l’y attendait. Le 
comte de Coïgny, qui avait été un de ses adorateurs, revint 
à Paris après une longue absence. Il ignorait la fortune 
de M!° Lange ; il la retrouve chez Dubarry : elle lui apprend 
son nouveau nom et son mariage; le comte de Coïgny n’en 
devient pas moins entreprenant. La comtesse se lève, 
sonne; un laquais paraît, et elle lui dit, avec toute la dignité 
dont elle était capable : « M. le comte demande ses gens. » 
Puis elle le reconduit jusqu’à la porte du salon, en ajoutant : 
« Monsieur le comte, on vous verra à Versailles. » Ces 
derniers mots sont un coup de foudre. Le jeune seigneur 
rentre chez lui, s’informe, et apprend le prodigieux chan- 
gement de fortune de celle qui fut sa maîtresse. Il se hâte 
d'écrire une lettre d’excuses, de respect et implore , le par- 
don d’un crime involontaire. M®° Dubarry fit plus que lui 
pardonner, elle lui témoigna la plus généreuse bienveillance. 

Mais de tous les courtisans nul ne se montra plus ser- 
vilement dévoué à la favorite que le chancelier Maupeou ;il 
ne l’appelait que sa belle cousine; il affirmait, avec la plus 
impassible assurance, qu’il était son parent. Il se prêtait 
avec la plus humble complaisance aux moindres caprices de 
Zamor, nègre favori de la comtesse. Tout le monde au reste 
était à ses pieds. Cela n’a rien qui doive étonner. La com- 
tesse elle-même devait être habituée aux plus extravagants 
hommages. Elle avait vu plus d'une fois le chef de la ma- 
gistrature de France et le nonce du pape lui présenter des 
pantoufles à son petit lever; une grande dame eût été fière 
de pareils hommages : Jeanne Vaubernier s’en amusait. 
Abandonnée à ses propres inspirations, elle était sensible et 
bonne. Plusieurs faits l’attestent; et sans parler de cette 
jeune personne qu’elle délivra de la clôture et du parc aux 
Cerfs, et qu’elle fit rendre à sa famille, à son fiancé, qu’elle 
aimait, nous citerons une jeune fille de Liancourt, séduite 
par un prêtre, qui, étant accouchée d’un enfant mort, n'avait 
pas déclaré sa grossesse; la législation d'alors la con- 
damnait à mort. Elle écrivit au chancelier, qui accorda un 
sursis, et M®* Dubarry obtint grâce entière. Ce fut aussi à 
ses sollicitations que’ le comte et la comtesse de Lonerme 
durent Ja vie. Ils avaient été condamnés à mort pour rébel- 
lion à justice. Leurs familles s’éiaient jetées aux pieds du 
roi. La favorite se Joignit à elles, en déclarant qu'elle ne 
se relèverait pas sans avoir obtenu la grâce des deux époux. 
Elle fut accordée à l’instant. 

Mme Dubarry se trouva presqu’à son insu lancée dans Îles 
intrigues politiques, et devint l'instrument de l'ambition et 
des vengeances de Richelieu, de d’Aiguillon et de Maupeou. 
Tout cela ne seraït pas arrivé si Choiseul ne se fût pas as- 
socié aux ressentiments, aux petites passions de sa sœur ; s’il 
n’eût pas affecté plus que de l’antipathie pour la nouvelle 
favorite, Mais l’homme d'État se laissa battre à coups d’épin- 
gle par une jeune folle, qui n’avait d’autres armes contre 
lui que de grivoises saillies. Louis XV ne pouvait plos vivre 
sans elle. Il s’était contraint quelque temps par respect pour 
lui-même. Bientôt il brava toutes les convenances. Mesda- 
mes lui avaient témoigné le plus vif désir d'aller visiter les 
nouveaux jardins de Chantilly. Le roi leur avait promis de 
les accompagner. La favorite ne pouvait être du voyage; son 
royal amant la pria de venir le rejoindre incognito. 11 fallait 
mettre le prince de Condé dans la confidence, et celui-ci, 
pour que le roi fût à son aise, lui écrivit qu'il l’attendait 
au retour de Compiègne sans mesdames. Ces princesses res- 
tèrent à Versailles, et la favorite eut tous les honneurs des 
fêtes que donna le petit-fils du vainqueur de Rocroy. Il ne 
lui manquait que le titre de reine. Il lui prit fantaisie d’aller 
voir le salon d’exposition. L'entrée fut interdite au public, 
et l’Académie de Peinture se trouva réunie pour la rece- 
voir et Ja complimenter. Tous les journaux de l’époque ont 
vanté la fête magnifique que lui donna le financier Bouret, 
dans son fastueux pavillon de Croix-Fontaine, le 27 sep- 


tembre 1769. Le galant financier avait fait adapter à une 
statue de Vénus, sculptée par Coustou pour le roi de Prusse, 
une tête d’après celle de Mme Dubarry. Le roi donnait à 
sa maîtresse 300,000 livres par mois, sans les cadeaux. Le 
1“ janvier 1770 elle entra chez le roi, et lui demanda 
gaiement pour étrennes Les loges de Nantes, objet de 
40,000 livres de rentes, non pour elle , mais pour sa bonne 
amie la maréchale de Mirepoix. Le roi sourit, et déclare 
qu’il en a disposé. La comtesse boude, et s’écrie : « Voilà la 
quatrième faveur que je sollicite et que vous me refusez : le 
diable m’emporte si jamais je vous importune! » Le prince, 
enchanté , lui remit le brevet de ce privilége ; il était pour 
elle-même. Toute la cour fut émerveillée de la galanterie de 
S. M., et la maréchale de Mirepoix ne perdit point pour at- 
tendre. 
* Choiseul, toujours attaqué, était toujours en faveur auprès 
du vieux roi. L'influence de Mme Dubarry allait être mise 
à une épreuve redoutable : ce premier ministre élait 
sur le point de devenir plus puissant que jamais. Il avait 
vu naître, pendant son ambassade à Vienne, l’archidu- 
thesse Marie-Antoinette, et il venait de la placer sur 
les marches du plus beau trône de l’Europe en la mariant 
au dauphin. On vantait l'esprit et les grâces de {a jeune prin- 
cesse, que des liens plus forts que ceux de la reconnais- 
sance attachaient, disait-on, à Choiseul. On ne doutait pas 
qu'elle ne parvint à supplanter la favorite dans la con- 
fiance du monarque. Les courtisans, avides d'intrigues, 
comptaient sur une révolution de cour. Quelques-uns 
avaient conseillé à Mme Dubarry d’aller aux eaux pen- 
dant les fêtes du mariage. Richelieu n’eut pas de peine à 
la déterminer à rester. Son absence eût compromis ses in- 
térêts et privé la cour de son plus bel ornement. Le ga- 
lant maréchal réussit, et, d’un autre côté, il conseilla au roi 
de recevoir la jeune princesse, non à Versailles, mais à La 
Muette. Toutes les dames allèrent au-devant d’elle. Mme Du- 
barry prit sa place au banquet royal. Ces grandes scènes 
d’appar at ne sont jamais improvisées. La princesse dut faire 
violence à ses propres sentiments, et ne pas compromettre 
son avenir par une attaque trop brusque. Louis XV s'étant 
oublié au point de lui demander ce qu’elle pensait de 
M®® Dubarry, elle répondit , avec tout l'abandon de Ja plus 
naïve franchise : Charmante, papa, adorable. Le gros des 
courtisans fut désappointé; ils s’attendaient à voir La fille 
des Césars écraser de son mépris l’insolente courtisane qui 
osait se placer entre elle et le roi. La cour se rendit quelque 
temps après à Compiègne; la dauphine invita le monarque à 
souper ; il yvint avec sa maitresse , à qui il donnait la man. 
La princesse l'embrassa en lui disant : « Ah, papa ! je ne vous 
avais demandé qu’une grâce, et vous m’en accordez deux. » 
Les deux factions qui divisaient la cour s’observaient, et 
les hostilités devaient bientôt éclater. Le duc d’Aiguillon, 
soutenu par la favorite et par tous ses entours, allait suc- 
comber. Sa chute paraissait aussi imminente que juste; sa 
conduite envers le parlement de Rennes et les états de Bre- 
tagne avait soulevé contre lui tous les magistrats, toute la 
noblesse et la population entière de cette province. Le par- 
lement de Rennes avait commencé son procès; le duc d’Ai- 
guillon avait obtenu un ordre du roi qui évoquait l'affaire 
au parlement de Paris, sur.le motif que sa qualité de pair 
de France ne le rendait justiciable que de la première cour 
du royaume. L’accusation était grave; le chancelier lui- 
même ne put dissimuler au duc qu’il avait tout à craindre 
de l'issue du procès. M°° Dubarry vint encore au secours 
de son protégé. Louis XV tint un lit de justice, fit déclarer 
par son chancelier que le duc d’Aiguillon lui paraissait com- 
plétement justifié; puis il fit enlever toutes les pièces de la 
procédure. Le due, pour témoigner sa reconnaissance à celle 
qui lui avait sauvé plus que la vie, lui fit cadeau d’une voi- 
ture magnifique, dont la construction et les riches orne- 
ments avaient coûté 52,000 livres. Habituée à ne faire que 
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sa volonté, la favorite, sans égard pour les avis de ses con- 
seillers, osa se montrer dans ce scandaleux équipage, et de 
sanglantes épigrammes la poursuivirent dans tout Paris. Le 
malencontreux vis-à-vis reutra dans sa remise pour n’en 
plus sortir. Mais la cour de la favorite n’en fut ni moins 
nombreuse ni moins brillante; et le duc de Gesvre, qu’elle 
appelait son singe, ne manquait pas, chaque fois qu’il ne 
pouvait être admis en sa présence, d'écrire dans la loge 
de son suisse : Le sapagou de madame la contaisse 
ait venu pour lui randre cais omages. 

Le chancelier Maupeou méditait alors la destruction des 
parlements; mais il ne pouvait réussir tant que Choiseul 
conserverait le pouvoir. Une attaque ouverte eüt été absurde; 
ce n’est pas par la flafterie, c’est par Ja peur que lon do- 
mine les rois. Maupeou le savait bien, et il établit son fan- 
tôme entre le monarque et sa maitresse ; il fit placer dans 
le boudoir, en face du canapé où Louis XV avait l'habi- 
tude de s'asseoir, un portrait de Charles I°° par Van Dick; 
et la favorite, à qui le chancelier avait fait la leçon, répé- 
taità son royal amant : « Vos parlements veulent vous trai- 
ter comme celui d'Angleterre a traité Charles 1°,» Elle ajou- 
tait que son premier ministre Choiseul ne faisait qu'un avec 
les parlements. La sœur de ce ministre, la duchesse de 
Gramont , qui n'était plus une rivale pour M°®° Dubarry, 
s'était éloignée de la cour, et avait élé promener aux eaux 
son dépit et sa honte. On persuada au roi que ce voyage 
n'avait d'autre but que de soulever les parlements contre 
sou autorité. Louis XV, toujours indécis, avait déjà écrit et 
déchiré plusieurs lettres de renvoi de Choiseul. Enfin, le 
24 décembre 1770, une dernière fut signée et signifiée au 
duc premier ministre à une heure du matin. Elle lexilait à 
Chanteloup. Un mois après, le parlement de Paris était lui- 
même exilé. 

Dans le remaniement nouveau, l'abbé Terray réunit au 
portefeuille des finances celui de la marine. If ne tenait au 
reste les clés du trésor que pour l'ouvrir aux Dubarry, Le 
comte Jean y puisait à pleines mains ; il gouvernait la favorite, 
qui gouvernait Je roi. D'ailleurs, tous ces commérages poli- 
tiques n'étaient guère de son goût, à elle : les petits soupers, 
les petits spectacles de Choisy, quelques intrigues de coulisse, 
elle n’aimait rien au delà. La passion de Louis XV était 
une véritable monomanie; on le voyait rire à pleine gorge 
aux farces plus que grivoises que la favorite faisait jouer dans 
sa résidence, Les grands seigneurs, les prélats, les damesde 
la cour, sollicitaient l'honneur d’être admis à ces représenta- 
tions, dont le cynisme n’eût pas été toléré sur les tréteaux du 
boulevard. On applaudissait aux propos les plus graveleux, 
aux saillies les plus cyniques. Le monarque était enchanté; 
toute distance avait disparu. Qui eût reconnu le chef d’un 
grand empire dans ce vieillard préparant le déjeùner de sa 
maitresse? A quel autre qu’à un valet une femme aurait- 
elle pu dire : « Prends garde, La France, fon café f.... le 
camp! » Cette femme, jeune et jolie, valait bien, au reste, la 
vieille veuve de Scarron, qui s'était fait épouser par le 
grand roi. Faut-il s'étonner que M°* Dubarry ait eu l'in- 
tention de se faire épouser par son successeur? Louis XV 
ne vivait que par elle et pour elle. Le comte Jean, qui n’ap- 
pelait le roi que Frérot, désirait que cet indécent so- 
briquet devint pour lui une utile réalité ; il gourmandait sa 
belle-sœur, qui refusait de se prêter à ses vues. Elle était 
mariée, mais on pouvait faire annuler son mariage. Bientôt 
ce ne fut plus un simple projet, et le comte Jean employa 
tous ses moyens et toute son adresse pour arriver au suc- 
cès. On fit circuler dans le monde des mémoires, des con- 
sultations sur la nécessité du divorce. Mais satisfaite de son 
sort, jamais la Dubarry ne songea le moins du monde à le 
changer. 

Tandis que le monarque et sa cour étaient aux pieds de la 
favorite, son mari, qu'elle avait fait colonel d'infanterie, che- 


valier de Saint-Lous, et auquel elle avait assigné de gros 


revenus, ne pouvait se montrer à Toulouse sans éfre hué. 
Une bonne action le réhabilita. Lors de l’émeute de 1771, 
une femme du peuple accusée d’avoir frappé un capitoul 
allait être condamnée à la potence. Le comte Guillaume 
monte en voiture, arrive à l'hôtel de ville, dont il force 
l'entrée, menace de son crédit les capitouls, et sanve la 
victime. Le parlement se disposait à le décréter de prise de 
corps; mais cette cour, bientôt réduite à se défendre elle- 
même contre le chancelier Maupeou, abandonna cette af- 
faire, qui n'eut pas de suite. Cependant l’exil de Choïseul 
avait opéré un grand changement dans la conduite de la 
dauphine. La nouvelle cour se grossissail chaque jour; 
celle du vieux roi et de sa maîtresse ne se composait plus 
que des ducs de Richelieu, d’Aiguillon et des autres roués 
de la régence. La suppression des parlements éprouvait par- 
tout de grands obstacles; Maupeou avait pu les dissoudre, 
Mais non les détruire. Les nouveaux tribunaux qu’il avait 
créés étaient frappés d’impuissance, et le nom de fa favorite 
se mêlait à celui de l’auteur de taut de bouleversements. 
Le comte Jean n’en suivait pas moins son projet. Le duc 
d'Orléans avait épousé sa maîtresse, M°® de Montesson ; 
mais ce mariage n'avait pas été reconnu : il sollicitait l’ap- 
pui de la favorite : «Soyez tranquille, gros père, lui dit-elle; 
votre affaire s'arrangera : jy suis fortement intéressée. » Les 
poetes à la suite enivraient la Dubarry d'encens, et la con- 
solaient des satires et des épigrammes dés autres. Voltaire 
se distinguait parmi les rimeurs courtisans; il avait cuanté 
M”° de Pompadour, il ne se montra pas moins dévoué à 
celle qui lui succédait. 

Cependant, la favorite qui s'était flattée de jouer jusqu’au 
bout le rôle de M de Maintenon, voyait s'évanouir sa 
plus chère espérance. Les dévots s'étaient rapprochés du 
roi, et, pour meltre un terme au scandale, on lui avait pro- 
posé d’épouser la princesse de Lamballe, intime amie de 
la dauphine., Ce mariage, tout de convenance, aurait réuni 
les deux cours. M"* Dubarry en fut informée, et, avec sa 
franchise ordinaire, elle s’en plaignit à Louis XV, qui lui ré- 
pondit : «Je pourrais plus mal faire. » Cette bouderie pouvait 
se transformer en rupture sérieuse et peut-être irrévocable : 
les amis du prince et de la favorite prirent l'alarme; ils 
s’établirent médiateurs entre les deux amants, et amenèrent 
une réconciliation. Louis XV revint plus enchanté que ja- 
mais, et tel qu’il avait été dans les bosquets de Luciennes, 
lorsqu'il disait à son architecte : « Des pierres, du marbre, 
des dorures! Que ne puis-je lui donner un palais digne 
d'elle, un palais de diamants? » Cependant les dévots espé- 
raient beaucoup de l’époque de Pâques, et surtout de l'é- 
loquence hardie de l’abbé de Beauvais, Déjà, dans un pre- 
mier sermon, il avait tonné contre la dépravation de la 
cour ; il avait tracé des portraits si fidèles qu’il était impos- 
sible de ne pas reconnaître les originaux. Le duc de Riche- 
lien s'était reconnu. «Monsieur le due, lui dit le roi en sortant 
de la chapelle, le prédicateur a jeté bien des pierres dans 
votre jardin — Oui, sire, répondit le vieux courtisan, et 
d’une manière si forte qu’elles ont rejailli dans le parc de 
Versailles. » Le sermon du jeudi saint porta des coups plus 
directs encore à l’âme du vieux monarque. « Encore qua- 
rante jours, disait l’orateur, et vous paraîtrez devant Dieu 
pour être jugé selon vos œuvres. » Mme Dubarry ne put ra- 
mener le calme dans le cœur de son amant ; elle le pressait 
de punir l’ênsolence du prédicateur. « Il à fait son mé- 
tier, » répondit le roi ; et il lui donna l'évêché de Senez. 

Un autre événement imprévu frappa Louis de terreur : 
le ministre d'État Chauvelin, qu’il affectionnait, et qui était 
du même âge que lui, se tenait appuyé sur le dos de son fau- 
teuil ; M” Dubarry jouait au piquet avec le monarque ; tout à 
coup M. de Chauvelin tombe frappé d’apoplexie foudroyante. 
La favorite, inquiète, éperdue , écrit à sa mère, qu'elle a 
fait marquise de Montrable : « Je ne pourrai, ma chère ma- 
man, Vous allez voir comme je vous l'avais promis. La ske 
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luation du roi ne me permet pas de le quitter. Depuis la 
mort du marquis de Chauvelin, il est d’une mélancolie qui 
m'inquiète beaucoup; elle a encore été augmentée par ce 
maudit sermon de l’abbé de Beauvais. Je viens de propo- 
ser un voyage à Trianon. Nous nous efforçons de rétablir la 
tranquillité dans son esprit et de lui rendre un peu de gaieté. 
“Je vous verrai, ma chère maman, aussitôt que je le pourrai. » 

Le voyage à Trianon eut lieu : on espérait beaucoup 
du séjour du prince dans cette résidence, où les amis de la 
Dubarry étaient seuls admis. Pour ranimer le vieux mo - 
narque, on avait substitué à la comtesse la fille d'un me- 
auisier, jeune et jolie. Elle était attaquée de la petite vérole ; 
les symptômes de cette maladie ne s'étaient pas encore 
manifestés ; mais dès le lendemain au soir le roi se plaignit 
d'un malaise, dont on ne put d’abord connaître la cause. 
La favorite et ses fidèles, les ducs de Richelieu et d’Ai- 
guillon, voulaient le retenir à Trianon ; mais La Martinière , 
premier chirurgien, qui avait toute la confiance du monarque, 
lefit, malgré eux, transporter à Versailles, où bientôt la petite 
vérole se déclara. La cour fut tout à coup déserte. Les 
princesses, filles du roi, osèrent seules braver la contagion. 
M Dubarry ne pouvait s'y montrer avec elles, mais elle 
était franchement attachée à Louis XV. Elle resta à Ver- 
sailles. Les premiers bulletins, rédigés sous la dictée de 
Richelieu et d’Aiguillon , dissimulaient la gravité du mal. 
Le duc d’Aumont, premier gentilhomme de la chambre, se 
retira, dans la crainte d’être blämé pour quelques indis- 
crétions qu'il n'aurait pu empêcher. IL avait laissé des 
ordres secrets à Laborde, valet de chambre, qui chaque 
soir, après avoir fait sortir tout le monde, allait chercher 
la favorite et l’amenait au lit du malade. Au moment où 
l’on se croyait le plus éloigné de la catastrophe, elle éclata ; 
M®° Dubarry était à peine entrée dans la chambre du roi 
que, sans lui donner le temps de s'approcher du lit : 
« Madame, lui dit-il, je suis mal, je sais ce que j'ai à faire; 
je ne veux pas recommencer la scène de Metz. Il faut nous 
séparer. Allezevous-en à Ruel, chez M. d’Aiguillon; soyez 
sûre que j'aurai toujours pour vous l'amitié la plus tendre. » 
La favorite s'était arrêtée, immobile de surprise et de 
douleur. Elle s’en retourna sans proférer un seul mot. Le 
lendemain, 5 maï, elle partit pour Ruel. Le duc d’Aiguillon 
était encore tout-puissant , et le roi pouvait survivre à sa 
maladie. L'abbé de Mondoux, qui l'avait confessé, lui avait 
refusé l’absolution tant que sa maîtresse serait si près de 
lui ; il exigeait qu’elle se retirât à Chinon, terre qui appar- 
tenait au duc de Richelieu. M. d’Aiguillon parvint, avec 
l’aide du cardinal de la Roche-Aimon, à fléchir l'abbé de 
Mondoux. M®° Dubarry resta donc à Ruel, et Louis XV fut 
administré le 6, à six heures du matin. Le 10 mai, à deux 
heures après midi, il expira. 

Bientôt Ruel fut aussi désert que Versailles ; les courtisans 
de tous les partis aflluèrent au château de La Muette, où résidait 
le nouveau roi. M7 Dubarry fut exilée au couvent du Pont- 
aux-Dames, près de Meaux. On assure qu’à la réception de cet 
ordre , elle s’écria: « Le beau f...: règne, qui commence 
par une lettre de cachet! » Cette anecdote est au moins in- 
vraisemblable , car il est certain qu’elle soutint sa disgrâce 
avec une grande résignation. Les bâtiments du couvent 
étaient en ruine. L'architecte du roi, Ledoux, reçut l’ordre 
d’y construire un corps de logis assez considérable, qu'ha- 
bita M Dubarry. Le duc d’Aiguillon resta fidèle à son dé- 
vouement à toute la famille. I] facilita et procura au comte 
Jean, dit le grand roué, les moyens de se retirer en Suisse. 
Le comte Guillaume, mari de la favorite, vécut fort tran- 
quille à Toulouse. Elle-même obtint la permission de sortir 
du couvent du Pont-aux-Dames, à la seule condilion d’ha- 
biter à douze lieues de Paris et de Versailles. Elle vendit à 
Monsieur, frère du roi, son magnifique hôtel de Versailles, 
et acheta la terre de Suivrain, où elle se retira, au commen- 
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avec le duc et la duchesse d’Aiguillon. Sur le motif vrai ou 
supposé de l’insalubrité de Suivrain, il lui fut enfin permis 
de retourner à Luciennes. Louis XVI lui conserva une forte 
pension, et fitacquitter une partie de ses dettes, qu’on éva- 
luait à 1,200,000 livres. Elle reçut la visite de l’empereur, 
frère de la reine. Des artistes, des gens de lettres qu’elle 
avait généreusement accueillis dans sa prospérité, quelques 
seigneurs de l’ancienne cour, demeurèrent fidèles à la re- 
connaissance. Il lui restait une grande fortune ; elle avait 
conservé un train de maison considérable, beaucoup de 
meubles et d'effets précieux. Une partie de ses diamants lui 
fut volée le 20 avril 1776. Sa visite fut une des dernières 
que recut Voltaire lors de son retour à Paris, en 1778. 

M. de Tournon, qui s'était estimé fort heureux de donner 
sa fille au neveu de M Dubarry, fit annuler le mariage, 
Ce ne fut pas sans une extrême peine qu’elle se vit appeler 
en témoignage dans le fameux procès du collier. M®° de 
La Motte, alors demoiselle, lui avait demandé à entrer à 
son service, et avait signé sa lettre De France. M”*° Du- 
barry confirma le fait, en ajoutant qu’elle avait brûlé la 
lettre originale, après avoir répondu à la demoiselle de 
Valois qu’elle ne pouvait accepter les services d’une de- 
moiselle du sang de France, et avait joint quelques louis à 
sa réponse, On trouva dans ses papiers une volumineuse cor- 
respondance toute d'affection , très-varite par la qualité des 
correspondants. Un second vol, beaucoup plus considérable 
que celui de 1776, acheva de la dépouiller de la presque to- 
talité de ses diamants. La révolution venait d’éclater ; beau- 
coup de nobles et d'anciens ministres avaient déjà émigré. 
M°®° Dubarry fit de fréquents voyages à Londres pour re- 
couvrer ses diamants , les voleurs ayant été arrêtés dans 
cette ville. On a prétendu que ce vol n’était pas réel, que 
ce n'était qu’un prélexte imaginé pour déouiser le véritable 
motif de ces voyages. Quoi qu'il en soit, elle fut arrêtée en 
Juillet 1793, à Luciennes. Traduite devant le tribunal révo- 
lutionnaire, elle fut condamnée à mort, et subit son arrêt le 
17 frimaire an n (7 décembre 1793) pour crime de cons- 
piration. Les habitants de Luciennes avaient présenté vaine- 
ment une pétition à la Convention nationale pour solliciter 
sa grâce. Vandeniver père et fils, ses banquiers et ses cor- 
respondants, considérés comme ses complices, subirent le 
même sort. Le courage dont elle avait fait preuve jusqu’à sa 
condamnation l’abandonna dès qu’elle entendit prononcer 
son arrêt. Elle ne cessa de demander grâce; elle poussait 
des cris perçants et implorait la pitié du peuple. Sur l'é- 
chafaud, au moment fatal, on l’entendit s’écrier : Monsieur 
Le bourreau, encore un moment ! 

Son nègre Zamor, nommé par Louis XV gouverneur 
de Luciennes, avait quitté la maison de sa bienfaitrice avant 
son emprisonnement, il vivait encore en 1830, n'ayant 
d’autre moyen d’existence que le produit des leçons de lec- 
ture et d'écriture qu’il donnait dans des maisons particu- 
lières. Le comte Jean, d’ubord retiré à Lausanne, était ren- 
tréen France, où il se montrait dévoué à la cause cons- 
titutionnelle, ce qui lui avait valu le grade de chef de 
bataillon de la garde nationale de sa section. 11 n’en fut 
pas moins arrêté après le 10 août et condamné à mort par 
le tribunal révolutionnaire de Toulouse, 1] subit avec cou- 
rage son arrêt le 18 nivôse an n (7 janvier 1794). Son 
frère, le comte Guillaume, mari de la favorite, fut plus 
heureux; il termina paisiblement sa longue carrière le 
28 novembre 1811. Son fils unique, qu’il avait eu d’un 
autre mariage, embrassa le parti des armes, et s’éleva par 
ses services au grade de colonel. Durex (de l'Yonne). 

DUBARTAS. Voyez Banras. 

DUBELLA Y (Fañille), uue des plus anciennes de l’An- 
jou. Elle a fourni plusieurs hommes d'État, un cardinal, et 
un poëûte. 

DUBELLAY (GGüILLAUME) fut considéré comme l’un des 
plus grands capitaines et des plus habiles négociateurs de 
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son temps. Fait prisonnier à la désastreuse bataille de Pavie, 
il m'obtint sa liberté qu’au prix d'une forte rançon. Il ne 
pouvait se dissimuler les fautes graves de François 4°. Il 
savait mieux que personne que l’imprudente étourderie de 
ce prince était l’unique cause de sa défaite. Mais le roi avait 
cruellement expié cette faute, dont il fut la déplorable vic- 
time. Devenu libre, G. Dubellay, au lieu de rester tranquille 
dans ses domaines, n'avait qu'une pensée au cœur, la cap- 
tivité de François 1°". On ignorait en Francecomment Char- 
les-Quinttraitait son illustre prisonnier. Dubellay se dévoue; 
il n’est effrayé par aucun obstacle ; il sait que Charles- 
Quint tient le roi au secret ; que toutes les frontières en deçà 
et au delà des Pyrénées, sont sévèrement gardées ; que le 
prisonnier est privé de toute communication. Dubellay part 
seul, franchit les Pyrénées et parvient jusqu’à Madrid; il 
n’a pas craint de prolonger sa route en ne marchant que la 
nuit et par des chemins détournés. Son courage et son 
adresse ont triomphé de tous les obstacles : il a vu le pri- 
sonuier, il ne perd pas un instant, etse remet en route après 
une mystérieuse entrevue, et revient apporter à la régente 
des nouvelles duroi son fils. Envoyéen Italie l’annéesuivante 
(1527), il sauva la ville de Florence du pillage ordonné par 
le connétable de Bourbon. Il ne dépendit pas de lui de 
sauver également Rome. Mais le pape avait négligé les avis 
qu'il lui avait donnés ; il crut aux perfides promesses du 
vice-roi de Naples, négligea ses moyens de défense, et se 
vit bientôt forcé de se réfugier au chäteau Saint-Ange. 
G. Dubellay , n'ayant avec lui que le brave Rentio-Cerès, 
et deux mille hommes rassemblés à la hâte, tint quelque 
temps en échec les troupes du connétable. 11 fallut céder à 
la nécessité; mais il obtint pour lui et les siens une ho- 
norable capitulation, tandis que le pape fut contraint de se 
mettre à la merci du vainqueur et de subir toutes les con- 
ditions qu'il voulut lui imposer. 

Ce fut une époque de honte et de désastres que la 
régence de Louise de Savoie. La haine de cette princesse 
pour ‘le connétable de Bourbon avait affligé la France du 
double fléau de la guerre civile et de la guerre étrangère ; 
toute l’Europe etait à feu et à sang pour un dépit amoureux. 
Les hommes que leurs talents, leur expérience et leur 
dévouement apypelaient à la direction des affaires et des 
armées en étaient écartés, et leurs avis mêmes rejetés. 
G. Dubellay en fit plus d’une fois la triste expérience. 
Informé des motifs de mécontentement du célèbre Doria, 
son ami, il insista vainement pour qu'on lui donnât sa- 
tisfaction ; vainement il représenta qu’en refusant de faire 
droit à ses justes réclamations, on perdrait un utile et 
puissant auxibaire ; on ne tint nul compie de ses prévisions : 
une sorte de fatalité semblait entraîner la régente et son 
conseil vers l’abine. Homme de guerre et homme d’État, 
G. Dubellay avait parfaitement compris cette question de 
baute politique; un prêtre ambitieux, sans talent comme 
sans loyauté, combattit son avis et triompha. Les tristes 
prévisions du grand capitaine ne tardèrent pas à se réa- 
liser ; la défection de Doria fut bientôt suivie de la perte de 
Gênes ct de toutes nos conquêtes en Italie. 

Comme diplomate et comme guerrier, G. Dubellay se 
distingua dans toutes les négociations et dans toutes les 
campagnes du règne de François 1%. C'était l’homme de 
l’Europe le mieux instruit des secrets de tous les cabinets. 
Tout était vénal alors : il savait à propos distribuer l'or, et 
surtout bien choisir ses correspondants : « Entre grands 
points du capitaine qu’avoit M. G. Dubellay, dit Brantôme, 
c'est qu'il dépensoit fort en espions, ce qui est très-requis 
en un grand capitaine. Et.estoit fort curieux de prendre 
langue et avoir avis de toutes parts, de sorte qu'ordinaire- 
ment il en avoit de très-bons et vrays, jusques à savoir les 
plus privés secrets de l’empereur (Charles-Quint), et de ses 
généraux , voire de tous les princes de l’Europe, dont l’on 
s’estonnoit fort, et l'on pensoit qu'il eust un esprit familier 


qui le servit en céla : c’estoit son argent , n’espargnant pas 
le sien quand il vouloit une fois quelque chose. » Charles- 
Quint disait que cet homme seul lui avait fait plus de mal 
et déconcerté plus de desseins que tous les Français en- 
semble. 11 mourut en 1545, laissant des mémoires fort in- 
téressants. Tlsse recommandent par une connaissance appro- 
fondie des hommes et des choses de son temps et par une 
rare impartialité : c’est l’ouvrage d'un habile homme d’État 
et d’un honnête homme. 

DUBELLAY (JEAN), frère du précédent, eut aussi une 
grande part dans les affaires de son temps. François 1°° lui 
confia des emplois considérables et plusieurs ambassades 
importantes. 11 fut successivement évèque de Bayonne, 
de Limoges, du Mans, archevêque de Bordeaux, évêque 
de Paris, et enfin cardinal. 11 seconda très-activement 
Budé pour établissement du Collége de France, 
Les conseillers habiles ct consciencieux n’ont pas manqué 
à François 1°; mais que pouvaient leurs talents et leurs 
efforts contre les intrigues et le cailletage des courtisans 
et des dames de la petite bande? Les entreprises les plus 
sagement combinées échouaient toujours au moment de 
l'exécution , confiée à l’impéritie, à l’indiscrétion des favoris 
et des favorites. Jean Dubellay avait été chargé auprès 
d'Henri VIII, après son frère Guillaume, d’une mission 
aussi importante que difficile : il s'agissait de déterminer ce 
prince à ne pas rompre avec Rome pour laffaire du di- 
vorce. L’habile négociateur avait amené Henri à consentir 
aux propositions du pape, pourvu qu’on lui donnât le temps 
et la faculté de défendre sa cause par procureur. J. Dubellay 
avait obtenu l’assentiment du pape Clément XII ; il ne s’a- 
gissait plus que d’avoir la procuration d'Henri VIII, et 
J. Dubellay s'était hâté de dépêcher un courrier à ce prince, 
Mais, avant le retour du courrier, les agents que Charles- 
Quint entretenait à la cour de Rome firent fulminer l’ex- 
communication et J'interdit sur les États du roi d'Angleterre, 
Le courrier arriva deux jours après. J. Dubellay ne put dé- 
terminer le pape à révoquer la fatale bulle, ni même à en 
suspendre l'exécution. Il eut la douleur de voir consommer 
le schisme. 11 revint à Paris, et continua avec plus de zèle 
que de succès à servir François 1° dans les affaires du ca- 
binet. Mais à la mort de ce prince il fut exclu du conseil 
par les intrigues des Guises, èt se retira à Rome. Son cousin, 
Eustache DuseLLay, lui avait succédé dans l'évêché de Paris. 
Le pape lui donna celui d’Ostie. Jean Dubellay fut moins Île 
protecteur que l’ami des gens de lettres. Rabelaïs l'avait 
accompagné dans son voyage à Rome. Ses harangues , une 
apologie de François Ier et ses poésies latines , divisées en 
trois livres, ont été publiées en un volume in-8° par Ro- 
bert Etienne, en 1546. Il mourut à Rome, le 16 février 
1560, âgé de soixante-huït ans. 

DUBELLAY (Marrin), frère des précédents, devint roi 
d’Ivetot par son mariage avec Isabelle Chenu. Il fut le der- 
nier : après lui, cette royauté dérisoire tomba en que- 
nouille; car il mourut sans postérité mâle. Comme son 
frère Guillaume, il fut en grande faveur auprès de Fran- 
çois 1°T, qui l’employa dans ses ärmées, et lui confia d’im- 
portantes négociations diplomatiques , ie gouvernement de 
Normandie , et le fit chevalier de ses ordres. Martin Dubel- 
lay, passionné pour l'étude dès ses plus jeunes années, avait 
observé en homme d’État les événements politiques de son 
temps; et les grands emplois qu’il remplit le mirent à même 
de les bien connaître. Ses mémoires sont justement estimés: 
ils contiennent ce qui s’est passé de plus remarquable de- 
puis 1513 jusqu'au règne d'Henri II. Ils se divisent en dix 
livres : les quatre premiers et les deux derniers sont de lui, 
les autres ont été rédigés par son frère Guillaume. Ils sont 
écrits en français, et ont été traduits en latin et publiés à 
Francfort en un volume in-folio, en 1574 , sous le titre de 
Guillelmi et Martini Bellaiorum latine facta ab Hugone… 
Suzao. Martin Dubellay mourut à Glatigny, le 9 mars 1559 
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DUBELLAY (René). Ses frères avaient obtenu pour lui 
l'évêché du Mañns. 11 se devoua tout entier à l’adminislra- 
tion de son diocèse, se délassant des travaux de l’épiscopat 
par la culture de ses beaux jardins, et y réunissant les fleurs 
les plus rares. Écrasés, ruinés par le logement des gens de 
guerre, et par les impôts dont on les accablait, les habitants 
du Mans implorèrent son intervention auprès du roi. Ces 
malheureux étaient réduits à se nourrir d’un pain grossier 
fait avec du gland. Le pieux prélat n’hésita point à accepter 
cette honorable mais difficile mission. Ayant obtenu la pro- 
messe d’un dégrèvement d'impôt et de logement de gens de 
guerre, il se disposait à retourner au Mans; mais il ne devait 
plus revoir s2 campagne chérie, ni les malheureux pour 
lesquels il avait quitté sa retraite. 11 décéda à Paris, en 1546, 
et fut inhumé dans l’église Notre-Dame. Son cœur fut porté 
au Mans. 2 Durey (de l'Yonne). 

DUBELLAY (Joacm), neveu des précédents, un des 
premiers poëtes français dont les vers offrent du nom- 
bre, de la grâce , de la facilité et de l'abondance, naquit 
en 152%, au château de Liré, près d'Angers. Son éducation, 
confiée à la tutelle d’un frère aîné, fut très-négligée; mais 
ce frère étant mort jeune, il devint à son tour tuteur d’un 
neveu; et de longs procès ruinèrent sa fortune et sa santé. 
Retenu deux ans au lit, il se mit à étudier les auteurs grecs 
et latins, ainsi que le petit nombre des poëtes qui avaient 
écrit jusque alors dans notre langue. Le désir qu’il éprouva 
de les ünitier lui valut le titre d’Ovide français. D'une cons- 
titution maladive, et atteint dès sa jeunesse d’une sur- 
dité presque complète, il livra sa vie entière à l'étude et 
au travail. D’heureux et rapides succès le firent accueillir à 
la cour de François L°* et de sa sœur la reine de Navarre. 11 
avait embrassé l’état ecclésiastique, mais n’en menait pas 
moins une vie assez mondaine , partageant son lemps entre 
l'amour et les plaisirs. 11 avait une maîtresse angevine, nom- 
mée Viole, qu'il a célébrée sous l'anagramme d'Olive. Pé- 
trarque avait composé 300 sonnets pour sa Laure; Joachim 
en consacra 115 à sa maîtresse, et les appela ses cantiques. 

Le cardinal Dubellay, retiré à Rome, appela près de lui 
son neveu, qui séjourna plus de trois ans en Italie. Il y 
composa 67 sonnets, qui furent publiés à Paris en 1555, et 
réimprimés en 1562, sous le titre de : Anfiquilés de Rome, 
contenant une générale description de ses inonumenis et 
comme une déploration de sa ruine. Edmond Spencer les 
traduisit en vers anglais, en 1611. A Rome, Joachin écrivit 
encore, sous le titre de Regrets, 183 sonnets, qui augmen- 
tèrent sa réputation. 11 y poursuit jusque dans le conciave les 
vices qui rongeaient alors le cœur du monde chrétieo. On 
rappclait déjà Le prince du sonnet, comme en appelait 
Bonsora Le prince de l’ode. 

A son retour d'Italie, il fut nemmé chanoine de Notre- 
Lame par son cousin Eustache Dubellay, alors évêque de 
Paris, brilla encore à la cour de Henri II, et fit imprimer, 
sous les titres d’ymne, de discours, d’ode, d’épithalame, 
quatre petits ouvrages sur les événements du temps. Sourd, 
is adresse à son ami Ronsard, sourd aussi, un poëme sur 
La surdité. On a encore de lui un Discours de la Poésie, 
des élégies, des odes, des épithalames, une traduction en 
vers des cinquième et sixième livres de l’Enéide, et une 
Défense et illustration de la Langue Françoise, le seul de 
ses écrits en prose. Il a cultivé aussi les muses latines, mais 
avec moins de succès. Son recueil en ce genre, publié en 
1569, a pour titre Xenia et alia carmina. I mourut d’apo- 
plexie, à Paris, le 1°* janvier 1560, au moment où le cardi- 
mal Dubellay venait de le désigner pour son successeur au 
siése de Bordeaux. Ses œuvres françaises complètes ont été 
recueillies en 1567. Eug. G. DE MonNGLave. 

DUBICZA ou DUBITZA, appelé aussi Turkisch-Du- 
bicza, forteresse turque située dans le sandjak de Croatie du 
pachalik de Bosnie, sur la rive droite de l'Unna, à 12 ki- 
lomètres au-dessous de son embouchüre dans la Save, 


compte environ 6,000 habitants, dont le plus grand nomire 
professent la religion catholique. 

Après avoir été l’un des fiefs. de l'ordre de Saint-Jean de 
Jérusalem, Dubicza appartint ensuite aux seigneurs de Zrin. 
Dans le seizième et le dix-septième siècle, elle fut la cause 
de fréquents démélés entre la Porte et l’Autriche. Prise d’as- 
saut par les troupes impériales en 1685, et encore une fois 
en 1587, la paix de Passarowitz, en 1718, l’adjugea défini- 
tivement à la Porte. En 1788 les Turcs y résistèrent long- 
temps, dans un siége mémorable, à tous les efforts du feld- 
maréchal Loudon, qui cependant les contraignit à capituler 
le 17 août. 

En face de Turckisch-Dubizca, sur la rive gauche de 
l’Unna, se trouve situé un bourg du même nom, dit Œstrei- 
chisch-Dubicza, et qui fait partie du second régiment du 
banat du généralat de Croatie. 

DUBIENKA, petite ville de 2,000 âmes , sur le Boug, 
dans le gouvernement de Lublin (Pologne), est célèbre 
dans l'histoire, à cause de la victoire que Kosciusko, à 
la tête de 4,000 polonais, y remporta en rase campagne, le 
17 juillet 1792, sur les Russes, qui lui étaient trois et même 
quatre fois supérieurs en forces. 

DU BIEZ ( Ouparr), l’un de nos plus illustres capitaines 
au seizième siècle, servit avec éclat, en Italie, sous Fran- 
cois 1°* et sous Henri IL. 11 reçut le bâton de maréchal de 
France en 1542. Deux annees après, il réussissait, de concert 
avec le connétable de Montmorency, à faire avorter l’expé- 
dition tentée contre la Provence par Charles-Quint. Il ne 
fut pas moins heureux en Picardie, où il battit l’armée an- 
glaise en deux rencontres (1545); mais, à quelque temps 
de là, il se vit enveloppé dans la disgrâce de son gendre, 
Jacques de Coucy-Vervins, qui avait élé contraint de rendre 
la place de Boulogne aux Anglais. Mis en jugement l’un et 
l’autre par ordre de Henri IH, ils furent condamnés à mort. 
Coucy seul fut exécuté. Le roi fil grâce de la vie au maré- 
chal, qui resta pendant trois années étroitement enfermé 
dans le château de Loches. Rendu alors à la liberté , il mou- 
rut de chagrin, en 1551. En 1575 sa mémoire et celle de 
Jacques de Coucy furent solennellement réhabilitées. 

DUBITATION (du latin dubitatio, doute, incerti- 
tude). C’est une des nombreuses figure s qu'admet la rhéto- 
rique pour ajouter plus de force et de grâce au discours. L’o- 
rateur qui l'emploie a l'air de douter d’une proposition qu'il 
veut prouver, afin de prévenir les objections qu'on peut 
lui faire. Elle le fait paraître comme incertain de ce qu'il 
doit dire, de ce qu’il doit faire : « De quel nom l’appellerai- 
je, etc. ? » La dubitation appartient aux fiçures de pensée, 
parce qu’ellesubsiste malgré le changement des mots, pour- 
va que le sens reste le même. BiLLOT. 

DUBLIN, comté de la province de Leinster (Irlande }, 
sur la mer d'Irlande, entre les comtés d’East-Meath, de K:!- 
dare et de Wicklow, comprend une superficie d'environ {> 
myriamètres carrés, et, sans compter la capitale du même 
nom, à une population de 147,500 habitants. C'est l’un des 
plus exigus comtés de l’Irlande. Montagneux au sud, il est 
partout ailleurs plat, fertile et parfaitement cultivé, en mème 
temps que ses côtes sont échancrées par une foule de baies, 
d’anses et de criques, et bordées de phares nombreux. Il est 
arrosé par la Lifley, le Dodder et un grand nombre de petits 
ruisseaux , ainsi que par le canal du Roi et par le Grand- 
Canal. L'agriculture et le jardinage, la pêche , notamment 
celle du homard et des huîtres, constituent, avec la fabrica- 
tion des étoffes de coton, ies principales industries des ha- 
bitants. Ils y joignaient autrefois le tissage des toiles ; mais 
ce genre de fabrication ne prospère plus aujourd’hui qu’au 
sud et dans l’ouest de l’Irlande. 

DUBLIN, chef-lieu du comté du même nom et en même 
temps capitale de l'Irlande, siége du lord-lieutenant et de 
toutes les autorités administratives supérieures du royaume, 
ainsi que du primat protestant d'Irlande et d’un archevèque 
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catholique, l’une des plus grandes et des plus belles villes 
de l’Europe , construite presque circulairement et entourée 
d’une belle allée d'arbres (Circular road) de 2 myriamètres 
environ d’étendue. Elle est située au fond de la baie de Du- 
blin ou de la Liffey, laquelle n’a pas moins de 3 myriamètres 
d'étendue, et dont la largeur à son embouchôre, entre 
Howth-Hill et Dalkey, est de 3 myriamètres. Une foule de 
maisons de campagne, de villages et de métairies garnissent 
ét égayent les rives de cette baie, plates au sud et montagneu- 
ses au nord. 

Dublin est divisé en vingt-une paroisses et six faubourgs, 
et, d'après le recensement fait en 1851, renferme une po- 
pulation de 254,850 habitants. C’est une augmentation de 
21,000 âmes sur le chiffre donné par le recensement opéré 
en 1841, et de 50,700 sur celui de 1831. Les deux tiers de 
cette population professent la religion catholique. 

La Liffey divise la ville en deux parties reliées entre elles 
par sept ponts, dont les plus beaux sont Essex, Queen et 
Carlisle-Bridge. Ses rues, parmi lesquelles nous mentionne- 
rons surtout Sackville Strect large de 60 mètres , sont pour 
la plupart larges et régulières; les maisons, hautes et bien 
bâties. On voit à Dublin un grand nombre de monuments 
et de belles et spacieuses places publiques, entr’autres Mer- 
rion-Square, Fitz-William-Square, College-Green et 
surtout Saint-Stephans Green, ainsi que Phænix-Park, si- 
tué à l’extremité occidentale de la ville, la plus vaste et la 
plus magnifique place qui existe en Europe. Quelques-uns 
des petits quartiers de la ville, par exemple celui de Zi- 
berty, habité par la lie du peuple, et dont les maisons, assez 
semblables à des huttes, donnent au voyageur comme un 
avant-goût de la dégradante misère qui frappera partout ses 
regards en Irlande, offrent un pénible contraste avec cette 
maguifcence. Les plus beaux édifices de Dublin sont le chà- 
teau (the Castle), vaste construction de diverses époques, 
le palais du lord-lieutenant et des autorités administratives 
supérieures, les archives (dans la Tour de Buckingham), 
la trésorerie, l’arsenal, la nouvelle chapelle du château, de 
style gothique ; mentionnons encore l'hôtel du duc de Leins- 
ter, la douane, l'hôtel de ville, l'hôtel des postes, le palais 
de justice, la halle aux blés, les bâtiments de l’université 
(Trinity College), habités par 300 étudiants, avec deux 
beaux et vastes jardins, une bibliothèque, un musée, un 
amphithéâtre d’anatomie, etc. ; l’ancien palais du parlement, 
occupé aujourd’hui par la banque ; la bourse ; la caserne, qui 
peut contenir 6,000 hommes; le Richmond-général-peni- 
tentiary, le nouveau théâtre construit en 1821, etc., etc. 

On compte à Dublin vingt-six temples anglicans, dont les 
plus remarquables sont l'antique et vénérable cathédrale 
placée jadis sous l’invocation de Saint-Patrick, vaste édifice 
gothique renfermant de beaux tombeaux, Christ-Church, 
et Saint-Georges Church; dix-huit églises et chapelles ca- 
tholiques, entre autres la superbe église métropolitaine; en- 
yiron quarante chapelles à ‘usage des sectes dissidentes et 
une synagogue. Outre son université, qai iut fondée dès 1320, 
mais qu’on n’ouvrit qu’en 1591, Dublin possède une Acadé- 
mie royale des Sciences, une Société des Sciences naturelles, 
une Société d'Agriculture, une Académie de Peinture et beau- 
coup d’autres institutions scientifiques. Les établisements de 
charité en tout genre y abondent. Parmi ses nombreuses 
manufactures, il en est peu qui soient montées sur une large 
échelle. Les principales sont celles où l’on fabrique des 
étoffes de soie, de laine et de coton et de la loile. Viennent 
ensuite les fabriques de chapeaux, d'amidon, de tabac et de 
verroteries, plusieurs raflineries de sucre et d'importantes dis- 
tilleries. En revanche, Dublin est le centre du commerce de 
l'Irlande. On en exporte surtout des eaux-de-vie, des grains, 
des bestiaux, des viandes salées, du lard et des toiles. Le 
nouveau port, qui lire son nom d’un village contigu, Xings- 
Town (jadis Dunleary ), situé à quelque distance à l’est de 
Pancien, et relié depuis 1834 à Dublin par un chemin de fer 


decinq milles et demi anglais, est un énorme travailquidate 
de 1817, construit en granit etentouré de digues gigantesques. 
L'ancien port, formé également à l’aide d’une digue, cons- 
truite de 1748 à 1755 avec des blocs de granit, et s’'avançant 
en pleine mer sur une étendue de près d’un mille, est main- . 
tenant désert et tombe en ruines. Un autre grand port exté- : 
rieur, situé au nord de l’entrée de la baie de Dublin, à 
Howth-Hill, dans un endroit mal choisi et dont la construc- 
tion ne coûta pas moins 300,000 liv. st., se trouve déjà tout 
ensablé et hors d’usage. Le canal du Roi, conduisant à 
14 milles plus loin à l’ouest jusqu'à Tarmonbarry sur le 
Shannon, vient se déverser dans la baie de Dublin, à peu 
de distance de la ville. La Liffey, qui se jette également dans 
la baie, à Ringsend, reçoit les eaux du grand canal venant 
du sud-ouest. Des bassins entourés de grands chantiers 
ont été disposés à l’embouchüre de chacun de ces deux ca- 
naux. 

Dublin (en langue irlandaise Balacleigh, en vieille lan- 
gueerse A{h-Cliath ou Bally-ath-Cliath, ce qui veut dire : 
ville située au qué des claies, fut construit en 851, par 
des Normands (qu’on appelait là des :ommes de l’est), sur 
le territoire de Fingal, sous le nom de Diflin ou Divilin, et 
devint dès le dixième siècle le siége d’une maison royale 
irlando-normande qui se convertit à la foi chrétienne en 948. 
Son évèché, érigé plus tard en archevêché, date de 1018. 
Prise d’assaut en l’an 1171 par Je comte anglais Strongbow, 
Dublin prêta le serment de fidélité au roi d'Angleterre 
Henri II, le 12 novembre 1172, et forma alors jusqu’au 
quinzième siècle un comté particulier. En 1409, cette ville 
obtint le droit d’élire son maire, qui reçut le titre de Lord 
à partir de 1665. Jusqu'à O’Connel, c’est à Dublin que 
l'opposition politique et religieuse de l'Irlande contre le 
gouverpelneut anglais a toujours eu sun principal centre 
d'action. } 

DU BOCCAGE (Mme). Voyez Boccace. 

DUBOIS ( Nicocas PIGARD, dit), aventurier, né à 
Coulommiers, dans les dernières années du seizième siècle, 
et dont la fin tragique, arrivée en place de Grève sous le 
règne du cardinal Richelieu, caractérise parfaitement cette 
époque d’ignorance, de crédulité, de violence et de corrup- 
tion. Successivement barbier-chirurgien, valet de chambre, 
capucin, puis prêtre, Dubois jeta le froc aux orties, et se fit 
luthérien; puis, trouvant profit à venir à résipiscence, à 
abjurer les doctrines de Luther, il rentra dans le giron de 
l'Église catholique, et se rendit à Paris, où il annonça hau- 
ternent avoir enfin trouvé le secret de faire de l'or. La con- 
naissance d’un si savant homme était trop précieuse à faire 
pour que le cardinal ne se hâtàt pas d’ordonner qu’on le lui 
présentât. Introduit devant l’omme rouge, Dubois joua 
son rôle avec un imperturbable aplomb, et il triompha des 
dernières hésitations de Richelieu en lui offrant de faire 
publiquement le grand œuvre en présence du roi, de la 
reine et de toute la cour, Au jour dit, on plaça un creuset sur 
un fourneau. Dubois y jeta des balles de mousquet avec un 
grain de poudre de projection, puis recouvrit le tout de cendre, 
qu’au bout d’un certain temps il supplia le roi d’écarter lui- 
même avec un soufflet. Louis XIII s’acquitta de ce rôle 
avec tant de brusquerie, que tous les assistants, la reine 
elle-même, furent aveuglés, et en même temps apparutanx 
yeux de tous un lingot de l’or le plus pur. Le roi, enthou- 
siasmé, embrassi Dubois, l’anoblit et lui conféra, séance 
tenante, le titre de président des trésoreries de France. 
Une seconde exhibition de ce tour de passe-passe eut lieu 
avec un succès égal. Il ne restait plus qu’à opérer en grand 
pour tirer parti de cette admirable découverte : l'impatience 
de tous les spectateurs hâtait le moment où tes plus incré- 
dules seraient convaincus. Dubois crut se tirer d’embarras 
en cherchant à gagner du temps. Les moyens dilatoires 
auxquels il eut recours éveillèrent quelques soupçons; et 
l’on reconnut alors que l’on avait été dupe d’un fripon, Con- 


duit à Vincennes, puis transféré à la Bastille, il fut traduit 
au parlement, qui lui fit appliquer la question. Notre aven- 
turier avoua tout; mais le cardinal était trop furieux d’a- 
voir été joué si publiquement, pour ne pas exiger que le 
varlement punit sévèrement l'ex-président des trésoreries 
de France. Il fut donc condamné à être pendu, et l'arrêt 
reçut son exécution de 25 juin 1637. 

DUBOIS ( GuiLLaume), l'abbé Dubois, ou le cardinal 
Dubois, un des noms les plus flétris par l’histoire. Que 
faire? une biographie ?-Elle est partout. Une diatribe? Elle 
est inutile. Une apologie? Elle est impossible. Cependant, il 
ne faut pas croire qu'il n’y ait rien de nouveau à dire sur 
cet homme extraordinaire. Une chose nouvelle assurément, 
ce serait de dire qu’il a été colomnié. L'abbé Dubois ca- 
lomnié! qui le croira? Mais ne peut-on calomnier le vice 
méme et l’infamie? L'abbé Dubois s’est trouvé en butte à 
la fois aux grands seigneurs et aux philosophes : aux grands 
seigneurs, parce que c'était un homme nouveau, un homme 
de rien, un fils d’apothicaire ; aux philosophes, parce qu’il 
portait l’habit de prètre : il est vrai qu’il le déshonorait, 
mais ce n’était pas leur souci. Aussi est-ce merveille de voir 
l’ensemble etle bon accord d’injures méprisantes qui se trouve 
eutre Saint-Siruon, le {ype de la fierté ducale, et Duclos, le 
copiste plébéien de son äprcté et de sa morgue, Ce qu’il y a 
de remarquable, c'est que ics mémoires les plus scandaleux 
du temps ne renferment point de détails précis sur les igno- 
ninies de Dubois. De nos jours, un écrivain d’une plume 
âcre et mortelle, Lemontey, a ressaisi celte mémoire souil- 
lée , et l'a plongée dans un opprobre tout nouveau; et ce- 
pendant , il n’a pas, plus que les contemporains, cité de 
ces faits formels, des souvenirs circonstanciés, de ces récits 
anecdotiques, qui clouent un nom propre à un poteau éternel 
d'infamie, On dirait que Dubois a pu soustraire les parti- 
Cularités de sa vie, mais non point sa vie même, aux flétris- 
sures de l’histoire. Cela tient peut-être à l'extrême activité 
avec laquelle il sut là remplir, de telle sorte qu’il fut aisé de 
voir le cynisme effronté de ses habitudes, mais qu’il ne le 
fut pas autant de prendre sur le fait chacun de ces scandales, 

Il naquit à Brives-la-Gaillarde, je 6 septembre 1656. 
Quelques mémoires racontent qu'il fut envoyé à Paris à 
l’âge de douze ans, avec l'espérance d’une bourse, qu'il 
n’obtint pas, et qu'il fit ses études au collége de Pompadour, 
tout en servant de domestique au principal de cette maison. 
Puis il fut précepteur, d’abord chez un marchand norurué 
Marroy, ensuite chez le président de Gourgues, enfin chez 
le marquis de Pleuvant, maître de la garde-robe de Mon- 
sieur. Ce fut l'origine de sa fortune dans la maison d’Or- 
léans ; car par-là il connut M. de Saint-Laurent, qui faisait 
l'office de précepteur du due de Chartres. Celui-ci, fatigué 
des incertitudes qui troublaïent cette éducation, appela à 
son aide l'abbé Dubois, qui d’abord ne fut chargé que de 
la préparation des devoirs du jeune prince, « On l’habilla 
convenablement pour lui donner la vraie figure d’un abbé, 
relever un peu son extérieur piètre et bas, et le rendre pré- 
sentable, » Ainsi s'exprime Duclos, On dirait une imitation 
de Saint-Simon, qui reproche à Dubois d’être un petit 
homme maigre, effilé, chaffoin , à perruque blonde, et 
à mine de fouine. Le duc de Chartres avait yu passer 
autour de lui plusieurs gouverneurs. La mort les lui ra- 
vissait tous. Saint-Laurent mourut de même, et l'abbé Du- 
bois, qui avait su par sa souplesse se rendre utile dans son 
office subalterne, fit croire aisément qu’il le serait davantage 
davs un office plus élevé. On lui laissa achever une œuvre 
déjà gâtée par beaucoup d’autres, et c’est icique commence 
une première accusation contre sa renommée. 

.Ce fut, disent les mémoires, par la corruption de son 
disciple que l'abbé Dubois acquit de l'autorité. 11 faut 
ajouter que la corruption venait de toutes parts au duc de 
Chartres ; et si l'abbé Dubois neprostitua pas son innocence, 
du moins il ne la défendit pas contre ses empoisonneurs. La 
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maison d'Orléans était déjà un centre de scandale, où abou- 
tissaient, sous un semblant d'indépendance politique, les 
vices mécontents de la dignité que Louis XIV imposait à la 
débauche. La Palatine, au milieu de cette cour, faisait con- 
traste par sa vertu singulière, mélange de liberté cynique et 
de sévérité rieuse ; et l'abbé Dubois s’accommodait à toutes 
ces mœurs par la flexibilité de ses vices, Lorsque le duc 
de Chartres se fut élevé à de tels exemples, Louis XIV, 
qui sentait un vague besoin d’agrandir ses anciennes fai- 
blesses comme pour les faire excuser, chercha à le marier 
à une de ses filles légitimées, mademoiselle de Blois. La 
fierté allemande de la Palatine était un obstacle par son 
ascendant sur son fils. L'abbé Dubois servit à le vaincre en 
disposant le jeune prince à se soumettre à la volonté du roi. 

De là une fortune nouvelle. Déjà il avait obtenu en 16950 
ua canonicat à l’église Saint-Honoré , et l'abbaye d’Airvan, 
sans être dans les ordres. Le roi y ajouta l’abbaye de Saint- 
Just. Étonnante manière d’honorer des services qui ressem- 
blaient à de la dégradation! Dès ce moment l’abbé Dubois 
marche vite dans la prospérité. La dextérité de son esprit 
et la souplesse de son caractère lui étaient en aide. Tous 
les rôles lui allaient. Habile aux négociations délicates, 
comme aux entremises ignominieuses, il parut même avec 
éclat dans les camps. Il avait demandé à suivre le duc de 
Chartres lorsque celui-ci s'en alla faire ses premières armes 
sous le maréchal de Luxembourg. A Steinkerque, il parut 
dans tous les dangers de la mêlée. « Il va au feu comme 
un grenadier, disait le maréchal. » Il inspira à son disciple 
une action d'humanité au milieu de la bataille. Le prince 
était ému des gémissements des blessés : « Envoyez, lui dit 
Dubois, vos équipages enlever ces malheureux, » Ce fut lui 
qui fit le récit de cette journée, et Louis XIV en fut satis- 
fait. Peu de temps aprés, le roi l’envoya à Londres, au 
secours de M. de Tallard, ambassadeur de France. Là 
commencèrent ses premières relations politiques. Mais son 
activité effaroucha l'ambassadeur, qui craiguit de n’être pas 
maître des négociations à côté d'un tel auxiliaire, On le 
rappela, et Louis XIV lui dit cette parole délicate : « Voilà 
ce que c’est que d’avoir tant d'esprit! On ne saurait aller 
par le monde avec le mérite que vous avez sans se faire 
des affaires. » 

L'abbé Dubois revint auprès du duc de Chartres, devenu 
bientôt duc d'Orléans par la mort de son père. Les intri- 
gues et les iufaraies allaient grossissaut dans cette maison, 
troublée à la fois par la débauche, l'ambition, et jé ne sais 
quel ignoble goût pour les sortiléges. Le duc d'Orléans 
s'était révélé à Louis XIV avec sa nature cynique et son 
indifférence effrontée pour les jugements-publics. Apparem- 
ment l'abbé Dubois sut alors déguiser la part qu'il prenait 
à ces corruptions. Le duc d'Orléans semblait se venger de 
son mariage par un excès de hardiesse dans ses vices. Sa 
mère se complaisait de son côté à ce spectacle de désordres, 
comme à une humiliation du roi ; et ainsi rien ne modérait 
cette précipitation du duc d'Orléans et de sa cour dans ies 
fureurs des dissentiments domestiques et dans le délire des 
orgies. 11 y eut seulement un moment de calme à la nais- 
sance de son prenier fils. Le roi espéra de meilleurs exem- 
ples. Il fut parrain du jeune prince, et il lui donna la pen- 
sion de premier prince du sang. Puis, les événements po- 
litiques semblaient faire oublier les scandales. Louis XIV 
avait engagé sa vieillesse dans nne guerre pleine de gran- 
deur ; il avait envoyé son petit-fils, le duc d’Anjou, prendre 
possession du trône d'Espagne. Toute l’Europe s'était émue 
et soulevée. Le roi, frappé par d’affreux revers, souteuait 
ses malheurs avec gloire. 11 voulut que le duc d'Orléans 
prit sa part de la défense de la monarchie, de toutes parts 
fléchissant sous le poids des armes. Le duc d'Orléans avait 
de son côté pensé à son intérêt, et, dans l'incertitude des 
succès du duc d'Anjou, il avait fait réserver son droit au 

| conseil de Castille, et l'abbé Dubois avait servi d’instrument 
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à cette négociation clandestine. Le duc d'Orléans n’en alla 
pas moins commander en Italie, et l'abbé Dubois le suivit 
encore, mélant toujours le courage militaire à l’habileté 
politique, mais ne paraissant que dens les choses qui ne 
devaient point heurter la susceptibilité de Louis XIV. 
D'Italie, le duc d'Orléans passa en Espagne, portant par- 
tout sa renommée de corruption et de cynisme, et ne l’atté- 
nuant pas même par la gloire de quelques faits d'armes. 
Dubois ne l'avait pas suivi en Espagne, Mme des Ursins, 
toute puissante auprès de Philippe V, avait redouté ce génie 
de souplesse. On le perd de vue pendant quelques moments. 

Mais apparemment il se mêla à de sales intrigues, car 
à la mort de Louis XIV, lorsque le duc d'Orléans arriva à 
la régence, sa mère, la Palatine, se hâta de lui dire qu’elle 
n'avait qu'une grâce à lui demander, c’était de ne jamais 
employer ce fripon d’abbé Dubois, le plus grand coquin 
qu’il y eût au monde, « Il sacrifierait, ajouta-t-elle, l'État et 
vous au plus léger intérêt. » Vaine supplication ! Dubois 
maîtrisait le duc d'Orléans , et son habileté active et déliée 
lui était plus que jamais nécessaire. Il le fit conseiller d'É- 
tat, et lui confia bientôt toutes les afiaires. Dès ce moment 
la politique se ressentit de ce caractère de légèreté rieuse 
et débauchée qui avait marqué toute la conduite privée du 
duc d'Orléans. Les roués devinrent des hommes d’État, el 
il fut facile à l'abbé Duhoïis de n'être pas déplacé parmi ces 
nouveaux politiques. Il les dominait d’ailleurs par son in- 
telligence et son activité; et comme l’ambition de monter 
toujours était sa plus ardente passion, la débauche ne lui fit 
point oublier les affaires, et il arriva au sommet pour avoir 
su laisser dormir son maître dans les voluptés. Du reste, il 
changea tout aussitôt le système politique de la France, en 
la jetant dans les intérêts de l'Angleterre, et il mit à cette 
œuvre, si dissemblable de la pensée de Louis XIV, autant 
dhabileté que d’effronterie. Peu lui importaient les souve- 
nirs, encore récents, de l’usurpation anglaise. Il vit précisé- 
ment dans cette royauté nouvelle un intérêt commun avec 
le duc d'Orléans, qui avait aussi fait son usurpation en 
France en s’emparant de l'autorité tout entière, en brisant 
ce gouvernement de roture , comme dit Saint-Simon, que 
Louis XIV, tout despote qu'il était, avait constitué de force 
à l’aide de la bourgeoisie de France. Dubois faisait même de 
cette usurpation de Georges un exemple utile pour le duc 
d'Orléans ; car, après les morts mystérieuses qui avaient ra- 
vagé la postérité de Louis XIV, on pouvait faire de la mort 
de Louis XV lui-même une possibilité, et Dubois depuis 
longtemps avait disposé le duc d'Orléans à braver ce titre, 
toujours formidable d’usurpateur, et qui aurait subsisté, 
disait-il, malgré toutes les renonciations de Philippe. V. 

De là toute la politique extérieure de la régence. On ne 
saarait nier que Dubois n'ait déployé dans cette œuvre un 
senie d’astuce très-supérieur aux finesses cauteleuses de 
Mazarin. 11 avait à combattre à la fois le parti des princes, 
la vieille diplomatie de Louis XIV , l’aversion personnelle 
du roi Georges contre le régent, le caractère insouciant et 
affaissé du régent lui-même, et enfin un rival très-redou- 
table, leterrible Alberoni, ministre du roi d'Espagne, Ita- 
lien fait à tous'les manéges de la politique. Dubois préluda 
à sa politique par le traité de la triple alliance , qu’il alla 
faire en personne, courant de Paris à Londres, et de Londres 
à La Haie, sous des apparences de frivolité. Le succès passa 
l'espérance du régent, qui du sein de la débauche laissait 
à peine échapper son regard sur l’Europe. Dubois fut mi- 
nistre des affaires étrangères à son retour à Paris. Son ac- 
tivité redoubla. 1] lui fallait soumettre l'Espagne à ses vues. 
Alberoni se défendit par une sotte conspiration, fabriquée à 
Paris par des femmes, rédigée par la plume élégante du.car- 
dinal de Polignac, et confiée à l'exécution de Cellamare, 
ambassadeur sans esprit, et qui allait droit À tous les piéges 
de la police du ministre. Dubois eut le tort de descendre 
à des conspirations semblables. De tels moyens ne suff- 
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saicnt pas à de telles baines. Alberoni se mit à faire appel à 
l'Europe. Dubois fit appel à l'Angleterre. La lutte devint iné. 
gale, car l’Angleterre seule répondit à ces provocations. AJ 
beroni put seulement tenir quelques moments en suspens. 
les résolutions de la Hollande. Mais pendant qu'il triomphait 
de ce succès ambigu, les ports espaÿnols étaient brûlés par 
la flotte anglaise : d’affreuses destructions, dictées par Du- 
bois, déshonoraient sa politique. Les armées françaises se 
répandaient sur l'Espagne, comme sur une terre barbare et 
ennemie , et Alberoni, vaincu par cet assemblage d’efforts. 
violents et inattendus, put, en disparaissant des affaires, jeter 
à l’Europe de tristes plaintes, mais sans rien changer à la 
destinée du siècle. 

Ainsi se compléta le système de Dubois. La triple al- 
liance devint la quadruple alliance, par l’accession forcée de 
Philippe V. La paix sembla régner, et le régent put dormir 
paisible dans ses orgies. Dubois était maître de toutes les 
affaires. Il aspira aux honneurs ecclésiastiques. A la mort 
du cardinal de la Trémouille, il voulut être archevêque de 
Cambrai. « Toi archevêque! dit le régent; mais tu es un sa- 
cre! Quel est l’autre sacre qui voudra te sacrer? — Oh! sil 
ne tient qu’à cela, répondit Dubois, mon affaire est bonne;. 
j'ai mon sacre tout prêt. — Eh ! qui diable est celui-là? dis 
donc. — Votre premier aumônier, monseigneur l’évêque de 
Nantes; il est dans votre antichaubre, je vais vous l’ame- 
ner; il sera charmé de la préférence , car vous me promettez 
l’archevéché. » Ainsi Dubois fut archevêque. Après cela, les 
mémoires n’ont-ils pas brodé ces récits d’ignominie. Tous 


| racontent que Dubois, qui n’était que tonsuré, reçut tous les 


ordres le même jour. Le Journal de Dorsanne, peu favo- 


| rable à Dubois, atténue l’ignominie. 11 dit que Dubois reçut 


les ordres mineurs et le sous-diaconat le samedi 24 fé- 


| vrier 1720, des mains de M. de Tresssan, évêque de Nantes, 


à Canteleu, près de Triel. Lelendemain, on le fit diacre ; il ne 
fut prêtre que le dimanche suivant. Le cardinal de Noailles 
avait refusé de prendre part à ce trafie des choses saintes. 
On se réfugia dans le diocèse de Rouen. Dubois revint 
prêtre à Paris. Ce fut une longue risée. Il citait saint Am- 


| broïise pour s’excuser. Tout ressemblait à une moquerie. Ce- 


pendant, il y eut des hommes de vertu qui purent prendre 
au sérieux cette comédie sacrilége. Car. Dubois s’était cons- 
taument montré favorable au clergé. Peut-être même la 
piété sincère ne soupçonnait-elle pas l’infamie. Ainsi peut 
s'expliquer la part que Massillon prit, avec quelques au- 
tres, au sacre du nouvel archevêque. ‘ 

Le reste de la vie de Dubois se passa dans la splendeur 
de la puissance. Il fut cardinal et premier ministre. Tout est 
dit sur les intrigues qui se jouèrent à Rome pour obtenir 
ce premier titre ; mais peut-être faut-il s’arrêter devant une 
certaine nécessité qui sembla dominer le pape, embarrassé, 
comme il l'était, dans les intrigues de la politique et dans 
les querelles opiniâtres d'une secte contre laquelle l'abbé 
Dubois semblait avoir publiquement fait alliance avec Rome 
et les jésuites. Ce fut seulement uu indice de plus de l’ha- 
bileté effrontée de Dubois, de voir le chapeau de cardinal 
sollicité à la fois par les deux rois rivaux d’Angleterre, l’un 
catholique, l’autre protestant, l’un par l'espérance des ser- 
vices promis, l’autre par reconnaissance des services rendns. 
Lorsque Dubois fut ainsi arrivé au faîte , Ja jalousie comme 
le mépris se firent jour sous mille formes. Le régent riait 
de cette élévation, qui était pour Ini comme un cynisme de 
plus, mais qui le laissait en repos dans ses nuits de débau- 
che et de folie. On cite un mot affreux de la Fillon, célèbre 
entremetteuse, qui s’en alla un jour par moquerie deinan- 
der au régent l’abbaye de Montmartre. Le régent se prit à 
rire. L'abbé Dubois riait plus fort. La Fillon gardait son sc- 
rieux. On ne comprenait rien à cette scène. Tout à coup 
l’impudente femelle se tourne vers Dubois : Tu es bien ar- 
chevêque, toi! lui dit-elle. Toute cette farce allait à une 
épigramme digne de Satan. Cependant, la flatterie se méla 
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à1ces mépris. Quelques grands seigneurs résistèrent d’abord 
par étiquette à la grandeur du parvenu, puis ils se soumi- 
rent en ricanant. D'ailleurs, la débauche et l’avariæ étaient 
ja préoccupation universelle, et la banque de Law, en 
ruinant la mation, avait mis dans les mains de Dubois 
l'instrument le plus assuré de la servitude de la cour. La 
flagonnerie devint ignoble après que la morgue eut été 
insultante. Elle passa des grands seigneurs aux écrivains. 
L'Académie française voulut avoir Dubois dans son sein, et 
Fontenelle, qui le reçut, lui fit une harangue comme au plus 
grand des ministres et au plus vénérable des prêtres. Enfin, 
quelque chose de plus sérieux couronna ces flatteries : Du- 
bois fut nommé président de l'assemblée du clergé. On lui 
fit des honneurs extraordinaires ; il les reçut comme s’il les 
eût mérités, et lui-même fit un discours ecclésiastique digne 
d'un apôtre. 

Toute cette vie d'homme est étrange! 11 la termina pres- 
que aussitôt après par une maladie atroce et par des dou- 
leurs au milieu desquelles il eut la vanité de jouer une der- 
niére parade de cardinal. On raconte qu'étant monté à 
cheval dans une revue royale, pour jouir des honneurs de 
premier ministre, le mouvement du cheval fit crever un 
abcès intérieur, et il fallut recourir à une opération hor- 
rible. L'abbé Dubois se donnait du courage en jurant et en 
blasphémant. Ce fut une affreuse fin d’une vie de souillure. 
Le duc d'Orléans voyait tout ce spectacle.en riant. Un orage 
s'étant déclaré, il écrivit à un de ses roués : Voilà un 
temps qui, j'espère, fera partir mon drôle! T1 fallut pen- 
ser aux sacrements. Dubois songea à la manière dont un 
cardinal devait les recevoir. On dressa un cérémonial pour 
les apprêts de la mort. Ce fut une longue délibération. La 
vanité absorba les derniers moments de ce prêtre, qui avait 
tant à s’humilier devant le ciel et devant la terre. Il mourut 
en grinçant des dents, laissant une immense fortune , ra- 
massée dans la ruine de l’État. Saint-Simon donne la liste de 
ses revenus, qu'il porte à plus d’un million et demi, en y 
comprenant une pension d'Angleterre, que quelques-uns 
contestent , maïs qu’au moins il avait gagnée. Duclos parie 
de deux millons, sans compter, dit-il, l'argent comptant et 
un mobilier immense. Dubois ne disposa pas de ses biens. 
11 avait un frèremédecin, qu’il avait laissé dans une position 
modeste, et qui reçut à sa mort un capital de 800,000 fr., 
provenant de deux brevets de retenue que le ministre s'était 
donnés sur la charge de secrétaire d’État ét sur la surin- 
tendance des postes. 

Après ce qui vient d’être dit, un jugement sur Dubois 
semble tout fait. Dubois fut un homme de:grande habileté, 
mais d’une habileté accommodée aux mœurs de son époque, 
de cette habileté que denosjours onnommerouerie, parce 
qu’elle ne cherche pas à dominer lemal par le génie du bien, 
mais qui suit la corruption en se jouant, et hâte la dégra- 
dation publique pour la maîtriser. Habileté funeste aux États, 
et qui ne fait qu'amonceler pour d’autres temps des élé- 
ments de révolution ! Dubois fut un homme d’affaires, actif, 
délié, souple, hypocrite, selon les nécessités ; maître de lui- 
même au dehors, incapable de se posséder dans son inté- 
rieur, se laissant aller à des colères, d'enfant, cassant ses 
meubles ét déchirant ses tapis comme-un forcené, puis pa- 
raissant calme-et modéré au milieu du monde. 11 jurait par 
habitude, et ses jurements étaient infâmes. Il fallait avoir le 
courage de résister à ses tempêtes , on était sûr de le mai- 
triser. Dubois n'était pas méchant. L'histoire ne cite aucun de 
ses actes de vengeance personnelle. Il se délivra des op- 
pusants par la corruption. On laissa passer sa mort sans trop 
de sarcasmes. On lui fit de grands honneurs. Quelques épi- 
grammes licencieuses se mélèrent à ces apothéoses. On cite 
encore celle-ci : 
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Cependant on lui consacrait des monuments. Coustou lui 
éleva un beau mausolée dans l’église Saint-Honoré, où il 
fut enterré. Lors de la démolition de cette église, il fut trans- 
féré à Saint-Roch, enlevé de là en 1793, recueilli au Musée 
des Monuments français, puis réintégré à Saint-Roch, où il 
est encore, LAURENTIE. 

DUBOIS (AnTonE, baron), un des chirurgiens et des 
accoucheurs les plus célèbres de Paris au commencement 
de ce siècle. Né à Gramat (Lot), le 19 juin 1756, il fit quelques 
études au collége de Cähors. A vingt ans il vint à Paris, 
plein de zèle, mais si dénué que, pour vivre en étudiant, il 
ue vit d'autres ressources que d'entrer chez un huissier, et de 
copier des exploits et des protêts. Tout en remplissantses de- 
voirs, il suivait un cours de philosophie au collége Mazarin et 
les leçons de Desault à l’'Hôtel-Dieu. En portantune assigna- 
tion ou un commandement, il assistait à une amputalion et 
voyait quelques malades à l'hôpital. Dubois a su prouver 
par son exemple combien a de pouvoir sur les destinées 
d'un homme intelligent la fermeté d’une volonté persévé- 
rante. Lui dont les commencements furent si humbles et si 
pénibles , il devint successivement professeur aux écoles de 
chirurgie, à l'École de Santé, puis à l’École de Médecine, 
dont il fut le doyen en 18230, après une injuste destitution 
dont l'effet ne cessa que sous le ministère libéral de M. de 
Martignac, en 1828. 11 fut chirurgien en chef de l'hôpital de 
l'Observance, officier de la Légion-d’Honneur, membre de 
l'Académie de Médecine, qu’il présida à plusieurs reprises. 
Le premier accouchear de son temps, il succéda à Beau- 
delocque, et fut chargé en chef de l'hospice de la Mater- 
nité, où fut améliorée par ses soins l'institution si utile des 
élèves sages-femmes. Le peuple a donné son nom à lamaison 
de santé que l'administration des hôpitaux de Paris a insti- 
tuée aux dépens de la ville, d’abord dans la rue du Fau- 
bourg Saint-Martin, d’où plus tard elle fut transférée rue du 
Faubourg Saint-Denis. Enfin, après la naissance du roi de 
Rome, Dubois, accoucheur de l'impératrice, fut créé baron. 

[C’est dans des temps d’agitation que j'eus le bonheur de 
le connaître et de rattacher à lui par la gratitude et l’ad- 
miration, 11 était mon maitre; il était plus, il était mon 
ami. En 1798 je le vis partir pour l'Egypte; il entra dans 
la gloire de cette expédition qni a laissé en Orient des im- 
pressions ineffaçables. Mais l'échec qu’en reçut sa santé le 
ramena bientôt parmi nous. Avec quelle supériorité il pro- 
fessa, dans l’hospice de l’École de Médecine, cette clinique 
de perfectionnement qu'il reprit à son retour, et qui de- 
mandait avec une grande dextérité manuelle, avec une ex- 
périence consommée, cette finesse de jugement qui la pré- 
pare et la devance, cette profondeur de vue, ce tact délicat, 
prompt et sûr, dont il a donné tant de preuves, et qui for- 
maient le caractère de son talent! Barthez mourant de la 
pierre le fit appeler auprès de lui; j’assistai à la confé- 
rence. Que ne puis-je reproduire ici les traits vifs de 
logique et de bonté qui étincelaient dans les paroles de Du- 
hois, et qui firent plier tous les arguments du malade ! Ces 
éminentes qualités d'esprit, que rehaussait encore un grand 
fonds de tendresse et de pitié pour la douleur, ont brillé du 
même éclat dans ses leçons sur l’art desaccouchements, 
art qu’il a délivré d’une foule de pratiques dangereuses, qu'il 
a dégagé des vaines superfluités sous lesquelles l’étouffaient 
l’amour-propre et la petite envie de se singulariser; art qu’il 
aramené à la simplicité de quelques points fondamentaux, et 
rendu, par cette simplicité même, accessible à l'intelligence 
des élèves sages-femmes qu’il formait à la Maternité, et qui 
dispersées dans la France y ont répandu ces instructions 
conservatrices des familles, ces précieuses parcelles d’un gé- 
nie ferme ct lucide qui veille autour des mères et des enfants 
pour les protéger. 

Dubois fut lui-même enveloppé dans les revers de la po- 
litique. I eut à se plaindre de la persécution et de l’iniquité. 
Au lieu des justes récompenses qu'il méritait, il eut à gémir 
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dune disgrâce (21 novembre 1822 [voyez DEsGENETTES]). 
Mais il m'est doux de pouvoir déclarer en ce moment que 
si la fermeté de son indépendance inspira quelque ombrage, 
en revanche jamais la loyauté de son caractère ne fut mé- 
connue ; que, conduite par l'estime profonde qu’il avait 
universellement inspirée, une main amie lui fut tendue, et 
lui ménagea du moins une consolation, faible, il est vrai, 
mais la seule dont cette main pôt disposer. 
D° PARISET, de l’Académie de Médecine, ] 

Antoine Dubois mourut en 1837. 11 avait pris au sérieux 
les habitudes de la république et négligé de s’en corriger. Il 
tutoyait tous ses confrères, jeuneset vieux ; ethien qu'homme 
d'esprit, sa conversation familière était d’une franchise 
quelquefois un peu cynique. Doué de peu de facilité et sen- 
tencieux de sa nature, il avait coutume de répéter trois 
fois le mot essentiel et final de chaque phrase. Comme 
Beaudelocque, il avait eu à souffrir des libelles du docteur 
Sacombe, poële médiocre qui s’ingérait d’accouchements, et 
qui assaisonnait ses vers de calomnies, lorsque la médisance 
ne lui suffisait pas. Dubois était le chef d’une nombreuse fa- 
mille : on lui a counu sept ou huit gendres, MM. Béclard, 
Ferrus, F. Cadet-Gassicourt, Acluile Richard, etc. Attaqué 
de la pierre, il dut sa guérison à la lithrotritie, bien qu’il 
eût contre cette récente découverte des préventions qu’on 
aurait crues insurmontables. Il était doué d’une physio- 
nomie pleine d'assurance et de gaieté, et il avait pris pour 
devise : Bene agere ac lœlari. 

DUBOIS (pauz, baron), fils du précédent et son succes- 
seur à l’hospice de la Maternité, comme accoucheur en chef. 
11 lui a de même succédé comme professeur à la faculté et 
comme chirurgien-accoucheur à l'hôpital clinique de l'École; 
rnais il n’a dû ce dernier poste qu’à un concours d’où il 
est sorti vainqueur. Plus instruit que son père, mais sans 
doute d’une volonté moins ferme et d’un caractère moins 
énergique et moins hardi, il est plus bienveillant, plus poli, 
et naturellement plus désintéressé. Il a su corriger, par 
une excellente éducation, l’âpreté familière à quelques chi- 
rurgiens. On trouve en lui du médecin d’autrefois, et du 
gentleman d’aujourd’hui. 11 professe avec distinction, opère 
avec dextérité, et disserte clairement. Sa parole est correcte 
et bien ordonnée ; son style a de l'élégance : c'est un des 
plus habiles accoucheurs de l’époque, et peut-être en est-il 
le plus savant. M. Paul Dubois est depuis longtemps membre 
de l’Académie de Médecine. Depuis quelque temps il a le 
titre d’accoucheur de l’impératrice ; il est de plus, depuis 
deux ans, doyen de la faculté de médecine de Paris. Ses 
publications sont peu nombreuses. On a de lui: un Mémoire 
sur les mouvements instinclifs de l'enfant dans le sein 
maternel; un autre sur l'opération du bec de lièvre 
dans La première enfance; quelques thèses, et de savants 
rapports. Il se propose de composer sur l’art des accou- 
chements un grand ouvrage, dont quelques journaux de 
médecine ont publié les premiers chapitres. Allié à une 
famille anglaise, M. Paul Dubois est possesseur d’une belle 
fortune. 

DUBOIS (Pauz-François), dit de la Loire-Inférieure,di- 
recteur de l’École normale, est né à Rennes, le 2 juin 1793. 
Reçu, par concours, boursier au lycée communal de Rennes, 
il en sortit à dix-sept ans, pour entrer, par concours encore, 
à l'École normale. A dix-neuf ans, il fut nommé professeur 
au collége de Guérande. Le 7 juillet 1815 il défendait à 
Guérande le drapeau tricolore, qu’il rapportait à Nantes 
quelques jours après, avec le 65° de ligne. Destitué pour 
sa conduite en cette circonstance, M. Dubois rentra dans 
l'université en 1816. Il fut alors envoyé comme professeur 
de grec au collége de Falaise, y devint régent de rhétorique, 
et y resta jusqu’à l’année 1818. M. Dubois passa du col- 
lége de Falaise à celui de Limoges, d’où il fut appelé à une 
chaire de faculté à Besançon. Après y avoir professé quel- 
que temps avec un vif éclat la littérature française, il fut 


mandé à Paris, et chargé de la chaire de rhétorique au 
collége Charlemagne. 

Si remplie que fût la vie de M. Dubois par les devoirs du 
professorat , il n’en trouva pas moins, de 1815 à 1820, le 
temps de s’essayer dans la carrière du journalisme. Ses pre- 
miers articles, insérés dans Le Censeur européen, vers 1818, 
furent remarqués. Une brochure publiée pour réfuter un 
écrit dans lequel M. de Châteaubriand accusait, devant 
l'Europe entière, la liberté française, fournit au jeune écri- 
vain l’occasion de montrer combien son âme était imbue 
des principes de notre révolution. Destitué arbitrairement 
en 1821, privé d’un traitement qui était son unique res- 
source, M. Dubois recourut à sa plume; et quand les Tablet- 
tes universelles furent fondées en 1822, il en devint un 
des plus actifs collaborateurs. 11 s’y rencontra avec MM. Mi- 
guet, Thiers, Rémusat, etc. Benjamin Constant, qui y travail- 
lait aussi, remarqua les articles de M. Dubois. En même 
temps celui-ci traduisait pour la Collection des Mémoires 
relatifs à l'histoire de France, publiée sous le nom de 
M. Guizot, l'Histoire de l’église de Reims, de Flodoard. 

Après avoir terminé ce travail, M. Dubois fonda en 1825, 
avec M. Pierre Leroux, {e Globe, De 1824 à 1831, que 
ce recueil resta aux mains de M. Dubois, il dut à sa plume 
de nombreux articles de littérature, de politique, de polé- 
mique religieuse. En 1828, après sept années d’ostracisme, 
M. Dubois fut réintégré sur le tableau des membres de l’u- 
niversité, par M. de Vatimesnil; mais il n’en garda pas 
moins la direction du Globe, et jamais sa situation officielle 
n’apporta la moindre modification dans ses opinions ou dans 
leur expression. Quand vint la réaction contre-révolution- 
naire de 1829, il donna de sévères avis au pouvoir, et le 
15 février 1830 il prédisait dans son journal la révolution 
qui allait éclater quelques mois plus tard, Le gouver- 
nement fit poursuivre le courageux publiciste, et le 10 mars 
1830 M. Dubois comparaissait, pour répondre de son 
article, devant un tribunal qui avait reçu l’ordre de le 
trouver coupable. Il fut condamné à quatre mois de prison 
et a deux mille francs d'amende, et la révolution de Juillet 
le trouva sous les verroux. Certains membres du conseil de 
l'université, ne trouvant sans doute pas lécrivain snffisam- 
ment puni, jugèrent à propos de lui intenter un second 
procès devant le conseil de l’aniversité. Ils demaudèrent sa 
radiation du rôle des fonctionnaires; et s’ils ne purent l'ob- 
tenir, du moins ils eurent le triomphe de voir M. Dubois 
publiquement réprimandé et censuré. Peu de temps après la 
révolution de Juillet, M. Dubois cessa de prendre part à la 
rédaction du Globe, qui passa de ses mains dans celles des 
Saint-Simoniens. 

Le nouveau gouvernement le nomma inspecteur général 
des études au mois de septembre 1830. La vifle de Nantes 
l’envoya comme son représentant à la chambre des députés 
aux élections de 1831; et depuis lors M. Dubois ne cessa 
pas d’y représenter le même arrondissement. Une fois, son 
opposition à certaine mesure que voulait prendre le minis- 
tère le fit frapper d’une brutale destitution, et il poursuivit, 
moins comme un intérêt personnel, que comme un devoir, 
sa réintégration, qu’il obtint, non sans peine. Des nornbreux 
discours de M. Dubois, nous ne mentionnerons ici que ce- 
lui qu’il prononça. sur l’hérédité de la pairie. Son discours 
dans la question sur les entrepôts, où il se prononçait hau- 
tement contre la maxime du laissez-faire, laissez-passer, 
n'eut pas moins de succès. Nommé professeur de littératuré 
française à l'École Polytechnique, M. Dubois a été plus tard 
créé conseiller de l’université. Le ministère du 1° mars 
1840 l’appela à la direction de l'École Normale, en rempla- 
cement de M. Cousin ; et il est depuis lors resté à la tête de 
cet établissement, malgré les révolutions et les changements 
de gouvernement. 2 

DUBOIS DE CRANCE (Evouarn-LouIs-ALExIS), na- 
quit à Charleville ( Ardennes ), en 1747, d’une ancienne fa 
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mille bourgeoise. Destiné à la profession des armes, il entra 
dans les mousquetaires. On attribue son élimination de ce 
corps à l'emploi de lettres des noblesse supposées, ce qui ne 
Pempêcha pas d’être nommé lieutenant des maréchaux de 
France. Ce reproche, bien ou mal fondé, qui avait signalé 
par un affront ses premiers pas dans la carrière militaire, 
Vavait profondément irrité contre cette noblesse qui l'avait 
repoussé de ses rangs; il s’en montra depuis l’un des plus 
implacables adversaires. Elu député du tiers aux états géné- 
raux de 1789, par l'assemblée du bailliage de Vitry-le-Fran- 
çais, il défendit de tous ses vœux et de tous ses moyens la 
cause de la révolution. Son opposition n’était pas l'effet d’une 
exaltation haineuse, irréfléchie; il croyait, avec la majorité 
du côté gauche, que la forme monarchique n'était point in- 
compatible avec le principe de la souveraineté nationale. 
3 soutint à la tribune le plan proposé par le ministre de la 
guerre pour la réorganisation de l’armée et l'établissement 
régulier des gardes nationales. Il avait été nommé secrétaire 
de l’Assemblée constituante, à la fin de 1789 : il prit une part 
active aux travaux du comité militaire ainsi qu’à toutes les 
discussions relatives à l’armée et aux mesures d'ordre pour 
la sûreté intérieure. Le 28 février 1790, il demanda que le 
roi füt déclaré chef suprême de l’armée. Il se prononça contre 
la nouvelle qualification de roi des Français, contribua, 
dans la séance du 4 mai 1790, à faire décréter la réunion du 
comfat Venaissin à la France, prit l'initiative pour l’affran- 
chissement des noirs, et demanda que tout noir fût libre de 
plein droit en entrant sur le territoire français. Nommé ma- 
réchal-de-camp après la session, il refusa d’être employé 
dans l’armée commandée par Lafayette, et préféra entrer 
comme simple grenadier dans la garde nationale. 

Élu député à la Convention nationale par le département 
des Ardennes, il fut nommé commissaire pour aller desti- 
tuer le général Montesquiou, contre lequel il provoqua 
ensuite un décret d'accusation, puis envoyé, au mois de no- 
vembre 1792, auprès de Dumouriez, pour vérifier les 
plaintes de ce général contre le ministre de la guerre Pa- 
che. Cette mission fut sans résultat. Dans le procès de 
Louis XVI, il vota la mort , et le 25 janvier 1793 il proposa 
le plan de la nouvelle organisation de l’armée. La différence 
de solde , de régime, d’uniforme, avait déjà excité quelque 
opposition entre les régiments de ligne et les bataillons de 
volontaires nationaux ; ces distinctions pouvaient avoir les 
plus funestes conséquences : Dubois de Crancé fit adopter la 
division en demi-brigades, composées chacune d’un régi- 
ment de ligne et de deux bataillons de volontaires. Cette fu- 
sion s’opéra sans la plus légère opposition, et cette organi- 
sation, sanctionnée par la victoire, se maintint jusqu’à l’em- 
pire. Dubois de Crancé fut nommé président de la Conven- 
tion, le 25 février : il entra le 25 mars suivant au comité 
de salut public, et fut envoyé en mission à Lyon avec 
son collègue Gauthier. De graves reproches lui ont été faits 
sur sa conduite pendant le siége de cette malheureuse cité : 
ils étaient sans doute exagérés, puisque Couthon l’accusa 
de modérantisme, et le fit rappeler. I1 publia sa justification, 
dans laquelle on ne peut reconnaître cette modération dont 
on Jui avait fait un crime. « Moi-même, écrit-il , j'ai pro- 
posé, si l’on entrait de vive force, de n’entrer que l’épée d’une 
main et la torche de l’autre. » Dans le même mémoire il se 
plaint de Couthon. De retour à Paris, Dubois de Crancé en- 
treprit aussi de se justifier à la tribune des Jacobins; mais la 
faction Robespierre et Couthon le fit rayer du tableau des 
membres de cette société, I1 y rentra après le 9 thermidor, 
dénonça Malouet, et proposa la liberté de la presse et la 
mise en liberté de tous les détenus politiques. 

Accusé par Duhem d’être de connivence avec Tallien et 
Fréron contre les patriotes, il n’en persista pas moins à ré- 
clamer l'épuration des jacobins, et sa proposition fut décré- 
tée par la Convention. A ja trihune des Jacobins, il voulait 
que l’on demandât à chaque membre épuré ce qu'il avait 
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Jait pour étre pendu en cas de contre-révolution… A 
cette tribune, à celle de la convention, au comité de salut 
public, où il rentra quelques mois après le 9 thermidor, 
Dubois de Crancé semblait se multiplier par une infatigable 
activité. Une seule pensée domine dans ses discours et ses 
rapports, la fusion de toutes les nuances de l’opinion républi- 
caine, l'isolement de tous les hommes dont les précédents 
ne rappelaient que des souvenirs irritants. Il demandait en 
même temps et la suspension des procédures contre les 
anciens membres du comité de salut public, et l’annulation 
de toute confiscation prononcée depuis le 14 juillet 1789. T1 
contribua puissamment à la défaite des insurgés de prairial. 
La veille du combat du 13 vendémiaire, il détermina la 
Convention à accepter les services offerts par les clubistes 
du Panthéon, qu’on appelait aussi £erroristes ; il fut, après 
cette orageuse ct sanglante journée, nommé membre du co- 
mité extraordinaire, chargé de présenter les mesures de sa- 
lut public qu’exigeaient les circonstances, et appuya de tous 
ses moyens la loi d’amnistie du 3 brumaire an 1v, en fa- 
veur des condamnés pour opinion politique, excepté ceux 
qui se trouvaient compromis dans l'attaque du 13 vendé- 
miaire. Réélu au Conseil des Cinq-Cents l’année suivante, 
il appuya l'impôt en nature, et renouvela ses dénonciations 
contre les journaux royalistes. Appelé pour la seconde fois 
à ce conseil par l'assemblée scissionnaire des Landes, il n’y 
fut pas admis. Son élection fut déclarée illégale; il fut en- 
suite nommé par le Directoire inspecteur général d’infante- 
rie, et l’année suivante ministre de la guerre, en rempla- 
cement de Bernadote. Rendu à la vie privée après l’événe- 
ment du {8 brumaire an vin, il se retira à la campagne, et 
mourut à Rethel, le 29 juin 1814. Durey (de l'Yonne). 
DUBOS (JEaN-BarmisTe ), naquit à Beauvais, en 1670. 11 
renonça de bonne heure à l’étude de la théologie, pour se li- 
vrer exclusivement à celle du droit public. Le régent et le 
cardinal Dubois l’employèrent avec succès dans plusieurs 
négociations secrètes. Retiré de la carrière politique, il se 
jeta dans celle de l’histoire et de la littérature. Nommé 
mernbre de l’Académie Française en 1720, il en devint se- 
crétaire perpétuel, à la place d'André Dacier, en 1722, Son 
premier ouvrage fut l'Histoire des quatre Gordiens, prou- 
vée et illustrée par des médailles. L'opinion qui n’admet 
que trois empereurs de ce nom n’en a pas moins prévalu*en 
dépit de l'honorable académicien. Chargé en 1701 de plu- 
sieurs négociations en Hollande et en Angleterre, pour dé- 
cider ces deux nations à la paix , il publia dans ce but un 
ouvrage intitulé : Les intérêts de l'Angleterre mal en- 
tendus dans la guerre présente. I] fit paraître plus tard 
l'Histoire de la Ligue de Cambrai. « Cette histoire, dit 
Voltaire, est profonde, politique, intéressante ; elle fait con- 
naître les usages et les mœurs du temps, et est un modèle 
en ce genre. » L'Histoire critique de l'Établissement de 
la Monarchie française dans les Gaules (3 vol. in-4) 
tend à prouver que les Francs furent appelés par les Gau- 
lois pour les gouverner. Ce système, exposé avec beaucoup 
d’art par l'abbé Dubos, a été réfuté par Montesquieu, dans 
l'Esprit des Lois. En 1719 Dubo fit paraître deux vol. 
in-12 de Réflexions critiques Sur la Poésie et sur la Pein- 
ture. Tous les artistes peuvent lire encore cet ouvrage avec 
fruit. « Ce n’est pas un livre méthodique, dit Voltaire, mais 
l’auteur pense et fait penser. Il ne savait pourtant pas la 
musique ; il n’avait jamais pu faire de vers et n'avait pas 
un tableau , mais il avait beaucoup lu, beaucoup vu et beau- 
coup réfléchi. » L'abbé Dubos fit aussi paraître un manifeste 
de Maximilien, électeur de Bavière, contre Léopold, empereur 
d'Allemagne, relativement à la succession d'Espagne. Il 
mourut à Paris, le 23 mars 1742, âgé de soixante-douze ans. 
Il répétait en mourant ce mot d’un ancien : Le trépas est 
une loi, el non pas une peine. Et il ajoutait : Trois choses 
doivent nous consoler de La vie : Les amis que nous avons 
perdus; le peu de gens dignes d'être aimés que nous 
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laissons après nous; le souvenir enfin de nos sottises et 
l'assurance de n'en plus faire. Jules SANDEAU. 
DUBOS (Consranr }, né en 1768, mort en 1844, à Massy, 
près de Longjumeau, était un des doyens de l’université. 
Il avait professé la rhétorique au collége Louis le Grand 
(lycée Impérial) conjointement avec le savant Burnouf 
père. C’était un professeur de la vieille roche, très-épris et 
très-justement épris d’une savante passion pour la double 
antiquité; correct écrivain, d’une grâce parfaite, poête ingé- 
nieux, il a laissé un petit recueil charmant intitulé Les Fleurs, 
et l’on peut dire que peu de poëtes ont célébré d’une façon 
plus retenue et plus élégante à la fois ces aimables créations 
du printemps, de la mythologie et du soleil. En sa qualité 
de poëte, il était un causeur ingénieux, bienveillant , facile 
à vivre, d’une politesse parfaite. Devenu vieux, il avait épousé 
une jeune femme, qui lui donna trois enfants, dont elle est 
restée l’unique appui. Pendant le rude hiver de 1838, la 
fièvre ne le quitta pas de six mois, et dans ses nuits d’in- 
somnie il traduisit en vers les épigrammes de Martial! si- 
non toutes les poésies de ce bel esprit qui bravait l'hon- 
nêteté avec si peu de vergogne, du moins presque toutes. 
« Mais, disait-on à Dubos, pourquoi donc ne pas tra- 
duire Horace, votre poôte ? » Et il répondait avec son bon 
sourire : « C’est que, mes enfants, ce serait transvaser du 
vin de Champagne; dans le trajet, la mousse serait perdue ; 
au contraire, un peu de malice et d’épigramme , ça reste 
au fond du verre, et avec de l’habileté rien ne se perd. » 
Bon, vrai, bienveillant , il a été jusqu’à la fin fidèle à sa 
double divise : Mens hilaris, requies moderata. 11 mou- 
rut en recommandant encore à ses enfants ce qu’il recom- 
manda toute sa vie à ses élèves : Aimez Les bons Livres et 
recherchez les honnétes gens ! Jules Janin. 
DUBOUCHAGE (Famille GRATET), originaire du 
Dauphiné, et anoblie par des charges de judicature à la fin du 
seizième siècle; elle s’est divisée en plusieurs branches qui se 
sont illustrées sous les noms distinctifs de Dolomieu et de 
Dubouchage, empruntés à leurs fiefs. Elle a donné plusieurs 
présidents à la cour des comptes de Grenoble et au bureau 
des finances de la généralité du Dauphiné Dolomieu, géo- 
logue distingué, appartenait à cette famille. 
François-Joseph Gratet, vicomte DuBoucnacE, né à 
Grenoble, en 1749, entra fort jeune dans le corps d’artillerie 
de la marine, parcourut rapidement les premiers grades, 
et reçut en 1792, avec le brevet de maréchal-de-camp, le 
titre d’inspecteur général de cette arme. Louis XVI l'appela 
quelque temps après au ministère de la marine et des co- 
lonies, et lui confia par intérim le portefeuille des affaires 
étrangères. A la journée du 10 août, il se déclara dans le 
conseil du roi pour des mesures de vigueur, qui n’eussent 
fait, sans doute, qu'accroîitre les désastres. J1 se rendit 
avec Louis XVI à l’Assemblée législative, et pendant le tra- 
jet donna le bras à la reine. Quelques jours après il fut 
oblisé d’émigrer, pour se dérober à la vengeance populaire, 
qui mit au pillage l'hôtel de la marine. Rentré en France 
sous le Consulat, il continua de servir, par une correspon- 
dance clandestine, la cause à laquelle il s’était dévoué. Ar- 
rêté en 1806, il ne put être misen jugement faute de preu- 
ves; mais il n’obtint que sous caution son élargissement et 
la permission de résider à Paris. Louis XVIII le créa lieu- 
tenant général en 1814, et lui confia en 1815 le portefeuille 
de la marine. Des mesures désastreuses, dictées par l'esprit 
de réaction et de parti, signalèrent sa courte administration. 
Le 23 juin 1817, le vicomte Dubouchage, remplacé au mi- 
nistère par M. Molé, fut créé pair, et alla grossir les rangs 
de la contre-révolution dans la chambre haute. Il mourut 
sans laisser d'enfants, le 12 avril 1891. 
Gabriel Gratet, vicomte Dugoucnace, né à Grenoble, le 
3 juin 1777, neveu du précédent et fils d’un ancien préfet 
des Alpes-Maritimes sous le premier empire, fut député de 
lisère en 1815 et 1816. I! ne put être réélu à la session 


suivante, n'ayant pas l’âge requis par la nouvelle loi. 
Louis XVI le créa en 1823 pair de France, au même titre 
que son oncle, dont il avait adopté les opinions; ce fut un 
des plus fougueux contre-révolutionnaires de la chambre 
haute. Restéau Luxembourg sous le gouvernement de Louis- 
Philippe, il était du bien petit nombre de membres de cette 
chambre qui osaient y faire entendre quelques paroles d’op- 
position. La révolution de Février le rendit à la vie privée. 

DUBOURG (Avrone) était président au parlement 
de Paris lorsqu'il fut nommé par François 1‘ chancelier de 
France, en 1535, après la mort du cardinal Duprat. L'édit 
de tolérance pour les partisans de la réforme religieuse, 
que le roi donna à Coucy, est daté du même jour ( 16 juil- 
let) que les lettres de provision de l'office de chancelier qu'il 
accorda à Antoine Dubourg. 11 n’est pas impossible que ce 
magistrat respecté, oncle d'Anne Dubourg, qui, vingt- 
quatre ans plus tard, fut un des plus illustres martyrs de la 
réformation, ait engagé le roi à user de plus d'indulgence. 
Mais il n’eut guère le temps de développer ses talents dans 
ses nouvelles fonctions ni d'établir son crédit. En 1538, le 
roi étant allé visiter la ville de Laon, la foule du peuple qui 
s'empressait pour le voir. fut si grande que le chancelier 
Dubourg, qui était à sa suite, fut renversé de sa mule, 
foulé aux pieds des chevaux, et cruellement écrasé. I! mou- 
rut fort peu de temps après. 

DUBOURG ( ANNE ), neveu du précédent, naquit en 1521, 
à Riom, en Auvergne. On le destina d’abord au ministère ec- 
clésiastique, et il reçut même l’ordre de prêtrise. Il s’acquit 
beaucoup de réputation par son esprit, ses connaissances 
variées, et surtout par la manière dont il enseigna à Or- 
léans la science du droit. En 1557 il fut reçu conseiller-clerc 
au parlement de Paris. C'était l’époque où les esprits étaient 
violemment agités en France par la réforme religieuse : Anne 
Dubourg adopta avec chaleur les opinions de Calvin, et 
ce fut là ce qui le perdit. En 1559, un jour destiné aux 
séances appelées mercuriales, le roi Henri IL se rendit au 
parlement. Les persécutions contre les protestants, dont 
François 1° avait donné l’exemple, continuaient sous son 
successeur : Henri II avait ordonné au parlement de délibé- 
rer sur le genre de peine à leur infliger ; mais il ne trouva 
point chez tous les membres la docilité qu'il se croyait en 
droit d'attendre d’eux : plusieurs, Viole, Ferrier, Duval, 
Paul de Foix, André Fumée, Eustache Delaporte, au lieu de 
parler contre les sectaires, s’élevèrent avec vigueur contre 
la corruption qui déshonorait l’Église romaine. Louis Dufaur 
même alla jusqu'à dire en face au souverain : « Craignez 
qu’on ne vous dise, comme autrefois Élie à Achab : C'est 
vous qui troublez Israel. » Anne Dubourg ne craignit pas 
de faire des applications plus directes encore. Il dit « que 
les hommes commettaient contre les lois plusieurs crimes 
dignes de mort, tels que les blasphèmes réitérés, les adul- 
tères, les débauches de toute espèce, et que ces crimes res- 
taient excusés ou impunis, malgré leur énormité, tandis que 
l’on demandait des supplices contre des gens à qui l’on ne 
pouvait reprocher aucun crime. Car enfin, ajouta-t-il, peut- 
on imputer le crime de lèse-majesté à des hommes qui ne 
font mention des princes que dans leurs prières, pour appe- 
ler sur eux la protection du Très-Haut? On sait parfaite- 
ment qu’ils ne sont pas séditieux ; mais on affecte de les 
regarder comme tels, parce que, s'appuyant sur l'Écriture 
Sainte elle-même, ils ont arraché tout prestige à la puissance 
romaine et exposé au plein jour la turpitude d’une Église 
qui penche vers sa ruine; parce qu’enfin ils demandent de 
salntaires réformes, qui seules peuvent ramener la religion 
à sa dignité primitive. » 

Il y avait du courage dans ces paroles; le roi s’en irrita : 
il donna au connétable de Montmorenci l’ordre d'arrêter Du 
faur et Dubourg, qui tous deux furent conduits à la Bastille. 
Peu d'heures après, ce fut le tour des six autres conseillers - 
trois, Ferrier, Duval ct Viole, se dérobèrent au supplice par 
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fa fuite; les trois autres y échappèrent à l’aide d’un appa- 
rent repentir. Trois jours plus tard, Anne Dubourg fut in- 
terrogé sur sa religion; l’évêque de Paris le déclara héré- 
tique, le dégrada du sacerdoce dont il était revêtu, et Je livra 
au bras séculier , c'est-à-dire an juge royal, pour être puni. 
L'archevèque de Sens, alors métropolitain de Paris, était 
assisté dans cette sentence par l'inquisiteur Antoine de 
Mouchy, qui se faisait appeler Démocharès. Anne Du- 
bourg en appela. Sur ces entrefaites, Henri II mourut; mais 
les opinions nouvelles eurent des persécuteurs encore plus 
acharnés dans la personne des Guises, qui gouvernaient la 
France au nom du faible François If. Le procès d'Anne Du- 
bourg fut repris avec une nouvelle activité. On crut que 
par ses divers appels il voulait retarder son jugement ; mais, 
dans un mémoire qu'il envoya au parlement, il assura que, 
s’il épuisait ainsi tous les degrés de juridiction, c'était pour 
pe rien omettre de ce qui pouvait manifester la justice de 
sa cause, et non parce qu'il reculait devant un supplice non 
mérité, Ce mémoire était un véritable acte d'accusation con- 
tre le pape et contre la papauté : Dubourg y protestait avec 
force qu’il voulait vivre et mourir en confessant la foi dont 
il publiait les principes. L’électeur palatin écrivit à Fran- 
çois II pour solliciter la grâce du condamné : on a prétendu 
que, frappé de sa réputation, il avait voulu lui confier la di- 
rection de son université de Heidelberg. Mais un événement 
funeste acheva de perdre la victime. Dubourg avait recusé 
vainement le président Minard, un de ses juges les plus hos- 
tiles; on prétendait même qu'il l’avait menacé en lui disant : 
« Dieu saura t'y forcer. » Minard, l’homme de confiance du 
cardinal de Lorraine, fut assassiné à six heures du soir, en 
sortant du palais. Ce fut à l'occasion de ce meurtre que fut 
rendue l'ordonnance minarde, qui fixait la fin de l'audience 
de relevée à quatre heures du soir, depuis la Saint-Martin 
jusqu’à Pâques. Trois Jours après cet événement, Anne Du- 
bourg fut condamné à mort. L’historien du Concile de 
Trente, s’appuyant sur le témoignage des historiens du 
temps , entre autres sur celui de De Thou, impute cette sen- 
tence barbare, non pas tant à l’inclination des juges, qu’à la 
volonté absolue de la reine, « irritée, dit il, de ce que les 
luthériens publiaient partout dans leurs libelles que la bles- 
sure que le roi avait reçue dans l’œil était une punition de 
Dieu pour les menaces qu’il avait faites à Dubourg, qu'il 
voudrait voir brûlé ». Pendu et brûlé elfectivement en 
place de Grève, il subit avec fermeté son supplice, le 23 dé- 
cembre 1559, après s’être écrié sur l'échafaud : Hon Dieu, 
ne m'abandonnez pas, de peur que je ne vous aban- 
donne! Il était âgé de trente-huit ans. 11 avalt publié plu- 
sieurs ouvrages entièrement oubliés aujourd'hui. Sa mort 
ne fit que produire de nouveaux prosélytes à la religion ré- 
formée, dont les sectateurs le mirent au nombre de leurs 
plus illustres martyrs. Û Auguste SAVAGNER. 
DUBOURG (Le général ). Sa carrière militaire ne nous 
est point connue... C’est au milieu de la inélée de iuil- 
let 1830 que ce nom nous apparaît pour la première fois. 
Dubourg fut le premier, le seul peut-être, qui eut alors le 
courage ou plutôt l'heureuse 1dée de revêtir un uniforme d'of- 
ficier général, et de combattre au milieu des citoyens avec 
de grosses épaulettes étoilées. M. Louis Blanc, dans son His- 
doire de dix ans, raconte en ces termes sa première appa- 
rition dans la lute ; « C'était dans la nuit du 28 au 29 juillet. 
Un inconnu aborde deux citoyens armés, sur la place des 
Petits-Pères. « Le combat recommence demain, dit-il; je 
suis railitaire : avez-vous besoin d’un général? — D’un gé- 
néral? répond l’un d’eux. Pour en faire un, en temps de ré- 
volution , il suffit d’un tailleur. — Vous voulez être géné- 
ral? ajoute le second. Eh bien! prenez un uniforme, et 
courez où l'on se bat. » Le lendemain, le général Dubourg 
avait suivi ce conseil, et le peuple criait : « Vive le général 
Dubourg! » Le général était au marché des Innocents le 29; 
plus tard, il arriva à l'hôtel de ville. « Général, lui dit un 


jeune homme qui amenait un tapissier pour faire faire des 
drapeaux, de quelle couleur le drapeau? — Il nous faut 
un drapeau noir ; et la France gardera cette couleur jusqu’à 
ce qu’elle ait reconquis ses libertés. » Le général Dubourg 
était alors roi de Paris; mais sa royauté cessa à l’arrivée de 
Lafayette, au-devant duquel il se rendit en s’écriant : « A 
tout seigneur tout honneur ! » Ce fut plus tard au tour du 
due d’Orléans à se rendre à cet hôtel de ville, d’où l’on 
sortait avec le pouvoir. Quand Lafayette eut fait au prince 
les honneurs de la commune, Dubourg s'avança vers une 
des fenêtres, et, montrant au roi futur la multitude armée 
qui remplissait la place, il s’écria : « Monseigneur, vous 
connaissez nos besoins et nos droits; si vous les oubliez, 
nous vous les rappellerons. » La réponse du duc d’Orléans fut 
aigre, dure : dès ce moment le général soldat de la révolu- 
tion de Juillet fut en disgrâce, et cette disgrâce, que lui avait 
attirée sa défiante franchise, s’est perpétuée. 

Nous pensons que le général Dubourg a cessé de vivre; 
mais depuis quand? Nous l’ignorons. En 1833 il était un des 
pensionnaires de la maison de santé du docteur Pinel à 
Chaillot. Napoléon GaLLois. 

DU BREUIL (GuizLAuxe), jurisconsulte célèbre du qua- 
torzième siècle, né à Figeac, en Quercy, mort vers 1345, élait 
avocat du roi à Paris en 1325. Vers l’année 1330 , il com- 
posa un livre intitulé : Le Style du Parlement (Stylus cu- 
riæ Parlementi Franciæ), qui jusqu’à la fin du seizième 
siècle resta le manuel des gens de loi, qu'on invoquait à 
chaque instant comme autorité, et dont les doctrines sont 
mentionnées et même confirmées par diverses ordonnances 
de Philippe de Valois, de Jean le Bon et de Charles VII. 

DUBREUIL ( Toussainr ), peintre. On ignore le lieu et 
l’année de sa naissance ; on sait seulement qu’élève du père 
de Freminet, premier peintre de Henri IV, il eut assez de 
talent pour le devenir aussi lui-même et pour être chargé 
de continuer, de concert avec Bunel , à Fontainebleau, la 
suite dés cinquante-huit tableaux où le Primatice et Ni- 
colo dell Abale avaient représenté l’histoire d'Ulysse. Il ter- 
mina ou répara d'autres peintures des mêmes maîtres, dans 
la salle des Cent-Suisses ou dans la grande galerie, et peignit 
à fresque les aventures d’Hercule, qui devaient former vingt- 
sept tableaux; mais il n’en termina que quatorze. Il avait 
peint , dans la galerie des Cerfs, des vues de Fontainebleau 
et de treize autres demeures royales. Dubreuil travailla aussi 
avec Bunei à la petite galerie du Louvre (galerie d’Apollon }; 
mais leurs ouvrages périrent dans l'incendie de 1660. ! 
mourut en 1602 ou 1603. 

DUBUFE (CLaune-MariE). Il faut, dans l’histoire de 
l'art, Lenir compte de toutes les renommées. M. Dubufe le 
père n’a jamais obtenu les sympathies des connaisseurs et des 
critiques ; il a toujours été au contraire le point de mire de 
leurs récriminations et de leurs épigrammes. Et cependant il 
est célèbre autant que pas un peintre, et les gens du monde 
l'ont pris sous leur protection toute puissante, Rien dans ses 
commencements ne révéla l'artiste dont les portraits de- 
vaient exciter plus tard tant d’admiration. Né à Paris, à la 
fin du règne de Louis XVI, et entré assez jeune dans l’ate- 
lier de David, M. Dubufe y peignit des figures académiques 
sans caractère et sans beauté. 1] débuta au salon de 1810 par 
un tableau qui représentait un Romain se laissant mourir 
de faim plutôt que de toucher à un dépôt d'argent qui 
lui a été confie ; et il exposa successivement Achille pre- 
nant Iphigenie sous sa protection (1812), Jésus-Christ 
apaisant une lempéle (1819) et quelques tabieaux qui n'é- 
taient nm meilleurs ni pires que tous ceux que laisaient 
alors les nombreux élèves de David, Le premier succès de 
M. Dubufe date du salon de 1822, où il exposa, à côté d'une 
scène tirée de Psyché, Apollon et Cyparisse, composition 
naïvement prétentieuse, que le gouvernement acheta et qu'on 
peut voir aujourd'hui au musée du Luxembourg. C’est une 
peinture qui vise à l'élégance et qui n'arrive qu'à la fadeur. 
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Pendant les années qui suiviren{, M. Dubufe peignit plusieurs 
tableaux religieux, entre autres Jésus-Christ marchant sur 
la mer (1824; église Saint-Leu) et la Délivrance de saint 
Pierre (1827 ; Saint-Pierre de Chaillot ). 

La préfecture de la Seine était généreuse envers l'artiste ; 
mais ce n'était pas assez pour les ambitions de M. Dubufe. 
11 briguait des suffrages plus retentissants ; c’est à la foule 
qu’il voulait plaire. Il atteignit son but en exposant les Sou- 
venirs et les Regrets (1827). Le public n’est pas difficile en 
matière d’art : il ne s'occupe que du sujet, et son idéal est 
réalisé lorsque fa propreté de l’exécution s'allie à la senti- 
mentalité d’une donnée vulgairement intéressante. La gra- 
vure s’'empara des Souvenirs et des Regrets; et bientôt ces 
deux planches eurent leur place marquée dans tous les bou- 
doïrs, dans toutes les alcôves. M. Dubufe comprit alors de 
quel côté il devait marcher; mais il n’entra pas dans cette 
voie frivole sans vider quelques coupes amères. Lorsque, au 
salon de 1831, il montra Le Nid et Le Mésange (acquis par 
M. le comte Perregaux), il eut à subir les rebuffades de la 
critique sérieuse. Un écrivain qui passe à juste titre pour un 
bon juge, sinon pour un juge bienveillant, Gustave Planche, 
écrivit un peu durement à propos de ces toiles et des por- 
traits qui les accompagnaient : « Ce n’est pas même de la 
mauvaise peinture. » Nous sommes forcé d'ajouter que tout 
ce qu’on a écrit depuis sur ou contre M. Dubufe n’est qu'un 
développement de cette thèse. Le peintre prit assez philoso- 
phiquement son parti : une médaille de première classe, un 
succès désormais très-productif achevèrent de le consoler. 
Dès lors, bien que M. Dubufe ait peint plusieurs figures de 
fantaisie du même ordre que celles qui l’avaient illustré, il 
s’adonna surtout au portrait. 

Parmi les personnages diversement célèbres qui ont posé 
devant lui, il faut citer le roi Louis-Philippe, la reine des 
Belges (1837) , le député Nicolas Kæchlin (1841), le musi- 
cien Zimmermann (1847), etc. Mais c’est particulièrement 
dans les portraits de femmes que M. Dubufe fit merveille. 11 
est peu de grande dame de la noblesse ou de la finance qui 
n'ait chez elle son portrait de’sa main. Pourquoi ce succès? 
Parce que, semblable, — moinsle talent, — à Nattier, que la 
duchesse du Maine appelait M. l’Enchanteur, M. Dubufe 
sait voiler jusqu'aux moindres imperfections de ses modèles, 
qu'il donne, même aux moins charmantes, un teint de lis et 
de rose pâle, qu'il les habille et les déshabille, comme la plus 
savante couturière. Il est vrai que sous le rapport de l’art 
ses portraits sont d’un dessin à peine correct, d’une touche 
inconsistante et plate, d’un coloris gracieusement faux. On 
n’y trouve d’ailleurs aucun caractère, aucun sentiment du 
type individuel. Comme la ville, la cour se montra bienveil- 
lante pour M. Dubufe. Le 9 août 1837 il fut nommé cheva- 
lier de la Légion-d'Honneur. Depuis quelques anmées M. Du- 
bufe, dont le pinceau commence à se lasser, est plus sobre 
de portrai(s. I[ a exposé en 1849 une figure de La Républi- 
que, et en 1852 une Jeune Villageoise et des Animaux aux- 
quels on n’à attaché qu'une attention médiocre. Mais il a 
conservé auprès des gens du bel air et des femmes de high 
life sa réputation passée, et c’est justice. N'est-ce pas à 
ceux dont le caprice est parvenu à créer une illustration qu’il 
appartient d’en prendre souci. 

DUBUFE (Énouano ), fils du précédent, paraît vouloir hé- 
riter de sa méthode et de son succès. C’est son père qui lui 
a enseigné le maniement du pinceau, et il faut dire que 
M. Édouard Dubufe se sert de cette arme avec plus de fermeté 
que l’auteur des Souvenirs et des Regrets. Il se montra pour 
la première fois au salon de 1839, avec L'Annonciation et 

Unc Chasseresse , qui restera peut-être la meilleure de ses 
études. L'année suivante, il emprunta à un livre de M. de Mon- 
talembertle sujet du Miracle des Roses, qui obtint beaucoup 
de succès auprès des grisettes sentimentales, et eut bientôt 
les périlleux honneurs de la gravure, On vit ensuite de sa 
main Tobie, qui lui mérita une première médaille au salon 
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de 1841; La Foi, l'Espérance et la Charité (1842) ; Beth- 
sabée et La Prière du matin (1834). Ce dernier tableau, 
d’une exécution vulgaire et pauvre, et d’un coloris à la fois 
brutal et faux, est placé au musée du Luxembourg. Sans 
abandonner les sujets de sainteté, car il exposait en 1845 
et 1846 diverses compositions religieuses, M. Édouard Du- 
bufe, entraîné par l'exemple paternel, s’essaya bientôt dans 
le portrait, et il y réussit par l'emploi des mêmes moyens. 
Il peint volontiers les jeunes femmes : on a remarqué de 
lui les portraits de M Jules Janin et Paul Gayrard (1846), 
de la comtesse G. de Montebello, de la baronne Gaston 
d’Hauteserve et enfin de l’Impératrice (1853). Cette dernière 
effigie, nous le disons avec regret , n’est pas digne de l'il- 
lustre modèle, et elle excita au salon dernier plus de curio- 
sité que d'admiration. M. Édouard Dubufe n’en fut pas moins 
nommé chevalier de la Légion-d’'Honneur. Les belles dames 
de l’Empire ont pour son talent les sympathies que les co- 
quettes de 1830 ont eues pour celui de son père. Leur pein- 
ture à tous deux est inconsisfante et fade, leurs attitudes 
sont maniérées; leur dessin est incorrect et sans accent... 
Et voilà pourquoi les connaisseurs sérieux ne sont pour rien 
dans cette double renommée. 

DUC ( dux chez les Latins, ôvxws chez les Grecs du 
Bas-Empire). Ce mot dérive de ducere , conduire : ainsi, 
les ducs étaient les duclores exercituum, conducteurs 
ou chefs des armées. Dans l’origine, le rang des ducs était 
inférieur à celui des comtes. Les premiers n'avaient que 
le grade de tribuns , les seconds étaient consuls et préfets 
lévionnaires. Ces deux officiers étaient subordonnés au 
maître de la milice. Lorsque Constantin le Grand divisa les 
comtes en trois classes, les ducs furent compris dans la 
dernière, ct y demeurèrent longtemps. Mais sous Théodose et 
ses fils Arcadius et Honorius, leur dignité s’accrut beaucoup. 
On vit alors plusieurs provinces soumises à l’autorité d’un 
seul duc, et des conquérantfs tels qu’Alaric et Attila n’ont 
point dédaigné ce titre. Les ducs, ainsi que les comtes, étaient 
chefs de l'administration publique, de la justice et des ar- 
mées dans les départements qui leur étaient confiés. Les der- 
niers empereurs avaient établi treize ducs en Orient et douze 
en Occident. Leurs gouvernements étaient, en Orient : la 
Lybie, l'Arabie, la Thébaïde, l'Arménie, la Phénicie, la 
Mésie seconde , l’Euphrate et la Syrie, la Scythie, la Pales- 
tine, la Dacie, l’Osrhoëne, la Mésie première et la Mésopo- 
tamie; en Occident : la Mauritanie, la Séquanaise, la Tripo- 
litanie, l'Armorique, la Pannonie seconde, l’Aquitanique, 
la Valérie, la Belgique seconde, la Pannonie première, la 
Belgique première, la Rhétie et la Grande-Bretagne. 

Lorsque les Goths, les Francs et les autres barbares en- 
vahirent successivement les provinces de l'empire , ils con- 
servèrent les dignités decomte et de duc, si toutefois ils 
ne les avaient pas déjà empruntées des Romains. Mais chez 
des peuples qui devaient toute leur puissance à la force du 
glaive, aucune dignité ne pouvant prévaloir sur le com- 
mandement des armées, les ducs, comme chefs militaires, 
eurent une prééminence marquée sur les comtes, dont 
le titre s’appliquait sous le Bas-Empire à diverses charges 
de la couronne et à diverses magistratures. 1] n’y eut d’ex- 
ception sous les premiers Mérovingiens que pour le comle- 
maire du palais, chef de la milice et des offices, iusqu'au 
temps où les ducs cumulèrent les deux dignités. Dans la 
hiérarchie observée par les Francs et les autres barbares, les 
comtes ne furent plus que les lieutenants des ducs. Le 
gouvernement de ceux-ci s’étendait toujours à plusieurs 
provinces, celui des comtes se bornait à un seui pays, sou- 
vent même à une seule localité. Les différents royaumes 
que formèrent les enfants de Clotaire 12° eurent chacun leurs 
duchés ou gouvernements généraux. Le duché Den- 
telin faisait partie de la Neustrie. Gontran, roi d'Orléans 
et de Bourgogne avait pour ducs Nicétius, qui commandait 
dans l'Auvergne , le Rouergue et le diocèse d’Uzès, et Er 
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madius dans le Poitou et la Touraine. Ces officiers réunis- 
saient dans leurs mains la triple administration de la force 
publique, de la justice et des finances. Quoique leurs fonc- 
tions fussent révocables et que leur gestion fût soumise au 
contrôle de délégués de la couronne (missi dominici), la 
voix du peuple ou du conseil des grands qui présidaient à 
leur élection donnait un poids immense à leur autorité. Elle 
s’accrut si rapidement par les dissensions des Mérovingiens, 
qu’on les voit dès la fin du sixième siècle (582 ) ajouter au 
rôle de tuteurs des rois la prétention de disposer à leur gré 
de la couronne. Parmi les causes qui élevèrent si haut la 
puisssance des ducs, il faut mettre en première ligne la 
richesse territoriale de ces grandes familles. Les chefs qui 
s'étaient attachés à la fortune de Clovis avaient été largement 
dotés par la conquête. Leur clientèle nombreuse, le sou- 
venir récent de leurs exploits et leur étroite alliance avec les 
autres grands possesseurs saliens en faisaient des appuis 
nécessaires ou des contradicteurs redoutables. De là leur 
influence populaire et l’origine d’un pouvoir qui, projetant 
son ombre gigantesque sur le pouvoir royal, finit par l’é- 
clipser. Dès la fin du septième siècle, le titre de prince ou 
chef des Francs était passé aux ducs de France. On a pré- 
tendu que les ducs-maires du palais sous la première race 
avaient porté quelquefois le titre d'archiduc, pour indi- 
quer leur supériorité sur les autres ducs. Ce fait n’est pas 


- improbable, mais on n’en trouve pas de traces dans les mo- 


numents de cette période. 

Sous la seconde dynastie la dignité de duc se maintint 
dans tout son lustre, et ce fut encore à la faveur du pou- 
voir attaché à cette dignité que Hugues Capet plaça sa 
dynastie sur le trône de France par le concours des mêmes 
causes et des mêmes conjonctures qui avaient ménagé l'é- 
lévation des carlovingiens. Ce fut aux envahissements 
successifs du pouvoir local que la féodalité dut son ori- 
gine. La concession tacite ou expresse d’hérédité attachée 
d’abord aux duchés de France et d’Aquitaine s’étendit sous 
les carlovingiens aux duchés de Bourgogne, de Normandie 
et de Gascogne , ainsi qu’au gouvernement des marches et 
aux comtés intérieurs; elle devint générale pour toutes 
les autres tenures subalternes à l’avénement de Hugues 
Capet. 

Devenus maîtres sans contrôle dans leurs légations res- 
pectives, les ducs ne tardèrent point à se proclamer posses- 
seurs au même titre que les rois. Ils prennent le sceptre 
et la couronne, promulguent des lois pour leurs sujets, na- 
guère leurs subordonnés, frappent des monnaies à leur 
effigie, et font la guerre en leur nom à la royauté elle-même, 
dont ils balancent ou partagent plusieurs fois la suprême au- 
torité. Tels ont été le fameux Eudes, Gui, duc de Spolète, 
un instant le compétiteur d'Eudes, Robert IL, fils de ce 
dernier, et Raoul. La confédération des fiefs avait pris une 
telle extension lors dés invasions des Sarrasins et des Nor- 
mands, qu’à la mort de Louis d'Outremer il ne restait plus 
en propre aux rois de France que quelques villes, dont Reims 
et Laon étaient les principales. Le reste du royaume était 
partagé entre les ducs et les comtes, sous l'obligation, presque 
toujours éludée, du service et de la fidélitéenvers lacouronne. 
L’avénement au trône du fils de Hugues le Grand fut le pré- 
lude d’une véritable restauration nationale. Éclairés par la 
chute de deux dynasties, les Capétiens se gardèrent bien 
de déléguer à d’autres mains le gouvernement du duché de 
France, qui avait si souvent conduit au pouvoir royal, Ce 
duché, éteint en 887, ne fut plus rétabli. 

Le duché de Gascogne fut adjoint à l’Aquitaine en 1052, 
et ces provinces, un instant réunies par le mariage de Louis 
le Jeune avec Éléonore, ne revinrent définitivement à la cou- 
ronne qu’en 1204, par confiscation, en même temps que la 
Normandie. Ce dernier duché fut donné quelquefois à titre 
d'apanage à des princes du sang, mais sans séparation du 
fisc de souveraineté. Une partie de l'Aquitaine avait été res- 


tituée en fief à l’Angleterre en 1259, sous la dénomination de 
duché de Guienne. Elle fut reconquise en 1453 et réunie à 
la couronne. La souveraineté ducale s’éteignit en Bourgogne 
en 1477, et en Bretagne en 1514. Enfin le duché de Nar- 
bonne, qui depuis la réduction des anciennes pairies du 
royaume, aunombre de douze, était devenu la première pairie 
laïque, fut cédé en 1229 au roi saint Louis par Raimond VII, 
comte de Toulouse, dont les autres États échurent plus tard 
au frère du même monarque, Alfonse, comte de Poitiers, 
et firent reversion définitive à la couronne en 1361. 

Nous touchons à l’époque où commence la décroissance 
progressive de la dignité ducale. Les duchés de Bourbon, 
érigé en 1327, d'Orléans en 1344, d'Auvergne, de Berry, de 
Touraine en 1360, de Vaiois en 1406 et d'Alençon en 1414, 
ne présentent plus que des fractions plus ou moins consi- 
dérables des grandes légations mérovingiennes. Le sang 
royal des possesseurs de ces nouveaux fiefs leur prête, il est 
vrai, un éclat qui en rehausse longtemps la dignité; mais ni 
la patrimonialité, ni les droits régaliens ne comptent plus 
au nombre de leurs priviléges ; la subordination de ces fiefs 
est absolue, et les princes qui les gouvernent, quoique placés 
les degrés du trône; ne sont plus que les premiers sujets 

u roi. 

En observant l’ordre des temps pour les autres érections 
ducales en faveur des princes du sang, on remarque tou- 
jours les mêmes tendances à restreindre les circonscriptions. 
A partir de 1498 le titre ducal fut déféré à d’illustres fa- 
milles, appelées à la pairie sous ce titre : les Montmorency 
furent créés ducs en 1551. Il est inutile de dire que ces 
duchés-pairies, assis sur des fortunes de 50, 100 et même 
200,000 livres de rente, n’ont plus d’autre analogie avec 
les anciens duchés provinciaux que celle du titre de l’hérédité 
et des prérogatives personnelles. Cependant le rang de duc- 
pair, entré dans le domaine des récompenses publiques, fut 
toujours considéré comme la plus éminente. Jusqu'à la 
Révolution, cette dignité n’a souffert de préséance pour les 
honneurs de la cour que celle des princes du sang, et elle la 
disputait aux princes étrangers issus de maisons souverai- 
nes. Il y avait en France plusieurs prélats qui jouissaient du 
titre de duc; tels furent, dès le règne de Philippe-Auguste 
et jusqu’en 1790, l’archevèque-duc de Reims , l'évêque-due 
de Laon et l’évèque-duc de Langres. L’archevèque de Paris 
prit rang parmi ces pairs religieux par l'érection de Saint- 
Cloud en duché-pairie, en 1674. Outre les ducs et pairs laïcs 
et ecclésiastiques, il y avait encore deux sortes de ducs, les 
ducs non pairs héréditaires, dont la première création re- 
monta à celle du comté de Bar en duché ( 1354 }, et les ducs 
à vie on à brevet, qui ne datent que du règne de Louis XIV. 
Tous jouissaient des honneurs du Louvre, ainsi que les 
grands d’Espagne, auxquels on accordait le titre ct les dis- 
tinctions honorifiques des ducs. 

Quoique les Romains eussent fait connaître la dignité du- 
cale en Angleterre, elle ne fut conservée ni par les barbares 
qui envahirent ce pays, ni par les Normands qui en firent 
la conquête en 1066. Ce ne fut qu’à partir de 1337 qu'on 
commença à y ériger des duchés qui donnèrent le premier 
rang à la pairie. Le titre de comte, connu depuis l’heptar- 
chie, ne fut plus qu’en seconde ligne, et plus tard en {roi- 
sième , lorsque le titre de marquis eut prévalu. Comme en 
France, le titre ducal fut affecté originairement à des pro- 
vinces ou à de grandes localités, telles que les duchés d'York, 
de Clarence, Lancaster, Cumberland, Sussex, Cambridge, 
Glocester, etc., tous apanages de princes du sang. Le même 
titre fut concédé aux grandes familles dès 1388. Notre par- 
lement en 1789 comptait cinquante ducs et pairs ; celui de la 
Grande-Bretagnen’en compte aujourd’hui que vingt, non com- 
pris les membres de la famille royale. Cette disproportion 
s'explique par la constitution respective des deux chambres. 
Les marquis, comtes, vicomtes et barons partagent avec les 
dues le privilége de la pairie anglaise, tandis qu’en France, 


102 


depuis l'extinction du dernier comté-pairie d’Eu (1775), il 
n’y avait plus que des pairies ducales au parlement. 

Le titre de duc, aboli chez nous par'la révolution, reparut 
sous l'empire, assis sur de riches dotations. Des maré- 
chaux, des ministres, des grands dignitaires, furent créés 
ducs. La Restauration confirma ces titres, et les confondit 
avec les anciens dans Ja nouvelle pairie. Plusieurs ducs et 
pairs ou non airs ont été créés depuis par Louis XVIII et 
Charles X. En Angleterre un duc-pair a le titre de grâce. 
Louis XVIII voulut qu’un pair de France fût une seigneurie. 

Dans la famille royale, comme c'était la proximité du sang 
qui réglait la prééminence du titre, celui de duc fut sou- 
vent primé par le titre de comte, celui de prince y était in- 
férieur à ces deux titres, tous dominés par celui de dan 
phin depuis 1356. Dans les grandes familles, le titre de duc 
prévalait aussi sur celui de prince. Ainsi, les princes de Léon 
et de Soubise dans la maison de Rohan, et les princes de 
Tingry et de Robecque chez les Montmorency , étaient ca- 
dets des ducs. 

En Allemagne, le titre ducal a conservé intégralement son 
ancienne splendeur. Dans la hiérarchie, il vient après le litre 
royal et immédiatement avant le titre princier. L'idée de la 
souveraineté y est inséparable de la dignité ducale. Ce fut sous 
le règne de l’empereur Henri IV que les ducs commencè- 
rent à usurper le droit de souveraineté, qu’ils exercèrent 
sans contestation depuis Lothaire 11 dé Saxe, et qui leur fut 
reconnu ensuite par lettres patentes impériales. Plusieurs des 
dues primitifs échangèrent ce titre contre celui d’électeur, et 
plus tard contre ceux de grand-duc, et même de roi, comme 
dans les maisons de Saxe, de Bavière et de Wurtenberg. Il 
y a aujourd'hui sept grands-duchés dans la confédération 
germanique ; ce sont ceux de Bade, de Hesse-Darmstadt, de 
Luxembourg, de Saxe- Weimar, de Mecklenbourg-Schwe- 
rin, de Mecklenbourg-Strelitz et d'Oldenbourg, et huit du- 
chés : ceux de Holstein, de Brunswick, de Nassau, les trois 
de Saxe et les deux d’Anbalt. 

Le titre de duc est celui que portaient originairement les 
les czars de Russie. Celui de grand-duc distingue les princes 
de cette maison impériale, comme celni d’archiduc est aux 
princes de la maison d'Autriche. Les rois de Pologne étaient 
grands-ducs de Lithuanie; et les rois de Prusse ducs de 
Silésie. En Suède et en Danemark le titre ducal est inusité 
parmi la noblesse, et n’a été porté quelquefois que par*des 
princes de la famille régnante, sauf dans ce dernier pays le 
fameux duché de Gluchsbjerg (voyez DECAzES ). 

L'Italie comptait beaucoup de ducs souverains, tels que 
le grand-duc de Toscane, les ducs de Mantoue, Parme, 
Modène , la Mirandole, Milan, Montferrat, Massa, Ferrare, 
Guustalla, Reggio, elc. Les chefs des républiques de Venise et 
de Gènes étaient des doges ou ducs électifs. Il existe aussi 
beaucoup de ducs non souverains dans les États du pape. 

Enfin ce titre est répandu aux Pays-Bas, en Sardaigne, 
dans le royaume de Naples, en Portugal et en Espagne. 

En résumé, le titre de duc paraît encore dans plusieurs 
contrées avec les attributs de grandeur et de puissance 
qu’il avait à son origine, En Angleterre, en Espagne, en Ita- 
lie, ce titre continue à exprimer la plus haute position so- 
ciale; en France, ce n’est plus qu’une tradition de l’ancien 
ordre politique et une qualification nobiliaire.  Lainé. 

DUC (Ornithologie), groupe d'oiseaux de proie noc- 
turnes, appartenant au genre chouette. Les ducs ont 
autour des yeux un disque de plume incomplet; leur tête 
est surmontée de deux aigrettes susceptibles de se redresser ; 
les ouvertures de leurs oreilles sont grandes et leur bec est 
courbé dès sa base. On ne distingue parmi eux que deux 
ou trois espèces, dont une seule, le grand-duc (strix bubo, 
Gmelin), se voit en Europe; encore n'est-elle pas particu- 
lière à cette partie du monde ; au contraire, c’est bien plus 
abondamment qu’on la rencontre dans PAfrique (depuis la 
Barbarie jusqu'au Cap de Bonne-Espérance) et dans plu- 
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sieurs régions de l’Asie, Les contrées de l’Europe qu’elle fré- 
quente de préférence sont l'Espagne, l'Italie et la France. 
Chez nous, elleest loin d’étre commune, mais cependant 
elle existe à peu près sur tous les points, recherchant prin- 
cipalement les lieux boisés et élevés : on la voit quelquefois 
aux environs de Paris. Le grand-duc est le plus volumineux 
des oiseaux de proie nocturnes; sa taille dépasse celle de 
la buse. Il se nourrit de mulots, de souris et d’autres pe- 
tits mammifères, ainsi que d'oiseaux et de reptiles. Son 
plumage, entièrement fauve, est tacheté d'innombrables 
raies longitudinales brunes, et. de plus petites disposées trans- 
versalement. Des deux autres espèces connues dans le genre 
duc, V'une est dans une grande partie de l'Amérique, et 
l’autre a été établie d’après un individu conservé au Mu- 
seum de Paris, mais dont on ignore la patrie. 

L'oiseau que Buffon a nommé moyen duc est le hibouw 
commun (strix otus de Limné), et son petit duc est le 
strix scops de Linné. P. GERVAIS. 

DUCANGE (Cnarces pu FRESNE, seigneur) naquit 
à Amiens, le 18 décembre 1610, d’une noble famille, dont 
la souche remontait à Hugues du Fresne, baïilli d’Aire en 
1214. Après avoir terminé ses premières études chez les jé- 
suites de sa ville natale, et avoir fait son droit à Orléans 
avec un égal succès, il se fit inscrire au tableau des avocats 
en 1631, et plaida pendant quelque temps au barreau de 
Paris. Mais cette carrière ne pouvait fixer un esprit comme 
le sien. S’étant retiré auprès de son père, il tint à sa vieil- 
lesse une fidèle compagnie, amassant à ses côtés, sans autre 
but que celui de satisfaire son penchant et sans aucune 
péoccupation d’avenir, ces trésors de science qui devaient 
lillustrer, et qui embrassaient la théologie, la philosophie, 
la jurisprudence, les humanités, l’histoire sacrée et pro- 
fane, ancienne et moderne, générale et particulière. La 
mort de son père le rendit à la liberté, et lui permit, en 1638, 
de contracter un nœud aux douceurs duquel il s’était refusé 
jusque là, pour n’avoir pas à partager son cœur entre ses 
affections filiales et les devoirs d'un nouvel état. Mais ni 
Catherine du Bos, qu'il rendit parfaitement heureuse , et qui 
lui survécut avec deux fils et deux filles entre les dix fruits 
de leur hymen, ni un office de trésorier de France en la 
généralité d'Amiens, acheté, sept ans après, au seigneur de 
Dancourt, son beau-frère, ne l’empêchèrent de trouver des 
loisirs et des heures précieuses pour l’étude. Le premier ou- 
vrage qu’il publia est une Histoire de l'Empire de Cons- 
tantinople sous les empereurs français, avec une version 
nouvelle de Geoffroi de Villehardouin, soldat-historien de la 
conquête, et un texte plus pur, illustré d'observations his- 
toriques et d’un glossaire ( au Louvre, 1657, in-folio). C’est 
moins, il faut le dire cependant, une histoire élégante, ani- 
mée, rapide, que l'œuvre consciencieuse d’un érudit, plus 
occupé du fond que des formes. Son expression a vieilli ; sa 
phrase, pénible, entortillée, est souvent équivoque ou obs- 
cure; sa narration languit, embarrassée par les citations, les 
longues énumérations généalogiques et les discussions mi- 
nutieuses, dont il surcharge un sujet où se croisent déjà trop 
d'intérêts compliqués. 

Son second ouvrage, qui a pour titre : Traité historique 
du chef de saint Jean-Baptiste (Paris , 1665, in-4°), fut 
composé pour revendiquer la possession de cette relique, 
que plusieurs villes disputaient à sa ville matale. En 1668, 
Ducange, pour soustaire sa famille au fléau de la peste, qui 
ravageait cette ville et ses environs, vint fixer sa demeure 
à Paris. Cette année même, il mit sous presse, dans cette 
capitale, l'Histoire de saint Louis, écrite par le sire de 
Joinville, édition in-folio, enrichie de notes curieuses et de 
vingt-six dissertations sur l’origine des pannes et des cou- 
leurs héraldiques, les cris d'anmes , laréception , le solde «et 
la hiérarchie des chevaliers, l'oriflamme, la rançon de saint 
Louis, la prééminence de mos rois, etc. Vint ensuite une 
édition de Jean :Cinname, historien des empereurs Jean et 
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Manuel Comnène, avec une traduction latine en regard du 
texte grec, âccompagnée de notes historiques et philolo= 
giques, tant sur l'ouvrage en lui-même que sur Micéphore 
de Brienne et Anne Comnène. Dans ce même volume 
in-folio (Paris, Imprimerie royale, 1670), Ducange publia 
la Description de Sainte-Sophie, par Paul le Silen- 
tiaire, texte grec accompagné d’une version latine et suivi 
d’un riche commentaire. 

Cependant, Colbert méditait un monument digne d'un 
grand siècle et d’une grande nation : c'était une cohection 
de tous les historiens qui avaient écrit en divers temps sur 
des parties de notre histoire, projet qui ne fut exécuté que 
sous Louis XV. Ce ministre, qui appréciait Ducange et se 
plaisait à l’entretenir souvent dans sa bibliothèque, jugea 
que personne métait plus propre que lui à exécuter un aussi 
vaste travail, et celui-ci, répondant à ses désirs, composa un 
volumineux rapport où il passait en revue nos annalistes 
et nos chroniqueurs, l’époque où ils avaient fleuri, l'histoire 
qu'ils avaient traitée, le mérite de leur style et le poids de 
leur autorité, et dont on peut lire un extrait dans la Bi- 
bliothèque historique du père Lelong. Ce travail n’obtint 
pas l'approbation du gouvernement, qui prescrivit à Du- 
cange un plan si peu fait, selon lui, pour répondre à la di- 
gnité de la France, qu’il renvoya toutes les pièces qu'il avait 
entre les mains. Libre de cette entreprise, qui eût con- 
sommé plusieurs de ses années, il se livra tout entier à la 
composition du glossaire latin que l’Europe attendait avec 
impatience, et qui lui fut donné en 3 vol. in-fol. (Paris, 
1678) sous ce titre : Glossarium ad scriptores mediæ et 
infimæ latinitatis, in quo, etc. Dans ce livre, Vauteur ne 
se borne pas à expliquer les mots don! la signification a été 
détournée par la barbarie des temps, ni à interpréter les 
termes étrangers naturalisés lalins par le droit de conquête ; 
ces mots donnent lieu souvent à de véritables dissertations, 
étendues, approfondies et complètes sur la théologie ou la 
jurisprudence, sur les mœurs du moyen âge, sur les usages 
de la vie publique ou privée, sur le rit des églises et l’éti- 
quette des cours, sur les dignités civiles, ecclésiastiques ou 
militaires. Nous anticiperons sur lordre chronologique 
pour ne pas séparer du glossaire latin celui que les savants 
ont coutume de lui associer dans leur estime et leurs éloges : 
Glossarium ad scriptores mediæ et infimæ græcitalis ; 
accidit appendix ad glossarium mediæ et infimæ lati- 
nilatis, una cum brevi etymologico linquæ gallicæ ex 
utroque glossario. (Paris, 1688, 2 voL. in-(olio.) On conçait 
à peine que ces deux glossaires soient l’œuvre d’un seul 
homme. Aussi farent-ils accueillis comme une conquête de 
l’érudition moderne sur les ténèbres du moyen âge, aux 
applaudissements unanimes de l'Europe savante. 

L'intervalle qui sépare la publication de ces deux ou- 
vrages ne fut pas stérile : l’auteur donna in-folio (Paris, 
1680), l'Histoire Byzantine, éclaircie par un double com- 
mentaire, dont l’un contient, outre les familles et les gé- 
néalogies des empereurs de Constantinople, avec leurs mé- 
dailles et quelques portraits, les familles dalmatiques et 
turques; l’autre, une description de Constantinople, telle 
que fut cette ville sous les empereurs chrétiens. L'année 
1686 s’enrichit d'une édition nouvelle en 2 vol. in-fol., des 
Annales de Zonare, texte grec, avec une version latine de 
Jérome Waolphius, revue et annotée par Ducange. Quelques 
notes sur Nicéphore Grégoras, insérées dans les volumes 
qu’en a donnés Boivin, sont dues encore à ce savant infa- 
tigable, le seul homme de France et peut-être de l’Europe, 
comme on l'a dit, qui eût lu d'un bout à l’autre la Byzan- 
tine en grec. Il termina ses communications avec le pu- 
blic en iui léguant (Paris, 169), in-folio, le Chronicon 
paschale a mundo condito ad Heraclii imperatoris an- 
num vicesimum, tissu anonyme de divers auteurs, manus- 
crit découvert, au milieu du dix-septième siècle, en Sicile, 
et mis au jour avant lui sous des titres qui en donnent une 
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fausse idée, puisqu'il n’embrasse ni les fastes de la Sicile 
(fasta sicula) ni l'histoire d’Alexandrie (chronicon Alexan- 
drinum). Mais Ducange en réimprimant le texte corrigé, 
avec une nouvelle traduction latine, accompagnée de notes 
historiques et chronologiques, l’annonça sous un titre plus 
exact, car il est à la fois une chronique sèche et une sup- 
putation des années, des mois et des lunes, afin de trouver 
les jours auxquels on doit célébrer Pdques et les fêtes mo- 
biles. 

C'est pendant l'impression de eet ouvrage qu’il fut atta- 
quéd’une rétention d'urine , après cinquante-cinq années 
dupe santé parfaite. Rien n’égala/les douleurs aiguës de ses 
derniers jours, que sa constance à les supporter, vertu qu’il 
avait puisée dans une piété solide , le guide de toute sa vie 
et la compagne de sa mort. Il expira à Paris, âgé de soixante- 
dix-huit ans, le 23 octobre 1688. Baluze, chargé par l'éditeur 
mourant de surveiller l'impression du Chronicon paschale, 
a tracé le portrait de son ami Ducange dans une épitre la- 
tine, écrite à la postérité sous l'adresse de l'abbé Renaudot 
et mise en tête de l'édition. « Ducange, y est-il dit, était 
d’une taille un peu au-dessous de la moyenne; il avait la 
tète bien proportionnée, les yeux charmants et pleins de 
feu, une belle figure, les traits distingués et l’air noble. 
S'il ne jouissait pas d’une extrême opulence, il possédait 
néanmoins une fortune honnête, et n’en désira jamais une 
plus grande, répélant qu’un homme de lettres devait se con- 
tenter d’une aisance qui lui permit de satisfaire son goût 
pour les livres. D'une humeur égale, jamais incommode, 
ne fatiguant personne, se prêtant sans réserve à ceux qui 
imploraient son appui, communiquant avec facilité les 
fruits de ses études, il était plus enclin à mériter les ré- 
compenses qu'à les solliciter. En effet, parmi les membres 
de l’Académie des Inscriptions et belles-lettres, on n’a pas 
vu siéger ce savant laborieux, dont les travaux égalaient 
peut-être ceux de la compagnie entière. » Le gouvernement 
vint aussi trop tard honorer, par une modique pension de 
huit cents livres, les deux dernières années d’une vie si 
pleine. Louis XIV en accorda une de 2,000 aux quatre en- 
fants qu'il laissa. 

Les vastes labeurs dont nous avons parlé ne sont pas 
les seuls qui honorent là mémoire de Ducange. Il laissa plu- 
sieurs manuscrits en état d’être imprimés, etun recueil im- 
mense d'extraits , de pièces et de matériaux pour la com- 
position d'ouvrages aussi étendus et non moins importants 
que ses ouvrages publiés. Ils sont déposés à la Bibliothèque 
Impériale, et l'impression en a été plusieurs fois annoncée. 
Qu'il nous suffise d’en extraire les titres suivants : Histoire 
des principautés et des royaumes de Jérusalem, de 
Chypre et d'Arménie sous Les princes latins; Histoire 
des comtes d'Amiens, des comtes de Ponthieu, des vi- 
comtes d’Abbeville, des seigneurs de Saint-Valery, etc; 
Projet d’une histoire de Picardie; Recueil de matériaux 
pour une histoire de France par dignités; Traité des 
armoiries, de leur origine et usage; Ebauche d’un dic- 
lionnaire universel sur différentes matières, continué 
depuis À jusqu'à V; Esquisse d'une géographie univer- 
selle de la Gaule, abime d'érudition et le fruit de la plus 
immense lecture. Ce merveilleux savoir mérita la qualifica- 
tion de Varron français à l'esprit laborieux qui l'avait 
acquis, honneur au-dessus duquel Bayle semblerait l’ex- 
bausser, car il écrit que les nations les plus illustres ne 
sauraient mettre aucun des leurs en parallèle avec notre Du- 
cange; « homme extraordinaire, s’écrie Baillet, suscité pour 
délivrer buit ou neuf siècles de Ja tyrannie des barbares ! » 

Hippolyte FAucHE. 

DUCANGE (Vicrur-Henri-Josepu BRAHAIN ), romar- 
cier et auteur dramatique, naquit à La Haye, de parents 
belges, en 1753. Fort jeune, il fut envoyé à Paris, où il fit de 
très-bonnes études. A sa sortie du collége, quelques années 
de voyages lui procurérent ce que les Anglais regardent 
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comme l'éducation compléinentaire. De retour à Paris, en 
1807, il entra en qualité d'employé dans l’administration 
du cadastre, et passa ensuite dans celle des douanes, où 
il perdit sa place en 1814. Dès ce moment il ne demanda 
plus qu'à sa plume féconde ses moyens d'existence. Il se 
tivra d’abord à la composition des romans. Ses deux premiers 
essais, Agathe, ou le petit vieillard de Calais, et Albert, 
ou les amants missionnaires, un peu faibles de plan, 
mais écrits avec chaleur et gaieté, signalèrent en lui un in- 
génieux imitateur de Pigault-Lebrun. Zéonide, ou la 
vieille de Surène, fit plus d'honneur encore à son talent, 
par un heureux mélange d'intérêt et de comique : c’est 
sans contredit le meilleur roman de lauteur, et en mème 
temps un des bons romans de cette époque. Sans offrir un 
égal mérité, La Luthérienne, Les trois Filles de la Veuve, 
L'Artiste et le Soldat, furent justement distingués parmi les 
mille et une productions de la littérature romancière du temps. 
Ducange, il faut le dire, contribua pour sa part à les rendre 
trop nombreuses. Entraîné par sa facilité prodigieuse, il pro- 
duisit trop de romans, et surtout en multiplia trop les vo- 
lumes. 11 eut aussi le tort d'y donner accès à la politique, 
qui devrait bien n’intervenir jamais dans nos distractions et 
nos plaisirs. On concevra toutefois que Victor Ducange cédât 
à la tentation d’épancher sa rancune contre la Restauration, 
qui, dans sa guerre contre la presse, n'épargnait pas même 
à de légers romans de très-graves condamnations. C’est 
ainsi que pour venger les jésuites, déguisés alors en Pères 
de la Foi, Valentine, ou le pasteur d’Uzès, valut à son 
auteur sept mois de prison et 600 fr. d'amende. Plus tard, 
quelques lignes de Thélène, un peu trop érotiques sans 
doute, mais dont on eüt trouvé l’équivalent dans bien 
d’autres œuvres du jour, firent encore condamner Ducange 
à la prison et à l’amende. Cette fois il alla demander un 
asile à son pays natal ; mais au bout de deux ans le besoin 
de revoir sa patrie adoptive l’emporta, et, au prix d’une 
détention de deux mois, dans les prisons de Lille, il acheta 
le droit de revenir continuer sa carrière littéraire à Paris. 
Ses compositions dramatiques surtout lui rendaient né- 
cessaire le séjour de la capitale. C’est dans ce genre princi- 
palement que Victor Ducange obtint de brillants succès et 
occupa un rang distingué. Peu d'écrivains ont donné au 
drame moderne plus de vigueur et d'énergie. Quelles pro- 
fondes émotions n'ont pas fait naître Calas, Thérèse, Trente 
Ans de la Vie d’un Joueur? Le répertoire nouveau du 
Théâtre-Français a-t-il beaucoup d'ouvrages d’un intérêt 
égal à celui de ce drame si touchant d'ZL y a seize ans, 
joué sur la scène secondaire de la Gaité? Le drame, tel que 
l'a créé Victor Ducange, a tué le mélodrame à tyrans, à 
niais, à style emphatique, et sans sa mort prématurée, il 
pouvait aspirer sans doute à de nouveaux triomphes. Il 
s’était aussi essayé dans le vaudeville, mais avec moins de 
bonheur : ses conceptions, ses combinaisons dramatiques 
s’y trouvaient trop à l’étroit, et même pour des vers de 
couplets, les siens étaient trop négligés. Ducange n’était de- 
venu homme de lettres qu’à trente ans; il mourut à peine 
âge de cinquante, le 15 octobre 1833. Pendant ces vingt 
années il avait composé soixante-six volumes de romans, 
et près de quarante pièces de théâtre. On a publié depuis son 
décès deux ouvrages qu'il avait laissés en manuscrit : Les 
Mœurs , recueil de quelques nouvelles, et Joasine, ou la 
fille du prêtre. Oury. 
DUCAS, famille byzantine, dont le nom se rencontre 
souvent dans l’histoire du Bas-Empire, à partir des empe- 
reurs de la dynastie macédonienne. Au neuvième siècle, 
nous apparaissent deux Andronic Ducas. Constantin, fils 
du second, disputa la couronne à Constantin Porphyrogenète 
en 912, et périt assassiné, ainsi que l’un de ses trois fils et 
son cousin Michel. L'histoire fait ensuite mention de plu- 
sieurs autres Ducas avant Constantin XI, ou X selon 
d’autres chronologistes, qui régna à Byzance de 1059 à 1067. 
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Son fils Michel, encore en bas âge à la mort de l’empereur, 
se vit frustré de la succession par Eudoxie, sa mère; et le 
fils de ce dernier, nommé Constantin, après avoir été fiancé 
à la princesse Anne Comnène, mourut sans arriver au trône. 
Il fut remplacé par Nicéphore de Brienne. Enfin Alexis V, 
surnommé Murzuphle (sourcils épais (, empereur en 1204, 
Jean III Batalzès, qui régna avec plus de gloire que beau- 
coup de ses prédécesseurs, de 1221 à 1255, et son fils Théo- 
dore Lascaris II, continuateur de l'œuvre de son père 
jusqu’en 1559, appartenaient également à la famille Ducas, 
dont le dernier rejeton fut, dit-on, témoin de la prise de Cons- 
tantinople, cette triste catastrophe qui mit fin à l'empire 
grec (voyez l’article suivant). 

DUCAS (MicueL ), historien byzantin, issu d'une fa- 
mille qui prétendait descendre des empereurs grecs de ce 
nom, était contemporain de la prise de Constantinople par 
Mahomet II; ila écrit l’histoire de l'empire d'Orient, depuis 
Jean Cantacuzène jusqu’à l’année 1453. Il fut ministre de 
Dominique et de Nicolas Cataluso, seigneurs de l’île de 
Lesbos. Ce dernier l’employa à diverses négociations auprès 
de Mahomet II, postérieurement à la prise de Constanti- 
nople; mais en 1462 le sultan cessa de se contenter du 
tribut que lui payaient les princes de Lesbos, et s'empara de 
leur île. Il paraît que Ducas se réfugia alors en Italie, et 
que dans sa vieillesse il écrivit l’histoire qui nous est par- 
venue. Elle a été publiée pour la première fois par Ismael 
Boulliaud, avec une version latine, et imprimée au Louvre 
en 1649, in-fol, Elle fait partie de Za Byzantine. Le pré- 
sident Cousin l’a traduite en français. 

DUCASSE,, fête communale des villes et villages du 
nord de la France, de la Flandre, du pays wallon et de la 
Belgique. Ducasse est, en patois Wallon, l'équivalent de 
dédicace. Cette fète, dans la partie où domine le flamand, 
s'appelle Aermesse, des deux mots kerk mess (foire 
d'église). Parmi celles qui portent le nom de ducasse, on 
cite surtout celle de Cambrai. 

DUCAT, monnaie d’or réelle et de compte dont les di- 
verses espèces, très-multipliées, sont depuis longtemps en 
circulation dans une grande partie de l’Europe. Les premiers 
ducats furent frappés au douzième siècle en Sicile, et reçu- 
rent ce nom de la devise : Sit tibi, Christe, datus, quem 
tu regis, iste ducatus, qui s’y trouvait inscrite. A partir du 
douzième siècle, on frappa beaucoup de ducats d'espèces 
différentes en Italie, et notamment plus tard à Venise, où 
on les appela zecchini (sequins), nom dérivé de Patelier 
de la monnaie de cette ville, Zecca. D'Italie, l’usage des 
ducats se répandit dans tout le continent, en Suisse, dans 
tous les États germaniques, en Russie, en Suède, en Da- 
nemark, en Hollande et même en Espagne. Mais le ducat 
espagnol n’est plus qu’une monnaie de compte imaginaire. 

En Allemagne, où le règlement monétaire de 1559 les 
admit comme monnaie d'Empire, les ducats finirent à la 
longue par remplacer les florins d’or, et la plupart des princes 
souverains de l'Empire en firent frapper à leur effigie. Les 
ducats de Kremnitz ( Hongrie), en général tous les ducats 
d'Autriche (appelés aussi kaiserliche), et les ducats de 
Hollande furent de tous ceux dont la circulation acquit les 
proportions les plus considérables. Ces derniers ont même 
été imités, sauf de minimes différences dans lempreinte, 
dans quelques autres pays, par exemple en Pologne à lé- 
poque de l'insurrection de 1831. Cette espèce de,contre- 
façon se fait surtout en Russie, où les ducats sont d’une 
grande utilité pour les relations commerciales avec l'Asie. 

Outre le ducat simple, on en a frappé de doutes et même 
de décuples ; de même, on l’a fractionné de diverses manières, 
et l’on a frappé des pièces d’or représentant 1/32 de ducat, 
connues sous le nom de lentilles-ducats, et qui sont plutôt 
des médailles que des monnaies. Le ducat de Kremnitz 
vaut 12 fr. 21 c.; celui de Salzburg, 11 fr. 86; celui de 
Augsbourz. 11 fr. 75; celui de Nuremberg, 11 fr. 86; ceux 
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de Francfort, de Saxe (1797), de Hambourg, 11 fr. 92; ce- 
lui de Copenhague, 9 fr. 47 ; le ducat spéciès, de la même 
ville, 11 fr. 86; celui de Hollande, 11 fr. 90 ; celui de Russie, 
11 fr. 86; le même depuis 1796, 11 fr. 99 ; celui de Suède, 
£1 fr. 70; celui de Cologne et de Trèves, 11 fr. 86; celui de 
Liége, 11 fr. 79. 

Ducado est le nom qu’on donne en Espagne à une mon- 
naie de compte de diverses espèces. Le ducudo de plata 
vaut 11 réaux d'argent ou 20 12/17 réaux de cuivre; le ducado 
de vellon, ou ducat de cuivre, 11 réaux de cuivre. Le du- 
cado de cambio, ou ducat de change, est plus important : 
289 — 6,000 réaux de cuivre. 

Ducato del regno est aussi le nom de l’unité monétaire 
d'argent frappée dans le royaume des Deux-Siciles. Elle 
est divisée en dix carlini ou 100 grani, et dans l'ile de Si- 
cile, en 100 bajocchi et 1,000 piccioli. Le ducato est au 
titre de 13 ; d'argent, et pèse grammes 22,94. 

Le ducaton est une monnaie hollandaise d'argent, qu’on ne 
frappe que comme monnaie de la fabrication ; elle équivaut 
à 3 florins 15 cents de Hollande (7 fr. 10 c. ), et est quelque- 
fois désignée aussi sous le nom de ruyder ( cavalier ). 

DU CAURROY ( François-EusTacue ), chanoine et 
maitre de musique de la Sainte-Chapelle de Paris et de la 
chapelle des rois Charles IX, Henri III et Henri IV, né à 
Gerberoï, en Picardie, d’une famille noble et ancienne de ce 
pays, fut déclaré Ze prince des musiciens de son temps; et 
ilest juste de dire qu'il méritait à plusieurs égards la répu- 
tation dont il jouit. Il mourut le 7 août 1609, âgé de plus de 
soixante ans, et fut inhumé dans l’église des Grands-Au- 
gustins, où on Jui érigea un tombeau sur lequel on lisait 
une épitaphe composée par le cardinal Duperron. Du 
Caurroy ne publia ses œuvres que peu d’années avant sa 
mort, n'ayant pas voulu, comme il le dit lui-même, mettre 
au jour dans sa jeunesse des ouvrages qu’il aurait désavoués 
dans un âge plus avancé. On a de lui : Missa pro de- 
functis : cette messe fut pendant longtemps la seule qu’on 
exécutât à Saint-Denis aux obsèques des princes et des rois; 
Preces ecclesiasticæ, à 4, 5 et 6 voix, et Fantaisies, à 3, 4, 
5 et 6 parties. La 38° fantaisie est une étude curieuse pour 
le temps sur les six notes uf, re, mi, fa, sol, la. On a aussi 
attribué à Du Caurroy la musique de nos anciens noëls, ce 
qui est inexact pour la plupart de ces airs, qui remontent à 
une époque plus reculée. F. Dansou. 

DU CAYLA (Mne). Voyez CaxyLa. 

DUCCIO DI BUONINSEGNA, peintre de Sienne, 
qui suivit la direction de Cimabue, regardé généralement 
comme le créateur de la peinture moderne. Duccio était le 
fils, et suivant d’autres, seulement l'élève de Segna ou 
Buoninsegna, peintre de Sienne. A cela se borne tout ce 
qu’on sait de sa naissance. Ce qui paraît certain d’ailleurs, 
c’est qu’en 1282 il était déjà établi comme maître à Sienne, 
et qu’en 1308 il fut chargé d’une grande toile pour le maître 
autel de la cathédrale de cette ville; travail qu’il acheva en 
1311, et qui obtint un grand succès. Le jour où ce tableau 
fut pour la première fois exposé en public, la population, 
enthousiasmée, fit entendre les plus vives acclamations, et 
conduisit processionnellement l’œuvre de l'artiste à la ca- 
thédrale, toutes cloches en branle. Ce tableau, qui est en 
deux parties, l’une faisant face au spectateur, l’autre regar- 
dant l’abside, se voit encore aujourd'hui dans la cathédrale 
de Sienne. Seulement, on l’a dédoublé. L'une de ses parties 
orne les murailles du chœur, et l'autre la sacristie. La pre- 
mière représente la sainte Vierge avec l'enfant Jésus, en- 
tourée d’anges, de saints et des quatre patrons de la ville; 
l’autre, l’histoire de la Passion de Jésus-Christ en 26 petits 
compartiments. Dans l’une et l’autre, il règne une délica- 
tesse et une perfection incroyables pour une époque si re- 
culée. Sentiment du beau, composition vigoureuse, motifs 
nouveaux, étude approfondie du sujet, on trouve toutes ces 
qualités réunies au plus haut degré dans l’œuvre de Duccio, 
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quoiqu’elle n’égale pas les œuvres de l’art byzantin que l’ar- 
tiste a prises pour modèle. 

Suivant Rumohr, Buoninsegna serait mort peu de temps 
après avoir terminé ce grand tableau, qu’en 1850 Émile Braun 
a publié en 26 planches de la moitié de la grandeur de l’o- 
riginal, d’après les dessins de F. de Rhoden, gravé par Bar- 
toccini. 

DUCENAIRE et DUCENTAIRE. Le mot tout latin 
ducenarius, ducentarius, est mentionné dans Végèce. 
Suivant l'interprétation de Turpin, c'était un officier d’in- * 
fanterie, commandant dans la milice romaine un grand 
manipule. D'autres auteurs prétendent vaguement que 
c'était un capitaine de 200 hommes. L'Encyclopédie té- 
moigne que quand la légion fut portée à 6,000 fantassins, 
le manipule fut sous les ordres d’un ducenaire. 

Ga! BaRDiN. 

DU CERCEAU (ANDROUET). Voyez ANDROUET. 

DUCERCEAU ( JEAN-ANTOINE ), né à Paris, le 12 no- 
vembre 1670, étudia d’abord chez les jésuites, et fut reçu 
dans leur compagnie à l’âge de dix-huit ans. De bonne heure 
il se fit connaître par trois poëmes latins : Papiliones, Gal- 
linæ, et Balthazar, qu’il publia en 1695 et 1696 ; enfin, en 
1705, il donna sous le titre de Carmina varia, le recueil de 
ses poésies latines, parmi lesquelles figure le drame de l’En- 
Jant prodique ( Filius Prodigus), qu'il traduisit ensuite 
en français. Ajoutez à cette pièce Les Incommodités de La 
Grandeur, L'école des Pères, Ésope au Collége, Les Cou- 
sins, comédies, et Le Destin du nouveau Siècle, intermède 
mis en musique par Campra, et vous connaîtrez à peu près 
le cercle où le pâle talent dramatique du Père Ducerceau 
s’est renfermé. Au surplus, ces pièces sentaient assez leur 
médiocrité pour ne pas oser se montrer sur le théâtre du 
grand monde; le collége Louis le Grand et celui des jésuites, 
qui étaient à peu près les seuls qui les admiraient et les 
applaudissaient, les réservaient pour le plaisir des écoliers 
et des révérends Pères. Une surtout dut faire pâmer 
d’aise tous les pédants et tous les cuistres qui assistèrent à 
sa première représentation : c'est la comédie manuscrite 
intitulée : La Défaite du Solécisme, Toutefois, celle des In- 
commodités de la Grandeur eut l'honneur d’être repré- 
sentée au Louvre, devant Louis XV et toute sa cour; c'est 
en effet, sauf L'Enfant prodigue, le moins faible de ses 
drames. En 1707 le Père Du Cerceau trouva un éditeur assez 
compatissant pour le ressusciter en trois volumes, qui con- 
tiennent toutes ses pièces françaises. Euloge, ou le danger 
des richesses, tragi-comédie; Le Point d'Honneur, Le 
Riche imaginaire et l’intéressante pièce de La Défaite du 
Solécisme sont restées manuscrites. 

Ce jésuite est encore auteur d’un Recueil de poésies 
françaises, consistant en contes, fables, épiîtres et épi- 
grammes, en partie imitées de Martial, et qui eut le bonheur 
d’être souvent réimprimé; l’auteur de Vert-Vert, alors à 
la mode, ami et confrère du Père Ducerceau, n’a pas peu 
contribué au succès de ces éditions. Quoi qu’il en soit, la 
postérité n’a pas sanctionné les titres d’enjoué, d'amusant, 
que Gresset donne à son ami. Voltaire n’était pas non 
plus de son avis. « Les poésies françaises de ce jésuite, 
dit-il, où l’on.trouve quelques vers heureux, sont du genre 
médiocre. » La facilité du Père Ducerceau, jointe à la pré- 
cipitation avec laquelle il travaillait, devenait stérile par 
l’abus de ce dernier défaut. Vainement voulait-il imiter l’é- 
légant badinage de Marot, il confondait trop souvent le fa 
milier avec le bas, et le naïf avec le trivial. On a cependant 
quelque plaisir à lire son conte de La nouvelle Éve. On ci- 
tait avec engouement dans son siècle sa petite pièce inti- 
tulée Les Pincettes : elle ne mérite pas cette faveur. Sa 
prose vaut encore moins que ses vers. Il a composé un 
lourd traité dont le titre est Réflexions sur la poésie fran- 
çase. Il y duune une règle pour distinguer les vers de la 
prose. Qui se serait imagné qu’il fallôt des règles pour celz? 
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On lui doit aussi une Histoire de la dernière Révolution 
de la Perse, et l'Histoire de la Conspiration de Rienzi, 
à laquelle le Père Bruroy mit la dernière main. Cet ou- 
vrage est le plus estimé de ceux qu’il écrivit en prose; on 
le lit avec intérêt. Ducerceau fnt aussi un des rédacteurs 
du Journal de Trévoux ; on y remarque ses dissertations sur 
la musique des anciens. Sa critique de l’Histoire des Fla- 
gellants, de l'abbé Boileau, ne laissa pas que de faire du 
bruit ; elle lui valut de la part du satirique, frère de l'abbé, 
une épigramme que le Père Ducerceau se garda bien de re- 
lever. 

Le culte des muses n’absorbait pas tout entier cet hon- 
nête écrivain. Voué de cœur à l’enseignement de la jeunesse, 
il professa tes humanités dans quelques colléges de sa com- 
pagnie, et principalement à Rouen et à La Flèche. Il fut 
nommé ensuite précepteur de Louis-François de Bourbon, 
prince de Conti. Il avait accompagné son élève à Véret, 
château du duc ‘d’Aiguillon, près de Tours, quand ce jeune 
prince, fier d’avoir obtenu un fusil de chasse qu’on lui avait 
longtemps refusé et le maniant tout chargé, tua sur place le 
malheureux jésuite, le 4 juillet 1730. Pendant plusieurs jours 
l'enfant, inconsolable, ne cessa de crier d’une voix déchirante : 
« J'ai tué le Père Ducerceau! » Le révérend Père avait à 
peine soixante ans. Quoique fort doux de caractère, il s'était 
trouvé mêlé, en 1696, aux débats de sa compagnie avec le 
poële Santeul à l’occasion de l’épitaphe que celui-ci avait 
composée pour le grand janséniste Arnauld. 

DENNE-BARON. 

DUCHATEL ou DUCHASTEL ( Tannecuy ), fameux 
capitaine du parti des Armagnacs, dont il fut pendant quel- 
que temps le véritable chef, chambellan du roi, prévôt de 
Paris et grand-maître de France, descendait d’une antique 
et illustre famille de Bretagne. Dès sa jeunesse il se signala 
par de brillants faits d'armes. Son frère aîné, Guillaume, 
chambellan du roi Charles VI, qui avait été en 1402 l’un des 
sept combattants du sire de Barbazan, était mort en 1404, 
dans une tentative qu’il avait dirigée contre l’île de Jersey. 
Impatient de le venger, Tanneguy réunit à ses frais une 
troupe de quatre cents hommes d'armes, avec lesquels il 
opéra une descente sur les côtes d'Angleterre, où il exerça 
de cruelles représailles, et s’en revint en Bretagne chargé 
de butin. Plus tard, il accompagna en Italie Louis, duc d’An- 
jou, à qui il rendit des services signalés dans sa tentative 
pour reconquérir le royaume de Naples. A son retour, il 
s’attacha au dauphin Louis, duc de Guienne. Nommé, en 
1513, prévôt de Paris par les princes auxquels la démence 
du malheureux Charles VI laissait alors un pouvoir dont 
ils abusaient d’une si déplorable façon, il déploya dans l’exer- 
cice de ces fonctions, et pour le soutien du parti des Arma- 
gnacs, d'inexorables rigueurs, qui, jointes à la rupture du 
traité de Montereau, poussèrent enfin les Parisiens à bout. 
En 1416 ceux-ci se décidèrent à livrer leur ville aux Bour- 
guignons. Averli à temps par les cris de victoire des conju- 
rés, Tanneguy Duchâtel put non-seulement se sauver, mais 
encore emmener avec lui le dauphin Charles, dernier reje- 
ton du sang royal, âgé de treize ans. Sans même donner à 
ce jeune prince le temps de s’habiller, il l’'enveloppa dans la 
couverture de son lit, l’emporta dans ses bras jusqu’à la 
sortie de son hôtel, le fit monter à cheval, et s’enferma avec 
lui dans la Bastille; service que Charles VII sut plus tard 
reconnaître en appelant son sauveur aux plus hautes dignités 
de l’État. 

Quand les deux factions qui se disputaient le pouvoir vou- 
lurent tenter un rapprochement, Tanneguy Duchâtel fut 
l'un des négociateurs qui amenèrent la fameuse entrevue 
de Montereau, le dimanche 10 septembre 1419. Jean sans 
Peur ne consenlit à s’y rendre pour s'aboucher avec le 
dauphin, son neveu , que sur les assurances réitérées que 
lui donna Tanneguy que sa personne serait placée sous sa 
propre sauvegarde. Mais les Mémoires de Pierre de Fe 
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nin l’accusent d’avoir indignement manqué à la foi jurée,. 
et les témoignages recueillis par les écrivains les plus cons- 
ciencieux ne permettent pas de douter de son crime. Mis 
en défiance par des amis prudents, le prince parut un ins- 
tant hésiter, et alors Tanneguy lui renouvela de plus belle- 
ses protestations. Jean sans Peur continua donc à s’avancer 
vers le pont, où le dauphin lattendait dans une loge en 
charpente, dressée pour lentrevue. Adroitement séparé de 
sa suite pendant quelques instants par Tanneguy, qui lui 
avait fait hâter le pas, le duc de Bourgogne pliait, en signe 
d'hommage, le genou devant le dauphin. A ce moment, le ter- 
rible gentilhomme breton, le poussant par derrière, leva 
sur lui une hache d'arme avec laquelle il l’abattit, et d’au- 
tres se hâtèrent d’achever la trop confiante victime... Mal- 
gré la barbare rudesse des mœurs de cette époque, l'opinion 
publique fit bonne justice de cet infâme guet-apens, dont 
elle accusa tout aussitôt Tanneguy Duchätel d'avoir été le 
principal instigateur et auteur. Celui-ci chercha à se discul- 
per, et prétendit que dès le commencement du tumulte il 
n’avait encore, comme autrefois à Paris, songé qu’à mettre 
le dauphin en sûreté. Nul ne se présenta pour relever son 
défi lorsqu'il offrit de maintenir son serment par les armes 
contre deux chevaliers; mais sa culpabilité n’en resta pas- 
moins généralement établie dans tous les esprits. 

Devenu roi par la mort de son malheureux père en (422, 
Charles VII continua encore pendant quelque temps à se 
laisser guider par les conseils de Tanneguy Duchâtel ; mais 
il finit par se fatiguer à la longue de l'esprit de domination 
de ce farouche seigneur, qui un jour tua de sa propre 
main, en plein conseil et en présence du roi, le comte Gui- 
chard, dauphin d'Auvergne, dont le crédit naissant lui por- 
tait ombrage. Ce meurtre demeura, à la vérité, impuni ; 
mais c'en fut fait dès lors du crédit de Tanneguy, que le 
roi ne tarda pas à sacrifier au connétable de Richemond, et 
qui fut relégué à Beaucaire avec le vain titre de sénéchal. 
En 1443 Charles VII parut cependant se ressouvenir de 
l’homme qui, vingt-sept ans auparavant, lui avait sauvé la 
vie ; il le nomma grand-maréchal de Provence, et en 1448. 
il l’envoya en ambassade à Rome. Tanneguy Duchâtel mourut 
au relour de cette mission, en 1449, âgé de quatre-vingts ans. 

Son neveu, Tanneguy DucuareL, vicomte de la Bellière 
(Hitre qu’il avait pris depuis son mariage avec l’héritière de 
cette maison ), fut le seul des courtisans de Charles VII qui 
n’abandonna point ce malheureux prince pour aller grossir 
la foule qui se pressait autour du dauphin, héritier de la cou- 
ronne. Quand Charles VII, frappé de la crainte d'être em- 
poisonné par son fils, se décida à se laisser mourir de faim, 
le vicomte de la Bellière resta seul encore pour rendre a 
roi défunt les derniers devoirs qui lui étaient dus. 11 avança 
de ses deniers pour ses obsèques une somme de 30,000 écus, 
que Louis XI oublia pendantdix ans de Ini rembourser. Plus 
tard, cependant, il lui accorda toute sa faveur, et l'employa. 
tour à tour dans des guerres et des négociations. En 1477, au 
siése de Bouchain, Louis XI s'appuyait sur l’épaule de la 
Bellière au moment même où un coup de fauconneau atteignit 
celui-ci mortellement. 1] ne laissait que des filles. Mais un frère 
aîné, François, continua la postérité des sires Duchâtel, Les- 
len, Lesourni, Lescoet, etc., laquelle, après s'être divisée em 
plusieurs rameaux, s’est perpétuée jusqu'à nos jours eæ 
Bretagne, où elle compte encore quelques représentants. 

DUCHATEL ou CASTELAN ( P1ERRE ), l’un des plus 
savants hommes du règne de François 1‘, né vers 1480, 
à Arc, en Barrois, se trouva orphelin dès l’âge de six ans. 
11 fit ses études au collége de Dijon, où ses progrès furent 
tels, que dès sa seizième année il était en état d'enseigner le 
latinetle grec. La recommandation d'Erasme décida Fro- 
benius, célèbre imprimeur de Bâle, à lui confier, dans sa 
typographie, les fonctions de correcteur, qu’il remplit quelque 
temps. Ayant appris alors que son ancien professeur Turrek 
était traduit devant le parlement de Dijon sous préventiow 
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de sacrilége, il quitta tout pour aller le défendre, et cut le 
bonheur de l’arracher par son éloquence à une mort im- 
minente. I entreprit ensuite successivement des voyages 
en Italie (où le spectacle des corruptions de la cour de 
Rome lui inspira une répulsion qui le rendit très-tolérant 
-en matière de religion ), en Égypte, en Palestine et en Sy- 
rie. A son retour, il fut présenté par le cardinal Dubellay 
à François 1°’, qui commenca à l’attacher à sa personne pour 
s’entretenir aveclui pendant ses repas ; car Duchâtel parlait 
avec grâce, et savait à propos faire usage de ses connaissan- 
ces, très-variées. Ce roi disait de lui : C’est Le seul homme 
dont je n’aie pas épuisé la science en deux ans. Dans les 
<onversations que le monarque avait avec les savants qui 
Ventouraiïent, Duchâtel se distinguait par une liberté coura- 
geuse et par une éloquence utile. Cette liberté déplaisait 
à quelques courtisans, et son éloquence à quelques beaux 
esprits : ils firent une cabale pour le perdre : ils essayè- 
rent d'en dégoûter François I*'; ils affectèrent de contre- 
dire Duchâtel avec amertume et avec acharnement; ils 
tächèrent de le confondre, sans pouvoir y réussir. Le ri les 
laissait faire, parce que cette contradiction aiguisait les es- 
prits et produisait la lumière; mais il fitdire à Duchâtel par 
le dauphin qu’il ne se décourageât point, et qu'il continuât 
sur le même ton; que le seul moyen de perdre sa faveur 
serait de contenir son zèle et de sacrifier la vérité. 
Duchâtel remplaça Colin dans ses fonctions de lecteur du 
prince; ce qui a donné matière à des bruits injurieux pour lui. 
Théodore de Bèze ( Histoire des Églises réformées), pour 
le punir de ne s’être pas fait protestant, a raconté que Ducha- 
tel avait détruit dans Colin le premier auteur de sa faveur 
et de sa fortune. Rien n’est moins prouvé que cette asser- 
tion. En 1539 Francois 1“ lui donna l'évêché de Tulle, 
et en 1544 celui de Mâcon. En 1546, lors des atroces persé- 
cutions qui firent périr Étienne Dolet sur un bûcher, 
Duchâtel fit de courageux et inutiles efforts pour sauver 
la vieà ce savant. L'évêque de Mâcon eut encore des dé- 
mélés assez vifs avec le cardinal de Tournon au sujet 
des protestants, que celui-ci voulait toujours brûler avec 
une cruauté dévote, et que l’évêque demandait qu’on traitat 
avec une indulgence chrétienne. L’intolérance l’emporta, et 
le cardinal reprocha à l’évêque sa charité : J'ai parlé en 
évêque, lui répondit Duchâtel; vous agissez en bourreau. 
C’est ce même Duchâtel qui, entendant le chancelier Poyet 
dire à François 1° qu'il étaitle maître des biens de ses su- 
jets, lui dit avec indignation : « Portez aux Caligula et aux 
Néron ces maximes tyranniques, et si vous ne vous respec- 
tez pas vous-même , respectez un roi ami de l'humanité, qui 
sait que le premier de ses devoirs est d’en consacrer les 
droits. » Les recueils d’anecdotes disent que François 1°", de- 
mandantun jour à Duchätel s’il était d’extraction noble, celui- 
ci répondit: « Sire, Noé dans l'arche avait trois fils ; je ne vous 
dirai pas bien précisément duquel destrois je suis descendu. » 
Lorsque ce monarque mourut, en 1547, Duchâtel pro- 
nonça son oraison funèbre à Notre-Dame de Paris et à Saint- 
Denys : cette oraison funèbre est fameuse par le ridicule 
des tracasseries qu’elle pensa exciter. Le prédicateur avait dit 
qu'une âme aussi vertueuse que celle de son héros avait 
dû monter tout droit au ciel. Les théologiens n’aimaient pas 
Duchâtel, qui les méprisait; ils prétendirent qu'il avait 
voulu nier le purgatoire, et ils envoyèrent des députés à la 
cour ; mais ils ne trouvèrent personne à qui parler. Henri II 
fit Duchâtel grand-aumônier de France en 1547 , et évêque 
d'Orléans en 1551. 11 mourut d’apoplexie en chaire, dans 
sa ville épiscopale, en 1552. On a conservé de lui un petit 
nombre décrits. Auguste SAVAGNER. 
DUCHATEL (Tawxecuy, comte), né à Paris, le 19 février 
1803, était ministre de l'intérieur lorsque éclata la révolution 
de Février 1848. [ne faudrait pas trop prendre au sérieux ce 
titre de comte, ni surtout ce prénom de Tanneguy, que 
M. Duchäâtel reçut d’un caprice historique de feu son père. 
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La noblesse de la maison Duchâtel date tout simplement de 
l'empire. En 1789 M. Duchâtel père ( membre de la chambre 
des pairs depuis 1833, et mort en 1845) était un modeste 
employé des domaines et de l’enregistrement à Bordeaux. 
La révolution lui aplanit la route des emplois lucratifs , et 
l'empire lui valut les fonctions de directeur général de cette 
même administration des domaines qui avait eu les prémices 
de son activité bureaucratique , en même temps que les 
titres de conseiller d’État et de comte. 

M. Tannequy Duchâtel, avocat sans causes sous la Res- 
fauration, chercha à se faire une position en suivant, comme 
tant d’autres, les voies du libéralisme, L’un des premiers 
baïlleurs de fonds du Globe, quand cette feuille était un 
des organes les plus avancés des libéraux, il profita des 
droits que lui assurait ce titre pour enrichir de sa prose éco- 
nomique les colonnes du journal dont il était l'un des pa- 
trons. Sans doute l’ex-ministre rougirait aujourd’hui de l’au- 
dace démagogique du publiciste. C’est aussi à cette époque 
qu’il composa son Traité de la Charité dans ses rap- 
ports avec l’économie sociale, ouvrage envoyé, en 1829, 
au concours ouvert sur cette question par l'Académie 
Française pour l’un des prix extraordinaires de la fondation 
Monthyon. Ce malencontreux factum n’obtint pas même, 
en dépit desefforts actifs de la camaraderie, l'aumône d’une 
mention honorable. L'auteur s'y posait néanmoins franche- 
ment en disciple de Malthus, dont il préconisait les égoïstes 
doctrines. Il ne voyait d'autre remède aux souffrances des 
classes pauvres que cette formule : éravail, économieet pru- 
dence dans le mariage, panacée merveilleuse qui devait 
guérir toutes leurs souffrances ; maïs il oubliait d'indiquer les 
moyens d’assurer ce éravail, qui manque si souvent, et de 
pratiquer l’économie au milieu du dénuement. Quant à la 
prudence dans le mariage, c'était là un de ces mots impru- 

| dents et malheureux dont la malveillance ne manque jamais 
de tirer parti pour les jeter en toute occasion à la tête d’un 
homme politique. M. Duchâtel n'a donc qu’à s'en prendre à 
lui-même des aïgres récriminations et même des accusations 
pleines de perfidie que lui a values un conseil dans lequel 
nous ne voulons voir, nous, qu'une naïveté. 

M. Duchâtel avait été élevé au milieu des do ctrinaires- 
il avait sucé le lait contre-révolutionnaire de cette école 
pseudo-libérale. Dès lors il devait arriver avec ses premiers 
amis ; il arriva en effet. C’est en 1832 qu'il fut pour la pre- 
mière fois élu député. Il tallait pousser l’économiste vulgaire 
du Globe : on le fit rapporteur du budget, et le budget 
parat admirable dans la bouche du député de Jonzac, Ses 
anciens camarades du canapé avaient à bon droit fondé sur 
lui de belles espérances. En effet, il devint un de ces hom- 
mes auxquels un cabinet quelconque pouvait offrir à cette 
époque un portefeuille, sans crainte de voir leurs prétentions 
ambitieuses s'élever jusqu’à une présidence du conseil, ou 
leur indépendance se révalter contre les obligations qu’on 
leur imposerait. On fit donc de lui un ministre: le choix du 
portefeuille lui importait peu ; il accepta le département du 
commerce. M. Duchâtel présenta alors son fameux projet de 
loi sur les sucres, qui fut aussitôt proclamé son plus beau 
titre de gloire : malheureux projet, dont M. Lacave-Laplagne, 
devenu ministre à son tour, ne crut pouvoir mieux faire 
que de provoquer le rejet. M. Duchätel ouvrit ensuite l’en- 
quête commerciale: c'était là une chose sérieuse; mais, 
effrayé et des faïts qu’elle révélait et des exigences de nos gros 
manufacturiers, il s'empressa de l’étouffer lui-même. Inutile 
d’ajouter que du reste toutes les mesures illibérales trouvèrent 
dans M. Duchâtel un appui docile. Cependant, il fut une pre- 
mière fois éliminé du cabinet, mais pour y rentrer triomphale- 
ment, le 6 septembre 1836, en qualité de ininistre des finances. 

Renversé de nouveau à l’avénement du ministère Molé, 
il figura avec les autres doctrinaires parmi les plus acharnés 
champions de la coalition. Son opposition fut alors au- 
dacieuse, virulente, comme celle de ses chefs. Mais Je 
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comte Tanneguy, devenu ministre, eût traité de factieux et 
d’ennemi de l’ordre de choses le député qui aurait essayé 
de faire revivre ces souvenirs de la coalition. {1 ne pou- 
vait pas ne pomt retrouver un portefeuille : à l’avéne- 
ment du cabinet Guizot, il devint de nouveau ministre; 
mais cette fois ce fut à l’intérieur qu’on le fit figurer comme 
utilité. 11 trônait paisiblement rue de Grenelle. Tout néan- 
moins n’y était pas roses pour lui : il avait la manie de de- 
viner les rébus illustrés :‘on en riaït; il avait le malheur 
d’être doué d’un embonpoint qui tournait grandement à 
l'obésité : tout le monde s’entendait pour le plaindre de 
cet embonpoint de chanoine; la plus cruelle mortification 
qu'on pût lui causer, c'était de faire allusion à son volu- 
mineux abdomen. Jusque là, c’étaient simples vétilles ; mais 
au parlement on poussa les choses plus loin: M. Duchätel 
dut dix fois se disculper de manœuvres, de fraudes élec- 
forales attribuées avec beaucoup de fondement à son ad- 
ministration. On lui demanda dix fois compte de la non- 
exécution de la loi sur la garde nationale; alors, lui, 
l'homme préposé par-dessus tous les autres à l’exécution 
franche et sincère des lois, il affectait un superbe dédain; 
il se déclarait conpable d’avoir violé la loi, ajoutant, comme 
un défi extra-constitutionnel : « Je l’ai pris sous ma res- 
ponsabilité! » Véritable Tristan du Système, M. Duchâtel, 
cn sa qualité de ministre de l’intérieur, donnait un fu- 
este exemple, trop bien suivi par ses successeurs : il faisait 
jeter pendant cinq années les condamnés politiques de son 
temps dans les cellules du Mont-Saint-Michel, d’où la plu- 
part sortaient fous ou mourants; et cela sans qu’une loi 
lui permit d’appliquer à ces malheureux détenus, victimes 
de nos luttes intestines, l’odieux et homicide système cel- 
lulaire. Lorsque l'opposition parla de réforme, il répondit 
que le pays était satisfait. Les banquets réformistes 
s’organisèrent, et quand il voulut les interdire, la révo- 
lution de Février éclata. M. Duchätel, orateur assez disert, 
mais peu brillant, une fois tombé du ministère, n’a pas 
même eu la consolation de s’annihiler dans la tonrbe des cen- 
{res. Il crut d’abord devoir se réfugier en Angleterre; mais on 
ne pouvait lui en vouloir, et bientôt il revint trôner à l’Aca- 
démie des Beaux-Arts, qui l’avait choisi pour membre libre 
en 1846. Comme d’ailleurs il a mis lui-même en pratique l’une 
des merveilleuses recettes qu’il recommandait aux pauvres 
dans son Essai sur la Charité, et qu’il a eu la prévoyante 
prudence d’épouser une pelite-fille du fameux fournisseur 
Vanlerberghe, qui lui a apporté en dot une fortune immense, 
iln’en est pas moins demeuré, en depit des révolutions, un 
haut et puissant personnage. Que les pauvresimitent doncson 
exemple, et avec du fravail et de l’économieils amélioreront 
eux-mêmes leur position, sans rien devoir à l’assistance pu- 
blique. 

DUCHATEL (NaPoLÉoN), frère du précédent, était autre- 
fois simple capitaine d'état-major ; le capitaine vit son frère 
député, et voulut être député à son tour; il le devint, et il 
vota aussi ministériellement que possible. Tanneguy fut mi- 
nistre; Napoléon désira être quelque chose de plus que 
député. On en fit un préfet, que la ville de Pau eut l'honneur 
de posséder pendant plusieurs années. Il portait certaine- 
ment un trop grand nom pour demeurer enfoui dans les 
Basses-Pyrénées ; il était bien en cour, bien au ministère : 
on fit fraternellement de lui un préfet de la Haute-Garonne 
peu de temps après les événements de Toulouse, lors du re- 
censement. À Toulouse , M. Napoléon Duchâtel eut l’avan- 
tage d’être très-impopulaire et de vivre en continuelle 
mésintelligence avec la majorité du conseil municipal. 
C’étaient là des titres incontestables pour arriver plus haut. 
11 devint pair de France en 1845, mais la chute de son frère 
entraîna la sienne. 


Et ces deux grands débris se consolent entre cux. 
Napoléon GaLLoIs. 


DUCHATEL — DU CHATELET 


DU CHATELET (Gaerrecce-ÉmiLie, marquise), née 
en 1706, était fille du baron Le Tonnellier de Breteuil, intro- 
ducteur des ambassadeurs. Son esprit, ses dispositions 
précoces , décidèrent son père à lui donner nne éducation 
plus soignée que celle qui était alors en usage pour les filles 
même des plus grands seigneurs ; elle apprit non-seulement 
l'anglais et l’italien, mais aussi le latin, et commença dans 

‘ sa jeunesse une traduction de Virgile. Sa naissance, sa for- 
tune, plus encore que ses talents, la firent rechercher en 
mariage par beaucoup de nobles personnages, parmi les- 
quels son père lui choisit pour époux le marquis Du Ché 
telet-Lomond, lieutenant général, d’une grande famille de 
Lorraine. Cet hymen, tout à fait de convenance sous le 
rapport du rang, des biens, de l’âge même, réunissait un 
couple moins bien assorti relativement aux goûts et aux ca- 
ractères. Froid, morose, peu sensible aux jouissances in{el- 
lectuelles, le marquis Du Châtelet ne pouvait guère vivre 
dans une intimité bien tendre avec une jeune femme à la 
fois éprise des plaisirs de son âge et passionnée pour les let- 
tres, la poésie et les sciences. Toutefois, il n’y eut entre 
eux qu'une de ces demi-séparations décentes dans lesquelles 
n’interviennent point les tribunaux, et qui, assez communes 
à cette époque de mœurs peu sévères, n’en laissaient pes 
moins à chacun des époux une liberté presque complète. 
M°° Du Châtelet, usa de la sienne pour former une liaison 
plus douce pour son cœur, plus satisfaisante pour son es- 
prit : elle se retira à Cirey, terre qu’elle possédait en Lor- 
raine, où Voltaire la suivit et partagea avec elle cette retraite 
studieuse. Là, pendant plusieurs années, tandis que le 
grand poëte composait ses chefs-d'œuvre littéraires et 
dramatiques, sa compagne abordait avec succès de hautes 
questions scientifiques : son premier ouvrage fut une Dis- 
sertation sur la nature du feu, qui fut honorablement 
mentionnée dansle concours ouvert par l’Académie des Scien- 
ces. L’épigraphe, fournie par Voltaire, était ce distique latin, 
remarquable par son élégante concision : 


Igois ubique latet, naturam amplectitur omnem : 
Cuacta fovet, renovat , dividit, unit, alit, 


Deux ans après, la marquise publiait une œuvre d'une tout 
autre portée, ses Institutions de Physique, résumé de la 
philosophie systématique du célèbre Leibnitz, que non- 
seulement peu d'hommes auraient pu tracer, mais que très- 
peu même dans ce siècle, pouvaient comprendre et appré- 
cier. En même temps cette jeune femme soutenait avec 
avantage une discussion sur la question abstraite des forces 
vives contre le savant académicien Mairan. Plus tard, se 
refroidissant sur l’attrait que lui avaient offert les rêves 
brillants du philosophe allemand, les découvertes de Newton 
lui inspirèrent une profonde admiration. Elle voulut par- 
tager aussiavec Voltaire l'honneur de les révéler à la France; 
mais la traduction des Principes de Newton, terminée peu 
de temps avant sa mort, ne parut qu’en 1756, revue et 
annotée par le savant géomètre Clairaut. C’est à Luné- 
ville, et dans le palais du roi Stanislas, qui l'avait appelée 
à sa cour, ainsi que son illustre compagnon d’études, que 
cette femme distinguée mourut, d’une suite de couches, 
en 1749, à peine âgée de quarante-trois ans. 

Voltaire regretta vivement son ame. Sa douleur s’exhala 
dans plusieürs pièces de vers ou de prose, qui n’empêchè- 
rent pas la chronique scandaleuse de prétendre que le jeune 
Saint-Lambert avait parfois fait oublier à Émilie l’au- 
teur de La Henriade. Cettechroniqne nous a même conservé 
à ce sujet une anecdote piquante. On prétend qu'après la 
mort de M*° Du Châtelet, Voltaire, mettant en ordre, 
avec le mari, les papiers et les bijoux de la défunte, cher- 
chait à soustraire aux regards de celui-ci une petite boîte où 
il savait que son portrait devait se trouver. Ce soin éveilla, 
nous ne dirons pas la jalousie, mais la curiosité du marquis 
Du Châtelet. Il se saisit de la boîte, l’ouvrit : que contenait- 


DU CHATELET — DUCHÈNE 


elle? le portrait de Saint-Lambert. « Croyez-moi, dit alors 
l'homme d'esprit au marquis, ne faisons bruit de ceci ni 
Vun ni l’autre : » recommandation qui rend l’authenticité de 
Vanecdote tant soit peu suspecte. Ce qui paraît plus cer- 
tain, c’est que la longue et constante liaison del’homme de 
lettres et de la femme de science ne fut pas sans nuages. 
L'auteur des Lettres péruviennes, Mwe de Graffgny, qui 
passa quelque temps auprès d'eux à Cirey, avait laissé en 
manuscrit des détails assez curieux sur les tracasseries de 
ce ménage littéraire. Ils ont été imprimés en 1820, sous le 
titre de Vie privée de Voltaire et de Mme du Châtelet. {l 
avait paru laussi, quelques années auparavant, un volume 
contenant des lettres inédites de cette dame, et deux 
traités, également inédits, de sa composition, l’un sur Le 
bonheur, autre sur l'existence de Dieu. Tous les témoi- 
gnages contemporains s'accordent à nous représenter Mme du 
Châtelet comme bonne et obligeante, même pour ses cri- 
tiques. Si ses ouvrages scientifiques ne sont plus à la hau- 
teur des connaissances actuelles, il lui restera dans la pos- 
térité la gloire d’avoir été l’amie, l’aristarque de Voltaire, 
et une femme célèbre sans orgueil, savante sans pédantisme. 
Oury. 

DUCHÂTELET (PARENT). Voyez PARENT-DucHa- 
TELET. 

DUCHÉ, État souverain ou fief de dignité. Cette déno- 
mination existe dans la plupart des constitutions aristocra- 
tiques. Les républiques de Venise et de Gènes étaient des 
duchés. On a expliqué au mot Duc ce qu’étaient les duchés 
sous la première et la seconde race des rois francs. Lorsque 
ces grandes légations se rendirent indépendantes, elles s’at- 
tachèrent ou s’essujétirent les bénéfices inférieurs, tels que 
les comtés, les vicomtés, les baronnies; et cette police, 
consacrée par le régime féodal, a subsisté longtemps après 
la réunion des grands duchés à la France. Dans les trei- 
zième, quatorzieme ef quinzième siècles, il y eut encore quel- 
ques provinces et plusieurs localités considérables érigées 
en duchés pour les princes du sang. Mais la réserve du re- 
trait et de la souveraineté établissait une ligne de démar- 
cation immense entre ces nouveaux duchés et ceux que 
l’usurpation avait mis au pouvoir des grands vassaux. Par 
imitation, mais sur une échelle beaucoup plus restreinte, 
on institua des duchés en faveur des grandes familles, Ces 
duchés princiers et particuliers étaient de deux sortes, 
duchés-pairies et duchés simples ou non pairies. Ils avaient 
le même rang corame fiefs de dignité et comme juridictions 
seigneuriales du premier ordre, si ce n’est que les duchés- 
pairies étaient de plus grands offices. On a compté depuis 
l'érection de la Bretagne en duché-pairie ( 1297 ) 49 créations 
de duchés-pairies, 45 de duchés simples ct 30 duchés- 
pairies non enregistrés. L’ancienneté du duché assignait le 
rang à la cour, comme l'ancienneté de la pairie le réglait 
au parlement, les princes du sang exceptés. L’enregistre- 
ment des patentes d'institution y était de rigueur pour que 
la dignité fût héréditaire ; autrement, elle demeurait person- 
nelle, ne donnait à celui qui l’avait obtenu d’autres préro- 
gatives que les honneurs du Louvre et des maisons royales, 
et finissait avec sa vie. Presque tous les duchés-pairies 
étaient masculins. Il y en eut cependant d’érigés pour ligne 
mâle et femelle, d’autres pour des femmes avec transmis- 
sion à leurs seuls enfants mâles. On a aussi érigé plusieurs 
duchés-pairies personnels, tels qu'Angoulème , en 1514, par 
Louise de Savoie, mère de François 1“; Graville, en 1567, 
pour le cardinal de Bourbon (le même que Mayenne fit 
élire roi sous le nom de Charles X ), et Montargis, en 1570, 
pour Renée de France, fille de Louis XIJ et veuve du duc de 
Ferrare. On connaît quelques exemples de duchés qui sur- 
vivaient à la pairie. Celle-ci venant à cesser à défaut de 
virilité, le duché passait à des femmes qui pouvaient le 
transmettre à des familles étrangères. Les duchés-pairies et 
non pairies jouissaient de très-beaux priviléges, qui furent 
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graduellement retirés ou circonscrits jusqu’à ce que la révo- 
lution de 1789 eut achevé de les détruire avec toutes les 
autres distinctions seigneuriales. Lainé. 

DUCHÉ DE VANCY (Josera-FRaNÇois), né à Paris, 
le 29 octobre 1668, était fils d'un gentil-homme ordinaire 
de la chambre du roi, qui ne lui laissa pour tout héritage 
qu’un nom honorable et une bonne éducation. Doué d’un 
peu de talent, il se crut poëte, et grossit le nombre des 
faibles imitateurs de Racine, dont la renommée passagère 
éclaira les derniers jours de Louis XIV. La trame lâche et 
mal tissue de ses pièces, la fadeur languissante des passions 
qui y sont dévelopées, l’insignifiance des caractères et des 
personnes qu’il met en scène, n’ont point permis à ses opéras 
et à ses tragédies de se maintenir au répertoire. Le succès 
éphémère dont il a joui et qui coïncide avec la décadence 
du grand roi et l’affaiblissement de la France, avait pour 
justification, sinon pour cause, le choix moral et religieux 
des sujets empruntés à l’Écriture Sainte que se plaisait à 
traiter le protégé de M° de Maintenon. C'était un homme 
de bonne maison, mais pauvre : il avait rimé dans sa jeu- 
nesse quelques stances pieuses qui avaient charmé Ja favo- 
rite. Elle en avait parlé au ministre Pontchartrain, qui avait 
cru devoir aller faire visite au pauvre poëte. Celui-ci crut 
d’abord qu’il s’agissait de le conduire à la Bastille; mais il 
fut tout à fait rassuré quand on lui octroya la permission de 
faire jouer à Saint-Cyr ses drames sacrés ; ce qui ne 
l'empêchait pas de prêcher une morale plus mondaine et 
moins édifiante dans ses pièces lyriques et ses ballets qu’on 
représentait à l'Opéra. 

Du reste, sa poésie galante est aussi fade, aussi froide 
que sa poésie sacrée est faible et languissante. Dans ses 
opéras, que Voltaire a trop loués, on trouve cependant quel- 
ques bonnes dispositions scéniques et une certaine adresse 
à tirer parti des prestiges du théâtre. Mais on y chercherait 
en vain l'élégance tendre et flexible de Quinault. On cita 
pourtant son Iphigénie en Tauride, qui eut du succès. 
Parmi ses pièces sacrées jouées à Saint-Cyr, Absalon 5e 
distingue par le mérite vulgaire de l'intérêt et par la facilité 
malheureuse d’un style sans éclat et sans nouveauté. On y 
remarque néanmoins quelque entente scénique et une cer- 
taine étude des caractères. Les deux pièces de Jonathas et 
de Débora sont mauvaises. Aussi le Théâtre-Français refusa- 
t-il de les jouer du vivant de l’auteur. Duché a donné à l'O- 
péra, outre son Zphigénie, Les Fêtes galantes, Les Amours 
de Momus, Théagène et Chariclée, Céphale et Procris 
et Scylla. Il faut joindre à ces titres littéraires une traduc- 
tion de Phocilide, avec notes, pensées et critiques (1698), 
et un recueil d’Histoires édifiantes et de Poésies sacrées, 
composées spécialement pour Saint-Cyr. Devenu valet de 
chambre du roi etmembre de l’Académie des Inscriptions, 
il se lia avec Rousseau, qui lui adressa quelques vers, et 
mourut jeune encore en 1704. 

DUCHÈNE (Le Père). Ce n’est pas ici un nom 
d'homme, comme on l’a souvent cru, mais un titre de 
journal. Le premier qui le prit n’était pas quotidien, et sa 
publication avait lieu à des époques indéterminées ; il n’ex- 
cédait pas ordinairement une demi-feuille in-8°, et, aux 
jurons près, qui le plus souvent n'étaient indiqués que par 
des initiales, le style en était correct et spirituel. Ses doc- 
trines avaient pour principe la monarchie constilution- 
nelle, telle que l’avait inaugurée la première Assemblée na- 
tionale. L'auteur, qui gardait l’anonyme, était un employé de 
la poste aux lettres, nommé Lemaire. 

Le second journal qui porta ce titre ne fut que la con- 
tre-partie du premier : il était essentiellement ultra-révo- 
lutionnaire. Le rédacteur, Hébert, était un de ces aventu- 
riers politiques qui, en ces temps orageux, s’élancèrent dans 
le champ de la polémique ardente pour se créer une posi- 
tion et des moyens d'existence. « Les folies de ce pamphlet, 
dit un biographe contemporain , ses grossières injures, son 
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cynisme effronté, ses mots orduriers, entremélés de jure- 
ments et de blasphèmes, enchantèrent les énergomènes 
ignorants. » Tous les actes des assemblées nationales , les 
principales autorités, les hommes connus par leur dévoue- 
ment à la cause de la liberté, par leurs lumières, par leurs 
vertus publiques et privées, étaient chaque jour attaqués 
dans cette feuille ordurière avec le plus impudent et le plus 
obscène cynisme. Chaque jour, d'innombrables colporteurs 
se dispersaient dans Paris, criant, de toute la force de leurs 
poumons : La grande colère du père Duchéne. Il est 
b..… en colère aujourd’hui le père Duchéne! Chacun 
de ces écrits quotidiens était signé Hésenr. L'auteur attei- 
gnit son but : il obtint de l'argent et un emploi : il fut 
nommé substitut du procureur de la commune de Paris, et 
osa braver la Convention en flagornant Robespierre et quel- 
ques membres du comité de salut public. 11 avait compté 
sur leur appui ; il fut accusé par eux, traduit au tribunal 
révolutionnaire comme conspirateur, et périt sur l’échafaud. 

Hi parut vers la même époque un autre journal, dans le 
sens contre-révolutionnaire, intitulé : La Mère Duchéne. Ce 
titre populaire ne trompa personne sur les véritables doc- 
trinès et les intentions des auteurs. Il ne put pénétrer dans 
les masses auxquelles on le destinait. Ce n'était qu’une con- 
tinuation des Actes des Apôtres, moins l’esprit et le talent, 
qui, à défaut de logique, distinguaient les auteurs de ce re- 
cueil. Durex (de l’'Youne). 

En 1848, il parut un autre Père Duchéne, qui n'eut pas 
précisément le succès de l’ancien, et qui, s’il n’envoya pas ses 
auteurs à l’échafaud , les fit envelopper du moins dans plus 
d'une proscription (voyez Journaux). 

DUCHESNE ( Anoré), né en 1584, à l'ile Bouchard, 
en Touraine, fit de bonne heure une étude sérieuse de 
Fhistoire et de la géographie, spécialité qui lui assura une 
grande réputation. 1l devint géographe et historiographe du 
roi, et le cardinal de Richelieu lui témoigna une bienveil- 
lance toute particulière. Sa vie, du reste, n'offre rien de re- 
marquable, 1] mourut en 1640 , écrasé par une charrette, à 
l’âge de cinquante-six ans. Son nom a été rendu en latin 
Chesneus, Duchenius, Quercenatus, Querneus. Il a laissé 
de nombreux ouvrages, parmi lesquels on distingue les 
histoires généalogiques des maisons de Chastillon-sur- 
Marne , de Montmorency, de Vergy, des comtes d’Albon et 
dauphins de Viennois, et des maisons de Guines , d’Ardres, 
de Gand, de Coucy, de Dreux, de Bar-le-Duc, de Luxem- 
bourg, etc. Il avait commencé une description générale de 
la France : on l’imprimait même déjà en Hollande; mais 
elle fut interrompue, sans que l’on sache pourquoi, On re- 
cherche encore les volumes publiés de la collection à laquelle 
il a donné le titre de Historiæ Francorum Scriplores. Ces 
volumes sont au nombre de cinq , dout les deux derniers 
ont été donnés au public par son fils François Ducaese, 
né en 1616, mort en 1693, et qui fut aussi historiographe 
de France. Auguste SAVAGNER. 

DUCHESNOIS (CATBRERINE-JosÉPHiNE RAFIN, connue 
sous le nom de Mie), la première tragédienne de son époque, 
naquit vers 1780, à Saint-Saulve, bourg aux portes de Va- 
lenciennes. Son père, qui tenait dans ce lieu une petite au- 
berge, avait peu d'aisance ; mais sa sœur aînée, qui occupait 
un emploi assez avantageux dans la maison de Monsieur, 
la fit venir à Paris, et la plaça dans une pension, où elle 
reçutune éducation soignée. A l'âge de huit ans, la jeure pen- 
sionnaire eut occasion de voir Mile Raucourt dans Médée, 
et cette soirée lui révéla sa vocation. Dès lors elle ne rêva 
plus que théâtre. En vain chercha-t-on à la détourner de 
cette carrière en la plaçant, à son retour à Valenciennes, 
comme femme de chambre, demoiselle de compagnie ou de 
comptoir. Ce qu’il y a de certain, c'est que des amateurs de 
la ville ayant résolu de donner des représentations pour les 
pauvres, Jos“phine réussit à se faire admettre dans la troupe, 
représenla {a Paix dans une pièce de circonstance, intitulée : 


DUCHÈNE — DUCHESNOIS 


L'Entrevue de Bonaparte et du prince Charles joua 
Sophie, dans le mélodrame de Robert, chef de brigands, et 
se distingua surtont dans le rôle de Palmyre de Mahomet, 
où elle enleva les suffrages de ses concitoyens. 

Exaltée par ses succès, entraînée par un irrésistible pen- 
chant, elle s'enfuit de sa terre natale, et revint chez sa vieille 
sœur, qui non-seulement lui pardonna, maïs chercha encore 
les moyens de favoriser ses projets. L’aspirante fut d’abord 
présentée au comédien Florence, espèce de factotum, maître 
Jacques du Théätre-Français, qui déclara magistralement 
qu'on n’en ferait jamais rien : heureusement deux poëtes 
la jugéreut autrement : Vigée et Legouvé l’entendirent, l’en- 
couragèrent, et le dernier surtout perfectionna par ses leçons 
ce talent encore novice. Mais il s’agissait d'obtenir un début 
sur la scène française ; et ce n’était point facile pour ane ac- 
trice qui n'avait l'honneur d'être élève ni du Conservatoire, 
ni d'aucun acteur en crédit. Mwc de Montesson aplanit cet 
obstacle, et M'!° Duchesnoïs débuta par ordre, le 12 juillet 
1802, sous les auspices de l’auteur du Mérite des Femmes. 
Elle avait alors de vingt-deux à vingt-cinq ans; elle parut 
dans le rôle de Phèdre, le plus difficile, peut-être du ré- 
pertoire tragique. Le succès mérité qu’elle y obtint fut si 
grand, qu’elle le joua huit fois dans le cours de ses débuts, 
et y excila toujours le même enthousiasme. Ce fut par ce 
rôle qu’elle les termina, le 18 novembre, et elle fut couron- 
née contre le gré des acteurs. Son triomphe avait été moins 
éclatant dans Roxane de Bajazet, dans Ariane et dans 
Didon; elle avait semblé baisser dans Sémiramis, où il faut 
moins d'àme que de représentation; maïs elle s’était relevée 
dans l’'Hermione d’'Andromague, bien que ce personnage fût 
moins favorable à son talent et à ses moyens que celui de 
Phèdre. 

Déjà les connaisseurs regardaient M! Duchesnoïs comme 
l'espoir de la scène tragique dans l'emploi des reines et des 
grandes princesses. Mais l'envie s’efforçait de flétrir ses lau- 
riers. Le sévère critique Geoffroy, qui ne se piquail’pas de 
sensibilité, n’avait pu s'empêcher de donner des éloges 
dans son feuilleton à lactrice qui lui avait fait répandre 
des larmes malgré lui; mais ces éloges restrictifs n’étaient 
pas des louanges, tant s’en faut : il les réservait pour la 
nouvelle actrice qui allait rivaliser avec M‘*° Duchesnoïs. 
Annoncée depuis quelque temps, M!° Georges Weimer, 
dans toute la fraicheur de la jeunesse et de la beauté, dé- 
buta, peu de jours après, le 29 novembre, par le role de Cly- 
temnestre dans /phigénie en Aulide. Malgré l'anomalie, 
l'invraisemblance de voir une reine, une mère plus jeune 
que sa fille, les :pectateurs s’emparèrent de la débutante. 
Les journalistes prirent parti pour l’une ou autre des deux 
actrices. Geoftroy fut le chef de la cabale qui soutenait 
M'!° Georges. Il tui prodigua les adulations les plus exagé- 
rées, et accabla M'® Duchesnoïis du ridicule le plus amer et 
des humiliations les plus outrageantes. Le public se parta- 
gea entres les deux étendards, et la salle devint une arêne 
où les partis se livrèrent chaque soir des combats aussi inu- 
tiles qu’extravagants. Ce fut surtout lorsque M'° Georges 
voulut jouer Phèdre que le scandale et le tumulte n’eurent 
plus de bornes. L'armée de M"° Duchesnois franchit Por- 
chestre, escalada le théâtre et força les comédiens à pro- 
mettre qu’elle jouerait Aménaïde dans Tancrède pour son 
admission, à condition que, pour la sienne, M!'° Georges 
joueraït Mérope. Après avoir laissé le champ livre à sa ri- 
vale pendant près de deux mois, M! Duchesnois parut en 
effet dans le rôle d'Aménaïde, le 19 février 1803. Mais, mal- 
gré les applaudissements qu’elle y reçut, malgré les recettes 
qu’elle procura à ses mgrats camarades, il fallut l’interven- 
tion de l'autorité pour décider sa réception. Ce fut sur 
l'ordre de l’impératrice Joséphine, par la protection de 
Chaptal, alors ministre de l’intérieur, et par arrêté du préfet 
da palais, qu’elle fut reçue sociétaire, à quart de part, le 22 
mars 1804. : 


OT TS 


DUCHESNOIS — DUCIS 


Aux persécutions, aux injures, M'° Duchesnois n'avait 
répondu que par la résignation, la patience, la douceur et 
un redoublement de zèle. Sa santé en fut altérée; mais son 
talent, stimulé par l'exemple de Talma, fit de rapides pro- 
grès, et elle prouva dans Clytemnestre, dans Agrippine, 
dans Mérope, dans Athalie, qu’il ne se concentrait pas dans 
les sentiments tendres, comme ses ennemis-ne cessaient de 
le répéter, mais qu’il avait assez de noblesse et d'énergie 
pour lui permettre d’aborder au besoin les grands rôles tra- 
giques. Il est fâcheux, néanmoins, que la rivalité de ces tra- 
gédiennes, les plus célèbres de leur époque, ait nui à l’art 
dramatique en empêchant la réunion de deux talents aussi 
opposés, et qui eussent contribué peut-être ensemble à sa 
perfection. Malgré la protection de puissants personnages, 
qui prirent à elle le plus vif intérêt, M'!° Georges fut forcée 
d'abandonner le champ de bataille. Quant à M'° Duches- 
nois, contrariée dans ses louables efforts par une sauté dé- 
labrée, elle ne parut bientôt sur la scène qu’à de longs in- 
tervalles, remplis par des actrices peu dignes de la rem- 
placer. Les rôles nouveaux qu’elle créa furent en général 
peu dignes de son talent. Ce fut d’abord Hécube, dans Po- 
lyxène; puis Andromaque, dans Hector ; Jeanne d’Arc; 
Archidamie, dans Léonidas, et surtout Marie Sluart, qui eût 
suffi à une autre réputation que la sienne. 

M! Duchesnois n’était pas belle; le premier coup d’œil 
même ne lui était pas favorable; elle avait la figure peu 
avantageuse, le nez irrégulier, la bouche grande, mais des 
yeux noirs remplis de feu, une physionomie noble et ex- 
pressive, qui faisait oublier ses défauts ; une taille élégante 
sans être cependant majestueuse ; un son de voix enchan- 
teur, plus propre néanmoins à exciter la pitié que la terreur 


la rage. Chez elle la sensibilité la plus vraie, la plus entrai- 
nante, complétaient la séduction. Elle avait ce que les belles 
femmes ont rarement, de la chaleur, de la sensibilité; son 
cœur parlait, et elle faisait pleurer parce qu’elle pleurait 
elle-même. Il faut convenir cependant qu’elle était assez 
souvent monotone et que, ne jouant que d’instinct les per- 
sonnages avec lesquels elle ne savait pas toujours s’identi- 
fier, elle s’égarait parfois en recourant à un système con- 
jectural dans sa manière de sentir et de rendre les autres 
rôles. Aussi peut-on presque dire que lorsqu'elle n’était pas 
sublime, elle était mauvaise. Sa diction était alors peu soi- 
gnée, elle manquait d’haleine; elle fatignait souvent par ce 
qu’on appelait le Loguef dramatique; son geste était nul et 
vague. Elle semblait enfin avoir pris de Talma un tremble 
ment de voix et de main qui prêtait au ridicule. 

Ses fréquentes absences, auxquelles le public avait fini 
par s’accoutumer, firent qu’il ne s’aperçut pas de sa retraite 
définitive, qui eut lieu en 1830, sans annonce, sans repré- 
sentation à bénéfice, Une des plus cruelles maladies de son 
sexe termina ses jours, après de longues souffrances, le 8 
janvier 1835. M'° Valmonzey, quilui succéda, et qui n’était 
reçue que depuis 1828, ne lui survécut que deux mois. 
M'° Duchesnoïis était bonne, obligeante, charitable pour 
toutes les misères, toutes les opinions et tous les partis. 
Elle a souvent été payée d’ingratitude, notamment par un 
homme qu’elle secourut et consola dans le malheur et l'exil, 
dont elle paya les dettes, et qui la délaissa pour s'attacher 
à sa rivale. M"° Duchesnois en avait eu une fille charmante, 
qu’elle maria fort avantageusement. Elle laissa également 
deux fils, dont l’aîné lorsqu'il perdit sa mère était officier 
à r'2rrace d’Afrique et décoré de la Légion d'Honneur. 

H. AUDIFFRET. 

DUCHBESSE, épouse d’un duc, héritière d’un duché, 
ou dame revêtue de cette dignité par lettres patentes. Les 
duchesses Jouissaient de prééminences particulières à la 
cour, comme les entrées, le tabouret chez la reine, etc. Ce 
Utre fut concédé à des princesses et à plusieurs maîtresses 
des rois de Franee, telles que Diane de Poitiers, créée 
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duchesse de Valentinoïis en 1550; Gabrielle d'Estrées, du- 
chesse de Beaufort en 1597 ; M‘ de La Baume-le-Blanc, 
duchesse de La Vallière en 1667; et Mademoiselle de Nesle, 
duchesse de Châteauroux en 1744. Les titres de Beau- 
fort et dela Vallière étaient assis sur des duchés-pairies. 
Louis XVIII avait accordé le titre de duchesse à la marquise 
de Tourzel, gouvernante des enfants de France.  Lainé. 
DUCIS (Jean-François) , issu d’une famille de Savoie, 
naquit à Versailles, Le 14 août 1733. Ses parents tenaient en 
cette ville un magasin de faïence et de verrerie, qui passa 
dans la suite à l’un des frères du poete. Leur mère était une 
femme spirituelle, pleine de sens, et douée d’un goût na- 
turel pour les lettres. {1 reçut de ses parents une éducation 
fortement religieuse, dont l'empreinte ne s’effaça jamais de 
son cœur. Placé à l’âge de onze ans dans uue petite pension 
à Clamart, il y commença d'assez faibles études, qu’il vint 


| achever à Versailles, au collège d'Orléans. Un caractère ou- 


vert, un sens droit, des mœurs pures et beaucoup de piété, 
une aversion marquée pour les mauvaises sociétés, inspi- 
raient tant de sécurité à ses parents qu'ils le laissaient à 
peu près maître de ses actions, de sorte que dès l’âge de 
dix-huit ans le jeune Ducis pouvait être cité à la fois comme 


| le fils le plus soumis et comme l'enfant le plus habitué à 
| faire sa volonté. Cette liberté fortifia singulièrement en lui 
| le penchant à l'indépendance. C’est en pleine jouissance de 
| cette liberté, qui lui étaitsi chère, que Ducis, emmené comme 


secrétaire par le maréchal de Belle-Isle, chargé de l’ins- 
pection de toutes nos places fortes, se vit astreint à un 


| travail qui était une espèce d’esclavage. Le poëte futur, car 


il ne l’était pas encore, s’acquitta cependant de ses devoirs 


| avec une scrupuleuse exactitude. Aussi, l’année suivante, 
et à exprimer les accents de l’amour que les transports de | 


le maréchal, devenu ministre de la guerre, le plaça-t-il 
dans ses bureaux. Il fallait faire les fonctions d’expédition- 
naire, copier des états de service, des brevets de nomination. 
Cet emploi de son temps causa une douleur si vive à Ducis, 
que ses confrères en furent touchés et se chargèrent de sa 
besogne. Le ministre sut le chagrin de Ducis, et prit le 
parti de lui rendre sa chère liberté , en laissant son nom sur 
l’état des appointements. 

Ainsi dégagé de toute servitude, Ducis partageait son 
temps entre ses affections de famille et ses nouvelles rela- 
tions avec quelques hommes de lettres de la capitale. Il 
donnait à son esprit deux sortes d'aliments, les sermons du 


| père de Neuville, alors en réputation , et les tragédies de 


Corneille, pour lequel il avait une prédilection marquée. 
Mais Corneille eut bientôt un rival dans le cœur de Ducis, 
et ce rival fut Shakspeare. Après une certaine tragédie 
d'Amélise, qui n'avait ni vice ni vertu, Ducis produisit 
Hamlet. On put dès lors tirer son horoseope comme poëte 
tragique. Ducis, le Bridaine de la tragédie, avait trouvé 
dans son âme des beautés grandes et fortes , un pathétique 
sombre et terrible, mais tempéré par des accents de na- 
ture qui manquent à Crébillon. Riche des plus heureux 
larcins faits à Shakspeare, il l'avait pourtant mutilé, tantôt 
faute de génie, tantôt par les conseils de la raison. Hamlet 
obtint un grand succès, sans pourtant satisfaire les connais- 
seurs, qui en rendant justice à des situations pathétiques, 
particulièrement à la scène de l’urne, tout entière de son 
invention , reconnurent d’abord que l’auteur ne saurait ja- 
mais produire une tragédie d’une belle ordonnance et con- 
duite avec art. Dans Roméo et Juliette, Ducis dut à 
Shakspeare et au Dante des choses d’une admirable beauté, 
qu’il rendit plus admirables en leur imprimant un caractère 
particulier de chaleur et d’etfet dramatique. Mais il ne sut 
pas retrouver le charme, la naïveté, la grâce enchanteresse 
des amours de Roméo et de Juliette. Cependant, il fallut 
bien reconnaitre qu'il avait été souvent judicieux dans ses 
suppressions , et avait rendu plus d’un service à l'original. 

Ducis, envoulant reproduire Euripide et Sophocle dans 
Œdipe chez Admèle, a enfanté une composition essentiel- 
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lement vicieuse. Le premier de ces deux poëtes, qui avait 
dans le cœur ou dans le talent une sensibilité vraie, a semé 
le rôle d’Alceste de traits d’une simplicité, d’un naturel, 
et d’un charme inexprimables. Mais Ducis n’a rien com- 
pris à ce genre de beautés : il n’était ni assez simple, ni as- 
sez naïf, ni artiste assez délicat et assez pur pour les sentir 
et les rendre. Toutefois, il a mis des choses vraiment tou- 
chantes dans la bouche d’Alceste. On doit le louer encore 
d’avoir su éviter des fautes énormes du poëte grec, qui 
viole toutes les convenances en prêtant au père d’Admète 
ke plus lâche amour de la vie. Quant au rôle d'Œdipe, 
il fait le plus grand honneur à Ducis. En effet, si on le 
compare à Sophocle lui-même, le poëte français a des ac- 
cents pathétiques, et des cris qui sortent du fond des en- 
trailles. Ducis , alors âgé de cinquante ans, avait dédié sa 
pièce à Monsieur, qui exprima le désir que le poëte fût 
admis à l’Académie Française en remplacement de Voltaire, 
et il obtint presque toutes les voix depuis longtemps promises 
à Le Mierre, vétéran des candidats. Ze roi Léar, nouvel 
emprunt fait à la muse de Shakspeare, obtint un succès 
d'enthousiasme et de larmes, et confirma le titre de poète 
des pères donné à Ducis. Aujourd’hui, les vices du plan 
et la faiblesse d’un style incorrect et prosaïque choquent le 
lecteur. La pièce, reprise après son heureuse apparition, a 
paru froide et traînante. Dans l’origine, le rôle du roi était 
joué par Brizard, qui, avec ses beaux cheveux blancs, sa 
égure noble, son action simple et vraie, et des accents 
tirés du cœur, n’était pas un acteur, mais le personnage. 
Macbeth, où la terreur est quelquefois portée si loin , laissa 
dans les esprits un sentiment de fatigue et de froideur que 
des éclairs de génie ne pouvaient effacer. La pièce restera 
toujours marquée de ce cachet. Mais Talmai, le plus tra- 
gique des interprètes de toutes les affections sombres et 
profondes, faisait jaillir du rôle de Macbeth des choses dont 
les unes donnaient la sueur froide au spectateur, tandis 
que d’autres le ravissaient d’admiration. A cette époque il 
manquait une actrice pour le rôle de lady Macbeth, que 
Mile Raucourt ne sut jamais passionner. Seulement, elle 
était fort belle de représentation dans la scène du som- 
nambulisme, où elle produisait un effet extraordinaire. La 
pièce française enlève à Shakspeare des beautés du génie 
et ces savantes préparations qui, jetées dans l’exposition ou 
dans les premiers actes , font ressortir une situation au mo- 
ment où elle vient à éclater; mais en même temps Ducis 
corrige souvent son modèle avec autant de goût que de bon 
sens. 

Othello est, avec le Charles IX de Chénier, l’une des 
pièces dans lesquelles Talma, qui peu auparavant jouait 
les rôles de jeune premier avec succès, mais sans produire 
de puissantes émotions, trouva tout à coup en lui un nou- 
vel homme, et fit des pas de géant dans la carrière. A côté 
de lui, une jeune actrice, M!!° Desgarcins, dont nous n’avons 
retrouvé les accents chez aucune autre actrice du temps, 
prêtait la plus touchante sensibilité au rôle de Desdémone. 
L'auteur ne se consola jamais de la perte de M"° Desgarcins. 
Ducis obtint un véritable triomphe. On regretta dans la 
pièce française l’admirable conception de ce rôle d’Zago, qui 
est un chef-d'œuvre dans la pièce anglaise, mais qui de- 
mande pour interprète un grand acteur. Ducis nous apprend 
lui-même qu'il n'avait pas cru possible de faire supporter 
le personnage. 

Ducis n’a fait qu’une tragédie vraiment originale, c’est-à- 
dire entièrement de son invention, La Famille arabe. Le 
fond, la forme, le genre, le plan de cette composition, 
tout lui appartient. Rien de plus aisé que de signaler les dé- 
fauts de la pièce, rien de plus difficile que d’égaler les beautés, 
que le seul Ducis a produites sur la scène. Ducis avait au 
fond de son ardente imagination un enthousiasme extraor- 
dinaire pour l’amour ; il se représentait vivementles charmes, 
les douleurs, les supplices de cette passion, dans des rap- 
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ports idéals avec une femme qu'il croyait adorer, aceuser, 
supplier, menacer,.et adorer encore, en laissant tomber de 
brülantes larmes sur ses pieds adorés. De là son désir de 
mettre sur la scène un amour comme on n’en avait point 
encore vu, tel qu'il le concevait dans sa pensée, en se fai- 
sant lui-même l’Arabe du désert. De là, enfin, les deux rôles 
de Faran et d’Onéide. Il est remarquable que Talma, qui 
croyait être d’origine arabe, joua le rôle passionné de Faran 
avec une énergie, avec une profondeur, avec une exalfation 
qu’il n’a jamais pu trouver pour exprimer ce que j'appelle- 
rai un amour français, même dans l’Oreste d’Androma- 
que etdans le Vendôme de Voltaire. A la première représen- 
tation, Phédor et Valdamir, dernière tragédie de Ducis, 
fut traitée avec une indigne barbarie par la jeunesse dont le 
parterre était rempli. On avait fait un bruit épouvantable, 
au milieu duquel partaient des rires et des sifflets, qui for- 
maient la plus discordante musique. C’est au sortir de ce 
scandale et de ce revers que l’auteur nous dit avec une sin- 
gulière bonhomie. « Encore si l’on sifflait comme dans l’an- 
cien régime; mais je ne sais quels instruments ils ont in- 
ventés maintenant: il y a de quoi rendre sourd un pauvre 
auteur pour le reste de sa vie. » 

Ducis a publié un volume de poésies diverses, qui méritent 
une attention particulière. A travers des longueurs, des ré- 
pétitions fréquentes, de l’emphase, on trouve dans ses 
épitres de tres-belles choses, tels sont les vers sur Néron 
adressés à Legouvé. La Solitude et l'Amour est une pièce 
très-remarquable par la verve, la couleur et la variété : elle 
semble une inspiration donnée au poëte par son sujet de Za 
Famille arabe. Ducis avait une prédilection particulière 
pour La Fontaine, qu’il imite souvent avec bonheur. En li- 
sant tel passage de l’Épiître à Bitaubé, on est tenté 
de dire : c'est du La Fontaine. Mais aussi quelquefois 
l’imitateur ne ressemble guère au modèle, et tombe dans 
une ridicule affectation de sensibilité. Plusieurs autres pièces 
en vers de huit syllabes respirentune bonhomie charmante, 
quoique l’auteur y célèbre un petit parterre, un petit pota- 
ger, un petit bois, qu’il ne posséda jamais que dans son ima- 
gination. Son talent tenait à son caractère : il en a les dé- 
fauts et les beautés : si la nature lui eût donné un jugement 
supérieur, il se serait élevé au rang des maîtres en ajoutant à 
leurs hautes qualités des dons particuliers pour exciter la 
terreur et la pitié; il était né surtout pour faire couler des 
larmes. 11 a beaucoup perdu depuis que ses ouvrages n’ont 
plus eu Talma pour interprète. Ducis était un homme de 
mœurs simples , d’une humeur inégale , d’un caractère sau- 
vage, qui pourtant s’apprivoisait volontiers. En descendant 
de son trépied, il aimait à revenir à la société; maïs il fallait 
choisir ses heures et le recevoir quand il avait envie de voir 
les autres, de leur plaire et d’en être applaudi. J1 aimait à 
dire ses vers, auxquels sa voix puissante et ses entrailles 
de père, donnaient un accent que le talent du plus grand 
acteur aurait eu peine à reproduire. Il faut ajouter que ses 
gestes, naturels et pathétiques, sa tête de vieillard, l’une 
des plus belles qui fut jamais, ajoutaient singulièrement à 
l'effet dramatique de sa déclamation. Les applaudissements 
ne flattaient pas seulement Ducis; ils excitaient en lui nne 
satisfaction intime et profonde, qui remplissait longtemps 
toute son âme. 

Il avait toute l'indépendance, toute la liberté, toutes les 
sortes d'enthousiasme qui peuvent conduire à la liberté. Il 
salua donc avec joie la Révolution, et quoiqu'il eût été quel- 
que temps secrétaire ordinaire de Monsieur ( depuis 
Louis XVII), il embrassa la république avectransport. On 
a voulu nier ces deux faits, mais ils sont connus de tous 
ceux qui ont vécu avec Ducis ou qui l'ont approché. Après: 
avoir chéri Bitaubé, Florian, Bernardin de Saint- 
Pierre, Thomas surtout, le choix particulier de son: 
cœur, et son fils d'adoption , il aimait le génie et la per- 
sonne de David, dont les tableaux l’inspiraient commeune- 
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seène de Corneille. I1 applaudissait en père et en maître 
notre jeune école dramatique, alors composée des Arnault, 
des Legouvé, des Lemercier, tous plongés dans les 
sources de l'antiquité républicaine. Ducis approuva même 
le plus terrible exemple des sévérités de la république nais- 
sante. Cependant, il ne fut rien qu’un poëte pendant la pé- 
riode révolutionnaire ; il ne voulut être rien de plus sous le 
consulat. Un moment sensible au penchant, aux préve- 
nances délicates de Bonaparte, il s’en écarta bientôt, par 
suite de son humeur sauvage, de sa susceptibilité embra- 
geuse ét de son républicanisme sincère. L'empereur plaisait 
encore moins que le premier consul à Ducis : il ne faut donc 
pas s'étonner que ce dernier n’ait pas voulu entrer dans le 
sénat conservateur. ]1 refusa aussi la décoration de la Lé- 
gion d'Honneur. On a voulu attribuer ce refus à l’amour de 
l'égalité; mais alors pourquoi recevoir cette décoration des 
mains de Louis XVIII? Au contraire, rien de plus noble, 
de plus délicat que la conduite de Ducis au sujet des prix 
décennau x, quand il refusa la couronne pour la renvoyer à 
l'auteur des Templiers. 

Au reste, ce qui lionore Ducis, c’est que son amour na- 
turel pour l'indépendance ne fit que s’accroître avec l’âge. 
Impatient de toute espèce de joug, craintif de toute servi- 
tude, fuyant les palais comme des séjours empestés, craignant 
le contact des hommes puissants, souvent seul avec son 
génie familier, la poésie, il vivait de lui-même. 11 avait 
pourtant des amis chez lesquels il apparaissait tout à coup, 
et qui venaient le voir. Andrieux, Campenon, Arnault, Le- 
mercier, composaient sa cour poétique. Gérard y repré- 
sentait David et la peinture, et mêélait l’atticisme de son es- 
prit aux hommages dont Ducis était l’objet. Le patriarche 
de la littérature se livrait souvent à une gaieté charmante 
dans les entretiens de cette petite confrérie d'hommes d’es- 
prit et de talent. Chose remarquable, Ducis, malgré son 
amour-propre exalté, montrait une docilité d’enfant pour 
ces jeunes amis, dont il faisait autant de censeurs. Quand 
il avait produit quelque chose de nouveau, Andrieux ou 
Talma émondaient les jets de son génie aventureux et pro- 
digue ; et lui, souffrait sans se plaindre, quelquefois même 
il encourageait cette opération si douloureuse pour un au- 
teur. Il a mis au jour des preuves de sa reconnaissance pour 
ses judicieux mutilateurs. Excepté une pièce d'un ton sau- 
vage, qui contient une lâche apostasie de ses opinions répu- 
blicaines et une déclamation satanique contre Napoléon et 
contre la France, qu’une main amie eût dû livrer aux flam- 
mes!, Ducis n’a pas écrit une ligne de prose, pas enfanté un 
vers que la moralité puisse blämer. Il avait épousé une 
petite nièce de Bourdaloue , qu’il perdit à la fleur de l’âge, 
ainsi que quatre enfants qu’il avait eus d’elle. Personne n'é- 
tait d’une dévotion plus sincère que lui. 11 aimait et prati- 
quait tous les devoirs de la religion ; il chérissait ses minis- 
tres, et leur abandonnait en toute humilité la direction de 
sa conscience. Il a célébré en beaux vers le curé de Roc- 
quencourt : sans doute, ce digne pasteur pardonnait à son 
pénitent l’amour du théâtre, et peut-être pensait-il dans sa 
pieuse indulgence que cette passion serait pardonnée à un 
chrétien si exemplaire. Ducis était depuis longtemps sujet 
à des maux de gorge; une affection de ce genre l’enleva, le 
22 mai 1816, dans la ville de Versailles, où il fut très-simple- 
ment enterré au cimetière de sa paroisse. 

Tissor, de l'Académie Francaise. 

DUCKWITZ (ArNoLp ), ancien ministre de l'Empire 
d'Allemagne en 1848, né le 27 janvier 1802, à Brême, em- 
brassa la carrière commerciale, et, après avoir passé plu- 
sieurs années en Angleterre et dans les Pays-Bas, s’établit 
en 1829 dans sa ville natale. Reconnaissant l'insuffisance 
des voies de communication de Brême avec l’intérieur de 
Allemagne, il consacra ses efforts non pas seulement à l’a- 
mélioration de la navigation du Weser et en particulier à 
W'introduction de la namgation à vapeur sur ce fleuve, mais 
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encore à propager l’idée de l'unité de douanes pour l’Alle- 
magne. C’est dans ce but qu'il fit paraitre un mémoire sur les 
rapports de la ville de Bréme avec le Zollverein (1837) 
et qu’il soutint la même thèse dans un grand nombre d’ar- 
ticles publiés par la Gazette d’Augsbourg. Élu en 1841 
membre du sénat de Brême, M. Duckwitz se trouva appelé 
par sa position nouvelle à s’essayer sur le terrain de la di- 
plomatie dans les importantes négociations avec le gouver- 
nement hanovrien auxquelles donnaient lieu la construc- 
tion du chemin de fer de Brême à Hanovre et les travaux 
entrepris pour l’amélioration du cours du Weser au-dessous 
de Brême. C’est vers le même temps que s’ouvrirent les négo- 
ciations ayant pour objet une union entre le Zollverein et les 
États riverains de la mer du Nord. Elles aboutirent, en 1847, 
à la ligue allemande de commerce et de navigation, qui, 
d’ailleurs, resta à l’état de simple projet. M. Duckwitz a 
exposé dans un mémoire ( Brême, 1847) les idées émises sur 
cette question par les différents négociateurs. Ila en outre 
pris une part des plus importantes à l'établissement d’une 
ligne régulière de paquebots à vapeur entre l’Amérique et 
l'Allemagne, et au commencement de l’année 1847 il conclut 
avec l'administration des postes de l’Union américaine un 
traité des plus avantageux. 

Élu au mois de mars 1848 membre du parlement prépa- 
ratoire, puis du comité des cinquante , il y combattit éner- 
giquement les propositions extravagantes qui s’y produisi- 
rent, et refusa ensuite de se laisser porter candidat pour 
l'assemblée nationale. Envoyé en juin de la même année à 
Francfort par la ville de Brême, en qualité de commissaire 
pour prendre part à des conférences relatives au commerce 
de Allemagne , il publia à cette occasion un memorandum 
où il traitait des douanes et du commerce de la patrie com- 
mune. Au moment où il allait quitter Francfort, il y fut re- 
tenu par l'offre du portefeuille du commerce dans le minis- 
tère de l'Empire. Mais, quoiqu'il eût accepté cette position, 
les circonstances ne lui permirent pas de modifier le sys- 
tème général des douanes et du commerce de l'Allemagne 
autrement que sur le papier. Il réusit du moins à réaliser 
la pensée d’une marine militaire allemande ; et les difficultés 
qu’elle rencontrait dans l’exécution lui fournirent le sujet 
d'un livre sur la fondation d'une marine militaire al- 
lemande ( Brême, 1849). Revenu en mai 1849 dans sa ville 
natale, il y reprit en septembre suivant sa place au sénat. 
On a en outre de lui des Observations sur La révision du 
projet de constitution de l'Allemagne (Brême, 1849). 

DUCKWORTH (Joax-Tuowas), amiral anglais, s’é- 
tait distingué dans les guerres de l’indépendance américaine 
et de la révolution française. Entré au service en 1776, 
comme simple aspirant, nommé vice-amiral en 1804, en fé- 
vrier 1806 il détruisit dans la rade de Santo-Domingo une 
escadre française aux ordres de l'amiral Leissègues. L’année 
suivante, le gouvernement anglais lui confia une mission qui 
exigeait autant de résolution que d’habileté. 

La victoire d’Iéna, l’occupation de la Prusse et de Ja 
Pologne, amenaient la Turquie à se jeter dans les bras de 
la France ; l’Angleterre, sentant que ses alliés othomans lui 
échappaient, envoya une flotte afin de demander que les 
vaisseaux turcs lui fussent remis; en cas de refus, il fallait 
bombarder Constantinople. Le 11 février 1807, Duckworth 
se présenta à l'entrée des Dardanelles, ayant avec lui 
huit vaisseaux , deux frégates et deux galiotes à bombes. 
Le passage des détroits est forcé; le feu, mal dirigé, des 
batteries turques tue seulement six hommes aux An- 
glais. En débouchant dans la mer de Marmara, on ren- 
contra une escadre composée d’un vaisseau de 64 canons 
et de quatre frégates. Le tout est attaqué, jeté à la côte, 
brulé, après une faible résistance ; et bientôt la flotte an- 
glaise se trouve en vue de Constantinople. Cette capitale 
érait en fort mauvais état de défense; mais, encouragée, 
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lation entière rivalise de zèle ct d'ardeur pour repousser 
l'ennemi; des moyens de r.sistance s'élèvent de toutes 
parts, tandis qu’on amuse par des négociations , à dessein 
retardées et: embrouillées, l'amiral anglais, d'autant plus 
embarrassé que l’ambassadeu: britannique qu’il a avec lui, 
et qui doit le diriger, Arbuthnot, est tombé malade. 

Quelques jours s’écoulent en allées et venues , en échange 
de lettres, en protocoles. Le moment d'agir étant passé et 
la Porte se refusant à toutes les demandes de l'Angleterre, 
l'amiral comprend qu'il va se trouver dans une position de 
plus en plus critique ; il s’éloigne de Constantinop'e , et le 3 
mars il repasse les Dardanelles. Mais les fortifications qui 
garnissent cette étroite avenue avaient été réparées, et les 
vaisseaux anglais se trouventexposés aux coups de bouches 
à feu d'un calibre énorme, qui lancent des boulets de pierre 
du poids de sept ou huitquintaux. La perte totale de l’escadre 
fut de 200 hommes environ; plusieurs bâtiments avaient 
souffert de graves avaries, et l'expédition était compléte- 
ment manquée. Après cet échec, Duckworth ne prit plus 
une part active aux opérations militaires; il passa le reste 
de ses jours dans Ja retraite, oublié de ses compatriotes, 
dont l'orgueil ne peut supporter l'idée d’une non-réussite. 

G. BRUNET. 

DUCLERCQ (Jacques), écuyer, sieur de Beauvais, en 
Ternois ( Pas-de-Calais), né en 1420 ou 1424, à l’époque 
de la plus grande puissance de la fastueuse maison de Bour- 
gogne, conseiller de Philippe le Bon en la châtellenie de Lille, 
Douai et Orchies, est auteur de Mémoires aussi curieux 
qu’intéressants (de 1448 à 1467 ). Ces Mémoires restèrent 
longtemps inédits, dans la riche bibliothèque de Saint-Vaast 
d'Arras ; et encore lorsqu'ils furent imprimés pour la pre- 
mière fois, en 1785, dans la collection des Mémoires rela- 
tifs à l'histoire de France, furent-fils tronqués par les 
éditeurs , sous le prétexte que les détails supprimés se re- 
trouvaient dans les récits d'Olivier de la Marche et de 
Richemond. Longtemps on erut le manuscrit original perdu ; 
mais il fut retrouvé dans la bibliothèque communale d’Ar- 
ras, et le baron de Reiïftenberg publia cesMémoires, en 1823, 
à Bruxelles ( 4 vol. in-8° ). Is ont été aussi reproduits dans 
la collection de Buchon, et d’une manière on ne peut plus 
incomplète dans la collection Michaud et Poujoulat, pre- 
mière série. Depuis lors un autre manuscrit, plus complet 
encore que tous ceux connus jusqu'à ce jour, à été re- 
trouvé dans la même bibliothèque par M. J. Quicherat. 
Les renseignements circonstanciés que donne Duclercq sur 
les Vaudois d'Arras rendent sa chronique une des plus utiles 
à consulter pour l’histoire du quinzième siècle. On sait d’ail- 
leurs peu de choses sur sa vie; on sait seulement qu’il 
épousa à vingt-deux ans la fille d’un gentilhomme flamand, 
nommé Balduin de la Lacherie, et qu’il mourut en 1469. 

A. D'HÉRICOURT. 

DUCLOS (Cuares PINEAU ), fils d'un chapelier, na- 
quit à Dinan, en Bretagne, vers la fin de 1704. Envoyé de 
bonne heure à Paris pour y faire ses études, il y reçut une 
éducation distinguée. Ses études achevées, il rechercha la 
société des beaux esprits du temps, et fut très-bien accueilli 
par eux. Cette société se composait en grande partie de jeu- 
nes gens nobles et riches qui aux débauches de tout genre 
joignaient encore celles de l'esprit. Ce futelle qui publia ces 
mille folles productions qui inondèrent la régence et le règne 
de Louis XV, sous les titres de Recueils de ces messieurs, 
d'Étrennes de la Saint-Jean, d' Œufs de Pâques, ete. En- 
traîné par l'exemple , et peut-être aussi par l’ardeur de son 
âge, Duclos sacrifia à la mode, et publia le roman d'Acajou 
et Zirphile. Ce roman fut, dit-on, le résultat d'une espèce 
de pari ouvert dans cette société : ce fut le public qui perdit 
la gageure. Duclos avait fait précédemment deux autres ro- 
mans qui avaient obtenu plus de succès : La baronne de 
Luz, et Les Confessions du comte de ***, Dégagé de ces 
liaisons, qu’il eut bientôt le courage de briser, il se jela dans 
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des études sérieuses, qui convenaient mieux à la nature de 
son talent et à la dignité de son caractère. Son histoire de 
Louis X1 lui valut la place d’historiographe de France, va- 
vante par la retraite de Voltaire en Prusse. Ce fut en sa 
qualité d’historiographe de France qu’il composa des Mé- 
moiressecrels sur les règnes de Louis XIV et de Louis XV, 
qu'il ne voulut point publier durant sa vie, et qui ne pa- 
rurent.en effet qu'après sa mort. « On m’a souvent pressé, 
dit-il dans la préface de ces mémoires, de donner quelques 
morceaux du règne présent; j’ai toujours répondu que je ne 
voulais ni me perdre par la vérité ni m'avilir par l’adula- 
tion; mais je n'en remplis pas moins mon emploi. Si je ne 
puis parler aux contemporains, j'apprendrai aux fils ce 
qu'étaient leurs pères. » 

J.-J. Rousseau définissait Duclos un homme droit et adroit. 
Le chancelier d’Aguesseau disait de l’Histoire de Louis XI : 
« C’est un ouvrage composé d'aujourd'hui avec l'érudition 
d'hier, » Le style en est élégant, mais sec. On voit que l’au- 
teur s'est proposé Tacite pour modèle; mais il y a loin de 
la concision de l'historien latin à la sécheresse de l'écrivain 
français. « La vue de Duclos, dit Senac de Meilhan, à propos 
de cette histoire, est nette, juste, mais ne s'étend pas loin; 
il connaît l'homme, mais celui de Paris, d’un certain 
monde, du moment où il écrit. Il sait tracer les mœurs, les 
ridicules, les vices, les fausses vertus des gens avec lesquels 
il soupait ; et il n’avait point soupé avec Louis XI.» Senac 
de Meilhan , dans ces quelques lignes, fait toucher du doigt 
la partie infime du talent de Duclos, considéré comme mo- 
raliste, 

Duclos n’a vu et n’a peint que les hommes de son époque : 
l’homme de tous les temps lui a échappé. Louis XV disait, 
en parlant des Considérations sur Les Mœurs :« C’est le 
livre d’un honnête homme. » C’est à coup sûr, en même 
temps , le livre d’un homme d'infiniment d’esprit. Jamais la 
sagesse ne se montra plus ingénieuse; mais la pensée y 
manque souvent détendue et de profondeur ; elle s'attache 
trop à saisir les nuances fugitives de la mode et de la fan- 
taisie, et pas assez à établir et à fixer les lois qui régissent 
invariablement le cœur de l’homme. Duclos lui-même 
ne nous trouverait pas trop sévère, lui qui disait, en par- 
lant de lui-même : « Je ne regarde pas tout, mais ce que 
je regarde, je le vois bien. Je n’ai point de coloris, mais je 
serai lu. » « Le monde, dit La Harpe, à propos des Consi- 
dérations sur les Mœurs, y est vu d’un coup d'œil rapide 
et perçant. Il est rare qu’on ait rassemblé plus d’idées justes 
et réfléchies, et plus ingénieusement encadrées. Cet ouvrage 
est plein de mots saillants, qui sont des leçons utiles. C'est 
partout un style concis et serré, dont l'effet ne lient ni à 
Pimagination ni au sentiment, mais au choix et à la quan- 
tité de termes énergiques, et quelquefois singuliers, qui 
forment ja phrase, et sont tous des pensées. 11 en résulte 
un peu de sécheresse; mais il ya, en revanche, une pléni- 
tude et une force de sens qui plait beaucoup à la raison. » 

Les Mémoires secrets sur Les règnes de Louis XIV ef 
de Louis XV devaient nécessairement réunir à un haut 
degré toutes les qualités de l'esprit de Duclos. L'auteur a 
vécu avec la plupart de ceux qu'il a peints : il avait soupé 
avec eux; il les avait observés avec cette sagacité fine et 
profonde qu'il a développée dans les Considérations sur 
les Mœurs : c'était le vrai caractère de son talent. Obligé 
en 1766 de s'éloigner de France, pour échapper aux persé- 
cutions dont il était menacé, à cause de quelques prapos 
trop vifs et trop amers en faveur de La Chalotais, son com- 
patriote et son ami, Duclos partit pour l'Italie, et à son re- 
tour il écrivit la relation de son voyage. « Cet écrit, dit 
Chamfort, ne peut qu'honorer le talent et la mémoire de 
Duclos. On y retrouve son esprit d'observation, sa philoso- 
phie libre et mesurée, sa manière de peindre par des faits, 
des anecdotes, des rapprochements heureux, » 

Duclos fut nommé membre des plus célèbres académies 
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de la capitale, des provinces et de l'étranger : celle des Ins- 
criptions le reçut en 1739, et l’Académie Française en 1747. 
11 fut élu, après la mort de Mirabaud, secrétaire perpétuel 
de cette dérnière compagnie. Toutes deux lui durent beau- 
coup de réformes utiles. Comme membre de l’Académie des 
Inscriptions, il composa dès mémoires curieux sur les drui- 
des, sur l’art théâtral chez les Romains et les Français, 
sur les épreuves appelées jugements de Dieu, sur l’origine 
des révolutions des langues celtique et française, des Con- 
sidérations sur le Goût, des fragments historiques faisant 
suite aux Mémoires secrets. Comme membre de l’Académie 
Française, il travailla à la rédaction de l'édition du Diction- 
naire publiée en 1762, et il fit des Remarques sur la gram- 
maire générale et raisonnée de Port-Royal. Ce fut lui qui fit 
substituer les éloges des grands hommes aux vulgarités qui 
défrayaient les sujets des prix d’éloquence : il soutint plus 
d’une fois avec courage et constance les prérogatives et la 
dignité de sa compagnie. Comme citoyen, il n'obtint pas 
moins de distinctions. Quoique domicilié à Paris, il fut 
nommé en 1744 maire de Dinan. En 1755 il fut anobli, 
par des lettres patentes du roi. Il devint plus tard député 
du tiers aux élats de Bretagne. II mourut à Paris, le 26 mars 
1772, âgé de soixante-neuf ans. 

Duclos fit longtemps cause commune avec le parti phi- 
Josophique ; mais les excès du chef de ce parti et de quel- 
ques-uns de ses sectaires finirent, sinon par l’en détacher, 
du moins par le rendre plus circonspect. C’est en parlant 
d’eux qu’il disait : « [ls sont là une bande de petits impies 
qui finiront par m'envoyer confesser. » Peu d’homines ont 
jeté dans la conversation plus de pensées fines et fortes, plus 
de maximes neuves et brillantes, plus d’anecdotes gaies et 
charmantes. La parole était pour lui une arme courte, à 
deux tranchants. 11 disait, en parlant d'un mauvais écri- 
vain : « Un tel estun sot : c’est moi qui le dis, c’est lui qui 
le prouve. » D'Alembert disait de lui : « De tous les hommes 
que je connais, c’est celui qui a le plus d'esprit dans un 
temps donné. » Jules SAnDEAu. 

DUCORNET (Louis -César-Josern), peintre d'his- 
toire. Privé des bras par vice de conformation , et n'ayant, 
pour soutenir un corps contrefait que des jambes exigués, 
sans autre mouvement articulaire apparent qu’au bassin et 
au pied, où l’on ne compte que quatre orteils, cet artiste 
s’est fait de son talent une profession utile; il a produit 
plusieurs tableaux estimables, même en ne considérant pas 
les obstacles naturels que leur auteur a dû surmonter pour 
Ja mise en œuvre de sa pensée féconde. Ducornet est né le 
10 janvier 1806, à Lille. Ses parents, n’ayant pas de fortune, 
songèrent de bonne heure à lui donner une éducation propre 
à le mettre à même de subvenir par la suite à ses besoins : 
ils voulurent d’abord faire de leur fils un professeur d’écri- 
ture, ou bien un graveur de musique; mais, indocile au 
vœu de sa famille, il employait presque tout son temps à fi- 
gurer des bons hommes. Le maître de Ducornet, tout en 
grondant son écolier de son inapplication aux règles de l'é- 
criture, ne pouvait s'empêcher de sourire aux inspirations 
de l'enfant, constamment préoccupé du soin de dessiner 
tout ce qu'il avait sous les yeux. Frappé des résultats de ce 
penchant irrésistible, l'écrivain en fit part à Wattau, pro- 
fesseur à l’école de dessin de Lille : ce dernier, étonné des 
naïves compositions sur lesquelles on appelait son jugement, 
s'empressa d'en aller visiter l’auteur, et lui proposa d'en- 
trer à l'établissement public placé sous sa direction. Ducor- 
net accepta cette offre avec reconnaissance, et c’est ainsi 
qu’à dater de 1819 il put se livrer exclusivement à sa vo- 
Pr [re Un an après cette admission, le jeune 

. : accueillir à l’expesition de peinture et d'indus- 
trie de la ville de Douai quelques-uns de ses prerniers es- 
Sais, et fut assez heureux pour obtenir à cetle occasion une 
médaille de seconde classe. 


En 1822, et sur une figure dessinée d’après nature, Dn- 
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cornet remporta le premier prix à l’école où les éléments de 
son art lui avaient été enseignées : ce succès attira sur le 
vainqueur l'attention de l’un des juges du concours : cet 
amateur éclairé sollicita près des autorités de la ville natale 
de son protégé une pension alimentaire en faveur d’un sujet 
aussi bien partagé sous le point de.vue moral que dénué de 
toute ressource relativement à l'existence purement maté- 
rielle, Les trois cents francs par année dont Lille honora 
le mérite de Ducornet ne suffisaient point : le célèbre Gé- 
rard, à qui les députés lillois avaient montré les productions 
de leur compatriote, fit quelques démarches auprès du roi : 
ce prince constitua sur sa liste civile une rente de 1,200 fr. 
au jeune lauréat, à compter du mois de juillet 1824. Riche 
alors, Ducornet vint à Paris, où l’auteur de la bataille 
d’Austerlitz le fit entrer dans l'atelier des élèves de Lethière. 
Grâce aux soins bienveillants de cet habile directeur, le pro- 
vincial abandonna bientôt une manière sèche et aride, et 
s’appliqua tellement qu’au mois de mars 1825 il obtint une 
troisième médaille à l’école royale de peinture et de sculp- 
ture, où il n’avait été appelé, lors de sa présentation, que 
le deuxième de la liste supplémentaire. En remportant 
l’année suivante une seconde médaille, il se classa parmi les 
élèves les plus distingués de l’Académie. En 1828 Ducornet 
essaya ses forces en peignant Les Adieux d’Hector et d’An- 
dromaque, dont il fit hommage à ses concitoyens. Admis 
en loge pour concourir au grand prix de Rome, il balança 
la seconde palme; alors, pour l’encourager à continuer ses 
digues efforts, le ministère le chargea de représenter, sur 
une toile de 3,66 sur 17,66, Saint Louis rendant la jus- 
lice sous un chêne. Cette composition, où l’on distingue 
d'heureux détails, parut au salon de 1831 ; elle est mainte- 
nant au musée de Lille. 

Ducornet cessa vers ce temps de suivre l’Académie. Des 
portraits qu’il exposa dans la ville de Cambrai lui valurent 
une médaille de bronze; nous cilerons surtout celui où il 
s’est représenté s’occupant de sa profession , comme extrè- 
mement remarquable par la ressemblance et le modelé des 
formes. En 1833, son tableau des Esclaves, acheté depuis 
par le musée d’Arras, réunit les suffrages du jury de Douai : 
une médaille d'argent en fut le témoignage authentique. En 
1834, il exposa Marguerite consultant une fleur pour 
savoir si elle est aimée de Faust. L'année suivante on vit, 
au grand salon carré du Louvre, un Chris! apparaissant 
à la Madeleine. Ces personnages, de grandeur naturelle, 
sont traités largement; le dessin en est correct , et le colo- 
ris offre plus d’une partie bien rendue. Ce tableau fut acheté 
par le ministre de l’intérieur. Depuis il a encore exposé, 
outre un grand nombre de portraits: La perruque, ou Les 
joyeux amis (1836); une Odalisque (1837), La mort de 
la. Madeleine (1840); Le Repos de la sainte famille en 
Égypte (1841) + Le retour (1842); Le Christ au tombeau 
(1843); Le Christ en croix (1845); Saint Denis préchant 
dans les Gaules , et Vision de sainte Philomène (1846). 

Ducornet fournit l’un des plus frappants exemples de 
l'action cérébrale sur l’économie et les agents de la vo- 
lonté. Chez lui, la seule conscience de ses facultés intellec- 
tuelles a dà déterminer cette impulsion si forte, malgré 
l'imperfection des instruments destinés à la seconder. Ainsi, 
l'on n’aperçoit aucune trace d’appendice brachial à l’exté- 
rieur du moignon de l'épaule, où l’on sent très-bien, du 
reste, le jeu combiné des muscles attachés à l’omoplate, 
bien que ces muscles n’aïent pas à soulever de bras ou bien 
à lui servir de point d’appui. Si l’on étudie ensuite avec 
attention les extrémités inférieures, on peut croire qu'il y a 
soudure dans l'articulation d’un fémur extrêmement court, 
avec les deux os de la jambe, bien que la pression du doigt 
ne fasse sentir que la malléole interne, sans pouvoir consta- 
ter la présence de l’externe, propre à corroborer l'existence 
du second os (le péroné). L'ensemble de l'extrémité infé- 
rieure est en quelque sorte une tige osseuse, terminée en 
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haut par un fémur, ef en bas par un tibia. 11 se développe 
vers la portion coxo-fémorale une masse charnue pouvant 
comprendre en raccourci les muscles communs au bassin et 
à la cuisse. Les muscles de la jambe proprement dits sont 
mieux exprimés, leur extension étant plus grande. Le pied 
ne possède que quatre orteils, et, vu le grand intervalle 
existant entre le premier et le suivant, on serait conduit à 
penser que c’est le second orteil qui manque; cet arrange- 
ment facilite singulièrement le mécanisme des phalanges : 
Ducornet s’en sert comme des doigts d’une main. Il fait, 
avec un agilité inconcevable, passer d’un pied à l’autre 
porte-crayon, estompe, canif ou tout autre objet selon le 
besoin du moment. L'exercice a tellement modifié les 
flexions, bornées d’abord, de ce pied, qu'il peut reproduire 
les contours les plus fins avec une précision égale à celle 
d’une main habile, dirigée par une puissance intellectuelle 
semblable. Dans la conversation , Ducornet, assis, gesticule 
avec ses jambes comme un autre agit avec ses bras, tant la 
corrélation des mouvements internes et externes est une loi 
positive de notre organisation. La physionomie de Ducornet 
présente une mobilité remarquable. Son front, large et haut, 
atteste la capacité d'intelligence dont la nature l’a doué, 
pour tirer tout le parti possible d’une structure incomplète. 
Un œil vif et spirituel, des traits agréables, dénotent un 
caractère enjoué, bienveillant et actif. Sa personne entière 
inspire un intérêt d’autant mieux senti que l’on a plus de 
temps pour apprécier les connaissances variées dont il sait 
embellir son existence. La nature n’a cependant pas réduit 
Ducornet à lui-même; elle a commis au soin de cet être 
physique inachevé l’être complémentaire le plus enclin à 
s'adapter, si l’on peut s'exprimer de cette façon, à cet or- 
ganisme particulier. Le père de Ducornet remplit auprès de 
son fils cette fonction bien respectable et bien digne d'é- 
loges : c’est ce compagnon inséparable, attentif, qui trans- 
porte sur ses épaules le peintre, soigneux de ne pas fati- 
guer des pieds si bien utilisés à la culture des beaux-arts; 
c’est constamment lui qui s’adjoint à tous les actes que Du- 
cornet ne peut accomplir avec ses seuls moyens; c’est lui 
qui monte Ducornet sur son échafaudage, l'en descend, l’ha- 
bille, en un mot, le complète. J.-B. DELESTRE. 

DUCOS (Jean-François), naquit à Bordeaux, en 1765. 
11 était fils d’un négociant estimé de cette ville. La profes- 
sion de sa famille se trouvant peu en rapport avec ses dis- 
positions intellectuelles, il se livra à l’étude de la littérature 
et de la philosophie. Il puisa dans les écrits de Rousseau et 
des plus profonds penseurs du dix-huitième siècle cet amour 
de la liberté et cette haine du despotisme qui le firent dis- 
tinguer parmi ses concitoyens. En 1791, les électeurs de la 
Gironde l’envoyèrent siéger à l’Assemblée législative. Ducos 
y fit partie de cette phalange républicaine qui a reçu son 
nom du département de la Gironde, et il en suivit la for- 
tune. Dès son arrivée à l’assemblée, il combattit avec force 
pour la motion de Couthon, qui voulait que les mots de 
sire et de majesté cessassent d'être employés dans les 
communications entre le roi et les représentants de Ja na- 
ion. Il appuya vivement son collègue Bazire, lorsque ce- 
hi-ci demanda la dissolution de la garde de Louis XVI. Le 
3 août, il accusa le roi de tromper l'assemblée, et prouva 
que la conduite du monarque était en opposition avec ses 
paroles. S'il ne travailla pas directement à la journée du 
10 août, il y avait néanmoins puissamment contribué par 
ses discours à l’assemblée. Au mois de septembre suivant, 
Bordeaux le récompensa du patriotisme qu’il avait déployé, 
en le nommant député à la Convention nationale. 

Mais ici la position des girondins se trouva tout autre : 
ils formèrent le côté droit de la nouvelle assemblée, tandis 
qu'ils avaient constitué le côté gauche de la législative. 
Malgré ses liaisons avec ses amis de la Gironde, Ducos se 
montra plus indépendant de la coterie qui dominait ce parti. 
1l aurait volontiers pactisé avec la Montagne, et désirait, 
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comme Condorcet, réunir en un seul faisceau fous les vrais 
patriotes des différentes sections de l'assemblée, Ainsi, lors 
du procès de Louis XVI, il se sépara de ses amis, rejeta 
l'appel au peuple, et vota purement et simplement la mort 
du roi, tandis que les autres girondins appuyèrent avec 
éloquence l’appel au peuple, et ne votèrent la mort qu'avec 
la restriction de Maille, qui voulait qu’on examinât s’il ne 
serait pas convenable de surseoir à l'exécution. Malgré la 
conduite de Ducos dans ce procès mémorable, il fut com- 
pris dans la proscription du 31 mai. Cependant, l’accusateur 
le plus ardent des girondins, Marat, réclama vivement 
en faveur de Ducos, et le fit rayer de la liste fatale. I fut 
sans doute redevable de cette protection inespérée à son 
vote dans le procès du roi. Dans le courant de juin, Ducos 
prit part à la discussion du projet de constitution présenté 
par Hérault de Séchelles, au nom du comité de salut pu- 
blic. Dans la séance du 12, il combattit la proposition de 
Thuriot, qui demandait que les électeurs fussent libres de 
voter à haute voix ou par écrit. Le 15, il s’opposa à l’ab- 
surde motion d’Azéma, qui voulait que la déclaration de 
guerre fût rangée au nombre des lois et soumise à la sanc- 
tion des assemblées primaires. La Convention se rangea à 
l'opinion de Ducos. Dans la journée du 17, il prit la parole 
en faveur de la proposition de Levasseur, pour faire exemp- 
ter de toute contribution les citoyens réduits au strict né- 
cessaire. Malgré ses efforts, cette proposition, combattue 
par Fabre d’Églantine, Cambon et Robespierre, fut écartée 
par l’ordre du jour. 

Le danger qu'’avaient fait courir à Ducos ses liaisons avec 
les girondins ne put le décider à garder le silence sur les 
accusations portées contre ses amis. Il saisit toutes les oc- 
casions de protester de leur innocence. Malheureusement, 
plusieurs des girondins décrétés avaient échappé à la sur- 
veillance de leurs gardiens , s'étaient réfugiés dans les pro- 
vinces, et tentaient d'y exciter un mouvement contre Paris, 
Le dévoûment de Ducos ne pouvait donc avoir pour résul- 
tat que de lui faire partager le sort de ses imprudents amis. 
En effet, il fut compris dans l’acte d'accusation porté par 
Amar contre les girondins, au nom du comité de sûreté 
générale. Le 30 octobre 1793, à minuit , le tribunal révolu- 
tionnaire prononça la sentence de mort contre les vingt-deux 
accusés. En entendant l'arrêt, Boyer-Fonfrède, jeune 
homme de vingt-sept ans et beau-frère de Ducos, se jeta 
dans les bras de celui-ci en lui disant : « Mon frère, c’est 
moi qui te donne la mort. — Console-toi, répond Ducos, 
nous mourrons ensemble. » Le lendemain, 31 octobre, ils 
marchèrent au supplice avec la plus admirable fermeté et 
en chantant : 


Plutôt la mort que l'esclavage, 
C’est la devise des Francais. 


Enfin, en plaçant la tête sous le couteau fatal, Ducos s'é- 
cria : « Vive la république! » BERTET-DUPINEY. 
DUCOS (Tuéopore ), aujourd'hui ministre de la marine 
et des colonies, sénateur, etc., neveu du précédent, est né 
à Bordeaux le 22 août 1801. Son père, Armand Ducos, 
mort à Bordeaux le 9 mars 1851, fut sous-préfet de la Réole 
en 1530, et conseiller de préfecture en 1847. M. Théodore 
Ducos, élevé à Sorèze, embrassa la carrière commer- 
ciale. Négociant à Bordeaux, il devint juge au tribunal de 
commerce et membre de la chambre de commerce, de cette 
ville. Un mémoire qu’il rédigea au nom de cette chambre de 
commerce lui valut en 1834 la députation, qu'il conserva 
jusqu’à la révolution de Février. A la chambre des députés, 
il vota contre les lois de septembre et contre la loi de dis- 
jonction, pour les incompatibilités et l'adjonction des capa- 
cités, contre la dotation, les fortifications et le recensement. 
Comme on le voit, M. Ducos appartenait à cette opposition 
qui, sans se séparer de la dynastie de Juillet, trouvait son 
gouvernement trop peu libéral. 11 fit des rapports sur L 
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pêche de la morue, la police du roulage, les crédits relatifs 
aux affaires de la Plata, etc. Il reprit une fois la proposi- 
tion de M. Gauguier , sur les incompatibilités, et en fit une 
sur l'admission des capacités à la participation des droits 
électoraux. 

Après la révolution de Février, M. Ducos fut nommé 
membre de l'Assemblée constituante par le département de 
la Gironde. Il y vota avec la réunion de la rue de Poitiers. 
C'est lui qui rédigea le fameux rapport de la commission 
chargée d'examiner les comptes du gouvernement provisoire, 
et qui fit insérer dans la constitution de 1848 ces mots: 
« La république a pour base Ja famille, la propriété, l’ordre 
public, » comme correctifs de cette déclaration : « Elle a 
pour principe la liberté, l'égalité, la fratermté. » Un 
membre qui n’aimait pas les trilogies sans doute fit intro- 
duire Le travail dans l'amendement de M. Ducos. 

Non réélu aux élections de mai 1849 pour la Législative, 
M. Ducos vit réparer cet échec par le département de la 
Seine, aux élections complémentaires du 8 juillet, où les 
candidats de l'union électorale eurent un véritable succès. 
Le président de la république lui confia le ministère de la 
marine et des colonies le 9 janvier 1851, en remplacement 
de l'amiral Romain-Desfossés, démissionnaire; mais il ne 
conserva ce poste éminent que jusqu’au 24 du même mois, et 
se retira devant le vote de l'assemblée qui déclarait que le 
ministère n’avait pas sa confiance, parce qu'il avait destitué 
le général Changarnicr. Rappelé à Paris lors de la crise 
ministérielle d'octobre 1851, il n’entra pourtant dans le mi- 
nistère qu'après le coup d’État, le 3 décembre 1851, comme 
ministre de la marine et‘des colonies, et il a gardé ce porte- 
feuill jusqu’à ce jour. Le 4 mars 1853, l’empereur l’a nommé 
sénateur ; chevalier dela Légion d'Honneur le 3 janvier 1852, 
il était nommé grand-officier du méme ordre le 13 janvier 
1854, pôur avoir, avec un budget si réduit, préparé, dit la 
lettre impériale, des ressources qui permettraient d’un jour à 
l’autre de doubler ou de tripler nos escadres.  L. LOUvET. 

DUCOS ( ROGER-), né à Dax, en 1754, était avocat 
lorsque la révolution éclata. Sa carrière politique date de 
la Convention. Député des Landes à cette grande as- 
semblée, il y vota la mort de Louis XVI dans les termes 
suivants : « J'ai déclaré Louis coupable de conspiration. 
J'ai ouvert le Code Pénal : il prononce la mort. J'ai vu dans 
quelques opinions imprimées qu'on le présentait plutôt 
comme complice que comme auteur des attentats. J'ai encore 
consulté le Code Pénal: j’y ai vu la même peine contre les 
complices. Je vote donc la mort! » Roger-Ducos fut, au 
commencement de l'an 11, élu secrétaire de la Convention. 
Rallié à la Montagne, il se prononça chaudement contre les 
girondins, dans les journées des 31 mai et 2 juin. Il fit 
partie du comité des secours publics ; il eut aussi l'honneur 
d’être envoyé en mission en Belgique, en l'an nr. On peut 
dire que Roger-Ducos, qu’on appelait Ducos l’ainé, fut un 
des députés les plus silencieux de la Convention nationale. 
Cependant, un jour où cette assemblée discutait un traité 
de paix avec la Toscane , il reçut de ses collègues, habitués 
à respecter toutes les nationalités, une ässez rude lecon; 
Roger-Ducos s'était écrié : « Il est bien étonnant qu’on parle 
d'indemnité avec une petite nation comme la Toscane ; l’État 
de Toscane ne vaut pas deux de vos départements! » Ce 
langage dédaigneux pour uotre nouvelle alliée fut couvert 
de murmures, et l’orateur fut rappelé à l’ordre. Roger-Ducos 
- fit partie du Conseil des Anciens ; il en fut un des secrétaires, 
en l'an 1v; il présida ce conseil, en remplacement de Laf- 
fon-Ladebat, dans la célèbre séance de fructidor an +. 
De nouveau élu membre du Conseil des Anciens, en l'an vi, 
par l’assemslée de l'Oratoire, à Paris, il vit sa nomination 
annulée, comme entachée de jacobinisme, et se retira dans 
ses foyers , où il fut investi des modestes fonctions de juge 
de paix, 

. Un beau jour, cependant, le petit magistrat se trouva tout 
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à coup appelé aux premières fonctions de la république : 
Barras l'avait fait nommer directeur, après le 30 prairial 
an vi. Roger-Ducos marcha avec Barras jusqu’au retour de 
Bonaparte; comme Barras, il fut d'accord avec le vainqueur 
d’Areole et des Pyramides pour amener Ja révolution du 18 
brumaire. Bonapartele récompensa de sa condescendance 
en le faisant consul provisoire; Sieyès, dont le 18 bru- 
maire devait à jamais enterrer l'ambition, avait espéré la 
présidence du consulat; il comptait sur la voix de son an- 
cien collègue de la Convention. « Qui est-ce qui nous prési- 
dera? s’écria dans la première réunion le constitutionnaliste 
devenu consul ? — Vous voyez bien, répond Roger-Ducos, 
que c’est le général qui préside. » Dès ce moment Napoléon 
était premier consul. Roger-Ducos, sorti du consulat, fut 
comblé des faveurs de Bonaparte. Celui-ci le nomma d’a- 
bord sénateur et vice-président du sénat. Il le fit plus tard 
comte de l'empire, et lui affecta la sénatorerie d'Orléans. 
Et cependant, Roger-Ducos vota, en 1814, la déchéance de 
l’empereur { Napoléon ne l'en fit pas moins siéger à la chambre 
des pairs des cent-jours, ce qui valut à Roger-Ducos d’être 
compris dans les listes d’exil dressées par la Restauration 
contre les conventionnels régicides. Il se retirait en Autriche, 
au printemps de 1816, lorsque les chevaux de sa berline 
s’emportèrent près d'Ulm : il sauta par la portière; les roues 
de la voiture lui passèrent sur le corps, et il expira. 
Napoléon GaLLoïs. 

DU COUEDIC DE KERGOUALER (CHarLes-Louis, 
vicomte), un de ces intrépides officiers qui ont illustré la 
marine française, naquit le 17 juillet 1740, au chà- 
teau de Kerguelen, en Bretagne. Entré dans la marine 
en 1756, il fut, en 1778, nommé commandant en chef de 
la frégate La Surveillante. I1 était alors lieutenant de vais- 
seau. C'était au moment où la France , qui venait de se dé- 
clarer pour les États-Unis contre le gouvernement anglais, 
allait avoir à soutenir une guerre maritime avec une marine 
presque ruinée. L’intrépidité de nos soldats devait com- 
penser notre infériorité matérielle. Du Couëdic avait déjà 
fait de nombreuses prises aux Anglais; il avait livré d’heu- 
reux combats à plus d’un corsaire de cette nation, lorsque, 
le 7 octobre 1779, il rencontra, à la hauteur d'Ouessant, Le 
Québec , frégate anglaise, commandée par le capitaine Far- 
mer, un des meilleurs marins de la Grande-Bretagne. Le 
combat, héroïquement soutenu des deux parts, se termina 
à l'avantage de la France : Le Québec sauta en l'air, mais 
non sans avoir fait essuyer de nombreuses avaries à son ad- 
versaire, dont le navire fut rasé et désemparé durant le 
combat. Du Couédic lui-même avait été mortellement at- 
teint. Après avoir reçu à la tête un coup äe biscaïen, sous 
lequel il s'était évanoui, mais qui ne l'avait pas empêché 
de reprendre le commandement dès qu’il avait recouvré lu- 
sage de ses sens, il reçut ensuite une balle dans le ventre. 
Son admirable fermeté n'avait laissé aucun de ceux qui l’en- 
touraient s’apercevoir de ce nouvel accident, lorsqu'une se- 
conde balle vint se loger près de la première. C’est alors que, 
se sentant mortellement frappé, le lieutenant commanda 
l’abordage, pour profiter de ce qui lui restait encore de vie. 
Après avoir vu sauter Le Québec, Du Couëdic, qui avait vai- 
nement sommé les Anglais de se rendre, s’occupa de sauver 
ceux des matelots que n'avait pas tués J’explosion. 11 en 
échappa vingt-quatre, qui rentrèrent à Brest avec le vain- 
queur mourant. En apprenant la belle conduite de Du 
Couëdic, Louis XVI lui envoya le brevet de capitaine de 
vaisseau; mais ce brave ne devait pas jouir de son nouveau 
grade. Il ne le reçut que peu de temps avant sa mort, qui 
eut lieu le 7 janvier 1780, La veuve du vaillant marin obtint 
une pension de deux mille livres, reversible, après sa mort, 
par portions égales sur ses enfants. Pour conserver la mé- 
moire du noble commandant de La Surveillante, un monu- 
ment portant les armes de la famille Du Couedic fut élevé 
a Brest. Pauline ROLAND. 
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DUCPÉTIAUX (Évouarv), publiciste belge, qui s’est 
particulièrement occupé des moyens de remédier au paupé- 
risme et d'améliorer le régime des prisons, né à Bruxelles, 
le 29 juin 1804, fut reçu avocat et bientôt devint l’un des 
principaux collaborateurs du Courrier du Pays-Bas, 
Journal publié à Bruxelles et organe le plus accrédité de l’op- 
position. Un procès de presse, par suite duquel il encourui 
une condamnation à un an de prison, lui valut l'honneur 
d’être compris au nombre des martyrs de l’oppression hol- 
landaise. Aussi , après les journées de septembre 183G, en 
fat-il dédommagé par la place d’inspecteur général des 
prisons et établissements de bienfaisance de Belgique, qu’il 
occupe aujourd'hui, et à laquelle lui donnait droit un ou- 
vrage contre la peine de mort, écrit dès 1827. Parmi les 
nombreux ouvrages dont on est redevable à M. Ducpétiaux, 
nous citerons surtout les suivants : De La condition physi- 
que et morale des jeunes ouvriers (2 vol., Bruxelles, 1842 ); 
Enquéte sur la condition des classes ouvrières, et sur 
le travail des enfunts dans les manufactures (3 vol., 
Bruxelles, 1846); Mémoire sur les écoles de réforme 
(1848); Mémoire sur le paupérisme des Flandres (1850) ; 
Rapport sur les colonies agricoles, écoles de réforme, etc. 
(1851). Indépendaminent de la part si active prise par 
M. Ducpétiaux à la réforme du système pénitentiaire de la 
Belgique, on doit une mention toute spéciale à sa création 
la plus récente, École de réforme pour les jeunes détenues 
de Ruysselede (Flandre). 

DUCQ (Jean LE). Voyez Le Duc. 

DUCRAY-DUMINIL (François-GUILLAU%E ) ne figu- 
rerait pas à coup sûr dans notre Dictionnaire s'il n’eñt 
écrit que les innocents articles dramatiques qui formaient 
la littérature des Peliles affiches. Né à Paris, en 1761, 
il avait succédé dans cette tâche, en 1790, à l'abbé Aubert, 
critique un peu moins benin. L'honnête Ducray ne s’y 
permit jamais la plus légère malice; et quand il se voyait 
obligé d'enregistrer la chute d’une pièce, il ne manquait 
pas d'y joindre cette phrase consolatrice : « L'auteur est 
un homme d’esprit, qui prendra sa revanche. » Croirait-on 
que cet être inoffensif se trouva cependant compromis en 
1793 , époque qui ne plaisantait guère, par une annonce de 
son pacifique journal? Directeur général de la rédaction , il 
y avait laissé passer l'indication d'une vente à faire en as- 
siynats démonétisés ; il eut le dangereux honneur d’être ar- 
rèlé par décret spécial de la Convention , et recouvra toute- 
fois sa liberté peu de temps après. 

Plus tard , Ducray-Duminil se livra entièrement à la com- 
position des nombreux romans qui ont popularisé son nom 
et sa renommée, et parmi lesquels on distingue Alexis, ou 
la maisonnelte dans les bois; Victor, ou l'enfant de la 
forét; Cœlina, ou l'enfant du mystère; Paul, ou la 
Ferme abandonnée; Les soirées de lachaumière, etc., etc. 
On ne peut refuser à l’auteur de ces ouvrages une grande 
fécondité d'imagination ; on y trouve en général des plans 
bien tracés, de l'intérêt, et surtout une moralité parfaite. 
Le bon Ducray se permettait bien aussi le crime ( pour ses 
héros toutefois, car il n’a guère que des héroïnes senti- 
mentales et vertueuses), mais c’était toujours pour le faire 
punir et assurer le triomphe de l'innocence au dénoûment. 
Auss! fut-il pendant vingt ans la providence du mélodrame, 
dont les auteurs lui empruntèrent gratuitement non-seule- 
ment des intrigues, mais des pages entières de dialogue. 
La Femme à deux maris, le chef-d'œuvre du genre, en 
fournit un exemple notable. On a justement reproché à son 
style de grandes incorrections et un naturel parfois plus que 
naïf; ce qui n’a pas empêché sans doute plus d’un auteur 
puriste de lui envier sa vogue romancière et les éditions 
multipliées de ses ouvrages ( Lolotte et Fanfan en a eu jus- 
qu'à dix; Victor en eut neuÿ en neuf ans). 

Ducray avait aussi travaillé pour le théâtre, mais il n’y 
obtint que des succès médiocres. 11 était membre de l’Aca- 
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démie des Arcades de Rome, de quelques sociétés littéraires 
de Paris, et du Caveau moderne, où il figurait platôt 
comme un frane et joyeux convive que comme un bon chan- 
sonnier. Il mourut le 29 octobre 1819, à l’âge de cinquante- 
huit ans, dans sa maison de campagne de Ville-d'Avray, 
près de Versailles ; car ses nombreux écrits lui avaient pro- 
curé une aisance honorable. Ourey. 

DUCROIRE ou DÉCROIRE, en italien, del credere 
(mots qui ont passé avec la même signification dans divers 
idiomes européens ), termes d'usage dans le commerce pour 
désigner une prime allouée à un consignataire ou commis- 
sionnaire qui répond alors des débiteurs auxquels il vend 
la marchandise qui lui est confiée en commission : de telle 
sorte que si, pour le marché par lui fait, il reçoit en paye- 
ment des effets créés ou endossés par celui avec lequel il 
traite, il doit en garantir le payement par un endos ou un 
aval. Le dueroire est ordinairement le double du droit de 
commission ordinaire. On appelle aussi ducroire le com- 
missionnaire et le commettant. Ainsi on est ducroire soit 
quand on confie une marchandise, soif quand on s'engage 
à la vendre moyennant une commission de garantie stipulée. 

DUCTILITÉE. La ductilité des corps est la propriété 
qu’ils ont de pouvoir s'étendre sans se rompre, soit sous le 
marteau, soit en les faisant passer eutre des rouleaux, où 
dans les trous d’une filière. Il y a des corps, tels que le 
verre, qui ne sont ductiles qu’autant qu'ils sont chautfés à 
un degré convenable; d’autres, comme l'or, le fer, le cui- 
vre, etc., s'étendent même quand ils sont froids. La ductilité 
diffère de l’élasticité, en ce que par cette dernière propriété 
le corps déformé reprend son premier état, quand l’action 
de la force qui le comprimait cesse : par la ductilité il con- 
serve la forme qu’on lui a fait prendre. TEYSSÈDRE. 

DUDAIÏIM, nom d’un végétal cité dans la Bible comme 
favorisant la conception, ou comme médicament aphrodi- 
siaque, sur lequel une foule de savants commentafeurs ont 
disserté. Avoir des enfants est le premier vœu des femmes 
de l'Asie : Da mihi pueros, alioquin morior, disait Rachel 
à Jacob, car la stérilité est un opprobre. Rachel eut donc 
recours à cet aphrodisiaque, devenu fameux par la difficulté 
qu'ont trouvée les interprètes de la Bible à découvrir l’es- 
pèce de plante qui le produit. Rache! demande à Lia, sa 
sœur, les dudaim trouvés aux champs, au temps de la 
moisson des blés, et apportés par son fils Ruben (Genèse, 
xxx, 14-16). Les Septante et la Vulgate traduisent ce mot 
par mandragore. Mais le dudaïm est encore cité dans le 
Cantique des Cantiques ( ch. vu, v. 14), pour la bonne 
odeur de sesfleurs, dont on faisait des bouquets, tandis que 
la mandragoreest très-vireuse. Celle-ci, d’après l’expé- 
rience, a plutôt causé la stopeur et refroidi l’amour gw’elle 
p’a été propre aux usages auxquels Machiavel et notre La 
Fontaine la destinaiïent, l’un dans sa comédie, et celui-ci dans 
ses Contes. D’autres auteurs ont cherché ce précieux du- 
daim, qui procure des enfants, dans cette pelite espèce de 
melon jaune, d'odeur suave, cuitivé en Perse pour l'agré- 
ment, sous le nom de destenbuje ; c’est le cucumis du- 
daim, Lin., introduit en quelques jardins, et dont les fruits, 
de ia grosseur des coloquintes, se conservent dans les ap- 
partements ou avec les vêtements à cause de leur parfum. 
D’autres érudits ont cherché dans les truffes, dans des fruits 
divers, dans quelques fleurs suaves, ce dudaim célè- 
bre. L’étymologie pouvait offrir un renseignement utile pour 
retrouver un aussi merveilleux remède. Le terme hébreu 
dudaim vientde dadim, mamelles, ou de dodim, jumeaux, 
voisins, didyme; ce qui annonce que ce végétal a des par- 
ties groupées deux à deux. Ji eurit au temps de :a mois- 
son, en Mésopotamie, c’est-à-dire en mai; son odeur est 
suave, et l’on en forme des bouquets ; enfin, il a des quali- 
tés aphrodisiaques. Tous ces caractères conviennent fort 
parfaitement aux orchidées, surtout à celles d'où se tire 
le salep en Orient. J.-J. Virer. 
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DU DEFFANT (Mans pe VICHY CHAMROND, mar- 
quise) naquit en 1697, d’une famille noble, de la province de 
Bourgogne. Médiocrement partagée des biens de Ja fortune, 
médiocrement élevée dans un couvent à Paris, ne pouvant, 
quoique remarquable par son esprit, ses grâces, sa beauté, 
espérer faire un mariage de son choix, elle accepta le 
premier parti convenable qui s’offrit, et que ses parents lui 
proposèrent, le marquis du Deffant, beaucoup plus âgé 
qu’elle, et avec lequel elle n’avait aucune conformité de 
goûts, d’inclinations et d’humeurs. Cette union ne fut pas 
heureuse : on ne sera pas étonné que Mme du Deffant, qui 
avait une particulière et invincible disposition à Pennui et 
qui s’ennuyait de tout le monde, se soit bientôt ennuyée de 


son mari. Ils se séparèrent, et une tentative qu'ils firent | 


dans la suite pour se réunir ne servit qu'à donner plus 
d'éclat et même une sorte de ridicule à leur mésintelligence. 
Mile Aïssé, autre femme célèbre de ce temps , raconte ces 
événements d’une manière très-favorable à Mme du Deffant. 
« Un amant qu’elle avait, dit-elle, l’a quittée quand il a 
appris qu’elle était bien avec M. du Deffant, et lui a écrit 
des lettres pleines de reproches. 11 est revenu, l'amour- 
propre ayant réveillé des feux mal éteints. La bonne dame 
n’a suivi que son penchant, et, sans réflexion, elle a cru un 
amant meilleur qu’un mari : elle a obligé le dernier à aban- 
donner la place. Elle reste la fable du public, méprisée de 
son amant, blâmée de tout le monde, délaissée de ses amis : 
elle ne sait comment débrouiller tout cela. » 

On ignore quel est cet amant dont parle Mile Aïssé : belle, 
jolie, spirituelle, et ne se piquant pas de principes très-ri- 
goureux, Mme du Deffant dut en avoir plusieurs. On prétend 
qu'elle fut l’objet passager des goûts du régent duc d'Or- 
léans; elle inspira un sentiment plus durable au président 
Hénauit; mais enfin l’âge de la galanterie passa, et ce fut 
alors que Mme du Deffant, veuve el maîtresse d’une fortune 
assez considérable, devint célèbre et acquit une grande con- 
sidération. Sa maison fut le rendez-vous de ce que Paris ren- 
fermait d'illustre parmi les Français et les étrangers : grands 
seigneurs, ministres, hommes d'esprit de toutes les condi- 
tions, femmes belles et aimables, tous regardaient comme 
un avantage et tenaient, pour ainsi dire, à honneur d'y 
être admis. Mme du Deffant faisait le charme des conversa- 
tions d’un cercle aussi bien choisi, et son esprit était 
toujours au niveau de l'esprit de ceux qui chez elle en 
avaient le plus. : 

Cependant, tant de succès et de distractions ne pouvaient 
la déroher au cruel ennemi de sa vie entière, à l'ennui. 
Elle en était accablée, excédée, s'en plaignait à tout le 
monde, demandait des remèdes à tout le monde, n’en 
trouvait point, et toujours s’ennuyait horriblement. Elle dut 
ennuyer ses Contemporains à force de le dire, et, dans sa 
correspondance elle ennuie quelquefois ses lecteurs à force 
del'écrire. Une cruelle circonstance accrut cette déplorable 
disposition de son âme : à cinquante-quatre ans, elle devint 
aveugle. 

Ce fut au moment où elle était menacée de perdre la vue 
qu’elle fit la connaissance de M'° de Lespinasse; elle 
crat trouver dans cette jeune personne, pleine de vivacité 
et d'esprit, une ressource contre le double malheur d’étre 
aveugle, ou, comme:elle le dit énergiquement elle-même, 
plongée dans un cachot éternel, et d’être en proie à cette 
fatale maladie de l'ennui, Cette ressource lui manqua 
cruellement après quelques années d’une réunion qu’elle 
avaïtespéré voir durer jusqu'à la mort. C'est une circons- 
lance malheureuse dans la vie de Mme du Deffant par les 
tracasseries qui accompagnèrent el suivirent cette sépara- 
tion. M'e de Lespinasse, plus jeune, eut plus de partisans ; 
plus active, elle les mit plus vivement dans ses intérêts ; 
elle se jela d’ailleurs dans le parti des philosophes, des en- 
cyclopédistes, des économistes, de ceux qui alors faisaient 
et défaisaient les réputations : elle s’en fit des panégyristes ; 
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elle en fit des détracteurs de Mme du Deffant. I1 serait dif- 
ficile dé juger actuellement ce procès; il est à croire qu'il y 
eut des torts réciproques. Mais quand on considère que 
M'° de Lespinasse élait l’obligée et M°* du Deffant la bien- 
faitrice, quand on voit les attentions délicates dont celle-ci 
prévint lageune compagne qu’elle s’était associée, la consi- 
dération dont elle l’entoura à son arrivée dans le monde, la 
lettre pleine de noblesse qu’elle lui écrivit au moment de 
leur séparation, en réponse à une lettre assez froide et assez 
commune qu’elle en avait reçue, la modération avec la- 
quelle elle en parla toujours dans la suile, on est porté à 
croire que dans la répartition des torts ce n'est pas elle 
qu'il faut charger des plus graves. Il est d’ailleurs bien pro- 
bable que Mie de Lespinasse, avec son caractère ardent et 
son âme passionnée, était d’une société encore plus diffi- 
cile que M”* du Deffant, avec sa raison calme, son esprit 
un peu défiant, son cœur un peu froid, 

Ce fut à l'époque de cette fâcheuse tracasserieque Mme du 
Deffant connut Horace W alpole, fils du célèbre ministre 
anglais, et c'est à cette connaissance qu’elle doit sa plus 
grande célébrité, parce que ses liaisons avec ce seigneur 
anglais donnèrent lieu à une correspondance qui, publiée de 
nos jours, a mieux fait connaître sa personne, son carac- 
tère son esprit, et a excité, à plus d'un titre l'attention 


| générale. Mine du Deffant y passe en revue une infinité d’ob- 


jets ; elle dit son sentiment sur tout avec une extréine fran- 
chise ; elle juge et les personnes, et les choses, et les livres, 
et les auteurs, et les gens du monde, et les hommes, et les 
femmes de sa société avec une sévérité excessive. Toutefois, 
ses jugements littéraires sont pour la plupart très-sains, 
et annoncent l'esprit le plus fin et le goût le plus délicat. 
Quelques critiques particulières sont sans doute d’une ri- 
gueur outrée; mais, à tout prendre, l'ensemble de ses opi- 
nions sur la littérature de cette époque est très-juste; rien 
n’annonce plus de justesse d'esprit et de délicatesse de goût. 

Cet esprit de causticité qui n’épargne personne a confirmé 
l'opinion qu’on avait déjà d’elle de son temps, qu'elle n’a- 
vait aucune affection dans le cœur. Ses contemporains 
nous ont transmis plusieurs anecdotes qui accusent la froi- 
deur et l’insensibilité de son âme. Elle disait à Pont-de- 
Veyle, aussi froid qu’elle, et avec qui elle paraissait vivre 
dass l'intimité depuis quarante ans : « Depuis que nous 
sommes amis, il n’y a jamais eu un nuage dans notre liaison. 
— Non, Madame. — N'est-ce pas parce que nous ne nous 
aimons guère plus l’un que l’autre? — C’est possible. » Le 
jour de la mort de cet ami, elle alla à un grand souper 
chez M®° de Marchais; on lui parla de la perte qu'elle ve- 
nait de faire : « Hélas! dit-elle, i est mort ce soir à six 
heures; sans cela, vous ne me verriez pas ici. » Et après 
ce tendre propos, elle soupa fort bien. Du resle, elle regar- 
dait ce plaisir comme la plus solide distraction à l'ennui qui 
la dévorait. Naturellement gourmande, elle écrivait À Wal- 
pole : « Les soupers sont une des quatre lins de l'homme ; 
j'ai oublié les trois autres. » Il serait pourtant aisé de citer 
plusieurs passages de sa correspondance qui prouveraient 
qu'après avoir été sensible à l'amour dans sa jeunesse, elle 
ne {ut pas insensible plus tard à l'amitié. 

On a imprimé, à la suite de sa correspondance avec 
Walpole, ses Lettres à Voltaire, qui, frappé de la justesse 
de ses observations ét de ses jugements, l'appelait l'Aveugle 
clairvoyante. Elles ne font pas moins que les autres hon- 
neur au goût et à l'esprit de M€ du Deffant. On à prétendu 
qu’elles prouvaient la fausseté de son âme : il est vrai qu’elle 
s'y relâche sur quelques points de cette franchise dont elle 
fait parade dans son autre cofrespondance ; aflectant pour 
Voltaire une awnilié qu'elle n’a pas, et louant queiques-uns 
de ses ouvrages, qu'elle a traités ailleurs avec un souverain 
mépris. Elle continua ce commerce de lettres avec Voltaire 
et Walpole jusque dans un âge très-avancé, et les deux 
correspoudances ne seressentent à aucune époque de l'affai- 
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blissement de l'esprit ni des glaces de la vieillesse. Présentée, 
à quatre-vingts ans, à l’empereur Joseph IT, qui voyageait 
en France, elle l'étonna par l'à-propos et la justesse de ses 
réponses. Longtemps avant sa mort, elle avait désiré de- 
venir dévote et chercher dans les pratiques de la religion 
ou des consolations, ou une ressource contre l’ennui. Dans 
une extrème vieillesse, elle revint à cette idée, et en fit part, 
sans respect humain, à Walpole. Elle eut ensuite des con- 
versations avec un ex-jésuite. La Harpe dit que c'était le 
père Lenfant, célèbre prédicateur, qui devait être plus tard 
une des victimes du 2 septembre; elle lui trouvait beau- 
coup d'esprit et en était érès-contente. Quelques moments 
avant sa mort, elle fit appeler le curé de Saint-Sulpice : 
« Ni questions, ni raisons, ni sermons, » lui dit-elle; et 
elle expira le 24 septembre 1780, à plus de quatre-vingt- 
trois ans. 

On a publié en outre sa correspondance avec D’Alem- 
bert, le président Hénaut, Montesquieu, la duchesse 
du Maine, etc. On a beaucoup loué ses bons mots : c’est 
elle qui a dit de l'Esprit des Lois, que c'était de l’esprit 
sur les lois. Deux personnes se disputant sur fe miracle de 
saint Denis , et soutenant, l’une qu'il n'avait porté sa tête 
dans sa main que quelques minutes, l’autre qu'il l'avait 
portée de Montmartre à Saint-Denis : « Dans de pareilles 
affaires, dit-elle pour terminer la querelle, il n’y a que le 
premier pas qui coûte. » 

DUDEVANT ( AManTINE-AURORE DUPIN, baronne ). 
Voyez Sanp (George). 

DUDLE Y, ville manufacturière du comté de Worcester 
{ Angleterre), située en partie sur le territoire du Stafford- 
shire. Indépendamment des ruines d’un prieuré dont la fon- 
dation remonte à l'année 1161, on y voit deux églises, dont 
la plus ancienne contient des tombeaux et des peintures sur 
xerre fort remarquables, tandis que la plus récente, l’église 
de Saint-Thomas, ne date que de 1814. Des ruines du 
Dudley-Castle, situé sur une hauteur qui domine la ville, 
on découvre sept comtés à la fois. 

La ville de Dudley renferme 40,000 habitants et est le 
centre d’une active fabrication d'articles en fer et en verre. 
Les carrières, les mines de fer et de houille qui l’avoisinent 
sent exploitées par sa population, et augmentent son com- 
merce auquel le Dudley-Canal, aboutissant au Grand jonc- 
tions Canal, assure d’utiles et faciles débouchés. 

Ii y a déjà plusieurs années que dans le bassin houiller de 
Dudley, qui est particulièrement riche en minerai de fer, un 
vaste incendie intérieur consuma des millions de quintaux 
métriques de houille, et la nuit de légères flammes s’é- 
chappant à travers les fissures du so! en trahissent encore 
aujourd’hui l'existence. 

DUDLEY, famille anglaise, descendant de sir Joan 
Sutton, qui vers 1320 épousa la sœur et l'héritière de John 
de Sommerie, seigneur de Dudley, et dont le Gls, John de 
Sutton, fut créé pair du roÿaume et appelé à siéger à la 
chambre des lords avec le titre de baron Dudley. 

John Sutton, quatrième lord Dupcey, fut l'un des plus 
braves généraux de Henri VI dans les guerres de la rose blan- 
che et de la rose rouge, etfut récompensé des services qu'il 
rendit à ce prince par l’ordre de la Jarretière, ce qui ne 
l'em-pêcha pas de se soumettre plus tard à Édouard IV. J1 
mourut en 1482. Il avait eu deux fils, Edouard et John, 
dont l’ainé le précéda dans la tombe; en conséquence, le 
fils d'Édouard, John, fut le cinquième lord Dudiey. Le cadet, 
John, prit aussi le nom deson père, et devint la sonche d’une 
famille qni a joué un rôle important dans l'histoire d’Angle- 
terre, Son petit-fils, Edmond Dupcey, jurisconsulte célèbre 
et ministre de Henri VII, aida ce prince, d’accord avec un 
autre de ses favoris, sir Richard Empson, à remplir ses 
coffres par toutes sortes d’exactions, et se rendit tellement 
odieux au peuple, qu’à la mort du roi il fut arrêté et con- 
damné à mort par une commission (4310-). 
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Son fils, John Duprer, né en 1502, hérita de sa mère du 
titre de vicomte Lisle, qui lui fut donné en 1543 par 
Henri VIE, dont il avait su capter les bonnes grâces. Il fut 
même nommé par ce prince grand-amiral, et lui- rendit de 
bons services dans les guerres contre l'Écosse et contre la 
France. A l’avénement au trône d’Édouard VI (1547), 
Dudley fut créé comte de Warwick, et après avoir renversé 
le protecteur Somerset, il s’empara de toute la confiance 
du jeune et valetudinaire monarque, qui lui octroya le titre 
de duc de Northumberland, et, à son instigation, dé- 
signa sa cousine lady Jane Grey pour héritière du trône, 
au mépris des droits des princesses Marie et Élisabeth. Nor- 
thumberland fit épouser à Jane Grey le plus jeune de ses 
fils, lord Guilford Dupcex, et à la mort d'Édouard, la fit . 
proclamer reine. Mais il échoua dans ses ambitieux projets, 
et on peut dire que sa fortune s’écroula encore plus rapi- 
dement qu’elle ne s'était élevée. Fait prisonnier par les 
troupes de Marie et dépouillé de tous ses titres et dignités, 
il mourut, comme son père, sur l’échafaud, le 22 août 1553. 
De ses cinq fils, il y en eut deux qui périrent dans les guerres 
contre la France. Le troisième, Ambroise Dupcey, fut, en 
1561, retabli par Élisabeth en possession d’une partie des 
biens de son père, ainsi que du titre de comte de Warwick, 
mais mourut sans laisser d'enfants. Le quatrième, Robert, 
fut le fameux comte de Leicester; et le cinquième, Guil- 
ford , fut executé en même temps que sa femme, en 1553. 

De lady Sheffield, qu’il avait épousée secrètement. Lei- 
cester eut un fils, sir Robert Dupcex, né en 1573, à Sheen, 
dans le comté de Surrey, qui à la mort de son père, en 1588, 
hérita du château de Kenilworth et d’autres domaines. Mais 
n'ayant pu prouver la légitimité de sa naissance, il s’éloigna 
d'Angleterre , et passa le reste de sa vie en Italie, pendant 
que Jacques]*" confisquait ses biens. 1] s’y occupa beaucoup 
de sciences, notamment de navigation, d'architecture et de 
physique, et composa divers ouvrages, dont le plus célèbre 
a pour titre Arcano del Mare (Florence, 1630). En 1620 
l'emperenr Ferdinand lui conféra la dignité de duc. La ville 
de Livourne lui est redevable de sa prospérité, car c’est 
lui qui détermina le grand-duc de Toscane à la déclarer port 
franc, qui y fit construire un môle et qui par son influence 
y attira bon nombre de marchands anglais. Il avait épousé 
en Augleterre Alice, fille de sir Thomas Leigh, laquelle, 
en 1644, fut créée par Charles 1‘° duchesse de Dudley en 
réparation de l'injustice faite à son époux. Elle mourat en 
1670, sans laisser d’héritiers mâles. En revanche, sir Robert 
eut plusieurs fils naturels, dont le plus âgé, Charles Drp- 
LEY, prit à la mort de son père le titre de duc de Northum- 
berland. 

John, le cinquième lord Dudley dont il a été fait mention 
plus haut (mort en 1487), fut le grand-père de John, sep- 
tième lord Dudley. Faible d'esprit, celui-ci se laissa déter- 
miner par son parent John Dudley, duc de Northumberland, 
à lui céder Dudley-Castle, le manoir berceau de la famille 
Dudley; aussi le surnomma-t-on par moquerie lord Quon- 
dam. Son fils, sir Edward Sutton, fut toutefois remis en 1554, 
par la reine Marie, en possession du manoir paternel en même 
temps que du titre de baron Dudley. Il mourut en 1586, 
après s'être distingué dans les guerres contre l'Écosse. 

Son fils, Edward, neuvième lord Dudley, mourut en 1643, 
sans laisser de descendance mâle. Ses titres et ses domai- 
nes passèrent alors à sa petite-fille Frances, fille de son 
fils Ferdinand, mort avant lui, laquelle se maria avec Hum- 
ble Wan», fils d’un riche orfévre de Londres que Charles 1e 
créa baron Ward en 1644. Son fils, Edward, succéda 
en 1670 à son père comme lord Ward, et à la mort de sa 
mère, en 1697, hérita du titre de lord Dudley. 

Le petit-neveu de ce dernier, John, fut créé en 1763 wi- 
comte Dudley et Ward, et mourut en 1744. Son petit-fils 
fut John William Ward, comte de DupLey, homme d'État 
et savant célèbre, né le 9 août 1781. Après avoir reçu une 
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excellente éducation , il entra dès l’année 1502 à la chambre 
des communes où il brilla bientôt comme orateur, et où par 
la suite il devint l’un des chefs du parti libéral conserva- 
teur. Le 25 avril 1823, il succéda à son père en qualité de 
vicomte Dudley, et lors de la formation du ministère Can- 
ning (30 avril 1837), il fut nommé ministre des affaires 
étrangères, puis en septembre de la même année créé comte. 
A l’arrivée aux affaires de Wellington (1828), il donna sa 
démission , et vécut depuis lors étranger à la politique. C’é- 
tait un homme d’infiniment de talent, d’un profond savoir et 
du plus noble caractère, mais d’une excentricité qui finit par 
dégénérer chez lui en dérangement complet des facultés in- 
tellectuelles, C’est lui que Bulwer a peint sous le nom de lord 
Vincent dans son Pelham. 11 mourut le 6 mars 1833, à Nor- 
wood. Sauf quelques articles inserés dans le Quaterly Re- 
view, il a peu écrit. Sa correspondance avec l’évêque de 
Llandaff (Londres, 1840) contient beaucoup de matériaux 
précieux pour l’histoire contemporaine, Avec lui s’est éteint 
le titre de Dudley. Maïs la baronnie Ward et les biens de 
la famille ont passé à un parent éloigné, à William HuwBLe 
War», prêtre de l’Église anglicane (mort le 6 décembre 
1835), dont le fils, William lord Wanp, né le 27 mars 1827, 
connu par son immense fortune et par son goût pour les arts, 
use de son influence dans la ville de Dudley au profit du parti 

tory. 
DUDON (Le baron), l’un des hommes de la Restaura- 
tion qui ont le plus compromis le gouvernement de la 
branche aînée des Bourbons par l’exagération de leur zèle 
monarchique, et qui ont le plus contribué par leurs violen- 
ces à le rendre impopulaire, devait tout à l'empire, jusqu’à 
ce titre de baron, qui avait fait de lui une manière de gen- 
tilbomme. 11 avait débuté, en 1806, par une place d’audi- 
teur au conseil d’État, et avait rapidement fait son chemin 
dans l’administration. En août 1815 le gouvernement royal 
lui conféra le titre de conseiller d’État en service extraor- 
dinaire, et un an après il le chargea de présider la com- 
mission mixte établie pour liguider les créances des étran- 
gers contre la France. Assez mal édifiée sur l’origine de la 
grande fortune qui vers ce même temps advint tout à coup 
à ce fonctionnaire, l'opinion publique en voulut absolument 
trouver la source dans la partialité avec laquelle il avait 
mené les travaux de cette immense négociation. Membre 
de la chambre des députés, où il siégeait à l’exfréme droite, 
le baron Dudon ayant signalé, dans la discussion qui s’éleva, 
le 28 février 1822, à propos des troubles provoqués par 
l'apparition des missionnaires à l’église des Petits-Pères, un 
groupe de jeunes gens qui s'étaient avancés par la rue des 
Bons-Enfants, dans l'intention, disait-il, de piller la Ban- 
quede France : « Servez-vous du mot propre, s’'écriaune voix 
de la gauche, et dites qu'ils voulaient la liquider ! » Ce mot 
terrible eut un succès prodigieux; [es journaux, les brochures 
du temps, le commentèrent à perte de vue, et le malencon- 
treux orateur ne put s’en relever. Aujourd’hui, le baron 
Dudon, fonctionnaire public, trouverait sans peine dans l’ar- 
senal de nos lois pénales les moyens d'imposer silence à 
toutes les imputations fächeuses auxquelles donna lieu à 
cette époque sa fortune subite, et les tribunaux s'empres- 
seraient de frapper d’amendes énormes les journaux et les 
brochures où l’on se permettrait à cet égard les plaisante- 
ries un peu vertes dont il était périodiquement l'objet de la 
part des feuilles satiriques existant sous la Restauration. 
Alors il n’eut d'autre ressource pour faire taire la malveil- 
lance que de se draper dédaigneusement dans le dévouement 
le plus aveugle et le plus ardent pour fa monarchie légitime, 
laquelle s’en montra très-reconnaissante et lui fit toujours, 
tant qu’elle dura, une bonne part dans Ja distribution des 
emplois honorifiquement lucratifs dont elle disposait. De- 
puis la révolution de Juillet, M. le baron est retombé dans 
sa première obscurité; il est même probablement mort dans 
l'oubli, et c’est uniquement pour rendre intelligible aux gé- 
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nérations actuelles la lecture des pamphlets publiés sous la 
Restauration que nous avons dû expliquer le sens qu'y avait 
le mot liguidation, invariablement accolé au nom de Du- 
don, que les amateurs de calembours de l’époque stigmati- 
saient aussi du sobriquet de cosaque Dudon. | 

DUEGKNE. Ce mot vient de l'espagnol dueña : dans le 
péninsule, il désigne, en général, une matrone à qui est 
confiée la surveillance des femmes du logis. C’est encore 
une espèce de femme de charge, ordonnant la dépense et le 
gouvernement intérieur du ménage. Le roman de Gil Blas 
nous l'a admirablement révélée sous ce double aspect, Dans 
les grandes maisons, placée près d’une jeune épouse ou d’une 
jeune fille, elle exerce sur elles l'autorité d’une mère, ré- 
glant leurs devoirs, dirigeant leurs actions, et les mesurant 
aux règles de la bienséance et de l’honnêteté. Toutefois, s’il 
faut en croire les vieux romans et les vieilles comédies, les 
duègnes s’acquittent assez mal de leur mission : en effet, on 
les voit sans cesse du parti des femmes contre les maris, 
des filles contre les pères, des pupilles contre les tuteurs; 
elle jouent, en un mot, un rôle analogue à celui de nos 
soubrettes, dont elles montrent parfois tout l’esprit, et sur- 
tout la complaisance. Mais si depuis longtemps l'influence 
des soubrettes a disparu parmi nous, et ne vit plus que sur 
le théâtre, il en est de même de leurs vieilles sœurs en 
Espagne, où le cortejo (cavalier servant), en usurpant les 
fonctions des duègnes, a sapé leur toute puissance. 

Les duègnes ont été importées chez nous dès le dix-sep- 
tième siècle, lorsque deux reines espagnoles vinrent succes- 
sivement partager le trône de nos rois. Le théâtre, à son 
tour, s’en est emparé ; et ce nom est resté à l’un de nos em- 
plois dramatiques. A cinquante ans, Za soubrette passe 
duègne. Nous en avons eu d'excellentes à Paris, Mme Des- 
mousseaux, entre autres, au Théâtre-Français , et, de nos 
jours encore, Mme Grassaux à l'Odéon. Hors de la scène, 
en France, duègne se prend toujours en mauvaise part : il 
signifie une entremetteuse, dont l'office consiste à conduire 
une jeune personne dans les lieux publics, afin de la pro- 
duire aux regards des hommes. Jadis, les jeunes filles dis- 
tinguées par la naïssance ou par la fortune avaient près 
d'elles des espèces de duègnes ou gouvernantes pour façon- 
ner leurs manières et garantir leurs mœurs ; aujourd'hui, 
elles n’ont guère d'autre surveillante que leur mère. 

. SAINT-PROSPER jeune. 

DUEGNE (Art théâtral). Que de douleurs cachées 
dans ce mot-là! que d'illusions à jamais perdues! et comme 
c'est une chose triste de voir cette femme assise, comme 
Marins, sur les ruines de sa jeunesse, sur les débris de 
sa beauté! La jeunesse de cette femme était toute sa di- 
gnité; son beau visage lui donnait son rang dans le monde 
des étres heureux; l’esprit et la grâce de son talent pla- 
çaient sur son front adoré ces faciles rayons qui forment 
l’auréole dont le vulgaire est ébloui; ses fraîches matinées 
se passaient dans tous les enchantements de la vanité et de 
lorgueil; sa nuit même était rayonnante d'étoiles; elle dé- 
pensait sa vie dans le mensonge charmant de toutes les 
passions riantes. O grands dieux ! quels changements sou- 
dains, quelles révolutions cruelles dans toute cette personne 
si vantée ! Un beau matin, cette merveille se réveille suran- 
née, perdue, oubliée ; c'est à peine si elle a encore un reste 
de vieux nom, et ce vieux nom, effacé si vile, n’agite plus 
que des souvenirs passés de mode; la fleur brillante s’est 
fanée, le parfum suave s’est évanoui, l’amphore joyeuse ne 
contient plus qu’une lie parasite; c'en est fait, cetie beauté 
n’est plus qu’un songe! Hélas ! désormais la pauvre dame 
aura plus d'avantage à montrer son esprit que son visage ; 
folâtre naguère, et qui concluait volontiers à toutes les con- 
clusions plus ou moins permises, aujourd’hui elle n’a plus 
d’autre ressource que de devenir un dragon de vertu; son 
tendre cœur... son chien de cœur, n’a plus rien à faire 
qu’à surveiller, qu’à troubler les amours des jeunes gens ; 
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Agnès est devenue la dame suivante qui préche d'une voix 
rèche la modestie et l'honnêteté des vieux temps, Iphigénie 
aux longs voiles qui laissaïent entrevoir sa beauté , se vante 
gravement d’être la première baillive « qui ait porté des 
pretintailies dans la ville de Bayonne! » Marton l’espiègle 
est venue parmi les dames sérieuses; elle est passée an- 
cétre tout d'un coup, et elle tient gravement sa place parmi 
les générations refrognées. 

Cette duègne que vous voyez là chargée de malédictions 
et d’outrages, l’effroi des jennes femmes, la terreur des gens, 
le plus triste remède qui se puisse trouver à l'amour, cette 
malheureuse beauté éclopée qui n’a pas d’autre ressource que 
de se rire au nez à elle-même et de faire la parodie de ce 
qu’elle était autrefois, ce philosophe au vieux visags qui 
avale, sans les mâcher, les pilules amères que l’on jette à sa 
vieillesse, elle a été cependantune desfringantes comédiennes 
que Molière, et Regnard, et Marivaux, et Beaumarchaïs, ont 
fait agir, ont fait parler, ont fait aimer ! Et pourtant il faut 
des duègnes à la comédie, comme il lui faut des amoureu- 
ses : pas de maître sans valet, pas de seigneur sans confident, 
pas de dame sans sa suivante, pas de jeune-premier sans bar- 
bon. De sa nature, la duègne est l’ennemie jurée de tout ce 
qui est la joie, le plaisir, le bonheur. « Elle veut à toute force 
que l'approche d’un homme déshonore une fille ; elle nous 
sermonne perpétuellement sur ce chapitre, et nous figure 
tous les hommes comme des diables qu'il faut fuir! » Elle 
paraît, soudain s’en va toute gaieté et toute espérance; elle 
est la voix qui gronde, la voix qui menace; elle fait taire 
la voix qui promet ou qui donne; vous la voyez apparaître 
à tous les moments difficiles et charmants; elle est, de sa 
nature, impitoyahle, acariätre, querelleuse, maussade, en- 
nemie du rire, amie du comme il faut, prévoyante et vaine, 
difficile et vaniteuse; elle ne dort que d'un æil, elle ne 
mange que d’une dent, mais en revanche elle est tout yeux 
et tout oreilles; elle en veut à tout ce qui est jeune, galant, 
amoureux, paré; dangereuse ennemie, et d'autant plus dan- 
gereuse qu’à chaque mot qui n’est pas pour elle, elle se sou- 
vient avec amertume du triomphe de ses beaux jours. Quand 
on repasse en soi-même le désenchantement de tant de mal- 
heureuses femmes forcées par l’äge de jouer le rôle odieux 
dans la même comédie dont elles ont rempli si longtemps 
l'emploi brillant et passionné, on ne peut s'empêcher de 
leur souhaiter la vie et la mort de cette jeune fille dans ce 
vers charmant qui me revient en pensée : 


Elle tomba, rit et mourut. 


Mourir, ce n’est rien dans le monde des arts; vieillir, 
c’est tout : ce n’est pas parce qu’elle est tombée dans une 
position infime que la duègne est à plaindre, c’est parce 
qu’elle est vieille. La comédie ne sait que cela de triste, Za 
vieillesse ; peu lui importe tout le reste. Le maître et le 
velet, le monarque et le sujet, la dame et la soubrette, tous 
sont égaux devant la comédie : elle n’a de malédictions que 
pour les vieillards. L’esclave, si elle est jeune, la sui- 
vante, si elle est belle, nous en aurons fait bien vite autant 
de grandes dames, reines des fêtes et des élégances : si tu 
le veux, Briséis, la belle esclave, Achille tachètera une 
reine troyenne pour te servir. La soubrette, c’est un 
peu la duègne, maïs une duègne de dix-huit ans; jeune et 
jolie, elle prend le parti de ce qui est beau, de ce qui est 
une; elle prêche pour le jeune homme, elle est l’ennemie 
aaturelle du vieillard; elle a sa part, et sa bonne part, dans 
:es intrigues galantes dont elle est la cheville ouvrière. 

Dans la comédie et dans le drame des anciens, la duègne 
était volontiers la nourrice, bonne femme aux mamelles 
taries, qui ne pourrait soutenir de comparaison avec le fichu 
écorné et la cornette effrontée de Lisette. 

Le beau métier vraiment pour une femme qui a joué les 
grands rôles, qui a porté tour à {our le sceptre, la houlette et 
l'éventail, dont tout l’art consistait à soulever les passions, 
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à charmer le$ âmes, à faire battre les cœurs, de tomber sou- 
dain dans cette morte-mort des rôles raisonneurs, et de 
n’être plus que le témoin oisif des passions qui vons entou- 
rent! Grande misère, de changer son jupon de soie contre 
un jupon de bure! © misère ! de toute nécessité, vous , la 
reine déchue de toutes les élésances, vous que l’on citait hier 
encore comme un modèle dans l’art de s'habiller, le plus 
grand des arts poar une femme, vous êtes forcée, par votre 
nouvel emploi, de vous affubler d’un habit ridicule, d’un cha- 
peau ridicule; que dis-je ? on ne vous trouve pas assez laide, 
malheureuse créatnre, et si vous n’y prenez garde , l’huis- 
sier du théâtre vous portera l’ordre d’avoir à ajouter des 
rides à vos rides; votre dent est trop blanche, prenez-y 
garde! votre main est trop fine, c’est un crime ! Que voulez- 
vous faire de ce pied leste et pimpant qui jure avec les 
soixante ans dont vous vous êtes chargée à plaisir? En 
mème temps , couvrez-vous de cheveux blancs, amortissez 
le feu de vos vives prunelles, prenez garde que quelques 
étincelles de feu et d’esprit ne sortent malgré vous de la 
cendre des morts où vous êtes ensevelie; surtout point de 
réminiscence de jeunesse, méfiez-vous des rechutes de vos 
tendresses passées, étouffez dans votre âme navrée cette es- 
pérance qui nous pique et nous mène d'ordinaire jusqu'à la 
mort; oubliez tout le passé, et souvenez-vous que désormais 
vous devez vous contenter d'ouvrir la porte aux passions 
qui attendent sur le seuil de la comédie, et de les introduire 
avec de grandes salutations. Oh! ces poëtes grecs et ces 
poëtes latins! ils sont sans pitié pour la duègne, ils la traï- 
tent comme la dernière des scélérates, ils la frappent à tout 
rompre, ils l’accablent d’injures et d'immondices, ils ne lais- 
sent pas une seule trace de l’idée divine sur ces têtes défi- 
gurées par le ravage des passions, ils nous montrent la 
duègne chancelante dans l'ivresse; infirme, malade, jouant 
le rôle d’un chien de garde, d’un chien hargneux et galeux, 
attaché par une chaîne de fer à la porte de ces maisons 
pleines de licence ! Molière, et à son exemple tout notre 
théâtre, est plus bienveillant pour la duègne que ne l'ont été 
les poëtes antiques, et l’on dirait qu’il a prévu qu’une duègne 
fermerait de sa main pédante tout le grand siècle. La duègne 
est donc un personnage très-rare dans les comédies de 
notre poëte, et toutes les fois qu’il peut employer un homme 
à ces basses œuvres de la comédie, il n’y manque guère. Le 
seul rôle de duègne qui se trouve dans les comédies de Mo- 
liére, la duègne qui est restée la plus belle duègne du 
théâtre, c'est M®* Pernelle, du Tartufe. « Donrez-moi deux 
rôles comme Mme Pernelle, nous disait Mlle Mars, et je 
reste au théâtre encore dix ans. » Quelle plus belle louange, 
quand on a été Célimène toute sa vie, consentir à n'être 
plus que Mme Pernelle! 

Un jour, repassant à part moi les cent mille accidents de 
la vie littéraire et dramatique, je trouvai, en fin de compte, 
que cet être si disgracié dans la comédie, la duègne, avait 
pourtant fini par faire son chemin dans le roman et dans le 
monde. Voyez ! la duègne est partout ; elle commande, elle 
règne, elle éclipse tout ce qui est la beauté , tout ce qui est 
la grace et la Jeunesse ; dans le roman, on ne peut guère 
plus commencer à aimer qu'après trente ans bien sonnés, et 
encore est-on un peu jeune; au théâtre, pendant qu'une 
lille de vingt ans à peine est forcée d’accepter les rides de 
M°* Pernelle, la duègne joue les beaux rôles des jeunes 


transports ; le barbon a trente ans à peine, l’Achille en a cin- : 


quante; dans le monde, la jeune femme est effacée, et la 
duègne passe la tête haute et vêtue des habits du printemps. 
Ces beaux romans où l'artiste est träité de Turc à More, où 
le génie jeune, inspiré, réel, dévoué, charmant, est sacrifié 
aux caprices menteurs de prétendues grandes dames, ré- 
duites à calomnier même leur vie passée, c’est la duègnequi 
les écrit, c’est la duègne qui les compose avec un fiel.aigri 
beaucoup plus qu'avec ses souvenirs ; aujourd’hui persopne 
ne veut plus, personne ne sait plus vieillir. La femme de 
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bonne foi, et qui avoue son âge , ‘est tout étonnée un beau 
jour d'être plus vieille que sa propre mère ; la comédienne, 
cette cliose autrefois si passagère, est devenue immortelle; 
et pour que cette rose reste toujours fraîche et pimpante, il 
faut que les plus jeunes se fassent les mamans ce ces frai- 
ches sempiternelles! Où sont-elles, ces vieilles femmes à qui 
l'on trouvait bon visage, et qui répondaient en souriant : 
C’est déjà beaucoup d’avoir un visage! Ou sont-ils ces bons 
et sincères vieillards qui répondaïent : Ça va bien, mais nous 
mourrons bientôt! Aujourd’hui surtout, on peut le dire, 
dans les arts et dans le monde, on ne sait plus ni qui vit ni 
qui meurt! Jules JANIN. 

DUEL , terme de grammaire employé pour désigner un 
nombre particulier à quelques langues, comme l'hébreu, 
le grec, le polonais, dans lesquelles le singulier désigne l’u- 
nité, le duel la dualité, le pluriel la pluralité. Cette distinc- 
tion entre la dualité et la pluralité ajoute, sans aucun 
doute , à la richesse d’une langue; maïs elle en complique le 
mécanisme et en rend l'étude et l’usage difficiles aux étran- 
gers. Le duel ne s’introduisit que tard dans la langue des 
Hellènes, et y fut toujours assez peu usité. En hébreu, le duel 
ne s’emploie guère que pour les choses quisont naturelle- 
ment doubles, comme les pieds, les mains, les oreilles, les 
yeux, etc. 

DUEL ( du mot latin duellum, fait lui-même de duo, 
deux, combat entre deux personnes ). Le duel est un 
combat entre deux personnes pour leurs querelles person- 
nelles, dans un lieu indiqué par un défi ou un appel en forme 
de cartel. Les armes le plus coinmunément adoptées dans 
les duels sont à présent le pistolet ou l'épée, et le sabre 
parmi les militaires. Ce sont pour lordinaire les témoins qui 
règlent les conditions du combat et veillent à leur exécu- 
tion. 

Au point de vue du droit, de la philosophie et de la mo- 
rale, le duel est injuste, parce que l’offensé reste seul juge 

: dans sa propre cause, au lieu de s’en remettre à la société, 
seule investie du droît de châtiment; il est absurde, parce 
qu’il ne présente pas de degrés dans le châtiment même et 
que la plus légère-offense, comme la plus atroce injure, y 
est trop souvent punie de mort; parce que ce n’est pas une 
réparation où le droit soit respecté, attendu que l’offensé 
court les mêmes chances que l’offensant, et quelquefois de 
plus grandes; et enfin parce qu’il suppose que le courage 
physique peut réparer un tort moral. 

Tout a été dit sur le duel. On l’a attaqué avec le sar- 
casme et la caricature comme avec les armes de la raison et 
de l’éloquence. Rousseau a écrit sur lui deux ou trois pages 
sublimes dans La Nouvelle-Héloïse ; et, comme l’a dit un 
spirituel écrivain, elles n’ont empêché de se battre que ceux 
qui, si Rousseau ne les avait pas écrites, ne se seraient 
pas battus davantage. En effet, aux yeux d'un grand nombre 
d'hommes, le duel, loin d'être un fait odieux, un crime, est au 
contraire une chose nécessaire à l'existence des sociétés, Il ya, 
disent-ils, des injures que les tribunaux sont impuissants à 
réparer ; il ya des plaies de famille dont on ne peut demander 
satisfaction qu’en augmentant cent fois son déshonneur; il 
est dès lors permis à chacun de se faire justice à soi-même, 
puisque les voies ordinaires ne sauraient la donner. Des 
hommes d’État, des écrivains distingués ont défendu le duel 
à la tribune, dans leurs livres, entre autres Robert Peel, 
Guizot, Berryer, Lemontey, Brillat-Savarin, etc. 

Considéré sous un point de vue général, le duel serait un 
usage aussi ancien que le monde, car de tout temps les ini- 
mitiés ont dû amener des coups de part ou d'autre; on se 
haït, on se bat : il suffit pour cela d’être deux et de se ren- 
contrer. Les combats singuliers, les défis ont existé 
de tout emps. Cependant, l'antiquité ne connaissait pas le 
duel tel que nous le pratiquons. Cette coutume nous est venue 
des peuples du Nord, qui ne connaissaient pas d'autre ma- 
nière de soutenir leurs prétentions. Chez eux tout ne s’ob- | 


tenait que par l'épée. C’est ainsi qu’un jeune homme faisait 
la demande d’une fille, et le refus, quoique fondé, néces- 
sitait toujours un duel avec le rival heureux. Lorsque la va- 
leur militaire était estimée par-dessus tout et qu’elle tenait 
lieu de toutes les vertus, il était naturel de demander à la 
force individuelle et au courage physique la vengeance de 
l'injure reçue, d'autant plus que les idées religieuses de 
l'époque tendaient à voir dans l'issue du combat le ju - 
gement de Dieu. Aussi le duel des barbares devint 
bientôt, sous le nom de combat judiciaire, partie inté- 
grante de la législation de presque tous les peuples euro- 
péens. Mais ce n’est que lorsque les duels judiciaires ces- 
sèrent d’être ordonnés par les tribunaux que commencèrent 
les duels proprement dits, les duels particuliers; et grâce à 
un faux sentiment du point d'honneur, ces rencontres ne 
tardèrent pas à se multiplier entre gentilshommes. 

Voici un résumé des règles que les duellistes reconnais- 
saïent au seïzième siècle ; nous les empruntons à Brantôme, 
dans son curieux Discours sur les Duels. Il commence par 
recommander de ne pas combattre sans témoins, d’abord 
pour ne pas priver le public d’un beau spectacle, et ensuite 
pour ne pas être exposé à être recherché et puni comme 
meurtrier. « Les combattants, ajoute-t-il, doivent être soigneu- 
sement visités el tastés pour savoir s'ils n’ont drogueries, 
sorcelleries ou maléfices. Il est permis de porter reliques 
de Notre-Dame de Lorette et autres choses saintes, En quoi 
pourtant il ya dispute si l’un s'en trouvoit chargé et l’autre 
non; car en ces choses il faut que l’un n’ait pas plus d’a- 
van{age que l’autre. Il ne faut pas parler de courtoisie : ce- 
lui qui entre en champ clos doit se proposer vaincre ou 
mourir, et surtout ne se rendre point; car le vainqueur 
dispose du vaincu tellement qu’il en veut, comme de le 
traîner par le camp, de le pendre, de le brusler, de le tenir 
prisonnier ; bref, d’en disposer comme d’un esclave. » Il faut 
lire les mémoires contemporains pour se faire une idée des 
meurtres de toutes sortes que l’on regardait comme des duels. 
Les ouvrages de Brantôme, de d’Audignier, de L’Estoile et de 
Tallemant des Réaux, le prouvent à chaque page. Ce fut 
vers 1580 que s'’introduisit la règle pour les seconds de 
prendre fait et cause pour leurs tenants ; jusque là ils n’a- 
aient été que témoins, et cel usage est avec raison blâmé 
par Montaigne : « C’est une espèce de lascheté, dit-il, qui 
a introduit en nos combats singuliers cet usage de nous ac- 
compagner des seconds, et tiers, et quarts. C’étoit ancien- 
nement des duels; ce sont à cette heure rencontres et ba- 
tailles. Outre l'injustice d’une telle action et vilenie d'engager 
à la protection de votre honneur aultre valeur et force que 
la vostre, je trouve du désavantage à mesler sa fortune à 
celle d’un second. Chacun court assez de hasard pour soy, 
sans le courir encore pour un aultre. » 

Parmi les plus célèbres duellistes de cette époque, il faut 
citer les mignons de Henri III. La manie des querelles 
était, du reste, devenue si commune que Montaigne disait : 
« Mettez trois François aux déserts de Libye, ils ne seront 
pas un mois ensemble sans se harceler et s’égratigner. » 
Pierre de L’Estoile porte à sept ou huit mille le nombre des 
gentilshommes qui périrent en combat singulier depuis l’a- 
vénement de Henri IV jusqu’à l'année 1607. On songea 
alors sérieusement à réprimer les duels. Déjà l’édit de 1569, 
l'ordonnance de Blois en 1579, un arrêt de Ja tournelle du 
parlement de Paris, en date du 26 juin 1599, avaient défendu 
à tous sujets du roi, de quelque qualité ei condition qu'ils 
fussent, de prendre de leur autorité privée par duels la répa- 
ration des injures et outrages, sous peine de crime de lèse= 
majesté, confiscation de corps et de biens, tant contre les 
vivants que contre les morts. Un édit daté de 1602 ordonne 
à la partie offensée d'adresser sa plainte au gouverneur de 
province pour être soumise au jugement des connétables et 
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n’empécha pas les duels ; ils prirent même bientôt un nouveau 
développemgnt. Ainsi, nouvelles défenses en 1609,1611,1613, 
qui constatent presque toutes dans leurs préambules le ré- 
sultat insignifiant et regrettable des dispositions antérieures. 
Richelieu n’eut garde de laisser tomber des lois qui pouvaient 
si bien le servir dans le projet qu'il avait formé d’abaisser 
Ja noblesse; et l’on vit successivement paraître l’édit de 1623, 
les déclarations de 1624 et 1626, et le règlement de 1634. 
Parmi les nobles têtes que fit alors tomber pour duel la hache 
du bourreau, nous ne citerons que celle de François de 
Montmorency, comte de Bouteville. Sous Louis XIV la sé- 
vérité devint inouie. Pendant la minorité de ce prince la no- 
blesse avait perdu plus de quatre mille de ses membres; il 
ne l’oublia pas quand il fut devenu le maitre, et il dépassa 
Jes rigueurs de Richelieu même. On ne tint plus compte de 
l'issue du combat dans la condamnation :la mort pour tous 
les coupables, leurs châteaux démolis, leurs futaies coupées, 
leur noblesse effacée, leur postérité stygmatisée de roture 
et d’infamie ct par-dessus tout, comme on l’a dit si bien, la 
disgrâce du grand roi, tel était le caractère effrayant de 
cette législation dont l’exagération même prouve la colère 
et l'impuissance du législateur. Et cependant, ce même sou- 
verain qui châtiait les duellistes avec une telle rigueur ne 
savait pas, au témoignage de son propre fils, se mettre lui- 
même au-dessus du préjugé commun, « J'ai vu, a dit le 
comte de Toulouse, le feu roiïbien sévère sur les duels; mais 
en même temps si dans son régiment, qu’il approfondissait 
plus que les autres, un officier avait une querelle et ne s’en 
dirait pas selon l'honneur mondain, il approuvait qu'on lui 
fit quitter le régiment. » [1 y avait des compagnies de gen- 
darmes où l’on ne recevait personne qui ne se füt battu au 
moins une fois, ou qui ne jurât de se battre dans l’année. 

La fureur des duels se ralentit dans les dernières années 
du règne de Louis XIV ; mais elle se ralluma presque aussi 
vive que jamais sous la régence, et Philippe d'Orléans avait 
bien autre chose à faire qu’à s’en occuper. Louis XV, dès 
la première année de sa majorité, renouvela les anciens 
édits par une déclaration en date du mois de février 1723. 
Mais cette déclaration ne fut pas observée, et les duels ne 
diminuèrent pas. Les plus célèbres qui eurent lieu sous les 
deux derniers règnes de l’ancienne monarchie furent ceux 
du marquis de Richelieu, du marquis de Létorières, de 
Sainte-Foix, du chevalier de Saint-Georges, du fa- 
meux chevalier d'Eon, et enfin celui du comte d’Artois (de- 
puis Charles X) avec le duc de Bourbon-Condé ( voyez 
Tome V, p. 238). Avec la révolution commencèrent les duels 
politiques. Les plus célèbres depuis cette époque sont ceux 
de Charles de La meth et du duc de Castries, du baron 
Durand de Mareuil avec le comte Dolgorouki à Naples, 
du général Gourgaud et du comte P. de Ségur, à propos 
de l’histoire de Russie de ce dernier, du colonel Pepe avec 
M. de La martine, de Bugeaud et de Dulong, d’Ar- 
mand Carrel et de M. E. Girardin, de MM. Granier 
de Cassagnac et Lacrosse, Dujarrier et Rosemond de 
Beauvallon, Clément Thomas et Arthur Bertrand, au sujet 
de la Légion d'Honneur, Thiers et Bixio, Proudhon 
et F. Pyat, etc. 

Malgré le vœu énergiquement exprimé par un grand 
nombre de membres de l’Assemblée constituante, le pou- 
voir législatif ne se prononça pas pendant tout le cours de 
la révolution sur la question du duel. Lors de la rédaction 
du Code Pénal, le legislateur, désespérant de changer 
les mœurs publiques, aflecta la même indifférence. « Quant 
au duel, dit Treilhard, nous ne lui avons pas fait l’hon- 
neur de le nommer. » De cette absence complète de lé- 
gislation, il résulta que pendant près. d’un demi-siècle le 
duel ne fut plus l’objet d'aucune poursuite, La cour de 
cassation décidait que la loi pénale était muette sur le duel, 
et qu’elle ne pouvait être appliquée à l’homicide ou aux 
blessures qui en élaient le résultat, De nombreux arrêts con- 
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sacrèrent alors cette doctrine, et décidèrent qu’il en serait 
référé au roi pour l'interprétation de la loi. De là de nom- 
breux projets successivement présentés soit aux chambres 
les 14 février 1829 et 11 mars 1830 , soit au conseil d'État 
en 1832, projets qui n’eurent point de résultats. Dès ce mo- 
ment pourtant la cour de cassation reconnaissait que dans 
le cas de perfidie ou de déloyauté le duel retombait sous 
le coup de la pénalité établie pour l’homicide et les bles- 
sures volontaires. Mais en 1837, à la suite de plusieurs ré- 
quisitoires de M. Dupin aîné, la cour abandonna tout à 
coup son ancienne doctrine, et depuis lors elle a décidé in- 
variablement que l’homicide ou les blessures résultant du 
duel devaient être poursuivies et punies conformément 
aux dispositions générales du Code Pénal. 

Or, qu’arrive-t-il? Si l’un des adversaires a succombé dans 
la rencontre, l'accusé est traduit devant la cour d’assises pour 
meurtre commis avec préméditation ou assassinat ; et comme 
il est sous le coup d’une condamnation capitale, le jury l’ac- 
quitte infailliblement; si au contraire il n’y a eu que de 
simples blessures, ces blessures , au lieu d’être considérées 
comme des tentatives d’assassinat, sont prises pour ce qu’elles 
sont matériellement et considérées comme délit principal. 
L'accusé est traduit devant les tribunaux correctionnels, et 
ces tribunaux, placés sous le contrôle de la cour de cassa- 
tion, condamnent invariablement. Si bien que l'intérêt du 
duelliste est d'augmenter autant que possible les charges 
qui s'élèvent contre lui : son acquittement est à ce prix. 

Assurément une législation qui amène de pareils résul- 
tats est une législation vicieuse. A l'exemple de toutes les 
nations policées, qui ont une loi spéciale sur le duel, l’An- 
gleterre, les États-Unis (où cependant les rencontres sont si 
fréquentes), la Belgique, l'Autriche, la Prusse, l'Espagne, la 
Suède, le Portugal, la Russie, divers modes de répression 
ont été proposés en ces derniers temps contre le duel, et l’on 
serait en droit d'attendre de bons résultats de quelques-uns 
d’entre eux. L'Assemblée législative, dans les derniers temps 
de son existence, avait même été saisie à ce sujet d’une pro- 
position spéciale; les événements du 2 décembre ont empé- 
ché qu’il y füt donné suite. W.-A. DUCKETT. 

La question du duel a toujours occupé une grande place 
dans les esprits, elle en a même occupé dans la législation ; 
et si les lois ont toujours été impuissantes à le réprimer, 
c’est peut-être parce qu'on a cherché la répression dans la 
chose que les duellistes redoutent le moins, la peine de 
mort. En eflet, le duelliste fait le sacrifice de sa vie , il croit 
devoir s’en honorer, et le préjugé lui fait croire qu’il perdrait 
son honneur s’ï ne risquait pas sa vie. Il s’expose à être 
tué ou à tuer. Par conséquent, lui dire d'avance : « Si tu 
te bats, si tu risques ta vie, ou celle d'autrui, tu mérites la 
mort, » c’est le menacer de ce dont il n’a pas peur. Si, au 
contraire, la loi avait cherché des répressions morales, qui 
missent en péril, non pas la vie, mais l'honneur et la con- 
sidération, on aurait obtenu un meilleur résultat. La loi eût dû 
faire courir des risques réels à la considération et aux droits 
civils et politiques des duellistes. Alors, placé entre ce qui 
eût été le préjugé d’une part et le résultat réel de la législa- 
tion de l’autre, on eût peut-être obtenu la répression du 
duel. Ainsi, tel homme refusera de se battre s’il ne craint 
que la peine de mort ; on lui dira : « Tu es un Bâche. » Mais 
s’il avait à redouter d’être exclu de toute fonction civile pu- 
blique, du droit d'être témoin en justice, du droit de tester, 
en un mot d'être privé de tous les avantages sociaux, 
l’homme le plus décidé à affronter ia mort, et qui la craint 
le moins, trouverait dans son intérêt, dans sa considération 
d'homme, dans son avenir et dans celui de sa famille, 
des motifs honorables de préférer au duel le respect à la loi. 

Le duel n’est qu’un acte de barbarie; c’est quand les lois 
étaient insuffisantes, quand il n’y avait pas de tribunaux 
assez puissants, que l’homme en appelait au combat singu- 
lier, On se donnait un démenti, et dans un siècle de che- 
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valerie, on croyait faire de l'honneur en suppléant par la 
force à l'absence de civilisation. Quand la monarchie fut 
mieux établie, quand l’État fut rappelé à l'unité, quand les 
seigneurs féodaux, qui se croyaient égaux, et qui étaient 
toujours prêts à croiser la lance ou à tirer l'épée, furent 
forcés de reconnaître que toute justice émanait du roi, dès 
ce moment ce ne fut plus un honneur de se battre, mais 
une infraction à la loi. 

Comment! dans la vie ordinaire," quand deux hommes 
ont une rixe, s’ils échangent quelques coups de poing, c’est 
un délit; on reproche à celui qui a frappé d’avoir abusé de 
sa force; le duel à coups de poing est puni par les tribunaux 
correctionnels : mais si, au lieu de quelques coups, c’est la 
mort, ou des blessures avec effusion de sang, alors c’est un 
honneur, c’est l'impunité! Le principe du mal est le même 
dans les deux cas : c'est qu'à la place de l'injure, qui sou- 
vent devrait être dédaignée, ou d’une répression qui devrait 
être demandée aux tribunaux, on se fait législateur. Mais 
le mal est incomparablement plus grand dans le second, 
car pour ce qui est au-dessous même d’un délit correction- 
nel on inflige la peine de mort. Ainsi, chacun, au gré de son 
caprice, se fait tout à la fois législateur, juge et exécuteur 
de la sentence qu’ila portée contre celui avec lequel'ilse bat. 

Il appartient donc au législateur de porter remède à ce 
mal. Même dans l’état actuel de la législation, chaque fois 
qu'il y a un duel, je voudrais qu’il y eût une instruction, ne 
füt-ce qu'une instruction de coroner, c’est-à-dire de per- 
sonnes rassemblées à l'entour du corps, en manière de jury; 
je voudrais qu’il y eût une instruction judiciaire, que toute 
affaire de ce genre fût portée devant un jury. Ce serait le 
jugement du pays : le jury partagerait quelquesfois la sévé- 
rité du pays; d’autres fois il se laisserait aller à l'influence 
du préjugé, il admettrait des excuses, et quandil y aurait des 
circonstances atténuantes, il serait indulgent. Mais du moins 
il y aurait satisfaction à la morale, à la loi de la société ; 
mais on ne proclamerait pas que le coup de poing est in- 
terdit, et que l’arme est permise ; qu’une blessure faite avec 
le poing est défendue, et que la mort causée par l'épée ou 
le pistolet est tolérée avec impunité. 

D’ailleurs, il y a des querelles misérables, pour des mo- 
üfs indignes, qui ne mériteraient pas qu’on s’en occupät un 
instant ; et quand on combat un préjugé comme celui-là, 
n'est-ce pas un excellent moyen de le détruire que cette so- 
lennité judiciaire qui appellerait au moins l’exposé des faits? 
Lorsque ce ne serait qu’une querelle futile pour la préséance 
dans un théâtre, pour une prétendue insulte faite à une 
femme, pour avoir été coudoyé, pour opinion, pour un 
regard de travers, et que le public, au lieu de lire dans un 
journal que deux hommes se sont rencontrés, qu’ils ont 
satisfait à l'honneur (car ce sont là leurs termes, et ils par- 
lent toujours de pareille chose avec éloge), lorsque le pu- 
blic, dis-je, entendrait la voix sévère du magistrat quali- 
fier le duel et ses circonstances comme ils le méritent, ne 
serait-ce pas un moyen pour détruire ce préjugé? Souvent 
re duelliste, en remportant son acquittement, remporterait 
aussi certaine animadversion publique qui contribuerait à 
faire disparaître cette barbarie de nos mœurs. Je déplore 
que quelques tribunaux aient été subjugués par cette funeste 
erreur. Il ne s’agit pas d’abord de juger s’il y a duel ou non ; 
il y à un homme mort, n’est-ce donc pas un motif néces- 
saire pour procéder? Il faut que l'affaire arrive au jury : si 
l'accusé peut présenter des excuses légitimes, s’il y a des 
circonstances atténuantes, le jury y aura égard, les magis- 
trats modéreront la peine ; mais il faut que justice soit faite. 
Voilà les sentiments qu’a fait naître en moi le duel en pré- 
sous du préjugé général, de l'insuffisance des lois et de 
l'inaction des magistrats. 11 faut apprendre aux hommes à 
ne reconnaltre pour maîtres et pour règle que la loi et le 
magistrat, Dupin aîné, 
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DUELLISTE. Celui qui se bat en duel, dit l’Académie. 
Les rois de France juraient à leur sacre de ne point faire 
grâce aux duellistes. Dans un sens plus restreint et plus or- 
dinaire, ce nom se donne à l’homme qui se bat souvent en 
duel, qui cherche les occasions de se battre en duel : c’est 
un duelliste, un grand duelliste, un duelliste de profession. 

Le duelliste est le descendant du br avo, avec cette dif- 
féreñce que celui-ci travaillait pour le compte d'autrui, tan- 
dis que celui-là n’opère généralement que dans son intérêt 
privé, ou plutôt dans celui de sa forfanterie, de son orgueil, 
de son caprice; et sûr de son œil, de sa main , de son ha- 
bitude des armes, vous accuse, quand vous ne pensiez pas 
à lui, de l'avoir regardé de travers, pousse sur-le-champ, 
malgré vos consciencieuses explications, les choses à l’ex- 
trême, vous tue, essuie son épée ou désarme son pistolet, 
salue avec élégance et se retire. 

C'est le frère, le cousin, le proche parent du bretteur, 
dubravache, du ferrailleur, du spadassin, autres 
catégories de gens toujours prêts, sur le moindre prétexte, à 
tirer la brette pour venger une insulte imaginaire, ou fai- 
sant même métier de provoquer l’homme le plus inoffensif, 
qui parfois leur donne de sévères leçons. 

Le duellisme a eu son temps, comme toutes les autres 
épidémies physiques et plus ou moins immorales. Sous le 
premier empire, par exemple, le bourgeois, le pékin, était la 
bête noire du {roubadour, du troupier. Sousla Restauration, 
le Zibéral ou libéré fut celle du garde du corps et du mous- 
quetaire. Ces folies sont maintenant loin de nous. Le duel- 
lisme systématique est devenu du plus mauvais ton, et à 
peine reste-t-il aux abords des Phrynés de carrefour le 
partage de misérables aussi lâches en masse que leurs pré- 
décesseurs étaient quelquefois intrépides. 

DUERO. Voyez Douro. 

DUFAURE (JuLes-ARMAND-STANISLAS}, avocat, ancien 
député, ancien ministre, ancien représentant, est né en 1799. 
Il fit à Paris ses études de droit et y fut recu docteur, Déjà, 
en 1817 et 1818, dans une conférence de jeunes étudiants, 
où se trouvaient avec lui MM. Chaix-d’Est-Ange et Vivien, 
depuis ses collègues, il avait attiré l'attention par un talent 
de parole remarquable et par l’ardeur de patriotisme si fa- 
milière à la jeunesse de cette époque. Il débuta peu après au 
barreau de Bordeaux, cette féconde pépinière d’orateurs et 
de ministres. Il s’y distingua par la puissance de sa dialec- 
tique, la vigueur de son argumentation et la droiture de son 
caractère, et il y occupait depuis longtemps le premier rang, 
quand éclata la révolution de Juillet. Ce grand événement, 
auquel il prit une part active et courageuse, ne le détourna 
qu’un instant de son cabinet d’avocat, et ce n’est qu'aux 
élections de 1834 que les électeurs de l'arrondissement de 
Saintes le firent entrer dans la vie politique, pour laquelle il 
renonça entièrement, quelques années plus tard, à ses tra- 
vaux judiciaires. Aussitôt après son entrée dans la chambre, 
il justifia la réputation qui l'y avait précédé. En 1834 
et 1835 il| s'opposait avec éloquence à la mise en jugement 
d’Audry de Puyraveau devant la chambre des pairs, à l’oc- 
casion du procès d’avril, et combattait les lois de septembre. 
L'opposition avait trouvé en lui un défenseur puissant et 
énergique. Cependant, le gouvernement, détourné pendant 
quelques années des voies de la modération par la viclence 
des partis, était obligé de modifier sa politique. Le minis- 
tère du 11 octobre s'était dissous pour faire place à celui 
du 22 février, présidé par M. Thiers, et formé dans le but 
d’apaiser les esprits et de rapprocher tous les hommes qu’u- 
nissait un attachement égal au gouvernement nouveau. En 
témoignage de cette résolution, M. Dufaure fut nommé 
conseiller d’État en service ordinaire; mais il conserva peu 
de temps ces fonctions. Le cabinet du 22 février s'étant re- 
tiré quelques mois plus tard, il s’'empressa de donner sa 
démission, et retourna s’asseoir sur les bancs de l'opposition, 
où il demeura jusque après la coalition, continuant à se li- 
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vrer assidûment à tous les travaux de la chambre et pre- 
nant part aux principales discussions. 

Sa position était trop élevée pour qu’il ne füt pas appelé 
à jouer un rôle dans les complications ministérielles qui sui- 
virent la chute du ministère du 15 avril. Il avait été désigné 
pour faire partie d’une combinaison que fit manquer M. Du- 
pin, après y avoir d’abord adhéré. A l’occasion des inter- 
péllations provoquées par cet incident, il prononça un de 
ses discours les plus heureux et les plus applaudis. Peu de 
temps après, il entrait dans le cabizet du 12 mai. Ce ca- 
binet, formé à la hâte, sous l'impression de attentat qui 
le jour même ensanglantait les rues de Paris, ne répondait 
pas aux besoins du moment. Composé en apparence pour 
satisfaire les opinions qui venaient de triompher dans les 
élections, il ne comprenait pas dans ses rangs les hommes 
qui avaient le plus contribué à ce triomphe ; il n'avait point 
de chef réel, de programme arrêté; il devait nécessairement 
rompre et diviser l'opposition, qui n’avait pas trop de toutes 
ses forces pour recueillir les fruits d’une victoire longtemps 
disputée. M. Dufaure fut blâmé d'avoir accepté un porte- 
feuille dans ce cabinet. 11 y fut sans doute entraîné par la 
préoccupation trop vive de dangers publ'es dont on exagé- 
rait à ses yeux la gravité. Quoi qu’il en soit, il ne lui arriva 
point, comme à tant d’autres, de perdre au ministère la ré- 
putation qu’il s'était faite sur les bancs de la chambre, Probe, 
laborieux, rompu aux affaires, il se voua avec un grand zèle 
aux soins des travaux publics, dont on avait fait un dépar- 
tement pour lui, proposa les mesures que rendait néces- 
saires la situation précaire où se trouvaient alors les entre- 
prises de chemins de fer, et soutint ces mesures à la tribune 
avec un succès qu'ont pu lui envier plus d’une fois les mi- 
nistres ses successeurs. Comme homme politique, il se dé- 
fendit loyalement, au risque de déplaire à ses collègues 
moins décidés, de tout désaveu de ses opinions ou de ses 
votes antérieurs. Le cabinet du 12 mai ne devait pas tarder 
à subir les conséquences de sa composition bâtarde. A peine 
cotnptait-il huit mois d'existence, quand la loi de dota- 
tion, qui avait déjà contribué à la dissolution du ministère 
du 6 septembre, et qu’il présenta à son tour, fut rejetée par 
une coalition formée en partie des députés les plus hostiles 
à celle qui avait renversé M. Molé. C'était le temps où un 
cabinet qui échouait sur une mesure importante croyait de 
son honneur de se retirer. Les ministres, sur l’insistance de 
M. Dufaure, se soumirent à cette loi. 

Le cabinet du 127 mars prit les affaires. Pendant la durée 
de ce cabinet, M. Dufaure se contenta de l’observer ; il 
l’appuya, dit-on, de son vote quand la chambre fut appelée 
à se prononcer sur les fonds secrets, et évita de s’en dé- 
clarer le partisan ni l'adversaire. Cette neutralité ne se pro- 
longea point longtemps. Lorsque la chambre se réunit de 
nouveau, l'administration du 29 octobre avait succédé an 
1e mars. M. Dufaure avait refusé d’y entrer, quoiqu’elle 
complât plusieurs de ses anciens collègues du 12 mai, parce 
qu’il devait y rencontrer comme garde des sceaux M. Mar- 
tin (du Nord), un des ministres du 15 avril, et comme mi- 
nistre des affaires étrangères et personnage prépondérant 
M. Guïzot, en qui il voyait toujours un adversaire politique, 
malgré les rapprochements de la coalition. Mais, tout en 
refusant sa solidarité ministérielle, il avait promis son appui 
politique, et il fut de ceux qui se prononcèrent le plus vive- 
ment le 1er mars. 11 se trouva ainsi momentanément dans 
le parti ministériel, qui le fit vice-président de la chambre, 
et en lutte avec lopposition, qui n’avait pas abandonné un 
ministère aceusé d’avoir ressenti avec trop de susceptibilité 
une blessure faite à la dignité de la France. Les souvenirs 
honorables de son administration le désignaient pour faire 
partie des commissions qui préparaient les grandes lois de 
travaux publics. 11 fut successivement rapporteur de la loi 
sur lexpropriation pour cause d'utilité publique, et de 
celle qui avait pour objet les travaux extraordinaires de 
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défense du royaume. Il se prononca contre la loi des fortif- 
cations. Cependant, les conditions auxquelles il avait sub- 
ordonné son adhésion n’étaient point réalisées. La conven- 
tion conclue pour faire rentrer la France dans le concert 
européen, cette convention dont M. Guizot avait nié l’exis- 
tence alors qu’elle était déjà acceptée, n'avait obtenu de lui 
qu'une triste et muette approbation. 11 condamnait le traité 
du droit de visite. En 1842 il se prononça ouvertement 
contre le ministère ; en même temps ilse déclarait étranger 
à toute combinaison nouvelle, et contribuait ainsi à main- 
tenir les ministres, que plusieurs députés ne voulaient ren- 
verser qu'avec la certitude qu'une autre administration se 
formerait immédiatement. Malgré ce dissentiment, il fut en- 
core rapporteur de la loi de 1842 sur les chemins de fer, et 
assura l'adoption de cette loi, malheureuse conception ap- 
puyée sur des combinaisons électorales qu'il essaya vaine- 
ment de déjouer, expédient qui ne laissera guère d’autre sou- 
venir que la médaille monstre frappée en son honneur. 

Depuis lors jusqu’à la révolution de 1848, M. Dufaure 
garda une attitude hostile au ministère, sans pourtant con- 
tracter avec l'opposition une alliance permanente. J1 fut le: 
centre et le chef d’un de ces groupes de députés qui con- 
tribuèrent à affaiblir l'opposition en la privant d'unité; ef 
ses adversaires, le voyant ainsi dresser un camp à part, 
l'accusèrent de céder à un sentiment de vanité et d’obéir à 
des ressentiments personnels plus qu'à des convictions po- 
litiques. Soit lassitude, soit découragement, soit absence 
de cette résolution d’esprit qui fait les chefs de parti dans 
les gouvernements parlementaires, il se borna à exprimer 
de loin en loin son opinion dans les débats politiques et 
sur des questions spéciales; il ne prêta pas à l’opposition 
cette assistance de tous les instants qui ne laisse point de 
relâche à un ministère. Il pouvait être un général dirigeant 
le combat, il ne fut qu’un volontaire se livrant à des escar- 
mouches. Pendant quelque temps, il avait passé pour le 
maître de la situation; et quand il s’était séparé du ministère 
du 29 octobre, on avait pu croire que son éloignement en- 
trainerait la chute de ce cabinet. Ces prévisions ne se réa- 
lisèrent pas. Administrateur éminent plutôt qu'homme po- 
litique, il parut ne point rechercher d'autre gloire que celle 
qui s’attache à des travaux utiles et consciencieux, et se voua 
principalement à quelques lois d'intérêt matériel, qu'on 
était trop heureux de confier à un rapporteur dont l'élo- 
quence et la probité ne laissaient point soupçonner de com- 
binaisons trop souvent égoïstes. Au commencement de Ja 
session de 1845, les voix de l'opposition l’appelèrent de 
nouveau à la vice-présidence de la chambre, fonctions 
dans lesquelles il déploya autant de fermeté que de netteté 
d'esprit. 

[Fidèle à ses principes, M. Dufaure ne voulut pas 
prendre part à la fameuse campagne des banquets réfor- 
mistes, en 1847, parce qu’il les jugeait inconstitutionnels. 
Le 22 février 1848, lorsque M. O. Barrot eut déposé sa de- 
mande de mise en accusation du ministère sur le bureau 
de la chambre des députés, M. Dufaure, passant devant le 
banc des ministres, leur dit avec un accent énergique : « Si 
vous aviez laissé faire le banquet, c’est alors que vous 
auriez mérité d’être mis en accusation. » Après Ja révo- 
lution de Février, le département de la Charente-Inférieure 
l’envoya encore à l’Assemblée constituante, où il fut sur le 
point d'arriver à la présidence à la place de M. Sénart, ce 
qui poussa le général Cavaignac à lui confier le portefeuille 
de l’intérieur, à la fin de septembre. Ce fut sous son ad- 
ministration que se fit l'élection présidentielle. 11 se montra 
très-hostile à la candidature de Louis-Napoléon, et se retira 
le 20 décembre 1848. Élu le 13 mai 1849 à l’Assemblée légis- 
lative par les départements de la Charente-Inférieure et de 
la Seine, il opta pour le premier, et le 2 juin il fut rappelé 
au ministère de l'intérieur. 1} y représentait jes opinions des 
membres du cercle constitutionnel, qui avait été fondé sous 
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sa présidence. Lancé dès lors dans la réaction , il se chargea 
de faireexécuter une foulede lois de compression ; des gardes 
nationales furent dissoutes, les réunions politiques interdites, 
la liberté de la presse fut entravée, la loi dite de la liberté 
de l'enseignement présentée, Paris maintenu en état de 
siége, etc. Cependant M. Dufaure, en entrant au ministère, 
déclarait que s’il avait accepté un portefeuille, ainsi que 
MM. de Tocqueville et de Lanjuinais, c'était uniquement dans 
l'intérêt de la constitution, menacée sans doute, suivant les 
expressions de M. ©. Barrot, par les plus détestables pas- 
sions. Aussi M. Dufaure ne garda-t-il pas longtemps son 
ministère. Un message à l’assemblée lui apprit, le 31 oc- 
tobre, qu’il était remplacé par M. Ferdinand Barrot. Rentré 
dans l'opposition avec la majorité, il attaqua vivement 
le ministère Baroche qui avait remercié le général Chan- 
garnier de ses bons services. Dans la discussion sur la 
révision de la constitution, il parla contre ce projet, 
exprimant l'espoir que le président ne se représenterait pas 
illégalement en 1852. « On s'habituera, disait-il, à renouveler 
le président comme on s’est habitué à renouveler les cham- 
bres. » Le coup d’État du 2 décembre vint lui apprendre 
qu'il s'était trompé. Quelque temps après , il se faisait ins- 
crire au tableau des avocats de Paris. L. Louver.] 

DUFAY DE CISTERNAY (CnarLes-FRANÇoIs), DÉ à 
Paris en 1698, mort le 16 juillet 1739, membre de l’Académie 
des Sciences, fut le premier directeur spécial du Jardin du 
Roi, qui, tombé dans le plus grand abandon, ne tarda pas, 
grâce à lui, à devenir le plus beau et le plus riche de l’Eu- 
rope. Dufay était un des membres les plus actifs de la sa- 
vante compagnie qui se l'était agrégé; c’est ainsi qu'il 
présenta plusieurs mémoires aux six différentes sections 
dont elle se composait , relatifs à la géométrie, à l’astrono- 
mie , à la mécanique, à l’anatornie , à la chimie ct à la bo- 
tanique. Sur sa demande, Buffon lui succéda dans l'in- 
tendance du Jardin du Roi. 

DUFOUR (Guizzaume-HEenri), général au service de 
la confédération helvétique, né en 1787, à Constance, d’une 
famille originaire de Genève, fit dans cette dernière ville 
les études préparatoires nécessaires à ceux qui se destinent 
à Ja carrière du génie militaire. Genève ayant été incorporée 
au territoire français, le jeune Dufour entra dans un de nos 
régiments comme seus-lieutenant. Il était capitaine et décoré 
de la Légion d'Honneur quand l'empire s’écroula, et il 
avait fait preuve de zèle et de talent, en 1815, dans les tra- 
vaux de fortification entrepris à Grenoble, de même que 
dans la défense de cette place. 

Quand le canton de Genève eut été restitué à la Confé- 
dération helvétique, le capitaine du génie Dufour reprit 
son rang dans l’armée fédérale, et en 1827 il y occupait 
dans l'état-major général le grade de colonel. En 1834, la 
diète ayant jugé utile de réunir pour la défense de la neu- 
tralité suisse un corps d’armée placé sous les ordres du gé- 
néral Gugier de Prangin, le colonel Dufour lui fut adjoint 
comme chef d'état-major. Nommé bientôt après quartier- 
maitre général, et toujours réélu depuis à ces fonctions par 
Ja diète, il rendit d'importants services à sa patrie et comme 
instructeur en chef du corps du génie à l’école militaire de 
Fhun , et en dirigeant pendant plusieurs années les travaux 
de triangulation entrepris pour lever la carte topographique 
du territoire de la Confédération. En 1847, le colonel Du- 
four, parvenu à l'âge de soixante ans, était le plus ancien 
* officier de son grade de l'état-major général, quand ja diète 
fédérale lui conféra le grade de général et l’appela au com- 
mandement en chef du corps d'armée destiné à soumettre 
le Sonderbu nd. 100,000 hommes environ se trouvèrent 
sous Îles armes quelques semaines après. Le but du gouver- 
nement helvétique, en faisant une si formidable démonstra- 
tion contre des factieux, n’était pas seulement d’écraser la 


rébellion tout de suite, et sans lui donner le temps de prolon- 


gr sa résistance, maïs aussi de montrer à l'étranger qu’une 
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intervention armée de sa part dans les divisions intestines 
de la Confédération ne serait pas sans difficultés ni périls. 
On voulait en même temps mettre à profit cette espèce de 
levée en masse pour habituer l'armée fédérale aux grandes 
manœuvres de guerre, pour la passer en revue et étudier 
ce qu'il pouvait y avoir encore de défectueux dans son or- 
ganisation. Le général Dufour s’acquitta de cette double 
mission avec autant de succès que de talent, de même 
qu’il fit preuve de modération et d'humanité à l'égard des 
vaincus. En témoignage de la reconnaissance publique , la 
diète lui vota un sabre d'honneur et un don de 40,000 francs. 
Le rapport adressé par le général Dufour à la diète pour lui 
rendre compte de ses opérations signalait les parties faibles 
de Porganisation de l’armée fédérale, la nécessité d'accroître 
l'effectif de la cavalerie et de créer un corps de guides à 
cheval ; et le gouvernement helvétique a depuis fait droit à 
ces diverses observations. Le succès des opérations coëérci- 
tives entreprises contre le Sonderbund a eu surtout l’utile 
résultat de resserrer davantage les liens de la Confédération, 
et d'empêcher d'imperceptibles minorités d'essayer de faire 
prévaloir leurs volontés particulières au mépris de l’acte 
fédéral. Quoique le général Dufour se soif abstenu le plus 
souvent dans les luttes des partis existant dans son pays, 
on sait que par ses opinions il appartient au parti conserva- 
teur modéré. On a de lui : Mémoires sur l'artillerie des 
anciens et sur celle du moyen âge (1840); Manuel de 
Tactique pour Les officiers de toutes armes (1842) ; De la 
Jfortification permanente (1850). . 

DUFRENOY (ApÉLaïne GILLETTE BILLET, M"*), 
femme poëte, née à Paris, le 3 décembre 1765, était fille de 
Jacques Billet, joaïllier de la cour de Pologne. Elle goûta 
dans son enfance et pendant sa jeunesse tous les plaisirs de 
la vie opulente, dans une famille où les soins du commerce 
n’excluaient pas le goût des délassements littéraires. M. Bil- 
let attirait chez lui quelques hommes de lettres, aimables 
convives, dont la conversation charmait la jeune fille, qui 
devait à son tour arriver à la célébrité. M. Billet, qui aurait 
préféré que sa fille füt d’un autre sexe, l’élevait en con- 
séquence, et lui fit apprendre le latin, où elle réussit au 
point de traduire Horace et Virgile. M. Laya, son parent, 
lui inspirait en même temps le goût de la poésie française, 
et l'initiait aux procédés de la versification. Eile passa plus 
tard aux mains d’une tante, supérieure de la maison des 
sœurs hospitalières de la Roquette. Elle y eut de saints 
exemples el de pieuses leçons: c’est là qu’elledévorait presque 
à la dérobée les sermons de Massillon, de Bourdaloue, 
l’'Imilation de Jésus-Christ, la Vie des Saints : sa tante 
n'autorisait guère d’autres lectures que l'Évangile, les Épitres 
des Apôtres et le grand Cathéchisme de Montpellier. Rien de 
tout cela ne préparait ni au sentiment ni à la peinture de 
l'amour qui révéla le génie poétique de M°° Dufrénoy. Elle 
aspirait alors à imiter les saintes, dont Îles vertus et le cou- 
rage la remplissaient d'admiration, et elle aurait voulu, 
comme elle l’a dit, cueillir la palme du martyre. Elle était 
réservée à d’autres épreuves, bien douloureuses souvent, et 
quelquefois béroïques. Dévouée comme femme, comme 
mère, comme amie, M°° Dufrénoy a accompli de nobles 
sacrifices, dont elle a été payée par la gloire. 

À peine âgée de quinze ans, elle se laissa marier, sans 
répugnance comme sans empressement, à M. Petit-Du- 
fréncy, procureur au Châlet de Paris, homme d'esprit et de 
plaisir, qui eut et qui méritait la confiance de Voltaire dans 
des affaires d'intérêt épineuses et délicates. L’aisance que 
M Dufrénoy avait trouvée dans la maison de son père 
était remplacée par le luxe dans celle de son mari. Toute- 
fois, ce luxe ne pouvait pas ébranler une fortune solide- 
ment établie et maintenue par les produits d’une charge im- 
portante; mais la Révolution survint et troubla cette pros- 
périlé, qui semblait inaltérable, Au terme de la tourmente 
révolutionnaire, M. Dufrénoy possédait pourtant encore 
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dans le faubourg Poissonnière un magnifique hôtel; mais un 
incendie détruisit en une nuit ce débris de sa fortune. 
« M°° Dufrénoy soutint ce revers avec fermeté, a dit 
M: Jay; elle avait un fils, né avec d’heureuses dispositions, 
dont l'existence devait être assurée ; elle se livra sans 
hésitation aux travaux les plus incompatibles avec ses ha- 
bitudes et ses goûts; mais la tendresse maternelle surmonta 
tous les obstacles. Cette femme élevée dans l’aisance, fa- 
miliarisée avec les élégances de la vie, et dont la brillante 
imagination entretenait avec le monde idéal un commerce 
assidu, passait les jours et les nuits à faire des copies pour 
les avocats, les avoués et les hommes d’affaires. Son fils fut 
placé dans nne maison d'éducation ; elle soutint son mari, 
que menaçait une infirraité redoutable, la perte entière de 
la vue. Rien de plus digne d’admiration que ce dévoment de 
tous les jours, de toutes les heures, que cette lutte per- 
pétuelle contre des besoins sans cesse renaissants ! M®° Du- 
frénoy en trouvait la récompense dans l'affection d’une mère 
et d’une sœur tendrement aimées, et dans l'estime de tous 
ceux qui connaissaient sa position, ainsi que la constance et 
le but de ses efforts. » 

Pendant la période orageuse de la révolution et avant ses 
derniers désastres, M°° Dufrénoy, qui n'avait pas vu sans 
pitié, sans généreux effroi, les excès de la terreur, avait 
été obligée de s’abriter dans une retraite peu éloignée de 
Paris, à Sevran, près de Livry, où elle offrait l'hospitalité 
à quelques proscrits sérieusement compromis. Fontanes, 
Jeune poëéte élégant, homme aimable, fut reçu avec empres- 
sement, ainsi que l'abbé Sicard. Dans les longs loisirs 
de cette retraite menacée, la culture des lettres était un 
besoin et une diversion, et on peut croire que lorsqu'elle 
cessa, M®° Dufrénoy, dont le goût et le talent, déja éclairés 
par les conseils de M. Laya, s'étaient fortifiés sous les yeux 
d’un maitre habile, possédait tous les secrets de l’art délicat 
qui fera vivre la peinture des émotions de son âme. Sous le 
consulat, M. Dufrénoy, dont la santé s'était cruellement 
affaiblie, obtint le greffe d’Alexandrie; mais bientôt, frappé 
de cécité complète, il laissa à sa jeune femme les fonctions 
de son emploi, médiocrement poétique. L’imagination de 
M€ Dufrénoy ne périt pas dans ces travaux, qui devaient 
l'éteindre. A Alexandrie, comme à Paris, elle soutint cou- 
rageusement des labeurs ingrats qui faisaient vivre ceux 
auxquels sa vie était dévouée ; mais il fallut quitter l'Italie, 
car cette suppléance ne pouvait pas être définitive. Les deux 
époux revinrent à Paris. M°® Dufrénoy reprit son travail 
de copiste pour les avocats, car on plaidait toujours; et 
comme en même temps on recommençait à instruire les 
enfants, elle composa des livres d'éducation qui enrichirent 
ses libraires, et qui lui furent de quelque ressource. Ils 
servirent d’ailleurs à justifier les libéralités d’un gouverne- 
ment qui voulait faire revivre le goût des lettres en les 
encourageant. 

M°®° Dufrénoy obtint de l'empereur, sur la recommanda- 
tion de M. Arnault et par le crédit de M. de Ségur, une 

ension qui mit fin au travaux que lui imposait Ja nécessité, 
mais où elle a laissé l'empreinte de son talent. Plusieurs de 
ces ouvrages sont encore lus et estimés. Ce fut alors que 
parut le premier recueil de ses œuvres poétiques. Le succès 
fut tel qu’il étonna l’auteur même. M” Dufrénoy ne s’atten- 
dait pas à ce concert d’éloges; moins encore espérait-elle 
désarmer les critiques qui défendaient l'encre aux doigts de 
rose. Le talent de M®° Dufrénoy est incontestable; mais ce 
talent même n’eût pas suffi, si ses poësies n'avaient pas été 
le cri de son âme. Dans l'ivresse du bonheur ou dans l’a- 
mertume des regrets, bien d’autres diront après Béranger : 


Veille, ma lampe, veille encore, 
Je lis les vers de Dufrénoy. 


On l’a dit avant nous, « son recueil forme comme un 
poëme continu, une sorte de pelit roman, où se succècent 
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se fondent, en teintes harmonieuses, les degrés, les In- 
cidents, les nuances variées de la même passion. Tout y est : 
l'exposition, le développement, les péripéties, la catastrophe. 
Tour à tour la joie, la tristesse, l'inquiétude, l'espoir, le 
dépit, les regrets, y éclatent en des tons divers, mais issus 
d’un même accent passionné. » Ce recueil, qui attira sur 
M°®° Dufrénoy les premiers rayons de la gloire, fut publié 
en 1807; mais il avait été précédé de quelques pièces fu- 
gitives insérées dans les journaux et goûtées au passage par 
les connaisseurs, qui n’attendent pas le bruit de la re- 
nommée pour donner leur estime. Les dernières années de 
l'empire furent heurenses pour M®° Dufrénoy. L'Académie 
Française lui décernait, en 1814, le prix de poésie pour le 
poëme des Derniers moments de Bayard. L'Épitre sur 
le bonheur de l'étude et le Dévouement des médecins 
français et des sœurs de Sainte-Camille, composés dans 
l'espérance du même succès, laissèrent la palme à de jeunes 
rivaux. La chute de Napoléon et plus encore l’abaissement 
de la France frappèrent au cœur M°° Dufrénoy, qui a de- 
vancé les Messéniennes de Casimir Delavigne, par Les 
Plaintes, si poétiques et si touchantes, d'une jeune 
Israélite. 

Cependant, elle aurait trouvé quelque consolation au re- 
tour des Bourbons, pour lesquels elle conservait un secret 
attachement, si ceux-ci, profitant des leçons de l’exil, avaient 
apporté la liberté pour racheter nos revers. Mais les fautes 
de la famille restaurée, mais les rigueurs de la réaction qui 
suivit les cent-jours, la placèrent dans l'opposition libérale 
qui tint en échec l’aristocratie et le clergé, au nom des 
droits du pays et des franchises de la pensée humaine. Son 
salon, fréquenté par les hommes Jes plus distingués du parti 
libéral, était un foyer d'opposition modérée, une fronderie 
spirituelle, où elle régnait par le charme de son esprit et la 
grâce deses manières. MM. Benjamin Constant, deSégur, 
Béranger, Jay, Viennet, Tissot, de Pongerville, 
bien d’autres encore , tous lettrés et opposants, offraient 
autour d’elle l’image de ces cercles animés de la fin du dix- 
huitième siècle, où sous les yeux d’une femme d’esprit les 
philosophes ruinaient à coups d’épigrammes la vieille 
monarchie. N'oublions pas un événement qui combla de joie 
M®° Dufrénoy ; son fils, en se mariant , lui donna pour bru 
une jeune femme d’un esprit supérieur, pleine de grâces et 
de naturel, la fille de Jay : ce fut pour elle une nouvelle 
amitié, dont la vivacité la rajennissait. Elle était heureuse, 
heureuse avec sécurité ; ce fut alors qu’il lui fallut mourir. 
Sa mort fut presque instantanée. Elle expira le 7 mars 1825, 

DUFRÉNOY (PIERRE-ARMAND ), membre de l’Académie 
des Sciences, directeur de l'École des Mines, inspecteur 
général des mines de première classe, commandeur de la Lé- 
gion d'Honneur, fils de la précédente, naquit à Sevran (Seine- 
et-Oise), vers la fin du siècle dernier. Élevé au Lycée Impé- 
rial, où il obtint de brillants succès dans les classes de 
mathématiques et de physique, M. Dufrénoy fut admis, 
en 1811, à l’École Polytechnique ,dont il fut un des quatre 
majors. Il en sortit en 1813, pour entrer, à l’âge de vingt et 
un ans, dans le corps impérial des mines. 

La facilité de travail de M. Dufrénoy lui permit de se li- 
vrer avec ardeur à ses goûts scientifiques, sans négliger ses 
fonctions administratives. De 1819 à 1838, il fit paraître une 
série de mémoires qui, réunis à ceux de M. Élie de Beau- 
mont, ont donné des bases nouvelles à la géologie. Ces 
mémoires sont trop nombreux pour qu’il soit possible de les 
citer ici; nous indiquerons seulement, pour donner une idée 
de ses travaux : 1° Considérations générales sur leplateau 
central de la France, et particulièrement sur Les terrains 
secondaires qui recouvrent les pentes méridionales du 
massif primitif qui les compose; 2° De la relation des ter- 
rains tertiaires et des terrains volcaniques en Auvergne, 
mémoire qui donne la solution du problème de l'alternance 
des terrains volcaniques en Auvergne avec les terrains ter= 
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liaires; 3° Caractères particuliers que présente Le terrain 
de craie dans le sud de la France, et principalement 
sur la pente des Pyrénées. Ce beau travail a montré que 
des terrains très-modernes pouvaient présenter des carac- 
tères de terrains anciens, par suite du métamorphisme. Il a 
prouvé que les Pyrénées et les Cévennes étaient d'un âge 
plus récent qu’on ne le pensait, ce qui a eu pour conséquence 
de changer la chronologie de ces terrains et de donner des 
lois nouvelles pour la recherche de la kouille dans ces con- 
trées. 4° De la position géologique du calcaire siliceux 
de la Brie et des meulières des environs de La Ferté. Des 
terrains terliaires du bassin du midi de la France. Des 
terrains volcaniques des environs de Naples. Ce mé- 
moire important contient sur la formation du Vésuve et de 
la Somma une théorie toute nouvelle, qui est devenue une 
des lois de la géolugie moderne. L'auteur y démontre no- 
tamment que la Somma et le Vésuve sont le résultat de phé- 
nomènes différents ; que les deux villes d’Herculanum et de 
Pompéi sont recouvertes par des débris du tuf ponceux, et 
que l’enfouissement de ces deux villes doit être en grande 
partie le produit d’un éboulement par suite de l’éruption du 
Vésuve, et non pas d’un recouvrement de laves. En même 
temps, M. Dufrénoy publiait ses mémoires minéralogiques 
et cristallographiques. 

Au milieu de ces importantes publications, M. Dufrénoy 
poursuivait, de concert avec M. Elie de Beaumont, l’exé- 
cution de la grande Carte géologique générale de France, 
qui est un de leurs plus beaux titres de gloire et une œuvre 
tout à fait monumentale. Les auteurs ont consacré à ce tra- 
vail plus de dix-huit ans d'un labeur véritablement homé- 
rique. Treize années (1823 à 1836) ont été employées par 
ces deux savants à l’exploration des différentes parties de 
notre sol, de l'Angleterre et du nord de l'Espagne. Ils ont 
ainsi parcouru, soit ensemble, soit séparément, et toujours 
à pied, plus de quatre-vingt mille kilomètres de dévelop- 
pement. Cinq années (1836-1841) ont été consacrées à la 
rédaction du texte explicatif qui accompagne la carte et re- 
produit les observations faites sur les lieux, et aux travaux 
de gravure et de coloriage qui n’ont été confiés qu'aux pre- 
miers artistes. C’est en 1841 qu’eut lieu l'achèvement de ce 
grand travail, et que la Carte géologique générale de La 
France fut livrée au public. Cette carte est à l'échelle 
de ==, et se compose de six feuilles, qui réunies for- 
ment un carré de deux mètres environ de côté. Non-seu- 
lement toutes les masses minérales existant à la surface du 
sol y sont figurées par des couleurs, mais on a tracé le re- 
lief des montagnes de manière à donner une idée de la géo- 
graphie physique de la France. Elle est accompagnée d’un 
ouvrage en trois volumes in-4°, qui, sous le titre modeste 
d’Explication de la Carte géologique de la France, com- 
prend Ja description géologique de toute la France et le 
résumé des théories de ces deux géologues. Ils ont joint au 
premier volume une petite carte qui sert de tableau d'assem- 
blage des six feuilles de la grande carte, et dont l’exacti- 
tude scrupuleuse dispense de recourir à chaque instant à 
la grande carte au milieu de la lecture de l’ouvrage. Dans 
ce travail, fait en commun, la participation de MM. Dufré- 
noy et Elie de Beaumont reste cependant distincte, chacun 
ayant exploré la moitié de la France. Néanmonns, unis par 
une conformité parfaite de vues et de principes, ils ont su 
apporter dans toutes les parties de ce grand ouvrage un ac- 
cord et une harmonie admirables. 

M. Dufrénoy n'était pas absorbé tout entier par cette publi- 
cation, ni par le double enseignement minéralogique et géo- 
logique dont il est chargé à l'École des Mines et au Jardin 
des Plantes; il s’occupait encore activement de son grand 
Traité de Minéralogie, dont la publication produisit une 
vive sensation dans l'Europe savante. Cet ouvrage se com- 
pose de quatre gros volumes in-8°. Les trois premiers, d’en- 
Viron 700 pages chacun, sont censacrés au texte; le qua- 
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trième contient un atlas qui estun modèle de précision géo- 
métrique et de pureté de dessin, Chargé, en 1833, d’une 
mission en Angleterre par l'administration supérieure, 
M. Dufrénoy y rassembla les matériaux d’un mémoire mé- 
tallurgique des plus importants, qu’à son retour il publia 
sous le titre d'Emploi de l'air chaud dans les usines à fer 
de l'Écosse et de l'Angleterre. La publication de cet ou- 
vrage n’eut pas moins de succès en Angleterre qu'en France, 
et les Anglais s’empressèrent de le traduire dans leur langue. 
Déjà, et dès l’année 1827, M. Dufrénoy avait fait paraître, 
en collaboration avec M. Elie de Beaumont, un autre ou- 
vrage métallurgique qui est devenu le rudiment et le guide 
de nos ingénieurs et de nos industriels. Cet ouvrage est in- 
titulé : Voyage métallurgique en Angleterre, ou recueil de 
mémoires sur le gisement, l'exploitation et le traitement 
des mines d’étain, de cuivre, de plomb, de zinc et de fer. 
M. Dufrénoy est un des membres les plus actifs de l’A- 
cadémie des Sciences. Les nombreux rapports qu’il y fait 
chaque année se distinguent, comme tous ses ouvrages, par 
un style facile et élégant, toujours pur et concis. M. Du- 
frénoy est professeur de minéralogie à l’École impériale des 
Mines et professeur de géologie à l’École impériale des 
Ponts et Chaussées ; pendant plusieurs années il fit le cours 
de minéralogie du Jardin des Plantes, en remplacement de 
Brongniart, à qui il succéda. Comme minéralogiste, M. Du- 
frénoy a le mérite d’avoir simplifié et pour ainsi dire popu- 
larisé l’étude de la minéralogie, en rendant accessible à tous 
la cristallographie, à laquelle il a imprimé une précision 
toute mathématique. Géomètre et chimiste, il a eu sur ses 
devanciers l'avantage de donner aux espèces minérales qu'il 
a découvertes le caractère de la certitude, en les soumettant 
au double contrôle du calcul de la forme géométrique et de 
l’analyse chimiqne, Armé de ce douhle moyen de preuves, 
il a fait rejeter de Ja classification minéralogique une foule 
d’espèces minérales qui y avaient été introduites d’après l’é- 
tude seule de leurs caractères chimiques ; enfin, il a eu l’idée 
ingénieuse d’appliquer à la minéralogie la méthode dicho- 
tomique, que Lamarck avait introduite avec tant de succes 
dans la botanique, ce qui facilite singulièrement la con- 
naissance des minéraux. Comme géologue, M. Dufrénoy s’est 
placé, avec M. Elic de Beaumont, à la tête de la nouvelle 
école française. GÉRUZEZ. 
DUFRESNE (Jean-François). Voyez Daupuins (Faux). 
DUFRESNY (Cuarces RIVIÈRE), naquit à Paris, en 
1648. J1 était arrière-petit-fils de la belle jardinière d’Anet 
et de Henri IV, à qui même il ressemblait assez de figure. 
Il avait de plus hérité de son goût excessif pour les femmes, 
et, en outre, aimait la bonne chère. Louis XIV l'avait pris 
en affection, à cause de la communauté de descendance na- 
turelle, et peut-être aussi de celle des penchants voluptueux. 
Mais les penchants de Dufresny étaient si désordonnés qu'ils 
l’'empêchèrent d’avoir jamais une fortune assurée, même 
avec toute la bienveillance du puissant personnage dont il 
était l’arrière-petit-cousin secret. Le monarque en effet 
fit de Dufresny, déjà son valet de chambre, le contrôleur 
de ses jardins, et lui donna le privilége de la manufacture 
des glaces, ce qui eût dû suflire à le rendre millionnaire. 
Dufresny vendit à perte cette autorisation de s'enrichir. 
Lorsqu'il s’agit de la renouveler, Louis XIV, ne se lassant 
pas d’être libéral pour un homme qui ne cessait pas d’être 
dépensier, lui fit assurer par les nouveaux entrepreneurs 
une pension de 3,000 livres. Dufresny, toujours plus avide 
du fonds que du revenu, la leur vendit à vil prix. Un jour 
il s'avisa de vendre aussi sa charge de valet de chambre, 
pour se faire auteur dramatique ; mais il eut l’immense tort 
de vouloir se faire une ressource du théâtre. En 1670 il 
obtint un nouveau priviléce, celui du Mercure : il le vendit 
comme il avait vendu celui des glaces, comme il aurait 
vendu cent autres priviléces. Dufresny fut donc un des 
plus célèbres bourreaux d'argent qu'on ait connus. Ce fut 
La 
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dans un de ces acoès de pénurie, dont il était si souvent atta- 
qué, quil épousa sa blafchisseuse, pour l’appât d'à peu près 
cinquante louis d'épargnes qu’elle lui apportait en dot. Tou- 
tefois, le fait n’est pas bien avéré, et n’a guère pour garant 
que Le Sage, qui le rapporte dans son Diable boiteux. 

Parvenu à une grande vieillesse , toujours dans le même 
état besoigneux, il adressa au régent une demande de 
secours : c'était au moment où le système de Law était dans 
toute sa vogue. Le régent mit de sa main le mot néant sur 
le placet de Dufresny, ce qui n’empêcha pas que le lende- 
main il ne lui ft compter 200,000 livres. A la vérité, c'était 
en actions de la Compagnie de Mississipi, dont il n'était 
pas avare. Cependant, elles ne perdaient point encore, et 
Dufresny eut le bon esprit de les employer à des acquisitions 
de propriétés : il en fit construire une jolie résidence, qui 
fut nommée la maison de Pline, et qu'il laissa en succession. 
Ce fut la seule opération sage qu’il fit dans sa vie. Il mourut 
le 6 octobre 1724, non pas dans la misère, comme Vol- 
taire l'a dit, mais après que ses héritiers, gens dévots jus- 
qu’au scrupule, l’eurent fait consentir à ce que ses manus- 
crits fussent brûlés. IL est probable que la postérité n’y a 
pas beaucoup perdu, si l’on en juge par les fragments qui 
nous en sont restés, Dufresny avait néanmoins reçu de la na- 
ture une disposition bien réelle pour la littérature et le théà- 
tre; pour mieux dire, il en avait pour tout ce qui tient aux 
beaux-arts, et c'était peut-être par le même principe qu'il 
était passionné pour le plaisir. Maïs ce qui lui manquait, 
c'était l'instruction, c'était l'étude, c'était cet esprit de com- 
binaison qui est nécessaire dans les compositions qui doivent 
le plus à l'imagination, pour en régler les effets et les faire 
concourir au but de la conception principale. Dufresny était 
un homme d'inspiration, de sensation, de verve même, 
mais il n’avait ni méthode ni règle. 

Il se distinguait, du reste, par une grande aptitude pour 
les constructions de toute espèce, et Louis XIV goûta les 
plans de jardins qu’il lui présenta, quoique trop dispen- 
dieux pour être exécutés. La tournure poétique de son 
esprit lui avait fait deviner le genre des jardins anglais, 
qu'il préférait de beaucoup au genre noble et compassé de 
Lenôtre. Il eût été peintre, dessinateur et musicien du 
premier rang, comme il eût été poëte distingué, sf n'avait 
voulu être que l’un ou l’autre à la fois : il a fait beaucoup 
d’airs, de couplets, et retouchait et découpait habilement 
des tableaux et des estampes. En un mot, esprit sans cul- 
ture, il ignorait les règles des arts, et avait le génie de 
presque tous. Il fit jouer un grand nombre de pièces qui 
eurent frès-peu de succès. Ses grandes comédies sont pleines 
de longueurs, les petites sont trop écourtées : aussi ne put-il 
faire réussir les premières qu’en y retranchant un, deux, 
trois et quelquefois quatre actes. Environ huit de ses œuvres 
dramatiques lui ont survécu, dont deux ou troisse jouaient il y 
a soixante ans : on n’en donne plus une seule aujourd'hui. 
Du reste, Dufresny est un comique plein d'originalité, qui 
a tracé des caractères neufs et singuliers, et qui saisissait 
les ridicules avec une grande sagacité, Son dialogue, quoique 
imparfait, plaît par les bons mots et les bonnes plaisante- 
ries dont il est parsemé. L'esprit n’y manque pas, il y est 
même trop abondant; il en a donné à fous ses personnages, 
et en cela il semble avoir devancé Marivaux. Ses intrigues 
sontun peu forcées, ses dénouements presque tous brusques. 

Celles de ses pièces qu'on peut lire encore sont : Le Ma- 
riage fait el rompu, La Réconciliation normande, Le 
Double Veuvage, L'Esprit de Contradiction, Le Dédit. 
Cette dernière est celle qui a été représentée le plus fré- 
quemment, et le sujet en est original et piquant; mais elle 
a trop de brièveté, et l'intrigue en est trop précipitée. Za 
Réconcilialion normande, jadis chef-d'œuvre de l’auteur, 
est longue et embrouillée. On y trouve, ainsi que dans ses 
autres pièces, quelques vers qui ont mérité de rester dans 
h mémoire des amateurs. 
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Dufresny fut long-temps l'ami intime de Regnard; 
mais il se brouilla pour la vie avec lui, à cause du Joueur, 
dont celui-ci lui vola le sujet, et même des scènes entières. 

LEPEINTRE. 

DUGALD-STEWART. Voyez STEWART. 

DUGAS-MONTBEL (JEAN-BaPmistE ), né en 1776, à 
Saint-Chamond, dans le Forez, fut élevé à Lyon, chez les 
oratoriens. À sa sortie du collége, il s’enrôla dans un de 
ces nombreux bataillons de volontaires enthousiastes qui 
allaient défendre aux frontières l'indépendance de leur 
patrie. Mais, dès que les premiers dangers furent conjurés, 
il revint dans ses foyers suivre la profession commerciale 
de sa famille, propriétaire d’une des plus importantes fa- 
briques de rubans du pays. Fréquemment appelé à représen- 
ter à Paris les intérêts de la maison dont il n’avait pas tardé 
à devenir l’un des chefs, il consacrait les instants de loisir 
que lui laissaient ses occupations commerciales, à suivre les 
cours des plus célèbres professeurs et à refaire ainsi une 
éducation restée incomplète. Il s'était également lié avec 
plusieurs vaudevillistes, et c’est en collaboration avec l’un 
d’eux qu’en 1800 il fit jouer une pièce intitulée La Femme 
en parachute, qui eut un grand succès. L'Académie de 
Lyon admit en 1803 »Dugas-Montbel dans son sein. Mais 
bientôt ses affaires commerciales devinrent assez heureuses, 
pour qu’à l’âge de trente ans il pôt avoir l’ofium cum di- 
gnilate, si favorable à la culture des lettres. Il cessa dès lors 
de diriger sa maison, dans laquelle il se contenta de con- 
server un intérêt assez important, pour se consacrer entiè- 
rement à la littérature. 

C’est seulement à cette époque qu’il commença l’étude de 
la langue grecque, et ses progrès y furent si rapides, que 
lorsqu’en 1810 il vint se fixer à Paris, il pouvait déjà à bon 
droit passer pour un de nos hellénistes les plus distingués, 
En 1815 parut sa traduction de l’ILiade, et en 1818 celle 
de l'Odyssée et de la Batrachomyomachie. Ces traduc- 
tions des poëmes homériques, dont une seconde édition, 
revue avec soin, parut de 1828 à 1833, en neuf volumes 
in-8°, sont sans contredit les meilleures que nous ayons. 
Dugas-Montbel en effet s’est bien gardé de chercher à 
donner de l'esprit à Homère et à l’arranger à la moderne. 
On retrouve dans la simplicité des phrases de l’habile tra- 
ducteur, dans la naïveté pittoresque de ses expressions, le 
goût antique reproduit dans toute sa pureté. Un commen- 
taire aussi riche que judicieux, et une His{oire des Poésies 
homériques, où Dugas-Montbel a remplacé la grande et 
mystérieuse individualité d’Homère par un Homère multi- 
ple et collectif, symbole du peuple grec célébrant lui-même 
ses gloires et ses origines, ajoute un prix tout particulier à 
ce beau travail, qui ouvrit à l’auteur les portes de l’Académie 
des Inscriptions, La révolution de 1830 vint malheureuse- 
ment l’arracher à ses études favorites. Élu à cette époque 
député par le département du Rhône, Dugas Montbel fut 
encore réélu en 1831 et 1834, et mêlé ainsi forcément aux 
grandes luttes politiques qui signalèrent l’établissement de 
la monarchie de Louis-Philippe. 11 se fit remarquer à la 
chambre par ses opinions austères et désintéressées, par sa 
noble indépendance, par son zèle, aussi actif qu’éclairé 
pour les intérêts de l’industrie et du commerce. Sa santé, 
déjà affaiblie depuis quelque temps, ne résista pas aux fati- 
gues de la vie parlementaire; et le 30 novembre 1834 il 
rendit le dernier soupir dans les bras de ses amis, léguant 
à sa ville natale sa riche bibliothèque et la somme nécessaire 
pour la consacrer au service du public. 

DUGAZON (JEAN-BaPTIsTE-HENRI GOURGAULT, dit), 
concitoyen de Dazincourt, son émule, naquit à Marseille, 
un an avant ce dernier, en 1746. Fils d’un acteur, après 
avoir joué lui-même sur plusieurs théâtres de province, il 
débuta à la Comédie-Française en 1771, et y fut admis pour 
doubler Préville, dont il avait reçu des leçons. Après Et 
retraite de ce grand comédien, il recueillit une forte partie : 
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la plus passionnée. Lorsque les années arrivèrent, M”° Du- 
gazon eut le bon esprit de sentir qu’il lui fallait changer 


le sa succession dramatique, et la chaleur, la verve, le mor- 
ant de son jeu, lui assurèrent une place distinguée sur 
otre premier théâtre. A l’époque de la révolution de 1789, 
Dugazon en adopta chaudement les principes, et devint aide 
le camp de Santerre; on lui a même reproché depuis des 
opinions très-exaltées ; il est juste, toutefois, de dire qu’elles 
ne l’entrainèrent jamais à des actes coupables, et que cette 
ffervescence ne s’exhala qu’en paroles et en écrits. I fit 
jouer en effet dans les années suivantes, au Théâtre dit 
alors de la République, où il avait passé avec quelques-uns 
de ses camarades, plusieurs ouvrages fortement empreints 
de la couleur du temps, entre autres deux comédies en 
trois actes, Le Modéré, et L'Émigrante, ou le père ja- 
cobin. 

Après le 9 thermidor, lorsqu'il reparut sur la scène, il fut 
d’abord reçu avec quelque défaveur; mais le public ne 
boude pas longtemps ses acteurs chéris, surtout quand on 
n'a pas de torts sérieux à leur reprocher. Dugazon rentra 
bientôt complétement en grâce près de lui, et lon apprécia 
plus que jamais ce talent vrai et chaleureux, dont le seul dé- 
faut était de charger parfois un peu trop le comique, de 
manière à le rapprocher du bouffon. Jl excellait surtout dans 
ce qu’on appelle les rôles en dehors : Mascarille, de L’É- 
tourdi, le peintre Fougère, de L’Intrigue épistolaire, 
M. Jourdain, du Bourgeois gentilhomme. On se rappelle 
aussi quelle gaieté il excitait dans les personnages du maître 
de danse et des deux autres originaux quil avait ajoutés à 
la pièce de ce nom. 

Dugazon n'avait pas reçu une éducation très-soignée, mais 
il avait beaucoup d'esprit naturel et de facilité pour com- 
poser des vers et des chansons. C'était aussi un des plus 
habiles mystificateurs de la capitale : les tours plaisants qu’il 
joua à son camarade Désessarts sont connus de tous, Un 
talent dont on doit lui savoir plus de gré, c’est celui de 
professeur de déclamation théâtrale, qu’il possédait au plus 
haut degré. Talma, Lafond, M°®* Branchu, Nourrit père, 
Aurent successivement ses élèves. Dugazon était naturellement 
obligeant et généreux. Un jour qu'il avait donné, non à 
un ami, mais à une simple connaissance, dont la garde-robe 
avait grand besoin d’être remontée, quelques-unes de ses 
chemises, d’une toile très-fine, sa femme lui ft, après coup, 
observer qu'il auraît pu les garder, et en faire faire de plus 
communes pour celui qu’il voulait eu gratifier. « Oui, dit-il 
vivement, mais il ne les aurait pas eues tout de suite. » 
Marié d’abord à l'actrice distinguée dont nous allons parler, 
Dugazon, qui en était séparé depuis longtemps, profita de 
la loi du divorce pour former une seconde union, avéc une 
femme aimable et spirituelle, qui lui survécut. IL mourut 
le 11 octobre 1809, peu de temps après sa retraite du théâtre, 
dans une propriété qu’il avait à Sandillon, près d'Orléans. 
11 était presque tombé en enfance, 

DUGAZON (Louse-Rosaue LEFÈVRE, M°°), jeune et 
jolie personne, née à Berlin, en 1755, était une des danseuses 
qui figuraient autrefois dans le corps de ballet attaché au 
théâtre de l’Opéra-Comique, qu'on nonunait encore Co- 
médie-Jtalienne. Dugazon eut occasion de la connaître; il 
lui trouva des dispositions pour la scène, et en fit à la fois 
sa femme et son élève. M°* Dugazon se plaça bientôt au 
premier rang, surtout dans les rôles de villageoises. tendres 
et ingénues ( Babet, de Blaise et Babet, Thérèse, des 
Amours d'été, Colette, de La Dot, etc. ), qui charmaient 
alors un public moins blasé, et donnèrent naissance à l’emploi 
nommé depuis, dans nos théâtres de province, les Dugazon- 
Corset. Son talent prit ensuile un essor plus étendu. Nina 
rot son triomphe, et fit dire avec justice que « les paroles 
étaient de Marsollier, la musique de Dalayrac , et la pièce 
de M”° Dugazon ». Les rôles d’Isaure, de Camille, etc. 
achevèrent de consolider sa renommée théâtrale. Ce n’était 
point sans doute une cantatrice , c'était une comédienne 
parlant le chant avec l'accent le plus vrai ou l'expression 
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d'emploi; elle prit celui des mères, qui fut pour elle une 


source de nouveaux succès. Là on la trouve encore tendre 
et dévouée dans Marianne, naturelle et comique dans Ja 


bonne Lémaide, du Calife de Bagdad. Aussi la vit-on avec 


regret quitter une scène où, suivant l'application flatteuse 
qu’on lui faisait toujours d’un couplet du Prisonnier, son 
déclin gardait l'éclat de son ;aurore. M°* Dugazon, qui, 


malgré son divorce, avait conservé le nom de son époux, se 
retira du théâtre en 1806, et mourut à Paris, en 1821. Son 
fils, Gustave Ducazon, élève de Berton ef connu par 
quelques compositions rausicales d’ün genre agréable, fut 
enlevé aux aris en 1832. Ourey. 

DUGHET ( Gasranp), dit Le Guaspre, né à Rome, en 
1613, était le fils d’un Parisien établi dans cette ville et beau- 
père du Poussin, qui se plut à cultiver dans le jeune Gas- 
pard Dughet d'heureuses dispositions pour la peinture. 
Bientôt l'élève devint l’heureux rival du maître; il sut le 
premier rendre le mouvement des feuilles et celui des 
nuages. Sa facilité était telle, qu’il lui arriva souvent, comme 
à Salvator Rosa, de commencer et de terminer dans une 
même journée un paysage d'assez grande dimension et en- 
richi de figures. Les palais Pamfili, Doria, Colonna et l'église 
de San-Martino contiennent de lui de grandes et belles pein- 
tures à l'huile et à fresque. Son œuvre n’est pas moins con- 
sidérable que varié; on en peut juger par les gravures que 
des artistes anglais ont toutes exécutées d’après les originaux 
que possèdent les difiérentes galeries de la Grande-Bretagne. 
Le Guaspre mourut célibataire, à l’âge de soixante-deux ans, 
laissant à peine de quoi se faire enterrer, après avoir ce- 
pendant gagné des sommes immenses, tant l’empressement 
était grand parmi les princes et les riches amateurs pour 
se procurer les produits de son pinceau. 

Son frère puiné, Jean Ducaer, comme lui élève du Pous- 
sin, s’adonna exclusivement à la gravure, après s'être d’a- 
bord essayé, sans grand succès, dans la peinture. Son œuvre 
ne se compose guère que de sujets empruntés au Poussin. 

DUGOMMIER (Jean-François COQUILLE ), naquit 
à la Guadeloupe, en 1736. Fils d'un colon immensément 
riche, à embrassa dès l’âge de seize ans la profession des 
armes, se distingua et obtint la croix de Saint-Louis. Ayant 
été compris dans une grande réforme, il se retira dans ses 
belles propriétés, qui s’élevaient à une valeur de deux mil- 
lions. Mais lorsque la Révolution éclata, son patriotisme 
énergique le fit nommer colonel général des gardes na- 
tionales de la Martinique, où il défendit vigoureusement le 
fort Saint-Pierre contre les troupes rebelles du traître Bé- 
hague; mais il fallut céder au nombre, car les insurgés, ap- 
puyés par les colons, étaient bien supérieurs en forces, et 
Dugommier ne put échapper à leurs projets de vengeance 
qu’en passant'en France, où il arriva en 1792, comme dé- 
puté à la Convention, chargé de défendre Jes intérêts de 
Vile qui l'avait vu naître. I1 fit alors auprès des iministres 
tout ce qu’il put pour les engager à délivrer les colonies du 
joug qui les accablait. L’Angleterre ayant rompu toutes les 
communications de la France avec ses propriétés d’outre- 
mer, Dugommier, voulant être utile à la mère-patrie, sol- 
licita des fonctions dans nos camps, et fut nommé général 
de brigade à l’armée d’Htalie. 

Militaire brillant, plein d’audace et de sang-froid, sa con- 
duite le fit bientôt nommer général de division, et ce fut 
avec ce grade qu'il prit le commandement de l’armée fran- 
çaise destinée à reprendre Toulon, livré à l'amiral anglais 
Hood. Là il eut à lutter contre Fréron et Barras, qui 
voulaient lever le siége ; mais, soutenu par Bonaparte et par 
le représentant Gasparin, il s’y opposa. Dans la nuit du 18 
au 19, le petit Gibraltar fut pris. « Allez vous reposer, dit 
Je jeune officier d’artillerie à son brave général ; nous venons 
de prendre Toulon, vous pourrez y coucher après-demain. « 
17. 
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En effet, le 21 décembre 1799 le drapeau de la république 
flotta sur les murs de la ville reconquise, Dugommier ne 
souilla point ses lauriers par abus de la victoire. Modeste 
et humain, il gémit des excès des proconsuls, voulut inter- 
venir entre les deux partis; mais son pouvoir ne répondait 
pas à ses bonnes intentions : il fut forcé de quitter ses troupes 
victorieuses pour aller prendre le commandement de l’armée 
des Pyrénées-Orientales , où il voulait emmener le jeune 
officier d'artillerie dont il avait admiré le sang-froid et le 
génie au siége de Toulon. Plus tard, sur le rocher de Sainte- 
Hélène, Napoléon aimait à parler des talents et de La bra- 
voure bonhommière de Dugommier. 


C’est aux sages dispositions de ce nouveau chef que l’ar- | 


mée des Pyrénées dut les lauriers qu’elle cueillit; c’est à 
lui que revient l'honneur des journées des 11 et 12 foréal, 
la prise de Saint-Elme, de Collioure, de Port-Vendre, de 
Bellegarde et l'évacuation du territoire de la république par 


les armées de Charles [V. Après avoir forcé l'ennemi à se | 


mettre sur la défensive, Dugommier résolut de frapper un 
coup plus décisif. Le général républicain, placé au centre de 


son armée sur la montagne Noire, voyait déjà la victoire | 


sourire aux efforts de son lieutenant Augereau, lorsqu'un 
obus éclata sur sa tête, et le frappa à côté de ses deux fils. 
En tombant, il s’écria : 
laissez-les achever leur victoire. » Le soir de ce jour (17 no- 
vembre 1794), lorsqu'on leur apprit la mort du libérateur 
du midi, un cri de douleur s’éleva : « Nous avons, disaient- 
ils, perdu notre père! » La Convention, partageant ces re- 
grets, ordonna de graver le nom du guerrier mort glorieu- 
sement sur la colonne qui devait être élevée dans le Pan- 
théon aux chefs valeureux de la république. A. GENEYAY. 


DUGONG, genre de cétacés, établi par Lacépède | 


et caractérisé par le double cône des dents pénultièmes, 
par deux défenses ou grandes dents incisives dirigées en 
bas et saillantes sous le mufle, par des lèvres hérissées de 
moustaches et une queue divisée en deux lobes. C’est à 
MM. Diard et Duvaucel que l'on est redevable des pre- 
mières notions exactes sur cet animal, que les naturalistes 
rapprochaient du morse et du lamantin. Ces deux voya- 
geurs français, explorant l'archipel et le continent indiens 
pour enrichir l’histoire naturelle, avaient pris un dugong de 
2®,30 de long, près de Singapour; ils écrivirent sur lui un 
mémoire inédit , lequel a fourni de précieux renseignements 
aux naturalistes modernes, et particulièrement à Frédéric 
Cuvie. Nous ne rapporterons pas tous les détails qu’ils ont 
donnés; nous dirons seulement que la forme extérieure du 
dugong a Ja plus grande analogie avec celle du lamantin, 
dont elle ne diffère guère que par la nageoire dorsale, en 
forme de croissant, par l'absence d'ongles aux nageoires 
pectorales, et par la lèvre sypérieure, prolongée, et qui a 
été comparée à la trompe d’un éléphant tronquée un peu 
au-dessous de la bouche. Les yeux sont très-petits et recou- 
verts par trois paupières ; le trou de l'oreille est aussi très- 
étroit. 

Le mot malais dou-goung signifie vache marine: dans 
leur langue, les Hollandais donnent le même nom à cet 
animal , appelé par les voyageurs sirène ou poisson-femme. 
Les Malais reconnaissent deux espèces dans ce genre; mais 
il est présumable qu’il n’y en a qu’une, le dugong triche- 
chus , avec des différences spécifiques. Le dugong s’écarte 
peu du détroit de Singapour et des parages des iles Philip- 
pines; sa chair, semblable quant au goût , à celle du bœuf, 
est réservée pour la table du sultan ou des rayas; on le har- 
ponne pendant la nuit, mais il est rare qu'on en prenne 
qui aient plus de trois mètres : ceux de cette taille échap- 
pent presque toujours, N. CLERMONT. 

DUGUAY-TROUIN (RExÉ), l’un de nos marins les 
plus célèbres, naquit à Saint-Malo, le 10 juin 1673. Son 
père, riche armateur de cette ville, le fit débuter en 1689, à 
l’âge de seize ans, en qualité de volontaire, sur une de ses 


« Cachez ma mort aux soldats, et | 
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frégates, nommée La Trinité, et son apprentissage eût 
commencé par un naufrage si le vent n’avait tourné tout à 
coup au moment où le bâtiment allait se briser contre Îles 
rochers. L’ardeur du jeune Duguay-Trouin ne fit que s’en 
accroître, Monté sur une autre frégate, il sauta le premier 
à l’abordage d’un vaisseau de 40 canons, et l'enleva aux 
Anglais. Un commandement lui fut enfin confié par son 
père. Ce fut pour lui une occasion de se signaler par do 
nouveaux actes d'intrépidité. Dans la campagne de 1691, il 
brüla deux navires et s’empara d’un château sur la côte de 
Limerick. Dans la suivante, il prit deux vaisseaux de guerre, 
douze marchands, et en amena dix en France à ja vue d'une 
escadre anglaise. 11 échappa, peu de temps après, dans les 
parages de Bristol, à un vaisseau de 60, fit de nouvelles 
prises en rentrant à Saint-Malo, et se distingua de manière 
à attirer enfin sur lui les regards de Louis XIV, qui lui 
donna le commandement d’une flûte de 32 canons. 

Son début dans la marine royale ne fut pas heureux. 1I 
soutint un terrible combat contre un vaisseau suédois, vit 
décimer son équipage par la fièvre, et fut contraint d’aller 
se radouber à Lisbonne. Rentré à Brest avec une prise qu'il 
avait faite sur sa route, il en ressortit sur la frégate L'Her- 
cule, s'empara de six riches navires anglais et hollandais, 
combattit et prit deux vaisseaux de guerre qu’un songe lui 
avait fait voir prêts à l’aborder pendant la nuit , et que l’au- 
rore lui fit effectivement découvrir à portée de canon. At- 
taqué en 1694 , sur la frégale La Diligente, par six autres 
vaisseaux de 60 et de 70, abandonné par son équipage, 
par ses officiers même, que décourageait une lutte aussi 
inégale, il ne se rendit qu'après avoir été renversé par un 
boulet , qui heureusement n'avait plus assez de force pour 
le tuer. Conduit à Plymouth, il y fut traité comme un héros 
de vingt-et-un ans; mais sa frégate ayant été reconnue dans 
le port par un capitaine anglais qu’il avait bravé et canonné 
en pleine mer sous un autre pavillon que le sien, il perdit 
la liberté qu’on lui avait laissée, fut mis en prison par un 
ordre de l’amirauté , et menacé même d’un jugement. Une 
amourette le tira de ce mauvais pas. Une jeune marchande 
qu’il avait séduite était courtisée en mème temps par un 
Français réfugié, capitaine d’une compagnie anglaise qui 
était chargée de la garde de sa prison, Cette femme lui pro- 
cura les moyens de s'évader avec quatre des siens. Une 
chaloupe achetée à un bâtiment suédois le transporta sur 
les côtes de Bretagne, à travers des périls de toute espèce; 
et il ne toucha la terre que pour courir à Rochefort et 
prendre le commandement du vaisseau Le Français. 

Duguay-Trouin signala sa vengeance par des {raits d'hé- 
roïisme. Deux vaisseaux plus forts que le sien et six navires 
marchands devinrent sa proie, dans cette croisière, après 
un combat opiniâtre; et Louis XIV lui en témoiïgna sa re- 
connaissance par le don d'une épée. Lésigné pour faire 
partie de l’escadre du marquis de Nesmond, il le quitta en 
1695 pour croiser sur les côtes du Spitzberg, avec un autre 
vaisseau , et le Port-Louis le vit rentrer avec trois navires 
anglais, dont il s’était emparé dans les parages de l'ile Feroë, 
malgré la disproportion de ses forces. Une audience du roi, 
qu’il brûlait depuis longtemps de connaitre, fut la récom- 
pense de tant de services, et il ne quitta Paris que pour: 
reprendre la mer sur un des vaisseaux qu'il avait pris. Il 
s’en servit pour amorcer trois navires qui attendaient dans 
le port de Vigo un vaisseau chargé de les escorter jusqu'à 
Lisbonne, navigua de conserve avec une escadre anglaise, 
au milieu de laquelle le hasard l'avait fait tomber, et fut 
assez heureux pour lui échapper, avec ses deux prises, après 
avoir vainement essayé de lui enlever une frégate. La prise 
d'une escadre hollandaise et un combat des plus meurtriers 
signalèrent sa croisière de 1597, après laquelle il eut peine 
aÿregagner le Port-Louis sur un vaisseau près, à chaque 
instant, de couler bas. Il y retrouva son escadre et ses cap- 
tures, dont une tempête l'avait séparé ; et ayant appris que 
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le baron de Wassenaer, amiral hollandais, avait été mal- 
traité par le capitaine du Sans-Pareil , son propre parent, 
il lui en fit les plus amers reproches, en ajoutant que 
quiconque n'était pas capable d’aimer et de respecter un 
ennemi vaincu ne pouvait avoir le cœur bien placé. 

Cette dernière action le fit admettre dans le corps de la 
marine, où il n'avait servi jusque là qu’en qualité d’auxi- 
liaire ; et, chose étonnante, après avoir commandé une di- 
vision de cinq bâtiments de guerre, il ne reçut quele grade 
officiel de capitaine de frégate légère. La paix de Ryswick le 
condamna enfin à goûter dans les ports quatre ans de repos, 
qu'il employa à s'instruire dans la théorie d'un art dont 
il ne connaissait que la pratique. Mais la guerre de la suc- 
cession le remit en mer en 1702 avec deux frégates. Celle 
qu'il montait prit un vaisseau hollandais à l’abordage, et 
l'un de ses jeunes frères eut l’honneur de s’élancer le pre- 
mier sur le pont ennemi. Toute cette famille se distinguait 
par sa témérité. Il avait vu périr un autre de ses frères dans 
une descente sur la côte de Vigo, courageuseimprudence qu’il 
se reprocha toute sa vie. Une tempête le désempara vers la 
fin de cette campagne, et il eut peine à regagner le port de 
Brest, où l’attendait le commandement de trois vaisseaux 
et de deux frégates. Instruit que quinze gros bâtiments mar- 
chands hollandais arrivaient des Grandes-Indes, il courut 
les attendre par le travers des Orcades, et y voyant arriver 
un pareil nombre de navires, il crut toucher au terme de 
ses désirs. Sa joie fut de courte durée : c'était la flotte hol- 
landaise qui venait protéger le retour du convoi. Sa valeur 
et son habileté le tirèrent de ce danger : il désempara tous 
les vaisseaux qui vinrent l’attaquer, et fit voile pour le 
Spitzberg , où il prit, brûla ou rançonna quarante balei- 
niers, dont quinze le suivirent au port de Nantes avec leurs 
cargaisons. Il en sortit en 1704 avec deux vaisseaux neufs, 
pour croiser vers les Sorlingues, prit Le Coventry, de 54 
canons, avec une partie du convoi qu'il escortait, et, après 
avoir mis ses prises en sûreté dans le port de Brest, il en 
sortit avec quatre bâtiments de guerre, dont trois l’abandon- 
nèrent lächement dans un combat qu'il eut à soutenir contre 
les Anglais. 11 aima mieux reprendre la mer sous les ordres 
de Roquefeuille que de continuer à commander lui-même à 
des hommes dont il avait à se plaindre et qu’on s’obstinait 
à laisser sous.ses ordres. Mais il est à remarquer que jusque 
là le sort ne l’avait jamais servi dans une position subal- 
terne ; et le reste de cette campagne ne fut qu’une croisière 
inutile. 

11 prit en 1705 une éclatante revanche. Toujours monté 
sur Le Jason, escorté d’un autre vaisseau et d’une frégate 
commandée par son jeune frère , il s’empara du vaisseau de 
72 L'Elisabeth, poursuivit Le Chatam jusque dans les 
ports d'Angleterre , et fit amener au retour un fort corsaire 
de Flessingue , après un combat de deux heures, pendant 
qu'un autre de la même force tombait au pouvoir de son 
frère, dont un coup de vent l'avait séparé. Mais ce Jeune 
homme , blessé peu de jours après dans un autre abordage, 
vint mourir à Brest dans ses bras. La douleur ne lui laissa 
que le désir de le venger, et l’occasion lui en fut offerte 
par ce même vaisseau Le Chatam qu'il avait manqué dans 
sa précédente croisière. Mais au moment où il allait s’en 
emparer, vingt autres vaisseaux anglais se montrèrent assez 
près de lui; il lâcha prise, commanda à L'Auguste, sa con- 
serve , de faire fausse route , et prit lui-même une direction 
contraire. Précaution inutile! la flotte ennemie se sépara. 
Six de ces vaisseaux chassèrent L'Auguste, et les quinze 
autres se mirent à la poursuite du Jason. Duguay-Trouin 
fut enveloppé par eux au commencement de la nuit, et 
n'ayant plus qu’à sauver la gloire du pavillon, il prit la 
résolution d'aborder le commandant ennemi. Mais un fort 
vent, que son expérience lui avait fait pressentir , le fit re- 
noncer à sa première idée; il prépara toutes ses voiles, les 
hissa vivement dès que le vent fut arrivé sur lui, et vaine- 
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ment poursuivi par la flotte entière, lächant ses bordées sur 
ceux qui étaient pres de l’atteindre, il fut assez heureux 
pour rentrer au Port-Louis, où il apprit que L'Auguste 
était tombé au pouvoir des Anglais. Réduit au seul Jason, 
Duguay-Trouin ne se hâta pas moins de reprendre la mer, 
prit deux frégates anglaises dans les eaux du Tage, trois 
bâtiments marchands dans le golfe de Gascogne, et revint 
au port de Brest avec ses prises. Un ordre du roi le fit 
repartir pour Cadix, qui était menacé d’un siége; mais un 
convoi de deux cents voiles portugaises, escorté par six 
vaisseaux de guerre , s'étant trouvé sur son chemin, il ne 
craignit pas d'engager une lutte aussi inégale, dont il ne re- 
cueillit que de la gloire, après deux jours de combat où 
son intrépidité fut trahie par les timides manœuvres de ses 
lieutenants. L’amiral portugais Santa-Cruz y périt, et ses 
vaisseaux délabrés eurent peine à gagner le port de Lis- 
bonne. Cadix reçut la division de Duguay-Trouin, qui ne 
tarda point à se plaindre de la vanité espagnole. Ne trou- 
vant que de l’insolence et de la brutalité dans le gouver- 
neur Valdecañas , que Louis XIV força son petit-fils à dis- 
gracier , il se hâta de cingler vers la Bretagne, où il amena 
un riche convoi anglais et la frégate qui le protégeait. 

Nommé chevalier de Saint-Louis, en 1706, il vint à Ver- 
sailles recevoir cet ordre de la main du roi, qui lui remit 
en même temps le commandement de cinq bâtiments de 
guerre. Après une croisière dans les parages de Lishonne, 
il se rangea sous le pavillon de Forbin, pour arrêter dans la 
Manche une flotte de deux cents voiles que les Anglais en- 
voyaient en Espagne avec des troupes et des munitions de 
guerre. Duguay-Trouin accuse Forbin d'irrésolution ; celui- 
ci se plaint à son tour de l'impétuosité de son compagnon. 
Mais il résulte des Mémoires de l’un et de l’autre que les 
vaisseaux de Duguay-Trouin en prirent aux Anglais trois 
d’une force supérieure, et que ceux de Forbin n’en prirent 
qu’un de 56 canons. Un cinquième, le plus fort de tous, 
fut brûle dans moins d’un quart-heure, et Duguay-Trouin, 
qui l'avait abordé, ne se dépêtra d’un voisinage si dan- 
gereux qu'après avoir mis ses mâts, ses vergues et ses cor- 
dages en piéces. Les bâtiments du convoi s'échappèrent de 
divers côtés, et le rival de Philippe V ne reçut pas cet im- 
portant secours. Revenu à Versailles après ce nouveau 
triomphe, il ne s'occupa que de l'avancement des officiers 
de son escadre, refusa même une pension de mille livres , à 
condition qu’elle serait donnée à son lieutenant, et ne solli- 
cita pour iui et pour son frère que des lettres de noblesse. 
Le roi le remit à une autre occasion, et Jui confia une es- 
cadre plus considérable pour exécuter une entreprise dont 
Duguay-Trouin s'était réservé le secret. 11 s'agissait d’aller 
attendre la riche flotte du Brésil aux Açores et de battre les 
sept vaisseaux de guerre que le roi de Portugal envoyait au- 
devant d'elle. 

L'expédition marqua, parce que, pour la première fois 
de sa vie, Duguay-Trouin s’avisa de prendre conseil de ses 
capitaines, et que ceux-ci ne jugèrent pas à propos d’atta- 
quer l’escadre portugaise dans le port où elle stationnait. La 
tempète et 1e manque d’eau dispersèrent à son tour l’escadre 
française, et son chef gagna le port de Vigo avec ie dépit de 
n'avoir pas ajouté ce tricmpe à tant d’autres. Ce qui le dé- 
solait davantage, c’est que tous ces armements étaient à ses 
frais, car il servait Louis XIV de sa forlune comme de son 
épée, et que tous ses bénéfices s’y étaient presque entière- 
ment épuisés. Il en sacrifia le reste pour armer une faible 
escadre, avec laquelle il ïivra un glorieux combat à une es- 
cadre anglaise près du cap Lézard. Ce fut encore ;a tempête 
qui le força d'abandonner cette proie, qui eût réparé une 
partie de ses perles; et d'autres combats livrés dans cette 
même année 1709 y ajoutèrent 2ncore. Louis XIV n’avaitalors 
que des parclemins pour récompenser tant de services ; il 
n’attendit pas une nouvelle demande de Duguay-Trouin, et 
lui accorda, à lui et à son frère, ces lettres de noblesse qui 
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étaient l'unique objet de leur ambition. L'annonce d’un con- 
voi des Indes lui fit reprendre la mer. Il s’empara du Glo- 
cester, de 66 canons, qui allait protéger ces marchands; 
mais le convoi lui-même fut sauvé par un épais brouillard ; 
et une dyssenterie, qui mit en danger les jours de Duguay- 
Trouin, le força à rentrer dans le port de Brest. 

C'est pendant sa convalescence qu'il forma le projet 
d’aller attaquer la ville de Rio-Janceiro, où le capitaine 
Duclerc était resté prisonnier avec ses troupes. Les Portu- 
gais, effrayés de ce coup de main, qui en faisait prévoir 
d’autres, avaient accru les forces et les fortifications de 
cette colonie. Mais le danger ne faisait qu’augmenter le 
courage de Duguay-Trouin : à l’aide de sept riches maisons, 
il forma un nouvel armement, composé de sept vaisseaux 
de ligne et de huit frégales ; le roi y joignit des troupes de 
débarquement ; et le 12 septembre 1711, à la pointe du jour, 
cette escadre se trouva à l’entrée de la rade de Rio-Janeiro. 
Cette entrée fut à l'instant forcée sousle feu des dix ou douze 
batteries qui la défendaient ; l’escadre protugaise, embossée 
près de la ville, rompit ses amarres et s’échoua sur la plage, 
au Jieu de combattre. Mais en arrivant devant les remparts, 
Duguay-Trouin les trouva si forts, si bien garnis de troupes 
et d’artillerie, qu'un autre que lui eût reculé, Il apprit en 
même temps qu'un paquebot anglais, envoyé par la reine 
Anne, avait prévenu les Portugais de cette attaque, et que 
12 ou {3,000 hommes étaient armés pour le repousser. Le 
héros malouin n’était pas venu de si loin pour renoncer à 
son entreprise. Il fit incendier les vaisseaux échoués, s’em- 
para d’abord de l’île das Cobras, y établit des batteries, prit 
tous les vaisseaux marchands qui se trouvèrent à sa portée, 
et fit ses dispositions pour débarquer. Trois mille trois cents 
hommes furent mis à terre le 14, et les batteries de siége 
furent dressées. Mais au premier bombardement, les troupes 
et les habitants n’attendirent point l'assaut. Ils se sauvèrent 
dans les montagnes; et Duguay-Trouin ne trouva plus dans 
Rio-de-Janeiro que les Français qu'il était venu délivrer. 1] 
comptait régulariser le pillage de cette ville pour mieux in- 
demniser les armateurs, au nombre desquels était le comte 
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délivrés furent les premiers à piller les maisons, 1] fit en 
vain des exemples terribles. Ce pillage fut fait dans un tel 
désordre que les bénéfices des vainqueurs ne furent pas en 
proportion des énormes pertes des vaincus. Duguay-Trouin, 
ne pouvant garder sa conquête, ne songea plus qu'à traiter 
de la rançon d’une ville qu’en cas de refus il menaçait de 
réduire en cendres. Le gouverneur paya six cent mille 
cruzades, et l’escadre française remit à la voile avec lor 
et le butin qu’elle avait recueillis. Duguay-Trouin avoue 
dans ses Mémoires qu'après s'être remboursés de leurs 
avances, ses armateurs reçurent 92 pour 100 de bénéfice. 
Ces sortes d’expéditions nous paraissent aujourd'hui bien 
étranges : c’était faire la guerre à la manière des flibus- 
tiers. Louis XIV récompensa ce grand service par une 
pension de 2,000 livres, et bientôt après par le grade de 
chef d’escadre. 

Le régent ne fut pas moins favorable à Duguay-Trouin, 
Nommé membre du conseil de la Compagnie des Indes, il 
n’y entra que pour en modifier la fastueuse composition. 
Le faible état de sa santé l’empêcha bientôt d'y paraître. 
Tant de fatigues avaient avancé sa vieillesse; mais, quoi- 
que paraissant rarement à la cour, il n’y fut pas oublié : 
Louis XV le comprit en 1728 dans une promotion de com- 
mandeurs de Saint-Louis, le nomma lieutenant genéral, et 
le chargea en 1731 de châtier les Barbaresques. Duguay- 
Trouin explora les côtes d'Alger, de Tunis et de Tripoli, 
délivra un grand nombre de captifs et conclut des trailés 
avantageux pour le commerce de France. Ce fut sa dernière 
expédition. Mié par un mal sans remède, épuisé par cette 
vie de fortes émotions et d'aventures téméraires, il mou- 
rut le 27 septembre 1736, à l’âge de soixante-trois ans. 
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Jamais homme ne porta plus loin le sentiment de l'honneur 
et le désintéressement de l’héroïsme.Ilavait pour Louis XIV 
une passion qui ne se démentit jamais, et, quoique peu 
courtisan de sa nature, dès que ses armements lui laissaient 
un loisir, il courait à Versailles pour le seul plaisir de voir le 
grand roi. Ses biographes s'accordent tous à louer ses grandes 
qualités, que relevait encore une modestie peu commune. 
Lis ne lui trouvent d'autre défant qu’un grand amour pour 
les femmes, Celles qui nous liront seront sur ce point dis- 
posées comme nous à l’indulgence. 
VIENNET , de l’Académie Francaise, 

DUGUESCLIN (BEntranb), connétable de France, un 
des hommes les plus célèbres de son époque, descendait d’une 
des premières familles de l’'Armorique, sur l’origine de la- 
quelle on a fait bien des contes merveilleux. Quelques-uns 
le font venir d’un roi maure, appelé Aquin , établi vers le 
huitième siècle dans la province de Bretagne, où il bâtit un 
château nommé Glay, d’où les mêmes commentateurs ti- 
rent aussi le nom de Glayaquin, et par corruption de Glea- 
quin, Gleasquin, Guéaclin, et enfin Duguesclin. On ajoute 
que ce roi, défait par Charlemagne (qui n’alla jamais en Bre- 
tagne ), s’embarqua si précipitamment qu’il laissa sur le ri- 
vage un enfant d’un an, que le vainqueur fit baptiser et 
nomma Glaiacquin. Une autre version, consacrée par des 
titres longtemps conservés à l'évêché de Dol, considère cette 
maison comme une branche détachée de celle de Dinan, qui 
se fondit dans ies maisons d’Avangour et de Laval. On ne 
sait même pas au Juste l’époque de la naissance (vers 1314, 
au château de La Motte-Broon, près de Rennes) de cet 
homme extraordinaire. Observons toutefois que les premières 
histoires authentiques de Duguesclin ont eu pour canevas 
des romans en vers, où l’on raconte, dans le style de l'é- 
poque, les hauts faits et prouesses de ce héros , comme par 
exemple le Roumant de Bertrand du Glacquin, qui a 
servi de base au Triomphe des Neuf Preux, ou histoire 
de B. Duguesclin (1437), ou encore : Histoire des Proues- 
ses de B. du Clesclin, etc. (1529 ). 

Ce héros avait la tête monstrueuse, les traits difformes, 
l'œil petit, mais vif et perçant : « Je suis fort laid, disait-il : 
je ne serai jamais bien venu des dames; mais en revanche 
je saurai toujours me faire craindre de mes ennemis. » I] 
était en effet d’une force extraordinaire, et l’exercice des 
armes faisait son unique occupation. D’un naturel fier, dur, 
intraitable, soit par défaut de capacité, soit plutôt par un mé- 
pris de ce qu’on appelle éducation , puisé dans les habitudes 
de la noblesse de ceïtemps, il ne put ou ne voulut jamais 
apprendre à lire. Son début dans la carrière chevaleresque 
fut un coup de maître, et le piaça dès lors, quoique âgé seu- 
lement de dix-sept ans, au rang des premiers champions de 
l’époque. C'était en 1338, dans un tournoi donné à l’occasion 
du mariage de Jeanne, comtesse de Penthièvre, avec Charles 
de Châtillon, comte de Blois. Étant parvenu à s’introduire 
dans la lice, malgré la défense de son père, qui était au 
nombre des combattants, 1] renversa douze chevaliers d’au- 
tant de coups de lance. Nous laissons à penser quel tonnerre 
d’acclamations ! Lorsque sa visière eûl été levée, son père 
Jui pardonna, et, ivre de pie, le porta lui-même en triom- 
phe , le déclara l’orgueil, la gloire de sa famille, composée 
de dix enfants, dont Bertrand était l'aîné. Dès lors il prit 
une devise : Notre-Dame Guesclin, dont le cri suffsait 
pour épouvanter l'ennemi, et porta constamment les armes. 

Dans la querelle de Jean de Montfort avec Charles 
de Blois pour le duché de Bretagne, il prit le parti 
du dernier. La France était alors ravagée par les Anglais, 
qui en occupaient les plus belles provinces ; ce qui laissait 
au caractère si hardi et si martial de Duguesclin toute lati- 
tude pour guerroyer à souhait, et il ne s’en faisait faute. 
C’étaient chaque jour de nouveaux convois, de nouveaux 
détachements isolés qu'il enlevait, 11 soutint, au siégé de 
Vannes, avec vingt hommes déterminés , une jutte de Loue 
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une’nuit contre 2 à 3,000 Anglais. Il enleva par surprise, en 
1356, le château de Fougerai, et se distingua peu après de- 
yant Rennes , qu’assiégeaient les Anglais, par un trait d’é- 
elat qui fut admiré, même de ces derniers. Il se présente 
au point du jour à l’entrée du camp ennemi, avec 100 hom- 
mes choisis : tout ce qui s'oppose à sa marche est égorgé 
en quelques instants ; les tentes sont incendiées au milieu 
de la confusion, et il s'empare d’un convoi de 200 cha- 
riots, avec lequel il entre triomphant dans Rennes. Le cé- 
lèbre duc de Lancastre, qui commandait le siége, voulut le 
voir, et lui envoya un héraut. Pendant cette entrevue, un 
chevalier anglais, nommé Bembro, réputé parmi les siens 
d'une force de corps prodigieuse, vint l’accuser d’avoir tué 
un de ses parents, lors de la surprise de Fougerai, et de- 
manda à faire contre lui trois coups d'épée : « Six et plus, 
si vous voulez, » répondit Duguesclin en Jui serrant la 
main. Le combat eut Jieu le lendemain, entre la ville et 
le camp, aux yeux des deux partis. Bembro tomba expirant 
d’un coup de lance, à la vue des Anglais consternés’, qui 
pour se venger tentèrent un assaut. Duguesclin, dans une 
sortie, les défit sur trois points, et les contraignit à lever 
le siége. C'était au moment où le prince de Galles, neveu de 
Lancastre, était aux prises avec les Français dans les 
champs de Poitiers. Charles de Blois, pour récompenser 
Duguesclin d’avoir fait lever le siége de Rennes, lui donna 
une belle terre nommée La Roche-Derrien. Un chevalier 
anglais, Thomas de Cantorbery, non moins fort que Bembro, 
et jaloux de Duguesclin, le provoqua en duel : le combat 
eut lieu dans Dinan, sous les yeux de Lancastre et de ses 
principaux officiers. Thomas , vaincu , fut chassé honteuse- 
ment de son corps, et le siége de Dinan fut levé. 

Le roi Jean, prisonnier des Anglais, revint vers ce temps 
en France sur parole, et, n'ayant pu compléter sa rançon, 
retourna à Londres, où il mourut dans les fers. Peu au- 
paravant, Duguesclin était entré à son service. Quoiqu'il fût 
réputé le premier homme de guerre de son temps, la sé- 
paration de la Bretagne, sa patrie, d’avec la France, l'a- 
vait tenu presque constamment attaché, comme on l’a vu, 
au service de Charles de Blois, quand il ne guerroyait pas 
pour son propre compte. {1 obtint de la France le gouver- 
nement de Pontorson et une compagnie de 100 lances. I! 
débuta, pour premier exploit comme officier du gouverne- 
ment, par chasser les Anglais de la Normandie. Il se rendit 
peu après à Nantes, et y épousa Thiephaine Raguenel, riche 
héritière d’une illustre maison. 11 eut plus tard une seconde 
femme, Jeanne de Laval, fille de Jean de Laval, seigneur 
de Châtillon. La Normandie ayant été envahie de nouveau, 
à la rupture de la trêve par Charles de Blois, Duguesclin 
s’y porta en foute hâte, battit les Anglais dans plusieurs 
rencontres, et leur reprit la plupart des places fortes dont 
ils s'étaient emparés. Nommé commandant de l’armée bre- 
tonne par Charles de Blois, qui lui envoya en même temps 
un bâton d’argent, semé d’hermines, il assiégea Bécherel 
et défit Montfort, qui était venu l’aftaquer dans ses lignes. 
Le sort de la Bretagne, disputée par Charles et Montfort, 
allait se décider dans une bataille, lorsque la souveraineté 
de cette province fut partagée*entre les denx prétendants, 
par l'entremise des évêques. Duguesclin fut donné en otage 
à Montfort, qui à la rupture de la trêve refusa de lui ren- 
dre Ja liberté. Le héros breton parvint à s'échapper, et se 
rendit à la cour de Charles V, qui avait succédé au roi 
Jean, et qui lui fit le plus brillant accueil. 

Le roi de Navarre, Charles le Mauvais, avait envahi la 
Normandie, qui, autant par la proximité de la capitale que 
par la fertilité de son sol, servait de point de mire à toutes 
les bandes d’aventuriers armés qui se ruaient sur la France. 
Duguesclin fut nommé commandant en chef de toutes les 
troupes de Charles V, avec mission de reconquérir cette 
vrovince : c'était la première bataille qu'il allait livrer de- 
puis la mort du roi Jean, en 1364, ct il se servit de cette 


135 
circonstance pour stimuler lardeur de ses soldats : « Or, 
avant, mes amis, s’écria-t-il sur le point de donner le si- 
gnal de la charge, la journée est à nous. Pour Dieu, sou- 
viegne-Vous que nous avons un nouveau roi en France, et 
que sa couronne soit étrennée par nous : » L'armée de 
Charles le Mauvais était commandée par le fameux captal 
de Buch , retranché sur l'Eure ! il fut complétement défait, 
et tomba lui-même au pouvoir de ses ennemis. Cette jour- 
née, connue sous le nom de bataille de Cocherel, valut à 
Duguesclin le titre de maréchal de Normandie, avec le don 
du comté de Longueville. La fortune lui avait constam- 
ment souri jusque là. Il allait bientôt éprouver son incons- 
tance : il perdit la bataille d’Aurai, livrée le 29 septembre 
1364, contre Montfort et les Anglais ligués. Olivier de Clis- 
son se trouvait dans les rangs des soldats de la Grande-Bre- 
tagne que commandait le redoutable Chandos. L'épée de 
ces deux guerriers jonchait le champ de bataille de soldats 
français; la massue de Duguesclin ne produisait pas moins 
de ravages dans les rangs anglais. Charles de Blois fut tué : 
cet incident abattit le courage des siens, Duguesclin , resté 
avec cinq ou six chevaliers seulement, qui ne l'avaient pas 
quitté, combattait encore avec une sorte de fureur : « Ren- 
dez-vous, messire. Bertrand, lui dit Chandos, cette journée 
n’est pas vôtre. » La massue du guerrier breton avait fini 
par se briser entre ses mains, par suite de tant de chocs 
redoublés sur les hommes de fer qui le pressaient. Il n'é- 
tait plus armé que de ses gantelets : force lui fut d’accepter 
la proposition de Chandos. Cette journée, par suite de la 
mort de Charles de Blois, amena la paix entre la France et 
l'Angleterre 

Mais à peine eut-elle été signée, que les seigneurs fran- 
çais, bretons, anglais, se réunirent avec la résolution de 
faire la guerre pour leur propre compte. Bon nombre de 
soldats, que la paix laissait aussi sans ressource, se réuni- 
rent à eux, et cette masse, d'environ; 30,000 hommes, s’é- 
tant organisée, tant bien que mal, sous le nom de grandes 
compagnies, se répandit dans les provinces, où elle 
porta la désolation et l’épouvante. Les peuples se plaigni- 
rent en vain; le roi fut contraint de laisser subsister un dé- 
sordre qu'il n’était pas assez fort pour réprimer. Sur ces en- 
trefaites, Duguesclin revint à la cour de France, ses amis 
s'étant cotisés pour payer sa rançon, qui fut de 100,000 fr. 
Charles V le reçut plein de joie, et mit à sa disposition ses 
trésors et son armée pour en finir avec les grandes com- 
pagnies, par la paix ou par la guerre, comme il le jugerait 
le plus convenable. Elles étaient alors rassemblées dans les 
plaines de Châlons. Duguesclin alla les trouver, accompagng 
de 200 cavaliers. Il fut reçu avec enthousiasme ; on lui offrit 
aussitôt le commandement en chef, et il répondit : « La 
plupart de vous ont été mes compagnons d’armes, et vous 
êtes fous mes amis. Vous devez secourir et conserver les 
provinces, au lieu de les ravager, et je vous en apporte les 
moyens. L'Espagne gémit dans les fers des Sarrasins, Pour 
vous aider à faire la route, le roi vous donne 200,000 flo- 
rins d'or. Nous trouverons peut-être en chemin quelqu'un 
qui-nous en donnera autant : je serai du voyage. » Ce dis- 
cours est accueilli par des acclamations unanimes. On jure 
de suivre Duguesclin, nommé général en chef. L’élite de la 
noblesse accourt sous ses drapeaux. On part, et l’on arrive 
aux portes d'Avignon, où siégeait alors la cour de Rome : 
c’était sur elle que Duguesclin avait compté pour 200,000 
nouveaux florins d’or. La demande en fut faite, ainsi que 
celle de lever une excommunication que le pape avait lancée 
sur les grandes compagnies ; l’absolution fut accordée aus- 
sitôt et de bon cœur : c’était le moins que pût faire le saint- 
père pour des champions qui allaient guerroyer les infidèles 
Sarrasins; l’argent fut refusé net. Les soldats s’emportè- 
rent; le pape, pour les maintenir enrespect, menaça de 
refuser l’absolution, ce qui ne produisit aucun effet. Alors 
ils se livrèrent dans les campagnes aux plus grands désor- 
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dres, pillèrent , incendièreut les villages ; les flammes furent 
bientôt aux portes d'Avignon. Alors le souverain pontife, 
revenant à résipiscence se hâta de les désezcommunier, et 
consentit à payer 100,000 fl. Ce compromis arrangea tout. 

L'armée se remit en marche, et pénétra, en 1365, dans 
la Castille. Pierre le Cruel ( Don Pèdre), qui y régnait alors 
s'était souillé de plus de crimes que tous les Sarrasins en- 
semble, non compris le meurtre de son frère et l’empoi- 
sonnement de Blanche de Bourbon, sa femme, belle- 
sœur de Charles V. Duguesclin fut assez sage pour prendre 
contre cet homme féroce la défense des droits de Henri de 
Transtamare, au lieu de poursuivre une vaine et injuste 
expédition. Il chassa don Pèdre de toutes les places qu’il 
avait conquises dans Aragon, soumit à Henri celles de la 
Castille, et le salua, le premier, roi de cette province, de 
Séville et de Léon. 11 alla lui-même ensuite le faire couron- 
ner à Burgos, et reçut pour récompense les titres de duc 
de Molina et de connétable des royaumes de Castille et de 
Léon, avec deux comtés qui lui furent donnés en pré- 
sent, celui de Transtamare et celui de Soria. Don Pèdre 
s'était réfugié à Bordeaux , auprès du prince de Galles, qui 
passa les monts avec une puissante armée, pour le réta- 
blir sur le trône. Duguesclin, de retour en France, fut à 
peine informé du danger de Henri qu'il courut à son secours 
avec tous les soldats qu’il put rassembler. Les deux armées, 
fortes chacune d’environ 100,000 hommes, se rencontrè- 
rent, en 1367, dans les plaines de Navarette. Contre lavis 
de Duguesclin, Henri livra Ja bataille, et la perdit, Le che- 
valier breton, resté presque seul, s'était adossé à un mur, 
et se défendait avec le courage du désespoir : « Point de 
quartier pour Duguesclin ! » cria dou Pèdre, qui se trouvait 
mêlé parmi les vainqueurs. Le héros l’entendit, et le renversa 
sans connaissance d’un coup d'épée, Cet homme, aussi 
lâche que cruel, étant revenu à lui, et apercevant dans la 
tente du prince de Galles Duguesclin désarmé, qui s'était 
rendu à ce dernier, tira sa dague pour l’en frapper. Le prince, 
indigné, l'arrêta, ct prit le plus grand soin de son prisun- 
nier, qui fut transféré à Bordeaux. 

Henri, s'était réfugié à Toulouse auprès du duc d’Anjou, 
frère du roi de France. Don Pèdre , qui avait offert en vain 
des trésors pour la tête d'un ennemi dans les fers, ne tarda 
pas à se faire haïr, plus encore qu'auparavant, par suite de 
ses cruautés et de ses vengeances. Il s’aliéna même le prince 
de Galles, par suite du refus de satisfaire aux conditions 
pour lesquelles il en avait été secouru. Henri, pendant ce 
temps, était parvenu, déguisé en pèlerin, à avoir une en- 
trevue à Bordeaux avec Duguesclin, prisonnier. On usa d’un 
singulier stratagème pour faire rendre la liberté au chevalier 
breton : le sire d’Albret dit au prince de Galles qu’on répan- 
dait généralement le bruit que c'était la crainte seule qui 
l'empéchait de mettre Duguesclin en liberté : « Je ne crains 
personne, répondit vivement et avec fierté le prince, piqué 
d’une pareille supposition, et pour le prouver, je veux que 
Duguesclin soit libre sur le champ. » Ce qui eut lieu en ef- 
fet. Édouard ne fut pas du même avis, et voulut mettre son 
ennemi à rançon : il s’ensuivit une singulière difficulté sur 
le prix : Duguesclin, craignant d'être taxé à une trop forte 
somme, et ayant fait observer la faiblesse de ses ressources 
pécuniaires, Edouard ne demanda que 00 livres. Le cheva- 
lier breton, ne se croyant pas traité avec assez de dignité, 
offrit 100,000 florins d’or. Après débats, on convint de 
70,000 florins, somme dont Duguesclin ne voulut absolu- 
went rien rabattre , et qu'il aurait payée à Bordeaux même, 
s'ileùt voulu accepter les offres des chevaliers anglais. Cette 
scène a fourni à Arnault le sujet d’une comédie jouée en 1814, 
sous ce titre : La Rançon de Duguesclin. 

Le chevalier breton revint à Paris, où le roi le combla 
d'honneurs. Par son ordre, il avait été traité en souverain 
partout où il avait passé. Henri de Transtamare était rentré 
en Espagne, où il luttait sans succès décisif contre don Pè- 
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dre, soutenu par des rais africains. Duguesclin , appuyé par 
la France et par Rome, alla le secourir, et défit les rois 
maures, près de Cadix, dans une bataille où don Pédre 
resta prisonnier. Henri et Duguesclin étant allés le voir dans 
Ja tente où il était gardé, il devint furieux à cette vue, ar- 
racha la dague d’un chevalier voisin, et se jeta sur Henri, 
qui le tua en se défendant, ce qui termina la guerre. Dugues- 
clin, à son retour d’Espagne, fut nommé connétable de 
l’armée française. Les Anglais, qui étaient alors aux portes 
de Paris, cessèrent partout d’être victorieux. 41 les chassa de 
la Normandie, passa ensuite dans la Guienne, révoltée con- 
tre le prince de Galles, en conquit ja plupart des places 
fortes, et soumit presque toute la province. Il reprit aussi le 
Poitou , la Saintonge, le Rouergue, le Périgord, une partie 
du Limousin, etc. Les Anglais étant de nouveau, à la voix 
de Montfort, rentrés en Bretagne avec une armée de 60,000 
hommes, il marcha aussitôt contre eux, les défit et les 
poursuivit jusqu’à Bordeaux , où leur armée, par suite de 
ses défaites, des fatigues et des privations de tous genres 
qu'elle avait essuyées, arriva réduite à peine à 6,000 hom- 
mes. Montfort avait été obligé de la suivre dans sa fuite. 
Duguesclin occupa ensuite le comté de Foix et de Bigorre, 
et força, par la prise de Lourde , en 1373, le prince à de- 
mander la paix. 

Cependant, Montfort était de nouveau rentré en Breta- 
gne avec les Anglais. Sommé de comparaitre devant Char- 
les V, il refusa, et le roi réunit la Bretagne à la France. 
Les Bretons, attachés au gouvernement de leur province, 
désertèrent en foule les drapeaux de Duguesclin, qui fut 
regardé comme l’oppresseur de sa patrie. Ses amis, ses 
parents même l’abandonnèrent. L'envie, qui n'avait encore 
pu se déchatner contre lui, profita de cette circonstance 
pour le perdre, s’il était possible. IL fut caloranié auprès du 
roi, qui prêta l'oreille à toutes les insinuations qu’on lui fit 
sur le compte de son ancien favori, et en parla même de 
la manière la plus désobligeante. Duguesclin, navré de tant 
d'ingratitude, abandonna l’armée, et remit l'épée de conné- 
table, jurant de ne jamais la reprendre. Il avait résolu de 
se retirer en Espagne, auprès de Henri. Arrivé à Pontor- 
son, il crut devoir écrire au roi, moins pour se justifier que 
pour lui laisser un simple exposé de sa conduite, à l'abri 
de tout reproche. Charles V reconnut le tort qu'il avait cu 
envers Duguesclin, et fit tous ses efforts, mais inutilement, 
pour l’engager à reprendre l'épée de connétable, Dugnesclin 
voulait néanmoins se signaler par un dernier exploit avant de 
quitter la France. Il se rendit devant le château de Randan 
(Gévaudan), qu'assiégeait le maréchal deSancerre, son ami, 
et contraignit le gouverneur à demander une capitulation 
qui devait s’exécuter dans quinze jours s’il n’était pas se- 
couru. Il fut pendant cet intervalle atteint d’une maladie, 
dont il mourut, le 13 juillet 1380, à l’âge de soixante-six ans. 
Son dernier conseil à ses amis fut de ne pas oublier, dans 
quelque pays qu'ils fissent Ja guerre, que les gens d'église, 
les femmes, les enfants, les vieillardsiet tout le pauvre 
peuple, ne devaient jamais être considérés comme ennemis. 
Le gouverneur, lors de la reddition du fort, n’en voulut 
remettre les clefs que sur le tombeau de Duguesclin, ce 
qu'il fit après s’être mis à genoux, Bir.Lor. 

DUHAMEL (JEan-Barnsre), né à Vire, en 1624, 
mort à Paris en 1706, entra, en 1643, à l’Oratoire, et fut 
ensuite curé de Neuilly-sur-Marne. J1 cultiva avec succès 
toutes les sciences, notamment la physique; et les travaux 
encyclopédiques auxquels il s'était livré le désignèrent na- 
turellement au choix de Colbert, lors de la fondation de 
l’Académie des Sciences, pour les fonctions de secrétaire 
perpétuel de cette compagnie. Ses principaux ouvrages sont : 
Astronomia physica (Paris, 1660 ); De Consensu veteris 
el novæ Philosophiæ, Libri 1v (1613). On a aussi de lui 
une histoire de l’Académie des Sciences en latin, et quel- 
ques opuscules de théologie. 
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DUHAMEL (Jean - Pierre - FRANÇOIS - GUILLOT), né 
en 1730, près de-Coutances, mort à Paris, en 1816, inspec- 
teur général des mines, était membre de l’Académie des 
Sciences depuis 1786, et dès la fondation de l’École des Mines 
y avait été chargé de la chaire d’exploitation et de métal- 
lurgie, On a de lui un ouvrage intitulé : Géométrie souter - 
raine (1787), et qui, bien que resté inachevé (il n’en a paru 
qu’un seul volume), est encore aujourd’hui un des meil- 


leurs guides que les mineurs puissent adopter. Duhamel s’est 


surtout distingué comme métallurgiste. C’est lui qui le pre- 
rmier parvint à fabriquer en France un acier qui ne le cédait 
en rien aux meilleurs aciers anglais. 

DUHAMEL DU MONCEAU (Henri-Louis ), un des 


savants les plus utiles et les plus laborieux du dix-huitième 


siècle, naquit à Paris en 1700, d'Alexandre Duhamel, sei- 
gneur de Deuainvilliers, et d'Anne Trottier. Sa famille, d’o- 


rigine française, avait longtemps résidé en Hojlande. Le 
jeune Duhamel, élève du collége d’Harcourt, y perdit son 
temps, car il ne fit que peu ou point de progrès dans les 
études qu’on lui faisait suivre. Mais dès qu’il put jouir de 
son indépendance, il s’'adonna avec une ardeur toute par- 


ticulière à l'étude des sciences physiques, pour lesquelles 
il avait un goût extraordinaire. Il alla se loger près du 
Jardin des Plantes, le seul établissement public à Paris où 
l'on enseignât alors la physique, la botanique, etc. IL se 
lia d'amitié avec les professeurs D u fa y, Geoffroi, Lémery, 
Jussieu, Vaillant. Dès l’âge de vingt-huit ans il jouissait 
déjà d’une grande estime auprès des savants qui le connais- 
saient. L'Académie des Sciences ayant été consultée par le 
gouvernement sur une maladie qui faisait périr le safran, 
le jeune Duhamel fut chargé par l’illustre société d'étudier 
la nature de cette maladie. Il répondit à cette marque de 
confiance par un mémoire, fort bien fait, dans lequel il dé- 
montrait que la mortalité du safran était causée par une 
plante parasite. L'Académie fut si satisfaite des recherches et 
des explications du jeune savant, qu’elle se bâta de l'ad- 
mettre dans son sein. 

Depuis cette époque (1728) jusqu’à sa mort, arrivée en 
1782, Duhamel ne cessa de produire des mémoires ou des 
ouvrages complets sur un grand nombre de matières, tou- 
tes d’utilité publique. On lui doit une explication très-ingé- 
nieuse de la formation des os, qui parait avoir beaucoup 
de rapports avec la manière dont les arbres croissent en 
grosseur. Hans-Sloane, président de la Société royale de 
Londres, lui ayant écrit que les os des jeunes animaux 
qu'on avait nourris avec de la garance étaient colorés en 
rouge, il répéta cette expérience, et il éleva de jeunes ani- 
maux, qu'il nourrissait alternativement avec des aliments 
mélés de garance et des aliments ordinaires sans garance. 
Quand on sciait les os de ces animaux en travers, on ob- 
servait des couches concentriques alternativement rouges et 
blanches, qui correspondaient aux époques où les ani- 
maux avaient été nourris avec de Ja garance ou sans ga- 
rance : d'où il tira la conclusion que les os augmentent en 
volume par l'ossification des matières qui forment le pé- 
rioste, comme les arbres par l’endurcissement des couches 
de l'écorce qui touchent immédiatement le bois. Ayant fait 
de profondes études sur ja greffe des arbres, il jngea qu'une 
semblable opération devait réussir sur les animaux. En 
effet, il implanta sur la tête d’un coq, dont il avait coupé 
la crête, l'ergot d’un autre coq. Cette greffe animale, à 
laquelle les savants avaient refuséde croire jusque alors, réus- 
sit parfaitement : l’ergot devint une véritable corne, for- 
mée de lames comme celles des bœufs. ; 

Parmi les nombreux écrits de linfatigable académicien : 
on remarque son Traifé des Pêches maritimes, des riviè- 
res el des étangs, 1769, 3 volumes grand in-folio; Traité 
de la Culture des Terres {6 Yoïumes in-12, 1751 à 1760), 
dont il donna un abrégé en 1754, sous le titre d’Éléments 
d'Agriculture; Physique des Arbres ; Des semis et planta- 
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tions des arbres ; De l'exploitation des bois; Traité des 
arbres à fruits; Traité de la conservation des grains, el 
en particulier du froment (1753); Traité de la garance 
et de sa culture; Traité des arbres et arbustes qui,se 
cultivent en France en pleine terre (Paris 1755); vingt 
Traités sur les arts et métiers, de l’épinglier, du cirier, 
du cartier, de la forge des enclumes, du raffineur de 
sucre, de la draperie, du couvreur, des tapis Jaçon de 
Turquie, de la forge des ancres, du serrurier, du potier 
de terre, de la fabrication du savon, de l'amidonnier, 
de la fabrication des pipes à fumer, de la colle forte, 
du charbon, etc. À ces nombreux ouvrages, presque tous 
in-folio, accompagnés d’une multitude de planches, ajoutez 
plus de soixante mémoires, insérés dans les recueils de l’A- 
cadémie des Sciences. On aurait de la peine à concevoir que 
Ja vie dan seul homme eût pu suffire à l’exécution de tant 
de travaux; mais Duhamel avait dans un frère un laborieux 
collaborateur, qui, résidant à Denainvilliers, terre dont il 
portait le nom, y faisait toutes les expériences que notre 
auteur lui indiquait. Duhamel, en outre, profitait des tra- 
vaux des autres. On lui reproche d’être prolixe et diffus dans 
ses écrits et de ne pas savoir combiner un système; mais 
on ne peut lui refuser la clarté : le désir d’être compris de 
ses lecteurs l'emporte chez lui sur toute autre considération. 
Duhamel fut nommé par le ministre Maurepas inspec- 
teur général de la marine. Dès lors il fit une étude spéciale 
des diverses sciences qui ont rapport à la navigation, La 
construction des vaisseaux, la fabrique des voiles et des cor- 
dages, la connaissance et la conservation des bois, les 
moyens de conserver la santé des équipages en mer, etc., 
furent l’objet de plusieurs traités qui, comme la plupart de 
ses autres ouvrages, sont d'immenses recueils de faits et 
d'expériences. Duhamel correspondait avec tous les savants 
de l’Europe : il répondait exactement à toutes les lettres 
qu’il recevait. Le 22 juillet 1782, il fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie, presque en sortant de l’Académie. J} passa vingt- 
deux jours dans une sorte d’assoupissement, et mourut dans 
la quatre-vingt-deuxième année de son âge, sans avoir 
éprouvé de douleurs. Malgréles sollicitations de sa famille, il 
était resté célibataire, craignant que les embarras du ma- 
riage ne le détournassent de ses travaux.  TEYSSÈDRE. 
DUILLIUS (Cars ou, selon quelques-uns, NEpos), con- 
sul l’an 492 de ja fondation de Rome, 261 ans avant l’ère 
chrétienne, eut pour collègue Cn. Cornelius Scipio Asina.Touz 
deux entraient en fonctions dans un temps difficile, le com- 
mencement de la cinquième année de la première guerre pu- 
nique, dont legénieet la valeur de Duillius firent une des plus 
glorieuses époques. Carthage était maîtresse de la mer; ses 
seules flottes sillonnaient la Méditerrannée, ses seuls na- 
vires marchands et ceux de Tyr, sa colonie, côtoyaient les 
déserts de l'Océan, alors que Rome, n'ayant que quelques 
frêles embarcations d'emprunt, se voyait forcée de borner 
ses courses maritimes du port d’Ostie aux rivages de l'Asie 
Mineure. Rome, qui préiudait à la conquête du monde 
connu, rougissait de cette infériorité ; la grande âme de Duil- 
lius conçut instantanément le projet de construire une flotte; 
une galère carthaginoise échouée en fut le modèle. Aussitôt 
mille bras se mirent à l’œuvre, des forêts furent abattues, 
et, selon la belle expression de Florus, « les arbres, comme 
par la puissances des dieux, se métamorphosèrent en vais- 
seaux. » En effet, au bout de soixante jours, étaient prêtes 
à faire voile cent galères 2 cinq rangs de rames, et vingt 
à trois rangs. Des rameurs exercés nuit et jour sur des bancs 
à la côte furent comme improvisés. Toutefvis, le comman- 
dement de l’armée de Sicile était échu à Duillius, et celui de 
la flotte à Cornelius. Ce dernier prit la mer aveé tous ses 
vaisseaux, et avec une escadre de seulement dix-sept galères 
il entra dans les eaux de Lipari, où les principaux de cette 
ile l’avaient attiré, sous,la promesse de lui livrer la ville. 
Là, victime de la foi punique, étant monté à bord du vais- 
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seau amiral africain, sous prétexte d'un accommodement, il 
fut saisi , fait prisonnier, lui et les siens, et dirigé vers Car- 
thage. L’escadre tomba au pouvoir de l'ennemi. Mais comme 
les restes considérables de la flotte romaine marchaient à 
distance , au détour d’un cap qu’ils doublaient, les vaisseaux 
carthaginoïis, qui ne l’avaient pas vue, donnant au milieu, 
furent entourés à l’improviste, pris ou coulés bas. 

À cette nouvelle, Duillius, laissant aux tribuns le com- 
mandement de l’armée de terre, prit celui de la flotte. I ren- 
contra bientôt, dans les parages de Myle, aujourd'hui Me- 
lazzo, sur la côte nord de Sicile, celle des Carthaginois, forte 
de cent trente vaisseaux. Annibal en était l'amiral ; il mon- 
tait une superbe galère à sept rangs de rames, qu'avait 
montée Pyrrhus. Le présomptueux Carthaginois crut avoir 
si bon marché de cette flotte faite d'hier et de l’inexpé- 
rience des Romains en mer, qu’il dédaigna de se mettre en 
rang de bataille, donnant sans ordre et à force de rames 
contre cette flotte nouvelle, qui attendait le choc, pesante 
qu'elle était et armée à sa proue d’une machine redoutable, 
nommée corbeau, dont l’ennemi ne connut l’usage que 
lorsqu'il en sentit les terribles effets : c'était une masse co- 
nique, de fer fondu, de la figure de l’oiseau dont elle portait 
le nom. Polybe en a fait la description. Armée de crochets, 
elle était suspendue à une espèce de grue par une chaîne 
de fer, qui, instantanément lâchée, la faisait lourdement 
tomber sur le pont de la proue du vaisseau ennemi, le cre- 
vait, et, développant ses griffes mobiles, le saisissaitet l’atta- 
chait irrésistiblement à la galère romaine: Là les légions, 
combattant de pied ferme , ainsi que sur la terre ; où elles 
étaient si redoutables, taillèrent en pièces plus de trois mille 
Africains et en firent captifs sept mille. Quatorze galères 
furent coulées bas et trente-une furent prises. De toute cette 
flotte, qui naguère blanchissait sous ses rames la mer de 
Sicile, il ne resta qu’une chaloupe, que, comme par déri- 
sion, la fortune avait laissée à l'amiral carthaginois pour 
qu'il put s’y embarquer et fuir. 

La délivrance de Ségeste, ville de Sicile près de la mer, 
dont l'ennemi pressait le siége, et, plus avant dans l'ile, la 
prise de Macella, furent les fruits de cette victoire. Une co- 
lonne rostrale d’un beau marbre blanc fut votée par le sénat 
au consul victorieux; elle fut érigée dans le Forum. Un 
succès si inattendu, si inoui, avait plongé à la ville de Rome 
dans une telle joie, qu’elle voulut que chaque fois que l’ex- 
terminateur de la flotte carthaginoïise sortirait de souper 
chez ses amis, il fût précédé de flambeaux et de joueurs 
de flûte, comme l’époux à une fète nupliale. 

La loi Duillia qui porte son nom interdisait l’inhuma- 
tion des morts dans l’intérieur de la ville, et n’exceptait de 
cette défense que les vestales, exception étendue dans la 
suite aux empereurs, DENNE-Baron. 

DUISBOURG, ville de 8,000 âmes, dans l’arrondisse- 
ment de Dusseldorf, province du Rhin ( Prusse), non loin 
du Rhin et dela Rubr, que des canaux mettent en communi- 
cation l’un avec l’aurre, de même qu’avec la ville, est lecentre 
d'un commerce fort actif, notammenten denrées coloniales, en 
houille et bois, et le siége de fabriques importantes. Le tabac 
occupe le premier rang parmi les produits de celles-ci (il est 
de près du septième de la consommation totale du Zollve- 
rein ). Les fabriques de soude et d'acide sulfurique qui exis- 
tent à DuisbGurg sont au nombre des plus considérables 
qu'il y aiten Europe. Cette ville possède en outre des raffi- 
neries de sucre, des manufactures de savon. On y fabrique 
aussi de l’outremer et divers composés de chlore. 

L'université fondée en 1655 à Duisbourg fut supprimée 
en 1818. 

DUJARDIN | Carce), peintre célèbre, néà Amsterdam, 
en 1640 , fut élève de Berghem, dont il mit à profit les 
leçons, mais qu'il quitta fort jeune pour aller en Italie, où 
son talent se perfectionna promptement. Ses tableaux furent 
bientôt très-recherchés ; mais, soit inconstance, soit désir de 
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revoir son pays, ilquitla Rome, et passa par la France. Quel- 
ques riches amateurs de Lyon voulurent le fixer dans leur 
ville; beaucoup de tableaux lui furent commandés et géné- 
reusement payés. Mais Dujardin faisait des dépenses ex- 
cessives, que tout son falent ne pouvait couvrir : tourmienté 
par ses créanciers , il ne trouva d’autres moyrns de les sa- 
tisfaire que d’épouser son hôtesse, riche à la vérité, maïs 
d'un âge déjà avancé: Le remède était pire que le mal; hon- 
teux d’un mariage si peu conforme à ses goûts et à son 
caractère, il quitta Lyon, et revint à Amsterdam, où ses 
compatriotes se disputèrent ses ouvrages. 

Dujardin aurait pu menér une vie heureuse ; mais le dégoût 
qu'il éprouvait pour sa femme lui rendait le séjour d’Amster- 
dam désagréable, et le voilà de nouveau tourmenté du be- 
soin de le quitter. L'occasion ne se fit pas attendre : un de 
ses amis, qui partait pour l'Italie, l’engagea à l'accompagner 
jusqu’au Texel ; il accepte , maïs, au lieu de revenir à Ams- 
terdam , il monte avec lui dans le vaisseau qui faisait voile 
pour Livourne. A peine débarqué en Italie, il se dirige vers 
Rome, où il retrouve ses anciens compagnons de plaisirs et 
de travaux, qui le reçoivent à bras ouverts. Là il recom- 
mence sa joyeuse vie; et lorsque son ami, après avoir fait 
le tour de l'Italie, vient le reprendre pour le ramener dans 
sa patrie, Dujardin, prétextant qu'il avait beaucoup de ta- 
bleaux à finir, le laisse partir seul. Quelques années après, 
notre peintre quitte Rome et vient à Venise, où sa réputa- 
tion l'avait devancé. Un de ses compatriotes, qui pensa pou- 
voir tirer parti de ses rares talents , lui fit un accueil em- 
pressé, etlui offrit de prendre un logement chez lui, Dujardin, 
incapable de tout soupçon, accepte. Cette fois, si, comme il 
y à tout lieu de le croire, il s’abandonne à ses goûts habi- 
tuels, ce ne sera pas un mariage disproportionné qui le tirera 
d'affaire, et il faudra bien qu'il s’acquitte cn tableaux ; mais 
l'espérance de l’officieux spéculateur fut trompée : Dujardin 
tombe malade, et le 20 novembre 1678 une indigestion , sur- 
venue pendant sa convalescence le conduit au tombeau, à 
trente-huit ans. Les arts en Italie ont aussi leur culte, et 
Dujardin, quoique protestant, eut des obsèques dont la 
pompe exprimaïit l'estime que l’on avait pour son talent. 

Malgré sa dissipation, ce peintre a laissé un grand nom- 
bre d'ouvrages; il a principalement représenté des scènes 
pastorales et des animaux ; sa couleur est brillante et vraie, 
sa touche spirituelle et fine; il eut plus de force et de vi- 
gueur de ton que son maitre, qualité qu'il dut sans doute 
à son séjour en Italie. Peu de peintres ont aussi bien rendu 
que luilesdifférents effets du soleil ; de larges masses et des 
ombres fortes donnent à ses tableaux un caractère particu- 
lier, qui en fait reconnaître facilement l’auteur. Quelques ani- 
maux et quelques figures placés avec art sur un beau fond 
de paysage, avec un ciel clair, tel est ordinairement le thème 
qu’il adopte. Dujardin a rivalisé avec Paul Potter dans la 
manière de peindre les animaux, dont il a toujours repro- 
duit les formes et les habitudes avec beaucoup de vérité et 
de charme. Le Musée possède plusieurs tableaux de ce 
peintre, entre autres un Calvaire ; mais le plus important 
est celui qui représente un Charlatan, l'un de ses meil- 
leurs ouvrages. Ce tableau a été très-bien gravé par Boissieu. 
Carle Dujardin a laissé aussi des paysages, avec un grand 
nombre de figures et d'animaux, gravés à l’eau-forte. 
Comme cette collection porte la date de 1652, il y aurait lieu 
de penser que cet artiste, avant de s'occuper de la peinture, 
commença par étudier la gravure; au reste, quoiqu'il dût 
être très-jeune lorsqu'il exécuta ces planches, on y retrouve 
une partie des qualités qui font le mérite de ses tableaux. 

P.-A. Courix. 

DUJARRIER (Affaire). Il s’agit ici d'un duel qui en- 
traîna mort d'homme. La victime était le gérant-administra- 
teur du journal La Presse. Les faits qui avaient précédé 
cette rencontre si fatale, les circonstances qui l'avaient ac- 
compagnée, donnèrent liea à un procès criminel, qui eut un 
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grand retentissement , et dont les débats, par suite des révé- 
lations faites à l'audience, jetèrent la plus fâcheuse lumière 
sur les mœurs et les habitudes d’une certaine classe d’hom- 
mes formant ce qu'on appelle encore aujourd’hui fort impro- 
prement la littérature en gants jaunes. 

Le 10 mars 1845 un bal d'artistes avait lieu par sous- 
cription dans les salons d’un traiteur du Palais-Royal. Cha- 
cun sait que ces sortes de réunions sont le rendez-vous de 
la plus dangereuse société qu’il y ait dans la grande ville ; 
qu’elles se composent de filles entretenues, d'individus ayant 
tout intérêt à dissimuler, sous l'élastique qualification d'ar- 
tistes ou d'hommes de lettres, ce qu’il y a de mystérieux et 
de honteux dans leurs moyens d'existence, et surtout de 
force niais accourus du fond de leurs provinces pour man- 
ger en quelques mois à Paris l'héritage paternel; très-sincè- 
rement convaincus d’ailleurs qu'il leur a suffi d'acheter un 
billet de bal chez nne des dames patronesses , indiquées 
dans les annonces des journaux, pour être admis d’emblée 
dans la plus grande et la meilleure compagnie, dès lors re- 
grettant médiocrement les pièces d’or qu’en échange d’un 
si insigne honneur, quelque grec se chargera infailliblement 
de faire passer de leur poche dans la sienne pour leur ap- 
prendre les manières du grand monde. Quand les niais s’a- 
visent d'essayer de se plumer entre eux, les choses ne se 
passent pourtant pas d'ordinaire aussi paisiblement ; de part 
et d'autre, au contraire, les plus misérables prétentions, 
les vanités les plus féroces s'en mélent; et l’on persiste à 
vouloir, pour le plus futile prétexte , tuer son adversaire, 
parce qu'il est admis dans ce monde là qu'un duel, un duel 
bien. bruyant, bien scandaleux, est indispensable pour 
achever de poser un homme vraiment comme il faut. 

Le gérant de La Presse, Dujarrier, appartenait précisément 
à cette dernière catégorie d’imbéciles. Homme d’affaires des 
plus fûtés, il avait eu la faiblesse, après fortune faite, de 
vouloir passer komme élégant. Enfant naturel, élevé par la 
charité publique à l'École des Arts et Métiers de Châlons, on 
l'avait vu tenir pendant trois ans un bureau d'omnibus sur 
la place Saint-Sulpice. f était entré ensuite, vers 1834, dans 
une maison de banque où se {ripotaient des masses d'actions 
industrielles de toutes couleurs, y avait appris bien vite la 
manière de s'en servir, puis, décidé à voler de ses propres 
ailes, avait enfin monté lui-même une maison de banque 
et de commission. Son début dans les affaires avait été, on 
peut le dire, un coup de maître. Connaissant à fond la ma- 
tière exploitable etla crédulité des agioteurs de la bourse de 
Paris, il avait acheté une mine de houille située dans le 
bassin de Mons , mais depuis longtemps complétement vide 
de charbon , et ne l'avait pas moins mise intrépidement en 
actions , réalisant de la sorte un bénéfice net de 4 à 500,000 
francs. Alors, avec un grand sens, il s’était empressé de re- 
noncer au {racas des affaires, et avait acheté au rabais un 
nombre d'actions du journal La Presse suffisant pour avoir 
droit de siéger à l’assemblée générale des actionnaires: en- 
suite, pour faire quelque chose, il avait poussé à la disso- 
lution de la société et à la licitation du journal, qui effecti- 
vement furent juridiquement ordonnées. Vendue aux enchè- 
res, la Presse fut acquise par MM. E. Girardin et Dujarrier 
douze cents et quelques francs, Ce journal, en pleine voie de 
prospérité, car ilcomptsit déjà de 14 à 15,000 abonnés, avait 
coûté 600,000 fr. à ses premiers actionnaires. On voit que 
Dujarrier savait habilement employer ses loisirs, et qu’il avait 
encore fait Janne excellente affaire. Acheter 1,200 fr. une pro- 
priété qui en vaut plus de 600,000 est évidemment le fait 
d'hommes heureux, mais habiles avant tout. Dujarrier, d’ail- 
leurs, S'il avait abandonné à son Coassocié la gestion politique 
et littéraire ce La Presse, s'en était réservé à lui-même la 
gestion administrative et financière. 

… Depuis plusieurs années gérant d’un journal influent, Du- 
Jarrier comprenait vaguement qu'il lui manquait pourtant en- 
core quelque chose pour se faire tout à'fait pardonner l'humilité 
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de son passé dans le cercle élégant et frivole au milieu du- 
quel il vivait. En vain il avait pris pour maitresse une figu- 
rante du corps de ballet de la Porte-Saint-Martin à laquele 
un grand nombre d'aventures excentriques et incroyables 
avaient déjà donné une certaine célébrité dans le monde des 
filles entretenues , cette Lola Montès qui devait encore 
autrement faire parler d'elle quelques années plus tard par 
le scandale de sa liaison avec le roi Louis de Bavière. Rien 
n’y faisait; et il n’avait encore pu se faire accepter dars le 
cercle de vivéurs où s’écoulait sa vie qu’à litre de père aux 
écus. Or il avait trente-deux ans à peine. On conçoit qu’une 
telle position le blessât profondément. Aussi en était-il venu 
à penser qu'il n'avait d'autre moyen d’en sortir qu'un duel 
qui fit un peu de bruit, et qu'après cela rien ne manquerait 
plus à son bonheur ni à son mérite. 

Le bal d'artistes qui eut lieu le 10 mars 1845 dans les 
salons des Frères-Provençaux lui fournit enfin l’occasion 
tant désirée. Suivant l'usage, c'est à la table de jeu que prit 
naissance la-querelle indispensable. Son adversaire élait ua 
homme à peu près du même âge, attaché à la rédaction de 
diverses feuilles ministérielles, un certain Rosemond de 
Beauvallon, créole de la Martinique, et beau-frère d’un au- 
tre écrivain ministériel, fameux entre tous les valets de 
plume que Je ministère Guizot enfretenait à sa solde et qu’il 
chargeait de vanter incessamment les incomparables bien- 
faits du système de juste-milieu et les charmes du gouver- 
nement personnel, M. Granier de Cassagnac. Dujarrier ne 
pouvait mieux tomber pour une première affaire. Rosemond 
de Beauvallon avait maintes fois fait ses preuves sur le 
terrain, et passait parmi les femmes de théätre pour le brave 
des braves. En s’attaquant à l'administrateur de La Presse, 
il avait eu surtout en vue de satisfaire certaines rancunes, 
certaines jalousies de métier qui ne pardonnent jamais, La 
Presse, aujourd'hui l’une des colonnes du parti républicain, 
avait alors la prétention de représenter et de régenter le 
parti conservateur ; et il lui arrivait souvent de donner de 
la férule sur les doigts des écrivains à la solde d’un pouvoir 
qu’elle accusait hautement de ne savoir rien conserver et de 
pousser la monarchie de Juillet à sa ruine, /nde iræ ! 

Le lendemain, 11 mars, Dujarrier tombait atteint en pleine 
poitrine par la balle de son adversaire. Certaines circons- 
tances du duel, certains faits qui l’avaient précédé et qui 
étaient de nature à faire penser que tout ne s’y était pas 
passé loyablement, étant parvenus à la connaissance du 
parquet, Rosemond de Beauvallon fut arrêté, et passa en 
cours d’assises. Son beau-frère, M. Granier de Cassagnac, 
qui lui avait servi de second et qui fut appelé à déposer, 
faillit un moment être envoyé lui-même sur la sellette, et 
indisposa vivement les magistrats et le public par la manière 
insolente dont il répondit aux questions du président et à 
celles du ministère public. Chacun sentait que l'écrivain 
stipendié par M. Guizot pour défendre sa politique envers et 
contre tous se croyait une puissance politique, qu'il parlait 
et qu’il agissait en conséquence. La réponse du jury n’en 
fut pas moins affirmative sur les questions qui lui furent 
posées. En conséquence , Rosemond de Beauvallon fut con- 
damné à dix années de détention; peine flétrissante et qui 
emporte l’interdiction de tous droits civils. 

Les dépositions des témoins de la scène à la suite de la- 
quelle avait eu lieu la provocation impressionnèrent vive- 
ment le public. Celle de Zola Montès ne fut pas des moins 
dramatiques ; elle en fit décidément le ion du moment, et 
ne contribua pas peu# ia haute fortune que cette prostituée 
dévait faire deux ans plus tard à Munich. à 

DULAURE (JACQuES-ANTOINE ), naquit en 1755, à 
Clermont-Ferrand, et mourut à Paris,le 19 août 1835. Ses 
premières études, et surtout celles du dessin et des mathé- 
matiques, semblèrent déterminer sa vocation, d’abord pour 
Varchitecture , ensuite pour le génie civil. Venu à Paris en 
1779, il y fut un des élèves de Rondelet. Il porta ensuite 
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ses vues vers la carrière des ponts et chaussées ; mais il y 
rencontra, dans la guerre de l'indépendance américaine, un 
obstacle aux travaux auxquels il prenait part pour la con- 
fection d’un canal entre Bordeaux et Bayonne. Il chercha 
alors ses moyens d'existence dans des leçons de géométrie 
qu’il donnait, et dans des écrits où il s’efférçait d'employer 
d'une manière utile ou piquante ses connaissances en ma- 
thématiques, en archéologie, en géographie, en histoire et 
dans les arts du dessin. En 1781,un mémoire adressé à l’Aca- 
démie des Sciences, sur un instrument inventé par lui pour 
la levée des plans et des cartes topographiques, fut l’objet 
d’un rapport favorable soumis à ce docte corps par'Bossut 
et Cousin. De 1785 à 1789, des publications nombreuses et 
de genres divers occupèrent sa plume, et réussirent , les unes 
par l'indépendance de ses opinions, la hardiesse de ses cri- 
tiques, d’autres par les mêmes qualités assaisonnées du cy- 
nisme des anecdotes qu'il s'était plu à recueillir. Parmi celles 
de cette triste catégorie, on distingua ses lettres et dialogues 
sur les nouvelles salles du Théâtre-Français et du théâtre de 
l’Opéra-Comique (1782 et 1783), ainsiqueson attaque dirigée 
contre l’enceinte des nouvelles barrières de Paris (1787). 
Cette lettre, publiée anonyme et attribuée à Mirabeau, excita 
la colère de la ferme générale, et fut saisie. 

Parmi ses écrits d’un autre genre, on remarqua {° une 
Description des Curiosités de Paris (1785), également 
saisie comme contenant des faits scandaleux : cette œuvre 
n’en obtint pas moins, ou plutôt dut à ces poursuites trois 
éditions successives, la dernière de 1790; 2° une Nouvelle 
Description des Environs de Paris (2° édit., 1787), dédiée 
au roi de Suède Gustave JIf, alors à Paris; 3° une Pogo- 
nologie, ou histoire philosophique de la barbe (1786); 
4° en 1788, Singularités historiques : celivre, non moins 
choquant que les précédents par les prédilections de l’auteur 
pour les gravelures et les obscénités, fut réimprimé plusieurs 
fois, et la dernière en 1825; 5° enfin, plusieurs pamphlets 
satiriques contre la noblesse et les prêtres, reproduits et 
amplifiés pendant les premières années de la révolution ; et 
des journaux en opposition à ces ordres privilégiés, tels 
que Le Thermomètre du jour, Les Évangélistes du jour, 
feuille dirigée contre les atellanes célèbres dites les Actes 
des Apôtres. Les études historiques de Dulaure lui avaient 
inspiré une violente et profonde aversion contre la féodalité, 
la puissance cléricale et le pouvoir absolu. Tous ses 
travaux sur l’histoire en ont plus ou moins porté l'empreinte. 
Une publication beaucoup plus sérieuse et plus importante 
réclama toute son application pendant les trois années de 
1788 à 1790. Il s'agissait d’une Description de la France, 
en 18 volumes. 11 en fit paraitre six durant cet intervalle. 
L'ouvrage était divisé en provinces. La nouvelle distribution 
duroyaume en départements, décrétée par l’Assemblée cons- 
tituante, lui fit abandonner son œuvre. 

Lors de la convocation de Ja Convention en 1792, Du- 
laure fut appelé à cette assemblée par le département du 
Puy-de-Dôme. 11 s’était déjà signalé au fameux club des 
Jacobins par sa double hostilité contre les partisans de l’an- 
cien régime et contre la faction sanguinaire que dirigeaient 
Robespierre, Danton et Marat. Les tribuns farouches, au- 
teurs des massacres de septembre, ne pouvaient compter 
parmi leurs prosélytes un homme en qui des préventions 
passionnées n’avaient pu étouffer l’amour de la justice et de 
l'humanité. Il se rallia donc à ceux qu'il regardait seuls 
comme les vrais amis de la république, objet de son culte, 
aux députés de la Gironde et à la majorité dont ils étaient 
les guides, et vota la mort de Louis XVI sans sursis ni appel. 
Sa conduite fut ensuite, pendant toute la durée de la Con- 
vention, celle d'un patriote courageux, éclairé, instruit, 
étranger à tout esprit d’intrigue et de parti. Proscrit cinq 
mois après, le 3 mai 1793, par la faction victorieuse, ré- 
fugié d’abord avec sa femme chez le représentant Pénières, 
ensuite à Saint-Denis, pour ne plus compromettre la sûreté 
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de son ami, il échappa par la fuite à l’échafaud. Parvenu 
en Suisse à travers mille dangers, il y attendit la fin du 
règne de la terreur, vivant du travail de ses mains et de 
son talent pour le dessin. Rappelé au sein de la Convention 
au moment où il rentrait en France, en invoquant des juges, 
il s’y fit remarquer par des travaux utiles sur l'instruction 
publique, et sous le gouvernement créé par la constitution 
de Van in, trois départements l’appelèrent à l'un des con- 
seils législatifs. Son âge, de moins de quarante ans, le classa 
parmi les membres du Conseil des Cing-cents. Il y douna 
de nouvelles preuves de savoir et de zèle. Attaché au gou- 
vernement que renversait la révolution de 18 brumaire, 
il rentra alors dans la vie privée. La banqueroute d’un no- 
taire lui ayant enlevé le fruit de ses économies , il accepta € 
Français de Nantes les fonctions de sous-chef dans l’ad- 
ministration des droits réunis, et les conserva jusqu’en 1814. 
Depuis, et pendant les vingt et une dernières années de sa 
vie, il ne dut qu'aux lettres et à ses travaux mullipliés avec 
une activité infatigable les moyens de subvenir à une exis- 
tence indépendante. 

Parmi ses travaux, ses écrits sur la révolution, dans la- 
quelle il avait figuré comme auteur et comme victime, ne 
sont pas les plus dignes de mémoire. Dans sa volumineuse 
publication sous le titre d'Esquisse des principaux événe- 
ments de la révolution, on reconnaît trop les traces de la 
précipitation; on sent trop une œuvre de commande. Deux 
autres écrits de même genre, le Tableau de sa conduite 
politique, et les Causes secrètes des excès de la révolu- 
tion, publiées d’abord dans le recueil Le Censeur, et ensuite 
à part, offrent des détails intéressants et des révélations 
curieuses. Comme beaucoup d’autres, Dulaure a cru recon- 
naître et a signalé la double influence de l'étranger et des 
chefs de l’émigration sur nos discordes et nos troubles ci- 
vils. La tyrannie qui pendant deux ans (1793 et 1794) 
ensanglanta et désola la France, en tenant sous la hache 
l’Assemblée qui la gouvernait, n'était aux yeux de cet écri- 
vain qu’un instrument mis en action par les puissances 
avides de notre ruine. Dans Robespierre, Danton, Marat, 
il ne voit que les principaux agents de ces puissances, se- 
condés par un grand nombre d’agents subalternes et par 
une multitude fanatique. Les publications plus réellement 
historiques de Dulaure lui ont mérité une renommée fon- 
dée sur de meilleurs titres. Ses nombreux mémoires sur les 
antiquités de la Gaule et de la France, par l’étendue des re- 
cherches, la profondeur de l’érudition, la sagacité des in- 
ductions, ont droit à l'estime des hommes studieux. En 1811 
Pinstitut accorda une mention honorable à un mémoire de 
Dulaure, dont l’objet était l'Etat géographique de La Gaule 
sous la domination romaine. 

Mais l’œuvre capitale de ce laborieux écrivain, celle sur 
laquelle sa réputation est le plus solidement établie, c’est 
son Histoire physique, civile et morale de Paris, pu- 
bliée pour la première fois en 1821 (7 vol. in-8°)), ct sou- 
vent rémprimée depuis, avec des additions de l’auteur ou de 
continuateurs plus ou moins intelligents. Cet ouvrage a essuyé 
beaucoup de critiques: on lui a reproché le défaut de plan 
et de méthode, ce qui oblige l’auteur à revenir souvent sur- 
ses pas. Au total, néanmoins, c’est autant une revue mo- 
rale et politique de l’histoire de France, qu’une histoire par- 
ticulière de sa capitale. Dulaure se complaît trop, évidem- 
ment, dans le tableau du mal. Sous sa plume, animée par 
une indignation qu’il sait rarement maîtriser, le récit des 
erreurs, des travers, des vices et des crimes des hommes 
puissants, la peinture des misères de la multitude opprimée 
et souffrante, sont tracés avec des couleurs vives et fortes. 
Quand il accuse, son pinceau est souvent plein de vigueur, 
son style devient éloquent. Mais à côté de ces tableaux rem- 
brunis, ou même effrayants, il néglige d’offrir au lecteur 
ceux qui pourraient le consoler. On dirait qu'au moment 
même où la vérité Jui dicte l'éloge, il craint de s’y livrer « 
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on sent qu'il fait des efforls pour être juste, et que la 
louange lui répugne. Alors on se rappelle involontaire- 
ment le conseil de Marc-Aurèle : « Ne te livre point outre 
mesure à l’indignation que t'inspirent les méchants, de 
peur de leur ressembler, » Si les efforts de Dulaure pour 
suivre cette recommandation d'un sage ont été trop rare- 
ment heureux, n’en rendons pas moins justice à la droiture 
de ses intentions, à sa compassion pour les malheureux, 
à ses recherches savantes, aux soins qu’il a pris pour ap- 
précier sainement les causes et les conséquences des évé- 
nements qu’il raconte. Très-peu d'écrivains avant lui avaient 
cherché des lumières dans les registres du parlement et 
dans les documents que présentent en foule nos archives 
nationales. Une étude approfondie de ces collections lui a 
fourni des renseignements précieux, et l’a mis à portée d’é- 
claircir des faits ignorés ou mal connus. Les résultats utiles 
de ces recherches doivent plus que compenser auprès des 
juges impartiaux sa facilité à admettre, d’après des autorités 
fort suspectes , quantité d’anecdotes, la plupart indignes de 
figurer dans une œuvre sérieuse. 

Nous ne devons pas oublier le concours utile de Dulaure 
aux Voyages pittoresques el romantiques dans l’ancienne 
France, publiés par M. Taylor et Charles Nodier. Il y a 
fourni la plupart des documents historiques sur l'Auvergne, 
sa province nalale. L'histoire particulière qu’il a laissée de 
cette contrée si remarquable a été acquise par la ville de 
Clermont-Ferrand, et a valu à sa veuve une pension de 600 
francs. On trouve, enfin, des notions curieuses dans son 
Histoire abrégée des différents Cultes, etc., qui réunit 
en 2 vol, in-8°, 1825, deux ouvrages précédemment publiés. 

AUBERT DE VITny. 

DULAURENS (Henni-Josepu) était fils d’un chirur- 
gien-major du régiment de Laroche-Guyon. 1] naquit à 
Douai, en 1719. En proie à une ferveur religieuse fruit de 
sa vive imagination, et qui fut encore attisée par sa mère, 
il entra, au sortir du collége, chez les chanoines de la Tri- 
nité en qualité de novice, et y fit profession à l’âge de dix- 
neuf ans. J1 ne tarda pas à s’apercevoir qu'il s'était trompé 
sur sa vocation, et se dégoûta du cloitre, où il était exposé 
à des inimitiés que lui avait suscitées la causticité de son 
esprit. Pour s’en délivrer, il essaya d'entrer dans l’ordre de 
Cluny, et vint à Paris à cette occasion. Sa demande ayant 
été repoussée, il resta dans la capitale, sans plus songer à 
revenir dans son couvent. Les heureuses dispositions qu’il 
avait reçues de la nature avaient été fécondées par l'étude ; 
c’est à cette source qu’il puisa pour subvenir à ses besoins. 
11 composa des livres de toutes espèces , qui lui acquirent 
quelque renommée, mais ne purent l’arracher à la pauvreté. 
En 1761, quand les disciples de Loyola, flétris dans l’opi- 
nion, étaient traduits devant les parlements, il décocha 
contre eux une philippique, les Jésuitiques , qui obtint les 
honneurs d’une seconde édition. Effrayé d’un succès qui, 
en attirant sur lui l’attention, l'aurait peut-être ramené dans 
son cloitre, il quitta précipitamment la France pour se ré- 
fugier en Hollande, et fit à pied ce long voyage, faute d'ar- 
gent. Dans cette république, la presse jouissait d’une sorte 
d'indépendance, qui tournait surtout au profit des libraires 
du pays. Dulaurens leur offrit ses services; mais n'ayant pas 
eu à se louer de leurs procédés, il les quitta, et se rendit à 
Francfort, ensuite à Liége, où sa vie errante se termina tout 
à coup par une catastrophe, Traduit devant la chambre ecclé- 
siastique de Mayence, espèce d'inquisition au petit pied, il 
fut mis en jugement comme prévenu d’avoir outragé la re- 
ligion et les mœurs. 11 faut avouer que tous ses ouvrages 
ne juslifiaient que trop cette accusation; aussi fut-il, en 
1767, condamné à une prison perpétuelle. On l’enferma à 
Mariabonn, maison de détention située sur les bords du 
Rhin, et réservée aux prêtres ayant manqué aux devoirs de 
leur ministère; il y mourut captif, en 1797. 

De toutes les productions de cet écrivain, la seule qui lui 
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ait survécu est un roman philosophique, intitulé Le Compère 
Mathieu, ou les bigarrures de l'esprit humain, qui fut, 
lors de son apparition, attribué à Voltaire. Cet ouvrage a 
été en effet inspiré par Pantagruel et Candide, mais l’imi- 
tateur est resté fort au-dessous de ses modèles. Le héros de 
son livre n’inspire aucun intérêt : c’est un libertin sans prin- 
cipes, plongé dans tous les désordres, sans avoir même pour 
excuse l’enivrement d’une passion. Le reste du bagage lit- 
téraire de Dulaurens se compose de deux poëmes : Le Balai 
et La Chandelle d'Arras, chacun en dix-huit chants ; tous 
les personnages sont des moines et des religieuses, auxquels 
il fait jouer des rôles ridicules et odieux. 11 a fait encore 
une pièce de circonstance, La Térésiade, ayant pour sujet 
le couronnement de Charles VI; puis un roman : Smirce, ou 
la fille de la nature, dont l'intrigue est habilement tissue. 
SAINT-PROSPER. 

DULCINISTES, sectaires qui prennent leur nom de 
Dulcin, leur chef. Né à Novare, dans le treizième siècle, il 
remplaca Segarel, dont il développa les opinions. Comme 
lui, il annonçait que le règne du Saint-Esprit avait com- 
mencé l’an 1300, pour durer jusqu’à la fin des siècles ; que, 
lan 1300 aussi l’autorilé du pape, vicaire de Jésus-Christ, 
avait entièrement cessé, et qu’on ne lui devait plus d’obéis- 
sance. Il affichait un profond mépris pour les choses les 
plus saintes de l’Église catholique et pour ses cérémonies 
les plus solennelles. II prêchait la communauté des biens, 
et l'avait établie parmi ses disciples; mais il est permis de 
douter qu’il se soit livré avec eux à de scandaleuses débau- 
ches. On sait en effet que cette accusation banale d'immo- 
ralité était indistinctement, et sans preuves, dirigée contre 
tous les hommes qui, durant le moyen äge, voulaient faire 
avancer la raison humaine. Dulcin s'était fait de nombreux 
partisans dans le diocèse de Verceil. Il fut arrêté, par 
ordre du pape Clément V, et brûlé avec sa femme, nom- 
mée Marguerite, en 1307. Dès lors ses disciples furent dis- 
persés ; on dit pourtant qu’ils subsistèrent pendant plusieurs 
siècles à Mérindole et à Cabrières. Auguste SAVAGNER, 

DULIE (Culte de). Voyez CuLTE. 

DULMEN,, seigueurie appartenant aux ducs de Croyet 
située en Prusse, dans le cercle de Koesfeld, arrondissement 
de Munster ( Westphalie). Elle comprend une superfice de 
quatre myriamètres carrés, avec une population de 16,000 
âmes. Elle a pour chef-lieu la petite ville de Dulmen, avec 
un château ducal, un tribunal de première instance, trois 
églises catholiques et 3,500 habitants, dont la fabrication des 
toiles constitue la principale industrie. Une autre petite ville 
appartenant à cette seigneurie, située sur la Lippe et la Ste- 
ver, a nom //allern ; elle renferme 2,100 habitants et quel- 
ques fabriques de lainages et de toiles. Entre ces deux villes 
on trouve le village de Sythe ou Siethen, où, en 758, Pe- 
pin vainquit les Saxons. 

DULONG (Pierre-Louis), physicien et chimiste des 
plus distingués, né à Rouen, le 12 février 1785, devint or- 
phelin à l’âge de quatre ans. C’est sans aucun secours 
étranger que se développèrent en lui les germes de tant de 
belles qualités que la nature avait déposées dans son âme 
et dans son intelligence. C’est presque par ses seuls efforts 
qu’il conquit, à seize ans, le titre d’élève de l’École Polytech- 
nique. Une grave indisposition l’obligea de quitter avant ja 
fin de la seconde année cette école où il devait reparaître 
avec tant d'éclat comme examinateur de sortie et comme 
professeur et directeur des études. Forcé de renoncer aux 
armes savantes ou aux ponts et chaussées, Dulong s’adonna 
à l'art de guérir, etexerça quelque temps la médecine à Paris, 
dans un des quartiers les plus pauvres du 12° arrondisse- 
ment. La clientèle s’augmentait à vue d'œil, mais la fortune 
diminuait avec la même rapidité; car Dulong ne vit jamais 
un malheureux sans le secourir, car il s’était cru obligé 
d’avoir un compte ouvert chez le pharmacien au profit des 
malades, qui sans cela n'auraient pas pu faire usage des 
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prescriptions. Les sciences parurent une carrière moins rui- 
neuse, et Dulong quitta la médecine pour les cultiver; 1l 
m'avait pas songé que là aussi surgiraient de continuelles 
occasions de dépense. 

La botanique l'occupa d’abord , et l'enfant de la Nor- 
mandie parcourut cette terre féconde en herborisant, Revenu 
à Paris quand était dans toute sa force le mouvement im- 
primé à la chimie par les belles découvertes de Da v y, il 
s'associa aux efforts si souvent glorieux des chimistes 
français. Entré comme préparateur dans le laboratoire de 
M. Thénard , il ne tarda pas’ à se faire connaître par des 
travaux du premier ordre. Ses Recherches sur la décom- 
position mutuelle des sels insolubles et des sels solubles 
le placèrent, dès son début dans la science, à côté des 
maîtres qui établirent les premières bases de la statique 
chimique. La même année fut signalée par une grande dé- 
couverte de Dulong, Le chlorure d’azote avait passé 
inaperçu sous les yeux de Vauquelin ; il n’échappa point au 
regard plus pénétrant du nouvel adepte de la science. Cette 
substance faillit lui coûter la vie; elle s’annonça par une 
terrible détonation et par des dégâts affreux. La plupart 
des objets qui se trouvaient dans le laboratoire furent 
brisés. Au milieu de cette dévastation, Dulong en fut quitte 
pour de fortes contusions: aussi trouva-t-il que ce n'était 
pas payer assez cher une découverte importante : il recom- 
mença ses expériences quelques mois après, et put se rendre 
compte, non sans éprouver de grandes souffrances, des 
propriétés de ce composé, l’un des plus terribles dans ses 
effets ; enfin, l’année suivante, ayant voulu reprendre ses 
dangereux travaux, une nouvelle détonation lui enleva un 
œil et deux doigts de la main. Sublime courage! nobles 
blessures! Affronter la mort pour faire progresser la science , 
west-ce pas conquérir plus de gloire qu’il n’en revient au 
soldat mutilé sur le champ de bataille? 

Après avair mis fin aux longues discussions élevées par 
les savants les plus distingués sur les combinaisons du 
phosphore avec l'oxygène, après avoir décrit l'acide 
phosphoreux, dont l'existence n'avait pas encore été soup- 
çonnée, après ses belles découvertes sur les propriétés de 
l'acide hyponitrique, après avoir, enfin, pris rang parmi 
les chimistes les plus éminents, Dulong aborda les plus 
hautes questions de la physique; on n’oubliera jamais ses 
recherches faites avec Petit sur la Théorie de la Chaleur, 
mémoire couronné par l’Académie; ses travaux considé- 
rables sur /a Chaleur spécifique des Corps laïsseront pa- 
reillement dans la science des traces éternelles. Une Analyse 
de l'Eau, qu'il fit en commun avec Berzelius, signala 
les erreurs des analyses anciennes. Ces deux savants corri- 
gèrent aussi les données acceptées sur la composition de 
l'acide carbonique; et comme tout s’enchaîne dans les 
sciences pour jes esprits logiques, cette dernière analyse 
conduisit Dulong à des recherches sur la chaleur dégagée par 
la respiration des animaux. Ses recherches sur la réfrac- 
tion des gaz n'attestent pas moins sa grande perspicacité que 
son habiieté extrême ; enfin, dans son dernier travail, ia dé- 
termination de la force élastique de la vapeur d’eau àües 
températures élevées, il aprouvé au monde savant qu'it 
n'avait rien perdu ni de son génie, ni de son désintéres- 
sement, ni de son courage. Nous avons fait voir comment, 
dans la recherche d’une vérité utile, il se laissa tout aussi 
peu arrêter par des difficultés d'argent que par les dangers 
d’explosion; sa mort, qui arriva le 18 juillet 1838, apprit l'é- 
tendue des ravages que ses admirables expériences avaient 
faits dans son patrimoine. Dulong ne laissa à sa famille que 
le souvenir de ses glorieux travaux. 

Dulong suivit aussi avec distinction la carrière du pro- 
fessorat : nommé d’abord maitre des conférences à l'École 
Normale, il fut ensuite appelé à la chaire de chimie à la 
Faculté des Sciences et à celle d’Alfort. Désigné plus tard 
comme professeur à l'École Polytechnique, il fut aussi 
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examinateur de sortie, et, enfin, les huit dernières années 
de sa vie il occupa, à la satisfaction des élèves et à la gloire 
de cette école nationale, la place de directeur des études. 
Dulong fut membre de l'Académie: des Sciences (seetion 
de physique), et durant quelque temps l’un de ses secré- 
{aires perpétuels. ; 

Cette vie si pleine et'si courte cependant, ces traits 
caractéristiques de l'esprit de Dulong, de ses ouvrages, de 
sa conduite, sont connus et justement appréciés du monde 
entier. Peut-être ne sait-on pas aussi généralement qu'avec 
des dehors froids, le savant illustre avait le cœur le plus 
affectueux , le plus aimant. D'une modestie extrème quand 
il parlait de ses travaux , il se montrait d’une grande bien- 
veillance en s'exprimant sur les travaux des autres. On peut 
dire que jamais un mot blessant n’est sorti de sa bouche. 
Jamais un sentiment de jalousie n’effleura cette belle âme. 
Les sciences étaient pour Dulong ‘une passion, mais une 
passion noble, pure, dégagée de toute considération d’a- 
mour-propre , de toute vue intéressée ou personnelle. Aussi 
la jeunesse lui montrait-elle une confiance sans bornes, 
aussi recourait-elle à ses conseils avec un entier abandon. 

Étienne AnAco. 

DUMANIANT (ANDRÉ-JEAN BOURLAIN , dit), co- 
médien, auteur dramatique et romancier , naquit à Cler- 
mont, en Auvergne, en 1754. Issu d’une famille de robe, 
ilsuivit quelque temps la carrière du barreau ; maïs, en- 
trainé par la passion du théâtre, il débuta à Paris, à la 
Comédie-Française , parcourut la province sousle nom de 
Dumaniant, et y lit jouer une comédie en un acte et en vers, 
Le Français en Huronie, imprimée pour la première fois 
à Paris, en 1778. 11 donna la même année et fit imprimer 
à Avignon Le Pardon inutile, ou l'amour sans caractère, 
comédie en trois actes , en vers. On trouve dans la Revue 
rétrospective de 1830 une piquante correspondance où il 
priait les Comédiens français de lui dire, après avoir exa- 
miné plusieurs pièces qu’it leur envoyait ; s’il devait conti- 
nuer à suivre la carrière dramatique ou y renoncer. En 1785 
Dumaniant entra au théâtre des Variétés du Palais-Royal, 
et y donna Le Médecin malgré tout le monde, comédie en 
trois actes, en prose (1780); Le Dragon de Thionville, fait 
historique en un acte, en prose (1786 et 1793), pièce 
bien accueillie, quoiqu’elle fit plus d'honneur au patriotisme 
qu’au talent de l’auteur ; Guerre ouverte, ou ruse contre 
ruse, comédie en trois actes et en prose (1786). C’est Je 
chef-d'œuvre de Dumaniant, malgré la ressemblance du 
dénouement avec celui du Barbier de Séville. 

11 fit jouer ensuite La Loi de Jatab, ou le Turc à Paris, 
un acte en vers (1787); La Nuit aux Aventures, ou les 
deux morts vivants, en trois actes, en prose (1787); 
Les Intrigants, ou assaut de fourberies , en trois actes, 
en prose (1787) ; L'Amant femme de chambre, en un acte, 
en vers (1788); Les Deux Cousins, ou les Français à 
Séville, trois actes, en prose (1788); Urbelise et Lan- 
val, ou la journée aux aventures, en trois actes, en 
prose (1788); L'honnéte Homme, ou Le rival généreux, 
trois actes, vers (1789); Minnore, ou les Deux Épouses, 
trois actes (1789); Ricco, deux actes, prose (1789), pièce 
qui eut une vogue infinie; Le Soldat prussien, imité de 
l'allemand, trois actes, prose { 1789). Dans cet intervalle 
Dumaniant avait aussi donné au théâtre de Beaujolais’: Za 
belle Esclave, ou Valcour et Zeila, opéra-comique énun 
acte (1787); et au théâtre de Monsieur, Éléonore de 
Gonzague, comédie ‘en deux actes, en prose (1789). I 
suivit, en 1790, Gaillard êt Dorfeuille au théâtre du Palaïs- 
Royai ( aujourd'hui Théâtre-Français}, et y fit représenter 
La double Intrigue, ou l'aventure embarrassante/, c0- 
médie en deux actes et en prose, in-8°, dont le succës 
confirma la réputation que l'auteur modeste avait acquise 
sur d’autres théâtres; mais les Soixante mille francs ne 
la soulinrent pas, et Ze Pr'odigue par bienfaisance, ou le 
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chevalier d'industrie, plèce en trois actes et en prose, 
jouée en 1791, ne put la relever. Il fit représenter cette 
même année une tragédie en cinq actes , en vers, Alonzo 
et Rosamore, ou la vengeance , qui n’eut qu’une repré- 
sentation, et qu’il fit reparaître etimprimer, en 1793, sous le 
litre d’Alonzo et Cora. 

Lorsqu'en 1792, l’émigration de Talma, Dugazon, 
M°° Vestris et autres comédiens français du faubourg 
Saint-Germain , eut renforcé la troupe du Palais-Royal , qui 
prit alors le nom.de Théâtre-Français de la rue-Richelieu, 
et bientôt après celui de Théâtre de la République, la plu- 
part des anciens acteurs, ayant été congédiés, passèrent au 
Théâtre du Palais ou de la Cité, dont l'ouverture eut lieu le 
20 octobre. Dumaniant, qui continua d’abord d’y jouer les 
rôles de père, cessa de paraître sur la scène en 1793; mais 
en renonçant à l’état de comédien , où il aurait toujours été 
médiocre, il resta attaché à l'administration de ce théâtre, 
qui prit alors le titre de Cité-Variétés. Il y fit représenter, 
en, 1792, La Journée difficile, ou les femmes rusées, 
comédie en trois actes, en prose; La Mort de Beaurepaire, 
fait historique en deux actes; en 1793 ,-Le Projet de for- 
tune, opéra-comique en un acte; Beaucoup de bruit pour 

_ rien, comédie en trois actes, en prose, imitée de l'espagnol 
de Calderon; Les deux Roussel, ou Les voyages et aven- 
tures de Cadet-Roussel, en deux actes; Le Pirate, panto- 
mime en trois actes; en 1794, La Chute du Tyran, ou la 
journée du neuf thermidor; en 1795, Isaure et Ger- 
nonce, ou les réfugiés religionnaires, drame en trois 
actes, en prose; en 1798, Les Ruses déjouées, comédie en 
trois actes et en prose, qui réussit beaucoup. Cette année 
Dumaniant cessa de faire partie de l'administration du 
théâtre de la Cité, auquel il vendit tous ses ouvrages dra- 
matiques, moyennant une rente viagère. Il fut alors nommé 
membre de Ja Société Philotechnique, et donna au théâtre 
des Variélés-Montansier : Le Secret découvert, ou l'arrivée 
du maître; Jodelet; Les Brouilleries (1799); Le Duel 
de Bambin (1801), Brisquet et Joli-Cœur (avec Ser- 
vières), 1804; au Théâtre-Français (avec Pigault-Lebrun ), 
Les Calvinistes, ou Villars à Nimes, comédie histori- 
que, 1801. n 

Dumaniant eut la direction du théâtre de la Porte-Saint- 
Martin, de 1803 à 1805, puis il en fut administrateur jus- 
qu’en 1806. Il y donna Le Français à Alger, mélodrame en 
trois actes, 1804. Son ancien camarade Alexandre Duval 
ayant été nommé directeur de l'Odéon en 1808, il en devint 
secrétaire général, et conserva cette place jusqu’en 1816, où 
Duval fut remplacé par Picard. Dans cet intervalle, Duma- 
niant donna quelques pièces à l’Ambigu et au théâtre Mo- 
lère. 11 fit aussi représenter au théâtre de l’Impératrice, 
avec Désaugiers, L’adroite Ingénue, ou la partie secrèle, 
comédie en trois actes et en vers; seul, Soyez plulôt ma- 
con, en un acte et en prose (1804); L'Espiègle et le 
Dormeur , ou le revenant du château de Beausol, en 
trois actes. prose (1806), pièce fort gaie, qui obtint un 
très-grand succès ; avec Henrion, L'Homme en deuil de 
lui-même, en un acte et en prose, dont l’invraisemblance 
égale la gaieté (1806) ; et beaucoup d’autres, oubliées au- 
jourd’hui. 

De 1819 à 1824, Dumaniant devint entrepreneur breveté 
de spectacles dans les départements ; il mourut à Paris, le 
24 septembre 1828. Ses travaux dramatiques se distinguent 
principalement par un dialogue plein de verve, une in- 
trigue fortement compliquée, et une foule de situations co- 
miques. Aucun auteur moderne ne l’a surpassé dans les 
imbroglios. Il est auteur de quelques romans : L'Enfant de 
mon père, où les torts du caractère et de l'éducation 
(1798); les Amours et aventures d'un Émigré (1798); 
Trois mois de ma vie, ou histoire de ma famille (1811). 
On a encore de Jui : La mort de Bordier, acteur des Varié- 
tés, pendu, dans une émeute à Rouen, notice sur cet évé- 
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nement ; Herclès, poëme en trois chants, suivi de Za Créa- 

tion de la femme (1805); une Grammaire en chansons 

(1805), dont les journaux rendirent un compte peu favorable. 
H. AUDIFFRET. 

DUMANOIR (Pere), l'un de nos plus spirituels et 
de nos plus féconds vaudevillistes , est né à la Guadeloupe, 
le 25 juillet 1808. Ses parents l’envoyèrent, à l’âge de dix 
ans, faire ses humanités à Paris. En quittant le collége 
Bourbon, il alla s’asseoir sur les bancs de l'Ecole de Droit. 
Notre étudiant se sentit tout d’abord fort peu de goût pour 
les études juridiques, et se prit, au contraire, d’une vive 
inclination pour da carrière d'écrivain dramatique. 11 débuta, 
à la façon des maîtres, par un petit chef-d'œuvre de goût, 
de grâce, de fraîcheur, que le public alla voir et applaudir 
cent fois, La Semaine des Amours. Le bruit de ce succès, 
l’une des bonnes fortunes du théâtre des Variétés, ouvrit 
sur-le-champ à notre heureux auteur les portes de toutes 
les autres scènes de vaudeville, et depuis ce moment 
M. Dumanoir n’a cessé de se créer de nouveaux titres à 
Vestime , disons mieux, à Ja reconnaissance du public, par 
une foule de charmantes pièces, admirablement appropriées 
au talent des artistes qui lui ont servi d'interprètes, et dont 
quelques-unes ont toute la verve, toute la portée, toute 
la valeur littéraire des meilleures comédies. M. Dumanoir 
a également abordé le domaine du drame avec le bonheur 
et le talent qui ont caractérisé ses autres productions, et l'on 
peut citer notamment Don César de Bazan comme l’un 
des plus éclatants et des plus légitimes succès qui aient de- 
puis longtemps attiré la foule aux théâtres du houlevard. 
En 1838, M. Dumanoir prit la direction des Variétés, qu'il 
ne garda que jusqu’en 1841. 

On remarque parmi ses très-nombreuses pièces : L’ Homme 
qui bat sa femme, Les Vieux péchés, Sophie Arnould, 
Un Moricharmant, La Fiole de Cagliostro, La Marquise 
de Pretintailles, Le Cabaret de Lustucru, Pierre d’A- 
rezzo , Les premières armes de Richelieu, Indiana et 
Charlemagne, Le Vicomte de Létorière, La Nuit aux Souf- 
Jets, Les Aides de camp, La Vendetta, Ma Maîtresse et 
ma Femme, Brelan de Troupiers, Le Code des Femmes , 
Me Bertrand el Mie Raton, etc., etc. En 1848 et 1849, il 
a aussi travaillé à quelques pièces de circonstances. 

Alfred Lecoyr. 

DUMARSAIS (César CHESNAUX) naquit à Mar- 
seille, en 1676. La fortune que son père lui avait laissée 
ayant été dissipée par sa mère, une vaste bibliothèque fut 
le seul héritage qu’il recueillit, 11 fut mis chez les orato- 
riens de cette ville, où il fit ses études. Ayant achevé son 
éducation, il vint à Paris, s’y maria, et fut reçu avocat au 
parlement en 1704, fonctions qu’il quitta peu de temps après, 
par suite des désagréments que sa famille lui fit essuyer. 1] 
entra bientôt comme précepteur chez le président Maisons. 
Mais il fut trompé dans son espoir. Son élève mourut, 
et Dumarsais fut réduit à chercher une autre place, Law 
layant choisi pour être le précepteur de son fils, le départ 
de cet aventurier pour Venise le mit une seconde fois sur le 
pavé. Il entra alors dans Ja maison du comte de Beaufre- 
mont, où il enseigna le latin à son fils an moyen de versions 
inferlinéaires, méthode dont on a de nos jours attribué 
l'invention à M. Jacotot. Cette éducation terminée, Du- 
marsais fonda un pensionnat au faubourg Saint-Victor. Les 
fausses espérances qu’il avait conçues du retour d’un de ses 
fils qui habitait l'Amérique contribuèrent à sa fin; il mourut 
à Paris, le 11 juin 1756. 

Dumarsais joignait à des mœurs douces une grande pro- 
bité. D'Alembert ne l’appelait que le La Fontaine des philo- 
sophes. Comme beaucoup d'hommes de mérite, il ne fut 
réellement apprécié qu'après sa mort. Étranger à tonte co- 


terie, à toute intrigue, il put à peine, de son vivant, vendre 


un seulde ses livres, ét cependant, pour la rectitude, la sa- 
gacité et les recherches ingénieuses, ils le placent au premier 
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rang des grammairiens du dix-huitième siècle. Ses œuvres 
principales se composent d'un Traité des Tropes, de toute la 
partie de l'Encyclopédie qui concerne la grammaire et la 
rhétorique, et de plusieurs opuscules. On lui a attribué 
faussement une Analyse de la religion chrétienne, et un 
Essai sur les Préjugés, ouvrages écrits dans l'esprit irré- 
ligieux du dix-huitième siècle. On possède une édition com- 
plète de ses œuvres en sept volumes in-8°, dans lesqnels on 
remarque sa Logique et ses Principes de Grammaire. 
G. FRIES. 

DUMAS (Marrmeu, comte), né à Montpellier, en 1753, 
mourut à Paris en 1837. Fils d’un trésorier des finances, 
il était à sa mort lieutenant général, conseiller d’État, pair 
de France, grand’croix de la Légion-d’Honneur, etc., et 
toutes ces dignités, il les avait acquises lentement, grade 
par grade, sans faveurs, ni de la fortune, ni des hommes. 
Sous-lieutenant au régiment de Médoc à l’âge de quinze 
ans, il sut utiliser les loisirs de la vie de garnison en se 
faisant un système d'études sur la théorie de la guerre. 
Deux ans plus tard, il assista, comme aide de camp du 
comte de Puységur, aux préparatifs qui sæ faisaient pour 
une descente en Angleterre. Celte expédition avorta. Les 
ministres de Louis XVI, n’osant attaquer l’Angleterre au 
cœur, la frappèrent aux extrémités : l'indépendance des 
États-Unis fut reconnue, et, après un traité conclu avec 
eux, un secours de douze mille hommes leur fut envoyé. 
Le général Rochambeau en eut le commandement, et 
prit pour un de ses aides de camp Matthieu Dumas. En 
Amérique , il se fit apprécier par ses talents d'organisateur, 
son activité infatigable et sa bravoure. A peine de retour en 
France, il fut chargé de parcourir les ports, les places de 
YArchipel et des côtes de l'Asie jusqu'à Constantinople, 
pour recueillir des notions précises qui pouvaient être d’une 
grande utilité, dans le cas où l’ambition de Catherine ferait 
éclater en Orient une guerre à laquelle la France devrait 
prendre une part active. Cette mission, à peine terminée, fut 
suivie d’une seconde en Allemagne, et plus tard , et dans le 
même but, d’une troisième en Hollande. Après quoi, il entra, 
en qualité de rapporteur, au ©nseil de la guerre. 

Cependant, la révolution approchait , elle allait départir à 
Matthieu Dumas un rôle plus élevé et plus périlleux. Son 
éducation, ses lumières, son voyage en Amérique, en avaient 
fait un sincère ami de la liberté; mais sa rare modération, 
un jugement sûr, une tête froide, et, plus que tout cela, 
l'absence de toule passion enviense et avide, l’avaient pré- 
servé de cette fièvre révolutionnaire , de cet esprit de des- 
truction radicale, auxquels si peu d'hommes surent échapper. 
11 assista, comme témoin d’abord et bientôt comme acteur, 
aux grands événements de cette époque. Lorsque Louis XVI 
fut arrêté à Varennes et ramené à Paris, l’Assemblée na- 
tionale envoya vers lui trois commissaires et un officier su- 
périeur, qui devait prendre le commandement de toute la 
force armée accourue sur son passage. Les commissaires 
étaient Barnave, Pétion et Latour-Mauboure ; l'officier supé. 
rieur, Matthieu Dumas. Ils rencontrèrent près de Dormans, 
entre Châlons et Châäteauthierry, les deux voitures où se 
trouvaient la famille royale , trois gardes du corps attachés 
sur le siége de l’une d'elles, et deux femmes de chambré au 
service des princesses. Des gardes nationales à pied et à che- 
val servaient d’escorte, allant péle-méle dans la plus grande 
confusion. Rien d’aussi lamentable que cette marche lente, 
désordonnée, tumultueuse, image anticipée des funérailles 
de la royauté. Elle se prolongea trois jours et trois nuits, à 
travers des dangers continuels des attaques soudaines, des 
vociférations insultantes. Barnave, Latour-Maubourg et 
Matthieu Dumas firent assaut de fermeté, de vigilance, de 
sang-froid et de noble déférence; nous n’avons pas à nous 
occuper de Pétion. 

Matthieu Dumas fut nommé quelque temps après maré- 


chal de camp, investi, en cette qualité, du commandement ; 


DUMARSAIS — DUMAS 


de Metz, et plus tard, malgré son absence, appelé par les 
électeurs de Seine-et-Oise à l’Assemblée législative. C'était 
son début sur la scène politique. Il y entra avec ses prin- 
cipes de liberté modérée, d’attachement à la constitution, 
d’aversion pour l'anarchie. Il alla s'asseoir au côté droit, 
parla et vota contre toutes les mesures violentes et impoli- 
tiques, combattit les décrets contre les prêtres non assermen- 
tés et contre l’émigration, et s’opposa plus d’une fois éner- 
giquement à ceux de mise en accusation, provoqués par les 
ressentiments passionnés des partis girondin et jacobin. 
11 fut élu président, et, pendant le mois que durait alors cette 
fonction, se fit remarquer par sa fermeté contre les plus cé- 
lèbres demagogues. C'était au péril de la vie qu’on s’engageait 
dans ces luttes, et la tribune était alors un champ de bataille. 
Au milieu de ces agitations incessantes, il sut trouver du temps 
et du calme pour d'importants travaux, et fit prévaloir ses 
idées sûres et pratiques pour le recrutement, l’organisation 
des armées et la discipline, alors fortement ébranlée. Il resta 
fermement à son poste jusqn’au 20 septembre, c’est-à-dire 
jusqu’à la dissolution de l’Assemblée législative. Courant 
risque à tout moment d’être arrêté ou assassiné, il ne se dé- 
termina pourtant qu'avec peine à sortir de France, Aussi 
s'empressa-t-il d’y rentrer trois ou quatre mois après, pour 
éviter les conséquences des décrets portés contre les émi- 
grés. 11 y passa une année au plus fort de la Terreur, pour- 
suivi, traqué par les agents du comité de salut publie, errant 
çà et là sous divers déguisements, n’acceptant qu’à regret, 
et toujours pour peu de temps, l'asile offert par l'amitié, car 
sa présence y appelait la proscription. Pour échapper à cette 
misérable existence, il se décida encore à quitter la France, 
et parvint, grâce à l’ingénieuse amitié de Théodore de La- 
meth, à se réfugier en Suisse. Il resta dans ce pays, sons un 
faux nom, jusqu’au 9 thermidor, faisant diversion aux 
tristesses de l’exil par des travaux historiques qu'il devait 
publier plus tard. 

Après sa rentrée en France, il fut élu, par le département 
de Seine-et-Oise, membre du Conseil des Anciens, où il forma 
avec Portalis, Tronçon-Ducoudray, Barbé-Marbois, Lebrun, 
Dupont de Nemours, et deux des cinq directeurs, Carnot et 
Barthélemy, un parti qui acquit bientôt une influence souve- 
raine, et qui, sans aucune arrière-pensée monarchique, en- 
nemi de toute réaction, voulait que legouvernement nouveau 
s’appliquât à cicatriser les plaies encore saignantes de la pa- 
trie, prouvât sa force par sa modération , calmät les ressen- 
timents, rapprochät les esprits, et fit prévaloir sur les débris 
de l'anarchie le maintien des lois, la liberté de la presse, 
le respect de l’opinion publique. Maïs la révolution ne pouvait 
si tôt s’arrêter.Ces généreux amis de la vraie liberté furent 
traités de factieux , et l'odieux attentat du i8 fructidor 
les relégua dans des régions désolées et mortelles, où Ja 
plupart périrent. Matthieu Dumas échappa miraculeusement 
aux rigueurs de cet exil, et trouva un refuge à Hambourg 
d’abord, ensuite dans le Holstein. 11 n’y resta pas oisif, et 
c'est là que, par ses deuz volumes intitulés Précis des 
Événements militaires, il commença l'histoire de nos guer- 
res, qu'il devait continuer depuis pendant ses loisirs sous 
la Restauration, qui forme 19 volumes, et qui embrasse une 
période de dix années, depuis le congrès de Rastadt, en 
1797, jusqu’à la paix de Tilsitt, en 1807. Ce grand ouvrage 
obtint dès son apparition un succès qui s’est maintenu 
depuis. f 

Au 18 brumaire, Matthieu Dumas rentra en France, et 
cette fois pour n’en plus sortir. Le premier consul ne tarda 
pas à mettre à profit sa capacité éprouvée dans l’administra- 
tion civile et dans celle de la guerre particulièrement. Il l’en- 
voya d’abord à Dijon pour y organiser la deuxième armée 
de réserve , et de là en Suisse, où Matthieu Dumas assista 
au fameux passage du Splügen et sauva l’artillerie d’avant- 
garde. Nommé conseiller d’État après cette mémorable 
campagne, il fut chargé de traiter diverses questious impor- 
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tantes sur l’organisation de l’armée et sur l’administration de 
la guerre, puis de soutenir au Tribunat et au Corps législatif 
la discussion du décret relatif à la création de la Légion 
d'Honneur. 

Matthieu Dumas était un de ces hommes comme il en 
fallait à Napoléon, toujours dispos d'esprit et de corps, 
toujours prêts, comprenant à demi-mot, et qui dans l’exécu- 
tion joignent la prudence à l’activité. Aussi le voyons-nous 
investi sans cesse, et dans toutes les parties de l’Europe, 
de fonctions diverses, qui ne lui laissent aucun repos, à Bou- 
logne au moment des préparatifs de descente en Angleterre, à 
Ulm, à Elchingen, à Austerlitz, en Illyrie, enfin à Naples, au- 
près du roi Joseph, qui le fait d’abord ministre de la guerre, 
puis grand-maréchal du palais, l'emmène ensuite avec lui 
en Espagne, où il devient de nouveau aïde-major général 
de l’armée impériale. D'Espagne il passe en Allemagne avec 
les mêmes fonctions, se trouve aux batailles d’Essling et de 
Wagram, règle les conditions et signe l'armistice de Znaïm. 
Intendant général de la grande armée, il assiste aux glo- 
rieux combats et aux désastres de l’expédition de Moscou; 
enfin, dans la campagne de Saxe, nous le retrouvons sur le 
champ de bataille de Lutzen , puis à Dresde, où, au mépris 
d’une honorable capitulation, indignement violée par nos 
ennemis, il est fait prisonnier etenvoyé en Hongrie. Rentré 
en France après les événements de 1814, le gouvernement 
de la Restauration le rappela d’abord au conseil d'État, et le 
nomma directeur général de la liquidation de l’arriéré de la 
guerre; il fut même question de lui confier le ministère de 
la marine. Il croyait, ce qu'on croit toujours, et ce qui est 
si rare, que les rudes leçons du malheur avaient profité. Les 
Bourbons apportaient la Charte ; et d’ailleurs, dans la cam- 
pagne de Saxe, il avait, par quelques observations, mécon- 
tenté Napoléon, qui n’aimait pas les raisonneurs. 

Au 20 mars, l’empereur l'ayant chargé de l'organisa- 
tion des gardes nationales, il ne crut pas devoir se refuser 
à cette mission, qu'il avait remplie en 1789, et qu’il devait 
remplir encore en 1830. A la rentrée des Bourbons , il fit 
partie de la commission de défense, fut rappelé au conseil 
d'État, et chargé par le maréchal Gouvion-Saint-Cyr de 
soutenir aux chambres la discussion de la loi de recrutement. 
Porté deux fois sur une liste de pairs par M. Decazes, 
son nom en fut deux fois effacé par Louis XVIII, Ce double 
refus annonçait une disgrâce ; il ne l’attendit pas longtemps. 
La réaction ultra-royaliste qui suivit la mort du duc de Berry 
l’éloigna tout à fait des affaires, et le condamna à la retraite. 
Appelé à la chambre en 1827 par les électeurs du 1°° arron- 
dissement de Paris, il prit une part très-active, sinon au 
grand mouvement de Juillet, du moins aux mesures qui 
réussirent à le contenir et à le régler. La réintégration du 
général Dumas au conseil d'État et sa nomination à la pairie 
ferment son honorable et utile carrière. Atteint, dans les 
dernières années de sa vie, d’un affaiblissement de la vue, qui 
devint une cécité presque complète, il adoucit les ennuis de 
celte cruelle infirmité en dictant à son fils des Mémoires que 
sa modestie ne voulut nommer que des souvenirs, et qui ne 
contiennent ni un mot de blàme pour ses ennemis ni un 
mot d’éloge pour lui-même. 

{DUMAS (Curisrian-Léow, comte), fils du précédent, né 
à Paris, le 14 décembre 1799, entra dans l’armée en 1815, et 
servit dans le corps d'état-major dès sa fondation, en 1818, 
Pendant la campagne d’Espagne en 1823, il fit partie de 
l'état-major du maréchal Molitor. De 1823 à 18230 il fut 
aïde de camp du maréchal Soult, et Louis-Philippe se l’at- 
facha en la même qualité le 31 juillet 1830. Envoyé en 
Afrique avec ie duc de Nemours, il fut blessé à l'assaut de 
Constantine, et nommé lieutenant-colonel, puis colonel en 
1542. En 1845 üi fut nommé député à Rochefort, et dans la 
chambre, où il siégeait au centre, il se fit remarquer dans 
les discussions des questions de guerre et de marine. A la 
révolution de Février il était maréchal de camp, et le gou- 
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vernement provisoire le mit à la retraite : l'Assemblée législa- 
tive le releva de cette sorte de déchéance; mais il ne voulut 
pas profiter du décretréparateur, et ne demanda pas sa réin- 
tégration dans les cadres de l'activité, préférant rester auprès 
du roi, dont nous le retrouvons portant le cercueil à ses 
obsèques en 1850. C’est assez dire qu’il est demeuré fidè- 
lement attaché à la famille d'Orléans.  L. Louver.] 

DUMAS (Jean-Barriste), professeur de chimie à la Fa- 
culté des Sciences de Paris, membre de l’Académie des 
Sciences, vice-président du conseil supérieur de l’instruc- 
tion publique, ancien ministre du commerce et aujour- 
d’hui membre du sénat, est né en juillet 1800, à Alais, 
département du Gard. Après avoir terminé, dès l’âge de 
douze ans, ses études classiques, il apprit la pharmacie dans 
sa ville natale, et se rendit à Genève en 1814, pour y perfec- 
tionner son instruction. Admis comme élève dans une phar- 
macie , il s’y livra avec ardeur à l'étude de la botanique , de 
la chimie et de la médecine. Decandolle ne tarda pas à 
le distinguer. Associé dès lors au savant docteur Prévost de 
Genève, il publia avec lui diverses observations tout à fait 
neuves sur la fibre musculaire. De belles recherches sur l’o- 
vule des mammifères et sur les globules du sang achevèrent 
de rendre célèbres dans le monde savant les noms alors in- 
séparables de Prévost et Dumas. Genève était désormais un 
théâtre trop restreint pour l’activité de M. Dumas. En 1821 il 
prit le parti de se rendre à Paris, où l'avait depuis longtemps 
devancé sa réputation : aussi ne doit-on pas s'étonner de 
le voir dès 1823 nommé répétiteur de chimie à l’École Po- 
lytechnique; et cette position, qu'il ne devait qu'à ses 
travaux, fixa sa vocation. Ce fut vers la même époque qu'il 
devint le gendre du savant Alexandre Brongniart. 

Dès lors il se livra exclusivement à des travaux de 
chimie, et il s’est depuis rendu recommandable par une 
suite non interrompue de recherches qui ont pour la plupart 
exercé une influence décisive sur le système actuel des con- 
naissances chimiques. Encore bien que ses théories, surtout 
celle des substitutions, n'aient pas, à beaucoup près, 
été généralement admises en Europe, et quoique pour la 
plupart elles aient été vivement combattues par Berzelius 
et les chimistes allernands, on peut à bon droit le considé- 
rer comme un des chefs distingués de l’école française. A 
l'exception de ses premières recherches sur la pesanteur 
spécifique des gaz, et de ses recherches récentes sur l’équi- 
valent de l'acide carbonique et de l'hydrogène, desquelles il 
conclut que tous les équivalents chimiques sont des mul- 
tiples simples de l'hydrogène, ses principaux travaux ont eu 
pour objet la chimi e organique. Nous citerons, entre autres, 
ses belles expériences sur les alcaloïdes, sur les combinai- 
sons de léther, sur l’esprit de bois et ses combinaisons, 
sur les huiles éthérées, sur l’indigo, sur l’acide citrique, et 
sur l'influence que kes corps organiques reçoivent des alcalis. 
Dans ces divers travaux, il s’est toujours attaché à faire 
prévaloir certaines doctrines théoriques concernant la cons- 
titution des corps; et les vues qu'il a développées sur la na- 
ture des combinaisons organiques et sur l’action que le 
chlore et d’autres corps semblables exercent sur ces combi- 
naisons, diffèrent essentiellement des théories admises par 
les savants de l'Allemagne. On pourrait peut-être lui repro- 
cher d’avoir quelquefois formulé ses théories, non pas avant 
d’avoir expérimenté , mais en faisant dire aux expériences 
beaucoup plus qu’elles ne disent en effet. Dans ces derniers 
temps, et par suite des travaax de M. Liebig sur ces ma- 
tières, il s'est occupé avec ardeur, en société avec MM. Bous- 
singault et Payen, des questions de chimie et de physiolo- 
gie qui se rattachent aux actes de nutrition, et en particulier 
à la formation de la graisse. 11 prétend ne retrouver dans 
les corps vivants que les principes préformés qu'y importe 
la nourriture , n’admetlant ni de transformation ni de mé- 
tamorphoses du fait de la vie. Mais les opinions qu'il a émises 
à cet égard, et surtout sa négligence en fait de citations d’é- 
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trangers, ont amené entre lui et M. Liebig les plus vives 
discussions. Cependant on se plait à reconnaître que, bien 
que susceptible à l'excès, il a presque toujours mis de son 
côté la modération et les convenances, sinon l'originalité. 
I ya moins de dix ans, il avait eu aussi maille à partir 
avec Berzelius, le savant de l’Europe le moins habitué à la 
censure et à la résistance. 

M. Dumas, chef d’une école de jeunes chimistes pleins de 
savoir et d’ardeur, malgré l’exagération de quelques-unes 
de ses théories, n’en est pas moins l’un des chimistes les 
plus éminents de l’époque. La plus grande partie de ses 
travaux sont consignés dans les Annales de Chimie et de 
Physique. Son Trailé de Chimie appliquée aux Arts 
(6 vol., 1828-1843); ses Leçons sur la Philosophie chimi- 
que (Paris, 1837), et son Essai sur La Statique chimique 
des êtres organisés (Paris, 1841), ont été traduits en al- 
lemand et lus de tontes parts. On trouve en lui un habile 
écrivain, abordant sans obscurité les vues générales et phi- 
losophiques, mais surtout un orateur agréable, auquel on 
souhaiterait seulement plus de hardiesse et surtout assez 
d’empire sur ses impressions pour dompler cette petite toux 
nerveusé qui coupe çà et là ses discours, et qui fit le plus 
grand tort, en 1844, à sa défense officielle du projet de loi 
sur la refonte des monnaies de billon. 

En 1849, M. Dumas fut envoyé à l’Assemblée Kgislative 
par le département du Nord. 11 y défendit surtout l’industrie 
du sucre indigène. Devenu ministre de l’agriculture et du 
tommerce le 31 octobre, il quitta ce ministère le 9 janvier 
1851, et attacha surtout son nom à la loi sur-les encourage- 
ments à donner aux lavoirs et aux bains publics. Au 2 dé- 
cembre 1851, il entra dans la commission consultative, et 
devint sénateur, puis membre du conseil supérieur de l’Ins- 
truclion publique. 11 dut alors quitter la place de doyen de 
la Faculté des Sciences. Il est en outre membre de l’Aca- 
démie de Médecine (1843), président de la Société d’En- 
couragement depuis 1845 et membre de la commission mu- 
nicipale et départementale de la Seine depuis le 1°" jan- 
vier 1854. La science perd sans doute à cette accumulation 
d’honneurs et de fonctions; la politique y gagne-t-elle? 

DUMAS (ALexanpre), auteur dramatique et romancier 
célèbre, un des écrivains les plus féconds de notre temps, 
est né le 24 juillet 1803, à Villers-Cotterets. 

[ Des généalogistes flatteurs, comme il s’en trouve toujours 
quand yn grand homme surgit, ont prétendu que sa famille, 
rameau de celle de Davy de la Pailleterie, était originaire 
des environs de Bolbec, au pays de Caux. A les en croire, 
elle y aurait tenu un rang distingué dans la noblesse et 
aurait été maintenue lors de la recherche de 1669. Charles 
Davy, seigneur de la Pailleterie, était gentilhomme ordi- 
naire de la chambre du roi Henri IV. Son petit-fils, Annc- 
Pierre Davy, qualifié marquis de la Pailleterie, fit ad- 
mettre, sur preuves de noblesse, une de ses filles à la maison 
royale de Saint-Cyr, en 1712, et son fils aîné parmi les pages 
de la petite écurie du roi. Alexandre-Antoine Davy de la 
Pailleterie, commissaire d'artillerie, né en 1710, fut aide de 
camp du duc de Richelieu, au siége de Philippsbourg, en 1734, 
et lui servit de second lorsqu'il tua en duel le prince de 
Luxembourg. On a raconté que ce marquis était allé à Saint- 
Domingue ; et que mélant son noble sang à un sang moins 
pur, il avait eu à Jérénué, en 1762, d’une femme africaine, 
un fils aux cheveux crépus, lequel devint si fort qu'il étouffait 
un cheval entre ses jambes, rien qu’en les serrant sur les 
étriers. Ce rejeton de marquis vint à Bordeaux, et entra dans 
l’armée sous le nom de Dumas, qui était celui de sa mère. 
Son avancement fut rapide, tant la république était l'eureuse 
d’avoir à reconnaître le courage d’un homme qu’on pouvait | 


n 


prendre pour un homme de couleur. Après avoir fait sa pre- | 
mière campagne sous Dumouriez, et s'être distingué au siége | 
de Lille, il devint lieutenant-colonel des hussards du Midi, | 


puis général de brigade, et enfin général de division, en 
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l'espace de moins d’un an. Pont-à-Marque, Saint-Bernard, 
Mont-Cenis, Mantoue, Neumarck, Brixen, le Caire sont les 
brillants faits d’armes du général Thomas-Alexandre Dumas, 
mort en 1807, à Villers Cotterets. Mais à quoi bon rappeler 
tous ces titres? Alexandre Dumas n’a pas besoin d’aïcux ; son 
talent vaut bien une noblesse. ] 


Le général Dumas ne laissa à son fils Alexandre, de qui 


nous avons Surtout à nous occuper ici, d'autre fortune que 
sonnom. M. Dumas a lui-même raconté en plusieurs endroits 
comment, à l’âge de vingt ans, il vint à Paris avec cinquante 
francs, prélevés par sa mère sur la petite somme qui lui 
restait entre les mains. Il alla voir d’abord d'anciens amis 
de son père, les maréchaux Victor et Jourdan, le général 
Sebastiani, dont le froid accueil le découragea. Cependant, 
le général Foy, pour lequel il avait une recommandation, 
parvint à le faire entrer comme surnuméraire dans le secré- 
tariat du duc d'Orléans, avec 1,200 francs d'appointéments. 
Le jeune homme se sentit très-mortilié, il l'avoue de bonne 
grâce, lorsqu'il apprit que sa belle écriture était le seul 
mérite qui lui eût valu cette place, par laquelle il était pour 
le moment à l'abri du besoin. Mais, malgré cette blessure 
faite à son amour-propre, il ne tarda pas à reconnaitre 
qu'en cffet son éducation avait été fort négligée, qu'il avait 
tout à apprendre, et il se remit avec courage à refaire son 
éducation. Le temps que lui laissaient ses occupations de 
bureau, il l’employa à des études qu'il sentait lui être in- 
dispensables, et, grâce à la vigueur de son tempérament, 
il put même y consacrer une partie de ses nuits. Bien que 
ses travaux n’eussent pas encore de direction certaine, il 
paraît que déjà une vague inquiétude tourmentait son ima- 
gination, et il se mit à écrire quelques nouvelles, qui paru- 
rent en un petit volume in-12, dans l’année 1826. Comme 
M. Alexandre Dumas n'a pas avoué ces premiers-nés de sa 
verve, et qu'il ne les a pas compris dans ses œuvres com- 
plètes, nous nous bornerons à eu faire ici cette simple 
mention. 

Un événement littéraire qui fit alors quelque sensation, 
l'apparition des acteurs anglais à Paris, au mois de sep: 
tembre 1827, fut l’étincelle qui devait éveiller l'inspiration 
encore assoupie dans l’âme du jeune poëte. La représentation 
de l'Xamlet de Shakspeare, à laquelle il avait assisté, 
excita en lui des émotions toutes nouvelles, et lui donna 
la curiosité de lire les ouvrages du grand tragique anglais, 
dont il ne connaissait jusque alors aucune pièce. De là il en 
vint aux autres théâtres étrangers, et passa tour à tour en 
revue les œuvres de Schiller, de Gœthe, de Calderon. Ses 
premiers essais furent une imitation du Fiesque de Schiller, 
et une tragédie des Gracques, que l’auteur condamna lui- 
même à l'oubli. Enfin, la mort de Monaldeschi, assassiné à 
Fontainebleau par l’ordre de Christine, lui parut un sujet 
dramatique. Il se mit à le traiter, et, plus satisfait cette fois, 
il voulut présenter sa pièce au Théâtre-Français. Charles 
Nodier l’ayant mis en rapport avec M. Taylor, alors com- 
missaire royal près la Comédie-Française, il obtint une lec- 
ture, et son ouvrage fut assez favorablement accueilli. Mais 
il aurait pu attendre longtemps son tour pour la représenta- 
tion, lorsque le jeune auteur, ayant composé en quelque 
mois le drame de Heni III, le présenta aux sociétaires, 
qui le reçurent et le mirent aussitôt en répétition. Cette pièce 
fut représentée le 10 février 1829. 


Pour bien se rendre compte du succès retentissant qui 


accueillit cet ouvrage, il faut se rappeler la crisé littéraire 
au milieu de laquelle il apparut. On n’a pas oublié la satiété 
du public, auquel s'adressaient les copies de plus en plus 
päles de la vieille tragédie française. Cette lassitude com- 
mença à se révéler peu après les premières années de la 
Restauration. Notre littérature décrépite cherchait une fon- 
faine de Jouvence; mais où creuser pour faire jailir la 
source désirée? Le succès mérité d’une nouvelle école d'his- 
{oriens, coïncidant avec la vogue du grand romancier éCos- 
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sais, contribua à tourner les esprits vers l'exploration du 
passé : romans, drames , tragédies, tout fut emprunté à 
l'histoire; on mit les chroniques en scène, on s’engoua de 
la couleur locale, et l’on crut avoir découvert une source in- 
tarissable de poésie. IL est aisé de retrouver dans le Henri III 
de M. Alexandre Dumas les traces de cette disposition 
générale. Mais, hâtons-nous de rendre justice à l’auteur , 
le placage historique, le mélange du sérieux et du bouffon, 
l'emploi des sarbacanes et des bilboquets , n'étaient pas les 
seuls mérites de cet ouvrage. A la physionomie nouvelle de 
Vaction se joignait un vif attrait de curiosité; l'intérêt, 
d’abord incertain , allait croissant, et se concentrait avec 
force dans les derniers actes ; la chaleur et l'énérgie du 
dialogue, un sentiment très-juste des effets du théâtre, 
annonçaient dès lors une vocation dramatique très-décidée. 
Le succès fut immense; ce fut un triomphe pour la jeune 
école, dont les démonstrations eurent quelque chose de 
délirant, et la ronde qui se dansa immédiatement après la 
représentation dans le foyer du Théâtre- Français pouvait 
se dispenser de prendre pour cri de ralliement : Ænfoncé 
Racine ! d 

Quoi qu'il en soit, cette réussite devait donner à l’auteur 
plus de facilité pour faire joucr son premier ouvrage. 
Christine fut représentée sur le théâtre de l’Odéon le 
30 mars 1830. Là encore on retrouva de la passion, de 
l'intérêt, et l’art de combiner des situations dramatiques. 
Cependant, le style laissait beaucoup à désirer. La pièce 
était en vers, mais en vers dont la cadence brisée justifait 
trop la prétention de ressembler à de la prose et à de la 
prose bizarre et sans harmonie. L'année suivante, Antony 
fut joué sur le théâtre de la Porte-Saint-Martin. A partir de 
cette époque, chaque pièce nouvelle de M. Alexandre 
Dumas fut en quelque sorte un événement littéraire. Le 
sujet et l’action, plus rapprochés de nous, pris dans nos 
mœurs, et aspirant à peindre la société actuelle, étaient 
de nature à exciter des émotions plus vives et plus intimes. 
Antony personnifait en effet le drame moderne, avec ses 
qualités comme avec ses défauts. Le héros est un de ces 
Lovelaces bourgeois qui exercent sur les femmes une fas- 
cination miraculeuse. Placé dans une position exception- 
nelle par sa naissance, il jette le défi à la société; c'est 
l'apologie de toutes les mauvaises passions, c’est l’adultère 
mis en présence du mariage, et glorifié avec un aplomb 
imperturbable, et pour ainsi dire avec une sécurité de cons- 
cience qui pouvait exercer de cruels ravages syr les âmes 
jeunes et inexpérimentées. L'auteur a jeté dans l’action le 
rôle d’une certaine vicomtesse de Lancy , qui, de même 
qu’Ernestine dans Angèle, étale des vices un peu trop sans 
façon ; ce luxe d’immoralités est mis là sans doute comme 
repoussoir , et pour sauver ce que la situation des princi- 
paux personnages aurait pu avoir de trop heurté. M. Dumas 
eut en même temps l'habileté de lier à sa fable }a cause du 
drame romantique, et d’en faire presqu’un des ressorts de 
son action. k 

Charles VII, Térésa, Richard Darlington, La Tour 
de Nesle, se succédèrent rapidement. Les deux dernières 
pièces furent faites en commun avec des collaborateurs, et 
la discussion même à laquelle donna lieu la question de 
propriété de La Tour de Nesle prouve que dès lors le nom 
de M. Alexandre Dumas avait acquis celte vogue de popu- 
larité qui suppose d'avance le succès. Angèle est de 1834 : 
cet ouvrage a l'allure aisée d’un talent déjà mûr, qui se joue 
des difficultés, et qui se tire habilement des situations les 
plus périlleuses. Si le côté immoral de certains caractères 
y.est affiché avec un peu trop d’effronterie, on y trouve 
en revanche une intrigue savamment conduite, un dialogue 
rapide et naturel, des mots sortis des entrailles, enfin 
un dénoùment neuf et saisissant. Calhcrine Howard et 
Napoléon parurent la même année. Xean et Don Juan de 
Maraña sont de 1836. Dans ce nouveau Don Juan, l’auteur 
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semble avoir voulu reproduire la variété, le mouvement 
et l'action compliquée du théâtre espagnol. La prétention 
d'imiter la forme des mystères du moyen âge n’a pas paru 
également heureuse ; le bon et le mauvais ange, dans les 

quels est personnifiée la conscience de Don Juan, sont une 
de ces inventions qui feraient rétrograder l’art dramatique 
jusqu'aux époques de son enfance. Le mélange des vers et 
de la prose, admis dans les pièces de Shakspeare, a semblé 
sur la scène une innovation bizarre. Toutefois , il est juste 
de dire qu'ici la versification de M. Alexandre Dumas est 
devenue plus harmonieuse et plus pure ; on a remarqué sur- 
tout une imitation de l'hymne à la Vierge, pleine de grâce 
et de poésie. Il n’est pas besoin d’ajouter que le drame 
offre des scènes de passion pleines de vigueur, notamment 
celle où Don Juan , qui, touché de repentir, s’est fait char- 
treux, oppose aux provocations de son frère l'humilité la 
plus contrite, jusqu’à ce que, poussé à bout par le dernier 
outrage , il saisit enfin le fer que lui tend son frère, et 
le tue. ; 

Ces œuvres multipliées, par lesquelles M. Alexandre 
Dumas alimentait à la fois le Théâtre-Français, l'Odéon et 
les théâtres du boulevard, ne suffisaient pas à absorber 
l’activité de son esprit. Ses Impressions de Voyage, et des 
travaux historiques, tels que Gaule et France, et les 
Chroniques de France, attestent sa facilité prodigicuse ; 
les Impressions de Voyage en particulier sont écrites avec 
une verve qui entraîne le lecteur : descriptions, anecdotes, 
réflexions , tout s'enchaîne sans effort; le récit de l’ascen- 
sion de Jacques Balmat sur le Mont-Blanc est un morceau 
plein d'intérêt. Çà et là l’auteur a cousu quelques lambeaux 
d'histoire , qu’on reconnaît pour des produits tout frais de 
ses études de la veille. Ses travaux historiques portent ainsi 
la trace d’une éducation refaite à la hâte. A mesure que 
l’auteur apprend quelque chose de nouveau, il s’empresse 
de le convertir en livre et de le rendre au public. Du reste, 
cette excessive facilité de produire et ce don de l’impro- 
visation paraissent être un des caractères principaux du ta- 
lent de M. Dumas. 

Jusque ici, dans celte carrière de quelques années, si 
courte et pourtant si abondamment remplie , nous n’avons 
encore vu, pour ainsi dire, qu’une moitié de lui-même A 
côté du mérite de la composition dramatique va se révé- 
ler en lui l'invention du romancier. Sans passer en revue 
tous les romans qu’il a écrits, nous devons une mention 
particulière aux plus remarquables. Les trois Mousque- 
taires ont excité et tenu en haleine la curiosité publique 
par une action vaste et compliquée, par une intrigue for- 
tement nouée, par des caractères bien conçus et heurense- 
ment soutenus jusqu'au bout , enfin, par une foule de détails 
ingénieux et par une verve intarissable d'esprit et d’imagi- 
nation. Il semble que cette forme d'improvisation quoti- 
dienne, imposée par les romans-feuilletons , contre laquelle 
vient échouer l'impuissance des talents médiocres, soit un 
stimulant de plus pour la bouillante activité intellectuelle 
de M. Alexandre Dumas. Une fois qu’il a marqué le but 
auquel doit aboutir sa course, il lâche la bride à son 
imagination, la laisse courir avec une aventureuse insou- 
ciance, s’inquiétant peu de son humeur vagabonde, et 
comptant sur les heureuses rencontres que le hasard ne re- 
fuse pas au génie. Il faut dire aussi qu’à côté des caprices 
de sa fantaisie erranfe, se trouve toujours la connaissance 
intime des secrets du cœur humain, ja peinture fidèle de 
la société, et une vue nette des choses de la vie que la 
poëte semble avoir expérimentée sous loutes ses faces. 

Le Comte de Monte-Christo est aussi un des romans 
modernes qui ont le plus vivement captivé l'intérêt des 
lecteurs. L'idée première n'est autre que celle des Mystéres 
de Paris de M. Eugène Süe. C’est un homme qui se tait 
l'instrument de la Providence, et qui rend la justice distribue 
tive en ce monde, dispensant le châtiment et la récompense 
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à chacun selon ses mérites. Seulement, la puissance sou- 
veraine dont le prince Rodolphe était armé est remplacée 
chez le comte de Monte-Christo par la possession de trésors 
fabuleux, tels qu’on n’en voit guère que dans Les Milleetune 
Nuils. C'est sur cette donnée que repose toute l’action. La 
première partie surtont renferme de véritables beautés. Une 
création tout à fait à part est le caractère de l’abbé Faria, dé- 
tenu dans une prison d’État sous l'empire, et traité comme 
fou, tout en déployant les qualités les plus rares , sagacilé 
profonde, savoir, persévérance, résignation. Le principal per- 
sonnage, Edmond Dantès ou Monte-Christo, se distingue 
du prince Rodolphe en ce qu'il a une vengeance personnelle 
a exercer : il en résulle quelque chose de plus passienné 
dans sa physiouomie. Néanmoins, l’auteur , dans sa com- 
plaisance pour lui, finit par en faire un être par trop supé- 
rieur et par trop exempt des faiblesses humaines. 

Tout en se livrant à la composition des romans, 
M. Alexandre Dumas n’a pas abandonné le théâtre. Le bril- 
lant succès de Mademoiselle de Belle-Isle, à la Comédie- 
Française, le prouve suffisamment. En 1846 il a fait repré- 
senter Une Fille du Régent, comédie en cinq actes. On y a 
retrouvé son talent dramatique, la connaissance de la scène, 
la vivacité du dialogue. Mais on y a critiqué le romanesque 
des situations et des quiproquos trop prolongés. Qu'il nous 
soit permis, touteiois, de regretter qu’un écrivain si heu- 
reusement doué prodigue trop souvent sa vive intelligence à 
des productions éphémères. ARTAUD. 

A cette époque, comme César, qui dictait quatre lettres à 
la fois, M. Alexandre Dumas, établi à Saint-Germain-en- 
Laye, aux portes de Paris, où il s'était fait bâtir un pavillon 
coquet, qu’il appela le Château de Monte-Christo, fournis- 
sait simultanément à quatre journaux leur feuilleton quo- 
tidien. C’est ainsi que parurent de front : Le Chevalier de 
Maison Rouge, La Guerre des Femmes, Le Bétard de Mau- 
Léon, trois romans qui se partagèrent la curiosité et l’admi- 
ration toujours éveillées du public. Maïs, comme on vient 
de le dire, le succès des Trois Mousquelaires éclipsa tous 
les autres. Cet ouvrage, semi-historique, plein d'invention, 
de verve et d'intérêt, eut une vogue prodigieuse, et fut lu 
non-seulement en France, mais dans toute l'Europe avec 
une avidité sans égale. Il se divise, à l'heure qu’il est, en trois 
parties, dont la dernière, Le Vicomte de Bragelonne, vient 
a peine d’être terminée. Nous pensons bien qu’elle ne restera 
pas sans suite. 

En cet heureux temps, on racontait que les bronzes, les 
statues, les tableaux de Monte-Christo avaient été payés 
par Les trois Mousquetaires, que les huit chevaux qui gar- 
nissaient les écuries de l’auteur de CArisline étaient dus à 
La Dame de Montsoreau, et que les deux maisons de cam- 
pagne qui s'élevaient à l'horizon devaient être acquittées 
par Le Comte de Monte-Christo. On disait encore que 
M. Alexandre Dumas estimait ses revenus de la dernière an- 
née à 186,000 fr. 

Le travail écrasant et journalier auquel se livrait sans re- 
lâche l’intarissable écrivain lui laissait pourtant encore le 
loisir de refondre pour la scène la plupart de ses romans; 
et le public ne tarda pas à aller saluer de ses bravos à 
l'Ambigu ces mêmes Mousquetaires dont il avait l’imagina- 
tion toule pleine. Jugeant avec raison qu’une telle fécondité 
suffirait amplement à l’approvisionnement d'un théâtre 
spécial, M. Alexandre Dumas imagina de s’en faire bâtir un 
à Jui. Un mois après, grâce au duc de Montpensier, le privi- 
lége était obtena, et au bout de six mois à peine le théâtre 
bâti, car l'infatigable romancier semble communiquer à tout 
ce qu’il approche cette fièvre d'improvisation qui le dévore. 
Pour ne pas perdre une minute d'un temps si précieux, 
M. Dumas faisait les répétitions de ses pièces au petit 
théâtre de Saint-Germain, qu'il avait acheté, et c’est sur cette 
scère que fut joué pour la première fois Æamlet, qu'il 
av: it traduit en vers en collaboration avec M. Paul Meurice. 
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Les auteurs ont su conserver dans cette imitation tous les 
puissants effets du drame anglais, étrangement aflaïblis par 
Ducis , et donner à leur poésie cette tournure exceptionnelle 
qui caractérise le génie de Shakspeare. 

M. de Salvandy, alors ministre de l'instruction publique, 
vint arracher pour un moment M. Alexandre Dumas à ses 
gigantesques travaux en lui confiant une mission d'explora- 
tion en Afrique. Invité au mariage du duc de Montpensier, 
il s’arrêta quelque temps en Espagne, signa au contrat, et 
monté sur un bâtiment de l'État, qu’il se crut presque au- 
{orisé à regarder comme sien, il poursuivit son voyage en 
Algérie, qu'il visita complétement, en compagnie de son fils 
et de M. Maquet, son collaborateur. Le bey de Tunis. le 
reçut avec les plus grands égards. Il trouva à son retour ses 
pièces prêtes à être jouées. Le théâtre baptisé d’abord du nom 
de Théâtre Montpensier dut, par suite de quelques sus- 
ceptibilités venues d'en haut, changer ce nom en celui de 
Théâtre Historique. I\s’ouvrit par La Reine Margot, drame 
émouvant, tiré d’un des meilleurs romans de l’auteur. On 
courut y applaudir L'Intrique et l'Amour, et Le Chevalier 
de Maison Rouge, épisode du temps des girondins. Le succès 
de cette dernière pièce fut immense, et son refrain devint la 
Marseillaise des journées de Février. Vinrentensuite Mon- 
te-Christo, pièce en deux soirées, que l’auteur fut obligé de 
réduire en une; Catilina, La Jeunesse des Mousquetaires, 
La Guerre des Femmes, Le Comte Herman, qui, malgré son 
mérite, ne fut que médiocrement goûté; Urbain Grandier, 
Pauline, Les Frères corses, La Chasse au chastre., Mais le 
Théâtre Historique, quoique généralement suivi, ne portait 
pas en fui des éléments de durée : sa rapide construction 
avait absorbé des sommes énormes, sa position lui nuisait; 
il tomba. M. Alexandre Dumas avait compté profiter des 
400,000 fr. de bénéfice que rapportaient, suivant lui, chaque 
trimestre aux directeurs des théâtres des boulevards ‘ses 
feuilletons métamorphosés en drame. Au lieu de ces prodi- 
gieux bénéfices, il dut vendre ses propriétés, demander à 
faire cession de biens, et les tribunaux en fin de compte, 
méconnaissant l’homme de lettres sous le directeur de théä- 
tre, le déclarèrent un jour en faillite. 

Cependant, les tracas d’une administration cmbarrassée, si 
bien faite pour dessécher l'esprit, n'avaient rien enlevé à 
M. Dumas de sa verve et de son courage. Parti pour Bruxelles 
le 10 décembre 1831, il nous envoya de Belgique, pendant 
près de deux ans qu'il y resta, une série de romans, tous 
plutôt dévorés que lus, car il est remarquable que le publie 
ne se lasse pas plus de lire M. Dumas que celui-ci d'écrire; 
tels sont Le Collier de la Reine, Ange Pitou, La Comtesse 
de Charny, Isaac Laquedem, dont cinq volumes seulement 
ont paru sur vingt-cinq ou trente dont se composera l'ou- 
vrage, la publication en ayant été suspendue par ordre supé- 
rieur. Tels sont encore Ze Pasteur d'Asbourn, Les Fores- 
tiers, et en dernier lieu ses Mémoires, qui ne sont autre chose 
que l’histoire des grands événements et des hommes re- 
marquables au milieu desquels il a vécu. On lui a beaucoup 
reproché, avec quelque raison peut-être, d’y avoir laissé 
percer une certaine forfanterie, inhérente, il faut l'avouer, 
à sa nature fièvreuse et à son caractère bouillant. Le livre 
n’en est pas moins un des plus curieux qu’on ait écrits de- 
puis longtemps. M. Alexandre Dumas y divulgue sans crainte 
à son lecteur tous les mystères des coulisses politiques et 
théâtrales. Avec son style parfois incorrect, maïs toujours 
piquant et varié, il y raconte tout ce qu’il a entendu, tout 
ce qu’il a vu, tout ce qu’il a fait, au risque de choquer des 
amours-propres etmême de soulever des réclamations. Quel- 
quefois, il faut bien le dire, son imagination prête à l’histoire; 
mais qu’y faire? M. Alexandre Dumas n’écrit guère j'histoire 
autrement ; et qu'importe après tout que ce soit plus ou moins 
vrai, si c'est amusant? D'ailleurs, cet abandon de l’écrivain, 
cette absence d'apprèt, ce décousu dans la narration, est 
précisément ce qui fait le plus grand charme des Mémoires, 
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dont vinet-cinq volumes ont déjà été publiés, et qui en com- 
prendront plus du double. 

M. Alexandre Dumas, qui depuis quelques années déjà 
avait presque abandonné le drame pour la comédie, puis la 
comédie pour le roman, semble vouloir de nouveau re- 
prendre sa place laissée vide au théâtre. L'Odéon prépare 
de lui un grand ouvrage. Le Théâtre-Français a donné sa pe- 
tite comédie de Romulus, qui a réussi, en attendant La 
Jeunesse de Louis XIV et La Jeunesse de Louis XV, écrite 
tout entière en quatre jours , suivant la lettre de l’auteur à 
M. Arsène Houssaye; la censure arrèta ces deux pièces : 
l'une a déjà été jouée néanmoins à Bruxelles. Menlionnons 
aussi Olympe de Clèves, reçue au vaudeville, et arrêtée 
comme les deux autres. Enfin, le célèbre romancier, qui sait 
combien il peut compter sur toutes les sympathies du public, 
n’a pas hésité à fonder un journal quotidien, destiné à entre- 
tenir ses lecteurs de ses projets, de ses idées, de ses intérêts. 
Ce journal qu’il a appelé Le Mousquetaire, du nom du plus 
populaire de ses ouvrages, continue la publication de ses 
Mémoires, commencée dans La Presse. Las d'enrichir les 
journaux quotidiens, il a voulu s’enrichir lui-même ; qu'il y 
prenne garde cependant! il pourrait en être du journal de 
M. Alexandre Dumas comme du théâtre de M. Alexandre 
Dumas. Son nom, tout populaire qu'il est, pourrait ne pas 
suffire. 

Après la révolution de Février, M. Alexandre Dumas, qui 
devait bien quelque chose à la dynastie déchue, mais dont 
les idées avaient toujours eu une tendance républicaine, 
s'était jeté dans le tourbillon politique qui entrainait alors 
tous les esprits. 11 eut son journal : La Liberté. 11 se pré- 
senta aux élections en qualité d'ouvrier de la pensée, 
préconisant l'aristocratie de l'intelligence, rappelant qu'il 
avait fait vivre nous ne savons plus combien de milliers 
d'ouvriers, depuis le chiffonnier quiapporte les éléments du 
papier jusqu'aux compositeurs, aux acteurs, etc. Au nombre 
de ses services, il mettait surtout celui d’avoir appris l'his- 
toire à des millions d'individus par ses drames ct ses ro- 
mans. Ici le peuple souverain fut ingrat. Le nom d'Alexandre 
Dumas ne sortit pas de l'urne; lui s’en vengea en écrivant 
l’histoire des événements qu’il ne pouvait pas aider à diriger. 
La Liberté était échappée de ses mains, il fit Ze Mois, et il 
put direavec orgueil : La Providenceécrit, jetiens laplume! 

M. Alexandre Dumas est-de tous les écrivains de nos 
jours celui quia été le plus discuté, le plus nié, le plus honni 
même. JL n’a presque pas publié de roman qui n'ait amené 
son pamphlet, presque pas- fait jouer de drame qui n'ait 
produit son scandale. Ceux qui avaient passé leur vie à 
copier Racine l’ont accusé de dépouiller Schiller et Gæthe. 
Les petits génies méconnus, toujours prêts à se vanter d’un 
talent qu'ils n’ont pas, n’ont pu lui pardonner d’avouer 
franchement un talent qu'il avait. Chacun de ses collabora- 
teurs lui a été reproché comme un crime par ces mêmes 
auteurs qui se mettent à quatre pour bâtir un vaudeville. 
Ses collaborateurs ont voulu s’essayer seuls, et l'absence du 
soufile vivificateur s’est toujours fait sentir. Style , origina- 
lité, imagination, on lui a refusé tout; mais ces discuséions 
stériles et ces accusations envieuses n’ont eu qu'un résultat, 
c’est de prouver que M. Alexandre Dumas est l’un des plus 
habiles romanciers et incontestablement le plus grand dra- 
maturge de l’époque. L. Louver. 

DUMAS fils (ALexaNpre), fils du précédent, romancier 
et auteur dramatique, est né à Paris, le 28 juillet 1824. 
Avant d’être le fils de ses œuvres, où plutôt de son œuvre, 
l'auteur de La Dame aux Camélias était sûr d’obtenirauprès 
du publie, par droit de naissance, la sympathie qu’il peut 
maintenant réclamer par droit de conquête. Lancé forcé- 
ment, de bonne heure, dans tout ce que la littérature con- 
temporaine possède d'hommes en vogue, M. Dumas fils n’a- 
vait rien de mieux à faire qu’à suivre la roule qui s'ouvrait 
devant lui; aussi le voyons-nous dès l’âge de seize ans, ? 
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encore élève au collége Bourbon, signer de petites poésies, 
charmantes d’ailleurs, qu’il réunit plus tard en un volume, 
sous le titre modeste de Péchés de Jeunesse. Il écrivit de- 
puis un assez grand nombre de romans qui, sans sortir du 
cadre vulgaire, furent lus et goûtés. Nous citerons, entre au- 
tres, les Aventures de quatre Femmes et d'un Perroquet 
(6 vol.), Le Roman d'une Femme ( 4 vol.), Le docteur 
Servani (2 vol.), Antonine (2 vol. ), La Vie à vingt ans 
(2 vol.), Trois Hommes forts (4 vol. ), Césarine (1 vol.), 
Dianede Lys et Grangette (3 vol.), Tristan le Roux (3 vol.), 
et un volume de Nouvelles. 

Néanmoins, M. Dumas fils, intelligence vive, mais éclose 
avant l’âge et fatiguée de bonne heure, était toujours resté, 
faute d'études sérieuses, à l’état d'embryon littéraire, quand 
l'idée lui vint, à l'exemple de nos plus célèbres auteurs, qui 
mettent presque toujours 
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d'arranger pour le théâtre un 3e ses premiers ouvrages, 
le meilleur peut-être, dans lequel, sous le titre de La Dame 
aux Camélias, il avait retracé l’histoire de la grandeur, de 
la décadence et de la mort d’une courtisane longtemps cé- 
lèbre. Grâce à un style élégant et simple, où la sobriété 
n'exclut pas l’originalité, grâce à quelques pages pleines de 
sentiment et de jeunesse, cette réhabilitation hasardée avait 
déjà obtenu, sous forme de volumes , un assez beau succès 
de cabinet de lecture, quand il résolut de le produire sur la 
scène , et bien lui en prit. Longtemps retenue par la censure 
sous le ministère de M. Léon Faucher, jouée enfin le 2 fé- 
vrier 1852, au Vaudeville, sous l'administration de M. de 
Morny, à qui elle est dédiée, La Dame aux Camélias a, pen- 
dant cent représentations consécutives occupé victorieuse- 
ment l'affiche, et ne l’a pas quittée sans laisser au public pa- 
risien des souvenirs encore brülants. Succès d'esprit et de 
larmes, rien n’y a manqué. La nouveauté de l’idée , la har- 
diesse des situations, la curiosité de ceux qui avaient connu 
l'héroïne, une foule de mots heureux et de traits d’observa- 
tion ingénieuse , tout a contribué à la réussite de l’ousrage, 
et tout le monde a voulu s'initier aux mystères de cette 
classe exceptionnelle de la société que l’auteur, plus que tout 
autre peut-être, était à même de montrer dans son jour 
véritable. Bientôt la pièce, dont la vogue s'était fortifiée par 
une certaine opposition, a couru la province , non sans cho- 
quer la susceptibilité de quelques préfets, qui l'ont interdite. 
De là elle a passé à l'étranger, et Paris vient de la reprendre. 
Encouragé par ce triomphe, M. Dumas fit, comme pendant 
et contre-partie de La Dame aux Camélias, La Dame aux 
Perles, drame en cinq actes, que la censure a longtemps 
retenue, et qui a fini pourtant par être jouée au Gymnase 
(1853) sous le titre de Diane de Lys, avec quelques change- 
ments de personnages et°de détails. Avant d’avoir obtenu 
un laissez-passer pour son œuvre l’auteur, en attendant la 
sanction du parterre, en avait fait un roman en quatre volu- 
mes, qui n’eut pas le succès qu'obtint justement la pièce. 
Le dernier ouvrage de M. Alexandre Dumas fils est une 
jolienouvelle en deux volumes intitulée : Sophie Printemps. 
ll faut citer, en outre, plusieurs publications qui ont paru à 
diverses époques, sans avoir élé jusque ici réunies en volu- 
mes, telles que La Ligue, dans La Gazette de France; la 
Fronde, dans le même journal ; et Les Lettres d'un Provin- 
cial dans La Presse, formant en tout la valeur de sept à 
huit volumes. On peut voir par le nombre des publications 
du jeune auteur que le fils n’a point dégénéré du père, en 
fécondité du moins; car, malgré des qualités solides et un 
talent réel, rien avant son drame ne l'avait encorè signalé à 
l'attention sérieuse du public, et l'on peut dire, sans l’ombre 
de mauvais vouloir, que jusqu’à présent la réputation de 
M. Dumas fils commence à la première et finit à la cent 
soixantième représentalion de La Dame aux Camélias, 
Henri pe ROCHEFORT. 
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DUMBARTON ou DUNBARTON, et encore Dum- 
dbritton, Vun des comtés du sud de l'Écosse, appelé autrefois 
Lennozx, entre les comtés de Perth, de Stirling, de Lanark 
et de Renfrew, le golfe de Clyde ou de Dumbritton, et la 
mer d’Irlande, Sa superficie est d'environ 6 myriamètres 
carrés, avec une population de 45,000 âmes. Ce comté, cou- 
vert en grande partie par les ramifications occidentales des 
monts Grampians, qui s'élèvent à plus de 1,000 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, offre au voyageur un grand 
nombre de lacs (ou Lochs), entre autres le poissonneux 
loch-Lomond, le plus vaste et le plus pittoresque lac qu’il 
y ait en Écosse. Il va se jeter au sud , par le Leven, dans la 
Clyde, qui, avec le canal de Forth-Clyde, contribue beau- 
coup à faciliter les communications commerciales. Le sol, 
dont un quart seulement est susceptible d’être mis en cul- 
ture et fertile seulement aux abords des rivières et de la 
mer, fournit en abondance du fer, de la houille, de la pierre 
à bâtir et de l’ardoise. On y élève beaucoup de gros bétail, 
de moutons et de cochons. La pêche du hareng et du sau- 
mon y est très-productive, de même qu’une industrie des 
plus actives exploite les mines de fer et de houille, met en 
œuvre les produits métallurgiques, fabrique des étoffes de 
laine et des cotonnades. 

Dumbarton, son chef-lieu. petite ville de 5,000 habitants, 
bâtie au confluent de la Clyde et du Leven, est renommée 
par son vieux château fort, construit sur un rocher basal- 
tique de 200 mètres d’élévation , et commandant au loin la 
Clyde, qui en baigne la base. Elle est le centre d’une im- 
portante fabrication d’articles de verroterie et d’étoffes de 
coton. Des foires annuelles y entretiennent un mouvement 
commercial des plus actifs, favorisé par des lignes régulières 
de paquebots avec Port-Glasgow, Greenock et Glascow. 

Le château de Dumbarton, considéré jadis comme la 
clef des hautes terres de l’ouest, fut pris d'assaut en 1551 
par les Anglais. 

DUMERIL (AnDné-MamEe-ConsrAnt), doyen d’äge des 
professeurs de l’École de Médecine de Paris, membre de 
l'Institut, etc., est né à Amiens, en 1774; il débuta par des 
succès dans la science qu’il devait professer plus tard, et à 
laquelle il devait cominuniquer une impulsion nouvelle, 
En 1793 il était, à Rouen, prévôt d’anatomie, en 1798 chef 
des travaux anatomiques à Paris, place disputée par Du- 
puytren; et deux ans après il occupait la chaire d'anatomie 
dans la Faculté, chaire qu’il échangea en 1822 pour celle de 
physiologie, et en 1830 pour celle de pathologie interne. 
L'histoire de l’homme n’est qu’une petite page du grand 
livre de la création : par ses connaissances étendues en 
zoologie, M. Duméril marqua d’un caractère nouveau l’en- 
seignement anatomique; ce ne fut plus la description d’un 
seul individu, mais le tableau du règne animal dans son 
ensemble, En un mot, il eut le mérite de faire de l’unatomie 
comparée à une époque où cette science était tuute nouvelle, 
et sur un théâtre (l'École de Médecine) où elle fut toujours 
si peu cultivée qu’elle attend encore un professeur et qu’elle 
n’a eu un musée qu’en 1545. Ce progrès remarquable dans 
les études anatomiques tenait à la direction double que 
M. Duméril ne cessa d'imprimer à ses travaux. Remplaçant 
de Cuvier pour l’histoire naturelle à l’école centrale du 
Panthéon, puis suppléant de Lacépède pendant vingt-deux 
ans à la chaire d’erpétologie et d’ichthyologie au Jardin des 
Plantes, et enfin professeur titulaire, il sut faire tourner au 
profit de l’enseignement ce cumul scientifique, et allier les 
vues larges et profondes du naturaliste à l’esprit exact et 
rigoureux de l’anatomisle. 

M. Duméril était allé en Espagne, par décret impérial de 
1805, afin d’y observer la fièvre jaune. Six ans après il rem- 
plaça comme médecin de la Maison de Santé M. Delaroche, 
son beau-père, enlevé par le typhus qui régnait dans cet éta- 
blissement. Sa réputation méritée comme praticien, ses ouvra- 
ges scientifiques, ses travaux multipliés comme secrétaire 
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de la société savante créée près la Faculté de médecine, lui 
valurent une place à l’Académie de Médecine et le titre de 
médecin consultant du roi; et dès l’année 1814 il avait ob- 
tenu un titre bien autrement glorieux, le plus élevé auquel 
un savant puisse prétendre, celui de membre de l'Iustitut, 
Outre plusieurs mémoires insérés dans le Magasin encyclo- 
pédique, dans le Bulletin de la Faculté de Médecine, 
dans le Dictionnaire des Sciences naturelles, etc., M. Du- 
méril a publié de nombreux ouvrages, dont voici les princi- 
paux : Zoologie analytique (1806), Considérations géné- 
rales sur les insectes (1823), Traité élémentaire d'His- 
toire naturelle (1830), Leçons d’Anatomie comparée de 
Cuvier (dont il rédigea les deux premiers volumes ), His- 
toire naturelle complète des Reptiles (1835-1839). 

, D' Henri Rocrr. 

Un des fils de M. Duméril est docteur ès sciences et en 
médecine, professeur agrégé à la Faculté, et aide-naturaliste 
au Jardin des Plantes. Ce jeune médecin est auteur de re- 
cherches fort remarquables sur La chaleur animale et de 
plusieurs autres travaux. 

DUMERSAN (MARION), vaudevilliste et ‘conser- 
vateur des médailles à la Bibliothèque Nationale, né le 4 jan- 
vier 1780, était, dit-on, d’une ancienne famille de Bretagne. 
Rien n’annonçait du moins le gentilhomme dans l’auteur des 
Saltimbanques, et il faut bien qu'il nous l’affirme, pour que 
nous puissions croire à l'antiquité de sa race. Il a pris la 
peine de nous expliquer aussi que ce nom de Marion n’est 
pas un prénom : il n’en à pas reçu; mais bien un nom de 
famille, du Mersan étant sans doute un nom de fief. L’au- 
teur du marquis de Carabas a été mieux inspiré, nous le 
croyons, lorsqu'il a répudié 


Le de qui précède son nom, 


Grâce aux confidences de notre auteur, nous savons aussi 
qu’il apprit à lire dans Molière et dans Racine; qu’à sept ans 
il fit des vers, qu’un jour il fit un sermon, qu'un autre jour 
il alla au spectacle et retint la pièce tout entière, qu'il trans- 
crivit en rentrant chez lui. Tout cela n’annoncerait pas po- 
sitivement un châtelain. Mais vient la révolution , la famille 
Marion du Mersan est menacée; elle émigre. Pourtant, 
en 1795, Millin s'intéresse au jeune Marion, qui réunit alorg 
sa particule à son nom de domaine, à la mode révolution 
naire. Millin le place près de lui au département des médailles 
de la Bibliothèque Nationale. La numismatique n’était pas 
complétement le fait du jeune homme, mais enfin il s’habi- 
tue, et sur son bureau d’archéologue il écrit des pièces de 
théâtre. En 1798 il fit jouer au boulevard Les Téles à la 
Titus, critique des mœurs du temps, qui eut du succès. En 
deux ans il donna dix-huit pièces, parmi lesquelles on remar- 
qua L'Ange et le Diable, drame en cinq actes, qui eut plus 
de cent représentations. De 1501 à 1810 il donna trente- 
deux pièces à différents théâtres. Les plus célèbres furent : 
Maitre André et Poinsinet , L'Intrigue sur Les toits, le 
Pont des Arts. 

Il nous apprend encore qu’il vit s’écrouler l’Empire et s'é- 
lever la Restauration, sinon avec indifférence, du moins 
avec mesureet décence. C'est dire qu’ilgarda sa place, quoi- 
qu’il crût devoir payer son tribut d'opposition aux abus que 
les Bourbons de la branche aînée avaient introduits avec 
eux. Ille fit à sa manière, c’est-à-dire par des vaudevilles. Il 
écrivit Le Valet de ferme, L'Enseignement mutuel, M. Bon: 
Enfant, et surtout Le Soldat laboureur, dont les couplets 
patriotiques retentirent aux deux bouts de la France. Plus de 
deux cents pièces jaillirent encore de sa plume , soit écrites 
par lui seul, soit en collaboralion. Qui ne se rappelle sans 
être pris d’un fou rire : Le Tyran peu délicat, Les Anglai- 
ses pour rire, Le Coin de Rue, Les Bonnes d'Enfants, Les 
Cuisinières, Les Ouvriers, Les Brioches à la mode, M.Ca- 
gnard, Voltaire chez les Capucins, Mme Gibouet Mme Po- 
chet, Les Amours de Paris, La Descente de la Courtille, 


DUMERSAN — DUMESNIL 


Les Bédouins de Paris, La Camarilla, Les Saltimban- 
ues? : ) 
à En même temps Dumersan écrivait quelques ouvrages 
de numismatique, quelques articles d’encyclopédie; mais, 
peu soucieux de se tenir au courant d'une science qu’il 
était pourtant censé représenter, il ignorait même les procé- 
dés en usage à la Monnaie de Paris pour la frappe des 
médailles : aussi vit-il plusieurs fois ses droits méconnus; 
enfin, ildevint conservateur-adjoint du Cabinet des Médailles 
en 1842, et chevalier de la Légion d'Honneur par-dessus le 
marché. Dumersan est mort en 1849. On lui doit aussi 
des romans, des poëmes, des contes et nouvelles, des ar- 
* ticles de critique, des études de mœurs, etc. Il honnissait les 
romantiques , vilipendait les poëêtes de la Révolution, mé- 
prisait Béranger, et pourtant ses vers à lui sont déjà pres- 
que oubliés. L. Louver. 
DUMESNIL (Marie-Françoise) , célèbre tragédienne, 
naquit à Paris, de parents pauvres, en 1713. Après avoir 
joué la comédie en province, notamment à Strasbourg et 
à Compiègne, elle fut appelée à Paris, et débuta, le 6 août 
1737, au Théâtre-Français, par le rôle de Clytemnestre, dans 
Iphigénie en Aulide de Racine , puis par ceux de Phédre, 
dans la tragédie de ce nom, et d’Élisabeth, dans Le Comte 
d’Essex de Thomas Corneille. Son succès fut immense, et 
Boissy, dans sa comédie Y'Apologie du Siècle, sut fort bien 
apprécier le talent de la débutante par une tirade que ter- 
mine ce vers vraiment prophétique : 


Elle ne suit personne et promet un modéle, 


Après avoir joué Phèdre devant la cour à Fontainebleau, 
Mile Dumesnil fut reçue sociétaire le 8 octobre de la même 
année, sans avoir passé par l'intermédiaire de l'admission à 
l'essai. Elle méritait bien cette exception honorable. En effet, 
aucune actrice avant elle n’avait excité d'aussi profondes 
impressions dans l’âme des spectateurs, n’avait produit une 
illusion plus complète ; jamais jusqu’à elle on n’avait mieux 
exprimé le désordre du désespoir maternel dans Mérope, 
ni les criminelles fureurs de l’ambition déconcertée dans 
la Cléopâtre de Rodogune. La première fois qu’elle parut 
dans ce rôle terrible, le parterre, effrayé des imprécations 
qu’elle vomissait avant d’expirer, recula par un sentiment 
spontané d’horreur, laissant un grand espace vide entre ses 
premiers rangs et l'orchestre. Ce fut aussi à une représen- 
tation de la même tragédie qu’en prononçant, dans les 
convulsions de la rage, ce vers : 


Je maudirais les dieux s'ils me rendaient Le jour, 


elle se sentit frapper d’un vigoureux coup de poing dans le 
dos par un vieux militaire, qui, placé sur le théâtre derrière 
elle, lui adressa en même temps cette énergique apostrophe 
qui interrompit le spectacle : Va, chienne, à tous Les dia- 
bles! Mlle Dumesnil regardait avec raison cette injure et ce 
coup de poing comme l'éloge le plus sincère et le plus flat- 
teur qu’elle eût jamais reçu. Elle jouait avec la même supé- 
riorité Agrippine dans Britannicus, Athalie; Léontine 
dans Héraclius, el Hermionedans Andromaque; mais dans 
ce dernier rôle les scènes d’ironie descendaient un peu 
trop jusqu’au ton familier de la comédie. 

Ledébut et la réception deM"* Clairon, en 1743, auraient 
pu porter atteinte à toute autre réputation moins justement 
acquise que celle de Ml° Dumesnil; mais la sienne était 
trop bien établie, le talent dont la nature l'avait douée était 
trop réel, trop incontestable, pour qu’elle eût à redouter, 
une concurrence quelconque. Si le public se partagea en- 
tre les deux rivales , il n’en résulfa toutefois ni cabales, ni 
querellés, ni combats, comme on l’a vu dans tant d’autres 
occasions, Les partisans de l’une rendaient justice à l’au- 
tre, et sans chercher à comparer, à mettre en opposition 
deux talents qui n'avaient pas entre eux le moindre rapport, 
ils jouissaient également d’une réunion qui, en illustront la 
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scène, variait les plaisirs et admiration du public. La re- 
traite prématurée de M'° Clairon lui avait laissé sans par- 
tage le sceptre tragique. Les principaux rôles qu’elle établit 
pendant sa longue carrière dramatique furent : Mérope, 
Zulime et Sémiramis, dans les tragédies de Voltaire qui 
portent ces titres; Clytemnestre dans Oreste, du même au- 
teur; la Gouvernante dans la comédie de La Chaussée; 
M Van-Derck dans le Philosophe sans le savoir, de Se- 
daine, etc. Marmontel, qui lui avait confié un principal rôle 
dans Les Héraclides, lui attribua méchamment, et peut-être 
à tort, la chute de cette tragédie, qui ne s’est jamais relevée. 
Il prétend que cette actrice, ayant demandé pendant le pre 
mier enfr'acte un verre d’eau etde vin, suivantson habitude, 
avala parinadvertance un verre de vin pur qu’on lui présenta, 
et que, dans son étourdissement, elle ne fit plus que bal- 
butier son rôle de la manière la plus risible. Voltaire rendait 
plus de justice à M'* Dumesnil ; et quoiqu'il lui ait donné 
moins de rôles et moins de louanges qu’à M° Clairon, dont 
il redoutait le caractère altier et vindicatif, il préférait le 
talent et la bonhomie de la première. 

Cette actrice n'était pas belle, et généralement on trouvait 
qu’elle ne soïgnait pas assez sa démarché, sa tenue et ses 
gestes; mais, malgré son physique grêle, elle avait un ca- 
ractère de tête imposant, et la fierté de son regard Jui don- 
nait bien la majesté d’une reine, mème sans le prestige du 
costume. On raconte qu’à une répétition générale du Comte 
d’Essex, pour les débuts de Larive, élève de M'° Clairon, 
l'actrice retirée assistait dans une parure très-élégante, 
avec une brillante et nombreuse assemblée qu’elle avait in- 
vitée. Arrive MÜ° Dumesnil, vêtue du simple et modeste 
casaquin qu’elle portait ordinairement chez elle. M!° Clairon 
et les grandes dames qui garnissent les loges plaisantent 
et rient indécemment d'une toilette aussi négligée; mais 
bientôt M!° Dumesnil, chargée du rôle d'Élisabeth, fait 
pleurer et frémir les spectateurs, et les rieuses ne peuvent 
s'empêcher de l’applaudir. 

Les amateurs vulgaires trouvaient que le talent de cette 
actrice était inégal, parce qu’elle n’avait pas la déclamation 
majestueuse, mais uniforme, emphatique, et monotone de 
M€ Clairon. Sa manière était de réciter simplement et avec 
volubilité, de déblayer les morceaux languissants, les dé- 
tails peu intéressants, pour sehâter d'arriver aux passages 
les plus marquants, où, se relevant avec énergie, elle frappait 
les grands coups, excitait au plus haut degré la terreur où 
la pitié, et ne manquait jamais de produire les effets les plus 
admirables. Dans Mérope, elle donna le premier exemple 
d’une heureuse innovation : au lieu de marcher gravement plus 
ou moins vite, comme on avait pensé jusque alors que l’exi- 
geait la dignité tragique, elle courait rapidement pour sau- 
ver Égyste et arrêter le bras du tyran prêt à le poignarder. 

Dorat a parfaitement caractérisé cette actrice dans son 
poëme de La Déclamation. Retirée en 1776, avec 5,000 fr. 
de pension du théâtre et du roi, et avec le produit d’une re- 
présentation qui fut donnée en 1777 à son bénéfice, M!'° Du- 
mesnil passa le reste de ses jours dans le sein de l’amitié, Elle 
avaitété simple dans ses mœurs, douce avecles comédiens; et 
comme elle n'avait pas employé les mêmes moyens que sa 
rivale pour se faire 18,000 livres de rente , ni affiché comme 
elle la prétention d’être le premier ministre d'un petit prince 
d'Allemagne, eile n’eut rien à changer à son train ni à ses 
habitudes. La révolution lui ayant fait perdre la majeure 
partie de ses revenus, elle vécut quelques années dans un 
état voisin de l’indigence, reçut des secours sous le gouver- 
nement consulaire et mourut à Boulogne-sur-Mer, le 20 
février 1803, âgée d'environ quatre-vingt-onze ans, trois se- 
maines après M! Clairon, et quatre ans après avoir laissé 
publier sous son nom des Mémoires qui offrent peu de dé- 
tails sur sa personne, et qui ne sont qu’une réfutation de 
ceux que son ancienne rivale venait de livrer au public, 

H. AUDIFFRET, 
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DUMFERMLINE ou DUNFERMLINE, riche ville du 
comté de Fife, en Écosse, bâtie sur une colline, dans une 
belle contrée, compte une population de 14,000 âmes. On y 
trouve d'importantes manufactures de linge de table et d’é- 
toffes de coton, dont les produits, joints à ceux des mines de 
houille et des vastes carrières de chaux qui avoisinent la 
ville, donnent lieu à un commerce des plus animés. On y 
remarque les ruines d’un vieux manoir, jadis résidence fa- 
worite du roi d'Écosse Malcolm, et où naquit Charles I‘, 
ainsi que les débris d’une vaste et antique abbaye de l’or- 
dre des Dénédictins. On y montre en outre; le tombeau de 
Robert Bruce. 

DUMFRIES, l'un des comtés occidentaux de l'Écosse 
méridionale entre les comtés de Lanark, de Peebles, de Sel- 
kirk, de Roxburgh, de Kirkcudbright et d’Ayr, le golfe de 
Solway, la mer d’{rlande et le comtéanglaisde Cumberland, 
occupe une superficie d'environ 25 myriamètres carrés, avec 
une population de 78,500 habitants. Parcouru par des ra- 
mifications des monts Chéviots, il est généralement monta- 
gneux, surtout au nord, ne présente sur une étendue assez 
vaste que landes incultes et arides et aussi de loin en loin 
quelques marais. Ce comté est arrosé par l’Annan, le Nith 
et l’Esk. Le climat en est tempéré, mais humide ; le sol, fer- 
tile sur les bords des cours d’eau et dans les expositions fa- 
vorables, offre dans les vallées de riches pâturages, particu- 
lièrement favorables à l’élèvedes moutons. Au pied de l’Hart- 
fell, haut de 850 mètres, on trouve de riches dépôts houil- 
lers, et à Moffat, où existe aussi une source sulfureuse ex- 
trémement fréquentée, des alunières; de même qu'a Leads- 
hill, sur la limite du comté de Lanark, des mines de plomb 
qui donnent lieu à une exploitation des plus actives. La pê- 
che, l’agriculture, l'élève du bétail et exploitation des mi- 
nes constituent les principales ressources des habitants. 

Ce comté forme trois vallées bien dictinctes : celles d’An- 
nan, d’Esk et de Nith. Il a pour chef-lieu Dumyfries, bâti 
sur le Nith, qui y est navigable et qu’on y passe sur deux 
ponts. On y trouve un château, un bel hôtel de ville, la pri- 
son du comté, un théâtre, plusieurs églises et des chapelles 
à l'usage des dissenters, un collége, un monument à la mé- 
moire du poëte Robert Burns, et un autre à la mémoire 
du duc de Queensberry. Sa population, forte d’un peu plus 
de 11,000 âmes, s'occupe de la fabrication des toiles, des 
objets de bonneterie, des bougies, etc., et faitun commerce 
assez actif en même temps qu’un Cabotage important. 

Ii faut auss citer, parmi les localités rernarquables du 
comté de Dumfries, les sources minérales de Moffat et le 
fameux hameau de Gretna-Green. 

DUMNONIE, nom d’un peuple de la Bretagne II°, dont 
le territoire, situé au sud-ouest de l'ile, occupait la pointe 
sud-ouest de Cornouailles, appelée aujourd’hui cap Lizard, 
et nommée jadis Dumonnium Promontorium. 

DUMNORIX. L’exil volontaire de Divitiac avait fait 
passer à son frère Dumnorix une partie de son crédit et de 
sa puissance. A l'époque où se préparait la grande émigra- 
tion des Helvètes, celui-ci tenait le premier rang dans la 
cité éduenne. Plus jeune que Divitiac, ambitieux, chez un 
peuple dont il flattait les passions, il aspirait ouvertement à 
s'emparer du gouvernement de son pays. Le chef des Hel- 
vètes, Orgétorix, chargé de diriger l’émigration et de de- 
iwander pour elle le passage aux nations voisines, avait lié 
des intrigues avec quelques nobles gaulois, séquanes et 
éduens, mécontents du gouvernement de leur pays ou im- 
patients de s’en rendre maîtres. J1 leur prometlait, en 
échange de leur concours, son armés et ses ressources pour 
leur frayer la route du pouvoir et les y maintenir. Dumno- 
rix ouvrit l’oreille à ces propositions : il accepta en ma- 
riage la fille ou la sœur d’Orgétorix, et disposa tout pour 
favoriser ses desseins. Celui-ci, d’ailleurs, ne s'était pas ou- 
blié dans son plan. Chargé d’une mission temporaire, il es- 
pérait, à l'aide de ses alliés, régner sur les Helvètes. Ses 
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projets furent découverts ; fl rut mis en jugement. La peine 
devait être la mort. Orgétorix parvint à s’échapper; et tan- 
dis que la cité helvétienne se préparait à le poursuivre, il 
mourut. On soupçonna que c'était de ses propres mains. 
Dumnorix n’en tint pas moins la promesse qu'il lui avait 
faite de faciliter le passage des Helvètes sur les terres de 
leurs voisins. Son mariage le liait à la cause de ce peuple. 
Grâce à l’arrivée soudaine de César à Genève, à sesimmen- 
ses et rapidestravaux sur la rive gauche du Rhône pour bou- 
cher le passage aux Helvètes entre ce fleuve et le Jura, la 
horde ne pouvait plus pénétrer dans Ja Gaule centrale qu’en 
passant par le pays des Séquanes (Franche-Comté ). J] 
s'agissait d'obtenir la permission de ceux-ci. Dumnorix y 
employa son crédit ct ses largesses. 11 réussit à décider les 
Séquanes à recevoir les Helvètes sur leur territoire, et à 
faire que les deux peuples s'engageraient réciproquement 
par otages, les Séquanes à ne point s'opposer au passage 
des Helvètes, les Helvètes à l’effectuer sans violences, ni dé- 
gâts. Plus tard, par d’incessantes intrigues, Dumnorix, allié 
malgré lui de César, qu'il haïssait, essaya de le contrarier 
dans la guerre des Helvètes, tantôt en se faisant battre, mal- 
gré l'avantage du nombre, par l’arrière-garde de la horde, 
tantôt en empêchant les envois de blé des Éduens. A la 
considération de Divitiac, César, informé de ses menées, 
crut devoir l'épargner. 

A partir de cette époque jusqu’à la seconde expédition de 
César en Angleterre, Dumnorix n’est pas nommé une seule 
fois dans les Commentaires. Dans cet intervalle de quatre 
années, que devint-il? Continua-t-il d'accompagner César 
dans ses campagnes, ou se tint-il à Bibracte ( Autun ), at- 
tendant et espérant quelque revers des Romains qui le 
rendit à la liberté et à ses espérances? Quand il reparaît, 
c’est avec les sentiments qu'on lui a vus d’abord, et une haine 
d'autant plus forte, qu'il avait dû la contenir et la cacher. 
César, qui ne voulait point laisser en Gaule, sur ses der- 
rières, d'ennemis actifs et entreprenants, lui avait enjoint, 
ainsi qu'à d’autres chefs, de le suivre dans son expédition 
maritime, à titre d'otage. Il tenait surtout à avoir auprès 
de lui Dumnorix, connaissant son caractère avide de nou- 
veautés, son ambition, son courage, son grand crédit parmi 
les Gaulois. Par une contradiction qui prouve qu’à beaucoup 
d’audace Dumnorix joignait beaucoup de légèreté, dans le 
même temps qu'il haïssait César, il se vantait dans l’as- 
serublée de sa nation d'en avoir reçu la promesse qu’il serait 
roi de son pays, propos qui avait fort blessé les Éduens, 
lesquels toutefois n’osaient s’en plaindre, ne sachant pas 
ei Durmnorix mentait ou disait vrai, et craignant également 
Dumnorix et César. Quoi qu'il en soit, quand Dumnorx 
se vit désigné parmi ceux qui devaient accompagner César. 
il eut d’abord recours aux supplications pour rester dans la 
Gaule, disant, tantôt qu’il craignait la mer, à laquelle il 
n'était pas accoutumé, tantôt qu'il était retenu par des scru- 
pules de religion. Puis, ayant perdu tout espoir, il se mit 
à prendre à part les chefs du pays, se plaignant de cette vio- 
lence et les invitant à rester sur le continent. « Ce n'était 
pas sans motif, disait-il, que César dégarnissait la contrée 
de toute sa noblesse : son dessein était de faire périr, à son 
arrivée en Bretagne, des hommes dont il n'osait pas se dé- 
barrasser en présence de leurs concitoyens. » En même temps 
il leur engagea sa foi et leur demanda la leur pour faire tout 
ce qu'ils croiraient utile à la Gaule, Plusieurs rapports ins- 
truisirent le général romain de ses menées. Voici son récit, 
auquel il ne faut rien changer. « A ces nouvelles, dit:il, 
César, qui avait donné tant de marques de considération à 
la nation éduenne, résolut de ne rien négliger pour effrayer 
ét arrêter Dumnorix. Pendant les vingt-cinq jours environ 
qu'il resta dans le port, retenu par le vent du nord-ouest, il 
s’appliqua à contenir Dumnorix dans le devoir, et néanmoins 
à ne rien ignorer de ses démarches. Enfin, le temps devint 
favorable, et César ordonna aux troupes de s'embarquer- 
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Tandis que les préparatifs tenaient tout le monde occupé, 
Dumnorix sortit du camp avec la cavalerie éduenne, à l'insu 
de César, pour retourner dans son pays. A cette nouvelle, 
César suspendit le départ, et envoya à la poursuite de Dum- 
norix une grande partie de sa cavalerie, avec ordre de le 
ramener, ou, s’il résistait et n’obéissait pas, de le tuer, bien 
certain qu’absent il avait tout à craindre d’un homme dont 
il ne s'était pas fait respecter présent. Dumnorix, atteint 
par la cavalerie, résista et mit l'épée à la maiu, implorant 
la fidélité des siens, et s’écriant à plusieurs reprises qu’il 
était libre et citoyen d'un pays libre. Les cavaliers, selon 
l'ordre qu’ils en avaient reçu, l’entourent et le mettent à 
mort. Quant aux cavaliers éduens, ils revinrent tous vers 
César. » 

Ainsi périt Durmnorix, peu regretté des Gaulois, parce que 
sa haïne contre César venait moins de son amour pour l'in- 
dépendance de son pays que du dépit d’avoir vu son frère 
Divitiac rétabli ct ses projets d’usurpation renversés. 

Désiré Nisarp, de l’Académie Francaise, 

DUMOLARD (| Josera-Vincenr), né à Laffrey, près 
de Vizille, en Dauphiné, fut d’abord avocat au parlement 
de Grenoble. En 1791 il fut nommé député de l’Isère à l’As- 
semblée législative. 11 se montra dès l’origine partisan des 
principes constitutionnels. Après la journée du 20 juin 1792, 
il défendit Louis XVI dans les journaux, et, le 8 août sui- 
vant il s’opposa au décret d’accusation contre le général 
Lafayette, IL cherchait ainsi à prévenir la révolution du 
19 août, dont trois années plus tard, en 1795, le 23 ther- 
midor an un, il fut obligé de faire l'éloge comme pré- 
sident du Conscil des Cinq-Cents. Affilié au parti de Clichy, 
il fut l'un des proscrits du 18 fructidor. Chénier, dans 
son Discours sur la calomnie, s'était montré envers lui en- 
nemi implacable. Dans une variante de cette œuvre, on 
trouve ce trait piquant : 


core en passant dans la rue. 
Vous nommez Démosthene, et Dumolard salue, 


11 eut le bonheur d'échapper à la déportation à Sinnamary, 
et se cacha en attendant des temps plus heureux. Il salua 
avec joie le {8 brumaire; mais s’il se montra l’admirateur 
du général si souvent victorieux, il ne lui prodigua point les 
flatteries, et passa quelques années comme oublié dans la 
sous-préfecture de Cambrai. Ce n'était point le département 
de l'Isère, mais celui de l'Yonne, où il avait acquis d’im- 
portantes propriétés, qui l'avait appelé au Conseil des Cinq- 
Cents. Ce fut aussi le département de l'Yonne qui le pré- 
senta comme candidat pour le Corps législatif, où il fut élu 
par le sénat. 11 se démit alors de ses fonctions administra- 
tives ; et dans cette assemblée, si justement nommée ie con- 
seil des muets, son opposition modérée ne put se mani- 
fester qu’au sein des somités secrets. 

Par suite de la charte de 1814, qui maintenait provisoi- 
rement le corps législatif, sous le nom de chambre des dé- 
putés, Dumolard y devint un des organes de l'opposition. Il 
combattit par un discours véhément la loi de la presse et 
de censure des journaux, dont ic rapporteur, l’académicien 
Ragnouard, demandait le rejet au nom de la majorité ( cinq 
contre quatre ), et letermina ainsi : « Nous avions un avenir, 
Français! cet avenir, on veut l’éteindre et couvrir à jamais 
d’un voile de plomb la statue de la Liberté! Le souffrirez 
vous? » Le Journal des Débats seul rapporta cette péro- 
raison, que le parti libéral lui-même considérait non-seule- 
ment comme hardie, mais comme imprudente, Elle {ut ac- 
cueillie par des claumeurs tumultueuses et des demandes de 
rappel à l'ordre. Dumolard cut encore à essuyer les plus 
vives clameurs lorsqu'un orateur ayant demandé non-seu- 
lement la remise des biens d’émigrés non vendus, mais en- 
core la restitution des biens entièrement vendus, sauf l'in- 
deranité aux acquérenrs, Dumolard, bouiilant d’indignation, 
c'écria : « Vous sonnez le tocsin de la guerre civile! » Les 
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feuilles publiques reçurent défense de mentionner cette apos- 
trophe et la phrase qui l’avait motivée. Appelé à la chambre 
des représentants pendant les cent-jours, Dumolard refusa 
d’accepter les fonctions de prélet des Basses-Alpes et d'entrer 
au conseil d'État; il fut élu secrétaire de cette assemblée, 
dont la session fut à peine de trois semaines. Il y parla 
peu, et parut dès les premiers moments désespérer de 
la fortune publique. Pendant la lecture de la capitulatior 
de Paris, il se couvrit le visage de ses mains. Il s’abstint 
ensuite de toute participation à la vie publique, et mourut 
dans un de ses domaines en Bourgogne, d'une attaque d’a- 
poplexie foudroyante, en 1820. BRETON. 

DUMOLARD (HENRI-FRANÇOIS-ÉTIENNE-ÉLISABET 1 OR- 
CEL }, auteur dramatique, né à Paris, le 2 octobre 1771, et 
parent de l’ancien député Dumolard, était fils d’un ma- 
gistrat honorable, mais sans fortune. Privé à l’âge de quinze 
ans, par la mort de son père, des moyens de continuer ses 
études, il n’eut d’autre ressource pour aider sa mère que le 
métier de copiste. Mais dans ses loisirs il cultivait les let- 
tres, étudiait les lois, l'histoire, et se procurait ainsi des 
consolations et quelques moyens d’existence. Cependant, il 
fut un des secrétaires de l’administration générale de la po- 
lice en 1789 et 1790, puis défenseur officieux des accusés 
sous le gouvernement révolutionnaire ; avocat au barreau 
de la capitale en 1796, ensuite vérificateur au trésor public 
jusqu’en 1813, et enfin il se fit recevoir avocat à la cour 
royale de Paris en 1814. Les pénibles devoirs de ces diverses 
fonctions n'étant pas en rapport avec leurs faibles produits, 
Dumolard avait eu besoin de se livrer à la littérature dra- 
matique. 11 en avait pris le goût dès sa plus tendre enfance 
en fréquentant le Théâtre-Français. Mais ce ne fut qu'à 
trente et un ans que ses autres travaux lui permirent de 
faire représenter son premier ouvrage pour lequel Alexandre 
Duval presque seul lui avait donné des encouragements et 
des conseils. Le Philinte de Destouches, ou la Suite du 
Glorieux, eomédie en cinq actes et en vers, fut représenté 
en 1802 au thfätre Molière, et obtint un succès complet. Son 
drame de Vincent de Paul, en trois actes et en vers, fut 
également bien accueilli en 1804 au théâtre Louvois. 

Dumolard fit ensuite jouer La Mort de Jeanne d'Arc, 
imité de Schiller, authéâtre d'Orléans; Le Mari instituteur, 
ou les nouveaux époux, en un acte et en vers, à la Porte- 
Saint-Martin; et Zon Naturel el Vanité, ou la petite école 
des femmes, également en un acte et en vers, au théâtre 
Louvois. La mort de Bayard, tragédie en trois actes, re- 
fusée au Théâtre-Français et reçue en 1812 à l'Odéon, n’y 
fut point représentée, parce que la censure impériale et le 
ministre de la police, duc de Rovigo, trouvèrent mauvais 
que l’auteur eût donné un beau rôle au connétable de Bour- 
bon, l’accusant de vouloir ainsi ramener une race proscrite. 
1 fut arrêté, et ne dut qu'à Réal sa mise en liberté. Sous la Res- 
fauration, sa pièce, goûtée par les ministres et par plusieurs 
personnages importants, fut refusée au nom de Louis XVIII, 
par le duc de Blacas, qui en garda le manuscrit. Une autre 
tragédie, Une Journée de la Ligue, en trois actes, fut éga- 
lement mise à l'index, parce que la peinture du caractère de 
Philippe II pouvait sembler inconvenante, lorsque la France 
envoyait une armée rétablir en Espagne le pouvoir absolu de 
Ferdinand VII. Plusieurs autres pièces furent encore re- 
fusées par les administrations théâtrales sous différents pré- 
textes. Dumolard avait donné au Théâtre-Français La 
Fontaine chez Fouquet, comédie en un acte et en prose, 
qui avait été sifflée en 1809. 

Tant de contrariétés éprouvées pour ses ouvrages, dans- 
les premiers genres dramatiques, l'avaient déterminé à s’es- 
sayer dans le vaudeville. En 1804, il fit jouer au théâtre des 
Jeunes-Élèves : Une Heure d'Alcibiade, et à partir de 1805 
différentes pièces au Vaudeville et aux Variétés. Quoique 
son ambition littéraire, justifiée par dès succès, mais pres 
que toujours contrariée, se fät à peu près ornée à quelques 
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bonnes chances partagées avec des collaborateurs, la mort 
d’un fils unique, âgé de dix-huit ans, en 1811, et la perte d’un 
modique emploi, qui avait précédé de peu ce malheur, le 
déterminèrent à rentrer dans la carrière du barreau, en 1814, 
après avoir entièrement renoncé à celle du théâtre. Mais au 
Palais comme en littérature, comme partout, le talent, le 
mérite, ne sont pas toujours des titres suffisants pour réussir. 
Retiré à Montmartre, il publia en 1834 une édition de son 
Théâtre, et il fit paraître en 1845 les Entretiens de l’autre 
monde, piquants récits contemporains, qui furent bien ac- 
cueillis, 11 mourut le 21 décembre 1845. H. AUDIFFRET. 

DUMOLARD ( BOUVIER-), qui remplissait à Lyon 
les fonctions de préfet, lorsque éclatèrent, en décembre 1831, 
dans cette populeuse et industrieuse cité, les scènes insur- 
rectionnelles qui la mirent complétement au pouvoir des 
ouvriers de la fabrique de soie, n’est point, que nous sa- 
chions, parent du législ”*eur dont il a été question dans l’ar- | 
ticle qui précède. On n’a point oublié sans doute que la pre- 
mière insurrection de Lyon mit l'établissement de Juillet 
à deux doigts de sa ruine. Si, au lieu de la fameuse devise 
inscrite sur les drapeaux des insurgés : Vivre en travaillant 
ou mourir en combattant! un homme politique avait 
soufflé aux ouvriers d’y graver les mots magiques de Vive 
l’empereur ! la quasi-légitimité allait rejoindre la branche 
aînée de l’autre côté du Rhin, car à ce moment le fils du 
grand homme vivait encore. Si Napoléon II avait été pro- 
clamé à Lyon, comme en 1815, l’aigle impériale eût volé 
de clocher en clocher. M. Bouvier-Dumolard , surpris par 
un mouvement populaire dont la répression était impos- 
sible avec les faibles ressources qu’il avait à sa disposition, 
dut parlementer avec l'émeute, et, pour éviter de plus grands 
malheurs, consentir à lui confier pendant quelques jours 
là garde de la seconde ville du royaume. Casimir Périer ne 
pardonna point à son subordonné d’avoir manqué d'énergie 
en présence du danger et d’avoir paclisé avec la révolte. 
Les termes dont il se servit à la tribune des députés ame- 
nèrent entre lui et M. Dumolard, dans la salle des confé- 
rences, un conflit violent, à la suite duquel le préfet de Lyon 
fut destitué et dépouiilé même de son titre honorifique de 
conseiller d'État en service extraordinaire, M. Bouvier-Du- 
molard, à qui le gouvernement de juiilet a constamment 
gardé rançcune jusqu’à sa chute, sans lui savoir gré d’avoir 
tout au moins empêché que le nom de Napoléon 11 fût pro- 
noncé dans ces critiques et décisives circonstances, est 
rentré dans la carrière industrielle, d’où les événements de 
Juillet l'avaient fait sortir. Nous croyons qu’il dirige encore, 
comme sous la Restauration, dans l’un de nos départements 
de l’est, une manufacture de produits chimiques dont il 
est propriétaire. 

DUMON (Syzvan). C'est au département de Lot-et- 
Garonne que la France est redevable de M. Sylvain Dumon ; 
c’est là qu’il est né, en 1797. Sous la Restauration, cet avocat 
de Gascogne n'était guère connu que comme un libéral 
très-avancé, et il avait sans doute voulu donner une preuve 
de son libéralisme lorsqu'il défendit des accusés de la 
conspiration militaire de 1822. La révolution de 1830 une 
fois faite, on offrit à M. Dumon sa part du gâteau; il refusa 
stoiquement le siége d’avocatgénéral à la cour royale d’Agen. 
Député en 1831, il marcha de conserve avec les doctrinaires, 
déblatéra contre la presse, se constitua l’un des défenseurs 
de l’hérédité de la pairie, et se montra, dans !a discussion 
du budget de la justice, plus ministériel que le ministre lui- 
même. M. Dumon était le criminaliste de la chambre; à lui 
revint l'honneur de défendre le projet de loi pour les ré- 
formes pénales. Tout ductrinaire qu'it fût, M. Dumon se vit 
obligé, dans la discussion de ces réformes, de parler un peu, 
comme tout le monde, le langage de la révolution. Dès 1832 
1l était fort agréablement pourvu; à la fin de la session de 
1831, on lui avait offert le poste d'avocat général à la cour 
royale de Paris, position à laquelle il avait cru devoir préférer 
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celle de conseiller d'Etat. Déjà sans doute M. Dumon révai, 
un portefeuille. 

Devenu conseiller d'État, M. Dumon ne cessa pas de s’en- 
foncer dans les voies de la réaction contre-révolutionnaire : 
est-il nécessairede dire qu’il vota Jaloi contre les associations ; 
enfin que la juridiction de la cour des pairs, pour les délits 
politiques, lui sembla tellement admirable qu'il vola les 
lois de septembre des deux mains ? Il avait, du reste, préludé 
à ce vote en soutenant comme rapporteur, en 1834, le projet 
de loi pour la construction de la salle des procès politiques 
au Luxembourg. I1 vota de plus les 25 millions accordés gé- 
néreusement aux États-Unis par les ministériels du Palais- 
Bourbon. La sucrerie indigène lui dut alors sa décadence, 
tant il se prononça fortement pour l'impôt qui la frappait. 
Dans la coalition, il vota contre l’adresse de 1839. En 1840 
il se prononça pour cette malheureuse dotation, que Ja 
chambre repoussa ; et pour les fortifications de Paris, qu’elle 
adopta trop facilement. Mais fidèle à ses principes anti-réfor- 
mistes, hautement manifestés dans toutes les sessions, il 
repoussa la proposition tendant à établir l’incompatibilité 
entre certaines fonctions publiques salariées et le mandat de 
député. Le conseiller d’État, qui jugeait ainsi dans sa propre 
cause, repoussa énergiquement l’adjonction des capacités. 
Enfin, son dévouement obtint la récompense qu’il ambition- 
nait depuis si longtemps : un beau jour, on vit l'avocat d’A- 
gen entrer fièrement au milieu de ses collègues de la chambre 
un portefeuille sous le bras. L'avocat était devenu ministre. 
De la justice? Non; mais des travaux publics, Dès lors, 
M. Dumon se posa en adversaire impitoyable de exploitation 
des chemins de fer par l’État ; grâce à ses efforts, se déroula 
l'agiotage immoral des compagnies; grâce à sa facilité, la 
fusion, c’est-à-dire la coalition des compagnies entre elles, 
si funeste aux intérêts de l'État, se trouva hautement sanc- 
tionnée et approuvée. A la fin, il changea de ministère, et 
prit le portefeuille des finances. La révolution de Février le 
lui enleva. Depuis, il a publié des notes pour défendre les 
finances de la monarchie. N. GaLLois. 

DUMONCEAU (JEan-Barrisre), comte de Bergen- 
dael, maréchal de Hollande, né le 6 novembre 1760, à 
Bruxelles, étudiait l’architecture à Rome, quand, en 1787, 
l'insurrection des Pays-Bas contre les Autrichiens le ramena 
dans son pays. ]l y prit une part des plus actives, et en 
juin 1790 il commandait un petit corps franc de chasseurs 
de Namur. La compression de ce mouvent le contraignit, 
ainsi que bon nombre de ses concitoyens, à venir se re- 
fugier en France où, lorsqu'en 1792 éclata la guerre avec 
Autriche, il fut chargé de l’organisation d’un corps de ré- 
fugiés belges, à la tête duquel il fut placé avec le grade de 
licutenant-colonel. La valeur dont il fit preuve aux affaires 
de Jemmapes et de Neerwinde lui valut d’être promu au 
grade de général de brigade. Après la bataille de Fleurus, 
il envahit la Hollande à la suite de Pichegru, et fut nommé 
commandant la place à La Haye. En 1795, la nouvelle 
république batave le créa lientenant général. L'année sui- 
vante il fit preuve tout à la fois de fermeté et de modération 
dans la répression des troubles qui éclatèrent dans le nou- 
vel État. Appelé en mai 1797 au commandement d’une divi- 
sion batave désignée pour faire partie d’une expédition 
en Irlande, il battit deux années plus tard, le 19 novem- 
bre 1799, à Bergen, les forces russes et anglaises qui 
avaient envahi la Hollande sous les ordres du duc d’'York. 
En 1800 Dumonceau fut chargé de conduire en France un 
corps batave; et après Ja bataille de Hohenlinden, il prit 
possession de la citadelle de Marienburg près de Wurtzbourg. 
En 1805 il reçut la mission de réorganiser l’armée batave; 
mais à quelque temps de là il eut ordre d’aller rejoinäre le 
corps d'armée de Bernadotte sur les bords du Danube. 

Quand la république batave eut été transformée en 
royaume de Hullande, Dumonceau alla remplir à Paris les 
fonctions d’ambassadeur du nouveau roi; et quand la guerre 
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éclata de nouveau avec la Prusse, il revint prendre sa 
place dans les rangs de l’armée hollandaise. Après s'être em- 
paré de Hameln , il marcha sur Brême, et fut nommé en 
1807 maréchal de Hollande. A la suite de la campagne de 
Poméranie, il fut appelé à faire partie du conseil d’État, et 
comme récompense de la décision avec laquelle il avait 
débusqué les anglais de l’île Walcheren, en 1809, il fut 
créé l’année suivante comte de Bergenduel. 

Quoiqu'il eût combattu la réunion de la Hollande à la 
France, Napoléon ne l'en créa pas moins, en 1811, comte 
de l’empire, en même temps qu’il lui confiait le commande- 
ment de la seconde division militaire. Dans la campagne de 
1813, Dumonceau rendit d'importants services à l’empe- 
reur. À la bataille de Dresde, le 26 août, ce fut lui qui délo- 
gea les Russes des crêtes de Pirna ; et après la malheureuse 
affaire de Kulm il réussit à traverser en bon ordre avec son 
corps les forces prussiennes et autrichiennes. Fait prison- 
nier lors de la capitulation de Dresde, il ne rentra en France 
qu’en 1814. Louis XVIII le confirma dans ses titres et di- 
gnités, et le nomma au commandement de son ancienne 
division militaire, dont le chef-lieu était Mézières. I] le con- 
serva aussi après le retour de Napoléon de l'ile d’Elbe. La 
seconde restauration le ramena dans sa patrie, où l’objet 
du respect général, il fut élu membre de la seconde cham- 
bre par le Brabant méridional. 11 mourut à Bruxelles, le 29 
décembre 13821. 

DUMONIN (JEAN-Épovarn), poëte français du seizième 
siècle, prodige d’érudition et de verve désordonnée, naquit 
à Gy (Haute-Saône) en 1557. A seize ans il s'était déjà fait 
une brillante réputation, grâce à la facilité avec laquelle il 
composait des vers grecs et latins. L'italien, l’espagnol, 
l’hébreu, le syriaque, lui devinrent promptement familiers. 
Son ardeur de tout connaître lui fit faire de larges excursions 
dans les domaines de la théologie , de la philosophie, de la 
médecine, des mathématiques. Mais la méthode, l'esprit 
d'ordre et decritique manquaïient à ce savoir encyclopédique, 
et dans ce bouillonnement d’étude opiniâtre et d’épanche- 
ment polyglotte, il n’y avait ni discrétion ni mesure. Peut- 
être, revenu des premières ardeurs de la jeunesse, eût-il con- 
quis une place brillante, soit comme poëte, soit comme érudit 
et penseur ; mais il n’en eut pas le temps : en 1585, à l’âge de 
vingt-huit ans, il tomba sous le poignard d’un assassin à la 
porte du collége de Bourgogne, qu’il habitait. 

Ses écrits sont assez nombreux; mais on !es consulte peu, 
car il n’existe guère d'écrivain moins facile à comprendre 
que lui; il semble n’avoir rien épargné pour être aussi 
obscur, aussi inintelligible que possible. Dans son poëme 
du Phénix, dans son Quaréme divisé en trois parties, 
dans toutes ses compositions poétiques, il se plaît à cacher 
un système nébuleux de métaphysique hasardeuse sous un 
amas, d'expressions embrouillées. Pour rester constamment 
énigmatique, il déploie toutes les ressources d’une immeñse 
lecture et de la mémoire la plus tenace. Son système cons- 
tant est d'employer les composés les plus étranges, lés mots 
les plus rares, les plus inouis, les locutions les plus éloignées 
de la langue vulgaire, écrite ou parlée. 

Parfois, il voulut faire des vers galants: il célébra la 
beauté d’une demoiselle d'Orléans, dont l'œil Lui avait 
dardé des chaînes, et travailla aussi pour le théâtre; mais 
on doute fort que les deux tragédies qui nous restent de lui 
aient été représentées. La première a pour titre : /4 Peste 
de la peste. Ce mal qui répand la terreur y joue en effet un 
rôle fort important, mais à la fin du dernier acte on lui 
tranche la tête, La seconde tragédie, intitulée : Orbec Oronte, 
est un amas d’atrocités, de festins qui rappellent ceux d’A- 
trée et de Thyeste, d’homicides, de suicides; mais le tout 
est imprégné d’une horreur tragique qu’Eschyle n’eût pas 
désavouée, et qui ferait impression si le style de l’auteur ne 
devenait pas à chaque instant d’une affectation ridicule. Tout 
cela fut fort admiré en son temps; et un demi-siècle après 


155 


la mort de Dumonin, le judicieux et savant Gabriel Naudé 
se laissait aller à le ranger parmi les personnages qui ont 
le plus approché de Pic de la Mirandole. G. BRUNET. 

DUMONT (Hewri), organiste de l’église Saint-Paul, à 
Paris, né à Liége, en 1610, mort à Paris, en 1684. Vers 1640 
il fut nommé maître de musique de la chapelle de Louis XIV. 
Le nom de Dumont est très-connu, à cause des messes en 
plain-chant qu'il acomposées ; on a de lui cinq grand’messes, 
que l'on appelait messes royales, et qne l’on chantait en- 
core dans plusieurs églises à la fin du dix-huitième siècle. 
Dumont, sollicité par Louis XIV de faire exécuter des mo- 
tetsavec accompagnement d'orchestre, aima mieux se retirer 
du poste honorable qu’il occupait que de consentir à une in- 
novation qu’il considérait comme opposée au caractère de 
la musique religieuse. Dumont est le dernier défenseur de 
l’ancien chant ecclésiastique , qui devint dans les deux der- 
niers siècles un objet de mépris pour les artistes et les gens 
du monde, Ce changement du goût pour la musique coin- 
cidait avec l'abandon du style ogival ou gothique dans la 
construction des monuments religieux. Aujourd’hui, Dumont 
trouverait beaucoup de partisans de ses doctrines, car les 
beautés du plain-chant commencent à être appréciées généra- 
lement. F. Danyou. 

DUMONT (Prrre-ÉTIENNE-Louis), l’un des plus zélés 
propagateurs des doctrines de la philosophie utilitaire de 
Bentham, né de parents pauvres, le 18 juillet 1759, à 
Genève, partit en 1783, après avoir terminé ses études théo- 
logiques, pour Saint-Pétersbourg à l'effet d'y remplir les 
fonctions du ministère sacré, Malgré les succès qu’il obtint 
dans cette capitale comme prédicateur, il quitta la Russie 
dès 1785, pour se rendre à Londres, où il se chargea de 
l'éducation des enfants de lord Shelburne, devenu plus tard 
marquis de Lansdown. Ses talents et ses vertus lui firent 
bientôt un ami de ce ministre, dont la protection lui valut 
une fructueuse sinécure. C’est à cette époque qu'il se lia 
avec la plupart des hommes d’État anglais, notamment 
avec Sheridan, Fox, lord Holland et sir Samuel Ro- 
milly. L’enthousiasme qu’excitait la révolution française 
V’amena à Paris en 1789, avec son ami Romilly; il y séjourna 
pendant les années 1790 et 1791, et les relations qu'il eut 
avec la plupart des hommes importants de cette époque lui 
permirent de rendre plus d’un service à sa patrie, dont l’in- 
dépendance était dès lors menacée par des projets d’incor- 
poration à la France. 

On peut lire dans ses Souvenirs sur Mirabeau et sur les 
deux premières Assemblées législatives (Paris, 1832) des 
détails du plus haut intérêt sur ses rapports avec tout ce 
que le parti de la liberté comptait en France d'hommes de 
talent, et notamment avec Mirabeau, dont il lui fut donné 
de pouvoir étudier de près le génie, le caractère et la con- 
duite publique, car il fut du petit nombre de ceux que cet 
homme étonnant admit dans son intimité. Il passe même 
généralement pour avoir prisune part importante à quelques- 
uns dès travaux de Mirabeau et de lui avoir plus d’une fois 
fourni des idées et des inspirations. Ils entreprirent de con- 
cert la publication du Courrier de Provence, feuille des- 
tinée à vulyariser et à propager les doctrines de la révolution ; 
mais ce fut à Dumont qu’échut la plus forte part de la tâche 
commune. En 1792 Dumont retourna en Angleterre. C’est 
vers célte époque qu’il commença à mettre en ordre les tra- 
vaux manuscrits de son ami Jérémie Bentham, à les tra- 
duire et à les commenter. Il estimait avec raison que les 
manuscrits de J. Bentham ne seraient jamais publiés, ou 
que s'ils l’étaient dans leur forme origineile, ils ne produi- 
raient aucune sensation. On connaît en effet l'obscurité 
et le néologisme du philosophe anglais ; ses plaisanteries gro- 
tesques, ces notions triviales que ses compatriotes appellent 
truism, la niaiserie de ses énumérations, etc. Sans Dumont, 
ont dit les anglais eux -mêmes, jamais Bentham n’eût eu 
l'honneur de donner son nom à une secte philosophique, 
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Le fait est que si l’idée-mère du système utilitaire et de ses 
principales conséquences lui appartient, c’est à Dumont 
seul que revient le mérite de l'exposé clair et simple des 
principes, de la déduction logique et de l’enchatnement des 
conséquences , du choix des exemples, en un mot de tout 
le travail de la rédaction. C’est de la sorte que parurent suc- 
cessivement à Genève: le Traité de Législation civile et 
pénale (3 vol., 1802); la Théorie des Peines et des récom- 
penses (2 vol., 1810) ; la Tactique des Assemblées légis- 
latives (1815); le Traité des Preuves judiciaires (1823); 
le livre de l'Organisation judiciaire et de La codi- 
fication (1828). La plupart de ces ouvrages ont été plu- 
sieurs fois réimprimés ; et bien que le nom de Dumont n’y 
figure au titre que comme simple éditeur, ils lui assignèrent 
tout de suite un rang éminent parmi les publicistes con- 
temporains. Aussi, en 1809, l’empereur Alexandre confia- 
t-il à Dumont une place dans la commission chargée de 
rédiger un code pour son empire. 

Après les événements de 1814, Dumont rentra à Genève, 
et y fut élu membre du grand-conseil. Il mourut en 1829, à 
Milan , où il était allé faire un voyage d’agrément. 

DUMONT ( Anpré ), chevalier de la Légion d'Honneur, 
membre de la Convention et du Conseil des Cinq-Cents, 

-préfet du Pas-de-Calais, etc., naquit en 1764, à Oise- 
mont. Dumont fut un de ces hommes d'énergie et d’intel- 
ligence qui, fascinés par les rêves de réforme du dix-hui- 
tième siècle, abandonnèrent leur fortune et leur vie comme 
un enjeu dans les chances des événements révolutionnaires, 
A l’âge de vingt-six ans, membre de la Convention, le 
jeune représentant de son pays vint, rempli de zèle et 
d'enthousiasme, partager les travaux d’un sénat unique 
dans les fastes du monde. L'édifice social fondé par quatorze 
siècles de labeurs, d'essais, de tourments et de gloire, s'é- 
croula jusqu'en ses plus profondes bases. La Convention, 
assemblée sur des ruines, aux cris de détresse de la France, 
reçut la mission de sauver la patrie et de reconstruire 
l'édifice renversé. De fortes institutions sont créées dans le 
bouillonnement des partis. Les périls, les souffrances, l'exil, 
la mort, rien n’arrète la marche de la Convention; son 
sang coule mêlé au sang de ses ennemis, et la révolulion, 
ainsi que le dit alors un deses plus célèbres promoteurs, la 
révolution, comme Saturne, dévore ses enfants. André 
Dumont apporta ses lumières, son ardent patriotisme, dans 
les délibérations publiques, et son zèle et son amour de 
l’ordre dans l’intérieur des comités. Au 1° prairial, pen- 
dant la terrible tourmente où l’ordre légal luttait douloureu- 
sement avec la fureur populaire, Dumont occupait le fau- 
teuil; sa fermeté imposa à la révolte, et mit un frein à la 
fureur du meurtre. André Dumont, chargé d'aller rédiger 
dans le sein du comité de sûreté générale la proclamation 
votée par la Convention, venait de confier la présidence 
au vertueux et intrépide Boissy-d’Anglas, qui apprécia 
l'immense service que son jeune collègue avait rendu à la 
représentation nationale. Au 9 thermidor, Dumont contribua 
puissarment à renverser la tyrannie du comité de salut pu- 
blic. I sauvait alors la vie à de nombreuses victimes, sans se 
douter qu'il sauvait aussi la sienne, car il se trouva sur la liste 
des victimes dévouées au sanglant dictateur. Dans le cours 
de la terreur de 93, la Convention envoyait des proconsuls 
aux armées et dans les départememts. Ces représentants, 
chargés d’attiser le feu révolutionnaire, étaient investis de 
l'absolu pouvoir. La mort obéissait à leur premier signal : 
ils perdaient ou sauvaient le pays qui leur était livré. Du- 
mont sentit qu'il se devait tout entier au département qui 
l'avait vu naître. Il craignait pour son pays le sort qu’éprou- 
vaient déjà plusieurs provinces sous la tyrannie sanglante 
de plusieurs proconsuls. Il réclama et obtint la faveur d’une 
mission dans le département de la Somme, et parvint à le 
préserver du terrorisme qui décima bientôt le nord de la 
France sous la hache du féroce Le Bon. « On me demandait 


F 


DUMONT 


aussi, dit-il, dans son compte-rendu, on me demandait du 
sang, je leur versais des flots d’encre. » En effet, le pro- 
consul, maître absolu de la vie et de la fortune de ses con- 
citoyens, ne s’occupa qu’à protéger le malheur et la faiblesse, 
à maintenir l'ordre, à faire cesser la disette, à protéger les 
monuments des arts et des sciences. Dumont fut calomnié. 
Ses fautes ou ses erreurs , infailliblement nées des circons- 
tances, furent envenimées. Souvent il fut en butte aux 
accusations les plus absurdes; un de nos plus illustres 
écrivains, Joseph Chénier, trompé par quelque fausse déla- 
tion , lui reprocha d’avoir proscrit son frère André Chénier, 
que Dumont, au contraire, avait puissamment protégé dans 
sa mission à Breteuil, où André Chénier avait exaspéré la 
population. Le trait lancé par une main si forte cause une bles- 
sure profonde ; mais il n’est pas moins fâcheux pour le grand 
poëte d’avoir commis une injustice qu’il n’a pas eu le temys 
de réparer. Rien n’est plus difficile que de peser avec une 
exacte équité la conduite d’un homme politique, qui , jeune 
et bouillant de l’ardeur que les révolutions allument dans 
les esprits les plus calmes , traverse les orages populaires, 
menacé par tous les partis, assailli par tous les événements ; 
mais s’il est des erreurs dont les circonstances amoïindrissent 
l'odieux, les faits ne restent pas moins comme des accusa- 
teurs inflexibles. Louis XVI venait d’être condamné à la 
captivité et à la déchéance par l’Assemblée législative. La 
royauté déchue, humiliée dans le prince qui n’avait pu en 
supporter le poids, est traînée devant le jury national, et 
dans ces jours où la terreur aveuglait tous les partis, dans 
cet universel abandonnement des principes qui régissent les 
États, la tête consacrée par la couronne tombe sous les pieds 
d'une foule qui écrase toujours avec joie ce qu’elle a envié 
et redouté. André Dumont eut le malheur de voter avec la 
majorité. Dans la tourmente effroyable des partis, à la face 
de l'Europe menaçante, la Convention se montra inexo- 
rable, et ne reconnut pas que, dans l'intérêt de tous, il est 
un rang inaccessible à la rigueur des lois. La Convention, 
dit-on, crut sauver la patrie par un attentat dont l’Angle- 
terre avait offert le premier exemple. L’Angleterre expia sa 
coupable erreur. Cependant la Convention s'élança aveu- 
glément dans le même abime, et croyant ne céder qu'à une 
horrible nécessité, ne vit pas qu'elle frappait la nation au 
cœur dans celui qui fut son véritable représentant. Elle ne 
vit pas que le respect de l'autorité, la religion du pouvoir 
ne peuvent être méconnus sans produire un mal plus grand 
que tous les malheurs qu'on espère éviter. André Dumont, 
nommé à lafois par onze départements, fit partie del’Assem= 
blée qui succéda à la Convention, et de là passa au Conseil 
des Cinq-Cents. Bientôt la France, victorieuse et calme, 
mais Jassée du faible gouvernement directorial, reçut une 
nouvelle organisation du vainqueur de l'Italie, échappé au 
désastre de la glorieuse armée d'Égypte. Napoléon sentit que 
la France ne pouvait remonter à son rang que par l'unité 
dans le pouvoir : il venait d'illustrer la patrie par ses vic- 
toires, il la sauva par son génie. Il recueillit les débris de 
nos antiques institutions, reconstruisit l'édifice des lois, 
modifiées selon les mœurs et les intérêts du siècle, et con- 
ciliant le passé et le présent, reft une France nouvelle, bril- 
lante de la gloire de son chef. André Dumont, à qui on 
offrit de hauts emplois , demanda la sous-préfecture d’Abbe- 
ville. 11 voulut vivre parmi les concitoyens qu'il avait servis. 
Il y avait quelque noblesse et une grande sécurité de 
conscience à revenir sous le simple titre de sous-préfet dans 
le lieu même où il avait exercé le pouvoir absolu. L'ancien 
proconsul fut aimé dans le sous-préfet, et des services nou- 
veaux rappelèrent ses anciens et importants services. À 
l’époque désastreuse où l'invasion étrangère ramena l'antique 
race des Bourbons, il se retira à la campagne, et gémit en 
silence sur l’infortune de la patrie. En 1815, après le retour 
prodigieux de l'ile d’Elbe, l’empereur lui envoya la déco= 
ration de la Légion d'Honneur, et sa nomination à la pré» 
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fecture d'Arras. Pendant le règne si court et si funeste des 
cent-jours, il rendit d'importants services à la cause 
nationale. Le désastre de Waterloo livra une seconde fois 
la France aux étrangers. De nobles citoyens furent bannis. 
André Dumont, ayant accepté un emploi dans les cent- 
jours, subit un exil en Belgique, d’où il ne fat rappelé que 
par la révolution de 1830; il mourut à Amiens, quelques 
années après son retour. 
DE PONGCERVILLE, de l’Académie Francaise. 

DUMONT ( Aucusrin-ALEXANDRE ), merabre de la sec- 
tion de sculpture de l’Académie des beaux-arts, est né à 
Paris, en 1801, dans une famille d'artistes. Jacques-Edme 
Duwoxr, son père, avait joui autrefois comme statuaire d’une 
certaine réputation. Rompu à la pratique de son art, il fut 
le premier maître de son fils, qui, entra bientôt après chez 
Cartellier. A vingt ans, M. Augustin Dumont remporta le 
second prix de sculpture : il obtint le premier en 1823, et 
partit pour Rome. 11 y exécuta L'Amour tourmentant l'âme 
sous l'emblème d'un papillon, œuvre académique, très- 
froide et très-gourmée, qui fut exposée en 1827, et qui dé- 
core aujourd'hui le musée du Luxembourg. Le groupe que 
M. Dumont fit paraître ensuite, Leucothoé et Bacchus 
(1831) eut plus de succès, et méritait en effet d’être mieux 
accueilli. On a longtemps vu au Palais-Royal ce marbre 
sagement étudié, et l’on y a remarqué, sous le modèle des 
chairs, une morbidesse dont les élèves de Cartellier ne se 
sont pas ordinairement montrés fort soucieux. Les monu- 
ments publics de Paris s’enrichirent bientôt des produc- 
tions de M. Dumont. Il exécuta pour la Chambre des 
Députés une statue de La Justice (1833); pour la colonne 
de la place de la Bastille, Ze Génie de la Liberté (1836); 
pour Notre-Dame-de-Lorette, une Vierge en marbre 
(1839 ); pour la Madeleine une figure de Sainte Cécile, et 
pour Versailles les statues de Poussin (1826), de Louis- 
Philippe (1838), de François 1°" ( 1839), etc. Ces statues 
sont pour la plupart l’œuvre d’un ciseau habile, mais sans 
chaleur et sans invention. 11 est regrettable surtout que la 
plus importante de ces figures, Le Génie de la Liberté, 
réponde si peu à la pensée de l’auteur, Le Génie de M. Du- 
mont ne plane pas sur la grande ville; il s’envole, il la 
quitte, il va disparaître. cruelle et involontaire épigramme, 
que le gouvernement de 1830 eut l’indulgence de tolérer. 
Un buste de Pierre Guérin (1831), placé à Rome, dans une 
des salles de l’École française; une Étude de jeune Femme, 
exposée en 1844 et acquise pour le Luxembourg; une statue 
du maréchal Bugeaud, inaugurée à Alger le 14 août 1852, 
et celle du Commerce, figure un peu lourde et insignifiante, 
placée à lun des angles de la Bourse, à Paris, complètent 
l'œuvre, peu abondante, de M. Augustin Dumont. Depuis 
1844 il s’est abstenu de rien envoyer aux expositions pu- 
bliques. M. Dumont d’ailleurs travaille peu. 

DUMONT D’UR VILLE (JuLes-SÉBAsTIEN-CÉSAR ), ne- 
vigateur célèbre, naquit à Condé-sur-Noireau, le 23 mai 1790. 
Son nom de d’Urville, le seul qu’on lui donnât dans sa 
province, provenait d’un fief qu'avait acquis un de ses an- 
cêtres. La charge de bailli, qu’un de ses ascendants avait 
achetée au prix de 12,000 livres tournois, se trouvait héré- 
ditairement dans sa famille depuis 1689. Gabriel d’Urville, 
son père, en fut pourvu dès sa majorité, et ce fut ainsi qu'il 
put s’allier à la famille de Croisilles, une des premières de 
la contrée. Neuf enfants naquirent de ce mariage, et notre 
grand navigateur était un des plus jeunes et de tous le plus 
chétif, ce qui ne l’empêcha pas de survivre à tous. Il passa 
son enfance à Condé, à Caen et à Bayeux, où quelques ti- 
tres nobiliaires avaient forcé Mme veuve d’Urville à chercher 
un refuge contre les ressentiments vindicatifs de sa bour- 
gade en révolution. Là le jeune d’Urville eut pour principal 
précepteur son oncle, l’abbé de Croisilles, en sorte que son 
éducation fut surtout domestique, ce qui nuisit quelque 
temps à son avancement et peut-être à son bonheur, en mo- 
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tivant par quelques singularités la réputation d’excentricité 
qu'on lui avait faite. A sept ans il herborisait avant de sa- 
voir écrire. Toutefois, il termina ses études aux colléges de 
Bayeux et de Caen. Maïs comme sa mère craïignait pout 
ses mœurs l'influence des mondains exemples, elle le fit ré- 
sider chez elle, tout en l’envoyant comme externe au col- 
lége; de là vint qu'il ne put entrer à l'École Polytechnique, et 
ce fut la source d’un de ses plus vifs chagrins. Chez sa mère 
il négligeait la physique pour dévorer des romans, l'algèbre 
pour la botanique, débauche d’esprit que la vie de collége 
eût rendue impossible. 

Recommandé par le préfet Caffarelli à son frère, préfet 
maritime, le jeune d’Urville fut admis dans la marine de 
Brest en qualité d’aspirant provisoire, aux appointements de 
18 francs par mois; il avait dix-sept ans, et il prit rang 
sur L'Aquilon. Au bout de l'année, il était le premier inscrit 
par ordre de mérite sur une liste de soixante aspirants. Sa- 
tisfait de son grec et de son latin de collége, d’Urville appliqua 
son zèle à étudier l’hébreu, l'anglais et l'allemand ; il em- 
brassa encore beaucoup d’autres études, apprit d’autres lan- 
gues moins répandues, effleura plusieurs sciences à la fois 
ou tour à tour. Son attention se détournait si fréquemment, 
qu'il ne recueillait des études étrangères à son état que des 
connaissances fort superficielles, peu capables d'alimenter 
son esprit ou d'occuper positivement son imagination : aussi 
fut-il durant quelques années un des hommes les plus en- 
nuyés qui aient jamais été. Ce grand nombre d'idiomes qu’il 
cherchait à s’assimiler produisait en lui quelque confusion 
d'idées et comme un vide moral, qui nuisait à son intelli- 
gence, ne laissant toute latitude qu’à son courage, la plus 
rare, la plus persévérante et la moins influençable des fa- 
cultés de l’âme. 

Pour distraire ses ennuis, d’Urville épousa en 1815, à 
l'âge de vingt-cinq ans, une très-belle Provençale, fille d’un 
horloger de Toulon; mais ce ne fut qu’après avoir consacré 
une partie de sa jeunesse à la poursuite sentimentale du 
bonheur. Dégoûté de son état, surtout par l’inaction à la- 
quelle le condamnait l'égoïisme de quelques supérieurs, il 
ne tint pas à lui qu’alors il ne divorçât d’avec la marine. 
Cependant, depuis quelques années, il avait le grade d’en- 
seigne. Enfin, l’amiral Hamelin l'ayant fait admettre à par- 
ticiper aux travaux hydrographiques de la gabare Za Che- 
vretle, d’Urville partit pour l'archipel grec le 3 avril 1819, 
laissant à ceux qui l’envoyaient l'opinion qu’il était certes 
le marin le plus instruit de Toulon, mais aussi le plus spé- 
culatif et en conséquence le plus inutile. Il se montra sur- 
tout bon bofaniste et antiquaire exercé, visitant avec [a cu- 
riosité la plus investigatrice non-seulement les côtes du 
Pont-Euxin, mais plusieurs villes grecques. Ce fut en 1820 
que le consul de France en Grèce lui fit voir, près de Milo, 
une statue de marbre un peu tronquée, qu’un rustre de la 
contrée avait trouvée dans son champ; le paysan en vou- 
lait 150 piastres grecques (environ 116 fr.), somme que le 
consul ne se souciait pas d'avancer, doutant que la statue la 
valôt. D'Urville, lui, ne s’y méprit point; ce marbre lui parut 
un chef-d'œuvre, et il y vit dès le premier coup d'œil la 
Vénus victrix, détériorée par le temps ; il l’estima, sans 
hésiter, à 5,000 fr. Mais comme il avait moins d'argent que 
de goût, ce fut l'ambassadeur de France à Constantinople, le 
marquis de Rivière, qui, sur son témoignage et ses récits, 
fit acheter le torse par M. de Marcellus, premier secrétaire 
de l'ambassade, au prix de 600 piastres ( moins de 500 fr.). 
Une fois à Paris, la Vénus de Milo fut estimée à 300,000 fr. 
et admirée à l'équipollent. Tout l'honneur de cette con- 
quête sur l'antiquité revint comme de raison à l'ambassadeur, 
dont le nom, dans ce premier moment, fut seul inscrit sur 
le marbre. 

De retour à Paris, d'Urville fut nommé lieutenant de vais- 
seau et décoré. Peu après il obtint, pour l'Océanie, l’expédi- 
tion de La Coquille, ayant pour chef le capitaine L -Isid. Du- 
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perrey et pour adjoint le très-regretté J. de Blosseville. Le 
voyage, entrepris le 11 août 1822, dura trente et un mois, 
et il eut pour résultats d’abondantes collections de plantes 
et d’insectes , une flore des Malouines en latin et la décou- 
verte des quatre îles de Clermont-Tonnerre, de Lostange, 
de Duperrey et de d'Urville. Ason retour à Marseille, en mars 
1825, d’Urville fut nommé capitaine de frégate, et peu de 
temps après un autre voyage de recherches dans le grand 
Océan fut ordonné par le roi, expédition dont d’Urville fut 
le chef et l’inspirateur. En conséquence, la corvette Lu Co- 
quille fut de nouveau appareillée; mais elle quitta son 
nom pour prendre celui de L'Astrolabe, nom de l’un des 
vaisseaux du naufragé Lapérouse, à la recherche duquel 
était en partte destinée l’expédition. Le départ fut fixé au 
22 avril 1826; et quant au retour, il n’eut lieu à Marseille 
qu’au bout de trente-cinq mois, glorieusement remplis. Pen- 
dant les cinq ans et demi qu’avaient employés ces deux pre- 
miers voyages, La Coquille-Astrolabe avait parcouru cin- 
quante mille lieues, réalisé des découvertes inattendues, 
exploré des côtes d’un développement immense, découvert 
une magnifique baie et des mouillages inconnus, ajouté à tant 
d’autres une douzaine d’iles que Cook n’avait point aperçues, 
complété l'étude du groupe innombrable des îles Viti, et 
dissipé les doutes dont l'existence des îles Loyalty restait 
encore environnée, La plupart de ces découvertes furent 
datées de son second voyage; mais il est permis de penser 
que d’Urville avait réservé de son voyage précédent, fait en 
commun avec M. Duperrey et vers les mêmes parages, la 
plupart de ses observations personnelles, pour le moins 
ébauchées dès cette première expéditon ; toujours est-il que 
le seul voyage commencé sous son commandement en 1826 
eut pour résultats 65 cartes et plans, plus de 1,260 dessins 
pittoresques , 4,000 autres dessins d'histoire naturelle, 8 à 
10,000 espèces de divers animaux de toutes classes, plus de 
3,000 planches anatomiques circonstanciées, des échantillons 
de roches peu connues par centaines, et jusqu’à 6,600 es- 
pèces de plantes. « C’est à ce point, disait G. Cuvier, sur 
un fon de vive gratitude, que les souterrains mêmes des ga- 
leries d'Histoire Naturelle ne suffisent pas pour contenir tant 
de riches récoltes. » Et pourtant ce fut après ce voyage si 
productif que sa candidature échoua à l’Académie des Scien- 
ces , où les novices reçoivent souvent un meilleur accueil 
que des profès s’annonçant imprudemment comme rivaux. 

Nommé capitaine de vaisseau le 8 août 1829, il consacra 
toute l’activité de son esprit à la publication des premières 
parties de son voyage. Modeste et retiré du monde, vivant 
loin de ses plaisirs , il n’assistait guère qu'aux séances de 
la Société de Géographie, ne voyant que quelques anciens 
amis, dont ses jeunes subordonnés de L'Astrolabe accrois- 
saient le nombre. Il en était à la publication du quatrième 
volume de son voyage, quand la révolution de Juillet lui dé- 
cerna ja mission de recunduire Charles X hors de France. 
« Où dois-je aller ? demanda d’Urville. — Qù le roi voudra, 
Jui fut-il répondu, hormis Jersey, Guernesey et les Pays- 
Bas. » Il aborda à Portsmouth le 23 septembre, et il fut le 
premier qui arbora dans un port anglais le nouveau pavillon 
tricolore. D'Urville eut la délicatesse de ne mettre aucun 
uniforme pendant ce voyage politique, qui dura six jours; et 
il eut de si grands égards pour d’augustes infortunes, que le 
duc d’Angoulème finit par lui dire, en parcourant l’atlas de 
son voyage : « Je m'étonne, commandant, qu’on ne m’ait 
jamais présenté ni votre personne ni vos ouvrages. » 

Tout en continuant la rédaction de son voyage, d'Urville 
déféra aux caprices du jour, en publiant séparément en 
deux volumes un ouvrage illustré qu’on intituia : Voyage pit- 
toresque autour du monde. Ce voyage, purement imagi- 
naire, qui aurait dù être un résumé systématique des prin- 
cipaux voyages de découvertes, obtint un grand succès. 

Dumont d’Urville fut ensuite employé comme comman- 
dant du port dans la préfecture maritime de Toulon. Mais 
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en 1837 il dut, sur l’ordre du roi Louis-Philippe, partir 
pour explorer les mers voisines du pôle austral. Ce dernier 
voyage de circumnavigation fait la principale gloire de d’Ur- 
ville. II commandait L'Astrolabe et La Zélée; il avait avec 
lui des officiers du plus grand mérite, hommes de cœur et 
d'intelligence, des jeunes gens d'une intrépidité éprouvée ; 
tous voulaient conquérir une réputation, tous y ont réussi. 
Les deux corvettes partirent de Toulon le 7 septembre 1837, 
traversèrent le détroit de Gibraltar, touchèrent à Ténériffe, 
et, courant au sud-ouest, elles arrivèrent devant Rio-Ja- 
neiro, où l’on fit une station de quelques heures. Dumont 
d’Urville, impatient des glaces polaires, se dirigea au sud, 
longea toute la Patagonie, et, forcé par les vents contraires, 
pénétra dans celle fissure immense à l’aide de laquelle le Por- 
tugais Magellan arriva le premier par l’ouest dans le vaste 
océan Pacifique.ïlci Dumont d'Urville cherche les baies, les 
criques, les auses où les navires peuvent trouver un sûr abri 
contre les rafales carabinées du sud : ce sont des dangers 
sans nombre à braver; à chaque élan, L’Astrolabe et La 
Zélée courent risque d'ouvrir leurs quilles de cuivre contre 
les rochers sous-marins, que les cartes nautiques n’indiquent 
guère que d’une manière incorrecte. La botanique, la z00- 
logie, la minéralogie, font d’amples récoltes dans ces halles 
répétées, et M. Leguillou, entre autres, dont nos lecteurs ont 
déjà vu le nom figurer au bas de divers articles de ce livre, 
Leguillou, chirurgien-major de La Zélée, brave avec courage 
l'intempérie de la saison pour enrichir son herbier et ses sou- 
venirs. Dumont d’Urville s’élance au milieu des glaces. En 
s’avançant vers le sud-ouest, L’Astrolabe reconnait des terres 
qui n'étaient marquées sur aucune carte. « Je donnai, dit 
Dumont d'Urville, le nom de Louis-Philippe à la grande 
terre qui s’étendait indéfiniment dans le sud-ouest, pour con- 
sacrer le nom du roi qui avait eu la première idée des recher- 
ches vers le pôle austral ; la côte basse qui s’étendait dans Pest 
fut appelée terre de Joinville. Ensuite, l’île haute, qui sem- 
blait occuper la moitié du canal laissé entre les deux grandes 
terres, reçut le nom d’ile Rosamel, du ministre qui avait 
accueilli mes projets, et sous les auspices duquel notre cam- 
pagne avait été entreprise. Enfin, une vaste ouverture qui 
séparait la terre Louis-Philippe de la terre de la Trinité, fut 
baptisée canal d'Orléans. » Cependant , le scorbut, ce re- 
doutable visiteur des navires, vient s’abattre sur L’Astro- 
labe et La Zélée. On repart, on met le cap au sud, et l’on 
touche enfin au Chili, dans la rade de Valparaiso, dont Du- 
mont d’Urville étudie les richesses et les pauvretés. L’équi- 
page remis à peu près de ses fatigues , les corvettes radou- 
bées à peu près de leurs déchirures, leur capitaine de vaisseau 
plonge dans le vaste océan Pacifique, parcourt la ceinture 
d’îles qui coupe en deux cette mer immense, depuis l'Amé- 
rique jusqu’à la Malaisie; il lutte contre les flots, contre les 
moussons, contre les sauvages habitants de quelques-uns de 
ces archipels; il étudie les mœurs et les usages de ces na- 
tions à moitié vaincues par la civilisation qui veut les en- 
vahir, mais attachées encore à leurs dogmes primitifs, à leu 
première indépendance. 

Dumont d’Urville avait déjà, dans un précédent voyage 
de circumnavigation , découvert à Vanikoro les restes du 
malheureux naufrage de Lapérouse et élevé sur cette ile 
inhospitalière un monument funéraire à la mémoire des il- 
lustres navigateurs. Le voici maintenant, courant d’archipel 
en archipel, visitant les îles les plus sauvages et les plus 
ignorées, étudiant les criques et les anses de cette Bornéo” 
mystérieuse, qui récèle tant de richesses; et toutes ces 
courses, il les fait au milieu de périls sans nombre, souvent 
contre les moussons, qui engagent les deux navires etles me- 
nacent d’une destruction prochaine. On essayerait vainement 
de rappeler les noms de tous les flots, de toutes les ro- 
ches madréporiques, de tous les bas-fonds, de tous les caps 
signalés sur les cartes de lexplorateur dont nous écrivons 
la vie. Mais la dyssenterie, ce redoutable compagnon de 
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voyage des navires au long cours, pèse enfin sur les équi- 
pages de L’Astrolabe et de La Zélée. Les deux navires pi- 
quent d’abord vers l'ile de France, puis, virant de bord, ils 
font route vers Hobbart-Town, où Dumont d’Urville se 
livre à de nouvelles recherches, malgré les pertes doulou- 
reuses qui ont échelonné sa course pendant cette rude tra- 
versée. Le voilà de nouveau près des glaces polaires ; il s’y 
enfonce une seconde fois, découvre une terre qu’il appelle 
Adélie, du nom de sa femme, et, enclavé entre l'éternelle 
banquise et les montagnes mouvantes qui l’emprisonnent, il 
ordonne à un de ses canots d'aller poser un pied audacieux 
sur une Île nouvelle dont on récusait l’existence. Du Bouzet 
et quelques autres officiers des corvettes achèvent, avec 
un bonheur inoui, ce petit voyage semé de tant de périls. 
Cependant un ouragan se déclare, un de ces ouragans dé- 
vastateurs qui font crier les navires, les ouvrent et lancent 
leurs débris sur les plages désolées. Dumont d'Urville ma- 
nœuvre avec une admirable précision, et sauve les deux 
corvettes aux abois. La täche du célêbre navigateur est à peu 
près accomplie ; il fait voile vers le nord ; touche à Ja Nou- 
velle-Zélande, mouille dans presque toutes les rades de cette 
île si fatale aux Européens, repart, arrive jusqu’au dange- 
reux détroit de Torrès, où il s’échoue, et dont il ne fran- 
chit enfin les désastreuses sinuosités qu'après un courage et 
des efforts inouïs. Le voilà dans une mer libre; il mouille à 
Timor , dans la rade de Coupang, Timor, île de laves, oc- 
cupée par des Portugais et des Hollandais, qui se la disputent 
incessamment ; et, fier des richesses botaniques et zoolo- 
giques recueillies aux Mariannes, aux Carolines, aux Fitgi, 
à l'archipel de la Société, aux Mangarevas, aux Philip- 
pines, dans toutes les îles Malaises, et surtout à Java, il court 
à l’ouest sous toutes voiles, touche à Bourbon, salue l’île de 
France, glisse devant le Cap et Table-Bay, laisse de nouveau 
tomber l’ancre à Sainte-Hélène, et rentre enfin à Toulon 
le 9 novembre 1840, après une absence de trente-huit mois. I] 
débarqua la nuit, afin de dissimuler le dénuement inoui de 
ses navires et l’état piteux des équipages. 

Aussitôt qu'il fut de retour en France, Dumont d’Ur- 
ville, créé contre-amiral, s’occupa de la publication de son 
voyage, qui parut sous le titre de Voyage au pôle sud et dans 
POcéanie, sur Les corvettes L'astrolabe ef La Zélée, exc- 
cuté par ordre du roi, pendant les années 1837,1838, 1839, 
et 1840. Sur les trente-quatre volumes que devait renfermer 
cet ouvrage, où la zoologie, la botanique, l’anthropologie, la 
minéralogie, la géologie, la physique et l’hydrographie, étaient 
confiées à la collaboration des savants qui avaient accompa- 
gné d'Urville, celui-ci s’en était réservé quatorze, qui de- 
vaient être consacrés à l’histoire du voyage, ainsi qu’à la 
philologie, qu’il pouvait mieux traiter que tout autre. Mais il 
ne lui fut pas donné d’achever son œuvre. Le 8 mai 1842, 
Vessieu d’une locomotive s'étant rompu sur le chemin de fer 
de Versailles, cinq vagons pleins de voyageurs furent totale- 
ment incendiés. On ne reconnaïissait plus les traits de ceux 
qui venaient de périr. C’étaient des masses de chair infor- 
mes, c’étaient des membres entrelacés et torrefiés.…... Fran- 
<ois Arago, que des discussions brûlantes avaient éloigné de 
tous rapports avec Dumont d'Urville, savait cependant que le 
navigateur était parti ce jour-là pour Versailles. Une montre, 
une croix d'Honneur, quelques fragments d’un torse d’enfant, 
une chaîne d'or passée au cou d’une femme entièrement car- 
bonisée dans les bras d’un homme mûr sans figure bumaine…, 
tels furent les seuls indices à l’aide desquels on reconnut Du- 
mont d’Urville, sa femme et son fils unique : toute sa famille. 
Quelques jours après, ces tristes restes furent portés au 
Champ du repos, escortés partout ce que la marine avait de 
plus distingué dans ses rangs. 

Misanthrope très-susceptible, d’Urville sentait amèrement 
les mauvais procédés, et vengeait parfois sur ses subor- 
donnés les injustices de ses supérieurs. 1] ne pardonnait ni 
à la Bibliotaèque royale de lui avoir refusé des prêts de 
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livres rares, ni au roi de l'avoir remercié froidement de la 
mission du Great-Britain, ni à ses chefs de l'avoir tenu 
si longtemps inactif à Toulon, ni surtout à Arago d’avoir 
choisi pour l’attaquer et le déprécier le moment de son dé- 
part pour le pôle Sud. Sans avoir une très-vive affection 
pour ses compagnons Quoy, Gaimard , Jacquinot, Lesson, 
Lottin, V. Dumoulin, du Bouzet, Sainson, Dumoutier, Le- 
guillou, cependant il les cite fréquemment dans ses voyages, 
surtout M. Gaimard , celui de tous qui paraît lui avoir été 
le plus sympathique, comme, au reste, il l’a été à beau- 
coup d’autres. Ji savait un gré infini à l’amiral Rosamel 
d’avoir ordonné, comme ministre, sa dernière et principale 
mission pour le pôle antarctique et l'Océanie. Il marquait le 
plus grand empressement à étudier les idiômes et les races 
encore sauvages de la Polynésie, prévoyant que la civili- 
sation d'Europe finirait quelque jour par envahir ces peu- 
plades et les transformer, elles et leurs mœurs natives, leurs 
langages ; tandis que les simples questions de physique et de 
zoologie pouvaient sans inconvénient s’ajourner à une autre 
époque. 

Le contre-amiral d’Urville avait peu de titres, quelle que 
fût sa vanité de gentil-homme aristocrate. En fait d’acadé- 
mies, il ne s'était affilié qu’à celles de Batavia, de Caen, de 
Toulon, de Bayeux, et de Falaise, ainsi qu'aux Sociétés 
linnéennes de Paris et du Calvados. Il était également mem- 
bre de la Société de Géographie, qui lui décerna la grande 
médaille d’or, ne pouvant lui offrir davantage. L'Institut fit 
comme avaient fait les flots : il ne voulut point de sa per- 
sonne. D’Urville n’y obtenait que 6 voix sur 54 votants. Il 
était si sobre et si simple dans sa vie, qu'après avoir fort 
amoindri, par l’expresse nécessité de vivre, son maigre patri- 
moine de 1,000 francs de revenus, ül finit par économiser 
280,000 francs sur son traitement annuel et sa table de com 
mandant. On lui a élevé par souscription un fastueux monu 
ment au cimetière du Mont-Parnasse et une statue en bronze 
à Condé-sur-Noireau. Isidore Bourbon. 

DUMORTIER (BAnTRÉLEMY-CHARLES), né à Tournai, 
en 1797, d’une famille jadis partricienne, mais tombée de- 
puis longtemps en roture, s’est fait connaître d’abord par ses 
connaissances comme botaniste, qui le firent nommer mem- 
bre de Y’Académie de Bruxelles, le 2 mai 1829. Lorqu’une 
révolution éclata en Belgique, en 1820, il fut un des plus 
ardents à propager le mouvement insurrectionnel dans sa 
ville natale. Élu membre de la chambre des représentants, le 
29 août 1821, il n’a point cessé depuis Jors, sauf une courte 
éclipse en 1848, d’y siéger sur les bancs des catholiques-po- 
litiques, et d’y déployer une activité extrême, une rare fa- 
cilité de conception et une intarissable faconde. Nul doute 
qu'avec plus de tenue, de prudence et de modération, il 
n’eût fait plus d’une fois partie de quelque combinaison mi- 
nistérielle. A l’époque du traité des vingt-quatre articles, 
il s’éleva avec force contre ce qu’il appelait le système de 
spoliation exercé envers son pays, et contribua puissam- 
ment à faire réduire la dette imposée à la Belgique au pro- 
fit de la Hollande. Ses travaux parlementaires ne ralentis- 
sent point ses recherches scientifiques. Malheureusement , 
son esprit vif et prompt, trop disposé à conclure avant de 
poser les prémisses , construit parfois les faits au lieu de les 
observer et de les décrire. 

Ce n’a pas été sans surprise qu’on a vu un homme d’un 
esprit si distingué autoriser la circulation d’une petite bro- 
chure où est racontée sérieusement la guérison miracu- 
leuse de M'° Pauline Dumortier, laquelle, affligée d'une 
maladie mortelle, revint subitement à la santé par l’inter- 
cession du prince de Hohenlohe! 

La violence avec laquelle M. Dumortier s'était toujours 
prononcé contre les doctrines du libéralisme lui fit perdre 
momentanément sa place à la chambre des représentants en 
1848. Mais si à cette époque les élécteurs de Tournay lui 
retirèrent leur mandat, il en fut bientôt dédommagé par 
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les électeurs de Roulers, qui l’envoyèrent les représenter à la 
chambre, où depuis lors il n’a cessé de combattre avec une 
implacable acrimonie les ministères progressifs qui se sont 
succédé en Belgique dans la direction des affaires. 

Les principaux écrits de M. Dumortier sont : Commen- 
tationes Botanicæ (Tournay, 1822); Tentamen Agrosto- 
graphiæ belgicæ (1823 ); Notice sur le genre Hullhemia 
(1824, in-4° );, Florula Belgica (1827 ); Sylloge Junger- 
mannidearum Europeæindigenarum (1831) ; Recherches 
sur la Structurecomparée des Animaux et des Végétaux, 
(1832); Essai carpographique présentant une nouvelle 
classification des fruits (1835); Notice sur le genre Ma- 
clenia, de la famille des Orchidées (1836); Mémoire sur 
Les évolutions de l'Embryon dans les Mollusques gastéro- 
podes (1837). 

DUMOULIN (Cnanues }, né à Paris, en 4500, mort le 
27 décembre 1566, signait Du Moui, en latin Molinæus. Sa 
famille était alliée à Anne de Boulen, mère d'Élisabeth, 
reine d'Angleterre, qui ne désavouait pas cette alliance. 
Dumoulin fit ses premières études à Paris, et son droit à 
Poitiers et à Orléans , où il professa en 1521. Reçu avocat 
en 1522, il réussit mal dans la plaidoirie, ce qui lui valut 
de la part du premier président de Thou une apostrophe dé- 
sobligeante, bientôt suivie d'une éclatante réparation. Fatigué 
de l'entendre, ce magistrat lui dit un jour : Taisez-vous, 
maîlre Dumoulin! vous éles un ignorant. L'ordre des 
avocats ressentit vivement cette injure, et il fut arrêté que 
le bâtonnier, avec une députalion des anciens, irait s’en 
plaindre à M. le premier président. Admis à son audience, 
le bâtonnier lui dit avec toute la gravité du temps : « Læ- 
sisti hominem doctiorem quam unquam eris. — Cela est 
vrai, dit avec autant de franchise que de modestie M. de 
Thou, j'ai eu tort; je ne connaissais pas tout le mérite de 
M. Charles Dumoulin. » 

Dumoulin se livra au travail avec une ardeur incroyable, 
et il eut bientôt porté ses études au point de devenir un des 
plus savants hommes de son temps. Il fut pour le droit 
français ce que Cujas était pour le droit romain , le pre- 
mier de tous les interprètes. Son commentaire sur le titre 
des Fiefs de la Coutume de Paris fut accueilli comme un 
chef-d'œuvre de bon sens, de logique, de profondeur et d’é- 
rudition. Seulement, il avait les défauts des commentaires : 
il était peu méthodique et diffus. Henrion de Pansey 
a dû sa première réputation à l’analyse qu'il en a faite, et 
en tête de laquelle il a placé un éloge de Dumoulin où se 
trouve ce magnifique portrait de l’avocat, tracé dans une 
seule phrase, que l’auteur m’a souvent récitée comme celle 
qu'il était le plus fier d'avoir écrite : « Libre des entraves 
qui captivent les autres hommes; trop fier pour avoir des 
protecteurs, trop obscur pour avoir des protégés ; sans es- 
claves et sans maîtres, ce serait l’homme dans sa dignité 
originelle, si un tel homme existait encore sur la terre! » 
Ce que Henrion de Pansey fit pour les fiefs, Pothier l’a- 
vait fait sur le faineux traité De Dividuo et Individuo, dans 
lequel Dumoulin avait poussé au plus haut degré l'esprit d’a- 
nalyse et la métaphysique du droit. Pothier en fit d’abord 
un abrégé en latin, qui n’est pas venu jusqu’à nous; il s’en 
est approprié ensuite la substance dans son Traité des Obli- 
gations, qui est certainement le plus beau traité de droit 
français que nous ayons. 

Un génie comme celui de Dumoulin était trop à l'étroit 
dans les limites de la législation ordinaire. Déjà il avait porté 
ses regards sur l’ensemble de nos coutumes, avait cherché 
à les concilier, à les ramener à des principes fixes et uni- 
formes ; il rêvait le projet d’un seul code pour toutela France, 
Sa femme était la compagne de ses travaux ; sa vertu, sa dou- 
ceur, et l'attachement pour son ménage furent d'un grand 
soulagement pour Dumoulin au milieu des orages presque 
continuels dont il fut assailli. Le repos qu’il cherchait sem- 
hlait le fuir sans cesse. « 11 avait une âme vive, ardente, 
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passionnée, incapable de dissimuler sur rien, surtout quand 
il croyait la justice ou la vérité compromise , ou qu’il s'a- 
gissait des intérêts de son pays, qu’il aimait au delà de toute 
expression , dit le président de Thou, » Il n’avait garde de 
rester neutre au milieu des grandes questions qui au seizième 
siècle partageaient le monde chrétien et politique. 11 ne di- 
sait pas, comme Cujas : Nil hoc ad edictum prætoris. Loin 
de là, il se Jança avec ardeur dans la dispute ; il n’entendait 
pas prononcer de sang-froid les mots : droit, usurpation, 
abus, il fallait qu’il en dit son sentiment. 

Il consulta contre les jésuites, que le chancelier de 
L’Hospital protégeait au contraire, ne prévoyant pas tout 
ce que l'introduction de ce nouvel institut apporterait de 
conflits au sein de la religion et de l’État. Mais lorsqu'il s’agit 
du concile de Trente, ces deux grands hommes se trou- 
vèrent d'accord pour s'opposer à sa réception et publication 
dans le royaume. Sollicité d’appuyer de son avis la décision 
du conseil où L’Hospital l'avait emporté sur le cardinal de 
Lorraine, Dumoulin publia son Conseil sur Le fait du Con- 
cile de Trente (Lyon, 1564, in-8° ). C’est une consultation 
en cent articles, dans laquelle il examine en détail les dé- 
crets du concile, et où il démontre l'abus, l'excès du pou- 
voir, l'illégalité, qui avaient présidé dans cetie assemblée, et 
quel danger il y aurait pour les libertés du royaume à rece- 
voir ses décrets comme loi de l’État. Son écrit contre l’Édit 
des petites dates et les abus de la chancellerie romaine 
produisit aussi le plus grand effet. « Sire, disait à ce pro- 
pos le connétable de Montmorency, en présentant Dumoulin 
au roi Henri II, ce que Votre Majesté n’a pu faire et exécu- 
ter avec trente mille hommes, forcer le pape Jules à lui 
demander la paix, ce petit homme (car Dumoulin était 
de petite stature) l’a achevé avec son petit Livret. » è 

De tels combats, sur des sujets aussi ardents, lui attirè- 
rent de nombreux et puissants ennemis. D'ailleurs, il ne les 
ménageait pas, et la force de ses arguments était encore 
accrue par la rudesse de ses expressions. Ses ouvrages fu- 
rent mis à l'index par le pape; et comme il ne manquait pas 
en France de gens qui étaicut plus Romains que Français, 
l'autorité même du parlement eut peine à le soustraire aux 
persécutions que lui suscitèrent ses adversaires. On n'avait 
pu le perdre légalement, on l’attaqua par la violence : une 
émeute fut dirigée contre sa maison ; elle fut pillée, et sa 
vie mise en danger. Réduit à fuir en Allemagne, il y fut 
bien accueilli, professa quelque temps à Tubingue, et, de 
retour en France, donna aussi quelques leçons à Strasbourg, 
à Dôle, à Besancon, attirant partout un concours prodigieux 
d’auditeurs. 

Plusieurs de ses contemporains furent ses émules et ses 
envieux. Jean Bo din eut à se reprocher une sorte d'hos- 
tilité à l'encontre de Dumoulin. On a accusé d’Argentré de 
s’ètre attaché à le « contre-pointer, bien plus souvent par 
jalousie et émulation que par raison ». Il est de fait que ces 
deux grands auteurs ont été fréquemment divisés d'opinions. 
Mais pourquoi ne pas supposer que c'était par conviction, et 
non par jalousie? D’Argentré attaque quelquefois Dumoulin 
avec rudesse; par exemple sur l’article 218 de la Coutume, 
il termine en disant : Quod verum est, etiamsi contradi- 
cendo rumpatur Molinæus. Enfoncé Dumonlin ! diraient les 
étudiants de nos jours. Mais un peu plus loin, sa colère étant 
apaisée , d’Argentré s'exprime en termes plus convenables, 
et rend p'eine justice à Dumoulin : Molinæus præstanti 
vir ingenio et erudilione incomparabili. Henrion de 
Pansey concilie tout en conseillant « l’étude combinée de ces 
deux grands hommes. » Quoi qu'il en soit, Dumoulin n’en 
reste pas muins supérieur à tous. Il le savait trop, et du 
moins il eut le tort de le dire; car dans les derniers temps 
il mettait en tête de ses consultations cette formule pom- 
peuse : Ego, qui nemini cedo el a nemine doceri possum. 
De Thou l'historien, parlant de Dumoulin, en fait cet 
éloge : « Charles Dumoulin, grand et célèbre jurisconsulte, 
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dont le nom fut en grande vénération, non-seulement par 
son jugement solide et sa profonde érudition, mais aussi par 
la probité et la sainteté de ses mœurs; homme consommé 
dans la science du droit français ancien et moderne, et très- 
zélé pour sa patrie! » La vie de Dumoulin a été écrite par 
Brodeau (1654, in-4° ); elle se trouve en tête du tome 1‘ 
de ses œuvres. Dupin aîné, 
ancien procureur général à la cour de cassatibn. 

DUMOURIEZ (CuarLes-François ), naquit à Cambrai, 
le 27 janvier 1739. Son aïeul, marié à demoiselle Anne de 
Moriez ou Mourier, avait changé son nom de famille de Du- 
périer en celui de Demouriez. Le général a toujours signé 
Dumouriez. Son père l'avait envoyé au collége Louis-le- 
Grand à Paris, puis il s'était chargé d’achever lui-même 
son éducation. Dumouriez père est auteur du joli poême de 
Richardet. Nommé cornmissaire des guerres à l’armée du 
maréchal d'Estrées, en 1757, il fit entrer son fils comme cor- 
nette dans le régiment d’Escars. Celui-ci, blessé plusieurs fois 
en 1759 et en 1760, obtint le grade de capitaine et la croix 
de Saint-Louis en 1761, et fut réformé l’année suivante 
après la paix. Naturellement ambitieux et entreprenant, il 
voyait avec douleur se iermer devant lui une carrière qui 
lui promettait un avancement rapide. Il prit donc le parti 
de passer en Jlalie, offrit successivement ses services à 
Paoli, chef des insurgés corses contre les Génois, et aux Gé- 
nois contre Paoli, échoua dans ce double projet, finit par se 
joindre à un des ennemis de Paoli, entra en campagne et 
fut batiu devant Bonifacio. De retour en France, il pré- 
senta au duc de Choiseul, premier ministre, plusieurs plans 
pour la conquêle de la Corse, qui ne lui valurent qu’une 
gratification, grâce à laquelle il put du moins voyager à 
l'étranger. Il parcourut l'Espagne et le Portugal en 1766, et 
lorsqu’en 1768 la conquête de la Corse fut décidée, il parvint 
à obtenir dans l’arraée d'expédition l’emploi d’aide-maréchal 
général des logis. 11 se distingua dans les campagnes de 
1768 et 1769, passa colonel, quoiqu'il fût assez mal avec 
lez généraux, et notamment avec le comte de Marbeuf, dont, 
à tort ou à raison, il se permettait souvent d'improuver les 
opérations. 

Le ministre Choïseul, convaincu de la nécessité d’avoir 
un agent auprès de la confédération de Bar, fit des offres 
à Dumouriez, qui n’hésita point; il partit pour la Pologne, 
et tant que Choïseul conserva son portefeuille, il se maintint 
dans les limites des instructions qu’il avait reçues de ce mi- 
nistre. Mais dès qu'il fut disgracié et renversé par la cabale 
d’Aiguillon, Dumouriez, s’écartant de la lettre et de l'esprit 
des instructions ministérielles, affecta un ton de supéririté 
avec les chefs des confédérés; il ne se borna plus à de 
simples conseils, il se mit en évidence, ne garda plus au- 
cune mesure, et s’oublia jusqu’à menacer Casimir Pulowski 
de-le faire juger par un conseil de guerre ; il osa accuser de 
lächeté ce chef intrépide des confédérés qui n'avait été que 
malheureux : de brillants faits d’armes attestaient sa valeur 
ef son habileté. Dumouriez lui fit un crime d’un échec isolé, 
que le vaillant Polonais n'avait pu éviter ni prévoir, et osa 
tenter lui-même les chances d'un combat. 11 attaqua l’en- 
nemi le 22 juin 1771, et, après une lutte de demi-heure, 
il subit à Landscrow la honte d’une défaite que rien ne 
pouvait justifier. I] y avait plus que de l’imprudence à mettre 
1,200 Polonais aux prises avec 5,600 Russes. Cette faute le 
perdit dans l'opinion des confédérés. Dumouriez sentit què 
Sa mission était finie; il chercha à se justifier aux dépens 
de ceux dont il avait étourdiment compromis Ja cause, 
partit pour Novigrad, et de là gagna la Hongrie, 11 fut 
bientôt remplacé dans son aventureuse mission par le ba- 
ron de Vioménil, et revint en France en 1771. 

Le ministre de la guerre, Monteynard, lui confia un tra- 
vail sur les ordonnances militaires. Louis XV, qui entre- 
tenait une correspondance secrète dans les cours étrangères, 
le chargea d’une mission relative à la révolution de Suède. 

DICT. DE LA CONVERS. — T, Vill, 
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Maïs le duc d’Aiguillon, ministre des affaires étrangères, à 
qui le roi n’avait pas confié le secret de cette mission, le 
fit arrêter à Hambourg, en 1773, avec MM. Fabvier et Sé- 
gur. {1 fut mis à la Bastille, où il resta six mois. Transféré 
au château de Caen, il obtint une demi-liberté, et eut la 
ville pour prison. Sa captivité, convertie en simple exil, 
cessa lors dela mort de Louis XV. Il épousa bientôt après 
une de ses parentes, et continua à cultiver l’art de se tenir 
toujours à la portée des ministres. Aussi M. de Muy l’envoya- 
t-il bientôt à Lille pour étudier les nouvelles manœuvres 
prussiennes importées par le baron de Pirch. Ii fut en 1776 
chargé, avec le capitaine de vaisseau d’Oisi et le maréchal 
de camp La Rosière, de la recherche del’emplacement d’un 
port sur le littoral de la Manche, M. de Montbarey fit plus 
tard rétablir en sa faveur le commandement de Cherbourg, 
et cet emploi le mit en rapport avec le duc d’Harcourt, 
gouverneur de la Normandie. Dumouriez s’attribua l'honneur 
de la foudation du port de Cherbourg en fixant sur ce point 
l'exécution d’un projet déjà fort ancien. Ses négociations à 
cet égard, s’il faut l’en croire, ne suffsaient pas à son infa- 
tigable activité, et pendant les guerres de l'indépendance de 
l'Amérique du Nord, il rédigea et remit au ministre plu- 
sieurs plans pour l'invasion des îles de Jersey, Guernesey 
et Wight. Son avancement n’eût pas été plus rapide dans 
l’armée. 11 fut nommé brigadier d'infanterie en 1781, et ma- 
récha de camp en 1783. 11 ne fut pas aussi heureux dans ses 
démarches auprès de M. Saint-Priest pour se faire attacher 
aux affaires étrangères avec un traitement de 12,000 fr., 
qu’il aurait cumulé avec celui de maréchal de camp. 

La révolution vint fort à propos lui ouvrir une plus vaste 
carrière. Il s'était dès 1789 signalé par quelques brochures 
en faveur de la cause populaire, et en 1790 il fut reçu aux 
Jacobins, qu’on appelait alors la Société des Amis de La 
Constitulion. Employé dans la 12° division militaire, dans 
son grade de maréchal de camp, à son retour d’un voyage 
en Brabant, il ne se voyait qu’à regret éloigné de la capitale, 
Le départ de Louis XVI pour Varennes lui offrit l’occasion 
de s’en rapprocher : il se hâta d’écrire à Barrère qu'il allait 
réunir Je plus de troupes possible dans son commandement, 
pour marcher à la défense de l’Assemblée nationale. Il s’é- 
tait déjà mis en relation avec le député Gensonné, qui avait 
été envoyé en mission dans l’ouest lors des premiers trou- 
bles. Dumouriez, de retour à Paris, fut nommé à un com- 
mandement sous le maréchal Luckner; il préféra rester 
dans la capitale, offrant en mème temps ses services aux 
députés influents et au ministre des relations extérieures 
Delessart, qu'il remplaça le 15 avril 1792. Ses efforts pour 
faire déclarer la guerre à l’Autriche eurent un plein succès. 
Il échangea alors le portefeuille des relations extérieures 
pour celui de la guerre, qu’il ne conserva que peu de jours, 
partit pour l’armée du maréchal Luckner avec le grade de 
lieutenant général, passa en juillet à celle d'Arthur Dillon, 
prit ensuite le commandement en chef de celle deLafayette 
après le 10 août, et fit entrer dans son état-major les 
deux fils du duc d'Orléans, qui avait échangé son nom 
contre celui d'Égalité. 

Louis XVI, prisonnier au Temple, avait cessé de régner. 
On prétend que Dumouriez songeait à ce moment à rétablir 
la constitution monarchique de 1791, mais en plaçant sur 
le nouveau trône l’aîné de la famille d'Orléans. Quoi qu'il 
en ait été, les Prussiens, les Autrichiens et les émigrés 
avaient franchi la frontière; la trahison leur avait ouvert 
les portes de Longwi et de Verdun, et ils s’avançaient dans 
la Champagne. Dumouriez vint prendre poste à Grandpré, 
et fit occuper, le 5 septembre, les défilés de la forêt d’Ar- 
gonne. Forcé d'abandonner cette position, il s’était replié 
sur Sainte-Menehould : une manœuvre hardie et savante de 
Kellermann arrêta les colonnes ennemies dans les 
champs de Valmy. Cette première victoire de l’armée ré- 
publicaine décida la retraite des Prussiens. On a reproché à 
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Dumouriez de n’avoir point poursuivi dans sa retraite l’ar- 
mée d’invasion, et de n’avoir pas profité de l'enthousiasme 
et du dévouement des soldats, après la victoire de Valmy. 
D'habiles tacticiens ont pensé qu’il lui eût été facile de s’em- 
parer des Pays-Bas, sans courir les chances d’un combat. 
Au lieu de cela, il avait dirigé son armée sur Valenciennes, 
et était parti sans ordres pour Paris. Il fut froidement ac- 
cueilli aux Jacobins : l’accolade fraternelle qu'il reçut du 
président Robespierre n’était qu’une formalité d’usage. Les 
girondins seuls assistèrent à une fête donnée en son honneur 
dans le joli pavillon qu’habitait Talma, rue Chantereine, 
Dumouriez affirme que l’unique cause de ce voyage était de 
tenter un dernier etfort pour sauver Louis XVI. Son retour à 
l'armée fut signalé par la victoire de Jemmapes, qui le 
rendit maître de la Belgique. Il reprit alors la route de Paris, 
et, s’il faut l’en croire, ce fut encore dans l'intérêt de 
Louis XVI. Quelques historiens prétendent cependant-que, 
prévoyant le sort de ce prince, il songeait plus que jamais à 
placer sur le tronc le fils aîné du duc d’Orléans. Si le fait est 
réel, c'était là le rêve d’un ambitieux en délire. A ce moment, 
le rétablissement de la monarchie, même avec une dynastie 
nouvelle, était chose impossible. Mais l'esprit présomptueux 
de Dumouriez ne connaissait pas d'obstacles. Le baron de 
Vicinénil, dans ses ménoires (1808 ), veut bien croire qu’il 
ne s'arrêta pas, du moins sérieusement, ainsi que plusieurs 
l'ont prétendu, à l’idée dese faire duc de Brabant et d’épouser 
Mlle d'Orléans. Il pense seulement qu'il aspirait à gouverner 
la France sous le nom du roi qu’il se flattait de faire cou- 
ronner après la conquêtede la Hollande, 1] n’entreprit, dit-on, 
cette expédition qu’à la suite d’une course clandestine, faite 
sous un déguisement pour intriguer et avec les émigrés fran- 
çais, qu'il feignait de vouloir servir, et contre le stathouder, 
qu'il lui importait de renverser. Il se croyait même déjà si sûr 
du succès qu’il avait mandé, le 6 février 1793, ajoute 
Vioménil, au général Miranda, qu’il danserait la Carmagnole 
à Nimègue et à La Haye... 

A la tête d’une armée dont l'amour de la gloire et de la 
liberté enflammait le courage et décuplait les forces, il lui 
avait été facile de faire de rapides et importantes conquêtes ; 
cependant il perdit les Pays-Bas plus rapidement encore 
qu'il ne les avait conquis. 11 se crut assez maître de son 
armée pour la diriger à son gré et assez fort pour renverser 
la Convention nationale, oubliant qu’un général battu et 
discrédité ne fait pas de révolution. Il se flattait d’être se- 
condé dans son nouveau projet par les généraux de la coa- 
lition, et ouvrit avec eux cetle étrange et inconcevable négo- 
ciation. Arrivé à Valenciennes, il fit donc arrêter le ministre 
de la guerre et les commissaires de la Convention envoyés 
pour s'assurer de lui et déjouer ses projets, découverts à 
temps. Ses proclamations à l’armée, qu’il croyait disposée 
à le suivre, ne furent accueillies qu'avec indignation. Sa tra- 
hison était déjonée; et le 4 avril il passa avec les jeunes 
d’Orléans et une partie de son état-major dans le camp 
ennemi, où il ne reçut que l’accueil réservé aux traîlres. 
Après avoir erré quelque temps dans le Brabant, que na- 
guère il avait parcouru en vainqueur, il obtint, non sans 
peine, un asile en Danemark. Ce fut dans les loisirs que 
lui fit son isolement qu’il composa ses Mémoires; mais le 
talent de l'écrivain n’a pu faire oublier les fautes et la 
défection du général : sa justification était impossible. Trans- 
fuge nomade, Dumouriez erra ensuite dans diverses contrées 
du Nord. En proposant des plans de coalition contre la 
France au tsar Paul I, il voulait se rendre nécessaire, 
et ne fut qu'importun. On peut dire de lui qu’on le vit 
dans tous les camps et sous toutes les bannières. Répu- 
blicain outré en 1793, il s'était donné le sobriquet de 
général des sans-culoltes; en 1799, il se proclama royaliste 
et le plus fidèle sujet du prétendant Louis XVILL Il 
obtint un dernier asile et une pension en Angleterre, et 
paya cette huspitalité en fournissant au gouvernement de 
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ce pays de nouveaux plans et de nouveaux mémoires 
contre la France. On le disait, en 1804, destiné à comman- 
der, avec Pichegru, une expédition sur les côtes de la Bre- 
tagne : il paraît du moins certain qu’en 1803 il avait été 
attaché au duc d’York en qualité de conseiller de guerre. 
11 vint en Allemagne en 1805, lors de la reprise des hos- 
tilités. Ce fut pour ranimer la coalition qu’il publia son Ju- 
gement sur Bonaparte, adressé à lanation française et à 
l'Europe. Ses nombreuses publications ne prouvent que la 
féconde activité de son imagination, et n’offrent pas d'intérêt 
historique. Après les événements de 1814, il s'attendait à rece- 
voir de la Restauration le bâton de maréchal de France, et 
n’obtint qu’une pension de 20,000 fr. en qualité de lieutenant 
général en retraite. Il ne rentra pas en France; et en mars 
1822 il quitta sa résidence de Little-Eating pour aller s'établir 
à Turville-Park, à l'extrémité du comté de Buckingham, 
où il mourut, le 14 mars 1823.  Durex (de l'Yonne). 
DUMPLING, entremets de Ja cuisine anglaise. On dis- 
tingue plusieurs sortes de dumplings, qui exigent des pré- 
parations différentes. Pour le dumpling aux pommes ou 
aux prunes, on fait une bonne pâte chaude qu’on roule 
bien mince ; puis on la met sur un plat en la parsemant 
d’une certaine quantité de pommes pelées ou de prunes de 
Damas. On mouille ensuite les bords de la pâte, on la ferme 
et on la fait bouillir dans un linge pendant une heure. Alors 
on l’arrose de beurre chaud, et après l’avoir saupoudrée de 
sucre râpé, on la sert. Le dumpling ferme est composé d’une 
pâte qu'on façonne en boules de la grosseur d’un œuf de 
dinde, et dans lesquelles on introduit des raisins de Corinthe. 
On roule ces boules dans un peu de farine; on les enveloppe 
d’un linge et on les fait cuire une demi-heure dans de l'eau 
bouillante. Puis on les sert avec une sauce au vin de Xérès, 
bien sucrée. Le dumpling de Norfolk diffère des deux pré- 
cédents en ce qu’il.entre dans la pâte du lait, des œufs, et 
un peu de sel. ]1 est du meilleur ton en Angleterre d’intro- 
duire dans les boules formant cette sorte de dumplings des 
groseilles à maquereau, bien vertes. Le feu duc de Norfolk, 
comte-maréchal héréditaire d'Angleterre, a donné son nom 
à cet entremets, qu’il affectionnait particulièrement. 
DUNA, en langue lettone Daugawa, appelée par les 
Russes Dwina occidentale, l'un des fleuves les plus impor- 
tants de la Russie occidentale et du bassin de la Baltique. 
Son cours est d’environ 74 myriamètres et son bassin de, 
825 myriamètres carrés. Elle prend sa source sur le versant 
occidental de la forêt de Wolchonsky, au voisinage des 
sources du Volga, dans le petit lac de Dwinetz; etelle n’est 
encore qu’un faible ruisseau quand elle se jette dans le lac 
d’Ochwat-Shadenje; mais quand elle en sort, elle est de- 
venue un fleuve puissant, qui traverse sept gouverneménts 
en décrivant un large demi-cercle. On trouve sur les bords 
de la Duna les villes de Welish, Surafh, Witepsk, Po- 
loczk, Dissna, Drissa, Druja, Dunaburg, Jakobstadt, Frie- 
drichstadt et Riga, où elle atteint une largeur de plus de 
1,200 mètres. A 12 kilomètres de cette dernière ville, la 
Duna se jette dans la Baltique, à Dunamund, ville bâtie, 
sur le golfe de Riga. Jusqu'à Welish elle coule dans la di- 
rection du sud, encaissée entre des rives hautes et boisées, 
puis, jusqu’à l'embouchure de l’Ula, au pied du plateau de 
la Russie septentrionale; de là, jusqu’au-dessous de Duna- 
burg, elle le traverse dans toule sa largeur. Son lit y est 
profond, encaissé entre des rives de 12 à 15 mètres d'élé- 
vation, embarrassé à chaque instant par des quartiers de 
roche, des tourbillons et des rapides, surtout aux approches 
de Drissa. C’est au-dessous de Dunaburg que commence le 
cours inférieur de la Duna. Alors le lit du fleuve s’ensable: 
et diminue sensiblement de profondeur. Ses débordements 
sont fréquents, en raison du peu d’élévation de ses bords; 
de là les marécages qu’on trouve dans les plaines qui l’avoi- 
sinent. A Welish la Duna devient dej navigable pour des’ 
bataux d’un fort tirant d’eau ; mais les rochers, les rapides 
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et les tourbillons rendent sa navigation très-dangereuse 
dans son cours moyen et dans son cours inférieur. Les bâ- 
timents du commerce maritime ne peuvent pas remonter la 
Duna au delà de Riga. Le canal de la Bérézina met ce fleuve 
en communication avec le Dnieper au moyen de l’Ula. 

DUNBAR, gros bourg d'Écosse, situé dans le comté 
d’Haddington, à 43 kilomètres nord d'Édimbourg, sur la mer 
d'Allemagne, peuplé de 4,800 âmes, remarquable aujourd’hui 
par ses chantiers de construction de navires, ses fonderies, 
ses fabriques de machines à vapeur, de cotons, de savons, 
ses distilleries, ses corderies, son port de commerce, ses 
inportations de houille, de grains, de légumes secs, ses 
exportations des whiski, sa pêche active, etc. On voit tout 
auprès les ruines du château de Bar, où se retira Édouard I, 
vaincu à Bannockburn, et, à une distance moindre, celles de 
Dunbar Castle, qui abrita, en 1566, Marie Stuart, après 
le meurtre de Rizzio, et où elle fut reconduite, l’année sui- 
vante, par Bothwell, quand il voulut la forcer à l’épouser. 

Dunbar est surtout célèbre pour la victoire que Crom- 
well y remporta en 1650 sur les royalistes écossais com- 
mandés par Leslie 11 y avait à peine un mois que Charles II 
avait rejoint les covenantaires. Cromwell, rappelé d'Irlande, 
avec ses côtes de fer, se trouvait aux bords de la Tweed, 
à la tête de 16,000 soldats aguerris. Mais, surpris par la fa- 
mine et les maladies, il se vit forcé de reculer jusqu’à Dun- 
bar; suivant ce mouvement, le chef des covenantaires, Les- 
lie, transporta son camp sur les hauteurs qui dominent ce 
bourg, après avoir fait occuper tous les défilés que Crom- 
well eût pu suivre pour gagner Berwick. La position du 
général de l’armée parlementaire était critique; impossible 
d'attaquer l'ennemi avec quelque chance de succès. La folie 
du clergé écossais lui vint en aïde. Les prélats, qui avaient 
rêvé cette nuit-là une victoire complète, forcèrent leur chef 
à descendre dans la plaine pour attaquer les Anglais. Té- 
moin de ce mouvement, Cromwell s’écrie : « Ils viennent; 
le seigneur nous les livre. » Sa prédiction fut promptement 
accomplie. Ayant quitlé leurs hauteurs durant une nuit 
tempétueuse, qui avait éteint leurs mèches, les troupes écos- 
saises, formées de bataillons indisciplinés, furent enfoncées 
dès le premier choc par les soldats du parlement, qui avaient 
soigneusement garanti leurs armes de l'atteinte de la pluie; 
trois mille Écossais furent tués, neuf cents faits prisonniers , 
le reste dispersé, tandis que l’armée anglaise perdit à peine 
quarante hommes. Ce désastre bien mérité ne servit pas 
de leçon aux covenantaires ; et ce fut presque par les mêmes 
fautes qu’à peu de temps de là ils allèrent se faire battre 
encore à Worcester. 

DUNBAR (Wicuiau), poëte écossais, né vers 1465, à 
ce que l’on croit, à Salton, dans l'East-Lothian, fut dans sa 
jeunesse novice-voyageur dans l’ordre de Saint-François ; 
mais, peu propre à ce genre de vie, il revint en Écosse, 
vers 1490, et ce fut après cette époque qu’il composa ses 
meilleurs poëmes. Le plus célèbre, publié en 1503, a pour 
titre Le Chardon et la Rose. C’est un des monuments les 
plus précieux des premiers âges de la littérature anglaise. 11 
fut écrit à l’occasion du mariage de Jacques IV avec Mar- 
guerite Tudor, fille aînée de Henri VII. Ainsi que dans la 
plupart de ses autres poëmes, Dunbar y sollicite quelque 
bénéfice, qu’il est probable qu’il n’obtint jamais, car Ken- 
nedy, son contemporain, dit qu’il vécut pauvre, Dunbar 
mourut en 1530. 

DUNCAN I°', roi d'Écosse, connu aussi dans l’histoire 
sous le nom de Donald VII, régna dans des temps ora- 
geux; il eut surtout à lutter contre les Norvégiens, dont les 
descentes sur les côtes de son royaume étaient incessantes. 
Il était parvenu à les repousser, lorsqu'il fut tué par l’ambi- 
tieux Macbeth, son cousin germain, à qui une sorcièreavait 
prédit qu’il serait roi quelque jour, et qui pour réaliser 
cette prédiction l’assassina traitrensement, en 1940. Ce 
prince s’était fait estimer par ses vertus; c'est lui que 
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Shakspeare fait figurer dans sa tragédie de Macbeth. 

DUNCAN IL, fils du précédent, se réfugia aux Hébrides 
pendant la tyrannie de Macbeth. En 1093 il usurpa le trône 
d'Écosse, au préjudice du fils de son frère aîné, Malcolm; 
mais au bout de six moïs il en fut expulsé, pour avoir cédé 
les Hébrides au roi de Norvège. La tyrannie de son suc 
cesseur lui fit rendre le pouvoir souverain; maïs il ne tarda 
pas à se le voir enlever par Edgard, fils de Malcolm, qui le 
fit prisonnier et le laissa mourir dans les fers, en 1098. Une 
autre version le fait assassiner par un certain Malpedir, 
thane ou comte de Monteith. Les historiens le nomment 
aussi Donald VIII. 

DUNCAN (ADam, vicomte), célèbre amiral anglais, 
né le 1° juillet 1731, entra dans la marine en 1746, comme 
midshipman. En 1755 il fut promu au grade de lieutenant, 
et en 1761 appelé aucommandement du Valiant, vaisseau de 
74, qui fil partie de l’expédition contre la Havane aux ordres 
de l'amiral Keppel. En 1789 il fut nommé contre-amiral 
et en 1793 vice-amiral, Toutefois aucun fait d'armes écla- 
tant ne se rattachait encore à son nom, et il était même sur 
le point de prendre sa retraite, quand, en 1797, il fut appelé 
à prendre le commandement de l’escadre anglo-russe dans 
la mer du Nord. Quoique singulièrement affaibli par le rap- 
pel des bâtiments russes, il remporta le 11 octobre 1797, à 
Camperdown, une victoire signalée sur l'amiral hollandais 
Winter. Il en fut récompensé par l'octroi du titre de vicomte, 
avec une pension de 3,000 liv. st. reversible sur la tête de ses 
deux successeurs immédiats dans la pairie. Deux ans plus 
tard il fut nommé amiral du Pavillon blanc, et mourut le 
4 août 1804, après avoir hérité, par la mort d'un frère aîné, 
des domaines de sa famille, situés en Écosse. 

DUNCAN-HALDANE (Ro8erT DUNDAS), fils du pré- 
cédent et son successeur à la chambre haute, né le 21 mars 
1785, apartient au parti whig, et sous le ministère Grey, 
à l’occasion du couronnement de Guillaume IV (1831), fut 
créé comte de Camperdown. Son fils) aîné, Adam vicomte 
Duncan, néle 25 mars 1812, est depuis 1837 membre de 
la chambre basse, où il fait partie de l’opposition libérale la 
plus avancée. 

DUNCIADE. Pope a ainsi nommé un poëme héroi- 
comique dans lequel il flagelle avec le fouet acéré de la sa- 
tire les mauvais poëtes de son siècle. Ce mot est dérivé de 
l'anglais dunce, qui signifie un imbécile, un sot, n’ayant 
jamais pu digérer les notions confuses qu’il a entassées dans 
son cerveau. Palissot, à l’imitation du poëête anglais, a aussi 
donné ce nom à une mordante satire dont les philosophes 
etles ercyclopédistes sont le sujet. Enfin, l’allemand Schirach 
publia aussi, en 1773, une Dunciade, mais en prose; ce fac- 
turn, qui voulait être méchant, ne fut qu'ennuyeux. Le môyen 
en effet de s'intéresser à des satires dont les sujets sont 
déguisés avec le plus grand soin sous des noms imagi- 
naires! C’est en ce genre surtout qu'il faut avoir le courage 
d'appeler un chat un chat et Rollet un fripon. 

DUNCOMBE (Tuouas SLINGBY), membre du par- 
lementanglais, appartenant à l’opposition radicale, est le fils 
de Thomas Duncouse, de Copgrow, dans le Yorkhire, frère 
du premier lord Feversham, ct est né en 1796. Comme re- 
présentant du comté de Hereford, il fut en 1831 l’un des 
plus zélés défenseurs du bill de réforme; mais lors des 
élections générales de 1832, l’influence du marquis de Sa- 
lisbury fit nommer en son lieu et place le candidat du parti 
tory, lord Mahon, dont l'élection toutefois fut annuléecomme 
entachée de corruption. En 1834 M. Duncombe fut pour la 
première fois élu pour mandataire par les électeurs de Fins- 
bury, l’un des quartiers de Londres ; et depuis cette époque 
il n’a pas discontinué de les représenter dans le parlement. 
Siégeant toujours sur les bancs de l'opposition la plus avan- 
cée, il appuya en 1841 la motion présentée par M. Craw- 
furd pour élargir les bases du système électoral de ma- 
nière à y comprendre les classes laborieuses, défendt 
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ensuite la loi présentée pour abolir les droits perçus à l’en- 
trée des céréales étrangères ; et quand, en 1846, Robert Peel 
eut réussi à faire adopter cette importante mesure suivie 
tout aussitôt après de sa démission, il exprima les plus sym- 
pathiques regrets de le voir renoncer à la direction des 
affaires, en même temps que le bill de coërcion présenté 
par la nouvelle administration, ayant lord J. Russell pour 
chef, était de sa part l’objet des plus vives attaques. Dan$ 
la session de 1751 il combattit le bill des titres, et à cette 
occasion il se prononça en faveur de la triennalité du par- 
lement, contre le vote au scrutin secret, pour la suppression 
de toutes les sinécures, etc., etc. Depuis lors, des embarras de 
fortune, joints à quelques excentricités de caractère, ont 
beaucoup nui à son importance politique. 

DUNCOMBE (Anraur), neveu du précédent et frère du 
lord Feversham actuel, né le 24 mai 1806, entra de bonne 
heure dans la marine, et fut nommé capitaine de vaisseau 
en 1834. Conservateur et protectionniste pur sang, il re- 
poussa de son vote dans la chambre des communes, en 
1846, le bill qui introduisait en pratique le système de la 
liberté commerciale. Élu en 1851 par l’£ast-Riding du 
Yorkshire, il fut nommé en 1852, sous le ministère de lord 
Derby, l’un des lords des l’Amirauté. 

Son frère cadet, Octave Duncoure, né en 1817, autrefois 
lieutenant dans la garde, membre du parlement pour le 
North-Riding depuis 1841, appartient également au parti 
protectionniste. 

DUNDAS. Voyez MELYILLE. 

DUNDEE, ville du comté d’Angus (Écosse), sur la rive 
septentrionale du golfe de Tay, avec un bon port, possede 
un bel hôtel de ville, une église de construction moderne 
fort remarquable, surmontée d'une tour gothique du dou- 
zième siècle, deux banques, une société d'assurances, plu- 
sieurs établissements d'instruction publique et de bienfai- 
sance, et comptait en 1851 une population de 78,850 habi- 
tants. On fabrique à Dundee des toiles et surtout de la toile 
à voiles; on y trouve aussi des manufactures de coton- 
nades, des raffineries de sucre et des tanneries. On y fa- 
brique en outre des chaussures pour l'exportation et de Ja 
chapellerie. Ces différentes branches d'industrie, jointes à 
la pêche, y donnent lieu à un grand mouvement com- 
mercial. 

Dundee était autrefois la seconde ville d'Écosse, et il s'y 
tint divers conciles et parlements. Sous le règne d'É- 
douard I‘ elle fut deux fois prise par les Anglais, puis 
reprise par Wallace et Bruce. Ce dernier rasa son château 
fort. Elle fut de nouveau prise et incendiée sous Richard JI 
et Édouard IV, puis pillée par Mouk sous le protectorat de 
Cromwell. 

DUNDONALD (Taowas, comte DE). Voyez CocnnanE. 

DUNE. Nous avons lu quelque part que dune dérive 
de dun, qui en langue celtique signifiait montagne. On a dit 
encore que ce mot signifiait vague, et que les Flamands 
ont appelé dunes les collines de sable de leurs rivages, à 
cauee de leur ressemblance avec les vagues de la mer. 
Quoi qu’il en soit, nous donnons ce nom aux petits mon- 
ticules de sable ou de coquilles brisées qui semblent servir 
de borne extrême aux rivages de la mer sur les côtes plates. 
Elles forment de petites chaînes adossées le plus ordinaire- 
ment aux terrains couverts et moins abaissés qui les sui- 
vent dans l'intérieur des terres, et leur configuration varie 
avec celle de ces mêmes terrains. Elles sont produites par 
le vent de la mer, qui en balayant la plage emporte dans 
sa course les sables et les matières légères déposées par les 
flots, et les laisse retoniber dès qu'il perd sa force, ou 
qu’un obstacle l’arrête. On conçoit combien doit être va- 
riable ce produit d'un agent si versatile et si capricieux, qui 
détruit chaque jour l'édifice de poussière qu'il avait élevé la 
veille, ou le change tout à coup de place. C’est au milieu 
des dunes de sable mouvant que l’on peut étudier les in- 
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visibles oscillations de l'atmosphère, car leur surface s’on- 
dule comme celle de la mer lorsqu'une légère brise soulève 
de petits flots; mais, plus constante que ce dernier élément, 
elle ne reprend pas son premier poli dès que le vent a ces- 
sé, et conserve l’empreinte de la dernière vibration qui l’a 
altérée. Quand un tourbillon, une trombe de vent vient 
fondre sur des dunes, il les laboure et les bouleverse profon- 
dément, quelquefois même enlève une colline entière dans 
l'air, et va la vomir plus Join en crevant avec sifflement. 
Il y a danger pour le voyageur que ce phénomène surprend; 
il risque d'être aveuglé ou étouffé dans les sables. 

Nous avons souvent pris plaisir à voir le vent élever ou 
renverser ces barrières mouvantes au gré de ses caprises; 
nous l’avons vu sur divers points de la côte du Mexique, 
terre basse, sablonneuse, déserte, dont l'aspect grisätre 
est à peine varié par quelques arbustes rabougris, mais 
surtout à la Vera-Cruz. La Vera-Cruz est bâtie sur une 
plage de sable demi-circulaire, d’un mille environ de rayon, 
et élevée de quelques centimètres seulement au-dessus du 
niveau de la mer; sa circonférence est occupée par un 
double rang de dunes au milieu desquelles croupissent les 
eaux pluviales, qui n’ont aucun écoulement; ces dunes for- 
ment une enceinte qui arrête les brises du large et concen- 
tre dans la ville les miasmes infects qui rendent son séjour 
si dangereux. 

On a quelquefois demandé si les dunes allaient en aug- 
mentant ou en diminuant. 11 est évident qu’elles doivent être 
tantôt envahissantes, tantôt décroissantes, selon la nature 
du sol où elles sont élevées, la quantité de dépôt que le 
flux de la mer apporte sur les rivages, et les vents régnants, , 
Nous pourrions citer plusieurs points du globe où ces dé- 
pôts sablonneux semblent augmenter, et d’autres où ils 
n’ont pas varié depuis des siècles. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau. 

DUNES (Bataille des). Les côtes de l’ancienne Flandre, 
entre Dunkerque et Nieuport, sont bordées de collines de 
sable que l’on norme Dunes. C’est au milieu de cette 
chaîne de petits monticules que fut livrée, le 14 juin 1658, 
la bataille qui nous occupe. Une ligue contre l’Espagne avait 
été formée entre Louis XIV et Cromwell. Les troupes fran- 
çaises devaient faire le siége de Dunkerque, tandis que 
la Hotte anglaise en bloquerait le port. Une des clauses du 
traité assurait à la Grande-Bretagne la possession de cette 
place. Turenne fut chargé des opérations du siégé. Il passa 
la Lys à Saint-Venant, le 20 mai, avec une armée de 
15,000 hommes, dont 6,000 de cavalerie, au moment où 
le maréchal de Créqui s'emparaïit de Cassel avec un faible 
détachement de 500 hommes. Le 25, le général français 
arrivait sous les murs de Dunkerque et l’investissait. La 
prise de cette place, située au bord de la mer, protégée au 
nord et au midi par des marais, des canaux et les dunes, 
présentait de grandes difficultés : le génie de Turenne sut 
les vaincre toutes. Il enferma la ville dans une circonvalla- 
tion, et afin de fermer tous les passages à l'ennemi, fit 
construire, depuis l’extrémité de ses lignes jusqu’à l'endroit 
où les flots se retirent dans les plus basses marées, deux 
fortes estacades, défendues par plusieurs bouches à feu. Les 
assiégés lâchèrent les écluses, inondèrent les approches, 
ainsi que la digue, défendue par deux forts, bien armés. Ce- 
pendant Turenne gagne du terrain, s'approche des remparts, 
et le 7 juin la tranchée est ouverte, en présence du roi, au 
mornent où la flotte alliée, forte de vingt vaisseaux, déploie 
ses voiles devant la rade. 

Mais l’armée espagnole, commandée par don Juan d'Au- 
triche et le prince de Condé, s'était mise en mouvement 
et s’avançait, par le chemin de Furnes, au secours de Dun- 
kerque : cette armée, forte de 6,000 hommes d'infanterie et 
de 8,000 chevaux, vint camper, dans la nuit du 12 au 13, 
entre les dunes et Furnes, en présence de l’armée française, 
sa droite appuyant à la mer. Turenne n'’attendit pas ses 
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adversaires : résolu d’aller à leur rencontre et de Les attaquer, 
il s'empare des dunes les plus élevées, les entoure de forts 
et de retranchements, et met son armée en sûreté contre 
les sorties de la place. Ces dispositions prises, il s’enveloppe 
dans son manteau et dort, toute la nuit, d’un profond 
sommeil. A cheval à la pointe du jour, il va reconnaitre les 
positions de l'ennemi, et range ensuite son armée en ba- 
taille : sa première ligne est formée de 10 bataillons et de 
28 escadrons, 14 à droite, 14 à gauche, le canon en tête; 
la seconde, de 6 bataillons et de 29 escadrons, dont 10 à 
droite, 10 à gauche; 6 escadrons, en réserve, chargés de 
surveiller les sorties, et de seconder l'infanterie laissée de- 
vant Dunkerque; quatre escadrons de gendarmurie en avant 
de la dernière ligne, afin de pouvoir, au besoin, porter un 
prompt secours à l'infanterie du corps de bataille. L’aile 
droite était commondée par le maréchal de Créqui, le centre 
par Turenne, les marquis Ce Gadagne et de Bellefonds; 
l'aile gauche par Castelnau. Les troupes anglaises, sous les 
ordres de lord Lockart, appuyaient leur gauche à la mer, 
faisant face à l’aile droite de armée espagnole. Le comte 
de Ligniville était à la tête des troupes lorraines; le comte 
de Soissons commandait les Suisses, et le marquis de la 
Salle les gendarmes. Le corps de réserve avait été confié au 
rnarquis de Richelieu. Ces dispositions arrêtées, Turenne 
fait communiquer au général anglais les motifs qui le déter- 
minent à livrer bataille : Je m'en rapporte bien au maré- 
chal, répond Lockart à l’envoyé de Turenne ; après Le com- 
bat, si j'en reviens, je m'informerai de ses raisons. 

La droite de l’armée espagnole s’appuyait vers la mer; 
elle était commandée par don Juan; la gauche, dirigée par 
Condé, s’étendait du côté des prairies. La cavalerie était 
placée, à l'aile droite, derrière l'infanterie ; à l’aile gauche, 
elle s’étendait entre les dunes et les fossés, sur plusieurs 
lignes , dans un terrain très-défavorable , coupé de canaux, 
couvert de marais et plein de monticules. Le prince de Condé, 
qui n’était pas d’avis de combattre dans une position si désa- 
vantageuse , demanda ou jeune duc de Glocester ( fils du duc 
d'York) s'il ne s'était jamais trouvé à aucune bataille : 
Eh bien ! reprit Condé, après la réponse affirmative du due, 
dans une demi-heure, vous verrez comme nous en per- 
drons une. Le canon français ne tarda pas à se faire enten- 
dre; l'armée, conduite par Turenne, s’avança avac intré- 
pidité. L’aile droite des Espagnols, placée en partie sur une 
dune élevée, reçut de pied ferme la première attaque; les 
troupes anglaises s’emparèrent de cette position sous le feu 
de l'artillerie et à travers une forêt de piques. Arrivés au 
sommet, rien ne peut leur résister; fout plie, fout s’épou- 
vante, tout cherche le salut dans une prompte fuite, Dans 
ce moment, Castelnau vient prendre en flanc les Espagnols : 
cette manœuvre détermine leur déroute, qui devient géné- 
rale sur toute cette partie du champ de bataille; les fuyards 
poursuivis vont jeter le désordre sur les lignes en réserve. 
Tandis que l'aile gauche des Français, puissamment secon- 
dée par leur alliés, taille l'ennemi en piéees, leur aile droite 
est près de succomber sous les coups de Condé : ses batail- 
lons, vigoureusement attaqués au commencement de l’action, 
avaient été dans ce premier choc enfoncés et poursuivis à 
quatre cents pas par le maréchal de Créqui. Mais le prince 
de Condé, accouru à la tête d’un corps nombreux de cava- 
lerie, avait fait à son lour reculer le maréchal, rompant ses 
ranss, ét menaçant de pénétrer jusqu’à Dunkerque, à tra- 
vers les bataillons français. Heureusement le coup d'œil de 
Turenne a tout saisi; son expérience va tout réparer. Le 
danger de Créqui n’a pu lui échapper; il vole à son secours, 
arrête la marche victorieuse de l'ennemi, et rétablit le 
combat. C’est désormais au milieu de cette mélée que vont 
se porter tous les efforts; elle devient furieuse, acharnée, 
des prodiges de valeur y signalent les deux armées, et la 
victoire flotte longtemps incertaine. Enfin, la fortune de 
Turenne l'emporte. Attaqués de front et sur les flancs, les 
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Esgagnols sont culbutés et dispersés. Ramenés trois fois au 
combat, trois fois encore ils tombent sous le fer des Fran- 
çais. Le carnage est horrible. Condé, qui dans la mélée 
avait eu un cheval tué sous lui, voyaut l’inutilité de ses ef- 
forts, cède le champ de bataille et la victoire : il se retire 
en bon ordre. Don Juan le suit avec les débris de l’armée. 
Poursuivis jusqu’à Furnes, les vaincus abandonnent un 
grand nombre de morts et de blessés, des munitions, des 
bagages, de l'artillerie. Ce succès brillant coûta peu aux 
Français : ils rentrèrent dans leurs lignes, et continuèrent, 
sans interruption, les opérations du siége. Cette journée 
eut du retentissement en France : les Espagnols y perdi- 
rent 6,000 hommes, dont 3,000 morts et 3,000 prisonniers. 
Le soir mème de cette bataille, le modeste vainqueur écri- 
vait ce billet à sa femme : « Les ennemis sont venus à 
nous, ils ont été battus; Dieu en soit loué! J’ai un peu fa- 
tigué toute la journée ; je vous souhaite le bon soir, je vais 
me coucher. » 

La défaite des Espagnols n’abattit pas le courage des dé- 
fenseurs de Dunkerque ; ils soutinrent encore pendant onze 
jours les efforts des assiégeants, et n’ouvrirent leurs portes aux 
Français que lorsqu'ils les virent au pied de leurs murailles. 

DUNETTE (c'est-à dire pelite dune). Quand vous 
mettrez le pied sur le pont d’un vaisseau de ligne, tournez 
les yeux vers l'arrière du bâtiment, vous verrez une espèce 
d'étage dedeux mètres environ de hauteur, dont le couronne- 
ment porte écrit en lettres brillantes ces deux mots, //on- 
neur et Patrie : c'est la dunette; c’est là qu'habite le com- 
mandant, et l’amiral, quand il y a un amiral à bord. Ce loge- 
ment est confortable : il se compose d’une grande galerie, 
qui occupe la partie extrême de la poupe et d’où l’on dé- 
couvre au loin la mer derrière le navire; d’une grande 
chambre, qui sert de salle à manger, de salle de conseil, etc., 
où il est impossible d'oublier que l’on est à bord d’une ma- 
chine de guerre, car les yeux y sont frappés tout d’abord 
de la vue de deux énormes canons noirs amarrés aux sa- 
bords, de chaque côté ; elle renferme encore plusieurs autres 
petites chambres, destinées à divers usages. C’est sur la du- 
nette que se tient l'officier de quart quand le vaisseau est en 
marche; c’est aussi le poste du commandant pendant le 
combat, car de là il domine sur toute la longueur du navire, 
en embrasse l’intérieur et l'extérieur d’un seul conp d'œil, 
et juge de ses évolutions et de celles de l'ennemi; mais aussi 
il s’y trouve exposé plus qu'un autre aux balles lorsqu'on 
combat de près; il est reconnaissable à l'éclat de son cos- 
tume. Trop souvent les habiles tireurs placés dans les hu- 
nes le prennent pour point de mire de leurs coups. C'est 
ainsi, dit-on, que périt Nelson au combat de Trafalgar : un 
matelot français le reconnut sur sa dunette, l’ajusta et l’a- 
baitit. Autrefois, les duneltes avaient plusieurs étages élevés 
les uns au-dessus des autres, ce qui donnait à-cette perlie 
du navire l'apparence d'une forteresse, qu’on ncïnmait ckd- 
teau d'arrière : cette construction était commode pour les 
officiers, mais elle nuisait aux principales qualités qn’on re- 
quiert aujourd’hui des navires de guerre. De nos jours, on 
a considéré les dunettes comme un simple objet de luxe dont 
on gratifiait le capitaine, et qui chargeait l'arrière des vais- 
seaux sans utilité; on a même construit des vaisseaux de 
ligne d’après ce principe : il paraît qu’on est revenu sur cette 
décision, et l’on a conservé les dunettes. 

Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

DUNI (Ecimio-RouuaLro), compositeur célèbre, né à 
Matera (royaume de Naples), le 9 février 1709, était le 
dixième enfant de son père. A neuf ans, il fut envoyé au 
conservatoire de la Pielà, où ïi ent pour professeur le célè- 
bre Durante. Son début à Rome fut un grand opéra de Né- 
ron, qui, bien qu’en concurrence avec une composition de 
Pergolèse, obtint une préférence marquée. Loin de s’enor- 
gueillir de son triomplie, Duni le déplora, partit pour 
Vienne, où il fut employé dans des négociations, revint 
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dans sa patrie, remplit quelque {emps en province les fonc- 
tions de maître de chapelle, et visita successivement Ve- 
nise, Paris, Londres, la Hollande, où Boërhaave, qu'il 
consulta sur une maladie chronique dont il était affecté 
epuis longtemps, lui rendit à peu près la santé. Mais, at- 
taqué, en rentrant dans son pays, par des voleurs, il en 
éprouva un saisissement tel qu'il s’en ressentit toute sa vie. 
Néanmoins, après avoir visité Gênes, il alla se fixer à Sestri, 
où il enseigna la musique à la fille de l’infant duc de Parme, 
dont la cour était presque française, et où il mit en musique 
quelques pièces écrites dans cette langue. 

L'année 1757 le trouva à Paris, où il mourut le {1 juin 
1775. C’est le premier compositeur qui ait su donner au 
chant français de l’âme et de la vie. Avant lui, notre musi- 
que n’était qu’une langoureuse psalmodie, fruit d’une science 
stérile. Les airs de Duni, gais, naturels, faciles, sont tou- 
jours adaptés au caractère des paroles. « Je désire être chanté 
longtemps, » disait-il, et ce vœu a été exaucé. Ses opéras 
italiens, aujourd’hui oubliés, sont Néron, Artaxercès, Ba- 
jazet, Cyrus, Hypermnestre, Démophoon, Alexandre, 
Adrien, Caton, Didon, Démétrius, l'Olympiade. Voici 
la liste de ses compositions françaises, dont qnelques-unes 
sont encore entendues avec plaisir : Minetle à La cour 
(1755); Le Peintre amoureux de son modèle (1757); Le 
docteur Sangrado ; Nina et Lindor ; La Fille mal gardée 
(1758); la Veuve indécise (1759); L'ile des Fous; Mazet; 
La bonne Fille (1761); Le Retour au Village; Les Plai- 
deurs; Le Milicien ; Les Chasseurs et la Laitière; Le Ren- 
dez-vous (1763); L'École de la Jeunesse; La Fée Urgèle 
(1765); LaClochetle (1766); Les Moissonneurs; Les Sabots 
(1768); Thémire (1770). 

DUNKERQUE, ville de France, chef-lieu d’arrondis- 
sement dans le département du Nord, place forte sur la 
frontière Belge, à 236 kilomètres de Paris, avec une popu- 
lation de 29,080 habitants, un tribunal de première instance, 
une chambre et un tribunal de commerce, une direction de 
douanes et uu entrepôt réel; c’est une station du chemin de 
fer du Nord. Elle possède un collége, une école impériale 
d’hydrographie, une école de dessin et d'architecture, un 
musée, une bibliothèque publique, des établissements in- 
dustriels importants , chantiers de constructions maritimes, 
corderies, brasseries , distilleries, raffineries de sucre et de 
sel, fabriques de sucre de betterave, tanneries, et cor- 
ruieries estimées, huileries, quatre typographies. Le com- 
merce consiste eu exportation de houille, huiles de graines 
et tourteaux, toiles genièvres et et en importation de den- 
rées coloniales, cotons , laines, fils et toiles , suif, résine , 
chanvre, potasse, blé, sel, vin et bois du Nord. 

Dunkerque est une ville généralement bien bâtie ; presque 
toutes ses rues sont percées à angle droit, ses places vastes 
etnombreuses. Les monuments principaux sont l’église Saint- 
Éloi, dont la belle colonnade rappelle le froñtispice de Né- 
ron à Rome; la tour, construction d’une grande hardiesse, 
qui date du quinzième siècle; la nouvelle salle de spectacle ; 
le phare, dont le feu à éclipses s’aperçoit de Ja mer à une 
grande distance; le bassin et les corderies de la Marine; 
la statue colossale en bronze de Jean-Bart, œnvre de Da- 
vid (d'Angers), inaugurée en 1845, et un bel établissement 
de bains de mer, qui pendant l'été attire des étrangers 
en grand nombre. 

C’est surtout depuis l'installation du chemin de fer que 
les visiteurs abondent à Dunkerque; en été les frains de 
Plaisir en amènent par milliers de Paris et de la province. 

L'origine de cette ville ne remonte pas au delà du sep- 
tième siècle. Dans le voisinage d’un bras de mer qui fut 
depuis le port, s'était formé un hameau habité par des pé- 
cheurs, et où saint Éloi, qui y prêcha l’Évangile en 646, 
fonda, sur la plage sablonneuse, une chapelle qu’on ap- 

“pela dans la langue du pays Dune-Kerke, c'est-à-dire Église 
des Danes ; d’où est venu Dunkerque. 
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Dépendant des comtes de Flandre, ce hameau devint as- 
sez important pour être entouré d’une première muraille 
sous Baudouin INT, en 964. Dès le milien du douzième siè- 
cle, le port de Dunkerque était devenu une station impor- 
tante pour le commerce, On y construisait des bâtiments 
de guerre, puisque Philippe d’Alsace, partant pour la Pa- 
lestine, en 1177, fit équiper plusieurs navires dans les chan- 
tiers de ce port. Vers cette même époque, des pirates nor- 
mands infestaient les côtes de Flandre et causaient de grands 
dommages au commerce des Dunkerquois. Ceux-ci, ligués 
avec le comte Philippe, armèrent une flotte qui tira prompte 
vengeance des Normands. On croit aussi généralement que 
Dunkerque est redevable de ses premières franchises au 
même comte. La ville reconnut ensuite pour seigneur, 
vertu d’une cession faite par le comte Ferrand de Flandre, 
Godefroy de Fontaines, évêque de Cambray, qui ne devait 
tenir Dunkerque qu’en viager. Ce prélat améliora beencoup 
la ville et le port; de sorte qu’à son décès ses héritiers trou- 
vèrent qu’un tel domaine était fort bon à garder. L'un d’eux, 
Jean d’Avesnes, depuis comte de Hainaut, transigea avec 
la comtesse Jeanne pour s’en assurer la seigneurie. En 1288, 
Baudouin d’Avesnes céda, moyennant une rente viagère, la 
ville de Dunkerque au comte de Flandre. Dix ans plus tard, 
la guerre fit tomber Dunkerque au pouvoir du roi Philippe 
le Bel, qui ne s’en dessaisit qu’en 1305. Robert de Béthune 
sépara alors de nouveau la ville de Dunkerque du comté de 
Flandre, et en forma avec Bailleul, Cassel et autres places, 
une seigneurie particulière, dont il apanagea Robert, son 
second fils. C’est à ce Robert, dit de Cassel, que Dunkerque 
doit la première institution d’une magistrature régulière. 
Yolande , sa fille et héritière, porta Dunkerque et ses au- 
tres domaines dans la maison de Bar, en épousant le comte 
Henri IV. 

En 1347 Dunkerque fut le siége du congrès où se conclut 
la paix entre Philippe de Valois et le roi d’Angleterre. 
Cette ville, prise en 1382 par les Gantois révoltés, fut re- 
prise peu après par les Français. A la mort d’Yolande, en 
1395, la seigneurie de Cassel et de Dunkerque passa à son 
arrière-petit-fils Robert, comte de Marle, qui rétablit les 
fortifications de celte place. A cette époque les corsaires de 
Dunkerque acquirent une grande réputation, et parmi eux 
il faut citer au premier rang Jean Gauthier et le fameux 
Jean Léon, qui se faisait appeler Godts Vrient (l’ami de 
Dieu). En 1435 Denkerque passa de la maison de Bar 
dans celle de Luxembourg, par le mariage de Jeanne de 
Bar, héritière de cette seigneurie, avec le comte de Saint- 
Pol. La maison de Bourbon devint à son tour maîtresse de 
Dunkerque, par suite de l’alliance de François de Bourbon, 
comte de Vendôme, avec Marie de Luxembourg. £ette ville 
et d’autres domaines de Flandre avaient été cédés à Char- 
les-Quint en 1529, avec faculté de rachat; ils revinrent à 
la douairière de Vendôme en 1531 ; mais l’empereur eten- 
suite les Espagnols en demeurèrent souverains plus où 
moins paisibles, jusqu’à ce que la bataille des Dunes, li- 
vrée près de Dunkerque, eut remis cette ville au pourvoi 
de Lows XIV, qui en fit aussitôt l'abandon aux Anglais. 
Avant ce temps, les Français s'étaient emparés, le 1°’ juillet 
1556, de Dunkerque, qu'ils traitèrent de la manière la plus 
inhumaine. C’était chose assez bizarre qu’une ville dont les 
Bourbons étaient seigneurs, et où la maison d’Autriche était 
maîtresse! En 1562, quand on restaura l’hôtel de ville, on 
plaça sur un même écusson les armes de l’Empire, celles 
d’Espagne, de Flandre, de Vendôme et de Navarre. Autant 
aurait valu écrire que la ville appartenait à tout le monde. 
En 1662, Louis XIV racheta, moyennant cinq millions, Dun- 
kerque des Anglais, qui avaient fortifié la place et y avaient 
construit une citadelle. Le roi vint visiter cette ville, à la- 
quelle il accorda la franchise de son port. Vauban dirigea 
les travaux de reconstruction des fortifications et du port, 
qui fut creusé et rendu accessible aux vaisseaux; de ma- 
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gnifiques bassins furent construits, des canaux furent per- 
cés, et, parvenue à l'apogée de sa puissance, cette place 
fut alors l’une des plus considérables de l'Europe. 

Mais de cruels revers devaient suivre tant de prospérités. 
En 1713, le traité d'Utrecht, qui donna la paix à l'Europe, 
eut pour condition essentielle, imposée par l'Angleterre, la 
ruine de Dunkerque. La destruction immédiate du bassin, 
des écluses, des remparts, des jetées et des forts, la ferme- 
ture du chenal par un batardeau de sable suivirent de 
près ce traité; et cette ville, riche de tant de glorieux sou- 
venirs, fut condamnée à une complète décadence.Le 31 dé- 
cembre 1720, une violente tempête rompit le batardeau et 
rouvrit le chenal. La guerre, qui se rallama en 1740, per- 
mit Ja restauration du port et des fortifications; mais leur 
destruction fut encore Ja clause absolue des traités de paix 
d’Aix-la-Chapelle , en 1748, et de Paris, en 1763. 

Le succès des armes de la France pendant la guerre d’A- 
mérique sauva Dunkerque d’une nouvelle destruction. La 
paix qui suivit ne prescrivit rien à l'égard de ce port, qui 
prit dès lors un rapide essor commercial. La franchise 
dont jouissait la ville y faisait abonder les produits de tous 
les pays. La guerre soulevée contre notre révolution et la 
suppression de sa franchise portèrent un coup mortel à son 
commerce; mais le patriotisme de ses habitants n’en resta 
pas moins ardent; et lorsque le duc d’York, avec une nom- 
breuse armée, assiégea leur ville, en 1793, ils lui opposè- 
rent durant vingt jours, presque sans garnison, une résis- 
tance énergique, jusqu’au moment où la victoire d'Honds- 
choote les délivra. 

La Restauration tenta, en 1816, de rétablir la franchise de 
Dunkerque; mais la chambre des députés y vit un privilége, 
et repoussa la loi proposée. Les efforts de cette ville lui ont 
rendu depuis une partie de son commerce d'autrefois; et, 
reliée aujourd’hui au réseau de nos chemins de fer, comme 
elle l'était déjà aux canaux sans nombre qui sillonnent 
au loin le pays , on avenir prospère lui est garanti par son 
heureuse position topographique entre l'Océan et la mer du 
Nord , en face de la Tamise, au centre de trois capitales, 
Londres, Paris et Bruxelles. Son port militaire, chef-lieu 
de sous-arrondissement maritime, qui en ce moment se trans- 
forme en un vaste bassin à double voie, avec écluses à sas, 
offrira toute sécurité aux navires de toutes formes, et y mul- 
tipliera les grandes navigations, en développant celles qui y 
existent déjà avec les Antilles, le Brésil, les Indes, lÉ- 
gypte, etc. Dunkerque possède des services réguliers par 
vapeur avec Londres, Rotterdam et le Havre. Ce port est 
surtout réputé pour la préparation de la morue pêchée sur 
les côtes de l'Islande, où il comptait en 1853 au delà de 
cent bâtiments. 

DUNNWALD (Jean-Henri, comte ne), feld-maréchal 
général au service de l’empereur, naquit vers l'an 1620, de 
parents pauvres, dans le pays de Berg, à Dunnwald, vil- 
lage dont plus tard il prit le nom. Ayant embrassé l’état mi- 
litaire et ayant été compris dans le contingent de l'Empire, 
ce fut en 1664, à la bataille de Saint-Gotthardt en Hon- 
grie, qu'il'eut pour la première fois occasion de se faire re- 
marquer entre tous par sa bravoure, et il appela ainsi sur 
Jui l'attention de Montecuculi, général en chef de l’armée 
impériale. A peu de temps de là il entraït au service de 
l'empereur; et dès l’année 1670 il y avait obtenu le com- 
mandement d’un régiment de cuirassiers. En 1674 , il se 
comporta de la manière la plus brillante à l’affaire d’Ensis- 
heim. L'année d’après, fait prisonnier à l'affaire de Mulhau- 
sen , il fut échangé, à quelque temps de là, contre un général 
français. Après avoir battu les Français à Sassbach, il fut 
créé par l’empereur, en 1675, comte de l’Empire. Nornmé 
feld-maréchal-lieutenant pendant la guerre contre les Turcs, 
il acquit de nouveaux titres de gloire, lors du siége de 
Vienné, en contribuant à disperser l’armée furque. De même 
en 1684, à Backan, il anéantif une autre armée turque en 
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la rejetant dans un marais. Lors du siége d'Ofen, il battit 
encore avec des forces bien moindres, un corps turc accouru 
au secours de cette place. Après La bataille de Mohacz, 
laissé en arrière avec 10,000 hommes pour couvrir le pays 
situé entre le Danube et la Drave, il ne se borna point à la 
défensive, attaqua l'ennemi, le repoussa et s'empara de 
toute l’'Esclavonie. Dans la campagne de 1688, il commanda 
avec le grade de feld-maréchal général la cdvalerie de l’ar- 
mée aux ordres du duc de Lorraine, et couvrit notamment 
le siége de Belgrade. L'année d'après, il tint tête aux Fran- 
çais, sur les bords du Rhin et en 1691 , il alla faire encore 
une nouvelle campagne en Hongrie contre les Turcs. C’est 
dans cette guerre qu’à la bataille de Salankémen, où il 
commandait l’aile gauche, il fut accusé d’avoir apporté d’a- 
bord plus que de la mauvaise volonté, par dépit de se trou- 
ver placé sous les ordres d’un chef moins ancien de grade, 
le prince Louis de Bade, et de n’avoir pas attaqué suivant 
les indications qui lui étaient transmises. Toutefois, laffaire 
une fois engagée, il n’avait paslaïssé que dese battre avec sa 
résolution accoutumée et s'était emparé du camp ennemi. 
Traduit, après la victoire, devant le conseil de guerre de 
Vienne pour fait d’insurbordination il mourut en s’y ren- 
dant, le 31 août 1691, à Essék. 

DUNOIS. petit pays de l’ancienne province de l'O: 
léanais, faisant partie de la Beauce, était situé entre le 
pays Chartrain et le Vendômois. Il avait environ 48 kilomè- 
tres dans sa plus grande longueur, et 72 dans sa plus grande 
largeur; ses villes principales étaient Chäteaudun, sa 
capitale, Alluye, Brou, Bazoches, etc. Son territoire est 
réparti aujourd’hui entre les départements d'Eure-et-Loir, 
de Loir-et-Cher et du Loiret. 

DUNOIS (Jenan comte ne), fils naturel de Louis de 
France, duc d'Orléans, et deMariette d’Enghien, éponse 
du chevalier de Cani, naquit en 1403. Ses contemporains 
l'ont surnommé Le Victorieux et le Triomphateur. La pos- 
térité a confirmé ces titres glorieux. Il fut à la tête des ar- 
mées pendant trente-six ans, et son nom 5e rattache à tous 
les grands événements des règnes orageux de Charles VII 
et de Louis XI. Son père le destinait à l’état ecclésiastique. 
Des événements imprévus changèrent cette destination. 
Valentine de Milan eut la générosité de recueillir 
Jehan : elle le fit élever avec les princes ses fils, et lui tint 
lieu de la mère qui l'avait abandonné. A la nouvelle de la 
mort de son époux, assassiné par ordre du duc de Bour- 
gogne, elle réunit près d’elle ses enfants; et, s'adressant 
aux jeunes princes : « Qui de vous, leur dit-elle, vengera 
la mort de son père? — Moi, » répond Jehan avec une vi- 
vacité, une énergie au-dessus de son âge : Jehan n’était 
alors qu’un enfant. Valentine le presse sur son sein : « Oui, 
dit-elle dans le naïf langage de son temps, oui, je te regarde 
comme celui des enfants du due le mieux taillé pour le ven- 
ger. » Valentine, qui ne vivait plus que pour obtenir justice 
contre les assassins de son époux, mourut de chagrin, Elle 
ne recueillit que detimides et stériles démonstrations de sym- 
pathie. Ses deux fils, le duc d'Orléans et le duc d’Angou- 
lême, furent faits prisonniers à la bataille d’Azincourt, 

Jehan resté , seul en France, rendit bientôt célèbre Je sur- 
nom de Bâtard d'Orléans. Ses premiers faits d'arines fu- 
rent de brillants succès. Il avait été livré quelque temps en 
otage avec Guillaume d’Albret, en 1423. Rendu à la liberté, 
il vole à l’armée, et se bat valeureusement contre les An- 
glais. Blessé grièvement au combat de Rouvray, en 1424, 
il était à peine convalescent lorsqu'il reprit les armes, et 
battit les Anglais au siége de Montargis en 1427. A la tête, 
d’une garnison plus brave que nombreuse, et d’une milice 
bourgeoise dévouée, il défendit Orléans contre toutes les 
forées des Anglais, dont le roi Henri V se qualifiait de 
roi de France. Jehan avait dévoué sou épée et sa vie au 
dauphin, depuis Charles VII; sa résistance permit à 
Jeanne d’Arc et aux valeureux chevaliers qui l'accompa- 
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gnaient d'arriver à temps pour secourir celte ville, apanage 
de la famille d'Orléans, et la plus considérable de celles qui 
n'avaient pas subi la domination de l’usurpateur. Orléans 
fut délivré. Jehan battit encore les Anglais à Beaugency et 
à Patay. Dans cette dernière action, ils laissèrent 2,000 
morts sur le champ de bataille. Dunois commandait en chef 
dans la fameuse attaque contre les Anglais et les Bourgui- 
gnons, près de Chartres, en 1431. Il remporta sur eux une 
éclatante victoire, et prit possession de la ville au nom du 
roi Charles VII; bientôt après il reprit Creil et Saint-De- 
nys, et termina cette glorieuse campagne par la réduction 
de Paris. 

Le roi le nomma, en 1437, gouverneur de la ville et du 
château de Montereau. Cette ville, située au confluent de 
la Seine et de l'Yonne, était alors une place importante. 
Jehan eut tous les honneurs du triomphe lors de la magni- 
fique entrée de Charles VII à Paris, en 1438. Il avait bien 
mérité de son roi, de la France et dela faruille d'Orléans, 
dont il avait conservé et défendu les domaines. Le duc, de 
retour de sa longue captivité en Angleterre, et qui devait sa 
liberté au généreux appui de son frère naturel, lui donna, 
en 1439, le comté de Dunois, et ce fut depuis cette époque 
que le Bâtard d'Orléans prit le titre de comfe de Dunois; 
ses hauts faits, les services éminents qu’il avait rendus à 
son pays, lui avaient acquis une grande influence sur les po- 
pulations et les armées. Ileureux et fier d’être appelé Le 
libérateur de la France, il resta fidèle à ses convictions et 
à ses serments, et tous les efforts des grands seigneurs et 
des princes ligués, qui composaient la confédération de 
lapraguerie,ne purent réussir à l’entraîner dans leur fac- 
tion. Il ne voyait d’ennemis que les Anglais et les traîtres qui, 
s'étant associés à leurs brigandages, leur avaient livré nos 
plus belles provinces. En 1442 il marcha au secours de 
Dieppe contre les Anglais, et la victoire lui fut encore fidèle, 

L’Angleterre et la France, épuisées par de longues guerres, 
sentaient également le besoin de la paix. Dunoïs avait l'es- 
time et la confiance des deux partis. On crut à la possi- 
bilité d’une réconciliation. 11 fut à cet effet envoyé am- 
bassadeur à Londres, avec les pouvoirs les plus étendus 
Plos leureux sur les champs de bataille qu’habile diplomate, 
il revint sans avoir pu conclure cette paix si désirée par 
les populations des deux royaumes, mais répoussée par 
les chefs des partis qui dominaient dans les gouvernements 
des deux États. Maîtres de la Normandie et de la Guienne, 
Jes Anglais avaient réuni sur ces deux points toutes leurs 
forces. Dunoïs signala son retour en proposant de les chas- 
ser de Normandie. Charles VII, plus occupé de ses plaisirs 
que des intérêts de la France et de son trône, manquait 
d’ailleurs d'hommes et d'argent. Dunois et Jacques Cœur 
exécutèrent ce que le roi n'osait tenter. Au nom de Du- 
noïs, tous ceux qui pendant tant d’années avaient com 
battu et triomphé sous ses ordres se levèrent, et une nou- 
velle et brave armée se trouva bientôt prête à marcher. 
Jacques Cœur fournit les fonds nécessaires à cette expédition, 
et bientôt la capitale de la Normandie et toutes les villes de 
cette province, occupées depuis si longtemps par les An- 
glais, et dont une possession presque séculaire avait fait 
une province britannique, furent enlevées à l’usurpation et 
rendues à la France, dont elles n’ont plus été séparées. 

Dunois fut nommé grand-chambellan en 1443. Le roi lui 
donna le comté de Longueville, qui depuis fut érigé 
en duché, le décora du titre pompeux de restaurateur de 
la monarchie, et le déclara prince du sang, apte, ainsi que 
sa lignée masculine, à succéder au trône, si toutes les autres 
branches de la famille royale s’éteignaient.Il avait été fait 
lieutenant général à l'ouverture de la campagne de Norman- 
die. Les Anglais occupaient encore la Guienne. Cette belle 
province, depuis 1130, appartenait à la dynastie anglaise, à 
faquelle elle avait été apportée par Éléonore d'Aquitaine; 
Dunois en fit la conquête dans une courte campagne. Son 
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entrée à Bordeaux fut magnifique. IL reçut bientôt après 
les mêmes honneurs à Bayonne. Toute la France se trouva 
réunie sous le même sceptre : l'étranger fut expulsé de toutes 
les provinces. Une paix lontemps inespérée termina ces 
brillantes campagnes. 

Dunois fut, en 1455, envoyé en ambassade auprès du duc 
de Savoie avec le connétable de Richemont et Jacques 
Cœur. A son retour, il reçut les derniers soupirs de Char- 
les VII, et présida à la cérémonie des funérailles de ce prince, 
qui lui devait son trône. Il assista au sacre de Louis XI, 
qui le confonüit bientôt dans sa haine contre tous ceux qui 
avaient été dévoués au feu roi son père : il lui Ôta toutes 
ses charges et ses gouvernements. C'était plus qu'un ou- 
trage envers l’homme qui avait délivré son pays de la do- 
mination étrangère et replacé les Valois sur le trône. Du- 
nois, justement irrité, entra dans la ligue du bien public. 
Ses intentions étaient pures et désintéressées. Louis XI 
lui rendit enfin justice, et, après la paix de Conflans, il 
lui restitua son rang à la cour et lui confia d’honorables et 
importantes fonctions. 11 mourut à Saint-Germain-en-Laye, 
le 28 novembre 1468. 

Dunois occupe une grande place dans l’histoire. 11 ho- 
nora son siècle et son pays par ses talents, sa bravoure, et 
fut le plus grand citoyen, le plus heureux et le plus brave 
capitaine de son époque. S'il faut en croire les romanciers, 
il fut aussi le plus galant : les mémoires secrets de la cour 
de Charles VII le signalent comme l’amant heureux de la 
reine Marie d’Anjou ; mais il importe peu de soumettre à un 
examen sévère ces assertions vraies ou supposées. L'homme 
privé disparait devant l’homme politique, et, considéré sous 
ce dernier rapport, Dunois est une des plus grandes nota- 
bilités de notre histoire. 11 fut marié deux fois, la première 
avec la fille du fameux président Louvet, la seconde avec 
Marie d’'Harcourt II, baronne de Montgommeri. Trois en- 
fants naquirent de ce second mariage : 1° François, comte 
ge Dunois et pe LONGUEVILLE ; 2° Marie D'ORLÉANS ; 3° Ca- 
therine D'ORLÉANS. Sa postérité est éteinte depuis plus de 
deux siècles. Durex (de l'Yonne). 

DUNOYER (Caarres), membre de l’Institut et ancien 
conseiller d’État, est né dans le Quercy en 1786. Dès 
1814 il conCourut avec son ami Ch. Comte à la publica- 
tion du Censeur, recueil où ils déployèrent tous deux autant 
de talent que de courage. Les convictions de M. Dunoyer le 
portaient à se séparer du régime impérial, dont il n’aimait 
ni les procédés intolérants ni les allures militaires. C'était 
un vrai libéral, dans la meilleure acception de ce mot; et, 
persévérance rare, il est resté tel jusqu’au bout, sans s'être 
un seul instant démenti. Le Censeur fut donc us organe de 
la réaction qui se manifestait dans le pays contre la dicta- 
ture du sabre. Cependant, les deux amis n’acceptaient la 
Restauration que pour compter avec elle ct lui faire entendre 
de sages conseils; cette attitude de contrôle fut poussée 
si loin, que lors du débarquement de l’empereur, un journal 
royaliste alla jusqu’à dénoncer les publicistes du Censeur 
comme ayant trempé dans le complot qui ramenait Napoléon 
de l’île d’Elbe. Cette imputation donna lieu à un procès qui 
forme un curieux épisode de l’histoire des cent-jours et où 
Fouché intervint de la manière la plus singulière. Il était 
dans la destinée de MM. Dunoyer et Comte de défendre 
contre tous les régimes la cause des principes, et de les avoir 
ainsi successivement pour ennemis. Ainsi Le Censeur, pros- 
critet saisi pendant les cent-jours, le fut également au second 
retour des Bourbons et ; quoiqu'il eût modifié son titre, il ne 
put résister à la série de procès qu’on lui intenta. On se ferait 
difficilement une idée des persécutions auxquelles les deux 
amis furent dès lors en butte. Leurs domiciles furent violés, 
et ils eurent longtemps à souffrir d’une détention préven- 
tive. Un premier procès avait frappé MM. Dunoyer et Comte 
d’un an d'emprisonnement et de mille écus d'amende. Bientôt 

| une deuxième instance les appela devant la cour royale de 
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Reunes, à la requête d’un obscur procureur du roi de Vitré; 
enfin, à la suite d'une dernière poursuite, Le Censeur eu- 
ropéen dut renoncer à paraître, et se réunit au Courrier 
français, que créaient alors Valentin Lapelouse et Chà- 
telain. M. Dunoyer continua, soit dans cette feuille, soit 
dans d’autres recueils , la lutte entamée contre la Restaura- 
tion. 

Quand les journées de Juillet eurent donné l'empire à l’op- 
position, M. Dunoyer devint préfet de la Somme. Ce fut là 
que vint le trouver sa nomination à l’Académie des Sciences 
morales et politiques. Ces fonctions administratives lui 
ayant paru incompatibles avec des travaux scientifiques et 
littéraires, il y renonça bientôt, et entra au conseil d'État. 
Au milieu des devoirs que lui imposaient d'aussi éminentes 
fonctions, il put compléter et refondre son ouvrage capital, 
dont une partie avait paru pendant la Restauration. C’est le 
livre intitulé De La liberté du travail. La liberté est le pivot 
de cet ouvrage. M. Dunoyer démontre comment on peut ob- 
tenir, dans la plus entière liberté, l’ordre le plus parfait et 
l'harmonie la plus complète. Il prouve qu’en toute chose la 
répression suffit comme obstacle au mal, et que la préven- 
tion n'empêche et ne répare rien. Il prouve, enfin, que l'é- 
ducation des peuples ne peut se faire que par l’usage le plus 
complet de leurs facultés et de leur force, et que toute inter- 
diction est une cause d’affaiblissement sans compensation. 

Louis REYBAUD, de l’Institut. 

Nommé membre du nouveau Conseil d’État par l’Assemblée 
constituante, en 1848, M. Dunoyer, qui, au nom de la liberté, 
avait attaqué violemment les doctrines socialistes et même la 
révolution de Février, publia, pendant la crise de 1851, des 
articles sur le maintien de la loi du 31 mai relative au suf- 
frage restreint, et sur la révision de la conslitution, dans les- 
quels il se prononçait pour la légalité. Le coup d'État du 
2 décembre l’a fait mettre à la retraite. 

DUNS SCOT (Jean), l’un des plus célèbres scola sti- 
ques du treizième siècle, chef d’une école philosophique dé- 
signée encore aujourd’hui sous le nom de scotistes, dont 
les débats avec l’école des {homistes ont fait beaucoup de 
bruit sans grand profit pour la science, naquit vers l'an 
1275, suivant Jes uns à Dunston, dans le comté de Northum- 
berland, et suivant les autres à Duns, au midi de l’Ecosse, 


d’où lui viendrait le surnom de Scotus, resté attaché à son | 


nom patronymique. Quelques auteurs le font aussi naître en 
Irlande, et alors ce surnom ne proviendrait que de l'ori- 
gine écossaise de sa famille, Après avoir étudié la philoso- 
phie, les mathématiques, la jurisprudence et la théologie à 
l'université d'Oxford, il entra dans l'ordre des Franciscains, 
puis se livra à l’enseignement public. S'il fallait juger du 
mérite d'un professeur par le nombre de ses élèves, aucun 
ne pourrait lui être comparé. En 1304, ses supérieurs l'ayant 
envoyé à Paris, dont l'université était le centre du mou- 
vement scientifique du moyen âge, il y prit le bonnet de 
docteur, et s’y livra à l’enseignement avec un rare succès. 
Plus tard, en 1308, Gondisalrus, général de l’ordre des Fran- 
ciscains, lui ordonna de se rendre à Cologne, où sa renommée 
l'avait devancé, et où il fut reçu avec des honneurs dont 
on pourra se faire une idée en apprenant que les principaux 
habitants allèrent à sa rencontre à plusieurs kilomètres, 
comme à celle d’un conquérant, et lui firent escorte à son en- 
trée solennelle dans la ville. Le philosophe ne jouit pas long- 
temps de ces hommages naïvement rendus à la science par 
des populations ignorantes : l’année même de son arrivée 
à Cologne il fut enlevé par une maladie subite; et si l’on 
s’en rapportait au témoignage, assez suspect, de Paul Jove, 
historien dont on connaît la propension marquée pour les 
récits Merveilleux, cette mort aurait été entourée d’hor- 
ribles circonstances : tombé seulement en léthargie, Jean 
Duns aurait en effet été enseveli tout vivant, et on ne s’en 
serait aperçu que parce qu'ayant eu plus tard occasion d’ou- 
Vnir son tombeau, on aurait trouvé le cadavre tout retourné 
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et déplacé, d’où l’on aurait naturellement conclu qu'il s’é- 
fait passé là un de ces drames effroyables qui n’ont de nom 
dans aucune langue. 

Duns Scot, considéré à juste titre comme l’un des pen- 
seurs les plus profonds de son siècle, avait reçu dans les 
écoles le surnom de doctor subtilis; mais on n’attachait 
pas alors à cette épithète le sens défavorable que nous lui 
donnons toujours aujourd’hui. En philosophie, il apparte- 
nait à la secte des réalistes, et fut l'adversaire constant et 
acharné de Thomas d'Aquin , qui partageait les idées des no- 
minauzx. I s'était fait sur la grâce, sur le concours de l’ac- 
tion de Dieu et de l’action de la créature, des opinions dia- 
métralement opposées à celles de Thomas d'Aquin. Il lais- 
sait de côté saint Augustin, pour s'attacher à Aristote; et, à 
l'exemple de ces deux docteurs, les théologiens se divisèrent 
sur ces graves matières de la spéculation philosophique en 
deux écoles. Au moyen âge, le problème de la nature des 
idées générales était regardé comme le pivot de la philoso- 
phie et de la théologie ; de là l’ardeur des théologiens de cette 
époque à inventer de nouveaux mots, de nouvelles distinc- 
tions et, par suite, de nouveaux sujets de dispute. C’est ainsi 
que Duns Scot prétendait que l’universel n’est pas seule- 
ment basé dans les objets sur la puissance, mais encore sur 
la vérité, et qu’il a été donné à l'esprit comme réalité; pro- 
position assurément inoffensive , d’ailleurs peu intelligible, 
mais .qui soulevait des tempêtes dans les écoles. Duns Scot 
passe généralement pour avoir introduit dans l’Église l’opi- 
nion de l’immaculée conception de la sainte Vierge, adop- 
tée après lui par tous les théologiens catholiques. Ses théo- 
ries sur le libre arbitre et sur les idées générales sont les 
deux parties les plus importantes de sa philosophie; il s’est, 
en outre, attaché à prouver la vérité et ia nécessité de la 
révélation divine, et à fournir de nouvelles preuves cosmo- 
logiques de l’existence de Dieu. Ses ouvrages, qui se com- 
posent en grande partie de commentaires sur Aristote et sur 
Pierre Lombard, ontété imprimés à Lyon, en 1639, et for- 
ment 12 vol. in-fol. 

DUNSTAN (Saint) naquit en 924, d’une famille noble, 
à Glastonbury, ville du comté de Sommerset, L'archeyéque 


| de Cantorbery, Athelm, dont il était proche parent, avait 


surveillé son éducation, et l’avait engagé à embrasser l’état 
ecclésiastique. Le jeune prêtre fut introduit à la cour du 
roi Athelstan et vivement recommandé au chancelier Turke- 
tul, qui l’accueillit avec intérêt ; mais, soit que ses mœurs 
fussent en effet très-relâchées , soit que des rivaux jaloux 
l'enssent desservi près du roi, il ne parvint pas d'abord à 
plaire au monarque, qui lui fil parler de son inconduite par 
Turketul. Dunslan, ambitieux ou fanatique, résolut de se 
mettre en mesure de défier la calomnie par une conduite 
aussi régulière qu’elle avait été licencieuse, et par des ac- 
tions qui attirassent sur lui les regards d’un peuple super- 
stitieux. 11 se fit construire une cellule dans laquelle il ne 
pouvait ni se lever ni s'étendre. La prière et quelque travail 
manuel furent ses seules occupations. Une maladie dan- 
gereuse le saisit, son cerveau s’altéra , et il eut des conver- 
sations avec le diable. Ses crédules biographes racontent 
même qu’un jour, las des arguments que lui avait débités le 
prince des ténèbres, il le saisit par le nez avec une pincette 
rougie au feu, lorsqu'il passait sa tête par la lucarne pour 
recommencer la discussion de la veille, et l’exposa ainsi à la 
risée des habitants du voisinage, édifiés d’un tel exploit. De 
ce moment, il fut avéré que Dunstan possédait le don des 
miracles. Dès que l’anachorète vit sa réputation bien éta- 
blie, il reparut à la cour. Turketul, dont les conseils ne jui 
avaient pas été inutiles, l’accueillit de nouveau, le mit en 
faveur à la cour d’Edmond, frère et successeur d’Athelstan, 
et lui en fit obtenir l’abbaye de Glastonbury. Dunstan gou- 
vernait ce riche et magnifique monastère lorsque Edred fut 
appelé au trône; et quand Turketul abandonna la gestion 
des affaires de l'Etat, ce fut à l'abbé de Glastonbury que le 
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roi confia la direction de ses trésors, de son administration 
et de sa conscience. Le pouvoir de Dunstan, fondé à la fois 
dans le ciel et sur la terre, devint immense à la cour et sur 
l'esprit du peuple. Les grands le redoutèrent à légal du 
monarque, et les peuples le révérèrent comme un saint. 

Dunstan, dont l'ambition était satisfaite, ne renonça point 
à l’austérité de mœurs qui l'avait conduit à la plus haute fa- 
veur. Il avait remarqué combien les règles monastiques s’é- 
taient relâchées dans les couvents du royaume : il forma le 
projet de rappeler les religieux à leur stricte observance. 11 
y parvint sans difficulté. Mais il voulut alors porter son es- 
prit de réforme dans la conduite du clergé séculier, et le 
mariage des ecclésiastiques devint l’objet de son ardénte cri- 
tique et de ses admonitions. Il ne parvint qu’à susciter des 
troubles violents dans l’Église, et à jeter les esprits dans un 
état afligeant d’aigreur et d’agitation. Edred mourut, après 
neuf ans de règne, en 935, et l'abbé de Glastonbury se re- 
tira dans son couvent. Bientôt il s’éleva violemment contre 
la liaison, peut-étre contre l'union légitime du roi Edwy avec 
la belle Ethelgive. Edwy détestait les moines et Dunstan. 
Il lui demanda compte de son administration financière. 
Dunstan déclara que tout l'argent qu’il avait reçu avait été 
employé d'après les ordres d'Edred, et que les plus grosses 
sommes étaient devenues le partage des pauvres et des ser- 
viteurs de Dieu. Edwy donna l’ordre de l'arrêter, et fit saisir 
ses propriétés. Dunstan prit le parti de s’expatrier. 11 se 
rendit en Flandre, où l'avait précédé sa haute réputation de 
sainteté, et le comte Arnolf lui donna le monastère de Saint- 
Pierre, dans la ville de Gand. 

Le premier acte du roi Edgar fut de rappeler près de lui 
l'abbé de Glastonbury, et de le nommer évêque de Wor- 
cester. En 959, il donna l’évèché de Londres à Dunstan, 
lui restitua ses abbayes de Glastonbury et d’Abingdon, et le 
combla de faveurs. L’archevêché de Cantorbery était à cette 
époque régi par Byrthelm, jadis évêque de Sherburn, et que 
la volonté d’Edwy avait porté au siége métropolitain. Duns- 
fan se hâta de prononcer que Byrthelm était un prêtre fai- 
ble, incapable, et celui-ci s’estina trop heureux de retour- 
ner à son ancien évéché, résignant la métropole à Duhstan, 
qui se fil reconnaître par le pape Jean XII, et reçut de lui 
le pallium. Comme le saint homme possédait lui-même 
deux évêchés, il parvint à obtenir la faculté de les céder à 
deux de ses créatures, et à conserver une haute influence sur 
la direction de ces diocèses. Créé légat du saint-siége par 
le pape Jean XI, il s’uccupa plus que jamais de la réforme 
des monastères. Il publia à ce sujet la Concorde des Règles, 
recucil d'anciennes constitutions monastiques combinées 
avec celles de l’ordre de Saint-Benoît. 11 fit aussi pour la 
réforme des clercs un recueil de canons qui avait pour 
titre : Canons publiés sous le roi Edgar. En 988, prêchant 
le jour de l’Ascension, il termina par un pressentiment mé- 
lancolique de sa fin prochaine, et mourut en effet le 19 mai 
de cette année. Auguste SAYAGNER. 

DUO, composition musicale à deux parties obligées. Le 
duo vocal est presque toujours accompagné par l'orchestre 
ou un instrument tel que le piano, la harpe, la guitare. Le 
duo instrumental ne se compose que de deux parties, qui 
récitent et accompagnent tour à tour. 

Les inêmes sentiments, les mêmes situations qui dans 
un spéra amènent la cavatine donnent lieu aux duos, aux 
trios, aux quatuors, aux quintettes. Ce sont des tableaux à 
plusieurs personnages conçus d’après les mêmes principes et 
les divers plans : les détails de l’air ou de la cavatine, 
les images même qu’ils nous représentent conviennent par- 
faitement à ous ces morceaux, qui, avec un cadre plus 
étendu, ne sont pour ainsi dire que des airs à plusieurs 
voix. La seule différence que l’on y remarque, c’est que le 
concours des interlocuteurs animant le discours musical, le 
compositeur ne se trouve point obligé de recourir si souvent 
au chant instrumental , aux traits d'orchestre pour faire re- 
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poser le chanteur et lui donnerle temps de prendre haleine. 


Un chant large, divisé d’abord en solos d’üne certaine éten-" 


due, et suivi d’un dialogue plus serré qui amène un'ensem- 
ble mélodieux et brillant ou véhément et passionné, telle 
est la coupe la plus ordinairé des duos dramatiques. Céux 
de l'Olimpiade, de Paisiello : Ne’ giorni tuoi felici; de 
Guillaume Tell : Où vas-tu ; de Don Juan : Ah! laisse-moi 
mourir, sont disposés de cetté manière. Souvent un énsem- 
ble gracieux ou pathétique d’un mouvement lent «est placé 
au centre du duo; un allegro brillante le précède, un vi- 
vace le suit; telle est la forme adoptée par Rossini pour les 
quatre duos de Semiramide. Quelques duos sont tout en 
dialogue, d’autres débutent par l’ensemble, d'autres sont 
dessinés en rondeaux. 

Le duo instrumental est composé d’après les mêmes rè- 
gles que la sonate; ilse divise en deux, trois ou quatre 
morceaux de différents caractères , et l’on pourrait le consi- 
dérér comme une sonate dialoguée. 

Le violon et la flûte sont les instruments pour lesquels on 
compose le plus de duos. Deux instruments d'espèces diffé- 
rentes sont réunis aussi pour l'exécution d’un duo. On 3 
écrit des duos pour deux violons, deux flûtes , deux clari- 
nettes, deux bassons , etc.; des duos pour violon et viclon- 
celle, flûte et violon, clarinette et basson, cor et harpe, 
violon et piano, ete. ; il y a roême des duos pour deux yia- 
nos. - CASsTIL-BLAZE. 

DUODECIMAL (de duo, deux, et decem, dix), sys- 
tèine de numération qui aurait pour base le nombre 12. 
Pour écrire les nombres dans ce système, il faudrait 12 ca- 
ractères, qui seraient, par exemple : 0, 1, 2, 3, 4, 5, 6,7, 
8, 9, a et b. Avec ces caractères, 10 s’écrirait a, et 11, b; b 
+1, ou (2, s’écrirait 10; 20 représenterait 24 ou deux fois 12; 
60 ou 5 fois 12 s’écrirait 50; 100 représenterait 144 ; 13 s’é- 
crirait 11, {a désignerait 22, 107 s’écrirait 8b. Le système 
duodécimal aurait quelques avantages de plus que celui qui 
a été adopté, parce que 12 a plus de diviseurs que 10. Néan- 
moins, le système décimal n’est pas assez imparfait pour 
quon doive le changer, ce qui ne pourrait d’ailleurs se faire 
sans inconvénient. TEYSSÈDRE. 

L’Allemand Werneburg est probablement le savant qui 
s’est le plus occupé du système de numération duodétci- 
male ou dodécadique. Il en a non-seulement vivement re- 
commandé l'adoption, inventant les nouveaux chiffres et les 
nouveaux mots qu’en nécessiterait l'usage ; maïs il a encore 
publié un barême, ou livre de comptes faits, adapté au 
système dodécadique, ouvrage qui parut en 1800. 

DUODENITE. On donne ce nom à l’inflammation de 
l'intestin du od én um. Cette maladie, assez rare d’ailleurs, 
a été longtemps confondue et décrite avec la phlegmasie de 


l’ensemble du tube digestif, connue sous la dénomination | 


d’entérite ou de gastro-entérite. C’est à l’école de Brous- 
sais que nous devons les preruières notions sur la duodé- 
nite considérée comme maladie spéciale et distincte. La 
situation profonde , la presque immobilité, le peu d’étenduë 
du duvdénum , et très-probablement la nature des fonctions 
de cet intestin, l'exposent très-peu aux irritations phlégma- 


siques qui attaquent si souvent l'estomac et les autres parties" 


de l’appareil digestif. 

La duodénite, qui existe le plus souvent sans doute avec 
les autres phlegmasies du tube digestif, et dont il est si diffi- 
cile de la distinguer, a été cependant observée et décrite 
dans un certain nombre de cas particuliers; elle est ordinai- 
rement caractérisée par une douleur sourde et profonde dans 
l'épigastre, vers lhypochondre droit, de la soif, des nausées, 
des vomissements bilieux , des urines safranées, de la cons- 
tipation, et souvent une teinte jaunâtre de la peau et des 
yeux , de la fièvre; et à cela il faut joindre quelques symp= 
tômes généraux et sympathiques de la gastro-entérite, phé- 
nomènes qui sont aussi inhérents à l’inflammation de la face 
convexe du foie, en contact avec le duodénum. Des auteurs 
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ont même avancé que la duodénite pouvait seule être une 
cause d’ictère ou d’hépatite aiguë, La marche de la duodé- 
nite, maladie encore peu connue, est analogue à celle de 
toutes les phlegmasies des membranes muqueuses; sa ter- 
mivaison est généralement heureuse et prompte , si l’inflam- 
mation ne se propage pas à l'estomac, au jéjunum ou au 
foie, ce qui doit arriver fréquemment. Si la maladie passe à 
l'état chronique, la douleur que nous avons indiquée se fait 
sentir à l'époque de la seconde digestion, c'est-à-dire quel- 
ques heures après le repas; elle se propage dans le côté 
droit du thorax, y produit de la gêne dans la respiration, 
une chaleur cuisante , ou bien se fait sentir à la partie cen- 
trale du diaphragme. La duodénile chronique estrune ma- 
ladie très-grave, à raison de la fonction importante qu’elle 
trouble; on l’a vue se terminer par induration, par ulcéra- 
tion, par le ramollissement , et même par une perforation 
mortelle. Le traitement de la duodénite aigue et chronique 
est le même que celui de la gastrite et del’entérite : 
leurs causes sont aussi les mêmes. D" BRICHETEAU. 

DUODENUM, portion du canal digestif des animaux 
qui suit immédiatement l'estomac, dont il est séparé par le 
pylore. Son nom lui vient de sa fungueur, qui est de douze 
travers de doigt; et comme sa continuation avec le reste 
de l'intestin gréle n’est point indiquée par une limite par- 
faitement distincte, on peut dire que les anatomistes don- 
nent le nom de duodénum à la portion du canal digestif qui 
suit lestomac dans une longueur de douze travers de doigt 
chez l’homme. 

Le duodénum est fixé dans sa position par un repli du 
péritoine, qui lui permet peu de mobilité; il a la forme d’un 
croissant irrégulier, dont la convexité est à droite, derrière 
et au-dessous du foie; la concavité est à gauche, c’est-à- 
dire vers la ligne médiane du corps; elle correspond au 
pancréas, qu’elle embrasse, et à l'estomac, qui la recou- 
vre. Il repose en arrière sur la partie droite et antérieure de 
la colonne vertébrale; son calibre, bien inférieur à celui de 
l'estomac, surpasse un peu celui du reste de l'intestin grêle. 
Sa surface interne présente des replis circulaires de la mu- 
queuse intestinale très-rapprochés les uns des autres; on 
leur donne le nom de valvules conniventes : elles ont pour 
objet d'augmenter l’étendue de la surface absorbante. 

Da reste, la disposition générale de cet organe lui permet 
de subir une assez grande distension. Dans son intérieur 
sont versés deux liquides les plus importants à la digestion, 
savoir la bile et le fluide pancréatique. Les canaux qui ap- 
portent ces liquides s'ouvrent à côté l’un de l’autre, et quel- 
quefois par un seul orifice, à cinq travers de doïgt du py- 
lore. Quelques physiologistes ont établi sur des observations 
assez positives que les individus chez lesquels cette ouver- 
ture est plus rapprochée de l'estomac ont un appétit beau- 
coup plus vif que d’autres. Toutefois, c’est dans le duodé.- 
num que se passe un des phénomènes les plus importants 
de la digestion , la séparation du chyle, liquide essentielle- 
ment alimentaire, d'avec le reste de la masse alimentaire, 
qui doit être rejetée après avoir parcouru le reste de l'in- 
testin. Les liquides biliaire et pancréatique, dont nous venons 
de parler, semblent agir ici comme une sorte de menstrue 
qui opère chimiquement Ja séparation des principes essen- 
tellement alimentaires, de ceux qui ne le:sont pas. 

On voit par ce qui précède combien est grande l’impor- 
tance du duodénum dans l’économie animale, et l’on peut 
comprendre pourquoi les anatomistes le nomment quelque- 
fois second estomac. Les maladies du duodénum sont tou- 
Jours graves; son inflammation se nomme duodénite. 
Lorsqu’elle coïncide avec celle de l’estomac, la maladie prend 
le nos de gastro-duodénite. Enfin, il se trouve souvent 
effecté de maladies equirrheuses ou cancéreuses, conjointe- 
ment avec le pylore, le foie, le pancréas, etc. 


D' Baunny pe Barzac. 
DUODI. Voyez CALENDRIER RÉPUBLICAIN. 


171 


DUPATY (Cnances-ManGuERITE-JEAN-PABTISTE MER- 
CIER-), né à La Rochelle, en 1744, mort à Paris, le 17 sep- 
tembre 1788, entra en 1767 au parlement de Bordeaux, 
comme avocat général. Sa première action publique (ut la 
fondation d’un prix pour le meilleur éloge de Henri IV, pro- 
posé à sa sollicitation par l'Académie de La Rochelle. Plus 
tard, en 1770, lors de l'affaire de La Chalotais, s'étant 
laissé emporter par une chaleur imprudente jusqu’à publier 
dés écrits contre les cours souveraines du royaume, le mi- 
nistère, qui avait vainement essayé de le séduire, punit à 
la fois son intégrité et sa résistance , en l’enfermant au chà- 
teau de Pierre-en-Cise, comme coupable de s’ètre opposé 
aux lettres patentes qui devaient soustraire le célèbre accusé 
aux tribunaux ordinaires, Dupaty ne sortit de prison que 
pour voir prolonger son exil jusqu'en 1774. Réintégré dans 
ses fonctions, il allait être pourvu d’une charge de président 
à mortier, honorable compensation de quatre années de souf- 
frances, pendant lesquelles le parlement de Bordeaux n'a- 
vait cessé de réclamer en sa faveur, quand les vieux conseil- 
lers s’opposèrent avec acharnement à cette tardive justice. 
« Dupaty était, suivant eux, un ennemi de la religion et de 
Y'État; sa noblesse ne remontait pas assez haut; il avait at- 
taqué les priviléges du parlement; enfin, pour tout dire, il 
était philosophe. » Vingt voix sur trente-six l’écartèrent ; 
mais le roi interposa son autorité, et il fut reçu. 

Toutefois, Ja volonté royale n'était pas assez forte pour 
arrêter les tracasseries , les intrigues, les libelles, qui pour- 
suivaient sur son siége l’incorruptible magistrat : il lutte avec 
une persévérance infatigable contre l'esprit de corps; il 
veille, malgré ses ennemis, à la défense des malheureux; il 
obtient la révision , le sursis dans des affaires graves. Mais 
la mesure du courage est comblée, les forces lui manquent 
pour faire face à l’orage : il quitte Bordeaux ; il s'établit à 
Paris, se lie avec D’Alembert, épouse la sœur du juriscon- 
sulte Freteau, et achève ses Réflexions historiques sur les 
lois criminelles (1788). Ce n’est là que l’esquisse d’un ou- 
yrage immense; mais cette simple esquisse, en signalant les 
défauts des lois existantes, n’a pas médiaocrement contribué 
à leur réforme : elle a montré à nu l’immoralité d’une juris- 
prudence occulte, qui par la férocité de ses arrêts encou- 
rage Ja férocité du crime, et qui de peur d’absoudre, juge 
dans les ténèbres, d’après des règles incertaines. L'occasion 
d'appliquer ses doctrines d'humanité et de tolérance ne 
tarda pas à se présenter : trois hommes, Lardoise , Simare 
et Bradier, tous trois hahitants de Chaumont, étaient con- 
damnés à la roue. Dupaty prit en main leur défense, et dans 
un plaidoyer chaleureux il établit que les seuls cavaliers de 
Ja maréchanssée étaient coupables du crime. En vain le par- 
lement de Paris condamna le mémoire à être lacéré et brûlé 
de la main du bourreau; malgré cet arrêt fougueux, le mé- 
maire produisit son effet : il arracha d'abondantes larmes, 
éclaira la conscience des juges, et les trois hommes furent 
déclarés innocents et élargis aussitôt. 11 est impossible de le 
lire aujourd’hui même sans émotion. 

Pourquoi ne nous est-il pas permis de louer aussi exclu- 
sivement son plus beau titre de gloire aux yenx de beaucoup 
de personnes, ses Lettres sur l'Italie, dont le succès fut 
si brillant, si général, et qu'on vit reproduire à la fois par 
tant déditions de divers formats? Malgré l'avis de La 
Harpe, qui le regardait comme un des plus ingénieux de 
son siècle, ce livre est maintenant jugé : on lui reproche 
avec raison ur style faux, prétentieux, toujours tendu, voi- 
lant la pauvreté sous une originalité factice, un lourd abus 
d'esprit, une absence continuelle de goût et de raison, et, 
par-dessus tout, cette prétention à apprécier des tableaux et 
des monuments que l’auteur ne comprend pas ou qu'il 
comprend mal. Dupaty faisait aussi des vers, qui furent ad- 
mirés de son temps, et qui ne s'élèvent pas an-dessus des 
périodes cadencées des Bernis, des Bertin, des Demoustiers, 
et de tous ces poëtereaux mignards admirés, comme lui, 
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par les contemporains, et si justement discrédités de nos 
jours. Quelques compilateurs ont prétendu que Voltaire, de- 
vant qui on louait les talents du magistrat, répondit : Oui, 
c’est un bon littérateur ; et quand on parla du littérateur : 
Oui, c'est un bon magistrat. Une si vieille épigramme ne 
méritait d’être rajeunie ni par Voltaire ni pour Dupaty. 
L'auteur de La Henriade admirait en lui le défenseur infati- 
gable des malheureux ; deux lettres en font foi, dans sa Cor- 
respondance générale. Eug. G. pE MONGLAYE. 

DUPATY (Louis-MariE-CHARLES-HrNrt MERCIER-), fils 
aîné du précédent, naquit à Bordeaux, le 29 septembre 1771. 
Un penchant naturel, nourri sans doute par la lecture des 
Letlres sur l'Italie, où les productions des arts étaient 
célébrées avec pompe et enthousiasme, et dont le succès 
était devenu le patrimoine de sa famille, le détourna de la 
carrière à laquelle sa famille le destinait. En effet, il com- 
mença par éludier le droit, il fut même reçu avocat en 1790; 
mais il n’alla pas plus loin, et devenu son maître par la 
mort de son père, il entra dans l'atelier de Valenciennes, 
célèbre paysagiste. La réquisition vint l'enlever à ses étu- 
des; il servit d’abord dans un régiment de dragons, fut 
nommé ensuite dessinateur-géographe dans le département 
du Mont-Terrible; puis un arrêté du Directoire, du 7 ni- 
vôse an 1v, l'attacha à l'École nationale. Il profita de cette 
position pour étudier la peinture historique chez Vincent, 
qu'il quitta pour suivre enfin, sous la direction de Lemot, 
la carrière à laquelle il a consacré le reste de sa -vie, En 
Pan vis il remporta le grand prix de sculpture : c'était la 
première fois qu’il concourait. Le sujet était Périclès visi- 
tant Anaxagore. I régnait alors un grand désordre dans 
administration de l'École de Rome: il y avait plus d'élèves 
nommés que de places à remplir. Obligé de rester à Paris, 
et privé de sa fortune patrimoniale, qu’il avait perdue dans 
les désastres de nos colonies, Dupaty fit un buste de Desaix, 
qui lui fut commandé, et dont il employa le produit au mo- 
dèle de sa première figure : L'Amour présentant des fleurs 
et cachant des chaines; d’après les conseils de David, il 
détruisit ce modèle, et le recommença. Malgré le goût dé- 
cidé qu’il montrait pour les arts du dessin, sa mère conser- 
vait toujours l’espoir et l’intention de le faire rentrer dans la 
magistrature, où son père avait acquis une juste célébrité; 
de son côté, le jeune homme avait le plus vif désir d’aller 
en Italie; pour échapper à des sollicitations qu’il n'aurait 
peut-être pas eu la force d’écarter, il partit en secret : il 
avait alors près de trente ans. Maintenant, il va retrouver 
les traces de son père, mais c’est en artiste qu'il visitera 
cette terre célèbre. 

Arrivé dans la métropole des arts, Dapaty se livra à l'étude 
avec une ardeur remarquable; pendant un séjour d'environ 
huit ans, il fit les modèles de plusieurs ouvrages : Philoc 
tète blessé, Vénus genitrix, Cadnus terrassant le ser- 
pent de Castalie, Biblis mourante. Il exécuta, en outre, 
en marbre, une charmante féle de Pomone, qui est dans 
la galerie du Luxembourg. Ces travaux ayant attiré l’atten- 
tion du gouvernement, on lui commanda une Statue du 
général Leclerc, et avec le produit de cette statue il exé- 
cuta en marbre sa Vénus genitrix. En revenant de Rome, il 
passa par Carrare, y ébaucha le marbre de sa Biblis, qu’il 
termina à Paris, et recommença le sujet de Philoctète blessé; 
mais cette fois, au lieu d’un bas-relief, il le fit en ronde- 
bosse. De retour à Paris, il exécuta plusieurs ouvrages im- 
portants : Ajax poursuivi par La fureur de Neptune, qui 
fut placé au Palais-Royal; Les Remords d’Oresle, groupe 
&olossal de trois figures, dont il n’a fait que le modéle en 
plâtre; le marbre du groupe de Cadmus terrassant le ser- 
pent de Castalie, que l'on voit au jardin des Tuileries ; 
Vénus se dévoilant aux yeux de Pris; une Vierge qui 
est dans Péglise de Saint-Germain des Prés. Il laissa encore, 
mais inachevée, la S/atue équestre de Louis XIII, desti- 
née à la Placc-Royale, dont il n'avait fait que le modèle, et 
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que, sur sa demande, Cortot, son ami, exécuta en marbre ; 
une téle d'étude colossale, d'un très-beau caractère, qu'il 
n'eut pas même le temps de faire couler en plâtre; enfin, 
l’ébauche d’un jeune berger jouant avec un chevreau. I] 
avait été chargé aussi, conjointement avec Cartellier, du 
monument à élever au duc de Berry. Il termina le modèle 
du groupe principal, représentant la France et la ville de 
Paris, pleurant la mort du prince: le marbre du bas-relief 
était presque achevé quand sa mort , arrivée le 12 novem- 
bre 1825, à l’âge de cinquante-quatre ans, alors qu'il croyait 
pouvoir longtemps encore cultiver un art qu’il chérissait, 
vint interrompre tous ses travaux. 

Les monuments anciens de la sculpture chez les Grecs et 
les Romains méritent bien certainement notre admiration ; 
mais, tout en suivant les traces des Grecs et des Romains, 
il faut cependant ne pas perdre de vue la nature, et sur- 
tout tâcher de rester original. Peut-être Dupaty n’y est-il 
pas toujours parvenu : trop préoccupé de ce que lui four- 
nissait sa mémoire, il ne s’est pas assez abandonné à ses 
propres inspirations. Au reste, ce défaut était racheté par 
des qualités de premier ordre : ainsi, l’on trouve dans toutes 
ses productions un sentiment de noblesse, d’élévation, qu'il 
devait à l'étude même à laquelle il s'était livré avec tant 
d'ardeur, et au caractère particulier de son talent. Dans ses 
derniers ouvrages, notamment dans sa Biblis, comme dans 
son modèle de berger inachevé, on remarque un sentiment de 
nature dont ses premières productions étaient dépourvues : 
l'artiste avait été éclairé par sa propre expérience, comme 
par le changement qui avait commencé à se manifester dans 
l’école. 

Dupaty réunissait à un esprit élevé et distingué les senti- 
ments les plus bienveïllants et les plus généreux : s’il s’a- 
gissait de ses camarades, il trouvait toujours le moyen de 
les faire valoir et de leur étre utile; avec ses inférieurs, il 
était d’une bienfaisance qui allait jusqu’à l'oubli de lui-même, 
Il n’était pas moins bienveillant pour ses élèves, qu'il se- 
condait non-seulement de ses conseils, mais encore de sa 
bourse, Aussi avait-il de nombreux amis. Jl épousa à cin- 
quaute-deux ans Mlle Cabanis, sa cousine, dont il eut uu en. 
fant. Cette union, dans laquelle il avait trouvé le bonheur, 
ne fut pas de longue durée : au bout de deux ans de mariage, 
il expira dans les bras de: sa femme, inconsolable d’une 
perte aussi cruelle qu’inattendue. P.-A. Courix. 

DUPATY (Louis - EMMANUEL - FÉLICITÉ - CHARLES MER- 
CIER-), auteur dramatique, membre de l’Académie Française, 
frère du précédent et second fils du magistrat, était à la fois 
un esprit brillant, une vive imagination et un cœur dévoué 
aux plus nobles intérêts de la patrie. Les phases orageuses 
de notre époque, qu’il avait traversées, et les diversités de 
sa fortune, n'avaient pas plus changé son honorable carat- 
tère que les œuvres légères dont sa jeunesse s'était occupée 
n'avaient altéré ou diminué la vigueur incisive et la forcæ 
naturelle de son intelligence. Né à Blanquefort ( Gironde), 
le 30 juillet 1775, il servit d’abord dans Ja marine, et très- 
jeune, se distingua particulièrement au combat du 4 juin 
1794; partisan enthousiaste de la liberté, il la servit par 
son épée et sa bravoure, à l’époque où tant d’autres pré- 
tendaient la servir et la déshonoraient par des erreurs où 
des fureurs. Lorsque le consulat et l'empire vinrent raffermin 
et réorganiser la société chancelante et mettre à profit les 
ruines anarchiques pour constituer un édifice nouveau, CON: 
sacré au despotisme et à la gloire, Dupaty, très-jeune encoré 
et recherché dans les salons, se livra presque tout entier à 
la culture de l’art dramatique, et fit tour à tour la fortune du 
Vaudeville et de l’Opéra-Comique. 

Quelques-uns de ces légers ouvrages, que la mode adopla 
et qui eurent un succès de vogue, contenaient le germe de 
véritables comédies : tels sont La Jeune Prude, La Jeunë 
Mère, La Leçon de Botanique, Ninon chez Mme de Sévi- 
gné, Le Jaloux malade, etc. Une grande comédie, La Pr 
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son militaire, une des meilleures pièces d’intrigue de notre 
théâtre moderne, fut jouée en 1803, etassigna à Dupaty son 
rang véritable parmi nos écrivains dramatiques. On savait 
que les secrets sentiments et les regrets de Dupaty le rap- 
prochaient sinon du régime républicain, du moins de cette 
sage et féconde liberté que Napoléon Bonaparte écrasait de 
sa gloire. Une charmante bouffonnerie, intitulée l'Anticham- 
bre, ou Picaros et Diégo, pièce dans laquelle on voyait 
les valet devenir maîtres et jouir de tous les priviléges que 
n’a pas la livrée, sembla offrir au pouvoir de l’époque une 
parodie injurieuse, un outrage capital contre cette cour des 
Tuileries, née de la Révolution, et dont le plus grand hon- 
peur était d’être une cour de parvenus. En Angleterre, la 
même idée était venue à deux gens d’esprit, que Dupaty ne 
connaissait sans doute pas, à John Gay et à Garrick : l’un, 
dans son opéra des Gueux, avait représenté les gentilshom- 
mes parodiés par les voleurs ; l’autre, dans High Life below 
stairs, avait fait voir combien il est facile à la cuisine de se 
parer des vices du salon’ Dupaty ne connaissait pas plus ces 
pièces étrangères que Molière en écrivant Je Tartufe ne se 
rappelait le chef-d'œuvre de Machiavel; il était frappé du 
bouleversement de la société et blessé sans doute des pré- 
tentions altières des parvenus. Napoléon Bonaparte s’irrita, 
et dirigea contre le spirituel poëte la persécution la plus ini- 
que. On envoya Dupaty à Brest, où il fut sur le point d'être 
embarqué comme réquisitionnaire. Joséphine intercéda pour 
lui, et de retour à Paris, il put y cultiver de nouveau l’art 
dramatique, qui lui valut tant de succès. 

Pendant la Restauration, Dupaty fut fidèle aux thésries 
de sage liberté qu'il avait toujours professées , et l'indigna- 
tion que lui causèrent ces jntrigues et ces misères dont le 
lendemain des révolutions est toujours chargé, lui inspira 
un très-beau poëme , dont la verve est aussi brillante que le 
style en est pur et nerveux, Les Délateurs. En 1835 il fut 
nommé membre de l’Académie Française. Il mourut en 1851, 
et fut remplacé à l'Académie Française par M. A. de Musset. 

Philarète CnasLes. 

DUPE. Quelques dictionnaires font venir ce mot de 
huppe, oiseau, qu'onnommait aussi duppe. Nous préférons, 
quant à nous, l’étymologie qui le fait dériver du nom d’un 
jeu de cartes, oublié aujourd’hui, qu’on appelait dupe. Le 
gagnant faisait l’adversaire dupe , comme aux échecs nous 
disons faire mat ; de là peut-être cette expression moqueuse, 
originale, qui n’a pas de synonyme exact dans plusieurs 
langues. La dupe, c’est l'individu trompé ou que l’on trompe 
facilement. On est dupe par faiblesse d'esprit, inexpérience, 
ou défaut de réflexion. Prendre quelqu'un pour dupe, 
c’est lui en faire accroire, lui persuader de faire une chose 
qui le rende ridicule, on bien l’enfraîner avec adresse dans 
des opérations qui doivent tourner à son détriment. On a dit 
qu’il n’y avait dans la société que des dupes et des fripons. 
Nous n’avons à nous occuper ici que de la première de ces 
deux catégories, la plus nombreuse et la plus intéressante, 
sans contredit. Les dupes garnissent tous les degrés de l’é- 
chelle sociale, depuis la chaumière exploitée par les char- 
latans et les sorciers, jusqu'aux salons de l'aristocratie. 
L'homme ‘d'esprit, qu’un caractère faible et bon rend Ja 
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un certain air de tristesse répandu sur tous ses traits. Les 
honnêtes gens, ceux qui ne font pas de dupes, et qui peut- 
être n’en pourraient pas faire s'ils en avaient le désir, ont 
quelquefois la consolante satisfaction de voir l'astuce elle- 
même tomber dans les piéges qu’elle tend : Louis XI, Je 
plus fin et le plus adroit des monarques, fut à Péronne 
dupe de ses propres ruses. Bonaparte, sur Le Bellérophon, 
Prouva que le génie lui-mème pouvait être dupe. L'art de 
s’approprier le bien d'autrui a fait un pas immense depuis 
Cartouche et Mandrin ; les forêts, maintenant, sont presque 
sûres, maïs, en revanche, il y a partout des fripons : les 
industriels pullulent, et livrent à la crédulité une guerre 
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perpétuelle. On trouve plus commode et de meilleur goût 
moins dangereux surtout, de dépouiller une dupe à la 
Bourse, sur le tapis vert, ou dans l’étourdissement d’un 
bal, que de détrousser le voyageur au coin d’un bois, preuve 
incontestable d’une civilisation très-avancée. 

Si l'accroissement du nombre des dupes devient tous les 
jours plus prodigieux, c’est que la civilisation enseigne tous 
les jours de nouveaux besoins ; c’est qu’elle augmente les 
jouissances du riche, sans se soucier beaucoup des misères 
du pauvre; c’est que le pauvre aussi veut jouir. Ef si, vous 
rappelant les prouesses des courtisans, des poëtes menteurs 
de l’ancienne monarchie, il vous prend envie de connaître 
toutes les dupes que fait encore l’adulation , il ne faudra 
pas aujourd’hui vous arrêter dans l’antichambre des grands. 
Maïs dans la rue, sur les promenades , au théâtre, vous trou- 
verez maintenant une dupe inconnue à nos pères : le public. 
C’est de lui à présent que vivent artisans, journalistes, 
commerçants, spéculateurs de tous les états, dans tous les. 
genres. Le public, qui dispense fortune et considération , 
est Je but des louanges, de Ja flatterie; et que de fois il 
est dupe! Tous les oracles de l'antiquité n’ont pas fait plus 
de dupes que notre ingénieux svstème de prospectus et d’an- 
nonces. Aussi, combien ne faut-il pas d'habitude, d’instinct 
des choses, de science de la vie, pour n'être pas dupe à 
chaque minute au milieu de nos grandes villes ! Dans toutes 
les professions, l'on fait des dupes, et cela s'appelle alors 
adresse ou talent. Voyez nos honnêtes marchands exécuter 
cette partie importante de leur industrie. 11s dupent leur 
public avec un art, une convenance, un tact parfait. Et 
puis il y a au fond de leur âme comme une conviction que 
cela ne peut nuire aux sentiments d'honneur et de loyauté 
qu’ils professent une fois sortis de leur comptoir. Dans les 
sommités sociales, le nombre de dupes que peut faire un seul 
homme est immense. Les fripons , c’est-à-dire les habiles 
qui souvent gouvernenf, en doivent être eux-mêmes effrayés. 

Diplomatie, dites : art de faire des dupes. M est vrai 
que le peuple déchire souvent le voile dont elle a besoin de 
masquer ses ruses, et qu'il met brutalement à découvert son 
but anti-populaire. Aussi l'art de Machiavel tombe-t-il en 
discrédit, et bientôt ne fera-t-il plus de dupes que parmi les 
sots. Maïs le peuple a beau faire : pauvre dupe! il rendra 
plus difficile, mais ne détruira pas l’art de gouverner, de 
trainer des millions d'hommes d’un bout du monde à l’autre, 
de leur faire accepter avec joie les plus dures privations, et, 
qu’ils aient le crâne brûlé au soleil d'Égypte ou les pieds 
engourdis dans les neiges de Russie, de leur faire encore 
battre des mains et crier : Vivat !.. C'était l’art de Napo- 
léon. 11 ne faut pas se plaindre d’avoir été quelque temps 
dupe de la gloire, d’un sentiment d’orgueil national qui 
remplissait le cœur, lorsqu'on voit tant de dupes se presser 
à genoux autour de si petites idoles! Ne rions pas des 
dupes que fait un généreux enthousiasme. Bien malheureux 
souvent celui qui ne peut plus être dupe de cette manière! 
Le dégoût le saisit, etla vie lui pèse : laissons quelquefois 
notre âme croire aux illusions qui procurent des jouis- 
sances. Aujourd’hui que nous marchons sur des ruines, 
heureux celui qui peut croire encore! Th. Tricour. 

DUPERRE (Vicror-Gux), amiral, pair de France, 
ancien ministre de la marine, baron, grand’croix de le 
Légion d'Honneur, naquit à La Rochelle, le 20 février 1775. 
Sa réputation date presque de son enfance. Sa famille tenait 
un rang distingué dans sa ville natale : son père était tré- 
sorier de la guerre, écuyer-conseiller du roi. Après avoir 
étudié pendant quelques années, sous les Oratoriens, au 
collége de Juilly, il obtint de sa famille la permission de 
s’embarquer, comme pilotin, à bord du navire de commerce 
Le Henri 1V. 11 avait à peine seize ans qu’il débuta par 
un voyage dans l'Inde, qui dura dix-huit mois. De retour 
cn France, en 1792, la guerre avec l’Angleterre et la Hol- 
lande le décida à entrer dans la marine militaire. En 1795 
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ikétait enseigne de vaisseau, En 1796 il fut fait prisonnier, 
après une lutte où il se comporla vaillamment, et fut 
conduit en Angleterre. Échangé en 1800, il commanda un 
brick de guerre, et remplit de périlleuses missions avant et 
après la paix d'Amiens; lieutenant de vaisseau, il fut em- 
ployé à l'état-major général de la flotte de Boulogne. En 
1805, lorsqu'elle fut désarmée, il fit partie de l'état-major 
du vaisseau Le Vétéran, que commandait Jérôme Bonaparte, 
et avec lequel il fit une campagne dans les mers du cap de 
Bonne-Espérance , au Brésil et aux Antilles. Il fut nommé, 
après cette expédition, capitaine de frégale, et dirigé, en 
1808, sur la Martinique avec un convoi de troupes. A son 
retour, coupé, devant Lorient, par des forces anglaises bien 
supérieures, il fut trois fois sommé de se rendre par l’ennemi, 
qui lui criait entre chaque bordée : Amène, ou je te coule! 
Et à chaque injonction Duperré répondait: coule, mais je 
n’amène pas ; feu partoul!1l manœuvra, en conséquence, 
pour s’échouer à la côte, et y réussit avec tant d’habileté 
que trois jours après il renflouait sa frégate, traversait 
les nombreux croiseurs anglais qui bloquaient Lorient et 
rentrait triomphant dans le port. Napoléon le nomina 
aussilôt capitaine de vaisseau, et le chargea d'aller, avec la 
frégate La Bellone, renforcer la station de l'Ile de France. 

Il revint en France en 1811, après la capitulation la plus 
honorable. L'empereur le fit contre-amiral, et, par une rare 
exception, de chevalier de la Légion d'honneur le créa 
commandant du mème ordre. Depuis il servit successive- 
ment dans la Méditerranée et dans l’Adriatique, défendit, 
en 1814, les lagunes de Venise contre les Autrichiens, et 
après la convention du 20 avril de cette année, refusa de 
livrer les bâtiments qu'il commandait. En 1815, au retour 
en France de l’empereur Napoléon, il fut nonuné préfet 
maritime à Toulon. Les circonstances étaient graves : un 
corps auglo-sicilien, débarqué à Marseille, menaçait ce port; 
mais, par l'influence qu’il s'était acquise, il parvint à pré- 
server Toulon de toute attaque, et conserva ainsi à la France 
Vun de nos principaux arsenaux et la flotte qui y était 
réunie. A la fin de 1818 Duperré fut appelé au comman- 
dement de la stalion uavale des Antilles. 

En 1823 il bloqua ja rade de Cadix, dont il amena la 
reddition , ce qui lui valut, au retour de la campagne d’Es- 
pagne, le grade de vice-amiral. Il exerçait les fonctions de 
préfet maritime à Brest depuis le commencement de 1827, 
lorsqu’en 1830 il fut appelé à Paris. Il s’agissait de l’expé- 
dition d'Alger. Ses services, sa gloire le désignaient pour 
en diriger la partie maritime. Son expérience, son sang- 
froid et son étoile justifièrent ce choix. Il contribua puis- 
samment à la prise de la capitale du Dey, considérée comme 
inexpugnable. Élevé à la dignité d’amiral et de pair de 
France par ordonnance du 16 juillet 1830, il se vit compris 
dans la mesure générale qui anuula les nominations faites 
sous Charles X. Toutefois, il ne tarda pas à recevoir un 
témoignage flatteur de l'estime et de la confiance de Louis- 
Philippe : une ordonnance du 13 août 1830 le créa pair de 
France et arairal. A son retour à Paris, en octobre 1830, 
il fut nommé président du conseil d’amirauté. Appelé au 
ministère de la marine en 1834, et plusieurs fois depuis, 
il quitta l'administration en 1841, sentant ses forces décliner. 
Ilest mort à Paris, le 7 octobre 1846. Eug. G. DE MoNGLAve. 

DUPERREY (Louis-Isipore), capitaine de frégate, 
membre de l’Académie des Sciences, né à Paris, le 22 oc- 
tobre 1786, entra dans la marine en 1802, et servit active- 
ment pendant les guerres. Ses premières opérations scien- 
tifiques datent de 1811 : à cette époque il fut appelé, avec 
Je lieutenant de vaisseau Gautier, à faire Ja reconnaissance 
hydrographique de la Toscane entre des croiseurs anglais 
et une population hostile. En 1817 il fut embarqué comme 
enseigne, sous les ordres de Freycinet, sur la corvette 
L'Uranie. Il se distingua dans ce long voyage de circumna- 
vigation comme marin et surtout comme savant. On lui 
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doit une grande partie des travaux de physique générale et 
toute l’hydrographie de l'expédition. Nommé lieutenant de 
vaisseau, il reçut en 1822 le commandement de la corvette 
La Coquille, destinée à des observations scientifiques dont 
il avait soumis le plan à M. de Clermont-Tonnerre. Après 
trente-deux mois de campagne, il avait fait le tour du 
monde en dirigeant principalement ses recherches sur 
l'Amérique du Sud et l'Océanie, Dès son retour il publia 
immédiatement, sous forme de mémoires. les résultats deson 
expédition. 11 recalcula toutes les observations astronomi- 
ques, reconstruisit tôutes les cartes, discuta toutes les po- 
sitions, et se montra, comme toujours, travailleur infatigable 
et consciencieux. Malheureusement son goût pour la phy- 
sique générale et l'hydrographie l’entraina sans césse vers 
des études purement scientifiques, et nous attendons encore 
la partie historique de son voyage. On se console bien 
vite de cette lacune en considérant l'importance des docu- 
ments publiés par M. Duperrey. Ainsi, les observations du 
pendule recueillies pendant sa Campagne enlevèrent les 
doutes qui subsistaient alors sur l'égalité de l'aplatissement 
des deux hémisphères, ce qui fut confirmé plus tard par 
d’autres observateurs. Ses cartes hydrographiques ont été 
reconnues exactes par les navigateurs qui depuis ont par- 
couru les mêmes parages. Nous devons citer principalement 
celles des iles Pomotou et des Carolines , car alors il n’en 
existait aucune de ces archipels. 

Ses observations sur les courants ont aussi donné lieu à 
plusieurs cartes remarquables, notamment à celle qui repré- 
sente le mouvement des eaux dans le grand Océan Austral. 
Mais les travaux les plus importants de M. Duperrey, ceux 
auxquels il dut en grande partie l'honneur de remplacer 
M. de Freycinet à l’Académie des Sciences, en 1842 sont 
ses recherches sur le magnétisme terrestre. Combinant les 
nombreuses observations qu’il avait faites dans son voyage 
avec celles qui suivirent, M. Duperrey est parvenu, à force 
de travail, de pénétration et de persévérance, à nous 
donner une idée générale de ces phénomènes. Il les a repré- 
sentés sur des cartes qui donnent une notion exacte de leur 
marche et de leurs variations. Le premier il a imaginé de dé- 
gager les courbes magnétiques de la liaison qu'on leur avait 
donnée jusqu’alors avec les courbes terrestres ; méthode qui 
impliquait à tort une dépendance entre le magnétisme et la 
forme de la terre. Ainsi ses méridiens magnétiques sont 
tout simplement les lignes que parconrent les observateurs, 
suivant continuellement le nord de l'aiguille aimantée. Plein 
d’une juste confiance dans l’exactitude de ses observations 
et la sûreté de son jugement, M. Duperrey avait depuis 
longtemps fixé sur ses cartes la position des pôles magné- 
tiques, lorsque les innombrables faits observés avec tant 
de soin par le capitaine James Ross sont venus tous, con- 
courir au même but, et ont assigné au pôle magnétique aus- 
tral la place prévue par le savant français. 

A. DELAMARCHE. 

DUPERRON (Jacques DAVY, cardinal), fils d’un mi- 
nistre protestant, naquit dans le canton de Vaud, à Orbe, 
en 1556. Sa famille, originaire de basse Normandie, s'était 
réfugiée en Suisse pour cause de religion. Son père, Julien 
Davy, homme fort instruit, lui enseigna le latin et les ma- 
thématiques. Jacques apprit ensuite, sans le secours d’auçun 
maitre, le grec, l’hébreu et la philosophie, Sa mémoire, qui 
tenait du prodige, lui facilita l’acquisition d’une foule de 
connaissances qui lui firent une sorte de réputation. Il vint 
à Paris, où il donna des leçons de langue latine. Il eut occa- 
sion d’y connaître Philippe Desportes, abbé de Thiron, qui 
le goûta fort, à cause de son esprit, lui conseilla de rentrer 
dans le sein de l’Église catholique, et tui procura la place de 
lecteur d'Henri III, avec une pension de 1,200 écus. Du- 
perron était un fort bel homme , et parlait avec éloquence 
et facilité. Mais lallemant des Réaux dit qu'il était fort co- 
lère et vindicatif. Il prétend que dans sa jeunesse il poi- 
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gnarda un homme avec lequel il s’était pris de querelle au 
cabaret, et qu'il fallut tout le crédit de Philippe Desportes 
pour le tirer de cette mauvaise affaire, moyennant deux mille 
écus, donués aux parents du mort, et que son ami lui prêta. 
Duperromtraduisit en vers français une partie du 1er et du 
IV liv, de l'Énéide. Le succès de cette traduction et les 
éloges que lui donnèrent Desportes et Bertaut lui firent con- 
cexair une haute idée de ses talents littéraires. Ses livres fa- 
voris étaient Montaigne et Rabelais. 

Après avoir embrassé l’élat ecclésiastique, il fut pourvu 
de plusieurs bénéfices. Ce qui contribua à-accroître sa ré- 
putation et sa fortune fut l’Oraison funèbre de Marie Stuart, 
reine d'Écosse. J1s’attacha bientôt au cardinal de Bourbon, 
que les ligueurs voulurent élever sur le trône, au préjudice 
d'Henri IV. On dit dans le temps que ce fut Duperron 
qui, dans l’espoir d’une récompense proportionnée à ce ser- 
vice, découvrit lui-même ce projet. Son ambition était déjà 
connue, ainsi que son peu de délicatesse sur le choix des 
moyens qui pouvaient la servir. Ses complaisances pour 
Gabrielle d’Estrées lui valureut les bonnes grâces de 
HenrilV et l'évêché d'Évreux, en 1591. Dès lors, Duperron 
fit tout ce qu'il put pour déterminer ce prince à rendre la 
tranquillité au royaume en entrant dans la communion 
romaine ; il l'instruisit secrètement pendant plusieurs mois, 
et fut présent à son abjuration. 

Envoyé à Rome avec le cardinal d’Ossat pour solliciter 
la levée de l’interdit lancé sur la France, il se soumit, dit- 
on, lui et son collègue , à des conditions humiliantes. Ce- 
pendant, le roi approuva sa conduite, et en signe de satis- 
faction, l’emnbrassa à plusieurs reprises. De retour dans son 
diocèse, où le calvinisme comptait beaucoup de partisans, 
il ranima la foi des fidèles par ses discours et ses prédica- 
tions. Il obtint des succès si éclatants qu’une foule de cal- 
vinistes abjurèrent. De ce nombre furent Henri Sponde, 
depuis évêque de Pamiers, et Sancy, général des Suisses. Le 
parti protestant, pour se venger de ces défections, lança 
contre Duperron de cruelles épigrammes, que sa conduite 
privée ne justifiait que trop. Mais sa réputation s’accrut 
encore dans la fameuse conférence qui eut lieu à Fontaine- 
bleau en 1600, en présence de toute la cour. Duplessis- 
Mornay s’y défendit mal, et céda trop tôt la victoire à son 
adversaire. Il fut moins heureux en combattant d’Aubigné 
et dans ses cffoits pour ramezer la duchesse de Bar, sœur du 
roi, à la religion catholique. Mais un rituel qu’il publia dans 
son diocèse, et dans lequel il inséra la bulle Zn cæna Do- 
mini, rejetée par les parlements, comme contraire aux li- 
bertés de l'Église gallicane, lui mérita enfin le chapeau de 
cardinal, objet de son ambition. 

Envoyé à Rome, en 1604, avec le titre de chargé des af- 
faires de France, il obtint du pape qu’il ne prendrait aucun 
parti dans les disputes sur la grâce; il contribua aussi à ré- 
tablir la paix entre le saint-siége et les Vénitiens. Nommé à 
l’archevêché de Sens, il revint en France pour visiter son 
nouveau diocèse, puis reparut à la cour pour remplir les 
fonctions de grand-aumônier. Duperron prit une part active 
aux disputes théologiques qui s’élevèrent alors. 11 défendit 
le livre de Bellarmin sur le pouvoir du pape, provoqua la 
disgrâce de Richer, syndic de Sorbonne, et s’opposa, aux 
états généraux de 1614, à la signature du formulaire pré- 
senté par les députés du liers, portant qu’aucune puissance, 
soit spirituelle , soit temporelle , n’a de droit au royaume de 
France, et ne peut dispenser ou absoudre les sujets de la 
fidélité et obéissance qu'ils doivent au souverain légitime. 
Les états se séparèrent sans avoir rien décidé sur un point 
aussi important. Duperron mourut à Paris, le 5 septembre 
1618, d’une rétention d'urine, lorsqu'il travaillait à sa Ré- 
Pique au roi d'Angleterre. 

On a de lui un Traité du sacrement de l'Eucharistie 
contre Duplessis-Mornay; une Réfutation de toutes Les 
observations tirées des passages de saint Augustin al- 
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léquées par les hérétiques contre le saint-sacrement de 
l'Eucharistie; un Traité de Rhétorique françalse; ue 
Oraison funèbre de Ronsard; ses Ambassades, depuis 
1590 jusqu’en 1618, ouvrage fort inférieur à celui de d’Os- 
sat, et des poésies, qui sont plus que médiocres, 

Th. DELBARE, 

DUPES (Journée des), titre qui pourrait être donné 
à bien des révolutions de cour, mais qui a été plus particu- 
lièrement appliqué par l’histoire à la journée du 11 no- 
vembre 1630, où le cardinal de Richelieu, ébranlé 
par les intrigues de ses ennemis et presque disgracié par 
Louis XIII, reparut plus puissant que jamais aux yeux 
de ceux qui se partageaient déjà ses dépouilles. 

Le roi étant tombé malade à Lyon, tous les symptômes 
d’une mort prochaine agitèrent en sens divers les acteurs de 
ce drame politique. La reine mère ne quitta plus le chevet de 
son fils, et ne rougit point de tourmenter son agonie des 
plaintes et des récriminations d’une haine intraitable. Elle 
entraîna facilement dans son parti la reine Anne d’Autriche, 
à qui les infidélités platoniques de son royal époux n’inspi- 
raient pas plus de ménagements. Le cardinal fut effrayé des 
progrès que faisaient les deux reines dans l'esprit du ma- 
lade, et surtout d’un accord que pouvait seul expliquer le 
désir de le perdre. 11 pria son roi de pourvoir, avant de mou- 
1ir, à sa sûreté personnelle , et Louis XIII le confia à la gé- 
nérosité du duc de Montmorency, qui promit de l’escorter 
jusqu’à Brouage , sans se douter que ce ministre, objet de 
sa sollicitude , devait un jour lui demander sa tête, Le réta- 
blissement du roi rendit cette précaution inutile; mais les 
obsessions, les larmes des deux reines lui avaient arraché la 
promesse du renvoi du cardinal: il avait seulement obtenu 
de différer l'exécution de cette promesse jusqu’à la fin de la 
guerre. Elles quittèrent Lyon avec la certitude de leur 
triomphe. Louis XIII, qu’elles accompagnaient, pour ne 
pas le livrer à sa faiblesse naturelle, trouva cependant l’oc- 
casion de supplier le cardinal de se raccommoder avec sa 
mère. Ce conseil était presque une révélation; et Richelieu 
se mit à l’œuvre avec toute l’adresse qu’il avait déployée ja- 
dis pour gagner les bonnes grâces de la veuve d'Henri IV; 
il remonta la Saône ou descendit la Loire dans le bateau de 
Marie de Médicis. Les historiens ne sont pas d'accord 
sur le fleuve. Cela est fort indifférent. Richelieu et Marie 
de Médicis voyagent dans là même barque, l’un souple, in- 
sinvant, atlentif, complaisant, l’autre bienveillante, ac- 
corte, presque familière, et tous deux aussi fourbes, aussi 
dissimulés l’un que l’autre. Louis XIII y fut pris; il crut à 
la réconciliation des deux puissances qui se disputaicnt sa 
volonté, et comme les hommes de ce caractère ne savent 
pas s’arrêter dans les épanchements de leur joie, le roi dé- 
voila au cardinal tous les mystères de Lyon, les instances 
de sa mère, ses promesses royales, jusqu'aux noms de tous 
ceux qui étaient entrés dans le complot. 

Cependant, on arrive à Paris, et la cour prend toutes les 
apparences d’un calmé profond. Marie de Médicis s'établit 
au Luxembourg, Richelieu dans le petit palais qu’elle lui 
a vendu, Le garde des sceaux Marillac va faire une re- 
traite au couvent des Carmélites. Louis XIII s'était arrêté 
à Versailles, qui était alors une petite maison de chasse; 
mais on lui avait disposé un pied-à-terre dans la rue de 
Tournon, à l’ancien hôtel du maréchal d’Ancre. Il y vint 
le 9 novembre, et les dissimulations de sa mère eurent un 
terme. Dès la première visite de son fils’, elle le somma de 
tenir sa parolc et de renvoyer immédiatement Richelieu. Le 
roi, surpris, ne trouva que desprières, des larmes, etn’obtint 
qu’un répit de vingt-quatre heures. Le lendemain, une se- 
conde entrevue amena un éclat plus violent encore la reine- : 
mère avait consenti à agréer, en présence de son fils, les 
soumissions de Mme de Combalet, nièce du ministre ; elie 
ne la reçut que pour l’accabler d'injures , et la dame d'a- 
tours alla tout raconter à son oncle. J1 sentit qu’il était 


176 


temps de paraître, et se précipita vers la porte du cabinet 
où s'était passée cetle étrange scène. Cette porte venait 
d’être fermée; mais il en existait une autre, qui menait à 
l’eratoire de la reine, et Marie de Médicis n’avait pas songé 
à la barricader. Richelieu parut tout à coup entre Louis XIII 
et sa mère, et celle-ci, qu’enhardissait le succes de ses pre- 
mers emportements, redoubla de fureur à l'aspect de 
l'ennemi qui venait s'offrir à sa vengeance. C’est en vain 
que Richelieu s’humilie, se confond en excuses ; Pimplacable 
Marie accumule les reproches, précipite les injures, comme 
si elle doutait de sa propre énergie. Les pleurs, les sanglots, 
tout est ris en œuvre. Elle va jusqu’à dire que le cardinal 
veut marier sa nièce au comte de Soissons, pour lui donner 
la couronne de France. L’absurdité de ce reproche frappe 
Louis XIII, qui se récrie sur cette invention d’une colère 
exagérée. Il vante la loyauté de son ministre; il essaye d’at- 
tendrir sa mère en lui exprimant le chagrin mortel que lui 
cause ce débat. L’emportement de Marie de Médicis s’en 
augmente , et la scène devient d’une telle violence que, pour 
y mettre un terme , le roi force ou prie le cardinal de se re- 
tirer. 11 sort lui-même pour se déruber à des fureurs qui le 
fatiguent. 

Dès ce moment recommencent les incertitudes de l’his- 
toire. Le roi avait-il promis de renvoyer son ministre? Avait- 
il fait sentir à sa mère que ses injures l'avaient blessé lui- 
mème? Le cardinal s'est-il retiré chez lui ? A-t-il attendu et 
accompagné le roi à la sortie du Luxembourg? Tous ces 
faits contradictoires sont affirmés par des témoignages con- 
temporains. Faut-il croire avec Bassompierre que rien ne 
transpira au dehors, tandis que d’autres font accourir les 
courtisans au palais de la reine-mère, et lui prêtent des pa- 
roles, des manifestations de joie qui faisaient croire à son 
triomphe, et qui lui aftiraient les félicitations de la foule. 
Cette scène avait eu pourtant des témoins. Le favori 
Saint-Simon, le père de l’auteur des Mémoires, était entré 
et sorti avec le roi. Son récit est arrivé jusqu’a nous; à l’en- 
tendre, Louis lui aurait demandé en sortant ce qu’il en pen- 
sait. C’est lui qui lui aurait conseillé d’agir en maître et de 
ne pas sacrifier un si grand ministre à une cabale de gens 
sans mérite ; c’est lui qui aurait fait dire au cardinal de ne 
pas se décourager; c’est enfin lui qui, témoin de l’insomnie, 
des perplexités de son roi, l’aurait fait partir brusquement 
pour Versailles dans la matinée du 11 novembre, pour le 
soustraire à l'influence de la reine mère. Richelieu apprit ce 
départ inattendu par le cardinal de Lavalette. Il avait passé, 
dit-on, la nuit à brûler des papiers , et à faire emballer ses ef- 
fets les plus précieux. Voltaire prétend mème que des mulets 
chargés de ses trésors étaient déjà à trente-cinq lieues sur la 
route du Havre. C'était beaucoup de lieues pour une seule 
nuit. Il y eut sans doute des apprêts de départ, mais il est 
probable qu’il avait intérèt à le publier, et que le cardinal 
de Lavalette n’eut pas de peine à l'emmener à Versailles. 
Le roi le regrettait déjà, et il avait besoin de lui au milieu 
des difficultés de la politique étrangère que seul il lui pa- 
raissait capable de vaincre. Aussi, quand le ministre parut, 
bumble, respectueux, prêt à embrasser les genoux de son 
maître; quand, sûr de sa vicloire, il en vint à supplier 
ke roi de lui rendre sa liberté, Louis XIII, accablé du poids 
de son sceptre, et prenant à la lettre cette menace d’une 
séparation à laquelle le cardinal était loin de songer, s’em- 
pressa-t-il de le reconquérir par le sacrifice de tous ceux 
qui avaient conspiré sa perte. Le garde des sceaux, Maril- 
lac, avait suivi le roi à Versailles, dans l'espoir de sup- 
planter le cardinal ; le sieur de la Ville-aux-Cleres vint lui 
zedemauder les sceaux, et un exempt le conduisit dans la 
prison de Chäteaudun, où la douleur termina sa vie. Son 
frère, le maréchal, fut arrêté à la tête de son armée d’I- 
talie , une heure après qu’un courrier venait de lui annoncer 
la chute du cardinal, et deux ans plus tard sa tête tom- 
Lait sur un échafaud. Le triomphe de Richelieu fut an- 
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noncé au Luxembourg par le même officier qui avait dé- 
pouillé le garde des sceaux. Il eut peine à percer la foule des 
courtisans qui se pressaient dans lé palais de Marie de Mé- 
dicis pour solliciter quelques débris de cet immense héri- 
tage. La Ville-aux-Clercs parut, et en un moment ce palais 
fut désert. Chacun tremblait d’avoir été reconnu par l'é- 
missaire du cardinal et de Louis XIII. Des emprisonnements, 
des exils, suivirent cette déroute. Anne d’Autriche fut sé- 
parée des femmes qui l’avaient réconciliée avec sa belle- 
mère; l'ambassadeur d’Espagne fut prié de ne pas trop se 
montrer à la cour. Le duc d'Orléans fut seul épargné, 
comme un conspirateur sans conséquence. La reine mère, 
emportée par sa haïne, qui ne lui permettait pas de recon- 
naltre sa faiblesse, s'était brisée contre la toute-puissance 
du ministre, qui disposait désormais des volontés et de la 
couronne de Louis XIII. Après quelques intrigues sans ré- 
sultat, elle fut abandonnée de son fils, s'enfuit secrètement 
du royaume qu’elle avait gouverné, et passa le reste de ses 
jours dans un exil volontaire. 
VIENNET, de l’Académie Francaise, 

DUPETIT-THOUARS, famille qui a fourni un bo- 
taniste et deux hommes de mer remarquables à la France. 

DUPETIT-THOUARS (AuBERT AUBERT ) naquit à Sau- 
mur, le 11 novembre 1758. Destiné par sa famille à la 
carrière militaire, au lieu de se livrer à l’oisiveté des gar- 
nisons , il consacra ses loisirs à l'étude des sciences natu- 
relles, et principalement de la botanique. Lorsque son frère 
Aristide conçut le projet de courir à la recherche de Lapé- 
rouse, il s’associa avec empressement à cette entreprise, 
qui lui permettait d'élargir le cadre de ses études, et pour 
laquelle il sacrifia son patrimoine. C'était en 1792 : arrêté 
comme suspect au moment où il allait rejoindre son frère, 
Aubert Dupetit-Thouars dut le laisser appareiller seul, lui 
donnant rendez-vous à l'ile de France. Un mois après il put 
s’embarquer; mais il arriva à l'ile de France dénué de 
toute ressource, et il ne put se réunir à Aristide, qu’on em- 
menait alors à Lisbonne. Cependant il parvint à se tirer d’af- 
faire, et s’occupa pendant deux ans à recueillir les produc- 
tions végétales du pays. 11 visita Madagascar, passa près 
de quatre ans à l'ile Bourbon, revint deux fois à l'ile de 
France, et, muni d’un herbier d’environ deux mille plantes, 
riche de dessins et de matériaux propres à établir la flore, 
encore très-imparfaitement connue, des contrées qu'il avait 
explorées, il revit la France à la fin de 1802. Deux ans 
après, il faisait paraître son Hisloire des Végétaux recueil- 
lis dans les îles de France, de Bourbon et de Madagas- 
car ( Paris, 4 cahiers in-4°). Parmi ses autres ouvrages, 
ou remarque Mélanges de Botanique et de Voyages (Paris, 
1809) ; Le Verger français (1817, in-8°) etc. Ces estimables 
travaux le firent admettre à l’Académie des Sciences, section 
de botanique. On reproche seulement à Aubert Dupetit- 
Thouars l’indécision de son caractère, qui fut sans doute 
cause de l’inachèvement de la plupart de ses autres publica- 
tions. Ce savant mourut en 1831. 

Dupetit-Thouars a développé une théorie particulière sur 
la formation des couches annuelles du boïs. Cette ingénieuse 
théorie, d’abord présentée par Lahire daus les Mémoires 
de l'Académie des Sciences de 1719, était entièrement ou« 
bliée, lorsque Dupetit-Thouars lui donna une forme toute 
nouvelle. De ses observations il conclut que les bourgeons 
peuvent en quelque sorte être regardés comme des em- 
bryons germant. Selon Dupetit-Thouars, la couche de 
cambiu m, située entre l'écorce et le hois, est, pour le bour- 
geon, analogue au sol sur lequel la graine commence à 
germer. En même temps que le bourgeon donne naissance 
a une jeune branche, sa base donne naissance à des fibres 
qui jouent le rôle des radicules de l'embryon. Ces fibres des- 
cendent à travers la couche humide du cambium, où elles 
rencontrent celles qui proviennent des autres bourgeons; 
tontes s'anastomosent, prennent de la consistance, et 
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forment ainsi chaque année une nouvelle couche de 
bois. 

La théorie de Dupetit-Thouars ne pouvait manquer d’être 
vivement combattue; elle semblait même sapée dans ses 
bases quand elle fut reprise, avec certaines modifications, 
il est vrai, par Gaudichaud. En Angleterre, elle a été 
soutenue par des observateurs du plus grand mérite, et en 
particulier par Knight et Lindley. E. MERLIEUX. 

DUPETIT-THOUARS (ARIsTivE AUBERT), frère puiné 
du précédent, né en 1760, au château de Boumois, près 
de Saumur, après avoir étudié au collége de La Flèche et 
à l'École Militaire de Paris, fut admis comme cadet gentil- 
homme dans un régiment d'infanterie, où il devint bientôt 
sous-lieutenant. Mais, ne révant qu’espéditions maritimes, 
il sollicita et obtint de passer de l’armée de terre dans l’ar- 
mée navale, après un concours où il fut reçu le second 
comme garde de la marine. 1l apprit le métier des combats 
pendant ia guerre de 1778, sur le vaisseau Le Fendant, 
acteur au combat d’Ouessant, à la prise du fort Saint-Louis 
du Sénégal, au combat de La Grenade. A la paix, il commanda 
la corvette Le Tarleton. I] s’enflamma aux vagues récits 
des malheurs de La Pérouse, et ouvrit une souscription pour 
courir à sa recherche; mais, n’en recevant que de minces 
contributions, il vendit sa légitime, et partit le 2 août 1792, 
se proposant de couvrir ses frais par le commerce des pelle- 
teries. Arrivé aux îles du Cap-Vert, il sauva de la famine 
un grand nombre de Portugais, et les Portugais le récom- 
pensérent en le menant prisonnier à Lishonne et en con- 
fisquant son navire. Dès qu'il fut relâché, il se rendit aux 
États-Unis, tenta de gagner par terre la côte nord de l’A- 
mérique septentrionale, visita les chutes du Niagara, et re- 
vint en France au moment où le Directoire préparait 
l'expédition d'Égypte. On lui offrit le commandement du 
Tonnant , et il alla mourir daus la rade d’Aboukir. 

Le Tonnant était le 1°" août 1798 le huitième vaisseau 
de la ligne d’embossage des Français, immédiatement après 
L'Orient, vaisseau à trois ponts, aux mâts duquel flottait 
le pavillon de l'amiral. Dans le conseil de guerre qui pré- 
céda le combat, Dupetit-Thouars avait ouvert l'avis d’ap- 
pareiller et de combattre l’ennemi sous voiles : le peu de 
faveur qui l’accueillit irrita sa susceptibilité d'homme de 
cœur; il conclut par ces mots : « Je ne sais ce qu’on fera, 
mais on peut être sûr que dès que je serai à bord mon 
pavillon sera cloué au mât. » Un fatal aveuglement nous fit 
engager le combat à l’ancre : le dernier vaisseau qu’enve- 
loppa la double ligne des Anglais fut Ze Tonnant ; Le Ma- 
jestic, de 74, s’avança par son travers. La manœuvre de 
l’Anglais ne fut pas heureuse; il présenta son avant au flanc 
du Tonnant, qui en quelques instants faillit le briser par 
des volées successives d’enfilade : il abattit son comman- 
dant, tua ou blessa presque tout l'état-major et deux cents 
hommes de l’équipage, et par ce foudroyant accueil le força 
à chercher un autre ennemi, qui, malheureusement , se 
montra moins intraitable. Peu après, Le Bellérophon , 
démäté par les boulets du vaisseau amiral, tomba sous le 
feu du Tonnant, atmosphère de mort, où l’équipage mas- 
sacré fut obligé de baisser le pavillon de l'Angleterre; le 
iemps manqua pour le remplacer par les couleurs de la ré- 
publique, car déjà la flamme d’un incendie s’élançait au 
sommet des mâts de L’Orient ; les vaisseaux anglais qui le 
battaient en brèche, jugeant sa perte assurée, se réunirent 
contre Le Tonnant ; leurs boulets, dont plus de quatre-vingts 
par minule se croisaient sur ses ponts, traversaient les mu- 
railles de part en part et faisaient voler de dangereux éclats, 
n'épargnèrent pas son brave commandant ; en un clin d'œil 
il fut meurtri de blessures , et puis il perdit ses deux bras; 
enfin, un dernier boulet fui emporta une jambe et l’abattit 
sur Ja dunette, nageant dans con sang; bientôt il ne lui 
resta plus que la force de faire jurer à son équipage de ne 
jaraais se rendre, et la rage lui montant au front au milieu ! 
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d’atroces douleurs et des cris de désespoir qui perçaient jus- 
qu’à lui à travers les explosions du canon, en exhalant le 
dernier soupir il ordonna de jeter son corps à la mer, si les 
Anglais enlevaient son cher Tonnant à l'abordage, Et les 
flots d’Aboukir reçurent les débris sanglants de ce vaillant 
officier; car, digne encore de son chef après sa mort, Le 
Tonnant transporta en vain ailleurs la scène du combat 
pour éviter l'espèce de volcan qu'ouvrit l'Orient en sau- 
tant en l’air. Serré avec acharnement par des ennemis trop 
nombreux, il perdit ses mâts, presque tous ses défenseurs, 
et alla s’échouer au rivage, où Nelson l’accula le lendemain 
matin et le força à se rendre. Son opiniâtre résistance avait 
sauvé les derniers vaisseaux de notre ligne, 
Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

DUPETIT - THOUARS (ABez AUBERT), vice-amiral, 
était capitaine de vaisseau de première classe depuis 
1834, lorsqu'il conseilla au gouvernement de Louis-Philippe 
de s'emparer des îles de la Société ou des Marquises, dans le 
but d'élever le drapeau de la France en Océanie, Le minis- 
tère de M. Guizot finit par y consentir. En 1842 le contre- 
amiral Dupetit-Thouars se rendit à Taïti pour demander 
réparation de mauvais traitements essuyés par des mission- 
naires français. La reine Pomaré lui offrit le protectorat 
de son ile : un traité fut signé dans ce sens le 9 septembre 
1842; en même temps on acquérait la souveraineté des 
îles Marquises. Mais bientôt, stimulée par un agent anglais, 
Pritchard, la reine Pomaré se montra plus difficile, et 
l'amiral, ne pouvant plus triompher de son mauvais vou- 
loir, prit possession complète des iles dela Société en 1843. 
L’Angleterre réclama; le gouvernement français désavoua 
son amiral, le rappela, etrétablit la simple protection. C'était 
là un beau thème pour l’opposition. Une souscription fut ou- 
verte aux bureaux du National pour offrir une épée d’hon- 
neur au brave capitaine désavoué; chaque mise ne devait 
pas dépasser 50 centimes. La sommetotales’éleva à une tren- 
taine de mille francs ; mais quand l'amiral arriva en France, 
il refusa cette épée, déclarant se soumettre aux volontés du 
gouvernement. L'opposition en fut pour ses frais, On trouva 
un aufre emploi pour les fonds, qui furent distribués aux 
marins blessés à Taïti, et le contre-amiral devint vice-amiral 
le 4 septembre 1846. Néanmoins l’amiral Dupetit-Thouars 
conserva toute sa popularité. Il resta toujours un brave 
désavoué par un lâche gouvernement. Après la révolution de 
Février, il entra au conseil d’amirauté, et le 8 juillet 1849 il 
fut élu représentant à l’Assemblée législative par le dépar- 
tement de Maine-et-Loire, en remplacement du général Ou- 
dinot. Sa candidature avait été chaudement appuyée par les 
conservateurs et les légitimistes. Lorsqu'on discuta la loi sar 
la déportation, il approuva vivement la proposition de peu- 
pler de déportés la vallée de Vaïthau. On fui reprocha alors 
un amour peut-être un peu exclusif pour son pays; néan- 
moins la loi passa : la majorité était rassurée sur la salubrité 
des îles Marquises, et l'amiral put compter un triomphe de 
plus. L. Louver. 

DUPHOT (Léonano), général de brigade, naquit à 
Lyon, vers 1770, d’une famille plébéienne. Son père, cha- 
pelier à La Guillotière, le fit élever dans un collège. A peine 
sorti des bancs, il s’enrôla dans un de ces bataillons de 
volontaires nationaux qui furent créés au commencement 
de la révolution. Son excellente conduite, son assiduité, son 
aptitude au service, lui obtinrent un avancement rapide. 
Il était sous-officier quand il fut nommé, au commencement 
de 1792, adjudant-major d'un bataillon de volontaires du 
Cantal. 11 se fit bientôt remarquer parmi les officiers dont 
se composait l'armée des Pyrénées-Orientales, et gagna tous 
ses grades sur le champ de bataille. Nous ne citerons pas 
tous ses brillants faits d'armes : ils appartiennent à l’'historre 
de notre guerre d'indépendance. 11 s’élança le premier dans 
la fameuse redoute de Notre-Dame del Roure, que le: 
Espagnols avaient surnommée Ze Tombeau des Français, 
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et y fit prisonnier leur général en chef. D’un geste et d’un 
raot il le remit à la garde de quelques soldats, et se porta 
sur les autres redoutes, qui, au nombre de vingt-huit, cou- 
vraient la plaine de Figueras; toutes furent enlevées en 
quelques ‘heures. Cette bataille fut signalée par un de ces 
traits de bravoure qui appartiennent aux temps antiques. 
Un officier espagnol combattait encore avec le courage du 
désespoir : assailli de toutes parts, il allait succomber, lors- 
qu’il aperçut le jeune Duphot : « Général, Jui crie-t-il, ne 
souffrez pas que les Français souillent leur triomphe... 
faites cesser le carnage, et combattons ensemble corps à 
£orps. » Duphot accepte le défi. Au même instant, un autre 
officier ennemi adressait la même provocalion au chef de 
brigade Lannes. Les quatre braves croisent le fer. Les deux 
armées s'arrêtent immobiles. C’est un combat à mort, que 
l'on prendrait pourun assaut d'amateurs dans une salle d’es- 
crime, Les deux Espagnols tombent en même temps mor- 
tellement blessés. Leurs dernières paroles sont une prière 
à leurs vainqueurs en faveur des prisonniers ; ils pressent de 
leurs mains les mains de Duphot et de L'annes, qui s’em- 
pressent de les rassurer sur l’avenir de leurs compatriotes. 
Ils tinrent parole. 

Duphot, comme tant d’autres généraux distingués, fut 
réformé par le fameux Aubri, qui dans les comités de la 
Convention préparait la dissolution de nos armées victo- 
rieuses. Carnot arriva à temps au comité de salut public 
pour rendre aux armées les valeureux chefs qu’elles re- 
grettaient. Après la paix avec l'Espagne, l’armée des Pyré- 
nées passa les Alpes et vint renforcer celle d'Italie. Duphot, 
destitué comme adjudant général, avait repris le comman- 
dement du bataillon du Cantal avec lequel il avait fait ses 
premières armes. C’est à la tête de ces braves qu’il conquit 
ses nouveaux grades en Italie. Après deux campagnes mé- 
lées de revers et de succès, la victoire de Loano avait 
rouvert à nos colonnes, commandées par Masséna, le pas- 
sage des Alpes, quand Bonaparte en vint prendre le com- 
mandement en chef. Duphot, poète et guerrier, célébrait les 
bienfaits de la liberté comme il la défendait. Héros sur le 
champ de bataille, il étonnait dans les loisirs du camp, ou 
dans les salons, par l’élégante et spirituelle originalité de 
sa conversation. Toute l’armée chantait son ode républi- 
caine : Aux mûnes des héros morts pour la liberté, que 
Laïs avait mise en musique. Il n'était pas moins habile ad- 
ministrateur que brave général ; et le général en chef, dont 
il avait toute la confiance, le chargea d'organiser l’armée des 
nouvelles républiques italiennes. Dévoué, corps et âme, à la 
gloire, à l'indépendance de son pays, il se trouvait conve- 
nablement placé partout où il pouvait être utile. Habitué 
au commandement, à la vie indépendante des camps, il ne 
crut pas compromettre son rang de général en se plaçant 
sous les ordres de Joseph Bonaparte, ambassadeur de la 
république à Rome. 11 pouvait déjà se croire près de lui 
en famille, car pour le lendemain mème se préparait son 
mariage avec Pauline Bonaparte, sœur du ministre, qui 
plus tard, devenue veuve du général Leclerc, devait épouser 
le prince Borghèse. J1 aimait, il était aimé : ce n’était 
pas un Inariage de convenance, mais d’inclination. Le plus 
heureux, le plus brillant avenir s’ouvrait devant lui, lors- 
qu’une épouvantable catastrophe vint l’enlever à son pays, 
à l’amour et à l’amitié. 

C'était le 28 décembre 1797. De nombreuses députations, 
sous prétexte de renverser le gouvernement pontifical et de 
fonder une nouvelle république romaine, avaient déjà 
sollicité l'ambassadeur français d'appuyer leurs projets. Jo- 
seph Bonaparte s'était refusé à un acte qu’il considérait 
comme une violation du droit des gens. Ce jour-là un at- 
troupement immense, composé en partie d'hommes armés 
de poignards et de pistolets, encombraït les avenues du 
palais Orsini, occupé par la légation, en criant Vive La ré- 
Publique romaine! Les forces papales accourent; une 
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lutte s’engagcentre elles et les rassemblements. L'ambassa- 
deur sort de son appartèment et somme les troupes de se ré- 
tirer, leur promettant de faire panir les coupables; mais on 
ne l’écoute point. Alors, le brave Duphot s’élance au milieu 
des soldats, qu’il conjure vainement de cesser le feu. Trompé 
par son courage, il est entraîné vers la porte Septimiane. 
Un homme lui décharge son fusilen pleine poitrine; il tombe, 
et se relève en s'appuyant sur son sabre, Un second coup 
l’étend sur le pavé; plus de cinquante autres se dirigent sur 
son corps inanimé. Quelques officiers français, accompa- 
gnés de domestiques fidèles, réussirent à l'enlever en passant 
par un chemin détourné, malgré le feu incertain et hasardé 
que la soldatesque lâche et effrénée de Rome continuait sur 
le champ du massacre. Ils avaient trouvé le corps de leur 
brave général, naguère animé d’un si sublime héroïsme, dé- 
pouillé, percé de coups, souillé de sang, couvert de pierres... 
Le gouvernement papal désavoua ce lâche assassinat, et 
offrit au Directoire toutes les satisfactions qu'il jugerait con- 
venables. Joseph Bonaparte s'était retiré à Florence; il 
n’accusa ni le pape, ni le cardinal Doria, son ministre. Tout 
porte à croire que le malheureux événement dont fut vic- 
time le général Duphot fut l'effet de quelque ténébreuse in- 
trigue que l'on aurait soigneusement cachée au ministre 
français. Duphot semblait destiné à périr sous les coups d’un 
lâche. Déjà, en l'an n, il avait failli être assassiné à Perpi- 
gnan dans l’église de la Réale, pour avoir refusé, étant de 
service, d’ôter son casque. Rome, redevenue libre, lui rendit 
de solennels honneurs funèbres. Il était mort à vingt- 
huit ans. Durey (de l'Youne). 

DUPIN (Louis ELLIES), docteur en Sorbonne et pro- 
fesseur de philosophie au Collége de France, naquit le 
17 juin 1657, d’une famille noble de Normandie. Ses études 
terminées avec succès, il se décida à embrasser l’état ecclé- 
siastique, et suivit les cours de la Sorbonne, où il s’adonna 
avec beaucoup d’ardeur à la lecture des saints Pères, des 
conciles, des auteurs ecclésiastiques, et reçut le bonnet de 
docteur en 1684. Ayant puisé dans ses recherches de nom- 
breux matériaux, il conçut le projet d'une Bibliothèque uni- 
verselle des auteurs ecclésiastiques, avec l’histoire de leur 
vie, le catalogue chronologique et l'examen de leurs œuvres 
et de leurs doctrines. Seul, Dupin suffit à l'exécution de ce 
plan immense. Il en était cependant détourné par d’autres 
occupations : on le nommait de presque toutes les commis- 
sions que la Faculté de Théologie formait dans son sein; il 
faisait assidûment ses cours au Collége de France, ne refu- 
sait le concours de son expérience à aucun des nombreux 
écrivains qui le consultaient, composait des mémoires, des 
préfaces, et trouvait encore le moyen de se délasser de ses 
travaux dans la société de ses amis. 

Le premier volume de sa Bibliothèque parut en 1686 : 
l’auteur n'avait encore que vingt-neuf ans. Les autres wo- 
lumes se succédèrent rapidement. L'ouvrage fut en butte à 
des critiques souvent peu mesurées. Les remarques du sa- 
vant bénédictin dom Matthieu Petit-Didier, depuis abbé de 
Senones, et plus tard évêque de Macra , déplurent surtout 
à Dupin, qui eut le tort grave d’y répondre avec amertune. 
Bossuet, quoiqu'il fit cas de ses laborieux écrits, prit parti 
contre lui, et adressa au chancelier Boucherat et à l’arche- 
vêque du Harlay un mémoire dont la conclusion était que 
l’auteur devait se retracter ou se soumettre à la censure. 
Dupin préféra se retracter ; mais il n’échappa point pour 
cela à la censure. L’archevêque lança contre lui un man- 
dement sévère; son ouvrage fut supprimé par arrêt du par- 
lement. Toutefois, il lui [ut permis de le continuer en chan- 
geant le titre. On lui reprochaïit d’affaiblir la vénération à | 
la Vierge, de favoriser le nestorianisme, d’atténuer les 
preuves de la primauté de saint-siége, d’attribuer aux Pères 
de l'Église des erreurs sur l'immortalité de l’àme, et de 
parler d’eux avec peu de respect, 

Ce ne fut pas, au reste, la scule affaire qui vint troubler 
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le repos de Dupin : il s'était joint dans la Sorbonne aux 
adversaires de la bulle Unigenitus ; il avait été un des si- 
gnataires du cas de conscience. On lui enleva sa chaire du 
Collége de France, on l’exila à Chätellerault ; et ce nefut qu’en 
échange d’une rétractation qu’il obtint son rappel, mais on 
ne lui rendit pas sa chaire. Clément XI remercia Louis XIV 
du châtunent infligé à ce docteur. Et pourtant Dupin n’é- 
fait pas un janséniste opiniâtre : si l’on en croit même le 
chancelier d’Aguesseau, il fut victime d’une opinion qu’il ne 
partageait pas; mais sa vie était destinée à être troublée. Il 
était en correspondance avec William Wake, archevêque de 
Cantorbery, prélat éminent de l’Église anglicane, et ils ré- 
vaient ensemble la fusion des deux communions, moyennant 
des concessions réciproques. Le régent en fut instruit par 
abbé Dubois, qui, visant au cardinalat, avait tout intérêt à 
ménager Rome, à l'insu de qui ces pourparlers avaient lieu. 
Les papiers de Dupin furent saisis et portés au Palais-Royal. 
Du reste, les questions qui y élaient traitées étaient con- 
nues de M. de,Noailles, archevêque de Paris et du procu- 
reur général Joli de Fleury. 

Ce même zèle pour la réunion des Églises dissidentes au 
catholicisme porta Dupin, pendant le séjour du ezar Pierre 
en France, à composer quelques mémoires ayant pour 
objet de rapprocher les Russes de la communion de Rome. 
C'était, en somme, un savant éclairé, un théologien habile, 
un écrivain laborieux. Ami de Rollin, qui lui fit une épi- 
taphe honorable, il mourut à Paris, le 6 juin 1719. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont la Nouvelle Bibliothèque des auteurs 
ecclésiastiques (58 vol. in-8°, réimprimés en Hollande, en 
19 vol. in-4°); Joannis Gersonii Opera (Amsterdam, 1703, 
5 vol. in-fol); Liber Psalmorum (1691, in-8°, traduit en 
français par l’auteur, 1691 et 1710, in-12); Histoire de 
VEglise en abrégé, par demandes et réponses (1712, 
& vol. in-12); Histoire profane (6 vol. in-12, 1714 
et 1716); Histoire d'Apollone de Thyane ( sous le nom 
de M. de Claïrac, 1705, in-12); Bibliothèque universelle 
des historiens (1716, 2 vol. in-12). Dupin travaillait en 
outre au Journal des Savants, et avait pris part aux der- 
nières éditions de Moreri. Eug. G. DE MONGLAVE. 

DUPIN (Craune), né à Chateauroux, vers la fin du 
dix-septième siècle, capitaine dans le régiment d'Anjou, et 
ensuite fermier général, avait la réputation d’un homme ins- 
truit et laborieux. 11 mourut à Paris, le 23 février 1769, 
dans un âge avancé. On a de lui les Économiques ( Carls- 
ruhe, 1745, 3 vol. in-4° ), imprimées à 12 ou 15 exem- 
plaires pour être distribuées à des amis, et dont plusieurs 
fragments ont été inserés dans le Dictionnaire des Finan- 
ces de l'Encyclopédie méthodique; un Mémoire sur Les 
blés, avec un projet d’édit pour maintenir, en tout 
temps, la valeur des grains à un prix convenable au 
vendeur et à l'acheteur (Paris, 1748, in-4°); la Manière 
de perfectionner les voitures (Paris 1753, in-8° ); Ob- 
servations sur un livre intitulé de l'Esprit des Loix (Pa- 
ris, 1757-58, 3 vol. in-8° ). On assure que la préface est de 
M°° Dupin, et que les Pères Plesse et Berthier prirent part 
à larédaction du livre. Selon Grimm, Dupin avait à cœur 
de faire l’apologie de Ja finance contre Montesquieu. L’au- 

-feur supprima l'ouvrage, à la demande de M"° de Pompa- 
dour. Il est devenu fort rare. 

DUPIN (M°° ), née Fontaine, femme du précédent, mou- 
rut dans sa terre de Chenonceaux, en 1800, âgée de près de 
cent ans. Sa beauté, son esprit, sa politesse l'avaient rendue 
célèbre ; elle réunissait à sa table, une fois là semaine, Fonte- 
nelle, Marivaux, Mairan et d’autres académiciens. L'éducation 
de son fils était confiée à J.-J. Rousseau, qu’elle employait 
aussi à transcrire ses manuscrits; mais elle était si Join de 
Soupçonner la supériorité de son secrétaire, qu'elle ne l'invita 
Jamais à ses réunions. Rousseau ne lui en conserva pas 
moins une vive reconnaissance, et lui adressa même une 
lettre pour se justifier d’avoir mis ses enfants à l'hôpital. 
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M°° Dupin a composé quelques écrits de morale et traduit 
plusieurs passages de Pétrarque. 

DUPIN DE FRANCUEIL (Manie-Aurore, M€), fille 
naturelle du maréchal de Saxe, née en 1750, morte en 1821, 
épousa d’aburd le comte de Horn; devenue veuve lors- 
qu'elle était fort jeune encore, elle s’unit au fermier gé- 
néral Dupin de Francueil, fils de Claude Dupin. De ce ma- 
riage nequit Maurice Dupin, dont la fille est aujourd’hui 
célebre'sous le nom de George Sand. 

DUPIN (Axp8É-Manir-JEAN-JACQuEs ), né le 1°° février 
1783, à Varzy, dans le Nivernais, non moins célèbre comme 
homme d’État que comme jurisconsulle , fit ses études juri- 
diques à Paris, et fut pendant longtemps maître clerc chez un 
avoué de première instance de la rue Bourbon-Villeneuve. 
Lors dela réorganisation de la Faculté de Droit de Paris, en 
1806, il fut le premier candidat qui se fit inscrire pour sou- 
tenir les épreuves imposées à ceux qui voulaient obtenir le 
diplôme de docteur en droit. Inutile sans doute d'ajouter 
qu'il les soutint de la manière, la plus brillante. En 1810 il 
se mit sur les rangs poar une chaire à la Faculté de Droit de 
Paris ; mais il échoua dans le concours ouvert à cet effet. 
L'année suivante Merlin, alors procureur général à la 
cour de cassation, le présenta pour une place d’avocat général 
qui vint à y vaquer ; maïs elle fut donnée à un protégé de 
Fontanes. A l’époque de la chute de Napoléon , en 1814, 
M. Dupin était déjà cennu avantageusement par la publi- 
cation de divers ouvrages ayant pour but de faciliter l’é- 
tude des lois, et dont on a cessé depuis longtemps de compter 
les éditions. La réputation de savoir qui s’attachait à son 
nom explique comment il avait été appelé quelques mois 
auparavant à faire partie d’un comité institué pour coor- 
donner la masse énorme et confuse de décrets impériaux 
devenus partie intégrante du droit français. 

La merveilleuse révolution des cent-jours le trouva plutôt 
hostile que sympathique au rétablissement du gouvernement 
impérial. Élu en mai 1815 membre de la chambre des re- 
présentants par la ville de Château-Chinon (Nièvre), il fut 
l’un des orateurs qui, dans le comité secret du 21 juin, 
combattirent avec le plus de vivacité la proposition faite 
à la chambre de prociamer Napoléon II empereur des 
Français ; et il fit partie de cette coterie de puritains cons- 
titutionnels qui, en haine du despotisme impérial, s’avisèrent 
dans ce moment suprême d’invoquer bien haut, mais un peu 
tardivement, les droits de l’homme et du citoyen , de ré- 
clamer en conséquence la liberté illimitée de la presse et des 
garanties pour la liberté individuelle, tandis peut-être qu'il 
eût été plus utile de songer aux moyens de sauvegarder avant 
tout l'indépendance nationale. Cette faute, M. Dupin la ré- 
para d’ailleurs autant que possible à quelques jours de là, 
quand la France se trouva au pouvoir de l’étranger et livrée 
aux fureurs d’une réaction impitoyable dans ses vengeances, 
en publiant un écrit intitulé De La libre défense des accu- 
sés. Tous les droits de l'humanité, effrontément violés et 
foulés aux pieds par les hommes à ce moment à la tête des 
affaires, étaient noblementrevendiqués dans ce factum éner- 
gique, dont la publication dans de telles circonstances était, 
on doit le reconnaître, un véritable acte de courage civil. 
M. Dupin ne tarda pas à recevoir la digne récompense 
de cette belle action. C’est à lui en effet qu'échut la tâche 
de défendre le maréchal Ney, traduit, au mépris des 
termes formels de la capitulation de Paris, devant la cour 
des Pairs, comme prévenu de haute trakison en raison de 
la part directe prise par lui aux événements qui sept mois 
auparavant avaient ramené Napoléon de l’ile d’Elbe aux 
Tuileries. L’année suivante, il défendit aussi les trois anglais 
Hutchinson, B1 uce, et Robert Wilson, accusés d’avoir 
favorisé l'évasion de Lavalette. On le voit ensuite successi- 
vement chargé devant les cours prévôtales ou les cours 
d'assises de la défense des généraux Alix, Savary, Gilly, 
Caulaincourt, etc, c’est-à-dire protestant éloquemment 
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contre les illégalités, les vivlences et les abus de la force 
brutale, devenus à l’ordre du jour à une époque qu’on a 
si justement appelée la {erreur blanche. Les nombreux 
procès intentés à la presse par le gouvernement de la Res- 
tauration lui fournirent encore d’autres occasions de procla- 
mer les grands principes posés en 1789 comme la base im- 
muable du nouveau droit public des Français. Ce furent là 
pour lui autant de triomphes oratoires qui popularisèrent 
bien vile son nom dans les masses, en même temps qu'ils 
lui assuraïent au barreau la plus belle et la plus lucrative 
clientèle, C'est ainsi qu’en 1824 le premier prince du sang, 
M. le duc d'Orléans, le nommait membre de son conseil 
privé; fonctions auxquelles était attaché un traitement 
de13,000 fr., que M. Dupin conserve jusqu’en 1848, et même 
plus tard encore, et qui étaient loin d’ailleurs de consti- 
fuer une sinécure, en raison des questions compliquées et 
difficiles soulevées à chaque instant par la gestion de la for- 
tune territoriale la plus considérable qu'il y eût en Europe. 

En 1825, le ministère Villèle, mettant à profit une loi qui 
l’autorisait à intenter anx journaux des procès de ten- 
dance, sans avoir précisément besoin d’incriminer {el ou 
tel de leurs articles plutôt que tel ou tel autre, traduisit 
en police correctionuelle Le Constitutionnel, sous la 
prévention de tendances anarchiques ; inculpation basée sur 
la vivacité que cette feuille apportait à dénoncer au pays 
les menées du gouvernement occulte et les envahissements 
incessants du parti prêtre. Ce fut à M. Dupin qu'on confia 
la défense de ce journal, alors l'organe le plus important 
du parti libéral, et les contemporains ont encore pré- 
sent à la mémoire l’admirable plaidoyer dans lequel le cé- 
lèbre orateur réduisit à néant toutes les charges élevées par 
l'accusation, et où, prenant corps à corps l'institut de Loyola, 
il s’écria que c'était là une épée dont la pointe était partout 
et la poignée à Rome! En même temps l’éminent et savant 
jurisconsulte , évoquant les vieux souvenirs parlementaires, 
prenait en mains dans diverses publications, qui toutes ob- 
tenaient un grand retentissement, la défeuse des libertés 
de l'Église gallicane contre les usurpatiuns flagrantes de 
l’ultramontanisme. 

M. Dupin avait pris à cet égard une position frop nette 
et trop tranchée pour que deux années plus tard, en 1827, 
l'opinion publique ne le vit pas avec une surprise extrême 
assister, dans une visite officieuse rendue par lui aux jésuites 
de Saint-Acheul , à une procession du Saint-Sacrement, et y 
porter dévotement les cordons du dais. Cet acte de sa vie 
donna lieu aux interprétations les plus diverses ; et la plus 
favorable de toutes fut celle qui l’expliquait par le désir de 
M. Dupin de se rendre possible un jour comme ministre 
sous Charles X, roi essentiellement dévot, par une démons- 
tration patente d’attachement aux dogmes et au culte exté- 
rieur du catholicisme. Quoi qu'il en soit, on peut dire que 
cest de cette malencontreuse visite rendue bénévolement 
aux jésuites, sous le prétexte d’assister à une distribution 
de prix, que date le déclin de la popularité dont était 
entouré le nom de M. Dupin depuis 1815. 

Cette même année 1827, aux élections générales, il 
n’en fut pourtant pas moins élu membre de la chambre des 
députés, où il alla siéger au centre et non à l’extrême gauche. 
Il appartenait en effet à cette nombreuse classe de Français 
qui avaient franchement accepté la charte de 1814, et qui 
voulaient sincèrement le gouvernement constitutionnel 
qu’elle consacrait dès lors ne conspiraient point; qui pour 
imposer à la France un gouvernement républicain, on en- 
core pour amener, à un moment donné, la substitution de la 
branche cadette de la maison de Bourbon à son aînée. 
En 1830 il fut le rapportenr de la fameuse adresse des 
221, etil prévoyait si peu la révolution qu’elle devait enfan- 
ter quelques jours après, que les ordonnances du 25 juil- 
let une fois publiées, la charte mise à néant, et le gouverne- 
went absolu proclamé, il fit plus qu'hésiter, et s’abstint au 
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contraire non moins soigneusement que la gramde majorité 
de ses collègues de toute démarche, de tout acte compro- 
mettant. 

La victoire du peuple une fois décidée, il se fit, en revanche, 
un brusque revirement dans toutes les idées de M. Dupin, 
qui s’empresse de se rendre à Neuilly, pour engager le duc 
d'Orléans à accepter la lieutenance générale du royaume. 
Il faut croire qu’en cela il obéissait à la conviction que de 
la reconstitution immédiate d’un pouvoir exécutif ferme 
et puissant dépendait le salut du pays. Une grande révo- 
lution venait de s’accomplir, ct déjà il y avait tout lieu de 
craindre qu’en définitive elle n’eût été faite qu’au seul profit 
de l'anarchie. M. Dupin était d’ailleurs si loin de penser 
que le duc d'Orléans eût d’autres droîts à la couronne que 
ceux que lui couférait une acclamation populaire incon- 
testée, qu’il iusista vivement pour que le nouveau roi prit 
le nom de Zouis-Philippe Ier, et non pas celui de Phi- 
lippe VII, qui l’eût rattaché à un passé que la nation répu- 
diait solennellement une fois de plus. C’est à ce propos 
en effet qu’il fit sa célèbre distinction du quoique et du 
parce que. « La France, s’écria-t-il, prend le duc d'Orléans 
pour roi, quoique, et non parce que Bourbon ! » 

Le 23 août 1820 M. Dupin fut nommé procureur général 
à la cour de cassation. Ce fut là très-incontestablement un 
des choix du gouvernement nouveau auxquels l'opinion 
applaudit sans réserve. Il eût été certes difficile de rencon- 
trer un jurisconsulte plus éminent et entouré de plus de 
considération. La plus vulgaire équité oblige de reconnaître 
que jamais la noble tâche qui incombe au ministère public 
devant notre cour suprême ne se trouva confiée à des mains 
plus intègres, à un savoir plus profond, à un esprit plus 
élevé ; que jamais non plus on n’apporta plus de vigilance 
ni plus de vigueur à défendre les juridictions et les compé- 
tences, à les maintenir dans leurs limites, et à réprimer les 
empiétements des aufcrités judiciaires ou administratives 
les unes sur les autres. M. Dupin ayant réuni en onze volu- 
mes ses Réquisiloires, Plaidoyers et Discours de rentrée, 
nous ne saurions trop recommander l’étude attentive de 
cette importante collection à ceux de nos lecteurs qui vou- 
draient apprécier en parfaite connaissance de cause, par la 
lecture de ce qu'il a dit et écrit, un des hommes dont le 
nom occupe le plus de place dans l’histoire contemporaine. 
Nous avons très-sommairement indiqué la carrière parcourue 
par l’avocat, car tous les incidents qui l’ont signalée se rat- 
tachent à l’histoire de la Restauration et dès lors sont suf- 
fisamment connus; mais nous insisterons sur sa carrière 
comme magistrat, parce que les luttes de partis qui ont 
troublé les dix-huit années du règne de Louis-Philippe ont 
trop souvent couvert de leur vain bruit l’activité si infatiga- 
ble et si méritante du procureur général à la cour de cassa- 
tion. Ainsi, on le voit ne pas hésiter un instant à requérir 
la censure contre un magistrat (affaire Fouquet, 1832) qui 
a donné le scandale d’une adhésion publique à un manifeste 
du parti légitimiste sous forme de projet de constitution nou- 
velle, puis contre un autre (affaire CAaley, 1834) assez 
oublieux de ses devoirs pour pactiser ouvertement avec 
l’émeute; car il comprend de quelle importance il est pour 
la société que la magistrature, gardienne des lois, reste tou- 
jours calme et impassible au milieu des discordes civiles 
d’une nation, sans jamais y prendre part, sans jamais tolérer 
qu’on essaye de transformer le sanctuaire de la justice en 
une arène à l’usage des passions politiques. Que de fois aussi, 
dans les causes privées (civiles ou criminelles), ses réquisi- 
toires ont éclairé définitivement des matières d’une haute 
gravité restées jusque alors dans üne grande obsceurité, par 
exemple : la propriété littéraire (dépôt des exemplaires 
prescrits, 1834); la responsabilité des médecins (affaire 
Thouret-Noroy, 1835 ) ; la question de pénalité à appliquer à 
lincendiaire volontaire de sa propre maison; la question du 
mariage des prêtres, etc., etc. On n'attend pas de nous san5 
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doute que nous citions ici toutes les affaires dans lesquelles 
M. Dupin a porté la parole comme procureur général , non 
plus que nous énumérions ses mercuriales et ses discours 
de rentrée. Autant vaudrait essayer de donner la liste com- 
plète et explicative de tous les discours qu’il prononça à la 
chambre des députés! Aussi bien, le lecteur comprendra ce 
qu’un pareil travail aurait d’aride et pour nous et pour lui, 
quand il saura qu’on n'évalue pas à moins de huit cents le 
nombre de ses réquisitoires et de ses discours à la tribune, de 
lame qu’on porte à quatre mille celui de ses plaidoyers pro- 
noncés devant les tribunaux civils ou criminels. 

Quë si, comme magistrat, M. Dupin mérita de son pays 
plus peut-être que pas un des hommes qui l’avaient précédé 
dans l'exercice de ses hautes fonctions, il en est peu, en 
revanche, qui aient été de la part des partis l’objet d’at- 
taques si haineuses et si passionnées. Ceci tient peut-être à 
cette circonstance que M. Dupin, procureur général, était en 
même temps et surtout homine politique, et à ce qu’il jouait 
un rôle des plus importants dans le parlement. Constamment 
choisi par les électeurs de la Nièvre pour leur député, il eut 
en effet à huit reprises successives sous le règne de Louis- 
Philippe, l'honneur Wêtre élu président de la chambre sans 
appartenir cependant précisément au parti ministériel, et 
obtenant plutôt la majorité des suffrages comme candidat de 
la coalition naturelle et loyale qui pour le choix de la pré- 
sidence s’établissait entre le centre et le centre gauche 
contre les partis anti-dynastiques siégeant aux deux extré- 
uités de l’assemblée. ‘Toujours il conserva, au contraire, 
la plus entière indépendance vis-à-vis d’un gouvernement qui 
possédait d’ailleurs toutes ses affections. Quand ce gouver- 
nement avait eu à réprimer l’'émeute ensanglantant les rues 
de la capitale et devenant même parfois complétement mai- 
tresse de cités importantes , il lui avait donné son concours 
le plus entier. Mais le péril social une fois conjuré, il était 
bien vite revenu aux idées de liberté dans Ja loi, sub lege 
dibertas, qu’il avait résumées dans cette belle devise, adop- 
tée par lui le jour où il crut avoir fait définitivement triom- 
pher le principe sacré de la libre défense des accusés, pour 
lequel il avait lufté de 1815 à 1830. Pendant tout le règne 
de Louis-Philippe, M. Dupin constitua à lui seul, on peut 
dire, une opposition, essentiellement dynastique sans doute, 
mais des plusincommodes pour les ministres et leurs agents, 
que dans sa verve, inépuisable de causticité, il ne se faisait 
pas faute de poursuivre de sarcasmes parfois plus poignants, 
plus terribles, que les attaques dont ils étaient l’objet de la 
part des partis ligués pour le renversement de l'ordre de 
choses constitué en 1830. Telle était cependant l’attitude prise 
et gardée par M. Dupin, qu’il pouvait toujours venir utile- 
nent en aide à un gouvernement qui ne discontinuait pas 
d’avoir ses sympathies les plus franches. 

M. Dupin, dans-la mémorable séance du 24 février 1848, 
venait d'engager ses collègues à proclamer, sans plus de dé- 
laï, la régence de madame la duchesse d’Orléans pendant la 
minorité de son fils, appelé au trône par le fait de l'abdi- 
cation de Louis-Philippe, quand l’émeute rugissante en- 
vahit le palais de la chambre des députés... 

Le lendemain, reconnaissant les faits accomplis, M. Du- 
vin faisait décider par la cour de cassation que désormais la 
justice ne serait plus rendue qu’au nom du Peuple français. 
La république proclamée le même jour à l'hôtel de ville, 
ne crut pas devoir enlever à M. Dupin son titre de pro- 
cureur général à la cour de cassation, et ne lui imposa aucune 
espèce de serment. 11 put dès lors, sans manquer à aucun 
de ses devoirs d'homme public, conserver dans le conseil 
privé de la famille d'Orléans la position qu'il y occupait 
depuis 1824. Ces fonctions n’avaient en effet rien de po- 
litique, et se bornaïent, comme nous l’avons déjà dit, à des 
avis à émettre sur les nombreuses questions provoquées à 
chaque instant par la gestion de la fortune territoriale la 
plus importante qu’il y eûl encore à ce moment en Europe. 
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Le suffrage universel et la souveraineté du peuple devenant 
la base du nouveau gouvernement donné au pays, M. Dupin 
se mit sur les rangs pour les élections à l’Assemblée cons- 
tituante, et y fut effectivement envoyé par ses compatriotes 
de la Nièvre, demeurés fidèles à leur vieil attachement pour 
l’homme qui pendant vingt ans n'avait pas cessé de les ré- 
présenter. Il fut appelé à faire partie du comité de cons- 
titution, et s'y prononça aussi vivement qu’inutilement 
pour l’existence de deux chambres. Réélu à la Législative, 
il fut constamment élu président par cette assemblée. Il y 
fit maintes fois preuve, dans l’énergique répression de la- 
narchie, de l'espèce de courage le plus rare et le plus diffi- 
cile de tout, le courage civil; et il occupait encore le fau- 
teuil le 2 décembre 1851, quand un coup d’État depuis 
longtemps annoncé et prévu vint mettre un terme à son 
mandat. Iuvesli d’un pouvoir dictatorial momentané, Louis- 
Napoléon ne songea pas plus que les hommes de février à 
reraplacer M. Dupin en qualité de procureur général; et, 
suivant toute apparence, celui-ci occuperait encore son siège 
à la cour suprême si, le 22 janvier 1852, à la suite des dé- 
crets qui prononçaient la confiscation des biens de la famille 
d'Orléans, il n’avait pas cru devoir donner sa démission, 
refusant ainsi avec éclat de s’associer jusqu’à un certain point 
par son silence à des actes qui blessaient sa conscience. 
C'était couronner par un acte de noble indépendance une 
vie politique consacrée tout entière au triomphes des idées 
d'ordres , de liberté et de légalité. 

M. Dupin, membre de l’Académie Française et de l’Aca- 
démie des Sciences morales et politiques, vit aujourd’hui 
retiré dans sa terre de Raffigny. 

DUPIN ( Le baron Cuares), frère du précédent, membre 
de l'Académie des Sciences, sénateur, ancien membre du 
conseil d’amirauté, etc. est né à Varzy, le 6 octobre 1784. 
En 1801 il fut admis le premier à l’École Polytechnique, 
sur deux cents concurrents; en 1803 il fut reçu, le premier 
de sa promotion, dans le corps du génie maritime. De 1803 
à 1805, il concourut, comme ingénieur de la marine, à 
la formation de la grande flottille de Ja Manche , ainsi 
qu’à la création du vaste arsenal d’Anvers. Plus tard, au 
relcur d’une inspection des ports de Hollande, il prit part 
aux travaux de restauration du port de Gênes. Peu après le 
désastre de Trafalgar, il obtint de s’embarquer sur la pre- 
mière escadre qui osa reprendre la mer, et qu’on envoyait 
dans les îles Ioniennes, cédées à la France par le traité de 
Tilsitt. Dans l’arsenal de Corfou , il fut assez heureux pour 
réparer en cinq jours, sur huit qui lui avaient été donnés, le 
vaisseau amiral démâté par une tempête, et cette extrême 
diligence permit à l’escadre française d'échapper à des forces 
supérieures envoyées pour lui couper le chemin de Toulon, 
Resté à Corfou, sur sa demande, le jeune officier, après un 
séjour de quatre années aux îles Joniennes, obtint de revenir 
en France vers la fin de 1812. C’est à partir de cette époque 
qu’il présenta successivement à l’Académie des Sciences de 
nombreux mémoires que l’illustre assemblée jugea dignes de 
figurer dans ses collections; mais l’auteur préféra les publier 
séparément sous le titre de : Développements de géométrie. 
D’autres travaux, non moins importants, lui valurent une 
place de correspondant dans la section de mnécanique. 11 suc- 
cédait en cette qualité à l'illustre Watt. Au printemps de 
1813 il partit pour Toulon, et y créa, malgré mille obstacles, 
le beau musée maritime que possède cette ville, et qui a 
donné l’idée de celui dont Paris fut doté vers la fin du 
règne de Charles X. En 1815, au retour de Rochefort, où 
il était allé conduire sa compagnie d'ouvriers militaires (il 
était alors capitaine du génie maritime ), il présenta à l'A- 
cadémie un mémoire sur de nouvelles et ingénieuses machi- 
nes créées dans ce port par l’habile ingénieur Hubert, L’an- 
née suivante il obtint la permission, qu'il sollicitait depuis 
longtemps, de visiter les établissements maritimes de l’An- 
gleterre, et s’'empressa d'en profiter. Bien qu'il lui fût in- 
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terdit de prendre sur les lieux des notes ou des croquis, 
il n’en rapporta pas moins de nombreux documents à l’aide 
desquels dès 1817 il put adresser au ministre de la ma- 
rine et à l’Académie des Sciences un immense travail of- 
frant le tableau complet des ressources navales, militaires 
et commerciales de la Grande-Bretagne; travail qui ouvrit 
à son auteur kes portes de l’Académie (1818). I1 en publia 
la première partie en 1520 ; elle était consacrée à la descrip- 
tion des forces militaires. La libéralité des principes poli- 
tiques que l’auteur avait été appelé à émettre, en comparant 
sous le rapport militaire les institutions des deux pays, at- 
tira l'attention du gouvernement, qui fit inviter Pauteur à 
supprimer quelques passages de la partie publiée et à sou- 
mettre le reste de son ouvrage à une censure préalable. 
M. Dupin ayant répondu par un refus respectueux, mais 
ferme, resta quatre ans en disgrâce, et vit son livre mis à 
l'index. Le gouvernement ne tarda pas, toutefois, à revenir 
sur ses premières mesures à l'égard de l’auteur qui fut fait 
officier de la Légion d'Honneur. En 1824 Louis XVIII lui 
octroya même le titre de baron. 

L'ouvrage sur la Grande-Bretagne n’eut pas moins de 
succès en Angleterre qu’en France, M. Dupin fut nommé 
membre de la Société des ingénieurs civils de Londres, ainsi 
que de la plupart des académies du Royaume-Uni, et les 
hommes d’État les plus éminents de ce pays, notamment 
M. Canning, joignirent leurs suffrages à ceux des corps sa- 
vants en lui adressant de vives félicitations. En 1818 M. Du- 
pin imprima, sous le titre de Mémoires sur la marine et 
Les ponts et chaussées, la relation succincte de ses voyages 
et le résumé d’une foule de travaux, approuvés précédem- 
ment par l’Institut. A cette publication succéda un livre 
rempli d'intérêt sur la vie et les découvertes du grand géo- 
mètre Monge, mort depuis quelques mois. 

L'année suivante M. Dupin, qui avait réclamé, depuis 
son retour d’Angleterre , la création d’une école où serait 
enseignée l'application des sciences aux arts, école dont il 
avait étudié le modèle à Glasgow, vit son vœu s’accomplir 
par l’ordonnance quiinstitua le Conservatoire des Arts et Mé- 
tiers. Nommé professeur de mécanique dans le nouvel éta- 
blissement, il ajouta à son cours des leçons sur la Géomé- 
trie appliquée aux arts, dont il publia, sous ce titre, le 
résumé en 1824. Suivirent à peu de distance deux nouveaux 
ouvrages, conçus dans le même esprit, La Mécanique appli- 
quée aux arts et La Dynamie, ou science des forces mo- 
trices utiles à l'industrie. Les matières de ces publications 
avaient fait l’objet d’un enseignement spécial pour les ouvriers, 
enseignement que M. Dupin a continué jusqu’à ce jouravec 
une ardeur et un succès qui ne se sont jamais démentis. En 
1823 il publia le résultat de ses recherches mathématiques 
de 1504 à 1815 sur les Applications de la Géométrie à la 
construction et à la stabilité des vaisseaux, au tracé des routes, 
aux déblais et remblais, à la dioptrique et à la catoptrique, 
ainsi que la collection de ses Discours sur Les sciences et Les 
arts, où se trouve un remarquable tableau des progrès de la 
marine française depuis la paix générale. Ces publications 
n'empêchaient pas M. Dupin de rédiger, pour l'Académie des 
Sciences, des rapports étendus sur des questions du plus 
baut intérêt, comme la navigation à vapeur des États-Unis, 
les causes d'explosion des machines à haute ou moyenne pres- 
sion, la stabilité des voitures, la théorie des ponts suspen- 
dus , l'étude générale des canaux possibles en France, etc. 

C’ est à peu près vers celte époque (1825) que M. Dupin 
tourna son attention sur l’étude de la situation matérielle et 
morale dela France, dont il fit l’objet d’un cours particu- 
lier au Conservatoire, de 1827. On connaît la célèbre carte, 
à teintes plus ou moins foncées dont il accompagna ses 
leçons sur l'instruction publique dans notre pays. Cette carte 
souvent imitée depuis, représentait par les nuances les plus 
variées entre le blanc et le noir la richesse intellectuelle de 
chaque département ; elle eut un succès de vogue. 
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Aux élections générales de 1328, le département du Tarn, 
l'un de ceux qu’il avait marqués en noir sur sa carte de la 
France intellectuelle, le nomma député, sans le connaître, 
sans l'avoir jamais vu. La première campagne parlemen- 
taire de M. Dupin fut heureuse : faisant usage pour la pre- 
mière fois à la tribune de l'argument des données statis- 
tiques habilement groupées, qui devaient rendre plus tard 
tous ses discours si substantiels, si utiles à étudier, il signala 
avec force les pernicieux effets de la loterie sur toutes les 
parties de la France. La session de 1829 le vit souvent à la 
tribune, où il émit d’excellentes idées sur la composition ét 
l'élection des conseils généraux considérés sous le double 
rapport des intérêts matériels et politiques. Dans la discus- 
sion des lois de finances, il proposa une enquête sur les 
faits relatifs au monopole des {abacs. Quelques orateurs de 
la droite avaient attaqué l’enseignement populaire dont le 
Conservatoire des Arts et Métiers de Paris avait donné 
l'exemple ; M. Dupin le défendit comme on défend unc créa- 
tion personnelle, et répondit victorieusement à toutes les 
objections. En 1830 M. Dupin vota avec les 221, Dans les 
journées de Juillet, il fit partie du petit nombre de députés 
qui soutinrent et modérerent le mouvement. La victoire 
décidée, quelques ouvriers, égarés par un coupable intérêt, 
commençaient à briser les machines, et l’œuvre de des- 
truction menaçait de s'étendre, lorsque M. Dupin rédigea un 
appel à la générosité et aux lumières des ouvriers parisiens, 
qui fut écouté, et arrêta le désordre. Rapporteur du projet 
de loi sur la garde nationale, dans la session de 1831, il 
réussit à faire adopter presque tous les amendements de la 
commission, dont le plus important supprimait, comme in- 
compatible avec notre organisation administrative, l'emploi 
de commandant supérieur des gardes nationales du royaume. 
Cet amendement , qui, comme on sait, atteignait directe- 
ment le général Lafayette, alors à l’apogée de sa popularité, 
avait été combattu par le gouvernement, qui reculait devant 
Ja hardiesse de la mesure. En 1832 il soutint le projet de loi 
sur la garde nationale mobile, et combathuit un amendement 
qui décidait qu’elle serait organisée même en temps de paix; 
il fut également l'organe, dans la même session, de la com- 
mission chargée d’examiner le projet de loi de l'avancement 
dans l’armée navale. C’est à cette époque que l’Académie 
des Sciences morales et politique l’admit dans son sein. 

La session suivante le retrouva à son poste. Il avait été,en 
1832 nommé rapporteur du budjet de la marine; la cham- 
bre lui fit le même honneur en 1833, ainsi que dans les autres 
sessions, jusqu’au moment où il fut appelé à la pairie, en 1837. 
Membre du jury de l’exposition de 1834, il venait d'être 
élu rapporteur, et s’occupait de réunir les éléments de son 
travail, lorsqu'il fut appelé à faire partie du cabinet du 14 n0- 
vembre comme ministre de la marine. Pendant son minis- 
tère de trois jours, il prit trois bonnes mesures : par les 
deux premières il fonda des prix destinés à provoquer des 
perfectionnements dans les constructions navales et les ar- 
mements militaires des bâtiments à vapeur, et à encourager 
l'application des mathématiques à la navigation ; par la troi- 
sième il décida que les équipages de ligne seraient formés 
chaque jour à tous les exercices de manœuvre et de canon- 
nage. Dans la session de 1835 il ne prit qu’une faible part 
aux débats orageux provoqués par les lois de septembre. 

A l’occasion de la discussion de la loi de douane, il at- 
taqua (séance du 14 avril 1836) avec une grande vivacité 
les principes de liberté commerciale que soutenaient et que 
défendirent avec succès les membres de la commission. 

Appelé à siéger à la chambre des pairs, par une ordon- 
nance royale en date du 4 octobre 1837, il se montra dans 
cette assemblée ce qu’il avait toujours été, laborieux, infatis 
gable et dévoué à ses convictions. En 1841 il se prononça 
contre les fortifications de Paris, et jusqu’en 1848 appartint 
à la partie modérée de l’opposition dans la chambre haute. 

Les hommes de Février 1848 ayant fait appel au suffrage 
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universel, le baron Charles Dupin se mit sur les rangs dans 
le département de la Seine-Inférieure pour les élections à 
Assemblée nationale qui devait se réunir au mois de tai 
suivant et doter la France d’une constitution nouvelle, Il fut 
élu à Rouen à une grande majorité, et dans cette Assemblée, 
comme dans la Législative, dont il fit également partie, il vota 
constamment avec la majorité. A la suite du coup d'État 
du 2 décembre 1851 et des décrets de janvier 1852 qui con- 
fisquèrent les biens de la maison d'Orléans, le baron Charles 
Dupin donna sa démission des fonctions de membre du 
Conseil d'amirauté, et sembla pendant quelque temps vouloir 
tenir rigueur au nouveau gouvernement. Mais l'offre d’un 
siége au sénat lui ayant été faite, il accepta. 

[ DUPIN (Pmiuree), frère des précédents, l’un des avo- 
cats les plus remarquables dont le barreau de Paris conserve 
lesouvenir, naquit à Varzy, le 6 octobre 1795. Tandis qu'il fai- 
sait les fortes études sans lesquelles il est peu d'hommes su- 
périeurs, son frère aîné jetait au barreau les fondements de 
cette grande réputation destinée à Jui être transmise comme 
un patrimoine de famille. Lorsque Philippe Dupin vint à 
Paris, à l’âge de dix-sept ans, il y trouva une position 
toute préparée pour lai, et qui, pour ainsi dire , l’attendait. 
Avantage inappréçiable! épreuve périlleuse aussi! Servi et 
écrasé tout à la fois par la réputation de son frère, il lui 
fallait réussir tout de suite, sous peine de ne réussir jamais. 
Heureusement qu'il avait reçu de la nature les plus bril- 
Jantes dispositions. I1 fit sous son frère l'apprentissage de la 
profession. Il dépouillait les dossiers, s’étudiait à en faire 
Y'analyse logique, et à préparer ces notes de plaidoirie, 
chefs-d’œuvre de méthode et de clarté, qui sont de tradition 
chez tous les grands avocats. Ilse fit inscrire au tableau en 
1816. Son apparition au barreau piqua vivement la curiosité, 
Ceux qui ont assisté à ses débuts disent qu'il s’éleva dès 
ses premiers pas à la hauteur de talent qu’on a toujours ad- 
mirée depuis en lui. Ce qui distinguait surtout cet inimitable 
talent, c'était l'ensemble énergique des plus brillantes fa- 
cultés. Philippe Dupin fut accepté tout de suite comme le 
successeur de son frère ainé, et se trouva mêlé du premier 
bond à cet irmense courant d’affaires publiques et privées 
qui emportaient les hommes ct les choses avant 1830. Il fit 
avec son frère toutes les campagnes de l'opposition contre 
la Restauration. On sait l'importance qu’avaient à cette 
époque les procès de-presse. Un jour c’était Le Constitu- 
tionnel qui était accusé d’avoir outragé la morale publique, 
le lendemain c'était le tour du Figaro. Ladéfense du Figaro 
par Philippe Dupin fut remarquée, et méritait de l'être. Sa 
plaidoirie fut digne des souvenirs de Bcaumarchais, que le 
titre du journal semblait naturellement évoquer. Heureuse 
époque que celle-là pour tous ceux qui avaient leur fortune 
à faire! Il soufflait un vent d'opposition qui soutenait les 
ailes de tous les candidats de lopinion libérale; et pour 
être douteux encore, l'avenir n’en était que plus beau. En 
1830 Philippe Dupin était déjà un avocat très-occupé, La 
révolution de Juillet arriva, et une nouvelle phase s’ouvrit 
devant lui. Son frère quitta les affaires pour courir les 
aventures politiques. Mais s’il abandonna le palais, il y laissa 
son cadet. Il y eut là pour Philippe Dupin une seconde 
épreuve, qu'il traversa avec autant de bonheur que de 
talent. 11 avait brillé au second rang, il ne s’éclipsa pas au 
premier, La vie de Philippe Dupin à partir de 1830, et sur- 
tout dans les dernières années de sa carrière, fut une vé- 
ritable gageure, un véritable défi fait aux forces humaines. 
Un instant député de la Nièvre après 1830, il comprit tout 
de suite que les exigences de la vie parlementaire étaient in- 
conciliables avec ses occupations du barreau, et il quitta la 
politique pour se consacrer exclusivement au palais. Aux 
audiences, personne n'était plus employé que lui. Essen- 
tiellement avocat, et profondément apte à toutes /es discus- 
sions, il n’avait pas de spécialité; il plaïdait partout, au cri- 
minel, au civil, au tribunal de commerce, à la cour des Pairs, 
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passant des grandes affaires aux petites avec une incompa- 
rable souplesse de talent. 11 s’était rangé dans le parti qui se 
porta à la défense des nouveaux pouvoirs avec la même vi- 
vacité et la même passion que ce parti avait mise à com- 
battre les anciens. Il rencontra dans cette ligne politique 
de grandes clientèles et d’éclatants procès. 11 devint l'avocat 
de la liste civile et le conseil de plusieurs grandes adminis- 
trations. Les ressources et l’activité de cet esprit frappaient 
de stupeur et d’admiration. Le recueil de ses mémoires et 
deses consultations est immense. Nul n’allait plus fréquem- 
ment que lui plaider en province : il avait du temps pour 
le monde et les plaisirs, du temps pour les affaires, il en 
avait même pour les causeries de la bibliothèque des avocats. 
S'il arrivait parfois que, surchargé d’affaires, il eût négligé 
quelque partie de sa cause, il fallait le voir dans sa réplique 
ressaisir avec tous les avantages de l’expérience l'élément un 
instant compromis. 

Dans son bâtonnat, Philippe Dupin montra les qualités 
qui conviennent à cette situation ; elles se résument en deux 
mots : fermeté, bienveillance. Avec ses jeunes confrères, 
Philippe Dupin avait une farniliarité un peu rude, mais com- 
plétement dénuée d'orgueil. En 1842 il rentra dans la car- 
rière politique, et devint député d’Avallon. A partir de ce 


| moment i prit une part active et brillante à la discussion 


des affaires de la chambre, ajoutant une nouvelle sphère 
d’activité à la première, sans qu'aucune des deux en souffrit ; 


| mais il faisait ces prodiges aux dépens de sa santé! La na- 


ture se vengeait sourdement. En 1845 quelques signes pré- 
curseurs de la cruelle et courte maladie qui l’a emporté se 
firent sentir. On lui conseilla le ciel et les distractions de 
l'Italie; et après un voyage pendant lequel il reçut partout 
les ovations dues à sa gloire, mais qu'attristèrent les pres- 
sentiments d’one fin prochaine, il mourut à Pise, le 14 fé- 
vrier 1846. Ernest DESNAREST. | 

DU PLAN-CARPIN. Voyez PLAN-CaRPIN. 

DUPLEIX (Josera, marquis ), qui fut à la fois, dans 
finde, négociant, administrateur et conquérant, était fils d’un 
fermier général du roi. Il était à peine âgé de vingt ans, lors- 
qu'il fut envoyé, en 1720, à Pondichéry par les directeurs de la 
Compagnie des Indes, avec la double qualité de membre du 
conseil supérieur et de commissaire ordonnateur des guerres. 
Le gouverneur fut sicharmé deses dispositions précoces, que 
dès l’année suivante il le chargea de la correspondance gé- 
nérale et de la rédaction des dépêches du conseil pour toutes 
les parties du monde. Ce fut en remplissant cette mission 
qu'il devina comment on pouvait, sans violer les priviléges de 
la compagnie, faire avec un grand avantage le commerce 
particulier des mers de l’Inde, que personne n’avait encore 
songé à exploiter. Cette découverte lui fournit le moyen d’as- 
socier utilement l'intérêt des colons à celui de la colonie, 
et de s’enrichir lui-même en travaillent à la prospérité 
générale. 11 en fit l’application la plus heureuse à l’éta- 
blissement de Chandernagor, qu'il fut appelé à diriger en 
1731; car en dix années il acquit une fortune personnelle 
immense, fit celle de ses administrés, qu’il aida de ses 
fonds et de son exemple, et créa dans ce comptoir, où il 
n'avait trouvé à sou arrivée que quelques bateaux et des 
chaumieres, une des villes les plus belles et les plus com- 
merçautes de l'Inde, Cet heureux résultat lui valut le gou- 
vernement général de Pondichéry, en 1742. Placé ainsi à 
la tête des affaires de la compagnie française, il crut 
reconnaître qu’elle était incapable de lutter par ses propres 
moyens avec la compagnie anglaise, sa rivale, et qu’elle ne 
serait jamais puissance commerciale avec avantage si elle 
ne devenait puissance territoriale. Il résolut donc de lui 
conquérir un territoire. 

La situation politique de l’Inde se prêtait d’ailleurs mer- 
veilleusement à ses vuës. Depuis l'invasion de Nadir-Chah, 
ce vaste empire était en proie à une continuelle anarchie. 
Des soubabs achetaient leurs royaumes à la cour du Grand- 
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Mogol, et vendaient leurs provinces à des nababs, qui cé- 
daient à leur tour feurs districts à des rajahs. Tous ces princes 
étaicnt également ardents à s’entre-détruire. Dupleix cher- 
cha les moyens de faire tourner leurs divisions à:son profit, 
et commença par entamer des négociations avec l’Arabe 
Chanda-Saëb, qui avait des prétentions sur la nababie d’Ar- 
cate. Mais la guerre qui éclata en 1746 entre la France et 
l’Angleterre porta pendant quelque temps ses idées sur un 
autre point. Dès le commencement des hostilités, le célèbre 
MahédeLaBourdonnais avait paru dansles mers de l'Inde 
à la tête de neuf vaisseaux équipés à ses frais, et, après avoir 
dispersé les escadres de l'amiral Burnett, il s’était emparé 
de Madras. Cependant, coinme ses instructions lui défen- 
daient de garder aucune conquête, il s’était contenté d’une 
capitulation qui lui garantissait le payement de neuf millions 
pour la rançon de la ville. Mais Dupleix, à qui la possession 
de cetteimportante place semblait d’un'prix inestimable, vou- 
lut la conserver, à quelque prix que ce fût; il fit casser la 
capitulation par un arrêt de son conseil, et occuper Je fort 
Saint-Georges par une garnison française. La Bourdonnais, 
indigné de cette violation du droit des gens, s’efforça de faire 
respecter le traité qu’il avait signé. Dupleix se débarrassa 
de sa résistance en s’emparant de vive forcede ses vaisseaux 
et desa personne, et, pour justifier cette violence, le dé- 
nonçÇa à la cour de Versailles comme coupable de trahison. 
Cette conduite était odieuse, et faillit devenir funeste aux 
intérêts de la France. Les Anglais, effrayés de l'énergie et 
exaspérés du manque de foi du gouverneur francais, vin- 
rent l’assiéger dans Pondichéry par terre et par mer, 
avec les forces les plus considérables que les Éuropéens eus- 
sent encore déployées dans ces contrées. Dupleix se fit par- 
donner tous ses forts par sa belle défense. Trouvant dans 
son génie toutes les ressources, il devint à la fois capitaine, 
ingénieur, artilleur, munitionnaire, conserva constamment 
des batteries à 300 mètres de la place, et força ses ennemis à 
lever le siége après quarante jours de tranchée ouverte. 

Cet exploit le couvrit de gloire. L’Asie entière retentit 
de son nom. Les princes indiens conçurent la plus haute 
idée de sa puissance et se disputèrent l'appui d'un si for- 
midable allié. 11 profita habilement de ces dispositions, lors- 
que la paix d’Aix-Ja-Chapelle, qui lui fit perdre, en 1748, 
Madras et ses dépendances, l’obligea à chercher de nouveau 
dans les querelles des indigènes un moyen d'acquérir à la 
France ce territoire sans lequel il croyait impossible de fon- 
der jamais quelque chose de durable. 

11 émbrassa alors la cause de Mouzafersing, qui dispu- 
tait à son oncle Nazersing le trône du vieux Nisam-Elmou- 
louk, et réussit, après dix-huit mois de combats et de né- 
gociations, autant par la force de ses intrigues que par celle 
de ses armes, à faire proclamer son protégé soubab du Dek- 
kan et souverain de 35 millions de sujets. Mouzafersing 
voulut recevoir sa couronne des mains de l’homme à qui 
il ia devait, et, s'étant rendu à Pondichéry, il proclama Du- 
pleix, devant fous les feudataires du Dekkan et du Carnate 
prosternés, vice-gérant, pour le Mogol, de tous les pays si- 
tués entre le Crishna et le cap Comorin. 11 lui donna en 
propre, pour sa vie, et après lui à la Compagnie, Le fort de 
Valdour et les aldées ou villages qui en dépendaient. À 
ces concessions territoriales il Joignit des largesses pécu- 
niaires immenses, et iaissa Dupleix maître de partager à son 
gré le trésor de son compétiteur Nazersing, estimé à plus 
de 75 millions. Aucune nation européenne n’avait encore 
atteint dans l'Inde à ce degré de richesse et de puissance. Le 
gouverneur français était devenu le suzerain ou le protec- 
teur de Ja plus grande partie de la presqu'île. Il donna en 
son nom propre, à Chanda-Saëb, l'investiture de la naba- 
bie d’Arcate, et après la mort de Mouzafersing, il mit à 
sa place, sur le trône du Dekkan, Salabetsing, le fils de ce 
mème Nazersing qu'il en avait écarté. Ce jeune prince, 
dans l’effusion de sa reconnaissance, donna à la Compagnie 


DUPLEIX — DUPLESSIS-MORNAY 


française les quatres provinces des Circars, et jura d’ohbéir, 
avec une entière soumission, aux instructions qu'il recevrait 
de Pondichéry. 

Dupleix, se voyant maître à Aurengabad, osa porter ses 
vues jusqu’à Debli, et rêver pour la France l'empire que 
devait conquérir plus tard la Compagnie anglaise. Il fit part ‘à 
la cour de Versailles d’un plan d’intrigues et d'opérations mi- 
litaires qui devaient avant un an lui ouvrir le chemin de 
la capitale de l'empire mogol. Mais la compagnie, qui avait 
été charmée de ses premiers exploits, s’épouvanta de ses 
nouveaux projets, lui ordonna de ne pas pousser plus loin 
l'agrandissement de ses possessions, et, pour contenir son 
ambition, ne lui envoya aucun des renforts d'hommes et 
de vaisseaux qu'il demandait. Aïnsi, pour l'empêcher de 
conquérir, on lui ôta les moyens de conserver. En effet, ré- 
duit aux seules ressources qu’il avait dans l’Inde, et que 
les guerres précédentes avaient considérablement affaiblies, 
il ne put résister aux attaques simultanées de Saunders, de 
Lawrence et de Clive, qui étaient secondés par les meil- 
leures troupes, et soutenus par les rois de Tanjaour et de 
Maïssour. Il fut environné et battu de toutes parts. Deux 
de ses armées furent détruites en 1752; une troisième fut 
prise l'année suivante avec Chanda-Saëb. Cependant, mal- 
gré tous ces désastres, il parvint à se soutenir avec une 
glorieuse opiniâtreté jusqu’en 1754, et pour Ja septième fois 
il mettait le siége devant Trichinopoly, lorsqu'un commis- 
saire, envoyé sur la demande des directeurs de la Compa- 
gnie, vint, au nom du roi, lui ordonner de lui remettre le 
pouvoir. Ilse soumit sans murmurer; néanmoins, il sou- 
tint jusqu’au bout l'excellence de ses plans, et vit en pitié 
le traité de pacification conclu par son successeur avéc le 
gouverneur de Madras. Cet homme, qui avait si iongtemps 
exercé l'autorité et avait vécu avec le faste d’un souverain, 
mourut à Paris, de chagrin et de misère, en 1763, après 
avoir sollicité vainement pendant neufannées le payement de 
12 millions qui lui étaient dus par cette compagnie qu'il avait 
combléede richesses et de gloire. Mis DE LACRANCE, sénateur, 

DUPLESSIS (Josern-SirRÈDE), célèbre peintre de 
portraits, naquit en 1725, à Carpentras, et fut redevable 
de sa première vocation d'artiste à un religieux qui jouissait 
alors, comme peintre, d'une grande célébrité, le frère Im- 
bert. En 1745 il se reudit à Rome, où il entra dans l’ate- 
lier de Subleyras, et on remarqua bientôt ses progrès dans 
la grande peinture historique, ainsi que dans le portrait et 
le paysage. Après avoir fait un séjour de quatre ans dans la 
capitale des arts, Duplessis revint dans le Comtat, où il exé- 
cuta plusieurs tableaux d'église ; puis il passa quelque temps 
à Lyon. Il avait vingt-sept ans quand il vint à Paris, où 
son rare talent pour le portrait lui eut bientôt fail une 
nombreuse clientèle et le fit recevoir, en 1774, membre de 
l'Académie royale de Peinture. 11 mourut le 1°" avril 1802, 
à Versailles, où il remplissait les fonctions de conservateur 
du musée dela ville. On admire l’élégante facilité qui carac- 
térise ses portraits, et la plupart des notabilités politiques 
ou littéraires qui se trouvaient alors à Paris, Franklin, Gluck 
Marmontel, Necker, etc., ont posé pour lui et vu leurs traits 
transmis à la prospérité par son habile et fidèle pinceau. 

DUPLESSIS-MORNAY (Paire DE MORNAY, 
seigneur DU PLESSIS-MARLY, plus connu sous le nom 
de) , naquit au château de Bulry, dans l’ancien Vexin fran- 
çais, le 5 novembre 1549. Son père, Jacques DE MorvaAy, 
qui s'était distingué dans les guerres de son époque, s'était 
retiré de bonne heure du service pour se livrer tout entier 
aux soins de sa famille; il était très-attaché à la religion 
de ses pères, et ne négligeait rien pour y maintenir ses en- 
fants; mais sa femme, Françoise du Bec-Crespin, fille du 
vice-amiral de ce nom, n’était pas moins zélée pour les 


| nouvelles doctrines. Cette divergence d'opinions religieuses 


n’altéra cependant jamais la paix du ménage. Des mémoires 
du temps attestent qu'au lit de mort Jacques de Mornay 
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« tesmoigna aux assistants n’avoir besoin des supersti- 
tieuses cérémonies de l’Église romaine, arrestant son salut 
aux seuls mérites de Jésus-Christ, son sauveur. » Cette dé- 
claration assez vague n’est attestée que par l’auteur de la 
Vie de Mornay, publiée par les Elzévirs. Philippe de Mornay 
était le cadet de la famille; ses parents le destinaient à V’'É- 
glise. 11 avait daus la haute prélature des oncles et des 
cousins; la carrière des grandes dignités ecclésiastiques 
lui était ouverte. Son père le conduisit, en 1557, à Paris, 
dans on pensionnat voisin du collége de Boncourt. Il s’y livra 
à l'étude avec une ardeur éâtraordinaire : aussi ses progrès 
furent-ils rapides. Platon était son auteur favori. Élevé par 
une mère zélée protestante, Philippe de Mornay avait déjà 
une tendance prononcée pour la réformation religieuse. En 
vain son oncle, alors évêque de Nantes, et depuis archevêque 
de Reims , lui fit la promesse formelle de lui résigner son 
évéché, et, en attendant , lui offrit de lui donner immédia- 
tement son prieuré de Vertou, dont le titre et les revenus 
lui seraient assurés, sans autre condition que de se faire 
tonsurer. Le jeune homme ne fut point ébloui par cette 
offre brillante, qui n’eut pour résultat qu’une petite po- 
lémique épistolaire entre lui et le prélat breton. 

Ses études étaient à peine achevées, lorsqu’en 1567 la 
seconde guerre civile éclata; il quitta Paris pour revenir 
auprès de ses parents. Ses deux oncles, de Bourri et de 
Vardes, allaient partir pour rejoindre l’armée calviniste. 
Mornay l’ainé les suivit. Philippe ne parvint que plus tard 
à obtenir de sa mère la permission d’aller rejoindre ses 
oncles au siége de Chartres. Un accident fancate les contrai- 
gnit, à moitié chemin, de revenir au manoir paternel : il 
s'était rompu la jambe gauche en tombant de cheval. Sa 
blessure le retint trois mois, et il composa pendant cet in- 
tervalle son premier ouvrage. C'était un poème en vers 
français sur la guerre civile. A peine guéri, il partit pour 
Genève, où il ne fit qu'un court séjour; la crainte de la 
peste l’en éloigna. 11 commença dès lors le cours de ses 
voyages en Italie, en Bohême, en Hongrie, en Autriche et 
dans le Tyrol. Ses opinions religieuses , résultat de longues 
et consciencieuses études, étaient irrévocablement fixées. 
Sa nouvelle croyance ne lui offrait que des dangers, et il en 
fit souvent dans ses voyages, et surtont en Jtalie, la triste 
expérience. A Cologne, il composa un ouvrage intitulé 
Scriptum triduanum, réfutation des principes d’un théo- 
logien espagnol sur l’Église visible, et un écrit contre la con- 
duite des Espagnols dans les Pays-Bas. Il se lia avec les 
savants de cette ville, étudia ie droit canon, commentà les 
lois saliques et ripuaires, parcourut la Hollande et l’Angle- 
terre, où il refusa une mission du roi près de la reine 
d'Écosse prisonnière. 

Ce fut au retour de ces voyages, qui durèrent plusieurs 
années, qu’il s’attacha à Coligny. Ils étaient devenus insé- 
parables, et leur intimité était bien connue de leurs com- 
muns ennemis. La blessure qu’avait reçue l’amiral dans le 
guet-apens du cloître de Saint-Germain-l’Auxerrois , le 22 
août 1572, n'avait été que le prélude du massacre de la 
Saint-Barthélem y. 

Mornay avait pu remarquer le mouvement extraordinaire 
qui se menifestait dans le quartier du Louvre ; des groupes 
de soldats et d’égorgeurs se croisaient dans toutes les di- 
rections : sa première pensée fut de courir au secours de 
Coligny. Mais déjà les massacreurs étaient à la porte de 
Mornay ; il n’eut que le temps de brûler ses papiers, et de 
monter sur le toit, où il se tint fapi jusqu’à ce qu'ils se 
fussent éloignés. 31 envoya chez de Foix, son ami, pour lui 
demander un asile; mais de Foix n'était plus chez lui, il 
avait été se réfugier au Louvre. Il était catholique. Le len- 
demain , les massacres avaient pris une rapide ct effrayante 
intensité. L’hôte de Mornay refuse &e le garder plus long- 
temps. Les ligucurs pillaient, dévastaient la maison voisine, 
dont ils avaient égorgé le propriétaire. Mornay se travestit, 
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et à l’aide de son déguisement il parvint près de la rue 
Saint-Martin , chez un huissier du parlement qui faisait les 
affaires de sa famille à Paris. IL y fut généreusement ac- 
cueilli. L’huissier l’installa parmi ses clercs, et Mornay se 
mit à griffonner des exploits. Ses domestiques venaient sou- 
vent le voir dans sa retraite ; il pouvait être découvert d’un 
instant à l’autre; il n’y avait plus de sûreté pour lui à Paris : 
Il se détermina à partir le mardi, troisième jour des mas- 
sacres. Un des clercs offrit de l’accompagner et de le faire 
sortir par la porte Saint-Martin , qui n’était alors qu’une 
porte ordinaire : ce clerc y avait souvent monté la garde; 
mais ils trouvèrent cette porte fermée : ils sortirent par 
celle de Saint-Denis, 11 leur fallut à chaque pas subir un 
nouvel interrogatoire. Mornay répondait qu'il était de 
Rouen et elerc d’un procureur à Paris; et on les laissait 
passer. Mais à un dernier poste on remarqua que le jeune 
guide de Mornay était en pantoufles, et on le prit pour un 
papiste qui accornpagnait un huguenot ami pour le sauver, 
et quatre arquebusiers furent lancés sur leurs traces; ils les 
eurent bientôt atteints entre la Villette et Paris. Une foule 
de carayeurs , ou tailleurs de pierres, se pressent autour 
d'eux et les accablent de coups. Le malheureux clerc ne 
cesse de crier que son compagnon n’est pas huguenot. 
Mornay, toujours occupé à parer les coups avec son épée, 
demande qu'on les ramène tous deux au prochain fau- 
bourg ; que là il prouvera qui il est. Arrivé au poste, il écrit 
à l'huissier un billet ainsi conçu : « Je suis ici détenu par 
la garde de la porte Saint-Denis, qui ne veut pas croire 
que je suis Philippe de Mornay, votre clerc, qui m'en vais, 
avec votre congé, voir mes parents pendant la vacation ; je 
vous prie de les en assurer, afin que je continue mon 
chemin; » et l’huissier écrit au dos du billet : « Philippe 
n'est ni rebelle ni séditieux ; » et il signe. Il n’en fallut pas 
davantage pour sauver le jeune fugitif. 11 partit libre. fl 
s'arrêta à Chantilly chez Montmorency, ct enfin chez sa 
mère, qui pleurait sa mort; elle croyait qu'il avait été tué 
dans les massacres. 

Quelques jours après, il partit pour Dieppe, où il trouva 
une embarcation pour l’Angleterre ; mais il éprouva sur mer 
une horrible tempête, qui le força de rentrer dans le port. 
Sauvé deux fois de la fureur des hommes et de celle des 
flots, il put enfin aborder une terre hospitalière, où la 
reine Élisabeth et ses rainistres le reçurent avec distinction. 
Tandis qu’il errait ainsi pour échapper au fer des ligueurs, 
celle qui devait être son épouse, M”* de Feuquières, cou- 
rait les mêmes dangers, subissait les mêmes tribulations. 
Vinrent de nouveaux édits de pacification, qui ne furent 
pas mieux observés que ceux qui les avaient précédés ; 
il fallut reprendre les armes : Mornay se mit à la tête d’une 
bande de partisans pour surpendre Mantes, rejoignit Mont- 
morency à Chantilly, et se retira à Sedan, d’où il fut chargé 
d’une mission périleuse près de Louis de Nassau, frère 
du prince d'Orange. A son retour dans cette ville, il y 
trouva le prince de Condé, et écrivit en latin son livre De 
la puissance légitime d'un prince sur son peuple. En 
1575 il composa son Discours de la vie et de la mort, 
et rejoignit l’armée du duc d’Alenuçon, où il fut blessé, 
fait prisonnier, et ne recouvra sa liberté que moyennant 
une forte rançon. Cependant, le prince de Béarn , devenu 
roi de Navarre, s'était mis à la tête du parti protestant; 
Mornay devint son ami commeil avait été celui de Coligny. 
Il fut envoyé auprès d’Élisabeth d'Angleterre. Dans cette 
négociation, comme dans toutes celles dont il fut chargé 
depuis , il ne recevait d'Henri d'autres instructions qu’un 
blanc-seing; il ne cessa pas de le servir de sa plume 
et de son épée avec un entier dévouement, et presque 
toujours avec bonheur. Fidèle à ses croyances et à ses ser- 
ments, Mornay fut aussi affligé que surpris de l’apustasie 
d'Henri IV. I avait tant de fois entendu ce prince protester 
de son inviolable attachement à Ja religion réformée, que, 
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lorsque cette apostasie fut un fait accompli, il avait peine 
à croire ce dont pourtant il ne lui était plus permis de 
douter. Il ne put dissimuler son étonnement et sa douleur, 
et n’épargna pas les reproches. Henri ne s’en émut guère; 
il allégua la nécessité de mettre un terme à la guerre civile 
et la raison d'État. Mornay n’en continua pas moins à le 
servir avec le même zèle ; il croyait servir sa religion et sa 
patrie. 

Les haïnes étaient mal éteintes. JL faut plus d’une généra- 
tion pour user les antipathies politiques et religieuses, et la 
“our d'Henri IV était souvent agitée par des scènes scanda- 
leuses. Saint-Phal, gentilhomme, non content d’injurier 
Mornay, que l’amitié bien connue du roi aurait dû pro- 
téger contre la plus légère insulte, osa l’attaquer à coups de 
canne. Mornay 5e hâta de demander justice au roi : « Mon- 
sieur du Plessis, lui répondit Heuri, j'ai un extrême déplaisir 
de l’outrage que vous avez reçu, auquel je participe comme 
roi et corame votre ami. Pour le premier, je vous en ferai 
justice et à moi aussi : si je ne portais que le second titre, 
vous n’en avez nul de qui l'épée fût plus prête à dégainer 
ni qui y portât sa vie plus gaiement que moi; tenez cela 
pour constant, qu’en effet je vous rendrai office de roi, de 
maître et d’ami, etc. » En effet, malgré le crédit du duc 
de Brissac, parent de Saint-Phal , le connétable et les ma- 
réchaux de France, assemblés par le roi, déclarèrent que 
linsulteur ferait à Mornay une réparation publique, dont 
ils réglèrent la formé et les expressions. Elle eut lieu en 
présence de Henri IV et de la cour. 

La science de Duplessis Mornay , son austère probité, sa 
valeur, lui avaient mérité la confiance du roi et l'estime de 
tous. On l’appelait le pape des huguenots. I composa encore 
plusieurs livres : un Traité de l'Église, un autre De La 
Vérité de la Religion chrétienne, qu'il traduisit lui-même 
en latin, un troisième sur la fausseté d'une généalogie à 
l’aide de laquelle on établissait les prétentions de la maison 
de Lorraine au trône de France. Sou livre intitulé Des Abus 
de la Messe avait soulevé contre lui tous les théologiens 
catholiques. Il ne voulut répondre à leur censure que dans 
une conférence publique. Elle eut Hieu a Fontainebleau. La 
lutte fut longue et aniuée entre lui et Du Perron, évêque 
d'Évreux. Les deux partis s’attribuèreut la victoire, et les 
querelles reprirent une activité plus passionnée. 

Mornay s'était retiré à Saumur, dont il était gouverneur. 
11 avait épousé Charlotte de l'Arbalète, veuve du marquis 
de Feuquières : cette union fut heureuse. L'étude et le bon- 
heur domestique le soutenaient dans ses pénibles travaux ; 
sa vie tont entière fut consacrée à la défense de son parti. 
Il survéeut au roi, qu'il avait tant aimé et à côté de qui il 
avait bravemnent combattu à la bataille de Coutras. 1 eut 
la douleur de voir son successeur poursuivre avec achar- 
nement un parti qui avait placé sa famille sur le premier 
trône de l’Europe. Quand il apprit que Louis XIII armait 
contre les protestants, il se hâta de lui écrire pour le dis- 
suader de cette entreprise. Ses remontrances courageuses 
coûtèrent à Mornay son gouvernement de Saumur, que 
Louis XIII lui ôta en 1624. Il devait s'attendre à ce résultat : 
il n'avait pas oublié quel avait été le sort du fameux mé- 
rmoire présenté à Charles IX et à Catherine de Médicis par 
Coligny pour les engager à renoncer à leur système de vio- 
lence et de mort contre des Français dont tout le crime était 
de vouloir conserver la liberté de conscience. Tous les bio- 
graphes ont répété que le mémoire de Coligny avait été dé- 
chiré ou brûlé par Charles IX ou par sa mère, qu'il n’en 
était resté aucun vestige, et tous se sont trompés. Ce mé- 
moire était l’œuvre de Mornay , ami intime de Coligny. Il a 
été publié par de Thou et imprimé par Lescale sous le nom 
de Coligny. Il est intitulé : Qu'il est juste et utile de 
faire la guerre à l'Espagne. C’est cet imprimé , dédié 
par de Lescale à la princesse d'Orange, fille de Coligny, que 
de Thou a reproduit dans son histoire. 
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Les autres principaux ouvrages de Mornay sont, outre 
ceux que nous avons cités, un Trailé de l’Eucharistie 
(1604), in-fol,; Le Mystère d’iniquité, in-4° ; Mémoires 
instructifs et curieux, depuis 1572 jusques en 1616, 4 vol. 
in-4°, et des lettres, etc. David des Lignes, sous le nom 
des Elzévirs, a publié une Vie de Mornay (Leyde, 1647). 
C'est aussi l'histoire des principaux événements de l’époque. 
Les descendants de Mornayÿ ont fait imprimer, il y a plu- 
sieurs années, la collection complète de ses œuvres. Les 
mémoires de Charlotte de l’Arbalète, veuve du marquis de 
Feuquières, remariée à Mornay, font partie de cette collec- 
tion, et contiennent sur l'histoire du temps des particu- 
larités très-intéressantes, peu ou point connues. Ces mé- 
moires ont été publiés pour la première foissur un manuscrit 
autographe que possédait Caulaincourt, duc de Vicence. 
Mornay ne survécut que deux ans à la pente de son gou- 
vernement de Saumur. Il mourut le 11 novembre 1623, à 
soixante-quatorze-ans, dans son château de la Forest-sur- 
lèvre, en Poitou. Son fils unique avait été tué au siége de 
Wesel, en 1605, et la mère du jeune hommel’avait suivi de 
près au tombeau; la plus jeune des trois filles de Mornay 
épousa le duc de la Force, Durex (de l’Youne), 

DUPLICATA, mot emprunté au latin. C'est le double 


| d'une dépêche, d’un brevet, d’un arrêt ou de tout autre acte, 


d’une quittance, d’un écrit quelconque. On fait un acte par 
duplicata, pour assurer d’autant plus l’existence d'un fait, 
pour le cas où le preraier acte viendrait à se perdre; il n’y 
a aucune distinction à établir entre l’une et l’autre des copies ; 
toutes deux forment original et font foi pleine et entière. Ih 
ne faut donc pas confondre les duplicata avec les expé- 
ditions ou copies collationnées. Il importe presque tou- 
jours de mentionner sur le double qu'il n’est fait que pour 
duplicata, surtout dans le cas où ce double constate us 
payement, un prêt, etc. (voyez DOUBLE EMPLOI). 

C’est surtout dans les rapports avec les colonies et avec 
l'étranger que l’on fait usage des duplicata; dans nos 
colonies, les notaires sont même tenus de dresser toujours 
deux minutes des actes qu'ils reçoivent, dont une doit 
être envoyée en France, pour être déposée dans des archives 
spéciales. 

DUPLICATION. Ce mot, qui représente l’action de 
doubler une chose, ou de Ja multiplier par deux, ne se dit 
guère que des cubes, lorsqu'on veut en trouver un qui soit 
double d'un autre en solidité. Il en est de ce problème comme 
de celui dela quadrature du cercle, de la trisection de 
l'angle, ete., dont la solution exacte et absolue, impossible 
d’ailleurs , serait plus curieuse que nécessaire, puisqu'on 
peut toujours en approcher aussi près qu’on le veut. D’après 
Ératosthènes la duplication du cube fut proposée pour la 
première fois à propos d’un monument que Minos, introduit 
sur la scène par un poëte, élevait à Glaucus. Le prince ne 
trouvant pas assez magnifique ce monument, auquel les 
entrepreneurs donnaient cent palmes en tout sens, ordonna 
qu'on le fit double. La question, ayant été proposée, em- 
barrassa beaucoup les géomètres jusqu’au temps d'Hippo- 
crate de Chio, le quadrateur des lunules qui portent son 
nom. Il démontra que toute la solution du problème se ré- 
duisait à la recherche de deux moyennes proportionnelles. 
La plupart des auteurs donnent une autre origine à la 
première proposition de la duplication du cube : l’oracle de 
Delphes, consulté sur ce qu’il convenait de faire pour met- 
tre un terme à la peste qui désolait Athènes , dit qu’il fallait 
doubler l’autel d’Apollon à Délos, qui était cubique; d’où 
le problème fut nommé déliaque. 11 fut proposé à l’école 
platonicienne, qui s'occupait spécialement de géométrie, 
et Von en donna d’abord un grand nombre de solutions 
mécaniques ; mais il s'agissait d'en obtenir une géométri- 
que, ce qui ne peut se faire avec la règle et le compas, car 
l'équation , étant du troisième degré, ne peut être résolue 
par l'intersection d’une ligne droite et d’un cercle, l'équation 
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ésultant de cette intersection ne pouvant passer le second 
degré. Menechme, frère de auteur de la fameuse quadratrice 
(Dinostrate), en donna d’abord une solution, mais au 
moyen de deux sections coniques au lieu de n’en employer 
qu'une seule avec un cercle, comme Descartes le fit 
depuis. ? 

1 y des moyens beaucoup moins compliqués de résoudre 
cette question. Le plus simple, par exemple, serait de 
prendre numériquement le côté € du cube, x représentant 
le côté cherché du cube double en solidité. On cherche la 
racine cubique de 2c$ et l’on à, aussi approximativement 
quon le veut, la valeur de x. C’est absolument le résultat 
que donne la solution du problème, en cherchant deux 
moyennes proportionnelles entre le côté du cube et le 
double de ce côté. La première serait Le côté du cube dou- 
ble : cétant toujours le côté du cube que l’on veut doubler, 
si l'on cherche, en effet, deux moyennes popuortionnelles, 
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x 
æ2,y, entre c et 20, oh aufaC:Z::L:Y, d’où Die et 


2 2 
Z:Y::Y:1C, OUT : = : ©: 20, d'où l'on tire #°=26?, 
c'est-à-dire le côté x d'un cube qui sera double en soli- 
dité de celui qui a € pour côté. 

DOPLICITÉ. Au sens propre, ce mot se dit des choses 
qui sont doubles et qui devraient être simples : il y a du- 
plicité d'action dans cetle pièce de théâtre. Au figuré, 
cest l'habitude ou la faculté de se contrefaire, de paraitre 
autre que l’on est. C’est un vice de la famille du mensonge 
et de l'hypocrisie, dont l'intérêt est le but et la trahison 
le moyen, et que ses apologistes décorent du nom de 
finesse. La sagesse ancienne avait dit : omnis homo 
mendax (tout homme est menteur); le savoir-faire moderne 
a étéplus Join en disant : La parole a été donnée à l'homme 
pour déguiser sa pensée. Laduplicité était le trait caractéris- 
tique des anciens Grecs, et parmi eux Ulysse en était le 
type leplus complet. Judas enolfreunsymbole exécrable aux 
yeux de la religion et de l'humarité. Parmi les princes, 
Denys l'Ancien, Jugurtha, Tibère, Louis XI, 
Richard III et Philippe 11 en ont été d’effrayants mo- 
dèles, qu’on retrouve encore dans le Simon de Virgile, le 
Narcisse et le Mathan de Racine, le Tartufe de Molière, 
le Jago de Shakspeare et le Blifil de Fielding. 

La duplicité tient sans doute chez quelques-uns au ca- 
ractère, mais le-plus souvent elle est un résultat forcé de 
uotre position. Tout ce qui vit dans la dépendance tourne 
facilement à la duplicité. Ainsi, le domestique qui non-seu- 
lement est obligé de plaire à deux époux d'humeur op- 
posée, mais encore de les flatter, preud avec chacun d'eux 
ua masque à part. Dans les cours, avant de parvenir à capter 
le prince , il est indispensable de gagner son entourage; ce 
n’est qu'avec la plus profonde duplicité qu’on arrive à 
ce résultat, puisqu'il faut se changer complétement pour se 
montrer à chaque instant tel que désire que vous soyez 
celui dont vous avez besoin. Les véritables coquettes sont 
remplies de duplicité : dans l’espace de quelque heures, elles 
simulent tous les genres de sentiment, insinuent des pro- 
messes, donnent des espérances, avec le dessein bien arrêté 
de ne jamais rien tenir. 11 y a encore en diplomatie de vieilles 
traditions de duplicité qu’on pratique par habitude de métier ; 
c’est comme dans ie commerce , où J’on surfait pour arriver 
un peu plus tard au prix véritable : tout £ela n’est que du 
temps perdu. 

. On ne saurait trop répéter aux hommes, pour leur instruc- 
tion, qu’ils ne doivent jamais s’en rapporter aux apparences : 
plus les formes d’un gouvernement inclinent vers la liberté, 
plus règne la duplicité parmi ceux qui aspirent au pouvoir. 
Dans les gouvernements despotiques, c’est le hasard, c’est 
le caprice du maitre, qui décident de la fortune: a-t-il 
quelques courtisans, ceux-ci n’ont qu’à ie tromper tout seul, 
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puisque cest son unique volonté qui commande. Au sein 


des monarchies tempérées, on compte quelques familles 


qui, par droit d’hérédité, environnent le souverain et 
exploitent le pouvoir. Parmi ces familles, Ja duplicité est 
grande : elle est exercée’, parce qu'on a une certaine masse 
d'individus à mettre dans ses intérêts; mais cette tâche 
accomplie , on se repose en général pendant de longues an- 
nées, les révolutions n'étant pas fréquentes dans les monar- 
chies tempérées. S'agit-il maintenant d’une démocratie où 
l'on n'arrive aux affaires que par l'élection directe? C’est 
là que la duplicité devient incommensurable : il faut que le 
candidat se fasse fout à tous, et qu’il ait un caractère ap- 
proprié à chaque citoyen; ses amis vont de leur côté re- 
crutant des voix à son profit, et s’armant à leur tour d’une 
duplicité infatigable ; le nombre des ressorts qu’on fait jouer 
est effrayant. Quant aux gouvernements représentatifs , il est 
incontestable que les chefs de l'opposition, pour rallier 
autour d'eux un certain nombre de votants, sont forcés de 
déployer cent fois plus de duplicité que les ministres ; car 
ces derniers ont le pouvoir et ses séductions , qui tout na- 
turellement attirent et attachent, tandis que les chefs de l’op- 
posion n’offrent que des espérances éloignées. Tous ceux qui 
connaissent à fond la vie de Fox savent que dans ses luttes 
parlementaires il descendit à des ruses et à des manœuvres 
de duplicité dont n’eut jamais besoin son rival Pitt. Dans les 
affaires importantes, la franchise est le talent de la force, la 
duplicité la ressource de la faiblesse. La franchise ose, 
elle a le pouvoir ; la duplicité n’a que la persuasion : elle 
parle toutes les langues, hors celle du commandement. 
:SAINT-PROSPER. 

DUPONDIUS. Les Romains désignaient par ce nom un 
poids équivalent à deux livres , ainsi qu’une monnaie de Ja 
xaleur de deux as. 

DUPONT (Grarien ), sieur de Drusac, lieutenant général 
de la sénéchaussée de Toulouse, né dans le Languedoc, au 
commencement du seizième siècle. Tout bibliophile de nos 
jours regarde comme un heureux hasard celui qui le rend 
possesseur, moyennant {00 à 200 francs, du volume de cet 
auteur, intitulé : Controverses des sexes masculin et 
Jéminin (Toulouse, 1534 et 1536; Paris, 1540 et 1541). 
C’est une longue et beaucoup trop longue satire dirigée 
contre les femmes. Dupont convient avoir mis à contribu- 
tion les rimeurs et les théologiens qui ont avant lui atta- 
qué le beau sexe. 11 adopte la forme d’un songe, durant le- 
quel il entend Sexe masculin exposer tous ses griefs contre 
Sexe féminin, lequel se défend par d’assez mauvaises rai- 
sons. Cet interminableplaidoyer estsuivi d’une requête adres- 
sée à dame Raison par Sexe masculin ; le tout accompagné 
d’un procès-verbal, d’une duplique, etc. Dupont ne s’arrête 
qu'après avoir produit 19,000 vers environ. Lestyle est lâche 
et trainant, et la pensée, comme l'expression, souvent 
grossière. Ce livre attira de nombreux ennemis à l’auteur, 
entre autres François Arnaut, prêtre, qui fit imprimer à 
Toulouse l’anti-Drusac, ou livret contre Drusac, fait en 
l'honneur des femmes nobles, bonnes et honnêtes. Dolet 
l'attaqua aussi violemment dans des odes Jatines. On a 
encore de Gratien Dupont une sorte d'art poétique intitulé . 
Art et science de rhetoricque mettrifiée avec La diffinition 
de synalephe (Toulouse, 1539, in-4°). Ajoutons que ce 
rimeur était un personnage fort modeste, fort inoffensif, et 
qu'il ne prétendait nullement se poser en maitre. 

G. BRUNET. 

DUPONT DE NEMOURS (P1err£-SaMuEL), philosophe 
et naturaliste, né à Paris, le 14 décembre 1739, était ami et 
disciple de Turgot, et, comme jui, membre de la secte des 
économistes. Après avoir voyagé en Suède, en Pologne et 
dans le margraviat de Bade, il revint en France partager les 
travaux de son maitre, qui venait d’être appelé au contrôle 
général des finances. A la disgrâce de ce ministre, Dupont se 
voua entièrement à l’étudedes procédés agricolesetindustriels, 
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et publia sur ces matières divers ouvrages estimés. Il fut 
élu en 1789 par le bailliage de Nemours député aux états 
généraux, vota plusieurs fois avec le côté droit de l’As- 
sernblée constituante, qu’il présida à deux reprises, et se 
montra au 10 août parmi les défenseurs de la monarchie 
expirante, accompagnant Louis XVI à l’Assemblée législative. 
Cette conduite l’exposa à toutes les persécutions du régime 
de la Terreur, et la mort seule de Robespierre lui sauva la 
vie. Député par le Loiret au Conseil des Cinq-Cents, il y 
défendit courageusement les pères et mères des émigrés, et 
eût été infailliblement proscrit au 18 fructidor sans l’assis- 
tance généreuse de son collègue Chénier. 

Dupont passa aux États-Unis, et ne reparut en France 
que dans des jours plus calmes. Il fut admis dans la classe 
de littérature ancienne de l’Institut, et lut dans son sein ses 
études sur les sciences, les institutions sociales et le lan- 
gage des animaux , étude déjà ébauchée dans sa Philoso- 

plie de l'univers, celui de ses ouvrages que l'agrément du 
* style, la nouveauté du système, l’originalité des idées, ont 
rendu le plus populaire. La doctrine de Dupont, ingénieuse 
sans doute, parut trop emprunter à la fécondité de son 
imagination, et prêta dans le temps à des raïlleries plus ou 
moins piquantes. Cependant, on rendit généralement justice 
à la bonne foi de l'auteur, auquel des travaux d’un ordre plus 
sérieux préparaient d’ailleurs un rang distingué parmi les 
publicistes qu’a possédés la France. Il était aussi poëte, et 
a laissé une traduction en vers de plusieurs chants du 
Roland furieux (Paris, 1812, in-8°). Au retour des Bour- 
bons, Dupont de Nemours fut nommé conseiller d'État; mais 
les événements du 20 mars l'ayant de nouveau contraint à 
s’expatrier, son âge avancé ne lui permit plus de rentrer en 
France. Il mourut aux États-Unis, le 6 août 1817, laissant 
un assez grand nombre d'ouvrages et une mémoire universel- 
lement honorée. 11 avait épousé en secondes noces la veuve 
du célèbre voyageur Poivre. 

DUPONT de l'Étang (Prexre, comte), lieutenant 
général , grand’croix de la Légion d'Honneur, ministre de la 
guerre sous Louis XVIII, né à Chabannais, dans l’Angou- 
mois, en 1765, mort à Paris, en 1840, se destina d’abord 
à l’artillerie, et fit ses premières armes, en qualité de sous- 
lieutenant, au service de Hollande, dans la légion française 
de Maillebois. Après le licenciement de ce corps, il entra 
dans l'artillerie hollandaise. Rappelé en France en 1791, à 
la suite des décrets de Louis XVI, qui organisaient l’armée 
sur le pied de guerre, il fut successivement capitaine au 
régiment d’Auxerrois et aide de camp du général Théobald 
Dillon à l’armée du Nord. Lorsqu’au mois d'avril 1792, 
dans la retraite de Tournay, ordonnée par Dumouriez, ce 
général fut assassiné par ses soldats, qui voyaient unetrahison 
dans un mouvement qu’ils ne comprenaient pas, Dupont fut 
blessé grièvement en le défendant. Dès que ses blessures 
furent guéries, il rejoignit l'armée du Nord, où il fut attaché, 
en la même qualité, à Arthur Dillon, frère de son premier 
général, et se distingua dans la campagne de l’Argonne, à 
Valmy, et surtout an passage des Islettes. Envoyé comme 
chef d'état-major à l’armée de Belgique, ses habiles dispo- 
sitions firent échouer les projets du duc d’York contre 
Dunkerque, et sauvèrent nos places maritimes de ce littoral. 
A peu de temps de là, à l’affaire de Menin , il fit mettre bas 
les armes à un bataillon de grenadiers, commandé par le 
prince de Hohenlohe, brillant fait d'armes qui fut récom- 
pensé par le grade de général de brigade. En 1793 il resta 
sans emploi, et se retira dans ses foyers pour échapper à la 
tourmente révolutionnaire. Il ne reparut que sous le Direc- 
toire, époque où il fut nommé par Carnet directeur du 
dépôt de la guerre, La journée du 18 fructidor Ini fit mo- 
mentanément perdre ses fonctions, dans lesquelles il ne 
tarda pas être réintégré. Après la journée du 18 brumaire, 
à laquelle il prit une part active, il fut appelé aux fonctions 
ie chef de létai-major général de l’armée de réserve, 
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réunie au pied des Alpes, et se fit remarquer par sa bravoure 
à Marengo. Nommé, à quelque temps de là, gouverneur 
du Piémont , il administra ce pays avec autant de sagesse 
que d’habileté, entra ensuite en Toscane, où il établit un 
gouvernement provisoire, et, après avoir franchi le Mincio à 
Pozzulo, y batlit les Autrichiens, au nombre de 45,000 hom- 
mes, avec un corps dont l’effectif s'élevait au plus à 15,000 
hommes. 

Lors de l'établissement de l'empire, en 1804, Dupont 
fut créé comte; en 1805, il fut envoyé à l’armée d’Al- 
lemagne, et, à la tête de sa division, il battit, devant Ulm, 
toutes les forces du général Mélas; deux jours après, il Gt 
20,000 prisonniers au prince Ferdinand d’Autriche, qui 
était sorti d’Ulm avec 25,000 l’'hommes. Après la capitulation 
de cette place, il battit le général en chef russe Koutousoff, 
qui tenait bloqué dans les montagnes de la basse Autriche 
le corps du maréchal Mortier. La campagne de Prusse ne 
lui fournit pas moins d’occasions de se signaler : en 1807, 
un mouvement très-hardi qu’il exécuta contribua puis- 
samment au gain de la journée de Friedland. Napo- 
léon len récompensa, sur le champ de bataille même, 
par le don du grand cordon de la Légion d'Honneur. 
L'année suivante, le général Dupont, regardé à bon droit, 
en ce moment, comme l'un de nos plus habiles tacti- 
ciens, fut appelé au commandement d’une divisison de 
l’ariuée d’Espagne. Il s'était avancé victorieusement jusqu’à 
Cordoue, lorsque, le 18 juillet, une fausse manœuvre le 
plaça dans une position tellement critique, qu'il dut solliciter 
du général espagnol Castaños la conclusion d’un armistice 
qui ne lui fut accordé qu’à la condition que son corps d’ar- 
mée, fort de 17,000 hommes, mettrait bas les armes. Cinq 
jours après, le 23 juillet, fut signée la désastreuse capilula- 
tion de Baylen, d’après laquelle le corps d'armée du 
général Dupont, qui n’était point considéré comme prison- 
nier de guerre, devait être conduit par mer en France avec 
ses armes, ses drapeaux et ses bagages; capitulation désas- 
treuse, en ce qu’elle rompait l'espèce de charme qui jusqu’a- 
lors semblait avoir protégé les légions françaises à l'étran- 
ger, et qui fut d’ailleurs indignement violée par l'ennemi. A 
la nouvelle de ce grand malheur, Napoléon fut atterré, et son 
irritation contre le général Dupont ne connut pas de bornes. 
A son retour en France, il le fit arréter, conduire au fort de 
Joux et traduire devant une commission militaire, sous l’ac- 
cusation de haute trahison. Mais la procédure de cette af- 
faire n’était point encore terminée quand survinrent les 
événements de 1814. 

Les persécutions dont le général Dupont avait été l’objet 
depuis six années le recommandaient naturellement à la 
bienveillance du gouvernement provisoire, qui l’appela aux 
fonctions de commissaire au département de Ja guerre, poste 
dans lequel il fut confirmé par Louis XVIII. Alors, comme 
le baron Malouet, il s’affranchit des scrupules de ses col- 
lègues, en signant l'ordonnance qui imposait la cocarde 
blanche à l’armée. L'administration réactionnaire du général 
Dupont a laissé dans l’armée les plus déplorables souvenirs; 
il destitua, mit à la retraite ou envoya en demi-svlde une 
foule d'officiers éprouvés et dans la force de l’âge, qu'il 
remplaça par de vieux émigrés ou de jeunes nobles n'ayant 
jamais vu le feu. La décoration de la Légion d'Honneur fut 
gaspillée avec une scandaleuse profusion. Enfin, en moins de 
huit mois, il réussit à introduire dans toutes les branches 
du service une telle confusion que force fut à la Restauration 
de lui retirer le portefeuille de la guerre. Louis XVII lui 
accorda, comme fiche de consolation, le gouvernement de la 
22° division militaire et la croix de commandeur de l’ordre 
de Saint-Louis. Destitué de nouveau pendant les cent- 
jours, il fut réintégré dans ses grades et dignités après la 
seconde restauration. En 1815 le département de la Cha- 
rente l’envoya à la chambre introuvable, vù il vota, 
toujours avec l'honorable minorité qui protestait contre les 
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violences et les réactions à ce moment à l’ordre du jour. Ses 
électeurs lui continuèrent jusqu'en 1830 leur mandat, dont, 
il faut le dire à sa louange, il usa toujours dans un esprit de 
modération qui prouve qu’il avait reconnu lui-même et que 
sans doute il déplorait les fautes que lui avait fait com- 
mettre en 1814 son ardeur réactionnaire contre les sou- 
venirs de l'empire. Il appartint constamment en effet à la 
fraction dela chambre désignée sous lenom decentre gauche. 
Une ordonnance royale, en date du 13 août 1832, l’admit à 
faire valoir ses droits à la retraite, et depuis là jusqu’à sa 
mort il vécut constamment dans une sage obscurité. On a 
de lui un poëme : La Liberté (in-8°, 1799), qui obtint la 
première mention honorable à l’Institut, et des Observations 
sur le libelle prétendu historique publié par l’abbé de Mont- 
gaillard, sous le titre de Histoire de France. 

DUPONT DE L'EURE (Jacques-CHARLes), ancien pré- 
sident de la cour impériale de Rouen, ancien ministre de la 
justice, ancien président du gouvernement*provisoire, etc., 
est né au Neubourg, le 27 février 1767, et était dès 1789 
avocat au parlement de Normandie. Il embrassa les prin- 
cipes de la révolution avec l'enthousiasme d’un ami sincère 
de la liberté et la modération d’un homme de bien, et fut 
nommé en 1792 administrateur du district de Louviers, et 
un peu plus tard juge au tribunal civil de cette ville; en 
l'an v, substitut du commissaire du directoire exécutif près 
le tribunal civil, et en l'an vi accusateur public (fonctions 
qui équivalaient à celles de procureur général) près le tri- 
bunal criminel du département de l'Eure. Maisil ne fit pour 
ainsi dire que traverser le parquet pour arriver à l’inamo- 
vibilité. Nommé en l'an vu conseiller au tribunal d’appel 
de Rouen, il fut élevé la même année à la présidence du 
tribunal criminel d’Évreux. 

A celte époque, le sol de la France et surtout la Nor- 
mandie étaient agités par les dernières secousses de la ré- 
volution; les brandons de la guerre civile fumaient encore, 
et le sanctuaire de la loi retentissail souvent des passions de 
la politique. Dupont (de l'Eure) ne vit dans cet état de 
choses qu’une raison de plus de consacrer le grand principe 
que la politique ne doit jamais envahir la justice, et que 
transformer la loi en instrument de haine ou de vengeance 
est le plus grand des crimes. Une affaire grave, nouée par les 
intrigues de Fouché, et dans laquelle le gouvernement vou- 
lait à tout prix obtenir un verdict de culpabilité, fut portée 
devant le (tribunal criminel d’Évreux; les prévenus étaient, 
disait-on, des hommes dangereux, dont la condamnation 
était nécessaire pour intimider les malveillants et rétablir 
la tranquillité dans la contrée. Mais le tribunal, présidé par 
Dupont (de l'Eure), ne voulut voir en eux que des accusés 
ordinaires ; il rechercha les preuves du crime qui leur était 
imputé, ne les trouva point, et les acquitta, sans se préoc- 
cuper des besoins de la politique. Le gouvernement se 
montra très-irrité de cet acquittement, qu'il attribuait avec 
raison à l’impartiale et sévère justice de Dupont (de l'Eure). 
Toutefois, il respecta l'indépendance de ce magistrat, qui 
conserva sa présidence jusqu’en 1811, époque à laquelle il 
fut nommé d’abord conseiller et bientôt après président de 
la cour impériale de Rouen. Dès l'an vr, la confiance de ses 
concitoyens l'avait envoyé siézer aux Cinq-Cents. En 1806 
et en 1812 il fut élu, par le collége électoral de l’Eure, can- 
didat au Corps législatif, dont le sénat le nomma membre au 
commencement de 1813. Après les événements de 1814, il fit 
partie de la chambre des députés, dont il devint vice-pré- 
sident, et demanda alors qu'aux diverses formules de ser- 
ment plus ou moins féodales adoptées jusqu'alors, on sub- 
stituät simplement le serment de fidélité auroiet à la Charte 
constitutionnelle. Cette proposition, combattue par les mi- 
nistres de Louis XVII, fut adoptée par la législature. 

Membre et vice-président de la chambre des cent-jours, 
Daypont (de Eure) fut un de ceux dont le courage et la fer- 
Re honorèrent leur pays en présence des trahisons et des 
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désastres qui l’accablaient de toutes parts. Ce fut lui qui, 
membre de la commission chargée de l’examen de la fameuse 
déclaration de la chambre des représentants au peuple fran- 
çais, proposa une nouvelle rédaction, qu’il fit adopter dans 
l'orageuse séance du 4 juillet 1815, et au moment où les 
ennemis étaient sous les murs de Paris. Cette déclaration 
portait que « la France ne reconnaîtrait d’autre gouverne- 
« ment que celui qui lui garantirait, par des institutions 
« librement consenties, l'égalité devant les lois, la liberté 
« individuelle, la liberté de la presse et des cultes, le gou- 
« vernement représentatif, le jury, l'abolition de toute no- 
« blesse héréditaire, l'mviolabilité des domaines nationaux 
« et tous les grands résultats de la révolution. » Le lende- 
main Dupont (de l’Eure) monta à la tribune pour demander 
qu’une députation de la chambre fût chargée d’aller notifier 
cette déclaration aux souverains alliés. Son discours pro- 
duisit un effet immense, et l’orateur fut désigné, séance te- 
nante, pour faire partie de la commission chargée de porter 
cette énergique déclaration au quartier général des souverains 
alliés; mais les événements militaires ne permirent point 
l'accomplissement de cette mission. Trois jours plus tard, 
le 8 juillet, Dupont (de l'Eure), environné de quelques-uns 
de ses collègues, qui, comme lui, avaient voulu rester fidèles 
jusqu’au dernier moment à leurs devoirs envers la France, 
attendit sur sou siége que la force vint l’expulser dn sanc- 
tuaire de la représentation nationale; et lorsqu'il dnt céder 
aux baïonnettes étrangères, conduites par d’indignes Fran- 
çais (voyez Decazes), il protesta au nom de la chambre et 
du pays contre cet acte de violence. En 1816 les colléges 
électoraux de Rouen et de Louviers le désignèrent comme 
candidat pour la charubre des députés, où il fut envoyé en 
1817, par la ville d'Évreux, et où l'ont constamment main- 
tenu toutes les élections faites jusqu’en 1848. 

Pendant sa longue carrière législative, Dupont (de l'Eure) 
a pris part à toutes les grandes luttes de la liberté contre 
l'arbitraire, de la raison contre les préjugés , et ses discours 
comme ses votes ont eu pour but invariable le triomphe des 
intérêts populaires. En 1817 il défendit la loi du recrute- 
nent, parla plusieurs fois en faveur de l'attribution des dé- 
lits de la presse au jury; il revendiqua les droits des membres 
de la Légion d'Honneur illégalement privés de la moitié 
de leur traitement, et il demanda que le traitement des mi- 
nistres fût réduit à 100,000 fr. En 1818 il s’éleva énergi- 
quement contre la différence scandaleuse qui existait entre 
la solde de nos troupes et celle accordée aux régiments 
suisses au service de la cour, et demanda que des stipendiés 
étrangers ne fussent pas mieux payés que des soldats fran- 
çais ; puis il attaqua avec force la résolution de la chambre 
des pairs, qui, sur la fameuse motion de M. de Barthé- 
lemy, proposait de modifier la loi du 5 février sur les élec- 
tions. C’était attaquer la Restauration par ses côtés les plus 
sensibles ; elle punit le courageux citoyen par un acte d’une 
inqualifiable brutalité. Après vingt-sept ans des plus bono- 
rables services, Dupont (de l'Eure) fut éliminé, sans pension, 
de la présidence de la cour de Rouen par une décision de 
M. Pasquier, alors garde des sceaux. Cette injustice fut 
vivement ressentie par ses compatriotes, qui voulurent l’en 
dédommager en lui offrant une modeste terre acquise, à son 
insu, du produit d’une souscription nationale. En 1819 la 
loi du 5 février sur les élections, attaquée une seconde fois 
par l’oligarchie, trouva en lui un défenseur ardent et dévoué, 
qui combattit avec la même vigueur la loi suspensive de la 
liberté de la presse. Mais sa plus belle lutte fut celle de 1820, 
à l’occasion du projet de loi tendant à modifier l’article 364 
du Code d’Instruction criminelle sur le jury, et d’un autre 
projet relatif à la censure des journaux. 

Tous les attentats ultérieurement dirigés par la Restaura- 
tion contre les droits et les franchises de la France, depuis 
les lois exceptionnelles de 1820 jusqu'aux ordonnances 
de 1830, le trouvèrent également sur la brèche. Aussi ap- 
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plaudit-il avec enthousiasme à la révolution de Juillet. Ac- 
couru à Paris à la première nouvelle de ce grand événement, 
il fit partie, comme commissaire au département de la jus- 
tice, du cabinet provisoire nummé par la commission muni- 
cipale le 1°* août 1830. Lorsque ce ministère fut définitive- 
ment constitué, c’est-à-dire le 11 août, Dupont (de l'Eure) 
insista pour se retirer. Mais on avait senti que son nom était 
indispensable pour donner un point d’appui au gouvernement 
nouveau. Lesinstances de M. Laffitte l’emportèrentsur ses an- 
tipathies instinctives, et il consentit à rester chargé du porte- 
feuille de la justice. Cependant, tout fut sévère et grave dans 
lesrapports du ministre de la justice avec la royauté nouvelle. 
Quelques méfances, puisées dans l’expérience encore récente 
du despotisme, un soupçon vague que la monarchie des bar- 
ricades portait dans son sein autre chose que les destinées 
de la révolution de Juillet, telles étaient les dispositions sous 
l'empire desquelles Dupont accepta le pouvoir. Le véritable 
caractère du nouveau gouvernement, ses déceptions et ses 
tendances, ne tardèrent pas à se révéler à ses yeux, et dès 
Jors ce ne fut pour lui qu’une guerre de chaque jour, jusqu’au 
moment où l'élimination de Lafayette ne lui laissa plus aucun 
doute sur les arrière-pensées de Ja contre-révolution qui 
allait s’accomplir. 

Ce fut le 27 décembre, après cinq mois de ministère, qu'il 
crut devoir répudier toute solidarité avec ce système. En 
conséquence il rernit sa démission à Louis-Philippe dans 
une lettre où il faisait allusion à une levée de boucliers di- 
rigée le jour même dans la chambre des députés contre le 
général Lafayette. On affectait de supposer à l'illustre général 
V'intention de renouveler envers la chambre des députés les 
scènes de Cromwell à l’égard du parlement, et de Bonaparte 
contre les Cinq-Cents. Aussi, sur l’ordre de Casimir Périer, 
les ponts, les quais et les rues adjacentes du Palais- Bourbon 
avaient été encombrés de troupes, destinées, disait-on, à 
prévenir un autre 18 brumaire. Cette précaution, ces craintes 
affectées avaient été calculées pour épouvanter l'opinion pu- 
plique par Yimminence d'une nouvelle révolution, provo- 
quer des récriminations sur les troubles d'octobre et de dé- 
cembre, et amener la retraite du commandant en chef de 
la garde nationale, de Dupont (de l’Eure) et du préfet de 
Paris, dont le caractère et la popularité effrayaient les réac- 
teurs. C’est dans cette séance que M. de Lameth se traina 
mourant à la tribune, pour déclamer contre les institutions 
républicaines dont cinq mois auparavant on avait osé 
parler à l'hôtel de ville, et qui, disait l’orateur, étaient dé- 
cidément incompatibles avec la monarchie. Dès ce moment 
les partis se dessinèrent nettement, et l’on vit se produire 
les éléments d’une lutte dans laquelle deux ordres opposés 
d'idées et d’intérêts allaient se disputer les bénéfices de Ja 
révolution de juillet. La division entre les patriotes qui 
avaient fait la révolution, et lés intrigants qui voulaient 
exploiter, entre les hommes de la veille et les hommes du 
lendemain ; date de cette époque. 

La place de Dupont (de l'Eure) était parmi ceux qui vou- 
laient introduire dans le nouvel ordre de choses des insti- 
tutions populaires qui devinssent pour lui des garanties de 
force et de durée. Il alla donc reprendre son siége dans 
l'opposition qu’il avait glorifiée pendant tant d'années, et 
dans les rangs de laquelle il continua jusqu’en 1848 à donner 
à la France l’exemple du dévoûment le plus pur etle plus 
inaltérable aux intérêts de la liberté, de l’honneur et de la 
gloire de son pays. Magistrat, il n’obéit qu’à sa conscience, 
à la justice et à la loi; député de la France, il combattit 
sans relâche contre la tyrannie, sans jamais fatiguer la 
renommée du bruit de sa vertu et de son courage; ministre 
malgré lui, il ne fit grâce à aucun des vices du système 
auquel la révolution l'avait imposé ; il ne frouva des excuses 
pour aucune de ses fautes, et ne voulut jamais voir d’habileté 
dans le despotisme. 

En février 1848 M. Dupont (de l'Eure) fut acclamé pré- 
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sident du gonvernemeut provisoire, puis élu simultanément 
représentant du peuple dans la Seine-Inférieure et à Paris. 
Mais son nom ne sortit point de l’urne lors des élections qui 
eurent lieu en 1849 pour la Législative, B. SARRANS. 

DUPONT (HENRIQUEL). Voyez HenriQuez Duronr. 

DUPONT (Pierre), chansonnier français, né à Lyon, 
le 23 avril 1821, d’une famille d’artisans, fit quelques étu- 
des au petit séminaire de Largentière. Au sortir de cette 
maison, il entra en apprentissage chez on canut. Cetie con- 
dition ne pouvait sans doute lui convenir; il fut ensuite 
employé dans une maison de banque. Vers 1841, il rencontra 
chez son grand-père, M. P. Lebrun, de l’Académie Française; 
ce fut pour lui une bonne fortune, car peu de temps après 
M. Dupont tombait au sort, et il aurait pu s’acheter un 
remplaçant si M. Lebrun n’eût fait souscrire un grand 
nombre de pesonnes à un livre que le jeune lyonnais venait 
determiner. Ce livre, intitulé Les Deux Anges, obtint un prix 
à l’Académie Française, et valut à son auteur une petite 
place en qualité d’aide aux travaux du Dictionnaire, place 
que son amour de l'indépendance ne lui permit pas de con- 
server. 

Maigré son prix académique, M. Dupont était encore 
complétement ignoré de la foule lorsque parut son recueil 
de chants rustiques intitulé Les Paysans, qui attira sur 
lui l'attention du public. Quoiqu’on eût renoncé aux ber- 
geries de Florian, le genre pastoral était encore soumis à 
certaines conventions que M. Dupont abandonna compléte- 
ment. Dans ses premières compositions, il réussit, et parut 
original. Du reste, M. Dupont se révélait doublement comme 
poëte en plaçant sous ses chants, sans aucune prétention 
musicale sans doute, quelques traits mélodiques qui ajou- 
tent à leur expression : dans ce premier recueil, qui ne se 
rappelle l’heureux parti qu’il sut en tirer pour vivifier cette 
inimitable scène intitulée Les- Bœufs! 

Si M. Dupont s’était borné à cultiver le genre dans lequel 
son premier pas avait été un succès, il est bien probable 
que son nom ne jouirait pas de la popularité qu'il a acquise 
depuis 1848. Mais déjà en 1846 il abordait les questions 
sociales, et Le Chant des Ouvriers nous le montrait sous 
une face nouvelle. Là, comme dans le genre pastoral , il 
arrivait dès son début à une hauteur qu’il n’a pas dépassée 
depuis. Combien Ze Chant des Soldats, qui parut en 1848, 
se trouve inférieur au Chant des Ouvriers ! C’est que Le 
Chant des Soldats, Le Chant des Étudiants, etquelques au- 
tres encore éclos au plus fort de notre révolution, n’ont plus 
un cachet purement sucial : la politique d’alors y tient une 
large place, et (chose qui fait honneur à son cœur) 
M. Dupont n'apporte plus le même enthousiasme lorsqu'il 
faut chanter les rudes combats que lorsqu'il prend pour 
thème les destinées harmoniques de l'humanité. 

Sous le titre de Chants et chansons, poésie et musique 
de P. Dupont, notre chansonnier a réuni tout ce qu'il a 
publié jusqu’à ce jour et plusieurs morceaux jusque alors iné- 
dits. Si sa poésie est souvent lente et diffuse , si expression 
est parfois triviale ou mal choisie, il n’y a pas une seule de 
ses productions où l’on ne trouve quelque jalie vensée , ou 
quelque noble aspiration ; de même, si sa musique choque 
quelquefois les règles de l'harmonie, si elle offre des rémi- 
niscences malheureuses, ayvouons que celte musique, avec 
sa piquante originalité, convient à la poésie qu’elle accom- 
pagne, et qu’elle plairait peut-être moins, dépourvue de ses 
incorrections. 

DUPORT (Apmien), conseiller au parlement de Paris, 
député de la noblesse aux états généraux, était né dans 
cette ville, en 1760. 11 avait vingt-sept ans quand s’éleva 
cette lutte qui fit deux camps dans le parlement. Sa jeu- 
pesse, un libéralisme sincère, la perspective d'un avenir 
prochain peut-être, le poussèrent dans les rangs de cette op- 
position qui voulait (aire contre-pcids dans l’État à l’auto- 
rité royale, en prenant sur elle des garanties de liberté, son= 
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geant plutôt à modifier 1e système monarchique qu'à le dé- 
molir de fond en comble. Le vieux parlement, fait à l’obéis- 
sance d'habitude et à une impuissance héréditaire, résisla 
peu, et s’abandonna à l'impulsion de la jeune ligue née dans 
son sein, qui reconnut Duport pour chef. Celui-ci éclaira 
deux ans l'opinion aveuglée sur les erreurs de Calonne et les 
mensonges de Brienne. Le parlement se vengea pour la pre- 
mière fois de tout son passé de servitude : résistant à la 
cour, au clergé, à la majorité de la noblesse, dénonçant leurs 
projets, leurs solidarités coupables. Duport se montra, dans 
cette guerre, sans transactions, sans faiblesses, mais exempt 
aussi des passions égarées des agitateurs sans but. 

Les élections de janvier 1789 le portèrent aux états gé- 
néraux. Au mois de juillet, la découverte ‘d’un complot 
qui avait pour but de livrer aux Anglais le port de Brest 
entraina à la tribune le marquis Gouy-d’Arcy : la motion 
de ce député démontrait la nécessité de décacheter les lettres 
adressées à des personnes suspectes. Duport prit la parole 
pour défendre l’inviolabilité du secret des correspondances, 
au nom de la vie privée et de la liberté individuelle, propo- 
sant toutefois la création d’un comité de surveillance, chargé 
de dévoiler les manœuvres contre la sûreté publique. Ce 
comité, dont il fit partie, rendit des services signalés, en 
déjouant des conspirations ourdies par des personnes in- 
fluentes. Dans la discussion sur la déclaration des droits 
de l'homme, Duport avança ces décisives propositions : 
l'abolition du droit féodal, l'inviolabilité de la pro- 
priété, décrets Jaconiques, mais vastes dans leurs consé- 
quences , et résumant, avec l’opinion déjà émise sur l’invio- 
labilité de la pensée, tout l'esprit vrai de la révolution. Il 
fut la tête d’un triumvirat ligué contre Mirabeau; Barnave 
et Lameth en étaient le cœur et l’action. Son beau travail 
sûr l’organisation judiciaire lui assigna à la Constituante une 
place sérieuse et honorée. Il proposa l'établissement des 
jurés au civil et au criminel, et soutint cette proposition 
par trois discours successifs. Sa motion relative aux jurés 
dans les questions civiles, utopique suivant quelques-uns , 
facile d'application suivant quelques autres , fut violemment 
combattue et rejetée. 11 soumit ensuite aux délibérations 
de l'assemblée un système complet de justice criminelle, 
divisé en police et en justice, et vota contre la peine de 
mort. Du 15 au 27 février 1791, il présida l’Assemblée, puis 
le tribunal criminel de Paris, jusqu'au 10 août. 

Accusé de monarchisme pour avoir défendu l'inviolabi- 
lité du roi, il fut arrêté dans sa fuite à Melun, chargé d’une 
lettre qui, malgré les détours obseurs et presque symboli- 
ques de la forme, dévoilait des projets hostiles au mouve- 
ment de esprit public. Danton, qui lui était attaché par le 
lien de services rendus, favorisa son évasion. 1] rentra à 
Paris après thermidor, reprit ensuite le chemin de la Suisse, 
et mourut pauvre, quelques mois après, au mois d'août 
1798, à Appenzel. Ses derniers jours de retraite et de dé- 
puement furent remplis par la traduction de Tacite. Ce 
travail explique le secret de sa parole concise, vigoureuse, 
et parfois amère, sa nature dogmatique et affirmative, 
comme celle d’un magistrat sûr de lui-même, chaleureuse et 
énergique comme celle de tous les hommes trempés aux 
passions d’une époque de mouvement. Th. SILVESTRE. 

DUPORT DU TERTRE (MarGueRITE-Louis-FRANÇOIS), 
paquit à Paris, en 1754, d’un père homme de lettres, et y 
exerça la profession d'avocat jusqu’à la révolution. 11 fut 
élu en 1789 membre de la municipalité de Paris et lieute- 
nant de maire au bureau de Ja police. Louis XVI, auquel 
il avait été désigné pour sa probité et son caractère doux 
ef facile, léleva en 1790 aux fonctions de garde des sceaux 
et deministre de la justice, en remplacement de Champion 
de Cicé, archevéque de Bordeaux. J] fallut l'aller chercher 
à son troisième étage de la rue de la Sourdière pour l'ins- 
taller à son poste. Le 22 novembre, le roi annonça à l’As- 
semble national» la nominalion de Duport, au milieu des 


applaudissements de la gauche et des tribunes, qui saluaient 
plutôt le roturier élevé aux fonctions suprêmes que l’homme 
médiocre et inconnu tiré de l'obscurité. Le ministère de 
Duport ne révéla en lui ni intelligence, ni énergie, mais une 
exactitude rigoureuse de fonctionnaire, et une soumission 
absulue aux ordres de son roi, qualités de quelque prix 
chez un homme vulgaire, relégué aux derniers degrés des 
hiérarchies ; défauts malheureux dans un ministre. Sa nul- 
lité politique ne s’électrisa jamais au contact des fortes 
passions et de l’éloquence révolutionnaire. Le 12 novembre 
1791 le ministre-annonçaït le refus de la sanction royale 
au décret contre l’'émigratien, et demandait à lire un mé- 
moire à ce sujet; de violentes interpellations lui interdirent 
longtemps Ja parole. Duport demanda en 1792 au comité 
diplomatique un rapport exact sur les soulèvements de la 
Vendée et les tueries du comtat Venaissin. Dénoncé par 
Merlin pour avoir créé un office de notaire et violé la loi 
sur l'abolition de la vénalité des offices dans l'intervalle de 
la sanction à la promulgation , il repoussa les chefs d’accu- 
sation portés contre lui, et rentra dans la vie privée. 

Quatre jours après le 10 août, Merlin monte à la tribune 
pour s’écrier que la tranchée s’ouvre à Thionville, à Longwi, 
et que plus de quatre cents lettres prouvent qu'a Paris, 
comme à Coblentz, il y a un foyer de conspirateurs et de 
traitres. Gohier rend compte des pièces qui établissent la 
correspondance du roi avec les princes émigrés, et le plan 
de contre-révolution de la cour, concerté par le comité des 
ministres avec Lameth et Barnave. Robespierre et Chabot 
font décréter d'accusation Duportal, Bernard Montmorin, 
Tarbé, Lameth, Barnave et Duport du Tertre. La résigna- 
tion, le courage de ce dernier, pendant sa courte captivité 
à la Conciergerie, excitèrent l’admiration unanime de ses 
compagnons d'infortune. Il se montra calme, sans faiblesse, 
sans crainte, quoiqu'il ne vit aucun espoir de salut et de 
justice. Sa femme venait le voir presque tous les jours; et 
ses larmes, son désespoir paraissaient seuls réveiller dans 
son âme quelque regret de la vie. Malgré le témoignage fa- 
vorable de Marat lui-même, il fut condamné à mort et exé- 
cuté en mème temps que Barnave, le 28 novembre. 1793, 
avant d’avoir atteint sa trente-neuvième année. Il mourut 
avec un grand courage. 1l passe pour l’un des auteurs d’un 
bon livreintitulé Histoire de la Révolution, par deux amis 
dela liberté (1790-1815 ; 20 vol. in-8°). 

DUPORT (Jean-Louis ), célèbre violoncelliste, naquit 
à Paris, le 4 octobre 1749. Son père, musicien et entre- 
preneur des bals de l'Opéra, avait eu vingt et un enfants, 
dont cinq seulement ont vécu, deux fils et trois filles. L’ainé 
des deux fils, Jean-Baptiste Durorr, excellait sur le vio- 
loncelle; il était élève de Berthaut. C’est ce qui fit sans 
doute que Jean-Louis Duport s’adonna d’abord au violon: 
mais s'étant fait une blessure grave à l’index de la main 
gauche, il prit le violoncelle, sur lequel il ne tarda pas à 
égaler et bientôt à surpasser son frère. En 1773, Duport 
l'aîné se rendit à Berlin, et s’attacha au grand Frédéric, qui 
le nomma son premier violoncelliste, Jui confia l'éducation 
musicale du prince royal, ainsi que la direction de l'Opéra. 
Dès ce moment Duport le jeune, resté à Paris, ne connut 
plus de rival. Il était membre du concert spirituel, du 
concert de la loge olympique, de la musique du baron de 
Bagge, de ja Suciété académique des Enfants d’Apollon, de 
la musique du prince de Guémené. Jamais Duport ne con- 
sentit à s'engager dans un orchestre de théâtre ; il disait que 
Je talent s’y enterrait avec la liberté. 11 se borna à être pro- 
fesseur et virtuose. 

La banqueroute du prince de Guémené ayant amené la 
suppression de sa musique, et la Révolution française ayant 
fait fermer les concerts, Duport partit pour l’Angleterre, où 
il avait déjà fait un premier voyage; puis il alla trouver 
son frère à Berlin. Frédéric-Guillaume, en lui donnant l'em- 
ploi de Jean-Baptiste, c’est-à-dire celui de son premier vio- 
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loncelliste, nomma ce dernier surintendant de sa musique. 
Mais le contre-coup de la révolution française alla atteindre 
Duport jusque dans la capitale de la Prusse; l'invasion de 
ce royaume en 1806, la retraite de la cour à Kænigsberg, la 
suppression du payement des musiciens, le forcèrent de re- 
venir en France. Arrivé à Paris, Duport doune, en 1807, un 
concert dans la salle Chantereine, avec sa fille adoptive, 
M°° Constantini, pianiste d’un très-grand talent. Néanmoins 
Duport quitta encore une fois Paris pour se rendre auprès 
de Charles IV, roi d’Espagne, exilé dans ce moment à Mar- 
seille. TU retrouva dans la musique de ce monarque son 
ani Guénin. Duport revint définitivement à Paris lorsque 
Charles IV quitta la Provence pour se rendre à Rome. Il 
se fit entendre trois fois de suite aux concerts de l’Odéon, 
en 1812. Toujours il étonna par la vigueur, la grâce et la 
jeunesse de son jeu : il avait alors soixante-quatre ans. 
Admis dans la musique particulière de Napoléon, il entra 
bientôt dans la chapelle impériale en qualité de vivloncel- 
liste récitant, puis au Conservatoire de Musique comme pro- 
fesseur. La Restauration étant venue, il garda sa place dans 
la chapelle et la musique de Louis XVIII; mais, attaqué 
bientôt d’une maladie bilieuse, qui d’abord fut traitée trop 
légèrement, sa santé ne tarda pas à s’altérer profondément, 
et il succomba le 6 septembre 1819, âgé de soixante-dix ans. 
11 venait de perdre son frère Jean-Baptiste, dont la mort 
l'avait douloureusement affecté. 

Duport a fondé parmi nous la grande école du violoncelle; 
personne n’eut une intonation plus juste, une manière de 
chanter plus exquise, une expression plus noble. 

J. D'ORTIGUE. 

DUPORT (Louss }, danseur cé:èbre, né en 1781, mort à 
Paris, en octobre 1853 était, en 1800 premier danseur du 
théâtre de la Gaïté, après avoir figuré dans les ballets de 
VAmbigu-Comique , lorsqu'il fut appelé à l'Opéra. Requis 
par la maladie d’un de ses camarades de danser à l’impro- 
viste le rôle de Zéphir dans le ballet de Psyché, il y obtint 
un immense succès, et dès ce jour le fameux Vestris, qui 
régnait sans partage, eut un rival, et l'Opéra se trouva divisé 
en deux factions. Le public prit vivement parti dans cette 
querelle, et le poête Berch ou x composa sur la lutte de ces 
deux nourrissons de Terpsichore, comme on disait alors, un 
petit poëme intitulé Za Danse, ou la querre des dieux de 
l'Opéra. En 1808, Duport, mécontent de sa position, quitta 
furtivement la France, et s’en alla à Saint-Pétershourg, où il 
recueillit une ample moisson de bravos et de roubles : il y 
resta jusqu’en 1816. Après avoir été directeur du théâtre de 
la Porte-de-Carinthie, à Vienne, il s’était depuis longtemps 
retiré à Paris; il a donné à l'Opéra trois ballets : Afys et Ga- 
latée, Figaro et Le Volage fixé. 

DUPPEL, village du Sundewitt, petit pays du duché de 
Schleswig, en face de Sonderburg, a acquis de la célébrité 
dans l’histoire de la guerre de Schleswig-Holstein. 
Le 28 mai 1848 les troupes de la Confédération germanique 
y furent battues par les Danois. Les vainqueurs y élevèrent 
alors de forinidables retranchermnents, qui furent pris d'assaut 
le 13 avril 1849 par les troupes saxonnes et bavaroises. 
Celles-ci y ajoutèrent de nouveaux ouvrages de défense, 
mais le tout fut détruit par les Danois quand, en septembre 
1849 les Allemands durent battre en retraite. 

DUPRAT ( Anton ), né à Issoire, en Auvergne, 
le 14 janvier 1463, d'Antoine Duprat, seigneur de Verrière, 
parvint successivement aux plus hautes dignités de l’Église 
et de la magistrature, et gouverna la France en maître pen- 
dant la plus grande partie du règne de François 1°". Lieu- 
tenant général d’un bailliage en 1497, il était premier pré- 
sident du parlement de Paris en 1507, et s’attacha à la 
comtesse d’Angoulème, Louise de Savoie. L'origine de sa 
fortune politique fut, dit-on, le sage conseil qu’il donna au 
jeune Francois de ne pas poursuivre trop vivement les 
bonnes grâces de la reine, femme de Louis XII, qui, épuisé 


par les fatigues de la guerre et les soucis de la politique, 
plus encore que par l’âge, venait d’épouser Marie d’Angle- 
terre, alors dans tout l’éclat de la beauté. D’autres historiens 
font honneur de cet acte de prévoyance au gouverneur du 
prince, qui poussa le zèle jusqu’à l’enfermer pour le mettre 
hors d'état de profiter d’un rendez-vous galant dont les 
suites probables auraient pu le priver du trône à la veille 
d'y monter. Quoi qu'il en soit, peu de jours après son avé- 
nement, le nouveau monarque ôta les sceaux à Étienne 
Poncher, magistrat plein d’intégrité, pour les remettre à 
Duprat, qui ne devait pas faire preuve de la même vertu. 

Cependant, impatient de se signaler, François descend 
en Italie, bat les Suisses à Marignan, s’empare du duché 
de Milan, et dissipe la ligue formidable assemblée contre 
lui, ligue formée de tous les États de la Péninsule, à l’ex- 
ception des Vénitiens et du duché de Savoie. Le pape fut le 
premier à s’en détacher, et se hâta de solliciter une entrevue 
avec le vainqueur : elle eut lieu à Bologne. Duprat, créé 
chancelier, avait accompagné le roi; il fut chargé de suivre 
les négociations importantes qui s’ouvrirent entre Fran- 
çois + et Léon X. En effet, il s'agissait d’abolir la pragma- 
tique-sanction, qui blessait vivement le pouvoir et les in- 
térêts de la cour de Rome. Établie par Charles VII, la 
pragmatique, entre les mains de Louis XI son successeur, 
avait été un instrument flexible, dont il s'était servi avec 
adresse contre les papes, suivant les besoins et les vues 
de sa politique. Charles VII et Louis XII l'avaient main- 
tenue soigneusement, Duprat n’hésita pas à la détruire. Il 
fut donc réglé que la nomination aux évêchés et aux béné- 
fices serait retirée aux églises et aux chapitres, et remise au 
roi. Les choix du monarque devaient être soumis à l’ap- 
probation du saint-siége; le prix des bulles était fixé à la 
prernière année du revenu du bénéfice accordé. Si le pape 
grossissait son trésor par celte spoliation, le roi, de son côté, 
y puisait une force nouvelle; car la disposition des biens 
de l'Église lui garantissait la fidélité des grandes familles, 
liées par l’appât des récompenses, et lui permettait de re- 
connaître tous les genres de services sans appauvrir les finan- 
ces de l’État. Tel fut le grave motif qui inspira Duprat dans 
cette importante transaction. Maïs il fallait la faire accepter 
au parlement, et plier à l’obéissance ceux que l’on dé- 
pouillait. Malgré la résistance obstinée des magistrats, du 
clergé et de l’université, unis dans une commune opposi- 
tion, le chancelier réussit à faire enregistrer la bulle pro- 
nonçant l'abolition de la pragmatique, et parvint aussi à as- 
surer son exécution après une lutte qui se prolongea pen- 
dant plusienrs années. 

Le règne de François 1° ne fut qu’un long combat contre 
l'ambition de Charles-Quint, menaçant de courber l’Eu- 
rope sous le sceptre espagnol. Mais il fallait faire face aux 
dépenses d'une guerre sans cesse renaissante, dont l’énor- 
mité dépassait de beaucoup les recettes ordinaires du 
royaume. Duprat y pourvut par la vente d’offices judiciaires 
et la création de rentes sur l’hôtel de ville. Ce fut le premier 
exemple d'on impôt déguisé sons le nom d'emprunt. Le 
chancelier parvint, en outre, à tirer de l'argent du clergé. 
Chassé de nouveau de l'Italie, François y rentre en 1525, 
et vient échouer à Pavie, où ii perd la bataille et sa hberté. 
Cette catastrophe mit le combie aux malheurs de la France, 
livrée alors aux mains d’une régente, Louise de Savoie, 
gouvernée par Duprat, que l’indignation publique poursui- 
vait depuis longtemps : dénoncé jusque dans la chaire, dé- 
chiré par des pampblets et menacé par le parlement, prêt à 
lancer contre lui une accusation, le chancelier n’en fut pas 
ébranlé, et dirigea les négociations qui amenèrent la déli- 
vrance du monarque. De retour à Paris, celui-ci n'hésita 
pas à soutenir son ministre contre le parlement, dunt les 
procédures furent annulées, et la conduite qualifiée d’at- 
tentat. Dépositaire de la toute-puissance, puisqu'il gérait à 
la fois la justice, les finances et la politique, l'ambition de 
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Duprat n’était pas encore assouvie. Délivré des liens du ma- 
riage par la mort de sa femme, il entra dans la carrière ec- 
clésiastique, et ne tarda pas à devenir archevêque de Sens, 
titulaire d’une riche abbaye, et obtint en 1527 le chapeau 
de cardinal, que la cour de Rome n’a jamais refusé aux pre- 
miers ministres. À cette époque, l’hérésie prêchée par Luther 
avait jeté des semences dans toute l’Europe; elles furent 
hâtées et dévelopgées en France par les livres et les prédi- 
cations de Calvin. Soit politique, soit excès de zèle, Duprat, 
nommé légat & latere dans sa patrie, poursuivit les nou- 
veaux sectaires avec acharnement, et suggéra à son prince 
les mesures atroces qui souillèrent les poursuites dirigées 
contre les réformés, Non content de condamner au feu ces 
infortunés, il imagina de les hisser au-dessus de la flamme 
du bûcher, où le bourreau les plongeait et les retirait suc- 
cessivement pour doubler, en la prolongeant, leur affreuse 
agonie. 11 mourut la même année (1535), de la maladie pé- 
diculaire, dévoré par les vers, comme une juste punition 
de sa barbarie. 

Le plus grave reproche dont soit tachée la mémoire du 
chancelier, c'est d’avoir prostitué la justice à des exigences 
de cour, ou à de vils intéréls personnels. Jaloux de Sem- 
blançay, placé à la tête des finances, il le fit juger et con- 
damner par des commissaires de son choix, qu’il avail as- 
sociés d'avance à la confiscation des biens de la victime. Ce 
fut encore lui qui poussa Louise de Savoie à intenter au con- 
nétable de Bourbon un procès injuste, qui, en lui ravissant 
sa fortune, le précipita dans la trahison et l’arma contre sa 
patrie. Il eut même l’impudeur de se faire adjuger deux 
des plus belles terres du connétable, pour prix de sa for- 
faiture. Le parlement était-il saisi d’une cause où se trou- 
vait intéressé quelque personnage puissant à la cour, le chan- 
celier l’évoquait au conseil du roi, dans le but de faire triom- 
pher la faveur aux dépens de la justice. Mais sa cupidité 
n’était quel'auxiliaire de son ambition , qui le fit aspirer même 
à la tiare. Il dit un jour au roi que s’il voulait appuyer 
dans ce projet, cela ne coûterait rien à ses finances, puisqu'il 
avait cent mille écus tout prêts pour acheter les votes- du 
conclave. Le monarque, étonné, lui demanda où il avait pris 
tant d'argent, et lui tourna le dos. Le ministre, désappointé, 
n'osa répondre, et resta cardinal, sans espoir de devenir pape. 
Les ennemis de Duprat, entre autres Henri Étienne, l'ont 
taxé d’ignorance, et surtout de ne pas savoir la langue latine, 
en appuyant leur assertion d’une historiette assez gaie, mais 
dépourvue d'authenticité. 11 paraît certain, au contraire, qu’il 
ne manquait pas d'instruction; il n’aimait pas cependant les 
gens de lettres , qui le prinaient, disait-il, dans l'esprit pu- 
blic ct dans la faveur du roi. Ceux-ci se vengèrent de ses 
mépris par des satires, qui n’ont pas peu contribué à noircir 
sa renommée, SAINT-PROSPER jeune. 

DUPRE (Jean), seigneur des Janyres en Quercy, poëte 
du seïizième siècle. Tous les détails biographiques que l’on 
possède sur son compte se réduisent à nous apprendre qu’il 
combattit à Pavie près de François I‘ , qu’il fut blessé dans 
cetle funeste journée, et que l’année suivante il accompagna 
la régente à Bayonne pour traiter de la rançon da roi. Dupré 
a laissé un poëme intitulé Le Palais des nobles Dames, 
imprimé vers 1535. Assez de rimeurs avaient attaqué le beau 
sexe; celui-ci le célèbre et le loue. 11 adopte la forme du 
songe, si chère, pendant trois ou quatre siècles, à tous nos 
vieux auteurs. 1] suppose que Noblesse féminine le prend 
tout endormi et Jui fait visiter les neuf chambres de la galerie 
d’un palais où séjournent les femmes célèbres de tout pays 
et de toute époque. La mythologie y coudoie Ancien Tes- 

fament, l’histoire romaine y vit en bonne intelligence avec 
la chevalerie errante. Sapho, la Madeleine, Zénobie, Vénus, 
Clémence Isaure, Suzanne, Berthe aux grans piés, Hé- 
lène, Jeanne d’Arc, Uranie, tout cela n’est point étonné de 
“vivre ensemble. Son style manque de chaleur ct de coloris; 
‘parfois il tombe dans la trivialité. 

DICT, DE LA CONVERS, — T. VII. 
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Le Palais des nobles Dames occupe dans l'estime des 
amateurs un rang fort distingué parmi ces livres fort rares 
que personne ne lit, qu’on ne réimprimera jamais, et que 
les bibliomanes payent fort cher. G. BRUNET. 

DUPRE (Juzes ), paysagiste, né à Nantes, en 1812. Son 
père faisait fabriquer de la porcelaine, et destina son fils à 
lui succéder, à la manière des Égyptiens, où chaque généra- 
tion continuait dans la caste les travaux et la fonction de la 
génération précédente. Jules Dupré se mit donc à peindre 
sur porcelaine. Mais un jour le petit peintre en porcelaine, 
visitant un des amis de son père, M. Dieboldt, qui s’occu- 
pait de peinture à l'huile, comprit sa vocation. Il essaya tout 
seul de deviner les procédés de la grande peinture, et dès 
1831 il avait au salon cinq beaux paysages, étudiés dans la 
Haute-Vienne, dansla vallée de Montmoreney et à l’Ile-Adam. 
M. Dupré trouva tout de suite de l’encouragement chez les 
vrais artistes, chez les jeunes critiques, et même chez 
quelques amateurs intelligents, comme M. le baron d’Ivry, 
qui lui acheta des tableaux. Les ducs d'Orléans et de Ne- 
mours vinrent aussi le visiter et lui faire des commandes. Les 
marchands exposèrent ses tableaux à côté de ceux des pein- 
tres en vogue, La réputation de M. Dupré était faite et son 
succès futur assuré. Mais M. Dupré est un homme trop tour- 
menté de son art pour s’abandonner aux entraînements du 
succès. Sa vie n’a été qu’une série de tentatives nouvelles 
et de perfectionnements. Quoiqu'il soit maître dans son art, 
il se considère toujours comme à l’état de recherche, et il 
est très-difficile aujourd’hui d'obtenir de ses ouvrages. 

Voici l'indication des principaux tableaux exposés par 
M. Dupré depuis 1831 : en 1833, quatre paysages et un 
Intérieur de cour rustique, qui lui valut une médaille d’or 
de seconde classe, comme peintre de genre; en 1834, 
trois paysages du Berry, d’après nature, et une Vue des 
environs d'Abbeville ; en 1835 et 1836, six tableaux du 
Limousin, de la Creuse et de l’Angleterre, où il avait passé 
quatre mois; en 1839, cinq paysages de l'Indre et de'la 
Corrèze. M. Dupré, qui cessa d’exposer pendant quelques 
années, a envoyé de nouveaux ouvrages au salon de 1849, 
à Ja suite duquel il reçut la croix de la Légion d'Honneur. 

Ê T. THORÉ. 

DUPRE DE SAINT-MAUR ( Nicozas-François), 
né vers 1695, s'appliqua dès sa jeunesse à l'étude des 
belles-lettres , et contribua surtout à répandre parmi nous 
la connaissance et le goût de la littérature anglaise. Il fit 
paraître en 1729 une traduction du Paradis perdu de 
Milton, avec les remarques d’Adisson (3 vol. in-12 ). Cet 
ouvrage obtint le plus grand succès, fut souvent réimprimé 
et ouvrit, en 1733, les portes de l’Académie Française à son 
auteur. Cependant, Dupré de Saint-Maur fut accusé de n'être 
pas l’auteur de la traduction publiée sous son nom. Il 
occupait une place de conseiller-maître à la cour des 
comptes. Ses occupations habituelles l’ayant forcé à des re- 
cherches sur les monnaies , il réunit peu à peu les maté- 
riaux d’un ouvrage rempli des renseignements les plus utiles, 
et qui parut sans nom d’auteur, en 1746, sous le titre de : 
Essai sur les monnaies, ou Réflexions sur le rapport 
entre l'argent et les denrées (Paris, in-4°). Ce qui ajoute 
beaucoup de valeur au travail de Dupré de Saint-Maur, 
c’est la seconde partie de son livre, intitulée : Variations 
arrivées dans le prix des diverses choses pendant le 
cours des cinq derniers siècles. Dans cette seconde partie, 
l'auteur indique, année par année, depuis 1202 jusqu’en 
1742, le prix de toutes sortes d’objets. Le blé, le froment, 
lavoine , le vin, les bestiaux et toutes les productions né- 
cessaires aux besoins de la vie matérielle, y sont indiqués 
de préférence aux aufres; on peut en remarquer cependant 
quelques-unes d’une autre nature, qui présentent aujour- 
d’hui beaucoup d'intérêt. Dupré de Saint-Maur publia un 
autre ouvrage du même genre, qui est rempii, comme le 
précédent, de recherches curieuses ; en voici le titre : Re- 
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cherches sur la valeur des monnaies, et sur Le prix des 
grains avant et après le concile de Francfort ( Paris, 
1762, 1 vol. in-12). On lui doit aussi des tables de morta- 
lité, insérées par Buffon dans l’histoire naturelle de l’homme. 
Dupré de Saint-Maur mourut le 17 décembre 1775. 

Le Roux DE Lincy. 

DUPREZ (Grzert-Louis), célèbre ténor, est né à Paris, 
le 6 décembre 1806. Son père, ancien négociant , avait une 
famille de dix-huit enfants. Notre chanteur était le douzième. 
Bien jeune encore, il fut admis au Conservatoire de Musi- 
que, dans la classe de solfége. En 1817 Choron fondait, 
rue de Vaugirard, son école de musique classique et reli- 
gieuse. Duprez se présenta pour y être reçn, et après avoir 
éprouvé un échec, il fit une seconde ten{ative, qui réussit. 
Ce fut là que notre artiste puisa ce fonds de connaissances, 
cette instruction solide et étendue, qui, en le rendant grand 
musicien, développèrent l’admirable instinct dont il était 
doué pour la musique. Ce fut aïnsi que Duprez devint maître 
de chapelle au collége Henri IV, comme H. Monpou, son 
condisciple, remplissait à la même époque les mêmes fonc- 
tions au collége Saint-Louis. Duprez composait alors des 
motets, des cantiques, des cantates: Parmi ces dermières, 
celle sur La Chute des Feuilles, de Millevoïe, se fit remar- 
quer par les connaisseurs. 

Duprez avait dix-huit ans ; il était plein d’ambition, il 
voulait se perfectionner dans son art et se créer une position. 
Dirigé par Chcron, qui l’aidait de sa bourse et de ses con- 
seils, protégé par M. de Lauriston, qui Jui fit obtenir une 
indemnité, notre ténor partit pour l’Italie. Lié d’amitié avec 
M. Alexis Dupont, alors premier ténor à La Scala, à Milan, 
il comptait par son moyen obtenir un engagement au-delà 
des monts. Son espérance fut trompée. I1 fut obligé de re- 
courir une seconde fois à Choron. Celui-ci organisait alors 
ses grands concerts religieux ; il répondit à son élève favori 
par ce billet laconique, non sans l’accompagner de la somme 
nécessaire pour revenir à Paris : Reviens vite, ou j'écris à 
la police de Milan de te ramener sous bonne escorte. 
Duprez fit bien de retourner à Paris : M. Bernard, directeur 
de l’Odéon, lui offrit un engagement de deux ans, à raison 
de 3,000 francs la première année et de 4,000 la seconde. Il 
débuta à l’Odéon, le 3 décembre 1825, par le rôle d’Almaviva 
du Barbier de Séville. La voix du jeune ténor, agréable 
et douce, manquait alors de cette ampleur et de cet éclat 
que nous avons admirés depuis ; mais tout le monde rendait 
justice à la perfection de sa méthode. II fut moins heureux 
dans Les Folies amoureuses : il y fut sifflé ; notre ténor prit 
une éclatante revanche dans le rôle de Don Ottavio de Don 
Juan, de Mozart. Tous ces opéras avaient été traduits ou 
arrangés par M. Castil-Blaze. En février 1827, Duprez 
épousa M"° Alexandrine Duperron, jeune et jolie personne 
qu’il avait remarquée dans la classe des femmes, chez Cho- 
ron. M”° Duprez débuta à son tour à l’Odéon dans Adolphe 
et Clara, de Dalayrac, et y obtint beaucoup de succès. 

Ce fut pendant son séjour à l’Odéon que Duprez, voulant 
ajouter le titre de compositeur à celui de chanteur, de- 
manda à son frère, Édouard Durrez, alors premir comique 
du théâtre Seveste, à Montmartre, de lui fournir un libretto 
pour le mettre en musique. Le petit acte qui lui fut confié était 
intitulé : La Cabane du Pécheur. En moins de quinze jours 
la musique fut terminée. Représentée sur le théâtre de Ver- 
sailles, la pièce eut une chute éclatante ; mais un mois plus 
tard Édouard Duprez la fit jouer à Montmartre, dans une 
soirée à son bénéfice. Exécutée par les artistes de l’Odéon, 
elle reçut un excellent accueil. 

Le théâtre de l’Odéon ayant fermé, Duprez fut engagé à 
l'Opéra-Comique pour deux mois et demi. Dans le premier 
mois de son engagement, il joua huit rôles différents; 
il fut si applaudi dans le rôle de Georges, de Za Dame 
blanche, que le directeur lui offrit un engagement de 6,000 fr.; 
mais cette offre ayant été réduite à 5,000, Duprez rom- 
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pit la négociation, et prit une seconde fois la route 4e 
l'Italie. Partis au mois de novembre 1828, M. et Mwe 
Duprez arrivèrent en décembre à Milan. Mme Pasta étant 
aussi dans cette ville, l’on y forma une troupe pour 
la seconder au théâtre de Z7 Carcano. Les deux artistes 
y sont d’abord engagés comme doublures, aux appoin- 
tements de 855 fr. pour la saison! Bientôt après, néan- 
moins, le directeur consent à en porter le chiffre à 250 fr. 
par mois. Duprez obtient du succès dans le rôle d’Idreno de 
La Semiramide, de Rossini, et Mme Duprez dans le rôle 
d’Aménaïde, de Tancredi. De Milan, Duprez va à Varèse, 
où il joue Le Comte Ory, traduit par un amateur du lieu. 
De Varèse, il se rend à Novarre; de Novarre à Venise, ou 
il est engagé au théätre de San-Benedetto. Il se fait telle- 
ment remarquer à ce théâtre comme ténor mezz0 carattere, 
qu’on le retient au théâtre de la Canobiana, à Milan, pour 
jouer Le Comte Ory pendant la saison du printemps. Sa ré- 
pufation grandissait. L’impresario Morelli l’engage, aimsi que 
sa femme, pendant huit mois consécutifs. Pendant ce temps, 
Morelli exploite le chanteur comme sa chose; il le fait jouer 
à Milan pendant l'été de 1830, puis le cède à un autre im- 
presario nommé Granara , qui conduit le couple chanteur 
à Gênes, et de là à Bergame, où notre ténor obtient un vé- 
ritable triomphe dans le rôle d’Osiride, de Mosè. De Ber- 
game, Duprez se rend à Milan, où il échoue dans Olivo ef 
Pasquale, de Donizetti. Chose singulière! de Milan il va à 
Turin, où il obtient le plus beau succès dans le rôle qui lui 
avait été si fatal à Milan. 

Ce fut à Turin que Duprez s'essaya pour la première fois 
dans l'opéra seria. Il commença par ZZ Pirata. Cette cir- 
constance fut pour lui comme une révélation. A dater de ce 
moment il sentit sa force, et il abandonna ses rôles de ténor 
mezzo carattere. Aussi, lorsque l’impresario Lanari, qui 
dirigeait le théâtre des baïns de Lucques pendant la saison 
de l'été, offrit à Duprez de jouer le rôle d’Arnold, de Guil- 
laume Tell, mais sans appointements, stipulant seulement 
un cadeau dont la valeur seraït à déterminer, Duprez se 
garda-t-il bien de refuser. Il sentait que cette avance, placée 
ainsi à propos, lui rapporterait un jour de gros intérêts. 
Lanari engagea pour deux ans Duprez et sa femme, à raï- 
son de 15,000 fr. la première année, et 18,000 fr. la se- 
conde. Cet engagement prenait cours au carême de 1832. 
En même temps, le chanteur en contractait un autre, pour 
le carnaval, avec le directeur du théâtre de Trieste. Ce fut 
dans cette ville qu’il fit connaître La Muette de Portici, 
qui obtint un succès d’enthousiasme. Pendant les deux ans 
de l’engagementavec Lanari, Duprez joua à Florence, à Sini- 
gaglia, à Sienne, à Foligno et à Rome; partout des succès. Il 
mit en honneur l’Anna Bolena, de Donizetti; Le Comte Ory, 
Guillaume Tell, La Parisina, opéra écrit par Donizetti 
pour la troupe de Lanari, et dans lequel notre ténor créa le 
rôle de Ugo de la manière la plus brillante. Au milieu de 
cette activité, de ces triomphes, Duprez perdit la voix. 
Après dix mois de repos forcé, de soins et d’angoisses de 
toutes sortes, le divin instrument lui fut rendu plus brillant. 

Duprez alla à Naples, après avoir visité Rome et Florence. 
C’est à Naples qu’il mit le sceau à sa réputation. Le théâtre 
de San-Carlo y était alors administré par une commission 
formée par quelques seigneurs amateurs de musique. La 
commission s’adresse à Lanari, pour qu’il veuille bien Jui 
céder Duprez; Lanari y consent per amore dell’arte, mais 
non sans stipuler une somme de 64,000 fr.-à titre de dé- 
dommagement. De leur côté, M. et Mme Duprez signent un 
engagement à raison de 32,000 fr. par an. Duprez débuta à 
San-Carlo en juillet 1834, dans Za Parisina. La troupe 
Lavari faitune tournée à Livourne, puis revient à Naples, 
au théâtre du Fondo, où notre ténor partage ses triomphes 
avec Mme Malibran dans l’/nès de Castro, de M. Persiani. 
Le succès des deux virtuoses:dans cet opéra fut tel que le 
ministre de Ja police fut obligé d’enjoindre aux chanteurs de 
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me pas reparaître plus d’ane fois sur la scène lorsqw’ils étaient 
rappelés par l'enthousiasme du public. Après une excursion 
à Ancône, Duprez revient à Naples, où il crée plusieurs 
rôles à San-Carlo et au Fondo : celui de Ravenswood dans 
la Lucia, celui de Zara, de M. de Ruolz, et enfin celui du 
Bravo, de M. Marliani. Mais Duprez désirait ardemment 
revoir Paris et son vieux père, infirme, et sa fille, qu'il avait 
laissée au berceau. Au mois de février 1836, il était parmi 
nous, et négociait un engagement avec M. Duponchel. 
Mais pendant que cela se passait, deux impresarü, Morelli 
et Lanari, se le disputaient en Italie. Duprez leur demanda un 
engagement de 40,000 fr. Tous deux y souscrivirent. Mais 
Ja lettre de Lanari ayant un jour d’avance sur celle de Mo- 
relli, ce fut à Lanari que Duprez donna la préférence. Voilà 
donc Duprezjouant à Vicence la Lucia et 11 Bravo. Lecholéra 
Jui ferme la porte de Trieste, et au mois de septembre il 
est de nouveau parmi nous, signant un engagement avec 
M. Duponchel. On sait les souvenirs douloureux qui se rat- 
tachent à cet événement. Un artiste plein d'intelligence et 
d'âme, d’un esprit distingué , doué du talent le plus sympa- 
thique qui fût jamais, Adolphe No urrit, ne supporta pas 
l'idée d'une rivalité qui, en profitant aux deux champions, 
eût été pour nous une nouvelle source de jouissances. Le 
traité de Nourrit avec l’Opéra expirait en mars 1837 , il re- 
fusa de le renouveler. Celui de Duprez commençait au mois 
d'avril de Ta même année. Tout étant réglé à Paris, Duprez 
repart pour l'Italie, afin d’y terminer son engagement avec 
Lanari; il joue à Parme La Lucia et Il Pirata, et à Flo- 
rence Marino Faliero,que Ru bini venait de créer à Paris. 
Enfin le grand jour, le 17 avril 1837, arrive. Le petitnombre 
de critiques et d'amateurs qui avaient entendu le virtuose 
dans une soirée donnée par M. Duponchel osaient à peine 
se permettre une opinion sur le résultat d’une représentation 
qui devait être décisive. Le public est parfois si incompré- 
hensible ! Les souvenirs de Nourrit étaient encore si vivants! 
jamais nous ne vimes la salle de l'Opéra plus agitée, plus 
impatiente, plus passionnée. L'ouverture, l'introduction , la 
romance, tous les morceaux admirables qui précèdent le 
duo de Guillaume Tell et d’Arnold furent à peine écou- 
tés; mais lorsque le duo commença, lorsque le débutant 
articula de sa voix pleine, sonore et pénétrante, la déli- 
cieuse phrase : 0 Mathilde, idole de mon âme, toutes les 
respirations restèrent suspendues, et la période à peine 
terminée, la salle retentit des plus vives acclamations ; toutes 
les parties de ce rôle d’Arnold furent pour le chanteur 
autant d'occasions de triomphe. C’était une nouvelle créa- 
tion de ce rôle, si bien créé par Nourrit. A dater de ce jour 
on put prédire que Duprez allait introduire en France une 
nouvelle école de chant, et c’est celqui est arrivé. 

Nous ne arts bar Duprez dans les rôles qu’il a créés 
ou repris. Nous nous bornerons à les énumérer. Après G11- 
laume Tell vinrent successivement la reprise des Hugue- 
nots (17 mai 1837), la reprise de Stradella (28 juin 1837), 
la reprise de La Juive (4 août 1537), la reprise de La Muette 
(27 octobre 1837), Guido et Ginevra (mars 1838), Ben- 
venuto Cellini (septembre 1838), Le Lac des Fées (sep- 
tembre 1838), La Vendetta (septembre 1839), Les Martyrs 
(mars 1840), la reprise de Robert le Diable (novembre 
1840), La Favorite (décembre 1840 ), La Reine de Chypre 
(décembre 1841), Charles VI (15 mars 1843), Don Sc- 
bastien (13 novembre 1843), Oello (2 septembre 1844), 
et enfin Za Lucia. 

Si une belle voix constituait seule un grand chanteur, il 
y en auraït beaucoup : ce qui fait le chanteur avant tout, 
c’est l'âme, l'intelligence, le sentiment, le goût. Mais la na- 
ture de la voix de Duprez a nécessité certaines conditions dans 


sa méthode de chant, dont l'exemple a été fâcheux pour ses 


imitateurs. La nécessité où il s’est trouvé de ralentir pres- 
que Llous les mouvements, faute d’agilité suffisante dans la 
Voix, de remplacer cette agilité par une grande intensité 
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de sons qui semblait défier la force de poumons des autres 
chanteurs, a entraîné plusieurs de ceux-ci dans une route qui 
les a perdus. Mais il n’est rien que l'artiste de talent ne sache 
faire servir à ses triomphes, même ses défauts ; tout lui 
est moyen, même l’obstacle. Bientôt l'organe de Duprez fut 
fatigué, plusieurs cordes de sa voix étaient usées ; et il pensa 
devoir se retirer du théâtre : le 14 décembre 1849 il don- 
nait à l'Opéra sa dernière représentation. 

Duprez a fait faire trop de progrès à son art pour qu'il 
pôt se dispenser de consigner dans une méthode toutes les 
observations qu'il a eu lieu de faire dans le cours de sa car- 
rière dramatique. C’est cet ouvrage, fruit de plus de vingt 
années d'expérience, qu'il a publié, sous le titre d’Aré du 
Chant, et l'on concevra sans peine que ce traité doit être le 
plus complet et le plus approfondi de tous ceux qui ont paru 
jusqu’à ce jour. J. D'ORTIGUE. 

Me Caroline Durrez, élève de son père, qui avait été 
nommé professeur au Conservatoire, débuta au théâtre Ita- 
lien le9 janvier 1851, à peine âgée de dix-huit ans, dans Zucia 
di Lammermoor, pièce dans laquelle son père avait repris 
le rôle d’Edgardo. L'Elisir d’Amore fut moins favorable à la 
jeune artiste. Plus tard les débuts de Mile Duprez à l'Opéra- 
Comique dans le rôle d’Angelade Marco Spada, d’Auber, fu- 
rent encore heureux, et elle a obtenu un grand succès dans 
L'Étoile du Nor@ de Meyer Beer (février 1854). Elle pos- 
sède une voix de soprano assez étendue, charmante dans 
les notes hautes, faible dans le medium et manquant de moel- 
leux dans les cordes graves; mais sa méthode est si élé- 
gante, si sûre et si hardie, qu’elle rachète grandement les 
petites imperfections de son organe. 

DUPUIS (Cuarues-François), né le 16 octobre 1742, à 
Trie-le-Château (Oise), mourut le 28 septembre 1809, à 
Is-sur-Tille, en Bourgogue. Son père appartenait à la classe 
honorable autant que pauvre des instituteurs. Ce fut de lui 
qu'il apprit les mathématiques et l’arpentage. Le patronage 
du duc de La Rochefoucauld le mit à portée de compléter 
son instruction par les études classiques. Devenu professeur 
de rhétorique au collége de Lisieux, Dupuis se signala, 
en 1775 et en 1780, par deux discours latins, pleins d’élé- 
gance, prononcés, le premier, pour une distribution de prix 
universitaire, le second, pour l'éloge solennel de l’impéra- 
trice Marie-Thérèse. C'était par l'étude de l'astronomie et de 
l'antiquité qu’il devait se frayer une route à la célébrité, 
quoiqu'il eût inventé déjà une correspondance télégraphique 
avec un ami, longtemps avant l'application de ce moyen à 
la correspondance officielle. La publication des prolégomènes 
de son grand ouvrage (articles dans le Journal des Sa- 
vants, cahiers de juin, octobre et décembre 1779, et fé- 
vrier 1781; Mémoires sur l’origine des constellations, et 
sur l'explication de la Fable par l'astronomie, 1781), 
jointe à l'appui de ses amis, le duc de La Rochefoucauld, les 
abbés Barthélemy et Le Blond, etc. , le fit admettre à l’A- 
cadémie des Inscriptions et belles-lettres en 1788. Élu député 
à la Convention , il y fit preuve de probité et de courage 
lors du procès de Louis XVI. I] vota pour le sursis. Après 
la condamnation, il fut successivement secrétaire de la Con- 
vention, en Van 11, membre du Conseil des Cinq-Cents, 
président du Corps législatif, après le 18 brumaire, et can- 
didat pour le sénat, comme il l'avait été pour le Directoire. 
Sa vie fut celle d’un homme de bien, exempt d’ambition, 
de passions et d’intrigues. 

Ce fut en 1794 que parut, contre son gré, à ce que l’on 
assure, et par les soins de sa ferme et de son ami, l'abbé 
Le Blond, le grand ouvrage auquel Dupuis doit sa renommée, 
l'Origine de tous les Cultes, ou la religion universelle 
(3 vol. in-4°, avec un atlas, et en 12 vol. in-8°, abrégés par 
lui-même en un vol., même format , en 1798). On fait plus 
de cas de l’Analyse raisonnée , publiée par M. Destutt de 
Tracy. La vogue de cet ouvrage fut immense. Si Dupuis se 
fût borné à scruter l’origine des constellations, ou du z0- 
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diaque, et les rapports mal connus de ces signes, soit avec 
les variations dans l’état du sol et avec les travaux de l’a- 
griculture, soit avec certaines fables admises dans les my- 
thologies antiques, il eût pu éclairer réellement l’histoire de 
l'astronomie et des cultes divers, en évitant de graves et de 
nombreuses erreurs. Encore eût-on pu lui contester la prio- 
rité qu’il attribue à l'Égypte, dont le Delta est évidemment un 
sol de formation secondaire, pour l’invention du zodiaque. 
Mais l'esprit systématique, toujours prompt à conclure de la 
partie au tout , s'était emparé de l’habile érudit, et cet es- 
prit a gâté son œuvre. Evhémère chez les anciens, l’abbé Ba- 
nier parmi nous, avaient voulu expliquer toute la mytho- 
logie par l’histoire. Dupuis la renvoie au ciel matériel avec 
toutes les religions. Quelque succès qu'’ait obtenu son livre, 
grâce au matérialisme qui avait envahi la France à cette 
époque, cette explication, ainsi généralisée, ne vaut pas 
mieux que l’autre, et elle n’est pas plus neuve; car elle ne 
fait que reproduire, en l’exagérant, le sabéisme antique des 
Arabes, de Zoroastre et des mages, depuis longtemps aussi 
systématisé par Macrobe, dans ses Saturnales. Toutefois, 
les plus éclairés des philosophes dans l'antiquité, plus sages 
que beaucoup de nos modernes, s'étaient bien gardés de ne 
voir que dans les sphères célestes l’origine et la réalité des re- 
ligions. Nous nous bornons à invoquer Platon, dans les deux 
Timées, dans le Cratyle, dans le Phèdre, et surtout Plu- 
tarque , dans son traité si curieux d’/sis et Osiris. 
AUBERT DE VITRY. 

DUPUYX (P1enre ), conseiller du roi en ses conseils et 
garde de sa bibliothèque, né à Agen, en 1582, mort en 1651, 
était devenu de bonne heure savant dans les langues latine, 
française et dans la connaissance du droit et de l’histoire. 
Parent et ami du président de Thou, ayant suivi dans les 
Pays-Bas Thumeri de Boissise, que la France y avait envoyé 
en mission, il fut chargé, à son retour, de travailler à lare- 
cherche des droits de la couronne et à l'inventaire du trésor 
des chartes, puis nommé membre de la commssion qui de- 
vait justifier des prétentions du roi sur les trois évêchés : 
Metz, Toul et Verdun. Ces différents travaux lui facilitèrent 
les moyens de composer une énorme quantité d'ouvrages et 
de mémoires, dont on trouve les titres dans la Bibliothèque 
historique de Fontette, et parmi lesquels on cite encore : 
Traité des droits et des libertés de l'Église gallicane, 
avec les preuves (1639, 3 vol. inf); Traités concernant 
l'histoire de France, savoir : la condamnation des Tem- 
pliers, l'histoire du schisme d'Avignon et quelques procès 
criminels (1654); Traité de la majorité de nos rois et des 
régences du royaume, avec les preuves (1655); Histoire 
des plus illustres favoris anciens el modernes (1659). 

DUPUY (Jacques), frère puiné du précédent, fut pour 
lui un collaborateur précieux. Prieur de Saint-Sauveur, il 
devint également garde de la Bibliothèque du Roi, à laquelle, 
à sa mort, arrivée le 11 novembre 1656, il légua les livres que 
lui et son frère avaient rassemblés, au nombre de 9,000 vo- 
lumes imprimés et d'environ 300 volumes d’anciens manus- 
crits. On lui doit, entre autres ouvrages d’érudition, l’Zn- 
dex des noms propres latinisés par De Thou dans son 
Histoire (1614), réimprimé sous le titre de Resolutio om- 
nium difficultatum (1696 ). 

DUPUYTREN (Guizraume), le plus grand et le plus 
célèbre chirurgien du siècle, le plus zélé pour son art, le 
plus décrié durant sa vie, le plus regretté après sa mort, le 
plus favorisé de la fortune, et constamment envié , quoique 
malheureux, naquit très-obscurément à Pierre-Buffières, 
le 6 octobre 1777. Il était si bel enfant, si intelligent, et tou- 
jours si abandonné , qu’à l’âge de douze ans il avait été en- 
levé jusqu’à deux fois, d’abord à l’âge de quatre ans, par une 
dame folle et riche, qui s’était éprise de son joli patois et de 
sa chevelure; puis à douze ans, par un officier de cavalerie, 
dont le frère dirigeait le collége de la Marche, à Paris : ce 
fut dans cette célèbre institution que Dupuytren, protégé par 
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l'officier qui l'avait enlevé, ébaucha quelques études litté- 
raires ; là le jeune homme fit en peu de temps beaucoup de 
progrès. 

Dupuytren étudia bientôt la médecine en même temps que 
le latin, et ce fut le latin qui en souffrit. Dès qu’ilse vit un 
scalpel en main et des malades sous les yeux, il ne prêta plus 
à ses thèmes qu’une attention peu fervente ; la médecine cap- 
tiva bientôt tout son zèle, Dès l’âge de dix-huit ans (1795), 
il était déjà prosecteur à l'École de Médecine, et il n'avait 
que vinst-quatre ans (1801 } quand, pour résultat d’un con- 
cours, il se vit nommer chef des travaux anatomiques à la 
Faculté. Quelques années après, il dut à un autre concours 
d’être chirurgien en second de l’Hotel-Dieu. 

Deux puissants protecteurs, Thouret et Boyer, ne permi- 
rent jamais à l'injustice d’éloigner de lui les récompenses: 
ils auraient plutôt laissé la faveur courir au-devant de son 
zèle pour le ranimer. Boyer fit nommer Dupuytren inspecteur 
de l’université, et l’on dut voir dans cette faveur un prélè- , 
vement de dot, dont plus tard il refusa la condition essen- ‘ 
tielle, la veille du jour où elle devait s'effectuer. Vers 1812, 
la chaire de médecine opératoire se trouvant vacante par 
la mort de Sabatier, un brillant concours s’ouvrit à cette 
occasion entre Dupuytren, Roux, Marjolin et Tartra. En vain 
plusieurs de ses rivaux le surpassèrent en mémoire, en con- 
naissances et en facilité, Dupuytren resta vainqueur de la 
lutte. On trouva que la rectitude et la maturité de son juge- 
ment rachetaient tous ses défauts. Ce fut entre lui et ses 
compétiteurs comme un vrai combat, tant l’émulation des 
rivaux dégénéra en animosité. Dupuytren, composant péni- 
blement , ne put livrer sa thèse le jour assigné par les juges. 
Aux termes des règlements, et selon le vœu de ses compéti- 
teurs, il aurait dû être exclu de la lice. Mais un libraire, édi- 
teur de Dupuytren, et comme tel intéressé à ses succès, pré- 
tendit que le retard des épreuves devait être imputé à l’im- 
primeur : en conséquence, il fit attester par les compositeurs 
qu’une des formes était tombée en pâle; et c’est ainsi que 
Dupuytren dut à un certificat complaisant l'obtention d’une 
chaire indispensable à sa haute fortune. 

Grand plutôt que petit, et brun de figure, la tête volu- 
mineuse et très-chevelue de Dupuytren reposait sans vagçiller 
sur de larges épaules. Son regard dur et outrageant aurait 
fait retrograder un corsaire, tant il imprimait de crainte au 
cœur des plus audacieux. Il est indubitable que Dupuytren 
dut à ses yeux des milliers d’ennemis, et que son sourire 
dédaigneux et hostile en accrut le nombre. Tout ce que son 
large front promettait de patiente bienveillance, la soudaine 
crispation de sa bouche et le feu rutilant de ses yeux le dé- 
mentaient incontinent. Sa voix voilée, quelquefois caressante 
et modeste avec étude, paraissait mystérieuse, et toujours 
comme enchaînée : on eût dit qu’il craignait de réveiller un 
enfant malade ou un tyran courroucé. Le seul Burrhusex- 
cepté, c’est ainsi que devaient parler les familiers de Néron, à 
commencer par Sénèque. Quand Dupuytren entrait dans 
un appartement, que la pièce fût grande ou petite, publique 
ou non publique, salon ou amphithéätre, il portait à sa bouche 
la main gauche, dont il rongeait un ou deux ongles jus- 
qu’au sang : la main droite restait libre pour l’action ora- 
toire. Assis ou debout, il n’adressait jamais ses discours 
qu'à une fraction de l'auditoire, souvent à la moins nom- 
breuse, et cela même sollicitait l'attention des assistants. 
Ceux vers lesquels il se tournait, flattés de cette distinction, 
écoutaient par reronnaissance, et les autres par émulation : 
il était presque impossible d’entendre les premières phrases 
de son discours. 

Arrivant à l’Hôtel-Dieu vers les six heures du matin, il 
était rare qu'il en sortit avant onze heures. Discret, réservé, 
sévère, froidement taciturne, le plus profond silence régnait 
constamment autour de lui. Si un élève se permettait quel- 
ques chuchottements durant la clinique ou pendant une 
opération, aussitôt le grand maître s’interrompait, et son 


DUPUYTREN 


regard cuisant allait à l'instant méme punir le coupabie. 
Avec ses élèves, il était silencieux ou ironique, quelquefois 
emporté : il a plus d’une fois dégradé publiquement un ex- 
terne insubordonné ou inexact, en lui arrachant son tablier 
ou ses instruments. Quand il voyait un malade pour la pre- 
mière fois, il commencait par jeter sur lui un regard inves- 
tigateur et défiant, après quoi il lui adressait presque tou- 
jours trois questions d’une voix affectueuse. Mais s’il arrivait 
au malade de répondre évasivement, aussitôt la douceur du 
maître se changeait en courroux. Le colloque alors était 
rompu. Lorsqu'il arrivait près d’un enfant, son ton, sà voix, 
sa figure, tout changeait incontinent : il devenait doux, af- 
fectueux, souriant et caressant. Il exerçait sur ces petits 
êtres un influence magique : presque jamais, lui présent, ils 
n’osaient avouer des souffrances. ]1 prenait des manières si 
charmantes pour leur dire : Souffrez-vous ? que les pauvres 
enfants, dans la crainte de lui déplaire, lui répondaient 
presque toujours : Non. En le voyant jouer dans son hô- 
pital avec des enfants auxquels il avait conservé la vie ou 
rendu la vue, on l’aurait cru le plus sensible et le meilleur 
des hommes. Il ne tolérait jamais ni la contradiction ni les 
suggestions; mais plus d’une fois je l’ai vu interroger du 
regard, interpréter un geste silencieux et discret, et récom- 
penser d’un sourire; car il avait un sourire pour l'appro- 
bation comme pour le châtiment : celui-ci, infernal; l’autre, 
céleste. 

Dubois opérait plus vile que Dupuytren; Desault était 
plus brillant, plus majestueux; Boyer, plus prudent, plus 
doux, plus humain; Roux, plus érudit dans son art, plus 
élégant dans ses mouvements, plus preste de ses doigts ; 
Marjolin, plus réfléchi; Lisfranc, aussi dur et plus ex- 
péditif; mais nul chirurgien n’eut le coup d'œil plus sûr, le 
jugement plus sain, la main plus ferme; aueun n’eut l’âme 
plus imperturbable dans les dangers. 11 lui est arrivé de 
commettre des fautes ; on l’a vu, comme Desault (voyez CLi- 
NIQUE ), ouvrir un anévrisme, croyant percer un abeès : son 
sang-froid alors était incomparable. Plaçant le doigt sur 
Partère ouverte, et souriant, au malade pour le consoler, il 
promenait un regard presque serein sur l'assistance, après 
quoi il opérait. Un malade auquel il extirpait une loupe si- 
tuée au cou tomba mort pendant l'opération : une veine 
avait été ouverte, et l’air se mêlant au sang était allé soudain 
paralyser le cœur. Eh bien! aucun trouble ne fut remarqué 
dans ses traits. Mais, voyant dans ce fatal accident une cir- 
constance jusque là inouie, aussitôt il harangua la foule de 
ses disciples sur les causes de cette catastrophe, et cette 
leçon improvisée fut admirable. Surtout, n’allez pas repro- 
cher à Dupuytren ce grand mérite d'impassibilité, qui fit de 
lui le premier chirurgien de son temps! Sans celte force 
d'âme à la vue du sang, comme en présence de Ja douleur 
et de ses bruyants témoignages, il n’existe pas de chirurgien 
véritable. 

Pendant sa visite, Dupuytren, silencieux et recueilli, mé- 
ditant sur les faits qui tour à tour passaient sous ses yeux, 
préparait en secret sa leçon publique. Cette leçon était tou- 
jours improvisée, mais méthodique, réfléchie et positive, I] 
ne parlait jamais d’un malade tant qu’il lui restait quelque 
chose à apprendre sur le caractère ou l’origine de ses souf- 
frances. 

Quoique grand opérateur, Dupuytren n’opérait, pour 
ainsi dire, qu’à son corps défendant : jamais on ne Jui voyait 
déployer ses instruments avant d’avoir scrupuleusement 
balancé les chances de succès et d’insuccès. Je l'ai vu déli- 
bérer pendant six jours, et pressant chaque jour un bistouri 
entre ses doigts, s’il devait ouvrir la poitrine d'un jeune 
homme qui avait eu le poumon traversé d’une balle. Ce- 
pendant il ne doutait point qu’il se fat formé un épanchement 
considérable dans Ja poitrine, « Mais, répétait-il toujours, 
il est deux choses qu'il ne faut jamais compromettre : 
1° les jours du malade; 2° l’art qu'on professe. Or, si j'o- 
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père, ajoufait-il, j'aurai compromis mon bistouri, car Le 
malade est perdu, quoi qu’on fasse, » Taciturne pendant sa 
visite, il parlait toujours en opérant : il ne coupait pas un 
vaisseau ou le moindre tissu sans en rendre compte; et 
cela même rendait ses opérations aussi brillantes qu’instruc - 
tives. Il avait le soin, d’ailleurs, d'opérer de telle sorte qu’on 
pôt juger de ses moindres mouvements. Mais une fois sorti 
de l'hôpital, le plus profond mystère enveloppait toutes ses 
actions. Il lisait peu, écrivait mal, et professait toujours en 
quelque lieu qu’il se trouvât. Peu d'innovations essentielles 
se rattachent à ses travaux, si l’on en juge par le judicieux 
et grand ouvrage de Boyer, où son nom n’est que rarement 
prononcé. Cependant, comme il aimait mieux créer des 
règles qu’en suivre de toutes tracées, il est peu d'opérations 
qu'il nait simplifiées ou modifiées à sa manière. Nous ne 
lui connaissons qu’une invention impérissable : c’est celle 
qui a pour but la cicatrisation de l'intestin divisé par suite 
de plaies ou de hernies étranglées. 

Les hommes clairvoyants avaient si bien présagé les fu- 
tures destinées de Dupuytren qu’ils lui offrirent dès sa jeu- 
nesse différents postes qui vinrent à vaquer dans des 
hôpitaux de grandes villes ou dans des Facultés. Mais Du- 
puytren refusa constamment : toujours il suggérait d'envoyer 
à sa place, comme plus dignes, ceux de ses condisciples 
dont il redoutait le contact ou la compétition. De sept ou 
huit rivaux qu’il comptait originairement à Paris, il en fit 
placer un à Clermont (M. Fleury), deux autres à Strasbourg 
(MM. Caillot et Flamand), un à Rouen (M. Flaubert), et 
le plus redoutable de tous à Montpellier (M. Delpech); 
enfin , nous avons déjà dit qu'il vainquit tous ensemble ses 
trois derniers rivaux, dans le concours de 1812, pour La 
chaire de Sabatier. 

Jusqu’à assassinat du duc de Berry, le nom de Dupuytren 
n’était pas encore populaire : c’est de ce déplorable événe- 
ment que date sa renommée; et cependant, chose bizarre ! 
cette conjoncture est peut-être celle où Dupuytren montra le 
moins d’habileté et de sang-froid.…. D’abord il commit une 
grande imprudence : il sonda Ja plaie du prince; or, les 
plaies du poumon ne doivent point être sondées. La sonde 
peut augmenter l’hémorrhagie, outre qu’elle peut détruire 
des adhérences salutaires. Ensuite, chose digne de souvenir, 
Dupuytren fut péniblement intrigué au chevet du duc de 
Berry. Voici ce que nous ont raconté des témoins oculaires : 
Louis XVIII s'était fait conduire près de son malheureux 
neveu, qu'il aimait. Entouré d’une foule de chirurgiens et 
des princes de la famille, et le cœur navré, le vieux roi ne 
savait comment s'informer, sans imprudence, de l'issue pro- 
bable du coup. Parler bas et à l'oreille, à l'oreille d’un simple 
sujet, les rois n’ont point de telles habitudes : les grands de 
la terre parlent haut, quoique certains d’être écoutés. Ce- 
pendant Louis XVIII, roi lettré et homme érudit, eut la 
pensée de s'exprimer en latin : jadis c'était la langue des 
docteurs et des clercs, et le roi connaissait son neveu pour 
un fort mauvais bachelier. S’adressant donc à Dupuytren, 
dont la physionomie avait d’abord attiré ses regards, 
Louis XVIII prononça quelques mots latins, et cela décon- 
certa Dupuytren. Ce n’est pas qu’il n’eût assez de latin pour 
entendre une phrase ou traduire un passage : non. Mais ré- 
pondre précisément et sans indiscrélion ni solécisme, c'était 
là le difficile ; et les hommes forts comme Dupuytren aiment 
mieux se taire que mal répondre, tant ils redoutent la mé- 
diocrité. C2 fut le docteur Antoine Dubois qui répondit. 

Comme récompense de son rare mérite et pour noble prix 
de ses soins, dont il refusa toute autre rémunération 3 
Louis XVIIL choisit Dupuytren pour son premier chirur- 
gien ; et l'ombre de son prédécesseur, le père Élysée, dut 
s’en enorgueillir. Mais de l’Hôtel-Dieu à la cour d’un roi 
la transition était périlleuse : sans doute il en résulta pour 
Dupuytren plus de crédit et plus de renom ; mais aussi que 
d’yeux ouverts sur sa conduite, que de jalousies ardentes 
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à le censurer, que de tentations pour la paresse et de risques 
gour le bonheur! Les regards attachés sur le phare, Du- 
puytren n’aperçut l’écueil que lors du naufrage. Si personne 
ne fut plus en butte aux malignités de l'envie, personne ne 
fut plus vindicatif et ne posséda mieux le génie de la ven- 
geance. Qui n’a gardé le souvenir des épigrammes dont Du- 
puytren fut l'objet durant le règne de Charles X? Tout tour- 
nait alors à la dévotion. La médisance sema le bruit 
mensonger que Dapuytren avait perdu dans les petits ap- 
partements des Tuileries un livre d'heures attestant l’ortho- 
doxie de son pieux propriétaire. 

Je l’ai vu se venger de cette calomnie, et s’en venger avec 
bonheur. 

A l'Institut comme à l’hôpital, dans la ville comme à la 
cour, Dupuytren était toujours vêtu d’un habit vert. On a 
dit : C’est un caprice ; et quelques-uns l’imitèrent par esprit 
de mode ou de servilité. Mais chez Jui ce choix de la couleur 
verte n’était pas le puéril effet d’une fantaisie. Exposé sans 
cesse à des éclaboussures de sang, Dupuytren choisit la 
couleur qui pouvait le mieux en dissimuler la présence. Or, 
ce sang, rouge aujourd’hui, sera jaune demain ; et l’on juge 
si le jaune et le vert s'associent parfaitement l’un à l’autre. 

Dupuytren se vengea de l’odieuse calomnie qui le repré- 
sentait comme un joueur frénétique par un démenti qui sera 
à jamais célèbre en Europe. Admirez donc ce joueur effréné 
qui conserve le banquier Rothschild pour constant ami; 
qui choisit un gendre entre plusieurs pairs de France, ambi- 
tionnant tous de s’allier à lui; qui donne deux millions de dot 
à sa file, et lui laisse sept millions de francs pour tout héri- 
tage ! Oh! l'heureux jeu qui accumule ainsi tant de millions ! 
Ce jeu-là , le savez-vous ? il faut l’apprendre : c’est la con- 
duite ; c’est le bon sens, ce fidèle compagnondu génie ; c’est le 
travail; c’est la constance. Qui sait ce jeu, toujours gagne. 
Sept millions! voilà donc Boerhaave surpassé, lui qui ne 
sut amasser que quatre millions. 

A sa consultation, Dupuytren avait un secrétaire, qui restait 
dans le salon d’attente; et chaque malade recevant de ses 
nains un numéro d'ordre, chacun à son tour pénétrait dans 
1e sanctuaire. La consultation finie, si le malade demandait 
à Dupuytren : « Combien, monsieur? » Dupuytren répon- 
dait : « Mon secrétaire vous le dira quand vous lui rendrez 
votre numéro. » On pouvait ainsi, en recensant les numéros 
distribués, puis rendus, constater un oubli ou une ingratitude. 
Peut-être que cette méthode est préférable à l’insolent pla- 
{cau de bronze de quelques anciens chirurgiens, et à ce que 
Walter Scott appelle un nichet. Le nichet consiste à laisser 
sur la cheminée d’un cabinet de consultations des piles de 10, 
20, 50 ou 100 fr., lesquelles semblent dire à chaque malade : 
« Eh bien! votre offrande? » Les fermières laissent ainsi un 
vieil œuf dans lenid où elles souhaitent que les poules pondent. 

Hélas! cet homme si riche et si envié, ce chirurgien si 
avare du temps dans les palais, si prodigue de soins près 
du pauvre, si l'on savait combien sa vie fut pleine d'an- 
goisses! cet homme si impassible en apparence, comme il 
paya cher cette continuelle méditation d'où provenait sa su- 
périorité, et comme il fut puni de cette activité qui le rendit 
millionnaire! Oh! qu’il en coûte de bonheur pour un peu de 
gloireet de puissance! Encore cette gloire passe-t-elle aussi 
vite que cette foule d’envieux qui s’en montre jalouse. 
Jusqu'en 1833 la santé de Dupuytren résista aux plus poi- 
gnantes sollicitudes ; mais à cette époque, un crime ayant été 
commis dans lamaison de Mwe Dupuytren, le grand chirur- 
gien prévit combien les circonstances de cette affaire allaient 
donner d'éclat à ses tourments domestiques , et dès Lars sa 
constitution s’altéra. 11 éprouva successivement plusieurs at- 
taques d’apoplexie, présageant sa fin prochaine : la face se 
paralysa, les forces se perdirent. 11 essaya alors d’an voyage 
en Italie, et ce voyage, loin de le distraire et de Jui pro- 
fiter, lui suscita d’autres sujets d’études et de nouveaux 
soucis ; Car il n’est point de retraite pour la rélébrité , point 
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de repos pour le génie, point d’oubli pour les blessures du 
cœur et de l’amour-propre. Après beaucoup de souffrances. 
qui excitaient sa sagacité plutôt que ses plaintes ou son in- 
quiétude , le baron Dupuytren mourut à Paris, le 8 février 
1835, n'ayant pas encore cinquante-huit ans. On trouva 
dans la poitrine environ & livres de liquide séreux, et son 
cerveau offrit les traces de quatre dépôts apoplectiques. Ce 
cerveau, qui pesait 2 livres 14 onces (12 onces de moins 
que celui de Cuvier), présentait un défaut de symétrie, 
comme celui de Bichat : l’hémisphère gauche était plus wo- 
lumineux que le droit. 

A son lit de mort, Dupuytren songea aux progrès de la 
science qui inaugura sa réputation, et qui lui doit plusieurs 
découvertes : il légua à la Faculté de Médecine de Paris 
200,000 fr. pour l'institution d’une chaire d’anatomie pa- 
thologique. Mais il fut décidé qu’une partie de cette somme 
serait consacrée à la fondation d’on musée spécial qui au- 
jourd’hui porte le nom de Dupuytren. 

D: Isidore Bourpox. 

DUQUESNE ( Azraxam), l’un des premiers hommes 
de mer qui aient honoré la France, naquit dans les environs 
de Dieppe, en 1610. Aucune partie de l’art de la navigation 
ne fut négligée par sa stodieuse adolescence : il étudia la 
construction sous le fameux Charles Morieu, qui est regardé 
comme le créateur de son art, et fit, à dix-sept ans, sa pre- 
mière campagne, à l'attaque des îles Saint-Honorat et Sainte- 
Marguerite, que les Espagnols avaient conquises et fortifiées. 
L'archevèque de Bordeaux, Sourdis , fut le premier amiral 
de Duquesne. Ce jeune homme combattit sous ses ordres, 
près de son père. Son premier commandement fut celui d’um 
brûlot, qui concourut à la défaite et à l'incendie de la flotte 
espagnole dans le golfe de Cattaro ; il eut la gloire d'aborder 
le premier cette flotte ennemie ; et l’archevêque-amiral le fit 
récompenser par le grade de capitaine de vaisseau. Blessé 
en 1639, à la prise de Laredo en Biscaye, Duquesne n’en 
suivit pas moins la flotte dans la Méditerranée, et brüla un 
vaisseau espagnol qu’on radoubait dans le golfe de Naples, 
sous la protection de deux batteries. Il aida à en enlever 
cinq autres dans le port de Rosas en Catalogne, et, après 
avoir rempli différentes missions sur les côtes d'Espagne, coo- 
péra à la destruction de quarante galères dans les parages 
de Taragone. 

Le marquis de Brézé, successeur de Sourdis, reconnut à 
son tour le mérite du jeune Duquesne et son intrépidité 
dans les deux batailles qu'il livra aux Espagnols dans les 
eaux de Barcelone. La mort de Richelieu et les guerres de 
la Fronde furent des événements malheureux pour la marine 
française. Duquesne, fatigué de son inaction, alla continuer 
ses études et ses combats en Suède. 11 dirigea toutes les 
manœuvres de la flotte qui détruisit celle de Danemark, et 
s'empara du vaisseau que montait le roi lui-même; mais 
Christian IV, blessé la veille, s'était fait transporter à Go- 
thenbourg. Le grade de vice-amiral de Suède fut le prix de 
ce nouvel exploit. Mais, malgré les persécutions qu'il pré- 
voyait devoir être exercées en France contre les calwinistes, 
dont il professait les doctrines , Duquesne ne put résister à 
la voix de sa patrie ; et il fut récompensé de ce dévouement 
par le commandement d’une escadre destinée à l'expédition 
de Naples. 

C'était la première fois qu’un tel honneur était cédé par 
les grands seigneurs du royaume à un homme d’origine 
plébéienne. Mais cette expédition fut rendue inulile par 
l'expulsion Ju duc de Guise , que les Napolitains avaient en 
peu de temps couronné et trahi. Duquesne, resté sans com- 
mandement , et ne pouvant s’accoutumer à l’inactivité, arma, 
en 1650, une escadre à ses frais, et vint fermer le port de 
Bordeaux aux vaisseaux qui le ravitallaient pour prolonger 
la rébellion des partisans du prince de Condé. En faisant 
voile pour l'embouchure de la Gironde, il rencontra une 
flotte anglaise, dont le commandant le somma d'amener pa- 
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villon. « Le pavillon français, répondit cet intrépide marin, 
ne sera jamais déshonoré tant qu’il sera sous ma garde ; le 
canon en décidera. » Un combat meurtrier fut la suite de cette 
réponse, et les Anglais, quoique supérieurs en nombre, fu- 
rent forcés de lui livrer passage. Il trompa la flotte espa- 
gnole, lui ferma l'entrée du fleuve, et contribua par ses 
savantes manœuvres à la capitulation de la ville rebelle. La 
régente Anne d'Autriche, n'ayant ni flotte ni argent pour 
payer un pareil service , donna à Duquesne l'ile et le château 
d’Indret, près de Nantes. 

Le traité d’Aix-la-Chapelle ayant rendu un instant de paix 
à l’Europe, il en profita pour accroître ses connaissances 
théoriques, et se trouva plus habile quand lambition de 
Louis XIV vint réclamer ses services. La Hollande opposait 
à Duquesne et à ses émules des rivaux redoutables : C’é- 
taient les Banker, les Gallen, les Tromp et les Ruyter, 
qu’il fallait vaincre , et il partagea cette gloire avec les ami- 
raux français dont il suivit la fortune. Le 30 mai 1673 il 
combattit Ruyter et Tromp dans la Manche, sur la flotte 
du comte d’Estrées. Peu de temps après il accompagnait 
celle du duc de Vivonne dans les mers de la Sicile, où 
Ruyter se trouvait encore. 

Revenu en France pour demander des renforts à Louis XIV, 
Duquesne repartit, de Toulon avec le grade de lieutenant 
général et le commandement de trente vaisseaux de ligne. Il 

rejoignit Ruyter devant l’île de Stromboli, le 7 janvier 1676. 
Une bataille terrible s’engagea le lendemain. Elle fut fatale 
aux flottes d'Espagne et de Hollande; et Duquesne, vain- 
queur du plus grand marin de l’époque, aima mieux se- 
courir Messine et le duc de Vivonne que de rehausser sa 
gloire par l’anéantissement de son rival. Cette occasion ne 
fut que différée : Duquesne répondit par une victoire plus 
importante à la lettre que Louis XIV lui écrivit de sa maïn 
pour le remercier de la première. Ce fut le 22 avril que les 
deux flottes se rencontrèrent devant Agosto. Ruyter fut tué 
dans l’action, et les vaisseaux qui lui restaient, réfugiés 
dans Syracuse, s’y virent bloqués par le vainqueur. Un na- 
vire hollandais tomba peu de jours après en son pouvoir. 1] 
apprit que ce vaisseau transportait le cœur de Ruyter en 
Hollande; il se rendit à bord, salua ce reste d’un grand 
homme, et, se tournant vers le capitaine : « Poursuivez 
votre route, lui dit-il, votre mission est trop respectable 
pour qu’on vous arrête. » Libre enfin de sortir de Messine, 
le duc de Vivonne, supérieur de Duquesne , voulut prendre 
part à sa gloire. Ils découvrirent la flotte ennemie dans la 
baic de Palerme!, à l'abri des fortset des châteaux. Ils l’at- 
taquèrent le 2 juin, et la détruisirent. La mer et la plage 
furent couvertes de débris et de cadavres; et la marine fran- 
çaise, fondée pour ainsi dire par Richelieu, instruite par 
Duquesne, fut dès ce moment, et jusqu’à la bataille de la 
Hogue, la première de l’Europe. 

Le vainqueur de Ruyter alla rendre compte de ses opé- 
rations à la cour de Versailles. Mais Louis XIV ne se 
trouva plus à la hauteur d’un homme qui lui avait acquis 
tant de gloire. Il se souvint que le grand capitaine était cal- 
viniste , lui exprima son regret de ne pouvoir le faire maré- 
chal de France, et eut l'air de l’engager à lui en donner le 
moyen par son abjuration. « Sire’, répondit Duquesne , quand 
j'ai combattu pour votre majesté, je n’ai pas examiné si 
elle était d’une autre religion que moi. » Le roi se borna à 
Jui faire présent du marquisat du Bouchet, près d'Étampes, 
comme s’il était plus orthodoxe de faire un marquis qu’un 
maréchal. Duquesne, sujet d'un monarque, accepta ce titre 
au moment où les enfants du républicain Ruyter renvoyaient 
au roi d’Espagne le titre de duc, arrivé seulement après la 
mort de leur père. Duquesne, appelé à un conseil par Sei- 
gnelaï pour exposer ses vues sur les constructions navales, 
eut la modestie et la bonne foi de reconnaitre qu’un jeune 
géomètre, nomméRenau d'Eliçagaray, avait présenté 
de meilleurs plans que lui. 11 applaudit le premier aux vues 
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de ce jeune homme, abandonna les siennes, et fit adopter 
celles de son concurrent. 11 voulut même que son fils ac- 
compagnât Tourville à Brest pour exécuter les plans de Re- 
nau. Chargé en 1682 d’aller châtier les pirates de Ja Médi- 
terranée, il commença par les forbans de Tripoli, poursuivit 
leurs galères jusque dans le port de Chio, les foudroya de 
son arlillerie, et les réduisit à implorer sa clémence. 

Alger devint à son tour l’objet de ses vengeances. L’ingé- 
nieur Renau inventa pour cette expédition les galiotes à 
bombes, dont les vieux marins commencèrent à ce mo- 
quer ; mais Duquesne imposa silence aux sarcasmes des 
ignorants, et le succès justifia l'ingénieur. Duquesne condui- 
sit cinq de ces galiotes devant Alger. La ville, bombardée à 
outrance par les feux inconnus de cette arme terrible , eut 
recours aux prières et à l’humiliation pour échapper à une 
ruine certaine. Duquesne pardonna; mais les Algériens re- 
commencèrent leurs pirateries, et Louis XIV leur renvoya 
Duquesne. Le siége fut aussi terrible que la défense. Les Al- 
gériens lançaïent sur les vaisseaux français les cadavres de 
leurs esclaves. Les galiotes punirent cet acte de barbarie ; 
mais Duquesne se laissa fléchir une seconde fois. Il se con- 
tenta de vendre à prix d’or à ces brigands une paix hon- 
teuse, qui ne les humilia ni ne les corrigea. Le dey, ayant 
su les sommes énormes qu'avait coûté cette expédition 
à la France, répondit en plaisantant : « Louis n’avait qu’à 
m'en donner la moité, j'aurais brûlé ma ville tout entière. » 
Gènes eut son tour; elle avait secouru les Algériens, entretenu 
des correspondances avec tous les ennemis de la France, 
et refusé le passage aux sels que Louis XIV envoyait dans 
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et il les traita comme les pirates ; il fit de leur ville un mon- 
ceau de ruines, s’empara d’un faubourg, et contraignit le 
doge à venir chercher son pardon à Versailles. 

Après ces nouveaux triomphes , Dusquesne ne servit plus 
sa patrie que par ses conseils. Colbert les avait toujours 
recherchés ; son fils Seignelai ne put s’en passer. Duquesne 
avait fait une révolution dans la marine. Avant lui le plus 
fort de nos vaisseaux ne portait que 60 canons ; il en éleva 
la force jusqu’à 100. C’est à lui qu’on dut des évolutions 
plus savantes, une discipline plus sévère , l'agrandissement 
des arsenaux, la construction des bassins et le régime des 
classes. On assure qu’il fut encore sollicité d'acheter par 
sa conversion le bâton de maréchal, mais qu’il fut plus 
opiniätre que le vainqueur des Dunes, que le conquérant du 
Palatinat. Il se retira dans sa famille, près d’une femme 
vertueuse et des quatre fils qu’elle lui avait donnés. ]l ne 
paraissait à la cour que lorsqu'il avait à recommander des 
compagnons de gloire. Il importunait alors les ministres, 
et sa plus grande joie était de leur arracher des récompenses 
pour ses officiers et ses élèves. Riche des bienfaits de 
Louis XIV, il leur prodiguait ses largesses, en disant, 
comme Vauban, qu’il leur restituait ce que le roi lui don- 
nait de trop. Loin d’être jaloux de Tourville, le plus cé- 
lèbre de ses lieutenants, il lui accorda constamment son 
amitié, et s’honora toujours de la sienne. Mais sa vieillesse 
était tourmentée d’autres pensées. Il pressentait les persé- 
cutions qu’allait subir le caïvinisme. L'avenir de ses enfant, 
le troublait. Il résolut de leur assurer un asile en achetant 
la terre d’Aubonne, près de Berne, dont les magistrats lui 
accordèrent droit de bourgeoisie. Le roi, informé de cette 
acquisition, lui en demanda le motif. « Sire, répondit 
l’homme de mer, j'ai voulu m’assurer un bien dont ne püt 
me dépouiller la volonté d’un maître. » Le royal esclave de 
Maintenon garda le silence. C'était beaucoup qu’il n’en fût 
point offensé. Disons à la louange de notre héros qu'il ne signa 
jamais Le marquis, mais Abraham Duquesne. Nous ne 
savons si l’on doit ajouter à la louange de Louis XIV qu’il 
l’excepta des rigueurs amenées par la révocation de l’édit 
de Nantes. Après sa mort, arrivée le 2 février 1688 , ses fils 
abandonnèrent la marine de France pour se réfugier en 
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Suisse. Henri, l'atné, porta le cœur de son père à Aubonne; 
et celui qui avait élevé au premier rang la marine française 
n’obtint pas même à cette époque un mausolée dans sa 
patrie. Cette injustice criante a été réparée de nos jours. 
Dieppe lui a élevé une statue en 1844. 

VIiENNET, de l’Académie Francaise. 

DU RADIER. Voyez Dreux DU RADIER. 

DURAMEN, mot latin qui signifie le cœur du bois, le 
plus dur du bois : M. Dutrochet a proposé denommer ainsi 
le bois proprement dit. 

DURAN (Aucusnn), le critique le plus habile et le plus 
accrédité qu'il y ait aujourd’hui en Espagne, né vers 1793, 
à Madrid , où son père était médecin de la cour, perdit de 
bonne heure sa mère, et fut confié aux $oins d’une tante 
qui sut inspirer à l'enfant les sentiments de douce piété dont 
elle était elle-même animée. Quand il revint dans la maison 
de son père, celui-ci s’attacha surtout à raffermir par un 
intelligent système d'hygiène la constitution et la santé dé- 
biles de son fils ; et en 1801 il l’envoya au séminaire de Ber- 
gara étudier les éléments des belles-lettres et des mathérma- 
tiques. Forcé de passer à lire une partie de son enfance 
sans cesse tourmentée par la maladie, le jeune Duran avait 
trouvé tout à la fois des consolations et des diversions à ses 
souffrances dans la lecture de quelques livres de piété et de 
quelques recueils contenant les poésies populaires de son 
pays. Un attachement profond à ce qu'il y a de religieux et 
de chevaleresque dans le vieux génie national, de même qu’à 
tout ce qui porte l'empreinte de la vieille patrie espagnole, 
et aussi une imagination quelque peu romanesque, tels fu- 
rent chez Auguste Duran les résultats d’une direction d'idées 
à laquelle son père, dès qu’il fut revenu aux foyers pater- 
nels, s’efforça de donner un autre courant en lui faisant faire 
de sérieuses études. 

Plus tard, Augustin Duran se rendit à l’université de Sé- 
ville, où, en 1817, il termina ses cours de philosophie et de 
droit. La même année il se faisait inscrire au barreau de 
Valladolid. Toutefois il ne tarda pas à revenir près de son 
père continuer ses études juridiques, qu’il n’avait d’ailleurs 
commencées que par déférence pour lui. Déjà uni de la plus 
étroite amitié à Quintana, il se lia alors intimement avec 
Lista, qui lui fut d’un grand secours quand il entreprit de se 
rendre familières non-seulement la philosophie française, 
mais encore la philosophie écossaise et celle de Kant. Ces 
travaux , il les mena de front avec l’étude des sciences na- 
turelles, de l’histoire générale et de l’économie politique, 
comme aussi de la littérature française, qui à ce moment 
exerçait encore en Espagne la plus despotique autorité dans 
toutes les questions d’art et de goût, à tel point que Duran 
lui-même, en dépit de ce qu’il y avait d’éminemment natio- 
nal ét patriotique dans toutes ses idées, ne laissa pas que 
d’en subir pendant quelque temps le joug. 

Possesseur d’une belle fortune, Augustin Duran en consa- 
cra une partie notable à l’acquisition de vieux monuments 
de la littérature et surtout du théâtre espagnol. Lors de la 
restauration de l’absolutisme en 1823, il perdit une position 
dans la direction générale des études, qu’il avait acceptée 
en 1821; et depuis lors jusqu’en 1834 il n’occupa plus au- 
cune fonction publique. Mais cette année-là, il fut nommé 
secrétaire de l'inspection de l'imprimerie et de la librairie 
en Espagne, puis premier conservateur de la bibliothèque 
royale de Madrid. Suspendu de ces fonctions en 1840, à la 
suite de la révolution de septembre, il les recouvra en 1843. 

Les ouvrages dont on est redevable à Augustin Duran ne 
sont pas nombreux, sans doute, mais ils n’ont pas laissé 
que de faire époque, et ont tous exercé une influence déci- 
sive sur la direction la plus récente de la littérature natio- 
nale de lEspagne. Son premier livre, quoique publié 
sous le voile de l’anonyme, Discorso sabre el influjo que 
ha tenido la critica moderna en la decadencia del teatro 
antiguo (Madrid, 1828), ne contribua pas peu à révolution- 
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ner le théâtre espagnol dans un sens plus national. Son 
Romancero (5 vol., Madrid, 1828-1832) n’a pas été moins 
utile au réveil du goût pour l’antique poésie nationale, La 
seconde édition de cet ouvrage, qui a paru en 1849 et 1851, 
2 volumes, et qui forme aussi les tomes 10 et 16 de la Bi 
blioteca de autores españoles, peut à bon droit passer 
pour un ouvrage entièrement nouveau. 11 commença avec 
Torso de Molina une collection analogue de vieilles comé 
dies espagnoles, sous le titre de Talia española. De nom- 
breux articles de critique publiés dans divers journaux et 
son introduction aux Saynetes de Ramon de la Cruz (1543) 
ont fait regarder cet écrivain comme lhomme d’Espagne 
connaissant aujourd’hui le mieux le vieux théâtre national; 
et ses œuvres poétiques lui assurent aussi un rang distingué 
parmi les contemporains. Il prépare en ce moment un grand 
ouvrage sur l’histoire et la bibliographie du drame espagnol 
jusqu’au dix-huitième siècle, ainsi qu’une nouvelle et plus 
complète édition du Cancionero. : 

DURANCE, rivière de France qui a sa source dans 
les montagnes des Alpes, au nord de Briançon près le mont 
Genèvre. Elle parcourt les départements des Hautes et Bas- 
ses-Alpes, de Vaucluse et des Bouches-du-Rhône, sert de 
limite entre ces deux derniers, et se jette dans le Rhône au- 
dessous d'Avignon, entre cette ville et Tarascon. La Durance 
est d’une si grande rapidité, que l’on n’avait jamais pu la 
traverser qu’en bateau, et que jamais l’on n'avait pu y 
construire un pont au-dessous de Sisteron. Il en a cepen- 
dant été érigé un sous l'empire, à la limite des deux dépar- 
tements des Bouches-du-Rhône et de Vaucluse. Ce torrent 
fougueux , qui change souvent de lit dans la plaine, cause 
de grands ravages par ses fréquentes inondations. On a pro- 
posé depuis longtemps de l’encaisser complètement à partir 
de l'embouchure de la Bléone, petite rivière qui s’y jette. La 
Durance est flottable et non navigable; le flottage transporte 
les mélèses et les sapins propres à la charpente, qui crois- 
sent sur la partie septentrionale des Basses-Alpes. La Du- 
rance a beaucoup d'îles remplies de menu gibier. Un canal 
d'irrigation , commençant à quelque distance de Pertuis, la 
réunit au Rhône. Elle abonde aussi en anguilles, en truites, 
en ombres , cabèdes , etc. Le Verdon se jette dans la Du- 
rance, à un endroit appelé Cadavache ; elle reçoit également 
l’Ubaye , l’Asse, la Buèche et le Cavalon ; elle baigne Brian- 
çon, Vallan, passe près d’Embrun, à Sisteron, à Manosque 
et à Saint-Paul. Son cours est 335 kilomètres. 

AUBERT DE VITRY. 

DURAND DE PERNES ou ne PÆRNAS, né dans le 
treizième siècle ou vers la fin du douzième, à Pernes (com- 
tat Venaissin), était tailleur dans son village à l’époque de 
l'invasion francaise , et prit une part active à la lutte. Ses 
premiers chants furent des chants de guerre, dont nous 
m’avons plus que des fragments. Lorsqu’en 1229 Raymond, 
vaincu, céda à la France le duché de Narbonne, Durand, 
indigné , lui adressa un de ses plus beaux sirventes, et en 
même temps il essaya, mais en vain, de rallumer la guerre 
contre Louis IX. Aucune des poésies amoureuses du tailleur 
de Pernes n’est venue jusqu’à nous. Mais ses poésies politi« 
ques suffisent pour le placer au premier rang des troubadours 
qui donnèrent au midi ses plus énergiques défenseurs. Ce 
sera la gloire de nos poëtes populaires d’être restés les der- 
niers au combat. Après la défaite, ils continuèrent la lutte; 
les armées albigeoïses étaient dispersées, les villes fortes 
détruites, et les troubadours chantaient encore, rappelant 
aux vaincus leurs glorieuses libertés municipales. Cette 
protesfation héroïque ne fut interrompue que par l’exil. 

Jules DE LA MADELÈNE. 

DURAND (Guiiraume), l’un des philosophes scolas- 
tiques les plus célèbres, surnommé par ses contemporains 
Doctor resolulissimus , était né à Saint-Pourçain , en Au- 
vergne : aussi est-il souvent désigné dans les écrits de ce 
temps-là sous le nom de Durandus (Gulielmus) & Sancto 
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Porciano. Après avoir étudié à Paris , il se rendit à Rome, 
où il devint maire du sacré palais, et se livra à l’enseigne- 
ment. En 1318 il fut nommé à l'évêché du Puy, et trans- 
féré en 1326 à-celui de Meaux. Il mourut dans cette der- 
nière ville, en 1332. D'abord partisan de Thomas d’Aquin, 
ik finit par se ranger parmi ses adversaires. Esprit juste et 
sucide, il se distingua par la vivacité de ses attaques contre 
les scotistes, ou partisans des doctrines de Duns Scot. Son 
principal ouvrage est un commentaire sur Pierre Lombard, 
imprimé en 1508. 

DURAND (Grrces), sieur de la Bergerie, naquit à 
Clermont, vers 1530; il fut l'un des poëtes français les plus 
gracieux du seizième siècle. Charles Nodier, épris de la nai- 
veté et de la mignardise de ses écrits, l’a mis au-dessus de 
Jean Second. Durand n’est cependant apprécié que d’un 
petit nombre de littérateurs ; il a traduit en vers Les Baisers 
de Jean Bonnefons, baisers tout aussi passionnés que ceux 
du poëête hollandais, et bien plus naturels que ceux du fade 
Dorat. Cette traduction est de tous les ouvrages de Durand 
le plus connu, le plus fréquemment imprimé; et toutefois 
ce nest pas le meilleur. Tout homme de goût le mettra 
bien au-dessous des deux livres d’Odes et des deux livres 
d’'Amours , recueil de morceaux charmants , où respire l’es- 
prit de la muse grecque, et qu’embellit un commerce fami- 
lier avec Anacréon, que Henry Estienne venait de publier pour 
la première fois. Renchérissant même sur son modèle, Du- 
rand présente Cupidon sous une foule d'images diverses ; 
il montre l'Amour pris aux lacs, et même l'Amour jouant 
aux échecs. I] tombe aussi parfois dans le maniéré ; il s’en 
fait absoudre cependant, grâce à la vivacité, au sentiment, à 
la fraîcheur de chacune de ses pages. Il était avocat au par- 
lement de Paris; mais il abhorrait la plaïdoirie, et n’était 
jamais plus heureux que lorsqu'il pouvait s'enfuir à la cam- 
pague, loin, bien loin du Palais. 11 paraît qu'il prit part à 
la satire Ménippée. Il mourut paisiblement, en 1615, bien 
qu’il ait plu à un écrivain du dix-huitième siècle de le faire 
rouer vif en place de Grève, le 16 juillet 1618. Cette méprise 
provient de ce que l’abbé d’Artigny a confondu l'amant de 
Pancharis avec un autre Durand, qui périt en effet sur la 
roue pour avoir composé un libelle intitulé la Ripozogra- 
Phie, tissu de violentes invectives contre le roi. Deux jeu- 
nes Italiens qui avaient traduit cet écrit furent également 
trainés au supplice. La Ripozographie a été supprimée avec 
un tel soin qu’il n’en reste aucune trace.  G. BRUNET. 

DURAND DE MAILLANE (Prernr-ToussAINT), né à 
Saint-Remy en Provence, le 1°" novembre 1729. Il embrassa 
la profession d'avocat, et se livra spécialement à l'étude du 
droit canon. ]1 publia en 1789 un petit écrit sur la faille 
réelle et la taille personnelle, sur les pays d'états et les 
assemblées provinciales. 11 fut ensuite nommé député du 
tiers état du bailliage d’Arles aux états généraux. A l’assem- 
blée nationale, il ne brilla pas à la tribune, mais il prit une 
part importante à la constitution civile du clergé. 
Réélu à la Convention, il vint siéger dans les rangs de la 
plaine, vota le bannissement et la détention jusqu'a la paix 
dans ie procès de Louis XVI. Au 9 thermidor, c’est à Du- 
rand de Maillane qu’appartient cette célèbre apostrophe, 
prononcée par une voix à l’accent long et sombre et partie 
des bancs du centre, qui décida la chute de Robespierre 
en entraînant ie côté droit. « Scélérat! ia vertu, dont tu pro- 
fanes le nom, doit te traîner à l’échafaud. » 11 fut envoyé 
quelque temps après dans le midi, afin d’y surveiller La 
Punition des terroristes, et il s’acquitta si bien de cette 
mission, que l’un des plus fougueux thermidoriens l’accusa 
d’avoir trop favorisé la réaction et l'impunité des assassins. 
Entré au Conseil des Anciens en vertu de la constitution de 
l'an 1, il se lia avec le parti clichien fut un moment empri- 
sonné au Temple, lors du 18 fructidor, et après le 18 bru- 
maire devint président du tribunal civil de Tarascon, puis 
conseiller à la cour d'appel d'Aix, à laquelle il resta attaché 
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jusqu’en 1809. Il mourut juge honoraire en 1811. Ses prin- 
cipaux ouvrages sont : Dictionnaire de Droit canonique; 
Institutes du Droit canonique, traduites du latin de Lan- 
celot ; les Libertés de l’Église Gallicane, etc. 
DURANDAL, DURENDAL, DURANDAU, DURAN- 
DART , nom de l'épée de Roland. Le faux Turpin l’ap- 
pelle Durenda, ainsi nommée, dit-il, à cause des rudes 


* coups qu’elle portait : Durenda interpretatur durus ictus. 


Elle est célèbre dans les anciennes épopées, et l’Arioste la 
rendue plus fameuse encore. Le faux Turpin en tire un 
touchant épisode de la bataille de Roncevaux. Roland, 
frappé à mort, apostrophe sa bonne et fidèle épée. « Celui 
qui te forgea, murmure-t-il d’une voix défaillante, ne put 
en fabriquer une pareille ; celui que tu frappes ne peut ré- 
sister à la mort. Il me serait trop cruel si de mauvais che- 
valiers te possédaient après moi ; il me serait trop cruel si 
tu tombais entre les mains de Sarrasins ou mécréants. » 
Réunissant alors toutes ses forces, il la brise en éclats. 
Dans le roman italien L'Espagne, la chose se passe ainsi; 
mais elle a lieu autrement dans le roman français de Ron- 
cevaux. Dieu ne permet pas qu’une si bonne lame soit dé- 
truite, et Roland, voyant bien que tous ses efforts sont 
inutiles, l’enfonce dans un marais : c’est la version qu’a 
suivie le Pulci, et cette circonstance lui a fourni un tableau 
sublime. Charlemagne, instruit de la perte de son avant- 
garde, accourt pour la venger. 11 va sur le champ de ba- 
taille de Roncevaux embrasser les restes de son cher Ro- 
land , qui se raniment à sa vue, et lui remettent miracu- 
leusement la terrible épée. Durandal était l’œuvre d’un de 
ces forgerons mystérieux dont abonde la mythologie du Nord. 
C’est au Nord en effet, plutôt qu’à Homère ou Virgile, que 
la machine poétique des armes enchantées a dû être em- 
pruntée par nos romanciers; mais le Nord lui-même tenait 
peut-être ces traditions de l'Orient, où Salomon passait 
également pour avoir forgé des armes magiques, car Du- 
randal n’est pas la seule célèbre. Qui n’a pas entendu parler 
d’Escalibor d’Artus, de Balisarde de Roger, de Joyeuse, 
de Haute-Clère et de Flamberge de Charlemagne, de 
Courtain d'Ogier le Danois, de Plorance, de Bautisme 
et de Garbain de Fier-à-Bras, de Durissime d’Adhémar de 
Chabannes, de Recuile d'Alexandre le Grand, de Ptolémée, 
de Judas Machabée et de Vespasien, de Merveilleuse de 
Doolin de Mayence, de l’épée fée qui servit à décoller saint 
Jean-Baptiste, et que le roi Gorgorans donna à Gauvain ; de 
la lance d'Argail, frère d’Angélique, d’après le Boiardo, ete. ? 
Dans les anciennes sagas islandaises il est souvent fait 
mention d’une race de nains montagnards, fort habiles dans 
la fabrication des armes. On leur devait les épées tyrfing 
et skoffnung, qui reparaissent si fréquemment dans les fic- 
tions scandinaves. Voici, du reste, quelle était Durandal, 
d’après le roman de Roncevaux : 

Ceint Durandau, dont li poings fu dorez. 

Hamte ot moult, fer fu acérez, 

Ses gonferons fu blancs à or listez, 

DE REIFFENBERG. 
DURANGO, l'un des États de l'intérieur de la fédé- 
ration mexicaine, qui avec l’État de Chihabua, situé plus au 
Nord, composait autrefois la province de la Nouvelle-Bis- 
caye, dans la Nouvelle-Espagne, forme un plateau traversé 
du sud au nord par la Sierra-Madre, chaîne riche en caver- 
nes et en minerai, est arrosé par le Sauceda ou Culiacan ; 
à l’ouest par le Rio-Nazas, qui va se jeter avec le Guanabal 
dans le lac Cayman, et par le lac Paras à l’est, et peut 
à bon droit être regardé comme la clef du Mexique septen- 
trional. La principale richesse de set État consiste dans le 
produit de ses mines, dont l'exploitation, encore bien 
qu’elle ait beaucoup souffert par suite des convulsions po- 
litiques qui ont affligé ce pays dans ces derniers temps, ne 
laisse pas que de livrer à la consommation des quantités im- 
portantes de minerai d’or, d'argent et de cuivre. On élève 
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aussi, dans l'État de Durango, des chevaux, du gros bé- 
til, des moutons et des mulets qui sont très-recherchés, et 
quon regarde comme les meilleurs qu’il y aït dans tout le 
Mexique. On y cultive en outre des céréales, des fruits et 
des légumes de toutes espèces, des pommes de terre et du co- 
ton. Les manufactures y font défaut ; mais le commerce ne 
laisse pas que d'y avoir une certaine importance. 

L'État est divisé en onze partidos, et, sur une superficie 
d'environ 990 myriamètres carrés, compte une population 
de 250,000 âmes , dans laquelle il ne reste plus que fort peu 
d’Indiens. Les créoles s’enorgueillissent de descendredirecte- 
ment et sans mélange aucun de Biscayens, de Navarrais et 
de Catalans. Son chef-lieu, Durango ou Guadiana, nommé 
aussi tout récemment, en l'honneur du président de la fédé- 
ration, Ciudad de Victoria, situé sur un plateau de plus 
de 2,000 mètres d'élévation, est le siége des autorités supé- 
rieures et de l’évêque de Durango, et compte 14,000 âmes. 
On y trouve un hôtel des monnaies, une affinerie d’or, une 
manufacture de verre, une imprimerie, une fannerie, une 
cathédrale, plusieurs couvents et un ancien colléze de jé- 
suites. Durango fut fondé en 1559 par le vice-roi Velasco, 
comme poste militaire; il doit sa prospérité aux mines qui 
l’avoisinent. A peu de distance, dans la plaine, se trouve un 
énorme aérolithe du poids d'environ 1,900 myriagrammes. 


Une petite ville du même nom , située en Espagne, dans | 


la province de Biscaye, centre d’une fabrication assez im- 
portante d'objets de quincaillerie et surtout de bonnes lames 
d'épée, compte 4,000 habitants. Pendant la guerre civile, 
elle servit longtemps de quartier général au prétendant don 
Carlos. 

DURANTE (Francesco), l’un des plus grands com- 


positeurs de l’Ilalie, naquit à Naples , en 1693. A l’âge de | 
sept ans il entra au Conservatoire de Sanf Onofrio, et | 
devint élève d'Alexandre Scarlatti. Quelques années après, | 


la réputation du contra-puntiste Bernardo Pasquini l’at&ra à 
Rome , où il travailla pendant cinq ans sous la direction de 
ce maître, pendant que Pittoni l’initiait aux mystères de 
la mélodie. De retour dans sa patrie, il se livra à la com- 
position de la musique d'église, genre vers lequel le pous- 


sait une vocation irrésistible. Attaché, en 1715, au Conser- | 
commença la publication de son Cours de Droit français 


vatoire de Sant ’Onofrio, comme maître d'accompagnement, 


il le quitta en 1718 pour celui de’ Poveri di Giesu-Cristo, | 


dont il devint chef, et qu'il dirigea jusqu’à la suppression 
de cet établissement, en 1740. Durante fut alors réduit à 
la nécessité de composer des messes pour vivre. En 1745 
il succéda à Leo, qui venait de mourir, en qualité de mai- 
tre de Sant ’Onofrio, et conserva ces fonctions jusqu’à sa 
mort, en 1755. 

Durante se rendit doublement célèbre par ses ouvrages ei 
par son école, d’où sortirent tant de grands maîtres. Comme 
compositeur, il est un des chefs les plus distingués de l’é- 
cole napolitaine. Il brille moins par l’invention que par Ja 
franchise et la vigueur de son style, large et religieux. Si 
ses motifs sont quelquefois communs, il sait leur donner 
un intérêt croissant par des développements neufs et ingé- 
nieux. Comme professeur, Durante sut acquérir des titres 
incontestables à la reconnaissance de la postérité, car il eut 
pourélèvesaux Poveri di Giesu-Crislo: Pergolese, Vinci, 
Jomelli, Duni et Traetta ; et à Sant” Onofrio : Piccini, 
Sacchini et Guglielmi. Durante ne composa jamais pour le 
théâtre. Voici le résumé du catalogne de ses œuvres, que 
l’on trouve à la bibliothèque du Conservatoire de Paris : 
dix Messes, dont une dans le style de Palestrina; deux 
Kyrie ct Gloria, quatorze Psaumes, deux Magnificat, 
six Antiennes, trois Hymnes, treize Moftets, quatre Lila- 
nies, un Te Deum, un Nunc dimiltis, Incipit oratio, 
douze Madrigaux, onze Solféges, Partimenti (basses 
chiffrées ) per cimbalo. F. BENOusT. 

DURANTIS (Guiaue), religieux dominicain et ju- 
risconsulte du treizième siècle, naquit -n 1237, en Langue- 
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doc, et fit ses études à Bologne. Après avoir enseigné le 
droit canon dans cette ville, ainsi qu'a Modène, il passa au 
service du pape, et y parvint à des emplois éminents. En 
1274 il accompagna Grégoire X au concile de Lyon. Sous 
Martin IV , en 1281, il fut nommé vicaire ecclésiastique; en 
1283, gouverneur de Bologne et de la Romagne; en 1285, 
évêque de Mende. En 1291 il renonça à ce siége pour aller 
reprendre les fonctions de gouverneur de la Romagne. Il 
mourut à Rome, en 1296. Ses principaux ouvrages sont : 
Speculum judiciale, le premier essai tenté pour établir un 
ordre systématique dans le corps du droit pratique ; ouvrage 
resté en usage dans les écoles jusqu’au dix-septième siècle, 
et qui obtint les honneurs de plus de quarante éditions; 
Commentarius in consilium Lugdunense, qui traite des 
décrétales rendues à Lyon; enfin, Rationale divinorum 
officiorum (Mayence, 1459), contenant la description de 
toutes les cérémonies de l'office divin, et remarquable sur- 
tout parce qu’il fut l’un des premiers produits de l’art typo- 
graphique (Mayence, 1439). 

DURANTON (ALexanre), professeur à l’École de Droit 
de Paris, est né à Cusset (Allier), le 23 janvier 1783. Sa 
famille le destinaït au barreau. Il vint étudier le droit à Pa- 
ris, et fut reçu docteur en 1812. 11 se fit inscrire iramédiate- 
ment au barreau de Paris, et s’occupa d’affaires civiles. Ses 
débuts au Palais eurent quelque retentissement; mais il avait 
un goût prononcé pour l’enseignement. En 1820, un concours 
s'étant ouvert à la Faculté de Paris pour une chaire de Droït 
romain , M. Duranton se présenta; mais il n’obtint qu’une 
mention honorable. Quelques mois plus tard, la mort du sa- 
vant et respéctable Pigeau laissant vacante une nouvelle 
chaire, M. Duranton se mit une seconde fois sur Les rangs. 
Après de remarquables épreuves, il fut nommé professeur 
de procédure civile et de législation criminelle. Le cours 
qu’il fit sur ces matières, développé avec l’érudition que 
ses longs travaux lui avaient acquise , jeta sur sa chaire un 
certain éclat. Cependant le droit civil était l’objet de ses 
préférences. Dès 1819 il avait publié, en quatre volumes, 
un Traité des Contrats et Obligations, qui fut généralement 
apprécié. En 1822 M. Duranton échangea sa chaire de pro- 
cédure contre celle de droit civil, créée en 1819. En 1825 il 


suivant le Code Civil, ouvrage immense, qui ne compte pas 
moins de 22 volumes in-8°, et qui fut terminé au commen- 
cement de 1837. Ce livre, dans lequel fut fondu le Traité 
des Contrats, est un corps de doctrine complet et savam- 
ment coordonné. Il fut accueilli avec une telle faveur qu'il 
en a déjà paru quatre éditions. M. Duranton, soit comme 
professeur, soit comme écrivain , est l’un de ceux qui ont 
le plus contribué à répandre la connaissance du droit. L’au- 
torité de ses opinions dans les controverses juridiques fut 
presque immédiatement d’un grand poids devant les tribu- 
naux. M. Duranton, qui depuis trente-quatre ans exerce 
le professorat, a déjà fourni une ample et honorable car- 
rière. Cependant, et malgré son âge, il continue de faire ses 
leçons avec le même zèle, le même dévouement. Enfin il a 
la satisfaction de voir l’un de ses fils marcher à ses côtés. 
M. Frédéric Durantos est chargé depuis plusieurs années , 
comme professeur suppléant de la faculté de Paris, d’un 
cours de droit romain, où il fait preuve d’une érudition, 
d’une méthode et surtout d’une clarté d'exposition remar- 
quables. Lucas DE CRÉSANTIGNES , avocät, 
DURAS (Famille de). Cette famille, lune des plus an- 
ciennes de la Guienne, portait originairement le nom de 
Durfort. Un de ses membres épousa une nièce du pape 
Clément V, qui lui apporta en dot la terre de Duras , an- 
cienne seigneurie de l’Agenois, en Guienne, aujourd’hui 
chef-lieu de canton de Lot-et-Garonne, érigée en marquisat 
en 1609, en duché en 1689 et en duché-pairie en 1757. Be- 
puis le quinzième siècle elle a compté parmi ses membres 
bien des illustrations militaires. Pendant les longues guerres 
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où l'Angleterre et la France se disputaient la possession de 
plusieurs de nos provinces méridionales , les seigneurs de 
Duras suivirent les bannières anglaises jusqu’au triomphe 
définitif des armes de Charles VII. Un grand nombre se 
distinguèrent dans la carrière des armes. 

DURAS (Jacques-Henri DE DURFORT, duc pe), maréchal 
de France, naquit en 1626. Digne élève de Turenne, son 
oncle maternel, il prit une grande part à la conquête des 
Pays-Bas et à celle de la Franche-Comté, et, pour l'en ré- 
compenser, Louis XIV l’en nomma gouverneur. Il fut aussi, 
après la mort funeste de Turenne, un des maréchaux de 
France nommés, comme on le dit encore ingénieusement , 
pour en former la monnaie ; du moins était-il vrai que le 
maréchal de Duras figurait pour un bon prix dans cette mon- 
naïie-là. 11 en donna la preuve lorsqu’en 1688, général en 
chef de notre armée d’Allemagne, sous le commandement 
nominal du dauphin, il s'empara de Philisbourg , de Man- 
heim et de plusieurs autres places importantes. Pourvu de 
la charge de capitaine des gardes du corps, nommé pair 
de France, il mourut en 1704, doyen des maréchaux. 

DURAS (Louis, comte pe DURFORT DE), frère du pré- 
cédent, servit d'abord en France et ensuite en Angleterre, 
sous Charles IT, qui le fit Zord sous le-nom de beron de 
Duras, puis comte de Feversham. Il fut successivement 
ambassadeur britannique en France, à l'époque de la paix 
de Nimègue, vice-roi d’frlande, et généralissime des armées 
de Jacques II. 

DURAS (JEAN-BapristE DE DURFORT, duc ne), fils de 
Jacques-Henri, né le 28 janvier 1684, servit avec la plus 
grande distinction pendant les guerres d'Allemagne, de 
Flandre et d’Espagne, sous les maréchaux de Bouflers et 
de Berwick. Maréchal de France lui-même en 1741, gou- 
vecneur de la Franché-Comté en 1755, il mourut à Paris, 
le 8 juillet 1770. 

DURAS (M'°pE), sœur du maréchal Jacques-Henri, et 
tante du précédent, dame d’atours de la duchesse d'Orléans, 
était protestante. Elle fut convertie au catholicisme en 1678 
Ed Bossuet, à la suite de conférences qui firent beaucoup de 

jruit. 

DURAS (Emmwanuec-FéLiciré pe DURFORT, duc pe), 
fils du maréchal Jean-Baptiste, naquit le 29 décembre 1715, 
et fit toutes les guerres du règne de Louis XV, auprès de 
qui il se trouvait comme aide de camp à la bataille de Fon- 
tenoy. Ambassadeur en Espagne en 1752, il fut encore pair 
et maréchal de France, premier gentilhomme de la cham- 
bre du roi et membre de l’Académie Française. Quoique 
d’un mérite distingué, il eut la douleur de voir son nom cité 
plus d’une fois dans les cercles railleurs de Paris d’une ma- 
nière assez désagréable. Exerçant par ses fonctions une 
autorité despotique sur la Comédie-Française , 41 fut loin 
de se montrer impartial dans les débats qui s’élevèrent à 
ce théâtre entre M° Sainval et M®° Vestris : la beauté 
l’'emporta auprès de lui sur le talent. Le public , qui n’avait 
pas les mêmes raisons que M. le duc pour donner ainsi la 
pomme, prit parti vivement pour M'° Sainval, contrainte 
à quitter la scène, et fit pleuvoir les brocards sur le noble 
protecteur de sa rivale. 11 mourut à Versailles, le 6 sep- 
tembre 1789. 

DURAS ( AmÉDÉE-BRETAGNE-MaALo, duc DE), fils du 
précédent, succéda à son père dans les fonctions de pre- 
mier gentilhomme de la chambre du roi. C’était une épo- 
que où, bien loin d’être une source de priviléges et de 
voluptés , elles n’allaient plus offrir que des périls de chaque 
Jour. Le duc de Duras y montra, près du malheureux 
Louis XVI, du dévouement et du courage. Émigré ensuite 
pour sauver sa {ête, il rentra dans sa patrie dès que Bona- 
parte y eut rétabli l’ordre et le calme; mais, gardant aux 
Bourbons une fidélité basée sur la reconnaissance que leur 
devait sa famille, son nom ae figura point parmi ceux qui 
cherchèrent à remplacer leurs anciennes distinctions par 
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les faveurs impériales. Louis XVIIY, à son retour, l’aftacha, 
à sa personne par la place qui était devenue en quelque 
sorte héréditaire dans sa maison : il le nomma en outre 
maréchal-de-camp, pair de France et membre de l’Aca- 
démie Française. Le duc de Duras suivit son bienfaiteur 
dans son second exil, en 1815, et revint avec lui. La révo- 
lution de 1830 lui imposa une nouvelle retraite, d’où il 
ne sortit plus. Il est mort en 1838. Le comte de Chastellux 
son gendre, a hérité du titre ducal sous le nom de Rauzan, 
marquisat de la maison de Durfort. 

DURAS (Caire DE KERSAINT, duchesse pe), femme qu 
duc Amédée , née à Brest, en 1778, morte à Nice, en jan- 
vier 1829, était fille du comte de Kersaint, capitaine de 
vaisseau , ancien membre de la Convention, mort sur l’é- 
Chafaud révolutionnaire. Elle quitta la France avec sa mère, 
en qui la douleur avait affaibli l'intelligence. Des États-Unis 
elles passèrent à la Martinique, où sa mère avait de riches 
possessions. Devenue orpheline, fort riche encore, elle revint 
en Europe, et se fixa à Londres, où elle épousa le duc de 
Duras. Tous deux rentrèrent en France après le 18 bru- 
maire; mais retirés en Touraine, dans un de leurs châteaux, 
is ne paraissaient que rarement à Paris. Ce fut l'amitié de 
M” de Staël et de Châteaubriand qui alla chercher M%* de 
Duras dans sa retraite, 

La Restauration la ramena enfin à Paris. Son changement 
de fortune apporta peu de changements à ses habitudes. Son 
cercle, où rarement la politique empiétait sur la littérature, 
rappelait , sous certains rapports, ceux de M®** du Deffand 
et Geoffrin. Cependant, elle n’était encore connue que dans 
sa société pour une personne très-spirituelle, lorsque le 
joli roman d’Ourika, qui parut en 1823, révéla au public 
son talent littéraire. 11 ne portait aucun nom, mais celui de 
l’auteur était le secret du grand monde, et fut bientôt connu 
de ses nombreux lecteurs. Édouard ne fut pas moins bien 
accueilli. MC de Duras consacra le produit de ces deux 
ouvrages au soutien d’un établissement de charité. Prési- 
dente d’une association de bienfaisance, elle faisait aussi partie 
de cette société d’enseignement élémentaire qui répandait 
parmi la classe indigente d’antres bienfaits encore, ceux de 
l'instruction, Un homme d’esprit, Henri de Latouche, pu- 
blia, sous le titre d'Olivier, un troisième-roman, sans nom 
d’auteur, comme ceux de M°° de Duras, et dans lequel la 
pensée et le style de cetle dame étaient assez adroitement 
imités; et le public, trompé par l’anonyme et le talent de 
l’auteur, ne tarda pas à attribuer à cette nouvelle œuvre la 
noble extraction d'Édouard et d’Ourika. Malheureusement 
la duchesse, en dédaignant de relever cette méprise, ne 
contribua pas peu, sans s’en douter, à la répandre dans le 
monde. Eug. G. DE MONGLAVE. 

DURAZZO. Les Haliens appellent ainsi une ville à la- 
quelle les Turcs donnent le nom de Dratsch, et les Slaves 
celui de Durtz, située dans le cercle de Kajawa ( Albanie 
supérieure ), dans le Sandjak turc de Scutari. Durazzo 
bâtie au nord d’une vaste baie de la mer Adriatique, pos- 
sède un port très-sûr et très-fréquenté. Elle est entourée 
de murailles à moitié en ruines, et comme construction 
remarquable elle présente le quai du môle tout hérissé de 
canons, ainsi qu’un pont d’un grand développement, servant 
à franchir les marais qui bordent toute cette côte. Mais 
comparativement à ce qu’elle était jadis, on peut dire de 
cette ville que ce n’est qu’un monceau de ruines. Sa fameuse 
citadelle byzantine, dont les débris gigantesques sont om- 
bragés par des platanes séculaires, n'existe plus depuis 
longtemps déjà ; et on en peut dire autant de son port, jadis 
si renommé, et qui aujourd’hui, à moitié ensablé, n’est 
plus qu'un repaire de pirates. Dans le Warosch, nom du 
quartier de la ville habité par les commerçants et par les 
gens de métiers, et qui s’étend au bas des fortifications , on 
ne compte plus que quelquesmilliers d'habitants, catholiques 
pour la plus grande partie. 
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A l’époque la plus reculée de l’antiquité, Durazzo s'appelait 
ÆEpidamnus. C’éfait une colonie de Corcyriens, fondée l'an 
626 avant J.-C. dans le pays des Illyriens, sous le comman- 
dement d’un Corinthien appelé Phalios. Devenue ensuite 
une grande et populeuse cité, les luttes des partis politiques 
qui la divisaient donnèrent naissance à la guerre du Pélo- 
ponnèse. Les Romains lui donnèrent lenom de Dyrrachium, 
et en firent une de leurs colonies, à laquelle sa proximité 
de Brundusium (Brindes) donnait une importance toute 
particulière comme lieu de débarquement. L’an 48 avant 
J.-C. , elle devint la principale place d’armes de Pompée. 
31 y fut assiégé par César, avec le sénat qui s'était réfugié 
dans son camp, et baltit deux fois sous les murs de cette 
ville un rival qui devait lui faire chèrement expier ses succès 
dans les plaines de Pharsale. Durazzo atteignit l'apogée de 
sa prospérité à la fin du quatrième siècle de notre ère, Elle 
fut alors érigée en éparchie byzantine de la Nouvelle-Épire, 
titre qu’elle conserva encore plus tard, quand elle fut de- 
venue en même temps la ville principale de la partie occiden- 
tale de l'empire. Assiégée en 481 par l’Ostrogoth Théodoric, 
puis àdiverses reprises aux dixième et onzième siècles par les 
Bulgares, elle fut érigée en duché par l’empereur Michel 
Ducas en faveur de Nicéphore de Bryenne. En 1081, le 
Norfnand Robert Guiscard s’en empara, mais ne tarda 
point à l’abandonner. 

Lors du partage de l'empire grec, cette place passa sous 
la domination des Vénitiens, à qui les Epirotes l’enlevèrent 
bientôt après. Complétement détruite en 1273 par un trem- 
blement de terre, elle fut rebâtie par les Albanais; en 1315 
elle appartint, avec le titre de duché, à Philippe de Ta- 
rente, puis par mariage au royaume de Navarre. En 1381, 
le duc Charles III de Durazzo parvint au trône de Naples. 
En 1502, les Tures s’en emparèrent, et depuis lors elle n’a 
pas cessé de leur appartenir. 

DUREAU DE LA MALLE ( JEAN-BAPTISTE-JOSEPH- 
AIMÉ) naquit le 21 novembre 1742, à Saint-Domingue, où 
son grand-père, gouverneur de l'ile après les guerres de la 
succession, avait laissé les souvenirs les plus honorables. 
Ayant perdu ses parents dès l’âge le plus tendre, le jeune 
Dureau fut envoyé en France, et placé, à sept ans, au col- 
lége du Plessis. Après de brillantes études, il entra dans le 
monde; mais, en se livrant à ses plaisirs, il ne négligea 
pas de nourrir son esprit de solides lectures et de l’exercer 
sans cesse par d’utiles travaux. Lié avec D’Alembert, La 
Harpe, Chamfort, Suard, et surtout Delille, il puisa dans 
leur commerce l'amour des Icttres ct le désir de s’illustrer 
en les cultivant. L'exemple et les conseils de Delille, avec 
lequel il avait contracté une étroite et véritable amitié, 
acheva de fixer sa vocation, et il débuta, en 1776, par une 
traduction du Traité des Bienfaits de Sénèque. Un ouvrage 
de ce genre ne pouvait attirer la vogue , car à cette époque 
on goûtait fort peu la morale des stoiciens, et celle de Sé- 
nèque, entachée d’exagération, semée de maximes fausses 
et brillantes, n’avait guère chance de rencontrer des lec- 
teurs. Cependant, le début de Dureau fut remarqué, et La 
Harpe, en blämant son choix, se plut à louer un talent qui 
n'avait besoin que de trouver un plus heureux emploi. Une 
critique aussi bienveillante l’aiguillonna, et il entreprit de 
faire passer dans notre langue un historien célèbre, Tacite, 
d’autant plus difficile à traduire que sa pensée s’enveloppe 
dans un style concis jusqu’à l'obscurité, ou éclate en traits 
profonds qu'il faut méditer pour en saisir le sens, comme 
pour les reproduire par l’expression. Dureau consacra seize 
ans à ce grand travail, déjà tenté vainement par J.-J. Rous- 
seau et D’Alembert. Leurs efforts infructueux semblaient 
déclarer une pareille tâche impossible, mais le public n'en 
jugea pas ainsi, et la nouvelle traduction, mise au jour 
en 1790, conquit tous Îles suffrages. 

Alors commençait à gronder la tempête qui devait briser 
la rwnarchie et bouleverser la société jusque dans ses fon- 
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dements, La préoccupation des esprits, fascinés par les 
événements, fut favorable au livre de Dureau : c'est qu’il 
entrait dans la passion du jour, tournée vers la politique, 
et chacun y pouvait puiser des exemples ou des applications. : 
Renfermé dans ses travaux, l'interprète de Tacite ne prit 
aucune part au grand drame de la révolution; et quand le 
calme fut rétabli par l’épée de Bonaparte, il se rallia au nou- 
veau gouvernement. Nommé membre du conseil général de 
son département, il fit partie en 1802 du corps législatif, 
En 1804 l’Institut l’admit dans son sein; mais cette faveur, 
loin de l’engager au repos, ne fit que redoubler l’activité 
de son zèle. Après Tacite, il s’élait attaché à Salluste; puis, 
cette œuvre terminée, il avait entrepris une traduction 
complète de Tite-Live. Sa mort, arrivée le 19 septembre 
1807, ne lui permit d’achever que la première décade, les 
trois premiers livres de la troisième, et les deux premiers 
de la quatrième ; le reste, traduit par Noël, mit fin à cette 
vaste entreprise, qui parut en 1810. Le style de Dureau, 
privé de souplesse et d'élégance, ne mangue ni d'énergie 
ni de précision : aussi lutte-t-il quelquefois sans trop de dé- 
savantage avec Tacite. S'il a été moins heureux en tra- 
duisant Salluste, c’est que Ja phrase de celui-ci, plus brève 
encore que celle de Tacite, exige dans l'interprétation une 
exactitude plus rigoureuse : on ne peut négliger une seule 
épithète sans mutiler sa pensée, et cette épithète n’a pas tou- 
jours d’équivalent dans notre idiome. Dureau avait aussi 
commencé une version en vers de l’Argonautique de Va- 
lerius Flaccus, qui a été terminée et mise au jour par son 
fils. SAINT-PRosPEr jeune. 

DUREAU DE LA MALLE ( Aporpne-JULES-CÉSAR- 
AUGUSTE ), fils du précédent, est né à Paris, le 2 mars 1777. 
Son père lui donna. une éducation soignée. Son goût pour 
le dessin Jui fit entreprendre, en 1792, avec trois artistes. 
à pied, le sac sur le dos, un voyage de paysagiste sur les 
côtes de Flandre , de Normandie et de Bretagne. Échappé à 
la réquisition par la protection de quelques amis de son 
père, il se livra tout entier à l’érudition et à la poésie. 
L'épisode de Francoise de Rimini, traduit du Dante, fut 
la première œuvre poétique qu’il livra au public. En 1803, 
le Magasin encyclopédique de Millin inséra son mémoire 
sur la position des villes et des pays qu'habitait Phince 
fils d'Agénor, et en 1807 parut sa Géographie physique 
de la mer Noire, de l'intérieur de l'Afrique et de la 
Méditerranée. Un voyage dans les Pyrénées, qu’il entreprit 
pendant l’été de 1807, fit éclore un petit poeme (1808), que 
l’auteur accompagna d’un récit en prose de cette excursion. 
L'année 1823 vit paraitre, sous le titre de Bayard , ou la 
conquête du: Milanais, un poëme en douze chants, de 
9 à 10,000 vets, avec une préface dans laquelle M. Dureau 
développe son système de poétique. 

Il avait déjà lu à l’Académie des Inscriptions deux mé- 
moires, l’un sur la position de la roche Tarpéierne 
l'autre sur la prononciation ancienne du grec et du 
latin, lorsqu'il futadmis au nombre des membres de ce corps 
savant en 1818; il publia l’année suivante un volume sur 
la Poliorcétique des Anciens. Il a enrichi les mémoires de 
l'Académie d’une foule de dissertations curieuses, dont plu- 
sieurs ont été imprimées à part en volumes. On lui doit 
aussi des Recherches sur l’histoire et la colonisation 
d'Alger , rédigées au nom d’une commission de l’Académie, 
sur la demande du ministre de la guerre. 

DURÉE, l’espace de temps qu’une chose dure. Quoique 
la durée et le temps suient synonymes, ces deux mots dif 
fèrent en ce que la durée se rapporte aux choses et le {emps 
aux personnes. La durée a aussi rapport au commencement 
et à la fin de quelque chose, et désigne l’espace écoulé 
entre ce commencement et cette fin. On dit la durée d’un 
règne, la durée d’une session, etc. 

DURE-MERE. On donne ce nom, en anatomie, à une 
membrane ou couche fibreuse qui est l’une des enveloppes 
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de la moelle épinièreet de l’'encéphale. Les Grecs dé- 
signaient ces enveloppes sous la dénomination de mé- 
ninges. Les anatomistes arabes, croyant que toutes les 
membranes du corps tiraient leur otigine des enveloppes du 
cerveau et de son prolongement spinal, avaient appelé ces 
dernières mères. Ces enveloppes étant formées à leurs yeux 
de deux couches, l’une dense, plus épaisse, l’autre molle 
et plus mince, ils fixèrent ces distinctions par les termes 
dure-mère et pie-mère ( dura mater, pia seu mollis 
mater ). A cette époque on confondait d'une part avec la 
dure-mère, et de l’autre avec la pie-mère, une troisième 
membrane ou couche intermédiaire, qu'en raison de sa té- 
nuité on désigne sous le nom d’arachnoïide. C'est en 1565 
* qu'on a d’abord bien distingué l’arachnoïde des deux autres 
couches ou membranes appelées mères (dure et molle ou 
pie). Chaussier donne à la dure-mère le nom de méninge, 
et réunit, comme les anciens, sous celui de méningine la 
pie-mère.et l’arachnoïde, qu’il considère comme deux lames, 
l’une interne, l’autre externe, de cette dernière membrane. 
Enfin, de nos jours, Bichat a classé la dure-mère parmi les 
membranes fibreuses, et les zootomistes nous ont fourni sur 
ce sujet des documents précieux, qui permettent d’en donner 
une idée beaucoup plus exacte que toutes celles successi- 
vement émises depuis les Grecs et les Arabes jusqu’à l’é- 
poque actuelle. 

La dure-mère est une couche scléreuse, offrant dans les 
divers points de son étendue une densité et une texture fi- 
breuse, cartilagineuse ou osseuse, mais existant le plus 
généralement à l’état fibreux; sa couleur est alors d’un 
blanc plus ou moins nacré; les fibres dont elle est com- 
posée, en raison de cette couleur, ont été considérées 
comme appartenant au tissu appelé albuginé par Chaus- 
sier et fibreux par Bichat. Mais cette couleur varie 
nécessairement lorsque certaines parties de la dure-mère 
offrent toutes les propriétés physiques des tissus cartila- 
gineux et osseux. Cette membrane tapisse l’intérieur du 
crâne et se prolonge dans le canal vertébral, d’où la distinc- 
tion en dure-mère crânienne et en dure-mère spinale, 
fondée sur d’autres caractères. En raïson de sa forme, qui 
correspond à celle de la cavité cranio-rachidienne, on y 
considère deux surfaces : l’une extérieure, adhérente aux 
parois internes du crâne, et libre ou séparée par le tissu 
cellulaire des paroïs du canal rachidien; l’autre, interne, ta- 
pissée par l’arachnoïde et offrant un grand nombre de replis, 
qui ont reçu des noms spéciaux. 

La dure-mère adhère beaucoup aux sutures de la voûte 
et de la base du crâne, et moins dans leurs intervalles. 
Elle s’enfonce dans tous les trous de la boîte cranienne qui 
livrent passage aux vaisseaux et aux nerfs, et leur forme 
des canaux fibreux qui sont continus d’une part au périoste 
extérieur, et de l’autre avec le névrilemme de quelques nerfs. 
Dans le canal vertébral, elle est séparée des parois osseuses 
par un tissu cellulaire graisseux et rougeâtre, excepté sur 
sa face antérieure, qui est unie au ligament vertébral pos- 
térieur, et elle fournit sur les côtés un conduit fibreux à 
chaque nerf vertébral; elle est fixée par son extrémité au’ 
sacrum, au moyen de quelques prolongements de nature 
fibreuse. 

Différents replis de la dure-mère forment des saillies et 
des cloisons plus ou moins étendues à la surface interne, 
ou dans l’intérieur de la cavité qu’elle circonscrit. Ces re- 
plis sont au nombre de trois principaux, auxquels on a rat- 
taché des replis secondaires; on les désigne sous les noms de 
Jaux du cerveau, tente et faux du cervelet. La faux du 
cerveau a été encore appelée cloison verticale, médiastin 
du cerveau, et par Chaussier, repli longitudinal de la 
méninge ou septum médian du cerveau. C’est une lame 
fibreuse falciforme, large en arrière, étroite en devant, qui 
occupe la grande scissure du cerveau; son bord supérieur 
st convexe; il répond à la crête et à la suture coronale, à 


205 


la suture sagittale et à la gouttière moyenne de l’occipital. 
Son bord inférieur concave est placé au-dessus de la ligne 
médiane du corps calleux. Son extrémité antérieure ou son 
sommet est fixé à l’apophyse crista galli de l’ethmoïde. 
Sa base ou son extrémité postérieure est continue avec la 
partie médiane supérieure de la tente du cervelet. Celle-ci, 
encore appelée diaphragme, plancher ou septum trans- 
verse du cerveau, est une sorte de voûte qui soutient les 
lobes postérieurs de cet organe. Sa grande circonférence 
adhère aux bords de la gouttière latérale et au bord supé- 
rieur du rocher. Sa petite circonférence, qui est anté- 
rieure et concave, circonscrit l'ouverture ovalaire qui ré- 
pond à la protubérance cérébrale. C’est à la tente du cer- 
velet qu’on a rattaché les replis sphénoïdaux postérieurs qui 
vont se fixer aux apophyses clinoïdes, postérieures et anté- 
rieures, qui limitent sur les côtés Ja selle turcique, et se 
continuent avec les replis sphénoïdaux antérieurs placés 
sur les bords postérieurs des petites ailes du sphénoïide. La 
faux du cervelet, petile faux, septum médian ou lon- 
gitudinal du cervelct, est une petite lame triangulaire 
étendue de la protubérance occipitale interne au grand trou 
occipital; elle est continue par sa base avec la tente du cer- 
velet, et bifurquée à son sommet. Elle est située entre 
les hémisphères cérébelleux. 

La tente du cervelet et la faux du cerveau, qui sont fi- 
breuses chez l’homme et le plus grand nombre d’animaux 
vertébrés, existent à l’état cartilagineux ou osseux dans cer- 
taines espèces. Sœmmering a fait remarquer que plus le 
cerveau des animaux est petit, plus les replis de la dure- 
mère sont minces. Veyret cite un cas dans lequel la faux 
du cerveau n'existait pas sur un sujet de l’espèce humaine. 
Sœmmering a observé que dans quelques animaux la faux 
a si peu de largeur qu’elle s'enfonce à peine entre les hé- 
misphères du cerveau. Le ligament dentelé qui lie la moelle 
épinière à la dure-mère spinale est considéré par Meckel 
comme un repli ou prolongement interne de cette mem- 
brane. 

Lorsque la dure-mère est très-mince pendant toute l’exis- 
tence des animaux très-petits ou très-inférieurs dans la 
série des vertébrés, son tissu est à peine fibreux, et se rap- 
proche du tissu plastique spongieux ou membraneux connu 
sous le nom de tissu cellulaire. On peut donc dire en ana- 
tomie comparée que la texture de la dure-mère, quoique 
le plus généralement fibreuse, offre cependant dans Jes di- 
verses espèces animales, et dans les divers points de son 
étendue, toutes les modifications graduelles depuis la con- 
sistance plastique ou cellulaire, jusqu’à la dureté cartilagi- 
neuse ou osseuse. D’après Cuvier et Carus, la dure-mère 
des reptiles et des poissons, toujours adhérente à la surface 
interne du crâne, n'offre aucun repli intérieur, et elle est sé- 
parée du cerveau par une quantité plus ou moins considé- 
rable de tissu cellulaire écumeux, analogue à de la gelée et 
à de la graisse qui remplit la portion du crâne non occu- 
pée par la masse cérébrale. 

La dure-mère n'offre deux lames distinctes que dans les 
endroits ayoisinant les sinus ou espaces triangulaires qui 
font partie du système veineux cérébro-spinal, et qui occu- 
pent en général les bords des replis indiqués ci-dessus. On 
observe dans les parties de la dure-mère qui correspondent 
au sinus longitudinal supérieur des grains petits, blancs 
ou jaunâtres, isolés ou agrégés, noramés vulgairement 
glandes de Pachioni, qui ne sont autre chose que des con- 
crétions accidentelles. Les vaisseaux de cette membrane 
sont les artères méningées, distinguées en moyennes, anté- 
rieures et postérieures, et les veines satellites de ces artères 
au nombre de deux pour chacune d'elles. Quoique dans l'état 
actuel de fa science, l'existence des nerfs dans la dure-mère . 
admise par Vieussens, Valsalva, Duverney, Winslow et 
Lieutaud, ait été niée par Haller, Caldani, Asche et Lobstein, 
nous nous Sommes convaincu de la réalité de celte existence 
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sur des pièces anatomiques préparées par M. Bonami, aide 
de M. Cruveilher. 

La dure-mère a des usages très-nombreux : elle fait l’of- 
fice de périoste intérieur à l'égard des parois internes des 
os du crâne; elle enveloppe, protège et sépare, par ses 
replis ou cloisons toujours tendues, les diverses por- 
tions de l'axe cérébro-spinal et les origines de tous les 
nerfs qui sortent par les trous du crâne et de la colonne 


vertébrale, L’inflexibilité et l’état de tension de ses cloi-. 


sons mettent les masses nerveuses à l'abri de la compres- 
sion qu’elles pourraient exercer les unes sur les autres dans 
les diverses stations et attitudes. La liberté et l'isolement de 
la dure-mère spinale dans le canal vertébral la font se prêter 
sans tiraillement à tous les mouvements de flexion, d’exten- 
sion et d’inclinaison latérale de la colonne rachidienne. Ses 
sinus, tapissés seulement par la tunique interne du système 
vasculaire à sang noir, font partie du système circulatoire de 
la cavité cfanio-spinale, et résistent par ieursparois à la pres- 
sion exercée par le cerveau dans ses mouvements d’expan- 
sion et de soulèvement produits par les battements du sys- 
tème artériel situé à la base. Quoi qu'en aient dit Pachioni 
et Baglivi, la dure-mère n’a point une texture musculaire et 
contractile ; quoiqu’elle reçoive évidemment des nerfs dans 
quelques points, elle n’est pas sensible au delà de ces points; 
et sa nature, évidemment scléreuse (c’est-à-dire fibreuse, 
carlilagineusé ou osseuse ), la rend très-propre à lier, enve- 
lopper et protéger; et c’est bien là certainement le but et 
le caractère de sa finalité physiologique. Quoique la dure- 
mère se continue évidemment avec d’autres parties fibreuses 
(périoste , névrilemme de quelques nerfs), on doit admettre 
une sorte d'indépendance dans le développement simultané 
des diverses membranes du corps humain et des animaux 
vertébrés, et rejeter par conséquent l'opinion des Arabes, 
sur laquelle est établi le nom significatif donné à la mem- 
brane fibreuse, objet de cet article. 

Les maladies de cette membrane sont les transformations, 
l'inflammation, et toutes les lésions physiques (divisions, 
piqûres, déchirements, dénudations , etc) dont toutes les 
parties du corps de l’homme et des animanx sont suscep- 
tibles. Les transformations sont : 1° les cartilaginifcations 
ou ossifications morbides, ou des concrélions ossiformes 
des points où cette membrane doit être normalement fi- 
breuse; 2° des tumeurs fibreuses appelées fongus ou végé- 
tations de la dure-mère, parce qu’elles sont souvent traversées 
par de nombreux vaisseaux sanguins très-dévoloppés. Ces 
tumeurs présentent quelquefois des points de ramollissement 
ou de dégénérescence et des épanchements de sang. Elles 
revêtent des formes et des aspects très-variés, suivant qu’elles 
sont encore renfermées dans le crâne ou qu’elles sortent à 
travers les parois de cette boite osseuse qu’elles ont détrui- 
tes par une sorte d’érosion. L’inflammation de la dure-mère, 
ou méningite, est le plus souvent le résultat de contu- 
sions fortes du crâne, de fractures ou de plaies, avec perte 
de substance de ces os. Selon que sa marche est aiguë, sur- 
aignë où chronique, elle se termine de diverses manières, 
et elle préside souvent aux transformations indiquées. La 
dure-mère participe plus ou moins aux maladies des autres 
membranes cérébro-spinales, et à celles de l’encéphale et 
de la moelle vertébrale. L. LAURENT. 

DUREN, chef-lieu de cercle et ville manufacturière de 
l'arrondissement d'Aix-la-Chapelle, province de la Prusse 
Rhénane, sur la Roer, et l’une des stationsdu chemin de fer 
de Cologne, est le siége d’une justice de paix, d’une direction 
des mines, etc. On y trouve deux églises catholiques et 
deux églises protestantes, cinq couvents de femmes, une 
synagogue, un gymnase, une institution d’aveugles fondée 
en 1845, et on y compte 8,500 habitants, Centre d’une in- 
dustrie des plus actives, Duren possède onze papeteries, cinq 
manufactures de drap et plusieurs manufactures de lainages, 
de cuirs, d'articles de quincaillerie, ainsi que des distille- 
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ries d’eau-de-vie de grains. Du temps des Romains, cette 
ville s'appelait Marcodurum, et comme Cologne, dit-on, fut 
fondée par Marcus Agrippa. L’an 69 de J.-C., Civilis y bat- 
tit les cohortes des Ubiis et l'année d’après la ville fut prise 
d’assaut par les Bataves. 

Les rois Francs y convoquèrent plusieurs conciles (764 et 
779) et diètes (775), et l’empereur Robert l’éleva au rang 
de ville impériale. Charles-Quint prit et incendia Duren en 
1542 et en 1543. A l'époque de la guerre de trente ans, 
cette ville fut assiégée par les troupes hessoises commandées 
par le comte Eberstein. En 1794, le 2 octobre, les Français 
aux ordres de Marceau la prirent d’assaut. 

DURER ( Azserr ), le fondateur d’une nombreuse école 
de peintres allemands, né à Nuremberg le 20 mai 1471, était 
fils d’un habile orfévre hongrois, et fut élevé avec soin. Ses 
facultés se Idéveloppèrent de bonne beure, et quoiqu’à l’âge 
de quinze ans il eût déjà fait de grands progrès dans la 
profession de son père, il prit le parti de se vouer exclu- 
sivement à la peinture. En 1486, Michel Wohlgemuth, alors 
le peintre le plus en renom de Nuremberg, l’admit dans son 
atelier. Plus tard, à partir de 1490, il parcourut diverses 
parties de l'Allemagne, l'Alsace et la Suisse. En 1494 il était 
de retour dans sa ville natale, où, par déférence pour le vœu 
de son père, il épousa Agnes, fille d’un célèbre mécanicien , 
nommé Hans Frey. Belle, mais d'un caractère acaritre, 
cette femme abreuva d'amertume l'existence de son mari. 

En 1506, Albert Durer alla s'établir à Venise, grâce aux 
avances nécessaires que lui fit un de ses amis, Willibald 
Pirkheimer, l’un des échevins de la ville de Nuremberg. Il 
peignit dans cette ville une Sainte Vierge couronnée de roses 
et entourée d’anges, du pape, de princes, etc.; tableau 
acheté ensuite par l’empereur Rodolphe, qui le fit trans- 
porter à Prague, où on le voit encore, dans le couvent de 
Stralow, mais en assez mauvais état et relouché. Plus tard 
il se rendit à Bologne. Du reste, ce voyage ne modifia en 
rien son style, encore bien que ce soit de son retour d'Italie, 
c’est-à-dire de l’année 1507 environ, que date la grande su- 
périorité qu’on lui reconnaît dans son art. Sa réputation ne 
tarda point à se répandre au loin. L'empereur Maximilien J°° 
le nornma peintre de sa cour, et Charles-Quint le contirma 
dans cette dignité. 

Dans les années 1519 et 1321, Albert Durer alla visiter 
les Pays-Bas, où il fut partout accueilli avec une extrême 
distinction; et ce voyage exerça une décisive influence sur 
la direction ultérieure de son talent. Au rapport de Mé- 
lanchthon, ce grand artiste avouait lui-même que c'était 
seulement alors que lui était venu le vrai sentiment de la 
nature, et déplorait l'impuissance où il était d’en reproduire 
le type sublime, Il était encore dans toute la force de l’âge, 
quand il mourut, le 6 avril 1528, premier jour de Päques. 

Albert Durer est l’un des plus grands, des plus admirables 
maitres qu’ait produits l’école allemande, encore bien qu’il 
n'ait pas visé au beau idéal, ce qui lui eût été impossiblea une 
époque comme celle au milieu de laquelle il vivait. Ce qui le 
distingue éminemment, c’est ce qu'il y a de précis et d’arrèté 
dans l’idée première de toutes ses composilions; c’est une 
intelligence nette et claire des formes que revêt la vie dans 
ses diverses manifestations, sentiment qui lui permet de la re- 
présenter avec la plus énergique vérité. Ajoutez à cela l’éléva- 
tionetla moralité de la pensée, et vous aurez l’explication du 
charme particulier en mèmetemps que de la noblesse d’ex- 
pression de ses moindres œuvres. Comme chez lui Ja 
puissance de création était grande, l'imagination , toujours 
remplie d’idées profondes, obéissait aux impressions les plus 
diverses. On peut mème dire que l'imagination est la faculté 
qui domine en cet artiste, qu’elle apparaît dans ses moinûres 
productions, mais que souvent aussi elle le fait tomber dans 
quelques excentricités, notamment dans une manière 
d’éxécuter les vètements qui touche à l'affectation, comme 
aussi dans un emploi des couleurs qui leur donne l'éclat de 
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Ja soie. Doué d'une activité infatigable, il a peint une mul- 
titude de toiles, dont la plupart sont exécutées avec le fini Le 
plus minutieux. La plus ancienne toile qu'on ait de Durer est 
son propre portrait, peinten 1498. 11 fait partie des portraits 
d'artistes peints par eux-mêmes que possède la galerie de 
Florence. Un autre portrait de lui-même, peint en 1500 , se 
trouve dans la Pinacothèque, à Munich. La galerie de Vienne 
possède un choix remarquable des productions de la pre- 
mière époque de son talent, du temps où il revint d'Italie ; 
et de toutes ces toiles la plus belle est peut-être celle qui 
représente la sainte Trinité entourée d’un grand nombre de 
saints et de bienheureux (1511). 11 faut dire toutefois que 
quelques-uns des travaux appartenant aux dernières années 
de sa vie l'emportent encore de beaucoup sur toutes autres. 
Nous citerons, par exemple : Une Vierge Marie avec l'En- 
fant Jésus, (1510), dans le Belvédère de Vienne; les deux 
grandes toiles représentant les Quatre Apôtres ; les Quatre 
Tempéraments, dans la Pinacothèque de Munich (1526; 
gravé par Reindel) ; Le portrait de Jérôme Holzschuber, de- 
meuré la propriété de lafamille Holzschuber de Nuremberg 
(aussi de 1526 ; gravé par Wagner ). 

On ne peut cependant complétement apprécier son talent 
qu’en tenant compte de l'énorme quantité de ses dessins, 
surtout de ceux qui se trouvent dans la galerie de feu lar- 
chiduc Charles, à Vienne, de ses gravures sur bois et de ses 
gravures sur cuivre. Albert Durer maniait le burin avec une 
délicatesse et une facilité extrèmes; on le regarde en outre 
comme ayant le prerhier pratiqué la gravure à l’eau forte. 
Il s’essaya aussi dans la sculpture, et on a de lui un certain 
nombre de remarquables morceaux de suculpture en bois et 
en ivoire. Il inventa un procédé pour imprimer en deux 
couleurs les gravures sur bois, et le carreau à copies. 

[Si l’on compare le nombre d'années qu’a vécu Albert 
Darer avecle nombre de ses ouvrages qui nous restent, si 
Von réfléchit à la quantité de ses ouvrages que nous avons 
perdus depuis tantôt trois siècles, le travail et le zèle du 
noble artiste n’exciteront pas moins notre admiration que 
l'excellence même de ses œuvres. En effet, ce qu'il a produit 
est à peine croyable. Albert Durer en moins de quarante ans 
a laissé une collection infinie de gravures, de portraits, de 
dessins, de tableaux de tous genres. Les plusintrépides et les 
plus habiles connaisseurs ne sont pas parvenus à faire une 
collection complète d'Albert Durer. 

Tous les sujets, tous les lieux, tous les temps, tous les 
hommes, convenaient à cet inépuisable génie. Ce qu’il a tiré 
de la Bibleest incroyable. Vous avez vu cette belle gravure 
en cuivre, Adam et ve. Puis, après la Bible, l'Évangile; 
la Nativité, par exemple. Puis bientôt cette belle suite de 
gravures, histoire touchante, que son auteur a appelée lui- 
même l'Homme des douleurs : c’est toute la Passion de 
Jésus-Christ, vivement et énergiquement représentée; puis 
après l’histoire des apôtres. 

Après avoir fait la Vierge enfant, Albert fait a Vierge à 
la couronne d'étoiles, puis La Vierge au sceptre, la Vierge 
aux cheveux en bandeleltes, la Vierge allaitant l'enfant 
Jésus, la Vierge assise, la Vierge à La poire, la Vierge 
au songe, la Vierge au papillon, la Vierge à La 
porte. 

Après avoir passé de la Bible à l'Évangile, il pasce de 
l'Évangile aux histoires dela légende. Heurenx lessaints que 
protège Albert! Saint Philippe, Saint Barthélemy, Saint 
Thomas, Saint Simon , Saint Paul, Saint Christophe, 
deax fois; Saint Georges à pied, Saint Georges à cheval, 
Saint Sébastien attaché à un arbre, Saint Sébastien at- 
taché à une colonne, Saint Eustache, Saint Antoine, 
Saint Jérôme, Saint Jérôme dans sa cellule, Saint Jérôme 
en pénitence, Saint Jérôme à genoux : voilà un des saints 
favoris de Durer, Dans le nombre de ces saints, il n'y a que 
deux femmes, Sainte Geneviève et Sainte Véronique. Al- 
bert Durer avait épuisé tout son génie pour la Vicrge; il 
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n’a Au dans tout le christianisme de femmes que la Vierge; 
elle résame toutes les autres femmes pour lui. 

Que si notre Albert passe du sacré au profane, du chris- 
fianisme à la mythologie, vous trouverez encore et toujours 
les deux qualités bien distinctes de notre peintre, fécon- 
dité, variété. Le Jugement de Pâris est la première de ses 
planches profanes. C’est un des morceaux les plus rares et 
les plus finis d'Albert Durer. Une chose charmante, c’est 4 
Sorcière. Elle va au sabbat ; elle est montée à reculons sur 
un bouc, dont elle tient la corne de la main gauche, Elle est 
suivie de deux petits malins génies, qui portent ses torches 
et son mortier. Cela est vif et plein de caprice et d’esprit. 
Apollon et Diane, la Famille du Satyre, très-belle forêt ; 
le Ravissement d'une jeune Femme, gravé à l’eau-forte sur 
une planche de fer ; l’Effet de la Jalousie ; la Mélancolie, 
belle femme qui est tristement assise entre un polygone, des 
balances, un sablier, une cloche et autres instruments à 
l'usage des méditations de l'esprit; quatre femmes nues 
qui s’écrient : O. G. H.! c’est-à dire O goth hilf (6 Dieu! 
secourez-nous !) ; l'Oisiveté, la grande Fortune, la petite 
Fortune, la Justice, le petit Courrier, Yépée au côté; Le 
grand Courrier, qui tient le fouet d'une main et la bride de 
l’autre, morceau très-rare, et qui n’est pas signé; [a Dame 
à cheval, suivie d’un ballebardier à pied; l’Hôtesse et Le 
cuisinier, l’Oriental et sa femme : l'homme d'Orient est 
debout ; il n’a qu’une femme, et cette odalisque unique tient 
à la main ses petits enfants comme ferait une Allemande de 
Francfort; Le Paysan du marché, le Branle, le Joueur 
de Cornemuse, mollement assis au pied d’un arbre, un des 
morceaux les plus exquis de l’œuvre d’Albert; le Violent : 
c’est un homme très-sec qui bat sa femme ; Les Offres d’A- 
mour, le petit Cheval, le grand Cheval, le Cheval de La 
Mort :il y aun cavalier sur un beau cheval; la Mort est 
montée sur un méchant cheval, et elle va aussi vite que le 
beau cheval : c’est une des gravures les plus soignées de l’au- 
teur; le Canon, les Armoiries en coq, les Armoiries à 
la tête de mort : telles sont les gravures profanes d’Albert 
Durer, et dans celles-la comme dans les autres c’est tou- 
jours la même profusion gracieuse et abandonnée d'esprit, 
de drame, de passion, de dessin et d'intérêt. 

Si vous passez de ses gravures en cuivre à ses gravures en 
bois, vous trouverez à peu près les mêmes sujets tirés de 
la Bible : d’abord, toute l’histoire de la Bible, Cain, Sam- 
son, les trois Mages, Jésus-Christ et la Passion en douze 
pièces; puis a Passion en dix-sept pièces; l’Apocalypse 
de saint Jean en quinze pièces; Le Martyre de saint Jean 
l'Évangéliste en quinze pièces ; puis, surtont, et encore, et 
toujours La Vierge, dont il a fait la vie en vingt estampes, 
depais sa naïssance jusqu’à son assomption. Puis encore des 
saints ; saint Jérômesurtout ; Le Martyr desainte Catherine, 
Sainte Madeleine transportée au ciel par les anges. Ar- 
rivent ensuite /a Sainte-Trinité, le Jugement universel, 
la décollation de saint Jean-Baptiste, Hérodiade rece- 
vant la tête de saint Jean des mains de sa servante. 
Les sujets profanes ne manquent pas non plus. Un Her- 
cule, un Baîn, une grande pièce de trois planches appelée /a 
Colonne; la Philosophie assise sur un trône, la Mort 
présentant son sablier à un soldat qui est débout ; un Maître 
d'école, le Jugement de Péris, un homme et une femme 
qui s'embrassent au pied d'un arbre ; un Siége de ville; 
un grand nombre d’armoiries, les armoiries impériales, les 
armes de la famille Béhem, les armes de lui-même, Albert 
Durer : deax nègres supportent une banderole dans laquelle 
flotte son chiffre, son vrai titre de noblesse, 

Voïci, au reste, à quelle occasion notre cher Albert eut 4es 
armes, car je conçois bien que cela vous étonne de voir des 
armoiries au fils d’un orfévre, au petit-fils d’un nourrisseur 
de bestiaux, cela vous étonne quelque peu. En effet, des 
armoiries à notre artiste! à quoi bon? Or, voici comment 
cela tomba sur son nom. La chose est trop favorable à l'em- 
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pereur Maximilien pour que je consente pas à la raconter. Un 
jour que Durer dessinail quelques figures sur la muraille du 
palais de Maximilien, celui-ci ordonna à l’un de ses gentils- 
hommes de tenir l'échelle sur laquelle se tenait le grand 
peintre, et qui vacillait quelque peu. A cet ordre, le gentil- 
homme hésite, et, se retirant en arrière, il fit signe à l’un de 
ses domestiques de tenir l'échelle. Ce que voyant l'empereur, 
il tint l'échelle lui-même ; puis, quand Albert Durer en fut 
descendu, il le fit gentilhomme, je ne sais quoi, peut-être 
baron; il lui donna des armoiries, trois écussons d’ar- 
gent, dans un quartier bleu, ma foi ! ajoutant, et ceci valait 
tout le reste, qu’il pouvait faire tant de gentilshommes qu’il 
voudrait, mais que, dans tout son pouvoir, il ne ferait jamais 
un peintre comme Albert Durer; vérilé médiocre aujour- 
d’hui, mais proposition très-hardie dans ce temps-là, et qui 
eût étonné tout le monde, excepté Luther. Mais le chef- 
d'œuvre de la gravure sur bois, peut-êfre le chef-d'œuvre 
d'Albert Durer, c’est l’Arc de triomphe de l'empereur 
Maximilien Ie. Cet ouvrage immense se compose de 92 
planches de différentes dimensions, qui jointes ensemble 
forment un tableau de dix pieds et demi de hauteur. Cet 
ouvrage a été entièrement gravé d’après les dessins d’Al- 
bert Durer; ilesttrès-rare ; on n’en connaît qu’un seul exem- 
plaire de la première édition qui soit complet. 

Ses tableaux sont aussi vrais que ses dessins ; sa pensée 
était aussi ingénieuse que sa couleur était brillante. J a 
peint un grand nombre de tableaux qui sont d'un fini 
précieux. On lui reproche de la roïdeur et de la sécheresse 
dans les contours, l’ignorance du costume et celle de la 
perspective. Je n’ai pas encore parlé des portraits d'Albert 
Durer, et cependant c’est là une singulièreaventure dans la 
vie de cet homme, de s’être trouvé face à face avec tous les 
pouvoirs de son temps, les pouvoirs les plus opposés et les 
plus divers, de les avoir tenus immobiles sous son regard, 
ces hommes turbulents, dont la parolc était une torche aussi 
bien que l'épée, de les avoir tenus là sous le regard, silen- 
cieux, soumis, obéissants, ces hommes qui cnt parlé si haut 
dans le monde, qui se sont révoltés si forts, qui ont attaqué 
les premiers et sapé l’autorité dans le monde. Il en à fait 
d’abord d'assez insignifiants, des portraits d'hommes puis- 
sants, qui n'étaient que puissants, et qui ont passé vite 
comme toutes les puissances : Albert, électeur de Mayence, 
avec ses armoiries surmontées d’un chapeau de cardinal; 
Willibald Pirkheimer, sénateur de Nuremberg; l’em- 
pereur Maximilien, Ulrick Varnbuler, Jean, baron de 
Schwartzenberg, entouré de seize écussons d'armes, et en- 
fin son propre portrait, à lui Albert Durer, entouré de son 
écusson, auquel il tenait apparemment ce jour-là. Mais les 
deux portraits qui ont dû compter dans sa vie, et l’étonner 
grandement, lui cet homme si croyant, c’est celui d’É- 
rasme, et celui de Mélanchthon. Jules Janin. ] 

Comme pour tous les grands maitres, on a essayé de 
contester que le travail manuel des gravures sur bois de 
Durer ait été exécuté par lui-même ; cependant tout porte 
à croire que personne autre que lui ne s’en méla. 

Albert Durer s’est aussi fait un nom glorieux comme 
mathématicien pratiqueet penseur. Son livre intitulé : Un- 
derweysung der messung mit zirckel und richtscheyt, 
in Linien ebnen und gantzen corporen (Nuremberg, 1525 ; 
et souvent réimprimé depuis) contient d'excellents préceptes 
sur la perspective, surtout pour la projection de l'ombre des 
corps; et il propose en outre à cet effet une très-ingénieuse 
machine. 11 insistait pour qu’on ramenät toute la peinture, 
autant qu’elle a trait au dessin proprement dit, à des prin- 
cipes mathématiques. Son livreintitalé : Von menschlicher 
proportion (de la proportion humaine [ Nuremberg, 1518 ]) 
contient une foule d’excellentes choses. Il est aussi l’auteur 
du premier livre qu’on aït publié en Allemagne sur l’art des 
fortifications : Etliche underricht zu Befestigung der 
steit, schloss und flecken (Nuremberg, 1527). 1 apprit 
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aux fondeurs en caractères à faire, avec le secours de le 
géométrie, des caractères, surtout des majuscules, dans des 
proportions toujours relatives et immuables. Grand artiste, 
c’étail aussi un homme sincèrement religieux. Comme 
écrivain, il ne contribua pas peu à purifier et à anoblir la 
langue allemande, tâche dans laguelle il fut utilement se- 
condé par son ami Willibald Pirkheimer. Les Opera Al- 
berti Dureri (Arnheim, 1603) ne contiennent que les ou- 
vrages de mathématiques dont il vient d’être fait mention 
et ceux qui ont trait à l’art de la fortification des places. 
Le 7 avril 1828, jour de l’anniversaire séculaire de la mort 
d’Albert Durer, on érigea à Nuremberg le piédestal destiné 
à supporter sa statue en pied, d’après le modèle de Rauch ef 
coulé en bronze par Burgschmid, sculpteur de cette ville. 
DURET (Francisque-Josepa). Sans être un artiste d’une 
originalité bien tranchée , M. Duret a cependant une physio- 
nomie à part dans le groupe des sculpteurs modernes. Né à 
Paris, le 19 octobre 1804, il aurait pu apprendre à modeler 
dans l'atelier de son père, François DuReT, qui s'était fait une 
petite célébrité aux dernières années du dix-huitième siècle; 
mais François Duret mourut en 1818, et laissa sans maitre 
et sans guide son fils, qui entra alors chez le baron Bosio. 
Bien que l'éducation de M. Duret ait été purement académique, 
il conserva pourtant une certaine indépendance de talent. Le 
premier prix de sculpture , partagé en 1823 avec M. Aug. 
Dumont, le conduisit à Rome. Le jeune artiste ajourna 
prudemment l'heure de son début. Ce ne fut qu’au salon de 
1531 qu'il exposa, avec une tête d’expression intitulée Za 
Malice, une grande figure de marbre, Mercure inventant 
la lyre. Cette œuvre, dont le succès eut quelque retentisse- 
ment, devait avoir une destinée malheureuse, Achetée par 
le roi Louis-Philippe, et placée dans les galeries du Palais- 
Royal, elle eut beaucoup à souffrir des colères du 24 février 
1848. Réparée depuis par l’auteur, elle a pu cependant servir 
de modèle pour la répétition en bronze qui décore aujour- 
d’hui le foyer de l'Opéra. Au salon de 1833, M. Duret exposa 
son Jeune Pêcheur dansant la tarentelle , remarquable 
bronze , qui fut placé au Luxembourg, et qui, par ses 
qualités et par ses défauts, donne l’exacte mesure du 
talent de l’auteur. Malgré ses düunensions, le Pécheur est 
use œuvre de sculpture anecdotique, une œusre qui est 
plutôt conçue au point de vue du portrait qu’au point de 
vue de l'idéal. On y trouve du reste du mouvement et de 
l'expression. Le gouvernement ne se contenta pas d'acheter 
cette figure, ii décora l'artiste de la croix de la Légion d’Hon- 
neur. M. Duret exécuta ensuite la statue en marbre de Mo- 
lière, pour le musée de Versailles (1834 ); Chactas sur la 
tombe d’Atala ( bronze pour le musée de Lyon, (1836); 
un Danseur napolitain destiné à faire pendant au Pécheur 
(1838), et enfin un Vendangeur inprovisant sur un sujet 
comique (1839). Toutes ces figures ont une qualité com- 
mune; la vie et l’animation leur tient lieu de beauté. Indé- 
pendamment de la statue de Molière dont nous avons parlé, 
M. Dureta sculpté pour Versailles celles de Philippe de France 
(1840), de Dunois (1842) et du cardinal Richelieu. On voit 
aussi de sa main, à la Madeleine, une figure de saint Gabrid 
et la décoration de ja chapelle de Jésus-Christ ; à Notre-Dame 
de Lorette, des fonts baptismaux surmontés d'unesatuette de 
saint Jean-Baptiste (1826), et à l’un des angles du palais de 
la Bourse la statue de la Jus/ice. Lors des travaux du musée 
du Louvre, en 1851, on confaa M. Duretl’exécution des figu- 
res ailées qui décorent la frise du salon des Sept-Cheminées. 
Si les draperies étaient plus légères, ces figures de femmes 
ne seraient pas la moins remarquable des œuvres de l’au- 
teur. Elles sont d’ailleurs d’un sentiment délicat, d’un goût 
charmant d’attitude, et c'est la première fois que M. Duret 
a visé au style. De hautes distinctions ont encouragé ce la- 
borieux sculpteur. Membre de l’Institut depuis 1843, M. Duret 
a été nommé officier de la Légion d'honneur à Ja suite de 
la dernière exposition ( 1853). Le gouvernement 2 sans doute 
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voulu récompenser ainsi les longs travaux d’un artiste qui 
a constamment respecté son art et dont le ciseau, toujours 
bien employé, ne manque ni de fermeté ni de finesse. 
$ Paul Manrz. 

DURETÉ. Par la dureté des curps on doit entendre la 
propriété qu’ils ont de se laisser user plus ou moins facile- 
ment : le diamant passe pour le plus dur de tous les corps : 
on ne peut le façonner qu’en l’usant à l’aide de sa propre 
poussière. 11 ne faut pas confondre la dureté avec la téna- 
cité. Par cette dernière expression on entend la difficulté 
qu’on éprouve quand on veut séparer un corps en plusieurs 
parties, soit à l’aide d’un coin, soit en le frappant ou en le 
tirant : ainsi donc, une barre de fer est plus tenace et moins 
dure qu'une barre d’acier trempé. 

En minéralogie, la dureté est un caractère très-impor- 
tant. Pour l'évaluer on prend pour point de comparaison la 
dureté de 10 corps, dont la moindre est représentée par 1 
et la plus grande par 10. D’après cette échelle de compa- 
raison, on trouve pour la dureté des prineipaux minéraux : 
Diamant, 10; corindon, 9; cymophane, 8, 5; {opase, Spi- 
uelle, émeraude verte, 8; aïgue-marine, grenat, dichroïte, 
7,5; zircon, péridot, quartz hyalin, quartz agate, tourma- 
line, 7; opale, turquoise, lapis-lazuli, fe/dspath, 6; am- 
phibole, 5,5; chaux phosphatée, 5; chaux fluatée, 4; 
strontiane sulfatée, baryte sulfatée 3,5; chaux sulfatée an- 
hydre, chaux carbonatée, 3 ; mica; 2,5; gypse, 2; chlo- 
rite, 1,5; éalc}, 1. (Les corps dont le nom est en italique 
sont ceux qui ont été choisis pour termes de comparaison. ) 

D’après Thomson, l'ordre des métaux rangés suivant leur 
duretérelative, en commençant par leplus dur, serait : Acier, 
fer, platine, cuivre, argent, or, étain, antimoine et plomb. 

Au propre, duretése prend quelquefois pour induration : 
une dureté au sein. On a dit aussi dureté de ventre pour 
constipation; dureté d'oreille, pour difficulté d’ouïr : avoir 
l'ouie dure, l'oreille dure. Des eaux dures sont celles qui 
sont chargées de sels calcaires. Au figuré, avoir l'air dur, 
c’est avoir l'air méchant; traiter quelqu'un avec dureté, 
c’est le traiter avec rudesse, insensibilité ; dire des duretés 
à quelqu'un, c’est lui dire des choses qui doivent lui faire 
de la peine. 

En littérature, on nomme dureté de style une façon d’é- 
crire dénuée de douceur, de grâce et de facilité. C’est un 
défaut d'autant plus difficile à vaincre qu’il naît avec nous. 
S'il ne dénonce pas le caractère, il tient cependant à l’orga- 
nisation physique, et ne s’efface jamais complétement. La 
dureté de pinceau est une manière de peindre sèche et sans 

râces. 

é Le radical de dureté est dur, en latin durus, dérivé, sui- 
vant Vossius, du grec ôovpoy ou ougos, bois. D’après cette 
étymologie , la solidité ligneuse aurait été jadis le type de 
toutes les sortes de duretés. 

DURETE ( Morale), insensibilité de cœur qui empêche 
de compatir aux souffrances d'autrui ou d’excuser les fai- 
blesses de l’humanité : ainsi, un homme dur ne peut com- 
prendre ni les douleurs de la séparation, ni les tourments 
de l'absence. Aime-t-il, il suppurte les exigences d’une mat- 
tresse, il s’y prête, mais sans aller au-devant, et porte dans 
l'amitié une raison froide, une roideur qui en détrnit tout 
le charme. S'il commande, il rend l’obéissance plus pesante ; 
s’il conseille, il impose ses avis comme des ordres ; s’il veut 
consoler, il révolte la sensibilité. La dureté rend stérile 
jusqu’à la vertu, et enlaidit même le vice. Elle touche encore 
de si près à la fermeté qu’elle s’y cache le plus souvent : 
aussi les âmes (ortes en sont-elles rarement exemptes. Chez 
les nations où l'argent est le nerf et le suprème agent de 
l'état social, il règne une dureté de cœur qui ne respecte ni 
Ja patrie ni l'humanité : ainsi, l’on vit jadis des négociants 
hollandais vendre à Louis XIV des munitions destinées à 
tuer leurs enfants, l'indépendance de leur pays; ainsi, de 
nos jours, dans beaucoup trop d'usines et de manufactures, 
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des industriels épuisent l’enfance et la condamnent à de 
précoces infirmités, pour s’assurer un gain plus élevé. En 
général, la dureté est le vice habituel des gens de Bourse et 
d’affaires; elle grangrène tous leurs sentiments, quand elle 
ne les étonffe pas. SAINT-PROSPER jeune. 

DURFORT (Famille de). Cette illustre et puissante 
maison d’ancienne chevalerie avait dès le onzième siècle des 
possessions qui s’étendaient depuis l’Agénois et le Quercy 
jusqu’à Narbonne. Sa seigneurie principale, celle dont elle 
prit le nom, était en Languedoc, dans le département actue. 
du Tarn. Cette famille a formé plusieurs branches, dont deux 
se sont couvertes d'éclat par leurs services militaires , sous 
les noms de Duras et de Lorges, et ont donné cinq 
maréchaux de France. La première de ces deux branches 
s’est éteinte en 1838. 

DURHAM, l’un des comtés formant l’extrémité sep- 
tentrionale de l’Angleterre, dans ce qu’on appelle le district 
des Mines, séparé du Northumberland par la Tyne et la Der- 
went, du Yorkshire par la Tees, borné à l’ouest par le Cum- 
berland, et à l’est par la mer du Nord, présente une super- 
ficie d'environ 46 myriamètres carrés, avec une population 
de 411 500 habitants. Au nord, et surtout à l’ouest, où le 
sol est montagneux, par conséquent assez peu fertile, le 
climat est âpre; mais à l’est, et c’est la portion la plus 
considérable du comté, le sol s’aplatit, et le pays devient fort 
beau. La température aussi y est infiniment plus douce. Au 
nord et à l’ouest de ce comté s'élèvent des ramifications des 
monts Péniniens, où prennent leur source la Wear et la Tees 
qui se précipitent dans d'étroites et romantiques vallées (le 
dernier de ces cours d’eau, en formant une cataracte d’en- 
viron 17 mètres d’élévation}, et, comme la Tyne, sont na- 
vigables pour des bâtiments d’un fort tonnage à quelques 
milles dans l'intérieur du comté, Sur les côtes de l'est se 
dressent d'énormes rochers calcaires qu’en raison de leur 
blancheur on pourrait croire couverts de neige, et qui vus 
de la mer offrent an point de vue imposant. L'exploitation 
du célèbre bassin houiller de cette contrée en constitue la 
richesse principale. Il comprend, non compris la partie sud- 
est du comté, qui n’a point encore été explorée, un espace 
de 20 myriamètres carrés, dont 3 sont aujourd'hui com- 
plétement épuisés. Les plus grandes et les plus productives 
fosses, non pas seulement de l’Angleterre , mais peut-être 
bien encore de l’univers entier, sont celles de Hatton (à 11 ki- 
lomètres de Sunderland}. Elles ont de 150 à 160 brasses de 
profondeur, et rapportent à la Hatlon company, qui en est 
propriétaire, un revenu net de 60,000 liv. st. par an. In 
dépendamment de l'industrie houillère et de l'exploitation 
de quelques mines de fer et de plomb, la population du comté 
de Durham se livre aussi à l'élève du bétail sur une grande 
échelle. Les vaches à courtes cornes du Durham donnent 
chaque jour 24 peintes d’un lait éminemment propre à la 
confection du fromage. L'exploitation de diverses salines, la 
pêche, la construction des navires, une industrie des plus ac- 
tives et un commerce fort important, notamment en char- 
bons de terre, qui s’expédient des ports de Sunderland, de 
Wearmouth, de Stockton et de South-Shields, constituent 
encore autant de sources de richesses, pour la population qui 
fabrique en outre de la quincaillerie grosse et fine, du verre, 
du papier, du cuir, des poteries, du vitriol, du sel ammoniac 
et des toiles. Les manoirs de beaucoup de familles aristocra- 
tiques d'Angleterre sont situés dans ce comté, 

Son chef-lieu, Durham, bâti sur une montagne escarpée, 
dans une contrée charmante, entourée de remparts, au pied 
desquels coule la Wear, sur la plus grande partie de leur 
développement, compte une population de 20,000 âmes. On 
y fabrique des tapis, des étoffes grossières en laine et du 
papier. C’est au milieu de cette ville que se trouve la célèbre 
source jaillissante appelée Salvator Hang Elle est le siége 
d’un évêché suffragant de l’archevèché d’York, et dont le 
titulaire fut jusqu’en 1832 qualifié de comte palatin. Parmi 
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les édifices qu’elle renferme , il faut citer sa belle cathé- 
drale, construite par les Normands en 1093, en partie dé- 
truile par des fanatiques dans les seizième et dix-septième 
siècles, mais qui a été complétement restaurée il y a dix ans. 
Le tombeau de Bède le Vénérable se trouve dans la partie 
de l'édifice située derrière le chœur. Une grande partie des 
bâtiments et dépendances du palais épiscopal a été concé- 
dée à l’université fondée en 1832 par l’évêque de Durham, 
dans le but surtout de fournir au sacerdoce des sujets ca- 
pables, approuvée par patente royale de 1837, et placée sous 
la haute surveillance de l’évêque. 

DURHAM (Jean-Georces LAMBTON, comte DE), 
homme d'Etat anglais, célèbre par la part qu’il eut au triom- 
phe de la réforme parlementaire, né le 12 avril 1792, 
descendait d’une famille du comté de Durham , qui fait re- 
monter sa généalogie jusqu’au douzième siècle, et ses sou- 
venirs jusqu’à l’époque de la conquêté de l'Angleterre par les 
Normands. Depuis le dix-septième siècle on voit toujours 
un Lambton représenter sur les bancs de la chambre des 
Communes la ville ou le comté de Durham. Ami de Charles 
Fox, le père de Georges Lambton y siégea jusqu’à l’année 1797, 
époque de sa mort, et était déjà compté au nombre des 
partisans les plus zélés de la réforme du parlement. 

Élevé sous la tutèle de sa mère et de son beau-père, Charles- 
William Windham, le jeune Lambton alla faire ses études à 
Eton d’abord, puis à Cambridge. Il servit ensuite pendant 
quelque temps dans un régiment de hussards, et à vingt ans il 
épousa miss Harriet Cholmondeley, qui mourut en 1815. Il 
eut à peine atteint l’âge de sa majorité (1813), qu'il fut à son 
tour élu membre de la chambre des Communes. Riche et in- 
dépendant par caractère, doué d’un grand sens pratique, et 
disposé à une bienveillance générale par la noblesse de son 
caractère, il aborda la carrière politique avec une rare fer- 
meté et une honorable franchise. Son début à Westminster 
eut lieu en mai 1814, à l’occasion d’une motion ayant pour 
but une adresse à la couronne en faveur de l’héroïque peuple 
norvégien, qui s’apprétait en <e moment, sous les aupices 
du prince Christian de Danemark, à soutenir pour son 
indépendance nationale une lutte désespérée, et dont la si- 
tuation était encore rendue plus critique par une horrible 
disette. A cette occasion, il déclara que le décret de la sainte- 
alliance qui enlevait la Norvège au Danemark pour la don- 
ner à la Suède ne violait pas seulement les lois divines et 
humaines , qu’il foulait encore aux pieds l’histoire, le vœu et 
la nationalité des peuples. La motion ne fut appuyée que 
par 71 voix, et une compacte majorité ministérielle de 
229 voix la repoussa. Le second essai de ses forces que fit 
Lambton eut lieu en février 1815, à l’occasion d’une motion 
qu'il présenta lui-même pour obtenir du ministère la pro- 
duction de tous les documents relatifs à l'annexion du terri- 
toire et de la ville de Gênes au royaume de Sardaigne. Il 
flétrit énergiquement cette transaction diplomatique, qu'il 
p’hésita pas à qualifier de fache sans exemple dans l’histoire 
de la Grande-Betagne. X fit un tableau touchant de la 
douleur et de la consternation profondes de ce peuple, en 
apprenant, par un document portant la signature d’un offi- 
cier anglais, que, conformément aux iniques stipulations du 
congrès de Vienne, il allait être livré tout entier, comme 
un vil troupeau, au roi de Sardaigne, huit mois seulement 
après la publication , par lord William Bentinck , d’une pro- 
clamation dans laquelle on lui avait promis solennellement, 
au nom de l’Angleterre, le rétablissement de son antique 
constitution. Cette généreuse protestation contre un si indi- 
gne abus du droit de la force ne fut appuyée que par 66 voix, 
wais elle restera dans l’histoire. Au mois de mars suivant, 
une grande agitation se manifesta au sein des classes labo- 
rieuses de la capitale, par suite de l'attitude prise par le 
cabinet en apprenant le débarquement de Napoléon à Cannes. 
Le ministère, craignant pour la sûreté du parlement au 
uilieu de ces émeutes incessantes, crut devoir entourer l’ab- 
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baye de Westminster d'une force militaire imposante ; Lamb- 
ton protesta hautement avec la minorité contre cet emploi des 
baïonnettes, qu’il représenta comme une violation des pri- 
viléges du parlement, et comme une atteinte profonde purtée 
au grand principe de libre discussion, base fondamentale 
de toute la constitution anglaise. 

En février 1816, à l’occasion d’une pétition contre l’é- 
normité des charges publiques, iltraça l’émouvant tableau des 
souffrances du peuple pressuré par les agents d’un fisç impi- 
toyable, et s’écria qu’il était impossible que le peuple anglais 
consentit longtemps encore à supporter les charges exces- 
sives d’un système politique qui n'avait d'autre but que de 
maintenir sur le trône les Bourbons de France et d’Espagne, 
ces exécrables tyrans, Dans la même session, une pétition 
du lord-maire, des aldermen et du Common-council de 
Londres, pour la réforme du parlement, obtintson chaleureux 
appui, et lui fournit l’occasion de parler pour la première 
fois sur cette grande question, qui ne devait triompher que 
seize ans plus tard, mais qui ne cessa jamais d’avoir toutes 
ses sympaties comme elle eut toujours toutes ses convictions. 

Fidèle à la ligne de conduite qu’indiquent les différents 
votes que nous venons de mentionner, on le voit ensuite, 
jusqu’en 1830, combattre pied à pied chacune des mesures 
de politique intérieure présentées par le cabinet dans cet es- 
prit rétrograde et illibéral, cachet ineffaçable de tout ce qui 
se rattache à l’histoire de l'administration de lord Castle- 
reagh. Nous n’en citerons qu’un petit nombre d'exemples. 

Complice des violences réactionnaires du gouvernement 
des Bourbons, le cabinet Castlereagh, pour venir en aide 
aux lois d’exil et d'exception rendues par Louis XVIIT, 
avait remis en vigueur l’alien bill, aggravé de quelques 
conditions nouvelles et plus rigoureuses, Lambton flétrit 
énergiquement cette complicité morale du gouvernement 
de son pays dans les crimes et les folies du cabinet des Tui- 
leries. 11 signale à la chambre des Communes l’indigne trai- 
tement dont le général Gourgaud, l’un des proscrits de 
Ja Restauration, a été la victime de la part d'agents de l4- 
lien office, lesquels avaient eu recours à la violence pour 
forcer le général à obéir au mandat d’amener dont ils étaient 
porteurs, et avaient même essayé d’étouffer ses protestations 
et ses cris au moyen d’un ignoble bäillon. Il somme la 
chambre de prendre la défense des droits de l’hospitalité, et 
la chambre, émue par cette éloquente protestation, ac- 
cueille, malgré une vive réplique de Castlereagh, et à la 
grande confusion des bancs ministériels, la pétition dans la- 
quelle le général Gourgaud en appelait au parlement de la 
Grande-Bretagne des indignes brutalités de pouvoir exécu- 
tif. En 1819, les massacres provoqués à Manchester par 
les manifestations du chartisme lui fournissent une nou- 
velle occasion de revendiquer de la manière la plus éner- 
gique les droits du peuple. Lors du scandaleux procès intenté 
en pleine chambre des lords par Georges IV à la reine Caro- 
line, il se prononce contre une administration qui laisse 
avilir la dignité de la couronne; et en même temps il s’ef- 
force de réveiller l'opinion publique et de la soutenir par de 
nombreux meelings tenus dans une province depuislongtemps 
inféodée au torisme. En avril 1821 il expose le plan qu'il 
a conçu pour la réforme parlementaire; que si la chambre 
s’obstine alors, comme par le passé, à repousser systéma- 
tiquement toute innovation dans le système électoral, on 
voit les idées qu'il émet à cette occasion reparaître victo- 
rieuses dix ans après, et former le fond de la grande mesure 
de justice au triomphe de laquelle il eut la gloire d’associer 
son nom comme membre du cabinet. Hélas! ils sont rares, 
par tous pays, les hommes politiques dont on peut rappeler 
les opinions énoncées dix années auparavant, sans craindre 
de les mettre en honteuse contradiction avec leurs principes 
du jour! 

En 1826 le mauvais élat de sa santé obligea Lambton à 
aller passer l'hiver à Naples, et il resta sur le continent jus- 
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qu’en janvier 1828. A son retour en Angleterre, lord Gode- 
rich, alors premier ministre, le fit élever à la pairie, sous le 
titre de bardn Durham. 

En 1830, lord Durham fut nommé lord du sceau privé, 
et appelé en cette qualité à faire partie du cabinet présidé 
par lord Grey, dont, en 1816, il avait épousé la fille en 
secondes noces. L'année suivante, ce fut à lui qu’échut la 
tâche de soutenir, dans la chambre haute, la discussion du 
bill de réforme présenté par le cabinet; mission difficile 
assurément , car il eut à lutter et contre le mauvais vouloir 
évident des tories et contre les répugnances secrètes de ses 
propres collègues, de lord Grey, son beau-père, lui-même, 
et des whigs, ses amis politiques, qui étaient loin de partager 
tous sans réserve ses opinions larges et libérales en matière 
de réforme électorale. Quard cette grande mesure, 
réclamée depuis si longtemps par les progrès de la raison 
publique, et devenue une véritable nécessité sociale, eut enfin 
triomphé devant la chambre haute, une dissidence encore 
plus tranchée éclata entre lord Durham et lord Grey, l’un 
voulant que le cabinet suivit franchement dans sa politique 
les tendances indiquées par le bill de réforme, l'autre esti- 
mant que les concessions faites aux exigences de l'opinion 
étaient suffisantes. Sa participation aux affaires cessa alors 
d'être aussi directe, et, sans résigner immédiatement son 
portefeuille, il consentit à ne plus s’occuper que de certaines 
grandes missions diplomatiques. En 1832, après l'adoption 
du bill de réforme et la fatale issue de la lutte entreprise 
par les Polonais pour recouvrer leur indépendance, créé 
vicomte Lambton et comte Durham, il fut envoyé en mis- 
sion extraordinaire auprès du czar Nicolas. Rien de plus ma- 
gnifique ni de plus flatteur que l’accueil fait à lord Durham 
par l’empereur, qui alla le recevoir en personne à Crons- 
tadt, à son débarquernent du vaisseau de ligne Ze Talavera, 
qui avait été chargé de le conduire en Russie. On ne sait 
encore rien de bien précis sur le véritable but de cette mis- 
sion d’apparat ; il y a tout lieu de croire cependant qu’elle 
empêcha la Russie de faire quelques démonstrations hostiles 
aumoment où une armée française entrait en Belgique et 
allait assiéger Anvers, dont la citadelle était restée au pou- 

- voir des troupes hollandaises. Nous ne pensons pas que le 
sort de la Pologne ait été le sujet de représentations faites au 
nom du cabinet de Saint-James. Dans l'hypothèse contraire, 
force nous serait de convenir que la mission du noble lord 
aurait à cet égard complétement échoué. Habituée à le re- 
garder comme un membre influent de l'administration, l’o- 
pinion ne voulut pas admettre que la question polonaise 
ne füt pas pour beaucoup dans la mission de lord Durham. 
Ses adversaires politiques ne l’en attaquèrent donc que plus 
vivement, quand il fut bien constaté que la politique russe 
à l'égard de la Pologne ne seraït en rien modifiée; et les 
turies ne se firent pas faute de railler amèrement l’impuis- 
sante présomption du diplomate radical, assez novice pour 
se laisser piper aux cajoleries de l’autocrate. A son retour 
en Angleterre, il résigna son poste dans le cabinet; mais 
en 1833, il se rendit à Cherbourg, où se trouvait alors 
Louis-Philippe, et l'opinion publique attacha encore à cette 
tournée un caractère tout politique. 11 en fut de même d’un 
voyage qu’il fit à Paris, en 1834, ct qu’on attribua à une 
mission extraordinaire relative aux affaires d'Orient. La 
même année il fut encore une fois envoyé en mission 
extraordinaire à Saint-Pétersbourg, et il y demeura jus- 
qu’en 1837. 

Cependant, sa dissidence avec le cabinet sur les questions 
de politique intérieure devenait de plus en plus marquée ; et 
dès 1834, par suite de la conduite ambigue de lord Broug- 
bam, le comte de Durham se trouvait seul, entre les pairs 
rangés sous la bannière du progrès, à soutenir jusqu’au bout, 
dans la chambre haute, les intérêts populaires. L’insurrec- 
tion du Canada vint lui offrir un nouveau champ d’activité. 
Nommé alors gouverneur général et capitaine général des 
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colonies anglaises situées dans l’Amérique septentrionale, 
investi à ce titre des pouvoirs les plus étendus, il débarqua 
à Québec, le 21 mai 1838, avec mission de mettre un terme 
aux troubles qui désolaïent le pays et de proposer au gou- 
vernement les moyens les plus propres à en finir avec les 
difficultés de la question des colonies de l'Amérique du Nord. 
Les mesures qu’il adopta, et qui contribuèrent singulièrement 
à la pacification du Canada, étaient surveillées avec une dé- 
fiance jalouse par les nombreux adversaires politiques qu'il 
avait laissés en Angleterre. Leurs plaintes amères et leurs 
récriminations injustes trouvèrent de l'écho dans le parle- 
ment. Au mois de juin, le comte de Durham, qui, dans l’éfat 
d’agitation où se trouvait la colonie, jugeait également im- 
praticables et une amnistie générale et la comparution des 
coupables devant la justice ordinaire du pays, agissant en 
vertu des pouvoirs dont il était armé, décida que les chefs 
du mouvement révolutionnaire seraient déportés pour un 
temps indéfini à l’île Bermude. Cette mesure ultra-légale sans 
duute, mais que semblaient justifier les exigences et les 
graves complications de la situation politique, fut vivement 
attaquée par les ennemis du comte de Durham; et dès le 
8 août lord Brougham viot proposer à la chambre haute un 
bill qui, tout en excusant cette mesure, la déclarait abusive, 
et concluait à ce que le jugement fût annulé, comme ayant 
excédé les pouvoirs confiés au gouverneur général. Après 
une faible opposition de la part du ministère, ce bill fut 
accueilli par la majorité. Blessé au cœur par ce vote désap- 
probateur, le comte de Durham donna immédiatement 
sa démission, et était de retour en Angleterre dès le 30 no- 
vembre, pour y défendre sa conduite au sein même du par- 
lement. Depuis longtemps maladif, il se sentit tout décou- 
ragé en reconnaissant qu’il devait lutter seul contre des 
considérations de parti que son caractère indépendant lui 
avait toujours fait mépriser ; et il ne tarda pas à renoncer à 
toute participation aux affaires. 

Il mourut le 28 juillet 1840, à Cowes, dans l’île de Wight. 
Comme homme privé, lord Durham fut toujours regardé 
comme un modèle des vertus qui font le bon citoyen, le 
bon père de famille. Son éloquence était celle d’un orateur 
sérieux et profond, simple et claire, dépouillée de toute af. 
fectation, de toute prétention au bel esprit, évitant les 
phrases creuses et sonores, les impromplus faits à 
loisir, avec autant de soin que les sesquipedalia verba 
dont parle le poëte, et qui sont tant prisés par le vulgaire 
des assemblées délibérantes. La constante unité de ses 
idées, sa logique serrée, pressante , l’art extrême avec lequel 
il réussissait à élucider les détaïls les plus compliqués, tels 
étaient les éléments de sa force. L’Angleterre perdit en lui 
un de ses hommes politiques les plus remarquables et les 
plus justement honorés. Les haïnes et les passions ont fini 
par se taire, et il n’y a plus aujourd'hui dans tous les partis 
qu'une voix pour rendre justice à cet homme d’État un 
instant méconnu. A.-V. KIRWAN, 

Avocat à la cour du Queen’s Bench, 

La veuve de lord Durham, ZLouise-Élisabeth, fille aînée 
du comte Grey, mourut à Gênes, le 26novembre 1841. Son 
fils, Georges-Frédéric D’Arcy, né le 5 septembre 1828, hé- 
rita de ses biens et de ses titres; et en 1849 il vint prendre 
son siége à la chambre haute. 

DURILLON. On désigne par ce nom de petites cal- 
losités qui se forment sur la peau, notamment aux pieds 
et aux mains : elles sont presque toujours produites par 
des compressions réitérées : aussi les artisans , les individus, 
qui marchent beaucoup, en sont-ils plus ou moins affectés, 
et plutôt à leur avantage qu’à leur détriment, car l’épaissis- 
sement du tissu cutané fait supporter plus facilement l’action 
des corps comprimants. Cependant, chez certains sujets on 
voit survenir des durillons sans cause connue : c’est en ce 
cas une affection qui se rapproche des verrues. II est difficile 
de changer la condition dans laquelle la peau dégénère ainsi 
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spontanément, et tout ce qu’on peut faire pour y remédier 
est d'amollir les callosités avec des cataplasmes et de les 
abaisser en les frottant avec une pierre ponce. Si le nombre 
des durillons était trop considérable, et qu'il génät le tact, 
il faudrait tenter de ramener la vitalité de la peau à l’état 
normal par le traitement que les connaissances médicales 
suggèrent, mais qui trop souvent est impuissant dans ces 
sortes d’affections. D'° CHARBONNIER. 

DURINGSFELD (Ina pe), auteur de poésies et de 
nombreux romans qui ont obtenu un grand succès de l’autre 
côté du Rbin , est née en 1815, à Militsch, petite ville de la 
basse Silésie, d’une famille peu fortunée quoique alliée à celle 
de Hardenberg. Familiarisée de bonne heureavec les langues 
et les littératures anglaise et française , elle avait déjà publié 
d'assez nombreux articles dans l'Abendzeitung, journal lit- 
téraire, quand, en 1835, elle fit paraître un volume de 
Poésies et en 1935 l'Étoile d’Andalousie, cycle de romans. 
Mais alors une longue et douloureuse maladie vint la con- 
damner à l'inaction ; et ce ne fut qu’en 1841 qu'on vit pa- 
raître d’elle un autre roman intitulé: Ze Château de Goczyn 
(2° édition Breslau, 1845), que suivirent bientôt les Esquisses 
du grand monde (3 vol. 1842); Madeleine ( Berlin 1843); 
Dans la patrie (1844). Tous ces différents ouvrages ont 
paru sans indication du nom de l’auteur. 

En 1845, Mlle Ida de Duringsfeld épousa le baron de 
Rheinsberg, avec lequel, de 1846 à 1850, elle voyagea tantôt 
en Italie, tantôt en Suisse, ou bien résida à Prague, où elle 
a appris la langue tschèque. Depuis 1850 elle habite Breslau. 
Indépendamment d’une foule d'articles publiés surtout dans 
les journaux littéraires autrichiens, elle a fait paraître sous 
son nom dans ces derniers temps toute une série d'ouvrages, 
par exemple: Les femmes de Byron (Breslau, 1845) ; Mar- 
guerite de Valois et son siècle (1847); Sur le canal 
Grande (Dresde, 1848); Esquisses de Voyages (3 vol. 
Brême, 1850 ); Une Pension sur le lac de Genève, deux 
romans dans une même maison ( Breslau, 1850 ); Pour toi, 
poésies (1851); Roses de Bohême, chants populaires 
tschèques (1851). 

Ida de Duringsfeld , baronne de Rheïinsberg, est incontes- 
tablement aujourd’hui l’un des écrivains les plus originaux 
et les plus féconds qu’il y ait en Allemagne. Son style, 
d’une élégance extrême, reproduit le langage des salons 
aristocratiques ; il pèche peut-être par trop de raffinement, 
de même qu'on est en droit de lui reprocher d’être plutôt 
bondissant que coulant. Ses romans rappellent quelquefois 
ceux de Mme de Paalzow, dont ils diffèrent toutefois en ce 
que, autant que le permet le sujet, on y trouve le retentis- 
sement des idées qui préoccupent la société actuelle. Ceci 
est surtout vrai de ses esquisses de touriste. 

DURION DES INDES, arbre des Indes, qui se fait re- 
marquer par la grosseur de ses fruits, et dont la fleur se 
nomme buaa. Le fruit du durion est fort estimé. On le par- 
tage en quatre quartiers, qui offrent chacun de petits es- 
paces renfermant une certaine quantité de pulpe aussi sa- 
voureuse que la meilleure crème. Mais ce fruit ne se garde 
qu’un ou deux jours. Chaque portion de la pulpe a un petit 
noyau de la grosseur d’une fève, qui, étant grillée, offre le 
goût de la châtaigne. Rumphius en a fait le genre durio, de 
la famille des sterculiacées-bombacées. 

DURLA CH, ville du grand-duché de Bade, dans le cercle 
du Rhin central, à 8 kilomètres au sud-est de Karlsrube, sur 
les bords de la Pfinz et au pied du Thurinberg, montagne cou- 
verte de vignes, est le chef-lieu d’un arrondissement et pos- 
sède un château appelé Karlsburg, avec de beaux jardins, 
un collége et 5,000 habitants, protestants pour la plupart, qui 
vivent de l’agriculture , de la fabrication de la faïence, du 
tabac et de la cire à cacheter, et font aussi un commerce 
assez important. 

Avant la fondation de Carlsruhe (1715), Durlach était 
la capitale du margraviat de Bade-Durlach (voyez Bane). 
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Prise en 1644 par les troupes aux ordres da duc Weimar, 
incendiée en 1688 par les Français, elle n’a pu depuis lors 
recouvrer son ancienne prospérité. 

DUROC (Gérarn-Carisropne-Micue), ducne FRIOUL, 
grand-maréchal du palais sous Napoléon, naquit à Pont-à- 
Mousson, le 25 octobre 1772. Son père, d’une honorable 
famille d'Auvergne, était entré jeune au service. Devenu ca- 
pitaine et chevalier de Saint-Louis, il s'était retiré en Lor- 
raine, et s’y était marié. Le jeune Duroc fit d'assez bonnes 
études militaires à l’école spéciale ae Pont-à-Mousson. Quand 
elle fut dissoute, il entra à celle de Brienne comme élève 
sous--lieutenant d'artillerie. Il fut fait lieutenant en 1792, et 
devint quelque temps après aide de camp du général Les- 
pinasse. Bonaparte, général en chef de l’armée d'Italie, 
ayant connu Duroc, conçut bientôt pour lui une vive affec- 
tion, et le fit son aide de camp. Remarqué à Sismone et au 
combat de Grimolino, il fut blessé au passage de l’Isonzo, 
suivit son protecteur en Égypte, et se distingua au siége de 
Jaffa. Blessé encore à Saint-Jean-d’Acre, fait chef de brigade 
après la bataille d’Aboukir, il revint à Paris avec son géné- 
ral, et prit part au 18 brumaire. 

Bonaparte, maitre du pouvoir, prit Duroc pour un de ses 
deux secrétaires; Bourrienne était l’autre. Le premier 
à un maintien calme, réservé, joignait un esprit sûr, 
discret, impénétrable sous des manières polies et gracieuses. 
Le chef de l’État eut bientôt reconnu en lui un homme propre 
eux négociations diplomatiques, et quoiqu'il n’eût encore 
fait ses preuves que sur les champs de bataille, il lui confia 
d’abord diverses missions importantes et le chargea ensuite 
de négociations délicates. La faveur de Duroc atteignit 
bientôt son apogée; l’empereur ne pouvait plus se passer 
de lui. Grand-maréchal du palais, duc de Frioul, sénateur, 
général de division, il avait commandé un instant les gre- 
nadiers à pied de la garde en remplacement d'Oudinot, 
blessé, et, si l’on en croit Bourrienne, il fut sur le point 
de s’allier à Napoléon lui-même en épousant Hortense de 
Beauharnaïs. Il révrganisa l’armée après le désastre de Russie, 
à l'issue de la bataille de Bautzen; mais le 22 mai 1513, 
à Wurschen, le dernier boulet tiré des redoutes ennemies tua 
roide le général Kirschner, avec qui il causait, et le blessa 
lui-même mortellement. Le bulletin de ce jour raconte une 
entrevue touchante entre Duroc expirant et l’empereur; 
mais bien des témoins ont révoqué en doute les paroles 
mises dans la bouche du duc de Frioul. 

Napoléon ressentit vivement celte perte: il aimait vérita- 
blement son grand-maréchal, qui lui était principalement 
nécessaire par l’ordre qu'il avait introduit dans sa maison. 
Seul il organisait tout, fêtes, cérémonies, voyages. J1 avait 
beaucoup de droiture, d’honnêteté, et possédait un grand 
fonds de retenue, qui l'empèchait ( chose rare alors) d’impor- 
tuner l’empereur pour lui et pour les autres. Napoléon fit faire 
à Duroc de magnifiques obsèques, et parlait encore à Saint- 
Hélène du chagrin que lui avait causé sa mort; il songea 
aussi à la duchesse de Friou), et à la fille du grand-maré- 
chal, pour leur laisser un legs considérable. Sous Louis=Phi- 
lippe le corps du Duroc fut porté aux Invalides pour être 
inhumé, avec celui de Bertrand, auprès de l'empereur 
qu'ils avaient servi. Eug. G. de MoxCLAvE. 

DU ROZOIR (| Cuaxzes) était fils d’un avocat, qui 
exerça, pendant vingt-cinq ans, les fonctions de caissier de 
la Comédie-Italienne. 11 naquit à Paris, le 15 décembre 1790. 
Élevé dans des principes fort contraires à ceux par lesquels 
se signala ja révolution française, et conséquemment à 
ceux du despotisme impérial, qui en fut la suite, il s’attacha 
d’abord à un homme qui, comme lui, avait peu de goût 
pour les uns et les autres, c'est-à-dire à M. de Lacre- 
telle, professeur d'histoire à la Faculté des lettres. 1] suivit 
ses cours en 1811, et devint ensuite son secrétaire et son 
collaborateur à la Gazette de France. En 1814, il ac- 
cucillit le retour des Bourbons comme s’ils eussent ramené 
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en France avec eux cette liberté que Napoléon en avait 
exilée; mais après quelques passes d’armes en leur faveur, 
soit dans les journaux royalistes de l’époque, soit dans des 
opuscules politiques, on le vit, à l'exemple des hommes les 
plus éminents de son parti, revenir sur ses pas et gour- 
mander cette dynastie vermoulue qui se faisait un jeu de 
ses promesses et rétrogradait insensiblement vers l’ancien 
régime. 11 manifesta notamment son opposition d’une ma- 
nière vive et décidée dans le Journal général de France, 
dont depuis 1815 jusqu’en 1817 il eut la principale di- 
rection. En 1817 il quitta cette feuille, et donna jusqu’en 
1822 des articles au Messager des Chambres, aux Annales 
politiques, au Journal des Maires, au Bon Français et 
à L’Eloile. L'année suivante il s’occupa spécialement dans la 
Gazelle de France du compte-rendu des séances de l’Ins- 
titut et de celles des chambres. En 1825 il écrivait des ar- 
ticles de eritique littéraire dans le Moniteur, et à partir 
de cette même année ce dernier journal fut le seul à la ré- 
daction duquel il coopéra. 

Nommé, en février 1817, examinateur des livres à la di- 
rection de la librairie, il erdit cette place en 1818, époque 
à laquelle elle fut supprimée, et obtint en compensation 
la chaire de professeur d'histoire au collége Louis-le-Grand. 
En même temps il suppléait M. de Lacretelle à la Faculté 
des lettres de Paris. Celui-ci ayant été privé de sa place de 
censeur dramatique, pour avoir protesté, de concert avec 
ses collègues de l’Académie, contre les attentats de plus en 
plus violents dont la liberté de la presse était l’objet de la 
part du ministère, Du Rozoir sembla réclamer et braver 
lui-même une destitution, en publiant dans le Journal des 
Débats du 6 janvier 1827 une lettre par laquelle il s’asso- 
ciait, autant qu'il était en lui, à la disgrâce de son maitre. 
11 fut assez heureux pour que cette généreuse témérité restât 
impunie; il garda sa chaire. La révolution de Juillet l’af- 
fligea sans le surprendre. Mais l’âge avait singulièrement 
emorti en lui l’ardeur de ce royalisme chevaleresque qu'il 
avait déployé au retour des Bourbons. 

Quand Panckoucke annonça sa collection des classiques 
Jatinstraduits en français, Du Rozoir devint un des principaux 
Collaborateurs de cette publication. Il enrichit notamruent 
la plus grande partie des Oraisons de Cicéron, traduites ou 
revues par lui, de notes savantes, qui attestent la profondeur 
et l'étendue de ses connaissances historiques. Outre ces 
travaux et ceux dont nous avons parlé ci-dessus, on a de 
Jui : Chronologie historique des rois de France, quatre 
éditions, de 1820 à 1824 (in-8°); Programme de l’histoire 
romaine, quatre éditions (in-4° et in-8° ), de 1820 à 1826; 
Considérations générales sur les changements qu'a 
subis l'instruction publique depuis 1789 jusqu'en 1820; 
Louis XVIII à ses derniers moments, précédé des 
exemples édifiants de la mort des Bourbons (1895), 
ouvrage dont Charles X agréa l'hommage, mais qui déplut 
aux ministres, parce que l’auteur s’y était élevé contre la 
censure établie dans les derniers jours du feu roi et qu’il 
y avait fait l’éloge de Châteaubriand ; £loge historique de 
Pie VI, avec l'Histoire religieuse et politique de l'Eu- 
rope sous son pontificat (1825) ; Abrégé de l'histoire an- 
cienne ( 2 vol. in-8° ). ete etc. 

Charles Du Rozoir a donné encore beaucoup d'articles à 
différentes biographies, et il fut collaborateur, pour l'His- 
toire romaine, de l'Art de vérifier les dates avant Jésus- 
Christ (nouvelle édition ). Mais ses titres littéraires les plus 
respectables sont : le Programme de l’histoire romaine, 
ouvrage excellent, qui suffirait à lui seul pour faire un nom 
à un écrivain; ses nombreux articles dans la Biographie 
universelle de Michaud, ainsi que dans le Dictionnaire de 
Za Conversation, et les notes historiques , pleines d’érudi- 
fion, de clarté et de goût, dont il enrichit la Bibliothèque 
latine de Panckoucke. Ce fut aussi sous sa direction que fut 
commencée la nouvelle édition dela Biographie Michaud. 
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Charles Du Rozoir, avec un tempérament vif dans un 
extérieur qui semblaît jusqu’à un certain point l’exclure, 
avec de l’entratnement, de l'énergie, de la témérité même 
dans l’expression de ses opinions, avait un cœur excellent. 
Nul ne fut meilleur que lui, nul ne mérita plus d’être heu- 
reux, et peu d'hommes le furent moins que lui. La pau- 
vreté, les infirmités, furent l’apanage de toute sa vie; les 
faveurs du pouvoir ne le visitèrent jamais, et pourtant il 
comptait parmi ceux qui en disposaient des camarades de 
collége et des amis. Une maladie terrible, la pierre, teur- 
menta cruellemant les dernières années de Du Rozoir. On 
tenta vainement de broyer le caillou; il fallut, après maints 
essais des plus douloureux, recourir à l’incision. Du Rozoir 
la souffrit avec une grande fermeté; mais il ne résista pas 
aux ravages de l’inflammation qui la suivirent, et mourut 
bientôt après, le 11 septembre 1844. La veille il traçait 
cacore d’une main ferme, et avec le plus grand calme d'esprit, 
l'article BLacas de notre Dictionnaire. Charles Nisaro. 

DURRENBERG, la plus riche saline du duché de 
Salzbourg ou cercle de Salzach, dans la haute Autriche, à 
6 kilomètres de Hallein, sur la rive gauche de la Salzach 
et près des frontières de la haute Bavière. Cette saline est 
en exploitation depuis l’année 1123, et fournit année com- 
mune à la consommation 400,000 quintaux de sel, repré- 
sentant une valeur d’un million de francs. 

Il existe une autre saline du même nom dans le cercle de 
Mersebourg (Saxe prussienne ), sur la rive droite de Ja 
Saale, à 12 kilomètres environ de Mersebourg. Ouverte en 
1763, elle produit aujourd’hui de 230 à 240,000 scheffels 
( boisseaux ) de sel. En vertu d’une convention passée en 
1319, et qui a été maintes fois renouvelée depuis lors, c’est 
de là que la Saxe royale tire la plus grande partie du sel né- 
cessaire à sa consommation. Tout près on trouve encore 
les salines de Kætzschau et de Teuditz, et un chemin de 
fer conduit de là aux houillères de Tollwitz. 

DURTZ. Voyez Durazzo. 

DU RYER (PrenRrE), né à Paris, en 1605 et mort en 
1658, secrétaire d’abord du roi, puis du duc de Vendôme, 
historiographe de France, membre de l’Académie Française, 
où il fut appelé en 1646, de préférence à Pierre Corneille, 
était à son époque l’un de nos auteurs les plus féconds et 
cependant l’un des plus maltraités de la fortune. Sa misère 
était telle, dit Baïllet, qu’on lui payait sa prose à raison de 
trente sous la feuille, ses grands vers à quatre livres le cent, 
et les petits à deux. Hérodote, Tite-Live, Cicéron, etc., pas- 
sèrent ainsi successivement par ses mains expéditives. On 
eût pu le nommer le Scudéry des traducteurs. On a de lui 
dix-neuf pièces de théâtre imprimées, entre autres, sept 
tragédies , dont la moins mauvaise est un Scévola (1647 ); 
pour l’époque, on ne peut nier qu’elle ne soit même assez 
remarquable et qu'il ne s’y trouve quelques situations 
énergiques , habilement accusées. La détresse profonde de 
Du Ryer, toujours à la solde de libraires, provenait, outre la 
médiocrité de son talent, d’un mariage d’inclination dont 
les suites n’avaient pu qu’accroître sa gène. Les emplois 
qu'il occupait étaient fort peu rétribués; sur Ja fin de ses 
jours, une pension qui lui fut assignée sur le sceau, en 
même temps qu’on lui conférait le titre d’historiographe de 
France, eût pu lui faire goûter quelque aisance. Elle vint 
trop tard; sa fin prématurée l’empêcha de profiter de cette 
faveur. 

DUSART ( Corweuus), peintre hollandais, né à Har- 
lem en 1665, mort en 1704, fut élève d’Adrien Van Ostade, 
et peignit diverses scènes de la vie rurale. Sous le rapport 
de l’énergie, de la couleur ct du ton, il approche beaucoup 
de son maitre; aussi ses tableaux sont-ils très-recherchés. 
Il en est de même de ses nombreuses eaux-fortes, où l’on 
reconnaît le faire heureux et libre d’un bon maitre. 

DUSAULX (JEAN), député à l’Assemblée législative, 
à la Convention et au Couseil des Anciens, naquit à Chartres, 
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le 28 décembre 1728, et mourut à Paris, le 16 mars 1799. Sa 
famille appartenait à la magistrature, et l'y dlestinait; mais 
ses inclinations le portèrent vers la carrière militaire. Pourvu 
d’une place de commissaire des guerres près de la gendar- 
merie royale, il servit avec distinction en Hanovre durant 
la guerre de sept ans , sous le maréchal de Richelieu. Ce fut 
dans la vie de garnison, qu’à l'exemple des jeunes officiers 
servant dans ce corps, il contracta l'habitude du jeu, et s’y 
livra avec fureur. Il avait éprouvé des pertes considérables, 
lorsqu'un ami, Bertrand de Cœuvres, lui envoya son porte- 
feuille, contenant toute sa fortune, avec ces mots : « Main- 
tenant, ruinez-moi si vous l’osez ! » Cette preuve de confiance 
et de dévouement rappela Dusaulx à lui-même; il cessa de 
jouer. En garnison à Lunéville, après la paix, il obtint la 
bienveillance du roi Stanislas, et dès 1749, à vingt et un 
ans, sa traduction manuscrite de Juvénal le fit recevoir à 
l’Académie de Nancy. Ce ne fut cependant que vingt et un 
ans après, en 1770, qu'il la publia, avec un discours sur les 
satiriques latins. C’était pour la première fois qu’il paraissait 
une traduction française de Juvénal, digne d’être lue : aussi 
le succès fut-il complet, et en 1776 les portes de lAca- 
démie des Inscriptions s'ouvrirent pour le traducteur. Les 
dangers qu'avait fait courir à Dusaulx la passion du jeu lui 
inspirèrent la pensée d’écrire différents ouvrages pour en 
détourner ceux qui seraient tentés de s’y livrer. 

C’est à l’âge de soixante et un ans, en 1789, que s’ouvre 
pour Dusaulx une carrière aussi agitée que sa vie précédente 
avait été paisible et heureuse, Membre du corps électoral de 
Paris, à l'aurore de la révolution, il y fit preuve de zèle, 
d'activité et d’un courage gnidé par la prudence. Appelé à 
l’Assemblée législative, il risqua en vain sa vie pour ar- 
rêter les affreux massacres de septembre 1792. Ses votes 
lors du procès de Louis XVI furent ceux d’un homme de 
bien. Luttant, au 31 mai, contre la faction sanguinaire qui 
proscrivait pour dominer, il n’échappa à l’échafaud que par 
la dédaïgneuse protection de Marat, et pour partager la 
prison de soixante-douze de ses collègues. Rappelé au sein 
de la Convention, après le 9 thermidor, il continua de s’y 
montrer excellent citoyen, législateur éclairé, plein de zèle, 
ami de la justice et de l'humanité. Les mêmes qualités ho- 
norèrent ses fonctions au Conseil des Anciens, qu’il présida 
en juillet 1796. Fidèle à ses principes sur les dangers de tous 
les jeux de hasard, il avait sollicité l’abolition des loteries 
et concouru au décret de la Convention qui les avait sup- 
primées. Ce fut malgré ses réclamations qu’on les rétablit 
en 1797. Dans son dernier discours , prononcé le 27 avril 
1798 au Conseil des Anciens, il put se rendre, en rentrant 
dans la vie privée, ce témoignage, confirmé par les applar- 
dissements de ses collècues, « que pendant les neuf ans de 
sa carrière politique, ennemi des factieux , étranger à tous 
les partis, il n'avait plaidé qu’en faveur de la justice et des 
mœurs, satisfait de pouvoir dire que ses mains étaient 
aussi purés que son cœur. » Moins d’un an après, Dusaulx 
mourait en philosophe religieux. 

On a encore de lui : Voyage à Baréges et dans les 
Hautes-Pyrénées, fait en 1738 (1796); De mes rapports 
avec J.-J. Rousseau et de notre correspondance, suivie 
d'une notice très-essentielle (1798). Cet écrit est le seul 
de Dusauix qui lui ait attiré un reproche sérieux et mé- 
rité, celui d’avoir peint avec le ressentiment de l’amour- 
propre blessé un ami malheureux, dont il n’eût dû parler 
qu’en excusant des torts causés par son malheur même. On 
a sur Dusau}x des mémoires recueillis par sa veuve. 

AUBERT DE VITRY. 

DUSCHAN (ÉriEnxe), tsar de Servie, de la maison 
Nemanja, parvenue à la souveraineté de ce pays en 1192, 
appelé en conséquence Nemanjitsch IX, régna de l’an 1326 
à l'an 1356, et comme guerrier, comme souverain, comme 
législateur, est l’ane des plus importantes figures de l’an- 
cienne histoire de Servie. C'était au quatorzième Siècle le 
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souverain le plus puissant qu'il y eût au sud-est de l’Europe, 
Fidèle à la politique de ses prédécesseurs, qui consistait à 
toujours soutenir dans l'empire grec le parti qui se montrait 
hostile à la cour de Constantinople, il mit sur le trône, en 
1341, Yambitieux prétendant Jean Kantacuzène; service 
pour prix duquel il obtint de ce prince la cession de con- 
trées et de villes fort im . Puis, la discorde ayant 
éclaté entre eux, il s’empara de la Macédoine, battit les in- 
fidèles envoyés contre lui par l’empereur, qui les avait pris 
à sa solde, c’est-à-dire les Tures-Osmanlis, qui commen- 
çaïient alors à s'établir dans PAsie Mineure, repoussa avec 
non moins de succès les Hongrois, devenus de plus en plus 
puissants sous leur roi Louis 1"; reprit Belgrade, enleva la 
Bosnie à un ban révolté, et la plaça sous sa souveraineté 
immédiate. Ilse fit en outre reconnaître en 1347 par la ré- 
publique de Raguse pour son protecteur, réduisit sous son 
autorité une grande partie de l’Albanie, et ses woïewodes 
s’étendirent sur tout le territoire roumain, depuis les bords 
du Wardar et de la Marizza jusqu’à la Bulgarie, province 
qu'il pouvait aussi considérer comme dépendant de ses 
États. C’est lorsqu'il fut parvenu à une telle puissance qu’il 
prit orgueïlleusement le titre de {sar et se qualifia d’empe- 
reur des Roumains. Sur ses monnaies il est représenté te- 
nant à la main le globe terrestre surmonté d’une croix. 

A l'effet de soustraire le clergé de ses États à foute in- 
fluence étrangère, il lui fit élire, dans un synode tenu à 
Pheræ, un patriarche partieulier comme chef. Duschan ne 
néglisea d’ailleurs rien pour faire progresser Ja civilisation 
dans les pays soumis à ses lois. Il fit prospérer l’agriculture, 
exploitation des mines et le commerce, en même temps 
qu'un grand nombre d’édifices, tels qu’églises, couvents, 
châteaux et forteresses , s’élevaient sous la direction d’ar- 
chitectes indigènes. A ses efforts pour multiplier les livres 
d’église et propager l'emploi du chant dans le culte se 
rattache un commencement de littérature profane, celle 
des chants populaires. On a aussi de Duschan un code qui 
contient de curieux renseignements sur l'état antérieur d’un 
empire qui d’ailleurs dura peu, ainsi que sur le degré de ci- 
vilisation auquel il était parvenu. Ce code respire Pamour 
le plus noble de l'humanité. Avec la Prawda Ruskaja du 
grand-prince Jaroslaf de Russie et le Statut de Wislicz du 
roi de Pulogne Casimir, il forme et la base et la source 
principale du droit national des Slaves. 

DUSCHER (Franz), ministre des finances de Hongrie 
à l’époque de la révolution, né le 28 août 1797, à Radoves- 
snicz, en Bohème, est le fils d’un fonctionnaire publie 
anobli en récompense des améliorations introduites par lui 
dans la sylviculture hongroise. Élevé successivement à 
Ofen, Erlau et Pesth, le jeune Duschek ohtint en 1819 un 
emploi dans la chambre aulique de Hongrie; et la capacité 
dont il y fit preuve de mème que son zèle et sa ponctualité 
lui valurent un avancement rapide. En 1845 il fut nommé 
vice-président de cette administration. C’est dans cette po- 
sition que le trouva la révolution de mars 1848. Quoique 
loin de partager les idées et les principes révolutionnaires, 
il se laissa déterminer par Kossuth, qui déjà s’était chargé 
du purtefeuille des finances, à accepter sous lui la place 
de sous-secrétaire d’État de ce département, où son habileté 
et son expérience contribuèrent beaucoup à permettre au 
gouvernement nouveau de résister à la crise du papier- 
monnaie, de même que de faire face aux immenses dé- 
penses nécessitées par la guerre avec des ressources extré- 
mement bornées. 

Duschek accompagna le comité de défense nationale dans 
sa fuite à Debreczin, où il continua à déployer autant d’ac- 
tivité que d'énergie. Quand un nouveau ministère se cons- 
titua sous Szemere, après la déclaration d'indépendance du 
14 mars 1849, il y fut chargé du portefeuille des finances. 
C’était le seul homme spécial que le gouvernement révolu- 
lionnaire eût sous la main; et il lui était trop indispensable 
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pour ne pas fermer les yeux sur ce qu'il y avait toujours de 
douteux à l'égard de ses véritables opinions politiques. 
Comme ministre , Duschek se renferma strictement dans ce 
qui regardait son administration, sans jamais intervenir dans 
les questions de politique générale. Au mois de juillet 1849 
il suivit encore le gouvernement dans sa seconde fuite à Sze- 
gedin, où, le 28 juillet, il demanda à la diète un nouveau 
crédit de60 millions, qui Jui fut immédiatement accordé. La 
lenteur qu’il apporta à Szegedin dans la fabrication des bil- 
lets de banque parut un indice que déjà il n’appartenait 
plus dans son for intérieur à la cause qu'il continuait de 
servir ostensiblement. Après la conclusion de la convention 
de Villagos, à la suite de laquelle l’armée hongroise dut 
mettre bas les armes, il remit au général commandant en 
chef les troupes outrichiennes le trésor national, qui conie- 
nait encore près de cinq millions de florins en espèces d’or et 
d’argent. Depuis cette époque , Duschek a continué de ré- 
sider paisiblement en Hongrie, mais sans remplir de fonc- 
tions publiques. 

DUSODYLE ou DYSODYLE (de ôvowënc, puant), ro- 
cbe bitumineuse qui s’est formée dans les eaux douces ; on 
la nomme en italien {erra sogliata puzzolenti; en latin, 
stercus diaboli. Elle répand en effet une odeur très-fétide, 
qui lui a valu également son nom sicilien, merda di dia- 
volo. Elle se présente en feuillets très-minces, d’un jaune 
brun, qui deviennent translucides après qu’on les a plon- 
gés dans l’eau. Le dusodyle a son gisement dans les terrains 
tertiaires de la Sicile, des bords du Rhin , près Bonn, et de 
l'Auvergne. On trouve sur les feuillets de cette roche quel- 
ques empreintes de très-petits poissons et de feuilles dico 
tylédones. L. DussEux. 

DUSOMMERARD (ALexanpre), naquit à Bar-sur- 
Aube, en novembre 1779. Fils d’un financier, il s’engagea 
très-jeune, lors des premières campagnes de la Vendée’, et 
après trois années de service, renonça à la carrière militaire 
pour s'attacher à La magistrature. Entré à la cour des comptes 
sans avoir donné à l’État le temps exige par la loi, il fut rap 
pelé, et endossa de nouveau l’uniforme. Par une faveur spé- 
ciale, on permit à son frère de lui succéder durant son séjour 
sous les drapeaux , et de Jui restituer sa position au retour, 
comme s’il ne l’eût jamais quittée. Nommé en 1807 employé 
de seconde classe, il s’enrôla en 1815 comme volontaire 
royal, et commanda une des compagnies de ce corps. Ayant 
refusé de signer l’acte additionnel dans l’interrègne, il servit le 

- roi detoutson pouvoir. On lui attribua une chanson populaire 
qui n’était pas précisément une œuvre poétique, ni même aca- 
démique, mais qui donnait à son opinion une couleur plus 
prononcée. Elle avait pour refrain : Rendez-nous notre père 
de Gand! et obtint un grand succès comme les calem- 
bours et les jeux de mots de Dusommerard, dont la con- 
versation spirituelle et piquante alimenta plus d’une fois les 
tablettes des vaudevillistes. Le 6 juillet 1815 il conduisit à 
Saint-Denis sa compagnie de volontaires, et publia une 
protestation énergique pour la garde nationale, contre la dé- 
claration des chefs de légion, relative à la cocarde tricolore, 

Indigné des crimes et des désastres inutiles , il maudis- 
sait la révolution, qui avait brisé les autels, les tombeaux, 
les monuments, vestiges de l’art antique. Les édifices mu- 
tilés, les statues et les bronzes vendus à l’encan, les cathé- 
drales en flammes, et des misérables aveuglés faisant un 
feu de joie avec les images de Raphael excitèrent une telle 
indignation dans l’âme de Dusommerard, qu’il y puisa de 
nouveaux motifs d'opinions monarchiques. « Les Vandales 
du cinquième siècle, disait-il, n’ont jamais brisé tant de 
chefs-d’œuvre! » IL répétait aussi le rescrit de Théodoric, 
De conservatione ædificiorum, uù il est dit que le respect 
public, plus encore que la force et la surveillance, doit être 
la sauve-garde des monuments et de la beauté de Rome. 
Sous l'influence honorable de pareils regrets, il se montra 
l'ennem de la révolution et du gouvernement impérial , né 
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d’une crise de la première et si peu favorable aux progrès 
de l’art et aux artistes. Ce fut en 1800 , sur le s0] même de 
l'Italie, terre classique des arts, que Dusommerard, plein de 
feu et d'enthousiasme, conçut le plan d’une collection d’an- 
tiquités, idée nouvelle, sans rivale alors chez nous, mais que 
Walter Scott, en Angleterre, semblait avoir eue vers le 
même temps. C'était une entreprise diflicile et coûteuse 
pour un homme sans fortune; mais avec une idée fixe, 
de la persévérance et du travail, où ne parvient-on pas? 
Dans ses moments de loisir, il s’'amusait à dessiner, à pein- 
dre et à étudier. 11 consacra trente ans de sa vie à rassembler 
épars en tous pays les objets précieux qui ornent et compo- 
sent aujourd’hui le musée Cluny, dont il est le fondateur. 
Sans posséder une grande fortune, il acquit de l’aisance par 
son travail intellectuel, ses places d'administrateur, un héri- 
tage et de l’économie dans son intérieur. Alors , il ouvrit sa 
maison, et fut honoré des plus hautes relations avec des 
princes, des ministres, des diplomates et des dignitaires 
français et étrangers. Introduits dans les galeries de ce sa- 
vant aimable, qui leur faisait si modestement les honneurs 
de son panorama sans pareil, ils étaient surpris de se trou- 
ver en plein moyen âge, au milieu des ruines vivantes de 
tant de siècles. 

Nommé conseiller-référendaire à la cour des comptes en 
1823, et vice-président du collége électoral de la Seine, 
puis, en 1831, élevé par ordonuance royale au rang de con- 
seiller-maître, il dut à l’accroissement de sa fortune le 
moyen de se consacrer à sa passion dominante. 11 fut un 
de ceux qu donnèrent le sigual de ce goût décidé pour le 
moyen âge, que bien peu compreuaient avant lui. Ce fut 
la découverte d’une mine d’or pour les marchands, qui 
voyaient des curiosités précieuses moisir dans leurs maga- 
sins. Il parcourut la France, étudia et rechercha les vieux 
monuments restés debout, défendit ceux qu’on voulait 
abattre, ramassa des manuscrits, des costumes, des armes, 
tout ce qui pouvait attester les opinions, la barbarie ou la 
civilisation des différents siècles à toutes les époques. Ces 
débris, classés, réparés et mis debout, formèrent un assem- 
blage précieux et rare. Pour en éviter la dispersion inévitable, 
il leur donna, en 1832, pour asile et pour abri, le plus splen- 
dide palais gothique de Paris, l'hôtel de Cluny. L'année 
suivante, il le loua pour sa vie et en meubla les galeries de 
tableaux , de statues, de bronzes, et enfin de toute sa collec- 
tion. Le palais des Thermes, situé derrière l'hôtel de Cluny, 
rue de la Harpe, était devenu propriété nationale, 11 fut res- 
titué en 1831 à la ville de Paris, qui s’empressa de le donner 
au musée Cluny, en 1843, après la mort de son fondateur. 

Dès sa jeunesse, Dusommerard s’occupa de littérature 
et d'histoire. En 1822, à publia un Résumé historique sur 
la ville de Provins. En 1834, il écrivit des Notices sur 
l'hôtel de Cluny et le palais des Thermes , avec des obser- 
vations sur la culture des arts au quinzième siècle. Sa ré- 
putation d’appréciateur le rendait l’oracle des artistes. IL 
était membre de toutes les sociétés d'archéologie et d'his- 
toire. Son ouvrage le plus important a pour titre : Les Arts 
au moyen äge. Il y travailla bien des années, et entreprit à 
soixante-trois ans le voyage d’Italie pour éclaircir quelques 
points restés douteux dans son esprit. De belles gravures, 
des récits remplis de particularités piquantes , un style vif, 
entraînant, beaucoup de concision, telles sont les qualités 
qui rehaussent ce livre. Quoique malade à son retour, 
Dusommerard travaillait jusqu’à vingt heures par jour pour 
achever cet ouvrage, qu'il croyait inséparable de sa col- 
lection, et qui en est l’explication et le complément. Il 
avait écrit ses pages sur la douzième époque, jusqu’à 
Louis XIII, où il voulait s'arrêter, et corrigeait ses der- 
nières épreuves au milieu des souffrances de l’agonie. Son 
œuvre.achevée, il ne se troubla point, et vit venir la mort 
avec calme. 11 s’élait retiré à Saint-Cloud , où il expira le 
19 août 1842. L’arabassadeur d'Angleterre se tronvant un 
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jour à l'hôtel de Cluny, tout émerveillé de cet immense pa- 
norama d'antiquités, avait dit à Dusommerard : « Monsieur, 
remmettez-moi la clef de votre hôtel, et l'ambassade anglaise 
vous compte six cent mille francs ce soir. » Dusommerard, 
tenant la clef, parut hésiter; puis, relevant la tête et s’in- 
clinant : « Non, mylord, répliqua-t-il, l'Angleterre s’est déjà 
fait un moyen âge avec nos dépouilles , il ne sera pas dit 
que je l'aurai enrichie. » Et ils se séparèrent pour ne plus 
se revoir. Une loi du 29 août 1843 a classé le Musée Du- 
sommerard au nombre des établissements nationaux : ainsi, 
l'œuvre de cet homme persévérant et courageux a reçu la 
consécration qu’il ambitionnait, et son propre fils, homme 
distingué, est aujourd’hui le conservateur du musée de l'hô- 
tel de Cluny. C. B'"° DE PRESLE. 

DUSSAULT (Jean-Joseru), fils d’un médecin, vit le 
jour , le 1° juillet 1769, à l'École Militaire de Paris, que 
son père habitait. 11 entra de bonne heure au collége Sainte- 
Barbe, y fit d'excellentes études, et ne tarda point à Sy 
faire remarquer par sa supériorité et son intelligence. Ses 
brillants succès dans les compositions générales de tous les 
colléges de l’Université attirèrent sur lui les regards et l'in- 
térêt. Nommé professeur à Sainte-Barbe, il se livra avec 
bonbeur à des occupations qui lui plaisaient, malgré la 
fatigue que son organisation délicate lui en faisait ressentir. 
11 commençait à s’habituer à son existence, lorsque la ré- 
volution éclata, et lui fit perdre sa place. Il se réfugia au 
collége du Plessis. La même disgrâce l’y poursuivit encore, 
et l'en fit sortir. Alors, privé d'emploi, n'ayant né patri- 
moine ni état, il chercha de quoi vivre dans le travail in- 
tellectuel ; et en faisant usage de ses talents, il n’y trouva 
que des ressources précaires et de quoi exister au jour le 
jour. Découragé du présent, incertain de l'avenir, il perdit 
patience, et, après bien des déceptions, céda aux instances 
de Fréron, qui l’eurôla sous ses drapeaux, et en fit un 
journaliste. Dès qu'il eut accepté une part de collaboration 
à la feuille révolutionnaire L'Orateur du peuple, il s’en 
repentit, et ne pouvant y reuoncer sous peine de mourir 
de faim, s’imposa une fàche difficile et courageuse, qui 
adoucit son chagrin et l’excusa à ses yeux. Sans contredire 
ouvertement ce que ses confrères écrivaient sans re#2ords, 
il fit entendre des accents d'humanité au milieu des excita- 
tions haïineuses qui appelaient chaque jour de nouvelles 
victimes à l’échafaud. Il écrivit dans Le Véridique, journal 
fondé contre le Directoire, uniquement destiné à l’attaquer et 
à censurer ses actes. C’est à lui que cette publication pas- 
sasère dut sa vogue; elle dura peu, et ses principaux ré- 
dacteurs furent condamnés à la déportation après la journée 
du 18 fructidor. Parmi les écrits politiques de Dussault, 
nous citerons des Fragments historiques sur la Oonven- 
tion; une Lettre au citoyen Louvet (en 1795); enfin, une 
Lettre au citoyen Ræœderer (1795), dont il fut question 
dans toute la France, C'était une réponse à une attaque assez 
habile dirigée contre la religion et les mœurs. Rœderer avait 
proclamé que Le décadi mangerait le dimanche. Dus- 
sault soutint avec esprit et avec audace la cause du di- 
manche, qu’il gagna. Puis, rattachant à ce sujel d’autres 
questions intéressantes , il se fit de nombreux partisans. J] 
osa exprimer des regrets généreux sur le sort de M”° Élisa- 
beth, sœur du malheureux roi. L'élévation de la pensée 
qui dicta ce beau mouvement oratoire, et la magie d’un style 
pur, élégant et correct, lui attirèrent le suffrage de La Harpe. 
Il se déclara pour Dussault dans la querelle du Dimanche 
vainqueur , vanta même son esprit jusqu’au jour où le 
critique cessa de louer La Harpe, à qui il avait adressé 
une longue et agréable épître sur un sujet politique, au 
début de leur connaissance, Les Cours de littérature fu- 
rent peu ménagés par un homme qui se croyait impartial, 
et la lutte si ordinaire de leurs amours-propres mécontents 
brouilla ces deux amis pour quelques coups d’encensoir de 
plus ou de moins. 
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Dussault fut un des membres de ce petit bataillon critique, 
composé de Féletz, Geoffroy, Hoffmann, qui, au 
commencement du dix-neuvième siècle, opposa une si vive 
résistance aux progrès du mauvais goût. Il se distingua spé- 
cialement par la fermeté élégante du style, l'étendue des 
connaissances , et par un sens juste et sévère. Ne sachant 
pas jouer avec l'érudition comme Hoffmann, et dénué sur- 
tout de cette fleur d’atticisme qui distinguait Féletz, il se 
fit néanmoins estimer par l’austère impartialité de ses juge- 
ments, et fut un des premiers rédacteurs du Journal de 
l'Empire, depuis Journal des Débats. C’est à cette feuille 
que Dussault fut surtout redevable de sa réputation d’excel- 
lent critique, et qu'il dut le bienfait d’une existence à 
Vabri des angoisses de l’infortune. Il était parvenu à toute 
la maturité du talent, lorsqu'il se retiraen 1817 du Journal 
des Débats, qui lui fit une pension sur sa caisse. Il fut dé- 
coré de la croix de la Légion d'Honneur l’année suivante, et 
nommé en 1820 conservateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève. Il réunit bientôt ses articles des Débats, et y 
ajouta une préface spirituelle. Cette publication forma d’a- 
bord quatre volumes, sous le titre d'Annales littéraires 
(1818). Il y ajouta en 1824 un Supplément, composé d’ar- 
tieles et de mélanges. Dussault sa chargea de préparer la 
publication des Oraisons funèbres de nos écrivains sacrés, 
et les enrichit de discours et de notices sur les principaux 
personnages dont s'étaient occupé Bossuet, Massillon, 
Bourdaloue, Mascaron et le P. de La, Rue. Quoique rival 
du professeur Lemaire , il ne demeura point étranger à la 
collection des Classiques latins, et donna particulière- 
ment ses soins à l'édition de Quintilien, en y ajoutant une 
préface latine très-remarquable. 

Nous ne dirons qu’un mot de sa longue querelle avec Ché- 
nier à propos de ses critiques sur le cours de littérature que 
faisait cet auteur à l’Athénée de Paris. Cette discussion s’en- 
venima au point qu’elle faillit se terminer militairement. 
Mais Dussault, qui savait mieux manier la plume que l’épée, 
en appela au tribunal de la raïson , fort peu concluant alors : 
il publia une Lettre à Chénier, que reproduisit le Journal 
des Débats; et des amis communs firent comprendre à l'au- 
teur blessé que le parti le plus sage était de garder le si- 
lence. Dussault se présenta, en 1821, à l’Académie Fran- 
çaise pour y remplacer Fontanes, et! fut forcé de céder 
le pas à son jeune rival, M. Villemain, qui l’emporta 
sur lui, Quelques personnes se rappellent l’épitre qu'il 
adressa à ce dernier à propos de la relation du Voyage à 
Coblentz par Louis XVIII. Au lieu de critiquer certaines 
locutions, trop hardies pour être bien françaises, il eut assez 
d'esprit pour les traduire comme des innovations pleines 
de goût, donnant plus de charme et d’abandon au style épis- 
tolaire. Il fut courtisan, mais sa flatterie se déguisa avec tant 
d'adresse et de velouté qu’elle dut plaire infininent à l'auteur 
rayal et incorrect, dont les fautes de français furent si bien 
graciées. Ses articles se placent avec honneur à côté des Mé- 
langes de Picard, des Fragments de Morellet etdes Mé- 
langes de Charles Nodier. L'éclat de l'imagination et l’origi- 
nalité de la pensée font trop souvent défaut à cet excellent 
écrivain, dont les jugements furent une autorité à son 
époque, mais qui se recommande plutôt par l'absence de 
fous les excès et de tous les vices littéraires que par la puis- 
sance et la vivacité de l’inteiligence. 11 mourut le 14 juillet 
1824, à cinquante-cinq ans. C. B'"° DE PRESLE. 

DUSSERK (Jean-Louis), l’un des pianistes et composi- 
teurs de musique pour piano les plus célèbres qu’on con- 
naisse, né à Czaslau, en Bohême, en 1761, apprit l’har= 
monie de son père, habile organiste, Après avoir obtenu 
de brillants succès à La Haye, il vint à Hambourg, profita 
des conseils d'Emmanuel Bach, et accepta un engagement 
avantageux que lui offrit le prince de Radziwill en Lithuanie. 
Il y passa deux ans, vint à Berlin, à Paris ensuite, et quitta 
notre capitale à l’époque de ia révolution, pour aller em 
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Angleterre où il fonda, en 1796, en société avec son beau- 
père Conchettini, un magasin de musique et un établissement 
pour la gravure de la musique. En 1799 il se rendit à Ham- 
bourg, et ensuite à Berlin, où il vécut longtemps dans l’in- 
timité du prince Louis de Prusse. A la mort de son protec- 
teur, arrivée en 1806, il obtint une place chez le prince d’I- 
sembourg. L'année suivante, le prince de Talleyrand appelait 
ee maître à Paris et se l’attachait. C’est dans cette capitale que 
Dussek mourut, le 20 mars 1812. Il a publié près de cent 
œuvres de musique de piano, parmi lesquelles il y en a 
beaucoup de très-estimées, et que les professeurs désignent 
à leurs élèves comme d’excellents morceaux d'étude, On 
doit toujours mentionner la Méthode nouvelle pour le 
piano, et notamment pour le doigté, qu’il a publiée en 
compagnie avec Pleyel (Londres, 1796, et souvent réimpri- 
mée depuis). Les œuvres qu’il estimait le mieux sont celles 
qui portent les nnméros 9, 10, 14, 35, les Adieux à Cle- 
menti. I] a écrit en outre deux opéras en Angleterre. Dus- 
sek était de haute taille, très-fort et très-gros; sa main em- 
brassait des intervalles inaccessibles aux mains ordinaires. 
CASTIL-BLAZE. 

DUSSELDORF, chef lieu du cercle du même nom de 
la province rhénane, le plus peuplé qu’il y ait dans toute 
la monarchie prussienne (891,000 habitants, sur une super- 
ficie de 54 myriamètres carrés), et capitale de l’ancien du- 
ché de Berg. Bâlie sur la rive droite du Rhin, dans une ma- 
gnifique vallée, cette ville est le siége des autorités adminis- 
tratives du cercle, et compte une population de 23,860 
habitants, dont 19,366 catholiques, 4,059 protestants, 434 
Israélites et 1 mennonite. Elle tire son nom d’un ruisseau 
appelé Dussel, parce qu'il a sa source au village de ce nom, 
près d’Elberfeld, et qui vient se jeter dans le Rhin après 
avoir traversé Dusseldorf. Elle est divisée en Aléstadt ( vieille 
ville), Karlstadt (ville de Charles) et Neustadt (nouvelle 
ville) ; les deux premiers de ces quartiers sont entourés de 
fossés. La Neustadt fut fondée de 1690 à 1716, par l’électeur 
palatin Jean-Guillaume ; la Karlstadt, en 1787, par l'électeur 
€Charles-Théodore. Cette dernière estaujourd’huientièrement 
bâtie, et, comme la Neustadt, coupée à angles droits. De- 
puis une vingtaine d’années, Dusseldorf s’est encore agrandi 
au sud et à l’est, par la construction d’un nouveau quartier. 

Parmi les monuments qui méritent l'attention du voya- 
geur, nous mentionnerons : l’église cathédrale et collégiale, 
renfermant les tombeaux des anciens ducs de Juliers et de 
Berg, entre autres le mausolée en marbre du duc Jean; la 
belle église de Saint-André, autrefois propriété des jésuites, 
et qui a peut-être le défaut d’être trop surchargée d’orne- 
ments; la statue équestre et en bronze de l'électeur pala- 
tin Jean-Guillaume, au milieu de la place du marché; une 
autre statue équestre en marbre blanc de ce prince, auquel 
Dusseldorf est redevable de sa prospérité, orne la place du 
château ; l'observatoire, dans l’ancien collége des jésuites ; 
le cabinet d’antiques et la belle collection d'instruments de 
physique. Le vieux château, détruit lors du bombardement 
de la ville par les Français en 1794, maintenant reconstruit, 
est accupé par l'académie de peinture. Cette école, fondée en 
1767, par l’électeur Charles-Théodore, réorganisée en 1822, 
par Frédéric-Guillaume III, a surtout brillé sous la direc- 
tion de Cornelius (1822-1826) et sous celle de Schadow. 
La galerie de Dusseldorf (voyez l'article qui suit), la plus 
riche en tableaux de Rubens (Jugement dernier) qui 
existât en Europe, et qui possédait des ouvrages des plus 
grands maîtres des écoles flamande et hollandaise, jadis 
Y'orgueil et la gloire de cette ville, fut transférée en 1805 
à Munich. Dusseldorf n’en a conservé qu’une précieuse col- 
lection de 14,000 dessins originaux, de 24,000 gravures et 
plâtres, qui sert aujourd’hui à l’école de peinture. Des ac- 
quisitions récentes l’ont encore considérablement enrichie; 
ct en ce moment même on s'occupe de créer dans la ville 
une nouvelle galerie de tableaux. 

DICT. DE LA CONVERS. — T, V{ir. 
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Outre son école de peinture, Dusseldorf possède une 
école des beaux-arts et d'architecture, un gymnase, une 
école industrielle et beaucoup d’autres établissements d’uti- 
lité publique. Une société des amis des arts pour les pays 
du Rhin et la Westphalie y a été fondée en 1828. L’impri- 
merie en taille-douce de l'École royale des Beaux-Arts de 
Schulgen-Bettendorf fut transférée, en 1837, de Bonn à Dus- 
seldorf. Cette ville renferme aussi d'importants ateliers de 
teinture, des fabriques de cotonnades, de tabac, de cuirs, 
de voitures, de papiers peints, etc. Les plantes légumi- 
neuses sont cultivées sur une grande échelle dans les cam- 
pagnes environnantes, et on vante à bon droit la moutarde 
de Dusseldorf, Le commerce de transit et d'expédition, et 
surtout la navigation du Rhin, y ont pris de vastes propor- 
tions. Le port de Dusseldorf, declaré port franc en 1829, 
est l’un des plus fréquentés qu’on rencontre sur les bords 
de ce fleuve. L'industrie et le commerce y ont d’ailleurs re- 
doublé d’activité, depuis que Dusseldorf est devenu un cen- 
tre commun auquel viennent aboutir divers chemins de 
fer (Dusseldorf à Elberfeld, Cologne à Minden, Aix-la-Cha- 
pelle et Dusseldorf, Crefeld et Dusseldorf [ projeté en 1851). 
La société de navigation à vapeur de Dusseldorf possède 
aujourd'hui dix bateaux qui surpassent de beaucoup en élé- 
gance et en confort ceux de toutes les autres compagnies 
qui ont été créées ailleurs pour la navigation du Rhin. Ses 
bateaux desservent tous les jours tous les points intermé- 
diaires entre Dusseldorf et Mayence en amont, ei Dussel- 
dorf et Rotterdam en aval. D’ailleurs, toutes les autres com- 
pagnies qui exploitent la navigation du Rhin y ont aussi des 
agences. 

Dusseldorf fut érigée en ville en 1288 ; elle devint plus 
tard la résidence du souverain et de la noblesse du duché 
de Juliers et de Berg, un centre pour la culture des heaux- 
arts; et par ces diverses causes elle en arriva à présenter 
aux étrangers beaucoup de distractions et de plaisirs. A 
l'extinction de la famille des ducs de Juliers et de Berg, 
elle passa sous la souveraineté des comtes palatins de Neu- 
bourg, puis servit de résidence à l’électeur palatin Jean- 
Guillaume, jusqu’à la réédification de Heïdelberg. En 1795, à 
la suite d’un bombardement, les Autrichiens qui l’occupaient 
furent réduits à la livrer par capitulation aux Français ; et 
elle demeura alors au pouvoir de la France jusqu’à la paix 
de Lunéville, en 1801, époque où elle fut restituée à la Ba- 
vière. En 1806 elle fut comprise dans le grand-duché de 
Berg dont elle devint la capitale, et avec lequel elle passa 
en 1815 sous la souveraineté de la Prusse. 

DUSSELDOREF (Galerie de). Le traité de Riswick 
(1697) ayant rendu la paix au duc Jean-Guillaume de Neu- 
bourg, il en profita pour faire fleurir les arts. Il rassembla à 
Dusseldorf tous les tableaux qui lui venaient de ses aïeux, et 
en augmenta beaucoup le nombre, Il fit travailler Jean 
Wecnix, Godefroi Schalcken, Van der Werf, Eglen Van 
der Neer, et beaucoup d’autres peintres. Van Dowen, l’un 
d’eux, habile connaisseur, fut envoyé dans différents pays, 
et acquit à grands frais les plus beaux ouvrages des peintres 
célèbres. IL fut ensuite chargé d’arranger tous ces raretés 
dans la nouvelle galerie que l’électeur avait fait construire 
en 1710, et qui touchait à son palais. La réputation de cette 
belle collection se répandit bientôt dans toute l'Europe. 
Mais lorsque son frère Charles-Philippe lui succéda, en 1716, 
il alla résider à Manheim, où il fit d’assez grands travaux, 
et ce n’est qu’en 1743 que Charles-Théodore, devenu élec- 
teur palatin, redonna une nouvelle vie aux beaux-arts en 
terminant tout ce qui avait été commencé par ses prédé- 
cesseurs. 

La Galerie de Dusseldorf, restée longtemps intacte, 
était un but d’admiration pour les voyageurs; mais les 
chances de la guerre ayant donné des inquiétudes , tous les 
tableaux furent deux fois, depuis 1794, embailés et trans- 
portés hors de la portée des armées françaises. Lorsqu'en 
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1806 Murat, déclaré grand-duc de Berg, eut en sa posses- 
sion la ville de Dusseldorf, l'électeur Maximilien, duc de 
Bavière, conserva ses tableaux, qu'il fit transporter et pla- 
cer dans la galerie de Munich, dont ils sont maintenant un 
des plus beaux ornements. : 

La Galerie de Dusseldorf contenait 365 tableaux, dont 
46 de Rubens, 9 de Rembrandt , 22 de Van Dyck, 5 d’An- 
nibal Carrache , un du Corrége , 17 de Lucas Giordano ,7 de 
Polydore de Caravage, 3 de Jacques Robusti, 2 d’André 
dél Sarte, 5 du Titien, 4 de Snydereet , 4 de Nicolas Pons- 
sin, 25 de Van der Werf. On remarquait principalement 
une ‘belle Assomption de la Vierge, par Guido-Reni, un 
Saint Jean dans le Désert , que l’onprétend de la main de 
Raphaël , aussi bien que celui qui «est dans la galerie de 
Florence ; une très-belle Vierge par Carlo Dolci, le fameux 
tableau du Charlatan, par Gérard Dow; Les Vierges sages 
et les Vierges folles, par Godefroi Schalcken. Deux très- 
beaux paysages par Berghem , puis le célèbre et magnifique 
tableau dans lequel Gaspard de Crayÿer a représenté la 
Vierge et l'enfant Jésus entourés de plusieurs saints. Lui- 
même s’est placé sur le devant, à genoux, avec sa femme, 
son fils et son frère. Ce tableau, de 19 pieds de haut, a été 
payé 80,000 fr. DUCHESNE aîné. 

DUTLENS (Lous), né à Tours le 15 janvier 1730, 
mort en Angleterre le 23 mai 1812, membre de la Société 
royale de Londres , historiographe du roi de la Grande-Bre- 
tagne, a joui d’une certaine renommée au dix-huitième siè- 
cle. 11 appartenait à une famille protestante. Un acte de vio- 
lence avait ravi à cette famille et enfermé dans un couvent 
une de ses sœurs, âgée de douze ans. fl se réfugia en An- 
gleterre, et y remplit successivement les fonctions d'insti- 
tuteur et de diplomate. Ces dernières le fixèrent longtemps 
à Turin. Il avait trouvé à Londres de puissants protecteurs : 
il accompagna le fils du duc de Northumberland dans ses 
voyages en France, en Italie, en Allemagne, en Prusse et 
en Hollande. Parmi ses nombreuses publications , deux sur- 
tout fixèrent l'attention : 1° son édition des œuvres de Leib- 
nitz, imprimée à Genève, en 1769; 2° Ses recherches sur 
l'origine des découvertes attribuées aux modernes. Un 
autre ouvrage de Dutens, qu'on lit encore , est son recueil 
intitulé : Mémoires d'un voyageur qui se repose (Paris, 
1806, 3 vol. in-8° ). Il contient l’histoire de sa vie. On y 
trouve beaucoup d’anecdotes curieuses sur des contempo- 
rains célèbres. AUPFET LE VITRY. 

DUTCHE (Rosie), courtisane célèbre de la seconde 
moitié du siècle dernier, naquit vers 1750; Vers l’âge de 
quinze ans, elle entra à l'Opéra en qualité d’espalier : 
c'était le nom qu’on donnait aux chanteuses et danseuses 
des chœurs. Elle n’eut jamais ni talent ni esprit ; mais sa 
beauté la dispensa de lun et de l’autre. Enrôlée pari les 
danseuses , les seules qui, pour peu qu’elles fussent jolies, 
étaient à peu près sûres de faire fortune, et cela, suivant la 
spirituelle définition de D’Alembert , par une suite nécessaire 
des lois du mouvement, elle n’eut longtemps, à ce qu’il 
paraît, à sa toilette qu'un miroir, un peigne et de l’eau; 
mais quoiqu'elle eût déjà perdu son innocence, elle en 
portait encore les couleurs, et sa jolie figure, relevée par 
de beaux cheveux blonds, des yeux languissants, un air mé- 
lancolique et tendre, lui garanfissait la fin prochaine de 
cette obscurité d'où les écarts tardaïent trop à la faire sortir. 
Le duc de Dorfort daïgna enfin la remarquer. C'était un 
riche seigneur, parfaitement débauché, qui mangeait son 
bien avec les filles, et qui mit tout de suite sur un bon pied 
la jeune Rosalie. Il Paima longtemps ; on peut même dire 
qu'il l’aima toujours, en dépit de ses infidélités, que, 
d’ailleurs, il lui rendait bien. Il en était jaloux comme Titus 
de Bérénice. Deux comtes polonais lui disputèrent la pos- 
session de ce cœur fragile, le comte Potocki et Îe comte 
Matowski. 11 l’eût cédée volontiers au dernier, si celui-ci 
lui eût donné sa femme en échange ; mais on ne dit pas que 
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le marché se fit, et le Polonais continua d’exploiter sa 
bonne fortune. Un soir qu'il s'était oublié au sein du bon- 
beur, que lui et la Duthé dormaient côte à côte avec toute 
l'insouciance d’un couple légitime éprouvé par trente ans 
de ménage, le duc de Durfort arrive à l’improviste et les 
éveille. Le comte Matowski se sauve en chemise; le duc 
le poursuit jusque dans Ja rue. Le guet passait alors, On 
arrête le fugitif, et l'un des ‘hommes de la troupe lui jette 
son manteau sur les épaules. Non moins imprudent, le 
comte Potocki se laissa prendre également ; mais il ne s’en 
tira pas à si bon marché. Il paraît que, toute charmante 
qu’elle était, M!° Duthé n’était pas fort propre. Au moment 
où le duc entra . le comte se réfugia dans la garde-robe de 
la princesse. Le duc y pénétra, et trouva le malheureux na- 
geant dans une chaise percée qui n’avait pas été vidée de 
quinze jours, Pour comble de disgrâce, le lieutenant de 
police, qui n’aimait pas , dit-on, les odeurs, enjoignit au 
comte , par lettre de cachet, d'aller s’essuyer et prendre 
l’air hors du royaume. Mais cette assertion n'est vraisem- 
blablement qu'une plaisanterie. Le comte Potocki fut exilé 
de Paris pour avoir excité le fils d’un duc et pair, qu'on ne 
norme pas, à gaguer 4,000 louis à un pauvre diable, et 
avoir rossé cet homme, parce qu’il ne voulait pas perdre 
davantage. 

Au duc de Durfort succéda le marquis de Genlis, qui, 
marié à une des plus jolies femmes de la cour, tronva plus 
doux de se ruiner avec M!° Duthé. Il eut l’impudence de 
la présenter à la marquise, et la marquise eut la bonté de 
la trouver jolie. Mais ce qui fit la gloire de la Duthé, ce 
fut l'honneur qu’elle eut d’être choisie pour donner les pre- 
mières leçons de plaisir au duc de Chartres, père du roï 
Louis-Philippe. Son nouvel emploi lui acquit une vogue in- 
croyable. L'exemple de M°° Dubarri tournait la tête à 
toutes les filles. Il n’en était pas une qui n’aspirât à la cou- 
che royale. M!° Duthé voulut, au titre de maîtresse d’un 
prince et à la considération qui y était attachée, joindre 
l'éclat de la représentation, On ne parla bientôt plus quede 
son luxe scandaleux. 11 fut tel qu’on en conclut que le duc 
de Chartres n’y pouvait suffire à lui seul , et que son altesse 
avait des auxiliaires. En 1774, un spectacle curieux réjouit 
fort les amateurs à Longchamp, et indigna les gens qui se 
piquaient d’austérité. Le jeudi saint, M"° Dutbé parnt à ce 
pieux pèlerinage dans un carrosse à six chevaux blancs, 
dont les harnais, en maroquin bleu, étaient recouverts 
d’acier poli qui réfléchissait de toutes parts, au rapport des 
nouvellistes du temps, les rayons du soleil. « Quand on 
affiche un tel luxe, disait à cette occasion Sophie Arnould, 
doit-on être surpris si tant de grandes dames se dégoûtent 
de l'état d’honnête femme? » Quelques jeunes gens, soit 
pour se divertir aux dépens de notre héraïne, sait pour 
venger les bonnes mœurs, entourèrent le carrosse et huè- 
rent tellement M!° Duthé, qu’elle ne put rentrer en file et 
fut forcée de rétrograder. Ellerevint cependant le lendemain, 
mais plus modeste, avec une voiture moins splendide, et 
seulement quatre chevaux. On prétendit que cet acte de 
modestie provenait moins de son repentir que d’un conseil 
reçu de la police. 

C’est à celte époque environ que le comte d’Artois , de- 
puis Charles X, qui avait épousé une princesse de Savoie, 
eut du goût pour M! Duthé. Les plaisants ne manquèrent 
pas de dire « que le prince, ayant eu une indigestion de 
biscuit de Savoie, était venu prendre du thé à Paris. » 
Comme certaines personnes scrupuleuses osaient nier le 
fait, Je bruit courut qu'un sylpbe, épris de M!° Duthé, lui 
manifestait de temps en temps son amour par des cadeaux 
de la plus grandemagnificence. Elle ne formait pas un sou- 
hait qu’il ne fût réalisé le lendemain. On évalnait à plus de 
80,000 livres les bijoux qu’elle avait reçus d'une main invi- 
sible. Par ses réticences affectées, la Duthé donnait à en- 
tendre que ce génie bienfaisant, son esclave, était le comte 
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d’Artuis ; le public lecrut , on le répéta, et il est à présumer 
qu'il en était peace chose. Deux aventures qui arri- 
vèrent en 1775 à M'° Duthé lui firent expier cruellement 
ses triomphes : Un auteur des boulevards, nommé Landrin, 
avait fait une pièce pour le théâtre Audinot, intitulée : Les 
Curiosités de: la foire Saint-Germain. M!° Dathé alla la 
voir, et s’y trouva dépeinte, à ne pas s'y méprendre , sous 
les traits d'un automate. A ce spectacle insolent, elle tomba 
en. syncope. Ses partisans Crièrent au scandale, et le duc de 
Durfort, son ancien amant , crut devoir prendre sa défense. 
11 s’arme de pied en cap, et, nouveau Don Quichotte, va 
trouver le directeur forain. Il veut absolument savoir quel 
estle drôle qui a osé jouer M'° Duthé. Audinot tient bon. 
La colère du paladin retombe alors tout entière sur celui- 
ci, auquel il enjoint d’être plus circonspect et surtout de 
s'abstenir de mettre en scène la courtisane, sous peine de 
voir son théâtre mis en pièces. L'autre histoire est plus hu- 
miliante : Un équipage brillant s’arrête un jour à la porte de 
Me Duthé ; un jeune homme en descend, entouré de valets 
somptueusement habillés ; il monte chez la dame, à laquelle 
il s’annonce comme un étranger de la plus haute distinction; 
il la séduit par son langage, par son faste, et surtout par l’é- 
1alage d’une bourse énorme, qui sera le prix, dit-il, des 
bontés qu'on aura pour lui. L’étranger obtient tout ce qu’il 
désire, laisse la bourse et part. A peine est-il sorti, que 
M! Duthé ouvre la bourse , et n’y trouve que des jetons de 
cuivre. On sut dès le lendemain que le seigneur étranger 
était un valet de chambre, qui, s’emparant du carrosse deson 
maître, avait persuadé aux laquais, ses amis, de lui faire 
cortége. La courtisane fut désolée de l'aventure , mais s’en 
<ousola, dit-on, en se promettant bien désormais de se faire 
payer d'avance. 

Le bruit courut que le poëte Gilbert travaillait à une satire 
contre les filles entretenues; les filles se soulevèrent en 
masse. M"° Duthé promit, dit-on, quelques baisers au 
poête qui se ferait leur chevalier, et prononça contre Gilbert 
une sentence en. vertu de laquelle il serait fouelté par ces 
bacchantes , elle portant le premier coup. Au mois de sep- 
tembre de la même année, un peintre, nommé Perria, peu 
connu, mais qui pensait s’illustrer, sinon par son talent, du 
moins par le choix du Sujet qu'il voulait peindre , s’adressa 
à Mle Duthé, qui l’agréa. Il en fit deux portraits, qu'il mon- 
trait aux amateurs, l’un très-grand, où il la représentait 
en pied dans ses plus richesatours, l’autre plus petit, où elle 
apparaissait dans le négligé piquant de notre mère Êve avant 
le péché, et avec tous les détails de ce beau corps, si 
conuu malheureusement que le peintre ne faisait voir rien 
de nouveau à persoune. — Quelqu'un, à l'aspect de cette 
nudité , s'étant écrié : « Quelle charmante Danaé ! — Dites 
plutôt, interrompit Sophie Arnould , le tonneau des Da- 
naïdes. » —Les gens de lettres ne s'étaient guère occupés 
jusque alors de M Duthé que pour s’indigner de sesdépurte- 
ments et la railler de ses mésaventures. IL vint à l’un d’eux 
l'idée de mettre ses œuvres sous l'invocation de cette pré- 
tresse de Cythère, de lui en faire la dédicace. Un certain 
Dancourt, fermier général et bel esprit, écrivit des Mé- 
moires turcs, dans iesquels il rappelait les aventures ga- 
lantes ;de l’envoyé de Maroc, qai vint en France en 1768. 
C'était une œuvre platement écrite, quoique assaisonnée 
d’anecdotes libertines. Il dédia son livre à la Duthé, ce qui 
en fit la fortune. Quelques années plus tard, un architecte 
nommé Gaudebert, ayant conçu le projet de transformer en 
catacombes les carrières de Paris, joignit à son projet des 
notes savantes, et une épiître dédicatoire à Rhodope, fa- 
meuse courtisane de l'antiquité, qui fit élever, dit-on, la 
plus haute des pyramides d'Égypte. C’était délicat. 

En septembre 1777, M'° Duthé disparut tout à coup, 
sans qu’on sût longtemps ce qu’elle était devenue. Enfin, le 
public fut rassuré sur son compte. On apprit qu’elle était 
allée en Angleterre, accompagnée d’un lurd qui en étaittombé 
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amoureux fou. Elle le ruina, et après lui deux ou trois 
autres, et revint à Paris en 1782. On disait alors qu’elle 
avait fait plus de conquêtes sur nos ennemis que tous les 
amiraux de lamarine française. Depuis, M"° Duthé, modeste 
dans sa gloire et surtout vieillofte, n’afficha plus ce luxe in- 
solent d'autrefois, et vécut dans une retraite philosophique. 
Une fois encore, pourtant, elle fit un peu parler d’elle, en se 
montrant au balcon dw Théâtre-Français, le jour de la pre- 
mière représentation des Courtisanes, mauvaise comédie de 
Palissot, avec M" Arnould, Raucourt et d’Hervieux. Toutes 
quatre honorèrent, les premières, de leurs applaudisse- 
ments, les traits les plus vifs de l'ouvrage, ce ani ne l’em- 
pêcha pas de tomber. La Duthé avait deux cousines, 
Ml Quincy, courtisane de bas étage, et la fameuse Carline 
de l’Opéra-Comique, qui y avait créé le rôle du Diable à 
quatre. Ces trois demoiselles avaient eu l’honneur, et les 
deux dernières l’avaient encore, d'être maîtresses chacune 
d’un prince du sang. LL. AA. RR. les prièrent un jour de 
donner un souper de douze couverts , auquel n’assisteraient 
que des femmes, et où ils se proposaient de figurer en sim- 
ples spectateurs. Ces messieurs s'étant fait attendre un peu, 
les dames se mirent à table. Au même instant entrèrent les 
princes, accompagnés de leurs roués babituels, tous re- 
vêtus d’habits de livrée. Ils firent dans ce costume le 
service de la table, et après le suuper montèrent derrière 
les voitures de ces dames, qu'ils reconduisirent chacune 
chez elle. 11 va sans dire que le comte d’Artois dirigeait 
l'expédition, ayant pour acolytes le duc de Bourbon-Condé 
et le duc d'Orléans. 

Lorsque la révolution éclata, Ml° Duthé émigra en An- 
gleterre, emportant tous ses bijoux, toutes ses richesses, 
qu’elle rapporta en 1815 ow 1816, époque où elle rentra en 
France. De tous les princes de la famille royale qu’elle avait 
connus, le duc de Bourbon fut le seul qui, sous la Restau- 
ration, continua de la voir. De temps en temps il allait 
passer ses soirées chez elle, et aimait à lui rappeler les fre- 
daines de leur jeunesse et à les lui entendre raconter. Elle 
mourut en 1820, âgée de près de quatre-vingts ans, dans un 
hôtel du boulevard des Italiens. Jusqu’a la fin de sa vie, 
elle porta constamment du rose. Ses robes, ses rubans, ses 
coiffures , tout était rose. On la disait vouée à cette couleur, 
laquelle ne lui messéyait pas, à cause de l’extrème blan- 
cheur de sa peau. Elle laissa une fortune d’environ 600,000 fr. 
à un de ses parents, qu’elle institua son légataire universel, 
et qu’elle avait fait placer dans les chasses du duc de Bour- 
bon. Il existe d’elle un très-beau portrait peint par Vanloo. 

Charles Nisarp. 

DUTROCHET (Rexé-Joacaim-HENRI) naquit en 1776, 
au village et au château de Néons (Indre), d’une famiüle 
noble, que la révolution de 89 déposséda d’une grande for- 
tune. Son père ayant émigré, tous ses biens furent confis- 
quéset vendus. Cette circonstance réduisit à néant les droits 
d’ainesse du savant dont nous parlons. Sans ce malheur, il 
ne füt peut-être devenu ni membre de l’Académie des 
Sciences, ni auteur de plusieurs découvertes qui promettent 
à son nom une célébrité durable. 

Forcé de prendre un état, Dutrochet étudia la médecine, 
et fut reçu docteur à Paris, le 26 juin 1806. Ce jour-là il 
soutint sur une nouvelle théorie de la soix une thèse 
remarquable. Il avait trente ans. Il entra peu de temps 
après dans l’armée comme médecin militaire, et passa en 
Espagne les années pénibles de 1808 et 1809; atteint d’une 
fièvre typhoïde par l'effet des fatigues, il donna sa déinis- 
sion dès qu’il fut convalescent, rentra en France, et quitta 
pour toujours la médecine, 1] se retira alors près de Chà- 
teau-Renault, dans une modeste maison de campagne 
qu’habitaient déjà sa mère et ses sœurs. C’est là que, dans 
une vie calme et obscure plutôt qu’aisée, Dutrochet se livra 
pendant vingt ans à l’étudede la nature, sans cesse épiée par 
ses soins et toujours vue de près. Il retira de cette observa- 
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tion persévérante la connaissance de beaucoup de faits 
jusque alors ignorés. 11 publia sur l'œuf avant la ponte, sur 
la structure et l'accroissement des plumes, sur l’ostéogé- 
nie, sur les rotifères, sur les enveloppes du fœtus des mam- 
mifères et du fœtus humain, sur l’accroissement des végé- 
taux et des insectes, sur l'agent immédiat du mouve- 
ment vital, dévoilé dans son mode d'action et sa na- 
ture, etc., des recherches toutes nouvelles et malheureuse- 
ment aussi des vues quelquefois contestables. On le vit 
quelque temps persuadé qu’il avait découvert le fluide vital 
et surpris son jeu intime, à peu près comme nous avons VU 
plus récemment le docteur Ducros, de Marseille, convaincu 
qu'il suffisait d’un coup d’œil, d’un regard guidé par une 
volonté ferme, pour faire osciller, et marcher l'aiguille ma- 
gnétique d'une boussole. Plus tani, vers 1837, Dutrochet 
reconnut et répudia les erreurs dues à son long isolement; et 
quand il publia tous ses travaux, en les réunissant sous le 
titre de : Mémoires pour servir à l’histoire anatomique et 
physiologique des végétaux et des animaux (1837, ? vol.), 
il y inscrivit cet avis sous forme d’épigraphe : « Je considère 
comme non avenu tout ce que j'ai publié précédemment et 
qui ne se trouve point reproduit dans cette collection. » 
Ses recherches et ses observations sur le déploiement suc- 
cessif de l’allantoïde dans l’œuf incubé, sur le fluide urinaire 
contenu entre les deux feuillets de ce réservoir membraneux 
lié à la vessie; sur l’augmentation progressive du jaune en 
même temps que l’albumen diminue, sont autant de décou- 
vertes dont il a enrichi la physiologie comparée. Cette 
augmentation du jaune aux dépens de l’albumen ou blanc 
de l'œuf incubé a été la source essentielle de sa décou- 
verte de l'Endosmose, ou la manière dont se conduisent 
ct se balancent deux fluides de densité différente qui ne 
sont séparés que par une membrane poreuse et perspi- 
rable. Ici Dutrochet a fourni motif à un chapitre entière- 
ment nouveau dans tous les traités de physique. 

Dutrochet fut nommé correspondant de l’Académie des 
Sciences en 1819, et associé de l’Académie de Médecine en 
1824. Pour se rendre à Paris et s’y fixer, il attendait ar- 
demment que l'Institut se montrât disposé à l'élire mem- 
bre résident et titulaire, à raison du complément de res- 
sources que devait ajouter à sa modeste existence la pen- 
sion inhérente à ce titre honorable et recherché. Dutrochet 
l’obtint enfin en 1831. « La fortune, a dit sur sa tombe un 
de ses amis, lui réservait une autre faveur. Une femme 
riche et distinguée, la veuve du célèbre docteur Geoffroy, 
voulut s'associer à son sort. Elle prétendit à le dédommager, 
bien moins par les douceurs de l’aisance que par les soins 
de la plus tendre amitié, des privations qu'il avait si long- 
temps et si patiemment supportées. » Dutrochet avait 
alors soixante ans; et, sans que son zèle pour la science 
en füt attiédi, il passa doucement dans une presque 
opulence les dix dernières années de sa vie. Il mourut à 
Paris, en février 1847, âgé de soixante et onze ans. 

D° Isidore Bourpon. 

DUUMVIR, DUUMVIRAT. Les anciens Romains don- 
naient ce nom à toute magistrature collective quand elle 
était divisée sur deux têtes. Dans l’origine, cette magistra- 
ture tirait son nom du nombre des officiers qui la compo- 
saient : plus tard, la qualification resta aux fonctions, quoi- 
que le nombre des fonctionnaires eût varié : c'était une 
charge à vie. 

Les duumvirs capitaux avaient dans leurs attributions 
la haute justice; ils connaissaient des crimes et pouvaient 
condamner à mort. Il y en avait qui étaient chargés de fonc- 
tions municipales ; c’étaient des sortes de maires à fonctions 
collectives : l'autorité de ceux-ci ne durait que cinq ans. 
11s avaient le droit de se faire précéder de deux officiers 
de paix, quelques-uns même s’arrogèrent celui d’avoir 
deux licteurs. D’autres duumvirs avaient le département 
de la marine; il yen avait pour l'intendance des tem- 
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ples, etc. Les plus considérables étaient ceux qu’on appe- 
lait duumviri sacrorum, que Tarquin créa pour la garde 
des livres sacrés et pour faire les sacrifices. On ne pouvait 
sans eux consulter les oracles des Sibylles. Les nobles et 
les patriciens pouvaient seuls aspirer à la dignité du duum- 
virat. Dans certaines circonstances, on créait encore des 
duumvirs temporaires, chargés de connaître des crimes de 
lèse-majesté et de lèse-nation. Après le combat des Horaces 
et des Curiaces, on institua des duumwviri perduellionis 
pour juger celui des Horaces qui avait survécu à ses frères, 
après avoir vaincu les Curiaces et immolé sa sœur. Il y 
avait encore dans les colonies romaines des duumvirs 
qu'on prenait parmi les décurions. Ils avaient le même 
rang et la même autorité que les consuls à Rome, et por- 
taient ja prétexte et la robe bordée de pourpre. 

Dans notre histoire contemporaine, on a souvent appli- 
qué lépithète de duumvirs aux deux membres les plus in- 
fluents du comité de salut public, Robespierreet Saint- 
Just. 

DUVAL ( Vazenri ), bibliothécaire de l’empereur d’AI- 
lemagne François 1°, naquit en 1695, à Artonnay, em 
Champagne, dans une famille de pauvres paysans, dont le 
nom véritable était Jameray. Orphclin dès l’âge de dix ans, 
il avait à peine atteint sa quatorzième année, lorsque, sans 
asile et sans travail, il dut abandonner son villäge pour 
aller chercher l’un et l’autre au dehors. En proie à la faim, 
et, pour surcroît d’infortune, attaqué de la petite-vérole, it 
erra pendant assez longtemps au hasard sur les routes cou- 
vertes de neige, pendant le rigoureux hiver de 1709, de- 
mandant de ferme en ferme un gite et du pain, que la mi- 
sère alors si profonde et si générale ne permettait pas tou- 
jours de fui donner. Cette vie précaire ne cessa pour le 
malheureux enfant que lorsque la Providence eut dirigé ses 
pas vers un ermitage appelé La Rochette. Le pauvre soli- 
taire confiné en ce lieu désert, touché de sa détresse, ac- 
cueillit avec bonté l’hôte que Dieu lui envoyait, et l’enga- 
gea à rester avec lui, à partager sa solitude et son genre 
de vie. Valentin Duval accepta avec cmpressement cette 
proposition inespérée, et le bon ermite, de plus en plus 
charmé de son esprit et de son caractère, prit plaisir à 
lui apprendre à lire et à écrire. Il fit mieux encore : sans le 
rendre superstitieux, il sut lui inculquer profondément 
les grands principes religieux, en dehors desquels il est sè 
difficile que puissent se rencontrer les vertus indispen- 
sables à l’homme en société. 

Valentin Duval ne se sépara de son pieux protecteur que 
pour entrer à l’ermitage de Sainte-Anne, près de Lunéville, 
au service de quatre ermites fort ignorants, qui lui con- 
fièrent la garde de leurs six vaches. Quelques volumes de 
la Bibliothèque bleue, qu'il trouva dans cet ermitage, furent 
longtemps la seule distraction offerte à son esprit danses 
longues heures de son isolement, qu'il sut utiliser, d’ailleurs, 
pour perfectionner son écriture, jusqu’à ce qu'un abrégé 
d’arithmétique, qui tomba par hasard entre ses mains, vint 
donner une direction nouvelle à ses idées, et lui faire entre- 
prendre de plus sérieuses études. Dans le silence des bois, 
il s’initia tout seul aux premiers éléments de l'astronomie et 
de la géographie. Quelques cartes, un tube de roseau fixé 
à un chène, dont il avait fait son observatoire, composèrent 
pendant longtemps tout son bagage d'instruction et d’ob- 
servation. Afin de se procurer l'argent nécessaire pour 
acheter les livres qui lui manquaient, notre studieux en- 
fant déclara la guerre aux hôtes de la fôret; et au bout de 
quelques mois la vente du produit de sa chasse lui avait pro- 
duit une somme de cent francs, trésor immense pour lui, 
et qu’il eut bientôt échangé chez un libraire de Lunéville 
contre un gros ballot de livres. Un hasard heureux lui four- 
nit à quelque temps de là de nouvelles ressources. Ayant 
trouvé dans les bois un cacheten or armoirié, il fit annon- 
cer cette trouvaille au prône, et bientôt après un Anglais, 
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appelé Forster, se présenta pour récramer l’objet perdu, | in-4°, Saint-Pétersbourg et Strasbourg, 1784) ont été pu- 


mais qui ne lui fut rendu qu’à la condition qu’il expliquerait 
clairement au jeune pâtre la signification des figures de bla- 
son gravées sur le cachet. Forster, frappé de l’ardeur de 
s’instruire que lui témoignait cet enfant, le récompensa no- 
blement ; et bieutôt, grâce à la générosité de cet Anglais, et 
aussi aux produits de sa chasse, le petit pâtre ne compta 
pas moins de deux cents volumes daus sa bibliothèque, sans 
qu'il lui fût seulement venu à l’idée de consacrer la moin- 
dre parcelle de ses trésors à quelques velléités de friandise 
ou de coquetterie. 

Mais l’ardeur que Valentin Duval mettait à s’instruire nui- 
sait bien un peu au troupeau confié à sa garde; de là grande 
colère des ermites, qui ne lui épargnèrent ni les reproches 


ni les menaces. L'un d’eux alla même un jour jusqu’à par- | 


ler de brûler ces livres maudits, canse de tout le mal. Ces 
mots sacriléges mirent le pauvre pâtre hors de lui-même. 


Saisissant une pelle à feu , il mit le frère à la porte de sa | 


propre cellule, et s’y barricada. Les autres frères accoururent 
pour connaître la cause de cette scandaleuse insurrection ; 
mais Valentin ne consentit à ouvrir la porte qu'après une 
capitulation erf forme, qui lui assurait une franche et com- 
plète amnistie du passé et deux heures de libres dans la jour- 
née, qu'il pourrait employer comme il l’entendrait. La seule 
concession qu'il fit fut de s'engager à servir encore à ces 
conditions pendant dix années nos bons ermites, rien que 
pour la nourriture et les vêtements. Le plus plaisant de cette 
transaction, c’est qu’elle fut l’objet d’un contrat authenti- 
que, passé dans toutes les formes par-devant un notaire 
de Lunéville. 

Délivré désormais de toute inquiétude de ce côté, Vaten- 
tin Duval reprit avec plus d’ardeur que jamais ses études, 
dans le silence des bois, pendant que ses vaches paissaient 
tranquillement près de lui. Un jour, les jeunes princes de 
Lorraine, au milieu d’une partie de chasse, le rencontrèrent 
ainsi, entouré, suivant son habitude, de ses livres et de ses 
cartes. Frappés de surprise, ils le questionnèrent, et, char- 
més de la liberté ingénue de ses réponses, ils lui proposè- 
rent de l’envoyer continuer ses études chez les jésuites de 
Pont-à-Mousson. Valentin Duval n’accepta cette offre géné- 
reuse, qui venait mettre le comble à ses vœux, qu’à la con- 
dition qu’on n’y contrarierait point son goût exclusif pour le 
travail. Les progrès de Valentin dans ce collége furent si 
rapides, qu’en 1718 le duc Léopold de Lorraine, son pro- 
tecteur, voulut l'emmener avec lui à Paris pour juger de 
l'impression de surprise que produirait sur cet esprit ingénu 
la vue d’un monde si nouveau pour lui et si complétement 
étranger à ses idées. Duval ne fut point ébloui par l’éclat 
trompeur de la civilisation raffinée de la capitale de la 
France; etun jour que le duc l’interrogeait sur ce qu'il avait 
éprouvé à une représentation de l'Opéra à laquelle il l’a- 
vait fait assister, il lui répondit que tout le luxe de Paris 
et toute la fastueuse magnificence de son Opéra étaient bien 
peu de chose en comparaison du sublime spectacle du lever 
et du coucher du soleil. 

A son retour en Lorraine, Léopold le nomma son hiblio- 
fhécaire et professeur d'histoire à l’Académie de Lunéville, 
Le produit de cette place et des leçons qu’il eut occasion 
de donner à quelques riches Anglais, entre autres à celui 
qui devait rendre plus tard si célèbre le nom de Chatam, 
le mit en étatde rebâtir son ermitage de Sainte-Anne. Quand 
la Lorraine fut décidément cédée à la France, il suivit la 
bibliothèque de son prince à Florence, et habita cette ville 
pendant dix ans. ’empereur François I°' l’appela alors au 
poste de conservateur du cabinet des médailles, à Vienne, 
et il mourut dans cette capitale, le 13 septembre 1775. 

Malgré sa rare et sa profonde érudition, Valentin Duval 
resta toujours humble et modeste. Il a laissé un manuscrit 
dans lequel il raconte lui-même les détails si singuliers et 


si attachants de sa première jeunesse. Ses Œuvres (2 vol. | 


bliées par Koch, qui y a joint une notice biographique. 

DUVAL (Amaury PINEUX-), archéologue et littérateur, 
naquit à Rennes, le 28 janvier 1760. Il était le frère aîné 
d'Alexandre et de Henri Pineux, qui ont porté, comme lui, 
le nom de Duval, lequel était celui d’une terre appartenant à 
leur famille, dans les environs de Rennes. Après avoir ter- 
miné de bounes études au collége de cette ville, il y fit son 
droit, fut reçu à vingt ans avocat au parlement de Bre- 
tagne, et s’y distingua de bonne heure dans quelques causes 
importantes. 11 se délassait de ses graves fonctions en culti- 
vant la poésie. Malgrés les succès qu’il avait obtenus au bar- 
reau, il y renonça en 1785, pour se livrer entièrement à 
l'étude de l'antiquité. Il vint à Paris, où, nommé secrétaire 
du comte de Talleyrand, il le suivit dans sa mission à Na- 
ples, et y rassembla de nombreux et importants matériaux 
d'archéologie. L'ambassadeur ayant donné sa démission en 
1791, parce qu'il était opposé aux principes de la révolution 
française, Duval, qui les avait adoptés, ne voulut pas quit- 
ter l'Italie : il se rendit à Rome l’année suivante, et y fut 
attaché, comme secrétaire, à la légation française. Dans l’é- 
meute populaire du 13 janvier 1793, où l'agent de la républi- 
que, Basseville, fut massacré, Duval, qui l’accompagnait, 
se vit traîné par la populace, et aurait subi le même sort 
sans lesecours d’un brave soldat qui le sauva ; il fut mis néan- 
moins en prison, puis relaxé par ordre du gouvernement 
pontifical, et conduit, sous bonne escorte, à Naples, où il 
avait désiré retourner. Il y publia le récit de l'insurrection 
dont il avait été témoin; mais son séjour n’y pouvait être 
long dans de telles circonstances : aussi ne tarda-t-il pas à 
revenir à Paris. Il y fut nommé secrétaire de la légation en- 
voyée à Malte; toutefois, le grand-maitre, à l'exemple de la 
plupart des souverains de l’Europe, ayant refusé de rece- 
voir les agents de la république française, Amaury Duval 
renonça à la carrière diplomatique, pour ne plus s’occuper 
que de travaux scientifiques et littéraires. 

Cette spécialité et l'amitié de son compatriote Ginguené, 
chef de la commission d'instruction publique, lui valut, en 
1795, la place de chef du bureau des sciences et arts, etil la 
conserva sous le Directoire, le consulat et l'empire, jusqu’en 
1811. On n’a jamais su le véritable motif de sa destitution; 
mais on l’a attribuée avec assez de vraisemblance aux opi- 
nions républicaines, quoique modérées, qu’il avait toujours 
professées, et au système d'opposition qu'il avait manifesté 
dans la Décade , devenue en 1804 Revue philosophique, 
littéraire et politique, fondée en 1794, par Ginguené. Il 
avait été l’un des rédacteurs kes plus assidus de cet ouvrage 
périodique jusqu’à sa fusion, en 1807, avec Le Mercure, 
dont il fut aussi le plus actif collaborateur jusqu’en 1814. 
Pendant la durée de ses fonctions administratives, il avait 
publié des Observations sur les Théâtres, (1796, in-8°); (les 
théâtres étaient dans les attributions de son bureau; et un 
mémoire Sur les Sépultures chez les anciens et les mo- 
dernes, ouvrage couronné par l’Institut (1801, in-8°). Ses 
Lettres écrites de Rome sur l'étude de La science de l’'an- 
tiquité, couronnées aussi en 1802, sont restées inédites. Il 
publia encore : Paris et ses Monuments, gravés par Bal- 
tard (1803); un Précis de la nouvelle Méthode d’éduca- 
tion de Pestalozzi (1804), et Le nouvel Élysée, ou projet 
d’un monument à la mémoire de Louis XVI et des plus 
illustres victimes de la révolution (1814). 

Élu membre de la troisième classe de l'Institut, le 16 
décembre 1811, Duval resta, en 1816, membre de l’Aca- 
démie des Inscriptions et belles-lettres. Il était grand 
connaisseur et bon juge en œuvres littéraires. Son style 
clair, concis, élégant, facile, rappelait les bons modèles du 
dix-huitième siècle. Il mourut le 12 novembre 1838. 

On lui doit encore : Voyages de Spallanzani dans les 
Deux-Siciles, dans les Apennins, etc., traduits de l'italien, 
(1800, 6 vol. in-8°); des Notes et additions aux Mémoires 
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historiques, politiques et littéraires du comte Orloff, sur 
Le royaume de Naples (1819-21, 6 volin-8°); Monuments 
des Arts du Dessin chez les peuples anciens et modernes, 
recueillis par Denon, décrits et expliqués par Amaury Duval 
(1829, 4 vol. in-fol.); un Examen critique de toutes les 
pièces de Plaute, Térence et Sénèque, dans le Théâtre des 
Latins, dont il fut éditeur avec son frère Alexandre (1822 
1825, 15 vol.in-8°); dans la Séatistique de la France, 
par Herbin, un volume intitulé : État des Sciences et des 
Arts ; une Cdition de Montaigne et une de Charron (1820 et 
1821, avec des commentaires ). 

Amaury Duval a laissé un fils, l’un des élèves les plus dis- 
tingués de M. Ingres, et une fille mariée à M. Guyet-Desfon- 
taines, ancien membre de la Chambre des députés. 

H. AUDIFFRET. 

DUVAL (AzexanDre-VinceNr PINEUX-), frère puiné du 
précédent, un des meilleurs auteurs dramatiques de la fin 
du siècle dernier et du commencement de celui-ci, naquit à 
Rennes, en 1767. Il y fut élevé avec deux autres jeune Bretons 
qui devaient, àdes temps différents, occuper d'eux la renom- 
mée , et dont le dernier était destiné à contribuer à ses suc- 
cès : Moreau et Elleviou furent Jes camarades d’enfance 
d'Alexandre Duval. Tour à tour volontaire duns la ma- 
rine, secrétaire de la députation des éfats de sa province dans 
la capitale, ingénieur-géographe, employé dans les bâtiments 
du roi, Duval n’avait point encore abordé la carrière où il 
devait se distinguer, lorsque la révolution, en le privant 
de sa dernière place, le mit sur la voie de sa véritable vo- 
cation. Admis en 1791 dans la troupe de la Comédie-Fran- 
çaise pour les rôles de confidents et les wtilités, il sentit 
bientôt, en jouant nos grands auteurs, le désir de marcher 
sur leurs traces : Le Maire, drame entrois actes, représenté 
dans l’année de son admission , fut son premier ouvrage. 
Cet essai était médiocre ; mais quelques autres pièces, entre 
autres Za vraie Bravoure, composée en société avec Pi- 
card, firent mieux augurer de avenir du jeune écrivain. 
Aprèsavoir partagé en 1793 la captivité des acteurs du Théà- 
tre-Français, Alexandre Duval passa, avec plusieurs d’entre 
eux, au Théâtre de Ja République : c’est-là que Les Héri- 
tiers, Le Chanoine de Milan, Les Projets de Ma- 
riage, ete., révélèrent au public son talent dramatique. Alors 
aussi, pour s’y livrer entièrement, il renonça à paraître sur 
la scène, où nos plus célèbres auteurs comiques, depuis Mo- 
lière jusqu’à Picard et Duval, ont plutôt joué en gens d’es- 
prit qu’en comédiens. Dès ce moment, des pièces d’une 
plus haute portée, pari lesquelles on remarqua surtout Ze 
Tyran domestique, Édouard en Écosse, La Fille d’hon- 
neur, La Jeunesse de Henri V, La Manie des Grandeurs, 
Le Chevalier d'industrie, etc., vinrent chaque année at- 
tester les progrès de l’auteur, et ajouter à sa réputation. 
L'institut ne fit que confirmer les suffrages des spectatenrs 
en le nommant, en 1812, à la place vacante par la mort de 
Lepouvé. Duval avait été antérieurement appelé à la direc- 
tion de l’Odéon : ce fut pour ce théâtre qu'il composa deux 
de ses meilleures comédies, Le Menuisier de Livonie et 
Le Faux Stanislas, ainsi que la maligne et ingénieuse fa- 
cétie du Retour d'un Craisé, On n’a point oublié les jolis 
ouvrages que lui dut aussi l’Opéra-Comique : Le Prison- 
nier et Maison & vendre , peuvent être particulièrement ci- 
tés comme des modèles dans ce genre agréable. 

Malgré ses nombreux triomphes, tout ne fut par roses 
pour Alexandre Duval dans sa carrière théâtrale : Edouard 
en Ecosse, défendu pendant douze ans par la censure im- 
périale, contraignit son auteur à s'imposer par prudence un 
exil passager ; Guillaume le Conquérant, qui semblait de- 
voir le remettre en grâce auprès de Napoléon, Pexposa au 
contraire à de nouveaux désagréments; des tracasseries et 
un procès furent les conséquences de sa direction de VOQ- 
déon; enfin, les rigueurs de la censure de la Restauration, 
qui erpêcha la représentation de plusieurs de ses nouveaux 
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ouvrages, furent pour lui une source de chagrins et de dé- 
couragements. 

Alexandre Duval nous semble l'intermédiaire entre les 
grands maîtres de l'art ef la nouvelle école dramatique. I! 
n’a point dans ses plans l'unité, la logique des premiers, 
dans son style leur correction, leur élégance; mais il se fait 
remarquer par une grande entente de la scène, il sait allier 
avec act l'intérêt au comique, respecter la raison et la vrai- 
semblance; et ses pièces principales jouissent encore d’une 
estime méritée. Il y a des situations aussi fortes, aussi saisis- 
santes que dans beaucoup d'œuvres modernes dans ses Hus- 
sites, dausson Lovelace français, dans son drame de Mon- 
toni, ou le château d'Udolphe, joué au théâtre de la Cité. 
Il était, presque septuagénaire, l’un des conservateurs de la 
bibliothèque de l’Arsenal, et paraissait avoir renoncé aux 
compositions dramatiques, quand la mort le frappa dans les 
premiers jours de 1842. Dix ans auparavant, en 1832, 
il avait publié son Théâtre (9 vol.), dans lequel se trouvent 
plusieurs pièces qui n’ont point été représentées , entre au- 
tres une tragédie de Christine, et un drame intitulé 
Struensée. Chacun de ses ouvrages y est accompagné d’une 
notice, dont l'ensemble forme une auto-biographie de l’au- 
teur, écrite avec naturel, avec facilité, parfois même avec 
une franchise bretonne et une ingénieuse malice. 

; Ourey. 

DUVAL (Georces). Le 12 mai 1853, à l’âge de quatre- 
vingt-onze ans mourut, subitement on peut le dire, un 
brave et digne homme à peine connu; et pourtant, non- 
seulement il était le doyen des auteurs dramatiques de ce 
temps-ci, mais encore il a laissé un chef-d'œuvre, Une 
Journée à Versailles, la plus aimable petite pièce des cin- 
quante dernières années, tant de fois imitée et copiée 
avec une si persévérante obstination par tous les gens d’uu 


‘esprit peu inventif, qu’il est à craindre, un jour du siècle à 


venir, que l'auteur prnnitif d’Une Journée à Versailles ne 
suit traité comme plagiaire. Ce bon et aimable vieillard, d'une 
vie innocente et calme, avait nom Georges Duval, et il a 
été souvent confondu avec ce terrible et batailleur Alexandre 
Duval que M. Hugo et M. Scribe ont également empêché 
de dormir! Lui, Georges Duval, il n'avait pas, ant s’en 
faut, cette humeur querelleuse ; il laissait à qui le voulait 
prendre le champ clos et le soleil; il vivait de peu, il était 
content de rien; il appartenaïit à l’école paisible et bienveil- 
Jante des chansonniers sans prétention, Désaugiers, 
Brazier, Dumersan, Merle enfin, ce bel esprit qui pin- 
çait tout bas, ce rire sans pince, et ce désarmé qui se bat- 
tait si vaillamment. Race honnête et peu ambitieuse d’hon- 
nêtes gens qui ne savaient pas ce que c’est que la gloire, 
et qui avaient à peine cette popularité d’un jour que donne 
aux environs du Vaudeville ou du théâtre des Variétés un 
couplet bien tourné, une malice avec art aiguisée, un bon 
mot trouvé dans l’impromptu de chaque jour. 

Ces braves gens, que les directeurs de théâtre ont man: 
gés en herbe, ont créé, sans le savoir, tontes sortes de types 
restés célèbres dans les souvenirs de cette ration. Ils sont 
les grands-pères de Cadet Roussel et les aïeux de Jacrisse. 
Georges Duval, le premier, dans l’Europe en proïe aux vo- 
luptés du suicide, a osé rire de Werther, du grand Wer- 
ther, du fameux Werther, et de Lolotte! Aïnsi il a fait jus- 
tice, ce chansonnier, du plus dangereux sophisme qui nous 
soit venu en droite ligne du Rhin allemand! C'était vif et 
gai, ce Werther français, ce Werther voltairien, enfaut de 
Candide, et le public français, averti à temps, s’en est donné 
à cœur joie au moment où les armuriers n’avaient pas as- 
sez de pistolets pour contenter les cerveaux brûlés par 
Vartifice allemand. 

Après Werther, et bien avant que M. de Balzac eût fait 
surgir son monstre Gobseck, ce même Georges Duval avait 
inventé M. Vantour; c’est à lui que l’on doit le proverbe: 
« Quand on ne peut pas payer son ferme, on a une maison 
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à soi! » Et vous savez quel est cet insigne honneu : créer 
un proverbe! Une fois que l’auteur dramatique a Créé son 
proverbe, il peut mourir; le temps arrive qui empurte le 
gros butin, le temps ne peut emporter le mot populaire ac- 
cepté par l'ironie et le bon sens de la foule, et le proverbe 
s’en va, leste et joyeux, prendre sa place méritée au re- 
gistre où s'inscrit la sagesse des nations ! Werther, M. Vau- 
tour, Une Journée à Versailles, ce charmant proverbe et 
se fameux couplet : 


La maisun de monsieur Vautour 
Est celle où vous voyez uu âue..... 


et cétte repartie adorable : « Où est ton maître? — Il est à 
l'écurie; où voulez-vous qu'il soit? » resteraient au besoin 
pour attester le passage de Gcorges Duval en ce bas 
monde, et uulnesongerait à lui demander compte des qua- 
trewingts vaudevilles ou comédies qu'il écrivit en se jouant. 
Quand nous disons que Gorges Duval était un être bien- 
véillant, timide, indulgent à tout le monde, nous ne voulons 
pas dire qu'il füt incapable d’indignation et de colère. Au 
contraire , il n’y avait pas un homme à la fois plus indigné 
et plus cruel que celui-là lorsque par hasard et par malheur 
on venait à parler devant lui de la révolution française. 1] 
est vrai que la révolution avait mis à nu, rude épreuve : 
elle l'avait forcé d’assister au dépouillement de tous les rois 
de la race française ensevelis dans les tombeaux de Saint- 
Denis. Jamais , non jamais, pareille horreur, plus profonde, 
mieux sentie et parfois plus éloquente ne s’est montrée en 
un discours que l’horreur et la passion de Georges Duval 
pour les hontes et les crimes de ces journées mauvaises, dont 
il savait toutes les dates, disant, sans se tromper, le nom 
des victimes , le sort des cadavres, le total des spoliations, 
le compte exact des délations, des calomnies, des dragon- 
nades ! IL savait combien chaque échafaud avait coupé de 
têtes, combien chaque prison avait contenu de victimes, 
et quels flots de la Loire déshonorée avaient roulé ces mar- 
tyrs accouplés l'un à l’autre dans un mariage républicain. 
11 savait aussi la Vendée et ses martyrs, Quiberon et ses 
vengeances, Versailles et ses hontes, le club et ses hurle- 
ments, le Temple et ses têtes couronnées, le Trésor et ses 
voleurs, le garde-meuble et ses spoliateurs, tout ce sang mêlé 
à toutes ces turpitudes, la courtisane errante et victorieuse 
qui s’en va, le sein nu et la torche à la maïn, pour étudier 
le visage de la reine de France et compter le nombre de ses 
cheveux blanchis dans la nuit! J1 savait tout cela, cet homme, 
et de ces cris, de ces pleurs, de ces sanglots, de ces déla- 
tions, de ces bourreaux, de ces misères, de ce pain mendié 
à la porte des boulangeries dévastées, il avait fait une espèce 
de malédiction en masse, unc avalanche d’injures, de vio- 
lences et de déclamations à la facon des Euménides de Cicé- 
. ron ou de Javénal! Tel il était; et de ces spectacles funes- 
tes, où l’on ne savait ce qui étonnait le plus de la lächeté 
des fyrans ou de la lâcheté des victimes, il avait composé 
un terrible livre en six fomes intitulé : Mémoires sur la 
Révolution ! Ce livre fut écrit quelques jours avant l'heure où 
un écrivain de boudoir et de pacotille proposait d’élever 
une statue à Danton | Et pour que rien ne manquât à ce 
livre, écrit avec une pique et un poignard, Charles Nodier, 
l'élégant historien des Girondins, en écrivit la préface! 
Ainsi se trouvèrent réunis, des deux côtés de l'horizon his- 
torique, le poëte historien et le bourreau historien de la 
révolution française! Nodier, qui la plaçait sur les divines 
hauteurs, Georges Duval, qui la trainait aux gémonies; la 
plume élégante qui faisait l’oraison funèbre de M®° Roland, 
et le styletde fer qui égorgeait M®° Roland elle-même... 
Jules Janin. 
DUVAL (Maurice), préfet et pair de France sous 
Louis-Philippe, avait élé élevé à l’école de l’ewpire, et pos- 
sédait, par conséquent, toutes les qualités ét, à plus forte 
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de cette époque. Laborieux et exact, mais fanatique d’obéis- 
sance et de zèle, il marchait les yeux fermés vers le but qu’on 
lui indiquait ; et s'il rencontraït quelques résistances sur la 
route, au lieu de les tourner avec adresse, il les brisait avec 
colère, Nommé auditeur au conseil d'État en 1809 , à l’âge 
de trente ans, et préfet des Apennins en 1810, il administra 
ce département jusqu’à la chute de l’empire. La première 
restauration le laissa sans emploi. Les cent-jours lui en tin- 
rent compte en le nommant coup sur coup préfet de la Côte- 
d'Or et de l'Hérault. Mais à peine avaitil pris possession 
de cette dernière préfecture, que la déchéance définitive de 
Napoléon vint le rendre de nuuveau à la vie privée. Cette 
fois, ce fut pour longtemps. Ce n’est pas que M. Duval ne 
se fût , come tant d’autres, résigné , sans trop de peine, à 
servir la Restauration ; mais il crut qu’elle serait trop heu- 
reuse de venir au-devant de lui, et attendit, La Restauration, 
qui avait bien d’autres ambitions à satisfaire, ne lui fit pas la 
muindre avance, et le laissa se morfondre. Ce dédain ne fut 
pas sans doute sans influence sur la résolution que M. Du- 
val, après quelques années de discrète observation, prit 
tout à coup de se jeter à corps perdu dans l'opposition mi- 
litante. 11 siégeait dans le comité chargé de diriger les élec- 
tions des 1° et 4° arrondissements de Paris, lorsque la ré- 
volution de Juillet éclata. Nous ne savons s’il prit quelque 
part au combat des trois jours, mais nous le voyons dès le 
quatrième figurer au rang des vainqueurs, et venir le 30 
juillet, à onze heures du soir, faire dans les salons de M. Laf- 
fiftte acte d'adhésion au gouvernement qui allait y éclore. 
Ce dévouement hâtif ne tarda pas à recevoir sa récompense : 
Dès le 20 août 1830 M. Duval fut nommé conseiller d’État 
en service extraordinaire , et le 8 mars suivant préfet des 
Pyrénées-Orientales. 

Le département que M. Duval allait administrer était 
agité par des troubles graves qu’y avait occasionés la rareté 
des grains. Pour ceux qui connaissaient M. Duval ct pres- 
sentaient déjà les tendances du pouvoir, il était évident qu'on 
allait faire de Ja force et étouffer les cris de la faim sous la 
pointe des baïonnettes. Ce fut ainsi en effet que M. Duval 
comprit sa mission. A son arrivée dans les Pyrénées-Orien- 
tales, que commandait le frère du maréchal Soult, espèce de 
caporal qui ne connaissait que sa consigne, tout prit immé- 
diatement l'aspect d’un pays en état de siége. Concentrant 
dans ses mains l’autorité militaire et l'autorité civile, M. Du- 
val s’entoura de soldats et se posa en matamore. L’ordre 
sans doute fut rétabli ; mais il en coûta du sang, et le nou- 
veau préfet ne sortit de la lutte que tout couvert de la haine 
publique. Du reste, il n’administra pas longtemps ce dépar- 
tement : en janvier 1822 il fut nommé à la préfecture de 
l'Isère. Arrivé à Grenoble, M. Duval, donnant à une mas- 
carade, qu'il était facile d'empêcher ou de punir par les voies 
légales, l'importance d’une révolte, et fermant l’oreille aux 
sages avis du maire, du commandant de place, du général 
commandant la division, mit aux prises les soldats et les 
habitants, et se vit forcé, après trois jours d’une lutte san- 
glante, de rendre les armes à l'insurrection victorieuse, 
compromettant ainsi le prestige de cette autorité qu’il avait 
pour devoir de faire respecter. Après ce déplorable début, 
il ne pouvait décemment rester préfet de l'Isère. 11 le com- 
prit, ou d’autres le comprirent pour lui, ét, le 12 mai de la 
même année, c’est-à-dire un peu moins de quatre mois après 
sa nomination, le ministère, sur sa demande, comme 
s'exprime l'ordonnance de rappel, lui donna un successeur, 
non toutefois sans se réserver de mettre à profit dans l’occa- 
sion un dévouement aussi éprouvé. 

Cette occasion ne farda pas à s'offrir : Ja duchesse de 
Berry, après ses impuissants efforts dans la Vendée, tra- 
quée de tous les côtés, et désespérant de sa cause, s'était 
réfugiée à Nantes. Le ministère, qui le savait, avait besoin, 
dans cette ville, d’un administrateur résolu, pour le servir, 


raison, fous les défauts qui caractérisent les fonctionnaires | à braver beaucoup de scrupules : il y envoya M. Duval. 


224 


Créé pair de France le 11 octobre, il fut nommé le lendemain 
préfet de la Loire-Inférieure, en remplacement de M. de 
Saint-Aignan. Le prix auquel D eu tz consentait à vendre sa 
bienfaitrice était arrêté; il ne s'agissait plus que d’exécuter 
le marché. M. Duval fut chargé de combiner avec cet homme 
infâäme le piége où devait se laisser prendre la trop conhante 
princesse, et quand, le 6 novembre, les agents de police 
pénétrèrent dans la maison qui lui servait de refuge et la 
fouillèrent de fond en comble, M. Duval marchait à leur 
tête. Les caractères comme celui de M. Duval ne sauraient 
comprendre ce qu'on doit de respect au malheur le plus 
mérité. Tandis que le général Dermoncourt, qui avait fait 
dans la Vendée une guerre vigoureuse à la duchesse de 
Berry, l’environnait, prisonnière, de tous les égards qu’un 
homme généreux ne refuse jamais à un ennemi vaincu, 
surtout quand cet ennemi est une femme, M. Duval prit 
avec elle les airs d’on vainqueur insolent, et affecta de la 
traiter avec la plus grossière rudesse. Il est clair qu'une telle 
conduite, venant après celle qu’il avait tenue à Perpignan 
et à Grenoble, préparait à M. Duvàl une administration bien 
Jlaborieuse dans un département où la population des carn- 
pagues était encore toat imprégnée de vieux royalisme, tan- 
dis que celle des villes appartenait en majorité aux opinions 
démocratiques. Bientôt en effet les résistances surgirent 
de toutes parts, et dans le conseil général lui-même se 
forma une opposition opiniâtre. Le gouvernement resta 
sourd pendant huit aus aux réclamations unanimes de l’o- 
pinion publique, Enfin, M. Thiers revint au pouvoir, et, 
sentant le bessin de faire quelque chose pour l'opposition 
dynastique, qui promettait de le soutenir, il rappela M. Du- 
val le 6 juin 1840. 11 est vrai que, pour lui adoucir l’amer- 
tume de ce rappel, la même ordonnance le nommaiït con- 
siller d'État en service extraordinaire, et grand-officier de 
la Légion d'Honneur. Sa disgräce d’ailleurs n’était pas sé- 
rieuse, et les troubles que fit éclater à Toulouse l’opération 
du recensement le ramenèrent bientôt sur la scène. Nommé, 
le 15 juillet 1840, commissaire extraordinaire du gouverne- 
ment dans la Haute-Garonne, et investi des fonctions de 
préfet provisoire, il trouva dans cette espèce de procon- 
sulat une nouvelle occasion d’aller cueillir les palmes de 
cette impopularité au-devant de laquelle il semble s'être tou- 
jours plu à courir. Cependant, après avoir dissous le con- 
seil municipal ct la garde naticuale de Toulouse, après avoir 
fait opérer le recensement à l’aide des baïonnettes, il eut 
peur du vide qu'il avait fait autour de lui, et il abdiqua. Le 
* 27 février 1842, M. Napoléon Duchätel fut nommé préfet 
définitit de la Haute-Garonne, sur le refus, est-il dit dans 
ordonnance, de M. Duval d'accepter ce titre. 

On aurait pu croire que, dégoûté des fonctions publiques, 
il ne songeait plus désormais qu’à cultiver en paix les lettres, 
qu'il aime, et à préparer pour la chambre des pairs, où il 
ne tenait du reste que le rang d’un orateur assez médiocre, 
quelques discours péniblement élaborés; il n’en fut rien. Un 
repos de trois ans suffit à peine pour fatiguer cet homme, 
qui avait soif de commander, et ii devint préfet du Nord. 
Cette fois il indisposa, à ce qu'il paraît , le gouvernement ; 
car le 4 janvier 1847 une ordonnance royale, contre-signée 
Duchätel, admit le baron Maurice Duval à faire valoir ses 
droits à la retraite. Nous le retrouvons au coup d'État 
du 2 décembre 1851. Membre de la commission consul- 
tative, ce gran défenseur de l’ordre public fut nommé le 
6 décembre commissaire extraordinaire du gouvernement 
dans les départements des Côtes-du-Nord, du Finistère, d’Ille- 
et-Vilaine, de la Loire-Inférieure , du Morbihan, de Maine-et- 
Loire, de la Vendée et de la Mayenne ; le 13 décembre ses 
fonctions cessaient, et depuis il est resté en disponibilité. 

DUVAL D’ÉPRÉMESNIL. Voyez EPRÉMESNIL. 

DUVERDIER (Antoine), seigneur de Vauprivas, 
écrivain fécond du seizièrne siècle, né en 1544, à Montbrison, 
fut , ainsi que la plupart des beaux esprits de son époque, 
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homme d’épée non moins qu’homme de lettres, et consacra 
à l'étude tout ce que des campagnes actives lui laissèrent 
de loisirs. Tour à tour conseiller du roi, homme d'armes 
de la compagnie du sénéchal de Lyon, contrôleur général 
de la même ville, et gentilhomme ordinaire de la chambre 
du roi, il mourut à Duerne, le 23 septembre 1600. Il avait, 
dit Scaliger, une belle bibliothèque de livres italiens, fran- 
çais, espagnols, grecs, latins, et les savait tous par cœur. 
Ses nombreux ouvrages sont oubliés ; cependant on consulte 
encore sa Bibliothèque française, liste raisonnée des au- 
teurs de l’époque, dans laquelle se trouvent des reuseigne- 
ments qu'on chercherait vainement ailleurs. Cette Piblio- 
thèque, imprimée en 1580, a reparu avec l'ouvrage du même 
genre de La Croix du Maïne; elle forme 6 volumes in-4° 
(Paris, 1776), édités par Rigoley de Juvigny. Mais cet écri- 
vain plus que médiocre était fort au-dessous d’une tâche qui 
eût exigé la connaissance la plus intime de notre vieille litté- 
rature. Citons encore de Duverdier sa très-rare tragédie de 
Philoxène (Lyon, 1567 ) ;etn’oublions pas non plus ses Omo- 
nimes, satyre des mœurs corrompues de ce siècle (1572). 
Cette composition contient 472 vers; elle est d’un genre qui 
n’avait point eu de modèles et qui n’a point rencontré d’imi- 
tateurs. Les rimes sont formées de mots qui offrent le même 
son en présentant un sens différent. Une courte citation en 
dounera une idée très-suffisante : 

L'homme, ouvrage de Dieu, dès le jour qu'il nasquit, 

En ce monde vivant, rien que peine n'acquit ; 

Rempli d'iniquités, en douleur très-amère 

Du ventre, le produit piteusement sa mère. 

C’est pourquoi tous les jours tant de corps on enterre, 

Dés que ealamité fait son entrée en terre... 

G. BRUNET. 


DUVERGIER DE HAURANNE. Ce nom, porté par un 
janséniste célèbre , plus connu sous celui d'abbé de Saint- 
Cyren, appartient aussi à “eux hommes politiques contem- 
porains , issus de la même famille, le père et le fils. Tous 
deux, après avoir commencé par défendre, l’un la politique 
de la Pestauration, l’autre celle de Louis-Philippe, arrivèrent, 
de déception en déception, à combattre ce qu’ils avaient 
défendu, et tous deux virent leur opposition aboutir à une 
révolution qu’ils n’atteudaient pas et qui dépassait le but 
qu'ils avaient espéré atteindre. 

DUVERGIER DE HAURANNE (JEan-MARIE), élu à la 
chambre des députés parle département de la Seine-Inférieure 
en 1815, y porta cet amour de la paix et de l’ordre qui 
distingue les populations industrielles, et cette rigidité de 
mœurs, cette droiture d'intention, héréditaires dans une fa- 
mille qui avait donné l’abbé de Saint-Cyran au jansénisme. 
Né dans les régions élevées de la bourgeoisie, à une époque 
(1771) où la bourgeoisie avait, pour ainsi dire, le monopole 
des lumières, de l’activité, des bonnes mœurs, il se faisait 
une grande idée de son importance, et n’estimait que mé- 
diocrement l'aristocratie et le peuple, parce qu'il n'avait 
connu l’une que dans les plus mauvais jours de sa décadence, 
l’autre que dans les emportements de son émancipation. I] 
comprenait d’ailleurs tout ce que la révolution avait valu 
d'avantages à la bourgeoïsie, et n’était pas de ceux qui, au 
retour des Bourbons, condamnant cetterévolution en masse, 
auraient voulu défaire tout ce qu’elle avait fait. Sa place 
était donc marquée d’avance dans les rangs de l’opposition 
libérale. Maïs, séduit par les promesses de la Restauration, 
il crut qu'elle voudrait, qu’elle pourrait respecter le pacte 
qu’elle avait juré, et se rangea sous son drapeau. Il y resta 
jusqu’en 1822, donnant à chacun des ministères qui se 
succédèrent pendant sept ans au pouvoir l'appui de sa parole 
et de ses votes, non toutefois sans quelqnes répugnances, 
sans quelques scrupules qui se trahirent plus d’une fois à la 
tribune. A partir de 1822, revenu de beaucoup d'illusions, 
et comprenant enfin le but où marchait la branche aînée, il 
se sépara de sa polilique, et se rapprocha de l’opposition. 11 
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Jui appartenait définitivement quand la révolution de Juillet 
éclata. Cette révolution , qu’il n’avait ni préparée ni voulue, 
l’effraya plus cependant qu'elle ne le surprit. Il craignit 
qu’elle n’entraînàt le pays au delà du but qu'il avait tou- 
jours désiré lui voir atteindre sans violente secousse, et se 
hâta d’adhérer au nouvel ordre de choses, espérant que la 
liberté désormais ne courait plus d’autre risque que celui 
de ses propres excès. La mort, qui le surprit brusquement 
au début de la session de 1831 , ne lui laissa pas le temps 
d’être encore une fois tristement désabusé. 

DUVERGIER DE HAURANNE (Prosper), ancien député, 
ancien représentant, fils du précédent, est né à Rouen, en 
1798. Elevé dans sa ville natale, sous les yeux de son père, 
il en a toutes les qualités honnêtes, avec une instruction 
plus étendue et plus forte, une intelligence plus vive, un 
esprit plus mordant et plus roide. Ilentra dansla vie publique 
par le Journalisme, et Le Globe dès sa création, en 1824, 
reçut les premiers essais de sa plume. Entre autres articles 
qu'il y publia, et qui firent prévoir dès lors un écrivain de 
talent, on lut avec intérêt, en 1826, une série de lettres 
écrites d'Angleterre sur les élections qui y avaient lieu alors, 
et sur la situation de l'Irlande. Sa participation à la rédac- 
tion du Globe, ses liaisons avecMM. Guizot,deRémusat, 
Dubois, le classèrent dès lors dans les rangs du parti 
doctrinaire; mais, studieux et intelligent, il ne se nour- 
rit pas seulement dela parole du maître, ets’iljura longtemps 
par lui, ce ne fut pas sans mürir son jugement par l’obser- 
valion attentive des faits, ce ne fut pas sans se tracer une 
ligne de conduite qui devait plus tard le séparer de celui 
qu’il se plaisait à prendre alors pour guide. Nous ne savons 
s’il était à Paris lorsque parurent les ordonnances de Juillet, 
mais s’il y était, on doit conclure de l’absence de son nom 
au bas de la protestation des journalistes qu'il la jugeait au 
moins inutile. 

Nommé en 1831 député de Sancerre, en promettant, dès 
la discussion de l’adresse, son appui à la politique de la 
dynastie nouvelle, il ne lui épargna pas son blâme. Ce qui 
nous étonne seulement de sa part, c'est qu’il lui ait fallu une 
expérience de sept années consécutives pour s’apercevoir 
que ce qui a manqué dès le principe à la politique du gou- 
vernement de Juillet, ce n’est pas un but arrêté d'avance, 
sais la force d'y mareher sans détours et sans hésitations. 
En attendant, il vota systématiquement avec les centres tou- 
tes les grandes mesures politiques que sollicita le pouvoir, 
sans en excepter les lois de septembre. A l’avénement du 
ministère Molé (15 avril 1837), il prit aussitôt dans la chambre 
une attitude qui n’était pas encore de l'opposition, mais qui 
m'était déjà plus de la bienveillance. La chute de M. Guizot le 
blessait dans ses affections personnelles. Il ne se résolut 
pourtant qu'avec peine à s’engager avec MM. Thiers et 
Résurnat dans la coalition des diverses oppositions de la 
chambre, dont ils avaient conçu la première idée. Cependant, 
il publia dans la Revue française, créée par M. Guizot 
depuis sa retraite du ministère, quelques articles sur sa 
thèse favorite, « le roi règne et ne gouverne pas; » il les 
réunit en un volume, qu’il fit paraître sous le titre Des prin- 
cipes du gouvernement représentatif et de leur applica- 
tion. Ce livre fut comme la préface de la coalition, ou 
plutôt son programme. La coalition, vaincue au commen- 
cement de la session de 1838, par la faute de M. Guizot, se 
ranima, à l'ouverture de la session de 1839. M. Duversier 
de Hauranne, nommémembre de la commission de l'adresse, 
en devint le secrétaire, et eut une grande part dans cette 
œuvre, où M. Thiers et M. Guizot surtout exhalèrent par 
sa plume leur profond ressentiment contre une politique qui 
voulait faire ses affaires elle-même et sans eux. L'adresse, 
commentée d’une façon hostile au gouvernement personnel, 
fut adoptée à une majorité de 221 voix, et M. Molé fat au- 
torisé par le roi à dissoudre la chambre et à tenter Ja chance 

-des élections. Elle tourna contre leministère ; les 221 furent 
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réélus , et, grâce aux efforts de la coalition, M. Duvergier 
de Hauranne revint continuer à la chambre son rôle d’op- 
position aux empiétements de la prérogative royale. 

Ce fut avec un profond sentiment de douleur que, après 
avoir appuyé de toutes ses forces la politique du 1°° mars, il 
assista à sa chute, et vit M. Guizot s’empresser d’en recueillir 
le bénéfice, en donnant le plus éclatant des démentis aux doc- 
trines qu’il venait de proclamer dans les luttes dela coalition. 
Incapable de se rendre complice de cette défection, il se 
sépara, quoiqu’à regret, de ses plus anciens amis politiques ; 
et tandis que M. Guizot devenait ministre, que M. Piscatory, 
après quelques velléités d'opposition au cabinet du 29 octobre, 
acceptait l'ambassade de Grèce ; que M. Jaubert, découragé, 
fuyait la‘lutte en se réfugiant à la chambre des pairs, lui, 
resta ferme à son poste, et continua de défendre le principe 
qu’il avait fait inscrire sur le drapeau de la coalition. Sa 
plume persista également à servir ses opinions : La Revue 
des Deux Mondes lui dut de remarquables articles politiques; 
et une polémique ardente du Constitutionnel avec le 
Journal des Débats, alimentée exclusivement par lui, avec 
une vivacité et une verdeur remarquables, prouva qu’il n’a- 
vait rien perdu de sa confiance dans l'efficacité de son prin- 
cipe, le roi règne et ne gouverne pas. Partisan de la liberté du 
commerce , et de la construction des chemins de fer par les 
compagnies, il ne négligeait aucune occasion de défendre ces 
deux principes, qui selon lui le classaient parmi les hommes 
du mouvement en économie sociale, quand il était homme 
de la résistance en politique. Nous disons selon lui, car 
c'étaient ses paroles ; et ce n’est point notre jugement. Il est 
enfin une chose que nous ne devons pas taire, parce qu’elle 
l’honore : c’est l’insistance avec laquelle il appelait presque 
chaque année l'attention de la chambre sur la manière déplo- 
rable dont notre colonie d’Alger était administrée depuis la 
conquête. Son blâme sur ce point ne faisait acception d’aucun 
ministère : il ne l’épargnait ni à ceux dont il défendait, ni à 
ceux dont il attaquait la politique, Hippolyte TaiBaup. 

Dans la session de 1846, M. Duvergier de Hauranne sc 
fit le patron d’un projet de réforme électorale : il échoua. 
Aussitôt il devint l’un des grands promoteurs du mouve- 


ment des banquets. Sur ces entrefaites eurent lieu de 
nouvelles élections: Il fut réélu à Sancerre. On le vit 
figurer aux tables de la réforme ; et le 17 octobre 1847, por- 
tant un toast : A la souveraineté nationale et au roi consti- 
tutiounel !il disait : « Le seul mérite queJe revendique, c’est 
celui d’avoir compris le lendemain des dernières élections 
que le temps des timides ménagements était passé , et que 
le gouvernement représentatif ne pouvait plus être sauvé 
sans des réformes sérieuses et profondes. » La révolution 
de Février dut le surprendre moins qu’un autre, quoiqu’elle 
allât, à son dire, fort au-delà de ses vœux et de ses prévi- 
sions ; aussi dès le 14 mars 1848 il se mettait à la disposi- 
tion des électeurs du Cher. Élu par plus de 45,000 voix, if 
fut moins heureux en 1849, et échoua aux premières élec. 
tions pour la Législative. Il partit alors pour l'Italie. Au mois 
de novembre 1850, M. Poisle-Desgranges ayant donné sa 
démission, M. Duvergier de Hauranne se présenta pour le 
remplacer ; et malgré Le Constitutionnel, dans lequel M. Vé- 
ron combattit sa candidature, nous apprenant qu'il avait fait 
représenter dans sa jeunesse, au Vaudeville, Le jaloux 
comme il yen a peu et Un Mariage à Gretna-Green ; 
rmalgréle Journal des Débats, qui lui reprochait d’avoir sans 
nécessité dit qu'il ne se repentait pas de la part qu'il avait 
prise à l'opposition sous le rèsne de Louis-Philippe; malgré 
M. de Montalivet, qui l’appelait Ze révolutionnaire sans le 
savoir, son élection réussit, A l’Assemblée, il se rangea parmi 
les membres les plus influents de la majorité, et adopta la 
révision de la constitution. Au 2 décembre 1851, il fut ar. 
rêté, conduit à Vincennes, et éloigné mumentanément par 
décret du 9 janvier 1852; le 7 août de la même année, un 
autre décret l’autorisa à rentreren France. L. Louver. 
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DUVERNOY (Gcorcss-Louis), professeur d’histoirena- 
turelle au Collége de France et d'anatomie comparée au Mu- 
séum, occupant ainsi Jes deux chaires de Georges Cuvier, 
son ami et son parent. Né, comme le grand naturaliste, à 
Moutbéliard, et vers le même temps que lui, M. Duvernoy 
se fit recevoir médecin, après quoi Cuvier l’appela près de 
lui, à Paris, dès que la renommée rendit ses forces insuffi- 
santes pour les nombreux travaux qu’il avait dès lors pro- 
jeté d'accomplir, c’est à-dire vers la fin du siècle dernier. 
M. Duvernoy s’unit à M. Duméril,afin de publier les 
Leçons d'Anatomie comparée que Cuvier donnait publi- 
queraent au Jardin des Plantes. Les trois derniers volumes 
de cet ouvrage sont entièrement de M. Duvernoy, sauf 
quelques pages consacrées à des vues générales, à des consi- 
dérations élevées, dont Cuvier ne voulait être redevable qu’à 
ses méditations et à sa plume. Quand une fois l’ouvrage fut 
achevé, M. Duvernoy s’en alla sans bruit, et peut-être mê- 
me sans beaucoup de regrets, exercer modestement la mé- 
decine à Strashourg. Là, il eut pour dédommagement dans 
sa retraite la correspondance affectueuse et instructive et 
pour égide le crédit croissant de son illustre cousin : on le 
nomma professeur à la l'aculté des sciences de Strasbourg. 

Quand Cuvier mourut (1832), M. Duvernoy fut aux pre- 
miers rangs de ceux qui déplorèrent publiquement cette perte 
irréparable, et qui furent chargés du soin de mettre en ordre 
ses papiers et de terminer ses travaux. C’est surtout à lui et 
à feu Lawrillard, le secrétaire et l'ami fidèle de Cuvier, que 
la science est redevable de la 2° édition de cette Anatomie 
comparée, dont à avait déjà en grande partie rédigé je thè- 


édition en comprend neuf (1835-1845), grâce à de nombreuses 
additions qui ont valu à M. Duvernoy peut-être moins d’a- 
mis que d’adversaires. Entre autres reproches, on a dit qu’il 
aurait dû retracer dans le nouvel ouvrage les opinions con- 
traires à celles de Cuvier aussi bien que les siennes propres, 
et cette critique nous paraît manquer de justice comme de 
justesse, M. Duvernoy en effet ne s'était point proposé de 
faire l’histoire complète et impartiale de la science anato- 
mique. Son but, en complétant l'ouvrage de son célèbre 
maître et ami, a dû être d'exposer les acquisitions de la 
science contemporaine au point de vuc des idées plus ou 
moins systématiques de l’anteur original. Exiger qu'aux opi- 
nions de Cuvier il oppose celles de ses adversaires, c’est 
perdre devue son objet, faire oubli de son mandat; c’est lui 
imposer une indifférence et une neutralité que ne sauraient 
comporter ni sa juste admiration pour Cuvier, ni le but 
exprès de l'ouvrage qu’il achève, ni ses anciens souvenirs 
de collaborateur sympathique, ni peut-être même la nature 
humaine. Étonnez-vous donc que M. Duvernoy n’ait pas 
complaisamment introduit dans les œuvres de son maître 
les idées que ce maître avait déclarées spéculatives et para- 
doxales, ou qu’il avait convaincues de futilité! Quant à celles 
qui lui semblaient d’une justesse incertaine, le moyen d’y 
donner l’hospitalité aux idées d’analogie universelle de Geof- 
froy-Saint-Hilaire, lorsque Cuvier avait ouvertement con- 
tredit ces idées en présence de l’Institut assemblé! Et d’ail- 
leurs, Geolfroy-Saint-Hilaire est ordinairement si obs- 
eur, et toujours si peu certain de ce qu’il exprime, qu’on 
lui fait dire ce qu’on veut, absolument comme aux cloches, 
parce que, comme elles, il n’articule rien de distinct. On 
ne doit pas non plus oublier que Cuvier avait surtout en vue 
de fonder la zoologie sur de solides bases de classification : 
aussi le voyait-on toujours en quête de quelques différences 
nouvelles, et jamais il ne se préoccupait de ces fictives ana- 
logies qu’on reproche si durement à M. Duvernoy d’avoir 
négligées. En 1847, M. Duvernoy est devenu membre libre 
de l’Académie des Sciences en remplacement de M. Benj. 
Delessert. D° Isidore Bournon. 
DUVET. On désigne sous ce nom, en langage ordi- 
naire : 1° la menue plume des oiseaux ; 2° dans {e style 
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figuré, le premier poil qui vient au menton et aux joues 
des adolescents; 3° l'espèce de coton qui vient sur diverses 
parties des plantes, Suivant Ménage, ce nom est dérivé du 
latin barbare 2ufetum, fait de tufa ou typha, plante dont 
les épis femelles fournissent des poils très-fins, que les an- 
ciens employaient pour garnir leurs matelas. Comme on le 
voit, on groupe sous cette dénomination commune diverses 
substances tirées des animaux et des végétaux, qui sont 
composées de filaments très-déliés, dont l'agglomération en 
masses plus ou moins considérables, forme un corps très- 
léger, doux au toucher, retenant dans ses interstices beau- 
coup d’air, ce qui lui donne une plus grande légèreté, une 
élasticité particulière.et la propriété deretenir la chaleur ou 


| de garantir du froid. C’est en raison de cette propriété si 


importante que les diverses sortes de duvet sont employées 
dans la confection des objets de couchage ou de vêtements. 
Dans le commerce, on appelle Zaine ploc ou poil d’au- 
truche le duvet de cet oiseau, et on en distingue deux 
sortes, celui dit fin d’autruche, qui est employé dans la 
fabrication des chapeaux communs, et celui nommé gros 
d'autruche, qui sert à faire les lisières des draps fins des- 
tinés à la teinture en noir. 

En histoire naturelle, il est utile de conserver la signifi- 
cation générale que le mot duvet semble avoir acquise dans 


| le langage usuel, Sans attacher trop d'importance à son sens 
| étymologique, on pent reconnaître cependant que les poils 
| fins des épis femelles du typha ont servi à former le pre- 
| mier duvet employé par les anciens. Les botanistes regar- 
| dent le coton comme un duvet composé de poils longs, cré- 
me dès la 1°° édition. Au lieu de cinq volumes, cette seconde | 


pus, entre-croisés, qu’on retire de diverse parties d’un grand 
nombre de végétaux. Enraïson de ce que ce duvet est sus- 
ceptible d’être filé «et tissu , l'industrie humaine s’en est em- 
parée. Plusieurs plantesoffrent sur leurs tiges’et leurs feuilles 
des poils fins et cotonneux qu’on désigne aussi sous le nom 


| de duvet. 


Le duvet des oiseaux se compose de petites plames dont 
la tige est très-faible et qui sont garnies de barbes allongées, 
plus ou moins crépues et non attachées ensemble. On les 
distingue en duvet caduc ou dn jeune âge, qui est remplacé 
par les plumes, et en duvet permanent, qui persiste avec 


! les plumes. D’après les observations ‘de Frédéric Cuvier, 


les plumes qui paraissent après le premier duvet ne seraient 
que la continuation de celui-ci. Le premier duvet formerait 


| alors l'extrémité de la plume. Mais on observe que la partie 


cachée des plumes des oiseaux adultes est toujours sous 
forme de duvet. Les filaments qui le constituent peuvent 
donc se former à l’extrémité et à la base de la lame d’une 
plume. Vieillot fait remarquer que les petits des oiseaux qui 
naissent nus (pies-grièches, la plupart des fauvettes, etc.) 
n’ont jamais de duvet, et que leurs plumes poussent plus 
promptement que chez les autres oiseaux. On sait que les 
petits de ceux qui après leur sortie de la coquille de l'œuf 
ne doivent point rester dans un nid (gallinacés, canards, 
pluviers }, naissent avec on duvet très-fourré. Vieillot a aussi 
constaté que plusieurs espèces d'oiseaux qui après l’éclosion 
sont élevés dans le nid, ont cependant un duvet plus ou 
moins épais. Le duvet le plus recherché est celuide l’eider 
(voyez ÉbREDoN). 

Les fauconniers arrachent en partie le duvet aux oiseaux 
de proie pour les empêcher de trop s’éleser dans les régions 
de l'air. Le duvetest plus épais en général chez les oiseaux 
qui sont exposés à passer très-rapidement d’une tempéra- 
ture chaude à un froid plus ou moins vif, soit qu'ils volent 
à de grandes hauteurs, soit qu'ils habitent Ja surface des 
eaux et qu’ils y plongent plus ou moins. || nous paraît évi- 
demment destiné non-seulement à entretenir la chaleur du 
corps, mais encore à rendre beaucoup plus léger à l'extérieur 
tout l'organisme de l'oiseau et à le préserver des chocs légers. 

Nous venons de voir ce que la plume et le duvet de 
plume sont à la peau des oiscaux; nous aurons à faire ies 


DUVET — DUVICQUET 


mêmes remarques générales à l'égard des usages des cou- 
vertures de la peau des mammifères connues sous les noms 
de poils et de duvet de poil. H ne faut pas confondre ce 
dernier duvet avec la bourre, comme on le (ait souvent, 
soit usuelleunent , soit en anatomie comparée. Malgré les va- 
riétés nombreuses des filaments comés de la peau, depuis 
le piquant du porc-épic, qui ressemble à ceux du casoän, 
jusqu'aux poils très-fins des taupes et des chrysochlores, et 
jusqu’au duvet des chèvres de Cachemire, les zoatomistes 
n’admettent en général que deux sortes de poils, les uns 
appelés soies ou poils ordinaires, les autres nommés poils 
laineuzx ou duvetés, laine ou duvet. La laine des moutons 
n’est en effet autre chose que l’exagération du duvet qui s’est 
développé aux dépens du: poil ordinaire appelé vulgairement 
jar. L. LAURENT. 

DUVET (Jen), né en 1485. Hi nous apprend lui-même 
qu'il avait été orfévre à Kangres , et qu'il gravait encore à 
Yäge de suixante-dix-nouf ans. Son œuvre se compose de 
quarante-cinq pièces : on a l'habitude de citer Adam et Eve 
comme la plus remarquable; mais c’est surtout dans |4po- 
calypse qu'il faudrait étudier ces premiers essais de l'art de 
la gravure en France. L'Apocalypse figurée par maître 
Jehan Duvet, jadis onfèvre des roys François I‘ et 
Henry II (Lyon, 1556-1561), se compose de vingt-deux 
estampes ; elles sont toutes signées Jonannes DVVET. La 
négligence de ses tailles grèles et indécises, qui égratignent 
en quelque sorte la planche, a pu faire croire longtemps 
que Duwet gravait sur étain ; pour se convaincre du con- 
traire, on n’a qu’à lire le privilége que Henri IT accorde 
(1556) à Duvet pour ses portnaits d’'Apocalypse figurée en 
table de cuyure. Cette œuvre étrange de l’orfévre de Lan- 
gres, si bizarre et si confuse , d’un dessin lâche et sans pré- 
cision, avec son grossier matérialisme eb ses triviales réa- 
lités, tient encore de frès-près à la fin du moyen âge, tout 
en n’en reproduisant nulle part la grâce naïve; mais ce qui 
lui donne un caractère à part, c’est l'impression de terreur 
vraie sous laquelle elle paraît avoir été composée. 

En 1568, Albert Durer gravaitson Apocalypse. D’Albert 
Durer au maëlre à la licorne (on nommait ainsi Jean 
Duxet parce qu'il se plaisait à mettre cet animal dans la 
plupart de ses compositions), la distance est très-grande, et 
Duvet n’a rien de ce haut style dont le peintre de Nurem- 
berg a marqué toutes ses compositions ; mais entre ces deux 
Apocalypses on trouve plus d'un point de contact, de 
grandes ressemblances dans piusieurs détails et une certaine 
manière analogue de comprendre le texte. C’est la seule 
coruparaison qu’on puisse établir entre les deux artistes. 
Cette comparaison servirait peut-être à démon{rer qu’il 
existait une tradition générale dont ils s’inspirèrent tous 
les deux pour interpréter la grande poésie fantastique de la 
vision de Pathmos. Jules re LA MADELÈNE. 

DUVICQUET (Pienre ), avocat, homme de lettres, 
feuilletoniste du Journal des Débats, naquit à Clamecy 
(Nièvre!) , le 30 novembre 1768. Appelé à succéder à Geof- 
froy, sa tâche était difficile sous le point de vue du goût 
et du savoir. Il le reconnaissait le premier; cependant, il 
préféra briller avec moins d'éclat que de se faire remarquer 
par un contraste de principes liltéraires, ce qui eût été 
renier ses propres doctrines. Une compensation lui était 
offerte , et tout porte à croire qu’il s'en empara. On connaît 
la honteuse vénalité de Geoffroy; ses errements furent ré- 
pudiés par Duvicquet, contre lequel nous ne sachions pas 
qu’il se soit élevé une accusation sérieuse. Sous le règne 
de son prédécesseur, le critique était encore une espèce de 
lézard folliculaire , faisant de sa plume un dard, de ses lu- 
nettes bleues des yeux de basilic. Le systématique ennemi 
de Voltaire, le lâche provocateur de Talma, en fut la der- 
nière individualité. Sous la rapport du système philoso- 
phique, il y eut encore une différence honorable pour Duvi- 

quet entre lui et Geoffroy au Journal des Débats. Yi ne se 
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livra, pas au dénigrement continuel des encyelopédistes; il 
se montra moins hostile aux philosophes; enfin , sa réac- 
tion contre les principes du dix-huitième siècle était mi- 
ligée. 

y de se livrer à la critique, Duviquet avait embrassé 
plusieurs carrières fort opposées les unes aux autres. Son 
éducation, ébauchée au collége de Lisieux, futterminée à Pa- 
ris, au cullége Louis-le-Grand. A. vingt-deux ans il se fit 
nommer agréué à l’université, mais, cette institution ayant 
été éhranlée par les premières secousses de la révolution , il 
s’en éloigna, fit son droit à Orléans, et exerça quelque temps 
à Clamecy. Nommé substitut du procureur général de la 
Nièvre, il fut accusé de modérantisme; Fouché le tira de 
ce maurais pas en le forçant à prendre une feuille de route 
de volontaire; mais il ne devait pas aller plus loin que 
Lyon. Là son protecteur le fit entrer dans une commission 
de surveillance, et bientôt après il l'envoya remplir à Gre- 
noble, les fonctions d’accusateur militaire. Sous le ministère 
de la police de Merlin (de Douai), il en fut le secrétaire 
général ; ensuite, il arriva aw Conseil des Cing-Cents. C’est 
là que, dans un discours qui eut quelque retentissement, et 
qu'on lui à plus d’une fois rappelé, il demanda que les nau- 
fragés de Calais fussent mis en jugement (voyez CHoIsEUL- 
SrAINvILLE ). Duvicquet ne se montra pas hostile au {8 bru- 
maire, car il fut nommé à la suite de ce coup d’État com- 
missaire du gouvernement à Clamecy , puis il obtint le poste 
de procureur impérial dans cette ville. Quelque temps après, 
il renonça aux fonctions judiciaires, et entra au lycée "Na- 
poléon en qualité de professeur. 11 ne tarda pas à se faire 
connaitre par son érudition, et à la mort de Geoffroy on 
alla le prendre dans sa chaire pour succédér au critique. 

Aujourd’hui les critiques n’écrivent que pour divertir le 
lecteur une fois par semaine ; aucune utilité ne ressort de 
leurs feuilletons : ce sont, pour la plupart, des jongleurs 
plus ou moins adroits qui. ne joignent pas l’utile à l’agréable. 
Ces jeunes Aristarques saisissent la férule littéraire et dra- 
matique avec une facilité sans égale. Autrefois, un homme 
étranger à la culture des lettres et à la théorie des arts d'ima- 
gination aurait difficilement consenti à s’ériger en juge su- 
prêéme des auteurs-producteurs ; cette défiance de sai-même 
a passé à l’état de préjugé. De nos jours, une gambade faite 
avec une certaine élégance est préférée à un raisonnement 
solide et sérieux. A Dieu ne plaise cependant que nous dési- 
riuns à la critique une forme constamment sévère : la critique, 
qui embrasse mille objets , doit revêtir mille formes, et son 
ton refléter la diversité des objets sur lesquels elle s'exerce. 
Dumcquet manqua peut-être de cette faculté du caméléon ; 
il était ridicule parfois, car il critiquait sérieusement les 
choses ridicules ; et quand il voulait rire, son badinage était 
lourd , sa raillerie peu acérée. Cela ne tenait pas seulement 
à son genre d'esprit : c'était aussi un reflet de la vieille 
manière, L’Aristarque ancien était plus opiacé que le feuil- 
Jetoniste moderne ; mais il était plus noble, plus courageux, 
plus élevé; le serpent osait dresser sa tête jusqu'à Dieu. 
Aujourd’hui, l’Aristarque est le thuriféraire des supériorités, 
ou l’assommeur des médivcrités ; cela est plus facile que de 
se montrer exact appréciateur. Mais pour ce dernier rôle 
il faut de la science et du goût ; le papillotage du style ne 
saurait y suffire, Rien de plus aisé que d’affecter un ton tran- 
chant et d'arriver aux extrêmes du blâme et de l'éloge ; Ja 
bonne critique résulte de la comparaison du beau avec le 
moins, beau, de l'excellent avec le médiocre, du médiocre 
avec le mauvais. 

Duvicquet, classique par goût, par temperament et par 
le résultat naturel de ses études, eut des luttes vigoureuses 
à soutenir quand les acteurs anglais vinrent, à deux re- 
prises, exhiber devant le public parisien les chefs-d’œuvre de 
leur théâtre. Hoffmann avait déjà vivement combattu contre 
Schlegel , Sismondi et M?* de Staël, dans le Journal des 
Débats, en faveur de la Melpomène française; Duvicquet 
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avec moins d'esprit, avait une tâche plus diffcile, L'étranger 
envahissant le territoire, il fit contre lui la guerre de brous- 
sailles. 11 puisa trop servilement les règles de sa critique 
dans l'étude de l'antiquité et des grands maîtres français ; 
il n’était pas le moins du monde éclectique en fait d’art ; il 
semblait demander l’iramuabilité de la forme dramatique, 
quand le monde, que le théâtre est appelé à représenter, est 
essentiellement variable ; il ne comprenait pas que c’est pour 
s'être retranché dans une admiration trop exclusive que 
l'at de la scène s’est longtemps affaissé dans un état d’i- 
nertie et d’inaction. Mais ce défaut, qui était celui de son 
temps et du milieu dans lequel il écrivait, était compensé par 
une érudition très-grande, un goût sûr et une connaissance 
assez exacte du théâtre. Si Duvicquet ne se laissa pas en- 
vahir par les doctrines littéraires des étrangers, les doctrines 
politiques des rentrants firent pencher vers la droite les 
principes de l’ancien substitut du procureur général de la 
Nièvre et de l’accusateur militaire de Grenoble. En parcou- 
rant ses feuilletons des premiers jours de la Restauration, 
on voit avec peine qu'il prit parti pour les braillards du par- 
terre du Théâtre-Français contre les acteurs accusés de 
bonapartisme. Mile Mars elle-même ne fut pas épargnée par 
le journaliste. On n’a pas réuni en corps d'ouvrage les feuille- 
tons de Duvicquet. A quelques appréciations près , ils offri- 
raient la répétition des jugements de nos critiques les plus 
célèbres ; il n’a fait qu’ajouter à leurs remarques ; il n’a pas 
eu une idée nouvelle. Duvicquet a commenté Horace et donné 
une bonne édition de Marivaux. Il est mort le 29 août 1835. 
Étienne ARAGO. 
DUVIVIER (FraxciAbE-FLEuRus ), né à Rouen, le 7 juil- 
let 1794, eutra à l’École Polytechnique, en 1812 ; deux ans 
plus tard il prit part avec ses condisciples à la défense de 
Paris contre les armées coalisées. Sorti la même année de 
cet établissement avec le n° 2 de sa promotion, il passa à l’É- 
cole d'application de Metz. Sur ces entrefaites, les destinées 
de l'empire s’accomplissaient à Waterloo. Successivement 
lieutenant et capitaine, ayant passé par les régiments et par 
les places, il fut chef du génie à Ajaccio, à Calvi, à Corte, et 
aux îles d'Hyères. En 1825 le gouvernement français le mit à 
la disposition du bey de Tunis, qui avait besoin d’instructeurs 
pour ses troupes; puis, rentré en France après trois années 
d'exploration sur les côtes de la Martinique, il prit part, en 
1830, à l'expédition d’Alger, avec le grade de capitaine du gé- 
aie, et donna out d’abord les preuves d’une capacité et d’une 
aptitude qui le recommandèrent à l'attention deseschefs. Lors 
de la formation, vers la fin de cette année, du corps des 
zouaves, il en eut le commandement. C'était une tâche 
difficile que d'organiser un pareil corps avec les volontaires 
parisiens du régiment de la Charte, qui venaient d’arriver.en 
Afrique et montraient en général peu de goût pour les habi- 
tudes de la discipline. Plus d’un officier en renom avait reculé 
devant cette tentalive; Duvivier ne balança pas à s’en charger, 
et s’en acquitta avec un succès dont on eut bientôt la preuve; 
car ce furent ces mêmes volontaires qui sauvèrent l’armée 
lors de sa retraite à travers les gorges de l’Aouara en 1831. 
Nommé, en 1833, commandant supérieur, de Bougie et 
n'ayant sous s6s ordres que 5,000 hommes de toutes armes, 
il y déploya des talents supérieurs, qui le placèrent au pre- 
mier rang des bons officiers de l’armée d'Afrique; il se 
battit souvent, et organisa les services intérieurs, tant civils 
que militaires. En 1834 il fut nommé lieutenant - colonel. 
De 1835 à 1536 il fut successivement employé à Bône, où 
il organisa et commanda le régiment de spahis, et à Alger, 
où il remplit les fonctions d’agha des Arabes. Lors de la pre- 
mière expédition de Constantine, c’est lui qui, à la têle de 
400 hommes, dirigea l'attaque audacieuse contre la porte 
de Condiat-Aty, attaque qui, au dire du maréchal Clausel, 
eût suffi, si elle avait été soutenue, pour nous rendre maîtres 
de la place; 180 de ses soldats y furent tués ou blessés, 
et presque tous à bout portant. Au retour, il fut renvoyé à 
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Guelma avec 400 hommes pour y fonder une ville sur les 
ruines d’une ancienne cité romaine et pour maintenir les po- 
pulations voisines, exaltées par l'échec, que nous avions 
subi à Constantine. Noramé en 1837 colonel, il prit part au 
nouveau siége dé cette place, occupa les camps de Blidak: 
pendant les années 1838 et 1839, fit fortifier cette place, et 
fut promu, le 15 septembre de cette dernière année, au grade 
de maréchal de camp. 

La guerre sainte venait d’être proclamée par Abd-el- 
Kader ; les Arabes se levaient en masse de toutes parts et 
entouraient les camps de Blidah. Dans cette position difficile, 
le général Duvivier soutint de nombreux et rudes combats, 
fit des sorties pour rétablir les aqueducs que les Arabes cou 
paient chaque jour, et pendant plusieurs mois pas une goutte 
d’eau n’arriva à la garnison que payée d’abondantes gouttes 
de sang. En 1840 il commandait une des brigades qui enle- 
vèrent la position si difficile du col de Mouzaia. A la suite 
de cette expédition, il fut nommé gouverneur de Médéah, 
qu’il occupa avec quatre bataillons. La défense de cette place 
est une des plus belles pages de la vie du général. Cette faible 
garnison , abandonnée pendant six mois à elle-même, eut 
à subir toutes les misères de la vie des combats. Cernée par 
des forces considérables qu’Abd-el-Kader dirigeait en per- 
sonne, elle résista à plus de vingt attaques, souffrit les plus 
rudes épreuves de la faim et de la soif, et perdit les deux 
tiers de son monde, victimes du feu et des maladies, 

En 1841 Duvivier rentra en France, et fut mis à la dispo- 
sition du ministre de la guerre : ilavait pendant onze années 
noblement payé son tribut à notre colonie d'Afrique. A 
Paris, il consacra ses loisirs à l'étude, et pendant une période 
de sept ans fit successivement paraître la Solution de la 
question de l'Algérie, l'État des ports en Algérie, les Re- 
cherches géographiques sur l'Algérie, etc. Longtemps aupa- 
ravant, en 1826, il avait publié un ouvrage fort remarquabie, 
intitulé Essai sur La défense des États, et de curieuses res 
cherches sur la guerre de la succession d’Espagne. 

Promu au grade de lieutenant général , il était désigné 
pour commander en chef une expédition contre Madagascar ; 
mais il déclara formellement au pouvoir d’alors qu’il n’ac- 
cepterait cette mission difficile qu’à la condition expresse 
qu'il n’y aurait pas d'intervention anglaise. L'expédition 
n'eut pas lieu, et Duvivier reprit sa vie d'étude et de médi- 
tation. Exempt d'ambition personnelle, ennemi de l'intrigue, 
il vécut toujours loin de la cour et des hommes d’un gouver- 
nement dont au fond il désapprouvait les principes. 

La république avait été proclamée le 24 février 1848, 
Dès le lendemain l’ancien élève de l’École, Polytechnique lui 
offrait le secours de son épée, et l’organisateur des volon- 
taires de La Charte, des zouaves et des spahis en Afrique, 
lui proposait de former avec les jeunes Parisiens combattants 
des barricades 24 bataillons de garde mobile. Tout le monde 
s’accorda bientôt à louer l’admirable promptitude avec la- 
quelle Duvivier fit de ces 15,000 enfants de la capitale une 
milice puissante, si ce n’est encore par son instruction mi- 
litaire et sa discipline. du moins par son entrain et son 
courage à toute épreuve, La population parisienne récom- 
pensa ce service rendu à la cause de l'ordre et de la démo- 
cratie en l'appelant par 182,000 suffrages à la représenter à 
l’Assemblée nationale, Dans la funeste journée du 25 juin 1848, 
il fut blessé au pied , à l'entrée de la rue Saint-Antoine, au 
moment où il allait reconnaître les barricades de la rue du 
Pont-Louis-Philippe. 

Cette blessure lui avait d’abord paru légère, et une cir- 
constance surprenante, mais qui n’est pas sans exemple, 
avait surtout contribué à le rassurer : la botte n'avait pas été 
traversée par le projectile, qui avait poussé le cuir devant 
lui en forme de doigt de gant à travers les os du pied. Pen- 
dant plusieurs jours, il ne reçut que des soins insuffisants. 
Une inflammation violente se développa dans tout le pied, 
avec des douleuxs affreuses, Le docteur Baudens, appelé 
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enfin, fit appliquer de la glace sur la plaie, et il en résulta un : 


soulagement assez prompt; mais l’ébranlement nerveux 
avait été trop violent, et le général mourut le 8 juillet, au Val- 
de-Grâce. Eug. G. bE MONGLAVE. 

DUX, ville seigneuriale du cercle Ad'Éger, en Bohême, 
située dans une belle et fertile plaine, à un myriarnètre en- 
viron de Teylitz, ne compte guère plus de 1,200 habitants, 
mais possède quelques importantes manufactures de bas et 
est surtout célèbre par le magnifique château qu’y possède 
le comte de Waldstein. Bâtie au milieu d’un parc délicieux, 
cette belle habitation aristocratique renferme une riche bi- 
bliothèque , dont le fameux Casanova, sur la fin de son 
aventureuse carrière, fut assez heureux pour être nommé 
conservateur; une galerie de tableaux , une collection d’ar- 
mes et un cabinet d'histoire naturelle. Dans l’une de ses 
cours, on remarque une fontaine en bronze provenant de 
canons pris aux Suédois en 1632, à Nuremberg , par le cé- 
lèbre Waldstein, duc de Friedland , dont une foule d’autres 
choses dignes d’être vues rappellent à chaque instant le 
souvenir dans ces beaux lieux, qui sont pour les baigneurs 
de Teplitz le but de fréquents pèlerinages. 

DUYSE (Prupens Van), archiviste de la ville de Gand, 
né en 1805, à Dendermonde, l’un des hommes les plus im- 

portants de ce qu’on appelle en Belgique le mouvement fla- 
mand. Ses productions poétiques, tant épiques que lyri- 
ques ou dramatiques, sont extrêmement nombreuses, Aussi 
sa rare facilité d'improvisation et sa fécondité poétiques 
sont-elles devenues proverbiales. Un mérite qu’il faut en 
outre lui reconnaître, c’est d’avoir beaucoup contribué à 
ramene l'amour pour la langue nationale flamande, alors 
que des préjugés de tous geures s’opposaient à ce qu’on es- 
sayät d’ennoblir ce vieil idiome populaire. Duyse est un 
Lomme d’une grande instruction, également bien versé dans 
la connaissance de la littérature classique des Grecs et des 
Romains el dans celle des Français et des Hollandais. Les 
études qu'il a faites n’ont sans doute pas nui au développe- 
ment de son talent poétique. On lui reproche d’être quelque 
peu emphatique, comme aussi la construction pénible et par 
trop hollandaise de ses phrases. La plupart de ses œuvres 
poétiques sont des pièces de vers couronnées par des socié- 
tés littéraires. On en trouve un grand nombre dissémi- 
nées dans les Lettenæfeningen qui ont paru depuis 1840, 
et dans le Nederduytsche Janrbækje. On doit encore une 
mention spéciale à ses Vaderlandsche Poezy et à son Het 
Klaverblad. 11 n’y a pas longtemps que l’Institut des Pays- 
Bas lui a décerné le prix dans un concours qu'il avait ou- 
vert pour la meilleure histoire de la poésie néerlandaise 
depuis le quinzième siècle. 

Duyse est également l’auteur de divers mémoires d’un vif 
intérêt relatifs à l’histoire nationale de la Belgique, et son 
nom figure sur la liste des Belges, auteurs de poésies écrites 
en langue française. 

DVINA. Voyez Dwina. 

DWERNICRI (Josern) naquit le 19 mars 1779, en 
Podulie, d’une famille noble et riche. Après le partage de la 
Pologne, devenu sujet russe, il n’oublia pas ce qu’il devait 
à sa patrie, et forma en 1806 une association pour insurger 
le pays, projet que la paix de Tilsitt ne lui permit pas d’exé- 
cuter, En 1809, guidé par le même désir, il passa dans le 
duché de Varsovie avec cinquante hommes, qu'il leva et 
équipa à ses frais, et, la part qu'il prit la même année à 
lheureuse campagne de Poniatowski dans la Gallicie orien- 
tale, sur les bords du Dniester, lui mérita le grade de 
chef d’escadron et la croix virtuti mililari. Incorporé avec 
ses volontaires de Podolie au quinzième de hulans, il fit 
avec ce régiment la campagne de Russie de 1812. Après 

l'affaire de Mir, il fut incorporé au corps de Dombrowski, 
chargé de faire la petite guerre du côté de Mohilef et de 
Bobruisk. Dès cette première campagne il se distingua 
comme chef de partisans, par la rapidité deses entreprises 
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contre les Russes, auxquels il fit beaucoup de mal. Revenu 
à Varsovie après la retraite de la Bérésina, il fut promu au 
grade de major et appelé au commandement du quinzième 
de hulans qu’on venait de réorganiser. A la suite des ba- 
tailles de Leipzig et de Hanau, il fut nommé officier de la 
Légion d'Honneur, puis promu au grade de colonel en 1814, 
sous les murs de Paris, après avoir pris la part la plus glo- 
rieuse à tous les beaux faits d’armes de la cavalerie polo- 
naise. Rentré dans sa patrie en 1815, il obtint le comman- 
dement du 2° de lanciers dans l’armée du nouveau royaume. 
A l'époque du fameux procès de 1826, le tour étant venu 
pour ce régiraent d’escorter Les détenus politiques, le grand- 
duc Constantin lui intima l’ordre de faire charger les armes 
pour s’en servir en cas d’émeute. « Je ne crois pas, répon- 
dit Dwernicki, que dans un pareil cas les cartouches servi- 
raient contre le peuple. » Cette réponse lui attira les hon- 
neurs d'une disgrâce; cependant il obtint le grade de gé- 
néral de brigade, à l’ancienneté, lors du couronnement de 
l’empereur Nicolas. 

La révolution de 1830 le trouva prêt à la seconder; et 
certes Dwernicki contribua plus qu'aucun autre à la gloire 
dont se couvrit alors l’armée polonaise. Chargé de l’organi- 
sation de la troisième division de la cavalerie, il s’acquitta 
de cette mission avec une telle diligence, que dès le 6 fé- 
vrier 1831 il se trouvait en mesure d'inquiéter et de harce- 
ler les Russes sur leur aile droite, à la tête de dix escadrons, 
de trois bataillons d'infanterie et d’une batterie d’artillerie 
légère, à l'effet de couvrir ainsi Varsovie. Le 14 février il 
battit à Stoczek, sur la rive droite de la Vistule, le corps 
russe aux ordres du général Geismar, et, malgré la supé- 
riorité numérique de l’ennemi, remporta en cet endroit sur 
les Russes la première victoire qui ait signalé cette cam. 
pagne. Il était encore sur Ie champ de bataille lorsqu'il 
reçut du généralissime l’ordre d’attaquer immédiatement le 
général Creutz, qui venait d'effectuer à Pulawy le passage 
de la Vistule. A cet effet, il réunit ses forces aux recrues 
nouvelles placées sous les ordres du général Sierawski, ren- 
contra à Nowawicz l'avant-garde russe, commandée par le 
prince Adam de Wurtemberg, la battit le 19 février, et 
contraignit ainsi le général Creutz à repasser la Vistule. 
Après la bataille de Grochow, il fut envoyé en Volhynie à 
l'effet d'y organiser l'insurrection. L'accueil froid et peu sym- 
patuique qui lui fut fait dans eette province le détermina à 
battre en retraite le long des frontières de la Gallicie, afin 
de gagner la Podolie, où il comptait être mieux reçu. A Bo- 
remel, il prit une forte position contre le corps de Rudiger, 
remporta quelques avantages le 19 avril, fut ensuite forcé 
de céder à la supériorité du nombre; ce qui ne l'empêcha 
pas pourtant d’effectuer en bon ordre le passage du Styr. 
Espérant qu’une insurrection contre les Russes éclaterait 
sur leurs derrières en Podolie, il prit une forte position à 
Mokalowka, sur les frontières de la Gallicie. Toutefois, il s’y 
vitsi bien enfermé par Kudger avec des forces de beaucoup 
plus considérables que les siennes, qu’il ne lui resta bientôt 
plus d’autre parti que de se jeter en Gallicie. Voyant son 
corps d'armée menacé d’une destruction complète, et espé- 
rant que l’Autriche lui permettrait de rentrer en Pologne 
avec ses troupes, il franchit le 27 avril la frontière de 
Gallicie. Les troupes qu’il avait sous ses ordres y furent 
immédiatement désarmées et envoyées prisonnières de guerre 
en Hongrie. Lui-même eut d’abord ordre de résider à Lay 
bach. À partir de 1832, il vécut alternativement en France 
eten Angleterre. Une critique de ses opérations en Volhynie 
qui parut en 1837, à Bruxelles, le décida à y répondre par 
nn mémoire apologétique des plus détaillés (Londres, 1837 j. 
Dwernicki est constamment demeuré étranger aux querel - 
les intestines qui déchirent l’émigration polonaise, 11 avait 
dépassé de beaucoup la soixantaine quand il se décida 
à épouser une Française, avec laquelle il est allé, en 1848 ,. 
s'établir à Lemberg.. 
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DWINA ou DZWINA, c’est-à-dire La double, le cours 
d’eau le plus considérable qu'il y ait au nord de la Russie 
d'Europe, et en général dans tout le nord de l’Europe, a 
reçu cette dénomination, parce qu’il est le produit de la 
jonction de deux rivières d’égaleimportance, la Wytscheda, 
venant de l’est, et la Suchona, venant de l’ouest. Leur jonc- 
tion a lien au-dessous d’Ustyug-Weliki, et le cours unique 
qu’elles suivent dès lors, change encore une fois de direc- 
tion, pour aller se jeter au nord-ouest dans la mer. Sur les 
lieux mêmes, la Suchona et le Jug sont les rivières qu’on 
considère comme les véritables sources de la Dwina. L’une 
n’est que le canal de décharge, longue de 600 kilomètres, du 
Je Kubenski; l'autre, longue de 450 kilomètres, prend sa 
source dans le plateau marécugeux et boisé de l’Uwalli. 
Après avoir reçu les eaux de la Wytscheda, dont le parcours 
total est de 1,100 kilomètres , la Dwina traverse sans ren- 
contrer aucun obtacle la vallée du nord de l’Europe, où 
elle reçoit à la gauche la Waga et à sa droite la Pinega. 

A 88 kilomètres de son embouchure, où la marée se 
fait encore sentir, la Dwina a déjà quatre kilomètres de lar- 
geur. À Arkangel, elle a huit kilomètres de large; et elle 
continue dès lors à s'étendre toujours davantage en formant 
un liman large de 37 kilomètres et renfermant un grand 
nombre d’iles, lequel constitue un golfe important de la 
mer Blanche. C’est par quatre bras principaux que la Dwina 
déverse ses eaux dans cette mer. Celui qui est situé le plus à 
l'est le plus profond et le plus facilement navigable de tous, 
est formé uniquement par une barre que les vaisseaux de 
guerrene peuvent franchir qu'avec la marée haute, 

Le cours total de la Dwina est d'environ 1,800 kilomè- 
tres, et son bassin comprend une superficie de plus de 
5,000 myriamètres carrés. Son volume d’eau est des plus 
considérables, à cause des contrées marécageuses et boi- 
sées qu’il traverse , ainsi que des nombreux affluents qu'il 
reçoit successivement ; et il en est ainsi en toute saison, 
quoique de novembre à mars la surface du fleuve reste cons- 
tamment solidifiée par le froid. La Dwina commence à étre 
navigable dès le point où elle reçoit les eaux de la Suchona. 
Elle est reliée d’une part au Volga, par le canal de Cathe- 
rine, achevé depuis 1807, lequel unit la Keltma du Nord, 
aflluent de la Wytschegda, à la Kama et aussi au Volga; 
et de l’autre part, par le canal de Kubenski ou Alexandre de 
Wurtemberg, lequel unit la Scheksna , du bassin du Volga, 
et venaut du lac Blanc (Bjelo-Osero), avec le lac Kuhenski. 

DWINA OCCIDENTALE. Voyez Duna. 

DWIPA. Voyez Diou. 

DYADIQUE (Système). Quelques auteurs nomment 
ainsi le système binaire. 

DYCE (AzExaNDRE }, laborieux polygraphe anglais con- 
temporain , fils ainé de feu le général Dyce, de l’armée des 
Indes orientales, est né le 20 juin 1797, à Édimbourg. Peu 
de temps après sa naissance, ses parents, forcés de partir 
pour les grandes Indes, le laissèrent à la garde de grands 
parents à Aberdeen. Élevé à Édimbourg, il s’y distingua plus 
particulièrement dans l’élude des langues classiques , et alla 
ensuite se perfectionner à Oxford. Ordonné prêtre , il rem- 
plit d’abord les fonctions de curé à Lanteglos, dans le 
Cornwall, puis à Nayland dans le comté de Su(fulk; mais 
en 1827 il vint s'établir définitivement à Londres. 11 débuta 
dans la littérature par ses Select translations from Quintus 
Smyrnæus, puis il s’occupa surtont d'éditions d’anciens 
poëtes et écrivains anglais. C’est ainsi qu’il ft successivement 
paraître les œuvres de Collins, de Georges Peele, Robert 
Greene, Jolin Webster, Shirley, Bentley, Thomas, Middleton, 
Jobn Skelton, écrivain jusqu'alors fort peu connu et qui vivait 
au commencement du seizième siècle, de Beaumont et 
Fletcher et de Marlow. Toutes ces éditions sont enrichies 
d'observations critiques et de notices biographiques. Il a 
aussi donné à l’Aldine edition of the Poets de Pickering, 
les œuvres de Shakspeare, de Pope, d’Akenside et de Beattie. 
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Les diverses sociétés littéraires de Londres le comptent 
parmi leurs membres les plus actifs. C’est ainsi qu’il a pu- 
blié, au nom de la Camden-Society : le Nine days Won- 
der de Kemp, avec une introduction et des notes (Lon- 
dres, 1840); de la Shakspeare-Society : une ancienne tra- 
gédie retrouvée par lui, Timon (1843), qui pourrait biem 
avoir donné au grand poëête la première idée de son drame 
du même nom, et une autre intitulée : Sir Thomas More. 
Avec Collier, Haiwell et Wright, il fonda en 1840 la Percy- 
Society, qui a pour objet Ja publication de vieilles ballades, 
de vieux drames et de vieux poèmes anglais. C’est à lui que 
cette société a confié le soin de faire paraître les Poems de 
Sir Henri Wolton (1846), les Angry women of Abington 
de Porter, ainsi que quelques poêmes de Drayton. Dans ses 
Remarks on Colliers and Knighlts editions of Shakspeare 
(1844), il a signalé diverses erreurs échappées à ces com- 
mentateurs. Il prépare en ce moment une nouvelle et com- 
plète édition de Shakspeare, en même temps que d’une 
traduction d’Athénée. + 

DYCRK (ANToe Van), un des plus excellents peintres 
qui aient existé, naquit à Anvers, le 22 mars 1599, et selon 
d’autres en 1598. Son père, qui était de Bois-le-Duc, pei- 
gnait sur verre, et fut le maître de Thomberg le jeune. Après 
avoir suivi les leçons d'Henri Van Balen (et non pas Van 
Palen), Antoine entra chez Rubens. Un contrat passé 
entre ce grand peintre et la société des arbalétriers d’An- 
vers pour le tableau fameux de la Descenfe de croix, sti- 
pule quelques florins de pourboire en faveur de Van Dyck 
et de ses condisciples. Van Dyck réussit à s’approprier ce 
qui caractérise la manière de son maître, tout en l'exagé- 
rant d’abord singulièrement. Il faut sans aucun doute relé- 
guer dans l'empire des fables la tradition suivant laquelle le 
maître aurait conçu la plus ardente jalousie contre son élève 
en reconnaissant qu’il était parvenu à mieux faire le por- 
trait que lui. De là le conseil que lui aurait donné Rubens 
d'aller voyager en Jtalie, et dont il lui aurait facilité avec 
empressement la mise en exécution en lui faisant présent d'un 
cheval. Ce qu’il y a d’incontestable, toutefois, c'est que Van 
Dyck séjourna quelque temps en Italie. J1 étudia le Titien et 
Paul Veronèse à Venise, trouva beaucoup d'occupation à 
Gênes, où on voit encore aujourd’hui de lui dans la galerie 
Durazzo un magnifique portrait du duc de Moncada à cheval 
(gravé par Morghen), et de là se rendit à Rome. Mais des 
difficultés qu’il y eut avec la confrérie des peintres lui ren- 
dirent le séjour de cette capitale désagréable. 11 s’en retourna 
donc à Gênes, puis, après une rapide tournée en Sicile, 
d’où il fut chassé par la peste, il revint dans sa patrie. 

Les relations qu’il eut alors avec Rubens ne furent rien 
moins qu'agréables. J1 devait éponser la fille de son ancien 
inaître, lursqu’il s’avisa de s'éprendre d'amour pour sa future 
belle-mère, secunde femme de Rubens; de là des con- 
frariétés par suite desquelles il accepta une invitation du 
prince Frédéric d'Orange de venir à La Haye, où il peignit 
les portraits d’une foule de grands personnages. Un premier 
voyage qu'il fit ensuite en Angleterre fut loin d’avoir pour 
lui les résultats qu'il avait pu en espérer. En revanche, à 
son second voyage, il y fut comblé de faveurs et de distinc- 
tions. Le roi Charles I“ le créa chevalier, le paya généreu- 
sement et lui accorda en outre une habitation gratuite à la 
ville et à la campagne. Van Dyck vécut alors entouré d’un 
grand luxe. Son vaste atelier était le rendez-vous habituel 
de la plus haute compagnie, qui venait y converser et 5 faire 
de la musique. A quatre heures il tenait table ouverte, et 
le reste de la soirée était consacré à des divertissements de 
toutes espèces. Van Dyck épousa la Giledu comte Gowrie qui, 
par malheur, ne lui apporta en dot que sa haute naissance 
et sa beauté, Il alla voyager avec elle dans sa patrie, et 
poussa même jusqu’à Paris. Mais ne trouvant nulle part ail= 
leurs, ainsi qu'il l'avait espéré, des travaux aussi bien ré- 
tribués ni aussi nombreux, il était déjà de retour en Angie= 
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terre deux mois après en être parti. JL mourut de pthisie, 
à Londres, à l’âge de quarante-deux ans, et fut inhumé en 
grande pompe ‘dans l’église Saint-Paul. Quoiqu'il eût tou- 
jours mené à Loudres le plus grand train, puisque Varillas 
va jusqu’à affirmer qu’il entretenait non pas seulement une 
meute de chiens, mais encore une troupe de comédiens, 
quoiqu'il eût dissipé une grande partie de ses gains en ex- 
périences d'alchimie, il laissa encore à sa veuve une for- 
tune considérable. 

C'est en Italie que le talent de Van Dyck avait müri par 
le travail et par l'étude réfléchie des bons modèles ; c’est là 
qu'il avait appris à adoucir ce qu’il y avait d’abord de trop 
énergique et de trop crû dans sà manière et même à lui 
prêter une expression sentrmentale. A cette époque, il affec- 
tionnait tout particulièrement les scènes douces et tran- 
quilles, qu’une grande sensibilité intérieure peut seule 
animer. L'École des beaux-arts d'Anvers possède de lui 
deux tableaux de ce genre, et on en voit deux autres dans 
la galerie de Munich. jl en existe aussi dans les musées de 
Madrid et de Berlin. Le martyre de saint Sébastien est en- 
core un sujet qui semble avoir eu pour lui un charme tout 
particulier, de même que la Sainte Famille; aussi en les 
traitant déploie-t-il tout ce qu'il ÿ a d’aimable et de gra- 
cieux dans son faire. Les galeries du Louvre, de Londres et 
de Berlin en uffrent de délicicux modèles. 

Mais c’est surtout dans le portrait que Van Dyck a laissé 
la plus brillante réputation. Aujourd’hui encore il n’existe 
pas moins de trois cent cinquante portraits de lui parfaite- 
ment authentiques; et on ne comprend pas comment un ar- 
tiste mort si jeune, après avoir mené si joyeuse vie, ait pu 
laisser tant de productions. Il excellait à rendre ce je ne sais 
quoi qui distingue essentiellement les habitudes aristocra- 
tiques, et il y joignait un coloris aussi chaud que vigoureux. 
L'un de ses meilleurs portraits est celui du cardinal Benti- 
voglio, qu’on voit au palais Pitti à Florence, Le palais Bri- 
gnole, à Gênes, possède aussi une collection remarquable 
de portraits peints par lui, entr'autres celui du marquis 
Brignole lui-même, de grandeur naturelle, et à cheval. Les 
musées de Florence, d'Anvers , du Louvre, de Madrid, de 
Londres, ctc. possèdent aussi de remarquables portraits 
peints par Van Dyck. De ses nombreux portraits du roi 
Charles 1°° et de la famille royale, celui du Louvre est le 
plus beau qu’on connaisse. L'artiste a aussi peint une foule 
de têtes de femme de l'aristocratie anglaise. Enfin, il exécuta 
un recueil de portraits des artistes et des amateurs les plus 
célèbres du dix-septième siècle ; recueil gravé à Anvers sous 
le titre de : Jcones virorum doctorum, pictorum , etc. La 
collection la plus complète qui existe de ses portraits est 
l’Iconagraphie ou vie des hommes illustres du dix-sep- 
tième siècle (2 vol. ; Amsterdam, 1759); malheureusement 
le tirage en est fort médiocre. Van Dyck grava aussi lui- 
même quelques planches, devenues aujourd’hui d’une ex- 
trême rareté, 

DYER (Joux), poëte anglais, né en 1700, dans le pays 
de Galles, après avoir commencé l'étude des belles- 
lettres, se voua ensuite à la peinture. Sans jamais rien pro- 
duire de bien remarquable, et uniquement pour gagner de 
l'argenten exerçant son art, il parcourut l’Angjleterre, la pa- 
Jette à la main, mais observant partout la nature avec l'œil 
intelligent de l'artiste. Un poème descriptif, Grongar Hill 
(1717), bien supérieur, sous le rapport de l’élégante simpli- 
cité de l'exposition, de Ja chaleur du sentiment et de la 
charmante description de la nature, au Coopers Hill de 
Denlam, est le premier ouvrage qui l'ait fait connaître 
comme poële. Plus tard, il entreprit un voyage en Italie, 
puis à son retour, sentant sa santé aflaiblie, il embrassa 
l’état ecclésiastique, et sbtint successivement divers béné- 
fices. Dans son poëme didactique sur la lainetet ses diverses 
préparations, {he Fleece (1754), il a traité avec bonheur 
un sujet aussi ingrat que rebelle; mais le ton simple et mo- 


| 


221 
deste du poëte ne fit aucune impression sur ses contem- 
porains, amoureux avant tout de bruit et d'éclat. T/ie Revers 
of Rome (1740 ), autre poëme de J.-Dyer, abonde également 
en beautés poétiques. 11 mourut en 1758 ; ses poésies légères 
parurent à Londres, «en 1752 et 1757; elles forment le 53° 
volume de la collection des poëtes de Johnson. 

DYKES, espèces de filons, très-nombreux sur les flancs 
des volcans et dans quelques terrains, ainsi nommés par 
les Anglais. On explique lenr origine en disant qu’ils se sont 
formés, pendant les éruptions, par l'injection de la lave 
dans les fentes préexistantes, et arrivant ou non à la surface 
du sol. L'existence de ces fentes ou crevasses est en eflet 
attestée par plusieurs exemples, notamment par la grande 
crevasse, de 22 kilomètres de long sur 2 mètres de large, 
qui se manifesta en 1669 sur un des versants de l’Etna. Les 
roches qui composent les dykes sont des roches pyrogènes, 
savoir : des basaltes, des porphyres et des diorites. Ces in- 
jections de lave, selon l'expression de M. de Labêche, ont 
attisé les roches qu’elles traversaient. La houille est passée 
à l’état de coke, l'argile est cuite, des calcaires sont deve- 
nus cristallins. Ces résultats attestent l’origine volcanique 
desdykes. 

Comme les dykes sont composés de roches très-dures, 
quand ils ont traversé un terrain formé de roches tcpires, 
soumis plus tard à des causes de dégradation, et que ces 
roches tendres ont disparu, le dyke seul est quelquefois 
resté, et forme une rauraille qui atteint souvent une longueur 
de plusieurs kilomètres, comme on le voit en Saxe, en 
Écosse, et dans le pays de Galles. L. DussiEux. 

DYN ou DIN, mot arabe, qui signile la foi pour les choses 
que Dieu a révélées, le droit chemin pour arriver à Dieu et 
au bonheur éternel. Dyn est le nom spécial que les peuples 
mahométans donnent à la croyance établie par leur pro- 
phète, à la partie dogmatique de la religion. Ils appellent 
islam tout ce qui tient au culte, au cérémonial du maho- 
métisme, et le pays même habité par les musulmans. Ils 
pensent que la religion est tellement liée aux intérêts et à la 
destinée de l'État, que l'an ne peutsubsister sans l’autre. Leur 
respect pour la religion est si grand que les noms dyn et 
islam, chez les Arabes, les Turcs, les Persans, les Indiens, 
les Maures, etc., entrent dans la composition d’une foule de 
noms propres, ou plutôt de surnoms honorifiques, cités 
avec plus ou moins d’exactitude et d’altération par nos his- 
toriens, nos voyageurs et nos conteurs. En voici quelques 
exemples : 4=z-ed-Dyn, la force de la religion; Zoha-ed- 
Dyn, V'ornement de la religion; Fakhr-ed-Dyn, la gloire 
de la religion; Nassir-ed-Dyn, le protecteur de la foi; 
Salah-ed-Dyn, le salut de la foi; Scif-el-islam, l'épée de la 
religion, etc. Il en est de même du mot doulak ou dewleé 
(État, empire), qui termine aussi des titres et surnoms, soit 
à la suite des mêmes antécédents, soit après d’autres mots, 
cuinme : Asad-el-Doulah, le livre de l'État; Sckems-ed- 
Doulah, le soleil de l'empire; Emad-ed-Doulah, le soutien 
de l'État; Rokhn-ed-Doulah, la colonne de l'empire; 
Samsans-ed-Doulah, le cimeterre de l'empire, etc. Ces 
noms, imaginés d’abord par les khalifes, comme récompen- 
ses ou titres honorifiques des ambitieux vassaux ou sujets 
qu'ils voulaient capter et ménager, m’empêchèrent pas ces 
défenseurs de lareligion de devenir sectateurs et propa- 
gateurs d’hérésies; etces soutiens de l'empire, de travailler 
à le démembrer «t à le détruire. Ges surnoms, que par la 
suite les princes s'arrogeaient eux-mêmes, finirent par de- 
venir si peu imposants, si insignifiants, si communs, qu’on 
les donnait à de simples particuliers, à des enfants. Les 
titres mêmes que prenaient iies khalifes, et dans lesquels fi- 
gurait toujours le nom de Dieu ( Allah, 1llah}, furent in- 
puissants pour préserver plusieurs d’entreeux d’une funeste 
catastrophe. C’est ainsi qu’en tout temps, en tout pays, les 


, institutions humaines tendent à s’affaiblir, à se corrompre 


. et à se perdre. 
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DYNAMETRE, instrument à l’aide duquel on mesure 

l'amplification du télescope , et que l’on appelle aussi auzo- 
mètre où auxomètre. Pour arriver à ce résultat, on n’a, 
il est vrai, qu’à considérer tout simplement un objet quel- 
conque avec un œil armé d’un télescope, en même temps 
qu'on le regarde avec l’autre œil nu, et qu’à comparer en- 
suite l’objet vu à l'œil nu avec l’objet vu avec le télescope. 
Qu'on examine de la sorte, par exemple, un toit en tuiles : 
s1 à l’aide du télescope on ne découvre que quatre tuiles, 
tandis qu'à l'œil nu on en aperçoit quatre-vingts, on peut 
dire que cet instrument grossit vingt fois les objets, et ainsi 
de suite : à cet effet, il est nécessaire qu’on voie également 
bien des deux yeux. C’est sur ce principe qu’est fondé le 
dynamètre de Schræter ; il n’en est pas ainsi de celui que 
propose Ramsden, quoique pour le fond ces deux instru- 
ments se ressemblent. 
: DYNAMIQUE (de éuvausc, force, puissance). Leibniz 
est le premier qui ait fait usage de cette expression, pour 
désigner la partie de la mécanique qui traite du mou- 
vement des corps, en tant qu'il est causé par des forces 
actuellement et continuellement agissantes. En 1743, D’A- 
lembert publia un ouvrage dans lequel il donne un prin- 
cipe général pour résoudre tous les problèmes de dynamique. 
Ce principe est fort simple. Voici en quoi il consiste : sup- 
posons que deux ou plusieurs corps ont reçu des mouve- 
ments suivant des directions telles qu’une partie de ces mou- 
vements s’entre-détruisent, on peut considérer le mouvement 
qu’un corps À a reçu comme composé de deux autres, 
dont un est neutralisé par celui des autres corps, de sorte 
que À se meut comme s’il était animé par le second mouve- 
ment seulement. De ce raisonnement on déduit la règle 
que pour calculer les mouvements de plusieurs corps qui 
sont dépendants les uns des autres, il faut décomposer le 
mouvement que chacun a reçu en deux autres, dont un 
est supposé détruit, et dont l’autre soit tel que les autres 
corps ne puissent l’altérer ni le changer, etc. On voit d’après 
cela que les problèmes de dynamique se résolvent par les 
lois del’équilibre ou dela statique, TEYssÈDRE. 

Le mot dynamique s'emploie aussi adjectivement : on 
s’en sert surtout dans la théorie de l'électricité. 

DYNAMOMETRE (de Suveu:, force, et éroov, me- 
sure ), instrument propre à évaluer la force des hommes, 
des animaux, des machines. Des poids, des ressorts, peuvent 
fournir le principe de tout dynamomètre. Si, par exemple, 
on veut conpaître la force de traction d’un cheval, on y 
parviendra aisément en lui faisant tirer, au moyen d’une 
corde qui s’enroulerait autour d’une poulie, un poids qui 
pourrait monter ou descendre dans un puits; on augmen- 
terait ce poids jusqu’à ce que le cheval eût besoin d’em- 
ployer toute sa force pour le tenir suspendu. 

De tous les dynamomètres, le plus anciennement usité 
est celui de Regnier. C’est un double arc d’acier trempé. Il 
porte deux arcs divisés et une aiguille, qui tourne à frot- 
tement sur l’are, et s’arrête sur la division vers laquelle cn 
Va poussée. Les arcs divisés indiquent en poids connus la 
force déployée. On se sert de ce dynamomètre de deux ma- 
nières : 1° en comprimant le double arc en le saisissant par 
le milieu; 2° en le tirant par les deux bouts. Dans l’une et 
l’autre épreuve, les deux moitiés du double arc se rappro- 
chent; mais il faut un bien plus grand effort pour fermer 
l'arc, en le tirant par ses extrémités, qu’en le comprimant 
par le milieu. Quand on veut évaluer des forces peu consi- 
dérables, comme, par exemple, celle des mains, on com- 
prime l'instrument en le tenant les bras tendus et inclinés 
vers la terre d'environ 45 degrés : une aiguille indique sur 
l'arc la force musculaire des mains dont on est capable. IL 
résulte d’un grand nombre d'expériences que la force mus- 
culaire des mains est, terme moyen, équivalente à un poids 
de 50 kilogrammes; il y a des personnes qui font marquer 
à l'aiguille jusqu'à 75 kilogrammes. On présume que Ja 
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même force moyenne est chez les femmes de 30 à 33 kilo- 
grammes. Lorsqu'on veut évaluer une force considérable, 
telle que celle d’un cheval, on attache le dynamomètre par 
l'un de ses bouts à un point fixe; le cheval tire par l'autre 
bout au moyen d’une corde, et l'aiguille indiqne le plus 
grand effort dont le cheval est capable. On a conclu, d’après 
quelques expériences, que la force de traction d’un cheval 
ordinaire est de 368 kilogrammes, tandis que celle d’un 
homme, qui traîne une petite charrette ou un bateau, n’est 
que d'environ 50 kilogrammes. Pour évaluer la force des 
reins, on place sous ses pieds le patin d’une crémaillère ver- 
ticale : on accroche à l’une des dents de cette crémaillère 
une des extrémités du dynamomètre, on le saisit et on le 
tire par l’antre bout au moyen d’un crochet semblable à un 
tire-bottes ; dans cette position , on est penché en avant, et 
l'effort que l’on est obligé de faire pour se redresser équi- 
vaut au poids que l'on pourrait soulever, et qui est indiqué 
par l'aiguille. La force des reins est, terme moyen, de 
130 kilogrammes. Il est des hommes qui peuvent soulever 
jusqu’à 350 kilogrammes; il n’est pas rare d’en trouver qui 
en soulèvent 250. La pièce principale du dynamomètre 
Regnier étant un ressort, l'instrument peut à la longue per- 
dre de sa justesse, mais il est facile de le rectifier en véri- 
fiant les divisions des arcs, au moyen de poids connus, etc. 
TEYSSÈDRE. 

On a construit d’autres dynarnomètres, qui ne se bornent 
pas à mesurer la force déployée dans un'effortlisolé, mais qui 
donnent la valeur du travail résultant d’une force constante 
ou variable agissant d’une manière continue. Tels sont : le 
dynamomètre de Watt, perfectionné par Macnaught, et qui 
sert à mesurer la puissance des machines à vapeur ; le dy- 
namomètre traceur de M. Morin, dont la première idée est 
due à M. Poncelet; il est muni d’un style qui trace sur un 
papier sans fin une courbe dont l'aire donne la mesure 
du travail effectué ; le dynamomètre à compteur, heureuse 
application du planimètre faite par M. Morin, etc. Ce 
savant a fait apprécier l'utilité de ces appareils, qui serviront 
un jour de base ponr les transactions où il s’agira de ven- 
re de la force, comme les compteurs à gaz servent au- 
jourd'hui dans la vente de ce produit. 

DYNASTE, dérivé du grec ôvvéorne. Ce mot signifie 
homme puissant ; il désignait chez les anciens un homme 
investi d’une puissance souveraine, encore bien qu'il ne füt 
pas assez important pour qu’on lui donnât le titre de roi. 
Le mot dynastie, qui en est dérivé, signifie au propre une 
seigneurie , et par extension une famille de seigneurs , une 
série de seigneurs descendant d’une souche commune. Au 
moyen âge, on employa en Allemagne le mot dynasfe pour 
désigner les barons (Ziberi domini, liberibarones ), dont la 
prééminence reposait moins sur l'indépendance de lenrs do- 
maines à l'égard de tout fief, que sur la liberté de leur état 
personnel ; jouissant, d’ailleurs, dans leurs domaines des 
droits de souveraineté, ayant siége et voix à la diète. 

DYNASTES ou DIEUX DYNASTES. On qualifie ainsi, 
dans le système historique des Égyptiens, les dieux qui 
ont fait partie des dynasties ézyptiennes, c’est-à-dire qui ont 
régné sur les hommes. Le plus ancien de tous était Phtha, 
l'ordonnateur du monde physique, et qui fut l'Éphaïstos des 
Grecs et le Vulcain des Latins. Après lui, dit la vieille chro- 
nique égyplienne, régna sur les hommes Phré ou le Soleil, 
pendant 30,000 ans; Chronos on Saturne lui succéda, et 
avec onze autres dieux venus après lui, ils régnèrent en- 
semble 3984ans. Vinrent ensuite huit demi-dieux, qui n’oc- 
cupèrent le trône que 217 ans; et c’est à ceux-ci que sut- 
cédèrent les rois pris parmi les hommes; c'est à ce point que 
commence réellement l'histoire d'Égypte. 

CHAMFOLLION-FIGEAC. 

DYNASTIE. Ce mot vient du phénicien dunast, qui 
signifiait puissance. Les Grecs en ont fait le verbe ôdvaux, 
eties Latins le substantif dynasta ou dynastes. Les Français 


DYNASTIE — DYSPNÉE 


ne l'ont adopté que pour signifier une succession de rois 
issus du même sang. Deux ou trois cents dynasties ont gou- 
verné les diverses parties du monde, sans compter une foule 
de rois ou empereurs isolés, qui, soit par les constitutions 
du pays, comme en Pologne, soit par l'effet des révoltes 
perpétuelles qui mettaient l’empire romain au pillage, n’ont 
pu transmettre leur sceptre à leurs descendants ; et, à l’ex- 
ception d’un nombre infiniment petit, toutes ces dynasties 
ont commencé par Vusurpation. Amri chez les Hébreux, 
Déjocès, chez les Mèdes, sont, je crois, les premiers qui, 
après avoir été élus du consentement du peuple, aient trans- 
mis la royauté à leur famille. Les historiens qui font le 
même honneur à Hugues Capet oublient qu’il avait dispersé 
le parlement de Compiègne au moment où le dernier reje- 
ton de Charlemagne allait y être proclamé, et que les pré- 
tendus électeurs de ce roi étaient cernés par les troupes de 
Hugues le jour cù ils le reconnurent pour roi de France. 
On peut donc avancer que presque toutes ces dynasties ont 
commencé par l’usurpation, que la force et le glaive ont 
partout constitué le droit ; et il serait difficile de déterminer 
le nombre juste de générations qu'il faut pour établir une Lé- 
gitimité. ViENNer, de l’Académie Francaise, 
DYNASTIQUES (Opinions), expression qui fut ad- 
mise dans le langage politique après la révolution de Juillet, 
et employée surtout dans les discussions de Ja presse; 
c'était un terme générique appliqué indistinctement aux dif- 
férents partis connus dans le parlement français sous le 
nom de droite, centre droit, centre, tiers-parti, centre 
gauche, gauche et extrême gauche. Il comprenait donc 
toutes les opinions diverses, quelquefois même hostiles entre 
elles, qui se rangeaient sous le drapeau deLouis-Philppe, 
et qu, jusque sur les bancs de l'opposition de l'extrême 
gauche, prêtaienf, dans uue certaine mesure, leur appui au 
trône élevé en 1830. On ne comptait alors que deux partis 
en dehors de la Charte, et travaillant ouvertement à la 
chute de la royauté : celui des Zégitimistes, assis à l’ex- 
trême droite dans la chambre des députés, et celui des 
républicains radicaux. Au reste, ces deux expressions : 
Opinions dynastiques, opposition dynastique (c'est-à- 
dire opposition attachée à la monarchieet à la branche ca- 
dette des Bourbons), n'étaient, guère employées qu'avec un 
certain dédain par les partis extrêmes pour désigner en 
masse leurs adversaires, fidèles à la charte votée en 1830 
et à la maison d'Orléans. 
DYONISIENS. Voyez Brissot, BRISSOTIENS. 
DYRRACHIUM. Voyez Durazzo. 
DYSCHROMATOPSIE (de ëv, avec peine , difficile, 
Jpüux, couleur, ëÿi, vue). Voyez DALTONISME. 
DYSCOLE (en grec ëoxoloc, de duc, difficilement, et 
6%0v, nourriture). Ce mot, qui, dans son acception primi- 
tivé signifie un homme rejetant avec dédain les aliments 
qu’on lui offre, et par extension un homme fâcheux, diff- 
cile à contenter, n’est guère d'usage aujourd’hui que dans 
le langage de la controverse ecclésiastique, où il désigne 
celui qui s'écarte d’une opinion reçue, particulièrement en 
matière de doctrine. Saint Pierre veut que les serviteurs 
chrétiens soient soumis à leurs maîtres, non-seulement 
lorsqu'ils ont le bonheur d’en avoir de doux et d’équitables, 
mais encore lorsque la Providence leur en a donné de 
fâcheux et d’injustes ou dyscoles. 
: DYSCRASIE (de ôv;, mauvais, et »p&oue, constitution, 
tempérament). En médecine, ce mot désigne aujourd’hui et 
un état particulier de maladie et un état de corruption des 
humeurs du corps humain, provenant soit de maladies telles 
que la syphilis, le scorhbut, la goutte, etc., soit d’un mauvais 
régime. Il a pour synonyme le mot cacochymie, et ne 
diffère que très-légèrement du mot cachezxie. 
DYSENTERIE. Voyez DYSSENTERIE, 
DYSMÉNORRHÉE (de ëv:, avec peine, u#v, mois, 
et few, couler), nom donné à la difficulté qu'offre quel- 
DICT, DE LA CONVERS. — T. Viil. 
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quefois l'évacuation du flux menstruel. Chez les femmes at- 
teintes de dysménorrhée, l’écoulement s’opère lentement et 
en petite quantité; le liquide est souvent mêlé de petits cail- 
lots. La dysménorrhée est ordinairement accompagnée d’une 
douleur dont le siége est tantôt le dos , tantôt l'hypogastre, 
les cuisses ou les hanches. Tant que dure cet état, la femme 
ne peut s'attendre à concevoir. Pour y remédier, ôn recourt 
à une médication analogue à celle que l’on emploie contre 
l'aménorrhée. 

DYSODYLE. Voyez DusonyLe. 

DYSPEPSIE (de x, difficilement, et réWus, diges- 
tion ), mauvaise digestion habituelle. La dyspepsie est géné- 
ralement caractérisée par un sentiment de pesanteur et de 
inalaise dans la région épigastrique, par des rapports de 
gaz ayant l'odeur d'œufs pourris, qu'accompagnent quel- 
quefois des renvois acides et amers, et enfin par des nausées 
ou des vomissements. 

La dyspepsie étant plutôt un symptôme qu’une maladie 
particulière des orgues digestifs, son traitement varie néces- 
sairement avec la nature de l’affection qu’elle accompagne. 
Quand elle n’est pas la conséquence d’un état inflammatoire 
de l'estomac, on combat avec succès la dyspepsie par l’em- 
plui de la magnésie, de l’eau de Vichy et des pastilles de 
bicarbonate de soude. 

Lorsque Ja difficulté de la digestion se transforme en im- 
possibilité absolue , il y a apepsie ; on doit alors chercher à 
introduire les substances alimentaires sous forme liquide 
par le tube intestinal. Mais si cet état se prolonge, la mort 
en est ordinairement la conséquence. 

DYSPHAGIE (de ôv:, difficilement, et gxyciv, manger ), 
difficulté de manger, d’avaler, provenant soit de ce que les 
parties servant à la déglutition sont affectées d’un engorge- 
ment inflammatoire squirrheux ou cancéreux, soit de ce 
qu’elles sont gênées dans leur action par des tumeurs voi- 
sines et de diverses natures ; enfin, de ce qu’elles sont at- 
teintes d’un spasme nerveux sans lésion locale. Dans ce 
dernier cas , ce phénomène est sans gravité; des baïns et 
quelques antispasmodiques le font bientôt cesser. 

DYSPNÉE (en grec Sÿorvoux, de dus, avec peine, et 
mvéw, je respire), terme de médecine qui sert à désigner 
divers degrés de gêne dans la respiration , depuis la plus Jé- 
gère jusqu’à la plus grande difficulté dans cette fonction, 
tant que le malade peut rester couché sans être exposé à 
suffoquer. Quelques auteurs ont admis trois degrés de 
difficulté de respirer, savoir : 1° la dyspnée proprement dite, 
ou gêne de la respiration, semblable à celle qui survient en 
courant très-rapidement, en montant un escalier ruide et 
baut, ou en faisant {out autre exercicé violent; 2° l'as- 
thme, plus grande difficulté de respirer avec soufflement 
ou sifflement sans fièvre ; 3° l’orthopnée, où la gêne de la 
respiration est arrivée à un tel point, que les malades, ne 
pouvant rester couchés, sont forcés de s’asseoir sur leur lit 
ou de se tenir debout pour pouvoir respirer. Mais l'asthme 
est une maladie particulière , et ne doit pas être confondu 
avec les divers degrés de gêne dans la respiration, qui ne 
sont que des symptômes d’autres maladies. 

Quelque nombreuses que soient les causes de la dyspnée, 
on les a ramenées à trois groupes principaux, qui sont : les 
maladies du poumon, celles des organes locomoteurs res- 
piratoires, et celles qui ont leur siége spécial dans le sys- 
tème nerveux de ces organes et dans celui du poumon; 
mais il convient d’y joindre les affections morbides des vis- 
cères abdominaux, et de faire remarquer que dans la gros- 
sesse, dans le météorisme de l’abdomen, la disteusion de 
cette cavité est souvent un obstacle aux mouvements de la 
respiration. Une gêne Jégère dans cette fonction s’an- 
nonce par le bäillement. L’anhélation, l’essoufflement et les 
douleurs plus ou moins vives que le malade éprouve dans 
la poitrine, les foux convulsives, la suffocation, caracté- 
risent les dyspnées de plus en plus fortes. Lorsque le dia- 
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gnostic des maladies accompagnées de ce symptôme est bien 
établi, on choisit le traitement le plus approprié à la nature 
de ces maladies, et la dyspnée se dissipe sous son in- 
fluence; ou Lien si le malade est privé de secours, ou bien 
encore si l’art ne peut triompher de l'intensité du mal, la 
dyspnée augmente progressivement , et l’on peut pronosti- 
quer, par la précipitation et l’intermittence des mouvements 
qui l'indiquent , etc., l'époque plus ou moins prochaine de 
l'issue funeste. L. LAURENT. 

DYSSENTERIE (de ôx, difficilement, et Enepoy, 
entrailles ), inflammation qui a son siége dans cette portion 
du tube intestinal que les anatomistes appellent colon. 
Ses symptômes principaux sont la fièvre, les coliques vives 
au-dessous du nombril , les épreintes, le ténesme ou le be- 
soin fréquent d'aller à la garderobe, avec de violents ef- 
forts, et sans pouvoir le satisfaire; les selles muqueuses, 
glaireuses, mélangées de sang, et d’une odeur cadavéreuse ; 
Ja soif ardente, la langue blanche et rougeâtre sur les bords, 
les uriges rouges et rares, quelquefois la dysurie, la 
tension du ventre et la sensibilité, surtout dans le trajet du 
colon; la concentration, la vitesse et la roideur du pouls. 
Mais un symptôme digne de remarque, c’est que la déféca- 
tion a souvent lieu au moment de l’ingestion d’un niquoaë 
quelconque dans l’estomac. Enfin, il n’est pas rare de voir, 
chez les enfants atteints de dyssenterie, la chute de l’intes- 
tin rectum. 

La dyssenterie a été observée dans tous les temps et sous 
toutes les latitudes. Il n’est pas d'ouvrage en médecine, 
lant ancienne que moderne, qui n’en fasse mention. Elle 
règne le plus ordinairement d'une manière épidémique; 
mais elle peut être sporadiqne, c’est-à-dire bornée à quel- 
ques individus ; elle est endémique dans quelques contrées, 
comme en Égypte. Cette maladie est une de celles qui fait le 
plus de victimes dans les siéges, au milieu des camps, et 
parmi les masses d'hommes transplantés dans un climat 
plus chaud que celui qui les à vus naître, et surtout quand 
ils ont éprouvé toutes les privalions des choses nécessaires 
à la vie. Dans ce cas, les causes sont générales, et ne peu- 
vent pas toujours être combattucs avec avantage. Il n’en 
est pas de même lorsque la dyssenterie se montre isolé- 
ment. Sa thérapeutique n’a rien alors que de très-simple 
et très-facil ; car de la nature et du siége bien connus 
d’une maladie doit se déduire un traitement tout à fait ra- 
tionnel. 

Tout ce qui peut faire naître l’inflammation de l'intestin 
colon peut devenir la cause occasionnelle de la dyssenterie. 
Ainsi, une atmosphère chaude et humide, une nourriture 
xalsaine où trop succulente, trop stimulante, le séjour 
dans les contrées équatoriales , où les nuits sont froides et 
humides ; la répereussion brusque de la transpiration, l'abus 
de fruits acerbes ou de ceux qui, comme aux Indes, con- 
tiennent des principesirritants ; la privation d’eau de bonne 
nature, comme celà a lieu après de fortes chaleurs et une 
sécheresse de plusieurs mois ; l'exposition à la pluie, la nos- 
talgie chez les militaires, une disposition interne favorisée 
par l’insalubrité des lieux, par une certaine constitution at- 
mosphérique qui échappe à nos sens, et par un travail ex- 
cessif, peuvent favoriser le développement de la dyssenterie. 
Toutes choses égales d’ailleurs, on a remarqué que l’ha- 
bitant du Nord est plus facilement atteint de cette maladie 
sous les zones chaudes, tandis que l’habitant du Midi y est 
plus exposé dans les pays septentrionaux. L'âge n'établit 
guère de différence relativement au développement de la 
dyssenterie ; mais il n’en est pas ainsi de la profession et du 
genre de vie. 

La dyssenterie est-elle une maladie contagieuse? Si l'on 
consulte les auteurs, il est aussi difficile de nier que d’ad- 
mettre la contagion de la dyssenterie. Nous ne préjugerons 
rien sur une question aussi ardue, et qui sera sans doute 
longtemps encore en tige. 
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Le traitement de la dyssenferie consiste essentiellement 
dans la soustraction de toute espèce d’aliments et des re- 
mèdes échauffants. Ainsi, une personne qui a été soumise à 
l'influence des causes que nous avons signalées plus haut 
est-elle prise de dyssenterie, elle doit recourir aussitôt 
à une diète sévère, et à l'usage de boissons délayantes et 
adoucissantes , données par petites quantités à la fois et tié- 
des. Si elle est forte , jeune, on doit la saigner au bras, puis 
en venir aux sangsues sur le ventre ou au siége. On tient 
constamment des cataplasmes émollients bien chauds sur 
le ventre. On retire toujours les plus heureux résultats de 
l'emploi des bains chauds et entiers pendant acuité de la 
maladie et des demi-lavements de décoction de pavots 
blancs avec addition d'amidon. Enfin, l'opium et les révul- 
sifs trouvent leur application après que l'état pblegmasique 
a été vaincu, si les autres symptômes persistent. Au reste, 
et nous ne saurions trop le répéter, ilfautici, comme dans 
le traitement de. maladies en général, avoir égard à lindi- 
vidualité du sujet; car c’est la juste appréciation de celle-ci 
qui doit diriger et modifier la pratique de la médecine. La 
maladie passe-t-elle à l’état chronique, il n’en faut pas moins 
continuer les remèdes adoucissants jusqu’à parfaite gué- 
rison. Néanmoins, c’est alors qu’il peut être avantageux 
d’avoir recours à quelques fortifiants, pris soit parmi les 
aliments, soit parmi les remèdes rangés dans la classe des 
toniques. Mais, comme l’a dit Broussais, il n'appartient 
qu’à ceux qui connaissent bien la sensibilité et les relations 
sympathiques de la muqueuse des organes digestifs, de ma- 
nœuvrer avec des médicaments irritants, de manière à faire 
servir l'influence de l’estomas à la guérison des affections 
irritatives. D° Pro. 

DYSURIE (en latin disuria, du grec üv;, difficilement, 
et oùpov, urine}, Cest le nom que l’on donne à la difficulté 
d’uriner. Elle est ordinairement accompagnée de douleur 
et de sensation de chaleur dans un point plus ou moins 
étendu du canal de l’urètre. La dysurie est le premier 
degré de l’ischurie, ou rétention d'urine totale; elle dif- 
fère de la strangurie, ou second degré, en ce que dans 
celle-ci l’urine ne s'écoule que goutte à goutte et avec de 
grands efforts. 

DYTIQUE, genre d'insectes coléoptères, que leur or- 
ganisation rapporte à Ja tribu des pentamères carnassiers 
hydrocanthares. On distingne parmi eux un assez grand 
nombre d'espèces, qui vivent toutes dans les eaux douces; 
plusieurs sont communes dans les environs de Paris, et se 
font souvent remarquer par leur {aille, assez grande. fls ont 
cinq articles à chacun des farses, comme tous les coléoptères 
pentamères ; ils ont la bouche munie de six palpes comme 
tous les carnassiers, et leurs quatre derniers pieds, com- 
primés en forme de rame, les éloignent des carnassiers ter- 
restres, pour les rapprocher des aquatiques ou hydrocan- 
thares ; de plus, leurs antennes, filiformes ou sétacées, plus 
longues que la tête, et composées de onze articles, ainsi 
que l’existence, à la place des trois premiers articles des 
pattes antérieures chez les mâles, d’une palette élargie, les 
distingnent de tous les autres genres de leur section. Les 
dytiques s’éloignent rarement de l’eau, dans laquelle ils na- 
gent avec beaucoup de facilité, faisant aux autres insectes, 
dont ils se nourrissent, une chasse assidue; leur tête est 
assez grosse et un peu enfoncée dans Je corselet, et les 
yeux y sont saillants et placés sur les côtés, de manière à 
être dirigés en même temps en hant et en bas. Quoiqu’ils 
soient très-carnassiers à l'état parfait, leurs larves le sont 
encore bien davantage : elles se dévorent très-fréquemment 
entre elles. On peut citer parmi ces animaux le dytique 
dcrdé (dytiscus marginalis), le dytique pointillé (dytis- 
cus punctatus), le dytique à écusson jaune (dytiscus 
circumflexus ),.le dytique de Rœsel ( dytiscus Ræsilii ), 
le dytique sillonné (dytiscus sulcatus ), le dytique cen- 
dré (dytiscus cinereus ), le dylique brun (dytiscus 
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fuscus ), et le dytique transversal ( dyltiscus transver- 
salis ). Quelques autres espèces , moins communes ou ex0- 
tiques , sont encore bonnes à connaître : les unes viennent 
de différentes contrées de l’Europe, d’autres d’Afrique o 
d'Asie, et quelques-unes d'Amérique. ‘ 

Certains dytiques sont sujets à être attaqués par de pe- 
tites arachnides de la famille des acarus, qui se tiennent au- 
près des orifices des trachées ou stigmates, entre la peau de 
J’abdomen et les ailes des dytiques. Mais M. Dugès a dé- 
montré que le genre aclysie n’était autre chose qu’un Ay- 
drachne qui n'avait pas encore atteint son entier développe- 
ment, et que M. Audouin a décrit sous le nom d’ac/ysis. 

L P. GERVAIS. 

DYVERKE, c’est-à-dire petite colombe, surnom que les 
chroniqueurs contemporains traduisent en latin par le mot 
columbula, et sous lequel est restée célèbre dans l’histoire 
du nord de l’Europe la fille de Sigbrit Wylm, dont les poëtes 
lauréats de l’époque ont àl’envi chanté les amours avec le 
roi de Danemark Christian II. Ce prince la vit pour la 
première fois en 1507, à Bergen, en Norvège, où sa mère 
tenait une auberge. Elle céda à la subite passion qu’elle ins- 
pira à ce prince, le suivit à Opslo, et aussi, après son cou- 
ronnement, à Copenhague, où, malgré son mariage avec 
Isabelle, sœur de l’empereur Charles-Quint, le roi continua 
ses relations avec elle, en abandonnant à sa vindicative mère 
une influence illimitée sur les affaires intérieures de son 
royaume. Quoique Dyveké s’abstint elle-même de toute 
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espèce d'intervention dans la politique, elle n’en devint 
pas moins le point de mire de la haine des gentilshommes, 
qui la regardèrent comme la cause secrète de tout ce qui se 
faisait de mal dans le pays. Aussi la présomption qui attribua 
sa mort subite, arrivée en 1515, à l'effet d’un poison que 
certains nobles, et notamment les orgueilleux parents de 
Torben Oxe, commandant du château royal, qui était devenu 
éperdument épris de la Dyveké, lui auraient fait prendre 
dans des cerises empoisonnées, s'est-elle presque transfor- 
mée en certitude historique. Cette mort causa une poignante 
douleur à Christian IT, qui dès lors donna libre cours à sa 
férocité naturelle. Il commença par faire pendre son tréso- 
rier, Faaborg, coupable d’avoir dit que Torben Oxe avait 
eu les faveurs de la Dyveké, et ensuite celui-ci, sous pré- 
texte qu’une apparition nocturne était venue le lui ordonner. 

Le contraste si tranchant qu'offre le caractère indomp- 
table et cruel de Christian IL avec la douce et tendre nature 
de la Dyveké, qui par la seule puissance de ses charmes et 
d'un cœur bon et compatissant, parvint pendant si long- 
temps à museler ce tigre couronné, parut de bonne heure 
aux poëêtes renfermer de poétiques éléments. Samsoe, au- 
teur danois du dix-huitième siècle, y trouva le sujet d’une 
tragédie qui eut de nombreuses représentations à Copen- 
hague ; et depuis lors une foule de poëtes et de romanciers, 
tant danois qu’allemands, ont traité le même sujet avec plus 
ou moins de talent. 

DZIGGET AI ou DZIGITAI. Voyez HÉmiowe. 


E 


E, la cinquième lettre de notre alphabet ct la seconde 
de nos voyelles. C’est le signe vocal dont l’emploïi est le 
plus fréquent dans la plupart des langues : aussi est-il celui 
dont l'usage offre le plus de bizarreries : l'E est en quelque 
sorte le Protée des voyelles. En effet, il sert également à 
æxprimer des sons divers qui n’ont entre eux aucune simi- 
litude de vocalisation dans la gamme de la prononciation. 
Quel rapport y a-t-il entre le retentissement sourd et presque 
insaisissable de la semi-voyelle e, si judicieusement appelée 
muette, et le son des autres voyelles e, tour à tour éclatant 
dans liberté, grave dans succès, emplatique dans fempéte? 
Aussi, pour suppléer au défaut de signes divers exprimant 
cette différence, les grammairiens ont-ils admis l’emploi des 
accents. Les Grecs, qui n'avaient que deux sortes d’e, 
leur donnèrent deux figures différentes, l’epsilon e, oue 
bref, et l'êta n, qui répond à peu près à notre à ouvert. 
La langue française en compte un bien plus grand nombre, 
et nous confondons dans la même appellation alphabétique 
et sous la même lettre leurs sons parfois si différents. Prenez 
la Méthode de Port-Royal, elk vous dira que nous avons 
quatre sortes d’e, dont la prononciation se retrouve dans 
le mot déterrement ; consultez Duclos, son habile commen- 
tateur, il vous en indiquera un cinquième, qui est moyen 
entre l’é fermé et l'è ouvert bref, comme le deuxième e de 
préfère ou le premier de succède ; ouvrez Trévoux, il vous 
en fera reconnaitre six et mème sept; cnfn, ayez recours 
à l'Encyclopédie, et Dumarsais vous en montrera jusqu’à 
huit ou neuf, et peut-être même davantage. L’e se confond 
presque avec l’a dansles langues romaines, etsouvent avec l’o 
dans les langues slavonnes. Il a trois nuances eu Allemand. 
En anglais, il est également nuancé, mais très-fréquem- 
ment aussi il se transforme en à. En russe, en polonais, 
l’e bref se change souvent en 0. 

Au milieu de toutes ces supputations diverses, constatons 
l'existence chez nous de trois sortes d’e bien distincts, 
l'è ouvert, l’é fermé et l’e muet, qui tous les trois sont faci- 
les à distinguer dans les mots sévère, fermelé, évéque, 
échelle, etc., et reconnaissons en même temps que ces trois 
sortes d’e sont susceptibles d’un degré de vocalisation plus 
su moins intense. C’est ainsi que l’è ouvert, par exemple, 
2’aura qu’un son aigu dans père, mère, nièce, clientèle, et 
danstous les mots oùil sera suivi d’une consonneavec laquelle 
il forme la même syllabe, ciel, chef, autel, examen, 
vient, à moins toutefois que cette consonne ne soit un s ou 
un z, ou le né de la troisième personne du pluriel des verbes; 
qu’il prendra un son plus grave dans nèfle, greffe, etc. , et 
qu'il deviendra enfin très-ouvert dans accès, abbesse, tête, 
Jorét, etc. Notre e muet lui-même, signe écrit d’un son 
qui existe à peine dans notre prononciation, et qui se re- 
trouve dans les langues les plus anciennes, dans le phéni- 
cien, dans l'hébreu, n’a pas plus un son identique que les 
autres vocales représentées par la même lettre, car si on 
l'entend peu à la fin des mots âme, cime, dôme, rhume, 
il ne s’entend pas du tout dans joie, proie, j'avouerai, tan- 
dis qu'il se fait parfaitement sentir dans les monosyllabes : 
je,me,te, que, de, ne, etc., et dans les mots composés | 


où entre la particule re : redites votre affaire. Quoiqu'il 
en soit, cette semi-voyelle, qu’on a comparée au son faible 
que l’on entend après le son fort que produit un coup de 
de marteau qui frappe un corps solide , n’en est pas moins, 
à notre avis, une des principales causes de la douceur de 
uotre langue. L’e muet modifietrès-heureusement chez nous 
les voyelles qu’il accompagne; il adoucit la prononciation 
de certaines consonnes, du g, par exemple, anquel il ôte 
le son guttural qu'il a toujours devant les voyelles à, 0, u : 
il mangea, forgeons, orageux, et donne parfois d’agréables 
désinences à des sons qui sans lui seraient secs et durs. 
C’est donc bien à tort que cette vocale a été si souvent 
l'objet de reproches outrés, qu'on lui eût épargnés si l’on 
avait mieux compris tout ce que lui doit la mélodie de la 
langue et le système de notre versification, dont elle cons- 
titue à elle seule presque tout le rhythme. 

Rappelons, en finissant, que la lettre E qu’on voit sur nos 
anciennes pièces de monnaies marque celles qu’on frappait à 
Tours. Comme signe numérique, e vaut5,e,5,000 ; n 8;etn, 
8,000. En latin, E fut employé pour 500. Dans la gamme 
musicale, on appelle E lanote mi, et la tierce e, La, mi. Sur 
la boussole, ainsi que sur les cartes géographiques, elle’ 
marque l’est ou l’orient. On sait que dans l'impression et 
dans l'écriture l’E se met par abréviation pour excellence 
ou éminence, et que dans les calendriers ecclésiastiques il 
est la cinquième des sept lettres qu’on nomme domini- 
cales. PELLISSIER. 

EÉACIDES, princes descendant d'Éaque. Les pre- 
miers des Éacides furent Achille, fils de Pélée, lui-même 
fils d’Éacus , et ensuite Pyrrhus ou Néoptolème, fils d’A- 
chille. Ce dernier ayant passé en Épire, dont il fut roi, y 
laissa la tige d’Éacus, roi des siècles héroïques. Ce même 
Pyrrhus eut d’Andromaque un fils qui eut aussi le surnom 
d’Éacide. De cette tige entre autres sont issus, par la suite 
des temps qui remontent jusqu’à plus de 313 avant l'ère 
chrétienne, Olympias, la mère d'Alexandre le Grand, et 
Éacide, roi des Épirotes, frère de cette princesse. Cet Éacide, 
fils d'Arymbas, malgré le respect attaché à l'antiquité de 
son nom, fut mortellement haï de ses sujets. Détrôné, à 
leur grande joie, par les menées de Philippe 1°, roi de 
Macédoine, il ne rentra dans ses États qu'après la mort de 
ce prince; mais bientôt après Cassandre, fils d’Antipater, 
lui ayant fait la guerre pour avoir donné asile à Philippe Ar- 
rhidée, il mourut de ses blessures, l’an 313 avant J.-C., à Ja 
suite d’un combat qui se donna proche d'Œniade (aujourd’hui 
Dra:o mestro), ville d’Acarnanie, à l'embouchure de l’Achéloüs 
(aujourd’hui Aspro-Potamo). L'Éacide Alcétas, son frère, et 
oncle d'Alexandre le Grand, lui succéda; ses cruautés ré- 
voltèrent les Épirotes à un tel point qu’ils mirent le feu à son 
palais et l'y égorgèrent. La plupart des Éacides furent {ués 
dans leur trentième année ; c’est la remarque que font Pau- 
sanias et Justin. DENNE-BARON. 

ÉACIES, fête des Éginètes en l'honneur d'Éaque, leur 
roi. Il y avait des jeux dont les vainqueurs consacraient des 
couronnes dans le temple d’Éaque. Ce temple, construit de 
pierres blanches, lui avait élevé par tous les Grecs réuni 


ÉACIES — EAST-MEATH 


11 était orné des statues des députés athéniens envoyés pour 
implorer l'intercession d’Éaque auprès des dieux lors de la 
famine qui menaçait l’Attique. 

EAQUE (Aïaros), fils de Jupiter et d'Égine, fille d’A- 
sope, roi de, Béotie, aux temps héroïques de la Grèce, na- 
quit à Œnopie ou Émone, petite île proche de l’Attique, 
dans le golfe Saronique (aujourd’hui Lépante). Le Ju- 
piter qui euleva cette princesse, selon Pausanias, ne fut 
point le dieu qui lance le tonnerre, et qu'on dit avoir pris 
pour la séduire la figure brillante d’une flamme, charmante 
allégorie de son amour, mais bien un roi d’Arcadie du nom 
de Jupiter ou Zeus, comme il y en eut tant dans la Grèce, 
L'équité d'Éaque le rendit plus célèbre que ses conquêtes. 
Mais sa justice ne sauva pas son île chérie d’une peste af- 
freusesuscitée par Junon, et qui moissonnaune grande partie 
de ses sujets, colonie d’Épidaure. Dans son désespoir, ayant 
par hasard les yeux fixés sur un immense chène de Dodone, 
sur le tronc duquel montait et descendait une innombrable 
fourmilière, il souhaita que chaque fourmi devint un homme ; 
Jupiter, son père, exauça son souhait. Éaque appela son 
nouveau peuple Myrmidons (de uôpunëé, fourmi). Ce lui 
fut une occasion de gratifier encore d’un surnom, mais de 
peu de durée, l'ile où il vit s’opérer ce prodige : il Pappela 
Myrmidonie. 

La piété d'Éaque ne le sauva pas non plus des tribulations 
domestiques. Il eut à exercer sa justice contre deux de 
ses fils, Pelée et Télamon: ils disaient avoir tué par mégarde 
Phocus, son fils naturel, qu’ils haïssaient, en jouant au palet 
ou disque; mais Éaque ne les en crut pas sur parole. 
Tous deux, montés sur la poupe de leurs vaisseaux, à portée 
de voix du rivage, ils plaidèrent leur cause, et ne purent 
se justifier. Exilés par les lois, ils s’éloignèrent. Télamon 
aborda à Salamine, petite ile voisine, depuis si célèbre, dont 
il devint roi; Pelée descendit en Thessalie, où l’attendaient 
un trône, une déesse pour épouse, et Achille pour fils. 

L'équité d'Éaque lui mérita après sa mort une place de 
juge aux enfers, entre Minos et Rhadamanthe, dont 
Les uns le font frère ; les autres veulent que Rhadamanthe 
soit fils de Jupiter et d'Europe, et par conséquent frère de 
Minos. Éaque, selon Platon et Horace, jugeait les Euro- 
péens, et Rhadamanthe les Africains et les Asiatiques. Mi- 
nos, leur supérieur, rectifiait leurs jugements et en éclair- 
cissait les obscurités. DENNE-BARON. 

EARL, titre de noblesse en usage en Angleterre, dérivé 
du danois iarl, remplaça, à partir de la conquête de l’An- 
gleterre par Canut (1016), le titre saxon ea/dorman, qui 
avait été jusque alors en usage (voyez ALDERMAN), et se 
maintint aussi sous la domination normande, sans que le 
titre français comte parvint à le remplacer, quoiqu'il ait 
servi à dénommer les shires ou districts administrés par 
des earls et qu’on appela counties. 

Jusqu'au milieu du quatorzième siècle earl fut le titre 
le plus élevé de la noblesse d’Angleterre ; mais alors, quand 
Édouard III (1338) eut créé son fils, le Prince Noir, duc 
(duke)de Cornwall, il ne représenta plus que le second 
degré dans la hiérarchie nobiliaire; et même il n’en fut plus 
que le troisième, quand Richard II eut nommé (1386) son 
favori, Robert de Vere, marquis. Aujourd’hui le titre de 
earl est purement honorifique, et n’implique aucunement 
que le titulaire exerce une fonction civile quelconque. 

EASTLAKE (sir Caarces LOCK), président de l’Aca- 
démie des Beaux-Arts de Londres et le premier des pein- 
tres d'histoire et de genre anglais aujourd’hui vivants, d’a- 
bord élève de l’École des Beaux-Arts de Londres, alla en- 
suite perfectionner ses études à Venise et à Rome, prenant 
surtout pour modèle Le Titien, dont il s’est approprié la 
manière avec beaucoup de succès, sans cependant copier ce 

. qui constitue l'originalité de ce grand maître, Mais quand, 
plus tard, il revint se fixer dans son pays, force lui fut de 
faire d’abord des concessions au goût de ses compatriotes 
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avant de parvenir à être unanimement apprécié et applaudit 
On ne comprenait pas sa couleur, qui, à bien dire, n'a pas 
non plus tout à fait la vivacité de celle du Titien. En outre, 
quelques-unes de ses compositions historiques; par exem- 
ple Le Spartiate Isadas courant tout nu du bain au com- 
bat, n’obtinrent aucun succès. Il lui fallut dès lors se con- 
former au goût national et faire de la peinture de genre. 11 le 
fit avec un rare bonheur dans une série de scènes de bandits 
qui datent de 1824 et auxquelles succédèrent des tableaux 
plus gracieux empruntés à la vie du vigneron. Plus tard, 
grâce à l'assistance de son protecteur Harman, il put entre- 
prendre un voyage en Grèce, qui lui fournit une ample ré- 
colte de scènes empruntées à la vie populaire de ce pays. Nous 
citerons, entre autres, le beau portrait d’Une femme grecque 
en costumenational ct les Refugiés grecs (exposé en 1833). 
On doit encore mentionner en ce genre L'Enfer du déses- 
poir, allégorie d’après Spencer; Une Famille de Paysans 
attaquée par des brigands, une autre portant le costume de 
Cari, etc. Toutes ces toiles brillent par la finesse de leur exé- 
cution, en même temps que par un coloris vif etchaud. En 
1841 Eastlake fut envoyé à Munich, à l'effet de s’y assurer 
si la peinture à fresque qu’on y pratique avec tant de succès 
pourrait également être employée dans l’ornementation du 
nouveau palais construit à Londres pour le parlement, et s’il 
était nécessaire de faire venir en Angleterre des peintres alle- 
mands, qu'on chargerait de l’exécution de ces travaux. Il se 
prononça pour l’affirmative en ce qui touchait la convenance 
et l'utilité d'employer ce procédé de peinture, et commença 
immédiatement, avec sept autres artistes, l’exécution des 
travaux qui lui avaient été confiés dans l’ornementation 
générale de l’édifice ; ce qui, toutefois, ne l’'émpecha point 
de continuer à envoyer aux diverses expositions nouvelles 
des preuves de son activité. Ainsi on y vit de lui des Pè- 
lerins apercevant de loin la Cité sainte, et une Héloïse 
qui rappelle tout à fait la manière des peintres de l’ancienne 
école vénitienne. Une justice à rendre aussi à cet artiste, c’est 
que chacun de ses ouvrages a constaté chez lui un progrès 
nouveau, et comme exécution finie et comme harmonieuse 
intelligence du sujet. On peut dire d’Eastlake, homme d’ail- 
leurs fort instruit, qu’il pense et fait penser. Comme écrivain, 
son premier ouvrage fut une traduction de la Théorie des 
Couleurs de Gæthe. Sa femme a aussi traduit le Manuel 
de la Peinture, de Kugler, du moins la partie de cet ou- 
vrage qui se rapporte aux écoles italiennes (Londres, 1842). 
Une nouvelle édition de cet ouvrage, enrichie de nombreuses 
notes par Eastlake etillustrée par Scharf, a paru en 1851. Il 
a publié ensuite des Materials for a history of oil painting 
(1847). Enfin Bellenden Ker a réuni toutes ses dissertations, 
éparses dans diverses Revues, et les a publiées sous le titre 
de Contributions to the literature of the fine arts 
(1848). 

Eastlake a longtemps rempliles fonctions de bibliothécaire 
de l’Académie et de conservateur de la Galerie nationale. 
Depuis 1851 il est président de l’Académie des Beaux-Arts 
et baronet. Ses ouvrages ont été maintes fois gravés par les 
meilleurs graveurs de l’Angleterre. 

EAST-MEATH, ou simplement MEATH, comté de la 
province de Leinster, en Irlande, situé entre la mer d’Ir- 
lande, les comtés de Dublin, de Kildare, de Weast-Meath, 
Louth et Ulster, d’une superficie de 20 myriamètres carrés 
environ, comptait encoreen 1841 une population de 183,900 
habitants, qui en 1851 était réduite à 139,700 âmes. C’est 
un pays presque entièrement plat, dont la monotonie n’est 
interrompue que çà êt là par quelques collines, et qu’arro- 
sent la Boyne et son affiuent le Blackwater, le Nanywater 
et quelques autres cours d’eau, de moindre importance. A 
l'exception des marais de Loughhail, le sol en est très-fer- 
{ile et abonde en riches prairies. Les habitants s'occupent 
d'agriculture et d'élève de bétail, et exportent, surtout à Du- 
blin, de la farine, dela drêche, du gros bétail, du beurre et du 
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frounage, des toiles fines, des toiles à sac, de la laine et des 
peaux de lapin. 

Ce comté a pour chef lieu Trim sur la Boyne, ville de 
2,500 habitants , siége des assises du comté, où l’on voit 
ane colonne d'ordre corinthien élevée en l’honneur du duc 
de Wellington, qui naquit dans cette paroisse, et où résidait 
le parlement irlandais au quinzième siècle. 11 faut aussi ci- 
ter Navan et Kells, sur le Blackwater, toutes deux avec 
4,000 habitants. 

EAU. Parmi les substances qui se tiennent ordinaire- 
ment à l’état liquide sur la surface de la planète que nous 
habitons, l'eau doit occuper le premier rang, tant par son 
abondance que par son utilité. Sans eau, il n’y a pas d’être 
organisé possible: aussi les anciens avaient-ils compté cette 
substance au nombre des quatre éléments. Ils lui attri- 
buaient même la formation de tous les corps. Depuis les 
expériences de Cavendish, de Lavoisier, de Mon- 
ge, etc., cet élément s’est trouvé un composé d’oxygene et 
d'hydrogène, contenant en volume une partie d'oxygène 
sur deux d'hydrogène, et en poids 88,9 d'oxygène sur 11,1 
d'hydrogène. Pour le chimiste l’eau n’est autre chose que 
le protoxryde d'hydrogène. 

L'eau considérée physiquement est dans l'état liquide 
d’une transparence parfaite, sans couleur, sans odeur, insi- 
pide, ou d’un goût qu’on ne peut définir. Elle a de l’affinité 
pour le très-grand nombre des corps dont elle mouille la 
surface. Elle se combine en toutes proportions avec le vin, 
V'eau-de-vie, le lait, etc, Les huiles, les graisses, les résines 
ne se mêlent pas avec elle. L’eau dissout la plupart des sels, 
etun grand nombre de cristaux provenant de matières vé- 
gétales, telles que le sucre, etc. Cette substance à l’état 
liquide s’insimue avec force dans le boïs, le sable, les tissus, 
etc. : une corde de chanvre se tend extraordinairement quand 
elle est exposée à l'humidité; il arrive souvent que celles d’un 
instrument à cordes se rompent. Un coin de boïs sec, en- 
foncé dans une tranchée pratiquée dans un bloc de pierre, 
fait éclater le bloc lorsqu'on humecte le coin. Les usages de 
cette substance sont innombrables : à l’état liquide, elle 
sert de véhicule aux vaisseaux qui sillonnent l'Océan, ou 
qui voguent sur les fleuves, les lacs. Dans les canaux, les 
barques, par son moyen, franchissent des montagnes, des 
vallées. Comme l'air, l’eau est indispensable à l'entretien 
de la vie des animaux. C’est dans son sein que croissent et se 
multiplient cesraces innombrables de poissons, d’ampnibies, 
d'animaux aquatiques, dont plusieurs, tels que Ja baleine, 
sont des colosses à côté des plus gros quadrupèdes. C'est dans 
l'eau que se forment les perles, la nacre, l’écaille, le corail, 
et une multitude de coquillages dont plusieurs sont d’une 
beauté admirable. L’Océan nourrit des poissons qui par la 
variété, l'éclat de leurs couleurs, sont comparables aux oi- 
seaux les plus brillants, la langouste et la lune de mer par 
exemple. L'eau convertie en vapeur forme les nuages, se ré- 
sout en pluie, et devient un des principes les plus fécondants 
de la végétation. L’eau courante est le moteur le plus éco- 
nomique dont les hommes puissent disposer ; chauffée à un 
certain degré, elle devient un agent d’une force illimitée 
(machine à vapeur) sous la main des mécaniciens de nos 
jours. Enfin, l’eau est un des beaux ornements de cet uni- 
vers; point de paysage satisfaisant s’il n'offre des ruisseaux , 
des lacs, des cascades : quoi de plus majestueux que le 
cours d’un grand fleuve! quel spectacle plus imposant que 
celui d’une mer courroucée ! 

L’eau qui enveloppe une partie du globe (voyez EAU DE 
MER), Ou qui coule dans son intérieur ou à sa surface, en 
ruisseaux, fontaines ( eaux douces), contient toujours des 
matières hétérogènes, dont on la débarrasse par l’évapora- 
tion ou la distillation. Les eaux de puits, de rivière, tiennent 
en dissolution des matières pierreuseset calcaires : ce sont 
ces matières qui, en se solidifiant, forment dans les cavernes 
les pétrifications connues sous les noms de stalactites 
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etdestalagmites. Ces matières étrangères rendent l’eau 
impropre à dissoudre le savon, cuire les aliments etc. : 
aussi serait-il avantageux que les mors des puits fussent 
construits vers le bas en pierres non calcaires, Les eaux 
stagnantes et puantes couliennent des matières animales ou 
végétales corrompues. 

[ L'eau, le plus grand dissolvant de la nature, après le ca- 
lorique et l'électricité; l’eau, ce principe si répandu, élémen- 
taire de toute organisation et du corps humain en particu- 
lier, puisqu'il est vrai qu’un cadavre du poids de cent livres 
évaporé jusqu'à siccité complète n’en pèse plus que sept 
ou huit; l’eau, qu’on pourrait appeler la boisson univer- 
selle, pourvue des qualités qui constituent sa bonté, fraîche, 
vive et limpide, est le premier des désaltérants. Parfaite- 
ment appropriée aux besoins de l’économie, elle entretient la 
fraicheur et la santé chez les individus qui s’en tiennent à 
son usage, comme on peut en juger par le teint fleuri de la 
plupart des hydropotes. Conjointement avec la continence, 
elle passe pour très-propre à conserver les forces et même 
à prolonger la vie. Ce n'est que chez les individus habitués 
aux boissons stimulantes que l’eau se montre insuffisante à 
l'entretien des fonctions digestives ; néanmoins l’eau ingérée 
en trop grande quantité peut causer des indigestions ; prise 
à l'état de fraîcheur et de pureté, lorsque le corps-est en 
transpiration, elle peut susciter de graves maladies ; sa trop 
grande quantité dans les mêmes circonstances provoque 
des sueurs immodérées. Il convient alors d’en user avec dis- 
crétion et d'en tempérer les propriétés fächeuses par l'ad- 
dition de quelques gouttes d’une liqueur alcoolique. L’his- 
toire nous apprend que les anciens, à la suite de leurs re- 
pas, buvaient de l’eau chaude avec autant de sensualité que 
nous prenons aujourd’hui le café. D° FORGE. ] 

Pour obtenir l’eau dans son état de pureté, il faut la dis- 
tiller plusieurs fois. Ne croyez pas cependant que de l’eau 
parfaitement dégagée de toute matière hétérogène formerait 
une excellente boisson : elle n’est propre à cetusage qu’au- 
tant qu’elle est combisée avec une certaine quantité d'air. 
De l'eau qui a bouilli doit étre rejetée. En été, les eaux de 
rivière, celle de la Seine par exemple, sont moins salu- 
bres qu’en hiver, attendu que la température élevée de l’at- 
mosphère leur a fait perdre une partie de l’air qu’elles con- 
tenaient, et qu'ayant diminué de volume par l'effet de Ja 
sécheresse, elles contiennent proportionnellement une plus 
grange quautité de matières organiques corrompues. L'eau 
qui provient de la glace fondue ne contient pas assez d’air 
pour être potable. Rien de plus facile que d’aérer des eaux; 
il suffit de les agiter dans un lieu qui ait des communica- 
tions avec l'atmosphère. L'eau peut absorber un vingt-cin- 
quième de son volume d’air. L’air extrait de l’eau est plus 
oxygené que celui de l'atmosphère : suivant Thénard, il con- 
tient 0,32 d'oxygène. Pour connaître la quantité de matières 
solides, telles que le sulfate de chaux, le carbonatede chaux, 
que l’eau d’une source, d’un puits, tient en dissolution, on 
fait évaporer le liquide dans un vase étamé ou vernissé placé 
sur un foyer ; on juge de la pureté de l’eau par la quantité et 
la nature du résidu. On peut regarder comme bonnes à 
boire les eaux vives, limpides, sans odeur, dans lesquelles 
les légumes cuisent bien, et qui dissolvent le savon sans 
produire de grumeaux, qui conservent leur transparence, 
quoiqu’on y méle du nitrate de baryte, d'argent, de l’oxa- 
late d’ammoniagne, et qui évaporées jusqu’à siccité laissent 
peu ou point de résidu, Parmi les eaux qui s'offrent natu- 
rellement à l’observateur, celle de pluie, de neïge, sont les 
moins impures. Dans les pays dépourvus de sources et de 
rivières, on les reçoit dans les citernes. Pour que ces eaux 
soient bonnes à boire, il faut les filtrer et les aérer, car les 
eaux de pluie contiennent peu d'air, et d'ailleurs elles en- 
traînent, surtout lorsqu'elles commencent à tomber, des. 
impuretés et des matières organiques qui se corrompent 
dans la citerne et donnent un mauvais goût à l’eau. Voilà 
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pourquoi le liquide contenu dans ces réservoirs est plus 1: Veau pure gèle à une température plus basse que celle qui 


malsain en été qu’en hiver, parce qu’il est renouvelé plus 
souvent dans cette dernière saison. Il est des pays où les 
eaux produisent des infirmités, les goîtres, par exemple, 
qu’on pourrait qualifier d’endémiques, le crétinisme, etc. 

Les eaux qui ont traversé les grandes villes sont réputées 
impures. Ce n’est pas sans raison : elles contiennent néces- 
sairement une grande quantité de matières organiques. En 
effet, de l’eau de la Tamise embarquée sur des vaisseaux qui 
voyageaient sous diverses latitudes fermenta et se clarifia 
spontanément, comme aurait fait un liquide vineux, au 
grand étonnement des navigateurs. Ce phénomène était dû 
aux matières organiques que l’eau du fleuve qui baigne 
Londres tient en dissolution. L’eau de la Seine ne jouit pas 
d'une fort bonne réputation sous le rapport de la pureté ; 
cependant une même quantité d’eau puisée en amont et en 
aval de la ville de Paris, au pont d’Austeriltz et au pont 
d’Iéna, au milieu du courant, donne les mêmes résultats à 
Vanalyse. On prétend, non saus raison, que les impuretés 
que la Seine reçoit à Paris ne forment pas la cent millième 
partie du volume de ses eaux, et des savants de l’Institut 
ont déclaré par expérience qu’il était impossible de recon- 
naître un millième de matières corrompues mélées à de l’eau 
pure. 

L'eau est la'base de presque toutes les boissons ; elle sert 
de véhicule à une foule de médicaments, aux tisanes ; 
souvent même elle pourrait à elle seule en tenir lieu. 

On sait de quelle importance encore est l’eau pour l’a- 
griculture, soit qu’elle provienne de la pluie, de la rosée, 
ou d’un arrosement artificiel, ou bien qu’elle soit dis- 
tribuée sur la terre par des canaux d'irrigation. 

Le poids de l’eau sert de point de comparaison pour ap- 
précier la densité des corps solides et liquides ; l’air sert 
d'unité pour les corps gazeux. Or, le poids de l'eau est au 
poids de l’air comme 1 est à 0,0012802, ou, ce qui revient au 
même, à volume égal l’eau pèse 781 fois plus que l’air. L'eau 
a été prise aussi pour type de l’unitéde poids dans le système 
métrique :legramme équivaut au poids d’un centimètre 
cube d’eau pure. 

L'eau réfractant les rayons au-delà du point déterminé par 
le calcul qui correspond à sa densité, le grand Newton 
soupçonna que ce liquide devait contenir un principe com- 
bustible (l'hydrogène). La chimie moderne a justifié les 
prévisions du philosophe auglais. L'eau comprimée avec 
forcc et subitement produit de la lumière. Les causes de ce 
phénomène sont probablement les mêmes que celles qui font 
dégager du feu dans le briquet pneumatique. L'eau pure 
est un bon conducteur du fluide électrique; les fluides pro- 
duits par la pile la traversent plusdifficilement ; elle est wau- 
vais conducteur du calorique. Ce liquide est très-peu com- 
pressible, car sous le poids d’une atmosphère (celui d’une 
colonne de 76 centimètres de mercure) son volume ne 
diminue que de 45 à 46 millionièmes; il est vrai que les 
liquides en général sont fort peu compressibles : c’est cette 
propriété qu’os a mise à profit dans l’excellente machine con- 
nue sous le nom depresse hydraulique. L'eau, du 
reste , est élastique puisqu'elle transmet les sons. 

L’eau passede l’étatliquide à l’état solide de deux manières, 
1°par l’abaissement de température (quand elle gèle ) : dans 
cette circonstance, son volume diminue progressivement 
jusqu'à ce qu’elle ait atteint la température de 4 degrés en- 
viron au-dessus du zéro du thermomètre; c’est alors qu’elle 
ace qu'on appelle sonmazimum de densité (qu’elle pèse le 
plus sous le même volume). A partir de ce point le liquide se 
dilate , et si le vase qui le contient est en repos, sa tem- 
pérature peut descendre jusqu’à 5 degrés au-dessous de zéro 
sans qu'il gèle; mais sitôt qu’on secoue le vase, il parait à 
l'instant une multitude de petits glaçons, qui en se groupant 

ensemble forment une masse d’eau gelée dont le volume 
est plus grand que celui du liquide dont elle provient. De 


contient des matières bourbeuses. On estime que 14 litres 
d'eau produisent 15 litres de glace. Voilà pourquoi les vases 
qui contiennent de l’eau cassent quand celle-ci gèle; c'est 
à la même cause qu'il faut attribuer les ruptures lon- 
gitudinales des arbres pendant les hivers rigoureux. Si les 
bras, les têtes des statues de marbre qui décorent nos jar- 
dins publics se détachent pour ainsi dire spontanément, c’est 
l'eau convertie en glace qui est l’agent de ces dégradations : 
en effet, si le bloc de marbre dont on a extrait la statue avait 
des fissures imperceptibles naturelles, ou produites par 
l'explosion de la poudre qui l’a détaché du banc de la car- 
rière, le ciseau de l'artiste s’est exercé sur une matière 
traitresse. De l’eau gelée dans un canon de fer épais d’un 
doigt la rompu en deux endroits; on a calculé que la 
force employée par la glace pour rompre une sphère ou 
boule de métal éqaivalait à un poids de 13,860 kilogrammes. 

L'eau passe encore à l’état solide en se combinant avec 
des sels et autres matières : si, par exemple, vous versez 
de l'eau sur du plâtre, de la chaux, le liquide se combinera 
avec ces matières si intimement qu’il ne sera plus appréciable 
ni à la vue ni au toucher. L’eau qui se solidifie en se com- 
binant avec un sel s’appelle son eau de cristallisation. On 
peut considérer le pain, même celui qui est dit rassis, comme 
contenant de l’eau à l’état solide. 

Comme tous les autres corps, l’eau passe à l’état fluide ou 
de vapeur par l'effet de la chaleur. Si la température est 
suffisamment élevée , elle devient tout à fait invisible. En 
se vaporisant, l’eau éprouve aunaravant ce qu’on appelle 
ébullition. 

Il est étonnant que depuis Aristote jusque vers la fin du 
dix-huitième siècle les savants aient considéré l’eau comme 
une substance simple, car sa décomposition a lieu sous les 
yeux de tout le monde et de cent manières différentes : laissez 
tomber une goutte de ce liquide sur un fer chaud, il se pro- 
duira un gaz, qui, recueilli dans des appareils convenables, sera 
reconnu pour être du gaz hydrogène. Dans cette expérience, 
une partie de l'oxygène de l’eau se combine avec le fer et 
laisse par conséquent en liberté une partie de l’hydrogène 
avec lequel il était combiné. La décomposition de l’eau peut 
avoir lieu à froid, ce qui arrive lorsqu'un métal exposé dans 
un lieu humide se couvre d'oxyde (se rouille). 

Lavoisier et les physiciens ses contemporains décom- 
posaient l’eau en la faisant passer dans un canon de fusil 
exposé au feu; ’oxygène se combinait avec le fer du canon, 
et ils s’arrangeaient de manière à pouvoir recueillir le gaz 
hydrogène qui était mis en liberté. Les chimistes de nos jours 
procèdent autrement : ils mettent des fils, des lames très- 
minces, des petits copeaux de fer dans un tube de porce- 
laine; ils chauffent le tout jusqu’au rouge cerise; un vase 
placé sur un foyer, et qui contient de l’eau, communique 
avec l'intérienr du tube de porcelaine. Le liquide, converti 
en vapeur, s’introduit dans ce dernier ; son oxygène se com- 
bine en partie avec le fer, et le gaz hydrogène qui se dégage, 
mêlé avec de la vapeur d’eau, passe dans un flacon enve- 
loppé de glace. La vapeur d’eau, condensée par le froid, 
reprend l’état liquide, et le gaz se trouve complétement isolé. 
On peut au moyen de ce procédé convertir entièrement en 
gaz un volume d’eau donné. 

On est parvenu à décomposer l'eau en faisant passer à tra 
vers sa masse une forte décharge de fluide électrique; le 
succès de l’expérience est plus certain si le fluide est con- 
duit dans la masse d’eau par des fils de platine recouverts 
d’une couche de résine, et terminés en pointes très-fines : 
l'électricité, s’accumulant à l'extrémité de ces pointes, agit 
fortement sur les molécules agueuses qui les environnent, 
aussi se dégage-t-il de petites bulles aériformes qui ne sont 
autre chose que les principes de l’eau. Le résultat est plus 
prompt quand on fait arriver en même lemps par chaque fil 
des électricités de nature différente (vitrée et résineuse). 
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De toutes les manières de décomposer l'eau, la plus in- 
téressante est sans contredit celle qu’on opère au moyen de 
Ja pile. Voici comment on procéde : on prend un tube de 
verre recourbé en forme de V, on le rempli d’eau, puis on 
bouche ses deux orifices avec du liége; on fait passer à tra- 
vers chaque bouchon un fil de platine ou d’or pur; on les 
enfonce de manière que leurs extrémités soient peu éloignées 
Y'une de l'autre. Ces préparatifs étant faits, on observe 
qu'il se dégage autour des extrémités des fils de petites bul- 
les qui vont se loger les unes d’un côté, les autres de l’autre, 
au-dessous des bouchons ; on recueille ces gaz, et l’on re- 
connaît que le fil qui est en communication avec le pôle 
positif de la pile a dégagé de l'oxygène, tandis que l’autre fil, 
qui est en contact avec le pôle négatif, a dégagé de l’hydro- 
gène, Si on mesure la somme de ces gaz, on trouve que le 
volume de l'oxygène est la moitié de celui de l'hydrogène. 
Le succès de l'expérience est beaucoup plus rapide lorsque 
l’eau contient des acides ou des sels en dissolution. 

Comme il est toujours plus facile de former un alliage de 
deux ou plusieurs mélaux que de le décomposer, il est aussi 
très-facile de composer de l’eau en combinant du gaz oxy- 
gène avec du gaz hydrogène : on y parvient en brûlant ces 
gaz dans un ballon de verre; on les allume au moyen d’une 
étincelle électrique (voyez EUDIOMÈTRE ). 

Il se produit de l’eau toutes les fois qu’on fait brûler de 
l'hydrogène, même en plein air, parce qu’en brülant il se 
combine avec l'oxygène de l'atmosphère; on observe ce phé- 
nomène dans les lampes qui sont alimentées par le gaz hy- 
drogène. L'eau qui se forme est recueillie dans un godet 
suspendu au-dessous de la lampe. TEYSSÈDRE. 

EAU ARTERIELLE ou EAU DE BENELLI. Voyez 
CH£OSOTE. 

EAU BENITE. Son usage est très-ancien dans l'Église 
catholique, comme on peut s’en convaincre en lisant saint 
Jérôme, la vie de saint Hilarion, etc. 11 y avait dans l’an- 
cienne loi plusieurs aspersions semblables, On attribue l’ins- 
titution de cette pratique au pape saint Alexandre, martyrisé 
sous Adrien. La bénédiction de l’eau précède d’ordinaire la 
grand'-messe et a lieu en présence des fidèles. Le prêtre exor- 
aise l’eau et le sel à part, puis il les mêle en disant : « Que 
le mélange du sel et de l’eau ait lieu au nom de Père, et du 
Fils, et du Saint-Esprit. » 11 termine la cérémonie par cette 
prière : « Mon Dieu, nous Vous supplions très-hurablement 
et très-respectueusement de regarder d’un œil favorable ce 
sel et cette eau que vous avez créés , de relever leur vertu, 
de les sanctilier par la rosée de votre grâce, alin que, par 
J'invocation de votre saint nom, toute corruption de l'esprit 
impur soit bannie des lieux où l’on aura fait l'aspersion, que 
la terreur du sernent venimeux en soit éloignée, et qu’en im- 
plorant votre miséricorde, nous soyons assistés en tout lieu 
par la présence du Saint-Esprit, par Notre-Seigneur Jésus- 
Christ. » L’exorcisme du sel et de l’eau ressemble beaucoup 
à ce qui est prescrit dans les constitutions apostoliques. 
Quant à la formule de bénédiction, on la retrouve dans de 
très-anciens missels. 

On ne fait aucune bénédiction, aucune cérémonie, sans 
aspersion d’eau bénite. Les fidèles en. conservent chez 
eux. 11 n’y à point d'église où ne soit placé à l’entrée un 
vase rempli d’eau bénite, nommé bénitier, afin que chaque 
catholique qui s’en sert se rappelle qu'il a été régénéré par 
les eaux du baptême, qui seules lui donnent le droit de 
participer aux mystères. Malebranche n’entrait jamais dans 
sa cellule et n’en sortait jamais sans prendre de l’eau bénite, 
11 s’est introduit des superstitions dans. usage de l’eau 
bénite : l’abbé Thiers les a relevées dans son fameux 7raité 
des Superstilions. 

Dans l’Église orientale, la bénédiction de l’eau a lieu s0- 
lennellement le 6 janvier, jour des Rois, en comméinoration 
du baptème que le Christ reçut de saint Jean-Baptis{e dans 
le Jourdain, Dans l'Église latine, la bénédiction de l'eau se 


EAU — EAU DE BOUQUET 


fait surtout d’une manière solennelle les jours de Pâques ef 
de la Pentecôte. 

EAU BÉNITE DE COUR, vieille expression, dont 
l'origine est inconnue, et par laquelle on entend ces grandes 
caresses, ces belles protestations d'amitié, ces beaux senti- 
ments simulés de gens de cour, ces promesses fastueuses en 
fin qui ne sont jamais suivies d'aucun effet. Cette espèce d’eau 
bénite continuera d’être en usage et de faire des dupes tant 
qu'il y aura descours et des courtisans; c’est assez dire 
jusqu’à la fin des siècles , car il ne peut pas cesser d'y avoir 
des cours, par la raison qu’il y aura toujours des courtisans. 
C’est d’ailleurs une monnaie courante, fort commode et très 
légère, qui ne ruine point celui qui donne, qui n’enrichit 
point, ilest vrai, mais qui ne charge pas, non plus, celui qui 
la reçoit, et dont la valeur couventionnelle a moins à re- 
douter la dépréciation que le papier des meilleures banques, 
parce qu’elle a pour garantie la vanité humaine. 

EAU BLANCHE, Voyez EAU DE GouLARD. 

EAU CÉLESTE. On l'obtient en dissolvant 2 déci- 
grammes de sulfate de cuivre dans 250 grammes d’eau dis- 
tillée, et ajoutant ensuite de l’ammoniaque liquide en quan- 
tité suffisante pour précipiter l’oxyde de cuivre, puis le 
dissoudre en beau bleu. Cette eau est employée quelque- 
fois en médecine comme astringente et siccative, dans les 
ophthalmies chroniques, les brûlures, etc. En chimie, 
c'est un des réactifs dont on se sert pour reconnaître la 
présence de l’acide arsénieux, avec lequel elle forme de l’ar- 
sénite de cuivre ou vert de Scheele. Dans les arts, elle 
est usitée pour remplir les globes de verre que quelques 
artisans interposent , le soir, entre l’objet qu’ils travaillent 
et la lumière qui les éclaire; mais alors il convient de l’é- 
tendre d’une assez forte proportion d'eau, pour qu’elle n'offre 
plus qu’une teinte très-légèrement azurée. 

P.-L. COTTEREAU. 

EAU D’ARMAGNAC. Voyez EAU DE BONFERME. 

EAU D’ARQUEBUSADE. Voyez EAU VULNÉRAIRE 
SPIRITUEUSE et EAUx-BONNES. 

EAU DE BENELLI. Voyez CRÉOSOTE. 

EAU DE BONFERME. Cette eau, connue encore 
sous les noms d’eau d’Armagnac, de teinture céphalique, 
d'essence céphalique, est employée comme vulnéraire après 
les chutes ou coups reçus sur le crâne; on s’en sert quel- 
quefois aussi dans les cas de douicurs de tête chroniques 
et sans symptômes d’inflammation. Elle est composée de 
muscades, girofles et cannelle, de chaque 30 grammes, de 
fleurs de grenadier 38 grammes, et d’alcool à 22 degrés 
500 grammes. On fait macérer le tout pendant quinze jours, 
on passe avec expression, On verse de nouveau sur le résidu 
500 grammes d’alcool, et après une seconde macération, 
aussi prolongée que la première, on passe en exprimant 
fortement ; on réunit ies deux iiqueurs, on filtre et on con- 
serve dans ur flacon hermétiquement bouché. Le mode 
d'emploi de cette eau consiste à en verser une demi-cuil- 
lerée environ dans le creux de la main, et à l’aspirer forte- 
ment par le nez. P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE BOUQUET. Ce produit, appelé aussi eau 
de toilette, est une composition d’une odeur fort agréable, 
et qui se prépare par le simple mélange de plusieurs alcoo- 
lats aromatiques. Elle est formée d’alcoolat de miel odorant 
60 grammes d’alcoolat de girofles , 30 grammes ; d’alcoolat, 
d’acore aromatique, de lavande et de souchet long , de cha- 
que 15 grammes; d’alcoolé sans pareil 125, grammes ; 
dalcoolé de jasmin, 35 grammes ; d’alcoolé d’iris de Flo- 
rence, 30 grammes, et d’alcoolé de néroli, vingt gouttes. Quel- 
quefois, pour en relever l’odeur, on joint à toutes ces sub- 
stances une petite proportion d'ambre gris ou de musc. Ou- 
tre ses usages comme objet de toilette, l’eau de bouquet 
peut être employée à la préparation d’une liqueur de table 
fort agréable, par l'addition d’une suffisante quantité de su- 
cre et d'alcool. P.-L. COTTEREAU. 


EAU DE CHAUX — EAU DE GOULARD 


EAU DE CHAUX. Voyez Cnaux (Eau et Lait de). 

EAU DE COLOGNE. Cette eau , appelée encore al- 
coolat de citrons composé, n’est d’usage aujourd’hui que 
pour la toilette; mais elle est sans contredit la plus célèbre 
et peut-être la plus employée de toutes les préparations de 
parfumerie usitées de nos jours. Sans parler de son origine, 
sur laquelle on est loin de s’accorder, et qui a été journelle- 
ment exploitée par une foule de charlatans, qui se prétendent 
ou les héritiers de l'inventeur ou les seuls dépositaires de la 
véritable eau de Cologne, il nous suffira de dire qu'il existe 
une foule de formules, plus ou moins compliquées, les unes 
avec distillation, les autres par simple mélange et filtration, 
pour préparer cette composition : nous choisissons parmi 
elles la suivante, comme donnant, à notre gré, un produit 
parfaitement suave : essences de bergamote, de citron , de 
limetle, d'orange, de petit grain, de chaque 60 grammes; 
essences de cédrat, de romarin, de chaque 30 grammes ; 
essences de lavande, de fleurs d'oranger, de chaque 15 
grammes ; essence de cannelle, 8 grammes; alcool à 32 degrés 
6 kilogrammes. On distille au bain-marie jusqu’à siccité, 
puis on ajoute au liquide obtenu : alcoolat de mélisse com- 
posé, 1 kilogramme et demi; alcoolat de romarin, 250 gram- 
mes; on mêle exactement. L’eau de Cologne ainsi pré- 
parée est d’une odeur très-agréable; elle peut encore être 
bonifiée par l'addition de 500 grammes d’eau de bou- 
quet. 

On doit se défier des eaux de Cologne à bon marché; 
nous avons été à même de voir des marchands ambulants 
en préparer avec de mauvaise eau-de-vie bien décolorée, des 
essences de lavande et de romarin, un peu de néroli etune 
certaine quantité d’alcool de benjoin pour communiquer à 
ce composé la propriété de blanchir fortement l’eau dans 
laquelle on le verse, caractère que les gens du monde in- 
terrogent généralement pour reconnaître la bonne qualité, 
bien qu’il ne puisse l'indiquer d’une manière absolue. Nous 
avons même vu de prétendue eau de Cologne, destinée à être 
vendue aux habitants des campagnes, dans laquelle l’al- 
cool était remplacé par de l’eau ordinaire légèrement acide, 
rendue amère par la coloquinte et aromatisée par l'agitation 
avec quelques essences communes. 


P.-L. COTTEREAU. 


EAU DE COMBINAISON et EAU DE CRISTAL- 
LISATION. L’eau dissout un grand nombre d'acides, de 
bases et de sels. Quelques-unes de ces dissolutions, à quelque 
température qu’on les soumette, retiennent toujours une 
partie de leur eau, ordinairement un équivalent, qui parait 
alors former un véritable composé chimique auquel on donne 
le nom d’Lydrate. Cette eau a été appelée eau de combi- 
naison ou de constitution, pour la distinguer de l’eau de 
cristallisation, c'est-à-dire de l’eau nécessaire à certains 
corps pour revêtir des formes géométriques. L'eau de cris- 
tallisation ne paraît pas être comhinée chimiquement. 
Quelquefois elle l’est si faiblement que, par exemple, dans 
certains sels, que l’on nomme efflorescents, elle s'en va à la 
température ordinaire , de sorte que les cristaux se rédui- 
sent en une poussière amorphe. 

EAU DE FLEUR D’'ORANGER. Cette eau, im- 
proprement appelée dans le monde, et même par le plus 
grand nombre des auteurs, eau de fleur d'orange, est 
obtenue par la distillation de l’eau ordinaire sur les fleurs de 
Y'oranger , récentes ou conservées à l’aide du sel commun. 
Suivant les proportions de fleurs employées et de preduit 
obtenu, on lui donne différents noms dans le commerce : 
ainsi, on a l’eau quadruple lorsqu'on se borne à retirer kilo- 
gramme pour kilogramme, l’eau ériple lorsqu'on retire trois 
kilogrammes de produit pour deux kilograrmmes de fleurs, 
l'eau double en retirant deux kilogrammes pour un kilo- 
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gramme, et l’eau simple en étendant la double de partie égale 
d’eau commune. Au moment de sa préparation, l’eau de fleur 
d'oranger est peu odorante; mais son odeur se développe 
au bout d’un certain temps , et elle devient alors très-suave. 
Elle contient souvent de l'acide acétique libre , et quelque- 
fois en assez grande quantité pour qu'il soit possible d’en 
reconnaître la présence par le goût. Aussi ne peut-on trop 
recommander aux pharmaciens de préparer eux-mêmes, 
autant que possible, celle qu’ils emploient dans leurs offi- 
cines; car une grande partie de celle qui nous arrive du midi 
étant expédiée dans des estagnons, espèces de vases en cui- 
vre, on conçoit aisément que, par le contact prolongé de ce 
métal, l’eau contenant de l'acide acétique contracte une 
saveur métallique très-désagréable et peut même devenir 
dangereuse. Lorsqu'on est obligé de recourir à cette eau du 
commerce, il convient, dans tous les cas, de l'essayer par 
l’'ammoniaque liquide, afin de s'assurer si elle renferme ou 
non un sel de cuivre. 

Un autre motif qui doit encore engager les pharmaciens 
à s'abstenir d'employer l’eau de fleur d'oranger qui vient 
de nos départements méridionaux, c’est la fréquence des 
imitations, soit par la distillation des feuilles et des fruits 
de l’oranger, soit mieux au moyen du néroli très-fin, que 
l’on divise dans l’eau à l’aide de la magnésie. 

L'eau de fleur d'oranger, très-employée en médecine, ou 
comme médicament, à titre de calmant et d’antispasmo- 
dique, ou pour aromatiser diverses préparations et en mas- 
quer l'odeur et la saveur désagréable, est d’un usage non 
moins fréquent dans l’économie domestique : c’est en effet 
l’un des aromates auxquels on a le plus ordinairement re- 
cours dans la confection des crèmes, des pâtisseries, etc. 

P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE GOUDRON. Pour l'obtenir, on met dans 
une cruche 500 grammes de goudron du Nord, et on verse 
par-dessusdix kilogrammes d’eau commune. Onagitesouvent 
avec une spatule, pendant les vingt-quatre premières heures 
du contact, puis on décante et on rejette le liquide. Alors on 
ajouteune nouvelle quantité d’eau, on laisse macérer pendant 
une quinzaine, en agitant de temps en temps; on décante 
et on filtre. On peut verser un grand nombre de fois sur le 
résidu;de nouvelle eau , qui se sature à son tour. 

L’eau de goudron, de teinte un peu jaune, odorante et 
très-légèrement acide, contient par chaque kilogramme en- 
viron 43 centigrammes de principes solubles. On ne sait 
au juste si toute la substance du goudron se dissout, mais 
il est peu probable qu'il en soit ainsi. 

Prônée par Berkeley, et présentée comme dépurative 
et diaphorétique , l’eau de goudron est prescrite dans les 
maladies cutanées, dans le scorbnt , dans certaines affections 
chroniques de la poitrine, et particulièrement les vieux ca- 
tarrhes avec expectoration puriforme très-abondante, dans 
les blennorrhées, etc., à la dose de 125 à 250 grammes, et 
même plus, par jour. Mais sa saveur désagréable, et qui 
force presque toujours de l’étendre d’une nouvelle quantité 
d’eau pour l’administrer aux malades, en a singulièrement 
restreint l'emploi. P.-L. COTTEREAU, 

EAU DE GOULARD. On donne ce nom, ou bien 
ceux d'eau végéto-minérale ou d’eau blanche à l’eau or- 
dinaire blanchie par le sous-acétate de plomb liquide ou ex- 
trait de saturne. Les proportions suivies le plus ordinaire- 
ment sont :sous-acétate de plomb, 30 grammes; eau com- 
mune, 935 gratames. Quelquefois on ajoute au mélange 
30 grammes d’alcool à 22 degrés, ou d’eau rolnéraire 
spiritueuse. L'eau commune contenant du sulfate et du car- 
bonate de chaux, il s'opère une double décomposition, et 
les sultate et carbonate de plomb formés se précipitent sous 
orme de poudre excessivement ténue, ce qui occasionne le 
trouble et la lacrescence du liquide; mais par le repos le 
précipité se rassemble au tond du vase, et l’eau redevient 
limpide. Cette décomposition ne s’etendant qu'à une petite 
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portion du sel plombique, il en résulte que le mélange ne 
perd pas sensiblement de ses propriétés. 

L'eau de Goulard , qui n’est jamais employée à l’intérieur, 
est très-souvent usitée à l’extérieur comme siccative et ré- 
solutive. On la prescrit particulièrement dans les plaies con- 
tuses et dans les entorses. P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE JAVELLE. C’est le nom qu’on donne dans 
les arts au chlorite de potasse liquide. On s’en sert pres- 
que exclusivement pour le blanchiment du linge; mais 
on pourrait l’'employer comme désinfectant avec autant d’a- 
vantage que les chlorites de soude et de chaux. 

EAU DE LAITUE. On l’obtient en distillant à une 
chaleur douce des la titues cultivées, préalablement mon- 
dées et pilées dans un mortier de porphyre. On doit 
retirer en produit la moitié du poids des laitues employées. 
Cette eau, d’une odeur particulière assez faible, d’une 
saveur fade peu prononcée, agit comme calmant, et 
Deyeux a même pensé qu’à la dose de 30 grammes elle 
pouvait équivaloir à 5 centigrammes d’opium, Nous sommes 
loin de la croire aussi active, car il nous est arrivé de la 
prescrire à 125 grammes et plus dans les vingt-quatre heu- 
res sans en obtenir les effets d'une petite dose d’opium : 
cependant, nous ne la considérons point non plus comme 
inerte, et nous avons pu recueillir dans notre pratique plu- 
sieurs observations qui nous ont démontré d’une manière 
évidente lPaction qu'elle est susceptible d'exercer sur l’encé- 
phale ct le système nerveux. P.-L. CoTTEREAU. 

EAU DE LA REINE DE HONGRIE. C'est le 
nom que l’on donnait autrefois à l’alcoolat de romarin. Sa 
préparation consiste à distiller deux parties d’alcool à 32 de- 
grés sur une partie de romarin récent. Le produit, d’une 
odeur assez agréable, est surtout employé dans la toilette, 

EAU DE LAURIER-CERISE. Cette eau est oh- 
tenue en distillant de l’eau commune sur des feuilles de 
laurier-cerise récoltées au commencement de l'été et 
récentes. On doit retirer en produit Ja moitié en poids de 
la quantité de feuilles employées, et séparer avec soin, par 
la filtration au travers d’un papier joseph, préalablement 
mouillé avec de l’eau, toute l'huile volatile qui se précipite 
dans l’eau distillée obtenue : en effet, cette huile est un 
poison des plus violents, et dont les propriétés semblent, 
pour l'énergie du moins , se rapprocher de celles de l’acide 
cyanhydrique. Cet acide existe d’ailleurs dans l’eau 
dont il s’agit, et il est facile d’en démontrer la présence 
au moyen de réactifs convenables : ainsi en ajoutant à 
l’eau un peu de potasse ou de chaux éteinte, et mêlant 
avec le soluté d’un sel de fer, on obtient un précipité qui 
se transforme en bleu de Prusse par l'addition de quel- 
ques gouttes d'acide chlorhydrique. 

L'eau distillée de laurier-cerise constitue donc, en raison 
de deux de ses principes , un médicament des plus actifs, 
et que l’on doit ne donner qu'avec prudence et à petites 
doses. On l’a vue déterminer la mort à la dose de 4 à 8 
grammes. Cependant , d'un autre côté, le docteur Fouquier 
en à donné à un grand nombre de malades jusqu’à 125, 
250, 375 grammes et plus, dans un seul jour, sans que les 
malades en aient éprouvé aucun effet marqué. Nous ne 
pouvons trouver d’autre explication de ces faits, si contra- 
dictoires en apparence, que dans l'oubli ou l'emploi de la 
filtration, et par conséquent la présence ou l’absence de 
l'huile volatile. Quoi qu'il en soit, il est evident qu’elle 
n'offre qu'un agent thérapeutique infidèle, et quelquefois 
très-dangereux ; aussi beaucoup d'auteurs pensent-ils aujour- 
d’hui qu’elle doit être bannie de la pratique de l’art de 
guérir, et remplacée par d’autres médicaments appropriés , 
dans toutes les circonstances où elle a été conseillée à titre 
de calmant et d’antispasmodique, comme les affections ner- 
veuses des organes respiratoires (l’asthme, l’angine de poi- 
trine, etc. ), les palpitations, l’hypocondrie, etc. 

P.-L. COTTEREAU. 


EAU DE GOULARD — EAU DE MENTHE 


EAU DE LUCE. On appelle ainsi un savonule am-- 
moniacal particulier, résultant du mélange de l'ammoniaque 
liquide avec l’huie empyreumatique de succin rectifiée sur 
de la chaux, et associé à un intermède qui a pour objet de 
maintenir l’union de ces deux corps. 

On possède différentes formules de ce composé : l’une 
des plus simples est la suivante, donnée par Poulletier de 
la Salle, dans ses notes sur la traduction française de Ja 
Pharmacopée de Londres. On fait dissoudre un demi- 
gramme de savon blanc dans 125 grammes d’alcool à 36 de- 
grés, puis on ajoute 8 grammes d’huile de succin rectifée, 
et lorsque la dissolution est parfaite, on y mêle une quan- 
tité suffisante d’ammoniaque liquide à 22 degrés. On 
agite fortement le mélange savonneux , qui devient blanc 
laiteux, et on le conserve dans un flacon bouché à l’é- 
meri. 

L'eau de Luce, que l’on a recommandée, comme sti- 
mulante, à la dose de quelques gouttes dans un verre d’eau 
sucrée, contre la syncope, la léthargie, certaines affections 
nerveuses, etc, est surtout employée comme caustique dans 
les cas de piqûres d’insectes ou de morsures d'animaux ve- 
nimeux : on s’en sert aussi en dirigeant les émanations qui 
s'en échappent vers les narines, c’est-à-dire en la faisant 
flairer avec précaution, contre la migraine, et spécialement 
contre les douleurs.de tête qui surviennent souvent à la 
suite des défaillances. .  P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE MAGNANIMITE. On donne ce nom à un 
alcoolat préparé avec la zédoaire, la cannelle, les girofles, 
le petit cardamome , le poivre cubèbe, les fourmis rouges, 
et l'alcool à 32 degrés. 

Les fourmis, on le sait depuis longtemps, font virer au 
rouge la couleur des fleurs sur lesquelles elles passent. Ce 
phénomène est dû à l’acide formique qu’elles contiennent, 
Cet acide passe à la distillation avec l'alcool, et communique 
au médicament une propriété stimulante dont l’action sa 
porte spécialement sur les organes génito-urinaires, ce que 
l’on reconnaît à la chaleur et à l’irritation dont l’appareil vé- 
sical devient le siége, ainsi qu’à l'orgasme vénérien, qui se 
manifeste bientôt. Aussi l'eau de magnanimité a-t-elle été 
employée quelquefois comme aphrodisiaque, à la dose de 4 
à 8 grammes dans une potion appropriée. Mais on s’en sert 
plus souvent à l'extérieur, en frictions, comme rubéfiant et 
excitant, dans les cas de paralysie, d’atonie musculaire, etc. 

v P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE MELISSE. Cette eau, désignée également 
par les noms d’eau des carmes , d’eau de mélisse spiri- 
tueuse, d'alcoolat de mélisse composé, était préparée au- 
trefois par les Carmes, au moyen d’une méthode particu- 
lière, qui avait pour but de conserver tont l'agrément des 
aromates employés ; mais, en raison de sa complication, elle 
a été modifiée, et sans que le produit en ait moins de pro- 
priété. Voici la formule que Baumé a donnée pour la pré- 
parer : mélisse en fleurs récentes, 750 grammes; zestes de ci- 
trons récents, 125 grammes; cannelle fine, girofles, mus- 
cades, de chaque 60 grammes; coriandre sèche, racine 
d’angélique sèche, de chaque 30 grammes ; alcool à 32 degrés, 
4 kilogrammes. Après avoir coupé la mélisse et les zestes, 
et pulvérisé grossièrement les autres substances solides, on 
fait digérer le tout pendant quatre jours dans l'alcool, puis on 
distille au baïn-marie pour retirer toute la partie spiritueuse. 
L'eau des carmes, qui est d’une odeur balsamique très-suave 
et d'unesaveur aromatique agréable, est dite céphalique, sto- 
machique, toniqueet vulnéraire ; on l’applique sur les contu- 
sionsrécentes. A l’intérieur, on la donne à la dose d’une à deux 
cuillerées dans une tasse d’eau sucrée, contre les débilités 
des voies digestives et les flatuosités; mais, en raison de sa 
propriété stimulante énergique , il est bon, avant son usage, 
de s’assurer qu'il n'existe point de signes d’inflammation. 

P.-L. COTTEREAU: 

EAU DE MENTHE. Voyez Croron. 


EAU DE MER — EAU DE RABEL 


EAU DE MER, Cette eau, que son goût saumätre fait 
distinguer des eaux douces, en diffère chimiquement, par la 
présence d’une quantité variable de chlorures de sodium , de 
chlorhydrates de magnésie et de chaux, de bromures, d’io- 
dures, etc. Son poids spécifique est 1,0263. Sa couleur bleu 


verdâtre ct son odeur désagréable la caractérisent encore. | 


L’eau de mer agit comme un purgatif violent, et si quelques 
personnes ont pu en boire accidentellement sans en éprouver 
d’inconvénient, son usage ne saurait être continué longtemps. 
J1 serait très-avantageux pour les marins de pouvoir la 
débarrasser économiquement des sels qu’elle renferme; car 
on ne serait plus obligé de rationner l’eau douce à bord 

. des navires, et d’un autre côté les caisses à eau ne pren- 
draient pas une place si précieuse, surtout pour les bâti- 
ments du commerce. 

L'emploi thérapeutique de l’eau de mer est borné à l’ap- 
plication extérieure sous forme de lotions ou de bains (voyez 
Bains DE mer!). Son action s’explique comme celle des eaux 
minérales. 

[L'homme qui parviendrait à rendre l’eau de mer potable 
par un procédé rapide et facile ferait la plus importante dé- 
couverte que désirent aujourd’hui les marins. C’est une po- 
sition horrible et presque incroyable que celle d’un navire 
pris de calme sous les feux de l'équateur, et condamné à 
voir périr de soif tout son équipage, alors qu’il se balance 
sur une mer sans fond, et qu’autour de lui, jusqu’à la der- 
nière Jimite de l'horizon, l’œil n’aperçoit qu'une énorme 
masse d’eau ; mais cette eau, piquante, amère, âpre, ne dé- 
saltère point, et sa salure est telle que toutes les tentatives 
faites pour l’adoucir n’ont mené jusque ici qu’à des procédés 
inapplicables dans la pratique. Et cependant il y a long- 
temps que les hommes sont à la recherche de cette décou- 
verte : les auteurs qui s’en sont occupés remontent jusqu’à 
Pline l’ancien. Les seuls moyens que la chimie mette à notre 
disposition pour arriver à ce résultat sont : la congélation, la 
distillation, l’infiltration. 

La congélation : ce procédé, fondé sur les propriétés de 
l’eau salée, qui au moment de la solidification se partage 
en deux parties de salures diverses, ne produit, après une 
série d’opérations, qu’une boisson désagréable; et d’ail- 
leurs, tout le monde comprendra qu’il ne faut pas songer à 
établir à bord d’un navire une fabrique de glace pour se 
procurer sa boisson journalière. 

La distillation : le premier emploi de cette méthode doit 
avoir une date fort ancienne ; les Espagnols s’en servirent, 
en 1566, au siége de Gelres : pressés de près par les Turcs, 


ils se procurèrent de l’eau potable en distillant de l’eau de | 


mer à l’aide d’un alambic. Le docteur Luzureaga et don 
Francisco Ciscar rapportent, dans leurs.Réflexions sur Les 
machines el manœuvres en usage à bord des navires 
(1791), que les marins espagnols, dans les voyages de dé- 
couvertes dans l'océan Pacifique, faisaient usage pour leur 
boisson d’eau de mer dessalée : le procédé employé se 
trouve détaillé dans la relation du voyage de Quiros à la 
terre Australe. « Le 6 février-1606. Ce jour là, on arrangea 
le four, et on dressa l'appareil pour relirer de l’eau douce 
de l’eau salée. Le 7 février. On chauffa le four et la ma- 
chine à eau. L'eau fut reconnue par tout le monde douce, 
suaye et bonne à boire, etc. » Baumé aussi distilla l’eau de 
mer, et Rochon modifia son procédé en abaissant le degré 
de lébullition de 105° à 30°, par l'expulsion de l'air atmos- 
phérique de l'intérieur de la chaudière. M. de Freycinet, 
capitaine de vaisseau, tenta , 
remplacer sa provision d’eau par un chargement de charbon 
et un alambic ; je n’ai pas besoin d’ajouter que ses essais ne 
furent pas heureux. La voie de la distillation ne peut mener 
qu’à d’impuissants résultats : le charbon qu’on est obligé 
d’embarquer occupe plus de place que la quantité d’eau pro- 
duite par sa combustion ; il y a bien d’autres inconvénients 
encore que tout le monde saisira facilement, Quelques 


il y a quelques années, de | 
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hommes industrieux ont pourtant imaginé de fort jolis ap- 
pareils pour utiliser jusqu’au feu de la cuisine dans cette 
distillation : on a fait à Londres une cheminée portative dont 
le bassin d’eau bouillante porte deux casseroles, l’une pour 
le bouillon, l’autre pour la viande. 

L’infiltration : On remplit un siphon ou tube recourbé 
| à branches inégales de matières terreuses ; on verse l’eau de 
| mer dans un petit réservoir placé au sommet de la plus 
| longue branche : par l'effet de son poids, et d’après les 
lois d'équilibre des fluides, l’eau traverse les substances in- 
termédiaires, en faveur desquelles elle se dépouille de ses 
sels et remonte pour se déverser par l’orifice de Ja plus pe- 
tite branche. ]1 en devrait être ainsi, mais cela n’a pas lieu : 
l’eau filtrée ne tombe que goutte à goutte, et elle conserve 
| une saveur saumâtre. . Th. PAGE, capitaine de vaisseau, ] 
EAU D'ÉMERAUDES. On appelle ainsi une eau 
 vulnéraire spiritueuse préparée par la macération de cer- 
taines plantes aromatiques fraîches, comme l’angélique, 
l’absinthe , la rue, le persil, etc., dans l’alcool rectifié.-Ce 
menstrue s'empare non-seulement des huiles volatiles et 
des parties résineuses, mais encore de la matière colorante 
verte des feuilles ou cAlorophylle, et prend une belle teinte 
d’émeraude, mais qui ne tarde pas à jaunir par le contact 
de la lumière. P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE MIEL. Cette eau, nommée encore alcoolat 
de miel composé, eau de miel odorante, s'obtient en dis- 
tillant au baïin-marie un mélange de miel de Narbonne, de 
coriandre, d’écorces récentes de citrons, de girofles, de 
muscades , de benjoin ,'de storax calamite , de vanille, d’eau 
de roses, d’eau de fleurs d'oranger, et d'alcool à 35 degrés. 
Elle est d’une odeur extrêmement suave, et que l’on peut 
rendre plus agréable encore par l'addition d’une très-petite 
quantité des teintures alcooliques d’ambre gris et de musc. 
Cette eau n’est guère employée que pour la toilette. On 
peut en faire un ratafat en y ajoutant une suffisante quan- 
tité de sucre et d’alcool. P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE NOYAUX. C’est une liqueur qu’on obtient 
| en faisant macérer pendant un temps plus ou moins long de 

l’esprit-de-vin ou de l’eau-de-vie sur des noyaux de ce- 
rises, d’abricots ou de pêches concassés. On y ajoute en- 
suite de l’eau et du sucre et quelques substances aromati- 
ques, comme la cannelle. 

EAU DE RABEL. Cette eau, mieux appelée acide 
sulfurique alcoolisé, est formée d’alcool à 3€ degrés et 
d'acide sulfurique à 66, dans les proportions de trois par- 
ties du premier pour une partie du second. La préparation 
consiste à mélanger les deux liquides dans un matras, en y 
| introduisant d’abord l'alcool, y ajoutant ensuite l'acide par 

petites portions, et mélant avec soin à chaque addition, 
pour que le calorique qui se dégage en grande quantité se 


| répartisse également dans toute la masse, et que le vase ne 


coure pas le risque d’être brisé. On laisse ensuite en repos 
pendant huit jours, afin que le sulfate de plomb que l’acide 
sulfurique du commerce contient toujours puisse se préci- 
piter; alors on décante la liqueur, et on la conserve dans 
un flacon de verre bouché à l’émeri. Quelquefois on colore 
avec le coquelicot, pour distinguer mieux cette eau, qui 
est douée d’une grande causticité, et pour éviter des mé- 
prises dans les pharmacies. 

Cette eau , dont l'inventeur fut > dit-on, un charlatan du 
nom dé Rabel, qui s’en servit avec quelque succès vers Ja 
fin du dix-septième siècle, est un astringent que l’on ein- 
ploie à l’intérieur, dans les cas de flux muqueux chronique 
et d’hémorragies passives , à la dose de douze à vingt-quatre 


gouttes, et même plus, dans une boisson ou une potion ap- 
propriée. A l'extérieur, elle sert comme styplique et caus- 
tique, particuilèrement dans certains cas d’hémorrhagie 
traumatique légère, comme après la morsure d'une sangsue 
lorsque le sang, coule pendant trop longtemps, ou encurs 
après l’avulsion (l'extraction) d’une dent. P.-L. CoTTEREAU, 
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EAU DE ROSES. On l'obtient en distillant de l’eau 
commune sur des pétales frais de la rose des quatres sai- 
sons, et retirant en produit le double du poids des fleurs 
employées. Cette eau , d’une odeur très-suave, est employée 
pour aromatiser diverses préparations médicamenteuses. On 
la fait entrer dans la composition de certains entremets su- 
crés et de quelques liqueurs, auxquels elle communique un 
parfum des plus agréables. Enfin, on s’en sert comme objet 
de toilette. P.-L. COTTEREAU. 

EAU DES CARMES. Voyez EAU DE MÉLISSE. 

EAU DES TROIX NOIX. On appelle ainsi une eau 
médicamenteuse que l’on prépare en la distillant d'abord sur 
des chatons de noyer, cohobant plus tard le produit sur les 
noix encore mucilagineuses à l’intérieur, et enfin le recoho- 
bant, à une époque plus avancée de la saison, sur des 
noix presque mûres. Cette eau distillée, dont on simplifie 
quelquefois la préparation, en se bornant à une simple dis- 
tilation sur des noix nouvellement formées, est douée d’une 
odeur aromatique légère et assez agréable; on l’a conseillée 
comme stomachique, apéritive et diaphorétique, à la dose 
de 60 à 180 gramines, P.-L. COTTEREAU. 

EAU DE TOILETTE. Voyez Eau DE BOUQUET. 

EAU DE VÉGETATION. L'eau absorbée par les 
végétaux, soit dans le sol, soit dans l'atmosphère, est 
en partie décomposée sous l'influence de l’action vitale : 
une portion, réduite à ses éléments, est assimilée, et de- 
vient partie constituante des organes ou des produils aux- 
quels la végétation donne naissance, tandis que l’autre, 
restée à l’état liquide, sert de véhicule à ces mêmes pro- 
duits, et les charrie dans toutes les parties de la plante. 
C’est cette dernière portion que l’on désigne par le nom 
d'eau de végétation. P.-L. CoTrEREAU. 

EAU-DE-VIE. Par ce mot, on désigne le produit de 
la distillation du vin, marquant de 18 à 22 degrés au pèse- 
liqueur ou aréomètre de Baumé. Lorsque ce liquide alcoo- 
lique a été retiré du produit fermenté de matières sucrées 
autres que le moût de raisin, on lui donne des noms di- 
vers suivant son origine : ainsi, l'euu-de-vie de grains, 
l'eau-de-vie de ponmes de terre, l’eau-de-vie de geniè- 
vre, le rack ou arak, le taffia ou rhum, le kirsch- 
wasser, le persicot, le calou, le koumiss, etc., sont 
des eaux-de-vic provenant de la fermentation des céréales , 
de la ponune de terre, des baïics du genevrier, du riz, de 
la mélasse, des cerises noires ou merises, du suc de pêches, 
de la sève de certains palmiers , du lait de jument, etc. La 
betterave et la carotte ont aussi servi de matière première 
pour la fabrication de l'eau-de-vie. Après avoir longtemps uti- 
lisé la mélasse dans le même but, on y emploie aujourd'hui 
le sucre. Les usages économiques de l’eau-de-vie sont trop 
connus pour qu'il soit besoin d’en parler ici. En médecine, 
on l’emploie à l'intérieur comme stimulante, à l'extérieur 
comme résolutive; en pharmacie et dans plusieurs arts, on 
s’en sert journellement à titre de dissolvant d’une foule de 
substances (voyez ALCOO!, Boissons, elc). 

P.-L. CoTTEREAU. 

Le département de la Charente fournit les eaux-de-vie 
les plus estimées. Ce sont celles de Cognac, de Jarnac et 
d’Angoulème, La Charente-Inférieure en fournit aussi, 
mais de moins bonnes : en les rangeant suivant leur qua- 
lité, elles sont connues sous les noms d’Aunis, Surgères, 
Saint-Jean-d'Angely, La Rochelle, etc. Mais après les 
cognacs les eaux-de-vie les plus estimées sont les arma- 
gnacs , qu'on fabrique dans le Gers. La purelé de leur goût 
les rend propres à allonger les cognacs et à les remplacer. 
Sous ce rapport, les eaux-de-vie de Barcelone peuvent être 
comparées aux armagnacs. Les eaux-de-vie du Languedoc, 
généralement connues sous le nom d’eaux-de-vie de Mont- 
pellier, ne viennent qu'après; du reste, elles sont ordinai- 
rement livrées au commerce à l’état d'esprits, ce qui 
tend à leur ôter les bonnes qualités qu’elles pourraient 
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avoir. }1 n'est guère de pays vignobles qui ne produisent 
des eaux-de-vie au moins pour la consommation locale. 
Les départements qui en fabriquent le plus après la Cha- 
rente et la Charente Jnférieure sont les Bouches-äu-Rhône, 
la Dordogne, le Gard, le Gers, la Gironde, les Landes, le 
Loir-et-Cher, la Loire-Inférieure, le Lot-et-Garonne, les Hautes- 
Pyrénées, les Deux-Sèvres et le Var. Tous les pays vignobles 
produisent de l’eau-de-vie de marc c'est-à-dire provenant 
de la distillation des marcs de raisin. Le Languedoc seul en 
exporte. En Normandie, en Picardie, partout où Je cidre 
se fabrique à bas prix, les paysans distillent leurs produits, 
et font ainsi une mauvaise eau-de-vie qui se consomme sur 
place. Enfin, dans les départements du nord et de l’est de 
la France, en Belgique, en Hollande, et dans tout le nord 
de l’Europe, on fabrique des masses d’eau-de-vie de grains 
et de pommes de terre. 

Quelle que soit l’origine de l’eau-de vie, elle’est toujours 
incolore après Ja distillation. La couleur qu’on trouve dans 
certaines espèces du commerce provient du bois dans le- 
quel elles ont séjourné, ou plus souvent du caramel qu'on 
ÿ a introduit. Les eaux-de-vie vieillies dans les füts ont pris 
en effet naturellement la couleur du bois, et la coloration 
des eaux-de-vie par le caramel n’est qu'un moyen de simu- 
ler ce caractère de vieillesse. 

L’eau-de-vie subit à Paris ef dans les grandes villes des 
sophistications dangereuses ; ces altérations permettent quel- 
quefois de livrer à 1 fr. le litre à Paris une liqueur qui paye 
un droit d'entrée de 83 centimes par litre. Voici, selon le 
docteur Champouillon, comment procèdent les fraudeurs. 
« Une fois introduit en ville, l’aleool à 33° provenant Je plus 
souvent de la fermentation des semences féculentes, est 
étendu des deux tiers de son poids d’eau de fontaine. Ce 
simple mélange n’est point encore de l’eau-de-vie; en cet 
état il n’est point potable, si ce n’est pour les palais avides 
et inexpérimentés. Pour le relever de son insipidité et Jui 
donner de l’arôme, il suflit d'y mettre cn macération cer- 
taines semences âÂcres, telles que celles de poivre, et enivrane 
les, comme celles d’ivraie ou de stramoiïne. La cassonade 
iuféricure, l’infusion concentrée de fleurs de sureau commu- 
niquent ensuite à ce breuvage la saveur et le bouquet qui 
lui manquaient jusque-là. Si le liquide contient un excès 
d'acide acétique, on neutralise celui-ci au moyen de l'am- 
moniaque. » On conçoit que l’association de pareils ingré- 
diens, ayant pour véhicule de l'alcool empyreumatique est 
bien propre à ruiner l’estomac, à surexciter au plns haut 
point les centres nerveux, et finalement à produire les plus 
déplorables effets chez les individus qui font abus d’un si 
détestable breuvage. On en a vu succomber à des méningites 
aigues. En effet, toutes les eaux-de-vie retirées par distil- 
lation des farines fermentées de seigle, d'orge ou de pomme 
de terre, contiennent une certaine proportion d'huile em- 
pyreumatique qui les rend plus enivrantes et plus dange- 
reuses que celles qui proviennent de la distillation du vin. 
Cette huile augmente les propriétés excitantes de l'alcool, et 
semble constituer un poison spécial pour le système nerveux. 

EAU-DE-VIE ALLEMANDE, préparation phar- 
maceutique obtenue en faisant macérer dans 3 kilogrammes 
d'alcool à 22 degrés 250 grammes de racines de jalap, 
60 grammes de scammonée d'Alep, et 30 grammes de raci- 
nes de turbith. Ce médicament est un purgatif énergique, 
qui convient particulièrement dans la goutte atonique, les 
rhumatismes chroniques, les hydropisies essentielles , etc. 
mais qui veut être administré avec prudence, en raison de 
la forte proportion de principes actifs qu’il contient : on le 
donne à la dose de 8 à 30 grammes et même plus, étendu 
d’un sirop aromatique comme celui de fleurs d’oranges, de 
baume de Tolu, etc., pour en faciliter l’ingestion. 

, _P.-L. COTTEREAU. 

EAU-DE-VIE CAMPHRÉE, ALCOOL CAMPHRÉ. 
On appelle ainsi deux solutés de camphre, qui en diffèrent 
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que par le dissolvant employé, l’eau-de-vie ou l'alcool. Leur 
préparation est des plus simples : il suffit de mettre le cam- 
phre dans l’eau-de-vie ou l'alcool, en proportion suffisante, 
proportion qui du reste varie avec les divers formulaires. 

L’eau-de-vie camphrée est employée à l'extérieur soit en 
lotions, soit en compresses comme résolutif dans les con- 
tusions, les entorses, les luxations, etc. ; et comme stimu- 
lant et antiseptique dans le pansement des plaies qui ten- 
dent à la gangrène, et dans celui des ulcères atoniques. Dans 
quelques cas, M. Raspail en conseille l’administration sous 
forme de boisson; mais on doit alors l’étendre de dix fois 
son volume d’eau. A j 

EAU-DE-VIE CARAIBE. C'est le nom que l’on 
donne à un médicament très-vanté contre la goutte. Il 
consiste dans un soluté alcoolique de gaïacine ou matière 
résinoïde du gaïac, que l’on prépare dans des proportions 
qui varient suivant les formulaires. Du reste, il offre beau- 
coup moins d'intérêt qu’on ne l’a dit, car il est loin de con- 

venir dans tous les cas de goutte, et dans ceux même où 
ilest indiqué, on le voit souvent administré sans succès. 
P.-L. COTTEREAU. 

EAU-DE-VIE DE DANTZIG, liqueur alcoolique 
sucrée qui renferme des parcelles d’or en feuille en sus- 
pension, et dont la ville de Dantzig fait un grand com- 
merce. On l'appelle en Allemagne Goldwasser, c'est-à-dire 
eau d'or. 

EAU-FORTE. On désigne généralement sous ce nom 
dans les arts l’esprit de nitre ou acide nitrique. L'eau- 
forte, découverte en 1225, par Raimond Lulle, est retirée 
du salpêtre ou nitrate de potasse, soit en distillant ce sel 
avec l'acide sulfurique dans une cornue, soit en le mélan- 
geant avec deux parties d'argile ferrugineuse, eten chauffant 
le mélange dans des cuines (vases de terre) placées sur 
une galère. Dans l’un ou l’autre cas, on adapte au vase distil- 
latoire un récipient contenant une certaine quantité d’eau. 

L'eau-forte du commerce est mélée ordinairement d’un 
peu d’acide chlorhydrique et de chlore, parce que le salpé- 
tre employé pour l'obtenir est celui dit de la seconde cuite, 
qui renferme toujours des chlorhydrates de soude, de chaux 
et de magnésie. On l’en débarrasse au moyen de la dissolu- 
tion nitrique d'argent, ou encore en la chauffant dans un 
matras à long col, à une chaleur de 42 degrés, jusqu’à ce 
qu’elle marque 41 ou 42 degrés au pèse-acide. Ce dernier 
procédé la prive aussi de l’acide nitreux qu’elle peut conte- 
nir. Si elle contient de l’acide sulfurique, on en sépare ce 
dernier en le redistillant sur du nitre. 

Cette eau-forte marque 34 degrés; si on l’étend d’une 
égale quantité d’eau, elle descend à 18,et prend alurs le 
nom d’eau-seconde. Elle est d’un blanc tirant plus ou 
moins sur le jaune, d’une odeur désagréable, d’une saveur 
extrêmement caustique; elle agit avec une très-grande 
énergie sur les matières organiques, et parliculièrement sur 
les substances animales, qu’elle colore en jaune, et qu'elle 
détruit même complètement si son action est aidée par la 
chaleur. En médecine, on l’emploie à l'extérieur comme 
caustique; on l’administre à l’intérieur comme stimulante, 
après l'avoir étendue d’une quantité d’eau suffisante pour 
qu’elle n'offre plus qu'une légère acidité. Dans les arts, on 
s’en sert pour dissoudre différents métaux. 

P.-L. COTTEREAU, 

EAU-FORTE (Gravure). Voyez GRAVURE. 

EAU GRASSE. Voyez EAU SURE. 

EAU LUSTRALE , eau qui chez les anciens Romains 
servait aux lustrations ou purifications. Ce n'était or- 

dinairement que de l’eau commune dans laquelle on avait 
plongé un tison ardent pris au foyer des sacrifices. Quel- 
quefois c'était de l’eau de mer où l'on jetait des feuilles d’o- 
livier, de laurier, de verveine et des œufs. 

EAU MERCURIELLE,. On a donné ce nom à plu- 
sieurs préparations de natures différentes, mais ayant toutes 
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lemercure, ou l'un des composés de ce métal, poor prin 
cipe actif. Nous ne parlerons ici que de l’une d’elles, que 
l'on obtient, soit en distillant, soit en faisant bouillir pen- 
dant deux heures un kilogramme d'eau commune sur 500 
grammes de mercure métallique. 

Cette eau , qui est employée comme vermifuge, à la dose 
d'un à quatre verres, pris le matin, d'heure en heure, a été 
pendant longtemps considérée par les praticiens comme 
inerte, et cette opinion était basée sur l’insolubilité du mé- 
tal, etsur ce qu'il ne perdait pas de son poids pendant l’é- 
bullition. Mais M. Barruel a constaté que sous l'influence de 
la chaleur une très-petite quantité du mercure se trouve 
amenée à un état de division tel que les globules se main- 
tiennent en suspension dans le liquide, où il est facile de 
les apercevoir à l’aide d’une loupe : on peut même les dis- 
tinguer à l'œil nu, en se plaçant dans un lieu bien édairé, 
et à la lumière directe du soleil. Il est donc possible de rap- 
porter l'action de ce médicament au mercure divisé, quelque 
minime que soit la proportion de celui qui y est contenu. 

R P.-L. COTTEREAU. 

EAU-MERE. Lorsque l’on fait cristalliser un sel dis- 
sous dans suflisante quantité d’eau , la totalité ne prend pas 
la forme cristalline ; il en reste en solution dans le liquide, 
et c’est à ce soluté restant sur les cristaux après leur forma- 
tion que l’on a donné le nom d’eau-mère. 

EAU PHAGÉDENIQUE. Elle se prépare en dissol- 
vant du deutochlorure de mercure dans la plus petite quan- 
tité possible d’eau distillée, en versant ce soluté dans de 
Veau de chaux et en agitant fortement. Les proportions 
sont d’un décigramme de deutochlorure pour 30 grammes 
d’eau de chaux. Au moment du contact et de l’agitation, la 
liqueur se trouble et prend une couleur jaune orangé; ce 
phénomène est dû à une réaction des composants: il se forme 
du chlorure de calcium, et il se précipite de l’oxyde de 
mercure. Cette eau est employée en médecine, mais à l’ex- 
térieur seulement, comme détersive, dans les cas d’ulcères 
scrofuleux et vénériens. P.-L. COTTEREAU. 

EAU RÉGALE. On donnait jadis et quelques auteurs 
donnent encore aujourd’hui ce nom à un liquide jauno 
orangé, plus ou moins foncé, résultant du mélange de l'acide 
nitrique et de l’acide chlorhydrique en diverses proportions : 
c’est l'acide nitro-muriatique ou acide chloro-nitreux des 
chimistes, Cette eau, appelée régale par les alchimistes, 
parce qu’ils ne connaissaient que ce composé capable de 
dissoudre l’or, qui dans leur idée était le roi des métaux, 
doit être formée, pour opérer convenablement cette disso- 
lution , de quatre parties d’acide chlorhydrique sur une d’a- 
cide nitrique, tous deux dans leur plus grand état de con- 
centration. Elle est parfois employée en médecine, comme 
révulsive , à la dose de 60 à 125 grammes pour un bain de 
pieds. Mais c’est dans les arts qu’on en fait le plus d’usage, 
pour dissoudre l'or, le platine, Pétain, P.-L, CorreREAu. 

EAU ROUGE. On appelle ainsi une composition al- 
coolique obtenue en faisant macérer dans l'alcool à 22 de- 
grés toutes les plantes qui servent à préparer l’eau vul- 
néraire spiritueuse, en passant avec expression, filtrant 
et colorant le produit avec de la cochenille avivée par l’alun 
ou avec la résine laque. Cette eau ne diffère donc de l’eau 
vulnéraire proprement dite qu’en ce qu’elle contient tous 
les principes fixes solubles des plantes employées, tandis 
que dans celle-ci, obtenue par distillation, l'alcool n’est 
chargé que des principes volatils, Du reste, on lui attriba 
les mêmes propriétés, et on s’en sert dans les mêmes cas. 

P.-L. CoTrenEau. 

EAU SANS PAREILLE. Ce nom est donné à un 
produit que l’on obtient en dissolvant des huiles volatiles 
de bergamote, de citron et de cédrat, dans un mélange 
d’alcoolat de romarin et d’alcool rectifié, le tout en propor- 
tions déterminées, puis en distillant au bain-marie. Cette 
eau forme un cosmétique très-odorant, que l'on peut 
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employer aux mêmes usages que l’eau de Cologne. 
P.-L. COTTEREAU. 

EAU-SECONDE. Il existe deux liquides de propriétés 
différentes appelés de ce nom. L’un d'eux est l’acide ni- 
trique du commerce, où eau forte étendue d’une égale 
quantité d’eau, et n’indiquant plus que 18 degrés à l’aréomè- 
tre. Cette eau seconde, dite des graveurs, est très-employée 
dans certains arts, tels que l’orfévrerie, la gravure et la do- 
rure sur métaux, etc. 

L'autre est un soluté aqueux alcalin, que l’on prépare en 
versant six litres d'eau de rivière sur un kilogramme et 
demi de potasse et 500 grammes decendres gravelées. 
Tout le carbonate de potasse contenu dans ces deux sub- 
stances est dissous, et on sépare le résidu insoluble par la 
filtration. Cette eau seconde, dite des peintres, sert à net- 
toyer, à rafraîchir les peintures à l’huile, et, au besoin, à 
les enlever en entier de dessus Je bois. Mais préparée d’a- 
près la formule que nous veuons d'indiquer, et qui est celle 
que l’on suit ordinairement, elle est trop forte et trop mor- 
dante; aussi est-on dans l'habitude de l’étendre de quatre 
parties d’eau commune, lorsqu'on ne veut que décrasser les 
peintures, et alors on la désigne par l’épithète de faible. On 
l'applique avec une éponge ou une forte brosse, en ayant 
soin de l’étendre bien uniformément et sans coulures, afin 
d'éviter de faire des taches. Trois ou quatre minutes après 
cette application, on lave à la nage avec de l’eau de rivière 
pour entrainer la crasse et l’eau seconde, qui si elle res- 
tait trop longtemps sur le bois le mettrait à nu. Alors les 
couleurs paraissent fraiches, et quand tout est sec, il n’y a 
plus qu’à donner une ou deux couches de vernis. 

Les peintures à la détrempe sont très-difliciles à nettoyer; 
il faut pour y réussir qu’elles aient été bien encollées, que 
l’eau seconde soit plus affaiblic encore que nous ne venons 
de le dire, et enfin que le lavage à l’eau de rivière soit fait 
presqûe immédiatement. Quelques peintres habiles se ser- 
vent dans ce cas d’une éponge trempée par une de ses ex- 
tréinités dans l'eau seconde, et par l’autre dans l’eau de 
rivière. Quant aux peintures vernies, on peut se dispenser 
de les soumettre à l’action du liquide alcalin, et se borner 
a les laver avec de l’eau de savon. P.-L. COTTEREAU. 

EAU SEDATIVE. Un litre d’eau ordinaire, 60 gram- 
mes de sel de cuisine, 10 grammes d’alcool camphré, et 60, 
80 ou 100 grammes d’ammoniaque, telle est la formule de 
l'eau sédative, suivant qu’on veut l'obtenir ordinaire, 
moyenne ou très-forte. Cette dernière est presque entière- 
ment réservée au traitement des maladies des bestiaux. 
L'eau sédative de force moyenne convient dans le cas de 
piqûre de vipère, de scorpion, d’insecte, etc. Dans tous les 
autres cas, c’est l’eau sédative ordinaire qui doit être pres- 
crite. 

Cette eau s'emploie en lotions ou en compresses , pourvu 
que les surfaces sur lesquelles on l’applique ne présentent pas 
d'excoriation. On en fait un grand usage dans les fièvres et 
les inflammations de toute nature. 

EAU SURE. Les fabricants d'amidon appellent de 
ce nom, ou bien encore de celui d’eau grasse, l’eau dans 
laquelle La farine d’orge ou de froment, grossièrement 
moulue, a été mise en macération et a fermenté. Elle est 
trouble et gluante, et l'analyse chimique y démontre, suivant 
Vauquelin , la présence de l'acide acétique, de l'alcool, de 
l’acétate d'ammoniaque, du phosphate de. chaux et du glu- 
ten. Elle est employée, en petite quantité, dans la fabrica- 
tion de l’amidon, pour déterminer la fermentation de la fa- 
rine. Dr L P.-L. COTTEREAU. 

EAU VEGETO-MINÉÈRALE. Voyez EAU DE Gou- 
LABD. ’ 

EAU VITALE. Quelques médecins donnent ce nom à 
la limopade minérale préparée en ajoutant à de l’eau suerée 
une quantité suffisante d’acide sulfurique ou d’eau de Ra- 
bel pour lui donner une agréable acidité. Cette eau vitale 
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est employée comme tonique et antiseptique, à la dose de 
500 gramwes à un kilogramme et plus, dans les vingt-quatre 
heures. ï P.-L. COTTEREAL. , 

EAU VUENÉRAIRE SPIRITUEUSE. Cette eau, 
que l’on désigne encore quelquefois par les noms d’eau 
d’arquebusade ou eau vulnéraire blanche, est obtenue en 
distillant de l'alcool à 22 degrés sur des feuilles et sommi- 
tés sèches de plantes aromatiques appartenant à la famille 
des ombellifères et à celles des synanthérées, et surtout des 
labiées , telles que l’angélique , 1e fenouil , l’absinthe, la ca- 
momille, la tanaisie, le calament, l’hysope, la lavande, la 
marjolaine, la menthe, l’origan, etc.Elle est employée à lex- 
térieur comme résolutive, dans les cas de plaies contuses, 
d’entorses, de luxations, etc., quelquefois pure, plus souvent 
étendue dans un liquide approprié. On s’en sert aussi en 
gargarisme pour raflérmir le tissu des gencives. : 

P.-L, CoTTEREAU. 

EAUX (Législation). Les eaux, suivant la nature et le 
volume de leur cours, prennent différentes dénominations, 
elles forment la mer, les fleuves, les rivières, les ruis- 
seaux, les sources, les lacs, les étangs, les fontai- 
nes, etc. Elles se rattachent à la prospérité de l’agriculture, 
au développement de l'industrie et du commerce et à la 
liberté de la navigation. Les eaux, en si petite quantité 
qu’elles soient, peuvent être utilisées, et souvent un simple 
filet d’eau, habilement dirigé, peut sufüire à l'exploitation 
d’une usine, d’une manufacture, Sous tous ces rapports, les 
eaux forment donc une des parties les plus importantes de 
Ja législation. 

C’est une nécessité résultant de la nature même des lieux 
que les fonds inférieurs soient assujettis envers ceux qui 
sont plus élevés à recevoir les eaux qui en découlent natu- 
rellement, sans que la main de l’homme y ait contribué ; le 
propriétaire inférieur ne peut point élever de digue qui 
empêche l'écoulement des eaux qu’il reeait. Toutefois cette 
prohibition ne s'étend pas aux eaux des fleuves, des riviè- 
res, des torrents. Chaque propriétaire peut se garantir de 
leurs débordements et de leurs ravages en construisant des 
digues ou autres travaux, quand même ces onvrages feraient 
refluer les eaux sur les propriétés voisines, pourvu qu’on 
n’obstrue pas leur lit ou cours ordinaire, et qu’on se con- 
forme aux règlements sur le cours des eaux. Le propriétaire 
supérieur ne peut rien faire qui aggrave la condition du pro- 
priétaire inférieur. 11 ne peut pratiquer sur son fonds des 
ouvrages qui changeraient l’immission naturelle des eaux 
dans les fonds inférieurs, soit en leur donnant un écoulement 
plus rapide, soit en dirigeant sur le même point un plus 
grand volume d’eau, capable d’entraîner des terres et du 
gravier. 

Eaux pluviales et vicinales. Les eaux pluviales sont 
celles qui tombent du ciel ou ne coulent sur la terre que 
par l'effet particulier de la température de l’air : ce sont 
les pluies ou les eaux qui proviennent de la fonte momen- 
{anée des neiges et des glaces. Ces eaux appartiennent au 
premier occupant, et par droit de nature et par les dispo- 
sitions du droit civil. Dès qu’elles sont rassemblées sur un 
héritage, elles en deviennent l'accessoire : le propriétaire su- 
périeur peut en disposer arbitrairement; et d’an autre côté 
le propriétaire inférieur est obligé de les recevoir lors- 
qu’elles s’écoulent sur l’héritage voisin par la disposition 
naturelle des lieux. Le premier en a la propriété absolue ; il 
peut en faire ce qu’il lui plaît, et n'en perd pas la jouissance 
par la prescription. Le second n’a aucune réclamation à 
faire à raison des eaux qui découlent sur son fonds par suite 
de la disposition des lieux ; il n’a pas non plus Je droit de se 
plaindre si le propriétaire supérieur les absorbait entière- 
ment : il faudrait un titre qui établisse au profit du pro- 
priétaire inférieur le droit de les prendre à la sortie du fonds 
supérieur. Il en est de même des eaux d’un chemin publie, 
ou eaux vicinales, qu’on aurait recueillies sur sa propriété 
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en creusant des bassins pour les recevoir. On peut les dé- 
tourner et les prendre exclusivement, encore que le proprié- 
taire inférieur en ait usé de tout temps, parce que celui-ci 
est censé n’en avoir joui que sauf la faculté qu'avait le pro- 
priétaire supérieur d’en user ou de n’en pas user. On ne 
saurait en effet assimiler ces cours d’eau accidentels et 
temporaires aux cours d’eau réguliers et permanents sur 
lesquels les propriétaires ont dû naturellement fonder des 
espérances. 

Éaux de source. L'eau d'une source est celle qui com- 
mence à sortir de terre pour continuer son cours. Elle fait 
partie de la propriété sur laquelle elle est établie, et par 
conséquent elle appartient au propriétaire du fonds au même 
titre que le fonds lui-même, Il pourra donc en user à volonté, 
retenir toutes les eaux, mème pour des usages purement 
voluptuaires , et les empêcher de s’écouler sur les fonds in- 


férieurs en creusant des bassins ou des réservoirs qui les re-. 


tiennent. I serait cependant privé de toute action contre le 

ropriétaire supérieur qui, en creusant dans son fonds, au- 
rait coupé les veines de la source; celui-ci n'ayant fait en 
cela qu’user du droit inhérent à l'exercice de Ja propriété. La 
loi toutefois reconnaît deux circonstances dans lesquelles 
les droits du propriétaire d’une source peuvent être res- 
treints : la première lorsqu'un tiers a acquis un droit à la 
source, soit en vertu d’un titre, soit par une jouissance non 
interrrompue pendant trente années, à compter du mo- 
ment où le propriétaire inférieur a fait et terminé des ouvra- 
ges apparents , destinés à faciliter la chute et le cours de 
l'eau dans sa propriété ; la seconde, lorsque la source four- 
nit aux habitants d’une commune, d’un village ou d’un ha- 
meau, l’eau qui leur est nécessaire, car l'intérêt général 
vient ici absorber l'intérêt particulier. Mais, d’un autre côté, 
comme c’est un principe d’ordre public que l’on ne peut être 
dépouillé de sa propriété sans indemnité , le propriétaire de 
l'héritage asservi peut en réclamer une. 

Eaux minérales. Les eaux de source ont quelquefois des 
propriétés médicales ; on les appelle alors eaux thermales 
ou minérales. Elles peuvent présenter de grands avan- 
tages à celui sur le terrain duquel elles jaillissent, comme 
aussi l'intérêt de la salubrité publique a dû imposer aux 
propriétaires l'accomplissement de certaines formalités. Plu- 
sicurs arrêtés ont été rendus sur cette matière. Ils sont sous 
la date du 3 pluviôse an ur, du 23 vendémiaire an vr, du 
29 floréal an vu, du 3 floréal an vin.et du 6 nivôse an 11. 
Celui qui découvre dans son terrain une source d’eau miné- 
rale est tenu d’en instruire le gouvernement, qui en fait faire 
l'examen, et qui juge si la distribution doit en être permise 
ou prohibéc; l'exploitation même ne peut s’en faire que 
d’après des règlements de police émanés de l'administration. 
Les propriétaires d'eaux minérales doivent pourvoir au paye- 
ment du traitement de l'officier de santé que le gouvernement 
commet pour leur inspection; ils sont en outre tenus de faire 
2pprouver par le préfet le tarif du prix de leurs eaux, 
sauf le recours au gouvernement dans le cas de contestation. 

Baux salées. La propriété des eaux salées est aussi sou- 
mise à certaines formalités ; nous les examinerons en traitant 
de Ja législation qui régit l'extraction du sel. 

Lacs, étangs, réservoirs et marais. Les lacs sont des ré- 
servoirs qui, étant alimentés par des sources ou quelques 
courants, conservent perpétuellement leur masse d’eau. 
Ceux d'une grande étendue appartiennent au domaine ‘pu- 
blic; les petits lacs, tels qu’on en trouve dans les pays de 
montagnes, peuvent être dans le domaine des particuliers 
ou des communes, et ils sont soumis aux mêmes règles que 
les étangs: 

Les éfangs ef réservoirs sont des amas d'eaux retenues 
dans un espace de terrain plus ou mois étendu par des tra- 
vaux pratiqués de main d'homme; les eaux qui alimentent 
ces réservoirs proviennent, soit des eaux pluviales, soit 
des infiltrations des {erres, soit des sources, soit enfin des 
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cours d'eaux vives, Chacun peut, de son autorité privée , 
faire des étangs sur ses héritages, pourvu qu'il ne nuise pas 
aux droits d’autrui, ét que les propriétés qui avoisinent l’é- 
tang soient garanties de tout dommage. L'étang est formé 
dans un terrain en pente, dont la partie inférieure est fermée 
par unedigue ou chaussée; une ou plusieurs ouvertures, qu’on 
appelle bondes , faites ordinairement dans le point le plus 
bas, servent à mettre l’étang à sec pour le pêcher ou y faire 
les réparations nécessaires. Les propriétés inférieures sont 
soumises à l'obligation de recevoir les eaux d’un étang lors- 
qu'on le met à sec pour pêcher : c’est là une servitude im- 
posée par la situation naturelle des lieux ; mais, de son côté, 
le propriétaire de l'étang ne peut rien faire pour aggraver 
cette servitude, sans s’exposer à des indemnités: son droit 
ne và pas jusqu’à nuire à autrui. Ainsi, il ne peut , en chan- 
geant le système primitif de la chaussée de l'étang ou du 
déversoir, inonder les héritages inférieurs ou supérieurs, 
sans être passible de certaines peines et de dommages-in- 
térêts. 

Les étangs sont quelquefois formés par des caux dormantfes, 
connues {sous le nom de marais; la loi du 11 septem- 
bre 1792 accorde dans ce cas à l'autorité administrative 
le droit d’ordonner la destruction de ceux que les réclama- 
tions des communes, les avis et procès-verbaux des gens de 
l’art, désigneraient comme pouvant cccasionner des maladies 
épidémiques, des épizooties, ou même de ceux qui, par leur 
position, inonderaient les propriétés inférieures. Cette des- 
truction aurait lieu sans aucune indemnité, parce qu'il n’est 
permis à personne de conserver une chose nuisible à la géné. 
ralité. 

Canaux. Les canaux sont des cours d’eau pour lesquels 
un lit artificiel a été créé par la main de l'homme; ils ont 
différentes dénominations, suivant l’objet de leur destination. 
Les canaux de navigation ou de flottage, soit qu'ils aient 
été formés par le gouvernement ou créés par des compa- 
gnies, confèrent le droit de percevoir des octrois qui sont 
fixés par des lois et règlements appropriés à chaque localité. 
Pour les canaux de desséchement, une autorisation du 
gouvernement est nécessaire si le desséchement embrasse 
des propriétés publiques onu communales. Lorsque l’eau d’un 
canal construit de main d'homme traverse un héritage in- 
termédiaire, celui dont la propriété borde le canal ne peut y 
faire des prises d’eau, ni construire aucun ouvrage de na- 
ture à arrêter le cours des eaux ou à en diminuer le volume, 
à moins qu'il n'ait acquis ce droit par titre ou par pres- 
cription. 

Zauzx courantes. Ce sont celles qui ont un cours 5ontinu 
et permanent, comme les ruisseaux et les rivières, 
qui ne sont point une dépendance du domaine public ; les 
eaux de source deviennent aussi des eaux courantes dès 
l'instant qu’elles ne sont plus dans le fonds où elles ont pris 
naissance, et qu’elles ont un cours régulier. Les droits des 
propriétaires sur ces eaux se déterminent suivant qu’elles 
traversent ou bordent un héritage. Lorsqu'elles le raver- 
sent, l’eau fait en quelque sorte partie du fonds, et le pro- 
priétaire peut en user en maître dans l'intervalle qu’elle y 
parcourt ; il peut la détourner, la faire serpenter, et lui don- 
ner une direction utile à ses intérêts ; maïs si la loi lui per- 
met l'usage, elle n'autorise par l'abus, car les intérêts des 
propriétés inférieures ne doivent pas être méconnus : aussi im- 
pose-t-elle à ce propriétaire l'obligation de rendre à son cours 
naturel ce qui reste de l’eau après s’en éfre servi. Si l’eau 
courante, au contraire, borde un héritage, le propriétaire peut 
bien s’en servir à son passage pour l'irrigation de ses pro- 
priétés, mais il ne doit pas oublier que son droit se borne 
à un simple usage, et que l’autre co-propriétaire riverain a 
de son côté les mêmes droits que lui. 

Eaux dépendant du domaine public. Les eaux qui 
sont des dépendances du domaine public sont la mer, les 
fleuves et les rivières: 
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La mer, qui est comme la source et le réservoir de toutes 
Les eaux répandues sur le globe, est essentiellement destinée 
à rester commune à tous : sa nature met obstacle à ce qu’elle 
puisse devenir l’objet d’une propriété exclusive. Néanmoins, 
suivant les principes du droit des gens, toute puissance 
dont l'État touche à la mer est considérée comme étendant 
son empire jusqu’à la plus grande portée du canon au delà 
de Ja terre, et cet espace forme ce que l’on appelle la mer 
territoriale de cette puissance. Il est regardé comme un 
asile inviolable pour toute puissance avec laquelle V'État 
n’est point en guerre. Le littoral de la mer est une dépen- 
dance du domaine public : ces limites sont fixées par l'éten- 
due du sol vers lequel s’élèvent les plus hautes marées, 

Les fleuves et les rivières qui font partie du domaine 
public sont les grands cours d’eau navigables et flottables. 
Comme ils sont assimilés aux grandes routes, puisqu'ils 
servent à la circulation, on sent combien il importe sous ce 
rapport de maintenir intacte leur masse d’eau ; aussi les 
particuliers ne pourraient-ils y faire les prises d’eau qui 
pourraient être préjudiciables à la navigation. Néanmoins, 
il n’est défendu à personne d’y faire des prises d’eau néces- 
saires à son usage personnel ou d'y envoyer abreuver ses 
bestiaux. Les rivières navigables et flottables ne sont telles 
que dans Jes parties où la navigation et la flottaison peut 
avoir lieu, et dès lors elles ne font partie du domaine public 
que dans ces endroits; les riverains, dans les endroits de 
ces mèmes rivières qui sont considérées comme parties du 
domaine privé, peuvent se servir des eaux à leur conve- 
nance, sauf les droits que l'autorité a toujours d'empêcher 
une trop grande déperdition de leur volume. 

Tel est, dans son ensemble, le résumé de la législation en 
matière d'eaux. Elle sera nécessairement complétée par les 
dispositions relatives à la pêche, dont les principes varient 
suivant qu’elle a lieu dans les propriétés privées ou dans les 
eaux dépendant du domaine public. E. ne CuaBroL. 

EAUX-BONNES. Le petit hamcau de Bonnes doit son 
origine ainsi que son nom aux eaux justement célèbres 
qu'il avoisine. Situé dans le département des Basses- 
Pyrénées, à 32 kilomètres de Pau, dans l’arrondisse- 
ment et à 17 kilomètres d’Oloron-cn-Béarn, il n’est éloigné 
que d’un kilomètre du village d’Aas, petite commune 
dont il fait partie. On a souvent donné à ces eaux les noms 
d’Aigues-bonnes et d'Eaux-d'Arquebusade : ce dernier 
nom jeur vient de ce que les ascendants de Henri IV, entre 


autres Jean d’Albret, envoyèrent aux Eaux-Bonnes leurs | 


soldats blessés. Bonnes alors n’était qu'un désert; à peine 
y voyait-on quelques cabanes, délaissées même presque 
toute l’année. Le hameau actuel, qui occupe l'extrémité d'un 
assez joli vallon, gorge étroite d’une étendue d'environ 
500 pas, est d’une origine ultérieure. Près des sources est 


la rivière de la Soude, qui, à quelque distance de là , va se ; 


jeter dans le gave ou torrent voisin. 

Quant aux eaux, il existe à Bonnes quatre sources dis- 
tinctes : 1° la Source Vieille, ou la Buvette, dont la tempéra- 
ture est de 31° 25 centigr.; 2° la Source neuve, où La Douche, 
30° centigr. : on {a nomme ‘aussi Source d'en bas; 3° ia 
Source d’Ortechg, qui occupe le versant de la montagne, 
et qui est un peu moins chaude que les autres ; 4° une autre 
source, peu connue, même de l’ancien inspecteur (1834), se 
trouve dans le flanc de la montagne , plus haut que la Bu- 
vette : celle-là est froide (13° 75 € ). Les Eaux-Bonnes sont 
claires, douces et onctueuses , chargées de quelques flocons 
de barégine ; elles sentent le soufre, mais modérément; elles 
ont plutôt l’odeur des œufs cuits que des couvés. La chaleur 
en est douce, et permet qu'on boive aussilôt l’eau puisée à 
la source. Elles ont bien un peu de cette amertume natu- 
relle aux eaux hydrogénées, mais on ne tarde pas à les 
trouver supportäbles ; quelques personnes même finissent 
par boire avec plaisir. La moindre dose est de trois à 
quatre verres, mais il n’est pas rare de la voir porter à 
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dix-hoit ou vingt verres dans la journée. On peut boire deces 
eaux à sa soif, pures, coupées, le matin, le soir, aux repas, 
n'importe. Elles contiennent à la vérité les mêmes principes 
que celles dé Baréges et de Cauterets, mais elles sont 
beaucoup plus douces, plus faibles ; elles sont moins chargées 
deprincipes. Elles contiennent deux cinquièmes d’hydro-sul- 
fate de soude de moins que celles de Baréges, et trois fois autant 
queles Eaux-Chaudes, dont plusieurs des sources ont pour- 
tant une température plus élevée que celles de Bonnes. Les 
Eaux-Bonnes sont sans contredit les eaux les plus douces 
et dans beaucoup de casdiffciles etgraves, les plus salutaires 
des Pyrénées. Mais il ne faut pas attendre la fièvre hectique, 

On ne voit guère que des buveurs à Bonnes: on s’y baigne 
peu, on y reçoit rarement des douches. Cela vient de ce 
que ces caux auraient peu d’elfet à l’extérieur, outre qu'il 
faudrait les chauffer, ce qui les altère toujours un peu. Les 
sources de Bonnes sont d’ailleurs peu abondantes. Toutefois, 
on trouve là quelques cabinets garnis de baignoires ; mais ce 
n’est pas là le plus beau côté de Bonnes, car ce sont de vrais 
malades qui s’y rendent, dans l'espoir, quelquefois trahi, d'y 
guérir; ce sont des convalescents très-affaiblis, de jeunes 
femmes à deini consumées, des malades épuisés et très- 
amaigris, des phthisiques principalement, eux qu’un rien 
suffoque , et qui pour la moindre cause toussent et crachent 
le sang : comment baigner journellement de pareils malades? 
J1 est des cas cependant où les bains ainsi que les douches 
sont indiqués : c’est lorsqu'il s'agit de guérir d'anciennes 
plaies, des blessures, des ulcères, des fistules, soit des fis- 
tules à l’anus, soit de celles qu'entretient une carie. Ce cas 
est même un de ceux où les Eaux-Bonnes manifestent le 
plus d'efficacité; il n’en est pas, dit Bordeu , de plus vulné- 
raires. Elles fondent comme par enchantement les duretés 
cellulaires, détergent Ja surface des plaies, suscitent J'émis- 
sion de ces bourgeons rosés, artisans nécessaires de toute 
cicatrisation : c’est comme un baume, dit l'ingénieux 
Théophile, qui s’infiltre dans nos chairs, qui purile le sang 
et fait cesser toute douleur. Bordeu préconise ces eaux dans 
toutes sortes de blessures, pourvu, dit-il, que Mars seul les 
eit causées, et cette restriction allégorique est aussi impor- 
tante qu’elle est judicieuse. Quant aux fistules, il est évident 
qu’elles nécessitent des injections ou des douches, qu’on 
diversifie d’après la situation et Ja direction de ces fistules; 
et si elles exigent des débridements, des contre-ouvertures, 
il serait irrationnel de recourir à l’nsage des eaux avant 
d’avoir eflectué ces opérations indispensables. 

Disons une fois pour toutes que les Eaux-Bonnes con- 
viennent à tous les malades trop faibles, trop délicats ou 
trop susceptibles pour tenter des autres eaux thermales des 
Pyrénées. J1 faut citer la phthisie ou pulmonie au premier 
rang des maux qui en réclament fréquemment l'usage. Mais 
il ne faut pas trop ajourner ce voyage quand on se sent 
malade des poumons et qu’on est menacé de devenir poitri- 
paire! Pour peu qu'on éprouve de légères douleurs dans 
la poitrine, qu'on soit un peu haletant, un peu maigre, par- 
ticu‘ièrement si l’on est souvent enrhumé, si de simples 
rnumes durent longtemps, si quelquefois on a rejeté un peu 
de sang, si Ja voix est faible, si Ja toux est nocturne et 
fréquente, si la gorge est souvent douloureuse , si la glotte 
est sujette à s’irriter, si l’on rend le matin de petits flocons 
grisätres ou de petites boules jaunâtres ressemblant à de la 
pomme de terre cuite, si lon voit parmi l'expectoration 
pituiteuse comme des grains de riz crevé, vite alors il faut 
courir aux Eaux-Bonnes par un beau temps et en doux équi- 
page. Il n'existe peut-être pas d’eau thermale, et à coup sûr 
aucun remède, qui soit plus efficace que Bonnes dans la 
phthisie commencante etnon fébrile. Ces eaux conviennent 
aussi dans la plupart des maladies chroniques, lorsque les 
malades sont faibles et irritables. Elles remédient aux pâles 
couleurs, calment les engorgements d’entrailles et méme 
les atténuent; ainsi qne certaines gastrites nervenses (gas- 
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tralgies ). Mais leur vrai triomphe, c’est dans les catarrhes 
pulmonaires qu’elles l’obtiennent, aussi bien que dans les 
phthisies. On rencontre à Bonnes beaucoup de personnes 
atteintes de phthisies du larynx : c'est en conséquence la 
source de prédilection des orateurs et des personnages poli- 
tiques ; c'est là qu’on va se remettre des fatigues de la tri- 
bune ou du barreau. On conseille aussi les Eaux-Bonnes 
dans les maladies scrofuleuses, dans les difformités de la 
taille; mais celles de Cauterets leur sont préférables, surtout 
celles de la Raillière. Les maladies de la peau et les rhuma- 
tismes guérissent mieux à Baréges qu’à Bonnes, à moins 
qu'il n’y ait trop de susceptibilité ou trop de faiblesse, 
Bordeu les conseillait aussi pour couper les fièvres intermit- 
tentes ou d’accès ; il les compare même au quinquina. Au 
reste, ce médecin, fort jeune alors, préférait Bonnes en 
conscience, mais non sans enthousiasme, à toutes les sources 
du monde. «Je ne connais presque pas de maladie à laquelle 
nos eaux ne puissent convenir, disait ce célèbre médecin, 
si l’on excepte celles où la fièvre est si forte qu'il serait à 
craindre d’augmenter le mouvement du sang, ou certaines 
maladies des femmes grosses et des hydropiques. » Cette 
dernière observation est fort juste; j'en ai vérifié l'exactitude: 
toute hydropisie due à une inflammation est subitement 
aggravée par les eaux sulfureuses. 

La saison des eaux-bonnes a la même durée! que la 
plupart des sources thermales ; elle commence le 1° juin et 
finit avec septembre. Propriété de Ja commune, ces eaux 
sont affermées. On trouve à Bonnes de nombreux logements 
disponibles et un magnifique établissement thermal. 11 ne 
s’y rend pas, année commune, moins de 5 à 600 malades, 

Nous ne devons pas oublier de dire que les Eaux-Bonnes 
se décomposent facilement lorsqu'elles sont exposées à l'air, 
L’hydro-sulfate se transforme alors en Aypo-sulfite. 
Outre cela, le gaz hydrogène sulfuré s’en dégage ; et aussitôt 
qu'il devient libre, ce gaz se combine avec l’oxygène de 
Vair, et donne ainsi naissance à de l’eau et à du soufre. Aussi 
doit-on toujours prendre les eaux-bonnes à la source même, 
Car ces eaux sont peu transportables. Suivant l'expression 
de Bordeu, elles sont comme les habitants des montagnes, 
elles ne quittent pas volontiers leur patrie; et quand cela 
leur arrive, elles changent bientôt de nature. Toutefois, les 
habitants du pays en gardent toujours un dépôt chez eux; 
on se les prête entre voisins, et surtout on se les fait rendre. 

D’ Isidore Bourpon. 

EAUX-CHAUDES ou AIGUES-CAUTES (Basses- 
Pyrénées). Les Eaux-Chaudes sont situécs dans la principale 
gorge de la vallée d’Ossau, à 4 kilomètres de Laruns. On y 
arrive par une route ouverte à travers les rochers : tout près 
de là est la petite rivière de Gabas. De Pau, dont on suit la 
route, il y a aux Eaux-Chaudes environ 35 kilomètres. Le 
village est petit ; il était tout au plus composé de dix à douze 
maisons quand la commune de Laruns, largement secon- 
dée par le gouvernement, y a fait élever un très-ample et 
très-bel etablissement thermal qu’alimentent trois des sour- 
ces (le Rey, le Clot et l'Esquirette). On connait aux Eaux- 
Chaudes les six sources suivantes : Zo4 Rey (le Roi), dont 
la température est de 32° centigr. : l’Arressecq, de 25°; la 
source Baudot, de 27° ; l'Esquirette (la Clochette), de 34°; 
lou Clot (le Trou), de 35°; enfin la source Mainvielle, qui 
est froide, de 11°. De ces différentes sources jaillit une eau 
fort limpide, parfaitement incolore, et presque sans odeur : 
elle a la légèreté de l’eau distillée, Feu Longchamp, qui pa- 
rait l'avoir analysée, n’y signale qu’une petite quantité de 
sulfure de sodium, que quelques traces d’alcali libre ou caus- 
tique, un peu de sulfate de chaux et un peu de silice. Les 
deux plus sulfureuses des six sources, l’Esquirette et l’Ar- 
ressecq, sont de deux tiers plus faibles que les Eaux-Bon- 
nes, c'est-à-dire de 13/15es moins fortes que l'eau de la 
Grande-Douche de Baréges. On les prend sous toutes les 
formes : en boisson, douches et bains. 
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Ces eaux sont ordinairement employées contre la para 
lysie et contre les rhumatismes, à peu près comme les 
eaux salines thermales des autres contrées. On les conseille 
aussi dans les engorgements d’entrailles, dans la gastralgie, 
dans l’hypocondrie, dans les rhumatismes, les scrofules et 
les maladies de la peau, dans les fièvres quartes tenaces et 
contre les pâles couleurs. La source Baudot excelle comme 
les Eaux-Bonnes dans ces catarrhes chroniques qui imitent 
la phthisie. On prescrit généralement l’eau de la source 
de l’Arressecq pour boisson d'ordinaire, et l’eau de l’Es- 
quirette, qui est plus forte, comme breuvage d’extra, et 
pour terminer le repas thermal ou la cure. On prétend 
que cette dernière eau prise à la dose de plusieurs verres 
a quelquefois enivré les malades. Jadis on les croyait 
efficaces contre la stérilité; et sans doute c’est à cette 
croyance qu'elles ont dû leur surnom espagnol d’empreñna- 
das, qui veut dire femmes grosses. On y a souvent conduit 
avec succès les chevaux poussifs du haras voisin. Ces eaux 
sont ouvertes aux malades depuis le 1‘ juillet jusqu’au 
1°" novembre, un mois après que les autres eaux sont fer- 
mées. Les Eaux-Chaudes étaient fort à la mode du temps 
de Henri IV, qui lorsqu'il était simple roi de Navarre y 
fit plus d’un voyage, suivi de sa cour. Sa sœur Catherine les 
visita aussi en 1591. D’ Isidore Bourbon. 

EAUX-DOUCES (| Les). C’est la promenade favorite 
de la fashion à Constantinople. Au fond du port 
il existe deux ruisseaux qui viennent méler leurs eaux à 
celles du Bosphore : c’est le Xiagad-Khouessu et l'Alibegs- 
su, autrefois le Cydoris et le Barbysès. Depuis leurs sour- 
ces ils coulent à travers des prairies servant de pâturages 
aux chevaux du 'grand-seigneur ; et c’est à leur embouchure 
dans le port de Constantinople que se trouve située la riante 
prairie plus particulièrement connue sous le nom des £Zaux- 
Douces d'Europe. Des souvenirs mythologiques et histo- 
riques se rapportent à cette belle promenade. C’est au bord 
de ces ruisseaux, dans cette prairie, qu’Zo mit au monde une 
fille qui était du sang de Jupiter, mais qui, en signe de la 
métamorphose de sa mère, portait au front deux cornes ; 
et, comme sa mère, ses cornes ne l’empèchaient point d’être 
belle. Keroessa (cornuta, cornue) fut élevée par la nymphe 
Sémistra. Plus tard, elle fut aimée de Neptune, dont elle 
eut un fils nommé Bysas, qui fonda et nomma Byzance. 

EAUX ET FORETS. Ces deux mots joints ensemble 
semblaient autrefois n’en former qu’un seul , et ce n’était 
pas sans motifs que l’on avait réuni sous une même législa- 
tion les dispositions qui se rapportaient aux eaux et aux 
forêts. On a fait observer « qu'il y a entre les unes et les 
autres des rapports intimes et une dépendance réciproques : 
les forêts en effet alimentent les cours d’eau, et la pré- 
sence des eaux favorise la végétation des arbres; les unes 
et les autres ont une grande influence sur la tempérara- 
ture, la salubrité de l’air, la navigation, l’agriculture et 
le commerce. » Voilà pourquoi dans les anciennes ordon- 
nances ces deux matières ont été soumises à une juridic- 
tion commune, qui sous les noms de gruries, maitrises et 
table de marbre, jugeaient à différents degrés, sauf dans 
certains cas l'appel aux parlements, toutes les causes qui 
concernaient les eaux et forêts, tant au civil qu’au criminel. 

Ces juridictions spéciales ont été supprimées par la loi du 
29 septembre 1791, et les matières dont elles connaissaient 
sont naturellement tombées dans le domaine des juridic- 
tions nouvelles , suivant les règles de compétence qui régis- 
sent chacune d'elles. 

Les plus belles ordonnances sur les eaux et forêts sont 
dues à Charles V, à François 1°", à Henri IV, et enfin a 
Louis XIV, qui résuma et compléta dans Ja célèbre or- 
donnance du mois d'août 1669 toutes les dispositions an 
térieures. Cette dernière ordonnance , qui contenait un sys- 
tème complet, n’a pas cessé, dans ces deux parties, de 
rester en vigueur jusqu’à ces derniers temps. Mais mainte- 
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nant la double législation qu'elle avait établie se trouve di- 
visée en deux parties bien distinctes. Depuis 1789 des rè- 
glernents particuliers avaient fixé différents points relatifs aux 
eaux, et par conséquent rendu inutiles certaines disposi- 
tions de l'ordonnance de 1669 ; d’un autre côté , la législation 
forestière a été refondue d’après les besoins nouveaux de 
l'époque. Une loi, connue sous le nom de Code forestier, 
est venue remplacer cette même ordonnance pour tout ce 
qui concerne les foréts. Enfin, en 1829, un Code de la 
Péche fluviale a complété l’abrogation déja commencée de 
l’ancienne législation sur les eaux. E. DE CHABROL. 

L'ancienne administration des eaux et forêts ne porte 
plus aujourd'hui que le titre d'administration des foréts. 

EAUX MINERALES. On appelle eau minérale toute 
eau de souzce qui diffère manifestement de l’eau de source 
ordinaire, soif par ja nature ou la proportion de ses principes 
salins, soit par les gaz abondants qu’elle renferme, ou par 
sa température. 

La température des eaux minérales varie extrêmement. 
Un grand nombre sont froides, n’ayant que de 9 à 11° cent., 
température des couches terrestres les plus superficielles, 
d’où elles sortent. D’autres, ayant sans doute un lit ou point 
de départ plus profond, ont de 12 à 20° cent. de chaleur. 
Elles sont fraîches à’ la main et presque tièdes. 

Quand ces eaux ont naturellement une température égale 
ou supérieure à celle du corps humain, de 35 à 37° cent. 
et au-dessus, elles reçoivent et méritent le surnom de 
thermales (calidæ ou calentes). On donne même ce nom 
de thermales à des eaux qui ne sont que fièdes, comme 
celles de Bagnoles-Couterne (Orne), ou celles de Castéra- 
Verdusan (Gers), qui ont de 19 à 22° cent. Mais les nom- 
mer thermales, c’est déroger abusivement aux principes. 

Depuis 9 à 10° cent. ausdessus de zéro jusqu'a 50 et 
quelques degrés, on trouve en beaucoup de contrées des 
eaux minérales de diverses températures. Le duc de Ra- 
guse en a vu en Égypte qui marquaient 88 ou 90° cent., et 
M. Desfontaines, à Bone, en Algérie, qui avaient 96° ; donc 
elles étaient quasi bouillantes, à 4 degrés près. 

Les observations de ce genre ont le pouvoir d’intéresser, 
non-seulement les médecins qui s'occupent d’hydrologie, 
mais encore les géologues, constamment à la recherche des 
signes du refroidissement successif du noyau de la terre, 
que des systèmes représentent comme originairement in- 
candescent, Or, une preuve que ce refroidissement serait 
nul ou bien peu sensible, c’est cette source de 96 degrés 
de chaleur que Desfontaines découvrit en Algérie à la fin 
du dix-huitième siècle. Si, comme il est probable, cette 
source existait du temps de César ou de Tibère, il y a 
dix-huit à vingt siècles, vers les commencements de 
notre ère; si elle s'était refroidie même d’un seul degré 
tous les quatre ou cinq siècles, ce qui ferait à peine un re- 
froidissement d’un quart de degré par siècle, à cette époque 
et antérieurement cette source aurait dû marquer au moins 
100°, c’est-à-dire être bouillante et répandre au loin d’é- 
paisses vapeurs, phénomène dont les savants contemporains, 
Pline ou avant lui Strabon, n'auraient pas manqué de 
rendre témoignage, de mème que les voyageurs de ce siècle- 
ciont eu soin de parler des geysers d’Islande, dont l’ébul- 
lition est manifeste, au moins en quelques-uns. 

Si donc quelques eaux minérales ont paru perdre de leur 
chaleur ou varier de température d’un siècle ou d’une 
année à l’autre, c'était l'effet, non de la chaleur centrale, 
dont les variations d’ailleurs nous sont bien peu connues, 
mais tantôt du mélange accidentel de deux sources con- 
tiguës, ou d’une infiltration d'eaux douces, ou du voisinage 
d’un étang, comme à Balaruc; ou des dérivations estivales 
d’un glacier, comme dans les Vosges ; ou de combustions 
soûterraines, comme aux étuves de Cransac, et tantôt 
l'effet de l’ébullition d’un volcan peu éloigné, comme à 
Nunziarrte, près du Vésuve. 
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Toutes les sources d'espèce identique qui sourdent d'une 
même localité ont apparemment et vraisemblablement le 
même point de départ, le même réservoir central; et elles 
ont à ce point initial la même température. Mais toutes ne 
sortent de la terre qu'après un trajet très-inégal, et perdent 
de leur chaleur à mesure qu’elles s’éloignent davantage dè 
leur origine : de là vient que les différentes sources d’un 
même lieu ont des températures fort diverses et quelquefois 
contrastantes ; à peu près comme les pieds sont plus exposés 
au froid que la tête, bien que les pieds et la tête reçoivent 
la chaleur d'une même source, qui est le cœur. Cette iné- 
galité de température est fort remarquable pour les soixante- 
trois sources d’Ax, dans l’Ariége, pour les trentc-neuf 
sources de Bagnères de Bigorre, de même qu'aux sources 
de Vichy, de Plombières et de beaucoup d’autres lieux. 

On a fréquemment nié que la chaleur des eaux fût d’une 
même nature que la chaleur provenant du soleil ou de nos 
foyers. On aurait voulu identifier la chaleur des eaux 
thermales à la chaleur animale ou organique, elle-même 
tout à fait comparable à l’autre, quoique plus mystérieuse 
dans sa source et sa production physiologique. Un certain 
nombre de médecins, à limitation de M°° de Sévigné, ont 
pensé que la chaleur des eaux thermales ne brûlait pas 
comme celle du feu, et que les eaux chaudes ne se refroïdis- 
saient et ne bouillaient pas selon les mêmes lois que l’eau 
ordinaire. Il s’agit là d’un préjugé, c’est-à-dire d’une opinion 
spontanée, contre laquelle la science a dû naturellement 
s’insurger. Or, il n’a pas été difficile de prouver que l’eau 
de puits ayant préalablement acquis la même température 
qu’une eau thermale quelconque, et portée au feu en même 
temps que celle-ci, au même fes et dans des vases identiques, 
n'entrait pas en ébullition sensiblement avant elle, mais 
que les deux eaux bouillaient en même temps. 

Cependant, et quoique la chaleur soit d’une même nature, 
bien que différente d’origine, on comprend qu’une eau 
chargée et presque saturée de sels, comme l’eau de Bala- 
ruc et de Hombourg, et surtout comme l’eau de mer, on 
conçoit, dis-je, que cette eau très-saline doit garder une partie 
de sa chaleur dans un état comme latent, portion de calorique 
enchainée par la densité du fluide, et dont témoigne en partie 
le thermomètre, mais qui ne profite qu'imparfaitement à 
l’ébullition. Une pareille eau ne devra donc pas bouillir exacte- 
ment au même degré que l’eau ordinaire. Il faut bien qu'il en 
soit ainsi, puisque Berzelius a prouvé qu'au lieu de bouil- 
lir à 100° cent., comme l’eau potable, une dissolution saturée 
de sel marin ne bout qu'à 109°, et une dissolution saturée 
de nitre qu’à 115 degrés et une fraction. 

Mais d’où proviennent les eaux minérales, et d’où tirent- 
elles leurs principes fixes, et quelques-unes Jeurs gaz et 
leur chaleur ? 

De même que les fleuves et les rivières ont leurs sources 
au voisinage des montagnes, près des lieux où les eaux de 
pluie, l’eau des neiges fondues et des glaciers ont trouvé à 
s’infiltrer à travers des terrains meubles ou par des fissures 
perméables, de même les eaux minérales sont dues à de pa- 
reilles infiltrations. Là où l’intérieur de la terre présente des 
cavités, de profondes cavernes, l’eau ainsi infiltrée s’amasse ; 
elle s’y pénètre d’une chaleur plus ou moins grande, pro- 
portionnément à la profondeur souterraine de ces cavités 
formant réservoir. Rendue plus légère et plus dissolvante 
à raison de cette chaleur acquise, l’eau tend à s'élever et 
à se frayer une issue, pendant que de l’eau nouvelle et 
froide continue d’affluer par les premières fissures. Elle 
entre froide et pure d’un côté, tandis qu’elle sort thermale 
et chargée de sels d’un autre côté, dernier cours que l’autre 
favorise. Ce double mouvement continue de la sorte sans in- 
terruption et même sans irrégularité, si ce n’est quand il y 
a tremblement de terre, abondance trop grande de gaz acide 
carbonique, ou intervention d'un courant d'eau de mer; 
cas dans lesquels il peut ÿ avoir ou interruption de l’écou- 
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lement thermal, ou intermittence, ou mouvement alternatif 
de flux et reflux : ce qui n’est pas sans exemples. 

L'eau minérale dans son trajet souterrain a dû se charger 
de nouveaux principes et revêtir des propriétés nouvelles. 
Imprégnée de sels, d’oxydes ou de pyrites, et entraînant avec 
elle l'air qu’elle rencontre dans son cours, ordinairement 
l'eau minérale dépouille cet air de son oxygène, isolant de 
lui l'azote, qu’elle charrie sans combinaison possible. Elle 
peut égulsment entrainer soit du gaz acide carbonique , soit 
du gaz sulfureux ou de l'hydrogène, selon la nature du milieu 
où elle s’est trouvée conduite, pressée , agitée, condensée. 
Enfin elle se fait jour à l’extérieur par des conduits perméa- 
bles, et l’on juge alors de sa composition et de sa chaleur. 

Par la seule température de l’eau on peut augurer de la 
profondeur du laboratoire où elle s’est amassée et élaborée. 
Et d’abord, l’eau, même minérale, n’a guère que 10° cent. 
à la surface du sol, et jusqu’à 30 mètres cette température 
ne change pas. Il faut donc faire abstraction et des premiers 
10° de chaleur, et des 30 premiers mètres du sol. L'eau 
souterraine acquiert ensuite autant de degrés centigrades, 
lerme moyen, que son trajet dans le sol compte de fois 
30 mètres. Commençant donc par 10 degrés de tempéra- 
ture et 30 mètres de profondeur, si l’eau marque 20 de- 
grés, c’est qu’elle vient d’une profoudeur de 330 m.; 30°, 
de 630 m.; 40°, de 930 m.; 50°, de 1,230 m. La source 
de Bone, mentionnée ci-dessus, qui marquait 96°, devait 
provenir d’une profondeur de 2,610 mètres. Les observations 
faites dans de profondes minières, ou pour les puits arté- 
siens, etc., ont rendu ces résultats incontestables, sauf 
quelques varlations locales qui se compensent à peu près. 

Les eaux minérales séjournant dans la terre et s’y trou- 
vant dans un très-intime contact avec la plupart des sub- 
stances salines ou métalliques qui constituent le sol, renfer- 
ment elles-mêmes pour ainsi dire un extrait de tous les 
éléments de ce sol. Il en est d’elles comme du sang à l’é- 
gard du corps humain : le sang contient par extrait tous les 
Cléments dont se composent les organes. Tout subsiste à 
l'état d’atomes dans les unes comme dans l’autre; et si 
l'on n’y constate que certains éléments , c’est que la chimie 
est encore impuissante à les retrouver tous. A mesure 
que se perfectionne la science des réactifs, on découvre 
quelque substance nouvelle jusqu'alors introuvée. On ne ren- 
contrait autrefois dans les eaux minérales que des principes 
sulfureux, de l’acide carbonique , des sels à base de soude, 
de magnésie et de chaux, du fer, de la silice, etc.; mais dans 
ces derniers temps on y a découvert un certain nombre d’au- 
tres principes, tels que l’iode, le brome, la strontiane, le 
nickel, la zircone et le titane, l’acide crénique etc. Mais ce 
qui est bien plus intéressant, c’est que M. Alphonse Dupas- 
quier, chimiste de Lyon dont on déplore la perte, au moyen 
d'un instrument aussi simple qu’ingénieux, est parvenu à 
mesurer quelle quantité de principes sulfureux contient une 
eau minérale; que l’acide hydrosulfurique soit libre ou à 
l'état de sel, le sulfhy dromètre en désigne aussitôt la 
dose. On a de même trouvé dans ces dernières années, de- 
puis que l'appareil de Marsh nous est connu, le principe 
arsénical dans un grand nombre d’eaux minérales. Le doc- 
teur Tripier fut le premier à découvrir de l’arséniate de chaux 
dans les eaux d’Hamman - Mez-Khoutine, et depuis lors 
MM. Millon, O. Henry, Walchner, A. Chevalier et Gobley, 
Caventou ét d’autres, ont retrouvé l’arsenic dans un grand 
nombre de sources, soit de France, soit d'Allemagne. 

Les eaux minérales se divisent en quatre classes princi- 
pales savoir : 1° les eaux sulfureuses, 2° les eaux alcalines " 
3° les eaux ferrugineuses, 4° les eaux salines. Celles que 
nous nommons alcalines sont fréquemment nommées aci- 
dules ou ÿazeuses, à cause du gaz acide carbonique qui s’y 
trouve ordinairement à grandes doses ; mais comme ce gaz 
se retrouve aussi dans d’autres eaux, en particulier dans 
quelques eaux ferrugineuses et même dans des eaux salines, 
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cette dénomination de gazeuses nous a paru pouvoir exposer 
à quelque confusion et à des erreurs. 

1° Les eaux sulfureuses, les vraies eaux {sulfureuses , 
dont celles des Pyrénées sont le type, sont presque toutes 
thermales, abondantes, voisines des plus hautes montagnes, 
et composent à elles seules la richesse d’une contrée, ordi- 
nairement déserte et stérile aux environs des sources. Toutes 
ces eaux sont limpides, incolores, d’une saveur fade et 
nauséeuse, et presque inodores, ne laissant dégager une 
odeur hydrosulfureuse qu’après avoir subi le contact de l'air: 
Douces au toucher, et comme oléagineuses, ces eaux puis- 
santes contiennent en suspension des flocons blanchâtres 
d’une matière comme animale, qui a reçu les noms de glai- 
rines (Anglada) ou de barégine (Longchamp ). On y trouve 
aussi des conferves, entre autre la sulfuraire. Elles renfer- 
ment pour principes essentiels du sulfure de sodium, dif- 
férents sels à base de soude ou de magnésie, et du gaz azote. 

Il existe en beaucoup de lieux des eaux équivoques qui 
portent le nom de sulfureuses, sans en avoir les caractères 
tranchés et les vertus. Ce sont des eaux jadis sulfureuses, 
que le contact de l’air et un mauvais aménagement ont 
altérées, et qui ne renferment que quelques débris dégénérés 
des principes qui caractérisent leur espèce. 11 existe même 
des eaux sulfureuses accidentelles ; celles-ci résultent tout 
simplement du contact prolongé d’une eau quelconque avec 
un Corps organique, à quelque règne qu'il ait appartenu. Il 
n’y a pas longtemps qu’un propriétaire de la rue de Ven- 
dôme crut trouver sous les fondements de son hôtel une 
source sulfureuse importante. Il dépensa des sommes con- 
sidérables pour creuser le sol, pour pomper l’eau, la capter, 
l'analyser, la comparer. Déjà même il avait fait dresser le 
plan d’un splendide palais thermal qui devait s'élever sur 
le boulevard du Temple. Mais à quelques jours de là on dé- 
couvrit que cette eau sulfureuse avait sa source vers les 
gypses odorants de Montfaucon. Plus les eaux sulfureuses 
ont d’odeur, plus on doit en suspecter l'origine et douter 
de leurs vertus. L'eau de la rue Vendôme provenait d’une 
voirie. Nous devons dire qu’il y a de ces eaux fortuites dont 
l'usage peut devenir extrémement dangereux. Il existait dans 
le département des Deux-Sèvres une eau minérale froide, 
peu saline et fort insignifiante, mais dont l’ancienne réputa- 
tion se fondait sur la flatteuse mention qu'en avait faite, il 
y a un siècle, un des plus obscurs médecins de Louis XV. 
On avait à peu près abandonné ces eaux; mais du moment 
qu’on y lava la lessive et qu’on y savonna du linge, elles 
prirent de l'odeur et passèrent pour sulfureuses. Quinze à 
vingt personnes s’y rendirent (en 1856) pour boire à la fontaine 
de l’eau prétendue sulfureuse. Dans l’espace de quelques 
jours, trois de ces personnes avaient perdu la vie presque 
subitement, dans des douleurs atroces, et de manière à ef- 
frayer la contréo, car le coup porta sur trois fonctionnaires : 
le maire de la ville de Parthenay, le président du tribunal 
de Bressuire, l'ingénieur en chef du département de la 
Vienne. L’inspecteur de ces eaux concluait de cette catas- 
trophe , non pas qu’elles fussent dangereuses, mais qu’elles 
ont des vertus très-expresses. Le fait est qu’on ne dira pas 
d'elles que si elles ne font pas de bien, elles ne font du 
moins aucun mal. 

Les eaux sulfureuses sont principalement employées dans 
les maladies de la peau, les catarrhes chroniques, les plaies 
et caries anciennes, les scrofules et les anciens rhumatismes. 

2° Les eaux alcalines sont répandues en beaucoup de 
lieux, mais-elles ne sont nulle part plus abondantes et plus 
nombreuses que dans l'Auvergne et le Bourbonnais, dans les 
départements du Puy-de-Dôme et del’Allier. Vich y, Cusset, 
le Mont-Dore en sont des types. Ces eaux , ordinairement 
aigrelettes et gazeuses, sont petillantes. Des bulles de gaz 
s’échappent de leur surface, de sorte que ces eaux présentent 
un bouillonnement perpétuel, qui augmente chaque fois qu’i! 
fait orage. Elles contiennent des bicarbonates alcalins, sur- 

32, 


2952 
tout du bicarbonate de soude et du sel marin, souvent 
aussi du carbonate ou sulfate de fer. Ces eaux composent 
une boisson agréable et rafraichissante : elles calment la 
soif et réveillent l'appétit. On les conseille dans les engorge- 
ments des viscères, dans l’hypocondrie, dans la gravelle, 
de même que dans la goutte atonique et la gastralgie. Tou- 
tefois, les gens sanguins doivent en surveiller et en modérer 
l'usage. A Vichy et à Cusset, les bicarbonates sont si abon- 
dants, que les humeurs, et surtout l'urine, deviennent al- 
calines dès qu’on en fait usage. 

3° Les caux ferrugineuses sont les plus répandues ; on en 
trouve dans toutes les contrées. Ordinairement froides, sou- 
vent limpides, rouillées et comme irisées à la surface, acren- 
ses dans la profondeur, floconneuses au milieu , elles lais- 
sent des trainées rouges et jaunes partout où elles coulent. 
Styptiques à divers degrés, selon la dose da fer, elles laissent 
dans la bouche une saveur métallique qui saisit désagréa- 
blement le palais. L’odeur ferrugineuse en est souvent très- 
pénétrante, mais surtout quand je temps est orageux, lors- 
que l'électricité est abondante : alors cette odeur devient 
comme sulfureuse; et cela parait dû au grand nombre 
d'agents qui, modifiant le fer partout où ils le rencon- 
trent, font de chaque atome de ce métal comme un foyer 
perpétuel de combinaisons et d'échanges (1). Les eaux ferru- 
gineuses proviennent des terrains de transition; et quoique 
fort nombreuses, elles sont plus isolées que celles des deux 
classes précédentes. On ne les voit guère, si ce n’est à 
Spa, se diviser en sources diverses qui s’avoisinent. Ces 
eaux sont toniques : elles resserrent les tissus, excitent l’ac- 
tion languissante de l'estomac, communiquent au pouls plus 
d'énergie et plus d’ampleur, et disposent aux hémorrhagies. 
Elles fondent les glandes; elles constipentle ventre et amai- 
grissent le corps : elles conviennent aux tempéraments lym- 
phatiques, aux personnes indolentes, aux scrofuleux. On les 
emploie souvent pour régulariser les menstrues, tantôt pour 
les faire paraître, et tantôt pour en modérer le cours ou Le 
suspendre. Elles produisent, sans contradiction, les deux 
effets opposés : modératrices du cours du sang, si la rapidité 
en est passivement excessive; et l'accélérant, au contraire, 
s’il se ralentit et paraît languir. Ces caux ne peuvent être 
transportées sans dommage, tant le contact de l'air et le 
mouvement les altère. Elles se {ent comme le cidre. 

4° Les eaux salines forment une dernière classe pour ainsi 
dire négative, Cette classe se compose d’un grand nombre 
d'eaux, la plupart fort connues, qui n’ont entre elles que des 
analogies secondaires, mais dont aucune n'aurait pu entrer 
dans les trois autres classes. Toutefois Ja plupart sont ther- 
males et salées, comme Bourbonne, Balaruc, etc. 
Elles participent en même temps, et des eaux sulfureuses 
par leur température, et de l’eau de mer par la composition 
et la saveur; ce qui a fait inférer que peut-être il existe des 
communications souterraines et mystérieuses enfre la mer 
et les volcans, et ces sources purement salines. Le fait est 
qu'un certain nombre renferment de grandes quantités de 
sel marin et de l’iode, ainsi que l’eau de mer elle-même en 
contient. On trouve dans ces eaux non-seulement plusieurs 
sels de soude, mais des sels à base de magnésie et de chaux. 
Quelques-unes sont purgatives et froides, comme celles 
d'Epsom, de Sedlitz et de Pullna; mais d’autres, 
également purgatives, sont néanmoins thermales, comme 


celles deCarlsbad, de Balaruc, d'Encausse, etc. Plusieurs, 


comme Plombièreset Bains, renferment un principe onc- 
tueux comparable à la barégine des eaux sulfureuses. Il est 
quelques eaux salines thermales où Pon constate de si fai- 
bles doses de principes salins, qu’on se voit forcé d'attribuer 
leurs vertus presque uniquement à leur température. Le 
calorique, au reste, est pour beaucoup dans les propriétés 
excitantes et efficaces de toute eau thermale, quelle qu’en 


(1) Guide aux Eaux minérales, etc.; par laid. Bourdon. 
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soit la composition. Sans la chaleur, les principes salins dès 
eaux pénétreraient difficilement jusqu’à la trame des organes ; 
et ceux-ci ne ressentiraient pas cc bien-être et cette sorte de 
quiétude qui font de l'heure du bain une heure si désirée et 
souvent si bienfaisante. 

Cependant, si les eaux salines ne sont pas identiques pour 
la composition, elles ne sont pas sans analogie pour leurs 


propriétés médicinales. La. plupart en effet sont employées E 


utilement dans les paralysies, les rnumatismes et mème con- 
tre les engorgements scrofuleux , les tumeurs blanches, etc. 

On aurait tort de juger des vertus d’une eau minérale 
d’après la somme des principes salins que la chimie y cons- 
tate. Les sources de Bonnes, beaucoup plus faibles et moins 
chaudes que celles de Barégeset de Cauterets, ont sou- 
vent obtenu des résultats plus heureux. L'eau de Balaruc 
contient quarante fois plus de sels que l’eau de Plombières ; 
mais n’en attendons pas des effets quarante fois plus favo- 
rables. C’est fréquemment l'inverse. A Aix en Provence, on 
préfère la source de Sextius, il est vrai plus chaude, maïs 
plus faible que la seconde source (la S. Barret); à celle-ci 
l'on guérit moins. L'eau de Passy renferme beaucoup plus 
de fer que les sources de Forges-en-Bray, qui comptent tou- 
tefois plus de cures heureuses. La somme des principes inhé- 
rents aux eaux n’a vraiment d'importance que pour les eaux 
alcalines et gazeuses, dans lesquelles tout sans doute n’est pas 
absorbé, mais où tout agit sans bles$er, sans agiter. En 
général, une eau modérément chargée de sels a beaucoup 
plus de chances de s’insinuer dans les organes et de se 
mêler aux bumeurs en les modifiant, qu’une eau plus forte 
et plus blessante qui passe et défile souvent sans agir ni s’as- 
similer. 

Nous n'insisterons pas ici sur les vertus spéciales de cer- 
faines eaux, puisqu'il n'est pas de source importante qui 
n'ait son chapitre dans cet ouvrage; nous dirons seulement 
dès à présent que si les sources d’une mème localité ont 
toutes des vertus analogues, cependant et presque toujours 
chacune d’elles a des destinations particulières, des effets 
plus spéciaux. C’est ainsi qu'a Cauterets, où l’on compte 
onze sources , il y en a une qui convient surtout aux mala- 
dies de poitrine, une qui ne s’applique qu'aux gastralgies, 
une aux maux d’yeux , une aux dartres; etc. Quoi qu’en 
puissent penser des médecins rigoristes et sceptiques, il existe 
en France telle source qui n’est conseillée qu'à des malades 
atteints d’un cancer, telle autre où l’on n'envoie que des pa- 
raplégiques, telles autres qu’on prescrit à des asthmatiques, 
telle autre qu’on n'indique qu’à des calculeux ; il y en a de 
même pour la stérilité, pour les maladies de l’utérus, pour les 
gales rentrées et même pour des syphilis latentes, que telle 
eau thermale rend manifestes. Il sera question à l’article 
LovEcxe de ces eaux chaudes et boueuses où des malades 
passent la moitié des jours plongés et comme infusés dans 
de vastes piscines, au milieu desquelles on travaille, on s’a- 
muse, on converse comme dans un salon, et d’où quelque- 
fois on sort guéri ou près d’être guéri. La poussée est une 
espèce d’éruption escortée de sueurs dont de pareilles bai- 
gnées, toujours progressives, sont ordinairement suivies. 

On a beaucoup parlé des bains clos et vaporeux qu’on 


avait organisés au Vernet pour toutes les saisons. Maïs, outre 


qu’on trouve à Dax, à Aix-ia-Chapelle et aïlleurs encore 
des bains d'hiver, surtout à Tivoli et aux Néothermes, on 
ne voit pas que l'amiral Roussin et Ibrahim-Pacha aient re- 
tiré de grands avantages de ces bains du Vernet, où leur sa- 
vant fondateur lui-même évile d’aller quand il est malade. 

Il y a dans les eaux minérales, sous quelque forme qu’on 
en fasse usage, d’abord le premier effet, causé par le contact 
d’un liquide chaud et excitant ; il y à ensuite un effet et plus 
profond et plus durable, effet comme dynamique et vrai- 
ment physiologique, qui provient de l'absorption des prin- 
cipes salins du liquide minéral. 

Certes , tout n’est pas encore connu en ce qui regarde les 
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aux ; toutefois la science progresse. Nous espérons beau- 
coup des Instructions et des cadres d'observations que nous 
avons récemment rédigés, au nom de l’Académie de Méde- 
cine et à la demande du gouvernement; instructions qu’ont 
à suivre et cadres que doivent remplir les différents méde- 
cins inspecteurs des eaux minérales de la France. 

Ce ne sont pas les riches désœuvrés et les citadins opu- 
lents qui retirent le plus de bénéfice des eaux. Ils ont trop 
l'habitude des choses excitantes pour ressentir les effets 
bienfaisants d’un traitement thermal, toujours peu efficace en 
des gens blasés. Mais les personnes accoutumées à la modé- 
ration et à la sobriété sont celles qui éprouvent le plus visi- 
blement l'influence salutaire des eaux minérales. Aussi l’ad- 
ministration de l'assistance publique a-t-elle agi sagement en 
s'appliquant à rendre les établissements thermaux accessi- 
bles aux malades de la campagne et aux indigents des villes. 

Pour profiter et bien juger des favorables effets des eaux, 
c’est aux sources mêmes qu’il faut les prendre. Hors de là, 
elles sont altérées, et quelquefois mal imitées, ou même 
substituées. On distribuait à Paris il y a quelques années 
des eaux froides et secondaires d'Enghicn pour des eaux- 
bonnes, dont elles portaient l'étiquette. C’est aux sources 
que les Anglais vont prendre les eaux : nous en avons vu à 
Bath qui deux fois la semaine faisaient le voyage de Lon- 
dres (300 kilomètres) uniquement pour boire à la source 
trois ou quatre verres d’eau säline tiède et un peu louche, 
à three pence le verre. Jlest vrai que c’est ici le cas de ré- 
péter leur proverbe : no penny, no pater-noster. 

A l'égard des eaux artificielles, il est peu d'eaux naturelles 
que la chimie puisse imiter utilement et de manière à faire 
illusion : il n’y a d'exception véritable que pour les eaux 
purgatives froides de l'Allemagne, ainsi que pour les eaux 
gazeuses et alcalines, dont la chimie a le merveilleux se- 
cret. Les eaux gazeuses principalement sont le triomphe 
de la science et de l’art; car la chimie peut faire des eaux 
beaucoup plus gazeuses que ne le fait la nature. Mais des 
eaux qui ne seront jamais suffisamment imitées, ce sont 
les eaux sulfureuses. D° Isidore BourpoN. 

EBAUCHE. On ne peut raisonnablement donner l’éty- 
mologie de ce mot, mais sa signification est hors de doute ; 
on l’emploie pour désigner un ouvrage non terminé, et il 
se prend en bonne ou mauvaise part, suivant les adjectifs 
dont il est accompagné : « Cette ébauche est pleine de vi- 
gueur, et fait connaitre le talent de l’auteur; cet ouvrage 
n’est qu’une grossière ébauche , et ne mérite aucune atten- 
tion. » Le mot ébauche est plus souvent employé dans Ja 
peinture que dans les autres arts, parce qu’un peintre peint 
rarement au premier coup; l'habitude est d'ébaucher un 
tableau en entier; puis, de reprendre chaque partie pour les 
finir. Malgré cet usage général d'ébaucher un tableau, il 
n'existe cependant aucune méthode fixe de faire une ébau- 
che: les uns se contentent de traiter légèrement la partie de 
Ja couleur; d’autres, au contraire, donnent à leur ébauche 
une vigueur qui quelquefois approche de la dureté. 

D’après ce que nous venons d'exposer, il pourrait paraître 
inutile de dire qu'ébauche n’est pas synonyme d’es quisse, 
puisque l’ébauche est la première partie du travail dans un 
tableau, que l'on reprend ensuite pour le terminer, tandis 
que l’esquisse est une première peinture faite avec prestesse, 
que l’on n’a pas l'intention de finir, et qui toujours est d’une 
petite dimension. 

Dans la sculpture, on se sert aussi du mot ébauche : la 
première opération du sculpteur en prenant un bloc est 
de le dégrossir; ce travail est ordinairement fait par des ou- 
vriers, aidés de moyens mécaniques, et que l’on nomme 
praticiens. L'artiste prend ensuite le ciseau et fait son ébau- 
che, puis il revient après sur son ouvrage, pour lui donner 
le fini convenable à la position qu’il doit avoir. 

Ébaucheest employé dans plusieurs métiers, par exemple 
dans la ciselure et la serrurerie. Le menuisier ébauche aussi 
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son travail, et le cordier dit qu'il ébauche du chanvre, 
quand il passe la filasse au gros peigne. 

Ébauche est aussi en usage dans la littérature pour dési- 
gner également le commencement d’un travail : ainsi, on 
dit l'ébauche d'une pièce dethéâtre, V'ébauche d'un poëme. 
Souvent en mourant un auteur laisse des travaux qui ne 
sont qu'ébauchés. DuCHESNE aîné. 

EBEL (Jean-Goperroi), écrivain allemand, né le 6 oc- 
tobre 1764, à Zullichau, dans la Nouvelle-Marche, étudia 
la médecine, et reçu docteur, alla s'établir à Vienne, où il 
résida jusqu'en 1790. De là il se rendit en Suisse, et en 
1792, il vint faire de la médecine pratique à Francfort-sur- 
le-Vein. Son ami Œlsner, qui résidait à Paris, le mit alors 
en rapport avec un grand nombre d'hommes influents de la 
révolution française, et sa traduction des écrits de Sieyès 
(1796), ne contribua pas peu à les populariser en Allema- 
gne. Cette publication l'ayant rendu suspect aux gouverne- 
ments allemands , il jugea prudent de se rendre à Paris, où 
il suivit avec attention le développement des idées qui 
avaient amené la révolution française, ainsi que la marche 
des évenements qui en étaient le résultat, mais sans rester 
étranger aux progrès des sciences naturelles, et tout en 
s’occupant activement, au contraire, de recherches phy- 
siologiques. Vers l’an 1801 , les services qu’il avait eu oc- 
casion de rendre à la Suisse déterminèrent le gouvernement 
de ce pays à lui conférer les droits de citoyen suisse. En 
1820 il obtint son inscription parmi les citoyens de Zurich. 
C’est à cette époque qu'il sc fixa d’une manière définitive 
dans cette ville, où il mourut le 8 octobre 1830. En parcou- 
rant la Suisse dans toutes les directions, Ebel avait recueilli 
sur le sol et la nature de cette contrée des renseignements 
précieux, dont il fit part au public dans quelques ouvrages 
justement estimés. Le plus connu est son Guide pour faire 
le voyage de la Suisse de la manière la plus commode 
et la plus agréable (Zurich, 8° édition, 1842 ). 

ÉBENE, ÉBÉNIER. On donne le nom de bois d'ébène 
à plusieurs espèces de bois ordinairement noirs, produits 
par divers arbres, presque tous de la famille des ébéna- 
cées, croissant en Amérique, en Afrique, et surtout dans 
l'Inde. Les mots ebenus et ebenmm, de Pline et de Virgile, 
se trouvent dans les langues les plus anciennes avec la ter- 
minaison propre à chacune de ces langues, et désignant 
toujours l’ébène noire. On peut donc soupçonner que c’était 
là le nom du bois dans Je pays où il croissait. Les bois qui 
portent aujourd’hui ce nom sont généralement noirs, ou 
foncés en couleur verte ou rouge, durs, pesants, d’un grain 
finet serré, et par conséquent susceptibles de prendre un 
beau poli. Ils sont employés à la fabrication de divers 
meubles , des ouvrages de marquetterie et de mosaïque , des 
règles pour les dessinateurs, des manches d’instrument, 
des cannes , des supports pour les instruments de navigation 
et autres, etc. Les meubles en ébène, peu répandus, mais 
toujours de mode, offrent un aspect grave et sérieux, qui 
les fait rechercher; on y emploie la partie du cœur de l'arbre, 
qui est la plus noire et la plus dure, dont le grain est plus 
fin, et qui est seule estimée par les commerçants. 

On distingne dans le commerce trois espèces d’ébène : la 
noire, la verte et la rouge. L'ébène noire, ou simplement 
l’ébène, est produite par plusieurs arbres, dont les princi- 
paux sont : l’ébénoryle ( ebenoxylum), grand arbre de la 
Cochinchine , formant un genre de la famille des ébénacées ; 
ie plaqueminier ébène (diospyros ebenum \, croissant à la 
Cochinchine, dans l’Inde et à Madagascar, gros et grand 
arbre, appartenant à la famille des ébénacées ; le mabolo 
(mabolo cavanillea ), moins grand que les précédents, ap- 
partenant aussi à la famille des ébénacées, et croissant aux 
Philippines, maintenant cultivé à l'ile Maurice , où 1l donne 
un bois très-dur ; enfin, plusieurs autres arbres différents de 
ceux-ci, dont le bois est plus ou moins noir, qui probable- 
ment appartiennent à des familles différentes, et que plu- 
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sieurs auteurs rangent principalement dans celle des légumni- 
neuses. Le bois d’ébène noir, qu'on appelle aussi ébène 
Maurice, vient donc de l'Inde, de l’île de France et de 
celle de Madagascar. 11 est d’une belle couleur noir foncé, 
compacte, pesant, et susceptible de recevoir un très-beau 
poli, à cause de son grain, très-fin et très-serré. C’est le plus 
beau et je plus recherché de tous. Cependant, les büches 
sont toujours fendues, et quelquefois même marquées de 
blanc ; mais alors il est moins estimé. Il est ordinairement 
expédié à nu, en bûches de 2 à 6 mètres de long et de 11 
à 41 centimètres de diamètre, Une autre variété, qui nous 
venait du Brésil par la voie du Portugal, présente des vei- 
nes verdâtres, tirant sur le gris foncé, ce qui lui donne un 
aspect plus violacé, et le fait moins rechercher. Les Eûches 
sont moins fortes. 11 est mème quelquefois en quartier. Une 
troisième variété nous arrive du Brésil en bûches sembla- 
bles à celles du précédent; il est d'un fond noir veiné de 
rouge, On imite le bois d’ébène en faisant tremper le syco- 
more, letilleul’, le platane, l’érable, et surtout le poirier, 
dans une teinture noire, qui est ordinairement une décoc- 
tion forte de Campèche. 

On soupçonne que l’ébène rouge est produite par le £a- 
nionus litiorea de Rumphius, dont le bois, très-dur, est 
d'une couleur rouge brun. On donne aussi ce nom au bois 
de grenadille vrai, classé par les naturalistes dans la gynan- 
drie pentagynie, et croissant dans les contrées chaudes de 
l'Amérique. Son aubier est moucheté de blanc, et sa couleur 
intérieure, d'un rouge brun ou d’un brun verdätre, est veinée 
d’un vert plus pâle. Il y en a deux autres variétés : le vert 
bâtard et le blond bâtard : ces noms commerciaux dési- 
gnent des qualités qui diffèrent peu entre elles et seulement 
par la couleur, Le bois de grenadille fonce en vieillissant. 

On attribue l’ébène verte au bignone à ébène (bignonia 
leucoxylon, Linné), de la famille des bignonées, croissant 
dans l'Amérique méridionale; et à l'évilasse (jacaranda 
du Brésil, Jussieu), dontle bois, gras et vert, teint les mains 
quand on le travaille. Le bois de ce dernier arbre noircit en 
vieillissant. Quelques teinturiers l’emploient pour teindre en 
vert naissant. On pense encore qu'it y a à Ceylan une va- 
riété de plaqueminier qui fournit l’ébène. On prétend qu’une 
variété du biynonia leucoxylon fournit l'ébène jaune. 

L'ébène de Crète est Yanthyllis cretica ; \'ébène des Al- 
pes, ou faux ébénier, le cytisus laburnum (voyez CYTISE); 
l’ébène de Plukenet, un aspalath ; l'ébène de la Jamaïque 
est un arbrisseau épineux des Antilles, dont les feuilles res- 
semblent à celles du buis; l’ébène des montagnes est le 
bauhinia acuminata d'Amérique ; l’ébénier d'Orient est le 
libbek du genre mimosa, de Linné, que d’autres rangent dans 
le genre acacia. Enfin, on désigne sous le nom d’ébène 
fossile le ügnite ou le jayet. Joseph GARNIER. 

EBENIER( Faux ). Voyez Cyrise. 

ÉBENISTERIE, ÉBÉNISTE. L’ébéniste est une sorte 
de menuisier qui ne s'occupe que de ia confection des 
meubles destinés à orner les appartements, tels que lits, 
commodes , secrétaires, foilettes, etc. Dans l’origine de cet 
art, c'était le bois d’ébène qui servait exclusivement à 
faire ces Ineubles; dé ïà est venu le nom d’ébéniste et celui 
d'ébénisterie, donné à ses produits divers. 

Un bon ébéniste doit d’abord être un excellent menuisier, 
car il est obligé de faire ia carcasse de tous les meubles, 
qu’il recouvre ensuite de plaques minces de bois précieux. 
Ces carcasses ou bâtis son ordinairement en chéne ou bois 
dur. Les meubles seraient d’un prix trop élevé s’ils étaient 
tout entiers; d’acajou ou d’ébène, ou de tout autre bois des 
iles. Ils seraient même moins élégants, car leur surface ne 
présenterait pas des dessins aussi gracieux ni aussi variés 
que ceux qu'on obtient en combinant les plaques sciées. 

Last du placage comprend presque en entier celui de 
l'ébéniste. 11 consiste à couvrir, avec une grande perfection, 
et sans qu’on puisse s’apercevoir des joints ou passages d’une 
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pièce à une autre, la surface des meubles, en y faisant servir 
des feuilles de bois que l’art est parvenu à faire aussi minces 
qu’on le désire, car d'ordinaire on tire onze feuilles sur l’é- 
paisseur d’un centimètre; on a même vu, gràce à la perfection 
de nos machines à scier, vingt-deux feuilles extraites d’une 
planche de bois de noyer n’ayant que la même épaisseur. 

Dès que ces plaques sont chez l’ébéniste, c’est à son goût 
à les combiner de manière à obtenir les dessins les plus 
flatteurs à l’œil. Il plaque d’abord les parties extérieures de 
l'ouvrage, et il a grand soin de n’employer que la meilleure 
colle. 1] la faut chaude, mais non bouillante, pas tropépaisse; 
l'ouvrier empêche que des grumeluts fassent corps sous le 
placage. On moule la pièce qu’on veut appliquer, c’est-à-dire 
qu’on la bat sur un madrier de chêne, du côté où elle doit re- 
cevoir Jacolle. On mouille la pièce du côté creux, ense servant 
d’une éponge trempée dans de la colle chaude et claire, on la 
fait chauffer du côté où l’on a mis la colle ; on en enduit éga- 
lement le châssis, et on pose tout de suite sur ce châssis 
la pièce toute préparée. On appuie fortement la panne du 
marteau à plaquer sur la pièce, et on la force à s’attacher au 
bâtis, On sonde;ensuite cette pièce, c'est-à-dire qu’au moyen 
de la percussion on juge par le sen qu’elle rend si elle porte 
partout, s’il n’est pas resté de globules d’air, etc. De cette 
première pièce, on en rapproche une seconde, et on plaque 
ainsi les plus grandes surfaces. Pour que les variations de 
température ne fassent pas décoller les pièces , pendant que 
la colle sèche, on emploie de grands chässis dont J'objet est 
de comprimer fortement ces pièces contre toutes les parties 
du bâtis, eton ne Jesenlève qu’au bout devingt-quatreheures. 
Le placage des surfaces courbes se fait à peu près comme 
celui des surfaces planes, à l'exception que les ébénistes em- 
ploient un tour appelé mécanique, et qui permet d’y placer 
les objets, tels que colonnes torses, etc. 

Après le placage vient la dernière opération; c’est celle 
du polissage, Autrefois, que le soiage des feuillesse faisait 
fort grossièrement par deux ouvriers, il en résultait que 
beaucoup d’aspérités restaient sur la surface des feuilles, et 
qu'il était nécessaire de replanir les surfaces au rabot. Au- 
jourd’hui , on n’emploie plus que le récloir, qui suffit pour 
faire disparaitre les petites inégalités qu'a laissées Ja scie. 
On achève ensuite le polissage avec la pierre ponce à sec, 
le papier à polir, ou la peau de chagrin, etc. Enfin l'ap- 
plication d’un vernis (et le meilleur est celui qui est formé 
d'alcool et de gomme-laque), qu’on étend avec un tampon, 
suffit pour donner aux meubles un briflant etun éclat qu’on 
recherche, et qu'il faut même renouveler de temps en temps 
pour que ja poussière n’encrasse pas {oute leur surface. 

C'est aussi l’ébéniste qui fait la Mmarqgueterie 2t la 
mosaique en bois. 

Paris est sans contredit la ville du monde où l’on exé- 
cute avec le plus de solidité et de goût les meubies de 
toutes façons. Toutes les nations sont nos tributaires, et 
l'étaient même à l’époque où nos ébénistes , entendant d’ail- 
leurs fort mal leurs intérêts, n’employaient que de la mau- 
vaise colle pour leur placage. Cette colle était très-hygromé- 
trique ; il en résultait qu’un meubie parti de Paris très-bien 
confectionné arrivait en Russie tout dépouillé de son pla- 
cage; au fond de ia caisse, on ne trouvait que le bâtis de 
bois blanc ou de chéne. I! n’en est plus ainsi aujourd’hui. 
Nos ébénistes sont plus consciencieux ; ils sont aussi plus ar- 
tistes, plus variés dans leurs travaux, 

En générai, les ouvriers allemands excellent dans cet art, 
auquel la mode fait payer souvent son tribut. L’acajou 
est aujourd’hui relégué dans les vieux meubles. On le trouve 
trop sombre, trop triste; les bois d'oranger, de palissan- 
dre, de rose, de frêne, ont la préférence. Ils se narient 
beaucoup mieux avec les élofles si variées, siriches, qu'em- 
ploient les tapissiers. Hs sont plus légers, plus agréables à 
la vue. 1] est rare maintenant de voir ajouter aux meubles 
des ornements en métal. Ceux en cuivre exigent un grand 
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entretien, et on a fini par y renoncer. Quelques ornements 
appliqués se font avec des bois de différentes couleurs, 
V. ne MOoLéon. 

Sous la dénomination de bois d’ébénisterie, l'adminis- 
tration des douanes comprend les bois de cèdre, de buis, 
d’acajou et autres bois pesants et durs, qui servent à la fa- 
brication des meubles, des ouvrages de marqueterie, des 
cannes, etc. La consommation en est fort augmentée en 
France; elle avait roulé de 1815 à 1831 entre un million et 
trois millions de kilogrammes ; elle a depuis atteint graduel- 
lement quatre et cinq millions; enfin, elle s’est élevée à 
7,700,000 kilogrammes en 1843 et à 6,972,000 kilogrammes 
en 1844. Haïti, le Brésil et la Guyane sont les contrées qui 
nous fournissent le plus de bois d'ébénisterie. Le montant 
des droits d’entrée roule , terme moyen, depuis plusieurs an- 
nées, de 650,000 à 800,000 fr. C’est à peu près le tiers de la 
valeur de la marchandise tarifée. 

EBERHARD LE BARBU, premier duc de Wur- 
temberg, naquit en 1445, huit ans après le partage des 
possessions wurtembergeoises .entre son père, le comte 
Louis l'Ancien, fondateur de la ligne d'Urach, et son frère, 
le comte Ulrich, fondateur de la ligne de Neufen ou de 
Stuttgard. Encore mineur lors de la mort prématurée de 
son père et de son frère aîné, ce fut à son oncle Ulrich 
qu'échut sa tutèle, A peine eut-il atteint l’âge de quatorze 
ans, qu'il s’évada du Wurtemberg et se révolta’contre son 
oncle, en exigeant qu’il lui rendit l'exercice dela puissance 
souveraine. Soutenu par l'électeur palatin, Frédéric, frère 
de sa mère, et surtout par la profonde impopularité de son 
oncle parmi le peuple wurtembergeois, il réussit à recouvrer 
ses États; mais, ignorant et grossier, il ne s’occupa plus 
bientôt que de chasse, de danse, de tournois, s’abandonnant 
sans contrainte à tous les excès , sans se soucier de l’admi- 
nistration de ses États, que d’autres gouvernèrent en son 
nom, Cependant, un pèlerinage qu’il entreprit en Palestine 
amena une complète réformation de ses mœurs; son ma- 
riage avec l'excellente princesse Barbe de Mantoue con- 
tribua beaucoup à le faire persévérer dans la bonne voie; 
et désormais on le vit constamment et uniquement occupé 
du soin d’assurer le bien-être de ses sujets. 

On avait eu lieu de reconnaitre combien le partage du 
pays effectué naguère entre son père et son oncle avait nui 
aux intérêts des sujets et à ceux de la famille souveraine. 
Il conclut avec ses cousins, les comtes de la ligne de Neu- 
fen, vne alliance si étroite, que chaque guerre faite par 
l’une des branches de la famille fut désormais commune à 
toutes deux. Après avoir prévenu ensuite tout nouveau dé- 

. membrement du Wurtemberg, il finit même par réunir les 
deux comtés en un seul, en vertu d’un traité conclu, en 
1482, entre lui et son cousin Eberhard le Jeune, et aux 
termes duquel l’indivisibilité du territoire devint désormais 
la loi fondamentale du pays et de la famille souveraine. 
Pour donner plus de force encore à cette loi fondamentale, 
qui fut garantie par l’empereur et par la diète impériale, il 
appela le clergé, la noblesse et la bourgeoisie à la discu- 
ter. Ilen fut de même de toutes les conventions ou lois ulté- 
rieurement rendues. L’une de ces conventions, nommément, 
fixait des limites assez étroites à l'exercice du pouvoir sou- 
verain d’Eberhard le Jeune, son héritier présomptif. On 
peut donc dire qu'il fut le véritable fondateur des assem- 
blées d’élats dans le Wurtemberg. Les institutions commu- 
nales dont il dota les deux villes de Stuttgard et de Tu- 
bingue, la fondation dans cette dernière, en 1467, d’une 
université encore célèbre de nos jours, le rétablissement de 
l’ordre et de la discipline dans les couvents de ses Étais, 
furent encore autant de services qu’il rendit au pays. 

Quoique, par obéissance pour une recommandation que 
lui avait faite son père en mourant, il eût à peine appris à 
lire et à écrire , il éprouva plus tard le besoin de s’instruire. 
1 se fit traduire en allemand, par des savants dont il recher- 
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chaït le commerce, un grand nombre d'ouvrages des an: 
ciens , et il consigna lui-même par écrit un grand nombre 
de faits mémorables dont il avait entendu parler ou qu'il 
avait lus. C’est à tort toutefois qu’on lui attribue la traduc- 
tion de l’Hitopadesa (Ulm , 1473), Ses sujets l'aimaient 
comme un père. On trouve une preuve naïve de l’amour 
qu'ils lui portaient dans ce proverbe wurtembergeois, que 
si jamais Le Père éternel venait à mourir , il n'y au- 
rait que le père Eberhard pour le remplacer. Ami de 
la paix, il contribua beaucoup, comme chef de k ligue 
de Souabe, au maintien de l’ordre et de la tranquillité; 
mais il n’hésitait pas pour cela à attaquer des souve- 
rains plus puissants que lui, dès que son honneur ou le 
bien de ses États l'exigoit. 11 remplit fidèlement ses de- 
voirs' vis-à-vis de l'empereur, comme il convenait à un 
loyal prince de l'Empire. L'empereur Maximilien le reconnut 
en l’élevant spontanément, lors de la diète réunie à Worms 
en 1495, à la dignité de duc, sans qu'il eût recherché cette 
faveur. 11 n’en jouit d’ailleurs pas longtemps, et mourut en 
février 1496, sans laisser d’enfants. 

EBERSDORF , seigneurie appartenant à la maison 
de Reuss et située dans le Voigtland. Elle provient d’un 
nouveau partage opéré en 1678 dans la branche cadette de 
la ligne puinée de la maison de Reuss, fondée en 1535, 
branche qui déjà s’était divisée en 1647. A cette époque, 
la seigneurie de Lobenstein, apanage de cette branche ca- 
dette, fut partagée entre trois fils héritiers, de telle sorte 
que l'aîné eut le bailliage de Lobenstein, le cadet le bail- 
liage et le château de Hirschberg, récente acquisition de 
leur père, et le plus jeune, Henri X, un autre tiers, com- 
posé de parcelles éloignées les unes des autres. Or, comme 
il ne se trouvait ni ville ni château dans ces diverses par- 
celles, ce dernier fils acheta le domaine d’Ebersdorf, au- 
paravant propriété de la famille de Magwitz, où il construisit 
un château. Le rameau de Hirschberg étant venu à s’éteindre 
en i711, une moitié de ses domaines revint au rameau 
d’Ebersdorf, dont les possessions occupèrent alors une su- 
perficie d'environ 2 myriamètres carrés. Mais en 1802 la 
branche en possession de la seigneurie de Gera, avec Saal- 
burg et une partie de Reichenfels , comprenant ensemble 
une surperficie d'environ 5myriam. carrés. étantaussi venue 
à s'éteindre, ces diverses possessions passèrent indivises 
au rameau de Schleiz et aux branches de Lobenstein et 
d’Ebersdorf. Après l'extinction de la ligne primitive de Lo- 
benstein dans la branche collatérale des comtes de Selbitz, 
en l’année 1824, la seigneurie spéciale de Lobenstein 
ainsi que l’autre quart de la commune seigneurie de Gera 
passèrent à la ligne d’Ebersdorf, dont le représentant prit 
dès lors le titre de Reuss-Lobentein-Ebersdorf, et qui règne 
aujourd’hui sur une superficie d’environ 4 myriamètres car- 
rés, avec une population de 25,000 âmes. 

Ebersdorf, bourg de 1500 habitants, dont un tiers sont 
des Hernhutes, est sa résidence en même temps que le siége 
des autorités, d’une direction des forêts et des mines. 

EBERT (Frépéric-AvoLrzE), l’un des plus savants bi- 
bliographes des temps modernes, naquit à Taucha, près de 
Leipzig, le 9 juillet 1791, et dès 1806 fut admis au nombre 
des employés de la bibliothèque de l’hôtel de ville de Lei- 
pzig. Il remplit assez longtemps ces fonctions , dans l’exer- 
cice desquelles son goût pour la littérature et la bibliographie 
trouva un nouvel aliment. En 1808, tout en ayant à lutter 
contre une profonde détresse dont les souffrances ne lais- 
sèrent pas que d’influer par la suite sur la direction de son 
caractère, il commença l'étude de la théologie à Leipzig, 
et alla ensuite la continuer pendant quelque temps à Wit- 
tenberg, mais plus tard il se livra de préférence aux 
études historiques. Après avoir terminé ses cours universi- 
taires, et s’être fait connaître par deux petits ouvrages, 
l'un ayant pour titre: Essai sur les bibliothèques publi- 
ques (1811) et l’autre : Hierarchiæ in religionem ac li- 
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teras commoda (1812), il concourut en 1813 à la réor- 
ganisation de la bibliothèque de l’université de Leipzig; et 
en 1814il fut nommé secrétaire près la bibliothèque royale 
de Dresde. Dans ce poste, Ebert fit preuve d’une remar- 
quable activité comme écrivain non moins que comme 
chargé des intérêts de la bibliothèque. C’est ainsi qu'il pu- 
blia successivement La Vie, les Mérites de Taubmann 
(1814); Torquato Tasso, d’après Ginguené, avec un ca- 
talogue détaillé des éditions de ce poëte (1819); l'Éducation 
d’un bibliothécaire (1820), et l'Histoire et description 
de la Bibliothèque royale de Dresde (1822). Dans cette 
même période, il écrivit encore sous le pseudonyme de 
Gunther le Récit de la grande bataille des peuples dans 
les plaines de Leipzig (181%); et une Histoire de la guerre 
des Russes et des Allemands contre les Français (1815). 

La richesse de la bibliothèque de Dresde el de sérieuses 
études préalables lui donnèrent le courage d’entreprendre 
son célèbre Dictionnaire bibliographique universel (2 vol., 
Leipzig, 1821-1830). Il était le premier Allemand qui se fût 
encore proposé un but semblable, et, quel que soit le juge- 
ment qu'on porte sur la manière dont Ebert l’a exécuté, 
on est forcé de reconnaître que ce livre l'emporte sur tous 
les travaux analogues publiés jusqu'alors. En 1823 Ebert 
reçut tout à la fois des propositions pour être bibliothécaire 
en chef et professeur à Breslau, et bibliothécaire du duc de 
Brunswick, à Wolfenbuttel. 11 opta pour cette dernière 
place. Mais dès le mois d'avril 1825 il était rappelé en 
qualité de bibliothécaire à Dresde, où quelque temps après 
il fut nommé bibliothécaire particulier du roi, et en 1828 
premier conservateur de la grande bibliothèque royale, Il 
mourut, on peut le dire, au champ d’honneur d’un bibliothé- 
caire, En effet, ayant eu le malheur, en novembre 1834, de 
tomber d’une échelle dans l’une des salles de la bibliothèque 
royale, il succomba quelques jours après aux accidents in- 
flammatoires qui en furent la suite. 

Ebert ne déploya pas à Dresde une activité moindre qu’à 
Wolfenbuttel : c’est ainsi qu’il enrichit encore la science de 
nombre de bons ouvrages. Nous citerons, entre autres, ses 
Traditions relatives à l’histoire, à la littérature et à 
l'art des temps passés et présents. 11 a aussi donné quel- 
ques articles à l’encyclopédie d’Ersch et Gruber. 

EBION. Voyez EBIONTES. 

ÉBIONITES, ÉBIONITISME. Les ébionites sont des 
hérétiques du premier ou du second siècle, qui, selon saint 
Épiphane, eurent pour chef un Juif, nommé Ébion, dont 
ils prirent le nom. Suivant Origène et Eusèbe, ce nom Jeur 
serait venu de leur peu d'intelligence ou de leur pauvreté 
(de l’hébreu ébion, qui signifie pauvre). On n'est pas beau- 
coup plus d’accord sur l’époque de leur apparition : les uns 
croient qu’ils commencèrent à dogmatiser vers 72; et saint 
Jérôme assure que ce fut pour réfuter leurs erreurs que saint 
Jean écrivit son Évangile et sa première Épitre. D’autres, au 
contraire, reculent la naissance de la secte jusqu’à l'empire 
d’Adrien : selon ces derniers, après le concile de Jérusalem, 
qui abrogeait les cérémonies de la loi de Moïse, sans les 
condamner, un grand nombre de Juifs convertis auraient 
continué à les observer; le même usage aurait subsisté à 
Pella, où les chrétiens s'étaient réfugiés pendant le siége de 
Jérusalem; mais après la révolte de Bar-Kokéba la 
plupart auraient cessé de judaiser, pour échapper aux pour- 
suites dirigées contre les Juifs ; les autres, jugeant leurs pra- 
tiques indispensables, les auraient gardées opiniâtrement : 
de là les nazaréens, puis les ébionites. Il existe une troisième 
opinion, qui accorderait les deux autres, c’est que les ébio- 
nites auraient paru aux deux époques. Quoi qu'il en soit, ils 
débutèrent par un alliage singulier de la loi de Moïse et des 
dogmes évangéliques, adoptèrent ensuile les erreurs de 
Cérinthe,et nièrentla divinité de Jésus-Christ, soutenant 
qu’il n’existait point avant Marie, qu’il était né comme les 
autres hommes, qu’il n'avait au-dessus d’eux qu'une vertu 
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extraordinaire. Parune bizarre contradiction, tout Juifs qu'ils 
voulaient être, ils rejetaient la plus grande partie de l’Ancien 
Testament, et n'admettaient dans le Nouveau que l'Évan- 
gile aux Hébreux (saint Matthieu ), qu’ils arrangeaient à leur 
manière. Ils n’employaient que de l’eau dans l’eucharistie, etc. 
On dit qu’à ces erreurs ils ajoutaient les infamies qu’on a 
reprochées aux gnostiques et aux carpocratiens ; mais onalieu 
de eroire que ces turpitudes n'étaient pas chez eux générales. 
Des écrivains du siècle dernier ont prétendu que la doctrine 
des ébionites, des nazaréens, etc., était celle des apôtres 
mêmes; et que le christianisme actuel avait été inventé par 
saint Paul pour colorer son abjuration du judaïsme... De 
pareilles assertions ne méritent pas d’être réfutées. 
: L'abbé BANDEVILLE. 

EBLOUISSEMENT. Ce mot désigne le trouble mo- 
mentané de la vue qui est causé par l’action d’une lumière 
vive sur les yeux. La surexcitation des organes produit peu 
d'effets aussi communs que celui-ci : on l’éprouve en regar- 
dant un corps brillant, et il en est dont l'aspect cause une 
sensation si pénible qu’elle est intolérable : tel est le soleil. 
On se soustrait instinctivement à l'action des corps éblouis- 
sants en se fermant les yeux, mais l'impression reçue se 
conserve et la vue reste confuse pendant quelques instants, 
On est encore affecté ainsi (ébloui) lorsqu'on passe d'un 
lieu obscur dans un lieu éclairé, comme aussi quand après 
avoir été soumis durant quelque temps à l’action d’une vive 
lumière on se trouve dans l'obscurité. Dans tous ces cas, 
l'éblouissement cest une affection légère, qui cesse presque aus- 
sitôt qu’on s’est soustrait à la cause qui l'avait produite, 
soit en fermant les paupières, destinées à cet effet, soit en 
passant dans un lieu obscur. Néanmoins, il importe d'éviter 
autant que possible ces surexcitations, non-seulement pour 
la conservation d’un sens aussi précieux, mais encore pour 
éviter des maux de tête qu’on ne saitsouvent à quoi attribuer, 
etquin’ont point d'autre cause (voyez MicrAINE). Quand on 
se trouve placé forcément dans un lieu très-éclairé, exposé, 
comme on dit, à un jour fatigant, par exemple la réver- 
bération du soleil, il est nécessaire de porter des lunettes 
ayant des verres colorés par une nuance légère ou de verl 
ou de bleu, ne grossissant pas les objets, mais tempérant 
seulement l’action de la lumière. 

L’éblouissement n’est pas toujours causé par l’action d’un 
corps extérieur, comme dans le cas qu’on vient d’exposer, et 
auquel on puissese soustraire; on peut aussi avoir la vue trou- 
blée par une action intérieure : c’est alors une sensation com- 
parable aux bruisserments, aux sifflements, aux bourdonne- 
ments qu’on entend réellement sans qu'aucun bruit semblable 
parvienne du dehors aux organes de l’ouie. Sous ce rapport 
l'éblouissement doit attirer plus l'attention que dans les cas 
précédents, et à ce sujet quelques informations doivent trouver 
place ici. Ce trouble spontané de la vue a sa source dans le 
cerveau, eton le voitse manifester dans les cas où cet impor- 
tant viscère est surexcité au point d'offrir l’irritation simple ou 
compliquée de congestion de sang. C’est ainsi qu’on voit sur- 
venir ces éblouissements quand le cerveau est surexcité par 
uné vive sensation morale qui amène une défaillance, comme 
aussi après des excès de table, des travaux intellectuels trop 
longtemps soutenus, enfin dans l’état pléthorique , qui dis- 
pose à l'apoplexie. Ce sont des avertissements dont on veut 
profiter quand onen connaît la valeur. 

Tout en signalant l’éblouissement spontané comme l’an- 
nonce d’une irritation cérébrale , il faut cependant limiter 
les craintes qu’il peut susciter. Chez les jeunes gens, ce 
trouble n’est pointun présage sinistre, mais seulement l’in- 
dication d'interrompre momentanément des études trop as- 
sidues outrop ardues, de rendre le régime alimentaire moins 
stimulant, quelquefois le besoin d’une saignée. C'est vers 
le déclin de la vie que ces éblouissements répétés sont des 
menaces redoutables, surtout si d’autres accidents s'y 
joignent, tels que les bourdonnements d'oreilles, le 
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balbutiement, la perte de la mémoire, l'aspect vultueux 
de la face. D° CHARBONNIER, 

EBN ou IBN, mot arabe qui signifie Jls, et qui a été 
adopté avec la même signification par les Persans et parles 
Turcs, quoiqu'ils aient dans leur langue respective les mots 
zadeh et oghlou, qui ont le même sens. £bn, ou ibn, 
s’écrit et se prononce également ben, surtout en hébreu, 
et par altération aben ou aven, comme on le trouve dans 
les auteurs rabiniques, dans les ouvrages espagnols et ita- 
liens du moyen âge, et même dans les traductions et les 
compilations qu’on en a faites en français. Sous ses diverses 
formes, le mot ebn entre dans le prénom de la plupart des 
personnages orientaux, qu’il précède ; comme en anglais son, 
et en russe vifch, qui, signifiant également fils, se mettent 
à la fin d’un nom propre. Chez les musulmans les noms 
de famille sont extrêmement rares; chacun porte le nom 
qu'il a reçu à sa naissance ou à sa circoncision. Il y Joint celui 
de son père, et plus tard il le fait précéder par celui de son 
fils ainé. Cet usage facilite et perpétue dans les familles Ja 
série généalogique qui se conservait si difâcilement en 
Europe dans les familles qui n’étaient pas nobles. Æbn se 
place devant le nom du pere, de l’aïeul, ou du plus célèbre 
des ancêtres, et pourtant il sert à désigner le fils. C’est tout 
le contraire pour le mot abou, ou abow’l, qui signifie père, 
et qui se place devant le nom du fils, quoiqu'il forme le 
prénom du père. Quelques exemples feront mieux com- 
prendre ces définitions : Abd-Allah-Ben ou Ebn-Zobair, 
est le nom du khalife Abd-Allah, fils de Zobaïr; Merwan- 
Ebn-Hakem, est le khalife Merwan, fils de Hakem. Ebn- 
Roschd, Ebn-Sina (fils de Roschd, fils de Sina), d’où sont 
venus, par altération, Avenrosched, Avensina, puis Aver- 
rhoës et Avicenne, sont les noms distinctifs de deux fameux 
philosophes et médecins arabes, dont l’un s'appelait Moham- 
med et l’autre Houçain. Ebn-Khilcan, qui signifie arrière- 
petit-fils de Khilcan, est le nom vulgaire d’un célèbre his- 
torien qui s'appelait Ahmed. De même, Abou'!-Cacem (père 
de Cacem), était le prénom du législateur Mahomet, parce 
qu’il avait eu Cacem pour fils aîné. C’est par la même raison 
qu’Avicenne et Averrhoës, dont je viens de parler, avaient 
pour prénom, l’un Abou-Ali, l'autre Abow’l- Walid. 

H. AULIFFRET. 

EBN-JOUNIS (Aui-BEN-ABLERRAHMAN), né en 979, 
mort le 31 mai 1008, se livra spécialement à l'étude de l’as- 
tronomie, et commença une série d'observations nouvelles, 
qui devaient immortaliser son nom. Il avait suivi à Bagdad 
les leçons du célèbre A boul- Wéfa; et bientôt, digne de 
marcher sur ses traces, il consacra sa vie à son grand ou- 
vrage connu sous le nom de Table Hakémite. Cet ouvrage 
devait succéder en Orient à l’Almageste; les Persans repro- 
duisirent les tables luno-solaires d’Ebn-Jounis dans les tables 
gélaléennes d’Omar-Kheïam, vers 1079,.les Grecs dans la 
syntaxe de Chrysococca , les conquérants mongols dans les 
Tables Ilkhaniennes de Nassir-Eddin-Thousi, ies Chinois, 
enfin, dans l’Astronomie de Cochéou-King. 1] eût été très- 
intéressant pour nous d’avoir le manuscrit complet d’Ebn- 
Jounis, qui contenait quafre-vingts chapitres; malheureuse- 
ment il ne nous est pas parvenu en entier; ia Bibliotuèque 
Impériale n’en possède qu’une partie, copiée sur un manuscrit 
de la bibliothèque de Leyde. En 1804, M. Caussin en a 
donné un extrait dans le tome vu des Notices des manus- 
crits ; mais cet extrait ne se compose réellement que de la 
traduction de trois chapitres {1v, v et vi} et d’une courte in- 
troduction. 

J.-J. Sédillot devait naturellement porter son attention 
sur Ebn-Jounis, au milieu de ses travaux sur l’astronomie 
orientale, et en effet dès 1827 il avait complété la traduction 
du manuscrit de Leyde, etretrouvé, par un bonheur inespéré, 
dix-huit nouveaux chapitres de cet astronome dans un ou- 
vrage d’Ebn-Schathir, qui se trouve à Ja Bibliothèque Im- 
périale. Ces chapitres nous montrent des progrès dont nous 
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n'avions aucun idée : un grand nombre de pratiques et de 
règles qui rapprochent la trigonométrie arabe de celle des 
modernes, l'emploi des tangentes et des sécantes, comme 
moyen subsidiaire en certains cas plus compliqués, des 
artifices de calcul qui n'ont été imaginés en Europe que 
dans la première moitié du dix-huitième siècle : voilà ce que 
J.-J. Sédillot nous donne, d’après ces derniers chapitres 
d'Ebn-Jounis. L.-Am. SÉDILLOT. 

EBN-SINA. Voyez AVICENNE. 

EBOLI (ANNE DE MENDOZA, princesse n°), née en 1540, 
etdontlenom (qu’on faitsouventinterveuir dans lemystérieux 
drame de la mort de don Carlos) a plus d’une fois séduit le 
poête et l'historien, présente une de ces énigmes qui paraissent 
défier à toujours les plus habiles Œdipes. A treize ans, en 
1553, Anne de Mendoza, Glle du vice-roi du Pérou, don 
Diégo Hurtado de Mendoza, qui était sinon belle (quelques 
historiens disent qu’elle était borgne), au moins très- 
séduisante, épousa don Rui-Gomez de Sylva, ministre d’a- 
bord de Charles-Quint, qui l'avait créé prince d’Eboli, puis 
de Philippe II. Rui Gomez était déja vieux. Outrageant la 
foi conjugale, la princesse devint maîtresse de Philippe I, 
qui alliait une dévotion fanatique à des mœurs dissolues. 
Un des fils auxquels le prince d’Eboli donna son nom fut, 
au dire de la cour, le fruit de cette intrigue : et il portait le 
nomde duc de Pastrana, et Philippe lui montra toute sa 
vie une vive affection. Rui-Gomezde Sylva mourut en 1573. 

Près du prince , presque dans sa maison, se trouvait un 
homme poussé par lui à d’assez liautes fonctions dans l’État, 
sa créature, pour ainsi dire, Antonio Perez. Il avait trente 
ans à la mort du prince d’Eboli. Au dire d’un contemporain, 
« c'était un homme très-discret, aimable, de beaucoup d’au- 
torité et de savoir ». Il fut fait secrétaire du despacho 
universal, c’est-a-dire ministre des affaires étrangères. D'un 
esprit vif et plein de ressources, capable de pousser le 
dévouement jusqu’au crime, il avait de bonne heure plu à 
Philippe Il. J1 plut aussi à la princesse d’Eboli. Mais Perez 
était marié; d’ailleurs, Philippe IH, qui peut-être avait cessé 
toute relation intime avec la princesse, n'était pourtant pas 
homme à souffrir patiemment un rival; ce futdoncune liaison 
clandestine que Perez entretint avec Anna. Mais ni l’un ni 
l’autre ne surent assez bien se cacher pour que le bruit ne 
s’en répandit point parmi les gens de service, et bientôt ils 
durent craindre qu’il ne parvint plus haut, Un homme de la 
maison du feu prince d’Eboli, devenu secrétaire intime et 
homme de confiance de don Juan d’Autriche, Escovedo, se 
permit même un jour de faire à la princesse des réflexions 
sur sa conduite, et alla jusqu’a la menacer d’avertir le roi. 
Celle-ci en fit part à Perez, et tous deux se dirent que leur 
sûreté exigeait impérieusement la mort d’Escovedo. Mais 
Escovedo n’était pas un de ces personnages sans conséquence, 
qu’on peut faire disparaître sans que personne s’en occupe ; 
on s’efforça d’indisposer le roi contre lui, et Philippe donna 
bientôt à Perez l’ordre formel de se défaire de l’homme qui 
le gènait. Après avoir été deux fois empoisonné sans que la 
mort s’ensuivit, Escovedo fut tué d’un coup de stylet, une 
nuit, en pleine rue. 

La rumeur publique accusa de ce meurtre Perez et la 
princesse d’Eboli, et une action fut intentée contre eux par 
la famille du mort. D'abord Philippe crut devoir intervenir ; 
ii sembla prêt à avouer devant le tribunal qu’il avait or- 
donné la mort d’Escovedo, et s’il ne le fit pas, du moins 
engagea-t-il la famille du défunt à se désister, en lui faisant 
dire que ni Perez ni surtout la princesse n'étaient coupables. 
Mais, par un changement inexplicable, tout à Coup, au mo- 
ment où cette famille consentait à abandonner ses poursui- 
tes, on vit Philippe lui-même se tourner contre Perez. Sans 
doute on venait de lui révéler [a liaison du ministre et de 
la princesse, et il s’indigrait, non sans quelque raison, de 
n'avoir £té qu'un instrument dans la main d’un homme que 
jusque là il avait cru lui être aveuglément dévoué. A se 
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vit joué, trompé, lui, le grand trompeur, et dès ce jour la 
perte de Perez fut résolue. La princesse d’Eboli fut enve- 
loppée dans une même disgrâce, et le 28 juillet 1579, au 
moment où des alguazils s'emparaient de la personne d’An- 
tonio, de par le roi, d'autres sbires menaient en prison 
Anne de Mendoza. Toute la conduite de Philippe dans cette 
affaire semble indiquer le ressentiment d’un amant. 1] as- 
siste pour ainsi dire en personne à l’arrestation de celle qui 
fut sa maîtresse, ear il va se placer sous le portique de l’église 
de Sainte-Marie-Majeure, située en face de la maison de la 
princesse, et y altend avec anxiété. Il retourne ensuite chez 
lui, et on le voit se promener dans sa chambre, pendant 
six heures, avec toutes les marques de la plus extrême 
agitation. 

La princesse sortit de prison : elle reprit son train de vie 
accoutumé, et on ne retrouve trace de son nom que dans 
le procès qui fut intenté au malheureux Perez, tant pour 
le meurtre d’Escovedo que pour crime de concussion. On ne 
la voit pas une seule fois intervenir ou protester contre les 
accusations dont on charge son amant ; et tandis que l’é- 
pouse de Perez, l’héroïque Juana Coëllo, donne à celui-ci 
les marques du dévouement le plus absolu, la princesse se 
tient à l'écart, espérant peut-être acheter par son silence le 
retour de la faveur de Philippe II. 11 fut acquis au procès 
qu’elle avait fait à Perez des dons considérables, et l’arrêt 
de condamnation porte que celui-ci devra restituer, dans 
les neuf jours qui suivront le jugement, soit à elle, soit à ses 
héritiers, S00,000 francs environ et différents objets de grande 
valeur. Aussi prodigue qu’avide, Perez n’était pas en état 
de payer cette somme énorme. Elle ne fut jamais rendue, 
et le malheureux ministre fut cruellement persécuté par le 
terrible Philippe II. Quant à la princesse, on perd sa trace, 
et elle est devenue un éternel sujet de discussion. De graves 
historiens, M. Ranke en tête, se livrent à d’interminables 
digressions pour prouver qu’elle ne fut pas la maitresse 
d'Antonio, et qu’en poursuivant celui-ci ce fut non d’un rival 
de bonnes fortunes, mais d’un ennemi politique que le roi 
catholique voulut se défaire, Mais ces historiens sont com- 
plétement démentis et par Antonio Perez lui-même, qui 
dans ses Mémoires dit formellement que ce fut le rival que 
Philippe II persécuta en lui, et par Agrippa d'Aubigné, et 
par tous les contemporains du ministre disgrâcié. Dans son 
curieux travail sur cette ténébreuse affaire, M. Mignet n’hé- 
site pas à considérer la princesse comme la cause de tout. 

Cette étrange figure apparaît en silhouette dans une des 
plus belles compositions de Schiller, son don Carlos; mais 
ce n’est qu'un portrait de fantaisie. Pauline ROLAND. 

EBOURGEONNEMENT , opération qui consiste à 
retrancher d’un arbre les bourgeons superflus. La sup- 
pression de l'extrémité des bourgeons, qui se pratique sur 
quelques plantes à tige herbacée, les melons, les pois, elc., 
et sur certains arbres, la vigne, etc., est une autre opération, 
que l’on ne doit pas confondre avec la précédente ; c’est le 
pincement. 

L'ébourgeonnement est d’une haute importance dans l'é- 
ducation et la culture des arbres, et selon qu'il «est bien ou 
mal pratiqué, ila sur la durée, la fécondité et Ja vie même 
des sujets la plus grande influence: il ne le cède point à la 
taille, et décide autant et mème plus qu’elle de leur avenir. 
Le cultivateur ébourgeonne pour soulager les arbres, pour 
diriger la sève d’une manière plus profitable, pour conser- 
ver aux branches principales toute leur vigueur, enfin pour 
obtenir des fruits plus nombreux et plus beaux. Mais qu'il 
se propose de remplir une de ces indications ou plusieurs , 
il ne doit jamais consulter la routine, niles pratiques empi- 
riques : les lois d'une saine physiologie végétale doivent 
seules l’éclairer, depuis l’arbre élevé en pépinière, sur lequel 
cette opération est si simple, jusqu’au plus beau pêcher cul- 
tivé par les jardiniers de Montreuil et de Ville-Parisis. Ces 
lois lui feront connaître : 1° l’époque la plus favorable à l’é- 
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bourgeonnement ; 2° la quantité de bourgeons qu'il convient 
de supprimer, conditions qui varient selon les espèces, se- 
lon l’âge des sujets, leur état de santé, leur forme, le climat 
où on les cultive, et, de plus, dans le même lieu et pour les 
mêmes sujets, selon l’évolution plus où moins rapide d’une 
année à l’autre; 3° enfin, la manière de les séparer du sujet. 

L’éhourgeonnement trop tôt pratiqué est inutile, car de 
nouveaux bourgeons remplacent les premiers enlevés; il est 
nuisible, car il peut produire ainsi l’épuisement de sujets 
délicats. Les bourgeens enlevés en trop grande quantité 
mettent à découvert l'arbre, dont les feuilles sont autant 
d'organes d'élaboration pour la sève; arrachés avec rio- 
lence, ils laissent des plaies dangereuses. P. GAUBERT. 

ÉBRANCHEMENT , action par laquelle les branches 
d’un arbre sont coupées on rompues. On coupe les branches 
des arbres pour les faire pousser en hauteur, pour en retirer 
du bois ou pour leur donner une forme voulue, Dans ces 
différents cas, on ne doit point oublier que les feuilles ser- 
vent à la nutrition des plantes, et que, comme organes d’é- 
limination ou d'absorption, elles jouent un grand rôle dans 
leur accroissement ; ce rôle est d'autant plus important que 
les arbres sont plus âgés : aussi, l’ébranchement, qui est si 
utile pour élancer de jeunes sujets, est-il plus nuisible qu'a- 
vantageux à ceux qui sont plus âgés. Cependant, lorsque 
les arbres fruitiers déjà vieux sont condamnés à la stérilité 
par la langueur de la vie générale, par la mousse et les li- 
chens qui les couvrent, l’ébranchement, s’il réussit, est d’une 
grande utilité. 

Un arbre peut être ébranché par la foudre; sa mort en 
est presque toujours Ja conséquence. Des vents violents dé- 
figurent et mutilent souvent les arbres. Si les branches sont 
séparées , le mal est sans remède, il ne reste plus qu'a régu- 
lariser les cicatrices et à les mettre à l’abri du contact de 
l'air, si elles sont fort étendues. Les branches ne sont-elles 
rompues qu'en partie, on peut les conserver. Le rapproche- 
ment des bords de la plaic, avec le soin de la préserver du 
contact de l'air, amène la cicatrisation. Pour que cette 
opération réussisse , il est nécessaire qu'aucun choc, aucun 
ébranlement violent, n’en viennent contrarier les effets. 

P. GAUBERT. 

EBR-BUHARIS, religieux musulmans, excinsivement 
occupés des choses célestes. Ils prient nuitet jour, obser- 
vent la plus rigoureuse abstinence, se distinguent par leurs 
bonnes œuvres, et se mettent ainsi, disent-ils, dans une 
sainte disposition pour mériter le ciel. Maïs les Turcs les 
considèrent comme des hérétiques, parce qu’ils se dispen- 
sent du pilerinage de la Mecque, sous prétexte que les illu- 
sions de leur vie contemplative leur montrent ce saint lieu 
toujours présent, et les font assister en idée aux solennités 
dont il est le théâtre. VIENNET. 

ÊBRE, en espagnol £bro, le fleuve le plns considérable 
de l'Espagne, connu des anciens sous le nom d'Jber, fit jadis 
appeler Zbérie le beau pays qu'il arrose. Il coupe d’une ma- 
nière transversale presque tout le nord de l’Espagne, en pre- 
nant sa source aux monts Cantabres, dans la sierra Sejos, à 
18 kilomètres ouest .de Reinosa, province de Santander, tout 
près de l'océan Atlantique, pour se rendre dans la Méditer- 
ranée, où il se jette, par une double embouchure, au cap 
Tortose, province de Tarragone, près du port des Alfaques, 
après un cours majestueux d'environ 500 kilomètres, pen- 
dant iequel il reçoit sur la rive gauche : l'Ega, l'Aragon, 
le Gallego, la Sègre; et sur la rive droite : la Guerva, 
l'Omino, la Majerilla, 'Iregua, le Xalon, le Guadelupe, 
le Martin, et beaucoup d’autres petites rivières. Il se dirige 
du nord-ouest au sud-est en longeant le nord de la Vieille- 
Castille, le midi dela Navarre, et traversant le centre de 
l’Aragon et le sud de la Catalogne. Les villes principales 
qu’il arrose sont : Frias, Miranda, Haro, la Logroño, Cala- 
horra, Tudela, Saragosse, Fuentes, Mequinenza, Tortose et 
Amposta. L'Ébre, quoique très-profond en certains endroits, 
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n’est pas d'une grande utilité pour la navigation, à cause 
de sa rapidité, deses bas-fonds : aussi il n’est navigable 
que depuis Tudela. Plusieurs canaux ont été creusés latéra- 
lement pour améliorer son cours, mais ils sont pour la plu- 
part à sec. Un canal navigable fait dériver à Amposta une 
partie des eaux dans la Méditerranée, au port des Alfaques, 
l'autre partie se perd dans les sables qui ont comblé l’em- 
bouchure primitive du fleuve, 

L'Ebre, qui n’arrêta pas la marche laborieuse et patiente 
d’'Annibal, fut longtemps un obstacle aux conquêtes des 
Maures, qui ne s’établirent jamais d’une inanière stable au 
nord de ce fleuve. Dans toutes les guerres qui ont désolé 
l'Espagne, l’Ebre, formant une ligne régulière et facile à dé- 
fendre, a souvent servi de point d’appui aux armées. On 
assure qu'un des premiers projets de l’empereur Napoléon I*° 
avait été d’abord de reculer les frontières de la France jus- 
qu'aux rivages de\’Èbre : ce ne futque la facilité qu’il éprouva 
dans le commencement à s'emparer de presque toute la Pé- 
ninsule qui l'engagea à modifier son projet et à établir un 
de ses frères sur le trône des Espagnes. L'organisation des 
provinces d’en deçà l’'Ebre en départements français eût peut- 
être plus fait pour l'avancement de la civilisation espagnole 
qu’un laps de temps de plusieurs siècles. 

Les pays traversés par l’Ébre différent autant sur ses 
deux rives que les peuples qui les habitent : au nord, ce ne 
sont que rochers et montagnes qui vont s’abaissant douce- 
ment vers le fleuve, et formant les derniers versants de la 
grande chaîne des Pyrénées ; aw midi s'étendent les plaines 
sablonneuses et brülantes de la Castille et les riantes cam- 
pagnes du royaume de Valence. En général, la vallée de 
l’Ebre est d’une fertilité remarquable, que l’on double encore 
en certains endroits par des irrigations qui pourraient, chez 
un, peuple agricole ct industrieux, être bien plus utilement 
et plus régulièrement faites. Arthur Dixaux. 

EBROIN, l’une des figures les plus saillantes de l’histoire 
du septième siècle, maire du palais sous Clotaire III, roi 
de Neustrie, tenta de rendre à l’autorité royale la force et la 
puissance qu’elle avait perdues depuis si longtemps. Leudes 
etévèques de cette partie de la monarchie franque, impatients 
du joug niveleur qu’il leur imposait et poussés à bout par 
les rigueurs impitoyables dont il frappait toute résistance, 
se révoltèrent et prirent pour chef Léodegaire, évêque 
d’Autun. Clotaire HE étant venu à mourir sur ces entre- 
faites, Ébroin, sans en appeler, suivant la coutume, à une 
assemblée générale des grands, pour élire un nouveau roi, 
créa roi, de sa seule autorité, le troisième fils de Clovis II, 
Thierry III (an 670). Les révoltés s’unirent alors aux leudes 
de Bourgogue et d'Austrasie, ct élevèrent sur le trône 
Childérie IT. Ébroin et son fantôme de roi, Thierry III, 
trop faibles pour résister à une ligue si formidable, fu- 
rent vaincus, tondus et relégués dans des cloîtres. Chil- 
dérie II, débarrassé de tout compétiteur, voulut secouer le 
le joug de Léodegaire, qu’il relégua dans le même couvent 
où déjà Ébroin était enfermé. Mais cct acte hardi amen4 une 
révolte ouverte des leudes, qui massacrèrent le roi de leur 
choix. A cette nouvelle, Ebroin et Léodesaire abandonnèrent 
leur prison; et la lutte recommença, plus vive que jamais, 
entre ces divers intérêts. Thierry LIJ, après avoir été préei- 
pité du trône par les Neustriens, fut choisi pour roi par Léo- 
degaire, leur chef ; mais il eut bientôt à se défendre contre 
Ébroin, qui cette fois l’emporta, et qui fit crever les yeux à 
Léodegaire. Débarrassé de ce rival, Ébroin reconnut à son 
tour Thierry XL pour roi, et sous son nom gouverna avec 
une autorité absolue les Neustriens et les Bourguignons. Le 
traitement cruel qu’il avait infligé à 'évèque d’Autun ne sa- 
tisfaisant pas encore sa soif de vengeance, il le fit d’abord 
dégrader Par un concile, puis décapiter (an 675). Les Aus- 
trasiens, ayant assassiné leur roi, Dagobert LE, mirent à leur 
tête Pepin et le due Martin , lesquels résolurent d’attaquer 
Ébroin, dout la puissance sans borres en Neustrie menaçait 
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incessamment l'indépendance de l’Austrasie. Ils furent vain- 
cus; et le duc Martin, qui s’était réfugié à Laon, attiré à 
une conférence par Ébroin, y fut traitreusement massacré. 
En 681, Ébroin lui-même fut tué par un noble franc qu’il 
avait menacé de mort et le royaume de Neustrie ne tarda 
pas à disparaître à son tour , effacé par une autre Combi- 
naïson qui surgit au milieu de cette inextricable anarchie. 

ÉBULLITION. Les corps liquides soumis à l’action de 
la chaleur offrent des phénomènes particuliers, dus à la fa- 
cilité plus ou moins grande qu'ils ont de passer à l'état de 
vapeur : d’abord, ils se dilatent comme tous les corps ; en- 
suite, on voit paraîtreau fond du vase qui les renferme de pe- 
tites bulles qui augmentent de volume en traversant le li- 
quide, et viennent crever à la surface ; le nombre et le vo- 
lume de ces bulles va sans cesse en augmentant, et après 
un temps qui dépend de Ja nature du liquide et de la tem- 
pérature à laquelle il se trouve soumis, la masse entière est 
agitée par la formation rapide de la vapeur. C’est à ce phé- 
nomène que l’on donne le nom d’ébullition. 

Les vapeurs, qui ne diffèrent des gaz que par leur facile li- 
quéfaction, présentent un volume beaucoup plus grand que le 
liquide qui leur a donné naïssance : ainsi, l’eau, en se rédui- 
sant en vapeur, prend un volume 1698 fois plus grand que 
celui qu’elle occupait à l’état liquide; du moment où de la 
vapeur se produit dans un point autre que la surface, elle 
se dégage au travers de la masse, sous la forme de bulles 
dont le volume s'accroît à mesure qu’elles parviennent plus 
près de la surface, parce que la pression qu’elles supportent 
devient moindre; lorsqu'elles ont atteint la surface, elles se 
dispersent dans l'air pour être remplacées par d’autres, tant 
que l’action de la chaleur se continue, et de cette manière 
tout le liquide peut s’évaporer. Ainsi, que l’on place un vase 
quelconque sur ou devant le feu, l’ébullition aura lieu avec 
les phénomènes que nous venons d'indiquer, mais beaucoup 
plus facilement lorsque la chaleur sera transmise par la 
partie inférieure, à cause de la non-conductibilité presque 
absolue des liquides pour la chaleur (voyez ConpucriBiLité). 

Quand le vase rempli de liquide est placé sur le feu, et 
surtout que la surface échauffée est considérable, l'ébulli- 
tion a lieu avec beaucoup de facilité, tandis que si la chaleur 
est transmise seulement par la ou les parvis latérales, les 
parties seulement qui sont limitrophes s’élèvent en tempé- 
rature et, comme elles montent immédiatement à la surface, 
le reste de la masse peut à peine participer à l'échauffe- 
ment. La chaleur se trouvant au contraire transmise par la 
paroi inférieure, la portion d’eau échauffée s'élève à la partie 
supérieure ; des couches froides viennent la remplacer pour 
s’'échauffer à leur tour, et de cette manière la totalité du 
liquide participe à l’action. 

Lorsque l’eau est en ébullition, l’observation nous a mon- 
tré que sa température était assez élevée pour produire une 
sensation très-pénible ; mais cet effet est dû à une circons- 
tance particulière, que nous devons signaler avec soin, car 
nous pouvons faire bouillir de l’eau à la température même 
de sa congélation, de sorte que, au lieu d’éprouver une 
sensation de chaleur très-douloureuse, nos organes y 
éprouveraient-celle du froid, Cette anomalie singulière se- 
rait incompréhensible si nous ne signalions la cause qui 
influe sur la température à laquelle l’ébullition d’un li- 
quide a lieu. Cette cause est la pression de latmosphère. 
Au niveau de la mer, l'air presse sur tous les corps avec 
une force capable de faire élever l’eau jusqu'à 10,50, 
et le mercure jusqu’à 76 centimètres, dans le vide. A me- 
sure qu’on s'élève dans l’atmosphère, comme le nombre 
des couches atmosphériques va en diminuant, la pression 
diminue également ; et comme c’est elle qui empêchait le 
liquide de se transformer en vapeur, son ébullition ou.sa 
transformation rapide en vapeur aura lieu d'autant plus fa- 
cilement que la pression sera moindre. Aussi, quand on 
s’éiève sur une très-haute montagne, l’eau bout à une 
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moindre température que dans une plaine au niveau de la 
mer : par exemple, sur le Mont-Blanc, montagne la plus 
élevée de l'Europe, Saussure a trouvé que lébullition de 
l’eau avait lieu à 85° environ, au lieu de 100°, et Humboldt 
a trouvé à peu près la même température au Chimboracço, 
dans la Cordillère des Andes. Si au lieu de transporter un li- 
quide à diverses hauteurs dans l'atmosphère, nous le pla- 
çons sous le récipient de la machine pneumatique , comme 
nous pouvons obtenir à volonté tous les degrés de pression, 
nous pouvons aussi produire l’ébullition des liquides à des 
températures très-peu élevées; et par exemple, en faisant 
le vide aussi abselu que le permet ia nature de la machine, 
on peut faire bouillir l'eau à la température de zéro, puis- 
qu’on a soustrait la pression, qui seule empêchait la for- 
mation de la vapeur. Mais l’ébullition s'arrêterait bientôt, 
pärce que Ja vapeur presserait sur le liquide, ct reprodui- 
rait, quoiqu’à un faible degré, l’action de l'air. Si on l'en- 
lève à mesure qu’elle se produit, la vapeur ne pouvant se 
former que par l'absorption de la chaleur d’une portion de 
liquide à l’autre, celle-ci pourra même devenir solide, et 
offrir le curieux phénomène d’une ébullition et d’une con- 
gélation presque dans le mème instant. Cette expérience 
curieuse est due au physicien Leslie. On la répète facile- 
ment en plaçant sous la cloche de la machine pneumatique 
un vase rempli d'acide sulfurique, de chaux vive, de gruau 
desséché , ou diverses autres substances très-avides d’humi- 
dité, qui enlèvent la vapeur d’eau et favorisent ainsi l’éva- 
poration, ét par suite le refroidissement du liquide. Fran- 
klin avait longtemps auparavant imaginé un appareil avec 
lequel on prouve combien la pression influe sur le point d’é- 
bullition du liquide. Un tube de verre porte une boule à 
chacun de ses extrémités; l’une d’elles est à moitié remplie 
d’eau; le vide a été produit dans l'appareil en y faisant 
bouillir de l’eau, et le fermant avec le chalumeau lorsque 
l'air a été chassé. Quand on tient d'une les boules dans la 
main, le liquide bout immédiatement ; et si l’on plonge la 
boule opposée à celle qui renferme l’eau daps un mélange 
de glace ct de sel, la petite quantité de vapeur qu’elle ren- 
ferme s’y congelant détermine l’évaporation de l’eau, que 
Jon voit se distiller par le froid. Des applications du plus 
haut intérèt ont été faites de ces propriétés qu’on a utilisées 
pour la cuisson du sucre dans le vide, la production de la 
glace en grand, etc. De tous ces faits, il résulte que le 
phénomène de l’ébullition n’est pas, comme on le pense 
généralement, un phénomène relatif à la température et 
pouvant servir à l'indiquer, mais qu’il dépend presque en- 
tièrement de la pression. 

Chaque liquide a un point d’ébullition particulier : ainsi, 
le mercure ne bout qu'à 325°, tandis que l’eau bout à 100° 
sous la pression ordinaire de l'atmosphère, l’acool à 78°, 
l'éther sulfurique à 35; l’éther chlorhydrique à 10, et 
J'acide sulfureux anhydre liquide à 15° au-dessous de zéro. 
Lorsqu'un liquide est parvenu à son point d’ébullition dans 
les circonstances ordinaires , la vapeur qu’il produit est sus- 
ceptible de faire entièrement équilibre à la pression de l'at- 
mosphère , ou, en d’autres termes, d’abaisser le mercure du 
baromètre jusqu’au niveau extérieur, de surte que si on 
introduisait dans un baromètre les liquides dont nous ve- 
nons de parler, aux températures indiquées, ils abaisseraient 
complétement le mercure du tube, 

L H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

EBURONS, peuple de la Gaule belgique. Suivant 
Walckenaer, ils s’étendaient à l’ouest et au nord jusqu’à la 
Dyle, qui les séparait des Ménapiens. Ils avaient à l’estle Rhin 
et les Sicambres, au midi les Atuatiques et les Condrusiens. 
Au dire de César, ils formaient une nation peu nombreuse 
et peu puissante. Ayant égorgé une légion et cinq cohortes 
au milien de la paix, ils furent exterminés par le conquérant 
Rss et les Tongres s’établirent sur leur territoire, devenu 

sert. 
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ÉCAILLE (Zistoire naturelle). Les écailles qne leur 
nature a fait avec raison rapprocher des poils, des plu- 
mes, des ongles, des cornes, etc., sont des plaques 
formées suivant Vauquelin d’un mucus et d’une substance 
huileuse à laquelle elles doivent leur flexibilité, tandis que 
d’autres voient en elles de l’albumine coagulée avec du phos-- 
phate de chaux, du phosphate de soude et un peu d'oxyde 
de fer. Ces plaques recouvrent la peau de la plupart des 
poissons, des sauriens, des ophidiens, et la carapace de 
plusieurs tortues. Les pattes des oiseaux , les ailes des man- 
chots et des sphénisques , sont garnies d’écailles; il en est 
de même de la queue de quelques rongeurs, tels que les 
castors. La peau de plusieurs édentés est également cou- 
verte de plaques écailleuses. Enfin la poussière plus ou 
moins brillante qui orne les ailes des lépidoptères, et qui s’en 
détache au moindre frottement, est un composé de petites 
écailles colorées, implantées, chacune par un pédicule, sur 
les deux surfaces de l’aile où elles sont disposées en recou- 
vrement, de la même manière que les ardoïses ou les tuiles 
dun toit. En exceptant ces dernières, Blainville divise les 
écailles en trois genres , savoir : les écailles épidermiques, 
les écailles dermiques et les écailles piliques. Le premier 
genre renferme les écailles qui sont produites par un ren- 
flement ou pincement de la peau dans toutes ses parties, et 
qui saïllent plus ou moins à la surface du derme en s’'imbri- 
quant ou non. Ce genre comprend deux espèces principales : 
1° les plaques et les tubercules squammeux des pattes des 
oiseaux et des tortues ; 2° les lames obliques qui se recou- 
vrent plus ou moins ou s’imbriquent comme les tuiles des 
toits : ce sont les écailles des reptiles. Au second genre 
(écailles dermiques) se rapportent toutes celles qui se déve- 
loppent dans un enfoncement du derme : ce sont les véri- 
tables écailles des poissons. Le troisième genre ( écailles pi- 
liques) est constitué par celles qu'on a regardées comme 
des sortes d'ongles , parce qu’elles sont composées de poils 
ou filaments cornés agglutinés : telles sont les écailles des 
pangolins, celles de la queue des rats, des castors. 

En botanique, on donne le nom d’ecailles à des feuilles 
ou d’autres parties d’une plante qui sont avortées, et qui se 
présentent sous l’apparence de petites lames minces, sèches 
et coriaces , quelquefois colorées , recouvrant, accompagnant 
ou protégeant certains organes. On er trouve de nombreux 
exemples dans le calice de certaines composées, l’ensemble 
des folioles qui composent la balle et la glume des fleurs des 
graminées et des cypéracées, les calices des chatons et des 
cônes dans les conifères et les cycadées, les lames qui re- 
couvrent la bulbe du lis, les feuilles rudimentfaires qui gar- 
nissent la tige de l’orobranche, etc. 

Usuellement, on se sert du mot écaille au lieu des mots 
coque, coquilles, valves (écaïlles d'œufs, d'huitres). 

Ecaille reçoit aussi les acceptions suivantes : 1° en archi- 
tecture, éclat de marbre ou de pierre; 2° pièce de rocher 
délitée dont on se sert pour broyer les couleurs ; 3° petite 
partie qui se détache d’un tableau. 

ÉCAILLE (Technologie). L'écaille, dont l’industrie 
a su tirer un parti si avantageux pour la confection d’une 
multitude de petits meubles et ustensiles divers, tels que 
peignes, tabatières, étuis, ete., etc., nous est fournie par la 
dépouille de plusieurs espèces de tortues, et principalement 
de l'espèce appelée caret. La première opération que l’é- 
caille doit subir, le ramollissement, s'opère à l’aide de la 
chaleur de l’eau bouillante : cette température obtenue sous 
la pression atmosphérique est suffisante. On pourrait peut- 
être travailler, mouler l’écaille plus commodément en ajou- 
tant à cette pression par différents moyens qu'il est facile 
de concevoir. Non-seulement l’écaille se ramollit assez à 
Veau bouillante pour affecter toutes les formes qu’on veut lui 
donner, mais elle est susceptible, dans cet état de ramollis- 
sement, de se souder parfaitement : deux morceaux dé 
caille fortement comprimés se confondent en une seule pièce. 
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En général, pour aplatir l’écaille, on dispose par séries 
alternatives une écaille et une plaque de fer entre deux 
arêtes fixes; puis, en chassant un Coin, on exerce une forte 
pression : pendant cette opération, les écailles et les pla- 
ques sont tenues en immersion dans l’eau bouillante. Pour 
souder les morceaux, il faut préalablement en abattre les 
bords à chanfrein. On peut ainsi se procurer des plaques 
d’une grande étendue, auxquelles on fait prendre ensuite 
toutes sortes de formes, et qui deviennent susceptibles d’être 
travaillées à la scie, au rabot, ou comprimées dans des 
moules, On tire aussi parti des rogaures et des tournasures 
au moyen de la compression à chaud dans des moules plon- 
gés dans l’eau bouillante, dont on serre les pièces l’une 
contre l’autre avec de fortes vis, lorsque la substance a été 
suffisamment ramollie, La compression doit s'exercer peu 
à peu. C’est ainsi qu’on se procure tous ces petits meubles 
dits d'écaille fondue; mais ceux-ci n’ont presque plus de 
transparence, et sont très-fragiles. 

Naturellement, l’écaille est nuancée de taches de couleurs 
plus ou moins foncées, et qui imitent la marbrure; mais on 
peut ajouter à la vivacité de ces nuances par des moyens 
analogues à ceux dont on fait usage pour la coloration de 
la corne. PELOUZE père. 

EÉCARLATE, On donne ce nom à une couleur d’un 
rouge particulier, qui n’a cependant aucun type certain. 
Tantôt elle doit être, suivant les goûts, bien nourrie, tantôt 
d’une teinte affaiblie ; les uns la désirent avec une nuance jau- 
nâtre, les autres véulent que le rouge y domine. Bien que 
le goût ne soit pas constant sur la nuance qu’on préfère, 
c’est peut-être la plus belle et la plus éclatante des couleurs 
de la teinture; et aussi, comme on ne l’a obtenue jusqu’à 
présent qu'au moyen de la cochenille, et que cette ma- 
tière première se maintient à un prix assez élevé, elle est 
une des plus dispendieuses. On l’a d’abord connue en France 
sous le nom d’écarlate de Hollande, parce qu’elle a été 
pendant longtemps exclusivement préparée dans ce pays. 
C’est pour cela que quelques auteurs se sont crus fondés à 
en attribuer la découverte à un Hollandais, Toutefois, 
d’autres pensent qu’elle est due à un Allemand qui s’éta- 
blit aux environs de Londres. Colbert introduisit le pro- 
cédé en France pour la manufacture de tapis des Gobelins. 
L'écarlate des Gobelins a joui pendant longtemps d’une 
grande réputation; et les feinturiers avaient un véritable 
préjugé pour les produits de cette provenance. Aujourd’hui 
on est convaincu qu’on peut la préparer partout, en prenant 
tous les soins minutieux et délicats sans lesquels on ne 
peut arriver à un résultat satisfaisant. 


L’écarlate se prépare en traitant la cochenille par [a crème - 


de tartre et le chlorure d’étain, obtenu par la dissolution de 
Vétain dans Je sel marin ou le sel ammoniac, auquel on 
ajoute une quantité variable d’acide nitrique et d’eau, ou 
simplement par l’eau régale. Pour une livre de laine, on est 
dans l'usage d'employer 30 grammes du premier produit, 
60 du second ets du troisième. 11 suffit de varier les pro- 
portions de ces trois substances pour obtenir les différentes 
nuances de l’écarlate et des couleurs qui en dérivent. Le 
tartre sert à former la couleur, la dissolution d’étain l’a- 
mène à l’orangé. On obtient la couleur de feu en lui donnant 
une teinte jaunâtre au moyen d’une petite quantité de bois 
de fustet, du curcuma ou du quercitron. Ces couleurs, em- 
ployées en petite porportion, n’ont pas l'inconvénient de 
donner de la rudesse au drap, comme le ferait une aug 
mentation de la composition, qui donnerait ainsi une teinte 
plus jaune. Dans tous les cas, plus la nuance que l’on veut 
obtenir est légère, moins l'opération doit être longue. Cette 
teinture est si délicate et si difficile à préparer qu'on ne 
saurait prendre trop de précautions : aussi se sert-on de 
l'alcalimètre pour s'assurer de Ja force du tartre, et du chlo- 
romètre pour vérifier le pouvoir colorant de la cochenille. 
Quant à la dissolution d’étain, on ne sait pas au juste dans 


261 


quel état elle doit être pour donner la plus belle nuance 
d'écarlate. Quelques praticiens pensent qu'il n’y a que le 
deutochlorure qui produise cetle couleur; d’autres présu- 
ment qu’il faut la réunion du deutochlorure et du proto- 
chlorure. On a fait encore de nombreuses tentatives sur les 
vases à employer. Les chaudières en cuivre ont présenté 
quelques inconvénients; on a donc cherché à les remplacer, 
et depuis que l’on a imaginé de chauffer l’eau avec des 
tuyaux à vapeur, les cuves en bois semblent offrir le plans 
d'avantages. Joseph GARNIER. 

ECARLATE (Graine d’). Voyez CoCHENILLE. 

ÉCARRISSEUR. On donne le nom d’écarrisseurs 
aux individus appelés autrefois écorcheurs : ils sont chargés 
de débarrasser la voie publique des animaux morts ou aban- 
donnés; ce sont eux plus particulièrement qui font le mé- 
tier d’abattre les chevaux hors de service, pour tirer parti 
de la peau, de la graisse, des muscles, des fers, des crins, 
des os et de la chair musculaire qu’ils peuvent produire ; ce 
sont, enfin, de vrais bouchers, exerçant leur état sur des ani- 
maux non destinés à Ja nourriture de l'homme. Cette pro- 
fession est assez lucrative auprès des grandes villes. Les 
écarrisseurs achètent à prix défendus les chevaux vivants 
chez les particuliers ou dans les marchés, puis ils les con- 
duisent à l’enclos de l’écarrissage. Alors, on les saigne, en 
ouvrant l’aorte avec un couteau, ou bien en plongeant cette 
espèce de large stylet entre l’occipital et la première ver- 
tèbre jusque dans la moelle épinière; d’autres fois, on les 
assomme, en leur assénant un coup de massue sur la su- 
ture du pariétal et de l’occipital, c’est-à-dire sur le milieu 
du haut du crâne. Une fois l’animal abattu et mis sur le dos, 
on le dépouille, en lui faisant une incision longitudinale de- 
puis le milieu de la mâchoire inférieure jusqu’à l'anus, et 
en lui enlevant la peau avec le plus grand soin. Cette peau, 
à laquelle on laisse adhérentes la queue, les oreilles et Jes 
lèvres, pour la rendre plus lourde, se porte toute fraîche 
chez les tanneurs, qui l’achettent au poids. Si des circons- 
fances particulières ne permettent pas de vendre tout de suite 
les peaux nouvellement écorchées, on les met deux à deux 
chair contre chair, avec une forte couche de sel marin entre 
elles, afin de les préserver de la corruption. 

L'écarrisseur désarticule ensuite les quatre membres, leur 
enlève les fers, s’ils les ont encore, et détache successive- 
ment les sabots, les tendons et les chairs. On sait que 
11,000 chevaux sont ainsi dépouillés chaque année à l’enclos 
des écarrisseurs de Paris. Cette chair de la plupart des che- 
vaux abattus près Paris sert à nourrir les chiens et les autres 
animaux carnivores. Cependant, il est positif que les mor- 
ceux de chair de belle nature, découpés des chevaux sains, 
et même des chiens, sont souvent vendus à vil prix aux gar- 
gotiers, fraude qui, du reste, n’aurait rien d’inquiétant si 
la police pouvait arriver à exercer une inspection sur ces 
viandes pour en apprécier la nature plus ou moins salubre, 

Les tendons et les pieds sont vendus aux fabricants de 
colle-forte, les sabots et les cornes passent aux aplatisseurs 
pour les fabricants de peignes. Quant à la graisse, elle est 
extraite avec le plus grand soin, et elle est assez précieuse 
pour qu’un ouvrier passe jusqu’à six ou huit heures à déta- 
cher toute celle qui se trouve autour des muscles et des 
boyaux d’un cheval gras ; alors cette graisse, une fois ex- 
traite, est fondue dans des chaudières, et produit jusqu'à 
40 litres d'huile si le cheval est gras, et seulement 4 ou 5 li- 
tres s’il est maigre. Cette huile, fort utile pour les lampes 
d’émailleur, parce qu'elle brûle sans donner de fumée et 
sans s’épaissir, ést fort recherchée aussi des hongroyeurs 
et des bourreliers pour assouplir leurs cuirs. Malheureuse- 
ment pour les voisins des enclos d'écarrisseurs, ceux-ci 
abandonnent à eux-mêmes les intestins, dont les boyaux 
grèles sont enlevés sans rélribution par les fabricants de 
cordes harmoniques; bientôt le reste ne tarde pas à fer- 
menter, et engendre non-seulement une masse d’asticots 
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ou petits vers blancs, fort recherchés des pêcheurs, mais 
une odeur infecte qui se répand au loin et fait fuir les en- 
virons de ces voiries. Les écarrisseurs ne délaissent pas 
ainsi les os des animaux qu'ils viennent d’écorcher; ils les 
vendent aux fabricants de produits ammoniacaux et de noir 
animal. 

Ici se termine la manière dont les écarrisseurs exercent 
leur état. Il serait bien à désirer, dans leur interêt et dans 
celui des environs de leurs enclos, que la police les forçât à 
adopter quelques-unes des améliorations connues. Ainsi, 
Von sait qu'en Angleterre les chairs des chevaux abattus 
sont entassées dans de grands réservoirs, et toujours re- 
couvertes d’une eau courante, pour être transformées en 
une matière grasse, appelée adipocyre, dont on se sert pour 
fabriquer des chandelles ; dans d’autres localités, on les im- 
prègne d’une bouillie claire de chaux, ou d’une solution 
d'acide pyroligneux ou vinaigre de bois, pour les faire des- 
sécher sans se corrompre, afin de pouvoir ensuite les expé- 
dier aux fabricants de bleu de Prusse. Dans les campagnes, 
ces chairs et toutes les parties inutiles des animaux abat- 
tus, étant enfouies lit par lit dans des fosses avec du ter- 
reau, au milieu d’un champ éloigné de toute habitation, 
fourniraient un dépôt d’asticots. On l’utiliserait en donnant 
par pelletée cette masse décomposée aux volailles, qui sont 
très-friandes de ces petits vers. Quant aux tendons et 
boyaux , il serait importaut de forcer les écarrisseurs à les 
faire macérer dans un lait de chaux avant de les faire sé- 
cher, pour éviter leur infecte décomposition. 

M. Payen, auquel la chimie industrielle doit tant d’impor- 
tants travaux , a proposé diverses améliorations dans labat- 
tage des animaux ; il à voulu que chacun, même isolé à Ja 
carpagne , pût en tirer parti. Non-seulement il indique, 
comme nous, les divers usages que l’on fait des sabots, des 
cornes, des ongles, des os, des tendons et des intestins 
grêles; mais il recommande avec raison de dessécher le 
sang, afin de le faire servir comme engrais, ou de le vendre 
aux raffineurs de sucre, mélangé avec huit fois son volume 
de terre sèche, ou de le faire servir dans ce même état à fer- 
tiliser seize mètres carrés de terre par kilogramme de sang ; 
il trouve inutile de perdre huit heures de temps à éplucher la 
graisse des animaux abattus, et il n’est besoin, selon lui, 
que de couper la viande par morceaux, de casser les os, et 
de faire bouillir le tout avec de l’eau dans une chaudière, 
pour retirer ensuite au fur et à mesure l’huile qui vient sur- 
nager à la surface de l’eau. Il calcule qu'un cheval de taille 
ordinaire, et du poids moyen de 300 kilog., peut rendre 
34 kilog. de peau fraîche ou passée au lait de chaux , 1 ki- 
log. de crin, 9 kilog. de sang desséché, 1 kilog. 1/2 de sa- 
bots, 8 kilog. d’asticots , nés de la décomposition des viscè- 
res, 20 kil. de vidanges, 1/2 kil. de tendons dessechés au 
lait de chaux, 4 kilog. 1/4 de graisse fondue, {00 kilog. de 
chair cuite pour la nourriture de volailles au de chiens, ou 
pour engrais, et 46 kilog d’os; le tont d’une valeur de 64 
à 65 fr., somme qu’il porte jusqu’à 114 ou 115 fr. quand le 
eheval est en bon état; mais les écarrisseurs, ne tirant pas 
un si grand parti des chairs, calculent qu’un cheval moyen 
ne produit qu'environ 21 fr., et 60 fr. s’il est en bon état. 

4 J. OpoLanT-DESNOS. 

ECART. Ce mot , d’une étymologie incertaine, se prête 
à une foule d’acceptions. Pour éviter un coup, on fait un 
écart. En termes de danse, faire un écart, c’est porter le 
pied de côté. Faire un écart dans le discours, c’est entrer 
mal à propos dans une digression et s’écarter de son sujet. 
Étre sujet à des écarts signifie n'avoir pas une conduite 
bien réglée. Quel est votre écart ? quelles sont les cartes que 
vous mettez de côté à certains jeux ? En termes de paveur, 
les écarts sont des fragments de grès propres à recouvrir 
les fournils, le dessous des auges, ete. Dans l'art héraldique 
ou blason, chaque quartier d’un écu divisé en quatre, est 
désigné sous ce nom. Enfin, par une bizarrerie de langage, 
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la jonction bout à bout de deux pièces qui entrent dans Ja 
construction d’un navire se nomme écart. Il est simple ou 
carré lorsque les pièces ne font que se toucher; il est dou- 
ble lorsqu'elles sont endentées l'une sur l’autre (écarts de- 
l'étrave, écarts de la quille ). 

On ne se sert guère du mot écart dans le langage scien- 
tifique, si ce n’est en médecine vélérinaire. On désigne sous. 
ce nom tout effort violent exercé sur le bras du cheval ou 
de tout autre animal domestique, qui tend à l’éloigner de 
la poitrine. Cette sorte d'écart est une distension des mus- 
cles et des ligaments destinés à rapprocher ces parties. Les 
douleurs et l’inflatamation qui la suivent sont proportion- 
nelles à l'étendue de la distension, qui peut être poussée 
jusqu’à la rupture des fibres musculaires et ligamenteuses, 
Elles réclament un traitement antiphlogistique, l’immobilité 
et un iong repos des parties distendues ou déchirées par l'é» 
cart. 

A l'écart, signifiant à part, en particulier, s'associe na. 
turellement à plusieurs verbes : mener à l'écart, tirer, 
être, se retirer, mettre, se mettre à l'écart. L. LAURENT. 

ECARTE. Comme les autres amusements de société, 
les jeux adoptés de préférence par un peuple sont toujours 
en rapport avec ses mœurs et ses goûts : ainsi, les sérieuses 
distractions du piquet et du reversi étaient chez 
nos aïeux l'accompagnement obligé du grave et solennel 
menuet. Aux fournoiements rapides de la valse et du galop 
devait s’unir de nos jours la rapidité des chances de la 
bouillotte et de l’écarté. 

L'origine de ce dernier jeu n’est rien moins que noble. Il 
ne fut d’abord en usage que chez les laquais, et désigné par 
eux sous le nom, plus que trivial, de cul-levé, qui exprimait 
du reste d’une manière assez pittoresque les nombreux dé- 
placements et remplacements de personnes qu’il occasionne. 
On voit que, à l’exemple de certains riches de nos jours, il 
a passé par l’antichambre pour s'installer au salon. La 
grande société s’en empara, en lui donnant le nom, plus 
décent, mais moins expressif, d'écarté, qui ne lui convient 
pas plus qu'au piquet et à plusieurs autres jeux, où l’on 
écarte également quelques cartes. Les jeunes gens dansaient 
encore à cette époque , et il était commode pour eux, ainsi 
que pour les dames, de pouvoir commencer et finir une 
partie dans un entr'acte de contre-danses ; et puis, dans un 
temps où chacun veut faire sa fortune à la course, c'était 
vraiment le jeu du siècle que celui où la perte et le gain 
sont décidés avec presque autant de promptitude qu’à la rou- 
lette et au trente et un des tripots publics. Aussi l’écarté 
fit fureur dans toutes les réunions, et conserve encore une 
grande faveur. 

L’écarté se joue avec un jeu de trente-deux cartes; chacun 
des deux joneurs en reçoit cinq ( par deux etpar trois, ou par 
trois et par deux}, et celui qui donne retourne la onzième, 
qui détermine l’atout. Si cette carte est un roi, il marque 
un point; il en faut cinq pour gagner la partie. 

Celui auquel on vient de donner des cartes peut en de- 
mander d’autres en échange : c’est ce qu’on appelle propo- 
ser, et il n’en indique le nombre que si la proposition est 
agréée. Son adversaire dans ce cas se donne à son tour 
autant de cartes qu'il lejuge à propos pour remplacer celles 
qu'il écarte. S'il refuse et qu’ensuite il ne fasse pas Le jeu, 
c’est-à-dire au moins trois levées, celui qui avait proposé, au 
lieu d’un point qu’il aurait gagné, en marque deux. Lors- 
qu'une première proposition a été agréée, on peut proposer de 
nouveau; mais cette fois le refus de l'adversaire ne donne 
point lieu contre lui à un marqué double. 

Les cartes se jouent alors ; mais celui qui a le roi d'atout 
dans sa main l'annonce avant de jouer sa première carte, et 
marque un point. Si l’un: des deux jouenrs fait toutes les le- 
vées, il à la vole, qui lui vaut deux points. Dans tous les 
cas, onne peut ni renoncer ni sous-forcer, c’est-à-dire qu’on 
ne peut se dispenser de jouer de la couleur demandée quand 
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on en a, et qu’on est obligé de jouer une carte plus forte 
que celle du premier à jouer sion l’a, et de faire ainsi la 
levée, Quant aux finesses de ce jeu, c’est la pratique seule 
qui peut les apprendre. Bornons-nous à dire ici que le grand 
principe des habiles joueurs d’éearté, c'est de faire le moins 
d’écarts que possible. 

On peut assurer que l'adoption de l’écarté dans tous nos 
salons a ajouté un danger à ceux que redoutaient les pères 
de famille prudents en envoyant leurs enfants dans la ca- 
pitale. Que de jeunes gens ont perdu en quelques heures, 
à ce jeu perfide, des sommes destinées à leur instruction 
ou à leur existence de plusieurs mois! Pour en augmenter 
encore les périls , on a imaginé de parier pour ou contre les 
joueurs, et presque toujours le montant de ces paris est 
beaucoup plus considérable que celui de la mise au jeu. 
Malgré ces considérations morales, ce jeu est, comme je 
l'ai dit, trop en harmonie avec l’époque actuelle pour ne 
pas être préféré à tous les autres. On sait le mot de 
cette joueuse passionnée qui trouvait que l’on perdait bien 
du temps à mêler les cartes; et certes c’est à l’écarté 
qu’elle aurait pensé qu’il y avait le moins de temps perdu. 

L : Oury. 

ECARTELEMENT. C’est le nom de l’un des plus 
horribles supplices qui aient jamais été inventés. Fort usité 
jadis en France, il consistait à attacher un cheval vigoureux 
à chaque pied et à chaque bras du patient; on faisait en- 
suite tirer ces animaux dans les sens opposés jusqu’à ce 
que les membres fussent séparés du tronc. Cet atroce sup- 
plice pouvait durer plusieurs heures, et la plupart du temps 
le bourreau était obligé de couper les muscles du patient à 
coup de hache. Bien qu'il fût spécialement réservé pour les 
crimes de lèse-majesté, cependant il fut quelquefois employé 
contre d’autres criminels; ainsi il fut infligé à Poltrot, l’as- 
sassin du duc de Guise. Da miens fut le dernier qui subit 
l’écartèlement. Le Code Pénal de 1791 fit disparaître ce sup- 
plice de nos lois. 

Outre l’écartèlement au moyen des chevaux, les anciens 
connaissaient l’écartèlement au moyen de deux arbres que 
Von courbait par force et auxquels on attachait le coupable 
par les bras et par les jambes ; les deux arbres en se redres- 
sant violemment déchiraient par le milieu le corps de l’in- 
fortuné.  . 

ÉCARTÈLEMENT (Blason). On appelle ainsi le 
partage de l’écu en quatre quartiers ou écarts. On 
écartèle de deux manières, en croix et en sautoir. L’écar- 
tèlement en croix se fait au moyen de deux lignes qui se 
coupent à angles droits; l'écartèlement en sautoir, par deux 
diagonales. On écartèle de telles ou telles armes, de tels 
ou tels émaux. 

ÉCARTEMENT. En raison de son sens usuel, qui lui 
est commun avec le mot écart, ce nom est usité dans l’art 
du monnayeur et en médecine : 1° on dit qu'il y a écar- 
tement de bouton lorsque le bouton de métal, dans l'essai 
à la coupelle, n'ayant pas eu assez de chaleur, s’écarte et 
se fend ; 2° dans les sciences médicales, écartement signifie 
l'état de parties écartées qu’on observe dans la séparation 
des os, ou diastases, dans une sorte de désarticulation 
des bords dentelés des os du crâne, dont les sutures sont 
entr'ouvertes ; dans le relâchement de la symphyse pubienne 
æt la séparation des pubis, qui surviennent à la fin des gros- 
sesses ; dans les fentes de la cornée et dés aponévroses de 
l'abdomen, produites par l’éraillement de leurs fibres, L’é- 
cartement est alors le résultat des distensions produites : 
1° sur le tissu de la cornée plus ou moins amin£ie, par la 
pression des humeurs de l’œil ; 2° sur les aponévroses akdo- 
minales, par l'expansion et le gonflement des viscères du 
ventre. Toutes les parties plus ou moins dures de l’organisme 
vivant qui forment les parois de diverses cavités étant sus- 
ceptibles de distension, on voit ces parois s’écarler sous l’in- 
fluence d’un grand nombre de maladies, et les cavités s’a- 


263 


grandissent en raison de l'effort exercé par les causes qui 
pressent sur leurs parois : celles-ci peuvent s’hypertrophier 
ou s’amincir, en se laissant écarter, et ilen résulte des dif- 
formités plus ou moins graves, compatibles avec une exis- 
tence plus ou moins longue. L. LAURENT. 

ECBATANE. Ce nom a été commun à plusieurs villes 
d’Asie. La plus célèbre de toutes était la capitale de ja 
Médie. Après la chutede l’empire des Mèdes, les rois de Perse 
la choisirent, eux aussi, pour résidence d'été. Ecbatane, 
dont le circuit extérieur était de 250 stades, était entourée 
de seot murailles, se dominant l’une l’autre , parce que la 
ville était construite sur le versant d’une montagne, et dif- 
férant entre elles par des créneaux de couleurs diverses. Au 
centre de la première enceinte, en venant de Ja ville, et qui 
formait la citadelle, se trouvaient le temple du soleil et le 
palais du roi, édifices dans la construction desquels il n'était 
entré que du bois de cèdre ou du bois de cyprès, et dont 
les toits, les solives et les chapiteaux de colonne étaient re- 
couverts de plaques d’or et d'argent. Telle était l'immense 
quantité de richesses accumulées aussi bien à l’intérieur qu’à 
l'extérieur de ces édifices par les rois mèdes et par les rois 
perses, qu'après même qu'Alexandre Le Grand et 
Séleucus Nicator, devenus maître de cette ville, l’eussent li- 
vréeau pillage, Antiochus le Grand trouvaencore moyen d’en- 
lever, rien que de la citadelle, des valeurs dépassant 4,000 tæ 
lents. Plus tard, Ecbatane tomba au pouvoir des rois par- 
thes, qui la choisirent également pour résidence d’été. Après 
la destruction de l'empire des Parthes, sa décadence fut 
rapide, et il est aujourd’hui impossible d'indiquer bien préci- 
sément lPendroit où elle s'élevait autrefois. Ce qu'il y a de 
plus probable, c’est que la ville actuelle de Hamadan, sur 
lElwend, dans la province persane de l’Irak-Adjémi, est l’an- 
cienne Ecbatane. Des débris de colonnes, des inscriptions 
cunéiformes et un lion à moilié renversé, et admirablement 
sculpté en pierre, sont les seuls restes qui témoignent en- 
core aujourd’hui de sa splendeur passée. On y montre aussi 
aux curieux un prétendu tombeau de Mardochée et d’Es- 
ther. Il n’est pas rare de rencontrer encore dans les ruines 
de Hamadan des médailles, des pierres gravées, etc., le plus 
souvent ayant trait au culte de Mithra. 

C’est à Ecbatane que le héros macédonien souilla sa 
gloire par le meurtre de Parménion, l’un de ses plus dignes 
lieutenants, et qu’il perdit son ami Héphestion. 

ECCE HOMO. Ces deux mots latins sont ceux que 
l'Évangile place dans la bouche de Pilate au moment où 
il amène au peuple juif Jésus-Christ flagellé, ayant un 
roseau pour sceptre, et une couronne d’épines sur la tête. 
« Ecce Homo : Voici l’homme, l’homme que vous m'avez 
livré pour le faire punir; l’homme que vous ne voulez poinf 
reconnaître comme fils de Dieu, et que je ne reconnais pas 
comme coupable ; l'homme réduit à l’état le plus misérable, 
et fait pour inspirer la pitié des cœurs les plus durs. » Cette 
scène déchirante étant naturellement l’objet de pieuses ré- 
flexions pour les chrétiens, beaucoup d’entre eux ont dé- 
siré en avoir la représentation dans leur chambre ou dans 
leur oratoire : aussi les peintres, les sculpteurs et les graveurs 
les ont-ils multipliées à un point véritablement extraordi- 
naire, puisque, peintes ou gravées ou sculptées, on connait 
près de 200 compositions différentes sur ce sujet. 

Les mots latins dont s'était servi Pilate en présentant 
Jésus-Christ aux Juifs sont devenus l'expression ordinaire 
pour désigner cette représentation, et l’usage s’en est établi 
si généralement qu’elle n’a besoin maintenant d’aucune 
explication. Les Ecce Homo ne doivent contenir que la 
figure seule du Christ, soit en pied, soit à mi-corps, ou tout 
au plus celle de Pilate à côté de lui, 4 

Les Ecce Homo les plus remarquables ont été pei 
Italie, par Titien, Corrége, Carrache, Guido PRE 
çois Mazzuoli, Raphacl de Ressio et Thaddée Zucearo ; en 
Allemagne ct en Hollande, par Albert Durer, Lucas de Leyde : 
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Abraham de Bruyn, Rembrandt, Rubens, Diepenbeck et 
Kilian. Parmi les artistes français, on connaît des Ecce Homo 
du Poussin, de Callot, etc., etc. Ducesne ainé. 

ECCHYMOSE (de sx, dehors, et yuy65, humeur). 
Ce mot sert à désigner des taches qui sont causées par l’ex- 
travasion du sang dans le tissu cellulaire , et que le vulgaire 
nomme meurtrissures. C’est un résultat très-commun des 
coups, des chutes, de la compression, des applications de 
ventouses , et même de la succion avec la bouche. On voit 
aussi des ecchymoses se former autour des piqüres de sang- 
sues, et des ouvertures de veines qu’on pratique avec la 
lancette. La couleur de ces taches varie selon leur durée : 
noires, bleuâtres dans leur origine, elles prennent vers la fin 
une couleur brune, cuivreuse, et il n’est pas rare de voir 
ces nuances se confondre tout à la fois. Leur forme et leur 
étendue varient, en grande partie, proportionnellement aux 
corps vulnérants qui iles ont causées; sous ce rapport, elles 
ont une grande importance dans l'instruction des procédures 
criminelles, car c’est d’après elles que les médecins peuvent 
donner des informations précises sur diverses circonstances 
qui ont accompagné des actes de violence. Cet objet est en 
médecine un de ceux qui exigent beaucoup de sagacité. 

L'ecchymose qui est le résultat d’une cause extérieure 
est une lésion légère, et qui peut cependant accompagner 
un accident grave, tel, par exemple, qu’une fracture. 
Quand elle est simple, il n’est pas besoin de recourir à 
un médecin pour y remédier : le sang est résorbé au bout 
d’un certain temps, sans aucune application, et on peut 
s’en fier à la nature. Cependant, il convient de favoriser la 
résorption par des topiques, tels que l’eau-de-vie camphrée, 
les solutions de sel de cuisine, d’acétate de plomb, de boule 
de Nancy, etc. Quand cette lésion est accompagnée d’in- 
flammation, et surtout quand elle a pour siége un organe 
d’une texture délicate, comme celle du sein, il est toujours 
prudent d’invoquer des conseils éclairés. 

L’ecchymose n'est pas toujours le résultat d’une cause 
extérieure : on Ja voit assez fréquemment survenir à l’im- 
proviste, et par une impulsion intérieure. C’est ainsi que 
dans le cours de fièvres graves, le scorbut, etc., la peau se 
couvre de taches, de formes et de couleurs variées : alors 
la vie étant souvent compromise, cette éruption n’est qu’un 
accident secondaire ; mais d’autres fois on voit des ecchymo- 
ses apparaître quand la santé semble être excellente, et 
même luxuriante. C’est surtout dans le tissu des paupières, et 
même dans celui du globe de l'œil que se montrent ces ta- 
ches, Après son réveil, on est surpris d’avoir l'œil meurtri 
(poché, corame on dit vulgairement). Dans ces cas, l’affec- 
tion peut n'être pas grave par elle-même, surtout si elle 
n'existe pas sur les organes les plus importants pour la vi- 
sion ; néanmoins , elle doit éveiller la sollicitude, car elle est 
le plus ordinairement l'indice d’une surexcitation cérébrale 
toujours redoutable, principalement dans un âge avancé; 
et si on éprouve en même.temps des bourdonnements 
d'oreille, des éblouissements, c’est le cas de suivre 
ici le conseil qui a été donné au sujet de ces derniers mots. 
Des avis puisés dans les connaissances médicales penvent 
alors prévenir une fin tragique. D' CuarBONNIER. 

ECCLÉSIARQUES, fonctionnaires ecclésiastiques , 
appelés dans quelques provinces scabins. Aux attributions 
de marguilliers ils joignaient celles de chantres, de quêteurs, 
de sacristains , de bedeaux : c'étaient encore eux qui con- 
voquaient les paroissiens aux offices. 

ECCLÉSIASTE (c’est-à-dire prédicateur), titre grec 
donné par les Septante, et conservé par les Latins au livre 
que les Hébreux appellent Coheleth (celle qui parle en 
public). Cet ouvrage fait partie du canon de la Bible. Le 
plus grand nombre des critiques se sont accordés à 
reconnaître Salomon pour l’auteur de l'Ecclésiaste, car cet 
auteur se caractérise lui-même par des traits qui ne convien- 
nent qu’à ce souverain. Il est, dit-il, fils de David et roi 


ECCE HOMO — ECCLÉSIASTICO-SLAVE 


de Jérusalem ; il parle de ses richesses, de ses palais, de ses 
ouvrages, surtout de ses paraboles. De tous ceux qui l'ont 
précédé dans Jérusalem, aucun ne l’a égalé, ni en sagesse ni 
en opulence ; et la concision sentencieuse de son style ajoute 
à tous ces témoignages une nouvelle preuve. Cependant, il 
s’est trouvé des contradicteurs qui ont cru qu’à l'exemple 
de l’auteur grec du livre de La Sagesse, un écrivain moins 
illustre s’était caché sous le style et sous le nom du Ji: 
de David et de Bethsabée. A entendre Grotius, un auteur 
contemporain de Zorobabel aurait composé l’Ecclésiaste par 
ordre de ce chef israélite, afin d’ériger un monument à la 
pénitence de Salomon. Maïs le sentiment de Grotius a été 
fortement réfuté. 

Des commentateurs ont avancé que le dialogue était la 
forme primitive de ce livre, parce qu’on y trouve des opi- 
nions diamétralement opposées les unes aux autres : celte 
supposition n'est point admissible. Discutant pour l'instruc- 
tion de son peuple, Salomon se propose les doutes qu’on 
pourrait lui opposer, les arguments qu'un adversaire cher- 
cherait à lui objecter, et il les examine, les approfondit, les 
discute, les détruit péremptoirement. Les Israélites, sain£ 
Jérôme, et nombre de commentateurs, croient que Salomon, 
consacrant à la pénitence les dernières années de sa vie, 
voulut, par la composition de ce livre, prémunir le reste des 
hommes contre les erreurs où il était tombé. 

Les auteurs qui formèrent le canon des livres saints hési- 
tèrent d’abord à y comprendre l’Ecclésiaste, car ils y 
apercevaient certains passages d’où l’on pouvait inférer la 
négation de l’immortalité de l'âme; mais ces scrupules se 
dissipèrent lorsque après un mûr examen, on vit que cet ou- 
vrage a pour but immédiat d’inspirer la crainte de Dieu ef 
l’obéissance à ses lois. Théodore de Mopsueste pensait que 
Salomon n'avait écrit cet ouvrage qu'avec le secours de ses 
lumières naturelles, et indépendamment de toute inspiration 
divine; quelques hérétiques, cités par Philastrius, rejetaient 
l’Ecclésiaste, comme favorisant l’épicuréisme; Luther l’as- 
similait au Thalmud, et en traitait l’auteur d'écrivain plaf, 
marchant sans bottes ni éperons. Cet ouvrage est un des 
livres sacrés dont l'interprétation est la plus difficile : ce qui 
la rend telle, c’est l’extrème concision du style, ce sont les 
contradictions apparentes qu’il s’agit de concilier, c’est la né- 
cessité d’un rapprochement continuel entre les conséquences 
et leurs principes, c’est de ne jamais rien supposer d’absolu, 
soit que l’auteur nie, soit qu’il affirme. Faute de s’être tenu 
en garde contre ces différents écueils, beaucoup d'écrivains 
ont fait de l’Ecclésiaste l'abus le plus condamnable : ainsi, 
de ce que Salomon avance qu’il n’y a rien de nouveau sous 
le soleil, les panthéistes ont conclu que ce qui est a tou- 
jours existé, et que par conséquent le monde est éternel; 
de ce qu'il affirme que {out est vanité, les Manichéens ont 
induit l'existence d'un mauvais principe ; de ce qu’il a dit : 
Je me plongerai dans le plaisir, les épicuriens ont placé 
dans Ja volupté la fin dernière et le souverain bien de 
l'homme. A. FRESSE-MONTVAL. 

ECCLESIASTICO-SLAVE (Langue), ou ancien 
slavon, ancien slave, langue ecclésiastique et encore 
langue cyrillienne. On appelle ainsi le dialecte le plus an- 
cien de la langue des Slayes, celui dans lequel sont écrits 
le plus grand nombre de leurs livres d’église. Ce dialecte, 
le premier de tous ceux dela langue slave qui ait été cul- 
tivé, était basé, comme Jangue écrite, sur la manière de 
parler des peuplades habitant les provinces situées le long 
des frontières de l'empire byzantin , et mème par-delà : les 
Serbes et les Bulgares d’aujourd'hui. A bien dire, l'ancien 
slavon est l'ancien dialecte bulgare, malgré sa proche affi- 
nité avec le dialecte de la Pannonie ou de la Croatie, dé- 
monstrée par Kopitar. Cette langue, qui appartient à la 
famille des langues orientales , était en usage, au temps de 
Cyrille, dans toute la contrée au sud du Danube, dans ce 
qu'on appelle de nos jours le Ziflorai, dans la Servie, la 
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Bosnie et la Bulgarie, et, sauf de légères différences , par- 
tout la même. Développé sur le modèle de la langue grecque 
par les auteurs et traducteurs des livres d'église slaves, 
doté d'une richesse rare de racines et de formes de mots, 
pur de tout mélange étranger, enfin complétement original 
et primitif; façonné, d’ailleurs, par suite d’un travail qui a 
duré plusieurs siècles, de la manière la plus variée et tout 
à fait dans l'esprit nalional, l’ecclésiastico-slave est de- 
meuré jusqu’à nos jours le type originel et le modèle le plus 
accompli de tous les dialectes slaves. Il s’est surtout con- 
servé pur et sans aucun mélange dans les antiques ouvrages 
relatifs au culte et au dogme, traduits par Cyrille et par son 
frère Méthode, ainsi que par leurs collaborateurs, par exem- 
ple, dans l’évangile d'Ostromir, dans celui de Rheimse, dans 
Vinscription de Tmoutorakan, dans les anciens Sbor- 
nicks, etc., etc. Dans ces différents ouvrages, la langue 
ecclésiastico-slave a atteint une perfection de forme, une 
richesse et une force si surprenantes, que pendant tout 
l'espace compris entre le huitième et le douzième siècles , 
élle fut considérée à bon droit comme l’égale des langues 
grecque et latine ; tandis que les autres langues de l’Europe 
parvenaient à peine à passer à l’état de langues écrites. Il 
est difficile d'admettre que la formation d’une langue si par- 
faite ait pu être l’œuvre d’un seul homme, ou d’une époque 
égale à la durée ordinaire &e la vie d’un homme, ainsi qu’on 
le prétend de Cyrille et de Méthode ; dès lors tout porte à 
penser que ces deux apôtres des Slaves trouvèrent déjà toute 
formée la langue dans laquelle ils annoncèrent à ces peuples 
la loi du Christ. Elle existe bien aujourd’hui comme langue 
liturgique et d'église ; mais, en tant que dialecte parlé, il 
faut la considérer comme morte. La nouvelle langue bul- 
gare en diffère beaucoup. 

ECCLESIASTIQUE. On appelle ecclésiastique 
Phomme qui, dans la religion chrétienne, se dévoue aux 
fonctions du sacerdoce. Ce nom, pris dans ce sens, signifie 
homme d'église. Les mots prétre et ecclésiastique sont 
assez généralement regardés comme synonymes; on dit, 
pour exprimer la même idée : c’est un excellent prétre, 
un respectable ecclésiastique. Cependant le nom de prétre 
a une signification plus étendue : toutes les religions, bonnes 
ou mauvaises , anciennes ou modernes, ont eu ou ont leurs 
prêtres ; l'Église catholique seule a des ecclésiastiques. Chez 
elle le nom de prêtre ne se donne qu’à celui qui a reçu 
l'ordre de la prôtrise; le nom d’ecclésiastique s'étend à 
tous les membres du clergé, au pape, aux évêques, aussi 
bien qu'aux prêtres, et jusqu’aux simples clercs initiés dans 
les premiers ordres. Si les abus du langage devaient jamais 
servir de règles, nous pourrions trouver encore une autre 
différence : on est parvenu à jeter quelque défaveur sur le 
mot prétre, surtout depuis l’emploi assez ridicule qu’on en 
a fait pour désigner certaine coterie, réelle ou supposée , et 
l'on a dit : le parti prétre; le nom d’ecclésiastique, au 
contraire, a conservé dans toute les bouches ce qu’il peut 
avoir d’honorable ; et aucun parti, que nous sachions , ne l’a 
encore prononcé d’un ton de haine ou de mépris. 

ECCLESIASTIQUE , le cinquième des livres sapien- 
fiaux, dans l’Ancien Testament. Il portait le titre de Pa- 
raboles dans le texte hébreu que saint Jérôme dit avoir vu, 
mais qui n'existe plus. Les Pères grecs lui donnent le nom 
de Sogix Eciouy, la sagesse du siracide, ou à )éyoc, le 
discours. Le titre d’Ecclésiastique, sous lequel le désignent 
Jes Latins vient, dit dom Calmet , d’après Isidore de Séville, 
de l’usage que l’on en a fait en le lisant dans les assemblées 
de religion, ou bien encore des rapports de similitude qui 
existent entre ce livre et l’'Ecclésiaste de Salomon. On 
remarque dans l’Ecclésiastique trois parties bien distinctes : 
dans la première sont recueillies, en forme de sentences , 
une multitude de préceptes de morale et de prudence, pour 
les diverses circonstances de la vie; la seconde, qui com- 
mence au chap. xx1v, est un discours que l’auteur rnet dans 
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la bouche de la Sagesse même, pour inviter les hommes à 
la vertu; la troisième (chap. xLn) est une sorte de pané- 
gyrique, dans lequel l’auteur, après avoir célébré les louanges 
de Dieu , fait l'éloge des grands hommes de sa nation. Quel- 
ques anciens Pères ont cité le livre de l’Ecclésiastique 
sous le nom de Salomon, non pas sans doute qu'ils le lui 
attribuassent, mais parce qu'i se trouvait joint aux livres 
de ce roi, avec lesquels il a beaucoup de ressemblance, 
comme aujourd'hui nous citons indistinctement tous les 
psaumes sous le nom de David, quoique tous ne soient pas 
de ce prince. L’auteur de l'Ecclésiastique se nomme lu- 
même, dans les chapitres L et Li : c'est Jésus, fils de Si- 
rach. 

Cet auteur s'était retiré en Égypte, pour se soustraire 
aux persécutions suscitées contre lui dans sa patrie : là, 
dit Athanase( ou du moins l’auteur d’une préface qui lui 
est attribuée ), il recueillit les sentences des sages qui l’a- 
vaient précédé, et y ajouta des maximes pleines de sens et 
de vérité. Un de ses petits-fils, aussi nommé Jésus, vint en 
Égypte, sous le règne de Ptolémée Évergètes, y trouva les 
écrits de son aïeul, les mit en ordre, les traduisit en grec, 
et les publia, comme il le dit lui-même dans le prologue 
qui précède l'ouvrage. L'auteur de l’Ecclésiastique vivait, 
selon les uns, environ 300 ans avant J.-C., sous les pon- 
tificats d’Onias I‘* et de son fils Simon, dont il fait l'éloge 
au chapitre L de son livre; selon d’autres, ce serait un 
siècle plus tard, sous le pontificat d’Onias III. La raison 
sur laquelle on appuie ce dernier sentiment, c’est qu'il 
serait assez difficile d'expliquer avant la persécution 
d’Onias IIL, sous Antiochus Épiphanes, ce que l’auteur dit, 
aux chap. xxx et Lt, des maux qui afiligeaient alors la na- 
tion juive, et des peuples qui l’opprimaient. D’après ce sen- 
timent, la traduction et la publication de ce livre n’auraient 
eu lieu que sous le règne de Ptolémée VII, aussi nommé, 
Évergètes. Le livre de /’Ecclésiastique n’était pas reçu dans 
le canon des Juifs, quoiqu'il fit autorité chez eux et qu’ils 
le citassent avec respect. Les premiers chrétiens, qui avaient 
reçu PAncien Testament des Juifs, ne regardaient pas non 
plus ce livre comme canonique : il ne se trouve point dans 
les catalogues que nous ont laissés les plus anciens Pères de 
l'Église, et saint Jérôme nous dit qu’on le lisait dans les 
assemblées comme un ouvrage pieux, pour l’édification des 
fidèles , et non pour confirmer l'autorité des dogmes reli- 
gieux. C’était sans doute pour éviter toute contestation, car 
plusieurs Pères antérieurs à saint Jérôme, ou ses contem- 
porains, et saint Jérôme lui-même, n'hésitent pas, en citant 
ce livre, de lui donner le nom d’Écriture Sainte : ce sont, 
parmi les Grecs, saint Clément d'Alexandrie, Origène, 
Eusèbe , saint Basile, saint Jean Chrysostôme, etc., et dans 
l'Église latine, Tertullien, saint Cyprien, saint Hilaire, 
saint Ambroise, saint Augustin, etc. Vers la fin du qua- 
trième siècle, le troisième concile de Carthage classe l’Ec- 
clésiastique et la Sagesse au rang des livres Sapientiaux. 
Cette décision fut confirmée, en 494, par un concile de 
Rome, sous le pape Gélase , et reçue enfin comme dectrine 
de l’Église universelle par le décret du concile de Trente 
sur les livres canoniques. L'abbé C.BANDEvILLE. 

ECCLESIASTIQUE (Langue). Voyez EccLésiAsrIco- 
SLAVE. 

ECCLEÉSIASTIQUE (Juridiction). Dans les premiers 
temps du christianisme, les apôtres et les évèques, leurs 
successeurs, n’élaient occupés que des moyens de propager 
la foi nouvelle. Toute leur activité se dépensaiten prédications 
et en enthousiasme. Ils songeaient moins à organiser les 
néophytes qu’à multiplier leurs conversions. Leur action était 
toute spirituelle, leurs âmes ne brûlaient que du feu de la 
charité. Si quelquefois ilsintervenaient dans les contestations 
humaines, c'était pour apaiser les partis et les concilier. Du 
reste, ils se soumettaient à la juridiction des juges ordinaires 
et à l'autorité des princes païens, suivant ce principe de 
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Jésus-Christ : Rendez à César ce qui appartient à César. 
Mais bientôt les évêques comprirent que les chrétiens de- 
vaient former une société nouvelle, ayant ses lois, ses juges 
et son gouvernement. Aussi, dès qu'ils avaient converti un 
certain nombre de personnes, ils en formaient une commu- 
nauté distincte de la vieille société. Il était défendu aux fidèles 
de porter lears causes devant les tribunaux païens ; ils devaient 
choisir des arbitres parmi eux, ou prendre les évêques pour 
juges. L'Église n'avait pas encore de lois, elle ne possédait 
que quelques règlements de discipline ecclésiastique, at- 
tribués aux apôtres, et qui plus tard furent rédigés sous le 
nom de canons apostoliques, par un auteur aussi inconnu 
que l'époque de sa rédaction. Dans les trois premiers siècles 
les conciles avaient été peu fréquents : il n’était resté aucun 
de leurs canons; mais lorsque le christianisme fut monté sur 
le trône avec Constantin, les conciles se multiplièrent, et ils 
firent de nombreuses lois. Alors l'Église s’immisça d’une 
manière régulière dans les affaires temporelles, elle eut une 
véritable juridiction. Quoique les juges fussent devenus 
chrétiens, et que les motifs qui avaient porté les fidèles à 
décliner leur compétence n’existassent plus, on n’enleva pas 
aux évêques le droit de juger. Les princes permirent de 
recourir, à leur choix, au jugement des évêques ou à celui 
des juges. Les sentences des évêques étaient sans appel, et 
les juges laïques étaient chargés de les faire exécuter. 

Mais la plus grande préoccupation de l’Église était de se 
rendre indépendante de la société laïque. Cette tendance 
était légitime, car la religion était loin d’être en harmonie 
avec la politique. L'une préchait l'égalité, et l'autre sanction- 
nait l'esclavage ; l’une ordonnaïit de gouverner par la charité, 
et l’autre exerçait un despotisme brutal ; il était donc néces- 
saire qu'il y eût deux mondes : celui de la foi et celui de la 
puissance, sauf plus tard à l’Église à empiéter sur la puis- 
sance temporelle. Ce fut pour elle un travail de plusieurs 
siècles que la conquête de cette indépendance. Les papes et 
les conciles y employèrent tous leursefforts ; ils ne négligèrent 
aucun moyen, ils se servirent tour à tour de la persuasion, 
des menaces et de l’imposture mème. L'Église commença par 
revendiquer le droit de faire elle-même les règlements de son 
administration intérieure, et par s’attribuer le privilége de 
connaître seule de toutes les questions de doctrines, de foi 
et de bonnes mœurs. Plus tard, elle voulut soustraire tous 
les membres du clergé à la juridiction laïque. Les canons 
ordonnèrent aux clercs, lorsqu'ils auraient des procès, de 
les faire juger par leurévêque ou par des arbitres de son choix, 
Le troisième concile de Carthage décida que le clerc qui au- 
raif fait rendre un jugement par un tribunal séculier serait 
destitué si la cause était criminelle, et serait, sous peine de 
destitution, obligé de renoncer au profit du procès si l'af- 
faire était civile, et dans le cas où il aurait obtenu gain de 
cause. Après qu'on eut ainsi défendu à tout clercde recon- 
paître d’autres juges que les évêques, les papes vinrent con- 
tester aux tribunaux séculiers leur compétence dans toutes 
les affaires où un membre du clergé était intéressé. C'est 
alors que parut le recueil aujourd’hui connu sous le nom de 
fausses décrétales; les papes s’en servirent pour donner 
plus d'extension à leur puissance. Ils achevèrent d'enlever 
aux laïques tout droit de juridiction sur les membres du 
clergé, tant en matière civile qu’en matière criminelle, et 
prononcèrent l’excommunication contre les juges qui force- 
raient les clercs à comparaitre devant eux. Lorsqu'on eut 
obligé les tribunaux séculiers à reconnaitre ces exceptions 
au droit common, Innocent IL vint décréter que ces privi- 
léges étaient d'ordre public, et qu'aucun ecclésiastique ne 
pouvait y renoncer. ‘ 

Les évêques ne se bornaient pas à connaître des aflaires 
des clercs; déjà au temps de Charlemagne leur juridiction en 
matière laïque était aussi étendue que celle des juges sécu- 
liers eux-mêmes. C'était un principe général à cette époque 
que chacun fût jugé selon la loi de sa nation; mais Charle- 
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magne introduisit dans ses capitülaires, avec force de loi 
pour tous ses sujets, une disposition du Code Théodosien, 
donnant aux parties la faculté de recourir en tout état de 
cause aux juges ecclésiastiques. ; 

La juridiction de l'Église était constamment en progrès, 
elle avait de grands avantages : les clercs étaient à peu près 
les seuls qui sussent lire et écrire, et de plus ils possédaient 
le droit romain. Les codes des barbares contenaient peu de 
dispositionssur les contrats et lesmariages. Pour ces matières, 
on était toujours obligé d’avoir recours au droit romain, 
c’est-à-dire au clergé, qui en était le dépositaire. Les moines 
recueillaient les formules de toutes espèces d’actes et de ju- 
gements : nous avons encore ces formulaires. Le plus 
renommé, celui de Marculfe, moine du septième siècle, a 
servi à M. de Savigny et à nos meilleurs historiens pour jeter 
un grand jour sur l’histoire du moyen âge. Ce furent aussi 
les clercs qui donnèrent aux parlements leur procédure, et 
il ne faut pas douter que la plupart des dispositions de 
notre procédure actuelle ne tirent leur origine du droit ca- 
nonique. Lorsque Irnerius vint au douzième siècle réveiller 
les études du droit romain, les ecclésiastiques furent les 
premiers et les plus zélés à l’étudier. Les papes.et les évêques 
devinrent de vrais jurisconsultes, aussi savants en droit civih 
qu’en droit canon; ils eurent ainsi la haute main dans toutes 
les affaires, dirigeant la politique des rois comme ils jugeaient 
les procès des clercs et des séculiers. 

Les apôtres avaientreçu une mission divine. Dieu lui-même 
leur avait donné le pouvoir de punir les pécheurs et de les 
absoudre. Ce dépôt sacré, ils le transmirent à leurs sue- 
cesseurs par l'imposition des mains. Ce saint héritage don- 
nait aux paroles des évèques un caractère céleste; leurs sen- 
tences devaient être les plus équitables, puisqu'elles remon- 
taient à la source éternelle de toute justice. C’est à ce prin- 
cipe admirable de la transmission d’une autorité divine que 
les évèques durent toute leur grandeur et leur puissance, Ils 
avaient dans leur main toute la juridiction ecclésiastique; 
pour bien comprendre comment ils l’exerçaient, il faut savoir 
quelle était la circonscription des évêchés. Sousles Romains, 
il y avait à la têfe de chaque province un præses (président) 
et à la tête de chaque cité un defensor civitatis (défenseur 
de la cité), élu par le peuple et chargé de défendre ses in- 
térêts contre l'arbitraire de lapuissance impériale. Les Francs 
remplacèrent cette division par celle de duchés, comtés, 
vicairies, centenies ; mais le clergé, qui formait une société 
à part, conserva les divisions territoriales des Romains. A 
la tête dechaque province, il plaça un évêque métropolitain, 
en remplacement du præses, et il donna à chaque cité un 
évêque nommé par le peuple, comme le defensor. Cette 
liberté d'élection était si grande qu’on vit souvent le choix 
tomber sur des personnes non ecclésiastiques. Grégoire le 
Grandinterdit aux laïques les chaires épiscopales ; cependant, 
après lui il ne fut pas rare de voir encore des laïques élus 
évêques, Dans chaque cité l’évêque était juge; il appelait 
à lui les lumières des clercs de son diocèse, mais il avait 
seul le droit de juger et de prononcer les sentences. Ces as- 
semblées portaient le nom de synodes diocésains. Si une 
affaire était importante, par exemple si un évèque y était 
intéressé, l'évêque métropolitain convoquait ses collègues 
de toute la province ; ils étaient tous juges sous la présidence 
du métropolitain. Ces assemblées étaient appelées co nciles 
provinciaux. Elles avaient deux objets : elles faisaient des 
règlements de discipline ecclésiastique et rendaient des juge- 
ments. Le métropelitain connaissait aussi par appel des ju- 
gements des évêques. Le synode diocésain et le concile 
provincial étaient les deux tribunaux ordinaires ; quelquefois, 
cependant, on assemblait des conciles nationaux. Dès le 
deuxième siècle on trouve des conciles provinciaux ; jusqu’au 
dixième, ils avaient jugé les affaires des évêques, mais les 
fausses décrétales vinrent leur enlever ce droit pour le déférer 
au pape seul. Plustard le clergé de France déclara les con 
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ciles provinciaux compétents pour juger les évêques, sauf 
appel au pape. Lorsqu'un différend intéressait toute la 
<hrétienté, par exemple en cas de division entre les évêques 
des grands siéges, on assemblait un concile æcuménique. I1 
ne faut pas croire que les évêques de toutes les parties du 
monde vinssent y assister : il n’y avait le plus souvent que 
ceux des siéges divisés, mais tous avaient le droit d’y venir 
prendre place. 

Le nombre des affaires apportées devant les tribunaux 
des évêques devint si considérable qu’ils furent obligés de 
s’adjoïndre des suppléants : c'était ordinairement les archi- 
diacres qu'ils choisissaient pour cette mission. Mais ceux-ci 
prirent tant de goût à rendre la justice, qu’ils se constituè- 
rent juges indépendants des évèques, et formèrent ainsi une 
nouvelle juridiction. Depuis lors, les évêques ne commirent 
plus leur puissance judiciaire qu'à des prêtres révocables à 
volonté, qui prenaient le nom d’officiaux ou vicaires. Dans 
la suite, on distingua les officiaux des vicaires; on 
donna le nom d’offciaux aux prêtres qui avaient reçu de 
l'évêque la juridiction contentieuse, et on appela vicaires 
généraux ou grands-vicaires ceux qui étaient chargés de la 
juridiction volontaire. Les officiaux se multiplièrent sans 
mesure : l’archidiacre et l’évêque avaient chacun les leurs. 
Les jnges laïques réclamaient de toutes leurs forces contre 
cette invasion de nouveaux juges ecclésiastiques. Mais un 
écueil terrible attendait la justice de l’Eglise. Ce qui impri- 
mait à ses sentences un caractère élevé de grandeur et de 
respect, c'était cette solennité qui entaurait l’évêque siégeant 
au milieu de son clergé. L’äcreté et la subtilité des discus- 
sions étaient bannies de cette grave assemblée; les parties 
s’expliquaient sans haine et avec bonne foi devant celui 
qu’elles supposaient tenir de Dieu lui-même le droit de les 
juger. Mais lorsqu'elles ne virent plus pour juge qu’un 
simple official, le prestige disparut, et elles donnèrent un 
libre cours à leur animosité. Alors la chicane et tous ses sub- 
terfuges s’introduisirent dans les tribunaux ecclésiastiques, 
si bien qu’il n’y ent presque plus de différence entre la jus- 
tice laïque et celle de l’Église. Lorsque celle-ci fut ainsi 
morcelée et divisée entre mille mains, presque tous les su- 
périeurs des monastères et des autres communautés régulières 
se firent exempter de la juridiction de l'évêque, et obtinrent 
eux-mêmes le droit de juger. Chaque abbé connut des af- 
faires de ses moines, et les chapitres s’érigèrent en tribunaux 
pour leurs ordres; souvent même ils étendirent leur juridic- 
tion sur une partie du diocèse, 

Tout avait contribué à étendre la puissance du clergé : 
l'enthousiasme d’une foi nouvelle, la supériorité de ses re- 
présentants et la crédulité des barbares. Les bras de fer de 
Pepin et de Charlemagne avaient élevé le pape sur le trône 
de Rome, et l'invention, si adroite, des fausses décrétales 
l'avait rendu tout puissant sur toute la chrétienté. L'Église 
faisait tourner à son profit les événements les plus sinistres, 
tels que les pestes et les famines, en montrant partout des 
punitions du ciel. Elle accréditait une multitude de récits 
populaires qui menaçaient des tourments les plus affreux 
ceux qui désobéiraient à ses ordres. Cette sombre interpré- 
tation de l'Apocalypse, que l'an 1,000 devait paraître l'an- 
téchrist, et qu'après lui le monde finirait, acheva son 
triomphe : grands et petits, riches et pauvres, tous vinrent 
se jeter, corps, âmes et biens, dans les bras du clergé. 
L'établissement de la féo dalité fut loin de nuire à la juri- 
diction ecclésiastique. Comme les seigneurs se connaissaient 
très-peu en matières judiciaires , ils abandonnaient presque 
tous les jugements aux évêques et aux clercs. Au douzième 
siècle, l'Église connaissait exclusivement de toutes les affaires 
des clercs, tant civiles que criminelles, des causes spiri- 
tuelles à l'égard de toutes personnes, des fiançailles, des ma- 
riages , des affaires des croisés, de celles des veuves pen- 
dant le temps de leur veuvage, des testaments, etc. ; et, 
“en concours avec les juges séculiers, elle jugeait la presque 
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totalité des procès entre laïques. Mais à partir du treizième 
siècle, la juridiction ecclésiastique ne fit que décliner. Ce 
qui avait surtout contribué à l’étendre, c’était la supériorité 
de ses connaissances à côté de la profonde ignorance des 
juges séeuliers; mais Jorsque l’université eut formé des ju- 
ristes aussi instruits que les clercs, la puissance judiciaire 
de l'Église, au lieu d'augmenter, ne pouvait que s’affaiblir. 

Les légistes, devenus les rivaux des clercs, les supplan- 
tèrent dans le conseil du roi. Ils se faisaient les âmes damnées, 
des princes ; en interprétant le droit romain, ils les procla- 
maient empereurs et maîtres absolus de leur royaume , ne 
considérant les prérogatives des seigneurs et des évêques 
que comme des usurpalions. De leur côté, les princes préfé- 
raient les légistes aux clercs, parce qu’ils trouvaient en enx 
plus de dévouement et de meilleure volonté. Ils les opposaient 
aux prétentions de leurs grands vassaux, et pouvaient 
même au besoin disposer de leur main, comme Philippe le 
Bel, pour humilier un pape. Les légistes firent une guerre 
ouverte anx juges ecclésiastiques ; ils discutèrent tous leurs 
droits, et s’immiscèrent dans toutes les questions canoni- 
ques. Ils ne manquèrent pas de profiter de tous les déchi- 
rements de l’Église pour faire de nombreux et volumineux 
libelles ; le grand schisme de l'Occident qui donna à toute la 
chrétienté le scandale de plusieurs papes, se prétendant 
tous infaillibles et s’excommuniant l’un l’autre, leur offrit 
uné magnifique occasion de passer en revue et de contester 
toutes les attributions judiciaires du clergé. Déjà avant 
cette epoque, Pierre de Cugnières, avocat du roi, avait 
attaqué de front la juridiction ecclésiastique. 

Les juges royaux et les parlements soutenaient les efforts 
des légistes; comme eux, ils travaillaient de toutes leurs 
forces à diminuer la compétence du clergé. Dans la réalité, 
elle s’affaiblissait de jour en jour ; les parties, qui ne trou- 
vaient pas plus de garanties ni de lumières dans les juges 
ecclésiastiques que dans les parlements, s’adressaient aussi 
volontiers à la justice séculière. Les parlements finirent 
par s'emparer de toutes les affaires profanes, tant en ma- 
tière civile qu’en matière criminelle. Plus tard, au moyen 
de distinctions très-subtiles et très-adroites, ils s’attribuèrent 
la connaissance d’un grand nombre de causes que les ca- 
nons réservaient seulement à la juridiction ecclésiastique. 
L'Église avait travaillé dix siècles à conquérir un pouvoir 
judiciaire indépendant, et à partir du treizième siècle cha- 
que jour venait lui enlever une de ses prérogatives les plus 
chères. Un des principaux objets des fausses décrétales avait 
été d’attribuer à l’Église seule la connaissance de tous les 
crimes commis par les clercs. C'était un grand avantage 
pour les coupables d’être jugés par les tribunaux ecclésias- 
tiques : les peines canoniques étaient moins dures que les 
laïques ; il y en avait de spiriluelles et de temporelles ; les 
spirituelles étaient la déposition et l'excomimumication ; les 
temporelles étaient les aumônes, la fustigation et la prison. 
On a vu souvent des criminels se faire tonsurer avant de 
commettre un crime, pour être ensuite justiciables de l’évè- 
que. Comme l’Église avait horreur du sang, lorsqu'un crime 
était de nature à emporter la peine de mort , le juge ecclé 
siastique devait livrer le coupable au bras séculier : il n’y 
manquait jamais pour les hérétiques , mais pour les autres 
criminels il ne les livrait pas toujours, Les parlements éta- 
blirent une distinction en matière criminelle. Ils reconnurent 
d’une manière générale que l’Église avait seule le droit de 
juger les crimes des clercs, mais ils pensèrent que pour cer- 
tains crimes atroces les coupables ne méritaient pas la dou- 
ceur des peines canoniques. Pour ceux-là ils demandèrent 
et obtinrent le droit de les juger en concurrence avec les 
juges d'église. Ces crimes furent appelés cas privilégiés, 
parce que Les juges laïques regardèrent comme un privilége 
d’en connaître; ceux que l’Église conserva seule 3e droit de 
juger furent appelés délits communs. La séparation entre 
les cas privilégiés et les délits communs n'avait pas été bien 
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établie ; de là naquirent des chicanes continuelles. Les juges 
laïques augmentèrent constamment le nombre des cas privi- 
légiés, si bien qu’ils ne laissèrent pour délits communs dont 
l'Église connaissait seule que les fautes légères, telles que 
les injures verbales et les violations de la discipline ecclé- 
siastique. En matière civile, les juges séculiers parvinrent à 
s'emparer de toutes les contestations relatives aux biens 
de l'Église, au moyen de la distinction du possessoire et 
du pétitoire. Lorsqu'une personne laïque, un seigneur par 
exemple, s'était emparé d’un bénéfice ecclésiastique, les 
juges séculiers intervenaient et accordaient une possession 
provisoire à celui qui paraissait avoir le plus de droits, 
tandis que le procès sur le pétitoire, c’est-à-dire sur la pro- 
priété, était pendant devant l'évêque ou à la cour de Rome. 
Mais, dirent-ils plus tard , personne ne peut posséder s’il n’a 
des titres. Alors, toujours sous prétexte de ne connaître 
que de la possession provisoire, ils examinèrent les titres et 
prononcèrent sur le fond du procès. Après que les juges sé- 
culiers avaient jugé, les parties pouvaient recourir à la jus- 
tice de l’Église; ais comme, en général, elles étaient peu 
disposées à recommencer Jes frais d’un nouveau jugement, 
elles aimaient mieux se tenir pour jugées. On établit les 
mêmes distinctions du possessoire et du pétitoire à Yégard 
des dimes ecclésiastiques, et les juges séculiers finirent 
par connaître seuls de toutes les questions de propriété ecclé- 
siastique. 

Après toutes ces conquêtes sur la juridiction du clergé, 
ils introduisirent, pour mieux s’en assurer la conservation, 
l'appel comme d'abus devant le roi et le parlement, 
toutes les fois que les juges d'église avaient jugé des causes 
attribuées à la justice séculière. Pour paraître équitable, on 
admit un droit réciproque pour les juges du clergé ; on leur 
donna la faculté d'appeler comme d’abus de toutes les sen- 
tences dans lesquelles les juges laïques auraient excédé leurs 
pouvoirs, mais ils en usèrent très-rarement. Une ordon- 
nance de 1529 vint sanctionner toutes ces innovations. Dans 
les derniers temps, la juridiction de l’Église ne s’étendait sur 
aucune affaire profane. Elle jugeait les causes spirituelles, 
c’est-à-dire celles qui avaient trait aux sacrements et au ser- 
vice divin. Parmi les sacrements, le mariage était celui qui 
soulevait le plus de contestations ; mais presque toutes étaient 
portées devant les parlements par l'appel comme d'abus. A 
l'égard des clercs, les juges d'église ne connaissaient d’au- 
cune affaire criminelle, si ce rest des injures verbales et des 
violations des règlements de discipline. En matière civile, 
ils ne connaissaient que des causes purement personnelles, 
et si une question de propriété venait s’y rattacher, l'affaire 
était de droit renvoyée à la justice laïque. 

Voilà quel était l’état de la juridiction ecclésiastique au 
dix-huilième siècle ; elle s’affaiblissait de plus en plus, lors- 
que la Révolution vint lui porter le dernier coup. 

BARTEE, 
Ancien membre de l’Assemblée Nationale. 

ÉCERVELÉ. Ce mot, qui signifie sans cerveau, sans 
cervelle, n’est point en usage au propre; mais on s’en sert 
souvent, au figuré, comme synonyme d’esprit léger, évaporé, 
sans jugement, et l'on dit, soit adjectivement, tête écervelée, 
soit Substantivement, un jeune, un franc écervelé, une pe- 
lite écervelée, agir en écervelé. L'écervelé n’est pas préci- 
sément sans cervelle; mais sa cervelle est comme éventée; 
ce n’est point ce buste dont parle le renard de La Fontaine : 


Belle tête, dit-il; mais de cervelle point, 


L'érervelé pense et agit, mais toujours avec extravagance. 

ECHAFAUD. Cest un assemblage de planches ou 
madriers, suspendu par des cordes du haut d’un toit, ou 
posé sur des supports fixés dans ja maçonnerie, à l'usage 
des peintres, sculpteurs, ete., lorsqu'ils travaillent à des fa- 
çades de maisons. Ces sortes d'échafauds s'appellent vo- 
lants. À Paris, les badigeonneurs font maintenant usage 
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d’un appareil extrêmement simple, qui peut prévenir de 
nombreux accidents, en remplaçant la corde à nœuds, le 
long de laquelle l’ouvrier était obligé de rester accroché pour 
travailler ; ce qui ne lui permettait d'agir que dans une ligne 
verticale. Le nouvel appareil consiste en une longue tra- 
verse, placée horizontalement le long d'un bâtiment, et 
fixée solidement, au moyen de vis de pression, entre les 
pieds-droits des croisées. Un montant perpendiculaire, se 
mouvant, au moyen de roulettes à poulies, sur la traverse, 
soutient un siége ou balcon, avec rampe de sûreté, pouvant 
contenir deux ouvriers , au besoin. Comme on le voit, l’ou- 
vrier est libre de tous ses mouvements, et il a l'avantage de 
pouvoir agir verticalement, en remontant à volonté sa plate- 
forme le long du montant, et de se mouvoir horizontalement 
au moyen de la mobilité de ce montant sur la traverse à 
coulisse. 

Lorsque, pour la construction ou la réparation d’un mo- 
nument ou d’un édifice de grande dimension, on est obligé 
de pourvoir d'avance à la solidité des échafauds destinés à 
recevoir des matériaux d’un poids considérable et à snp- 
porter des machines de force, on dispose une charpente 
composée de fortes pièces de bois, et qui va du sol au som- 
met de l'édifice, pour soutenir ces échafauds ; c'est ce qu’on 
appelle échafaudage. Le génie de l'architecte consiste, à 
cet égard, à construire l’échafaudage le plus solide et le 
moins lourd possible. Parmi les plus remarquables du siècle, 
sous le rapport de ces deux conditions, il faut citer l’écha- 
faudage élevé, à Bordeaux, en 1811 et 1812, pour rétablir 
l’une des deux flèches de la cathédrale de Saint-André, frap- 
pée par la foudre; celui qui, en 1833, fut placé sur le cha- 
piteau de la colonne de la place Vendôme, pour rétablir la 
statue de l’empereur Napoléon; enfin celui qui sert en ce 
moment (1854) à la construction du Louvre. 

Le mot échafaud s'emploie aussi en termes de marine. 
Lorsqu'il est nécessaire de calfater ou de suiver (enduire de 
suif) un navire, on suspend au moyen de cordages, le long 
de son bord (côté extérieur du vaisseau ), quelques planches 
assemblées, sur lesquelles se placent les ouvriers; c’est cet 
ensemble qu’on appelle un échafaud. Il est fait plus ou 
moins solidement , selon que le navire est sur le chantier, 
ou à flot. 

Enfin, un échafaud, en termes de pêche, est une espèce 
de plate-forme construite avec des planches, sur laquelle 
les pêcheurs de Terre-Neuve élendent et font sécher la mo- 
rue avant de l'embarquer. MERLIN. 

ECHAFAUD. On donne ce nom au théâtre où s’ac- 
complit le dernier acte des drames judiciaires : c’est là que 
la société croit venger la violation de ses lois. Mais ce grand 
acte, exercé avec moins d'appareil qu’autrefois, quoique avec 
trop d'appareil peut-être encore, est-il moral? est-il même 
réellement efficace? Peut-on nier que, dans la foule convo- 
quée à ce spectacle, les uns y accourent empressés de sa- 
tisfaire une inhumaine curiosité, tandis que d’autres viennent 
y étudier la contenance du coupable, interroger ses sensa- 
tions, afin d'apprendre à braver un jour le supplice? En un 
mot, tous s’y rendent-ils cherchant des émotions, et non 
une leçon où un avertissement? S'il en est ainsi, le but du 
législateur est manqué. En appelant le peuple à ces tristes 
solennités, que veut-il si ce n’est prévenir le crime, soit 
en éveillant dans l’âme d’une partie des spectateurs de salu- 
taires réflexions, soit en arrêtant par la terreur ceux qui 
seraient déjà prêts à transgresser les règles du devoir? Ce- 
pendant, l’expérience a démontré que l’un de ces moyens, 
la terreur, n’a jamais étouffé les mauvais penchants ni em- 
pêché les mauvaises actions. Il y a plus, elle dénonce 
l’infériorité sociale; car examinez la législation criminelle 
| d’un peuple, vous aurez la mesure infaillible de l'état de sa 
| civilisation. En effet, dans l'Orient et dans tous les pays où 
| les supplices sont fréquents et entachés de cruauté, loin de 

tuer les délits, ils semblent les faire éclore. A ne parler ici 
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que de la France, si l'on compare l’ancienne société avec la 
nouvelle, on se convaincra de cette vérité. A cette époque, 
où les grands crimes étaient punis par la roue, et le vol par le 
gibet , lés meurtres étaient-ils moins nombreux, les larcins 
plus rares? Les registres des parlements établiraient victo- 
rieusement le contraire. Un autre genre de délit, inconnu aux 
temps anciens, a--il fléchi en présence d’une législation 
atroce? La mort, les galères, les cachots ont échoué, ou plutôt 
n’ont servi qu’à assurer le triomphe de la presse. La persé- 
cution l’a grandie et a fini par constater ses droits, en les 
lui dispotant. Quant à l'utilité de l'échafaud en matières re- 
ligieuses, l'histoire a décidé cette question sans retour. Alors 
l’échafaud n’effraye pas, il sourit à l’ardeur des martyrs, et 
enfante des résistances invincibles. 

Enfin, appliqué aux affaires politiques, là éclate encore 
son impuissance. Jl ouvre la carrière des révolutions; il 
sème d’horribles représailles, et n’a jamais apaisé ces gran- 
des crises sociales : celles-ci ne se calment que par la clé- 
mence ou l'oubli jeté sur les erreurs de tous. On ne saurait 
trop le répéter : dans les discordes civiles, léchafaud ne pro- 
tège pas, il écrase ceux qui le dressent; moyen suprême du 
pouvoir, il s’use d'autant plus vite qu’on l’emploie plus 
fréquemment. Toujours présente à la pensée, la mort ne 
glace plus le cœur; elle l’échauffe, et rend forte jusqu’à la 
faiblesse. Ainsi, quand la Terreur pesait sur la France, 
quand les prisons regorgeaient de victimes de tout sexe et 
de tout âge, les femmes montraient autant et quelquefois 
- plus de fermeté que les hommes. Elles aussi, au lieu de re- 
douter le supplice, avaient fini par se familiariser avec ses 
horreurs au point de simuler dans leurs passe-temps la scène 
du trépas infligé par le bourreau. On applaudissait à celle 
qui montrait le plus de grâce à se présenter et à s'étendre 
sur des chaises figurant la planche fatale. Tel fut le singu- 
lier résultat du régime de l’échafaud. Le Directoire, composé 
d'hommes à principes sanguinaires, n’osa pas le relever, par 
conviction de son horrible inutilité. IL y substitua la dé- 
portation, et jeta par centaines ses ennemis à mille 
lieues de la France. La république de 1848 abolit aussi l’é- 
chafaud politique, mais exerca, en revanche, la /ranspor- 
tation sur une bien large et bien déplorable échelle. Puis 
on essaya de flétrir les condamnés politiques. Ce nouveau 
mode atteindra-t-il : à son but celui de refréner les ambitions 
trop ardentes, de les désarmer et de les éteindre? Il est 
permis d’en douter. Malgré les maux inouis qu’ils répandent 
sur tout un peuple, les excès et même les crimes nés de 
l'ambition, comme ils prennent souvent leur source dans de 
nobles sentiments, n’enlèvent pas aux coupables l’estime 
de leurs concitoyens. Elle les suit et les console au milieu 
des épreuves les plus rudes. En mêlant de tels hommes aux 
misérables qui ont habité les bagnes, on a élevé ces derniers 
à la hauteur de leurs compagnons, dont le contact les purifie 
en quelque sorte de leur souillure. Voyez l'Espagne, où les 
présides ont reçu tant d’hommes tombés des plus hautes 
sommités sociales : loin d’en sortir flétris , combien d’entre 
eux ont siégé de nouveau dans les assemblées, commandé 
les armées, et tenu dans leurs mains les rênes de l’État! En 
persistant dans cette voie, n’est-il pas à craindre que chez 
nous le sentiment de l’honneur n’en reçoive une atteinte mor- 
telle? 11 supplée aux lois quand elles sont absentes; mais 
celles-ci sont impuissantes à le remplacer. C’est à quoi n’ont 
pas songé ceux qui ont conseillé de placer sur la même ligne 
les délits politiques et les délits ordinaires : ils ne peuvent 
s’assimiler ; et s'ils parvenaient à se confondre, ils détrui- 
raient la moralité publique. Quoi qu’il en soit, il le faut re- 
connaitre, l’échafaud dressé plus rarement sur nos places, et 
se cachant obscurément devant la porte de la prison à Paris 
(voyez ExÉcurion), semble témoigner ia tendance de notre 
époque vers une législation pius douce, et peut-être plus ef- 
ficace. Déjà, dans l’autre hémispnère, la Louisiane a donné 
l'exemple en supprimant la peine capitale, non-seule- 
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ment dans les cas politiques, mais dans tous les cas possibles. 
Puisse la vieille Europe imiter un jour sur ce point la jeune 
Amérique ! SAINT-PROSPER jeune. 

ÉCHAFAUDAGE. Voyez ÉcHaraun. 

ÉCHALOTE. Cette espèce du genre ail croît sponta- 
nément en Palestine, aux environs d’Ascalon, d’où lui est 
venu son nom scientifique, d’allium ascalonicum, et en 
vieux français celui d’échaloigne, dont nous avons fait 
échalote. Cette plante a été multipliée avec un tel em- 
pressement en Europe, au moyen très-facile de ses caïeux, 
que, par une conséquence fort commune de ce mode secon- 
daire de multiplication dans un grand nombre d’autres vé- 
gétaux, elle a perdu presque entièrement la faculté de pro- 
duire des fleurs, et par conséquent des graines, et on ne 
la multiplie que par ses caïeux, c’est-à-dire en plantant de 
très-petites échalotes pour en avoir de grosses, plantation 
qui se fait au printemps, soit en planches, soit en bordures, 
ou même en grands carrés, dans tous les sols, et surtout 
dans une terre légèrement sablonneuse, profonde et géné- 
reuse, si on se propose d'obtenir plus particulièrement de 
grosses échalotes. La qualité de la terre exerce une telle in- 
fluence sur le volume de l’échalote que plusieurs auteurs 
admettent une grosse échalote et une petite échalote; 
mais il est certain qu’il n’y a qu’une espèce, fréquemment 
employée pour relever le goût des viandes et des salades. 

s C. ToLLARD aîné. 

ÉCHANCRURE, terme du langage usuel, qui signifie 
coupure faite en dedans, en forme d’arc. Ménage dérive ce 
nom du latin cancer, chancre, parce que les cancers ou 
chancres rongent la chair en forme de demi-cercle. 

Le verbe échancrer, employé usuellement dans le sens 
de tailler, évider, couper en dedans, en forme de croissant, 
se dit des étoffes, de la toile, du cuir, du bois, etc. Dans 
cette locution, échancrer les faux plis (draperie), il signifie 
effacer. 

Échancré est considéré, en botanique et en zoologie, 
comme synonyme d’émarginé. Ces deux épithètes s’appli- 
quent aux organes qui présentent sur leurs berds ou à leur 
sommet des sinuosités peu profondes. On s’en sert plus par- 
ticulièrement pour caractériser les feuilles, les pétales, les 
fruits planes, etc. 

Dans l’anatomie, les échancrures appartiennent au groupe 
des cavités extérieures des os, qui ne sont point articulaires. 
Ces cavités sont dites de {ransmission, parce qu’elles sont 
destinées à livrer passage aux vaisseaux, aux nerfs et à 
d’autres organes. Les échancrures des os sont superficielles 
et situées sur les bords, tandis que les trous traversent de 
part en part un os peu épais. On distingue aussi facilement 
les échancrures : 1° des canaux qui parcourent dans un 
os, ou dans une série longitudinale d’os, un long trajet; et 
2° des fentes qui sont étendues en longueur et fort étroites. 

Les parties molles des animaux offrent aussi des échan- 
crures ; mais on les désigne plus spécialement sous le nom 
de scissures (scissures du cerveau, scissures de la rate, 
etc. ). L. LAURENT. 

ECHANGE. Les échanges, en économie politique, 
ne sont pas une fin, mais un moyen. La marche essentielle 
des valeurs est d’être produites, distribuées et consom- 
mées. Si chacun créait tous les produits dont il a besoin et 
les consommait, il n’y aurait point d'échanges proprement 
dits. Ce qui les rend indispensables, c’est que tout le monde 
ayant besoin pour sa consommation de beaucoup de 
produits différents, et ne s’occupant à en créer qu’un petit 
nombre , quelquefois un seul (comme fait un fabricant d’é- 
toffes), quelquefois même nne portion d’un produit (comme 
le teinturier), chaque producteur est obligé de se défaire, 
par l'échange (par la vente), de ce qu'il fait de trop dans 
un genre, et de se procurer par l'échange (par l'achat) ce 
qu’il ne fait pas. La mon n aie ne sert que d’intermédiaire : 
elle n’est point un résultat, car où ne l’acquiert ni pour la 


270 ÉCHANGE 


garder nf pour la consommer. Dans la réalité, on échange 
le produit qu’on vend contre le produit qu’on achète; la 
vente et l'achat terminés, la monnaie n’est pas restée, 
elle est allée prêter son ministère à d’autres contractants, 
L'échange fait de gré à gré indique dans le temps, dans 
le lieu, dans l’état de société où l’on se trouve, la valeur 
que les hommes attachent aux choses possédées, et c’est la 
seule manière d'apprécier le montant des richesses qui sont 
l’objet des recherches de l’économie politique. C’est d’après 
ce motif que beaucoup de personnes ont regardé les échanges 
comme le fondement de la valeur et de la richesse; ce qui 
n’est pas. Ils fournissent seulement le moyen d'apprécier 
les valeurs et les richesses en les comparant à d’autres 
valears, et surtout en réduisant des richesses diverses à 
une expression commune, à une certaine quantité d’un 
certain produit, comme serait un nombre quelconque d’écus, 
On a toujours la possibilité d'échanger deux produits d’é- 
gale valeur, car ils ne seraient pas exactement d’une valeur 
égale si l'on ne pouvait à volonté les échanger l'un contre 
l’autre : c’est ce qui fait qu’une valeur, sous une certaine 
forme (en or ou argent), n’a rien de plus précieux, de plus 
utile, de plus désirable , qu’une valeur égale sous une autre 
forme. C’est encore ce qui permet de considérer la produc- 
tion en général, en faisant abstraction de la nature des 
produits; de dire, par exemple, que la population s'élève 
naturellement au niveau de la production , quels que soient 
les produits, L’estimation de la valeur produite se fait en 
réduisant toutes les valeurs diverses à celle d’un même 
produit; en disant, par exemple : toutes les valeurs produi- 
tes en France, dans l’espace d’une année, égalent la valeur 
qu’auraient 500 millions d’hectoftres de blé, ou bien 2 mil- 
liards de pièces de cinq francs, plus ou moins, au cours du 
our. 
: L'échange qui se fait de deux valeurs égales n’augmente 
ni ne diminue la somme des valeurs (des richesses) exis- 
tant dans la société. L'échange de deux valeurs inépales 
(c'est-à-dire l'échange où l’un des échangistes dupe l’autre) 
ne change rien non plus à la somme des valeurs sociales, 
bien qu’il ajoute à la fortune de l’un ce qu’il ôte à la fortune 
de l’autre. Les deux objets échangés n’en ont ni plus ni 
moins de valeur qu'auparavant, L'échange de deux produits 
ou de deux fonds productifs, sous quelque rapport qu’on 
le considère, n’est donc point une production. Lors même 
qu'on dit :la production est un échange dans lequel on 
denne les services produclifs ou leur valeur, pour recevoir 
les produits ou leur valeur, ce n’est pas à dire que ce soit 
l'échange même qui produise. Rigoureusement, les fonds 
productifs (industrie, terrains, capitaux) sont susceptibles 
de produire un service d’où résulte un produit utile ; et c'est 
ce service que, à mesure qu’il est créé, on échange contre 
un produit. La véritable création est celle du service pro- 
ductif qui a une valeur : le reste n’est plus qu’un échange 
de valeurs. Je ne fais au reste cette observation, purement 
métaphysique, que pour prévenir le reproche d’une contra- 
diction qui ne serait que dans les termes.  J.-B. Say. 
Toutes les fois que deux individus se livrent réciproque- 
ment une valeur, en retour d’une autre valeur, ces indi- 
vidus font un échange. L’échange est nécessairement l’un 
des fondements de la société humaine : j’ajouterai même que 
la perfection plus où moins grande des moyens par lesquels 
il s'opère peut donner, sous le rapport matériel, la mesure 
exacte du progrès social. Sans d'échange, la division du 
travail et la combinaison des efforts seraient impossibles. 
Chaque individu, obligé de pourvoir seul et par ses ressour- 
ces personnelles à la multitude des besoins dont Ja Provi- 
dence a doué les hommes, contraint d’éparpiller ses facultés 
intellectuelles et physiques dans la fabrication d’une foule 
d'objets, au lieu de les fortifier en les faisant converger 
vers un but unique, se trouverait dans l’inpuissance absolue 
de porter à une perfection suffisante aucune branche de 


travail. Grâce à l'échange, au contraire, les hommes, selon 
la spécialité de leurs vocations, les profits qu'ils espèrent 
ou les nécessités de leur position particulière, peuvent se 
livrer exclusivement à la fabrication d’un seul produit. Or, 
cette spécialisation du travail humain, poussée la plupart 
du temps jusqu'à ne demander à un même ouvrier qu’un 
produit inachevé, qui en sortant de ses mains doit aller 
recevoir de plusieurs autres les transformations qui le ren- 
dront propre à l'emploi qu’on lui destine, augmente singu- 
lièrement la promptitude et l'habileté de l’œuvre, la perfec- 
tion et le bon marché des denrées. Ainsi, par exemple, il 
est au monde une population d'ouvriers qui pendant toute 
leur vie ne fabriquent que des têtes d’épingle; chacun 
d'eux en fait dans l'année plusieurs centaines de millions. 
Comment pourraient-ils se livrer exclusivement à cette oc- 
cupation, s’ils n'avaient la certitude d'échanger à volonté ce 
produit unique contre les objets nécessaires à leurs consom- 
mätions diverses ? 

L'échange, qui amène, par la division du travail et par 
l'association des travailleurs, la perfection et le bon marché 
des denrées, doit être compté lui-méme parmi les moyens 
de production. En effet, lorsque deux hommes veulent 
échanger les produits qui se trouvent en leur possession ré- 
ciproque , c’est que ces produits ont pour chacun des acqué- 
reurs une valeur plus grande que pour chacun des vendeurs, 
et si dans le troc ils trouvent tous deux leur profit, il faut 
conclure que par le seul fait de la transmission réciproque 
les objets échangés ont acquis une valeur qu'ils n'avaient 
pas auparavant. Pour un homme rassasié, qui éprouve une 
soif ardente, une livre de pain ne vaut certainement pas un 
demi-litre de vin; pour celui qui a faim sans être altéré, le 
vinne vaut point la livre de pain : l’un et l’autre gagneront 
à l’échange ; et si tous deux sont des travailleurs, ce ne sera 
pas eux seulement, mais la société elle-même, intéressée à 
la conservation et à la réparation de leurs forces, qui en 
profitera. 

Ce qui est vrai des individus l’est également des nations : 
l’échange les enrichit. L’excellente coutellerie fabriquée en 
Angleterre vaut plus pour la France, qui n’en produit 
que de mauvaise, que pour l'Angleterre, qui en regorge. 
Réciproquement, le vin produit en grande quantité par 
la France vaut davantage pour l'Angleterre, qui n’en re- 
cueille point. Par cela seul qu’elles échangent leurs den- 
rées, les deux nations font donc un profit : chacune d'elles, 
dans certaines limites fixées par les besoins de consomma- 
tion de l’une et par la puissance productive de l'autre, a done 
intérêt à produire le plus possible, afin de multiplier par l’é- 
change leurs profits réciproques. Or, les échanges sont d’au- 
tant plus faciles que pour un même prix on livre plus d’ob- 
jets ou des objets meilleurs; ou bien qu’on livre autant 
d'objets de même qualité pour un prix moindre. Améliorer 
Jes moyens généraux de la production, c’est-à-dire les con- 
ditions du {ransport et de la fransformation, c’est donc 
accroître la possibilité des échanges, et par conséquent fa- 
voriser le développement de la richesse publique et du 
bonheur national. 

Un -mot maintenant sur les moyens d'échange. Dans 
l'enfance des sociétés, l'humanité ne connut d’abord d’autre 
mode d'échange que le éroc en nature : l'homme qui pos- 
sédait une certaine denrée troquait tout ou partie de la 
denrée dont il était possesseur contre tout ou partie d’une 
denrée différente possédée par son voisin. L'invention de la 
monnaie, c’est-à-dire la convention en vertu de laquelle une 
denrée de nature particulière, de conservation facile, com- 
posée de parties exactement similaires, d’un transport aisé 
à cause de son petit volume, fut choisie pour servir spé- 
cialement aux échanges; en surte que le possesseur d’une 
denrée quelconque fut assuré en la cédant contre une cer- 
faine quantité de monnaie de pouvoir à volonté se procurer 
plus tard l’objet de ses désirs présents on futurs, marque, 
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dans la gérie des progrès sociaux, une époque fort impor- 


tante. Ce progrès fut d’autant plus remarquable qu'il attesta | 


non-seulefnent un grand développement du sentiment et 
de l'intelligence, mais aussi un accroissement non moins 
grand de la richesse générale, car l’usage facile et universel 
de la monnaie fut la preuve que ceux qui la recevaient 
avaient pleine confiance que l’approvisionnement général 
de la société suffisait largement aux besoins, même futurs, 
de ses membres ; sans quoi ils auraient refusé de se des- 
saisir de leurs marchandises contre une denrée qui n'était 
que la promesse et le gage d’une satisfaction future. 

Un progrès pareil et non moins important s’accomplit le 
jour où l'organisation sociale et la moralité humaine furent 
assez perfectionnées pour que la promesse écrite du négo- 
ciant trouvât , dans la double garantie de châtiments légaux 
et de l’honneur de celui qni l'avait souscrite, le crédit né- 
cessaire pour se faire accepter presque à l’égal de la somme 
d'argent, dont elle devint à son tour le gage et le symbole. 
L'institution de la lettre de change et du billet de 
banque, dont à faut rapporter la naissance à cette épo- 
que, malgré les services qu’elle rend au commerce, est loin 
encore d’avoir livré à la pratique toutes les conséquences 
enfermées dans son principe. Un jour viendra sans doute 
où, plus riche, plus morale et plus confiante que nous ne 
la voyons , l'humanité, dans le désir de donner à l’échange 
une facilité nouvelle, substituera généralement la monnaie 
de papier à la monnaie d'or et d'argent. 

1 Charles LEMONNIER. 

ECHANGES (Banques d’). Mort au capital est, comme 
on sait, l’un des cris de guerre du socialisme, héritier, 
sous ce rapport, du saint-simonisme; mort au capital qui 
se refuse (selon l'expression consacrée), c’est-à-dire qui se 
permet de disparaître au milieu des orages révolutionnaires, 
de fuir devant les sombres préoccupations de la guerre, pour 
ne se montrer qu’au sein de l’ordre, de la paix et de la con- 
fiance; qui ne se donne surtout (et c’est là peut-être son 
plus grand crime) qu’à l'industriel honnête, laborieux et 
habile ! 

Ces griefs contre le capital et, par vois de conséquence, 
contre la propriété ont produit, après février 1848, 
deux faits économiques étranges, dont le bon sens public et 
l'inéxorable force des choses n’ont pas tardé à faire justice : 
les associations ouvrières et la Banque d'échanges de 
M. Proudhon. 

Les associations ouvrières, après avoir absorbé un prêt de 
l'État de plusieurs millions, aujourd’hui irrévocablement 
perdus, ont dû se liquider avec une perte considérable et 
au milieu des récriminations mutuelles les plus violentes. 
Quant à la Banque du peuple, ses deslinées ont été pires 
encore, moins par la faute du principe, qui sagement ap- 
pliqué pouvait, comme nous le verrons plus loin, produire 
de très-utiles effets, que par l'extravagante application que 
ses fondateurs en ont faite. 

Dans un long discours lu à la Constituante de 1848 , dans 
la séance du 31 juillet, M. Proudhon développa les 
idées suivantes : « La cause de la crise industrielle qui sévit 
sur la France ne réside ni dans l'impuissance de la con- 
sommation ni dans l'impuissance de la production, mais 
dans les entraves apportées à la circulation. Ces entraves 

sont : le prêt à intérêt, le loyer, la rente des capitaux. Sup- 
primez tous les péages accordés aux détenteurs de terre, de 
capitaux mobiliers ou immobiliers ; rendez gratuit l'usage des 
capitaux et des terres, et aussitôt la circulation étant désobs- 
truée, la production prendra un essor indéfini et subviendra 
bientôt à toutes les nécessités de la consommation, Ce résul- 
tat peut être atteint par la création d’une banque gratuite, ou 
Banque d'échanges , qui préterait sans aucune redevance 
des capitaux àtous cêux qui en auraient besoin. Tous les ci- 
toyens devant nécessairement s'adresser à cet établissement, 
elle absorberait successivement tout le capital de la nation, 
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et finirait par pourvoir à tous les besoins de la production. 
L'État fournirait le premier capital de la banque; et comme 
ce capital m'est pas facile à trouver dans les circons- 
tances actuelles, on procéderait de la manière suivante : 
remise serait faite pendant trois ans à tous les débiteurs 
dutiersde leurs créances. Ce tiers, évalué à environ 1,500 mil- 
lions par an, serait divisé en deux parts : l’une demeure- 
rait acquise aux débiteurs l’autre entrerait dans les coffres ; 
de l'État. Sur cette seconde part, 200 millions serviraient à 
fonder la Banque d'échanges. L’impôt du tiers devant durer 
trois ans au bout de cette époque, son capital social s’élève- 
rait à 600 millions. » On se rappelle que l’Assemblée repoussa 
cette proposition par un ordre du jour ainsi formulé : « l’As- 
semblée, considérant que la proposition du citoyen Proudhon 
est une atteinte odieuse aux principes de la morale publique ; 
qu’elle viole la propriété, qu’elle encourage la délation, et fait 
appel aux plus mauvaises passions, passe à l’ordre du 
jour.» 

Ainsi éconduit par l’Assemblée, et désespérant d'obtenir 
de l'État le capital de sa banque, M. Proudhon voulut prouver 
au pays que son idée avait une valeur intrinsèque suflisante 
pour pouvoir être réalisée avec le simple concours des par- 
ticuliers. De concert avec deux autres socialistes, MM. Jules 
Lechevalier et Ramon de la Sagra, il arrêta un projet 
de statuts qui parut dans le numéro spécimen du journal Ze 
Peuple, le 31 octobre 1848. Cette publication fut suivie d’une 
sorte de manifeste de M. de la Sagra, sous Je titre de Banque 
du peuple ; Théorie et pratique, dans lequel l’auteur en- 
seigne : 1° que la totalité du fruit du travail doit revenir au 
travailleur; 2° que, dans ce but, il faut que le travailleur 
ait à sa disposition le sol et le capital; 3° que ce résultat ne 
peut être atteint que par l'emploi d’un moyen pacifique, de 
mettre la communauté, qui constitue l'État, en posses- 
sion du sol et d’un capital social permettant de mettre les 
instruments detravail à la disposition des travailleurs ; 4° que 
Y’agglomération des capitaux entrainant inévitablement ja 
formation d’une classe oisive, il faut l'empêcher en suppri- 
mant l'intérêt, personne ne devant alors penser à entasser 
des richesses stériles; 5° que l'intérêt peut être supprimé 
par l’anéantissement du signe représentatif de la valeur (la 
monnaie) et par l’organisation du crédit gratuit réciproque; 
6° que la suppression de l'intérêt doit amener naturellement 
celle du fermage ou de la rente, des loyers et des revenus, et 
provoquer ainsi indirectement celle de la propriété elle- 
même. 

Ainsi, dans la pensée de M. Proudhon, inspiraleur de ce 
manifeste, la Banque d'échanges devait avoir pour résultat, 
plus ou moins éloigné, la suppression de la propriété. 

La société de la Banque fut définitivement formée par acte 
du 31 janvier 1849, et l'ouverture des bureaux eut lieu 
le 11 février suivant. Les statuts étaient précédés d’une dé- 
claration devenue trop célèbre pour que nous n’en repro- 
duisions pas au moins le passage suivant : « Ceci est mon 
testament de vie et de mort; à celui-là seul qui pourrait 
mentir en mourant, je permets d'en soupconner la sincé- 
rité. Si je me suis trompé la raison publique aura bien- 
1ôt fait justice de mes théories ; il ne me restera qu’à dispa= 
raître de l'arène révolutionnaire, après avoir demandé pardon 
à la société et à mes frères du trouble que j'aurai jeté 
dans leurs âmes et dont je suis, après tout, la première 
victime. Que si, après ce démenti de la raison générale et 
de l’expérience je devais chercher un jour, par d’autres 
moyens, par des suggestions nouvelles , à agiter encore les 
esprits et entretenir de fausses espérances, j’appellerais 
sur moi dès maintenant le mépris et la malédiction des hon- 
nêtes gens. » 

Voici l'analyse des dispositions les plus caractéristiques 
des statuts : 

La société est formée : 1° pour procurer à tous, au plus bas 
prix, l'usage de la terre, des Maisons, machines , instru- 
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ments de travail, capitaux, produits et services de tout genre; 
2° pour faciliter à tous l'écoulement de leurs produits aux 
conditions les plus avantageuses. Elle a pour principes : 
que toute matière première est fournie gratuitement à 
l'homme par la nature; qu’ainsi , dans l'ordre économique , 
tout produit vient du fravail, et réciproquement que tout 
capital est improduetif ; que toute opération de crédit se 
résolvant en un échange, la prestation des capitaux et l’es- 
compte des valeurs ne doivent donner lieu à aucun in- 
Yérét. En conséquence, la Banque du peuple ayant pour 
base la gratuité du crédit et de l'échange ; pour objet, la 
circulation des valeurs, non leur production , pour moyen le 
consentement réciproque des producteurs et des consomma- 
teurs, peut et doit opérer sans capital. Mais ce but ne sera 
atteint que lorsque la masse entière des producteurs et con- 
sommateurs aura fait son adhésion aux statuts dela Banque. 
En attendant , ee se constitue un capital de cinq millions, 
divisé en un million d’actions de cinq francs chacune, ne 
portant point intérét. Le papier de la Banque portera le 
titre de bon de circulation ; il sera de la coupure de cinq à 
cent francs. Ce bon, à la différence des billets ordinaires de 
banque à ordre et payable en espèces, est un ardre de li- 
vraison revêtu du caractère social rendu perpétuel, et payable 
à vue par tout sociétaire et adhèrent en produits ou services 
de son industrie ou profession. Les bons sont acceptables 
en tous payements chez tous les membres de la société, ac- 
tionnaires ou adhérents. Leur remboursement en espèces est 
facultatif pour la banque ; mais elle en garantit obligatoire- 
ment l'acceptation par ses adhérents. Tout intéressé s’en- 
gage à se fournir de préférence, et pour tous les objets de sa 
consommation que la société pourra lui offrir, auprès des 
adhérents à la Banque, et à réserver exclusivement à ses 
co-sociétaires et co-adhérents la faveur de ses commandes. 
Réciproquement tout producteur ou négociant adhérent à la 
banque s’engage à livrer aux autres adhérents, à prix ré- 
duit, les objets de son commerce et de son industrie. Le 
payement de ces ventes et achats s'effectue au moyen du bon 
de circulation. La Banque escompte le papier de commerce 
à deux signatures au taux de 2 pour 100. Cet intérêt sera 
réduit au fur et à mesure des progrès de la société. Aux opé- 
rations de crédit réel, la banque joint des opérations de 
crédit personnel, c’est-à-dire qu’elle suscite et encourage 
de ses avances toute entreprise offrant des garanties sulf- 
santes d’habileté, de moralité et de succès. Les profits de la 
banque seront réunis à son capital. 

Les vices de cette organisation sautent aux yeux. Remar- 
quons d’abord cette double contradiction, ou plutôt ce double 
hommage involontaire au sens commun : tandis que les fon- 
dateurs assurent que la banque peut et doit opérer sans 
capital, ils s’empressent de s’en constituer un de cinq mil- 
lions ; en même temps qu’ils promettent la gratuité du crédit, 
ils en ajournent indéfiniment Ja réalisation pour prélever un 
intérêt de 2 pour 100 sur leurs opérations. Le papier de crédit 
‘de la banque, cette idée fondamentale du projet, repose, 
comme on l'a vu, sur cette double condition que les adhé- 
rents s'engagent, 1° à vendre et acheter de préférence entre 
eux tout ce qu'ils consomment et produisent; 2° à payer ces 
ventes et achats avec les bons de circulation. L'inconvénient 
principal de cette combinaison est celle-ci : chaque adhérent 
devant faire des fournitures à découvert sur la simple con- 


fiance que lui inspire la Banque, sera toujours disposé, pour - 


diminuer ses risques autant que possible, à vendre ses pro- 
duits le plus cher et en moins bonne qualité qu’il pourra. 
Le but de l'institution sera ainsi complétement manqué. Il 
est vrai que la Banque compte sur le dévouement continu 
de ses adhérents! La banque en demandant un capital et 
en lui refusant à la fois intérêt et dividende, c'est-à-dire en 
faisant encore appel au dévouement de ses adhérents 
s'expose, comme l'expérience devait le prouver, à mourir 
d’inanition sur une caisse vide. En n’appelant aux avantages 
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qu’elle promet que les adhérents, elle limite outre mesure le 
cercle de ses opérations, et par conséquent elle rend l'échange 
très-difficile entre ses sociétaires. En se livrant à ce que les 
statuts appellent des opérations de crédit personnel, c’est-à- 
dire en commanditant toutes les entreprises qui lui semble- 
ront utiles, elle se met dans la nécessité de faire des émis- 
sions énormes de ses bons de circulation dont la déprécia- 
tion rapide devient ainsi inévitable. 

On sait quelle fut la durée de la Banque d'échanges. Au 
bout de deux mois, M. Proudhon, qui s'était fait condamner, 
quelques-uns disent à dessein, à l'amende et à la prison 
pour ses articles incendiaires du journal Ze Peuple, pro- 
clama que la haine intéressée de ses ennemis le mettait, à 
son profond regret, dans l'impossibilité de continuer un 
essai qui était la solution définitive de toutes les difficultés 
sociales. En termes vulgaires, il dut liguider, par la raison 
toute simple que. sur les cinq millions attendus, 18,000 fr. 
seulement avaient répondu à son appel, et qu'il avait dé- 
pensé la moitié de cette somme en frais d’installation… 

Nous avons dit que l’idée d’une Banque d'échanges n’a 
rien de contraire aux véritables principes en matière de 
crédit. Si un élablissement de ce genre, appuyé sur un capital 
suffisant, et embrassant dans sa sphère d’action le plus grand 
nombre de professions possible, était fondé par des hommes 
étrangers aux folies du socialisme , il aurait des chances de 
succès. Il est certain que si l’on offre à un industriel le moyen 
de se libérer par des travaux de sa profession, en lui pre- 
nant un produit dont il n’a pas l'emploi immédiat pour le 
remplacer par un autre produit à sa convenance, et qu'il ne 
pourrait se procurer qu'avec du numéraire qu'il n’a pas, 
on rend les affaires plus faciles, plus nombreuses ; par suite 
on accroît la production et la consommation. 

C’est sur ces données que repose la Banque d'échanges 
fondée à Marseille par M. Bonnard en février 1849, et 
dont le succès rapide a provoqué la formation d'institutions 
semblables, d’abord dans la mème ville, puis dans d’autres 
cités industrielles, notamment à Beauvais et à Valenciennes, 

Indiquer les différences que présente la Banque-Bonnard 
avec la Banque-Proudhon, c’est expliquer le succès de l’une 
et la chute rapide de lautre : 

1° La société Bonnard ne repousse, en fait ou en théorie, 
ni le capital ni le numéraire, qu'elle considère, au contraire, 
comme des agents indispensables même pour une banque 
dont toutes les opérations doivent consister à provoquer et à 
faciliter des échanges entre ses clients : aussi a-t-elle fait appel 
aux actionnaires, en leur promettant à la fois un intérêt et 
un dividende. Un capital est nécessaire en effet : 1° pour 
payer les soldes qui résultent des échanges ; 2° pour acheter 
les produits que vient demander un échangiste, lorsque ce 
produit n’est pas dans les magasins de la Banque et ne 
figure pas dans ses bons d'échange. 

2° Ellene commandite pas, soit sous forme de numéraire, 
soit avec son papier de crédit, les entreprises industrielles 
ou autres ; elle en facilite seulement l'exécution, en procurant 
aux entrepreneurs, par voie d'échange , les matières ou pro- 
duits dont ils ont besoin. 

3° Elle ne subordonne pas ses opérations à une adhérence 
absolue et perpétuelle à ses statuts; elle peut ainsi étendre 
indéfiniment le cercle des professions entre lesquelles elle 
favorise l'échange. 

4° Ses bons d'échange ne sont délivrés que sur des per- 
sonnes qui ont déjà reçu la pleine valeur des fournitures 
qu’elles sont appelées à faire, puisqu'elles les ont souscrits 
en payement des produits qui leur ont été remis. Elles n’ont 
donc pas le même intérêt que dans la Banque-Proudhon à 
livrer aux plus mauvaises conditions possibles les marchan- 
dises qui leur sont demandées. Lorsqu'il s’agit d’une four= 
niture qui re peut être (aite immédiatement, l’'échangiste a 
en outre la faculté de ne signer le bon que lorsqu'il a été 
mis en rapport avec la personne qui dois l’effectuer et qu’il 
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l'a agréée. Ce n’est pas fout : dans la pratique, la Banque 
reprend, sans y être obligée toutefois par ses statuts, les bons 
d'échange dont l'exécution n’a pas satisfait le porteur. 

5° Enfin, ses bénéfices sont assurés par le prélèvement 
d’une commission de 2 pour 100 en numéraire sur toute 
opération d'échange. 

Jusqu’à ce qu’une expérience sur une plus grande échelle, 
à Paris notamment, vienne révéler dans cette organisation 
des vices qui ne se sont point encore manifestés, on est 
obligé, en présence des faits les mieux constatés, de recon- 
naître qu'une banque organisée dans ces conditions peut 
rendre les services les plus signalés. Elle ne soulève jusqu’à 
ce moment qu'une seule objection sérieuse peut-être : c’est 
que l’extrème variété, l'extrême complication de ses opéra- 
tions exige dans ses directeurs une aptitude en quelque sorte 
exceptionnelle, et qu’il sera toujours très-difficile de ren- 
centrer. A, LEGOYT. 

ÉCHANSON. Ménage dérive ce mot du bas latinscantio, 
qui se trouve dans les vieux glossaires pour pincerna, el 
qu'il prétend venir de allemand schenken, et schenk ou 
schenker (pocillator), qui verse à hoire. D’autres rap- 
portent son étymologie à l’hébreu chakah (propinavit), ou 
au latin cantharus. La table a toujours joué un si grand rôle 
dans l’histoire de la vie humaine, qu’on doit peu s'étonner 
de l'importance et des honneurs qu’on voit attachés de toute 
ancienneté à certaines charges de bouche chez les puissants 
de la terre. Celle de verser le nectar aux dieux ou l’hypocras 
aux souverains devait être considérable, si l’on en juge par 
le témoignage de l’antiquité profane et sacrée. Qui ne se 
rappelle les poétiques fictions d'Hébéet deGanymède, 
et le songe prophétique du grand-échanson du Pharaon 
d'Égypte, consacré par La Genèse ? Les empereurs romains 
et les Grecs du Bas-Empire avaient emprunté aux Orientaux 
la plupart des grandes dignités de la cour. Ils en transmirent 
la tradition aux nations barbares , dont se formèrent toutes 
les monarchies modernes. Charlemagne avait son magister 
pincernarum. Cette charge était-elle connue des Mérovin- 
giens? a-t-elle précédé celledu buticularius, ou n’en fut-elle 
qu’un démembrementavec demoindres priviléges ? Ce sont là 
des questions difficiles à résoudre. La distance de la bouteille 
an gobelet est si imperceptible, et les deux charges ont quel- 
ques droits tellement identiques (par exemple, sur les vins 
et le hanap), qu’on serait tenté de leur croire une origine 
commune. Cependant, dès le commencement de la troisième 
race elles paraissent toutes deux bien distinctes et entière- 
ment indépendantes l’une de l'autre. Les titulaires ont leurs 
attributions respectives : ils signent les chartes royales, et 
tiennent rang parmi les grands officiers de la couronne. Le 

‘bouteiller avait la surintendance des boissons de la cour, 
et sa juridiction s’étendait sur tous les cabaretiers de la ca- 
pitale. L’échanson devait acheter le vin, et pourvoir à la 
distribution intérieure, suivant un compte de 1985, qui 
prouve qu'il y avait alors quatre échausons : un pour le roi, 
à 4 sous 4 derniers de gages par jour, et trois pour le 
comrun, à 3 sous 3 denicrs, outre leurs droits. Telle est 
la distinction assez confuse qu’on peut faire de la bouteillerie 
et de l’'échansonnerie. 

On a pensé que, dans l’ordre des offices, le bouteiller de- 
vait précéder l’échanson, parce que celui-là signait les chartes 
immédiatement après le sénéchal de France, et avant le 
chambrier et le connétable, parce qu’il siégeait et opinait à 
la cour des pairs, présidait la cour des comptes, et jouissait 
de plusieurs autres belles prérogatives que n'avait pas l'é- 
chanson. Cette inégalité dans les deux charges n’était pas 
telle néanmoins que le titulaire de la grande-échansonnerie 
aspirdt à l'office du grand-bouteiller, car il n’existe pas un 
seul exemple qui établisse cette graduation, tandis que plu- 
sieurs grands-bonteïllers et grands-échansons ont été succes- 
sivement investis d’autres charges civiles ou militaires de la 
<ouronne. Herbert de Serans était échanson sous le roi Ro- 
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bert, et Hugues, bouteiller sous Henri 1°", en 1060. La 
charte de la dédicace de l’église Saint-Martin-des-Champs 
fut souscrite en 1067 par l’échanson Adam. A la même 
époque Renaud remplissait l'office de bouteiller. Jean, 
échanson du roi Louis le Jeune, vivait en 1162. Philippe- 
Auguste fit don d’une halle, située dans la Cité, à Arquaire, 
son échanson, en 1216. Lors du couronnement du roi Phi- 
lippe le Long à Reims, en 1317, il s’éleva un différend entre 
Henri de Sully, bouteiller, et Gilles, dit le Borgne de Soye- 
court, échanson de France, relativement au pot à cave dont 
le roi s'était servi, et que chacun d’eux réclamait comme 
appartenant à son office. Il y a toute apparence que la so- 
lution de ce débat fut favorable à l’échanson, car, en 1323, 
Charles le Bel fit payer 220 livres à Érard de Montmorency, 
son échanson, pour son droit de coupe (kanap), au jour 
du couronnement de la reine Marie de Luxetabourg. 

Sous le roi Philippe le Long le nombre des échausons 
était de sept ; il s’éleva successivement jusqu’à 13. Le prin- 
cipal prenait le titre d’échanson du roi, de maître où pre- 
mier échanson. Gui Damas de Cousan fut le premier qui 
porta celui de grand-échanson, mais comme ceux de 
premier et de maître-échanson étaient entièrement synony- 
mes, ces trois titres se sont alternés jusqu’en 1515, que l’épi- 
thète de grand fut adoptée d’une manière exclusive. Il est 
assez remarquable que ce fut à l’époqué même de la déca- 
dence de la charge que prévalut cette dénomination pom- 
peuse. La réunion des attributs de l'office du grand-bouteiller, 
éteint vers 1490, à la mort d’Antoine de Castelnau, baron du 
Lau, n’ajouta rien au lustre décroissant de la charge de grand- 
échanson. Au quinzième siècle ces deux charges avaient 
perdu leurs priviléges utiles les plus marquants. Leurs titu- 
laires, qui dans un service actif pouvaient toucher jusqu'à 
3 fr. d’or par Jour, comme on le remarque dans un compte 
du roi Jean, à l’époque de sa dernière captivité en An- 
gleterre pendant l’année 1363, relativement à Jean de Mai- 
gnelay , son échanson, n'avaient plus de fonctions effectives 
qu'aux grandes solennités, comme aux sacres, mariages, en- 
trées des rois et reines, festins extraordinaires, etc. Aussi à la 
fin du dernier siècle le grand-échanson ne touchait-il plus 
que 600 fr. d'appointements annuels. C’était 60 fr de moins 
que le maiïtre-d'hôtel qui servait la table du grand-cham- 
Lellan. Cette disproportion d'honoraires fut peut-être l'une 
des causes qui fit substituer dans les provisions le mot depre- 
mier à celui de grand-échanson, comme on fit pour le grand= 
pauetier. Cependant, l’usage leur a conservé l’épithète de 
grand , soit à la cour, soit dans le monde. Louis XVIII avait 
établi l'office de premier échanson ; il a cessé depuis la ré- 
volution de 1830. Lainé. 

L’archi-échanson était un des grands officiers de l'empire 
germanique. Cette dignité appartenait au roi de Bohëme, 
qui avait pour vicaire l’échanson héréditaire de Limpurg. 
Sa fonction était de présenter à l’empereur la première 
coupe quand il tenait cour impériale. Dans l'élection, il 
donnait sa voix le troisième, mais n'avait part ni aux 
capitulations ni aux autres assemblées d’électeurs. 

ÉCHANTILLON, petite portion prise sur un article 
de fabrique ou quelque autre objet de commerce , pour en 
faire connaître la qualité et permettred'en apprécier la va- 
leur , sans qu'il soit nécessaire d’avoir cet article ou cet objet 
sous les yeux. Les fabricants, les manufacturiers et les 
négociants ne placent, en général, une grande partie de 
leurs marchandises qu’à l’aide des échantillons, qu'ils font 
voir partout où ils espèrent trouver des spéculateurs ou de 
simples consommateurs, disposés à en acquérir une 
quantité plus ou moins considérable. Ils emploient pour 
cela des commis-voyageurs, qui se transportent dans 
toutes les villes de commerce, et se présentent, munis de 
leurs cartes ou de leurs boites d'échantillons ( vulgairement 
appelées Mamotles) chez tous ceux qu'ils supposent dans 
le cas d’avoir besoin de leurs articles, Chacun pouvant 
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choisir parmi ces échantillons ceux qui lui paraissent offrir 
plus d'avantages pour le but qu’il se propose , il arrive sou- 
vent que ce choix se fait, et il en résulte un marchéentre 
la personne qui a choisi et le commis-voyageur. Ce dernier 
s’engage à fournir , immédiatement s’il l’a apporté avec lui, 
ou dans un délai déterminé, s’il faut le faire venir de la 
manufacture ou des magasins pour lesquels il voyage, un 
article de qualité en tout semblable à l'échantillon sur lequel 
l'acquéreur s’est fixé. Les marchands les plus éloignés des 
manufactures peuvent ainsi s’en procurer très-facilement les 
produits, et sans être dans la nécessité de se déplacer. Il 
va sans dire que le marché serait imparfait si la marchan- 
dise livrée n’était pas entièrement conforme à l'échantillon. 

En charpenterie, en menuiserie, on nomme bois d'é- 
chantillon des pièces de bois qui ont une longueur, une 
largeur et une épaisseur déterminées. 

Dans la marine, on entend par l’échantillon d’un bor- 
dage , d’une courbe, etc., l'épaisseur de ce bordage ou de 
cette courbe. 

On dit, au figuré, d’une personne dont un mot, une saillie, 
une boutade, une action, suffit pour permettre de juger 
l'esprit, le talent ou le caractère : elle nous a donné un 
échantillon de son savoir-faire, de son humeur, de son 
adresse. s V. DE MOLÉON. 

ECHAPPEE. En termes d'architecture, on appelle 
ainsi l’espace compris entre les marches d’un escalier tour- 
nant et le dessous de la révolution supérieure ; entre la voüte 
et les marches d’un escalier de cave. 

En termes de marine, c’est un rétrécissement dans la cons 
truclion de certaines parties de l'arrière d’un navire. On dit 
qu’un navire a une belle échappée, ou peu d’'échappée, 
lorsque ce rétrécissement est plus ou moins see dans ses 
düvensions de l'arrière. 

En termes d'art, échuppée de lumière veut dire un jet 
de lumière passant entre deux corps rapprochés pour éclairer 
d’autres objets. MERLIN. 

ECHAPPEMENT. En termes d’horlogerie, ce mot dé- 
signe le mécanisme par lequel la dernière roue de la machine, 
celle qui tourne avec le plus de vitesse, transmet au régula- 
teur (pendule ou balancier ) l’action du poids ou du ressort, 
et qui en même temps arrête le mouvement du rouage 
pendant que le régulateur achève une oscillation. 

Celui qni inventa l’échappement fut le véritable créateur 
des horloges à roues dentées. Avant le milieu du dix-septième 
siècle, on ne connaissait qu’une sorte d'échappement , celui 
dit à palettes et à roue de rencontre; il est probablement 
fort ancien, et l’on ignore entièrement en quel pays, et à 
quelle époque , et par qui il fut inventé. 

Tous les échappements peuvent se diviser en quatre 
classes : 1° les échappements à recul ; 2° les échappements 
a repos; 3° les échappements à vibrations libres; 4° les 
échappements à vibrations libres et à remontoir d'égalité 
d'arcs. Nous ne parlerons que des échappements les plus 
congus et qu'on emploie le plus souvent. Ils appartiennent 
aux deux preraières classes. Du reste, ces divers échappe- 
ments out leurs qualités et leurs défauts ; il n’y en a pas 
un qui soit préférable de tous points à tous les autres; en gé- 
néral , les échappements à repos sont sujels à plus de frot- 
tement que ceux à recuL 

Il y à trois sortes d'échappements à recul, celui à 
roue de rencontre, celui à ancre, et celui à double lLe- 
vier. 

L'échappement à roue de rencontre, le plus ancien de 
tous, se compose ainsi : la verge ou axe du balancicr porte 
deux palettes dont les plans forment un angle d'environ 90 
degrés ; une roue dont les dents sont en nombre impair en- 
graine dans les deux palettes, les détournant alternalive- 
ment àganche et à droite, ce qui fait osciller le balancier 
ou le pendule. L’échappement à roue de rencontre et à 
palettes est employé pour régler le mouvement des montres 


ordinaires et de beaucoup de pendules. Cet échappement à 
l'avantage d’être sujet à peu de frottement; et quoiqu'il soit 
à recul, il y a des horlogers habiles qui le regardent comme 
le moins imparfait de tous , quand il s’agit de régler une 
horloge ordinaire destinée à marcher longtemps. On peut 
se faire une idée de l'échappement à palettes et à recul en 
considérant Pintérieur d'une montre ordinaire. 

Huygens modifia l'échappement à palettes de manière 
que le balancier, faisant plusieurs tours sur lui-même, em- 
ployait une seconde et plus pour faire une oscillation : dans 
ce nouveau système, l'arbre des palettes porte une roue de 
champ ou en couronne, qui engraine dans un pignon taillé 
sur la verge du balancier. On conçoit que ce dernier puisse 
faire alternativement plusieurs tours sur lui-même. 

L’échappement à ancre inventé par un Anglais appelé 
Clément, d’autres disent par le docteur Hook, est fort 
simple : sur un cylindre est fixée en croix une lame dont 
les deux bras sont taillés en plans inclinés, dont un est peu 
convexe et l’autre un peu concave. La roue de rencontre 
de cet échappement a les dents inclinées du même côté; 
elles sont longues et pointues comme celles d'une scie; le 
plan de cette roue est parallèle à ceux des autres roues qui 
composent le rouage. L'échappement à ancre est à recul, 
sujet au frottement, mais il a l’avantage de faire décrire aw 
pendule de petits arcs. Les horloges en bois dites coucous 
sont réglées par un échappement à ancre. 

Dans l’échappement à repos de Graham pour les pen- 
dules, la roue de rencontre, appelée aussi rochef, a les dents 
Jongues, déliées et inclinées du même eôté, Un croissant, 
dont les extrémités sont recourbées en dedans et taillées 
en plans inclinés, embrasse le rochet en grande partie. Les. 
dents de celui-ci glissent sur les plans inclinés et font oseil- 
ler le croissant, ainsi que le pendule. L’horloge de la Bourse 
de Paris a un échappement de ce genre : on peut le vüir fa- 
cilement et en prendre une idée exacte. 

Dans l'échappement à repos de Graham pour les mon- 
tres, la roue d'échappement est garnie de plans inclinés, 
saillants à la partie supérieure. Le balancier est porté par un 
arbre cylindrique dont une portion est creusée et forme en 
cette partie un demi-cylindre creux. La roue en y entrant 
se trouve arrêtée par ja rotation du balancier qui amène 
la partie pleine du demi-cylindre vers l'extrémité de la dent 
qui y est entrée. Le retour du balancier la laisse sortir, et 
ainsi à chaque oscillation une dent entre et sort avec la 
régularité qui résulte de la perfection du ressort spiral qui 
entoure l'axe du balancier. Cet échappement est à repos 
en ce sens que l’action de la roue d'échappement est sus- 
pendue pendant que la dent est engagée dans le cylindre. 
Les frottements sont assez grands dans ce système pour 
que, malgré la construction des cylindres en matières très- - 
dures, l'usure y soit assez notable et les résistances assez 
grandes pour qu'on ait dû chercher pour les chronomètres 
d'extrême précision des systèmes moins simples, mais d’un 
meilleur effet. 

L'échappement à virgule est une variété du précédent. 
Sur l'arbre qui porte le balancier est fixée une rondelle de 
métal arrondie sur le tour, et offrant une échancrure. La 
roue de rencontre de ce mécanisme porte sur sa circon- 
férence des chevilles également espacées, dont la direction 
est parallèle à arbre de la roue. Figurez-vous que l’une: 
de ces chevilles butte contre la rondelle en avant de son 
échancrure : la roue se trouvera arrêtée; mais admettez que 
le ressort spiral ou toute autre cause fasse tourner la ron— 
delle en sens inverse; le cran sera amené devant la che- 
ville. Celle-ci entrera dans le cran, et, le poussant par le: 
bord opposé, s’échappera en faisant tourner la rondelle. La 
cheville suivante ira butter à son tour; le mouvement de la 
roue sera suspendu jusqu’à ce que le même effet ait été 
reproduit , el ainsi de suite. L'échappement à virgule est 
peu usité, à cause.des frottements auxquels il est sujet; mais 
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<orume il est facile à exécuter, on le voit quelquefois dans 
des horloges de fantaisie. Son emploi a l’avantage de faire 
osciller le balancier fort lentement : il est à repos. 

L’échappement à chevilles est une modification de ce- 
lui dit à ancre, et surtout de celui à repos de Graham pour 
les pendules. En effet, il se compose de deux plans inclinés 
en sens contraires. Les chevilles de la roue de rencontre, ar- 
rivant sur le talus du premier plan incliné, donnent au pen- 
dule une impulsion qui le fait osciller de droite à gauche. 
Pendant ce mouvement, la cheville repose sur la partie ho- 
rizontale du second plan incliné. Le pendule oscillant en 
sens contraire, le talus de ce dernier plan incliné arrive sous 
la cheville. Celle-ci descend le lung de ce plan, et donne au 
système une impulsion qui le fait oscilier degauche à droite. 
Pendant que cette oscillation s’achève, la cheville qui vient 
ensuite repose sur la partie horizontale du premier plan 
incliné. Cet échappement est à repos; il a été inventé par 
M. Amant, et perfectionné par Lepaute, horloger de Paris. 
Il est sujet au frottement ; néanmoins, on l’emploie avec 
succès dans les horloges à grandes dimensions : on en voit 
un exemple dans celle du Cabinet d'histoire naturelle au 
Jardin des Plantes. TEYSSÈDRE. 

Breguet a inventé plusieurs échappements libres, tels 
que : l’échappement à force constante et à remontoir in- 
dépendant ; l'échappement à hélice, qui n’a pas besoin 
d'huile ; léchappement dit naturel ; Déchappement à tour- 
billon, qui compense les irrégularités provenant des di- 
verses situations, etc. 

ECHARD (Laurent), historien anglais, né eu 1671, à 
Barshan, dans le comté de Suffolk, mort en 1730, était fils 
d’un ministre protestant, et entra lui-même de bonne heure 
dans les ordres. En 1699, il publia une Histoire Romaine 
depuis la fondation de Rome jusqu'à l'établissement de 
l'empire romain par Auguste que, en dépit des progrès 
innmenses qu'ont fdits dans ces dernières années les études 
historiques, on lit encore aujourd’hui avec plaisir et profit. 
Échard continua dans la suite cet ouvrage jusqu’à Constan- 
tin. Daniel de la Roque et Guyot-Desfontaines ( 1728-1729) 
l'ont traduit en Français. On a aussi de cet écrivain : 1° une 
Histoire générale Ecclésiastique depuis la naissance du 

Christ jusqu'à l'établissement du christianisme sous 
Constantin (1702, in-folio), travail très-estimé des pro- 
testants, qui lui préfèrent cependant aujourd’hui l'ouvrage 
de Mosheïm, mais bien inférieur à l'Histoire Ecclésiastique 
de notre abbé Fleury; % une Histoire d'Angleterre, de- 
puis l'invasion de Jules César jusqu'a La fin du règne 
de Jacques I*, écrite avec méthode et clarté, mais où l’es- 
prit de parti se fait parfois trop sentir, deméurée sansrivaleen 
Angleterre jusqu'au jour où parut la grande histoire de 
Hume, qui le fit trop oublier; 3° de médiocres traductions 
de Plaute et de Térence ; 4° un recueil de maximes et de 
discours moraux et philosophiques, tirés des ouvrages de 
Tillotson (1719, in-8° ); 5° un dictionnaire géographique 
portant ce titre Singulier : L’Interprète dn Gazetier ou du 
Nouvelliste. Traduit ou imité en français, il porte chez nqus 
le titre de Dictionnaire de Vosgien. 

ECHARDE. Ce nom sert vulgairement à désigner un 
éclat de bois très-mince et très-aiguisé ou tout autre corps 
analogue qui pénètre dans les chairs et y demeure fiché. Les 
aïguillons des plantes causent souvent cette blessure, et no- 
tamment ceux des chardons. Telle est selon quelques éty- 
mologistes l’origine du mot écharde : ecarda, formé de la 
Préposition latine ex, de, et du substantif carda, corruption 
de carduus, chardon. 

La présence dans les chairs de corps étrangers aussi peu 
considérables ne peut déterminer des accidents redouta- 
bles ; néanmoins, elle suffit pour causer des inflammations 
très-douloureuses (voyez Panans) ct que Ja sympathie des 

“organes peut étendre au point d'allumer la fièvre. 11 faut 
donc s’efforcer de les extraire le plus tôt possible. Quand 
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l’écharde fait saillie au-dessus de la peau, lextraction est 
aussi simple que facile, mais si elle est au-dessous de l’épi- 
derme et invisible, l'opération exige de l'adresse et de la 
patience : à l’aide d’une aiguille, on doit agrandir la piqûre 
en écartant l’épiderme, et chercher ensuite à rencontrer l’é- 
charde et à la dégager assez pour la saisir. On favorise sa 
sortie en comprimant de côté la partie blessée, afin de la 
faire saillir : dans ce cas, on est soi-même le meilleur chi- 
rurgien, parce que la sensation de douleur causée par le 
corps étranger, quand on le choque, aïde beaucoup à le 
faire découvrir, Une pince à épiler et une loupe faciliteront 
beaucoup l'opération. D' CHARBONNIER. 

ÉCHARPE. Suivant les temps, suivant les pays, 
l'écharpe a été une parure, une livrée, un insigne, une ecin- 
ture annonçant un droit de commandement. Quelques au- 
teurs prétendent que l’usage de la porter aurait succédé aux 
croix blanches, dont les drapeaux français éfaient armoriés 
depuis Clovis. Il y a dans cette assertion autant d’erreurs 
que de mots. Si les chevaliers du moyen âge ont générale- 
ment porté des bandes, des lambrequins, des écharpes avant 
les croisades, ces écharpes n'étaient qu’un objet de mode, 
de cuquetterie, ou d'utilité personnelle ; elles n’avaient rien 
de national, rien qui fût militairement nécessaire. Il n’est pas 
hors de probabilité que des hommes emprisonnés dans des 
vêtements de fer aient tenu à avoir extéricurement, faute de 
poches, un morceau d'étoffe, un suaire, pour essuyer, au 
besoin, la sueur de leur front, ou étancher le sang d’une bles- 
sure. Telle fut vraisemblablément la première destiration 
de lécharpe; elle n’a jamais servi de baudrier, ni de cein- 
turon, ce qui n’eût pas manqué d’être si elle n’eût eu qu’à 
distinguer l’homme par une couleur saillante. Une preuve 
de plus, c’est que dans les vieux auteurs visagière, visière 
ou écharpe sont synonymes. 

La mode, la vanité , la galanterie, s'emparèrent bientôt 
de ce signe extérieur : l’'écharpe ne fut plus un simple mou- 
choir, une visière, une bande à pansements ; ce fut un tissu 
reçu des mains de quelque haute châtelaine, ou une faveur 
octroyée à un chevalier par la dame de ses pensées. Chaque 
guerrier ayant, ou voulant passer pour avoirune maîtresse 
adorée, porta ce qu'il appelait ses couleurs, ses livrées, chif- 
fons que les femmes livraient en s’en dépouillant. Souvent 
l’objet donné était blanc, parce que C'était la nuance Ja plus 
générale, celle des tissus de lin, celle de l'habillement des 
vierges. Une autre cause donna de la vogue à l’écharpe 
blanche : l’église, qui avait affecté cette couleur à La reine 
des cieux, fit revêtir aux chevaliers néophytes les couleurs 
de l'innocence, de la pureté, le jour de leur baptême d’initia- 
tion. L’écharpe blanche deviut donc eelle des chevaliers, ou 
du plus grand nombre d’entre eux, et celle des hérants d’ar- 
mes; mais elle n’a jamais positivement été l’écharpe de la 
nation. Quand la chevalerie cessa d’exister, cette marque 
distinctive continua d’être portée par quelques troupes, qui, 
à cause de la grande et longue illustration de la chevalerie, 
s’enorgueillissaient de déployer des emblèmes qui en rap- 
pelaient les coutumes. Daniel, que la tourbe des imitateurs : 
recopié trop souvent, a prétendu que l’écharpe blanche avait 
été l'écharpe française ; mais il est tombé dans une erreur 
évidente en cela, comme dans plus d’une assertion. 

Au temps de Louis IX, l’écharpe se mettait sous la cotte 
d'armes ; elle y était inaperçue, ce qui en fit passer la mode. 
Elle s’est jetée quelquefois en bandoulière sur l’armure, ou 
sur l’habillement ; de là une des causes qui ont produit le 
verbe écharper. Quelquefois, elle s’est nouée en ceinture. A 
l'égard de ces différences, voici ce qui est vraisemblable : 
elle s’est portée plutôt dela première manière sur le costume 
d’étoffe ou de matières souples, et plutôt de la seconde sur 
les vêtements de fer battu, car, faute d'épaulette ou d’aiguil- 
lette, elle eût mal tenu sur sa cuirasse, elle eût glissé et eru- 
barrassé le guerrier ; d’ailleurs, les moindres coups de l’en- 
nemi l’eussent mise en pièces. Sur les vêtements d’étoffe qui 
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n'étaient pas vêtements de combat, elle était maintenue sur 
épaule par une aiguillette, dont les nôtres ne sont proba- 
blement qu'un vestige. L’écharpe fut donc d’abord un orne- 
ment de pur caprice ; mais la frivolité même peut produire 
des résultats où se mêle quelque utilité. Quand les chevaliers 
commencèrent à servir par grandes masses, On reconnut 
qu'il manquait aux armures de fer une marque qui pôt, un 
jour d’action, être un signe national de ralliement. On recou- 
rut, pour ce motif, à une écharpe d’une couleur convenue. 
Cette circonstance appartient au treizième siècle. Joinville en 
fournit la preuve, et ce qu'il dit de l’écharpe des croisés 
la montre comme prenant une importance qui ressemble 
quelque peu à celle que la ceinture militaire avait eue plus 
anciennement à titre d'armement d'honneur. En croisant la 
cotte d’armes désignative de l'individu, l’écharpe devient 
elle-même désignative de la nation ou de la confédération de 
plusieurs nations. 

Aux croisades, les guerriers la portaient en ceinture. Elle 
était blanche sous Louis IX, quoique ce ne fût pas la couleur 
nationale, mais bien la couleur anglaise, car alors la cou- 
leur française était le pourpre de l’oriflamme. Si donc une 
association de chevaliers chrétiens porta l’écharpe blanche 
en Orient, ce ne fut pas comme couleur nationale, mais 
comme emblème de chevalerie, comme couleur d’alliance 
entre chevaliers de diverses provinces ; voilà pourquoi al- 
liance et écharpe ont été synonymes. L'écharpe se maintint 
et devint un attribut, une distinction, on pourrait ième 
dire un effet d’uniforme, quand l’armure plate commenca à 
redevenir d’un usage général : ainsi, c’est de 1330 à 
1600 que l’écharpe accompagne le costume de fer. Guil- 
laume Guyart nous parle de l’écharpe qu’on portait sous 
Philippe le Bel : elle était blanche, en souvenir des croisades 
précédentes ; on la mettait en ceinture. Elle servait aussi bien 
aux simples soldats qu'aux officiers ; ce qui paraît différer 
des usages admis sous Louis IX. L'écharpe cesse d’être 
blanche sous Charles VI, parce qu’elle n’est plus alors un 
signe d’alliance entre des chevaliers, et que la gendarmerie 
du monarque commence à l'emporter sur la chevalerie, 
ordre peu monarchique dans son primitifsystème d'affiliation. 
Sous ce prince elle se portait en bandoulière , sur les vête- 
ments d’étoffe et de cour. L'écharpe des Armagnacs était 
blanche : en 1413, dit M. de Barante : « On était aussi 
mal venu à ne pas lavoir qu'ou l’eût été à ne pas avoir 
l'écharpe de Bourgogne un an auparavant, » « {1 n’y avait 
pas jusqu'aux images des saints, dit Pasquier, qu’on n’af- 
fublät de l’écharpe blanche. » Sous Charles VII l’écharpe 
fit partie de l'uniforme des officiers des compagnies d’or- 
donnance ; elle était blanche sous Louis XI. 11 n’en fut plus 
fait usage sous les princes qu’on range parmi les plus che- 
valeresques , sous Louis XII ni sous François 1°" ; du moins 
les bas-reliefs de leurs tombeaux n’en montrent aucune. 
Cela tient à ce que depuis l'invention des armes à feu les 
écharpes étaient devenues embarrassantes ; les arquebusiers 
n'en portaient pas, et sous les règnes suivants les seuls 
piquiers de l'infanterie française les conservèrent, comme le 
témoigne Gheyn. 

Dans le récit que fait Rabelais (Sciomachie ) d’une petite 
guerre, dont le spectacle fut donné, de son temps, à Rome, 
en l'honneur de la naissance d’un fils de France, il n’est 
question que d’écharpes de couleurs variées : chaque parti ou 
comparse avait la sienne; aucune n’était blanche. Henri IL 
fit reprendre l’écharpe aux compagnies d'ordonnance ; elles 
en eurent alors deux ; celle que leur donna le roi croisait de 
droite à gauche sur l’écharpe aux couleurs du capitaine, et 
elle remplaça, comme signe distinctif, les casaques d’armes ; 
cette mode eut peu de durée. Charles IX et Henri LIL por- 
taient l’écharpe rouge, tandis que les huguenots et leurs 
chefs la portaient blanche, corame nous l’apprend d’Aubigné. 
En 1591 les ligueurs la portaient noire. Sous Henri IV et 
sous Louis XIII elle se mettait en bandoulière. De là cette 
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locution : prendre en écharpe, pour dire enfiler diagonale- 
ment. Depuis le seizième ou le dix-septième siècle, dans les. 
deuils militaires, les gardes dn corps portèrent une écharpe 
de crêpe noir. 

Les officiers aux gardes avaient l'écharpe d’argent. 
L’écharpe des officiers de l’armée que commandait d'Hoc- 
quincourt en 1651, lors de la rentrée de Mazarin en France, 
était verte; celle de la maison de Condé et de son parti, 
isabelle. Chaque nation avait de même sa couleur : l’écharpe 
des Anglais et des Savoyards était bleue; celle des Espagnols,. 
rouge ; celle des Hollandais , orange; celle des Autrichiens ,. 
noire et jaune, etc. Quoique le blanc n'ait jamais été la 
couleur de Louis XIV, cependant sous ce prince l’écharpe 
en ceinture était surtout de soie blanche, couleur alors en 
vogue, corume rappelant celle des colonels généraux et des 
généraux d'armée. Dans ce même siècle, en 1632, on vit, 
dans l’armée impériale, Wallstein, qui érigeait ses caprices 
en lois absolues, ordonner, sous peine de mort, l'usage 
général des écharpes rouges; un capitaine, informé de cet 
ordre, arracha une écharpe d’or qu’il portait, et la foula 
eux pieds; Wallstein le sut, et récompensa par le grade de 
colonel cette déférence d’un courtisan. 

En France l'usage de l’écharpe survécut peu aux derniers 
tournois ; elle fut abandonnée quand l’uniformilé des habits 
militaires s'établit. A la bataille de Steinkerque, gaguée em 
1692, les princes, surpris par les Anglais, n’eurent que le 
temps de rouler leur écharpe autour du cou en manière de 
cravates. Les élégants donnèrent alors par patriotisme à leur 
cravate le nom de steinkerque. De là vient aussi que plus 
lard les écharpes de drapeaux s’appelèrent cravates. De- 
puis cette affaire, l’histoire ne mentionne plus les écharpes. 
Après la paix de Ryswick, on reconnut que l’écharpe était 
une décoration sans objet, coûteuse, embarrassante, dan- 
gereuse même dans la mêlée. On n’en fit plus usage dans la 
guerre de 1701, comme le prouvent les ordonnances des 
troupes françaises , en 1695; et en 1703 l’entière abolition 
des écharpes eut lieu dans l’infanterie, comme conséquence 
de l'adoption générale du fusil : l’on n’en conserva que 
Vaiguillette, dont l'usage universel dura encore quelques an- 
nées. 11 n’est resté de vestiges des écharpes que la cravate des 
drapeaux français, cravate qui dans l’origine n’était autre 
chose que l’écharpe, ou, si l’on veut, le lien, la bricole du 
porte-enseigne ; d’une extrémité, il l’attachait au fer de la 
lance du drapeau ou de la cornette; de l’autre, il s’en faisait 
une ceinture; c'était le xnoyen d'empêcher que le vent ou 
l'ennemi n’emportät sa volumineuse enseigne. Cette manière 
de lier l’une à l’autre l’enseigne vivante et l’enseigne d’étoffe 
a duré jusqu’à la moitié du siècle dernier. 

Les officiers de quelques nations étrangères gardèrent 
l’écharpe comme signe de service; elle représentait chez eux 
notre hausse-col, etelle élait en même temps dans l’armée 
un signe natioval. Eu Autriche, elle n’était pas même accom- 
pagnée d’épaulettes. En France, les commandauts de place, 
les maréchaux, les officiers généraux, ont une écharpe, que 
la loi appelle ceinture. L'uniforme, mieux caractérisé, des 
{roupes francaises a rendu superflu lusage de l’écharpe; 
cependant sous la Restauration, à une époque où tout était 
illusion et entraînement, où l’on croyait que des idées nobles, 
grandes et glorieuses, se rattachaient nécessairement aux 
modes chevaleresques, on fut sur le point de rétablir l’écharpe 
en France, par amour pour les choses vieilles et pour les 
choses que nous apportait l’étranger. La force d'inertie et 
l’'amour-propre triomphèrent dans un conflit entre deux au- 
torités. En 1816, le grand-chancelier de la Légion d’hon- 


peur, se mélant d’une chose qui ne le regardait pas, avait ‘ 


minuté une ordonnance royale qui rendait l’écharpe à toutes 
les troupes françaises; le ministre de la guerre, qui dans le 
projet d’une écharpe d’uniforme voyait un empiétement sur 
les droits de son département, parvint à paralyser le projet. 
L’ordonnance, déjà signée, qui en affublait tous les officiers 
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français, fut biffée; et l'écharpe n’est plus aujourd’hui 
qu’un meuble de blason. G2! BARDIN. 

} y eut un ordre de l’écharpe, fondé au quatorzième siè- 
cle par Jean 1°, de Castille, en l'honneur des dames de Palen- 
cia, qui seules avaient défendu leur ville contre les Anglais. 

Chez nous, au civil, l’écharpe tricolore ( blanche, sous 
1a Restauration), est la marque distinctive des maires, com- 
missaires de police, officiers municipaux, qui la portent en 
ceinture ou en sautoir. Celle des officiers de paix de Paris 
est seule bleu de ciel. 

Dans la langue liturgique , le mot écharpe sert à désigner 
le grand voile de soie qui couvre Les épaules de l’officiant au 
moment où il monte à l’autel pour donner la bénédiction du 
saint sacrement. C’est avec le bout de cette écharpe qu'il 
prend l’ostensoir ou le ciboire, en signe de profond respect 
pour le vase qui contient l’eucharistie, Cet usage est d’une 
haute antiquité et conforme au vingt et unième canon du 
concile de Laodicée. Il est à regretter qu’il se soit entière- 
ment perdu en plusieurs diocèses, notamment à Paris. Cette 
écharpe est ordinairement de soie rouge, sans doublure, 
quelquefois ornée de riches broderies, et terminée par une 
frange. 

ÉCHASSE, genre d'oiseaux de l’ordre des échas- 
siers, offrant au plus haut point les caractères généri- 
ques de cet ordre. Les tarses des échasses sont en effet 
d’une longueur vraiment disproportionnée, et de plus ils 
sont d'une extrême gracilité, qui ne permet à ces oiseaux 
de marcher qu’assez péniblement. Leurs doigts sont petits, 
réunis à leur base par une membrane, et au nombre de 
trois &ulement, car il n'existe pas de pouce; leurs ailes sont 
très-longues, et, pour nous servir d’une expression heureuse- 
ment introduite en ornithologie, elles sont sur-aiguës, c’est- 
à-dire à première penne plus grande que toutes les autres. 

Les échasses, que l’on rapporte à plusieurs espèces, sont 
des oiseaux éminemment aquatiques, et que l’on trouve 
dans toutes les parties du monde ; elles se tiennent dans les 

marais ou sur les bords de la mer, et recherchent dans la 
vase les insectes aquatiques qui font leur nourriture habi- 
tuelle. Leurs longues jambes leur permettent d’entrer assez 
avant au milieu des eaux sans se mouiller ; maïs d'ailleurs 
elles ont la facilité de nager. L'espèce que l’on voit en Eu- 
rope est l’échasse à manteau noir (himantopus melanop- 
terus); on la trouve aussi, et méme plus fréquemment, en 
Afrique, en Asie. Sa longueur depuis le bec jusqu’à la fin 
de la queue est de 51 centimètres ; toutes les parties su- 
périeures de son corps sont noires, avec des reflets verdà- 
tres, et les inférieures sont blanches , légèrement nuancées 
de rose. P. GERVAIS. 

ECHASSES, deux longs bâtons, disent les dictionnai- 
res, de 17,50 à 2 mètres, à chacun desquels est adapté une 
espèce d'appui, de tasseau, d’étrier, ou un fourchon, dans 
lequel on met le pied, et dont on se sert pour marcher. Nous 
les trouvons en usage parmi les enfants dans leurs jeux, chez 
les bateleurs, et au sein d’un peuple entier. Les échasses 
des enfants ne ressemblent pas en général aux autres. Au lieu 
de ne pas s’élever au-dessous du genou et d’être serrées aux 
jambes par des courroies , ce qui laisse à celui qui les monte 
les bras libres et la faculté de s’aider d’un bâton, elles se 
prolongent jusque sous les bras, et offrent ainsi un double 
point d'appui; mais elles ont aussi le grave inconvénient 
de gêner la marche. Depuis quelques années, des familles 
de bateleurs, montées sur des échasses , hautes et basses, 
grands-pères, grand’mères et arrière-petits-fils exécutent 
leurs danses et leurs promenades dans les foires de village, 
et jusque dans les rues de Paris. Mais tout cela est bien 
gauche , bien embarrassé. Nous avons hâte d’arriver à l’ha- 
bitant des Landes, à l’Aomme-échasse par excellence, car 
chez lui les échasses ne sont point une parure accessoire et 
arbitraire, elles forment, au contraire, une partie intégrante 
et inséparable de l'individu. Enlever scs échasses à l’habi- 
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tant des Landes serait lui ravir son individualité. Le dépar- 
tement qu’il habite présente de vastes étangs, formés par 
les eaux pluviales, dont l'écoulement naturel aurait Jieu 
vers la mer si elles n'étaient arrêtées par les dunes qui s’a- 
moncellent et cheminent incessamment de l’ouest au nord- 
ouest. Le lanusquet ou cousiot, monté sur ses hautes 
échasses, ou changuées, effrayerait l’homme le plus hardi 
qui ne serait pas préparé à le voir. En quatre enjambées il 
traverse la plaine. On ne se lasse pas d'admirer l’agilité pro- 
digicuse avec laquelle il court perché sur ses deux échalas, 
A l’aide du long bâton dont il est armé, il franchit des clô- 
tures, des murs, de larges fossés. Quand vient le matin 
l'heure du départ, il s’assied sur le manteau d’une très-haute 
cheminée, ou sur la croisée d’une grange, et attache non- 
chalamment autour de ses jambes ses bottes de sept lieues. 
Quand il est au repos dans la plaine, gardant son troupeau 
du haut de ses échasses , il vous apparaît assis, ou plutôt 
appuyé sur la longue perche qui lui sert de canne, trico- 
tant un berret brun, de forme beaucoup plus étroite que 
celui des Béarnais et des Basques, et semblable à celui dont 
sa tête est couverte. Il est vêtu d’un long doliman de peau 
de mouton sans manches; ses pieds nus posent sur l’appui 
de ses échasses , et ses jambes sont enveloppées d’une four- 
rure appelée camao, assujettie par des jarretières rouges ; il 
a près de lui, dans une espèce de hotte d’une forme particu- 
lière, tous les objets nénessaires à sa nourriture : le poélon 
pour les cruchades d’escaoton, pâte composée avec de la 
farine de millet et détrempée dans une sauce de lard fondu ; 
le paquet de sardines de Galice, du pain de maïs, appelé 
mesture, et un broc de vin pour les quarante jours qu'il 
passe ordinairement hors de la métairie. 

Durant le séjour de Napoléon à Bayonne, l'idée vint 
à l'empereur de montrer à l’impératrice Joséphine un 
échantillon de ce singulier peuple. A la voix du grand 
homme, une escouade de Zanusquets sortit du fond de 
ses déserts, coiffée de ses berrets, revêtue de ses dolimans 
de peau de mouton, les jambes enveloppées du camao et 
des jarretières rouges, grimpée sur ses <anguées , et ap- 
puyée sur ses longues perches. D'une erjambée elle franchit 
la petite ville, tout effrayée de ses nouveaux hôtes. Les fe- 
nêtres étaient tapissées de dames qui ne leur souriaient qu’à 
demi. Les cousiots, au grand étonnement de la foule , s’'as- 
sirent à terre, et se relevèrent sans autre point d'appui que 
leurs bâtons ; un sema leur route de pièces de monnaie, et 
ils les ramassèrent en courant, sans descendre de leurs 
échasses. On les conduisit au château de Marrac, et, du 
haut de leurs belvéders ambulants, ils exécutèrent, devant 
l’empereur et l’impératrice, des danses qui ne manquaient, 
ni de grâce ni d'originalité. Mais bientôt le mal du pays 
saisit toute l’escouade; l'air de la cour ne leur valait rien, et 
ce ne fut pas sans de vifs transports de joie qu’ils reçurent 
l'autorisation de regagner leurs plaines de pignadas et de 
bruyères. 

Figurément, éfre toujours monté sur des échasses, c’est 
avoir sans cesse l'esprit guindé, affecté, un style constam- 
ment pompeux et élevé. C’est le défaut commun des collé- 
giens qui achèvent leurs classes ou qui viennent de les finir. 
Certains poëtes, ou prétendus tels, ont longtemps dominé 
parmi nous, et dans les livres, et sur la scène, grâce à cette 
bouffssure de langage qu’on prenait pour du sublime. Les ac- 
teurs qui leur servaient d’interprètes renchérissaient sur leur 
exagération, et jusqu’à Talma, et mêmede son temps, le pre- 
mier théâtre de la France a retenti de cette déclamation ar- 
bitrairement pompeuse et grotesquement échassée, qui ne 
fut jamais dans l'esprit de notre langue. La nouvelle école 
a eu aussi ses échasses ; mais ils sont déjà rnoins communs 
qu’autrelois les poëles desquels un poëte disait : 

.. Leurs vers, 21 sans force, et sans grâces, 
Montés sur de grands mots comme sur des échasser. 
Eug. G. DE MONGLAyz, 
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ÉCHASSES (Combats des). C'était naguère un des 
plaisirs les plus vifs des Namuroïs de faire des courses et de 
se livrer des combats sur des échasses. On régalait ordinai- 
rement les grands personnages du spectacle de ces luttes, 
où l’ardeur des deux partis était telle, qu’en 1748 le maré- 
chal de Saxe, s’en trouvant témoin, disait que si deux ar- 
mées, au moment de s’entre-choquer, étaient animées à ce 
point, ce ne serait plus une bataille, mais une boucherie. 
Dans ces sortes de jeux, il se formait deux bandes : l’une 
sous le nom de Melans, composée de ceux qui étaient nés 
dans l’ancienne ville, c’est-à dire daus l’enceinte telle qu’elle 
a été étendue en 1064, pendant le règne du comte Albert I}; 
l’autre, sous le nom d’Avresses, comprenant tous ceux qui 
avaient vu le jour dans la nouvelle ville, c’est-à-dire entre 
l'enceinte d’Albert IE et celle tracée en 1414 par Guillaume IT. 
Chaque bande avait son capitaine et son alfer (alferez, 
alfiere, alfiero, en portugais, en espagnol, en Italien, si- 
gifie enseigne, sous-lieutenant), et se distinguait par ses 
couleurs. Les Melans les portaient jaunes et noires, qui 
sont celles de la ville, et les Avresses, rouges et blanches. 
Lorsqu'il s'agissait de donner ce divertissement à quelque 
souverain ou grand seigneur, des jeunes gens, au nombre 
de 15 à 1,600, divisés par brigades, sous des uniformes dif- 
férents, brillants et lestes, s’avançaient en bel ordre avec 
leurs officiers, fifres et tambours. La hauteur des échasses 
était an moins de 1,30. Les combattants n'avaient pour 
moyens d'attaque et de défense que leurs coudes et les crocs- 
en-jambe qu’ils se donnaient pour renverser leurs adver- 
saires. Quand ils marchaient les uns contre les autres, leurs 
pères, mères, frères, sœurs, parents, inaîlresses, Comme 
autrefois chez les anciens Germains, les suivaient et les 
animaient durant l’action par les exhortations les plus 
énergiques. Plusieurs de ces combats se prolongeaient près 
de deux heures sans aucun avantage de part ni d’autre. Un 
des plus fameux dont on ait gardé le souvenir, est celui 
de 1669. Il a été célébré en vers par le baron de Walef, 
mêlé aux intrigues politiques de la duchesse du Maine, et 
qui fut celui que Boileau s’étonnait de voir rimer aussi bien 
pour un Flamand. DE REIFFENBERC. 

ECHASSIERS. Ces animaux, que tous les ornitholo- 
gistes se sont accordés à ériger en un ordre distinct, se rap- 
portent à un nombre très-considérable d'espèces : ils com- 
- posent dans la méthode de Cuvier le cinquième ordre de 
leur classe, et prennent place entre les gallinacés, d’une 
part, auxquels ils sont liés par les outardes et surtout les 
autruches ; et de l’autre, les palmipèdes, avec lesquels 
les flammants , les lobipèdes, les foulques, etc., leur don- 
nent de grands rapports. Les échassiers sont pour la plu- 
part des oiseaux aquatiques ou de rivage, et leurs membres 
inférieurs, ordinairement très-grands ( ce qui a faitnommer 
ces animaux des échassiers, et en latin grallatores ), sont 
dénudés dans toute leur partie tarsienne, et de plus dans Ja 
portion inférieure de la jambe ou de la cuisse, pour employer 
une expression vicieuse, mais qui paraît avoir prévalu. La 
subdivision des échassiers en familles diffère suivant les di- 
vers auteurs qui s’en sont occupés ; de plus, le nombre des 
oiseaux que l’on place dans ce groupe offre aussi des varia- 
tions : aussi plusieurs naturalistes en retirent les autruches, 
les casoars, les cariamas, etc:, qui paraissent devoir y être 
compris, et il en est qui en rapprochent les chionis, qui 
sont bien plutôt des gallinacés. 

Les échassiers sont pour la plupart des oiseaux bons 
voiliers, et qui se livrent souvent à de longs voyages : on 
les trouve sur tous les points du globe, dans l'Ancien Monde 
comme dans le Nouveau et en Australasie ; ils se nourrissent 
généralement d'animaux aquatiques , insectes, vers , mollus- 
ques, poissons ou repliles, auxquels ils associent souvent des 
substances végétales. Tous ne fréquentent pas les endroits 
humides, mais on peut dire que le plus grand nombre re- 
cherche les marais, les bords de la mer, les rwières, les 
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angs, etc. Les autres, tels que les autruches, vivent dans 
les plaines ou dans les bois, excepté les bécasses. Leurs 
jambes ne varient pas moins pour la longueur que leur 
genre de vie; chez les uns elles sont excessivement gréles 
et allongées, comme on peut le voir chez les avocettes, les 
flammants, etsurtout les échasse s, ou bien elles sont très- 
robustes, tel est le cas des autruches. Chez les bécasses 
et plusieurs autres, elles sont, au contraire, assez courtes ; 
mais toujours on rem le même caractère de nudité. Le 
bec offre également de nombreuses différences : court 
chez le pluvier, le vanneau, etc., il est très-long chez la 
cigogne, le héron, la bécasse, l'ibis, etc. ; chez cetle der- 
nière, chez le courlis et beaucoup d’autres, il est courbé 
inférieurement; chez l’avocette, au contraire, la courbure 
est dirigée en haut; chez la spatule, il représente exacte- 
ment l'instrument dont le nom a été appliqué à l'oiseau qui 
le porte; et chez le flammant sa forme est encore plus bi- 
zarre. Le plumage présente aussi dans ses nuances et sa 
nature quelques particularités remarquables : jamais il n’est 
très-abondant en duvet, mais il est susceptible de prendre 
des formes qui le font rechercher avec empressement dans 
le commerce. Les plumes du flammant constituent une four- 
rure qui ne le cède, ni pour la chaleur, ni pour la beauté, 
à celle du cygne; les belles aïigrettes sont fournies par une 
espèce de héron qu’on appelle à cause de cela le héron ai- 
grette; et les jolies plumes dites de marabou viennent 
d’une espèce de cigogne qui porte le même nom. Un grand 
nombre d’espèces de l’ordre des échassiers constituent un ex- 
celient gibier. Nous citerons le blangios, si répandu dans tous 
les endroits montagneux de la France; la bécasse, le plu- 
vier, les nombreuses espèces de chevaliers, les bécassines 
et les combattants. 

L'auteur du Règne animal partage ces oiseaux en cinq 
familles, savoir : les brévipennes (autruches,casoars); 
les pressirostres (outardes,pluviers, huitriers, coure. 
vites, cariamas ), les cultrirostres (grues, savacous, hé- 
rons, cigognes, jabirus, ombrettes, becs-ouverts, tan- 
tales, spatules), les Zongirostres (bécasses, ibis, 
courlis, combattants, chevaliers, avocettes }, et les 
macrodactyles (jacanas, kamichis, rales). Après ces fa- 
milles viennent prendre place les chionis, giaroles et flam- 
mants, trois genres, dit lecélèbre naturaliste, qu’il est dif- 
ficile d'associer à d’autres, et que l’on peut considérer comme 
formant séparément de petites familles. La plupart de ces 
oiseaux ont la possibilité de se tenir longtemps perchés sur 
une seule jambe , sans paraître se fatiguer : ce phénomène 
est dû à une disposition tout à fait particulière de leur ar- 
ticulation tibio-tarsienne, que M. Duméril a parfaitement 
décrite. P. GERVAIS. 

ÉCHAUBOULURES (de calida, chaude, et bulla, 
bulle ). On désigne par te nom une éruption sur la peau de 
petits boutons plus ou moins nombreux et rapprochés, 
ayant une base rouge, et une pointe remplie de sérosité : 
quelquefois la rougeur n’existe pas ; on la voit se manifester 
principalement à la partie inférieure du visage, sur le col et 
{a gorge; elle peut mème s'étendre sur toutes les parties. 
Cette affection étant accompagnée ordinairement d’un prurit 
et de démangeaisons assez fortes, on la confond aisément 
avec la gale, surtout quand les boutons paissent sur les 
mains. Cette erreur induit à suivre des traitements antipso- 
riques qui sont infructueux. La cause principale de ces bou- 
tons est la chaleur atmosphérique; et aussi les rencontre- 
t-on durant les saisons et dans les latitudes chaudes. C’est une 
affection à laquelle les Européens ne peuvent guère se sous- 
traire sous les tropiques. Quand la condition de l'atmosphère 
est changée, l’éruption disparaît. Telle personne qui en est 
affectée durant l’été en est délivrée à l'approche de l'hiver. 

Bien que ces boutons soient une affection légère, elle af- 
flige cependant la plupart des personnes qui en Sont atteintes, 
et surtout celles du beau sexe. On tente alors des remèdes 
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de toutes espèces; on a recours aux bains sulfureux, aux jus 
d'herbes, aux infusions de pensée sauvage, de fameterre, etc., 
à des cosmétiques de tous genres. Loin de se guérir par ces 
médications, on avive les boutons et on en accroit le nom- 
bre, La conduite la plus sensée, en ce cas, est d’avoir re- 
cours à des hains simples , et d’un température moins élevée 
que celle de l'atmosphère, frais sans être froids; à des 
boissons rafraîchissantes, à une alimentation peu stimulante. 
Il convient en même temps d'éviter autant que possible l'in- 
solation. Si ces moyens sont inefficaces , il faut attendre le 
changement de saison avec une résignation qui sera la plus 
salufaire des médications. D° CHARBONNIER. 

ÉCHAUDÉS, sorte de gâteaux non sucrés, dont la 
préparation exige des soins particuliers et minutieux. La 
meilleure manière de faire des échaudés consiste à préparer 
du levain avec la sixième partie de la farine que l’on veut 
employer, en y mélant de la levure de bière et de l’eau 
chaude. On conserve ce levain chaud une demi-heure. Puis 
on met sa farine sur la table, après y avoir introduit deux 
onces de sel, un quarteron d’œufs, une livre de beurre; on 
fait un mélange du tout, et on le pétrit avec le plat de la 
main,en donnant trois tours. On y jette ensuite le levain 
par petits morceaux , et l’on redonne encore six tours de la 
même façon. La pâte ainsi préparée doit être mise au frais 
dans une nappe jusqu’au lendemain. Alors, on taille les 
échaudés, qu’on dépose dans de l’eau bouillante, en ayant 
soin de ne pas les laisser bouillir. Pendant cette opération, 
il faut agiter l’eau , et retirer les échaudés dans de l’eau 
fraîche à mesure qu’ils montent. Quand ils sont bien égouttés, 
on les fait cuire au four. Leur cuisson peut ne pas être im- 
médiate. Il arrive quelquefois qu’on les garde au frais deux 
jours avant de les mettre au four. L'échaudé, quoique devenu 
très-vulgaire, jouit encore d’une estime méritée, parce qu'il 
est léger et de facile digestion. 

ECHAUDOIR, lieu où l’on échaude, vase qu’on em- 
ploie à cette opération. Échauder c’est laver avec de l’eau 
très-chaude, bouillante. T1 signifie aussi tremper dans l’eau 
bouillante : échauder un cochon de lait, de la volaille. 
Les bouchers appellent échaudoir les chaudières où ils font 
cuire les débris des animaux. Les drapiers et les teinturiers 
donnent le même nom aux chaudières où ils dégraissent leurs 
laines. 

ÉCHAUFFANTS. D’après son étymologie, ce nom, 
pris tantôt comme substantif, tantôt comme adjectif, sert à 
désigner les causes qui augmentent la caloricité animale ; 
mais son acception est plus étendue. On l’applique à des 
causes qui produisent d’autres changements dans l’état nor- 
mal. Le mot échauffant est peu employé par les médecins, 
qui lui préfèrent celui d'excitant, expression syno- 
nyme et plus rationnelle; mais dans le vulgaire on en fait 
un fréquent usage. Des substances dont lu liste est aussi va- 
riée que nombreuse exercent l’action échauffante; telles 
sont : les vins, les diverses liqueurs, les assaisonnements 
usités pour les préparations culinaires ; le café possède sur- 
tout cette propriété. C’est à tort qu’on l’attribue au sucre. 
Les pharmacies renferment d’autres agents très-échauffants, 
et auxquels, d’après des préjugés funestes, on accorde ce- 
-pendant dans le public une action contraire, comme on l’ac- 
corde au poivre. A ces causes matérielles il faut ajouter 
certaines passions et opérations mentales : ainsi, on dit 
que la colère fait bouillir le sang. Il en est de même de 
l'enthousiasme, etc. Les travaux intellectuels brülent le 
sang, dit-on vulgairement. Divers exercices du corps pro- 
duisent aussi cet effet; on dit que la course, que la danse 
échauffent. L'action des échauffants n’est pas toujours l’aug- 
mentation de la chaleur du corps ; on comprend sous ce nom 
la constipation, la soif, la rougeur et le gonflement des 
yeux, des éruptions de boutons, des démangeaisons, des 
hémorrhagies nasales, le trouble des urines, etc. Il suffit 
de cette énumération sommaire pour montrer combien les 
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substances échauffantes sont nombreuses, et quels sont leurs 
inconvénients; l'abus qu’on en fait est la source la plus 
commune des altérations de la santé. D' CHaRBoNNiIER. 

ÉCHAUFFEMENT. Ce mot exprime la surexcitation 
produite par les échauffants. Comme tous les effets dont 
on a fait mention sont accompagnés d’une augmentation plus 
ou moins considérable de la chaleur animale, la dénomi- 
nation est plausible et suggère une idée aussi claire que pré- 
cise. L'échauffement n’est point une altération grave de la 
santé ; néanmoins, le trouble des fonctions qui accompagne 
cet état est l’origine d’un grand nombre de maladies, et 
en quelque sorte la source de l’effervescence fébrile : on doit 
le considérer comme un avertissement de se soustraire à 
l’action des échauffants. 11 faut alors recourir à la tempéiance. 
Le régime alimentaire doit être réduit aux substances non 
stimulantes, tant sous le rapport de leurs qualités que sous 
celui de leur assaisonnement. On doit surtout diminuer la 
quantité de vin ou de liqueur dont on aurait fait un usage 
immodéré. Il faut, enfin, réprimer ses passions autant que 
possible. 

Après s'être soustrait à l’action des échauffants, il reste 
souvent à éteindre la surexcitation qu’ils ont causée. Il 
convient alors de faire usage des boissons rafraîchissantes ; 
l’eau pure et froide est à préférer : on peut y ajouter du 
sucre, le suc de quelques fruits acides , mais avec réserve. 
C’est surtout sous le rapport de la température froide que 
ces boissons sont salutaires ; toutefois, il faut se défier de 
celles qui sont glacées, car cette intensité du froid peut avoir 
des inconvénients qui ne sont pas assez signalés. Les bains 
frais sont également un moyen très-efficace pour calmer l’é 
chauffement , parce que le froid est un des sédatifs les plus 
puissants. En cas de constipation, il faut recourir aux lave- 
ments ; il convient encore d'employer pour cet usage de l’eau 
froide au lieu d’eau tiède; l'impression que cette injection dé- 
termine est moins désagréable qu’on ne le pense; on sy 
habitue en peu de temps , et on répugne bientôt aux autres. 
En définitive, c'est un bain interne qu’on prend ainsi, et il 
en résulte promptement beaucoup de bien-être. 

Si l’ensemble du corps porte l'empreinte d’une surcharge 
sanguine, il est souvent nécessaire d’avoir recours à une 
saignée, dont un médecin détermine le mode. Les affections 
de la peau, telles que des boutons, des échaubou- 
lures, des vergetures, des taches couperosées , l'injection 
des yeux et des joues, qui sont souvent des effets de l’é- 
chauffement, exigent des traitements rationnels. Avec des 
soins convenables , l’échauffement s'éteint, et on est dédom- 
magé de quelques privations par le bien-être qui accompagne 
l'exercice libre et facile des organes, attribut de la santé, 
bien dont on ne sent trop malheureusement le prix que 
quand on l’a perdu. D' CHARBONNIER. 

EÉCHAUFFEMENT , maladie du bois. Voyez Cotv- 
BONNE, t. VI, p. 655. 

ECHAUFFOUREÉE, qui dans le sens médical est 
synonyme d'échauboulure, signifie au figuré une en- 
{reprise téméraire et malheureuse ; un trouble, un accident 
imprévu, une mesure politique mal concertée, une intrigue 
de cour maladroite, etc. Il désigne aussi une rencontre 
imprévue à la guerre. Quelquefois même les hommes de 
chicane ont qualifié d’échauffourée un incident de procé- 
dure qui tourne à la confusion et aux dépens de la partie qui 
Va fait naître. La France est le pays des échauffourées, s’il 
en fut, mais aussi le pays des cauteleux Bertrands, qui sa- 
vent en profiter. La plus suite et la moins sanglante des 
guerres civiles, la guerre de la Fronde, na été qu'une 
suite d'échauffourées , tant parlementaires que militaires. 
Les échauffouréesrevinrent sous le successeur de Louis XIV. 
La conspiration de Cellamare contre le régent ne fut 
qu'une échauffourée politique. Pendant notre première ré- 
volution, combien les factions du dedans ont fait, les unes 
contre les autres de coups de parti, qui ne furent que des 
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échauffourées, la plupart du temps trop sanglantes! On 
connaît aussi les échauffourées de Strasbourg et de Bou- 
logne. Charles Du Rozom. 

ÉCHAUFFURE, maladie des dindons. 

ÉCHÉANCE (de choir, tomber }. On appelle ainsi 
l’époque légale où une lettre de change et un billet 
à ordre doivent être payés. Plus généralement, c'est le 
terme où une promesse quelconque de faire ou de payer 
doit être effectuée. Le jour de l’échéance d’un effetappartient 
tout entier au débiteur et les poursuites judiciaires ne peu- 
vent commencer que le lendemain. 

ÉCHEC, mot proverbial tiré du jeu d'échecs, et de- 
venu d’un usage fort ordinaire. Tenir une armée en échec, 
c’est l'empêcher de rien entreprendre. Tenir une place en 
échec, c’est la tenir en crainte d’être assiégée. On sait que 
dans le moyen âge les rois et les seigneurs ne faisaient guère 
construire de citadelles que pour tenir en échec (c’est-à-dire 
en bride) les villes qu’elles étaient censées devoir défendre. On 
a porté le même jugement sur les forts détachés construits au- 
tour de Paris par Louis Philippe. On dit enfin {enir un homme 
en échec, pour exprimer qu'on tient cet homme dans une 
position où il ne peut agir, où il ne sait quel parti prendre. 

Échec se dit encore d’une perte considérable que peuvent 
éprouver des troupes. fl s'applique également à tout dom- 
mage accidentel qu'éprouvent la faveur, la fortune, l'honneur. 
La Fontaine a dit : 


Et si, de quelque échec notre faule est suivie, 
Nous disons injures au Sort, 


La locution échec et mat, empruntée au jeu des échecs, 
s'emploie très-fréquemment an figuré, pour exprimer une 
perte signalée et sans ressource. Charles Du Rozorr. 

ÉCHECS (Jeu d’}, de tous les jeux qu’affectionne l’âge 
mr, le plus diffcile et en même temps le plus ingénieux. 
C’est aussi le plus ancien qu’on connaisse et les Chinois pré- 
tendent lavoir pratiqué déjà plus de deux cents ans avant 
notre ère. Tout au moins est-il avéré qu'il passa de l’Inde en 
Perse, vers le sixième siècle, et que de là l’usage s’en est 
répandu dans la plus grande partie du monde civilisé, à la 
suite des Arabes et des croisades. Toute sa composition, de 
même que les dénominations de ses principales figures, té- 
moignent de son origine urientale. La langue sanscrite l'appelle 
schthrantsch, mot qui désigne les principales parties d’une 
ancienne armée indienne, les éléphants, l'infanterie, les cha- 
riots de combat ou garnis de faux, et les chevaux. Cepen- 
dant à cette dénomination succéda plus tard le mot persan 
de schach ou schah, qui signifie roi, et dont on retrouve la 
trace dans les noms affectés aujourd’hui à ce jeu dans toutes 
les langues de l’Europe. Les Grecs modernes l’appellent 
zatrikion; les écrivains latins du moyen âge, scacchia; 
les Italiens, scacchi ; les Espagnols, alxadres ; les Anglais, 
chess ; les Allemands, schachspiel, le jeu du schacA. 

Cependant beaucoup d’érudits, ne trouvant pas le ber- 
ceau des échecs assez illustre, font honneur de son invention 
à Palamède, qui aurait enseigné ce jeu, image de la guerre, 
à ses compagnons pour charmer l'ennui décennal du siége 
de Troie. Don Pietro Carrera a entrepris de le prouver en 
1617, dans un énorme in-folio ; mais Fréret, dans une sa- 
vante dissertation, lue en pleine académie devant Louis XV, 
en attribue la gloire au bramine Sissa , favori d’un monar- 
que des Indes, au quatrième ou cinquième siècle de l’ère 
chrétienne. Jacques Delille, dans son poème de L'Homme 
des Champs, adopte l'opinion classique; il nous montre 


Un couple sérieux qu'avec fureur possède 
L'amour du jeu réveur qu'inventa Palaméde, 


Un passage équivoque de l'Odyssée a fondé cette tradition. 
Homère présente les soupirants de Pénélope comme se dé- 
lassant devant la norte du palais d'Ulysse à une espèce de 
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jeu de combinaison formé avec des cailloux. Voici en la- 
tin Ja traduction servile des deux vers grecs : 


Ioveuit autem procos superbos, qui quidem tum 
Calculis ante januam animum oblectabant. 


Il est évident qu’une expression aussi vague que celle de 
caillou employée dans l'Odyssée ne spécifie pas plus les 
échecs que les dames ou l'espèce de marelle que jouent 
les enfants avec des jetons sur une table divisée en com- 
partiments, les uns carrés, les autres triangulaires. 

Les échecs, ce noble jeu de l’esprit, dans lequel rien n’est 
abandonné au hasard, ce jeu auquel on se livre sans au- 
cun motif de cupidité puisque l’on cherche toujours à se 
mesurer avec plus fort que soi, diffère de tous les autres 
par une combinaison unique : C’est à une seule et même 
pièce, au roi, que s'adressent en réalité toutes les attaques : 
il s’agit de le mettre dans l'impossibilité d'avancer ni de re- 
culer sans être pris ou tué, sans être fait échec et mat 
comme on dit techniquement (de l’arabe math, {uer). La 
partie est nulle lorsque l'échec est perpétuel ou lorsque le 
roi est pat, c’est-à-dire dans l'impossibilité de se mouvoir 
sans se mettre de lui-même en prise. Lorsqu'un des joueurs 
commet une inadvertance grossière, la partie peut être 
perdue dès le quatrième coup par l'échec du berger, sans 
qu'aucune pièce ait encore été enlevée de part ou d’autre. 
La dame ou la reine dans l'origine ne pouvait s’écarter du 
roi à plus de deux cases. Elle partageait comme le sérail 
de Darius sa bonne ou mauvaise fortune. On lui a donné 
ensuite cette marche multiple qui lui permet de s’avancer 
d’une extrémité de l’échiquier à l’autre, soit carrément, 
comme la £our, soit obliquement, comme le jou; en lui 
accordant en un mot l'allure de toutes les autres pièces, le 
cavalier excepté. Les Indiens appellent la dame pars ou 
ferz, c’est-à-dire général. La position des fous à proxi- 
mité du roi et de la reine est sans doute ce qui leur a fait 
donner par les Maures d’Espagne le nom d’al ferez, c’est- 
à-dire aides de camp du /erz. Les Italiens en ont fait al- 
Jiere. On dit que les Orientaux représentaient jadis le fou 
par un éléphant appelé fil. On sait que dans le commerce 
des côtes de Guinée l’ivoire s’appelle morfil, dent d’éléphant. 
De ce mot fil est venu le mot espagnol moderne arphil ou 
delphil. Nos vieux poëtes trouvères donnaient à cette même 
pièce le nom d’auphin ou de dauphin; les écrivains latins 
de l’époque l’appellent arphillus. C’est dans le roman de 
la Rose que la démomination de fous est donnée pour la 
première fois aux deux pièces voisines du roi et de la reine. 
L'abbé Roman dit à ce sujet, dans son poëme des Échecs : 

Au jeu d'échecs tous les peuples ont mis 
Les animaux commuos dans leur pays : 
L’Arabe y met le léger dromadaire, 

Et l’Indien l'éléphant ; quant à nous, 
Peuple falot, nous y mettons des fous. 


Vida, dans son poème Scacchia ludus, appelle les fous sagit- 
liferi juvenes. En effet, le nom qui leur conviendrait le mieux 
serait celui d’archers. Dans l’échiquier de Charlemagne, con- 
servéau trésor de Saint-Denvys, le fou était représenté comme 
prêt à décocher une flèche. Les Anglais appellent la même 
pièce bishop ou évêque ; les Allemands la nomment laufer 
ou coureur. Le cavalier a une dénomination analogue dans 
toutes les langues, excepté en allemand, où l’on dit sprin- 
ger, sauteur. Le privilége accordé au cavalier de sauter par- 
dessus les autres pièces, semblable à la cavalerie qui, par 
ses manœuvres rapides, pénètre entre les divisions d’infan- 
terie, les tourne ou les renverse par son choc redoutable, 
fait de cette pièce, entre les mains d’un joueur habile, l'ins- 
frument le plus important. La four est dans le jeu indien 
un éléphant sur lequel combattent des hommes armés de 
javelines ou d’arbalètes. A l’éléphant les Arabes ont sub- 
stitué le dromadaire et comme rokh est le nom arabe, nous 
avons fait venir de là le terme roguer, pour exprimer une 
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des manœuvres les plus délicates des échecs , et des Plus 
décisives, quand elle est faite à propos. Les Ilaliens ne 
roquent pas comme nous, lorque la tour qui doit se mou- 
voir est du côté dela dame. Le roi, faisant trois pas, prend 
la place du cavalier, et la tour se met à la case du fou. 
Dans les parties française, allemande et anglaise, le roi ne 
fait que deux pas, soit à droite, soit à gauche; la tour du 
roi prend en roquant la place de son fou , et la tour de la 
dame prend la case de la reine. Pion, en indien, signifie valet 
ou soldat combattant à pied; les Espagnols en ontfait pcon, 
les Italiens pedone, ou piéton ; les Allemands appellent cette 
pièce bauer, paysan; et les Anglais, man, simple soldat. 

Nous n’entrerons point dans le détail, même superfciel, 
de la stratégie des échecs. Il faut l’étudier dans les anciens 
ouvrages du Calabrois, de Cunningham, de Stamma, de 
Lolli, et surtout dans Philidor. Jænisch a publié (Saint- 
Pétersbourg, 2 volumes, 1542-1543) une Analyse nou- 
velle des ouvertures du jeu des échecs, qu'on conseltera 
aussi avec fruit. Le comte de La Bourdonnais, l’une des illus- 
trations de l’ancien café de la Régence, a publié en 1833 
un ouvrage remarquable par sa clarté et par le choix des 
parties dont il donne le début ou la tin. C’est dans cet ou- 
vrage qu’il faut étudier ce qu’on appelle Les coups de res- 
source, et chercher les meilleurs moyens pour donner, re- 
cevoir ou éviter le gambil. En italien, gambitto signifie 
croc en jambe, et l'on ne peut mieux exprimer cette amorce 
hardie, qui consiste à sacrifier un pion pour conserver l’at- 
taque. Les Italiens, qui ont inventé le coup, se défient de 
sa hardiesse; ils disent proverbialement : Gambitto a’ 
giuocatori farsi non lice. 

Les statuts des échecs, fixés d’une manière presque in- 
variable dans toute l’Europe, par la convention tacite des 
joueurs, sont mieux respectés que certaines constitutions 
écrites. On a renoncé à d'inutiles complications. Les Alle- 
mands ont oublié leur courierspiel (jeu des courriers), 
pour lequel on employait un échiquier divisé en 96 cases 
avec 12 pièces et 12 pions de chaque côté. Lorsque la dis- 
proportion de force entre les joueurs est telle que l’avan- 
tage du trait, d’un pion ou même d’une pièce, ne rétabli- 
rait point l’équilibre, on fait une partie fort difficile, celle du 
pion coiffé. Le pion que l’on désigne par une petite cou- 
ronne de papier est la seule pièce qui puisse donner l’é- 
chec et mat; si l'adversaire parvient à s’en emparer, son 
triomphe. est assuré. On voit par le poème de Gregorio 
Ducchi sur les échecs (2 Giuoco degli Scacchi) qu’autre- 
fois le pion ne devenait pas dame, en arrivant au terme de 
sa carrière à la bande opposée, mais lorsqu'il parvenait à 
remplacer la dame de sa propre couleur sur la case même 
où elle avait succombé. 

On cite nn village d'Allemagne, celui de Stræpke ou Stro- 
beck, entre Brunswick et Halberstadt, où depuis un temps 
immémorial, et sans qu’on en puisse donner la raison, les 
plus simples paysans sont des joueurs d'échecs consommés. 
Don Juan d'Autriche avait fait disposer le parquet d’une 
pièce &e ses appartements en échiquier, et il jouait dessus 
avec des figures vivantes. Parmi les plus célèbres joueurs 
d'échecs dont l’histoire ait conservé le nôm, il faut mention- 
ner le duc Auguste de Brunswick-Lunebourg, qui publia 
sous le pseudonyme de Gustavus Silenus une Introduction 
à la Science du Jeu des Échecs (1616, in-4° ), ouvrage de- 
venu denos jours d’une rareté extrême ; l’Arabe Stamma qui 
produisit une vive sensation à Paris vers 1737 ; Gioacchimo 
Greco, qui flurissait dans la première moitié du dix-sep- 
tième siècle; le Français Philidor, qui de 1780 à 1790 
jouit à Londres d’une réputation immense; Elias Stein, mort 
à La Haye, en 1812; et de nos jours M. Le Brethon des 
Chapelles, qui avait fini par se voir forcé de renoncer à jouer 
aux échecs, faute de pouvoir se mesurer avec un adversaire 
de sa force; condition sans laquelle il n’est pas de plaisir 
Four le veritable joueur d'échecs. 
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11 s’est formé de nos jours à Paris, à Londres, à Édim- 
bourg et ailleurs, des sociétés d’amateurs qui s’adressent ré- 
ciproquement des défis. On s’envoie l’annonce du mouve- 
ment de tel pion, de telle pièce, de l’échec donné au roi, de 
la capture d’une pièce ennemie. La partie dure des semaines, 
des mois, quelquefois une année, Comme il s’écoule nécessai- 
rement un longintervalle entre le départ de chaque courrier, 
on a le temps de méditer les coups. 

On s’intéressait beaucoup, vers la fin de 1843, à la lutte 
qui s'était établie au champ-clos de la Régence entre M. de 
Saint-Amand, successeur du comte de La Bourdonnais, et 
M. Staunton, amateur anglais. Vainqueur à Londres, le 
champion français succombait à Paris. Un nouveau défi 
avait en conséquence été donné et accepté pendant l'été de 
1845 ; mais les seconds, chargés de régler les conditions de 
ce duel fort licite, ne purent s'entendre pour les fixer. Cela 
tient à ce que les règles observées par les joueurs anglais 
et allemands ne sont pas tout à fait les nôtres. 

Nous avons parlé des poemes de Vida, de Ducchi et de 
l’abhé Roman sur les échecs. Cerutti en a fait le sujet d’une 
pièce fort élégante, d'environ quatre cents vers. L'abbé Ro- 
man a voulu faire un tour de force: il a décrit fort au long, 
et dans les détails les plus minutieux, une partie qu’il pré- 
tend avoir faite en 1770, à Ferney, avec Voltaire, et à Mo- 
tiers-Travers, avec J.-J. Rousseau. Cette partie est connue 
des amateurs sous le nom de gambit de Cunningham. 
L'abbé Roman la perdit avec Voltaire, et la gagna avec le 
philosophe de Genève. Sa composition , quoi qu'il en dise 
dans sa préface, manque parfois d’exactitude autant que 
d'harmonie. Nous ne dirons rien de l’automate joueur d’é- 
checs, que promena dans toute l’Europe, il y a environ un 
siècle, un Hongrois, M. de Kempelen (voyez ANnRoïpE), ni 
de l’automate du même genre que l’on voyait il y a envi- 
ron trente ans à Paris au passage des Panoramas. 11 suffit 
pour cela d’un mécanisme ingénieux et d’un praticien con- 
sominé servant de compère à l’automate. Un procès jugé 
par la cour royale, en 1827, dévoila au moins une partie 
du mystère. BRETON. 

ECHELLE (en latin scala). Tout le monde connaît 
l'espèce de machine ainsi nommée; c’est un escalier mobile 
formé de deux montants percés de trous, dans lesquels sont 
reçus les bouts de petits bâtons qu’on appelle échelons. En 
général, les échelles en bois sont grossièrement exécutées. 
Il y a des échelles simples, sur lesquelles on ne peut 
monter qu’autant qu’elles sont appliquées contre un mur, 
un arbre, etc. Les échelles doubles se dressent partout; 
elles consistent en deux triangles tronqués, réunis vers le 
haut par deux boulons; quand l'échelle est dressée, les 
pieds de ses quatre montants déterminent un rectangle. Les 
échelles doubles sont connues sous le nom d’échelles de 
jardinier, de peintre, etc. Il y a des marchepieds qui sont 
des espèces d’échelles doubles.Les échelles simpless’allongent 
de plusieurs manières : 1° en les ajoutant les unes au bout 
des autres; 2° en pratiquant des coulisses dans leurs mon- 
tants, afin qu’elles puissent glisser les unes sur les autres 
sans se séparer ; 3° on a fait des échelles à incendie qui sont 
une application de la scaletta, petite machine sur laquelle 
les fabricants de joujoux fixent des figures de soldats, 
qu’on fait mouvoir toutes à la fois en écartant ou en rappro- 
chant les deux premières branches du jouet. Pour descendre 
dans les puits des mines, des carrières, on fait quelquefois 
usage d’échelles composées d’un seul montant traversé de 
distance en distance par des bâtons qui le dépassent de part 
et d’autre de deux ou trois décimètres, plus ou moins. Cette 
machine, qu’on dresse perpendiculairement contre le mur 
du puits, ressemble à un peigne qui a des dents de deux 
côtés. 

On fait en cordes des échelles légères, qui sont très-faciles 
à transporter : pour s’en servir, on les accroche à un objet 
fixe et élevé. Si des malfaiteurs peuvent faire un mauvais 
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usage de leur emploi, comme elles sont peu embarrassantes, 
il serait bon d’en avoir une à sa disposition pour s’en servir 
dans des circonstances malheureuses, comme, par exemple, 
pour s'échapper d’une maison qui est en feu. 

Les dessinateurs, les architectes, les géographes, etc., ap- 
pellent échelles des lignes divisées en un certain nombre 
de parties ésales, qui représentent des mètres, des lieues, etc., 
et qui servent à mesurer exactement les distances sur les 
dessins, les plans, les cartes, etc. Avant de tracer un plan 
sur le papier, on construit l'échelle d’après laquelle les dis- 
tances des points du plan doivent être mesurées. Si par 
exemple, on veut faire un plan au millième, il faudra repré- 
senter 100 mètres par un décimètre, et chaque millimètre de 
l'échelle représentera un mètre du terrain : alors deux objets 
dont la distance sur le terrain est de 15 mètres devront être 
placés sur le plan à 15 millimètres l’un de l'autre. Si, au 
contraire, on veut mesurer sur ce plan la distance réelle de 
deux points, il faudra compter un mètre pour chaque milli- 
mètre que renfermera cette distance mesurée avec un com- 
pas et reportée sur l’échelle. 

Pour évaluer de très-petites fractions, on se sert d’échelles 
de transversales , autrefois nommées échelles des dixmes, 
parce qu’ordinairement elles se composent d’un carré offrant 
dix divisions sur chaque côté. Ces divisions sont jointes 
par des parallèles aux côtés du carré , et aussi, mais dans 
un sens seulement, par des transversales qui vont de la pre- 
mière division d’un côté à la seconde du côté parallèle, de 
la seconde division du premier côté à la troisième du second, 
et ainsi de suite. En faisant la figure, on reconnaît immédia- 
tement que l’on pourra mesurer ainsi t1ès-exactement des 
parties dix fois plus petites que celles qui sont marquées 
sur les côtés du carré, de sorte que si celles-ci sont des mil- 
limètres, on poussera l’approximation des mesures jusqu'aux 
dix-millimètres. 

On donne le nom d’échelles à plusieurs autres lignes ou 
règles divisées en parties égales ou inégales; on dit, par 
exemple, l'échelle du thermomètre, etc.  TEYSSÈDRE. 

ÉCHELLE (Musique). On donne ce nom à la succes- 
sion des notes de la gamme diatonique, considérées sous 
le rapport de leur position graduelle, ou comme exposition 
d'un système musical. C’est ainsi qu’on dit l'échelle des 
Grecs, qui procédaient par tétracordes ou suites de quatre 
notes divisées par tons et demi-tons. Il y a dans le système 
moderne deux échelles diatoniques : celle du mode majeur 
et celle du mode mineur (voyez GAMME). 

ÉCHELLE (Droit maritime). On appelle échelle sur 
la Méditerranée, et escale sur l'Océan, le point où s’ar- 
rêtent ordinairement les navires en cours de voyage. Faire 
échelle, ou faire #scale, c'est donc, en termes de marine, 
stationner plus ou moins longtemps dans un port, dans une 
rade, à l'entrée d’une rivière, partout, en un mot, où le na- 
vire interrompt momentanémentet volontairement sa course, 
quel que soit le motif de ce temps d’arrêt. On comprend 
sans peine que les risques courus par un navire sont d’au- 
tant plus graves et d’autant plus multipliés qu’il s’arrête plus 
fréquemment pendant le cours du voyage entrepris. L'entrée 
des ports et leur sortie, le voisinage des côtes, des bancs et 
des récifs qui les bordent souvent, l’affluence même des au- 
tres navires, qui peut donner lieu à des abordages, mille 
autres périls dont il serait superflu et d’ailleurs impossible 
de donner ici l’énumération complète, viennent s'ajouter aux 
périls ordinaires de la traversée, aussitôt que le navire quitte 
la baute mer pour venir stationner près de la terre. En 
matière d'assurances maritimes, si l'assuré stipule la 
faculté de faire échelle, cette clause lui donnera toute liberté 
d’aborder aux ports situés sur la route, d’y prendre ou d’y 
laisser charge , pourvu cependant qu'il ne s’écarte point de 
la route du voyage assuré, et sans qu’il puisse dérouter ni 
rétrograder, c’est-à-dire revenir toucher à un port devant 
lequel il aurait déjà passé. Charles LEmONNIER. 
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ECHELLE (Art militaire). L'usage des échelles des- 
calade est de toute antiquité. De temps immémorial: les 
Chinois en employaïent de toutes formes : telle est la ma- 
chine qu’ils appellent char pour grimper au ciel ; échelle 
à monter aux nuées. Plutarque, à occasion d’Aratus as- 
siégeant la citadelle de Sicyone, parle d’échelles qui se dé- 
montaient en plusieurs pièces et se transportaient dans des 
caisses. Les anciens nommaient coriaceæ des échelles dont 
on gonflait les montants, en les soufflant comme des ou- 
tres. Il y en avait sur roues, appeléesreticulatæ. Elles étaient 
de corde, garnies de crochets ou de barpons. Héron « en 
inventa qui se soutenaient sur des pivots; il y avait en 
baut un mantelet qui couvrait le soldat qu'on y faisait 
monter pour observer. » Ces dernières, qui n'étaient pas 
uniquement propres à l'escalade, se sont renouvelées au 
moyen âge sous le nom d’aubettes et d'échauguettes. A cette 
dernière époque aussi, elles étaient rangées au nombre des 
artifices ; des compagnies d’écheleurs les transportaient et 
manœuvraient ; elles servaient comme aujourd'hui aux as- 
sauts des ouvrages extérieurs, aux attaques des postes , et, 
en général, à écheler des ouvrages, des murailles. On sup- 
pose qu’elles avaient leurs degrés en corde, ce qui en facili- 
tait le transport par le rapprochement des montants, qui se 
liaient l’un à l’autre et ne formaient qu’un seul arbre. Deux 
verges à charnières jouant en haut et en bas, et faisant 
office d’écharpe ou d’entre-toises, suffisaient pour en tenir au 
besoin les montants distants et en respect; une pointe de 
fer en garnissait le picd. Les machicoulis ménagés en haut 
des remparts élaient un moyen de défense contre les 
échelles. 

On calcule que la distance entre le pied du mur et le pied 
de l'échelle doit être du quart de la hauteur. Il vaut mieux 
plusieurs échelles courtes qui s’ajustent ensemble, que de 
longues échelles quis’emploientisolément. Il y ena à crochets, 
d’autres sans crochets. Il en faut pour les escalades de nuit, 
qui aient à leur extrémité supérieure des roues garnies de 
feutre. On préfère, comme plus solides et plus portatives, 
celles où il ne peut monter qu’un homme ; mais il en faut un 
trop grand nombre. On recommande aux porteurs de les 
espacer au plus d'un demi-mètre, afin que les assaillants 
s'appuient réciproquement et puissent se raccrocher, si le 
pied leur manque. On leur recommande aussi de les appli- 


‘ quer, non au milieu des courtines, mais vers les angles sail- 


lants. En maintes circonstances, les échelles se sont trouvées 
trop courtes. De nos jours, il en fut ainsi à Saint-Jean 
d’Acre, devant plusieurs villes fortes d’Espagne , à la cita- 
delle d'Anvers; aussi recommande-t-on de leur donner au 
moins un mètre et demi de plus que la hauteur qu'elles doi- 
vent atteindre; il faut calculer aussi le cas où elles enfon- 
ceraient dans une cunette, ou un fond vaseux. Il y a incon- 
vénient aussi à ce qu’elles soient trop longues : les défen- 
seurs de la place attaquée ont alors trop de facilité à les ren- 
verser. Gal BARDIN. 
ÉCHELLE (Peine de l’). Au moyen âge on appelait 
échelle une espèce de carcan ou de pilori, marque de 
haute ou moyenne justice, dressée dans un carrefour ou dans 
un autre endroit public. Coquille décrit en ces termes la 
manière d’écheller : « Au haut de l'échelle sont cinq pertuis 
ronds , pour y enfermer la tête, les deux bras et les deux 
pieds du condamné, et exposer son infamie et sa personne à 
la vue de tout le monde. » Les criminels étaient quelquefois 
aussi fustigés au haut de l'échelle, ou punis ‘de quelque autre 
peine corporelle. Saint Louis fit établir des échelles dans les 
bonnes villes, pour y placer ceux qui proféraient le vilain 
serment. 11 y en avait plusieurs à Paris. L'évêque avait la 
sienne au Parvis-Notre-Dame. C'était là que le condamné 
était préché et mitré. Le chapitre de Notre-Dame avait son 
échelle au port Saint-Landry; celle du prieuré de Saint- 
Martin-des-Champs était entre la porte de l’église et la rue 
Aumaire. Au siècle dernier on en voyait encore une; c’était 
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celle de la justice du Temple, qui avait donné son nom à la 
rue où elle était posée. 

ÉCHELLE MOBILE. On appelle ainsi un système de 
douane appliqué au commerce des grains imaginé par 
les Anglais après 1815, et adopté ensuite par la France, sui- 
vant lequel quand le prix du blé s'élève, le droit d’importa- 
tion diminue : l'entrée est ainsi rendue plus facile ; quand le 
prix s’abaisse, au contraire, alors le droit remonte, afin que 
le blé de production nationale ressente moins ou ne ressente 
plus du tout la concurrence étrangère et ne se déprécie pas. 
Pour le droit d'exportation il varie en sens opposé. Le {er- 
ritoire français a élé divisé en quatre zones, d’après les diffé- 
rences de prix qu’on remarquait, autrefois surtout que les 
moyens de transport étaient beaucoup plus coûteux, entre 
les différentes parties du pays dans la valeur des céréales. Il 
a été déterminé dans chacune de ces zones un maximum de 
prix au-dessus duquel le blé étranger entre franc de droits ; 
au-dessous duquel il paye { fr. 50 c. par hectolitre pour 1 fr. de 
baisée. Ce maximum est de 26 francs dans la première classe, 
de 21 francs pour la dernière; on peut donc prendre pour 
moyenne le chiffre de 23 francs. Lorsque le blé indigène dé- 
passe ce prix, les droits sont levés sur le blé étranger ; lors- 
qu'il est de 1 franc au-dessous de ce prix, le blé étranger 
paye 1 fr. 50 c.; lorsqu'il baisse de 2 francs, le blé étran- 
ger paye 3 francs, et ainsi de suite, Au-dessus du prix de 
23 francs, le blé indigène paye pour sortir un droit corres- 
pondant à celui que paye le blé étranger pour entrer quand ce 
maximum n’est pas atteint ; à un certain degré, l'exportation 
est interdite. Les Anglais ont renoncé en 1846 à ce système 
(voyez Corn-Laws). La France dans les temps de disette, 
comme en 1846 et 1853, abolit temporairement l'échelle 
mobile à l'entrée, et les partisans du libre échange espèrent 
qu’elle ne sera pas rétablie. 

ÉCHELLES (Les), bourg partagé par la rivière le 
Guiers en deux parties, l’une française (département de l'I- 
sère), l’autre appartenant à la Savoie, sur la grande route de 
Lyon à Chambéry, daus une vallée profondément encaissée 
qui est formée par les hauteurs de la grande Chartreuse, par 
la crête de La Grotte, par la Dent-du-Chat et par Ja partie de 
inoutagne devenue si célèbre depuis la description demeurée 
classique qu’en a faite J.-J. Rousseau. 11 tire son nom d’un 
passage difficile à travers de dangereux précipices et la mu- 
raille de rochers à pic qui ferme de ce côté la Savoie, et 
qu'on ne pouvait autrefois franchir qu’à l’aide d’échelles. 
En 1673 le duc Emmanuel II y fit creuser le roc vif à une 
profondeur de 13 mètres, sur une étendue d’environ 1,200 mèê- 
tres, et construire une route, devenue hors d'usage une fois 
que le travail gigantesque exécuté par ordre de Napoléon, un 
tunnel de 8 mètres de largeur sur autant de hauteur, appelé 
La Grotle, qui traverse le rocher sur une étendue de 
300 mètres, et auquel se rattache un pont jeté sur une pro- 
fonde fondrière, a offert aux voyageurs un passage plus com- 
mode. Sur la large et belle route conduisant à Chambéry, un 
ruisseau tombant d’un rocher à pic dans la vallée de Cous 
ou de Coux forme une cataracte de 67 mètres de hauteur. 

ÉCHELLES DU LEVANT. Par ce nom sont dési- 
gnés les ports de la Méditerranée et du Bosphore sou- 
mis à la puissance ottomane, et fréquentés par le commerce 
européen, qui y entretient des consuls et d’autres agents. 
Les principaux de ces ports sont Constantinople, 
Smyrne, Alep, le Caire, Alexandrie, Tripoli de 
Syrie, Tunis et les ports des îles deChypreet de Candie. 
On y comprenait aussi Alger, les îles de l’Archipel grec , 
Napoli de Romanie et les autres ports de la Morée, qui 
font à présent partie du royaume de Grèce. 

C'était dans les échelles du Levant que s’exerçait autre- 
fois ce commerce si fécond en richesses pour Venise, Gênes 
et la France. Ce fut ce commerce du Levant, dont Mar- 
seille etait le centre pour nous, qui éleva longtemps ce port 
célèbre à un si haut degré de prospérité, Notre ancienne al- 
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liance avec les Turcs nous avait presque donné le mono- 
pole du commerce de l'Asie occidentale, après la décadence 
de Venise et de Gênes. Nos draps du midi, entre autres 
marchandises, avaient le privilége d’approvisionner le Le- 
yant. Cependant nos émules en industrie, l'Angleterre et 
la Hollande, avaient obtenu successivement leur admission 
au parlage de nos immenses bénéfices. La Porte, éclairée 
sur ses intérêts par la jalousie de nos rivaux , avait com- 
pris que notre privilége, qui nous rendait les arbitres du 
prix de ses denrées, lui était onéreux. Toutefois, les ancien- 
nes relations nons assuraient{ {oujours une grande supériorité, 
que nos désastres nous ont fait perdre. AUBERT DE VITRY. 

ÉCHELON, petite pièce de bois qui traverse l'échelle 
et sert de degré pour monter. Figurément échelon se dit 
de ce qui sert à mener d’un rang, d’un grade à un autre. 

Par allusion, on dit qu’un corps de troupes est formé en 
échelons pour faire entendre qu'il est distribué en rangs pa- 
rallèles , placés les uns derrière les autres (voyez Écue- 
LONNER ). 

ECHELONNER. Dans Part militaire, échelonner 
des troupes, les ranger, les faire marcher par échelons, 
c'est disposer les diverses parties d’ane ligne rompue, d’at- 
taque ou de défense, de telle sorte qu’elles se succèdent à 
des distances égales, l’une placée près de l’autre, mais non 
pas l’une derrière l’autre, le premier échelon dépassant en 
ligne le second, et ainsi de suite. On a recours à cette ma- 
nœuvre quand on veut ménager ses troupes et n’en engager 
qu’une partie. Par exemple, on fait avancer l'aile qui doit 
attaquer, et l’on commande halte aux autres. Supposons 
une brigade de six bataillons marchant en ordre de bataille 
et devant donner en échelons : les deux bataillons de l'aile 
droite se porteront en avant de cent ou deux cents pas; 
puis, les deux bataillons suivants se mettront en marche, de 
manière que l’aile droite de cette seconde division décrive 
une ligne droite perpendiculaire à l'aile gauche de la pre- 
mière; et la troisième division, formée des deux derniers 
bataillons, se comportera de la même façon relativement à 
la seconde. Une ligne de bataille peut être formée en éche- 
lons de quatre manières, en partant soit de l'aile gauche, soit 
de l’aile droite, soit des deux ailes à la fois, soit eufiu du cen- 
tre. Les mouvements en échelons offrent cet avantage, qu'on 
peut facilement changer les fronts, et qu'ils sont par consé- 
quent très-propres à tromper l'ennemi sur le véritable but 
qu’on se propose , outre qu’on n’engage que la partie de ses 
troupes que l’on veut. Le désavantage de cette manœuvre 
consiste en ce que la connexion du tout est trep facile à 
détruire, et que la conduite des échelons partiels demande 
des commandants très -expérimentés. Quand ces échelons 
sont peu considérables, lorsque, par exemple, ils ne se 
composent que de bataillons isolés et qu'ils se succèdent à 
peu d'intervalle, on a alors ;’ordre de bataille oblique, que 
Frédéric 11 prisait tant. Les echelons isolés, se formant en 
bataillon carré, offrent un excellent abri contre les attaques 
de la cavalerie. C’est ainsi que l’armée française franchit les 
grandes plaines d'Égypte, sans être entamée par les attaques 
incessautes des mamelouks. 

ECHENEAU ou ECHENAL, espèce de gouttière ou de 
rigole. Voyez CHExar. et ÉCHENO. 

EÉCHENILLAGE; destruction des chenilles. Ce mot 
exprime une opération indispensable de l’horticulture, 
c’est-à-dire l'enlèvement des réseaux que forment les che- 
nilles écloses dans l’année pour se metre à l’abri des froids 
de l'hiver et des pluies. L'échenillage se fait dans le courant 
de l’hiver ou aux premiers jours du printemps : il est bon, 
cependant, de ne point attendre cette dernière époque, si 
l'on veut en retirer tout le profit possible, car alors les che- 
ailles, réveillées de leur engourdissement par les premières 
chaleurs, peuvent être sorties de ihabitation commune, 
ou bien, averties du danger par les secousses de l'opération, 
elles se laissent tomber, Pour éviter cette désertion, il 
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faudrait un suin et des précautions que l’on ne peut prendre, 
ni pour l’échenillage communal ni pour celui des grandes 
exploitations. 

On compte un grand nombre de variétés dans la famille 
des chenilles; mais c’est surtout à la chenille commune 
que nous faisons la guerre, car elle est plus répandue, et 
cause à elle seule plus de dégâts que toutes les autres; elle 
attaque de préférence les arbres que nous cultivons pour 
leur bois , leur feuillage ou leurs fruits, les arbres que nous 
rapprochons de nos habitations de campagne; dans nos 
bois, sur les grandes routes, les chênes, les ormes; dans 
nos jardins, dans nos vergers, ceux dont les fruits nous 
sont le plus précieux, les poiriers, les pommiers, abrico- 
tiers, etc.; enfin les arbrisseaux qui forment les haïes, l’au- 
bépine , le prunellier. Si l’on pense à la triste fécondité de cet 
insecte , à sa voracité, on s’expliquera facilement le spec- 
tacle de désolation qui s'offre aux regards en certaines 
années, et l’on comprendra l’importance de l’échenillage. 
Une seule chenille peut donner naissance à plusieurs cen- 
taines de mille d’un hiver à l’autre, et dans les sept ou huit 
derniers jours qui précèdent sa transformation , elle con- 
somme en vingt-quatre heures une quantité de feuilles dont 
le poids est plus que double du sien. De beaux arbres sont 
dépouillés de leur feuillage, d’une partie de leurs fruits, 
retardés dans leur croissance , condaronés à Ja stérilité pour 
une ou plusieurs années, amenés à un état général de lan- 
gueur, privés de leurs rameaux les plus riches par cet in- 
secte destructeur. Que de causes pour lui faire une guerre 
acharnée, et quelle insouciance cependant de la part des 
cultivateurs ! Dans la plupart de nos départements du midi 
et du centre, les lois qui régissent cette matière ne sont 
publiées qu’à de longs intervalles, sans que, d’ailleurs, les 
autorités s'occupent beaucoup de leur exécution; et les cul- 
tivateurs supportent ce fléau comme une nécessité annuelle. 

Qu’il serait facile, cependant, d’abaltre avec l’échenilloir, 
quelques branches envahies , par un beau froid d’hiver ou 
pendant une journée brumeuse, alors que la plupart des 
travaux du dehors sont suspendus. Ces branches coupées et 
jetées au feu, les arbres seraient à l’abri des ravages d'un 
ennemi que rieu ne pourra détruire plus tard. Car les moyens 
de l’attaquer après cette époque ne sont que des palliatifs 
insuffisants : un feu éfonffé de paille ou de fumier long, la 
combustion du soufre sous les branches les plus envahies, 
produisent bien une fumée qui asphyxie les chenilles et les 
fait tomber, mais il faut les écraser sur la terre, et le sol 
est disposé de manière à rendre cette opération toujours 
incomplète, souvent difficile et quelquefois impossible. 
D'ailleurs, un grand nombre, protégées ou par des branches 
ou par des feuilles, restent sur larbre. L’'aspersion des 
feuilles avec une solution de savon commun fait mourir les 
chenilles, mais ce moyen ne peut pas être toujours employé. 
Lorsqu'on a échenillé les arbres fruitiers, et que l’on craint 
de les voir envahis par les chenilles venucs du voisinage, 
on peut cerner le tronc circulairement par une matière 
gluante et visqueuse, {elle qu’une solution épaisse de miel, 
qui détourne et arrête les chenilles, ou bien les retient si 
elles veulent franchir l'obstacle; mais ici encore il faut avoir 
la précaution de tuer celles qui sont prises, car elles facilite- 
raient le passage aux autres. L'inefficacité de ces différentes 
recettes, jointe à la dépense de temps et de matériaux, doit 
faire préférer l'échenillage. 

De tout temps on a senti l'importance de cette opération, 
la multiplicité des règlements et des lois le prouve ; mais 
Pimmense reproduction des chenilles prouve aussi que les 
lois restent sans exécution. La loi du 26 ventose an 1v, qui 
régit encore cette matière, impose à tous propriétaires, 
fermiers ou locataires de biens ruraux, l'obligation d’éche- 
niller ou faire écheniller les arbres, à peine d'une amende 
de trois à dix journées de travail. Les agents de l'autorité 
doivent faire pratiquer l’échenillage aux frais et dépens des 
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propriétaires, fermiers, etc., dans le cas où ils le néglige- 
raient. La fixation des moyens de surveillance est entière- 
ment abandonnée, comme on le voit, à l'autorité munici- 
pale , et l'obligation ne peut résulter pour elle que d’instruc- 
tions administratives toujours insuffisantes. L'art. 471 du 
Code Pénal porte une amende de un franc à cinq inclusive- 
ment pour ceux qui auront négligé l’échenillage, mais rien 
de plus. P. GAUBERT 

ECHENILLEURS. Ces oiseaux, dont le nom indique 
assez le genre de vie, appartiennent à l’ancien monde, où 
on ne les trouve que dans l'Afrique et-dans les grandes îles 
indiennes ; l’Europe, l'Amérique et l’Australasie en sont 
tout-à-fait dépourvues. Le célèbre naturaliste voyageur Le- 
vaillant est le premier qui les ait distingués génériquement ; 
il en a observé un assez grand nombre d'espèces, que l’on 
trouvera toutes décrites et figurées dans son Histoire des 
Oiseaux d'Afrique. Les échenilleurs s’appellent en latin ce- 
blepyris ; ils appartiennent à l’ordre des passereaux et à la 
famille des dentirostres. Bien qu’ils soient échenilleurs par 
excellence, 1ls ne sont pas néanmoins les seuls oiseaux 
qui présentent cette habitude : ainsi, les coucous recher- 
chent les chenilles avec beaucoup d’avidité, et il en est de 
même d'un assez grand nombre d’autres espèces. 

d P. GERvAIS. 

ÉCHENILLOIR , instrument qui sert pour l’échenil- 
lage; il a la forme de ciseaux : l’une des branches est fixée 
à un longue perche, l’autre est mue à l'aide d'une corde. 
Quelquefois c’est une sorte de crochet avec lequel on saisit 
et on brise les branches. 

ECHENO, bassin de {crre que les fondeurs placent au- 
dessus du moule de leurs figures, dans lequel on verse le 
métal en fusion, et d’où ce dernier se communique aux jets, 
qui le distribuent dans toute la figure. 

ÉCHEVEAU. On donne ce nom au fil de chanvre, de 
soie, de lin ou de laine, replié en un nombre plus ou moins 
grand de tours et attaché en un endroit pour l’empècher de 
se mêler. Les écheveaux se forment avec le fil dont se sont 
garnis les fuseaux par le moyen du filage à la quenouille 
ou au rouet. On se sert pour les faire d’une espèce ce dé- 
vidoir sur lequel on roule le fil en tournant une manivelle. 
La plus grande partie du fil à coudre du commerce est en 
écheveaux. La quantité de fil que contient chaque  éche- 
veau est à très-peu près la même pour les fils de même 
espèce et de même qualité, de sorte qu’un kilogramme de 
fil d’une qualité déterminée contient toujours à peu près le 
mème nombre d’écheveaux, et le marchand qui vend son fil 
en détail et par écheveau n’a pas besoin de peser chaque 
écheveau pour savoir combien lui rapportera chaque kilo- 
gramme. La couturière sait aussi d'avance combien d’ai- 
guillées de fil lui donnera un écheveau de fil de soie, et com- 
bien elle devra en employer pour faire tel ou tel ouvrage 
de son état. 

Le fil en écheveau destiné à faire de la toile ou des étof- 
fes se met en pelotons au moyen d’un second dévidoir sur 
lequel on l'écarte et on le retient. Ce dévidoir sans mani- 
velle tourne horizontalement par l’effet même du fil que 
l'on pelotonne: V. nE MoLéon. 

ÉCHE VINS. On a longtemps confondu les scabini des 
capitulaires carlovingiens avec les rachimburgi, ahri- 
manni, ou boni homines des anciennes lois barbares : c’est 
une erreur. L'institution des scabini fut précisément ame- 
née par la négligence des rachimburgi à se rendre aux 
plaids. Les hommes libres abandonnaïent leur droit de se 
juger les uns les autres : pour être assuré de ne pas man- 
quer de juges, on créa une classe de magistrats. J1 y eut 
dans chaque district un certain nombre de juges ou scabini, 
pour qui cette assistance fut un devoir légaï. Avant Charle- 
magne, le mot scabini ne se rencontre que dans deux on 
trois monuments d’une authenticité au moins douteuse; et 
les monuments postérieurs, ainsi que les capitulaires, les 
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présentent toujours comme des magistrats permanents, spé- 
cialement assujettis à l'obligation de juger, et distincts des 
hommes libres en général, qui conservèrent cependant assez 
longtemps encore le droit de concourir aux jugements, 
quand il leur convenait de se reudre aux plaids. Les sca- 
bini n'étaient pas électifs, comme l'ont cru quelques publi- 
cistes, qui se sont laissé tromper par le langage des lois; elles 
parlent, il est vrai, de l'élection des scubini dans l’assem- 
blée du peuple ou avec le consentement du peuple, mais 
leurs termes mêmes indiquent que cette élection n’était 
qu’une désignation faite par le comte ou le centenier dans 
l'assemblée qu'il présidait, désignation à laquelle les assis- 
tants ne concouraient que par leur présence et en ne s’y 
opposant pas. On reconnait bien dans le lieu et la forme 
de cette nomination quelque reste des institutions libres, 
mais non une élection véritable. Au fond, le choix des sca- 
Vini appartenait aux officiers royaux, qui pouvaient les des- 
tituer quand ils s’acquittaient mal de leurs fonctions; et 
un capitulaire de Charlemagne donne même à croire que 
ce choix avait souvent lieu hors de l’assemblée publique. 
F. Guizot, de l’Académie française. 

Vers la fin de la seconde race de nos rois et au commeu- 
cement de la troisième, les choses vinrent à changer de face. 
Les comtes, s'étant rendus propriétaires de leurs gouverne- 
ments par suite de la féodalité, se déchargèrent du soin 
de la justice sur des officiers appelés baillis, prévôts, etc. 
Dans certaines parties de la France, les baïllis et prévôts 
se mirent à exercer seuls les fonctions de juges, ou, s’ils 
avaient recours à des assesseurs ou échevins, ce n’était 
que passagèrement; dans d’autres parties, au contraire, Îles 
chevins restèrent juges ou assesseurs, et leurs pouvoirs eu- 
rent plus ou moins d’étendue, selun l'usage des lieux. A 
Paris, les échevins continuèrent leurs fonctions de juges ordi- 
naires, c’est-à-dire sous la présidence d’un homme du roi, 
jusqu’au milieu du treizième siècle. En 1251 le prévôt 
des marchands fut mis à la tête des échevins, qui de- 
vinrent ses assesseurs , siégèrent avec lui au bureau de l’h6- 
tel de ville, et y rendirent la justice sur les matières de 
police et sur les affaires commerciales. Plusieurs priviléges, 
auxquels ne parlicipaient point les échevins des provinces, 
furent octroyés par les rois de France aux échevins de Pa- 
ris : le principal était celui qui leur accordait des titres de 
noblesse. Les échevins à Paris étaient au nombre de qua- 
tre; leurs fonctions ne duraient que deux ans : ils étaient 
élus au scrutin secret dans l’assemblée du corps de ville et 
des notables bourgeois, convoqués à cet effet le jour de 
Saint-Roch : on les renouvelait par moitié tous les ans. 

Au mois de janvier 1704 il y eut un édit portant création 
de deux échevins perpétuels dans chacune des villes du 
royaume; mais Paris et Lyon furent exceptés ; et on n’innova 
en rien à la forme en laquelle les élections des échevins 
avaient été faites jusque là dans ces deux villes. Quelques 
jours après l'élection des échevins de Paris, ils étaient pré- 
sentés au roi, et prêtaient serment entre ses mains, à ge- 
noux. 

Dans d'autres villes duroyaume les échevins étaient rem- 
placés par des magistrats anologues, qui portaient les noms 
de capitouls,consuls,jurats, etc. 

Les échevins furent supprimés en France par la loi du 14 
décembre 1789, quiorganisa de nouvelles municipalités. 

ÉCHIDNÉ, genre d'animaux de la tribu des mono- 
trèmes, famille des édentés. Une seule espèce est assez 
bien,connue ; c'est l’échidné épineux (echidna hystrix , 
ÆCuv. ). Les colons de Sydney le nomment *kedge-Log, c’est- 
à-dire porc de haie. Cet animal singulier est de Ja taille et 
de l'apparence extérieure du hérisson. Son corps ramassé, 
tout d’une venue, ne présente aucun rétrécissement qui 
marque le cou; il est couvert en dessus de piquants coni- 
ques très-forts, longs de 4 à 8 centimètres, d’un blanc gris, 
et dont la pointe est noire et très-aiguë ; quelques poils roi- 
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des sont parsemés parmi ces piquants ; le dessous dn corps 
est couvert de poils roïdes seulement. La tête se termine 
par un museau allongé, dur et mince, un peu conique, for- 
mant une sorte de tuyau, dont l'extrémité laisse sortir une 
langue longue, ronde et très-extensible, toujours enduite 
d’une viscosité glutineuse, qui renferme un organe de pré- 
hension pour saisir les insectes dont l’échidné paraît faire 
sa seule nourriture. Les yeux, percés à la base du museau, 
sont garnis de paupières dont l'ouverture est ronde et très 
ostensible. La partie postérieure du corps se termine par 
une queue courte, que la direction différente des piquants 
permet de distinguer : ici elle est verticale, et dans l’état de 
repos les piquants du corps sont tous dirigés en arrière. 
Des pieds courts, divisés peu profondément en cinq doigts, 
se terminent en avant par des ongles gros et assez longs, peu 
courbés, arrondis à leur bout, et aux pattes postérieures par 
des ongles plus longs, surtout celui du milieu, plus cour- 
bés. Tous sont noirs, et paraissent propres à fouir. Le mäle 
a un ergot supplémentaire à la patte postérieure ; il est percé 
d’un canal , par lequel suinte une bumeur qu’on dit véné- 
neuse, et qui est sécrélée par une glande de la cuisse. Les 
échidnés n’ont point de dents; leur palais est garni de plu- 
sieurs rangées de petites épines dirigées en arrière. 

Quelques naturalistes admettent sous le nom d’échidné 
soyeux une seconde espèce, qui pour d’autres n’est qu’une 
variété d'âge, et qui se distingne parce que les épines sont 
à demi cachées par les poils. 

L'échidné n’a jamais élé rencontré ailleurs qu’à la Nou- 
velle-Hollande et à la terre de Van Diémen. Ses mœurs 
sont peu connues. BauDry DE BALZAc. 

ÉCHINADES, îles de la mer Jonienne, situées à l’entrée 
du golfe de Corinthe, vis-a-vis l'embouchure du fleuve Aché- 
loùs d’un côté, et lepromontoire Araxede l’autre.Elles avaient 
à l'occident l’île de Céphallénie. Strabon met l'ile Dulichium 
aunombre des Échinades, et ajoute queles autres Échinades 
sont âpres et stériles, et que la plus éloignée de l’embou- 
chure de l’Achelous est à 15 stades, et la plus proche à 
5 seulement. Ces iles tiraient Jeur nom ou du devin Echinus 
ou de ce que l’on y trouvait beaucoup de hérissons de mer, 
appelés en grec éyivos. Quelques auteurs comprennent aussi 
sous le nom d’Échinades les Taphiennes ou Téléboïdes, qui 
étaient devant Leucade, savoir Taphias, Oxies et Prinœæssa. 
Pline semble distinguer les Taphiennes ou Téléboïdes des 
Échinades ; il nomme entre les Échinades, Ægialea, Coro- 
nis, Thyatira, Geceris, Dyonisia, Cyrnus, Chalcis, Pinara 
et Mystus. Nous ne savons pas au juste le nombre -des 
Échinades ; les auteurs en mettent plus ou moins. Ovide 
n’en compte que cinq. Thucydide et Strabon remarquent 
que l’Achéloüs en a joint quelques-unes à la terre ferme par 
les sables et le limon qu’il amasse à son embouchure. Le 
P. Hardouin ajoute qu’elles sont presque toutes désertes, et 
qu’il n'y en a que cinq qui aient quelque nom. Nous les 
connaissons aujourd’hui sous celui de Curzolaires. Scylax, 
dans son Périple, les qualifie d’iles désertes. 

ÉCHINE. Ménage a cru que ce nom était dérivé de l'i- 
falien schiena , fait, dans le méme sens, du latin spina, 
épine du dos, en changeant le p en ch. Mais c’est avec 
raison que le plus grand nombre des étymologistes affir- 
ment que son radical est le mot grec éyïvoc, qui signifie hé- 
risson. Aristote a le premier donné le nom d’échine (éytvov) 
au ventre ou tronc des animaux cornus et ruminants, en 
raison de ce que ces aspérités lui ont paru avoir quelque 
ressemblance avec les piquants du hérisson. Les anatomistes 
ont ensuite appliqué la signification de ce nom au rachis, 
ou colonne vertébrale de tous les animaux dont le 
squelette est osseux ou cartilagineux, parce que cette co- 
lonne est hérissée d'éminences plus ou moins saillantes ap- 
pelées apoplyses épineuses. En raison de ce que la série 
de ces apophyses occupe la ligne médio-dorsale, la tige os- 
seuse vertébrale, a été aussi désignée sous le nom d’épine 
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du dos, de colonne épinière, qui sont synonymes d’échine. 
Maïs cederniermot appartient plutôt au Jangage usuel dans ce 
sens, et on l'eraploie quelquefois comme l'équivalent de dos. 

En architecture, échine ou ove est le nom d’un omement 
semblable à des châtaignes ouvertes, qui se met aucha- 
piteau de la colonne ionique, aux corniches des ordres 
ionique, corinthien et composite. Cet ornement s’appelle 
quart de rond, lorsqu'il n’est pas taillé. 

Le verbe échiner signifie au propre rompre l’échine, et 
figurément, dans le style familier, fuer, ussommer dans 
une mêlée : échiner de coups, c’est battre outrageusement. 
Être échiné s'emploie pour avoir un sentiment de fatigue 
très-grande dans l’échine, des douleurs contusives et des 
meurtrissures dans cette partie du corps. 

Échiné est une épithète fort usitée en botanique, et qui 
s’applique aux parties recouvertes de pointes dures et pi- 
quantes. L. LAURENT. 

ÉCHINIDES. Voyez Oursins. 

ÉCHINODERMES. Ces animaux forment ja première 
des cinq classes dans lesquelles Cuvier a partagé l’ewbran- 
chement des animaux rayonnés. Ils n’ont pas tous le derme 
épineux, comme leur nom (du grec vos, hérisson, et ëepux, 
peau : peau de hérisson, ou épinense ), pourrait le faire 
croire; mais cette disposition existe dans le plus grand 
nombre des espèces. Un caractère plus constant se recon- 
naît dans les animaux de cette classe : c'est la présence, 
sur tous les points du corps, d'organes exsertiles ( suçoirs 
ou cirres), qui sont épars ou disposés en séries regulières, 
C’est par la considération de ce caractère que de Blainville 
a été conduit à nommer les échinodermes animaux cirroder- 
maires, Ces êtres sont les plus compliqués de tout leur 
embranchement ; ils se rapportent à un nombre extrême- 
ment considérable d'espèces, et ont été distribués dans plu- 
sieurs groupes principaux : tous sont marins, et se trouvent 
en bien plus grande abondance daus les contrées chaudes 
du globe que sous les zones froides ou même tempérées. 
Ils se partagent en trois groupes principaux : ce sont les 
holothurides où holoturides, les échinides ou our- 
sins,et les stellérides ou étoiles de mer. Les premiers 
ont le corps long, coriace, et présentent deux ouvertures : la 
bouche, qui est antérieure et entourée de tentacules bran- 
chus très-compliqués et susceptibles de se rétracter; à 
l'extrémité opposée se trouve l’anus ainsi que l'organe res- 
piatoire, qui est en forme d'arbre creux, très-ramifié et 
susceptible de s’emplir d’eau ou de se vider au gré de l’ani- 
mal. Le groupe des échinides, vulgairement appelés oursins, 
se distingue par un corps plus ou moins globuleux, et entouré 
d'un test ou croûte calcaire, à la surface duquel on voit une 
grande quantité de tubercules ou d'épines mobiles, selon 
les besoins de l’animal, et qui servent à ses mouvements ; 
enfin les stellérides sont remarquables par leur corps divisé 
en rayons, ordinairement au nombre de cinq, et au centre 
desquels est la bouche, qui sert en même temps d’anus. 

L'organisation des échinodermes est encore loin d’être 
parfaitement connue; leur système nerveux n’a pour ainsi 
dire été qu'enhevu, et l’on ne saurait dire s’ils possèdent 
les deux sexes. Néanmoins, ce qui est certain, c’est que 
leurs ovaires sont très-développés, et qu’un seul individu 
peut engendrer sans le secours d’un second. Tous ces ani- 
maux jouissent à un haut degré de la faculté de voir re- 
pousser les parties qu'on leur a enlevées : c’est ainsi que 
dans les étoiles de mer une seule des branches qui les com- 
posent suffit pour reproduire un individu entier. Aristote, 
Pline et la plupart des anciens naturalistes ont parlé des 
animaux de cette classe; mais its les ont confondus avec les 
mollusques testacés. Rondelet est le premier qui les ait ré- 
unis aux zoophytes. Cuvier, qui les a laissés parmi ces der- 
niers, les partage en deux ordres, qui sont les pédicellés 
et les non-pédicellés, Suivant de Blainville, ceux-ci (pria- 
pules, siponcles, bonellies) sont des annélides, et les au- 
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tres doivent-être distribués dans les trois ordres holothu- 
rides, échinides et stellérides, que nous avons indiqués. 
s P.: GERVAIS. 
ECHINORHYNQUE ( du grec éyivos, hérisson, et 
ébyyos, museau ). Sous ce nom générique, Rudolphi a 
groupé plusieurs espèces de vers intestinaux cylindroïdes , 


allongés , plus ou moins ridés, sans aucune apparence de | 


nerfs, peu vivaces, et remarquables surtout par leur frompe 
ou prolongement “antérieur ovale, fusiforme, conique, en 
massue, ou bien égale dans toute sa longueur suivant les 
espèces, et recouverte dans toute sa surface par de petits 
crochets cornés, aigus, recourbés en arrière, disposés en 
quinconce, réguliers, et présentant deux ou trois rangées 
dans certaines espèces, tandis qu’il y en a jusqu’à quatre- 
vingts dans d’autres. Cette trompe est attachée au corps 
par un col qui n’existe cependant pas toujours. 

Les mouvements des échinorhynques sont lents, et consis- 
tent dans le raccourassement ou l'allongement du corps, 
dans Ja saillie ou la rétraction de la trompe, qui se déroule 
à la manière des tentacules des colimaçons, et an moyen 
de laquelle ces vers se soutiennent flottant dans les intes- 
tins et avec tant de force que si on veut les détacher ils 
laissent leur trompe ou arrachent une partie de la mem- 
brane muqueuse; quelquefois même ils percent la paroi 
intestinale, sortent de la cavité digestive et séjournent dans 
le ventre. Les échinorhynques jouissent d’une grande pro- 
priété d'absorption; sitôt qu’on les met dans l’eau, leur 
corps se déride et se gonfle. M. Deslongchamps en cite cent 
cinq espèces, qui habitent dans les animaux vertébrés; la 
plus grande est l’'échinorhynque géant, qui vit dans les 
entrailles du cochon et du sanglier, et dont la femelle at- 
teint jusqu’à 40 centimètres de longueur. N. CLERMONT. 

ÉCHIQUETÉ , se dit, en blason, de re qui est divisé 
en carrés semblables à ceux d’un échi quier. 

ÉCHIQUIER,, espèce de damier divisé en soixante- 
quatre carreaux de deux couleurs, sur lequel on joue aux 
échecs; onen fait en bois, en ivoire, etc, 

La disposition des cases de l’échiquier a été imitée en 
plusieurs circonstances, et a fait adapter son nom à plusieurs 
objets, Des arbres, par exemple, sont plantés en échiquier, 
quand ils sont disposés de manière à former plusieurs carrés 
qui se croisent dans tous les sens. On dit, en termes de 
marine, que des vaisseaux sont en échiquier lorsqu'ils ne 
courent pas sur la même ligne, et que leurs lignes se croisent 
comme celles d’un échiquier. Cette disposition a été adoptée 
dans la tactique militaire (voyez l’article suivant). 

On a donné aussi lenomd'échiquier à une espèce de filet 
carré, soutenu par deux demi-cerceaux qui se croisent au 
milieu , auquel est attachée une perche, et dont on se sert 
spécialement pour la pêche des goujons, 

Une autre espèce de filet, fait d’une gaze taillée en en- 
tonnoir et couronnée d’un cercle à son ouverture, avec une 
baguette plus ou moins longue pour manche, et qui sert aux 
enfants et aux naturalistes pour attraper des papillons, à recu 
aussi le même nom. 

En termes de blason, un écu reçoit le nom d'échiquier 
lorsqu'il est divisé régulièrement en plusieurs carrés, dont 
les uns sont de métal et les autres de couleur. 

ÉCHIQUIER ou QUINCONCE ( Taetique), sorte de 
bataille rangée, comprenant plusieurs carrés ou plusieurs 
subdivisions qui, sur deux ou plusieurs lignes, forment 
l’ordre tant plein que vide. Cet ordre était pratiqué par les 


: Chinois bien des siècles avant l'ère chrétienne. Des auteurs 


prétendent qu'il aurait été inventé par Palamède an siége de 
Troie, et que l'espèce de taxographie dont il se servit pour 
démontrer le jeu des petites phalanges grecques posées eu 
quinconce, l’amena à inventer le damier ou table à jouer aux 
échecs. Cette opinion est erronée, Car rien ne prouve que 
la phalange ait jamais manœuvré en quinconce. L'invention 
de cet ordre de bataille est généralement attribuée aux 
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Pomains, et elle est postérieure au siége de Véïes. Ils le 
substituèrent à la ligne pleine, dont plus tard ils firent de- 
rechef usage. Aux beaux temps de leur milice, l'échiquier 
était le principe fondamental de la tactique des manipules 
des légions. Par exception, et afin d'ouvrir un passage fa- 
<ile aux éléphants lancés par l'ennemi, Régulus forma, à la 
bataille de Tunis, ses manipules autrement qu’en échiquier : 
il les disposa, disent les Latins, cuneatim, comme des dents 
de peïgné , les hastaires couvrant les princes. Quand les 
manipules eurent été remplacés par les cohortes, l’ordre en 
échiquier fut abandonné, du moins n'est-il pas avéré qu'il 
se soit maintenu. A la renaissance de l’art, les Espagnols, 
sous les ordres du duc d’Albe et de Farnèse, en reprirent 
l'usage. Les Hollandais, sous Maurice de Nassau, et les 
Suédois, sous Gustave-Adolphe, limitèrent d'eux; les 
Français l'ont emprunté à Gustave, postérieurement à la 
guerre de trente ans. 

La Vallière est un des premiers auteurs qui ait parlé 
d’échiquier. Dans Billon, à ne signifie qu'échelon. Les 
mots échiquier etbatailleranyée furent d’abordsynonymes ; 
observons toutefois que ce prétendu échiquier ne consistait 
et ne consiste encore qu’en un arrangement suivant lequel 
des bataillons, sur deux lignes combinées , sont rangés, à 
l'égard les uns des autres, à peu près dans la forme des cases 
d’un damier. Être précisément en échiquier, ce serait oc- 
cuper, par égales portions de vide et de plein, un terrain 
ayant la forme d’un carré équilatéral, subdivisé lui-même 
en un nombre déterminé d’autres petits carrés équilatéraux ; 
mais tel n’est pas le cas, parce que notre échiquier tactique 
ne représente que deux lignes de cases. Dans la langue 
militaire, l'expression échiquier n’est pas juste, puisqu'elle 
signifie seulement que le vide ou les intervalles d’une ligne 
de bataille répondent an plein d'une autre ligne. 

L'ordreen échiquier s’est d’abord appliqué aux feux de pelo- 
tons,aux feux en avançant, et à d’autres feux d'infanterie; mais 
on y a bientôt renoncé. Dans l’ancienne tactique française, 
cet ordre était fondamental, ct admis surtout comme moyen 
de favoriser les passages des lignes. Sur la fin du siècle der- 
nier, il était, suivant certains auteurs, inapplicable à une 
grande armée, et laissait ttop vulnérables une quantité de 
flancs. Il est regardé encore par quelques écrivains comme 
faible, comme trop théâtral; cependant, si on le pratique 
peu, c’est surtout parce qu’il demande une imperturbable 
habileté. On le recommande dans le cas d’une attaque de 
lignes, et Bonaparte le jugeait propre au mode d’action de 
l’avent-garde d’une armée et aux passages de rivière en re- 
traite. Frédéric IL le goûtait particulièrement: il en faisait 
usage avec une étonnante précision. Ce roi guerrier est l’in- 
venteur de l'attaque et de la retraite en échiquier, flanquées 
par des divisions en potence ; c’est lui aussi qui le premier 
a soutenu ses retraites en échiquier, au moyen d’un carré 
, Qui tenait ferme, tandis que l’échiquier marchait. L'instruction 
de 1775 ne rarlait pas encore d’échiquier, à moins qu’on ne 
regarde ls feux en avançant comme y étant quelque peu 
analogues. Pourtant, les Français en pratiquaient le méca- 
nisme depuis près de trois siècles. Le réglement de 1791 
considérait l’ordre en échiquier comme une manœuvre de 
ligne : ainsi, c'est la seule des manœuvres modernes qui 
offre une imitation des mouvements tactiques que l'infanterie 
française a pratiqués depuis Henri IV jusqu’à Frédéric II. 
L'ordonnance de 1831 a apporté quelques changements aux 
dimersions de l'échiquier. G* BARDIN. 

ÉCHIQUIER (Billets de l). On nomme ainsi en An- 
gleterre ce que nous appelons en France les bons du 
trésor, parce que dans ce pays l’administration qui émet 
ces billets s'appelle l'échiquier. Cette administration, qui a 
pour chef le chancelier de l'échiquier, cumule avec la 
trésorerie (dont le chef prend le titre de premier lord de 
la trésorerie), et les auditeurs des cemptes toutes les at- 
iributions de notre ministère des finances. La trésorerie 
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dirige et surveille les recettes et les dépenses; l’échiquier 
contrôle les unes et ‘autorise les autres, et les auditeurs 
rendent les comptes généraux des recettes de la trésorerie 
et des dépenses de l’échiquier, d’après les comptes particu- 
liers des percepteurs et des receveurs. En Angleterre, toutes 
les dépenses ordinaires du trésor sont même acquittées avec 
des billets de l’échiquier : aussi la totalité de ces bons à 
terme y est-elle infiniment plus considérable qu’en France. 
Ils portent intérêt dès le jour de leur émission, laquelle n’a 
lieu qu’en vertu d’un acte du parlement, passé ordinairement à 
la fin de chaque session. La banque d’Angleterre, d’accord 
avec le gouvernement, escompte volontairement ces billets 
pour leur valeur au cours de la place, les reçoit au pair, en 
bonifie l'intérêt, qui se trouve alors échu, et par là en 
maintient la valeur et en facilite la circulation. La confiance 
en ces billets est telle, qu’ils font en quelque sorte office de 
monnaie et sont plus recherchés que les espèces métalliques, 
lesquelles ont l’inconvénient de dormir impzoluclives dans 
les caisses. Les banquiers anglais y mcttent unegrande partie 
de leurs fonds disponibles; car au besoin ils sont reçus 
en payement de taxes ou sont négociés comme d’autres effets 
publics. Quant aux intérêts , ils s’ajoutent tous les jours à la 
somme principale, et sont payés à chaque mutation par 
l'acheteur au vendeur; lorsqu'ils reviennent au gouverne- 
ment , il paye au dernier porteur la totalité des intérêts dont 
celui-ci avait avancé une partie. Cette intervention de la 
banque permet souvent au gouvernement de contracter une 
forte dette de cette espèce par une émission considérable. 

La conception des bons du trésor ou billets de l’échiquier 
est due au chancelier Montague. Elle lui vint dans un mo- 
ment où il s’ingéniait à trouver les moyens d’alléger la 
détresse financière de son maître Guillaume III. La première 
émission eut lieu en 1696, au taux de 2,700,000 livres ster- 
ling : quelques-uns des billets n'étaient que de 10 et même 
5 liv. sterling. Aujourd’hui, on n’en émet plus au-dessous de 
100 liv. sterl., et Ja plupart sont de 500 et de 1,000 liv. Les 
trausactions quotidiennes entre la banque et l’échiquier se 
font principalement à l’aide de billets de 1,000 liv., que la 
banque dépose à l’échiquier jusqu’à concurrence des sommes 
qu’elle reçoit pour le compte du gouvernement. Les billets 
de l’échiquier constituent, avec ceux de la marine et quel- 
ques autres analogues, ce qu’on appelle la dette flottante ; 
ils ont été souvent convertis en dette fondée. ° 

C. PECQUEUR. 

ÉCHIQUIER (Chancelier de l). Voyez l’article qui 
précède. 

ECHIQUIER (Chambre de l’), juridiction établie en 
Angleterre pour juger en appel les décisions émanées de la 
cour du banc du roi et de la cour de l'échiquier (voyez 
l'article suivant). C’est après la cour des pairs la principale 
cour d'appel du royaume; mais elle n’est pas permanente, 
et sa composition varie suivant qu’elle a à statuer sur les juge- 
ments de l’une ou de l’autre juridiction soumise à son au- 
torité. S'il s’agit de reviser un jugement de la cour de 
l’échiquier, elle se compose du lord-chancelier, du lord- 
trésorier, des juges de la cour du banc du roi et de ceux de 
la cour des plaids communs: c’est un statut d'Édouard III 
qui a établi cette partie de sa juridiction. Si, au contraire, 
l'appel est interjeté contre un jugement de la cour du banc 
du roi, la chambre de l’échiquier est composée des juges 
des plaids communs et de ceux de la cour de l’échiquier, 
ainsi qu'il a été déterminé par un statut d’Élisabeth. Ea 
chambre de l’échiquier a encore une autre attribution, qui 
n’a pas de rapport avec des deux premières : lorsqu'il s’é- 
lève dans les autres cours de justice des questions diffciles 
et d’une grande importance, les douze grands juges se 
réunissent pour en conférer, quelquefois avec l’assistance 
du lord-chancelier, avant que les cours inférieures aient 
rendu aucun jugement. 

Ainsi qu'on le voit, la chambre de l'échiquier exerce 
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trois juridictions particulières, qui différent entre elles et 
par les éléments qui les composent, et parieur compétence : 
elles ne sont pas même formées des mêmes magistrats, et 
n’ont entre elles de commun que leur dénomination, qui leur 
vient du lieu où elles tiennent leurs audiences. La chambre 
de l'échiquier est elle-même soumise, sous le rapport de 
sa triple juridiction, à la révision de la cour des pairs, 
qui exerce à son égard des attributions analogues à celles 
de la cour de cassation, vis-à-vis des autres tribunaux 
français. E. pe CnaBroL. 
ÉCHIQUIER (Cour de l’), juridiction particulière à 
l’Angleterre, et dont les attributions sont d’administrer les 
revenus de-l'État el de veiller au recouvrement de ce qui 
est dû à la reine; et ainsi nommée du tapis ou du parquet 
en forme d’échiquier qu’on y voyait, suivant l'usage existant 
en Normandie et mème auparavant sous les rois francs, et 
d’après lequelcette sorte d'ornementation était réservée pour 
la salle où s’assemblait le tribunal suprême ou cour des pairs. 
Quelques personnes la font remonter jusqu’à Henri I‘; elle 
existait certainement déjà du temps de Henri II , mais elle ne 
fut organisée telle qu’elle existe aujourd’hui que sous le règne 
d'Édouard 1. Elle se divise en deux sections bien dislinc- 
tes : 1° celle qui a pour objet l'administration des revenus 
royaux; 2° et la section judiciaire, qui elle-mème se subdi- 
vise en cour d’équité, et en cour de loi commune. Il est 
difficile d'établir d’une manière nette la ligne de séparation 
qui existe entre les deux sections de la cour de l'échiquier. 
Peut-être la différence n’existe-elle que dans quelques points 
imperceptibles de pratique qu'il est difficile de saisir; peut- 


cour de l’échiquier sur la cour des plaids communs. En ef- 


que par voie d'équité, et sa juridiclion puimitive ne s’élen- 
dait que sur les débiteurs du roi, assignés devant elle par 
les ordres de l’attorney-général, et sur les recouvrements à 
faire an profit de la couronne. Mais plus tard, au moyen 
de fictions dont la cour du banc du roi lui avait donné 
l'exemple, elle chercha à étendre son pouvoir sur certaines 
affaires qui en principe rentraient dans les attributions des 
plaids communs. Ainsi, le demandeur qui veut soumettre 
son affaire à la cour de l'échiquier suppose « qu’il est fer- 
mier ou débiteur du roi, et que le défendeur lui ayant causé 
un certain dommage , lui demandeur est devenu moins ca- 
pable de payer le roï »; d’où l’on conclut que la cour est 
compétente en raisou de l'intérêt, même indirect, que peut 
avoir le roi. Gifford fait même vbserver que l’on ne conteste 
jamais si les allégations du demandeur sont exactes ou non. 

Il parait que ce sont ces affaires ajoutées successivement 
à la compétence primitive de la cour de l’échiquier qui ont 
donné naissance à la section de la loi commune. 

La composition de cette cour varie suivant qu'il s’agit de 
l’une ou de J'autre section. La section d'équité se compose du 
lord-trésorier et du chancelier de l’échiquier, du chef baron et 
des trois barons de l’échiquier. On nomme ces derniers barons 
parce que dans le principe les juges de l’échiquier devaient 
avoir ce titre ; et bien qu’il ne soit plus nécessaire aujour- 
d’bui d’être baron pour faire partis de celte cour, on a main- 
tenu le ütre par suite de J’usage, si commun en Angleterre, 
de conserver le nom des choses qui ont entièrement changé. 

La section de la loi commune n’est composée que du 
chef baron et des trois barons (voyez Courts). Les appels 
de la cour de l'échiquier sont dans certains cas portés 
immédiatement devant la cour des pairs, et dans d’autres 
devant la chambre de l’échiquier. E. DE CHABROL. 

ÉCHIQUIER DE NORMANDIE. C'est ainsi qu'a 
été appelée pendant plusieurs siècles une cour souveraine 
qui rendait la justice dans cette vaste province, d’abord au 
non des ducs, devenus rois d’Angleterre, et ensuite au nom 
des rois de France, quand ceux-ci se furent de nouveau 
rendus maîtres de l'ancienne Neustrie. L'époque à laquelle 
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cette cour souveraine a été établie est difficile à déterminer. 
Cependant M. Floquet, dans son Histoire du parlement de 
Normandie , a prouvé qu’elle existait avant la conquête de 
l'Angleterre, réfutant l'opinion, généralement admise, que 
ce tribunal n'avait été formé que sous Henri II, c’est-à-dire 
de 1151 à 118$. Voici, du reste, la définition que donne de 
cette cour le Grand-Coutumier de Normandie : « L’on appelle 
eschiquier l'assemblée de hauts justiciers à qui il appartient 
amender ce que les baïllis et les autres moindres justiciers 
ont mal fait ou mal jugé, et rendre Ja justice à un chacun 
sans délai, aiusi comme de la houche du prince ; à garder ses. 
droits, à rappeler les choses qui ont été mises sans droit 
hors de sa main, et à regarder de toutes parts ainsi comme 
des yeux au prince toutes les choses qui appartiennent à sa 
dignité. » Ainsi, l’échiquier de Normandie était une cour de 
haute justice destinée à remplacer le prince suzerain, C’é- 
tait un parlement ambulatoire, qui se tenait deux fois par an 
pendant trois mois, au commencement du printemps et à 
l'entrée de l'automne. Depuis l’ordonnance de Philippe le 
Bel, en date du 23 mars 1302, c’est à Rouen que dut se te- 
nir l’échiquier; mais cette cour s’assembla souvent, sur- 
tout dans les temps de troubles et de l'invasion des Anglais, 
à Caen et à Falaise. En 1599, à la requête des états de Nor- 
mandie, l’échiquier fut rendu sédentaire et perpétuel dans la. 
ville de Rouen. En 1515 François 1° substitua le nom de 
parlement à celui d’échiquier. 

Quant à la raison qui aurait fait donner à cette juridiction 
le nom d'échiquier, elle est controversée. Nous ne rappor- 


< | | terons pas toules les opinions qui ont été émises à ce sujet, 
être aussi provient-elle des empiétements successifs de la , 


nous contentant d'exposer ici les principales. Nicot et le 
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que ces cours étaient ainsi appelées de ce qu’elles étaient 
composées de gens de différentes qualités, comme les piè- 
ces du jeu des échecs. Ménage veut, d'après Pithou, que 
ce mot vienne du verbe allemand schicken, qui signifie en- 
voyer, faisant ainsi remonter l'institution de cette cour 
souveraine aux missi dominici de Charlemagne. Enfin, 
Ducange à pensé, avec plus d'apparence de raison, que le 
nom d'échiquier pouvait venir du pavé de la chambre où 
cette assemblée se tenait, et qui était en forme d’échiquier, 
ou du bureau même autour duquel étaient les juges, et sur 
lequel on mettait un tapis divisé en plusieurs carreaux. 

ECHO (Physique), de %y0:, son. L'air étant composé de 
molécules élastiques, si après qu’il a été mis en mouvement 
par un corps sonore, il rencontre un obstacle, il doit se 
réfléchir en faisant avec la surface de l'obstacle des angles 
de réflexion égaux aux angles d'incidence, suivant les lois 
de la catoptrique. Le son produit par l'air ainsi réfléchi 
s'appelle écho. 

La manière dont ce phénomène se produit est facile à 
concevoir : représentez-vous une personne articulant des 
syllabes en face d’un rocher qui a la propriété de réfléchir 
les sons ; si cette personne est trop près du rocher, l’écho 
sera nul pour elle, attendu que le son de chaque sxl- 
labe qu’elle prononcera parviendra à son oreille pendant 
qu'elle articulera les syllabes qui viendront après; elle n’en- 
tendra donc qu’un bourdonnement confus. En effet, le son 
parcourt 338 mètres par seconde ou 33,8 en ;: de se- 
conde, temps nécessaire pour articuler une syllzbe : si donc 
l'observateur se trouve à 17 mètres du rocher, la syllabe 
qu'il aura prononcée lui sera répétée immédiatement après 
par l’écho , parce que le son aura employé de seconde, 
et parcouru 7 mètres pour aller au rocher, et autant pour 
revenir à l’orcille de l'observateur. Si la même personne 
se trouve à 238 mètres de la surface réfléchissante, et qu’elle 
prononce dix syllabes dans une seconde, elle entendra la 
répétition de la première immédiatement après qu’elle aura 
articulé la dernière , etc. Enfin, plus l'observateur sera éloi- 
gné de la suriace réfléchissante, plus il percevra dictincte- 
rnent les effets de l'écho. 


ÉCHO 


L’écho qui ne répète qu’une fois est dit simple; on l’ap- 
pelle multiple lorsqu'il répète les mêmes mots un certain 
nombre de fois : il y en a beaucoup en divers pays de cette 
dernière espèce, qui répètentdix, quinze fois, etc. ; Monge et 
d’autres savants en ont observé un dans la cour du château 
deSimonetta, en Italie, qui répètele même mot quarante fois. 
Pour se rendre raison des effets des échos multiples, on 
suppose que les mêmes sons sont réfléchis par des surfaces 
parallèles entre elles , de la même manière que les effets de 
la lumière sont multipliés par deux glaces placées l’une en 
face de l’autre; cette explication est conforme aux principes 
de la géométrie et de la physique : on observe en effet 
que la cour du château de Simonetta est fermée en partie 
par deux ailes de bâtiment qui sont parallèles entre elles. 

On distingue dans les lieux qui produisent de l'écho deux 
points remarquables : le premier s'appelle centre phoné- 
tique (de gwyn, son) : c’est l'endroit où le son est produit; 
le second centre prend le nom de phonocamptique (çwvn, 
et xaurrw, je réfléchis), c’est un des points de la surface 
réfléchissante. Dans certains lieux le son réfléchi ne revient 
plus au centre phonétique. Si, par exemple, deux personnes 
se placent aux foyers d’une voûte elliptique, elles pourront 
converser ensemble, même à voix basse; mais les paroles 
que chacune d’elles prononcera ne lui reviendront point; 
elles ne seront pas non plus entendues des personnes qui 
pourront se trouver dans le même lieu. La raison en est 
fort simple, quand on saît que deux rayons tirés des foyers 
d’une ellipse à un poiut quelconque de sa circonférence 
font des angles égaux avec la tangente qui passe par ce 
point. Quelques physiciens ne sont pas satisfaits de la mé- 
thode qui explique les effets de l'écho suivant les lois de la 
catoptrique; car M. Biot, par exemple, a observé qu’en 
parlant dans un tuyau d’un millier de mètres de long, ses 
paroles lui revenaient répétées plusieurs fois. Ici il n’y avait 
pas de surface directement réfléchissante. Pour rendre rai- 
son de ce phénomène, on suppose qu’il se forme des nœuds 
( des repos) dans l’intérieur, qui ont de l’analogie avec ceux 
des instruments à vent. D’autres physiciens prétendent, 
avec beaucoup de raison , que les vibrations des corps envi- 
ronnants ont une grande influence sur les modifications et 
les répétitions des sons. 

En écho est monosyllabique, polysyllabique, suivant 
qu’il repète une ou plusieurs syllabes. Il y en a un à Wood- 
stock qui répète vingt syllabes. On a mis en pratique les théo- 
ries que l’on connait pour donner à certaines constructions 
la faculté de répéter les sons : on n’y a jamais bien réussi. 
Les échos les plus singuliers qui s’observent dans certains 
édifices sont presque tous le produit du hasard. 

TEYSSÈDRE. 

Il est arrivé plus d’une fois à l'opinion publique d’expri- 
mer ses griefs ou ses inquiétudes, sous forme de prétendus 
échos recueillis dans des circonstances données. Ainsi, en 
1812, quand s'organisait la gigantesque expédition de Russie, 
les frondeurs (et ils étaient nombreux alors, en dépit du 
lyrisme perpétuel d’une presse monopolisée au profit des 
agents de la police impériale), les frondeurs s’abordaient en se 
racontant mystérieusement à l'oreille la dernière facétie ima- 
ginée par l'opposition. Soucieux de l’avenir, disait-on, et 
obéissant à sa superstitieuse croyance aux esprits et aux 
puissances surnaturelles, le grand empereur, dans des mo- 
ments de perplexité, s’avisait quelquefois de consulter l’écho 
de Saint-Cloud sur l’attitude véritable que, dans la lutte qui 
allait s'engager, prendrait la Prusse. A quoi l’écho répondait 
toujours : russe! Et l’Autriche? ériche! répliquait encore 
le trop véridique écho. 

Nous ne sérions pas étonné que les loustics contempo- 
rains eussent profité des circonstances actuelles (mars 1854) 
et de la guerre qui s'engage en Orient pour renouveler 
cette facétie de l'opposition de 1812. En fous cas, nous som- 
mes trop bon Français pour ne pas souhaiter sincèrement 
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que l'événement ne donne point raison , cette fois encore, 
aux mauvais plaisants. 

ÉCHO (Mythologie). C'était chez les Grecs une nym- 
pbe, fille de l'Air et de la Terre. Ausone lui donne l'Air 
pour père, et la Langue pour mère. Habitante des rives du 
Céphise, non loin d'Athènes, au pied du mont Pentélique, 
elle devint si éperdûment éprise de Narcisse, fils de ce fleuve, 
qu’elle le suivait dans les forêts, à la chasse, au fond des 
grottes, au bord des fontaines, et répétait dans les lieux so- 
litaires jusqu’à la voix de son amant, afin de l’y attirer lui- 
même. Narcisse dédaigna son ardeur; elle, honteuse et dé- 
sespérée, se retira dans la profondeur des bois, et s’y 
cacha dans les cavernes les plus reculées. Elle y dépérit de 
jour en jour, et ne reparut plus parmi les chœurs des nym- 
phes; vainement ses compagnes la cherchèrent, on ne la 
revit plus. Seulement, on entend toujours sa voix plaintive, 
ce qui a fait dire que ses os furent changés en rochers, mais 
que la voix seule lui resta. Némésis prit soin de la venger : 
elle inspira à Nercisse le triste amour de soi-même. Inces- 
samment penché sur le miroir des lacs et des fontaines, il 
y périt consumé 4e ses propres feux. Écho, de son côté, 
avait dédaigné les amours de Pan, vainement épris de cette 
nymphe. : 

Les malheurs d’Écho sont encore diversement racontés. 
Les mythologues disent qu'Écho, de concert avec Jupiter, 
ainusait Junon par les contes les plus divertissants, afin de 
distraire l'attention de cette jalouse déesse lorsque son inf- 
dèle époux, aux bras de quelque nymphe, oubliait la foi 
conjugale. Junon s’apcrçut de la ruse : elle retira une por- 
tion de la voix à la nymphe, ne lui laissant plus que le pou- 
voir de prononcer les dernières paroles des autres. Varron 
appelle Écho la compagne des muses. Elle anime en effet 
et peuple même les solitudes. Écho est la consolatrice des 
amants et l’amie du bücheron, du pauvre pâtre et des chas- 
seurs, dont elle redit le son des cors, si doux à leurs oreilles. 
Ainsi, les Grecs touchent, par l’attrayante fiction d’Écho, à 
la poésie mélancolique du Nord. DENNE-BARoN. 

ECHO (Littérature), sorte de poésie dont le dernier 
mot ou les dernières syllabes forment en rime un sens qui 
répond à chaque vers : 


Nos yeux par ton éclat sont si fort éblouis, 
Louis, 

Que lorsque ton canon, qui tout le monde étonne, 
T'oone, etc, 


Cela s'appelle un écho. Nous n'en sommes pas les inven- 
teurs; les anciens poëtes grecs et latins les ont imaginés , et 
la richesse ainsi que la prosodie de leur langue s’y prêtaient 
avec moins d'affectation. Les Hébreux inême affectaient 
ces rimes de la nature jusque dans leur prose. Aristophane, 
Callimaque, un Goradas et un Léonidas dans l’anthologie, 
nous en ont laissé des traces. On trouve plusieurs échos 
dans le poéme moderne de la Suinte-Baume, du Carme 
provençal. Parmi les exemples plus récents, nous citerons 
un charmant vaudeville de Pauard, dont voici un couplet : 


Maitre d’un joli jardinet, 
Lucas y fait 
Peu d’ouvrage; 
Et quand quelqu'un veut sc mèler 
D'y travailler, 
11 fait rage. 
Na-t-il pas, ce Dutor, 
Tort , 
Quand il nous prive 
D'un bien que ce balourd 
Lourd 
Si mal cultive? 


Les échos ont fait les délices de la cour de François I‘", de 
Henri 11 et des successeurs de Ronsard. Victor Hugo s’es- 
saya avec bonheur dans ce genre, un jour, sans doute, qu'il 
était las d’être sublime. Mais le chef-d'œuvre du genre est 
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un dialogue composé par Joachim du Pellay, entre un 
amant qui interroge Echo et les réponses de cette nymphe. 
On y trouve ces vers : 
Qui est l’auteur de ces maux arenus? 
Venus, 
Qu’étais-je avant d’entrer dans ce passage ? 
Sage, 
Qu'est-ce qu’aimer et se plaindre souvent? 
Vent. 
Jules SANDEA&. 


ÉCHOPPE, ÉCHOPLE où ÉCHOPETTE, vieux mots 
français qui signifient petite boutique. On les dit dérivés du 
mot anglais skop, qui a la signification de boutique; mais 
est-il bien preuvé que nos voisins d'outre-mer, si faciles 
dans leurs emprunts à notre langue, ne lui aïent pas fait 
encore celui-là ? Le savant Huet, dans ses Antiquités de 
Caen, dit que le mot échoppe est synonyme de cage; et en 
eflet, rien ne ressemble plus à un oiseau en cage qu’un 
homme dans une échoppe, où il peut à peine se retourner. 
L’échoppe est une petite boutique en buis, tantôt adossée à 
un mur, couverte d’appenlis , et placée dans des lieux fré- 
quentés, tels que les parvis des églises, les places publiques, 
les marchés, les ponts, les quais, les carrefours, les princi- 
pales rues; tantôt mobile, ambulante, portée sur des rou- 
leties, et trainée par un homme, un cheval ou un âne. Au- 
trefois les échoppes étaient bien plus nombreuses dans Paris 
qu’à présent : les façades des hôtels des grands seigneurs, 
le voisinage et même l'intérieur des palais, des édifices pu- 
Llics, en étaient encombrés. Les marchands, les artisans, ne 
rougissaient pas alors de leur profession : ils n’avaient pas 
la sotte vanité de se dire négociants, artistes. Le barbier, 
le perruquier rasait, frisait dans son échoppe, et non pas 
dans un salon. Des merciers, des bijoutiers, des libraires, 
faisaient leur commerce dans une échoppe, et leurs affaires 
y prospéraient tout aussi bien que celles des inarchands 
d’aujourd’hui dans leurs somptueux ragasius. 

Vers 1780, on établit sur une partic des quais une longue 
file d'échoppes , louées an profit de la ville à des fripiers, à 
des marchands de ferrailles. Ces échoppes obstruaient la 
voie publique , privaient les passants Gu coup d’æil de la ri- 
vière, et offusquaient désagréahlement la vue, surtout au bas 
du Pont-Neuf, sur le quai de la Mégisserie, qui prit alors le 
norn de quai de la Ferraille. C’est la que, malgré les défenses 
de vendre le dimanche, l’ouvrier, libre ce jour-la, venait se 
pourvoir de culottes et de chapeau. Ces échoppes ayant 
usurpé la place occupée deux fois la semaine par le marché 
eux fleurs, les jardiniers-fleuristes, à leur tour, établirent 
devant les échoppes leurs pots et leurs arbustes ; et ce quai 
devenait aussi impraticable les jours de marché qu'il était 
dangereux la nuit, à cause des voleurs, qui avaient la facilité 
de s’esquiver par l'arche Marion, où le guet à cheval ne 
pouvait les suivre. Ailleurs aussi, les échoppes embarras- 
saient les rues, et gâtaient la symétrie des places. Cette in- 
vention de la cupidité de quelques particuliers et même de 
quelques corps fut supprimée par lettres patentes de 
rsai 1734. On ne conserva que les échoppes aliénées au 
profit du domaine royal, et l’on n’autorisa pour l’avenir que 
les échoppes mobiles. Uu grand nombre d’étalagisies et de 
gagne-petit se trouvaient dans l’embarras, lorsqu'un arrèt 
du conseil, dn 4 octobre, restreignit encore la tolérance. 
L'abbé Baudeau, célèbre économiste, et le directeur des 
finances du duc de Chartres (père du rai Louis-Philippe), 
firent pour lui de ces circonstances un objet de spécula- 
tion; et comme l’état de son trésor ne lui permettait pas 
d’achever les nouveaux bâtiments du Palais-Royal, ils lui 
persuadèrent de faire construire entre la seconde cour et 
le jardin ces petites et vilaines boutiques en bois, qu’on ya 
vues pendant plus de quarante ans, et qui n’étaient que des 
échoppes. Celles qui obstruaient diverses galeries et la se- 
conde cour de cet édifice, ainsi que les péristyles du Lou- 
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vre, l'intérieur du Palaïs de Justice, les environs du Sénat, 
et du Corps Législatif, ont aussi disparo. La place du Car- 
rousel, avant qu’on eût commencé de l’agrandir sous le con: 
sulat, n'avait près du grand guichet du Louvre que la 
largeur d’une rue ordinaire, formée d'un côté par l’humble 
barrière en planches qui servait alors de grille au chätean 
des Tuileries, et de l'autre par une file d'échoppes, occupées 
par de petits libraires, des écrivains, des marchands de g4- 
teaux, etc. 

Enfin, les places, les rues, les quais ont été élargis, et les 
échoppes, même celles qui appartenaient à l'État et à la 
ville, ont presque entièrement disparu. On ne trouve guère 
plus dans quelques quartiers de Paris que celles qu'occupent 
les bureaux de l'octroi , de la navigation , des bateaux de la 
Seïne , des diverses lignes d’omnibus , et les échoppes, au- 
jourd’hui de plus en plus rares, de vieux écrivains publics 
et de vieux savetiers. Dans ce nombre on peut compter 
aussi bien des boutiques d’anciens et même de nouveaux 
passages. Quant aux vieilles échoppes ambulzntes de mar- 
chands d'encre, de balais, de petits pains au laït, celles qui 
montraient des curiosités, optiques, nains, marionnettes, et 
même les vespasiennes , à peine le souvenir nébuleux en 
est-il venu jusqu’à nous. 

En termes d'art, on appelle échoppe ou échople une 
sorte de burin, une pointe plate et tranchante à une deses 
extrémités, dont se servent les graveurs, sculpteurs, orfévres 
et serruriers. H. AUDIFFRET. 

ECHOUAGE. On appelle ainsi une plage unie, sur la 
côte, dans une anse, etc. , sur laquelle viennent s'arrêter, 
en touchant sans danger, les navires de petite dimension, 
et les embarcations dont les équipages peuvent facilement 
sauter à terre. Dans la Méditerranée, les pècheurs de sardi- 
nes viennent à l’échouage, en rentrant de leur expédition, 
et tirent leur bateau sur la plage (on saït qu’il n’y a pas de 
marée dans la Méditerranée ), pour vendre le produit de 
leur pêche. Les bâtiments de guerre, portant du canon, 
doivent éviter l’'échouage, à moins qne ce ne soit sur des 
vases molles qui leur permettent de conserver leur équilibre. 
Sur le sable en effet le navire, au retrait de la mer, de- 
vrait craindre de rester sur le côté. ce qui pourrait entraîner 
des avaries majeures, telles que le sabordage du côté infé- 
rieur, ou tout au moins le déplacement du centre de gravité, 
par la chute d’un ou plusieurs canons du bord opposé : dans 
lun ou l’autre cas, il y aurait impossibilité pour le navire 
de se relever au retour du flot. Les bâtiments marchands, 
sur leur lest, ou dont le chargement est bien arrimé, peu- 
vent sans inconvénient se coucher sur le côté à l’échouage, 
et se relever facilement au flux : on a pu le remarquer dans 
les bassins du Havre. On dit aussi l’échouage d’un bâti- 
ment : c’est l’action d'aller, de s’arrêter au lieu de l'échouage. 
Il est toujours volontaire, et diffère en cela de léchoue- 
ment. 

Échouer, dans l’acception active, signifie la volonté de 
couduire un navire à l’échouage , soït pour le réparer, soit 
pour le nettoyer, soît enfin pour fout autre motif. 11 exprime 
aussi l’action de jeter avec intention un navire à la côte pour le 
soustraire à la prise par l'ennemi et en sauver l'équipage. 
Dans lacception neutre, échouer vent dire arriver à VPé- 
chouage ou à léchouement. Les caboteurs et les navires 
échouent dans les havres, les ports, etc. 

Le mot échouer, transporté du vocabulaire de la marine 
dans la langue ordinaire, y exprime figurément le manque 
de succès dans une entreprise quelconque. MERLIS. 

ECHOUEMENT. On appelle ainsi l'accident arrivé an 
navire qui va frapper sur un banc de sable, sur un récif, 
ou sur un bas-fond dans lequel il demeure plus ou moins 
engagé. Si le navire a donné sur l’écueil avec une grande 
vitesse, il est presque toujours défoncé par l'échouement ; 
si c’est pendant une tempête, les coups de mer ont bientôt 
brisé le bâtiment arrèté. Dans l’un ou l’autre cas, l'échone- 
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ment entraîne troujours le na u fra ge. Quelquefois l'échoue- 

ment a lieu par une belle mer et sans avarie immédiate : 
alors il faut alléger le navire par tous les moyens possibles, 
afin de le remettre à flot; malheureusement ces efforts restent 
souvent sans succès. On connaît la trop cruelle célébrité 
de l’échoaement de la frégate française La Méduse. 

La loidistingue deux sortes d’échouements, l’échouement 
simple et l’'échouement avec bris. L'échouement avec bris, 
appelé par quelques auteurs naufraye présumé, a lieu 
quand le choc du vaisseau sur le sable ou sur les rochers 
est accompagné soit de la dislocation générale des parties 
qui le composent, soit du bris ou de la dégradation d’une 
de ses parties essentielles, en sorte qu'il devient impossible 
de le réparer et de lui faire continuer le voyage. L'échoue- 
ment simple est le même accident , quand il n'a point pour 
résultat le bris d’une des parties essentielles du navire et 
limpossibilité de continuer le voyage. L'échouement avec 
bris est un des huit sinistres majeurs qui ouvrent l’action 
on délaissement; l’échouement simple est un sinistre 
Mineur, qui ne permet que l’action en avarie. 

Charles LEMONNIFE. 

ECK (Jean MAYR D’), célèbre par sa lutte contre 
Luther, naquit en 1486, à Eck, en Souabe, où son père, 
Michel Mayr, simple paysan, parvint aux fonctions de bailli. 
Doué de dispositions heureuses , il acquit de bonne heure, 
par l’étade approfondie des Pères de l’Église et des philoso- 
phes scolastiques, une érudition et une habileté de discussion 
que plus tard Luther et Mélanchton durent eux-mêmes re- 
connaître. 11 était docteur en théologie, chanvine d’Eich- 
stædt, et vice-chancelier de l’université d'Ingolstadt, lorsque 
pour la première fois, en 1518 , il essaya de combattre les 
thèses de Luther avec ses obelisci, écrits, dit-on, à l’insti- 
gation de l’évêque d’Eichstædt. Cet ouvrage lui valut une 
discussion avec Karlstadt, et, en octobre 1518, il convint 
avec Luther, à Augsbourg, que ce différend se videraït dans 
un colloque qui aurait lieu à Leipzig, entre lui et Karlstadt ; 
mais sa vanité le poussa à attirer dans cetle lutte Luther, 
dont il prit soin d’attaquer plusieurs propositions dans son 
programme. Jean d’Eck , après avoir auathématisé les habi- 
tants de Wittenberg, comme luthériens , se rendit à Rome, 
en 1520, pour y solliciter contre eux des mesures sévères; 
et, poussé à cette démarche odieuse autant par ses ressenti- 
ments personnels que par les sollicitations de Fugger, il 
s’en revint avec une bulle qui condamnait les doctrines de 
Luther, et avec la mission de la propager partout où besoin 
serait. Mais sur une foule de points il éprouva une résis- 
tance tellement vive, qu’à Leipzig, par exemple, force lui 
fut de chercher dans le couvent des Paulistes un refuge 
contre la fureur du peuple. On le retrouve plus tard à la 
diète d’Augsbourg (1530), où, en présence du duc Guil- 
laume de Bavière , il déclara qu’il se faisait fort de réfuter 
la confession d’Augsbourg, non avec les textes de l’Écriture, 
mais avec ceux des Pères de l'Église Il mourut en 1543. 

ECKERNFOERDE ou ECKERNFŒHRDE, ville ma- 
ritime du duché de Schleswig, à environ 25 kilomètres 
au nord-ouest de Kiel et à 15 kilomètres au sud-est de 
Schleswig, sur une baie ou fæhrde de la Baltique du même 
nom, possède l’un des meilleurs ports du pays ainsi qu’une 
situation des plus favorables pour l'expédition des produits 
du Dænishwald et du Schwanten, fertiles contrées à blé 
qui l’avoisinent. Un pont de cent mètres de longueur la relie 
à un faubourg qui se prolonge jusqu’au village de Borby. Sa 
population, qui n’est pas moindre de 4 à 5,000 Ames, se 
livre avec ardeur au commerce et à la navigation. En 1543, 
cette ville obtint la confirmation solennelle des droits de 
cité dont elle était en possession depuis le quatorzième siè- 
cle. Au printemps de l’année 1628 le roi de Danemark en 
chassa les Impériaux. Le 7 décembre 1813 le général russe 
Walmoden y mit en complète déroute les troupes danoises. 

Le 5 avril 1849 le vaisseau de ligne danois, Le Chris- 
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tian VIII et la frégate Le Géfion, contrariés par un vio- 
lent vent d’est qui les retenait à la côte et les empèchait de 
gagner le large, furent vivement canonnés par les batte- 
ries que les troupes allemandes avaient élevées sur les côtes. 
Le premier de ces bâtiments sauta en l'air; le second, obligé 
d'amener pavillon, reçut plus tard des Allemands le nom 
d'Eckernfærde. 

ECKERSBERG (CanisTopne - GuiLLAUME), célébre 
peintre d’histoire danois, naquit en 1783, dans le Sundewitt, 
partie du duché de Schleswig, et étudia la peinture à l’Aca- 
démie de Copenhague. Des prix remportés en 1805 et 1509 
lui permirent d’entreprendre le voyage de France et d’Ita- 
lie à l'effet d'y étudier les anciens maîtres. La première toile 
vraiment importante qu’il donna fut un Moïse ordonnant à 
la mer Rouge de se refermer. Le style, la couleur et la 
composition de ce tableau sont dignes d’éloges. Membre de 
l’Académie des Beaux-Arts et professeur à l’école de peinture 
de Copenhague, il lui a fait hommage d’un tableau repré- 
sentant d’après l’Edda /a Mort de Baldur, composition non 
moins grandiose et originale que la précédente. Une autre 
remarquable toile de cet artiste a pour sujet une scène tirée 
de l’Axel et Walburg d'Œblenschlæger. 

Eckersberg est en même temps un bon portraitiste. Les 
membres de la famille royale de Danemark lui fournissaient 
en 1821 le sujet d’un tableau dont les personnages se trou- 
vent groupés de la manière la plus heureuse. On cite aussi 
ses portraits de Thorwaldsen, d'Œbhlenschlæger, etc., ap- 
partenant à l’Académie des Beaux-Arts. Il n’a pas été 
moins heureux comme peintre de marine : et sa Rade 
d’Helsingær excita l'admiration générale à l'exposition de 
1826. Enfin, il s’est occupé aussi de peinture biblique, ap- 
portant dans tous ces genres différents la même ardeur de 
travail. 11 faut reconnaitre cependant que ses compositions 
historiques sont encore de toutes ses œuvres les plus remar- 
quables. Nous citerons notamment les quatre tableaux re- 
présentant des sujets tirés de l’histoire de Danemark qui 
ornent la salle du trône à Copenhague, et un autre dans la 
salle des chevaliers de Christiansburg. 

ECRHEL ( Josepa-Hiraine), célèbre numismate, né 
le 13 janvier 1737, à Enserfeld, dans la basse Autriche, fut 
élevé par les jésuites, et entra plus tard dans leur ordre. 
Après y avoir rempli diverses chaires, il fut nommé profes- 
seur de rhélorique au collége des Jésuites à Vienne. Quel- 
que temps après, chargé, en remplacement du Père Kehll, 
de la garde du cabinet des médailles de la compagnie, 
l'exercice de ces nouvelles fonctions ne tarda pas à lui 
inspirer un goût prononcé pour un genre de connaissances 
que ses travaux devaient un jour élever au rang de science. 
Un voyage qu’il fit en Italie, en 1772, le confirma dans le 
nouveau système de classification qu’il avait conçu. A son 
retour d'Italie, ilfut nommé professeur d'archéologie à 
Vieuue, puis conservateur du cabinet impérial des médailles. 
11 mourut à Vienne, le 17 mai 1798. 

Après avoir d’abord excité l'attention du monde savant 
par son Introduction à la numismatique ancienne, il publia 
des ouvrages plus importants et contenant soit le résultat 
de ses recherches dans les différents cabinets de numisma- 
tique de l'Italie, soit la description des richesses du cabinet 
impérial de Vienne. De ce nombre sont ses Numi veteres 
anecdoti ex museis Cæsare Vindobonensi, Floren 
tino, etc. (2 vol, Vienne, 1775), et Sylloge 1 Numo- 
rum veterum anecdotorum thesauri Cæsarei (1786). IL 
a exposé le résultat de ses travaux généraux dans sa Doc- 
trina Numorum veterum (8 vol., 1792-1798), ouvrage 
qu’on n’a pas dépassé depuis. Outre ces ouvrages systéma- 
tiques , on doit encore à Eckhel le catalogue du cabinet 
impérial (1787). 

ECKMUIIL, village sur les bords de la Laber, dans 
le cercle de la basse Bavière, est mémorable par la bataille 
qui s’y livra le 22 avril 1809. 
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L’aile droite de l’armée autrichienne, battue le 19 à l'affaire 
d’Abensberg, s'était vue séparée ainsi du corps principal 
et avait été rejetée par de là la petite Laber sur la route de 
Landshut. Attaqués dans cette position, le 21 avril, par 
Napoléon sur leur front et par Masséna sur leurs derrières 
et sur la rive droite de l’Isar, les Autrichiens furent encore 
une fois battus et rejetés, avec des pertes considérables, de 
l’autre coté de l’Isar. 

Pendant ce temps-là, l’archiduc Charles, général en 
chef autrichien, non-seulement avait occupé Patisbonne 
(20 avril) et opéré sa jonction avec le corps aux ordres de 
Kolowrat, qui s'était avancé au delà de Ratishbonne, mais 
encore, en s’emparant des coteaux d’Abach (Abrach), avait 
pris position le 21 sur la rive droite du Danube à Eckmübhl, 
principal passage pour arriver à Ratisbonne, d’où, à la tête 
de quatre corps d'armée (Rosenberg, Hohenzollern, Kolo- 
wrat et prince Lichtenstein), il menaçait en flanc le vain- 
queur d’Abensberg et espérait parvenir à se rendre maître 
de la route conduisant à Donauweærtb, qui lui eût assuré la 
possession de la Bavière. Mais Davoust arrêta dans la jour- 
née du 21 la marche en avant de l’armée autrichienne, et, 
par ses incessantes attaques, réussit à tromper l’archiduc sur 
les intentions de Napoléon et notamment sur l'attaque qu’en 
ce moment même celui-ci dirigeait contre Landshut. 

Le 22 paraît tout à coup Napoléon, qui avait confié au 
maréchal Bessières le soin de poursuivre Hiller. Il s'avance 
à la tête des corps d'armée aux ordres de Lannes et de Mas- 
séna, des Wurtembergeois, commandés par Vandamme et 
des divisions de cuirassiers Nansouty et Saint-Sulpice, dé- 
bouchant de la route conduisant de Landsbut à Ratisbonne, 
en face du village d’Eckmühl, où déjà les Bavarois et Davoust 
avaient engagé l’action. 

[A une heure de l'après-midi, le canon, qui se fait en- 
tendre sur la route de Landshut, annonce aux Autrichiens 
l'arrivée de l’empereur des Français. Wukassovich prévient 
larchiduc de cet événement , et après avoir essayé de dé- 
fendre les villages de Lintach et de Burghausen, il est re- 
poussé dans le défilé d’Eckmühl par les cuirassiers du 
général Espagne. Rosenberg, dont la droite est vivement 
pressée par les attaques de Davoust, se replie sur les masses 
du prince Charles. Napoléon dirige le maréchal Lannes et 
les Wurtembergeois sur le pont et le village d’Eckmühl : 
repoussés dans plusieurs assauts, ils reviennent avec intré- 
pidité sur les batteries autrichiennes. La division Gudin les 
appuie par leur droite; l’aide de camp Pelet s'empare des 
hauteurs boisées qui bordent le marais de la Laber; la di- 
vision Morand traverse cette rivière et fond sur l'ennemi, 
Ces deux corps prennent et tournent le village; la cava- 
lerie de Nansouty et de Saint-Sulpice charge l'infanterie 
autrichienne, qui se retire en désordre; celle des Bavaroiïs 
tourne une batterie de seize canons, sabre les canonniers 
et s'empare des pièces. Toute cette masse de cavaliers se 
dirige vers la route de Ratisbonne. Davoust a fait attaquer, 
de son côté, les retranchements d’Unterlaichling par le 
10° régiment; toute la division Friant l’appuie, et, pénétrant 
dans la forêt de Santing, elle chasse devant eïle la cavalerie 
autrichienne. La gauche de Rosenberg, vivement assaillie 
par la division Saint-Hilaire, est repoussée des bois de Lai- 
chling. Une charge arrète un instant la marche de cette di- 
vision; le maréchal Davoust la ranime, et s'empare des co- 
teaux. 

Rien cependant n’était encore décidé. Les accidents du 
terrain donnaient aux Autrichiens de puissants moyens de 
défense, tandis que les Français avaient partout des escar- 
pements à gravir; mais ni les réserves de l’archiduc, ni celles 
de Napoléon n'étaient encore engagées. Rosenberg faisait 
des efforts héroïques, sans que le prince Charles songeät à 
le renforcer ; il fut contraint enfin de se retirer à travers les 
bois, par Santing et Eglofsheim, pour gagner la chaussée de 
Ratisbonne; Kollowrath et Hohenzollern reçurent en même 
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temps l’ordre de se rapprocher de la ville. L’archiduc s’oc- 
cupait moins de gagner la bataille que de conserver ses 
troupes. Leur retraite fut vaillamment protégée par l'artillerie 
et la cavalerie ; les hussards de Ferdinand préservèrent le 
corps de Hohenzollern des charges de Davoust. Rosenberg 
profita de la position d'Hoheberg pour ralentir un moment 
la poursuite des Français; mais leurs avant-gardes gagnaïent 
partout du terrain, et les masses de leur cavalerie, sou- 
tenues à droite et à gauche par les divisions de Davoust ct 
de Lannes , chassaient l'infan{erie autrichienne de tous les 
escarpements. Les Français débouchèrentenfin dans la plaine 
de Ratisbonne par cinq villages; ils eurent alors l'avantage 
de la position. L’archiduc Charles le sentit, et sacrifia sa 
cavalerie pour sauver son armée. Des masses de cavaliers 
autrichiens, rassemblés en avant d'Eglofsheim, attaquèrent 
les nôtres avec fureur ; les cuirassiers français coururent au- 
devant d'elles : il s’ensuivit une mêlée horrible, à laquelle ne 
se joiguait plus le bruit de l'artillerie. Les deux partis se tu- 
rent, comme pour assister à un spectacle; le fracas des armes 
blanches retentit seul dans la plaine. Mais l’avantage resta 
tout entier aux Français; chacun de leurs morts était vengé 
par la mort de dix ennemis. Les Autrichiens se retirèrent 
bientôt dans une confusion inexprimable. Deux forts carrés 
de grenadiers hongrois soutenaient leur cavalerie ; ils furent 
enfoncés et sabrés par les cuirassiers de Nansouty et de 
Saint-Sulpice. Les deux armées étaient épuisées de fatigue, 
surtout les divisions françaises, qui avaient fait douze lieues 
pour arriver sur le champ de bataille, Napoléon leur ordonna 
de s'arrêter, contre l'avis de l’infatigable duc de Montebello, 
qui, malgré ja nuit, voulait pousser jusqu'au Danube. 

Cette journée et celles qui l'avaient précédée coùtèrent 
à l'Autriche 25,000 hommes, tant pris que tués, douze dra- 
peaux , cent pièces de canon et une innombrab'e quantité 
de bagages. Les généraux français Hervo et Cervoni y per- 
dirent la vie, plusieurs autres y furent blessés; mais nos 
pertes n’approchèrent point de celles de l'ennemi. Sa con- 
fusion était si grande qu’un de ses régiments, égaré parmi 
nos bivouacs, fut amené prisonnier à l’empereur par le co- 
lonel Guéhéneuc, aïde de camp et beau-frère du maréchai 
Lannes. Pour témoigner sa satisfaction à Davoust, déjà 
créé duc d’Auerstædt. Napoléon lui décerna le titre de prince 
d'Eckmühl. 

L’archiduc, rentré dans Ratisbonne, s’occupa toute la nuit 
à faire filer ses troupes et ses bagages sur le pont qui lui 
avait été livré par le colonel Coutard; il en fit construire un 
second pour accélérer la retraite. Il ne restait qu’une di- 
vision d’infariterie dans la ville, dont les abords avaient été 
confiés au courage de sa cavalerie. Le maréchal Lannes 
recut l’ordre de l'y refuuler. Ratisbonne retomba bientôt 
au pouvoir des Français. A la suite de ces rois batailles 
perdues, le général autrichien Jellachich dut évacuer Mu- 
nich, où le roi de Bavière rentrait le 25. En même temps, 
l’archiduc Charles, qui jusque alors avait eu l'offensive, était 
réduit à garder la défensive et à se retirer en Bohème, Jais- 
sant libre à Napoléon la grande route de Vienne. 

Es VIENKNET, de l'Académie Fraucaise. ] 

ECRMUBL (Duc d’). Voyez Davousr. 

ECKSTEIN (FermNanD, baron »’), publiciste ingé- 
nieux et philosophe catholicisant , né à Altona, en 1790, 
abjura le judaïsme pour la foi catholique pendant un séjour 
de plusieurs années qu'il fit à Rome. Après avoir étudié 
à Gættingue et à Heïdelberg , et avoir pris une part active, 
dans ces deux universités, aux menées secrètes de la Bur s- 
chenschaft, il s’enrôla dans le corps franc de Lutzow, 
et y fit les campagnes de 1812, 1813 et 1814 contre la 
France. La protection du baron van Capellen lui valut en- 
suite son admission au service des Pays-Bas, et il fut 
chargé de ia direction de la police civile et militaire à Gand, 
fonctions qu’il remplissait à l’époque du séjour des Bourbons 
dans cette ville. Après la journée à Waterloo, il quitta le 
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service des Pays-Bas pour entrer dans l'administration 
française. M. Decazes l’envoya à Marseille, en qualité de 
commissaire général de police, et en 1818 l’attacha au mi- 
nistère de la police comme inspecteur général. Mais à peu 
de temps de là M. d’Eckstein, créé baron en récompense 
des services qu’il avait rendus à la légitimité, échangea cet 
emploi contre une position équivalente au ministère des af- 
faires étrangères, et la conserva jusqu'au moment où éclata 
la révolution de Juillet. 

Après avoir été longtemps l’un des rédacteurs du Dra- 
peau blanc, journal auquel le ton habituel de sa polémique 
avait à bon droit mérité le surnom de Père Duchesne de 
la légitimité, M. d’Eckstein, souvent gêné dans l'exposition 
de ses doctrines par des exigences ministérielles, d'autant 
plus absolues qu’elles s’appuyaïient sur une subvention assez 
forte, fonda en 1826, sous le titre de Le Catholique, un 
journal indépendant, et destiné à servir d’organe à ses 
idées propres en matière de religion et de politique. Ce 
recueil, dont il paraissait d’abord assez régulièrement un 
cahier tous les mois , fol continué jusqu’en 1829. Après la 
révolution de Juillet, M. d’Eckstein publia aussi une série 
d’articles dans L’Avenir de MM. Lamennais, Montalembert 
et Gerbet. Dans toutes ses publications cet écrivain s’est 
montré partisan de la philosophie de la révélation. 

M. d’Eckstein, qui d'ordinaire habite Paris, est depuis 
longues années l’un des correspondants habituels de la 
Gazette d’Augsbourg; il a écrit ainsi dans ce journal, au 
fur et à mesure, notre histoire contemporaine. Les puis- 
sants du jour sont souvent fort maltraités dans ces rapides 
et piquantes esquisses. Qui pourrait s’en plaindre? 

ECLAIR (du latin clarus, clair), éclat subit de lumière 
qui se manifeste dans le ciel, le plus souvent en été, par un 

temps nuageux. L'éclair précède ou accompagne le bruit 
du tonnerre; il y a aussi des éclairs dits de chaleur, qui 
ne sont accompagnés d’aucun bruit. 

Les physiciens de nos jours croient avec beaucoup de 
raison que les éclairs sont produits par l'électricité de 
l'atmosphère; car dans les cabinets de physique on parvient 
à imiter avec beaucoup de ressemblance le bruit de la 
foudre, l'éclair qui l'accompagne cet les effets qu’elle peut 
produire. Suivant eux, un éclair est une étincelle électrique 
à grandes dimensions. Supposons donc un nuage fortement 
chargé d'électricité vitrée, par exemple, et que dans son 
voisinage il se trouve un autre nuage à l’état naturel, l’élec- 
tricité du premier nuage, agissant par influence sur le se- 
cond, décomposera son électricité, etc., et il se fera une 
explosion accompagnée d’un éclair, tout comme lorsqu'on 
présente la main à une batterie électrique on entend un sif- 
flement accompagné d’une étincelle. Le phénomène doit 
avoir lieu à plus forte raison quand les deux nuages sont 
chargés d'électricité de nature différente. 

ILy a des coups de tonnerre qui ne sont ni accompagnés 
ni suivis d’éclairs ; la meilleure raison qu’on puisse donner 
dun phénomène de cette espèce, c’est qu’il se trouve entre 
le lieu où l’on est et celui où le tonnerre éclate un nuage 
assez opaque pour dérober au spectateur la lumière de l’é- 
clair. Souvent on observe de nombreux éclairs qui ne sont 
suivis d’aucun bruit. Il n’est pas aisé de donner une explica- 
tion satisfaisante des faits de cette espèce; tout ce qu’on peut 
dire deplus raisonnable à cet égard, c’est qu’il est possible 
qu’un éclair brille à unedistanceassez grande pour que lecoup 
de tonnerre qui l'accompagne ne soit pas entendu du specta- 
teur. Même difticulté pour rendre raison des éclairs dits de 
chaleur : on les attribue à une sorte de phosphorescence 
produite par des nuages isolés, et qui sont fortement chargés 
d'électricité. On observe en effet dans l'obscurité quelque 
chose de semblable sur les appareils de physique à la sur- 
face desquels le fluide électrique est accumulé. 

On dit par analogie qu’une glace, 1e diamant, l’acier poli, 
produisent des éclairs. TEYSSÈDRE. 
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ÉCLAIR , en termes d’affinage. Voyez CoureLLATION. 

ECLAIRAGE. Ce mot s'entend de la clarté produite 
par une lumière artificielle. Les bougies et chandelles 
sont presque les seules formes sous lesquelles on emploie à 
l'éalairage les matières solides , en laissant toutefois de côté 
les torches et branches de bots résineux qui servent au 
même usage dans quelques contrées peu civilisées. 

Dans l'éclairage à l’huile , les huiles les plus généralement 
employées sont celles d’olive, de colza, de navette et d’œil- 
lette. Toutes lesl ampe s se composent d’un réservoir et d’un 
appareil où se fait la combustion de l’huilc. Ce mode 
d'éclairage était encore le seul employé il y a quarante 
ans dans les rues de nos premières villes, où le passant n’a- 
vait pour se guider que la lueur douteuse de l'antique ré- 
verbère, perfectionné par la multiplication des becs et l’ad- 
dition de réflecteurs. Mais aujourd’hui l'éclairage à l'huile a 
été relégué dans lesiutérieurs, où du reste ilest d’une grande 
utilité, et toutes les villes de quelque importance sont 
éclairées par le gaz provenant de la distillation de la 
houille. 

L'éclairage au gaz de la houille est beaucoup plus écla- 
tant et, en outre, beaucoup plus économique : ainsi le gaz est 
vendu à Paris à raison de 0 fr. 45 c. le mètre cube, et avec 
un mètre cube de gaz on peut entretenir pendant 10 heures 
un bec consommant 100 litres à l'heure et donnant plus de 
lumière que dix chandelles. Pour plus de commodité, le 
gaz peut être amené, soit par des tuyaux de conduite, 
soit dans de grandes voitures qui le transportent dans une 
enveloppe imperméable. Certains établissements préfèrent 
ce dernier mode de distribution, qui a ses avantages et ses 
inconvénients. 

On a tenté à plusieurs reprises, dans ces dernières années, 
de remplacer la houille dans la production du gaz par di- 
verses substances, notamment les huiles. Ces gaz ont le 
grand désavantage de coûter plus cher. On ne doit donc 
songer à établir de semblables exploitations que dans des 
conditions tout à fait spéciales. Ainsi l'éclairage au gaz de 
résine pourrait être avantageux dans le cœur de la Russie, 
où la résine se trouve à bon marché, tandis que la houille 
est à un prix élevé; mais pour la France et les pays où la 
houille est à un prix modéré, l'expérience a prouvé que 
l'exploitation n’en sauraïit être avantageuse. Cependant, dans 
quelques localités on fabrique le gaz avec du boïs ou avec 
de l’eau. 

Depuis trois ou quatre ans on voit reparaître en France un 
système d'éclairage importé en 1832 , et vingt fois reproduit 
déjà avec plus ou moins d'adresse, mais sans succès, jusqu’à 
ce que l'esprit ingénieux de quelques-uns de nos fabricants 
lampistes l’eut mis sous les yeux du public avec tant de goût 
et d’habileté, qu’il a pris pour ainsi dire aujourd’hui droit 
de bourgeoisie. Ce système d'éclairage est dit au gaz li- 
quide, à l'hydrogène liquide, au gazogène, noms qui 
varient avec les fabricants de liquide combustible ou 
même seulement de lampes destinées à la combustion. II 
est basé sur ia théorie de la flamme, qui nous apprend 
que les flammes du gaz d'éclairage, des lampes à huile, des 
bougies, des chandelles, ne sont si brillantes que par le 
dépôt de charbon tres-divisé qui y rougit jusqu’à son ar- 
rivée au bord de la flamme, où il brûle au contact de 
l'air. Si le gaz qui brûle est trop peu carburé , il abandonne 
trop peu de carbone pour que la flamme soit assez écla- 
tante ; s’il est trop carburé, s’il dépose trop de carbone, la 
flamme , au lieu d’être blanche et brillante, devient jaune 
ou rouge, terne ou fumeuse. Ainsi certaines huiles essen- 
fielles à bas prix , telles que celles de térébenthine, de gou- 
dron, de naphte, de pétrole, de schistes, de résines, etc., sont 
très-riches en carbone, et leur flamme, quand on les brûle 
par les procédés ordinaires, est très-fuligineuse. Or, pour 
empêcher cet effet , on peut mélanger ces essences très-car- 
burées avec d’autres liquides combustiblestrès-peu carburés, 
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de wanière à compenser l'excès de carbone de l’ux Dar 1e 
aenat de Y'autre. Ce problème a été résolu par > fabrication 
des alcoolats dontnous venons de donner les noms commer- 
ciaux. Le gazogène, l’hydrogène liquide, etc., sonten effet des 
composés d’une des huiles essentielles que nous avons citées 
etd’alcool marquant98 centièmes à l’alcoolomètre. Il semble 
donc que les alcoulats auraient dû partout remplacer l’huile. 
Mais à coté d'avantages réels ils offrent de graves incon- 
vénients. Si le service des lampes à gazogène est plus ré- 
gulier, ce liquide présente, à cause de sa facile vaporisation, 
de grands dangers d'incendie, et il répand dans les appar- 
tements une odeur désagréable. On a trouvé un autre moyen 
d'employer à l'éclairage les huiles essentielles combustibles, 
en faisant arriver sur la flamme qu’elles produisent une 
quantité d’air suffisante pour que leur excédant de carbone 
ne puisse pas se déposer en échappant à la combustion. 
Ce système, qui n’a encore été appliqué qu’aux gares, ate- 
liers, souterrains, embarcadères, stations de quelques che- 
mins de fer, comme les gares de Saint-Cloud, de Colombe 
et de Montretout, a été expérimenté à Paris, sur la place de 
Carrousel. L'emploi de ces huiles essentielles amènerait une 
grande économie; mais, malgré la perfection des appareils, 
l'odeur qui se dégage et la fuliginosité qu’on n’a pu com- 
plétement empêcher les feront encore bannir des intérieurs. 

M. Gaudin a cherché à utiliser pratiquement le dégage- 
ment de lumière qui accompagne la combinaison de l’oxy- 
gène et de l'hydrogène. Son système n’a reçu aucune ap- 
plication pour l'éclairage public des villes ni pour l’éclai- 
rage particulier. Il peut rendre de grands services pour 
l'éclairage des phares. 

nous reste à citer l'éclairage par lalumièreélectrique 
qui a fait dans ces derniers temps de grands progres, à tel 
point qu’on à pu en faire une application pratique lors des 
travaux de nuit qu'a nécessités la dernière restauration du 
pont Notre-Dame, à Paris. 

ECLAIRCIE. Dans les temps de brume et de nuages, 
on donne, surtout en marine, le nom d’éclaircie aux inter- 
valles de jour, et même aux espaces du ciel bleu qui se dé- 
couvrent pendant quelques courts instants. Sur les côtes, 
on en profile avec empressement pour relever les points de 
reconnaissance ; en pleine mer, on saisit l'instant de l’éclair- 
cie pour prendre hauteur et connaître la latitude. 

ECLAIRE. On désigne sous ce nom deux plantes qui 
n’apparliennent pas au même genre, et qu’on distingue par 
l'épithète de petite ou de grande. 

La petile éclaire, nommée aussi pelile chélidoine, fi- 
caire, bassinet et herbe aux hémorrhoides, est le ranun- 
culus ficaria de Linné, qui appartient à sa polyandrie po- 
lyginie, de la famille des renonculacées de Jussieu et des 
herbes rosacées de Tournefort. Ses caractères botaniques 
l'éloignent cependant du genre renoncule; son calice n’est 
composé que de trois folioles caduques, au lieu de cinq; ses 
pétales, au contraire, sont plus nombreux (huit ou neuf), 
ayant aussi chacun une petite écaille à sa base ; les étami- 
nes, les pistils et les graines sont nombreux : ces dernières 
sont indéhiscentes, obtuses et globuleuses, tandis que dans 
les renoncules elles sont comprimées et terminées par une 
pointe. Toutes ces différences ont autorisé quelques bota- 
nistes à la séparer des renoncules pour en former le type 
du genre ficaria, et la plante en question a été nommée fica- 
ria ranunculoides par Roth. La petite éclaire est très- 
commune aux environs de Paris, dans les bois et bos- 
quets ombragés et humides : c’est une petite plante dont 
æs feuilles ont quelques ressemblances , pour la forme et la 
zrandeur, avec celles de la violette odorante, mais sont plus 
«uisantes et un peu plus rondes. Les fleurs, qui paraissent 
aussi au mois de mars et d'avril, sont d’un très-bean jaune, 
composées de huit pétales luisants et d’un grand nombre 
d’étamines ; les tiges, qui sont faibles et rampantes, ont de 
18 à 22 centimètres de longueur; la racine est composée 
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de petits tubercules partant tous du rnème point, à la ma- 
nière de ceux des dablias, dont ils imitent parfaitement 1» 
forme, mais en miniature. Ces caractères et l’époque de sa 
floraison suffiseat pour la reconnaître. 

La grande éclaire, grande chélidoine, félongène, herbe 
à l'hirondelle, chelidonium majus de Linné, de la po- 
lyandrie monogynie de cet auteur, appartient à la famille 
des papavéracées de Jussieu et aux herbes crucifères de 
Tournefort. Ses caractères botaniques sont : Calice à deux 
folioies adugues, corolle ae quatre pétales, étamines nom- 
breuses; un stigmate une silique; linéaire à deux valves, po- 
lysperme ; sa racine est fibreuse, rougeâtre; sa lige, haute 
d'environ 30 centimètres, est ronde et se divise en plusieurs 
rameaux <'e est hérissée de poils fins, ou quelquefois glabre ; 
ses feuilles sont profondément pinnatifides, terminées par 
une foliole impaire ; les folioles ont de fortes dents et un peu 
de ressemblance avec les feuilles de chêne ; les fleurs sont 
au nombre de cinq ou six, portées sur un même pédoncule, 
qui termine les rameaux : elles sont d’un jaune citron, moins 
grandes que celles de la petite éclaire. Cette plante a une 
odeur assez désagréable, et lorsqu'on la casse, elle laisse 
échapper un suc jaune, opaque et caustique, qui tache for- 
tement la peau ; elle est très-commune en France, dans les 
haies, au pied des murs, et quelquefois dessus; elle est en 
fleur presque pendant toute la belle saison. Il en existe une 
variété à fleurs doubles, à pétales et folioles laciniés, dont 
quelques auteurs ont fait une espèce qu’ils ont nommée 
chélidoine à feuilles de chéne. 

On rapporte des choses très-curieuses sur les vertus de 
ces deux plantes; en voici quelques-unes : le suc de la 
petite éclaire respiré par le næ purge, dit-on, le cerveau; 
son eau distillée guérit singulièrement les écrouelles, ce qui 
lui a valu aussi le nom de petite scrofulaire; la racine 
réduite en pâte avec l'urine du malade est bonne pour les 
hémorrhoïdes ; il suffit même d’en porter dans sa poche 
pour en ressentir les bons effets; une autre propriété non 
moins singulière que cette dernière, et qui dispenserait du 
savoir des chirurgiens et, qui plus est, d’un tant soit peu de 
douleur, est celle de guérir la cataracte; et voici comment 
on s’y prend : on écrase quelques-uns des petits tubercules 
qui composent la racine, de manière à en former une pâte; 
cette pâte est appliquée, non pas sur l'œil, comme on pour- 
rait le croire, mais sur le petit doigt, et, qui plus est, sur 
le petit doigt opposé à l'œil malade lorsqu'il n’y en a 
qu'un. On doit croire qu'avec une propriété aussi éner- 
gique, le mêine moyen doit réussir dans les taies ; c'est 
aussi ce qui a été dit. Mais depuis longtemps on a fait jus- 
tice de toutes ces propriétés, et la plante est tout bonnement 
rangée parmi celles qui sont âcres et caustiques, quoique 
quelques personnes la regardent comme potagère; l'ébulli- 
tion lui enlève quelque peu son âcreté, comme cela a lien 
pour les épinards et même pour la morelle. 

Les propriétés de la grande éclaire sont non moins sin- 
gulières que celles de la précédente : les anciens, qui cher- 
chaient toujours les propriétés des plantes dans une certaine 
analogie de forme ou de couleur avec la maladie qu'ils vou- 
laient traiter, n’ont pas manqué d'employer celle-ci dans le 
traitement de la jaunisse, et ils y étaient conduits tout natu- 
rellement par la couleur du suc, qui est jaune; parmi ceux 
qui l'ont préconisée ainsi, on peut citer de grands noms, 
tels que Galien , Dioscoride et même Boerhaave : et cepen- 
dant rien n’est venu confirmer ce fait. Son eau distillée a 
été vantée dans tous les maux d’yeux, ce qui est loin d’être 
rationnel. Le suc a été préconisé et l’est méme encore an- 
jourd’hui pour la guérison des verrues ou poireaux, propriété 
qui est plus que douteuse. Ce mème suc, pris itérieure- 
ment, guérit, dit-on, aussi la gravelle , les fièvres intermit- 
tentes, même l’hydropisie, les dartres, etc. Quoi qu'il en 
soit, il faut se méfier de cette plante et ne l’employer qu'avec 
beaucoup de circonspection; elle est très-caustique et pour- 
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rait causer des accidents graves. La couleur jaune qu’elle 
fournit peut être fixée sur toile; elle résiste assez bien à 
l’eau, mais passe vite au soleil. LEnvuc. 

ÉCLAIREUR, mot dont la langue militaire n’a com- 
mencé à être d'usage que depuis le dix-septième siècle, et 
qui rappelle les anciens carabins, stadiots, avant-cou- 
reurs, batteurs d’estrade, découvreurs, coureurs, entre-cou- 
reurs, etc. Il ne s’apphqnait d’abord qu'aux militaires à 
cheval; mais on eut bientôt aussi des éclaireurs à pied, 
appelés enfants perdus. Les anciennes armées n'ignoraient 
pas sans doute l’importance des découvertes : lenrs mar- 
ches depuis l'ère chrétienne s’opèrent à l’aide d’explora- 
tions. Hygin en fait nominalement mention; mais, tant que 
ces armées furent peu nombreuses, sans attirail, massées, 
campées dans des enceintes closes, quand on n’était pas en 
marche, il semble que l'usage des avant-gardeset des 
éclaireurs y devait être à peu près inconnu. A quoi d’ailleurs 
eussent-iis servi? Des sentinelles , des vedettes devaient suf- 
fire aux époques de cavalerie peu nombreuse et de pro- 
jectiles à faible portée. 

L'invention de l'artillerie, la force démesurée des armées, 
l'oubli de l’art du campement, la sûreté des parcs, la mul- 
tiplication des routes par lesquelles on pouvait être surpris, 
ont ajouté à l’art un art nouveau, celui de s’éclairer, qui 
s’est développé surtout dans la guerre de 1741. Les nuées 
de troupes légères des armées impériales, leurs £0/pa- 
ches, leurs pandours, obligèrent les Français à leur 
opposer des corps francs, des partisans, et plus d’un désastre 
résulta des tâätonnements et de l'apprentissage de ces corps 
improvisés. Le ministre Gouvion-Saint-Cyr, prétendant res- 
susciter de pied en cap les légions romaines, voulut que 
chaque légion départementale de la Restauration possédât son 
corps d’éclaireurs : c'était une pensée malheureuse, qui n’eut 
pas de résultat et n’en pouvait avoir. 

Longtemps chez nous les fonctions d’éclaireurs à pied 
ont constitué une des principales parties de la tactique des 
compagnies de voltigeurs. Elles reviennent de nos jours 
spécialement à nos chasseurs à pied. La défense des 
convois repose sur la promptitude des renseignements que 
les éclaireurs qui marchent en tête transmettent à l'officier 
commandant. Les campemcnts ne sauraient plus avancer 
que précédés d’éclaireurs; on en jette autour des corps d’ar- 
mée, dont ils sont les yeux ; ils ne doivent ni attaquer à 
fond ni résister sérieusement ; au contraire, si une action 
s'engage, ils se rallient aux corps chargés de les soutenir, 
ou bien ils combattent en tiraïlleurs avec les troupes qu’on 
envoie pour les appuyer. Gal BARDIN. 

ÉCLAMPSIE , en latin ec/ampsis, mot dérivé, sclon 
les uns, du verbe grec éxhäurew , briller, et selon d’autres 
du verbe éxdeineuw, laisser, manquer, abandonner. Quoi 
qu'il en soit, le sens de cette dénomination a singulièrement 
varié, et est encore assez mal déterminé. Hippocrate, Cœlius 
Aurelianus et Galien se sont servis de ce mot pour exprimer 
l'état brillant des veux dans le délire et les fièvres aigues. 
Sagar fait de l’éclampsie une maladie convulsive, clonique 
(voyez CLoniswe), aiguë, parfois rémittente, avec torpeur 
durant tout le paroxisme. Sauvages, qui a consacré dans sa 
Nosologie un long article à cette sorte d’aflection, la définit 
un spasme clonique des membres ou de plusieurs muscles, 
avec perte ou torpeur des sens. Vogel regarde l’éclampsie 
comme une épilepsie aiguë; Cullen la réunit également à 
cette maladie. Nous nous rangeuns volontiers à cette der- 
anïère opinion, en considérant ici l’éclampsie comme une lé- 
sion épileptiforme du système nerveux, qui attaque particu- 


lièrement les enfants pendant la dentition, et à laquelle pu | 


a quelquefois aussi donné le nom d’épilepsie. 
D" BRICHETEAU. 
ÉCLAT, fragment ne: violemment d’un corps et 
lancé avec force. Ainsi, éclat de bois, de pierre, de bombe, 
etc., ne veut pas seulement dire un morceau de bois, de 
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pierre, de bombe, etc., mais un fragment de ces divers 
corps détaché et enlevé par une force violente. Dans les 
villes assiégées, les éclats de pierre produits par les boulets 
des assiégeants, en frappant les embrasures, font toujours 
beaucoup plus souffrir les artilleurs que les projectiles eux- 
mêmes. On obvie à cet inconvénient en construisant les em- 
brasures en briques, et non en pierres. Alors elles se pulvé- 
risent sous le coup des boulets, au lieu de voler en éclats. 
Dans les batailles navales, beaucoup d'hommes sont mis 
hors de combat par des éclats de bois. On appelle éclats 
de bowbe, d’obus, etc. , des fragments de ces projectiles lan- 
cés par la poudre intérieure, au moment où elle s’enflamme 
et produit la rupture. 

On donne encore le nom d'éclat à tout ce qui produit sur 
la vue une sensation vive, éblonissante : l'éclat du soleil, 
l'éclat des couleurs, l'éclat des fleurs, l'éclat du teint, 
d'une toilette, etc.; età un bruit plus ou moins violent qui 
se fait entendre tout à coup : un éclat de voix, un éclat 
de rire, rire aux éclats, un éclat de tonnerre, Les éclats 
de la foudre. 

Ce mot au figuré est synonyme de bruit, scandale : 
Jaire un éclat mal à propos; prévenir, empêcher un 
éclat ; il est encore synonyme d'apparence brillante : cette 
pensée a muins de solidité que d'éclat. L'éclat et la pompe 
du style. Enfin, il se dit encore figurément de la gloire, de 
l'illustration , de la splendeur, de la magnificence : l'éclat 
de nos belles actions; une action d'éclat ; l'éclat des 
grandeurs el des richesses. 

ECLECTIQUE ( Médecine ), nom donné à une secte 
de médecins qui, à l'instar des philosophes d'Alexandrie 
(voyez ÉcLecriques ), avaient pris pour règle de choisir ce 
qu’il y avait de meilleur dans les systèmes et dans les innom- 
brables écrits dont la médecine était alors déjà encombrée. 
L’éclectisme médical fut, à ce qu’on croit, imaginé par Ar- 
chegène d'Apiunée, en Syrie, qui prit partout sans scrupule 
pour son œuvre ce qu’il trouva de bon, et rejeta le reste. 
Évidemment, l’éclectisme n’était ni un système ni une doc- 
trine susceptible de hâter les progrès de la science médicale 
par des vues ingénieuses et d’heureuses conceptions de l’es- 
prit; on doit le regarder comme une méthode d’analyse à 
l’aide de laquelle on séparait le bon du mauvais, le vrai du 
faux, et pour faire servir à la vérité ce qu'il y avait d’utile 
dans la science, à un nouvel édifice médical qu’on devait 
supposer préférable aux autres. La médecine hippocratique, 
celle qui s’atlachajt presqueexclusivement aux faits recueillis 
par l'observation, a beaucoup de rapports avec l'éclec- 
tisme ; l’une et l’autre en effet sont opposés aux systèmes, 
presque toujours entachés d’erreur et d’exclusion; l’une et 
l’autre estiment la valeur des faits qui doivent servir de base 
à la véritable médecine. Ainsi donc, les médecins les plus 
célèbres qui embrassèrent la doctrine d’Hippocrate à la 
renaissance des sciences furent des éclectiques, puisqu'ils 
eurent le bon esprit et le courage de faire la part de ce qu'il 
y avait de vrai, de faux, d'irréfléchi, de prouvé, de témé- 
raire dans toutes les productions conservées, traduites ar 
les Arabes, les Arabistes, etc. 

Le médecin éclectique pe crée rien; il ne plante ni ne 
sème, comme dit un auteur, mais recueille et crible; il lit 
des ouvrages, recueille ou extrait des observations pour les 
analyser, les comparer, les discuter, indépendamment des 
noms , des autorités, des réputations; il n’admet rien que 
sur le témoignage de sa raison et de son expérience ; et quand 
il manque de matériaux pour juger ou établir une induction, 
il s’abstient et reste dans le doute. En résumé, l'éclectisme 
n’est donc pas un système qui tranche et dogmatise, mais 
une méthode raisonnée propre à choisir et à caractériser des 
faits et des principes scientifiques; il ne peut pas être com- 
paré à l’'empirisme, qui ne juge ni ne compare; on ne 
doit pas non plus le confondre avec cette inddférence sta- 
tionnaire, seule boussole d’une foule de praticiens médiocre: 
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ou ignorants, qui adoptent sans examen la doctrine du 
maitre. 

Après Archegène, fondateur de la secte éclectique, et 
auteur d'un traité du pouls, commenté par Galien, l'his- 
toire nous a conservé le nom de Philippe de Césarée (le plus 
fidèle de ses partisans }, qui avait écrit sur la préparation 
des médicaments. L’un et l’autre vécurent à Rome sous le 
règne de Trajan. D' BRICHETEAU. 

ÉCLECTIQUES, nom que Jon a particulièrement 
donné aux philosophes de l’école d'Alexandrie, qui cher- 
chaient à unir ensemble toutes les croyances tous les sys- 
tèmes connus, les spéculations de la Grèce et de l’Asie. La 
philosophie éclectique fut sans chef et sans nom jusqu’à 
Potamon d'Alexandrie, dont l’histoire est fort obscure; 
car Ja plus grande incertitude règne sur le temps où il parut, 
on ne sait rien de sa vie, on sait très-peu de chose de sa 
doctrine. Trois auteurs en parlent, Suidas, Porphyre et 
Diogène-Laerce. Ce dernier dit qu’il y avait tiré de chaque 
philosophie ce qui lui convenait pour en former la sienne; 
qu’il était né sous Alexandre-Sévère et que sa secte se ré- 
pandit sur la fin du second siècle et le commencement du 
troisième, Ce qui confirme jusqu’à un certain point cette 
opinion, c’est qu’il n’est rien dit de l’éclectisme dans Ga- 
lien, dans Sextus Enpiricus, dans Plutarque, qui fait men- 
tion cependant des sectes même les plus obscures. Mais si 
Potamon avait assez de sens pour jeter les fondements de 
sa doctrine, il manquait d’impartialité pour faire un bon choix 
et de qualités personnelles indispensables pour s'attacher de 
nombreux auditeurs. Il avait pour le platonisme une pré- 
dilection incompatible avec son système; et il ne faut pas 
chercher ailleurs les causes de l’obscurité où il tomba et du 
peu de progrès qu'il fit. 

Ammonius Saccas, disciple et successeur de Potamon, 
ftait d'Alexandrie. Il professa sous Commode la philosophie 
éclectiqgs=. Il avait reçu une éducation chrétienne; mais, 
comprenant que rejeter un des dogmes de cette religion 
était n'en admettre aucun, il apostasia et revint au paga- 
nisme, ou plutôt ne professa aucun culte. 1l n’écrivit point 
et imposa à ses disciples un profond silence sur la nature 
et l'objet de ses leçons. Le gouvernement le favorisa, per- 
suadé que tous ceux qui entreraient dans son école seraient 
perdus pour celle de Jésus-Christ. Ses disciples furent nom- 
breux. Pour payer tribut au goût du temps, il méla ses le- 
çons de théologie et de philosophie, mélange monstrueux, 
qui sous ses successeurs dégénéra en une théurgie abo- 
minable, un rituel extravagant d’exorcismes, d’incantations, 
d’évocations, d’apparitions nocturnes, superstitieuses, sou- 
erraines, magiques, 

Le célèbre Denis Longin fut un des philosophes de cette 
école ; il aurait été le plus grand, s’il n’eût pas été le pre- 
mier philologue du monde. Condamné à mort, il laissa 
deux disciples, Herennius et Origène. Herennius viola le pre- 
mier le secret qu’il avait juré à Ammonius, et entraîna par 
son exemple Origène et Plotin. Cet Origène n’est point celui 
des chrétiens. Plotin est un des plus célèbres défenseurs 
de l'école éclectique. Porphyre, son condisciple et son ami, 
nous à laissé sa vie; mais quel fond peut-on faire sur le 
récit d'un écrivain qui met son héros sur la même ligne que 
Jésus-Christ et lui attribue également le don des miracles ? 
C'était un homme mélancolique et superstitieux. Le dégoût 
des doctrines des autres écoles le jeta dans celle d’Ammo- 
nius, qu’il fréquenta pendant onze ans. Après quoi, il par- 
courul l'Inde et la Perse pour s’instruire des opérations 
théurgiques des mages et des gymnosophistes. De retour à 
Roue, à quarante ans, rien ne l’empéchait de se montrer 
sur ce graud théâtre que le serment qu’il avait fait à Am- 
monius ; l’indiscrétion d’Herennius leva cet obstacle, et dé- 
gagé de son serment par ce parjure, il professa publique- 
gement l’éclectisme pendant dix années, mais seulement 
de vive voix et sans rien dicter, Plus tard, il prit le parti 
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d'écrire, et composa vingtet-un ouvrages sur divers sujets: 
Il eut beaucoup de disciples, parmi lesquels on cite quelques 
femmes. 11 vivait durement ; il considérait son corps comme 
la prison de son âme, ce monde comme un lieu d'exil, et 
admeftait la métempsycose comme une purification. 

Amélius, successeur de Plotin, avait passé ses premières 
années sous l’inspiration du stoïcien Lisimaque. Il s’attacha 
ensuite à Plotin, et passa vingt-quatre ans à débrouiller le 
chaos de ses idées, moitié philosophiques, moitié (héurgiques. 
Il écrivit beaucoup, et eut pour successeur Porphyre, qui 
apostasia pour quelques coups de bâton que des chrétiens 
lui avaient donnés mal à propos. Il étudia à Athènes sous 
Longin, et écrivit quinze livres pour arracher les hommes 
au christianisme, qui selon lui les rendait misérables et mé- 
chants. Les Pères eurent le tort grave de répondre à ce fou 
en le traitant d'impie, de blasphémateur, de calomniateur, 
d’impudent, de sycophante, d’ami intime du diable. Les in- 
jures ne sont pas des raisons. Jamblique, disciple de 
Porphyre, fut une des lumières de l’école d’Alexandrie. Il 
combattit pour le paganisme expirant, et ne combattit pas 
sans succès. L'histoire ne nous a rien raconté de nos mysti- 
ques qui ne lui soit applicable. Il avait, disait-il, des extases; 
son corps s'élevait dans les airs pendant ses entretiens avec 
les dieux; ses vêtements s’éclairaient de lumière ; il prédisait 
l'avenir, commandait aux démons et évoquait les génies du 
fond des eaux. Il a écrit beaucoup : on lui doit une Vie de 
Pythagore; une exposition de son système théologique; des 
Ezxhortations à l'étude de l'éclectisme, un Traité des scien- 
ces mathématiques ; une Exposition des mystères égyp- 
liens , etc., etc. , 

La conversion de l'empereur Constantin fut un événement 
fatal à la philosophie : les temples du paganisme furent 
renversés , les portes des écoles éclectiques fermées, les phi- 
losophes dispersés ; il en coûta même la vie à quelques-uns 
qui osèrent braver l'opinion triomphante. Tel fut le sort de 
Sopatre, disciple de Jamblique : Eunape en parle comme- 
d’un homme éloquent dans ses écrits et dans ses discours. 
Il ajoute que l’étendue de ses connaissances lui avait acquis 
parmi les Grecs la réputation du premier philosophe de son 
temps ; ce qui ne l’empêcha pas de périr frappé d’un coup 
de hache par ordre de l’empereur, en plein théâtre, à Cons- 
tantinople, pour avoir, par les secrets de sa philosophie 
malfaisante, tenu les vents enchainés, empêché les navires 
chargés de grains d’entrer dans le port, et affamé la ville. 
Sopatre était venu à la cour dans le dessein de défendre la 
cause des philosophes et d’arrêter la persécution qu’on exer- 
çait contre eux. 

Après lui, Édécius, natif de Cappadoce, d’une famille 
considérée, mais pauvre, se livra à l’étude de la philosophie 
dans Athènes, où on l’avait envoyé pour apprendre quelque: 
art lucratif. La réputation de Jamblique l’appela en Syrie : 
Jamblique l’aima, l’instruisit et lui conféra le don par excel- 
lence , celui de l’enthousiasme. Les théurgistes ne pouvaient 
donner de meilleure preuve du cas qu’ils faisaient de la re- 
ligion chrétienne que de s'attacher à la copier en tout. Les 
apôtres avaient conféré le Saint-Esprit; les éclectiques con- 
féraient l'enthousiasme. Cependant, la persécution que l’em- 
pereur exerçait contre les philosophes augmentait de jour 
en jour. Édésins, épouvanté, eut recours aux opérations de 
la théurgie pour être éclairci sur son sort : les dieux lui 
promirent ou une grande réputation s’il restait dans la 
société, ou une sagesse qui l’égalerait à eux-mêmes s’il se 
retirait d’entre les tommes. Il se disposait à prendre ce 
dernier parti, lorsque ses disciples s’assemblèrent en tu- 
multe, le supplièrent, le menacèrent et le contraignirent à 
vivre au milieu d'eux. Julien le consulta et le combla de- 
présents, 11 établit son école à Pergame, où l’on accourut en 
foule de tous les pays pour l ntenûre. Il fréquentait de pré- 
férence les ateliers des artistes, 

Eustache , son disciple, fut un Lomme éloquent et doux, 
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sur le compte duquel on a débité beaucoup de folies. Nous: 


en dirons autant de Sosipatra et de son fils Antoine. Seule- 
ment, celui-ci ne fit poiñt de miracles, parce que les empe- 
reurs n’aimaient pas que les philosophes en fissent. Il y eut 
un moment alors où la frayeur faillit accomplir ce que le 
sens commun n’osait entreprendre : ce fut de séparer la phi- 
losophie de la théurgie, et de renvoyer celle-ci aux diseurs 
de bonne aventure, aux saltimbanques, aux fripons et aux 
prestidigitateurs. Eusèbe de Minde, en Carie, distingua les 
deux espèces de purifications que la philosophie éclectique 
recommandait à la fin; il appela l’une fhéurgique, l'autre 
rationnelle , et s’occupa sérieusement à décrier la première ; 
mais les esprits en étaient trop infectés pour lui permettre 
de réussir. Julien lui-même le quitta pour se livrer aux plus 
violents théurgistes que la secte éclectique eût encore pro- 
duits, Maxime d’Éphèse et Chrysanthius. Le premier, homme 
savant, ressemblait à Apollon sur son trépied ; il maîtrisait 
les âmes et commandait aux esprits. Persécuté par Valenti- 
nien et Valens, las de vivre, il demande du poison à sa 
femme, qui ne balance pas à lui en apporter, après en 
avoir pris elle-même sa part. Maxime lui survécut, et rentra 
en grâce; mais, persécuté de nouveau, il fut mis à mort. 

Priscus, son ami et son condiseiple , était de Thesprotie. 
11 avait beaucoup étudié la philosophie des anciens, et s’ac- 
cordait avec Eusèbe de Minde pour regarder la théurgie 
comme la honte de l’éclectisme; mais taciturne et retiré, 
il était peu propre à se faire de nombreux disciples : aussi 
les ennemis de la philosophie l’oublièrent-ils. Les autres 
éclectiques se virent réduits ou à s’arracher la vie ou à se 
résigner à la perdre dans les tourments. Priscus acheva tran- 
quillement la sienne dans les temples déserts du paganisme. 
Chrysanthius, disciple d'Édécius et précepteur de Julien, joi- 
gnit à un haut degré l'étude de l’art oratoire à celle de la 
philosophie. La théurgie, si fatale à Maxime, servit utilement 
Chrysanthius. Ni les instances de ses disciples, ni les invita- 
tions réitérées de l’empereur, ni des députations nombreuses 
et fréquentes, ni les prières d’une épouse qu’il adorait, ni 
les honneurs qu’on lui offrait, ni le bonheur qu’on Jui pro- 
mettait, ne réussirent à l'emporter sur ses sinistres pressen- 
timents et à l’attirer à la cour de Julien. Celui-ci se vengea 
du refus de son précepteur en lui accordant le pontificat de 
Lydie, où il se signala par sa tolérance, demeurant désolé, 
mais tranquille, au milieu des ruines de la secte éclectique et 
du paganisme ; il fut même protégé par les empereurs chré- 
tiens, et mourut plus qu’octogénaire, d’une saignée faite mal 
à propos. Si son disciple impérial, Julien, fut le fléau du 
christianisme , il fut , en revanche, l'honneur du vieil éclec- 
tisme expirant. 

Eumaque fleurit au temps de Théodose. Disciple de 
Maxime et de Chrysanthius, il assista aux persécutions des 
empereurs contre les philosophes, séjourna à Athènes, 
voyagea en Égypte, et se transporta partout où il crut aper- 
cevoir la lumière, semblable à un homme égaré dans les 
ténèbres qui dirige ses pas vers fous les bruits lointains, 
vers toutes les lueurs intermittentes. 11 devint médecin, 
naturaliste, orateur, philosophe et historien. Hiéroclès Jui 
succéda : il professa la philosophie éclectique à Athènes 
sous Théodose le Jeune. Sa tête était un chaos d'idées plato- 
niciennes, aristotéliques, chrétiennes ; et ses cahiers pe prou- 
vaient qu'une chose, c’est que le véritable éclectisme de- 
mandait plus de jugement que beaucoup de gens n’en 
avaient. Ce fut sous Hiéroclès que cette philosophie passa 
d'Alexandrie à Athènes. Plutarque, fils de Nestorius, l'y 
professa publiquement après la mort d’Hiéroclès. C'était 
toujours un mélange de dialectique, de morale, d’enthou- 
siasme et de théurgie. En mourant il laissa sa chaire à Sy- 
rianus , qui eut pour successeur Hermès, ou Herméas, plus 
fou, plus extravagant encore que ses prédécesseurs, mais 
qui fut dépassé, il faut bien le dire, par Proclus. Après lui, 
31 n’est plus possible de citer que Marinus, Hégias, Isidore, 
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Zénodote et Damascius, qui ferme la grande chaine platoni- 
cienne. On ne sait rien d’important sur Marinus; la théurgie 
déplut à Hégias, qui la regardait comme une pédanterie de 
sabbat ; Zénodote se prétendait éclectique, sans se donner la 
peine de rien lire ; Damascius, enfin, avait la tête bourrée de 
révélations, d’extases, de guérisons de maladies, d’appari- 
tions et d’autres folies théurgiques. 

Les éclectiques comptèrent aussi des: femmes dans leurs 
rangs. En tête, une place hors ligne est due à la célèbre 
Hypatie, l'honneur de son sexe et l’étonnement du nôtre. 
Avec elle finit la secte éclectique ancienne : c’est une épo- 
que bien triste. Cette philosophie s’était successivement 
répandue en Syrie, dans l'Égypte et dans la Grèce. On pour- 
rait mettre encore au nombre de ces platoniciens réformés : 
Macrobe, Chalcidius, Ammien Marcellin, Dexippe, Thé- 
mistius, Simplicius, Olympiodore, et quelques autres ; mais 
à considérer plus attentivement Olympiodore, Simplieius, 
Thémistius et Dexippe, on voit qu'ils appartiennent à l’école 
péripatéticienne , Macrobe au platonisme, et Chalcidius à la 
religion chrétienne. 

ÉCLECTISME. Ce mot, dérivé du verbe grec é).éyw, 
choisir, trier, signifie choix éclairé dans les idées déjà con- 
nues qu’on emploie pour former une science. 1l est opposé 
à syncrétisme, qui vient du grec cuvapivw, ramasser, et veut 
dire mélange confus. L’éclectisme et le syncrétisme régnant 
l’un aux époques de lumières, l’autre à celles de ténèbres, 
se partagent l'empire des connaissances humaines, et ont 
dû s’y montrer dès leur origine. Celui qui le premier s’est 
occupé d’une science, après l'inventeur, et n’a pas adopté 
toutes ses vues, celui-là a donné naissance à l’éclectisme 
ou au syncrétisme, selon qu’il y a eu accord ou désaccord 
dans celles qu'il a prises. A mesure que les sciences se sont 
développées et ont suscité des travaux plus nombreux, l'é- 
clectisme et le syncrétisme ont vu grandir leur domaine, 
mais ils n’ont pas changé de nature : le choix intelligent ou 
aveugle qui se fait aujourd’hui au milieu de cette immensité 
d'idées que présentent la plupart des sciences ne diffère pas 
de celui qui avait lieu alors qu’elles n’en offraient qu’un pe- 
tit nombre. Sans doute, c’est une longue et laborieuse tâche 
de connaître, d'analyser et de comparer tout ce qui a été 
dit sur le snjet dont on s'occupe ; mais on ne saurait imagi- 
ner une manière plus propre de s’en rendre maître et, si on 
veut écrire, de le traiter dignement. On s’éclaire des travaux 
des autres, et, à la faveur de ces lumières, on redresse 
souvent, on féconde toujours les idées qu’on portait soi- 
même. Aussi, pour apprendre et pour cultiver une science, 
l'éclectisme est-il sans contredit la meilleure méthode. 
Toutefois, elle n’est pas nouvelle, puisqu'elle est née avec 
le premier qui a étudié; elle n’est pas non plus inventée, 
puisque l’instinct même la suggère, et que pour étudier il 
n’est pas moins indispensable d’être éclectique que de 
penser. 

Si donc l’éclectisme n’avait jamais été pris que pour ce 
qu'il est, c’est-à-dire pour la meilleure méthode d'apprendre, 
il ne fixerait pas plus longtemps notre attention, et nous 
n’ajouterions rien à ce que nous venons de dire. Mais au- 
jourd’hui, on prétend parmi nous l’ériger en un système 
philosophique, formé d’une partie de tous les autres et des- 
tiné à les remplacer. Il y a, soutient-on, du vrai et du faux 
dans tous ; la vérité entière ne se rencontre dans aucun, et 
pour l'obtenir il faut ramasser les vérités partielles dissé- 
minées dans chacun d’eux ; et voilà, s’écrie-t-on, l’éclectisme, 
voilà la philosophie elle-même, voilà la vérité parlante! Oui, 
le voilà bien tel qu’on l’imagine et qu’on nous le signifie 
aujourd'hui, mais aussi tel que nul esprit vraiment intelli- 
gent ne l'imagina jamais. On ne craint pas cependant d’assu- 
rer qu’il « était dans la pensée de Platon, qu'il fut la préten- 
tion de l’écoie d’Alexandrie et la pratique constante de 
Leibnitz. » (V.Cousin, préface de la 2° édit. des Fragments 
philosophiques.) Platon, il est vrai, forma son système en 


95 


298 


puisant dans les enseignements de Socrate et les spécula- 
tions des éléates et de Pythagore. Qu'est-ce à dire? qu’en- 
seignait Socrate ? Que nous avons dans l’esprit la source des 
idées générales; mais que ces idées dépendent essentielle- 
ment d’idées supérieures et éternelles, subsistant hors de 
notre entendement, en Dien : c’est ce qu’il n’affrmait ni ne 
niait, son attention sans doute ne se tournant pas de ce côté. 
Vraisemblablement Platon fut conduit à le soutenir par les 
vues de l’école d’Élée et de Pythagore sur l'unité et les 
nombres, auxquels ils attribuaient une existence et des pro- 
priélés immuables et éternelles. Est-il pour cela éclectique à 
la façon nouvelle? Nullement; car, ainsi qu’elle l'exige, il 
n’a pas scindé en deux parts, l’une vraie, l’autre fausse, 
les systèmes dont il s’est inspiré, et réuni les parties vraies, 
rejetant celles qui ne l’étaient pas. Qu’a donc fait Platon? J1 
s’est servi de quelques vérités renfermées dans la doctrine 
d'Élée et de Pythagore pour développer celles qui subsis- 
taient en germe dans le système de Socrate. Et l’école d’A- 
lexandrie, s’est-elle déclarée éclectique pour avoir songé à 
allier Platon et Aristote, qu’elle croyait ne différer que par 
les termes, comme saint Augustin le remarque? Elle s’illu- 
sionnait sans doute; mais cette illusion naissait chez elle du 
besoin qu’elle avait de faire de la philosophie grecque, re- 
présentée par ces deux grands noms, le fondement et l’ex- 
plication des cultes de l'Égypte et de l’Orient, afin d’opposer 
ce corps de doctrines et de pratiques religieuses au christia- 
nisme, dont elle s'était créée l’ennernie. Quant à Leibnitz, 
aux yeux de qui, certes, Aristote n'était pas Platon, il n’a 
pris du premier que sa définition de l'âme, et encore parce 
qu’elle ne s’éloignait en rien de celle de Platon et qu’elle se 
prêtait mieux par les termes à l'exposition de son système 
des mouades. 

Dans tous ces exemples, je vois bien l’éclectisme considéré 
comme méthode, et que pratique tout homme qui s’instruit, 
mais j’y cherche en vain l’éclectisme qu'on préconise au- 
joord'hui counme un système philosophique. Ses partisans 
invoquent l’autorité de saint Clément d’Alexandrie, par ce 
célèbre passage du 1° livre deses Stromates : « Je ne donne 
pas, dit-il, le nom de philosophie aux enseignements de Zé- 
non, ni de Platon, d'Épicure, ni d’Aristote; mais tout ce 
qui dans ces écoles diverses enseigne la justice et la science 
du salut, tout cet éclectisme, voila çe que j'appelle philoso- 
phie. » Le docteur de l’Église déclare-t-il par ces paroles 
qu’il y a du vraiet du faux dans chacun de ces systèmes, et 
que la vérité entière ne se rencontre dans aucun d’eux? 
Nous sommes loin de le croire; mais il faut expliquer sa 
pensée. Qu'il ait aperçu des vérités et des erreurs dans les 
cnseisnements dont il parle, cela n’est pas douteux, car il 
n’est pas de doctrine humaine où lerreur ne vienne une 
fois ou une autre se mêler à la vérité, et réciproquement ; 
mais a-t-il trouvé ce mélznge de vrai et de faux dans le fond 
même de tous les systèmes qu’il aomme, c’est-à-dire dans 
le principe sur lequel chacun d’eux repose, ou bien seule- 
ment dans les conséquences plus vu moins éloignées de ce 
principe? Là est la question, et il ne faut que du sens com- 
raun pour la résoudre; un seul exemple va le montrer. Dans 
le système platonicien réside, selon nous, la vérité ; car, 
plaçant dans notre esprit la source des idées générales, et 
les faisant dépendre essentiellement d'idées supérieures et 
éternelles qui subsistent hors de notre entendement, dans 
l'esprit souverain, il explique seul l’homme et Dieu, révèle 
les vrais rapports qui les nnissent, et donne par suite la con- 
naissance des vrais rapports qui lient l’homme à lui-même 
et à ses semblables. Platon cependant enseigne et veut éta- 
biir en loi la communauté des femmes, et l'exposition des 
enfants nés avec une constitution faible ou difforme ; erreurs 
monstrueuses, qui ont dû révolter le saint docteur d’Alexan- 
drie. Que s’ensuit-il? Que le système de Platon est mélangé 
de vrai et de faux dans son principe? Non; mais que ce 
philosophe se trompe dans ces deux conséquences, et dans 


ÉCLECTISME 


beaucoup d'autres encore qu'on pourrait signaler; et ces 
conséquences erronées, loin d’accuser la fausseté du sys- 
tème, font ressortir au contraire sa vérité, car elles le 
beurtent et le blessent. 11 serait aisé de faire des raisonne- 
ments analogues sur les autres systèmes : voilà les erreurs 
que repousse saint Clément d’Alexandrie. Ici elles portent 
sur les conséquences, ailleurs elles pourront porter sur le 
principe même; mais alors il le rejettera tout entier, car 
étant simple, un, le principe d’une doctrine ne peut être à 
la fois vrai et faux. Saint Clément n’est donc éclectique qu'à 
la manière de Platon, de l’école d'Alexandrie et de 
Leiïbnifz. 

Et comment un système aussi absurde que l’éclectisme de 
nos jours pourrait-il tomber dans des esprits de cette 
trempe? Envisagé en lui-même, dans sa définition, il est 
contradictoire; car, pour établir que dans tous les systèmes 
il y a du vraiet du faux, il est indispensable qu’il puisse 
discerner l’un de l’autre, qu’il sache ce qui est vrai dans 
chacun. Et comme ce qui est vrai dans chaque système 
forme en se réunissant le vrai complet, il faut donc qu'il 
le connaisse d'avance. Et on n'hésite point à l’avouer : 
« Pour recueillir et réunir les vérités éparses dans les diffé- 
rents systèmes, il faut d’abord les séparer des erreurs aux- 
quelles elles sont mélées. Or, pour cela il faut savoir les 
discerner et les reconnaître; mais pour reconnaître que 
telle opinion est vraie ou fausse, il faut savoir soi-même 
où est l'erreur et où est la vérité. Il faut donc être ou se 
croire déjà en possession de Ja vérité, et il faut avoir un 
système pour juger tous les systèmes. L’éclectisme suppose 
un systéme déjà formé, qu’il enrichit et qu'il éclaire en- 
core » (V. Cousin, préface de la 2° édit. des Fragm. phil). 
Vous le voyez, il est nécessaire à l’éclectisme d’être d’a- 
vance en possession de la vérité absolue, d’avoir déjà ce 
qu’il cherche, ce qu’il aspire à découvrir. Quelle iuexpri- 
mable contradiction ! D’an côté, l’éclectisme ne peut avoir 
lieu qu’à condition que la vérité ne subsiste nulle part 
entière; car il consiste àen chercher et à en réunir les par- 
celles, qu’il suppose disséminées dans les divers systèmes 
qu'il explore; d’un autre côté, il ne peut se fonder qu’à con- 
dition que la vérité subsiste entière quelque part, c’est-à- 
dire, en définitive, dans lui-même, car elle lui est néces- 
saire pour en reconnaître les parcelles à mesure qu’elles se 
présentent. Donc l'existence n’élant pour lui possible qu'au- 
tant qu’il ne l’a pas, et ne pouvant y prétendre qu’en se 
ravissant cette possibilité, il se dévore lui-même. 

Nousne devons ici ni mettre en saillie toutes les ahsurdités 
de l’éclectisme, ni exposer les vains efforts qu’il a tentés 
pour se constituer, pour établir que tons les systèmes sont 
à la fois vrais et faux, pour recueillir ce qu’ils ont de vrai, 
et de ces lambeaux de vérités composer la vérité entière. 
Venue d’un simple particulier, une pareille conception eût 
été peu dangereuse; mais sortant d’un homme investi des 
plus bautes fonctions de l’enseignement et de l’administra- 
tion universitaires, elle pouvait asservir une génération, 
lui fausser l'esprit et la conduire à de déplorables écarts. 
Enseigner que la vérité entière n’existe dans aucun sys- 
tème philosophique, que tous présentent un alliage de vrai 
et de faux, n'est-ce pas induire à penser que la vérité est 
inaccessible à l’homme? car comment lui aurait-elle tou- 
jours échappé, depuis tant de siècles qu’il la poursuit dans 
toutes les voies? Tous les systèmes ne remontent-ils pas à 
l’origine de la philosophie, et ne se reproduisent-ils pas in- 
variablement les mêmes quant au fond? Et pour quiconque- 
y a réfléchi, en est-il d’autres de possibles? Que sert d’en- 
tendre dire à l’éclectisme qu'il est là pour donner la vé- 
rité qu’il y recueille? En principe, il ne le saurait, puisque 
nous avons déjà montré qu’il se détruit lui-même, et qu'il 
ne peut réunir les parties de La vérité qu’il prétend éparses. 
En fait, les a-t-il réunies? L'auteur de l’éclectisme offre- 
t-il un système vrai, composé des débris des autres? & 


ÉCLECTISME — ÉCLIPSE 


ne donne qu’un des systèmes existants, et encure l’un des 
faux, celui de Malebranche. Ce système, on le sait, consiste 
à enlever à l'âme la raison, à ne lui reconnaître d’autre lu- 
xuière que celle que Dieu porte en elle par une action inté- 
rieure et immédiate, et à lui laisser seulement une certaine 
activité de volonté. Cependant, comme on ne saurait com- 
prendre ce qu’est la volonté séparée de la raison, puis- 
que pour vouloir il faut essentiellement connaître, et 
que sans la connaissance la volonté est impossible, il est ma- 
nifeste que là où réside l’une doit aussi résider l’autre, et 
que si on relègue en Dieu la raison, il faut y renvoyer aussi 
la volonté, Dès lors, tout nous vient de Dieu, et nous ne 
sommes plus qu’une modification de sa substance. Voilà 
donc le panthéisme ! Si Malebranche ne va point jusqu’à ce 
résultat de son principe, plus intrépide, le fondateur de l’é- 
clectisme moderne y arrive et s'y plonge : « Le moi, dit- 
il, n’est pas la substance et n’en est peut-être qu’une forme 
sublime » (Argument du Phédon). Mais s le moi, qui 
constitue tout notre être pensant, puisqu'il n’est que la 
raison ct la volonté, si le moi n’est pas substance, notre 
être pensant ne l’est donc pas, il n’est qu’un accident de 
l'Étre divin, d'où lui viennent laraïson etla volonté. M. Cou- 
sin respire tellement le panthéisme, qu’il le présente sous tou- 
- tes les faces, Suivant lui, « c’est la divinisation du tout, le 
grand tout donné comme Dieu. » (Préf. de la 1"° édit. des 
Fragm. phil.). Or, lorsqu'il dit « que Dieu n'étant donné 
qu’en tant que cause absolue, à ce titre ilne peut pas ne pas 
produire, de sorte qu'il n’y a pas plus de Dieu sans monde 
que de monde sans Dieu, et que la création est nécessaire » 
(ibid, préf. de la 2° édit.), ne divinise-t-il pas le tout? car si 
la création est nécessaire, il faut qu’elle ait toujours existé, 
qu’elle soit cu-éternelle à Dieu, etpar conséquent Dieu même, 
la co-éternité de deux êtres différents étant absurde. Écoutez 
encore : « Dieu est un et plusieurs, éternité et temps, es- 
pace et nombre, au sommet de l’être et à son plus bas 
degré, infini et fini tout ensemble, triple enfin, c’est à-dire 
Dieu, nature et humanité; car, s’il n’est pas tout, il n’est 
rien » (Jbid., préf. de la 1° édit, ). Ceci est nel et ne de- 
mande aucun commentaire. Ainsi, le panthéisme, ou la plus 
grande comme la plus monstrueuse des erreurs, voilà où 
aboutissent les efforts de l’éclectisme. Donc, en fait, de même 
qu’en principe, il ne donne pas la vérité. Et d’ailleurs, af- 
firmant qu’elle n’existe dans aucun système, quelle impres- 
sion doit-il laisser, sinon que la vérité n’est pas faite pour 
l'homme ? BorDas-DEMOULIN. 
ÉCLIPSE (de Exec, manque, défaut ). Lorsqu'un 
corps céleste passe entre la terre et un autre astre, celui-ci 
cesse d’être visible pour nous en totalité ou en partie; il 
en est ainsi quand la lune passe devant le soleil et nous 
masque sa lumière : on dit alors qu’il y a éclipse de so- 
deil. Les planètes inférieures, Vénus et Mercure, peu- 
vent se trouver dans le même cas que notre satellite; mais 
la petitesse relalive de leur diamètre apparent fait qu’elles 
ne paraissent sur l’astre qui nous éclaire que comme des 
points noirs : aussi ces phénomènes sont-ils désignés par 
la dénomination particulière de passages. Quant aux éclipses 
des planètes et Lr étoiles par la lune, elles reçoivent le 
nom d’occultations. Mais on appelle éclipses les fré- 
quentes disparitions des satellites de Jupiter derrière cette 
planète. 
\ Il est un autre ordre d’éclipses dont les causes, sont tontes 
différentes, les éclipses de Lune : la lune disparait alors 
à nos yeux, parce que la terre lui masque le soleil, et l'em- 
pêche ainsi d’en réfléchir la lumière. La terre étant un corps 
opaque laisse en effet derrière elle un cône d'ombre qu'un 
Corps non lumineux par lui-même ne peut traverser sans 
cesser d’être visible. Si la lune se mouvait dans le plan de 
l'écliptique, elle disparaîtrait ainsi lors de chaque 0 p- 
Position, c’est-à-dire environ tous les vingt-neuf jouis; 
“car je sommet du cône &’ombre dans toutes les positions qu’il 
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peut occuper est toujours distant du céntre de la terre de 
plus de 217 rayons terrestres, tandis que la plus grande 
distance de la lune à notre planète n’atteint jamais ‘une 
longueur égale à 64 de ces rayons. Mais l’inclinaison de 
l'orbite lunaire ne ermet les éclipses de lune que lorsque 
cet astre se trouve en conjonction vers l’ün de ses nœuds. 
Cetie condition remplie, il arrive tantôt que la lune se 
plonge tout entière dans le cône d’ombre (éclipse totale ), 
tantôt qu’elle n’y entre qu'en partie ( éclipse partielle ). 
La détermination des époques des éclipses de lune, de leur 
durée et de leu grandeur, se ramène à un problème de 
géométrie dont les principaux éléments sont les positions 
de la terre et e la lune dans l’espace lors des oppositions, 
et le diamètre de l’ombre projetée par la terre à l'endroit où 
cette ombre est coupée par l'orbite de la lune. Il est inutile 
de remarquer que dans tous les calculs on devra tenir compte 
de la réfraction atmosphérique et de la parallaxe. Il 
y a toujours éclipse de lune quand la distance du centre du 
soleil au œud est plus petite que 7° 47'; jamais, quand 
cette distance dépasse 13° 21°; entre ces deux limites, la 
question, pour être résolue, demande un calcul rigoureux. 

Lorsque là lune est sur le point de s’éclipser, son éclat 
ne dispar aît pas brusquement à l'instant où elle eutre dans 
l'ombre de la terre : elle pälit d’abord , et l'intensité de sa 
lumière va toujours en diminuant, et d'une manière pro- 
gressive , jusqu’au moment où, plongée tout à fait dans le 
cône d’ombre pure, elle a atteint le plus grand degré d’obs- 
curité possible, et n'offre plus qu’un aspect blafard , rou- 
geâtre , dû aux rayons solaires réfractés par l'atmosphère 
et repliés autour de la terre. Ce phénomène de gradation 
dans Les teintes lumineuses est û à ce que nous avons ap- 
pelé pénombre. 

Les éclipses de soleil ne peuvent avoir lieu que lorsque 
la lune est en conjonction avec le soleil. Elles sont 
dites partielles quand une partie du disque solaire est ca- 
chée par la lune. On les nomme centrales quand l’obser- 
vateur se trouve au centre de l’ombre, sur la ligne qui joint 
les centres des deux astres : les éclipses centrales se sub- 
divisent en {otales, où le soleil est entièrement caché, et an- 
nulures, où la lune se projette sur le disque solaire qui la 
déb rdede tous côtés comme un anneau lumineux. Les distan- 
ces dusoleil et de la lune à la Terre varient constamment ; il en 
est de même des grandeurs de leurs diamètres apparents 
qui se surpassent alternativement l’un l’autre. Pour qu’une 
écli pse de soleil puisse être totale, il fant qu’au moment du 
phnomène, ce soit le diamètre apparent de la lune qui 
l'ernporte. Du reste, remarquons qu’une éclipse peut être 
totale pour un lieu et annulaire pour un autre, si les dia- 
mé tres apparents du soleil et de la lune sont presque égaux, 
parce que la lune ne se trouvant pas à la même distance 
de tous les points de la surface terrestre, elle peut être en 
ce ‘tains lieux plus grande que le soleil et en d’autres plus pe- 
tite; mais ce cas est très-rare. 

Le calcul! des éclipses de soleil dépend encore d’un pro- 
bl me de géométrie. L'éclipse a toujours lieu quand la dis- 
tance du centre du soleil au nœudest plus petite que 13° 22 ; 

mais, si cette distance est plus grande que 19° 44’. On sait 
Vailleurs que les éclipses reviennent à peu près dans le 
même ordre tous les dix-huit ans ct quelques jours, ce qui 
a pu permettre aux astronomes anciens de trouver la dat 
approchée de quelques-unes d’entre elles, mais ce qui est loi, 
de suflire pour en déterminer les circonstances. Dans chacune 
de ces périodes de dix-huit ans, il y a, terme moyen, 
41 éclipses de soleil, dont 28 centrales ; ce qui n'empêche 


_pas que pour un lieu donné les éclipses totales ou annu- 


laires soient extrèmement rares, à cause de la petilesse de 
la zone terrestre pour laquelle léclipse peut avoir l’un ou 
l’autre de ces caractères, Ainsi les deux dernières éclipses 
totales qu’on a vues à Londres datent de 1140 et de 1715. 
A Paris on n’en a vu qu'une dans le dix-huitième sièck, 
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celle de 1724; le dix-neuvième siècle se passera sans qu’on 
puisse en observer une seule. Montpellier, mieux favorisé 
par sa position géographique, a pu voir celles du 1°" jan- 
vier 1386, du 7 juin 1415, du 12 mai 1706 et du 8 juillet 
1842. Quant aux éclipses totales rapportées par les anciens, 
la plupart sont assez douteuses : telles sont celle qui suivant 
Hérodote, arriva 603 ans avant notre ère, pendant une 
bataille entre les Lydiens et les Mèdes ; celle qui faillit faire 
naître une révolte dans l’armée de Xerxès, en 480; celle qui 
eut lieu quand Périclès partit pour le Péloponnèse, en 
431; celle qui coïncida avec la marche d’Agathocle contre 
Carthage, en 310. Certaines éclipses totales de notre ère 
dont parlent nos historiens , savoir celle de la mort d’Agrip- 
pine, en 59, les éclipses totales de 98, de 237, 360 , 484, 
787, 840,878, 957, 1133, 1187 , 1191, 1241 ,1415,1485, 
1544, 1560, 1567, 1598, 1605, sont dans le même cas. 
Les dates des éclipses annulaires les plus certaines, ajoute 
Arago, à qui nous empruntorrs ces détails, sont : l’année 
44 avant notre ère; dans notre ère, les années 334, 1567, 
1598, 1601, 1737, 1748, 1764, 1820, 1836. Il faut main- 
tenant ajouter celle de 1847. 

Dans la période de dix-huit ans que nous avons signalée, 
on peut en moyenue observer sur toute la terre 70 éclipses : 
41 de soleil et 29 de lune. On voit donc que sur Fensemn- 
ble du globe le nowbre d’éclipses de soleil est au nombre 
d’éclipses de lune presque dans le rapport de 3 à 2. Ce- 
pendant pour uu lieu donné il y a moins d’éclipses de 
soleil visibles que d’éclipses de lune. Cette contradiction 
apparente s'explique en remarquant qu’une éclipse de lune 
est ohservable pour près d'un hémisphère, tandis qu’une 
éclipse de soleil ne peut s’apercevoir que dans une étendue 
beaucoup plus restreinte. « Faute d’avoir fait cette distinc- 
tion, dit Arago, des compilateurs sont tombés dans la 
plus étrange bévue. Il ont créé plus d’éclipses de lune que 
de soleil, en appliquant, sans réflexion , au globe entier une 
chose vraie seulement pour chaque point en particulier. » 

Jamais dans une année il n’y a plus de 7 éclipses ; ja- 
rnais il n’y en a moins de 2. Quand le nombre des éclipses 
d’une année est réduit à 2, elles sont toutes deux de soleil. 

L'obscurité qui règne pendant les éclipses totales de soleil 
est loin d’être aussi considérable que l'ont prétendu quel- 
ques historiens, La lumière diffuse suffit pour permettre de 
distinguer les objets pendant toute la durée du phénomène. 
Si l'obscurité était complète, on devrait apercevoir les étoiles 
comme pendant la nuit, et c’est tout au plus si l’on par- 
vient à en découvrir une dizaine de première grandeur. Ce- 
pendant on a remarqué que l’effet produit sur les animaux 
est à peu près le même que celui qui résulte de l’arrivée de 
la nuit : la plupart se couchent ou arrétent leurs travaux. 
Quelques-uns offrent les symptômes d’unc grande frayeur. 
Les plus intelligents ne sont nullement affectés. Les oi- 
seaux sont généralement plus impressionnés que les mam- 
mifères. Enfin certaines plantes qui ne s’épanouissent qu’au 
jour ferment leurs feuilles et leurs fleurs pendant la durée 
de l’éclipse. 

li nous reste à dire quelques mots de certains phéno- 
nènes encore inexpliqués que l’on a vus accompagner plu- 
sieurs éclipses de soleil. Louville rapporte que pendant la 
durée de l'obscurité totale, en 1715, il vit, à Londres, sur 
la surface de la lune des fulminations semblables à celles 
qui résulteraient de l’inflammation d’une traînée de poudre. 
Ces fulminations étaient instantanées et serpentantes ; 
comme les éclairs terrestres, elles se montraient tantôt dans 
un endroit, tantôt dans un autre. Halley fit des observations 
analogues. En 1778 , UUoa, Aranda, Wintuisen , virent sur 
la lune un point lumineux d'intensité variable. Pendant 
l'éclipsetotale en 1842, plusieurs astronomes remarquèrent des 
protubérances rougeâtres qui se montrèrent en divers points 
du contour de la lune : des phénomènes semblables avaient 
été précédemment signalés par lord Aberdour, par Biserus 
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Vassenius, par Short et par Van Swinden. Personne n’en a. 
encore découvert la cause. E. MERLEUX. 
L’étymologie du mot éclipse rappelle assez l’idée que les 
Grecs attachaient à cette apparence : ce mot aurait pour 
synonyme dans notre langue celui de défaillance. Sol de- 
ficit, disaient les Romains. L'histoire nous apprend que les 
éclipses furent longtemps la terreur des nations anciennes ; 
qui redoutaient leur venue à l’égal de l'apparition d’une co- 
mète. Les éclipses de soleil surtout les impressionnaient 
vivement. Quant aux éclipses de lune, l'imagination poé- 
tique des Grecs les attribuait aux visites que Diane (ou 
la Lune) rendait dans les montagnes de la Carie à Eldy- 
myon, dont elle était amoureuse. Mais comme il n’y a rien. 
de moins éternel que des amours, il fallut chercher une autre 
cause des éclipses : on imagina que les sorcières, surtout 
celles de la Thessalie, attiraient la lune sur la terre par 1a 
force de leurs enchantements ; et l’on faisait avec des chav- 
drons un grand vacarme, peur la faire remonter à «a place. 
Les Romains avaient un peu modifié cet usage, et ils allu- 
maient un grand nombre de flambeaux élevés vers le ciel, 
pour rappeler la lumière de l’astre éclipsé. Ce phénomène 
était selon eux une espèce d’indisposition de travail de la 
lune dont ils ne se rendaient pas bien compte, et auquel Ju- 
vénal fait allusion en parlant d’une femme babillarde : 


Una laboranti poterit succurrere lune. 
(Elle fait assez de bruit pour secourir la lune en travail.) 


Les Égyptiens avaient une coutume à peu près semblable, 
et honoraient avec un pareil charivari de chaudrons la 
déesse Isis, considérée comme symbole de la lune. 

La plupart des anciens peuples ont ainsi cherché par des 
pratiques plus ou moins bizarres à conjurer les malheurs 
dont ils se croyaient menacés par l'apparition des éclipses ; 
et lorsque la science a eu fait assez de progrès pour per- 
mettre à quelques astronomes de les calculer, on s’est fré- 
quemment servi de ce moyen pour serrer davantage les liens 
dont l'ignorance et la superstition ont si longtemps enve- 
loppé le monde. Drusus, au rapport de Tacite, se servit 
d’une éclipse pour apaiser une sédition dans son armée. 
Les Mexicains jeûnaient pendant les éclipses, et leurs 
femmes se maltraitaient beaucoup, pensant que la lune avait 
été blessée par le soleil dans une querelle. Les Indiens 
croyaient qu’un dragon malfaisant voulait dévorer la lane; 
et pendant que les uns faisaient avec toutes sortes d’ins- 
truments le plus grand vacarme pour faire cesser cette lutte, 
d’autres, se mettant dans l’eau, suppliaient humblement le 
dragon de ne pas dévorer tout à fait la belle et mélanco- 
lique planète qui fait à notre petite terre l'honneur de Jui 
servir de satellite. Cette opinion, ainsi que tant d’autres 
erreurs, à survécu aux peuples qui l’avaient enfantée; et 
nous-même avons été témoin, à Alger, pendant une éclipse, 
d’un charivari qui avait pour but de mettre en fuite le grand 
dragon aux prises avec la lune. BiLLor. 

ECLIPTIQUE. L’immense orbite où la terre exé- 
cute sa révolution autour du soleil a reçu le nom d’éclip- 
tique (tdeinrerév, de Exheukic), parce que les éclipses sont 
déterminées dans son plan. Tentefois, il s’en faut bien que 
la signification de ce terme soit constamment la même. Pto- 
lémée et ses disciples y attachaïent une tout autre idée que 
Copernic, et, par l'effet d’une habitude que le temps et 
l'illusion ont consacrée, nous l’ernployons encore pour dé- 
signer un grand cercle de la sphère, dont la circonférence, 
embrassant la surface du z 0 dia que dans toute sa longueur, 
la partage eu deux bandes symétriques de S° chacune, et 
figure à nos yeux la route apparente que suit l’astre du jour, 
en parcourant chaque année les douze signes célestes. 

Considéré dans ses rapports avec les éléments de notre 
système solaire, l’écliptique offre plusieurs phénomènes 
qu'il est important d'étudier. Tout le monde sait que l’axe 
terrestre n’affecte paint une situation perpendiculaire am 
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plan de l'orbite que nous décrivons dans l’espace. Cons- 
tamment incliné à cette courbe de révolution, qui coupe 
deux fois l'équateur au temps des équinoxes, il forme avec 
elle un angle évalué pour le siècle actuel à 23° 28’. De là 
cette obliquité de l'écliptique, à laquelle notre globe doit 
sa changeante température et la riche variété des saisons. 
Elle n’avait pas échappé à l'attention des anciens observa- 
teurs. Anaximandre de Milet, disciple de Thalès, fut, dit- 
on , le premier qui en révéla l'existence à ses compatriotes. 
Plus tard, Cléostrate, Harpale, Eudoxe de Cnide, portè- 
rent cette découverte en Égypte, où l'étude plus approfondie 
des mouvements célestes fit ressortir quelques inexactitudes 
dans le calcul d’Anaximandre, Le célèbre Ératosthène, qui 
vivait 230 ans avant J.-C., c'est-à-dire peu de temps après 
le philosophe de Milet, détermina l’obliquité de léclip- 
tique à 23° 51’ 20”. Hipparque de Nicée, Ptolémée, Pappus, 
continuèrent successivement les travaux de leur prédé- 
cesseur ; mais ils parvinrent à des résultats dont la dif- 
férence fut toujours une énigme pour eux. Dans un temps 
où la science astronomique sortait à peine de l’enfance, on 
se doute bien que les méthodes usitées pour résoudre un 
problème aussi délicat devaient être extrémement impar- 
faites. En eflet, tout l’art des anciens dans la recherche de 
l'angle formé par l'intersection des deux courbes se bornait 
à mesurer l'ombre d’un gnomon à l’époque de chaque sol- 
stice, et la comparaison des longueurs de l’ombre avec celle 
du style leur donnait pour solution un rapport qui marquait 
la hanteur du centre solaire. Mais ce mode d'investigation, 
tout ingénieux qu’il était, ne pouvait mériter une pleine 
confiance; la pénombre laissait toujours quelque indé- 
cision sur la longueur de l'ombre, qui varie très-peu vers 
les solstices d’un jour à l’autre; d’ailleurs, le moment favo- 
rable à ce calcul n’étant pas assujetti à concourir précisé- 
rent avec l’heure de midi, on se trouvait obligé de mettre 
beaucoup d'intervalle entre les opérations, et l'erreur était 
une suite inévitable de ces irrégularités. 

Aujourd'hui, grâce aux applications de la trigonométrie 
sphérique, la science n’a plus à redouter les mêmes incon- 
vénients, et deux méthodés vulgaires fournissent à nos as- 
tronomes le moyen de déterminer l’obliquité de l’écliptique 
avec une exactitude suffisante. L’une consiste à observer la 
hauteur méridienne du centre solaire aux époques des sol- 
stices. Cette double opération terminée, on en corrige les 
résultats de la réfraction et de la parallaxe, et la demi-diffé- 
rence des hauteurs obtenues représente l'angle cherché. 
L’autre méthode se réduit à déterminer l'élévation du soleil 
sur l'horizon au moment d’un solstice quelconque. Quand 
on a satisfait à sette condition, il ne reste plus qu’à cher- 
cher la différence entre la quantité trouvée et le complé- 
ment de la hauteur polaire, et le problème se trouve résolu. 

Si l’obliquité de lécliptique demeurait constamment {a 
même, sans doute elle n’aurait rien qui dût nous étonner, 
puisque nous n’y verrions qu’une simple conséquence de la 
loi qui préside à l’inclinaison des orbites planétaires. Mais 
elle présente encore une circonstance qui mérite de fixer 
notre attention. Dans l’antiquité la plus reculée, on croyait, 
sur la foi de plusieurs traditions, que le soleil s'était levé 
pendant des siècles entiers à l’occident. Hérodote en effet 
rapporte au livre d’Euterpe que selon les Égyptiens le 
soleil, dans l’espace de 11,240 années de 365 jours chacune, 
s'était levé deux fois où il se couche, et couché deux fois où 
il se lève, sans que ces variations eussent occasionné le 
moindre changement dans le climat de l'Égypte. Frappés 
de cette assertion, quelques astronomes des temps modernes 
conçurent le projet de rechercher sur quelle base les 
Égyptiens avaient pu fonder un paradoxe démenti par toutes 
ies apparences ; mais leur sagacité échoua devant cette sin- 
gulière question , dont l’examen ne parut pas aussi défavo- 
rable qu’on l'avait pensé d’abord à la croyance des prêtres 
de Memphis. Les savantes discussions que souleva cette 
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thèse piquèrent d'émulation un nouveau disciple d’Uranie, 
et le mirent en quelque sorte sur la trace de la vérité. 
Louville, en comparant les observations citées par Hérodote 
avec celles des astronomes plus modernes, crut apercevoir 
une diminution sensible dans l’obliquité de l'écliptique. Pour 
vérifier cette conjecture, il se transporta en 1734 à Marseille, 
dans le dessein de s’assurer si la quantité d'ouverture angu- 
laire n’avait pas dévié du point que Pythéas lui avait assigné 
2,000 ans auparavant. L'expérience justifia complétement 
ses soupçons; il parvint à constater une réduction de 20 
minutes, et conclut de ce résultat que l'axe terrestre, en 
se relevant sur le plau de l’écliptique, s’en approchait d’un 
degré entier en six mille ans ; modification qui, dans l'hypo- 
{hèse du savant académicien, devait au bout de 141,000 ans 
amener la coïncidence de l’écliptique avec l'équateur. 

Cefte induction portait un caractère d’invraisemblance 
trop marqué pour obtenir l’assentiment universel ; elle trouva 
des contradicteurs, mais elle eut l’avantage de redoubler 
la curiosité publique. Un des collègues de Louville, étudiant 
la situation de la pyramide de Ghizé, dans un voyage en 
Égypte, avait remarqué une opposition habileraent ménagée 
entre les faces de ce monument et les quatre points cardi- 
naux. Cette découverte fut un trait de lumière pour Godin, 
qui en déduisit de graves conséquences ; mais, non content 
de lavoir présentée sous un nouveau jour, il examina la fa- 
meuse méridienne tracée en 1655 par Domiuique Cassini 
dans l’église de Saiutc-Pétrone, et ses recherches le condui- 
sirent à reconnaitre un notable décroissement dans l'incli- 
naison de l'orbite terrestre. Au reste, tous les documents 
renfermés dans les fastes de l’histoire céleste teudaient à 
mettre cette vérité hors de discussion. Deux cent trente ans 
av. J..C., Ératosthène de Cyrène évaluait l'angle de l'éclip- 
tique à 23° 51° 20". Quatre cents ans plus tard, Ptolémée 
lui donnait encore 23° 51° 10”. C'était beaucoup. Mais l’A- 
rabe Arzachel, dans le onzième siècle, ne portait plus cette 
mesure qu'a 23° 34’. Copernic, en 1500, la bornait à 23° 
31° 20”. Cent cinquante-six ans après, Cassini ne trouvait 
que 23° 23 54”, Enfin, Delambre, au commencement de 
1801 , comptait seulement 23° 27° 57". L'obliquité de l’éclip- 
tique est donc sujette à de perpétuelles variations, on ne 
saurait le contester; mais à quelle cause attribuer ce carac- 
tère d’instabilité? Cassini l’expliquait par un balancement 
de Paxe terrestre. Longtemps auparavant, Copernic avait 
déjà hasardé la même conjecture, en soutenant toutefois 
que l’inclinaison de notre orbite n’avait jamais dépassé les 
limites comprises entre 23° 51° 20” et 23° 28’. La décou- 
verte de la nutation par Bradley vint ajouter un 
nouveau poids à l'hypothèse du cosmographe de Berlin; 
mais ces opinions disparurent bientôt pour faire place à des 
théories plus positives et plus lumineuses. Éclairé par une 
profonde analyse, Euler ue vit plus dans ia diminution de 
loLliquité qu'une conséquence nécessaire de l'attraction des 
planètes, et Maskelyne adopta sans balancer le système 
du géomètre allemand, confirmé plus tard par les travaux 
de La Caille et de Lalande. Enfin, Laplace et Delambre ont | 
donné de ce problème une solution aussi complète que sa- 
tisfaisante. 

C'est à l'influence des perturbations des planètes 
qu’il faut rapporter le mouvement irrégulier de leurs nœuds ; 
et les déplacements de l’axe terrestre suffisent à la rigueur 
pour expliquer les variations qui se manifestent dans l’obli- 
quité de l’écliptique. Mais quelle mesure assigner au décrois. 
sement séculaire qu’éprouve l’angle d’inclinaison? Peu 
satisfait des observations de La Caille et de Lalande, qui l'é- 
valuaient à 33’, et plus confiant dans la théorie mathéma- 
tique qui dirigeait toutes ses recherches, l’auteur de la Mé- 
canique céleste pousse cefte estimation jusqu'à 52", st donne 
pour la calculer deux formules en fonctions de sinus, re- 
marquables par leur élégante précision, Delambre, persuadé 
à son tour que l’expression de cette valeur ne saurait se 


302 


concilier avec les faits de l'astronomie pratique, la réduit 
à 50°, et même à 48” pour le siècle actuel. Quoi qu’il en 
soit, on s'accorde maintenant à regarder la diminution de 
Vobliquité comme un résultat dû principalement à l’action 
de Jupiter et de Vénus sur la terre, résultat qui peut s’ob- 
tenir directement par la théorie des forces centrales. En 
effet, le rapport de la masse de Jupiter à celle de notre globe 
est bien connu. Quant à la masse de Vénus, les seules 
données qui puissent nous servir à la déterminer consistent 
dans les dérangements qu’elle fait éprouver aux mouvements 
des planètes, et particulièrement à ceux de la terre. Or, 
en calculant l’action qu’elle doit produire dans l’aphélie de 
notre sphéroïde, on trouve que la solidité de cette planète 
est égale à la 405,871° partie de la masse solaire, et cette 
proportion donne à peu près 52” ou 50" pour la diminution 
cherchée, Si cette période de mouvement rétrograde, qui 
tend à resserrer de plus en plus l'étendue de la zone torride, 
se prolongeait indéfiniment, on conçoit sans peine qu’il ar- 
riverait dans la chaine des générations une époque où l’équa- 
teur et l'écliptique, subissant une parfaite coincidence, per- 
pétueraient ici-bas là douce température du printemps sous 
l'influence d'un soleil toujours perpendiculaire à la ligne 
équinoxiale; mais une telle uniformité de saisons, en l’ad- 
rnettant cutume possible, s’élendrait à peine au delà de 
quelques années. Laplace a d’aïleurs sapé les fondements 
de cette séduisante hypothèse, en démontrant que le balan- 
cement respectif des deux cercles ne saurait excéder les 
limites de 2 à 3 degrés. E. DUNAIME. 

EÉCLUSE (du verbe latin excludere, exclure), ouvrage 
en terre, bois, pierre, etc., qu’on pratique dans une rivière, 
un canal, sur les bords de la mer, pour retenir les eaux. 
Ainsi, on peut donner le nom d’écluse à la digue qui sert 
à retenir les eaux d’un ruisseau qui fait fourner un moulin, 
et qui est percée d’une ou de plusieurs ouvertures qu'on 
ferme et qu'on ouvre à volonté. Sur les bords de la mer, 
les écluses peuvent servir à deux fins. Si, par exemple, on 
veut maintenir des bâtiments constarument à flot dans un 
port où ils échoueraient à marée basse, on dispose à l'entrée 
du bassin des portes qu’on laisse ouvertes à la marée haute, 
et qui se ferment quand la mer se retire, de sorte que l’eau 
ne baisse pas dass le port. Si, au contraire, on veut préser- 
ver un pays des inondations de la marée montante, on 
construit des digues qui bordent la mer, dans lesquelles on 
pratique des ouvertures que des portes ferment spontané- 
ment lorsque la mer monte, et qui s'ouvrent lorsqu'elle se 
retire. Par cette ingénieuse disposition, les eaux qui pour- 
raient être nuisibles au pays ont la faculié de s'écouler dans 
la mer quand elle est basse, et les récoltes n’ont rien à re- 
douter des marées hautes. C'est par des muyens semblables 
que les habitants des Pays-Bas ont conquis sur l'Océan des 
terres d’une très-grande valeur. Les écluses servent aussi 
pour inonder à volonté les environs d'une place assiégée, 
soit eu retenant les eaux d’une rivière pour les faire refluer 
dans Ja plaine, soit en livrant passage à celles que contient 
un bassin dont le niveau est plus élevé que celui du terrain. 
En 1416, les habitants de Montargis, assiégés par les An- 
glais, usèrent du premier de ces moyens, en arrêtant par 
une écluse les eaux de la rivière de Loing : l'ennemi, voyant 
son camp Couvert d’eau, fut obligé de lever le siége. Les 
Hollandais, sur le point d’être envahis par les armées de 
Louis XIV, les arrêtèrent tout court en fächant les eaux de 
la mer sur leur pays. 

On ignore quand et par qui les écluses furent mventées : 
tout porte à croire que les anciens en ignoraient entièrement 
l'usage. Les uns font honneur de leur invention aux Italiens, 
d’autres aux Hollandais, qui sont indubitablement le pre- 
mier peuple qui les ait perfectionnées, I] paraît que ce fut 
vèrs la fin du seizième siècle que ce peuple commença à 
construire des digues pour retenir les eaux de la mer. 

Les éciuses les plus ingénieuses sont celles qui servent 
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dans les canaux à faire monter et descendre les bateaux. 
Rien de plus curieux que de voir une barque passer d’un 
bief dans un autre dont le niveau diffère de plusieurs 
mètres en plus ou en moins. Pour cela on construit une 
écluse, c'est-à-dire un bassin dont la largeur et la longueur 
sont calculées de manière à ce qu'il puisse contenir un ba- 
eau de la force de ceux qui doivent parcourir la ligne, 
tout en laissant assez de place pour la manœuvre des portes 
dont nous allons parler. A chacune des extrémités de ce 
bassin on place en effet une porte en charpente ou en 
tôle, à deux battants, assez solide pour résister à la pression 
qu’elle doit supporter. La porte qui est située vers le bief 
inférieur (porte d’aval) étant fermée, si l’on ouvre celle 
qui est située vers le bief supérieur ( porte d'amont) , l'eau 
de ce dernier bief s'écoule dans le bassin, et y atteint bientôt 
le même niveau : un bateau venant d’amont peut alors y 
être introduit. Fermant ensuite la porte d’amont et ouvrant 
celle d’aval, l’eau du bassin se met de niveau avec celle du 
bief inférieur dans lequel le bateau passe sans aucune diffi- 
culté. La manœuvre inverse permet de faire monter un 
bateau du bief inférieur dans le bief supérieur. Dans les deux 
cas, on n’ouvre pas immédiatement les deux portes; on 
lève seulement deux vannes qui bouchent deux ouvertures 
pratiquées dans leurs vanteaux, et cn rouvre les deux bat- 
tants que quand l’eau est de niveau dans l’écluse et dans le 
bief où le bateau doit se rendre. Ces portes, construites so- 
lidement en bois et en fer, sont imperméables à l'eau; elles 
doivent être ajustées avec soin, afin qu’étant fermées, l’eau 
du canal ne s'écoule pas en pure perte ; on les appelle portes 
busquées (de busc). Lorsque ces portes sont fermées, les 
deux battants forment en général un angle plus ou moins 
obtus, suivant la poussée de l’eau, angle dont le sommet 
saillant est toujours tourné du côté d’où vient le courant. 
Ce n’est pas sans motif : on comprend en effet que par 
cette disposition elles ont les propriétés d'une sorte de voûte, 
ce qui leur permet de résister avec avantage à la pression de 
l'eau ; en vutre, plus cette pression est grande, moins les 
vides que les portes pourraient laïsser entre elles seraient 
considérables. 

L'on ouvre et l’on ferme les portes des écluses au moyen 
de cabestans, de quarts de roue dentée, etc. Les vannes se 
lèvent et s'abaissent au moyen de crics. Toutes ces machines 
sont assez puissantes pour qu'un seul homme suffise à leur 
manœuvre. Cet agent qui est préposé à la garde de l’écluse, 
et qui y stationne continuellement, s'appelle éclusier. 

Les deux parois latérales où bajoyers d'une écluse sont, 
ordinairement construites en maçonnerie, et doivent être 
assez solides pour résisier à la poussée des terres qui y sont 
acculées et à celle des eaux qu’elles supportent. 1 est in- 
dispensable qu’elles soient imperméables ainsi que le fond 
ou radier, qui est ordinairement formé d’un dallage établi 
sur une couche très-épaisse de béton. 

La quantité d’eau nécessaire pour charrier un bateau qui 
descend d’un bief dans un autre se nomme éclusée. Elle est 
égale en volume à la capacité de l’écluse compte entre les 
niveaux des biefs supérieur et inférieur moins le volume de 
la partie du bateau qui plonge dans l’eau. Le bateau qui monte 
dépense un volume d’eau égal à cette même capacité comptée 
dans toutes les écluses par lesquelles il est descendu moins 
autant de fois la quantité d’eau qu’il déplace par son poids; 
cela se conçoit aisément. On dépense donc beaucoup plus 
d'eau pour faire monter une embarcation dans un canal 
que pour la faire descendre : dans tous les cas, il ÿ a tou- 
jours perte de liquide : aussi ne peut-on établir de canal 
montant et descendant qu’autant qu’on peut disposer de 
ruisseaux, de rivières alimentaires, etc. 

Il arrive souvent que la hauteur du bief supérieur au- 
dessus du bief inférieur est considérable ; dans ce cas, au lieu 
de construire une seule écluse, on en établit plusieurs en 
gradins. Cette disposition a eela d’avantageux qu’elle réduit 
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la dépense d’eau; car pour descendre un bateau on n'est 
plus obligé que de dépenser la quantité d’eau nécessaire 
pour remplir une seule écluse. A la vérité, cette quantité 
est insensible quand les biefs ont une longueur considérable 
et sont suffisamment alimentés; mais il n’en est pas de 
même quand ils sont courts et qu’ils ne reçoivent que les 
produits d’une rivière exposée à tarir dans les sécheresses. 
Alors on est obligé d'établir de vastes réservoirs auxiliaires 
appelés sas, qui sont placés au-dessus de l’écluse, et qui 
servent à l’alimenter lors du passage des bateaux. Les 
écluses à flotteurs ont été imaginées pour éviter toute perte 
d’eau. C’est sur elles qu’est basé le système de Betancourt, 
qui consiste à mettre un réservoir en communication avec le 
sas et à faire monter et descendre le niveau de l’eau dans 
ce dernier, au moyen d’un flotteur qui s'enfonce dans le 
réservoir et s’en retire avec assez de facilité, vu qu’il est 
équilibré à très-peu près dans toutes les positions par un 
poids d’un effet variable, Des résultats importants pour la 
navigation intérieure ont été obtenus d’un nouveau système 
d’écluses à flotteurs inventées par M. Girard. Ce système 
peut s’adapter aux écluses existantes, et c’est ce qui en dou- 
ble les avantages. La nouvelle combinaison consiste à em- 
prunter à deux biefs, séparés par un sas éclusé ordinaire, et 
pour la leur rendre ensuite intégralement, l’eau nécessaire à 
la manœuvre d’un flotteur à double compartiment : de là 
résultent l'élévation et l’abaissement alternatifs du niveau 
du sas. 

Dans un grand nombre deports,on établit des ouvrages 
que l’on nomme écluses de chasse. Ce sont de grands ré- 
servoirs qui s’emplissent à la marée haute. Munis de vannes 
qu’on ouvre à la marée basse, ils laissent alors sortir des 
torrents rapides qui déblayent et nettoient les bassins et 
leurs passes d’entrée, qni sans cela seraient bientôt com- 
plétement obstrués par les alluvions de chaque jour. 

ÉCLUSE ( L'), Sluys en hollandais, ville du royaume de 
Hollande, dans la province de Zélande, à 25 kilomètres au 
sud de Middelbourg, sur la mer du Nord, avec 1200 habi- 
tants. En 1339 il s’y livra une grande bataille navaleentre les 
flottes de la France et de l’Angleterre. 

Les vaisseaux français étaient au nombre de cent qua- 
rante, portant plus de 40,000 hommes; mais ils élaient 
commandés par deux hommes qui connaissaient peu la mer, 
Hugues Quiéret, grand-amiral, et Pierre Babuchet, trésorier 
de la couronne. Ils se réfusèrent à écouter les avis de leur 
collègue Barbavara de Porto-Venere, et s’obstinèrent à res- 
ter près de la terre dans une anse voisine de l'Écluse. Le 
roi d'Angleterre prit l'avantage du vent et du soleil, et dis- 
posa habilement sa flotte, tandis que les Français, voyant les 
manœuvres, disaient : « Ils ressoignent et reculent; car ils 
ne sont pas gens pour combattre à nous. » Cependant les 
ennemis vinrent tout à coup les attaquer à pleines voiles. 
Des crochets de fer rapprochèrent les vaisseaux des deux 
flottes, et alors commença une bataille acharnée, qui dura 
depuis six heures du matin jusqu’à midi. Les Français fu- 
rent presque entièrement anéantis. La perte totale fut éva- 
luée à trente mille hommes, dont le quart seulement appar- 
tenait à l’armée d’Édouard IL. Barbavara, qui avait pris 
le large, échappa seul avec sa division; Quiéret fut fait pri- 
sonnier, puis tué de sang-froid; on pendit Babuchet au 
mât de son navire. Dans l’action Édouard avait été légère- 
ment blessé à la cuisse. 

ÉCOBUAGE, opération de l’agriculture, qui consiste 
à enlever avec l’écobue la surface d’une terre chargée de 
végétaux, par franches de 3 à 6 centimètres d'épaisseur. La 
même opération pratiquée avec la forte charrue à versoir a 
reçu ïe même nom. Les tranches étant coupées carrément et 
séchées, on en forme de petits fours, en ayant soin de tour- 
ner à l’intérieur la partie couverte de végétaux ; on ÿ met le 
feu à l’aide d'herbes ou de feuilles sèches, et l’on répand sur 
le sol cette terre réduite en cerdres. L'objet de l’écobuage 
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est de convertir eu terres à grain les friches, les bruyères, 
les prairies naturelles ou artificielles, etc. L'incinération des 
gazons enlevés est-elle avantageuse? C'est une question sur 
laquelle les cultivateurs sont peu d’accord : les uns défen- 
dent cette pratique en tout état de cause, pour tous les ter- 
rains ; les autres n’en reconnaissent l'utilité que pour les 
terrains fort argileux, marécageux ; d’autres, enfin, pensent 
qu’elle prive la terre de sucs fécondants précieux, sans au- 
cune utilité réelle, et qu’en conséquence elle doit être re- 
jetée. A quelle opinion se ranger? L'analyse du fait nous 
l'indiquera peut-être : quels sont les résultats de cette com- 
bustion de matières végétales et animales? 1° une fumée 
épaisse, qui pénètre les parois des fours avant de se perdre 
dans l’air; 2° des cendres à la surface du sol. Mais la fumée 
n’est pas simplement de l’eau réduite en vapeur ; son odeur 
forte, sa saveur âcre, son acfion sur la muqueuse oculaire, 
qu’elle irrite fortement , y décèlent la présence de principes 
volatils dégagés par la combustion et perdus ainsi pour la 
terre; les cendres, résidu fixe, contiennent des sels plus ou 
moins alcalins, de la potasse, et une légère portion des 
principes volatils retenus à la surface et à l’intérieur des 
tranches brûlées. Les parties volatiles presque entièrement 
perdues , les parties fixes, sont les unes et les autres utiles 
pour féconder la terre. L'importance de ces deux éléments 
de fertilité varie selon la nature du sol : dans les terrains 
légers, maigres, les principes dissipés par l’écobuage sont 
nécessaires pour former l’humus; les principes fixes sont 
souvent plus nuisibles qu’utiles. Première conclusion : L'é- 
cobuage ne convient point dans ces sortes de terres : celles 
qui sont déjà trop chargées de principes salins, celles qui 
sont voisines du rivage de la mer sont dans le même cas. 
D'un autre côté, les terres fortes, argileuses , sèches ou hu- 
mides, qui ont besoin d’être atténuées, pénétrées par l’air, 
reçoivent avec avantage les produits de l'incinération. 
Deuxième conclusion : L’écobuage est utile dans les sols de 
cette nature; mais ici même la suppression des principes 
volatils est une perte incontestable. Si nous observons en 
outre que d’autres substances, la chaux, le sable, les faluns, 
les marnes calcaires, etc., procureraient le même avantage, 
et avec des frais moindres, nous formulerons ainsi notre 
pensée : L’écobuage peut être utile; il n’est jamais néces- 
saire. P. GAUBERT. 
ECOBUE,, instrunent d'agriculture à l’aide duquel on 
exécute l'écobuage. C’est une pioche légèrement re- 
courbée de dehors en dedans, armée d’un manche assez 
long pour que l’ouvrier puisse travailler presque droit ; ce 
manche doit être infléchi à sa partie moyenne et bien poli, 
afin qu’il puisse facilement glisser dans la main qui le dirige. 
: P. GAUBERT. 
ÉCOLÂTRE. On désignait sous cette dénomination 
un ecclésiastique pourvu d’une prébende à laquelle était 
attaché le droit d'institution et de juridiction sur ceux qui 
instruisaient la jeunesse. La charge d'écolâtre, regardée en 
quelques églises comme unedignité, eten d’autres comme un 
simple office, était autrefois dans les attributions du grand 
chantre, primicerius, des églises cathédrales, tant de l'Italie 
que de la France. Mais en un grand nombre de diocèses, le 
grand chantre ayant abandonné d’aussi modestes fonctions, 
les évêques durent en revêtir des officiers spéciaux : ceux- 
ci, outre le nom d’écolâtres, qu’ils recevaient généralement, 
prenaient celui de scolastiques (scolastici), et de scolars 
(scolares) : à Crléans, Amiens, Arras, Soissons, on les ap- 
pelait maitres d'école (magistri); en Gascogne, régents 
ou capichols, et chanceliers dans les villes où il y avait 
université. On ne saurait préciser avec certitude l’époque 
où cette charge fut instituée; ce qui est indubitable, c’est 
qu’elle remonte à une très-baute antiquité, et qu’elle con- 
duisit souvent aux dignités les plus éminentes. Alcuin, pré- 
cepteur de Charlemagne, avait été écolätre de Saint-Martin 
de Tours, avant d’en devenir j’abbé; l’éghse de Reims eut 
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pour écolätre saint Brun o, fondateur de l’ordre des Char- 
treux ; Marbod, évêque de Rennes, avait rempli les mêmes 
fonctions dans l’église d'Angers ; Honoré, qui fut élevé au 
siége épiscopal d’Autun, avait été auparavant écolätre de 
ce diocèse ; enfin, le savant Gerbert, parvenu au souverain 
pontificat sous le nom de Sylvestre 11, ne tenait pas 
moins à honneur d’avoir été écolâtre de Reims qu’arche- 
vêque de cette ville, ainsi que de Ravenne, et précepteur 
de deux souverains, l’empereur Othon III et le roi de France 
Robert. Le concile tenu à Bourges en 1584 et le concile de 
rente ne veulent pour écoldfres que des docteurs ou li- 
cenciés en théologie ou en droit canon ; le concile de Mali- 
nes, en 1607, leur ordonne de visiter deux fois par an les 
écoles de leur dépendance, pour empêcher toute lecture il- 
licite ou pernicieuse, et, en 1585, le concile de Mexico avait 
obligé les écolûtres à professer, soit par eux-mêmes, soit 
par un délégué qui en fût capable, et qu’ils avaient seuls le 
droit de nommer, Cette nomination devait toujours être gra- 
tuite; mais ceux qui l’obtenaient restaient sous la dépen- 
dance de l’écolätre ; et dans plusieurs diocèses l'amende 
et la prison étaient au nombre des peines qu’il leur infligeait. 
Hi ne faut pas confondre l’écolétre avec les possesseurs de 
prébendes préceptorales. Ceux-ci ne dataient pas d’une 
époque aussi reculée; ils pouvaient être laïques ; il n'avaient 
droit ni d'institution ni de juridiction ; ils professaient eux- 
mêmes, pour les jeunes clercs et les pauvres écoliers, les 
humanités et la philosophie; ils y joignaient l’enseignement 
de la théologie, quand il n’y avait pas de théologal. C’est 
ainsi que l'avaient réglé un synode tenu sous Eugène IT, 
vers l’an 824, et les deux conciles de Latran, en 1179 et 1215. 
b À. FRESSE-MonNTvaL. 

ECOLE, du latin schola, a toujours signifié un lieu 
public où l'on enseigne les langues et les sciences. Dans 
l'usage ordinaire, il indique ou une école d'enseignement 
spécial, comme : école de droit, école de dessin, école de 
danse, école de musique, etc., ou ces établissements d’ins- 
truction élémentaire ouverts à l'enfance; en un mot, ce 
qu'on appelait sous l’ancien régime petites écoles. En ce 
sens, école est opposé au mot collége. 

Nous consacrerons un article particulier au maître d’é- 
cole. Chez les gens du peuple, le titre de camarade d'école 
n'est pas moins sacré que chez les hommes des classes plus 
élevées celui de camarade de collége. Tenir école n’est pas 
la même chose que faire l'école. Tenir école veut dire 
avoir une écue ; il se dit même au figuré : {enir une école 
de vices, de débauche ; quant à l’expression faire l’école, 
quoiqu’elle soit presque aussi fréquente dans la bouche d’un 
instituteur primaire que je fais La classe dans celle d’un 
professeur de collége, un magister qui sait sa langne ne l'é- 
crira point. Prendre le chemin de l'école veut dire prendre 
le plus long pour aller quelque part, allusion à l'habitude 
où sont les enfants d’allonger le plus possible le chemin qui 
doit les conduire en présence d’un pédagogue sourcilleux. 
Faire l’école buissonniére veut dire qu’on s’est absenté sans 
raison. Ménage pense que cette locution est née au village, 
où les enfants vont dans les buissons chercher des nids 
d'oiseaux , au lieu d’aller à l’école. Ce proverbe, selon d’au- 
tres, vient plutôt de ce que les calvinistes, n’osant prêcher 
ni enseigner publiquement leurs dogmes , tenaient dans les 
campagnes des écoles secrètes. 

Dans le moyen àäge, on appelait école la philosophie alors 
en honneur, ou scolactique. On a surnommé saint Tho- 
mas d'Aquin l’Ange de l’école. École indique encore une 
secte philosophique : l'école d'Épicure, l'école de Zénon, 

. école de Kant, l'école de Condillac ; une secte littéraire : 
l'école classique, l'école romantique. Quelquefois, dans 
ce sens, le mot école est Synonyme de celui de coferie, 
tant en philosophie qu'en littérature ; car, selon qu’on est in- 
fluencé par ses convictions intimes, on dit aujourd'hui l’é- 
cole ou la ccterie doctrinaire, l'école on coterie roman- 
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tique. École signifie aussi une manière en littérature : 
l'école de Racine, l’école de Shakspeare ; en peinture . 
l'école de Raphael, l’école de David, l'école de Girodet; 
en musique : l'école de Gluck, Yécole de Grétry, l'école 
de Rossini. Il n’est pas jusqu’en politique où ce mot ne soit 
employé dans ce sens : l’école de Pitt, l'école de Fox, 
Pécole de Castelreagh, Yécole radicale. I y a de nos jours 
plusieurs écoles historiques : l'école fataliste, l'école philo- 
sophique. 

École se dit, au figuré, de toute sorte d'instruction. Cet 
homme sort de bonne école, ou est à bonne école, v'est- 
à-dire qu’il a été ou qu’il est dans un lieu où l’on peut bien 
profiter. Un cheval à de l’école, locution qui indique un 
cheval bien dressé au manége. Dire les nouvelles de l’école 
signifie découvrir les, secrets d’une cabale, d’une coterie. 
Dacier rapporte l'origine de ce proverbe à Ja lui fondamen- 
tale de l’école pythagoricienne, qui prescrivait à ses disciples 
de ne jamais communiquer aux profanes les secrets de leur 
doctrine, de leur école. C’est dans ce sens si général d’ins- 
truction que Molière à intitulé deux de ses pièces : L'École 
des Maris, L'École des Femmes. La même chose a lieu dans 
la langue anglaise : Sheridan à fait une comédie célèbre 
intitulée : The School for Scandal (L'École de médisance). 
On trouve dans les répertoires dramatiques une foule d’autres 
pièces sous le titre d'École. L'école de la pauvreté, l’école 
du malheur, sont deux expressions fréquemment em- 
ployées : rarement l’école du malheur profite aux princes 
déchus; il a appris l’économie à l’école de la pauvreté. 
La cour est une bonne école, où l'on apprend à vivre dans 
le grand monde. École se dit par opposition à la science du 
monde : c'est parler en termes de l’école, cela sent l’école; 
ces locutions et d’autres analogues indiquent qu’on a toutes 
les manières d’un écolier, d’un pédant de collége. 

École se dit, enfin, au jeu de trictrac quand on manque 
à marquer les points que l’on gagne; de là cette locution 
proverbiale : Faire une école, pour dire faire une faute, 
une sottise. On fait des écoles à la guerre comme dans les 
salons du grand monde; on a toujours fait en France 
bien des écoles en politique. Peut-être on en ferait moins 
souvent si les gouvernants étaient, comme au trictrac, con- 
damnés à payer de leur poche la perte des points. 

Dès la plus haute antiquité, il y a eu des écoles publiques 
chez les Perses et dans la Grèce. Xénophon, dans la Cyro- 
pédie, nous donne une idée des écoles en Orient. Sparte 
avait ses écoles. Les écoles d'Athènes étaient célèbres : on 
y apprenait à lire et à écrire aux petits enfants; puis, lors- 
qu’ils étaient un peu moins jeunes, on leur enseignait la 
grammaire, la poésie, la musique. Homère y était particu- 
lièrement lu. On connaît le trait d’Alcibiade, qui donna un 
soufflet à un maître d'école qui n’avait pas chez lui ce 
grand poëte. Si l’on peut s’en rapporter à Plutarque, à Tite- 
Live, à Denys d’Halicarnasse, il y avait des écoles pour la 
jeunesse à Gabies , en Étrurie, même avant le temps de 
Roraulus. L'histoire de Virginie nous apprend que dès l’année 
304 de la fondation de Rome, il y avait des écoles pour 
les jeunes filles, ce qui fait supposer avec toute certitude 
qu’il y en avait pour les garçons. La connaissance donnée au 
peuple par une exposition publique de la loi des Douze 
Tables semble prouver que la science de la lecture ne 
manquait pas aux citoyens des dernières classes de la ré- 
publique. Des grammairiens grecs vinrent établir à Rome 
desécoies de grammaire vers l'an 550. De la langue grecque 
on passa à l’étude de la langue latine : on y lisait du temps 
de Cicéron les poëtes nationaux, tels qu'Ennius, Accus, 
Pacuvius, Livius-Andronicus, Plaute, Térence, etc. Ce 
furent encore des rhéteurs grecs qui fondèrent à Rome 
des écoles de rhétorique, vers l'an 600. D'abord, tous les 
exercices s’y faisaient en grec; ce ne fut que vers le temps 
de Cicéron que l’on commença d'y enseizner la langue latine. 
C'est ainsi qu’en France et dans toute l'Europe la langue 
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nationale fut longtemps bannie des universités. Vers le 
milieu du sixième siècle de Rome, des Grecs vinrent y ou- 
vrir des écoles de philosophie. Ces nouveaux maîtres furent 
longtemps troublés, persécutés par les magistrats, qui 
craignaient que la jeunesse romaine ne tournât vers la philo- 
sophie et l’éloquence toute son ambition et son énergie. 
D'ailleurs, ces philosophes grecs respectaient peu dans leurs 
leçons la religion de l’État, et c’était un grand tort aux yeux 
du sénat; mais jamais les magistrats romains ne négligèrent 
Jes écoles où s’enseignaient aux enfants du peuple les con- 
naissances élémentaires et la langue nationale. 

Rome , en étendant ses conquêtes en Espagne, puis dans 
la Gaule, en Germanie, et dans la Grande-Bretagne, y 
établit partout des écoles municipales, dont plusieurs, celles 
d’Autun, de Lyon, de Trèves ,-d’York, jetèrent un grand 
éclat. Dans la maison de tout riche particulier romain pos- 
sédant un nombreux domestique, il yavaituneécole (schola), 
où des pédagogues, esclaves eux-mêmes, instruisaient les 
jeunes esclaves. Malheureusement, et on le voit trop par les 
épitres de Sénèque, on n’apprenait pas seulementles éléments 
des lettres à ces jeunes infortunés, on leur enseignait par 
principes à se prêter aux passions brutales des maîtres. Aussi 
ce mot, école du vice, pris au figuré chez les modernes, 
peut-il dans ce cas être entendu d’une manière tout à fait 
positive. Entre les règnes de Constantin et de Justinien, il 
y eut trois écoles de droit établies dans l'empire : celle de 
Béryte en Phénicie; puis une à Constantinople, ouverte 
Van 495 après J.-C.; enfin, une troisième à Rome. Mais on 
ne saurait énumérer toutes les écoles littéraires. I1y en avait 
à Utique, à Carthage, à Hippone, à Alexandrie, à Antioche, 
à Pergame, en un mot, dans toutes les grandes cités d’Eu- 
rope, d’Asie et d’Afrique, et leur état florissant indique la 
sollicitude de l'administration romaine à cet égard. Lesinva- 
sions des barbares, au quatrième et au cinquième siècle de 
rotre ère, détruisirent une foule d’écoles en Illyrie, en 
Italie, dans la Gaule, en Espagne. 

Mais pour ne parler que de notre patrie, l'influence du 
christianisme et la décadence intérieure de l’empire et deses 
provinces avaient déjà commencé à fairetomber les ancien- 
nes écoles. C’étaient surtout les jeunes gens des classes 
supérieures qui fréquentaient ces instituts, où les lettres 
profanes étaient exclusivement enseignées par des professeurs 
presque tous païens. « Or, comme le dit M. Guizot, ces 
elasses étaicnt en pleine dissolution. Les écoles tom- 
baïent avec elles : les institutions subsistaient encore, mais 


vides: l’âme avait quitté le corps. » Vers la fin du cinquième | 


siècle, les grandes écoles municipales de Bordeaux, de 
Trèves , de Poitiers, de Vienne, etc., avaient disparu. Mais 
le christianisme, qui avait contribué à leur décadence, répara, 
autant qu’il se pouvait, un mal inévitable. A la place des 
anciens établissements s’élevèrent les écoles dites cathédra- 
les ou épiscopales, parce que chaque siége épiscopal avait 
la sienne. Dans certains diocèses il y avait quelques autres 
écoles d’origine et de nature incertaine : ©’était sans doute 


le débris de quelque ancienne école municipale, qui s'était | 


perpétuée en se métamorphosant. Telle était dans le diocèse 
de Reims l’école de Mouzon, qui subsistait avec assez d'éclat, 
bien que Reims eût une école épiscopale. Cependant, nombre 
de monastères avaient des écoles annexées à leur couvent ; 
et le clergé commençait aussi vers la même époque à créer 
dans les campagnes d’autres écoles ecclésiastiques. En 529 
le concile de Vaison recommande fortement la propagation 
de ces écoles. Les écoles épiscopales les plus florissantes du 
sixième au huitième siècle furent dans le diocèse de Poitiers 
celles de la cathédrale, de Ligugé, d’Ansion, etc. Les diocèses 
de Paris, du Mans, de Bourges, de Vienne, de Châlons-sur- 
Saône, d’Arles, de Gap, avaient chacun leur école. Enfin, 
à Clermont en Auvergne il y avait outre l’école épiscopale, 
une autre école où l’on enseignait le Code Théodosien. 

Les écolés monastiques les plus florissantes étaient celles 
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de Luxeuil en Franche-Comté, de Fontenelle ou Saint-Van- 
drille, et de Sithiu en Normandie , celle de Saint-Médard à 
Soissons, et enfin celle de Lérins, dans les îles d’Hières. 
Les écoles de Luxeuil, de Saint-Vandrille et de Sithiu 
comptèrent des princes mérovingiens parmi leurs disciples. 
Dans ces différentes écoles, on enseignait encore la rhéto- 
rique, la grammaire, la dialectique, la géométrie, l’astro- 
logie, et les autres sciences professées autrefois dans les 
écoles civiles, mais on ne les envisageait que dans leurs 
rapports avec la théologie, qui était le fondement de tont 
enseignement : toute la littérature était devenue religieuse. 
On vit un pape repousser les sciences profanes, quei qu'en 
pôt être l'emploi. A la fin du sixième siècle, saint Grégoire 
le Grand blâma vivement saint Dizier, évêque de Vienne, 
de ce qu'il enseignait la grammaire dans son école cathédrale. 
« Il ne faut pas, lui écrivait ce pontife, qu’une bouche con- 
sacrée aux louanges de Dieu s’ouvre pour celles de Jupiter. » 
Sous les derniers mérovingiens, c’est-à-dire du milieu du 
septième siècle à la moitié du huitième, la décadence des 
écoles cathédrales et monastiques fut rapide et complète. 
Les farouches Austrasiens, devenus possesseurs des mo- 
nastères, faisaient manger leurs chevaux dans ces mêmes 
salles où de bons moines enseignaient naguère les éléments 
des lettres à de jeunes enfants. Pepin le Bref fut sans doute 
trop avisé, trop ami de l’ordre, pour ne pas arrêter cette 
destruction; mais on ne sait rien de positif sur l’administra- 
tion de ce monarque. Il était réservé à Charlemagne de 
rétablir avec éclat les anciennes écoles, et d’en fonder de 
nouvelles. Il fut secondé dans ce projet parle savant Alcuin, 
moine anglais, et par Pierre de Pavie. L’Angleterre et l’Ir- 
lande avaient alors des écoles florissantes. Alcuin était 
élève de celle d'York, la plus célèbre de toutes. L'école de 
Pavie n'avait pas moins d'illustration, et elle n’était pas la 
seule que possédât la Lombardie. Les écoles, partout déchues, 
furent suffisamment dotées, et réunirent bientôt de nom- 
breux disciples. On peut citer celles de Ferrières, en Gâtinais, 
de Richenau, dans le diocèse de Mayence; de Fulde, dans 
le même diocèse, d’Aniane; en Languedoc, de Saint-Van- 
drille, etc., d’où sortirent les hommes les plus distingués du 
siècle suivant. Charlemagne institua en outre une école qui 
le suivait partout dans ses voyages,et qui fut appelée pour 
ce motif école palatine. Alcuin en était le maître, et ses 
disciples étaient les fils et les filles de l’empereur. On nous a 
conservé la circulaire par laquelle Charlemagne prescrivit à 
tous les évêques et abbés d'établir des écoles dans leurs églises 
ou dans leurs monastères. Il fut obéi : des rives du Danube 
et de l’Elbe aux rives de la Seine et de la Somme, il y eut 
des écoles. On y enseignait partout la lecture, l'écriture, l’art 
de chanter au lutrin, l’arithmétique et l'astrologie, qui alors 
se bornait au calcul appelé comput (méthode pour déter- 
miner les fêtes mobiles). Cet enseignement, qui n’agrandit 
pas le foyer des lumières, les empêcha du moins de s’éteindre. 
Les écoles fondées par Charlemagne ne furent pas négligées, 
du moins sous ses premiers successeurs. Charles le Chauve, 
entre autres, releva l’école palatine, en y appelant des sa- 
vants étrangers. Au dire d’un chroniqueur contemporain, la 
prospérité des études y devint telle « que la Grèce aurait 
envié le sort de la France, et que la France n’avait rien à 
envier à l'antiquité ». Quoi qu’il en soit, le public du temps 
fut si frappé de cet éclat des lettres à la cour de Charles le 
Chauve, qu'au lieu de dire l’école du palais, on disait le 
palais de l’école. ; 
Paris sous Charlemagne et ses successeurs dut avoir aussi 
son école cathédrale et ses écoles monastiques, dans les 
grandes abbayes de Sainte Geneviève et de Saint-Germain 
des-Prés. Cependant, les monuments historiques n'offrent 
aucun témoignage de l'existence des écoles diocésaine et 
génovéfaine. Quant à l’école de Saint-Germain-des-Prés, 
on a une preuve indirecte de son existence. On sait qu’elle 
eut pour élève Abbon, qui composa en letin barbare un 
39 
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poëme sur le siége de Paris par les Normands L'an 900, 
Remi, moine de Saint-Germain-d’Auxerre, vint à Paris pour 
ouvrir une école de philosophie scolastique, car depuis 
plus d'un demi-siècle cette étude occupait les esprits élevés. 
Remi eut pour successeur Odon, son disciple. Ces écoles 
étaient fort multipliées aux onzième etdouzième siècles Alors 
florissaient à Paris les Lanfranc, les Anselme, les Cham- 
peaux, les Abélard. Leurs écoles furent les éléments d’où se 
forma l’université de Paris. Insensiblement ce nom d'école fit 
place, dans l’université, à celui de classe et de collége. Il ne 
fut plus donné qu’à des établissements d'instruction spéciale, 
tels que les écoles de droit, de médecime, de chirurgie et 
de dessin, etc., ou à ces modestes instituts eù, sous la férule 
d’un magister, la jeunesse des villes et des campagnes ap- 
prenait à lire, écrire et compter. Les mailres et maitresses 
d'école étaient soumis dans les villes à l’écolätre. Les 
permissions qu'accordait l'écolàtre pour tenir école étaient 
gratuites. Aïlleurs, les matfres et les maitresses d'école 
tenaient leurs pouvoirs des curés ; les enfants leur payaient 
une rétribution. Charles Du Rozor. 

11 semble que ce qui a été dit des colléges s'applique 
aux écoles. Répétons ici que les écoles publiques, dans les 
temps modernes, ont été des institutions chrétiennes. L’an- 
tiquité n’eut rien de semblable. Partout où le christianisme 
a passé, il a passé avec le bienfait de la civilisation et de 
la science. Primitivement, l'écule fut une partie essentielle 
de lorganisation ecclésiastique. La cathédrale avait son 
école, et le presbytère avait la sienne. Peu à peu, les écoles, 
rnèmme celles qui durent leur établissement à l’aclion directe 
du clergé, tendirent à l’iudépeudauce, et elles la cher- 
chèrent en se réfugiant sous la main de l'autorité civile. 
Telle fut la marche de toutes les universités de l'Europe. 
Le clergé les fonda et les entoura de privilèges ; puis elles se 
détachèrent du clergé. Ce fut le plus souvent la ruine de 
leur liberté. 

Aujourd’hui il n’y a plus guère d'écoles libres. L'autorité 
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sivement de son empire sur l'esprit des hommes; et ce- 
pendant elle a employé tout son génie, et quelquefois tout 
son despotisme, à s'emparer des générations. Sans remonter 
à la destruction des jésnites, que d’eflorts perdus à tenter 
cette domination sur les esprits par l'influence des écoles!® 
La révolution de 1789, sous le nom de liberté, établit um 
centre d’action politique qui fit disparaître tous les corps 
libres de l’État, et les écoles furent, comme tout le reste, 
soumises à une loi d'unité, Toutefois, la révolution, dans 
sa marche vagabonde, prenait peu de soin de ce domaine 
tout moral. Les écoles ne commencèrent à revivre qu'après 
les sanglantes agitations qui avaient tout brisé en France. 
Mais elles reparurent avee ce caractère d'organisation des- 
potique dont je parle. Le système des études fut bouleversé? 
Au lieu d'appliquer la jeunesse àvdes travaux classiques où 
püt respirer encore la pensée antique, une pensée morale 
et sociale tout à la fois, on l’appliqua à des études d’une 


| métaphysique abstraite, et ses premiers efforts s'épuisèrent 


civile les a partout soumises à son action forte et sévère. La | 


discipline y a gagné de la régularité; mais l'éducation y a 
perdu de la politesse. L'autorité civile fait des casernes au 
lieu d'écoles. Ce n’est pas mauvais vouloir, c'est nécessité. 
Le prêtre a par son caractère tant de moyens d’action, et il 
exerce un empire si naturel, que la force matérielle lui est 
de trop en quelque sorte. Voilà pourquoi les écoles con- 
duites par des prêtres sont sujettes à une discipline plus 
douce et plus paternelle. Le laïque a besoin d'être plus sé- 


à des recherches techniques sur la grampaïire générale et 
sur la philosophie des langues. De là un vide sensible dans 
cette époque de notre histoire intellectuelle. Les esprits fu- 
rent détournés de toutes les méditations qui se rapportent à 
la poésie, à l'histoire, à la philosophie, aux arts, à tous les 
nobles goûts de l’intelligénce. IL ne resta que des études 
sans inspiration. 11 est vrai que les scienees proprement 
dites prirent un essor nouvean. Mais il n’y eut rien dans 
l'ordre des écoles qui disposät les jeunes esprits à la culture- 
des arts, qui servent de lien véritable entre les hommes; 
c’est qu’il n'y avait dans la société qu'une autorité maté- 
rielle qui s'exerçait par la force, et qui était inhablle par 
cela même à conduire les esprits, Aussi l'éducation dis- 
parut-elle de l’enseiznement. Les écoles changerent de 
nor ; on les appela écoles centrales, prytanées, lycées ; 
l'organisation était fréquente, parce qu'elle était viciense. 
Mais toujours l’antorité se trompait elle-même dans l’effert 
qu’elle faisait pour dominer les générations. 

Le génie de Bonaparte, avec plus de pénétration et de 
souplesse, n'arriva pas à de plus heureux résultats. Ce- 
pendant ses écoles universitaires furent établies avec une 


| prévoyance de despotisme qui devait s'attendre à plus de 


vère, et son commandement est plus dur. 11 n’est personne | 


qui n'ait pu faire cette remarque. Et ici je n'invoque aucun 
&es souvenirs qui blessent encore quelques susceptibilités 
tenaces ; je ne parle pas de ces anciennes écoles de congré- 
gations enseignantes, dont l’urbanité est restée dans la mé- 
moire de leurs disciples. Je parle simplement de ce que 
notre génération a vu en des écoles d’une autre sorte. 
I! est certain que l’autorité civile, qui commande plutôt 
qu’elle ne persuade, a donné aux écoles un aspect souvent 
farouche par la régularité mème de ses lois et par la solen- 
aïe formidable de son empire. D'où il suit toujours qu'en 


succès. Rien ne s'était jamais vù de semblable à cette orga- 
nisation, qui faisait entrer sous la juridiction du grand- 
maître toutes les écoles de l'empire, depuis l’école de vi- 
lage jusqu’à l’école ecclésiastique, depuis la manécanterie 
de cathédrale jusqu'aux facultés de sciences. Tout ce vaste 
ensemble s’appela l Université de France.Ce nom 
n'eut rien de commun avec les anciennes universités, qui 
étaient des établissements libres, n'ayant de juridiction que 
sur eux-mêmes. L'université fut comme un empire créé 
dans l’empire, afin d’assouplir les esprits et de ies façonner 
à l'abéissance. M. de Fontanes mit à l’exercice de cette 
dictature tout ce que ses habitudes classiques et son roya- 


| lisme d’ancien régime lui purent donner de flexibilité et 


s’affranchissant du clergé, qui les créa, les écoles ont perdu | 
de cette dignité intérieure qui les faisait ressembler à une | 


famiie. 

Les écoles publiques sont anjourd’hui des lieux de dis- 
cipline où l’on forme l'enfance et la jeunesse par ja terreur. 
Chose singulière! on ne la dresse ainsi qu’à l'indépendance, 
C’est que l'homme a besoin d’être façonné par la bienveil- 
lance, où bien il arrive bientôt à la haïne. L'autorité cixile a 
eru contenir davantage les générations; elle n’a fait que 
verser en elles une aversion plus profonde et plus invin- 
cibie. Ne serait-ce donc pas une question à examiner que 
celle de savoir si Pautorité ne perd pas plus qu'elle ne 
gagoe à se rendre maitresse absolue des écoles? Il est cer- 
{ain que depuis cent ans l'autorité civile a perdu progres- 


de bonne grace. Mais ni le despotisme ni la politesse ne 
firent rien contre la pente des idées. L'enfance échappaït à 
cette autorité puissante qui dressait une école comme un 
régiment, et la jeunesse sortait des écoles avec un souvenir 
malveillant et souvent haïneux , qui ne se tempérait pas 


| même par la pensée d’un bienfait reçu. 
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Ce mème exemple s'est perpétué sous les régimes qui 
ont suivi, Depuis cinquante ans, les élèves de l'État ont 
été perpétuellement hostiles à lautorité, républicains sous la 
monarchie, je ne sais quoi sous l'empire, mais toujours mé- 
contents, inquiets, ennemis enfin du régime présent qui les 
élevait. Il semble qu'il ÿ a à toute une révélation du mal 
qui ronge les écoles. Car accuser l’ingratitude de la jeunesse, 
ce serait méconnaitre cœt âge: l’ingratitude appartient à Ia 
malurité de l’homme; sa première passion nest pas 1me- 
lächeté. Ce qu'il faut accuser, ce sont les écoles, ou dm 
moins Le système politique qui les régit. Que l'État confe 
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ses élèves à des institutions libres, la voix de leurs maîtres 
aura toute autorité pour leur rappeler la reconnaissance ou 
la soumission. Alors l'hostilité envers l'État n’est pas pos- 
sible. Mais dés que les écoles sont enrégimentées par l’au- 
torité, l'indépendance est naturelle. Sous un tel régime, le 
disciple se défie de la voix qui lui parle de respect et d’a- 
mour pour les lois du pays. Cette voix lui est suspecte, 
car elle n’est pas libre. Si bien que le calcul le plus habile 
que puisse un jour faire l'État, c’est d’affranchir les écoles, 
en S’assurant toutefois qu'elles seront dirigées par un es- 
“prit d'ordre. Alors, pour la première {ois, il pourra penser 
avec raison que cette liberté doit tourner au proft de la 
soumission. 

Je ne prétends pas ici faire de système. On peut vuir, 
toutefois, une démonstration rigoureuse de ces idées dans 
le simple exemple des écoles populaires, Depuis quelque 
temps on a beaucoup multiphé ces écoles; l’État les a toutes 
soumises à son autorité : il nomme les instituteurs, il les 
visite et les surveille; il a une action puissante sur leur en- 
seignement. Qui ic dira que toute cetie organisation dé- 
fiante et rigoureuse donne à l’État les mêmes garanties de 
bon ordre que l’organisation chrétienne des écoles de frères 
avec leur laisser-aller simple et naïf, et leur admirable in- 
souciance des choses de la politique ? 

Je laisse ces questions : elles seraient immenses. Disons 
rapidement l’organisation présente des écoles : ici je n’ai 
plus à présenter que quelques faits précis. Les écoles en 
France sont soumises à ce même régime universitaire in- 
venté par Bonaparte, sans nul profit pour l'autorité des gou- 
vernements que la France voit se succéder avec tant de ra- 
pidité. En haut, vous voyez un conseil supérieur présidé 
par un ministre, Chaque Académie a un recteur et des ins- 
pecteurs. Chacune aussi a ses écoles, avec leur hiérarchie, 
depuis les facultés et les lycées jusqu'aux écoles primai- 
res, dans lesquelles sont comprises les écoles de filles te- 
nues par les sœurs de la charité. Juridiction incroyable , qui 
montre jusqu’à quel degré de despotisme nous poussons, 
en ce siècle, la manie de l’unité. L'université atteint toute 
cette variété d'écoles , soit par l’action directe de ses inspec- 
teurs, soit par l’établissement de ses comités cantonaux ; 
rien n'échappe à son autorité. Les écoles ecclésiastiques 
n'ont pu qu'a grand’peine rester sous leur juridition naturelle, 
et encore le conflit a souvent été violent. Les écoles ecclé- 
siastiques sont destinées à former des sujets pour le sacer- 
doce. Le décret impérial en avait reconnu une par diocèse; 
bientôt elle parut insuffisante, on en laissa former d’autres 
par tolérance ; les écoles des jésuites furent ouvertes sous 
ce nom. Puis on revint violemment au décret de Bonaparte, 
et le nombre même des élèves des écolekecclésiastiques fut 
déterminé. Il y a des écoles qui ont échappé à cette im- 
mense juridiction de l’université. Ce sont des écoles spé- 
ciales, comme le Coilége de France, l'École Polyte- 
chaique, les Écoles d’Arts et Métiers, les Écoles de com- 
merce. C’est une sorte de bizarrerie dans cette manie d’unité 
qui semble avoir été plus vive à mesure que l’unité mo- 
rale était rompue. 

D'autre part, l’université, en établissant rigoureusement 
sa hiérarchie d'école, est tombée en des contradictions d’une 
autre sorte : par exemple, il était resté des anciennes écoles 
quelques grands débris, comme Sorèze, Pontlevoy, 
Juilly; ou bien des hommes créateurs avaient pn, au tra- 
vers des lois nouvelles, élever des maisons dignes de rivaliser 
avec ces anciens établissements. Eh bien! pour l’université, 
ces sortes de maisons sont à peine des écoles. Ce sont des 
institutions ou des pensions, placées &ans le dernier 
ordre de la hiérarchie officielle, tant qu’elles restent une 
propriété particulière au lieu d’être des propriétés de l'État. 
Ainsi, l’université laisse échapper à sa loi des écoles spé- 
ciales qui seraient la plus belle partie de sa gloire, et puis 
elle atténuc Le plus quil lui est possible l'importance des 
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établissements qui sont soumis à sa juridiction; tant il est 
vrai que l'unité n’est pas chose aisée, lorsqu'elle se réduit 
à des conditions où l'intelligence n'entre pour rien! Ceci 
mériterait peut-être d'être signalé aux universitaires. Ils 
comprendraient qu'il y a je ne sais quoi d’insensé à assi- 
miler Pontlevoy, avec ses 300 élèves, son académie, ses arts, 
sa grandeur, son élégance , à la dernière entreprise d’édu- 
cation classée dans l’Almanach de l’université. L'université 
croit trop à sa puissance, point assez à celle du talent, du 
zèle et de la vertu. Elle ne veut pas admettre, elle n’ad- 
mettra jamais qu'il soit donné à un homme de former une 
école : elle lui concède simplement par un diplôme le droit 
d'ouvrir une pension. De là sa persévérance tenace à tout 
sacrifier à ses propres écoles, et, par malheur, ses écoles 
luttent contre la volonté , plus tenace encore, du public. 

Les écoles officielles ont peu de succès en France. Ce qui 
leur est fatal apparemment, c’est cette uniformité de police, 
quiexclut les améliorations progressives et la variété des étu- 
des. Ici encore l’unité a ses périls. On sait que pour assurer 
cette uniformité, du moins dans l’enseignement, l’univer- 
sité dès sa fondation institua une Ecole Normale, des- 
tinée à former ses professeurs. Cette école a eu de l'éclat; 
mais tous ses talents ont été marqués du même cacbet, un 
cachet de travail pénible et imitateur. Rien de créateur n’est 
sorti de là. Puis les écoles populaires ayant été muitipliées 
à profusion dans toute la France , l’université a créé de 
même des écoles normales pour former des instituteurs. 
Je ne pense pas que l'éducation publique doive s'améliorer 
à ces improvisations de maitres d’école. Jadis l'école po- 
pulaire tenait au presbystère de village , aujourd’hui elle en 
est fort séparée : on fait des docteurs qui savent lire et 
chiffrer , pas grand’chose de plus; et comme on leur donne 
un diplôme, ces gens-la se croient des personnages; d’ail- 
leurs, ils correspondent directement avec l’université, cela 
les rend tant soit peu pédants. L'autorité du curé en est 
compromise , et la morale du village n’y gagne rien, à mon 
avis. 

Les écoles élémentaires devraient étre le premier objet 
des sollicitudes publiques : tous les hommes ne sont pas 
appelés à suivre l’enseignement des hautes écoles, tous sont 
appelés à recevoir les premières notions du bon, du juste, 
du vrai. C’est pourquoi rien ne me parut jamais plus fatile 
que les conflits modernes sur l'emploi des méthodes dans 
les écoles élémentaires. Les méthodes peuvent varier sans 
contredit; mais que devez-vous enseigner à l’enfant avec 
vos méthodes ? Personne n’a pris souci de cette question. 
Les écoles élémentaires doivent être l'initiation aux vertus, 
plus encore qu'aux sciences. Je ne me plains pas qu’on les 
multiplie, mais je voudrais qu’on les multipliät avec une 
pensée de bon ordre. Les écoles élémentaires bien gouver- 
nées seraient la régénération des mœurs et des idées, Peut- 
être les gens de bien n’ont-ils pas toujours assez senti l’es- 
pèce d'action qu’ils pouvaient exercer ainsi sur l’esprit des 
masses. Les masses n’arriveront jamais à ce qu’on appelle 
les lumières, mais on peut les arracher à l'ignorance inculte 
et barbare; et le hienfait des écoles, c’est de disposer les 
hommes à la pratique des vertus, bien plus que de les fati- 
guer à des études qui seraient pour le plus grand norbre 
sans application. LAURENTIE. 

ECOLE D’ADMINISTRATION. Rien de plus divers 
et de plus bizarreque les conditions d’admission dans les dif- 
férents services publics en France. lei ie concours, là un di- 
plôme, plus loin la simple faveur. Dans un mêne ministère, 
il faut des épreuves sérieuses pour entrer dans les consulats, 
etla protection d’un ministre pour être attaché d’ambassade. 
M. de Salvandy, dans son passage aux affaires, s'était oc- 
cupé de celte question, et il avait voulu créer tout au moins 
l’enseignement et la science de l'administration. Quelques dé- 
putés, parmi lesquels se firent remarquer MM. de Gaspa- 
rin, Mortimer Ternaux et Saïnt-Marc Girardin, proposè- 
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rent en même temps de régulariser l'admission dans les 
services publics, proposition qui échoua , et qui était digne 
d’un meilleur sort. Quelques considérations politiques qu’on 
pôt faire valoir sous le gouvernement parlementaire, il y 
en avait une qui, selon nous, dominait toutes les autres : 
c'était la nécessité de satisfaire à cet amour de justice et 
d'égalité qui fait le fond du caractère national. La France 
depuis cinquante ans, sous les gouvernements les plus 
divers, a toujours été par ses mœurs et ses idées une dé- 
mocratie. Le respect de la naissance n’existe plus, celui de 
la richesse n’est pas encore venu ; mais nous nous inclinons 
devant l'intelligence, et, dans notre jalousie de l’adminis- 
ration, qui n’est souvent qu’un amour déguisé et malheu- 
reux, le seul titre devant lequel nous nous arrêtons, c’est le 
travail et le talent. La popularité de l'École Polytechnique 
est là pour dire à l'administration où elle doit chercher la 
faeur de l'opinion. 

En 1848, au lendemain de la révolution, à l'heure des 
projets, la question fut reprise, et puisque l’histoire est déjà 
venue pour ce temps si près de nous, peut-être me pardon- 
nera-t-on quelques détails sur ce qu’on faisait au ministère 
de l'instruction publique sous la direction de M. Carnot. 
Ouvrir l'administration au seul mérite, lui donner une base 
démocratique, c'était alors une idée populaire, et pour lui 
donver une forme durable, on réunit au ministère tous les 
hommes qui sous le dernier règne s'étaient occupés de ce 
problème. Entre gens inconpus l’un à l’autre, et qui n'avaient 
point les mêmes opinions politiques, il y eut cependant dès 
le premier jour un accord parfait. Comme on sentait de 
toutes parts que la révolution , en donnant au peuple une 
action énorme, menaçait le gouvernement d’une perpétuelle 
instabilité et pouvait comp:omettre la puissance même du 
pays, on voulait défendre la France contre sa propre mobi- 
lité, en conservant à l'administration l'indépendance dont 
elle a besoin, tout en lui donnant l'esprit démocratique. 
Fonder une école polytechnique des services civils fut le 
mot d'ordre accepté de tous ; chacun se mit à l'œuvre avec 
le sentiment d’un devoir à remplir. On voulait rivaliser, si- 
non de génie, au moins de patriotisme et de désiutéressement 
avec les fondateurs de la grande École, et chacun des mem- 
bres de Ja commission , dressant un programme de leçons, 
sollicitait l'honneur de professer gratuitement dans la nou- 
velle institution. Dans cette noble rivalité, on allait comme 
toujours un peu loin; et je ne sais pas trop ce qu'on eût 
permis d'ignorer aux futurs administrateurs ; mais quelques- 
uns de ces programmes étaient de petits chefs-d’œuvre, ceux 
surtout où l’on voulait donner en quelques leçons bien faites, 
à nos futurs préfets, à nos futurs consuls ou ambassadeurs, 
ces notions d'économie politique d'agriculture, d’indnstrie, 
d'architecture, d'hygiène, qu’ils se font trop souvent gloire 
d'ignorer. Malheureusement , au moment où tout semblait 
promettreune fondation durable, on eut l'étrange idée dellais- 
ser de côté le projet de la commission pour ysubstituer je ne 
sais quei système fondé sur la réorganisation ou plutôt la dé- 
sorganisalion du Collége de France. Et comme si ce 
n’élait pas assez de l’odieux de cinq ou six destitutions , on 
imagina de remplacer les professeurs congédiés par des mem- 
bres du gouvernement provisoire, un peu surpris d’un hon- 
neur qu’as surémentils n'avaient pas brigué. C'était plus qu'il 
n’en fallait pour ruiner dès le début une institution déjà peu 
DA me dans ladmimistration, car elle s’attaquait aux privi- 
léges héréditaires de la faveur ; et quel est le ministre qui 
n'aime un peu protéger jes siens ? Ainsi tomba l’École d’Ad- 
ministration , et ce fut justice; mais je ne crois pas la cause 
perdue sans retour, et pour dire toute ma pensée , C’est une 
question plus que jamais à l'ordre du jour. 

Et en effet, dans un gouvernement parlementaire, sous le 
feu de la presse et de la tribune, il y a une telle jalousie 
contre l'administration, une défiance, un contrôle si excessif, 
que si l'on peut craindre que les affaires publiques n’en 
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soient empêchées, on n’a pas du moins à redouter ces abus, 
ces malversations, ces crimes de subalternes qui compro 
mettent le plus honnête gouvernement : chacun veille 
pour la chose publique. Mais dans un gouvernement d’af- 
faires, dans un empire où la représentation du pays et de 
ses intérêts est dans l'administration plus que dans Ja 
chambre, qui n’a plus désormais qu’un pouvoir de contrôle, 
quand ainsi la responsabilité porte tout entière sur le chef 
de l’État, il importe par-dessus tout que l’administration 
soit active, instruite, honnête, populaire. 11 faut remplacer 
la vigilance de l'opinion par l'esprit de corps, par l'honneur, 
par l’émulation. C’est ce qu’on a senti en Prusse. Dans un 
pays de fortunes divisées comme est la France, où l’admi- 
nistration est aussi la carrière favorite des classes moyennes, 
une politique habile, en ouvrant à chacun les services publics 
au sortir de l’université, a mis à la disposition de l'État 
toute l'intelligence de la nation. Il faut servir le gouver- 
nement ou se déclarer contre lui ; employé ou conspirateur , 
dit-on à Berlin par forme de proverbe; et cette force de 
l'administration explique comment là-bas aussi on s'est si 
vite remis d’une révolution. En Allemagne, comme en 
France, on s’est posé le problème de soustraire l'adminis- 
tration à tout abus d'influence, et de ne laisser en dehors dm 
service public aucun homme actif, laborieux , éprouvé. La 
Prusse a résolu la question; il semble qu’on puisse en faire 
autant chez nous, sans être infidèle aux idées de 89 et à la 
pensée impériale. N'est-ce pas en effet dans l'administration 
le principe qui a fait la gloire et la force de nos armées ? 
N'est-ce pas la démocratie organisée? 
Édouard LaBouLAYE, de l'Institut. 

ÉCOLE D’APPLICATION DU GÉNIE ET DE 
L’ARTILLERIE, ÉCOLE D'APPLICATION DU GÉNIE 
MARITIME, ÉCOLE D'APPLICATION D'ÉTAT-MAJOR. 
Voyez AppLicarion (Écoles d’ ). 

ÉCOLE D’ARTILLERIE ET DU GÉNIE. 
Voyez AyPLICATION (Écoles d’). 

ÉCOLE D’ATHÈNES. 
d'ATHÈNES. 

ÉCOLE DE CA VALERIE. Voy. CAVALERIE (École de). 

ÉCOLE DE DROIT. Voyez Dnoir (École de). 

ÉCOLE DE MARS. Ce fut sur le rapport du comité 
de salut public que fut établie une école de ce nom par dé- 
cret de la Convention du 13 prairial an 1 (1°* juin 1794). 
11 sera, dit l’art. 1°", envoyé à Paris, de chaque district de 
Ja république, six jeunes citoyens sous le nom d’élèves de 
Mars, de l’âge de seize à dix-sept ans et demi, pour y re- 
cevoir, par une éducation révolutionnaire, toutes les 
connaissances et les mœurs d’un soldat républicain. Les 
agents nationaux des districts feront sans délai le choix de 
six élèves parmi Les enfants des sans-culottes. La moitié 
des élèves sera prise parmi les citoyens peu fortunés des 
campagnes ; autre moitié dans les villes, et par préférence 
parmi les enfants des volontaires blessés” dans les combats, 
ou qui servent dans les armées de la république. L'École de 
Mars sera placée à la plaine des Sablons. Les élèves seront 
habillés, armés, campés, nourris et entretenus aux frais de 
Ja république. ils seront exercés au maniement des armes, 
aux manœuvres de l'infanterie, de la cavalerie, del ’artillerie, 
Is apprendront les principes de l’art de la guerre, les for- 
tilications de campagne et l'administration militaire. Ils se- 
ront formés à la fraternité, à la discipline, à la frugalité, 
aux bonnes mœurs, à l'amour de la patrie e£ à la haine 
des rois. Les élèves resteront sous la tente tant que la saï- 
son le permettra. Aussitôt que le camp sera levé, et en at- 
tendant qu'ils aillent faire leur service aux armées, ils re- 
tourneront dans leurs foyers, où ils seront admis à d’autres 
genres d'instruction , suivant l'aptitude et le zèle qu’ils au- 
ront montrés. L'École de Mars est placée sous la surveil- 
lance immédiate du comité de salut public, qui, pour rem- 
plir l’objet de cette institution, choisira les instituteurs et 
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agents qui doivent être employés près des élèves et les plus 
propres à leur donner les principes et l’exemple des vertus 
républicaines. Quelque éphémère qu’ait été l'existence de 
l’École de Mars, nous avons cru devoir signaler son exis- 
tence, comme un des traits les plus caractéristiques de la 
direction morale qu’en butte à l'Europe en armes la Conven- 
tion nationale, ou plutôt son comité de salut public, savait 
imprimer à l'esprit public. Charles Du Rozom. 

ÉCOLE DE PHARMACIE. Voyez Pnarsace 
(École de). 

ECOLE DE PYROTECHNIE, Voyez ÉcoLes récI- 
MENTAIRES. 

ECOLE DES BEAUX-ARTS, Voyez DEAUx-AnRTs. 

ECOLE DES CHARTES. Voyez Cuartes (École 
des). 

ECOLE DES JEUNES DE LANGUE. Cette école, 
annexée au lycée Louis-le-Grand , dépend du ministère des 
affaires étrangères. On y enseigne les langues orientales à 
un petit nombre de jeunes gens destinés aux emplois de 
drogmans dans le Levant. Avant larévolution, les jeunes de 
langue étaient élevés en France par les jésuites, et après cinq 
ou six ans d’études, ils allaient se perfectionner chez les 
capucins de Constantinople. 

ECOLE DES LANGUES ORIENTALES. Voyez 
ÉCOLE SPÉCIALE DES LANGUES ORIENTALES. 

ECOLE DES MINES. Voyez Mises (École des). 

ÉCOLE DES MINEURS. Voyez Mineurs (École 
des). s 

ÉCOLE DES PONTS ET CHAUSSÉES. Voyez 
Poxrs Er CHAussées (École des). 

ÉCOLE D’ÉTAT-MAJOR. Voyez APPLICATION (Éco- 
les d’)., 

ÉCOLE DU GÉNIE, ÉCOLE DU GÉNIE MARITIME. 
Voyez Appricarion (Ecoles d’). 

ÉCOLE FORESTIÈRE. Voyez Forestière (École). 

ÉCOLE FRANÇAISE , à Rome, Voyez ACADÉMIE DE 
FRANCE. . 

ÉCOLE FRANÇAISE D’ATHÈNES. Une ordon- 
nance du 11 septembre 1846 a institué à Athènes une école 
francaise de perfectionnement pour l'étude de la langue, de 
l'histoire et des antiquités grecques. Cette école est placée 
sous la direction d’un professeur de faculté ou d’un membre 
de l’Institut nommé par le chef de l’État. Une section, dite 
des Beaux-Arts, est établie à l'École d'Athènes. Elle se 
compose d'élèves pensionnaires de l’Académie de France à 
Rome, désignés par le ministre de l’intérieur. Le règle- 
ment de l’école a été modifié par un décret en date du 
7 août 1850. En vertu de ce décret, l'École d’Athènes est 
formée concurremment d’agrésés sortis de l’École normale 
supérieure et d’agrégés pris en dehors de cette école; les 
agrégés membres de l'École française d'Athènes sont nom- 
rés par ke misistre de l'instruction publique et des cultes 
après un examen spécial, dont le programme est dressé 
par une commission de l’Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, et doit porter sur la langue grecque ancienne et mo- 
derne, sur les éléments de la paléographie et de l’archéo- 
logie, sur la géographie et sur l’histoire de Grèce; le cours 
d’études de l’École française d’Athènes est fixé à deux ans 
au moins et trois ans au plus, dont une année ou davantage 
est employée par chaque membre à des explorations et à 
des recherches dans la Grèce et les autres pays classiques, 
soit de l'Orient, soit de l'Occident. A l'expiration de chaque 
année les membres de l'École sont tenus d’envoyer indivi- 
duellement les résultats des travaux qui leur ont été pres- 
crits en vertu du règlement général d’études préparé par 
YAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, et arrêté par le 
ministre de l'instruction publique. Les résultats des travaux 
des membres de l’École sont transmis par le ministre à l’A- 
cadémie, qui en fait l'objet d’un rapport et en rend compte 
dans sa séance publique annuelle. Enfin, le directeur de 
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l'École est tenu de faire tous les ans un rapport détaillé; 
qu’il adresse au ministre sur la situation de l’École, sur les 
progrés réalisés et les améliorations désirables. 

L'École française d'Athènes a déjà réalisé d'importantes 
découvertes : ainsi, un de ses membres, M. Beulé, entreprit 
à l’Acropole des fonilles qui eurent pour résultat de dégager 
la partie supérieure du grand escalier qui montait aux Pro- 
pylées, et dont on avait il y a quelques années rétabli par 
tiellement la moitié supérieure jusqu’au soubassement du 
temple de la Victoire Aptère. En même temps il démon- 
trait le parallélisme de la façade extérieure nouvellement dé- 
couverte de lAcropole et de la grande façade des Propylées, 
et retrouvait au milieu un mur tout en marbre, percé d’une 
porte dorique, exactement dans l'axe de la porte centrale 
des Propylées ; à droite et à gauche des tours carrées en 
pierre, qui s’avançait pour défendre l'entrée de la citadelle. 

ECOLE MILITAIRE DE SAINT-CYR. Voyez 
SAINT-CYR. c 

ÉCOLE NAVALE. Voyez NavaLe (École ). 

ECOLE NORMALE. Voyez Norme (École). 

ECOLE POLYTECHNIQUE. Voyez PoLyTecani- 
que (École). 

ECOLES (Fête des). Par une lettre pastorale en date du 
16 novembre 1853, M. Sibour, archevêque de Paris, institua 
une solennité qu’il appela jéfe des écoles, et qui doit être 
célébrée à l’avenir chaque année, sous le patronage d'un 
saint illustré par la science, le dimanche qui précède l’avent, 
dans l'église de Sainte-Geneviève à Paris. La lettre du prélat 
au clergé et aux fidèles de son diocèse définissait bien clai- 
rement le sens de cette cérémonie, à la fois religieuse et sco- 
laire, et qui avait pour but « d’effectuer et de consolider 
l'alliance de la religion et de Ja science, » Tous les chefs de 
l'instruction publique et privée, toutes Jes notabilités de la 
science, des lettres et de l’enseignement, les professeurs, 
les instituteurs , tous les élèves des écoles supérieures et 
spéciales, et les élèves les plus distingués des lycées et des 
institutions sont conviés à cette solennité. Après le saint sa- 
crifice offert par l’archevèque lui-même, à l'intention de 
Punion, toujours plus intime de la religion et de la science, 
un orateur sacré prononce le panégyrique d’un saint célèbre 
par sa grande science ; et pour que le même sujet ne revienne 
pas tous les ans, le saint qui doit être le patron de la fête est 
désigné chaque année par le prélat. En même temps, l’arche- 
vêque instituait un prix de 1,000 francs à décerner à l'au- 
teur du meilleur travail sur une question relative aux rap- 
ports de la science et de ia foi, indiqué un an d’avance; 
laïques et ecclésiastiques sont admis à concourir. Le prix 
doit être décerné le jour de la fête des écoles. 

On a voulu retrouver la fête établie par M. Sibour dans 
une coutume oubliée de l’ancienne université de Paris. Du- 
boulay et Crevier en effet racontent qu’au treizième siècle 
c'était pour les différentes écoles de l’université un usage 
annuel de se réunir dans l’église de Saint-Étienne des Grés, 
et d’y entendre une messe dite solennellement par l’évêque 
de Paris. Quoi qu’il en soit, M. Sibour modifia la signification 
de cette antique cérémonie en y appelant non-seulement les 
écoles de l’université, mais toutes les autres écoles de 
L'État : écoles libres , écoles laïques et ecclésiastiques, litté- 
raires, artistiques, industrielles, sans distinction d’origine 
ni d’enseignement. Cctte fête des ésoles, instituée après le 
triomphe de la liberté de l’enseignement, fut généralement 
considérée comme un heureux à propos et comme une pen- 
sée généreuse de conciliation. 

La fête des écoles fut célébrée pour la première fois, par 
exception, le 27 novembre 1853. Des députations de l’Ins- 
titut, des facultés , du Collége de France, des écoles du gou- 
vernement, des institutions libres, du corps municipal, y 
assistèrent. M. l'archevêque de Paris prononça le panégy- 
rique de saint Augustin. Dans ce discours d’un esprit élevé 
et libéral, le prélat rendit hommase « au célèbre philosophe 
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de nos jours ». M, Cousin était présent à la cérémonie. 
La réconciliation, on le voit, fut complète. Combien de temps 
durera-t-elle ? W.-A. DucgeTr. 

ÉCOLES CENTRALES. Ces écoles furent instituées 
par la Convention nationale, en vertu de la loi du 7 ventôse 
an mi (25 février 1795), pour l’enseignement des sciences , 
des lettres et des arts. Il devait y avoir une école centrale 
par 300,000 habitants. On peut juger par l’'énumération 
suivante de l'instruction encyclopédique qu’on prétendait y 
donner : cours 1° de mathématiques ; 2° de physique et de 
chimie expérimentales ; 3° d'histoire naturelle; 4° d’agricul- 
ture et de commerce; 5° de méthode des sciences ou logi- 
que, et d'analyse des sensations et des idées ; 6° d'économie 
politique et de législation; 7° de l’histoire philosophique des 
peuples; 8° d'hygiène; 9° d'arts et métiers; 10° de gram- 
maire générale; 11° de belles-leitres ; 12° de langues ancien- 
nes; 13° des fangnes vivantes les plus appropriées aux lo- 
calités; 14° des arts du dessin. Il devait y avoir près de 
chaque école centrale : 1° une bibliothèque publique; 2° un 
jardin botanique et un cabinet d'histoire naturelle; 3° un 
cabinet de physique; #° une collection de machines et 
modèles pour kes arts et métiers. Les professeurs devaient 
être examinés, élus et surveillés par un jury central d’ins- 
truction, nommé par le comité d'instruction publique, et 
leur nomination soumise à l'approbation de l'administration 
du département. 

Ces détails montrent dans quel esprit libéral était conçu 
le décret; mais les proportions gigantesques de l'enseigne- 
ment, la trop grande multiplicité des écoles centrales, en- 
trainaient des difficultés ou plutôt des impossibilités d’exé- 
cution qui firent que cette théorie législative ne fut pas exé- 
cutée. La loi rendue le 3 brumaire an 1v ( 25 octobre 1795) 
sur toutes les parties de l'instruction publique produisit au 
moins quelques résultats. Daunou en fut le rapporteur. 
Le titre n concernait Les écoles centrales, dont le nombre 
était judicieusement réduit à une par chaque département. 
L'enseignement y était divisé entrois sections: Première sec- 
tion , 1° dessin; 2° histoire naturelle ; 3° langues anciennes ; 
4° langues vivantes (selon le besoin des localités). Deuxième 
section : éléments 1° de mathématiques; 2° de physique et 
de chimie expérimentales. Troisième section : 1° grammaire 
générale ; 2° belles-lettres ; 3° histoire ; 4° législation. Total, 
dix cours, L'enseignement dans les écoles n’était pas entiè- 
rement gratuit; chaque élève devait payer par an une ré- 
tribution qui ne pouvait excéder 25 fr., et dont le produit 
était à répartir entre les professeurs. Les bibliothécaires des 
écoles centrales furent assimilés aux professeurs, et les dé- 
penses de ces établissements comprises au nombre des dé- 
penses départementales. 

Ce fut le 1°" prairial an sv (20 mai 1796) que les écoles 
centrales du Panthéon et des Quatre-Nations s’ouvrirent à 
Paris. L'autorité publique s’aftacha à fortifier l'institution 
nouvelle en appelant à remplir les chaires les anciens uni- 
versitaires, les savants et les littérateurs les plus distingués. 
On y remarquait Lakanal, Laplace, Noël, Millin, 
Cuvier, Fontanes. Les écoles centrales donnèrent Îles 
résultats les plus satisfaisants. D'abord, les professeurs ne 
rassemblèrent autour d’eux que peu d'élèves ; ils ne nerdi- 
rent pas courage, et enseignèrent à quelques auditeurs 
l'histoire et les belles-lettres avec autant de zèle qu'ils eus- 
sent pu faire devant une nombreuse jeunesse. Ces habiles 
maîtres créèrent pour leurs disciples, presque tous béné- 
voles, une méthode nouvelle, ou plutôt renouvelèrent celle 
des anciens philosophes, qui instruisaient leurs élèves, non 
par des discours soutenus , mais par des conversations fa- 
milières . Quel est celui de mes condisciples aux écoles cen- 
trales qui ne se remémore les éclatants succès des Barrière, 
des Naudet, des Hello, etc., dignes et brillants élèves 
de ces instituts si réellement dignes d'une république bien 
réglée? Les écoles centrales des d‘partements se distinruè- 
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rent aussi à l’envi : les Fourrier, les Dulong, ete., sox- 
tirent, par exemple , de l’École centrale d'Auxerre. 

Toutefois , la nouvelle institution ne manquait pas de dé. 
tracteurs : des anarchistes , entre autres le littérateur Mer- 
cier, attaquèrent, non-seulement dans les journaux, maïs 
dans le sein de la législature, le professorat des écoles cen- 
trales, comme tendant à remplacer le sacerdoce. D’une 
autre part, leur enseignement était calomnié par les amis 
des vieux préjugés, qui voyaient avec effroi le système phi- 
losophique des nouveaux cours. Sous le ministère de Fran- 
çois de Neufchâteau , les écoles centrales reçurent une or- 
ganisation plus forte : ce ministre fit rédiger pour elles des 
règlements tendant à mettre plus d'ensemble dans l’ensei- 
gnement : le nombre des professeurs de langues anciennes 
fut augmenté. Le moment vint où Napoléon, qui tendait à 
donner à tontes les parties de l'administration la précision 
militaire et l’unité despotique, conçut l'idée des lycées, 
destinés à remplacer les anciens colléges et les écoles cen- 
trales. Tel fut l’objet de Ja loi du 11 floréal an x (1° mai 
1302) ; l'art. 22 du titre v portait : « A mesure queles lycées 
seront organisés, le gouvernement déterminera celles des 
écoles centrales qui devront cesser leurs fonctions. » Enfin, 
un arrêté du 4 messidor (23 juin 1802) admet Jes élèves des 
écoles centrales à concourir avec ceux des écoles secondaires 
pour l'admission dans les lycées. Ce ne fut guère qu’en 1808 
que partout les écoles centrales cessèrent d'exister pour être 
remplacées par les lycées : à Paris, celle du Panthéon de- 
vint le lycée Napoléon, et celle des Quatre-Nations le col- 
lége Charlemagne. Charles Du Rozoir. 

ECOLES CHREÉTIENNES. Voyez FRÈRES DES ÉCO- 
LES CHRÉTIENNES et ÉCOLES PRIMAIRES. 

ECOLES D’AGRICULTURE. La connaissance de 
l’agriculture ou de l’économie rurale ne s’acquiert à fond 
qu’en joignant la pratique à la théorie. Quiconque suit ex- 
clusivement l’une ou l’autre de ces deux voies n’arrive qu’a 
posséder des notions aujourd’hui insuffisantes, Depuis le com- 
mencement du dix-neuvième siècle, on s’est efforcé de les 
concilier et de les réunir en fondant des écoles d’agriculture. 
Elles se divisent en deux classes : les écoles supérieures et 
les écoles élémentaires ; dans les premières on enseigne non- 
seulement tout l’ensemble de la théorie de l’économie rurale, 
mais encore les sciences accessoires. D’ordinaire un domaine 
d’une vaste étendue y est adjoint, afin que l’enseignement 
puisse être secondé par l'exemple et par l’application. Les 
plus célèbres établissements de ce genre sont : 

1° En Allemagne, Mwgein (fondé en 1806), Hofwyl (1804), 
Hohenheim (1818), Schleissheïm (1828), Iéna (1826), Eldena 
(1835), Wiesbaden (1836), Tharand (1829), Regenwalde 
(1842), Poppelsdorf (1846), Proskau (1847); 

2° En Angleterre, Cirencester (1844); 

3° En Russie, Marimont (1816), Gorigore{z (1836); 

4° En Suède, Semb (1826); 

5° En Italie, Meleto (1838), Pise (1845); 

6° En Hongrie, Ungarisch-Altenburg (1818). 

Toutefois, comme d'ordinaire l’enseignement théorique et 
pratique ne peut pas être assez complet dans les écoles su- 
périeures d'économie rurale, il est aujourd’hui question en 
Allemagne de transporter dans les universités cet enseigne- 
ment supérieur; déjà plusieurs universités allemandes ont 
des chaires spéciales d'économie rurale. On. a aussi retiré de 
bons résultats de la fusion des écoles industrielles et des 
écoles d'agriculture. 

La France possède actuellement quatre écoles régionales 
d'agriculture; savoir Grignon (Seine-et-Oise), Grand- 
Jouan (Loire-inférieure); la Saulsaie (Aisne), ét Saint-Augeu 
(Cantal). La chimie, la physique, la météorologie et Ja 
géologie appliquée, le génie rural , l’agriculture, la z06- 
technie ou économie du bétail et la zoologie, la sylviculture 
et la botanique, l’économie et la législation rurales, telles 
sont les matières que l’on enseigue dans ces écoles. Ces 
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établissements sont destinés à former des agriculteurs éclai- 
rés, pendant que les fermes-écoles préparent des culti- 
vateurs praticiens instruits et habiles, des aides ruraux 
adroits et intelligents. En 1848 le gouvernement avait com 
plété l’enseignement professionnel de l’agriculture.en créant 
l'Institut national agronomique de Versailles; mais il a 
été supprimé depuis, dans la pensée que les écoles ‘régionales 
répondaient à tous les besoins. 

ÉCOLES D'APPLICATION. 
(Écoles d’). 

ECOLES DARTILLERIE. 
(Écoles d”) , et ÉCOLES RÉGIMENTAIRES. 

ÉCOLES DE COMMERCE. A l'heure qu'il est, il 
n'existe en France aucun établissement où l’État fasse pour le 
commerce ce qu’il fait pour l’agriculture, pour les profes- 
sions libérales et pour les différents services publics. L’£- 
cole supérieure du commerce fondée à Paris vers 1820 sous 
le patronage de Casimir Périer, Ternaux, Laflitte, Chap- 
tal, etc., par feu Blanqui ainé, s’est donné pour but de 
combler autant que gossible cette lacune de notre ensei- 
gnement national. « C’est une erreur généralement ré- 
pandue, disait Blanqui aîné, que le commerce n’est point 
une science et ne nécessite aucune étude sérieuse, On a vu 
tant de gens parvenir à la fortune sans y avoir été préparés 
et sans en être dignes, qu’on s’est accoutumé à regarder le 
commerce comme une profession hasardeuse, où le bonheur 
supplée à l’habileté et la routine au talent. Rien n'est plus 
vraisemblable, s’il s’agit du métier des brocanteurs on de 
l'industrie bornée des marchands en détail. Mais depuis que 
les progrès de la civilisation ont fait du commerce une 
puissance en rapprochant tous les peuples et en les rendant 
tributaires les uns des autres ; depuis que la découverte de 
plus d’un ronde inconnu aux anciens a multiplié et com- 
pliqué les relations d’affaires eutre les hommes, le com- 
merce est devenu une science de la plus haute importance 
et dont les moindres branches ont acquis un développement 
presqueincormensurable. La navigation, l'armement, lacom- 
mission, les changes,lesentrepots, les tarifs, les matières 
premières, les marchandises fabriquées, ont appelé tour àtour 
l'attention des négociants. Les assurances ont changé la 
nature de toutes les combinaisons. Le négociant digne de 
ce nom doit connaître les usages, les ressources et les périls 
de toutes les places ; il ne doit être étranger ni à la géogra- 
phie ni à la statistique des contrées avec lesquelles il‘entre- 
tient des rapports; il doit en parler et en comprendre la 
langue. 11 y a dans les hautes spéculations du commerce des 
difficultés qui ne peuvent être résolues que par une con- 
naissance parfaite du terrain sur lequel on opère; il y a un 
art de vendreet d’acheter qui ne ressemble en rien aux pro- 
cédés de la boutique, et qui ne manque pas d’analogie avec 
les manœuvres de la guerre; c'est l’ensemble de ces con- 
naissances qui constitue la science du commerce, dont l’en- 
seignement méthodique est d'origine française assez récente, 
et m’existe hors de France que dans une seule ‘ville d’Al- 
lemagne, à Leipzig. En Angleterre et en Hollande, où l’la- 
bitude des affaires est pour ainsi dire naturelle et familière 
à tout le monde, labsence des écoles de commerce s’est 
rarement fait sentir; chaque grande maison est une véritable 
école, où l'apprentissage d'on commis suffit pour lui aplanir 
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lesobstaclesles plus difficiles : partout ailleurs le commerce ! 


a besoin d'un enseignement régulier, anquel rien ne peut. 


suppléer, si ce n’est une tongue pratique achetée par des 
expériences souvént fort coûteuses et presque toujours in- 
-complètes. » 

L'Ecole supérieure de commerce, pour répondre à la 
‘pensée de son fondateur, a dû s'imposer d'unir la pratique 
à la théorie; pendant le cours des études, on y exez2e les 
élèves à des ‘opérations commeraiaies fictives. Sans s’illu- 
sionner sur la portée de ces exercices, on doit reconnaître 
que les-écoles de:ce genre ont au moins,cet avantage d’être 
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une utile préparation à la carrière commerciale; mais on 
aurait peut-être tort de croire qu’un élève qui sort d’une 
{elle école, muni ou non d’un diplôme, puisse généralement 
être appelé tout de suite à la direction d’affaires impor- 
tantes : un noviciat pratique doit venir compléter les con- 
naissances théoriques qu'il ÿ a acquises. 

ÉCOLES DE MÉDECINE. Voyez FacuLrés De Mé- 
DECINE. 

ÉCOLES DE MUSIQUE. Voyez CONSERVATOIRE. 

ÉCOLES D'ENSEIGNEMENT MUTUEL. Voyez 
ENSEIGNEMENT MUTUEL. 

ÉCOLES DE PEINTURE. Dans les arts on se sert 
souvent du mot école pour désigner la réunion des artistes 
qui ont appris leur art d'un même maitre, ou bien qui ont 
suivi les principes donnés par le premier maître fondateur 
de l’école. Les grandes écoles portent le nom des contrées où 
les peintres ont exercé leur art. Ainsi on dit l’école italienne, 
l’école allemande, l'école flamande, l'école hollandaise 
et l’école française. Ces écoles se subdivisent ensuite ; et 
dans l’école italienne on doit distinguer les écoles floren- 
tine, romaine, vénifienne, lombarde ou bolonaise. L'é- 
cole espagnole mérite aussi d’être citée. L'école allemande 
n’a que peu de divisions, et leur caractère n’est pas facile 
à apercevoir; on cite pourtant l’école de Nuremberg et 
l’école de Cologne. Depuis une trentaine d'années, on con- 
naît aussi l’école de Dresde et l’école de Dusseldorf. Les 
écoles flamande et hollandaise n’ont aucune division , et l’é- 
cole française n’en a pas d’autres que celles des noms des 
maîtres : ainsi, on dit : les écoles de Vouet, de Lebrun, de 
Vien, de David, de Regnault, de Vincent, de Girodet, 
de Gros et de Ingres. 

École byzantine. Nous commençons par cette école, 
puisque c’est par des artistes réfugiés de ce pays, après la 
prise de Constantinople, que les arts ont été introduits en 
Europe. Il reste peu de travaux de ces anciens peintres, et 
la plupart sont anonymes; Ceperdant on cite dans le 
neuvième siècle un moine nommé Lazare, à qui Pempereur 
Théophile, protecteur des iconoclastes, eut la barbarie de 
faire brûler les mains pour le punir d’avoir orné des ma- 
nuscrits de miniatures représentant des sujets saints. Dans 
le onzième siècle, on trouve un Emmanuel Transfurnari, 
peintre grec, dont on possède à la bibliothèque du Vatican 
ua table-u représentant la mort de saint Éphrem ; puis un 
moine zu nom de Luca, artiste qui probablement est l’au- 
teur ae ces madones souvent attribuées à l’évangéliste 
saint Luc. Enfin, dans le treizième siècle, on parle de pein- 
tures faites par un artiste grec, du nom d’Apollonio, et d’une 
présentation de Jésus-Christ au temple, tableau peint sur 
bois par un peintre grec nommé Jean (voy. ByzanTin [Art]). 

Ecole florentine. C'est la plus ancienne des écoles d’I- 
ftalie. Sans remonter jusqu'à Margaritone et Bartolomeo, 
nous la ferons commencer à Jean Cimabune, élève des 
peintres appelés à Florence pour orner l’église de Sainte- 
Marie-Nouvelle, et qui franchit les limites de l’école byzan- 
tine, dont les principes se bornaient, selon toute appa- 
rence , à s'imiter lun lautre, sans jamais rien changer à 
la peinture qui leur servait de modèle, Cimabue consulta la 
pature; il corrigea en partie la roideur du dessin, anima les 
têtes, admit des plis dans les draperies, et groupa les figures 
avec infiniment plus d’art que les Grecs ; mais son talent 
n'était pas propre aux sujets gracieux. Ingénieux et vaste 
dans ses conceptions, il donna l’exemple de grandes com- 
positions historiques. [1 fit mieux encore, il sul deviner le 
talent de Giotto, qu'il emmena à Florence. Bientôt l'elève 
surpassa son maître. 11 donna aux formes plus de symétrie, 
au dessin plus dé douceur,au coloris plus d'harmonie. 
C’est lui qui le premier réussit à faire des portraits, Nous 
citerons ensuite, comme ayant marché sur ses traces, Buo- 
namico , qui, À cause ‘le son caractère enjoué, reçut le 
sobriquet de Bulfalmaco, sous lequel 11 est toujours dé- 
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signé; Bernard Orcagna, Memmi, dont les travaux sont en- 
core admirés dans le Campo-Santo à Pise. Nous devons 
nommer en outre parmi ces anciens peintres de l’école flo- 
rentineBrunelleschi,Masaccio, Lippi et Antonello de Mes- 
sine, qui, après avoir étudié à Rome, alla en Flandre pour 
y connaître la découverte, récemment faite par Van Eyck, 
de l’art de peindre à l'huile. Nous citerons enfin Alexandre 
Botticello et Dominique Ghirlandajo. Nous arrivons à la 
fin du quinzième siècle, époque la plus brillante de l’école flo- 
rentine : c’est celle où l’on voit luire les talents si remar- 
quables de Léonard de Vinci, Michel-Ange Buona- 
rotti, Baptiste Franco, Jules Clovio, Daniel Ricciarelli, Fra 
Bartholomeo de Saint-Marc, André Vanucci, dit André 
del Sarto. Le caractère distinctif des peintres de cette 
époque est une grande pureté dans le dessin, de l'élégance 
dans la pose des figures, et dans l'expression une certaine 
austérité qui peut-être exclut la grâce, mais donne aux fi- 
gures une majesté idéale qui semble élever l’art au - dessus 
même de la nature humaine. Plus tard, l’école florentine 
commença à décroîitre; cependant, on doit encore citer les 
noms de Georges Vasari, Alexandre Casolano, Antoine 
Tempesta, Christophe Allori, Pierre Berrettini, Pierre Testa 
et Jean-Paul Panini, habile paysagiste, après lequel on 
trouverait difficilement des artistes qui aient conservé 
quelque chose du caractère de cette école. 

École romaine. Lanzi parle de plusieurs artistes de 
cette école, dont quelques-uns remontent jusqu’au treizième 
siècle. Parmi eux, on remarque Ugolino d'Orvieto, Pierre 
de la Francesca; mais leurs noms et même leurs ouvrages 
sont si peu connus que nous nous contenterons de citer 
d'abord Pierre Vanucci, dit Pérugin, qui, élève de 
Pierre de la Francesca, alla perfectionner son talent dans 
école florentine, puis revint travailler à Rome, où il fut 
appelé par le pape Sixte IV. Le style de cet artiste est, sui- 
vant Lanzi, « un peu rude et un peu sec. Il semble aussi 
un peu mesquin dans sa manière de vêtir ses figures ; mais 
il compense ces défauts par l'agrément de ses têtes, parti- 
culièrement celles des jeunes gens et des femmes, par la 
grâce des mouvements et l'éclat de la couleur. Ces fonds 
d'azur, qui font si bien ressortir les figures, ce rosé, ce ver- 
dâtre, ce violet, qu’il sait fondre si parfaitement ensemble ; 
ces paysages si bien diminués par degrés, ces édifices si 
bièn conçus, si bien posés, offrent autant de détails char- 
mants que l’on voit toujours avec plaisir. » Pierre Vanucci 
eut un assez grand nombre d'élèves, qui, suivant l’expres- 
sion de Taja, furent attachés avec nue sorte de tenacité à 
la manière de leur maître. Leurs noms sont peu connus ce- 
pendant. On se rappelle avec intérêt celui de Bernardin 
Pinturiechio, pis le divin Raphael, qui certes fut la plus 
grande gloire de son maître. On sait que, comme ses com- 
pagnons d'étude, il suivit d'abord les traces qui lui étaient 
indiquées; mais ensuite il prit une autre route, et c’est lui 
qui donna véritablement le caractère à l’école romaine. Pu- 
reté dans le dessin, grâce dans les contours, expression 
variée dans les têtes, qui sont toujours nobles, toujours 
belles; draperies simples, composition facile, et cependant 
sublime; le coloris même mérite d’être remarqué, quoique 
dans cette partie il ne se soit pas élevé aussi haut que Cor- 
rége et Titien. Après Raphael, on doit citer, comme ayant 
bonoré l'école romaine, d’abord ses élèves, parmi lesquels 
se trouvent Jules Romain, Jean-François Penni, Perin 
del Vaga, Jean de Udine, Polidore de Caravage, Bona- 
venture Tisi, dit le Garofalo, et Gaudenzio-Ferrari. 
D'autres peintres célèbres de cette même école sont Fré- 
déric et Thaddée Zuccaro, Nicolas Circignani, Jérôme 
Muziano et Federigo Barroccio On vit ensuite Joseph Ce- 
sari, plus connu sous les noms de Jos épin ou le chevalier 
dArpinas. Cet artiste, avec du génie et du talent, négligea 
étude du dessin. Ses plis de draperies furent maniérés; 
l ne chercha pas à rendre dans ses tableaux les eflets du 
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clair-obseur, et mit trop de monotonie dans ses figures 
Michel-Ange Amerigi, dit le Caravage, en suivant uue 
marche opposée à celle de Joseph d’Arpinas, c’est-à dire 
en cherchant à rendre la nature, négligea l'étude des sta- 
tues antiques, ce qui avait éfé le caractère distinctif de l’'é- 
cole romaine. André Sacchi fut aussi l’un des bons peintres 
de cette école; mais comme il exécutait avec lenteur, ses 
tableaux sont peu nombreux. Après lui, on doit encore citer 
comme des artistes de mérite Jean-Baptiste Salvi, dit Sas- 
soferrato,Christophe Roncalli, dit Pomerance, Gaspard 
Dughet, dit Gaspard Poussin, parce que sa sœur avait 
épousé ce peintre illustre. Arrivée à la fin du dix-septième 
siècle, l’école romaine, comme les autres écoles, perdit tout 
son lustre. Carlo Mar atti ne sut pas rappeler ses élèves à la 
sévérité des principes, et après lui il ne reste plus d’artistes 
dont les travaux méritent d’être placés près de ceux de 
leurs prédécesseurs. On parle cependant avec intérêt de Jean- 
Marie Morandi, Pierre Nelli, Jean-Baptiste Gaulli, et enfin 
Raphael Mengs, qui eut l’honneur d’opérer à Rome une 
révolution semblable à celle que Vien fit à Paris vers la 
même époque. 

École vénitienne. Les relations fréquentes de Venise 
avec l'Orient y amenèrent de très-bonne heure une foule 
d'artistes et d'ouvriers mosaïstes, qui tous appartenaient à 
l’école de Byzance ; mais dès le treizième siècle on voit Jean 
de Venise et Martinello de Bassano exercer la peinture. Le 
cercueil de sainte Julienne, morte en 1262, offre la figure de 
la sainte accompagnée de saint Blaise, abbé, et de saint Ca- 
taldo , évêque. Leurs noms sont en latin, et le style de la 
peivture n’a rien du caractère byzantin. On cite encore 
comme ayant travaillé dans le quatorzième siècle Esegrenio 
et Alberegno; puis on convaîit un tableau peint en 1381 par 
Étienne Pierano. La présence de Giotto, qui vint à Padoue 
en 1306, développa peut-être le goût des arts, puisque Pa- 
doue et Vérone offrent dans leur histoire les noms de plu- 
sieurs peintres dont les travaux sont presque tous perdus 
maintenant. Nous pourrions citer encore plusieurs artistes 
ténitiens du quinzième siècle, mais leurs noms et leurs tra- 
+aux sont peu connus; cependant, il s’en trouve de fort re- 
marquables, qui font maintenant partie de la pinacothèque 
de Berlin. 

Nous approchons de la brillante époque de l'école véni- 
tienne. Dejà l'usage de la peinture à l'huile étaït transporté 
dans ce pays. Les maîtres qui s’en servaient avaient conservé, 
comme dans presque tous les autres pays, quelques traces 
de sécheresse, et presque tous imitateurs exacts de la na- 
ture, ils copièrent parfois d’après elle des formes imparfaites 
Telles furent ces statures si démesurément hautes que Lanz: 
signale dans les tableaux de Pisanello. Cependant, elles plu- 
rent beaucoup à plusieurs peintres de Venise, notamment À 
Mansueii, à Sebastiani ; elles eurent même Y'approbation de 
Bellini. Du reste, dans les ouvrages pour lesquels ces mai- 
tres ont choisi de bons modèles, ils fixent attention par un 
dessin pur, simple, soigné, et qui craint pour aipsi dire de 
tomber dans les extrêmes. Leurs têtes surtout sont d'un 
naturel parfait; toutes sont des portraits, pris tantôt parmi 
le peuple, tantôt parmi les personnages distingués, soit par 
leur naissance, soit par leur savoir, ou par la gloire qu’ils 
acquirent dans les armes. Le coloris des tableaux de cette 
école est à la fois simple et vrai, et toujours vigoureux, 
mais souvent il manque d’accord , principalement avec le 
fond. Rarement, dans leurs compositions, ces artistes ima- 
ginèrent de représenter un fait historique : ils se contentaïent 
de piacer la Vierge sur un trône et de l’environner de plu- 
sieurs saints, dont les figures offrent quelque opposition 
pittoresque, les uns étant en contemplation, d’autres occupés 
à lire, d’autres enfin se trouvant debout ou agenovillés. 

Les peintres les plus renommés de cette première école 
sont Jean et Gentil Bellini, Victor Carpaccio, Jérôme Moz- 
zetto, qui a gravé lui-mème quelques-unes de ses com- 
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positions, ainsi que Benoît Montagna; mais bientôt ils fu- 
rent tous surpassés par Georges Barbarelli, ditGiorgione, 
Tiziano Vecelli, plus généralement nommé Titien, puis 
Sébastien del Piombo, Jacques Palme, Paul Cagliari, dit 
Paul Véronèse, André Schiavone, Jacques Robusti, dit 
Tintoret, Jacques da Ponti, dit Bassan. « Ces génies 
d’un ordre supérieur, dit Lanzi, arrivèrent par des chemins 
divers au faîte de la gloire. Néanmoins, tous s’accordèrent 
en ce point que leur coloris fut le plus vrai, le plus brillants 
le plus applaudi de tous ceux que l’on distingue dans nos 
écoles, mérite qu'ils léguèrent en héritage aux peintres qui 
les remplacèrent, et qui constitue le caractère le plus décidé 
des maîtres vénitiens. » Mais cette ère de gloire ne dura 
pas plus que le siècle : on vit bientôt la décadence de la 
peinture dans cette école. Parmi les nombreux artistes qui 
vécurent alors, nous citerons seulement les noms de J.-B. 
Novelli, Charles Ridolf, Alexandre Varotari, Jules Carpioni, 
Pierre Liberi, Jean-Baptiste Piazzetta et Jean-Baptiste T ie- 
polo. Ce dernier, par la fécondité de son génie, par la pres- 
tesse de son exécution, et par une couleur toujours brillante, 
semble avoir voulu redonner à l’école vénitienne un second 
Tintoret. Nous ne devons pas omettre non plus dans la liste 
des artistes de cette époque ia célèbre Rosa Alba Carriera, 
si renommée dans toute l’Europe, sous le simple nom de 
Rosalba, et dont on trouve dans beaucoup de cabinets de 
très-beaux portraits-peints au pastel avec une grâce, une 
vigueur et un goût véritablement merveilleux. Il est encore 
nécessaire de placer ici le nom d’Antoine Canal, plus gé- 
néralement nommé Canaletti,et dont on admire avec 
tant de raison les Vues de Venise, aussi remarquables par 
la vérité avec laquelle elles sont rendues que par le brillant 
effet qu’elles offrent aux yeux les plus exercés. 

Écoles Lombardes. C’est avec quelque raison que Lanzi 
ne trouve pas dans les peintres lombards ce caractère d'unité 
qui distingue les autres écoles ; aussi devons-nous les séparer 
en plusieurs groupes. 

Dans l’école de Mantoue, nous citerons seulement 
André Mantegna. Il naquit à Padoue, mais il vint de 
bonne heure travailler à Mantoue, et y fonda une école 
de peinture. Il s’occupa aussi à graver quelques-unes de ses 
compositions. Ces pièces d'un grand mérite sont assez rares 
et fort recherchées. 

Passant à l’école de Modène, nous signalerons une Vierge 
placée entre deux saints guerriers, tableau de la galerie 
de Vienne; il est d’un nommé Thomas, dont on connaît à 
Trévise un autre tableau, représentant plusieurs saints de 
Vordre des Dominicains, et qui porte son nom, avec la date 
de 1352. On voit à Albe deux autres tableaux peints dans 
le goût de Giotto; l’un est de Barnabé et porte la date de 
1377; l’autre, daté de 1385, est d’un peintre nommé Séra- 
phin. Nous devons placer ensuite Nicoletto, qui travaillait 
vers 1500. Son nom est plus répandu, parce qu'il a fait 
plusieurs gravures d’après ses propres compositions. Plus 
tard, on voit briller Nicolo Abati, qui vint en France sous 
Charles IX, et travailla à Fontainebleau. Si nous plaçons 
ici Hugo da Carpi, c’est moins comme peintre, car il s’est 
peu exercé dans cet art, que comme graveur, puisque c’est 
à lui que l’on doit l'invention des gravures en camaïeux. 
Nous terminerons l’aperçu de cette école par les noms de 
Louis Lana et de François Stringa, qui tous deux travail- 
lèrent dans un goût approchant de celui de Barbieri, dit 
Guerchin. 

On veut que l’origine de l’école de Ferrare remonte jus- 
qu’à l'an 1193, où vivait un Jean Alighieri, que l'on pré- 
tend être l’auteur de plusieurs miniatures faites sur un ma- 
nuscrit de Virgile, mais ce fait est douteux. On peut avec 
plus de certitude parler de Galasso Galassi, qui en 1404 
fit plusieurs sujets de la passion pour orner l’église de 
Mezzaratta à Bologne. Vint ensuite Antoine de Ferrare, 
dont les nombreux et beaux ouvrages, suivant l'expression 
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des historiens, ont tous été détruits depuis. Alfonse d’Este 
premier du nom, est aussi le premier duc sous lequel l’école 
de Ferrare acquit une grande gloire. On y voit en effet briller 
Benvennto Garofalo, Dosso et Jean-Baptiste Dossi , Bas- 
tien Filippi, Sigismond Scarsella, Camille Ricci; mais cette 
haute prospérité dégénéra avec la fin du siècle. Après la 
mort d’Alfonse II, en 1597, l’école de Ferrare tomba, et 
quoiqu'il y ait eu postérieurement beaucoup d’artistes, leurs 
noms n’ont de célébrité que dans leur ville. La renommée 
des Carrache vint cependant relever le goût des bonnes 
études, et une académie fut formée à Ferrare par les soins 
du cardinal Riminaldi, qui, nouveau Mécène, mérita la re- 
connaissance de ses concitoyens. 

L'école de Parme ne remonte guère plus haut que 


l'année 1462. On trouve à cette époque deux tableaux at- 


tribués à Barthélemi et à Jacques Loschi, son gendre; mais 
bientôt après se présente le célèbre Antoine Corrége, dont 
le talent immense suffit pour donner la célébrité à une école. 
Les belles fresques, les beaux tableaux du Corrége furent 
étudiés par ses successeurs, et cependant la fin du dix-sep- 
tième siècle vit arriver la décadence dans cette école. C’est 
avec peine que nous trouverons alors à citer les noms de 
Lanfranc et de Badalocchi, comme ayant conservé quelque 
mérite réel au milieu de la fougue et de la négligence que 
l’on remarque dans leurs grandes compositions. 

Dans l’école de Crémone, on ne trouve aucun tableau 
antérieur à la renaissance; mais l’histoire a conservé les 
noms de Simone, qui peignit une Sainte Claire en 1335 ; de 
Polidore Casella, qui travaillait en 1345; d’Ange Bellavita, 
en 1420; de Jacopino Marasca et de Lucas Sclava, vers 
1440, puis de François Sforza en 1460. Parmi ceux qui sui- 
virent, nous mentionnerons particulièrement les Campi, 
Jules, Antoine et Vincent, qui, comme les Carrache le firent 
plus tard, fondèrent une école à laquelle leur nom serait 
sans doute resté attaché si elle avait eu une plus longue 
durée et si surtout ils avaient eu un dessin plus correct. 

La capitale de la Lombardie eut une école particulière, 
qui porte le nom d'école milanaise. Elle dut naturellement 
participer de l’école florentine, puisque Giotto y travaillait 
en 1235, et que c'est après son séjour que l’on trouve, en 
1370, un peintre nommé Jean de Milan et un Pierre de No- 
vare, un Michel de Roncho, qui travaillait à la cathédrale 
de Milan dans les années 1375 à 1377, puis enfin Edesia et 
Laodicée , dont les noms sont grecs, et que pourtant on 
croit originaires de Pavie. Leurs travaux offrent un goût 
de dessin assez pur, et leur coloris est supérieur à celui 
des peintres florentins de cette époque. Dans le quatorzième 
siècle, on trouve un Jacques Morazzone, qui fit en 1441 une 
Assomption de la Vierge, ainsi qu’un tableau de sainte 
Hélène, accompagnée d’une autre sainte, puis de saint 
Jean-Baptiste et de saint Benoît. Lomazzo, en parlant de 
l'état des arts à cette époque et dans ce pays, dit que 
« comme le dessin est le talent propre des Romains et que 
le charme du coloris appartient aux Vénitiens, de même la 
perspective est la qualité distinctive des Lombards », Nous 
ne rapporterons pas les noms des autres peintres qui tra- 
vaillèrent à Milan; mais nous ne pouvons nous dispenser de 
parler de Bramante, si célèbre comme architecte, et qui 
fit dans cette ville plusieurs tableaux dans le goût de Man- 
tegna. A la fin de ce même siècle nous voyons encore Am- 
broise Borgognone, qui peignit l’histoire de saint Sisinio et 
de ses compagnons, martyrs. Il faut dire que dans ses pein- 
tures la forme grêle des jambes choque moins quene plai- 
sent le naturel et le soin étudié de l’exécution. Des têtes 
jeunes et belles, une grande variété de physionomies , des 
vêtements simples, les mœurs du temps fidèlement retracées 
dans l’appareil sacerdotal et civil, enfin, je ne sais quelle 
grâce d'expression, donnent à son style un caractère qui 
n’est commun ni dans cette école ni dans d’autres. 

_ Nous avons déjà parlé de Léonard de Vinci, dans l’écols- 
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florentine; mais Ja direction de l’école de dessin: pour la- 
quelle il fut appelé à Milan, les principes qu’il y développa, 
l'influence de ses conseils et de ses exemples sur les artistes 
de cette époque, tout nous fait un devoir de mentionner 
de nouveau ce grand artiste, qui s’est fait également re- 
marquer par ses nombreux écrits. Les peintures de Léonard 
se rencontrent rarement; mais on lui attribue souvent les 
ouvrages dé ses élèves et surtout des tableaux qui sont de 
Ja maïn de Bernard Lovino, généralement nommé Zuwini. 
Deux autres peintres des plus remarquables de cette école 
pendant le seizième siècle furent Gaudenzio Ferrari et André 
Solari. Une nouvelle académie fut établie à Milan en 1609 ; 
et les trois frères Hercule, Camille, Jules-César Procaccini, 
et aussi Charles Antoine, la dirigèrent en donnant aux études 
un nouveau caractère puisé, dans les travaux du Corrége. 
Daniel Crespi sortit de cette école ; il paraît en être le 
dernier artiste remarquable. Après lui, elle ne pent se dé- 
fendre de la dégénération dont les arts furent affectés dans 
toute l'Italie. 

Nous ferons une simple mention de l'école piémontaise, 
qui n’a pas véritablement un caractère particulier, et qui 
paraît dépendre en quelque sorte de celle de Milan. Nous 
passerons sous silence les peintres qui dans le quatorzième 
et le quinzième siècle vinrent de diverses parties de l’italie 
travailler à Turin. L'artiste que l’on peut citer romme le 
plus anciên de ce pays est Georges Solari, natif d'Alexandrie, 
qui en 1573 fit un tableau de la Vierge avec l'enfant 
Jésus, accompagné de saint Laurent ; il se voit aux Do- 
minicains de Casale. Peu après lui fureut peintres de la cour 
Jacques Rosignoli et Jsidore Caracca. Guillaume Caccia, 
dit le Moncalvo, se fit remarquer par de nombreux tra- 
vaux. Nous terminerons en citant les noms de Agnelli et de 
Tesio , qui travaillèrent aussi pour la cour de Turin. 

L'école bolonaise semble être le complément, on pourrait 
même dire le point Je plus saillant de l'école lombarde. Si 
nous cherchons dans les temps anciens, nous trouverons un 
nombre assez considérable de madones peintes dans le 
treizième siècle. On cite Guido, Ventura et Ursone, comme 
en ayant fait plusieurs. Dans le siècle suivant, on trouve 
encore d’autres peintures conservées à l'institut de Bologne, 
au palais Malvesi et chez les pères Classensi à Ravenne. Quel- 
ques-unes de ces madones sont peintes dans la manière 
byzantine ; d’autres paraissent être dans le goût vénitien ; 
quelques autres tiennent du caractère de Giotto ; mais le plus 
grand nombre sont dans un style dont on ne trouve pas 
d'exemple ailleurs. On ÿ remarque un empâtement de cou- 
leur, un goût de perspective, une manière de dessiner et de 
vêtir les figures que l’on ne connaissait pas dans les autres 
villes. On peut en conclure que les Bolonais avaient dès 
ce siècle une école, non pas aussi célèbre, non pas aussi 
brillante qu’elle le devint depuis, mais qui était tout à eux, 
que l’on pouvait en quelque sorte appeler locale, et dont la 
première formation est due aux anciens mosaistes et aux 
peintres en miniature. Parmi ces derniers on trouve le 
nom de Odertgi de Gubbio, cité dans le Dante; puis son 
élève Franco, le premier des peintres bolonais qui ait en- 
seigné son art à une multitude rassemblée, et que l’on peut, 
par cette raison, considérer comme le Giotto de son pays. 
Au nombre des élèves de Franco, Malvasia fait remarquer Vi- 
tale, Simone, Jacopoet Cristotoro, dont les peintures se voient 
à la madone de Mezzaratta. En approchant de l’époque où 
Raphael parut dans l’école romaine, nous trouverons un 
peintre fort remarquable par son talent, par son style; c’est 
François Raïbolini, dit Francia, qui fut le maître de 
Marc-Antoine, et qui enseigna à ce graveur une telle pureté 
dans le dessin, que l’on pourrait dire en quelque sorte que 
ses gravures ont plus de correction encore que les dessins 
mêmes du prince de l’école romaine. De nombreux élèves 
sortirent de l'atelier de Francia; mais aucun n’acquit la cé- 
lébrité de son maître : l’école alors changea de caractère, et 
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tendit vers la décadence. Cependant elle fournit encore des 
artistes habiles, parmi lesquels nous nous contenterons de 
citer Jules Bonasone, peintre qui pour la gravure fut élève 
de Marc-Antoine. Maïs l’époque la plus brillante pour l’école 
bolonaise est celle où parut Louis Carrache. Cet artiste se: 
forma de nouveaux principes en étudiant les plus grands 
maîtres à Rome, à Florence, à Parme et à Venise. Revenu 
à Bologne, il voulut les mettre en pratique, et y forma d’a- 
bord ses deux cousins, Augustin et Annibal Carrache. An- 
nibal excita les deux autres Carrache en leur proposant 
d’opposer aux ouvrages énervés des anciens peintres des ou- 
vrages exécutés avec vigueur, et dans lesquels on verrait 


“une véritable imitation de la nature. Iis ouvrirent donc dans 


leur propre maison une académie, qui reçut le nom d'üca- 
démie des acheminës. Is la pourvurent déplâtres, de dessins, 
d’estampes; ils y joignirent une école du modèle vivant, 
une d'anatomie et une de perspective; puis dirigèrent leurs 
élèves avec zèle et avec douceur. Peut-être même furent-ils 
aidés par la violence de caractère du Flamand Denys Cal- 
vaert, qui frappait et souvent hlessait ses élèves. Aussi 
vit-on fuir de l'atelier de ce dernier le Guide, l'Albane 
etle Dominiquin, qui vinrent se réfagier dans l'académie 
des Carrache, et par la suite aagmentèrent encore le lustre 
que cette école célèbre avait reçu de ses fondateurs. Dans 
un sonnet qu’'Augustin Carrache fit en l'honneur de Nicolo 
Abati, il cherche à développer les principes de son école, 
et dit qu’ils consistent à cueillir la plus belle fleur de chaque 
style, puis il ajoute que celui qui veut devenir un bon peintre 
doit avoir dans la main le dessin de l’école romaine, les 
effets de l’école de Venise, le beau coloris de l’école lom- 
barde, le terrible de Michel-Ange, la vérité et le naturel du 
Titien, le style pur et suave du Corrége, la régularité de 
Raphael, la décence et la solidité de Tibaldi, l'invention 
de Primatice, et um peu de la grâce du Parmésan. Jean 
Lanfranc fut aussi un des élèves de l’école des Carrache qui 
fit de grandes et belles choses. Après lui viennent Lionello 
Spada, François Brizio , Charles Leoni, Charles Cignani, 
puis les paysagistes Diamantini et Grimaldi. L'école en- 
suite ne fit plus que décroître. 

L'École génoïise ne remonte pas aussi haut que la plupart 
des autres ; cependant, on trouve lenom de François d’'Oberto 
sur an tableau portant la date de 1368. I] représente la Vierge 
entre deux anges, el est placédans l’église de Saint-Dominique 
à Gênes. On connaît ausst quelques tableaux faits dans le 
quinzième siècle par Jacques Marone, Galeotto Nebea,, Jean 
Massone, Tuccio d’Andria, et enfin Louis Brea, dont les 
ouvrages ne sont pas rares à Gênes, et qui y travailla de 
1483 à 1515. On doit regarder ce peintre comme ayant fondé 
une école d’où sortirent Charles de Mantegna, Aurel Rober- 
telli, Nicolas Corso , qui fit en 1503 un tableau dont le sujte 
est tiré de la vie de saint Benoît; André Morellino, Fr.-Lau- 
rent Moreno et Fr. Simon de Carnuli, qui en 1519 fit, pour 
son couvent de Votri, deux grands tableaux, dont l’un repré- 
sente l'institution de l'Eucharistie et l’autre La prédica- 
tion de saint Antoine. L'exécution en est si parfaite que le 
célèbre André Doria voulait l'acheter pour en faire don au 
roi d'Espagne, qui cherchait à réunir les plus beaux tableaux 
dans son palais de l’Escurial. 

Les malheurs occasionnés par le sac de Rome en 1528 
amenèrent à Gênes Périn del Vaga, élève de Raphael. Cet 
artiste, accueilli avec bienveillance par le prince Doria, fit 
de grands travaux dans son palais, et l'influence de som 
talent se fit sentir dans l'école génoïse, qui abandonna le 
style de Louis Bréa pour se rapprocher de celui de Raphael. 
Dans cette nouvelle école, on remarque d’abord Augustin, 
Lazare, et Pantaléon Calvi. Le premier, père des deux autres, 
supprima les fonds dorés dans ses tableaux : ses deux enfants 
firent de nombreux travaux, et souvent d’après des cartons 
de Périn del Vaga, qui se trouva ainsi devenir chef de l'ér 
cole génoïse. Après eux, on vit briller Lucas Cambiaso, 
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souveut nommé Cangiage, Benoît Castiglione, Bernardin 
Castello, Jean-Baptiste Paggi, qui en 1606 peignit un mas- 
sacre des Innocents en concurrence avec Rubens et Van 
Dyck. Ce peintre forma aussi un grand nombre d'élèves, 
qui parcoururent l'Italie, et rent perdre en entier à l’école 
génoïse le caractère particulier qu’elle aurait pu avoir. Nous 
citerons seulement parmi eux Valerio Castello, Dominique 
Piola , Jean-Baptiste Carlone, Bernard Strozzi, désigné or- 
dinairement sous le nom de Capucin, et enfin Raphael So- 
prani, moins célèbre par ses tableaux que par la biographie 
qu'il a laissée des peintres génois. La peste ayant étendu 
ses ravages en 1657 sur la ville de Gênes, il y périt un 
grand nombre de personnes. Peu après les arts se relevè- 
rent encore, mais avec moins d'éclat, et le nom des artistes 
de cette époque n’est connu que dans leur pays. 

L'école napolitaine est celle que l’on place ordinaire- 
ment en dernier; cependant quelques auteurs sembleraient 
portés à la considérer comuwe la plus arrcienne de toutes les 
écoles d'Italie , puisque même ils chercheraient à persuader 
qu’elle est la prolongation de l’ancienne école grecque, qui 
a produit tant de vases peints si remarquables par leur 
beauté, tant de médailles dont les têtes ont un si bean ca- 
ractère; on prétend même démontrer qu'il n’y a point eu 
d'interruption parmi la succession des artistes , et l’on cite 
des madones faites dans le onzième siècle, tandis que dans 
toutes les autres contrées de l’Italie les Leaux-arts étaient 
non pas dans la barbarie, mais dans un oubli complet. Dans 
le quatorzième siècle, on peut avec raison citer le peintre 
Simon, qui jouit d’une grand? réputation à Naples, et qui 
travailla pour diverses'églises. Son style a quelques rapports 
avec celui de Giotto, qui avait été appelé dans cette ville. 
Mais le vrai fondateur de l’école napolitaine est certainement 
Antoine Solario, plus connu sous le nom de Zingaro, et 
dont on raconte une histoire entièrement semblable à celle 
de Quentin Metsis. Il convient de placer ici le nom d’An- 
tonello de Messine, artiste d'un grand mérite, et dont la cé- 
lébrité augmenta encore par l’empressement qu’il mit à 
aller en Flandre apprendre de Van Eyck la manière de 
peindre à Yhuile, et par le soin qu'il prit de répandre en 
Italie cette nouvelle méthode. On vil ensuite paraître 
Pierre et Hippolyte de Donzello, puis Bernard Tesauro, qui 
montra plus de sagacité dans ses inventions, plus de nature] 
dans ses figures et dans ses draperies que ne l’avaient fait 
jusqu'alors ses prédécesseurs. 

Au seizième siècle, Naples servit aussi de refuge à des 
artistes que le sac de Rome avait contraints d'abandonner 
leur atelier. Leurs talents introduisirent alors quelques chan- 
germents dans le goût de l'école, et André Sabbatini, natif 
de Salerne, est un de ceux qui les adoptèrent; il alla 
ensuite à Rome pour étudier les principes de Raphael. 
Après lui parurent François Curia, Imparato, Pirro Li- 
gorio et Jean-Bernard Azzolini. Plus tard, on vit briller 
Salvator-Rosa, Corenzio, et Jean-Baptiste Caracciolo, imi- 
tateur des Carrache, Cozza, Antoine Ricci de Messine et 
Pierre del Po, de Palerme, ainsi que sa fille, Thérèse del 
Po, puis enfin Mathias Preti, qui imita la manière de 
Guerchin. Vers le milieu du seizième siècle parut un 
artiste d’un grand mérite, Lucas Giordano, qui, sti- 
mulé par les besoins de son père, travaillait avec beaucoup 
d'activité , et reçut le sobriquet de Fnpresto, parce que son 
père, toujours pressé d’argent, lui répétait sans cesse, Luca, 
Ja pr'eslo. Le dernier peintre de cette école dont nous ayons 
à parler est François Solimène, qui fit un grand nombre 
de tableaux et de grandes fresques. 

Pour terminer ce qui se rapporte aux écoles de peinture 
dans le midi de l’Europe, nous devons parler ici de l’école 
espagnole, qui dérive de l’école italienne , et qui cependant 
a des caractères particuliers. On y a même établi des sub- 
‘divisions sous les noms d'école de Valence, école de 
Madrid, école de Séville. L'origine de l’école espagnole ne 
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; peut remonter plus haut que le quinzième siècle, et encore 
à cette époque trouverons-nous peu de peintres: dont les 
nos soient généralement répandus. Le seul artiste que nous 
puissions désigner dans ce siècle est Pierre Berugette, qui 
travaillait à Avila en 1497. Sa manière est celle de Pierre 
Pérugin. On le croit maître de Ferdinand Gallegos, qui 
naquit à Salamanque. Il fit pour la chapelle de Saint- 
Clément un tableau regardé comme son chef-d'œuvre, et 
représentant la Vierge et l'enfant Jésus, accompagnés de 
saint André et de saint Christophe. Ces premiers peintres 
imitèrent strictement la nature; mais leur dessin n’offrit 
jamais la correction de celui des peintres italiens, parce 
que, comme eux, ils n'avaient pu se former à l'étude des 
statues antiques. Dans le seizième siècle, nous voyons des 
artistes plus célèbres, tels que Vincent Joanès, chef de 
l'école de Valence; Louis de Vargas, Moralès et Coello. 
Après eux vinrent François Herrera, Jean-Fernandès Na- 
varefte, dit le Muet, parce qu’une maladie le rendit telle- 
ment sourd dans son enfance qu’il perdit l’usage de la pa- 
role ; Vélasquez, fondateur de l’école de Madrid, Alfonse 
Cano, François Zurbaran, Pierre Moya, et enfin le cé- 
lèbre Étienne Murillo, qui donna naissance à l’école de 
Séville, Le talent de cet artiste est d’une vérité que l’on 
peut dire merveilleuse. La décadence se fit bientôt sentir; 
et parmi les peintres de la fin du dix-septième siècle, c’est 
à peine si l’on peut trouver à citer les noms de Palomino, 
qui se distingua autant par ses écrits que par ses peintures, 
de Tobar, habituellement copiste de Murillo, et qui pourtant 
la seule fois qu’il fut original fil un très-heau tableau, que 
l’on voit dans une des chapelles de la cathédrale de Séville. 
I1 représente la Vierge et l’enfant Jésus, accompagnés de 
saint François et de saint Antoine. 

Venons maintenant aux écoles du nord de l’Europe. Nous 
parlerons en premier lieu de l’école allemande, dans la- 
quelle ont peut, comme nous l’avons déjà dit, trouver deux 
subdivisions, l’école de Nuremberg et l’école de Cologne, 
que nous ne séparerons point cependant, parce que leur style 
n’a pas de caractère assez distinctif pourles faire reconnaître 
avec facilité. Les plus anciens peintres de l'Allemagne furent, 
comme les Italiens, enseignés par des artistes byzantins que 
la guerre avait chassés de Constantinople; maïs, n'ayant pas 
connne les Italiens cette quantité de statues antiques pour les 
mettreà même d'apprécier :a pureté du dessin et leurenseïgner 
l’art de bien jeter les draperies, ils ne cherchèrent rien 
autre chose qu’une parfaite irsitation de la nature. Ainsi, 
toutes leurs figures ont quelque roideur dans leur pose; les 
membres ont presque toujours de la maigreur. Les vête- 
ments, conformes à ceux qui étaient en usage au temps où 
vivaient les peintres, ont des plis aigus et mesquins; les 
tètes sont toutes des portraits ; l'expression cependant est 
toujours remarquable par son extrême naïveté. Il reste peu 
de tableaux des commencements de l’école allemande; ce- 
pendant il s’en trouve trois fort curieux dans la galerie de 
Vienne : le plus ancien est peinten 1297, par fhomas de Mu- 
tina; la partie du milieu représente la Vierge avec l enfant 
Jésus ; dans le compartiment à gauche est saint Palmatius, 
et dans l'autre saint Wenceslas. Un autre tableau, représen- 
tant Jésus-Christ sur la croix, accompagné de la Vierge 
et de saint Jean, a été peint par Nicolas Wurmser de 
Strasbourg, dans l’année 1357. Le troisième a été fait dans 
la même année par Théodoric de Prague ; il représente saint 
Ambroise et saint Augustin. 

On ne trouve plus que des ouvrages anonymes depuis 
cette époque jusqu'à la fin du quinzième siècle ; mais alors 
se présentent d'assez nombreux, {ableaux peints avec le plus 
grand soin, par Martin Schongaüer, longtemps désigné sous 
le nom de Martin Schæn, ou le beau Martin; par Israel 
Van Mecken, par Wenceslas d'Olmutz et par Mair ; puis 
arrive enfin Albert Durer, véritable chef de l’école alle- 
rnande, qui, par ses vastes connaissances et par son ime 
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mense (alent, se plaça au plus haut rang de l'école. La 
peinture n’est pas le seul art où il ait excellé ; il a fait aussi 
plus de cent gravures sur cuivre, et plusieurs sont de véri- 
tables chefs-d’œuvre. Quant aux gravures sur bois, que l’on 
a cru pendant longtemps devoir lui attribuer, ainsi qu'à 
plusieurs autres peintres ses contemporains , il est certain 
maintenant qu’elles ont été seulement dessinées sur le bois 
même, par ces auteurs, et que des formschneider (tailleurs 
de moules), ont travaillé sur leur dessin. 

Après le grand Albert Durer, nous citerons Lucas de 


Cranach, Michel Wolgemuth, Matthieu Grunewald, Jean : 


Burgmair, Georges Pentz, Albert Altdorffer, Henri Alde- 
graver, Hans-Sébald et Barthélemy Beham. On doit aussi 
mentionner d'une manière particulière Jean Holbein, né 
à Bâle, et qui passa en Angleterre, où il fit un grand nombre 
de portraits. La peinture prit un tel développement dans le 
seizième siècle, que l’on trouve une foule d’artistes de mé- 
rite, parmi lesquels nous nous contenterons de nommer 
Christophe Schwartz, Pierre de Witte, Jean Van Achen, 
Rottenhammer, Elsheimer ; puis, dans le siècle suivant, 
Henri Roos, Gérard Lairesse, Rugendas et Ridinger. En 
se rapprochant davantage de notre époque, nous nomme- 
rons Dietrich et We:irotter ; puis, nous rappellerons le nom 
d'Antoine Raphael Mengs, qui, né en Bohême, y reçut 
d’abord les leçons de son père; mais déjà nous l’avons 
mentionné en parlant de l'école romaine, à laquelle il 
doit appartenir, puisqu'il alla fort jeune à Rome, y étudia 
l'antique et les nombreux tableaux des grands maîtres ita- 
liens, ce qui donna à son talent un caractère tout différent 
dé celui du pays où il était né. Nous terminerons cette liste 
par les noms d’Angélique Kaufmann, Antoine Graff, Tisch- 
bein, Freudenberger, Mechau , Hackert. 

L'histoira ne donne aucun renseignement positif sur les 
commencements de l’école flamande ; cependant, le com- 
merce et la richesse étant fort répandus depuis longtemps 
dans le Brabant et la Flandre, les arts nécessairement y 
ont été exercés de très-bonne heure. On trouve en effet dans 
diverses églises quelques anciens tableaux qui méritent d’é- 
tre considérés, mais on ne connaît le nom d’aucun peintre 
plus ancien que Hubert et Jean, natifs du village de Maés 
Eyck, et que par cette raison on a ordinairement désignés 
sous les noms de Van Eyck. Jean Van Eyck naquit en 1370, 
etil fut, dit-on, l'inventeur de la peinture à l'huile. Les 
noms des élèves de Van Eyck ne sont pas connus, mais un 
peu après lui, on vit fleurir à Bruges Jean Hemmelinck, 
dont le chef-d'œuvre est un tableau de Za Nativité, qu'il 
fit, en 1479, pour l'hôpital de Saint-Jean de Bruges, en re- 
connaissance des soins qu’il y avait reçus. C'est vers le 
même temps que vécut Quentin Metsis, si célèbre sous le 
nom du Maréchal d'Anvers. Enfin , parurent dans le sei- 
zièrne siècle Jean Mabuse, Jean Schorel, Michel Coxcie, 
Lambert Suavius, Franc Floris, Martin de Vos, Jean Stra- 
dan, et Pierre, né à Breughel. Le nom de ce village fut 
tellement adapté au sien qu'il est devenu celui de sa famille. 
A la fin de ce même siècle, on vit l’école flamande briller 
de son plus grand éclat, puisque c’est alors que vécut Ru- 
bens, dont les tableaux sont si nombreux et si beaux qu’il 
serait diflicile de faire un choix parmi eux, s’il ne se trou- 
vaif à Anvers la célèbre Descente de croix, où le peintre 
s’est montré aussi habile compositeur que brillant coloriste. 
En même temps parurent Snyders, Gaspar de Craÿer, Gé- 
rard Seghers, Corneille Schut, Sneyers, Van Dyck, Die- 
penbeck et Teniers. 

L'origine de l’école hollandaise serait aussi difficile à 
bien apprécier; cependant, on trouve avant 1400 le peintre 
Albert Van Owater, né à Harlem : il fit un tableau représen- 
fant sain£ Pierre et saint Paul, de grandeur naturelle; 
Thierry, aussi de Harlem, qui peignit, en 1462, un tableau 
représentant Jésus-Christ, avec saint Pierre et saint 
#aul; Corneille Enghelbrechtsen, né à Leyde, et qui, le 
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premier daus sa patrie, fit usage de la peinture à l'huile, 
C’est lui qui fut en quelque sorte le père de l’école hollan- 
daise, qui se distingua généralement par une parfaite repré- 
sentation de la nature, que les artistes prirent comme ils 
la rencontraient, sans la choisir. Les tableaux des peintres 
de cette école sont remarquables, surtout par une parfaite in- 
telligence du clair-obseur, une couleur aussi brillante que 
vraie, et un fini des plus précieux, sans arriver pourtant à 
la sécheresse. Plus tard, cette école se fit remarquer aussi 
par la fraîcheur et la vérité avec laquelle un nombre d’ar- 
tistes peignirent le paysage et les animaux. Parmi les pein- 
tres qui brillèrent d’abord, on doit mettre en première ligne 
Lucas, né à Leyde, digne émule d’Albert Durer, et qui, 
comme lui, fut aussi habile dans la gravure que dans la 
peinture. Après Lucas viennent se placer Martin Heems- 


| kerke, qui fut d’une grande fécondité ; Théodore Bernard, 
| qui fit un voyage à Venise, où il travailla avec le Titien, et 


conserva pourtant dans ses tableaux le caractère de son 
école; Henri Goltzius , graveur des plus habiles, qui mé- 
rite en outre d’être cité comme peintre; Octave Van Veen, 
plus connu sous le nom d’O{to-Venius , et qui eut la gloire 
d’être le maître de Rubens. Nous passerons rapidement sur 
les noms de Corneille de Harlem, Abraham Blæmaert, 
Gérard Honthorst, pour nous arrêter à celui de Rem- 
brandt, digne à lui seul d’honorer un pays, qui n’a imité 
personne, et que personne n’a pu atteindre. 

Pour bien faire connaître les maîtres de l’école hollan- 
daise, il est bon de réunir ici ceux qui se sont occupés de 
la peinture du paysage et des animaux. Parmi eux, on dis- 
tingue : Poelemburg, Jean Both, Pierre, né à Laaren, et 
dit Pierre de Laar; Wouwermans, Berghem, Ruys- 
dael, Paul Potter, et Van de Velde. Nous devons main- 
tenant parler d’une autre classe de peintres, recommandables 
par le soin extrême et le fini précieux de leurs tableaux, 
presque tous d’une petite dimension. On sent bien que nous 
voulons parler de Gérard Dow, de Gérard Terburg, Ga- 
briel Metzu, François Mieris, etenfin d’Adrien Van der 
Werf. Nous terminerons la revue de cette école en nommant 
Guillaume Brawer et Jean Van Steen, qui n’ont peint que 
des scènes de cabaret, souvent assez ordurières, mais qu’ils 
ont rendues avec une grande vérité, et toujours dans des 
tablcaux de petites dimensions, que les amateurs recherchent 
avec empressement. 

L'école anglaise ne peut remonter bien haut; mais dans 
le siècle dernier elle s’est signalée par un caractère particu- 
lier. Ce n’est que dans le dix-septième que nous trouvons 
le nom de quelques artistes anglais. Nous remarquerons 
parmi eux François Cleyn et Guillaume Dobson. Nous clas- 
serons aussi dans cette école deux peintres nés en pays 
étrangers, mais qui résidèrent toute leur vie en Angleterre, 
et obtinrent une grande réputation : l’un est Pierre Lely, 
qui, né en Westphalie, vint apprendre la peinture en Hol- 
lande; l’autre, Godefroy Kneller, né à Lubeck, et qui se 
forma à l’école de Rembrandt, dont pourtant i] ne fut pas 
imitateur. Ces deux artistes se contentèrent de peindre des 
portraits, tandis que Jacques Thornhill fut bien certaine- 
ment le premier qui peignit l’histoire avec un véritable gé- 
nie. A peu près à la même époque , florissait Guillaume H o- 
garth, si célèbre par un grand nombre de caricatures et 
par des tableaux de mœurs dont la couleur n’a pas autant 
de mérite que Ja composition. Un peu plus tard, on vit pa- 
raître Josué Reynolds, Benjamin West, Henri Fusely, 
Gavin Hamilton, et enfin, depuis peu d'années, Thomas 
Lawrence, Jean Burnet et David Wilkie. 

L'école française n'offre pas non plus de traces fort an- 
ciennes; cependant, l'académie de Saint-Luc fut établie à 
Paris le 12 août 1391, et on trouve encore dans quelques 
anciennes églises de France des parties de muraille couver- 
tes de compositions peintes à Ja détrempe, et qui représen- 
tent des paraboles de l'Évangile ou des emblèmes moraux 
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sur l'état des bons et des méchants, soit dans cette vie, 
soit dans l’autre. Les noms des auteurs de ces peintures ne 
sont pas venus jusqu’à nous, et l'examen qu’on peut en 
faire ne donne pas une haute idée de leur talent: Elles 
n’ont'aucun rapport de goût et de manière avec les tableaux 
des écoles florentine, flamande ou allemande; elles n’offrent 
ni un dessin pur comme la première, ni une couleur vive 
comme les autres. On doit penser que les artistes qui ont 
fait ces travaux étaient des Français ; quelques-uns d’eux 
ont pu se perfectionner en travaillant à Fontainebleau sous 
la conduite de Léonard de Vinci et de François Primatice. 
Les premiers artistes français que nous puissions nommer 
sont Jean Cousin, dont on trouve au Musée un tableau 
du Jugement dernier, Toussaint Du Breuil, Martin Fre- 
minet et Germain Meunier, qui travaillèrent tous trois à 
Fontainebleau ; nous trouverons encore les noms de Quentin 
Varin et de Noël Jouvenet, puis ceux de Janet, Du 
Moustiers et Foulon, donton counaît seulement des portraits, 
fort curieux par la naïveté de leur expression et la vérité 
avec laquelle ils sont rendus. Malgré les efforts de ces ar- 
tistes, la peinture resta en France en quelque sorte le pa- 
trimoine des étrangers jusqu’au milieu du dix-septième 
siècle, où l’on vit paraître Simon Vouet, dont les peintures 
sont devenues rares, parce que beaucoup ont été détruites. 
On en trouve cependant encore quelques-unes dans une 
pièce de l’ancien palais Mazarin, aujourd'hui Bibliothèque 
impériale. En même temps que lui, se montra Nicolas 
Poussin, qui alla en Italie, pour se perfectionner, et y 
resta toute sa vie. La France vit en même temps paraître 
Valentin, Blanchard et l'inimitable Claude Lorrain. 

Nous arrivons à l'époque la plus brillante de l’école, car 
de l'atelier de Vouet on vit sortir Le Sueur, Le Brun, 
Mignard et La Hire. Le talent de Lesueur appartient en 
entier à la France, puisqu'il mourut jeune, sans avoir vu 
PItalie. Ses tableaux sont presque tous des chefs-d’œuvre. 
Les expressions de ses têtes sont toujours nobles, ses dra- 
peries bien agencées; on ne peut faire un plus beau choix 
de plis ; les formes en sont grandes avec finesse, légères avec 
grandeur. L'inagiuation brillante de Le Brun semblait l’ap- 
peler à retracer convenablement les conquêtes de Louis XIV. 
Par l’abondance des pensées, par des allégories pleines d'es- 
prit, de clarté et de noblesse, il a montré dans ses immenses 
travaux toute l'étendue et toute la richesse de son génie. Ses 
ordonnances sont grandes et faciles; jamais de lignes désa- 
gréables n’y fatiguent les yeux, mais on y voudrait quelque- 
fois plus de simpleité. Sa couleur, sans être belle, est ce- 
pendant harmonieuse et pleine de vigueur. Mignard s’adonna 
principalement au portrait, et il en fit d’admirables pour la 
ressemblance et la vérité. Le talent de ce peintre, cependant, 
n’était pas moins propre à traiter les grandes compositions 
historiques et allégoriques. A la même époque brillèrent 
aussi Bourdon, Boullongne et Jean Jouvenet. 

La peinture, à ce qu'il paraît, ne peut jamais rester sta- 
tionnaire, car à peine arrivée à son apogée, nous l’avons 
toujours vue tendre immédiatemant vers la décadence. Dans 
notre école, comme dans les écoles d'Italie, elle ne put se 
maintenir, et Co y pel commence une nouvelle ère, que l’on 
a vue finir.par Restout, Natoire, Vanloo et Boucher. 
Ce dernier, dont le talent fut élevé aux nues de son vivant, 
a été bientôt oublié, on pourrait même dire méprisé, dans 
le commencement de ce siècle. On revient maintenant à lui, 
non pour sa couleur, non pour son dessin, non pour l’ex- 
pression de ses têtes : tout cela est mauvais, tout cela n’est 
point une imitation de la nature; mais ses compositions, 
ses figures sont toutes remplies de grâces; el sans pouvoir 
le regarder comme un modèle, il est bon de Pétudier quel- 
quefois. De ces faibles débris on vit sortir Joseph-Marie 
Vien, qui fut le régénérateur d’une nouvelle école, dans 
laquelle on vit successivement briller Joseph Vernet, Vin- 
cent, Regnault et David, qui lui-même fut le chef d’une 
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école qui sans contredit n’a pas maintenant de rivale en 
Europe , et d’où sont sortis Girodet, Gérard et Gros, 
honneur de l’école française moderne , ‘et à côté desquels, 
pour ne pas être injuste, on doit pourtant placer Prudhon 
et Carle Vernet. ,  DUCHESKNE aîné. 

ÉCOLES DES ARTS ET MÉTIERS. Voyez AnTs 
ET MÉTIERS. 

ÉCOLES DES BEAUX-ARTS. Nous ne parlerons 
pas ici de l’École impériale des Beaux-Arts de Paris, à 
laquelle nous avons consacré un article particulier, et qui a 
pour complément l’Académie de France à Rome. 
Paris possède en outre une École spéciale de dessin ct de . 
mathématiques appliqués aux arts industriels, fondée 
par le peintre Bachelier, et une Ecole spéciale de des- 
sin pour les jeunes personnes, actuellement dirigée par 
M! Rosa Bonheur. L'enseignement des beaux-arts est com- 
plété par plusieurs écoles établies dans différentes villes de 
France :les principales sont cetles de Lyon, Rouen, Bordeaux, 
Nancy, Metz, Dijon, Nantes, Orléans, Chälons-sur-Marne, 
Reims, Épernay, Lille, Douai, Valenciennes, Strasbourg, 
Versailles, etc. 

D'autres écoles des beaux-arts ont été établies dans divers 
pays. Celle de Florence existait dès le quatorzième siècle , 
et portait le titre d’'Académie de Saint-Luc. Tombée en 
désuétude, Fr. Jean-Ange Montorsoli, religieux servite et 
habile statuaire, en fonda, vers 1561, une nouvelle qui 
reçut une autre organisation en 1785. A Pérouse, une 
académie de dessin fut créée en 1573 : après avoir éprouvé 
quelques vicissitudes, elle a été rétablie dans le commence- 
ment de ce siècle. Ce n’est qu’en 1764 que l’on décréta à 
Venise l'institution d’une acadéinie des beaux-arts, « sem- 
blable, dit le décret, à celles des principales villes de l'Italie 
et de l’Europe ». Maiselle ne fut ouverte qu’en 1766. Il existe 
aussi des écoles des beaux-arts à Mantoue et à Modène; 
celle de Parme a été fondée en 1757, et, comme en France, 
es étrangers y sont appelés à concourir. Léonard de Vinci 
avait, en 1494, ouvert à Milan. une école des beaux-arts; 
il en restait encore quelques traces quand le cardinal 
Frédéric, successeur de son oncle Charles Borromée, vou- 
lut raviver l’étincelle qui subsistait encore, et fitles dépenses 
nécessaires pour la rétablir dans un état convenable. Après 
la mort de son fondateur, cet établissement fut peu à peu 
négligé. L'impératrice Marie-Thérèse fonda en 1775 une 
troisième école, qui est encore aujourd’hui dans un état 
prospère. On sait que les Carrache ouvrirent une académie 
à Bologne : elle fut abandonnée après leur mort ; mais, en 
1708, le pape Clément XI en créa une nouvelle, qui porta le 
nom d’Académie clémentine, et obtint une grande renom- 
mée, qu’elle conserve encore maintenant. Une école des 
beaux-arts fut établie à Séville, en 1661, par le célèbre 
Murillo; une autre école fut fondée plus tard à Madrid. 
Les Pays-Bas eurent aussi plusieurs écoles des beaux-arts, 
à Gand, à Bruges, à Anvers; enfin , il en existe aussi plu- 
sieurs en Allemagne, fondées à diverses époques dans les 
villes de Dusseldorf, Munich , Dresde et Vienne. 

L e DuCHESNE aîné. 

ECOLES DES FRERES. Voyez FRÈRES DES ÉCOLES 


CHRÉTIENNES. 

ÉCOLES D'HYDROGRAPHIE. Voyez Hvpro- 
GRAPHIE. 

ÉCOLES ECCLÉSIASTIQUES. Voyez Écoir, 


p. 308; et ÉCOLES SECONDAIRES. 
ÉCOLES ELEMENTAIRES. Voyez Écoce et Éco- 
LES PRIMAIRES. 
ECOLES HISTORIQUES. Voyez Histome. 
ÉCOLES LITTÉRAIRES. Voyez LITTÉRATURE. 
ÉCOLES MEDICALES. Voyez MÉDECINE. 
ÉCOLES MILITAIRES. Des établissements relatifs 
à l'instruction militaire ont existé dans l'antiquité. Platon 
avait divisé par périodes l'éducation des enfants destinés 
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avx armes; il voulait qu'avant neuf ans iks apprissent la 
danse et la musique, que jusqu’à treize ils étudiassent la 
littérature prosaique , que l’astronomie et les mathématiques 
leur fussent montrées avant dix-huit ans, que de cette 
époque jusqu'a vingt et un ans ils se livrassent à la gymnas- 
tique el aux exercices militaires. Végèce recommande de 
fonder et d'entretenir des écoles où des professeurs ensei- 
gunent les sciences qui ont rapport à la guerre et à ce qu’il 
appelle jus armorum. Dans les divers pays, les écoles mo- 
dernes sont instituées et régies conformément aux déter- 
minations prises par le souverain ou par le ministre; elles 
dépendent ainsi du pouvoir politique qu'on nomme Le com- 
mandement militaire. Dans les États constitutionnels , la 
législature est consultée sur ce genre de création, et 
intervient dans le vote du budget qui en est la consé- 
quence. 

Dans tous les pays la langue française est regardée comme 
une des études indispensables de ces écoles. Il existait dans 
’e siècle dernier en Suède, à Berlin, à Dresde, à Neustadt 
près de Vienne, à Stuttgard, desécoles militaires. Miller fournit 
quelques éclaircissements sur le mode d'enseignement qui 
y était pratiqué; mais le pays qui se présente tout d’abord 
à nos regards, C’est cette Prusse, dont nous cherchions au 
milieu du siècle dernier à tout imiter. Frédéric IL faisait 
élever à ses frais trois cent soixante-douze gentilshommes 
pauvres et deux cent trente-six cadets : ils formaient la 
pépinière des officiers inférieurs de son armée, Tel était le 
modèle autour duquel ont tourné tous nos législateurs ; mais 
ce qui n’est pas encore venu à leur pensée, c’est qu’il faut à 
des écoles une université, et que tant qu'il n’existera pas 
un régulateur central, une académie militaire qu’on puisse 
appeler universitaire, toutes les créations d'écoles seront des 
conceptions avortées. Bonaparte avait senti cette nécessité 
quand il créa le général Bellavène gouverneur général de 
toutes les écoles militaires. Depuis plus d’un siècle la mi- 
lice danoise est pourvue d’instituts qui sont des modèles en 
ce genre, 

En 1799 il fut fondé dans la milice anglaise un collége 
militaire, créé et dirigé par le général Jarry, officier fran- 
çaïs qui avait émigré avec Duraouriez. Ce collége, qui reçut 
une organisation nouvelle en 1808, se divisait en deux dé- 
partements : l’un, nommé senior department, est une 
école d’état-major; l’autre, appelé junior department, 
est comparable à l’école de Saint-Cyr. Les fils pauvres d’of- 
ficiers morts au service sont élevés gratuitement au junior 
department ; s'ils ne sont point indigents, ils jouissent 
d’une demi-bourse. Les fils d'officiers au service y payent 
une somme proportionnée à la solde du père Les fils de 
citoyens aisés y payent environ 2,400 francs; tous y sont 
reçus de treize à quinze aus,et sont salués de la qualifi- 
cation de gentlemen. Le collése est bâti à Sandhurst, à 
40 kilomètres de Londres , et à 20 ou 25 de Farnbam; il est 
pourvu d'une riche bibliothèque; la fortification y a été 
enseignée par un professeur français suivant le système de 
Vauban Les élèves y sont dressés à tous les exercices mili- 
taires ,et y marchent au son du clairon; cependant, il man- 
quait à l’ensemble de leurs études une école théorique de 
tactique. Lorsque leur éducation est regardée comme com- 
plètr, ils sortent de l'école en qualité d’enseignes ou de cor- 
nelles : on nomme ainsi, en Angleterre, les moindres 
grades d'officiers, 11 y a aussi dans la milice anglaise une 
école d'enfants de troupes, établie à Chelsea; ils sont des- 
tinés à entrer dans l'infanterie. 

Diverses écoles militaires françaises ont existé depuis le 
siècle dernier. On doit à un auteur français, à Delanoue 
Bras-de-Fer, qui écrivait en 1587, la première idée d’une 
écule militaire. Le cardinal Mazarin, en créant le collége qui 
portait son nom, avait eu l'intention de le constituer en 
école militaire; de là vient que les mathématiques y fu- 
rent démontréos; on devait aussi y enseigner quelques 
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exercices, mais plutôt gymnastiques que militaires, parce 
qu’il n'existait pas encore de rudiment d'art militaire. L'u- 
niversité Contraria ce projet, et à la mort du cardinal elle 
réussit à en faire un collége ordinaire, si ce n’est que les 
mathématiques continuèrent à y avoir une chaire, ce qui 
n'avait lieu que dans cét établissement, A son exemple, 
elles furent enseignées ensuite dans tous les autres colléges. 
A l'instar de Marin, Louvois eut l’intention de fonder une 
école militaire aux Invalides ; les causes qui entravèrent la 
mise en œuvre de ce projet sont restées inconnues. L'établis- 
sement des cadets gentilshommes fut une suite de ce projet 
avorté. En 724, Päris-Duyverney avait conçu le vaste 
projet d’une école qui eût été plus semblable à l'École Po- 
lytechnique actuelle qu'aux écoles militaires proprement 
dites; car la jurisprudence, la théologie même, y devaient 
être enseignées. Les mémoires sur cette organisation étaient 
dressés, le plan était adopté; la plaine de Billancourt était le 
lieu choisi : ce projet avorta. Un frère de Päris-Duverney le 
le fit revivre en 1750, en embrassant un plan moins vaste. Il 
le fit goûter de M°° de Pompadour; elle le mit sous les 
yeux de Louis XV, et provoqua l’édit de 1751. Marmontel 
et les encyclopédistes ont gratuitement attribué cette insti- 
tution « à l'humanité et aux nobles sentiments de cette fa- 
vorite ». Ils ont mis dans sa bouche cette phrase ampoulée : 
« Sire, ce sera le berceau de la gloire, placé à côté de l'Hôtel 
des Invalides, qui en est la retraite et le tombeau. » Il est 
plus équitable et plus exact de faire honneur de Ja création 
de l’école à un grand ministre, à d’Argenson. 

Un bâtiment, dont la somptuosité rivalise avec le faste de 
l'Hôtel des Invalides, commença bientôt à s'élever, L'ordon- 
nance de la même année plaçait les élèves à Vincennes; l'é- 
cole fut transférée à Paris, quoique cette capitale soit la ville 
où les établissements militaires sont situés le moins con- 
venablement. L'École Militaire de Paris contenait 500 élèves ; 
on les y admettait de huit à treize ans ; c’étaient des orphe- 
lins d'officiers morts des suites de la guerre, ou décédés au 
service, de mort naturelle, ou retirés avec pension. On ad- 
meltait aussi les enfants de famille dont les parents étaient 
peu aisés, et ceux dont les aïeux, sinon le père, avaient porté 
les armes, etc., etc. On exigeait de tous quatre générations 
de noblesse de père. Une ordonnance de 1751 créait une 
décoration que les élèves de l’École Militaire avaient le droit 
de porter toute leur vie; sa forme et son ruban différaient 
peu de la croix de Saint-Louis, Nous avons vu en 1814 
des vieillards, ex-élèves de l'École, se parer de nouveau de 
cette marque distinctive, maintenant éleinte par vétusté. A 
dix-huit ou à vingt ans, les élèves passaient officiers; mais 
Vâge militaire légal, ou la constatation de l'ancienneté d’of- 
ficier, datait de l'entrée à l’École. Dans un temps de dépra- 
vation et d’extravagance, dans un temps où le trésor royal 
ne possédait jamais un écu libre, on ne trouva moyen de 
pourvoir aux premiers frais de l'établissement qu'en lui 
concédant la perception d’un droit sur les cartes à jouer, à 
raison d’un deuier par carte. Le produit de cette imposition 
fat msuffisant, car en 1757 un arrêt du conseil concédäà pour 
trente années à l’École le produit d’une loterie, dénommée 
par cette cause loterie de l'École Mililaire. Différentes 
franchises, différentes dispenses, des droits d'entrée, des 
droits d’aides, etc., furent également accordés à l'hôtel, Une 
annexe de l’École Militaire, ou un pensionnat préparatoire, 
fut formé à La Flèche. On y recevait 250 éléves de huit à 
quatorze ans ; et l’on tirait de là, pour être adinis à l'École 
Militaire, ceux qui montraient des dispositions pour 12 pro- 
fession des armes. 

En février 1776 le nombre des élèves de l'Écoïe fut 
porté à 600, et l'ordre de vendre l'hôtel ayant été donné, 
ils furent répartis en divers colléges militaires provinciaux, 
établis à Auxerre, Beaumont, Brienne, Déle, Effiat, Pont- 
à-Mousson, Pont-le-Voy, Rebais, Sorrèze, Tournon, Tys= 
ron, Vendôme. Une décision de 1776 donna à ces colléges 
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le nom d'écoles mililaires ; mais les élèves qui en sortaient 
devaient entrer comme cadets gentilshommes dans les 
régiments. Cependant, l'hôtel de Paris ne fut pas vendu, et 
en juillet 1777 un corps d'élèves et de cadels s’y rétablit. 
Les sujets choisis dans les colléges provinciaux étaient an- 
nuellement appelés à l'établissement de Paris, après avoir 


subi un examen. Les élèves du corps des cadets établis. à: 


l'hôtel de l'École y payaient 2,000 francs de pension, et 
entraient au service comme officiers. En 1787, les motifs 
qui avaient délerminé la suppression de 1776 se repro- 
duisirent ; les élèves furent de nouveau envoyés, au nombre 
de 700, dans les colléges provinciaux; enfin, un décret de 
1793 ordonna la vente de tous les biens de-l’hôtel et.des col- 
léges ou prytanées, et un décret du 9 septembre suivant 


supprima les écoles militaires; une seule resta établie à, 


Saint-Cyr. G®! BaRnin. 

On a reproché à l’enseignement militaire en France 
d’être trop restreint et {rop technique. L'instruction géné- 
rale, celle qui est commune à toutes les carrières libérales, 
y est trop sacrifiée à celle qui est exclusivement dirigée 
vers la profession des armes. Tandis que toutes les autres 
branches de l’enseignement se sont étendues et agrandies, 
il semble que l'instruction militaire soi: restée stationnaire 
ou même ait dégénéré depuis soixante ans. C’est du moins 
ce qui ressort de la comparaison que M. Dural-Lasalle, dans 
un écrit intitulé Du Généralut (1853), établit entre les éco- 
les militaires de nos jours et celles qui existaient sous l’an- 
cienne monarchie. L'Ecole de Brienne, la plus connue de 
toutes, n’était pas une école militaire dans le sens propre 
et spéciale du mot; c'était un véritable élablissement d’ins- 
truction secondaire, où les études scientifiques et littéraires 
tenaient la première place, et qui servait à former des ma- 
gistrats et des adininistrateurs aussi bien que des hommes 
de guerre. Les élèves en sortaient à la fin de leurs études, 
comme ils sortent maintenant des lycées, pour entrer dans 
les différentes écoles spéciales qui devaient les préparer aux 
professions civiles ou à la profession militaire. Mais l’ins- 
truction générale qu’ils recevaient à Brienne et dans les 
autres établissements du même genre était une base excel- 
lente pour les études pratiques auxquelles ils étaient appe- 
lés en sortant de ces écoles. 

L'instruction que les élèves reçoivent aujourd'hui dans 
les lycées peut remplacer convenablement celle qu’ils rece- 
vaient autrefois à Brienne et dans les autres écolessecondaires 
de l’ancien régime. Mais il existe une grande différence 
entre les écoles spéciales militaire, de notre temps et les Fa- 
cultés de Lroit et de Médecine, qui sont les grandes écoles 
spéciales pour les carrières civiles. Cette différence consiste 
en ce que l'instruction est distribuée beaucoup plus libé- 
ralement dans les unes que dans les autres, puisque l'élève 
de l'École de Droit peut suivre en même temps les cours 
de la Faculté des Lettres, et l'élève de l’École de Médecine 
les cours de la Faculté des Sciences ; avantage auquel ne 
participent ni les élèves des écoles militaires, ni ceux de 
l'École Polytechnique. ; 

M. Durat-Lasalle critique encore plus sévèrement l’École 
Militaire spéciale de Saint-Cyr. Cette école n’est pas organisée 
sur le pied de celle qui existait avant 1759, et dans laquelle 
entraient les élèves de Brienne et des autres écoles secon- 
daires, après avoir acquis une instruction générale, L’ins- 
truction mathématique y est moins étendue, et l'instruction 
littéraire y est encore plus bornée qu’à l’École Polytechni- 
que. C’est une simple école d'application, comme celle du 
génie et de l’artillerie, où l’enseignement est dirigé vers un 
but exclusivement pratique et militaire. Sur trois cents 
jeunes gens qui entrent annuellement à Saint-Cyr, dit M. Du- 
rat-Lasalle, cinquante seraient aptes à tout apprendre, et 
pourtant ils y acquièrent peu; les autres perdent. C’est ce 
qui porte l’auteur à se demander si l’École de Saint-Cyr ne 
pourrait pas être supprimée et remplacée par des écoles 


31% 


formées dans les régiments mêmes, à l'instar des écoles ré- 
gimentaires des corps d'artillerie. Cependant, il ne s’agirait 
que d'élargir le programme de cette école dans le sens de 
l'instruction générale, et d'étendre à deux ans la durée des 
études pour en faire une véritable école modèle et une pé- 
pinière d'officiers généraux. 

Même observation sur l’École d'État-major, où sont ad- 
mis, après deux ans d’études, les trente plus forts élèves de 
l'École Militaire, avec un égal nombre de sous-lieutenants 
des corps. La seule différence entre cette école et l'É- 
cole Militaire, c’est que l’étude des mathématiques y est un 
peu. plus approfondie, et que les élèves y sont imiliés aux 
notions Jde la topographie, ainsi qu'aux règles de la stratégie 
et de la tactique; mais ils restent étrangers à l’art de pen- 
ser, d'écrire, de parler, et à toutes les connaissances géné- 
rales qui font, une éducation complète et libérale. 

ÉCOLES MUSICALES. Voyez Musique. 

ÉCOLES NORMALES PRIMAIRES. Voyez Éco- 
LES PRIMAIRES 

ÉCOLE SPÉCIALE DES LANGUES ORIEN- 
TALES VIVANTES, près la Bibliothèque Impériale. 
Créée par un décret de la Convention nationale du 13 germinal 
an 1 (2 avril 1795), elle ne se composa d'abord que de 
trois chaires destinées à l’enseignement : 1° de l’arabe littéra] 
et vulgaire, 2° du persan et du malais, 3° du turc et du 
tartare de Crimée. Langlès, Silvestre de Sacy et Venture 
furent nommés à ces chaires. La nouvelle école n’avait pas 
la prétention de rivaliser avec le Collége de France en 
formant des savants sous le rapport scientifique de l’ensei- 
gnement des langues de l'Orient; c'était plutôt une succur- 
sale pour l’utilité de ces-langues sous le rapport des relations 
politiques et commerciales. Bientôt l’enseignement de l’arabe 
vulgaire fut séparé de celui de larahe littéral. D’autres 
chaires furent successivement ajoutées à celles qui existaient 
déjà. Enfin, cette école fut réorganisée par une ordonnance 
du 22 mai 1838; elle comprend aujourd’hui neuf chaires, 
savoir : de grec moderne et de paléographie grecque, d’a- 
rabe littéral, d’arabe vulgaire, de persan , de turc, d’armé- 
nien, d’hindoustan, de chinois moderne, de malais et de 
javanais. Parmi les professeurs qui ont enseigné ou qui en- 
seignent actuellement dans l’École spéciale des Langues orien- 
tales, nous citerons Amédée Jaubert, Ansse de Villoison, 
Chahan de Cirbied, Chezy, MM. Hase, Reinaud , Caussin de 
Percevaf, E. Quatremère, Garcin de Tassy , etc. 

Établie spécialement dans l'enceinte de la Bibliothèque 
Nationale, elle y fut d’abord placée sous une espèce de han- 
gar, dans une petite cour, du côte de la rue Neuve-des-Petits- 
Champs. C’est dans ce triste et incommode local que tous les 
professeurs de langues orientales ont fait leurs cours, pen- 
dant près de quarante ans, en ayant soin de se concerter 
entre eux pour le choix d’une heure différente. En 1834, on 
logea enfin l’école plus décemment, dans une salle voisine. 

Le décret qui fonda l’École des langues orientales vivantes 
imposait des obligations aux professeurs : 1° de faire con- 
naître à leurs élèves les rapports politiques et commerciaux 
de la France avec les nations qui parlent les langues qu'ils 
étaient chargés d’enseigner ; 2° de composer en français 
les grammaires de ces langues ; 3° de faire un cours de deux 
heures, quatre fois par décade, puis trois par semaine, sauf 
le temps des vacances, dont la durée n’était peut-être pas 
alors de quatre mois. La première obligation n’a probable- 
ment été remplie que par les professeurs qui avaient résidé 
dans le Levant : ceux-là ont dû expliquer à leurs élèves des 
traités et autres pièces diplomatiques en arabe et en turc. 
Les autres se sont bornés à leur faire traduire des manus- 
crits orientaux du moyen àge. La seconde obligation a été 


“mieux exécutée, et la dernière l’a été tout à fait; sauf le cas 


d’absence motivée vu de maladie, les cours ont régulièrement 
lieutrois fois par semaine. Les classes de l’École des Langues 
orientales sont très-peu fréquentées , et parmi leurs élèves 
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on compte beaucoup d'étrangers. Cela fait honneur à la 
France, et il est certain que plusieurs des plus habiles orien- 
talistes des États du Nordet de l’Angleterre, Freytag, Flei- 
cher, Vullers, Häughton , Falconer, etc., sont venus s’ins- 
truire à cette École. 

Les élèves y sont admis sans examen, sans condition. 
Que ne leur assure-t-on un état, en leur réservant des places 
dans la carrière des consulats de la diplomatie orientale, où 
ilsne seraient pas bornés, comme les élèves de l'écoledes 
jeunes de langues, aux emplois de drogman et de 
chancelier. Les cours seraient plus suivis, et on n’aurait pas 
ce déplorable résultat de voir le très-petit nombre des jeunes 
gens qui étudient volontairement les langues orientales, s’y 
consacrer uniquement dans l’espoir, assez fondé, d'obtenir La 
chaire de leurs professeurs ou un fauteuil à l’Institut. 

H. AUDIFFRET. 

ÉCOLES PHILOSOPHIQUES. Voyez PmLosopnie 
et les noms des diverses écoles. 

ÉCOLES PRIMAIRES. On appelle ainsi les écoles 
où les enfants du peuple reçoivent une instruction élémen- 
taire. Ces écoles, qui n’ont reçu que depuis 1789 le nom de 
primaires, par opposition à l’enseignement secondaire 
qu'on reçoit dans des établissements d’un ordre plus élevé, 
existaient bien avant la révolution. Leur création date de 1598: 
Henri IV, sentant de quelle utilité l'instruction élémentaire 
était pour les classes inférieures, enjoignit, par une déclara- 
tion, à tous les pères de famille sans fortune d'envoyer leurs 
enfants dans des écoles où l’on enseignait gratuitement à 
lire. Depuis cette époque jusqu’en 1789 on vit se multiplier 
par tout le royaume les écoles de ville et de village, sous 
l'inspection des curés. Il n’était, d’ailleurs, point de ville 
dans laquelle on n’eût établi des écoles de charité pour les 
deux sexes, et surtout pour les filles. Dans la seule ville de 
Paris, le nombre de ces établissements était immense. 
Outre les maisons des Ursulines, des religieuses de la Con- 
grégation, des sœurs de la Charité, on comptait les commu- 
nautés de Sainte-Anne, de Sainte-Agnès, de Sainte-Margue- 
rite, de Sainte-Marthe, de Sainte-Geneviève, de l’Enfant- 
Jésus, puis les Mathurines ou filles de la Sainte-Trinité, les 
filles de la Croix, de la Providence, etc. Il en était de même 
dans toutes les provinces. Dans plusieurs diocèses il y avait 
des congrégations particulières formées pour aller répandre 
dans les paroisses de campagne le bienfait de l'instruction 
élémentaire. Sans doute, les méthodes de ces bonnes reli- 
gieuses étaient peu perfectionnées; mais elles n’en firent pas 
moins tout le bien qu'il était alors possible de faire. L'abbé 
de la Salle, chanoine de la cathédrale de Reims, fut Vins- 
tituteur des écoles chrétiennes, pour l'instruction gratuite 
des petits garçons. Les frères des écoles chrétien- 
nes, appelés vulgairement frères ignorantins ou de Saint- 
Yon, formaient et forment encore aujourd'hui une congré- 
gation de séculiers. Les écoles chrétiennes se propagèrent 
Gans plusieurs provinces du royaume; et au moment de la 
Révolution l'instruction primaire non gratuite était exploi- 
tée par les maîtres d'école; gratuite, elle était pratiquée 
par les frères. 

L’Assemblée constituante, qui souleva toutes les ques- 
tions qui se rattachent à la vie des peuples, promit à Ja 
France un système d’éducation nationale qui propageât par 
tout le royaume le bienfait gratuit d’un enseignement popu- 
laire. On trouve à ce sujet des données à la fois très-hautes 
et très-positives dans le fameux rapport sur l'éducation 
nationale présenté par Talleyrand à la séance du 11 octo- 
bre 1790. D’après ce rapport, l’instruction, qui devait s’é- 
tendre à toutes les classes et même à tous les âges, devait 
subir une distribution graduelle, une hiérarchie instructive, 
correspondant à la hiérarchie de l'administration. « Près 
des assemblées primaires, qui sont les unités du corps poli- 
tique, les premiers éléments nationaux, se place naturelle- 
ment la première école, l'école élémentaire. Cette évole 
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est pour l’enfance, et ne doit comprendre que des éléments 
généraux , applicables à toutes les conditions. » A la suite 
de ce rapport venait une série de projets, de décrets, dont le 
premier, intitulé écoles primaires , se composait de neuf ar- 
tisles. 

L'art. 1° concerne le nombre des écoles, dont la fixa- 
tion était laissée aux administrations départementales. A 
Paris il devait ÿ avoir une école primaire par section (c'est- 
à-dire 48 ). Art. 2. « Les écoles primaires seront gratuites 
et ouvertes aux enfants de tous les citoyens, sans distinc- 
tion. Art. 3. Nul n’y sera admis avant l’âge de six ans ac- 
complis. Art. 4. On y enseignera : 1° à lire, tant dans les 
livres imprimés que dans les manuscrits ; 2° à écrire, et les 
exemples d'écriture rappelleront leurs droits et leurs de- 
voirs; 3° les premiers éléments de la langue française, soit 
parlée, soit écrite; 4° les règles de l’arithmétique simple ; 5° les 
éléments du toisé; 6° les noms des villages du canton ; ceux 
des cantons, des districts, et des villes du département; 
ceux des villes hors du département , avec lesquelles leur 
pays a des relations plus habituelles. Art. 5. On y ensei- 
gnera : 1° les principes de la religion; 2° les premiers élé- 
ments de la morale, etc.; 3° des instructions claires sur les 
devoirs communs à tous les citoyens et sur les lois qu’il est 
indispensable à tous de connaître; 4° des exemples d'actions 
vertueuses, qui les toucheront de plus près, avec le nom 
du citoyen vertueux, le nom du pays qui l’a vu naître. 
Art. 6. Dans les villes et bourgs au-dessus de 1,000 âmes, 
on enseignera aux enfants les principes du dessin géométral. 
Pendant les récréations, on les exercera à des jeux propres 
à fortifier et à développer le corps. Art. 7. Deux notables 
de la commune seront chargés de surveiller l’école pri- 
maire et de distribuer les prix tous les ans. Art. 8. Encore 
relatif au nombre des écoles et des maîtres primaires, etc. 
Art. 9. Il sera ouvert un concours pour le meilleur ouvrage 
nécessaire aux écoles primaires, etc. 

On voit par cet aperçu que le projet de Talleyrand ren- 
fermait en assez peu de mots un code complet d'instruction 
primaire. Cependant, ce projet ne fut pas à l’abri de Ja cri- 
tique, L’illustre rapporteur s’était trompé au sujet de la 
somme des dépenses de l'instruction primaire. On lui re- 
prochait en outre d’avoir adruis indistinctement les deux sexes 
dans les mêmes écoles, et dans la division des matières 
d'enseignement, de mettre au second rang la morale et la 
religion. Quai qu’il en soit, le projet ne reçut point d’appli- 
cation, et rien ne fut changé au mode d'instruction pri- 
maire ; mais l’Assemblée nationale, en supprimant les dimes 
affectées aux dépenses des écoles porta un coup mortel 
aux écoles des villes , et surtout des villages. Aussi, plu- 
sieurs décrets, tant de cette assemblée que de l’Assemblée 
législative, eurent-ils pour objet des mesures financières en 
faveur des écoles; et cependant rien n’avait été changé aux 
anciens modes d’instruction élémentaire. Maïs tous les éta- 
blissements d'instruction publique furent successivement 
abandonnés des maitres et des élèves, au milieu des tour- 
mentes politiques. 

La Convention, dès le mois de décembre 1792, décréta la 
formation d'écoles primaires, devant constituer le premier 
degré d'instruction. « On y enseignera, portait le décret, 
les connaissances rigoureusement nécessaires à tous les ci- 
toyens. Les personnes chargées de l’enseignement dans ces 
écoles s’appellerontinstituteurs.» Quelque absorbée que 
fût cette assemblée par les plus hauts intérêts politiques, 
elle trouva du temps pour s'occuper avec sollicitude de 
l'instruction du peuple. On veut lire dans le Moniteur du 
20 décembre 1792 un rapport et un projet du comité d’ins- 
truction publique sur l’organisation de l'instruction pri- 
maire. Marat, tout occupé d'organiser la terreur, eut l’in- 
fluence de faire ajourner une délibération d’un caractère 
aussi paisible ; et ce ne fut que le 30 mai 1793 que la Con- 
vention rendit un décret dont voici la substance : « Hi y 
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aura une école primaire dans tous les lieux d’une popula- 
tion de 400 à 1, 500 individus. Dans chaque école, un ins- 
tituteur sera chargé d'enseigner aux élèves les connaissances 
élémentaires nécessaires aux citoyens pour exercer leurs 
droits, remplir leurs devoirs et administrer leurs affaires 
domestiques. » Mais au mois d'octobre suivant la Conven- 
tion, qui avait mis irrévocablement à l'ordre du jour {ous 
Les jeudis les rapports de son comité d'instruction pu- 
blique, traça un plan d'instruction primaire beaucoup plus 
étendu. On peut en lire les diverses dispositions dans les 
lois du 36 vendémiaire et des 7 et 9 bramaire an u (21, 
28 et 30 oct. 1793 ). Le premier de ces projets commençait 
ainsi : « Il y aura de premières écoles distribuées dans 
toute la république, à raison de la population. » Le tableau 
du nombre et de la distribntion des écoles portait une école 
pour une population de 400 à 1,500 individus, et ainsi de 
suite, jusqu’à 37 écoles pour une population de 92, 000 à 
100,000 âmes. Les citoyens qui se présentaient pour se 
vouer à l'instruction nationale devaient être sévèrement et 
publiquement examinés par un jury, et les examens n'a- 
boutissaient qu’à former uue liste d’éligibles, parmi lesquels 
les pères et mères de fsunille et les tuteurs devaient dési- 
gner l’instituteur de leur commune. 11 devait recevoir un 
traitement, dont le minimum était de 1,200 livres; mais 
aussi il ne pouvait, sous aucun prétexte, recevoir de l'argent 
de ses élèves. « Les enfants reçoivent dans ces écoles, était- 
il dit dans le premier décret, art. 2, la première éducation 
physique, morale et intellectuelle, la plus propre à déve- 
lopper en eux les mœurs républicaines, l'amour de la pa- 
trie et le goût du travail. Art. 3. Ils apprennent à parler, 
lire, écrire la langue française. On Jeur fait connaître les 
traits de vertu qui honorent le plus les hommes libres, et 
particulièrement les traits de la révolution française les 
plus propres à leur élever lame et à les rendre dignes de 
la liberté et de l'égalité. J1s acquièrent quelques notions géo- 
graphiques de la France. La connaissance des droits et des 
devoirs de l’homme et ju citoyen est mise à leur portée par 
des exemples et par leur propre expérience. On leur donne 
les premières notions des objets naturels qui les environ- 
nent ct de l’action naturelle des éléments. Ils s’exercent à 
l'usage des nombres, dit compas, du niveau, des poids et 
inesures, du levier, de l4 poulie, et de la mesure des temps. 
On les rend souvent ténisins des travaux champètres et 
des ateliers, etc. » 

Deux mois n'étaient pas écoulés que toute cette législa- 
tion, si prévoyante à plusieurs égards, était anéanlie. Le 
décret du 19 décembre 1793 proclamait l'entière liberté de 
l'enseignement public, et ne soumettait qu’à quelques for- 
malités les citoyens et citoyennes qui voudraient s’y vouer. 
Ils devaient être salariés par la république en raison du 
nombre de leurs élèves, el recevaient annuellement pour 
chaque enfant : l'instituteur, 20 liv., l’institutrice, 15 liv. 
Les pères et mères, tuteurs, étaient tenus d'envoyer leurs 
enfants ou pupiles aux écoles du premier degré d’instruc- 
tion. S'ils y manquaient, une amende était prononcée cantre 
eux par le tribunal de police correctionnelle. En cas de ré- 
cidive, l'amende devait être doubie, et les infracteurs regar- 
dés comme ennemis de l'égalité et privés pendant dix ans de 
l'exercice des droits de citoyen. Des peines étaient, en outre, 
prononcées contre tout instituteur ou in-tilutrice qui outra- 
geait les mœurs publiques, ou qui euseignait dans son école 
des préceptes contraires aux lois et à la morale républi- 
caine. On voit par ces dispositions que la Convention, en 
proclamant la liberté de l’enseignement, était convaincue 
que ce principe ne dépouillait pas le gouvernement du éroit 
de contrôle sur cette partie si importante de l'ordre public. 
Malgré ce luxe de lois, l’enseignement primaire languissait - 
les instituteurs et institutrices n'étaient pas payés, et quel- 
ques décrets rendus à ce sujet par la Convention ne fai- 
saient que manifester le mal, sans pouvoir y porter des re- 
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mèdes efficaces, dans la pénurie où se trouvaient toutes 
les caisses publiques. 

Le décret du 27 brumäire an 11 ( 17 novembre 1794) 
mit plus directement les écoles primaires sous la surveil- 
lance du gouvernement. En voici les principales disposi- 
tions : Les écoles primaires ont pour objet de donner aux 
enfants de l’un et de l’autre sexe l'instruction nécessaire à 
des hommes libres. 11 sera établi une école primaire par 
1,000 habitants. Il sera accordé dans chaque commune 
un local convenable pour la tenue des écoles primaires. 
Les ci-devant presbytères non vendus seront mis à la dis- 
position des municipalités, pour servir tant au logeruent 
de l’instituteur qu’à recevoir les élèves pendant la durée des 
leçons. Les instituteurs et les institutrices sont nommés 
par le peuple : néanmoins, pendant la durée du gouverne- 
ment révolutionnaire, ils seront examinés, élus, et surveillés 
par un jury d'instruction, composé de trois membres pères 
de famille, désignés par l'admimistration du district. Les 
nominations des instituteurs et institutrices élus par le jury 
d'instruction seront soumises à l'administration du district. 
Le salaire des instituteurs est fixé à 1, 200 ou à 1,500 liv., 
celui des institutrices à 1,000 ou 1, 200 liv., selon les lo- 
calités. Les élèves ne seront pas admis aux écoles avant 
l'âge de six ans accomplis. On enseignera aux élèves : 1° à 
lire et à écrire, et les exemples de lecture rappelleront leurs 
droits et leurs devoirs ; 2° la déclaration des droits de 
l’homme et du citoyen, et la constitution de la république; 
3° on donnera des instructions élémentaires sur la morale 
républicaine ; 4°, 5° et 6°, les éléments de la langue fran- 
çaise, du calcul, de Ja géographie, de l’histoire des peu- 
ples libres; 7° des instructions sur les principaux phéno- 
mènes et les productions les plus usuelles de la nature. On 
fera apprendre le recueil des actions héroïques et des 
chants de triomphe. L'enseignement y sera fait en langue 
française. L’idiome du pays ne pourra être employé que 
comme moyen auxiliaire. Suivent différents articles pres- 
crivant pour les élèves des exercices militaires et gymnas- 
tiques, entre autres la nalaion. Les élèves seront conduits 
plusieurs fois dans l’année dans les hôpitaux, les manufac- 
tures, les ateliers. Une partie du temps destiné aux écoles 
sera employé à des ouvrages manuels. Les jeunes citoyens 
qui n'auront pas fréquenté les écoles primaires seront exa- 
minés en présence du peuple à la féte de la Jeunesse; et 
s’il est reconnu qu'ils n’ont pas les connaissances nécessaires 
à des citoyens français, ils seront écartés, jusqu’à ce qu’ils 
les aient acquises, de tontes les fonctions publiques. L’a- 
vant-dernier article de ce décret consacrait la liberté, pour 
les citoyens, d'ouvrir des écoles particulières et libres sous 
la surveillance des autorités. Le dernier rapportait toute 
disposition contraire à la présente loi. 

Cependant, ces écoles primaires, toujours décréties, ne se 
formaient nulle part. Vini la constitution de l'an nt (6 fruc- 
tidor, 22 août 1795), qui par son art. 296 consacrait l’ins- 
titution de ces écoles et la liberté d'enseignement. Deux 
nouvelles lois du 5 brumaire an rv (25 octobre 1795), orga- 
uisèrent les écoles primaires et toutes les parties de l’ins- 
truction publique. Les principales dispositions de la loi du 27 
brumaire an 11 furent confirmées, sauf quelques modifica- 
tions. Par exemple, les instituteurs étaient autorisés à rece- 
voir une rétribution de leurs élèves. L'administration mu- 
nicipale pouvait exempter de cette rétribution un quart des 
élèves de chaque école primaire pour cause d’indigence. Le 
nombre des objets d'instruction était limité à la lecture, l’é- 
criture, le calcul , et aux éléments de morale. Chaque école 
primaire était divisée en deux sections, l’une pour les gar- 
cons, l’autre pour les filles : en conséquence, il devait y 
avoir un instituteur et une institufrice. On sent assez com- 
bien, malgré l'intention du législatewr, cette disposition dut 
ouvrir la porte aux plus grands abus. La séparation des 
deux sexes n'élait que dans la lettre de la loi ; leur mélange, 
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dans une foule de localités, fut une conséquence inévitable 
de son application. Toutefois, les {emps étaient meilleurs 
en France : la révolution ne marchait plus dans le sang et 
dans les ruines. Sous le Directoire, les écoles primaires se 
multiplièrent, et produisirent d’heureux résultats. Une loi 
du 5 février 1798 (17 pluviôse an vi) mit toutes les écoles 
sous la surveillance des administrations municipales de cha- 
que canton; et il fut réglé par celle du 1 décembre suivant 
(11 frimaire an vit ) que les dépenses des écoles primaires 
faisaient partie des dépenses municipales. 

Enfin, cédant au vœu des conseils généraux des dépar- 
temnents le gouvernement consulaire, par la lai du {1 flaréal 
an x (1°° mai 1802), donna aux écoles primaires une or- 
ganisation fort simple, et chargea de leur établissement les 
sous-préfets de département. Choisis par les maires et les 
conseils municipaux, les instituteurs recevaient de la com- 
mune un logement, et des parents une rétribution déterminée 
par les conseils municipaux. Cette loi fut promptement exé- 
cutée, grâce au bras fort qui régissait alors la France; et la 
législation des écoles primaires cessa d’être pour la républi- 
que une décevante théorie. Le décret du 17 mars 1508, qui 
fonda l’université impériale, maintint les écoles pri- 
maires dirigées par des laïques et soumises à l'influence du 
gouvernement. La concurrence des petites écoles tenues 
par les frères de la doctrine chrétienne fut encouragée, 
Le gouvernement impérial rétablit les frères et les autorisa, 
sauf à être brevetés par le grand-maître de l’université. La 
première Reslauration ne changea rien à l’état de l’instruc- 
tion primaire. Pendant les cent-jours, Napoléon, sur le rap- 
port de Carnot, rendit, le 27 avril, un décret portant qu’il 
serait établi à Paris une école d'essai d'éducation primaire, 
organisée de manière à pouvoir servir de modäle, et à de- 
venir école normale pour former des instituteurs primaires. 
Le début de ce décret mérite d’être cité. « Considérant l’im- 
portance de l'éducation primaire pour l'amélioration du sort 
de la société ; considérant que les méthodes jusque aujour- 
d’hui usitées en France n’ont pas rempli le but de perfec- 
tionnement qu'il est possible d’atteindre; désirant porter nos 
institutions à la hauteur du siècle, etc, » On verra à la fin 
de cet article que cette idée d'une école normale primaire 
devait être exécutée sous Louis-Philippe, après avoir été ten- 
tée sous la Restauration par un particulier (M. Tiszerand). 

Le gouvernement de Louis XVIII fut loin de se montrer 
indifférent pour l'instruction primaire, comme le témoigne 
lordonnance du 29 février 1816, dont le préambute présente 
des détails curieux. « Nous étant fait rendre compte de 
Vétat actnel de l'instruction du peuple des villes et des cam- 
pagnes dans notre royaume, nous avons reconnu qu’il man- 
que dans les unes et dans les autres un très-grand nombre 
d'écoles ; que les écoles existantes sont susceptibles d'im- 
portantes améliorations; persuadé qu'un des plus grands 
avantages que nous puissions procurer à nos sujets est une 
instruction convenable à leurs conditions respectives; que 
cette instruction, surtout lorsqu'elle est fondée sur les véri- 
tables principes de la religion et de la morale, est non-seu- 
lement une des sources les plus féconde; de la prospérité 
publique, mais qu’elle contribue au bon ordre de la société, 
prépare l’obéissance aux lois, et l’accomplissement de tous 
les genres de devoirs; voulant, d’ailleurs, seconder autant 
qu’il est en notre pouvoir le zèle que montrent des personnes 
bienfaïisantes pour une aussi utile entreprise, et régulariser 
par uné surveillance convenable les efforts qui seraient tentés 
pour atleindre un but si désirable, nous nous sommes fait 
représenter les règlements anciens, et nous avons vu qu'ils 
se bornaient à annoncer des dispositions subséquentes, 
qui jusqu'à ce jour n'ont point été mises en vigueur. » 

L’ordonnance du 29 (évrier fut suivie de plusieurs autres, 
qui en confirmaient les dispositions, et voici quels étaient 
à la mort de Louis XVIII les points principaux de la lé- 
gislation qui régissait les écoles primaires : « L'instruction 
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élémentaire doit ètre donnée sur toute la surface de Ja . 
France dans des écoles primaires de premier, second et 
troisième degré tenues , suit par des instituteurs laïques, 
soit par des frères des écoles chréliennes, et dirigées selon 
la méthode d'enseignement mutuel, simultané cu indivi- 
duel. » Pour entendre ces expressions, premier, second et 
troisième degré , il faut se rappeler l'art. 11 de l'ordonnance 
du 29 février : « Les brevets de capacité seront de trois de- 
grés. Le troisième degré, ou le degré inférieur, sera ac- 
cordé à ceux qui savent suffisamment lire, écrire et chiffrer, 
pour en donner des leçons; le deuxième degré à ceux qui 
possèdent bien l'orthographe, la calligraphie et le calcul, 
et qui sont en état de donner un enseignement simultané 
analogue à celui des frères des écoles chrétiennes; le pre- 
mier degré, ou degré supérieur, à ceux qui possèdent par 
prircipes la grammaire française et arithmétique , et sont 
en état de donner des notions de géographie, d'arpentage, 
et des autres connaissances utiles dans l'enseiguement pri- 
maire, » Ily a des écoles publiques comiauuales où l’ins- 
truction est gratuite, et des écoles appartenant à dés parti- 
culiers, dites écoles payantes. Un comité gratuit et de 
charité est chargé dans chaque canton de surveiller et d’en- 
courager l'instruction primaire. Les recteurs des académies 
se concertent avec les préfets pour la formation des comités 
cantonaux. Le curé, le juge de paix et le principal du col- 
lége sont membres nécessaires de ce comité, que préside le 
curé du canton. Le sous-préfet, le procureur du roi et le 
juge de paix sont membres de tous les comités cantonaux 
de leur arrondissement. Toutes les écoles primaires, soit de 
garçons, soit de filles, sont soumises : 1° sous le rapport 
religieux , à l'inspection de l’évêque ou de ses délégués; les 
consistoires , les pasteurs et les rabbins exerceront la même 
surveillance sur les écoles des cultes protestant ou israé- 
lite; 2° pour la surveillance administrative, aux préfets, 
sous-préfets et maires. Les instituteurs primaires qui con- 
tractent devant le conseil royal l’engagement de se vouer 
pendant dix ans au service de l'instruction publique sont 
dispensés du service militaire. Les enfants admis à l’école 
doivent être ägés de cinq ans au moins et de quatorze ans 
au plus. Dans chaque école, les exercices religieux sont di- 
rigés d’après les instructions et sous la surveillance du curé 
de la paroisse. Le commencement et la fin de chaque classe 
sont marqués par une prière. Les modèles d'écritures doivent 
conterir les dogmes et les préceptes de la religion, les règles 
les plus essentielles de la morale, les traits de l'histoire de 
France les plus propres à faire naître des sentiments de 
fidélité envers la dynastie régnante. Les enfants sont exercés 
à la lecture des manuscrits, aussi bien qu’à celle des livres 
impritués. La prison et le fouet sont des punitions interdites. 
Le conseil royal de linstruction publique est chargé de 
veiller à ce que daus ces écoles Pinstruction soit fondée sur 
la religion, le respect pour la charte et les lois, et sur l'a- 
mour dû au souverain (Ordonnances royales du 29 février 
1816, du 29 juin 1819, du 28 avril 1820, du 2 août 1520, 
du 20 août 1823, etc. ). 

On voit par cet exposé quel esprit à la fois large et eir- 
conspect, religieux et tolérant, présida sous Louis XVILL 
à la législation de l’enseignement élémentaire. Sous son 
règne, les écoles primaires, soit publiques , soit particu- 
lières, reçurent plus de 3,000,000 d'enfants. « Au reste, 
disait en 1819 un homme qui doit faire autorité en cette 
matière (le conseiller Rendu), l'instruction et l'éducation 
primaire est plus que jamais le droit et le besoin de {ous les 
hommes. Elles ont retenti dans toute la France, elles ont 
pénétré dans tous les esprits, ces paroles d’un ancien pré- 
sident de la commission royale de l'instruction publique 
( Royer-Collard ), qui renferme un si bel éloge de la mo- 
narchie constitutiounelle : Le jour où La charte fut don- 
née, l'instruction universelle fut promise, cur elle fut 
nécessaire. » 


L administration universitaire sous Charles X suivit les 
mêmes voies. L’instruction primaire, favorisée par le gou- 
vernement, particulièrement sous l’administration de 
MM. de Vatimesnil et Guernon-Ranville, richement dotée 
par d'opulents particuliers, facilitée par le perfectionne- 
ment des nouvelles méthodes , ne s'arrêta point dans ses 
heureux développements. Si dans quelques localités le 
clergé, alors tout-puissant, voulait s'affranchir de la sur- 
veillance du pouvoir temporel et méconnaître ses droits de 
surveillance et d'autorisation, ces collisions ne produisirent 
de mauvais effets que dans la région administrative, et ne 
troublèrent point la paix intérieure des écoles. On put dire 
même que la rivalité qui naquit alors, et qui se manifeste 
encore aujourd’hui entre les instituteurs laïques et les 
frères , tourna au profit des élèves, en excitant l’émulation 
entre les maitres. 

Le gouvernement de Louis-Philippene répudia pas cette 
belle part de Fhéritage que lui avait légué la Restauration : 
les différents ministres de l'instruction publique s'occu- 
pèrent constamment d'instruction primaire. L’ordonnance 
du 11 mars 1831, conire-signée par M. Barthe, organisa les 
bases d’une école normale primaire, destinée : 1° à former 
des instituteurs primaires; 2° à éprouver ou vérifier les 
nouvelles méthodes d'enseignement applicables à l’instruc- 
tion primaire, L'enseignement de l’école normale primaire 
dut comprendre , indépendamment de l'instruction morale 
et religieuse, la lecture, l'écriture, la grammaire française 
ét la géographie, le dessin linéaire, l’arpentage, des notions 
de physique, de chimie et d'histoire naturelle, les éléments 
de l’histoire, et spécialement de l’histoire de France. 
Une ordonnance du 7 septembre suivant transféra à Ver- 
sailles la grande école normale primaire. D’autres écoles 
normales primaires ne tardèrent pas à s'élever dans toutes 
les parties de la France. Charles Du Rozom. 

En 1833, M. Guizot, ministre de l'instruction publique, 
présenta un projet qui fut converti en loi et promulgué 
le 28 juin de la même année. En voici la principale teneur. 
On reconnut à tout individu offrant les garanties de moralité 
et de capacité le droit de donner l’enseignement primaire. 
Toute commune dut, soit par elle-mème, soit en se réums- 
sant à une ou plusieurs communes voisines, entretenir au 
moins une école élémentaire. Dans les communes de 6,000 
âmes, il dut y avoir des écoles primaires supérieures, et 
chaque département, par lui-même ou en se réunissant à un 
département voisin, fut tenu d'entretenir une école normale 
primaire. Des commissions académiques exarminèrent les 
candidats aux fonctions de l'enseignement : des comités lo- 
caux surveillèrent les établissements. 

La loi sur l’enseignement du 15 mars 1850, œuvre de 
l’Assemblée législative, vint une dernière fois changer la lé- 
gislation en cette matière. Aux termes de cette loi, il ya 
deux espèces d'écoles primaires, les écoles fondées ou en- 
tretenues par les communes, les départements ou l'État, et 
qui prennent le nom d'écoles publiques; les écoles fondées 
et entretenues par des particuliers ou des assocütions , et 
qui prennent le nom d'écoles libres. L'inspection de l’ensei- 
grement primaire est confié dans chaque arrondissement à 
un inspecteur nommé par le ministre, après avis du conseil 
académique, et à des délégués cantonaux, le maire ct le 
curé, le pasteur ou le délégué du consistoire israélite. L’ins- 
pection des écoles publiques s'exerce conformément aux rè- 
glements délibérés par le conseil supérieur de l'instruction 
publique. Celle des écoles libres porte sur la rnoralité, l’hy- 
giène et la salubrité. Elle ne peut porter sur l'enseignement 
que pour vérifier s’il n’est pas contraire à la morale, à la 
constitution ét aux lois. L'enseignement primaire comprend : 
l'instruction morale et religieuse, la lecture , l'écriture, les 
éléments de la langue française, le calcul et le système légal 
des poids et mesures, J1 peut comprendre en outre l’a- 
rithmélique appliquée aux opérations pratiques; ies élé- 
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ments de l’histoire et de la géographie ; des notions des 
sciences physiques et de l’histoire naturelle, applicables aux 
usages de la vie; des instructions élémentaires sur l’agri 
culture, l’industrie et l'hygiène, l’arpentage, le nivellement, 
le dessin linéaire, le chant et la gymrrastique. L'enseigne- 
ment primaire est donné gratuitement à tous les enfants 
dont les familles sont hors d’état de le payer. Pour exercer 
la profession d'instituteur primaire, pubhic ou libre, il faut 
être Français, âgé de vingt et un ans et être muni d’un 
brevet de capacité, qui peut du reste être suppléé par un 
certificat de stage délivré par le conseil académique aux 
personnes qui ont enseigné pendant trois ans, dans les écoles 
publiques ou libres, les matières qui forment le fonds même 
de l'instruction primaire, par le diplôme de bachelier, par 
un certificat constatant qu'on a été admis dans une des 
écoles spéciales de l'État, ou par le titre de ministre, non 
interdit ni révoqué, de l’un des cultes reconnus par l’État. 
Des conditions spéciales sont en outre imposées aux ins- 
lituteurs libres : avant d'ouvrir une école libre, ils doivent 
déclarer leur intention au maire de la commune, au recteur 
de Pacadémie, au procureur impérial, au sous-préfet. Le 
recteur, soit d'office, soit sur l'opposition du procureur im- 
périal, ou du sous-préfet, peut former opposition à l’ouver- 
ture de l’école pendant un mois; il est statué sur cette op- 
position à bref délai et sans recours par le conseil académique. 
Foute contravention à ces prescriptions est poursuivie devant 
le tribunal correctionnel du lieu et punie d’une amende 
de 50 à 500 fr. L'école est en outre fermée. En cas de réci- 
dive, le délinquant est condamné à un emprisonnement de 
six jours à un mois, et à une amende de 100 à 1,000 francs. 

Ne sont pas considérées comme tenant école les per- 
sonnes qui: dans un but purement charitable, et sans 
exercer la profession d'instituteur, enseignent à lire et à 
écrire aux enfants, avec l'autorisation du délégué cantonal. 
Néanmoins cette autorisation peut être retirée par le conseil 
académique. 

Tout instituteur libre, sur la plainte du recteur ou du 
procureur impérial , peut être traduit, pour cause de faute 
grave dans l'exercice de ses fonctions, d’inconduite, ou 
d’immoralité, devant le conseil académique de département, 
et être censuré, suspendu pour un temps qui ne peut ex- 
céder six mois ou interdit de l'exercice de sa profession 
dans la commune où ii habite; il peut même être interdit 
absolument, sauf appel devant le conseil supérieur de l’ins- 
truction publique. 

Quant aux instituteurs communaux, ils sont nommés par 
le conseil municipal de chaque commune, et choisis, soit sur 
une liste d'admissibilité et d'avancement dressée par le conseil 
académique, soit sur la présentation qui est faite par les su- 
périeurs pour les membres des associations religieuses vouées 
à l'enseignement et autorisées par la loi ou reconnues 
comme ‘tablissements d'utilité publique. Si le conseil mu- 
nicipal fait un choix non conforme à la loi ou n’en fait aucun, 
le maïre est mis en demeure par le recteur, etun mois après 
il est pourvu à la nomination par le conscil académique. 
L'institution est donnée par le ministre de l'instruction pu- 
blique. Les instituteurs communaux ne peuvent absolument 
exercer aucune profession commerciale ou industrielle; ils ne 
peuvent non plus être revêtus d'aucune fonction administra- 
tive sans l'autorisation du conseil académique. Ils peuvent, 
suivant les cas, être réprimandés, suspendus avec ou sans 
privation totale ou partielle de traitement, pour un temps 
qui ne doit pas excéder six mois ou révoqués par le recteur. 
Dans ce dernier cas, ils ne peuvent plus exercer la profession 
d'instiluteur, soit public, soit libre, dans la même commune. 
Enfin, le conseil académique peut les interdire absolument, 
sauf appel au conseil supérieur. En cas d'urgence, le maire 
peut suspendre provisoirement l'instituteur, à charge de 
rendre compte dans les deux jours au recteur. 

H y a des instituteurs adjoints pour les écoles nombreuses, 
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elles sont déterminées par le conseil académique. Les institu- 
teurs adjoints peuvent n'être âgés que de dix-huit ans; on 
ne leur demande pas de brevet de capacité. Ils sont nommés 
et révocables par l’instituteur avec l'agrément du recteur. 
S'ils appartiennent aux associations religieuses, ils sont 
nommés et peuvent être révoqués par les supérieurs de ces 
associations. Le conseil municipal fixe leur traitement, qui 
est à la charge exclusive de la commune. Les départements 
sont tenus de pourvoir au recrutement des instituteurs com- 
munaux, en entretenant des élèves-maîtres, soit dans les éta- 
blissements d'instruction publique désignés par le conseil 
académique, soit dans l’école normale primaire départe- 
mentale. 

Toute commune doit entretenir une ou plusieurs écoles 
primaires; cependant elle peut se réunir à une ou plusieurs 
communes voisines pour l'entretien d'une école avec l’au- 
torisation du conseil académique du département. Toute 
commune à la faculté d'entretenir une ou plusieurs écoles 
entièrement gratuites, à la condition d’y subvenir sur ses 
propresressources. Le conseil académique peut dispenser une 
commune d'entretenir une école publique, à condition qu’elle 
pourvoira à l’enseignement primaire gratuit pour tous 
les eufants dont les familles sont hors d'état d'y subvenir. 
Toute commune doit fournir à l'instituteur un local conve- 
nable, tant pour son habitation que pour la tenue de l'école, 
le mobilier de classe et un traitement. Le traitement d’un 
instituteur se compose d’un traitement fixe qui ne peut être 
inférieur à 200 francs, du produit de la rétribution scolaire, 
d’un supplément accordé à tous ceux dont le traitement, 
joint au produit de la rétribution scolaire n’atteint pas 600 fr. 
Les caisses d'épargne des instituteurs étaient remplacées par 
une caisse des retraites, qui plus tard fut remplacée elle- 
même par l'institution de pensions civiles. 

Le maire dresse chaque année, de concert avec les mi- 
nistres des différents cultes, la liste des enfants qui doivent 
être admis gratuitement dans les écoles publiques. Cette 
liste est approuvée par le conseil municipal et définitivement 
arrêtée par le préfet. 

Les brevets de capacité pour l’enseignement sont délivrés 
après examen public par une commission de sept membres 
nommés par le conseil académique. Le conseil académique 
délivre des certificats de stage aux personnes qui ont enseigné 
pendant trois ans dans les écoles publiques ou libres auto- 
risées à recevoir des stagiaires. Les élèves-maîtres sont pen- 
dant la durée de leur stage surveillés par les inspecteurs 
de l'enseignement primaire. Dans les écoles primaires de 
filles , l’enseignement comprend en outre les travaux à lai- 
guille. Les lettres d'obédience tiennent lieu de brevet de ca- 
pacité pour les institutrices appartenant aux congrégations 
religieuses vouées à l'enseignement et reconnues par l’État, 

Toute commune de 500 àmes de population est tenue, si 
ses propres ressources lui en fournisseut les moyens, d’a- 
voir au moins une école de lilles. Le conseil académique 
peut en outre obliger les communes d’une population infé- 
rieure à entretenir, si ieurs ressources le permettent, une 
école de filles ; ct en cas de réunion de plusieurs communes 
pour l’enseignement primaire, il peut, après avis du conseil 
municipal, décider que l'école de garçons et celle de filles 
seront dans deux communes différeutes. Aucune école pri- 
maire, publique ou libre, ne peut sans l'autorisation du 
conseil académique recevoir d'enfants des deux sexes, s'il 
existe dans la commune une école publique ou libre de filles. 

La loi du 15 mars 1850 reçut une iinportante modification 
de l’art. 4 du décret di! 9 mars 1552, lequel confère aux 
recteurs des académies la nomination des instituteurs com- 
munaux. Enfin, le décret du 31 décembre 1833 est venu ap- 
porter encore des améliorations considérables. Ainsi, nul ne 
peut aujourd’hui être nonuné instituteur communal, s'il n’a 
déjà exercé comme instituteur suppléant ou s’il n’a exercé 
pendant {rois ans, à va“lir de vingt et un ans les fonctions 
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d’instituteur adjoint. Les instituteurs suppléants peuvent être 
chargés par les recteurs des académies de la direction soit 
des écoles publiques dans les communes dont la population 
ne dépasse pas cinq cents âmes, soit des écoles annexes dont 
l'établissement serait reconnu nécessaire : lorsqu'ils dirigent 
une école publique, ils reçoivent un traitement, dont le mi- 
nimum, y compris la rétribution scolaire, est fixé à 500 francs, 
s'ils sont de première classe, à 400 francs s'ils sont de se- 
conde classe. S'ils ne font que remplacer des instituteurs 
communaux, leur traitement est fixé par le recteur, et peut 
être prélevé sur le traitement du titulaire. Sur la proposition 
du recteur de l'académie, une allocation supplémentaire 
peut être accordée par le ministre de l'instruction publique 
aux instituieurs communaux qui l'auront méritée par leurs 
bons services. Cette allocation est calculée de manière à 
élever à 700 francs après cinq ans, et à 800 francs après dix 
ans le revenu scolaire, dont le minimum est fixé à 600 francs 
par la loi du 15 mars 1850 ; elle peut être annuellement re- 
nouvelée, si l'instituteur continue à s'en rendre digne. 

Les écoles des filles sont divisées en deux ordres, savoir : 
les écoles de premier et de deuxième ordre. Aucune aspi- 
rante au brevet de capacité ne peut être admise à se pré- 
senter devant une commission d’examen si elle n'a dix- 
huit ans accomplis. Le brevet de capacité mentionne l’ordre 
d’easeignement poar lequel il a été délivré. Nulle institutrice 
laique ne peut diriger une maison d’éducation de premier 
ordre si elle n’est pourvue d’un brevet de capacité, après un 
examen portant sur toutes les matières de l’enseignement 
qui sont exigées par la loi du 15 mars 1550, pour l’ensei- 
gnement des femmes. Des institutrices peuvent être chargées 
de la direction des écoles publiques communes aux enfants 
des deux sexes qui, d'après la moyenne des trois dernières an- 
nées, ne reçoivent pas annuellement plus de quarante élèves. 

Toutes les écoles communales ou libres de filles tenues 
soit par des institutrices laïques, soit par des associations 
religieuses non cloitrées ou même cloitrées, sont soumises , 
quant à l'inspection et à la surveillance de l’enseignement, 
en ce qui concerne l’externat, aux autorités instituées par 
la loi du 15 mars 1850. 

A la fin de chaque année scolaire , le préfet, ou par délé- 
gation le sous-préfet, fixe, sur Ja proposilion des délégués 
cantonaux et l’avis de l'inspecteur de l'instruction primaire, 
le nombre maximum des enfants qui, en vertu des pres- 
criptions de la loi du 13 mars 1850, pourront être admis 
gratuitement dans chaque école publique pendant le cours 
de l'année suivante. La liste des élèves gratuits, dressée 
par le maire et les ministres des différents cultes et approu- 
vée par le conseil municipal, ne doit pas dépasser le nombre 
ainsi fixé. Lorsque cette liste est arrêtée par le préfet , il en 
est délivré par le maire un extrait, sous forme de billet 
d'admission , à chaque enfant qui y est porté. Aucun éiève 
ne peut être reçu gratuitement dans une école communale 
s’il ne juslifie d’un billet d'admission délivré par le maire. 

En outre des écoles primaires publiques ou libres de filles 
et de garçons, nous trouvens encore, dans le même ordre 
d'instruction, des institutions qui en sont pour ainsi dire le 
complément. Ce sont les pensi9nnats primaires de gar- 
çons et de filles, les écoles d’adultes et les écoles du di- 
manche. É 

ECOLES REGIMENTAIRES. On donne ce nom à 
des écoles formées près des différents corps de l'armée, ou 
dans les corps mêmes, dans le but de développer ou de 
commencer l'instruction des hommes qui appartiennent à 
ces mêmes corps ; elles n’ont pas toutes la même destina- 
tion. En France, on distingue trois sortes d'écoles régimen- 
laires : les écoles d'artillerie, les écoles de génie, et les 
écoles primaires. Les deux premières sont des écoles pra- 
liques, dont les militaires de l'arme suivent seuis les cours, 
et où ils trouvent la facilité de perfectionner et de compléter 
ieur instruction, dans l'intérêt de leur avenir. 


ÉCOLES RÉGIMENTAIRES — ÉCOLES SECONDAIRES 


Sous Louis XIV, l'artillerie française se bornait au régi- 
ment royal-arlillerie, lequel formait en 1720 cinq batail- 
lons, placés à La Fère, Metz, Perpignan, Grenoble, et Stras- 
bourg. Dans chacune de ces villeS;il fut établi des écoles de 
théorie et de pratique. L’instruction théorique portait sur l’a- 
rithmétique, la géométrie, l'algèbre, la mécanique, l'hydrau- 
lique, les éléments de fortification , les mines, l’attaque 
et la défense des places. Cette instruction n'était donnée 
qu'aux capitaines en second , aux lieutenants, sous-lieule- 
nants , cadets, et à un grand nombre d’ofliciers d’artillerie 
(autres que ceux de royal-artillerie), entretenus à l’é- 
cole. Les sous-officiers canonnicrs et bombardiers ne rece- 
vaient que l'instruction pratique, et étaient exercés à tirer 
le canon, jeter les bombes , aux manœuvres de force , et à la 
construction des ponts-volants. Depuis, et successivement, 
Jartillerie reçut un développement d'organisation qui dut 
nécessiter des modifications dans Jenombre et la constitution 
des écoles régimentaires. De nouvelles écoles furent créées 
adiverses époques, quelques-unes furent à plusieurs reprises 
déplacées, et aujourd’hui nous en comptons huit, qui sont 
établies à Besancon, Douai, La Fère, Metz, Rennes, 
Strasbourg , Toulouse et Vincennes. 

Chacune de ces écoles est commatilée par un général de 
brigade de l'arme, ayant sous ses ordr&s un lieutenant-co- 
lonel, sous-directeur de l’école : un professeur et un répé- 
titeur de sciences mathématiques , un professeur de dessin 
et de fortification, deux gardes d'artillerie ct un maitre 
artificier en composent le personnel. Il est affecté à chaque 
école régimentaire d’artilierie, sous le nom d’Aütel de l'é- 
cole, un bâtiment où sont réunis les salles et établissements 
nécessaires à l'instruction théorique des officiers et sous- 
officiers de l’arme, tels que salles de théorie et de dessin, 
bibliothèque , dépôt de cartes et plans, cabinet de physique 
et démnétallurgie, laboratoire de chimie et salles de mo- 
dèles. Le polygone affecté à chacune des écoles pour 
l'instruction des troupes de l'arme a assez d’étendue pour 
fournir au besoin une ligne de tir de douze cents mètres 
dans le sens de la longueur, sur une largeur moyenne de six 
cents mêtres. Dans l’école où se trouve le régiment de 
canonniers pontonniers, un capitaine de première 
classe du régiment est directeur de la portion d'équipage de 
ponts nécessaire à l’instruction, ainsi que du matériel qui 
lui est affecté ; il a pour adjoint un lieutenant en premier. 
Un garde de troisième classe est en outre chargé du ser- 
vice du parc. L’instruction es troupes de l'arme se divise 
en instruction théorique et en instruction pratique. 

Une ordouaance rayale du 19 tai 1824 a prescrit la for- 
mation , près d’une des écoles d'artillerie régimentaires, 
d’une école de pyrotechnic, destinée à former des artificiers 
militaires. L'état-major de cette école est composé d’un chef 
d’escadron d'artillerie, directeur de l'instruction, d’un capi- 
taine , de deux lieutenants de première classe, et de quatre 
raîtres artificiers. Le directeur de l'école est chargé de 
l'instruction sous les ordres du général de brigade com- 
mandant l’école régimentaire, auquel il doit adresser ses 
rapports. Chaque année, les divers régiments d'artillerie en- 
voient à l’école de pyrotechnie trois hommes, pris parmi 
les canonnicrs intelligeut., les artificiers ou brigadiers, et 
les maréchaux des log'sS nouvell:ment promus. La durée 
des cours est de deux ans, à l'expiration desquels les élèves 
sout dirigés sur leurs corps respectifs. L'instruction théo- 
rique se compose, 1° de cours d'écriture et d’arithmétique : 
les lecons d'écriture consistent en dictées des cours d'arti- 
fices : 2° de leçons de pyrotechnie proprement dite; 3° d’un 
cours de chimie élémentaire, suivi par les maîtres artificiers 
et par ceux des élèves qui en sont reconnus susceptibles, 
L'iostruction pratique consisté en manipulation d’artifices. 
Quelques lieutenants, choisis dans les régiments parmi ceux 
qui présentent le plus de dispositions pour l’étude de la py- 
rtechnie, sont envoyés à cette école, et y sont employés, au 
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bout d'un certain temps, à seconder les officiers-professeurs 
dans les cours. L'école de pyrotechnie a été établie près 
de l'école régimentaire d'artillerie de Metz. 

Lorsque les troupes du génie faisaient partie du corps de 
l'artillerie, elles recevaient dans les écoles régimentaires 
de cette dernière arme l'instruction spéciale qui leur était 
nécessaire. Ainsi, indépendamment de l'instruction tléo- 
rique qu’elles suivaient en Commun avec les troupes d’artil- 
lerie, elles étaient exercées aux travaux des fortifications , 
des mines, de l’attaque et de la défense des places ; mais 
lors de la séparation des deux armes (voyez GÉNIE), et de 
la création des bataillons de sapeurs, trois écoles régimen- 
taires du génie furent créées à Arras, Metz et Montpel- 
lier. Chacune est placée sous la direction du colonel du 
régiment du génie qui tient garnison dans la ville où elle 
est située; elle est commandée par un chef de bataillon de 
l'arme, ayant sous ses ordres un capitaine également de 
l'arme. Le personnel se compose d’un professeur de mathé- 
matiques, d’un professeur de dessin, d’un professeur de 
lecture et d'écriture, et de deux gardes du génie. Les sous- 
officiers et sapeurs ou mineurs peuvent recevoir à l’école 
régimentaire du géniele degré d'instruction nécessaire pour 
être en mesure de subir les examens de présentation pour 
l'École Polytechnique. La loi leur laisse la faculté de se pré- 
senter jusqu’à l’âge de vingt-cinq ans. 

L'article 62 de la loi du 5 septembre 1798 prescrivait la 
formation dans tous les corps de l’armée, aussitôt que les 
circonstances le permettraient, d'écoles d'instruction pour 
les officiers , sous-officiers et soldats ; l’organisation de ces 
écoles devait être déterminée par une loi. Soit que les cir- 
constances ne l’aient pas permis, soit tout autre motif de 
préoccupation ou d'empêchement, le Directoire, le Consulat, 
l'Empire perdirent de vue cette prescription , et la loi tant 
promise ne parut jamais. 11 appartenait au maréchal Gou- 
vion-Saint-Cyr de réaliser le vœu de cette loi. Par ses soins 
des écoles furent créées dans les régiments de toutes arines, 
pour l'instruction des suus-officiers, soldats et enfants de 
troupe. Ils y sont cxercés aux principes de la lecture, de 
l'écriture et de l’arithmétique. Des inspecteurs généraux 
d'armes s’assurent chaque année du degré d'instruction des 
sujets qui suivent les leçons des écoles régimentaires et 
de leurs progrès. Les régiments dont les écoles sont le plus 
suivies etavec le plus de succèssont mentionnés au Moniteur 
de l’armée. Il y a aussi dans chaque régiment une école 
d'escrime, une école de danse, et enfin une école de 
natation, lorsque le lieu de la garnison le permet. Des 
officiers désignés par le colonel sont chargés de la direction 
de ces écoles, dont la durée des leçons et les époques aux- 
quelles elles ont lieu sont déterminées par le chef du corps. 

MERLIN. 

ÉCOLES SECONDAIRES. Cette institution remonte 
au décret du 11 floréal an x (1° mai 1502), qui déter- 
minait trois degrés pour les établissements d'instruction 
publique : 1° les écoles primaires; 2° les écoles secon- 
daires; 3° les Lycées. Les écoles secondaires étaient 
établies par les communes ou fondées et tenues par des 
maîtres particuliers. Était considérée comme école secon- 
daire toute école dans laquelle on enseisnait les langues 
latine et française, les premiers principes de la géographie, 
de l’histoire et des mathématiques. C'était à peu de chose 
près l'enseignement des anciennes pensions, qui ré- 
pétaient les classes de l’université. Des locaux concédés par 
les communes aux instituteurs de ces écoles, des places gra- 
tuites dans les lycées accordées à ceux de leurs élèves qui 
se distingueraient le plus; enfin, des gratifications aux cin- 
quante maitres qui auraient eu le plus d'élèves admis aux 
lycées, tels étaient les encouragements que le gouvernement 
garanlissait à ces nouveaux instituts. ]| ne pouvait être établi 
d'écoles secondaires sans l'autorisation du gouvernement : 
ces écoles étaient placées sous la surveillance et l'inspection 
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des préfets. Un arrêté des consuls du 4 messidor ( 23 juin) 
suivant ordonna la formation d’un état des écoles de 
chaque département susceptibles d’être considérées comme 
écoles secondaires, et qui seules pourraient en porter le 
titre. Un autre arrêté du 30 frimaire an x1 (30 décembre 
1802) contenait de nouvelles dispositions relatives aux 
locaux concédés aux écoles secondaires, à la surveillance 
de ces établissements et au payement des frais d'instruction. 

Le succès de ces nouveaux établissements, tant à Paris 
que dans le reste de la république, juslifia la sollicitude des 
consuls, qui, par un nouvel arrêté du 19 vendémiaire an x11 
( 12 octobre 1803 ), promulguèrent un règlement en cin- 
quante-neuf articles pour la tenue des écoles secondaires 
communales. L'art. 1° les plaçait sous la surveillance d’un 
bureau d'administration, composé du sous-préfet, du maire, 
du commissaire du gouvernement près le tribunal d’arron- 
dissement, de deux membres du conseil municipal, du 
juge de paix de l'arrondissement et du directeur. L'art. 8 
admettait dans les écoles secondaires communales des pen- 
sionnaires et des externes. L'art. 11 admettait des élèves 
gratuits, a la nomination du ministre de l'intérieur, sur la 
présentation du bureau d'administration, transmise par le 
préfet avec son avis et celui du sous-préfet ( art. 14 ). 
Les professeurs devaient porter, dans leurs fonctions 
et dans les cérémonies publiques, l'habit français complet, 
noir, avec le chapeau français. Enfin, parmi les exer- 
cices imposés aux élèves, on voit la prière du matin 
et du soir et l’assistance à l'office du dimanche (art. 37 ). 
Un arrêté du 19ème jour spécifiait qu'aucune école parti- 
culière ne pourrait à l’avenir être portée an rang des écoles 
secondaires si elle n’avait au moins cinquante élèves, 
tant internes qu'externes (art. 4). Tous ces règlements, 
si prévoyants et d’une application si simple, firent pros- 
pérer d’un bout de la France à l’autre l'éducation clas- 
sique. 

Ainsi, l'éducation universitaire se faisait d'elle-même 
avant que Napoléon eût, par le décret du 17 mars 1808, 
fondé son université impériale. Par ce décret, les écoles 
secondaires communales devinrent des colléges commu- 
naux ; les écoles secondaires particulières, des insti- 
tutions; noms qu’elles conservent encore aujourd'hui. 

Aux termes de la loi sur l’enseignement du 15 mars 1850, 
il y a deux sortes d'établissements d'instruction secondaire, 
des établissements privés et des établissements publics, qui 
sont les lycées et les colléges communaux. 

Le rom d'écoles secondaires est encore en usage pour 
les écoles ecclésiastiques dans lesquelles sont élevés des 
jeunes gens qui se destinent au ministère des autels. Ces 
écoles, suivant la loi du 13 mars 1850 , sont soumises à la 
surveillance de l'État, et il ne peut en étre établi de nouvelles 
sans l'autorisation du gouvernement. Leur direction et 
leur surveillance ont souvent donné lieu à des conflits entre 
l'autorité spirituelle et l'autorité civile. Par décret du 
9 avril 1809, les prospectus et les rèslements de ces écoles 
devaient être approuvés par le conseil royal de l'instruction 
publique; mais, malgré tous les efforts contraires de l’au- 
torilé universitaire sous la Restauration, ces écoles ont tou- 
iours prétendu à l'indépendance. C'est au règne de Charles X 
et au ministère de M. de Vatimesnil qu’appartient la fameuse 
ordonnance du 16 juillet 1828, qui soumit au régime univer- 
sitaire huit écoles secondaires ecclésiastiques, celle d’Aix, 
de Billom, de Bordeaux, de Dôle, de Forcalquier, de Saint- 
Acheul, de Montmorillon et de Sainte-Anne d’Auray, qui 
s’élaient écartées du but de leur institution, en recevant des 
clèves dont le plus grand nombre ne se destinaient pas à 
l'état ecclésiastique. Comme c2s établissements étaient 
dirigés par des individus appartenant à nne congrégation 
religieuse non légalement établie en France, l'ordonnance 
précitée soumit en outre les directeurs et professeurs de ces 
écoles a déclarer par écrit qu’ils n’appartenaient à aucune 
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congrégation religieuse non aulorisée. Cette ordonnance a 
eu le sort des choses humaines; elle a été vivement ap- 
plaudie par les uns, amèrement critiquée par les autres. 
Après 1830, les écoles secondaires ecclésiastiques conti- 
nuèrent d'exister à l'abri des persécutions comme des fa- 
veurs de l’autorité civile; aujourdb’ui elles forment encore 
un grand nombre d’élèves deslinés aux séminaires. 
Charles pu Rozoir. 

Il y a aussi en France des Écoles secondaires de méde- 
cine, dans les grandes willes où on ne trouve pas de fa- 
culté de médecine. 

ECOLES VETERINAIRES. Ces établissements, 
destinés à former é des vétérinaires, sont en France au 
nombre de trois : ce sont l'École d’Alfort, celle de Lyon 
et celle de Toulouse. Pour être admis dans l’une de ces 
écoles, il faut être âgé de dix-sept à vingt-cinq ans, être 
pourvu d’une autorisation du ministre de l'agriculture, du 
commerce et des travaux publics, enfin savoir forger en deux 
chaudes un fer de cheval ou de bœuf et faire preuve de 
connaissances sur la langue française, Parithmétique, la 
géométrie élémentaire et la géographie. Le prix de la pen- 
sion est de 400 francs par an; mais le gouvernement fait 
les frais de 240 derni bourses, dont deux par département, 
à la nomination du ministre des travaux publics, de l’agri- 
culture et du commerce, sur la présentation du préfet, et 
les autres à la nomination directe du même ministre. Les 
élèves qui, après quatre années d’études, présentent une - 
instruction suffisante, reçoivent un diplôme de vétéri- 
naire. 

Des hôpitaux sont annexés aux écoles vétérinaires. Les 
propriétaires d'animaux malades peuvent les y faire traiter, 
en payant seulement le prix de la pension alimentaire. 

EÉCOLIER se dit d’un jeune bomme qui a un insti- 
tuteur, qui va aux petites écoles, qui va au collége. Dans 
l'ancienne université, le titre d'écolier avait quelque chose 
d’officiel : on donnait aux étudiants des Lettres d’écolier. I] 
fallait avoir étudié six mois pour jouir du privilége de scola- 
rilé, et en ce cas un écolier ne pouvait être distraït, tant en 
demandant qu’en défendant, des juges des priviléges des 
écoliers, excepté en vertu d'actes passés avec des personnes 
domiciliées hors de la distance de G0 lieues du chef-lieu de 
l'université. Telle était encore l'ordonnance de 1669. En 
faveur des sciences , un écolier étranger n'était point sujet 
au droit d’aubaine. Dans le moyen âge, les écoliers de l’u- 
niversité formaient un corp; nombreux et remuant, qui 
abusa souvent de ses priviléges pour troubler la ville et in- 
quiéter le gouvernement. La plupart des écoliers éfaient 
bien plus âgés que ne le sont aujourd'hui les étudiants en 
droit et en médecine. Il n’était pas rare de voir des écoliers 
qui avaient passé la trentaine. Bayle atteste que de son 
temps un écolier qui entrait en philosophie avant l’âge de 
vingt ans passait pour bien avancé. On voit dans une foule 
de romans et de comédies anciennes que le titre d’écolier 
se portait dans le monde. Notre romancier Le Sage a surtout 
conservé cette tradition. 

Un costume particulier distinguait les écoliers : c’était une 
soutane noire, qu’on appelait aussi robe de classe. Mais les 
écoliers débauchés ne portaient guère ce grave costume, et 
affectaient de se vêtir en cavaliers. Insouciants, dissipés, 
buveurs et querelleurs, les granus écoliers de l'université de 
Paris commettaient les plus graves désordres. Le Pré-aux- 
Clerces était le théâtre habituel de leurs équipées. 

Les défauts des écoliers ont donné lieu à plusteuis dictons 
proverbiaux : #2en{eur comme un écoicr, gourmand 
comme un écolier, un {our d'écolier;un appétit d’écolier ; 
il se divertit comme un écolier en vacances. La Fontaine 
a dit, pour exprimer le laisser-aller des écoliers dans teur 
manière de vivre : = 


Tout est aux éculiers couchette ct mater, 
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Ce poëte a fort maltraité la gent scolaire. Qui ne se rappelle 
ces vers : 


Et ne sais bête au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'est le pédant. 


On dit encore : Prendre le chemin des écoliers, c'est à-dire 
le plus long. Un_ ton, des manières d’écolier indiquent un 
air gauche, emprunté, de mauvaises manières enfin. 

Presque tous nos savants littérateurs ont commencé par 
être de bons écoliers. Un des meilleurs écoliers que l’on ait 
connus sous l'ancien régime était le jeune de Robespierre, à 
qui, pour récompenser son appiication etsa bonne conduite, 
l'administration des colléges de Paris accorda une pension 
annuelle de 500 livres. Il existe un livre intitulé: L'Écolier 
vertueux : c’est la vie d’un jeune béat que peu de pères de 
famille voudraient pour fils. 

Le mot écolier s'emploie dans plusieurs acceptions étran- 
gères aux universités, aux classes. On dit üon écolier dans 
le manége ; un maitre de musique ou de danse a des écoliers 
ou des écolières. Écolier signifie, par extension, un dis- 
ciple, un apprenti, en toutes choses où l'on a besoin d’ins- 
truction : « Jeme maintiens, dit Saint-Évremond , l’écolier 
de la sagesse; je ne consulte plus qu'elle. 

N'allez pas de l'amour devenir l'écolière ; 
Ce maitre dangereux conduit tout de travers. 


Écolier veut dire encore novice en quelque chose. C’est dans 
cesens qu’on dit encore : faireune faute d’écolier, c'est-à-dire 
une faule grave, qui décèle beaucoup d’ignorance. Écolier 
a pour synonymes les mots élèveetdisciple. 

3 Charles pu Rozorr. 

ÉCONOMAT, ÉCONOME. L'économe est celui qui a 
l'administration et la régie des revenus d’un particulier, d'un 
grand établissement public, d’une communauté, d’un évêché, 
d’une abbaye ou autres bénéfices pendant la vacance. L'éco- 
nomat des bénéfices qui étaient à la nomination du roi 
dépendait du monarque ; les économats prenaient leur origine 
de ce qu'il y avait autrefois des ecclésiastiques chargés dans 
les cathédrales de recevoir tout le revenu de l'église, tant 
celui de l’évêque que celui du chapitre. Sous Louis XIV, 
après la révocation de l’édit de Nantes, on consacra aux 
conversions payces des protestants le tiers des économats. 
Pélisson, célèbre converti, eut l’administration de cette 
caisse , dont on augmenta les fonds. 

L’économe était donc préposé pour régir et administrer 
un bien ecclésiastique vacant, ou ceux d’une communauté. 
Il y avait aussi dans les hôpitaux et communautés des éco- 
nomes chargés de la dépense, et parliculièrement de l'achat 
et de la distribution des vivres. Autrefois , la dénomination 
d’économe se confondait souvent avec celle d’avoué ou de 
défenseur, et désignait ceux qui défendaient les droits et les 
biens des églises, des abbayes, des monastères. Ce nom a 
été aussi celui d’un officier ecclésiastique chargé du soin des 
bâtiments et des réparations de l’église, de recevoir les au- 
mônes et de les distribuer selon les intentions de l’évêque. 
Les économes des bénéfices sujets à la régale devaient rendre 
compte de leur administration à Ja chambre des comptes; 
les économes des autres bénéfices rendaient compte aux 
de à qui les lettres d’économat étaient adressées, Dans 
l'Église grecque, l’économe n’était pas seulement chargé du 
temporel : quand l’évêque officiait, il se tenait à sa droite, 
revêtu d’unetunique, avec une espèce d’éventail à la main, et 
il présentait au prélat ceux qui devaient être ordonnés prêtres. 
Pour l'administration des biens temporels, il avait sous lui 
un officier nommé cartulaire. 11 y a eu en France des éco- 
nomes spirituels, pendant les troubles de la Ligue, pour 
conférer les bénéfices vacants à l'instar des ordinaires. 

Aujourd’hui, dans les lycées de France, l’économe est 
chargé des recettes et dépenses, sous la curveillance du 
proviseur et du censeur. Auguste SAYAGYER, 
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ÉCONOMIE ( Morale), épargne judicieuse des divers 
objets de consommation dont on peut disposer. Son but est 


de mettre dans l'emploi de chaque chose un ordre qui fasse 


éviterles pertes, d'apprécier les besoins réels, et d’y pourvoir 
avec sagesse et prévoyance ; Son effet, lorsqu'elle atteint ce 
but, est de faire tirer le meilleur parti de tout ce qui est 
consommé. Ainsi, la disposition d'esprit et les habitudes qui 
rendent économe subordonnent à la raison tous les désirs 
qui ne peuvent être satisfaits sans dépense; et parmi les 
consommations diverses, celle du temps est regardée comme 
Vune des plus importantes. On ne peut pas dire que l’éco- 
nomie est une vertu ; elle peut servir le méchant comme 
lhomnie de bien, favoriser des projets coupables aussi bien 
que de généreux efforts, des actes de bienfaisance et d'une 
philanthropie éclairée ; mais il est très-rare qu’elle prostitue 
au vice le secours de ses lumières et de ses conseils. Lors- 
qu’elle dirige l'emploi des ressources disponibles, l’ordre 
qu’elle a établi fait disparaître toute apparence d'épargne 
V'équitable répartition entre les divers postulants détermine 
chacun à se trouver satisfait. Mais si le désir d'épargner a 
été trop dominant, si les mesures indiquées par le jugement 
n’ont pas été remplies , il n’y a plus d'ordre, plus d’écono- 
mie, et c'est la parcimonie qui se fait sentir. Celle-ci peut 
être le résultat d’un défaut de jugement , d’une erreur d’ap- 
préciation ; mais quelquefois elle indique une tendance vers 
l'avarice : la crainte de voir diminuer ce que l'on possède 
y a plus de part que les mauvais caleuls. L'économie étant 
une application du raisonnement à chaque mesure de res- 
sources et de fortune dans chaque position sociale, ses pres- 
criptions sont évidemment celles de la sagesse, et leur en- 
semble est tel que l’on n’y peut rien déranger sans s’exposer 
à quelque dommage, ou {out au moins à une diminution de 
bien. La parcimonie ne porte quelquefois que sur un seul 
objet de consommation ou sur un petit nombre; si elle 
embrassait la totalité des besoins et des dépenses, elle au- 
rait tous les caractères de l’avarice, et devrait être flétrie 
par son véritable nom. On dit que l’économie ne doit pas 
être poussée trop loin. Dans cette locution, le mot économie 
est employé comme synonyme d'épargne. L'épargne peut 
être poussée indéfiniment jusqu’à la suppression de tout em- 
ploi de la chose épargnée ; l'économie porte toujours sur 
un ensemble d’objets de consommation pour lesrégler et non 
pour en supprimer aucun, à moins qu'il ne soit inutile. 
L’épargne ne s'occupe que du soin de conserver ; l’économie 
ne regarde point comme une perte ce qui est consommé à 
propos et avec profit : l’une peut dégénérer en passion, en 
vice, et l’autre est essentiellement compagne de la raison et 
presque toujours des vertus. Attachons-nous donc à pratiquer 
l’économie, en évitant ce qui pourrait faire naitre le soupçon 
de parcimonie, quelles que soient les nuances de ce défaut, 
car il n’y en a point qui soit digne d'estime. FERRY. 

ECONOMIE (Sciences naturelles). On entend par ce 
mot dans le langage scientifique l’ordre, l’ensemble des lois 
qui régissent tous les corps organisés en général. Ainsi, 
lorsqu'on veut exprimer le concours harmonieux des mouve- 
ments et des phénomènes des corps astronomiques qui pro- 
duisent la vie et l’organisation, embrassant alors dans la 
pensée l’ensemble des lois de tous les phénomènes de l’u- 
nivers, en emploie les termes Larmonie ou économie de l'u- 
nivers ou de la nature. 

La science de l’économie des corps vivants a pour objet 
la connaissance de leur structure ( anatomie) et celle de leurs 
fonctions ( physiologie), et elle fait ainsi marcher de pair 
les deux sciences qu’elle renferme. Elle se subdivise natu- 
rellement en économie animale et en économie végétale. 
Les considérations générales sur l’économie des végétaux et 
sur celle des animaux embrassent tous les points de vue de 
l'étude de ces corps, considérés comme individus pendant 
leur existence dans le temps et dans l’espace. Ces points de 
vue se réduisent à trois principaux, savoir + 1° les aspects 
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eu les diverses manières de déterminer les circonscriptions 
naturelles, les constructions et la contexture des parties ; 2° les 
propriétés établies d’après leur nature physico-chimique, 
leurs caractères anatomiques et physiologiques ; et 3° tous 
leurs états successifs, constitutifs et alternatifs. La médecine, 
et surtout celle de l’homme et des animaux domestiques, 
étudie avec un soin minutieux et persévérant tous les phé- 
nomnènes de l’économie animale, pour bien connaître les si- 
gnes de Ja santé, ceux des maladies, et leur appliquer les 
moyens que l'expérience et le raisonnement nous ont fait 
reconnaître comine les plus propres à la conservation des 
animaux sains et à la guérison de ceux qui sont attaqués de 
maladies. C’est là l'objet principal de la science de l’économie 
animale, tandis que toutes les connaissances qui constituent 
la science de l’économie des végétaux sont applicables à la 
botanique et à l’agriculture. L. LAURENT. 

ÉCONOMIE ANIMALE. Voyez Économie (Sciences 
naturelles ). 

ÉCONOMIE DOMESTIQUE. On entend par cette 
dénomination l'ordre que l’on apporte dans la conduite d'un 
ménage, la règle que l'on suit, afin de mettre les dépenses 
en harmonie avec les revenus; c’est aussi l’ordre qu’on 
sait apporter dans la disposition d’une maison, d’un établis- 
sement quelconque et dans sa gestion. L'économie domes- 
tique renferme donc les principes qui sont le plus propres 
à procurer un genre de vie en harmonie avec sa condition, 
et une somme de bonheur telle que l’homme raisonnable, 
qui sait se contenter de ce qu'il a, se trouve satisfait. Cette 
science, du reste, se prête aux modifications résultant de la 
position, des goûts et du caractère. 

Par cet exposé, en voit combien est vaste le domaine de 
l'économie domestique, cornbien il peut s’élendre et en 
mème temps combien une bonne application des principes 
de cette science peut être féconde en bons résultats. Nous 
n'énumérerons pas ici les nombreux avantages que chaque 
partie de l’économie domestique peut procurer, car si nous 
voulions traiter à fond cette matière, il nous faudrait tour 
à tour décrire et indiquer la distribution de la maison et de 
ses attenants. Et si passant ensuite à la campagne, nous vou- 
lions traiter tout ce qui regarde l’économie domestique, nous 
verrions notre tâche s’augmenter de plus en plus; des gre- 
niers jusqu’à la cave, de la cuisine à la lingerie, du fruitier 
au vivier , tout deviendrait le sujet d’un traité particulier ; 
puis nous aurions à parler des animaux domestiques et de 
la manière de les élever, 11 nous faudrait dire comment ils 
doivent être nourris, logés, soignés, guéris, etc.; et encore 
n’aurions-nous fait qu’une énumération fort incomplète de 
tout ce qui concerne l’économie domestique. 

L'économie domestique est utile à toutes les classes : 
c'est par elle que le grand nombre participe aux perfection- 
nements de l’industrie; l'artiste et l’ouvrier, le cultivateur 
et le propriétaire, trouvent dans cette science les recettes 
propres à leur état, soit pour obtenir des produits plus par- 
faits ou moins dispendieux, soit pour fabriquer eux-mêmes 
des choses qu'ils sont souvent obligés de $e procurer à 
grand prix ou de faire venir de loin. L'économie domestique 
montre au citoyen des villes tout ce qui peut concerner 
les soins d’un ménage, le choix des substances, leur con- 
servation, leur usage, et une foulede procédés faciles, à l’aide 
desquels il peut se créer des jouissances et des commodités 
proportionnées à sa fortune et à sa position sociale; enfin, 
des instructions qui lui font apprécier la qualité et la va- 
leur de ce qu’il achète et de ce dont il se sert, et qui lui 
en révèlent la nature et les propriétés. Mais c’est l'habitant de 
la campagne surtout qui a besoin, éloigné qu’il est de tout 
secours étranger, d’être éclairé par l’économie domestique 
sur les moyens de se suffire à lui-même, de trouver autour 
de lui et sous sa main de quoi parer aux accidents qui peu- 
vent survenir, soit aux hommes, soit aux animaux, d’uti- 
liser ses loisirs et de faire fructifer ses propriétés. 
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N'oublions pas de faire remarquer que l’économie domes 
tique, tout en prescrivant et en donnant les moyens de se 
procurer le plus grand nombre de commodités possible est 
l'ennemie déclarée de toute ostentation et de tout luxe; 
elle flétrit cette admiration si mal fondée qu’excitent ordinäi- 
rement ces masses énormes et somptueuses de bâtiments 
qui cuûtèrent des sommes immenses, et firent périr un nombre 
infini d'hommes employés à ces travaux, destinés seule- 
ment à satisfaire l’orgueil et l’amour-propre de leurs auteurs. 
La morale de l'économie domestique nous apprend que la 
vraie élévation ne consiste pas à désirer ou à faire ce qu’une 
imagination déréglée on une erreur populaire représente 
comme grand et masnfique; qu’elle ne consiste pas non 
plus à tenter des choses difficiles par l'attrait même de la 
difficulté; elle nous apprend encore que ce ne sont ni les 
ameublements, ni les habillements, ni les équipages, qui 
peuvent rendre un homme plus grand et plus estimable, 
car tout cela ne fait pas partie de lui-même , mais est hors 
de lui, et lui est parfaitement étranger. Et cependant, n’est-ce 
pas dans toutes ces choses que bien des hommes placent 
leur dignité et leur grandeur! V. DE MoLéox. 

ECONOMIE POLITIQUE. C'est la science qui traite 
des intérêts de la société. Sous quelque gouvernement que 
vivent les nations, quelque climat qu’elles habitent, elles 
subsistent, s'entretiennent, suivant des lois naturelles où les 
faits se lient à leurs causes et à leurs résultats. C’est cet en- 
chainement , qui tient à la nature des choses, que l'éco- 
nomie politique fait connaître. Les anciens avaient peu d’idées 
sur ce sujet : Xénophon, Platon et Aristote ont traité des 
richesses de l'État et des particuliers, sans nous éclairer sar 
leur nature, sans remonter à leur source. Les lois romaines 
ne répandent pas plus de lumières sur le même sujet. A 
l'époque de la renaissance des lettres en Italie , les matières 
économiques participèrent au mouvement général des esprits 
et furent favorisées par la situation de l'Europe. Dans les 
républiques qui s’y formèrent, un grand nombre de citoyens 
furent appelés à être tout à la fois magistrats et négociants. 
Eu France, le bien public était de bonne foi cherché par 
Henri IV. Sully regardait les manufactures et l’agriculture 
comme les mamelles nourricières de l'État ; mais c'était un 
résultat dont il ne pouvait point assigner les causes. Colbert 
et les écrivains de son temps étaient convaincus que le gou- 
vernement en protégeant les sources de la production favo- 
risait le développement du fonds commun où se puisent les 
revenus des particuliers et de l’État lui-même; mais, séduits 
par les apparences , ils se persuadaient que les richesses 
n'étaient réelles qu'après avoir été transformées en or ou en 
argent. Cette opinion, déjà préconisée par des écrivains d’J- 
talie et d'Angleterre, soutient en conséquence qu'il convient 
de faire entrer en chaque pays plus de métaux précieux 
qu'il n'en sort, en vendant à l'étranger plus de marchandises 
qu’on ne li en achète : c'est le système de la balance du 
commerce. Il dirige encore la politique de la plupart des 
gouvernements de l'Europe. 

Vers le milieu du siècle dernier, Quesnay, médecin at- 
ftaché à la cour de Louis XV, prockama le premier que Ja 
richesse d’une nation ne consiste pas essentiellement dans 
l'or ou l'argent qu’elle possède, mais dans les choses mêmes 
au moyen desquelles on peut se procurer l'or et l’argent. 
Cette vue saine et incontestable changea totalement la face de 
l’économie politique. Mais les conséquences que Quesnay et 
ses partisans tirérent de ces prémisses n’expliquaient pas 
tous les faits, et ne pouvaient être admises par une saine 
philosophie. Ils prétendaient que l’homme, quelque indus- 
trieux qu’il fût, ne pouvant rien tirer du néant, la nature 
seule était productrice; que l’homme ne pouvait prétendre 
qu’à tirer le plus grand parti possible de la munificence de 
la nature, et que ce but ne pouvait être atteint que par l’in- 
tervenlion de la puissance publique. Tel fut le système des 
économistes du dix-huitième siècle. Enfin l'Écossais Adam 
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Smith, professeur à l’université de Glasgow, publia en 1786 
un NÉE intitulé : Recherches sur la nature et les 
causes de la richesse des nations, ouvrage dans lequel il 
prouve que les nations sont riches à proportion, non de la 
quantité des métaux précieux qu’elles possèdent mais de la 
somme des valeurs qu’elles parviennent à créer. Il restait 
à démontrer quels ‘étaient la nature et les fondements d’une 
qualité aussi fugitive, aussi variable que la valeur, à mon- 
trer de quelle manière elle se forme et se distribue dans la 
société, et quels sont les résultats de sa consommation. On 
doit toutes ces démonstrations aux successeurs d'Adam 
Smith, aussi bien que la plupart des conséquences qui en 
dérivent. On leur doit d’avoir présenté ces principes dans un 
ordre méthodique et clair, qui ont fait de l'économie poli- 
tique une des sciences les plus solidement fondées et les 
plus favorables au bien-être des sociétés humaines. 

Cette science n’a pu être bien étudiée qu'après que la 
civilisation a acquis chez plusieurs nations un certain déve- 
loppernent. Quelques auteurs ont recherché ce qu’elle peut 
être chez les peuples chasseurs, pasteurs, ou cultivateurs. 
Le monde nous offre encore quelques échantillons de ces 
différentes formes de la société; on pert même y découvrir 
quelques rudiments d’une civilisation plus complète; mais 
les écrivains récents croient que ce sont des recherches 
sans applications utiles. Pour étudier la physiologie du 
corps humain, en effet, ce n’est pas dans un embryon im- 
parfait qu’on va la chercher, c’est dans l’homme adulte; si 
l’on veut connaître la physiologie du corps social, c'est, 
pour Ja même raison, dans la société développée qu'il faut 
Pétudier; car elle aussi est un corps vivant, non moins 
utile à connaître, dont la force et le déclin dépendent de 
lois non moins positives. C’est par une raison semblable 
qu’on ne l’étudie plus dans une société abstraite, qu’on 
donnerait pour être le type d’une perfection idéale. IL n°y 
a de science véritable que celle qui, dans chaque genre, 
nous fait connaître ce qui fut ou ce qui est : c’est en se 
restreisnant dans le cercle de ces questions que l’économie 
politique est devenue une science positive. A quelque degré 
de civilisation que la société soit parvenue , elle ne peut se 
maintenir au même point qu'autant que les besoins qui 
naissent de cet état de la société sant satisfaits ; autrement, 
elle ne serait plus au même état. Or, comment ces besoins 
parviennent-ils à être satisfaits? Telle est la question à la- 
quelle il s’agit de répondre. La nature pourvoit gratuitement 
à plusieurs de nos besoins, puisqu'elle nous fournit l’air et 
la lumiere. Notre industrie nous procure presque tout le 
reste, et ce resle paraîtra bien important si l’on considère 
qu'il compose tout ce qu’une nation -civilisée possède de 
plus qu'une peuplade de sauvages. Si chaque individu ne 
produit pas toutes les choses qui lui sont nécessaires, il 
est du moins obligé de produire de quoi les acheter. 11 
échange ensuite ce qu'il a produit au delà de ses be- 
soins contre les produits créés par d’autres hommes, et se 
met ainsi en possession de tout ce qui convient à sa nature 
et à sa position. C’est cette faculté particulière aux hommes 
d'échanger des produits entre eux qui permet à chaque per- 
sonne en particulier de ne s’occuper que d’une seule classe 
de produits, et même d’une certaine portion d'un seul pro- 
duit. De là la division du travail, qui augmente prodi- 
gieusement le pouvoir productif de l’homme. 

Il semblerait que chaque homme ne devrait jouir que des 
produits qu’il s’est procurés, soit en les créant, soit en les 
acqquérant au prix de cenx qu’il a créés; mais alors d'où 
viendrait l'énorme disproportion qu’on remarque entre les 
ressources dont les hommes disposent ? Comment les uns 
peuvent-ils se livrer à d'immenses consommations, tandis 
que d autres parviennent à peine à subvenir à leurs premières 
nécessités? Quelque supérieurs qu’on veuille supposer les 
facultés corporelies et les talents de certaines persunnes, 
comparés aux facultés et aux talents de toutes les autres, 
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cette supériorité ne suffit pas pour expliquer une aussi 
grande disparité dans leur production. Ce serait une éco- 
nomie politique peu avancée que celle qui ne donnerait pas 
l'explication d’un phénomène aussi commun dans la vie so- 
ciale. C’est l’analyse de la production qui nous éclaire à cet 
égard. Chaque produit est le résultat d’un concours d'action 
et de moyens mis en œuvre par une seule intelligence. C’est 
l'entrepreneur de ce produit qui se procure à ses frais 
tous les travaux et l'usage de tous les instruments au moyen 
desquels le produit s’achève; cet entrepreneur dès lors fait 
seul son profit de la valeur produite. Or, comme la portion 
de talent qu'il y met se multiplie par le nombre des agents 
qu’il emploie, la somme produite peut être fort grande re- 
lativement aux facultés d’un seul entrepreneur. 

Ce n’est pas tout, cet ensemble de travaux industriels ne 
peut être exécuté qu’à l’aide de deux puissants instruments, 
qui sont des cap maux et des fonds de terre. C’est avec 
leur aide que l’industrie transforme les matériaux de ses 
produits en objets propres à nos consommations. On peut 
dire que les instruments de l’industrie travaillent de con- 
cert avec elle, et que les produits sont toujours des résul- 
tats de leurs services réunis. Dès lors, on peut dire qu’er 
mème temps que les travailleurs industrieux travaillent 
directement à la production par leurs talents, ceux qui four- 
nissent des instruments nécessaires y travaillent indirecte- 
ment par le moyen de leurs capitaux et de leurs terres. 
Leur coopération à cet égard en fait de vérilables produc- 
teurs ; car, s'ils ne fournissaient pas l'usage de leurs ins- 
truments, les produits n’existeraient pas. On peut donc 
compler trois sortes de services productifs : ceux des 
travailleurs, ceux des capitaux et ceux des fonds de 
terre; et comme l'entrepreneur d'industrie est celui qui 
a conçu l’idée du produit et réuni les moyens d'exécution, 
nous mettrons la coopération de ce travailleur au premier 
raug des travaux industriels. Telle est celle du cultivateur 
qui entreprend une production agricole, du manufacturier 
qui entreprend de créer des produits manufacturés, du 
commerçant qui nous procure.ceux du commerce. 

Tout produit est un moyen de procurer une satisfaction 
à soi-même, à sa famille, à la société; il est donc un bien. 
Le travail au prix duquel on l’obtient est un sacrifice, un 
mal. Lors même qu’on achète un produit, on fait pour l’a 
voir le sacrifice d’une valeur déjà acquise, et de laquelle 
on pouvait se promettre une jouissance. La perfection de 
l'industie consiste par conséquent à se procurer le plus 
grand et le meilleur produit au prix du moindre travail. 
Ceci montre la nécessité d’admettre dans l’économie 
Politique une appréciation rigoureuse, une évaluation 
du mal et du bien qui résultent du jeu de cette grande 
machine sociale : or, qui peut mieux évaluer ces choses 
que les hommes dont se composent le public, et qui sont 
perpétuellement appelés à comparer l'étendue du sacrifice 
avec la jouissance qui doit en résulter? et quel meilleur 
moyen de connaître cetle évaluation que de constater 
le prix-courant des divers travaux et des divers services 
avec celui des divers produits? C'est ainsi que lon ap- 
prend quel produit, selon l'estimation des bommes, vaut 
ou ne vaut pas ce qu'il coûte; et qu’en introduisant dans 
les calculs de l'économie politique la valeur échangeable, 
ou le prix courant des services et des produits, on a donné 
à ces déductions un fondement qui les élève au-dessus du 
vague des hypothèses. Pour savoir si une production est 
avantageuse ou ne l’est pas, il suffit de comparer la somme 
des sacrifices nécessaires pour qu’elle s’aceomplisse, ou les 
Jrais de production, avec la valeur produile, ou le prix 
que les consommateurs consentent à payer pour acquérir 
le même produit une fois qu’il est mis en vente. L’entre- 
preneur qui représente ainsi à lui seul tous les producteurs 
réunis est en lutte, d’une part, contre la nature des choses, 
pour acquérir un produit, et d’une autre, avec le consom- 
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matleur, pour le vendre. Pourvu que le consommateur 
consente à lui payer ce que le produit a coûté, y compris 
le salaire du temps et du travail de l'entrepreneur lui-même 
( qui fait partie de ses avances), son intérêt est sauf. C’est 
le calcul vulgaire, et celui qui suffit aux intérêts privés. 
L'intérêt de Ja société donne lieu à des considérations nou- 
elles et d’un ordre plus élevé, 

Lossque par un progrès de l’art, le produit revient moins 
cher au producteur, il peut, sans y perdre, le faire payer 
moins cher au consommateur, c’est-à-dire à la société, qui ne 
subsiste que de ses consommations. Dans ce grand échange. 
que nous avons appelé production, la société donne alors 
moins pour obtenir plus, sans que le producteur obtienne 
moins relativement à ce qu'il reçoit. La nation fait alors un 
gain qui n’est pas fondé sur une perte encourue par les pro- 
ducteurs. La nature est d’autant plus libérable envers 
l'homme qu'il parvient à mieux connaître les corps dont 
elle se compose, et les Jois qui les régissent ; c'est-à-dire à 
mesure que l’homme est plus instruit. Une réduction des 
prix courants, quand elle a pour cause une diminution 
des frais de production, peut s'obtenir successivement 
sur plusieurs produits, et même sur tous les produits, 
parce que cette réduction n’est point relative à la valeur 
réciproque des produits entre eux, mais relative à leurs 
frais de production. Elle équivaut à une augmentation de 
Ja richesse générale. Cette démonstration, portée à la der- 
nière évidence par l'étude des principes, est un des plus 
importants progrès faits en économie politique depuis Adam 
Smith. Elle a donné la clef d’une proposition qui semblait 
paradoxale : on ne pouvait jusque là concilier ces deux 
idées également justes, que la valeur des choses qu’on 
possède constitue le degré de richesse qui est en elles, et 
en mème temps qu'un peuple est d'autant plus riche, que 
les produits y sont à meilleur marché. En effet, nous se- 
rions fous infiniment riches si tous Les objets que nous pou- 
vons désirer ne coûtaient pas plus que l'air que nous respi- 
rons ; ef notre indigence serait extrême si les mêmes objets 
coûtaient tellement cher que nous ne pussions point at- 
teindre à leur prix, 

Les besoins du corps social lui rendent nécessaires non 
seulement des produits visibles, tels que ceux qui servent à 
sa nourriture, à son vêtement, à son logement, :nais bea ucoup 
d’autres services qui contribuent de même à son bien-être, 
et même à son existence. C'est ainsi qu'un magistrat qui veille 
au bon ordre, un médecin qui porte un soulagement à nos 
maux, rendent un service à la société, quoique la société 
ne recueille matériellement aucun produit de leur temps, 
de leur travail, qui ne sont pas moins récls que le talent et 
les soins au prix desquels elle jouit de tout autre bien. Les 
fatigues, les dangers même du soldat, les travaux de ceux 
qui se consacrent à l'instruction et aux jouissances auxquelles 
les hommes mettent un prix, puisqu'ils consentent à en 
payer la valeur, doivent être complétement assimilés aux 
services de l’industrie; et les satisfactions qui en résultent 
sont de véritables produits immatériels, dont la production 
et la consommation doivent être compris dans les richesses 
annuellement produites dans Ja société, 11 est évident que 
les productions immatérielles procurant une salisfaction, 
une utilité nécessairement consommées à l'instant même 
qu'elles sont produites, ne peuvent point accroître les ri- 
chesses d’une nation, les richesses qui sont fixées et con- 
servées dans un objet matériel; cependant on peut appré- 
cier le talent, la capacité qu’on acquiert par les soins d’un 
instituteur, comme une portion d’un fonds industriel, puis- 
que ce talent peut ensuite être appliqué à augmenter, à 
améliorer une production durable. I! est d'autant plus né- 
cessaire de tenir compte des produits immatériels que la 
prospérité d’une nation est perpétuellement compromise, par 
la dépense qu'ils lui coûtent, savoir, par exemple, si le ser- 

«rice d’un haut fonctionnaire public procure à sa nation un 
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avantage équivalent à ce que le fonctionnaire coûte à Ja na- 
tion à raison de son traitement, de son logement, de ses 
frais de représentation, de ses pensions, etc. Elle reçoit l’'é- 
quivalent de cetle dépense; mais une nation dont les dé- 
penses surpassent perpétuellement le profit qu’elle retire de 
son administration est comparable à une société de com- 
merce qui ne fait que des entreprises ruineuses. 

Tel est, vu en masse, le mécanisme de la production des 
richesses ; il présente de nombreux phénomènes, quand on 
l'observe dans ses détails, L'industrie de l’homme, qui con- 
siste en général dans la faculté de créer des valeurs , y par- 
vient par des voies diverses, Quand elle recueille les pro- 
duits que la nature fournit immédiatement à nos besoins, 
et qui ne sont le fruit d'aucune industrie antérieure, elle se 
nomme agriculture; quand elle modifie et transforme 
les produits des autres industries, c’est l'industrie ma- 
nufacturière; quand elle les place sous la main du con- 
sommateur, c’est le commerce. 

Les instruments que l’industrie emploie sont les capi- 
taux et les fonds de terre. Sous le nom de capitaux, on 
comprend la valeur de tous les outils et instruments dont 
elle sesert, de même que les constructions qui en dépendent 
et les matériaux sur lesquels elle s'exerce. L’industriel les 
considère sous le rapport de leur emploi, des services qu'ils 
rendent. La science les regarde comme une avance, que ré- 
tablissent perpétuellement Jes opérations productives à me- 
sure qu'elle se consomme. C’est donc un fonds permanent, 
quoique logé successivement dans diverses matières con- 
sommables. Le crédit dont jouit un particulier, une asso- 
ciation, n’est pas un capital, c’est la faculté d'obtenir la 
jouissance d’un capital possédé par un autre. Il peut se 
louer ou se vendre comme un terrain, mais il ne multiplie 
pas la somme des richesses ; un capital ne peut servir à per- 
sonne qu'après avoir élé Ôté à une autre. Les terrains cul- 
tivables sont de même nature, mais essentiellement immo- 
biliers. Les terrains, les capitaux et les capacités industrielles 
concourent à la production en raison de leur nature propre, 
et les services productifs qu’ils rendent, et dont le prix est 
réclamé par leurs propriétaires respeclifs, sous le nom de 
profits, sont la source des revenus de tous les particuliers 
et de l'Etat. 

Les seuls fonds productifs (capitaux, terres et capacités 
personnelles) composent le fonds de toutes les fortunes, dans 
les lieux où la propriété est sanctionnée par Îles institutions, 
Sans elle, le mécanisme de la production ne pourrait acqué- 
rir aucun développement; ct la civilisation, qui consiste es- 
senticllement à produire et consommer, ne se développe- 
rai pas non plus. S'il est de la nature de l'homme de vivre 
en société, et s’il est dans la nature de la société d'acquérir 
tout son développement, le droit de propriété est dans 
Ja nature. C’est la faute des institutions quand elle est ré- 
glée en opposition avec la liberté et la justice, ou quand elle 
n’est pas réglée du tout. 

La distribution des valeurs produites est décrite par l’é- 
conomie politique à la suite de Jeur production. Les entre- 
preneurs des entreprises industrielles, en achetant les ser- 
vices productifs dont les possesseurs de facultés indus 
trielles, de terres et de capitaux, sont marchands, leur 
distribuent d'avance ou après coup une portion des valeurs 
produites. Les entrepreneurs en prennent eux-mêmes leur 
part. au moyen de l’excédant de la valeur des produits 
sur les frais de production. Si l'opération est mal concue, 
ou mal exécutée, et si par conséquent quelques-uns des 
frais ne sont pas remboursés, la production est imparfaite. 

Après avoir enseigné par quel mécanisme les richesses sont 
distribuées dans la société, économie politique observe 
les effets de cette distribution dans le corps social. Hs se 
raanifestent par le nombre et la condition des hommes dans 
chaque nation. 

La nature a pris de fortes précautions pour assurer la 
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perpétuité des espèces vivantes. Le besoin qu’éprouvent 
tous les êtres organisés de se reproduire, le soin dont ils 
protégent leurs rejetons, l’admirable contexture de leurs 
organes, montrent assez quel est son but; mais de toutes les 
précautions qu’elle a prises pour conserver chaque espèce, 
celfe sur laquelle elle semble avoir le plus compté est 
l'extrème profusion des germes, assurée par la que, quel 
que soit le nombre des individus qui périssent, il en reste 
toujours assez non-seulement pour en conserver l'espèce, 
mais pour en couvrir le globe, pourvu qu'ils y trouvent 
Vespace et la subsistance. Nous subissons cette loi com- 
mune; et c’est maintenant un fait des mieux avérés qu'il 
n'y a pas de guerres, de massacres, ni d’épidémies, qui ar- 
rêtent les progrès de la population, toutes les fois que les 
moyens d'existence ne lui manquent pas. Mais pour une s0- 
ciété civilisée, les moyens d’existence ne sont pas unique- 
ment des subsistances ; chaque classe de Ja société, pour se 
conserver au même état, et, à plus forte raison, pour se 
multiplier davantage, doit pouvoir consommer tout ce qui 
est indispensable au maintien de cette classe. En effet, 
Yexpérience nous confirme que la population dun pays 
n’est jamais bornée que par sa production. Mais comment Ja 
production en général suffit-elle pour satisfaire aux besoins 
variés des différentes alasses de la société ? Si c’est de blé 
qu’elle a besoin, comment une production de toile y pour- 
voira-t-elle? Le produit dont le besoin se fait le plus sentir 
est celui dont les frais de production sont le plus élevés, 
et par conséquent les services productifs sont le mieux 
payés et se multiplient le plus infailliblement. Ce n’est pas 
uniquement le rapport qui existe entre la somme des pro- 
duits et le nombre des hommes qui lie les questions rela- 
tives à la population avec la production et la distribution 
des richesses ; mais toutes les questions relatives à la distri- 
bution des habitants sur la terre, aux colonisations, à la 
formation et à l’agrandissement des villes, aux communica- 
tions entre les peuples, etc. 

La connaissance des procédés suivant lesquels les ri- 
chesses se distribuent dans la société n’est complète qu'après 
qu'on connait la théorie des échanges et des monnaies ; 
théorie qui n’est bien connue que depuis peu d'années. Dans 
une société nombreuse et avancée, la presque totalité des 
consommations ne s'opère qu'a la suite d’un éckange; 
car chaque personne ne s’occupant que d’un seul produit, 
ou même d’une seule portion d’un seul produit, ne jouit 
que par le moyen de l'échange, de l'immense variété de 
choses dont elle fait usage; mais l'échange en nature est 
presque toujours impossible : il faut vendre ce qu’on pro- 
duit pour acheter ce que l’on veut consuramner La vente est 
la moitié d'un échange äont l'achat est le complément; et 
l'échange accompli, il se trouve qu’on à troqué un produit 
contre un produit, L'mtermédiaire que cette double opéra- 
tion exige est la monnaie. Il s'ensuit que la valeur 
propre de la monnaie est pour nous de peu de considéra- 
tion auprès de la valeur réciproque des produits entre eux : 
si elle est précieuse , nous en donnons moins pour acheter ; 
mais aussi nous en recevons moins quand nous vendons 
un objet de la même valeur. Si la monnaie vaut peu, nous 
la recevons et nous la donnons en plus grande quantité. Pour 
cette cause, il n’en reste pas davantage en nos mains.L’es- 
sentiel pour nous est le rapport de valeur des deux mar- 
chandises échangées. 

La théorie des débouches se lie à celle-là. Puisqu’en réa- 
lité nous n’achetons pas les produits avec de l’argent, mais 
avec d’autres produits, nous vendrans ce que nous produi- 
rons avec d'autant plus de facilité que les autres hommes 
produiront davantage, Chaque producteur est intéressé à 
se voir entouré de beaucoup d’autres producteurs. C'est 
ainsi que maintenant en France on vend vingt fois plus 
de produits que sous es Valois. Ce qui est vrai d’un indi- 
vidu à l'égard d’un individu l’est également d’une nation à 
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l'égard d’une autre nation. Chacune est intéressée à la pros- 
périté de toutes les autres, car on ne saurait vendre qu’à 
celles qui sont en état d’acheter, et une nation, quelle 
qu’elle soit, ne peut acheter qu'avec ce qu’elle produit. 
Cette conception plus juste de la nature des choses est des- 
tinée à changer la politique du monde. 

Poursuivant la marche des richesses jusqu’au terme de 
leur existence, l’économie politique dévoile les phénomènes 
qui accompagnent leur consommation. Elle n’est pas une 
destrustion de la matière des produits (ce qui excéderait le 
pouvoir de l’homme), elle n’est que la destruction de l'u- 
tilité; qui en avait fait une valeur, Quand cette destruction 
s'opère de telle sorte que la valeur détruite dans un produit 
doit passer dans un autre, ainsi qu’il arrive dans la con- 
sommation des capitaux, c'est une consommation Tepro- 
ductive, c’est par elle que se perpétuent les valeurs capitales 
et qu’elles sont un fonds permanent. Quand cette destruc- 
tion est définitive, et n’a point d'autre objet que la satis- 
faction de uos besoins ou de nos goûts, c’est une consom- 
mation inproductive ou stérile. C’est une valeur détruite et 
perdue paur la société. 

Le terme de toute richesse sociale, le but de sa produc- 
tion , est la consommation. C’est par elle que subsistent 
les sociétés. L'effet de l'épargne et de l'accumulation, n’est 
pas de restreindre cette consommation , mais de augmenter. 
Les valeurs épargnées ne sont pas soustraites à {oule con- 
sommation ; elles sont seulement soustraites à la consom- 
mation stérile pour être livrées à la consommation repro- 
ductive. Loin donc que l'épargne nuise à la consommation, 
elle la redouble : en même temps que le capital est con- 
sommé par les producteurs, il est rétabli par eux pour ètre 
consommé de nouveau, et ainsi de suite jusqu’à ce qu'il soit 
dissipé par une consommation stérile. On voit que si la 
consommation est favorable aux producteurs, l'épargne 
perpétue cet effet, loin d’y mettre obstacle. 

Cette analyse fait complétement tomber la question de l’uti- 
lité du luxe. Dans la consommation reproductive, qui est 
un échange de produits consommés contre d’autres produits, 
en fait un échange d'autant plus avantageux que la valeur 
des derniers est supérieure à la valeur des premiers. Dans 
la consommation stérile qui est un échange d'une somme, 
de valeurs contre des jouissances , l'échange est d’autant plus 
avantageux que les jouissances obtenues sont plus grandes 
relativement à la somme des consommations ; ce qui conduit 
à examiner, à apprécier les diverses consommations stériles. 
Dans ce but, l’économie publique les distingue en consom- 
mations privées et en consommations publiques; et 
comme les richesses produites et consominées dans les deux 
cas sont de même nature, les mêmes préceptes s'adaptent 
aux uns et aux autres. 

Nous ne pouvons pas fonder l'appréciation des dépenses 
sur des bases aussi sûres que dans la production des ri- 
chesses. Dans celles-ci, il nous suffit de comparer les valeurs 
consommées avec les valeurs reproduites; dans les con- 
sommations stériles , il s’agit de comparer les valeurs con- 
sommées avec les satisfactions qui en résultent. La difficulté 
s’augmente relativement aux consommations publiques. 
Dans les dépenses privées, c’est la même personne qui dé- 
cide de la somme de la dépense , et qui jouit de la satisfac- 
tion qui en résulte. Dans les dépenses publiques, c’est en 
général un contribuable qui fournit la valeur, et c’est un 
fonctionnaire public qui en décide l'emploi. Les recettes 
de l'État proviennent soit du fruit de ses domaines, ct 
sous ce rapport suivent les lois relatives à la production; 
soit des contributions publiques , qui sont une portion des 
revenus des particuliers appliquée aux besoins de l'État. 
Cela conduit à l’examen des différentes sortes de contri- 
butions, de ieur perception et des classes de contribuables 
sur qui elles retombent définitivement. L'impot, qui est 
levé sur les revenus de la société, n’est pas reversé dans 

42. 


332 


la société par les dépenses du gouvernement et de ses agents, 
comme ils sont intéressés à le faire croire. Cette erreur est 
£lle de celle qui regardait l'argent monnayé comme la seule 
richesse réelle. Du moment qu'on la considère ainsi, on ne 
voit aucune perte dans les plus grandes dilapidations. L’ar- 
gent est reversé dans la société par toute espèce de dépenses, 
même celles que fait un voleur : peut-on conclure de là 
qu'il restitue au marchand dont il achette la marchandise 
la valeur qu’il a dérobée? Les emprunts publics ne 
sont point une ressource qui puisse subvenir aux dépenses 
publiques, puisque le gouvernement en recevant une va- 
leur contracte une obligation dont l'État demeure chargé. 
Ils ne sont qu'une anticipation qui permet au gouvernement 
de dépenser plus tôt un revenu qu'il recevra plus tard, en 
le chargeant d'un intérêt pour tout le temps qui sépare ces 
deux époques. Les intérêts d’une nation ne sont pas affectés 
uniquement par les recettes et les dépenses de son gouver- 
nement, mais par le système qu’il suit dans sa législation. 
Si une plus grande activité dans les relations de commerce 
rend cette industrie profitable, tout obstacle mis dans les 
communications avec les peuples étrangers diminue celte 
source de richesse : or, c’est l'effet qui résulte d’une législa- 
tion qui tend à repousser les produits de l'étranger par des 
droits d'entrée, et qui tend à nuire à l'exportation de nos 
produits par des droits de sortie ou des impôts qui nuisent 
à la vente au dehors. Des droits de navigation ou des difi- 
cuités dans les ports de mer , sur les canaux, sur les routes, 
ont un effet pareil. 

Les progrès de l’économie politique ont fait évanouir les 
illusions qui longtemps ont dirigé l’Europe par rapport à 
ses colonies. On ne peut se proposer à leur égard que 
le plus grand avantage de la métropole ou de la colonie : 
cet avantage ne peut provenir que du plus grand dévelop- 
pement de leurs ressources naturelles ou industrielles, et 
non d’une domination commune, d’un même gouvernement. 
Elle n’améliore pas le climat, et nuit beaucoup au dévelop- 
pement de son industrie. Elle augmente ses dépenses, et 
gène sa liberté; maïs la liberté peut-elle exister dans ua pays 
régi par un gouvernement situé au loin et obligé de laisser 
à ses agents un pouvoir à peu près discrétionnaire, et qui 
lui-même est obligé d’obéir à des intérêts différents ? Un tel 
régime n’a-t-il pas dans tous les temps été Ja source de tous 
les genres d’abus? Les colonies, d’un autre côté, sont une 
charge pour la métropole; leurs contributions ne suffisent 
pas pour acquitter le surcroît de dépenses qu'elles occasionn2nt 
pour leur défense et leur administration, Libres , leur com- 
merce ne serait pas moins lucratif pour la métropole ; dépen- 
dantes, il faut, pour leur assurer les débouchés de la métro- 
pole, faire payer aux consommateurs de celle-ei des droits 
énormes. Les peuples d'Europe devraient souhaiter ne point 
posséder de colonies, et les colonies des Européens soupirent 
après leur indépendance. L'ignorance seule et les routines de 
administration les retiennent sous le joug. 11 est impossible, 
dans un aperçu aussi rapide des principes de l’économie 
politique, de développer tous les corollaires qui en sont les 
conséquences ; mais on peut prévoir que cet échafaudage de 
vieille politique, qui n'est soutenu que par des injustices 
qui vont, au besoin, jusqu’à ia férocité, doit prochainement 
tomber en ruines. Les puissances maritimes commencent à 
comprendre qu'il est de leur intérêt de trafiquer avec tous 
les coins du globe indistinctement. Elles protégeront l’in- 
dépendance des pays d'outre-mer, pour que nulle d’entre 
elles ne puisse en écarter les autres; et nous les verrons, 
après s'être battues au dix-huilième siècle pour se disputer 
des colonies, se baitre, s'il le faut, au dix-neuvième pour 
«ssurér leur indépendance. 

Ce tableau général de l’économie des nations peut mettre 
.n garde contre cette multitude d'idées fausses qui circulent 
varmi le vulgaire relativement aux plus hauts intérêts de 
la société. On a pu remarquer que, dans l’économie gé- 
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nérale de la société, nons sommes soumis à une somme 
de maux dans lesquels sont compris les sacrifices et les 
dépenses nécessaires pour acquérir une somme de biens que 
l’on peut représenter par une certaine quantité, une certaine 
somme de richesses ; que la science économique consiste à 
savoir les apprécier, et à connaître les moyens d’augmen- 
ter les uns et de diminuer les autres. J.-B. Sax. 

ECONOMIE RURALE. On désigne communément 
sous ce nom Ja pratique raisonnée des différentes branches 
de l'agriculture ou in@ustrie agricole, sciences et erts 
qui ont rapport au meilleur système de culture et au meil- 
leur moyen de tirer parti des produits que fournit le sol. 
L'agronomie traite plus particulièrement de la théorie de 
l’agriculture , et laisse à l’économie rurale le soin de dis- 
cerner les procédés plus ou moins fructueux. L'agronome 
fait de la science pure, et les principes de l’économie rurale 
indiquent à l’agriculture s’il y a une bonne application à 
faire des découvertes du savant. Joseph GABNIER. 

ÉCONOMIE SOCIALE, nom que l'on a donné à la 
science qui s'occupe de la distribution des richesses dans la 
société, de l’origine de la propriété, des relations du capital 
et du travail, du crédit, des bases de la société en un mot ; 
c'est à peu près la même chose, au reste, que l’économie 
poltique prise dans le sens le plus larg. Les questions 
d'économie sociale firent beaucoup de bruit en 1848 et alar- 
mèrent vivement la société. Les lois de la presse cherchè- 
rent à en limiter Ja discussion, ei aujourd'hui fout ouvrage 
s’occupant d'économie sociale ou dipolitique est soumis au 
timbre s'il n'a au moins dix feuilles d'impression. 

ÉCONOMIE VÉGÉTALE,. Voy. Écoxowre (Sciences 
naturelles ). 

ÉCONOMISTES. Cette appellation s'applique, en gé- 
néral, à tous les écrivains qui se sont occupés de lécono- 
mie politique ou de l’économie industrielle. On disigne 
aussi plus spécialement sous ce nom les penseurs français 
du dix-huitième siècle qui s’eflorcèrent de fonder une nou- 
velle théorie de la richesse et du gouvernement. Ce sont eux 
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crates , d'après le livre de la Physiocratie, dans lequel 
Dupont de Nemours , l’un des chefs de cette secte, a ré- 
sumé leurs doctrines. 

L'économie politique , ayant pour objet la prospérité so- 
sociale, a dû fixer de tout temps l'attention des moralistes 
voués à l'étude des moyens de rendre les hommes heureux. 
Aussi les plus célébres philosophes de Ja Grèce, Platon, 
Aristote, Xénophon, doisent-ils être cités en tête de la 
longue série des économistes. Les traités du premier sar la 
République et Les Lois, la Politique du second, la Cyro- 
pédie du troisième, ces livres fameux, où les anciens mat- 
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l'ordre et la félicité publique, devaient renfermer et font 
réellement connaître ce que l'observation et la réflexion 
leur avaient appris sur les sources, la distribution et l'emploi 
des biens et des richesses. Aristote, si habile à tout ana- 
lyser et à tout classer, avait très-bien compris, comme une 
science spéciale, la théorie de la richesse, et il indique cette 
étude sous le nom de chrématistique (science des ri- 
chesses), qu’on eût dû lui conserver. Mais, plus judicieux 
que la foule des économistes modernes , il se garde bien de 
resserrer toute l’économie politique dans les limites beau- 
coup trop étroites de cette spécialité. Xénophon, qui avait 
aperçu les résultats de la division du travail, s'élait aussi 
livré à des recherches particulières sur les faits de l’écono- 
mie industrielle. C'est ce que prouvent son écrit intitulé 
l'Économique et son traité Du Revenu d'Athènes. C'est 
l'amour des progrès &e l’agriculture que le disciple de So- 
crate veut exciter chez ses compatriotes, par le tabieau des 
richesses qu’elle produit. Maïs ces deux essais ont, en outre, 
un but pulitique. Xénophon veut réformer la constitution 
d'Athènes, en ia replaçant sur les bases de la propriété et 
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de la ne agricole. Quant aux Romains, ils écrivirent peu 
sur la théorie de l'économie sociale. On n’en trouve de 
traces que dans ce qui nous est parvenu des écrits de l’an- 
cien Caton, de Varronet de Columelle sur lagricul- 
ture. Les ouvrages de Cicéron sur la République et sur 
les Lois contiennent seuls de hautes vues et des doctrines 
étendues sur l’économie politique. Encore, comme dans tous 
ses écrits philosophiques , l'illustre orateur s’y montre-t-il 
plutôt le disciple des Grecs que l’homme de ses propre idées. 

Les principes de l'antiquité sur l’économie polilique se 
retrouvent dans les ouvrages des hommes de génie ou des 
écrivains spéculatifs qui chez les modernes se sont occu- 
pés des causes de la prospérité publique jusqu’au milieu du 
dix-huitième siècle. C’est toujours dans le rapport des ins- 
titutions et des lois avec le bonheur des populations que 
Sully, Fénelon, Vauban, Montesquieuet Mably 
ont cherché les moyens essentiels d’ordre et de bien-être 
pour les peuples. Les mêmes principes ont encore guidé 
J.-J. Rousseau dans son Discours sur l'économie po- 
litique, dans le Contrat social et dans ses Considérations 
sur le gouvernement de Pologne. Ce sont auss de hautes 
vues morales qui ont inspiré au marquis d’Argenson son 
excellent livre des Considérations sur le gouvernement 
ancien et présent de lu France (1764 et 1754), œuvre d’un 
homme de bien, qui connut et aima beaucoup son pays, 
livre dont on a trop négligé les utiles enseignements. C’est 
en effet dans l'étude des relations intimes qui placent la 
prospérité d’un pays sous la dépendance absolue des institu- 
tions et de l'esprit public, que consiste essentiellement la 
science de l’économie politique. Car sans l'appui antérieur 
des mœurs et des lois, point d’aisance générale, point de 
garantie, ni de stabilité pour la fortune publique mal dis - 
tribuée, Un bon système économique se fonde sur le con- 
cours des divers éléments dont l'harmonie seule fait la félicité 
nationale. 11 y a péril à les isoler. La connaissance des pro- 
cédés par lesquels s’acquièrent, se conservent et s’angmen- 
tent les richesses, ne saurait donc constiluer que la chréma- 
tistique ou l’économie industrielle. C’est le matériel de la 
science qui peut et doit servir à en élucider la partie morale 
et politique, mais qui est impuissante à la régler. 

Quoique les beaux génies des siècles précédents n’eussent 
point eu l’idée de scruter dans fous leurs détails les opéra- 
tions de l’industrie, il leur avait suffi le plus souvent d'en 
connaître les principaux effets pour en discerner l'importance. 
Quant à la prospérité publique, ce qu'il y a d’essentiel à 
cet égard, c’est-à-dire l'attention de l’autorité nationale à fa- 
voriser par les lois et les règlements les progrès de l’agricul- 
ture et du commerce, leur sagacité et l’histoire le leur avaient 
révélé. L'accroissement de l’aisance générale, soit par les 
bienfaits d’une agriculture perfectionnée, soit par les pro- 
fits d’un commerce libre et étendu, avait excité toute leur 
sollicitude, Le Télémaque, L'Esprit des Lois, la partie éco- 
nomique des écrits J.-J, Rousseau, le livre de d’Argenson, 
sont remplis de sages conseils à la puissance publique sur 
ces objets importants. Si la crainte des périls trop réels dont 
la cupidité et la corruption des mœurs, qui en est la suite, 
menacent le bonheur des peuples et l’ordre social, dicte à 
Fénelon quelques mesures prohibitives , peut-être trop mé- 
ticuleuses , cette erreur, si c’en est une, est bien moins dan- 
gereuse que le délire d'une avidité sans frein porté dans les 
théories sociales. Un instinct sublime avertissait ces rares 
esprits que sans moralité dans les Ames et dans les Jois il 
n’y avait point de prospérité réelle et durable. Ns trouvaient 
la confirmation de cet avis dans les annales du genre hu- 
main; ils y lisaient, ce qu'on a trop oublié, ce qu’on oublie 
encore beaucoup trop de nos jours, la dissolution sociale, 
et par suite la ruine inévitable de tous les peuples en proie 
à l'amour effréné des jouissances et des richesses. 

Le spectaele prophétique des agitations européennes nous 
servira-{-il à apprécier à leur valeur les prétentions d’une 
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science dédaigneuse de ces graves enseignements ? II appar- 
tenait à un élève de Law ét de la régence de lever le pre- 
mier, l'étendard de la révolte contre des doctrines salutaires. 
L’aveugle apologie du luxe et des richesses convenait à la 
plume de Melon, premier commis de l’auteur du fameux 
système ; et les vices brillants de la régence devaient lui faire 
trouver, à son tour, un célèbre apologiste dans l’auteur du 
Mondain. Cependant, deux économistes dignes d'estime, 
l'un, que Mably a souvent cité avec de justes éloges, Cantillon, 
à qui l’on doit un Essai sur la nature du commerce (1756) ; 
l’autre, Véron de Forbonnais, auteur des Éléments du com- 
merce (1754) et des Considérations sur Les finances de la 
France, depuis 1594 jusqu’en 1721 (1758), ouvrages que 
l'on consullera toujours avec fruit, protestèrent contre les 
exagérations de Melon, et ramenèrent les faits de l’économie 
industrielle à une appréciation plus judicieuse. 

C’est au milieu de ce siècle, dont les mœurs, dès long- 
temps viciées, devaient corrompre les doctrines, qu’un 
homme de bien, le docteur Quesnay, passionné pour les 
progrès de l’agriculture, trouva dans l'analyse des tra- 
vaux agricoles et des effets qui en résultent la preuve d’une 
vérité aussi ancienne que le monde, mais non encore 
matériellement démontrée Jusque alors : il fut désormais 
constaté, par un exposé exact et complet des opérations 
de limdustrie appliquée à la culture, que l'exploitation de 
la terre était la première source de la richesse publique. 
Quesnay avait ainsi posé la base de Ja chrématistique ; mais 
une découverte conduit l'inventeur à la déduction de ses 
conséquences, et c’est là l’écueil ordinaire des écrivains 
spéculatifs. Ce fut aussi celui contre lequel échouèrent 
Quesnay, et surtout ses amis, le marquis de Mirabeau, 
Gournay, Dupont de Nemours, Mercier de la Rivière, les 
abbés Baudeau, Roubaud, etc. En poursuivant d’un œil as- 
suré l'analyse des procédés matériels et des calculs de toutes 
les industries, agricole, manufacturière et commerçante, ils 
pouvaient créer une théorie complète des richesses, et lais- 
ser à l’économie politique le soin d’ÿ puiser des lumières 
utiles. Comme de coutume, l'esprit de système gâta tout. 
Il était sans doute naturel que les nouveaux économistes 
trouvassent dans la démonstration des avantages palpables 
de l’industrie une argumentalion puissante en faveur de 
l'agriculture, du respect dù à la propriété, et de la plus 
grande liberté possible pour tous les travaux industriels. 
Mais rien ne justifiait l’idée de fonder exclusivement sur les 
résultats de l'exploitation du sol les principes de l’économie 
sociale. Aucune conséquence logique n’induisait à poser ces 
données matérielles pour bases uniques à l'Ordre naturel 
el essentiel des sociétés politiques. Aussi, ni le livre que 
publia sous ce titre fastueux Mercier de la Rivière, ni la 
Physiocratie de Dupont de Nemours, ni l'Ami des Hom- 
mes, la Théorie de l’Impôt, et les autres œuvres écono- 
miques du marquis de Mirabeau, ni enfin les Ephémérides 
civiques, publiées par ces chefs d'école et leurs partisans, 
ne purent-ils parvenir à convaincre l'opinion. 

Comment en effet se persuader que le produit net des 
terres, c’est-à-dire le revenu des propriétaires, déduction 
faite des frais de la culture, constituait seul la richesse pu- 
blique, et que les travaux de l’industrie fabricante et du com- 
merce n’y ajoutaient rien? Comment conclure de ces fausses 
données la nécessité de remplacer tous les impôts par un 
impôt unique sur les terres? Comment, surtout, faire dériver 
du produit net le droit exclusif des Propriétaires au gou- 
vernement des nalions, et l'excellence d’un despotisme 
légal, sans autre contre-poids que les conseils des pro- 
priétaires et les lumières d’une cpinivn nationale réduite 
à l’impuissance ? De pareilles doctrines ne pouvaient réussir 
à se populariser. Les nouveaux économistes n’en avaient pas 
moins faussé la raison publique, en f'habituant à répudier 
les vrais principes de l'économie politique pour n’en plus 
chercher les fondements que dans un ordre de faits tout 
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mercantile. Aussi, à peu d’exceptions près, un matérialisme 
universel a-t-ilenvahi cettescience, comme toutes les autres. 
En économie politique, comme en philosophie, le dédain 
des instincts moraux, le mépris des vérités traditionnelles, 
ont été proclamés hautement, et vantés comrse un progrès. 
L'opinion dominante se persuade encore qu'on avance dans 
la carrière de la civilisation à mesure que l’on en renie avec 
plus d’obstination les principaux éléments, et que l’on en 
iméconnaît davantage les éternels caractères. 

Cette erreur sigrave avait cependant trouvé un rude ad- 
versaire en France dans lun de nos publicistes les plus 
renommés. Mably avait combattu avec vigueur le nouveau 
système dans ses Doutes sur l'ordre naturel et essentiel 
des sociétés politiques. Mais Mably, trop préoccupé de 
l'esprit et des formes des anciennes républiques, ne com- 
prenait pas assez les sociétés modernes. Il n'avait pas ay- 
précié le fait caractéristique qui signale entre le monde 
ancien et le monde nouveau une différence immense dans 
ses conséquences, l'esclavage, universellement admis chez 
les anciens comme l'instrument essentiel du travail, tandis 
que le principe moderne, toujours progressif, c’est la liberté 
de l’ouvrier. Ce fait fondamental, qui jette un nouveau jour 
sur l'histoire dés peuples, avait frappé un économiste 
anglais. James Stewart en comprit bientôt toutes les 
conséquences. Dans ses Principes d'économie politique 
(1764), il reste fidèle aux vieilles doctrines, en les ap- 
puyant sur des preuves nouvelles, qu’il tire des faits mieux 
appréciés, Pour lui, camme pour les anciens économistes, 
l'économie politique est l’ensemble des moyens qui doivent 
créer et maintenir la prospérité générale, dont le progrès 
des richesses n’est qu'un élément. Malheureusement, dès 
qu'il veut expliquer les causes de l’aisance publique, il 
s'égare complétement dans les préoccupations d’une théorie 
erronée. Son esprit, si judicieux jusque alors, a subi le joug 
de l'opinion dominante dans sa patrie; à l'exemple des 
écrivains de son temps, il ne voit que dans la balance du 
commerce la source de Ja richesse publique. L’excédant 
des exportations sur les importations, l'abondance du nu- 
méraire, en sont à ses yeux l’origine et les symptômes. 
Telle est l'erreur capitale qui l’a entièrement décrédité. Ses 
vues sur l’ensemble et sur les autres branches de l’économie 
politique n’en attestent pas moins une raison saine et un 
esprit éminent. Les amis sincères de la science ne refuse- 
ront pas leur suffrage à ce qu’il y a d’estimable dans ses 
travaux : son. livre leur offrira {oujours des lumières utiles. 

La création de la vraie théorie des richesses était réservée 
à un autre Écossais, C'est à Adam Smith qu'est due }a- 
nalyse ingénieuse, exacte et profonûe, qui a éclairé de tout 
son jour non pas, comme on se plail encore à Je croire, 
économie politique en genéral, mais spécialement l’une 
des branches de l'arbre, l’économie industrielle. 11 a porté 
dans tous les coins de la ferme, de Patelier, du navire et du 
marché, le flambeau d’une investigation lumireuse et pleine 
de sagacité. Les économistes français du dernier siècle n’a- 
vaient vu que le travail agricole. Ils s'étaient, pour ainsi 
dire, tenus clos dans le praduit net de l'agriculture. Suivant 
le travail dans tous ses efforts, étudiant les résultats du tra- 
vail dans ses occupations diverses, Smith la fait reconnaître 
comme le principe et la source de tout produit. Par ses sa- 
vantes déductions , la division du travail s'est montrée 
je plus puissant multiplicateur de ses œuvres; l'industrie 
manufacturière, lindustrie commerçante, ont recouvré 
leurs droits : la production, réduite, sans leur concours, 
aux fruits de la culture, a retrouvé dans ies valeurs bien 
réelles qu’elles créent d'importants auxiliaires pour l'aisance 
générale. L’échange s’est manifesté comme l'instrument le 
plus actif du bien-être; l'épargne, l'accumulation et l’em- 
ploi des capitaux, comme les grands moyens de reproduc- 
tion ; la rente, les profits et le salaire, comme tes canaux 
par lesquels (ous les gains se distribuent ; enfin, la liberté 
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de l’industrie, comme le plus énergique véhicule de ses pro- 
grès. Tous les principes de l'économie industrielle sont 
dans le livre des Recherches sur La Nature et les Causes 
de la Richesse des Nations. Si Yon en a élucidé quelques 
points de doctrine, on n'y a rien ajouté ni retranché d’es- 
sentiel, et trop souvent dervolumineux commentaires n’ont 
fait qu'introduire dans cette science , toute de faits matériels, 
les arguties et les discussions interminables d’une nouvelle 
scolastique, non moins oïseuse que l’aucienne, dans ses 
subtilités. 

Mais si le philosophe d'Édimbourg a, ou très-peu s’en 
faut, complété la chrématistique , ébauchée par l’école de 
Quesnay, il a eu, ainsi que cette école, un tort très-grave, 
et qui, nous l’espérons du moins, ne tardera guère d’être 
généralement reconnu. Il wa pas, à la vérité, proclamé 
explicitement, à leur exemple, la science desrichesses comrne 
l'unique domaine et la seule base de l’économie politique; 
ais, à Ja manière dont il traite les questions d'intérêt social 
qui se rencontrent sur sa route, on à pu croire que c'était 
bien là sa pensée, et c’est ainsi que l’ont comprise ses nom- 
breux disciples. Les travaux de J.-B. Say, le plus célèbre 
de tous, ont été très-utiles pour les progrès de l’économie 
industrielle, Quant aux lacunes et aux erreurs de sa doc- 
trine, il faut les imputer à sa foi aux croyances du maître. 
Comme Smith l'avait laissé entendre, notre collaborateur 
J.-B. Say a vu tout ordreet {oute prospérité dans la liberté 
illimitée du travail et des spéculations de l’industrie. 

Il y aurait injustice à passer sous silence les noms de 
quelques hommes très-éclairés, qui en même temps que 
Smith cherchaient les éléments d'une théorie exacte pour 
Ja création des richesses. L'Italien Genovesi, dans son 
livre de l'Économie civile; Y'abbé Morellet, dans son 
traité publié sous l'humble titre de Prospectus d'un Dic- 
tionnaire du Commerce ; Condillac, dans son livre Du 
Commerce et du Gouvernement, demeuré imparfait, mais 
surtout le vertueux ininistre Turgot, daus ses écrits pleins d’a- 
perçus nouveaux, quoique très-courts, Sur la Formation el 
la Distribution des richesses, et sur les Valeurs, avaient 
heureusement préludé à la théorie complète de l’illustre pro- 
fesseur d'Édimbourg. Citer les nous des économistes nom- 
breux qui ant suivi ses traces, au qui ont contesté des 
points de sa doctrine chrémalistique, sans sortir de l’ornière 
par lui tracée, ce serait faire une nomenclature sans utilité. 
Nous ne rappellerons que les noms signalés par la nouveauté 
des idées, ou par une pensée profonde, ou par l'étendue 
des recherches. A ces titres divers, le comte d’Ijauterive en 
France, David Ricardo et Malthus en Angleterre, ont 
äroit à une honorable mention. 

Le premier de ces écrivains, dans ses Notions élémen- 
taires d'Economie politique, refonte d’un travail antérieu- 
rement publié sous le titre d'Éléments, a prouvé une con- 
naissance approfondie des principes de l’économie indus- 
trielle. Ses vues sur l'impôt, les emprunts, les dettes et 
l'amortissement, peuvent être méditées avec fruit. Cet 
homme d'État avait reconnu combien une science qui re- 
pose enlièrement sur une multitude immense de faits très- 
imparfaitement connus, et de caleuls d’une exactitude le 
plus souvent fort douteuse, laissait à désirer. Aussi insiste… 
t-il principalement sur la nécessité de renseignements plus 
complets, plus satisfaisants, et sur les moyens de se les pro- 
curer (v0yez STATISTIQUE ). 

Les ouvrages de David Ricardo lui ont acquis une grande 
renommée; et si la réputation ne se mesurait qu’à l’émi 
nence des facultés, la sienne serait bien méritée. Fiñancier 
habile, il creuse et combine fortement ses idées. 11 analyse 
avec une rare sagacité les faits industriels; mais à quoi 
aboutissent sa profondeur et sa subtilité? A la concentration 
des propriétés dans ies mains du plus petit nombre, et au 
papier de crédit pour toute richesse, Comment voir avec 
Ricardo la perfection de l’ordre social dans un pareil sys- 
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{ème? Encore n'en est-il point l'inventeur : car Herren- 
schwand , qui s'était montré économiste si éclairé dans son 
excellent Discours sur la Population, avait déjà échoué, 
dans ses deux épais volumes De l'Économie politique et 
morale des Sociétés humaines, contre l’écueil de cette 
bizarre illusion. s 

Quant à Malthus, ses Principes d'Economie politique 
ne le classent pas hors de la ligne de l’école d'économie 
industrielle fondée par Smith, tout en le signalant comine 
l'un des plus habiles élèves du maître. Mais l'£ssai sur Le 
principe de Population a placé le disciple à côté du phi- 
losophe écossais. Quoique nous ayons eu le premier en 
France l’honneur de combattre le système de cet émule de 
Smith ( Recherches sur les vraies Causes de la Misère et 
de la Félicité publiques, ou de la population et des sub- 
sistances, par un ancien admiuistrateur; Paris, 1815), 
nous n'en avons pas rendu un hommage moins sincère au 
rare mérite de cet économiste, Sa doctrine a fait beaucoup 
de bruit. Elle a eu une grande vogue, et conserve encore 
un grand nombre de partisans. La fameuse thèse de la pro- 
gression géométrique pour la population, et de la progres- 
sion arithmétique pour les subsistances, éblouit encore bien 
des esprits. Ce n’est rien moins que la nécessité de la misère 
pour la multitude, à toutes les époques, et quelle que soit 
la situation sociale. Croire à cette terrible fatalité, c’est nier 
l'ordre providentiel et moral en ce monde; fâcheux préjugé 
contre une doctrine que repousse déjà a priori le sent 
ment intérieur. L'auteur du présent article a opposé à ce 
triste système, comme réfutation directe, une strie de faits 
notoires et d’inductions dont aucune apologie de Malthus 
n’a jusqu’à présent infirmé les conséquences. Ce célèbre 
économiste, quelque opinion que l’on ait de son Principe 
de population, n’en a pas moins de droits à l'estime pu- 
blique; car si, malgré l’habile emploi d’une instruction très- 
étendue et l’adresse de ses déductions, il n’a pas prouvé une 
disproportion fatale et inévitable entre la popuiation et les 
subsistances, au détriment du genre humain, il a réussi à 
démontrer la nécessité d'assurer d’avance la subsistance des 
peuples dont on veut favoriser l’accroissement. C’est un 
service rendu à la science de l’économie sociale , et un bien- 
fait pour l'humanité. 

Malgré l’ascendant des doctrines de Smith et de ses dis- 
ciples, on avait un sentiment confus de l’insuffisance de cet 
économisme tout matériel, comme principe unique d’ordre 
social et de prospérité réelle. Le besoin d’en revenir à des 
doctrines plus élevées et plus larges faisait fermenter les es- 
prits. Déjà lord Lauderdale, en Angleterre même, avait jeté 
le doute sur quelques axiomes du système moderne. Il avait 
reconnu que la prospérité d’un peunle dépendait bien moins 
d’une accumulation toujours progressive que d’une répar- 
tition des richesses favorable à l’aisance générale, et il avait 
osé proclamer cette vérité (An Inquiry into the Nature 
and origin of public Wealth, etc., 1804). Mais ce furent 
&es économistes allemands qui travaillèrent les premiers à 
reconstruire l'édifice des sciences économiques sur leurs 
auciennes bases, les seules en effet dont on puisse at- 
tendre une étendue suffisante et une solidité à l'épreuve. 
L’honneur de cette révolution appartient à M. Luder, 
professeur à Gættingue, et au comte Jules de Soden. Dans 
un traité longtemps classique en Allemagne, M. Luder, 
avait tenté la fusion des doctrines de J. Stewart sur l’éco- 
nomie politique avec celles d'Adam Smith sur l’économie 
industrielle, afin de donner un enseignement complet. 
Dans un ouvrage subséquent (Critique de la Statistique 
et de la Politique, 1812), ce professeur a voulu établir 
le bilan de nos connaissances éconumiques, et montrer 
l'incertitude de beaucoup d’axiomes trop facilement reçus. 
Quant au comte de Soden, c’est un système complet d’é- 
convmie politique qu’il a émbrassé dans son ouvrage publié 
sous ce litre : De l'Économie nationale (7 vol. in-8°). 


539 
Un ecrivain dont la célébrité est européenne, l’auteur da 
l'Histoire des Républiques ilaliennes, a entrepris de 
faire pour l'Europe entière ce que Luder et de Sorlen n’a- 
vaient pu qu'essayer pour l'Allemagne. Les Nouveaux 
Principes d’Économie politique, publiés dans notre langue 
en 1819, par Sismondi, comme développement d’un 
traité sommaire dont il avait enrichi une encyclopédie 
anglaise, ont soumis à une critique aussi sévère que docte 
les prétentions exclusives de l'école moderne, aheurtée à 
rattacher tout l’ordre social à sa théorie de l’économie in- 
dustrielle. En signalant l'insuffisance et les vices de ces 
doctrines , quand on veut en faire dériver exclusivement les 
principes de l’économie sociale, l’illustre écrivain a démontré 
que l’économie politique envisageait surtout la richesse dans 
ses rapports avec l’aisance générale ou le bien-être des po- 
pulations. Une seconde édition (1825), où les faits et les 
déductions de l’auteur sont présentés avec un nouveau 
degré de clarté et de force, a prouvé le succès de l’ou- 
vrage. La science et l'autorité du publiciste génevois ont 
donné le signal d’une révolution qui doit s'accomplir dans 
l’enseignement des doctrines économiques. Un retour aux 
vrais principes est en effet nécessaire pour de véritables 
progrès. Comment améliorer le sort des peuples tant que 
lou méconnaîtra les rapports qui lient entre elles toutes 
les causes de la prospérité publique? Cette grande et belle 
tâche, Sisrnondi, au milieu de ses importants travaux his- 
toriques, la poursuivit avec persévérance dans la Revue 
mensuelle d'Économie politique. Ses lumières et son rare 
talent continuèrent d’y montrer comment les principes de 
l’économie morale des sociétés s'appliquent aux questions 
d'économie industrielle. AUBERT DE VITRY. 

Parmi les contemporains qui se sont occupés d’écenomie 
politique, depuis Sismondi et J.-B. Say, nous citerons: en 
France : Ganilh, Frédéric Bastiat, Blanqui aîné, Co- 
quelin, MM. Hipp. Passy, Horace Say, Léon Fau- 
cher, Dunoyer, Joseph Garnier, professeur à l’École des 
Ponts et Chaussées, etc.; en Angleterre, Macculloch; en 
Allemagne, Storch, Zachariæ Bulau, List, etc. 

« Fait surprenant , inexplicable au premier aspect, dit 
M. Michel Chevalier, en France l’enseignement de l’éco- 
nomie politique est réduit aux proportions les plus exigués. 
Il n’existe dans toute la France qu’une chaire d'économie 
politique qui soit accessible au public, celle du Collége 
de France. La chaire du Conservatoire des Arts et Métiers, 
naugurée par Jean-Baptiste Say et occupée jusqu’à ees 
derniers jours par son disciple de prédilection, M. Blanqui, 
autour duquel se pressaient huit cents auditeurs avides de 
sa parole spirituelle autant qu’instructive, est instituée sous 
le titre d'Economie industrielle, qui a moins de généra- 
lité et d'étendue. Une troisième chaire existe à l’École des 
Ponts et Chaussées, et exerce une heureuse influence sur 
les penchants intellectuels et économiques de nos jeunes 
ingéuieurs ; mais l’enseignement qui y est donné n’est pas 
à l'usage du public. Par une omission bien singulière, il 
n'existe de cours d'économie politique dans aucune de nos 
Facultés de Droit, pas même dans celle de Paris. A plus 
forté raison les Facultés des Lettres en soLt, toutes tant 
qu’elles sont, dépourvues. La France est le seul pays au 
mondé où cet enseignement soit dispensé d’une main aussi 
parcimonieuse. L'Espagne compte un bon nombre de chaires 
d'économie politique, qui sont occupées par des hommes 
capables, dignes héritiers de Jovellanos et de Florès Es- 
trada; chaque université espagnole a la sienne. En Russie, 
l’économie politique est enseignée de même dans toutes les 
universités sans exception. A plus forte raison l’ensei- 
gnement de l’économie politique existe dans toutes les uni 
versités de l'Allemagne et de la Belgique. En Angleterre, 
c’est bien autre chose. M. Whately, archevèque de Dublin, 


qu a élé un des grands propagateurs de cet enseignement, 
isait dans une solennité académique, il y a peu d'années, 


336 


que l’on complait dans la Grande-Bretagne seule quatre 
mille écoles où les éléments de l’économie politique étaient 
enseignés. On comprend ainsi que l'Angleterre soit le pays 
où l'opinion contrôle avec le plus de disceruement la gestion 
des affaires publiques et où les questions de finances, d'im- 
pôts, de système commercial ou coloniel trouvent le mieux 
dans le public un juge éveillé et compétent. Par ja cause 
contraire, le-peuple le plus spirituel de La terre est celui 
chez lequel dans les mêmes matières l'erreur même grossière 
et le préjugé même ridicule s’étalent avec le plus d'aise et de 
succès. La France estle pays où, dans l’ordre économique , 
les sophismes les plus téméraires se produisent leplus com- 
modément au grand jour, et où , lorsqu'ils sont présentés 
avec assurance, ils trouvent les plus fervents admirateurs, » 

D'un autre côté, les partisans de Ja protection du travail 
national rejettent sur les économistes la responsabilité de 
tous le s malheurs de l’industrie, en même temps qu'ils ca- 
cactérisent d'une manière rien moins que flatteuse l’inquète 
activité d'esprit de certains économistes contemporains. 

« Les manufacturiers, nous disait M. H. Lesueur au com- 
mencement de la présente année 1854, ne voient pas sans 
épouvante une crise que certains novateurs s’acharnent à 
rendre plus dangereuse par leurs publications importunes et 
les bruits sinistres qu'ils répandent. Au lieu dedémontrer cette 
vérité, que nos manufscturiers en créant parmi nous le tra- 
vail, en le fécondant par leur intelligence et par leurs sacri- 
fices, sont les véritables bienfaiteurs de nos populations la- 
burieuses et les agents les plus actifs de la fortune de l’État, 
on les peint conne les avides exploiteurs de la fortune pu- 
bliqueet des ouvriers. Ces accusations malfaisantes sont, au 
fond, le résultat des maximes de l’école qui s'intitule économie 
politique, et dont quelques journaux doctrinaires se font 
les aveugles scutiens. Les économistes ont toujours été fu- 
nestes au repos et à la prospérité du pays; ce sont ceux qui, 
sous le nom de plilasankes, ont débuté par tout renverser 
sans rien édifier; puis, imventant cette scicnce obscure ; 
niaise et sans principes, qu'ils ont qualifiée on ne sait 
pourquoi du nom d’écononomie politique, ct qui serait 
mieux définie sous celui de ruine publique, ils ont pro- 
voqué et poussé à conclure des traités de commerce dé- 
sastrenx , tel que celui de 1786, qui a livré toute notre in- 
dustrie aux Ang'ais, laissant nos ouvriers en proie au dé- 
sespoir et aux maux affreux qui ont déterminé une révo- 
lution sanglante, au lieu d’une régénération bienfaisante. 
Contenus enlin par la forte et sage organisation de l’empire, 
qui ne souffrait ni l'intolérance des sophistes ni les utopies 
des idéologues, ils se continrent, mais pour se montrer plus 
tard plus remuants et plus dangereux que jamais, et au- 
jourd'hui que, malgré leurs efforts, notre industrie est rc- 
constituée, ils voudraient la détruire de nouveau. 

« Qu'on cherche où se recrutent les économistes, ajontait 
encore M. Lesueur, onles verra éclore de certaines professions 
libérales, ou soi-disant telles, professions où, le plus souvent, 
ils n'ont pu réussir. La plupart des économistes célèbres de 
autre temps, on a pu en effet les compter parmi les mauvais 
médecins, les avocats sans cause, les avoués manqués, les 
notaires compromis, les banquiers ruinés, les pédagogues 
réformés, les magistrats destifuésetlessaints-simoniens, 
qui, lassés de courir vainement après la femme libre, ont 
pré'ére se faire économistes pour arriver au conseil J'Etat, 
comme d’autres sont arrivés, grâce à la crédulité publique 
entrainée par leurs évolutions trompeuses et l'élasticité de 
leurs principes, à la députation et autres fonctions élevées. 
On comprend que de tels résultäts, obtenus souvent avec plus 
d'audace que de capacité réelle, aient alléché les imitaleurs, 
et aussi pourquoi certains publicistes, effrayés de l'oubli où 
les condamne une époque qu’ils n'ont pas désirée, cher- 
chent à raviver par quelque éclat scandaleux Pattention pu- 
blique, qui s'est détournée d'eux. 

« Ce sont ces économistes, on ne l’ignore pas, qui par 
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leurs déclamations passionnées ont jeté Les premiers dans 
nos ateliers des germes de défiance et d’antagonisme. Ils 
ont présenté nos chefs de fabrique « comme des oiseaux 
de proie »; ils les ont montrés « comme les héritiers directs 
des barons du moyen âge, prélevant à leur profit la dime 
sur le travailleur », tandis qu’il y aurait à constater cette 
notable différence , que les barons du moyen àge détrous- 
saient les passants par les grands chemins, et que les ma- 
nufacturiers assurent par le travail l’existence de nos popu- 
lations ouvrières. 

* Ce serait une erreur de croire que ces diatribes insensées 
ne sauraient prévaloir contre l'esprit public, contre l’évi- 
dente autorité des faits: les fausses idées, semées à pro- 
fusion par les utopistes, fermentent sourdement, et quand 
le jour de la tempête éclate, on doit s'aftendre à d'immenses 
catastrophes. Nous savons alors quelle est, au moment de 
la crise, la destinée respective des manufacluriers et des 
économistes. Ces derniers en sont quittes pour venir dé- 
clarer que le mal est venu parce qu’on n’a pas voulu les 
croire ; après quoi ils cherchent à se faire ordonner, aux 
frais du Trésor, des nérégrinations industrielles , rédigent, 
sans conclusion, quelques rapporis sur les causes du mal 
accompli, et pour eux tout est dit. Le surt des manufactu- 
riers est moins facile. Leur fortune, leur honneur, mème 
l'existence de leurs ouvriers, dépendent essentiellement du 
maintien du travail. Toute perturbation constitue pour eux 
la ruine, et c’est encore sur eux que, dans son égarement, 
la population des ateliers fait souvent retornber la responsa- 
bilité de ses malheurs. Les intermédiaires, c’est-à-dire le 
commissionnaire et le financier, n’ont qu’à fertaer leur por- 
tefeuille ou leur comptoir et, coratme on dit, à voir venir ; 
mais le fabricant avec son matériel d'exploitation, ses ma- 
tières premières et ses marchandises, où se trouve presque 
toujours enfoui le patrimoine même de sa famille, comment 
pourrait-il résister au chômage? » 

ÉCORCE, peau des végélaux ; elle en recouvre toute 
la surface extérieure, la tige, les rameaux, les racines ; elle 
s'éteud même aux feuilles et aux fleurs; mais, d’une partie 
d’un même végétal à une autre partie, elle offre des variétés 
infinies d'aspect ct de structure, comme d'une espèce à une 
autre espèce. 

Prenez une branche d’arbre, de chêne, de pommier ; que 
donnera la dissection de l'écorce? En procédant de l'extérieur 
à l'intérieur, l’épiderme d’abord, organe protecteur, criblé 
d’une infinité d'ouvertures, qui sont les orifices des exhalants 
et des absorbants; au-dessous, une matière végétale en 
dépôt, presque toujours verte dans les jeunes pousses, dont 
elle colore l’épiderme, encore mince et fréle; c’est une 
sorte de pulpe humide et parenchymateuse, qui sert de 
tamis pour le mouvement des sucs; des vaisseaux la tra- 
versent; elle paraît analogue au pigmentum des anato- 
mistes. Plus avant, l’organisation se perfectionne : au lieu 
d'un amas de matière végétale, ce sont des couches formées 
d’un réseau de fibres qui se croisent et s’entrelacent, et que 
pénètrent les sucs nourriciers; enfin le Ziber qui, par son 
organisation comme par la place qu'il occupe, se rapproche 
le plus du bois. Tel est le système organique qui a reçu ie 
nom d’étorce; mais de cette branche d’arbre aux feuilles 
et aux fleurs qui la couronnent, il éprouve des modifi- 
cations, il se simplifie : sur ces dernières on ne retrouve 
plus que l’épiderme, un peu de matière verte, des vaisseaux 
et des glandes. De mème, dans les plantes herbacées, ar- 
nuelles ou autres, l'écorce n’est qu’une conche mince, qni 
les enveloppe en entier, et dont la surface extérieure, cri- 
blée d’une infinité de pores, accomplit les actes les plus 
importants de la vie, en même temps qu'elle protège ces 
plantes contre ies influences da dehors. 

Plus ia structure de l'écorce se complique, plus ses fonc- 
tions sont nombreuses, et plus aussi elle jone un rôle im- 
portant dans l'existence du sujet; sur le tronc, les branches, 
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les rameaux des arbres, elle entretient l'humidité nécessaire, 
elle élabore les sucs en circulation, ct fait monter la sève 
de la racine de l'arbre à sa dernière division. Source d’ac- 
tions et de réactions bienfaisantes , l'écorce est le principe 
de vie pour la plante, en même temps qu’elle oppose une 
barrière insurmontable aux envahissements du règne inor- 
ganique. F P. GAUBERT. 

ÉCORCHIÉ. Ce mot est celui dont on se sert dans les 
arts.du dessin pour désiguer une figure humaine dont on a 
enlevé toute la peau, et même quelquefois une partie des 
muscles, afin de faire bien connaître Les dessous. Lorsqu'un 
élève a dessiné pendant quelque temps d’après la bosse, 
afin de connaître un peu la partie de l'anatomie dont il a 
le plus besoin, et pour lni apprendre comment les muscles 
s’attachent ou passent les uns sur les autres, on lui fait 
étudier l’écorché, souvent d’après des dessins ou des gra- 
vures, quelquefois d’après des portions de figures moulées 
en plâtre. Lorsqu'il dessine d’après ces fragments, il ne 
doit pas dire qu'il a fait une tête ou une main écorchée, 
mais une fête ou une main d’écorché. Dans les grandes 
écoles, on a ordinairement parmi les plâtres une figure en- 
tière, moulée d’après celles qui sont connues sous le nom 
d’écorchés de Houdon, parce que ce statuaire en est l’au- 
teur. Ces deux figures sont dans l’inaction. Salvage , habile 
artiste et savant anatomiste, a fait depuis un autre écorché, 
dans la pose du gladiateur combattant. Pour faciliter les 
- études, il a fait graver cette figure vue sur toutes ses faces, 
et même dans différents états, c’est-à-dire la peau seulement 
étant enlevée, puis après les muscles supérieurs, puis 
d’autres plus profonds, puis enfin n'ayant plus seulement 
que ceux qui touchent aux os. Cet ouvrage, fait avec soin, 
aurait certainement attiré une grande réputation à son 
auteur, s’il ne fût pas mort jeune, et avant d’avoir pu jouir 
du succès de son zèle et de ses travaux. DuCnEsNE aîné. 

ECORCHER VIF. Cet atroce supplice m'a été que 
trop souvent employé par la barbarie des hommes. On se 
rappelle le juge prévaricateur que Cambyse fit écorcher vif 
et dont la peau servit à recouvrir le siége où son fils vint 
le remplacer. C’est aussi le supplice que la légende attribue 
au martyre de saint Barthélemy. En France il y a eu quel- 
ques exemples de gens écorchés vifs par justice entre 
autres deux gentilshommes normands, Philippe et Gauthier 
de Launay, qui furent condamnés à cette peine, par un 
arrêt du parlement de Paris, de l’année 1314, comme cou- 
pables d’adultère avec les femmes des trois fils de Philippe 
le Bel. 

ÉCORCHEURS. « En 1437 (dit Paradin, Annales 
de Bourgogne), dans la révolte des Pays-Bas contre 
le duc de Bourgogne, leur seigneur, les Français, étant 
entrés dans le Hainaut, y firent des maux infinis, et parce 
qu'ils dépouillaient jusqu’à la chemise tous ceux qui tom- 
baient entre leurs mains, on les nommaïit vulgairement les 
écorcheurs.» Durant la fameuse guerre de cent ans entre la 
France et l’Angleterre, vers la fin surtout, la licence des 
camps débaucha les troupes, qui, du reste, n'étaient pas 
payées. Il en sortit deux sortes de brigands : les uns, con- 
duits par Rodrigue de Villandras, Antoine de Chabanne et 
le bâtard de Bourbon, furent appelés écorcheurs; les 
autres se faisaient nommer re{ondeurs. En effet, suivant 
Yexpression de Mézerai, « ils retondaient, écorchaient, et, 
par manière de dire, éventraient les pauvres gens, n'étant 
sorte de barbarie qu’ils n’exerçassent pour en tirer de l’ar- 
gent. » Villandras poussa l’insolence au point de détrousser 
les fourriers du roi Charles VIT. Ce prince ordonna à tous 
ses capitaines et à toutes les villes de courir sus aux écor- 
cheurs, et bannit, par arrêt, Villandras, Chabanne et Je 
bâtard de Bourbon. Villandras, pour mériter son pardon 
par quelque service signalé, réunit plusieurs compagnies de 
ces écorcheurs, et alla en Guienne, où il ravagea les cont 
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tant de cruauté que deux siècles après les habitants de ces 
provinces répétaient encore avec effroi le nom du mechant 
Rodrigue. Après son départ, il resta encore beaucoup de 
ces compagnies de brigands qui continuèrent à désoler 
la campagne. Les paysans se retirèrent dans les villes; le 
labourage fut délaissé, et il en résulta une grande famine, 
puis une peste non moins terrible, qui en moins de six 
semaines fit périr, selon Mézerai, 50,000 hommes à Paris 
seulement. 

Tous les Mémoires du temps parlent des exploits épou- 
vantables de ces scélérats, dont les armées s’élevaient 
quelquefois jusqu'à 100,000 hommes. Ennemis de tout le 
monde, ils ne servaient aucun parti, à moins qu’on ne les 
prit à gages. Ces troupes étaient généralement composées de 
cadets et de bâtards de maisons nobles et de leurs serviteurs, 
et commandées par de grands seigneurs de France. Voici 
ce que dit à ce sujet Olivier de la Marche : « Tout le tour- 
noyement du royaume estoit plein de places et de forteresses 
dont les gardes vivoient de rapines et de proie; et par le 
milieu du royaume et des pays voisins s’assemblèrent 
toute manière de gens de compagnies que l'on nommait 
escorcheurs, et chevauchoient et alloient de pays en pays, 
et de marche en marche, quérant victuailles et aventures, 
pour vivre et pour gagner, saus regarder n’espargner les 
pays du roy de France, du duc de Bourgogne, ne d’autres 
princes du royaume; inais leur estoient la proie et le butin 
tout un, et tout d'une querelle, et furent les capitaines prin- 
cipaux le bastard de Bourbon, Brusac, Geoffroi de Saint- 
Belin, Lestrac, le bastard d’Armignac, Rodrigue de Vil- 
landras, Pierre Regnaut, Guillaume Regnaut, et Antoine de 
Chabanne, comte de Dammartin. Et, combien que Poton de 
Saintrailles et La Hire fussent deux des principaux et des 
plus renommés capitaines du parti des François, toutesfais 
ils furent de ce pillage et de cette escorcherie ; mais ils 
combattoient les ennemis du royaume... Les dits escor- 
cheurs firent moult de maux et griefs au pauvre peaple de 
France et aux marchands, etc., » Le rétablissement de l'ordre 
après l’expulsion des Anglais et dans les dernières années du 
règne de Charles VIT, arréta les excès des écorcheurs. 
Néanmoins, des baudes de cette même espèce se montrèrent 
encore sous les règnes suivants. Aug. SAVAGNER. 

ECORCHURE. Voyez ExCORIATION. 

ECORNIFLEUR, qui cherche à vivre aux dépens 
d'autrui. Nous n’adoptons poiut l'opinion, peu vraisem- 
blable, de Ménage et de Court de Gébelin, qui font dériver 
ce mot du verbe latinisé excorniculare, qui peint-les ha- 
bitudes de vol, de rapine, de la corneille (cornix); maïs 
nous nous rangerons plus volontiers à l’opinion de Roubaut 
qui fait venir le verbe écornifler du verbe écorner, si- 
gnifiant proprement enlever une corne, rompre une corne, 
et par extension, diminuer une chose quelconque, en en- 
lever une portion,{et du verbe renifler, dont le simple, nifler, 
n'est point usité, et qui indique l’action d’aspirer avec le 
nez. En effet, l’écornifleur ne se contente pas d’écorner les 
repas auxquels il se fait inviter ou s'invite lui-nième ; dans 
sa voracité, il semble aspirer avec Je nez tous les mets qui 
sont sur la table, et ce n’est pas sa faute s’il ne fait pas à 
tous une brèche notable, car il ne semble vivre que pour 
dévorer. L'écornifleur est donc un homme qui, par nécessité 
et plus souvent par avarice, fait le honteux métier de quêter 
etd’escroquer, de côté et d’autre, des déjeûners et des diners 
qui ne lui coûtent rien. On donne aussi quelquefois à ses 
pareils les noms de pique-assiette, piqueur d’escabelle, 
écumeur de marmiles, faiseur de franches lipées. Mais 
sous toutes ces dénominations synonymes, et plus ou moins 
défavorables, les gens de cette espèce, méprisés des con- 
vives et même des laquais, ont été voués de tout temps 
au ridicule par les poëtes satiriques et par les auteurs dra- 
matiques, anciens et modernes. J'ai pourtant connu dans 
ma jeunesse un écornifleur excusable : c'était un pauvre che- 
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valier de Saint-Louis, qui, malheureusement doué d’une faim 
dévorante et ne pouvant la satisfaire avec sa pension exigué, 
trouvait moyen de faire gratis chaque jour une demi-dou- 
zaine de repas , en commençant sa tournée par les couvents 
de moines, où l’on dinait à dix et onze heures du matin, et 
la finissant par les soupers de la bourgeoisie et de la no- 
blesse, qui commencçaient de sept à dix heures du soir, Mais 
que dire, que penser d'un écornifleur archi-millionnaire, 
d’un légidateur, d’un régent de la banque, dont les fils sont 
parvenus au faite des dignités? Spéculant jusque sur les bé- 
néfices de son estomac, il ne dépensait pas un sou pour 
ses repas; et quand il ne pouvait les prendre à la table du 
second consul, du ministre des finances, d’un banquier ou 


d’un fournisseur , il ne dédaignait pas, faute de mieux, la 


fortune du pot du bourgeois et du rentier, bien qu’il ne pût, 
comme ailleurs, y satisfaire tout à la fois sa gourmandise 
et sa voracité. : 

L'écornifleur est essentiellement parasile ; mais le pa- 
rasite n'est pas toujours écornifleur. Sans vouloir ici corn- 
parer les deux persorneges, ni définir le parasite, il suffit 
de dire qu'il existe entre eux la même différence qu'entre 
un paillasse et un comédien. Le parasite peut ètre un 
homme aimable, un bel esprit, un poëte; V'écornifleur est 
toujours un sot provincial, ou un homme sans éducation, 
sans état et sans talent. Loin de rechercher les repas pour 
le plaisir d’y être en société, d'y payer son écot en égards 
pour l'amphitryon, en galanteries pour les dames, en com- 
plaisances , en flatteries, même en bassesses, et quelquefois 
en contes et en jeux d'esprit, comme fait souvent le para- 
sile, qu'on tolère, que l’on tient mème à conserver, l'écorni- 
fleur est ordinairement taciturne, maussade, ennuyeux où 
grossier, impudent; et comme il ne se met à table que pour 
manger, qu'il ne songe qu’à bien manger, il déplait à tout 
le monde; on le souffre impatiemment, on le fait consigner 
à la porte, et l’on täche de s’en débarrasser à la première 
occasion : aussi l’épithète d’écoruifleur est-elle plus inju- 
rieuse, plus avilissante que celle de parasite. Depuis que 
les diners sont plus courts, les écornifleurs, à qui on a 
coupé les vivres, sont devenus plus rares que les parasites. 

H. AUDIFFRET. 

ÉCOSSAISE ( École ou Philosophie). On désigne sous 
ce nom les doctrines d’un certain nombre de philosophes 
nés et ayant enseigné en Écosse, qui se sont surtout occupés 
de morale et de psychologie. Comme moralistes, Fr. Hut- 
cheson, Richard Price (1723-1791 ), Ad. Ferguson et 
Ad, Smith offrirent un bienfaisant contraste avec la morale 
ésoïste et sensuelle de l’école française du dix-huitième 
siècle, attendu qu’ils s’efforcèrent de faire prévaloir la bien- 
veillance et la sympathie, et exposèrent la différence qu’il 
y a entre la sensualité et la moralité, entre la vertu et le 
bonheur, encore bien peut-être qu’ils n’aient pas su assez 
exactement séparer les faits psychologiques des lois morales. 
Ils eurent surtout en vue de battre en brèche le scepticisme 
de leur compatriote Hume, en invoquant le principe de 
l'existence de notions indépendantes de l'expérience. Les 
analyses psychologiques entreprises dans ce but par Thomas 
Reid notamment offrent une grande analogie avec les idées 
de Kant. D’autres, par exemple James Beattie et Oswald, 
se bornèrent à opposer au scepticisme et aux spéculations 
de la philosophie transcendente un simple appel gu bon 
sens ( common sense) de l'homme en possession de la plé- 
nitude de sa raison. L'école écossaise influa beaucoup au 
dix-neuvième siècle sr la direction des travaux deRoyer- 
Collard et de Jouffroy. 

ÉCOSSE, royaume autrefois indépendant et composant 
aujourd'hui la moitié septentrionale du royaume de la 
Grande-Bretagne, ]l est baïgné à l’ouest par l'océan 
Atlantique, au nord et à l'est par la mer du Nord, et uni à 
l'Angleterre au sud-ouest et au sud par un plateau d'environ 
9 myriamètres de largeur, où ses limites sont marquées par la 
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‘Tweed, qui coule à l'ouest, et par l'Esk, qui coule àl'est, ainsi 
que par les monts Cheviots, qui séparent ces deux cours 
d’eau. En y comprenant les trois groupes d’iles qui en dé- 
pendent, les Hébrides, situées à l’ouest, les Orcades, ou 
îles Orhney, situées au nord, et les iles Schetland, encore 
plus au nord, sa superficie totale est de 507 myriamètres car- 
rés. D'après la différence de mœurs, d’origine et de langue 
des habitants telle qu’elle exista jusque vers le milieu du dix- 
huitième siècle, cette contrée se partage en deux grandes 
parties, également importantes pour l’histoire du pays, les 
basses terres ( Lowlands) et les hautes terres (Highlands}, 
dont la large vallée située entre la Clyde et le Forth forme 
la délimitation naturelle. Dans les basses terres, on Écosse 
méridionale, ja nafure et les produits du sol sont à peu près 
les mêmes qu’en Angleterre; seulement, le climat y est plus 
äpre, mais en revanche plus sain. Les hautes terres, ou 
Ecosse septentrionale, en revanche, sont une contrée dé- 
pourvue d'arbres, morne et peu peuplée, dont le rude climat 
est cependant ylutôt humide, nuageux et tempêtueux, que 
froid ; et sur les nombreuses montagnes de laquelle ne croît 
guère que de l’herbe. Au point de vue de la diversité physique 
du sol, l'Écosse forme au contraire trois parties bien nette- 
ment caractériséeset tranchées : l'Écosse méridionale, V'E- 
cosse centrale et l'Écosse septentrionale. 

L'Écosse méridionale constitue un grand plateau assez 
compacte, de 6 à 700 mètres d’élévation moyenne, dominé 
seulement çà et là par quelques pics et crêtes de monta- 
gnes, par exemple les monts Cheviots, sur la frontière d’An- 
gleterre, les Lowthers, dans le comté de Lanark, les monta 
gnes d’Ettrick, de Yarrow, de Criffel et de Caïrnsmuir, dans 
le comté de Galloway, ainsi que les Lothians, le Lammer- 
muir et les monts Pentland. De verdoyantes plaines y alter- 
nent avec de douces collines et de fertiles vallées, des terres 
à blé, des forêts et des pâturages. 

L'Écosse centrale, bornée au sud par les frifhs de Forth 
et de Clyde, au nord par le golfe de Murray et par la grande 
chaine des lacs écossais, est très-montagneuse. Elle est par- 
courue par les chaînes les plus élevées de toute la Grande- 
Bretagne, le ben Lomond, le ben Ledi, le ben More, le 
ben Lawers et le ben Nevis (1438 m.), qui y décrivent un 
grand arc, s’élevant abruptement à l’ouest, vis-à-vis de l’fr- 
lande, du bord même de la mer, en se dirigeant d’abord au 
nord, puis au nord-est, ensuite à l’est, à travers tout le pays 
jusqu’à la mer d'Allemagne. 

L'Écosse septentrionale, au contraire, forme moins une 
chaîne proprement dite, qu’une masse irrégulière de mon- 
tagnes jetées péle-mêle les unes sur les autres, plus sau- 
sages, plus abruptes encore que celles des hautes terres du 
sud. Tantôt eomplétement nires, tantôt couvertes d'herbes 
brunäâtres, ces montagnes forment d’abord d'’étroites et pro- 
fondes fondrières, très-rapprochées les unes des autres 
(glens), et quand elles s’élargissent au voisinage de la mer, 
notamment sur la côte orientale, de larges et fertiles vallées 
(straths ou carses). 

La vaste étendue de côtes de l'Écosse est échancrée par 
un grand nombre de baies et de bras de mer formant d’ex- 
cellents ports, surtout à l’ouest, tandis que sur la côte 
orientale, à l’exception de la grande baie de Cromarty, on 
n'en trouve pas un seul de quelque importance. Celte mer- 
veilleuse succession de côtes escarpées, de fleuves et de 
lacs, de vallées et de montagnes pittoresques, souvent domi- 
nées par des torteresses , fait de l'Écosse l’une des plus ro- 
mantiques contrées de l'Europe. Les cours d’eau, rapides 
torrents pour la plupart, qui s’échappent des flancs des mon- 
tagnes, ont, en raison même de la surface plus resserrée de 
l'Écosse, un parcours encore moins étendn que ceux de 
l’Angleterre et peu d'importance au pointde vue commerciai. 
Les plus considérables sont la Tweed, avec son affluent le 
Teviot, qui y arrive du sud; le Tay, qui va se jeter dans la 
mer du Nord, et le plus grand de tous , enfin ia Clyde et le 
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Forth, dunt le développement est minime, mais remarqua- 
bles par Jeurs bords rômantiques et par leurs golfes (friths), 
qui se prolongent au loin en pleine mer. Les nombreux 
canaux sont des voies de communication autrement impor- 
tantes, par exemple le canal de Glasgow, qui relie entre eux 
les golfes de Clyde et de Forth; l’'Union-Canal, qui part &u 
canal de Glasgow à Falkirk et conduit à Édimbourg; le 
Crinan-Canal, qui fait de Ja presqu'ile de Kantyre une 
île artificielle; mais surtout le canal de Calédonie. Les 
nombreux lacs (Lochs ) sont, les uns, des lacs d’eau douce, 
les autres des bras de mer pénétrant fort avant dans l’inté- 
rieur des terres, et remarquables par leurs vastes propor- 
tions ou par leurs délicieux environs, par exemple le Loch 
Awe, le Loch Lomond, le Loch Katrine, le loch Leven 
et le Zoch Maree. Les produits naturels de l'Écosse sont le 
gros bétail (notamment le bétail sans corues du Galloway), 
les chevaux (d’assez petite taille), le gibier de toutes espêces, 
les huîtres à perles, qu'on pêche surtout dans le ruisseau 
d’Ythan, les oiseaux sauvages, qu’on rencontre surtout dans 
les iles, les abeïlles, le lin et le chanvre ; en fait de céréales, 
l'orge, et surtout l'avoine, notamment dans les hautes terres, 
enfin, le bois et la rhubarbe. 

A la vérité, dans la plus grande partie du pays et en 
raison de la nature toute particulière du sol, Pagriculture 
est obligée de lutter contre de nombreuses difficultés; ce- 
pendant, elle a peut-être acquis de nos jours au sud de l’É- 
cosse plus de perfection qu'en Angleterre même. De vastes 
superficies de terrain, naguère en friches, y ont été mises en 
culture et les races de bestiaux améliorées; on y a introduit 
des fourrages artificiels, et au moyen de machines on est par- 
venu a économiser les forces humaines. L’avoine est le 
grand produit du cultivateur, et constitue la richesse ainsi 
que la principale alimentation. L’orge trouve pour la plus 
grande partie son emploi dans les distilleries, et une qualité 
inférieure (appelée bere ou big) sert à la fabrication du 
whiskey. L'élève des moutons, bien qu'inférieure au total 
à celle de l'Angleterre, a reçu dans ces derniers temps de 
notables perfectionnements; et elle est même pratiquée au- 
jourd’hui dans les hautes terres, où les riches proprictairez 
ont établi des bergeries grandioses. La pêche, en raison 
même du vaste développement des côtes, y est importante, 
Celle du hareng, depuis que les Hollandais ont cessé d'en 
avoir le monopole, est devenue une des principales occupa- 
tions de la population des côtes. La pêche de la baleine au 
Groënland et dans les eaux du détroit de Davis occupe un 
grand nombre de bâtiments écossais. Le saumon, qui abonde 
dans les fleuves et les lacs, s’expédie dans de la glace à 
Londres. 

Le pays ne laisse pas non plus que d’être assez riche en 
produits minéraux. On trouve du plomb argentifère dans les 
montagnes qui séparentles comtés de Damfries et de Lanark. 
Leadbhills, dans le comté de Lanark, est le grand centre de 
l'industrie des mines. Les minières de plomb des Hébrides 
sont moins productives. Les comtés de Lanark d’Ayr, de 
Clackmannan et de Stirling produisent beaucoup de fer ; et 
on cile surtout les hauts fourneaux de Clyde et de Calder, 
dans le comté de Lanark ; de Muckirk, dans le comté d’Ayr; 
et de Carron , dans le comté de Stirling. On trouve de la 
plombagine à Wanlockhead et à Leadhills, et de l’alun à 
Moffat, dans le comté de Dumfries, à Leadhills, dans le La- 
nark, et à Hurlett, près de Paisley. On tire de remarquables 
blocs de granit et de l’ardoise sur plusieurs points du pays, 
de même que l’on y rencontre des sources d’eau minérale. 
De riches bancs de houille, quoique inférieurs aux premières 
qualités de houille anglaise, s'étendent sur une ligne de plus 
de 11 myriamètres, le long des golfes de Clyde et de Forth, 
à travers les comtés de Lothian jusqu'à Glasgow. Le sel 
n'existe pas à l’état minéral, mais on se le procure par l’é- 
vaporation des eaux de la mer, 

Sous le rapport de l'industrie, on ne saurait comparer 
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l'Écosse à l'Angleterre. Cependant Glasgow et Paisley fa- 
briquent d'excellentes cotonnades. Les mousselines de 
Paisley sont surtout célèbres; et les impressions sur étoffes, 
notamment pour châles, ont été plus perfectionnées en 
Écosse qu’en Angleterre. La toile et les autres articles don- 
le lin est la matière première ont de tout temps été les prin- 
cipaux produits de l'industrie manufacturière de l'Écosse, 
et sont tantôt Ja grande occupation, tantôt l’industrie acces- 
soire des différentes localités. Il en existe de vastes fabri- 
ques à Dumnfrics, à Perth, à Dundee, à Aberdeen et à 
Inverary; mais depuis la concurrence de la fabrique irlan- 
daise et l'emploi plus général d’étoffes de laine, ces manu- 
factures ne se livrent guère qu’à la fabrication de produits 
grossiers, pour lesquels la Russie fournit le chanvre, les 
Pays-Bas et l'Allemagne le lin. 

Le commerce intérieur et le cabotage sont fort impor- 
tants. Des canaux et des chemins de fer nombreux, d’excel- 
lentes routes, en facilitent les relations. Le commerce, peu 
considérable avant la réunion de l'Écosse à l'Angleterre, 
a pris depuis le milieu du dix-huitième siècle des dévelop- 
pements, fort considérables et il en a été de même de Pin- 
dustrie manufacturière. Aujourd’hui, que de notables res- 
trictions ont été apportées aux priviléges de la Compagnie 
des Indes orientales, les relations commerciales de l'Écosse 
s'étendent jusqu'à l'Inde et même jusqu'à la Chine. En 
échange du bétail, des laines, des toiles et de quelques 
espèces d’étoffes de coton que le commerce expédie en An- 
gleterre, il en reçoit presque toutes les étofles de laine 
nécessaires à la consommation du pays, des soieries, de la 
quincaillerie grosse et fine, et du thé; et en échange de son 
bétail et de ses avoines, il tire d'Irlande ses houilles et ses 
fers. 11 fournit à l'Amérique et aux Indes occidentales des 
toiles et des cotonnades, etprend en retour des cotons bruts, 
du sucre et du rhum. Enfin, il demande à la Russie des 
chanvres et des bois. La Clyde est le rendez-vous général 
de la plupart des navires employés à ce commerce, dont 
Glasgow est le grand centre. De nombreuses banques pu- 
bliques facilitent les opérations commerciales ; ia banque 
d'Écosse, entre autres, fondée en 1695, au capital de 
1,500,000 liv. st., est une institution nationale dont la 
gestion demeure soumise au contrôle du pouvoir exécutif. 
Le nombre total des banques existant aujourd’hui en Écosse 
est de quatre-vingt trois. 

Sur tous les points de l'Écosse, il a été bien mieux pourvu 
qu’en Angleterre aux besoins intellectuels des populations, 
par la fondation de nombreuses écoles. Dès l'année 1696 
toute paroisse d'Écosse eut son école à elle; et plus tard 
la société pour la propagation de l'instruction chrétienne à 
fondé à ses propres frais plus de 320 écoles dans les hautes 
terres. Des quatre universités existant à Édimbourg, à 
Glasgow, à Aberdeen et à Saint-Andrew, celle d'Édim- 
bourg est la plus importante, surtout pour l'étude de la mé- 
decine. Les universités écossaises n’ont rien de la discipline 
monacale des deux gothiques universités de l’Angleterre, 
et offrent dans leur organisation beaucoup d’analogie avec 
celles de l’Allemagne. Toutes possèdent de riches collections 
de livres; toutelois, les bibliothèques particulières sont moins 
nombreuses en Écosse qu’en Angieterre. A la suite de l'essor 
que prit l'Écosse vers le milieu du dix-huitième siècle, la 
littérature, tombée dans une profonde décadence pendant les 
troubles du dix-septième siècle, feurit de nouveau dans ce 
pays, qui s’enorgueillit d’avoir donné Je jour depuis cette 
époque à bon nombre des esprits les plus distingués qui 
font-la gloire de la littérature anglaise. Dans les beaux-arts, 
au nom de Jamieson, déjà célèbre autrefois, on a pu ajouter 
dans les derniers temps ceux de Ræburn , Nasmyth et de 
l'excellent peintre de genre Wilkie. 

Au point de vue politique, l'Écosse est divisée en trente- 
trois comtés (31 comtés et 2 intendances { stewartries |). Sur 
ce nombre, les Orcades et les iles Shetland (stewartry ), 
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Caithness , Sutherland, Ross, Cromarthy et Inverness, appar- 
tiennent à l'Écosse septentrionale; Argyle, Bute (stewartry), 
Nairn, Elgin ou Moray, Banff, Aberdeen Kincardine ou 
Mearns, Angus ou Forfax, Perth, Fife, Kinross, Clackman- 
nan, Stirling et Dumbarton ; à l'Écosse centrale, Linlithgow 
ou Westlothian, Édimbourg ou Midlothian, Haddington 
ou Estlothian, Berwick, Renfrew, Ayr, Wigton, Lanark, 
Peebles, Selkirk, Roxburgh, Dumfries et Kircundbright, à 
l'Écosse méridionale. L'étendue de ces diverses divisions ter- 
ritoriales varie beaucoup. Le plus petit comté est Clack- 
mannan, et le plus grand Inverness , dont la superficie est 
quatre-vingt-cinq fois plus considérable. Depuis la moitié du 
dix-huitième siècle, malgré d'énormes émigrations, le chiffre 
de la population a presque doublé, et s'élève à 2,888,742 ha- 
bitants. Les Écossais sont une race prudente et réfléchie, 
mais plus gaie que les Anglais, d’ailleurs brave, ambitieuse 
et apportant beaucoup de j'ersévérance dans ses entreprises. 
L'amour du lucre les détermine souvent à passer en Angle- 
terre, et même à aller s’établir au dela des mers dans les nom- 
breuses colonies anglaises; mais ils s’acclimatent difficile- 
ment à l'étranger, et d'ordinaire reviennent finir leurs jours 
dans la mère-patrie. L’Écossais, surtout celui des hautes 
terres , le montagnard, est brave, hospitalier, bienveillant, 
mais fier de sa race (clan), aussi ami du foyer domestique, 
aussi casanier que l'Anglais, mais moins modéré que lui dans 
l'usage des boissons spiritueuses (voyez HicnLaNpErs). La 
différence d'origine entre les habitants des hautes terres et 
ceux des basses terres est encore plus frappante dans les 
mœurs et dans le caractère; et la haine mutuelle qui sub- 
siste entre elles depuis un temps itnmémorial est perpétuée 
par la dure oppression à laquelle ceux-ci sont parfois exposés 
comme fermiers de la part de ceux-là. 

[Aucun pays an monde n'offre une varicté plus tranchée 
de langage que l'Écosse. Dans les hautes terres, on parle 
le gaéliqne, langue évidemment sœur du breton et du gallois. 
Cette langue, peu connue hors de J'Écosse, est d’une grande 
antiquité : tout le prouve. fl est remarquable surtout que 
les noms des montagnes, des riviéres , des lacs, des baies, 
des détroits, des caps et des principales villes du nord de 
l'Écosse et dans les îles Orkney sont gaéliques. Les re- 
cherches des savants, entre autres celles du docteur Ja- 
mieson, ont mis hors de doute que les anciens Pictes 
étaient Celtes. La langue primitive a dû être parlée dans 
toute l'Écosse, mais elle ne s’est conservée que dans les 
hautes terres. Dans les lowlands, basses terres où pays 
plat, on parle l'écossais proprement dit. L'écossais n’est 
pas, comme on l'a cru légèrement, un dialecte corrompu de 
l'anglais; il est aujourd'hui parfaitement prouvé que le 
français , le celte, l’itaken et même l'espagnol, s’y sont mélés, 
ce qui s'explique facilement par les faits de l’histoire même 
du pays et de la monarchie. (Consultez l'introduction à 
Y'Etymological Dictionary of the Scottish language de X- 
Mieson [2 volumes , 1808; et supplément, 1825].) 

Les cours de France et d'Écosse ont été longtemps liées 
d'une étroite armitié. Les alliances ont amené en Écosse 
beaucoup de seigneurs français avec leur suite; la langue 
française élait même familière à la noblesse écossaise : de 
à le mélange des deux langues; mais dans cette fusion 
la vieille langue écosseise, celle du peuple, a dû nécessai- 
rement entrer dans une très-grande proportion. 

La langue écossaise est très-riche et très-expressive ; rien 
de plus original, de plus pittoresque et de plus naïf que de 
certaines tournures familières; beaucoup de mots ont des 
diminutifs gracieux ; il ya même là une espèce de mignar- 
dise et desimplicité qu'on ne s’attendrait pas à trouvér dans 
le langage d'une nation aussi grave. La langue écossaise 
abondeen voyelles, etsupprime souvent les consonnes finales; 
elie a des terminaisons très-variées, elle est d’une grande 
simplicité; our à tour fière, tendre, légère ou langoureuse, 
elle se prête à tous les genres. Il manque cependant quelque 
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chose à l’écossais dans sa prononciation : ke son de ses 
voyelles n’est pas libre et sonore, il a quelque chose de 
nasal qui détruit une partie de son charme. Aujourd’hui 
Pécossais n’est plus guère que le langage du bas peuple; 
autrefois c'était celui de toute une nation spirituelle et civi- 
lisée, et d’une cour remarquable par sa politesse. L'ancienne 
littérature écossaise est justement estimée; les Écossais ont 
toujours été amis des lettres, et chez eux l'étude en était 
cultivée avec autant d’ardeur que de succès il y a plusieurs 
siècles, à une époque où elles étaient encore négligées par 
beaucoup d’autres nations aujourd’hui très-avancées. Les 
anciens auteurs écossais ont laissé des écrits d’une délicatesse 
remarquable. Bien avant Chaucer, Barbour, poëte et 
historien , avait employé les riches resscurces de la langue 
écossaise dans des ouvrages d’un style pur et d’une versifi- 
cation kérmonieuse. Les rois d'Écosse Jacques 1° et Jac- 
ques VI ont enrichi la littérature écossaise, le premier 
d'essais poétiques , et le second d’une espèce d’art poétique 
vi sont exposées habilement les règles de la poésie écossaise. 
On peut encore citer Douglas, Ramsay, le poëte populaire 
Burns,et une foule d'autres. 

Du temps des rois d'Écosse, la langue nationale était en 
honneur et parlée dans les plus hautes classes de la société; 
mais depuis la réunion de Ja couronne d'Écosse à celle d’An- 
gleterre l'invasion de Ja langue anglaise a été rapide ; à pré- 
sent toutes les personnes bien élevées parlent l'anglais et 
l'écrivent dans toute sa pureté; mais la prononciation nasale 
et trainante de l’écossais, transportée dans la langue an- 
glaise, en fait un dialecte rauque et désagréable à l'oreille. 
Les Écossais se piquent, avec raison, d'écrire l'anglais aussi 
bien que les Anglais eux-mêmes. Quelquefois, à dessein, 
ils le saupoudrent de quelques mots écossais, qui donnent 
a leurs écrits un cachet original. Tous les actes publics et 
les ouvrages en prose s’écrivent à présent en anglais dans 
toute l'Écosse; il est même remarquable que depuis plus 
dun siècle quelques-uns des écrivains de l'Angleterre ont 
été des Écossais. Qui ne connaît les noms de Smollett! 
Mackensie, £rmstrong, Thomson et Walter S cutt. 
Ce u’est pas dans les ouvrages d’imagmation seuleent que 
lÉcossea brillé: Reid, Adam Smith, Campbell, Ka- 
mes, Blair, Stewart et tant d’autres, ont montré dans Ja 
philosophie et dans la critique de l'élévation et de la finesse. 
Les noms des historiens Robertson, Hume, Ferguson 
et Macintosh ne sont pas moins connus. Enfin, dansles 
mathématiques et les sciences physiques, l'Écosse a droit de 
s’enorgucillir de Gregory, Maclaurin, Simpson, Black, 
Hutton et Playfair ; et dans les arts pratiques nous trouvons 
Watt, Rennie, Telfort, sans eompter une foule de noms 
que nous n'avons pas cités. : 

Le caractère général des écrivains écossais n’est pas la 
hardiesse, mais une froideur subtile et souvent sceptique, 
une étude attentive et une pureté de style qui va jusqu’au 
purisme. Philarète CnasLes. ] 

La constitution politique de l'Écosse a reçu de nombreuses 
améliorations depuis l'union , et surtout dans ces derniers 
temps. La représentation dans le parlement , telle que l’a- 
vait constituée la loi ancienne, offrait de nombreux défauts 
auxquels il a été porté remède par le bill de réforme en date 
Gu 7 juin 1832. Aux termes de la loi nouvelle, tout pos- 
sesseur réel d'un immeuble rapporlant 10 livres sterling 
de rente, et, dans les villes, quiconque tire, comme pro- 
priétaire ou fermier, un revenu net annuel d'au moins 1Q 
livres sterling d'une pièce de terre, a droit de voter aux élec- 
tions des députés des comtés. L’Écosse envoie seize pairs 
à la chambre hante; ils sont élus pour chaque sessien par- 
lementaire par le corps de la noblesse écossaise; mais, par 
suie de la constitution presbytérienne de son Église, elle 
n’y envoie pas de pairs ecclésiastiques. La chambre des 
communes compte en tout 33 représentants écossais. dont 
30 nommés par les 33 comtés , et 23 par 21 villes. L'Écosse 
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a ses propres cours de justice, des décisions desquelles on 
peut appeler à la chambre haute dans toutes les matières 
civiles. Elles sont au nombre de trois, et il existe aussi à 
Édimbourg une cour de l'Amirauté. Dans les comtés, à part 
les juges de paix et les sheriffs, il n'existe pas de tribunaux 
locaux ; mais les membres des trois hautes cours de justice 
parcourent deux fois l'an les comtés. A cet effet, le pays 
est divisé en arrondissements (circuits) judiciaires ; et les 
membres des hautes cours vont périodiquement résider dans 
chacune des localités les plus importantes, à l'effet d'y juger 
les diverses causes civiles et criminelles. Les revenus publics, 
qui jadis étaient encaissés par des fonctionnaires particu- 
liers, sont aujourd'hui dans les attributions ües autorités 
financières qui se trouvent à Londres. 

L'Église nationale proprement dite est l'Église presbyté- 
rienne, qui s’est en général modelée sur celle de Genève. 
Chaque ministre, dans la paroisse confiée à sa surveillance, 
administre tout ce qui a trait à l’église; mais en ce qui 
touche les secours à donner aux pauvres ainsi que certaines 
affaires ecclésiastiques, il lui est adjoint un nombre d’an- 
ciens choisis parmi les laics, et formant ce qu’on appelle fa 
session ecclésiastique (kirksession). Les autorités ecclésias- 
liques les plus infimes sontlespresbytères, lesquels se réunis- 
sent une fois par mois, et se composent des ministres d’un 
arrondissement donné; assemblées où sont parfois admis 
et appelés les anciens de chaque paroisse. Les presbytères , 
au nombre de 69, sont placés sous la surveillance de 15 syn- 
odes formés d’ecclésiastiques et d'anciens des presbytères, 
et se réunissent deux fois par an. A leur tête agit comme 
autorité ecclésiastique suprème l'assemblée générale ( genc- 
ral Assembly), qui se réunit chaque année au mois de mai 
pendant douze jours à Édimbourg, et à laquelle assiste un 
fondé de pouvoir royal. L'Église presbytérienne compte parmi 
ses adhérents plus de la moitié de la population totale du 
pays. On trouve en outre en Écosse 400,000 presbytériens 
dissidents et même davantage, environ 200,000 catholiques, 
Irlandais immigrés pour la plupart. Dans les hautes classes 
sociales, il existe aussi beaucoup d’adhérents de l'Église 
épiscopale, de méthodistes et d'anabaptistes. 


Histoire. 


Les plus anciens habitants de l'Écosse appartenaient par 
la langue, par la religion et par les mœurs, à la grande tribu 
des Keltes ou Celtes. Les Romains, qui, en l’année 50 
avant J.-C., s’établirent dans la partie méridionale de la 
grande île britannique, donnèrent cependant le nom de 
Caléduniens ( voyez CALÉDONIE) aux peuples qui habitaient 
au delà de la Tweed. Ce fut en l'an 80 de notre ère que, 
pour la première fois, le gouverneur romain Agricola 
pénétra de la Bretagne romaine dans le pays des Calédo- 
niens. 11 ne put être soumis que jusqu'aux monts Gram- 
pians, derrière lesquels les Calédoniens continuèrent à braver 
leurs ennemis. Pour préserver le territoire romain des irrup- 
tions des barbares, les Romains élevèrent deux remparts, 
l'un entre le Forth et la Clyde, l’autre, plus tard, entre la 
Solway et la Tyne, qui demeura l'extrême limite de l’empire 
romain. Au commencement du quatrième siècle de notre 
ère, les populations habitant au delà de ces remparts sont 
désignées sous le nom de Pictes par ceux des écrivains rô- 
mains chez lesquels on trouve les premiers renseignements 
relatifs à ces contrées. On a démontré que les Pictes, au lieu 
d’être de nouveaux émigrés, n'étaient autres que les an- 
ciens Calédoniens. Plus tard, on voit aussi apparaitre les 
Scots, sauvage tribu celte, très-certainement originaire d’Ir- 
lande. Quand, en Pan 420 , les Romains abandonnèrent la 
Bretagne à elle-même, les Pictes et les Scots accoururent 
bien vite porter le fer et la flamme dans les parties méri- 
dionales et civilisées de la Bretagne. Les Bretons appelèrent 
à leur secours les Saxons et les Angles qui, en l'an 449, 
réussirent effectivement à refouler les barbares de l’autre 
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côté des grandes murailles ou remparts, mais qui, par Contre, 
s’établirent eux-mêmes d’une manière définitive au midi de 
la Bretagne. Vers l'an 600, les Scots, commandés par leur 
prince Fergus, vinrent, eux aussi, se fixer sur la côte occi- 
dentale et dans les îles adjacentes, tandis que les Pictes ha- 
bitaient le nord et l’est. Vers le milieu du sixième siècle, 
saint Columban répandit la foi chrétienne parmi les 
Pictes et les Scots. Il fonda dans l'ile d'Jona un monastère, 
qui devint le centre des lumières et de la civilisation dans 
ces contrées et d’où sortirent les confréries religieuses connues 
sous le nom de cullores Dei, qui, jusqu’au moyen âge, 
mainlinrent l'Église d'Écosse indépendante de Rome. 

La race des princes pictes étant venue à s’éteindre, Ken- 
neth, roi des Scots, réussit, en l’an 843, à réunir les deux 
varties du pays en un seul royaume, appelé Scotland, pays 
des Scots, dont la muraille des Romains forma la ligne de 
démarcation du côté del’Angleterre. Insensiblement, les deux 
peuplades arrivèrent à ne plus former qu'une seule et même 
nation. Dès le dixième siècle on voit la soif des conquêtes 
et des agrandissements de territoire provoquer de sanglantes 
guerres entre les Écossais et les Anglais. En l’an 945, le roi 
d'Angleterre Edmond octroya au roi d'Écosse Malcolm le 
Cumberland à titre de fief, sous la condition que celui-ci 
lui viendrait en aide pour repousser les invasions des 
Danois, Bientôt les rois d'Angleterre prétendirent que 
cet acte d’inféodation leur constituait un droit de suze- 
raineté sur l'Écosse. D'ailleurs, l'alliance des deux souve- 
rains provoqua la fureur des Danois, qui alors vinrent com- 
mettre en Écosse les mêmes dévastations qu’en Angleterre. 

Vers lan 1040, le roi d'Écosse Duncan périt, assassiné 
par son cousin Macbeth, lequel obéissait à un sentiment 
de vengeance personnelle. Tandis qu'avec l'appui des mon- 
tagnards, Macbeth parvenait à s'emparer du trône, Je fils 
aîné de Duncan, Malcolm Canmore , se réfugiait dans le 
Curmberland. Macbeth conserva la couronne pendant dix 
ans, il est vrai, mais se rendit odieuxipar ses cruautés. En 
1054, Malcolm, secouru par Siward, comte de Northum- 
berland , et par le roi d'Angleterre, envahit l'Écosse et re- 
foula dans les hautes terres Macbeth, qui y trouva la mort. 

L’avénement au trône de Malcolm III Canmore exerça la 
plus grande influence sur l'Écosse. [1 avait vécu à la cour 
d'Édouard le Confesseur, et rapporta dans son pays la civili- 
sation anglaise. Quand, en 1066, les Normands conquirent 
l'Angleterre, il secourut l'héritier légitime du trône de ce 
pays, Edgar Adeling, et recueillit dans ses États plusieurs 
milliers d’Anglo-Saxons fugilifs. Sans doute il ne réussit 
point à expulser de l'ile Guillaume le Conquérant; mais 
d'une expédition entreprise au nord de l'Angleterre, il ra- 
ineua avec lui un grand nombre de prisonniers qui lui ser- 
virent à peupler et à civiliser ses États. C’est de cette époque 
que date dans les basses terres l'introduction de Ja langue 
et des usages anglais, tandis que les hautes terres (voyez 
HicuLanps) conservaient le caractère sauvage des anciens 
Celtes. Malcolm III ayant péri en l’an 1093, dans la guerre 
qu'il faisait à l'Angleterre, ses fils et ses parents se dispu- 
tèrent à l’envi son trône, jusqu’à ce qu’enfin en 1134 le plus 
jeune de ses fils, David 1*', l’emporta sur tous ses rivaux et 
lui succéda. Ce prince acquit par mariage le Northumber- 
land et le Huntingdon, et plus tard se fit concéder par 
Étienne, usurpateur de la couronne d’Angleterre, le West- 
moreland et autres possessions situées au nord de l’Angle- 
terre, mais que son petit-fils Malcolm IV, qui monta sur 
le trône en 1153, ne put pas conserver. A la mort de Mal- 
colm, son frère, Guillaume le Lion, hérita du trône d'É- 
cosse. Comme le roi d'Angleterre Henri 11, qui d’ailleurs 
prétendait à la souveraineté de l'Écosse tout entière, lui re- 
fusait l'investiture des provinces situées au nord de l'Angle- 
terre, il envahit en 1173 ce royaume ; mais fait prisonnier, il 
fut renfermé dansle château de Falaise. On lui rendit ensuite, 
il est vrai, Sa Couronne; mais il dut reconnaitre la tenir à 
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titrede fief relevant de l'Angleterre. Richard Cœur de Lion, 
fils de Henri {I, en vertu d’un traité conclu en 1189, 
renonça formellement à tout droit de suzeraineté sur l'Écosse 
moyennant 10,000 marcs d'argent. Quand le roi Jean d’An- 
gleterre eut des démélés avec le pape et avec sa noblesse, 
Alexandre]}, successeur de Guillaume sur le trône d'Écosse, 
fit cause commune avec le parti populaire anglais ; eten 1216, 
de concert avec le fils et héritier du roi de France, le prince 
Louis, il s'empara de tout le midi de l'Angleterre. Mais dès 
l'année 1217 Pembroke, régent d'Angleterre, réussissait à 
conclure avec l'Écosse une paix que consoliäa Je mariage 
d’Alexandre avec la sœur du jeune Henri III. 

A Ja mort d'Alexandre 44, la couronne d'Écosse passa à 
son fils, encore mineur, Alexandre SIT, à qui l'on fit épouser 
la fille de Henri III. Ces alliances aidèrent puissamment à 
introduire en Écosse les mœurs anglaises, et proyoquèrent 
en outre parmi les grands les plus sanglantes dissensions. 
En l'an 1263 on vit apparaitre, à l'embouchure de la Clyde, 
le roi de Norvège Hakon, venu à la tête de forces considé- 
rables pour s'emparer des {les d’Arran et de Bute et les réu- 
nir aux Hébrides, alors dépendantes de la Norvège. Alexan- 
dre battit l'ennemi sur la côte occidentale, et moyennant 
une rente annuelle acquit les Hébrides, qu’il réunit à PÉ- 
cosse. Alexandre IIX mourut en 1286, laissant pour héri- 
tièrede son trône une enfant née du mariage de sa fille avec 
le fils de Hakon , la princesse Marguerite de Norvège, âgée 
de huit ans. Édouard 1°", qui vit dans cette circonstance la 
chance de réunir quelque jour lÉcosse à l'Angleterre, dé- 
cida en 1290 les états de l'Écosse à consentir aux fiançail- 
les de cette princesse avec son fils aîné. Mais Marguerite 
étant morte dans la traversée de Norvèze aux Orcades, 
douze prétendants à la couronne surgirent en mème temps, 
et menacèrent de plonger le pays dans la plus extrême 
confusion. Les descendants des filles du comte de Hunting- 
don, et notamment parini ceux-ci le petit-fils de sa fille 
ainée, John Balivl, le fils de sa fille cadette, Robert 
Bruce, et le fils de la plus jeune de toutes, John Has- 
tings, étaient les héritiers les plus rapprochés du trône. Le 
parlement écossais déféra Ja contestation à l'arbitrage du 
roi d'Angleterre, Édouard I‘, lequel, en 1291, adjugea la 
couronne à Baliol, qui sans doute y avait le plus de droits, 
mais qui était aussi, de tous les rivzux en présence, le plus 
débonnaire et parce qu’il ne lui fut pas difficile de se faire 
rendre hommage à titre de seigneur suzerain, sans y avoir 
aucun droit. Baliol fut d’ailleurs traité par lui comme le 
dernier des vassaux de la couronne d’Angleterre; ce qui 
lui fit perdre toute espèce de considération aux yeux de 
l’orgueilleuse noblesse écossaise, Révolté d’être l’objet d’un 
si ignomineux traitement, Baliol se ligua en 1295 avec la 
France, et déclara la guerre à Édouard; mais, en 1296, il 
essuya une déroute complète et décisive sous les murs de 
Dunbar. Édouard I exigea alors qu'il reconnût de vive 
voix et par écrit en présence du peuple réuni dans le cime- 
tière de Montrose qu’il! avait manqué à ses obligations de 
vassal, puis il lenvoya prisonnier à Londres. L'Écosse re- 
ut alots un gouverneur et des adininistrateurs anglais; 
Lous les documents et chartes qui établissaient l'indépen- 
dance du royaume furent anéantis. 

C'est alors que William Wallace arbora l’étendard de 
l'indépendance nationale; mais n'ayant point trouvé d’ap- 
pui parmi les grands, en proie à la discorde et à la jalou- 
sie, force lui fut, en lan 1305, apiès des alternatives de 
succès et de revers, de se soumettre complétement à l’u- 
surpateur. Édouard 1°" croyait déjà que c’en était à jamais 
fait de l'indépendance de l'Écosse, quand, en 1306, Robert 
Bruce, fils de l’ancien prétendant de ce nom, se plaçant à 
la tête de ceux des gentilshommes à qui leur patrie était 
demeurée chère, revendiqua les armes à la main ses drcits 
au trône, expulsa les Anglais du pays, et se fit couronner 
roi d'Écosse à Scone, Édouard I‘ continua la lutte mais, 
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courbé sous le poids de l’âge et du malheur, il ne put pas 
mener la guerre avec vigueur. En 1314, son successeur 
Édouard IL ayant envabi l'Écosse, essuya une défaite com- 
plète sur les bords de la petite rivière de Bannockburn. 
Cette grande victoire consolida la dynastie et releva beau- 
coup la confiance des Évossais en leurs propres forces. Un 
parlement régla alors l’ordre de succession, et décida qu'à 
l'extinction des descendants mâles de Bruce, le trône d’É- 
cosse passerait à la descendance de sa fille Marjoria. Bruce 
mat ia sa fille à Welter, gouverneur du royaume, dans la ri- 
che et puissante famille de qui cette dignité était devenue 
héréditaire en même temps qu’elle lui avait fait donner Le 
nom de sfewart (intendant) ou Stuart. Après une nou- 
velle mais faible tentative faite par Mortimer, régent d’An- 
gleterre, à l'effet de soumettre l'Écosse, un traité de paix 
fut signé entre les deux pays au mois de novembre 1327, à 
Newcastle, aux termes duquel l’Angleterre renonça à toute 
prétention sur l'Écosse. 

Robert Bruce réussit alors à rétablir dans un royaume 
qui naguère encore était à deux doigts de sa ruine, autant 
d’ordre que le permettait le peu de pouvoir laissé à la cou- 
ronne, Il commença par réprimer les usurpations des chefs 
des hautes terres, lesquels, en vertu de l'antique consti- 
tution de tribu: et de clans, en étaient venus à se rendre 

resque indépendants. Dans la basse Écosse, il est vrai, la 
Fodalité avait jeté de profondes racines, moins en vertu de 
lois positives que par l’effet du temps, et avait rattaché Ja 
noblesse à la couronne; mais les barons étaicut devenus si 
puissants, en raison de la vaste étendue de leurs domaines 
et du normbre considérable d'hommes qu’ils pouvaient en- 
tretenir sous les armes, qu'ils se riaient des loïs comme des 
rois. De méme qu’en Angleterre, les frontières de l'Écosse 
avec leur population éminemment guerrière se trouvaient 
placées sous l'administration de fonctionnaires spéciaux ap- 
pelés gardiens des frontières, devenus presque indépen- 
dans, et qui se livraient impunément entre eux à des guer- 
res intestines. Si dans les hautes terres la population était 
sauvage et indisciplinée, celle des basses terres , voire dans 
les villes, gémissait sous l'oppression des seigneurs, qui 
entraxaient toute prospérité, toute industrie, tout commerce, 
tout progrès intellectuel. Pour accroître son influence sur 
léparlement, le roi, en 1326, appela quinze députes des villes 
les plus imyporfautes à faice aussi partie de cette assemblée ; 
mais en présence de la noblesse et d’un clergé non moins 
puissant, ces députés demeurèrent impuissants. 

A la mort de Bruce, auquel succéda, en 1329, son fils Da- 
vid II, alors âgé de cinq ans, le royaume se trouva exposé 
à de nouveaux périls. Bruce avait expulsé de leurs domaines 
les nombreux Anglais venus s'établir en Écosse à la suite 
de l’usurpation d'Édouard I°' ; et ceux-ci, mettant alors à 
profit la faiblesse du régent du royaume Mar, offrirent 
la couronne d'Écosse à Édouard Baliol, fils du feu roi Ba- 
liol, Secondé par la cuur d'Angleterre, le jeune Baliol dé- 
barqua au mois d’août 1332 dans le comté de Fife, baitit le 
régent et se fit ensuite couronner roi à Scone. Baliol cher- 
cha à se consolider en rendant hommage de sa couronne 
au roi d'Angleterre Édouard III et en se reconnaissant son 
vassal. Indignés d’une action si honteuse, les grands du 
royaume prirent les armes, mais furent battus et con- 
traints de les déposer. On envoya alors le jeune roi en 
France, où il reçut le meilleur accueil de Philippe VI, qui 
prit fait et cause pour lui. La dépendance complète dans 
laquelle Baliol s'était placé vis-à-vis de l'Angleterre, à qui 
il avait même cédé une partie da sud de l'Écosse, eut pour ré- 
sultat le soulèvement de la nobiesse, exaspérée. André Mur- 
ray, oncle de David, se mit à la fête des amis de l'indé- 
pendance nationale, et soutint une longue guerre, jusqu'à ce 
que Edouard, occupé d'ailleurs d’un autre côté avec la 
France, s'en fatigua. David II rentra enfin en Écosse en 
1342, et alors Baliol en fut complétement chassé, 
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© Tandis qu’en 1346 Édouard II assiégeait Calais, David 
se laissa entraîner par le désir de la vengeance à entre- 
prendre en Angleterre une expédition, dans le cours de la- 
quelle il fut fait prisonnier sous les murs de Durham. 
Malgré cela, Baliol ne put pas se maintenir sur le trône, et 
en 1356 il renonça de la manière la plus explicite à toutes ses 
prétentions, en même temps qu’il se reconnut solennellement 
pour le vassal de son rival. Édouard JII, qui avait be- 
soin de la paix, rendit au roi David II sa liberté et sa cou- 


ronne , à la condition qu’il instituerait la dynastie anglaise 
héritière du trône d'Écosse. Mais quand le faible David II 
mourut en 1370, les états d'Écosse repoussèrent cette at- 


teinte portée à l'indépendance du royaume; et, conformé- 


ment au statut de succession rendu sous Robert Bruce, éle- 
vèrent sur le trône la maison des Stuarts dans la personne 


de Robert II, fils de Marjoria. 


C’est de cette élévation des Stuarts au trône que date la 
longue lutte qui s'établit alors entre la couronne et une or- 
gueilleuse noblesse; lutte constamment renouvelée par les 
fréquentes minorités des rois, et qui faillit causer la ruine 
du royaume. A l'instigation de la France, Robert II fit 


sans cesse la guerre à l’Angleterre. Il eut pour successeur, 
en 1390, son fils Robert INT, prince perclus de ses membres, 


pusillanime et ami de la solitude, qui abandonna les soins 


du gouvernement à son frère cadet, devenu plus tard duc 


d'Albany. Une courte paix fit bientôt renaître les dissen- 


sions intestines des grands, surtout des chefs de clan des 
hautes terres, qui souvent s’entre exterminaient à la 
plus grande joie de la cour. Quand, en 1399, la maison de 
Lancastre, représentée par Henri IV, usurpa le trône d’An- 
gleterre, les habitants des frontières écossaises commirent 
des actes d’hostilité qui de part et d’autre donnèrent lieu 
à de dévastatrices expéditions. En même temps Robert 
avait tout à craindre de l’ambition de son frère Albany. 
Celui-ci, sous prétexte de corriger le prince royal, l'avait 
fait enfermer et probablement aussi avait tenté de lui faire 
donner la mort. En conséquence, le roi envoya son fils en 
France, pour qu'il y fût élevé et en même temps pour qu’il 
s’y trouvât plus en sûreté; mais le jeune prince tomba en 
route entre les mains des Anglais, et füt retenu prisonnier 
par Henri IV. A quelque temps de là, Robert IIL en mourut 
de chagrin. : 

Le parlement, ilest vrai, proclama roi Jacques 1° bien 
qu’il fût prisonnier ; mais Albany, récent du royaume, n’en- 
treprit rien pour lui faire rendre sa liberté. Henri V, lui 
aussi, pour être plus sûr dans ses opérations contre la 
France, retint prisonnier le jeune prince, et favorisa de la 
sorte les projets d’Albany. Malgré cela, beaucoup d'Écossais 
passèrent en France à l'effet d'y combattre les Anglais. Le 
second fils d’Albany, le comte Buhan, conduisit même en 
1419 sur Je continent une armée auxiliaire considérable, 
qui en 1421 y ébranla pour la première fois la puissance 
anglaise. A la mort d’Albany, son faible fils Murdoch lui 
succéda en qualité de régent du royaume; mais, après avoir 
exercé le pouvoir pendant quatre années, il fiait par s'en 
fatiguer, et en conséquence facilita le retour du roi dans 
ses États en 1424. Jacques I", prince ferme et éclairé, s’ef- 
força tout aussitôt d'arrêter la décadence du royaume, I] 
affermit Ja pnissance royale, en faisant impitoyablement 
rentrer dans le domaine de la couronne tous !es biens de 
l'État donnés aux grands à titre gratuit ; il dompta les mon 
tagnards, extermina d'innombrables bandes de brigands, et 
organisa l'administration écossaise sur le modèle de celle 
d'Angleterre, sans d’ailleurs porter atteinte à la constitution 
féodale en vigueur. Jusque alors on avait tiré de la Flandre 
la plus grande partie des objets manufacturés. Jacques favo- 
risa le développement de l'industrie nationale tant par des 
lois de douanes, que par des avantages concédés on bien 
des avances de fonds faites par les villes. Pour queles Ecos- 
sais pussent se livrer à la culture des lettres et des sciences 
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sans sortir de Jeur pays, Ü accorda des faveurs paruculières 
à l’université d’Aberdeen, dont la fondation remontait déjà 
à l'année 1410. Mais il n’eut pas le temps de réaliser tous 
les grands projets qu'il avait conçus, attendu qu’il périt dès 
1436, assassiné par des conjurés que ses confiscations 
avaient vivement irrités. 

Les sénateurs Crichton et, Livingston s’emparèrent du 
timon des affaires pendant la minorité de Jacques IL, son 
fils, à ce moment âgé de deux ans. Ceux-ci luttèrent d’a- 
bord l’un contre l’autre avec l’appui d’un certain nombre 
de grandes familles; puis ils firent cause commune pour 
amener la chute de la puissante maison de Douglas, qui 
menaçait évidemment les Stuarts de leur enlever le trône. 
En 1452 le jeune roi eut beau égorger de sa propre main l’or- 
gueilleux Douglas, la famille de celui-cin’en subsista toujours 
pas moins puissante et redoutable dans le rameau collatéral 
des comtes d’Angus. Pour donner plus de force à l'auto- 
rité royale, Jacques abolit l'hérédité des grandes charges de 
de la couronne; mais, par contre, lajustice territoriale ne put 
plus être rendue à l'avenir qu’en vertu d’une autorisation 
émanant du parlement. Jacques If mourut en 1460, devant 
la place de Roxburgh, des suites de l'explosion d’une pièce 
de canon. Pendant la minorité de son fils Jacques IIT, le 
royaume fut de nouveau en proie aux plus violentes con- 
vulsions intérieures. En 1470, ce roi épousa la princesse de 
Danemark Marguerite, qui lui apporta en dot les Orcades et 
les îles Shetland. Plein de défiance dans ses rapports avec 
la noblesse, mais passionné pour les arts, Jacques vécut 
constamment à Stirling dans la société de savants et d’ar- 
tistes, et cet éloignement où il maintenait la noblesse pro- 
voqua une conspiration dans laquelle trempèrent les deux 
frères du roi eux-mêmes, le comte de Mar et le duc d’Al- 
bany. Le premier mourut en prison, en 1479; Albany s’en- 
fuit d’abord en France, et plus tard se réfugia en Angleterre. 
11 détermina alors Édouard IV à déclarer la guerre à l’É- 
cosse, accompagna l’armée expéditionnaire, et attira à lui 
un grand nombre de seigneurs mécontents. En 1488 les ré. 
voltés battirent Jacques III sous les murs de Stirling, et l’é- 
gorgèrent dans sa fuite. 

Le jeune roi, Jacques IV, avait lui-même activement 
contribué à la chute de son père: aussi les habitants des 
hautes terres s’opposèrent-ils d’abord à ce qu’il montât sur 
le trône. Il aimait le luxe et la magnificence, et altira la 
noblesse à sa cour, de sorte que l’ancienne inimitié existant 
entre le trône etles seigneurs sembla avoir disparu. Comme 
le produit toujours croissant des douanes le rendait indépen- 
dant du parlement, il se prêta à la conclusion d'un traité de 
commerce avec la France et avec les Pays-Bas et rendit un 
grand nombre de lois et d'ordonnances en matière de com- 
merce, qui ne frent au total que paralyser les transactions 
commerciales. Jacques IV, après avoir accueilli à sa cour le 
prétendant anglais Perkin Warbeck, s’engagea résolu- 
ment dans une guerre avec Henri VII d'Angleterre; mais elle 
se termina dès l’année 1502 par un nouveau traité. de paix et 
par Ie mariage de Jacques avec la fille de Henri VII. A l’a. 
vénement au trône de Henri VIII, qui songea à faire valoir 
les anciennes prétentions de l'Angleterre sur l'Écosse, 
Jacques s’allia au roi de France Lous XI, à qui ilenvoya une 
armée auxiliaire ef envahit lui-même en 1513 l'Angleterre, où 
il périt avec la fleur de la noblesse dans une bataille livrée 
le 9 septembre sur le mont Flodden. 

La reine, sa veuve, Margucrite, prit alors la régence du 
royaume pendant la minorité de son fils Jacques V, âgé de 
deux ans seulement; à côté d’elle, te cardinal Beaton et 
le comte d’arran, arrière-petit-fils de Jacques exerçaient 
une décisive influence sur les affaires. Un an plus tard 
Marguerite épousa fe comte d’Angus à qui elle sonfia exercice 
du pouvoir suprême. Pour combattre l'influence redoutable 
du parti anglais, lesétats du royanme proclamèrent en 1515 le 
duc d’Albany, neveu de Jacques UT, régent ; mais ce prince, 
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après s'être allié à la France, fut renversé en 1524. Angus 
s’empara de nouveau de l'autorité suprême et de Ja personne 
du jeune roi. Celui-ci réussit à s’affranchir de cette tutelle 
en 1528, et, secondé par quelques amis, il saisit le gouvernail 
en apportant au pouvoir une haise violente contre la no- 
blesse. La ruine de la maison d’Angus fut le premier résul- 
tat de ses vengeances. Jacques s’allia ensuite avec le clergé, 
ennemi déclaré de la noblesse depuis plus d’un siècle; ré- 
volution qui fit revenir Beaton à la direction des affaires. 
Quand Henri VIII somma son neveu d'introduire la réforma- 
tion dans ses États, Jacques V s’y refusa, s’allia au contraire 
plus étroitemert que jamais avec la France catholique en 
épousant la princesse Marie de Guise. Henri VILL déclara 
formellement en 1540 la guerre à son neveu. Deux années 
après, Jacques V, secondé par le clergé, se disposait à en- 
vahir l'Angleterre; mais la noblesse , qui lui était hostile, 
refusa de combattre hors du territoire national, et la campagne 
commencéese termina d’une manière honteuse pour les armes 
de ce prince Jacques V, en proie à un violent chagrin, mourut 
cette même année 1542. Il laissait son royaume, menacé par 
PAngleterre et en proie à des troubles religieux, à sa fille 
Marie Stuart, âgée de quelques jours à peine, et au nom 
de laquelle, aux termes d’un testament apocryphe, Beaton 
se saisit de la régence, 

Le clergé écossais était toujours resté à peu près indépen- 
dant du siége de Rome, Una synode national avait constam- 
ment dirigé les affaires ecclésiastiques jusqu’à l’année 1468, 
époque où l’archevêché de Saint- Andews fut fondé, non sans 
une vive opposition. Il en résultait que l'Église avait de tout 
temps été independante des rois, investis cependant du droit 
exclusif d’en conférer les dignités, Ceux-ci, de leur côté. en 
face d’une nohlesse arrogante et turbulente, voyaient dans 
l'Église un allié, et saisissaient dès lors toutes les occasions 
pour accroître ses richesses et sa considération. Au com- 
mencement du seizième siècle, le clergé d'Écosse était pro- 
priétaire de près de la moitié du sol du royaume; de là les 
craintes et la jalousie qu'il inspirait àj la noblesse, et ja 
haine dont il était l’objet de la part des bourgeois, teuus dans 
l'oppression. Ajoutez à cela qu’en Écosse la décadence du 
sacerdoce était plus grande que partout ailleurs. Les prêtres, 
dépourvus d'instruction, vivaient dans la volupté et main- 
tenaient le bas peuple dans les pratiques de la plus grossière 
superstition. Quand la Réformation triompha en Allemagne 
et en Angleterre, les classes élevées et instruites de l'Écosse, 
pays déjà préparé à une telle révolution par les partisans de 
Wiclef, embrassèrent les idées nouvelles en matière de 
foi autant par intérêt que par conviction. Beaton eut beau 
poursuivre la nouvelle religion avec le fer et le feu, la Ré- 
formation n’en réussit pas moins à jeter de profondes racines 
dans le pays, grâce à l'appui de la noblesse, jusqu’à la mort 
de Jacques V; et quand Beaton eut reussi à s’emparer de 
tous les pouvoirs, il eut vainement recours à la ruse et à la 
violence pour en arrêter tes progrès. 

Le pouvoir exécutif était encore trop faible et la puissance 
de la noblesse trop considérable pour que la politique de la 
cour pôt l'emporter. Grâce à l'appui de la noblesse, Jacques 
Hamilton, comte d’Arran, homme de faible intelligence mais 
assis sur les degrés du trône, réussit bientôt à se faire 
déclarer régent du royaume; et pour neutraliser l'influence 
francaise, 11 fiança la jeune reine Marie Stuart au fils de 
Henri VIII. Mais les tentatives faites par ce monarque contre 
l'indépendance de l'Écosse amenèrent en 1543 la rupture de 
cette alliance; et Arran, qui rentra dans le giron de l'Église 
catholique, fit alors cause commune avec le parti français 
et avec la reine douairière, Marie de Guise. En dépit de ces 
circonstances si défavorables, la Réformation continuait 
toujours à faire de nouveaux progrès dans le pays. A la mort 
de Henri VIF, le régent d’Angleterre, Somerset, essaya de 
nouveau d'obtenir la main de la jeune reine d'Écosse pour 
Édouard VI. Mais ayant voulu en même temps faire valoir 
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les anciennes prétentions de l'Angleterre, il en résulta une 
guerre ouverte, dans laquelle les Écossais furent battus, en 
1547, dans les plaines de Pinkay. Ce désastre contraignit 
l'Écosse à se jeter dans les bras de la France. En 1548 la 
cour de France envoya en Écosse un corps auxiliaire de 
6,000 hommes, et la jeune reine fut conduite en France, où 
on Ja fiança au fils aîné de Henri II, qui régna plus tard soui 
le nom de François JI. 

Tandis que les Guises, ardents protecteurs du catholicisme, 
se faisaient les tuteurs de la jeune Marie Stuart, la reine 
mère, par ses flatteries, réussissait à s'attacher le parti pro- 
testant, de sorte qu’en 1554 elle put prendre la régence en 
remplacement d’Arran. La puissance de la régente et l’in- 
fluence de la France s’accrurent encore, lorsqu’en 1558 Marie 
Stuart eut épousé l'héritier du trône français. A l'instigation 
de ses oncles les Guises, Marie signa en outre un acte en 
vertu du quel, si elle venait à mourir sans laisser d'enfants, 
l'Écosse devait revenir à la couronne de France. En vertu 
des prétentions qu’elle élevait à la couronne d’Angjleterre, 
elle et son mari prirent le titre de souverains de ce pays; 
de là cette haine implacable que lui voua dès lors la reine 
Élisabeth. Sa fille une fois mariée, la reine régente put ne 
plus dissimuler ses véritables sentiments et ceux de ses frères 
à l'égard du protestantisme écossais. Avec l'appui du comte 
d’Arran et de son frère l’archevèquede Saint-Andrews, elle 
rendit des lois sévères contre les hérétiques, et établit un 
tribunal de foi chargé de punir les ecclésiastiques qui avaient 
abandonné l’Église de Rome. Une sédition provoquée en 
1559 à Perth, par la condamnation.d’un prêtre, appela enfin 
la noblesse écossaise aux armes. Commandés par Jacques 
Stuart, fils naturel de Jacques V, les protestants se rendirent 
maîtres de Perth et d'Édimhourg ; mais dès le mois de juil- 
let de cette même année 1559 ils conclurent avec Ja cour un 
traité par lequel la régente s’engagea à accorder la liberté de 
conscience et à éloigner les troupes françaises. 

A ce moment François II ceignit la couronne de France ; 
et cet événement donna aux Guises ainsi qu’à leur sœur, 
la reine mère, le courage de perséverer implacablement dans 
leur politique à l’égard des protestants écossais. Dès l’au- 
tomne de 1559, on vit arriver en Écosse de nouveaux ren- 
forts français. Plus que jamais les protestants furent persé- 
cutés, et l'antique constitution du pays reçut de nombreuses 
et graves atteintes. Les protestants prirent donc encure 
une fois les armes; mais cette fois ils auraient succombé 
dans la jutte, si la reine d'Angleterre n'avait pas envoyé à 
leur secours, en janvier 1560, une flotte sur les côtes d'Écosse 
et au mois d'avril suivant une armée expéditionnaire. En 
présence de forces supérieures, les Français durent se retirer 
à Leith. C'est au milieu de ces troubles que mourut la reine 
régente, Marie de Guise; et alors, de part et d’autre, on re- 
noua des négociations pour la paix, qui fut effectivement si- 
gnée le 30 juillet 1560. François JI et Marie Stuart renon- 
cèrent à prendre le titre de roi et de reine d’Angleterre; les 
troupes francaises évacuèrent l'Écosse, et le parlement écos- 
sais fut autorisé à effectuer la réformation de l’Église. Le 
triomphe du protestantisme était donc complet ; et l’ancienne 
religion ne restait encore puissante que dans les hautes 
terres. Obéissant à l'influence du grand réformateur Knox, 
le parlement écossais introduisit dans le pays l'Église pres- 
bytérienne, à laquelle la commune anglaise existant à Ge- 
nève servit de modèle, et dont les formes républicaines in- 
disposèrent au plus haut degré la cour de France. La moitié 
des domaines de l’Église passèrent aux mains de Ja noblesse. 

Les catholiques comptaient déjà sur une intervention 
française, quand la mort prématurée de François II (1551) 
ramena la reine Marie Stuart sur le trône de ses pères. 
Isolée et objet d'inimitiés profondes, force lui fut de pren- 
dre l’engagement de ne rien modifier dans l’Église d'Écosse 
telle qu’elle la trouvait constituée. Son frère consanguin, 
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à la tète des affaires. La paix publique ne fut pour la pre- 
mière fois sérieusement troublée qu'après le mariage de 
la reine avec Darnley, fils du comte de Lennox. Darn- 
ley renvoya de l'administration Murray et ses amis, en 
même temps qu'à la cour il favorisait les catholiques, qui 
l'excitaient à rétablir l’ancien culte. En 1565, sous le prè- 
texte de défendre le royaume contre ses ennemis, tant exté- 
rieurs qu'intérieurs, la reine réunit une armée; et aussitôt 
Murray d'appeler ses adhérents aux armes. Mais les troupes 
de Murray furent facilement mises en déroute, et les chefs 


de la révolte durent aller demander asile à l’Angleterre, où | 


Ja reine Élisabeth leur fit bon accueil. Cette victoire et les 
encouragements de la France déterminèrent Marie Stuart à 
se départir de la ligne de modération qu’elle avait suivie 
jusque alors; elle fitles dispositions nécessaires pour sou- 
mettre de vive force le pays au catholicisme. Les faits de sa 
vie privée, le meurtre de Rizzio, ses amours avec le comte 
Bothwell, enfin, en 1567, le meurtre mystérieux de Darnley, 
donnèrent bientôt une direction nouvelle aux destinées de 
Marie Stuart et à celles du pays. Quoique la majorité de la 
nation attribuât ce crime au comte Bothwell, Marie n’en 
osa pas moins quelques mois après convoler en troisiè- 
mes noces avec l’homme regardé comme l'assassin de son 
second époux. Cette action indigne et les circonstances 
qui sy rattachent blessèrent profondément toutes les 
classes de la population. Bothwell ayant mêiue osé s'em- 
parer de la personne du jeune héritier du trône, le fils 
de Marie issu de son mariage avec Darnley, la noblesse 
courut aux armes, et réunil une armée, qui en juin 1567 
en vint aux mains ‘avec les troupes royales à Carberry. 
Celles-ci étaient peu disposées à se battre; et Marie, con- 
frainte de se rendre prisonnière aux confédérés, fut ren- 
fermée par eux au chateau de Lochleven. Les vainqueurs 
se saisirent alors de l'autorité suprême, forcèrent la reine 
à abdiquer, etnommèrent régent pendant la minorité de Jac- 
ques VI le comte Murray, qui gouverna l'État d’une main 
ferme. La famille Hamilton, qui avait pour chef Arran, 
l'ancien régent, rendit, il est vrai, la liberté à la reine et re- 
crula parmi ses partisans un assez fort corps de troupes; 
mais en mai 1568 Murray le mit en déroute et le dispersa 
à Langside. 

Marie Stuart alla demander asile à Élisabeth d’Angle- 
terre, qui alors s’interposa comme arbitre et médiatrice dans 
les troubles de l'Écosse, et détermina Murray à se faire le 
persécuteur de sa sœur consanguine. Peut-être Murray n’au- 
rait-il pas laissé les choses arriver à l’extrôme, si, victime de 
la haine des partis et d’une vengeance personnelle, il n’a- 
vait pas péri en 1576, de la main d’un Hamilton. La mort 
de cet homme, doué d’une intelligence supérieure, rendit 
toute liberté d’action aux catholiques et précipita encore 
une fois l'Écosse dans la plus effroyable confusion. L'in- 
fluence d’Élisabeth fit nommer régent du royaume le comte 
de Lennox, ennemi acharné de Marie, mais qui périt bientôt 
après, assassiné dans une attaque tentéc contre Stirling par 
ke parti opposé Le comte de Mar, homme de modération, 
le remplaça aux affaires; mais il mourut dès 1572, et eut 
pour successeur l'impitoyable Morton. Celui-ci anéantit à ja- 
mais le parti de Marie Stuart, tout en gênant singulièrement 
le presbytérianisme dans ses allures, car il contribua à lin- 
troduction du système épiscopal. D'ailleurs il exaspéra Ja 
noblesse par sa cupidité et par sa dureté. Une espèce de 
révolution de palais le renversa enfin du pouvoir en 1578 : 
et le roï, quoiqu'il ne füt encore âgé que de douze ans, dut 
prendre lui-même les rênes du gouvernement avec le con- 
cours et l'appui d'un conseil composé de douze seigneurs. De 
perpétuelles intrigues de cour, auxquelles prit part la reine 
d'Angleterre, et tous les abus du favoritisme furent les suites 
de cette détermination trop hâtive. Menacée par les puissan- 
ces catholiques, Élisabeth conclut en 1586, avec Jacques VI, 


un traité d'alliance pour la défense de la foi protestante, et, . 
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, au moyen d’une pension ainsi qu’en Lui promettant de le 
| déclarer héritier de la couronne d'Angleterre, elle sut si bien 
le gagner à ses intérèts qu’il ne fit pas même entendre la 
moindre plainte lors du supplice de sa mère (février 1567). 
Quant à la naliou, la mort de Marie Stuart m'avait pas eu 
d'autre résultat que de décider les états: du royaume à 
former pour la première fois une alliance solennelle pour 
la défense de leur foi ou covenant, à l'effet d'empêcher 
les catholiques de se soulever et de faire cause commune 
avec l'Espagne. 

Cependant les catholiques n’en étaient toujours pas moins 
protégés en secret par la cour; de même que toute la con- 
duite du roi annonçait hautement de sa part l'intention d’en 
finir avec les libertés de l’Église presbytérienne en introdui- 
sant en Écosse l’épiscopat; et c’étaient là autant de causes 
de mécontentement et de discorde à l’intérieur. Pour diminuer 
l'influence de plus en plus grande de la haute noblesse dans 
le parlement, depuis la Réformation, le roi remit en vi- 
gueur une ordonnance de Jacques 1°", aux termes de laquelle 
des représentants de la petite noblesse étaient admis à siéger 
dans le parlement. Mais ce changement important fut pré- 
cédé par des atteintes essentielles portées à l'indépendance 
de l’Église, par exemple la défense de tenir des assemblées 
ecclésiastiques sans l'autorisation de la couronne, et la no- 
mination des ministres dans les grandes villes attribuée au 
roi. Après des négociations qui avaient duré plusieurs an- 
nées, Jacques VI approcha plus que jamais du but constant de 
ses efforts, l'introduction du système épiscopal en Écosse, 
quand, en 1600, il fut autorisé par le parlement à y appeler 
ceux des ministres du nouveau culte auxquels avaient été 
conférés les anciens siéges épiscopaux et abbayes. 

Un grand événement , la mort d’Élisabeth, qui, suivant 
sa promesse, avait institué pour héritier son plis proche 
parent, le roi d'Écosse, suspendit momentanément, en 1603, 
la réaction religieuse. La réunion des deux couronnes sur 
la même tête, après avoir été pendant plus de trois cents 
années l’objet des luttes les plus sanglantes et les plus 
acharnées, s’effectua sans opposition. 

Jacques 1°", ainsi que se fit alors appeler le roi d'Écosse, 
abandonna la terre de ses aïcux en la laissant dans un pro- 
fond état de ruine et d'épuisement. L’agriculture y était 
des plus arriérées , même dans les basses terres, l’industrie 
nulle, et le commerce borné à peu près à l’exportation des 
produits bruts, de la laine, des cuirs et des poissons. La né- 
gligence complète dont l'Écosse fut dès lors l’objet de la 
part du pouvoir y entrava encore davantage {out dévelop 
pement de prospérité matérielle. En outre, la noblesse fut 
obligée de renoncer à l'attitude menaçante qu'elle avait jus- 
qu'alors pu prendre à l'égard de la royauté, devenue main- 
tenant bien autrement puissante qu’elle. Avec cette déca- 
dence du système féodal et la transformation des barons en 
voluptueux courtisans commencèrent une oppression et une 
exploitation tyrannique des tenanciers et des pelits fer- 
miers, telles que jamais encore on n’en avait vu dans le pays. 
Depuis la Réformation une littérature nationale avait surgi 
en Écosse, où l’on s’occupait aussi dela culture des sciences. 
Mais cet essor intellectuel de la nation s’interrompit tout à 
coup, par suite de l'éloignement de la cour et parce que 
l'élément national se trouva bientôt complétement étouffé 
par la langue et la littérature anglaises. Dès 1604 le roi pro- 
posa la fusion des deux royaumes en un seul; mais les 
Écossais s’y refusèrent, parce que le parlement anglais 
exigeait que les lois fussent les mêmes pour les deux pays. 
Jacques fut plus heureux quand il entreprit de modifier la 
constitution de l'Église presbytérienne : en 1610 en effet l’é- 
piscopat fut ofliciellement établi en Écosse sur le modèle 
de lépiscopat anglais. 11 faut cependant ranger au nombre 
des mesures utiles et fécondes prises à cette époque la fon- 
dation des écoles de paroisse (1616). 

Charles 1°, lui aussi, à partir de 1625, suivit la même 


44 


346 


pulitique que son père, mais avec moins de prudence. Pour 
doter plus richement les évêques d'Écosse, il fit saumettre 
en 1633 au parlement écossais un projet de loi aux termes 
duquel les biens ecclésiastiques précédemment vendus de- 
Yaient rentrer dans le domaine de l’État, en même temps que 
les dimes dont la jouissanee avait été abandonnée à la noblesse 
seraient abolies. A l’instigation de l’évêque anglican La u d, 
qui passait pour être catholique en secret, le roi introduisit 
en outre un rituel dont la pompe rappelait celle des céré- 
monies du catholicisme. La première de ces mesures avait 
inspiré une vive terreur à la noblesse, la seconde exaspéra le 
peuple; des deux côtés on se prépara alors à la résistance. 
Une émeute provoquée en 1637 à Édimbourg par l'introduction 
du nouveau rituel eut pour résultat l'institution d’un comité 
révolutionnaire, composé des membres du parlement, et qui 
entra en négociation avec le conseil d’État. Au milieu d’une 
violente exaspération des esprits, on renouvela en 1638 le 
serment de fidélité au covenant ou ligue pour la défense de 
la foi, qui fit de rapides progrès dans tout le pays. C'est 
ainsi que les presbytériens se virent encore une fpis ap- 
pelés à prendre une attitude d'autant plus menaçante pour 
le roi, qu’à ce moment les Anglais, eux aussi, se disposaient 
à recourir à l'emploi de Ja force pour obtenir des garanties 
politiques. 

A la suite de longues négociations, une armée de religion- 
naires écossais, commandée par Leslie et par Montrose, 
franchit les frontières d'Écosse, battit les {roupes royales 
et s’empara de Newcastle. Le parlement anglais jugea la 
présence de l’armée écossaise si utile à ses intérêts, que 
celle-ci n’évacua le sol anglais qu’en 1641. Charles 1° dut 
alors consentir au rétablissement de l'Eglise presbylérienne 
dans sa forme prisnitive et à d'importantes modifications dans 
la constitution écossaise. Le parlement, que jusque alors les 
rois n'avaient convoqué que suivant leur bon plaisir, dut 
dès lors se réunir de droit tous les trois ans, et dans l’inter- 
vallée de ses sessions un comité permanent, choisi dans son 
sein, fut chargé de surveiller les actes du pouvoir; enfin, 
il fut stipulé que le concours du parlement serait nécessaire 
pour la nomination à toutes Jes fonctions importantes dans 
l'État. 

La révolution complète qui s’opéra bientôt après en An- 
gleterre fut pour l'Écosse le sigual de nouveaux progrès. En 
1643, une ligue religieuse conclue entre les, Écossais et 
le parlement d'Angleterre introduisit le presbytérianisme 
même dans ce pays et l'y plaça sous la protection des 
deux nafions. En 1644, Yarmée écossaise anx ordres de 
Leslie, vint rejoindre les troupes parlementaires et leur 
aida à battre les troupes royales à Marston-Moore. Tan- 
dis que ceci se passait en Angleterre, Montrose, à la tête 
des montagnards des hautes terres relevait avec succès 
l'étendard royal en Écosse; mais en septembre 1645 Leslie 
l'anéantit, lui et les siens, à l'affaire de Philiphaugh. Le 
roi Charles J°7, après la déroute de Naseby, ne se vit plus 
d’autre ressource que de se livrer à l’armée écossaise; et 
tout aussitôt celle-ci le livra au parlement anglais. La marche 
de la révolution, et surtout les progrès faits par le parti des 
Indépendants (voyez CRoMWELL), qui en vint jusqu’à me- 
nacer le parti presbytérien lui-même, amenèrent bientôt 
des divisions profondes entre les Écossais et les hommes 
qui tenaient alors le pouvoir en Angleterre. Les Écossais 
consentaient bien à ce qu’on limitât l'autorité royale, mais 
ils ne voulaient point qu’on abolit la royauté. Le parlement 
écossais entra en conséquence en négociations avec le roi 
prisonnier ; et quand Charles se futengagé à confirmer la ligue 
pour la foi, il envoya le duc de Hamilton en Angleterre avec 
une armée, que Cromwell battit sous les murs de Preston. 

Après le supplice de Charles I“", les Écossais offrirent à 
son fils Charles JE la couronne de leur pays, à la condition 
qu'il vréterait le serment du covenant. Charles essaya d’a- 
bord de reconquérir le royaume de ses pères au moyen 


ÉCOSSE 


d’une expédition armée, qu’il y envoya sous les ordres de 
Montrose; et ce ne fut qu'après l’insuccès de cette tenta- 
tive qu’il se décida à venir on Écosse sous la dure condition 
de s'y conformer aux mœurs sévères des presbytériéns. Mais; 
en 1650, Cromwell envahit l'Écosse à la tête d'une armée 
anglaise, et anéantit, à la bataille de Dunbar, l’armée de 
la ligue; en 1651 il battit encore un autre corps de troupes 
écossaises, qui avait pénétré en Angleterre jusqu’à Worcester. 
Mork acheva la soumission et la pacification de l'Écosse, et 
ce pays dut alors se résiguer à rester tranquille pendant 
septannées consécutives, sous la verge de fer de Cromwell. 

.A Ja mort du Protecteur, les Écossais secondèrent l’en- 
treprise faite par Monk en faveur de Charles 11; et en 1660 
ils laissèrent la restauration s’opérer sans aucune réserve 
de leur part. Malgré cela, ce fut précisement en Écosse que 
la réaction religieuse et politique, commencée tout aussitôt 
par la cour, se montra la plus violente et versa le plus de 
sang. En dépit de toute résistance, le gouverneur Middieton 
et le comte Clarendon rétablirent l’épiscopat; et un parle- 
ment corrompu sanctionna le rappel et la mise à néant de 
tous les changements opérés dans YÉtat depuis 1640. Une. 
commission spéciale fut chargée de rechercher la conduite 
de tous les hommes qui avaient joué un rôle dans la ré- 
volution, et leur appliqua les amendes les plus arbitraires. 
Les ministres presbytériens, qui combattirent l'épiscopat, 
perdirent leurs emplois, de sorte que plus de la moitié des 
paroisses demeurèrent sans pasteurs. Enfin, l’archevèque 
Sharp en vint jusqu’à élablir, sous le nom de tribunal de 
foi, une véritable inquisilion et à faire fouelter pukliquement 
les récalcitrants qui refusaient de fréquenter les églises 
épiscopales. A parlir de 1666, les presbytériens se révoltèrent 
à diverses reprises; mais ces mouvements furent toujours 
réprimés avec la plus impitoyable sévérité. Plusieurs mil- 
liers d'individus, et dans le nombre beaucoup de femmes, 
périrent de la peine du gibet. Seize mille autres furent ré- 
duits à errer ça et là dans le pays et à célébrer leur culte 
en plein air, l'arme au poing. La peine la plus douce qu’on 
infligeät aux sectaires obstinés consistait à les marquer au 
front d’un fer chaud ou bien à leur couper une oreille, et 
à les envoyer ainsi en Amérique. 

L'avenir réservé à l'Écosse se rembrunit encore davantage 
lorsqu'en 1685 le catholique Jacques II rnonta sur le trône. 
Ce prince refusa de prêter le serment exigé des rois d'Écosse 
lors de leur avénement au trône, comme violentant sa cons- 
cience ; il travailla activement à renverser la constitution 
du pays, introduisit les jésuites, et rendit un édit de tolé- 
rance n'ayant d’autre but que le rétablissement du papisme. 
Quand, en 1688, on reçut en Écosse la nouvelle du détrône- 
ment de Jacques I, la fureur du peuple éclata aussitôt contre 
les instruments de Ja tyrannie. Le parlement déféra à Guil- 
laume I11et àson épouse la couronne d'Écosse, et aftri- 
bua à leur fille, la princesse Anne, le droit de succession. Guil- 
laume confirma, bien qu'avec répugnance, la constitution 
presbytérienne, et blessa par là les épiscopaux, qui dès lors 
firent cause commune avec les catholiques des hautes terres 
pour le rétablissement des Stuarts. C’est ainsi que lord 
Dundee put rassembler dans les hautes terres une armée 
avec laquelle, en 1689, il battit les troupes de Guillaume III; 
mais ses efforts demeurérent inutiles, parce que les pres- 
bytériens ne vinrent pas se joindre à lui. La sévérité avec. 
laquelle Guillaume IIL punit les chefs de clan des hautes 
terres, son indifférence pour les iutérêts du commerce de 
l'Écosse et l'arbitraire qui présidait à tous les actes de ses 
iüinisires et de leurs subordonnés, lui aliénèrent bientôt 
aussi les cœurs.des presbytériens. Tous les partis étaient 
d'accord pour regretter la perte de l'indépendance natonale 
et appeler de leurs vœux la séparation politique de l'Écosse 
d'avec l’Angleterre, Guillaume songeait déjà aux moyens 
de réunir les deux royaumesen un seul ; mais il mourut 
en 1702, et ne put que recommander vivement cette impor- 
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fante mesure à sa fille Anne, qui lui succédait sur le trône. 
Toutefois, le mécontentement et lesdisposilions hostiles des 
populations, que l’insolent orgueil du parlement anglais ne 
faisait qu'irriter de plus en plus, ne permirent pas aux 
hommes d'État les plus audacieux de cette époque de penser 
à réaliser la fusion.En 1704 le‘parlement écossais rejeta même 
un statut relatif au droit de succession à Ja couronne, aux 
termes duquel ce droit était dévolu à la maison protestante 
de Brunswick. En revanche, il vota le bill dit de sécurité, 
par lequel, en cas de mort de la reine Anne, les Écossais se 
réservaient le droit d'élection à la couronne déclarée dès 
lors indépendante de l'Angleterre. 

La composition du parlement écossais, où depuis l’ordon- 
nance de Jacques I‘ la noblesse pauvre était parvenue à 
dominer de plus en plus, inspira enfin au gouvernement 
anglais le courage de tenter sérieusement, et au prix de 
grands sacrifices d’argent, la réunion des deux royaumes. 
En 1706 le parlement d'Angleterre et celui d'Écosse nom- 
mèrent, chacun par moitié, une commission de trente-deux 
membres, qui, du 29 avrilau 2 août, s’occupa de la rédaction 

. d'un projet de bill relatif à l’uvion. Ce projet fut adopté 
le 27 janvier 1707 par le parlement d'Écosse, et le 16 mars 
suivant par le parlement d'Angleterre. Dès le 12 mai l'union 
fut légalement accomplie. Un fait bien remarquable, 
c'est qu'il n’y eut pas en Écosse un seul parti qui essayât 
de résister à cette mesure, quelque peu précipitée, et d’ail- 
leurs œuvre de la corruption. L’Augleterre et l'Écosse se 
trouvèrent dès lors réunies pour toujours sous la dénomi- 
nation de Grande-Bretagne. La succession au trône fut 
assurée à la maison de Brunswick, et tout prince catholique 
en fut exclu. A partir de ce moment, les sujets des deux 
royaumes jouirent indistinctement des mêmes droits et des 
mêmes priviléges, surtout en matitre de commerce et de 
douanes. Il fut convenu que l'Écosse supporterait un 
40° des charges publiques. Les Écossais conservèrent d’ail- 
leurs leur organisation judiciaire et leurs lois propres. Le 
Royaume-Uni devait être représenté par un parlement unique. 
La chambre des pairs d'Angleterre devait recevoir dans son 
sein seize pairs d'Écosse, en même temps que quarante cinq 
députés des comtés, des villes et des bourgs de ce royaume 
iraient siéger à Londres dans la chambre des communes. 
Cette fusion une fois accomplie, une existence nouvelle et 
plus vigoureuse commença pour le peuple écossais. C'est 
alors seulement, sous l'empire d’une constitution qui ne 
favorisait pas uniquement la noblesse et la couronne, que 
des jours meilleurs vinrent pour la bourgeoisie et le pays 
en général. Néanmoins les classes populaires persistè- 
rent Jongtemps encore à considérer l’union des deux pays 
come un grand malheur; et les insurrections de 1715 
ét de 1745 prouvent combien longtemps les Jacobites 
ou partisans de la famille royale déchue (voyez Jac- 
ques IL et Cuarzes-Évouarp) demeurèrent nombreux et 
puissants. Consultez Buchanan, Rerum Scof. Hist. libri XII, 
(Édimbourg, 1582); Hume, General History of Scotland 
(Londres, 1756); Gutbrie, General History of S. (10 vol. 
1767); Dalrymple, Annals of S. (1776-1779); Robertson, 
History of S. during the reign of queen Mary and of 
King James VI (2 vol. 1758); Pinkerton, History of S. 
from the accession of the house of Stuart to the union 
of the kingdoms (1804; nouv. édit. 1819); Cook, History 
of the Reformation in S. (2° édit., 1819); Macintosh, The 
History of S. from the invasion of the Romans to the 
union with England (1822); Tytler, History of S. from 
the accession of Alexander II to the union of the crowns 
(8 yol., 1826-1834). 

ECOSSE (Nouvelle). Voyez NouveLLr-ECosse. 

ECOT. Ce mot vient-il du saxon , du latin, eu du vieux 
mot français esco/age, signifiant payement d'une pension ? 
Question encore indécise pour les étymologistes. Aujourd’hui 
écot, dans l’acception la plus ordinaire, veut dire la part 
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de dépense supportée par chacun dans un repas pris chez 
un traiteur, dans une partie de chasse ou de plaisir. Ceux 
qui donnent à manger par état nomment éco les convives 
réunis à Ja méme table : Faire partie d’un écot, c'était jadis 
participer à un repas, à une collation. Il y a cependant plu- 
sieurs façons d'acquitter son écot, à l'usage de ceux qui 
ont plus d’appétit que d’argent. Les gens d’ésprit payent en 
bons mots, d’autres en nouvelles, et tous en compliments 
à l'amphitryon. IL a beau se faire de l'écot qui rien n'en 
paye, expression métaphorique, exprimant qu'il est bien 
aisé de ne pas se plaindre d'un mal qui tombe sur autrui. 

Dans le vocabulaire des eaux et forêts, on appelle écot 
de grosses branches dépouillées de leurs rameaux, de façon 
cependant qu'il reste des bouts excédants de ces rameaux, 
qui les font paraitre hérissés et épineux. 

C'est aussi un terme de blason , signifiant quelques restes 
de branches rompues. SAINT-PROSPER jeune. 

ECOUEN, village et chef-lieu de canton du départe- 
ment de Seiné-et-Oise, avec 1,042 habitants, situé à 
18 kilomètres au nord de Paris, est célèbre par son chà- 
teau, bâti au quinzième siècle, sur une éminence, et ap- 
partenant alors à l'illustre maison de Montmorency. Au sei- 
zième siècle, le connétable Anne de Montmorency le fit 
considérablement embellir, sous la direction de l'architecte 
Jean Bullant, qui exécuta lui-même uve grande partie 
des sculptures. L'intérieur en était très-orné. On remarquait 
surtout la petite galerie des vitraux, dont les peintures en 
camaïeu, exécutés d’après les dessins de Raphael, repré- 
sentaient des sujets empruntés à la fable de Psyché. A la 
suite des événements de la Révolution, ces vitraux furent 
transférés au Musée des Monuments français. Cette demeure 
aristocratique offrit souvent sa somptueuse hospitalité à des 
rois de France. C’est ainsi qu’il existe une déclaration de 
François 1°", datée d’Écouen, le 4 juillet 1527; Henri II y 
rendit divers édils en 1548. En 1559 ce prince y rendit son 
fameux édit d’'Écouen, qui punissait de mort les partisans 
des doctrines de Luther. Sous le règne de Louis XJIT, le 
château d’Écouen et les terres qui en dépendaient furent 
confisqués sur le duc Henri II de Montmorency, par ordre 
du cardinal de Richelieu. En 1633, il fut donné à ja du- 
chesse d'Angoulême , et il passa ensuite dans la maison de 
Condé, qui continua à le posséder jusqu’à la Révolution. 
Après la bataille d’Austerlitz, Napoléon décréta qu’à l'avenir 
l'État se chargerait d'élever les filles et les nièces des mem- 
bres de la Légion d'Honneur; qu’à cet effet il serait fondé 
divers établissements, dont le plus important, confié à 
Mme Campan, serait placé dans le château d’Ecouen, et 
aurait pour succursales les maisons de Saint-Denis, de Paris, 
des Loges ct des Barbeaux. En 1814, par une ordonnance 
en date du 19 juillet, Louis XVIII réunit la maison d’E- 
couen à celle de Saint-Denis, et rendit le château à la mai- 
son de Condé. Par son fameux testament, le dernier héritizr 
de cette illustre famille avait voulu que ce château devint 
le siége d’un établissement qu’il dotait richement et chargé 
d'élever gratuitement des enfants issus de familles dont 
quelque membre aurait servi de 1792 à 1799 dans le corps 
d’émigrés dit armée de Condé; mais le roi Louis-Philippe 
refusa d'autoriser cette fondation. 

Louis-Napoléon a rétabli à Écouen un succursale de la 
maison d'éducation de la Légion d'Honneur. 

ECOULEMENT (Médecine). Voyez FLux, HÉmorrsa- 
CIE, etc. 

ECOULEMENT DES LIQUIDES. Lorsqu'un li- 
quide s'écoule par un orifice percé à travers de minces pa- 
rois, à une petite distance de la sortie du jet, il se forme un 
rétrécissement qu’on appelle contraction de ia veine 
fluide. Le fluide qui sort d’un robinet offre donc un et de 
trois grosseur différentes : à la sortie ce l’orifice, le filct 
d’eau a une certaine grosseur, qui un peu plus loin dimi- 
nue de diamètre; il prend en cet endroit le nom de section 
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contractée, après quoi la grosseur du filet reste quelque temps 
permanente; puis, l'air se mélant au fluide, il en résulte 
une espèce de gerbe touionrs plus grosse que la section 
contractée. De ces observations il résulte que le diamètre 
du cylindre fluide qui sort d’un vase doit être mesuré à 
l'endroit même de la section contractée. 

On observe dans l'écoulement des fluides des effets bien 
plus singuliers encore : soit, par exemple, un vase de mé- 
tal à parois minces, vers le bas duquel on a percé une 
ouverture toute simple, sans rebords, suit iclérieurs, soit 
extérieurs. Ayant observé le temps pendant lequel le vase 
fournit à l’écoulement, on trouvera qu’il se vide plus len- 
tement si les bords de l'orifice sont courbés en dedans, et 
plus vite s’ils sont tournés en dehors. Quelle est la cause de 
cette différence ? On l'ignore. Ce qui est bien certain, c’est 
que les bords du vase étant chargés en dehors , si l’on re- 
présente par 100 la dépense de l'écoulement, en repliant 
bords de l’orifice en dedans, cette dépense sera exprimée 
par 71. 

L'unité qui sert de terme de comparaison pour mesurer 
l'écoulement des liquides par divers orifices et sous des 
pressions différentes s'appelle pouce d’eau. C’est la quantité 
de celiquide qui s'écoule en une minute par un orifice circu- 
laire de 1 pouce de diamètre, percé dans une paroi verticale 
très-mince, On suppose que la charge (la hauteur de l’eau 
au-dessus du centre de l’orilice) est de 7 lignes. L'expérience 
a appris que sous ces conditions le liquide qui s'écoule par 
un orifice de { pouce de diamètre fournit pendant une mi- 
nute un peu moins de 14 litres d’eau, équivalant à un cylin- 
dre d’eau ayant 1 pouce de diamètre sur 850 de long. Le 
pouce d’eau, unité de mesure, se subdivise en demis, quarts 
de pouce, lignes, etc., ou en orifices ayant 6, 3, 2 lignes 
de diamètre, donnant toujours de l’eau sous la charge de 
7 lignes de hauteur. Les surfaces des cercles étant entre elles 
comme les carrés de Icurs diamètres, il s'ensuit qu’un demi- 
pouce d'eau (G lignes de diamètre) doit fournir le quart 
de 14 litres, ou 3 litres et demi d'eau par minute. Une ligne 
d’eau fournirait la 144° partie de 14 litres, ou environ 9 
centilitres pendant le même temps. Pour mesurer l quantité 
d’eau qu'une source, un ruisseau, peut fournir en un temps 
donné, on comptera autant de pouces d’eau que le courant 
fournira de fois 14 litres de liquide par minute. Si l’eau du 
courant ne peut être recueillie commodément, celle d’une 
rivière, par exemple, on pourra néanmoins évaluer son pro- 
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tera sur le courant un corps ayant mème poids spécifique que 
l’eau : un œuf lesté avec du sable, une boulette de cire, etc., 
seront de bons instruments pour faire l'expérience. On 
notera, au moyen d'une montre, le nombre de pouces que 
le petit appareil parcourra par minute ; on divisera ce norn- 
bre de pouces par 880, et le quotient exprimera la quantité 
üe pouces d’eau que donnerait une ouverture circulaire de 
1 pouce de diamètre placée verticalement à l'endroit du 
courant où l’on fait l'observation. Il va sans dire que pour 
connaitre le produit total de la source, il faut multiplier ce 
résultat par la section du cours d’eau faite perpendiculaire- 
ment à la direction du courant, au point où l’on a fait l'expé- 
rience. 

Si la charge était de plus ou moins de 7 lignes, on cal- 
culerait le produit de l'écoulement suivant la loi de la 
chute des corps, d'oùil résulte que la vitesse d’un écou- 
lement est proporlionnelle à la racine carrée de la hauteur 
du liquide au-dessus de l’oùverture. TEYSSÈDRE. 

ECOUTES, lieux d’où l’on écoute sans être vu. ?l y 
‘avait en Sorhonne des écoutes où se tenaient les docteurs 
pour entendre les disputes publiques : la {ribune aux écou- 
tes. Figurément et familièrement é/re aux écoules, c'est 
être attentif à remarquer, à recueillir ce qui se dit, ce qui 
se passe dans une affaire, afin d’en tirer avantage. La sœur 
ecoule, dans un couvent de femmes, est la religieuse cui 
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accompagne au parloir une autre religieuse, ou une pen- 
sionnaire. 

En termes de fortifications, les écoutes sont de petites 
galeries pratiquées de distance en distance, en avant des 
glacis des fortifications d'une place de guerre, répondant 
toutes à une galerie située parallèlement au chemin couvert. 
On s’en sert pour aller au-devant du mineur ennemi, et 
pour l'interrompre dans ses travaux. 

ECOUTES (Marine), gros cordages fixés aux coins 
inférieurs (ou points) des voiles, et qui servent à les border 
lorsqu'on les dispose, pour bien recevoir le vent, dans la 
direction que le navire doit suivre. 11 faut distinguer les 
écoutes des amures. Celles-ci, placées également aux ex- 
trémités inférieures des basses voiles, sont toujours au vent, 
c’est-à-dire du côté d’où vient le vent, tandis que les écou- 
les sont sous le vent; d’où il suit que lorsque le bâtiment 
vire de bord, les écoutes changent de côté. Border une 
voile, c’est faire effort sur l'écoute, et fixer le point de cette 
voile de manière à ce qu’elle offre une prise convenable au 
vent. Les écoutes de revers sont celles des basses voiles 
qui se trouvent au vent, et par conséquent Jarguées (ou 
flottantes) lorsque les voiles sont oriertées sur un bord ou 
sur l’autre, Les basses voiles seules ent des amures ; les 
voiles hautes enverguées n’ont que deux écoutes, au vent 
et sous le vent, et sont par conséquent bordées tribord et 
babord. On distingue les écoutes des huniers, des perro- 
quets, des cacatois, par écoute du vent, et écoute sous le 
vent. Si l'on est vent-arrière, on dit Fécoufe de tribord, 
l'écoute de babord. Lorsqu'on est surpris par un grain, on 
file l'écoute, on largue l'écoute, pour ne pas compromettre 
la voilure, quelquefois même la mâtare. Naviguer l'écoute 
à la main, c'est lorsqu'on navigue par un gros temps, 
dans une petite embarcation , tenir l'écoute constamment 
pour la larguer ou la laisser filer au besoin. Menu. 

ECOUTILLES. On donne ce nom à des ouvertures 
carrées ou rectangulaires pratiquées sur tous les ponts 
d’un navire, au milieu de sa largeur, et servant à commu- 
niquer du pont supérieur à la cale. Les écoutilles correspon- 
dent perpendiculairement les unes aux autres pour faciliter 
le chargement et le déchargement. Dans les navires à trois 
imâts, on compte trois écoutilles principales : la grande 
écoutille, située entre le grand mât et le mât de misaine; 
l'écoulille de devant, en avant de ce dernier mât; et l’é- 
coutille de derrière, entre le grand mât et l’artimon. Plus 
en arriére encore, et près du mât d’artimon, il y en a une 
quatrième, qui sert de communication avec les chambres 
dans tous les navires, et avec la sainte-barbe et la fausse 
sainte-barbe dans les vaisseaux et frégates. Les écoutilles 
sont entourées d’un cadre de 22 centim. de haut environ, 
apoclé surbau, qui empéche l’eau de tomber dans la cale, 
lorsque dans les gros temps les lames baïgnent le pont. 
C’est aussi sur ce cadre que sont soutenus les panneaux‘qui 
servent à fermer les écoutilles ou les caillebotis, qui, 
tout en évitant les accidents, laissent pénétrer l’air et le jour 
dans les batteries et les entre-ponts. Dans les mauvais 
temps, lorsque la lame embarque, ou dans les temps de 
pluie, on étend sur les caïllebotis un prélart, que l’on y 
cloue au besoin. Indépendamment des trois ou quatre écou- 
tilles, on perce quelquefois entre les ponts pour faciliter ies 
communications avec la cale, et aux deux extrémités du na- 
vire, de petites ouvertures qu’on appelle écoutillons. Les pan- 
neaux qui bouchent ou recouvrent les écoutilles sont quel- 
quefois percés eux-mêmes d'écoulillons. Dans les ponts su- 
périeurs, les ouvertures par lesquelles passent les mäts 
s'appellent aussi écoulillons. Les petits bâtiments non pon- 
tés, qui ont des £illes. n’ont que des écoutillons. 

< MERLIS. 

ECOUVILLON, brosse cylindrique fixée à l'extrémité 
d’un manche ou Lampe, ct destinée à nettoyer l'intérieur, 
ou âme, d’une pièce de canon, lorsqu'elle a tiré. La hamp& 
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4e l'écouvillon des pièces de campagne porte à l'extrémité 
opposée le refouloir, qui sert à refouler ou bourrer la 
cartouche à boulet ou à balles introduite dans la pièce pen- 
dant que le premier servant de droite, après avoir écouvil- 
lonné, retourne la hampe dans sa main droite. L'écouvillon 
des pièces du calibre de 4, dont l'usage est abandonné dans 
l'artillerie de campagne, servait aussi de refouloir; Ja 
hampe était recourbée à son extrémité, et terminée par un 
retour ou manivelle, qui, malgré l'opinion de généraux 
d'artillerie fort respectahles, était loin d’éviter les accidents. 
Les clous et viroles employés dans la construction des écou- 
villons sont en cuivre, parce que le frottement de ce métal 
contre du gravier qui se trouverait dans l’Ame de la pièce 
ne peut produire des élincelles. L'écouvillon des pièces de 
marine est fait de peau de mouton ayant sa laine; il est 
indépendant du refouloir, placé sur une autre hampe. 

L MERLIN. 

ECRAN, petit meuble d'appartement destiné d'ordinaire 
à garantir contre la trop grande chaleur du feu. I y a 
des écrans à main, et d’autres à pied; ces derniers se 
posent debout devant le feu. 

Les écrans à main sont ordinairement faits en carton 
fin, lissé et coupé de formé et de grandeur convenable ; 
le bas du carton, qui en est aussi la partie la plus étroite, 
entre dans une main en bois dont la partie supérieure est 
entaillée pour le recevoir, Ces sortes d'écrans sont tantôt 
ornés de dessins, tantôt occupés de l'un et de l’autre côté 
par des ariettes et de la musique, par des fables, des 
énigmes, des charades, des rébus, etc. 

Les écrans à pied sont en étoffe, ordinairement en 
taffetas vert, montée dans un châssis fait en noyer, en 
acajou , en ébène ou en tout autre bois, et qui peut s’é- 
lever et s’abaisser à volonté, à l’aide d’un mécanisme, 
Ces écrans portent le plus souvent une petite chiffonnière 
dans laquelle les dames peuvent déposer leurs dés, leurs 
ciseaux, leur fil ou leur ouvrage. 

D’autres écrans, plus modernes, se posent simplement sur 
le manteau de la cheminée ; ils sont, comme les précédents, 
formés d’un morceau rectangulaire d'étoffe de soie. Ce 
morceau est fixé par l’une de ses extrémités à une tringle 
formant l’axe d’un cylindre, ordinairement en bois orné 
de marqueterie. L’extrémité libre de l’étoffe est également 
terminée par une tringle de métal qui, lorsqu'on déroule 
l'écran pour s’en servir, remplit l'office d’un poids suffisant 
pour empêcher létoffe de s’écarter de la cheminée sous l’ac- 
tion du courant produit par la chaleur du foyer. L'écran se 
roule et se déroule à l’aide d’une petite manivelle extérieure 
terminant l'axe du cylindre. Y. DE Mozéon. 

ECREVISSE, genre de crustacés décapodes ma- 
croures. Ce genre, auquel Linné donnait le nom de cancer, 
renfermait dans la classification de ce grand naturaliste un 
beaucoup plus grand nombre d’espèces qu'aujourd'hui, qu’il 
a subi de nombreux retranchements, dus aux travaux de 
Fabricius, de Latreille, et plus récemment de M. Milne 
Edwards, qui en a séparé leshomards. Le genre écrevisse 
(astacus) est donc borné maintenant à six espèces, dont 
une appartient à l’Europe, trois à l'Amérique, une à l’A- 
frique, et une à la Nouvelle-ollande. Tout le monde con- 
naît l'espèce européenne, l’écrevisse commune (astacus 
Jluviatilis). Les caractères principaux du genre sont d’a- 
voir la queue longue et volumineuse. Cette longue queue 
sert à Ja nage : aussi est-elle terminée par des lames ou 
écailles de formes diverses qui peuvent s’écarter en éven- 
tail ; la plüpart des espèces marchent difficilement à terre, 
et nagent à reculons avec assez de rapidité; la disposition 
de la queue, qui est convexe et propre à frapper l’eau per- 
pendiculairement à l'horizon, par un mouvement de flexion, 
détermine nécessairement ce mode de progression. 

L'écrevisse commune est ordinairement d’un brun ver- 
dâtre qui vire au rouge parla cuisson, Cependant on rencontre 


349 


quelquefois des individus complétement rouges, ef même 
d’autres qui sont bleus. La variété rouge de l'écrevisse or- 
dinaire existe dans plusieurs cours d’eau de la vallée du 
Rhin ; on la voit assez souvent au marché de Strasbourg. Les 
écrevisses bleues sont beaucoup plus rares. Pour expliquer 
cette différence de coloration, M. Lereboullet admet dans 
le test calcaire de l’écrevisse l'existence de trois pigments, 
l'un rouge, l’autre bleu, le troisième vert; la prédominance 
de l’un des deux premiers déterminerait les cuuleurs rouge 
et bleue. Suivant M. Focillon, la coloration des crustacés, en 
général, résulterait du mélange de deux substances, l'une- 
plus ou moins abondante, rouge écarlate, l’autre cristalline, 
bleue chez l’écrevisse, le homard, etc. ; jaune citron chez la 
langouste, etc. Cette substance cristalline se défruisant par 
la chaleur et les acides, et se dissolvant dans l'alcool, ces 
corps rendraient les crustacés sur lesquels ils agissent rouges 
ou roses, suivant la qualité de leur pigment rouge. « Si un 
état maladif de la peau, dit M. Focillon, ou toute autre chose 
gène ou empêche la production de l'un ou l’autre des deux 
pigments, on aura des variétés rouges ou bleues. » Il re- 
marque aussi que l’action des acides affaiblis rend les écre- 
visses rouges sans les faire périr. 

L'organisation intérieure de l’écrevisse commune a été 
étudiée avec un soin tout spécial par les naturalistes ; ils ont 
remarqué que les antennes et les pattes sont susceptibles 
de se régénérer lorsqu'elles ont été coupées ou mutilées : 
aussi, dans les écrevisses que l’on sert sur nos tables, trou- 
vons-nous souvent une différence plus ou moins notable 
dans les dimensions des pinces. C’est au zèle infatigable du 
célèbre Réaumur que l’on doit d’avoir constaté cette régé- 
nération par l'observation directe, Chaque année, vers la fin 
du printemps, l’écrevisse mue, c’est-à-dire qu’elle se dé- 
pouille de son test calcaire ; elle est alors tout à fait molle, 
mais au bout de quelques jours une nouvelle enveloppe, 
quelquefois plus grande d’un cinquième, s’est reproduite sur 
tout son corps. Lorsque l’écrevisse est sur le point de muer, 
son estomac renferme deux concrétions pierreuses, qui sont 
connues sous le nom d’yeux d’écrevisses, et qui dans des 
temps moins éclairés ont été investies des propriétés 1es 
plus brillantes. Les deux sexes sont pourvus d'organes 
sexuels doubles; ils sont situés à la base d’une des paires de 
pattes. Deux mois après l’accouplement, la femelle pond des 
œufs nombreux, qui, réunis par le moyen d'une matière 
visqueuse, se collent sur les filets des fausses pattes dont le 
ventre est garni: ces œufs, qui sont d’un rouge brun, gros- 
sissent beaucoup avant d’éclore; les petits qui en sortent sont 
tout à fait formés, mais ils sont mous, et ils continuent à se 
réfugier sous la queue de leur mère, jusqu’à ce que leurs 
parties extérieures aient acquis, quelque solidité. 

Il paraît que les écrevisses vivent environ vingt ans; 
elles continuent à s’accroître pendant toute leur vie. Elles 
se nourrissent de larves d'insectes, de petits mollusques, de 
petits poissons et de toutes les matières animales en putré- 
faction qui peuvent se rencontrer dans les eaux qu’elles 
habitent. Elles se nichent particulièrement sous les pierres 
et dans les trous des berges; elles y demeurent en embus- 
cade, attendant leur proie, et y passent l’hiver dans une 
sorte d’hibernation. Elles sont d’une voracité remarquable : 
les mäles se battent entre eux pour la possession des fe- 
melles, qu'ils retiennent fréquemment dans leurs retraites. 
On préfère celles qui vivent dans les eaux courantes. La 
plupart des rivières en nourrissent abondamment en certains 
lieux, la Seine à Neuilly, à Choisy-le-Roi; la Juine à Étampes, 
l'Yonne à Auxerre, le Therain à Beauvais, etc. Elle est si 
commune en Hongrie que Jules Alessandrini de Neustain 
dit avoir vu arriver sur le marché de Vienne jusqu’à trente 
chariots chargés de ce crustacé, 11 ne paraît pas que, quel- 
ques soinsque l’on prenne, on parvienne à en peupler un lieu 
où il ne s’en trouvait pas auparavant. 

Comme l’écrevisse est un mets assez recherché des gour- 
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mets, on la pèche activement. Ainsi, pendant le jour, on la 
cherche dans les trous qui lui servent de retraite; la nuit, 
on l’attire par la lueur des torches. Mais le moyen qui réussit 
le mieux, c’est celui de diverses sortes d’appäts. Tel est un 
filet fixé autour d’un cercle de fer, qui lui-même est attaché 
à une perche; on y renferme quelque morceau de chair 
corrompue, et on le promène vers le soir le long des berges : 
c'est l’époque où l'écrevisse quitte son trou pour aller en 
quête de sa proie; ou bien, on attache au rivage un fagot 
d'épines dans le centre duquel est un morceau de viande 
pourrie : les écrevisses sy embarrassent quelquefois au 
nombre de plusieurs douzaines. On peut les conserver vi- 
vantes plusieurs jours s’il ne fait pas très-chaud, et surtout 
si on les dépose dans des baquets dont le fond soit couvert 
de quelques lignes d’eau seulement. Les gastronomes re- 
cherchent surtout les écrevisses de Beauvais et celles de 
Nogent-le-Rotrou, qui étaient déjà célèbres dans le trei- 
zième siècle. Employées comme aliment, elles sont très- 
nourrissantes : les assaisonnements dont on les accompagne 
leur communiquent une qualité assez excitante; certains es- 
tomacs les digèrent cependant avec peine; elles causent alors 
des picotements à la peau, et souvent, par suite, de l'in- 
somnie. 

On a dans les temps anciens, et même jusqu’à une époque 
assez moderne, attribué à l’écrevisse des propriétés singu- 
lièrement remarquables; nous en indiquerons quelques-unes, 
ne serait-ce que pour enregistrer un exemple des bizar- 
reries et des absurdités qu’enfante l'ignorance. Du temps 
d'Hippocrate on recommandait le bouillon d’écrevisse dans 
une infinité de cas maladifs : la phthisie, la lèpre, l’asthme, 
la dyssenterie, la gravelle, etc. Dioscoride prescrit contre la 
race deux cuillerées de cendres d’écrevisse, à prendre pen- 
dant trois jours dans du vin; de la poudre d’écrevisse crue 
dans du lait d’änesse, contre la morsure des serpents et des 
scorpions. Galien assure que c’est un remède eflicace contre 
la rage; seulement il veut que l’écrevisse soit rôtie toute vi- 
vante dans une poêle de cuivre rouge, et qu’elle ait été prise 
pendant l’éfé, après le lever de la canicule, lorsque le soleil 
entre dans Je signe du Lion, le dix-huitième jour de la lune. 
Après de telles autorités, on ne s’étonnera pas que des 
auteurs conseillent des cataplasmes d’écrevisse appliqués 
sur la tête contre la frénésie, de la poudre d'écrevisse contre 
l'avortement, etc, Quant aux propriétés absorbantes qu’on 
a reconnues à Ja poudre de ces productions qu'on nomme 
yeux d'écrevisse, elles sont remplacées avec avantage par 
diverses préparations chimiques plus homogènes et plus posi- 
tivement efficaces, telles que le carbonate de magnésie, etc. 

BauprY DE BaLzac. 

On fait avec les écrevisses des garnitures d’entrée, et 
spécialement pour les matelotes et les fricassées de poulet; 
on en fait des purées pour masquer de gros poissons appré- 
tés au maigre ; on en fait aussi des potages excellents, si jus- 
tement vantés par Brillat-Savarin, et célébrés par plusieurs 
de nos poëtes, sous le nom de bisques. Les écrevisses à la 
crème composent aussi un entremets distingué. Enfin les plus 
belles, dressées sur un plat en forme pyramidale, consti- 
tuent ce que les praticien appellent un buisson , et se ser- 
vent comme grosse pièce d’entremets. 

Les écrevisses se préparent de diverses manières : au 
court-bouillon, à la crème, à l’anglaise, à la gasconne. C’est 
en Alsace et en Lorraine qu’on trouve les plus grosses ; celles 
qui nous viennent de Normandie ne leur sont point compa- 
rables sous ce rapport, mais ne leur cèdent point comme 
morceau d’un très-bon goût. Le houillon d’écrevisse con- 
vient à beaucoup de poitrines fatiguées ; la chair de cet ani- 
mal est très-nourrissante, et forme un aliment solide, mais 
très-indigeste. - 

ECREVISSE (Astronomie). Voyez CANCER. 

ECREVISSES, nom particulier des cuirasses à 
écailles, 
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ECRIN, petit coffret destiné à recevoir des pierreries 
et des bijoux ; on peut même dire qu’à la rigueur ce petit 
coffret ne reçoit le nom d'écrin que lorsqu'il renferme 
ces objets précieux, 11 y a des écrins de tonte espèce de 
forme, comme de toute dimension; il en est dont toutes 
les richesses se bornent à un peigne, un collier; d’autres, 
au contraire, renferment tout un monde de bijoux. Quel- 
ques lexicographes donnent pour racine au mot français 
écrin le mot latin crines, qui signifie cheveux, et cela 
sans doute parce que les bijoux qui composent un écrin 
sont surtout le peigne, le collier, les boucles d'oreilles, etc. 
tous ornements qui servent à la parure de la tête. Ce- 
pendant, nous remarquerons que très-souvent l’écrin 
renferme bien d’autres objets; et en eftet, il n’est pas 
complet s'il ne comprend aussi des bracelets, des chaînes, 
des bagues, anneaux, et autres bijoux semblables. Mais 
l'écrin servit d’abord à conserver des souvenirs travaillés 
en cheveux, et assez souvent même il était fait de tresses 
de cheveux ; c’est ce qui semblerait justifier l'étymologie 
de crines. 

Quant à l'origine des écrins, on peut la faire remonter, 
avec quelques auteurs, au temps des prêtres de l'antique 
Égypte, qui, disent-ils, les avaient inventés afiu d’y ren- 
fermer les objets sacrés de leur culte; ou bien, puisant à 
une source plus moderne, regarder les chevaliers du 
Temple , et après eux les francs-anaçons, comme les 
inventeurs des écrins , dont ils avaient besoin pour dérober 
aux regards leurs cordons , leurs croix , leur petite truelle, 
leur compas , leur maillet, etc. 

Bien que les écrins ne soient plus, comme autrefois, 
enrichis de figures en relief, de ciselures représentant 
des scènes d'amour, ni couverts de pierres précieuses , ils 
sont encore une arme de séduction, et le talisman le 
plus énergique et le plus puissant, le moyen souvent le 
plus sûr d'arriver au cœur d’une femme. L’'écrin a done 
perdu bien plus du côté de la beauté et de Ja valeur que 
de celui de la puissance morale, Et en effet, chez nous, 
cemme parmi nos pères, un écrin est {encore la pierre 
de touche de la vertu. V. DE MoLÉuN. 

ÉCRIT, papier écrit, témoignage ou preuve qu’on 
donne par sa signature ou par celle d'un tiers, promesse, 
convention écrite, etc. Dans ce sens , le mot écrit appar- 
tieht surtout à la langue des affaires et du barreau, et il 
n’a pas la même signification que le mot écritures. 
Un écrit sous seing privé fait foi contre celui qui l’a 
souscrit, ses héritiers ou ayant-cause, lorsqu'il a été 
reconnu ou légalement tenu pour reconnu; celui auquel 
on l’oppose est obligé d’avouer ou de désavouer formelle- 
ment sa signature; les héritiers ou ayant-cause peuvent 
se contenter de déclarer qü’ils ne connaissent pas la signa- 
ture ou l'écriture de leur auteur. Les écrits porlant pro- 
messe ou mandement de payer des sommes déterminées 
doivent être sur papier timbré. Les écrifs qui peuvent 
faire ‘oi en justice doivent être également timbrés. Toute 
convention dont l’ébjet excède la somme ou la valeur de 
150 fr. doit être rédigée par écrif. En jastice, on appelle 
écrits ‘les lettres que l’on peut produire comme preuve 
ou commencement de preuve. 

Devant le conseil du roi, dans l’ancien régime, et devant 
le conseil d'État sous Ja Restauration, on plaidait par 
écril, c’est-à-dire sur pièces, requètes et rapport, mais 
sans discussion orale. Une grande partie de la France a 
longtemps été régie par le droit écrit. On dit : mettre une 
chose en écrit sur ses tablettes, pour s’en souvenir. 

Le mot écrit se prend aussi dans le sens de publication 
el c’est ainsi qu'il est souvent employé dans la législation 
de la presse. 

Ecrit anonyme signifie un écrit, manuscrit ou imprimé, 
dont l'auteur ne se fait pas connaître, Quand les motifs de 
cette précaution ne sont pas inspirés par la modestie , ou 
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par quelque convenance respectable , elle devient suspecte, 
et l’on ne peut surtout que mépriser l'écrivain qui attaque 
dans l'ombre : 

Uu écrit clandestin n'est pas d’un honnête homme. 

Un écrit pseudonyme est celui dont l’auteur prend un 
nom supposé pour dérouter le lecteur. Dans mainte épi- 
gramme, on parle des écrits morts-nés de son adversaire. 
Un écrit polémique est celui dans lequel on discute quelque 
question de science ou de littérature. Trop souvent ces 
sortes d’écrits dégénèrent en libelles. 

Les écrits périodiques diffèrent des journaux en ce qu’un 
Journal paraît quotidiennement , tandis qu’un écrit périodi- 
que paraît à des jours déterminés. Mais cette matière se 
rattache si essentiellement à celle des journaux que 
nous y renvoyons le lecteur. Charles Du Rozoir. 

ECRIT DOUBLE. Voyez DouBLE ÉCRIT. 

ÉCRITEAU , morceau de planche ou de carton sur le- 
quel est collé un papier portant, en gros caractères impri- 
més ou écrits, un avis au public. On suspend, on accroche 
à la porte d’une inaison un écriteau pour annoncer qu’elle 
est en location ou en vente, ou qu'il y a quelque apparte- 
ment, cave, écurie, remise, chambre ou boutique à louer. 
On met et on enlève ces écriteaux à volonté. Mais les 
écriteaux annonçant le nom d’un hôtel garni, et peints 
audessus ou à côté de la porte, sont inamovibles, ainsi 
que ceux qui sont gravés sur le fronton des théâtres. C’est 
par des écriteaux collés sur les murs qu’on réclame, avec 
promesse de récompense, des enfants, des chiens, des billets 
de banque, des portefeuilles et des bijoux perdus; qu’on 
annonce à bon marché des meubles, des pianos et des ca- 
briolets à vendre, que des empiriques promettent pour six 
francs la guérison de certaines maladies, et que les commis- 
sionnaires prêteurs sur gages proposent l’achat de recon- 
naissances sur le mont-de-piété ou des effets qu'on y a dé- 
posés. Quand ces écriteaux sont imprimés et collés à certain 
nombre, ils prennent le nom d'affiches. Les enseignes 
des écrivains publics sont de véritables écrits de leur main, 
offrant des modèles de diverses écritures. Les écriteaux 
diffèrent des affiches, dont l'intitulé seul est en grosses 
lettres, et dont le contenu est bien plus long et plus détaillé. 
Ils diffèrent de l'enseigne, tableau , figure ou toute autre 
indication qu'un marchand fait peindre sur sa maison, 
à sa porte, pour faire connaître quelle est sa profession. 
Is diffèrent, enfin, de l'inscription, parce que celle-ci se 
grave sur la pierre, le marbre, sur des médailles, des tom- 
beaux, des monuments publics, pour perpétuer la mémoire 
d’un personnage célèbre, d’un grand événement , ou de la 
fondation d’un édifice. 

L'administration emploie souvent aussi des écriteaux 
pour ses avis. C’est ainsi qu'on voit en certains endroits : 
Il estinterdit de monver sur ces talus ;ou bien : La mendi- 
cité est interdite dans le département de.….; ou bien 
encure : Les voilures non suspendues ne passent pas par 
ce chemin, etc. C’est par des espèces d'écriteaux que l’on 
connaît les routes, les noms des rues, les numéros des 
maisons. Souvent ces écriteaux sont peints sur du bois ou 
sur des plaques de métal, ou autres. ! 

Ce sont des écriteaux que l’on posait autrefois sur la poi- 
trine des coupables fustigés par la main du bourreau ; on 
en metlait encre au-dessus de la tête des malheureux qui 
étaient condamnés à l'exposition publique. On à donc 
eu tort d'appeler inscription l'écriteau I. N. R. I., que les 
Juifs placèrent au haut de la croix sur laquelle ils firent 
expirer Jésus-Christ : ils méconnaissaient sa divinité, et le 
condamnaient comme criminel. Les écriteaux que l’on met- 

‘ tait jadis, dans la plupart des écoles et des pensions, sur la 
poitrine ou le dos des enfants indociles, paresseux ou igno- 
rants, ne servaient qu’à les avilir sans les corriger, Les an- 
nales dramatiques font mention enfin, d’une plaisante espèce 
d’écriteaux , auxquels donnèrent naissance l'abus des vrivi- 
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léces et les mesquines vexations des théâtres royaux. Dans 
les premières années du dernier siècle, ils eurent le crédit 
de faire interdire la parole et le chant aux petits spectacles 
de la Foire, berceau de notre Opéra-Comique. Ceux-ci, 
pour éluder la défense, imaginèrent des rouleaux en papier 
fort, ou en carton mince, sur lesquels était imprimée, en 
gros caractères et en peu de mots, l'explication de ce que 
la pantomime des acteurs ne pouvait exprimer. Ces écri- 
teaux étaient roulés, et chaque acteur en avait dans sa poche 
droite le nombre nécessaire pour son rôle. J1 les déroulait 
successivement pour les faire lire aux spectateurs, et les 
mettait ensuite dans son autre poche. Bientôt, à celte prose 
explicative on substitua, sur les écriteaux, les couplets qui 
appartenaient à chaque rôle : l'orchestre jouait les airs pour 
faciliter la lecture des écriteaux, et le parterre, en chorus, 
chantait les couplets, ce qui ne laissait pas que de faire un 
fort joli charivari. Comme ces écriteaux embarrassaient la 
scène et génaient les gestes des acteurs, on les fit plus tard 
descendre du cintre, portés et déployés par deux Amours, 
que des contre-poids tenaient suspendus en l'air. Sur ces 
écriteaux était alors inscrit au-dessus de chaque couplet 
le nom du personnage qui était censé le chanter. On ignore 
le nom de l'inventeur de ces écriteaux, mais Lesage étant 
généralement regardé comme le créateur de l'opéra-comique, 
on peut lui attribuer aussi l'invention des écriteaux ; et cette 
idée a été mise en scène par Barré, Radet et Desfontaines, 
dans un joli vaudeville : Les Écrileaux, ou René Lesage à 
la Foire Saint-Germain. Les pièces de ce genre impri- 
mées ou mentionnées dans les œuvres de l’auteur de Gil- 
Elas, ou dans le recueil du Théâtre de la Foire, sont dési- 
gnées par ces mots : À écrileaux. H. AUDIFFRET. 

ECRITURE, du latin scriptura, fait du verbe scri- 
bere, se prend dans diverses acceptions ; nous ne nous oc- 
cuperons ici que de fa plus vulgaire ou de la plus générale, 
celle qui s'applique à l'aré graphique, ou à l’art de peindre 
la parole par des signes visibles et de convention. L'écriture 
est l’art de rappeler à l’esprit par des signes convenus, 
présentés aux yeux, les idées qu’y réveillent d'ordinaire les 
sons du langage parlé. Il y a deux sortes de signes : les uns, 
imaginés dans l’enfance des langues et lorsqu'elles étaient 
encore pauvres, expriment les idées mêmes, abstraction 
faite du nom sonore qui a pu être imaginé d’ailleurs pour 
les représenter : ils n’ont donc aucune espèce de rapports 
avec la langue parlée, et pourraient conséquemment, s'ils 
étaient généralement adoptés, servir d’interprètes plus ou 
moins fidèles à toutes les nations. De ce genre sont les pein- 
fures mexicaines, les quipos des Péruviens, les {ribunols 
chinois, les hiéroglyphes égyptiens, enfin les chiffres 
arabes et même les notes musicales, quiréveillent les mèmes 
idées chez tous les peuples où ils sont connus, quelque 
langue que parlent d’ailleurs ces peuples. Les autres repré- 
sentent les sons mêmes du langage : ils doivent donc être 
traduits à l’oreille avant que l’esprit en perçoive ia signi- 
fication , et sont, par cela mème, particuliers à la langue 
pour laquelle ils sont créés. Telles sont les lettres alphabé- 
tiques adoptées en Europe. 

La peinture des choses a été la première écriture em- 
ployée, du moins tout porte à le croire. Les Espagnols la 
trouvèrent établie au Mexique. C’est par elle que l'empereur 
fut informé de leur arrivée. A l’aide de dessins grossiers, les 
ingénieux habitants de ce vaste empire exprimaient une 
série d'événements qui en relataient l’ordre historique; par 
la proportion et par la disposition des figures, ils disaient 
tous les actes d'un règne; ils exprimaient tous les progrès 
de l'éducation, à partir du berceau jusqu’à l'adolescence, 
et représentaient les actions et les récompenses des guerriers : 
des chants traditionnels, que tous devaient savoir, complé- 
taïcnt ce qu’on ne pouvait exprimer au moyen de celte 
écriture. La férucité des vainqueurs empécha de la perfec- 
tionner et d’arriver jusqu'aux hiéroylyphes; mais déjà de 
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grands progrès les avait conduits jusqu'aux symboles : une 
maison avec une marque particulière représentait une ville 
conquise; des têtes d'hommes ornées d’emblèmes signi- 
fiaient les chefs des peuples, etc., etc. Enfin, leurs signes 
offrent une telle ressemblance avec les premiers hiéroglyphes 
égypliens, si perfectionnés depuis, que plusieurs auteurs, 
entre autres De Guignes, n'hésitent pas à les regarder comme 
les mêmes jusqu’à l’époque où ces derniers cessent d'être 
de simples symboles. Nous voyons encore de nos jours les 
sauvages del'Amérique employer un procédé semblable. S'ils 
veulent, par exemple, annoucer leur départ pour la guerre, 
ils tracent grossièrement sur l'écorce des figures d'hommes 
armés du tomalawlk ; quelques arbres ou un canot figurés 
indiquent s'ils voyagent par terre ou par eau. Certes, les 
Scythes n'étaient pas parvenus à ce degré de civilisation quand 
leurs députés remirent à Darius ces objets significatifs : une 
souris, une grenouille, un oiseau, un javelot et une charrne. 
S'ils avaient su dessiner, au lieu des objets eux-mêmes, ils 
ne lui en auraient adressé que les figures tracées sur quelque 
matière. 

On sent combien ce système est insuffisant : les choses 
visibles seules peuvent être représentées : encore devient-il 
impossible de tracer les figures de celles qui sont compli- 
quées, comme une forêt, une ville, etc., et les attributions 
sont totalement omises. 11 a donc fallu recourir aux sym- 
boles, premier pas vers le perfectionnement hiéroglyphique. 

Les hiéroglyphes nesont que le perfectionnement d’un 
système dont les peintures mexicaines nous offrent le pre- 
mier jalon. Les images employées par nos littérateurs sont 
bien pâles et bien froides, si on les compare à la manière 
dont s'exprime le langage hiéroglyphique , langage tout de 
figures et de poésie. On distingue trois sortes d’hiérogly- 
phes : les plus simples représentent l’homme par un de ses 
membres ; un incendie, par une fumée qui s'élève; un com- 
bat, par deux mains, l’une armée du glaive, l’autre avec 
un bouclier. Dans la seconde espèce d’hiéroglyphes , un 
œil joint à un sceptre désigue un roi; une épée avec les 
deux signes précédents, un tyran sanguinaire; le soleil et 
la lune rappellent la suite des temps, et un œil dominant le 
tableau nous révèle la Divinité. Mais il restait encore à 
représenter bien des idées métaphysiques : la troisième es- 
pèce d’hiéroglyphes y a pourvu, et la philosophie a pu 
exprimer ses abstractions, même le plus profondes. Cette 
méthode de représenter les idées est très-naturelle, et tous 
les peuples, quelque langue qu'ils parlent, parviendraient à 
déchiffrer de tels hiéroglyphes s’ils connaissaient les mœurs, 
les usages du temps et les analogies qui ont servi de base. 


D'ailleurs, les prêtres égyptiens, quand l'écriture par let-… 


tres devint générale, firent des hiéroglyphes une écriture 
mystérieuse, prenant à tâche d'exprimer la vérité par des 
signes de pure convention, sans aucun rapport avec les cho- 
ses qu'ils voulaient exprimer. Ces deux causes ont amené 
les difficultés que nous rencontrons toutes les fois que nous 
cherchons le sens caché sous des hiéroglyphes. Pour nous, 
qui connaissons les mœurs de l’ancienne Rome, le mot can- 
didat signifiera celui qui brigue, qui postule; car nous sa- 
vons que ceux qui chez les Romains concouraient pour 
obtenir une charge, un emploi, revèêtaient une robe, 
remarquable par sa blancheur; coutume qui les avait fait 
surnommer candidati, du mot latin candidus, blanc. Mais 
il ne nous est pas aussi facile de retrouver à quels usages 
correspondent chez les Égyptiens les analogies sur lesquel- 
les s’appuient les hiéroglyphes. Du reste, cette écriture était 
primitivement à l’usage de tous, ainsi que le démontrent des 
inscriptions de cette sorte adressées à toutes les classes. Un 
ancien temple de Minerve, entre autres, portait celle-ci : 
un enfant, un vieillard, un faucon, un oiseau, un hippopo- 
tame. L'enfant et le vieillard signiñent indubitablement 
qu'on c’adresse ici aux hommes de tont âge, à toute l’es- 
pèce humaine; le faucon et l'oiseau marquent l’anlipathie, 
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la haine; l'hippopotame, qui ne fuit jamais devant le nom- 
bre, l'impudence : le sens littéral est donc komme, déteste 
l’impudence ! ou bien, komme défie-toi de ta sagesse! Le 
principal, dans l’emploi des hiéroglyphes, est de détermi- 
ner, de préciser exactement chaque idée par tous les signes 
accessoires possibles qui peuvent la compléter. Notre écri- 
ture moderne donne bien le moyen de rendre une idée de 
mille manières différentes, mais elle n'offre ni la même pré- 
cision, ni la même universalité. 

Mais le système que nous venons d'exposer présente 
un grand nombre d’inconvénients; nous signalerons entre 
autres la lenteur avec laquelle on dessinait un objet et l’espace 
immense qu’il fallait pour exprimer un petit nombre d'idées. 
11 était donc important de réduire les signes à des proportions 
qui en rendissent l'usage prompt et facile. Dans ce but, les 
hiéroglyphes furent successivement altérés, sans perdre tou- 
tefois, sous la forme nouvelle qu'ils revêtirent, la significa- 
tion primitive qui leur avait été assignée. L'art chez les Chi- 
nois en est resté à ce point. Deux cent quatorze signes, appelés 
clefs ou tribunols, leur offrent, par les combinaisons dont ils 
sont susceptibles , le moyen d'exprimer toutes les idées pos- 
sibles. Au moyen de cette écriture, bien plus rapide que les 
hiéroglyphes, ils correspondent avec les diverses provinces de 
leur vaste empire, quels que soient d’ailleurs les dialectes 
qui s’y parlent; ils s'entendent même parfaitement, à 
l’aide de cet interprète, avec les Japonais et avec les Co- 
chinchinvis, peuples dont la langue est bien différente de Ja 
leur. Les Péruviens avaient aussi une écriture particulière 
qui, amenée peut-être pas des hiéroglyphes, n'avait cepen- 
dant aucun rapport avec ce genre d'écriture. Elle s’exécu- 
tait au moyen de cordes de diverses couleurs que l’on com- 
binait suivant les choses à exprimer (voyez Quipus ). Cette 
écriture s’est encore conservée chez les Auranibas et parmi 
querques tribus indigènes du Chili et du Pérou. Les tribu- 
nols chinois offrent le plus haut degré auquel ait attent 
jusqu’à présent lart d'exprimer les idées mêmes à l'aide 
de signes qui parlent aux yeux. Le langage mimique 
des sourds-muets est également tout idéographique, et avec 
fort peu d'étude pourrait être compris de toutes les nations 
du globe, Malheureusement jusqu’à ce jour, malgré les ef- 
forts de Bébian et d’autres encore, on n’a pu réussir à le 
fixer par des caractères faciles à comprendre et à retenir. 

L'origine de l'alphabet se perd dans la nuit des temps. 
Ainsi que nous l’avons vu , et que nous le voyons encore de 
nos jours ch les sauvages, la civilisation naissante com- 
mence toujours la langue écrite par l'invention de signes 
qui expriment les idées mêmes, et sans tenir compte de là 
langue parlée. Mais la combinaison de ces signes prêtant 
souvent, dans l’état d'imperfection où ils se trouvent, à 
des interprétations et à des équivoques plus ou moins va- 
gues, le besoin d'établir entre les sons du langage et lé- 
criture des rapports faciles à saisir ne tarde pas à se faire 
sentir. L'écriture syllabique a donc été créée, puis l’alpha- 
bet. On fait trop d'honneur au génie des premiers inven- 
teurs en supposant qu'ils soient parvenus dès l’abord à 
analyser les sons du langage au point de pouvoir former 
l'alphabet : ce w’est que par gradation qu’une telle dissec- 
tion a pu être opérée. Sans doute, le peuple qui le premier 
tenta cet essai devait être déjà très-avancé en civilisation 
et compter de nombreuses provinces, puisqu'il était arrivé 
au point de pouvoir se faire une langue écrite particulière, 
et, dès lors uniquement consacrée à son usage. I1 est 
probable cependant que la plupart des nations alors con- 
nues avaient avec ce peuple puissant des relations fréquen- 
tes, et par conséqnent devaient entendre sa langue; ou 
bien il conservait encore pour ses relations extérieures 
l'écriture hiéroglyphique, que tous comprenaient. Mais le 
premier pas était fait; ct l’écrilure alphabétique adoptée 
partout étouffa l'écriture universelle, qui servait d’interprète 
aux peuples de langues différentes. Enfin, on s’efforça de la 
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rétablir, quand la nécessité s’en fit sentir de nouveau. La 
grande assemblée à laquelle les livres saints font allusion 
en parlant de la tour de Babel se sépara sans avoir pu 
faire revivre ce lien commun qui devait unir tous les peu- 
les. 
À Les opinions sont divisées quaud il s’agit de décider à 
* quelle nation appartient l'invention des lettres. Suivant 
Crinitus, l'alphabet hébreu est dû à Moïse ; le syriaque et le 
chaldéen, à Abraham; l’attique, apporté par Cadmus en 
Grèce, et de là en Italie par Pélasge, aux Phéniciens ; le latin, 
à Nicostrate, l'égyptien à Isis, le gothique, à Ulphilas, 
370 ans après J.-C. Quant à l'invention première des let- 
tres, Philon l’attribue à Abraham , Josèphe et saint Irénée 
à Énoch, Bibliander à Adam ; Eusèbe, Clément d'Alexandrie, 
Cornelius Agrippa, à Moïse; Pomponius Méla, Hérodien, 
Rufus Festus, Pline, Lucain, aux Phéniciens ; saint Cyprien, 
à Saturne, Tacite, aux Égyptiens; d’autres, enfin, aux Éthio- 
piens. Si l’on en croit les Chinois, il faut, pour trouver l’o- 
rigine des lettres, remonter à leur empereur Fobhi, le même 
que Noé, suivant plusieurs auteurs, et qui vivait 1950 ans 
avant J. C., 1400 ans avant Moïse, et 500 ans avant Ménès, 
premier roi d'Égypte. Le livre Yékim, attribué à Fohi, serait 
donc le plus ancien livre du monde. Mais nous sommes 
trop éloignés de ce peuple, les communications avec lui ne 
sont pas, d’ailleurs, assez faciles pour que nous puissions 
constater le degré de certitude que méritent ses anraies, et 
vérifier de telles assertions. Cherchons donc autre part. 
L'antiquité des hiéroglyphes chez les Égyptiens milite en 
leur faveur, et les nombreux perfectionnements qui y ont 
été apportés dans la suite des siècles ont fait penser que les 
lettres constituaient une des transformations que ce genre d’é- 
criture a subies, transformation nécessilée par le besoin 
d’une écriture plus rapide. L’alphabet hébreu, par exemple, 
offre en effet cette singularité, que les lettres dont il est 
composé, ont chacune une signification particulière, indé- 
pendante de leurs combinaisons entre elles, pour former des 
mots. Il en est de même de la plupart des alphabets asia- 
tiques. Chaque lettre eut d’abord le même sens quele signe 
hiéroglyphique dont elle n’était que l’altération : le seul 
avantage qu’elle possédät alors consistait en ce qu'elle était 
plus facile à tracer. Nous ne pouvons douter que les Égyp- 
tiens aient connu l’alphabet : pendant longtemps l’art de 
représenter les sons du langage parlé servit chez eux à as- 
surer le secret des actes du gouvernement; mais quand l’é- 
criture secrète commença à se répandre, on revint, dans le 
même but, aux anciens hiéroglyphes , alors oubliés du vul- 
gaire. On s’attacha désormais à en rendre le sens mystérieux : 
les prêtres surtoutenveloppèrent l’hiérogrammatique d’une 
cbscurité de plus en plus profonde, en se servant de figures 
dont les rapports avec les idées étaient purement de con- 
vention. Moïse, élevé en Égypte, ne le connut que par eux. 
Il paraît cependant pouvoir reveudiquer l'honneur d’un per- 
fectionnernent ; car son alphabet est plus complet que celui 
dont la Grèce attribue l'introduction chez elle à Cadraus, 
contemporain de Josué. Pourtant, l'invention ne pevt lui en 
être attribuée. Si le peuple hébreu n'avait pas connu l’écri- 
ture, Dieu n’aurait point ordonné d'écrire la loi divine ; s’il 
avait, d'autre part, jugé convenable de révéler cet art à 
son peuple, Moïse se serait bien gardé de taire cette révéla- 
tion, et les Livres Saints nous ôteraient toute espèce de doute 
à cet égard. La seule chose dont ils fassent mention, c’est 
que les tables furent écrites par Moïse avec le doigt de Dieu, 
c’est à-dire, aïnsi que l’expliquent les versets suivants, par 
son ordre formel. Les patriarches ne nous semblent pas non 
plus, pouvoir prétendre à la gloire de cette découverte. 
L'histoire se fait ici : il se présente cependant assez d’occa- 
sions qui lui auraient penis de constater un fait d’une telle 
importance. Quant à l'opinion qui en fait honneur à Adam, 
elle n'est appuyée sur aucune base qui puisse préparer la con- 
Mction, pas plus que celles des aaciens peuples qui la repor- 
DICT, DE LA CONVERS, — T. VIII, 
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tent aux dieux. Les autres versions sont également dénuées 
de faits qui puissent dissiper les ténèbres ; mais les Phéni- 
ciens paraissent avoir quelques chances en leur faveur. La 
civilisation chez eux, comme chez les Égyptiens, remonte 
à une haute antiquité : Sanchoniaton, leur plus ancien, leur 
plus célèbre historien, dit positivement que l'écriture alpha- 
bétique a pris naissance en Phénicie; Pline, Quinte-Curce, 
Lucain, Eusèbe, partagent cette opinion. Suivant eux, l’al- 
phabet fut importé en Égypte par Taut, fils du roi phénicien 
Mizraim, lorsque son père y vint, en 2178. 

La ressemblance étonnante que nous remarquons entre 
les lettres alphabétiques de tous les peuples indique néan- 
moins une origine commune. L'hébreu, le phénicien, le 
syriaque, le chaldéen et l'arabe présentent dans leurs alpha- 
bets des altérations trop peu sensibles pour qu’on puisse 
mettre en doute l'identité de leur origne. Les anciennes mé- 
dailles samaritaines conservent seules l’ancien caractère 
hébreu, pur de toute altération jusqu’à la captivité de Ba- 
bylone; mais depuis cette époque les Juifs employèrent 
l'alphabet assyrien, maintenant en usage parmi eux, et qui 
différait du leur, si l’on en croit Postellus. Les caractères 
grecs regardés à l'inverse sont les mêmes que les lettres hé- 
braïques; ils ont de plus conservé ies noms qu’elles portent 
dans l’alphabet hébreu. De cet alphabet grec est dérivé l’al- 
phabet lalin, qui a formé tous ceux qui s’emploient main- 
tenant en Europe et chez plusieurs peuples de l’Asie. U est 
à remarquer que les Grecs écrivirent d’abord de droite à 
gauche ; puis, alternativement de droite à gauche et de gau- 
che à droite (voyez BousTRoPHÉDON ); enfin, de gauche à 
droite : diverses inscriptions viennent constater ce fait; 
d’autres, d’une épogue moins reculée, prouvent que les let- 
tres latines étaient dans l’origine absolument les mêmes que 
les lettres grecques. L’altération qu’elles ont admise depuis 
n'empêche pas de reconnaître cette similitude. 

Toutes les observations portent donc à croire que tous les 
alphabets, au moins ceux que nous connaissons, onf eu 
une origine commure. Ils semblent avoir été répandus par 
les diverses colonies d’un même peuple : nous voyons les 
lettres sortir d'Égypte avec Moïse; Cadmus les apporte en 
Grèce, vers le temps de Josué; mais Cadmus était de The- 
bes, d’où il émigra en Grèce. Hérodote nous dit même que 
de son temps on voyait encore à Thèbes, en Béotie, dans 
un temple d’Apollon, une inscription en leltres cadméennes. 
Les Phéniciens bastulans ou cananéens, chassés par Josué, 
apportèrent l’alphabet dans les contrées appelées éepuis 
royaumes d’Andalousie et de Grenade, où ils vinrent s’é- 
fablir. Les Latins recurent le nôtre des Grecs par Pélasge, 
qui vint s'établir en Italie 150 ans après Cadmus, ou, d’a- 
près Tacite et Denys d’Halicarnasse, soixante ans après Pé- 
lasge, par une colonie d’Arcadiens, sous les ordres d'Évan- 
dre. De l'alphabet phénicien est sorti le carthaginoïs, le si- 
cilien, celui qu'apporta Pélasge, et qui s’introduisit dans 
toute l’Europe et chez divers peuples asiatiques et africains, 
qui écrivent de droite à gauche. L’ionien s’écrivit bientôt de 
gauche à droite. [1 forma l’arcadien, le latin, l’ancien gaulois, 
l’ibère, l’ancien gothique, l'illyrien, le slave, le russe, le bul- 
gare, l’arménien. L/alphabet latin a produit le lombard , le 
visigoth, le saxon, le gaulois, le mérovingien, l'allemand, 
le carlovingien, le goth moderne. Le lombard s'établit en 
Italie vers l'an 569. Le visigoth s’introduisit en Espagne 
lors de l'invasion des Visigoths. Le gaulois forma le gallico- 
latin, le franc, le mérovingien (franco-gaulois), qui régna 
du sixième siècle au neuvième, époque à laquelle Charle- 
magne introduisit l'alphabet carlovingien , qui disparut to- 
talement au treizième siècle. Les Allemands le remplacèrent 
par le goth moderne, tandis que Hugues Capet, en 987, y 
substitua celui qui fut appelé depuis capétien. Ce dernier 
dégénéra vers le treizième siècle en goth moderne, que 
l'Angleterre adopta également vers cette époque. Le goth mo- 
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dû, non aux Goths, mais aux Visigoths d'Italie et d'Espa- 
gne. Formé des caractères latins dégénérés , à une époque 
où tous les arts déclinaient, c’est le plus mauvais de tous 
les genres d'écriture que nous venons de citer. Les moines 
et les étudiants ne purent se résoudre à l’abandonner que 
vers le quinzième siècle, Il se maintint plus longtemps en- 
core en Allemagne et au Nord; mais l'usage en fut tota- 
lement proscrit en Espagne au synode de Saint-Lévn. Le 
lombard fut usité du sixième siècle au treizième; le saxon, 
du septième au douzième ; le normand, dérivé du lombard , 
se maintint en Angleterre depuis l'importation qu’en fit 
Guillaume le Conquérant jusqu’au règne d'Édouard III. Les 
lettres particulières aux Irlandais, et qu’on suppose avoir été 
apportées par une colonie de Carthaginois 1000 ou 600 ans 
avant J.-C., prévalurent au milieu d'eux jusqu’au seizième 
siècle, On peut assigner la même durée au gaélique des mon- 
tagnards d'Écosse. En somme, il n’est pas d’alphabet com- 
plet , c’est-à-dire représentant tous les sons de la parole; 
mais le nombre de lettres est plus grand qu'il ne le fut jadis. 
Cadmus n'en avait importé que 18, au dire d’Aristote cité 
par Pline; Palamède , pendant la guerre de Troie, en ajouta 
4, et Simonide 4. Suivant Pline et Plutarque, il n’en apporta 
en Grèce que 16. BAILLET DE SONDALO. 

On peut ramener à six les sortes d’écritures en usage au- 
jourd’hui chez nous, savoir : la gothique, la ronde, la 
bâtarde , la cursive, la coulée et l'anglaise. La gothique 
est la plus ancienne : elle est penchée, taillée à angles droits 
et tire son nom de sa forme. Elle imite les caractères d’im- 
primerie des. Allemands. La ronde, qui nous est venue 
d'Italie, est formée de lignes toutes perpendiculaires. La 
bâtarde, est ainsi nommée parce qu’elle est en quelque sorte 
formée d’un mélange de gothique et de ronde ; elle est ar- 
rondie et très-peu penchée sur la droite, C’est sans con- 
tredit la plus lisible de toutes les écritures et celle qui se 
rapproche le plus des caractères romains de l'impression. 
La cursive, plus penchée et plus maigre que la bâtarde, en 
procède cependant; on l’appelle ainsi parce qu’elle permet une 
assez grande vitesse. La coulée est carrée et forme des angles 
très-penchés, c’est l'écriture généralement employée dans 
les bureaux. Enfin, l'anglaise n’est formée que d’ovales très- 
penchées sur la droite; son nom lui vient de ce qu’elleest plus 
généralement employée chez les Anglais que partout ailleurs. 
C’est aujourd’hui à peu près la seule admise et enseignée 
par les maîtres d'écriture. On connaît encore quelques écri- 
tures de fantaisie, telle que l'écriture carrée, uniquement 
composée de carrés, la {remblée dans laquelle on ne trouve 
que des parties d’ovales; la fleurisée, la mariée, etc. 

Bien que la calligraphie soit assez peu prisée et qu’on 
n’épargne même pas les traits du ridicule aux hommes qui 
en font profession, on en à +u cependent arriver, dans 
l'exécution des caractères, à un degré de perfection qui 
touche de près à l’art. D’autres sont parvenus à donner à 
leur écriture une finesse prodigieuse. Ælien parle d’un homme 
qui après avoir écrit un distique en lettres d’or pouvait le 
renfermer dans l'écorce d’un grain de blé. Un autre traçait 
des vers d'Homère sur un grain de millet. Pline raconte que 
Cicéron avait vu l’Zliade tout entière renfermée dans une 
coquille de noix. Ce fait a été révoqué en doute par bien 
des gens; cependant il est facile d’en démontrer la possibi- 
lité : il suffit d'admettre, ce qui ne souffre aucune difficulté, 
que l'écriture puisse atteindre le même degré de finesse que 
les caractères d'imprimerie. Or, si l’on prend le chef-d'œuvre 
de notre typographie microscopique, les Maximes de La 
Rochefoucauld ( Paris, Didot jeune, 1829), on voit que dans 
ce petit volume un pouce carré ( 7 centimètres carrés ) ren- 
ferme vingt-six lignes de quarante-quatre lettres chacune. 
L'Iliade se compose de quinze mille deux cent:dix vers, et 
<baque vers environ de trente-trois lettres. Sur une feuille 
de papier formant un carré de quinze pouces (41 centimètres), 
d’après un calcul très-simple, on trouvera que l’un des côtés 


T°. 


ÉCRITURE — ÉCRITURE SAINTE 


de cette feuille peut contenir vingt colonnes de trois-cent- 
quatre-vingt-dix vers, ou sept mille huit cents vers, 1e 
verso en contiendra autant, ce qui ferait en tout trois cent 
quatre-vingt-dix vers de plus que n’en a l’œuvre du divin 
Homère. Les modernes ont imité ces prodiges. Ainsi l’on 
montre probablement encore aujourd’hui au collège de Saint- 
John, à Oxford, un croquis de la tête de Charles 1, com- 
posé de caractères d'écriture qui, vus à une très-petite 
distance, ressemblent à des effets de burin; les traits de la 
figure et de la fraise contiennent les Psaumes, le Credo 
et le Pater. Au British Museum de Londres, il y a un 
dessin de la largeur de la main représentant la reine Anne, 
et entièrement formé par des lignes d'écriture; chaque fois 
qu’on le montre, on a soin de faire voir en même temps un 
volume in-folio dont il renferme exactement le contenu. 

ECRITURE (Droit, Commerce). On distingue l’écri- 
ture publique ou authentique, V'écriture de commerce 
et l'écriture privée. Le fa u x, suivant qu'il est relatif à l’une 
ou à l’autre de ces sortes d’écritures, est puni de peines plus 
ou moins sévères. ‘ 

Les commerçants appellent écritures tout ce qu’ils écri- 
vent pour leur commerce et surtout ce qu’ils portent dans 
leurs livres de commerce. Tenir Les écritures d’un 
négociant, c’est tenir ses livres. Passer écriture d’une opé- 
ration, c’est la relater dans les livres. Un commis aux écri- 
tures est celui qui est employé à tenir les livres, à transcrire 
et à copier les lettres, les connaissements, les factures, etc. 

Les actes signifiés par les avoués dans le cours d’une 
instance prennent aussi le nom d’écritures. 

ÉCRITURE (Vérification d’). Voyez VÉRIFICATION 
D'ÉCRITURE. 

ÉCRITURE SAINTE. L'Écriture,\ Écriture sainte, 
les divines Écritures,\essaintes Lettres, les Livres saints, 
toutes ces dénominations diverses ne désignent qu’une 
seule et même chose, la Bible ou le livre sacré des Juifs, 
adopté par les chrétiens sous le nom d’Ancien Testament , 
dont l'Évangile, ou le Nouveau Testament, n’est que le 
complément et la continuation. Dans le premier se trouvent 
les figures, dans le second Ja réalité ; là les promesses, ici 
leur accomplissement ; là les espérances , les désirs, ici la 
quiétude de la jouissance. C’est toujours le Messie, dont la 
grande figure apparaît partout, annoncé d’abord, promis, 
attendu, puis revêtu de notre chair, vivant et conversant 
parmi les hommes, ou, comme l’a dit Pascal : « Les deux 
Testaments regardent Jésus-Christ, l'Ancien comme son at- 
tente, le Nouveau comme son modèle, tous deux comme 
leur centre. » « Dans le temps, dit Bossuet, où les histoires 
profanes n’ont à nous conter que des fables, ou tout au 
plus des faits confus et à demi oubliés, l'Écriture, c’est-à-dire 
sans contestation le plus ancien livre qui soit au monde, 
nous ramène par des événements précis et par la suite 
même des choses à leur véritable principe, c’est-à-dire à 
Dieu, qui a tout fait, et nous marque distinctement la créa- 
tion de l'univers, celle de l’homme en particulier, le bon- 
heur de son état, les causes de ses misèreset deses faiblesses, 
la corruption du monde et le déluge, l’origine des arts et 
celle des nations, la distribution des terres, enfin, la pro- 
pagation du genre humain et d’autres faits de même impor- 
tance, dont les histoires humaines ne parlent qu’en con- 
fusion, et nous obligent à chercher ailleurs les sources 
certaines. » Examinez attentivement les livres de Moïse : 
quelle naïveté ! quelle candeur ! quelle simplicité de style! 
Est-ce là le langage de la fourberie et du mensonge ? L'im- 
posture s’explique-t-elle avec aussi peu de détours? Un 
homme assez habile pour fabriquer le Pentateuque au- 
rait-il chargé la loi judaïque de tant de préceptes minu- 
lieux, de tant d’observances pénibles, de tant de pratiques 
singulières, qui ont toujours rendu la nation juive odiense à 
toutes les nations? Et dans le cas où il cût été assez mala- 
droit pour cela, le peuple les aurait-il acceptés sans esamer ? 
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S'y serait-il conformé sans murmures? Et si, par une es- | choses ne remonte pas jusqu’à Moïse, quand donc a-t-il 


vèce de miracle, il eût pu les supporter pendant quelque 
temps , après avoir secoué dix fois ce joug, qu'il trouvait si 
dur, pour se livrer à son incroyable penchant à l’idolâtrie, 
serait-il revenu dix fois, plein de honte et de repentir, cour- 
ber sa tête sous ce même joug, s’il ne lui eût pas été im- 
posé par une puissance à laquelle il lui était impossible de 
se soustraire? Newton disait qu’il trouvait plus d’authenti- 
cité dans les livres de la Bible que dans aucune histoire 
profane. Tout esprit droit qui voudra appliquer les règles 
d'une saine critique, et n’y admettra point de mauvaise foi, 
sera nécessairement de l’avis de ce grand homme. Il n’en 
est point de la Bible comme du Coran ou des Védams 
indiens : les choses qui y sont racontées ne sont point des 
faits occultes, mystérieux , inaccessibles au vulgaire, qui se 
soient passés dans des régions lointaines, sans que personne 
puisse ou les contester, ou les étayer de son suffrage ; mais 
ce sont, au contraire, des faits notoires, éclatants, parfai- 
tement visibles, qui se sont passés en présence et sous les 
yeux du peuple entier auquel ils sont racontés. Certes, ce 
n’est point aiosi qu’on invente. Un impostcur se garde bien 
de parler de choses sur lesquelles chacun pourrait le dé- 
ientir, Mais voyez encore quelle pitoyable invention ! Non 
content de provoquer les murmures du peuple en l’écrasant 
sous un joug de fer, il l’insulte dans ses récits de la manière 
la plus outrageante. 11 le peint comme rebelle, indocile, in- 
traitable. Sa conduite est pleine d’ingratitude, son penchant 
à l’idolâtrie poussé jusqu’à la démence. 11 ne raconte que 
des choses déshonorantes pour la nation. Après tous les pro- 
diges que Dieu a opérés pour sauver les enfants de Jacob 
des mains de Pharaon , au pied même du Sinaï, où il s’est 
manifesté dans sa gloire, ils se mettent à danser stupidement 
autour d’un veau d’or. Et puis, après chaque récit, vous 
trouverez cette formule : « Comme vous l’avez vu, ou comme 
vous l’ont raconté vos pères. » Quelle impudence s'ils n’a- 
aient rien vu, ni rien entendu de leurs pères! Encore une 
fois, est-ce ainsi qu’on invente? 

Mais remontons de siècle en siècle, et voyons à quelle 
époque cette singulière invention aurait pu avoir lieu. Vous 
ne trouverez point à la placer dans les dix-huit siècles de 
l'ère chrétienne : les juifs et les chrétiens se sont toujours 
observés d’un œil trop jaloux ; il y a toujours eu entre eux 
trop d’antipathie pour recevoir les uns des autres des livres 
inventés par eux, et surtout des livres sacrés, fondement 
de leurs religions. Le même raisonnement s’appliquera dans 
toute sa rigueur au laps de temps qui s’est écoulé depuis la 
séparation des dix tribus jnsqu’à l’avénement du Messie. 
Alors les Juifs et les Samaritains sont en regard, jaloux les 
uns des autres jusqu’à la fureur, et se haïssant à la mort. 
Cependant , les Samaritains, comme les Juifs, ont leur Pen- 
tateuque à eux, le même quant au fond , mais différant par 
les caractères, qui sont les anciennes lettres hébraïques de 
Moïse , des juges et des premiers prophètes, tandis que celui 
des Juifs est écrit en caractères chaldéens : or, les choses 
étant ainsi, quel est celui des deux peuples qui a écrit sous 
la dictée de Yautre? Voilà la question à laquelle il faudrait 
répondre, à moins qu’on n'aime mieux dire que sans se 
consulter ils se sont parfaitement rencontrés dans la même 
invention. Maïs de pareilles absurdités n’entrèrent jamais 
dans l'esprit d’un homme raisonnable. 11 faut donc encore 
remonter plus baut. Or, si haut que nous remonfions, nous 
voyons foujours ce livre entre les mains du peuple qui le 
regarde comme sacré ;' il est à la fois le monument de son 
histoire, le code de ses croyances, de sa morale et de ses 
lois, et le seul titre de ses possessions; il compose toute la 
littérature de la nation ; il est parfaitement connu de tout le 
monde. Les particuliers le copient de leur propre main 
(tout Juif devait le copier au moins une fuis dans sa vie) ; 
il est lu publiquement à certaines époques de l'année, et 
conservé précieusement dans l'arche sainte, Si cet ordre de 


commencé? Par qui a-t-il été introduit ? En quel temps ? en 
quel lieu? Est-ce sous les juges ou sous les rois? au 
temps de paix ou aux jours de captivité? Les inventeurs sont- 
ils des prêtres enfants de Lévi? Mais comment les autres 
tribus , jalouses de cette tribu privilégiée, ont-elles pu se 
soumettre à des lois si rigoureuses et souffrir qu’on les dé- 
shonorât par des récits humiliants ? Et si d’autres particuliers 
s'étaient mis à fabriquer ces récits, les prêtres, qui ne sont 
pas plus épargnés que le peuple, l’auraient-ils supporté? 
Des murmures et des réclamations ne se seraient-ils point 
élevés de toutes parts ? Et de quelque manière que la chose 
se ft passée, n’en serait-il pas resté au moins quelques 
vagues traditions ? 

Ce que nous avons dit de l’authencité de l'Ancien Testa- 
ment peut se dire du Nouveau, et même avec plus d’évi- 
dence encore et de vérité. Dès les premiers jours , des héré- 
sies se sont élevées, qui ont rendu toute invéntion et toute 
fraude impossible. Et si la loi mosaique, avec sa sévérité 
et ses mille observances, dut avoir quelque chose de re- 
poussant pour les Hébreux qui s’y soumirent les premiers , 
la loi évangélique, avec ses abaissements , ses croix, ses ab- 
négations et les persécutions auxquelles elle était en butte, 
n’était guère plus attrayante pour les premiers chrétiens. 
Mais les auteurs ayant scellé leur témoignage de leur sang, 
ceux qui les avaient entendus étaient si convaincus de la 
vérité de leurs récits qu’ils donnaient aussi leur vie pour la 
soutenir; et dès lors on put dire avec Pascal : « Je crois 
volontiers des histoires dont les témoins se font égorger, » 
et avec Rousseau : « L’Évangile a des caractères de vérité si 
grands , si frappants, si parfaitement inimitables, que l’in- 
venteur en serait plus étonnant que le héros. » 

L’authenticité des livres saints une fois admise, on est 
conduit à reconnaître aussi leur véracité et la pureté des 
textes originaux ; ces trois points se supposent et vont né- 
cessairement ensemble : ils reposent sur les mêmes faits, 
s'appuient sur les mêmes preuves, et lamême argumentation 
peut servir indistinctement à les établir, Or, si les livres 
saints sont authentiques, s'ils sont vrais , il faut de toute 
nécessité qu'ils soient divins, car ils s’'annoncent comme 
tels, et les miracles qu’ils racontent comme opérés par 
leurs auteurs ne peuvent étre que l'ouvrage de la Divinité. 
On a dit que la Bible était inconnue des anciens auteurs 
profanes, et que par conséquent elle ne pouvait pas avoir 
une antiquité aussi grande que celle qu’on lui attribue, 
comme si chaque nation pour ajouter foi à ses archives 
devait aller s’enquérir de ce qu’en pensent ses voisins, qui, 
ayant peut-être assez peu de raisons pour s’en inquiéter, 
pourront fort bien ignorer leur existence. Il n’y a pas encore 
trois siècles que le Coran, les maximes de Confucius et les 
livres sacrés de l’Inde étaient complétement inconnus en 
Europe : dira-t-on pour cela que leur existence ne peut pas 
remonter au delà de trois cents ans? Il est faux d’ailleurs 
que les livres saints aient été ignorés de l'antiquité profane : 
aussitôt qu’ils ont été traduits en grec, ils ont été lus et 
admirés partout; et déjà longtemps auparavant plusieurs 
auteurs les avaient cités dans leurs écrits (voir Huet, Dé- 
monstration évangélique ; et Grotius, Vérité de la re- 
ligion chrétienne ). 

On à fait beaucoup de bruit dans le siècle dernier à propos 
des livres de Zoroastre : on a prétendu qu’ils étaient plus an- 
ciens que ceux de Moïse; mais des savants de l'université 
de Gættingue ont fait justice de cette prétention. On s’est 
ensuite jeté sur les livres de l'Inde, et l'on n'a pas été plus 
beureux : la Société Asiatique de Calcutta, après d'immenses 
recherches, a justifié les récits sur l’origine du monde (voir 
Asiatic Researches , t. IV, édit. in-8°). Quant aux zodia- 
ques d’Enné et de Denderah , Champollion a prouvé qu'ils 
remontent, l’un au règne de Tibère, et l’autre à celui d’An- 
tonin; en sorte que cette nouvelle branche sur laquelle s’ap- 
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puyaient les adversaires de la Bible, s’est encore rompue 
sous leurs piéds (voyez Cuvier, Discours sur les révolu- 
tions du globe), On peut voir dans le même ouvrage com- 
inent ce savant naturaliste a su réduire à leur juste valeur 
les prétentions des Indiens, des Égyptiens et des Chinois, 
et celles, plus ridicules encore, de quelques-uns de nos mo- 
dernes géologues. Les deux ou trois grands cataciysmes 
dont il démontre la nécessité n’ont rien de contraire aux 
récits de la Bible, et ceux qui savent comprendre ne sont 
point arrêtés. Parce qu’on 5e voit plus aujourd’hui de révé- 
lations, il est des hommes qui s'imaginent que Dieu ne 
s’est jamais révélé, et ces hommes ont de la peine à croire 
à l'authenticité et à la véracité des livres saints. Mais peut- 
être seraient ils moins incrédules qu’ils s’efforcent de l'être, 
s'ils considéraient que plus Dieu s’est révélé dans les pre- 
miers temps, moins il a de raisons pour le faire aujour- 
d’hui, parce que plus il a donné d'instruction aux hommes, 
moios ils ont besoin d’en recevoir. Le genre humain a eu, 
lui aussi, son enfance et sa jeunesse, époque de son éducation 
et des révélations divines. L'instruction qui lui fut alors 
donnée devait lui servir aussi pour foute sa vie, et main- 
tenant il lui suffit de consulter ses annales et ses souvenirs. 
Ainsi, demander pourquoi les premiers âges ont été plus 
favorisés que le nôtre, c’est demander pourquoi le genre 
humain, alors dans l'enfance, est enfin parvenu à l’âge 
viril; pourquoi il était dans les ténehres de l'ignorance, 
tandis qu'il peut s’enorgueillir aujourd hui de sa science et 
de ses Inmières. 

Après avoir traversé les àges, objet de la vénération de 
tous les fidèles , répandant partout la lumière et la vie, 
reconnus divins par les plus grands esprits, admirés par 
les plus beaux génies, la fièvre de l’impiété s'étant emparé 
du monde savant au dix-huitième siècle, et l'ayant fait 
délirer de la manière la plus extravagante, les livres saints 
fürent en butte aux plus rudes attaques dans la guerre à 
mort que la philosophie déclara à la religion. Voltaire 
surtout se signala dans ces tristes combats; mais, comme 
le serpent d’Ésope, aux prises avec la lime, l’hydre du phi- 
losophisme s’épuisa dans un stérile labeur, et les torrents de 
fiel qu'il à distillés sur la Bible n’ont prouvé de sa part 
qu'une mauvaise foi insigne et une incroyable méchanceté. 
Plusieurs apologistes prirent à la fois la défense des livres 
saints. ( Voyez surtout Bergier, Bullet, Guénée, Duclos, No- 
notte et Chaïis.) Aujourd’hui, c’est un fait reconnu par tous 
les bons esprits , qu'on n’a encore rien opposé de raison- 
pable aux divines Écritures. A mesure que la science s’é- 
tend, s'éclaire et rectiñie ses erreurs, elle devient moms 
bostile aux théories bibliques , en sorte que tout porte à 
espérer que la géologie, lorsqu'elle sera plus avancée, con- 
firmera complétement les récits de Moïse, comme elle l’a 
déjà fait sur plusieurs points, et comme on les voit con- 
firmés chaque jour par les recherches archéologiques et 
philologiques de tous les savants modernes. 

Sir William Jones, président de la Société Asiatique de 
Calcutta, l’un des plus savants hommes de l’époque, disait 
un jour, en pleine assemblée ; « J'ai lu avec beaucoup d’at- 
tention les Saintes Écritures , et je pense que ce livre, indé- 
pendamment de sa céleste origine, contient plus d'éloquence, 
plus de vérités historiques, plus de morale, plus de riches- 
ses poétiques, eo un mot plus de beautés en tous genres 
qu’on n’en pourrait recueillir dans tous les livres ensemble, 
dans quelque langue, et dans quelque siècle qu'ils aient été 
composés. » (Asiatic Researches, t. IV, éd. in-8°.) « Après 
tant de livres feuilletés, disait Pic de la Mirandoïe, je reviens 
a la Bible, convaincu que c’est le seul livre où se trouve 
la vraie sagesse avec la véritable éloquence, » Robert, roi 
de Sicile, écrivait à Pétrarque : « J’estime plus la sainte 
Bible que ma couronne; s’il fallait opter et quitter l’une 
pour l’autre, je n'hésiterais pas à abandonner mon diadème. » 
« La Bible, telle que nous l'avons, a dit Boulanger, est 
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tout ce qu’elle doit être et tout ce qu’elle pent être. Émanée 
de l'Esprit-Saint, il faut qu’elle soit immuable comme lui, 
pour être à jamais, et comme par le passé, le premier mo- 
nument de la religion, etle livre sacré de l'instruction des 
nations. (Encyclopédie; article Langue hébraïque.) » 
L'auteur du Théisme, philosophe du dix-huitième siècle, 
s'exprime ainsi : « Je m'étonne infiniment de la sublimilé 
des livres sacrés, qui furent composés chez des peuples 
ignorants et abrutis. Je pourrais citer ici quantité de pas- 
sages de la Bible, et je ferais voir que nul peuple , et même 
nulle secte de philosophes, n’a parlé de Dieu avec autant de 
grandeur et de vérité que les Juifs. Je m'en tiendrai au 
psaume cu, Benedic, anima mea, Domino, elc., monu- 
meul précieux, que la Grèce la plus savante n'aurait pas 
désaçoué. » « Que de préceptes admirables, que d’ins- 
tructions profondes, que de vérités inaccessibles à notre 
faible esprit, nous sont révélés dans l'Écriture! disait autre- 
fois de M. La Mennais { Essai sur l’Indifférence en matière 
de religion). Ce n’est pas l’homme qui converse avec 
l’homme, qui se fatigue pour l’éclairer; c’est Dieu, qui 
d’un seul mot illumine son intelligence et remue son cœur. 
Hi jette, en quelque sorte, à pleines mains, dans le style des 
prophètes les merveilles de sa pensée, comme les mondes 
dans l’espace; et sa parole, élevée à une hauteur infinie au- 
dessus du langage humain, a un tel caractère de magnif- 
cence et d’empire, qu'on n’est point étonné que le néant 
lui ait obéi. » ; L'abbé J. BARTAÉLEMY, 
ÉCRITURE SECREÈTE. On appelle ainsi une écri- 
ture composée de caractères de convention, ou bien des 
caractères de l'alphabet ordinaire, mais disposés de manière 
à ne pouvoir être compris que par ceux auxquels ils s’a- 
dressent ou par ceux qui les emploient. L'usage de cette 
écriture remonte à la plus haute antiquité. Sous le nom de 
cryptographie ou écriture en chiffres; elle est men- 
tionnée par les auteurs sacrés et profanes. Suivant saint 
Jérûrue, le prophète Jérémie a employé plusieurs fois cette 
manière d'écrire; il se contentait de changer l’ordre ordi- 
naire des lettres. Au témoignage de Polybe, Énée, surnommé 
le Tacticien, inventa ou recueillit vingt différentes manières 
d'écrire en chiffres. Aulu-Gelle donne sur les écritures se- 
crètes connues de son temps des détails curieux. L'écriture 
secrète employée par Jules-César était assez simple : il se 
servait de la quatrième lettre de l’alphabet au lieu de la pre- 
mière ,etmetlait D pour A, et ainsi desuite. Quant à Auguste, 
ilécrivait B pour A, C pour B, transposant toutes les lettres les 
unes après les autres. Au lieu d’un X il marquait deux AA. 

Au moyen âge l'écriture secrète fut toujours employée; 
les premiers chrétiens en avaient fait usage pour correspon- 
dre entre eux et cacher leurs desseins aux yeux des persé- 
cuteurs; mais ils se servirent principalement de sigles, ou 
caractères de convention, qui rentraïent plutôt dans la s/ é- 
nograp hie que dans l'écriture secrète proprement dite. 
Saint Boniface, archevêque et martyr, mort en 755, passe 
pour avoir porté d’Angleterre en Allemagne l'usage de l’é- 
crifure secrète. Raban-Maur, abbé de Folde, mort arche- 
vêque de Mayence, en 856, cite deux exemples curieux de 
cette écriture, que les bénédictins, auteurs du Nouveau 
Traité de Diplomatique , ont reproduits et expliqués. S'il 
faut en croire Trilhème, dans sa Polygraphie, et plusieurs 
autres savants, :es Normands se servaient, lors de leurs in- 
cursions en France et dans les autres parties de l'Euxope, 
d’une écriture secrète, afin de cacher leurs projets d’inva- 
sion. Il y a dans le second volume de l’ancienne édition de 
Rymerune lettredel’archevêque de Cantorbery à Édouard 1%, 
roi d'Angleterre, qui prouve que l'écriture secrète était en 
usage chez les peuples du Nord. Le prélat informe Je roi que 
l'on a trouvé sur Léolin, prince gallois, l’un des derniers 
défenseurs de l'indépendance bretonne, plusieurs lettres en 
chiffres qui attestaient ses intelligences avec des ennemis 
d'Angleterre. 
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Jusqu'au treizième siècle, on fit quelque usage, comme 
écriture secrète, des sigles et des notes tyroniennes. Du 
quinzième au dix-huitième siècle, presque tous les ambassa- 
deurs des diverses puissances de l’Europe employèrent pour 
correspondre avec leur cour une écriture secrète. Elle était 
généralement composée de signes de convention et de chif- 
fres qui, suivant la position qu’ils occupaient, changeaient 
continuellement de valeur. Rien de plus célèbre dans ce 
genre que les chiffres adoptés par les cours d’Espagne et de 
France. Le chiffre du cardinal de Richelieu a donné lieu à un 
ouvrage intitulé : l'£spion du grand-seigneur. Breithaupt a 
publié un livre sur les écritures secrètes. Celivrea pour titre: 
Ars decifratoria, sive scientia occultas scripturas sol- 
vendi et legendi, in-8°. On trouve dans l’Introduction des 
détails sur les différentes manières d'écrire en chiffres usitées 
chez les anciens et les modernes. Le Roux DE Lincy. 

ÉCRIVAIN, MAITRE ÉCRIVAIN, ÉCRIVAIN PU- 
BLIC. Il ne s’agit pas ici des grands écrivains dont s’honore 
la France, ni des méchants écrivains qui lui font peu 
d'honneur, mais de ceux qui enseignent à tailler la plume, 
à faire le trait à main levée, et à former la ronde, la bi- 
tarde , V'expédiée , la coulée et l'anglaise ; il s’agit des 
maîtres à écrire, et non des maîtres en l'art d'écrire. I 
y a entre eux quelque différence. La plupart des savants, des 
gens de lettres, comme les nobles et les jolies femmes, se 
sont longtemps piqués de mal former leurs lettres, d’avoir 
une mauvaise écriture; et parce que le talent de lacalli- 
graphie, le mérite d'être bon copiste, bon scribe, bon ex- 
péditionnaire, est un brevet de stagnation dans les bureanx, 
ils s'étaient imaginé qu’un grand génie devait être un mau- 
vais écrivain. Cependant, l'écriture de Corneille, de Racine, 
de Voltaire, de J.-J. Rousseau, de Molière même (à en juger 
par sa signature), était fort nette et fort lisible; celle d’A- 
lexandre Dumas est magnifique. Ce sont là des écrivains 
dans toutes les acceptions du mot. Mais s’ensuit-il que 
les Rolland, les Rossignol, les Carstairs, et leurs imitateurs 
passés et présents dans l’art de tracer correctement et symé- 
triquement des lettres et des mots aient été ou soïent capa- 
bles d'écrire le Cid, Phèdre, Alzire ou Tartufe ? Non, sans 
doute, car ils ont de trop ridicules prétentions dans la préé- 
minence de l’art qu'ils professent, pour y voir autre chose 
que des pleins et des déliés , pour s’imaginer qu’on puisse 
en tirer un plus noble parti. 

Et comment les maîtres écrivains n’auraient-ils pas ces 
prétentions? Leur communauté à Paris ne fut-elle pas, en 
janvier 1779, érigée en bureau académique, présidé par le 
lieutenant général de police, et composé de vingt-quatre 
membres , vingt-quatre agrégés, vingt-quatre associés écri- 
vains et graveurs, et d’un nombre indéterminé de corres- 
pondants ? Ce bureau ne s’assemblait-il pas quatre fois par 
mois à la Bibliothèque Royale pour traiter de la perfection 
des écritures, du déchiffrement des anciennes écritures, des 
calculs relatifs au commerce, à la banque et à la finance, 
de la vérification des écritures, et enfin de la grammaire 
française sous le rapport de l'orthographe ? Les maîtres écri- 
yains n’avaient-ils pas seuis le droit de procéder en justice 
(comme leurs agrégés, extra-judiciairement) à la vérification 
des écritures, comptes et calculs contestés? Ne dépendait-il 
pas d’eux de faire condamner un innocent aux galères et 
prononcer l’acquittement d’un faussaire? Comment des 
hommes si habiles, si considérés, si nécessaires, ne se se- 
raïent-ils pas crus au moins les égaux, les confrères de tant 
d’autres, qui n’ont pour tout mérite que le titre d’académi- 
cien? Il est vrai que l'Encyclopédie n'avait point foi à l'in 
faillibilité des experts écrivains, et taxait leur vérification 
de science conjecturale. En effet, leur expérience et leur 
loupe ont été souvent en défaut, et leurs graves déclarations 
plus d’une fois tournées en ridicule, notamment dans le fa- 
lueux procès du maréchal de Richelieu et de M®° de Saint- 
Vincent. Le bureau académique, supprimé depuis la révolu- 
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tion de 1789, n’a pas été rétabli. L'École des chartes, d’une 
part, l’a remplacé sous le rapport des anciens titres, des 
vieilles écritures; mais à y à toujours des experts écri- 
vains attachés aux tribunaux, aux divers ministères, surtout 
à celui des finances et à la cour des comptes, et appelés en 
témoignage devant les cours d’assises : ce sont les cordons 
bleus du corps des écrivains. 

Avant la découverte de l'imprimerie, le métier d'écrivain 
était un état lucratif en France, en Europe! Tout s’é- 
crivait, tout se copiait à la main, depuis la Bible et les 
beaux psautiers ornés de vignettes et de miniatures, jus- 
qu'aux factums, aux romans, et aux poésies licencieuses. 
Les temps sont bien changés pour les écrivains ! Les inieux 
avantagés donnent chez eux et en ville des lecons et des 
cours d'écriture, d’arithmétique, de tenue des livres, de 
changes étrangers. Mais il s’en faut bien qu’on les paye aussi 
cher que les maîtres de musique et de danse; il faut bien que 
cela soit ainsi dans un pays où l’agréable passe avant l’utile. 
Pourquoi donc aussi les maîtres écrivains sont-ils si en- 
nuyeux, ainsi que l’art qu’ils enseignent? 

Quant aux écrivains publics, il n’y en a que dans les 
grandes villes. La plupart sont des marchands ruinés, des 
comédiens invalides, des auteurs sans talent ou sans con- 
duite, et des commis réformés. Leur bazar à Paris était jadis 
autour du charnier ou cimetière des Innocents, d’où leur 
était venu le nom d'écrivains des charniers. Là, placés 
dans leur petite échoppe comme dans un confessionnal, 
ils écoutaient discrètement les confidences des servantes 
et des grisettes , et leur vendaient pour cinq ou six sous 
leur papier, leur encre, leur temps et leur style. Ces cor- 
respondances amoureuses forment encore, avec les lettres 
de bonne année et de bonnes fêtes , la principale ressource 
de la plupart des écrivains publics, dont les échoppes,. à 
l'exception de la salle des Pas-Perdus, au Palais de justice, 
sont aujourd’hui disséminées dans Paris. Les plus habiles, 
quoiqu'ils ne soient pas toujours très-forts sur l’orthographe 
et la syntaxe, rédigent les placets, les pétitions de toute es- 
pèce, dont les solliciteurs illettrés accablent le souverain, 
les ministres et les autorités. A la suite d’une révolution, 
au commencement d’un nouveau règne, au début d’un 
ministère, les écrivains publics sont accablés de besogne, 
A la cour et dans les bureaux, on ne voit que leur écri- 
ture. Les demandes qu'ils ont rédigées, les mémoires qu’ils 
ont copiés, ne restent pas tous sans réponse ou sans ré- 
sultats; mais la correspondance devient moins active 
lorsque tout a repris son assiette et son train habituel. Néan- 
moins, le nombre des solliciteurs augmente chaque jour, 
parce que les moyens d’existence ne répondent pas à l’ac- 
croissement de la population. Ce surcroît de travail et de 
bénéfice dédommage un peu les écrivains publics du tort que 
leur a causé la lithographie en leur enlevant une grande 
partie des copies de lettres de mariage et de décès, les cir- 
culaires, les billets d'invitation, qu’elle multiplie plus promp- 
tement et à plus bas prix que ne le feraient les écrivains 
publics. H. AUDIFFRET. 

Écrivain est aussi synonyme d'auteur. « Ces deux mots, 
dit D’Alembert, s’appliquent aux gens de lettres qui donnent 
au public des ouvrages de leur composition. Le premier ne 
se dit que de ceux qui ont donné des ouvrages de belles- 
lettres, ou äu moins il ne se dit que par rapport au style. 
Le second s’applique à tout genre d'écrire indifféremment : 
il a plus de rapport au fond de l'ouvrage qu’à ses formes ; 
de plus, il peut se joindre par la particule de aux noms des 
ouvrages : Racine et Voltaire sont d’excellents écrivains : 
Descartes et Newton sont des auteurs célèbres; l’auteur 
de la Recherche de la vérité est un écrivain du premier 
ordre. » Cette distinction si bien établie par D’Alembert est 
incontestable; et Boileau l’avait pressentie quand il dit : 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le-plus divin 
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 
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Que d'auteurs justement célèbres ne peuvent prétendre à 
la qualité d'écrivain ! D'un autre côté, que d’échivains jus- 
tement admirés ont manqué de cette force de conception 
qui enfante les grandes pensées littéraires! C’est surtout dans 
les œuvres dramatiques du second ordre qu’on peut être un 
auteur fécond, habile, ingénieux, sans se douter de l’art d'é- 
crire; témoin Sedaine, témoin tel contemporain, faiseur de 
vaudevilles justement applaudis, dont les manuscrits, si l'on 
pouvait les tirer du carton des directeurs, apparaïtraient 
lustrés de fautes d'orthographe! 
On lit dans La Fontaine : 


La coquette et l’auteur sont faits de même sorte, 
Malheur à l'écrivain nouveau? 
Le moins de gens qu'un peut à l’entour du gâteas. 


Boileau nous dit : 


Soyez plutôt maçon, si c’est votre talent, 
Qu'écrivain du commun, et poëte vulgaire. 


« Sans doute, dit Laharpe, il n’y a point d'écrivain qui ne 
fasse quelques fautes de langage, et celui même qui se met- 
trait dans la tête de n’en jamais faire y perdrait beaucoup 
plus de temps que n’en mérite un si minutieux travail. » 
Bayle observe qu’on a prêté aux écrivains anciens bien des 
choses à quoi ils n'avaient jamais pensé. Ce grand critique 
flétrit dans plusieurs endroits de ses ouvrages « le défaut, 
trop ordinaire, de ces écrivains qui s'accommodent du 
bien d'autrui sans nommer leur bienfaiteur. » Il ne blâme 
pas moins ces autres écrivains qui censurent les auteurs 
qu'ils ont pillés. A ceux-là s’applique ce vers si connu : 


Ah! doit-on hériter de ceux qu'on assassine ? 


Ailleurs, il signale le manége de bien des écrivains, qui en 
citant un auteur ont le défaut de lui faire dire ce qu'ils 
prétendent qu'il devait dire, 11 parle encore de ces écrivains 
qui, répétant cent fois, de main en main, la même erreur 
historique, la transmettent à la postérité avec force de chose 
jugée. Bayle n’est pas plus indulgent pour le ridicule des 
auteurs qui affectent de ne point nommer ceux dont ils al- 
léguent les passages. S’élevant dans un autre endroit contre 
les écrivains trop féconds, il dit: « Le nombre des excel- 
lents écrivains serait moins petit qu'il n’est, si ceux qui ac- 
quièrent enfin le talent de bien écrire pouvaient se résoudre 
à ne publier quelque chose que tous les quatre ans; mais 
ils abusent de la facilité qu’il ont acquise et de leur répu- 
tation ; ils entassent tome sur tome, et se dispensent de la 
peine de retoucher et de bien limer, et ne font rien qui 
vaille ou qui approche du mérite de leurs premiers écrits. » 

Ji nous reste à parler des écrivains mercenaires, qui de- 
puis lerègne de Louis XY£I ont toujours été trop nombreux en 
France. Dulaure rappelle que Richelieu « prit à ses gages 
des écrivains qu’il chargeait de prôner ses opérations po- 
litiques et sa personne. » Le grand Corneille lui-même fut 
un instant du nombre de ces prôneurs. Sous Louis XIV et 
sous Louis XV, presque tous les écrivains qui s’exerçaient 
sur la politique du jour gardaient l’anonyme. Le gouverne- 
ment, comme il arrive toujours, n’avail guère pour lui que 
des écrivains salariés. Dans les Lettres persannes, Mon- 
tesquieu à flétri une certaine classe d'écrivains mercenai- 
res : Ceux qui, comme lhistoriographe Moreau, étaient 
payés pour faire mentir notre histoire nationale : « Hommes 
lâches, dit-il, qui abandonnent leur foi pour une médiocre 
pension ; qui, à prendre ieurs impostures en détail, ne Jjes 
vendent pas seuiement une oboje; qui renversent la cons- 
titution de l'empire, diminuent les droits d’une puissance, 
augmentent ceux d’une autre, donnent aux princes, ôlent 
aux peuples, font revivre des droits surannés , flattent les 
passions qui sont en crédit de leur temps, et les vices qui 
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sont sur le trône, imposent à la postérité d’autant plus in- 
dignement qu’elle a moins de moyens de détruire leur témoi- 
gnage. » Ces vérités-là ne semblent-elles pas de tous les 
temps et plus particulièrement de notre époque? 

Au commencement de la révolution de 1789, des écri- 
vains secrètement organisés et payés par la cour firent pa- 
raître une foule de pamphlets périodiques ou non , pour dé- 
verser le ridicule sur le parti réformateur de la Constituante. 
Telle était la destination du Chant du Cog, journal à deux 
liards, du Journal de la Cour, de L' Ami du Roi, des Actes 
des Aypôtres, etc. Le parti révolutionnaire et surtout le 
parti d'Orléans ne demeurèrent par en reste à cet égard, 
et ils eurent aussi leurs écrivains salariés. 

Sans attaquer la justesse de la synonymie entre écrivain 
et auteur établie par D’Alembert, on peut ajouter toutefois 
qu’on ne donnera guère le titre d'auteur à ces écrivains 
par métier qui sont aux gages de qui les paye. Écrivailleurs, 
écrivassiers, tels sont les noms qu’ils méritent, et que la cri- 
tique ne leur épargne pas. Montaigne à fétri la démangeaison 
même innocente d'écrire : « 11 y devroit, dit-il, avoir coërci- 
tion des joix contre les escrivains ineptes et inutiles, comme 
il y a contre les vagabonds et fainéants. On banniroiït des 
mains de notre peuple et moy et cent autres. L’escrivail- 
lerie semble estre quelque symptosme d’un siècle desbordé. 
Quand escrivimes-nous tant que depuis que nous sommes 
en trouble? Quand les Romains tant que lors de leur ruine? » 
« Si la crainte de la critique, dit l'abbé Trublet, ne dé- 
tournait de la carrière des auteurs que des gens sans esprit 
et sans talent, ce serait un bien : cela banniraït l’écrivail- 
lerie, comme dit Montaigne. » Il est à remarquer que le verbe 
écrivailler, qui se trouve dans l'édition de 1715 dn Dic- 
tionnaire de l’Académie, a été banni de celles de 1740 
et 1835. Charles Du Rozors. 

ÉCRIVAINS (Corporation des). Jusqu'à la fin du 
séizième siècle, les écrivains-enlumineurs ne firent avec les 
libraires qu'une seule et même corporation. Chargés par 
ces derniers de confectionner les manuscrits nombreux 
qui leur étaient demandés, comme eux ils appartenaient 
au corps de l’université, dont les chefs exerçaient sur les 
libraires , les écrivains et les eulumineurs, une juridiction 
spéciale. Dès l’année 1336, La nation de Normandie, à 
l'université de Paris, comptait parmi ses officiers un écrivain 
juré, et en 1339, une taxe ayant été imposée à tous les 
membres de l’université, les libraires, parcheminiers, 
écrivains et enlumineurs, furent contraints de la payer, 
comme faisant partie du corps universitaire. Non-seulement 
ils étaient obligés de prêter serment entre les mains du rec- 
teur, mais encore le prévôt de Paris devait présider à leur 
établissement et diriger leur conduite. Ainsi, Hugues Au- 
briot , prévôt, reçut en 1368 le serment de Gaucher Beliart, 
cornme libraire-écrivain de l’université. Dans quelques occa- 
sions, ils furent cités avec les libraires pour faire leur profes- 
sion de foi. Une pareille cérémonie eut lieu le 18 juillet1562. 

Les écrivains ne se contentaient pasde transcrire les ma- 
nuscrits et les actes de différentes natures qui leur étaient 
confiés; dès le quatorzème siècle ils joignaient à cette in- 
dustrie, déjà très-productive, l’enseignement public de leur 
art à tous ceux qui voulaient en profiter. D’après les recher- 
ches que l'abbé Levilain a faites à cet égard, Nicolas F lamel, 
cet écrivain-libraire devenu si riche qu’il fut soupçonné d’a- 
voir trouvé la pierre philosophaie, aurait dû la meilleure 
partie de sa fortune aux leçons qu’il donnait, non-seuiement 
aux enfants des bourgeois de son quartier, mais encore à 
ceux de la meilleure noblesse. 11 est hors de doute que 
Flamel avait chez lui des éièves-pensionnaires, auxqueis il 
enseignait à écrire. Lorsqu'il mourut, plusieurs grands 
personnages se trouvèrent au nombre de ses débiteurs pour 
les leçons qu'il avait données à leurs enfants. On voit que 
dès le quatorzième siècle l’université avait permis à quel- 
ques-uns des écrivains jurés de quitter son encemnte et de 
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s'établir au délà du grand pont, afn d’enseigner l'écriture 
dans le quartier populeux de la ville et d’y rédiger les lettres 
et les actes particuliers. 

A. la fin du seïzième siècle, la corporation des écrivains , 
qui dans ses principales fonctions avait été peu à peu complé- 
tement remplacée par les imprimeurs, changea entièrement 
de nature. Tout en continuant à donner aux enfants des 
leçons de leur art, les écrivains jurés s’appliquèrent à la con- 
naissance des actes publics ou privés, et à signaler les artifices 
des faussaires. L'un de ces faussaires, ayant imnité là signa- 
ture de Charles IX, fut traduit devant le prévôt de Paris, 
en 1569, et convaincu de son crime par plusieurs écrivains 
jurés. A cette oceasion , une communauté nouvelle se forma 
sous la protection du chancelier de Lhôpital, et elle obtint en 
1570 des lettres patentes où les écrivains sont qualifiés de 
maîtres-experts, jurés-écrivains vérificateurs d’écri- 
Lures contestées en justice. Un arrêt du grand-conseil, daté 
du mois d'avril de l’année 1653, porte règlement pour cette 
communauté. Par cet arrêt, rendu à la requête de Petré, 
qui en est le syndic, elle doit se contenter du salaire fixé 
par les statuts, sans accepter une somme plus considérable, 
encore bien qu’elle leur soit offerte. Ilsne devaient pas témoi- 
gner dans une cause où valablement ils pouvaient être ré- 
cusés. Toutes les pièces sur lesquelles ils étaient appelés à 
donner leur témoignage devaient leur être montrées sépa- 
rément; enfin, un tableau contenant le nom de chacun des 
experts-écrivains devait toujours être placé dans le greffe du 
grand-conseil. 

En 1776, une suite d’édits rendus par le roi ayant modifié 
d’une manière sensible l’organisation des corporations d’arts 
et de métiers de la villede Paris, la communauté des maîtres- 
écrivains eut aussi à se pourvoir d’un nouveau réglement. Il 
fut donné au mois de janvier 1779. L’article premier était ainsi 
conçu: « Les maîtres composant la communautédes écrivains 
de la ville de Paris, créée et établie par édit du mois d’août 
1776, jouiront seuls, et à l'exclusion de tous autres, du droit 
de tenir classe publique, pour y enseigner l'écriture, l’arith- 
métique , les changes étrangers et la tenue des livres à partie 
double et simple, et bureau pour y entreprendre les écritures 
à usage des particuliers, comme aussi d'enseigner lesdits 
arts en ville. » L'article 10 : « Les maîtres de la communauté 
formeront entre eux un bureau particulier, composé de 
vingt-quatre maîtres, lesquels s’occuperont de la perfection 
des caractères de l'écriture, de la connaissance des anciennes 
écritures et de leurs abréviations, afin d’en faciliter le dé- 
chiffrement, des opérations de calcul relatif au commerce, 
à la banque et à la finance, de la vérification des écritures 
et signatures, de la grammaire française relative à l’ortho- 
graphe, et des autres parties dépendant de maître-écrivain. » 
Il ne faut pas dès lors être surpris de voir les membres 
de cette docte corporation composer une sorte d'académie au 
petit pied. Ils tenaient leurs séances tous les jeudis au bureau 
de la société, situé rue de la Monnaie. Ils avaient pour 
patron saint Jean l'Évangéliste. Nul ne pouvait être recu 
maire avant l’âge de vingt-six ans , ni vérificateur avant 
celui de vingt-cinq; la maîtrise coûtait cinq cents livres ; les 
veuves de maître pouvaient louer leurs priviléges; ceux 
qui les épousaient jouissaient d’une remise de la moitié de 
leur droit. La même faveur était faite à ceux qui se ma- 
riaient aux filles des maîtres-écrivains. 
= LE Roux DE Lincy. 

ECROU (Droit), procès-verbal d'emprisonnement, lequel 
constate qu’un individu en état d’arrestation a été remis au 
geôlier. En matière criminelle, c’est le geôlier qui rédige lui- 
même l'acte d'éerou. L’écrou d'un prisonnier pour dettes 
est rédigé par l'huissier et signé par le geôlier. 11 doit con- 
tenir plusieurs formalités dont l'inobservation entraine la 
nullité de l’emprisonnement. 

ECROU (Mécanique), sorte de vis creuse. L'écrou s'ap- 
pelle aussi vis femelle. Le pas des filets de l’écrou doit être 
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le même que celui de sa vis qui doit entrer dedans. L'écrou 
est quelquefois mobileet quelquelois fixe. On taille les écrous, 
soiten bois, soit en métal, au moyen d’une vis d'acier trempé, 
dont les filets sont le plus souvent coupants, et qu’on ap- 
pelle taraud. Quand l’écrou est en métal, et qu’on veut 
lui donner beaucoup de régularité, on fait usage de plusieurs 
tarauds, qui vont en augmentant de grosseur à mesure que 
l'ouvrage avance. TEYSSEDRE. 

ÉCROUELLES,. Voyez SCROFULES. 

ÉCROUIR. Plusieurs métaux, et notamment le fer, le 
cuivre, le platine, l'argent, l'or, acquièrent par l’écrouis- 
sement , c’est-à-dire en Les battant à froid, un très-grand 
degré de dureté. Sous le marteau, ils deviennent, en vertu 
de leur malléabilité, également plus roïides, plus élas- 
tiques, plus durables ; ils sont aussi par ce moyen moins su- 
jets à se bossuer, et, par le rapprochement moléculaire 
que produit la percussion, ils sont susceptibles d’un plus beau 
poli. Aussi n’y at-il point d'ouvriers intelligents en orfé- 
vrerie, en horlogerie, en instruments de mathérmatiques, 
qui n’écrouissent leurs ouvrages afin d’en augmenter la so- 
lidité et l'éclat, 

Tous les métaux sont loin de posséder la malléabilité à 
un aussi haut degré que ceux que nous venons de nommer; 
beaucoup d’entre eux, lorsqu'on tente de les étendre à froid, 
se fendent et se gercent après un certain nombre de coups; 
car les moyens mécaniques employés pour tirer parti des 
métaux ductiles par l’écrouissement ont l'inconvénient de les 
rendre aigres, durs et cassants. Cet état des métaux écrouis 
se nomme aussi écrouissement ; on a confondu ainsi la cause 
et l’effét dans un même terme. 

Pour décrouir les métaux , ou les rendre à leur premier 
élat, il suffit de les faire chauffer par degrés jusqu’à rougir, 
et de les laisser refroidir ensuite lentement , ce qui s’appelle 
les recuire. Par l'opération du recuit, ils reprennent toute 
leur douceur et leur ductilité. 11 est quelquefois aussi besoin 
de remédier à la trop grande ductilité d’un métal , qui, par 
cet inconvénient , peut céder au moindre choc, et perdre 
les formes qu’on lui a données ; alors, on a recours à l’alliage 
d’un métal plus aigre. C’est ainsi que notre monnaie d’ar- 
gent porte environ un dixième de cuivre, etles ouvrages 
d’orfévrerie beaucoup plus. E. Rice. 

ECRU (de crudus, cru). Ce mot désigne, dans l’industrie 
des tissus, l’état d’une substance qui, en général, n’a point 
subi les opérations du lavage. On dit, par exemple, qu’une 
soie est écrue lorsqu'elle n’a point été mise dans l’eau bouil- 
lante, et que le fil est écru lorsqu'il n’a point été lavé. Beau- 
coup de personnes préfèrent les*bas faits avec du fil écru, 
parce qu’elles sont persuadées que toutes les opérations chi- 
miques qu’on leur fait subir pour les blanchir, quelque pré- 
caution qu’on prenne, altèrent plus ou moins le tissu. 

V. Dé MOoLÉON, 

ECS-MIAZIN. Voyez Enca-Miazis. 

ECU (Arf militaire). Les traducteurs ont désigné par 
le substantif écu, ou plutôt escu, dérivé du latin scutum, le 
bouclier oblong et quadrangulaire de cuir ou de bois qui 
répondait au {hyrsos des Grecs et au {hyrsus des Romains. 
Ceux-ci en avaient emprunté l’usage aux Samnites et aux 
Sabins. Tite-Live dit que les légions le prirent depuis l'in- 
troduction de l'usage de la solde; jusque là ils n’avaient eu 
que le clype. D’autres auteurs attribuent aux premiers rois 
de Rome l'introduction de l’écu. Cette pièce d’armure et la 
grève ou bottine s'ajustaient quelquefois comme en une 
seule arme défensive ; le haut de la grève devenait le support 
du bas du bouclier. 5 

Au temps de la conquête d'Angleterre, Y'écu des cavaliers 
normands était rond par le haut, pointu par le bas; l’écu 
de l'infanterie anglaise était rond, bombé et à cannelures 
rayonnantes ; ni l’un ni l’autre n’offraient d’armoiries. L’écu 
usité en France au temps de la féodalité et au moyen âge 
était de petite dimension; il convenait surtout aux hommes 
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de cheval, aux écuyers fieffés, aux chevaliers dorés. Il était 
généralement à symboles, à armoiries, à enseignes, Ce qui 
fait que les mots écu, blason, écusson, escuchiaus, ont 
souvent été pris vulgairement l’un pour l’autre. Au temps 
de Louis IX, écu et targe étaient même chose. La forme 
de l’écu était ou en losange, ou plus ordinairement oblon- 
gue ; quelquefois il était plus large d’un bout que de l'autre, 
quelquefois échancré par le haut; quelquefois ses contours 
étaient tellement tourmentés et capricieux, qu’il n’en pour- 
rait être rendu raison que par un trait gravé. Il y avait des 
écus ronds dont l’umbon, au milieu de la face extérieure , 
se prolongeait en manière de dard ou de licorne. Assez sou- 
vent l’écu était remplacé par une espèce de double épaulière, 
qui tenait à demeure sur le côté gauche de la cuirasse : cette 
épaulière s’attachait sur le hausse-col, s’étendait jusqu’à 
l’omoplate, et descendait à la hauteur du pli du bras, à peu 
près dans la forme du devant d’un mantelet de femme. Une 
des formes de l’écu a laissé à un certain ordre de bataille le 
non d'écu tactique ;ilen est question dans le Traité attribué 
à Louis XI. Dans les jugements de Dieu, les combattants 
entraient dans l’arène l’écu au col, ou attaché à la ceinture. 
Tantôt il pendait sur la cuisse gauche, tantôt il se portait 
derrière le dos. Les écus étaient ou en cuir bouilli, ou en bois 
nervé, recouvert de cuir et de lames d’acier ; il y en avait 
d’entourés d’un cercle de fer, d’autres de franges ou de cré- 
pines, d’autres tout en métal. La Panoplie de Carré donne 
le dessin et les armoiries d’une quantité d’écus, qui tous ont 
la figure d’un demi-ovale de 40 centimètres, dont le bord in- 
férieur s’allonge en une petite pointe; mais cette forme pré- 
cise et égale est particulière chez les Français aux écus 
d’armoiries bien plus qu'aux écus défensifs. C’était cepen- 
dant un usage si bien établi de donner à la partie inférieure 
d’un écu la figure d’une pointe, ou d’une queue de lampe 
d'église, que l’on voit dans l'acte de dégradation des cheva- 
liers, que leur écu devait « être attaché la pointe en haut à la 
queue d’une jument. » C’est ce que Ducange appelle : arma 
reversala. Les vilains aussi, dit M. de Barante, ne pouvaient 
combattre en champ clos qu’en tenant l’écu la pointe en 
haut. 

Les souverains ayant mis sur leurs monnaies l'empreinte 
des armoiries de leur écu, le nom d’écu devint celui de 
certaines pièces monnayées, de même que sous Louis XI il 
y avait des monnaies qui s’appelaient {arges, nom em- 
prunté à celui d’une autre espèce de bouclier. On a dit que 
les écus avaient été primitivement en losange ef triangu- 
laires ; mais cette allégation ne saurait étre soutenue d’une 
manière absolue, car, d’une part, la forme des écus a varié 
considérablement, à raison des pays et des temps; et de 
l’autre, c'était surtout aux écus d’armoiries que la forme 
carrée ou en losange était particulière : ainsi, les écus des 
filles étaient en losange, et les écus d’armoiries des Français 
étaient triangulaires jusqu’à l’époque où ils prirent la forme 
arrondie par le bas; ce qui ne remonte guère au delà de deux 
siècles et demi. 

En route , ou quand il n’y avait pas nécessité ou danger, 
les chevaliers faisaient porter leur écu par leur é cu yer, ou, 
s'ils n'avaient pas d’écuyer, ils le portaient accroché à leur 
ceinture miliswre , ou de diverses manières déjà indiquées. 
Au quinzième et au seizième siècle , l’écu faisait partie de 
leur armement d'honneur, parce que le posséder était une 
obligation du fief. En certains cas, ils quittaient l’écu; ainsi, 
ils le déposaient en entrant dans les assemblées des ordres 
de chevalerie ; ils le suspendaient à une place apparente dans 
les pas d’armes ou de défi, ils l’accrochaient le long des ga- 
leries ou des trèfles des tournois, pour que les assaillants 
pussent prendre connaissance des qualités, titres et blason 
des tenants. Les genetaires d'Espagne sont les dernières 
troupes qui aient porté l’écu ; de là venait qu’on disait des 
cavaliers portant l’écu qu'ils étaient équipés à La genelte. 
Lors de l’inhumation de Louis XVIII (en 1824), l'écu royal 
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figura au nombre de tant d’autres insignes bizarres et su- 
rannés : il était porté par un écuyer cavalcadour. 

à G*! BarDIN. 

ECU (Blason ). L'écu représente l’ancien bouclier: il 
en a toutes les furmes diverses dans les vieux sceaux. 
Quelquefois il est rond comme les monnaies, ou de forme 
oblongue comme une navette, mais le plus communément 
il a la forme d’un carré long, s’effilant en pointe à la partie 
inférieure. C’est sur cette configuration plus générale et plus 
régulière qu’on a basé la dimension géométrique de l’écu. 
Pour en avoir les proportions, on divise sa largeur en sept 
parties égales, on en ajoute une en sus pour la hauteur, ce 
qui forme un carré. Les angles inférieurs s’arrondissent 
d’un quart de cercle dont le rayon est d’une demi-partie ; 
deux quarts de cercle de même proportion au milieu de la 
ligne horizontale du bas se joignent en dehors de cette ligne 
et forruent la pointe. Il y a des exemples, mais extrémement 
rares, d’écus tout à fait carrés, c’est-à-dire sans pointe : ce 
sont ceux qu’on appelle écus en bannière. L’écu en losange, 
attribué aux dames et aux demoiselles nobles, est une in- 
vention assez moderne. Il est vrai que nombre d’anciens 
sceaux de femmes ont la forme oblongue de navettes , mais 
cette forme n’était pas particulière au sexe, car dans les 
Mémoires pour servir de preuves à l’histoire de Breta- 
gne, par dom Morice, on voit l’écu d'Adam de Hèrefort, qui 
vivait à la fin du douzième siècle, d’une forme absolument 
semblable , c’est-à-dire allongée en pointe aux deux extré- 
ruités. D’un autre côté, il y a une foule d’exemples d’écus- 
sons de femmes entièrement conformes à ceux des cheva- 
liers et écuyers. Tels sont les sceaux de Constance, dame 
de Pont-Chäteau, en 1225; d'Yolande de Bretagne, dame de 
Penthièvre et comtesse d’Angoulème, en 1247; de Sibylle 
d’Alais, femme de Raymond Pelet, en 1257; de Marguerite 
de Béarn, comtesse de Foix, en 1281; d'Isabelle, comtesse 
de Foix, en 1400; et de Jeanne d’Albret, comtesse de Foix, 
en 1432. Le plus ordinairement, l’écu oblong et en navette 
était adopté pour représenter l'effigie des nobles; l’écussorr 
en forme de bouclier, chargé des armoiries, accompagnait 
souvent le premier. Tel était le sceau d’Yolande d'Écosse, 
duchesse de Bretagne. Quant à l’écu parfaitement en lo- 
sange, on le voit adopté dès 1306, par Alain de Châäteaugiron, 
évèque de Redon, sans qu’on puisse inférer que cette forme 
fût celle des ecclésiastiques et des prélats, car Hervé de 
Léon, seigneur de Châteauneuf (1276), et Pierre de Rostenan, 
chevalier (1279), portaient aussi leurs écus en losange. 
D'ailleurs, tous les sceaux des autres évêques gravés au 
tome 11 des Mémoires pour servir à l’histoire de Bre- 
tagne, ont la forme de ceux de la noblesse, Ce n’est guère 
qu’à partir de la fin du quinzième siècle qué l’écu en losange 
a été adopté par les femmes. Tel était celui d’Isabeau d'É- 
cosse, duchesse de Bretagne, en 1482. Ce sceau offre une 
autre particularité : ies armes paternelles de la duchesse 
sont placées à gauche, et celles de son mari à droite. Il y en 
a un exemple plus ancien; c’est le sceau de Jeanne de Na- 
varre, vicomtesse de Rohan (1400) : les armes de Rohan y 
occupent la droite, celles de Navarre-Évreux la gauche. Ce 
sceau, parfaitement carré, semble indiquer la forme d’écu 
qui fut depuis posé en losange. Ce sont probablement les 
hérauts d'armes qui ont réglé cette forme d’écu, et établi, 
vers la fin du quatorzième siècle, que les armes des maris 
occuperaient la droite et celles des femmes la gauche, même 
dans les propres sceaux des femmes nobles. Antérieurement, 
les femmes ne portaient souvent que leurs armes paternelles, 
quelquefois les seules armes de leurs maris. Lorsqu’elles 
portaient les deux écussons réunis, celui de leur famille 
occupait la droite, celui de leur mari la gauche. L’écu des 
veuves était environné d’une cord elière, cordon entre- 
lacé de nœuds en forme de trèfles évidés, dont les deux 
bouts s'étendent en chevron et se terminent par une 
houppe. 
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L’écu tracé dans les proportions géométriques s’appelle 
écu d'attente, tant que le fond n’en est pas chargé d’émaux 
ou de meubles. Mais un seul émail, sans le concours d’au- 
cune figure, le constitue armoiries. Ainsi, par exemple, 
l'ancienne maison de Bretagne portait d’kermine; et celle 
de Narbonne, de gueules, sans autres emblèmes intérieurs 
que le champ de l’écu. Celui-ci se divise en quatre parti- 
tions, el se subdivise en dix-sept répartitions. Les partitions 
sont la division de l’écu par un seul trait en deux parties 
égales. Quelques vieux armoriaux les appellent les quatre 
coups guerriers. Ce sont : le parti, qui se forme par une 
ligne perpendiculaire ; le coupé, par une ligne horizontale ; le 
tranché, par une ligne diagonale à droite ; et le £aillé, par 
une ligne diagonale à gauche. Les répartitions sont la divi- 
sion de l’écu en plusieurs lignes ou partitions. Ce sont : l’é- 
cartelé, formé du parti et du coupé; l’écartelé en sautoir, 
du taillé et du tranché; le tiercé, le gironné, les points 
équipolés , le fascé, le burelé, le bandé, le barré, le coticé, 
(en bande et en barre), le chevronné, le palé, le vergeté, 
l'échiqueté, le fuselé, le losangé, le vairé et lémanché. 
Il y a des écus contre-fascés, contre-bandés', contre-palés, 
contre-burelés, contre-coticés , contre-chevronnés, contre- 
vairés, etc. Ce sont les mêmes répartitions, divisées par des 
traits qui coupent les figures en deux parties égales, et les 
opposent l’une à l’autre par l’alternation des émaux. Il con- 
vient d'observer que toutes les fois que l’écu est divisé par 
des traits en émaux de diverses espèces, mais en nombre 
égal, il n’y a pas de champ, l’écu étant réparti, c’est-à-dire 
subdivisé également; mais si le nombre des émaux est 
inégal, la portion la plus nombreuse forme le champ; le 
surplus forme les pièces, dont alors on désigne le nombre. 

L’écu a quelquefois au centre de ses écartelures un petit 
écusson, qu’on appelle sur-le-tout. Si celui-ci est également 
écartelé, et qu’il soit surchargé à son tour d’un autre plus 
petit écusson, ce dernier se nomme sur-le-tout-du-tout. 

LAINÉ. 
£ ÉCU, pièce de monnaie, ainsi appelée du latin scutum, 
bouclier, parce que, dans l’origine, elle fut chargée de l’écu 
de France. Ce royaume cependant n’est pas la seule contrée 
qui ait mis des écus en circulation. Le scudo italien, l'es- 
cu do espagnal et le Laler, ou écu germaxique, n’en 
sont que des variétés. En France, l’écw d’or a dû sa nais- 
sance au denier d’or à l’écu, frappé en 1336 par Phi- 
lippe de Valois. Cette pièce fut d’abord d'or fin, à la taille 
de 50 au marc, et de la valeur de 45 sous; mais dans 
la suite, son titre, son poids et sa valeur baïissèrent suc- 
cessivement. Ainsi, à la fin du règne du roi Jean, les 
deniers à l’écu n’étaient plus qu’à dix-huit carats. Le type 
de ces pièces présentait au droit la figure du roi couronné, 
assis sur une chaise, tenant d’une main une épée, et de 
l'autre un écu chargé de fleurs de lis sans nombre; c’est 
cette dernière circonstance qui avait fait donner à ces pièces 
le nom d’écus. Le revers, qui était d’abord une croix fleu- 
ronnée, offrit à d’autres époques une couronne, un soleil, etc. , 
d’où les dénonciations d’écus à la croisette, à la couronne, 
au soleil ou au sol, etc. Sous les règnes de Louis XII et de 
François 1°* on frappa des écus au porc-épic et à La sala- 
mandre, ainsi nommés parce que l’écu des uns élait accosté 
de deux pores-épics, et celui des autres de deux salaman- 
dres. On connait en outre des espèces du temps de Charles VI 
nommées écus-heaumes, parce que l’écu y était surmonté 
d'un heaume avec ses lambrequins. Les écus d’or furent 
abandonnés sous Louis XIV ; ils valaient alors 6 livres, c’est- 
à-dire 120 sous, au lieu de 22 sous qu'ils représentaient 
dans l’origine, Cependant leur taille et leur titre étaient 
restés les mêmes; mais le sou s'était altéré, et d’argent 
qu'il était, lors dela première émission des écus d’or, il était 
devenu de cuivre. Voici, du reste, les variations que l’écu 
avait successivement éprouvées : cette valeur était de 25 sous 
en 1445; de 28 en 1473; de 32 en 1475; de 40 en 1516; 
DICT. DE LA CONVERSATION. — T, VII, 
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de 45 en 1540; de 50 en 1561 ; de 60 en 1577; de 3 livres 
15 sous en 1615; enfin de 4 livres 6 sous en 1633. 

C’est en 1580 qu’on frappa les premiers écus d’argent; 
ces pièces reçurent les noms de quart et demi-quart d'écu, 
parce qu’elles valaient le quart ou le huitième de l’écu d’or. 
Les quarts d’écu étaient à 11 deniers de titre; on en taillait 25 2 
au mare, et ils valaient 15 sous, puisque, dès 1577, l’écu 
d’or avait été porté à 60 sous. Le demi-quart, au même 
titre, avait une valeur proportionnelle, et Henri IV fit frap- 
per des pièces d’argent qui prirent le nom de demi-écus, 
parce qu’elles valaient 30 sous. Ce n’est que sous Louis XIII 
qu’on fit une monnaie qui pour le type était à peu près 
semblable au demi-écu de Henri IV, mais qui était le double 
en poids; comme elle valait 60 sous, ainsi que l’écu d’or, 
on lui donna le nom d’écu blanc. Ce fut l’origine de notre 
écu de 6 livres. Nos pièces de 3 livres, qu’on nommait petits 
écus, n'étaient qu’un demi-écu, et nos pièces de 30 sous 
qu’un quart d’écu. Démonétisé difinitivement en 1836, 
l’écu n’est plus aujourd’hui qu’une monnaie de compte ima- 
ginaire, à laquelle on donne une valeur de trois francs. 
Quand on dit : une centaine d’écus, il sagit par conséquent 
d’une somme de trois cents francs, bien que l’on dise quel- 
quefois abusivement un écu de cinq francs pour une pièce 
de cinq francs. 

ECUADOR (République del’). Voyez ÉQUATEUR. 

ECU DE FLANDRE. Voyez COURONNE. 

ECUELL. Ce mot indique généralement tous les dangers 
qu'un navire doit éviter, et sur lesquels il peut toucher, 
échouer, se briser, etc. Les bancs, les basses, les bat- 
tures, les brisants,les hkauts-fonds, les récifs, etc., 
sont autant d’écueils différents. On dit qu’un canal, une 
côte, un archipel, sont garnis, remplis, hérissés d’é- 
cueils. On relève des récifs, ou range des brisants, on 
chenale dans les écueils. Lorsqu'un navire découvre en 
mer quelque écueil non indiqué sur les cartes, il le relève 
exactement, et communique son observation à son gouver- 
nement lors de son retour. Si cette découverte a été recon- 
nue de nouveau, l’'écueil est indiqué sur la carte, et la plus 
grande publicité lui est donnée. Si l’écueil n’a pas été re- 
trouvé, il est seulement indiqué comme douteux. MERLIN. 

Écueil se dit, au figuré, des choses dangereuses pour la 
vertu, l'honneur, la fortune, la réputation. A chaque pas 
qu’il fait dans la vie, l’homme rencontre des écueils, contre 
lesquels il échoue, s’il n’a pas assez de perspicacité pour les 
découvrir, ou assez de force pour s’en dégager. I] faut qu'il 
sache se défier même de ses vertus, car chaque vertu pous- 
sée trop loin aboutit à un vice. Ainsi, la générosité touche 
à la prodigalité, la fermeté à l’obstination, le courage à la 
témérité. 11 est donc nécessaire que l'expérience vienne à 
notre aide, et que des principes sûrs nous servent de point 
d'appui. Il est surtout deux écueils où se brisent la plupart 
des hommes : c’est l'amour et l'ambition. Il en est un 
troisième, où de nos jours aussi viennent s’engloutir souvent 
bien des vertus privées : c’est la vanité du commandement, 
la frénésie de sortir de sa condition et de planer au-dessus 
de ses égaux de la veille. Un écueil qui attend les esprits 
supérieurs, c’est l’e n vie. Si elle infecte la médiocrité, hu- 
miliée de son impuissance, elle s’insinue souvent dans le 
cœur des hommes favorisés des dons du génie. L'écueil le 
plus ordinaire des princes, des femmes et des écrivains, 
c’est la flatterie : elle les dompte, elle les subjugue, en 
dépit de leur supériorité. Ce n’est pas qu’ils soient toujours 
dupes de la louange; mais ils finissent par la regarder 
comme un droit de la puissance, et un attribut des charmes 
et des talents. L'autre écueïl auquel le beau sexe n'échappe 
que par exception , c’est le désir immodéré de plaire, qui le 
pousse droit à la coquetterie, ct de là aux fautes les plus 
grayes. SAINT-PROSPER jeune. 

ÉCUME. Ce mot est employé pour désigner à la fois la 


salive blanche mousseuse qui remplit plus ou moins abon- 
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damment la bouche du cheval lorsqu'il est en mouvement, 
et la sueur de même couleur qui s’amasse autour de ses har- 
naïs. 11 s'applique, par extension, à la mousse légère qui se 
forme par l’agitation à la surface des liquides, et se donne 
aussi à la couche d’albumine concrétée par la chaleur qui 
vient surnager le liquide dans la préparation du pot-au-feu, 
et dans la clarification des sirops. C’est également de ce 
nom que l’on appelle dans les arts les scories que fournis- 
sent les matières minérales mises en fusion. 
P.-L. COTTEREAU. 

ÉCUME DE MER. Les anciens naturalistes appe- 
laient ainsi tous les corps marins ayant quelque analogie 
avec les alcyons (voyez ALcyoniens ), les éponges, etc., et 
en particulier une conferve des rivages de l’Hellespont , que 
les dreguistes vénitiens vendaient comme étant l’alcyo- 
nium de Dioscoride. Aujourd’hui encore on donne ce nom 
à une espèce du genre alcyon, à un produit de la décom- 
position des varecs, et de plus à une variété spongieuse de 
magnésite. Cette dernière substance est un silicate de ma- 
gnésie hydraté, composé de 52 parties de silice, 23 de ma- 
gnésie, 25 d’eau, et ne différant du talc que par la présence 
de l’eau, qui remplace une partie de la silice du tale, quoi- 
que Beudant soupçonne même la présence de l’eau dans ce 
dernier minéral. Le poids spécifique de la magnésite varie 
de 2,6 à 3,4. Sa cassure est terreuse, pulvérulente ; elle 
est rude au toucher; elle fond très-difficilement au chalu- 
rueau en un émail blanc. Le gisement de cette espèce varie 
depuis le sol intermédiaire jusqu’au sol tertiaire. On la ren- 
contre dans les serpentines intermédiaires du Piémont et 
de la Moravie, dans les argiles salifères des environs de Ma- 
drid , dans le calcaire d’eau douce tertiaire des environs de 
Paris, Saint-Ouen, Montmartre, Coulommiers, du départe- 
ment du Gard; dans un calcaire d’âge indéterminé du mont 
Olympe d’Anatolie, de Konieh, et de Négrepont. On se 
sert de cette substance pour fabriquer de la porcelaine et 
pour faire des pipes. Les plus renommées viennent du 
Levant. L. Dussieux. 

ECUME DE TERRE. On connaît sous ee nom une 
substance calcaire de couleur blanc-jaunâtre ou verdàtre, 
de texture lamelleuse, à lames très-minces, flexibles, et 
d’un aspect nacré. Cette matière, considérée par plusieurs 
auteurs comme une variété de l'agaric minéral, et que 
Wiegleb regarde comme un carbonate de chaux , se rencon- 
tre en Thuringe, près d’Eisleben, et en Misnie, près de 
Géra, dans les fissures de quelques montagnes calcaires, 

a P.-L, COTrEREAU. 

ÉCUME DE VERRE. On donne ce nom, ainsi que 
celui de jiel de verre, à un mélange de sulfate de potasse 
ou de soude et de chlorure de potassium ou de sodium, 
qui pendant la fusion du verre vient nager à la surface. 

je F P.-L. COTTEREAU. 

EÉCUME PRINTANIERE. Des auteurs désignent par 
cette dénomination, ou par celle de crachat de coucou, 
des plaques écumeuses qui se rencontrent très-fréquemment 
au printemps sur les plantes, particulièrement sur les lu- 
zernes et les églantiers, et qui sont dues aux larves d’une 
espèce du genre cercope, la cigale écumeuse de Geoffroy, 
insecte hémiptère, de la famille des cicadaires. Ces larves, 
dont le corps est très-tendre , rendent par l'anus des bulles 
écumeuses , formées d'air et de sues végétaux, et ressem- 
blant en totalité à une écume salivaire , à une sorte de cra- 
chat; elles se recouvrent entièrement de cette matière, soit 
pour se dérober à la vue de leurs ennemis, spécialement 
des ichneumons, soit pour se garantir de l’action trop vive 
du calorique , et peut-être dans l’un et l'autre but. 

: P.-L. COTYEREAU. 
ECUMEUR DE MARMITES. Voyez ÉCORNIFLEUR. 
ECUMEURS DE MER. C'est le nom qu'on donne 

aux bâtiments et aux hommes qui infestent les mers pour 
piller les navires de toutes les nations, et souvent en assas- 
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siner les équipages et les passagers. Les pirates et les 
forbans sont des écumeurs de mer. Lorsqu'ils sont 
vaincus par un ennemi plus fort qu'eux, il est rare qu’on les 
fasse prisonniers pour les traduire devant un tribunal quel- 
conque. On leur déclare presque toujours une guerre à 
mort, et ceux qui survivent sont pendus au bout des ver- 
gues. Les Antilles et la côte de l’ancienne Amérique espa- 
gnole ont été longtemps infestées d'écumeurs : on en signale 
encore, mais en petit nombre. L’Archipel grec et le littoral 
de la Chine n’en sont pas entièrement purgés. On se rap- 
pelle la fin héroïque de l'enseigne Bisson, qui, jeté par le 
mauvais temps sur les rives de l'ile de Stampalie, aima 
mieux se faire sauter, avec la prise dont il avait reçu le 
commandement (le Panayotis), que de se rendre aux pi- 
rates. MErLi. 

ECUREUIL. Ce genre de la famille desrongeurs a 
pour les zoologistes les caractères suivants : Clavicules bien 
distinctes; dents molaires simples, c’est-à-dire composées 
seulement d’émail et d'ivoire, sans substance corticale ; in- 
cisives de dimension médiocre, les inférieures très-compri- 
mées; doigts longs et armés d'ongles acérés et crochus, 
quatre devant, cinq derrière; le pouce antérieur est rudi- 
menlaire ; queue longue, large, très-velue, à poils distiques. 
Quelques-unes des nombreuses espèces de ce genre, dont 
quelques naturalistes forment une petite famfile sons le nom 
de sciuriens (de cxtoupoc, écureuil), ont des abajoues; 
chez d'autres, la peau des flancs, étendue en un large repli 
entre le membre antérieur et le postérieur de chaque côté, 
forme une sorte de parachute, qui permet à l’animal des 
sauts très-allongés, et lui a fait donner le nom d’écureuil 
volant (voyez Pocatoucme). Les naturalistes ont décrit 
plus de quarante espèces d’écureuils bien distinctes, entre 
autres : le {amia, le palmiste, le suisse, le petit-gris, 
le guerlinguet, etc. Toutes ces espèces sont d’une forme 
et d’une dimension assez voisine de l’écureüil ordinaire; 
des variétés de pelage, en général très-agréables, les dis- 
tinguent les unes des autres. 

Nous avons à parler ici plus en détail de l’écureuil ordi- 
paire, écureuil d'Europe, sciurus vulgaris des nomencla- 
teurs. Ce petit animal, d'un roux vif, d'une forme élégante, 
doit à la vivacité de ses mouvements, au volume de ses 
yeux, pleins de feu, une physionomie fine. « Sa jolie figure, 
dit Buffon, est encore rebaussée, parée, par une belle 
queue en forme de panache, qu’il relève jusque dessus sa 
téle, et sous laquelle il se met à l’ombre. » Chaque oreille 
est ornée d’un pinceau de poils droits et assez longs. Il se 
tient ordinairement assis, presque droit, se servant de ses 
deux pattes de devant avec une grandé dextérité pour por- 
ter à sa bouche ses aliments. Ceux-ci consistent en noix, 
faines, glands, agarics, amandes de toutes sortes. Il en fait 
pour l’hiver des provisions, qu’il dépose en divers endroits; 
ses magasins sont élablis dans des troncs d’arbres. Les 
écureuils vivent par couple; ils établissent leur domicile sur 
un arbre, et n’y souffrent guère de voisinage; ils y cons- 
truisent sur la fourche d’une branche bifurquée un véritable 
nid, arrondi, assez volumineux, dout l'ouverture est située 
en hant. À quelque distance au-dessus de cette ouverture, 
l’écureuil, pour empêcher que la pluie n’y pénètre, cons- 
truit une espèce de toit, qui dirige l’eau de côté. Les maté- 
riaux de cette construction, assez compliquée, sont des bû- 
chettes et de la mousse. C’est là que l'écureuil dépose sa 
portée et qu’il se tient pendant le jour, n’en sortant guère 
que la nuit pour prendre ses ébats et aller à la picorée; 
cependant il en sort même pendant le jour si quelque bruit 
vient troubler le silence des bois; an le voit alors fuir sur 
un autre arbre, et se cacher à l'abri d’une branche, et si 
quelque tempête vient battre le feuillage et menacer de fra- 
casser quelque arbre, l’écureuil descend à terre. Il paraît 
qu'il boit peu, et je ne sais quel amateur du merveilleux 
prétendu qu'il boit de la neige; ce qu'il y a de vrai, c'est 
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qu’en hiver on le voit quelquefois gratter Ja neise, Y'écarter 
pour chercher quelque nourriture qu’elle recouvre. Sa voix 
est éclatante; on entend les écureuils pendant la nuit crier 
en courant les uns après les autres; ils ont aussi un petit 
grosgnement de mécontentement qu’ils font entendre lors- 
qu’on les irrite. 

L’accouplement des écureuils à lieu vers les mois de mars 
et d'avril; la gestation est de quatre semaines, la portée 
de deux ou trois petits; pour les allaiter, la femelle a huit 
1aamelles. La mue a lieu au printemps; le poil nouveau 
est plus roux que celui qui tombe. La chair de l’écureuil est, 
dit-on, assez bonne à manger ; sa fourrure, peu recherchée 
et peu solide, était autrefoisnommé vair. L'écureuil commun 
habite l’Europe et le nord de l’Asie. Nous devons ajouter ce 
que l’on raconte des écureuils, qui peuvent traverser l’eau, 
en se servant d’une écorce pour navire, et de leur queue 
pour voile et pour gouvernail; ce fait est trop mal établi 
pour que nous ne le considérions pas comme une fable 
agréable. Baupry DE Bauzac. 

EÉCURIE,. L'écurie est le lieu destiné à loger des che- 
vaux, des mulets; les bœufs, les moutons logent dans des 
étables. Le sol de l'écurie doit être en pente et pavé 
pour donner écoulement aux urines. Le long du mur doi- 
vent être placés la mangeoire et le râtelier ; la mangeoire 
est une auge en bois d'environ 40 centimètres de profon- 
deur et de 32 centimètres de large; des racineaux placés sur 
des pieux supportent la mangeoire. Le râtelier est une grille 
en buis écartée de 10 centimètres pour que la bouche du 
cheval puisse y passer. Il doitêtre élevé à 65 centimètres 
au-dessus de la mangeoire; il faut 1",30 de largeur au 
moins pour la place d’un cheval. Les séparations se font 
avec des cloisons ou des barres, pour que les animaux ne 
se blessent pas en se .battant. Les barres de séparation doi- 
vent avoir { à 2 mètres de hauteur. Il faut 4 mètres de 
longueur pour la place d’un cheval. Il faut réserver en arc 
us espace derrière l'animal pour le passage des palefreniers 
et pour placer le coffre à avoine ainsi qu’une armoire pour 
renfermer les instruments de pansement. Il faut des 
fenêtres tant au nord qu’au midi, qu’on puisse ouvrir et 
fermer à volonté, parce que des chevaux couverts de sueur 
ne doivent jamais être exposés à des courants d’air du nord, 
Il faut encore dans cette écurie un ou plusieurs lits pour 
les palefreniers et une lanterne. A l'extrémité de cette écu- 
rie, il duit s’en trouver une autre, pour les chevaux mala- 
des, suspects ou méchants. Cette infirmerie doit être séparée 
de l'écurie par une simple cloison en planches. Comme il 
ne saurait jamais y avoir trop d’air dans tous les loge- 
ments destinés aux animaux, il faut que les planchers soient 
fort hauts et qu'il y ait beaucoup de fenêtres. 

C'° Français (de Nantes ). 

Ajoutons que Je luxe des bâtiments doit être réprouvé 
bar {out bon agronome. Les Anglais, qui savent comme 
nous et beaucoup mieux que nous jeter l’argent, se conten- 
tent pour la plupart de leurs chevaux de hangars placés 
près des fermes, à l'extrémité d’une pâture : à l'heure des 
repas, un râfelier placé sous cet économique bâtiment est 
rempli de foin ou de paille. Les animaux ont ainsi la liberté 
d’aller, de venir, de courir, de manger et de se mettre à 
Vabri des mtempéries. Cependant les chevaux anglais ne se 
trouvent pas plus mal de ce régime d'indépendance. 

2 J. OnoLanT-DEsxos. 

ECUSSON (4rt héraldique). On donne ordinairement 
ce nom à un Ou plusieurs petits écus qui entrent comme 
pièces principales on accessoires dans un écu d’armoiries. 
Dans ce cas, le mot écusson est un diminutif; mais on l’em- 
ploie aussi pour exprimer des pannons d'armes d’une dimen- 
Sion plus grande que celle de l’écu ordinaire, comme ceux 
que les nobles plaçaient dans les églises au-dessus de leurs 
bancs privilégiés, sur les poteaux limitrophes et les four- 
ches patibulaires des justices seigneuriales, sur les titres et 
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catafalques , et.ceux, enfin, qui servent d'insignes distinctifs 
au sacre des évêques. LaiNÉ, 

ÉCUSSON (Architecture ). L'usage d'introduire des 
écussons dans l'architecture et la décoration remonte à une 
très-haute antiquité, comme le témoigne un passage de 
Pline (liv. xxxv, ch. 33), où il est dit que ce fut Appius 
Claudius ( consul avec Servilius, l'an 259 de Rome ) qui le 
premier consacra de la sorte dans le temple de Bellone 
les images de ses ancêtres, entourées d'inscriptions honorifi- 
ques. Les écussons peuvent donc se considérer comme des 
représentations de boucliers, comme une espèce d’imitation, 
dont l’art, le goût, le caprice et la vanité ont singulièrement 
varié et modifié les formes; mais quand l’usage en pres- 
crit l'emploi, il vaudrait mieux les appliquer d’une manière 
postiche, et non cohérente avec la construction à l’orne- 
ment de Jaquelle on veut les faire servir, Comme une sorte 
d’accessoire enfin, que de les convertir en marbre, en pierre 
ou en toute autre matière solide, faisant partie intégrante 
du monument même. 

Le mot écusson s'applique aussi par analogie à certaines 
parties des constructions des arts mécaniques. Ainsi, on 
appelle écusson, en serrurerie, une petite plaque de fer 
qu’on met sur les portes des chambres, des armoires, vis- 
à-vis les serrures, et au travers de laquelle entre la clé. On 
donne aussi ce nom à toutes les platines qui ornentles heur- 
toirs, les boucles, les boutons des serrures. On le donne, 
enfin, à beaucoup de petits objets de détail et d'ornement 
ayant généralement une forme ovale, dont l’énumération 
serait trop longue. Edme HÉREAU. 

ÉCUSSON (Horticulture), morceau d’écorce garni 
d’un œil enlevé de dessus un arbre et taillé en triangle, 
pour être inséré entre le bois et l'écorce d’un sujet appar- 
tenant à une espèce ou à une variété voisine. L'incision 
faile pour recevoir l'écusson est ordinairement en forme de 
T. On appelle aussi écusson l’arbre sur lequel on a porté 
le morceau d’écorce : Voici un bel écusson ; ce jardinier 
Jait bien un écusson, etc. 

Écussonner, c’est lever et placer un écusson. Cette 
opération se pratique à deux époques de l'année, au prin- 
temps et en été : dans le premier cas, c'est l’écusson à œil 
poussant, car il se développe immédiatement ; dans le se- 
cond cas, c’est l’écusson à œil dormant, parce qu’il ne 
part qu’au printemps suivant. Le jardinier qui veut voir 
réussir son travail choisira par un temps doux, sur une 
branche d’un an, un bouton sain, bien développé, pourvu 
d'un œil unique; il l’enlèvera avec l'écorce qui l’entironne 
et une partie du bois sous-jacent; puis, avant de l'appliquer 
dans l’incision faite sur le sujet à écussonner, il donnera 
à l’écusson la forme et l'étendue convenables pour qu'il puisse 
être reçu dans la plaie; il séparera la parcelle de bois 
de l'écorce enlevée, afin de dégager le petit mamelon dont 
est pourvu le bouton à sa base. Ce puint vital, qui mettait 
l'œil en communication immédiate avec l'arbre qui le por- 
tait, et le faisait vivre de la vie commune, doit être entier, 
car s'il n’existait pas, ou s’il était blessé, l'opération serait 
inutile, le bouton étant ainsi condamné à une mort cer- 
faine. 

Ce premier temps accompli avec les précautions indiquées, 
les lèvres de l’incision en T seront soulevées et l’écusson glissé 
dans leur écartement, de manière à ce que la face interne 
de l'écorce se trouve en rapport exact avec le bois; enfin, 
les bords de l’incision seront rapprochés et assujettis sur 
l’écusson au moyen d’un fil de laine appliqué à plusieurs 
tours sur la branche. 

L'arbre est écussonné; mais pour assurer la réussite de 
cette sorte de greffe il faudra diriger la sève versl’écusson 
en supprimant Ja tête de l'arbre à quelques centimètres au- 
dessus, ainsi que toutes les branches qui sont en dessous. 
Dans le cas où l'on fait un éensson à œil dormant, on peut 
aftendre jusqu'au printemps pour supprimer toutes ces 
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parties, qui alors ne sont retranchées que lorsque le succès 
est certain. C’est là une des raisons qui font généralement 
préférer l’écusson d'été à celui du printemps. 

£ P. GAUBERT. 

ECUSSON ( Entomologie ), partie postérieure du cor- 
selet des insectes ailés. On ignore l'usage de cet organe, 
qui n’existe point chez les aptères, les lépidoptères et la 
plupart des névroptères. 

ECUYER ( du latin seutifer, dont la langue romane 
fit escudier , d'où l’ancien français escuier ). L'écuyer, dans 
l’origine , était l'homme de guerre armé de l’écu et du ja- 
velot, et sa dénomination de scutifer fut évidemment tirée, 
par les Romains, du mot scutum, écu, et non d’equus, 
cheval, ainsi que l'ont avancé quelques étymologistes. Les 
empereurs, selon Ammien Marcellin, faisaient consister la 
meilleure partie de Jeurs furces dans les compagnies d’écuyers 
et de gentils, soldats destinés principalement à la garde et 
à la défense du prétoire. Procope rapporte que sous Julien 
vingt-deux écuyers défirent trois cents Vandales. Ces com- 
pagnies avaient la meilleure part des terres qu’on distribuait 
aux troupes à titre de bénéfices. Après la conquête des 
Gaules, et dès les premiers temps de la monarchie fran- 
çaise, on retrouve la même dénomination d’écuyers et de 
gentils, pour qualifier les gens de guerre qui tenaient le 
premier rang parmi les militaires; et comme ils n'étaient 
chargés d’aucune redevance pécuniaire pour les terres qu’ils 
devaient à leur bravoure et qu'ils tenaient des libéralités 
du prince, on les appela gentilshommes ou nobles, 
pour les distinguer du reste du peuple, qui était alors en 
servage. Ce fut ainsi qu’en France la noblesse prit sa source 
dans le service militaire et dans la possession libre des 
fiefs. Toutefois, plus tard, lorsque tous les chevaliers, 
quelle que füt leur origine, voulurent avoir des écuyers, 
qu'ils finirent même par prendre dans toutes les conditions ; 
ces derniers ne furent plus considérés que comme des 
espèces de serviteurs, qu’on anoblissait ensuite en leur con- 
férant la chevalerie. Néanmoins, suivant une convention 
faite en 1338, entre Philippe de Valois et les grands vas- 
saux, l'écuyer était au-dessus des sergents et des arbalétriers. 
Sous Henri IT, la vanité avait fini par rattacher de nou- 
veau le titre de noble à la qualité d’écuyer : c’est ce que 
consacra formellement l'ordonnance de Blois de 1579. [l est 
toutefois à remarquer que la noblesse acquise dans les 
fonctions civiles ne donnait pas cette qualité, qui paraissait 
incompatible avec les offices dont l'emploi différait tota- 
lement de la profession des armes. Aussi l’art, 25 de l’édit 
de 1600 défendait-il à toute personne qui n’était point issue 
d'un père ou d’un aïeul anobli dans cette profession de 
prendre le titre d’écuyer, et cette interdiction est également 
portée dans l’art. 2 de la déclaration du mois de janvier 1624. 

Avant cette époque, au milieu du moyen àge, l'office d’é- 
cuyer, qui succédait aux fonctions intermédiaires de da- 
moise L, était le dernier degré d’apprentissage pour arriver 
à l’honneur de la chevalerie. Pour passer à l'état d’é- 
cuyer, le jeune damoisel était soumis à une espèce de cé- 
rémonie religieuse, à laquelle il était présenté dans l’église 
par son père et sa mère, qui, chacun un cierge allumé à Ja 
main , allaient à l’offrande; le prêtre célébrant prenait sur 
l’autel une épée avec son ceinturon, sur laquelle il faisait 
plusieurs bénédictions, et il Pattachait ensuite au jeune page, 
qui dès lors commençait à la porter ainsi que les éperons 
d’argent. Une fois reconnus écugers, les jeunes gens occu- 
paient tour à tour différents emplois; et bien qu'ils fussent 
en générai divisés-en plusieurs classes, il est cependant pré- 
sumable que dans la plupart des châteaux, et surtout dans 
les cours moins opulentes, chacun d’eux remplissait à la 
fois plusieurs offices divers. On voit néanmoins qu'ils por- 
taient successivement la qualification d’écuyer du corps, 
d'écuyer de la chambre, d'écuyer tranchant, d’écuyer 
d’écurie, etc. L'écuyer du corps, ou de la personne, d’abord 
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de la dame et ensuite du châtelain, et qu’on appelait aussi 
écuyer d'honneur, avaït pour principale fenction d’habiller 
et de déshabiller sa souveraine ou son maître. Il les accom- 
pagnait en tout lieu, et se trouvait chargé de faire les hon- 
peurs dans les assemblées d'éclat et de solennité ; il portait 
à la guerre la bannière de son seigneur et criait son cri 
d'arme. L’écuyer de la chambre, ou chambellan, gardait l'or 
et l'argent de son maître, ainsi que la vaisselle plate destinée 
au service de la table, et qu’il tirait des coffres les jours de 
festin et de cérémonie, Dans ces deux emplois, dit Lacurne 
de Sainte-Palaie, les écuyers approchaïent également à toute 
heure la personne de leur seigneur et de leur dame; adinis 
avec confiance et familiarité dans leurs entretiens les plus 
intimes et dans les assemblées les plus brillantes, ils se 
formaient aisément aux usages de la société et se polissaient 
à l’exemple des modèles qu’ils avaient sans cesse sous les 
yeux. Ils y apprenaient aussi à cultiver l'affection de leurs 
maîtres, à connaître les moyens de plaire aux autres per- 
sonnes dont se composait la cour qu'ils servaient, et à faire 
aux chevaliers étrangers qui venaient la visiter, ainsi qu’à 
leurs écuyers, ce qu’on appelait Les honneurs, locution 
restée en usage dans le même sens. 

De même, le jeune servant apprenait peu à peu dans le 
silence l’art de bien dire, lorsqu’en qualité d’écuyer tran- 
chant, il était debout dans les repas, occupé à dépecer les 
viandes avec la propreté, l'adresse et l'élégance convenables, 
et à les faire distribuer aux nobles convives. Joinville, dans 
sa jeunesse, avait rempli à la cour de saint Louis cet office, 
qui dans les maisons des souverains était exercé quelque- 
fois par leurs propres enfants. Froissart raconte que le comte 
de Foix « s’assit à table en la salle; Gaston, son fils, avoit 
d'usage qu'il le servoit de tous ses mets et faisoit essai de 
toutes ses viandes. » Une ordonnance de Philippe le Bel, 
de 1306, confia au premier écuyer tranchant de la cour la 
garde de l’étendard royal. D’autres écuyers avaient le soin 
de préparer la table, de donner à Javer avant et après le 
repas. Ils apportaient les mets de chaque service, et avaient 
une attention continuelle pour que rien ne manquät aux 
convives; ils relevaient les tables, et enfin disposaient tout 
ce qui était nécessaire pour l'assemblée qui suivait le festin 
et pour les divertissements, auxquels ils prenaient part 
eux-mêmes avec les jeunes damoiselles attachées aux nobles 
dames qui en faisaient l’ornement Puis ils servaient tour à 
tour les épices, les dragées et confitures, l’hippocras, le 
clairet, ou composition de vin et de miel, le piment, que 
les statuts de Cluni défendaient aux religieux de cet ordre, 
et qui n’était qu’un mélange d'épices et de vin ; en un mot, 
toutes les autres boissons qui terminaient toujours les re- 
pas, et que l’on prenait encore en se mettant au lit; c’est 
ce qu’on appelait Le vin du coucher. Ces écuyers accom- 
pagnaïent jusque là les étrangers, pour lesquels ils pré- 
paraïent eux mêmes les chambres qui leur étaient destinées. 

Le service des écuyers de l’écurie demandait plus de furce 
et d’habileté ; il consistait, entre autres, à dresser les chevaux 
à tous les usages de la guerre, à tenir les armures de leur 
maître en bon état et à l'en revêtir avec toutes les pré- 
cautions nécessaires pour la sûreté de sa personne pendant 
les combats. L'accident arrivé depuis à Henri %f, et qui 
causa sa mort, fut peut-être la suite d’une négligence à cet 
égard. Ces écuyers menaient aussi ies chevaux de bataille, 
qu’ils tenaient à leur droite, d’où leur vint le nom de des- 
triers. Ils les donnaient à leur seigneur quand l‘ennemi pa- 
raissait, ou que le danger semblait l'appeler à combattre: et 
c’est ce qu'on appelait monter sur ses vrands chevaux, 
façon de parler que nous conservons encore au figuré. Lors- 
qu'une fois on en venait aux mains, chaque écuyer, rangé 
derrière son chevalier, demeurait spectateur oïsif du combat, 
et cet usage, qui servait si bien à l’instruction du serviteur, 
lui facilitait aussi les moyens de veiller sur les jours de som 
maître, en lui donnant, en cas d'accident, de nouvelles 
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zrmes ou un cheval frais, et en parant parfois les coups 
qu’on lui portait, sans sortir néanmoins des bornes de la 
défensive. « C’est ainsi, dit Brantôme, que fit ce brave es- 
cuyer de Saint-Séverin, à la bataille de Pavie, à l'endroit du 
roy François : aussi y mourut-il en la bonne grâce et louenge 
de son roy, qui le sceut bien dire peu après. » C'était aussi 
à ces écuyers que les chevaliers pendant le combat don- 
naïent à garder les prisonniers qu'ils faisaient, et dont le 
cheval et l’armure devenaient leur propriété. 

On voit par tout ce qu’on exigeait de l’aspirant à la che- 
valerie, et dont nous donnons à peine un simple aperçu, 
qu'il devait réunir surtout la force nécessaire pour les plus 
durs travaux à l'adresse des arts les plus difficiles : ce n’é- 
tait en eflet qu'après avoir passé tour à tour pendant sept 
années dans ces divers services, qui le façonnaient par 
degrés au métier rude et périlleux de la guerre, que l’écuyer 
pouvait enfin prétendre aux éperons d’or et au noble titre 
de chevalier. 

Dans notre histoire moderne, on donnait le titre d’écuyer 
à des officiers qui avant la révolution de 1789 avaient le 
soin et le gouvernement des chevaux du roi ou d’un prince. 
La charge de yrand-écuyer était une des plus considé- 
rables de Ja cour. Dès l’époque de Charles VII, nous voyons 
Tannegui Du Châtel qualifié de ce titre, auquel depuis 
furent toujours attachées des prérogatives très-étendues. Le 
grand-écuyer disposait de toutes les charges de la grande 
et de la petite écurie, de tous les offices qui en dépendaient, 
et ordonnait des fonds affectés à ce service. Jusqu’au temps 
de Henri IV, les postes et les relais lui appartenaient. Aux 
premières entrées de nos rois dans les villes du royaume ou 
dans les villes conquises, il marchait immédiatement devant 
le prince, portant l’épée royale dans le fourreau de velours 
bleu , parsemé de fleurs de lis d’or, avec le baudrier de 
même étoffe, et son cheval caparaçonné de même. 11 figurait 
avec les mêmes prérogatives aux funérailles du roi, et 
alors les chevaux et les harnais demeuraient sa propriété. 
Outre le grand-écuyer, on distinguait sous ses ordres le 
prernier écuyer de la grande écurie, qui la commandait en 
son absence, et le premier écuyer de la petite écurie, dont 
les attributions comprenaient les chevaux et les voitures 
dont le roi se servait le plus ordinairement : ce dernier 
avait aussi le gouvernement des pages, et c'était lui qui 
donnait la main au prince pour l’aider à monter en carrosse 
ou lorsqu'il en descendait. Ces deux dignitaires avaient sous 
leur commandement les écuyers de quartier, qui mettaient 
les éperons au roi et Jui tenaient l’étrier, et les écuyers ca- 
valcadours, intendants des chevaux à la main. Il y avait 
aussi à la cour, entre autres, un écuyer-bouche, dont l’u- 
nique fonction, lorsque le roi mangeait à son grand couvert, 
consistait à faire déguster chacun des plats au maître-d’hôtel 
avant de les remettre aux gentilshommes servants , qui les 
posaient sur la table. La plupart de ces charges, rétablies 
sous l'empire et sous la restauration, avaient disparu sous 
le règne de Louis-Philippe. Le nouvel empire les a ressus- 
citées en partie. 

Nous terminerons en faisant remarquer que le mot écuyer 
est encore employé dans diverses acceptions métaphoriques, 
qui toutes se rattachent à l’un ou l’autre office dont se trou- 
vaient chargés, dans le moyen âge, les aspirants à la che- 
valerie. C’est ainsi que cette dénomination se donne à celui 
qui dresse les chevaux au manége et enseigne l’équitation ; 
qu’on appelle écuyers et écuyères les acteurs et actrices 
figurant à cheval dans les manœuvres, exercices et diver- 
tissements qu'offrent les différents cirques; que le nom 
d’écuyer s'applique au cavalier qui donne la main aux 
dames pour les mener; qu’en termes d'agriculture on ap- 
pelle écuyer le rejeton qui pousse au pied d’un cep de vigne, 
emblème en effet très-juste de cette noble institution, qui 
se renouvelait ainsi en se reproduisant elle-même; et 
qu’enfin dans la vénerie il se dit d’un jeuue cerf qui ac- 
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compagne et suit un vieux cerf, signification qui s'accorde 
parfaitement avec l’idée que nous devons avoir de l’atta- 
chement et de la subordination des écuyers à l'égard des 
chevaliers. PELLISSIER. 

EDAM, ville de Hollande, dans la province de Nordhol- 
lande, à 2 kilomètres du Zuydersée, 24 kilomètres d’Ams- 
terdam, avec 5,000 habitants, un port et d'importants chan- 
tiers de construction, est surtout célèbre par ses foires au 
fromage, qui donnent lieu à un mouvement d’affaires consi- 
dérable. Les fromages d’Edam pèsent de 1 + à 10 kilo- 
grammes, et sont d’une remarquable qualité. 

EDCH-MIADZIN, ECS-MIAZIN, ou EISCH-MIAD- 
ZINE, célèbre monastère situé dans l’Arménie russe, non 
loin d'Érivan, au pied du mont Ararat, et entouré de forli- 
fications, est tout ce qui reste de l’ancienne ville de Vaghars- 
chabad, et, après avoir été longtemps la résidence des rois, 
est aujourd'hui celle du katholikos, ou patriarche d’Ar- 
ménie. Il y à en outre à Edch-Mradzin quatre archevêèques, 
six évêques, douze archimandrites et une quarantaine de 
moines. Les habitants prétendent que c’est là que, vers 
l'an 300 de l'ère chrétienne, Jésus-Christ apparut à leur 
apôtre, saint Grégoire l’'Illuminateur, et lui ordonna de 
bâtir en ce lieu un temple dont il lui traça le plan, et dont le 
nom rappelle ce miracle, car le mot arménien edch-miadzin 
signifie descente du Fils unique. 

La résidence interrompue des patriarches y fut rétablie 
en 1441. Siége du haut clergé arménien, qui avait la supré- 
matie sur une vingtaine d’évèques, et habité par trois cents 
moines ou prêtres, ce monastère renfermait des trésors 
considérables, parmi lesquels se trouvaient de riches présents 
envoyés par les papes. Suivant le dire des moines, l’église 
possédait aussi un grand nombre de reliques, entre autres, 
deux des clous qui avaient attaché Jésus-Christ sur la croix. 
Quant à la tunique sans coutures et à la vraie lance qui lui 
avait percé le cœur, elles furent enlevées, ajoutent-ils, par 
Chah-Abbas le Grand, roi de Perse, lorsqu’en 1589 il dé- 
vasta l'Arménie, avant de la rendre aux Turcs. 

La Porte et le gouvernement persan ayant abusé de l’au- 
torité dont le kafholikos jouit sur ses coréligionnaires 
pour les opprimer, ce chef de l’Église arménienne se réfugia 
sur le territoire russe avec ses moines, ainsi que les archives 
et les reliques du monastère. La cour d’Ispahan réclama 
alors son extradition, et le refus de la Russie d’obtempérer 
à cette réclamation fut l’une des causes de la guerre qui 
éclata entre la Russie et la Perse, et de la direction de la- 
quelle Paskéwitsch fut chargé. Les opérations militaires 
commencèrent par la prise d'assaut (27 avril 1827 ) d'Edch- 
Madzin, qui souffrit beaucoup des suites de la guerre. Aux 
termes de la paix de Tourkmändchaï, Edch-Miadzin et 
d’autres territoires furent cedés par la Perse à la Russie. 

EDDA (c’est-à-dire arrière-grand’-mère), dénomina- 
tion commune à deux ouvrages de l'antique littérature 
scandinave, différant essentiellement l'un de l’autre. 

La plus ancienne Edda, appelée aussi Edda poétique, ou 
de Suemund, est une collection de chants épiques, dont 
seize contiennent les traditions du nord scandinave relatives 
aux dieux, et vingt et un celles qui ont trait aux héros. Cum- 
posés en Norvège, quelques-uns peut-être dès le sixième, 
mais le plus grand nombre aux septième et huitième siècles, 
ils passèrent en Islande, où on les recueillit par écrit vers le 
milieu du douzième siècle. Ce fut en l’année 1643 que l’é- 
vèêque d'Islande Brynjolf Sveinsson les découvrit dans le 
manuscrit le plus ancien et en même temps le plus complet. 
On ignore d’ailleurs jusqu’à quel point il a été en droit de 
donner à la copie qu'il en fit lui-même, le titre d’£dda 
Saemundi multiscii, pourquoi il lui denna ce nom d’Edda 
et indiqua lIslandais Saemund Sigfusson le Savant 
(mort en 1133) comme étant celui qui avait recueilli et même 
composé ces chants. Is ont été publiés complétement, avec 
une traduction latine, un riche commentaire, un glossaire et 
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le Lexique mytuologique de Finn-Magnussen (Copenhague, , en trois parties : mythologique, épique, mystérieuse. Dans 


3 vol. 1787-1828) par la commission dite d’Arneas-Ma- 
guæus , par Rask (Stockholm, 1818) et par Munch (Chris- 
tiana, 1847). Depuis l’année 1665 quelques savanfs du Nord 
en ont, à diverses reprises, publié des épisodes détachés, 
entre autres : les frères Grimm (Berlin, 1815), Etmuller 
(Vauluspa {Leipzig , 1820]), Bergman (Paris, 1840). 

L’Edda plus récente, appelée aussi £dda prosaïique, ou 
de Snorro, est un manuel de la mythologie et de la poétique 
des anciens Scandinaves. Elle est divisée en trois parties, 
dont celles qui ont pour titres Gylfaginning (déception de 
Gylfa), et Bragaraedur (discours de Nagi) traitent du monde 
des dieux scandinaves, et la troisième, intitulée Skalda ou 
Shkaldskaparmal, de la poésie des scaldes du Nord. Toutes 
Xes trois sont écrites en forme de dialogues, et contiennent 
bon nombre de vers cités, comme preuves à l'appui, et tirés 
de poèmes depuis longtemps perdus. Outre des préfaces et 
une tradition manuscrite, on y a ajouté trois petites disserta- 
tions grammaticales sur l’ancieune langue scandinave. On 
peut regarder l'historien islauduis Snorro-Sturluson (mort 
en 1241 ) comme l’auteur de ces différentes parties ou {out 
au moins comme celui qui les recueilli, Cette Zdda fut 
retrouvée en 1628 par Arngrim Jonsson, en Islande; et on 
en a des éditions complètes publiées par Rasl (Stockholm, 
1518) et par Sveinbjærn Egilsson { Reykjavik, 1848-1849). 
Jl n’a encore paru que le premier volume de l'édition avec 
traduction latine et commentaire critique, publiée par la 
commission dite d’Arneas Magnæus ( Copenhague, 1848). 

[J. Wolff regarde les chants de l’Edda comme antérieurs 
à la naissance de Jésus-Cluist; et Schimmelmann, l'auteur 
d’une bonne traduction allemande de ce poème (in-4°, 1777) 
pe craint pas de le faire remonter jusqu’à 1,500 ans avant 
notre ère, car il le considère comme le plus ancien livre des 
Scythes. « C’est pour ce peuple, dit-il, pour les Goths, ies 
Suèves, les Vandales et les autres nations du Nord, depuis 
leur première migration de l’Asie, une tradition aussi vraie, 
aussi ancienne, aussi certaine que toute autre tradition écrite 
dont un peuple puisse se glorifier. » Gæœranson, qui a traduit 
l'Edda en suédois, dit dans son avant-propos : « Saemund 
et Snorro n'ont pas composé l’Edda. Ils l’ont prise dans les 
anciens livres runiques. Quand le christianisme pénétra en 
Suède (vers l’an 1000), le pape écrivit au roi Olaî 1“ que 
les runes avec leurs emblèmes magiques mettaient obstacle 
aux progrès de la vraie foi. Après avoir reçu cette lettre, 
le roiconvoqua ses principaux conseillers, et tous décidèrent 
que les livres et bâtons runiques seraient livrés au feu. 
L'ordre fut exécuté, et il ne resta de cette quantité de tra- 
Jitions anciennes manuscrites-que ce qui était alors en Is- 
lande. » 

Ce qu'il y a de certain, c’est que la partie de l'Edda con- 
sacrée à la mythologie est antérieure à tout souvenir histo- 
rique, Ainsi, en admettant que l’idée de Schimmelmann soit 
un peu exagérée, on ne peut se refuser à croire avec Gœ- 
ranson que les principaux symboles rapportés par l’Edda 
se soient perpétués pendant plusieurs siècles, d’abord par 
la tradition orale, puis par les caractères runiques. Du reste, 
Arneas Magnæus paraît avoir bien démontré que les diverses 
odes dont se compose }’ Edda ne sont pas toutes de la même 
époque. Jusqu’à présent, malgré les recherches des savants 
du Nord, on manque encore de preuves authentiques pour 
constater leur origine, et il y a là plusieurs morceaux dont 
on n’a pas même encore bien compris le sens. 

L’Edda de Saemund est écrite en vers. Cependant il s’y 
trouve quelques morceaux en prose, tels, par exemple, 
que la Mort de Nifflungen, et la Fin de Sinfiotla. Detoutes 
les divisions que l’on a faites pour en expliquer le plan et 
l’idée générale, celle de Mohne, le avant continuateur de la 
Symbolique de Creuzer, me paraît être la plus claire et la 
plus précise, quoiqu’on puisse peut-être lui reprocher d'être 
un peu trop systématique. Môhne divise l'Edda de Saemund 
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la première se trouve la Vaulu-Spa, la création du monde, 
les combats des dieux, la mort de Balder, l'apparition des 
héros. La seconde partie, qui est la plus étendue, renferme 
les chants héroïques. C’est le Heldenbuch de la Scandi- 
navie. On y trouve l’histoire de Wieland, de Gudrun, la 
chanson d’Atli, la vie et la mort de Sigurd, l'extinction des 
héros, et la transition des héros aux hommes, comme dans 
la première partie on trouve celle des dieux aux héros. La 
troisième partie renferme les mystères religieux, les dogmes. 
C’est le Have-Mal (chant sublime), qui explique la morale 
d'Odin; le Lothfafnis-Mal, le Runatal, qui donnent des 
leçons à la jeunesse, et le Rigs-Mal, où l’on trouve la nais- 
sance des trois ordres : de l’esclave, de l’homme libre, du 
noble. Les trois plus beaux chants de l’Edda sont, à mon 
avis, la Vaulu-Spa, le Havye-mal, et la Runatal. Le Have- 
Mal est le seul monument qui nous reste de la morale des 
Scandinaves. C’est un recueil de maximes populaires, qui 
peuvent nous donner une idée du caractère des hommes 
auxquels on les adressait. Ce qu’on leur recommande par- 
dessus fout, c’est l'hospitalité, la sobriété, l'esprit de modé- 
ration. « Donnez de l’eau, dit le Have-mal, à celui qui vient 
prendre place à votre table, et essuyez lui les mains. Mais 
parlez-lui d’une manière agréable, si vous voulez qu'il vous 
parle aussi, 11 n’y a rien de plus honteux pour les fils du 
siècle que de trop hoire, car plus un homme boit, plus il 
perd son jugement. Un oiseau chante devant celui qui s’en- 
ivre, mais il lui enlève son âme. Que l'homme soit sage avec 
mesure, c’est-à-dire pas plus sage qu’il ne faut, et qu’il ne 
cherche pas à connaître d'avance son sort, s'il veut dormir 
tranquille. Je vous en prie, soyez prudents, mais ne le soyez 
pas trop. Soyez le surtout quand vous avez bu, quand vous 
vous trouvez avec la femme d’un autre, ou dans une société 
de fripons. » 

Ce qu'il fant remarquer encore dans le Have-Mal, c’est 
une vive empreinte de cetle sagesse proverhiale, dont on 
retronve partout des traces , car c’est la sagesse des nations. 
Il y a là telle sentence que nous répétons encore chaque jour 
dans fe monde, et que teus nos moralistes ont forinulée en 
prose ou en vers. La Fontaine a dit : 


Üo tient vaut , ce dit-on, mieux que deux tu l'auras. 


Et la Have-Mal : « Le bien que l’on possède, si mauvais 
qu’il soit, vaut encore mieux que celui qu'on attend. » « Ne 
vous félicitez pas d’un beau jour avant qu’il soit fini, » dit 
notre proverbe. Et la Have-Mal développe ainsi celte pen- 
sée : « Louez la beauté du jour, quand il sera passé ; la 
femme, quand vous l'aurez bien connue; l'épée, quand vous 
vous en serez servi; la jeune fille, quand vous l'aurez épou- 
sée; la glace, quand vous l'aurez éprouvée; la bière, quand 
vous l’aurez bue. » Enfin, il y a encore dans ce chant de 
l'Edda telle pensée philosophique que l’on croirait mar- 
quée du cachet de La Bruyère ou de La Rochefoucauld. 
« IL vaut snieux flatter les autres que de se flatter soi-même. 
Il n’y a point d'homme si vertueux dans le monde qui n’ait 
quelque vice, et point d'homme si méchant qui n’ait quelque 
vertu. — Il n’ÿ a pas de plus grande maladie que d’être 
rmécontent de son sort. » 

Le Runatal explique toute la magie que peut exercer la 
poésie. Les skaldes disent qu'Odin parla toujours en vers. 
Il enseigna sa science aux ases par les runes et par ses poé- 
siés. Avec ces chants magiques, le poëte pouvait éteindre 
le feu, changer le vent, apaiser l'orage, et se transporter 
dans les contrées lointaines. Avec ces sentences, il pouvait 
renverser des vaisseaux en pleine mer, émousser l’épée, 
réveiller les morts, conjurer les esprits. A ce genre de poésie 
se rattache le chant des énigmes, jadis si célèbre dans les 
contrées du Nord. Souvent, en Allemagne et en Scandi- 
navie les poëtes se rassemblaient pour se proposer tour à 
tour et résoudre des énigmes, et il n’y allait parfois de rier 
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moins que la vie pour celui qui échouait dans celte lutte 
étrange. Telle fut, par exemple, au treizième siècle, la 
fameuse réunion de la Wartbourg, dont l’histoire littéraire 
d'Allemagne à gardé les détails. 

La seconde Edda date du treizième siècle. Elle est beau- 
coup moins intéressante que la première, dont elle reproduit 
d'ailleurs de nombreux passages. C’est une histoire en prose 
des dieux et une poétique. 

En lisant cette Edda, et surtout en lisant les quelques 
pages qui lui servent d'introduction, et celles qui en for- 
ment l'épilogue , il est facile de se convaincre qu’à l’époque 
où cet ouvrage fut écrit, les Islandais avaient déjà perdu le 
sentiment de leur ancienne poésie. Le beau temps des fictions 
mythologiques, des histoires de héros, des récits imagi- 
paires, ce beau temps était passé. Les skaldes n’étaient plus, 
comme autrefois, appelés à toutes les fètes, invités à 
chanter toutes les gloires , hôtes, favoris des princes, com- 
pagnons assidus des chefs d'armée. Le christianisme con- 
damnait leur poésie, empreinte d'idées fabuleuses, leurs 
vers, parsemés d’images mythologiques. A mesure que le 
Christianisme pénétra plus avant dans le Nord, toutes ces 
merveilleuses fictions, dont l’âme des poêtes se nourrissait 
encore durent céder à la voix sévère de l'Évangile. Les 
dieux des Scandinaves s’enfuirent devant la bulle du pape 
et l’anathème de l’évêque. La chapelle sainte remplaça la 
pierre runique, et l’hymne religieux repoussa le nom du bon 
Balder, le souvenir du redoutable Odin, et l’image gracieuse 
de la déesse Freya. Bientôt, par l'habitude que l’on prit de 
s'attacher à d’autres idées, d’entendre répéter d’autresnoms, 
le langage figuré des anciens skaldes, leurs images poéti- 
ques , leurs symboles, devinrent de jour en jour moins in- 
telligibles. 11 fallait un livre pour les expliquer; pour les 
faire revivre. Ce livre, c’est la seconde Edda. I] arriva ici 
ce qui arrive chez tous les peuples : d’abord l’œuvre, et puis 
la règle; d’abord le poëme, et puis le commentaire, la cri- 
tique. Les chants des skaldes, l’Edda de Saemund, voilà le 
poëme; et la moitié de l'Edda de Snorro en est la règle et 
explication. À. MARMER. | 

EDELINCR (Gésauo ), Pun des plus célèbres graveurs, 
naquit à Anvers en 1649. Son premier maître fut Corneille 
Galle le jeune. 11 semble qu’il ait manié le burin comme 
Rubens et comme Van Dyck le pinceau. Touche énergique, 
pureté de dessin , richesse, méthode, harmonie, soin reli- 
gieux des détails, sans petitesse et sans froideur, intelligence 
merveilleuse de l’ensemble; voilà ce qu'on ne se lasse pas 
d’admirer dans ses ouvrages. Appelé en France par Colbert, 
il s’y perfectionna encore à l’aide des avis des Pitau et des 
Poilly, et y mourut le 2 avril 1707. Chose étonnante! parmi 
la multitude de ses estampes, aucune n’est médiocre. On 
cite particulièrement sa Sainte Famille, d’après le tableau 
envoyé à François I‘ par Raphael, en 1518, comme un té- 
moignage de reconnaissance du peintre pour la générosité 
avec laquelle le monarque avait payé son Saint Michel. 
Edelinck grava la Madeleine de Lebrun, la Visite d’4- 
lezandre à la famille de Darius, du même ; Apollon 
servi par des Nymphes, groupe sculpté par Girardon, et 
qu'on voit à Versailles ; le Combat des quatre cavaliers 
de Léonard de Vinci, etc. Il termina le Moise commencé 
par Nanteuii. Indépendamment de ces chefs-d’œuvre, on a 
de lui quantité de portraits, plus parfaits les uns que les 
autres, et qui n’ont rien de ces airs grotesquement drama- 
tiques, de ces poses outrées que l’on semble rechercher au- 
iourd'hui. Nous citerons particulièrement ceux de Philippe 
de Champagne, de Martin Desjardins ou Van den Bogaert 
de Dryden, de Lebrun, de Rigaud, de Colbert, de Louis XY/ 
du prince de Galles, de Fagon, de Santeul et d’Arnaud d’An 
dilly. Edelinck reçut le cordon de l’ordre de Saint-Michel 
fut logé à l'hôtel des Gobelins, obtint une pension, le titre 
de graveur du roi et une place à l’Académie de Peinture. 


Ces distinctions n'étaient que la juste récompense de son 
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mérite. Peu ambitieux, ennemi déclaré de l'intrigue, il ne 
swllicita jamais qu’une chose, la dignité de marguillier de 
sa paroisse. 

Jean et Gaspard EnEuncx, ses frères, ont gravé quelques 
morceaux, ainsi que son fils Nicolas. Quoique ces trois ar- 
tistes aient droit à l'estime des connaisseurs, ils sont bien 
loin de valoir le protégé de Colbert. , DE REIFFENBERG. 

EDEN, mot hébreu qui signifie volupté. C’est le nom 
que Moïse donne à la contrée où il place le paradis ter- 
restre. Eden est devenu depuis le synonyme de par a dis 
chez les auteurs ascétiques et surtout chez les poëtes sacrés. 

ÉDÉNISME. Das les premiers siècles qui suivirent 
la création du monde, l’homme fut heureux, à cause de l’a- 
bondance des fruits spontanés de la terre, du petit nombre de 
bêtes féroces, des services rendus par plusieurs animaux do- 
mestiques, aujourd’hui disparus ctretrouvés seulement à l’état 
fossile. Cette période de bonheur qui précéda l’état sau- 
vage a été appclée édénisme, du mot Eden, nom du jardin 
symbolique où Moïse place le berceau de l'humanité. Mul- 
tiplication des bêtes féroces, invention des armes, que 
Yhomme emploie d’abord à la chasse et qu'il tourne ensuite 
contre ses frères quand la disette rend les hommes ennemis ; 
division des premières populations en hordes sauvages, tels 
sont les faits que poétisent les mythes du premier péché, 
de la science du bien et du mal , et du paradis perdu, faits 
qui se reproduisent sur plusieurs zones, mais que le récit 
de la Genèse paraît appliquer exclusivement au passage des 
populations de l'Asie Mineure, de l’édénisme à la sauva- 
gerie (voyez ADAMIQUE, AGE D'OR et PARADIS). 

A 1 Victor HENNEQUIN. 

EDENTES, ordre d'animaux de la classe des mammi- 
fères, ayant pour caractères communs : Quatre membres; 
duigts non enfermés dans des sabots, mais terminés par des 
ongles puissants et fouisseurs; pouce non opposable ; dents 
uniradiculées, plus ou moins semblables entre elles et man- 
quant le plus souvent à l’os intermaxillaire. Ainsi caracté- 
risés , les édentés sont parfaitement distingués des cétacés 
que Blaïnville avait eu la pensée de réunir avec eux, sous le 
nom d’édentés aquatiques, et les classificateurs s'accordent à 
n’y ranger que lesbradypes, les tatous, lesoryctéro- 
pes, les pangolins,les fourmiliers, les ornithoryn- 
ques,et les genres fossiles megat herium, megalonyr , 
glyptodon, macrotherium, etc. « Cet ordre, dit M. Bau- 
dry de Balzac, est très-peu naturel, et montre avec quelle 
peine la nature se prête aux classifications auxquelles l’ar- 
tifice ingénieux des savants prétend la soumettre ; nous n’en 
médirons cependant pas trop : ces classifications, souvent 
fondées sur des principes dont la philosophie la plus scru- 
puleuse admire la généralité, facilitent l'étude et répan- 
dent un charme inexprimable sur l'observation aride des 
formes considérées absolument, et des détails minutieux de 
l'anatomie. Toutefois, l’ordre des édentés a besoin d’être 
revu, même, nous le disons en tremblant, après les tra- 
vaux des deux Cuvier. On trouvera peut-être moyen de 
distribuer autrement des animaux dont les uns sont recou- 
verts d’un poil épais, comme l’unau, l'ai, les fourmiliers, 
tandis que les autres ont le corps recouvert d’écailles ÿmbri- 
quées, comme les tatous et le pangolin; dont les uns vi- 
vent de feuillage, les autres d'insectes terrestres, d’autres 
d'animaux et de plantes aquatiques; des animaux, enfin, 
dont les uns sont évidemment vivipares , tandis que d'au- 
tres, les ornithorhynques, sont organisés si singulière 
ment, que les savants se sont demandé longtemps s'ils sont 
ou s'ils ne sont point ovipares. » 

« La dénomination d'édentés, dit un autre de nos colla- 
borateurs, M. Paul Gervais, a été criliquée avec raison par 
plusieurs personnes; car s'il y a des animaux de cet ordre 
qui manquent complétement de dents, comme les pango- 
lins, les fourmiliers et les échidnés, il en est aussi qui ont 
un nombre considérable de ces organes , et qui en ont même 
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de trois sortes : molaires, canines et incisives. Ce sont, il 
est vrai, les moins nombreux ; mais, par une singulière con- 
tradiction, ce sont ceux qui, parmi les mammifères terrestres, 
présentent le plus grand nombre de dents. C’est ainsi que 
le tatou géant, dont Fr. Cuvier fait le sous-genre des prio- 
dontes, aquatre-vingt-dix-huit dents. Les encouberts, qui sont 
aussi destatous, n’en ont que trente-huit, mais dont la première 
paire est implantée dans l'os incisif, et doit être considérée 
comme une véritable paire d’incisives. Ce n’est donc ni 
dans le petit nombre des dents ni même dans l’absence d’in- 
cisives que réside le principal caractère des édentés, mais 
plutôt dans la similitude plus ou moins complète de leurs 
dents, qui sont toujours uniradiculées et d’une structure 
plus simple que celles des autres mammifères. » 

Les édentés se divisent en quatre familles : les fardigrades 
( bradypes ); les fouisseurs (tatous, oryctéropes ); les myr- 
mécophages (pangolins, fourmiliers ), ou mangeurs de 

fourmis, et les monotrèmes (échidnés, ornithorynques). 
Quand on considère ces genres hétéroclites, dont l’ensemble 
forme l’ordre des édentis, ces animaux qui, si différents 
entre eux sous tant de rapports, semblent être le résultat 
de conceptions perticulières, 6n est tenté de croire avec 
Bory de Saint-Vincent que ce furent des essais par lesquels 
la nature prépara d’autres ordres d'animaux, que nous 
voyons aujourd'hui se perpétuer dans son sein. « Leur an- 
tiquité dans l’ordre de la création, ajoute le célèbre natu- 
raliste, est attestée par les débris fossiles qu’on en retrouve, 
et qui tous appartiennent à des espèces gigantesques dont 
il n'existe plus d’analogues vivants, comme si les formes 
auxquelles devait arriver l’organisation par les édentés ayant 
été trouvées, les premiers de ces animaux avaient été 
abandonnés à la destruction que devaient amener Les vices 
d’une conformation manquée, ou comme si les pelites 
espèces qui en devaient perpétuer l’image sur la terre s’y 
étaient amoindries en devenant surabondantes. » 

ÉDESIUS. Voyez ÉGLECTIQUEs. 

ÉDESSE,, dans la Mésopotamie septentrionale, à l’est 
de Bir sur l’Euphrate, est incontestablement une ville d’une 
haute antiquité; mais il n’y a rien de moins prouvé his- 
toriquement qu’une tradition, datant selon toute apparence 
de l'ère chrétienne ou mahométane, d’après laquelle Nemrod, 
ou suivant d’autres Khabida, princesse contemporaine d’A- 
braham, en seraient les fondateurs; d’après laquelle aussi 
Abraham y aurait séjourné et aurait été précipité per ordre 
de Nermrod dans un foyer qu'aurait aussitôt éteint une fon- 
taine qui jaillit tout à coup, et que l’on montre encore au- 
jourd’hui aux voyageurs. Il est tout aussi permis de douter 
que l'Erech dont il est question dans l'Ancien Testament soit 
Édesse. IL est assez vraisemblable que les premiers lrabitants 
de cette ville professaient le sabéisme, et qu'ils adoraient 
plus particulièrement la déesse Atergatis, comme le prou- 
vent les vestiges du culte du poisson consacré à cette déesse, 
qu’on trouve encore aujourd’hui dans deux étangs sacrés. 
C’est seulement à partir de la conquête de la monarchie 
perse par les Grecs qu’un peu de lumière se fait sur l’histoire 
d'Édesse; et on cite notamment Séleucus comme ayant 
beaucoup contribué à l’agrandissement de cette ville. C’est 
aussi vers ce temps-là qu’elle prit ce nom d’Édesse, Edessa, 
qui était déjà celui d’une ville de Macédoine, et aussi le 
nom de Callirrhoé, d'après la source consacrée à Atergatis, 
et plus fard à Abralam. C’est par suite de la mutilation 
de ce dernier nom que sont venus les noms syriaques et 
arabes d’Ourhoi et de Roha, de même que celui d’Or:fa, en 
usage aujourd’hui. 

Sous le règne d’Antiochus VIL, d’après lequel Édesse fut 
aussi nommée Antiochia, Orhoi-Bar-Chevje, originaire d’A- 
rabie, suivant toute apparence, y fonda, vers l'an 137 avant 
Jésus-Christ, un royaume appelé de son nom ‘royaume 
d'Osrhoène. Ses descendants sont connus dans l’histoire sous 
le nom d’Abgar. 
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Le christianisme pénétra de bonne heure à Édesse. L'at- 
titude équivoque que les rois d’Édesse prirent dans les 
guerres des Romains contre les Arméniens et les Parthes, 
puis leur défection déclarée, déterminèrent Trajar à en- 
voyer contre Édesse Lucius Quintus, qui détruisit la ville et 
rendit le royaume tributaire des Romains. Adrien, il est vrai, . 
reconstitua le royaume d'Osrhoène, mais il n’en resta tou- 
jours pas moins sous la dépendance des Romains jusqu’à ce 
qu’enfin, en l’année 216 de notre ère, après un grand 
nombre de révolutions intérieures, il fut compktement trans- 
formé par les Romains en colonie militaire, sous la dénomi- 
nation de Colonia Marcia Edessenorum. Dèslors, et surtout 
sousla domination des empereurs chrétiens, on voit Édesse 
jouer un rôle de plus en plus important dans l'Église chré- 
tienne. On comptait alors, dit-on, dans ses murs plus de trois 
cents monastères, et elle fut la résidence de saint Éphrem 
le Syriaque et de son école. Elle exerça aussi une grande 
influence dans les querelles des ariens, des menophysites et 
des nestoriens. = 

L'extension prise par l’islamisme, qui, en l’an 641 de 
notre ère, fit passer Édesse sous la domination des khalifes 
arabes, mit un terme aux prospérités ct à l'éclat du christia- 
nisme dans cette ville. Les guerres, tant intérieures qu’exté- 
rieures, qui se succédèrent sous le khalifat, lui firent égale- 
ment perdre ses richesses commerciales , jusqu’à ce qu’en 
l’année 1040 elle tomba au pouvoir des Seldjoucides. Les 
empereurs de Byzance réussirent bientôt après, il est vrai, à 
la délivrer de leur joug; mais les gouverneurs qu’ils y éta- 
blirent surent se rendre plus ou moins indépendants, ren- 
dant hommage à l’empereur, mais payant en même temps 
tribut aux Sarrasins : aussi, lors de la première croisade, 
ne fut-il pas difficile à Baudoin , frère de Godef:oy de Bouil- 
lon, de s’en rendre maître. 

Le bruit de la marche triomphante des guerriers de la 
croix était parvenu jusqu’à Édesse. Les habitants faisaient 
pour le succès des armes chrétiennes des vœux d’autant plus 
sincères que les vexations des musulmans croissaient avec 
les progrès des chrétiens. Renfermés dans leurs murs, forcés 
de livrerleurs enfants en otage, ils appelèrent à leur secours 
Baudoin, qui parut à leurs portes accompagné seulement 
de cent chevaliers (1097). 11 fut reçu par eux comme un 
libérateur, et le gouverneur, vieux prince grec du nom 
de Thoros, obligé de faire céder sa répugnance à l’enthou- 
siasme général et aux exigences du chevalier latin, l’associa 
avec lui au gouvernement et l'adopta pour son fils dans les 
formes usitées en Orient. Celui-ci ne tarda pas à tomber dans 
le mépris d’un peuple devenu guerrier sous un prince guer- 
rier. Du mépris à la révolte il n’y a qu’un pas; il fut bientôt 
franchi. Tout à coup une sédition éclate ; on accuse Thoros 
d'intelligence avec les musulmans ; ses partisans sont pillés , 
lui-même est forcé de se réfugier dans !a citadelle, où bientôt 
il est massacré. Baudoin profta de ce meurtre, s’il n’en fût 
pas l’instigateur. Les révoltés vinrent lui offrir la couronne, 
qu’il n’accepta qu’en paraissant céder aux instances du peuple. 
Le nouveau prince, par son courage et sa politique, se fit 
bientôt craindre autant de ses sujets que de ses ennemis; et 
une conspiration formée contre sa vie ne servit qu’à faire 
passer dans les mains des Francs les richesses des principaux 
habitants. Il s’empara de vive force de plusieurs places du 
voisinage , entre autres de Samosale et de Saroudsh, acheta 
celles qu’il ne pouvait prendre: et pendant cinquante ans, 
de même que sous autorité des princes francs qui s'y 
succédèrent sans être de la même race, Édesse , sous le titre 
de comté, demeura le principai boulevard du royaume de 
Jérusalem contre les Turcs. 

Ces différents souverains se comportèrent bravement 
dans les luttes continuelles qu’ils eurent à soutenir contre 
les Turcs. En l’an 1040, Josselin IL, prince bien différent 
de ses prédécesseurs et ne songeant qu'au plaisir, se retira 
avec ses chevaliers à Turbessel, ville délicieuse sur les bords 
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de l'Euphrate. Là, tandis que les Francs épuisaient leurs 
forces dans la débauche, Zenghi, sultan de Mossoul, entre- 
tenait les siennes par des combats multipliés contre les émirs 
de son voisinage, et endormait ainsi Josselin dans une trom- 
peuse sécurité. Le sommeil avait été profond, le réveil fut 
terrible. Tout à coup les troupes de Zenghi vinrent mettre le 
siége devant Édesse, abandonnée de ses défenseurs ( 1144.) 
Les habitants répondirent par un refus à une sommation de se 
rendre. La fortune ne couronna pas leur résistance, car plu- 
sieurs tours s'était écroulées au signal de Zenghi après vingt- 
buit jours de siége, les musulmans, irrités de leurs pertes, se 
précipitèrent en fureur dans la ville, où leur glaive s’enivra 
du sang des vieillards et des enfants, des pauvres et des 
riches, des vierges, des évêques et des ermites. Les têtes 
des chrétiens, portées à Bagdad, et jusqu’au Korasan, al- 
lèrent annoncer le malheur des vaincus et la barbarie des 
vainqueurs. Tout €e qui échappa à la mort fut réduit en es- 
clavage. Le patriarche Nersès, cité par l’historien des 
croisades, fait ainsi parler elle-même cette malheureuse cité 
de son ancienne splendeur. « J'étais, dit-elle, comme une 
reine au milieu de sa cour ; soixante bourgs élevés autour de 
moi formaient mon cortége; mes nombreux enfants cou- 
laient leurs jours dans la joie ; on admirait la fertilité de mes 
<ampagnes, la fraîcheur et la limpidité de mes eaux, la beauté 
de mes palais. Mes autels, chargés de richesses, jetaient au 
bin leur éclat, et semblaient être la demeure des anges. Je 
surpassais en magnificence les plus belles cités de l’Asie, et 
j'étais comme un édifice céleste bâti sur la terre. » 

Cependant Zenghi, l’auteur de tant de ruines, s’occupait 
à les réparer, lorsque la mort vint le surprendre. Alors un 
grand nombre de famillessyriennes et arméniennes, auxquel- 
les il avait rendu leur liberté et leurs biens pour repeupler 
la ville, songèrent à se soustraire au joug musulman, et 
Josselin à recouvrer ses États. Le comte d'Édesse, d’intel- 
ligence avec les habitants, s’introduisit de nuit dans sa ca- 
pitale, tua une partie de la garnison , et força l’autre à se 
retirer dans la citadelle. 11 n'avait fallu que de l’audace 
pour prendre la ville, mais il fallait des machines de guerre 
pour prendre la citadelle, mieux fortifiée. Josselin fit appel 
aux États chrétiens; mais à peine ses envoyés étaient-ils 
partis que Nour-ed-din, second fils de Zenghi, investissait 
Édesse ; il ne lui fut pas difficile d'y pénétrer. Les Francs, 
poursuivis par ceux de la citadelle, refoulés par les assié- 
geants, rassemblèrent toutes leurs forces, non plus pour 
défendre la ville, mais pour en sortir. Chaque pas qu'ils font 
leur coûte un combat. Enfin, mille d’entre eux parvinrent 
à franchir la barrière de fer que leur présentaient les mu- 
sulmans, et se retirèrent à Samosate, abandonnant la mal- 
heureuse Édesse à la vengeance du vainqueur. Nour-ed-din 
surpassa son père dans l’œuvre de destruction. Le sang des 
<hrétiens ne pouvant assouvir sa fureur, il l’étendit jusque 
sur les édifices, qu’il fit abattre, et changea l’une des plus 
belles cités de l'Orient en un monceau de décombres. Cet 
événement eut un long retentissement en Europe, et déter- 
mina la seconde croisade. 

Édesse ne put jamais se relever entièrement des coups que 
lui porta Nour-ed-din. Ville désormais sans importance, elle 
suivit le sort de la Mésopotamie ; elle se soumit à Saladin, 
trembla sous le cimeterre de Timour, et tomba enfin en 
1637 au pouvoir des Turcs, qui ont changé son nom en 
celui d’Orfa, et en ont fait le chef-lieu d’une des provinces 
du Diarbekr. Sous leur domination, Édesse s’est jusqu’à 
un certain point relevée de ses ruines etest même parvenue 
à une espèce de prosperité. On ÿ compte aujourd’hui 40,000 
habitants, dont 2,000 chrétiens-arméniens. Le reste de la po- 
pulation se compose de Turcs, d’Arabes, de Kourdes et de 
Juifs. En fait d’antiquités on n’y voit plus que des ruines de 
l’ancienne citadelle, dont la tradition fait un palais de Nem- 
rod, et les catacombes creusées dans le roc vil qui entourent 

‘la ville. La mosquée, placée sous l’invocation d'Abraham, est 
DICT, DE IA CONVERS. — T. VII, 
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aussi un édifice remarquable. On y voit le vivier provenant 
de la source d'Abraham, et où l’on nourrit constamment 
des poissons consacrés. Aussi bien , Édesse passe dans tout 
l'Orient pour une ville sanctifiée autrefois par le séjour 
d'Abraham. ‘ 

EDFOU, ville de la haute Égypte sur la rive gauche 
du Nil, appelée sur les inscriptions hiéroglyphiques Hat, en 
langue copte 4/bo, en grec Apollinopolis Magna, la grande 
ville d’Apollon (Qous, au nord de Thèbes, étant l’Apollino- 
polis Parva). C'était le chef-lieu d’un nomos, et on y 
voyait un grand temple d’'Horus (Apollon), qui est encore 
aujourd’hui l’un des monuments les mieux conservés et les 
plus remarquables de l'Égypte. Quelques voyageurs, pour des 
raisons tirées seulement de quelques procédés d’art et de style 
de ce temple, l'ont considéré comme datant de l’antiquité la 
plüs reculée et comme contemporain des vieilles dynasties 
égyptiennes. Mais un plus mür examen et l'interprétation 
desinscriptions nombreuses qui y existentencore y ont éclairé 
tous les doutes, et prouvé que le temple d’Edfou fut élevé du 
temps des Ptolémées. Ce monument, imposant par sa masse, 
porte cependant l'empreinte de la décadence de l’art égyptien 
sous les Ptolémées, an règne desquels il appartient tout 
entier. Ce n’est plus la simplicité antique : on y remarque une 
recherche et une profusion d’ornements bien maladroites, et 
qui marquent la transition entre la noble gravité des mo- 
numents pharaoniques et le papillotage fatigant et de si 
mauvais goût du temple d'Esneh, construit du temps des 
empereurs. Les espaces intérieurs du temple n’ont pas encore 
été déblayés. Les parties visibles les plus anciennes offrent 
dans leurs sculptures les noms du quatrième des Ptolé- 
mées, Philopator. Les inscriptions gravées sur la paroi 
extérieure du mur du temple regardant l'Orient sont d’un 
intérêt particulier, parce qu’on y trouve indiquée l’augmenta- 
tion successive des domaines appartenant au temple, depuis 
Darius jusqu’à Ptolémée Alexawdre I°". 

EDGEWORTH (l'abbé Henri ALLEN), le dernier 
confesseur du roi Louis XVI, né en 1745, à Edgeworthtown, 
en Irlande, fut conduit de bonne heure en France par son 
père, ministre anglican, qui s’était converti au catholicisme. 
Il fit ses études chez les jésuites de Toulouse, et vint ensuite 
à Paris faire sa théologie à la Sorbonne. Quand il eut reçu 
les ordres, la princesse Élisabeth, petite-fille de Louis XV, 
le choisit pour confesseur, position dans laquelle, par ses 
vertus et sa piété, il mérita et obtint l’estime générale. Quel- 
ques jours avant l'exécution de Louis XVI, ce digne prêtre, 
bravant tous les dangers, abandonna sa retraite à Choisy, et 
se rendit à Paris pour offrir au malheureux roi les consola- 
tions de la religion au moment suprême. Edgeworth accom- 
pagna jusqu'a l’échafaud l’infortuné monarque, doft la tête 
ne tomba qu'après qu'il eut prononcé ces belles paroles : 
« Fils de saint Louis, montez au ciel! » 

Après avoir été l’objet de persécutions nombreuses, l’abbé 
Edgeworth revint en 1796 en Irlande, où Pitt lui fit vaine- 
ment offrir une pension. Il accompagna ensuite Monsieur, 
comte de Provence (Louis XVIII), er Russie, où il mourut, le 
22 mai 1807, à Mittau, des suites d’une maladie qui fut le résul- 
tat de son ardente sollicitude pour les prisonniers de guerre 
français. Ses Mémoires, qui ont trait aux derniers jours de 
la vie de Louis XVI, furent publiés en anglais par C. Sneyd 
Edgeworth et en français par Dupont (Paris, 1815). 
Élisabeth de Bow traduisit également en français (Paris, 
1818) ses Lettres (écrites de 1777 à 1507). 

EDGEWORTH (Miss Mania), fille de Richard Loveli 
EDGEWORTH D’EDGEWORTITOWN, en frlande, naquit en 1767, 
dans le comté d'Oxford, et après avoir suivi en 1782 son 
père en Irlande, ne tarda pas, sous sa direction, essentielle- 
ment pratique, et sous la surveillance d'abord de sa mère, 
puis d’une belle-mère, à développer le talent d'observation 
qui la distingue comme écrivain. Elle fonda sa réputation 
littéraire par la publication de ses ÆEssays on practical 
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education (1798), ouvrage dans la composition duquel, 
de même que pour tous ceux qu’elle fit ensuite paraître, 
elle déféra respectueusement aux observations et aux con- 
seils de son père, jusqu’à la mort de celui-ci, arrivée en 1817. 
Ils composèrent en commun l’£ssay on Irish bulls (1801). 
Elle publia aussi les Memoirs of Rich. Lovell Edgeworth, 
begun by himself and concluded by his daughter 
(Londres, 1821; 2 vol.). Le premier de ses romans qui fit 
sensation fut Castel Rackrent (1802), peinture fidèle du 
caractère national irlandais. Vinrent ensuite Belinda (1803); 
Popular Tales (1804) et Leonora (1806), composition 
dans laquelle apparait plus visiblement encore l'intention de 
l’auteur de faire servir la poésie à la propagation des idées 
morales. C’est en 1809 que parut la première série de ses 
Tales of fashionable Life (3 vol.), qu'ellefit suivre en 1812 
d’une seconde série (3 vol.), et dont deux nouvelles intitu- 
lées Ennui et The Absentie appartiennent à ce qu'elle a 
fait de mieux. Lés folies et les vices des classes aristocra- 
tiques sont esquissés aussi avec une remarquable vigueur de 
pinceau dans Patronage (4 vol. 1814); tandis que dans 
Harringion (1817) l'auteur a eu pour objet de combattre 
les préjugés qui existent contre les juifs. Ormond (1817) 
est encore un livre dont la scène se passe en Irlande. 

En même temps les Contes pour la Jeunesse publiés par 
miss Edgeworth, notamment Rosomond (1822) et Harriel 
and Lucy (1825), obtenaient un grand succès et provo- 
quaient une foule d’imitations. On pourrait dire de miss 
Edgeworth qu’elle a élevé toute l’Angleterre; ses livres 
d'éducation se trouvent partout, et il n’est pas un enfant 
dans la Grande-Bretagne dont miss Edgeworth ne soit encore 
aujourd’hui l'institutrice et la mère. Son dernier roman a 
pour titre Helen (3 vol, Londres, 1834); il ne le cède 
point à ses premiers ouvrages sous le rapport de l'intérêt, et 
l'emporte pour ce qui est de la chaleur et de la sensibilité. 
Aussi bien le grand mérite des ouvrages de miss Edgeworth, 
c’est un jugement sûr, un style pur, une exposition lumineuse 
plutôt qu’une imagination brillante, et des caractères peints: 
avec profondeur. Elle termina sa carrière littéraire par un 
livre à l’usage de l’enfance, Orlandino, publié en 1847 dans 
la Libraryfor young People de Chambers, et mourut univer- 
sellement aimée et estimée, le 21 mai 1849, à Edgeworthtown. 
La plupart de ses ouvrages ont été traduits en français et 
sont demeurés populaires chez nous. 

Walter Scott était l’un de ses plus fervents admirateurs. 
Elle était liée avec lui d’une étroite amitié, et il raconte 
lui-même que ce furent ses esquisses de la vie populaire en 
Jrlande qui lui inspirèrent l’idée de faire des peintures sem- 
blables de son pays. 

EDHEM, espèce de religieux turcs, qui ont eu pour fon- 
dateur un certain /brahim-Edhem, célèbre par sa piété. 
Cet homme passait le jour et la nuit dans les mosquées à 
lire le Coran et à remercier Dieu de la grande sagesse 
dont il l'avait doué, en lui donnant la force de résister à 
Pambition et à Ja soif des richesses. L’orge était sa seule 
nourriture, et ses disciples n’en ont pas d’autre. Un bonnet 
de laine et un habit de gros drap forment leur unique vé- 
tement, auquel ils ajoutent un morceau de drap bleu 
mêlé de rouge, qu'ils suspendent à leur cou. Ces cyniques 
mosulmans ont leurs principaux couvents dans la Perse; 
le reste de l’islamisme en produit fort peu.  VIENNET. 

EDIFICATION. Ce mot, emprunté aux Latins (ædi- 
ficalio), s’appliquait chez eux à l'action de construire des 
demeures (ædes facere), à laquelle présidaient des magis- 
trats, nommés, de l’exercice de leur fonction, édiles. Ce 
substantif, si usité, conserva sa signification au propre 
jusque vers l’an 370 de notre ère. Alors il passa au figuré 
dans le langage ecclésiastique, et devint l'expression des 
bons exemples de piété et de vertu que l’on reçoit ou que 
Van donne. Seulement on le retint dans la langue artistique, 
quand il s'agissait de la construction des métropoles, des 
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grandes églises; on dit encore de nos jours « l'édification 
du temple de Salomon. » Le premier qui se servit de ce 
mot dans le sens figuré fut, à ce que nous croyons, saint 
Jérôme. 

L'édification, dans le style évangélique, est opposée au 
scandale. Le rapprochement de ces deux substantifs est 
très-logique : il vient à l'appui de notre explication, car si 
le premier signifie solidité, l'autre, tiré de l’idiome grec, 
signifie embûches, piége, trébuchet. C’est donc avec lal- 
liance de la raison et de la grammaire que l’on dit : l’hu- 
milité des saints édifie, le luxe des prêtres scandalise, 
C’est dans le même sens que Clément XIV a prononcé ces 
belles paroles : « L'or n’édifie pas l’église, il la détruit. » 
Un livre, un sermon, un prédicateur, son air même, sont 
édifiants. La bibliographie ecclésiastique compte parmi ses 
meilleurs ouvrages les Lettres édifiantes. On se sert aussi 
qnelquefois de cette expression impropre : éfre mal édifié, 
pour étre scandalisé. DENKE-BaroON. 

ÉDIFICE ( du verbe latin ædificare, bâtir). A pro- 
prement parler, cette dénomination devrait convenir à 
toutes sortes de constructions; mais l'usage veut qu'on 
n’appelle en général de ce nom que les ouvrages d’une ar- 
chitecture grandiose ou les monuments d'utilité publique. 
Après les lettres, il n’est pas de moyen plus efficace que 
les édifices pour rendre un peuple recommandable auprès 
des races présentes et futures. Personne ne pense à aller 
visiter les lieux où furent Carthage et Lacédémone; mais 
tous les jours on s’achemine vers la patrie des Pharaons, 
des Périclès et des Césars pour contempler les restes de 
leurs édifices et pleurer sur leurs débris. 

Les Égyptiens, ce grand peuple qui brilla sur la terre 
dès l’enfance du monde, parlant sans doute une langue im- 
parfaite, n'ayant ni peintres ni sculpteurs dignes de ce 
nom , et voulant toutefois laisser à la postérité des preuves 
indestructibles de leur passage sur ce globe, bâtirent des 
palais, des temples, des pyramides, qui, par leurs masses, 
leur grandeur et la bonté des matériaux qui les composent, 
ont résisté jusque ici aux injures du temps, et semblent défier 
pour toujours la stupide méchanceté des hommes. Qui ose- 
rait entreprendre la démolition de la grande pyramide de 
Chéops, immortelle comme les Alpes? Il faut, dit Denon, 
vingt-quatre minutes à un homme à cheval pour faire le tour 
du grand temple ou palais de Thèbes. La plupart des édifices 
égyptiens sont en partie renversés, leur démolition ne peut 
que continuer; mais ils sont composés de blocs de pierre si 
énormes qu’on ne parviendra jamais à faire disparaître les 
{races de leur existence. 

Les Grecs, parlant la plus belle des langues, grands écri- 
vains, grands peintres, grands sculpteurs, divisés en petites 
républiques, querelleurs, et vivant dans une sorte d’anar- 
chie perpétuelle, n’ont rien bâti de comparable, pour la 
grandeur et la solidité, aux édifices des Égyptiens; mais 
sous d’autres rapports leurs architectes sont infiniment 
supérieurs à ceux de ce dernier peuple : qu’on nous passe 
cette expression, les Grecs furent des bijoutiers en archi- 
tecture : leurs temples étaient en général: petits; mais que 
de grâce dans leurs proportions, dans leurs ornements! 
Qu'on se figure le Parfthénon (à Athènes), tout en marbre- 
blanc, ceint d’un péristyle d'ordre dorique cannelé, du: 
profil le plus heureux ; ses frises et ses frontons furent en- 
richis de sculptures de la main de Phidias ou de ses élèvesz 
enfin, la profusion des ornements fut portée à tel point! 
dans cet édifice que, suivant Châteaubriand , les faces inté- 
rieures des architraves reçurent des embellissements de la 
main du sculpteur. 

De tous les édifices de la Grèce, nous ne connaissons que- 
les ruines de plusieurs de ses temples et de quelques-uns 
de ses amphithéâtres. Il paraît que cette-nation, subdi- 
visée en petits États, ne hâfit jamais de palais considé- 
rables ; cet avantage était réservé aux Romains. Ce peuplé, 
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qui, comme on le dit vulgairement (ce qui n’est pas vrai ), 
avait conquis le monde , ayant attiré dans sa capitale les tré- 
sors des peuples vaincus, eut la faculté de se livrer à la 
construction d’édifices à grandes proportions. Les Grecs, 
dont le génie exquis était encore dans toute sa fraicheur, 
fournissaient les’ architectes, et les barbares vaincus les 
manœuvres. Les Romains suivaient un système tout opposé 
à celui des Égyptiens : ils formaient ordinairement leurs 
murailles de mortier, de briques ou de petites pierres. Le 
Panthéon de Rome, le palais dit des Thermes de Julien, à 
Paris, offrent des exemples de ce genre de maçonnerie. 
Souvent aussi les dominatenrs de l'Europe eurent Vambi- 
tion de construire des édifices en gros quartiers de pierre , 
commele pont du Gard, les arènes de Nimes, le Colisée 
à Rome; mais sous ce rapport ils restèrent bien au-des- 
sous des Égyptiens ; ils n’eurent jamais la pensée de tailler 
un obélisque; ceux qui brillèrent à Rome étaient venus 
d'Égypte. Les plus beaux et les plus extraordinaires édifices 
de Rome, dont il existe encore des ruines, furent la villa 
de l’empereur Adrien, dans laquelle on voyait des copies 
de tous les temples de la Grèce, de l'Asie, etc. ; le palais 
des empereurs, plusieurs bains publics, entre autres: ceux 
de Caracalla, le Panthéon, et surtout le Colisée. 

L’Ilalie et Rome modernes se font distinguer par la beauté, 
la grandeur de leurs édifices : en première ligne se présente 
l'église de Saint-Pierre de Rome, édifice qui, par sa cons- 
truction savante et la richesse de ses ornements, est peut- 
être supérieur au Colisée. Toutes les villes un peu considé- 
rables de la péninsule italique possèdent des églises, des 
palais, qui font l'admiration des étrangers qui vont les vi- 
siter. La France est moins heureuse : si l’on excepte les 
églises dites gothiques, elle n’a d’édifices remarquables, en 
style moderne, que dans deux villes : Paris et Versailles. Paris 
sous le rapport des édifices est la première ville des temps 
modernes : nulle part on n’a vu un palais aussi magnifique 
que le Louvre, qui, joint à celui des Tuileries, offrira un 
ensemble d’édifices le plus imposant qui soit dans l’univers. 
L'hôtel des Invalides, avec son dôme superbe, Sainte-Ge- 
neviève, l'École de Médecine , l’église de la Madeleine, sur- 
tout, et jusqu’à la coupole qui sert de halle aux farines, se 
classent par leurs masses, l’originalité de leurs plans, l’élé- 
gance ou la richesse de leurs ornements, etc., au premier 
rang des édifices, soit anciens, soit modernes. 

Si nous avançons vers le Nord, nous trouvons plusieurs 
églises et tours gothiques fort remarquables : pour ce qui 
est des édifices modernes, on n’en voit guère qu’un seul qui 
soit digne d’être visité, c’est Saint-Paul de Londres; après 
Saint-Pierre de Rome, dont elle est une imitation, cette 
église est. la plus vaste de toutes celles qui ne sont pas de 
style gothique. L’Allemangne ne brille pas par ses édifices. 
Les Russes ont fait, depuis un siècle et plus, de louables 
efforts pour orner leur capitale de beaux édifices , tels que 
l’église de Saint-Jsaac à Saint-Pétersbourg; on à fait venir 
d’ftalie, de France, etc., des artistes plus ou moins habiles 
en architecture, sculpture, etc. Le gouvernement a fait de 
grandes dépenses, et toutefois les édifices de Saint-Péters- 
bourg n’ont pas, à beaucoup près, la grandeur, la magnif- 
cence de ceux de Paris et de Rome. 

Quelques peuples d'Orient ont construit des édifices di- 
‘gnes de fixer l’attention des voyageurs. On voit àConstan- 
tino plie quelques mosquées d’un style {out particulier, ayant 
beaucoup de rapports avec le gothique, qui offrent un as- 
pect fort intéressant par leurs minarets, leurs dômes, leurs 
portiques soutenus par des colonnes élégantes et légères. La 
Solimanie et la mosquée du sultan Achmet passent pour les 
plus beaux édifices de la capitale des Tures; ces temples 
sont imités de l’église de Sainte-Sophie, bâtie sous Justi- 
nien, monument lourd, qui doit sa réputalion à l’originalité 
de son plan et à la grandeur de sa masse ; il est privé d'or- 
mements de quelque mérite. - 
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Les édifices des Chinois sont la plupart en bois el dun 
style tout à fait extraordinaire ; les Européens, soit anciens, 
soit modernes, goûteraient peu ce système d’architecture. 

En général, les peuples qui se distinguent par leur supé- 
riorité dans l'art de bâtir sont aussi ceux qui produisent 
les meilleurs écrivains, les meilleurs sculpteurs, les meilleurs 
peintres. Si la Grèce donna naissance au chantre d’Ilion, 
aux Euripide, aux Sophocle, aux Platon, elle eut aussi des 
peintres merveilleux et des sculpteurs dont les ouvrages mu- 
tilés qui nous sont parvenus font le désespoir de leurs imi- 
tateurs, comme leurs temples sont les modèles éternels de 
la belle architecture. Rome, à côtè de la pompe de ses édi- 
fices, nous montre les œuvres de Virgile, de Cicéron, d'Ho- 
race et de Tacite. L'Italie moderne est fière de ses poéles , 
Dante, Arioste, Tasse, comme de ses peintres, Raphael, 
Michel-Ange. de sesgrands architectes, Palladio, Bernini… 
La France, si riche en beaux édifices, est aussi la patrie de 
grands génies en tous genres , poêles, prosateurs, peintres, 
architectes. Passez en Espagne, vous y trouverez un ro- 
man et le gros couvent de l’Escurial, qui prend le nom 
de palais. Dans ce beau pays, favorisé du ciel aussi bien 
pour le moins que l'Italie, édifices et littérateurs se classent 
dans un ordre qui n’est pas le premier. Au delà du Rhin et 
de la Manche, on parle des idiomes durs à l'oreille ; les écri- 
vains ont de l'originalité, de l’énergie, de la hardiesse, mais 
peu de goût. « Les Anglais ne savent pas faire un livre, 
disait d’Aguesseau; » il aurait pu ajouter : ni un palais 
magnifique, ni un tableau, ni une statue; les Allemands, sous 
ce rapport, sont bien plus pauvres que les Anglais ; les Po- 
lonais , les Suédois, les Russes, viennent encore après les 
Allemands. TEYSSÈDRE. 

ÉDILE, ÉDILITÉ. Le mot édile vient du latin ædes , 
par lequel on désigne toute construction, en général. L’édile 
était à Rome, dans l’origine, un magistrat qui devait pren- 
dre soin des bâtiments publics. Il tirait son nom a cura 
ædium, comme disent les étymologistes. Les édiles étaient 
de deux sortes, plébéiens ou curules. 

L'an de Rome 260 on institua aux comices par Curies 
deux édiles plébéiens en même temps que les tribuns, dont 
ils étaient comme les assesseurs. Ils décidaient les affaires 
d’un intérêt médiocre, dont les tribuns leur abandonnaient 
la connaissance. Quelque temps après leur institution, on 
les nomma aux comices par tribus. L'an de Rome 388 les 
patriciens établirent deux édiles curules pour donner des 
jeux publics. Dans le principe on les choisit alternativement 
dans les classes patricienne et plébéienne; ensuite on les 
prit sans distinction dans l’une et dans l’autre aux comices 
par tribus. Les édiles curules portaient la robe prétexte, 
avaient le droit d'images, et pouvaient siéger dans le sénat 
et y donner leur avis. Ils prenaient le siége curule pour ad- 
miristrer la justice, et c’est de cette prérogalive que leur 
venait leur surnom; les édiles plébéiens s’asseyaient sur 
des bancs. Leurs personnes étaient sacrées, de même que 
celles des tribuns. 

Les fonctions d'édiles consistaient à prendre soin de la ville, 
c’est-à-dire deses édifices, des temples, des théâtres, des bains, 
des basiliques, des portiques , des aqueducs, des égouts, et 
des routes publiques, etc., spécialement quand il n’y avait 
pas de censeurs. Ces magistrats devaient aussi inspecter les 
maisons des particuliers, et examiner si elles étaient dans 
un état de délabrement assez fâcheux pour compromettre la 
sûreté des passants, ou qui offrit un aspect de ruine; leur 
vigilance s’étendait encore aux approvisionnements , ‘aux 
marchés, aux tavernes, etc. Ils examinaient les objets mis 
en vente au Forum, et s’ils étaient d'une mauvaise qualité, 
ils les faisaient jeter dans le Tibre. Ils brisaient les faux:poids 
et les fausses mesures. Ils limitaient la dépense des funé- 
railles, réprimaient l'avidité des usuriers, condamnaient, à 
l'amende ou bannissaient les femmes de mauvaise vie, d’a- 
près les ordres du sénat ou du peuple. ls veillaient soi- 
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gneusement à ce qu’on n'introduisit aucune nouvelle &i- 
vinité ou de nouveaux rites religieux; enfin, les édiles pu- 
nissaient non-seulement les actions, mais même les paroles 
scandaleuses. Les édiles cyrules publiaient des édits sur les 
matières qui étaient de leur compétence, etiparticulièrement 
la police des marchés ; ils condamnaient à des amendes tous 
les citoyens qu’ils trouvaient en contravention. Les édiles 
ne pouvaient d'eux-mêmes faire saisir ni citer; un ordre 
des tribuns était indispensable pour les y autoriser. Hs n’a- 
vaient ni licteurs ni huissiers, mais seulement des esclaves 
publics, et n'étaient point exempts des poursuiles judiciaires 
intentées contre eux par des particuliers. Ordinairement 
les édiles, et particulièrement les édiles curules, donnaient au 
peuple des jeux solennels; ils y dépensaient quelquefois 
des sommes immenses pour s'ouvrir le chemin des honneurs. 
Leur charge devint même si ruineuse que du temps d’Auguste 
on vit des sénateurs la refuser. Ils exarminaient les pièces 
qui devaient être jouées sur la scène, récompensaient ou pu- 
nissaient les acteurs selon leur conduite. Une des fonctions 
particulières de la charge des édiles plébéiens était la garde 
des décrets du sénat et des résolutions du peuple dans le 
temple de Cérès, et ensuite dans le trésor. 

Jules César institua deux nouveaux édiles, surnommés 
cereales, pour surveiller les magasins de blé, ainsi que les 
autres approvisionnements. Les villes libres avaient aussi 
leurs édiles; quelquefois ils étaient les seuls magistrats du 
lieu, comme à Arpinum. Il parait que l’édilité subsista, 
avec quelques changements, jusqu’au règne de Constantin. 

x Aug: SAVAGNER. 

ÉDIMBOURG (en anglais Edinburgh), capitale de 
l'Écosse, bâtie sur trois collines parallèles, que séparent 
de profonds ravins. Elle se compose de la vieille ville, 
construite sur la colline du milieu, la plus haute et la plus 
étroite des trois, et habitée par les classes les plus pauvres ; 
du quartier de Saint-Leonard’s-Hill, au sud, habité par les 
classes moyennes et par le corps universitaire; et de la ville 
neuve, ou »ew-town, au nord, où résident les gens riches. 
Édimbourg est d’ailleurs rattaché par une succession non in- 
terrompue de maisons (Leith- Walk ) au port de Leiïth, situé 
à trois kilomètres plus loin, sur le golfe de Forth, et qui, en 
conséquence, ne fait qu’un tout avec la ville. En ajoutant 
les 30,700 habitants de Leith à ceux d'Édimbourg propre- 
ment dit, on a comme population totale un chiffre de 
188,700 âmes. Avec ses points de vue si variés et si pitto- 
resques et en raison de son voisinage de la mer, où l’on 
aperçoit sans cesse des navires évoluant entre de nom- 
breuses îles, en même temps que l'œil peut suivre au loin 
les capricieux méandres du rivage ou d’un horizon borné 
par des montagnes du caractère le plus accidenté, on peut dire 
que la situation d'Edimbourg est unique au monde ; aussi, 
jointe au grand nombre d’édifices, tantôt magnifiques, tantôt 
bizarres, que renferme cette ville, impressionne-t-elle tou- 
jours vivement le voyageur. Il est exact de dire qu'Édim- 
bourg est tout à la fois une des plus belles et une des plus 
laides cités qui se puissent voir. La vieille ville, la plus 
peuplée des trois quartiers, a quelques grandes rues, mais 
une infinité de petites rues latérales, étroites, tortueuses et 
extrèmement malpropres, des maisons mal construites, su- 
perposées les unes aux autres sur les flancs de la montagne 
comme autant de nids d’hirondelles ; aussi en voit-on qui, 
sur la rue ont six, huit et même dix étages , tandis que de 
l'autre côté elles n’en ont que deux. 

Tout à l’extrémité orientale de Ja rue principale on trouve 
l'antique et sombre manoir de Holyrood, autrefois séjour 
des rois d’Écosse, et les ruines de l'antique abbaye de même 
nom, coréprenant de belles promenades. Cstte enceinte con- 
serve encore aujourd'hui le singulier privilége de servir 
d’asile contre la contrainte par corps aux débiteurs malheu- 
reux , iesquels ne se font pas faute d’en user. Ils y sont or- 
dinairement au nombre de cinq cents, et mènent assez joyeuse 
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vie. Quelques-uns logent même au château. Tous ont d'a. 
leurs chaque semaine vingt-quatre heures de liberté com- 
plète. Du samedi à minuit sonnant jusqu’au lendemain di- 
manche à la même heure, il n’y a pas d’arrestation possible, 
par respect pour la sainteté du jour du Seigneur. La partie 
de la ville qui avoisine l’abbaye s’appelle encore aujourd’hui 
Canonsburgh ou Canonsgate, bourg ou porte des chanoi- 
nes. Derrière le château d’Holyrood s'élève un rocher de 
plus de 260 mètres de haut, et appelé Arfhur’s seat (siége 
d'Arthur ) ou encore Scoftish-Lion ( Lion écossais). 

A l'extrémité occidentale de High-street, bruyante rue 
d'environ 1,800 mètres de prolongement, est situé, sur un 
rocher de 300 mètres d’élévation, le vieux château fort appelé 
Edinburgh-Castle, dont les antiques constructions, mer- 
veilleusement accumulées les unes sur les autres, dominent 
au loin une masse compacte d’édifices modernes, mais ne 
consistent qu’en casernes, vieux magasins , etc. Parmi les 
autres édifices remarquables que contient la vieille ville , 
nous citerons encore : la cathédrale de Saint-Gilles ou 
Saint-Æpgidivs, déshonorée par les nombreuses bâtisses qu'on 
y a adossées et surmontée d’une tour fort élevée; l’église dite 
1ron-Church, construite au dix-septième siècle dans le style 
néo-gothique; l’ancien palais du parlement, occupé aujour- 
d’hui par différentes cours de justice et par la riche bi- 
bliothèque de l'ordre des avocats et des notaires; le bel 
édifice de l’Université, construit de 1780 à 1827, avec une 
façade de 120 mètres de développement; la Bourse, bâti- 
ment d’un bon style, construit en 1761; l’ancienne et la 
nouvelle Banque d'Écosse; la maison de correction de Bri- 
dewell; l'hôpital royal. On franchit le profond rain, 
Northlock, qui sépare la vieille ville de la ville neuve, au 
moyen de deux ponts, North-Bridge, où la circulation est 
extrèmement active, et South-Bridge. Le premier, chef- 
d'œuvre d'architecture , a plus de 360 mètres de développe- 
ment et consiste en trois arcs voñtés d’une hardiesse extrême 
et hauts de 23 mètres. Entre ces deux ponts on a en outre 
établi un rempart en terre traversant également le MNorth- 
Loch, long de 300 mètres, large de 27, haut de 36, et avec 
des revêtements en pierre de taille de chaque côté. 

La ville neuve offre le constraste le plus complet avec la 
vieille ville, et supporte avantageusement la comparaison 
avec les plus belles villes de l'Europe, Ses rues, toutes ré- 
gulières, de 35 mètres de largeur et quelquefois de 1,000 
à 1,200 mètres de longueur, entr'autres Queens street, 
George's street, Prince's street, etc., avec leurs belles mai- 
sons construites en pierre de taille, se coupent toutes à an- 
gle droit; et de grandes places, comme Waterloo-Place, 
Andrews-Square, Moray-Place, ne contribuent pas peu 
à embellir ce quartier, où l’on voit aussi une colonne de 
64 mètres d'élévation, ornée de la statue de lord Melville, 
le monument de Pitt et celui du roi Georges IV. En fait d’é- 
difices remarquables, on y peut mentionner l’église Saint- 
Georges et les Archives d'Écosse, magnifique construction, 
qui date de 1774. Sur la colline située à l'extrémité orientale 
de la ville et appelée Carlton-Hill, composée de masses de 
trapp bizarrement entremélées , on admire plusieurs édifices 
qui ont valu à Édimbourg le surnom d’Afhènes du Nord, 
par exemple l'observatoire construit en 1816, non loin de 
la colonne , de 33 mètres de hauteur, élevée à la mémoire de 
Nelson ; le monument national, commencé en 1822, sur le 
plan exact du Parthénon, et destiné à conserver le souvenir 
des braves morts dans les différents engagements, tant sur 
terre que sur mer, depuis les guerres dela révolution françaises. 
puis un monument très-élégant élevé à la mémoire de Du- 
galdStew art et représentant, à quelques légères modifica- 
tions près, le monument choragique de Lysicrate. Carlton- 
Hill est relié à la ville neuve par un pont magnifique 
construit de 1815 à 1819, Regent's- Bridge. 

Par ses établissements d'instruction publique et par ses 
sociétés savantes, Édimbourg est après Londres le plus 
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grand centre de culture intellectuelle qu'il y ait dans la 
Grande-Bretagne. En tête des premiers , il faut citer l’uni- 
versité, fondée en 1581, par Jacques VI, comptant en 
moyenne deux mille étudiants, qui se consacrent plus par- 
ticulièrement à l'étude de la médecine et des sciences natu- 
relles, jouissant depuis longtemps d'une grande réputation, et 
possédant une belle bibliothèque ainsi que le plus riche 
musée zoologique des trois royaumes , et ensuite le nouveau 
collége appelé High-School. Le jardin botanique est par- 
faitement organisé. Il y a aussi à Édimbourg une école des 
beaux-arts et une foule d'établissements d'instruction pu- 
blique, d'écoles dites du peuple, des travailleurs, des 
pauvres, du dimanche, etc. Ses sociétés savantes les plus im- 
porlantes sont la Royal Society (créée en 1783 ), la Société 
Philosophique (1731 ), la Société Wernérienne des sciences 
naturelles (1808) et la Société des Antiquaires (1783). 

Édimbourg partage avec Londres le monopole de la li- 
brairie anglaise, de même qu’elle est l’un des principaux 
foyers de la vie publique de la nation. Elle brille aussi par 
le nombre de ses institutions de bienfaisance. Un grand hos- 
pice d’orphelins ( Æeriot-House) y fut fondé dès 1628 par 
l’orfévre Georges Heriot, homme riche et animé du plus 
pur patriotisme; les enfants de la classe pauvre y sont ins- 
truits dans tout ce qui peut former de bons ouvriers. Indé- 
pendamment du grand hôpital , il existe d’ailleurs des hos- 
pices pour les enfants trouvés, pour les aveugles, pour les 
sourds-muets, pour les insensés, pour les filles repenties, 
une institution charitable connue sous le nom de Merchant 
maiden Hospitul, dont le but est de former des ouvrières 
habiles et vertueuses, etc., etc. La prospérité de la ville d’É- 
dimbourg tient à son université, au séjour que la noblesse 
écossaise vient y fairel’hiver, au grand nombre de voyageurs 
qu’attirent incessamment la beauté de ses environs et la nature 
éminemment romantique des régions septentrionales de la 
Grande-Bretagne , enfin à son industrie et à son commerce. 
Les châles fabriqués à Édimbourg sont en grand renom, et la 
distillation du whiskey a lieu aux environs, dans de très- 
larges proportions. Un commerce de fers très-important se 
fait par Leiïth, qui possède des priviléges particuliers comme 
ville, d'immenses chantiers de construction, une bourse et 
plusieurs banques. En 1848 1,028 navires, jaugeant 122,676 
tonneaux, entrèrent dans ce port. 

Indépendarament de l'Union’s canal et de plusieurs têtes 
de chemins de fer favorisant les rapides et faciles commu- 
nications du commerce, on voit à Édimbourg un bien re- 
marquable bac à vapeur ( floating railway ) conduisant sur 
l’autre rive du golfe de Forth ( Burntisland) et rattachant 
Ja rive gauche au chemin de fer septentrional d’Édimbourg, 
lequel relie cette ville à Saint-Andrews et à Dundee. 

Leith est aussi le centre d’un certain nombre d'industries ; 
on y trouve des verreries et des fabriques de savon fort re- 
nommées, des usines dans lesquelles on forge des ancres, des 
corderies, des inanufactures de toiles à voile et de papier, 
des raffineries de sucre, de sel, etc. ; enfin, ony faitbeaucoup 
d’armements pour la pêche du hareng et du cabillaud. 

La plus ancienne partie d’Édimbourg est sans conteste 
celle où s'élève le château fort, Edinburgh Castle, dont il 
est aussi quelquefois mention dans l'histoire sous le nom de 
Château des Jeunes filles (Castrum Puellarum). Dès le 
dixième siècle, il est bien question d’une ville du nom de 
Dun, Eaden, Edin ou Edwinsbury; mais elle n’acquit 
d'importance que lorsque sous les Stuarts, en 1437, elle 
devint la résidence des souverains, puis, en 1456, la capitale de 
Écosse. Le parlement s’y rassembla pour la première fois 
en 1215, ef y tint ensuite régulièrement ses sessions à partir 
de 1437. Elle fut prise en 1296 par les Anglais, en 1313 par 
Robert Bruce, en 1650 par Cromwell, en 1689, le 13 juillet 
et à la suite d’une capitulation, par le roi Guillaume ,;etle 19 
septembre 1745 par le prétendant Char!es-Édouard, 
En 1701 un incendie la détruisit presque en entier. La ville 


373 


neuve ne date que de 1767, et fut reliée à la vieille ville en 
1771 par le grand pont. Consultez Arnot, History of 
Edinburgh (Édimbourg, 1780 ); Stark, Picture of Edin- 
burgh (Londres, 1808); Bower, History of the University 
of Edinburgh(1820-1830), et Edinburgh illustrated (1829). 

ÉDIMBOURG (Revue d’), Edinburgh Review, de 
tous les recueils périodiques publiés en Angleterre, celui 
dont l’autorité et la considération sont les plus grandes. 
Elle fut fondée en 1802, à un moment où depuis longtemps 
personne en Angleterre ne s’occupait de littérature, mais où, 
par suite même de notre révolution, les esprits étaient plus 
distinctement que jamais partagés en deux camps. Elle fut 
créée par deux jeunes gens parfaitement obscurs et inconnus, 
le reverend Sidney Smith et le docteur Jeffrey , et les pre- 
miers fonds nécessaires à sa publication furent faits par un 
libraire, Archibald Constable, devenu plus tard l’heureux 
éditeur de Walter Scott. Elle eut ses origines dans le camp 
whig ; longtemps elle fut l’expression la plus haute comme 
la plus avancée de ce parti, et sut de prime abord s’em- 
parer du sceptre de la critique. Instrument de parti, et par 
conséquent souvent injuste dans ses jugements, la Revue 
d'Édimbourg embrassait dans son plan les sciences, les 
arts, la littérature, et promettait de tout ramener aux prin- 
cipes d’une philosophie rationnelle. Elle ne s’était pas donné 
pour mission seulement l'analyse et la critique des œuvres 
littéraires, elle voulait encore suppléer par un travail cons- 
ciencieux et original à ce que chacune de ces œuvres pouvait 
avoir de faux ou de défectueux. 

Dès l’origine, la revue de Sydney Smith et de Jeffrey fut 
accusée de sédition ; et il n’y avait pas lieu de s’en étonner, 
en la voyant toujours sceptique, tantôt moqueuse comme 
Voltaire, tantôt calme et froide comme Hume, attaquer 
dans la bigotte Angleterre la Bible comme elle eût fait des 
Védahs ou de la théogonie d’'Hésiode; le roi David est ré- 
duit par elle à la qualité de poëte, et peu s’en faut qu’elle 
n’appelle son inspiration l'inspiration de la muse. Là Moïse 
et Jésus apparaissent sur une même ligne, et parfois tous 
deux sont traités du même ton que Platon, Zénon, Leibnitz 
et Voltaire. Mais si la Revue d'Édimbourg, recueil essen- 
tiellement rationnel, se montre ainsi philosophe comme au 
dix-huitième siècle, a-t-elle quelque foi en l'avenir? cher- 
che-t-elle un renouvellement social quelconque? Non; les 
doctrines dites sociolistes ne l'ont même pas effleurée ; elle 
est également sceptique, ou plutôt indifférente, à leur en- 
droit. Ce qu’elle fait, c’est de la critique en toute occasion, 
et sans que jamais on sente en elle la moindre aspiration 
vers uné organisation nouvelle. 

Nous venons de dire que les critiques de la Revue d’É- 
dimbourg, généralement fortes et sensées, sont pourtant 
injustes parfois. Elles parurent telles à Byron, lorsque âgé 
de vingt ans à peine, traitant déjà le public comme s’il eût 
été son enfant gâté, il publia, sous le titre de Hours of 
Idleness , tout son portefeuille de jeune homme. Le revue 
vit sans doute là-dedans de la poésie d’aristocrate plutôt 
que des inspirations d’enfant ; sa critique fut sévère, acerbe. 
Or Byron , plus que nul autre poëte peut-être, appartenait 
au genus irritabile dont parle Horace, et avec la verve de 
la colère il répliqua par sa satire sanglante des English 
Bards, and Scotch Reviewers. La réplique était certaine- 
ment de beaucoup plus injuste que l’attaque, parfois gros- 
sière, malgré les aristocratiques habitudes d’esprit de Byron. 
Lui-même, du reste, l’a reconnu dans la suite, et il l’a- 
voue dans plusieurs de ses lettres. Mais ce n’était pas le seul 
Byron, parmi les english bards ( bardes anglais), qui eût à 
se plaindre des reviewers écossais. Tous ces blessés voulu- 
rent avoir une tribune d’où ils pussent répondre à tant d’at- 
taques; el, sous les auspices du libraire Murray, Mécène 
marchand de la littérature anglaise, le Quarterly Review 
= fondé. Le Quarterly fut naturellement tory, parce que 
l'Edinburgh Review était whig ; il protégea toutes les choses 
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établies, depuis la monarchie jusqu'aux pus minces pro- 
ductions d’une littérature qui se rattachait à l'époque clas- 
sique de la littérature anglaise. Depuis sa fondation, qui- 
conque est loué par la Revue d'Édimbourg est certain du 
blâme du Quarterly, et vice versa ; de sorte qu’en prenant 
les deux recueils en quelque occasion que ce soit , on:a tou- 
jours sûrement les deux côtés de toute question, Ce nesont 
pas deux recueils parfaitement analogues toutefois : le Quar- 
Lerly est beaucoup moins littéraire que la Revue d’Édim- 
bourg ; il a plus de franchise d’allures ; mais, en somme, il 
est inférieur. Ajoutons que la publication du Quarterly a 
été pour l'Edinburgh Review l'occasion d'un'progrès véri- 
table de plus d’une sorte. On s’observe plus, on se tient 
mieux sur ses gardes , lorsqu'on sent-auprès de soi un en- 
nemi prêt à signaler la plus légère faute, et tout disposé à 
en profiter. 

Telle qu’elle est rédigée, particulièrement depuis 1809, 
époque de la fondation du Quarterly Review, la Revue 
d'Édimbourg contient dans beaucoup de ses numéros plus 
d’un article qui, publié à part, pourrait passer pour un livre 
excellent ; elle est aujourd’hui le modèle du genre, et ses 
jugements font autorité pour tout le monde littéraire euro- 
péen. En Angleterre, faire partie de la rédaction de l’£- 
dinburgh Review est un titre, non-seulement littéraire, mais 
encore politique. Bien que ses articles ne soient pas signés, 
on sait toujours bien vite de quelle plume sont sortis les 
plus remarquables ; et plus d’une fois il est arrivé (comme 
dans le cas de Maccauley, devenu ministre de la guerre pour 
deux articles : l’un sur Machiavel , l’autre sur Milton) qu'un 
compte-rendu de la Revue d’Édimbourg a porté son auteur 
aux plus hautes charges de l’État. 

Terminons en apprenant au lecteur que la Revue d'É- 
dimbourg , commencée dans une mansarde par deux pau- 
yres jeunes gens assez embarrassés de leur diner du lende- 
main, et dont un libraire aussi aventureux qu’Archibald 
Constable pouvait seul, à l’origine, risquer les frais, se vend 
aujourd’hui à quatorze ou quinze mille exemplaires, et en- 
richit promptement son éditeur, bien qu’elle paye sa rédac- 
tion à un taux si élevé que rien en France ne saurait nous 
en donner l’idée ; ajoutons que la Revue d’Édimbourg est, 
après cinquante-deux années d’existence, le plus beau succès 
de presse que l’on puisse citer ; enfin, que ce recueil, qui 
paraît régulièrement chaque trimestre, a généralement seize 
feuilles in-8° d'impression, qu’il s’'achète par numéros, et 
que chacun de ces numéros coûte six shellings (un peu plus 
de sept francs de notre monnaie ). Pauline RoLanp. 

EDIT, du latin edicere, déclarer, ordonner. Chez les Ro- 
mains ce mot avait divers sens. J1 désignait d’abord la ci- 
tation qui appelait un citoyen devant le juge. On appelait 
encore édifs les règlements fails par certains magistrats pour 
être observés durant le temps de leur magistrature. 

L’édit du préteur était un règlement que chaquepréteur 
faisait pour étre observé dans l’année de sa magistrature. 
C'était un exposé des principes d’après lesquels il devait 
rendre la justice. 11 avait pour but de modifier par des rè- 
gles plus conformes à l'équité le droit civil trop rigoureux, 
sans porterjaucune atteinte au texte même de la loi, que les 


Romains regardaient presque comme sacré. Comme ces 


ordonnances n'étaient pas des actes législatifs, et qu’elles 
expiraient au bout de l’année avec le pouvoir de leurs au- 
teurs, le magistrat qui suivait pouvait abroger, augmenter, 
modifier ce qu'avait ordonné son prédécesseur. La plupart 
du temps, néanmoins, il adoptait les principaux points de 
l’édit précédent. Il y ‘eut en effet des dispositions d'une 
utilité si bien sentie, qu’elles se transmirent chaque année 
comme une règle sans dérogation possible. Le danger des 
innovations téméraires était peu redoutable, l'expérience 
d’une année les faisant maintenir ou rejeter l’annéesuivante. 
L’édit ne tarda pas à embrasser toutes les matières du droit 
urivé, et ses perfectionnements furent tels, que du temps de 
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Cicéron dejà on négligeait le texte des Douze Tables 
pour étudier presque exclusivement le droit prétorien. 

On appelait edictum provinciæ l'édit publié par lesrpré- 
teurs particuliers , les proconsuls et les propréteursqui ad- 
ministrèrent successivement les provinces. 

Les préteurs n'étaient pas les seuls magistrats investis du 
droit de publier tun édit en entrant en charge. Les éd'i les 
curules en publiaient également. 

Le droitintroduit parles édits des préteurs et des édiles 
reçut le nom de droit honoraire, parce que ses auteurs 
avaient droit à certaines marques extérieures de -dignité 
(honores ). 

Cependant les additions et les changements faits succes- 
sivement à l’édit par les préteurs en ‘avaient formé un 
assemblage de règles incohérentes ; on sentit alorsile besoin 
de soumettre Yédit à une refonte générale. Ce travail fut 
exécuté sous Adrien, par Salvius Julianus , jurisconsulte 
distingué, qui en entrant dans la préture publia un édit 
célèbre , que ses successeurs conservèrent en substance. Cet 
édit porte le nom d’édit perpétuel ; suivant l'opinion vul- 
gaire, parce que l’empereur Adrien aurait ordonné aux pré- 
teurs de suivre à l'avenir cet édit sans y rien changer ; mais 
comme on ne trouve aucune trace de cette révolution juri- 

dique, Hugo et Ducaurroy ont pensé, avec quelque wraisem- 
blance, qu'il était perpétuel dans le même sens que tous 
ceux qui lavaient précédé , immuables pour les magistrats 
qui les avait rendus. Quoi qu’il en soit, cet édit devint un.des 
principaux objets des commentaires et de l’enseignement, 
11 ne nous en-est parvenu que des fragments épars. Des sa- 
vants, entre autres Haubold, ont cherché à le récom- 
poser. 

| Sous les empereurs, on donna lenom d’édits aux cons- 

| titutions des princes, qui différaient des rescrifs et des 
décrets en ce qu’elles étaient des ordonnances générales pro- 
mulguées spontanément par le souverain. Les édits ou 
constitutions des empereurs ont servi à former les Codes 
Grégorien , Hermogénien, Théodosien et Justinien. 

Dans le droit public français, on appelait autrefois édit 
une constitution faite par le prince pour notifier quelques 
prohibitions ou créer quelque établissement général. Il y 
a une distinction à établir entre les édits et les or don- 
nances,en ce que celles-ci embrassent souvent diffé- 
rentes matières, ou du moins sont plus générales. Les 
déclarations étaient données en interprétation des édits. 
Quant à la forme des édits, c’étaient deslettres patentes du 
grand sceau , dont l'adresse était: À tous présents et à 
venir. Ils étaient seulement datés du mois et de l’année. 
Lorsque le roi les avait signés, ils étaient visés parle chan- 
celier et scellés du grand sceau en cire-verte sur des lacs 
de soie rouge et verte. Quelques édits cependant étaient 
en forme de déclaration, et commençaient par ces mots : 
A tous ceux qui ces présentes lettres verront. As por- 
faient aussi la date du jour,’ du mois, et étaient scellés en 
are jaune sur une double queue de parchemin. On n’obser- 
vait les édits que du jour où ils étaient enregistrés au par- 
lement. Beaucoup d’édits portent lenom du lieu où ils ont 
été donnés , ou des choses qu’ils ont pour objet. Nous cite- 
rons les suivants. 

L'édit d’'Amboise (janvier 1572) donne unenouvelle forme 
à l'administration de la police. 

L’édit de la Bourdaisière, qualifié ordonnance par quel- 
ques-uns, fut donné par François 1° à la Bourdaisière, le 18 
mai 1529, pour régler la forme des évocations. 

On appelait édits bursaux les édits «et déclarations qui 
n'avaient pour objet principal que la finance qui en devait 
revenir au souverain : tels étaient les créations d’offices, les 
nouvelles impositions , etc. 

L'édit de Châteaubriant ( juin 1551 ) contient quarante- 


six acticles, qui ont pour but la punition de ceux qui se sont 


sépares de la foi de l'Église romaine, pour aller à Genève ou 
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autres lieux de religion contraire à la religion catholique , 
apostolique et romaine. 

Les édits du contrôle sont au nombre de six. Ils ont pour 
but de soumettre les actes civils à une vérification légale. 

L’édit de Crémieu (juin 1536). I réglait la juridiction 
des baillis, sénéchaux et siéses présidiaux , avec les prévôts, 
chätelains et autres juges ordinaires inférieurs, et les matières 
dont les uns et les autres devaient connaître. 

Les édits des duels, c’est-à-dire ceux qui renouvellent les 
défenses portées contre les duels.Les plus célèbres sont 
ceux de(1609, 1613, 1679, 1723. 

L'édit de Melun (février 1580) faisait droit aux plaintes 
du clergé sur quelques points de discipline et d’administra- 
tion ecclésiastique. 

Les édits de pacification , rendus en grand nombre pour 


suspendre les guerres entre catholiques et protestants. | 
| l'historien de Thou, le président Jeannin, Dominique de 
| Vic, gouverneur de Calais, et Soffrein de Calignon, cé- 
| lèbre protestant, tous membres du conseil d'État, avaient 


Le plus célèbre est l’édit de Nantes. 

L'édit de Paulet ou de Paulette (12 décembre 1604); 
il établit sur les offices un droit annuel qui fut appelé pau- 
lette. Cet édit fut encore appelé édit des femmes, parce 
qu’en payant la paulette, les femmes pouvaient conserver 
après la mort de leur mari les offices qu’ils avaient possédés. 

L'édit des petites dates avait pour objet de réprimer les 
abus introduits dans la collation des bénéfices ecclésias- 
tiques (voyez Duuour). 

L'édit de Romorantin (mai 1560 ), rendu au sujet des ré- 
formés. Il ôte la connaissance du crime d'hérésie aux juges 
séculiers, et attribue à cet égard toute juridiction aux 
ecclésiastiques. Son but était surtout d'empêcher que l’in- 
quisition ne fût introduite en France, comme les Guises 


l’auraient voulu. Du reste, cet édit ne tarda pas à être ré- | 


voqué par un autre de la même année. Celui-ci insista de 
nouveau sur la recherche et la punition de ceux qui 
formaient des assemblées contre le repos de l’État, ou qui 
publiaient par prédications ou par écrit de nouvelles opinions 
contre la doctrine catholique; et il attribua la juridiction 
aux juges présidiaux, pour en connaître en dernier ressort, 


au nombre de dix; que s’ils n'étaient pas en ce nombre, il | 
| général d’un commandant protestant. En 1606, Henri IV 


leur était permis de le compléter en s’adjoignant les avocats 
les plus renommés de leur siége, ce qui était conforme à 
l’édit de Châteaubriant, du 27 juin 1551. 

Outre ces édits particuliers à la France, il faut encore citer 
l'édit d'union, acte du 12 février 405, que l’empereur 
Honorius publia contre les manichéens et les donatis- 
tes. Il tendait à réunir .tous les peuples à la religion catho- 
lique, et en effet il réunit la plus grande partie des dona- 
tistes. 


tin, et qui déclara la religion chrétienne religion de l'empire. 
On appelle encore édit perpétuel un règlement que les 
archiducs Albert et Isabelle firent pour tous les pays de leur 
domination, le 12 juillet 1611. 11 contient quarante-sept 
articles Sur plusieurs matières, qui ont toutes rapport au 
droit des particuliers et à l’administration de la justice. 
L Aug. SAVAGNER. 
EDIT DE NANTES. Henri IV avait abjuré le calvi- 
nisme, il était rentré dans Paris; tout son royaume, tous 
les grands, s’étaient soumis à lui; il avait reçu l’absolution 
du pape Clément VI; il allait forcer l'Espagne à conclure 
le traité de Vervins (1598), lorsque, le 13 avril, il publia 
l'édit de Nantes en faveur des protestants. 

. Ce n'était pas le premier édit de religion donné sous son 
règne. En 1291, voyant qu’à mesure qu'il ramenait à Jui 
ceux qui avaient pris les armes pour lui fermer le chemin 
du trône, il perdait l'affection des protestants, qui avaient 
contribué à affermir la couronne sur sa tête, il leur rendit 2 
par un édit donné à Mantes, la liberté de religion. Cet édit 
leur suffit aussi longtemps qu’ils virent le roi à leur tête; 
mais quand, d'après le conseil de Sully, Henri IV eut em- 
brassé le catholicisme, et parut y être attaché de bonne foi : 
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les ministres huguenots commencèrent à déclamer contre lui 
et à lui aliéner les cœurs de leurs co-réligionnaires. Quelques 
grands seigneurs, entre autres Turenne, nouveau duc de 
Bouillon, voulurent profiter de cette disposition des esprits 
pour se mettre à la tête du parti buguenot et renouveler 
la guerre civile. Henri essaya de tranquilliser les calvinistes 
bien intentionnés par l’édit de Saint-Germain-en-Laye, du 
15 novembre 1594, qui leur était plus favorable que l’édit 
de Mantes, mais qui ne leur suffit pas encore. Enfin, le roi 
sembla satisfaire son goût, sa politique, et même sen de- 
voir, en accordant au parti ce célèbre édit de Nantes, qui 


| n'était au fond que la confirmation des priviléges que les 


protestants de France avaient obtenus des rois précédents, 
les armes à la main, et que ce prince , affermi sur le trône, 


| leur laissa par bonne volonté. 


Cette loi, était en 92 articles : Gaspard de Schomberg, 


travaillé pendant une année à la rédaction de cet édit, qui 
doit être envisagé comme une espèce de transaction; car 
tous les articles en furent convenus avec les députés cal- 
vinistes que le roi avait appelés à Nantes. En voici les prin- 
cipales dispositions : Les protestants obtiennent une pleine 
et entière amnistie pour tout ce qui s’est passé, et le libre 
exercice de leur religion, sans que ceux d’entre eux qui ont 
fait des abjurations puissent être molestés pour cela. Tout 
seigneur de fief haut-justicier peut avoir plein et entier exer- 
cice de la religion prétendue réformée dans son domicile et 
dans ses autres maisons, pendant qu'il y demeurera seu- 
lement; tout seignéur sans haute justice pourra admettre 
30 personnes dans son prêche. Teus les autres calvinistes 
auront l'exercice de leur religion dans les villes et lieux où 


| cet exercice avait été établi par les précédents édits; ils l’au- 
| ront en outre dans le faubourg d’une ville où d’un village 
| par bailliage. De ce libre exercice sont exceptés les rési- 
| dences du roi, la ville de Paris, avec un rayon de cinq lieues 


à la ronde, et les camps militaires, à la réserve du quartier 


restreignit le rayon autour de Paris, et les calvinistes obtin- 
rent à Charenton l'exercice d’un temple, qui devint 
bientôt un des principaux foyers de la réforme. Il leur 


| était permis de bâtir des temples, et ceux qu’ils avaient an- 
| ciennement possédés devaient leur être rendus, sinon la 
| valeur. On ne leur devait point enlever leurs enfants pour 


les faire élever dans la religion catholique; mais ils étaient 


SE ; | obligés de chômer extérieurement les fétes catholiques ; leurs 
L'édit de Milan, publié en 313, par empereur Constan- | 


livres de religion ne pouvaient être imprimés ou vendus 


; que dans les lieux où ils jouissaint de l’exercice de leur re- 


ligion; is devaient se soumettre aux lois matrimoniales 


| de l'Église, et payer la dime au clergé catholique; ils étaient 


déclarés admissibles à toutes les charges et dignités de l’État, 
sans être tenus de prêter un autre serment que celui de 


| fidélité au roi et d’obéissance aux lois. « Il ÿ parut bien 


en effet, observe Voltaire, puisque le roi fit ducs et pairs 
les seignenrs de La Trimouille et de Rosni. Pour l’impar- 
tiale administration de la justice civile etcriminelle, il devait 
être érigé au parlement de Paris une chambre particulière, 
nommée chambre de l’édit, composée d’un président, 
de quinze conseillers catholiques, et d’un conseiller protes- 
tant. Trois autres protestants devaient siéger dans les autres 
chambres de ce parlement. La juridiction de la chambre de 
l’édit s’étendait non-sevlement dans le ressort du parlement 
de Paris, mais encore dans celui de Normandie et de Bre- 
tagne. « Il n’y eut jamais, à la vérité, observe encore Vol- 
taire , qu’un seul calviniste admis de droit parmi les conseil- 
lers de cette juridiction. Cependant, comme elle était des- 
tinée à empêcher les vexations dont ce parti se plaïignait et 
que les hommes se piquent toujours de remplir un devoir 
qui les distingue, cette chambre, composée de catholiques, 
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rendit toujours aux huguenots, de leur aveu même, la jus- 
tice la plus impartiale. » 11 devait y avoir à Bordeaux ou à 
Nérac une chambre composée de six conseillers et d’un pré- 
sident catholiques, de six conseillers et d’un président ré- 
formés. La chambre de Dauphiné devait être formée de la 
même manière. Même composition mi-partie catholique et 
protestante pour la chambre de Castres, que le roi avait 
établie dès 1595, et qui comptait seize conseillers et deux 
présidents. 

Dix-sept jours après Ja signature de l’édit, le 30 avril 1598, 
le roi abandonna pour huit ans aux protestants les places de 
sûreté qui leur avaient été antérieurement accordées, et 
promit de leur payer 80,000 écus par mois pour l'entretien 
des garnisons. Fatale concession, qui devint la perte du 
parti qui l’obtenait! 

*L'édit de Nantes éprouva une vive résistance de la part 
du parlement de Paris, qui refusa de l'enregistrer. 11 fallut 
que Henri [V employät un heureux mélange d'autorité, de 
fermeté et de condescendance familière, pour vaincre cette 
résistance. « J’ai désiré, dit-il, faire deux mariages : lun 
de ma sœur, je l'ai fait; l’autre, de la France avec la paix; 
or, ce dernier ne peut être que mon édit ne soit vérifié. Vé- 
rifiez-le donc, je vous en prie. Je ne veux pas que per- 
sonne se dise plus catholique que moi : car tous ceux qui 
veulent se faire paraître tels ont leur dessein. » L'édit fut 
enregistré au parlement le 25 février, à la chambre des 
comptes le 31 mars, et à la cour des aïdes le 30 avril 1599. 
Alors la religion réformée reçut en France une existence 
légale. Les Églises calvinistes s’assemblèrent en synodes 
comme l'Église gallicane, mais non point de droit, et seu- 
lement sous l’autorité du roi. Ces églises étaient au nombre 
de 760. Les protestants avaient quatre universités : Montau- 
ban, Saumur, Montpellier, Sedan. 

L’édit de Nantes, selon l'expression de Voltaire, avait 
« incorporé les calvinistes à la nation. C'était à la vérité 
aftacher des ennemis ensemble; mais l'autorité, la bonté 
et l'adresse de ce grand roi les continrent pendant sa vie. » 
Après la mort de ce prince, le parti calviniste, à propos 
de la réunion de la Navarre à la France et d’un édit de 
main levée (25 juin 1617) qui ordonnait la restitution au 
clergé catholique de tous les biens ecclésiustiques dont les 
huguenots l'avaient dépouillé, commença à se montrer 
disposé à recommencer la guerre civile. Elle éclata en 1622 ; 
le duc de Rohan devint le chef du parti; les hostilités, un 
moment apaisées, recommencèrent en 1625 et 1628. Enfin, 
la prise de La Rochelle par Richelieu porta le dernier 
coup aux protestants comme parti politique. Au mois de 
juillet 1630 le roi publia à Vienne un édif de grâce. Riche- 
lieu laissa subsister l’édit de Nantes; les protestants per- 
dirent leurs places de sûreté; « ils rentrèrent, dit Schæll, 
dans la classe des citoyens soumis, et cessèrent de former 
un État dans l’Élat. Ils conservèrent le libre exercice de 
leur religion, sans que leurs temples pussent continuer de 
retentir de leurs discours séditieux. » 

Mazarin suivit les traditions de son prédécesseur ; le 
15 avril 1661, il nomma des commissaires choisis en 
nombre égal dans les deux religions pour visiter toutes les 
provinces et remédier aux infractions faites à l’édit de 
Nantes pendant les troubles de la Fronde. Cet édit fut suivi 
de plusieurs autres dans le même esprit. Il paraît certain 
qu'après la mort de son premier ministre Louis XIV 
n'avait aucun plan adopté pour l’extirpation de l'hérésie. 
On peut juger au contraire, par les Mémoires qu'il a lais- 
sés , qu'il ne songeait à réduire les huguenots par aucune 
rigueur nouvelle; il voulait observer, dans les bornes d’une 
justice étroite, les édits qu’ils avaient obtenus de ses pré- 
décesseurs, et ne rien leur accorder au delà ; récompenser 
eux qui se convertiraient, animer les évêques à travailler 
à leur instruction, etc. 


Comment naquit dans les conseils de Louis XIV ce projet 
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de détruire le calvinisme en France? Faut-il le dire ? l'op- 
pression del’hérésie était demandée par l'opinion publique : 
tous les ordres de l’État, depuis le clergé jusqu'aux classes 
populaires, déclamaient contre les protestants, et leur attri- 
buaïent tous les malheurs qui arrivaient. Le clergé, qui s’as- 
semblait tous les cinq ans, nevotait jamais un don gratuit 
au roi sans se le faire payer par l'abolition de quelque privi- 
lége dont jouissaient les protestants. La commission insti- 
tuée par Mazarin, au lieu de les protéger, ne tarda pas à 
devenir entre les mains du clergé un instrument de persé- 
cution. On remplirait des volumes de tous les édits , dé- 
clarations du roi et arrêts du conseil donnés successive- 
ment depuis 1656 jusqu’au mois d'octobre 1685, date de la 
révocation de l’édit de Nantes, pour miner insensiblement 
l'édifice de la religion réformée 

Tout cet arsenal de lois fut de la part de Louis XIV l'ou- 
vrage de la séduction ; elles étaient sollicitées par le père La 
Chaise, qui lui laissait entrevoir l’expialion de ses amours 
adultères dans la persécution des hérétiques; elles le furent 
également ensuite par M° de M ain tenon, toute-puissante 
sur son esprit. C’est à la même époque (1683) que Lou- 
vois, pour faire sa cour au roi, imagina les missions 
bottées etles dragonnades. Deux cent cinquante mille 
conversions s’en étant suivies, on parvint à faire croire à 
Louis XIV que ses lois avaient détruit le calvinisme en 
France. Il ne s'agissait plus que d’empêcher les nouveaux 
convertis de retourner à leurs erreurs en bannissant tous les 
ministres. La chose ne se pouvait qu’en révoquant l’édit de 
Nantes. Louis ne céda finalement qu’aux obsessions de Lou- 
vois et du père La Chaise, qui.lui donnèrent l’assurance que 
la mesure qu'ils proposaient ne coûterait pas une goutte de 
sang. Le chancelier Letellier, sentant sa fin approcher, pressa 
la publication de l’édit qui révoquait celui de Nantes, et le 
roi le signa le 22 octobre 1683. Colbert le contre-signa. 
Quand on l’apporta à Letellier pour y mettre le sceau, s’ap- 
pliquant les paroles du vieillard Siméon, il s'écria : Nunc 
dimittis servum tuum, Domine, secundum verbum tuum 
in pace, quia viderunt oculi mei salutare tuum. 

Le préambule de l’édit en indique le motif : c’est que la 
plus grande partie des sujets du roi de la religion prétendue 
réformée ayant embrassé le catholicisme, l'exécution de l’édit 
de Nantes demeure inutile : en conséquence, il est révoqué, 
ainsi que l’édit de Nimes de 1629. Défense aux réformés de 
s’assembler pour l’exercice de leur religion ; défense aux sei- 
gneurs de l’exercer dans leurs maisons; injonction à tous 
les ministres qui ne voudraient pas se convertir de sortir 
du royaume dans les quinze jours; récompenses et immu- 
nités pour ceux qui se convertiront. Les enfants qui naïîtront 
des protestants seront baptisés par les curés des paroisses, 
et élevés dans la religion catholique. Les émigrés qui ren- 
treront dans l’espace de quatre mois seront restitués dans la 
possession de leurs biens. L'art. 10 défend aux réformés de 
sortir du royaume, eux, leurs femmes et leurs enfants, ni 
d’en transporter leurs biens et effets, sous peine des galères 
pour les hommes, et de la confiscation de corps et de biens 
pour les femmes. Les déclarations contre les relaps sont 
confirmées. 

Alors commença cette désastreuse émigration, qui ne s’arêta 
pas pendant soixante-dix ans. En vain Louvois faisait garder 
toutes les frontières pour empêcher les protestants d’émigrer ; 
en vain on remplissait les prisons et les galères de ceux 
qu’on arrètait dans leur fuite; en vain les dragonnades al- 
laient leur train dans l’intérieur du royaume, la persécution 
affermissait dans leur croyance une foule de calvinistes. Ceux 
qui s'étaient convertis en cédant à la force abjuraïent à 
l'heure de la mort le catholicisme comme une honteuse apos- 
tasie. On crut remédier au mal par urrédit du 28 avril 1686, 
ordonnant que les convertis qui dans leurs maladies refu- 
seraient les sacrements catholiques seraient condamnés 
aux galères perpétuelles, avec confiscation de leurs biens, 
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s'ils revenaient à la santé, et leurs femmes et leurs filles en- 
fermées ; enfin, qu'on ferait le procès aux cadavres de ceux 
qui mourraient. La condamnation de leur mémoire entrai- 
nait encere la confiscation de leurs biens. En même temps 
il fut défendu aux réformés d’avoir des serviteurs de leur 
religion. Tout protestant convaincu d’être au service d’un 
autre protestant devait subir les galères. La peine de mort 
atteignait les réformés qui avaient tenn des assemblées. Une 
déclaration du 12 mars 1689 ordonne de plus que ceux qui 
n’auront pas été pris en flagrant délit , mais qu’on saura 
avoir assisté à des assemblées, seront envoyés aux galères 
pour la vie, par lescommandants et intendants des provinces, 
sans forme ni figure de procès. Les protestants condam- 
nés aux galères étaient traités plus rudement que les 
autres forçats : s'ils manquaient à la moindre cérémonie 
catholique, on les étendait nus sur le coursier (gros canon 
de galère), et un côme (officier de galère), armé d’une corde 
goudronnée et trempée dans l’eau de mer, leur adminis- 
trait la flagellation. Ces lois et bien d’aütres furent exécutées 
dans toute leur rigueur. Que produisirent-elles ? Des pertes 
icréparables en richesses et en citoyens utiles (voyez Dis- 
sentens). Les protestants français portèrent en Angleterre 
le secret et l'emploi des premières machines qui ont fondé 
sa prodigieuse fortune industrielle, tandis que lajuste plainte 
des proscrits alla cimenter dans Augsbourg une ligue ven- 
geresse...... Louis XIV ne mourut pas sans avoir été sé- 
vèrement désabusé par la révolte des Cévennes et par 
le traité humiliant qui la termina. Charles Du Rozom. 
ÉDITEUR. On donne ce titre à celui qui publie l’ou- 
vrage qu’un autre a composé ; mais, par une des gueuseries 
de notre langue, on se sert du même mot pour qualilier l’é- 
crivain qui fait de la publication des œuvres d’autrui un 
travail purement littéraire et l’imprimeur ou le libraire, 
qui n’en fait qu’une opération industrielle. Cette communauté 
d'expression s'explique du reste par ce fait, qu’à l’origine 
de l'invention de l’imprimerie les hommes d'étude qui exer- 
çaient ce nouvel art étaient en même temps les éditeurs 
littéraires des chefs-d'œuvre que nous avait légués l’anti- 
quité hébraïque, grecque et latine. Parmi eux nous cite- 


rons les Aldes, les Estiennes, les Elzevirs; puis es 
Casaubon, les Érasme, les Scaliger, les Juste Lipse, 
les Gronovius, les Vossius, etc. Dans les siècles sui- 
vants nous trouvons les Baluze et les membres de cer- 
taines congrégations religieuses, à la tête desquelles il faut 
placer Sirmond, Petau, Montfaucon, Mabillon, Martenne, 
Calmet, etc. Nommons encore La Cerda, en Espagne, et 
plus près de nous, le président Bouhier et le père Brumoy. 

Parmi les nombreux éditeurs, commentateurs et inter 
prètes des classiques grecs, n'oublions pas, en France : Ansse 
de Villoison, Larcher, Schweighæuser, Brunck, Gail, 
Clavier, Paul-Louis Courier, Boissonade, Cousin, 
Levèêque, Miot de Mélito, etc., etc.; en Allemagne: Reiske 
Rubhnkenius, Heyne, Voss, Maithiæ, Creuzer, Bekker, 
Jacobs, Dindorf, Hermann, Thiersch, Schæfer, Ast, 
Bæbhr, Poppo, Lobeck etc., etc.; en Angleterre : Bentley, 
Taylor, Markland, Musgrave, Porson, Blomfeld, Gais- 
ford, ete. etc.; en Italie: Morelli, Peyron, etc. ; en Hollande : 
Wyttenbach, successeur des Valckenaers ; en Grèce, Korai. 
Quant à l'antiquité latine, les noms les plus illustres entre 
les éditeurs étrangers sont ceux des Ruhnkenius, des Ernesti, 
des Heyne, et plus récemment : des Bothe, des Schütz, des 
Orelli, etc. Citons, parmi les Français, ceux de Muret, 
Hardouin, Sanadon, Pithou, de Brosses, Oberlin, Van- 
derbourg, Lemaire, Panckouke, Dureau de la 
Malle, Burnouf, Leclerc. Citons enfin le bibliothécaire du 
Vatican, Angelo Maï, à qui l’on doit la découverte du Traité 
de Cicéron De Re Publica. 

Voltaire à été l'éditeur de Corneille, La Harpe de Racine, 
Beaumarchais et Palissot de Voltaire , Aimé Martin de Ber- 
ardin de Saint-Pierre. Tallemand des Réaux a déjà eu trois 
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éditeurs. M. Guizot s’est fait l'éditeur de Mably. Nous ne 
citerons que pour mémoire les éditeurs des grandes collec- 
tions historiques ou autres , de Dictionnaires, des vieux au- 
teurs français, des écrits orientaux, etc. 

Pour être bon éditeur des auteurs anciens, il faut savoir 
plus que lire les vieux manuscrits, il faut encore être en 
état de proposer des versions raisonnables à la place des 
lacunes et des fautes du texte. Tel éditeur a fait sa réputa- 
tion comme écrivain par une bonne préface en tête du livre 
qu'il s'était chargé de publier. « 11 me semble, a dit l’abbé 
Desfontaines, que messieurs les éditeurs rendent quelquefois 
de fort mauvais services à d’illustres morts, en publiant 
leurs œuvres posthumes. Ils mettent au jour, sans façon, 
tout ce qu’ils ont intérêt de trouver bon ou passable, sans 
songer que, nous autres auteurs, nous barbouillons souvent 
du papier uniquement pour nous amuser ou pour réjouir 
des amis indulgents, et non pour ennuyer un public sévère 
ou indifférent. » 

On voit dans le Dictionnaire de Trévoux que le mot 
éditeur était encore tout nouveau au commencement du 
dix-huitième siècle. Ce titre se donne aujourd'hui non- 
seulement à des libraires qui publient des ouvrages qu'ils 
ne sont pa: en état de lire, et à des industriels qui tien- 
nent boutique des productions d’art susceptibles de mul- 
tiplication, comme partitions de musique, gravures, œuvres 
même de sculpture reproduites par le moulage, mais même 
à certains capitalistes, courtiers marrons de la république 
des lettres, qui ne lisent guère que le cours de la Bourse. 
Ces éditeurs entreprennent volontiers le roman. Entendez-les 
causer de leurs spéculations, ils vous diront que le Georges 
Sand et l’Alexandre Dumas vont très-bien, que l’Eugène 
Sue ne va pas mal, que c'est du pain sur la planche ; 
mais que le *** (ici, dans l'embarras du choix, nous ne 
nommerons personne) commence à baisser et à faire fruit 
sec. Assurément, ce n’était pas ainsi que les consciencieux 
bibliopoles qui se chargeaient de faire imprimer les éditions 
revues par Érasme, Sirmond ou Scaliger, entendaient la li- 
brairie; mais chaque siècle a son esprit. Quant au commun 
des libraires, qui aujourd’hui publient des éditions d'anciens 
auteurs, ils ont à leurs gages quelques écrivains obscurs, à 
qui Ja révision des épreuves est payée le moins cher pos- 
sible; en un mot, messieurs les libraires-éditeurs sont tout 
à fait comme ces chanoines du Zufrin qui laissaient 


A des chantres gagés le soin de louer Dieu. 


11 est pour les auteurs un petit charlatanisme d’éditeurs qui 
consiste à publier les œuvres d’un confrère, d’un ami. IL 
en résulte un petit commerce de louanges imprimées qui 
rappelle un proverbe que nous ne citerons pas. 

La législation sur la presse périodique sous la Restauration 
donna lieu, en 1819, à la création d’éditeurs responsables, 
c’est-à-dire qui devaient répondre, tant devant l'autorité 
qu’envers les particuliers, de ce qui s’imprimait dans leur 
journal. Des entrepreneurs de journaux eurent la loyauté 
de présenter l’un d’eux pour remplir ce rôle délicat et dan- 
gereux; mais la plupart choisirent pour éditeur responsable 
quelque littérateur famélique, ou quelque artisan sans ou- 
vrage, véritable homme de paille, qui moyennant cinquante 
écus on deux cents francs par mois, s’exposait à l'amende, 
qu'il ne payait pas, et à la prison, qu'il subissait en personne. 
La nullité de ces éditeurs responsables donna souvent lieu 
à des scènes comiques, soit dans le bureau du journal, soit 
au tribunal où ils étaient accusés. Aussi, le mot d’éditeur 
responsable devint-il bientôt proverbial, et plus d’une fois 
l'on dit qu’un pauvre mari était l'éditeur responsable des 
œuvres de sa femme; que tel ministre était l'éditeur res- 
ponsable ou du prince, ou d’un parti, ou d’une coterie. 

ÉDITHE (Sainte), née en 961, morte en 984, était 
la fille du roi d'Angleterre Edgard et de Walfride. Élevée 
par sa mère dans le couvent de Wilton, ct admise à prendre 
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le voile dès sa quinzième année, elle consacra sa courte 
existence à l'accomplissement de tous: les devoirs de la vie 
religieuse, à secourir et à consoler lespauvres et les malades. 
Elle ne refusa pas seulementderichesabbayes, maisencore 
la couronne, qui lui fut offerte après la mort de son père et 
celle de son frère, saint Édouard , assassiné par ordre de 
sa belle-mère, Elfride. Elle reposedans l’église: de Saint- 
Denis, qu’elle avait fait construire, et l'Église célèbre sa 
mémoire le 16 septembre. Sa vie est racontée danse Chro- 
nicon Vilodunense{( publié par Black ; Londres, 1830 ), livre 
écrit vers l’an 1420, dans le dialecte du Wiltshire. 

ÉDITION, en général impression, publication d’un livre: 
Ce mot s'explique naturellement par son étymologie, qu’on 
trouve dans le latin edere, mettre au jour. Dans l'application, 
il est relatifau nombre de fois quel'on aimpriméun ouvrage, 
ou à la manière dont il est imprimé. Dans le:premier sens, 
on dit première, seconde, troisième édition; dans lese- 
cond sens, édition belle, fautive, correcte, etc. Les auteurs 
anciens ont'surtout de la valeur par la manière dont ils ont 
été édités. Les théologiens étaient partagés autrefois entre 
le saint Augustin de l'édition d’Érasme et le saint Augustin 
de l’édition des pères bénédictms. Un des titres qui ‘ont valu 
à François I‘ le surnom de Père des lettres, est d’avoir fait 
imprimer un grand nombre d'excellentes édifions: Les édi- 
tions des Aldes, les éditions des Élzévirs; jouissent 
d’une estime que le temps n’a fait qu’accroître. Les éditions 
de Blaeuw, les éditions de Glasgow, sont d’une élégance 
remarquable ; mais elles passent pour fautives. Les éditions 
classiques ad usum Delphini (à l'usage du Dauphin), les 
éditions de Barhou, ont eu une grande réputatiôn; elles 
ont surtout.été fort utiles ; l'édition des Classiques latins 
par Lemaire ne les a pas fait oublier. Qui ne connaît les 
Editions stéréotypes de Didot, qui, par leur admirable 
correction et par la modicité du prix, rendirent populaires 
les chefs-d'œuvre de notre littérature? Sous la Restauration 
on eut la manie des éditions de Voltaire et de Ronsseau pour 
la grande, la moyenne et la petite propriété. Les éditions 
Touquet obtinrent presque autant de renommée que ses 
tabatières et sa charte sans préambule. 11 y à vingt ans le 
vent soufflait pour les éditions compactes, véritable guet- 
apens fait pour dégoûter de la lecture tout amateur qui n’a- 
vait pas des yeux de lynx. Aujourd'hui, les publications 
qui paraissent par grandes feuilles à vingt centimes obtien- 
nent la vogue : on les appelle éditions à quatre sous, et 
franchement quelques-unes ne valent pas ce prix. 

De tout temps les bibliophiles ont recherché les belles 
et anciennes éditions ; mais les bibliomanes apprécient prin- 
cipalement les éditions rares, et surtout l’édition ou ily a la 
faute. « Les premières éditions sont les moinûres, parce 
qu’elles ne servent qu’à mettre au net les ouvrages des au- 
teurs. Qn ne dait les considérer:que comme des essais in- 
formes, que ceux qui en sont les auteurs proposent aux per- 
sonnes de lettres pour en:apprendre les sentiments (Discours 
sur la vie de M. Ancillon, cité dans le Dictionnaire de 
Bayle). » Ce grand critiquen’hésite pas à décider « qu'il vaut 
beaucoup mieux avoir les deux éditions d’un livre que de 
se priver du plaisir que la:lecture de-la première peut ap- 
porter: Ceux: qui peuvent se permettre quelque dépense, 
ajoute-t-il, ne sauraient mieux faire que de.se pourvoir des 
premières éditions: J'avoue quercelles qu’on: fait dans les 
pays étrangers coftent moins ; mais sont-elles bien fidèles ? 
L'histoire de Davila etcelle de Strada, imprimées dans les 
Pays-Bas, ne. sont point conformes: aux: éditions d'Italie, 
les libraires de: Flandre ayant supprimé ou altéré certaines 
choses, par complaisance pour des: familles: illustres. On 
me dira que l’auteur corrige-des fautes dans la seconde 
édition: j'en conviens; mais-ce ne sont'passtoujours des 
fautes réelles : cesont deschangements, qu’il sacrifie à des 
raisons de prudence , à son repos, à: l'injustice de ses cen- 
seurs trop puissants. La seconde édition que Mézerai fit 
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de son Abrégé chronologique est plus correcte; il en ôta. 
des faussetés, mais il en ôta aussi des vérités; c'est pour- 
quoi les curieuxs’empressent à trouver l'édition in-4°, qui 
est la première; et la payent un gros prix. Je ne dis-rien du” 
profit que l’on peut faire en comparant les éditions. Il est* 
si grand, lorsque c’est'un habile homme qui a exactement! 
revu son ouvrage; qu'il mérite que l’on garde son coup d'essai 
(article AnCILLON). » Bayle nous donne encore une grande 
idée de la conscience avec laquelle travaillaient les auteurs de» 
son‘temps, lorsqu'il dit : «.J1 y a:des auteurs à qui la ré-. 
vision d’un ouvrage qu’ils veulent faire réimprimer coûte pluse 
que la première composition. Tel endroit d’une seconde! 
édition , qui ne contient pas plus:de lignes que la première, 
est converti de plomb en or; mais oùsont les gens qui s’en 
aperçoivent? » De nos jours, il envarété dé même pour less 
seconde, troisième, etc., éditionsides Zettres sur l'histoire 
de France de M. Augustin Thierry, cet écrivain philo- 
sophe qui à travaillé comme un bénédictin. Mais que dire 
des historiens qui déshonorent leurs cheveux: blancs en ne 
donnant une nouvelle édition de leurs-ouvrages que pour: 
effacer des vérités qu’ils avaient dites il y a vingt-cingans, 
et les remplacer par des mensonges ou dés déclamations of- 
ficieuses en faveur du pouvoir régnant? Nos libraires-édi- 
teurs ont une rubrique en fait d’édifions': quand ils sont 
parvenus à faire écouler une'ou deux centaines d’éxemplai- 
res d’un ouvrage dur à la vente (ce sont là les termes du 
métier), ils font tirer un nouveau titre portant secondèé 
édition, et'ils débitent le reste grâce à cette enseigne men- 
teuse. L'auteur du livre n’en est pas fâché, et Je bon pu- 
blic s’y laisse prendre. Il y a encore de grands auteurs qui 
impriment à la fois deux ou trois éditions de leurs œuvres. 
Quand on a tiré deux ou trois cents titres de leurs livres, on 
ajoute seconde édition, puis, après un autre nombre, on met 
troisième édition, et ainsi de suite. Il y a aussi de petits 
auteurs qui font mieux : ils suppriment purement et simple- 
ment là première édition; le premier tirage porte tout de 
suite : seconde édition; et la loï souffre tout cela. Enfin, il 
est des éditions dont le succès:ne plaît ni à l’auteur ni au 
libraire : ce sont les contrefaçons en pays étrangers. 
Charles Du Rozom. 

EDMOND, roi d’Estanglie, canonisé par l'Église, qui 
célèbre sa fête le 20 novembre, régnait vers l’an 855, mais füt! 
vaincu et mis à mort par les envahisseurs danois, dontil avait! 
rejeté les insolentes sommations. 

Deux rois d'Angleterre, l’un et l’autre:antérieurs à la con. 
quête de l'ile par les Danois, ont'aussi porté cenom. : En-- 
vonp I‘, dit l’ancien, qui succéda, en 941, à son frère 
Athelstan, et'mourut assassiné'cinq ans-après; Enmenn II, 
surnommé Côle de Fer, qui suceéda, en: 1016, à Ethelred, 
et qui, l’année suivante, périt également sous les coups d’un’ 
assassin, un mois après avoir conclu avec Canut, roi de 
Danemark, un traité par lequel il lui abandonnaiït la partie 
septentrionale de ses États. 

EDOMITES. Voyez Inuuéens: 

EDONIDES, Bacchantesqui célébraientléars -orgies* 
sur ke mont Édon, en Thrace: 

ÉDOUARD: Cenom a été portéem Anglètérre-par di: 
vers princes dé la: dynastie’ saxonne,, dé‘laä- famille- des! 
Plantagenets'etide celle des Tudors, et dela maison des: 
Stuarts. 

ÉDOUARD l'Ancien ou le: Vieux, septième roi d’An- 
gleterre, était fils d'Alfred le Grand auquel il succéda en- 
l’an°900. Fort inférieur à son père pour l'étendue et la soli2 
dité des connaissances, il fut’ plus heureux que lui comme: 
conquérant. On lui attribue la fondation de l’université de 
Cambridge. 1} mourut l'an 925. 

ÉDOUARD Le Jeune où Le Martyr ( Saint ) fils 
d'Edgar, roi d’Angleterre, était à peine âgé dé treize ans 
lorsqu'il monta sur le tréne en 975. Un parti le repoussait, 
sous prétexte qu’il était né avant'le courornement de son 
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père et de :sa mère. ‘Arla tête dela faction on voyait la 
belle-mère ‘du -jeunerroi, ŒElfride, dont l'ambition espérait 
obtenir le sceptre pour son propre fils Ethelred. Samt 
Dunstan soutint les droits d'Édouard , qui fut reconnu et 
couronné ;maisElfride le fit assassiner au bout de quatre 
années de règne. L'Église romaine honore Édouard le Jeune 
comme martyr, etcélèbre sa mémoire le 18 mars, jour de 
sa mort. ; 

ÉDOUARD Le Confesseur (Saint), neveu d'Édouard 
le Martyr, futrcouronné roi d'Angleterre en 1041, après la 
mort de Hardi-Canut. J1 était alors âgé de près de qua- 
rante ans; il en avait passé vingt-sept exilé en Normandie. 
11 porta sur le trône les habitudes de modération et de paix 
qu'il avait prises daus la vie privée. Ce futun bon roi 
plutôt. qu'on grand roi. Il mourut le 5 janvier 1066, sans 
laisser d'enfants de son mariage avec ‘Edithe, fille d’un 
puissant comte appelé Godwin, lequel n'avait pas tardé à 
braver l'autorité de son gendre ‘et à ! fomenter des troubles 
dans le royaume, sous prétexte que le roi, qui avait pris 
du goût pour les mœurs et les habitants du pays dans le- 
quel s'était écoulé son exil, favorisait trop les Normands 
au détriment ‘de ‘ses propressujets. Édouard invoqua l’as- 
sistance de Guillau mele:Bâtard, duc de Normandie, et 
celui-ci «n’eut garde de la lui refuser. Mais les troubles 
ayant été comprimés avant que-ses armements fussent ter- 
minés , il se borna à venir ‘rendre une visite au roi avec 
une escorte: aussi nombreuse que brillante. Quelques histo- 
riens pensentque le but réel de cette entrevue fut d’as- 
surer à Guillaume Ja succession future au trône d’Angle- 
terre. Édouard fut canonisé par le pape Alexandre III. 

ÉDOUARD 1 du nom de la dynastie des Plantagenets, 
roi d'Angleterre qui régna de lan 1272 à l'an 1307, prince 
aussi vigoureux de corps que d'intelligence, et que les 
luttes acharnées contre des barons rebelles ne contribuèrent 
pas peu à aguerrir, était fils du faible Henri LIL et naquit en 
1240. l'instigation du pape Grégoire X, ilse croisa avec notre 
roi saint Louis contre les infidèles. 11 partageait les travaux 
ingrats de cette malheureuse expédition, lorsque la mort du 
roi son père le rappela en Europe, l’an 1272. Au retour de 
l'Asie, il débarqua en Sicile et vint en France, où il rendit 
hommage au roi Philippe AIX pour les terres que les Anglais 
possédaient en Guienne. Ilne revint en ‘Angleterre qu’en 
1274; et après une guerre qui ne dura pas moins de dix an- 
nées, il réussit à subjuguer les habitants du pays de Galles. 
En 1286 il conclut avec le roi de France Philippe le Bel 
un traité qui régla les différends de ces deux princes au 
sujet de la Saintonge, du Limousin, du Querci et du Pé- 
rigord. L'année suivante le roi d’Angleterre se rendit à 
Amiens, où il renouvela son hommage à Philippe pour 
toutes les terres qu'il possédait en France. 

En 1290, le trône d'Écosse étant venu à vaquer complite- 


. “ment à la suite du décès de la petite-fille du roi Alexandre, 


Édouard I éleva, concurremment avec le pape, des 
prétentions au droit de suzerainté sur ce royaume. Douze 
compétiteurs se disputaient la couronne. Le roi d'Angleterre 
intervint comme médiateur, et fit nommer roi Jean Baliol, 
à qui il avait précédemment fait prendre l'engagement de se 
reconnaitre pour son vassal. Trois ans plus tard, la guerre 
étant venue à éclater entre la France et l'Angleterre, et les 
habitants du pays de Galles ayant levé l’étendard de Ja ré- 
volte, Jean/Baliol:crut la circonstance favorable ; et essaya 
de la mettre à profit pour secouer le joug du roi d'Angle- 
terre. Une double alliance, conclue-en 1298 entre Édouard et 
Marguerite de France , et entre son fils Édouard et Isabelle ù 
l’une sœur «et l'autre fille de Philippe le Bel, mit un terme 
aux embarras causés au roi d'Angleterre par la nécessité de 
guerroyer contre le roi de France. Libre deses mouvements, 
il eut bientôt comprimé la révolte du pays de Galles; et se 
trouva dès lorsten-mesure d'employer toutesses forces dis- 
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assiégea il la prit par-la ruse, et ce succès en amena d’au- 
tres. Leroid'Écosse fut fait prisonnier, confiné dans la tour de 
Londres, et forcé de se démettre de la couronne en faveur du 
vainqueur, qui institua alors en Écosse un gouverneur an- 
glais. Cettemesureeut pour résultat d'entraîner Édouard 1°* 
dans une lutte sanglante contre la nationalité écossaise ; 
lutte qui se prolongea pendant tout le reste de son existence 
et provoqua en Écosse révoltesur révolte. En 1304 Édouard 
pouvait espérer que le supplice de l’audacieux chef des ré- 
voltés, Wallace, mettrait un terme à ces troubles ; mais 
à quelque temps de là Bruce relevait avec autant de cou- 
rage que de succès le drapeau de l'indépendance écossaise. 
Cest dans une campagne ‘contre cet autre chef de révolté: 
que Édouard 1“ mourut , en 1307. 

Si ce prince fut cruel et impitoyable à la guerre, s’il fit 
massacrer les bardès'du pays de Galles, s’il commit en 
Écosse d’horribles ravages , il mérita du moins le respect et 
Vaffection du peuple anglais, qui lui dut une distribution 
plus impartiale de Ja justice, la collection et le perfection- 
nement de ses lois, l’épuration de ses tribunaux, lins- 
titution des juges de paix, et la confirmation définitive de 
la grande charte. 

ÉDOUARD IT, roi d'Angleterre, fils du précédent, né à 
Caernavan, dans le pays de Galles, vers l’an 1284, est le 
premier fils aîné d’un roi d'Angleterre qui ait porté le titre 
de prince de Galles. En 1307 il succéda à son père, dont il 
se garda bien de poursuivre les belliqueux projets. Prince 
efféminé et timide, il était tellement dominé par quelques 
favoris, qu’il est difficile de ne pas reconnaître dans l’aveu- 
glement de sa passion quelque chose de honteux. L'homme 
qui s’était alors emparé de lui était un nommé Piers de 
Gaveston , queison père avait exilé en Guycnne, mais qu’il 
rappela dès qu’il fut le maitre. 11 lui donna le comté de 
Cornouailles, réservé ordinairement aux frères des souverains, 
et y joignit des biens qui l’égalèrent en richesses aux plns 
grands princes. En même temps il disgracia tous les con- 
seillers de son père, renonça à la guerre d'Écosse, et revint à 
Londres pour s’y livrer aux plaisirs. Indignée de la faveur 
dont jouissait Gaveston, la noblesse anglaise força, en 1310, 
Édouard II à se soumettreaux plus dures conditions, celles 
qu'onnommalesquarantearticles. Vingt etun commissaires 
furent chargés exclusivement de la direction des affaires, 
de l'administration du trésor et de la distribution des grâces, 
et peu après Gaveston fut exilé du royaume. Quand ensuite 
il y revint, Isabelle, fille du roi de France Philippe le Bel, 
et femme d'Édouard , écrivit à son père pour se plaindre de 
ce que ce favori lui faisait perdre l'affection de son époux. 
Le comte de Lancastre, neveu du roi, se mit à la tête des 
mécontents, et une forte.armée, levée par la noblesse, entre- 
prit de forcer le roi à l’exécution des quarante articles. Ga- 
veslon, pris dans Scarborough, eut la tête tranchée, et la 
médiation de la France put seule rétablir, au moins en ap- 
parence, la bonne harmonie entre le roi et ses sujets. Mais 
Édouard , à qui il fallait un favori , ne se sépara bientôt plus 
de Hugues le Despencer, qui remplaça Gaveston. Édouard II 
crut qu'il lui suffirait d'appeler ses vassaux aux armes etde 
les conduire en Écosse; mais Robert Bruce l’attendait à Ban- 
nock-Burn , à deux milles de Stirling, avec trente mille 
hommes. Quoique, dit-on, Édouard eût cent mille soldats, 
il fut battu complétement, et donna le premier l'exemple de 
la fuite (1314). 11 ne réussit pas davantage en Irlande ; et 
constamment menacé par ses propres sujets, il dut s’estimer 
heureux de, conclure, en 1322, une trêve avec Bruce. Mais 
alors une nouvelle révolte des Anglais contraignit le roi à 
exilerson favori Despencer (1320), qui ne:s'était pas rendu 
moins odieux que Gaveston. A quelque temps de là, le beau- 
frère d'Édouard, le roi de France Charles IV, lui suscita de 
nouveaux embarras en réclamant de Jui la prestation de foi 
et hommage pour les grands fiefs qu'il possédait'en France. 
Édouard, à bout de ressources, ne vitpas:d’autre moyen ds 
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conjurer les dangers qui le menaçaient que d'envoyer en 
France son fils s'acquitter en son lieu et place de cette 
prestation de foi et hommage; acte déjà preparé par un 
ignominieux traité qu'Isabelle avait conclu avec son frère. 
Cette princesse ne s’en tint pas là ; on la vit bientôt (1326) 
faire cause commune avec Edmond Plantagenet, débarquer 
en Angleterre avec son amant Mortimer à la tête d’un corps 
considérable de mécontents, sous prétexte de renverser l’in- 
- digne Despencer, devenu plus puissant que jamais. La no- 
blesse s’étant jointe à elle, le roi essaya vainement de s’enfuir 
en Irlande : il fut pris avec son favori Despencer, que l’on 
fit mourir d'un supplice honteux. Édouard, retenu prisonnier 
au château de Berkley, tandis que son fils était proclamé roi 
sous le nom d'Édouard III (1327), périt à quelque temps 
de là, assassiné par ordre d'Isabelle. 

ÉDOUARD Ill, roi d'Angleterre (1327-1377), fils du 
précédent, né à Windsor, en 1313, resta pendant sa minorité 
sous la tutèle, d’abord d'Edmond Plantagenet, et après le 
supplice de celui-ci, de Roger Mortimer, l’amant de sa mère, 
laquelle l'avait créé comte de March et comblé de richesses. 
Édouard n’eut pas plus tôt atteint l’âge de dix-huit ans qu'il 
se débarrassa des liens dans lesquels on avait espéré l’en- 
chainer. Il arrèla iui-mème Mortimer, le fit quelque temps 
après condamner à mort, et fit enfermer sa mère Isabelle, 
qui vécut encore vingt-huit ans dans la captivité. Un des 
principaux griefs des Anglais contre Mortimer était d’avoir 
conclu avec l'Écosse une paix honteuse. Édouard III, par la 
victoire qu’il remporta à Halsdon-Hill, rétablit la suzeraineté 
de l'Angleterre sur ce pays. 

Il ne tarda pas à entrer en guerre avec le roi de France 
Philippe de Valois. Jusque jà les deux nations ne s'étaient 
querellées que pour quelques territoires ou provinces; à 
présent il s’agissait de la succession même au trône de France, 
quele roid’Angleterre prétendait lui être dévolue. Édouard III 
était, par sa mère Isabelle, neveu de Charles le Bel, dernier 
roi de la branche capétienne directe. Il réclama la succession 
contre Philippe de Valois, qui, comme cousin germain de 
Cbarles, était d'un degré plus éloigné que le roi d'Angleterre. 
On opposa à Édouard la loi salique, qui excluait les fem- 
mes de la succession au trône ; mais, d’après les allégations 
de ce prince, la loi, en l’admettant, ne devait s’enlendre que 
de la personne même des femmes, qu’elle excluait, à eause 
de la faiblesse de leur sexe , et non à cause de leurs des- 
cendants mâles. En convenant que sa mère Isabelle ne 
pouvait aspirer à la couronne, il soutenait qu'elle lui don- 
nait le droit de proximité, qui, en sa qualité de mâle, le 
rendait habile à succéder. Cependant, les états de France 
s'étant décidés en faveur de Philippe, le roi d'Angleterre 
préta foi et hommage à ce prince pour le duché de Guienne 
(1329). 11 ne fit valoir ses droits à la couronne qu’en 1337, 
où il prit le titre et les armes de roi de France, tandis que 
les Flamands, avec qui il avait fait alliance, se révoltaient. 
A la suite de longues et infructueuses négociations, la guerre 
éclata entre les deux rivaux, et le 24 juin 1340 la flotte de 
Philippe fut battue par celle d'Édouard dans une sanglante 
bataille livrée dans les eaux du canal. Le roi d’Angleterre 
avait réuni une armée de 200,000 hommes, à la tête de la- 
quelle il espérait conquérir le trône de France; mais, faute 
d'argent, force lui fut bientôt de la licencier. Les hostilités 
réelles ne recommencèrent sur le sol français qu'après une 
trêve qui avait duré plusieurs années ; etelles n'eurent d’abord 
aucun résultat décisif. Enfin la bataille de Crécy, livrée 
dans l'été de 1346, et où les deux rois commandèrent en 
personne leurs armées respectives, se termina par une 
victoire complète remportée par les Anglais. La même an- 
née, la reine d'Angleterre, Philippine de Hainaut, fit David 
Bruce prisonnier à la bataille de Durham ou de Nevils 
Cross, dans laquelle les Écossais étaient soutenus par un 
corps auxiliaire français. En 1347, Calais fut pris par les 
Anglais, après un siége vaillamment soutenu. 
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Dans les négociations qui s’ouvrirent alors sous l’interven- 
tion et la médiation du pape, Édouard III se déclara prêt à 
renoncer à toute prétention à la couronne de France à : 
la condition que de son côté le roi de France abandonnât 
ses droits de suzeraineté sur les provinces que lui et sa 
femme possédaient en France à titre de fiefs mouvant 
de la couronne. Cette proposition ayant été rejetée non-seu- 
lement par Philippe II, mais encore par son successeur le 
roi Jean, Édouard III en appela encore une fois au sort 
des armes. En 1355 il dut abandonner précipitamment le 
sol français, où il avait entrepris une expédition, pour aller 
châtier les Écossais, qui avaient envahi le sol anglais ; et il 
exerça sur leur territoire des dévastations telles que le sou- 
venir s’en conserva pendant plusieurs siècles dans les loca- 
lités qui en avaient été plus spécialement victimes. Pendant 
ce temps-là son fils Edouard, dit le Prince Noir, avait 
quitté Bordeaux à la tête d’une nombreuse armée ; et le 19 
septembre 1356 il défit complétement l’armée française à la 
bataille de Poitiers, où leroi Jean lui-même fut fait prison- 
nier. Les états de France ne consentirent ni à l’énorme 
rançon fixée pour la mise en liberté du roi ni à la cession 
des provinces revendiquées par l'Angleterre. En conséquence, 
en 1359, Édouard III franchit encore une fois le canal à la 
tête d’une armée formidable, et pénétra jusqu’à Reims. 
L'année suivante il poussa jusque sous les murs de Paris, 
dont il dévasta les faubourgs et les environs. La mauvaise 
composition de son armée ne tarda point à le forcer de se 
retirer en Bretagne, où il se vit réduit à implorer la paix. 
Le traité de Brétigny stipula la renonciation formelle du 
roi d’Angleterre à toute prétention à la couronne de France, 
en même temps qu’il rendit la liberté au roi Jean; mais en 
revanche il assura à l’Angleterre la possession des provinces 
d'Aquitaine. Six ans après, au mépris de Ce traité, Charles V, 
successeur de Jean, cita devant la cour des pairs Édouard, 
qu'il fit sommer de mettre un terme aux exactions que le 
prince de Galles commettait dans ses provinces de France. 
Édouard ne comparut pas, et fut condamné par défaut. La 
guerre recommenca, et cette fois elle fut heureuse pour la 
France. Grâce aux succès de Duguesclin, il ne restait en 
France aux Anglais, en 1375, que Calais, Bordeaux et 
Bayonne. 

Édouard III mourut en 1377, après avoir dégradé sa 
vieillesse par des faiblesses indignes d’un grand roi. Ses 
dernières années furent attristées par la. mort de son fils le 
Prince Noir, dont le fils Richard II, lui succéda sur le trône. 
Vingt fois dans sa vie il avait confirmé la grande charte, ce qui 
suppose de nombreuses infractions. Sous son règne, le pou- 
voir de la chambre des communes fit des progrès : elle com- 
mença à être convoquée tous les ans. Le parlement s’arrogea 
le droit de juger les ministres, et précisa les cas de trahison, 
Édouard interdit par une loi l’usage de la langue française 
dans les actes publics : c’est l’époque où l’on cessa de distin- 
guer deux nations en Angleterre. Les conquérants normands 
et Jes Saxons conquis ne formèrent plus qu’un seul peuple. 
Ce même prince encouragea l’industrie, et surtout le com- 
merce des laines, source de richesses pour son royaume. JL 
protégea leslettres, et particulièrement l'université d'Oxford. 

ÉDOUARD IV, roi d'Angleterre (1461-1483), naquit 
en 1441. Fils de Richard, duc d’York, il enleva en 1461 la 
couronne à Henri VI. Le règne honteux de ce prince du- 
rait déjà depuis plus de trente ans, quand Richard, duc 
d’'York, arrière-petit-fils de Lionel, fils cadet d’Édouard INT, 
fit valoir les armes à la main ses prétentions à la cou- 
ronne. Après une vicloire remportée en mai 1455 à Saint- 
Albans, il prit le titre de protecteur. C'est alors que 
commencèrent entre les maisons d’York et de Lancastre 
les luttes si désastreuses connues dans l’histoire sous le nom 
de guerres de La rose blanche et de. la rose rouge, et 
qui pendant trente ans inondèrent l'Angleterre de sang. Ri- 
chard périt à la bataille de Wakefeld, et son fils, allié au 
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puissant cornte de Warwick, fit son entrée à Londres, où, 
le4 mai 1461, il fut proclamé roi, sous le nom d’Édouard IV. 
1lse mit aussitôt à la tête de ses partisans, et entre Towton 
et Saxton il anéantit l'armée de Henri VI. A la suite de 
cette victoire, il se fit solennellement couronner, et fit pren- 
dre à ses frères, Georges et Richard, les titres de ducs de 
Clarence et de Gloucester, tandis que le parlement déclarait 
ses trois prédécesseurs des usurpateurs et condamnait à la 
peine de mort Henri VI et les membres de sa famille, ainsi 
quecent cinquante autres personnes. Pendant plusieurs année 
d'incessantes révoltes ne laissèrent pas le bourreau manquer 
de besogne un instant, jusqu’à ce qu’en 1465 Henri VI fut 
tombé entre les mains du comte de Warwick, qui fit ren- 
fermer son prisonnier dans la Tour de Londres. Mais une 
autre cause vint alors mettre de nouveau le royaume à feu 
<t à sang. Par son mariage avec la fille de la duchesse de 
Bedford, Élisabeth, et par les grâces et les préférences de 
tous genres dont les parents de sa femme furent dès lors 
l'objet de sa part, Édouard excita la jalousie des grands de 
sa cour, de la famille Nevil surtout, à laquelle appartenaient 
le comte de Warwick, général d'armée et ministre, lord 
Montague, gouverneur des marches orientales, et Georges, 
archevêque d’York,'qui tous jusque alors avaient été à la tête 
des affaires. Le duc de Clarence s'étant rattaché à ce parti 
de mécontents, et ayant épousé Isabelle, fille de Warwick, la 
révolte éclata ouvertement sous les ordres de ce dernier, de 
sorte qu'en 1470 l'imprévoyant Édouard IV, qui se trouvait 
à!'ce moment en Guyenne, fut réduit à chercher un refuge en 
Hollande en passant par Lyon. Les révoltés tirèrent alors 
Henri VI de la Tour de Londres, et le replacèrent sur le 
trône en même temps qu'une résolution du parlement décla- 
rait Edouard IV coupable du crime d’usurpation. 
Mais, en mars 1471, soutenu par son beau-frère le duc de 
Bourgogne, Édouard IV rentrait déjà sur le sol anglais, où, 
par sa prudente temporisation, il parvint à réunir un corps 
de 50,000 hommes, dans les rangs duquel son frère, le duc de 
Clarence, trahissant Warwick, vint se placer ; et il livra alors 
à la rose rouge la bataille de Barnet, où Henri VI fut denou- 
veau fait prisonnier, en mêmetempsque Warwick et Monta- 
gue y trouvaient la mort. Enmêmetempslareine Marguerite, 
ef son fils, le prince Édouard femme de Henri IV, étaient dé- 
barqués en Angleterre à la tête d’un corps auxiliaire français. 
Mais, le 4 mai 1471, Édouard IV battit également cettearmée, 
à Tewksbury, et fit prisonniers la reine et son fils. Le jeune 
prince fut conduit dans la tente du vainqueur. « Qui vous a 
rendu si hardi, lui dit Édouard, d’entrer dans mes États? 
— Je suis venu, répondit-il fièrement, défendre la couronne de 
mon père et mon propre héritage. » Édouard IV, irrité, le 
frappa deson ganteletau visage et alorsses frères ; Clarence et 
‘Gloucester, ou peut-être leurs chevaliers, se ruèrent sur lui 
et le percèrent de coups. Le 22 mai 1471, jour de son entrée 
à Londres, le sanguinaire Édouard IV fit égorger dans la 
Tour le malheureux Henri VI, et ce fut, dit-on, le duc de 
Clarence qui le tua de sa propre main. 
Édouard IV, considérant alors son trône comme consolidé 
à jamais, s’allia avec le duc de Bourgogne contre la France, 
et débarqua à Calais à la tête d’une armée. Abandonné à 
quelque temps de là par son allié, il vendit à Louis XI la 
paix et la mise en liberté de Marguerite d'Anjou, moyennant 
une somme de 50,000 couronnes payée comptant, et des pen- 
-Sions considérables tant à lui-même qu'à son entourage. L'a- 
varice et la cupidité furent également les grands mobiles de 
sa politique à intérieur. Prenant le masque de l'ami des 
classes populaires, il opprima et persécuta la noblesse et 
Je clergé ; tactique grâce à laquelle il put amplement satis- 
faire tout à la fois son avarice et ses habitudes crapuleuses. 
Son frère Je duc de Clarence, qui à diverses reprises s'é- 
tait révollé contre son despotisme, fut accusé de haute fra- 
“hison, et égorgé le 18 février 1478, dans la Tour de Londres, 

Queiques années avant de mourir, Édouard IV eut de 
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nouveau querelle avec l'Écosse el avec la France, parce que 
l'alliance qu'il avait négociée pour ses filles fut rompue après 
fiançailles. Il espérait bien tirer une éclatante vengeance de 
cet affront, quand il mourut, le 9 avril 1483, du poison 
que Jui avait fait, dit-on, administrer son frère le duc de 
Gloucester, donnant à ce moment quelques marques de re- 
pentir pour sa vie si chargée de crimes et de mauvaises ac- 
tions. 1l avait eu pour maîtresse, entre autres, Jane Shore. 

De son mariage avec Élisabeth , il laissa cinq filles et deux 
fils, Édouard et Richard, V'un âgé de douze ans, et l’autrede 
onze. Tous deux, quand leur oncle le duc de Gloucester se fut 
emparé de la couronne sous le nom de Richard J11, le 26 
juin 1483, furent enfermés prisonniers à la Tour, et sui- 
vant Thomas Moore y périrent deux mois plus tard, étouffés 
dans leur lit pendant leur sommeil. Ce tragique événement 
a fourni le sujet d’un drame à Casimir Delavigne et de 
deux belles toiles, l’une par Delaroche, l’autre par l'Al- 
lemand Hildebrandt. Sous le règne d'Élisabeth, la Tour de 
Londres se trouvant pleine, on fit ouvrir une chambre 
murée depuis longtemps. On y trouva sur un lit deux petits 
squelettes avec des cordes au cou; c’étaient les restes d’'E- 
douard V et de son frère. La reine, pour ne pas renouveler 
la mémoire de ce forfait, fit remurer la porte; mais sous 
Charles II, en 1678, elle fut rouverte, et les squelettes 
transportés à Westminster, sépulture des rois. 

ÉDOUARD V, fils aîné du précédent, mourut , ainsi que 
nous venons de le dire, assassiné à l’âge de douze ans. 

ÉDOUARD VI, fils de Henri VIII et de Jeanne Sey- 
mour, prince de la maison de Tudor, né en 1538 , devint 
roi d'Angleterre en 1548. En mourant, Henri VII avait ins 
titué seize exécuteurs testamentaires et douze conseillers 
pour gouverner pendant la minorité de son fils; mais l’oncle 
maternel de ce jeune roi, le comte d’Hertford, parvint à se 
faire nommer protecteur et créer duc de Sommerset. C'était 
un protestant zélé qui fit élever son pupille dans les nou- 
velles doctrines, et qui se servit de l'autorité royale, dont il 
s'était emparé, pour propager les doctrines de la réformation. 
Celle-ci prit alors un grand essor (1548) : cependant l’in- 
tolérance régnait toujours : on brülait ceux qui doutaient des 
mystères que la réforme admettait. Le jeune Édouard, cédant 
aux instances de Cranmer, lui dit un jour en signant une 
sentence de mort : « Si je fais mal, vous en serez responsable! » 
Une faction conduisit le protecteur Sommerset à l’échafaud. 
Warwick, qui, en 1550, se plaça à la tête du conseil de 
régence, se déclara pour les protestants, et suivit le régime 
de son prédécesseur. Édouard VI n’eut pas le temps de gou- 
verner par lui-même. Bon, studieux, ami de la justice, il 
mourut à l’âge de seize ans (1553). 

EDOUARD, prince de Galles et d'Aquitaine, appelé 
aussi le Prince Noir, à cause de la couleur de son armure, 
fils aîné du roi d'Angleterre Édouard III, né le 15 
juin 1330, à Woodstock, accompagna dès l’année 1346 son 
père dans la guerre contre la France, et donna déjà à la ba- 
taille de Créc y des preuves d’un caractère héroïque et che- 
valeresque. Lorsque plus tard les hostilités éclatèrent de 
nouveau, le roi son père l’envoya en Guyenne. En 1355 
il partit de Bordeaux à h tête d’une armée de 60,000 hom- 
mes, et dans une expédition de deux mois à travers le midi 
de la France , il livra aux flammes cinq cents villes et vil- 
lages. L'année suivante, à la tête de 12,000 hommes, il en- 
treprit une expédition non moins dévastafrice, et dans le 
cours de laquelle eut lieu, le 19 septembre, la bataille de 
Poitiers où l'armée française, bien que supérieure ennombre, 
fut complétement mise en déroute et le roi Jean fait pri- 
sonnier. Le Prince Noir traita son prisonnier avec toutes 
sortes de respects, conclut unc trève avec ie dauphin, et 
en 1357 s’en retourna en Angleterre où il fut reçu entriomphe. 

Quelques années plus tard son père ie nomma gouverneur 
général des possessions anglaises en France, et lui conféra 
le titre de prince d’Aquilaine. Pendant longtemps il tint 
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alors paisiblement une brillante, cour à Bordeaux , où ses 
manières nobles et engageantes le rendirent très-populaire. 
Quand, en 1366, Pierre le Cruel, expulsé du trône de Castille 
par Henri de Transtamare, arriva à Bayonne, Édouard prit 
fait et cause pour lui. Il rappela sous ses drapeaux les 
compagnies de mercenaires anglais entrés en Espagne avec 
Transtamare ; et, au mois de février 1367, il envahit la Cas- 
tille à la têted’une armée de 30,000 reîtres pour reconquérir 
le trône de Pierre. Après d'inutiles négociations , il anéan- 
tit, le 3 avril, à Navarette l’armée de Henri de-Transta- 
mare, quoiqu’elle fût bien supérieure en nombre à la sienne. 
Mais Pierre ne remplit pas les engagements qu'il avait con- 
tractés , et refusa de payer les frais de l'expédition. Édouard 
ne l'avait entreprise, à bien dire, que par haine du roi de 
France Charles V, qui avait épousé les intérêts de Henri de 
Transtamare , et par là il causa les dommages les plus graves 
tant à lui-même qu'a l'Angleterre. Attaqué d’une maladie 
de langueur, il ne ramena pas sans peine à Bordeaux les 
débris de son armée décimée par les fièvres et les privations. 

Pour solder les dettes qu’il avait dû contracter, force Ini 
fut, à la suite du manque de foi de Pierre le Cruel, d’ac- 
cabler ses provinces d'impôts ; et alors les seigneurs, poussés à 
bout pär les rigueurs impitoyables du fisc, s’adressèrent, pour 
le redressement de leurs griefs , au roi de France, comme à 
leur seigneur suzerain. Charles V, qui, après la seconde 
déroute essuyée par Pierre, avait fait alliance avec le roi de 
Castille, cita le prince Édouard à comparaître devant le par- 
lement de Paris pour avoir à y rendre compte de sa conduite. 
Édouard n'ayant répondu à cette citation que par une dé 
claration de guerre, une armée française envahit les posses- 
sions anglaises et menaça mème Angoulème, où le prince 
séjournait avec sa famille. Édouard, la rage dans le cœur, 
courut encore une fois aux armes; et telle était la terreur 
qu'inspirait encore son nom, qu’à son approche toute l’armée 
française se débanda. Porté sur une litière, le Prince Noir 
parut d’abord sous les murs de Limoges, qui s'était lâche- 
ment rendue aux troupes françaises, prit cette ville d'assaut 
et en dépit de toutes les supplications y fit égorger trois 
mille hommes, femmes et enfants. 11 rendit la liberté aux 
chevaliers français prisonniers qui s'étaient vaillamment 
comportés, 

Épuisé par les efforts et par les fatigues de cette cam- 
pagne, profondément affligé en outre de la mort de son fils 
aîné Édouard, il s’en retourna en Angleterre, où il mourant, 
en 1376, loin de la cour et des affaires, et non sans éprouver 
de vives inquiétudes au sujet de l'ambition de son frère, 
Jean de Lancastre appelé aussi Jean de Gand. 

La mort du prince Noir semble avoir été letermedes pros- 
pérités et de l'éclat de sa maison. « Il a laissé, dit Hume, 
une mémoire immortaliseé par de grands exploits, par de 
grandes vertus, par une vie sans tache. Sa valeur etses 
talents militaires furent les moindres de ses mérites; sa 
politesse, sa modération, sa générosité, son humanité, lui 
gagnèrent tous les cœurs. 11 était fait pour illustrer non- 
seulement le siècle grossier dans lequel il vivait et dont des 
vices ne l’atteignaient point, mais encore le siècle le plus 
brillant de l'antiquité et des temps modernes. » 11 y a évi- 
demment dans cet éloge un peu d’exagération, que l’amour- 
propre national explique, mais ne justifie pas. 

EDOUARD (CnanLes- ), le Prétendant. Voyez Cnar- 
LES-ÉDOUARD. 

ÉDREDON. On donne ce nom à une-espèce de duvet 
qui provient d’un oiseau nommé eider,et à une sorte 
de couvre-pied qui se compose d’un grand sac rempli de 
ce duvet. C’est surtout celui que la femelle s’arrache pour 
composer son nid, et qu'on nomme duvet vif, qui est re- 
cherché. Cette plume est si élastique et si légère que deux 
ou trois livres peuvent se comprimer en une pelotte à tenir 
dans la main et se dilater jusqu’à remplir le couvre-pied 
d'un grand lit. Dans les pays même où on le recueille, il 
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est d’un prix! fort élevé. On retire les bestiaux des parages 
que les eiders fréquentent, afin de ne les point importu- 
ner, et l’on exporte tout le duvet qu’on peut recueillir ; en 
effet, dans ces rudes climats, le chasseur robuste, dit Buf- 
fon, retiré sous «une hutte, enveloppé de sa peau d’ours, 
dort d’un sommeil tranquille, -et. peut-être profond, tandis 
que le mol édredon, transporté chez nous sous des lam- 
bris dorés, appelle en vain le sommeil sur la tête toujours 
agitée de l’homme ambitieux. 

La confection de couvre-pieds est le-principal , mais non 
le seul emploi de ce duvet “précieux; il sert à ouater des 
robes, des manchons, etc.; à l'époque-où l’on portait des 
manches à gigot, celles destélégantesten étaient remplies. 
Dans nos provinces du Nord, la-plus chétive hôtellerie a 
ses lits garnis de soi-disant édredons; mais ici le duvet fin et 
léger de l'eider est remplacé parle duvet pesant et grossier 
de nos canards et de nos oïes (la soie est ‘remplacée par 
une grossière cotonnade ), et je plains le voyageur destiné 
à subir sous cette pesante couverture un sommeil plus fa- 
tigant que réparateur. BAUDRY DE BALzac. , 

EDRISI (Avou-Appacran-MonAMsEen-Bex-Monammen- 
EL), désigné, tant que son nom fut ignoré, sous lasimple 
qualification du géographe de Nubie, qu’on lui donne en- 
core assez souvent, quoique rien ne la justifie réellement. 
C’est en effet, à Septa (aujourd'hui Ceuta) qu'il était né, 
vers l'an 1099 (493 de Yhégire). Il appartenait à la famille 
des Édrissides, quiavait régné en Afrique, et il portait en 
conséquence le: titre de chérif. Tout ce que l’on sait de Jui, 
c'est qu'il avait étudié à Cordoue, qu'il vécut en Sicile au- 
près du roi Roger; qu’il avait fabriqné, dit-on, pour ce 
prince, un globe terrestre en argent pesant 800 marcs, ‘et 
que pour l'intelligence de ce monument géographique, où 
il avait déposé en inscriptions arabes le résultat de ses con- 
naissances, il composa vers 1153 (548 de l’hégire ) un ou- 
vrage complet de géographie , sous le titre de Nuschat-ul- 
muschtäk qu’on wa pendant longtemps connu que par les 
extraits tronqués qu’en avait donnés un abréviateur inconnu, 
mais qui ne laissait pourtant pas que de renfermer des 
renseignements d’un prix infini sur l'Afrique intérieure et 
l'Arabie. Ces contrées élaient évidemment mieux connues 
d'Édrisi qu’elles ne le sont encore maintenant ; et pendant 
trois siècles et demi on a pu le considérer comme le fon- 
dement de l’histoire de la géographie. Ce travail fut impri- 
mé à Rome, en 1592. Une traduction latine, sous le titre de 
Geographia nubiensis( Paris, 1619, in-4° ), fut publiée par 
des maronites, Gabriel Sionita et Jean Hecrosnita, à l'instiga- 
tion de notre célèbre historien le président de Thou. 

Le manuscrit complet de l'ouvrage original fut découvert 
en 1829 dans la bibliothèque du Roi à Paris; et Amédée 
Jaubert en a publié la traduction (2 vol., 1836). Ce savant 
académicien nous apprend que le prétendu globe fabriqué 
par: El Edrisi pour Roger n’était qu'un grand cercle. 

EDRISSIDES ou ÉDRISITES. Cette dynastie musul- 
mane régna à Fez et dans tout le Maghreb depuis 785 (168 
de l’hégire }) jusqu’en 949, époque où les Fatimides s'em- 
parèrent de l'Afrique. septentrionale, et ne disparut même 
complétement qu’en 985. Le premier de ces princesfut £dris- 
PBen-Edris, arrière-petit-fils d’Ali, gendre de Mahomet; 
chassé d'Arabie à la suite d’une tentative de révolte, ikvint 
s'établir à Walili, capitale dupays montagneux de Zheroun, 
et se fit reconnaître par toutes les tribus barbares environ- 
nantes pour leur chef religieux et spirituel. En lan 173 de. 
l'hégire il étendit de plus en plus sa puissance et s’empara 
même de Tlemcen ; le fameux khalife de Bagdad H aroun- 
alRaschid, désespérant de faire rentrer les rebelles dans 
le devoir, obtint de la trahison ce que la force ne pou- 
vait lui donner, eten 793 Edris-Ben Edris mourut empoi- 
sonné; mais, par les soins d’un habile ministre, Edris 11 
‘succéda à son père. Ilsignala Son règne par {a fondation 
de la ville de Fezet par de nouvelles conquêtes, et mourut 


ÉDRISSIDES — ÉDUCATION 


; droit merveilleux de servir dé lien à la’ société. Quant à la 


en 828. Après lui régnèrent Mohammed Ali 1‘, Yahia 1° et 
Yahia 11; le royaume des Edrissides s'agrandit de Ceuta et 
de Tanger. Sous Ali 11, Yahia III et Yahia IV commence 
la décadence de-cettedynastie. Ce dernier prince fut défait 
par: Obéid-Allah, 1° khalife fatimide, puis chassé de sa ca- 
pitale, et mourut misérablement, en 941, C'est à ce: prince 
quefinit, à proprement parler, la dynastie des Édrissides ; ce- 
pendant: quelques princes de cette famille disputèrent en- 
core aux Fatimides et aux Ommiades d’Espagneles dér- 
niers débris de leur autorité. Hassan 1°° reprit Fez en 922; 
maisil périt en 925. Kassem-al-Kenoum résista pendant dix- 
sept'ans aux Fatimides (932-949). Son fils Ahmed se mit 
sous la protection des Ommiades, et se retira en Espagne, 
où il périt em combattant les chrétiens (960), Hassan IT, le 
dernier souverain de cette race, reduit à la ville de Bosra, 
- à quatre-vingts milles de Fez, après une vie aventureuse, 
fut fait prisonnier par les Ommiades , conduit à Cordoue, et 
mis à mort par ordre du khalife Hescham 11 (985). 
, L.-Am: SÉDILLOT. 

EDUCATION, L'éäucation, cest la formation Montai- 
gne dit : « l'institution morale de l’homme. » L'éducation 
est distincte de linstruction. Il s'est trouvé plus d’une 
fois que l'instruction était grande et variée, et-que- l’éduca- 
tion était nulle ou mauvaise: L'homme instruit n’est pas 
toujours l’homme bien appris; comme aussi l’homme bien 
appris n’est pas toujours l’homme bien instruit. La perfec- 
tion de l'éducation : c’est l’instruction mélée à la politesse, 
c’est la science unie à Ja vertu, c’est la culture de l'esprit 
jointe à la culture-du caractère. Beaucoup de livres ont été 
faits sur l'éducation : peu ont bien marqué cette distinction ; 
ouvbien: on a fait de l'éducation un objet de spéculation pour 
les moralistes; mais on n’a guère cherché la pratique des 
principes que l’on exposait avec une apparence d’effusion et 
de:candeur. De sorte que plus on a fait de livres, moins 
on s’est appliqué à l'éducation. L'éducation est quelque 
chose: de simple et'de pratique, qui exige peu de théorie, 
mais beaucoup: de soin, peu de préceptes, mais beaucoup 
d'amour. Aussi la nature enseigne-t-elle l'éducation, et ce- 
pendant la nature même a besoin d’être éclairée; et c’est 
ici que l'expérience a droit de se faire entendre. Mais elle 
ne va point à des chimère; elle ne dit pas : Tout est bien 
sortant des mains de la nature, car ce serait aller au 
au néant de l'éducation; elle dit : Tout est faible et déchu, 
l’homme surtout; et'de la sortecelle fait effort contre le pen- 
chant de l’hommepour le ramener: à la perfection. Or, à 
qui est-il donné d'agir ainsi avec empire contre la nature 
de l'homme? L'usage, l'exemple, les mœurs publiques, les 
ois même peuvent beaucoup pour son éducation. Mais tout 
cela ne lui est point une autorité suffisante. A vrai dire, 
c’est la religion qui fait l'éducation de l'homme; car c’est 
elle qui a’ autorité pour-corriger’ les: viceset réformer les 
habitudes, C’est elle aussi qui fait dé la bienveillance une 
vertu sous le nom de charité, et la bienveillance c’est la 
politesse; si ce n’est que la politesse est souvent trompeuse 
et'que:la bienveillance est toujours réelle: 

L'éducation se commence au berceau de l’enfant qui vient 
desnaître, et'qui déjà révèle sa pelite nature rebelle et mau- 
Yaise par des caprices qu'il faut dompter: C’est donc la 
femme qui est Ja première institutrice de l’homme ; c’est elle 
quiestlepremier instrument de son éducation, et peut-être 
en. est-elle encore le dernier. Onne saurait la dépouiller de 
ce Privilége, car Dieu même:lui a fait sa mission, une mis- 
sion de bienveillance et d'amour entre les hommes: Et aussi 
l'éducation: la- plus malheureuse est celle où: ne-s’aperçoit 
aucune-trace de cette autorité de ferme, qui tempère: les 
passions:fougueuses par l'affection, et répand sur: la société 
humaine-un: aspectde condescendance mutuelle, qui est tout 
le caractère:exlérieurde la: civilisation. Sans le vouloir; je 
reviens à l'influence du christianisme; car c'est jui qui 
a donné à la femmesa dignité, etiqui l'a établie dans ce 
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marche graduelle de l'éducation, la’ femme:y partage Vin- 
fluence naturelle de l’homme. L'enfant grandit'et se forme 
dans la famille, sous l'autorité du père, mais aussi sous les 
tendres caresses dé la mère; doublé action nécessaire à cette 
lente et difficile culture. Mais dans le partage de ces fonc- 
tionsil faut qu'il soit bien reconnu que chaque influence va 
à l'unité, celle du père par l'image de l'autorité, celle de la 
mère parl'image de la soumission, l’une grave-et austère , 
l’autre douce et bienveillante, toutes deux appliquées à pré- 
parer l'enfant pour une vie commune, où le-comblé dé l’é- 
ducationrsera de respecter la liberté des autres sans leur faire 
l’'éntier sacrifice de la sienne. 

Mais pour cela même cette éducation de sociabilité hu- 
maine n’aura-t-elle pas besoin d’une action étrangère, et la 
mère et le père suffiront-ils à la destination publique de leur 
enfant? Grand sujet de controverse entre les moralistes. Il 
y a des familles où l'éducation domestique de l'enfant 'est 
impossible. Que féront-elles? que fera le père, qui doit tout 
son temps à son industrié , à ses travaux d’homme public, 
ou de magistrat ? J’accorde beaucoup à la femme pour l'é- 
ducation de l’énfant, je lui accorde beaucoup encore pour 
l’édücation de l’homme; mais il est un âge qui mést plus 
l'enfance et qui n’est pas non plus la jeunesse, où l'autorité 
maternelle, avec ses plus douces tendresses, est insuffisante 
à calmer ce je ne sais quoi qui s’éveille dans l'esprit du 
jeune disciple. Quand une certaine indépendance se fait 
sentir, et que la nature en lui prend son élan, il faut qu’il 
se trouve en présence d’une autorité inconnue, qui ait plus 
dé prise sur son âme; car il sera en contact avec d’autres 
enfants, tourmentés comme lui par cet éveil de la liberté , et 
déjà ce seul exemple lui sera une puissante répression. 
D'ailleurs, qu’ést-ce que l'éducation commune, si ce n’est 
un prélude de la vie? Vous voulez que votre enfant soit 
disposé aux vertus du monde! faites-le donc vivre dans le 
monde. Le mondé des enfants, c’est, si je ne me trompe, le 
collége: Oh, Dieu! le collége!.. ‘Toutes les fois que j'ai 
prononcé ce mot de collége , j'ai cru sentir frémir sous ma 
plume un cœur dé mère! Je suis loin cependant de vouloir 
désoler l'amour maternel, le plus sacré des amours; mais 
je prends la société des hommes pour ce qu’elle est, et 
voulant que l'enfant soit élevé pour vivre en paix avec ses 
semblablés, je veux qu’il soit façonné de bonne heure à cette 
vie par des habitudes de condescendance et d’affection. 
L'éducation commune est une préparation nécessaire aux 
mœurs et aux besoins mutuels de la société; elle arrache 
légoisme du cœur, elle y ramène la bienveillance, elle y 
tempère la vanité, elle y détruit la colère, l'envie, toutes les 
passions brûlantes. 

Mäis le collége, dit-on, a d’autres périls ! Le collége cor- 
rompu, sans doute ! Il en est de même de la société. Faut-il] 
vivre dans la barbarie? Je dirai à la tendre mère : Choisissez 
le collége de votre enfant! assurez-vous que sa vie y sera 
douce et pure, remplie par le travail et édifiée par le bon 
exemple ; assurez-vous-de la vertu des maîtres et de la pen- 
sée religieuse quiles inspire. Si vous jetez votre enfant aux 
mains d’un mercenaire, qu’attendrez-vous: de cette éduca- 
tion? L'éducation n’est pas un trafic; si elle est un trafic, 
elle est'infâme. En des temps dé simplicité, l'éducation de 
la famille, c'est-à-dire l'éducation naturelle, eût suffi à la 
destination sociale de l’homme. Nous ne sommes pas en des 
temps semblables. Mais dans tous les: temps la famille doit 
être présente à l'éducation par son influence. Aussi la reli- 
gion, qui est le lien de la grande famille humaine, peut-elle 
seule représenter dans l'éducation commune ce droit pri- 
mitif de l'éducation naturelle: Mes vœux seraient donc 
trompés comme les vôtres si, pensant vous faire trouver un 
asile de vertu pour votre enfant, je ne-vous ouvrais qu'un 
asile de corruption : quel mécompte et quelle douleur! 


: Grâce à Dieu! jene fais point de mes pensées sur l'éducation 
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un système : je vais droit aussiqu’il est possible aux appli- 
cations, et je trouve que les applications ne sont possibles 
que par la religion. La preuve peut-être, c’est que tous les 
maîtres de l'enfance se croient tenus de se mettre eux- 
mèmes sous les auspices de la piété ; il leur semble que leurs 
leçons seraient autrement sans autorité. Mais vous, qui êtes 
père, qui êtes mère, ne cessez pas d’avoir votre œil comme 
aussi votre cœur sur le lieu où vous avez déposé votre en- 
fant. Le plus souvent l’enfant est jeté au collége comme un 
pauvre petit abandonné. Il croîtra s’il peut, dans la science 
et dans la vertu; vous, suivez-le, au contraire, avec amour, 
dans les premiers essais qu’il va faire de la vie. La famille 
ne doit pas cesser d’être présente à l'enfant, en quelque lieu 
qu'il soit déposé, füt-ce dans lasile le plus assuré et dans le 
lieu le plus saint. Le maitre le meilleur ne saurait lui donner 
cette fleur de culture polie, si vous ne venez à son aid par 
l'influence naturelle de votre amour. 

Souvent on médit du collége, mais il faudrait plus sou- 
vent encore médire des parents. Les parents manquent à 
l'enfant et à la jeunesse, et ils se vengent ou se consolent 
en accusant l’éducation commune. Et pourquoi donc l’édu- 
cation commune serait-elle si malheureuse ou si impuis- 
sante ? Que l’enfant se sente toujours entouré de l'influence 
de la famille, même quand il en est le plus éloigné; que les 
encouragements et les bons conseils ne lui manquent pas ; 
que le père fasse entendre sa voix d’autorité, et la mère sa 
voix de bienveillance; que la gravité de l’une soit tempérée 
par la douceur de l’autre; que le collége surtout ne soit 
jamais montré comme un lieu de punition; qu’il soit tou- 
jours montré comme un doux asile, et puis, que le maître 
unisse son intelligence à cette intelligence soigneuse et tuté- 
laire, qu’il y ait concours de tendres précautions, et qu’ainsi 
l'enfant laisse développer sa nature sous l'impression de 
tant de sollicitudes en même temps que sous le contact 
des caractères qui se forment aux mêmes exemples et aux 
mêmes conseils; et par là, il me le semble, vous aurez 
éprouvé que l’éducation commune n’est pas ce qu’on ima- 
gine, qu’elle répond au contraire à tous les vœux de votre 
amour. C’est elle qui rend l’homme sociable ou social. 
C’est pourquoi je reproche à notre temps de s’enquérir 
plutôt de l'instruction que de l'éducation des générations 
nouvelles. D’autant qu'à vrai dire l'instruction qu’on offre 
à la jeunesse ne peut être que bien incomplète, tandis qu’il 
serait toujours aisé de donner à l'éducation une perfection 
réelle. 

Ceci est plus sensible encore s’il s’agit du peuple. On 
multiplie les écoles, à la bonne heure! mais améliore-t-on 
l’éducation? Qui est-ce qui y pense? J'aimerais mieux de 
bons systèmes sur l'éducation publique que des théories 
inapplicables sur l'avancement de l’instruction du peuple. 
Qu'est-ce que l'instruction du peuple, et que peut-elle être? 
On berce les hommes de chimères, et l’on ne fait rien pour 
leur bonheur. Les bienfaiteurs de l'humanité sont ceux qui 
s'appliquent à faire régner la vertu et l'affection dans le 
monde, Tel est le fruit de l'éducation. L’instruction du peuple, 
c'est l'éducation qu'il reçoit de la religion; joignez-y la 
science qui est propre aux conditions de la vie sociale, et 
puis laissez faire le génie de chaque homme. Cependant, je 
ne mets aucune borne possible à l'éducation, et sous ce 
nom j’embrasse même tout ce qui est un objet d'étude; car 
tout doit tourner au perfectionnement moral de l’homme, 
ou bien je maudirais jusqu’à l'instruction. Si vous ne faites 
pas servir toutes les études à éducation ou à l’insfitution 
de votreenfant, que faites-vous? L'ignorance lui serait tout 
aussi profitable. Les sciences, les lettres, les arts, tout peut 
devenir et doit devenir un élément de perfection. Il y a de 
la vertu dans toutes les études humaines, dans les plus fu- 
tiles comme dans les plus sévères. 

Peut-être devrais-je résumer quelques-unes des théories 
anciennes ou modernes qui se rapportent à l'éducation. Le 
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travail serait long ou incomplet. Mais comment ne point 
rappeler quelques noms pour leur rendre hommage? Quin- 
tilien est admirable dans les préliminaires de son livre sur 
l’Orateur. On dirait une inspiration chrétienne sur l’enfance 
et sur les soins qui sont dus à son innocence. Cicéroe 
avait déjà laissé échapper de belles et de touchantes pensées 
sur des «sujets semblables; Plutarque les renouvelle avec 
une perfection de délicatesse incomparable. Toute cette an- 
tiquité avait un admirable instinct pour les choses graves et 
saintes. Mais quel philosophe eût soupçonné les inspirations 
vertueuses de Fénelon? Son livrede l'Éducation des Filles 
est en beaucoup de points un traité complet sur l'éducation 
en général. Rollin a pour l'enfance des tendresses de père. 
Mais qu'est-ce que les livres? Un maître chrétien est plus 
puissant que tous les traités. Nous avons de beaux écrits, 
mais nous avons mieux que des écrits, nous avons des insti- 
tuteurs. Un pauvre frère de la doctrine chrétienne est 
quelque chose de supérieur à tout le génie antique. On peut 
préférer Plutarque à Montaigne, et Rousseau n'approche pas 
de Platon; mais rien n’approche d’une école chrétienne. Le 
génie antique ne sut rien faire de mieux que de confier l'é- 
ducation à des esclaves. De cette éducation il ne pouvait 
sortir que des vertus barbares et une politesse farouche. 
Notre éducation n’est pas toujours meilleure; mais ce n’est 
pas la faute du génie chrétien, c’est la faute de nos passions 
ou de notre incurie. Au lieu d'esclaves, nous avons quel- 
quefois des mercenaires: la différence n’est pas grande. 
Au mot éducation se rattachent quelques questions qui 
se représenteront ailleurs. On parle de nos jours de La li- 
berté d'éducation comme d’un droit politique; il faudrait 
en parler comme d’un droit naturel. Le père élève ses en- 
fants pour obéir à sa mission de père : il ne faut pas sup- 
poser que la législation humaine puisse jamais attaquer ou 
restreindre un droit si sacré. Mais il semble que la Liberté 
d'éducation est distincte de la Liberté d'enseignement , la 
liberté d'éducation est naturelle, la liberté d’enseignement 
est politique. C’est de celle-ci que les publicistes doivent 
s’enquérir, pour ne point jeter de confusion dans les disputes 
Je ne parle pas ici des maisons d'éducation ; j'aime mieux 
revenir au début de cet article : la perfection de l'éducation, 
c’est l’union de la science et de la vertu.  LAURENTIE. 
ÉDUCATION (Livres d’). Les uns sont destinés aux 
maîtres, les autres à l'élève. Sous le nom de maîtres nous 
comprenons les parents et tout individu chargé des soins 
qu’exigent physiquement et moralement l'enfance et la 
jeunesse, Bien que les besoins du corps s'éveillent les pre- 
miers, ceux de l'esprit, qui se manifestent plus tard, exis- 
tent dès la naissance, et requièrent l'attention de la mère 
ou de la nourrice : c’est ce que l’on ne persuadera pas aux 
gens qui n'observent point, et qui négligent de lire les ou- 
viages relatifs à l'éducation, Xénophon, Montaigne, Locke, 
J.-J. Rousseau, une foule d'écrivains et de médecins an- 
glais, allemands, français, se sont occupés de la première 
éducation des enfants; quelques-uns de leurs préceptes 
sont de tous les temps et de tous les lieux, d’autres résul- 
tent de certaines époques, de certaines coutumes des pays 
où ils ont vécu. Les plus célèbres de ces auteurs doivent 
être consultés, leurs œuvres extraites, en observant les mo- 
difications qu’apportent à leur enseignement les circons- 
tances provenant de la marche des siècles, des positions 
sociales,"de l’organisation de l'élève. Le discernement, fruit 
de l'expérience, de l'instruction et de la réflexion, est la 
première qualité de tout instituteur, car il ne faut pas croire: 
que l’on puisse prendre pour guide sous tous les rapports. 
tel livre d'éducation que ce soit. En général, les auteurs in 
clinent à rapporter tout au système qu'ils ont inventé : or, 
rien n'étant plus varié que l’organisation du corps de 
l'homme, si ce n’est son caractère, et il est impossible de 
tracer un plan d'éducation qui soit propre à tous. Sans 
doute il serait plus facile de prendre un livre et d’en faire 
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un guide absolu; mais il ne s’agit pas de s’épargner de la 
peine, quand on est chargé par la nature, ou par sa volonté, 
de certains devoirs, 

Les ouvrages des pédagogues religieux doivent être étu- 
diés par l'instituteur, car toute œuvre humaine est suscep- 
tible de modification, et en rendant hommage au mérite de 
Platon, de Plutarque, de Quintilien, et, parmi les modernes, 
à celui d'Érasme, de Charron, de Rochow, de Basedow, 
de Saltzmann, de Niemeyer, de Jacobi, de Gœthe , de Ches- 
terfeld, de Duguet, de Rollin, de Pestalozzi, etc., on peut 
joindre à beaucoup d’admiration quelque blâme. Choisir, 
extraire, sont encore d'obligation; car les devoirs et les 
droits , excepté ceux qui dérivent du christianisme, ont peu 
de parité. 

En général, on s'occupe plus d’instruction que d'éducation, 
quoique les livres sur l'éducation se multiplient, et qu’une 
des prétentions du siècle soit l’art d'élever l'enfance et de 
former la jeunesse : jamais on ne donnera trop d'attention 
à ce sujet. L’instituteur devra s’aider, pour enseigner la 
philosophie, l’histoire et les belles-lettres, des livres clas- 
siques que nous ont légués les anciens et les auteurs du 
dix-septième siècle ; et pour les sciences exactes, l’histoire 
naturelle, l’économie politique et l’industrie, des livres 
les plus modernes, Ainsi, on réunira la sagesse et le bon 
goût aux connaissances usuelles ; les progrès dans la matière, 
si on peut s'exprimer ainsi, ont été immenses dans ces der- 
niers temps : l’intelligence est arrivée longtemps avant au 
but qui lui a été assigné : l'intelligence peut toujours s’agiter, 
elle ne s'élève plus. 

Si des livres à l’usage des instituteurs nous passons aux 
livres destinés aux enfants, nous serons étonnés de la quantité 
de volumes publiés avec l’intention de les instruire et de les 
amuser , car l’on ne se propose pas moins; ce qui serait ré- 
soudre le problème le plus difficile, l'application répugnant 
en particulier à l'enfance, et pesant assez à la jeunesse. 
On n'ose plus discuter la justesse de cetteantipathie pendant 
les premières années de la vie; il faut se conformer à son 
temps, c’est-à-dire s'étioler, se soumettre au rachitisme, 
aux fièvres cérébrales, à tous les maux qui naissent d’une 
civilisation raffinée et de la folle cupidité qui la suit. L’A- 
mérique à cet égard est encore plus avancée que nous : 
on n’y rencontre pas un enfant de quatre ans qui ne sache 
lire, écrire et compter : les écoles aux États-Unis sont 
Yimage de cette statue de Moloch, à qui les Ammonites 
donnaient à dévorer leurs enfants. Les Français entrent dans 
cette voie, et s’efforcent de substituer la lecture aux jeux 
des premiers âges. Le moindre des défauts que l’on remarque 
dans ces livres prodigués à l’enfance, c’est la niaiserie. Les 
femmes principalement s'emparent de ce genre de litté- 
rature; plusieurs en sont quittes pour faire corriger leur 
orthographe : le reste n’importe guère, et l’enfant se fami- 
liarise avec un style incorrect, des formes et des expres- 
sions triviales, des causeries de commère, et les mœurs et 
coutumes de la mauvaise compagnie. Il est impossible d’é- 
numérer les livres de cette espèce qui sont inutiles ou 
dangereux ; indiquer les ouvrages qui nous semblent de- 
voir former la bibliothèque d’un enfant pendant l'éducation 
sera tâche plus facile. 

Des lectures tirées de la Bible, dont on retranche quel- 
ques versets, mais en conservant le texte, les détails et les 
répétitions, attachent beaucoup les enfants; ils ne lisent 
Pas avec moins d'intérêt Z'ILiade , ainsi que les Vies de Plu- 
tarque, pourvu qu'en élaguant les expressions libres du 
vieil Amyot, on conserve à ces biographies la variété et le 
naturel du premier de leurs traducteurs, ayant soin de les 
faire lire par ordre chronologique, pour donner à la fois la 
connaissance des faits et des dates; les Lettres édifiantes, 
les Voyages arrangés par Campe; les Fables de La Fon- 
taine et de Florian; etun petit volume assez rare , in- 
filulé : Zes Muses chrétiennes. I1 sera bon d'essayer si les 
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enfants prennent goût à cette lecture, avant.de leur don- 
ner des ouvrages d’imagination faits pour eux ; car s’ils se 
contentaient des livres que nous venons de citer, il ne fau- 
drait pas oublier que l’habitude de relire est une condition 
importante pour savoir. Si l’on croit devoir donner des ou- 
vrages d'imagination pendant l’enfance et la première jeu- 
nesse, nous indiquerons : la Méthode d'Enseignement, de 
M€ deGenlis; les Conversations d'Émilie, de M** d'É- 
pinay ; le Robinson de Camper; les Contes de Mmes La- 
fitte, Guizot, Edgeworth; le Petit Grandisson, les 
Jours de Congé , le Robinson suisse, les Contes du cha- 
noine C. Schmid, qui peuvent être suffisants d’abord. Mal- 
gré l’afféterie de son langage, on pourra joindre à ces livres 
les œuvres de Berquin. Plus tard, Les Veillées du Ch- 
teau et le Théâtre d'Éducation, de M°° de Genlis, plu- 
sieurs romans de M®° Leprincede Beaumont, de miss 
Edgeworth et de M”° Tarbé des Sablons, mais toujours en 
ne perdant pas de vue que ces sortes de livres dégoûtent des 
lectures solides et sérieuses pour un âge plus avancé, et 
que les romans leur succèdent. Ce catalogue peut servir 
à composer une bibliothèque pour les filles comme pour 
les garçons, bien que l’éducation des deux sexes diffère. 
Muwes de Lambert, de Genlis, de Rémusat, de Saus- 
sure, Guizot, Campan, ont écrit sur ce sujet; il faut 
choisir dans leurs ouvrages. 

Fénelon a laissé un chef-d'œuvre dans son Éducation des 
Filles, que les mères et les institutrices doivent lire sans 
cesse, en changeant toutefois quelque chose au chapitre où 
il traite de l'instruction, dans lequel il parle de l’inutilité 
d'apprendre les langues étrangères, qui font aujourd’hui 
partie de l’éducation. Il n’existe pas en effet un seul ouvrage 
qui puisse être employé sans avoir été commenté et modifié 
par l'instituteur; le Télémaque lui-même, composé pour 
une éducation de prince, a été assez justement critiqué, Fé- 
nelon y ayant trop sacrifié à l'élégance poétique que la pein- 
ture de certaines passions pouvait répandre sur son style 
quoiqu'il en retraçât les dangers. Nous n’avons rien dit des 
Contes des Fées , si en vogue autrefois, quoique ceux de 
Perraultsoient écrits avec une grâce et un naturel qu’il 
est à désirer de retrouver dans le langage: mais l’Adroite 
Princesse, la célèbre Peau d’Ane , l’une accueillant les ga- 
lants, l’autre fuyant un père incestueux, sont des héroïnes 
dont il peut être fâcheux d’avoir appris les aventures. 

: Csse DE BRapr. 

EDUCATION PHYSIQUE. De tout temps on a vu 
des individus, des peuples même!, s'appliquer avec un soin 
tout particulier à l'amélioration des races de chiens, de 
moutons, de chevaux, etc. Quant à notre espèce, on la laisse 
se perfectionner ou se dégrader au hasard, comme elle peut, 
ou plutôt comme l’ordonnent les circonstances diverses où 
elle se trouve jetée dans la vie. Ceux qui gouvernent les 
hommes n’ont guère perfectionné jusqu’à présent que l’art 
de les tuer. L’incurie des pères dans l'éducation physique 
de leurs enfants n’est pas moins grande. Et cependant, le 
corps humain est composé d’éléments de même espèce que 
ceux des autres animaux : il est donc, comme le leur, sus- 
ceptible de devenir plus ou moins parfait, suivant qu'il est 
bien ou mal élevé. 

La constitution d'un enfant dépend beaucoup de l’âge, de 
l'état de santé, etc., de ceux qui lui ont donné le jour. Il 
s'ensuit que pour obtenir de beaux enfants il faudrait avoir 
la faculté de choisir, d’assortir les parents. Il est permis d’as- 
surer qu’en suivantune certaine méthode pendant un nombre 
suffisant de générations, on parviendrait à faire disparaître 
les infirmités, les vices de conformation, etc., qui sont na- 
turels à certaines familles. A la rigueur, l'éducation physique 
d’un enfant commence dès l’instant qu'il est conçu. Mais 
c’est au médecin à tracer aux mères la conduite qu’elles doi- 
vent suivre pendant leur grossesse. Dès que l'enfant est né, 
sa première nourriture, celle qui lui convient le mieux, 
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c'est le latt de sa mère. Néanmoins, il peut se rencontrer 
une foule de causes qui doivent faire préférer celui d'une 
étrangère. En général, et quoi qu'en dise Rousseau, les 
mères qui habitent les grandes villes font bien de mettre 
leurs enfants en nourrice à la campagne. Le séjour de la 
campagne a d’ailleurs un grand avantage sur celui des 
grandes villes. Là l'espèce se reproduit indéfiniment, ici 
elle dépérit. Un village de la haute Auvergne envoie fré- 
quemment plusieurs de ses enfants à Lyon, à Bordeaux, sans 
que sa population diminue; Paris, au contraire, serait désert 
demain si tous les provinciaux ou les fils de provinciaux qui 
l'habitent l’abandonnaient aujourd’hui. Considérez Je fils 
d’un citadin, même celui d’un homme robuste, originaire des 
champs, vous observerez que sa barbe est souple, peu four- 
nie, etc.; qu’enfin ses traits en général se rapprochent plus 
ou moins de ceux de la femme. Le campagnard, au con- 
traire, nourri de mets grossiers, souvent insuflisants, con- 
serve le caractère de virilité, et sa race ne dégénère pas. 
On s'explique aisément cette différence lorsqu'on sait que 
les animaux, commeles plantes, reçoivent de l'atmosphère un 
grand nombre de fluides qui sont indispensables à leur ac- 
croissement. Or, si ces fluides sont corrompus ou insuffisants, 
il est évident que le corps de lanimal ne pourra recevoir 
tout le développement dont il est susceptible : c'est ce qui 
arrive dans toutes les grandes villes. 

En partant de cette assertion, que trop de faits journaliers 
confirment, il faudra conclure avec nous que les maisons 
d'éducation devraient être, autant que possible, établies 
hors des villes, sur des coteaux salubres. Quelle nécessité 
y a-t-il d’agglomérer, à Paris, la jeunesse dans le quartier 
latin ? Apprendrait-on moins vite les langues anciennes et les 
sciences modernes dans une plaine bien aérée que dans le 
faubourg Saint-Jacques ? A la campagne les sens acquièrent 
une force, une perfection toute particulière. On ne voit Ja- 
mais l’horame des champs porter des lunettes, tandis qu’il est 
des citadins qui ne peuvent se passer d’un lorgnon à l’âge 
même où toutes les facultés devraient être dans toute leur 
force et dans toute leur verdeur 

Venons à l'alimentation. L'opinion générale, à laquelle 
nous n’opposerons la nôtre que parce qu'elle est le fruit de 
l'expérience, c’est qu’il est avantageux de prendre ses re- 
pas à des heures réglées; mais c’est en quelque sorte se 
soumettre aux ordres de son estomac. Nous conseillerions, 
au contraire, d’habituer les enfants à prendre de la nourri- 
ture à toute heure, et à ne point se soumettre à une ré- 
gularité que celle des travaux et des occupations de l’ordre 
social commande peut-être, mais dont la nature ne s’ar- 
range pas aussi facilement, et qui est la source demille maux 
à la plus légère infraction que l’on se permet. Quant à la 
nature des mets, on doit donner la préférence à ceux que 
produit la contrée où l’on vit. Le café, par exemple, fort 
bon pour exciter l’indolence de l’Asiatique, ne convient pas 
à la constitution pétulante d’un jeune Français. L'usage 
des spiritueux doit être également défendu tant que le corps 
n’a pas acquis tout son accroissement. Un point bien im- 
portant et bien délicat de Yéducation physique, c’est le 
contact. 11 est reconnu qu'iüi se fait entre les personnes pla- 
cées tout près les unes des autres un échange de certains 
fluides, de la même manière que le calorique rayonne 
entre des corps dont la température est différente , que les 
pius chauds en communiquent à ceux qui le sont moins, 
etc. Les jeunes gens abondent en fluide de cette nature ; 
ilne sera donc pas mal que l'enfant soit dorloté entre 
les bras de jeunes fermnes; el comme les gens âgés 
donnent moins de fluides qu’ils n’en peuvent recevoir, il faut 
bien se garder de faire couther l'enfant ou le très-jeuue 
homme avec un vieillard. On ne doit pas non plus chatouil- 
ler les enfants, ni permettre à qui que ce soit de les baiser 
sur la bouche. Un point ésalement important à observer, 
Cest celui de la {empérature à laquelle il convient de sou- 
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mettre l'enfance. Le Samoïède dort fort bien dans sa maison 
de neige et sur un banc de neïge ; on doit donc en conclure 
que l’homme peut vivre sans inconvénient dans une atmos- 
phère froide. Sans vouloir vous prescrire de faire un Sa- 
moïède ni même un Spartiate de votre fils, nous vous con- 
seillerons de l’accoutumer à être vêtu à la légère; il n’en 
sera que plus apte àsupporterles variations de température, 
le changement de climat. Que l'hiver ne l'empêche donc 
pas de sortir et de prendre l'air. Quelques précautions suf- 
firont pour éviter tout danger. 

La gymnastique, cette partie de l'hygiène et de Pé- 
ducation des enfants à laquelle les anciens attachaïent une 
si grande importance, a été trop longtemps négligée par 
les modernes. 11 est démontré par expérience que les exer- 
cices du corps sont nuisibles aux facultés de l'esprit, et réci- 
proquement : les Thébains, qui étaïent d’infatigables lutteurs, 
passaient pour le peuple le plus stupide de la Grèce. Les 
Romains n’ont produit aucune œuvre de géme tant qu'ils 
se sont livrés exclusivement aux exercices de la guerre; les 
Germains, qui s’adonnaient avec excès à de semblables oc- 
cupations, n'avaient aucune connaissance en littérature : Zi/- 
terarum secreta viri pariter ac feminæzignorant (Tacite, 
Germanie ) : tels étaient encore les chevaliers du moyen 
âge. Les soldats de profession ont généralement l'intelligence 
paresseuse, On a pu remarquer, par contre, que les hommes 
studieux sont ordinairement pacifiques, sédentaires, et fort 
mauvais soldats. Horace et Démosthène prirent la fuite 
aux batailles de Philippes et de Chéronée. Cicéron ne pas- 
sait pas non plus pour fort belliqueux. César fait exception. 
Enfin, il est digne -de remarque que presque tous les grands 
écrivains, les peintres, les sculpteurs les plus habiles, sont 
morts sans laisser de postérité ; ou s’ils en ont eu, elle s’est 
arrêtée à la seconde, à la troisième génération : la posté- 
rité du grand Corneille est une de celles qui sortent de la 
règle. 11 faut en déduire la nécessité d'exercer également : 
les facultés intellectuelles et physiques de l'enfant, mais 
toujours avec modération. Dans l'extrême jeunesse, ce sont 
les exercices du corps qui doivent prévaloir, surtout si l’en- 
fant annonce une grande aptitude à ceux de l'esprit; il con- 
viendrait d’agir tout différemment dans le cas contraire. 

L’imagination exerce un grand empire sur l’économie 
animale : votre fils n'ira donc jamais au spectacle ; il n’en- 
tendra point de musique voluptueuse, ne verra point de 
danse théâtrale, etc., avant qu'il ait atteint toute sa croïs- 
sance : les peintures indécentes, les lectures d’ouvrages 
obscènes, doivent être aussi rigoureusement écartées. On a 
vu des personnes se donner le coupable passe-temps d’ins- 
pirer de la peur aux enfants et de rire de leurs frayeurs. 
Pourquoi ne pas plutôt chercher à leur prouver que les 
revenants, les sorciers, etc., sont des êtres chimériques, et 
les habituer à rester seuls dans des lieux obscurs ? On y par- 
viendra par le raisonnement, en leur démontrant l’absence 
de tout danger réel. Quant aux amusements, & convient 
de donner la préférence à ceux qui exercent tout à la fois 
le corpset captivent l'attention ; les arts mécaniques jouissent 
de cet avantage. On a reconnu dans les hôpitaux et dans les 
prisons qu’ils offrent un préservatif ou un remède excellent 
contre la mélancolie. Que l'enfant apprenne donc état de 
tourneur, de menuisier, de serrurier, etc., suivant son goût; 
un tel apprentissage sera prompt et facileaprès qu'on lui aura 
enseigne quelques principes de géometrie. La possession 
d’un art mécanique offre en outre une ressource contre 
les revers de fortune. Dans telle circonstance difficile où un 
grand poête, un peintre habile, mourraient de faim, un mau- 
vais menuisier trouvera à gagner sa vie. 

Le climat exerçant une influence continuelle sur le corps 
des animaux , il en résulte des différences notables pour.la 
conformation, la couleur, la perfection des organes , etc., 
entre les nations qui habitent des pays situés sous des lati- 
tudes différentes. Si donc ia famille d’un Écossais est su- 
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jette au spleen, nous lui conseillerons d’envoyer ses enfants 
dans une contrée méridionale ; mais qu’il n’attende pas que 
le mal soit devenu incurable pour leur faire prendre le 
chemin de Marseille ou de l'Italie : il devrait les y porter 
au berceau. Il n’est pas douteux que de jeunes lépreux ne 
se trouvassent bien du climat du Nord. 

Terminons par un mot sur la direction à donner aux 
enfants au sortir de leur éducation. Plusieurs professions 
ont l'inconvénient d’altérer jusqu’à un certain point la cons- 
titution de ceux qui les exercent; il n’est pas douteux que 
le mal irait en s'aggravant si les enfants suivaient l’état de 
leur père; tout porte donc à croire qu’il est avantageux de 
leur en faire prendre un autre. Ainsi le fils d’un boulanger 
sera laboureur, celui de l’homme de cabinet apprendra le 
commerce , voyagera, ete. Nous savons qu'ici l’on nous op- 
posera l'habitude , les convenances, les relations , les fa- 
cilités surtout qu’un père trouve à diriger son fils dans la 
carrière qu’il a parcourue lui-même avec succès ; mais nous 
insisterons néanmoins sur les raisons que nous venons de 
donner pour qu’on se résigne à suivre une marche contraire. 

à TEYSSÈDRE. 

EDUENS ou EDUES (_Ædui), l'un des peuples les plus 
puissants de la Gaule, réunissant un grand nombre de tribus 
sous sa clientèle, et occupant le pays situé entre la Loire, 
la Saône et le Rhône. Ils étaient compris, après la conquête, 
dans la Lyonnaise première, et habitaient, au sud des ZLin- 
gones et à l’ouest de la Grande-Séquanaise, la contrée qui 
devait répondre plus tard à une partie du Nivernais et de la 
Bourgogne. Bibracte , aujourd’hui Autun, était leur capi- 
tale. Ils étaient gouvernés par un chef électif nommé vergo- 
bret. La jalousie des Éduens contre les Arvernes les déter- 
mina à rechercher l'amitié des Romains , qui leur donnèrent 
le titre de frères de La république, et les secoururent dans 
leurs guerres avec leurs rivaux. Mais Rome profita de ces 
dissensions intestines pour intervenir plus directement dans 
les affaires de la Gaule et l’asservir, l’an 57 avant J.-C. Les 
Éduens, s'étant lassés trop tard des secours des Romains, 
avaient pris part em 51 à l'insurrection désastreuse de Ver- 
cingétorix (voyez DiviriAc et Duunouix). 

EÉDULCORATION (du Jatin edulcoratio, marquant 
l’action d’adoucir ), opération qui consiste à diminuer la 
saveur désagréable d’une substance en y ajoutant du miel, 
du sucre ou un sirop. 

EDWARDS (RicaarDp), l’un des plus anciens poëtes 
dramatiques anglais, né en 1523, mort en 1566. De ses 
nombreuses productions dramatiques, trois seulement sont 
parvenues jusqu’à nous, et la première est de 1562. On les 
trouve avec plusieurs de ses poëmes dans une collection 
publiée après sa mort : À Paradise of Dainty devices. 

EDWARDS (G£orce), né en 1693, à Stratford, dans le 
comté de Kent, était destiné au commerce ; mais après avoir 
parcouru la Hollande, la France, l'Allemagne et la Norvège, 
il se consacra à l’étude de l’histoire naturelle. En 1733 il fut 
nommé bibliothécaire de la Société médicale de Londres, 
et mourut à Plaiston, le 23 juillet 1773. On estime et on 
Consulte encore aujourd’hui son traité d’ornithologie, inti- 
tulé : 4 natural History of uncommon Birds and of some 
other rare Animals (4 vol., 1751), continué dans ses Glea- 
nings of natural history (3 vol., 1764). 

EDWARDS (Bryan), né en 1743, à Westbury, dans le 
Wiltsbire, de parents pauvres, fut recueilli par un oncle 
habitant la Jamaïque , qui se chargea de son sort. Enrichi 
par l'héritage de cet oncle, Edwards revint en Angleterre, 
entra au parlement, où il combattit vivement les proposi- 
tions de Wilberforce pour l'abolition de la traite ; élu membre 
de la Société royale de Londres, il mourut le 16 juillet 1800. De 
ses nombreux ouvrages, les plus estimés sont Civil and com- 
mercial Historyof the British Colonies in the West-[ndies 
(2 vol., 3° édit. 1801), etiHistorical Survey ofthe French 
Colony in the Islan@ of Santo-Domingo (2 vol., 1797). 
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EDWARDS (Waizcram-FrénÉric), docteur en médecine 
de la Faculté de Paris, élu membre de notre Académie des 
Sciences morales et politiques en 1832, naquit en 1777, à la 
Jamaïque, et a bien mérité de la science par ses impor- 
fantes recherches sur l'anatomie, la physiologie patholo- 
gique et l'anatomie comparée. Son principal titre scientifique 
est un ouvrage intitulé : Des caractères physiologiques 
des races humaines, considérées dans leurs rapports 
avec l’histoire (Paris, 1829), qui a fait dire de lui qu’il 
était le créateur d’une science nouvelle en France, l’efhno- 
logie. 11 mourut à Paris, le 23 juillet 1842. 

Son frère, Henri-Milne Enwanps, professeur de zoologie 
à la Faculté des Sciences de Paris, et doyen de cette Faculté, 
remplaça Fréd. Cuvier à l’Académie des Sciences, en 1838. 
11 occupe aussi au Muséum d'Histoire Naturelle celle des 
chairesdezoologie qui est consacrée aux insectes, aux crusta- 
cés et aux arachnides. On a de lui, outre plusieurs ou- 
vrages estimés sur la zoologie et l'anatomie, une remarquable 
dissertation sur les crustacés, que l'Institut a couronnée. 

EECRHOUT (Gereranp VAN Dex ), le plus remarquable 
peut-être des élèves de Rembrandt, né à Amsterdam, en 
1621, commença par faire des portraits dans la manière de 
son illustre maître, puis aborda les sujets historiques. On 
Be saurait lui refuser de bonnes têtes pleines de vie, de 
l'originalité dans la composition, et une entente admirable 
des effets de lumière; mais il ne sut pas s'élever au-dessus 
de la direction toute subjective de son maître, direction à 
laquelle ont fatalement obéi tous les élèves de Rembrandt, 
et, comme lui, il est souvent incorrect de dessin. Les 
musées de Munich et de Berlin surtout sont riches en toiles 
de cet artiste, qui mourut en 1674. 

EFAT. Voyez ABYssINIE. 

ÉFENDI, mot turc dérivé de l'ancien grec avbevrnc, 
et du grec moderne arevrns , et qui signifie dans les trois 
langues, maître, seigneur, qui agit de sa propre autorité. 
Les Othomans disent en parlant du sultan : chevketlu efen- 
dimyz ( notre majestueux seigneur); pacha hazretlerie 
éfendimyz (notre seigneur son excellence le pacha N...). 
Ils donnent également la qualification d’éfendi aux hommes 
revêtus des Charges civiles ou pourvus de quelque emploi 
dans les bureaux, et généralement à tous ceux qui ont 
étudié les lois, aux savants et aux gens de lettres. Le mot 
éfendi est pris alors dans un sens moins étendu, et la signi- 
fication en est restreinte à celle de maître en calligraphie, 
écrivain ou secrétaire (kiatib). Le titre d'aga est ré- 
servé aux dignitaires du palais, aux officiers supérieurs de 
armée au-dessous du grade de colonel. Souvent aussi la 
qualification d’éfendi est aioutée à la dénomination d’une 
charge, et a alors le sens de premier. Ainsi terdjuman 
efendi, le premier interprète ; kakim éfendi, le premier 
médecin ( du palais impérial); imam éfendi, le premier 
imam ou aumônier ; reis-éfendi, ou reis ul-kuttab, le chef 
des écrivains, titre donné autrefois au directeur de la 
chaocellerie de empire Othoman, et remplacé en 1836 par 
celui de ministre des affaires étrangères. 

EFFANAGE, opération qui consiste à enlever les 
fanes, ou une partie des feuilles des céréales, pour empé- 
cher qu'une végétation trop vigoureuse ne nuise à la for- 
mation des épis et ne fasse verser les blés, froment, seigle, 
orge, avoine. Le but de cette opération une fois indiqué, il 
nous estimpossible d’assigner une époque fixe pour la faire ; 
le cultivateur seul doit décider deson opportunité, seul il peut 
juger si tel champ doit être effané, quand il doit l’être, et 
si cette opération doit être répetée; elle dépend entièrement 
de l'activité de la végétation. Elle serait nuisible lorsque l’épi 
commence à se former. On effane ordinairement avec la 
feuille, Il est une autre manière d’effaner plus simple et 
plus facile; elle convient surtout Pour la première fois dans 
les, champs où la végétation est régulière sur tous les points. 
On fait passer lentement le troupeau de moutons à travers, 
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etle soin de l’effanage est ainsi confié à ces animaux, qui 
broutent les feuilles les plus élevées. P. GAUBERT. 
EFFECTIF (du latin effectus). On appelle ainsi, dit 
l'Académie, ce qui est réellement et de fait. On dit deniers 
effectifs par opposition aux sommes d’argent qui figurent 
seulement sur les 1ivres de compte, ou dans les annonces 
destinées à la publicité. En Allemagne, il y a des florins 
effectifs, ou en espèces , et des florins fictifs, ou en papier. 
[Pris dans le sens de réalité constatée, reconnue, ce 
mot appartient au langage des milices modernes ; il est de- 
venu, peu avant la guerre de 1792, une donnée, un chiffre, 
une formule des situations de troupes françaises. En fait 
de comptabilité, l'effectif est un relevé des contrôles annuels, 
une totalisation partielle dans un état de situation, un 
nombre journellement et officiellement indiqué dans des 
feuilles d'appels, dans des feuilles de journées, dont les 
conseils d'administration constatent la sincérité. Plusieurs 
causes modifient l'effectif : telles sont les augmentations de 
force, les mutations, certains congés, etc. Tout état de si- 
tuation munérique d’un régiment, d’un bataillon, d’une 
compagnie, présente deux divisions principales : celle des 
présents et celle des absents. Le total des deux donne l’ef- 
fectif du corps, qui se compose ainsi de la totalité des offi- 
ciers, sous-officiers, soldats et chevaux, présents ou non, 
qui sont portés sur ses contrôles. On ne peut donc juger de 
la force d’une armée par l'effectif de ses parties. Un chef 
d'état-major, pour être édifié à cet égard, doit demander 
non l'effectif absolu d’un corps, mais son effectif présent, 
et ce chiffre sera loin encore de lui donner l'effectif réel 
du nombre des combattants, tant il y a de non-valeurs 
dans une armée. Le but de la comptabilité est de s’assurer, 
par les états d’effectif des corps, de la position vraie des 
individus qui en font partie, afin que les allocations accor- 
dées par l’État ne soient pas détournées de leur destination ; 
mais, comme il est facile de faire cadrer les chiffres sur le 
papier, le règlement prescrit aux généraux et intendants de 
vérifier leur exactitude par des revues passées sur le terrain. 
Eu outre, il est des masses qui se payent à raison de 
l'effectif des hommes de troupe; d’autres, à raison de-l’ef- 
fectif général; d’autres, à raison du complet. Les payements 
des appointements et de la solde n’ont lieu qu’au prorata 
de l’eflectit. Les compagnies d'élite, quel que soit l'effectif 
du corps, sont tenues au complet : c’est du moins le vœu 
de la loi; mais à la guerre la mesure peut être inexécutable. 
Les falsifications d’effectif motivent une poursuite judiciaire. 
A la guerre , l'effectif des sabres et des baïonnettes est tout; 
la force numérique des contrôles ou l'effectif sur le papier, 
rien. En 1524, François 1‘*, livrant bataille à Pavie, se fia 
imprudemment à de mensongères déclarations d'effectifs : 
l'infidélité des commissaires , ou l’esprit de rapine de ceux 
qui en remplissaient les fonctions , avait enflé la situation. 
11 croyait son armée plus forte d’un tiers; il mit la France 
à deux doigts de sa perte en se faisant écraser par une 
armée où l’on comptait plus juste, et qui était administrée 
moins mal. Gal BanrDiN. ] 
EFFECTIVEMENT. Voyez Errer. 
EFFÉMINATION, EFFÉMINÉ. Ces termes expri- 
ent un état de faiblesse ou de mollesse naturel au sexe fé- 
minin, mais produit ou vicieusement développé chez des 
individus du sexe masculin. Cependant, il est des femmes, 
ou plutôt des femmelettes, qu’on peut dire efféminées, 
à côté d’autres qu’on a nommées viriles : les premières ac- 
cusent l’excès de la délicate débilité de leur sexe, dunt ces 
dernières semblent, au contraire, s'affranchir, pour revètir 
avec audace la vigueur et les caractères masculins. Or, toute 
femme hommasse n’est pas plus recherchée que ne doit 
l'être un komme efféminé. Chacun, pour rester aussi 
parfait que le comporte sa nature, doit se tenir dans la 
sphère de son sexe, ou du moins en suivre l'instinct. Tou- 
tefois, l’effémination d’un être masculin (ou son éviration). 
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comme la virilité chez une femme fortement constituée 
(virago), peut provenir des dispositions de l’organisation 
pative. Certainement, un fœtus délicat, mince par la fai- 
blesse originelle de ses parents, ou trop ägés , ou trop jeunes 
lors de leur procréation, cet enfant, mal nourri encore, ne 
déploiera que lentement ou mollement les tardifs attributs 
de son sexe ; ce sera un homme débile, efféminé dès sa nais- 
sance, comme, au conträire , telle jeune amazone, garçon 
manqué, pourra déjà manifester au sortir de l’enfance les 
penchants indomptés d'un tempérament fougueux et précoce. 
J1 ne faut pas cependant rendre toujours les individus res- 
ponsables de tels défauts, quoique les soins de l’éducation 
puissent en modérer les excès. L'homme efféminé naturel- 
lement peut être justifié par l’imparfaite élaboration de sa 
structure sexuelle, par la langueur, linertie de sa puberté. 
Ainsi, le défaut de vigueur, absence de la barbe ou des poils, 
et d’autres signes caractéristiques de la virilité, la froideur 
innée du tempérament, une peau blanche, satinée et lisse, 
des formes potelées, des membres arrondis, avec un pouls 
débile, accusant une complexion timide, énervée ; une voix 
de castrat, des mœurs trop douces, comme celles d’une 
jeune vierge, des habitudes sédentaires, des instincts soi- 
gneux, attestant des goûts féminins, doivent faire présager 
pour l'avenir un de ces êtres ambigus, équivoques même 
dans leur rôle. 

Les anciens Grecs, idolätres des belles formes , compa- 
raient ces efféminés , ornés pendant leur jeunesse des grâces 
et de la fraîcheur des filles, au favori de Jupiter. Ils les 
peignaient sous les traits de Ganymède, comme le jeune 
Alcibiade, élève chéri de Socrate, on l'Antinoüs d’A- 
drien ; ils appelaient uæraxo: (en latin molles, exsoleti, 
sæsi) ce que nos ancêtres nommaient des mignons à la cour 
de Henri III et d’autres rois. Tels on nous représente encore 
les icoglans, ou pages du sultan, les jeunes 1name- 
louks, etc. Des auteurs, tels que Winckelmann et d'Han- 
carville , doutent si l’amour des belles formes de cette jeu- 
nesse n’a pas été dans la Grèce antique la cause vicieuse de 
la perfection de l'art statuaire à laquelle n’a pu atteindre la 
sculpture moderne. En général, l’avortement des organes 
reproducteurs n’est pas un phénomène rare chez les deux 
sexes, et il en résulte un grand nombre d'individus effé- 
minés. De pareils exemples se manifestent parmi les ani- 
maux, et il existe même des eunuques naturels, ré- 
sultant d’une disposition normale. Comme il y a des êtres 
chez lesquels les organes générateurs se développent avec 
excès; il en est d’autres chez lesquels ces parties lan- 
guissent gisantes et imparfaites. Tels sont aussi les 
végétaux, qui ne peuvent parvenir à leur floraison par 
une débilité native de leur semence. Tous les efforts de 
l’art ne peuvent réchauffer ces natures manquées, maléfi- 
ciées, impuissantes, et pour l'ordinaire stériles. On comprend, 
d’ailleurs, combien de procédés, de manœuvres extérieures, 
soit à l’aide de coupables opérations , soit par des applica- 
tions, ou par certains remèdes pernicieux, peuvent porter 
atteinte aux fonctions reproductives et produire des effets 
analogues à ceux de la castration. 

Si l'homme brun, sec, velu, carré de taille, large d’é- 
paules et d’encolure, ayant une forte barbe noire, une odeur 
virile, une voix mâle et grave, une dure crinière comme 
le lion, un caractère audacieux, colérique, martial, à la 
manière de tous les mâles d'animaux polygames , Si un tel 
homme surtout est auf fortis, aut luxuriosus, pleix de 
passion , l'individu froid ‘énervé, montrera, dans son effé- 
mination, des qualités fout opposées. Ainsi, un teint d’un 
blanc fade, des cheveux trop blonds, ou soyeux et déliés, 
des yeux d’un gris pâle, faibles de vue, une chair humide 
et flasque, une peau presque dépourvue de villosités aux 
diverses régions du corps, un tissu cellulaire graisseux , 
lâche ou mou comme chez les femmes, avec des contours 
gracieux, arrondis, une fibre délicate, mobile et sensible 
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des épaules étroites, des hanches larges, une petite voix 
fütée, ou criarde, ou grêle, une odeur de transpiration 
aigre ou fade, un caractère peureux, une démarche molle, 
des habitudes de petits soins féminins, de parure et de co- 
quetterie, décèlent évidemment la frigidité, l'impuissance. 
L'individu qui présente ces traits se rapproche donc, à 
beaucoup d’égards, de l’eunuque et du castrat, quoiqu'il 
puisse être conformé assez régulièrement d’ailleurs. Mais, 
bien que l’état efféminé doive accuser la faiblesse de la na- 
ture et mériter ainsi une excuse, il n'arrive presque jamais 
que les êtres dans une pareille situation obtiennent l’es- 
time et la considération des hommes, et bien moins encore 
celles des femmes. Tout au contraire, ils ne sauraient 
échapper au mépris le plus manifeste du sexe qu'ils imi- 
tent. S'il y a quelque chose que ne puissent supporter les 
femmes (et avec raison, à notre sens), c’est celte fausse 
copie, cette contrefaçon de l’art de plaire chez l'efféminé, 
honteux favori, bas adulateur d’un maître. Semblable à 
leunuque, c’est un lâche, qui s'attache à l'être fort, afin 
d’exercer son despotisme sur des inférieurs, faute de pou- 
voir régner lui-même. 

En effet, l’efféminé, se sentant faible, prend une voix 
<aressante et flagorneuse ; il se fait souple, rampant, dans 
ses humbles complaisances pour séduire un supérieur, 
jusqu’à abdiquer son être afin d’atteindre la faveur suprême 
par les plus vils sacrifices. Ministre de toutes les voluptés, 
il y perd tout sentiment d'honneur et de dignité; il s’est 
<orrompu afin de mieux corrompre. Voyez-le, coquet, af- 
fété, propret, s’entourant de toutes les délicatesses du luxe, 
de toutes les pompes du faste, s’il peut les obtenir ; émi- 
nemment avide de distinctions, de magnificence et de tout 
<e qui brille, il se complait dans Je secret des intrigues ; il 
descend avec une inquiète curiosité dans les petits détails 
des ménages, afin de pénétrer dans l'intimité, et de profiter 
du moins des faiblesses amoureuses qu'il ne saurait par- 
tager. Vain, babillard, méprisant, moqueur parfois, il attise 
les querelles, et se frotte les mains de joie en les enveni- 
mant, car il croit s'élever en rabaissant les autres. 

L’effémination produite par l’abus des jouissances éner- 
vantes, au milieu des sérails, comme dans la société des 
femmes sans mœurs, rompt toutes les fibres du tempé- 
rament, dissout le corps dans la paresse, traîne la vie 
sur des lits ou des coussins. En vain on se nourrit de sub- 
stances douces, sucrées, restaurantes, par nécessité; on est 
si cassé et si affaibli, quoique jeune encore, qu’on ne peut 
plus supporter les exercices du corps, ni la tension de l’es- 
prit, ni les nourritures échauffantes et robustes, qui irrite- 
raient des fibres blasées, ni des spectacles excitants, qui 
épuiseraient les restes de la vie. 11 faut à ce Sardanapale 
des volaptés nouvelles, s’il en existe, pour ranimer ses or- 
ganes flétris par tant de délices. Ni Rhodes, ni Milet, ni 
Sybaris, ni Capoue, ni Tarente, n’ont jamais poussé plus 
loin la recherche des jouissances, sans amener cette effé- 
mination qui vint accabier les Romains, les fondit dans 
une incurable mollesse, et les livra enfin en proie à tout 
Yunivers. D’ailleurs, lorsque des jouissances immodérées ont 
épuisé, desséché ja sensibilité, il n’y a plus d’expansibilité 
du cœur : comme Narcisse, on n’aime plus que soi-même, 
On devient honteux et défiant, par sa propre misère, dans 
les approches d’un autre sexe, devant lequel on ne peut 
plus se montrer homme. Alors, on rentre en soi, par un 
dur égoïsme: on devient uniquement soigneux de sa petite 
personne, et inexorable pour toute autre. L'efféminé ne 
s’environne plus que d'objets de ses délices; ii est peureux, 
faux , mobile, sujet à de petites colères Pour une piqüre 
d’épingle, avide et avare. 11 faut que tout soit rangé autour 
de lui pour son plus grand bien-être; il ne se dérange que 
pour lui seul. Enfin, devenu vieux, cassé, impuissant de 
bonne heure, ses dernières années ne sont qu'une longue 
agonie de souffrances : comme il a épuisé la coupe des 
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délices, il n’en peut plus savourer que la lie. Malheureux 
du bonheur d'autrui, jaloux, méprisé même de ceux qui 
l'entourent, on ne le plaint pas; il périt enfin, jeune et 
phthisique, pour l'ordinaire , ou dans un âge peu avancé, 
frappé de consomption hectique, au milieu de douleurs 
nerveuses et d’amers regrets. Sa vieillesse, s’il latteint, 
sera la proie de terreurs imbéciles et superstitieuses; il 
croira par de vaines pratiques expier ses plus ignobles 
turpitudes, et nulle postérité ne viendra honorer son der- 
nier asile et son tombeau. J.-J. VIREY. 

EFFENDI. Voyez ÉFENDI. 

EFFERVESCENCE,. On donne ce nom à un phéno- 
mène qu'ofirent dans leur décomposition les substances 
composées de solides ou de liquides et d’un corps gazeux 
ou pouvant le devenir. Ainsi, quand on verse un acide, du 
vinaigre par exemple, sur du marbre ou de la craie, il s’y 
développe une grande quantité de bulles plus ou moins vo- 
lumineuses, qui soulèvent la couche de liquide, crèvent et 
sont remplacées par d’autres, qui produisent un effet sem- 
blable. Cet effet, absolument analogue à celui de l’ébul- 
lition, est dû à une cause semblable, la formation d’un 
Corps gazeux qui se dégage dans l’atmosphère ambiant. 

H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

Au moral, on entend par effervescence un mouvement 
de l’âme avant-coureur de la colère, de la fureur ou des 
passions. César, dans son idiome, et plusieurs auteurs fran- 
çais après lui, se sont servis de ce mot au figuré dans le 
sens d’emportement. Il vient du latin effervescere, s'é- 
chauffer à un haut degré, état qui en chimie précède l’é- 
bullition. 11 ne faut point confondre l’effervescence avec la 
fermentation, qui, silencieuse et sans éclat, n’en est pas 
moins redoutable. Ainsi qu'elle agit sourdement en physique 
dans les substances végétales et animales seulement (abs- 
traction faite des liquides), cette dernière couve dans les 
âmes, tandis que l’effervescence, comme l’eau qui bout 
dans le vase, fait entendre un certain frémissement. Telle 
est la filiation logique de ces deux mots. L’effervescence 
passe dans le cœur avec le sang, et de là au cerveau; c’est 
pourquoi l’on dit vulgairement l’effervescence des âmes, 
des esprits, des têtes. On dit communément l’efferves- 
cence des passions, de la jeunesse. Comme la ven- 
dange nouvelle, qui bouillonne dans le pressoir, rejette 
toute impureté et sous la surveillance d’un vigneron expéri- 
menté donne une liqueur généreuse, de même l’efferves- 
cence de La jeunesse peut étre sous un guide éclairé 
la source de hauts talents ou de hautes vertus. 

DENNE-BARoON. 

EFFET, formé du latin effectus, participe du verbe 
efficere, qui signifie faire, procurer, causer, produire, et 
qui était employé adjectivement par les Latins dans le 
sens de fait, parfait, achevé, accompli, fini, et sub- 
stantivement dans l’acception de notre mot effet, considéré 
comme synonyme de production, produit, exprime en 
général le résultat de l’opération des causes agissantes. C’est 
ainsi que l’on dit qu'il n'y a point d'effet sans cause, et 
qu'il faut remonter des effets aux causes pour bien ap- 
précier les premiers. Il se prend aussi dans ce sens pour 
l'exécution d’une chose : Voilà une belle résolution, mais il 
faut la mettre à effet, il faut en voir l'effet, c’est-à-dire le 
résultat, 'exécution. Une chose a eu son effet, son plein 
ou entier effet ; elle est demeurée sans effet. En venir 
des paroles aux effets. 

Pour cet effet, à cet effet, à quel effet? à l'effet de, 
autant de façons de parler prises dans le même sens, mais 
ayant chacune sa signification particulière, son emploi réglé 
par l'usage. À cet effet, pour cet effet signifient : pour 
l'exécution, pour l’accomplissement de quoi, en vue de 
quoi. A quei effet ? signifie à quelle intention? pour- 
quoi? En effet el effectivement, deux autres expressions 
adverbiales qu’on emploie dans le sens de l’adverbe réelle- 
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ment, mais entre lesquelles il existe une nuance qu’il est 
bon de saisir : Effectivement est une affirmation, une Con- 
firmation que la chose annoncée est, qu’elle est réelle, po- 
sitive, effectuée; en effet marque une preuve, une confir- 
mation, une explication, un développement de la proposition, 
du raisonnement, du discours précédent, de quelque espèce 
que ce soit. C'est une espèce de conjonction qui lie le dis- 
cours. 

Effet se prend encore dans le sens de produit, de résul- 
tat, en termes de palais et de droit (voyez plus loin ). Il 
s'applique, enfin, dans la même acception, mais déjà avec des 
nuances diverses , aux matières de sciences, de littérature 
et de beaux-arts : l'effet d’une machine, l'effet d'une mine, 
l'effet d'une médecine. Les effets sont un des lieux com- 
muns de la rhétorique affectés à la preuve. L'effet, voilà ce 
que doivent rechercher surtout l’auteur dramatique et l'artiste 
dans l'exécution de leur pensée. On dit d’une scène, d’un 
acte, d’une pièce entière, des moyens, des ressorts employés 
pour développer une idée, un sujet, ou bien de la forme 
adoptée par l’auteur, c’est-à-dire du diaiogue et du style, 
qu'ils sont à effet. 1 ne faut pas néanmoins tout sacrifier 


à l'effet, au désir de faire de l'effet. Entermes de peinture, | 
| l'autre. C’est ce pouvoir, cette virtualité agissante qui répond 


en parlant de certaines touches de lumière qui font un bel 
effet dans un tableau, on s’écrie : « Voilà un bel effet de 
Lumière, » ou bien encore : « Voilà un bel effet de clair- 
obscur », lorsque les ombres et la lumière sont bien ména- 
gées et bien entendues. 

Effet revêt une tout autre signification dans diverses locu- 
tions qui ne sont pas moins usuelles, et où, devenant syno- 
nyme de chose ou d’objet, il s'emploie pour désigner les 


meubles : ce qui a donné lieu à cette locution effets immo- | 


biliers, par opposition aux effets mobiliers, ete. Ainsi, effet 
qui s'applique exclusivement aux meubles, lorsqu'il est ca- 
ractérisé par l'adjectif mabilier, ne désigne plus, s’il est 
pris isolément, qu’une certaine partie des effets mobiliers, 
comme le linge de corps ou de table, et généralement tout 
ce qui est d’un transport facile et consacré exclusivement 
au service de la personne. C’est dans ce sens qu’en administra 
tion militaire on dit des effets d'armement, des effets 
d'équipement , des effets de campement. Enfin, effet se 
prenden diverses circonstances comme synonyme de billet, 
de reconnaissance, et conserve cette signification dans les 
expressionseffets decommerce,effetspublics,etc. 
Edme HÉREAU. 
EFFET (Philosophie). Dans ce sens il est corrélatif de 
cause, et la définition de l’un implique nécessairement celle 
de l’autre. La cause est ce à quoi nons attribuons un chan- 
gement, un nouveau mode d'existence que nous percevons 
dans un objet. L'effet est ce changement, ce nouvel état 
dont nous sommes témoins. Si nous plongeons une bougie 
allumée dans le gaz azote, elle s'éteint ; lenouvel état que nous 
présente ce corps est attribué par nous à l’action du gaz 
azote, et nous l’appelons effet , relativement à l’action du 
az, Que nous assignons Comme cause au phénomène produit. 
Les divers phénomènes que la nature nous présente ne sont 
point considérés par nous comme étant invariablement 
causes, où invariablement effets. Nous appelons effet celui 
dont la production est due à un phénomène précédent dont 
la présence et Y’action sont nécessaires pour que le second 
ait lieu. Mais ce second sera lui-même cause, relativement 
à un autre fait qui sera le résultat et la conséquence de son 
action. Ainsi, le développement du gaz oxygène qui allumera 
une bougie sera cause de sa combustion, et le phénomène 
de la combustion, qui est effet relativement au premier 
phénomène, sera cause à l’égard du phénomène de colora- 
tion des objets environnants. Ce phénomène de coloration, 
qui était un effet, devient cause à l'égard du phénomène 
de perception qui nous permet d’apprécier la forme et la 
couleur des objets. Que conclure de cela? Qu'il n’y a dans 
la aaturequ’une succession d'effets ou plutôt de phénomènes ? 
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que ce que nous appelons cause n’est qu’une supposition 
de notre esprit, un mot créé par nous pour distinguer le 
phénomène qui précède du phénomène qui suit? Telle n’est 
point notre pensée. Assurément nous ne percevons immédia- 
tement que des phénomènes; nous n’atteignons directement 
que des résultats, des effets, mais ce n’est point une raison 
pour que nous regardions l’idée de cause comme chimérique. 
La connaissance des effets est le propre de l'expérience. 
L'idée de cause est le fait de la raison. Nous ne percevons 
point la cause comme Peffet; son existencce ne frappe pas 
nos regards comme celle del’effet, par une manifestation 
directe; mais notre raison nous force à la placer sous l'effet, 
comme elle nous force à placer Ja substance sous la qualité, 
la force d’agrégation sous un assemblage de molécules 
agrégées , l'infini au delà dé l’étendue, l'éternité au delà du 
temps. Quand nous voyons deux phénomènes se produire à 
la suite l’un de l’autre, et que nous remarquons que le se- 
cond est amené à se produire par l'action du premier, et ne 
peut l'être qu’à la condition de cette actidn, nous avons aus- 
sitôt l’idée d’une Loi en vertu de laquelle le second phéno- 


| mène est amené par le premier. Nous pensons que celni-ei a 


reçu de la nature le pouvoir, la propriété de produire 


réellement à l’idée de cause. Mais la raison place la cause 
plus haut, elle la place dans l’auteur de la nature, qui à 
établi les lois de la production successive des phénomènes : 
un effet n’est autre chose que l’exécution d’une loi, et cette 
loi, ce n’est pas le phénomène qui en précède un autre, 
c’est l’action intelligente et régulière de la nature, action 
qu’on ne peut attribuer à la matière, et qu’il faut nécessaire- 
ment reporter à la puissance qui a créé les êtres, qui a réglé 
leurs rapports, et les influences réciproques qu’ils ont à 
exercer les uns sur les autres. ; 

IL y a dans la nature d'innombrables effets ; il n’y a qu’une 
cause qui agit d'autant de manières différentes qu’on voit se 
produire d'effets différents. Dans le monde moral il y a 
autant de causes que d'êtres raisonnables et libres, agissant 
pour produire un effet qu'ils ont coneu et prémédité; car 
leurs actes ne sont imputables qu’à eux seuls. Dieu, en ac- 
cordant à l’homme la liserté, lui a en même temps conféré 
le pouvoir d’être cause ; et les actes sur lesquels il adélibéré 
et qu'il s’est déterminé à produire ne sont l'effet que de sa 
propre volonté. C.-M. PAFFE. 

EFFET (Droit). Dans la langue juridique, ce, mot 
s'emploie, ainsi que dans le langage ordinaire, comme cor- 
rélatif du mot cause. Toute cause légale produit un effet 
légal. Ce qui est frappé de nullité ne produit aucun 
effet. 

Leseffets civils sont ceux quidériventdela loi et qu’obtien- 
nent les seuls actes conformes àses prescriptions. C’est dans 
ce sens qu'on dit qu’un mariage nul ne produit aucun effet 
civil, parce qu’il n’entraîne aucune des conséquences at- 
tachées à un mariage valable, comme l'exercice de la puis- 
sance paternelle ou maritale, la communauté légale de 
biens, etc. 

L'effet rétroactif est celui qui remonte à un temps an- 
térieur à la cause qui le produit, comme quand une loi 
ordonne que sa disposition sera observée, tant pour les actes 
antérieurs à cette loi que pour ceux qui seront postérieurs 
(voyez RÉTROACTIVITÉ ). 

L'expression effets mobiliers comprend généralementtout 
ce qui est meuble par nature ou par détermination de la 
loi. Les expressions #eubles et meubles meublants sont 
beaucoup plus restreintes, et ne s'appliquent qu’à une partie 
du mobilier seulement. 

On dit encore les effets d’une succession pour désigner 
tout ce qui compose l'hérédité, biens meubles ou im- 
meubles. 

EFFET (Beaux-Arts, Liltérature). Pris dans son ac- 
ception artistique, ce mot ne doit pas être défini, comme 
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dans sa signification primitive, Le produit d'une cause. I 
exprime, relativement au spectateur d’une œuvre d'art, la 
sensation que cet aspect lui fait éprouver ; il est, pour l’au- 
teur du travail examiné , l'expression de ce qui résulte du 
concours des diverses parties de sa composition. 

Le but de l'artiste est de produire de l’effet sur l'ama- 
teur, qui doit en retirer des émotions homogènes, propres 
à l'identifier avec le motif traité. La pensée peut se formuler 
par la poésie, la peinture , la sculpture, l'architecture, la 
musique , l'art oratoire , etc. : quel que soit le mode em- 
prunté, le sublime de ses conceptions est d'agir sur les 
masses. Le moyen moral de parvenir à cet effet consiste 
dans l'étude approfondie du cœur humain; cette connais- 
sanceenseigne à choisir le point le plus sensible à émou- 
voir dans chaque individu, pour le faire participer à un sen- 
timent collectif. 

Le propre de l'art est de faire un appel aux passions de 
la multitude; il existe deux catégories génériques bien dis- 
tinctes de ces mouvements de l’âme à mettre en jeu : d’une 
part, ceux qui poussent l’homme en dehors de lui-même; 
d’un autre côté, ceux qui le pressent dans un sens concen- 
trique. Prenons pour exemple, dans la première série, la 
joie, et choisissons dans la seconde l'impulsion contraire, 
la tristesse. Pour retracer graphiquement un acte dont la 
joie est le thème à suivre, le peintre pourra se servir utile- 
ment de ce pnncipe puisé dans l'observation de la nature : 
la lumière, l’excentricité du geste, l'éclat des draperies, un 
ciel pur, invitent à l'expansion : il est conséquemment 
nécessaire de faire entrer ces qualités dans l’économie de 
l'ouvrage, pour atteindre Peffet convenable. La Danse de 
village, de Rubens, et Les Noces de Cana, de Paul Véro- 
nèse, sont ainsi conçues. Des teintes sombres, des ajuste- 
ments d’un ton obscur, la concentration des poses, four- 
nissent au contraire Je type de ce qu'il faut mettre en œuvre 
pour inspirer des ‘sentiments mélancoliques, rien n'étant 
plus capable de les faire naître que ces conditions, comme 
on s’en assure en se rappelant le soin que preud une per- 
sonne aflligée de s’environner de ces éléments pour s’en 
repaitre : or, les passions tendent toujours à s’alimenter de 
tout ce qui contribue à les accroître encore. La Descente de 
Croix de Daniel de Volterreest une preuve du parti que l'on 
peut tirer de ces inductions. 

La statuaire dispose de données analogues, en tenant 
compte, toutefois, des difficultés qui lui sont particulières : 
elle supplée au ton éclatant des étoffes dans la peinture à 
l’aide de plis accidentés, de façon à devenir brillants par l’effet 
du jour qui les met en saillie :elle les assombrit, en établis- 
sant des masses larges, formant des plans sur lesquels les 
rayons lumineux ne font que glisser, ou ne parviennent pas. 
Quant aux mouvements des figures, la mème loi s’applique 
aux travaux de la palette ou du ciseau. Que l’on compare 
les bas-reliefs antiques offrant des scènes de bacchanales, 
avec l'ensemble des personnages sculptés sur les tombeaux 
de la même époque, on jugera facilement combien ces diverses 
<ombinaisons ajoutent à l’effet pénible que suscite en nous 
la vue d’une pierre tumulaire. 

Le rhythme léger ou grave, l'emploi plus ou moins sou- 
vent répété de syllabes brèves ou longues, jettent plus ou 
moins de vivacité dans la poésie; l'Art poétique de Boileau 
nous en montre le précepte etl’application. Des tons animés, 
sémillants, conviennent à des airs de fête; un mouvement 
grave, des sons larges.et lents, commandent le recueillement 
de la douleur dans la musique funèbre. L'accord parfait de 
la poésie et dela musique amène des eflets prodigieux par 
l'élan qu’elles impriment, en devenant en quelque sorte le 
résumé d’une passion commune. Nous ne citerons que la 
Marseillaise, dont les inspirations poétiques et musicales 
procédaient de l'expression d’un besoin du pays, l'amour de 
Ja liberté. Sans parler de ce qui constitue la véritable rhéto- 
rique, qui ne sait tout l'avantage que l’orateur obtient d’un 
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débit en harmonie avec les sentiments qu’il veut commu- 
niquer à ses auditeurs ou réveiller en eux ? L 

L’architecture peut également profiter de la propension 
de l'âme à se laisser diriger par ces lois de sympathie entre 
l'homme et le monde extérieur. Les monuments les plus 
remarquables par l'effet qu’ils transmettent sont ceux dont 
l'ordonnance rentre plus essentiellement dans l'esprit des 
indications constitutives que nous venons de poser comme 
règles fondamentales. L'imagination s'agrandit et s’élancesous 
le dôme aérien de Saint-Pierre-de-Rome ; elle se flétrit sous 
les arceaux étroits et massifs d’un cachot où jamais un 
rayon bienfaisant du soleil ne pénètre. 

C’est par une formule matérielle que l’art échange une 
pensée avec notre intelligence, n'ayant pour intermédiaires 
que nos sens, instruments matériels eux-mêmes des rela- 
tions entre l'art et nos facultés appréciatives. Le mode le 
plus certain d'action pour l'artiste est donc de se rappro- 
cher autant que possible d’un effet physique pour produire 
un effet moral relatif. C’est ainsi que l’on a exhaussé sur le 
faite d’une colonne la figure du héros que l’on a voulu 
placer très-haut dans l’estime de ses concitoyens. L'effet im- 
posant d’une statue dans cette position extraordinaire vient 
de La comparaison involontairement établie entre la distance 
qui nous sépare de l’objet de notre vénération et notre propre 
stature, qui nous semble alors d’autant plus mesquine que 
l'élévation métrique du personnage mis en parallèle avee 
nous est plus considérable. 

C'est par des voies larges que l’art doit procéder dans le 
choix et dans l’arrangement des différents matériaux pou- 
vant donner plus de puissance à l’effet cherché. La route 
la plus sûre est celle que rien n’entrave : c’est presque tou- 
jours l’abus des détails qui nuit au succès. Le vrai nous ap- 
paraît simple. Ce qui n’est pas utile doit être sévèrement 
retranché, comme ne faisant que distraire de l'intérêt prin- 
cipal, sur lequel il faut d’abord appeler lattention. Cette 
sage réserve est l'un des secrets du génie à l’allure grandiose. 
C’est en subordonnant l'effet de sa composition sublime à 
sa pensée créatrice que Michel-Ange a su communiquer aux 
murs de la chapelle Sixtine une éloquence terrible, accusa- 
trice et vengeresse incessante du chrétien coupable. C’est par 
la pureté deses contours, le divin de ses expressions virginales, 
l’ensemble harmonieux de ses groupes, que Raphael a fait 
une impression profonde sur ses nombreux admirateurs. 
Le Corrége doit à la suavité de son coloris de charme in- 
dicible qu'il répand avec abandon dans l'âme, amollie à la 
vue enchanteresse de ses gracieux tableaux. Notre Poussin 
émeut par l'admirable effet que cause la variété de ses 
productions, constamment empreintes d’une poésie évan- 
gélique forte et communicative. Chacun de ces immortels 
artistes a pu se frayer un chemin approprié respectivement 
à leur manière de sentir ; mais tous sont parvenus à la même 
solution, créer des effets remarquables par leur justesse e£ 
la haute portée de leurs résultats. 

Nous n’entrerons pas dans des considérations secondaires 
sur l'effet entendu comme modelé, jeu de lumière, etc. 
Nous nous bornerons à constater que sans épithète ce mot 
est toujours pris en bonne part. Dire qu'il y a de l'effet 
dans un morceau, c'est prononcer un #loge. On dit un effet 
dur quand il y a crudité dans de faire. Un effet est faux 
lorsqu'il fait une impression opposée au but indiqué par le 
sujet même. J.-B. DELESTRE. 

EFFET (Musique). On appelle ainsi l'impression 
agréable et forte que produit une excellente musique 
sur l'oreille et l'esprit des écoutants : ainsi, te seul mot 
effet signifie en musique un grand et bel effet; et non 
seulement on dira d'un ouvrage qu'il a fait de l'effet, 
mais on y distinguera sous le nom de choses d'effet 
toutes celles où la sensation produite parait supérieure aux 
moyens employés pour l’exciter. Une longue nratique peut 
apprendre à connaître sur le papier les choses d'effet, mais 
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il n’y a que le gémie qui les tronve. Cest ke défaut des 
mauvais compositeurs et de tous les commençants d’entasser 
parties sur parties, instruments sur instruments, pour 
trouver l'effet qui les fuit, et d'ouvrir, comme disait un 
ancien, une grande bouche pour souffler dans une petite 
flûte. Vous diriez, à voir leurs partitions si chargées, si 
hérissées, qu’elles vont vous surprendre par des effets pro- 
digieux ; et si vous êtes surpris en écoutant tout cela, c’est 
d'entendre une petite musique maigre, chétive, confuse, 
sans effet, et plus propre à étourdir les oreilles qu'à les 
remplir; au contraire, l'œil est quelquefois obligé de cher- 
cher sur les partitions des grands maîtres ces effets su- 
blimes et ravissants que produit leur musique exécutée. 
C'est que les menus détails sont ignorés ou dédaignés du 
vrai génie; qu’il ne vous amuse point par des foules d'objets 
petits ct puérils, mais qu’il vous émeut par de grands 
effets, et que la force et la simplicité réunies forment tou- 
jours son caractère. 

L'une des parties de la musique les plus mobiles, les 
vlus susceptibles des vicissitudes du temps, c’est l'effet. 
Comme il n’est rien par lui-même, mais seulement par une 
impression faite sur les organes, il existe à différents degrés, 
selon que ces organes ont plus ou moins de délicatesse et 
de culture, selon qu'ils ont été frappés plus ou moins habi- 
tuellement par des émotions antérieures, et que l'exercice, 
ou, si lon veut, l'expérience de l’oreille a resserré ou aura 
étendu le cercle de ses sensations , et pour ainsi dire ses 
besoins. Le premier qui, ayant une sensation forte à faire 
naître après une sensation douce, non content de donner 
tout à coup à son harmonie une marche, une combinaison 
moins communes, moins prévues, fit tomber fortement sur 
le même accord tout son orchestre à la fois, produisit sans 
doute un effet prodigieux. Le premier qui, pour prolonger 
une expression de terreur, fit bruire à sons répétés les 
notes les plas basses de tous les instruments à cordes, dut 
faire frissonner son auditoire ; et si quelqu'un entreprit alors 
de décrire cet effet d’orchestre, il put dire, sans trop d’exa- 
gération, qu'en écoutant ces sons terribles, les cheveux 
dressaient sur la tête. Des sons doux, lents, soutenus, suc- 
cédant à ces secousses violentes, produisirent une sorte d’en- 
chantement, et cette alternative de douceur et de force dut 
suffire longtemps à des auditeurs novices et sensibles, Ces 
morceaux des premiers maîtres se sont conservés pour Ja 
plupart; ils ne produisent pas aujourd’hui le même effet. 
Les instruments à vent, dont on faisait alors peu d’usage, 
dont plusieurs même n’étaient pas connus, ont, à mesure 
qu'ils étaient introduits dans l'orchestre, fait connaître des 
effets nouveaux. Les trompettes, les trombones, les timbales, 
le tam-tam, les cymbales, la grosse caisse, dont on a trop 
souvent abusé, sont pour le compositeur une source de 
grands effets tragiques et brillants. 

Les effets sont relatifs à chaque modification du son : 
ainsi, l’on distinguera les effets d’intonation, les effets de 
rhythme, les effets d'intensité, les effets de timbre, les 
effets de caractère; à ces cinq espèces il faut ajouter en- 
core ceux qui naissent de l'harmonie, ou de la réunion de 
plusieurs sons. Nous nommons effets simples ceux qui 
proviennent d’une seule de ces causes, effets composés 
ceux qui proviennent de deux ou plusieurs causes à la fois. 

Les effets, dont l’analogue en peinture est désigné par le 
même terme (voyez ci-dessus ), sont à la musique ce que les 
figures sont au discours oratoire. On doit donc donner les 
mêmes avis en ce qui concerne leur emploi : le premier 
est de ne point les prodiguer, parce qu'ils ne tardent pas à 
produire la fatigue et le dégoût; le second est de les em- 
ployer avec adresse, de manière qu’ils puissent être bien 
sentis, et de prendre garde à ce qu'ils ne se détruisent mu- 
tuellement ou ne produisent une vraie cacophonie; c’est ce 
qui ne manque jamais d'arriver quand on emploie en même 
temps deux effets du même genre, et surtout ceux de rhy- 
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thme. Le conseil te plus sage que l’on puisse donner aux 
jeunes compositeurs est d'attendre, pour employerles effets, 
qu'ils aient acquis de l’expérience : autrement, ils doivent 
être sûrs d’en produire de tout différents de ceux qu'ils 
s'étaient proposés. CAsTIL-BLAZE. 

EFFET ( Art dramatique ). C’est le sentiment d'é- 
motion, de terreur, de plaisir, de joie ou de tristesse que 
cause au spectateur, soit l’action même du drame à la 
représentation duquel il assiste, soit le jeu des acteurs qui 
sont chargés de le représenter. Quand on dit : « Cette pièce 
fait de l'effet, » cela signifie que la pièce dont il s’agit est 
ordinairement accueillie par les applaudissements, les rires 
ou les larmes d’une salle tout entière, De même, un acteur 
qui fait de l'effet est celui avec qui sympathise la foule, 
celui qui sait le mieux comment on excite dans les masses 
la crainte, la pitié, l'horreur ou l'hiarité. 11 est bien rare 
qu’une pièce mal jouée produise de l'effet, si ce n’est un 
effet tout contraire à celui que l’auteur a cherché, Au con- 
traire, il est arrivé fort souvent qu’une œuvre médiocre à 
laquelle des artistes distingués prêtaient l'appui de leurs 
talents a produit un immense effet. Comment les acteurs 
arrivent-ils à faire de l'effet sur le public? C’est là ce que 
l'on ne saurait analyser d’une manière nette et précise. Un 
homme expert en la matière, Talma, disait : « Faire 
de l'effet, c'est donner en quelque sorte de la réalité aux 
fictions de la scène. Pour arriver à ce but, il faut que l’acteur 
ait reçu de la nature une sensibilité extrême et une profonde 
intelligence. Si Ja sensibilité nous fournit les objets, l’intel- 
ligence les met en œuvre. Elle nous aide à diriger l'emploi 
de nos forces physiques et intellectuelles, à juger des rap- 
ports et de la liaison qu’il y a entre les paroles du poëte et la 
situation ou le caractère des personnages, à y ajouter quel- 
quefois des nuances qui leur manquent ou que les vers ne 
peuvent exprimer, à compléter, enfin, leur expression par le 
geste et la physionomie, et à produire ces effets sublimes 
qui saisissent le spectateur et portent le ravissement jusqu'au 
fond des cœurs, » 

Cette science de l'effet dramatique, jamaïs personne ne 
l’a possédée plus complétement que Talma; mais que de 
soins, que de travaux elle lui avait coûtés! Lui-même, ik 
nous apprend qu'il lui fallut vingt années d’études opiniâtres 
pour arriver à cette perfection merveilleuse. Les moyens à 
l’aide desquels on arrive à faire de l'effet à la scène sont 
excessivement variés. Quelquefois, des riens, des bagatelles 
dues au hasard, enfantent de prodigieux effets. Lorsque la 
tragédie de Sylla fut jouée aux Français, quelques mauvais 
plaisants demandèrent si l’auteur, Jouy, n’abandonnerait 
pas à Normandin une partie de ses droits. Normandin était 
l’auteur. de la perruque, de cette perruque dont l'effet 
dramatique fuf si remarquable. Dans les derniers temps 
de sa vie, Lekain devint éperdûment amoureux d’une 
M° Benoît, qu’il devait épouser; toutes les fois qu'il jouait, 
il la faisait placer dans la première coulisse, et lui adressait 
toutes les expressions de tendresse et d’amour qu'il débitait 
à l’actrice en scène. Quand elle n’était pas ïà, ilne faisait pas 
d'effet. 

Souvent, comme nous l'avons dit, l’effeé peut étre le ré- 
sultat du hasard, mais le plus ordinairement il est le fruit 
de l'observation. Nous lisons dans les Mémoires de Talma : 
« Il est dans l'expression des passions extrêmes des nuances 
que l'acteur ne peut bien rendre que lorsqu'il les a éprouvées 
lui-mêrne. A peine oserai-je dire que moi-même, dans une 
circonstance de ma vie où j'éprouvai un chagrin profond, la 
passion du théâtre était telle en moi qu’accablé d’une dou- 
leur bien réelle, au milieu des larmes que je versais, je fis, 
malgré moi, une observation rapide et fugitive sur l’alté- 
ration de ma voix et sur une cerlaine vibration spasmodique 
qu’elle contractait dans les pleurs, et, je le dis non sans 
queïque honte, je pensai machinalement à m’en servir au 
besoin ; et en effet, cette expérience sur moi-même m'a sou- 
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went été très utile. » Depuis cette époque, Talma avait 
coutume de dire qu'il faut dans la douleur user du mé- 
dium de la voix; car dans les tons aigus les larmes sont 
maigres, communes et peu communicatives, tandis que 
dans le ton moyen elles sont nobles, touchantes , profondes, 
et d'un effet certain. Préville, dans ses Mémoires, re- 
marque que les effets les plus heureux tiennent la plupart 
du temps à un geste, à une simple inflexion de voix. Le si- 
lence a aussi ses effets. Brizard faisait pleurer avant même 
d’avoir parlé, lorsque, remplissant le rôle d’Alvarez, il venait 
annoncer à Zamore et à Alzire l'arrêt cruel qui les con- 
damne. On lisait sa douleur sur son front, dans ses regards, 
dans sa démarche ; et les larmes coulaient. De mème, dans 
Ra comédie, un silence bien ménagé peut être d'un excellent 
effet. Dans le troisième acte de La Métromanie, l'éton- 
nement muet des trois acteurs, si cet étonnement est rendu 
par un jeu piquant de physionomie, est beaucoup plus plai- 
sant que les mots qu’il fant attendre. , 
La charge est une source d'effets souvent fort drôles, 
fort comiques, mais il faut savoir l’employer à propos. 
Ainsi, ce vers des Folies amoureuses : 


Savez-vous bien, monsieur, que j'étais dans Crémone ? 


ne produira aucun effet si Crispin le débite simplement. Il 
doit être prononcé d'une façon tout à fait emphatique, et 
Von rira. Si Tout-à-bas, du Joueur, dont le débit doit 
être vif, sémillant , s’avisait, en terminant l'éloge qu'il fait 
de son talent dans l’art de professer le trictrac, de dire d’un 
ton ordinaire : 


Vous plairait-il de m'avancer le mois? 


<e que cette demande a de réellement bouffon ne ferait pas 
d'effet. Si Harpagon n'est pas animé d'une colère exa- 
gérée, si la défiance qu’il a de Ja probité de Laflèche ne 
semble pas lui avoir troublé la cervelle, que signi- 
fiera cette demande si plaisante qu’il fait après avoir visité 
les deux mains de ce valet, demande dont l'effet est d’ex- 
citer une longue explosion d’hilarité : Montre-moi l'autre? 
Les autres sont une faute grossière que la tradition a con- 
servée, maïs qui ne doit pas être mise sur le compte de 
l'auteur. « Un acteur, disait Talma, doit s’étudier à faire 
de l’effet, mais ilne doit pas uniquement chercher Les effets. 
Car alors il devient faux et anti-naturel. » Shakspeare, à 
une époque où le théâtre était à peine sorti de l'enfance, met 
dans la bouche d’ Hamlet de fort bons conseils aux co- 
médiens chercheurs d'effets : « Rendez ce discours comme 
je Vai prononcé devant vous, d’un ton facile et naturel; » 
mais si vous grossissez votre organe et vociférez comme 
font la plupart de nos acteurs, j'aimerais autant avoir mis 
mes vers dans la bouche d’un crieur de ville. Oh! rien ne 
me blesse l’âme comme d’entendre un homme, grossiè- 
rement robuste, exprimer une passion par des éclats et des 
cris à fendre Jes oreilles d’one multitude qui n’aime que le 
bruit. Mais ne soyez pas, non plus, trop froid. Que votre in- 
telligence vous serve de guide. Ne sortez pas de la décence, 
de la nature; car tout ce qui s’écarte de cette règle s’é- 
carte du but de la représentation dramatique, qui est en 
quelque sorte d'offrir un miroir à la nature, de montrer à la 
vertu ses véritables traits, au ridicule sa ressemblante image, 
et à chaque siècle, à chaque époque du temps, sa forme et 
#0n empreinte. Si cette peinture est exagérée ou affaiblie, 
si l'effet en est ou forcé ou pâle, vous ne plairez qu’aux 
ignorants; mais vous serez blämés par les connaisseurs, 
dont l'opinion doit toujours à vos yeux l'emporter sur 
celle de la foule. Édouard LEMOINE. 
EFFETS DE COMMERCE. On appelle ainsi, en 
général, toute promesse ou engagement écrit de payer une 
somme, contracté par les commerçants entre eux à l’occasion 
de leurs transactions; mais plus particulièrement les pro- 
messes rédigées sous une certaine forme reconnue légale, 
DICT. DE LA CONVERSATION. — T, VII. 
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forme qui leur assure des avantages précieux, mais qui aussi 
en rend les auteurs et signataires, négociants ou non, justi- 
ciables des tribunaux de commerce, et passibles de peines 
et de poursuites particulières. Parmi les principaux et les 
plus en usage, on distingue : la promesse ou simple billet, 
le billet à ordre, la Lettre de change, le mandat 
de change, la lettre de crédit, les effets au porteur, 
le billet à domicile (voyez Bizuer ), etc. Le Code de Com- 
merce et le commerce lui-même ne distinguent, n’admettent 
et ne sanctionnent réellement que trois effets de commerce : 
la Lettre et le mandat de change, et le billet à ordre; et 
même la matière accoutumée du commerce de banque, 
l'intermédiaire préféré de toutes transactions entre deux 
places, c’est encore la Lettre de change. Tout effet qui ne 
renferme aucun des caractères et formes voulus pour cons- 
tituer une lettre ou un billet de change est un engagement 
ordinaire ; et nul des billets non à ordre ne comporte l'en- 
dossement. C. PECQUEUR. 
EFFETS PUBLICS. Ce sont les titres où obligations 
de natures diverses, à perpétuité ou à échéance quelconque, 
que les gouvernements forcés de recourir à l'emprunt of- 
frent à ceux qui, ayant assez de confiance dans leur moralité, 
dans leur stabilité et dans leurs ressources futures, con- 
sentent à leur avancer une certaine valeur spécifiée, rmoyen- 
nant un certain intérêt. 11 n’est point aujourd'hui de gou- 
vernement qui n'ait ses effets publics, parce qu'il n'en est 
point qui soit sans dettes. Toutes les obligations de ce genre 
sont transmissibles : elles ont un cours public, et c’est du 
marché qu’elles reçoivent réellement leur valeur ; car celle 
que les gouvernements leur donnent n’est que nominale. 
Dans beaucoup d’États européens , une forte portion de la 
dette publique a été transformée en dette perpétuelle ; 
par conséquent on doit considérer les titres donnés aux 
créanciers bien plus comme garantissant l'intérêt du ca- 
pital que comme représentant le capital lui-même. Comme 
généralement les emprunts et la négociation des effets se font 
non-seulement dans le pays même qui les contracte ou les 
crée, mais aussi à l'étranger, ces opérations ent donné lieu, 
dans nos temps modernes, à une foule de dispositions, d’u- 
sages, d’expédients inconnus de l'antiquité. Nous leur de- 
vons les jeux et opérations de bourse, et elles ont fait de la 
science des finances une spécialité abstruse et compliquée. 
Les divers effets pablics se dénomment le plus souvent 
d’après le taux des intérêts qu’ils rapportent, ou la nature 
des fonds qui leur sont affectés, ou bien ils reçoivent leur 
nom de celui des puissances qui les ont émis. Ainsi, en 
France, nous appelons des 4 et + p. 100, des 4 p. 100, des 
3 p. 100, les effets dont l'intérêt est de 4 et :, 4 et 3 p. 100. 
Nous connaissons erfcore les bons du trésor, etc. Ainsi, en 
Angleterre on appelle consolidés les effets dont les intérêts 
sont garantis et payés à perpétuité sur des impositions volées 
par la législature, et des effets à termes, tels que les billets 
de l’échiquier et ceux de la marine; ainsi encore, nous 
avons les bons espagnols, portugais, hollandais, etc. 
Outre les billets émis par les gouvernements eux-mêmes, 
il faut encore comprendre parmi les effets publics les 
actions des compagnies de canaux, de ponts, etc. ; celles de 
la banque, de la société du crédit mobilier, les actions 
et les obligations de la société du crédit foncier, les 
obligations de certaines villes, et de toutes les compagnies 
reconnues ou autorisées par le gouvernement : car elles sont 
toutes négociables et susceptibles d’être cotées aux cours of- 
ficiels de la bourse. C. PecquEur. 
EFFEUILLAGE, soustraction d’une partie ou de la 
totalité des feuilles d’une plante. On effeuille : 1° pour que 
les fruits, exposés ainsi au soleil, se colorent et mürissent 
plus tôt; 2° pour diminuer la force de végétation dans les 
sujets trop vigoureux; 3°, enfin pour nourrir les bestiaux 
dans les pays où les fourrages sont rares. Si l’on réfléchit 
[ que les feuilles rendent avec usure à la plante qui les porte 
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ce qu’elles en reçoivent, comme organes d’exhalation et 
d'absorption, d'élaboration et de nutrition, sans parler de 
leur influence sur l’ascension de la séve, et de la bienfaisante 
protection qu’elles donnent aux fleurs et aux fruits nou- 
veaux, on devra conclure qu’en général cette opération doit 
nuire à l'accroissement du sujet, lorsqu'elle le prive d'un 
grand nombre de feuilles. Souvent on a vu l’effeuillage pro- 
duire ce mal, sans avantage pour les fruits ; et inême, s’il est 
pratiqué trop tôt, sans intelligence et sans mesure, il arrête 
leur développement et empêche la maturité. L'action sou- 
daine et vive du soleil peut les flétrir. Pour prévenir ces 
eccidents, nous conseillerons d’effeuiller la vigne et les 
arbres fruitiers quelques semaines seulement avant la récolte, 
car la vie des fruits alors est moins intimement liée à celle 
des feuilles; ils n’ont plus guère à accomplir qu’un travail 
d'élaboration intérieure qu’aide singulièrement l’action du 
soleil, Mais si à cette époque la soustraction violente des 
feuilles intéresse moins les fruits, elle peut encore compro- 
mettre l'uil caché dans chaque aisselle et empêcher lamatu- 
rité du bois, double obstacle à la fécondité de l'arbre pour 
année suivante. La section du pétiole faite avec l’ongle 
ou avec des ciseaux vers sa partie moyenne prévient ce ré- 
sultat fâcheux. L’effeuillage qui a pour objet de ralentir la 
force de végétation et celui des arbres dont les feuilles ser- 
vent de fourrage aux bestiaux demandent lun et l’autre 
moins de précautions ; il serait d’ailleurs impossible de les 
observer dans le dernier “cas. P. GAUBERT. 

EFFIAT (Famille d’). Cette maison, qui doit son nom 
à une terre du Bourbonnaïs, a eu pour auteur Gilbert CorrFier, 
seigneur de Bussières , d’Effiat et de Chezelles, trésorier de 
France et maitre des comptes en Savoie et en Dauphiné. 
Ayant combattu le 14 avril 1544, à la journée de Cérisolles, 
aux premiers rangs de l'infanterie, il fut créé le lendemain 
chevalier de l’ordre du roi par le comte d’Enghien, et devint 
maître d'hôtel de Marguerite de France en 1564. J1 fut tué 
à la bataille de Moncontour, en 1569. Sou fils, Gilbert Coir- 
FIER, seigneur D'EFFIAT, gentilhomme de la maison du duc 
d'Anjou et lieutenant du roi daus la basse Auvergne, périt à 
la bataille d’Issoire, en'1589. 

EFFIAT (antoine COIFFIER, marquis p’), fils du der- 
nier, né en 1581,et resté orphelin dès son bas âge, fut 
adopté par un grand-oncle maternel, Martin Ruzé de Beau- 
lieu, secrétaire d’État, qui lui laissa sa fortune, à la condi- 
tion de prendre le nom et les armes des Ruzé. I] plut au 
cardinal de Richelieu, qui l’employa à la guerre, dans 
l'administration, dans les ambassades. Devenu, en 1617, 
capitaine des chevau-légers de la garde du roi, il se dis- 
tingua en plusieurs occasions, notamment au siége de La Ro- 
chelle, où il servait comme maréchal de camp. En 1624 
il se rendit à Londres, en qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire, pour négocier le mariage de Henriette de France avec 
Charles 1%, A son retour, il fut nommé surintendant des 
finances, et présenta en 1626, en cette qualité, à l’assem- 
blée des notables l’état fort remarquable de celles du royaume. 
Nommé grand-maître de l'artillerie en 1629, il fut envoyé, 
en 1630, comme lieutenant général, à l’armée du Piémont. 
Enfin, le 1% janvier 1631, il fut créé maréchal de France, 
et l’année suivante le roi lui confia le commandement de 
l'armée d'Alsace ; mais, atteint d'une fièvre inflammatoire, 
il succomba le 27 juillet 1632, dans le village de Luzel- 
stein, en Lorraine. 

On à de lui plusieurs écrits sur l’histoire militaire , poli- 
tique et financière dé son temps, ainsi que divers mémoires, 
lettres et manuscrits, conservés dans quelques bibliothèques 
publiques. Le fameux Cinq-Mars était son second fs. 
1] laissait en outre Martin Cotrrier, marquis d'EFFIAT ; 
Charles Coirier, abbé d'Errsat, connu par ses liaisons 
avec Ninon de l Enclos, enfin Marie Corriger, mariée 
d'abord à Gaspard d’Alègre, dont elle fut séparée d’une ma- 
nière assez étrange pour épouser le maréchal de la Meilleraye. 
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EFFIAT (Anroie RUZÉ, marquis D’), fils de Martir 
Coirrier, était petit-fils du maréchal et neveu de Cinq. 
Mars. Ce n’est point sur la scène politique, où brilla si fatale- 
ment son oncle, qu'il faudrait aller chercher les documents, 
nécessaires à esquisser la biographie de ce d’Efliat; ce serait 
plutôt dans les souvenirs des fastes criminels. En effet, la 
qualification d’empoisonneur est restée attachée à son nom. 
À tort ou à raison? Qui peutle dire : c’est là une de ces énig- 
mes dont il est difficile d’avoir le dernier mot; et pourtant, 
si lon en croyait Saint-Simon, le doute ne serait pas 
possible. 

On sait que Madame (Henriette d'Angleterre), pre- 
mière femme ‘de Monsieur; frère de Louis XIV , vivait en 
assez mauvaise intelligence avec son mari : cette mésintelli- 
gence était causée par l’ascendant queprenaient sur Mon- 
sieur plusieurs de ses favoris. Le-chevalier de Lorraine était 
celui dont l’influence funeste se faisait le plus sentir ; il dé- 
testait Madame, qui de son côté l’avait en horreur; ne pou- 
vant plus supporter la domination du favori surisa maison, 
elle sollicita.et obtint du roi son exil: Le duc d'Orléans, à 
cette nouvelle, jeta les hauts cris, pleura même Je départ 
du chevalier de Lorraine, et s’exilant lui-même, quitta la 
cour. Mais Madame était au plus fort de sa puissance sur 
l'esprit de son beau-frère, qui l’associait à sa politique et l’a- 
vait déjà chargée d’une mission diplomatique dont elle s'était 
très-habilement tirée. L’exil du chevalier de Lorraine fut 
maintenu, et Monsieur dut rentrer à la cour, après avoir 
boudé le roi et sa femme. Le chevalier de Lorraine, menacé 
de voir son exil se prolonger, n'était pas le seul qui en füt 
effrayé; le comte de Beuvron, capitaine des gardes de Mon- 
sieur, et d’Effiat, son premier écuyer, tous deux étroitement 
liés avec le chevalier de Lorraine, qui faisait leur fortune 
en s’occupant de la sienne, craignaient que Monsieur ne le 
remplacât, et que son successeur ne leur fût point aussi fa- 
vorable : aussi songèrent-ils à se débarrasser de Madame, 
afin d'obtenir le retour du chevalier. On ignore quel fut celui 
des trois qui eut le premier l’idée de ce crime ; mais le 
poison fut envoyé par lechevalier de Lorraine. D’Effiat était 
souvent admis près de Madame, et connaissait toutes ses ha- 
bitudes. J1 savait qu’elle prenait depuis quelque temps de 
l’eau de chicorée, qu’on serrait dans une armoire à l’anti- 
chambre où tout le monde passait pour se rendre chez 
elle. Profitant d’un moment où il était certain de ne point 
être vu, il s’approcha de J’armoire et versa du poison dans 
l’eau. Surpris par un garçon de la chambre, qui lui demanda 
ce qu'il faisait là, il ne se déconcerta point, et lui répondit 
que, mourant de soif, et sachant qu'il y avait toujours de 
l’eau en cet endroit, il avait cru pouvoir se permettre d’en 
prendre. Quelques heures plus tard, la duchesse d'Orléans 
expirait dans des douleurs affreuses. Le roi, en proie à des 
soupçons, et qui avait entendu murmurer quelque chose de 
la scène de l’antichambre, fit venir un complice subalterne, 
affidé de d’Effat, et lui promit grâce entière s’il lui disait la 
vérité sur ce triste événement. 11 sut ainsi tout, et parut 
singulièrement soulagé en apprenant que son frère m'était 
entré pour rien dans la complicité de celte mort. Il ne son- 
gea point à poursuivre les coupables, satisfait de trouver 
Monsieur innocent. Singulière justice, si dans cette indul- 
gence ne.s’étaient point cachés des motifs de haute politique 
vis-à-vis de l'Angleterre. En consultant en effet les pièces 
diplomatiques concernant la mort de Madame, on verra 
qu’elles sont toutes rédigées dans le but de détruire les 
soupçons qu’aurait pu avoir le gouvernement anglais : ainsi, 
toutes répètent que Madame, duchesse d'Orléans, est morte 
de mort naturelle. 

Le récit de. Saint-Simon: a rencontré: des : incrédules. 
M°.de Lafayette, qui écrivait plus tard l’histoire de madame 
Henriette, et quia fait. un tragique récit des derniers mo- 
ments de cette pncesse, parle bien de soupçons d'empoi- 
sonnement, mais, sans désigner aucun nom et sans rien 
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affirmer. Que faut-il augurer de ce silence? Que Saint- 
Simon s’est trompé, ou bien que, plus hardi-que M” de 
Lafayette ; il.a osé seul écrire la vérité? Aux yeux de quel- 
ques historiens ou romanciers, ila eu raison, et d’Effat est 
arrivé à la postérité: avec l’épithète de d’Effiat l'empoison- 
neur. L'histoire n’a rien recueilli de plus sur lui que cet 
étrange soupçon; elle s’est contentée de nous apprendre 
qu'ilkmourut.en 1719, à l'âge de quatre-vingt-un ans, ne 
laissant pas de descendance directe. Mais sa famille existe 
encore de nos jôurs. Joséphine DESMAREST. 

‘EFFICACITÉ. Effcace, qui n’est plus employé au- 
jourd’hui que comme adjectif des deux genres, était pris 
autrefois pour efficacité par les casuistes, dans le diction- 
naire desquels ces deux mots ont joué un grand rôle : 


a sntéanssesnre mais sa grâce 
Ne desceud pas loujours avec même efficace, 


L'efficacité d’une chose se dit de celle qui détermine 
d’une manière certaine et infaillible l’effet qu’elle est destinée 
à produire, comme l'efficacité d’une mesure, d’un remède, 
d’un discours, de la grâce, etc. Ce mot semble surtout 
avoir eté expressément destiné d’abord à emporter avec lui 
quelque idée mystique, comme lorsqu'il est joint au mot 
grâce. L'action des médicaments sur l’économie animale 
est un des principaux cas où l'emploi du mot efficacité est 
le plus convenable. BiLLoT. 

EFFIGIE (du latin effigies, figure), représentation 
d’une personne, soit.en relief, soit en peinture. Les mon- 
naies et lesmédailles portent la plupart da temps l’ef- 
figie de ceux qui les font frapper. 

EFFIGIE (Exécution par). On exécute par effigie un 
condamnécontumace, en attachant ou en suspendant à 
l'instrument du supplice un tableau ou il est représenté, et au 
bas duquel son nom et l’arrétsont écrits. Le plus ancien exem 
ple d’exécution par effigie que Von puisse citer en France 
est celui de Thomas de Marle, condamné sous Louis le Gros 
pour crime de lèse-majesté. D'après l'ordonnance de 1670, 
pour les individus absents contre lesquels était prononcée 
la peine capitale, l’arrêt de condamnation était exécuté de 
point en point comme si le coupable eût été présent : son 
effigie était conduite au supplice en grande pompe et subis- 
sait la sentence. On se bornaïit pour toutes les autres peines 
à la transcription du nom du condamné sur un tableau qui 
demeurait attaché publiquement au poteau de Vinfamie, 
C’est ce dernier mode d’exécution qu’on appelait impro- 
prement exécution par effigie, qui jusqu’en 1849 fut 
prescrit par le Code d’Instruction criminelle à l’égard des 
condamnés absents (voyez CONTUMACE). 

L'exécution par effigie «est encore en vigueur dans diffé- 
rents pays. A Londres le peuple s’est longtemps donné le 
plaisir d'exécuter en effigie Guy Fawkes tous les ans; 
mais depuis bon nombre d’années cette coutume était 
tombée en désuétude lorsque le rétablissement de la hiérar- 
chie catholique par le pape Pie’ IX, en 1850, l’a’ fait revivre. 
Seulement ce ne fut plus Guy Fawkes, mais son éminence 
le cardinal Wiseman qui cette année fut brûlé en effigie. 
D'autres personnages l'ont été également les années suivantes. 

EFFLORESCENCE, action par laquelle certains sels, 
exposés à lair sec, lui cèdemt en tout ou en partie leur eau 
de. cristallisation, se couvrent d’une sorte de poussière, 
perdent leur transparence ou se résolvent même totalement 
en poudre. Sous ce rapport, les sels efflorescents difièrent 
essentiellement des sels déliquescents (voyez Déuiques- 
CENCE). Quoique les sels efflorescents aient peu d’affinité 
pour l'eau, ils se dissolvent facilement dans ce liquide, par 
Ja raison que les molécules dont il sont composés adhèrent 
faiblement entre elles. TEYSSÈDRE. 

EFFLUVE (en latin effuvium , dérivé du verbe ef- 
Îluere , se répandre). Ce mot s'emploie aujourd’hui dans 
ua sens frès-général ,. et s'applique. à tous les fluides impon- 
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dérables qui se dégagent de différents corps animaux , v£- 
gétaux et minéraux ; si le dégagement a lieu par l’action si- 
multanée de l'air et de l'eau , sans décomposition apparente 
du corps qui l’a produit, l’effluve prend le nom d'éma- 
nation; si l’'émanation est sensible à la vue par une sorte 
de vapeur, elle constitue l'ex kalaison; sil y a en même 
temps une élévation de température qui amène à la longue 
la décomposition et la putréfaction , l’effluve, exerçant une 
action délétère, peut étre qualifié de miasmes. Malgré 
l'extension donnée au mot effluve, surtout depuis les tra- 
vaux hygiéniques de Ramazzini et de Lancisi, on restreint 


| encore très-souvent le sens de ce mot aux émanations im- 


pondérables qui s’échappent des corps vivants, et dont 
quelques-unes sont appréciables par le sens de l'odorat. 
Les effluves qui s’échappent du corps de l’homme (voyez 
MAGKNÉTISME ANIMAL) ont été considérés comme ayant sur 
son semblable une influence relative à son âge, à sa force et à 
sa constitution, influence que les praticiens ont même quel- 


| quefois mise à contribution : il est reconnu que, dans cer- 


faines conditions de faiblesse, des vieillards ont pu récu- 


| pérer une partie de leurs forces épuisées par des excès, en 


cohabitant avec de jeunes sujets d’un même sexe et doués 
d'une constitution vigoureuse. Sydenbam, ayant vainement 
employé toutes sortes de moyens pour relever les forces de 


| malades convalescents de la fièvre continue de 1661 et 1662, 
| tenta avec succès de ranimer leur chaleur en les faisant 


coucher avec des jeunes gens : « Il n’est pas surprenant, 
dit ce grand médecin, que le malede se trouve fortifié par 
ce moyen extraordinaire, car on comprend facilement qu'un 
corps sain et vigoureux puisse transmettre une grande 
quantité de corpuscules spiritueux dans un corps épuisé. » 
Or, ce qu’il appelait corpuscules spiritueux sont nos ef- 


| fluves. Un sujet malade ou affaibli doit exhaler des eflluves 


tout à fait différents, et qui auraïent un effet contraire sur 

ceux qui seraient exposés à leur action. D' BRICHETEAU. 
EFFORT. Ce mot, tant au propre qu'au figuré, est 

pris ‘dans un grand nombre d’acceptions, mais qui toutes 


| indiquent une action plus ou moins puissante de ce que 


l'on désigne sous le nom de force , soit que l’on considère 
celle-ci dans les corps de la nature, soit qu’on l’observe dans 
les animaux, sous le rapport physique ou moral. 

Le mot effort désigne en mécanique la mesure de la 
force motrice qui peut agir sur un corps, ou l'intensité d'im- 
pulsion avec laquelle ce corps en mouvement tend à pro- 
duire un effet, soit qu'il le produise réellement, soit qu’une 
cause quelconque l’en empêche. C’est ainsi que le mouvement 
rectiligne étant le plus simple de tous, et produit par une 
impulsion unique, chaque planète à qui on le suppose com- 
muniqué tend constamment à y rentrer, mais en roême 
temps qu’elle est enchaînée par une autre force qui la fait 
graviter vers un des foyers de son orbite : c’est ce qu’on 
appelle faire effort pour s'échapper par la tangente. La 
mesure de tout effort est la quantité de mouvement qu’il 
produit, le résultat de l’obstacle qu’il a surmonté ou tendu 
à surmonter. 

Le mot effort est aussi quelquefois employé en médecine 
pour désigner une action violente des forces physiques , la- 
quelle entraine une rupture ou une extension forcée de fibres 
musculaires, ou bien encore le genre de maladie connue 
sous le nom de hernie. 

Effort se dit du penchant qu'ont certains corps à un mou- 
vement qui leur est propre, comme celui des corps pesants 
qui font eflort pour descendre; ou de l’action de certains 
corps les uns sur les autres, comme l'effort de l’eau contre 
un navire, effort que doivent soutenir les vergues, les ancres. 
Il se dit aussi des mouvements de vigueur de plusieurs per- 
sonnes , réunies dans un même but : « L'armée fit un der- 
nier effort pour emporter la place ». On emploie encore ce 
mot figurément, en parlant de choses spirituelles : efforé 
de génie, effort de mémoire, etc. BiLLo?. 

20. 


396 


EFFRACTION (äu jalin frangere, fractum , briser). 
L'’effraction est définie par la loi : tout forcement, rupture, dé- 
gradation, démolition, enlèvement de murs, toits, planchers, 
portes, fenêtres, serrures, cadenas, ou autres ustensiles ou 
instruments servant à fermer ou à empêcher le passage, et 
de toute espèce de clôture , quelle qu’elle soit. Les effrac- 
tions sont extérieures ou intérieures. Les effractions ex- 
térieures sont celles à l’aide desquelles on peut s’introduire 
dans les maisons, cours, basses-cours, enclos ou dépen- 
dances, ou dans les appartements ou logements particuliers. 
Les effractions intérieures sont celles qui, après l’introduc- 
tion dans les lieux ci-dessus mentionnés, sont faites aux 
portes ou clôtures du dedans, ainsi qu'aux armoires ou autres 
meubles fermés. Est compris dans la classe des effractions 
intérieures, le simple enlèvement des caisses, boîtes, ballots 
sous toile et corde, et autres meubles fermés, qui contiennent 
des effets quelconques, bien que l’effraction n’ait pas été 
faite sur le lieu. Considérée isolément, l’effraction constitue 
le délit de bris de clôture. Jointe au vol, elle en devient 
une circonstance aggravante. Le vol commis avec effraction 
extérieure ou intérieure, sans autre ciconstance, est puni de 
travaux forcés à temps. Le vol avec effraction extérieure, 
lorsqu'il est commis avec la réunion des circonstances indi- 
quées dans les articles 381 et 382 du Code Pénal, entraîne 
contre le coupable la peine des travaux forcés à perpétuité. 

EFFRAIE ou FRESAIE, noms vulgaires de Ja 
chouette des clochers (strix flammea, L.). Cette es- 
pèce, longue de 0°,35 à 07,37, commune en France, est 
répandue, à ce qu'il paraît, sur tout le globe. Son dos est 
nuancé de fauve et de cendré ou de brun, joliment moucheté 
de points blancs entourés chacun de points noirs; son ventre 
est tantôt brun, tantôt fauve, avec ou sans moucheturcs 
brunes. Elle se nourrit de chauves-souris, de rats, de souris, 
de musaraïgnes et d’insectes. Elle niche dans les tours, dans 
les clochers, où elle vit solitaire; elle fait entendre sans 
cesse un soufflement, che, chée, cheu, chiou, qui ressemble 
à celui d’un homme dormant la bouche ouverte, et qu’elle 
interrompt seulement par des cris enfre-coupés, grei, gré, 
crei, qu’elle fait souvent retentir dans le silence de la nuit. 
Cette voix effrayante, jointe au séjour habituel de cet oiseau 
sur les clochers qui avoisinent les cimetières, en a fait pour 
les gens faibles un oiseau de mauvais augure; d’où son 
nom d’effraie. Ses larges yeux, et les énormes disques qui 
les entourent, sa station presque verticale, et son bec cro- 
chu, mais à moitié caché sous les plumes, contribuent beau- 
coup à rendre cet oiseau effrayant, malgré les nuances 
agréables de son plumage. DÉMEz1L. 

EFFRITEMENT, épuisement de la terre. Une terre 
est effritée, rendue stérile, par des lavages répétés qui lui 
enlèvent les principes solubles, propres à la végétation ; par 
Ja culture trop prolongée de la même plante, ou des plantes 
qui y cherchent le même aliment et à la même profondeur ; 
enfin, par des labours trop fréquents : cette dernière opé- 
ration ne suffit pas cependant à elle seule pour effriter la 
terre; il faut encore qu’un temps sec et chaud favorise la 
volatilisation des principes fécondants, et l'amène à un degré 
d'atténuation fâcheux. 

L’effritement produit par les récoltes non alternées est 
dans bien des parties de la France encore un mal déplorable, 
dû souvent à l'ignorance, quelquefois à l’avidité des cultiva- 
teurs. Il'est facile, cependant, de comprendre que la culture 
de l’avoine, de l'orge, du froment, toutes plantes chevelues, 
épuisent la terre à sa surface; que d’abondants engrais ne 
peuvent qu’à peine renouveler l’umus, et que s’ils man- 
quent , le sol doit être frappé de stérilité. D’un autre côté, il 
est aussi facile de comprendre que si après une récolte de 
blé venait une récolte de trèfle, de luzerne, de bettraves, la 
couche supérieure pourrait se reposer, et qu'avec moins 
d’engräis les produits ne seraient pas moins abondants 
(voyez ASSOLEMENT), P. GAUBERT. 


EFFRACTION — EFFRONTERIE 


EFFROI. Voyez CRAINTE. 

EFFRONTERIE. Longtemps ce mot, dans l’idiome 
latin, fut exprimé par audacia perdita, audace dépravée, 
périphrase analytique et grammaticale qui en peint toute la 
force. Vopisceus exprima cette difformité de l’âme par um 
seul mot, effrons, composé de exet defrons, signifiant l'état 
d’un homme qui a tiré de son âme tout ce qu’elle pouvait 
fournir d'énergie, d'astuce et de ruse. Ce terme est passé 
dans la langue française. Plus de deux mille ans aupara- 
vant, Homère s’est servi, pour peindre l’effronterie, d’un 
mot énergique, trivial, mais généralement en usage de son 
temps sans doute, de xuvwoç (qui a le regard ou le front 
du chien ). La politesse des modernes a faiblement rendu 
cet adjeclif par cette expression : front d’airain. Rivarok 
définit ce vice de l’âme par cet aphorisme philosophique : 
« L’effronterie est l’avorton de l’andace. » Un autre mora- 
liste a dit avec raison : « De l’effronterie à la dépravation il 
n'y a qu’un pas. » 

11 ne faut pas confondre l’effronterie avec la Aar- 
diesse etl'audace: cette dernière est la hardiesse aveu- 
gle ; la première est le masque des deux autres. On a eu 
tort d'avancer que l’effronterie était le résultat de l’igno- 
rance : elle est toujours celui d’une demi-éducation. Le 
mensonge et l'imposture sont ses compagnes obligécs. L’ef- 
fronterie a sa source dans un vice de l'âme; la hardiesse, 
dans la vertu et l'estime de soi-même ; l’audace , dans le 
tempérament. L'impudence de Thersite dans l’Jliade est 
un tableau achevé de l’effronterie populaire; celui de l’ef- 
fronterie cynique est Diogène, qui, comme un chien 
crotté, salit de ses pieds fangeux les riches tapis de Pla- 
ton; ajoutez-y parmi les femmes, l’action d’Hipparchia, 
courtisane et épouse éhontée, parfait synonyme d’effrontée. 
Toute jeune fille qui à quinze ans ne s’est pas senti quel- 
quefois monter au visage l’aimable rougeur de la modestie 
et de la pudeur, plus tard sera certainement comptée 
parmi les effrontées. 11 y a aussi l’effronterie du pouvoir; 
elle s’est fréquemment rencontrée chez les reines : Tullia, 
l'indigne fille du bon Servius Tullius, chez les Romains; 
Athalie, chez les Juifs; les deux Catherines, Catherine 
de Russie et Catherine de Médicis, chez les modernes, 
en sont des exemples. L’effronterie théocratique est la plus 
révoltante par son contraste avec l’humilité évangélique : 
En général, l’cffronterie déplaît aux grands, elle déplaît à 
tout le monde, elle déplait à l’effronté lui-même. Racine a 
si bien compris ce qu’elle a de révoltant, qu'il fait dire à 
Phèdre elle-même : 


... Je ne suis point de ces femmes hardies, 
Qui, goüûtant dans le crime une tranquille paix, 
Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 


Une seule effronterie, il y a moins d’une centaine d’an- 


nées, était de mode à la cour, c’était celle des pages : de là. 


cette locution : « Æffronté comme un page. Ce genre 
d’effronterie, et l’on devine pourquoi, était le caprice, la 
folie des dames. Beaumarchais l’aadmirablement peint dans 
son Figaro, et Shakspeare a laissé un modèle de l'effronte- 
rie de salon dans ses Commères de Windsor. 

La prose et la poésie ont animé de cet odieux sentiment 
de l’âme jusqu'aux objets inanimés : on dit un luxe ef- 
fronté. Boileau et Thomas l'ont appliqué à la couche même, 
tout impassible qu’elle soit, le dernier à celle de Messaline, 
et le premier à celle des vaporeuses : 


De ces douces Ménades, 
Qui, dans leurs vains chagrins, sans mal toujours malades, 
Se font des mois entiers, sur un lit e//ronté, 
Traiter d’une visible et parfaite sante. 


Gilbert a dit, dans sa belle peinture d'une coquette : 


Son front luit étoilé de mille diamants, 
Et mille autres encore e/frontés ornements 
Serpentent sur son sein, pendent à ses oreilles. 


we" 


EFFRONTERIE — ÉGALITÉ 


Enfin, cette expression est passée dans la zoologie : les 
chiens et le moineaux francs y sont signalés pour l’ef- 
fronterie, dontils sont le type, et les lièvres et les colombes 
pour la timidité, dont ils sont le symbole. DEnxe-Barow. 

EFFRONTÉS, hérétiques qui parurent vers le milieu 
du seizième siècle ( en 1534, dit Bergier ). Ils prétendaient 
à la qualification de chrétiens, sans avoir recu le baptème. 
Ils ne croyaient point à la divinité du Saint-Esprit, qui 
selon eux n'était qu’une figure, employée pour exprimer 
les mouvements de l’âme et de la créature vers Dieu, et ils 
regardaient, en conséquence, le culte qu’on lui rend comme 
une idolâtrie. Au lieu de soumettre Leurs enfants au bap- 
tême, ils leur râclaient le front avec un fer jusqu’au sang, et 
le pansaient ensuite avec de l'huile; d’où leur surnom d’ef- 
frontés, formé d’e privatif, et du mot latin frons (le front), 
qui est également la source du mot effronterie. 

EFFUSION. Ce substantif est une traduction littérale 
du latin effusio, produit d’effundere, verser, répandre; il 
sert à désigner la sortie des liquides hors des réservoirs qui 
les renferment, ou des vaisseaux qui les conduisent. L’effu- 
sion exprime la perte, soit du sang, soit d’un autre liquide, 
ou bien elle indique un effet très-étendu, comme, par 
exemple, l’effusion de la bile, qui teint en jaune toute l’en- 
veloppe extérieure du corps. 

Le mot éffusion est fréquemment employé au figuré; 
alors il est entièrement synonyme d'épanchement : on 
appelle effusion du cœur les aveux, les confidences suggé- 
rées par l’amour, l'amitié; effusion de l’âme, les prières 
qu’on adresse à Dieu avec la ferveur, l'espoir et la confiance 
qui procurent une joie quelquefois vive, approchant de Ja 
béatitude, de l'extase. D' CHARBONNIER. 

ÉGAGROPILE (du grec @£, a«ly6s, chèvre, äygtos, 
sauvage, et xihos, pelote). Ce mot a été formé par Welsch, 
médecin allemand, pour désigner des concrétions qui se 

. forment dans l'estomac des animaux, particulièrement des 
ruminants, surtout du chamoïis. Quelques naturalistes an- 
noncent qu'ils en ont trouvé dans l’estomac de jeunes cou- 
cous et dans celui de quelques oiseaux de proie. Ces pro- 
ductions, qu’on appelait précédemment bezoards d’Alle- 
magne, sont connues du vulgaire sous le nom de gobbes. 
Différentes substances entrent dans la composition des éga- 
gropiles : ce sont des poils, en majeure partie, que les 
animaux détachent de leur peau en se léchant, et qu'ils 
avalent, des détritus de plantes, des terres salines qu'ils 
ramassent avec la langue, probablement par goût instinctif 
pour le sel. Ces agolomérations descendent dans les pre- 
mières voies digestives, sont remuées par l'acte de la ru- 
mination, se réunissent, se pelotonnent, se feutrent et 
s’agglutinent au moyen du mucus que fournit la membrane 
qui revêt intérieurement les animaux. Quand il entre peu 
ou point de poils dans la composition de ces concrétions, 
elles ressemblent aux bézoards, aux calculs biliaires 
ou vésicaux. Ce sont des corps formés de couches superpo- 
sées, solides, souvent assez durs pour recevoir un poli. 
Les égagropiles tout à fait pileux ressemblent à des pelottes 
de bourre, et ont un aspect velouté. 

Ainsi formée, ou bien ayant un corps étranger un peu 
volumineux qui lui sert de noyau, la concrétion s'accroît 
progressivement, et acquiert un volume quelquefois très- 
considérable, car on en trouve qui ont le poids de quatre 
kilogrammes. C’est dans la caillette, quatrième estomac des 
ruminants, qu’on les rencontre ordinairement, parce que le 
tube digestif se rétrécit là au point de rendre le passage du 
corps impossible. Les égagropiles sont tantôt sphéroïdes, 
tantôt ovoïdes, etc. En général, l'espèce des animaux dé- 
termine ces formes; on en trouve quelquefois sur des che- 
Vaux, qui ont une texture aréolée. Leur coulenr est brun 
noirâtre; leur saveur est quelquefois légèrement astringente, 


mais souvent ils sont insipides. Ils ont aussi si 
vne odeur aromatique, E ont aussi quelquefois 
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On a accordé gratuitement à ces productions des pro- 
priétés médicales ainsi qu'aux bezoards : elles ont été re- 
commandées comme propres à guérir les affections de la 
tête, et on appuyait ces éloges par des motifs dont il est 
bon de donner un échantillon , comme exemple de la cré— 
dulité de notre pauvre espèce humaine. Elles devaient, 
a-t-on dit sérieusement, préserver des vertiges, puisqu'elles 
provenaient le plus communément du chamois , animal qui 
affronte les plus redoutables précipices. La raison contem- 
poraine a fait justice de ces absurdités, et les égagropiles 
sont conservés dans les collections, non plus comme agents 
thérapeutiques , mais comme pièces du ressort de l'anatomie 
pathologique, étant des causes léthifères. Ce sont effecti- 
vement des productions redoutables, comme on peut aisé- 
ment le concevoir : une fois qu’elles ont acquis un volume 
qui ne leur permet plus de passer dans les intestins , elles 
deviennent des corps étrangers qui remplissent progressive- 
ment la cavité des premières voies de la digestion. Les ani- 
maux qui en sont porteurs ne tardent pas à maigrir, et finis- 
sent par succomber. Il serait donc très-important de trouver 
les moyens de prévenir la formation des égagropiles, car la 
conservation des animaux domestiques est un objet capital 
dans l’économie rurale. 

Comme on a remarqué que c’est au moment de la mue, 
pendant les mois de septembre, d'octobre etde novembre, que 
les égagropiles se forment le plus communément, il serait né- 
cessaire d’étriller soigneusement les animaux à cette époque, 
afin de favoriser la chute des poils qu'ils s’efforcent d’arra- 
cher. Comme on a aussi observé que les maladies de la peau 
causent des démangeaisons qui excitent les animaux à se 
lécher, il convient d’y remédier autant que possible par des 
traitements appropriés, ou, mieux encore, de les prévenir 
par une nourriture saine et suffisante , de l’eau pure, des 
litières souvent renouvelées, etc. Ces recommandations sont 
suggérées par l'expérience, car les égagropiles sont rares 
parmi les bestiaux bien entretenus, tandis que ces concré- 
tions sont communes parmi ceux qui pâtissent par défaut 
d'aliments et de boissons de bonne qualité. Enfin, il est un 
autre moyen qui peut concourir à prévenir la formation des 
égagropiles ; ce serait de tenir dans toutes les pâtures des 
troncs d'arbres rugueux solidement implantés, un peu in- 
clinés, contre lesquels les individus de la race bovine 
pourraient se frotter le corps, comme on les voit faire souvent 
contre des arbres isolés. 

Aucun fait n’est plus compréhensible et plus explicable 
que la formation des égagropiles, ainsi que leur séjour dans 
les organes digestifs des bestiaux ; il n’en est cependant pas 
ainsi pour les habitants des campagnes, qui croient que ce 
sont des pelotes fabriquées dans des intentions malveil- 
lantes. On les distribue, disent-ils, dans la pâture des ani- 
maux : ce sont des armes dont se sert un voisin envieux , 
haineux , vindicatif, 

On nomme egagropiles de mer des pelotes semblables 
aux précédentes, mais dont l’origine et la composition dif- 
fèrent. Celles-ci sont formées par les racines de plantes ma- 
rines que les vagues pelotent et feutrent par leur roulis 
continuel. D'CHARBONNIER. 

EGALITAIRES. Voyez Couuonisue et QUÉNISSET. 

EGALITE. Le sens de ce mot n’est fixé clairement qu 
dans les sciences exactes, où il exprime le rapport entre des 
grandeurs dont aucune ne surpasse les autres et n’en est 
point surpassée. Dans:les sciences morales et politiques, cette- 
notion d'égalité n’est plus admissible, et cependant on em- 
ploie le même mot, quoiqu'il n'ait plus rien de précis, et 
qu’il soit peut-être impossible de le définir rigoureusement. 
Nous avons une idée très-nette de l'inégalite entre les 
hommes, les fortunes et les positions sociales, et des effets 
qu’elle produit ; nous distinguons parmi eux des distances 
sociales; ce sont des faits dont l’évidence n’est point con- 
testée et dont nos regards sont trop souvent aflligés. On par 
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vient même à distinguer, par des observations à la portée 
de toutes les intelligences, les inégalités qui dépendent dela 
nature humaine, et celles qui résultent des institutions, des 
lois, des diverses formes de gouvernement; mais, soit que 
nous soyons moins instruits sur cette matière que nous ne 
croyons l’être, soit que la connaissance la plus complète de 
la nature du mal et de ses causes ne suffse pas toujours 
pour y trouver un remède, il est certain que nous voyons 
plus de changements que d'améliorations, et que le mal se 
perpétue à peu près dans son entier. Écrire à deux reprises, 
ainsi qu’on l’a fait, chez nous, le mot égalité, entre ceux de 
liberté et de fraternité, sur le fronton des édifices publics, 
ne suffit pas, comme on ne l’a vu que trop, pour acclima- 
ter ces trois principes sur un sol qui n’a pas été préparé à 
les recevoir. k 

Quant aux sciences morales et politiques, la question de 
l'égalité est encore à résoudre, et l’on n’est pas même d’ac- 
cord sur la manière de la poser. Quelques législateurs, ne 
l’envisageant que sous un aspect, où elle ne peut être em- 
brassée dans son ensemble, et regardant la propriété terri- 
toriale comme le fondement des sociétés, ont prescrit des 
limites à l'étendue de ces propriétés ou à la durée de leur 
possession. Mais comme les autres sources de richesses 
n’ont pas été soumises aux mêmes lois , l'inégalité n’a di- 
minué que très-peu, etdes fortunes colossales se sont mainte- 
nues au milieu de populations misérables. D'autres réfor- 
mateurs ont eu recours à l'autorité de la religion : tel fut le 
Morave Hernhut , dont les sectateurs ont fondé plusieurs 
colonies florissantes dans les deux continents ; la somme de 
bien-être et de jouissances réelles est certainement plus 
grande chez les frères moraves, à population égale, que 
dans nos brillantes capitales, où d’affreuses misères con- 
trastent douloureusement avec les joies de l’opulence. Notre 
siècle a vu naître la prétendue religion suint-simo- 
nienne, qui a pu-s'établir. Elle ne pénétrait pas assez 
dans le cœur de l’homme ; elle tenait plus à la philosophie 
qu’à la religion, et de plus elle naissait en France, ses 
apôtres étaient français : elle n’était pas confiée à la persé- 
vérance allemande, comme celle des frères moraves. 

Chez les anciens, comme dans les temps modernes, les 
philosophes et les législateurs ne se sont occupés que des 
peuples qu'ils avaient sous les yeux; aucune question de 
morale et de politique wa été assez généralisée. J.-J. Rous- 
seau est le seul qui ait bien compris celle qui nous occupe ; 
mais, séduit par les mensonges que l’on débitait de son 
temps sur le bonheur de l’homme sauvage, ces fausses no- 
tions l’ont égaré; son éloquent discours sur l’origine de 
l'inégalité des conditions est l'acte d'accusation de notre 
ordre social ; il présage aux générations futures des cala- 
mités toujours croissantes, si nous refusons de retourner à 
ce qu'il regarde comme l’état primitif et naturel de la race 
humaine. Dans les autres ouvrages du célèbre Génevais, la 
civilisation n’est pas traitée, il est vrai, avec autant de sévé- 
rité; il n’est plus question d’abolir la propriété territoriale, 
et ce que l’on propose conserve quelques vestiges de ce qui 
est. Ces contradictions, justement reprochées à l’auteur 
del’EÉmileet du Contrat social, ne feront point renoncer à 
la lecture de ses écrits. Ses défauts furent ceux de son 
siècle ; on abordaitalors les questions les plus arduesavec une 
assurance trop voisine de l'audace, et que le succès ne jus- 
tifiait pas toujours. Montesquieu lui-même ne doit pas être 
lu sans quelques précautions contre les prestiges du style ; 
et quant à Diderot, à Helvétius, etc., on «est assez disposé 
se défier de leurs paradoxes, à les soumettre à un examen 
attentif. Aucun siècle ne fournit aux sciences morales et 
politiques une aussi riche collection de matériaux d’un très- 
grand Prix ; mais le triage n’en peut être bien fait que par 
des esprits très-justes et accoutumés aux méditations les 
plus sérieuses. Tous ceux qui voudront entreprendre des 
recherches sur l’ordre social, et principalement sur la dif- 
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ficile question del'égalité politique, nepourront se dispenser 
de ce travail préparatoire, qui ne sera pas la partie la moins 
pénible de leur laborieuse entreprise. 

Au dix-huitième siècle, on se bornait à des théories : 
maintenant on veut s'élever jusqu'aux applications , et les 
projets de réforme sociale ne nous ont pas manqué. ! L’'é- 
galité est le but de toutes les innovations; tous les auteurs 
de ces grandes conceptions ‘affirment qu'ils établissent une, 
équitable répartition des avantages et des charges de la 
société, des biens et des maux de la vie. Mais , outre cet 
important résultat, ils en promettent quelques autres si 
merveilleux que la confiance en est fortement ébranlée ; et 
dès que l'examen commence, le lecteur , devenant juge et 
partie, donne rarement gain de cause à l’auteur. Quelques 
doctrines purement spéculatives ont aussi fait leur première 
apparition au commencement du siècle actuel : tel est le sys- 
tème des compensations, dont les conséquences, rigou- 
reusement déduites, conduiraient, plus sùrement encore que 
le fatalisme des Orientaux, à une complète indifférence 
pour le présent et l’avenir. Si en effet les lois immuables 
de la nature ont fixé la somme des biens etdes maux, les 
acquisitions à faire sont nécessairement compensées par'des 
pertes équivalentes ; et, sans coopération de notre part, les 
biens que nous aurions perdus nous seraient restitués sous 
une autre forme. En ce cas, pourquoi nous attacher à la 
roue d’Ixion, et tourner éternellement sans but et sans mo- 
tif? Signalons encore un autre mal dont le dix-neuvième 
siècle éprouve l’atteinte, c’est l'invasion d’une philosophie 
stérile , toujours confinée dans les régions abstraites, et qui 
prétend néanmoins diriger toutes les opérations intellec- 
tuelles. Quand même on n’aurait à lui reprocher que d'ac- 
coutumer l'esprit à se contenter de mots , au lieu d’appeler 
son attention sur les choses, ce serait assez pour lui interdire 
l'entrée des sciences morales et politiques. 

On voit que l'importante question de l'égalité politique 
n’est pas encore assez éclairée par tout le faisceau des lu- 
mières dont on l’a entourée jusqu’à présent. L’antiquité ne 
fournit rien qui soit applicable aux temps modernes ; notre 
siècle lui-même n’apporte absolument rien , et le précédent 
ne donne qu’un mélange de vérités et d’erreurs, et par con- 
séquent une instruction trop incomplète. Cependant, des 
considérations, qu'il n’est pas permis de négliger, imposent 
le devoir de rassembler préalablement tout ce qui pourra 
diriger les premiers essais d'application. Ce sontdes hommes 
qu’il s'agit de mettre en expérience, el-pour diriger de 
telles entreprises, il faut des âmes fortes, des vertus peu 
communes. Que l’on s'attache à préparer tout ce qui peut 
rendre le travail fructueux, car le bonheur de l'humanité 
dépendra de ses résultats. Mais on doit s'attendre à rencon- 
trer de grands obstacles, de puissantes résistances ; l’'égoïsme 
et la médiocrité feront usage de leur arme ordinaire, la 
légalité, si souvent opposée à la raison et à la justice. Ce 
fut au nom'de la légalité que le- sénat romain fit conduire 
au supplice trois cents esclaves: reconnus innocents : il s’a- 
gissait d'assurer le repos des maîtres ; on n’examina pas si 
les lois étaient atroces , la force armée protégea l’exécution. 
Les voies légales sont conservatrices des intérêts dominants, 
et ne peuvent amener des- réformes ‘en faveur des intérêts 
généraux. Comme l'égalité politique tient essentiellement 
à la hase de l'édifice social, il faut pour l’établir une démo- 
lition totale et une reconstruction sur'd’autres fondements. 
Ces deux opérations ne peuvent être confiées qu’à des cons- 
tructeurs très-habiles et pourvus de connaissances appro- 
fondies sur les matériaux qu’ils emploieront et surlesmoyens 
de les mettre en œuvre. On exigera de plus que le: plan'du 
nouvel édifice soit tout prêt, que l'emplacement soit * bien 
choisi, le sol bien consolidé , etc. C’est unart tout entier 
et tout nouveau qu’il s’agit de créer ; ceux :qur voudraient 
le mettre dès-à présent en pratique n’en auraient aucune 
idée, et leur généreux dévouement n’aboutirait qu'à des 
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catastrophes. Qu'ils se soumettent donc à un apprentissage 
commandé par la raison, et qu'ils aient le courage de le 
continuer jusqu'au bout, car il sera très-long. Ce qu'ils 
ont à apprendre exige peut-être une suite de découvertes, car 
il faut ayant tout que l’être intellectuel et moral soit mieux 
connu, que des notions exactes deses facultés et dé ses 
besoins indiquent.les relations à établir entre les individus 
réunis en société pour le plus grand bien de tous; en un 
mot, il faut une solution complète du problème social. 

A cette époque, encore éloignée, l'égalité politique ne 
sera plus hors de notre portée, et nous saurons comment on 
peut:yarriver sans s’exposer à de trop grands périls, sans 
iramoler quelques générations pour accroître le*bonhear de 
leur postérité. En proposant cet ajournement, dont on ne 
voit point le terme, on: n'affaiblit point l’espérance : de cet 
avenir si désiré. et si.digne de l'être; maïs pour l’amener 
plus sûrement, et par un chemin qui ne soit point arrosé de 
sang et de larmes, la longanimité est une vertu nécessaire. 
Méditons l'écrit de Condorcet sur la perfectibilité indéfinie 
de l’homme, et rappelons-nous dans quelles circonstances 
ce philosophede théorieet de pratique nous légua ses der- 
nières pensées, inspirées par une consolante-philanthropie. 
Nous espérerons comme: lui jusqu'au moment: où la tombe 
sera prête à nous recevoir, et à la fin d’une vie consacrée 
tout entière-à larecherche des connaissances qui manquèrent 
à nos prédécesseurs pour consolider leur œuvre de régéné- 
ration politique, nous laisserons à nos descendants le soin 
d’achever ce que:nous aurons commencé. Newton deman- 
dait que l’on s’attachât à perfectionner les sciences, afin d’ar- 
river par ce moyen au perfectionnement de la morale : et 
l'établissement de l’ordre social le plus parfait d’une égalité 
politique avouée, par la raisonme serait-il pas la plus belle 
application de la morale? 

Puissent ces observations d’un ami sincère de la liberté 
n'être pas inutiles à la génération actuelle! Entraînée par en 
enthousiasme très-digne d’éloge, elle n’est que trop disposée 
à tenter l'impossible, méprisant ses périls et ne se donnant 
pas la peine de mesurer ses forces. Elle peut compromettre 
ainsi ja noble cause qu’elle s’est chargée de défendre, et 
qu’elle servirait beaucoup plus utilement si elle savait tem- 
poriser. En s'imposant l’obligation d'éclairer et d’aplanir la 
route pour la génération suivante, elle remplirait un'emploi 
plus difficile peut-être et non moins honorable que: celui 
qu’elle ambitionne sans prudenceet sans aucune garantie de 
succès. On parle souvent aussi de l'égalité des citoyens 
devant laïloi sous les gouvernements que l’on dit repré- 
sentatlifs1 cette expression:est: inexacte et même vide de 
sens. Sous le gouvernement despotique, aussi bien que dans 
les républiques,, le caractère des lois est d'être applicables 
à tous les sujets ou à tous les citoyens, Quant à l'impar- 
tialité du juge et de l'administrateur, la murale: la prescrit 
également, quelle que soit la forme de la constitution poli- 
tique. D'ailleurs, que faudrait-il entendre par égalité. de- 
vant des lois qui instituent et maintiennent l'inégalité? Ne 

Soyons pas dupes des mots, et reconnaissons que jusqu’à 
présent la théorie et la pratique de l’égalité nous sontétran- 
gères ! ; FERRY. 

ÉGALITÉ DES- SALAIRES: Dans une vingtaine 
d'années dlici, quand le-silence de la tombe se: sera fait 
autour dés-différents agitateurs contemporains, om aura 
peine à comprendre.qu’en plein dix-neuvième siècle, à une 
époque que Von dit être par excellence celle des lumières 
et du bonssens, ik leur-ait été possible de remueret de 
passionner, les masses: pendant quelques instants avec un 
non-sens et une chimère aussi absurdes que l'égalité des 
salaires. Et cependant, il faut bien le dire, en formulant 
cette loï nouvelle du travail, ils n'étaient que conséquents 
avec eux-mêmes les publicistes qui aspiraient à régénérer 
l'humanité en la soumettant au communisme! Evidem- 
ment le jour où un homme travaille mieux ou plus qu'un 
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autre, il a droit à une rémunération plus forte; on sans 

cela toute idée d'équité serait bannie d'ici bas. Or l’homme 
habile et laborieux devant recevoir un salaire plus élevé, 
ne voit-on pas tout de suite que la propriété sera pour 
lui la conséquence directe et forcée de l’accumulation suc- 
cessive de l’excédant des fruits de son travail qu'il n’aura 
pas eu besoin. de consommer immédiatement? S'il n’était 
pas mieux rétribué que le paresseux, que le maladroit, où 
serait la justice ‘distributive? 

M: Louis Blanc, alors qu’il trônait au Luxembourg en 

mars 1848, ne craignit pas d'affirmer aux braves ouvriers 
qu'il avait fait asseoir sur les fauteuils des ci-devant pairs 
de France, quelle jour, très-prochain suivant lui, où l’égalite 
des salaires serait établie et proclamée, il donnerait le pre 
mier l'exemple de la résignation et de l’obéissance à la loi 
commune en se contentant des quatre francs par jour que 
le bon ouvrier gagne en moyenne à Paris. Quelques mois 
auparavant, M. Louis Blanc avait vendu 500,000 francs à 
des spéculateurs une histoire de la Révolution française. In- 
téressante victime de la tyrannie du capital, M. Louis Blanc 
déclarant que lorsqu'on lui aurait confié la dictature, à refu- 
serait dérecevoir l'argent que ses libraires s'étaient engagés à 
lui payer, ne produisit que peu d'effet sur son auditoire. De 
cent individus qui l’écoutaient, il yen avait en effet quatre- 
vingt-dix-neuf qui par égalité des salaires entendaient l’é- 
évation’ du salaire général des travailleurs au niveau des 
zains que réalisent certains privilégiés; et ils furent mé- 
liocrement édifiés, auand l’oracle de la démocratie triom- 
pnante leur fit comprendre que son infaillible panacée s0- 
œiale n’était en définitive que l'égalité de la misère. 

EGARD, EGARDS. Dans la plupart de ses acceptions 
actuelles, ce mot conserve la physionomie et le sens du 
verbe regarder, dont il dérive, et qui avait donné naissance 
au verbe égarder, maintenant inusité. C’est ce que témoi- 
gnent surtout les expressions ou façons de’ parler adver- 
biales : eu égard, à cet égard, à l'égard de, à certains 
égards, à différents égards, à tous égards, qui emportent 
toutes l’idée de comparaison, de jugement, de résolution 
prise envue d'un ou de plusieurs objets quelconques. Égard 
signifie donc proprement attention particulière faite à quel- 
qu’un ou à quelque chose , soit au propre , soit au figuré; et 
dans ce dernier sens il devient synonyme d'estime, consi- 
dération, déférence. Avoir égard à quelqu'un ou à quel- 
que chose, c’est en tenir compte, c'est les prendre en con- 
sidération. 11 faut avoir égard aux prières des malheu- 
reux, etc. Ducange fait dériver égard (esgard ) de escar- 
dium ou esgaräium, dont on s’est servi dans la basse 
latinité pour exprimer une sentence rendue en connaissance 
de cause, d’où les juges avaient été appelés escardours, 
et d'où est venue la formule encore subsistante aujourd’hui 
en style d'arrêt, Za our ayant égard, ete. Ce mot était 
même deveru l'appellañon d’un tribunal, d’une commission 
spéciale dans l’ordre de Malte, q": jugeait les procès entre 
les chevaliers ; d’où le terme égardise, qui avait la même 
signification que jurande. Enfin, les diverses corporafions 
marchandes avaient établi parmi elles des maîtres égards, 
appelés depuis, par corruption, maîtres et gardes, chargés 
d’une sorte d'inspection sur les membres de la compagnie, 
ainsi que sur les objets de fabrication qui devaient être livrés 
au commerce, et l’on disait d’une pièce examinée et approu- 
vée par'eux. qu’elle était égardée. 

Quant aux égurds, considérés sous le point de vue moral, 
on peut dire qu’ils sont l’âme de la société. « La science 
des égards, a dit M!° de Scudéry, est la science de la po- 
litesse, » « Les hommes, en s’assemblant en société, ajoute 
Saint-Évremond , se sont, en quelque sorte, obligés à des 
égards réciproques pour se rendre plus agréables les uns 
aux autres. » Ce mot semble emporter l’idée de pretection ; 
les égards devraïent venir surtout de la force pour pro- 
fiter à la faiblesse. La femme, le vieillard, Penfant, celu: 
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souffre ou quia besoin, devraient donc étrel’objet des égards 
de ceux qui sont forts, heureux ou riches en ce monde. 
C’est cependant tout le contraire que nous voyons chaque 
jour : les égards vont aux grands, aux riches, aux puis- 
sants de la terre; ils viennent, non pas toujours, il est vrai, 
de ceux qui souffrent ou qui sont faibles, mais trop souvent 
de ceux qui sont placés sur la ligne intermédiaire qui sépare 
ces deux points extrêmes de notre civilisation ; et dès lors, 
ils devraient prendre le nom de bassesses. 
Edme HÉREAU. 

ÉGAREMENXT. C’est le substantif des verbes égarer, 
s'égarer. 11 viendrait, selon Ménage, du latin varatio , si- 
gnifiant courbure, et par analogie, déviation. Nous le sup- 
posons plutôt dérivé du vieux français aguirer, qui se disait 
des bestiaux s'écartant des lieux où ils devaient paîitre pour 
errer dans les guérets. Dans le sens propre, comme syno- 
2yme de l’action de se fourvoyer, il n’est plus d'usage. Ra- 
cine seul a pu dire : 


Arcas s’est vu trompé par notre égarement. 


Mais le peuple répète, dans son ignorance de l'astronomie, 
que les comètes sont des astres égarés. Dans la langue des 
poëtes, un ruisseau s’égare dans la plaine; les branches 
de l’arbrisseau s’égarent sur l’espalier. Puis ce mot passe 
du propre au figuré : on ‘dit une hnagination égarce, et 
communément : « Le cœur est bon chez cet homme, l'esprit 
seul est égaré. » L’égarement est un trouble de l'âme, 
dont le délire est le paroxisme; le délire permanent est 
la folie; la folie est soumise à la thérapeutique; l’éga- 
rement, jamais. Le délire est toujours ardent, fiévreux; 
l’égarement peut être froid et tenir même de la stupeur. Ce 
désordre moral se communique de l’âme au système ner- 
veux, qui à son tour réagit nécessairement sur la vue : aussi 
dit-on : « Cette femme a les yeux égarés. » Dans le délire, 
la voix de la raison ne peut se faire entendre, sa lumière 
brille en vain; dans l’égarement , au contraire, l’homme 
tient encore le flambeau de cette sage conseillère, et avec 
du courage il peut rentrer dans la bonne voie. Le délire ne 
peut durer, parce que c’est une lutte de toutes Les forces de la 
nature entre elles, et qu’elles s’épuisent bientôt, tandis que 
l’égarement, plus paisible peut être durable. Il y a detristes, 
de sombres, de noirs égarements : tels étaient ceux d’O- 
reste, quand les Furies lui laissaient quelque trêve. Il y en 
a d’aimables , de doux et de tendres : tels étaient ceux de 
Charles VII auprès d’Agnès Sorel à Orléans, et de Henri IV 
aux pieds de Gabrielle. Quelquefois les expressions auxi- 
liaires avec lesquelles ce mot est construit lui donnent une 
grande force : témoin ces beaux vers de Racine, dans les- 
quels Phèdre parait excuser elle-même sa criminelle pas- 
sion : 


O haine de Vénus, à fatale colère! 
Dans quels égarements l'amour jeta ma mére! 


DENNE-BARON. 


EGBERT LE GRAND, fils d'Édmond, roi de Kent, 
descendant de Cerdic, l'un des premiers rois de l’heptar- 
chie saxonne. La jalousie et les défiances de Brithric, qui 
avait usurpé le trône depuis l’an 784, le forcèrent de se ré- 
fugier d’abord à la cour d'Offa, roi de Murcie, et plus 
tard à celle de Charlemagne. Après la mort de Brithric 
(799), Egbert revint en Bretagne, et fut appelé par le suf- 
frage unanime des thanes à monter sur le trône de Wessex. 
La conquêteierendit successivement maître des six royaumes 
de l’heptarchie, et dont l'étendue était à peu près celle de 
l'Angleterre actuelle. En 827, il ordonna que les royaumes 
placés sous son obéissance portassent désormais la dénomi- 
nalion commune de royaume d'Angleterre, et il devint 
ainsi le premier roi d'Angleterre de la dynastie saxonre. 


1 mourut dix ans plus tard, en 837, laissant sa ccuronne 
à son fils Ethelwoif, 
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ÉGEDE (Jean), l'apôtre du Grœnland, naquit le 31 
janvier 1686, en Norvège. Nommé, à vingt-deux ans, curé 
de Wogen, près Drontheim, il résigna ses fonctions en 1717, et 
se rendit à Bergen, dans l'intention de s’y embarquer pour 
le Grœnland. Maïs ce ne fut qu’au bout de quelques années 
qu'il réussit à triompher des difficultés sans nombre qui 
s’opposaient à la réalisation de ses projets. Le 12 mai 1721 
il mit à la voile avec deux vaisseaux , emmenant sa femme, 
ses deux fils et quarante-six personnes; le 3 juillet suivant 
il prit terre par le 64° de latitude septentrionale, sur un 
point de la côte du Grœnland, appelée Baals. Sa bonté!, sa 
douceur, lui eurent bientôt gagné l'affection des indigènes, 
Après plusieurs années de travaux et d’eflorts, il parvint à 
être en état de leur prêcher l'Évangile dans leur langue, Di- 
verses calamités, par exemple les ravages exercés, en 1734, 
par la petite vérole , faillirent anéantir tous les résultats de 
ses efforts. Cependant, grâce à sa constance, la propagation 
du christianisme sur ces rives lointaines fit toujours plus de 
progrès, et, à partir de 1728, le commerce , à la prospérité 
duquel se rattachait le succès de sa mission, prit les plus 
heureux développements. Le gouvernement danoïis se dé- 
cida alors à envoyer à son aide plusieurs missionnaires; et 
un certain nombre de frères moraves entreprirent de venir 
partager ses travaux apostoliques. Après quinze années de 
séjour au Grœnland , Égède revint en Danemark, où il fut 
nommé, en 1740, surintendant ( évêque) de la mission 
grœnlandaise, Jusqu'à sa mort, arrivée en novembre 1758, il 
poursuivit sans interruption l’œuvre évangélique du Grœn- 
land, soit par la publication de différents ouvrages, soit en 
provoquant la fondation d’un séminaire spécialemant destiné 
à former des missionnaires pour Ce pays. 

Son fils aîné, Paul ÉcèDE, né en Norvège, en 1708, par- 
fagea ses travaux apostoliques, et lui succéda plus tard en 
qualité d’évèque du Grœnland. Il traduisit l’Zmitation de 
Jésus-Christ en grœænlandais, et mourut en 1789, à Copen- 
bague, où il avait fini par obtenir une chaire de théologie. 

EGEE , fils de Pandion et de Pylia, fille de Pylas, roi 
de Mégare, où Pandion , expulsé d’Athènes par les Métio- 
nides, avait trouvé un asile. Après la mort de son père, 
Égée , secondé par ses frères, reconquit Athènes ef y régna. 
De sa femme Éthra, fille de Pitthée, roi de Trézènes, il 
eut Thésée, qu'il fitélever secrètement par Pitthée pour 
donner le change aux fils de son frère Pallas, qui aspiraient 
à la souveraineté, et leur laisser espérer qu'ils hériteraient 
de son pouvoir. Mais ceux-ci détrônèrent Égée, et restèrent 
en possession de son trône jusqu'au moment où Thésée les 
en expulsa, et le rendit à son père. Égée resta dès lors paisible 
souverain d'Athènes jusqu’à sa mort, arrivée dans les plus 
tristes circonstances. 

A cette époque, Minos, roi de Crète, ayant envoyé son 
fils Androgée comme ambassadeur dans l’Attique, Égée, 
contre le droit des gens, le fit tuer. Pour venger les mânes 
d’Androgée, Minos fit, le fer ct la flamme à la main, une 
descente dans lAttique, qu'il couvrit de ruines et inonda 
de sang. Dans cette désolation, Égée envoya au roi de Crète 
des ambassadeurs suppliants, selon l'usage les cheveux 
négligés, la barbe inculte, une branche d'olivier à la main. 
Minos leur accorda une paix dont les conditions furent plus 
horribles que la guerre : il exigea des Athéniens un tribut 
annuel de sept jeunes hommes et de sept jeunes filles, pour 
servir de pâture au minotaure, monstre moitié Lomme 
et moitié taureau, solitaire habitant du labyrinthe. Deux 
fois déjà des pères et des mères éplorées avaïent fourni l’af- 
freux et triste tribut, lorsque Thésée, par un dévouement 
sublime, prit la place d’une des victimes. 1! résolut d’exter- 
miner le minotaure dans son repaire inextricable ou de 
périr. Égée, déjà vieux, ne put retenir ses larmes en voyant 
les apprêts du départ. 11 recommanda à son fils de mettre. 
en cas de succès, une voile blanche au mât de son vaisseau. 
Le vaisseau qui portait les victimes était tout noir, ainsi 
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que ses voiles et ses mâts. Thésée vainqueur, et sans doute 
préoccupé de sa perfidie envers la trop tendre et confiante 
Ariadne, oublia de mettre la voile blanche au mât; et à la 
vue de la voile noire, Égée, persuadé que son ils n’était 
plus, se précipita dans les flots, du haut d’un rocher où il 
venait l’attendre chaque jour. Le bras de mer où il trouva 
la mort reçut dès lors le nom de mer Egée. 

ÉGÉE (Mer). C'est ainsi que les anciens nommaient 
la mer parsemée d’iles qui est située entre la Grèce , la Tur- 


® ‘ quie d'Europe, l’Anatolie et l'ile de Candie (Crète), et 


qu'on appelle de nos jours l’Archipel grec. L'origine de 
son ancien nom est incertaine : les uns le font dériver d'Égée, 
roi d'Athènes ( voyez l’article qui précède); les autres, d’une 
Égée, reinc des Amazones ; d’autres encore l’attribuent à 
une petite Île voisine de l’Eubée. Strabon en rapporte l’ori- 
gine à une ville, Pline à un rocher nommé Égée, qui est 
entre Ténédos et Scio; enfin, Varron et Festus disent que 
ce nom vient du grand nombre d'îles qui paraissent de loin 
bondir au milieu des vagues comme des chèvres. 

La mer Égée est un bassin de la Méditerranée; elle 
communique à l’ouest avec la mer Ionienne; au nord-ouest, 
par la mer de Marmara et par le Bosphore, avec la mer 
Noire. Les îles qu'on y rencontre dépendent les unes de la 
Grèce, les autres de la Turquie. Celles qui appartiennent à la 
Grèce sont, les unes dispersées , les autres rapprochées les 
unes des autres, d’où le nom de Sporades, donné aux pre- 
mières, et celui de Cyclades, donné aux secondes. Les 
îles appartenant à la Turquie sont Thaso, Samothraki, Imbro, 
Ténédos, Stalimène ( Lemnos ), Métélino, Ipsara , Scio, Ni- 
caria, Samos, Patmo, Lero, Lipso, Kalamini, Stanko, Simé, 
Piscopi, Kari, Rhodes, Scarpanto (Kodsje), Kaxa, Kara- 
busa, Suda, Standia, Fratelli et Placa. Les côtes qui entou- 
rent ce bassin sont profondément encaissées par de nom- 
breux bras de mer et baies. En été, il y règne de violents 
vents du nord qui en rendent la navigation dangereuse et 
souvent même impossible d’une île à l’autre, principalement 
à l'extrémité sud de Négrepont, et entre Ténos et Mykone. 

ÉGÉON ( en grec, Atyxwv ), le même que Briarée. 
Homère en a fait un géant, Ovide un dieu de la mer. On 
s’accorde aujourd’hui généralement à reconnaître dans cet 
être redoutable un pirate, dont la petite fle d’Ega, voisine 
de l'Eubée, était le repaire. De là son nom d’Égéon. Les 
cent bras dont les poëtes le gratifient ne seraient, dans ce 
cas, qu’une centaine de compagnons qu'il aurait eus sous 
ses ordres ; et la victoire que le dieu de la mer aurait rem- 
portée sur eux se résumerait en une tempête qui aurait 
englouti dans les flots le pirate, ses vaisseaux et ses gens. 

EGER ou EGRA, chef-lieu de cercle dans le royaume 
de Bohème, bäli au pied du Fichtelberg, sur les bords de 
l’Eger, rivière qui se jette dans l’Elble, compte environ 
10,000 habitants, et est depuis 1850 le siége des autorités du 
cercle, d’une direction des finances et d’une direction des 
douanes, d’une capitainerie de cercle, d’un tribunal supérieur 
et d’un tribunal de première instance. En 1850, son collége 
a été érigé en collége de première classe. Parmi les produits 
de l'industrie locale, les plus recherchés sont les draps, les 
chapeaux, les vêtements et les chaussures. Depuis son dernier 
incendie (1809), on ne compte plus à Egra que quatre églises, 
dont la plus remarquable par sa magnificence et ses vastes 
proportions est l’église du Doyenné, placée sous l'invocation 
de saint Nicolas. On trouve aussi dans cette ville un couvent 
de dominicains et un couvent de franciscains, une com- 
manderie de l’ordre des croisés de l’Étoile-Rouge, un hos- 
pice pour les bourgeois pauvres et infirmes , et diverses 
autres institutions de bienfaisance. Les fortifications qui l’en- 
touraïent furent rasées en 1808. Pendant la guerre des Hus- 
sites, pendant celles de trente ans et aussi pendant la guerre 
de la Succession d'Autriche, elle eut beaucoup à souffrir des 
dévastations , inévitable résultat de pareilles luttes. Le 25 
février 1634, Wallenstein y périt assassiné dans l'hôtel 
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de ville, appelé autrefois maison du commandant ; la veille 
au soir, les généraux impériaux Illo et Terzky avaient eu le 
même sort, dans le vieux château, aujourd’hui en ruines, 

Avant 1850 Egra était le chef-lieu du district du même 
nom, séparé du cercle d’Elnbogen, et dont la population, 
forte d'environ 30,000 ämes, diffère par les mœurs, par les 
babitudes et par le costume de toutes les populations cir- 
convoisines. Ce district relevait jadis immédiatement de 
l'Empire d'Allemagne; mais à la suite de longues querelles, 
au sujet de sa possession, entre la Bavière et la Bohème, 
il fut définitivement réuni à ce dernier pays. Depuis 1850 
il est compris dans le cercle d’Egra, qui compte 560,000 ha- 
bitants sur une superficie de 134 myriamètres carrés, ef 
est divisé en douze capitaineries de districts. A une lieue 
au nord d’Egra, on trouve les eaux thermales de Fran- 
zensbrunn. 

ÉGÉRIE, nom ‘d'une célèbre camène ou nymphe du 
Latium, qui passait chez les Romains pour avoir dicté au roi 
NumaPompilius ses lois, si sages, en même temps qu’elle 
lui avait inspiré toutes les institutions relatives au culte qui 
ont immortalisé le nom de ce prince. Numa consacra aux 
camènes le boïs où il avait reçu ces premières révélations. 
On cite deux endroits qui étaient consacrés à Égérie : l’un 
près d’Aricie, l’autre près de Rome, en avant de la porte 
Capène, où l’on montre encore aujourd’hui une grotte por- 
tant le non d'Égérie. 

Égérie n’était pas d’ailleurs seulement une nymphe qui 
prédisait l'avenir, elle avait encore le pouvoir de donner ia 
vie: aussi était-elle invoquée par les femmes enceintes. 

EGERTON (Lord), Voyez BRIDGEWATER. 

ÉGIDE, mot emprunté au grec aiyis ou au latin æyis, 
peau de chèvre. Roquefort mentionne comme vieux terz 
français ægis, signifiant bouclier ; mais il n’est pas bien ce:- 
tain que ce mot aït eu absolument le même sens dans l’ar- 
tiquité. Les anciens auteurs le rapportent fous aux usages 
mythologiques ; mais plusieurs d’entre eux croient qu’il ex- 
primait une cuirasse; l'Encyclopédie fait la distinction que 
voici : « L’égide des dieux était un bouclier, celle des 
mortels une cuirasse. Pourtant, Homère, qui parle fréquem- 
ment de l'égide d’Apollon et de Minerve, dit de cette déesse 
« qu’elle couvre ses épaules de son égide terrible ». Hs 
mère nous montre tantôt Pallas, tantôt Apollon, se cou- 
vrant de l’égide. S'agit-il dans ce cas de leur cuirasse, ow 
de leur bouclier ? La question est insolable. G°! Barmin. 

La tête de Méduse était représentée sur l'égide de Paj« 
las. Au figuré, Egide signifie ce qui met à couvert. 

EGIDIO DE VITERBE, cardinal et poeteitalien, mort 
en 1532, est un des écrivains, qui, sans briller au premier 
rang, illustrèrent pourtant ce seizième siècle italien, qu’il- 
luminent d’un si vif éclat, à ses deux extrémités, l’Arioste et 
Le Tasse. C’est dans la petite épopée, dans le poemetto, 
genre particulièrement cultivé à cette époque en Italie, que 
brilla le cardinal Egidio. Il écrivit au temps où écrivait le 
Bembo, prince de l’Église comme lui. Par un hasard sin- 
gulier, chacun d’eux fit en octaves, rhythme fort à la mode 
depuis l’Arioste, un petit volume sous ce titre : La chasse 
de l'amour. Mais si dans ses stance le cardinal Bembo 
avait chanté la victoire de Cupidon, le cardinal Egidio, 
comme pour réparer le scandale causé par son collègue, cé- 
lèbre le triomphe de la chasteté. Les deux poëmes firent 
grand bruit de leur temps; mais Ja voluptueuse Italie, sans 
trop tenir compte des bonnes intentions d’Egidio, donna 
hautement la préférence à son rival. 

EGILOPS ou ÆGILOPS , daté, aiyôs, chèvre, et ww, 
œil), petit ulcère qui succède quelquefois à l'anchilops 
enkysté ou à l’anchilops inflammatoire, et qui doit son non, 
selon les uns, à ce que les chèvres sont fort sujettes à celte 
affection, et suivant les autres, à ce que les personnes 
qui en sont atteintes tournent les yeux comme ces aoi- 
maux. 
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ÉGINE (Ægina ou ÆEngia), l'une des iles sporades 
appartenant au royaume de Grèce, presque au milieu du 
golfe Saronique des anciens, appelé aujourd'hui golfe d'E- 
gine. Cette île, d’une superficie d'environ 220 kilomètres 
carrés, est montagneuse, et offre un grand nombre de gou- 
fres et de fondrières. La forme est à peu près celle d’un 
triangle, dont la base, représentée par la côte septentrionale 
(Bala), se prolonge à l’est par le cap Turlos. ses côtes 
escarpées n’offrent d’accès que dans une baie située au 
nord-ouest. Là aussi est située la ville d’Égine, sur le versant 
d’une montagne, à 3 kilomètres de la côte à laquelle la relie 
une route étroite et difficile. L'Égine des anciens était située 
sur la côte septentrionale. Cette île possède une population 
de 10,000 àmes, dont beaucoup d’Ipsariotes réfugiés, et est 
le siége d’un évêché., Les habitants se livrent au commerce 
et à la navigation, et cultivent avec soin leur sol, qui pro- 
duit des céréales, du vin, de l'huile, tous les fruits du Sud 
et les meilleures amandes de toute la Grèce. Égine contient 
en outre une telle quantité de perdrix que pour en empêcher 
une propagation plus grande encore, on est forcé de détruire 
leurs œufs. Des citernes, construites sur le mont Saint-Elias, 
au-dessus de la ville, et d’où l’on Aécouvre lun des plus 
magnifiques points de vue qu’il y ait en Grèce, obvient à la 
rareté de l’eau en été, 

Le plus ancien nom de cette île fut Œnone, et suivant la 
tradition on le changea plus tard en celui d’Égine, quand 
une fille d’Asope, ainsi nommée, y eut mis au monde un 
fils appelé Éaque, qu’elle avait eu de Jupiter. La tradition 
grecque veut anssi que les Myrmidons aient habité autre- 
fois les cavernes et les fondrières, si nombreuses à Égine. A 
l’époque la plus reculée, elle obéissait au même souverain 
qu'Épidaure, ville située sur la côte opposée ; mais dès lan 
540 avant J.-C. elle se rendit indépendante, se donna une 
constitution aristocratique de l'espèce de celles qui étaient 
en vigueur dans les villes doriennes ; et gràce à son active 
navigation, à son commerce étendu et à son industrie, qui 
avait atteint une perfection voisine de l’art, elle avait acquis 
une puissance et une importance telles que dans la guerre 
des Perses sa flotte l’emporta sur celle des Athéniens eux- 
mêmes, et contribua beaucoup à sauver la Grèce à Salamine. 
A cette époque aussi les Éginètes excellaient dans fous les 
exercices gymnastiques, et on en comptait toujours plusieurs 
parmi les vainqueurs aux jeux olympiques. Elien leur attri- 
bue aussi l'invention de la monnaie. 

La prospérité de cette île, surtout son riche commerce 
d'exportation, qui consistait plus particulièrement en ouvra- 
ges de bronze et dargile ainsi qu’en objets de luxe provo- 
quèrent la jalousie des Athéniens, qui, l’an 457 avant J.-C. 
contraignirent les Éginètes à leur payer tribut, et, vingt-buit 
ans plus tard, les chassèrent de leur île, dévenue ensuite 
successivement la proie des Macédoniens, des Étoliens d’Attate 
et enfin des Romains, Par leur langue, par leurs mœurs et 
par la direction qu’ils suivaient dans les arts, les Éginètes 
appartenaient à la race dorienne. 

Cette petite ileoccupe une place des plusimportantes dans 
l’histoire des artsen Grèce. Smilis, aux temps fabuleux, Callon 
et Onatas dans les temps historiques, sont les représentants 
les plus remarquables de l’art éginète, art dont une imitation 
àpre et rude de la nature fut toujours le-trait saïllant. De là le 
goût des artistes éginètes pour la fonte en bronze. Dès l'époque 
la-plus reculée, sous Smilis, les figures roïdes et compassées, 
aux jambes Loujours étroitement rapprochées l’une de l'autre, 
aux bras immanquablement rattachés aux hanches, étaient 
le caractère distinctif de l’ancienne école d'Égine, alors 
que les productions dédaliennes de l'antique école attiqne 
apparaissaient déjà pleines d’aisance et de mouvement. Les 
nombreuses statues provenant de fouilles entreprises en 1511 
à Égine ont donné dans ces derniers temps une importance 
toute particulière à l’art éginète. Ces statues, achetées par 
le roi Louis de Bavière, alors prince royal, et restaurées par 
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Thorwaldsen, constituent une portion notable des trésors. 
artistiques de la glyptothèque de Munich. Comme leurs. 
proportions vont toujours en décroissant, il est évident qu'elles 
faisaient autrefois partie d’un fronton dont une statue de 
Minerve (Athènes) occupait le centre. Par conséquent le 
temple où on les a trouvées n’était point, comme on l'a- 
vait d’abord pensé, consacré à Zeus, mais à Pallas. Les mieux 
conservées sont celles du fronton de derrière. Le sujet est 
très-certainement un combat de Grecs et de Troyens pour 
la possession des restes mortels d’un héros placé sous la 
protection d’Athène, qui occupait le milieu et qui sépare 
les Grecs et les Troyÿens. Aussi dit-on d'ordinaire que ce 
fronton représente le combat qui eut lieu pour le corps de 
Patrocle ; mais c’est bien plutôt Je combat qui fut livré pour 
Je corps d’Achille. Le fronton de devant représente le com- 
bat de Télamon et de Laomédon. Il s’agit donc toujours, 
on le voit, des hauts faits accomplis par les Éacides, ces 
héros auxquels Égine rattachait son origine. I1 n’est dès lors 
pas improbable que par ces représentalions mythiques les 
Éginètes avaient voulu célébrer leurs propres hauts faits 
dans la guerre contre les Perses ; en effet, à en juger par le 
style, ces statues doivent dater d’une époque de très-peu pos- 
térieure à la bataille de Salamis. Les formes des corps sont 
finement dessinées, mais peut-être pas assez idéales; les os, 
les muscles, tout, jusqu'aux veines, y est trop vivement ac- 
cusé. La tête offre le sourire de ricanement qui est le type 
de la statuaire de l’époque qui précéda la venue de Phidias. 
Au temps de Périclès, Égine perdit et sa liberté politique et 
ce qu'il y avait d’indépendant dans sa direction artistique. 
EGINHARD ou ÉGINARD. Ce personnage historique- 
du neuvième siècle est surtout connu par ses amours avec 
la fille de Charlemagne, amours que Millevoye a célébrées. 
Suivant la tradition, Éginhard se rendait tous les soirs auprès. 
d'Emma ou d’Imma, fille de l’empereur. Une nuit qu'ils 
s'étaient oubliés ensemble, il tomba tant de neige, que la 
princesse, craignant que la trace des pas de son amant ne 
trahit leur intrigue, le chargea sur ses épaules et le reporta 
ainsi jusqu’à son appartement. La tradition ajoute que Char- 
lemagne, ayant vu de sa fenêtre ce manége amoureux, 
manda le lendemain son audacieux secrétaire, et, après 
l'avoir forcé à lui tout avouer, consentit à l'union, objet de 
leurs vœux. Cette fable offre les invraïiseroblances les plus 
choquantes. D’abord, Emma ou Jmma n’est point men- 
tionnée dans la nomenclature qu’Éginhard Jui-même a laissée 
des enfants de Charlemagne, et dom Bouquet allègue d’ex- 
cellentes raisons pour prouver qu’elle n’était point la fille 
de ce prince. Mais, d’un autre côté, des manuscrits anciens 
donnent à Éginhard le titre de gendre de l’empereur. Char- 
lemagne, dans une lettre à Lothaire, le nomme seulement 
son neveu. Quoi qu’il en soit, il était né, à ce qu'on croit, 
dans a France orientale. Admis par le savant Alcuin à 
partager les leçons que recevaient les enfants de l’empereur, 
Charlemagne en fit ensuite son secrétaire, son conseiller et le 
surintendant dé tous les travaux de construction qu'il en- 
treprit, églises, palais, routes, canaux. Après la mort de Char- 
lemagne, il passa au service de Louis le Débonnaire, qui lui 
confia l’éducation de son fils Lothaire. Emma embrassa la vie 
religieuse, ainsi que Vussin , leur fils ; Éginhard lui-même, 
dégoûté de la cour, entra au monastère de Fontenelle, dont 
il fut abbé pendant sept ans. Il en céda, vers 823, la direction 
à son ami Ansegise, se retirant à Saint-Pierre, puis à Saint- 
Bavon de Gand. Il fit de son château de Mühlheim ( grand 
duché de Hesse), que jui avait donné l’empereur Louis, une 
abbaye qu'il nomma Seligenstadt, ‘ou séjour des bienheu- 
reux, et y déposa des reliques des martyrs saint Marcellin et 
saint Pierre, qu'il avait fait venir de Rome, en 827. On ve- 
nait souvent l’arracher au cloître pour l’amener à la cour, où 
sa présence et ses conseils étaient recherchés. Il mourut 
en 844; Emma était morte en S30. Les comtes d’Erbach se- 
disent leurs descendants. Eug. G. DE MONGLAVE. 
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Éginhard a écrit la Wie de Charlemagne et des Annales. 
De ces deux ouvrages, le premier est, sans aucune compa- 
raison, du sixième au huitième siècle, le morceau d’histoire 
le plus distingué, le seul même qu’on puisse appeler une 
histoire ; car c’est le seul où l’on rencontre des traces de 
composition, d'intention politique et littéraire. La Vie de 
Charlemagne n’est point une chronique, c'est une vé- 
rifable biographie politique, écrite par un homme qui a 
assisté aux événements, et les a compris. Éginhard com- 
mence par exposer l’état de la Gaule franque, sous les der- 
niers Mérovingiens. On voit que leur détrônement par Pepin 
préoccupait encore un certain nombre d'hommes et causait 
à la race de Charlemagne quelque inquiétude. Éginhard 
prend soin d'expliquer comment on ne pouvait faire autre- 
ment ; il décrit avec détails l’abaissement et l'impuissance 
où les Mérovingiens étaient tombés; part de cette exposi- 
tion pour raconter l’avénement naturel des Carlovingiens ; 
dit quelques mots sur le règne de Pepin, sur les commen- 
cements de celui de Charlemagne, et ses rapports avec son 
frère Carloman, et eutre enfin dans le récit du règne de 
Charlemagne seul. La première partie de ce récit est con- 
sacrée aux guerres de ce prince, et surtout à ses guerres 
contre les Saxons. Des guerres et des conquêtes l’auteur 
passe au gouvernement intérieur, à l’administration de Char- 
lemagne ; enfin, il aborde sa vie domestique, son caractère 
personnel. 

On le voit, ceci n’est point écrit au hasard , sans plan, 
ni but; on y reconnait une intention, une composition 
systématique; il y a de l’art, en un mot, et depuis les gran- 
des œuvres de la littérature latine, aucun travail historique 
ne porte de tels caractères. L'ouvrage de Grégoire de Tours 
Ini-même est une chronique comme les autres. La vie de 
Charlemagne, au contraire, est une vraie composition litté- 
raire, conçue et exécutée par un esprit réfléchi et cultivé. 

Quant aux Annales d'Eginhard, elles n’ont qu’une valeur 
historique. On les lui a contestées pour les attribuer à 
d’autres écrivains ; mais tout porte à croire qu’elles sont de 
lui. On dit qu’il avait composé une histoire détaillée des 
guerres tontre les Saxons. Il ne nous en reste rien. 

F. Guizor, de l’Académie Francaise, 

Une édition complète des œuvres d’Éginhard avec traduc- 
tion française été publiée par M. A. Teulet (2 vol. Paris, 
1840-1842). 

EGISTHE, fils de Thyeste et de Pélope, sa fille, ap- 
partenait à cette famille malheureuse qui donna son nom 
au Péloponnèse. Adulières, incestes, fratricides, parricides, 
meurtres à faire reculer d'horreur le soleil, comme l’ont dit 
les poëtes, pas un crime enfin n’a manqué à l'horrible illus- 
tration de ce sang. Thyeste (en grec, celui qui lue) ayant 
consulté l’oracle au sujet de ses dissensions avec son frère 
Atrée (celui qui ne tremble pas), il en rapporta cette ré- 
ponse terrible : « Qu'il serait vengé par son propre filsi, 
dont la mère serait sa fille. » Ce crime à venir, ajouté aux 
crimes passés, épouvanta Thyeste. Pour le prévenir, il con- 
sacra à Minerve, chaste déesse, sa fille Pélopée; mais il fal- 
lut que l’oracle s’accomplit. Thyeste rencontra dans un bois, 
sans la connaître, la prêtresse sa fille, et lui fit violence. De 
cet inceste naquit un enfant qui s'appela Égisthe, d’un dou- 
‘le mot grec (y: foraue:, je me tiens sous une chèvre), 
parce que sa mère, dans sa honte, l'ayant abandonné, une 
chèvre allaita de son lait ce jeune enfant. Belle encore, 
Pélopée épousa son oncle Atrée, comme si cet abomi- 
nable sang ne devait point se purifier dans une source étran- 
gère. Ce prince, dans l'ignorance où il était qu'Egisthe fût en 
méme temps son neveu et son beau-fils , l’éleva avec soin, 
dans l'espérance de s’en faire un vengeur. Sitét que ce jeune 
prince sut tenir une épée, il lui ordonna d’aller tuer Thyeste, 
son frère. Mäis Pélopée remit entre les mains d’Égisthe 
son fils l'épée de Thyeste, laquelle le fit reconnaitre par ce 
dernier. Ce jeune prince, indigné que son oncle eüt osé lui 


commander un parricide, retourna plein de vengeance à 
Mycènes, et, avec l’épée de Thyeste même, immola leper- 
fide Atrée. J1 rétablit son père sur le trône d’Argos, forçant 
Agamernon et Ménélas, petits-fils d’Atrée, à chercher un 
asile à la cour de Polyphidus, roi de Sicyone, voisine de Co- 
rinthe. Dans la suite, ces deux frères, modèles d’union dans 
une famille désunie, recouvrèrent leurs États et se réconci- 
lièrent avec Égisthe par l’entremise de Tyndare, roi de Sparte, 
dont ils avaient épousé les deux filles, cette Clytemnestre 
et cette Hélène, héroïnes non moins célèbres par leurs 
égarements que par leur beauté. 

Jusque là rien de plus noble que les actions d’Égisthe - 
c'est sans doute à cette époque de sa vie qu’il mérita d’Ho 
mère dans l'Odyssée l'épithète d'irréprochable, qui a si 
fort torturé les érudits, et Mme Dacier elle-même. Aga- 
memnen, ce roi prudent et fort, que la Grèce entière mit 
à la tête de sa confédération contre l'Asie , alla jusqu’à Jui 
confier ses États, sa femme et ses enfants. C’est alors que 
se manifesta ce qu'était le sang des Pélopides. Égisthe jeta 
le masque. Il séduisit cette belle et infortunée reine, qui 
tomba dans une dépravation telle , qu’elle vécut publique- 
ment avec son amant dans le palais du roi des rois. Quand 
Agamemnon fut de retour du siége de Troie, Clytemnestre, 
que le délire de la passion et les instances d’Égisthe pous- 
saient à la fois au crime, avait déjà préparé l’horrible ré- 
ception qu’elle avait méditée pour son époux. Après le 
meurtre d'Agamemnon, les deux adultères n’eurent point de 
honte de ceindre leurs fronts d’un double diadème, la cou- 
ronne de fleurs de l’hymen et la couronne d’or de Mycènes 
et d’Argos. Ils régnèrent sept ans, au bout desquels un par- 
ricide vint venger l’adultère. Oreste, fils d'Agamemnon, 
sauvé par le dévouement d’Électre, sa sœur, parvenu à 
l’âge des jeunes héros, revint à Mycènes sous un nom in- 
connu, et y fit courir le bruit de sa mort, afin d'augmenter 
la sécurité du couple criminel. Clytemnestre et Égisthe, à 
cette nouvelle, ne rougirent point d’aller en remercier s0- 
lennellement Apollon dans son temple. Là, Oreste, caché 
derrière une colonne, fondit sur eux l'épée à la main et les 
immola sur les marches de l’autel du dieu de la lumiëre, 
dont ils souillaient la pureté. Leurs corps furent traînés hors 
des murs d’Argos, qui les rejeta des tombeaux de ses rois. 

1 DENNE-BaRox. 

EGLANTIER. Cette espèce du genre rosier , encore 
nommée cynorrhodon, rosa canina, rose de chien, rosier 
sauvage, pousse dans les bois, sur le bord des chemins, dans 
les haies : au mois de mai, l’églantier couronne avec grâce de 
ses fleurs blanches ou d’un rose pâle, qui portent le nom d’é- 
glantines, les buissons au milieu desquels ses branches 
croissent éparses. C’est un arbrisseau défendu par des 
épines fortes et recourbées ; à feuilles alternes et impari- 
pinnées, composées de sept folioles ovales, sessiles et den- 
telées ; protégé à sa partie inférieure par quelques épines , le 
pétiole offre à sa partie supérieure une cannelure peu pro- 
fonde. Analysées de dehors en dedans, ses fleurs se compo- 
sent d’un calice ovoïde , à limbeétalé, partagé en cinq divi- 
sions foliacées; d'une corolle pentapétale, sessile; d’une 
centaise d'étamines courtes, insérées à la gorge du calice ; 
de pistils, au nombre de dix ou quinze, placés à l'intérieur 
du tube calicinal, hérissés, ainsi que chaque ovaire, de 
poils soyeux ; de styles qui, séparés à leur base , se réunis- 
sent à leur sommet, et viennent affleurer l'ouverture du 
calice. Les fruits, akènes, cornéset hérissés de poils, sont 
groupés et juxta-posés par des facettes polyédriques à l’in- 
térieur d’un calice persistant, à parois épaisses, charnues 
et d’un rouge éclatant lorsque le fruit a atteint sa ma- 
turité. Cetarbrisseau a reçu le nom derosier de chien, parce 
qu’on lui supposait la propriété de guérir la rage. 

L’eglantier garnit peu les haies oë il crolt; mais, par 
la vigueur des pousses hérissées qu'il y jette çà et /à, il ffre 
un obstacle efficace à l’envahissement des homæ es et des 
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animaux ; il pourrait être pour ce motif l’objet d’une culture 
mieux entendue et plus régulière, surtout dans les terres 
où l’aubépine réussit mal; ses branches s’entrelaceraient 
avec avantage aux autres arbrisseaux dont on fait les clôtures. 
Il est pour l’horticulteur d’une ressource grande ; sur ses tiges 
si droites, si riches de végétation, sont greffées les variétés 
infinies de roses qui font l’ornement de nos jardins. Les jardi- 
niers, d’ailleurs, ont tout profit à greffer sur l’églantier; car 
dès la seconde année ils peuvent vendre leurs produits. 

Dans quelques départements, on fait avec les fruits de 
l’églantier (nommés par le vulgaire gratte-cul), déposés dans 
de l’eau-de-vie, une liqueur et un raisiné agréables; ils ser- 
vent, aussi à préparer un médicament : la pulpe du calice, 
séparée des graines et des poils qu'elle contient, forme la 
conserve de cynorrhodon, de nature tonique et astringente, 
souvent employée dans la diarrhée chronique et plusieurs 
autres affections où les organes ont besoin d’être tonifiés. 

Le nom d’églantier a été étendu à deux autres espèces de 
rosiers sauvages, l’églantier odorant (rosa rubiginosa, L.) 
et le rosier églantier (rosa eglanteria, L.) P. GAUBERT. 

EGLANTINE, cette fleur de l’églantier, est une de 
celles des lois d'amour, ou plutôt du gai savoir enseigné 
par le collége de ce nom à Toulouse, dont la fondation 
remonte au delà de 1323; il s’appelle aujourd’hui l’aca- 
démie des jeux Floraux. L'églantine est une fleur prin- 
tanière et humble comme la violette. Cette petite rose, 
simple et sauvage, qui croit dans les baies et les buissons, 
est aussi le symbole de la modestie, qui ennoblit le talent, 
et de la solitude, qui entretient et l'élève. 

EGLETES , fête d’Apollon-Églétès, célébrée dans l'ile 
d’Anaphé, une des Cyclades. Pendant le sacrifice, les 
hommes et les femmes s’accablaient de railleries, en mé- 
moire des éclats de rire et des moqueries dont les Phéa- 
ciens de la suite de Médée n'avaient pu se défendre en 
voyant les Argonautes faire des libations avec de l’eau, faute 
d’autre liqueur, à Apollon-Églétès, ou resplendissant, pour 
le remercier deles avoir conduits dans l'obscurité, en élevant 
son arc d’or sur la mer. 

EGLISE, en latin ecclesia, qui n’est autre chose que 
le mot grecéxxAnotæ, dérivé lui-même du verbe £x42)éw, j’ap- 
pelle, j'assemble, et qui se prend, dans les auteurs profanes, 
grecset latins, pour toutes sortes d’assemblées publiques, 
en même temps que pour le lieu où se tiennent ces assem- 
blées. Les écrivains sacrés et les auteurs ecclésiastiques s’en 
sont quelquefois servis dans le même sens; mais plus or- 
dinairement ils ont affecté le terme d'église pour les chré- 
tiens : comme le terme de synagogue est demeuré af- 
fecté aux juifs. Ainsi, dans le Nouveau Testament le mot 
grec éxxincia signifie presque toujours ou le lieu destiné à 
la prière, ou l'assemblée des fidèles qui sont répandus par 
toute la terre et n’ont qu’une même foi, ou les fidèles d’une 
ville, d'une province en particulier et même d’une famille, ou 
enfin les pasteurs, qui sont les premiers administrateurs de 
l'église, qui y ont autorité. En français, le mot église ne se 
prend jamais que dans l’une ou l’autre des acceptions que 
nous venons d'indiquer, et qui sont consacrées par le Nou- 
veau Testament et les auteurs ecclésiastiques ; il ne signifie 
point, comme chez les anciens, toutes sortes d’assemblées, 
mais seulement une assemblée sainte, une assemblée de 
fidèles , ou quelque chose qui y ait rapport. 

On entend par le nom de primitive Église les premiers 
chrétiens qui vivaient à la naissance de l’église. On donne 
celui d'Église militante à l'assemblée des fidèles qui sont 
sur la terre, celui d'Église triomphante à l'assemblée des 
fidèles qui sont déjà dans la gloire; et celui d'Église souf- 
frante à l'assemblée des fidèles qui sont dans le purga- 
toire. On distingue, en oatre, par des noms différents les 
différentes Églises entre lesquelles sont répartis les peuples 
qui obéissent à la foi catholique, tout en admettant des 
nuances plus ou moins tranchées dans leur rit et dans 
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leur croyance. En voici le tableau, d’après l'abbé Bergier : 

Quoique tous les catholiques répandus sur la terre com- 
posent une seule et même société, que l’on nomme l’Église 
universelle, on y distingue cependant plusieurs Églises 
particulières; et l’on nomme toujours Églises chrétiennes 
les sociétés séparées de l’Église catholique par le schisme 
et par l’hérésie. En Orient, il y a l’Église grecque et \ Église 
syriaque ; dans l'étendue de l’une et de l’autre, il y a des 
catholiques réunis à l'Église romaine. On y connaît les 
sociétés des jacobiles, des cophtes, des éthiopiens ow 
abyssins, des nestoriens, et des arméniens. Autrefois , 
l'Église grecque et l’Église latine ne formaient qu’une seule 
et même sociélé ; mais le schisme, commencé au neuvième 
siècle par Photius, et consommé dans le onzième par Michel 
Cérularius, patriarches de Constantinople, a malheureuse- 
ment séparé ces deux grandes parties de l’Église universelle. 
Quoique l’on ait tenté de les réunir dans le deuxième concile 
de Lyon, et dans celui de Florence , les Grecs se sont obs- 
tinés à demeurer dans le schisme, et ils y ont ajouté une 
hérésie formellesur la procession du Saint-Esprit. Les Églises 
de Russie et quelques-unes de celles de Pologne sont dans 
le même cas. L'Église d'Occident, ou l’Église latine, com- 
prenait autrefois les Églises d'Italie, d'Espagne, d'Afrique, 
des Gaules et des pays du Nord. Depuis près de deux siècles, 
l'Angleterre, une partie des Pays-Pas, plusieurs parties de 
l'Allemagne, et presque tout le Nord, ont formé des so- 
ciétés à part, qui se sont nommées Églises réformées, mais 
qui sont dans un schisme aussi réel que celui des Grecs, 
et qui n’ont entre elles d’autre lien d'unité que leur aver- 
sion pour l’Église romaine : les luthériens, les calvinistes, 
les anglicans, les anabaptistes, les sociniens, les quakers, 
les frères moraves, etc. sont aussi peu unis entreeux qu'avec 
les catholiques. Pendant que l’Église romaine souffrait 
ces pertes en Europe, elle faisait aussi des conquêtes dans 
les Indes, au Japon, à la Chine, en Amérique. L'Église ro- 
maine est aujourd’hui toute la société des catholiques unis 
de communion avec le souverain pontife, successeur de saint 
Pierre. 

Les Pères s'étaient contentés de définir l’Église la société 
des fidèles ; les théologiens catholiques ont étendu depuis 
cette définition comme il suit : L'Église est la société de 
tous les fidèles réunis par la profession d'une même 
foi, par La participation aux mêmes sacrements, et par 
la soumission aux pasteurs légilimes, principalement 
au pontife romain. Les sectes dissidentes, dont nous avons 
donné la liste plus haut, ont à leur tour défini l’Église à leur 
manière, chacune suivant ses préjugés ou son intérêt. Ainsi, 
au troisième siècle, les montanistes et les novatiens enten- 
daient par l’Église « la société des justes, qui n’ont pas péché 
grièvement contre la foi »; au quatrième, c'était selon les 
donatistes « l'assemblée des personnes vertueuses, qui n’ont 
pas commis de grands crimes; » au cinquième, Pélage 
voulait que ce füt « la société des hommes parfaits, qui ne 
se sont souillés d'aucun péché ». Wiclef, au quatorzième, 
et Jean Huss, au quinzième, décidèrent que c'était « l’as- 
semblée des saints et des prédestinés »; Luther adopta cette 
idée, et soulint que, par le défaut de sainteté, les pasteurs 
de l'Église catholique avaient cessé d’en être membres; 
Calvin fut du même avis. Au siècle dernier, on vit re- 
naître la même erreur dans le livre de Quesnel, qui fait 
consister la catholicité ou l’universalité de l'Église « em 
ce qu’elle renferme tous les anges du ciel, tous les élus et les 
justes de la terre et de tous les siècles ». Il ajoute « qu'un 
homme qui ne vit pas selon l'Évangile se sépare autant du 
peuple choisi dont Jésus-Christ est le chef, que celui qui ne 
croit pas à l'Évangile ». 

Ainsi donc, toutes les sectes qui font profession de croire 
en Jésus-Christ prétendent que leur société est la véritable 
Église formée par le divin Sauveur ; mais il est impossible 
que toutes à la fois soient dans le vrai; et puisque Jésus- 
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Christ nomme l'Église son royaume , son bercail, son hé- } médiats de ces derniers. Ainsi, le monde retentissait encore 


ritage, sans doute il nous a donné des marques pour le re- 
connaître. Sclon le symbole dressé au concile général de 
Constantinople (869), et qui n’est qu’une extension de celui 
de Nicée (787), « l'Église est une, sainte, catholique et 
apostolique ». Sans unité, il ne peut y avoir en effet de 
société proprement dite. Jésus-Christ confirme cette vérité 
lorsqu'il peint l'Église comme un royaume dont il est le chef 
souverain, et il nous avertit qu’un royaume divisé contre 
lui-même sera détruit. 11 demande que ses disciples soient 
unis comme il l’est lni-même avec son Père. 11 dit: « J'ai 
encore des brebis qui ne sont point de ce bercail; il faut 
que je les y amène, et alors il n’y aura plus qu’un bercail 
sous un même pasteur ». 1] se présente comme un père 
de famille qui envoie des ouvriers travailler dans sa 
vigne, qui fait rendre compte à ses serviteurs, etc., etc. 
Toutes ces idées de royaume, de bercail, de famille, n’em- 
portent-elles pas l’union la plus étroite entre les membres ; 
et est-il nécessaire après cela de rechercher encore et de 
citer les paroles de saint Paul et des autres apôtres ? 

« L'Église est une, disait Lamennais dans son Essai sur 
l'Indifférence. On distingue deux sortes d’unités : l'unité 
de foi et l'unité de communion. L'unité de foi est la 
croyance commune de tous les articles de foi, sans dis- 
tinction , sans exception, de toutes les vérités qui ont été 
révélées par Jésus-Christ, et qui sont déclarées telles par 
l'Église. L'unité de communion est la réunion de tous 
ceux qui professent cette foi dans une même suciété , avec 
Ja participation aux mêmes sacrementsetaux mêmes prières, 
sous la conduite des pasteurs légitimes, et spécialement du 
pontife romain, qui est leur chef sur la terre. L'unité de 
communion maintient l'unité de foi : l'union et la soumission 
aux pasteurs et au pape conservent l'unité de communion. » 

La première conséquence que l’on doive tirer de l'unité 
de l'Église, c’est son autorité. Elle a reçu de Jésus-Christ 
le pouvoir et le droit de décider de la doctrine, de régler 
l'usage des sacrements, de faire des lois pour la pureté des 
mœurs, et tout fidèle est dans l'obligation de s’y conformer. 
En effet, lorsque Jésus-Christ a dit à ses apôtres : Allez 
enseigner toutes les nations, il a entendu que cet ensei- 
gnement serait perpétuel. Or, l’enseignement se fait non- 
seulement de vive voix et par écrit, mais par des pratiques 
et des usages qui inculquent le dogme et la morale; et ce 
dernier moyen d’enseignement est le plus à la portée des 
simples et des ignorants. Il faut donc que le dogme, la mo- 
rale, le culte extérieur, les pratiques, la discipline, forment 
un tout dont chaque païtie soit d’accord avec les autres; 
la même autorité doit présider aux unes et aux autres. 

Une seconde conséquence de ce que nous avons dit, c’est 
l’infaillibilité de L'Église, infaillibilité qui n’est autre chose, 
comme l’observe fort bien Bossuet, que « la certitude in- 
vincible du témoignage qu’elle rend de sa doctrine, et l’o- 
bligation dans laquelle est chaque fidèle d’acquiescer et de 
croire à ce témoignage ». Le dogme de l’infaillibilité de l'É- 
glise enseignante, dit l'abbé de la Luzerne, a été reconnu 
dans tous les temps. Si nous n’en apercevons pas autant de 
traces dans lestrois premiers siècles que dans les suivants, 
on peut en donner trois raisons particulières : la première, 
c’est qu’il nous reste moins de monuments des siècles reculés ; 
la seconde, c'est qu’il n'était pas nécessaire de recourir 
au jugement des évêques pour condamner les hérésies des 
premiers siècles : elles étaient si évidemment contraires à 
Ja foï, qu’on ne sait de quoi s'étonner davantage, de l’audace 
ou de l'extravagance de leurs auteurs. 11 était bien simple 
et bien facile à chaque docteur de réfuter de pareilles opi- 
nions par leur opposition manifeste à la doctrine que les 
apôtres venaient récemment d’enseigner. Tout le premier 
siècle élait rempli de leurs disciples, le second même en 
possédait beaucoup, et ceux qui ne l’étaient point alors 
avaient été pour la plupart instruits par les successeurs im- 


de la voix et de l’enseignement des apôtres : la mémoire 
en était fraîche et présente dans les esprits. Leurs chaires, 
suivant l'expression de Tertullien, étaient, pour ainsi dire, 
parlantes ; il suffisait de dire aux novateurs : Ainsi n’ensei- 
gnaient point les apôtres, ainsi n’ont-ils pas écrit : votre 
doctrine n’est point la leur; nous l’entendons pour la pre- 
mière fois, elle est impie. La troisième raison est l’impos- 
sibilité qu’il y avait pour les évêques, durant le feu des 
persécutions, de s’assembler et de prononcer un jugement 
en commun, et de donner alors au monde des preuves 
éclatantes de leur autorité. Dans les jours de recherches 
et de sang, il n’y avait point d’autre moyen d'obvier aux 
nouveautés que par des condamnations particulières, où 
cependant les évêques laissaient apercevoir les traces non 
équivoques du sentiment de leur infaillibilité.» 

Une dernière conséquence des principes que nous venons 
d'établir, c’est que hors de l'Église point de salut. Jésus- 
Christ ne promet la vie éternelle qu’aux brebis qui écoutent 
sa voix; celles qui fuient son bercail seront la proie des 
animaux dévorants. Mais est-ce à dire pour cela que les 
catholiques damnent tous les infidèles , tous les hérétiques, 
tous les schismatiques, qui n’appartiennent pas au corps de 
l'Église? Non, car, comme l'explique tres-bien l'abbé Ber- 
gier, « cette maxime, Hors de l’Église point de salut, si- 
gnifie seulement que ceux des infidèles, des hérétiques et 
des schismatiques qui connaissent l’Église et refusent d'y 
entrer, ainsi que ceux des chrétiens qui, ayant été élevés 
dans son sein, s’en séparent par l’hérésie ou par le schisme, 
se rendent coupables d’une opiniâtreté damnable. On n’en- 
court les anathèmes de Notre-Seigneur que lorsqu'on est 
réfractaire à l’Église, et qu’on méprise l'autorité de Dieu, 
en méprisant l'autorité de ceux qu'il a établis pour main- 
tenir l'unité. » Si la religion catholique enseigne que Aors 
de l'Eglise il n’y a point de salut, elle nous apprend aussi 
qu'on peut appartenir à l’Église sans être de sa communion 
extérieure. Tous les théologiens, après saint Augustin, re- 
connaissent que l'Église a des enfants cachés dans les sectes 
séparées de l'unité. La grâce du baptême, qui sauve les 
enfants dans les communions hétérodoxes, ne sera pas 
perdue pour les adultes qu’y retiennent de bonne foi les pré- 
jugés insurmontables de l'éducation, une ignorance invin- 
cible, et qui d’ailleurs observent la loi de Dieu sur tous les 
points qui leur sont connus. Quant aux infidèles, qui n’ont 
point connaissance de l'Évangile, ils sont précisément dans 
l'état où se trouvaient les peuples avant la venue de Jésus- 
Christ : ils n’ont point d’autres devoirs que ceux qui furent 
toujours promulgués par {a tradition générale, et ils peu- 
vent Se sauver comme tous les hommes pouvaient se sauver 
antérieurement à la Rédemption, par une fidèle obéissance 
à la loi primitivement révélée et universellement reconnue. 
« Il serait absurde, dit l’abbé Bergier, de penser que la 
venue de Jésus-Christ ait été un malheur pour aucune 
créature; que le salut soit aujourd’hui plus difficile à un 
seul homme qu'il ne l'était avant la prédiction de l’Évan- 
gile. » L’infidèle qui croit tous les dogmes que proclame 
Ja tradition universelle, et qui désire sincèrement de con- 
naître la vérité, croit par là même implicitement tout ce 
que nous croyons. Ce n’est pas la foi qui lui manque, mais 
un enseignement plus développé. Par conséquent, s'il ob- 
servela loi de Dieu telle qu’il la connaît, il se sauvera ; mais 
il se sauvera dans le christianisme, s’il appartient à l’Église. 

4 Edme HÉREAu, 
L’ histoire de l’Eylise que nous avons esquissée au mot 
CariSTIANISye , et qui sera complétéé dans une foule d’ar- 
ticles de notre ouvrage, embrasse l’origine, le développe- 
ment et les destinées de la religion chrétienne. Comme 
scieuce, elle fait partie de l’histoire générale de la civilisation 
t de l’histoire générale des religions, et se trouve en corré- 
lation intime avec l'histoire politique, avec l’histoire de la 
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philosophie et avec l'histoire de Ja litiérature. Suivant son 
-adre , elle se divise en histoire générale de l'Eglise, en 
tant qu’elle s'occupe du développement de la communauté 
chrétienne en général, et en histoire spéciale de l'Eglise, 
saquelle traite des Églises de certains pays, de certaines loca- 
lités, ou encore de certaines sociétés ecclésiastiques et de 
leur développement. Les sources de l’histoire de l'Église 
sont : les rapports des contemporains, quand bien mème 
ze ne sont point des chrétiens; les indications provenant de 
sources qui se sont perdues plus tard ; les biographies de cer- 
tains personnages influents de l’Église; les documents ec- 
clésiastiques, les lois politiques surtout, soit qu’elles pro- 
viennent de l'influence de l’Église, soit qu’elles aient influé 
sur l’Église; les décrets des papes, les lettres et mandements 
des évêques; les actes des conciles ; les règles des ordres 
religieux ; les écrits contenant l'exposition du dogme; les 
liturgies ; les monuments qui se trouvent conservés dans les 
édifices ecclésiastiques, les tombeaux, les inscriptions, et en 
général dans les œuvres d’art. A ces sources il convient en- 
core d'ajouter les sciences générales accessoires de l’histoire : 
la philologie ecclésiastique, la chronologie, la géographie , 
la statistique, la numismatique, l’arthéraldique, la diploma- 
tique. En ce qui touche l'authenticité, la réalité et la véracité, 
seuls caractères qui puissent la rendre digne de foi, il faut 
soumettre les sources à une sévère critique, et en ce qui 
fouche l'exposition de son contenu, à une interprétation sa- 
vante et imparliale. Les parties diverses de l’histoire de 
l’Église sont : 1° l’histoire extérieure de l'Église, c'est-à-dire 
l'histoire des origines de l'Église et de ses rapports avec 
V'État; 2° l'histoire intérieure de l'Église, comprenant l’his- 
toire des dogmes , des idées morales, des sciences théologi- 
ques en général, du culte, de la constitution intérieure de 
l'Église et des coutumes ecclésiastiques. Ces trois dernières 
parties, en tant que se rapportant aux temps passés, reçoi- 
vent le nom générique d'archéologie ecclésiastique. 

En traitant les matières relatives à l'histoire de l’Église, 
on procéda d’abord à la manière des chroniques ; plus tard, 
on prit pour modèle les Centuries de Magdebourg, en divi- 
sant les matières par siècle ct en certains ordres d'idées, 
méthode demeurée en usage jusqu’à la fin du siècle dernier. 
En outre, à l'effet de venir en aide à la mémoire, l'usage 
s'était établi de désigner les siècles par certaines dénomina- 
tions caractéristiques. Ainsi, on appelait le premier siècle 
sæculum apostolicum, le quatrième sæculum arianum , 
le dixième sæculum obscurum, etc. Quelquefois ces déno- 
minations étaient frès-arbitraires. Les écrivains qui se 
sont le plus récemment occupés d'histoire de l'Église ont, 
avec raison, introduit l'usage de diviser le sujet en périodes 
principales, avec des sous-divisions. Quoique dans la fixa- 
tion de ces périodes et de leurs sous-divisions il règne la 
plus grande diversité, on s'accorde cependant généralement 
à établir dans l’histoire de l'Église trois grandes divisions 
principales, à savoir : l’ancienne histoire de l’Église (depuis 
Jésus-Christ jusqu'à Constantin), l'histoire de l'Église 
au moyen âge (depuis Constantin jusqu’à la Réforma- 
tion), et l’histoire moderne de l’Église (depuis la Réforma- 
tion jusqu’à nos jours). 

Le premier essai d'une histoire de l’Église se trouve dans 
les Actes des Apôtres de saint Luc, et les Epitres de 
saint Paul sont les monuments Xes plus certains de l’Église 
apostolique. Plus tard, vers le milieu du deuxième siècle, 
Hégésippe réunit les souvenirs les plus importants de la 
tradition apostolique. Mais la première histoire de l'Église 
fut écritepar Eu sèbe de Césarée (324). Ru fin, qui la tra- 
duisit librement, la continua jusqu’à son époque; et autant 
en firent Socrate le Scolastique, et Hermias Sozomènes (vers 
le milieu du cinquième siècle). Lactance, Épiphane, 
Jérôme, Théodoret, Philostorgius, Zosime, écrivirent des 
ouvrages du même genre relatifs à l’histoire de l'Église, 
comme, au sixième siècle, Théodore Lector, Évagrius, Nicé- 
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phore Callistius ; au huitième siècle, Béde le Vénérable et 
Paul Diacre; auneuvième siècle, Théophanes le Confesseur, 
Claude de Turin, Haymo d’Halberstadt, J. Scot Érigène, 
Hincmar de Reims, aux douzième et treizième siècles; 
Photius, Siméon Métaphrastes, Théophylacte, Euthyœmius 
Zigabenus, Mathieu Paris, Albert de Strasbourg, Ptolémée 
de Lucques, Tritheïm; et au quinzième siècle, plus particu- 
lièrement, Laurentius Palla. à 

Dans le sens du catholicisme, la force et la puissance dela 
hiérarchie n’ont pas toujours été des obstacles à l’indépen- 
dance et à l’impartialité de ceux qui entreprenaient d'écrire 
l’histoire de l'Église : aussi, quoïque défenseurs ardents de la 
papauté, montrent-ils parfois la nécessité de limiter sa 
puissance. César Baronïus a écrit des Annales qui sont 
la contre-partie des Centuries de Magdebourg. Indépen- 
damment des grands ouvrages de Tillemont, de Bonnet 
de Ba yle, de Dupin, diverses parties séparées de l’histoire 
de l'Église ont été traitées en France avec talent par de 
Launoy , Baluze, Thomassin, Mabillon, Martenne, 
Sirmond, Fleury, Natalis Alexander. Parmi les Italiens 
qui ont écrit sur l'histoire de l'Église, il faut citer Orsi et 
Saccharelli, mais surtout Sarpi, Pallavicini, Guicciar- 
dini, Mansi et Muratori. L'Allemagne catholique s’enor- 
gueillit surtout des ouvrages de Gudenus, de Royko , de 
Dannemayr, de Stolberg, de Katercamp, de Ritter, de 
Deœblig et d’Alzag. 

Les protestants ont fait de l’histoire de l'Église une 
science; car elle leur était nécessaire pour justifier histori- 
quement les réformes qu'ils avaient entreprises dans l'Église. 
En même temps ils lui imprimèrent un caractère essen- 
tiellement apologétique et polémique. Matthias Flaccus com- 
posa dans ce sens la premièré histoire universelle de l’É- 
glise,les Centuries de Magdebourg. Sleidan etSeckendorf 
ont écrit, au point de vue protestant, des ouvrages sur 
l'histoire de l’Église qu’on estime encore aujourd’hui. Après 
un Jong intervalle, pendant lequel il ne parut aucun ouvrage 
relatif à ce sujet, Georges Calixtus donna son Tractatus de 
conjugio clericorum (Helmstadt, 1631), dans lequel il a 
répandu de vives Jumières sur son sujet. Thomas Ilhg, Adam 
Rechenberg et Christian Thomasius suivirent ses traces de 
près. L'Histoire impartiale de l'Église et des Hérésies 
(3 vol. Schaffhouse, 1740,-42), d’Arnold , produisit une vive 
sensation; et dès lors un grand nombre de théologiens. lu- 
thériens publièrent successivement des ouvrages relatifs à 
l’histoire de l’Église. Nous nous bornerons à rappeler ici les 
plus récents, c’est-à-dire ceux de Marheinecke, de Nean- 
der, d’Engelhardt, de Niedner, de Fricke, etc. 

L'époque de la réformation est une des parties séparées 
de l’histoire de l’Église qui ont été l’objet des travaux les 
plus précieux , notamment de la part de Bretschneïder, de 
Ranke, de Menzel, de Clausen, etc. N'oublions pas non plus 
en fait d'ouvrages de ce genre publiés en France l’excel- 
lente Histoire de la Réformation du seizième siècle 
(Paris, 1835), par J.-H. Merle d’Aubigné. L'Église réformée 
compte aussi bon nombre d'ouvrages remarquables, par 
exemple : en France, ceux de Duplessis-Mornay, Pierre 
du Moulin, J. Dallæus, D. Blondel, J. Lesueur, et son con- 
tinuateur B. Pictet; en Suisse, en Hollande et en Allemagne, 
Hottinger, Vœgeli, Fusslin, Simler, Samuel et Jacques Bas- 
nage, Turretin, Beausobre, Venema, Iablonski , Munscher ; 
en Angleterre : J. Usher, Pearson, Dodwell, Bingham, 
Lardner. 

EGLISE (Architecture). C'est le nom que l’on donne 
aux monuments destinés à la réunion des fidèles pour as- 
sister à la célébration des cérémonies religieuses du culte 
catholique. Les églises doivent donc être construites de 
manière à recevoir un grand concours de monde, Elles 
diffèrent en ce point des temples des anciens, qui n’admet- 
taient que les prêtres et les initiés dans l’enceinte sacrée, 
tandis que le peuple restait sous les péristyles ou dans des 
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enceintes accessoires. L'architecte Le Roy, dans un pelit 
ouvrage intitulé: Histoire de la Disposition et des Formes 
différentes des temples des chrétiens, fait connaître que 
si nos plus belles églises sont à quelques égards moins bien 
disposées que les temples des anciens , cependant elles ont 
quelques avantages dans certaines parties. Ainsi, « nous 
couvrons des nefs qui ont 30 mètres de largeur, nous éle- 
vons à leur centre des dômes d’un diamètre bien plus con- 
sidérable , et dont les voûtes semblent toucher aux nues, et 
nous éclairons avec un art infini toutes les parties de ces 
vastes édifices. » 

Les églises catholiques sont ordinairement divisées en 
quatre parties : le porche, les bas-côtés, la nef, etle chœur, 
ces deux dernières parties élant essentiellement nécessaires. 
Le porche est la partie de l’église sous laquelle se trouvent 
placées les portes; les bas-côtés sont des galeries qui en- 
tourent la nef et servent à faciliter l’accès dans toutes les 
parties de l’église; la nef, semblable à un vaisseau ren- 
versé, est la partie la plus vaste dans laquelle Le peuple se 
rassemble : il peut voir le célébrant à l'autel, puis bien en- 
tendre le prédicateur dans la chaire; le chœur est l'endroit 
où sont réunis les prêtres et tuus ceux qui participent aux 
offices religieux. L’au t el y est toujours placé, soit au fond, 
soit sur le devant. Le niveau du chœur est plus élevé que 
celui du reste de l’église. On lui donne une forme ovale 
dans le fond, et une voûte particulière, parce que les chants 
religieux ayant lieu dans cette partie, elle doit être cons- 
truite suivant les règles de l’acoustique, c’est-à-dire de ma- 
nière à ce que les sons s’y répandent sans écho. Ce que 
l'on chante dans le chœur doit être entendu et compris 
dans toute l'étendue de la nef, facilement , distinctement, 
et sans qu'aucun écho puisse embrouiller les sons. La 
chaire est placée dans la nef, et, afin de mieux entendre 
le prédicateur , les ecclésiastiques viennent ordinairement , 
pendant le sermon, s’asseoir dans une enceinte nommée 
æuvre,et dans laquelle se placent habituellement les ad- 
ministrateurs du temporel de l’église. Assez près du chœur, 
et dans l’un des coins des bas-côtés est la sacristie, local 
composé de plusieurs pièces plus ou moins étendues, sui- 
vant l'importance de l’église, et dans laquelle s’habillent les 
prêtres, ainsi que les chantres, et aussi les enfants de chœur; 
c’est encore dans la sacristie que sont serrés et conservés 
les ornements d'église et les vases sacrés. 

A l’extérieur, une église doit, au premier coup d'œil, res- 
pirer la grandeur et la dignité; elle ne doit pas être sur- 
chargée d’ornements; son portail doit se distinguer par 
une grande simplicité. Les tours, lorsqu'elles sont d’une 
bonne proportion", donnent aux églises une belle apparence. 
Les coupoles, cependant, produisent encore un meilleur 
effet. Les clochers pointus et très-élevés sont toujours 
de mauvais goût : ils n’ont élé si souvent en usage que 
comme une imitation de ces flèches remarquables par leur 
légèreté et leur hardiesse, mais qui ne peuvent convenir 
que dans les constructions moresques, dont les églises du 
moyen âge sont souvent des imitations. 

Il existe beaucoup de dénominations sous lesquelles on 
désigne et on caractérise les églises: les unes ont rapport à 
leurs usages religieux ou à la hiérarchie spirituelle qui y est 
attachée; les autres ont leur source dans la forme et la dis- 
position adoptées par l'architecte. Ainsi, on donne le nom 
d'église pontificale à Saint-Pierre. de Rome, parce que le 
souverain pontife y officie; de patriarcale à Saïat-Marc de 
Venise, où ilyæun patriarche; de métropolitaine, aux 
églises où réside un archevèque; de cathédrale, à celles 
où se trouve un évêque ; de collégiale , aux églises desser- 
vies par des chanoïnes; de paroissiale, à celles qui sont des- 
servies par un curé, et dans lesquelles se trouvent des fonts 
baptismaux; d’autres églises sont conventuelles où parti- 
culières , suivant qu’elles appartiennent à des monastères, 
des colléges ou des hospices. Sous le second rapport, on 
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distingue les églises en croix grecque : ce sont celles dont 
le plan forme unecroix à quatre parties égales : telle est l’église 
de Sainte-Geneviève à Paris; en croix latine, celles dont une 
des parties est plusallongée que les trois autres : c’est la forme 
la plus ordinaire, tant dans les églises du moyen âge que dans 
les modernes. On nomme égliseen rotonde, celle dont le plan 
est circulaire, comme le Panthéon à Rome; église simple, 
celle qui n’a qu’une seule nef sans aucun accompagnement, 
comme celle de la Sainte-Chapelle de Paris et la plupart des 
petites églises de couvent ou de village. Enfin, on donne le 
nom d’églises à bas-côtés à celles dont la nef est accompagnée 
d'une galerie qui fait tout le tour, comme cela se voit à 
Saint-Roch et à Saint-Sulpice; puis celui d’églises à doubles 
bas-côtés à celles dont la nef est accompagnée de deux ga- 
leries, comme Notre-Dame et Saint-Eustache à Paris, ainsi 
que les cathédrales de Rouen et d'Amiens. Enfin, on donne 
le nom d’églises souterraines à celles qui, placées au-dessous 
du niveau des terres, ont été construites dans les fondations 
d’une autre église, ainsi que cela se voit à Saint-Pierre de 
Rome, à Notre-Dame de Chartres, et à Sainte-Geneviève 
de Paris. 

Parmis leséglises remarquables on cite, à Paris, Notre- 
Dame, Saint-Eustache, Saint-Etienne-du-Mont, Saint-Ger- 
vais, Saint-Roch, Saint-Sulpice, Sainte-Geneviève et la 
Madeleine; dans les autres villes de France, la cathédrale 
d'Amiens; celles de Chartres, de Rouen, de Reims, 
de Strasbourg, d'Orléans, de Sens, d'Auxerre, 
de Dijon, d'Autun, de Lyon, d'Arles, d’Alby; en 
Belgique, la cathédrale d'Anvers, et Sainte - Gudule à 
Bruxelles; en Allemagne, la cathédrale de Cologne; 
celles de Mayence, Munich, Ulm et Nuremberg; 
à Vienne, l'église Saint-Étienne; à Prague, celle de 
Saint-Veit, que nous nommons Saint-Guy; à Saint-Pé- 
tersbourg, l’église de Saint- Isaac; en Angleterre, les 
cathédrales de Cantorbery, Worcester, Ely, Lincoln, 
Salisbury et York ; les églises de Sainte-Marie-Radcliffe à 
Bristol, et de Saint-Philippe à Birmingham ; à Londres 
il existe 482 églises : nous citerons seulement l’abbaye de 
Westminster, puis les églises de Saint-Paul, Saint-Etienne 
ct Saint-Pancrace; en Italie, les églises sont nombreuses et 
belles : on remarque surtout le dôme de Milan, le dôme 
d’Orvieto, Sainte-Marie-Nouvelle à Florence, la cathé- 
drale de Pise, celle de Sienne, l’église de Saint-Marc à 
Venise; à Rome, la célèbre église de Saint-Pierre, puis 
celles de Saïnte-Marie-Majeure, de Saint-André della Valle, 
de Saint-Pierre-in-Montorio, Saint-Jean-de-Latran, Saint- 
Ignace, le Panthéon, Sainte-Agnès sur la place Navone, et 
Sainte-Agnès hors les murs. Il existe aussi un grand nombre 
d'églises en Espagne : nous nous contenterons de citer celle 
de Saint-Isidore à Madrid , les cathédrales de Cadix, Va- 
lence, Grenade, Séville et Cordoue; puis, en Por- 
tugal, l'église patriarcale de Lisbonne et celles des mo- 
nastères royaux d’Alcobaça et de Bacalba. 

: DuCHEsNE aîné. 

EGLISE ( Discipline de l’). Voyez DiscipLiNE ECCLÉ- 
SIASTIQUE. 

ÉGLISE ( États del’), autrement dits États Romains, 
États du pape ou Pontificaux, ou encore Patrimoine 
de saint Pierre, la seule société politique gouvernée par un 
prêtre qu’on trouve dans la chrétienté. Situés dans l’Itaie 
centrale et une partie de la haute Italie, ils ont pour sou- 
verain le Pape en sa qualité de chef de l'Église catholique 
romaine, et, en y comprenant les parcelles de Bénévent et 
de Ponte-Corvo enclavées dans le ierritoire napolitain, oc- 
cupent en superficie 750, ou suivant d’autres données 700 
myriamètres carrés environ. Sauf les parcelles en question, 
ils confinent au royaume Lombardo-Véritien , au duché de 
Modène, au grand-duché de Toscane, au royaume de Na- 
ples, à lamer Tyrrhénienneet à la mer Adriatique. La prin- 
cipale crète de l’Apennin romain, plus rapprochée de la der- 
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départ de la Foglia, et le Monte-Casale, source du Metauro; 


atteint à Nocera, avec le Monte-Pennino, une élévation de 


1,500 mètres, et au sud dela source dela Néra, avec le Monte- 
Sibilla, point culminant de toute la contrée, une altitude de 
2,256 mètres. Elle se dirige ensuite au sud pour venir se rat- 


tacher près des sources du Tronto et du Velino, dans l’Ab- 
bruzze, a\ Apennin napolitain. Son versant sud-ouest est roide 


ct escarpé; les petits embranchements latéraux qu’elle envoie 
à l'est se prolongent pour la plupart jusqu’à Adriatique, où 


viennent se déverser une foule de cours d'eau tenant de la 


nature des torrents. Les embranchements qu’elle envoie à 
l’ouest, beaucoup plus prolongés, s'étendent entre le Tibre 
et le Garigliano jusqu'à l'embouchure de ce dernier fleuve 
dans le golfe de Gaète, et reçoivent la dénomination générique 
de Sous-Apennin romain. Il se compose de diverses chaînes 
courant parallèlement à la crète principale. Ensuite un grand 
embranchement latéral se détache de l’Apennin supérieur, 
entre le Monte-Pennino et le Monte Sibilla, sépare d’abord le 
Tibre de la Néra, puis se prolonge, après avoir donné passage 
à cette rivière, devant Riéti, Tivoli et Subiaco, jusqu’à l’angle 
où viennent affluer le Sacco et le Garigliano. Le versant 
oriental est escarpé, mais le versant occidental l’est beau- 
coup moins. Dans sa partie nord, à 12 kilomètres au sud 
de Spoleto, le Monte-Fionchi (1,380 mètres) s'élève dela ma- 
nière ja plus abrupte du fond de la vallée de Néra à une al- 
titude de 1,000 mètres au-dessus de ce cours d’eau. Près du 
Teverone, au nordde Tivoli, on rencontre le Monte-Gennaro, 
haut de 1,322 mètres, et aux environs de Rome, à l'embou- 
chure du Teverone dans le Tibre, le Monte-Sacro. Un 
autre groupe du Sous-Apennin s'étend entre les plaines de 
Rome ou campagne de Rome, et les Marais Pontins 
d'un côté, le Sacco et le bas Garigliano de l’autre, et 
n'arrive à la mer qu’au sud du territoire pontifical à Ter- 
racine. Ce groupe comprend le mont Albano et les monts 
Volsques. Les premiers, qui s'étendent au sud jusqu’à Vel- 
letri, se composent d’un groupe de mamelons isolés, dont 
l'élévation varie entre 400 et 800 mètres; mais au Monte- 
Cavo, près du lac de Nemi, ils atteignent une hauteur de 968 
mètres, et de 910 au Monte-Artemisio, et renferment en 
outre Je lac Albano, haut de 320 mètres, cratère envahi par 
les eaux. Les monts Volsques, situés plus au sud, séparés du 
mont Albano par une vallée, se soulèvent abruptement et 
accompagnent en pics très-rapprochés les uns des autres, 
et d’une élevation moyenne de 1,000 à 1,300 mètres, la vallée 
du Sacco, tandis que près des Marais-Pontins ils n’ont guère 
plus de 6 à 800 mètres de hauteur. Des groupes analogues, 
se rattachant au Sous-Apennin toscan, mais n’offrant pas 
comme lui le caractère de plateau, remplissent le territoire 
à l’ouest du Tibre. 

La côte de ia mer Tyrrhénienne, qui présente un dévelop- 
pement d'environ 35 myramètres, n'offre pas de golfes pro- 
prement dits, mais seulement des échancrures plates où l’on 
trouve le port de Civita-Vecchia et la rade de Terracine. Cette 
côte est généralement basse, sablonneuse ou marécageuse, de 
lanaturedes Maremmes ;et par conséquent malsaine, sans 
offrir d’autres saïllies un peu importantes que le cap Linaro, 
VAnzio et le Circello, rocher isolé de 520 mètres d’élévation. 
La côte de la mer Adriatique, longue de 42 myriamètres 
environ est, à partir de la mer Adriatique, montagneuse, 
hérissée de rochers escarpés, et n’offre également qu’un seul 
port important, celui d’Ancône. Plus loin se succèdent la 
plaines de la Romagne et les marécages que le Pô forme à son 
embouchure, ainsi que les lagunes ou valli de Comacchio. 

À part le PO, qui forme au nord la frontière et qui reçoit 
le Senio, le Santerno, le Silaro, l’Idice, la Savena et le Reno, 
on ne trouve dans les États de l'Eglise que des cours d’eau 
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nière que de la première de ces mers, auxquelles elle sert 
de bief de partage, traverse la contrée dans Ja direction du 
nord-ouest au sud-ouest. Elle commence à l’est de la source 
du Tibre, où sont aussi situés le Sasso-di-Simone, point de 


allant sejeter dansla mer après un parcours peu considérable. 
Le plus important de tous est le Tibre, navigable, à partir 
de Pérouse, pour de petites embarcations. 11 se jette dans la 
mer Tyrrhénienne, de même que le Mignone, la Marta et la 
Fiora. Le Sacco se jette dans le Garigliano. L’Adriatique 
reçoit le Tronto, sur la frontière méridionale, la Tenna, le 
Chienti, la Potenza, le Musone, l'Esino, le Cebanole Me- 
fauro, la Foglia, près de Pesaro; la Conca, la Marecchia,près 
de Rimini ; le Rubicone, le Savio, appelé aussi Ronco ou 
Montone, près de Ravenne. Les lacs les plus considérables 
sont ceux de Bolsena et de Pérouse, appelé aussi lac Tra- 
symène, de Bracciano et d’Albano. 

Le nombre d'habitants des États de l’Église, qui en 1843 
était encore de 2,898,115, n’était plus en 1846 que de 
2,732,436, et a encore diminué dans ces dernières années. 
A l'exception d'environ 16,000 juifs, la population est d'o- 
rigine italienne, et professe la religion catholique romaine. 
Cette contrée, quirenfermelesol classique de l’ancienneRome, 
est située sous le plus délicieux climat et jouit au total d’une 
grande fertilité. Mais l'agriculture n’y est pratiquée avec une 
laborieuse intelligence que sur quelques points du territoire, 
dont de vastes étendues demeurent sans culture et presque 
à l'état de déserts. La propriété du sol est aux mains de 
riches familles, et le plus ordinairement le paysan n’est que 
le fermier soit d’un propriétaire, soit d’une ville : c’est sur 
lui d'ailleurs que pèsent exclusivement la plus grande partie 
des charges publiques. 

Après les céréales, on cultive de préférence le chanvre, 
et beaucoup moins lelin, le tabac et les plantes tinctoriales. La 
culture dela vigne est fortrépandue, mais pratiquée sans soin : 
aussi les seuls vins qui aient quelque réputation sont-ils ceux 
de Montefñascone, d'Orvieto, de Bologne, de Ravenne et 
de Forli. L'huile d'olive se récolte surtout à Velletri, à Terni 
et dans la Romagne; en fait d’autres produits du sol, il faut 
encore mentionner les fruits, comme les oranges, les citrons 
les figues, etc. 

Les vastes forêts de chënes et de pins qu’on rencontre 
dans les États de l'Église sont fort mal aménagées. L'élève 
du bétail est pratiquée avec plus d'intelligence et d’ardeur 
que la culture du sol proprement dite. Les chevaux sont ce- 
pendant d’une race fort inférieure: aussi doit-on considérer 
les mulets et les ânes comme les veritables bêtes de somme 
et de trait du pays. Les troupeaux de bœufs sont très-nom- 
breux, particulièrement dans la campagna di Roma, où 
les bufles figurent aussi au nombre des animaux domestiques, 
etne laissent pas non plus que de se trouver en nombre assez 
considérable. Les moutons, en revanche, sont assez rares; on 
aime mieux élever des porcs et des chèvres. C’est dans la 
Romagne, dans la marche d’Ancône et à Fossombrone, que 
la culture de la soie est pratiquée avec le plus de soin. La 
pêche est aussi une industrie très-productive; et c’est une 
chose curieuse à voir que la manière dont se pratique dans 
les marais de Comacchio la pêche de l’anguille. 

L'industrie minière est insignifante. La pierre alumineuse 
de Tolfa, à l’est de Civita-Vecchia, sert a préparer l’alun 
de Rome. On rencontre aussi du salpêtre, du soufre, de 
la houille et du sel gemme , de même que diverses espèces 
de marbres, de l’albâtre, du gypse, de la craie, de la pouzzo- 
lane et de l’argile à potier (notamment à Faenza). Les sa- 
lines sont situées à l'embouchure du Tibre, de la Marta et 
du PÔ, ainsi qu’à Cervia , entre Ravenne et Rimini. Parmi 
les nombreuses sources d’eaux minérales les plus célèbres 
sont celles de Pracciano, de Viterbe, de Stigliano et de Pa: 
lazzi près de Civita-Vecchia. 

L'industrie, si on la compare-aux développements qu’elle 
a pris dans d’autres pays, est à peu près nulle. Les quelques 
manufactures de toiles, de cotonnades et d’étoffes de laine 
qu’on a établies à Rome, à Bologne, à Ancône et à Pérouse 
wont qu'une minime importance. Toutefois, la fabrication 
des toiles grossières de chanvre et de lin, des foïles à voiles 


ÉGLISE 


et des cordages se fait sur une assezlarge échelle, et ne laisse 
pas que de fournir au commerce d'exportation matière à 
des transactions assez considérables. Les manufactures de 
soie sont les plus nombreuses de toutes. Les ateliers de tis- 
sage de Rome, de Pérouse, de Bologne, de Ravenne, de 
Rimini, d’Ancône , d’'Iesi, de Pesaro , de Forli et de Came- 
rino sont renommés, de même que les manufactures de 
chapeaux de Rome et de Fabriano. Les fabriques de cuir 
sont nombreuses; on n’en trouve pas seulement à Rome, 
centre principal de cette industrie, mais aussi à Bologne, à 
Ancône, à Rieti et Bénévent. On fabrique des gants d’excel- 
lente qualité à Rome et à Bologne. La fabrication du papier 
a pris beaucoup d'activité, et les papeteries d’Ancône, de 
Ronciglione, de Fabriano et de Foligno sont en grande ré- 
putation. En fait de produits métalliques, pour lesquels on 
tire de l'étranger presque toutes les matières premières, les 
articles de toilette fabriqués à Rome et à Bologne obtiennent 
un débit étendu et facile; on en fabrique aussi à Sellano , à 
Assisi, à Urbino et à Forli. Rome, Rimini, Bologne Faenza et 
Ferrare fournissent à la consommation des mosaïques, des 
verroteries et des poteries. Les boyauderies de Rome sont 
fort importantes, et ce genre d’industrie semble même con- 
centré dans cette ville. 

Le commerce, favorisé qu'il est par les deux grands ports 
d’Ancône etde Civita-Vecchia, par les petits ports de Rome, 
d’Anzio et de Terracine, de même que par‘la foire de 
Sinigaglia, toujours si fréquentée, exporte plus particu- 
lièrement des grains provenant des provinces de Bologne et 
de Ferrare, de la farine, du biscuit, de la laine, du chanvre, 
des cordages, des toiles à voiles, des graines de lin, de 
l'huile d'olive, des vins, de la soie, du tabac, du safran, du 
soufre, du sel, des cordes à instruments, des articles 
de bijouterie, des verroteries, du cuir, du parchemin, 
du papier d'écriture et d'impression, enfin des papiers 
de tenture. En 1850, l'exportation s’est élevée au chiffre 
de 9,289,842 scudi (environ 49,000,000fr.), c’est-à-dire à 
un chiffre inférieur de 619,066 scudi à célui des importations. 
Au total, cependant, le commerce des États de l’Église est 
des plus languissants, en dépit des efforts qu’on a tentés 
dans ces derniers temps à l'effet de lui donner de plus larges 
développements ; en dépit, par exemple, du traité de com- 
merce et de navigation conclu avec la Toscane, de Ja 
convention intervenue avec l'Autriche et la Toscane, pour 
faciliter les relations postales et réprimer la contre- 
bande , comme aussi en dépit de la Banque des États Ro- 
mains, fondée par actions en 1851, à Rome, avec des suc- 
cursales à Bologne et à Ancône. Ce qui entrave surtout le 
développement des relations commerciales, c’est la forte 
élévation qu’a subie en 1851 le tarif des douanes pour 
des articles d'importation indispensables et pour des 
articles d'exportation figurant parmi les plus importants 
produits du pays. A ces causes de souffrance, il faut encore 
ajouter la rareté du numéraire, l'abondance du papier-mon- 
naïe et l'incertitude de la situation politique ainsi que de l’a- 
venir. En 1851 la marine commerciale se composait de 863 
grands bâtiments, jaugeant ensemble 28,204 tonnes, et de 
547 navires moindres , le tout monté par 9,110 marins. 

La culture intellectuelle des populations des États de 
l'Église est en général fort arriérée. On y trouve bien deux 
universités de premier ordre, celle de Rome (appelée Sa- 
pienza) et celle Bologne, indépendamment de cinq autres 
universités secondaires existant à Pérouse, à Camerino, à 
Fermo, à Macerata et à Ferrare; plus, 21 colléges pour 
l'éducation secondaire de la jeunesse (l'éducation des filles 
est confiée partout à des religieuses), de même que des 
écoles des beaux-arts à Rome, à Bologne, etc. Toutefois, 
encore bien qu’il y ait de l'instruction et même de l’érudition 
dans les classes élevées de la société, on peut dire que 
l'ignorance la plus crasse est le lot des classes populaires. 
11 n’existe pas dans tous les États de l’Église un seul établis- 
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sement destiné à former des maîtres d'école; et à Rome 
mème, il n°y a qu'un cinquième de la population qui sache lire. 

Le gouvernement a pour chefle pape, prince ecclésiastique, 
désigné par l'élection et investi du pouvoir absolu. Toute- 
fois, chaque cardinal (et c’est parmi les cardinaux qu'on 
choisit le pape) est tenu de prêter serment à certaines 
maximes qu’on peut considérer comme formant les lois fon- 
damentales de l’État. Le pape aujourd’hui régnant , le 259° 
depuis saint Pierre, est Pie IX, quia succédé en 1846 à 
Grégoire XVI. Le pape est secondé surtout dans ses rapports 
avec les puissances étrangères, indépendamment des affaires 
écclésiastiques , par le collége des cardinaux ou sacré col- 
lége (sacro collegio), qui devrait, à bien dire, se composer 
de 70 membres, mais qui n’est presque jamais au complet. 
L'administration comprend en première ligne les affaires de 
toute la chrétienté, et est confiée aux différents départements 
dont se compose la curie romaine, et dont font également 
partie la pénitencerie et la chancellerie pontificale ou 
daterie. En ce qui est des États de l'Église proprement 
dits, ils ont reçu une organisation toute nouvelle, et com- 
plétement basée sur des principes hiérarchiques en vertu 
du motu proprio du 12 septembre 1849, par lequel Pie IX 
annula et la constitution qu'il avait lui-même donnée à ses 
peuples en 1848, et la constitution républicaine du 3 juil- 
let 1549. 

Le véritable chef de l'administration politique est le se- 
crétaire d'État, qui doit toujours être cardinal, et qui est à la 
nomination du pape. 11 préside le conseil des ministres et 
le conseil d'État, publie les actes législatifs et est à la tête de 
l'administration provinciale. Aux termes de l’édit du 11 sep- 
tembre 1850 , le conseil des ministres, placé sous la pré- 
sidence du secrétaire d'État, auquel est adjoint comme 
substitut un sous-secrétaire d’État au département des af- 
faires étrangères, se compose de cinq ministres : 1° du mi- 
nistre de l’intérieur et de la police; 2° du ministre de la 
justice et des grâces; 3° du ministre des finances; 4° du 
ministre du commerce, des travaux publics et des beaux- 
arts; 5° du ministre de la guerre. Le pape s’est d’ailleurs 
réservé le droit d'augmenter le nombre des départements 
comme aussi de nommer des ministres sans portefeuille, que 
le secrétaire d'État peut faire intervenir dans les délibéra- 
tions où les décisions se prennent à la majorité des voix. 
Les délibérations du conseil des ministres comprennent les 
décisions à rendre en matière administrative et de police 
générale , de lois nouvelles et d'interprétation authentique 
des lois, de même que sur le système à suivre en adminis- 
tration politique. 11 n’est responsable de ses actes qu'envers 
le pape. 

Le conseil d'État, nommé, comme le précédent, par le sou- 


“verain pontife, est présidé par le secrétaire d’État et a on 


prélat pour vice-président. Il se compose de neuf conseil- 
lers titulaires et appointés, et de six conseillers en service 
extraordinaire. 1] se réunit régulièrement chaque semaine, 
a voix délibérative en matière de finances et de législation, 
et juge souverainement les questions de compétence qui sur- 
gissent entre les divers hauts fonctionnaires dans l’exercice 
de leurs pouvoirs respectifs. Cependant, il ne peut délibérer 
La sur les matières qui lui sont soumises par le secrétaire 
d’État. ë 

La consulta des finances, instituée par l’édit du 21 oc- 
tobre 1850, et chargée d'approuver après examen les comptes 
généraux de finance, de discuter le budget et de donner son 
avis en matière d'emprunts, d'impôts et d'opérations de 
finances, se réunit chaque année, d'ordinaire pendant trois 
mois, sous la présidence d’un cardinal et la vice-présidence 
d’un prélat. Le pape la convoque et la dissont quand bon lui 
semble pour la réorganiser. Voici de quelle manière elle 
est composée : sur les quatre candidats présentés par les 
conseils provinciaux de chaque province, et qui doivent être 
âgés de trente ans, posséder 10,000 scudi en biens-fonds, 
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ou 4,009 scudi de biens fonds et 8,000 scudi de capital, ou 
encore pouvant justifier par une” fonction publique à eux 
confiée, par une chaire d'enseignement dont, par exemple, 
ils sont titulaires, qu’ils possèdent des capacités intellec- 
tuelles suffisantes, le pape choisit un représentant. 1|nomme, 
en outre, directement un quart des membres de cette as- 
semblée, et les choisit dans les rangs du clergé. La nomi- 
nation est faite pour six ans; et tous les deux ans cette 
assemblée se renouvelle par tiers. Les consultori des pro- 
vinces reçoivent un  aitement fourni par la caisse commu- 
nale, et ceux à la nomination du pape en reçoivent un sur 
les fonds généraux de l’État, 

L'administration provinciale a été organisée par l'édit 
du 22 novembre 1850. Aux termes de cet édit, les États de 
l'Église se composent : 1° del’arrondissementurbain deRome, 
ou Commarca di Roma, dont font partie les trois provinces 
ou délégations de Viterbe, de Civita-Vecchia et d’Orvieto, 
et où la haute police ainsi que le commandement de la 
force armée sont dans les attributions immédiates du gou- 
vernement; 2° et de quatre légations , à savoir : la légation 
de la Romagne, comprenant les quatre délégations de 
Bologne, de Ferrare, de Forli et de Ravenne; la légation 
des Marches, avec les six délégations d’Ancône, d'Urbino et 
Pesaro, de Macerata , de Fermo, d’Ascoli et de Camerino ; 
la légation de la Campagna di Roma et la légation Mari- 
tima avec les trois délégations de Velletri, Frosinone et 
Bénévent. Un cardinal préside la p emière de ces divisions 
politiques et administratives; les quatre autres ont à leur 
tête un cardinal légat, auquel est adjoint un commissaire 
pontifical extraordinaire, ou, comme dans la légation de la 
Campagna , un vice-légat. Ils ne correspondent qu'avec le 
secrétaire d’État. A la tête des diverses provinces ou délé- 
gations sont placés des délégats, qui peuvent être choisis 
parmi les Jaiques, Les provinces sont divisées en governi, 
auxquels président des governatori, choisis par le gouverne- 
ment, comme le sont aussi les légats et délégats. Après ces 
fonctionnaires viennent d'abord, pour les affaires intérieures, 
et surtout pour les affaires de finances, des conseils pro- 
vinciaux , dont le gouvernement choisit les membres sur 
une simple liste de candidats qui lui est présentée par les 
conseils municipaux; etensuile les commissions provinciales, 
lesquelles représentent à l'égard des conseils le pouvoir exé- 
cutif. La durée des pouvoirs conférés à ces deux autorités, 
l'une et l’autre susceptibles d'être dissoutes et déposées, est 
de six ans; et elles se renouvellent par tiers tous les deux 
ans. Pour être électeur , il faut avoir trente ans accomplis, 
payer un cens déterminé ou posséder une instruction sufli- 
sante. 

La constitution communale, donnée le 26 novembre 1850 
et le 31 juin 1851, divise toutes les communes, Rome ex- 
ceptée, en cinq classes : celles qui ont plus de 20,000 habi- 
tants; celles qui en ont de 10 à 20,000, de 5 à 10,000, de 
1,000 à 5,000; enfin, celles qui en ont moins de 1,000. Les 
autorités communales sont le conseil communal et {a ma- 
gistrature. Le conseil communal est composé de 36, de 30, 
de 24, de 16ou de 10, et à Rome de4s membres. Ceux-ci, qui 
se renouvellent tous les trois ans, sont élus par les proprié- 
taires, et pour six ans dans ces cinq classes de communes, 
par un corps électoral six foîs plus considérable que le corps 
à élire, composé pour deux tiers de prepriétaires fonciers 
et pour un tiers de capacités, Mais à Rome le conseil muni- 
cipal est choisi par le pape, sur une liste que ce conseil lai 
soumet. La magistralure se compose de 9, de 7, de6, 
de 5 ou de 3 membres, et de $ à Rome, où on leur donne le 
titre de conservatori. Ils sont élus par les délégats, sur 
une tripie liste de candidats dressée par le conseil com- 
munal, et à Rome par le pape en personne. Celui qui est 
placé à la tête de cette autorité a le titre de gonfaloniere 
ou de priore. Dans les petites localités il est nommé par le 
secrétaire d'État, et dans les grandes par le pape. A Rome, 
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où il porte le titre de sénateur, il est toujours choïsi dans les 
grandes familles romaines. Ses pouvoirs durent six ans. Le 
conseil communal peut être dissous et la magistrature dé- 
posée. La mission de ces autorités est de délibérer sur les 
intérêts de la commune, notamment sur son budget, d’ar- 
rêter la triple liste de candidats à présenter pour le conseil 
provincial; mais leurs décisions doivent être confirmées par 
les délégats et les légats, 

La justice est dans les aftributions du ministre des af- 
faires judiciaires et des grâces. Elle est distribuée par vingt 
et un tribunaux civils, des jugements desquels on peut ap- 
peler à quatre cours supérieures, dont deux sont établies à 
Rome, une à Macerata et une à Bologne. Le ministre de la 
justice juge en dernier ressort, 11 n’a point dans ses attribu- 
tions la justice ceclésiastique, non plus que la justice dite 
mixte, laquelle est. du ressort de la Sagra Visita Aposto- 
lica, collége composé de cardinaux et des décisions duquel 
on peut appeler en dernier ressort à la congrégation entière 
des cardinaux. Une commission spéciale a été instituée pour 
la révision des Codes. La police est dans les attributions du 
ministre de l’intérieur et d’un directeur général. Elle est 
exercée par les autorités provinciales et communales, sous la 
surveillance des légats et des délégats ; mais jusqu’à ce jour 
ses efforts pour complétement rétablir et assurer la tran- 
quillité publique ont été impuissants. Au point de vue ec- 
clésiastique, l'État est divisé en six archevêchés et environ 
soixante évêchés. La réorganisation de l’armée a été or- 
donnée par un édit en date du 10 août 1850. Cette armée 
devrait se composer de trois régiments de ligne présentant 
un effectif de 10,761 hommes, d’un bataillon de chasseurs, 
d’un régiment de cavalerie, d’un régiment d'artillerie de huit 
batteries, d’un corps d’invalides, de quatre compagnies de 
vétérans et d’un corps de gendarmerie, appelé arma politica, 
fort de 5,000 hommes ; total, 19,024 hommes; mais en réa- 
lité elle ne présente guère aujourd’hui qu’un effectif de 
4,000 hommes, y compris un régiment d'infanterie de la 
garde, composé d’Allemands et deSuisses. La réorganisation 
dont on s'occupe participe du système français et du sys- 
tème autrichien ; et elle a pour base les engagements volon- 


taires, dont la durée est fixée à quatre, à six Ou à huif 


années. 

Depuis 1849 la Romagne et les Marches sont occupées 
par des troupes autrichiennes, et les parties occidentales du 
territoire, notamment Rome et Civita-Vecchia, par des 
troupes françaises. Les finances de l’État se trouvent réduites 
à l’état le plus déplorable , attendu que par suite du dépé- 
rissement de l’agriculture, de l'industrie et du commerce, 
comme aussi à cause de la rareté des changements surve- 
nant dans la constitution de la propriété du sol, les revenus 
publics vont toujours en diminuant, tandis que les dépenses: 
augmentent sans cesse, ainsi que c'était déjà le cas autre- 
fois, mais aujourd’hui à cause de la nouvelle organisation 
donnée aux États de l'Église et d’une dette de plus en plus: 
considérable. D’après le budget de 1852, les revenus pu- 
blices étaient évalués à 11,110,570 scudi, et les dépenses 
à 12,906,419. Ce déficit de 1,795,849 scudi devait être cou- 
vert en partie par le produit des. nouveaux impôts décrétés 
le 7 février 1852, et en partie par un emprunt. La dette 
publique s’élevait à 69 millions de scudi, dont les intérêts 
et autres rentes à sa charge constituaient une dépense an- 
nuelle de 4,300,000 scudi. 

On compte dans les États de l’Église quatre ordres de 
chevalerie : 
l'Éperon-d’ Or, fondé par Pie IV en 1559, et réforméen 
1841 par Grégoire XVI; l’ordre de Saint-Grégoire le 
Grand, fondé en 1832; l'Ordre de Pie IX, fondé en 1847, 
Ur cinquième, l’ordre de Saint-Jean-de-Latran, fondé en 
1560, ne se donne plus aujourd'hui. 

Les États de l’Église et la souveraineté qu’y exerce le pape 
comnie chef de l'Église catholique proviennent de la do- 
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nation faite en 734 à Étienne IL, évêque de Rome, par 
Pepin, roi des Francs, du pays enlevé à l’exarcat par les 
Lombards, contre lesquels Étienne {1 avait demandé des 
secours à Pepin. Charlemagne renouvela en 774 cette do- 
nation, et reçut en récompense , l’an 800, de Léon HIT, la 
dignité d'empereur des Romains. Les seuls documents qui 
établissent qu’effectivement cette donation fut faite aux 
papes par Pepin et par Charlemagne ne consistent d’ailleurs 
que dans des diplômes de Louis le Pieux, d’Othon [°° et de 
Henri 1, dont authenticité est loin d’être prouvée, bien 
que Marino Marini, camerlingue privé du pape, ait essayé, 
en 1822, de la démontrer de nouveau, à l’aide de preuves 
historiques. La politique que suivirent les papes en favorisant 
les Normands dans la basse Italie valut au saint-siége d’in- 
trépides défenseurs, qu'il compta bientôt au nombre de ses 
vassaux. Après que l’empereur Henri III eut abandonné 
le duché de Bénévent au pape Léon IX, Grégoire VII, qui 
porta la puissance des papes à son apogée; sut, au milieu 
des embarras de l’empereur Henri IV, mettre à profit la puis- 
sance absolue exercée par ee prince en Italie, pour conso- 
lider les possessions territoriales des papes et les affranchir 
de toute dépendance de l’emperear. Le territoire des États 
de l'Église reçut son plus grand accroissement de l'héritage 
de tous les biens et domaines de la duchesse Mathilde de 
Toscane; donation dont la validité fut contestée d’abord 
par l’empereur, mais au sujet de laquelle il finit par s’en- 
tendre avec le pape Pascal III. Les commencements des 
croisades servirent mieux les intérêts de la papauté que 
leurs suites. Le pape Innocent 111, mort en 1216, se dé- 
clara souverain de Rome, et fut reconnu en cette qualité 
par toutes les puissances. Le saint-siégc parvint à se débar- 
rasser du dangereux voisinage des Hohenstaufenen ap- 
pelant la maison d’Anjou au trône de Naples, en 1265. Mais 
la souveraineté temporelle des papes et la manière arbitraire 
dont ils en usaient finirent par tellement provoquer le mé- 
contentement et la résistance des Romains, que les papes 
se virent réduits, en 1305, à fransférer leur résidence à A vi- 
gnon, ville que Clément VI acheta avec son territoire, 
en 1348, à Jeanne, reine de Naples et comtesse de Pro- 
vence. Toutefois , ainsi placés forcément sous l'influence de 
la France, les papes n’obtinrent jamais, ou du moins bien 
rarement, l’assentiment des Romains et des Allemands ; et 
comme de Rome ou leur opposa presque toujours des anti- 
papes, il était impossible qu'avec un pareil état de choses, 
l'Église prospérât plus au temporel qu’au spirituel. 

Ce fut seulement lorsqu'ils eurent de nouveau fixé leur 
résidence à Rome, en 1376, que les papes purent songer 
à agrandir le patrimoine de saint Pierre, en dépit de l’im- 
probation formelle de divers conciles tenus en Allemagne. 
Jules II se rendit maître, en 1510, de l'État de Bologne, 
et Clément VII s'empara d’Ancône en 1532. Les Vénitiens 
durent plus tard céder Ravenne; en 1598 Ferrare fnt 
arraché à la succession de Modène; enfin, la ville et le ter- 
ritoire d'Urbino furent légués en 1626 au saint-siége par 
le dernier duc d'Urbino, François-Marie, de la maison de 
Rovere. Malgré ces agrandissements de territoire, les papes 
perdirent peu à peu la plus grande partie de leur influence 
temporelle et spirituelle : la Réformation contribua beaucoup 
à cette décadence de leur puissance. Vers la fin du seizième 
siècle, Sixte-Quint avait, il est vrai, réussi à rétablir par 
une Sage administration un ordre parfait dans toute l'étendue 
des Etats de l'Église ; mais les prodigalités et le népotisme 
de quelques-uns de ses successeurs provoquèrent de nou- 
velles calamités. En 1783 Naples mit à néant les antiques 
rapports de vassal à suzcrain qui l'avaient jusque alors lié au 
saint-siége; el la visite que le pape vint rendre en personne 
à l'empereur Joseph 1}, à Vienne, en 1782, demeura impuis- 
sante à empêcher les importantes modifications opérées par 
ce prince dans les affäires spirituelles de son empire. Le 
triomphe des armées françaises en Halie contraignit le pape, 
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lors de la paix signée à Tolentino le 13 février 1797, à res- 
tituer Avignon à la France, et à céder à la république cisal- 
pine la Romagre, Bologne et Ferrare. Une révolte contre 
les Français, qui éclata à Rome le 28 décembre 1797, fut 
suivie de la prise de Rome par une armée française, le 10 
février 1798, et de la transformation des États de l’Église en 
république romaine. Pie VI fut alors emmené prisonnier en 
France, où il mourut, en 1799. 

Les victoires remportées en Italie par les armées austro- 
russes favorisèrent, le 14 mars 1800, l'élection du pape 
Pie VIT, qui reprit possession de Rome sous la protection 
d’un corps d’armée autrichienne. Le concordat que ce sou- 
verain pontife conclut en 1801 avec le premier consul de 
la république française enleva au saint-siége une grande 
partie de la puissance temporelle qui lui restait encore. Le 
pape ayant refusé, en 1807, d'introduire dans ses États le 
Code Napoléon et de déclarer la guerre à l'Angleterre, il 
parut le 3 avril de cette même année un manifeste qui dé- 
clara que la France était en état de guerre avec le souverain 
pontife. Les provinces d’Ancône, d'Urbino, de Macerata et 
de Camerino furent incorporées au royaume d'Italie, et de 
tout ce qui avait jusque alors constitué le patrimoine de saint 
Pierre ; le pape ne conserva plus que le territoire situé de 
l’autre côté de l’Apennin. Mais dès le 2 février 1808 un 
corps de 8,000 Français entrait dans Rome. Un revenu de 
deux millions de francs fut assigné au pape, qui conservait 
toujours sa suprématie spirituelle; et un décret impérial en 
date du 17 mai 1809 incorpora définitivement les États de 
l'Église à l'empire français, en mème temps que Rome était 
déclarée ville libre impériale. Le pape fut alors conduit de 
vive force en France, où il dut continuer de résider jusqu’à 
ce que Jes événements de 1814 lui rendirent et Ja liberté et 
ses États. Le 24 maiil rentra à Rome, et reprit alors pos- 
session des États de l’Église tels qu'ils étaient constitués avant 
1794, à l’exception d'Avignon et du comtat Venaissin, ainsi 
que d’une petite partie du territoire de Ferrare située de 
l'autre côté du P6. 

Depuis cette époque, Pie VII, ainsi que ses successeurs 
Léon XII (1823-1829), Pie VIII1(1829-1830), et surtout 
Grégoire X VI(1831-1846), s’efforcèrent constamment de 
rétablir et de consolider autorité et la considération du 
saint-siége, tant à l’intérieur qu’à l'extérieur. Mais ils eurent 
consfamment à Jutter à l'intérieur contre une population 
mécontente et en proie à la misère, contre des conspirations 
et des révoltes incessantes (voyez ITALIE). 

L’insurrection qui éclata à Modène dans la nuit du 3 au 
4 février 1831 provoqua tout aussitôt à Bologne des réu- 
nions tumultueuses et illégales, qui eurent pour suite la 
constitotion d’un gouvernement provisoire. A quelques jours 
de là le mouvement s’était de proche en proche répandu 
dans la .plus grande partie des États de l'Église, et dès le 
8 février la puissance temporelle des papes était solennelle- 
ment déclarée abolie pour toujours. En proie à la plus vive 
terreur, manquant d'argent et de sôldats, la cour de Rome 
eut recours à tous les moyens qu’elle crut propres à la sau- 
ver. Unmouvement contre-révolutionnairetenté parles cardi- 
naux Oppizzoni et Benvenuti échoua complétement, et rendit 
plus manifeste encore la radicalé impuissance du gouverne- 
mentpontifical. Enfin, le 21 mars, un corps de troupes antri- 
chiennes entrait à Bologne, et cinq jours après le gouverne- 
ment provisoire qui fonctionnait depuis six semaines dans 
cette ville était réduit à déposer ses pouvoirs entre les Mains 
du cardinal Benvenuti, après que celui-ci eut promis une 
amnistie complète. Mais le gouvernement pontifical refusa 
cette amnistie ; il ne fit même rien pour essayer de calmer 
les esprits et d'introduire tout au moins quelques améliora- 
tions administratives dans les légations, En vain les repré- 
sentants des grandes puissances adressèrent alors au saint- 
siége une note collective, pour lui déclarer que le gouver- 
nement du pape ne répondait ni aux besoins ni aux intérêts 
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peuple; le cabinet du Vatican n’eut jamais sérieusement l'in- 
tention d'opérer les réformes politiques qu’il fit alors espérer. 

Cette obstination de sa part à ne rien faire pour donner 
satisfaction aux justes réclamations des populations pro- 
voqua de nouvelles insurrections, par suite desquelles des 
troupes autrichiennes entrèrent encore une fois à Bologne 
en janvier 1832. Le mois suivant, les Français, de leur côté, 
débarquaient à Ancône, et y venaient prendre position. Ce- 
pendant le calme et la tranquillité se rétablirent de nou- 
Veau, et même si complétement qu’en 1838 les troupes 
autrichiennes évacuèrent Bologne. Les Français en firent 
immédiatement autant à Ancône. Toutefois, pendant toute la 
durée du règne de Grégoire XVI, une sourde fermentation 
ne discontinua pas d’agiter les esprits dans les États de V'É- 
glise, et fit même de temps à autre explosion pas quelques 
insurrections isolées, par exemple dans la Romagne (1843) 
et à Rimini (1845). La joie populaire n’en fut dès lors que 
plus vive et plus éclatante dans ses démonstrations quand on 
vit le nouveau pape Pie IX, élu en juin 1846, inaugurer son 
règne par des mesures marquées au coin de la douceur et 
de la modération, annoncer une amnistie, entreprendre di- 
verses réformes administratives, ordonner l'établissement 
d’une consulta composée de représentants des provinees 
(avril 1847), et, dans l’été de la même année, consentir à 
l’organisation d’une garde nationale impétueusement ré- 
clamée par l'opinion. Les premiers actes du règne de Pie IX, 
les vives espérances qui s’y rattachèrent, l'agitation de la 
presse, etc, ne réagirent pas seulement alors sur toute la 
péninsule, mais encore, et avec une puissance toute parti- 
culière, sur l’enchaînement et la marche des événements 
dont l’Europe fut alors le théâtre. 

Mais bientôt Pie IX, qui ne se proposait d'opérer que 
de simples réformes administratives, se trouva par un mou- 
vement irrésistible entraîné bien au delà de ce que com- 
portaient son caractère et sa position. Le 14 mars 1848, 
force lui fut d’imiter l'exemple des autres États, et de pro- 
mettre à ses sujets des institutions constitutionnelles. Il ne 
lui fut pas possible non plus d'empêcher les Romains d’en 
venir aux mains avec les Autrichiens. Il fut en outre con- 
traint de nommer un ministère libéral (Mamiani) et de con- 
voquer une assemblée représentative. Cette expérience 
démontra plus clairement que jamais l’incompatibilité d'un 
gouvernement de prêtres avec des institutions constitution- 
nelles; et la différence existant entre les réformes que 
Pie IX voulait opérer et les exigences des partis avancés 
devint de plus er plus saïllante. Les victoires remportées 
par les armes autrichiennes ranimèrent l’espoir qu’on avait 
pu un instant concevoir de diriger le mouvement et de le do- 
miner. Dans ce but, à la retraite de Mamiani, le pape appela 
le coniteR ossi àla tête du ministère (septembre 1848 ). Mais 
quand les députés se réunirent de nouveau, Rossi périt 
traitreusement assassiné ; et un mouvement révolutionnaire 
qui séquestra le pape dans son palais le contraignit d’ac- 
cepter un ministère démocratique. A la suite de ces évé- 
nements Pie IX s'enfuit à Gaète (25 novembre) sur le ter- 
ritoire napolitain, d'où il tenta inutilement par ses décrets 
et ses exhortations d’agir sur la population révoltée. 

Il se forma alors à Rome un gouvernement provisoire 
qui, à la fin de décembre, convoqua une assemblée consti- 
tuante, dont le premier acte fut de déclarer la souveraineté 
du pape abolie, et de proclamer ia république ( février 1849). 
Les triumvirs Armelkmi, Saliceti et Montecln furent placés 
a la tête du gouvernement ; mais ces deux derniers ne tar- 
dèrent pas à y être remplacés par Saffi et J. Mazzini. Cette 
victoire du parti radical extrême, et les atrôcités commises 
par les terroristes à Ancône et à Sinigaglia coincidèrent avec 
laseconde déroute du roi de Sardaigne, Charles-Albert, cf 
avec les premiers succès de la politique de restauration dans 
la haute Italie et dans l’Italie centrale. 

Cependant les puissances catholiques avaient pris ia dé- 
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termination de rétablir le pape dans son autorité; et tandis 
que les Autrichiens entraient dans les légations, que des 
troupes napolitaines et espagnoles étaient en marche, une 
armée française aux ordres du général Ou dinot débarquait 
aussi dans les États de 1 Église (avril 1849). La population 
romaine déploya il est vrai bien autrement de courage et de 
constance qu’on ne s’y était attendu. Pendant plusieurs se- 
maines elle résista aux attaques acharnées des Français, 
jusqu’au moment où toute résistance plus longue fut de- 
venue impossible, et le 2 juillet la ville se rendit aux asské- 
geants. Le rétablissement de la souveraineté politique du 
pape fut proclamée, en même temps que la plus grande 
partie des changements récemment opérés dans l’adminis- 
tration étaient mis à néant. Pie IX ordonna alors l’établisse- 
ment d’un conseil d'État et d’une consulta des finances, la 
formation de conseils provinciaux ef municipaux, ainsi que 
des réformes dans l’ordre judiciaire. En même temps parut 
une amnistie contenant de nombreuses exceptions. Ce ne 
fut d’ailleurs qu’au mois d’avril 1850 que la pape jugea pou- 
voir rentrer à Rome ; et à ce moment fut entreprise l’œuvre 
d’une restauration complète impliquant la punition des 
principaux auteurs et faûteurs de [a révolütion. Depuis lors, 
l'occupation du pays par Îles troupes autrichiennes et fran- 
çaises dure toujours ; et une suite non interrompue d’assas- 
sinats et d'actes de violence a prouvé que la fermentation 
des esprits est loin de toucher à son terme. 

ÉGLISE ({ Hiérarchie de l ). Voyez HiÉRARCHIE. 

ÉGLISE ( Juridiction de l’). Voyez EccLÉSIASTIQUE 
(Juridiction ). 

EGLISE ( Musique d’). Voyez Musique, PLAIN-CHANT, 
AMBROSIEN { Chant }, GRÉGORIEN ( Chant ), etc. 

ÉGLISE (Pères del’). Voyez PÈRES DE L'ÉGLISE. 

ÉGLISE ( Petite). C'est le nom donné aux ecclésias- 
tiques qui, après avoir refusé, en 1790, le serment à la 
constitution civile du clergé , refusèrent, en 1801, d’adhérer 
au concordat de Pie VII avec le premier consul. Nous ne 
saurions dire combien il y avait de prêtres. Dans les auteurs, 
le nombre des évêques varie de trente-quatre à trente-huit 
ou quarante. Le 13 septembre 1800, le pape avait adressé 
un bref aux évêques insermentés, pour leur annoncer qu'il 
aliait négocier avec le gouvernement français, et pour leur 
demander le secours de leurs prières. Le concordat étant 
conclu le 15 juillet 1801 , et ratifié le 15 août suivant, le 
pape, par un bref du 15 août aussi, leur déclare qu'ils doi- 
vent renoncer spontanément à leurs siéges dans le terme de 
dix jours, et que toute réponse dilatoire sera regardée comme 
négative. Le nonce Erskine, chargé de remettre ce bref à 
ceux qui ont émigré en Angleterre, l'accompagne d’une 
lettre, en date du 16 septembre, écrite par ordre du pape, 
et dans laquelle if leur annonce de sa part qu'il les recom- 
mandera au premier consul, soit pour les replacer sur de 
nouveaux siéges, soit pour leur assurer des moyens d’exis- 
tence. Sur le bruit d’une réponse collective, Erskine leur 
adresse, le 22 du même mois, une autre lettre pour les 
avertir que, dans l’intention très-expresse du pontife, il ne 
faut qu’une réponse individuelle, ce qui n’empêche pas que, 
le 27, ils ne répondent en commun. Ils disent au papé qué 
de toutes les calamités qui frappent l'Église l'abdication de 
leurs siéges serait peut-être la plus grande ; que le seul moyen 
de l’éviter est que tous les évêques de France se réunissent 
pour éclairer sa sainteté. Pie VII, persistant à vouloir qu'ils 
se démettent simplement, ils lui écrivent une nouvelle lettre 
le 28 octobre. IL paraît que le pape redouble ses instances 
par une lettre du 11 novembre, et que les évêques cherchent 
à les éluder par une autre réplique. Enfin, le 29, une balle 
prononce leur déchéance, et opère une nouvelle circonscrip- 
tion des diocèses en France. 

Alors les dissidents protestent respectueusement par de 
nombreux mémoires et livres qui, quoique différents par 
l'étendue, la forme et les détails, se ressemblent tous quant 
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au fond. 11 s’agit toujours des droits du saint-siége et de 
ceux des évêques; des vices du Concordat et de l’'intro- 
duction dans le nouveau clergé d’évêques et de prêtres 
constitutionnels qui ne se sont pas rétractés. On prouve à 
merveille que le pape n’est pas seul dans l'Église, que les 
évêques y sont avec lui; que comme lui ils sont inamovi- 
bles, que non plus que lui ils ne peuvent être déposés 
sans jugement; qu’il est chargé de veiller à l'exécution des 
canons, et non de les renverser. On soutient, enfin, que 
Pie VII n’est pas libre, que les démissions lui sont com- 
mandées; que pour lors elles sont nulles de fait. Il paraît 
effectivement certain que le pape s'était déterminé sous l'in- 
fluence de la peur. (Consultez l'Histoire du Consulat et 
de l'Empire, par M. Thiers). La cour romaine temporisant, 
« l’ordre fut expédié à Cacault , » ministre de la république 
française, « de quitter Rome sous cinq jours, si le projet 
du concordat » que le premier consul présentait , et dans 
lequel il stipulait les démissions ou les destitntions, « n’é- 
tait pas accepté ». En même temps le premier consul dé- 
clarait à Spina, ministre du pape près la république, 
« qu’il se passerait du saint-siége, puisqu'on ne voulait pas 
le seconder; que sans doute il ne rendrait pas à l’Église 
les jours de la persécution , mais qu'il livrerait les prêtres à 
eux-mêmes ,en se bornant à châlier les turbulents, et en 
laissant les autres vivre comme ils pourraient ; qu’il se con- 
sidérerait enfin, relativement à la cour romaine, comme libre 
de tout engagement ». Rome, épouvantée, se hâta alors d’ac- 
céder aux intentions de Bonaparte. Mais il n’y eut aucune 
violence envers le pape ni ses agents. 

A notre avis, Pie VII dépassa son autorité; lui-même ne 
le niait point : il avouait que le droit dont on voulait qu’il 
fit usage était douteux. Il ne pouvait prononcer de desti- 
tutions qu'au nom de l'Église, qui les aurait validées ou in- 
validées par son consentement ou par son improbation. Au 
surplus, ce n’est pas lui qui en est réellement l’auteur; c’est 
Bonaparte, c’est-à-dire la puissance civile; elle a déclaré 
les siéges vacants, comme lors de la constitution ci- 
vile du clergé, parce que les titulaires se trouvaient 
politiquement incapables de les occuper ou de remplir Leurs 
fonctions, ou plutôt elle s'est bornée à maintenir la décla- 
ration de 1790. Elle n’avait même plus besoin d’y songer, 
si elle eût continué de se passer de concordat ou de l’inter- 
vention du pape pour instituer les évêques. C’est cette in- 
tervention seule qui a semblé remettre en problème ce qui, 
depuis dix ans, était irrévocablement décidé : et la desti- 
fution des insermentés, et la reconnaissance que les biens 
ecclésiastiques appartiennent à la nation, et la liberté des 
cultes, et la souveraineté du peuple, enfin, toutes les œu- 
res de la révolution, qu'embrassa le concordat, parce que 
le pape a semblé leur donner une sanction qui leur man- 
quait. Cependant, en réalité, le chef de l’Église n’a fait 
qu’agir en conséquence de ces faits accomplis. Mais ces 
faits sont pour les non-démissionnaires des monstruosités, 
ainsi que le concordat. 

La rétractation des évêques constitutionnels qui, au nom- 
bre de douze, passèrent dans le clergé nouveau a été vive- 
ment controversée, non-seulement entre eux et les concorda- 
taires, mais entre ceux-ci et les opposants aux démissions. 
« La veille ( 17 avril 1802 ) de la publication du concordat, 
dit M. Thiers, les évêques constitutionnels qui entraient 
dans le nouveau clergé, s’étant rendus chez ie cardinal Ca- 
prara pour le procès informatif, il exigea d’eux une rétrac- 
tation de leur conduite passée. Le premier consul, averti à 
temps, ne voulut pas le souffrir, leur enjoignit de ne pas 
céder, promettant de les appuyer... Portalis fut chargé 
d’aller annoncer au cardinal que la cérémonie n’aurait pas 
lieu, que le concordat ne serait pas publié, et resterait sans 
effet. Le cardinal céda enfin, mais très-avant dans la nuit. 
]! fut convenu que les nouveaux élus pris dans le clergé 
constitutionnel subiraïent chez lui leur procès informatif, 
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qu'ils professeraient de vive voix leur réunion sincère à l'É- 
glise, et qu’ensuite on déclarerait qu’ils s'étaient réconciliée, 
sans dire comment ni dans quels termes. Toujours est-il que 
la rétractation demandée ne fut pas faite. « 

Pendant qu’on négociait le concordat, et après qu'il fut 
conclu etexécuté, les non-démissionnaires ne manquèrent pas 
d'envoyer clandestinement , comme auparavant , des lettres 
pastorales à leurs prétendus troupeaux. Mais ce fut à la 
rentrée des Bourbons, et principalement à l’occasion du con- 
cordat de 1817, que la querelle devint plus violente, plus 
acharnée que jamais. Cependant, la petite Église éprouva 
une défection de cinq prélats : Talleyrand, archevêque de 
Reims; Lafare, évêque de Nancy; Bonac, évêque d'Agen; 
du Chilleau, évéque de Chälons-sur-Saône; Coucy, évêque 
de La Rochelle, auxquels se joignit l'abbé Latour, évêque 
nommé de Moulins. Par une lettre du 8 novembre 1816, 
ils remettent au pape leur démission. En 1818, la mort ne 
laisse plus que Villedieu, évêque de Digne; Amelot, évêque 
de Vannes; Vintimille, évêque de Carcassonne; Thémines, 
évêque de Blois. Deux ans après, la Petite Église est, dit-on, 
réduite pour les prélats à Thémines, qui meurt à Bruxelles 
persistant jusqu’à son dernier soupir à se dire évêque de 
toute la France, parce que de tous les prélats que le Con- 
cordat avait dépossédés il était le seul survivant; mais il 
lui reste encore des prêtres. Tous ses membres s’accordent 
à déclarer nul le concordat et ce qui s’y rattache; mais les 
uns semblent regarder les évêques concordataires comme 
des vicaires apostoliques par lesquels le pape, en l'absence 
des titulaires, fait administrer les Églises de France, et avec 
lesquels on peut communiquer. D’autres voient dans les évé- 
ques concordataires des intrus, dés schismatiques, des héré- 
tiques, dont il faut éviter la communion. Aux yeux des plus 
exaltés, le Pape a cessé moralement d’être le chef de l’Église. 
« Pie VII, dit Gaschet, m'est aussi étranger que le juif, le 
païen, le publicain. La défection de Pie VII est une mons- 
truosité si frappante qu’elle n’a été prévue par aucun article 
canonique. Il est hérétique, schismatique, apostat, sacrilége, 
oppresseur des vérités évangéliques, hors de l'unité, dou- 
biement mort, déchu de toute juridiction. On doit procé- 
der contre lui en toute rigueur. » ( Histoire des sectes reli- 
gieuses, par Grégoire.) « La Petite-Église, ajoute-t-il, est à 
peine connue dans l’est de la France; elle a des adhérents 
dans le nord et à Paris, mais beaucoup plus dans l’ouest et 
sud-ouest, parce que le plus grand nombre des prêtres émi- 
grés au-delà du Pas-de-Calais étant de ces contrées, leurs 
opinions s’y étaient infiltrées par une correspondance suivie, 
et par l'envoi de leurs écrits depuis 1801 jusqu’à 1814. A 
cette dernière époque et dans les années suivantes, un granü 
nombre d’entre eux franchirent le détroit pour revenir en 
France, élevèrent autel contre autel, et firent beaucoup de 
prosélytes dans les départements de Loir-et-Cher, Indre-et- 
Loire, Sarthe, Deux-Sèvres, Vendée, Vienne, Charente-In- 
férieure, Dordogne, Ariége, Haute-Garonne, etc. » On y 
donnait le nom de Louisets aux affiliés de la Petite-Église, 
parce qu’ils ne reconnaissaient d’autorité politique que celle 
de Louis XVIII. A Rouen on les appelait Clémentins, de 
l'abbé Clément, un des leurs, et en Angleterre, Elanchar- 
distes, d’un prêtre émigré, l'abbé Blanchard, ex-curé du 
diocèse de Lisieux... En 1825, un journal protestant annon- 
çait que dans la commune de Massat, au pied des Pyrénées, 
forte de six mille âmes, au moins les deux tiers étaient pu- 
ristes ou chambristes. Il ajoutait : « Leur aversion pour les 
autres catholiques est si grande, qu’ils regardent comme un 
péché mortel de poser seulement le pied sur le seuil de la 
porte de leurs églises. Ils font leurs services religieux et en- 
sevelissent leurs morts sans aucun cérémoniai extérieur. 
(Grégoire, ibid.) » Il est probable qu’en ce moment la Petite- 
Église est complétement éteinte. Ainsi ont passé et passeront 
toutes les oppositions au mouvement régénérateur qui em= 
porte le monde, BorDas-DEMOULIN. 


416 


entèrent de reprendre de vive force leurs terres et châteaux, 
mais ils furent encore une fois chassés du pays par la com- 
tesse Jacqueline; et ce ne fut qu’en 1421 que Jean de Ba- 
vière, leur ami, et oncle de la comtesse, parvint à leur faire 
restituer leurs biens. Comme la femme de Jean d'Egmont, 
Marie, était fille du dernier seigneur d’Arkel et nièce de 
Renaud , dernier duc de Gueldre, la maison d’Egmont n'é- 
levait pas seulement des prétentions à l’opulente succession 
de la maison d’Arkel, mais encore à la couronne ducale de 
Juliers et de Gueldre. Effectivement, après la mort de-Re- 
naud (1423), Arnold »’Ecmoxr, fils aîné de Jean, fut élu duc 
de Gueldre et comte de Zutpben. Jean mourut en 1451. 

Son fils cadet, Guillaume IV D'Ecmont, hérita, à la 
mort de son père, de tous les biens des maisons d’Egmont 
et d’Arkel situés en dehors du territoire de Juliers et de 
Gueldre. 11 secourut loyalement son frère contre tous ceux 
qui tentèrent de le troubler dans la jouissance de son duché, 
et, à sa mort, {ut nommé stathouder de Gueldre par le duc 
de Bourgogne, Charles le Téméraire, acquéreur des droits 
d’Arnold sur Gueldre et Zutphen, après que celui-ci eut dés- 
hérité son fils. 11 mourut en 1483 ; mais alors éclata une 
longue querelle entre la maison de Bourgogne et Adolphe le 
déshérité ainsi que son fils, au sujet de la possession du duché 
de Gueldre; querelle qui ne fut terminée que par l’empereur 
Charles-Quint, prince qui occupe une place importante dans 
l'histoire des destinées du duché de Gueldre. 

Le fils de Guillaume IV d’Egmont , Jean III »'EGMONT, 
dien autrement riche encore et puissant que ses aïeux, fut, 
en 1486, élevé à la dignité de comte de l’Empire, par le roi 
des Romains, Maximilien. Il fut, pendant trente-deux ans, 
stathouder de Hollande, et mourut en 1316. De ses neuf 
enfants, celui qui lui succéda fut Jean IV, comte »'Ecmonr, 
lequel épousa, en 1516, Françoise, fille de Jacques IT de 
Luxembourg-Fiennes, mariage qui fit passer dans sa maison 
des biens immenses situés en France et dans le Hainaut, 
entre autres le comté de Gavre, peu éloigné de Gand, et 
que sa veuve fit, en 1540, élever au rang de principauté. 
Ilmourut en 1528, à Milan, à la suite de l’empereur Charles- 
Quint. Son fils ainé etsuccesseur, Charles 1°", comte n’Ec- 
Mowr, accompagna, en 1541, l’empereur dans son expédi- 
tion contre Alger, mourut quelque temps après à Cartha- 
gène, et eut pour successeur son frère Lamoral, comte 
p'Ecmonr (voyez l’article suivant). La mort de ce seigneur 
sur J’échafaud amena la confiscation de tous les biens et 
l'annulation de tous les titres de la maison d’Egmont. 

Le fils aîné du supplicié, Philippe, comte n’Ecmonr, 
homme d’une taille gigantesque et d’une bravoure chevale- 
resque, combattit, dans sa jeunesse, la domination espa- 
gnole ; mais à Ja paix conclue en 1577, à Gand, il recouvra 
les titres de son père, et depuis lors resta fidelement 
dévoué au catholicisme et au roi d’Espagne, Philippe I. 
Après de beaux et nombreux faits d’armes dans la guerre 
de partisans des Pays-Bas, il fut envoyé en France an se- 
cours de la Ligue, avec un petit corps de troupes, et il fut 
tué le 14 mars 1590, à la bataille d’'Ivry, livrée contre 
Henri de Navarre, après avoir fait une résistance héroïque 
avec la poignée de soïdats wallons rangés autour de lui. 

Son frère, Lamoral II, comte Dp'EcuowrT, rentra enfin 
en possession des derniers débris des propriétés de sa fa- 
mille, mais il fut obligé de les vendre aux enchères, et mou- 
rut ruiné en 1617, ne laissant à son son frère, Charles II, 
comte D’Ecmonr, pour toute fortune, que de vains titres. 

Procope-François, comte n'Ecuonr, petit-fils de ce er- 
nier, fui réduit, par sa pauvreté, à prendre du service en 
France, et mourut le 15 septembre 1707, en Catalogne, 
avec ie grade de général de la cavalerie et des dragons d’Es- 
pagne et de brigadier des armées françaises. C'était un 
homme fort laid, de peu d'esprit, mais de beaucoup d’'hon- 
neur, de valeur et de probité. Il avait épousé une Cosnac, 
nièce de l’archevéque d'Aix , à laquelle Louis XIV accorda 
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un {abouret en considération du titre de grand d’Espai 
gne, héréditaire depuis Charles-Quint dans la famille d'Eg- 
mont, En lui s’éteignif la principale branche de cette maison. 
11 avait vendu ses biens maternels à son neveu Pignatelli, 
duc de Bisaccia, fils de sa sœur, mariée au général Nicolas 
Pignatelli. 

Les comtes de Buren et Leerdam forment une ligne colla- 
térale, justement célèbre, de cette maison. Elle fut fondée 
par Frédéric »'Ecmonr, fils de Guillaume IV, qu'un mariage 
conclu en 1464 mit en possession du comté de Buren. C’est 
à cette branche qu’appartenait Maximilien »'Ecwowr, comte 
de Burèn, qui pendant les guerres de Charles-Quint com- 
manda les troupes des Pays-Bas, et qui mourut le 23 dé- 
cembre 1548 , stathouder et capitaine général de Hollande. 

EGMONT (Lauworaz , comte n°’), prince de Gavre et 
baron de Fiennes, descendait des dues de Gueldre. 11 na- 
quit en 1522, au château de la Hamaïde, dans le Hainaut, 
suivit Charles-Quint en Afriqueen 1541, et remplaça le 
prince d'Orange, tué au siége de Saint-Dizier. En 1546, il 
vint au secours de l’empereur contre les protestants d’Alle- 
magne, l'accompagna à la diète d’Augsbourg en 1554, et né- 
gocia ensuite le mariage de Philippe IE avec la reine Marie 
Tudor. C’est à la brillante valeur du comte d'Egmont que 
furent dues les victoires de Saint-Quentin et de Grave- 
lines. Ce fut encore lui qui ‘conclut le nouveau mariage 
que Philippe contracta avec Isabelle de France, fille du roi 
Henri II. A l’âge de vingt-deux ans, il épousa lui-même Sa- 
hine de Bavière, fille de Jean, comte palatin de Simmeren, 
et de Béatrice de Bade. Ilen eut trois fils et dix filles. Rien 
ne semblait manquer à son bonheur et à sa gloire, lorsque 
des troubles religieux agitèrent la Belgique, au commence- 
ment du règne de Philippe IL. Le comte d'Egmont était 
adoré du peuple , qui admirait son adresse, sa bonne mine 
et son affabilité. Tout à coup, Philippe II veut faire exécuter 
aux Pays-Bas des édits d’une rigueur extrême contre l’hérésie. 
Le comte d’Egmont, gouverneur de l’Artois, n’est pas assez 
sévère au gré du roi d’Espagne. D’ailleurs, il a été l'adversaire 
de Granville; il parle des droits des faibles, et est lié avec le 
prince d'Orange et les confédérés. Mais, moins babile quele 
Taciturne, incapable surtout de suivre un vaste plan poli- 
tique, il devient victime de ses tergiversations et de sa con- 
fiance chevaleresque. Le duc d’Albe, qui a succédé à Mar- 
guerite de Parme dans le gouvernement des Pays-Bas, fait ar- 
rêter le même jour les comtes d’Egmont et de Hornes, et les 
traduit devant le conseil des troubles, malgré leur qualité de 
chevaliers de la Toison-d’Or, qui les rend justiciables d’un tri- 
bunal particulier. Ce fut alors que commença une procédure 
monstrueuse. Le 4 juin 1568 une sentence de mort fut 
rendue contre Egmont. La lettre qu’il écrivit quelques heures 
avant son supplice à Philippe II témoigne de Ja plus parfaite 
résignation, et en même temps d’une soumission entière au 
pouvoir monarchique. Il semble qu'Egmont était un de ces 
anciens Flamands qui, se révoltant sans scrupule contre 
Jeurs comtes , respectaient toujours leurs nersonnes, et les 
appelaient au plus fort de l’émeute Leurs redoutés et droi- 
turiers seigneurs. Il fut exécuté le 5 juin 1568, sur la 
grande place de Bruxelles, et enterré à Sotteghem. Sa veuve, 
Sabine de Bavière, mourut, sans avoir été consolée, le 
19 juin 1598. Dire qu'Egmont fut un martyr de la liberté et 
de la cause nationale, c’est appliquer au seizième siècle des 
idées de notre époque. 11 obéissait à des intérêts plutôt aris- 
tocratiques que populaires ; mais, généreux comme il l'était, 
il rougissait d’être l'instrument de rigueurs impitoyables. Le 
drame de Gæthe, dont il est ie héros, manquerait compléte- 
ment de vérité sur 1e théâtre de Bruxelles, malgre les beautés 
dont il étincelle. La plupart des pièces de son procès ont été 
recueillies à la fin de la traduction de Strada, imprimée par 
Pierre Foppens, sous le nom de P. Michiels d'Amsterdam, 
en 1729. Elles étaient lirées d'un manuscrit du conseiller 
Winants. F DE REIFFENBERG 
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ÉGOÏSME. Toutes les affections que nourrit le 
cœur humain, quelque nombreuses et quelque diverses 
qu'elles soient, peuvent se ranger en deux classes bien dis- 
tinctes : elles sont toutes ou inféressées ou désintéressées. 
Ou bien l’homme prend pour objet de ses affections ce qui 
l'entoure, ce qui est au dehors de lui-même, comme ses 
semblahles , Dieu, la vérité, le beau, etc.; il s'attache et se 
dévoue au bien, aux progrès, à la gloire de ce qui n’est pas 
lui : alors ses affections sont dites désintéressées. Ou bien 
elles ont pour objet lui-même, c’est-à-dire son bien, son 
utilité personnelle , et tout ce qui intéresse plus ou moins 
directement son individu, sa personne; ainsi, il recherchera 
le plaisir, sera amoureux de son bien-être, désireux de ce 
qui peut accroître sa fortune ou sa puissance , avide de ré- 
putalion, de gloire, etc : dans ce cas, ses affections seront 
dites intéressées. Les affections intéressées ne constituent 
pas, à proprement parler, l’'égoisme, Si l'on méritait le nom 
d'égoiste par cela seul qu’on aime son bien et qu’on le re- 
cherche, à ce compte il n’est pas un homme qui ne dût être 
ainsi qualifié; car il n’est pas un homme qui, d’une manière 
ou d’une autre, ne songe à soi et n’aspire au bonheur. L'a- 
mour de soi n’est donc pas identique avec l'égoisme, mais 
il l’engendre. Quand donc commence celui-ci ? C’est lorsque 
l'amour de soi devient exclusif, lorsque l'affection qu’on se 
porte à soi-même domine et absorbe toutes les autres, lors- 
qu’on est tellement préoccupé de chercher son bien qu’on 
devient entièrement indifférent à celui de ses semblables, et 
qu’on le sacrifie au sien, toutes les fois que l'intérêt propre 
semble commander ce sacrifice; c’est lorsque le moi est de- 
venu le principal et l'unique objet de nos pensées, lorsqu'on 
le place dans son cœur avant tout ce qui existe autour et 
au dehors de soi, lorsqu'on en fait le dieu auquel on doit 
rapporter toutes ses actions, offrir tous ses hommages ; lors- 
que, au lieu de se considérer comme un des rayons qui 
doivent tendre vers un centre commun, qui est le bien de 
tous, on regarde son bien comme le centre auquel doivent 
aboutir tous les rayons de la circonférence. Voilà ce qui 
constitue l’égoisme , ce vice aussi insensé qu’il est hideux , 
et qui pourtant est le partage d’un grand nombre d'indi- 
vidus. 

L’égoïsme n’est point un travers particulier et sui generis 
du cœur humain, une des mauvaises passions, une des 
maladies morales de l’homme , qui puisse prendre sa place 
entre toutes, et être classée à son rang; l’égoisme résume 
toutes les mauvaises passions, et il en est le père; c'est ja 
source de toutes les souillures du cœur, c’est le vice des 
vices. Ainsi il engendre l’orgueil, la présomption et le 
mépris; la vanité et l'envie; l'ambition et la cu- 
pidité; l’avariceet l’avidité; latyrannie, l’op- 
pression et le despotisme; l'amour elfréné des 
plaisirs, enfin la fatuité et la coquetterie. = 

Nous avons défini l’égoisme, l'amour exclusif de soi- 
méme. Mais le moi, quoique simple dans son essence, est 
complexe quant à ses modes, et peut être considéré sous 
des points de vue différents. Sa nature ayant ainsi plusieurs 
faces, l’homme peut s'aimer exclusivement sous chacune 
d'elles. Nous pouvons envisager le moi sous le rapport de 
l'intelhyence, ou sous celui de l’activité, on enfin sous le 
point de vue de ha sensibilité, car tels sont les trois éléments 
constitutifs de sa nature, qui tout en co-existant dans un 
même sujet, n’en sont pas moins essentiellement distincts 
les uns des autres. Or, puisque l’homme peut s’aimer exclu- 
sivement sous chacun de ces points de vue, et rechercher 
exclusivément le bien de chacun des éléments de sa nature, 
il peut donc être égoïste de trois manières; l’égoisme peut 
donc prendre autant de formes différentes qu’il y a dans le 
moi de points de vue différents, Mais nous serions incom- 
plet si nous ne tenions pas compte du corps, qui, s’il n’est 
pas le moi, en est une dépendance essentielle , et peut de- 
venir, fout aussi bien que les facultés constitutives de notre 
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être moral, l'objet de soins empressés et d’une exclusive 
préoccupation. Nous reconnaîtrons donc quatge sortes d'é- 
goïsme : 1° l’égoïsme relatif à l'intelligence, qu’on a désigné 
sous le nom, un peu vague, d’amour-propre ; 2° l'ésoisme 
relatif au bien de l’activité, c’est-à-dire l'amour exclusif de 
la puissance; 3° Végoïsme relatif au bien de la sensibilité, 
c’est-à-dire l'amour exclusif du plaisir, de la jouissance; 
4° enfin, l'égoisme relatif au corps, à ses avantages exté- 
rieurs. 

On nous reprochera peut-être d’avoir donné à ce mol 
une signification plus étendue que celle qu'il a reçue dans 
la langue vulgaire. Le monde en effet appelle plus parti- 
culièrement égoïste l’homme qui est uniquement occupé de 
lui-même sous le rapport de ses intérêts matériels, et qui 
pour les ménager oublie et sacrifie même les intérêts de 
ses semblables. Cet égoïsme est en elfet le plus saillant, 
car c’est l’égoisme actif, pratique, pour ainsi dire, et celui 
qui fait le mal le plus évident. Mais qui ne voit que les au- 
tres passions que nous avons nommées méritent le même 
titre? Dans tous les cas en effet nous trouvons l’homme 
exclusivement amoureux et préoccupé de lui-même; dans 
tous les cas, nous le voyons s’efforçant d'attirer les regards 
sur lui seul ; dans tous les cas nous le rencontrons en état 
d’hostilité avec tous ceux qui lui disputent la première place, 
et prêt à marcher sur leur corps pour s'élever au-dessus 
d’eux. Or, c’est cet amour, cette exclusive préoccupation de 
l’homme pour le moi, sous quelque point de vue que le mot 
soit considéré par lui, qui constitue, à proprement parler, 
l'ésuisme; il y a entre les différentes espèces de passions que 
nous avons énumérées une ressemblance trop frappantei 
une connexité trop intime, une origine et un développemen, 
trop identiques, si lon peut parler ainsi, pour que nous 
puissions hésiter à les réunir toutes sous une même déno- 
mination. 

Si nous considérions l’égoisme dans ses résultats, nous le 
verrions agissant sur la société comme le dissolvant le plus 
actif, brisant les liens qui rktachent l'homme à la famille, à 
la patrie, dessèchant le: cœur, y étouffant tout sentiment 
d’honneor et de générosité, éteignant toutes les croyances, 
améantissant toutes les vertus. Mais l'aspect de la société qui 
nous entoure ne suffit que trop à ce tableau ; à quoi servirait 
de le peindre? C.-M. PAFFE. 

EGOPHONIE (de a, aiyés, chèvre, et owvn, son, 
voix : littéralement voix de chèvre). Le célèbre Laënnee 
appelle ainsi un mode de résonnance de la voix à travers 
les parois de la poitrine de certains malades. Lorsqu'on 
explore en effet, soit avec l'oreille, soit avec le stéthos- 
cope, la région sous-scapulaire on sous-axillaire de la poi- 
trine d’un sujet qui a dans la cavité des plèvres un épanche- 
ment peu considérable, la voix qui vient frapper l'oreille 
de l'observateur, plus aiguë et plus grave que dans l’état 
normal, est tremblotante et saccadée comme le bêlement 
d’une chèvre, ou le bredouillement d’un polichinelle. L’é- 
gophonie a beaucoup d’analogie et coïncide souvent avec 
la bronchophonie, qui n’est que le retentissement de la voix 
dans les divisions des bronches; il est même très-facile de 
confondre ces deux phénomènes, qui indiquent cependant 
des états pathologiques particuliers, et qui proviennent de 
causes différentes. Le chevrotement de la voix, qui constitue 
l’écophonie, paraît dû aux ondulations du foie à la surface 
du liquide épanché dans la plèvre. L'égophonie se manifeste 
ordinairement du premier au Goisième jour de la pleu- 
résie, et ne subsiste ordinairement que peu de jours dans 
l’état aigu; mais elle peut durer plusieurs mois dans la pleu- 
résie chronique avec épanchement : dans l’un et l’autre cas 
ce signe est de bon augare, puisqu'il dénote que l’épanche- 
ment est peu considérable. L’égophonie manque dans la 
pleurésie quand l'épanchement est trop abondant, quand 
des adhérences anciennes empêchent le liquide de s'épan- 
cher, ou enfin lorsque des fausses membranes se sont re- 
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pidement développées entre le poumon et la plèvre costale. 

; ; D' BRICHETEAU. 

ÉGOTISME, terme créé par les adeptes de la philoso- 
phie nouvelle, à l'effet de désigner une nuance de l’égoisme 
qui a beaucoup d’analogie avec la vanité. Par Égotisme 
ils caractérisent ce vice de l’esprit et du cœur qui consiste 
à toujours s'occuper du moi, à toujours en parier, à l’exalter 
habituellement. Mais si le mot égoisme est parfaitement 
formé, d’un sens clair et précis, il n’en est pas de même 
de l’auxiliaire qu’on s’est avisé de lui donner, et, en fait 
de néologisme , on a tort quand on n’est pas heureux. 

ÉGOUT. La réunion d'un plus ou moins grand nombre 
d'habitations sur un point déterminé donne lieu à l’écoule- 
ment d’eaux provenant des usages domestiques , et que la 
nature des substances av’elles renferment rend plus ov 
moins facilement sujettes à une décomposition qu'accom- 
pagne une odeur désagréable et souvent nuisible à la 
santé. Les eaux pluviales, quoique sans aucune qualité 
mauvaise par elles mêmes, deviennent aussi susceptibles 
de donner lieu à des inconvénients plus ou moins graves, 
par les substances qu’elles entraînent et charrient dans leur 
cours. Lorsque la disposition du terrain livre aux unes et 
aux autres un écoulement facile, aucune disposition parti- 
culière ne devient nécessaire; mais dans la plupart des 
cas il est indispensable de trouver les moyens de s’en dé- 
barrasser, et l’on y parvient de deux manières : en les faisant 
pénétrer dans le sol, ou en les conduisant au-dessous de 
sa surface par des canaux convenablement disposés. Les 
puisards, employés dans le premier cas, exigent des con- 
ditions particulières ; les égouts en demandent d’une nature 
différente, que nous allons examiner ici. 

Un égout peut être formé d’une simple rigole à ciel ouvert, 
pratiquée dans une partie du sol convenablement incliné : 
pour conduire les eaux dans le lieu où elles doivent par- 
venir, ilsuffit de creuser dans la terre une rigole assez pro- 
fonde pour l’eau qui doit y passer, et que l’on rend imper- 
méable en la glaisant, ou que l’on recouvre de maçonnerie 
ou de dalles; mais ce moyen ne peut convenir que pour 
conduire les eaux au travers des champs : il offrirait au 
milieu d’une ville des inconvénients graves par les exha- 
laisons qui s’échapperaient des eaux. Dans tous les cas 
où il faut que les eaux traversent un grand nombre 
d'habitations, et surtout dans une- ville assez riche, les 
égouts doivent être couverts. On les pratique à une profon- 
deur suffisante dans le sol pour qu'ils reçoivent les eaux de 
tous les points qu’ils parcourent, et qu’ils aient cependant 
assez de pente pour que les eaux n’y stagnent pas, et que 
les matières solides qu’elles charrient puissent en grande 
partie au moins y être entrainées, car en s’arrêtant elles 
retiennent les eaux, qui ne peuvent plus trouver d’écoule- 
ment que par un curage ou l’arrivée d’une masse d’eau con- 
sidérable , qui produise l'effet d’une inondation. L’égout 
creusé à la profondeur et dans la direction convenables, 
avec la pente la plus grande qu’il soit possible de lui donner, 
doit être revêtu intérieurement de pierres, que l’on doit 
choisir de nature siliceuse, autant que cela est possible, et 
comme on le fait actuellement à Paris, afin qu’elles soient 
moins attaquables par les substances que l’eau charrie ou 
tient en dissolution : le radier, ou fond de l’égout, doit être 
construit avec un grand soin, pour que la pente n'offre au- 
cune irrégularité, et la partie supérieure voûtée. 

Malgré les bonnes dispositions que l'on a pu adopter, 
Pégout se trouve assez promptement encombré de matières 
solides pour qu’il faille pourvoir à son curage. Des hommes 
destinés à ce genre de travail pénible, et souvent dange- 
reux, doivent pouvoir y pénétrer facilement : pour leur en 
assurer le moyen, des ouvertures ou regards sont vercés 
à des distances les plus rapprochées qu'il soit-possible; des 
grilles les reconvrent pour permettre à la fois l’écoulement 
des eaux qui affluent et produire une ventilation qui renou- 
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velle l'air intérieur, et diminue les qualités nuisibles de cette 
atmosphère. De distance en distance, des ouvertures sises 
devant les maisons. ‘permettent aussi l'accès des égouts et 
l'entrée d’une masse d’eau plus considérable, comme celle - 
qui provient d’un orage, ou d’autres causes analogues. Il 
serait à désirer que dans toutes les localités on pût, comme 
à Londres, faire rendre directement, par des tuyaux con- 
venables, les eaux ménagères dans l'intérieur des égouts : 
la propreté des rues pourrait être plus facilement entretenue. 

L'air qui circule dans l’intérieur des égouts est chargé de 
miasmes infects , qui occasionnent quelquefois des accidents 
graves aux ouvriers chargés de leur entretien ; mais ces ac- 
cidents deviennent d’autant plus rares que les égouts sont 
mieux construits et ventilés plus convenablement ; sous ce 
point de vue, la substitution des grilles aux bouchons en 
fonte que l’on employait autrefois à produit un grand avan- 
fage. Quand il est possible de faire pénétrer dans l’intérieur 
d’un égout une grande quantité d’eau, qui y soit dirigée 
dans des moments convenables , et avec assez de force pour 
en laver le radier, le curage en devient à la fois beaucoup 
plus facile et moins dangereux, et c’est ce que permet 
toujours le voisinage d’un canal, d’un étang, etc.; on pent, 
à leur défaut, faire usage d’un moyen qui offre de grands 
avantages : c’est de retenir par le moyen de planches les 
eaux pluviales, de manière à les projeter avec rapidité dans 
l'intérieur de l'égout, et à produire ainsi l'effet désiré, 

H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

EGRA. Voyez EGer. 

EGRAPPER , dépouiller la grappe de son grain. On 
pratique cette opération sur les fruits dont on fait des li- 
queurs, des conserves, des confitures, tels que le cassis, la 
groseille, le raisin, etc., pour empêcher que la grappe ne 
communique son âäpreté à ces diverses préparations. Dans 
tous les pays où la culture de la vigne et la fabrication du 
vin sont conduites avec intelligence, on égrappe le raisin 
avant de le laisser fermenter. Les procédés pour égrapper 
varient selon le pays : dans plusieurs départements, la ven- 
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puis, lorsque les grains sont écrasés, on en sépare la grappe 
à l’aide d’un râteau; cette pratique, qui est la plus ré- 
pandue, n’atteint pas le but qu’on se propose, car les 
grappes froissées peuvent donner au moût une âcreté que 
ne détruit pas entièrement la fermentation ultérieure; en 
outre, rendues plus poreuses par la pression, elles se pé- 
nètrent d’une certaine quantité de vin, sans parler du mu- 
cilage et du suc qui restent à la surface, engagés entre les 
pédoncules de la grappe. P. GAUBERT. j 
EGRAPPOIR, instrument qui sert à dépouiller la 
grappe de son grain. Voici le procédé le plus simple pour 
égrapper : deux petites cuves sont disposées près de celle où la 
vendange doit fermenter ; l’une d’elles est recouverte d’une 
claie où les porteurs déposent le raisin; deux ouvriers 
agitent la vendange à l’aide de douves dont ils sont armés, 
en la soumettant à une légère pression : le grain tombe 
dans la cuve, et la grappe, qui est restée à Ja surface de la 
claie, est mise de côté. Lorsque le vaisseau est plein au 
tiers ou à moitié, la claie est transportée sur la seconde 
cuve, et l’un des ouvriers foule et jette dans la cuve à fer- 
mentation à l’aide d’une pelle qui suit une gouttière tendue 
de l’une à l’antre. P. GAURERT. 
EGREFIN ou AIGREFIN, est le nom d’un poisson de 
la mer du Nord, qui appartient au genre des morues. Cest 
aussi un sobriquet sous iequel on désignait, vers la fin du 
dix-septième siècle et jusqu'au temps de la régence, de 
petits officiers, enseignes et sous-lieutenants, qui, n'ayant 
ni sou ni maille, et ne possédant que la cape et i’épée, se 
donnaient dans les garnisons des airs de capitaines, avec un 
inaigre plumet au chapeau, et un équipage sec et mesquin, 
passant les journées entières dans les cabarets et ies tavernes, 
faisant les tapageurs et ne vivant que d’intrigues. Le type de 
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ces égrefins nous a été conservé par Regnard, Dufresny et 
Dancourt, dans les marquis gascons et les chevaliers d’in- 
dustrie qu'ils ont fréquemment mis sur la scène, et qu’ils 
peignaïient d'après nature. Les vices et les ridicules trouvent 
toujours en France des imitateurs. La roture a eu ses égrefins 
comme la noblesse. Des fils de tailleurs, de fripiers, de 
cabaretiers, tombaient des bords de la Garonne à Paris. Les 
uns prenaient le titre d'avocat au parlement, titre qui 
s’achetait alors à bon marché dans quelques universités ; 
les autres se disaient nobles, se qualifiaient de chevaliers, de 
Marquis, ajoutaient à leur nom celui de leur village, en guise 
de gentilhommière, et avec un peu de jargon, mêlé à beau- 
coup d’effronterie, jetaient de la poudre aux yeux, achetaient 
à crédit, empruntaient de l’argent et faisaient des dupes. Les 
Parisiens sont crédules, et chez eux & beau mentir qui 
vient de loin : aussi Paris est-il pour les-égrefins un vrai 
pays de Cocagne. 

L’égrefin est un homme adroit, intrigant, rusé, astucieux, 
qui cherche à tromper par de belles paroles, par des ma- 
nières prévenantes, par les formes les plus agréables, les 
plus séduisantes. Il est flatteur, il est complaisant, suivant 
l’âge, le sexe, le rang, la fortune, les goûts et le caractère 
des gens qu'il a intérêt de duper, de trahir ou de perdre. 
Ainsi, j'appelle égrefins ces honnêtes usuriers qui circon- 
viennent les jeunes gens, flattent Jeurs penchants, favorisent 
leurs prodigalités et s’enrichissent à leurs dépens ; ces pré- 
tendus agents d’affaires, qui vont partout colportant et pro- 
posant des effets véreux à négocier, des propriétés litigieuses 
et même des bijoux à vendre, des placements de fonds sur 
des particuliers insolvables, des intérêts dans des entreprises 
hasardeuses, ou dirigées par des intrigants dont ils sont les 
compères ; ces entremetteurs de mariages, qui se font donner 
un pot-de-vin par les familles des deux époux; ces in- 
tendants de grands seigneurs, qui ruinent leurs maîtres, 
dont ils achètent les propriétés; ces hommes de loi qui 
entraînent les veuves, les gens étrangers à la chicane, dans 
de mauvaises et interminables procédures, enflent les frais 
outre mesure, dans leur propre intérêt, et souvent s’enten- 
dent avec la partie adverse; ces médecins à l’eau rose, qui 
soignent les vieilles douairières dont ils convoitent la suc- 
cession, ou dont ils attendent quelque bon legs. Enfin, j'ap- 
pelle égrefins tous les hommes qui manquent de bonne foi, 
tous les marchands qui ne font pas leur commerce loyale- 
ment, ceux qui vendent à faux poids, ceux qui frelatent 
leurs marchandises, ceux qui empruntent avec l'intention 
de ne pas rendre, etc., etc. Nous pourrions en citer bien 
d’autres, sans oublier les égrefins politiques , ces hommes 
qui n’ont d'amis et d'opinions que suivant les circonstances, 
qui flattent et trahissent tous les partis, qui sacrifient tout, 
honneur, devoir, reconnaissance, à leur intérêt ou à leur 
ambition. Et sinous ajoutions à cette longue liste d’égrefins de 
toute espèce les noms, plus ou moins connus, de quelques- 
uns de chaque classe, on serait effrayé et du nombre et de 
ia qualité ; on désespérerait comme nous d’un pays tellement 
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d'honnèêtes gens, et l’on conviendrait que pour désigner 
plusieurs d’entre eux le mot égrefin est un terme peut-être 
trop honnête, auquel on pourrait substituer des épithètes 
beaucoup moins honorables. H. AUDIFFRET. 
ÉGRUGEOIR. En termes d’artificier, c’est l’un des 
troïs ustensiles servant à écraser la poudre pour en faire 
du pulvérin. Egruger la poudre, c’est la briser, la réduire 
en poussière très-fine, la passer au tamis pour l’employer 
aux compositions d'artifice. Trois ustensiles étaient néces- 
saires jadis pour cette opération, qui se pratique aujourd'hui 
différemment : une table, un égrugeoir et un famis. La 
lable, de forme rectangulaire, était en bois dur. Quatre 
hommes devaient s’y tenir ensemble et égruger facilement. 
Dans l’un des coins de cette table était une netite trappe 
que l'on pouvait lever pour faire tomber le pulvérin. Cette 
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table, comme tous les outils et instruments servant à l'arti- 
lice, devait être faite sans clous ni ferrures, avec des che- 
villes de bois. L’égrugeoir, en bois également dur, avait la 
forme d’une molette à broyer les couleurs; il était surmonté 
d'un manche sur lequel devaient porter au besoin les deux 
mains. Les {amis étaient en soie et avaient 405 millimètres 
de diamètre. On emploie maintenant pour égruger la 
poudre d’autres moyens, plus prompts et plus simples, et en 
même temps offrant plus de sécurité. L’un consiste à intro- 
duire la poudre avec un entonnoir dans un sac de cuir de 
forme oblongue, bien consu et très-étroit à l'ouverture, La 
poudre introduite, on ferme le sac avec un cordon for- 
tement serré; un artificier le pose sur un bloc et le tourne 
et le retourne sous les coups d’une masse cylindrique que 
frappe un autre artificier. La poudre, en sortant du sac, 
est passée au tamis. L'autre procédé consiste à agiter peu- 
dant deux heures la poudre versée dans le baril à triturer, 
avec une demi-fois son poids de balles de plomb, et à la 
verser ensuite «lans le tamis. 

On donne aussi le nom d’égrugeoir , en termes de cor- 
derie, à un banc qui n’a de pieds qu’à un seul bout, l’autre 
bout posant à terre, où il est assuré par un poids quelcon- 
que, tel qu’une grosse pierre, etc. Ce banc est surmonté à 
son extrémité de dents en fer assez longues, ou peigne, sur 
lequel l’ouvrier frappe les tiges du chanvre, afin d’en faire 
tomber le chenevis et la partie ligneuse. 

Tout le monde connaît le meuble ou petit vaisseau, or- 
dinairement en bois, qui porte le même nom dans nos 
cuisines, et dans lequel on égruge, c’est-à-dire on brise le 
sel avec un pilon aussi en bois. MERLIN. 

EGYPTE. On comprend sous ce nom la vallée du Nil 
avec le désert qui l’avoisine, depuis la première cataracte 
jusqu’à la Médilerranée. Il est d’origine grecque. La déno- 
nination indigene élait Kémé ou Kémi. Tel est le sens du 
groupe hiéroglyphique et du mot copte qui, dans le dialecte 
de Memphis, se prononce avec aspiration Kkémi, et rappelle 
ainsi encore mieux Cham, le fils de Noé, qu'en raison de 
son nom il faut considérer comme la souche du peuple 
égyptien. La signification primitive de Kémi en hiéroglyphe 
et en copte est noir. L'Égypte était donc désignée comme 
la terre noire, non assurément à cause du teint foncé de 
ses habitants ou encore des nègres qui l’avoisinent, mais 
bien à cause de la inasse de terre noire végétale accumulée 
dans la fertile vallée du Nil, par opposition au sol poussié- 
reux et blauchâtre du désert. Les Hébreux donnaient à l’É- 
gypte le nom de Masar, au duel Misraim, et ensuite à un 
fils de Cham le nom de Misraim : et J’on prétend que dans 
les inscriptions persanes cunéiformes, Moudhraya signifie 
Égypte. Masr est encore aujourd’hui le nom donné à cette 
contrée par les Arabes qui appellent sa capitale Musr-el- 
Kahira, Masr la Victorieuse. Le nom d'Égypte, Aiyurtac, 
paraît être uniquement d’origine grecque. Homère men- 
tionne déjà cette contrée sous le nom d’Aiyurtos ; €t même 
souvent aussi le flenve qui pour la première fois est appelé 
Nethoc dans Hésiode: Les Turcs ont abrégé le mot grec, et eu 
ont fait Gypt. Gypli est encore aujourd’hui le nom des 
Copies, des Égyptiens chrétiens, c’est-à-dire de la partie 
de la population qui représente le plus incontestablement 
les descendants des anciens Égyptiens. 

Situation géographique et limites. L'Égypte, dans l’ac- 
ception la plus restreinte de ce mot, s'étend en longueur 
(calculée depuis Assouan [Syène) jusqu’à la mer) du 24° 6 
au 31° 36 de latitude septentrionale, Fertile vallée, elle ne 
gagne un peu de largeur que dans la Delta, où elle s'étend 
du 27° 30° au 30° 40° de longitude orientale. La largeur 
moyenne de la vallée supérieure du Nil est d'environ 12 ki- 
lomètres, mais il n'y en à guère que 7 de réellement arables 
ei fertiles. La puissance des anciens souverains de l'Égypte 
s’'étendait d’ailleurs bien plus loin que cette partie de la 
vellés du Nil, et non vas seulement au delà des déserts limi- 
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trophes, jusqu’à la mer Rouge et la presqu’ile de Sinaï à 
l’est, ainsi que jusqu'aux oasis de la Libye à l’ouest, mais 
eucore au sud bien au delà de la première cataracte. An- 
jourd’hui la domination du pacha d'Égypte comprend les 
terres arrosées par le Nil jusqu’au point où le Nil blanc 
confond ses eaux avec celles du Nil bleu ; elle s’étend, sur le 
premier de ces cours d’eau, jusque par delà le 14°, et sur 
le second , jusqu’au 11° de latitude septentrionale. La côte 
de la mer Rouge Jui appartient jusqu'au delà de Sauäkin, 
(19° lat. N.), et au sud-ouest le Kordifal (Kordofan) est une 
province soumise à son autorité, qui s'étend à l’ouest jus- 
qu’au 27°. Tout le nord de l'Afrique, ‘jusqu’à la limite des 
pluies tropicales, offre, à l'exception des contrées riveraines 
de la mer, fertilisées par ses émanations, les caractères par- 
ticuliers au désert, attendu que ce plateau, où le sol ne pré- 
seute presque pas d’ondulations, n’est arrosé ni par des 
sources ni par des pluies, On ne rencontre de sources que 
là où le sol subit quelque dépression considérable (et ces 
endroits sont fort rares); circonstance qui coïncide toujours 
avec lexistèence de quelque fertile oasis. Le seul fleuve qui 
prenne sa source dans les montagnes de l'Afrique centrale 
et se dirige au nord est le Nil. Séparé de la mer Rouge par 
une chaîne de montagnes dont l'élévation correspond indu- 
bitablement à la profondeur de ce long bassin intérieur, ce 
puissant cours d’eau se précipite à travers le désert d’Afri- 
que, qu'il remplit partout sur son passage de Ja plus riche 
terre végétale enlevée aux plateaux du sud, et forme ainsi 
la seule contrée habitable qui relie les principaux peuples 
d'Afrique aux continents septentrionaux. Le Nil offre ce 
phénomène tout particulier, qu’à partir du 18° de latitude 
septentrionale jusqu’à son embouchure, il ne reçoit pas, 
dans un parcours de plusieurs centaines de myriamètres, 
les eaux du moindre affluent, du plus petit ruisseau, et que 
sur la vaste étendue de territoire qu'il traverse, il est pour 
ainsi dire sans exemple que jamais pluies ni orages vien- 
nent grossir le volume de ses eaux. Toute la vallée du Nil 
ne semble donc former qu’une immense oasis entourée de 
toutes parts, jusqu'au point le plus extrême de son prolonge- 
ment, de déserts sans fin. Ces conditions physiques du sol 
de l'Égypte qui en font une véritable oasis, ont de tout temps 
constitué le caractère essentiel qui distingue ce pays et le 
peuple qui l'habite. Au nord, l'Égypte est séparée de la Pa- 
lestine par un désert de six jours de traversée, et de même 
des contrées situées sur la rive occidentale. Au sud, l’assise 
de roches primitives qui la traverse tout entière, sur un 
développement total de deux à trois heures de marche, et y 
forme la première cataracte, interrompt brusquement la na- 
vigation et les communications par eau avec la vallée infé- 
ricure. À le seconde cataracte commence une contrée en- 
tièrement couverle de rochers et appelée à cause de cela 
Batn-el-hager (le ventre de pierre), qui pendant un espace 
de dix à douze jours de marche, interrompt toute commu- 
nication facile et sûre. C’est à tort qu'on parle quelquefois 
de ceux chaînes de montagnes se prolongeant parallèlement 
aux deux rives du fleuve. Ce ne sont que les parois de la 
vallée- qui limitent le bassin du fleuve et se rattachent au 
plateau général, plus escarpées d’ailleurs généralement à 
l'est qu’à l’ouest. C’est uniquement à une distance du fleuve 
de plusieurs journées de marche que s'élève à Pest une vé- 
ritable montagne atteignant une altitude de 2,000 mètres, et 
dont le principal versant regarde la mer Rouge. Le Nil est 
la seule, mais en revanche l’inépuisable artère vitale dn pays 
habité. C’est lui qui a créé le sol de la vallée, c’est lui qui 
en a sinon arraché à la mer la plus fertile partie, le Delta, 
dont la côte septentrionale est couverte de rochers sur tout 
son développement, qui du moins l'a rendue habitable en y 
accumulant, à une époque remontant au delà de tous sou- 
venirs historiques , une épaisse couche de terre végétale; 
c'est lui seul, enfin, qui, par ses inondations annuelles ; dS- 
sure la fertilité du pays, en même temps qu’il établit entre 
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toutes ses parties la voie de communieationla plus commode 
et la plus facile. 11 se partage au-dessous du Caire en plu- 
sieurs bras, dont les plus éloignés , à ouest celui que dans 
J'antiquité on appelait le bras de Canope, à l’est celui de 
Peluse, enserrent la partie basse du Delta. Il n’y a pas de 
pays au monde dont la force de production soit aussi élas- 
tique que celle de l'Égypte. Elle tient essentiellement au 
plus où au moins d’usage qu’on sait faire de l’inépuisable 
puissance fertilisante du Nil, puissance qui est telle qu'elle 
transforme immédiatement le sable du désert le plus aride 
en humus des plus fertiles dès qu’on laisse ses eaux y sé- 
journer quelque temps. Aussi , dès la plus haute antiquité, 
les souverains les plus sages et les plus puissants du pays 
firent-ils toujours de la canalisation et de l'irrigation de l'É- 
gypte l'objet de leur plus active sollicitude. 

Climat. Pendant la majeure partie de l’année le climat 
de l'Égypte est des plus salubres, surtout dans toute la 
haute Égypte, à partir du Delta, ct dans le désert plus en- 
core qu’au voisinage du Nil. Le climat d’Alexandrie, et en 
général de tonte la contrée qui avoisine les côtes de la mer, 
diffère de celui qui règne au Caire, et qui déjà participe du 
climat de la haute Égypte. Tandis que dans le Delta les 
pluies sont assez fréquentes’, an Caire 240 jours de J'année 
sont en moyenne complétement purs et sereins; ilyena 
86 pendant lesquels on aperçoit des nuages, 34 où le ciel 
est couvert, et 8 seulement où il est tout à fait nuageux. Au 
Caire, l'air est 152 fois moins chargé d'humidité qu’à 
Alexandrie. Mais au sud de l'Égypte il est plus pur, plus sec 
et au total plus salubre que dans toute autre contrée de 
la terre. A Kenneh, en 1845 et en 1846, on ne découvrit 
des nuages au ciel que pendant neuf jours, et il n’y eut dans 
le même intervalle de temps qu’un seul jour complétement 
nuageux. La chaleur moyenne de l’année est à Aiexandrie 
de 16° Réaumur, au Caire de 17 °2/3 ; à Kenneb, elle s’élève 
à 21 °1/4 ; et à Thèbes jusqu’à 23°. Janvier est le mois le plus 
froid de l’année. Le thermomètre descend alors à 14° au- 
dessus de zéro à Alexandrie, et à 11° au Caire. Le mois le 
plus chaud est août. Le thermomètre marque alors 20° Réau- 
ur à Alexandrie et 24° au Caire. Comme on a lieu de l’ob- 
server partout, les variations plus fréquentes de tempéra-: 
ture qui règnent sur les côtes y adoucissent le climat. II 
arrive quelquefois au Caire qu’à l'ombre le thermomètre 
indique 32° Réaumor, et dans les contrées du Nil supérieur 
qu’il dépasse même 40°. Au Caire il n’est pas rare en hiver 
de voir la température tomber à 3° seulement au-dessus 
de 0°, et quelquelois, mais pour très-peu de temps à 0°. En 
résumé, on peut, sous le rapport du climat, diviser l'Egypte 
en une zône chaude et humide, comprenant le Delta, et en 
une zône chaude et sèche, formée par la vallée supérieure du 
Nil. Dans la première, la saison des pluies constitue une es- 
pèce d'hiver; dans la seconde, règne un été perpétuel, par 
suite de la chaleur et de la sécheresse de l'atmosphère. 
Pendant presque toute l’année, c’est-à-dire de juin à avril, 
les vents du nord sont ceux qui dominent en Égypte; ils 
n’adoucissent pas seulement la chaleur de la journée, ils 
sont en outre d’une extrême utilité pour la navigation. 
Le plus souvent il y a le matin calme complet dans l'at- 
mosphère; cest vers dix heures que le vent commence à 
s'élever, et il va toujours acquérant plus de force jusqu’au 
coucher du soleil. Dans les mois d'hiver, le vent du nord 
incline plus à l’ouest. C’est au mois d’avril qu’on voit arriver 
les vents du sud, toujours brülants et desséchants, plus fré- 
quents cependant dans la haute Égypte que dans la basse. 
L'influence pesante et engourdissante qu’ils exercent sur le 
corps et l'esprit a été observée et décrite par un grand 
nombre de voyageurs. La période de temps pendant laquelle 
dominent ces vents est connue sous le nom de chamsin, ce 
qui veut dire Les cinquante (c’est-à-dire les cinquante jours 
qui séparent Pâques de la Pentecôte), parce que c’est la 
durée habituelle de leur règne, Les Arabes désignent ce vent 
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lui-même sous le nom de shkard. I paraît dans les mois 
d'avril et de mai, mais ne souffle d'ordinaire que pendant 
{rois ou quatre jours de suite, sept au plus, et seulement 
pendant quelques heures les autres jours. Le nombre de 
jours pendant lesquels il souffle dans|l’année est en moyenne 
de onze. Les phénomènes qui accompagnent ce vent sont 
surtout de nature électrique, ainsi que cela a été récemment 
démontré, entre autres par Russegger. 11 faut mettre au rang 
des fables la plus grande partie de ce que l’on dit de ses 
effets délétères sur les hommes et les animaux. En Arabie et 
dans tout le sud de l’Asie, ce même vent est connu sous Le 
num de samoum. 

Les tremblements de terre sont assez fréquents en Égypte. 
Dès l’origine de l’histoire d'Égypte, sous le premier roi de la 
seconde dynastie de Manéthon, il est question d’un fait de 
ce genre. Dans la ville de Bubastos, le sol s’entrouvrit en 
large gouffre, puis se referma en engloutissant un grand nom- 
bre d’hommes. Plus tard, depuis le tremblement de terre 
cité par Strabon, et qui l’an 27 avant J.-C. renversa la partie 
supérieure de la statue de Memnon, il est à toutes les épo- 
ques fait mention de grands tremblements de terre ou seu- 
lement de secousses partielles. 

Saisons. Le phénomène le plus remarquable et le plus 
important pour toute la contrée estla crue annuelle du Nil, 
suivie régulièrement de l’abaissement de ses eaux. On sait 
depuis longtemps, à n’en pas douter, que ses crues pério- 
diques ont pour cause déterminante l'élévation des plateaux 
tropicaux d’où il descend, et qu’elles proviennent bien moins 
de la fonte des neiges, dont la masse, même dans les plus 
hautes montagnes, ne saurait être considérable, que de la 
chute régulière de pluies tropicales et persistantes qui, 
venant du sud, se font sentir jusqu’au 15° et au 17° degré 
de latitude, et amènent au fleuve d'immenses masses d’eau. 
Ces pluies commencent sous le 11° degré de latitude sep- 
tentrionale, dès la fin de février, et à Chartum au mois de 
mai. Lo nouveau courant qui s'établit alors se manifeste 
d’abord dans la rivière blanche, puis dans la rivière bleue; 
ce qui prouve que les masses pluviales elles-mêmes viennent 
du sud-ouest, et non de l’Abyssinie. La première crue des 
eaux se fait sentir à Chartum vers la fin de mars ; à Don- 
gola, à la fin de mai ; et elle atteint l'Égypte vers la mi juin, 
le Delta à la fin du mêtne mois. L'eau continue à s'élever 
pendant trois mois. Dès la fin du second mois, du 20 au 
25 août, on coupe les digues dans la haute Égypte, afin d’a- 
mener les eaux sur les terres arables; la même opération 
se pratique dans la basse Egypte un mois plus tard, vers 
léquinoxe d'automne. A la fin de septembre les eaux se 
retirent. Le sol se sèche dans le courant d'octobre; on 
l’ensemence, et bientôt après il se couvre de la plus riche 
végétation. Cette période de végétation dure jusqu’à la fin 
février; la moisson commence dans les premiers jours de 
mars, et alors le Nil décroit toujours jusqu’à ce qu’en juin 
ses eaux grossissent de nouveau, 

On peut donc dire qu’en Égypte le fleuve détermine les 
saisons beaucoup plus exactement que le ciel. Aussi dans 
l'antiquité les Egyptiens divisaient-ils leur année en trois 
parties. La première commencait au solstice d'été, avec 
la première crue du Nil, quand on mettait les canaux en 
élat et qu’on fermait les digues. Elle comprenait les qua- 
tre mois suivants, finissantau 20 octobre, pendant lesquels 
le Nil atteint sa plus grande nauteur, cutre dans les canaux 
el inondele pays, puis renire dans son lit, laissant à l'irri- 
gation artificielle le soin de féconder le pays. Cette époque 
s’appelait la saison de eaux ou des canaux. La seconde 
partie comprenait les quatre mois suivants, finissant au 20 
août. C'était la saison du printemps, la saison verdoyante 
aussi les hiéroglyphes la désignent-ils comme la saison des 
jardins ou de la végétation. La dernière partie enfin s'éten- 
dait jusqu’au renouvellement de l’année. C’est dans cette 
période que se trouvait placée l'époque dela moisson, de la 
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rentréedes récoltés et de leur emmagasinement. Aussi l’appe- 
lait-on la saisons des fruits ou des approvisionnemeñts. 
Cette division de l’année en trois saisons, chacune de qua- 
tre mois, demeura dans l’ancien calendrier égyptien, quoi- 
que plus tard on introduisit une année de 365 jours sans 
intercalation, dans laquelle chaque jour du calendrier pas- 
sait successivement dans toutes les trois saisons pour ne 
revenir à sa place originelle qu'au bout de quinze cents 
ans. 

Règne minéral. L'Égypte abonde en pierres et autres mi- 
néraux de la nature Ja plus diverse. Elle possède, dans les 
couches primitives des montagnes formant la cataracte 
d’Assouan les plus beaux granites et syénites qui se puis- 
sent voir, et qu’on y brise depuis l’époque la plus reculée en 
masses colossales, pour les envoyer par eau sur tous les 
points du pays, où on les emploie tant pour des sculptures 
de tous genres que pour des constructions simples et mas- 
sives. On tire du mont Arabique d’autres excellentes qua- 
lités de roche dure, notarament, par exemple, une brèche 
verte, dont le gisement se trouve sur l’ancienne grande 
coute des caravanes de Kenneh à Kosséir, et qu’on exploi- 
tait déjà du temps de la quatrième dynastie de Manéthon, 
cormme en témoignent les inscriptions gravées sur le roc. On 
trouve plus loin, près de Gebel-Fakireh, des carrières de 
granite blanc et noir, de même que les carrières de porphyre 
rouge foncé de Gebel Dochän, déjà célèbres sous la domina- 
tion des empereurs romains. Au-dessous d’Assouan, le Nil 
entre dans une vaste étendue de sables qui s'étend jusqu'à 
EIl-Kab, par dela le 25° de latitude, et qui offre, plus parti- 
culièrement au détroit que le Nil forme à Selseleh, d'im- 
menses carières d’un grès dur, fin et d'un grain égal, 
qui, dans Ja seconde moilié surtout de l’ancien royaume 
d'Égypte, fournit d'excellents matériaux pour les temples 
gigantesques construits par les Pharaons. D’El-Kab jusqu'à 
ja mer, par conséquent dans la plus grande partie de 
l'Égypte, on ne trouve que de la pierre calcaire. Les célè- 
bres tombeaux royaux de Thèbes sont taillés dans les ro- 
chers calcaires de Libye; et les pyramides de Memphis sont 
construites avec la grossière pierre calcaire nummulite qu'on 
trouve aux environs et recouvertes de blocs de pierre plus 
dure et d’on grain plus fn qu’on tire des carrières de Mokka- 
tam, cituées sur les bords du golfe d’Arabie.Une autre pierre 
fort estimée et employée dans l'antiquité, est l’albâtre dit 
oriental qui se tirait surtout du mont Arabique, qu'on y 
trouve et qu'on y travaille même encore aujourd’hui. En 
fait d’autres minéraux, il faut surtout mentionnerile natron, 
qui abonde plus particulièrement au nord de l'Égypte. On 
trouve aussi beaucoup de sel fossile, de salpêtre et d’a- 
lun. De riches sources de pétrole sourdent dans quelques 
endroits, comme à Gebel-Zeit, sur la mer Rouge, laquelle 
en tire son nom. Dans les dernières années du règne de 
Méhémet-Ali, on à fait les plus actives recherches pour trou- 
ver des gisements houillers, mais toujours inutilement. En 
revanche, on a découvert en 1850 un immense banc de 
soufre sur les bords de la mer Rouge. Les mines d’or de 
Gebel-Ollägi qu’on exploitait dès la plus haute antiquité, 
comme le firent aussi plus tard les Arabes, et les mines d'é- 
meraudes de Gebel-Zabära, ont de nouveau été ouvertes 
dans ces derniers temps; mais jusqu’à ce jour leur produit 
ne couvre pas les frais d'exploitation. 

Flore. La flore d'Égypte se divise au point de vuesoit du sol 
soit du climat, d’une part en florede la vallée du Nil et en flore 
du désert, et de l’autre en flore septentrionale et flore méridio- 
nale. Au nord surtout, elle n’offre qu'un petit nombre d’es- 
pèces qui lui soient particulières, et se rattache plutôt aux 
flores des autres contrées riveraines de la Méditerranée. Le 
sycomore, le nabk , le tamarin appartiennent à la flore de 
l'Afrique intérieure, mais exigent de grands soins. L'Égypte 
n’a pas du tout de forêts ; car on ne saurait donner ce nom 
aux plantations de daitiers. On y manque donc et de bois à 
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brûler ét de bois de construction. L'arbre incontestablement 
‘e plus répandu et le plus utile qu’on ytrouve aujourd’hui 
est le palmier à dattes, ce remarquable végétal monocotylé- 
dontenant le milieu entre l'arbre et l'arbuste, dépourvu d'é- 
corce, de bois et de branches, et qui dans un grand nombre 
de localités forme la base de l’alimentation des populations. 
C’est là essentiellement un arbre de culture; la province 
de Giseh, au-dessus du Caire, et ensuite les provinces de 
Sukkot et de Mahas, dans la Nubie inférieure, sont les en- 
droits où on le cultive avec le plus de succès. Il faut remar- 
quer qu’il existait bien dans l’ancienne Égypte, mais que 
comme arbre fruilier il était autrefois peu utilisé. Strabon 
dit expressément que dans toute l'Égypte le palmier est d’une 
mauvaise espèce, et que dans le Delta, de méme qu'aux en- 
virons d'Alexandrie, ses fruits sont à peine mangeables ; il 
ajoute que c’est encore dans la Thébaïde que croît la meil- 
leure espèce. La culture intelligente du palmier, qui dans 
l'antiquité n’était pratiquée que sur un fort petit nombre 
de points, comme dans la Babylonie, dans l’oasis d'Augila 
et dans quelques endroits de la Syrie, parait n'avoir pris 
de larges développements qu’au temps de l'établissement de 
l'islamisme. De deux autres plantes célèbres dans l’antiquité, 
le lotus et le papyrus, la seconde a presque complétement 
disparu de nos jours, et n'existe plus, dit-on, que sur quel- 
ques points du Delta. La première ne se rencontre plus au- 
jourd’hui dans le Delta que jusqu’au Caire, et ne sert plus d’a- 
liment comme autrefois. En fait de céréales, ce sont surtout 
le froment et l'orge qu’on cultive, Le seigle ct lavoine réus- 
sissent parfaitement aussi. On cültive Leaucoup le riz dans 
le Delta, à cause de son sol marécageux, ct dans les contrées 
plus élevées le maïs (durra shämi ), ainsi que beaucoup 
de milet (durra belledi; sorghum vulgare). Il en est de 
même de la canne à sucre, des lentilles, des pois, des ha- 
ricots, du chanvre et du liu, enfin, et tout récemment, du 
coton, devenu l’un des articles les plus importants du com- 
merce d'exportation. On peut aussi citer les oignons, les 
melons, le sésame, le pavot, le sénevé, le tabac, le séné, 
la coloquinte, l’orpin, le carthame, l’indigo, le poivre. Dans 
le Fayoum on cultive la rose en grand pour en préparer de 
l'eau et de l'huile de rose. La récolte des céréales se fait 
an commencement de mars, quatre mois après l’ensemence- 
ment des terres, qui a lieu après le retrait des eaux d’inon- 
dation. Dans les parties méridionales de l'Égypte on peut, 
au moyen d'irrigations artificielles, obtenir trois récoltes 
dans une même année. Le Fayoum produit surtout des rai- 
sins, des figues, des olives. La maturité des fruits a lieu 
d’ailleurs dans l’ordre suivant : les mûres, les oranges et la 
canne à sucre en janvier ; le nabk en mars, les dattes en 
avril; les abricots, à la fin de mai; les pêches et les prunes, 
à la mni-juin; les pommes, les poires, les caroubes et les 
raisins, à la fin de juin; les figues en juillet ; les amandes, les 
grenades et les limons, en août; les dattes, de la fin août à 
la mi-novembre; les sycomores, en septembre; les oranges 
et les limons doux, en octobre; les bananes, en novembre, 
Les arbres d'Europe ne réussissent pas en Égypte, et le 
peu de pommes, de poires et de prunes qu’on y récolte 
sont insipides. 

Règne animal. La Faune égyptienne se distingue tout 
d’abord par ses nombreuses espèces de poissons et d’am- 
phibies. Le Nil contient beaucoup de poissons différents, 
notamment des glanis, divers genres de carpes, des an- 
guilles, des mormyres, etc., etc,; la plupart sont bons à 
manger, et constituent une partie importante des ressources 
alimentaires de la population. Parmi les amphibies on dis- 
tingue les crocodiles, qui autrefois descendaient le fleuve 
jusque dans la basse Égypte et arrivaient jusque dans le 
Fayoum, mais qui de nos jours ne viennent plus guère que 
jusqu’à Beni-Hassan et à Minieh dans l'Égypte centrale. De 
même les hippopotames étaient autrefois très-nombreux 
jusque dans le Deita du Nil, tandis qu'aujourd'hui cette 
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| espèce d’animaux a complétement disparu d'Égypte, et ne se 
rencontre plus que lorsqu'on arrive à Dongola. En fait d’oi- 
seaux, les oiseaux voyageurs du Nord s’y rencontrent avec les 
oiseaux des régions tropicales. L’ibis, autrefois si répandu dans 
toute l'Égypte, et qui y était l’objet d’une religieuse vénéra- 
tion, s’y rencontre aujourd’hui fort rarement, et s’est retiré 
au Sud. Les pigeons et les poules y sont très-nombreux. 
Cette espèce d'oiseaux étaient, dès une époque reculée dans 
l’antiquité, élevés à l’aide d’incubations artificielles; et on 
prétend même que ce mode d'éducation a détruit chez eux 
la faculté ou l'instinct de l’incubation. En raison de l’ab- 
sence de forêts et de l'impossibilité où ils seraient de trouver 
leur nourriture dans le désert, les grandes espèces carnas- 
sières sont rares. Toutefois il paraît qu’elles aussi descen- 
daient autrefois plus bas qu'aujourd'hui, puisque nous voyons 
souvent des chasses, surtout des chasses au lion sculptées 
ou représentées sur les anciens monuments. La hyène, le 
renard , le chacal, l'ichneumon et lelièvre se rencontrent en 
grande abondance. On trouve des gazelles et autres anti- 
lopes plus au loin dans le désert. De tous les animaux do- 
mestiques , le plus remarquable est le chameau, ce vaisseau 
du désert. On peut cependant dire de lui, avec bien plus de 
vérité que du palmier, que l'Égypte n’a su que fort tard en 
tirer parti. On ne le trouve nulle part représenté sur les 
anciens monuments parmi les animaux domestiques. Jusqu'à 
présent non plus on n'a trouvé ni son nom ni sa forme dans 
l'écriture hiéroglyphique, quoique dès l’époque des patriar- 
ches il fût d’un fréquent usage en Palestine. C’est Strabon 
qui le premier nous apprend que les marchands se rendaient 
avec des chameaux de Coptos à Bérénice, sur la mer Rouge. 
11 semble donc que ce n’est qu’à partir de l’époque des Arabes 
qu’on s’est occupé en Égypte de la propagation du chameau. 
11 n’a qu’une bosse. Le buffle, lui aussi, ne fut introduit en 
Égypte que plus tard. En revanche, le bœuf, le cheval, 
âne, le mouton, la chèvre, le cochon, le chien, le chat, 
sont au nombre des animaux qui de tous temps existèrent 
en Égypte, quoique ces diverses espèces aient chacune des 
particularités qui les distinguent des espèces similaires exis- 
tant dans d’autres pays. A en juger par les monuments, les 
chevaux n'étaient jamais montés par les anciens Égyptiens, 
et ne servaient que de bêtes de trait. Sur tous les points de 
l'Égypte on élève beaucoup d’abeilles. 

De ce qui précède il résulte que l’histoire naturelle de 
l'Égypte s'est sensiblement modifiée dans ses diverses par- 
ties depuis un temps historiquement appréciable. Les mines 
de pierres précienses et de métaux, qui jadis étaient exploi- 
tées, semblent aujourd’hui être épuisées. En revanche, on 
y a découvert de nouveaux minéraux, qui sont devenus 
l’objet d’une large exploitation. En ce qni est du règne vé- 
gétal, on peut dire que toute l'Égypte est devenue de nos 
jours incontestablement plus pauvre encore en arbres qu’elle 
ue l'était autrefois. La vigne, cultivée jadis sur tous les 
points de l'Égypte, ne se rencontre plus aujourd’hui que dans 
le Fayoum, et ses produits ne servent plus à fabriquer du 
vin. Le papyrus, cet arbuste si utile, a disparu; le lotus est 
devenu singulièrement plus rare, et n’est plus utilisé de nos 
jours. Par contre, le genre dattier y a été introduit dans de 
vastes proportions; on en peut dire autant du cotonnier, 
dont l'existence dans l’antique Égypte ne saurait être dé- 
montrée avec certitude. Le tabac, la canne à sucre, le riz, 
le maïs, et autres plantes importantes y ont été introduits 
fort tard, de même que c’est tout récemment seulement qu’on 
8 su tirer parti de certains autres végétaux. On peut dire à bon 
droit que la faune de l'antique Égypte semble avoir retro- 
gradé vers le sud. 

Divisions politiques. La plus ancienne division du pays 
fut, comme l’indiquait la nature même du sol, celle en haute 
et basse Égypte. Ce fut là, dès les origines de l’histoire de 
l'Égypte, une division politique, attendu que pendant !ong- 
temps diverses familles souveraines régnèrenten même temps 
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dans le pays, les unes la haute et les autres gouvernant la 
basse Égypte. Le pays haut comprenait la Thébaïde en 
même temps qu'une grande partie de l'Égypte centrale. A 
Pépoque Ja plus reculée, la ville de This, située tout près 
d’Abydos , en était la capitale; par la suite ce fut Thèbes, 
Le pays bas comprenait surtout le Delta et les contrées 
adjacentes jusqu’au Fayoum environ. Memphis enétait la 
capitale. Aussi les rois égyptiens ne prirent-ils pas en tout 
temps le titre de souverains de l’Égypte, mais seulement de 
souverains soit du pays haut, soit du pays bas, ou encore 
des deux à la fois; mais la prééminence restait toujours à la 
haute Égypte. Plus tard même on trouve une division triple, 
à savoir, en Égypte haute, centrale et basse. Sous le règne 
de Séthos 1“, le Sécostris d'Hérodote, toute la contrée fut 
diviséeen 36 nômes, dont 10, suivant Strabon, appartenaieut 
à la Thébaïde, ou haute Égypte; 10 au Delta, ou Basse- 
Égypte, et 16 à la contrée intermédiaire. Les médailles 
nous apprennent qu’elle fut plus tard divisée en 46 nômes, 
ainsirépartis : 13 pour la Thébaïde, 26 pour le Delta, et 7 
pour la région intermédiaire, appelée aussi de là Heptano- 
mis. Pline parle aussi de 46 nômes; maïs il les répartit 
autrement. Ptolémée en indique 47, en ajoutant à l’Hepta- 
nomis un huitième nôme, appelé Antinoïtès. La contrée 
situéeau delà de la première cataracte et s'étendant jusqu'à 
Hiérasycaminos fut appelée Dodécaschoïnos, en raison de sa 
longueur. C’est jusque là que s’étendaient au quatrième siècle 
les routes miktaires des Romains, suivant l'itinéraire d’An- 
tonin. La table de Peutinger donne à l'Égypte les mêmes 
délimitations au douzième ou au treizième siècle. A l’é- 
poque de l’empereur Arcadius, vers l’an 400 de notre ère, 
le Delta fut divisé en trois provinces, dont les deux situées 
à l’est étaient désignées sous les noms d’Augusta prima et 
Augusta secunda , et la troisième sous celui d’Aigyptiaké. 
L’Heptanomis, jusqu'a Oxvrhynchos, s'appelait Arcadia. 
Venait ensuite la Thébaïide première, qui s’étendait jusqu’à 
Panoplis ; enfin‘jusqu’à Philæ, la Thébaïde supérieure. 

Aujourdhui encore l'Egypte est divisée en trois régions : 
Masr-el-Bahri, YÉgypte septentrionale, comprenant le 
Delta et les contrées qui l’avoisinent au sud jusqu'au 
Fayoum inclusivement; ÆEl-Dustani, l'Égypte centrale, 
qui, en remontant le Nil, s'étend jusque par delà Derûl-Esh- 
Sberif, où prend naissance !le grand canal de Fayoum, ap- 
pelé Babr-Jussuf ; enfin le nom actuel de Ja haute Égypte 
est Es-Said. 

Population, Langue. L'homme, lui aussi, en Égypte, 
est devenu tout autre que ce qu'il était jadis et, à tout 
prendre, a singulièrement déchu de sa grandeur originelle, 
en ce qui est de la race et de la langue, de la configuration 
extérieure et de l'intelligence, des maladies auxquelles il est 
assujetti et de ses capacités, de même qu’en ce qui touche 
son état politique, religieux et social. La population de l’an- 
tique Égypte, au rapport des peintures et inscriptions sacrée 
des Égyptiens, était, sous les anciens Pharaons, d'environ 
700,000,000 d'habitants, répartis en plus de 18,000 vilies 
et grands bourgs. Hérodote prétend qu’au temps où la po- 
pulation était la plus nombreuse, on comptait 20,000 bourgs 
et villes. Au rapport de Diodore, on en comptait 30,600 
sous les premiers Ptolémées, et il en élait encore ainsi de 
son temps. Josèphe calcule qu’au temps de Néron l'Ézypte 
renfermait 7,500,000 habitants, non compris la population 
d’Alexandrie, évaluée à 300,000 âmes du temps de Diodore. 
Dans Théocrite, il est en un endroit question de 33,249 villes 
d'Egypte. Dans ces derniers temps la population était des- 
cendue au chiffre de 2,500,000 âmes; elle a encore diminué, 
sous la domination de Méhemet Ali ; aussi Lane ne l’é- 
value-t-Àl pas aujourd'hui à plus de 2,000,000, dont en- 
viron 1,750,000 Égyptiens mañométans, 150,000 Égyptiens 
chrétiens ( coptes), 10,000 Turcs, 5,000 Syriaques, 
5,000 Grecs, 2,000 Arméniens, 5,000 Juifs, et à peu près 
70,000 Arabes nubiens, nègres, esxlaves blancs et euro- 
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péens. La population du Caire approche aujourd’hui de 
240,000 âmes, et va toujours croissant. Sur ce chiffre on 
compte à peu près 190,000 mahométans, 10,000 coptes et 3 
à 4,000 juifs. 

Sousleurs souverains autochtones, la langue des Égyptiens 
était l’idiome égyptien, lequel n’appartenait pas aux langues 
primitives de PAfrique, mais aux langues caucasiennes, non 
pas à celles parlées par les races indo-germaniques et sémi- 
tiques, mais à la troisième, à la langue chamitique, qui 
d’Asie se répandit dans le nord et le nord-est de l'Afrique à 
une époque antérieure à tous monuments historiques. Cette 
langue se maintint sous la dénomination de langue copie, 
alors même que sous la domination romaine le christia- 
nisme eut pénétré en Égypte, encore bien qu’au temps de 
la domination grecque, et même auparavant, 1a langue grec- 
que eût toujours fait plus de progrès, et eût pris à Alexan- 
drie, et à Memphis surtout, une extension considérable. La 
conquête de ce pays par les Arabes eut Sgalement pour 
suite d’y faire de plus en plus dominer l’usage‘ de la langue 
arabe, aujourd’hui celle qui est la plus généralement parlée 
sur tous les points du pays. La langue copte continüe bien 
toujours à être lue par les coptes dans leurs livres saints; 
mais il en est fort peu qui la comprennent, et personne ne 
la parle plus. 


Histoire ancienne. 


[Les premières tribus qui peuplèrent l'Egypte, c’est-à-dire 
Ja vallée du Nil, entre la cataracte d’Assouan et la mer, ve- 
paient de l’Abyssinie ou du Sennaar. Mais il est impossible 
de fixer l’époque de cette première migration, excessivement 
antique. Les premiers Égyptiens arrivèrent en Egypte dans 
l’état de nomades, et n’avaient point de demeures plus fixes 
que les Bedouins d'aujourd'hui : ils n'avaient alors ni 
sciences, ni arts, ni formes stables de civilisation. C'est par 
le travail des siècles et des circonstances que les Egyptiens, 
d’abord errants, s’occupèrent enfin d'agriculture, et s’éta- 
blirent d’une manière fixe et permanente; alors naquirent 
les prernières villes qui ne furent dans le principe que de 
petits villages, lesquels, par le développement successit de 
la civilisation, devinrent des cités grandes et puissantes. Les 
Égyptiens, dans les commencements de leur civilisation, 
furent gouvernés par les prêtres. Les prétres administraient 
chaque canton de l'Eggpte sous la direction du grand-prêtre, 
lequel donnait ses ordres, disait-il, au nom de Dieu même. 
Cette forme de gouvernement se nomme {héocratie : elle 
ressemblait, mais bien moins parfaite, à celle qui régissait 
les Arabes sous Îles premiers anciens khalifes. 

Ce premier gouvernement égyptien , qui devenait facile- 
ment injuste, oppresseur, s’opposa bien longtemps à l’a- 
vancement de la civilisation. 11 avait divisé la nation en 
trois parties distinctes : 1° Les prêtres, 2° les militaires, 
Le peuple. Le peuple seul travaillait, et le fruit de toutes ses 
peines était dévoré par les prêtres, qui tenaient les militaires 
à leur solde, et les employaient à contenir le reste de Ja 
population. Mais il arriva ane époque où les soldats se Jas- 
sèrent d’obéir aveuglément aux prêtres. Une révolution 
éclata, et ce changement, heureux pour l'Égypte, fnt opéré 
par un chef militaire, nommé Ménei ou Ménès, qui devint 
le chefde lanation, établit le gouvernement royal et transmit 
le pouvoir à ses descendants en ligne directe. Les anciennes 
histoires d'Égypte font remonter l’époque de cette révolution 
à six mille ans environ avant l’islamisme. 

Dès ce moment, le pays fut gouverné par des rois, et 
le gouvernement devint plus doux et plus éclairé, car le 
pouvoir royal trouva un certain contre-poids dans l'influence 
que couservait nécessairement la classe des Frêtres, réduite 
alors à son véritable rôle, celui d’instruire et d'enseigner en 
même temps les lois de la morale et les principes des arts, 
Thèbes resta la capitale de l’État; mais le roi Méneï et son 
fils et successeur Athothi jetèrent les fondements de Mem 
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phis, dont ils firent une ville forte et leur seconde capitale. 

Une très-longue suite de rois succéda à Méneï : diverses 
familles occupèrent le trône, et la civilisation se développa 
de siècle en siècle. C’est sous la troisième dynastie que fu- 
rent bâties les pyramides de Dahschour et de Sakkarah, les 
plus anciens monuments dans le monde connu. Les pyra- 
mides de Ghizeh sont les tombeaux des trois premiers rois 
de la cinquième dynastie, nommés Souphi 1‘, Sensaouphi 
et Mankhéri. Autour d'elles s'élèvent de petites pyramides 
et des tombeaux, construits en grandes pierres, qui ont servi 
de sépulture aux princes de la famille de ces anciens rois. 
Sous ces dynasties ou familles régnantes, quiise succédèrent 
les unes aux autres, les sciences et les arts naquirent et se 
développèrent graduellement. L'Egypte était déjà puissante 
et forte; elle exécuta même plusieurs grandes entreprises 
luilitaires au dehors, notamment sous des rois nommés Sé- 
sokhris, Aménémé et Aménémôf; mais les monuments de 
ces rois n'existent plus, et l'histwire n’a conservé aucun dé- 
tail sur leurs grandes actions, parce qu'après le règne de 
ces princes un grand bouleversement changea la face de 
l'Asie ; des peuples barbares firent une invasion en Egypte, 
c'en emparèrent et la ravagèrent en détruisant tout sur leur 
passage : Thèbes fut ruinée de fond en comble. Cet événe- 
ent eut lieu environ deux mille huit cent ans avant l'is- 
lamiane. Une partie de ces barbares s'établit en Egypte, 
et tyrannisa le pays pendant plusieurs siècles. La civilisation 
première égsptienne fut ainsi arrêtée et détruite par ces 
étrangers, qui ruinèrent l’État par leurs exactions et leurs 
rapines, en faisant disparaître par la misère une partie de 
la population locale. Ces barbares ayant élu un d’entre eux 
pour chef, il prit aussi le titre de pharaon, qui était le 
nom par lequel on désignait dans ce temps-là tous les rois 
d'Egypte. 

C'est sous le quatrième de ces chefs étrangers que Ious- 
souf, fils de Iakoub, devint premier ministre, et aftira en 
Égypte la famille de son père, qui forma ainsi la souche de 
la nation juive. 

Avec le temps, diverses parties de l'Égypte supérieure 
s'affranchirent du joug des étrangers, et à la tête de cette 
résistance parurent des princes descendants des rois égyp- 
tiens queles barbares avaient détrônés. L’un de ces princes, 
nommé Amosis, rassembla enfin assez de forces pour alta- 
quer les étrangers jusque dans la basse Égypte, où ils étaient 
le plus solidement établis, au moyen des places de guerre, 
parmi lesquelles on comptait en première ligne Aouara, 
immense campement fortifié, qui exista dans l'emplacement 
_ actuel d’Abou-Kecheïd, du côté de Salahiéb. 

Les exploits militaires d’Amosis délivrèrent l'Égypte de 
la tyrannie des barbares. Son fils Aménôf, premier du nom, 
réunit toute l'Égypte sous sa domination, et releva le trône 
des pharaons, c’est-à-dire des rois de race égyptienne. C’é- 
tait le chef de la dix-huitième dynastie. Sou règne entier et 
ceux de trois premiers successeurs, Touthmosis 1°, Touth- 
mosis IL et Méris-Touthmosis 1II, furent consacrés à re- 
constituer en Égypte un gouvernement régulier, et à rele- 
ver Ja nation, écrasée par les longues années de la servitude 
étrangère. 

Les barbares avaient tout détruit, tout était par consé- 
quent à reconstruire. Ces grands rois n’épargnèrent rien pour 
relever l'Egypte de son abaïssement ; l’ordre fut rétabli dans 
tout le royaume; les canaux furent recreusés; l’agriculture 
et les arts, encouragés et protégés, ramenèrent l'abondance 
et le bien-être parmiles sujets, ce qui accrut et perpétua les 
richesses du gouvernement. Bientôt ies villes furent re- 
construites; les édifices consacrés à la religion se relevè- 
rent de toutes parts, et plusieurs des moauments qu’on ad- 
mire encore sur les borû du Nil appartiennent à cette in- 
téressante époque de la restauration de l'Égypte par la sa- 
gesse de ses rois. De ce nombre sont les monuments de 
Semné et d’Amada, en Nubie, 6t plusieurs de ceux de Karnac 
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et de Médinet-Abou, qui sont de beaux ouvrages de Touth- 
mosis 1°* ou de Touthmosis III, qu’on appelle aussi Méris, 

Ce roi, qui a fait exécuter les deux obélisques d'Alexandrie, 
est celui de tous les Pharaons qui opéra les plus grandes 
choses, C’est à lui que l'Égypte doit l'existence du grand lac 
du Fayoum. Par les immenses travaux qu'il fit faire, et au 
moyen de canaux et d’écluses, ce lac devint un réservoir 
qui servait à entretenir, pour tout le pays inférieur, un 
equilibre perpétuel entre les inondations du Nil insuffisantes 
et les inondations trop fortes. Ce lac portait autrefois le nom 
de Zac Méris, aujourd’hui Birket-Karoun. 

Ces rois, et quelques-uns de leurs successeurs, paraissent 
avoir conservé dans toute sa plénitude le pouvoir royal qu’ils 
avaient arraché au chef des barbares; mais ils n’en usèrent 
qu’à l'avantage du pays; ils s’en servirent pour corriger et 
reconstituer la société corrompue par l'esclavage, et pour 
replacer l'Égypte au premier rang politique qui lui apparte- 
nait au milieu des nations environnantes. Quelques peuples 
de l'Asie avaient déjà atteint à cette époque un certain degré 
de civilisation, et leurs forces pouvaient menacer Je repos 
del’Égypte. Mériset ses successeurs prirent souventles armes 
et portèrent la guerre eu Asie ou en Afrique , soit pour 
établir la domination égyptienne, soit pour ravager et af- 
faiblir ces États, et assurer ainsi la tranquillité de la nation 
égyptienne. 

Parmi ces conquérants, on doit compter Aménôf 11, fils 
de Méris, qui rendit tributaires la Syrie et l’ancien royaume 
de Babylone; ‘Touthmosis IV, qui envahit l’Abyssinie et le 
Sennaar; enfin, Aménôf FIX, qui acheva la conquête de l'A- 
byssinie, et fit de grandes expéditions en Asie, Il existe 
encore des monuments de ce roi : c’est lui qui fit bâtir le 
palais de Sohleb, en haute-Nubie, le magnifique palais de 
Luqsor, et toute la partie sud du grand palais de Karnac à 
Thèbes. Les deux grands colosses de Kourna sont des statues 
qui représentent cet illustre prince. Son fils Hôrus chätia 
une révolte d’Abyssins, et continua les travaux de son père; 
mais deux de ses enfants qui lui succédèrent n’eurent ni 
la fermeté ni le courage de leurs ancêtres; ils laissèrent 
se perdre en peu d’années l'influence que l'Égypte exerçait 
sur les contrées voisines. Cependant, le roi Ménéph- 
tha 1°" releva la gloire du pays, et porta ses armes viclo- 
rieuses en Syrie, à Babylone, et jusque dans le nord de la 
Perse. 

A sa mort, les peuples soumis s'étaient encore révoltés : 
Rhamsès le Grand, son fils etsun successeur, reprit les armes, 
renouvela toutes les conquêtes de sun père, et les étendit 
jusque dans les Indes ; il épuisa les pays vaincus, et enrichit 
l'Égypte des immenses dépouilles de l’Asie et de l'Afrique. 

Cet illustre conquérant, connu aussi dans l’histoire sous 
le nom de Sésostris, fut en même temps le plus brave des 
guerriers et le meilleur des princes. Il employa toutes les 
richesses enlevées aux nations soumises, et les tributs qu'il 
en recevait, à l'exécution d'immenses {ravaux d'utilité pu- 
blique ; il fonda des villes nouvelles, tâcha d’exhausser le 
terrain de quelques-unes , environna une foule d’autres de 
forts terrassements pour les mettre à couvert de l’inonda- 
tion du fleuve; il creusa de nouveaux canaux, et c’est à lui 
qu’on attribue la première idée du canal de jonction du Nil à 
la mer Rouge; il couvrit enfin l'Égypte de constructions 
magnifiques, dont un un très-grand nombre existent encore : 
ce sont les monuments de Ibsamboul, Derri, Guirché-Hanan, 
et Ouadi-Essebouä, en Nubie; et en Égypte ceux de Kourna, 
d'El-Medinéh, près de Kourna, une portion du palais de 
Lugsor, et enfin la grande salle à colonnes du| païais de 
Karnac , commencé par son père. Ce dernier monument est 
ja plus magnifique construction qu'ait jamais élevée Ja man 
des hommes. 

Non content d’orner l'Égypte d'édifices aussi somptueux , 
il voulut assurer le bonheur de ses habitants, et publia des 
lois nouvelles ; la plus importante fut celle qui rendit à loutes 
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les classes de ses sujets le droit de propriété dans toute sa 
plénitude, J1 se démit ainsi du pouvoir absolu que ses an- 
cêtres avaient conservé après l'expulsion des barbares. Ce 
bienfait immortalisa son nom, qui fut toujours vénéré fant 
qu'il exista un homme de race égyptienne connaissant J’an- 
cienne histoire de son pays. C’est sous le règne de Rhamsès 
le Grand, ou Sésostris, que l'Égypte arriva au plus haut 
point de puissance politique et de splendeur intérieure. Alors 
existaient des communications suivies et régulières entre 
l'empire égyptien et celui de l'Inde. Le commerce avait une 
grande activité entre ces deux puissances, et les découver- 
tes qu’on fait journellement dans les tombeaux de Thèbes 
de toiles de fabrique indienne, de meubles en bois de l’Inde 
et de pierres dures taillées , venant certainement de l’Inde, 
ne laissent aucune espèce de doute sur le commerce que 
l’ancienne Égypte entretenait avec l’Inde à une époque où 
tous les peuples européens et uue grande partie des Asia- 
tiques étaient encore tout à fait barbares. Ilest bien démontré 
que Memphis et Thèbes furent le premier centre du com- 
merce avant que Babylone, Tyr, Sidon, Alexandrie, Taënour 
(Palmyre) et Bagdhad, villes toutes du voisinage de l'Égypte, 
héritassent successivement de ce bel et important privilége. 

Quant à l’état intérieur de l'Égypte à cette grande époque, 
tout prouve que la police, les arts et les sciences y étaient 
portés à un très-haut degré d'avancement. Le pays était par- 
tagé en 36 provinces ou gouvernements, admiuistrés par 
divers degrés de fonctionnafres, d’après un code complet de 
lois écrites. La population s'élevait en totalité à 5,000,000 
d’ârnes au moins et à 7,000,000 au plus. 

Une partie de cette population, spécialement vouée à 
l'étude des sciences et aux progrès des arts, était chargée 
en outre des cérémonies du culte, de l’administration de Ja 
iustice, de l'établissement et de la levée des impôts , inva- 
riablement fixés d’après la nature et l'étendue de chaque 
portion de propriété mesurée d’avance, et de toutes les bran- 
ches de l’administration civile. C’était la partie instruite et 
savante de la nation : on la nommait la caste sacerdotale. 
Les principales fonctions de cette caste étaient exercées ou 
dirigées par des membres de la famille royale. 

Une autre partie de la nation égyptienne était spécialement 
destinée à veiller au repos intérieur et à la défense extérieure 
du pays. C’est dans ces familles nombreuses, dotées et entre- 
tenues aux frais de l’État, et qui formaient la caste militaire, 
que s’opéraient les conscriptions et les levées de soldats; 
elles entretenaient régulièrement l’armée égyptienne sur le 
pied de 180,000 hommes. La première, mais la plus petite 
des divisions de cette armée, était exercée à combattre sur 
des chars à deux chevaux : c'était Za cavalerie de l’époque 
fa cavalefie proprement dite n’existait point alors en Égypte) ; 
le reste formait des corps de fantassins de différentes armes, 
savoir : les soldats de ligne, armés d’une cuirasse, d’un 
bouclier, d’une lance et de l'épée; et les troupes légères, 
les archers, les frondeurs et les corps armés de haches ou 
de faulx de bataille. Les troupes étaient exercées à des ma- 
nœnvres régulières, marchaïent et se mouvaient en ligne par 
légions et par compagnies; leurs évolutions s'exécutaient 
au son du tambour et de la trompette. Le roi déléguait pour 
Vordinaire le commandement des différents corps à des 
princes de sa famille. 

La troisième classe de la population formait la caste 
agricole. Ses membres donnaient tous leurs soins à la 
‘culture des ferres, soit comme propriétaires, soit comme 
fermiers; les produits leur appartenaient en propre, et on 
prélevait seulement une portion destinée à l’entretien du roi, 
comme à celui des castes sacerdotale et militaire : cela 
formait le principal et le plus certain des revenus de l'État. 

D'après ies anciens historiens, on doit évaluer Je revenu 
annuel des pharaons, y compris les tributs payés par les 
uätions étrangères, au moins de 6 à 700,000,000 de notre 
monnaie, 
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Les artisans, les ouvriers de toutes espèces et les mar- 
chands composaient la quatrième classe de la nation : c’é- 
tait la caste industrielle, soumise à un impôt proportionnel, 
et contribuant aiusi par ses travaux à la richesse comme 
aux charges de l’État. Les produits de cette caste élevèrent 
l'Égypte à son plus haut point de prospérité. Tous les genres 
d'industrie furent en effet pratiqués par les anciens Égyp- 
tiens, et leur commerce avec les autres nations, plus ou 
moins avancées, qui formaient le monde politique de cette 
époque, avait pris un grand devoloppement. L'Égypte faisait 
alors du superilu de ses produits en grains un commerce 
régulier et fort étendu. Elle tirait de grands profits de ses 
bestiaux et de ses chevaux. Elle fournissait le monde de 
ses toiles de lin et de ses tissus de coton, égalant en per- 
fection et en finesse tout ce que l’industrie de l’Inde et de 
l’Europe exécute aujourd’hui de plus parfait. Les métaux, 
dont l'Égypte ne renferme aucune mine, mais qu'elle tirait 
des pays tributaires ou d'échanges avantageux avec les na- 
tions indépendantes, sortaient de ses ateliers travaillés sous 
diverses formes, et changés, soit en armes, en instruments, 
en ustensiles, soit en objets de luxe et de parure recher- 
chés à l’envi par tous les peuples voisins. Elle exportait 
annuellement une masse considérable de poteries de tous 
genre. ansi que les innombrables produits de ses ateliers 
de verrerie et d’émailleurs, arts que les Égyptiens avaient 
portés au plus haut point de perfection. Elle approvision- 
nait, enfin les nations voisines depapyrus ou papier, formé 
des péllicules intérieures d’une plante qui a cessé d’exister 
depuis quelques siècles en Égypte. Les anciens Arabes la 
nommaient berd; elle croissait principalement dans les 
terrains marécageux, et sa culture était une source de ri- 
chesse pour ceux qui habitaient les rives des anciens lacs 
de Bourlos et de Menzaleh ou Tennis. 

Les Égyptiens n'avaient point un système monétaire sem- 
blable au nôtre. Ils avaient pour le petit commerce inté- 
rieur une monnaie de convention ; maïs pour les transactions 
considérables on payaiten anneaux d’er pur, d’un certain 
poids et d’un certain diamètre, ou en anneaux argent d’un 
titre et d’un poids également fixes. 

Quant à l’état de la marine à cette ancienne époque, 
plusieurs notions essentielles nous manquent encore. L'É- 
gypte avait une marine militaire, composée de grandes 
galères, marchant à la fois à la rame et à la voile. On doit 
présumer que la marine marchande avait pris un certain 
essor, quoiqu'il soit à peu près certain que le commerce 
et la navigation de long cours étaient faits, en qualité de 
courtiers, par un petit peuple tributaire de l'Égypte, et dont 
les principales villes furent Sour, Saide, Beirouth et Acre. 

Le bien-être intérieur de l'Égypte était fondé sur le grand 
développement de son agriculture et de son industrie; on 
découvre à chaque instant dans les tombeaux de Thèbes 
et de Sakkarah des objets d’un travail perfectionné, démon- 
trant que ce peuple connaissait toutes les aisances de la 
vie et toutes les jouissances du luxe. Aucune nation ancienne 
ni moderne n’a porté plus loin que les vieux Ésyptiens la 
grandeur et la somptuosité des édifices, le goût et la re- 
cherche &ans les meubles, les ustensiles, le costume et la 
décoration. 

Telle fut l'Égypte à son plus haut période de splendeur con- 
nue. Cette prospérité date de l’époque des derniers rois de la 
dix-huitième dynastie, à laquelle appartient Rhamsès le 
Grand, ou Sésostris ; les sages et nombreuses institutions de 
ce souverain, terrible à ses ennemis, doux et modéré en- 
vers ses sujets, en assurèrent la durée. Ses successeurs joui- 
rent en paix du fruit de ses travaux, et conservèrent en 
grande partie ses conquêtes, que le quatrième d’entre eux, 
nommé Rhamsès-Méiamoun, prince guerrier et ambitieux, 
étendit encore davantage; son règne entier fut une suite 
d'entreprises heureuses contre les nations les plus puis- 
santes de l’Asie. Ce roi bâtit le beau palais de Médinet- 
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Habou (à Thèbes), sur les murailles duquel on voit encore 
sculptées et peintes toutes les campagnes de ce pharaon en 
Asie, les hataïlles qu’il a livrées sur terre ou sur mer, le 
siége et la prise de plusieurs villes, enfin les cérémonies 
de son triomphe au retour de ses lointaines expéditions. Ce 
conquérant paraît avoir perfectionné la marine militaire de 
son époque. 

Les pharaons qui régnèrent après lui firent jouir l'Égypte 
d’un long repos. Pendant ces temps d’une tranquillité pro- 
fonde, l'Egypte, tout en laissant s’assoupir l'esprit guerrier 
et conquérant qui l'avait animée sous les précédentes 
dynasties, dut nécessairement perfectionner son régime inté- 
rieur et faire progresser ses arts et son industrie; mais sa 
domination extérieure se rétrécit de siècle en siècle, à cause 
des progrès de la civilisation qui s'étaient effectués dans 
plusieurs de ces contrées par leur liaison même avec l’É- 
gypte, celle-ci ne pouvant plus les contenir sous sa dépen- 
dance que par un développement de forces militaires ex- 
cessif et hors de toute proportion avec ses ressources, 

Un nouveau monde politique s'était en effet formé autour 
de l'Égypte : les peuples dela Perse, réunis en un seul 
corps de nation, menaçaient déjà les grands royaumes unis 
de Ninive el de Babylone; ceux-ci, visant à dépouiller l'É- 
gypte d'importantes branches de commerce, lui disputaient 
la possession de la Syrie, et se servaient des peuples et des 
tribus arabes pour inquiéter les frontières de leur ancienne 
dominatrice, Dans ce conflit, les Phéniciens, ces courtiers 
naturels du commerce des deux puissances rivales, pas- 
saient d’un parti à un autre, suivant . l'intérêt du moment. 
Car cette lutte fut longue et soutenue ; il ne s’agissait de 
rien moins que de l'existence commerciale de l’un ou l’autre 
de ces puissants empires. 

Les expéditions militaires du pharaon Chéchonk 1%, et 
celles de son fils, Osorkon I“, qui parcoururent l'Asie occi- 
dentale, maintinrent pendant quelques temps la suprématie 
de l'Égypte. Elle eût pu jouir longtemps du fruit de ses victoi- 
res, si une invasion des Éthiopiens (ou Abyssins) n’eût tourné 
toute son attention du côté du midi. Ses efforts furent inu- 
tiles. Sabacon, roi des Éthiopiens , s'empara de la Nubie, 
et passa la dernière cataracte avec une armée grossie de 
tous les peuples barbares de l'Afrique. L'Égypte succomba 
après une lutte dans laquelle périt son pharaon Bok-Hor. 

La domination du conquérant éthiopien fut douce et 
humaine ; il rétablit le cours de la justice interrompu par 
les désordres de l'invasion. Son second successeur, Éthio- 
pien comme lui, porta ses armes en Asie , et fit une longue 
expédition dans le nord de l'Afrique. L'histoire dit qu'il 
en soumit toutes les peuplades jusqu’au détroit de Gibraltar. 
Le roi, nommé Taharaka, a bâti un des petits palais de 
Médinet-Habou, encore existant. Mais peu de temps après 
lui la dynastie éthiopienne fut chassée d'Égypte, et une 
famille égyptienne occupa le trône des pharaons : ce fut la 
“ingt-sixième dynastie appelée Suile, :parce que son chef, 
Sléphinathi, était né dans la ville de Sai(aujourd’hui Sa-el- 
Hagar) en basce-Égypte. 

Cette dynastie, s'étant affermie, voulut relever l'influence 
de la patrie sur les États asiatiques voisins, et ressaisir ainsi 
la suprématie commerciale. Le roi Psammétik 1*° ouvrit 
aux marchands étrangers le petit nombre de ports que la 
nature a accordés à l'Égypte, et parmi lesquels on comptait 
déjà celui d'Alexandrie, qui alors n’était qu'une fort petite 
bourgade, appelée Rakoti. 

Ce pharaon se lia principalement avec les Loniens et les 
Cariens, peuplés grecs établis en Asie; non-seulement il 
permit aux négociants de ces nations de s'établir en Égypte, 
mais il commnt l'énorme faute de ieur concéder des terres , 
et de prendre à sa solde un corps très-considérable de 
troupes ioniennes et cariennes. Les soldats égyptiens, qui, 
comme membres de la saste militaire, avaient seuls le pri- 
vilége de combattre pour l'Égypte, s'irritèrent de ce que le 
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roi confiait la défense du pays à des étrangers et à des Lar- 
bares fort en arrière encore de la civilisation égyptienne. 
Psammétik eut de plus limprudence de donner à ces 
Grecs les premiers postes de l’armée. L’irritation des sol- 
dats égyptiens fut à son comble. Ourdissant un vaste com- 
plot, qui embrassa la presque totalité des membres de Ja 
easte militaire, plus de 100,000 soldats égyptiens quittèrent 
spontanément les garnisons où le roi les avait confinés , et, 
abandonnant leur patrie; passèrent les cataractes pouraller 
se fixer en Éthiopie, où ils établirent un État particulier. 

Ainsi privée tout à coup de la masse presque entière de 
ses défenseurs naturels, l'Égypte déchut rapidement , et la 
perte de son indépendance politique devint inévitable. 

Les rois de Babylone, connaissant la plaie incurable de 
l'Égypte, leur rivale, redoublèrent d’efforts. La Syrie devint 
le théâtre perpétuel du conflit sanglant. des deux peuples. 
Néko II, fils de Psammétik I*', refoula d’abord les Babylo- 
niens ou Assyriensdans leurs frontières naturelles, et chercha 
dès lors à donner de nouvelles voies au coromerçe, en por- 
tant tous ses soins vers la marine; une flotte. sortie de da 
mer Rouge reconnut et explora tout le eontour de l'Afrique, 
doubla le cap le plus méridional, et, faisant, voile vers Je 
nord, arriva au détroit de Gibraltar, rentrant ainsi en 
Égypte par la Méditerranée. Ce roi exécuta aussi de grands 
travaux pour le canal de communication entre le. Nil et la, 
mer Rouge. La fin de son règne fut malheureuse : le roi 
de Babylone, Nebucad-Nésar, défit les armées égyptiennes, 
et les chassa de la Phénicie, de la Judée et de la Syrie en- 
tière. 

Psammétik IT, son fils, essaya vainement de ressaisir ees 
provinces détachées de l'empire égyptien ; son successeur, 
Ouapbré, fut plus heureux : il remit sous le joug les peu- 
ples de Sour et de Saïde-et l’ile de Cypre; mais il échoua 
en Afrique, dans une expédition contre la ville de Cyrène 
(Grennah). Cette malheureuse campagne porta à son 
comble l’exaspération dé ce qui restait de la caste militaire 
égyptienne; sa haine contre le pharaon Ouaphré, .qui s’en- 
tourait de troupes ioniennes ou grecques , malgré la terrible 
leçon donnée à son bisaïeul Psammétik 1°, éclata tout a coup, 
et les soldats égyptiens révoltés , mettant Ja couronne sur la 
tête d’un courtisan nominé Amasis , marchèrent contre Oua- 
pbré, qui fut vaincu et entièrement défait à Mariouth, où 
il combattit à la tête de ses troupes étrangères. 

Armasis gouverna pendant quarante-deux ans: Son règne 
fut heureux et paisible, le commerce reprit un grand essor, 
et les richesses affluaient en Égypte, non qu’elle fût forte 
par elle-même , non qu’elle eût reconquis par les armes/son 
influence au dehors , mais parce que dans ce temps-làles 
rois de Babylone cessaient de menacer l'Égypte pour ré- 
sister aux peuples de la Perse, réunis sous un seul chef, 
Cyrus, qui attaqua impétueusement l’Assyrie , et en fit gra- 
duellement la conquête, terminée par la prise et lasservis- 
sement de Babylone. ) 

Dès ce moment Amasis prévit la fin prochaine «le la mo- 
narchie égyptienne. La dernière guerre civile avait affaibli 
ce qui restait de l’armée nationale, presque entièrement dé- 
sorganisée par l’impolitique de ses prédécesseurs. Il ne pous 
vait compter sur la fidélité des'troupes grecques, qu’il avait 
retenues aussi à sa solde; mais heureux en ce qui le tou-t 
chait personnellement, Amasis mourut après un règne pros- 
père, au moment même où les armées persanes s’ébranlaient 
pour fondre sur l'Égypte. if 

À peine monté sur le trône que lui laissait son père, 
Psammétik II[, nommé aussi Psamménis, dut courir à 
Péluse (Thinéh ou Farama), la plus forte des places de 
l'Égypte du côté de la Syrie: là il rassembla tout ce qui 
lui restait de la caste militaire égyptienne et les troupes 
étrangères qu’il avait à sa solde; les Perses , Sous la con- 
duite de leur roi Cambyse, fils de Cyrus, favorisés par les 
Arabes, traversèrent sans obstacle le désert qui sépare la 
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Syrie de l'Égypte; et cette immense armée se rangea en face 
des Égyptiens, campés sous les murs de Péluse. Le combat 
fut long et terrible : à la chute du jour, les Égyptiens pliè- 
rent, accablés sous le nombre; Cambyse vainquit, et l'in- 
dépendance nationale de l'Égypte fut à jamais perdue (an 525 
avi J.-C.) : 

Les LE poursuivirent leurs succès, et prirent Memphis 
d’assaut ; cette capitale fut livrée au pillage ; la nation per- 
sane, encore barbare, porta de tous côtés la destruction et 
la mort. Thèbes fut saccagée, ses plus beaux monuments 
démolis ou dévastés, la population, courbée sous un joug 
tyrannique, fut livrée à la discrétion des satrapes ou gouver- 
neurs établis pour les rois de Perse. Les arts et les sciences 
disparnrent presque entièrement de ce sol qui les avait vus 
naître. ‘ 

Quelques chefs égyptiens, pleins de courage, arrachèrent 
momentanément leur patrie à la servitude ; mais leurs géné- 
reux efforts s'épuisèrent bientôt contre la puissance toujours 
croissante de l'empire persan. 

Ce fut Alexandre (Iskander) qi, à la tête d’une armée 
de Grecs, renversa la domination des Perses en Asie, et 
l'Égypte respira enfin sous ce nouveau maître (an 332 
av. J.-C.). A la mort de ce grand homme, qui avait fondé 
la ville d'Alexandrie, parce que cette position géographique 
semblait appelée à devenir le centre du commerce du 
monde, les généraux grecs partagèrent ses conquêtes. Pto- 
lémée , l’un d’eux, se déclara roi d'Égypte, et fut le chef de 
la dynastie grecque, qui gouverna l'Egypte pendant près 
de trois siècles. 

Sous ces rois, qui tous ont porté le nom de Pfolémée , 
la ville d'Alexandrie accomplit les prévisions d'Alexandre. 
Elle devint l’entrepôt du commerce de l'Asie et de l'Afrique 
entière, avec l'Europe, qui alors comptait un assez grand 
nombre de nations civilisées. Mais les débauches et la ty- 
rannie des derniers rois grecs préparèrent la chute de leur 
domination. 

Cette famille fut détrônée par César Auguste, empereur 
des Romains, et YÉgypte, perdant pour toujours le nom 
même de nation, devint une simple province de l’empire 
romain, et fut gouvernée par un préfet. 

Dès ce moment, elle suivit la bonne et la mauvaise for- 
tune de l'empire dont elle dépendait, jusqu'à ce que les 
Arabes musulmans en firent la conquête au nom du khalife 
Omar, sous la conduite de son général Amrou Ebn-el-Aas. 

CHAMPOLLION jeune de liostitut, 


Histoire Moderne. 


[L'Égypte obéissait depuis vingt-sept ans à la puissance 
macédonienne, quand, en l’année 305 avant J.-C., Ptolémée, 
fils de Lagus, qui depuis la mort d'Alexandre avait gouverné 
le pays au nom de Philippe-André et d'Alexandre II, prit 
ouvertement le titre de roi. Cependant il n’est mention de 
Jui comme roi d'Égypte sur aucun des monuments de son 
époque , et la liste des Ptolémées ne commence d'ordinaire 
qu’à Ptolémée Philadelphe, qui monta sur le trone déjà deux 
ans avant la mort de son père, en l’année 285 avant J.-C. 
Le témps de là domination grecque fut une période de rapide 
décadence! pour tout ce qu’il y avait d'éléments nationaux 
dans Je génie égyptien. La puissance et la vigueur du génie 
grec s’assirnilèrent bientôt les fruits amassés pendant plu- 
sieurs  milliérs d'années par la civilisation égyptienne. 
Alexandrie devint je foyer de la science grecque en même 
temps que le centre du luxe le plus effréné. De tous les 
arts, l'architecture fut alors celui qui dégénéra le moins, 
comme en témoignent une suite de temples du caractère le 
plus grandiose construits à cette époque à Denderah, à Thè- 
bes, à Esneh, à Edfou, à Cinbos, à Philæ, etc., et qui diffè- 
rent peu des anciennes formes des anciens édifices du même 
genre ; tandis que la sculpture et la peinture tombèrent à peu 
près dans la barbarie. L’effroyablé Aépravation de mœurs 


427 


dont la famille des souverains donnait elle-même l'exemple, 
et qui allait toujours se propageant davantage dans toutes 
les clesses de la population, ne contribua pas peu à accélérer 
la décadence de l'Égypte, décadence qui sous Cléapatre 
atteignit ses dernières limites, et amena enfin la perte de lin- 
dépendance politique de l'Égypte. 1 

Trente ans avant J.-C., à la suite de la bataille d’Actium, 
l'Égypte fut incorporée à l'empire romain. L'importance de 
cette nouvelle et riche province était si bien appréciée 
qu’Auguste rendit une loi par laquelle il était défendu à tout 
Romain ayant le rang de consul ou mème de simple che- 
valier de s’y rendre sans la permission expresse de l'em- 
pereur. Le but de cette loi était vraisemblablement d’'em- 
pêcher les hommes politiques de quelque importance d’é- 
tre tentés de songer aux moyens de s’en emparer ou de se 
rendre indépendants dans ce grenier de l'Italie, et faute du- 
quel la famine eût tout aussitôt été aux portes de Rome. 

Dès le premier siècle après Jésus-Christ , le christianisme 
s'introduisit en Égypte et l’évangéliste saint Marc est cité 
comme ayant été le fondateur de la première commune 
chrétienne dans ce pays. Un mode de vie ascétique et soli- 
taire s'était introduit parmi une partie des prêtres égyptiens. 
Au rapport de Philon, les thérapeutes juifs menaient aux 
environs d'Alexandrie une vie tout à fait monacale ; et une 
grande partie des chrétiens égyptiens suivirent la mème 
direction d'idées. Le christianisme fit de rapides progrès en 
Égypte, et tant qu’Alexandrie fut le foyer de la science 
grecque, cette ville demeura le théâtre des luttes chrétiennes 
et théologiques les plus savantes et les plus acharnées. Ce- 
pendant on trouve des inscriptions hiéroglyphiques dans les 
temples d'Égypte allant jusqu’au milieu du troisième siècle ; 
et ce ne fut que vers le milieu du sixième siécle que le 
culte d’Isis fut complétement supprimé à Philæ. 

Lors du partage de l'empire romain ( an 395 de J.-C.), 
l'Égypte fut adjugée à l'empire de Byzance, et elle participa 
à sa décadence jusqu’en l’année 638, époque où elle fut con- 
quise par Amrou-Ben-el-Aas, lieutenant d'Omar, et où elle 
devint dès lors partie intégrante de l'empire des khalifes 

L'Égypte, à cette époque, plus froissée que la Syrie, se 
trouvait fatiguée au delà de toute mesure du joug byzantin, 
joug sans dignité et sans vigueur. Partagéé en deux fractions 
distinctes, sa population se composait de coptes ou jaco- 
bites, de Grecs ou melkites, ceux-ci gouvernés, ceux-là 
gouvernants ; les premiers voués aux charges fiscales, les 
seconds accaparant toutes les dignités et toutes les juuis- 
sances du luxe, Aussi, quand le lieutenant d’Omar vint 
frapper à ses portes avec une armée de fanatiques soldats, 
l'Égypte n’opposa-telle qu’une résistance fictive. A peine 
assiégée, Memf, l’ancienne Memphis, se rendit; Babylone, 
où commandait le préfet Mokoukos, capitula. II ne restait 
plus qu’Alexandrie, ville littorale, et par conséquent plus 
grecque que copte. Alexandrie résista longtemps : un 
patrice d’Héraclius , gouverneur de la place, avait juré de 
s’ensevelir sous ses ruines, et il ne se rendit en effet 
qu'après une résistance de quatorze mois, dans laquelle 
vingt mille assiégeants périrent. 

Amrou réorganisa le pays, fatigué du joug de Constanti- 
nople et ruiné par des taxes exorbitantes, Il y fonda la 
ville de Fostat ( la tente ), l’embellit de palais et de mos- 
quées, creusa un canal ( #alig-emir-el-moumenyn, canal 
du prince des fidèles ), qui, unissant le Nil à la mer Rouge, 
réalisait la gigantesque pensée de la jonction des deux mers. 
La conquête de l'Égypte par Amrou eut pour résultat d'y 
introduire le mahométisme en même temps qu’une notable 
partie de population arabe, qui ne tarda pas à acquérir une . 
complète prépondérance sur la population chrétienne : les 
coptes furent presque complétement exterminés. 

Malgré ses services glorieux, Amrou éprouva une dis- 
grâce : Othman, le nouveau khalife, lui donna un succes- 
seur, Abd-Allah, qui pressura la contrée. et y sema des 
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baines contre les islamites. Sous les khalifes qui suivirent, 
on s’occupa peu de ce pays; seulement, quand la dynastie 
des souverains légitimes se fut éteinte par la dépossession 
et par la mort d’Ali, les nouveaux khalifes, dits ommiades, 
gui saisirent le pouvoir, par une sorte d’usurpation, son- 
gèrent au vieil Amrou, depuis longtemps délaissé, et lui 
rendirent, eomme réhabilitation solennelle, le gouvernement 
de l'Égypte. Il en jouit peu, et mourut à peine réintégré. 
L'Égypte, du reste, vécut heureuse malgré les querelles de 
dynastie à dynastie, de prince à prince. Son gouverneur, 
Abd-el-Azir, sut la préserver des calamités inséparables de 
ces guerres intestines. Le pays fut pendant toute cette pé- 
riode régi par un système analogue à celui que les Ro- 
mains imposaient à leurs provinces conquises. Les chefs de 
l'islamisme y envoyaient des proconsuls avec une garde pré- 
torienne; et dans la crainte que la jouissance d’une auto- 
rité aussi lointaine inspirât à ces fonctionnaires des pensées 
d'indépendance et d’usurpation, ils avaient le soin de 
changer souvent de titulaires. Sous le seul règne d’Hécham, 
l'Égypte compta vingt gouverneurs ; elle en eut plus de cent 
sous la dynastie des ommiades, qui garda pendant un 
siècle à peu près la souveraineté de l’islamisme. Les abbas- 
sides, maitres à leur tour, ne procédèrent pas autrement. 
Chaque année amenait une révocation et une investiture 
nouvelle. Sous El-Mansour, ce système fut poussé à l’ab- 
surde, et la situation de l'Égypte était devenue désastreuse. 
Chacun de ces proconsuls enchérissant sur ses devanciers 
dans ses combinaisons fiscales, il s’ensuisit bientôt qu'aucun 
métier, si pauvre qu’il fût, ne resta exempt de redevances 
ingénieusement assises et chaque jour accrues. L’ouvrier 
mouleur de briques, le fellah vendeur de légumes, Je con- 
ducteur de chameaux, le fossoyeur, le mendiant lui-même, 
furent soumis à une capitation. Les successeurs d’El-Man- 
sour, Mohammed-el-Mahadi, le grand Haroun-el-Raschid , 
et El-Mamoun, ne changèrent rien à cette ligne de conduite. 
C'était pourtant de grands et nobles princes, bienveillants 
pour leurs sujets immédiats, éclairés, généreux, marquant 
leur passage par des actes mémorables; mais la politique 
voulait que l’Ésypte füt sacrifiée, Les chefs de l’islamisme 
obéissäient dans ce balloitement de délégués à un système 
général, et non à des répugnances particulières. Déjà peut- 
être prévoyaient-ils qu’à cinquante ans de là des révoltes 
de grands vassaux marqueraient la première période des- 
cendante de l’islamisme, et feraient périr cetempire par où 
ils périssent tous, par le démembrement et la révolte. 

Il faut donc passer sur cette longue suile de khalifes et 
de gouverneurs pour arriver à l’homme qui le premier, 
isolant l'Égypte de la puissance abbasside, lui donna une 
force et une existence spéciales. Cet homme fut Ahmed- 
Ben-Touloun, fils d’un affranchi nommé Touloun, né dans 
la petite Bukarie, et longtemps chef de la garde qui veillait 
à Bagdad sur la personne des khalifes, Cette garde jouait 
déjà le rôle que jouèrent depuis les mamelouks en Égypte 
et :es janissaires à Constantinople. Elle dictait la loi à ses 
maîtres, les massacrait dans des jours d'humeur, et intro- 
nisait ses chefs en leur place. 

Ahmed-Ben-Touloun, fut envoyé en Égypte l'an 254 de 
l'hégire (868), comme suppléant de son beau-père Bakbak, 
qui s'était fait investir du titre de gouverneur. A peine y 
était-il arrivé que déjà il régnait, moitié par force, moitié 
par adresse; il écertait ses rivaux, et se créait les éléments 
d'une position indépendante. Le khalife El-Moualfei, de- 
vinant ses projets, arma contre lui; mais aux frontières 
d'Égypte ses soldats se débandèrent, et des embarras in- 
téneurs rendirent une seconde tentative impossible. Alors 
il fit semblant de vouloir ce qu’il ne pouvait plus empé- 
cher; ii fit des avances à Ahmed, lui dépêcha des ambassa- 
deurs , et échangea avec lui des promesses d’oubli et d'af- 
fection. 


Ahmed jouit peu de ce dernier triomphe : une maladie 


ÉGYPTE 


aiguë le surprit au milieu d’une campagne dans les pro- 
vinces syriennes, et le conduisit lentement au tombeau. II 
avait gouverné $ l'Égypte dix-sept années. A sa mort sa 
puissance rivalisait avec la puissance des khalifes, si elle 
ne la dépassait pas. Quoique âgé de cinquante ans à peine, 
il laissait trente-trois enfants, dont dix-sept fils et seize 
filles. On eût pu croire, dans les probabilités ordinaires, à 
la durée d’une pareille descendance, et pourtant vingt-deux 
ans plus tard la dynastie toulonide était éteinte. L'Égypte 
releva de nouveau des khalifes de Bagdad; mais cette re- 
prise de possession fut bien précaire et bien courte. Dès 
lan 935 Mohamed lEkchydite l’enlevait aux Abbassides. 
Mais cette dynastie nouvelle ne fut pas moins éphémère. 

Alors en effet régnait dans l’ancienne Cyrénaique et sut 
le littoral de Bargah une dynastie qui avait rompu avec celle 
de Bagdad par un schisme éclatant, schisme à la fois re- 
ligieux et politique, C'était la 1ynastie fatimite, qui devait 
à quelque temps de là remplir le monde de son nom. Les 
fatimites prétendaient avoir seuls conservé dans leur race 
la légitimité souveraine, car ils se disaient descendus en 
droite ligne du prophète par sa fille Fatime, dont ils avaient 
tiré leur nom. Dès l’an 269 de l’hégyre (882), ils s'étaient 
mis en marche vers l'Orient. Vainqueurs par les armes ou 
par le prosélytisme, ils avaient, sur les débris des Aglabites 
et des Édrissites, fondé un empire puissant qui embrassait 
tout le littoral africain. Appelés par les habitants de la vallée 
du Nil, les khalifes fatimites résolurent de l'enlever aux 
Ekchydites et de l'annexer à leur empire. Cette conquête 
ne coûta point de sang. Djouhar, général de Moëz-el-Din- 
Illab, marcha sur Fostat, dont les portes lui furent ouvertes 
au mois de ramadam 338 de l’hégyre (969). Le jour même, 
la prière fut dite dans les mosquées au nom des Fatimites, 
et le règne de cette dynastie fut fondé. 

Ses débuts furent heureux. L'Égypte avait souffert des 
dernières guerres : les nouveaux souverains cherchèrent à 
la soulager. En même temps ils songèrent à fonder leur 
capitale, comme les Abbassides et les Toulonides avaient 
fondé la leur. L’an 359 de l’hégire (970), Djoubar traça 
le plan de la nouvelle ville, qui devait s'appeler Masr-el- 
Kahirah (la capitale victorieuse), dont nous avons fait 
le Caire. Cette succession de capitales était du reste en 
Égypte un fait traditionnel. Dans cette même vallée du Nil 
où Masr-cl-Kahirah allait s'élever, la Thèbes des premiers 
rois égyptiens avait été détrônée par la Memphis de leurs 
descendants ; Memphis détrônée à son tour par la Babylone 
des Perses; la Babylone des Perses , par l’Alexandrie des 
Ptolémnées ; et l’Alexandrie des Ptolémées , par la Fostat 
d’Arurou; enfin, la Fostat d'Amrou, par l'El-Katayah 
ou la Fostat des Toulonides. Cétait, dans l'histoire connue 
de l'Égypte, la septième capitale, et la troisième depuis l'in- 
vasion de l’islamisme. 

A Moëz succéda son (ls El-Azir-Ben-Illab, qui continua 
sa gloire; puis vint El-Hakewn, qui bientôt devint fou, fou 
fanatique, fou schismatique, quetquefois fou furieux, et qui 
mourut assassiné, 

Son successeur, El-Mostanser, n'eut hors du Caire qu’une 
autorité circonscrite ; dans Je Caire il était sans aucune es- 
pèce d'autorité. Les Turcs régnaient dans son nalaie même. 
Un jour, ne se voyant pas payés de leur solde, ils en pil- 
lèrent les meubles et les trésors. On laissa à peine au khalife 
une nafte pour se coucher. Pour comble de malheur, en 
l'an 464 de l’hégire (1071 de notre ère) une famine horrible 
vint fondre sur les États de ce prince. Les habitants du Caire 
se mangeaient les uns les autres; les enfants. les femmes, 
lesliommes mème, étaient enlevés dans les rues, traînés dans 
les maisons, dépecés, et dévorés vivants. Le khalife avait, 
dans ses Jours de splendeur. 10,000 chevaux dans sesécuries, 
il lui en resta trois. Le visir, qui se rendait un rwatin av 
palais, fut jeté à bas de sa mule par des hommes aui la de- 
chiquetèrent sous ses veux, et {es auteurs de cette violence 
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äyant péri sur le gibet, le lendemain on ne trouva plus que 
léurs os : les chairs avaient été mangées. 

Ce fut sous les premiers successeurs d'El-Mostanser que 
de nouveaux et lointains ennemis firent taire dans l'Orient 
toutes les petites haines de dynastie, et toutes les oppressions 
de soldatesque. Les croisades avaient été résolues : l'Oc- 
cident marchait contre l'Orient. Longtemps l'Égypte resta 
impassible dans cette querelle religieuse; elle prit à peine 
les armes lorsqu’en 1118 (511 de l’hégire) Baudouin 1“ 
s'empara de Faramah, massacra ses habitants et livra ses 
mosquées aux flammes. Sans la mort subite de Baudouin, 
peut-être eüt-elle été soumise alors; mais avant d’être 
foulée par les armées chrétiennes, elle devait tomber au 
pouvoir d’un autre conquérant. L’atabeg Nour-ed-Dyn, le 
Nouradin de nos vieux auteurs , souverain tout puissant en 
Asie, intervint alors dans les affaires d'Égypte, et s’y ren- 
contra même avec les troupes d’Amauri 1°, chef des croisés. 
Au lieu de combattre, on transigea d’abord; mais après 
quelques petites trahisons et une foule de combats de détails, 
l'Égypte resta à Nour-ed-Dyn, ou plutôt à son neveu Salah- 
ed-Dyn, le Saladin denos auteurs, qui s’y déclara bientôt 
indépendant, et y fonda la dynastie des Ayoubites (1171), 
laquelle régna jusqu’au milieu du treizième siècle. Le der- 
nier des Fatimites, El-Adedd, fut dépossédé sans le moindre 
obstacle, un jour, entre deux prières, et l'islamisme revint 
à l'unité de croyance. 

Quand Salah-ed-Dyn s’attribua, par une usurpation écla- 
tante, l'autorité souveraine, son oncle Nour-ed-Dyn , vieux 
alors, était tenu en échec par toutes les forces des croisés. 
Aussi, quelque désir qu'eût l’atabeg de faire rentrer l'Égypte 
sous son obéissance, il manqua de moyens pour exécuter 
son plan. Ce fut, au contraire, Salah-ed-Dyn qui, à sa mort, 
réunit à la couronne d'Égypte les États feudataires de son 
oncle, la Syrie presque tout entière, l'Arabie, l'Asie Mineure 
et la Mésopotamie. Après ces conquêtes, tranquille au Caire, 
Salah-ed-Dyn voulut marquer son règne par quelques fon- 
dations monumentales : il jeta donc sur le mont Mokattam 
les fondements d’un palais et d’une forteresse (Galah-el- 
Gebel). Ces travaux de défense intérieure n'empêchaient pas 
Salah-ed-Dyn de poursuivre au dehors une guerre active 
contre les princes musulmans de Mossoul et contre les 
généraux des armées chrétiennes. Il soumit les premiers, et 
enleva une à une aux seconds presque toutes les places de 
Syrie, Jérusalem, Jaffa, Gazah, Saint-Jean-d'Acre. Sous 
son règne, le pays que les premiers khalifes avaient af- 
fermé à des planteurs arabes, fut réparti à titre de fief entre 
ses troupes, toutes composées d'esclaves achetés, les Ma me- 
louks, par qui les paysans furent peu à peu transformés en 
serfs. A sa mort, son empire était assez vaste pour qu’il pût 
le partager entre ses trois fils aînés, et créer les trois bran- 
ches ayoubites de Damas , d’Alep ct d'Égypte. 

Ce dernier royaume échut d’abord à Melek-el-Azir, puis 
à Melek-el-Adhel-Seyf-ed-Dyn, notre Saladin, enfin à Melek- 
el-Kamel-Charf-ed-Dyn, que nos chroniqueurs nomment 
Mélédin. Ce fut sous ce dernier que les Francs parurent pour 
la première fois devant Damiette, et qu’ils s’en rendirent 
maîtres, l’an 616 de l’hégire (1219 ), aprèstreize mois de tran- 
chée. Maïs bientôt, cernés de toutes parts, les chefs chré- 
tiens furent obligés d’évacuer le pays sans avoir profité de 
cette conquête. 

AMelek-el-Kamel succéda Melek-el-Saleh. Sous son règne, 
le roi de France Louis IX, en 646 de l’hégire (1248), ar- 
riva devant les bouches du Nil avec des vaisseaux nombreux 
et 50,000 guerriers. À ce moment, le sulthan ayoubite n’était 
point en Égypte; il dirigeait en personne le siége d'Émesse. 
Ce fut donc son premier ministre, l’émir Fakhr-ed-Dyn 
(Facardin de nos auteurs), qui s’opposa à la descente. Après 
avoir essayé vainement de secourir Damielte, cet émir livra 
la terrible bataille de Mansourah (combat de la Massour'e), 
dans laquelle il périt. Sans une réserve de Mamelouks, qui 
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accourut à temps pour soutenir le gros de l’armée musul- 
mane, cefte journée donnait l'Égypte au roi de France. 
Malheureusement, Louis IX ne poursuivit pas ses avantages, 
et le fils de Melek-el-Saleh, le jeune Toman-Chah, qui 
venait de succéder à son père, mort devant Émesse, eut le 
temps de rallier ses troupes, et de les conduire à une af- 
faire décisive, dans laquelle les Francs perdirent le comte 
d'Artois et 32 vaisseaux. Une seconde rencontre, plus fatale 
encore, eut lieu auprès de Fareskout, où 30,000 chrétiens, 
disent les historiens arabes, restèrent sur le champ de ba- 
taille; 20,000 autres furent faits prisonniers avec le roi de 
France, ses chevaliers et ses princes. Toman-Chah, vain- 
queur, fut la première victime de sa victoire. Les hommes 
de sa garde, ses Mamelouks, l’égorgèrent sur le champ de 
bataille (1250 ), et la dynastie des sulthans ayoubites s’étei- 
guit en lui. 

Alors commença, sous le nom de dynastie de Mamelouks- 
Baharites, le règne de la milice qui gardaitles sulthans dans 
leurs palais. Les successeurs de Salad-ed-Dyn n’avaient pas 
eu la main assez ferme pour résister aux empiétements de 
ces prétoriens, et déjà sous Malek-el-Saleh ils occupaient 
des fonctions essenlielles et les forteresses les plus impor- 
tantes. Ces Mamelouks ne procédèrent pas autrement que 
ne l'avaient fait les Turcs à Bagdad. C'était toujours une 
élite de beaux esclaves enrégimentés, docile d’abord, ensuite 
turbulente, puis despote et absolue. Après avoir obéi, ces 
soldats ou leurs chefs finissaient par régner. La dynastie des 
Mamelouks-Baharites n’eut guère que deux célèbres sulthans, 
Begbars, son fondateur, et Melek-el-Assel. Le premier re- 
cueillit les derniers souverains abbassides échappés au fer 
des Tatars mongols, et fit revivre au Caire, dans eux et 
dans leur race, un khalifat religieux , qui s’y perpétua pen- 
dant trois siècles sous le patronage des sulthans d'Égypte. 
Le second , après avoir repoussé l'invasion de Bazan-Khan, 
empereur des Tatares, ne songea plus qu’à faire fleurir les 
arts utiles dans ses États. Un grand nombre d’établisse- 
ments et de constructions importantes datent de cette épo- 
que. Un canal, sept ponts, un observatoire, une mosquée, 
un palais de justice, plusieurs colléges, nne foule de fon- 
taines, enfin l'achèvement dn magnifique hôpital du Mo- 
ristan, telle fut la série des travaux exécutés sous ce règre, 
le plus long, l'un des plus paisibles et des plus bienfaisants 
qu’aient eus les populations égyptiennes. 

Après Melek-el-Nasser, mort en 741 de l'hégire (1341), 
se succédèrent une foule de sulthans obscurs, qui prolon- 
gèrent pendant un demi-siècle le rèone de la dynastie baha- 
rite. Cette dynastie finit en 1352 (784 de l’hégire }), le jour 
où l’émir Barqouq, chef de la garde circassienne, trouva 
utile de s'investir du pouvoir. Cette garde circassienne, 
créée par l’un des Baharites comme contre-poids à la garde 
mamelouke, fut d’abord un appui et une force, puis devint 
un embarras et un péril; après avoir sauvé le trône, elle 
en vint à l’usurper. Du reste, la dynastie des Circassiens 
ne fit guère que continuer celle des Baharites. Ce fut tou- 
jours la même marche et le même système politique : tou- 
jours des émirs turbulents qui se disputaient le pouvoir à 
chaque vacance , et en créaient le plus souvent possible par 
des voies anarchiques et violentes. Barqouq eut au moins 
cette gloire, qu’il sauva l'Égypte de l'invasion de T:«our- 
Lenk (Tamerlan), qui remplissait alors le monde de son 
nom et de ses conquêtes. Barsabay, après lui, fit pour le 
le pays des choses utiles et bonnes ; Qayt-Bay, à son tour, 
parvint à se maintenir vingt-neuf années sur un trône que 
menaçait alors la puissance ottomane, qui avait prévalu sur 
l'influence mongole. Par une générosité fatale, Qayt-Bay 
avait donné asile en Égypte au prince Zizim ( Djem), com- 
péliteur de Bajazet II, ce qui attira sur lui des haines 
funestes dans l'avenir. Bientôt en effet le sulthan Qansouh, 
et après lui Touman-Bey II, eurent à se défendre cortre 
loules les forces de Sélim. Sélim, qui avait succédé à Da- 
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jazet l'an 923 de l'hégire ( 1547), Sélim fit son entrée solen- 
nelle dans la capitale égyptienne. La dynastie des Mame- 
louks Dorgites ou Circassiens périt dans cette lutte, et dès 
ce jour le beau royaume d'Égypte ne fut plus qu’une pro- 
vince de l'empire ottoman. : 

Sélim resta assez longtemps au Caire pour ÿ pourvoir 
lui-même à Vorganisation de cette nouvelle annexe. Hi fit de 
l'Égypte un pachalick, dont le titulaire fut un certain Khayr- 
Beyk, personnage dont l'autorité était balancée par celle 
d’un chef militaire qui commandait la force armée de l'É- 
gypte. Ainsi, ces deux chefs devaient se tenir en respect 
l'un l’autre, tandis qu’un troisième pouvoir, celui des 
émirs mamelouks, les départageait. Cette organisation avait 
en elle-même tant de conditions de durée que, malgré les 
distances, malgré une suite non interrompue de conspi- 
rations, l'Égypte resta pendant trois siècles vassale de la 
Porte. 

Il serait trop long et trop fastidieux de suivre cette no- 
muenclature de pachas, hommes sans impertance pour la 
plupart, agents de la Porte , tantôt obéis , tantôt méconnus, 
tenanciers d’une ferme politique, qui cherchaient par toutes 
les voies , justes ou injustes, à se rembourser des présents 
magnifiques queleur avait coûtés l'investiture, à payer leurs 
baux annuels, et à faire leur fortune. A mesure que l’on 
avance dans ces siècles, on voit peu à peu s’effacer lin- 
fluence exécutive de ces souverains de passage. Ce ne sont 
plus que des automates aux ordres des beys, chefs des mi- 
lices, et surtout du chéik-el-beled, le plus puissant d’entre 
les beys des Mamelouks. Tant que ces pachas siègent dans la 
citadelle du Caire, ils signent ce qu’on leur présente, ordon- 
nent ce qu'on leur commande, pactisent avec les maîtres 
de fait pour que les exactions commises sous leur nom leur 
soient de quelque rapport; puis, quand ils ont fait Jeur 
temps, plus dociles encore, plus ineptes, ils se livrent à la 
Porte, qui les exile, les dépouille ou les étrangle. 

A côté de ces gouverneurs sans gloire figurèrent bientôt 
des beys qui savaient en acquérir. L'un des premiers fut 
Ismayl-Bey, homme bienveillant et juste, tué par Zou-el- 
Figar, qui périt aussi par l'épée. Puis arrivèrent Ibrahim- 
Kiaya et Ibrahim-Rodouar, puis encore Khalyl-Bey, et ce 
célèbre Aly-Bey que le livre de Volney révéla pour la pre- 
mière fois à l’Europe; Aly-Bey, trois fois vaincu, trois fois 
réintégré , homme de tête et de cœnr, l'une des plus helles 
organisations orientales qui se soient produites dans ce 
siècle. Le premier d’entre les chéiks-el-beled, Aly-Bey osa 
faire sentir à la Porte à quel point il croyait son autorité dé- 
tachée de la sienne. Non-seulement ii lui désohéit, mais il 
la combattit et la vainquit. Le premier encore il osa battre 
monnaie à son coin, lan 1185 de lhégire { 1771 }), et se 
faire nommer par le chéri de la Mecque sulthan-roi d’É- 
gypte, et dominateur des deux mers. J1 rêvait en effet 
une puissance comme celle qu’avaient constituée les Toulo- 
niües, les Ayoubites et les premiers Mamelouks. F1 osa même 
rechercher des alliances européennes, s'adressant aux Véni- 
tiens par l'entremise de l'ftalien Posetti, et aux Russes par 
le canal de l'Arménien Yaqoub, qui fit des ouvertures à 
amiral Orloff. La trahison d'Abou-Dahab vint déranger 
ces rêves : ce général se révolta contre son bienfaiteur et 
contre son maître, le déposséda , et le fit assassiner. Toute- 
fois, ce parjure profita peu de sa perfdie : frappé de mort 
presque subite, il céda le poste à Ismayl-Bey, célèbre seule- 
ment par une peste affreuse qui prit son nom. A ce chéik- 
el-beled succédèrent 3brahim et Monrad-Bey, auxquels 
l'expédition française en Égypte donna tant de relief, Soit 
qu’ils obéissent à des suggestions étrangères, soit qu’obligés 
à une grande réserve vis-à-vis des nationaux, ils eussent été 
conduits à des avanies infolérables envers les étrangers, ces 
deux beys attirèrent bientôt sur eux les colères de la France 
républicaine. Des pétitions collectives avaient été adressées 
dès l’an ut (1795), par l'intermédiaire du consul Magallon; 
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et Bonaparte, de retour à Paris après le traité de Campo- 
Formio, les trouva et les lut. Une campagne lointaine et 
poétique servait alors ses vues : il la demanda, la fit dé- 
créter , et l’exécuta. 

L'expédition d'Égypte, nous n’hésitons pas à le dire, fut 
plutôt une inspiration qu’un calcul, un coup de tête qu’un 
plan bien mûri. Sans doute la France avait quelques ava- 
nies à faire expier à l'Égypte. Vingt négociants européens y 
avaient souffert dans leurs personnes et dans leurs fortunes, 
et l’on pouvait désirer que l'honneur de notre nationalité se 
relevàät de pareilles insultes; mais, si chatouilleux que l'on 
soit en de telles matières, on ne venge pas quelques hom: 
mes en aventurant si loin les forces les plus vives de 
France, 400 transports et 40,000 hommes. Après le désastre 
d'Aboukir, le Directoire aurait mérité qu’on le décrétât 
d'accusation. À une époque moins complaisante, cette pour- 
suite ne lui eut pas manqué. 

Cette guerre, nous le répétons, fut un malheur et une 
faute. Au moment où on hasardait ainsi au loin nos soldats 
et nos généraux, le territoire risquait d’être démembré par 
l'épée de l'archiduc Charles et par le sabre de Souvaroff. 
Aujourd’hui toutefois, à soixante ans de distance, il ne faut 
pas voir la chose ainsi; à vaut mieux envisager dans sa 
donnée providentielle cette propagande militaire et scienti- 
fique, ce pèlerinage d’une armée de soldats et de savants, 
qui allait porter aux Orientaux notre civilisation, en leur 
demandant compte de leur civilisation antique. Comme les 
prétoriens avaient Jaissé jadis sur leur passage des voies pa- 
vées, des cirques, des arcs de triomphe, nos bataillons de- 
vaient laisser à la vallée du Nil des forts, des ouvrages de 
défense, les rudiments de nos arts et l'exemple de notre tac- 
tique. Puis, à notre tour, nous allions interroger cette vallée 
toute pleine du souvenir de ses pharaons et de ses hiéro- 
phantes, copier ligne par ligne cette histoire mystérieuse 
gravée sur les parois de ses murs, Carnper au milieu d'en- 
ceintes monumentales, pleines de noms de villes et de rois, 
personnification retentissante des générations éteintes : 
Thèbes, Memphis, Alexandrie ; Ménès , Sésostris, Ptolémée; 
nous allions voir en un mot la vieille Égypte, la terre aux 
obélisques et aux pyramides , empire tour à tour égyptien, 
persan, grec, romain, arabe et ture, vieux berceau du monde, 
gardant sans doute encore la date de sa naissance et le se- 
cret de ses traditions primitives. 

Telle était la mission de cette armée dont Bonaparte choi- 
sit un à un tous les hommes, voués au double but de la 
campagne, l’un militaire, l’autre scientitique. Notre armée 
partit de Toulon, au mois de mai 1798. Confiante dans 
l'étoile de son jeune chef, elle quitta les ports de France 
sans savoir au juste où on la conduisait. Sur son chemin, 
elle conquit Malte et ses forts inexpugnables, détruisit en 
deux jours de siége ce vieil ordre de Malte, qui datait des 
beaux siècles de la chrétienté; puis elle cingla vers l'Égypte, 
débarqua et prit Alexandrie. De là, le 8 juillet, elle s’ébranlait 
pour aller à la rencontre des Mamelouks, qui n’avaient pas 
défendu leur ville littorale; elle arpentait une route incon- 
nue et affreuse, n’y rencontrait que la soif et la faim, ses 
premiers et ses plus rudes ennemis; elle avançait sans ma- 
gasins, sans cavalerie, avec un petit nombre de pièces de. 
canon : le reste remoräait le Nil au delà de ce désert. L'en- 
nemi était rangé en bataille; il fallut vaincre son avant- 
garde à Chebréris, détruire sa flottille avant d’engager dans! 
la plaine d’'Embabeh la célèbre bataille qui devait livrer. . 
V'Égypte à des conquérants lointains. Là, le 21 juillet 1798, 
formée en carré, en face des Pyramides, qui donnèrent 
leur nom à la victoire, et à la suite d’une de ces brèves et 
poétiques harangues dont Bonaparte semble avoir emporté 
le secret, notre armée reçut le choc des plus vaillants ca- 
valiers du monde, les dispersa, les accula vers le Nil et les 
précipita dans ses eaux. Le lendemain, le Caire ouvrait ses 
portes. L’Écynte était aux Français. 
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L'armée de terre avait dignement accompli sa tâche ; l’ar- 
mée navale fut moins heureuse dans ses efforts. L’amiral 
qui commandait la flotte, Brueys, avait cru devoir con- 
duire ses vaisseaux dans la baie d’Aboukir, rade foraine 
ouverte aux escadres ennemies. Nelson l’y attaqua le 1er 
août 1798. II écrasa notre ligne d’embossage, ceula ou prit 
les bâtiments qui la composaient. Brueys périt sur son banc 
de quart, Dupetit-Thouars couronna par sa mort une 
résistance admirable, Le capitaine de La Sérieuse capitula 
sur sa frégate à demi submergée ; mais ces gloires partielles 
ne changeaïent rien aux résultats. Notre arinée (tait coupée : 
entre elle et la métropole s'élevait une barrière infranchis- 
sable : la croisière anglaise régnait sur la mer. Désormais, 
plus d’espoir de retour ni de renfort. {1 fallait se résigner à 
agir solitairement sur le point Conquis, à s’y organiser pour 
une longue possession. 

Bonaparte le fit. Dans le but d’effaroucher aussi peu que 
possible les habitudes locales et ce système de suzeraineté 
nominale depuis longtemps familier à la Porte, il déclara 
qu’il était venu en Égypte ävec la seule pensée de s’y substi- 
tuer aux Mamelouks, simples usufrnitiers du pouvoir. Il 
affecta un profond respect pour le pafronage ottoman, com- 
bla d’honneurs et d’égards le kiaya du pacha, dernier fonc- 
tionnaire qui représentât en Égypte la Porte-Ottomane. Non 
content de caresser ces susceptbilités politiques, il fit la part 
d’autres répugnances, plus opiniâtres encore et plus dange- 
reuses. Le préjugé religieux obtint de lui toutes les conces- 
sions que comportait l'intérêt de l’armée. A l'opposé des con- 
quérants anciens, il respecta le culte indigène. Lui régnant, 
la prière continua à se dire dans les mosquées , les muez- 
zins n'interrompirent point, du haut de leurs galeries aérien- 
nes, l'appel religieux aux croyants ; les imans, les muphtis, 
les chéiks, conservèrent leurs priviléges, et le grand-ché- 
rif de la Mecque reçut de la part du jeune conquérant des 
avances auxquelles il ne dédaigna point de répondre, En 
mème temps, il cherchait à organiser le gouvernement des 
indigènes par les indigènes, et donnait au pays un divan, 
espèce de représentation nationale, dans laquelle figuraient 
les notabilités du Caire et des provinces. Des juges civils et 
un système d'impôts perçus comme auparavant à l’aide d’a- 
gents coptes coimplétaient cette première ébauche d’orga- 
nisation. 

Les armes pourtant achevaient la soumission du pays. 
Nos bataillons foulaient l'Égypte dans tous les sens, d’A- 
lexandrie à Suez, de Damiefte à Philæ ; le cours du Nil 
appartenait à nos canonnières. Les révoltes partielles étaient 
étouffées ; les taxes se percevaient et se régularisaient : après 
avoir senti la force des conquérants, on commençait à re- 
connaître leur justice. Le Caire avait bien, dans les premiers 
jours de l’occupation, pris l'initiative d’une révolte, dans 
laquelle périt le jeune Sulkowski, aide de camp de Bona- 
parte, mais une répression exemplaire et prompte avait ré- 
duit à l’impuissance ces velléités turbulentes ou ambitieuses. 
C'était la dernière expérience d’hostilités intérieures : nulle 
agression n’était désormais possible, tant de la part des 
Mamelouks que de la part de Égyptiens, qu’à la condition 
de s'appuyer sur une attaque du dehors. 

Cette attaque se préparait. Soit qu’elle obéit à un senti- 
ment propre, soit qu’elle y fût poussée par l’Angleterre, la 
Porte ne voulut point se prêter à la singulière fiction que 
Bonaparte avait imaginée. Elle refusa de croire à sa suze- 
raineté sur cet étrange vassal; elle ne le toléra point en 
Égypte au même titre que les Mamelouks, et vit en lui un 
ennemi direct. Un envoyé de l’armée d'Orient, porteur de 
paroles de paix, fut renfermé aux Sept-Tours, et des arme- 
ments eurent lieu dans l’Anatolie et dans la Syrie. Djezzar, 
pacha d’Acre, formait l'avant-garde de ces troupes. 

Bonaparte aimait mieux attaquer que se défendre : il 
devança cette agression. L'expédition de Syrie fut résolue : 
un corps de 13,000 Français franchit le désert, et fit ce qu’il 
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était humainement possible de faire. Lancée à travers les 
déserts, sans munitions, sans artillerie, cette petite armée 
avait emporté Jaffa, Gazah, El-Arich, presque sans coup 
férir. Arrivée devant Saint-Jean-d’Acre, assaillie par la 
peste, dévorée de privations, élle trouva une place garnie de 
canons, défendue par la science et la tactique européennes, 
donna sous ses murs quatorze assauts, essuya vingt-six sOr- 
ties; puis, non contente de ce champ de bataille quotidien, 
elle alla en chercher d’autres aux environs, et dota nos fastes 
guerriers d’un poétique nom de victoire, Il est vrai qu’il y 
eut chez elle une heure de décuuragement et d’hésitation; 
Bonaparte avait pris pour un état normal cette fièvre d’en- 
thousiasme qui jusque alors wavait rien connu d’impossible. 
L'événement vint le détromper d’une manière cruelle. Sous 
les murs de Saint-Jean-d’Acre, une réaction s’opéra dans 
l'esprit du soldat : elle alla jusqu'aux murmures. En pré- 
sence de tant de peines physiques, l’ascendant moral du 
chef fut frappé d’impuissance. 

Cette armée retrouva son énergie et sa force pour une 
admirable retraite, Elle revint caraper en prairial aux por- 
tes de la capitale égyptienne , qu’elle avait quittée en ven- 
tôse. Durant ces cent vingt-cinq jours nos soldats firent 
123 lieues pour arriver à Saint-Jean-d’Acre, et 119 pour en 
revenir. Pendant ce temps-là l'Égypte était restée tran- 
quille. Desaix avait battu à diverses reprises les Mame- 
Jlouks du Saïde; il avait poussé sa marche jusqu'aux der- 
nières limites de la domination romaine; il avait occupé 
Philæ et Éléphantine. Bonaparte sentait qu’il n’avait alors 
plus rien à faire en Égypte. Limitée dans la vallée du Nil, la 
conquête n’avait plus ces allures de grandeur qui l'avaient 
séduit. Des lors son plan de départ fut arrêté; seulement, il 
attendit une occasion favorable, afin que ce coup de tête n’eût 
pas l'air d’une désertion en face de l’ennemi : le débarque- 
ment des Turcs à Aboukir le servit en cela. Il y courut, le 
25 juillet 1799, tailla en piéces cette armée sans tactique, 
noya ou prit quinze mille hommes, revint glorieux au Caire, 
n’y demeurant que le temps nécessaire pour arranger son 
départ. Les nouvelles de France étaient désastreuses : l’Italie 
était perdue, les frontières menacées , le territoire prêt à 
être envahi. 11 sentait en lui la force de réparer tout cela. Il 
partit, léguant le commandement au seul homme qui püt le 
suppléer, à Kléber. 

Le premier mouvement de Kléber fut de la surprise, le 
second du découragement. Il se crut sacrifié, et cria à la tra- 
hison. Se défiant de lui-même et des autres, resté sans foi 
dans l’avenir de la conquête, voyant les choses sous le plus 
sombre côté, il fit passer ses impressions dans ses dépêches 
officielles, et dressa contre Bonaparte un acte d'accusation 
qui ne devait pas parvenir au Directoire, mais au premier 
consul. Conséquent au thème adopté, il en fit le point de dé- 
part de sa conduite. II avait dit que la place n’était plus te- 
nable ; il ne songea donc qu’à signer une évacuation et ouvrit 
les conférences d'El-A rich. Dans le cours des pourporlers : 
le désir d’en finir grandit mêrne chez lui en proportion des 
obstacles que l'on rencontrait. Effrayé de la responsabilité 
immense qui pesait sur lui, craignant un revers militaire 
avec des forces aussi appauvries que les siennes, KléLer 
en fut amené peu à peu à signer une transaction onéreuse. 
Fidèle ensuite aux termes Q’un traité qui allait prendre le 
caractère d’un guet-apens, il livra l'Egypte à l’armée du 
grand-visir, assez heureusement inspiré toutefois pour garder 
le Caire jusqu’à Ja solution de quelquesdifficultés survenues. 

Ces difficultés provenaient d’un revirement politique de 
la part du gourvernement anglais, qui désavoua son agent 
Sidney - Smith, l’un des signataires de la convention 
d’El-Arich. Et au moment où l'Égypte presque tout entière 
était livrée aux Osmanlis, ’escadre britannique refusa des 
transports à notre armée. C’était là un indigne manque 
de foi. Dès que Kléber se vit outragé, il retrouva 53 
force. 11 marcha contre les Turcs à Héliopolis, battit 
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soixante mille hommes avec douze mille, reprit la capitale, 
tombéè au pouvoir de quelques spahis, et vengea en un jour 
toutes les injures d’une longue période de faiblesse. 

Cette seconde phase du commandement de Kléber fut le 
contraste et la critique de la première. Désormais, C'était 
son œuvre qu'il allait défendre, non celle d’un autre. L'É- 
gypte n’était plus un legs onéreux, qu'il acceptait timide- 
rnent et sous bénéfice d’inventaire, c'était une possession 
nouvelle, un royaume nouveau. La guerre avait baptisé son 
droit : à dix lieues du champ de bataille des Pyramides, il 
avait consacré le champ d’Héliopolis. Son investiture n’é- 
tait ni moins belle ni moins chèrement achetée. Aussi, la 
colonisation de l'Égypte fut-elle dès lors arrêtée dans sa tête! 
Il en jeta les bases en continuant une portion des idées de 
son devancier. A l'instar de son chef, l’armée semblait avoir 
repris confiance; elle se résignait à un exil tranquille et glo- 
rieux. Tout le monde, officiers et soldats , ne semblait plus 
alors avoir qu’un désir, celui de garder à la France une terre 
que le sang des Français avait payée. C'était un beau rêve. 
Sans le poignard d’un assassin , il eût été réalisé La haine 
religieuse avait bien choisi sa victime. Le pal vengea la 
mémoire de Kléber, mais ne rendit point aux soldats un 
chef nécessaire. 

Au contraire, parut alors un homme que Dieu avait jeté 
dans celte armée comme un dissolvant , un genéral qui ne 
comptait point de campagnes, un phraseur déplacé au mi- 
lieu des hommes d’action, un bureaucrate qui aurait dû 
poursuivre obscurément une carrière administrative, un 
homme qui n’était pas plus théoricien que praticien, pas 
plus stratégiste que brave de sa personne. Cet homme c’é- 
tait Menou. Au milieu de ces généraux tous si jeunes, il 
était le plus ancien général. La régle de hiérarchie l'appe- 
lait au commandement; il ne recula point devant une in- 
capacité et une impopularité notoires; il accepta le far- 
deau, commanda l’armée malgré elle, et la perdit de gaieté 
de cœur. Les Anglais menaçaient l'Égypte d’une descente ; 
Menou ferma les yeux. Quand le général Abercromby se 
présenta avec ses troupes de débarquement, quinze cents 
hommes se trouvaient là pour s'opposer à la descente. 
Quoique prévenu à deux reprises diverses, le général en 
chef, toujours indéas, tâtonnant toujours, divisa ses forces 
au lieu de les masser, ne marcha à la rencontre des Anglais 
pour livrer la bataille du 30 ventôse qu'avec une portion 
de ses troupes, attaqua mal, soutint son attaque plus mal 
encore, sacrifia de braves gens dans des escarmouches inu- 
tiles et compromettantes; puis, battu et démoralisé, re- 
nonçant à tenir la campagne, il laissa isolé et livré à lui- 
même le corps de Belliard, que menaçaient à la fois au 
Caire les escadrons des Osmanlis et les bataillons britanni- 
ques. Trop faible pour résister aux ennemis qui le cernaient, 
Belliard voulut sauver au moins les débris de l’armée, ]] 
capitula, sortit du Caire avec armes et bagages, et fut em- 
barqué pour la France. Menou, pourtant, cerné dans 
Alexandrie, résista quelque temps encore, dans l’espoir 
qu'une escadre promise arriverait de Toulon; mais Gan- 
theaume, marin irrésolu, n’osa pas tenter la fortune, et resta 
à mi-chemin. Alors, pressé dans ses derniers retranche- 
ments par terre et par mer, avec 6,000 hommes minés par 
la faim, Menou fut obligé de signer une capitulation plus 
onéreuse que celle de Belliard. 11 s’embarqua des derniers, 
malade, atteint de la peste, humble comme un vaincu, 
atterré comme un coupable. 

Là, au 15 octobre 1801, finit cette campagne qui avait 
ainsi duré trois ans et trois mois. Campagne mêlée de gloire 
et de revers, d'autant plus grande dans l’histoire qu’elle y 
est sans analogues. Les Pyramides, Sédyman, Mont-Tha- 
bor, Aboukir, Héliopolis, voilà quels victorieux chevrons 
y gagna cette noble armée en butte à tant de maux, ayant 
tout à vaincre et à combattre ; aujourd’hui la mer, demain 
la terre, tantôt le sabre mamelouk, tantôt le canon anglais, 


l'insurrection ou Ja peste, puis loph{halmie et le scor- 
but; enfin , la misère et la famine. 

A côté de ces conquêtes guerrières se poursuivirent, 
dans ces trois années, d’autres conquêtes, plus humbles, 
mais plus fructueuses, On a peut-êre exagéré l'importance 
des résultats obtenus par la cohorte des savants ajoints à 
l'expédition. On a vanté avec pompe, avec enflure certains 
hommes, certaines découvertes, bien au delà de leur va- 
leur et de leur mérite ; on a ensuite gaspillé trop d’or à 
faire ressortir des choses parfois médiocres. Mais à la 
suite de ces critiques, dont nous ne sommes que l'écho, 
il faut ajouter que nas savants réalisèrent en Égypte une 
moisson copieuse et belle; que jeunes, et inexpérimeutés 
pour la plupart, à une époque où l’archéologie et la philo- 
logie étaient encore dans les langes, ils firent tout ce que 
leur âge et l’état de la science pouvaient faire espérer d’eux ; 
il faut dire encore que l’œuvre posthume de l'expédition, 
cette Description de l'Égypte, compilation coûteuse et 
trop vantée, à côté de quelques parties faibles et dispa- 
rates, offre des morceaux complets et précieux, des re- 
cherches érudites, des observations profondes et senties; 
que plusieurs questions ont été, sinon résolues , du moins 
éclairées par ce livre; enfin, que l'Égypte y revit avec sa 
vieille physionomie monumentale, ses temples, ses divinités 
mystérieuses, son Nil fécond et sa langue emblématique. 

Aujourd’hui la trace de notre glorieuse armée et de nos 
savants, non moins glorieux, ne s’est point effacée du 
sol égyptien; elle y restera comme une empreinte éternelle. 
Les traditions indigènes perpétuent le souvenir de cette oc- 
cupation triennale; des monuments la constatent, des actes 
solennels en font foi. Le Caire ne pourra jamais l'oublier, à 
l'aspect de sa ceinture de forts; Alexandrie, Damiette, 
Rosette, Kénéh et Syène, en conservent des vésliges ana- 
logues. Aussi, voyez de quel côté se tourna l'Égypte lors- 
qu’elle sentit le besoin d’une dose plus grande de civilisation 
européenne. Voulut-elle un personnel de chefs pour ses ar- 
mées, c’est à la France qu’elle s’adressa; un matériel en 
vaisseaux de guerre, en artillerie, en fournitures navales, 
à la France encore. La France lui a fourni les instruments 
de son organisation militaire; elle lui a envoyé des sujets 
pour toutes les branches des connaissances humaines : des 
ingénieurs, des architectes, des dessinateurs, des médecins. 
Plus tard, quand la génération adulte eut compris le besoin 
de plus complètes lumières, ce fut la France avant tous les 
autres pays qui ouvrit ses écoles aux enfants de l'Égypte, et 
qui les nourrit du pain de la science, comme s'ils eussent 
été ses propres enfants. Louis REYBAUD, de l’Institut, ] 

Le mouvement de régénération imprimé à l’Égypte par 
ja présence d’une armée française devint encore plus 
manifeste à partir de 1806, lorsque Méhémet-A4 li eut été 
appelé à prendre les rênes de l'administration de ce pays. 
De l’arrivée de cet homme extraordinaire au pouvoir date 
une ère nouvelle dans l’histoire de l'Égypte. Le premier de 
ses actes qui eut d'importants résultats fut la destruction 
du corps des Mamelouks. Ensuite il songea à organiser une 
armée régulière et à créer une flotte, deux conditions indis- 
pensables à la réussite de ses ambitieux projets. La première 
de ces mesures lui fournit les moyens, et les deux autres le 
inirent dans la nécessité de traiter le pays de la manière la 
plus propre à lui assurer de gros revenus. De là le double 
système constamment suivi par ce pacha, et consistant d’une 
part à favoriser par tous les moyens possibles l’agriculture 
et la civilisation matérielle; de l’autre à employer les moyens 
les plus oppressifs pour s'approprier tous les produits du 
Pays , àconsidérer le sol comme sa propriété et à réduire à 
peu près en état d’esclavage les cuitivateurs ou fe//ahs. 

Après la destruction du corps des Mamelouks, le premier 
acte de Méhémet-Ali fut de confisquer les propriétés ter- 
ritoriales de toutes les mosquées et les fondations pieuses du 
Wakouf, en même temps que les biens de tous les fermiers 
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héréditaires ou moultezzim. Un système d'impôts des plus 
compliqués fut ensuite établi, qui enleva au cultivateur la 
plus grande partie des fruits de son travail. Indépendam- 
ment d’une augmentation notable dans la contribution per- 
sonnelle, le cultivateur fut contraint à vendre à des prix 
arbitraires la totalité des produits de ses champs au pacha, 
de même qu’à acheter de lui tous les objets dont il pouvait 
avoir besoin ; l’universalité des habitants d’un même village 
répondant de l’exacte exécution des obligations imposées à 
chacun d’entre eux. Pour assurer le recrutement de son 
armée, Méhémet-Ali introduisit aussi la conscription en 
Égypte, et les moyens les plus cruels furent employés dans 
l'application de cette législation nouvelle. 

En revanche, Méhémet-Ali s’efforça d'améliorer, par la 
construction de nombreux canaux, le système général d'ir- 
rigation du pays, que les Mamelouks avaient laissé dans le 
plus triste état. En 1517 on évaluait à 10 millions de fid- 
dans (arpents) la superficie du sol en culture; en 1812 ce 
chiffre était descendu à 2,500,000 fiddans ; le pacha 
parvint bientôt à le faire remonter à 6 millions. MChérmet- 
Ali introduisit aussi en Égypte de nouvelles et importantes 
cultures, entre autres celle du coton, dont il éleva la produc- 
tion annuelle jusqu’à 26,000 quintaux. Toutefois, la popula- 
tion continua toujours à décroîitre, grâce à une oppression 
impitoyable et à des guerres incessantes ; et l’augmentation 
dans la superficie de terre en culture fut due bien moins à 
l’augmentation de la prospérité générale qu’à la contrainte. 
La prospérité générale ne profita pas davantage de l'intro- 
duction de l’industrie manufacturière, genre de travail qui 
répugne aux habitudes et à la nature du pays, et qui se fit 
au profit exclusif du pacha, devenu le seul manufacturier 
comme il était l’unique cultivateur de l'Égypte, et n’ayant 
que des esclaves pour ouvriers. De même, toutes les me- 
sures prises en apparence pour favoriser le commerce n’a- 
vaient en réalité d'autre but que l'intérêt particulier du 
pacha. C'est ainsi qu'il eut grand soin de monopoliser à son 
profit tout commerce avec l’Arabieet avec les Grandes-Indes. 

Les écoles même fondées par Méhémet-Ali, les envois 
qu'il fit de jeunes Égyptiens sur diflérents points de l’Eu- 
rope, à l'effet d’y étudier nos sciences, furent, au total, d’une 
médiocre utilité pour le pays, car par là le pacha avait bien 
moins en vue la propagation des lumières et l’accroissement 
des connaissances générales, que de former des officiers et 
des médecins pour ses armées. Toutes les autres mesures 
prises par Méhémet-Ali, telles, par exemple, que l’établisse- 
ment de lignes télégraphiques et d’une imprimerie, la publi- 
cation d’un journal, la nouvelle division administrative 
donnée au pays, la création d’assemblées provinciales, Ja 
convocation d’une assemblée centrale, la rédaction d’un code 
auquel le Code Napoléon a servi de modèle, l'introduction 
de la vaccine, la création de lazarets, etc., n’avaient d’autre 
but que de tromper l'étranger ou de servir les projets am- 
bitieux et égoistes da despote. 11 faut reconnaitre toute- 
fois que ses efforts pour policer le pays soumis à son auto- 
rité eurent de bons et salutaires effets; c’est par là, sans 
aucun doute, qu'il a bien mérité de l'Égypte. 

On peut affirmer hardiment que Méhémet-Ali ne visa 
jamais qu’à porter à son plus haut degré de force et de 
puissance le despotisme oriental, en mettant à sa disposition 
les ressources de la politique européenne. Dans cette co- 
médie jouée aux yeux de l’Europe par l’homme qui gouver- 
nait l'Égypte avec une verge de fer, celle-ci n’eut d’autre rôle 
que de s’épuiser pour lui fournir des ressources de beau- 
coup supérieures à sa puissance de production. 

A partir de 1816, Méhémet-Ali fit conquérir par son fils 
1brahim-Pacha une partie de l'Arabie, et le chargea de 
rendre tributaires les contrées arrosées par le Nil supérieur 
(Nubie, Sennaar, Kordofan). Afin de complaire au sulthan de 
Constantinople, il entra ensuite en lulte avec les Hellènes, 
soulevés pour reconquérir leur indépendance ; mais cette in- 
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tervention amena la destraction de la flotte égyplienne 
à la bataille de Navarin. 1l songea ensuite à arracher à la 
Porte, affaiblie, la Syrie, ce boulevard de l'Égypte, et à créer 
au besoin un empire indépendant dont l'Egypte eût été le 
centre. A la suite de démêlés avec le pacha de Saint-Jean - 
d’Agre , l'armée égyptienne, placée depuis l'automne 1831 
sous les ordres d’Ibrahim-Pacha, conquit en moins d’une 
année la totalité de la Syrie. Mais l'intervention des puis- 
sances européennes contraignit le pacha à signer, le 4 mai 
1833, la paix de Kioutakia, aux termes de laquelle la Porte- 
Ottomane non-seulement reconnut son indépendance, mais 
encore l'institua gouverneur de la Syrie. Peu de temps 
avant Ja mort du sultan Mahmoud, éclata encore en 1839 
une nouvelle lufte, qui, après la bataille de Nisib (24 juin}, 
eut pour suite de déterminer la flotte turque à venir se ral- 
lier à la flotte égyptienne. A ce moment on put croire que 
Méhémet-Ali était enfin parvenu à atteindre le but constant 
de tous ses efforts et de toute son ambition. Mais la Russie 
et l’Angleterre, de l'intérêt dequi surtout il était d'empêcher 
la réalisalion des projets du pacha, amcnèrent la conclusion 
du traité dela quadruple alliance, en date du 15 juillet 1840, 
aux termes duquel toutes les parties contractantes s’enga- 
gèrent à combattre les plans du souverain de l'Égypte. 
L'isolement de {a France à ce moment et sa politique, évi- 
demment favorable au pacha, faillirent allumer alors une 
guerre générale en Europe. Une flotte anglo-austro-turque 
se montra sur les côtes de la Syrie, dont elle canonna les 
places fortes. Abandonné au dermier moment par la France, 
et singulièrement découragé, Méhémet-Ali évacua la Syrie, à 
bien dire sans combattre, et se soumit sans restriction aux 
ordres du sulthan de Constantinople et à la volonté des puis- 
sances. Un traité conclu au mois de février 1841, sous leur 
intervention, régla à nouveau les rapports del'Égypteavec la 
Porte, comme État feudataire. En vertu de ce traité, la sou- 
veraineté de l'Égypte et des contrées du Nil supérieur est 
assurée à la descendance mâle de Méhémet-Ali, par ordre 
de primogéniture. Les stipulations du hatti-sherif de 
Gulhâné (voyez Turquie) et les traités qui lient la Porte 
avec les autres puissances sont également valables poux 
l'Égypte. Les lois administratives de ce pays doivent se 
rattacher à celles du reste de l'empire ottoman. Les impôts 
sont levés au nom et avec l’autorisation du sulthan. Le 
tribut annuel (provisoirement fixé au tiers des revenus de 
chaque année) doit être régulièrement acquitté, de même 
que les envois d’offrandes en nature aux villes saintes de la 
Mecque et de Médine doivent avoir lieu ponctuellement. 
Les monnaies égyptiennes doivent être frappées au même 
titre et d’après les mêmes divisions que les monnaies tur- 
ques. L'armée égyptienne pour le service intérieur ne 
doit pas dépasser un effectif de 18,000 hommes. Ce chiffre 
ne peut être augmenté, de même que la construction de 
vaisseaux de guerre ne peut avoir lieu qu'avec l’assentiment 
préalable de la Porte. Le souverain de l'Égypte nomme 
les officiers de son armée, jusqu’au grade de colonel inclu- 
sivement. La nomination aux grades supérieurs est réservée 
au sultan. 

A la suitede ce coup décisif porté à sa puissance, Méhémet- 
Ali de même que son fils Ibrahim parurent ne plus avoir 
d’autre souci que d'assurer par tous les moyens possibles 
l'accroissement de la prospérité de l'Égypte, mais bien moins 
dans l’intérèt des populations que pour se créer des ressour- 
ces et des moyens d’action. Méhémet-Ali, lui-même, courbé 
sous le poids des ans, perdit peu à peu l’usage de ses fa- 
cultés intellectuelles, de sorte qu’en juillet 1848 la Porte- 
Ottomane dut reconnaître et confirmer comme son succes- 
seur JIbrahim-Pacha, encore bien que celui-ci ne fût que le 
fils adoptif d’Ali. Mais Ibrahim mournt dès le 9 novembre 
de lamême année; et au mois de janvier 1849 Abbas-Pacha, 
petit fils de Méhémet-Ali par sa mère, fut reconnu par la 
Porte en qualité de légitime souvertin de l'Égypte. Pendant 
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que Méhémet-Ali s'éteignait sans bruit, le 2 août 1849, son 
petit-fils, musulman fervent et d'ailleurs homme de cœur, 
s’efforçait de diminuer les charges qui pesaient sur le pays en 
opérant de notables réductions dans l’armée et dans la 
quotité de l'impôt. Mais jusqu'aujourd’hui aucune réforme 
administrative n’a eu lieuet n’est venue salisfaire aux besoins 
pressants du pays. : 

Au moment où nous écrivons (avril 1854), le pacha d’E- 
gyrte, ainsi qu’il appartenait à un loyal feudataire, a en- 
voyé au sulthan son contingent tant en hommes qu'en 
vaisseaux pour aider son seigneur suzerain à repousser, aVeC 
l'appui de la France et de l’Angleterre , l’injuste agression 
que, sous prétexte de prendre la défense des chrétiens grecs, 
mais en réalité pour réaliser les projets et les rêves de 
Catherine sur Constantinople, la Russie a dirigée contre la 
Porte-Ottomane. Singulier revirement des choses d’ici-bas! 
c’est la flotte égyptienne qui, de l’agrément des puissances 
victorieuses à Navarin, est aujourd’hui chargée d’aller croiser 
sur les côtes de l’Épire insurgée et d’y comprimer tout 
mouvement gréco-russe ! 


Sources à consulter. 


Les ouvrages anciens à consulter au sujet de l’histoire an- 
cienne de l'Égypte sont surtout ceux d'Hérodote, de Strabon 
et de Diodore. On à inalheureusement perdu, à l'exception 
d’un petit nombre de fragments, le livre que Manéthon, 
Égyplen de naissance et grand-prêtred’Héliopolis, mais versé 
dans la connaissance de la langue et de la civilisation grec- 
ques, écrivit en grec au troisième siècle avant J.-C. par or- 
dre de Ptolémée Philadelphe. Dans cet ouvrage célèbre, 
Manéthon avait traduit en grec les antiques annales sacrées 
des Égyptiens. Il ne subsiste plus de son travail que des 
listes chronologiques de rois, qu'il y avait vraisemblable- 
ment ajoutées comme résumé, ou que du moins on y 
ajouta fort peu de temps après lui. Ces listes comprennent 
trente dynasties royales, s'étant succédé depuis Menès ou 
Menéi, le premier roi, jusqu’à la seconde conquëte de 
l'Égypte, mais sans indiquer les différents rois de chaque 
dynastie mn l’époque de leur règne. Jointes aux données 
générales fournies par les fragments encore existants de 
l'ouvrage de Manéthon, ainsi qu’aux renseignements qu'on 
trouve dans les différents écrivains de l'antiquité qui ont 
parlé de l'Égypte, ces listes forment avec les monuments 
qui en complétent, en confirment ou en rectifientles détails, 
la base des recherches dont l’ancienne chronologie égyp- 
tienne a été l'objet dans ces derniers temps. Elle a été adop- 
tée par tous les écrivains qui se sont occupés de ce sujet; 
seulement presque tous ont eu recours à des calculs diffé- 
rents pour reconstruire cette chronologie. Le premier qui 
s’en occupa fut Champollion jeune, dans ses Lettres au 
duc de Blacas (Paris 1824 et 1826 ); le premier il établit 
une comparaison entre les listes de Manéthonet les noms in- 
diqués par les monuments; mais il ne remonta pas au delà de 
la dix-huitième dynastie de Manéthon. La route frayée par 
ce savant fut également suivie par Wilkinson ( Muteria hie- 
roglyphica; Malte, 1828; Extracts from hieroglyphical 
subjects; Malte, 1830 ), par Felix ( Note sopra le Dynastic; 
Florence , 1830), et surtout par Rosellini, dans son grand 
ouvrage sur l'Égypte, dont les deux premiers volumes, con- 
tenant la chronologie, parurent en 1832 et 1833: Getronne, 
dans ses leçons à la Faculté des lettres de Paris, en 1832-1836; 
Champollion-Figeac ( Égypte Ancienne, Paris, 1839 ) ; Os- 
burne ( Ancient Egypt ; Londres, 1846); Brunet (Examen 
de la succession des dynasties épyptiennes, Paris, 18501) ; 
Kenrick (‘Ancient Égypt ; Londres, 1850 ), etc., ont adopté 
les mêmes vues dans l'appréciation des anciennes époques 
de l'histoire d'Égypte. D'autres écrivains, croyant trouver 
une base plus certaine dans les données-de la Bible, ont es- 
sayé, à l'instar d’anciens chronographes chrétiens et juifs, 
de faire concorder avec leurs suppositions les dynasties cie 


ÉGYPTE 


tées par Manéthon, soit en les abrégeant, soit en admettant 
quequelqnes-unes d’entre elles aient pu être contemporaines, 
et régner en même temps sur divers points.de l'Égypte, par 
exemple Sharpe, qui fait vivre Menès 2000 ans avant Jé- 
sus-Christ ( The early History of Egypt ; Londres, 1849); 
Cory ( Chronological Inguiny into the ancient history. of 
Egypt; Londres 1837), qui place Menès à l’année 2192; 
Nolan (The Egyptian Chronology ; Londres, 1848), quiéta: 
blit trois. successions l’une après l'autre, et qui en: consé- 
quence place Menès en l'an 2672, Poole (dans. la Literary 
Gazette, 1849) est celui qui dans cette direction a été 
le plus loin, car il fäit, régner six dynasties successives 
avant Menès. D’autres, prenant la voie diamétralementoppo- 
sée, n'ont trouvé aucune-objection, soit au point de vue 
théolugique, soit au point de vue critique, à tenir pour 
vraie et authentique une chronologie. de Manéthon re- 
montant jusqu'à 6000 ans avant J.-C. Henny ( L'Egypte 
pharaonique, Paris 1849 ) a donc placé son Mènés histo- 
rique à l’année 5303 av. J.-C.; et Lesueur ( CHronologie 
des Rois d'Égyvte; Paris, 1849 ) non-seulementa placé le 
sien plus loin encore, à l'an 5773 aw. J.-C., mais aussi re- 
garde la dynastie des demi-dieux, remontant, suivantlui, jus- 
qu’à l’année 11,502 av. J.-C. comme prouvée, en tant qu'il 
a cru pouvoir assigner cette date à l’origine de la:civilisa- 
tion égyptienne, et il admet l'exactitude du chiffre de 10,000 
années indiqué par Platon pour l’âge de certains monu- 
ments égyptiens. Muller (dans ses Fnagménta chronologica 
ajoutés à son édition d'Hérodote;. Paris, 1844) et Bœck 
( Manéthon et la période de Sinus ; Berlin, 1845 ) croient 
aussi que Manéthon. a cilé toutes ses dynasties. comme se 
succédant sans interruption; mais ils pensent aussi quenon- 
seulement les dynasties de dieux, maisencore toute l’ancienne 
partie de l’histoire des hommes. jusqu’à un point qu'on ne 
saurait préciser a été ajoutée postérieurement et par cycles, 
et qu’elles n’ont dès Jors aucune espèce de valeur histo- 
rique. Bæck notamment a fait preuve de beaucoup d’érudi- 
tion et de sagacité en s’efforçant de démontrer que Menès 
doit être, placé dans. la première année d’un cycle de la pé- 
riode sothiaque de 1460 années, découverte beaucoup plus 
tard, à savoir à l’année 5702. Bunsen, au contraire, ne met 
pas en doute que Menès ne soit un. personnage historique 
authentique; mais il exclut un grand nombre de dynasties 
ie Manéthon de la suite non interrompue des dynasties, 
cumme n'ayant été que des dynasties accessoires, parce qu'il 
les trouve omises dans la liste des rois dressée par Éra- 
tosthène et parvenue jusqu’à nous; et, adoptant pour 
base cette liste de l'histoire primitive de l’ancienne Égypte, 
cette liste de l'illustre philosophe de l’école d'Alexandrie, il 
arrive à placer Menès en l’an3643 av. J.-C. Lepsius( CHro- 
nologie des Égyptiens ; Berlin, 1549), lui aussi, est d'avis 
qu’il faut retrancher les dynasties omises par Eratosthène; 
mais il adopte pour base, quand ils’agit d'évaluer l’ensem- 
ble des dynasties, leschiffres donnés par Manéthon. Il trouve 
dès lors exacte la donnée qu’on a reçue de Manéthon sur 
la durée totale de ses dynasties, fixée à 3555 années. depuis 
Menès jusqu’à Ochus, et il fait: vivre Menès 3898 ans ay. 
J.-C. Suivant lui, il faut attribuer aux dynasties: de dieux 
un règne cyclique de 12: périodes sothiaques, et, pour l’ac- 
corder avec l’histoire réelle et historique des hommes, il 
y faut ajouter une dynastie humaine ayant précédé les 
teraps historiques. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir le lecteur de ce 
qu’il doit nécessairement y: avoir d'hypothétique et de ha- 
sardé dans les opinions que nous venons d'analyser à l'effet 
de placer sous ses yeux le dernier état de la question d'a- 
près les travaux les plus récents des égyptologues ; atrnous 
croyons pouvoir en toute conscience lui conseiller de: s'en 
tenir, en matière si ardue, à l'opinion de Champullion, qui 
a bien son poids. 

Parmi les ouvrages que lira aussi, avec fruit celui qui 
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voudra faire une étude approtondie de tout ce qui estrela- 
tif non pas seulement à la chronologie égyptienne, mais 
à l’histoire générale de l'Égypte, nous devsns citer «en pre- 
mière ligne le grand ouvrage auquel donna lieu expédition 
de Napoléon, et qui a pour titre: Description de l'Égypte 
( 2° édit., 24 vol. avec planches, 1820-30 ) ; puis les grands et 
beaux ouvrages de Gau, de Young, de Caillaud et de Per- 
ring. Mentionnons en outre les livres de Perizonius Zoega, 
Jablonski, d’Anville, Quatremère, de Rougé, Letronne, 
Prichard, Birch ; les voyages de Pococke, de Norden, de 
Denon, de Burckhardt, de Belzoni, de Caillaud, d’Ehren- 
berg, de Parthey, de Prokesch et de Ruppell. Après celles 
de l'Atlas de la Description de l'Égypte, les plus belles 
cartes d'Égypte sont celles de d’Anville, de Jomard, de 
Caillaud, de Leake, de Ritter, de Ruppell, d'Arrowsmith, 
de Russesser, et de Kiepert. L'histoire naturelle de l’'É- 
gypte a surtout été traitée dans les grands ouvrages d’Eh- 
renberg et de Ruppell. L'ouvrage de Lane (Manners and 
Eustoms of the modern Egytians [3° édit., Londres, 1842]) 
et celui de Wilkinson coutiennent de curieux renseigne- 
ments sur l’état actuel de ce pays. Le Handbook for Tra- 
vellers in Egypt de ce dernier (Londres, 1847 ) est sur- 
tout utile aux voyageurs. 


Mythologie égyptienne. 


Cette branche obscure de l’archéologie a beau avoir été 
de tout temps l’objet des investigations lesplus érudites, les 
résultats obtenus antérieurement devinrent insoutenables lc 
jour où on fut parvenu à déchiffrer les hiéroglyphes et à ex- 
pliquer les monuments. Le seul faït d’ailleurs qu’ait mis hors 
de doute l'étude des monuments et des renseignements histo- 
riques qu’on trouve dans le pays, c’est que les Grecs, qui 
jusqu’à ce jour avaient été à peu près la source unique à la- 
quelle on pôt puiser des notions à ce sujet, ne nous en ont 
transmis queifort peu de justes et d’exactes, etique ce peu 
a été généralement mal compris par les modernes quand ils 
ne l'ont pas complétement négligé. Les égyptolôques mo- 
dernes, ont fait fausse,.route : les uns,parce qu'ils-s’en rappor- 
taient uniquement à des documents hiéroglyphiques d’une 
date postérieure.et pleins d’influences mystérieuses, tels que 
les papyrus des morts; les autres, parce qu’ils négligeaient de 
tenir compte de l’époque des renseignements qu'’offrent , pour 
toutes les périodes do l’histoire d'Égypte, les inscriptions 
gravées sur les monuments. Bun sen ( Æssai sur la place 
que l'Égypte occupe dans l'histoire du monde [ 3 vol. 
Hambourg, 1845 ]).est le premier qui ait essayé de traiter 
la théogonie égyptienne d’après les documents. Hérodote, 
de tous les écrivains grecs celui qui nous a transmis les 
renseignements lespluscomplèts:sur l'Égypte, rapporte quela 
théogonie ésyptienne renfermait {rois ordres de dieux, les uns 
en rapports mutuels de généalogie, les autres complétement 
étrangers entre.eux. Les monuments confirment cette don- 
née. Au premier de ces ordres appartenaient huit dieux, à 
savoir : Ammon ou Amoun, le dieu.de Thèbes ; Chemmis 
ou ÆKhem , le dieu de Panopolis; Bouto ou Mout, la déesse 
de Bouto. dans le Delta, qui avait les mêmes temples que 
Khem et Ammon; Kneph ou Noum, Nou, Chnoubis, le 
‘dieu à la tête de bélier de la Thébaïde,; Seti ou Sati, la com- 
pagne de Kneph; P{ah, le dieu de Memphis; Neith, la 
déesse de Saïde;; enfin Ra, ou Hélios, le dieu d'Héliopolis. Un 
caractère commun à.ces divinités, c’est qu’on les considé- 
raitcomme autant derévélations de la divinité, par consé- 
quent comme autant de, principes et de puissances ayant créé 
le monde. Dans ce système mythologique, et-en prenant 
pour point de départ le « dieu caché », on comprit d’a- 
bord Ammon, et sa force créatrice, naturelle surtout dans 
le dieu Khem Phallus. L'idée créatrice du monde se ma- 
-nifeste ensuite sous la forme de Kneph, de « l'esprit ». Il 
constitue dans ce mythe les divins membres d’Osiris (l'âme 
primitive), par opposition à Ptah, qui, comme demiurge 
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proprement dit, figure le monde visible, l'œuf de l’univers 
suivant les idées égyptiennes. Neith estle principe créateur 
de la nature; on se la représente comme l’étre qui conçoit, 
qui reçoit l’imprégnation. Ra (le soleil ), le fils de Neith, le 
père nourricier de tout ce qui existe sur la terre, termine 
la série de ces divinités du premier ordre. 

Les douze dieux du second ordre sont, dans ce système 
mythologique, les enfants des dieux dupremier ordre. Ainsi 
Khounsou ou Chons, Hercule, est le fils d’Ammon; Tet ou 
Thoth, Hermès, le fils de Kneph; Afoum (Atmou) et 
Pecht ou Bubastis, appelée aussi Artemis, sont les enfants 
de Ptah. Ra ou Helios ( le soleil } est celui qui en a le plus 
grand nombre, à savoir: Hathor ou Athyr, Aphrodite, 
les déesses Tefnou et Ma (c'est-à-dire la vérité), les dieux 
Maou, Mountou ou Mantoulis, Sebek ou Sevek, ainsi 
que le couple divin Seb et Netpe, ou Cronos et Rhea. 
Outre ces douze dieux, on en comptait encore un assez 
grand nombre d’autres, par exemple : Renpa, le dieu de 
la guerre; Hapima, le Nil; Anata, déesse guerrière, etc., 
qui étaient de nature ou complétement locale ou tout à fait 
idéale, et que dès lors les Égyptiens ne comprenaient point 
daus leur système mythologique. De ce nombre étaient les 
incarnations de diverses qualités, attributs d’une seule déesse 
universelle, des formes locales de dieux connus ( Pe, comme 
déesse du ciel, forme de Netpe ), des personnifications as- 
tronomiques, par exemple : Rempi, l’année ; Oun, l'heure, 
Souben, la déesse de la haute Égypte, etc. Il est possible 
d’ailleurs que ces ‘ordres de dieux aient été diversement 
composés, suivant la différence des époques et des lieux 
où on les adorait.Les formes qui leur appartiennent, encore 
qu'il se puisse que certains d’entre eux (comme Atoum et 
Pecht ) soient tombés du premier rang au second, ne sont 
plus de nature cosmogonique, mais planétaire ; il faut y 
voir des créations inspirées par la conscience de l'existence 
de la divinité mêlée au sentiment de la force de la nature et 
inclinaut vers la matière. D’ailleurs, il est facile de démon- 
rer que leur rapport au soleil, à la lune et à la terre n’est 
point originel, mais seulement une déduction, une consé- 
quence. 

Les divinités d’Osiris forment le troisième ordre de dieux. 
Tandis que tous les dieux et déesses dont il a été question 
jusqu’à présent n'avaient detempleset de culte proprement dit 
que dans certaines parties du pays, Isis et Osiris étaient les 
seules divinités qui eussent des temples dans toutes les parties 
de l'Égypte. On rencontre des temples d’Isis, des tombeaux 
d'Osiris et les animaux consacrés à ces deux divinités depuis 
Éléphantine jusqu’à l'embouchure du Nil. Des cinq divinités 
de cet ordre, il y en avait, suivant le mythe célèbre traité 
avec beaucoup de détails par Plutarque, cinq nées à cinq 
jours de distance l’une de l’autre, de Nepte ou Rhéa, mais 
de pères différents. Ce sont Hésiri on Osiris, fils du soleil 
(Ra) ; Herouer ou Aroueris, également fils du soleil, le jeune 
Horus; Typhon ou Seth, fils de Cronos (ou Seb), qui 
sortit violemment et prématurément du sein de sa mère; 
Isis ou Hés, fille d'Hermès (Thoth) ; et Nepthys ou Nebti, 
autre fille de Chronos. Osiris eut en outre de cette dernière 
Anubis ou Anoupou, et d'Isis Harpocrate ou Herpé- 
chrut. Par leur enchainement généalogique avec Ra , non- 
seulement Isis et Osiris se rattachent au premier ordre de 
dieux, mais encore absorbent complétement en eux le second 
et le troisième. A chaque développement qui s’y est ma- 
mifesté dans de nombreuses personnalités et individualités 
divines, correspond une personnification particulière d’Isis.et 
d’Osiris ou de tous les deux à la fois. On peut dire qu’Isis et 
Osiris, seuls ou unis, et Isis, Osiris et Horus ensemble, 
comprennent en eux tout.le systèmethéozonique de l'Écypte, 
à l’exception d’Ammon et de Kneph. Ces deux derniers 
dieux, «les cachés ».et « l'esprit », sont seuls au-dessus et 
en dehors de toute série de développement se rapportant au 
cercle d’Osiris, tandis qu'isis, Osiris et Horus réunissent en 
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eux tous les attributs, tous les noms et tous les formes re- 
présentatives des divinités les plus importantes des deux 
premiers ordres, par exemple de Khem, le courage, de Ra, 
de Thoth, Mountou, de Chounsou, d’Athyr, de Pecht, de 
Tefnou, de Seb et de Netpe. 

Que si le premier ordre de dieux égyptiens apparaît comme 
la base du second, et tous deux à leur tour comme la base 
du troisième, il ne faut pas perdre de vue que cette succession 
n'existe que dans le système mythologique des anciens 
Égyptiens. Dès lors il n’est pas nécessaire, il n’est même pas 
vraisemblable que la croyance en l'existence de la divinité 
ait parcouru les mêmes stades de développement. Par ana- 
logie avec d’autres mythologies, on peut admettre jusqu’à 
un certain point qu'Isis et Osiris furent la racine de lacroyance 
en l'existence dela divinité parmiles Égyptiens, de telle sorte 
que ces divinités du premier et du second ordre, qui en ap- 
parence ont la prééminence sur toutes les autres, neseraient 
que l’exposition des idées particulières de l’esprit mytholo- 
gique et philosophique des populations. Quoi qu’il en puisse 
être (car notre siècle se trouve encore dans l'impossibilité 
de résoudre ces questions d’une maniere satisfaisante), ce 
qu’il y a seul de certain, c’est que cette division des dieux 
en trois ordres exista en Égypte dès la plus haute antiquité. 
d’ailleurs, la théogonie égyptienne nous apparaît tout de 
suite comme quelque chose de complet et d’achevé, aussitôt 
qu’il est pour la première fois fait mention de l'Égypte dans 
Vhistoire, c’est-à-dire à l'époque de Menès. En effet, Osiris et 
Netpe se trouvent tout aussi bien mentionnés sur les plus 
anciens monuments qu'Ammon et Ra sur les plus récents. 
L'origine du système mythologique égyptien remonte par 
conséquent à une époque antérieure à toute espèce d’his- 
toire ou de monuments historiques, avant la venue de Menès, 
le Thinite, qui établit d'abord comme souverain sarésidence 
à Memphis. Quand ce prince eut réuni sous son autorilé la 
haute et la basse Égypte en un seul corps politique, et qu’il 
eut ainsi donné à l'Égypte le caractère d’une nation ayant 
la conscience de son existence, toutes les parties de cette 
contrée se trouvaient déjà étroitement rattachées les unes aux 
autres par les liens d’une religion commune. Il est vrai que 
le même contraste qu’on put constamment observer jusque 
dans ces derniers temps entre la hauteet la basse Égypte, con- 
traste qui se manifeste surtout dans la langue, y exista aussi 
dans tout ce qui avait trait aux dieux et au culte. Sans 
doute il est évident que le système de mythologie égyptienne 
que nous exposons ici est le résultat de la fusion des deux 
systèmes qui existaient dans la haute et basse Égypte; 
toutefois cette fusion ne put point être si parfaite qu’elle 
rendit possible l’adoration de tous les dieux dans toutes les 
parties du pays. En effet, jusque dans les derniers siècles du 
paganisme, Ammon, Khem et Kneph furent adorés de pré- 
férence dans la Thébaïde , parce qu’ils étaient originaires de 
la haute Égypte, tandis que Ptah, Neith et Ra l’étaient de 
la basse Ésypte. Mais dans la fusion qui s’opéra insensible- 
ment entre les diverses idées religieuses, il se fit beaucoup 
d’obscurité autour de certaines formes divines (notamment 
autour des divinités appelées Amenti, Anuké, etc., et par- 
ticulières à la Thébaïde), qui ne furent pas accueillies dans 
le système théogonique égyptien, encore bien que leur es- 
sence ait été alors confondue avec quelque autre, comme par 
exemple celle d’Anuké s’est transformée en la divinité de 
Neith. Cependant avant que la fusion de ces divinités de la 
Thébaïde et de la basse Égypte ait pu avoir lieu, il fallut 
qu'elles existassent d’abord elles-mêmes. Leur formation fut 
le résultat de la conception successive de quelques divinités 
locales subordonnées les unes aux autres. Elle s’effectua en- 
suise dans l’intérieur mème du pays, tout le système ayant 
eu les mêmes phases de développement que l'Égypte et sa 
Jangue. Isis, Osiris, eux-mêmes, que nous trouvons déjà 
adorés dans tout le pays au moment où commence l’époque 
historique, ont leurs plus anciens temples dans la haute 
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Égypte. En revanche, le mythe de Seth de même que tout 
ce qui a rapport à la lutte d’Isis et Osiris contre Typhon, 
provient du bas Nil. La série de dieux véritablement égyptienne 
est celle d'Osiris; elle est le produit de la conscience popu- 
laire égyptienne. L'Égyptien incarnait dans Osiris ses idées 
religieuses et morales les plus élevées ; on le voit apparaître 
dans tous ses souvenirs historiques comme le grand ancêtre 
de tous ses princes, comme l’idéal des grands pharaons. Que 
si Seth (Typhon) et Nephthys apparaissent dans ces idées 
comme des divinités ennemies..et terribles, cette transfor- 
mation survenue dans l’essence de deux divinités amies et 
objet de la plus grande vénération date de la chute de la 
neuvième dynastie (970), époque où les noms des divinités 
devenues odieuses furent effacés de toutes les inscriptions. 
Une révolution religieuse analogue eut lieu au quinzième 
siècle avant l’ère chrétienne, sous la dix-huitième dynastie, 
à la suite d’une guerre de religion où Khem, le dieu Phallus, 
prit la place d'Amoun-Ra. 

L'exposition des idées religieuses et mythologiques que les 
Égyptiens rattachaïent à chacune de ces divinités en particu- 
lier, ainsi que des formeset des symboles sous lesquels on les 
représentait sur les monuments et adoraït dans les temples, 
trouvera plus convenablement sa place aux articles spéciaux 
qui leur sont consacrés dans ce livre. Une particularité com- 
mune qu'on remarque dans toutes les images représentatives - 
des dieux, C’est une barbe pendante du menton. La plupart 
portent un sceptre dont une tête de coucoupha forme l’ex- 
trémité, comme signe de la puissance bienfaisante. Le 
sceptre des déesses, qui sont souvent représentées avec des 
ailes et toujours complétement vêtues, est terminé par une 
fleur de luotos. Les dieux et les déesses portent souvent en 
outre le fléau et la couronne des pharaons, qui est à deux 
compartiments. Dans les peintures, celui du bas est rouge, 
et celui du haut est blanc. 

Il sera impossible de suivre de plus près l’histoire de Ja 
formation des mythes et du développement des idées reli- 
gieuses des Égyptiens, tant que la langue et l’histoire de 
l'Égypte n’auront pas été l’objet de travaux plus exacts et 
plus complets. En effet, la, plus grande obscurité règne en- 
core sur tout ce qui a trait à la religion proprement dite de 
ce peuple. On trouve bien dans les auteurs grecs et latins 
quelques renseignements sur cette face de la vie intellectuelle; 
toutefois ou ils sont faux et obscurs, ou ils ne se rapportent 
point à la religion et aux croyances du peuple, mais seule- 
ment à la dogmatique des prêtres. La religion des Égyp- 
tiens, comme celle des autres peuples parvenus rapidement 
à un haut degré de civilisation, fut de bonne heure for- 
mulée par les prêtres en un système très-positif et dogina- 
tique, consigné dans des livres saints, et qui était plutôt L 
produit de l'esprit hiérarchique organisateur et de l’intelli- 
gence arbitrairement inventrice, que le résultat du senti- 
ment historique et d’une conception fidèle de la nature. Sui- 
vant Jamblique , ces livres saints, appelés Livres herméli- 
ques, d’après l'Hermès Égyptien, Theth, à qui on en. 
attribuait la rédaction, étaient au nombre de 36,525. Ils 
confenaient les connaissances que les prêtres égyptiens pos- 
sédaient en astronomie, en astrologie, en médecine, en 
physique, en géographie, en histoire et en littérature, aussi 
bien que leurs dogmes, leur liturgie, leurs hymmes et leurs . 
lois, tant religieuses que politiques; mais iis ont tous péri. 
C’est une donnée fausse que celle suivant iaqueile ces livres 
auraient aussi contenu une philosophie ou sagesse spécula- 
tive, et suivant laquelle encore l’explication philosophique 
des mythes aurait été l’objet des mystères des prêtres égyp- 
tiens à l'époque où l'Égypte se trouvait à l'apogée de sa 
prospérité. Ce fut seulement plus tard, dans la dernière 
période de l'existence politique de l'Égypte, que, par suite 
de l'invasion de la philosophie de l’Asie centrale et méridio- 
nale, une science supérieure des choses divines se forma 
en opposilion aux idées religieuses vulgairement reçues; 
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science qui, demeurant inaccessible aux masses, ne se com- 
rauniqua comme doctrine secrète qu'à un petit nombre 
d'initiés. De là aussi proviennent probablement les diffé: 
rentes théogonies et cosmogonies égyptiennes venues jus- 
qu'à sous, de même que les diverses données mystiques et 
anthropologiques qui sont complétement étrangères au ca- 
ractère matériel primitif de la religion égyptienne. 

La caste sacerdotale , divisée en plusieurs degrés hiérar- 
chiques , pour la plupart héréditaires, était chargée de tout 
ce qui avait rapport au culte. Les prophètes y occupaient le 
premier rang ; venaient ensuite les slolistes, les hiérogram- 
mates, les huroscopes ou horologues, les chantres, les pas- 
tophores et les néocores. Ils formaient divers colléges tou- 
jours attachés à un même temple. Indépendamment de tous 
les détails du culte et de l'étude des livres saints, les prêtres 
étaient encore chargés d’administrer le pays , de lui donner 
des lois, de prédire l'avenir, art qui naquit en Égypte, où il 
était cultivé avec le plus grand soin, enfin de pratiquer l’art 
de guérir. Ils ne pouvaient prendre qu’une seule femme, et 
il leur était défendu de toucher un mort. Ils étaient as- 
treints à porter des vêtements de lin et des chaussures ve- 
nant de Byblos, ne pouvaient pas manger de viande ou du 
moins seulement sous de grandes restrictions, devaient se 
soumettre à la circoncision, se raser tout le corps, faire des 
ablutions à divers moments de la journée, et à la veille des 
fêtes pratiquer de longs jeûnes et de minutieuses purifica- 
tions. 

Le culte consistait en prières, brûlement de parfums, 
sacrifices expiatoires dans lesquels on égorgeait, non seu- 
Jement des animaux, mais quelquefois même des hommes. 

On célébrait un grand nombre de fêtes et plus parti- 
culièrement à l’époque des nouvelles lunes et des pleines 
lunes. La plupart se rapportaient à des phénomènes astro- 
nomiques ef physiques, on bien rappelaient des événements 
mythologiques; et elles étaient remarquables par une foule 
de pratiques bizarres, d'une nature tantôt horrible, tantôt 
obscène. L'influence de la religion sur le peuple était très- 
grande , grâce surtout à une foule de préceptes politiques, 
sociaux , moraux et religieux , tous considérés comme au- 
tant de prescriptions divines, et réglant la vie de chaque 
individu depuis le berceau jusqu'au tombeau, depuis le 
matin jusqu’au soir, en l’étreignant dans une multitude de 
prescriptions religieuses. Par le Jugement des morts, 
par la doctrine de lexistence d’un monde souterrain 
(voyez AuenrTaës) et de la transmigration des âmes, 
leur influence s’étendait même au delà du tombeau. Il est 
très-difficile de concilier en principe la doctrine de la conti- 
nuation de l’existence de l’âme après la mort avec la pra- 
tique d’embaumer les cadavres (voyez Momies ), dont la 
base essentielle est l’idée matérialiste de la durée charnelle 
de l’homme après la mort. Il est vraisemblable que cette 
opinion-ci était la plus ancienne, et que celle de la trans- 
migration des âmes, etc., venue de l’Inde ou de la Phé- 
nicie, était beaucoup plus récente. Les principales sources 
à consulter sur la mythologie égyptienne, outre les rensei- 
gnements fournis par les auteurs grecs et latins, dont il 5e 
faut user qu'avec beaucoup de réserve, sont incontesta- 
blement les inscriptions et figures tracées sur les monuments 
ainsi que quelques rouleaux de papyrus. On en trouvera 
des fac-simile et des explications dans le Panthéon Égyp- 
tien de Champollion jeune (Paris, 1823 ); dans les Man- 
ñers añd Customs of (he ancient Egyptians de Wilkinson 
(Londres, 2° série, 1841) ; dans The Gallery of Antiquities, 
selected from the British Museum de Berch (2 vol., Lon- 
dres, 1842-1843); dans les Monuments égyptiens du 
Musée d'Antiquités des Pays-Bas, de Leemans,-etc. On 
consultera aussi avec fruit la plupart des ouvrages d’archéo- 
logie relatifs à PÉgypte ancienne : parmi ceux qui datent 
déjà d'un peu loin, ceux de Jablonski, de Zoega, de 
Creuzer, etc., et parmi les ouvrages plus récents, outre le 
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livre de Bunsen cité plus haut, le troisième volume de 
la Mythologie des Peuples asiatiques, de Schwenck (en 
allemand ; Francfort, 1846), et La Religion égyptienne et 
la Religion de Zoroastre, par Rœth (aussi en allemand ; Man- 
heim, 1546). 

EGYPTIENNE ( Typographie ). Voyez CARACTÈRE. 

ÉGYPTIENS, nom des habitants de l'Égypte, que, 
par une fausse application, les Anglais, les Portugais, les 
Espagnols, les Transylvains et les Hongrois, ont parfois 
donné aux Bohémiens. Les auteurs qui ont voulu justifier 
cette arigine ont fait descendre ceux-ci d’une colonie qui, du 
temps de Sésostris, se serait établie à Colchos, et se sont 
fondés sur ce que l’empereur Nicéphore, dans le neuvième 
siècle, et Zimiscès auraient établi dans la Thrace une peu- 
plade de ces hérétiques, qu’on persécutait depuis longtemps 
sous le nom de pauliciens, de manichéens, de joannites, 
et qu’on prétend, avec assez peu de vraisemblance, avoir 
été les descendants des Égyptiens de la Colchide. Ce n’est 
que par simple tradition orale que l'opinion de cette des- 
cendance a été transmise jusqu’au dix-septième siècle. 
Thomasius est le premier qui ait cherché à lui donner des 
bases solides. Après lui, la même idée a été soutenue par 
l'Anglais Salmon et l'Italien Griselini. Elle est depuis long- 
temps abandonnée par la science. 

EHRARDT ( Éuse-CnarLoTre RAECHLER ), fille du 
magistrat F.-W. Ehrardt, naquit à Nordhausen, en 1789. 
Elle épousa, en 1822, un riche manufacturier, nommé 
Raëchler, membre de la Société Évangélique de Neudieten- 
dorf, dont les principes rigides influèrent sans doute sur 
les poétiques inclinations de la jeune femme. Avant cette 
époque, Élise Ehrardt avait publié Les Amies ou le secret, 
Les Veillées de Marienthal, et un recueil de nouvelles, 
dont la plus importante, La Fleur de Merveille,avait obtenu 
un prix littéraire ; elle avait aussi fait paraitre avant son ma- 
riage , sous le titre de Fleurs des Champs, un choix de 
poésies qui se distinguaient par une élégante simplicité; 
mais depuis, consacrant tout son temps aux soins de la 
famille, elle cessa toute publication, et mourut à Nordhausen, 
en 1828. Élise Voiarr. 

EHRENBERG ( Coétien-Goperroy ), naturaliste et 
physicien micrographe de Berlin, né le 19 avril 1795, 
à Delitzsch, étudia d’abord la théologie à Leipzig, mais y 
renonça au bout de six mois pour se vouer à l'étude de la 
médecine et des sciences naturelles. Sa promotion au grade 
de docteur en médecine eut lieu en 1818. En 1820 il eut 
le bonheur de voir s’accomplir l’un de ses vœux les plus 
ardents, celui de pouvoir entreprendre un grand voyage 
scientifique, et à cette époque l’Académie des Sciences de 
Berlin le délégua avec son ami Hemprich pour accompa- 
gner en Égypte le général Minutoli, qui se disposait à y 
faire une tournée archéologique. Ce voyage, dont le terme 
élaitprimitivement fixé à deux années, en dura six. Hemprich 
trouva la mort sur le sol des pharaons ; mais M. Ehrenberg 
revint à la fin de l'automne 1826 en Europe, et fut immé- 
diatement nommé professeur de médecine à l’université de 
Berlin. On trouvera une esquisse de ce premier voyage 
dan: la relation portant pour titre : Voyages d'histoire na- 
turelle à travers l'Afrique septentrionale et l'Asie occi- 
dentale, pendant les années 1820-25, par W.-F. Hem- 
prich et Ch.-God. Ebrenberg ( Berlin, 1828). Quant à l’his- 
toire naturelle, les matériaux nouveaux que les deux voya- 
geurs eurent occasion de recuéillir sont cozsignés dans les 
Symbolæ physicæ, ouvrage dont les suites n’ont pas paru 
jusqu’à ce jour, et resté interrompu vraisemblablement à 
cause des frais énormes qu’en entraînait la publication, 
mais auquel se rattachent en quelque sorte les Coraux de 
La mer Rouge (1834), etles Acalèphes de la mer Rouge 
(1836). Depuis ce moment, M. Ehrenberg s’est livré de 
préférence, et avec un rare succès, aux recherches micro- 
scopiques. 
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[M. Ebrenberg est une des célébrités de l'Allemagne ac- 
tuelle. Les microscopes, les objets microscopiques, les ani- 
maux infusoires nommément, telle est la matière de ses 
études de prédilection. J1 a publié sur les animaux que 
nous venons de nommer un grand et magnifique ouvrage, 
qu'il a intitulé : Les Animaux infusoires considérés 
comme des êtres organisés parfaits, qui témoignent, 
dans leur petitesse infinie, des profonds desseins or- 
ganiques de la nature (Leipzig, 1838; in-fol., avec 
un atlas de 64 planches coloriées, pour lesquelles l’auteur 
a lui-même exécuté les dessins; la partie descriptive de 
l'ouvrage est en français’et en latin ). M. Ehrenberg décou- 
vre à peu près chaque année quélques espèces nouvelles 
d’infusoires, lui qui avait déjà décrit 7 à 800 espèces de ces 
petits êtres qu’on ne peut voir sans microscope, bien qu’il 
yen ait Üans lesquels M. Ehrenberg a rencontré jusqu’à 
cent vingt estomacs. On trouve de ces animaux impercep- 
tibles en tous'lieux, sous les tropiques comme vers les pôles ; 
affectant parfois l'apparence de brouillards d’une illusion 
dangereuse pour les navigateurs en de certains parages, 
et qui en d'autres rencontres répandent dans les mers une 
lumière trompeuse et phosphorescente, qu’onattribuait autre- 
fois à de petites décharges électriques, avant le voyage en 
Océanie par Baudin et Péron. Un froid glacial ne les'tue pas 
toujours, mais une chaleur excessive leur est funeste. Dans 
l'espace de quelques heures, on les voit, toujours au ‘mi- 
croscope, se ‘reproduire par milliers; mais cette étonnante 
multiplication, rarement sexuelle, s'effectue presque tou- 
jours par la division successive de leur propre corps.'L’ana- 
tomie que M. Ehrenberg a su faire de ces animaux, avec 
autant de subtilité que de patience, rend son ouvrage vrai- 
ment merveilleux. 11 décrit de ces animaux dont une seule 
goutte d’eau renferme des centaines, leurs dents, leurs yeux, 
leurs viscères; il rend en particulier leurs organes diges- 
tifs très-discernables en mélant à leur nourriture du car- 
min ou de l’indigo. Il va jusqu’à faire la géographie des in- 
fusoires, en précisant quelles sont les espèces qu’on retrouve 
en chaque contrée du globe. Eufin, il essaye d'évaluer dans 
quelle proportion ces êtres imperceptibles concourent à 
ces dépôts de silice et de fer dont la terre est couverte en 
beaucoup de provinces, dépôts où le fer, usé et disséminé 
par la rouille et par nos arts, semble se rapprocher et s'unir 
pour l'utilité des générations futures, alors que les mines 
maintenant exploitées menaceront la race humaine d’un 
épuisement prochain. 

M. Ebrenberg, prenant au sérieux ses études sur ces in- 
finiment petits, a consacré plusieurs années de sa vie à vi- 
siter l’Europe, l'Afrique et l’Asie (jusqu’à la Dzongarie chi- 
noise), dans l’unique vue d’observer les différentes races 
d'infusoires. Voilà dans quél but il accompagna M. Alex. 
de Humboldt dans son dernier voyage (1829), depuis la mer 
Caspienne et le nord de l’Oural jusqu’à l’Altaï et la province 
d’Ili. Non content d’avoir décrit les espèces vivantes, M.Eh- 
renberg a fait de longues recherches sur les espèces fossiles, 
prétendant reconstruire la chronologie de la terre d’après 
les plus infimes de ses habitants. C’est ainsi qu'imitant ce 
qu'avait si heureusement tenté Cuvier pour les animaux 
de plus grande espèce, et que, suggéré sans doute en cela 
par M. de Humboldt, il a supputé l’âge et l’origme de cer- 
taines roches, d’après les traces, d’après les pas nette- 
ment imprimés de ces animaux, six cents fois trop pelits 
pour être visibles sans verres grossissants. Il est malheu- 
reux que M. Ebrenberg ait rencontrée de ces pistes d’infu- 
soires même dans des roches volcaniques, c’est-à-dire 
dans des terrains présumés primitifs, ét par conséquent 
antérieurs à la première apparition des êtres vivants ; car ce 
fait seul, si insignifiant et si frivole que puissent le juger des 
esprits irréfléchis, réduirait à néant, s’il était avéré, non-seu- 
lement la grande loi de Cuvier sur les déluges et les cataclys- 
mes, mais la belle théorie des volcans par M. de Humboldt. 
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‘Chaque fois qu’il vient à Paris, son ancienne ‘patrie, où 
il motiva cette gloire dont Berlin s’enorgueillit à juste’titre, 
M. Alex. de Humboldt apporte des nouvelles des infusoi- 
res, qu’il appelle avec esprit empire de M. Ehrenberg. C’est 
ainsi qu’en avril 1844 il présenta à l’Institut, de la part de 
ce célèbre micrographe, un dernier Mémoire intitulé : Nou- 
velles Recherches sur les organismes microscopiques et 
leur distribution géologique. 

On possède aujourd'hui près de 800 de ces formes micros- 
copiques fossiles, comprenant à peu près 360 espèces bien 
distinctes. La matière ‘siliceuse ‘dont les habitants de la 
terre de Feu se bandent le visage est composée, selon 
M. Ebrenberg, de 14 espèces d’infusoires d’eau douce à Pé- 
tat fossile. Cette poussière singulière qui s'attache à la-voi- 
| lure des vaisseaux, à l’ouest des îles du :cap Vert, et qui 
| ältère la transparence de l'air par les 15 «et 19 degrés de 
latitude, ‘cette poussière aveuglante que lesmavigateurs ont 
souvent recueillie sans en connaître la ‘souree, est formée 
par les détritus de soixante et quelques espèces d’infusoires 
auxquels se trouve joint de l’oxyde de fer. Aneune de ces 
espèces n’a pu jusqu'ici être retrouvée en Afrique; et quant 
au guano, soit du Pérou, soit d’Afrique,exerément d'oiseaux 
qu’on importe maintenant en Europe commetun engraistpré- 
| cieux, M. Ebrenberg:y a ‘trouvé jusqu’à soïxante-quinze es- 
| pèces microscopiques, et il suppose que ces animaux infu- 
soires ont dû passer par les intestins de ‘poissons ouide vers 
marins avant de parvenir à ceux des oiseaux. 

M. Ehrenberg est secrétaire perpétuel de l’Académie de 
Berlin, comme Maupertuis, mais pour les sciences seule- 
ment; il est correspondant ou assacié de plusieurs acadé- 
mies étrangères, de l'Institut de France en particulier. Mal- 
heureusement, iln’a pas dû être étranger à la fausse direc- 
tion quel’engouement pour les ‘recherches microscopiques 
imprime depuis quelques ‘années à la physiologie. 

Isidore Bourpox. ] 

EHRENBREITSTEIN , formidable forteresse, située 
sur la rive droite du Rhin, en face de Coblentz, est reliée 
par un pont de bateaux à cette ville, dont elle complète le 
système de défense. Elleest construite sur un rocher.es- 
carpé, de 122 mètres d’élévation au-dessus du niveau du 
fleuve, et, suivant toute apparence, formait déjà du temps 
des Romains un point fortifié. Reconstruite vers le milieu 
dn treizième siècle, par l'archevêque de Trèves Herman, 
elle porta dès lors le nom d’Hermanstein , ‘et reçut plus 
tard de notables accroissénents. A l’époque de la guerre 
de trente ans, elle était déjà d’une importance extrême. 
En 1798, pendant les négociations ouvertes à Rastadt , les 
troupes françaises l’investirent; à la suite d'un blocus qui 
avait duré quatre mois , elle dut capituler faute de vivres, 
et en 1801 les vainqueurs la demantelèrent. 

La petite ville du même nom, appelée aussi quelquefois 
Thalehrenbreitstein, qui s'étend sous ses remparts et est 
le centre d’un commerce fort actif, notamment en vins, 
était encore désignée au dix-septième siècle sous lenom de 
Mülheim in Thal. Plus tard on l’appela Philippsthal. 
On y trouve une source d’eau minérale et un ancien chà- 
teau, autrefois résidence des électeurs de Trèves, transformé 
aujourd’hui en magasin militaire. 

En 1803 la ville et la forteresse d’Ehrenbreitstein furent at- 
tribuées, comme indemnité, au prince de Nassau-Weilbourg. 
Le congrès de Vienne, en 1815, l'adjugea à la Prusse, qui 
fit immédiatement relever ses ouvrages , et qui les a depuis 
lors considérablement augmentés. (Construite d’après le 
système Montalerbert, Ehrenbreitstein se compose dans le 
| fort principal de deux et trois rangées de batteries casema- 
| tées, voütéeset superposées les unes aux autres, et peut rece- 
| voir une garnison de 14,000 hommes. Ses immenses ma- 
gasins sont susceptibles de contenir les approvisionnements 
de tous genres nécessaires pendant dix ans à un corps de 
8,000 hommes.'Les ‘travaux exécutés à ÆEhrenbreitstein 
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éepuis 1815 nt coûté au gouvernement prussien au delà de 
18 millions de francs. 
EHRENSVÆRD,. nom d’une famille suédoise, origi- 
. naïre de l'Allemagne, et qui s'appelait primitivement, Schef- 
fer. 

Jean-Jacques EnrFssvÆn , de qui elle descend, était un 
brave. officier au service de Charles XII; il mourut avec le 
grade de colonel. 

Auguste, conte d'EgRENSvÆRD , son fils, né en 1710, 
s’est rendu. célèbre par la, construction des fortifications. de 
Sveaborg et la. création de la flottille côtière suédoise. Lors 
de la guerre de sept ans, il fut pendant quelque temps in- 
vesti du commandement en chef de l’armée suédoise ; mais, 
entravé par la politique secrète de la reine, et par d’autres 
circonstances, ses efforts deeur èreut à peu prés. sans ré- 
sultat. IL fut créé comte, et mourut en 1772, avec le titre 
de feld-maréchal. 

Charles-Auguste , comte d'ExrexsyÆnD , fils. du précé- 
dent, né en 1745, servit d’abord en: Poméranie, et après 
avoir été étudier à Brest le système de construction navale 
des Français , il seconda son père dans. les travaux de forti- 
fication de Sveaborg et dans.la création de la flotiille. Quand 
éclata, en: 1788, la guerre de Finlande, il fut nommé ami- 
ral. C’est: lui qui comruandait à la première bataille navale 
livrée, le 24. août 1789, à Svensksund, et déjà ilavait battu 
une division de la flotte russe, quand le reste des forces de 
l’ennemi força l'entrée du détroit. Le roi Gustave I{E,n’ayant 
point approuvé son. conseil de reculer devant. des. forces 
évidemmentsupérieures, il résigna le commandement. Après 
la mort de Gustave LIL, en 1792, le nouveau gouvernement 
l’appela à la direction supérieure de la marine suédoise, avec 
le titre d'amiral général. Mais unesemblable position était peu 
conforme à la nature et aux habitudes deson esprit; et il donna 
bientôt sa démission pour consacrer le reste de ses jours à 
la. culture des sciences et des arts. Comme son père, 
Ebrensværd dessinait admirablement:, peignait à. l'huile et 
gravait. Un voyage fait en Jialie, de 1782 à 1784, l'avait 
passionné pour l’antique; le récit qu'il a donné de cette 
tournée artistiqueet sa Philosophie des Beaux-Arts, qu'il 
fit paraître presqu’en même temps- ( Stockholm, 1786 ), 
se lisent, encore aujourd’hui avec fruit. Les opinions d’Eh- 
rensværd se rapprochent beaucoup de celles de Winckel- 
mann,,que pourtant il n'avait pas eu occasion de connaître; 
il n’est pas si érudit, mais:ilest plus profond et plus. ingé- 
nieux. Il appréciait peu l’art moderne, et ne voyait le vrai 
beau que dans les œuvres des anciens. Ses idées, diamé- 
tralement opposées à celles qui régnaient de son temps. en 
Suède, ne parurent à ses contemporains que bizarres. Le 
premier critique qui lui. rendit justice fut, Atterbom, dans 
le Phosphoros (1813). Depuis lors, Hammarskjæld, 
Beskow, Lenstræm et autres ont successivement: développé 
et popularisé ses- idées. Il mourut en 1800, à Orebræ, en 
se rendant à la diète de Norrkæping. 

EHUD. Voyez Aoo. 

EICHHORN (| Jeas-Goperroy.),. l’un des savants de 
YAllemuagne les plus profondément, versés dans la connais- 
sance des. langues orientales, de la: critique biblique, de 
l’histoire des penples et de leurs littératures, naquit le 16:0c- 
tobre1752, à Dœrenzimmern, dans la principauté de Hohen: 
lohe-Œhringen, et fut nommé en 1775 professeur des lan- 
sues orientales à l’universilé d’Iéna. En 1788:il passa en 
la même qualité à Gættingue, où il mourut, le 25 juin 1827. 
La première preuve qu’il donna de l'étendue de ses. con- 
naissances en fait d'histoire et de littérature-orientales, ce 
fut son Hisloire du Commerce des Indes Orientales avant 
Mahomet (1775); vinrent ensuite son Aperçu des plus an- 
ciens monuments de l'histuire des Arabes, ouvrage écrit 
en latin(1773), etsa Dissertation sur l'ancienne histoire 
monétaire des Arabes (léna, 1796), qui esten quelque 
sorte le complément de l'écrit précité. 
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A Geættingue il.se consacra plus spécialement à la critique 
des écrits bibliques. Les fruits de ses recherches et de ses 
travaux en.ce genre furent sa Bibliothèque universelle de 
la Littérature biblique (10 vol., 1787-1801), qui fait suite 
au Répertoire des Littératures biblique et orientale, pu- 
blié précédemment. par lui, en société avec plusieurs autres 
savants: (18 vol., 1777-1786); son Introduction à l’An- 
cien Testament (4° édition, 5 vol., 1824); son Introduc- 
tion aw Nouveau Testament (5 vol., 1824-27 ), et 
enfin son Commentarius in Apocalypsin: Joannis (2 vol., 
1791). Par ces. différents ouvrages, et par d’autres encore 
du mème genre, il contribua à rendre plus rationnelle la 
critique des écrits bibliques, et à lui donner pour base la 
connaissance des antiquités dela Bible, des mœurs.et des 
opinions de l'Orient: On a aussi de lui une Histoire univer- 
selle: de la civilisation et de la littérature de L'Europe 
moderne, restée inachevée (2 vol., 1796-99); une His- 
toire littéraire (2 vol... 2° édit., 1814), un Aperçu de la 
Révolution française (2 vol:, 1797), rédigé d’après les 
documents qu’on possédait alors; une Histoire des trois 
derniers Siècles{(6 voli, 3° édit., 1817-18); enfin une Häs- 
toire primitive de l'illustre maison*des Guelfes (1847 ). 
EICHHORN (CaarLes-Frépéaic ), fils du précédent, et 
qui s’est faitun.nom par ses. savantes recherches sur l’his- 
toire: politique et sur l'histoire du droit germanique, est 
né le 20 novembre 1781, à léna, et fit ses études à Gæt- 
tingue, où: pendant quelques années il fit aussi des cours 
particuliers: En:1805. il: fut nommé professeur de droit à 
l'université de Francfort-sur-l'Oder, et en 1811 à Beclin. 
En 1813 il fot du nombre de ceux qui concoururent à 
l'affranchissement de l’Allemagne; dans cette campagne, il 
commanda un escadron, et mérita: la croix de Fer et celle 
de Saint Wladimir. Rendu à ses travaux par les événements 
de 1814, il revint à Berlin, et remonta dans sa chaire, qu’il 
ne quitta qu’en 1817 , époque où il fut appelé à venir pro- 
fesser à Gættingue le droit allemand, le droit canon et le 
droit public. En 1828, l’affaiblissement de sa santé l'obligea 
de renoncer au professorat et de se relirer dans une terre 
qu’il avait achetée aux: environs de Tubingue. En 1531, à 
la mort de Schmalz, il accepta cependant une chaire à 
Berlin, en même temps qu’un emploi au ministère des af- 
faires. étrangères. Deux ans après, il renonçait complé- 
tement au professorat pour ne plus s'occuper que de poli- 
tique. "Le gouvernement le nomma membre, en 1838, du 
conseil d'État; en 1842, de la commission législative; et en 
1843, de la commission supérieure de censure; mais un an 
aprèsil donna sa démission de ces dernières fonctions. 
L'histoire de l’Allemagne, dans ses rapports particuliers 
avec la constitution: politique, la législation et:la jurispru- 
dence des peuples, fut de bonne heure de sa: part l'objet 
de recherches profondes, comme le témoigne son Histoire 
du: Droit public et des Législations de l'Allemagne 
(5° édit:, 1848). Depuis 1815, il a concouru, avec Savigny 
et Gœschen, à la publication du Journal de la Science his- 
torique du Droit. Nous devons aussi une mention spéciale à 
ses Principes du Droit canon des Eglises catholique et 
protestante de l'Allemagne (2 wol., 1831-33 ). 
EICHHORN ({ Jean-ALserT-FRÉDÉRIC), ancien mi- 
nistre de l'instraction publique et des affaires ecclésiasti- 
ques de Prusse, est né le 2 mars 1779, à Wertheim. Après 
avoir fait l'éducation d’un jeune homme appartenant à une 
grande famille, il obtint un emploi dans l'administration, 
et en 1806 il remplissait les fonctions d’assesseur à la 
chambre de justice de Berlin. Lors de la dénonciation de 
Varmistice de 1813, il suivit enqualité de volontaire l’armée 
de Silésie jusqu’à-la bataille de Leipzig. A quelque temps de 
là, le ministre de Stein le chargea de concourir à la réor- 
ganisation administrative des pays reconquis sur la France; 
mission dont il a fait conmaître les résultats dans un écrit 
publié sous le voile de l'anvnyme, et intitulé : L'Adminis- 


440 
tration centrale des alliés sous le baron de Stein (1814). 
En 1815, M. de Hardenberg l’appela à seconder le ministre 
d’Altenstein dans l’administration des départements français 
occupés par le corps d'armée prussien. Les services qu'il 
rendit dans ces fonctions lui valurent son admission au 
ministère des affaires étrangères, avec le titre de conseiller 
intime de légation, et en 1817, lors de la création du con- 
seil d'État, il fut appelé à y siéger. Dès lors il prit la part 
la plus active à la création d’un droit administratif pour la 
Prusse, ainsi qu'aux négociations entamées par cette puis- 
sance avec les autres États de l'Allemagne, sur les questions 
multiples et épineuses qu’ont fait surgir la délimitation plus 
exacte des frontières, la navigation des fleuves et l’affran- 
chissement du commerce intérieur de l'Allemagne. En 1831, 
il fut nommé conseiller intime en activité de service, et en 
1840 ministre d’État chargé du portefeuille de l'instruction 
publique et des cultes. Ses tendances réactionnaires et 
obseurantistes indisposerent vivement l'opinion, et ne con- 
tribuèrent pas peu à provoquer le mécontentement et l'ir- 
ritation des esprits qui eurent pour suite les événements 
de mars 1848. Depuis lors, M. Eichhorn est retomhé dans 
une complète obscurité. 

EICHSFELD. L’extrémité nord-ouest de la Thuringe 
portait jadis ce nom. Au temps de la division territoriale de 
l'Allemagne en gaus, cette province, qui s'étendait de 
Mulhausen à Heiligenstadt, comprenait diverses subdivisions 
dénormmées Eichsfeld, Westgau, Germarmark et One- 
feld, et formant quatre gaus, habités par des Wendes; 
c'était ce qu’on appelait le haut Eichsfeld. La marche de 
Duderstadt, ou bas Eichsfeld, et le Zisgau étaient au con- 
traire habités par des Saxons. Ce territoire, situé entre les 
électorats de Hesse et de Hanovre, appartenait aux électeurs 
de Mayence. La paix de Lunéville l’adjugea à la Prusse, 
comme indemnité de ses possessions sur la rive gauche du 
Rhin. Cette puissance n'avait pas encore eu le temps de lui 
donner une organisation administrative plus en rapport avec 
l'esprit des temps, lorsqu’en 1807 il fut incorporé au nou- 
veau royaume de Westphalie, dans lequel il forma une 
grande partie du département du Harz. Les événements de 
1813 le firent rentrer, sauf quelques parcelles, qui furent 
comprises dans le Hanovre, sous l'autorité de la Prusse, 
qui en a formé les trois cercles d’Heiligenstadt, Worbis et 
Mulhausen, dépendant du district d’Erfurt. 

EICHSTÆDT (Principauté d’). Eichstædt, ville bâtie 
sur lAltmuhl, dans le cercle bavarois du Haut-Palatinat, 
est le siége d’un évêché, et compte environ 7,000 habitants. 
Ses principaux édifices sont le château, appartenant aujour- 
d’hui à la famille ducale de Leuchtenberg, bâti en 1684, et 
considérablement agrandi en 1705; l'antique cathédrale, où 
l'on voit de belles peintures, et le tombeau de saint Willibald, 
l’église de Sainte-Walpurge, dont on conserve précieu- 
sement les reliques sur un quartier de roche d’où tombe 
goatte à goutte la matière huileuse appelée huile de sainte 
Walpurge, et, enfin, l'hôtel de ville, construit en 1444. 
Il existe en outre dans cette ville une bibliothèque pu- 
blique, un gymnase, un séminaire, un couvent de moïues 
et un couvent de religieuses. On voit dans le château ducal 
une collection considérable d'objets d'art, d’antiquités et 
d'histoire naturelle. Parmi les établissements de bienfai- 
sance qu’on compte à Eichstædt, nous citerons la maison 
des orphelins, la maison des frères, ainsi qu’un magnifique 
hôpital, fondé à la fin du dix-septième siècle. On trouve 
aussi à Eichstædt une fonderie de fer, une fabrique de po- 
terie de grès, d'importantes teintureries, de grandes bras- 
series, un moulin à polir, etc. Près de la ville, et sur un roc 
élevé, est bâli le château de Willibald, jadis fortifié, et qui 
jusqu’à l’année 1725 servit de résidence aux évêques d’Eich- 
stædt. Tombé plus tard en ruines, il a été récemment rebäti. 
Érigée en évéché en 741, par saint Boniface, Eichstæat de- 
vint plus tard le chef-lieu d’une principauté ecclésiastique, qui 
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en 1802 comprenait encore une superficie de 16 myria- 
mètres carrés, avec 60,000 habitants, mais qui fit alors 
retour à la Bavière, par suite de la sécularisation qui en fut 
ordonnée. Cependant, la mème année elle fut donnée au 
duc Ferdinand de Toscane; et ce prince, lors de la paix 
de Presbourg, ayant été créé électeur de Salzbourg, la ré- 
trocéda à la Bavière. En 1817, la plus grande partie de 
ce territoire. et le landgraviat de Leuchtenberg ser- 
virent à constituer en faveur de l’ex-vice-roi d'Italie, Eu- 
gène Beauharnaïis, une principauté placée sous la sou- 
veraineté du roi de Bavière. Eugène Beauharnais prit alors 
le titre de duc de Leuchtenberg, prince d’Eichstædt. 

Le nouvel évêché d’Eichstædt, suffragant de l’archevêché 
de Bamberg, a été établi par le concordat conclu en 1817 
entre le saint-siége et la Bavière. IL comprend une popu- 
lation de 150,000 âmes, sur une superficie d'environ qua- 
rante myriamètres carrés. 

EICHWALD (Épouarp), célèbre naturaliste contem- 
porain , est né le 4 juillet 1793, à Mitlau, en Courlande, et 
étudia les sciences naturelles et la médecine à Berlin, 
de 1814 à 1317. Après des voyages en Allemagne, en Suisse 
et en Angleterre, il fut reçu docteur à Wilna, en 1819, et 
deux ans après il embrassa la carrière de l'instruction publi- 
que, comme professeur particulier à l’université de Dorpat. 
Nommé en 1821 professeur de zoologie et d'accouchement 
à Kasan, il entreprit en 1825 un voyage scientifique de dix- 
buit mois sur les bords de la mer Caspienne, dans le Caucase, 
en Perse, et en rapporta une ample récolte d’observations 
et de matériaux. A son retour, en 1827, il fut appelé à 
occuper la chaire de zoologie et d’anatomie comparée à 
l’université de Wilna. La suppression de cette université 
en 1831 lui enleva cette position; maïs il n’en continua pas 
moins de résider à Wilna, en qualité de secrétaire perpétuel 
de l’Académie médico-chirurgicale fondée dans cette ville 
en 1822; et en 1836 il alla représenter cette société savante 
au cougrès de naturalistes tenu à Berlin. En 1838 on lui 
confia la chaire de zoologie et de minéralogie à l’Académie 
médico-chirurgicale de Saint-Pétersbourg. La même année 
le gouvernement russe le chargea d’un voyage scientifique 
en Estonie et en Finlande. Nommé professeur de paléon- 
tologie à l'École des Mines de Saint-Pétersbourg, il se livra 
à une étude toute particulière des débris antédiluviens qui 
existent en Russie; puis, en 1846, il entreprit une tournée 
géologique dans l’Eifel, le Tyrol, l'Italie, la Sicile et l’AI- 
gérie. 

Depuis Pallas, Eichwald est incontestablement le savant 
russe qui a le mieux mérité de la science par ses travaux sur 
la géognosie, la botanique et lazoologie. Parmi ses nombreux 
ouvrages, presque tous écrits en allemand, son Voyage à 
la mer Caspienne et dans le Caucase (2 volumes Stuft- 
gard, 1834) offre le plus vif intérêt au point de vue géo- 
graphique et ethnographique. A cet ouvrage se rattache sa 
Géographie ancienne de la mer Caspienne, du Caucase et 
de la Russie méridionale (Belin, 1838), qu’on peut con- 
sidérer comme en formant le troisième volume. Nous citerons 
encore tout particulièrement son Mémoire sur Les richesses 
minérales des provinces occidentales de la Russie (en 
français ; Wilna, 1835); sur le Système de couches silu- 
riques d’Estonie (Saint-Pétersbourg, 1840 ); Æsquisse 
de l'Histoire naturelle de la’ Lithuanie, de La Volhynie 
et de la Podolie (Moscou , 1851). 

Parmi ses ouvrages relatifs à la botanique nous mention- 
nerons surtout : Plan{arum novarum quas in itinere Cas 
pico-Caucasio observavit, fasciculi (2 vol, in-@l., 
Wilna, 1831-1833 ); pour la zoologie, sa Fauna Caspico- 
Caucasia ( Pétersbourg, 1841); son Essai sur Les ifu- 
soires de Russie (Moscou, 18ä6), et sa Zoologia specialis ; 
pour l'anatomie comparée; ses Gbservationes de Phy- 
salo et Delphino (Pétersbourg, 1829), et sa Memoria 
Bojani ( Wilna, 1535). Ses recherches paiéontologiques se 
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trouvent consignées dans bon nombre des ouvrages indiqués 
ci-dessus. Mais ceux qui ont pour titre : Le Monde pri- 
mitif de la Russie (4 cahiers, Pétersbourg, 1840), et Pa- 
léontologie russe (en russe, Pétersbourg, 1850), sont 
entièrement consacrés à cette science. Une traduction fran- 
çaise de ce dernier livre a paru à Stuttgard, en 1851. D'autres 
ouvrages écrits en langue russe par ce savant, son Oryclo- 
gnosie (Pétersbourg, 1845) et sa Géognosie (1846), ne 
sont pas non plus sans mérite. 

Mis à la retraite après trente ans de service, M. Eichwald 
a été récompensé en 1852 d’une vie tout entière consacrée 
à la science par le titre de conseiller d’État en service or- 
dinaire qui lui donne droit à la qualification d’Excellence. 
Inutile d’ajouter que l'honorable savant est membre de 
toutes les académies russes et de la plupart des sociélés 
savantes de l’Europe. 

EIDER , espèce d'oiseaux du genre canard, ayant 
pour caractères particuliers : Bec haut à la base, à peau nue 
ou à tubercule sur le front; plumes frontales qui s’avancent 
en pointe sur le bec; pouce largement pinné. 

L’eider proprement dit (anas mollissima ) est célèbre par 
le duvet précieux qu'il fournit, et que l’on nomme édre- 
don. Cet oiseau est long de 0”, 65, blanchâtre, à calotte, 
ventre et queue noirs ; la femelle est grise, maillée de brun. 
Les eïders ne quittent point les parages du Nord; à peine 
en voit-on quelquefois des individus égarés le long des côtes 
de l'Angleterre ou sur nos côles de l'Océan. Revêtus d’une 
fourrure épaisse, ils bravent les rigueurs des contrées les 
plus froides, et s’avancent jusqu’au Spitzberg. Le jour, ils 
parcourent en volant la surface de la mer, et se nourrissent 
de poissons ef de coquillages qu’ils saisissent à fleur d’eau 
ou vont chercher dans la profondeur. Le soir, ils revien- 
nent à terre, où ils ne font que passer la nuit, à moins que 
l'approche d’une tempête ne les oblige de jour à regagner le 
rivage. L'hiver ils sont rassemblés en troupes nombreuses ; 
mais au printemps ils se réunissent par couples, et le mo- 
ment de cette séparation devient pour les mâles, qui sont, 
lans cette espèce, plus nombreux que les femelles, le signal 
de combats acharnés. Les plus faibles sont chassés, et vo- 
lent seuls à l'aventure, pendant que les autres partagent 
avec leurs femelles le soin de la confection du nid : ils le 
font avec de la mousse, et le placent au milieu des herbes 
et des fougères, à l'abri de quelques pierres ou de quelques 
buissons, mais toujours au bord de la mer. A cette époque, 
on entend continuellement le mâle crier ka ho, d’une voix 
rauque et comme gémissante; la voix de la femelle est sem- 
blable à celle de la cane commune.La ponte est de cinq ou 
six œufs, qui sont d’un vert foncé, et bons à manger. La 
femelle, avant de les déposer, s’arrache le duvet, et l’entasse 
dans le nid, jusqu’à ce qu’il forme tout à l’entour un gros 
bourrelet renflé, qu’elle a soin de rabattre surles œufs pen- 
dant qu’elle les quitte pour aller prendre sa nourriture. Le 
mâle ne prend aucune part à l’incubation, mais il fait sen- 
tinelle aux environs du nid, et avertit par ses cris si quel- 
que ennemi paraît; lorsque le danger devient pressant, la 
femelle prend son vol, et va joindre le mâle, qui, dit-on, la 
maltraite s’il arrive quelque malheur à la couvée. Les cor- 
beaux sont très-avides des œufs et des petits ; mais la mère 
se hâte dès que ceux-ci sont éclos, de leur faire quitter le 
nid ; peu d'heures après leur naissance, elle:les prend sur 
son dos, et, d’un vol doux, les transporte à la mer, Dès 
lors le mâle la quitte, et ils cessent tous de vivre à terre; 
plusieurs couvées se réunissent en mer, et forment des trou- 
pes de vingt ou trente petits, conduites par les mères; 
celles-ci s'occupent incessamment à battre l’eau, pour faire 
monter à sa surface, avec le sable et la vase, les vers et les 
menus Coquillages dont se nourrissent les petits, trop fai- 
bles encore pour plonger. On trouve ainsi en mer ces jeunes 
oiseaux dans le mois de juillet ou même dès celui de juin, 
et les Groënlandais datent leurs étés de l'époque où les 
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jeunes eiders commencent à se montrer sur l’eau. La chair 
de ces oiseaux est fort bonne à manger ; mais comme Jeur 
duvet forme un des principaux objets de commerce des 
pays où ils se trouvent, on se garde bien de les tuer, et 
cela mème est défendu sous peine d’une forte amende. 

« En Norvège et en Islande, dit Buffon, c'est une pro- 
priété qui se garde soigneusement et se transmet par héri- 
tage, que celle d’un canton où les eiders viennent d’habi- 
tude faire leurs nids. 11 y a tel endroit où il se trouvera plu- 
sieurs centaines de ces nids. On juge, par le grand prix du 
duvet, du profit que cette espèce de possession peut rappor- 
ter à son maître : aussi les Islandais font-ils fout ce qu'ils 
peuvent pour attirer les eiders chacun dans leur terrain; et 
quand ils voient que ces oiseaux commencent à s’habituer 
dans quelques-unes des petites îles où ils ont des troupeaux, 
ils font bientôt repasser troupeaux et chiens dans le conti- 
nent, pour laisser le champ libre aux eiders et les engager 
à s’y fixer. Ces insulaires ont même formé par art et à force 
de travail plusieurs petites îles, en coupant et séparant de 
la grande divers promontoires ou langues de terre avancées 
dans la mer. C’est dans ces retraites de solitude et de tran- 
quillité que les eïders aiment à s’établir, quoiqu'’ils ne refu- 
sent pas de nicher près des habitations, pourvu qu’on ne 
leur donne pas d'inquiétude et qu’on en éloigne les chiens et 
le bétail. » DÉMEZzIL. 

EIDER ou EYDER , fleuve assez considérable du nord 
de l'Allemagne ; prend sa source à 14 kilomètres au sud de 
Kiel, dans le bailliage de Bordesholro ( duché de Ilolstein), 
où il provient de l’écoulement des eaux de divers petits 
lacs, coule entre des rives toujours plates d’abord au nord, 
traverse les lacs Westen et Flemhuder, puis à partir 
de Landwebr, où il commence à servir de délimitation au 
Hoïlstein et au Schleswig, se dirige à l’ouest par Rendsbourg 
et Friedrichstadt, traversant en décrivant de nombreuses si- 
nuosités une large contrée de marches protégée contre ses 
inondations par un système de digues d’un entretien fort 
coûteux ; et après avoir reçu sur sa rive droite les eaux de 
la Sorga et de la Treen, va se jeter, après un parcours total 
de 175 kilomètres, dans la mer du Nord, à Tonningen, chef- 
lieu d’une contrée désignée sous le nom d’£iderstedt. A 
Friedrichstadt sa largeur moyenne est d’une centaine de 
nètres, sur une profondeur de cinq mètres. Plus loin, son 
embouchure offre une largeur de onze kilomètres. 

C’est à Rendsbourg que l'Eider devient naturellement 
navigable, et quand il tourne à l’ouest, un canal partant 
d’Holtenau et aboutissant à Kiel, après un développement 
total de 21 kilomètres, le meten communication avec le golfe 
de Kiel. C’est ce qu'on appelle le canal de Kiel ou de l’Eider. 
Il fut construit de 1774 à 1784, en utilisant un petit ruisseau 
appelé Levensaue, qui se jette, à trois kilomètres au nord de 
Kiel, dans la baie du même nom. Sa profondeur est de 3 mè- 
tres 50 centimètres et sa largeur de 32. Comme jusqu'à 
Rendsbourg l’Eider n’a pas partout ces dimensions, on l’a 
également canalisé jusque là, de sorte que le développement 
total de celte voie de communication artificielle est de 
42 kilomètres environ. Comme fleuve servant de délimitation 
aux deux duchés allemands dépendant du Danemark, et par 
la communication navigable qu’il établit entre la mer du 
Nord et la Baltique, l’Eider avec son canal a une grande 
importance politique. Le nom de ce fleuve au moyen âge 
était Egidora, en vieux scandinave Ægisdyr ou Egderou. 
A partir de Ja paix conclue par Hemming avec Charlemagne, 
en 821, il servit avec la Danewerk et la Schley de fron- 
tières à l'empire d’Allemagne. Dans le traité intervenu 
en 1225 entre Waldemar II et le comte Henri de Schwerin, 
il fut désigné pour former avec la Levensaue la limite du 
duché de Holstein. Son num rappelle quelques faits d’armes 
importants dans les luttes des Frisons et des Holsteinois 
contre les Danois au moyen âge, de même que dans l’histoire 
de la guerre de 1813 et dans celle qui eut lieu en 1548 ; 1849 
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et1850, entre le Danemark et les duchés de Schleswig-Hols- 
tein revendiquant leurs droits de nationalité allemande contre 
les prétentions danoises. 

EIDSWOLD (Constitution d’). Voyez Camisrian VIII 
et NorvÈGE. 

EIFEL (£iflia), nom du plateau qui s'étend, dans la 
Prusse rhénane, entre le Rhin, la Moselle et la Roer, et 
qui, après avoir constitué ce qu’on appelait autrefois 
l'Eifelgau, fit plus tard partie de l’archevêché de Trèves. 
Le mont Eifel (Eïifelgebirge), qui d’un côté touche à la 
chaine des Ardennes et de l’autre au Hundsruck, ne s'élève 
guère en général à plus de 500 mètres. L’Eifel est une con- 
trée stérile, mais riche en curiosités naturelles, notam- 
ment en volcans éteints, en lacs d’origine volcanique, en 
sources minérales, dont les plus renommées sont celles de 
Bertrich, entre Trèves et Coblentz, et de Birresborn, en pé- 
trifications de zoophytes et de crustacés. Ce pays paraît 
avoir été cultivé à l’époque de la dominationromaine, comme 
le font supposer lesnombreux monuments qu’on y a troavés 
ainsi que la grande voie consulaire construite par Agrippa, 
sous le règne d’Auguste, et qui conduisait à Cologne. 

EIRON BASILIRE, titre d’un ouvrage publié sous 
le nom de Charles 1° roi d'Angleterre, peu de jours après 
sa mort; et tout porte à penser que ce prince en fut bien 
réellement l’auteur. Les mots Eixwv Bachir signifient image 
royale : dans cet écrit, Charles 1° exprime admirablement 
les sentiments de son âme; c’est en quelque sorte un testa- 
ment qu’il laisse à ses enfants et à ses successeurs. On ne 
saurait aujourd'hui s'imaginer à quel point la compassion 
générale pour le malheureux monarque: fut excitée par la 
publication, dans une conjoncture si critique, d’un livre qui 
ne respire que la piété, la résignation et l'humanité. Milton 
compare l’impression faite sur le peuple anglais par l'Eikon 
basiliké à l'effet que le testament de César, lu par Marc- 
Antoine, produisit sur les Romains. Dans l’espace d’un an 
on en publia plus de cinquante éditions ; et quelques auteurs 
n'hésitent pas à lui aftribuer une influence puissante sur les 
événements à la suite desquels s’accomplit la restauration. 
11 faut d’ailleurs reconnaître qu'indépendamment du vif in- 
térêt que la nation devait prendre à nu ouvrage attribué à son 
souverain mort par la main d’un bourreau, c’était le meil- 
leur livre en prose qui eût encore paru dans la langue na- 
tionale; et cette circonstance ne dut pas peu contribuer à 
son immense succès. 

EILEYTHYIA, antique ville de la haute Egypte, dont 
les ruines portent aujourd’hui le nom d’££ Kab. Cette ville 
était ainsi appelée d’un divinité locale, à tête de vautour, que 
les Grecs comparaient à leur Eileythyia (Lucine). Les for- 
midables murailles de cette forteresse subsistent encore; 
mais à l'intérieur ses temples sont complétement détruits, à 
l'exception de quelques blocs de pierre. En revanche, dans 
une vallée située à l’ouest, un temple d’Eileythyia, construit 
par Aménophis JIX (le Memnon des Grecs), s’est maintenu 
dans un parfait état de conservation. On voit encore aux 
environs une chapelle de Ramsès IL et un temple de Ptolé- 
mée, de même que les parois orientales de ia vallée pré- 
sentent d’inféressants tombeaux datant de la première époque 
du nouvel empire égyptien et taillés dans le roc vif. 

EILSEN, petit bourg de la principauté de Schaumbourg- 
Lippe, célèbre par ses sources d'eaux sulfureuses, alcalines 
etsalines, dont la température s'élève de 9 à 10 degrés 
Réaumur, et qu'on emploie pour bains et comme boisson. 
Dans le premier cas, elles sont spécifiques pour exciter la 
peau, la membrane pituifaire, le système glanduleux et vei- 
neux ; dans le second, elles ont une heureuse influence sur 
le foie, la veine-porle et le canal intestinal. On les emploie 
par conséquent avec le plus grand succès contre les ma- 
ladies chroniques de la peau, contre les douleurs goutteuses 
et rlumatismales opiniâtres, contre les embarras des or- 
ganes digeslifs, ‘contre les engorgements du foie et de la 
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poitrine, contre les empoisonnements chroniques métalliques 
et les douleurs des organes génito-urinaires. On se sert en 
outre des eaux d’Eilsen pour douches, fumigations et bains 


de vapeur, et du limon minéral pour bains de boue, L'éta- : 


blissement spécialement consacré à ces derniers est le plus 
ancien de ce genre qui existe en Allemagne. Wurzer et du 
Ménil ont analysé les eaux et les boues d’Eilsen. 

EIMER, nom d’une mesure de liquides, en usage en 
Allemagne et dans quelques pays voisins, mais dont la ca- 
pacité varie beaucoup. En Prusse l’eimer est de 60 quarts, 
et équivaut à 68,70 de nos litres ; celui de Vienne oude la 
basse Autriche contient 40 mesures et équivaut à 56,60 de 
nos litres. Dans certaines contrées l’eimer employé pour 
mesurer la bière n'a pas la même capacité que celui dont 
on se sert pour le vin. En Wurtemberg la chaux et la 
houille se mesurent à l’eimer. 

EINSIEDELN, célèbre abbaye de bénédictins, située 
en Suisse, dans le canton de Schwitz, et, après Notre- 
Dame de Lorette et Saint Jacques de Compostelle , le lieu de 
pèlerinage le plus fréquenté qu'il yait en Europe. Elle est 
située à 912 mètres au-dessus du niveau de la mer, et en- 
tourée à l’est et à l’ouest par deux rangées de montagnes. 
Au sud s'ouvrent deux vallées, dites A/pthal et Sihlthal. 
La route conduisant au mont Ezel et à Rappersweil franchit 
la Sihl sur le célèbre Pont du Diab Le, et passe devant la 
maison où naquit, dit-on, le fameux Théophraste Para- 
celse. L'abbaye , fondée vers le milieu du dixième: siècle, 
au fond d’une sombre forêt qui jadis s’étendait fort au loin, 
fut maintes fois détruite par le feu dans le cours des temps 
jusqu’au seizième siècle; de nos jours elle se compose d'un 
grand édifice quadrilatéral de 158 mètres de long sur 138 de 
large. La chapelle occupe le centre de la façade principale. 
Elle est surtout célèbre par son image miraculeuse de la 
vierge Marie, dite Notre-Dume d’Einsiedeln, au pied de 
laquelle la plupart des pèlerins viennent faire leurs dévotions, 
le 14 septembre de chaque année. Depuis trois siècles, on 
n'évalue pas, année commune, à moins de 150,000 le nom- 
bre des pèlerins qui viennent de la Suisse, de l’Allemagne , 
de l'Alsace , de la Lorraine et de l'Italie, y faire leurs dévo- 
tions à la sainte Vierge, mère de Dieu. L'abbaye possède 
une bibliothèque assez considérable , et jusqu’à l’époque de 
la révolution helvétique elle eut un. trésor important. En 
1274, Rodolphe de Hapsbourg octroya le titre de prince aux 
abbés d’Einsiedeln, à qui des donations impériales accordè- 
rent de bonne heure des droits sur toutes les vaines pâtures 
du canton de Schwitz, source de longues contestations avec 
es habitants. Le chapitre d’Einsielden compte 60 chanoines, 
et le collége 140 élèves. Autour de l’abbaye s’est à la longue 
formé un bourg, où l’on compte aujourd’hui 3,000 habi- 
tants, dont l’abbaye fait d’ailleurs toute la prospérité. On 
n’y compte pas moins de soixante hôtels garnis et de vingt- 
quatre cabarets. Einsiedeln est aussi un centre de commerce 
fort important, en chapelets, livres! et images de dévotion, 
qui obtiennent un grand débit à l'étranger. La maison de li- 
brairie des frères Benziger occupe à elle seule deux presses 
mécaniques, cinq presses à bras, seize presses lithographi- 
ques , soixante relieurs et plus de cent coloristes. 

EISENACH , l’Zsenacum des anciens , chef-lieu de la 
principauté du même nom, dépendant du grand-duché de 
Saxe-Weimar-Eisenach, et station du chemin defer 
thuringien-saxon, est une jolie petite ville, d'environ 10,000 
habitants. Parmi ses places publiques, on peut citer ceile des 
Prédicants, place très-régulière, avec esplanade, et la place 
de t'Expiosion. La ville offre, en fait d'édifices publics, le 
château, rebâti en 1742 sur les ruines de l’ancienne résidence 
princière; l'hôtel de ville, le gymnase , ancien couvent de 
moines dominicains , et la nouvelle école civile. Des quatre 
églises, la plus belle est celle de Saint-Georges. Eisehach 
est le siége d’un tribunal d'appel et d’un tribunal de cercle. 
On y trouve une école forestière , une école de dessin , une 
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école gratuite, une société biblique, un mont-de-piété, une 
école de sages-femmes, un hospice d’orphelins, un hôtel 
des monnaies, un hôpital, une prison, et divers autres éta- 
blissements de bienfaisance ou d'utilité publique, ainsi que 
plusieurs fabriques d'étoffes de laine et de toiles peintes. 

Eisenach, une des plus anciennes cités de la Thuringe, 
doit sa prospérité à ce qu’elle fut longtemps la résidence 
des landgraves de: Thuringe, qui y avaient un château, ap- 
pelé Wartburg. Le 1°" septembre 1810 cette ville souf- 
frit beaucoupides suites de l'explosion de plusieurs caissons 
de poudre appartenant aux Français, désastre que rappelle 
le nom de glace de l’Explasion donné à l’une de ses places 
publiques. L'ancienne principauté d’Eisenach est de- 
puis 1815 l’un des cercles du grand-duché de Weimar, 
avec une population de 80,000 âmes, et partagea toujours 
les destinées de la Thuringe. En 1440 elle passa sous la 
domination de la Saxe. Le partage effectué en 14553 la fit 
passer à la ligne ernestine, où elle est toujours restée de- 
puis lors, en donnait successivement son nom à trois bran- 
ches de cette famille. 

EISENMANN (Gorrrriep ), docteur en médecine, 
connu surtout par le rôle qu'il a joué en politique, est le 
fils d’un pauvre cordonnier, et est né à Wurtzbourg (Ba- 
vière), en 1795. Après avoir pris part en 1813 comme vo- 
lontaire à la lutte nationale contre la domination française, 
une fois la guerre terminée , il revint achever ses études 
interrompues, et ne tarda pas à se faire recevoir docteur en 
médecine. En.1821 il s’occupa avec ardeur de propager les 
sociétés secrètes parmi la jeunesse des universités alle- 
mandes. Arrêté en 1823, sous la prévention de complot contre 
la sûreté de l’État, il fut transféré à Municn. Après une dé- 
tention d’une année, l'instruction criminelle commencée 
aboutit à une ordonnance de non-lieu; mais il lui fut en- 
joint alors, par mesure de haute police, de résider à Cari- 
stadt, petit bourg voisin de Wurtzbourg, sans doute parce 
qu'il était ainsi plus facile à la police de le surveiller. Toute- 
fois, le pouvoir consentit bientôt à se relâcher de sa sévérité, 
et le docteur Eisenmann fut même autorisé à habiter sa 
ville natale, où il réussit à se faire une clientèle lucra- 
tive. A l’avénement au trône du roi Louis le Libéral, 
M. Eisenmannu fonda la Feuille populaire de Bavière, 
journal rédigé dans un esprit d’opposition sage et modérée; 
mais les ciseaux de la censure opérèrent alors tant de re- 
tranchements dans chacun de ses numéros que le jour- 
na! fut souvent réduit à paraître presque entièrement en 
blanc. Le docteur Eisenmann publia vers ce temps-là , sous 
forme de brochure, par conséquent sans être astreint à la 
censure préalable, sa profession de foi politique. C'était 
celle d’un homme qui.croit que le gouvernement constitu- 
tionnel est le seul qui réponde aux besoins des générations 
actuelles. Malgré la modération. avec laquelle étaient pré- 
sentées ces idées, le gouvernement bavaroïis vit dans leur 
publication un grave péril pour la chose publique. 11 fit ar- 
rêter l’auteur, qui fut condamné à faire amende honorable 
devant le portrait de son auguste souver&n, puis à rester 
détenu pendant le restant de ses jours dans la citadeile de 
Passau. Toutes les tentatives faites pour obtenir quelques 
adoucissements à sa captivité échouèrent contre l’inflexible 
volonté du roi Louis; et ce fut seulement à la fin de 1847, 
après avoir passé quinze années de sa vie en prison, que 
M. Eisenmann fut rendu à la liberté. Les orages de 1848 
devaient bientôt lerejeter dans les luttes politiques. Élu alors 
membre du parlement préparatoire de Francfort, il fit partie 
dans cette assemblée du comité des cinquante. Dans l’une 
et l’autre , il combattit énergiquement les tendances répu- 
blicaines, et demeura fidèle aux convictions de toute sa vie, 


des révolutionnaires l'accusation d'avoir apostasié. Depuis la 
fin, de mai 1549, il a cessé de s'occuper de politique, pour 
se consacrer exclusivement à ja pratique de son art. 
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EISLEBEN , petite ville du cercle de Mersehourg (Saxe 
prussienne ). Le souvenir historique le plus remarquable 
qui se rattache à son nom est sans contredit celui de la 
naissance-et de la mort de Luther, qui y naquit, en 1483, et 
y mourut, en 1546. La vénération dont la mémoire de Luther 
est l'objet parmi les protestants a fait consacrer la maison où 
il vit le jour la première fois, et oùil rendit le dernier sou- 
pir, à la fondation d’une école gratuite d’orphelins et d’indi- 
gents. En 1819 le feu roi de Prusse dota et agrandit cette ins- 
titution, où on montre aux visiteurs le bonnet, le manteau et 
quelques autres vêtements ayant appartenu au célèbre réfor- 
mateur. On ne compte pas moins de quatre églises à 
Eisleben, toutes fort anciennes ; dans celle de Saint-André, on 
remarque les tombeaux de la famille de Mansfeld. Eisle- 
ben compte une population de 9,000 âmes, chiffre dans le- 
quel les juifs entrent à peu près pour un dixième. Elle est le 
siége d’une direction des mines. On y tronve deux fonderies 
importantes , une fabrique de vitriol en possession depuis 
1823 de livrer à la consommation le beau vert connu sous 
le nom de vert d’Eisleben, et depuis 1834 un hôpital par- 
faitement organisé. La bière d’Eisleben est depuis dix siècles 
justement célèbre , sous le nom de krappel. 

EISLEBEN (JEAN). Voyez AGriGoLA. 

EJALET. Voyez EYALer. 

ÉJOUB ou EYOUB, MOSQUÉE D’ÉJOUB. Voyez 
ConsTaNTINOPLE et EYOUBIDES. 

ÉLABORATION (du latin elaboratio), action d'é- 
laborer, c’est-à-dire de travailler avec soin, de perfectionner 
graduellement ; terme du langage scientifique, principale- 
mentusité en physiologie et en patkelogie, employé aussi 
avec beaucoup de convenance dans le style littéraire et sur- 
tout en critique, lorsqu'on juge les ouvrages d'esprit. 

Dans les sciences médicales, l’élaboration est dite en gé- 
néral normale ou bonne, et anormale ou vicieuse et morbide. 
Les changements que les appareils des voies cibifères, 
aquifères et aérifères, font subir aux substances sur lesquelles 
ils agissent, sont connus sous les noms d'élaboration di- 
gestive (chymification, chylification), imbibitive 
et respiratoire ( sanguification ). On peut grouper ces trois 
sortes de fonctions élaboratrices spéciales sous le nom com- 
mun d'élaboration assimilatrice, parce qu’elles tendent à 
assimiler à l’économie vivante les aliments solides, liquides 
ou gazeux, puisés dans le monde extérieur, et à les convertir 
en fluide renovateur et réparateur des pertes des corps or- 
gauisés (sang et sève). On a groupé avec raison sous j'ap- 
pellation générale d'élaboration sécrétoire ou de sécré- 
tion toutes les fonctions spéciales qui ont pour but de sé- 
parer du sang ou de la sève et des sucs propres des plantes, 
des matériaux gazeux, liquides ou solides très-variés , et 
destinés à une foule d’usages. On appelle élaboration mor- 
bide. celle qui produit des fluides observables seulement dans 
les maladies (voyez Icon, Pus et Virus). L. LAURENT. 

ELÆIS (de tai, olivier), genre de la famille des pal- 
miers établi par Jacquin pour des arbres de l'Afrique et de 
l'Amérique tropicales, nommés par les nègres bibby, ayant 
pour caractères : Fleurs monoïques; spathe monophylle;-deux 
calices, chacun à six divisions ; six étamines; un ovaire à 
gros style; stigmate trilobé; drupe charnu, fibreux et 
anguleux. 

L'elzis guineensis ou avoira de Guinée produit des fruits 
de la grosseur d’une olive, colorés de brun, de jaune et de 
rouge; ces fruits contiennent en très-grañde quantité une 
substance butyracée, ayant la couleur-de la cire jaune, se 
liquéfiant par la simple chaleur des-mains, et que l'en <on- 
naît en Europe sous le nom d’Awile de palme. Elle se rancit 
vite, et de jaune devient blanche; son odeur est agréable, 
éa saveur nulle. L'alcool à 40° la dissont à froid, et les 
älealis la saponifent complétement: L'huile de palme faisait 
jadis la base de lemplâtre de diapalme, mais on lui a 
substitué l’axonge. Elle a également cessé d’être employée 
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dans la composition du baume nerval. On croit aussi que 
c'est des amandes de l’elæzis guincensis que provient le 
beurre de bambouc, sorte d'huile concrète dont parle Mungo- 
Park, et dont les nègres se servent contre les douleurs ner- 
veuses et rhumatismales , quoique rien ne semble justifier 
cet emploi. 

Richard regarde aussi le beurre de Galam comme un pro- 
duit de l'elæis guineensis ; mais Nysten et M. Fée le rappor- 
tent à une autre espèce, l'elæis butyracea. Du reste, cette 
substance ne diffère guère de l'huile de palme qu’en,ce qu’elle 
rancit encore plus vite. On prétend que les nègres, qui lui 
donnent le nom de quioquio ou thiothio, et qui lui attribuent 
aussi des propriétés médicales, en assaisonnent leurs mets 
et s’en oignent le corps. Cependant elle parait n’être propre 
qu'à servir pour l'éclairage. 

ÉLAGAGE, ÉLAGUER. On élague un arbre lorsqu'on 
lui enlève une partie ou la totalité des branches qui pous- 
sent autour de la tige ; on élague les peupliers , les ormes, 
et en général tous les arbres qu’on veut pousser en-hauteur. 
Mais cette opération atteint-elle toujours le but? L'élagage 
des sujets déjà forts, d’un peuplier de dix à douze ans, par 
exemple, a-t-il pour résultat certain son progrès en hau- 
teur? Nous ne le pensons point, et même il nous paraît cer- 
tain qu'il empêche l’accroissement général du sujet, parce 
qu'il le dépouille de la plus grande partie des organes d’éla- 
boration et de nutrition, surtout lorsqu'il est pratiqué, 
comme-on le fait généralement, en ne laissant qu’un faible 
bouquet de branches au sommet, Comment peut-on espérer 
de faire monter la sève, de la projeter, pour ainsi dire, vers 
la cime, lorsqu'elle est privée de ses moyens d’ascension 
les plus puissants? Aussi en choisissant des arbres de même 
âge, d’égale force, et plantés dans le même sol, si l’on 
élague les uns entièrement, et qu’on laisse les autres croître 
avec tout leur bois, l'avantage sera constamment en faveur 
des derniers. 

Nous conseillons donc d’user modérément de l'élagage, et 
d’en user de préférence sur les jeunes sujets. La soustrac- 
tion de quelques branches, des plus basses, opérée chaque 
année pendant l'été, fera plus pour leur élancement que les 
tontes à nu, qui peuvent les tuer ou les jeter dans la lan- 
gueur. Nous ne condamnons pas néanmoins l’élagage abon- 
dant, malgré le tort qui en résulte pour les arbres, lorsque 
ses produits doivent servir à la nourriture des bestiaux et au 
chauffage dans les pays où 1e bois est rare et les fourrages 
peu abondants, lorsqu'il a pour objet de dessécher des routes 
ou des parties de champ où l'ombre entretient une humidité 
fâcheuse, < P. GAuBerT. 

ELAIOMETRE (du grec ëhæov, huile d'olive, et ué- 
zecv, mesure). Voyez OLÉOMETRE. 

ÉLAM, ÉLAMITES, ou ÆLAM, ÆLAMITES. Élam 
était l’un des cinq fils de Sem, fils de Noé. On sait que la 
race de Sem fut appelée à repeupler l'Orient. Afin de rem- 
plir leur mission divine, les fils de Sem se partagèrent 
Asie. Une étendue plus ou moins vaste de cette contrée 
échut à Élam. Suivant Rosenmüller, le pays d'Élam serait 
l'Élymais des Grecs et des Romains, borné, à lorient, par 
la Perse ou le Farsistan; à l’occident, par la Babylonie; 
au nord, par la Médie, et au midi, par le golfe Persique. 
Mais, au dire de l'historien Josèphe, le pays d'Élam n’était 
autre que la Perse proprement dite : c'est, croyons-nous, 
l'opinion qui s'accorde le mieux avec les récits des livres 
saints. « J’eus cette vision pendant que j'étais au palais de 
Suse, qui est au pays d'Élam », dit Daniel en un endroit 
de sa prophétie. Suse possédait en effet une maison royale. 
Les rois de Perse, depuis Cyrus, y passaient une partie de 
l'année, et l’on croit même que Darius, fils d’Hystaspe, et 
ses successeurs y firent leur résidence ordinaire. Sa magni- 
ficence et le séjour habituel des rois valurent à Suse le 
litre de capitale du pays d'Élam. En suivant les événements 
rapportés dans ia Bible, quoïque avec un peu de confusion, 
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nous pouvons inférer que Nabuchodonosor s’empara de 
l'Élymaïde et la réunit à la Chaldée; que, après la mort de 
Balthazar, ce pays se donna lui-même à Cyrus, conquérant 
suscité de Dieu pour rétablir l’ordre dans les contrées d’O- 
rient. Tombés ensuite sous la domination de Nabuchodo- 
nosor, les Élamites durent suivre leur nouveau souverain 
dans son expédition contre la Judée ; au siége de Jérusalem, 
ils se firent remarquer par leur habileté à lancer les flèches, 
art par lequel les Perses étaient distingués singulièrement. 
Jérémie leur prédit en termes très-véhéments que Diew 
punira cet outrage fait à la ville où son nom est glorifé. 
Une fois subjugués par Nabuchodonosor, ils n’eurent plus 
de roi particulier; leur empire, réduit en province, fut 
régi par un gouverneur étranger; mais par la suite ils re- 
vinrent dans leur patrie, retour bien triomphant, puisque, 
si nous voyons en eux les Perses de Cyrus, ils donnèrent 
des lois à toute l’Asie. 

Parmi les colons que Salmanasar envoya dans le pays 
de Samarie, pour remplacer les indigènes qu'il avait em- 
menés captifs en Assyrie, il se trouvait des Élamites ; Es- 
dras les signale comme les plus furieux opposants au réta- 
blissement des murs et du temple de Jérusalem par les 
Juifs revenus de laicaptivité. E. LAVIGNE. 

ELAN. Ce mot varie dans ses acceptions, suivant qu'il 
est pris au propre ou au figuré : dans le premier cas, ik 
désigne un effort subit et plus ou moins violent , par lequel 
on procède à l’exécution d’un acte physique quelconque ; 
ainsi, l'on dit d’un homme ou d’un animal quelconque , qui 
voudrait franchir un fossé, qu’il va prendre son élan powr 
le faire. Ce mot ne doit donc pas désigner précisément le com- 
mencement d’un mouvement, mais seulement un acte pré- 
paratoire à un autre qui semble demander plus de force. Ce 
serait donc fausser son acception que de l'appliquer au com- 
mencement de tous les mouvements : ainsi, un homme qui 
se met en action pour exécuter une marche quelconque ne 
commence pas du tout par un élan. Le mot élan ne doit 
guère s'appliquer qu'au cas où il s’agit d’un mouvement vio- 
lent qui doit être suivi d’une continuité d’autres mouvements 
de même nature, ou même plus violents. Au figuré , on l’em- 
ploie pour désigner des impulsions douloureuses ou affec- 
tueuses de l’âme : c’est ainsi qu’on dit des élans de colère, 
de dévotion, d'esprit, même de génie, etc. BiLuor. 

ELAN (Zoologie), mammifère de l’ordre des ruminants, 
du genre cerf. L'élan habite les forêts marécageuses du 
nord des deux continents, depuis le 53° jusqu’au 63° degré 
en Europe, en Asie, du 45° au 61°, et en Amérique du 44° 
au 53°. C’est l'orignal du Canada de certains voyageurs, 
le moose-deer des Américains, le loss des Slaves. Plus grand 
que les autres espèces de cerf, puisque sa taille dépasse celle 
du cheval ordinaire et atteint environ deux mètres de lon- 
gueur, l'élan a les formes plus lourdes que le cerf et quel- 
que peu voisines de celles du cheval. Sa couleur est cendré 
plus ou moins foncé ; chaque poil, considéré à part, est plus 
mince à sa base que dans le reste de son étendue ; il est roïde 
et spongicux, implanté à angle aigu; et comme les poils 
sont assez longs et très-touffus, l'animal a un aspect extérieur 
tout différent de celui du cerf. D’autres détails de structure 
viennent compléter ces différences : un museau cartilagineux, 
large, renflé, très-mobile, et chez le mâle une espèce de 
goitre pendant sous la gorge. C’est, à ce qu'il paraît, selon 
les recherches de Camper, une cavité qui communique avec 
le larynx, et dans laquelle l'air peut s’engouffrer et augmen- 
ter le retentissement de la voix. 

La tête du mâle est armée d’un bois très-volumineux et 
d’une forme particulière ; chacune des deux moitiés latérales 
dont il se compose se dirige en dehors et en arrière presque 
horizontalement, puis se relève à son bord extérieur en 
une large palmure bordée d’un nombre variable d’andouillers 
arrondis ; j'en ai compté treize de chaque côté sur un bois 
médiocrement volumineux, puisqu'il n'avait que {°',20 d’en- 


DR PE 


ÉLAN — ÉLANCEMENT 


vergure. Quelquefuis l’écartement des deux moitiés latérales 
du bois est si considérable, qu’il mesure jusqu’à trois mètres 
d'envergure, et pèse de vingt-cinq à trente kilogrammes. 11 
est aisé de concevoir que pour supporter un pareil fardeau 
il fallait que le cou fût assez gros et assez court, ce qui a 
lieu effectivement; mais il en résulte que l'élan a peine à 
recueillir l'herbe qui pousse sur le sol; il se nourrit plutôt 
de bourgeons, de jeunes pousses des arbres et des sommités 
des grandes herbes ; et lorsqu'il lui faut atteindre sa nour- 
riture à terre, tantôt il s’agenouille, tantôt , écartant con- 
sidérablement l’un de l’autre ses deux pieds antérieurs, il 
abaisse d'autant la hauteur de son train de devant. La queue 
de l'élan est très-courte, ses jambes de devant un peu plus 
longues que celles de derrière. 

L'élan n’est guère adulte qu’à l’âge de cinq ans; il change 
de bois tous les ans; son bois tombe vers la fin de l'automne ; 
il est complétement repoussé au mois d'août, Cet aimal vit 
en petites troupes et montre deshabitudes douces et paisibles, 
même tiruides ; mais lorsque l’époque du rut arrive, vers le 
mois de septembre, ou lorsqu'il est irrité par une blessure, 
il devient dangereux : usant alors de sa force considérable, 
il frappe du bois et du pied de devant, dont la vigueur est 
telle, qu’un coup suffit pour assommerun chien ou un loup. 
On peut juger de la force de l'élan à l'inspection du dévelop- 
pement musculaire de son corps. On ne le voit jamais bondir; 
mais il marche d’un trot vif et rapide, qu’il peut soutenir 
pendant deux jours; il parcourt ain jusqu’à douze et quinze 
myriamètres dans vingt-quatre heures. Les articulations de 
ses membres sont fortifiées par des ligaments très-forts , les 
cartilages articulaires sont plus secs que chez la plupart des 
autres animaux : aussi, lursqu'il est au terme d’une course 
un peu longue, fait-il entendre un cliquetis assez fort et très- 
singulier ; peut-être cette singularité, attribuée par plusieurs 
auteurs à la marche de l'élan, n’est-elle que le résultat d’une 
observation mal faite. L’explication qu’on en donne paraît 
peu satisfaisante; il est probable que le bruit que l'élan pro- 
duit ainsi en trottant est dû au choc de ses sabots, qui sont 
forts et durs, et semblables à ceux du cerf ordinaire. 

Les oreilles de l’élan sont longues, ses narines vastes; ses 
yeux gros et bien fendus; chez lui les facultés des sens 
extérieurs sont très-actives; il paraît qu’il sent l'approche 
d’une meute à huit ou dix kilomètres de distance. Il fuit avec 
une attention remarquable le voisinage de l’homme: aussi 
est-il plus commun dans le nord de l'Amérique que dans le 
nord de l’Europe; dans les contrées où l’homme s’est établi, 
il ne va paître que la nuit, et se retire pendant le jour dans 
les abris les plus solitaires des forêts; c’est là qu’il vit en 
petites troupes de huit ou dix individus ; il paraît qu’il y a 
plus de femelles que de mâles, ou du moins que les premières 
se réunissent plus volontiers en petites sociétés. On vient 
difficilement à bout de l’apprivoiser ; et ce serait une belle 
acquisition pour la société humaine que celle d’une espèce 
aussi robuste et aussi rapide à la marche; mais l'instinct 
de la liberté rappel l'élan dans les forêts dès que le défaut 
de surveillance lui permet d'échapper à la captivité. 

Les plus anciens auteurs latins ou grecs qui aïent fait 
mention de l’élan le nomment aces, la langue celtique le 
nomme elch : nous livrons aux étymologistes l'appréciation 
de ce que ces différents noms peuvent avoir de commun, 
mais nous ne pouvons résister à citer l’opinion de Mie- 
Choxius sur l’origine du nom élend, que lui donnent les Al- 
lemands. Ce mot, qui dans la langue allemande signifie 
aussi misère et misérable, a été donné à cet animal, sui- 
vant l’auteur que je cite, parce qu’il éprouve tous les jours 
un accès d’épilepsie qui ne cesse que lorsqu'il est parvenu à 
se gratter le trou de l'oreille gauche avec le pied droit de 
derrière, et aussi parce que la moindre blessure lui est mor- 
telle. Un fait assez singulier dans la vie de l'élan paraît 
avoir donné lieu à cette opinion, plus que bizarre : presque 
tous les auteurs rapportent que lorsque l'élan est poursuivi, 
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il lui arrive souvent qu'après avoir fourni une longue course, 
il tombe tout à coup sans avoir reçu aucune blessure, et 
s’agite dans des convulsions borribles fort analogues à des 
accès d’épilepsie; aussi diverses parties de son corps ont- 
elles été préconisées, comme remède homcæopatiqe sans 
doute, contre cette affreuse maladie; car Apollonius Menabeni 
écrivait en 1584 que le sabot qui est en dehors du pied droit 
de l'élan guérit infailliblement l'épilepsie, s'il a été coupé 
dun seul coup de hache, sur un mäle vivant encore, ex 
rut pour la première fois, et le jour de la Saint-Gilles; et 
cela, au reste, soit qu’on le porte en aulette, soit qu'on 
le prenne:à l'intérieur , et uniquement parce que l'animal 
lui-même passe pour être sujet àl’épilepsie ; d’autres auteurs 
pensent qu’il y a plusieurs jours dans l’année où l’on peut 
recueillir ongle de l’élan, c’est depuis la fête de l’Assomp- 
tion de la Vierge jusqu’à celle de la Nativité, c’est-à-dire 
du 15 août au 8 septembre. Je n'ai point l'intention de si- 
gnaler toutes les folies que nos aïeux ont débitées sur l'élan ; 
j’ajouterai seulement que des auteurs graves nous rappor- 
tent que lorsque l'élan est poursuivi par les chiens, il s’é- 
chauffe tellement , que s’il trouve de l’eau, il en remplit ses 
naseaux et la lance toute bouillante sur la meute. 

Il paraît que la chair de l'élan, salée et cuite sur la fin de 
l'hiver, est très-bonne bouillie : cette chair a les fibres 
courtes et paraît délicate ; quoiqu'elle ait la saveur de ve- 
paison et l’odeur forte de celle du cerf. En Lithuanie, on la 
prépare en décembre dans des tonneaux bien remplis de 
sel; on enfonce ces tonneaux sous l’eau ; lorsqu'on les retire 
en mars, la chair est rouge, tendre et succulente. Après le 
poisson, dit le voyageur Sagard-Théodat, c’est la plus 
abondante manne des Canadiens. Le nez est servi chez 
eux comme le morceau d'honneur; en Russie, on préfère 
la langue salée et fumée. BAUDRY LE BALZAC. 

EÉLANCEMENT, Cette dénomination sert à désigner 
un mode de douleur analogue à celui que ferait éprouver 
Pintroduction d’un fer de lance dans les chairs. C’est cette 
comparaison qui, selon les lexiques, a engendré le mot 
élancement ; il pourrait cependant dériver directement du 
mot élancer, les douleurs surgissant avec l’impétuosité dont 
ce verbe comporte l’idée. Les médecins conservent le pre- 
mier sens en employant indistinctement l’expression dou- 
leur lancinante. Cette sensation pénible est ressentie dans 
plusieurs cas , mais avec des modifications dépendantes de 
la nature de l'affection, qui peut être inflammatoire ou 
nerveuse; et ces différences concourent à établir une dis- 
tinction entre ces deux états morbides. Dans l'inflammation 
aiguë , l’élancement s'allie à une chaleur brûlante et cons- 
tante, ainsi qu’à une forte pulsation des artères. Dans la 
névralgie, la douleur est souvent le seul accident; mais 
elle est peut-être plus vive. Les élancements qu’on ressent 
dans le mal de dents, dans la névralgie faciale, dans Ja 
névralgie lombaire, qu’on appelle Lombago, sont de ce 
genre ; ce mode de douleur dépend aussi de l’organisation 
des tissus : plus une 'partie reçoit de nerfs dans son tissu , 
plus les douleurs y sont Zancinantes. C’est pourquoi l'in- 
flammation appelée panaris en cause de si violentes, 
parce que les nerfs aboudent sur l’extrémité des doigts, 
siége principal du toucher. Les douleurs lancinantes sont 
quelquefois accompagnées d’une sensation de déchirement ; 
c'est cette aggravation qui rend la goutte aiguë une des 
souffrances les plus cruelles que l’homme puisse endurer. 
Bien que ce mode de douleurs se rencontre avec les affec- 
tions les plus graves , il ne faut cependant pas les considérer 
comme étant toujours les signes d’un danger immipent ; les 
névralgies qui les provoquent, toutes pénibles qu’elles 
soient, se guérissent communément sans laisser aucune al- 
tération de tissu. 

I n’est pas rare de ressentir des élancements fugaces et 
très-pénibles dans des affections légères : tels sont ceux que 
ressentent les personnes qui ont des cors aux pieds, sur- 
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tout dans les variations afimosphériques, et que pour ce 
motif on assimile aux baromètres. Les personnes qui ont 
eu plusieurs attaques de rhumatismes sont dans le même 
cas, D° CHARBONNIER. 

ELARGISSEMENT (| Droit). C'est la liberté qu'on 
donne à un prisonnier de sortir de prison. On distinguait 
autrefois deux sortes d’élargissements, l'élargissement défi- 
nilif et l'élargissement provisoire, quenous appelons aujour- 
d’hui mise en liberté provisoire sous caution. L'élargis- 
sement ne peut résulter que d’un jugement ou d’un arrêt. 

Relativement à l'exécution de la contrainte par 
corps pour dettes civiles ou commerciales, comme il ne 
s’agit plus alors d’un acte d'intérêt public, mais seulement 
d'intérêt privé, l’emprisonnement n’est plus soumis aux 
mêmes règles. Le débiteur incarcéré a le droit de réclamer 
son élargissement aussitôt que le créancier cesse de rem- 
plir toutes les conditions qui lui sont rigoureusement im- 
posées, et particulièrement celle qui est relative à la consi- 
gnation préalable des aliments. 

EL-ARICH , village et château fort d'Égypte, que quel- 
ques philologues croient être le Rhinocolura des anciens, 
et dont le nom arabe correspond au latin Asper et à l’espa- 
gnol El-Arisco, est situé vers les frontières de la Syric, 
à 260 kilomètres nord-est du Caire et 60 sud-ouest de Gaza. 
Cette position, séparée de la Méditerranée par quelques 
dunes , est entourée de tous les autres côtés par le désert. 
Elle était importante en 1799, lors de l’expédition de Bona- 
parte. Un combat mémorableet une convention célèbre 
ont consacré ce nom (voyez l’article suivant ). 

Le général Bonaparte, prévenu des préparatifs que fai 
sait Djezzar, pacha de Syrie, pour favoriser l'expédition 
projetée par la Turquie contre les Français, maîtres de l’E- 
gypte, résolut de la prévenir en se dirigeant vers la Syrie. 
Mais à peine avait-il eu le temps de fortifier le ‘village de 
Katiéh, où était cantonnée la faible division du général 
Reynier, que Djezzar et Ibrahim-bey, pacha d’Acre, je- 
Laient des troupes dans la forteresse d’El-Arich, point d’au- 
tant plus nécessaire au général français qu’il songeait à y 
faire transporter par mer tout son matériel. Ce fut donc par 
l'attaque d'El-Arich qu’il résolut d'ouvrir son expédition; 


mais trente-quatre kilomètres de désert séparaient cette for- | 


teresse de notre corps le plus rapproché, la division Rey- 
nier. Pendant qu’on organisait le reste de l’armée, ce gé- 
néral, dont toute la force consistait en deux demi-brigades, 
en tout 2,160 combattants, eut ordre de se mettre en marche 


avec elles comme avant-garde. Parti de Katiéh le 6 fé- | 


vrier 1799, il atteignit le 8, à minuit, après deux journées 
rendues pénibles par la chaleur étouffante et le manque 
d’eau, un bois de palmiers à l'embouchure du torrent El- 


Aricb, où il prit position , à quelque distance du fort, gardé | 


par environ 2,000 soldats de Djezzar et d'Ibrahim. 

La première attaque eut lieu au point du jour. Elle fut 
dirigée avec une grande intelligence. A peine eut-on pra- 
tiqué dans les murailles quelques brèches à l’aide de six 
bouches à feu, que les Français s’élancèrent dans le village la 
baïonnette en avant. Les musulmans, retranchés dansles mai- 
sons, firent pleuvoirsur eux une grêle de balles , de pierres, 
de matières embrasées; mais les assaillants, sans se laisser 
intimider, en firent un horrible massacre. Cependant, le 
général, manquant de moyens pour assiéger la forteresse, 
se borna à l’investir, en attendant des renforts. Kléber parut 
le 14, avec sa division, quand déjà des corps'de mamelouks 
campés aux alentours faisaient des efforts inouis pour dé- 
gager la garnison. Le 18 toute l’armée française était là, 
Bonaparte en tête, faisant battre en brèche Ja place, qui se 
rendait le lendemain par capitulation. Avant la fin de l’année, 
le 29 décembre, elle retombait au pouvoir des Turcs. 7 

EL-ARICH (Convention d’). Lorsqn'au mois d’août 
1799, le général Bonaparte quitta l'Égypte, laissant notre 
armée sous les ordres de Kléber, celui-ci pensa peut-être 
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qu'on ne pouvait plus rester en Égypte, et qu'il fallait re- 
tourner en France , et la majorité de l’armée se trouva de 
son avis. Mais pour regagner la patrie il fallait traiter avec 
la Porte , représentée par un vizir ; traiter avec l'Angleterre, 
en la personne de sir Sydney-Smith. Le général-ne tarda 
pas à entamer les négociations. Ce fut à bord d’un vaisseau 
anglais, Le Tigre, que se réunirent les plénipotentiaires. 
Les pourparlers commencèrent le 22 décembre 1799. Étaient 
chargés des intérêts de la France le général Desaix, qui, 
voulant qu'on colonisätl’Ésypte, avait résolu de faire traîner 
les choses en longueur jusqu’à ce qu’on eût reçu d'Europe 
de nouveaux ordres et des secours, ct l'administrateur 
Poussielgue, un des plus zélés partisans de l'abandon de 
l'Égypte. Les nésociateurs se trouvaient réunis à bord du 
Tigre, à l'instant même où, par le coup d’État du 18 bru- 
maire en France, Bonaparte venait d’être investi du pou- 
voir souverain. Ce fut Desaix qui fit les premières propo- 
sitions , et elles étaient si ambitieuses, qu'il n’y avait nul 
espoir de les voir accepter: Kléber, qui sentait la faute qu’il 
faisait en essayant de traiter sous le coup du découragement, 
au moment même où des secours pouvaient lui arriver d'un 
moment à l’autre, les avait dictées fières et hautaines pour 
s’excuser à ses propres yeux. Desaix demandait donc, au 
nom du généralissime, que l’armée se retirât avec les hon- 
ne#rs militaires, avec armes et bagages; qu’elles pût pren- 
dre terre sur tel point du continent qu’il conviendrait aux 
généraux de choisir, et se porter au secours de la république 
là où les généraux le jugeraient nécessaire. Desaiïx deman- 
dait encore que la Porte restituàt sur le champ les îles vé- 
nitiennes de Zante, Corfou, Céphalonie, etc.. qui, cédées à 
la France par le traité de Campo-Formio, se trouvaient en 
ce moment occupées par des garnisons {urco-russes ; que 
Malte, jadis conquise, en passant, par l’armée d'Égypte, ne 
pôt non plus être enlevée à la république; que l’armée fran- 
çaise fût libre, en s’en retournant, de ravitailler et de ren- 
forcer les garnisons de ces îles; enfin, qu’on anéantit sur 
le champ le traité de triple alliance qui liait entre elles la 
Porte, la Russie et l'Angleterre. Ces conditions durent pa- 
raitre et parurent en effet exagérées aux plénipotentiaires 
des deux autres puissances : aussi n’y a-f-il pas lieu de s'é- 
tonner qu'elles aient été rejetées. Cependant elles eurent cet 
effet de faire accorder par sir Sydney-Smith le départ im- 
médiat des blessés et des savants attachés à l'éxpédition. 
Sur ces entrefaites, le fort d’El-Arich,, défendu par une 
poignée de Français malades et démoralisés, tomba au pou- 
voir des Turcs, quien massacrèrent la plus grande partie ; le 
reste obtint non sans peine une capitulation; et tout cela se 
passait au mépris de tout droit desgens, pendant des pourpar- 
lers qui impliquaient naturellement une suspension d'hosti- 
lités. Le commodore anglais s’indigna de ce barbare mas- 
sacre d’une garnison française. Kléber, maîtrisant sa colère, 
se borna à demander formellement une suspension d'armes 
tant que dureraient les négociations. Desaix et Poussielgue 
arrivèrent enfin le 13 janvier à El-Arich. Plusieurs fois le 
premier fut sur le point de tout rempre, tant les propositions 
qu'on lui faisait semblaient exagérées en-sens inverse de 
celles qu’il avait lui-mênie portées d'abord, tant elles étaient 
déshonorantes pour la France. Enfin, après de longs pour- 
pariers, on arriva à des conditions acceptables et acceptées 
de-part et d'autre: La convention fut signée le 24 janvier 
1800, au camp dugrand-vizir, près d’El-Arich , où les con- 
férences s'étaient tenues depuis le jour où une affreuse tem- 
pète y avait poussé Ze Tigre. Elle reposait sur les bases 
suivantes : Cessation des hostilités durant trois mois con- 
sécutifs, lesquels trois mois seraïent employés par le vizir à 
réunir à Rosette, Aboukir et Alexandrie, les navires néces- 
saires au transport de l’armée française; évacuation com- 
plète, de la part de Kléber, du haut Nil, du Caire et des 
provinces environnantes; concentration des troupes frañ- 
çaises sur les points d'embarquement, départ des Français 
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avec armes et bagages. L'armée d'invasion devait, en éva- 
cuant, emporter les.munitions dont elle jugerait avoir besoin 
durant la traversée, mais laisser les autres. Elle devait cesser, 
à partir dela signature de la convention, d'imposer à l'Égypte 
aucune contribution, mais, en compensation, elle recevrait de 
la Portetrois mille bourses, c’est-à-dire environ trois millions, 
somme jugée nécessaire à l'évacuation et à la traversée. Les 
forts de Katiéh, de Pelbéis et de Salahiéh devaient être remis 
Aix jours après la ratification, le Caire au bout de quarante. 
Cette ratification devaitétre donnée sous huitjours par Kléber, 
sans recuurs au gouvernement français, et sir Sydney-Smilh 
s’engageait à fournir, tant en son nom qu’au nom du commis- 
saire russe, des passeports qui permissent à l’armée française 
de traverser librement les croisières anglaises. ! 
Cette malheureuse convention d'El-Arich enlevait l'E- 
gypte à la France, sans lui accorder aucun dédommagement. 
Pour elle étaient perdus sans retour tous les avantages qu’elle 
était en droit d'espérer de cette magnifique expédition, 
si largement conçue et d’abord si noblement exécutée. 
Cependant, on est forcé de le reconnaître, le gros des troupes 
et la plus forte partie des officiers supérieurs se préparaient 
avec joie à quitter la plage égyptienne, Les choses en étaient 
là, et Kléber se disposait au départ, en même temps que 
l'armée turque s'anprochait pour prendre possession des 
places fortes occupées par les Français, quand tout à coup 
sir Sydney-Sraith, qui n'avait pas encore apposé sa signa- 
ture au traité, qui d’ailleurs depuis l’arrivée de lord Elgin 
en Orient n’avait plus le droit de traiter comme ministre 
pléuipotentiaire de la Grande-Bretagne, reçut l'ordre de 
n’accorder aucune capitulation à l’armée française , à moins 
qu’elle ne se rendit prisonnière de guerre. Désolé de toutes 
ces circonstances, qui leussent exposé à se faire accuser de 
déloyauté, sir Sydney-Smith ne pouvait pourtant se dispenser 
d’obéir. Pris entre sa parole donnée et les ordres précis de 
son gouvernement , il se hâta d'écrire à Kléber, de l’avertir 
franchement de tout ceiqui se passait, de l’engager à sus- 
pendre la remise des places égyptiennes ; enfin, il le priait 
de vouluir bien lui laisser attendre de nouveaux ordres du 
gouvernement britannique avant de prendre une résolution 
définitive. Mais lorsque Kléber reçut cette lettre, il était 
trop tard déjà : la convention d’El-Arich avait été en grande 
partie exécutée par les Français. Les Turcs élaient en pos- 
session de toutes les positions de la rive druite du Nil, ainsi 
que de plusieurs places fortes du Delta; les troupes fran- 
çaises étaient en marche pour Alexandrie, Rosette, Abonkir, 
où devait s'effectuer lembarquement ; plusieurs généraux 
étaient même. déjàpartis pour l’Europe. Au milieu d’un {el 
désastre, quand tout espoir devait sembler une folie, Kléber, 
dont les yeux avaient été un instant fascinés, retrouva ce 
grand courage, cette intelligence de la guerre, cette vue 
nette de la situation qui lui étaient si éminemment propres. 
Contre-mandant tous les ordres qu'il avait donnés à l’armée 
dans la prévision d'un, départ, il ramena de la Basse-Égypte 
jusqu’au Caire une partie des troupes qui avaient descendu 
le Nil, appela les autres autour de lui, et signifia au grand- 
vizir.que, sous peine de voir recommencer immédiatement 
les hostilités , il eût à suspendre sa marche sur le Caire, Le 
vizir répondit qu'il voulait l'exécution de la Convention 
d'El-Arich, «et en même temps Kléber reçut du:ministre an- 
glais unelettre qui lui annonçait que Je gouvernement bri- 
tannique, loin d’accepter cette convention, dont le général 
français rougissait désormais, refusait toute capitulation à 
l'armée d'invasion, à moins qu’elle ne se reconnût prison- 
nière de-guerre. Alors Je lion se réveilla ; Kléber fit mettre 
la lettre du ministre anglais à l'ordre de l’armée, sans y 
ajouter autre chose que ces nobles paroles : Soldats ! on 
ne répond'ànde telles insolences que par des victoires : 
Préparez-vous à combattre. Et le 20 mars 1800, moins de 
deux mois après la signature du traité d’El-Arich, il le dé- 
chirait de son épée, et en lavait à touiours la onte par la 
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victoire d'Héliopolis. A la tête de dix mille Français, 
il avait vaincu l’armée du vizir, forte de quatre-vingt mille 
horames , et ayant derrière elle, au Caire , une population 
de trois cent mille Ames, prête à se soulever au premier 
signe des Turcs. Pauline ROLAND. 

ÉLASTICITÉ. Un certain nombre de corps présentent 
d'une manière sensible une propriété qui appartient à tous, 
mais que l’on ne peut toujours constater directement, et 
qui consiste à pouvoir reprendre leur forme primitive, 
altérée momeutanément par des causes étrangères ; les li- 
mites dans lesquelles cette propriété peut être constatée par 
des moyens très-simples sont très-différentes suivant leur 
nature : ainsi, une tiged'acier trempé, maintenue par l’une 
de ses extrémités dans les mâchoires d’un étau et courbée 
fortement dans un sens, fait plusieurs oscillations quand on 
l’abandonne à elle même, et revient à sa position première ; 
tandis qu’une lame de plomb, placée dans les mêmes con- 
ditions restera plus ou moins courbée après qu’elle sera 
abandonnée à elle-même : cependant cette lame est. élastique; 
mais corame c’est à un degré très-différent de l'acier, pour 
constater eutte propriété il faudrait la courber très-faible- 
ment. 

La forme et le volume des corps exercent une grande in- 
fluence sur l’élasticité qu’ils présentent : ainsi, il est difficile 
de constater cette propriété sur une plaque de verre épaisse; 
on peut assez facilement la reconnaitre dans une plaque 
très-mince; mais sur un tube d’un faible diamètre, ou sur 
un fil tiré à la lampe d’émailleur, rien n’est plus facile que 
de s'en assurer. Un corps qu’on laisse tomber;sur un plan 
résistant comme une plaque de verre, de pierre, de mar- 
bre, etc., peut se relever d’une quantité plus ou moins 
considérable après l'avoir touché , et d'autant plus qu'il est 
plus élastique : par exemple, une bille d'ivoire, de marbre, 
de gomme élastique, rebondissent fortement quand elles 
vieunent à toucher le sol, tandis qu’une houle d'argile on 
de farine ne se relève pas, ou le fait d’une manière très-peu 
sensible. Une lame de fer, de cuivre, de plomb, etc. , qu'on 
laisse tomber d’une certaine hauteur, ne rebondissent pas, 
tandis qu’un anneau de ces substances peut se relever avec 
uue grande force. On explique ces phénomènes en admettant 
que les molécules des corps peuvent glisser sur elles-mêmes 
avec plus ou moins de facilité; et comme on admet aussi 
qu’elles ont des formes particulières , et qu’elles s’arrangent 
toujours de manière à s’offrir réciproquement les surfaces 
qui présentent le plus de stabilité, quand un choc, une cour- 
bure, les forcent de se déplacer, elles tendent à revenir à 
leur position première, et y reviennent en effet si l'effort 
qui les a déplacées n’a pas été supérieur à leur tendance 
réciproque à rester dans la position d’où on les a fait sortir. 
Mais quand on a dépassé une certaine limite, les molé- 
cules ont été complétement déplacées ; elles ne s'offrent plus 
les unes aux autres sous les mêmes faces, et leur forme se 
trouve altérée. 

L'élasticité des liquides peut être facilement conslatée : 
ainsi, les gouttes de pluie qui touchent le sol, surtout s’il 
est imperméable, comme un pavage ou un dallage, se re- 
lèvent avec assez de force pour jaïllir à une assez grande 
distance, et un filet d’eau qui tombe sur une pierre d’une 
certaine hauteur peut se relever d’une manière très-sensible. 
Les gaz, dont la compression rapproche si facilement les 
molécules, jouissent d’une très-grande élasticité, dont on se 
convaincra sans peine par une expérience très-simple : si 
on renferme dans un corps de pompe de l’air ou un autre 
gaz, et qu’on en diminue le volume par la pression d’un 
piston, aussitôt que la pression cessera on verra le piston se 
relever, et, si le gaz n’a pas trouvé d’issue pour s’échap- 
per, revenir à la position d’où il avait été déplacé. 

L’élasticité joue un grand rôle dans une foule d’appli- 
cations, soit aux arts , soit à l’économie domestique ; c’est 
sur elle qu'est fondé l’emploi des ressorts ; et les jeux de La 
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alle et du ballon reposent entièrement sur la grande élas- 
ticité du caoutchouc et de l'air. 
H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

ÉLASTIQUES (Tissus et Corps). Dans les sciences 
anatomiques et physiologiques, on désigne sous ces noms des 
parties destinées à se prêter aux mouvements qui les allon- 
gent, et à produire, par une sorte de rétraction, d’autres 
mouvements en sens opposé. Sous ce nom commun se 
groupent naturellement : 1° les Zissus musculaires (voyez 
MUusCLes ), qui se contractent sous l'influence de l’action ner- 
veuse, et qui méritent d’être qualifiés tissus contractiles, 
ainsi que l'usage et la raison l’ont établi dans le langage 
physiologique; 2° les {issus appelés vulgairement jaunes, 
qu'il serait convenable d’appeler tissus rétractiles, et qui 
se dérobent à l’influence nerveuse dans le plus grand nom- 
bre des cas; n’agissant qu'après avoir été allongés, ils 
opèrent une vraie rétraction, produite par le ressort naturel 
ou l’élasticité de Ja substance de leurs fibres ( voyez Con- 
TRACTILITÉ ). * L. LAURENT. 

ÉLATÉE, aujourd'hui les Ruines d’Élefta, après 
Delphes la ville [a plus considérable de la Phocide, impor- 
tante comme clef du défilé conduisant de Thessalie en Béotie, 
était située sur la rive droite du Céphise, dans une fertile 
contrée. Elle fut détruite par les Perses, puis prise d'assaut 
par Philippe de Macédoine avant la bataille de Chéronée. 
Plus tard, le général romain Titus Flaminius l’assiégea 
inutilement. Le temple qu'Esculape avait à Élatée, ainsi 
qu'une statue de Minerve à qui l’on attribuait le don de 
faire des prodiges, étaient en grand renom. 

ELATERIDES, tribu d'insectes appartenant à l'ordre 
des coléoptères, section des peutamères, et ayant pour type 
le geure elater., Une espèce particulière à l'Amérique du 
Sud, où elle est connue sous le nom de cocujas (elater 
noctilucus) est phosphorescente la nuit. On doit encore 
citer l’elater flabellicornis, qui a de quatre à cinq centi- 
mètres de longueur. On rencontre cette espèce aux Indes 
orientales et sur divers points de l’Afrique. 

Un grand nombre d’espèces d’élatérides sont particulières 
à nos climats, mais elles n’ont point de couleurs brillantes 
et sont beaucoup plus petites que les espèces étrangères. La 
plus généralement connue en France est le faupin, vulgai- 
rement appelé scarabée à ressort, parce que cet insecte , 
couché sur le dos et ne pouvant se relever à cause de l’exi- 
guité de ses membres, saute et s'élève perpendiculairement 
jusqu’à ce qu’il retombe sur ses pieds: Ces insectes sont d’une 
voracité extrême et le fléau des campagnes. 

ÉLATÉRITE. Cette variété de bitume, encore 
nommée bitume élastique, caoutchouc minéral ou Jossile, 
dapèche, est solide, de consistance molle, compressible et 
élastique, d’une couleur brune nuancée de verdätre, prin- 
cipalement à l’intérieur, luisante, opaque en masse, mais 
translucide vers les bords, se laissant couper et déchirer à 
peu près comme le caoutchouc, avec lequel elle a beaucoup 
de rapports (elle enlève comme lui les traces de plombagine, 
mais elle a l'inconvénient de salir le papier), inflammable 
et brûlant avec une flamme claire, 

Ce bitume, qui n’a encore été rencontré que dans deux 
endroits, en Angleterre, dans le Derbyshire, et en Frimce, 
aux environs d'Angers, a été analysé par M. Henri fils, qui 
a trouvé parmi ses éléments une très-grande quantité d’oxy- 
gène. Ce résultat est en faveur de l'opinion émise par Scher- 
rer et par M. Hatchett, sur l’origine de ce bitume : ces sa- 
vants ont pensé qu'il était le résultat de l’oxygénation du 
pétrole, et sa consistance est suivant eux proportionnée 
à ja durée de son exposition à l'air.  P.-L. COTTEREAU. 

ÉLATÉRIUM. C'est ainsi que jes pharmaciens dési- 
gnent l'extrait obtenu du fruit d'une plante originaire des 
contrées méridionales de l’Europe, connue en France sous 
jes noms de concombre sauvage ou concombre d'âne, et 
classée dans la famille des cucurbitacées, Cette plante vi- 
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vace, dont la fige est charnue, couchée, rameuse, dépourvue 
de vrilles, porte des feuilles alternes, presque cordiformes , 
à pétioles redressés, des fleurs monoïques, sortant de l’ais- 
selle des feuilles sous forme d’épis solitaires, des fruits ovoi- 
des , de la grosseur du pouce et hérissés de poils rudes et 
épais. Les fruits de la même plante ont encore ceci de re- 
marquable, que lorsqu'ils s’en détachent, les graines sortent 
avec rapidité par le trou qui forme la base du pédoncule 
de chacun d’eux. Le suc du fruit, clarifié par le repos etla 
filtration, et épaissi en consistance d'extrait, constitue l’éZa- 
térium ordinaire du nouveau Codex. Autrefois, après avoir 
séparé le dépôt qui se formait dans le suc, on le plaçait sur 
un crible, et on l’arrosait avec un peu d’eau; la portion du 
liquide étant décantée, on faisait dessécher, au soleil ou à 
un feu doux, la matière précipitée : cet extrait devait être 
très-amer, léger, et d’une grande blancheur, ce que les falsi- 
ficateurs obtenaient en y mcorporant de l’amidon. Suivant le 
docteur Paris, 100 parties d’élatérium du commerce con- 
tiennent : eau, 4; extractif, 26; amidon, 28; gluten, 5; 
matière ligneuse, 25 ; élatineet principes amers, 12. 

Le mot éharfptov, fait du verbe éhxdvey, qui veut dire 
pousser, chasser, a été appliqué à cette substance, peut- 
être parce que les Grecs la regardaient comme un puissant 
purgatif. Quoi qu’il en soit, les auteurs anciens et, notam- 
ment Pline, l'ont crue capable de guérir les maux d'yeux, 
d'oreilles, de dents, la goutte, les dartres, la gale, et une 
foule d’autres maladies. Ils en modifaient la forme et l’acti- 
vité par diverses préparations : c’est ainsi que l’élatérium 
de Diosccride agissait vivement, celui de Théophraste très- 
peu. Plus récemment, les médecins ont préconisé l'extrait 
du concombre sauvage contre les hydropisies passives ef 
d’autres graves affections ; ils le prescrivaient de un à six 
grains, suivant les âges et les tempéraments. Quoiqu’on en 
puisse tirer très-bon parti dans les hydropisies sreuses, cette 
substance est peu employée aujourd’hui, sinon unie à d’au- 
tres médicaments ; cela tient peut-être à l’opinion émise par 
Orfila, qui la regarde comme vénéneuse; son effet est de 
purger, et même d’exciter des vomissements. 

L’élatine, à laquelle est due toute la puissance médicinale 
de lélatérium, est un principe mou, vert, d’une odeur aro- 
matique, plus pesant que l’eau, ne s’y dissolvant pas, so- 
luble dans l'alcool et les alcalis. Elle n’a pas d’amertume, 
mais elle est combinée avec des principes amers qui en 

augmentent l’activité. N. CLERMONT. 

ÉLATÉROMÈTRE > (d'artp, agilateur , d’où nous 
avons fait élasticité, et uérpov, mesure), nom donné par 
quelques auteurs à la balance de torsion, parce que 
Coulomb , son inventeur, s’en est d’abord servi pour Cons- 
tater les lois de l'élasticité. On a aussi donné ce nom à 
un instrument servant à mesurer le degré de raréfaction de 
l'air dans le récipient de la machine pneumatique. 

ÉLATINE. Voyez ÉLATÉRIUM. 

ELBE,, l’Albis des Romains, appelé par les Bohèmes 
Labe, Vun des principaux cours d'eau de l'Allemagne et 
le seul de ses grands fleuves qui depuis sa source jusqu'à 
son embouchure appartienne exclusivement au territoire 
allemand, forinant par sa grande navigabilité la voie natu- 
relle de communication des produits de l’industrie de tous 
les pays qu'il avoisine avec leurs débouchés transmarins, 
prend sa source en Bohême, non loin de la Silésie, dans 
la partie la plus élevée du Riesengebirge, à 1,420 mètres 
au-dessus du niveau de l'Océan, et résulte de la réunion suc- 
cessive de plusieurs ruisseaux et cours d’eau, qui forment 
d’abord le Weisswasser et l’Elbebach, lesquels ne tardent 
point à se confondre en prenant la dénomination commune 
d’Elbe. Ce n’est encore qu’un impétueux torrent de mon- 
tagnes, se précipitant dans une vallée fort étroite sur plu- 
sieurs points. Après avoir baigné les murs de Josephstadt et 
de Kwnigingrætz, après s'être grossi en route de l’Adler et 
de f’Iser et avoir reçu à Melnik les eaux de la Moldau, 
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rinère dont le parcours total depuis sa source est à ce point 
d'environ 120 kilomètres plus étendu, et qui constitue à 
bien dire la grande artère fluviale de la Bohème; après 
avoir ensuite reçu l'Éger à Theresienstadt, il franchit la 
montagne centrale de la Bohème, entre Lowositz et Te- 
schen, et encore, après avoir quitté la Bohème à 2 kilo- 
mètres environ d’Hirniskretschen pour entrer en Saxe et 
franchir dans son cours jusqu'à Pirna le plateau connu sous 
le nom de Suisse saxonne, il coule jusqu’à Dresde à travers 
une belle vallée, qui se referme à Meissen. Une fois qu’il a 
franchi le plateau qui l’arrête ici, il entre enfin dans la 
plaine de Allemagne septentrionale, fleuve majestueux de 
plus de 200 mètres de large sur une profondeur moyenne 
de 2 à trois mètres au temps des plus basses eaux. Il at- 
teint ensuite la Saxe prussienne, le Brandebourg et le 
duché d’Anhalt, baigne successivement les murs de Torgau, 
de Wittemberg, de Magdebourg et de Tangermünde, et sé- 
pare le Hanovre du Mecklembourg, du Lauembourg, de 
Hambourg, du Holstein. Au-dessus de Hambourg, il se divise 
en plusieurs bras formant un certain nombre d'iles, et ce 
n’est qu’à 12 kilomètres au-dessous de cette ville qu'il réunit 
de nouveau toute la masse de ses eaux avec une profon- 
deur de $ à 9 mètres dans son chenal. Enfin, il va se jeter 
dans la mer du nord à Cuxhaven, où il a environ 20 kilo- 
mètres de largeur, après un parcours total de 108 myria- 
mètres (120, si l’on admet que la Moldau soit sa véritable 
source) et avoir reçu les eaux de plus de cinquante affluents 
dont les plus importants sont la Muldau, l’Éger, la Mulde, 
la Saale et la Havel avec la Sprée. Malgré la largeur de son 
embouchure, le chenal y est fort étroit, entouré de bancs de 
sable et de bas-fonds. Le bassin de l'Elbe comprend une 
superficie totale d'environ 1,800 myriamètres carrés. Il de- 
vient navigable pour de petites embarcations à partir de 
Melnik ; et à partir de Pirna il peut en recevoir de grandes. 
Les navires de long cours le remontent jusqu’à Hambourg. 

L’Elbe est très-poissonneux ; on y pêche aussi bien des 
poissons de mer, qui le remontent pour frayer, que dès 
poissons d’eau douce, provenant des diverses rivières qui 
viennent s’y déverser, et des pofssons appartenant à son 
propre bassin. Des services de bateaux à vapeur établis à 
Dresde et à Magdebourg desservent ses rives, tant en amont 
qu’en aval. Mais la navigation de ce fleuve fut entravée des 
l'époque la plus reculée par une foule de droits exorbitants 
et de règlements particuliers. L'étape de Magdebourg, les 
raonopoles constitués en faveur des marinicrs de diverses 
localités, de fréquents péages, des droits de douane exagérés, 
des règlements de navigation confus et incertains, établis 
par les États riverains, le pouvoir arbitraire exercé par les 
différents préposés des douanes et de la navigation, le 
mauvais entretien du chenal et des chemins de halage, ne 
pouvaient qu’empêcher la navigation de ce fleuve de prendre 
les développements dont elle était susceptible pour peu 
qu’on lui donnât de liberté. Ce fut en 1819 que se réunit 
pour la première fois à Dresde une commission dite de La 
navigation de l'Elbe. Aux termes d’une convention conclue 
entre ses membres le 23 juin 1821, pour être exécutée à partir 
du °° mars 1822, la navigation fut déclarée libre désormais 
pour le commerce à partir du point où l’Elbe devient navi- 
gable jusqu’à la pleine mer. Aux taxes diverses qui existaient 
précédemment, on substitua un droit fixe et plus modéré, à 
acquitter par les marchandises, sous le nom de douane de 
l'Elbe, et par les bâtiments et transports comme droits d’en- 
tretien du fleuve, sons le nom de droits de connaissement, 
d’après un tarif divisé en quatre classes. Furent maintenus 
comme taxes particulières les droits de douanes, de déchar- 
gement, de pesage et d’entrepôt, ainsi que les droits d’ouver- 
ture d'écluses et de levée des’ ponts. Tandis qu’autrefois 
les transports qui remontaient ou descendaient lElbe étaient 
tenus de sarrêter devant 35 péages, entraînant une dé- 
pense considérable et une grande perte de temps, ils n’en 

DICT, DE LA CONVERS, — T. Vi!f. 


449 


rencontrent plus aujourd’hui sur leur route que 14. Toutefois, 
on n’avait pas songé à la nécessité d'entretenir le chenal de 
l'Elbe en bon état sur tous les points de son parcours; aussi 
le fleuve allait-il s’ensablant de jour en jour davantage, et 
n’était-il pas rare de voir de nombreux transports obligés 
d'attendre trois et même quatre semaines qu’une crue d’eau 
leur permit enfin de franchir l’endroit où force leur avait 
été de s’arréter. En 1842 des commissaires des États rive- 
rains se réunirent de nouveau à Dresde, et leur premier soin 
fut de faire procéder à une enquête. Après deux années de 
travaux la conférence publia, en date du 13 avril 1844, un 
acte additionnel relativement à la navigation de l’Elbe. Mais 
les commissaires ne purent rien faire pour améliorer le cours 
supérieur du fleuve, attendu que les travaux nécessaires 
eussent entraîné des dépenses trop considérables pour les 
riverains directement intéressés. 

Vint la tourmente de 1848. D'après les renseignements 
fournis alors au parlement de Francfort, il avait été prélevé 
en moyenne chaque année depuis 1844 un million de thalers 
en droits de douane de l’Elbe, dont 549,000 par le Hanovre 
à Jui seul, 218,000 par le Mecklembourg, 67,500 par le 
Lauembourg , 10,000 par les villes anséatiques da Hambourg 
et de Lubeck, 64,000 par la Prusse, 60,000 par Anhalt, 
20,000 par la Saxe et 20,000 par la Bohême. La recette 
totale avait dépassé de 646,000 thalers les sommes consacrées 
à l'amélioration du cours du fleuve. Il était évident que Jes 
États qui dépensaient le moins à cet effet étaient préci- 
sément ceux qui encaissaient le plus. Aucune modification 
ne fut cependant apportée à ce facheux état de choses. Ce 
fut seulement deux ans plus tard que les gouvernements 
songèrent à y remedier. Le4 mai 1850, l'Autriche commença 
par supprimer pour son propre commerce entre Melnik et 
la frontière de Saxe tout droit de douanes de l'Elbe, sauf 
sur les bois à brûler et les bois de construction, le charbon 
de bois et la houille. En octobre 1850 des conunissaires 
s’assemblèrent de nouveau à Magdebourg à l'effet de régula- 
riser les droits de douane de l’Elbe, en même qu'une com- 
mission était chargée de leur soumettre les projets de 
travaux les plus propres à améliorer le cours du fleuve. Mais 
trop d'intérêts étaient en présence pour qu'il fût facile de 
les concilier ; aussi ce congrès douanier n’aboutit-il à rien. 

ELBE{(Ile d),l'Æthalia ou l’Ilva des anciens, la plus 
grande des iles de Ja Toscane, dépendance de la province de 
Pise, à 40 bilomètres de la Corse, et séparée du continent par 
le canal de Piombino, large de 9 kilomètres environ, compte 
une population de 18,000 habitants sur une superficie d’a 
peine 28 kilomères carrés. Sa configuration est des plus 
irrégulières. Presque entièrernent couverte de montagnes, 
parmi lesquelles le monte Capona, situé à l'ouest, atteint 
une élévation de 800 mètres, elle n’a qu'un petit nombre de 
vallées et de plaines d'une certaine étendue. De même on 
n’y trouve que peu de ruisseaux, mais en revanche un grand 
nombre de sources. Le climat est tempéré et sain, sauf 
quelques parties du sol basses et sablonneuses. Les mon- 
tagnes sont dénuées de bois, mais couvertes d'herbes odori- 
férantes et de riches pâturages. Le sol n’est point stérile ; seu- 
lement l’agriculture et l'éducation des bestiaux sont fort né- 
gligées, de sorte qu’onest obligé d’y importer des céréales et 
de la viande. La plus grande partie de l'ile se compose d’une 
puissante montagne de granite; l’autre partie, où se trouve 
située La capitale, Porto-Ferrajo, renferme une pierre cal- 
caire tenant du sable et du marbre, et à Rio se trouvent d’im- 
menses mines de fer qui constituent la principale richesse du 
pays. Les travaux d’exploitation s’y font autant que possible 
à la surface du so}, de sorte qu’on n’a pas besoin d'établir des 
galeries, etc. Le minerai contient jusqu’à 60 p. 100 de métal 
pur; mais faute de combustible, on est forcé de l’affiner dans 
les hauts fourneaux de Ja Toscane. L'olivier est peu cultivé, 
à la différence de la vigne, qui produit autant de vin qu'il est 
nécessaire pour la consommation de la population.Les marais 
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salants de la côte fournissent du sel en abondance. La pêche 
du thon et de la sardine sont des plus productives. Quant 
à des manufactures et à des fabriques, il n’y en existe d’au- 
cune espèce. Les localités les plus importantes sont : Porto- 
lerrajo (le Portus Argous des anciens, appelé au moyen 
âge Burgum), chef-lieu de l'ile, ville très-fortifiée, située au 
fond d’une profonde baie de la côte septentrionale, avec un 
bon portetun château fort, une belle place, un hôtel du 
gouverneur considérablement embelli par Napoléon, et 5,000 
babitants; Porto-Longone, petit port sur la côte sud-est, 
avec des fortifications qui tombent en ruines et 3,000 ha- 
bitants; Rio, habité en grande partie par les ouvriers 
employés aux mines; le grand bourg de Marciana, situé à 
l'ouest sur un plateau assez élevé, entouré d’une forêt de 
châtaigniers, avec 3,000 habitants ; enfin , le village de Ma- 
ring di Marciana, avec un petit port. 

Dès l'antiquité cette île était célèbre pour sa richesse en 
métaux, Au dixième siècle, elle passa sous Ja domination 
des Pisans, à qui les Génois l’enlevèrent en 1290. Plus tard 
elle appartint, à titre de fief mouvant de la couronne d'Es- 
pagne, aux ducs de Sora, princes de Piombino. Toutefois, 
Porlo-Longone appartenait au roi de Naples, qui avait le 
droit de mettre garnison dans tous les ports. Le grand-duc 
de Toscane possédait en outre un district au nord de Pile, 
donné à Cosme 1° par Charles-Quint et protégé par une 
citadelle appelée Cosmopoli (c’est celle qui défend avjour- 
d’hui le chef-lieu ). En 1736 l'ile passa, avec la principauté 
de Piombino, sous la domination du roi de Naples, qui en 
demeura le souverain jusqu'en 1801, époque où, confor- 
mément à Ja paix de Lunéville, elle fut attribuée au roi 
d'Étrurie, sous la dénomination de S/at6 degli Presidii. 

En 1814, après la première abdication de Napoléon , elle 
fut donnée en toute souveraineté à ce prince, qui la con- 
serva depuis le 4 mai jusqu’au jour où il s’embarqua 
pour retourner en France. Il y séjourna tantôt à Porto-Fer- 
rajo, tantôt dans une maison de campagne située dans la 
vallée de San-Marino à 7 kilomètres de la côte. Sa sœur Pau- 
line, et sa mère, Madame-Mère, comme on l’appelait, 
étaient venues l’y rejoindre; et soit habitude, soit caleul, et 
afin de donner le change sur ses véritables intentions et 
dépister les observateurs, Napoléon eut là, comme aux 
Tuileries, son gand-maréchal du palais, son grand-cham- 
bellan, ses officiers d'ordonnance. Le millier de soldats de la 
vieille garde qui l'y avaient suivi, quelquesofficiers supérieurs, 
tels que Bertrand, Drouot, Cornuel, Larabit, elc., jouaient 
un rôle important dans cette comédie politique; les uns 
figuraient l’armée dunouveau souverain, etles autres sa petite 
cour. Cependant il s’en fallait de beaucoup que cette petite 
cour se composât uniquement d'amis dévoués comme les 
hommes honorables dont nous venons de citer les noms. Le 
plus grand nombre, il faut le dire, n'étaient que des aven- 
turiers de la pire espèce, la lie des états-majors administratif 
et militaire, des hommes qui, après un an de séjour sans 
profit à l’île d'Elbe, fussent devenus les espions de l'empereur 
ét peut-être pis encore ; car ceux-là ne l’avaient accompagné 
que dans l'espoir de se faire auprès de lui une position douce 
et brillante. 

Mais Napoléon avait eu évidenunent des arrière-pensées 
en signant le traité de Fontainebleau, et huit mois à peine 
s’élaient écoulés depuis qu'il avait pris possession de l’île 
®Elbe lorsqu'il se décida à la quitter pour en appeler de 
souveau à sa fortune. 

Deux faits incontestables déterminèrent ce merveilleux 
évisode du départ de l'ile d’Elbe : la dépopularisation de 
la famille royale au coinmencement de 1815, etle machiavé- 
lismedu congrès de Vienne, qui menaçait à la fois Napo- 
léon de la déportation à Sainte-Hélène, et Murat de la 
perte de ses États. Or, ces deux princes étaient avertis par 
leurs émissaires de ces dispositions hostiles. Aussi Napoiéon 
avait-il fait mettre Porto-Ferrajo en état de défense. li était 
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instruit par les journaux du mécontentement de la France , : 
et il y trouvait la raison de son retour. Napoléon avait par- . 
donné à Murat, et tous deux , unis encore par unedestinée 
semblable , s'étaient de nouveau associés à une même for- 
tune. L'empereur avait fait acheter des munitions de guerre 
à Naples, des armes à Alger, des transports à Gênes. Tout se 
trouva bientôt prêt pour le départ. Le 24 février, il donnait 
un grand bal, dont sa sœur Pauline Borghèse faisait les 
honneurs; ce fut le moment qu’il choisit pour tenter la plus 
audacieuse entreprise dont il soit fait mention dans l’histoire. 
IL s’est dérobé facilement au tumulte d’une fête : ses ordres sont 
fidèlement exécutés. À quatreheures du matin, il est à bord 
da brick L’Inconstant. Quelques petits bâtiments, où flotte 
son pavillon, blanc parsemé d’abeilles, reçoivent 909 
hommes, qui ont vu Arcole, les Pyramides , Marengo , Aus- 
terlitz, Iéna, Wagram, Friedlanä, Moskou et Montmirail. 
La flottille porte César et sa fortune! Mais la fortune l’en- 
traîne. Le gant est jeté, dit-il, en montant à bord. Le roi de 
Naples, Pauline Borghèse , et les généraux Bertrand, Drouot 
etCambronne, qui l’accompagnent, sont seuls dans Je secret 
du débarquement. L'armée croyait aller} en Italie. « Nous 
allons en France, nous allons à Paris, » dit Napoléon après 
une heure de route, et les cris de « Vive l’empereur! Vive 
la France! » sont les bruyants adieux des braves aux 
rochers de l’ile d’Elbe. 

Cependant, après qu’on eut doubié le cap Saint-André, le 
vent devint contraire, et les marins étaient d’avis de retourner 
à Porto-Ferrajo; mais, comme au retour d'Égypte, Napo- 
léon déclara qu’il voulait arriver en France, sauf, s’il était 
attaqué , à s'emparer de la croisière, ou à aller en Corse. 
Dans ce premier doute, Napoléon ordonna de jeter à la mer 
tut ce qui pourrait gêner la défense, et chacun fit avec 
cmpressement le sacrifice de ce qui lui appartenait. Le soir, 
deux frégates furent découvertes, et un brick de guerre 
français, Le Zéphyre, vint droit sur la flottille. Napoléon fit 
coucher sa garde sur le pont. Une heure après, les denx 
bricks étaient bord à bord, et Le Zéphyre ayant demandé 
des nouvelles de l’empereur, Napoléon lui-même répondit 
qu'il se portait bien. Échappé à ce danger, le 28 on recon- 
nut encore un vaisseau de 74; mais celui-ci n’aperçut point 
le bateau de César. Cette journée fut employée à copier 
trois proclawations , adressées l’une aux Français, l’autre 
à l’armée, la troisième aussi à l’armée, mais au nom de 
la garde. 

Le pont, en vue des croisières ennemies, était couvert 
d’expéditionnaires écrivant , sous la dictée rapide de Napo- 
léon, ces magiques appels d’un proscrit à trente millions 
d'hommes. Enfin, le 1° mars, mois cher à l’empereur dans 
ses prospérités, il revit la terre française, et débarqua au 
golfe Juan. Le 20 mars il était à Paris (voyez Cenn-Jours). 

Les actes du congrès de Vienne restituërent l’île d'Elbe 
et la principauté de Piombino à ses anciens propriétaires, 
sous la suzeraineté du grand-duc de Toscane, avec les iles 
de Pianosa, de Palmajola et de Monte-Christo, qui l'avoi- 
sinent. 

ELBÉE (N. GIGOT n°), néen 1752, à Dresde, d'une 
famille française établie en Saxe, fut amenéen France dès. 
1757, et s’y fit naturaliser. Entré de bonne heure daps un 
régiment de cavalerie, il était parvenu au grade de lieute- 
nant, lorsqu’en 1783, voulant se marier, il donna sa démis- 
sion pour vivre en gentilhomme campagnard dans un petit 
bien qu’il possédait près de Beaupréau, en Anjou. Ce fut là 
que le trouva l’explosion révolutionnaire, Royaliste au fond 
du cœur, il suivit les princes à Coblentz, mais à rentra en 
France dès qu’il connut le décret qui ordonnait aux émi- 
grés de revenir dans le royaume, sous peine de perdre leurs 
droits civils et d’encourir la confiscation de leurs biens. 
Lorsque commença la première insurrection de la Vendée, 
les paysans royalistes des environs de Beaupréau vinrent, 
en mars 1793, prier d’Elbée de se mettre à leur tête. N ac- 
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cepta, et devintun des héros de la guerre de la Vendée. Il 
partagea le commandement de la grande armée royaliste, 
comme on disait alors, avec le voiturier Cathelineau, 
le marquis de La Rochejaquelein, le marquis de Bon- 
champ, et le garde-chasse Stofflet. Dans cette armée , qui 
<e levait pour la défense de la royauté et des principes aris- 
tocratiques, les rangs se trouvaient aussi mélés, plus mélés 
peut-être encore que dans armée révolutionnaire ; l'esprit 
d'égalité s'était étendu sur la France entière. D’Elbée, du 
reste, était loin d'atteindre à l’héroïque grandeur de ses 
compagnons d’armes. Médiocrement doué quant'au génie 
militaire ; courageux, mais froid ; pieux, mais sans enthou- 
siasme, il n’avait pas ces ‘élans qui remuaient dans leurs 
fibres les plus secrètes les cœurs des Vendéens. Lorsqu'il 
menait ses soldats au combat, il ne les exhortait qu’en quel- 
ques mots, toujours les mêmes : « Mes enfants, la Provi- 
dence vons donnera la victoire; » et ceux-ci l'appelaient Ze 
général de la Providence. En somme, on ne l’aimait pas 
et on ne le craigvait guère. Quand, à la mort deCathelineau, 
il fut nommé généralissime, ce fut à l'insu et presque contre 
la volonté d’une partie des troupes. En cette qualité, il as- 
sista à la bataille de Luçon, gagnée par les républicains. On 
sait qu'après une alternative de bons et de mauvais succès, 
les Vendéens furent complétement défaits le 17 octobre 1793, 
à Chollet. D’Elbée, grièvement blessé durant le combat, 
fut transporté par les siens à Beaupréau, puis à Noirmoutier. 
C’est là que, fait prisonnier par les républicains, trop ma- 
lade encore pour se tenir debout, il fat traduit devant une 
commission militaire, qui le condamna à mort. La sentence 
fut exécutée sur la place publique de Noirmoutier, en jan- 
vier 1794. ]1 reçut le coup fatal assis dans un fauteuil, que 
<es blessures lui interdisaient de quitter. Lorsqu'il mournt 
ainsi, d’Elbée n'avait pas plus de quarante-deux ans. Sa 
femme, qui l’aimait tendrement, avait réfusé, quelques jours 
avant cette catastrophe, de fuir de Noirmoutier. Elle ne vou- 
lait pas, elle ne devait pas, disait-elle, priver son époux de 
ses soins. Après être tombée évanouie en le voyant porter 
au supplice, elle retrouva le lendemain un héroïque cou- 
rage pour subir la mort à laquelle le tribunal révolutionnaire 
l'avait condamnée. Pauline ROLAND. 

ELBERFELDT, dans le cercle de Dusseldorf ( Prusse 
rhénane ), sur la Wupper, est la ville de fabrique la plus 
importante qu’il y ait en Prusse, et l’un des grands cen- 
tres de l’industrie manufacturière de l'Allemagne. On y 
compte environ 44,000 habitants, dont 14,000 catholiques 
et 400 juifs, et on y trouve une église catholique de cons- 
trection toute récente, deux églises luthériennes, dont une 
consacrée au culte dès 1752 et une autre encore inache- 
vée, une église réformée, une chapelle à l'usage des réfor- 
més de la commune des Pays-Bas, un bel hôtel de ville, 
un gymnase, une école de commerce et d'industrie, une 
remarquable école supérieure de tissage , un mont-de-piété, 
une caisse d'épargne et diverses institutions charitables. I] 
existe aussi à Elberfelàt une société d’assurances contre l’in- 
cendie et une société des missions évangéliques, affiliée à 
celle de Barmen, centre des missions rhénanes. 

Les sociétés qu’on y avait récemment fondées pour l’ex- 
-ploitation des mines du Mexique et pour le commerce des 
Indes occidentales ont dû se mettre en liquidation. 

Le nombre des fabriques &’Elberfeld est immense, Leurs 
Principaux produits sont des étoffes de soie et de demi- 
soie, des cotonnades, notamment des toiles peintes, des 
étolles de laine, et de la toile. Les teintureries d’écarlate 
y ont aussi beaucoup d'importance. 

Elberfeldt doit son origine aux remarquables qualités des 
eaux de la Wupper, torrent descendant des montagnes, 
pour le blanchissage des toiles. Dès 1532 les habitants ob_ 
tenaient un privilége pour le blanchissage des fils. La fa- 
brication des cotonnades y date des premières années du 
dix-huilième siècle; celle des soiries , de 1760; la tein- 
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tare en écarte, de 1780. Un chemin de fer met Elberfeldt en 
communication avec Dusseldorf et Dortmund. 

ELBEUF , ville de France, chef-lieu de canton dans le 
département de la Seine-Inférieure, à 21 kilomètres de 
Rouen, avec un tribunal de commerce, une chambre consul- 
tative des manufactures, un conseil de prud'hommes , et 
17,534 habitants ( non compris la population ouvrière flot- 
tante, qui n'y réside que dans les jours de travail et qui 
forme un effectif de 15,000 ouvriers ). 

L'origine de cette ville est peu connue; cependant avant 
1338 Elbeuf était déjà une seigneurie de quelque impor - 
tance, puisqu’à cette époque Philippe le Bel en fitun comté, 
avec droit de haute justice, pour Guillaume d’Harcourt, 
seigneur d’Elbeuf et de la Saussaye. Elle reçut le titre de 
marquisat en 1554, lorsqu’elle passa dans la maison de 
Lorraine, et fut érigée en duché-pairie en 1581, par 
Henri HX, en faveur de Charles 1° de Lorraine. Le dernier 
duc d’Elbeuf fut Charles-Eugène de Lorraine, prince de 
Lambesc. 

Située sur la rive gauche de la Seine, elle est dominée 
par une chaîne de collines boisées qui se prolongent en l’a- 
britant. L'air y est pur, et les eaux de source abondantes. 
L’étendue de la ville a plus que doublé, et elle s’est beau- 
coup embellie depuis vingt ans; de nouvelles et jolies cons- 
tructions et de vastes établissements ont remplacé les vieilles 
maisons et les bicoques; des percements normbreux ont été 
faits, les quais ont été prolongés, les rues anciennes élargies ; 
on à formé un champ de foire magnifique, avec des avenues 
latérales plantées de marronniers ; les rues sont éclairées au 
gaz. Elbeuf est en communication avec Rouen au moyen de 
deux bâteaux à vapeur qui font le trajet en un heure et-demie, 
et n’est éloignée que de 7 kilomètres du chemin de fer de 
Paris à Rouen. Parmi ses édifices on cite l'église Saint- 
Étienne, qui a de forts beaux vitraux, celle de Saint-Jean, 
l'hôpital fondé en 1824, etc. Elbeuf renferme de très-nom- 
breuses filatures mécaniques, soixante pompes à feu, deux 
usines hydrauliques, une usine à gaz, des teintureries et des 
lavoirs de laine, tant sur la Seine que sur le cours d’eau du 
Puchot, qui parcourt la ville en plusieurs sinuosités. 

Mais ce qui rend cette ville particulièrement remar- 
quable, c’est l’importance et la multiplicité de ses fabriques 
de drap. D’après les documents fournis par les archives lo- 
cales, la fabrication des draps y a commencé au neuvième 
siècle. La réunion des fabricants en communauté date aussi 
de loin. Toutefois, leurs registres ne remontent pas au-delà 
de 1690; ils constatent que les produits de la fabrique con- 
sistaient alors en draps, droguets, et tapisseries dites 
points de Hongrie. Depuis bien des années, la fabrication 
des droguets a été abandonnée, et celle de la tapisserie a 
disparu vers la fin du siècle dernier. En 1667, Colbert fit 
rédiger pour les fabriques de drap d’Elbeuf des règlements 
particuliers , qui contribuèrent à sa prospérité; mais la ré- 
vocation de l'édit de Nantes frappa plus du cinquième 
des habitants et la moitié des chefs d'ateliers, et il faflut du 
temps pour réparer ce grand échec, d'autant plus de temps 
que les règlements du grand ministre ne permettaient pas le 
moindre changement, et mettaient par conséquent obstacle 
à toute amélioration. Tous les ateliers travaillaient unifor- 
mément; ils ne pouvaient, par exemple, employer que des 
laines d’Espagne de première qualité; on prohibait celles de 
France et de Portugal, et chaque fabricant était astreint à 
meltre dans ses chaînes un nombre de fils déterminé. La 
vente des produits fabriqués n’avait lieu que par l’intermé- 
diaire des marchands et commissionnaires de Rouen. 

Ce m'est que vers 1720 que les fabricants d’Elbeuf com- 
mencèrent à se créer au dehors des relations directes, et à 
s’ouvrir de grands débouchés. A dater de cette époque les 
travaux prirent une nouvelle direction. Jusque là les draps 
d'Elbeuf étaient plus solides qu’élégants et soignés dans leur 
apprêt. Un père pouvait léguer son habit à son fils, tant cet 
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habit était durable. Mais les fabricants, dès qu’ils se furent 
mis en rapport avec l'Espagne et l'Italie, ne tardèrent pas à 
confectionner des draps légers, et plus appropriés aux cli- 
mats de ces pays. Les consommateurs changèrent de goût : 
ils préférèrent des étoffes moins compactes, et la fabrication 
s’affranchit alors des anciens règlements. Ce fut de 1750 à 
1789 que ces changements s’introduisirent; mais toutes les 
opérations de la fabrique ne s’en faisaient pas moins à la 
main et sans employer de mécaniques. 

La révolution, en détruisant les règlements stationnaires, 
donna un grand développement à l'industrie; la filature 
reçut d’inportants perfectionnements : on y employa avec 
avantage les laines indigènes, et l’on apprit à tirer un meilleur 
parti des laines pures d’Espagne. Depuis 1789 jusqu’en 1814 
la fabrique d'Elbeuf a présenté des variations frès-sensibles 
et très-diverses. En 1795, la réunion de la Belgique à la 
France fit naître la concurrence fâcheuse des draps de Ver- 
viers. Pour en éviter les conséquences, les fabricants d’El- 
beuf s'empressèrent d'adopter, à l'instar de leurs rivaux, des 
machines propres à procurer le perfectionnement de la fila- 
ture et des apprêts. L'adoption des machines opéra la plus 
heureuse révolution et ramena les acheteurs en foule; car 
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1819 furent introduites les machines à vapeur et les {on- 
deuses, qui amenèrent des changements si avantageux dans 
l’apprêt du drap; ainsi fut complété le système qui a si 
prodigieusement élevé l'industrie manufacturière. La sépa- 
ration de la Belgique et la protection accordée contre les 
marchandises étrangères ont été aussi une cause puissante 
d'activité. En 1840 on comptait 200 fabriques, 25 teinltu- 
reries, 10 dépôts de laines, 64 maisons de commission; on 
confectionnait 60 à 70,000 demi-pièces de drap de 40 aunes 
environ; on employait 25,000 ouvriers, dont 10,000 à l’in- 
térieur. On faisait mouvoir 300 carderies, et leurs jenny- 
mull de 60 à 120 broches. On comptait 45 machines à 
vapeur, équivalant à la force de 750 chevaux; 15 autres 
machines à vapeur servant de calorifères, 250 laineries mé- 
caniques, 150 tondeuses, 2 fouleries, 15 dégraisseuses méca- 
niques. Depuis lors, les fabriques d’Elbeuf ont étendu leur 
domaine en tissant des étoffes à poils, dites {arlans, des 
châles, des fantaisies et des nouveautés. Le montant de la 
valeur des produits fabriqués annuellement dépasse anjour- 
d'hui 60 millions, et indépendamment de cet accroissement 
de produits on a obtenu l'avantage, plus précieux encore, 
d’une très-grande amélioration dans les prix et dans les ap- 
prêts. V. DE MoLÉON. 

ELBING. importante ville commerçante et manufac- 
turière de la Prusse occidentale, dans le cercle de Dantzig, 
est bâtie sur Ja rivière navigable du même nom, que Île ca- 
nal de Kraffohl met en communication avec le Nogat, bras 
oriental de Ja Vistule. Elle se compose de la vieille et de 
la nouvelle ville, de l'ile du Speicher et de plusieurs fau- 
bourgs intérieurs et extérieurs; et la population dépasse 
aujourd’hui 22,000 habitants. La ville était autrefois en- 
tourée de murailles et de remparts, dont il ne reste plus 
que de faibles débris. On y compte sept églises protes- 
tantes, une église catholique, une église mennonite et 
une syAagogue. Parmi les édifices publics, on remarque 
surtout l’église Notre-Dame, monument qui date du qua- 
torzième siècle. Outre un collége fondé en 1536 et possé- 
dant une bibliothèque de 18,000 volumes, et quelques au- 
tres établissements d'instruction publique, on y trouve 
encore un hospice des orphelins et diverses institutions de 
bienfaisance parfaitement organisées , entre autres une fon- 
dation considérable due à l’intelligente libéralité de Pott- 
Cowle, riche Anglais, qui s’étabht en 1810 à Elbing, et 
mourut, en 1821, à Dantzig. 

La fabrique d’Elbing a principalement pour objet ma- 
nufacturier les filatures, les cuirs, les toiles à voiles, le ta- 
bac, le savon, la chicoréé, l’amidon, le vinaigre et le çi- 
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triol. On y trouve aussi des brasseries , des distillemes , des 
ateliers de teinturerie et d'impression sur étoffes, ainsi que 
des moulins à huile, dont les produits ne laisent pas que 
d’être importants. Le commerce maritime d’Elbing, favo- 
risé par un bon port, est très-actif. Cette place “doit son 
origine à des établissements commerciaux fondés par des 
colons de Brême et de Lubeck , sous la protection de la 
forteresse qu’y construisirent, au commencement du trei- 
zième siècle, les chevaliers de l’ordre teutonique. Elle fut : 
aussi admise de bonne heure dans la Hanse, et sa prospé- 
rité dura autant que la souveraineté de l'ordre Teutonique. 

En 1454 elle se plaça sous la protection de la Pologne; 
en 1772 elle passa sous la domination de la Prusse. Cette 
puissance s’efforça alors de ranimer son commerce, pour 
lopposer à Dautzig, qui jusqu’en 1793 resta à la Polosme. 
Quand Dantzig à son tour devint une ville prussienne, il 
y eut encore un nouveau temps d’arrêt dans le développe- 
ment de l’industrie d’Elbing; mais par la suite, à force de 
persévérance et d'activité, les habitants sont parvenus à 
triompher de tous les obstacles et de tous les désavantages 
de leur position. 

ELBOURS, ELBROUZ ou ALBORDJ. Voyez Caucase: 

ELCÉSAITES, Juifs demi-chrétiens, qui parurent sous 
le règne de Trajan, et qu’on désignait aussi par le nom 
d’osséniens. Le Christ n'était à leurs yeux que le plus grand 
roi du monde. Ils se le représentaient comme une masse 
de matière, douée cependant d'intelligence et de vertu, ayant, 
suivant la folle définition du Juif Elxaï, leur chef, quatre- 
viugt-seize mille pas de longueur, vingt-quatre mille de 
largeur et autant d'épaisseur. Le Saint-Esprit, dont cet im- 
bécile faisait une divinité femelle, était posé devant ce 
cube intelligent qu'ils appelaient Le Christ, comme une 
statue assise sur un nuage entre deux montagnes. Jls ju- 
raient par le sel, l’eau, le pain, l'huile, la terre, le ciel, le 
vent, et ces serments étaient inviolables. C'était, au reste, leur 
seule vertu. Ils avaient surtout la continence en horreur; ils 
attachaient de l’infamie à la virginité, et l’on ne concoit pas 
que l’abbé Fleury les ait confondus avec les austères es : 
séniens. ViENNET, de l’Académie Française, 

ELCHINGEN , abbaye de Bénédictins, jadis célèbre, 
située à environ 15 kilomètres d'Ulm, sur une montagne 
escarpée, fut fondée vers l'an 1128, par le margrave Conrad 
de Misnie, qui avait hérité d’un château situé au même 
lieu, donné en dot à sa femme Liutgarde, fille du duc Fré- 
déric de Souabe. En 1803, un décret de la députation de 
l'Empire l’attribua, à titre d’indemnité, à la Bavière. Elle 
comprenait alors une superficie de 110 kilomètres carrés, 
avec une population de 4,000 àmes, et produisait un re- 
venu annuel de 69,000 florins. Au milieu des somptueux 
bâtiments qui composent cette abbaye, on distingue surtout 
l'église, qui, détruite par la foudre en 1773, fut à celte 
époque reconstruite dans un style plus ancien. Deux ik 
lages, appelés haut et bas Elchingen, et situés à 7 kilo- 
mètres de distance l’un de l’autre, ont été bâtis surles 
flancs de la montagne que domine l’abbaye d’Elchingen, la= 
quelle a donné son nom à une affaire restée célèbre dans no 
fastes militaires, 

[Le combat d’Elchingen est un des plus briliants épisodes 
de la campagne d’Austerlitz. Une manœuvre savante de Na- 
poléon avait porté l’armée française au cœur de la Bavière, 
pendant que le général Mack l’attendait sur la rive droite 
du Danube et comptait l’arrêter au pied de la forteresse 
d'Ulm, dont 60,000 Autrichiens devaient défendre les 
abords. C’est le 13 octobre 1805 que les avant-gardes de 
Napoléon parurent autour de cette citadelle, mais du cêlé 
opposé à celui par lequel le général autrichien croyait ies 
voir arriver. L'investissement d'Ulm fut ordonné sur-le- 
champ, et le maréchal Ney eut ordre de s'emparer du port 
et de l’abbaye d’Elchingen. L'empereur poussa lui-même une 
reconnaissance sur ce point, dès l’aurcre du 14, s'avança | 
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jusqu’au château d’Adelhausen, à près de 3,000 mètres de 
l'abbaye, et fit couvrir ce vaste champ de bataille d’une nuée 
de tirailleurs, pour distraire l'ennemi du principal point d’at- 
taque. s 

Le général autrichien Laudon occupait la position d’El- 
chingen avec 16,000 hommes; un de ses régiments était 
posté en avant du pont, dans un chemin étroit et sinueux, 
couvert par des bois épais. Le maréchal Ney se mit à la 
tête du 60° régiment de ligne, qui formait l'avant-garde de 
la division Loison, força le passage, culbuta le régiment 
autrichien, et, ne lui laissant pas le temps de couper le pont 
du Danube, franchit cet obstacle péle-méle avec les fuyards, 
parmi lesquels il fit de nombreux prisonniers. Le 69° arriva 
ainsi au pied des escarpements de la rive droite, que défen- 
daient l'artillerie et le corps d’armée de Laudon; il se mit en 
bataille sous le feu des Autrichiens avec un admirable sang- 
froïd , et donna le temps au reste de la division de soutenir 
son impétueuse attaque. Le 76° vint bientôt se déployer à sa 
gauche, Le 18° de dragons et le 10° de chasseurs soutinrent 
cette infanterie; et les retranehements, les clôtures, le poste 
de l’abbaye, furent ahordés sur-le-champ avec une froide 
intrépidité. Repoussés dans les deux premières charges, ces 
quatre régiments, qui formaient à peine le tiers des ennemis 
qu’ils avaient à combattre, redoublèrent d’ardeur et de cou- 
rage. Une troisième attaque, plus vigoureusement soutenue, 
les rendit maîtres de la position. Deux escadrons du 3° de 
hussards étaient venus y prendre part. Entrainés par leur 
chef, Domont, qui fut blessé dans cette charge, ils enfon- 
cèrent et prirent deux bataillons autrichiens, que défendaient 
cinq pièces de canon. Pendant ce temps, Auguste Colbert, 
à la tête du 10° de chasseurs, le colonel Lefèvre, du 69° de 
ligne, Lajonquières, du 76°, forçaient de tous côtés la ligne 
autrichienne. Débordée et rompue, elle s’enfuit en déroute 
à travers les bois, et fut poursuivie, l’épée dans les reins, 
jusqu'aux bords de lIller et au pied des retranchements de 
la ville d’'Ulm. Trois mille prisonniers et quelques pièces 
d'artillerie restèrent au pouvoir des Français. Les régiments 
autrichiens d’Erbach et de l’archiduc Charles furent presque 
anéantis ; et le maréchal Ney, qui avait combattu, dans toute 
cette journée, en général et en soldat, reçut , à la fin de Ja 
campagne, le titre de duc d’Elchingen, que ses descendants 
s’honoreront à jamais de porter. 

VIENNET, de l’Académie Francaise, ] 

ELCHINGEN (Duc d’). Voyez Ne. 

ELDON (| Joux SCOTT, comte p’), pair et lord grand- 
chancelier d'Angleterre, était fils d’un marchand de charbon 
de Newcastle, et naquit le 4 juin 1751. Il étudiait avec ar- 
deur à Oxford, lorsqu'une aventure galante vint interrompre 
ses travaux. On apprit en effet, un beau jour, qu’il avait 
enlevé la fille d’un banquier de Newcastle, appelé Surtees, 
et qu'il était allé l’épouser en Écosse. Quand l'irritation des 
parents de sa femme se fut apaisée, il se rendit à Londres 
pour s’y consacrer à l'étude du droit, et fut reçu avocat en 
1776. Son début au barreau ne fut guère brillant. Force 
lui fut derenoncer à cette carrière, etil duts’estimer heureux 
d'obtenir un emploi subalterne dans la chancellerie, Son as- 
siduité attira sur lui l'attention de lord Thurlow et de lord 
Weymouth, et, en 1783, il fut nommé conseiller du roi. 
A peu detemps de là, il entra au parlement comme représen- 
tant de Boroughbridge. Dès son début politique il se montra 
toryinfexible, et demeura tel toute sa vie. Quoique crateur 
médiocre, il ne prenait jamais la parofe sans produire beau- 
coup d’effet, du moment oùil s'agissait de matières juridiques. 
Il considérait le bill de réforme et l'émancipation des 
catholiques comme le signal de l’inévitable décadence 
de lAngleterre, Les profondes connaissances juridiques 
dont il faisait preuve dans les discussions parlementaires 
engagèrent le cabinet à l'appeler en 178$ aux fonctions 
d’attorney général, et en 1793 à celles de fiscalgénéral. 
Après avoir rempli en 1799, au milieu des circonstances 
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les plus critiques, les fonctions de lord-chief-ustice, il 
fut appelé à la pairie sous le titre de baron d’£ldon, comte 
de Durham, En 1801 il fut nommé lord-chancelier et garda 
ces fonctions jusqu’en 1806, époque où, par suite de la forma- 
tion du ministère Fox, il dut les résigner. Mais dès 
l'année suivante il les reprit, et il les conserva depuis lors, 
sans interruption, jusqu'à l’année 1827, où Canning, de- 
venu premier ministre, créa Lyndhurst lord-chancelier. 
Chargé de diriger les débats du procès intenté par Georges IV 
à la reine Caroline, sa femme, il sut allier la sévérité à 
l’exacte observation des convenances. On lui reprochait à 
bon droit sa Ienfeur à expédier les affaires, et on ne se 
plaignait pas moins vivement de l’opiniâtreté avec laquelle 
il combattait les moindres réformes et défendait les abus les 
plus criants. Adroit et habile dans toute sa conduite, doué 
d’une volonté de fer, il offrit une preuve nouvelle qu'avec 
de telles qualités un talent médiocre peut espérer parvenir 
aux fonctions les plus élevées. 

Lord Eldon, personnification vivante du torysme, de ses 
préjugés et de ses passions, mourut à Londres, le 15 jan- 
vier 1838, laissant une fortune de plus de 60,000 livre sterl. 
de rente, dont héritait son petit-fils. Celui-ci, frappé d’a- 
liénation mentale en 1851, a été judiciairement interdit 
en 1853. 

ELDORADO, c’est-à-dire pays d’or. On donna ce nom 
en Europe à une contrée de l'Amérique méridionale, qu’on 
prétendait être démesurément riche en or et en pierres pré- 
cieuses, d’après une tradition des Péruviens et des Indiens 
relative à l'existence d'une région où la terre n’était que de l'or 
massif, Cette fable, singulièrement embellie encore par Orel- 
lano, l’un des compagnons de Pizarre, fut acceptée à partir 
du seizième siècle comme un fait irrécusable; et on plaça ce 
pays magique dans les cordillères des Andes, Guyanne Espa- 
gnole, sur les rives d’un prétendu lac Parime, dans ce qu'on 
appelle aujourd’hui Venezuela. Une foule d’aventuriers et 
d’hommes entreprenants, Philippe de Hutten (1541) entre 
autres, partirent à sa recherche. Quoiqu’un Anglais eût fait 
paraître vers la fin du seizième siècle une carte topographique 
des plus détaillées, avec une description géographique fort pré- 
cise de l’Eldorado, le fameux lac Parime et ses bords furent 
bientôt relégués dans l’empire des chimères. Néanmoins un 
Espagnol sain de corps et d'esprit, Antonio Santos, eut 
encore, en 1780, le courage d’entreprendre un voyage de 
découverte à la recherche du pays d’or. Évidemment il 
était venu au monde soixante dix ans trop tôt, ce brave 
chercheur d’or; sans cela il serait aujourd’hui aux placers 
de Californie ou bien aux gisements aurifères de la Nou- 
velle Hollande, philosophiquement résigné à laver les sables 
de ces contrées, sans espoir de trouver jamais davantage ni 
mieux. 

Les potes se servent du mot Z/dorado pour désigner tout 
pays créé par leur imagination, qui se plaît alors à l’embellir 
de tous les dons du ciel et à en faire le séjour de la félicité 
suprêrge. 

ÉLÉATIQUE (École), ou ÉCOLE D'ÉLÉE. On dé- 
signe ainsi un groupe de philosophes grecs commençant à 
Xénophane de Colophon, qui s'établit à Élée ( £lea), ville 
de la basse Italie ou Grande Grèce, et comprenant Par- 
ménideetZénon, tous deux nés à Élée, ainsi que Mélisse 
de Samos ; école continuée par Leucippe et par Démo- 
crite, et dans laquelle vinrent se résoudre l’école Jonique 
et l’école d'Italie. La première, qui s’attachait au côté va- 
riable, multiple de l’univers, était appelée aussi école phy- 
sique, parce que le muable et le multiple est plutôt sais 
par les sens; la seconde, au contraire, qui ne considérait 
que le côté immuable, un, de l'univers, était aussi désignée 
sous le nom d'école métaphysique, parce que l’immuable et 
Pun sont plutôt saisis par l’esprit. Longtemps ces deux écoles 
n’eurent rien d’exclusif: l’école métaphysique admettant le 
mouvement et la multiplicité avec l’immutabilité et l'unité, 
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et l'école physique l’immutabilité et l'unité avec le mouve- 
ment et la multiplicité. Mais elles devinrent incompatibles 
lorsque, par un long exercice, la pensée arrira à avoir le sen- 
timent d’elle-même, à distinguer les idées de leurs sbjets et 
à étudier ceux-ci non plus en eux-mêmes maïs dans les idées 
qui les représentent. 

Aux yeux de Xénophane, de Parménide, de Zénon et de 
Mélisse, le mouvement et la myltiplicité ne sont qu’une illu- 
sion : rien ne naît, ne change ; tandis qu'aux yeux de Leu- 
sippe et Démocrite, l’immutabilité et l'unité sont de vaines 
abstractions, et qu’éternellement existent une infinité d'êtres 
produisant ou renouvelant toutes choses par leur rencontre, 
leur combinaison ou leur disjonction. Pour marquer l'extrême 
petitesse de ces êtres, ils les nomment atomes. 

Née de l’école d’Ionie et de celle d'Italie, l’école d’Élée en- 
fanta à son tour la sophistique, qui provoqua l’école de So- 
crate. Elle passe aussi pour avoir donné naissance à la dia- 
lectique; cela est naturel, puisque c’est elle qui commença 
de distinguer les idées des objets et de raisonner sur elles, 
ce qui n’est autre chose que pratiquer la dialectique. Par la 
même raison, elle a montré l'absolu dans les idées générales, 
absolu qu’ensuite Platon mit hors de notre pensée, dans l’en- 
tendement divin. 11 n’est presque aucun genre de panthéis- 
me que l'école d'Élée ne semble respirer. Dans Xénophane, 
c’est un panthéisme matérialiste et spiritualiste analogue à 
celui de Spinosa ; dans Parménide, un panthéismespiritualiste 
idéaliste, assez semblable à celui auquel Fichte paraît être 
arrivé sur la fin de sa vie, et qu’il expose dans son ouvrage 
de la Destination de l’homme; dans Leucippe et Démo- 
crite, un panthéisme purement matérialiste, se rapprochant 
de celui qu'ont enseigné les matérialistes du siècle dernier ; 
nous disons panthéisme, parce que l’ensemble des atomes 
étant, dans ce dernier système, ce qui subsiste seul, ce qui 
est éternel, il peut être regardé comme Dieu. 

ELECTEURS (en allemand Æurfürsten). On appe- 
lait ainsi, dans l'Empire germanique, les princes les plus 
puissants investis du droit exclusif de choisir ou élire (kü- 
ren) l’empereur ou le roi. Ce droit d'élection, de même 
que son attribution exclusive aux électeurs, farent le résul- 
tat de la succession des temps. A l’époque la plus reculée, 
sous les Carlovingiens, la couronne royale d'Allemagne était 
héréditaire dans la famille régnante. A l'extinction de la 
race carlovingienne, l'Allemagne devint positivement un 
empire électif, sauf qu’en général l'élection avait lieu dans 
la fanille antérieurement élue. Sous le règne de Charles IV, 
le droit d'élection à la couronne impériale fut limité aux titu- 
Jaires des grandes charges ecclésiastiques et temporelles, ces 
dernières devenues héréditaires et attachées à certaines pos- 
sessions territoriales lorsque, avec la famille des Hohen- 
staufen, eurent disparu les vieux duchés populaires des Ba- 
varois, des Saxons, des Souabes, des Franconiens et des 
Lorrains. De là provinrent les sept électeurs dont il est déjà 
fait mention expresse en 1256 à propos de l'élection de 
l’empereur Richard de Cornouailles, à savoir : les électeurs 
de Mayence, de Trèves et de Cologne, en qualité d’arche- 
vêques-primats et de chancelier de l’empire; l'électeur Pa- 
latin, qui pendant un certain temps exerça ce droit alterna- 
tivement avec l'électeur de Bavière ; enfin, les électeurs de 
Brandcbourg, de Saxe et de Bohême. Les autres princes 
d'Allemagne persistèrent, il est vrai, à réclamer le droit de 
participer à l'élection des empereurs ; mais les électeurs se 
maintinrent en possession de ce privilége exclusif, qui leur 
fut définitivement confirmé en 1356 par la Buile d’Or de 
l'empereur Charles IV. 

Jusqu'à la paix de Westphalie leur nombre resta ie même, 
sauf qu'après la déposition du roi Wenceslas, en l’an 1400, la 
Bohème cessa d'exercer son droit d’élection et ne put ren- 
trer qu’en 1708 dans le collége des électeurs. Mais l'électeur 
palatin Frédéric V ayant été mis au ban de l'empire. et sa 
Gignité électorale ayant été transférée à la Bavière, on créa 
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à l’époque de la conclusion de la paix de Westphalie, et 
pour autant que possible opérer la restauration de la maison 
palatine, un huitième électorat, à la condition qu’au cas où 
la ligne Wilhelmine de Bavière viendrait à s’éteindre , l’é- 
lectorat de Bavière ferait retour au Palatinat; d’où résulte- 
rait la suppression du huitième électorat. En 1692 un neu- 
vième électorat fut encore créé, par l’empereur Léopold Es 
en faveur de la maïson de Brunswick-Lunebourg, laquelle 
toutefois ne fut admise qu’en 1710 dans le collége des élec- 
{eurs de l’Empire, après avoir dù préalablement triompher de 
l’opiniätre opposition des États de l’Empire, et surtout des 
autres électeurs. Quand, en 1777, la maison de Bavière vint 
à s’éteindre, et que le territoire bavaroïs passa sous la sou- 
veraineté de la maison palatine, la dignité électorale origi- 
nairement constituée en faveur de la Bavière se trouva sup- 
primée, conformément aux stipulations précitées, et le nom- 
bre des électeurs fut réduit à sept. 

Au point de vue de la religion qui dominait dans les divers 
électorats, on distinguait cinq électorats catholiques et trois 
électorats protestants, à savoir : la Saxe (encore bien qu’à 
ce moment l'électeur de ce nom fût redevenu catholique), le 
Brandebourg et Brunswick-Lunebourg. 

Les électeurs possédaient d'importants priviléges, dont 
étaient exclus les autres États souverains de l'empire; 
de ces priviléges les uns étaient communs à tous les élec- 
teurs, les autres attachés à tel ou tel électorat. La posi- 
tion qu’ils occupaient dans la coustitution de l’Empire était 
foute particulière. Aux terines de la Bulle d'Or, ils étaient 
les conseillers les plus intimes, les plus secrets de l’empe- 
reur, « les sept piliers et les sept flambeaux du saint Empire », 
et même « les membres du corps de l’empereur ». 11 en ré- 
sultait qu'ils avaient le droit de donner spontanément des 
conseils à l’empereur et de lui recommander collectivement 
certaines affaires. Le droit exclusif qui leur était dévolu 
d'élire les empereurs eut d’autant plus d'importance quil 
leur fut permis de poser les conditions auxquelles se fai- 
sait l’election. Dans les diètes impériales, ils formaient une 
assemblée particulière, et la plupart étaient d’ailleurs en 
possession d’un certain nombre de voix dans le collége des 
princes (voyez Dière). En outre, ils constituaient depuis 
1:38, contre les prétentions des papes et pour la défense mu- 
tuelle de leur droit exclusif d'élection à la couronne impé- 
riale, une association particulière, dont jusque dans ces der- 
niers temps chaque électeur, à son avénement, s’engageait à 
remplir les obligations. 

Sauf le titre de majesté, les électeurs étaient en posses- 
sion de tous les honneurs rendus à la royauté. En qua- 
lité de souverains de leurs États, ils exerçaient le droit de 
juridiction suprême, et étaient indépendants de la chambre 
de l’Empire et du conseil aulique. Leurs électorats étaient in- 
divisibles. Ils possédaient tous les droits de souveraineté, et 
devenaient majeurs à l’âge de dix-huit ans. 

L’électeur de Mayence était archichancelier de l'Empire 
d'Allemagne; à ce titre il avait la direction des affaires, celle 
des débats de la diète en général et du collége des électeurs 
en particulier. Il fixait l’époque de convocation des diètes, 
présidait à l'élection des empereurs, nommait à la dignité 
de vice-chancelier de l’Empire, fonctionnaire chargé de le 
remplacer à la cour de l’empereur, et exerçait la surveillance 
suprême sur toutes les chancelleries et archives impériales 
I était le premier État de l'Empire et directeur du corpus 
catholicorum. Comme archevêque, aux termes d’un 

compromis passé en 1656 avec l'archevêque de Cologne, il 
présidait au couronnement des empereurs toutes les fois que 
cette cérémonie avait lieu dans l’étendue de son diocèse. 
L’électeur de Trèves était archichancelier de J'Empire pour 
la Gaule et le royaume d’Arles, et celui de Cologne pour 
Vitalie; mais c’étaient là deux titres purement honorifiques 
et sans fonctions. L’archevêque de Cologne couronnait l'en: 
pereur quand cette cérémonie avait lieu à Aix-la-Chapelle 
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ou dans son diocèse. L'électeur de Bohème était archi-échan- 
© son et ne reconnaissait dans ses États aucune autorité rele- 
vant de la couronne impériale, non plus que les pouvoirs 
attachés au titre de wvicaires de l’Empire dont étaient investis 
l'électeur de Saxe et l’électeur palatin. L’électeur paltatin 
était archi-écuyer de l'Empire, et quand le trône venait à 
vaquer, v{caire impérial pour la Franconie, la Bavière, la 
Souabe et les contrées riveraines du Rhin. L'électeur de Saxe 
était archi-maréchai et investi à ce titre de la police de la 
diète de l’Empire et des assemblées électorales; fonctions 
qu'il faisait exercer par le maréchal héréditaire de la Saxe. 
11 partageait en outre avec l’électeur de Mayence diverses 
attributions directoriales. IL était de plus vicaire impérial 
pour les pays de droit saxon, premier État évangélique de 
l'Empire, et directeur du corpus evangelicorum. 
L'électeur de Brandebourg était archi-chambellan, et celui 
de Brunswick archi-trésorier. 

Cette constitution du collége des électeurs de l'Empire dut 
nécessairement subir des modifications quand, à la suite de 
la paix de Lunéville (1801), toute la rive gauche du Rhin 
eut été cédée à la France. L'article 7 de ce traité fut sur- 
tout désavantageux aux électeurs ecclésiastiques, en stipulant 
queles électeurs héréditaires recevraient seuls des indemnités 
de l'Empire germanique. A la mort de l’électeur Maximilien, 
arrivée à Cologne le 7 octobre 1801, les chapitres de Cologne 
et de Munster élurent, il est vrai, l’archiduc Antoine-Victor 
d'Autriche en qualité de neuvième électeur; et cette élec- 
tion fut bien reconnue par l’Autriche conforme en tout aux 
lois de l'Empire, malgré les protestations faites à l'avance 
par la Prusse et la France; maïs aucune suite ne fut donnée 
à cette élection. Après de longues négociations, le nombre 
des électeurs fut porté à dix en 1803. Le seul électeur ecclé- 
siastique fut l'électeur de Mayence avecle titre d’archichance- 
lier de l’empire ; et aux électeurs séculiers déjà existants on 
en ajouta quatre autres, savoir : Bade, Wurtemberg, Hesse- 
Cassel et Salzbourg. Le nombre des électeurs protestants se 
trouva ainsi porté à six, de même que l’ancienne majorité 
dans la diète de l'Empire se trouva changée par suite de 
27 voix de plus données dans cette assemblée aux États pro- 
testants. En 1805 l'électorat de Salzbourg fut supprimé et 
remplacé par celui de Wurtzbourg; en même temps les élec- 
teurs de Bavière et de Wurtemberg reçurent le titre de rois, 
sans pour cela cesser de faire partie du corps de l’Empire. Mais 
la création de la confédération du Rhin en 1806 amena 
la dissolution définitive de l’Empire, etle6 août de cettemême 
année l’empereur François IT abdiqua le titre d’empereur d’Al- 
leriaygne. Les électeurs de Wurtzbourg, de Saxe et de Hesse 
continuaient encore à prendre ce titre; mais en septembre 
de cette même année, le premier de ces souverains accéda à 
la confédération du Rhio, et prit le titre de grand-duc. Le 
11 décembre l'électeur de Saxe en fit autant, et prit le titre 
de roi. Quant à l'électeur de Hesse, la bataille d’Iéna Ini 
enleva et son titre et ses États, de sorte qu’il ne resta plus 
alors que deux des électeurs titulaires de 1803 : l'électeur de 
Trèves et l'électeur de Hesse ; le premier mourut en 1812; 
le second, à sa restauration en 1813, persista à garder ce 
titre d’électeur, qui r”existait dans sa maison qu’en vertu da 
remaaiement de la carte de l'Allemagne opéré par l’usur- 
pPateur Napoléon. Son successeur a fait de même; mais 
comme l'Empire a été remplacé par une confédération des 
princes souverains de l’Allemagne, c’est là un titre qui au- 
jourd’hui ne répond plus à rien. 

LECTION. Ce mot vient du latin eligere, choisir. 
C'est , dit l'Académie, un choix fait en assemblée par la 
voie des suffrages. 

L'élection peut être organisée suivant différents modes et 
revélir diverses formes. Elle est directe lorsqu'elle confère 
immédiatement les fonctions auxquelles it s’agit de pour- 
voir; elle est indirecte lorsqu'elle désigne seulement, soit 
d’autres électeurs chargés eux-mêmes d’élire délinitivement, 
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auquel cas on la nomme encore élection à deux degrés, 
soit des candidats parmi lesquels un autre pouvoir doit 
choisir. Il est évident, en outre, qu’on peut multiplier le 
nornbre des degrés dans l'élection, mais alors l'influence des 
premiers électeurs et leur responsabilité s’amoindrit propor- 
tionnellement. La forme de l'élection peut être publique 
ou secrète, avoir lieu à la majorité absolue ou seulement à 
la majorité relative des suffrages ; très-rarement on a pres- 
crit l’unanimité, par exemple, dans les célèbres diètes à 
cheval de la Pologne. Quelquefois on constate les votes 
par une manifestation apparente, c’est-à-dire par assiset levé, 
par acclamation, etc.; quelquefois on recueille les suffrages 
un à un. Le scrutin peut alors avoir lieu par votes de vive 
voix ou par bulletins écrits, qu’on dépose dans des urnes ou 
boites, pour être dépouillés après qu’ils ont tous été recueillis 
ou comptés à mesure de leur émission par ceux qui sont 
chargés de constater et de proclamer le résultat de l’élec- 
tion; d’autres fois encore l'élection se fait à livre ouvert, sur 
des registres, etc. 

Le principe de l'élection est diamétralement opposé au 

principe de l'hérédité. Celui-ci procède d’un fait physique, 
la filiation; en le transportant dans l'ordre moral, on a voulu 
en faire un droit, et on est arrivé ainsi à la thèse du droit 
divin. Le système électif, au contraire, c’est l'intervention 
de la raison humaine et du libre arbitre dans l’organisation 
des sociétés ; il part du principe de la souveraineté du 
peuple. On a essayé de divers moyens pour combiner ces 
deux principes, par exemple en restreignant le suffrage ab- 
solu, et en limitant son action, comme dans les gouverne- 
ruents monarchiques constitutionnels, dans les gouverne- 
ments aristocratiques, théocratiques même, car il est à 
remarquer que le seul chef théocratique qui existe encore, 
le pape, doit ses pouvoirs à l'élection. 
” Ce procédé est susceptible d’une application universelle ; 
et toute fonction publique, la plus élevée comme la plus 
infime, peut être conférée par l’élection. Aussi en trouve-t-on 
des traces partout, excepté dans les pays soumis à un des- 
potisme sans limite; mais nulle part, pas même dans les 
dénocratics les plus avancées, l'élection n’est appliquée 
indistinctement à tous les emplois. Aux États-Unis de lA- 
mérique du Nord, par exemple, on abandonne au président, 
produit lui-même de l'élection, la nomination de tous les 
fonctionnaires publics qui se trouvent avec lui dans des 
rapports continuels et tels que la bonne et prompte expédi- 
tion des affaires générales dépende de leur complète bonne 
intelligence. 

Il y a une doctrine politique qui ne voit de salut pour 
les nations et de perpétuité pour la vie sociale que dans 
un mélange d'institutions électives et d'institutions hé- 
réditaires. Les hommes qui professent celte opinion invo- 
quent l’histoire à son appui, et parce qu’en certains pays 
la souveraineté est partagée entre des pouvoirs élus et des 
pouvoirs héréditaires, ils attribuent à cet état de choses ka 
prospérité dont jouissent ces pays, et ils veulent, en dépit 
des différences les plus tranchées , gratifier tous les autres 
peuples de cette forme constitutionnelle. 

Les avantages de l'élection sont immenses. D'abord il est 
évident que ce système, ne soumettant les hommes qu’à des 
chefs de leur choix, est celui qui convient Je mieux à la li- 
berté et à légalité. En outre, la publicitéqu’entraine toujours 
l'élection est, dans un gouvernement, la sauvegarde d’une 
foule de droits, le préservatif d’une multitude d’abus, la 
garantie d’une infinité d'intérêts. Le système électif a encore 
pour résultat immédiat d'élever l'intelligence des masses 
en soumettant à son appréciation les questions d'intérêt 
général. Appliquée au recrutement des sociétés savantes, 
l'élection donne en général des résultats assez satisfaisants 
pour qu’elle ait été presqu’en tout temps le seul mode 
employé à cet effet. Dans foute association industrielle, 
c'ést à peu près l'unique moyen de sauvegarder com- 
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plétement les intérêts communs que de recourir à l'élection 
pour leur administration et leur surveillance. 

Cependant à côté de tels avantages, l'élection présente de 
graves inconvénients : elle peut devenir la source de trou- 
bles et de commotions sociales; c’est un vaste champ ou- 
vert aux luttes des partis. Trop souvent d’ailleurs le choix 
populaire est effectué avec une coupable légèreté ; le mérite 
est presque toujours effacé par l'intrigue et par la ruse. 
Ajoutons aussi que la souplesse avec laquelle il faut suivre 
les caprices de opinion, pour n'être jamais délaissé par elle, 
est une puissante cause de corruption chez les hommes pu- 
blics dont l'existence politique dépend d’une nomiuation 
populaire fréquemment renouveiée. 

Quant à la question de savoir comment auront lieu ces 
élections, de manière que ceux-là seuls soient élus qui aient 
la confiance rméritée des citoyens ; de manière aussi que les 
élections ne soient pas le résultat de la vénalité ou bien de 
la prépondérance abusive exercée par les propriétaires du sul, 
par les grands manufacturiers, etc.; de savoir comment , aux 
jours d’antagonisme social, lorsque deux ou plusieurs partis, 
comptant un nombre à peu près égal d’adhérents, se trouvent 
en présence, et lorsque le triomphe dépend pour chacun de 
son exacte discipline à l'heure du vote, on empêchera les 
meneurs d’usurper l'initiative des électeurs en imposant à 
leur choix des hommes que, sous peine de diviser les voix, 
force leur est de prendre pour représentants sans même les 
conpaitre; ce sont là autant de points difficiles à régler, 
l'expérience n’ayant donné encore aucun résultat certain, 

Mäis il est un problème capital, une question de vie et 
de mort pour les sociétés modernes : quels sont les mem- 
bres de la grande famille nationale qui doivent prendre part 
à l'élection? Faut-il restreindre le droit de voter à certaines 
classes, ou bien trouvera-t-on le salut suprême dans le su f- 
frage universel? Ce dernier serait-il réellement la voix 
de Dieu, la loi mystérieuse qui dirigera désormais les fils 
des hommes vers leurs nouvelles ct glorieuses destinées ? 

D'abord rien n’est plus contraire à la justice et à la raison 
que de faire du droit électoral un privilége attaché à la pos 
session d’une certaine fortune, au payement d'un certain 
cens. Si l’on considère le droit d’élire comme un attribut 
naturel de la propriété, ce n’est rien moins que rétablir un 
privilége féodal. Prétend-on trouver dans un corps électural 
formé sur cette base une garantie d’attachement à l’ordre 
social? En revanche, on n'obtient ainsi qu’une représentation 
incomplète, et l’on ne satisfait qu'aux intérêts et aux senti- 
ments d'une classe. Est-ce la capacité qu'on cherche par 
ce moyen? Mais la fortune n’en est pas l'indice infaillible, et 
trop souvent l’immoralité et l'ignorance se trouvent derrière 
elle. Est-ce enfin l'indépendance personnelle et l’incorrup- 
tibilité des électeurs? La France a été suffisamment édifiée 
sur ce point. 

Du moment qu’un peuple adopte l’élection comme prin- 
cipe de son gouvernement, il est incontestable que pour tout 
inembre actif ou passif de cette vaste association qu’on ap- 
pelle uue nation, participer à l'élection est un droit impres- 
criptible au même titre que Ja liberté de la persoune, la li- 
Berté de la conscience, la liberté de la pensée. Mais, d’un 
autre côté, il re faut pas confondre un droit avec l'exercice 
même de ce droit. La loi ne refuse-t-elle pas, dans l'intérêt 
générai, à certains individus qu’elle proclame incapables, 
l'exercice de droits dont elle ne leur conteste nullement la 
propriété puisqu'elle commet d’autres personnes pour agir 
<n leur lieu et place? Il en doit étre de même dans l’ordre 
politique. L'intérêt général exige que l'exercice du droit d’é- 
lire soit retiré à certains individus frappés d’une incapacité 
qu’ou pourrait appeler morale, ou mieux encore intellec- 
tuelle, par exemple aux femmes, aux mineurs, etc., comme 
cela a été admis de tout temps, et aux citoyens qui ne jus- 
tiferaient pas d’un certain degré d'instruction. 

Il nous reste à examiner comment doit être organisée 
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l'élection. Doit-on, à l'exemple de la Suède, faire nommer 
une partie des députés par les bourgeois, une autre par les 
paysans, etc., afin d'assurer uue représentation à chaque 
classe, à chaque intérêt? J.-J, Rousseau a combattu ce SYS- 
tème : « Il importe, a-t-il dit, pour avoir bien l'énoncé de 
la volonté générale, qu'il n’y ait pas de société partielle dans 
l'État, et que chaque citoyen n’opine que d’après lui. » 

La division par circonscriptions, territoriales est la seule 
admissible, la seule qui satisfasse en outre tous les intérêts, 
car chacun de ces intérêts doit nécessairement prévaloir dans 
l’un ou l’autre de ces circonscriptions, et nulle part pourtant 
ils ne se présentent avec un caractère exclusif et absolu. 

Mais l'élection doit elle étre faite directement ou par des 
intermédiaires? Sera-t-elle à un seul, ou bien à deux ou plu- 
sieurs degrés? Les partisans de ce dernier système font 
valoir les considérations suivantes : 

Ce n’est point dans des assemblées populaires très-nom- 
breuses que des discussions sérieuses peuvent avoir lieu sur 
les théories politiques et les professions de foi des divers 
candidats; les manifestations seraient irrégulières, tumul- 
tucuses,. brutales ; la volonté générale se formulerait sous de 
vagues et grossiers symboles, qui cacheraient souvent bien 
des malentendus et des déceptions, Il faut que l'élection 
définitive soit l’œuvre d'un corps électoral formé de ceux 
qui représeuteront le mieux le sentiment national des mas- 
ses, par exemple : il s'agirait de faire désigner par l’assem- 
blée primaire de chaque commune un dixième, un vingtième 
de ses membres. 

Un mot nous suffira pour combattre ce mode d'élection. Sa 
seule raison d’être, c’est qu'il peut servir de préservatif contre 
les égarements des masses, en faisant dans certaines circons- 
tances données prédominer des volontés moins nombreuses 
sans doute, mais plus éclairées. Le remède pourrait bien 
être pire que le mal, et précipiter un pays dans l’abime des 
discordes civiles. A notre sens, si l’on exigeait pour l’exer- 
cice des droits électoraux, certaines garanties de capacité 
intellectuelle, de telles erreurs ne seraient plus à craindre, 
parce qu’elles ne seraient plus possibles. Dès lors il n’y aurait 
plus de raisons pour restreindre la souveraineté du peuple. 

De grandes modifications dans les principes que nous ve- 
nons d'établir pour l’orre politique devraient être apportées 
dans l'application de l'élection aux fonctions administratives 
et judiciaires. D’une part, il est indispensable que les fonc- 
tionnaires de ces deux ordres soient l'expression et le pro- 
duit de la volonté générale, puisque leurs fonctions intéres- 
sent la nation au même titre que les fonctions politiques; 
mais, d'autre part, il n'importe pas moins que chacun d’eux 
possède l’habileté et le savoir requis pour l'emploi qu'il 
doit occuper. Or, le classement selon la capacité n’est en 
réalité que le choix fait par des supérieurs , car seuls ils ont 
qualité pour constater la capacité, le mérite. Il s'agirait donc 
de combiner l'élection populaire et l’election par les supé- 
rieurs. Ce problème, en apparence si difficile, serait com- 
plétement résolu par l'institution de jurys d'examen chargés 
de constater la capacité des candidats, et par l'obligation 
imposée aux électeurs de ne choisir leurs mandataires ad- 
ministratifs et judiciaires que parmi les hommes reconnus 
capables par les jurys. - W.-A: DucKeTr. 

Considérée sous le rapport historique, l’élection se montre 
dès le début des sociétés eôte à côte avec le système héré- 
ditaire. Les peuplades barbares élisent leurs chefs, mais 
presque toujours dans la même famille. Cependant avec les 
premiers développements de la civilisatiôn nous voyons le 
monde antique se partager en deux : l’une accepte la loi de 
la fatalité, le despotisme héréditaire : c’est le monde asiati- 
que; l’autre aspire au règne de la liberté intelligente : c’est 
la Grèce, c’est Rome. Toutefois, chez les anciens, contrai- 
rement à ce qui a lieu chez les peuples modernes, c’étaient 
principalement les fonctions exécutives qui se conféraient 
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par l'élection. Leur état social, si profondément opposé au 
nôtre, explique assez cette différence. Quand ces deux 
mondes se réunissent, d’abord par les victoires d'Alexandre, 
plus tard par les conquêtes des Romains, la confusion des 
deux principes reparaît. Vient le christianisme, et l'élection 
et la hiérarchie héréditaires, séparées de nouveau, vivent 
côte à côte dans deux sociétés ; la première gouverne l'Église, 
la seconde régit la société temporelle. Puis à mesure que 
l'intelligence passe de l’Église aux nations , l'élection dégé- 
nère chez la première, au point de ne plus subsister guère 
que dans l'aristocratie du sacré collége ; tandis qu’elle renaît 
chez les secondes dans des proportions bien plus larges que 
chez les peuples de l’antiquité. 

En France nous trouvons l'élection dès les commence- 
ments de Ja mouarchie, dont les chefs étaient élus par le 
peuple, ainsi que tous les magistrats, Les champs de 
mars et les champs de mai en font foi pour les conqué- 
rants francs , en même temps que l’organisation municipale 
des provinces du midi y font remonter l'élection jusqu’à la 
pértode gallo-romaine. C’est la féod alité qui introduisit 
l’hérédité dans l’ordre politique à la place de l'élection. Ce- 
pendant les municipalités des villes conservèrent ou ne 
tardèrent pas à acquérir des libertés qui perpétuaient ce prin- 
cipe. Et les communes naquirent de la résistance à l’op- 
pression féodale, avec leurs échevins, jurés, maires, 
consuls etcapitouls électifs. Outre ces élus de la nation 
renfermés dans des attributions municipales et locales, il 
en existait d’autres qui avaient quelques rapports avec l’ad- 
ministration centrale du royaume ; tels étaient les officiers 
des élections. Cependant les rois qui se passaient des 
suffrages du peuple pour prendre la couronne crurent, au 
quatorzième siècle, devoir y recourir chaque fois qu’il s’a- 
gissait d’arracher à la nation de nouveaux impôts ( voyez 
ÉTATS GÉNÉRAUX ). 

Le reste de l’Europe n'était guère mieux partagé sous 
le rapport du droit de suffrage. Quoique ce droit important 
eût été naguère consacré dans les républiques italiennes, dans 
l’Helvétie et dans la république batave, au temps où elles 
vivaient sous des gouvernements plus ou moins démocra- 
tiques, il s'était trouvé à peu près anéanti partout où le des- 
potisme avait ressaisi son pouvoir liberticide. L’Angleterre 
seule était restée en possession de ce système; et si la 
grande charte des Anglais n’en permettait pas l’application 
à toutes les fonctions, et n’accordait le droit de suffrage 
qu’à certaines conditions de cens, il n’en est pas moins vrai 
que c'était l’Angleterre qui avait conservé l’application de 
l'élection, non-seulement au choix des officiers municipaux, 
des magistrats civils et judiciaires, mais encore à la branche 
la plus importante du gouvernement représentatif, à la 
chambres des communes. 

En France, dès les premiers pas faits dans la voie cons- 
titutionnelle, nous laissèmes bien loin derrière nous la 
nation qui était en possession du système représentatif de- 
puis des siècles, et pourtant nous étions si novices dans le 
système électif qu'on en avait oublié jusqu’au nom. 

Lorsque les états généraux furent annoncés pour le mois 
de janvier 1789, les philosophes, les économistes, les hom- 
mes de progrès, la nation, voulurent des élections libres, 
générales, auxquelles pussent participer tous les citoyens, et 
non comme celles des États de 1614, où le tiers n’était re- 
présenté que par les bailliages et les présidiaux. 

Une assemblée de notables, à laquelle fut soumise cette 
question, décida qu’il y aurait deux degrés pour l'élection des 
députés destroisordres, c'est-à-dire des assemblées primaires 
nommant des électeurs, et ceux-ci désignant les députés. La 
constitution de 1791, en conservant les deux degrés dans les 
élections, n’admit dans les assemblées primaires que les 
citoyens actifs, c'est-à-dire que des Français âgés de vingt- 
cinq ans, payant une contribution directe au moins égale à 
ja valeur de trois journées de travail, et inscrits au rôle de 

DICT. DE LA CONVERS. — T. VII, 


457 


la garde nationale. Pour être électeur ilne' suffisait plus d’être 
citoyen actif ; pour avoir le droit d’élire les députés, il fal- 
lait encore, pour les habitants des villes au-dessus de 6,000 
âmes, être propriétaire ou usufruitier d'un bien évalué 
sur le rôles à un revenu égal à la valeur locale de deux 
cents journées de travail, ou être locataire d’une habitation 
évaluée sur les mêmes rôles à un revenu égal à la valeur de 
150 journées de cravail. Pour les villes au-dessous de 6,000: 
âmes et les campagnes, le cens électoral était de 50 journées 
au moins. Ce ne fut pas sans peine que le parti populaire 
lutta contre le côté droit de la Constituante, qui voulait im- 
poser pour l'élection des députés des conditions de cens. 
La majorité du comité, appartenant à ce côté droit, fit pro- 
poser le cens du marc d'argent, c’est-à-dire environ 60 
francs de contribution directe; mais cette condition fut 
vivement repoussée par Prieur, Pétion, Grégoire, Target, 
Mirabeau, Garat et Robespierre, qui soutinrent tous que le 
seul titre à l’éligibilité devait être la confiance. Les défenseurs 
de la cause du peuple l’emportèrent enfin, et la constitu- 
tion de 1791 déclara que tous les citoyens actifs, quel que 
fût leur état , leur profession ou contribution, pourraient 
être élus représentants de la nation. Ce fut sur ces bases que 
se firent les élections pour l’Assemblée nationale dite Légis- 
lative, et ce systèrne fut appliqué à toutes les fonctions 
publiques soumises à l'élection. 

Il y avait à peine un an que cette loi des élections était 
en vigueur, quand le canon du dix août brisa le système si 
laborieusement conçu par l’Assemblée constituante. Un 
décret de la législative, rendu dans la séance permanente 
qui suivit cette célèbre journée, effaça d’un seul trait toutes 
les distinctions que la Constitution de 1791 avaitétablies entre 
les citoyens appelés à concourir dans les deux degrés des 
élections. D’après ce décret, portant convocation d’une 
conventionnationale, la distinction des Français en 
citoyens aclifs et non actifs était supprimée, et il suf- 
fisait d’être âgé de vingt et un ans, domicilié depuis un 
an, vivant de son revenu ou du produit de son travail, et 
n'étant pas en état de domesticité, pour être admis dans les 
assemblées primaires. Les conditions d'éligibilité pour les 
électeurs étaient aussi déclarées non applicables à une con- 
vention nationale : la seule que la loi exigeät, tant pour 
les citoyens que pour les électeurs, c'était la prestation du 
serment civique. Les élections pour la convention nationale 
se firent sur ce large système ; on avait seulement conservé 
les deux degrés pour l'élection des représentants, c’est-àa- 
dire l’élection indirecte. 

La Constitution dite de 1793, qui émana de la Conven- 
tion, établit des bases encore plus larges pour les élections 
généralement quelconques : tout le peuple français fut dis- 
tribué, pour l’exercice de sa souveraineté, en assemblées 
primaires de canton. Tout homme né et domicilié en France, 
âgé de vingt et un ans accomplis, tout étranger du même 
âge qui, domicilié en France depuis une année, y vivait 
de son travail ou y avait acquis une propriété, ou épousé 
une Française, où qui avait adopté un enfant, ou qui nour- 
rissait un vieillard, ou enfin qui avait été jugé par le corps 
législatif avoir bien mérité de l'humanité, était admis à 
l'exercice des droits de citoyen français. Tout citoyen 
français était admis aux assemblées primaires pour l’élec- 
tion directe des députés. Les citoyens désignaient à des 
électeurs le £hoix des administrateurs, des arbitres publics, 
des juges criminels et de cassation. Enfin, le peuple français, 
réuni en assemblées primaires, devait délibérer sur l’ac- 
ceptation ou le rejet des lois. Ces assemblées primaires se 
formaient des citoyens domiciliés depuis six mois dans 
chaque canton; elles étaient divisées en autant de fractions 
de 200: citoyens au moins, et de 600 au plus, appelés à 
voter. 

La Constitution de 1793 ne fut jamais mise à exécution, 
mais les principes du système électoral qu'elle proclama 
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furent maintenus dans celle de l'an nr, malgré l'opposition 
de la minorité monarchique, ou au moins aristocratique, 
qui se manifesta dans la Convention à la suite de la réaction 
thermidorienne. Cette minorité voulait subordonner l’exer- 
cice des droits politiques, et principalement celui d’élire 
les députés et les magistrats, à la. condition de payer une 
contribution. Thomas Payne publia à propos de ces 
discussions un opuscule pour rappeler les principes sur 
lesquels repose l'égalité des droits, et que la Convention 
dénaturée paraissait vouloir attaquer. 

La révolution du 18 brumaire porta un coup mortel 
au premier des droits d’un. peuple, à celui d’élire ses re- 
présentants et ses magistrats. La constitution de lan vu 
et le sénatus-consulte organique du! 16 thermidor an x 
laissaient bien le droit de suffrage à tous les citoyens réunis 
en assemblées de canton, mais à condition qu'ils choisiraient 
parmi les 600 plus imposés aux rôles des contributions 
directes de chaque département les candidats électeurs, dont 
les assemblées étaient tenues de présenter une liste triple, 
sur laquelle le premier consul choisissait les électeurs qui 
lui convenaient. Il en était de même pour toutes les magis- 
tratures quelconques, depuis les juges de paix jusqu'aux 
sénateurs, à la nomination desquelles les assemblées de 
canton , les colléges d'arrondissement et ceux dé départe- 
ment n'avaient d’autre droit que celui de présenter trois 
candidats pour chaque place. Les députés eux-mêmes étaient 
choisis sur ces listes. Le sénatus-consulte organique du 28 
foréal an x1r laissa les élections dans le même état. Le 
droit d’élire ne fut donc plus qu’une véritable déception, et 
le premier consul, une fois devenu empereur, confisqua à 
son profit non-seulement les droits reconnus et garantis aux 
citoyens par les constitutions de 1791, de 1794 et de l'an 1v, 
mais même ceux qu’en certains cas l’ancien régime avait 
laissés aux bourgeois. 

Le projet de constitution que le sénat se hâta de faire 
avant l’arrivée de Louis XVIIL tendait à modilier beaucoup 
le système électoral de l’empire, en ce qu’il rendait aux 
colléges électoraux le droit de nommer immédiatement les 
députés au corps législatif. Mais ces concessions ne pouvaient 
convenir à des princes qui croyaient remonter sur le trône 
par droitdivin:: aussila charte octroyée à la nation française, 
le 4 juin 1814, changea-t-elle de fond en comble ces dispo- 
sitions, et elle les remplaca par le système anglais d’avant 
la réforme , renforcé en faveur de l'aristocratie de l'argent. 
Cette charte n’accordait le droit de suffrage qu'aux citoyens 
payant 300 fr. de contributions directes, et âgés de trente 
ans, lesquels ne pouvaient en outre choisirleurs mandataires 
que parmi les Français payant 1,000 fr. et âgés de‘quarante 
ans au moins: Ainsi, d'un trait de plume, la restauration Ota 
à huit millions de citoyens le droit d’élire leurs députés, pour 
le concentrer entre les mains de 70 à 80 mille privilégiés, qui 
ne pouvaient eux-mêmes donner leur mandat qu’à des pri- 
vilégiés d’un ordre plus élevé dans la hiérarchie des riches- 
ses. C'était livrer la France à l'aristocratie de l'argent, et la 
priver du concours de tous les hommes de talent, de toutes 
les capacités, de toute la vigueur de l’âge viril, quise trou- 
vaient en dehors du cercle étroit des éligibles. 

L'acte additionnel aux constitutions de l'empire 
maintenail le système électif tel que l’avait fixé le sénatus- 
consulte de l’an x, avec la seule différence que les colléges 
électoraux d’arrondissement et de département pouvaient 
élire immédiatement leurs représentants. Malgré ces condi- 
tons de cens, la chambre des représentants qui sortit des 
élections générales du mois d'avril 1815 fut nationale. Aus- 
sitôt après la deuxième abdication de Napoléon, cette cliam- 
bre sentit la nécessité de donner au penple français une con 
stitution plus libérale que celle de l'empire, y compris son 
acte additionnel : il y fut même question de proclamer de 
nouveau celle de 1791, avec le système électoral qu’elle 
zenfermait. Cette propo- sition ayant été rejetée, on nomma 
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une commission qui présenta, le 29 juin, un projet de 
constitution, que la chambre n’eut pas le temps d’adopter. 
Toutefois, avant dèe se séparer, les représentants des cent 
jours firent une déclaration solennelle, dans laquelle l'égalité 
des droits civils et politiques de tous les citoyens fut procla- 
mée comme une-condition nécessaire de tout gouvernement 4 
national. l 

La seconde restauration anéantit cette déclaration, et remit 1 
en vigueur le système électoral établi par la Charte octroyée. 
Ce système produisit la chambre dite introuvable, on 
sait que cette assemblée se montra tellement et si aveuglé- 
ment contre-révolutionnaire, qu'elle força le gouvernement 
lui-même à la dissoudre. C’est ce qu’on appela le coup d'É- 
tat du 5 septembre 1816. Le 5 février de l’année suivante 
fut promulguée la loi des élections votée par la nouvelle 
chambre pour l'exécution de la charte : elle confirmait em 
tout les dispositions de 1814 sur le cens exigé pour être élec- 
teur et pour étre député, ainsi que les conditions d'âge : 
la seule différence consistait en ce que les électeurs devaient 
se réunir en un seul collége électoral assemblé au chef-lieu 
de département. L'expérience ne tarda pas à convaincre le 
gouvernement que cette réunion des électeurs était favorable 
à la cause des peuples ef de la liberté : il s’en effraya, et il 
résolut aussitôt de diviser les électeurs, afin de mieux in- 
fluencer les élections. Un nouveau projet de loi des élec-. 
tions fut présenté, dans le mois de mai 1820, à la chambre 
des députés : il donna lieu aux débats les plus chaleureux, 
les plus vifs, les plus opimätres qui eussent encore agité 
cette charnbre 

Cette mémorable discussion, dans laquelle les libertés pu- 
bliques furent défendues pied à pied par le parti national, 
eut pour résultat la loi des élections du 29 jnin 1829; qui, 
tout en maintenant les conditions de cens précédemment 
établies pour les électeurs et pour les députés, n’en bou- 
leversait pas moins totalement le système du 5 février. 
D’après cette nouvelle loi, le collége électoral de claque 
département fut brisé-pour se diviser en colléges électoraux 
d’'arrondissementeten colléges de département, ou grands 
colléges. Tous les électeurs concouraient dans les colléges 
d’arrondissement, el après avoir nommé les députés qui 
étaient attribués à chacun de ces arrondissements, le quart 
des électeurs, pris parmi les plus imposés, se formaient en 
collége électoral de département pour donner une seconde 
fois leurs voix à des députés de grand collége. Ainsi laoï 
établissait un autre genre d'inégalité, en accordant aux plus 
imposés de chaque département le double vote. Il enrrésulta 
au profit de l'aristocratie des richesses, une augmentation 
de 172 membres dans le nombre préexistant des députés. 

Au moyen de nouvelles élections attribuées aux électeurs 
des grands colléges, le ministère Vilièle se composa une ma- 
jorité compacte, à laquelle il fit voter la septennalité, qu'il 
croyait nécessaire pour affermir ses projets de contre-révo- 
lution. Mais plus le gouvernement portait d’atteintes aux 
libertés publiques , plus les idées libérales faisaient de pro- 
grès dans la masse de la nation. Bientôt il fallut recourir aux 
coups d’État ; et bientôt parurent les fameuses ordonnances. 
du 25 juiilet 1830. On sait ce qu’il en advint. Aussitôt 
après la révolution de Juillet une loï transitoire fut votée 
qui supprimait le double vote et maïntenait le cens électoral 
à 300 francs. 11 fut abaïssé à 200 francs, et Le cens d'éligibilité 
de 1,000 fr. à 500 fr. par la loi du 19 avril 1831, quid’ailleurs” 
ne fit plus du cens la base unique de la capacité électo- … 
rale; prit en considération, dans une certaine mesure, l'a 
ptitude intellectuelle des individus. Étaient électeurs et en 
payant 100 fr. de contributions directes les membres et cor- 
respondants de Yinstitut, les officiers de terre et de met 
jouissant d’une pension de retraite de 1,200 francs au 
moins, et justifiant d’un domicile réel de trois ans dans lar- 
rondissement électoral. Les officiers en retraite pouvaient 
compter, pour compléter les 1,200 francs ci-dessus, le traite 
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‘tement qu'ils auraïent touché comme membres de la Légion 
d'honneur. En outre, lorsque le nombre des électeurs d’un 
arrondissement électoral ne s'élevait pas à cent cinquante, 
ce nombre était complété en appelant les citoyens les plus 
imposés au-dessous de 200 francs. Cependant celte législa- 
tion était encore bien peu libérale ; elle ne répondait pas aux 
vœux dupays. Ces vœux se traduisirent, pendant tont le 
règne de Louis-Philippe, par des propositions continuelle- 
ment renouvelées, qui toutes avaient pour but l’adjonction 
et l'extension des capacités. Le gouvernement refusa 
toujours de modifier la législation; cette resistance amena 
sa chute à la suite des banquets réformistes. 

Après la révolution de Février, un décret du gouverne- 
ment provisoire, en date du 5 mars 1848, vint réglementer 
le mode des élections. L'élection eut pour base la popula- 
tion , le suffrage universel et direct le scrutin secret; les 
électeurs votèrent au chef-lieu de canton, sauf des divisions 
ensection et par scrulin de liste. La constitution de 1848 sta- 
tua à son tour que l'élection se ferait au scrutin de liste et 
par département, quelevoteaurait lieu au chef-lieu de canton ; 
mais Le canton pouvait être divisé en plusieurs circonscrip- 
tions. Quant à l'élection du président, elle devait se faire au 
serutin secret et à la majorité absolue des votants, par le 
suffrage direct de tous les électeurs des départements 
français ct de l’Algérie. La loi électorale du 18 mars 1849 
exigea la condition de six mois d'habitation dans la com- 
mune. Ne devaient pas être inscrits sur Jes listes électo- 
rales, les individusprivés de leurs droits civils ét politiques, 
ou simplement du droit de vote et d'élection les condamnés 
pour crime äl’emprisonnement, les condamnés à trois mois de 
prison au moins pour vol, escroquerie, abus de confiance, etc.; 
les condamnés pour délit d'usure, les interdits, les faillis 
non réhabilités. Nul ne pouvait être élu représentant au 
premier tour de scrutin, s’il n'avait réuni un nombre de 
voix éval aux sept huitièmes de celui des électeurs inscrits 

- du département. S'il y avait lieu à une seconde élection, elle 
se faisait alors à la majorité relative. 

La loi du 31 mai 1850 vint exiger ensuite une nouvelle 
condition pour être inscrit sur les listes électorales; il fal- 
lut avoir son domicile depuis trois ans au moins dans la 
commune ou le canton où l’on voulait être électeur. En 
même temps les incapacités électorales étaient excessivement 
étendues : le domicile électoral était constaté, par l’ins- 
cription au rôle de la taxe personnelle, ou par l’inscription 
personnelle au rôle de la prestation en nature pour les 
chemins vicinaux, par la déclaration des pères, ascendants, 
etc., pour les'fits, descendants, etc., majeurs vivant dans la 
maison paternelle; par les maîtres ou patrons, pour les 
ouvriers demeurant dans lamème maison qu'eux. Cette res- 
triction apportée au suffrage universel fut une des causes 
qui facilitèrent le coup d'État du 2 décembre 1851, 

En vertu dela Constitution qui régit actuellement laFrance, 
l'élection a pour base la population; les députés au corps 
législatif sont élus par le suffcage universel sans scrutin de 
liste. L'administration présente aux électeurs un candidat 
qui prend le titre de candidat du gouvernement Antrefois 
des-comités électoraux s’organisaient pour patroner les can- 
didats de chaque parti. 

Les conseils généraux et municipaux sont aussi 
le-produit d'élections. 

. ELECTION (Pays d’). On appelait ainsi, par oppesi- 
lion à pays @'Ét at, les pays qui faisaient partie d’un district 
et des arrondissements appelés élections; mais cette 
distinction n'était pas absolument exclusive; en réalité, 
certaines provinces ou fractions de province étaient à la 
fois pays d'élection «et pays d'État; et certaines localités 
n'étaient ni l’un ni l'autre. Ces distinctions si vagues, si 
confuses, étaient la-conséquence des priviliges spéciaux de 
chaque province, de éhaque cité.  Durey (de l'Yonne). 

ELECTION DE DOMICILE. Voyez Dowrercr. 
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ÉLECTIONS. Avant la révolution on appelait ainsi : 
1° des juridictions royales instituées pour connaître en pre- 
mière instance de la plupart des matières dont les cours 
des aides connaissaient en appel; 2° les portions de terri- 
toire qui ressortissaient à ces juridictions. Les élections 
avaieut été ainsi nommées parce que dans l’origine les 
élus, c'est-à-dire les magistrats qui composaient ces tribu- 
naux, avaient été réellement élus par le peuple ou par les 
états généraux, 

L'établissement de ces élus est de beaucoup antérieur au 
règne du roi Jean, époque où quelques auteurs le font re- 
monter, On trouve dans les Établissements de saint Louis 
un règlement qui se rapporte à cette institution. Jl porte 
que « dans les ville royales les habitants éliraient, par le 
conseil des curés des paroisses, des ecclésiastiques, des 
bourgeois et autres prud'hommes, selon la grandeur des 
villes, trente ou quarante hommes bons et loyaux; que 
ceux qui seraient ainsi élus jureraient sur les saints Évan- 
giles d’élire, soit entre eux ou parmi d’autres prud'hommes 
de la même ville, jusqu’à douze hommes, qui seraient les 
plus propres à asseoir la taille; que les doure hommes nom- 
més jureraient de même de bien et diligemment asseoir la 
taille, et de n’épargner ni grever personne par haine, amour, 
prière, crainte, ou en quelque manière que ce fût; qu'ils 
asseoiraient la dite taille à leur volonté, la livre également ; 
qu'avec les douze hommes dessus nommés seraient élus 
quatre bons hommes, et seraient écrits les noms secrète- 
ment; et que cela serait fait si sagement que leur élection 
ne fût connue de qui que ce fût, jusqu’à ce que ces douze 
hommes eussent assis la taille. Que cela fait, avant de mettre 
la taille par écrit, les quatre hommes élus pour faire loya- 
lement la taille n’en devaient rien dire, jusqu’à ce que les 
douze hommes leur eussent fait faire serment par-devant 
la justice de bien et loyalement asseoir la taille en la ma- 
nière que les douze hommes l'auraient ordonné. » Ainsi les 
élus étaient chargés de la répartition des impôts et, de plus, 
de juger des contestations auxquelles le retard des contri- 
buables ou [a fraude pouvaient donner lieu. Ces magistrats 
populaires ne conservèrent pas longtemps leur caractère ori- 
ginaire d'élus des cités. 

Après que le roi Jean, en 1355, eut organisé la cour des 
aides , nous voyons les élus qui n’avaient jusque alors qu’un 
pouvoir annuel, érigés bientôt en titre d'office : telle fat la 
disposition d’une ordonnance royale, en date de 1373, qui 
prend pour prétexte les embarras qu'entrainaient des élec - 
tions trop souvent répétées. Les ordonnances de 1374 et 1379, 
de 1433, de 1452 vinrent encore régler la compétence des 
élus et leur organisation; elles fixèrent l'étendue de chaque 
élection à cinq ou six lieues, « afin, est-il dit dans la dernière, 
que ceux qui seront adjournés (assignés) aux dicts siéges 
puissent aller et retourner en leurs maisons et comparoir à 
leur assignation {ouf en mesme jour ». Les audiences de- 
vaient se tenir les jours de marché, afin que les parties aient 
moins de dommages pour cemparoir à leur assignation. Les 
causes, à commencer par celles des parties les plus élo:- 
gnées du siége, doivent être jugées incontinent, « sans figure 
de jugement, sans forme de plaïdoirie , et sans recevoir les 
parties à faire aucunes escritures en la cause, sinon seule- 
ment le regisme du greffer, afin que les causes et procès 
se puissent plus tost et à moindres frais déterminer. » On 
comptait avant 1789, 181 élections réparties dans les diffé- 
rentes provinces ou généralités. Chaque élection était 
composée de deux présidents, d’un lieutenant, d’un asses- 
seur, d’un procureur du roi et de pinsieurs conseillers. Le 
nombre des magistrats variait suivant l'importance des loca- 
lités du ressort. Durex {de Yonne). 

ELECTRE, fille d'Agamemnon, avait élé confiée, 
comrne sa mère Clytemnestre et son frère Oreste, à {a 
garde de l'artificieux Égisthe, lorsque son père partit pour 
le siége de Troïe. Clytemnestre succomba bientôt aux sédue- 
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tions du perfide tuteur, etle mattre de son cœur devint 
l'ennerni juré de ses enfants. Un obstacle gênait l'exécution 
de ses desseins, c'était Oreste. Sa perte fut décidée, et peut- 
être le jeune prince eût péri victime d’un lâche assassinat, 
si la prévoyante Électre ne l'eût soustrait au poignard d’É- 
gisthe en je faisant passer secrètement à la cour de son 
oncle Strophius, roi de Phocide. Électre resta dès lors seule 
en butte à la vengeance du tyran, qui, secondé par Clytem- 
nestre, mais retenu par la crainte du peuple, se contenta 
d’humilier sa cousine, en la forçant de contracter un hymen 
indigne de sa naissance. Cependant, Agamemnon était 
rentré dans le palais de ses pères pour expirer sous les 
coups du traître qui avait souillé son lit et persécuté sa fa- 
mille; mais sa mort ne devait pas rester impunie. Oreste 
habäait alors la Tauride. Tout à coup, le bruit de sa mort 
se répand à Mycènes et parvient aux oreilles d’Électre. Pé- 
nétrée de douleur, elle part, elle vole dans la Chersonèse; 
elle apprend qu'Iphigénie elle-même a sacrifié son frère 
dans le temple de Diane. A cette nouvelle, son désespoir ne 
connait plus de bornes : elle saisit sur l’autel un tison en- 
flammé , elle va frapper la prêtresse, lorsqu'Oreste paralt et 
retient son bras. Elle repart aussitôt, elle l’'emmène, avec 
Pylade, dans les murs de Mycènes, et les deux héros jurent 
de ne pas se séparer avant d’avoir puni les coupables et sa- 
tisfait par un sanglant tribut les mânes d’Agamemnon. L’ac- 
complissement de ce projet réclamait une extrême prudence. 
Pour tromper leurs persécuteurs, ils confirmèrent le faux 
bruit de la mort d'Oreste, qui se tint caché jusqu’à l’heure 
de la vengeance. L'instant propice ne tarda pas à se pré- 
senter. Égisthe et Clytemnestre s'étaient rendus: au temple 
d’Apollon pour adresser au dieu de solennelles actions de 
grâces. Tout à coup, le temple est envahi, Oreste s’y pré- 
cipite avec une troupe de soldats : les gardes de la cowr sont 
arrêtés, et le couple incestueux périt de sa main. 

On dit qu'Électre prit part à l’exécution de ce noir atten 
tat, et Sophocle même lui fait prononcer un mot affreux 
dans le moment où l’on égorgeait sa mère : Frappez! re- 
doublez, s'il est possible! Plus tard, la même princesse 
épousa Pylade, dont elle eut, si l’on en croit Hellanicus, cité 
par Pausanias, deux enfants, Strophius et Médon. Dans 
V’Iliade, la sœur d’Oreste porte constamment le nom de 
Laodice. Eustathe, M®° Dacier et les scoliastes de Villoison 
prétendent à ce sujet que le surnom d'Électrene lui fut donné 
que pour indiquer la tardive époque de son mariage (x 
privatif, et Aéxrpoy, héxzpa, lit), ou plutôt pour exprimer 
l'éclat de sa blonde chevelure (#exrgov, ambre jaune); mais 
tout porte à croire qu’il ne lui fut attribué que longtemps 
après par les poètes dramatiques, et qu'Homère ne l’a ja- 
mais connu. 

Ce nom appartient encore à plusieurs personnages, parmi 
lesquels il faut citer : 1° une fille d’Atlas, qui, selon Virgile 
et Denys d’Halicarnasse, donna le jour à Dardanus, fondateur 
de Troie; 2° une fille de l'Océan et de Théthys, mariée à Thau- 
mas, dont elle eut Iris et les harpyes Aëllo et Ocypète. 

: E. Düoxalue. 

ELECTRE, genre de polypiers de la famille des cel- 
lariés, ainsi caractérisés ; Animal incounu ; cellules mem- 
draneuses , verticales, campanulées, ciliées sur les bords, 
réunies en verticilles autour d’un corps étranger. L'espèce 
type, l'electra verticillata de Lamarck, se trouve com- 
munément dans les mers d'Europe. Sa couleur, d’un rouge 
violet plus ou moins brillant, change en blanc terreux par 
l'exposition à l'air et à la lumière. 

ÉLECTRICITÉ. Les anciens avaient remarqué un 
phénomène singulier que présentait une substance que nous 
connaissons sous le nom d’ambre ou de succin, et auquel 
les Grecs avaient donné celui d’xps#roo : cette substance 
frottée devient susceptible d'attirer des corps légers, comme 
de petits morceaux de papier, des barbes de plumes, etc., 
et du nom de l’ambre, sur lequel on a observé cette pro- 


ELECTRE — ÉLECTRICITÉ 


priété, est venu celui d'électricité, qui lui a été donné. 

Le frottement n’est pas le seul moyen de développer de 
l'électricité dans les corps : lachaleur, la pression, le contact, 
en produisent dans des circonstances convenables sur un 
certain nombre d’entre eux, et l’on a mis le dernier mode à 
profit avec un très-grand avantage pour obtenir une foule 
d’actions auxquelles l'électricité développée ne donne pas 
naissance : cette électricité de contact est plus particulière- 
ment désignée sous le nom de galvanisme. Nous en 
traiterons à cet article. Dans celui-ci, nous nous bornerons 
à parler de l'électricité développée par frottement, et à dire 
un mot des deux autres. 

ll paraît que tous les corps frottés dans des circonstances 
conrenables peuvent donner de l'électricité, mais en quantité 
variable; et il n'est pas possible, dans tous les cas , de s’as- 
surer directement de l'existence de l'électricité développée. 
Sous ce rapport, les corps se divisent en deux classes bien 
distinctes, les conducteurs et les non-conducteurs. Que l’on 
frotte, par exemple, comparativement un bäfon de cire à 
cacheter et une tige‘de métal que lon tient entre les mains, 
les propriétés électriques seront très-sensibles pour le premier 
corps et nuls pour le second, et cependant celui-ci peut s’être 
aussi fortement électrisé que le premier. Cette différence 
tient à la facilité plus ou moins grande avéc laquelle l’élec- 
tricité développée peut glisser à la surface de ces corps : on 
s’en convaincra facilement par les deux moyens suivants. 
Que l’on mette en communication avec des appareils pro- 
pres à développer une grande quantité d'électricité un instru- 
ment susceptible d’en assigner la présence, d’abord par un 
long bâton de cire à cacheter ou même avec un fil de cette 
substance, et ensuite avec une tige ou un fil de métal de 
même longueur, et l’on verra que dans le premier cas 
l'instrument n’accusera pas, même après un long intervalle 
de temps, l'existence de l'électricité; tandis que dans le 
second il donnera immédiatement la preuve de sa présence. 
Ces deux corps ne sont donc pas également conducteurs 
du fluide électrique. La cire à cacheter est l’une des 
substances qui opposent le plus de résistance à sa marche, 
fandis que les métaux lui livrent passage avec une vitesse 
presque incommensurable : l'électricité en mouvement 
constitue ce qu'on appelle un courant électrique. 

[Otto de Guericke, Gray et Whæler remarquèrent les 
premiers, comme on sait, que l'électricité se propageait avec 
uae grande vitesse; mais aucune expérience n’avait-été 
tentée par eux pour apprécier, même grossièrement, quelle 
pouvait être cette vitesse. Wheaton entreprit à ce sujet des re- 
cherches sur une grande échelle. Malheureusement il n’obtint 
d'autre résultat de ses expériences que le fait déjà connu. 
En 1828, F. Arago démontra, au moyen d’un appareil fo:t 
simple, que les éclairs les plus brillants, les plus étendus, 
même ceux qui paraissent développer leur feu sur toute la 
partie de l’horizon visible, n’ont pas une durée égale au ving- 
tième d’une seconde. Bien que ce résultat ait pu donner vue 
idée de la prodigieuse vitesse de l'électricité , il ne pouvait 
encore satisfaire les savants : car la limite minimum n’avait 
pu étre constatée; il était probable qu’elle était encore 
bien éloignée. En effet, quelques temps après, Wheaton 
trouva que cette durée était moindre qu’un millionième de 
seconde , et démontra que la vitesse de l'électricité, à l’état 
de tension, était plus grande que celle de la lumière dans 
l'espace. Enfin, il y a peu de temps que MM. Fizeau et 
Gounelle, par des expériences bien faites et très-minutieuses, 
fixèrent à 180,000 kilomètres par seconde Ja vitesse de 
l'électricité dynamique dans les fils de cuivre, et à 100,000 
kilomètres cette même vitesse dans les fils de fer. Depuis, 
M. Faraday, reprenant ces diverses expériences avec des fils 
recouverts de gutta-percha, fut {out étonné de trouver un 
chiffre tellement faible qu'ii était en contradiction avec tous 
les autresexpérimentateurs. D’après ses expériences, én effet, 


| cetle vitesse n'aurait été que de 660 kilomètres par seconde, 
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au Keu de 500,000 lieues. En recherchant la cause de ce 
désaccord, M. Faraday s’aperçut que la gutta-percka, dont 
était enveloppé de fil de cuivre, jouait le rôle de la lame 
isolante d’un condensateur, et que l'électricité développée 
dans le flréagissait par influence à travers la gufta-percha, 
de manière à donner naissance à un effet statique qui pa- 
ralysait son mouvement. En effet, en opérant sur des fils 
aériens, il put constater de nouveau la vitesse que MM. Fizeau 
et Gonnelle avaient assignée à l'électricité. ] 

Quand on frotte un corps mauvais conducteur de l’élec- 
tricité, le fluide développé reste à peu près circonscrit sur 
les points où il a été développé, tandis que la même action 
étant exercée sur uninétal, l'électricité passe instantanément 
d’un point sur un autre, et se perd en entier, à moins que 
<e corps ne soit placé dans de telles circonstances que l’élec- 
tricité, après avoir parcouru sa surface , se trouve arrêtée 
par quelque corps non conducteur. Ainsi, quand on attache 
le métal que l’on veut frotter après un bâton de cire à ca- 
cheter ou une tige de verre, presque aussi luauvais con- 
ducteur, on peut très-facilement s’assurer de la présence de 
l'électricité, qui ne peut se perdre parce qu’elle est arrêtée 
dans son mouvement par un corps qui le permet à peine. 

Les organes du corps de l’homme et des animaux sont 
conducteurs de l'électricité; et comme la terre elle-même 
peut facilement conduire toute celle qui lui estcommuniquée, 
on aperçoit pourquoi les corps eonducteurs ne peuvent être 
électrisés, ou, pour parler ‘plus exactement, conserver 
V'électricité que le frottement y développe lorsqu'on les tient 
à la main ou qu’ils communiquent avec une portion quel- 
conque du corps, à moins qu’il ne soit lui-même isolé, 
c’est-à-dire séparé du sol par le moyen de corps mauvais 
conducteurs, qui permettent alors au fluide électrique de 
s’accumuler à sa surface : c’est ce qu’on obtient facilement 
en se plaçant sur un tabouret dont les pieds sont en verre, 
sur une planche que soutiennent des bouteilles placées sur 
le sol, etc.; alors le corps conserve l'électricité comme les 
métaux isolés ou les substances non conductrices, et l’on 
peut s'assurer de sa présence par tous les moyens qui ser- 
vent à en déterminer l'existence ou la proportion. 

Lorsqu'on approche la main ou quelque autre partie du 
corps d'un appareil chargé d'électricité, l’étincelle qui vient 
la frapper produit un choc local avec un sentiment de piqûre 
plus ou moins sensible, que l’on ressent aussi quand, étant 
isolé, on tire de quelque partie du corps des étincelles ; 
mais si l’on touche à la fois les deux surfaces d’une bou- 
teille de Leyde, on éprouve une commotion qui se fait 
ressentir dans les articulations des mains, des bras, et quel- 
quefois même dans la poitrine, mais qui alors est dange- 
reuse: cet effet est dû à la réunion rapide au fravers des 
organes des deux fluides dont nous parlerons tout à l'heure. 
Un grand nombre de personnes forsnant une chaîne non in- 
terrompue ressentent à la fois la commotion, à cause de la 
rapidité du mouvement de l’électricité. 

L’électricité ne pénètre pas les corps dans lesquels on la 
développe, ou sur lesquels on la fäit passer ; c’est seulement 
à leur surface qu’elle se trouve répartie , de sorte que c’est 
de l'étendue de cette surface que dépend la quantité d’élec- 
tricité que l’on peut accumuler sur un corps ; on le prouve 
facilement en mettant en communication avec un appareil 
électrisé une sphère métallique creuse et isolée, dont l’une 
des surfaces présente une ouverture qui permet de porter 
dans son intérieur un conducteur isolé qui puisse se charger 
de fluide électrique, s’il en rencontre. Quand on touche avec 
1e conducteur isolé la surface extérieure de la sphère élec- 
trisée, on s’assure de l’existence du fluide électrique sur 
toutes ses parties; mais si on en touche l’intérieur, on voit 
qu’il n’y en existe pas de traces. D’après cela, les appareils 
destinés à recevoir le fluide électrique peuvent être composés 
de quelque matière que ce soit, pourvu qu’elle soit recou- 
verte d’une feuille de métal. On construit ainsi de bons n- 
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ducteurs en bois, sur lesquels on colle des feuilles d’étain. 

Lorsque deux corps sont frottés l’un sur l’autre, ils s’élec- 
trisent, mais eu manifestant quelques caractères différents : 
ainsi, un morceau de cire à cacheter et un tube de verre 
frottés l’un sur l’autre deviennent susceptibles d’attirer des 
corps légers, mais si ces corps peuvent conserver l’électri- 
cité qui leuraété communiquéeetse mouvoir sur unedirection 
quelconque, on voit qu’après avoir été attirés par la cire ou 
par le verre, ils sont repoussés par le même corps et attirés 
par l’autre : ainsi, unc boule de moëlle de sureau suspendue 
à un fil de soie, qui est un corps non conducteur, est at- 
tirée d’abord par la cire, puis 1cpoussée ensuite dès qu’elle 
est attirée par le verre; et si elle a d’abord été attirée par 
le verre , elle est ensuite repoussée par lui et attirée au con- 
traire par la cire. On exprime ce fait en disant que les corps 
électrisés de la même manière se repoussent , et qu’ils s’at- 
tirent quand ils sont électrisés d’une manière opposée. 

Deux hypothèses partagent les physiciens relativement à 
la nature de l'électricité : les uns admettent que ses effets 
sont dus à un fluide impondérable, incoërcible , et les autres 
les attribuent à une vibration particulière des molécules des 
corps. Parmi les physiciens qui admettent que les effets élec- 
triques sont dus à un fluide particulier, les opinions sont 
aussi partagées relativement à sa nature. D’après les uns, il 
existe deux fluides qui ont pris les noms de vitréet de rési- 
neuzx, du nom des substances dans lesquelles ils se dévelop- 
pent le plus habituellement, et suivant les autres, il n’existe 
qu’un fluide, qui, se trouvant en plus grande ou en moindre 
proportion dansles corps, présente les deux étatsindiqués par 
les noms de négatif et de positif, ou par les signes — et +, 
synonymes de résineux et de vitré. Sans adopter l’une de 
ces hypothèses, que la nature de cet ouvrage ne nous per- 
mettrait pas de discuter, nous nous servirons indistincternent 
des noms de vitrée ou positive, et de résineuse ou négative, 
pour indiquer l'électricité développée par le verre et par la 
résine, et nous emploierons celui de fZuide pour nous con: 
former au langage ordinaire. 

Une trés-faible différence dans‘la nature des substances 
qui se frottent en détermine souvent une dans celle de l’é- 
lectricité produite : la résine donne toujours la même es- 
pèce d'électricité; mais le verre, qui, frotté avec du drap 
et un grand nombre d’autres corps, produit l'électricité 
vitrée, donne de l'électricité résineuse quand on le frotte 
avec une peau de chat : ces différences ne sont pas les seules 
que l’on puisse signaler. Si l’on frotte l’un sur l’autre un 
ruban de soie noire et un autre de soie blanche , le premier 
prend de'électricité résineuse ou devient négatif, et le ruban 
blanc manifeste l'électricité vitrée ou positive; mais si on 
se sert de deux rubans blancs, celui qui est frotté dans le 
sens de la longueur devient vitré, et celui qui l’est dans 
le sens de sa largeur, négatif ou résineux. 

Lorsqu'on admet l'existence du fluide électrique, on en 
regarde la terre comme le réservoir commun, d'où l'on 
peut toujours en soutirer, ou dans lequel il peut s’en perdre 
des quantités infinies , et l’on explique facilement par là la 
charge dés appareils électriques , l’action des paraton- 
nerres, la non-électrisation des corps conducteurs quand 
ils ne sont pas isolés , et une foule d’autres phénomènes 
du même genre. 

Quand deux corps non conducteurs, ou s’ils sont conduc- 
teurs, quand ils sont isolés, sont frottés l’un sur l’autre, 
ils ne peuvent se charger que d’une faible quantité d’élec- 
tricité ; mais si l’un d’eux communique avec le sol, la pro- 
portion d'électricité accumulée sur l’autre devient aussi 
grande que le permet l’étendue de sa surface, et l’on peut 
ainsi s’en procurer, avec facilité, une quantité suffisante 
pour cbtenir des phénornènes nombreux et variés. C’est 
sur ce système qu’est établie la machine électrique, 
au moyen de laquelle on peut, par une disposition très- 
simple, obtenir à volcnté l’une ou l’autre électricité. Dans 
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ce genre d'appareils, on ne peut réunir à la fois les deux 
fluides ; des dispositions particulières sont nécessaires pour 
parvenir à ce dernier résultat ; les appareils peuvent varier 
par leurs formes, mais pour faciliter leur emploi on leur 
donne ordinairement la forme de bouteilles, et comme c’est 
à Leyde que cet instrument a été découvert, il porte le nom 
de bouteille de Leyde. 

La forme d’un corps éclectrisé a une grande influence sur 
la quantité d'électricité qui peut être répandue sur les divers 
points de sa surface : sur une sphère, elle est en même 
proportion dans tous les points; sur un cylindre terminé 
par des sections de sphère, on rencontre encore la même 
disposition; mais à mesure que les extrémités s’approchent | 
de la forme d’une pointe, l'électricité va en s’accumulant 
vers ces parties, et s’en écoule avec facilité au travers de 
l'air, et surtout si on présente à quelque distance un corps 
capable de la soutirer; c’est sur ce principe qu’est fondé ie | 
paratonnerre. L’électricité n’est maintenue à la surface des | 
corps que par la pression de l'air atmosphérique, et quand | 
elle se dégage par l'approche d’un corps terminé par une | 
surface courbe, conducteur et non isolé, elle s’élance au 
travers de l’air sous la forme d’étincelles, quelquefois d’un 
volume considérable, et à une distance: dépendante de la 
quantité d'électricité et de l’état de l’air. Lorsque l’atmos- 
phère est bien sèche, l'électricité est facilement maintenue 
à la surface des conducteurs, mais lorsqu'elle est humide, 
l'élertricité s’y répand presque immédiatement, parce que 
l'air humide est un assez bon conducteur. Puisque la pres- 
sion de l’air est la cause qui maintient l'électricité à la sur- 
face des corps, ce fluide ne peut s’y accumuler dans le vide ; 
aussi quand dans un long tube de verre muni d’une mon- 
ture métallique à chacune de ses extrémités on fait le vide, 
et que, tenant le tube par l’une des armures, on met l’autre 
en contact avec une machine électrique, l'électricité flue 
dans toute l'étendue du tube sous forme d’une gerbe de lu- 
mière violette, très-remarquable, surtout dans l’obscurité. 

Nous avons déjà signalé précédemment la rapidité avec 
laquelle l’électricité passe dans les conducteurs, elle est 
rendue plus sensible encore par une expérience curieuse que 
voici : Dans l’intérieur d’un long tube de verre, muni d’ar- 
mures métalliques à ses extrémités, on fixe un grand nombre 
de petits fragments de feuilles d’étain placés à de petites 
distances l’un de l’autre; quand on fait passer de l’électri- 
cité dans l'appareil, on voit à la fois l’étincelle sauter de 
V'une des plaques sur Fantre, dans toute l’étendue du tube, 
quoi qu'il faille qu’elle fasse autant de sauts qu'il y a de 
fragments métalliques dans ce conducteur interrompu. On 
produit des effets analogues au moyen de carreaux, de 
globes, ou d’autres vases en verre disposés d’une manière | 
analogue. 

Un corps électrisé exerce à distance sur un autre qui ne 
l'est pas une action très-remarquable, décompose le fluide | 
naturel de celui-ci, attire l'électricité de nom différent, et 
repousse l'électricité de même nom, de manière que tant 
que ce corps se trouve dans la même condition, il sc trouve 
partagé en deux parties, dont l’une renferme l'électricité 
vitrée, l’autre l'électricité résineuse. Cet effet se produit et 
cesse avec une vitesse dépendante du degré de conductibilité 
du corps. Cette électrisation par influence peut donner lieu 
à des actions très-remarquables : ainsi, quand la foudre 
tombe sur la terre, elle peut non-seulement occasionner la 
mort des individus ou des animaux qu’elle frappe, mais en- 
core d'hommes ou d’animaux placés à une assez grande 
distance, par la rapidité avec laquelle elle décompose le 
fluide naturel du sol et des corps qui s’y trouvent dans sa 
sphère d’action. Cet effet, qui porte le nom de choc en re- 
tour, est d'autant plus dangereux qu'il est plus difficile | 
d'en prévoir et d’en éviter les. conséquences. L'action des 
pointes qui peut déterminer le passage du fluide électrique 
des nuages, soit que l’on admette qu’elles lui servent de 
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moyen de s’écouler dans Je sol, ou qu'une partie de celui du 
sol vienne saturer l'électricité des nuages, rend'extrémement 
dangereux le séjour près d’un corps susceptible de produire cet 
effet, lorsque l'électricité atmosphérique est acceumulée en 
graude quantité, comme pendant un orage, Aussi ne se 
passe-t-il pas d'années que l’on n’entende raconter les fu- 
nestes accidents auxquels donne lieu la chute de la foudre 


| sur des ‘individus qui s'étaient refugiés sous des arbres, des 


meules de blé,etc. * 

La foudre est produite par l'électricité aecamulée dans 
des nuages à des états différents et dunt la réunion rapide 
produit les éclairs et tous les effets, ‘quelquefois si terribles, 
qui caractériscut les orages. Au moyen de nos appareils 
électriques , nous pouvons figurer, quoique comparative- 
ment sur une petite échelle , des actions analogues : ainsi, 
en réunissant un nombre suffisant de bouteilles de Leyde, 
dont on détermine la décharge, on fond, on faît brûler des 
fils métalliques, on perce des cartes ou des lames de verre, 
on produit de violentes commotions daus les animaux , et 
on peut aller jusqu’à leur donner la mort : nous citerons 
mêrue à ce sujet celle d’un homme que , pour un traitement 
médical , on soumettait à des décharges électriques, et qui 
tomba foudroyé par une trop forte décharge, conune s’il 
eût été frappé du tonnerre. 

Nous avons vu que des corps chargés de la même élec- 
tricité se repoussaient, et qu'un corps à l’état naturel était 
au contraire attiré par un autre électrisé ; on peut obtenir, 
avec un appareil convenablement disposé, une action de 
translalion longtemps continuée en profitant de cet effet. Si 
l’on fixe deux timbres, l’un à un fil de soie et l’autre à une 
chaîne suspendue à un conducteur métallique qui puisse être 
fixé au conducteur de la machine électrique, et qu'entre 
les deux , à upe distance convenable, on attache une petite 
boule de cuivre à un fil de soie, le timbre fixé au fil de soie 
étant mis en communication avec le fil par le moyen: d’un 
conducteur métallique, par exemple une chaîne, si l’on 
fait mouvoir la machine électrique, le petit pendule s’élance 
contre le timbre attaché à la chaîne , s’en éloigne pour venir 
frapper celui que soutient le fil de soie, revient de nouveau 
heurter le premier , et ainsi de suite, tant que l'on commu- 
nique de l'électricité à l'appareil. On peut ob‘enir un effet 
tout à fait semblable en plaçant mme bouteille de Leyde 
isolée, surmontée d’un timbre, entre deux celonnes égale- 
ment surmontées de timbres entre lesquels et celui de La 
bouteille peuvent osciller deux petites boules en métal sus- 
pendues à des fils de soie : quand la bouteille a été chargée, 
les petits pendules se mettent en mouvement et continuent 
de battre jusqu’à ce que toute l'électricité de l’appareil soit 
dissipée. Dans le premier cas, la boule attirée par l'électri- 


| cité du timbre suspendu à la chaîne se charge de la même 


espèce d'électricité que lui; repoussée alors, elle vient la 
perdre sur le second, isolé supérieurement par le fil desoie, 
mais communiquant avec. le fil par la chaîne inférieure ; re- 
venue à l’état naturel, elle est de nouveau attirée par le pre- 
mier timbre, et ainsi de suite. Dans le deuxième cas, les 
deux boules viennent s’électriser sur le timbre de la bou- 
teille, perdre leur fluide sur ceux qui sont placés sur les co- 
lonnes, et leur mouvement continue de la même manière 
tant qu’il y a de l'électricité. Cet appareil porte le nom de ca- 
rillon électrique:C’est par une action semblable que pou- 
vent s’élever.et s’abaisser entre deux plaques, l’une en 
communication avec la machine, l’autre avec lesol, depetites 
figures en moëlle de sureau, qui figurent ainsi une danse 
qui se prolonge tant que l'électricité agit (voyez Danse DES 
PANTINs). | 

L’électricité, en traversant les corps simples, ne peut pro- 
duiresur-eux.d’autre effet que l’incandescence et la fusions 
mais quand ils:sont composés, elle peut quelquefois en disso- 
cier les principes, comme aussi elle peut déterminer la com- 
binaison de divers corps. Nous signalerons seulement sous 
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ce dernier rapport l'action de l'électricité sur le mélange 
d'oxygène ou d'air atmosphérique et d'hydrogène : une étin- 
celle électrique: qui traverse ce mélange en détermine la 
combustion avee production d’une lumière vive, et une dé- 
tonation qui, peut, briser les appareils employés si.leurs pa- 
rois n’offient pas une grande résistance. Le pistolet de 
Volta sert à: faire cette expérience sans danger. Une enve- 
loppe en fer-blanc renferme le mélange gazeux ; un conduc+ 
teur isolé dans un tube de verre permet de faire commu- 
niquer avec l'intérieur l'une des surfaces d’une bouteille de 
Leyde, pendant que l’autre a été mise en: contact avec 
Varme; l& détonation fait sauter avec bruit le bouchon qui 
ferme l'appareil. 

Les corps mauvais conducteurs de l’électricité,, laissant 
difficilement celle-ci s’écouler à leur surface, permettent d’y 
répandre les deux espèces de fluide, à des distances très-rap- 
prochées, sans qu'ils se réunissent pendant quelque temps. 
Ainsi, quand on trace avec le crochet d’une bouteille de 
Leyde, chargée d'électricité vitrée, des figures sur un gâ- 
teau de résine ; qu'avec la Lonteille renfermant de l’électri- 
cité résineuse on en.trace d’autres, les deux fluides peuvent 
rester assez longtemps sur les points qu’ils occupent. Sialors, 
de quelque distance, on projette sun lé plateau, au moyen 
d’un petit soufflet dont l'orilice est fermé avec une gaze, 
un. mélange de-soufre et de minium, tous les points chargés 
d'électricité vitrée se recouvrent de soufre, et tous ceux 
qui contiennent l'électricité résineuse, de minium, dont les 
couleurs tranchées font facilement distinguer la présence. 
Voici l'explication. de ce fait : par le frottement qu'éprou- 
vent le soufre et le minium en sortant du. soufflet, le soufre 
devient résineux et le minium vitré ; le premier est donc 
attiré par l'électricité vitrée du plateau, etle minium par l’é- 
lectricité résineuse : ces figures, que l’on nomme de Lich- 
tenbeng, se conservent quelquefois très-longtemps. 


Pour terminer par quelques mots sur l’électrisation par 


pression et par la chaleur, disons que plusieurs substances, 
comme le liége et divers minéraux, fixés à l’extrémité d’un 
tube de verre, et comprimés sur une écorce d'orange ou de 
citron par exemple, manifestent des signes sensibles d'élec- 
tricité. Diverses substances minérales naturelles, chauffées à 
une température convenable, s’électrisent et présentent ceci 
de remarquable, que certaines faces sont négatives et d’autres 
positives. La tourmaline chauffée à 100°, par exemple, 
offre l'électricité vitrée à l’une de ses extrémités, et l’élec- 
tricité résineuse à l’autre. Un minéral qui porte le nom,de 
boracite, et qui cristallise sous forme de dodécaèdres.ou 
d’un solide a douze faces, placé dans les mèmes circonstances, 
présente six faces négatives et six alternativement à l'état 
positif. 

Les propriétés de l'électricité ne se bornent pas seulement 
à des attractions et à des répulsions, à une recomposition de 
fluide naturel et à d’autreseffetsstatiques ; elles comprennent 
encore les-effets de mouvement ou dynamiques, sur lesquels 
reposent l’électi'o-magnétisme et lélectro-chimie: 
De là la: distinction établie par les auteurs entre l'électricité 
statique et l'électricité dynamique. 
8 H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

C’est Dufay qui, en 1733, découvrit que les électrici- 
és se repoussent ou s’attirent suivant qu’elles sont de même 
nom ou de: nom contraire. En 1752, Franklin: démontra 
Pidentité de la, foudre et de l'électricité. De 1785 à 1786, 
€oulomb découvrit les lois des attractions et répulsions 
électriques: à l'aide de la balance de torsion Les re- 
cherches de Galwanii, la découverte de la pile par Volta 
firent faire un pas immense-à la théorie de l'électricité, en 
mème temps que lélectro-chimie prenait naissance dans 
les travaux de Nicholson et Carlisle, de Davy, etc. Wol- 
laston démontra l'identité, de lélectricité ordinaire avec 
eelle fournie par la pile. Bois sonappliquale caleul aux ob- 
servations de Coulomb et d’autres physiciens. En 1820, la 
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science s’élargit encore par la découverte de l'électro-ma- 
gnétisme, découverte due à Œrsted, et dont Ampère tira 
les plus belles conséquences. Arago, MM, Faraday, 
Armstrong, Jacobi, de la. Rive, ont depuis considérable 
ment avancé la théorie de l'électricité, qui.est surtout rede- 
vable aux travaux de M. Becquer el. Il en est résulté une 
science toute moderne, dont les applications déjà faites sur 
une grande échelle embrassent la galvanoplastie, la 
dorure, latélégraphie, l'éclairage, etc. « L'impul- 
sion donnée à l'électricité pendant cette: période ( depuis 
1820) est telle, disait M. Becquerel en:1848, qu’on ne peut 
savoir où elle s’arrêtera, et quelles en seront un jour les 
conséquences pour la physique, la chimie-et les sciences na- 
turelles, » ILaurait pu ajouter les arts industriels, car, sans 
compterles applications que nous énumérions tout à Y'heure, 
sans parler de l'emploi de l'électricité que M. Becquerel a 
indiqué lui-même dans les opérations métallurgiques, on 
peut prendre pour exemple les métiers électriques 
de M. Bonnelli. 

ÉLECTRIQUE ( Carillon). Voyez ÉLECTRICITÉ. 

ELECTRIQUE (Lumière). Voyez LUMIÈRE ÉLECTRHI- 


QUE. 

ÉLECTRIQUE (Machine). Otto de Guéricke, au 
dix-septième siècle, fut le premier qui eut l’idée d'accumu- 
ler par le frottement une grande quantité de fluide électri- 
que sur un.corps. L'appareil qu'il imagina à cet effet con- 
sistait ennn globe de soufre monté sur un:axe horisontal, 
qu’il faisait tourner d’une main, tandis qu’il appliquait l’au- 
tre sur la surface du globe. Le frottement résultant de cette 
manœuvre produisait un dégagement d'électricité assez 
considérable pour être accompagné d’une traînée lumineuse. 
Au globe de soufre on:substitua plus tard un manchon ou 
cylindre de verre, et enfin à ce dernier un disque ou pla- 
teau circulaire de la même substance, traversé par un axe 
horizontal que faisait agir une manivelle. La main, fut rem- 
placée par des coussins de peau entre lesquels tournait le 
plateau, et l'électricité dégagée à la surface du verre fut 
recueïllie: par des conducteurs métalliques convenablement 
isolés. Tels sont encore maintenant les principes sur les- 
quels repose la construction des machines électriques. On 
en fait de différentes sortes; mais nous ne parlerons ici que 
de celle qui est le plus souvent employée. 

Voici en quoi consiste cet appareil : Un plateau circulaire 
de verre ou de glace est traversé au centre par un axe ho- 
rizontal qui, s'appuyant sur deux piliers verticaux, reçoit 
un mouvement de rotation au moyen d’une manivelle, et 
vient frotter contre quatre coussins de cuir rembourrés de 
crin et enduits d’une composition métallique qui provoque 
la puissance électrique, comme pan exemple l'or musif; un 
conducteur en cuivre, fixé à l’un des piliers par une tige 
de verre, est, à: ses deux extrémitées les plus rapprochées 
du plateau, armé de-pointes pour en soutirer l’électricité ; 
les. deux branches de ce conducteur sont mobiles ; à cha- 
que coussin. se trouve attachée-une pièce de taffetas gommé 
qui, recouvrant le plateau. jusqu'au point où ilrencontre le 
conducteur, prévient la: dispersion de l'électricité dont il se 
charge. Toute lamachinerepose sur quatre pieds de verre, 
de: manière à être complétement isolée; il est donc facile 
d'obtenir à volonté telle ou telle électricité, selon que l’on 
applique sur le plateau ou sur un coussin l’une des bran- 
ches du conducteur, pendant que l’on fait communiquer 
l'autre au moyen d’une chaîne, avec le: réservoir commuñ, 

Pour tirer des étincelles de la machine électrique, on 
emploie des excilateurs ; ce sonfi des: tiges métalliques 
pourvues de manches isolants, à f'aide desquelles on excite 
en quelquesorte l'électricité &passer d'urvcorpssur un autre: 

ÉLECTRIQUE ( Métier). Voyez Mérier. 

ELECTRIQUE (Télégraphe:). Voyez: Téuécraruie. 

ÉLECTRO-CHIMIE. Lorsqueles actions électriques 
s’exercent sur les molécules élémentaires des corps, elles peu: 
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vent troubler l'état de ces molécules, les décomposer ou en 
favoriser la combinaison; ces compositions se font presque 
toujours d’après certaines règles générales, et c’est à l’ensera- 
ble de ces phénomènes et des règles d’après lesquelles ils 
semblent s’accomplir que l’on donne le nom d’électro-chi- 
mie. Cette faculté que possède Le courant électrique d’opérer 
des décompositions chimiques apparut pour la première fois 
à Carlisle et à Nicholson un jour que ces deux savants Jaissè- 
rent par mégarde tomber dans l’eau les conducteurs d’une 
pile en activité. Comme ces conducteurs étaient formés de 
cuivre, métal oxydable, l'hydrogène seul se dégagea d’a- 
bord au pôle négatif, tandis que l'antre fil s'oxydait d’une 
manière manifeste. Mais ayant bientôt substitué l'or au 
cuivre, les deux physiciens eurent la joie de voir pour la 
première fois l’eau se résoudre comme par enchantement 
en deux gaz, hydrogène et oxygène, qui se dégageaient iso- 
lément et en proportions définies autour des deux pôles. 
Cette magnifique découverte a donné naissance à l’électro- 
chimie, 

Dans certaines circonstances, l’étincelle électrique fa- 
vorise la séparation des éléments des corps composés. Le 
gaz ammoniac (composé d'azote et d'hydrogène), le gaz 
hydrogène carboné, le gaz acide sulfhydrique, sont décom- 
posés et réduits à leurs éléments par un courant d’étincel- 
les électriques. Il en est de même de l’eau lorsqu'on la 
soumet à laction d’un certain nombre d’étincelles. Dans 
d’autres circonstances, l’étincelle électrique favorise la com- 
binaison des corps ; ainsi, une seule étincelle suffit pour trans- 
former en cau un volume de gaz oxygène et deux volumes 
de gaz hydrogène, phénomène d’autant plus remarquable 
que nous venons d’établir la possibilité de décomposer ce 
fluide par le même agent. Lorsqu'on fait passer un grand 
nombre d’étincelles à travers un mélange de 100 parties en 
volume de gaz azote, de 250 de gaz oxygène et d’une cer- 
taine quantité de chaux ou de potasse humide, on obtient de 
l'acide azotique, et par conséquent un azotate. Le chlore 
et l'hydrogène, à volumes égaux, se combinent par l’ac- 
tion de l’étincelle , et produisent de l'acide chlorhydrique; 
un volume d'oxygène et deux volumes d'oxyde de carbone 
donnent de l'acide carbonique. 

Pour avoip.une idée un peu exacte de l’action spéciale 
dont il s’agit, il est nécessaire de l’étudier surtout dans ses 
détails; cependant, on peut dire d’une manière générale que 
si dans un corps A B les molécules A peuvent se consti- 
tuer dans un état d'électricité positive et les molé- 
cules de B dans un état d'électricité négative, il sera pos- 
sible de les séparer les unes des autres au moyen de la pile, 
quelle que soit leur affinité réciproque. En effet, le fluide 
positif de la pile attirera les molécules négatives de B, tandis 
que les molécules de- A seront attirées par le fluide négatif. 
Ainsi, dans la décomposition de l’eau que nous citions tout 
à l'heure, puisque l’oxygène est attiré par le pôle positif de 
la pile, il devra être électro-négatif; et l'hydrogène, qui est 
attiré par le pôle négatif, devra être électro-positif. I1 faut 
donc admettre que la décomposition d’une particule d’eau par 
la pile a lieu parce que l’affinité qui existe entre l'oxygène 
et l'hydrogène est vaincue par l’énergie avec laquelle l’oxy- 
gene est attiré par le pôle positif et repoussé par le pôle 
négalif, et par l'énergie avec laquelle l'hydrogène est attiré 
par le fluide négatif et repoussé par le fluide positif. 

Berzéiius a cherché à ranger les corps simples suivant 
Pétat électrique dans lequel ils se constituent. D’après cet 
auteur, loxygène est le corps le plus électro-négatif ou ré- 
sineux; viennent ensuite le soufre, l'azote, le fluor. le 
chlore, le brôme. l’iode, le sélénium, le phosphore, etc. Le 
second de ces corps (le soufre) sera électro-positif si on 
Je compare au premier, et électro-négatif relativement au 
troisième; ou, d’une manière plus générale, un de ces corps 
sera électro-posifif à l'égard de ceux qui le précèdent, et 
électro-négatif, si on le compare à ceux qui le suivent. Que 
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l'on décompose par la pile un corps formé d'oxygène et 
d'azote, l'oxygène se portera au pôle positif, comme électro- 
négatif, et l'azote au pôle négatif, parce qu’il est électro- 
posilif. Si la pile agit sur un corps composé d'azote et 
d'hydrogène, l'azote se portera vers le pôle positif comme 
électro-négatif, et l'hydrogène vers le pôle négatif, parce qu’il 
est életro-positif dans ce cas. Suivant Berzélius, les composés 
d'oxygène et d’un des corps suivants, soufre, azote, chlore, 
brôme, iode, sélénium, phospore, arsenic, molybdène, 
chrôme , tungstène, bore, carbone, antimoine, tellure, tan- 
tale, titane, siliciurn et hydrogène, sont électro-négatifs par 
rapport aux composés d'oxygène et d'un des autres corps 
simples. Ainsi, admettons que l'acide sulfurique (formé 
d'oxygène et de soufre) soit combiné avec la chaux (com- 
posé d'oxygène et de calcium) : si on soumet à l’action de 
la pile le composé d’acide sulfurique et de chaux, l'acide se 
portera vers fe pôle positif comme électro-négatif, et la 
chaux vers le pôle négatif en sa qualité de corps électro- 
positif. « Un acide, dit cet auteur, lorsqu'il cherche à gé- 
néraliser la proposition, est toujours électro-négatif par rap- 
port à l'oxyde avec lequel il est uni, qui est, au contraire, 
électro-positif. » 

Dansles diverses combinaisons et décompositions chimiques 
opérées par le fluide électrique, on peut faire les remarques 
suivantes : 1° lorsque les fluides électriques positif et négatif 
se combinent, il y a production de chaleuret de lumière; or, 
dans la plupart des combinaisons chimiques, il y a aussi 
dégagement de chaleur, dans quelques cas même il se dé- 
gage de la lumière; 2° tous les corps composés soumis à 
l'influence simultanée des deux fluides, à l’aide de la pile 
électrique par exemple, sont décomposés ; 3° au moment 
où la combinaison s’opère, il y a dégagement d'électricité. 

D° CASTELXAU. 

Cette nouvelle science a amené à sa suite une nouvelle 
nomenclature proposée par M. Faraday,et dont nous ne ci- 
terons que deux termes, généralemeut adoptés aujourd’hui 
par tous les physiciens. Regardant comme impropre la dé- 
nomination de pôles, donnée aux extrémités de la pile, 
ainsi que celle de lames décomposantes, donnée aux lames 
de platine employées pour opérer les décompositions, il a 
appelé ces mêmes lames électrodes (de %z100v, etô20s, roule; 
c’est-à-dire routes que suit l’électricité) : ainsi l’électrode 
positive est la lame décomposante par laquelle débouche 
l'électricité positive dans une dissolution; l’autre est l’élec- 
trode négative. De plus, M. Faraday a appelé électrolytes 
(de Fsxrpov, et 26w, délier) les corps dont les éléments 
sont séparés par l’action du courant électrique : l'acide chlor- 
hydrique est un électrolyte ou un corps électrolytique, at- 
tendu que le courant isole le chlore de l'hydrogène; tandis 
que l’acide borique ne l’est pas, puisqu'il n’est pas décom- 
posé. 

Maisune des plus belles découvertes de M. Faraday est celle 
de Ja loi qui préside aux décompositions électro-chimiques 
effectuées à l’aide de la pile. Cette loi s'applique très-clai- 
rement au cas où l’on emploie un seul et même courant à 
opérer simultanément äes décormpositions dans piusieurs 
vases places à la suite les uns des autres. On imagine sans 
peine la. disposition qu'on donne alors aux appareils. Le 
conducteur provenant de l’un des pôles de is pile est in- 
terrompu une première fois, et les deux extrémités libres, 
terminées par des plaques métalliques, plongent dans un 
premier vase où se trouve on liquide à décomposer. Plus 
loin se trouve une seconde interruption correspondant à un 
second vase à décomposition. On peut ainsi placer un cer- 
tain nombre d’électrolvtes sur le trajet d’un même courant, 
pourvu que finalement le fil reparaisse et se rattache à 
l'autre pôle de la pile. Du moment où le courant commence 
à passer, la décomposition a lieu en même temp< dans tous 
les vases ; et s'ils contiennent le même liquide, la loi de 
M. Faraday se réduit à sa plus simple expression : ele 
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annonce que les décompositions marchent parallèlement, 
et qu’à un instant quelconque elles donnent dans chaque 
électrolyte des produits égaux. Si c’est de l’eau qu’on dé- 
compose , on n’a qu’à recueillir dans des cloches graduées 
les gaz qui se dégagent, et l’on verra que quelles que soient 
les dimensions des vases et les épaisseurs des liquides tra- 
versés, quelle que soit l'étendue des plaques immergées, 
le inême gaz apparaîtra partout sous des volumes égaux. La 
décomposition porte-t-elle sur un sel de cuivre , on trou- 
vera que le métal réduit comporte partout le même poids. 
Rien de plus simple, en vérité, rien de plus propre à montrer 
que la puissance du courant est identiqueinent la même sur 
toute l'étendue de son parcours. Si l’on suppose ensuite que 
les vases électrolytiques contiennent des dissolutions de na- 
tures différentes, que l’un renferme unc dissolution de cuivre, 
l’autre une dissolution d’argent, et un troisième une disso- 
lution de zine, le courant, dans son passage, ne précipitera 
plus les trois métaux sous le même poids ; mais du moins, 
à toute époque, ces poids présenteront des rapports cons- 
tants et dès longtemps consignés dans les livres de chimie 
sous le dénomination d’éguivalents. Cette belle loi de 
M. Faraday s’applique non moins exactement aux actions 
chimiques qui se passent dans l’intérieur de la pile. Ainsi 
quand un doreur dépose le métal précieux par voie élec- 
trique sur un objet placé dans la cuve à décomposition, 
il peut connaître la valeur du dépôt par la quantité de zinc 
qui se dissout dans la pile. 
EÉLECTRODE, Voyez ÉLECTRO-CHIMIE. 
ÉLECTROLYTE, CORPS  ÉLECTROLYTIQUES. 
Voyez ÉxecTRo-CHiE. 
ELECTRO-MAGNETISME. Lorsqu'on place une 
aiguille aimantée près d’un courant électrique, cette aiguille 
est ordinairement déviée de sa direction normale; il existe 
donc une action réciproque entre le courant et l’aimant, et 
c'est à cette action , ou plutôt à l'ensemble des phénomènes 
qu’elle produit, que l’on a donné le nom d’électro-ma- 
gnétisme. A une époque déjà assez éloignée de nous, plu- 
sieurs physiciens avaient observé que des décharges puis- 
santes affectaient l'aiguille magnétique ; maïs ces faits isolés 
n'avaient été considérés que comme des accidents dont les 
causes restaient indéterminées. Œrsted, professeur à Co- 
penhague, trouva le premier, en 1820, le moyen de faire 
agir l'électricité sar le magnétisme d’une manière sûre et 
permanente. C’est donc à ce savant que l’on doit rapporter 
l'honneur d’avoir découvert l’électro-magnétisme ; mais c'est 
aux travaux d'Ampère, professeur au Collége de France, 
que cette partie de la physique doit ses plus grands progrès. 
La seule condition nécessaire pour que le fluide électrique 
agisse sur les aimants, c’est que ce fluide soit en mouve- 
ment : en effet, lorsqu'on fait parcourir un fil métallique 
par un courant galvanique et qu’on approche de ce fil une 
aiguille aimantée, librement suspendue, on voit, ainsi que 
Va observé Œrsted, que cette aiguille est déviée de sa po- 
sition, et qu’elle exécute une foule d’oscillations. La force 
insaisissable qui détermine ces oscillations à reçu le nom 
de force électro-magnétique. L'expérience précédente per- 
met de constater : 1° que la force électru-magnétique dimi- 
nued’intensité à mesure que la distance augmente ; 2° qu’elle 
s'exerce dans tous les sens et à travers toutes les substances, 
excepté les substances magnétiques. La force électro-motrice 
offre cette particularité remarquable, qu’elle ne détermine 
ni attraction ni répulsion entre les courants et les aimants ; 
mais seulement une certaine direction des uns relative- 
went aux autres ; cette direction fixe était fort difficile à in- 
diquer d’une manière claire avant Ampère, qui, à l’aide d’une 
comparaison aussi bizarre qu’ingénieuse, a donné les moyens 
de s’en faire promptement une idée parfaitement nette. 
11 faut d’abord supposer que le courant électrique a lieu 
dans un sens déterminé : ainsi, on admet qu'il se dirige 
du pôle nositif au pôle négatif en passant par le conducteur 
DICT. DE LA CONVERS. — T. VIII. 
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qui joint les deux pôles. Ampère, ayant admis celte suppo- 
sition avec tous les autres physiciens, a comparé le con- 
ducteur à un homme dont les pieds seraient tournés vers le 
pôle positif et la tête vers le pôle négatif, en sorte que le 
courant entrerait par les pieds et sortirait par la tête. Le 
courant étant ainsi déterminé et placé horizontalement, si 
l'on vient à mettre une aiguille aimantée librement suspen- 
due, du côté de la face de l'homme, cette aiguille prendra 
une direction telle qu’elle formera une croix avec la figure 
électrique, et que son pôle austral sera dirigé vers la gauche. 
Si, au contraire, l'aiguille est présentée par la face posté- 
rieure de la figure, le pôle austral sera dirigé à droite. Cette 
propriété de la force électro-magnétique lui a fait donner le 
nom de force directrice. 

Pour exécuter d’une manière parfaite l’expérience pré- 
cédente, il faut préalablement soustraire l’aiguille à l’influence 
de la force magnétique terrestre, ce que l'on fait très-sim- 
plement en disposant un barreau horizontal dans le plan 
du méridien magnétique et sur le prolongement de l’aiguille. 
Srl'on suppose que le courant électrique soit dirigé du sud 
au nord, on voit, par ce qui vient d’être dit, que l’aiguille 
placée au-dessus de ce courant aura son pôle austral à l’o- 
rient, tandis que ce sera le contraire si on la place au-des- 
sous du courant. 

L'action des courants sur les aimants entraînait logique- 
ment celle des aimants sur les courants; cependant il de- 
venait très-curieux de constater expérimentalement cette 
dernière, et c'est ce qu’a fait Ampère, à l’aide d’un appareil 
trop compliqué pour être décrit ici, et dont le but est de 
rendre un conducteur parfaitement mobile, et en quelque 
sorte isolé; lorsqu'on fait passer un courant dans ce con- 
ducteur, isolé de toute action, moins l’action magnétique de 
la terre, on le voit exécuter plusieurs oscillations, puis pren- 
dre une position fixe, qui est telle que le plan par lequel il 
passe se trouve perpendiculaire à celui du méridien ma- 
gnétique. Quand on dirige le courant dans le même sens, 
ce sont toujours les mêmes côtés du conducteur qui se pla- 
cent à lorient et à l’occident, et quand le sens du courant 
est changé, les côtés du conducteur exécutent une demi-ro- 
tation, et se placent dans une direction diamétralement op- 
posée. Cette direction est toujours telle que, dans la partie 
inférieure d’un conducteur circulaire ou polygonal, le cou- 
rant va de l’est à l’ouest. Des résultats semblables sont ob- 
tenus lorsqu'on remplace l’action de la terre par celles des 
aimants naturels ou artificiels. 

Jusque ici il ne s’est agi que de l’action des courants sur 
les aimants, et réciproquement. Ampère avait en quelque 
sorte pressenti que cette action, c’est-à-dire l’action électro- 
magnétique, n’était autre chose qu’une action électrique 
simple, dont les effets, en apparence si différents de l'élec- 
tricité ordinaire, dépendaient de la direction, de l’assem- 
blage particulier des courants. C’est dans le but de vérifier 
la valeur de cette hypothèse qu’il institua une série d’ex- 
périences remarquables sur l’action réciproque des courants 
sur les courants, action inconnue avant lui; ces expé- 
riences furent consignées dans un des ouvrages les plus re- 
marquables de notre époque (Théorie des phénomènes 
électro-dynamiques , etc.; Paris, 1826), ot permirent à 
leur auteur d'établir une théorie qui ramène à un même 
principe des phénomènes qu’on avait cru jusqu'alors dé- 
pendre de forces différentes. Par toutes ses expériences, 
aussi nombreuses qu’ingénieuses , Ampère a été conduit à 
la démonstration des propositions suivantes : Deux courants 
parallèles s'attirent quand ils marchent dans le même sens, 
et ils se repoussent quand ils marchent en sens contraire. 
Deux courants croisés tendent toujours à demeurer paral- 
lèles pour marcher dansle même sens, ou, en d’autres termes 
il ya attraction entre les parties qui vont toutes deux en 
s’approchant, ou toutes deux en s’éloignant du point de croi- 
sement, et répulsion entre les parties qui vont, l’une en 
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s'éloignant, l’autre en s’approchant de ce même point. Ces 
deux propositions étant expérimentalement établies, voici, 
entre autres applications remarquables, celle qu'Ampère en 
a faite au magnétisme terrestre. Nous avons déjà vu qu’un 
courant circulaire mobile, abandonné à l'influence magné- 
tique de la terre, prenait une position perpendiculaire au 
plan du méridien magnétique, exactement comme s’il y avait 
dans le globe terrestre un courant parallèle qui sollicitât le 
courant artificiel à prendre cette position; si, au lieu d’un 
courant circulaire, on en place plusieurs les uns à côté des 
autres , ils deviendront nécessairement tous parallèles au 
premier, et l’on pourra les prendre assez nembreux pour 
qu'ils forment un cylindre dont l'axe sera beaucoup plus 
long que le diamètre; cet axe, qui est perpendiculaire au 


plan de chaque courant, sera donc parallèle au méridien , 


magnétique, c'est-à-dire qu’il affectera exactement la po- 
sition de l'aiguille aimantée. Il résulte de là que celle-ci 
peut être considérée, et même, suivant Ampère, doit être 
considérée comme formée par une série de courants cir- 
culaires parallèles, dirigés ou attirés par des courants sem- 
blables, existant dans le globe terrestre. Ainsi, le magné- 
tisme ne serait autre chose qu'une forme particulière d’é- 
lectricité, comme le galvanisme, et la force électro-ma- 
gnétique, qui diffère, au premier abord , des autres forces 
naturelles, puisqu'elle semblait n’être ni attractive ni ré- 
pulsive, maïs seulement directrice, serait absolument sem- 
blable à ces mêmes forces. Cette théorie rend parfaitement 
compte des déviations et des inclinaisons qu'éprouve l’ai- 
guille aimantée, soit quotidiennement , soit à des époques 
éloignées. L D'° CASTELNAU. 

ÉLECTROMETRE, ÉLECTROSCOPE (d’#hextpov, 
ambre, d’où nous avons fait électricité, et uérpov, mesure, 
ou cxoréw, j'observe). Lorsqu'un corps électrisé est approché 
d’un corps léger, il l’attire, et si ce corps est mobile dans 
l’espace, il le repousse ensuite, parce qu’ils sont chargés 
l’un et l’autre d’une même espèce d'électricité. C’est 
sur cette propriété que sont fondés les électromètres, au 
moyen desquels on peut assigner la présence, et jusqu’à un 
certain point déterminer la quantité d'électricité développée 
à la surface d’un corps. Le plus sensible et le plus simple 
électroscope est sans contredit une boule de moelle de 
sureau attachée à l'extrémité d’un long fil de soie, ou la 
réunion de deux pendules semblables : le degré d’éloigne- 
went des boules de la verticale indique en même temps 
jusqu’à un certain point la quantité d'électricité. Au lieu de 
boules de moelle de sureau, on emploie aussi deux pailles 
ou deux feuilles d’or renfermées dans un bocal, dont 
les surfaces sont planes, et sur lesquelles sont tracées 
deux portions de cercles gradués; l’écartement des pailles 
ou des feuilles mesure ainsi sensiblement la proportion du 
fluide électrique. Mais le meilleur électromètre, et le seul 
qui puisse permettre de mesurer exactement les effets de 
l'électricité, est la balance detorsion. 

> H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

ELECTROPHORE (du grec #extoov, ambre, d'où 
dérive électricité, et gépw , je porte). Nous avons vu à l’ar- 
ticle ÉLecrriciré que la résine frottée s’électrise négative- 
ment; en plaçant sur la résine un conducteur métallique 
isolé, d’une moindre surface, l'électricité naturelle du con- 
ducteur est décomposée, le fluide vitré est attiré, le rési- 
neux repoussé; en approchant le doigt pendant que les 
corps sont en contact, on le soutire sous forme d’une étin- 
celle, et alors le conducteur métallique se trouve chargé 
électricité résineuse. Comme la résine est un mauvais 
conäucteur, le fluide vitré, qui tend à s’écarter, ne peut se 
réunir au premier pour reconstituer le fluide naturel; si on 
souéve alors le conducteur métallique, on en tire une 
élincelle de fluide résineux, et, en raison de la faible con- 
ductibilité de la résine, on peut recommencer un grand 
nombre de fois l'expérience, en soustrayant chaque fois 
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un peu de fluide résineux. L'électrophore , dont on attribue 
l'invention à Æpinus, se compose d’un plateau de résine 
renfermé dans un disque à rebord en bois ou en métal, et 
d’un disque métallique où en bois recouvert d'une feuille 
d’étain isolée, et d’un diamètre moindre que le gâteau de 
résine, On frotte celui-ci avec une peau de chat bien sèche 
et chaude, et l’on y développe du fluide résineux ; on place 
dessus le conducteur isolé; on le touche avec le doigt; on 
en soufire ainsi une petite étincelle; on soulève alors le 
plateau métallique en le tenant par le manche en verre , et 
on en obtient une étincelle de fluide résineux. Cet appareil 
sert à beaucoup d'expériences d'électricité : on peut par son 
moyen, et avec un nombre de contacts suffisants, charger 
une bouteille de Leyde. H. GAULTIER DE CLAUBRY. 

ELECTRO-PUNCTURE, mot hybride, composé du 
grec mhextoov, origine du mot électricité, et du latin 
punctura, piqûre, devenu synonyme de galvano-puncture, 
depuis que le galvanisme a été reconnu de même nature 
que l’électricité. C’est ainsi que l’on désigne un procédé 
thérapeutique qui consiste à administrer électricité au 
moyen d’aiguilles implantées dans l’épaisseur des tissus. 
C’est donc une modification, une amplification de lac u- 
puncture. 

L'administration de l’électro-punceture exige une pile gal- 
vanique, des conducteurs et des aiguilles à acu-puncture, 
La pile est le réservoir de l’électricité, les conducteurs 
servent à transmettre le fluide électrique, et les aiguilles 
portent directement ce fluide sur le point qu’on se propose 
d’électriser. L'appareil étant disposé, on introduit dans l’or- 
gane qu’on veut galvaniser une aiguille, en la roulant entre 
les doigts, en même temps qu’on presse pour la faire péné- 
trer jusqu’au point voulu. Une seconde aiguille est intro- 
duite de la même manière sur un autre point du même or- 
gane; et ces aiguilles mises en contact avec l'extrémité libre 
des conducteurs; l'organe se trouve pour ainsi dire cerné 
par un courant d'électricité. La force de l'appareil, et par 
conséquent l'énergie des résultats obtenus sont cn rapport 
avec le nombre et l'étendue des plaques comprises entre les 
conducteurs ; on peut done augmenter ou diminuer cette 
force en augmentant ou en diminuant l’espace compris 
entre ceux-ci. En général , il est indiqué de procéder gra- 
duellement. On suspend l’action de la pile en interrompant 
sa communication avec les conducteurs. 

L’électro-puncture est un moyen énergique, car il com- 
porte les effets combinés de l’électrisation et de l’acu-punc- 
ture , ct il porte directement l’électrieité dans les tissus. Son 
emploi nécessite, par conséquent, beaucoup de précautions, 
ct ne doit être dirigé que par des mains habiles et prudentes. 
Cependant elle est tombée dans le domaine des charlatans , 
toujours prompts à exploiter ce qui peutéblouir le vulgaire. 
Comme les autres agents électriques, l’électro-puncture est 
particulièrement applicable au traitement des paralysies, 
des névralgies, du rhumafisme chronique, des débilités 
viscérales , sans lésions organiques, etc. Dans tous les cas, 
un médecin instruit est seul apte à déterminer les circons- 
tances où elle est applicable, comme à spécifier les précau- 
tions à prendre pour son emploi. D° ForGerT. 

ÉLECTROSCOPE. Voyez ÉLECTROMÈTRE. 

ELECTROTYPIE. Voyez GALVANOPLASTIE. 

ÉLECTUAIRE. Ce nom, dérivé du verbe latin eligere, 
choisir, sert à désigner un mode de préparations pharma- 
ceutiques dans lesquelles on prétendait autrefois faire entrer 
des médicaments d'élite, c’est-à-dire spécifiques et les plus 
efficaces. Ces préparations, qu’on nomme aussi confections, 
se composent de poudres, d'extraits ou autres substances, 
qu'on mélange soigneusement, et auxquelles on donne une 
consistance molle avec des sirops, du vin, des teintures al- 
cooliques, le miel, ete. Au temps où l’on accordait libérale- 
ment des propriétés médicales, des vertus, presqu’à tous les 
corps du ressort de l’histoire naturelle, mais surtout aux 
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végétaux, les électuaires furent en grand crédit. On réu- ; fragiles et précieux, ne voir et n’entendre que des gens polis, 


nissait toutes les substances dont on faisait le plus de caspour 
fortifier le cœur, l'estomac, le cerveau et autres organes ; 
pour remédier aux poisons, à l’épilepsie, à la colique, pour 
prévenir la malignité des humeurs, etc. On leur associait 
celles qu’on croyaît propres à favoriser leur action ou à cor- 
riger quelques inconvénients. Le nombre de ees substances 
était tel qu’il s'élevait quelquefois au delà de cent. Les dé- 
nominations employées pour distinguer les électuaires mon- 
trent le cas qu’on en faisait. Les uns étaient surnommés 
bénits ou sacrés, tant ils devaient faire de miracles ; d’autres 
s’appelaientcatholicon, comme ayant des vertus univer- 
selles. Il y en avait de célestes ; la thériaque est de ce 
nombre. Ces surnoms désignaient aussi le mode d’action de 
ces préparations : les unes étaient Zénilives, c’est-à-dire 
adoucissantes, d’autres purgatives, etc. Celles daus les- 
quelles on ajoutait de l’opium furent appelées opiats, et 
ce nom est pour le vulgaire équivalant à celui d’électuaire. 
Les inventeurs de ces compositions sont des médecins grecs 
et arabes; ils nous en ont transmis les recettes dans leurs 
ouvrages. 

La réforme que la raison et l'expérience ont fait subir 
successivement à la matière médicale a presque entièrement 
anéanti la réputation des électuaires; aucun inédicament 
ne paraît moins mériter ce nom. Au lieu de les considérer 
comme des compositions d'élite, on ne les regarde plus que 
comme des combinaisons ridicules, et c’est: plutôt sous le 
rapport de eur forme, de leur consistance qu’on les dis- 
tingue aujourd’hui dans le publie médical que sous celui 
d'une valeur thérapeutique. H ne reste plus guère anjour- 
d’hui de tant de confectons que la fhériaque ct le dia- 
scordium : la première est surtout débitée par les char- 
latans avoués sous le nom d’orviétan, et ce n’est pas 
sans inconvénients, dans les campagnes. Les poudres et les 
extraits qui entraient dans les compositions des électuaires 
sont maintenant administrés sous la forme, beaucoup plus 
commode, de bols, de pilules ou de tablettes. D’ailleurs, ces 
substances s’altéraient la plupart du temps par la fermenta- 
tion sous l’ancien mode de préparation. 

Un électuaire qu’on vend autant chez les parfumeurs que 
chez les pharmaciens fournit un exemple commun de la 
préparation qui est le sujet de cet article : c’est l'électuaire 
dentifrice appelé opiat, quoiqu'il n’y entre point d’opium. 
On le prépare ordinairement en mélangeant du corail, du 
kina, du sang-dragon, du girofle en poudre, et en leur don 
nant la consistance d’électuaire avec du miel, de la teinture de 
gaïac, de l'esprit de cochléaria : on colore le tout en y ajou- 
tant un peu de laque des peintres. D' CHARBONNIER. 

EL-EDRISI. Voyez Ennist (El). 

ÉLÉE (École ® ).Voyez ÉLéATIQuE ( École ). 

ÉLÉGANCE. Ce mot dérive du verbe latin eligere, 
choisir. C’est en effet un heureux choix de formes de dé- 
tails, d'expressions. C’est une sorte d’agréinent qui plait 
dans les personnes et dans les choses. On Ja confond souvent 
avec la grâce; mais celle-ci est plutôt un don de la na- 
ture, et Vélégance un résultat de Part; aussi dit-on : une 
maison élégante et non gracieuse, tandis que l’on ne dirait 
point un paysage élégant, mais gracieux. L'élégance dans 
les individus exige que la taille soit svelte, flexible, les 
membres délicats, les mouvements souples et en harmonie 
avec le sexe, l’âge, la condition, l’action instantanée; elle 
requiert un choix de vêtements dont la propreté, la frai- 
cheur, la disposition, flattent les yeux d’abord, et ne per- 
dent rien à Vexamen. La grâce est indépendante de toutes 
ces circonstances : on ne sait souvent en quoi elle con- 
siste, et parfois il serait impossible de la définir ni de savoir 
à quoi lattribuer. On reconnaît toujours d’où provient l’é- 
légance : elle s’apprend, £t ressort de toutes les habitudes 
d’une haute civilisation. Demeurer dans un palais, ne porter 
que des habits d’un grand prix, ne se servir que de meubles 


avoir pris dès son enfance des leçons de danse et de gym- 
nastique d’un maître habile, donnera presque indubitable- 
ment une tournure, un maintien, une manière d’être rem- 
plie d'élégance. A bien moins de frais, sans le concours de 
l'éducation, sans aucune condition étrangère à leurs propres 
formes, on trouve de la grace dans quelques personnes. On 
peut citer l'élégance des Françaises, des Polonaises, des 
Espagnoles, et la grâce des créoles. M®° de Montespan 
devait être très-élégante, M°° de La Vallière devait être 
très-gracieuse. Cependant, on ne peut guère avoir beau- 
coup d'élégance dans sa personne sans grâce, ni. beaucoup 
de grâce sans élégance; mais il y à bien plus de naturel 
dans la grâce que dans l'élégance. Les Romains, en créant 
ce terme, lui donnèrent, dans les premiers temps de leur 
république, un sens peu favorable, si l’on en croit Aulu-Gelle : 
Elegantia fut d'abord pour eux synonyme de fatuité, d'af- 
féterie. Ainsi, nos classes populaires appellent encore, 
avec quelque dérision, élégants ceux que la société nomme 
tour à tour beaux, muscadins, petits-maîtres, dandys, 
fashiondbles, lions. Lorsque les mœurs des Romains s’a- 
doucirent, pour se corrompre plus tard, l'élégance fut réha- 
bilitée dans leur esprit et dans leur langage. Les Français en 
ont fait une quatrième grâce et une dixième muse. 

L’élégance s'applique aux proportions de l'architecture, 
à la distribution des fabriques, des statues qui embellissent 
un jardin, à la conpe d’une voiture, au harnachement d’un 
cheval; pour les ameublements, les formes, les étofles, le 
choix des couleurs , les ornements , décident de leur élé- 
gance. La mode a une grande influence sur l’élégance dans 
les meubles et dans les habits, ce qui ne permet point de la 
préciser à cet égard. 

L’élégance dans de langage provient du goût qui fait 
adopter ou rejeter certains mots, certaines constructions de 
phrases. M°° de Sévigné, de qui l’on a dit qu’elle n’était 
amais recherchée et jamais commune, écrivait des lettres 
avec la plus rare élégance. Ourika, nouvelle de la duchesse 
de Duras, est un modèle d'élégance pour le style. Le génie, 
qui peut se passer de cette qualité, ne l'exclut point. Pas- 
cal, Fénelon, Massillon, Racine, Voltaire, Buffon, Rous- 
seau, ont exprimé les pensées les plus profondes et les plus 
sublimes avec une élégance remarquable. Ainsi ont écrit 
Homère, Xénophon, Virgile, Horace, Pope, Byron, Arioste, 
Tasse, Cervantes, Camoëns, etc. On ne peut parvenir à 
parler et à écrire avec élégance qi’en vivant avec des gens 
distingués, et en lisant assidûment les auteurs reconnus pour 
avoir possédé ce mérite, qui très-souvent a donné du prix 
à des discours et à des livres assez médiocres. C’est ainsi 
que sans beauté la seule éZégance des manières et de la 
parure donne de l'attrait à quelques femmes; c’est ainsi 
que lesprit et le goût suppléent à la richesse en quelques 
occasions. L’élégance des mœurs en fait trop souvent to- 
lérer les vices, mais ne les a pas nécessairement pour cor- 
tége. C’est donc une erreur de la croire incompatible avec 
la vertu ; elle en seraït plutôt un des attributs, puisque tout 
ce qui est trouvé bien, après avoir été examiné mûrement, 
provient des sentiments qu’elle inspire. On ne peut avoir 
d'élégance quand on manque de bienveillance, de politesse 
et de respect pour toutes les convenances.  CSse DE Brapr. 

ÉLEGIE, ÉLÉGIAQUE (du grec Ekéyos, chant lugubre, 
lamentation }. C’est vraisemblablement sur un tombeau 
Li l'élégie fit entendre pour la première fois ses accents. 

on origine se perd dans la nuit des temps, avec l'usage 
établi chez tous les peuples de payer un tribut d’éloges et de 
regrets à l'être que la nature ou l’amitié ont placé près de 
notre cœur, à celui qui subjugua l'admiration de ses conci- 
toyens par les merweïlles des arts, au guerrier qui mourut 
sur le champ de bataille pour le salut de la patrie. L'élégie 
déplore aussi les désastres d’une nalion, et s'élève alors à 
toute la hauteur, à toute Y’éloquence de la poésie Iyriques 
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Nous avons perdu les chants particuliers des Grecs dans le 
genre élégiaque, où plusieurs de leurs poëtes , entre autres 
Simonide, paraissent avoir excellé; mais les chœurs des 
tragédies d’Eschyle, de Sophocle et d’Euripide nous offrent 
de véritables élégies du ton le plus touchant et le plus élevé. 
Peut-être faut-il reconnaître la plus parfaite dans le pre- 
mier chœur de l’Agamemnon d’Eschyle. Dans l'Œdipe à 
Colone, les adieux que ce prince, prêt à mourir, adresse à 
ses filles, Ismène et Antigone, sont une élégie sublime. Le 
plus tragique des poëtes grecs , Euripide, a plus souvent 
encore que ses prédécesseurs associé la muse de Simonide 
aux solennités de Melpomène. La pièce des Troyennes com- 
mence par une élégie sur la ruine d’Ilion, Une autre scène, 
qui termine ce que nous appelons le second acte, a le mème 
but et le mème caractère. Aussi élégiaques et plus touchants 
encore sont les tendres et déchirants adieux d’Andro- 
maque à son ls, qu'on va lui ravir pour le précipiter du 
haut des murs de Troie. Il faut ouvrir la Bible pour trouver 
un chant de douleur pareil à celui du chœur qui semble ré- 
péter les nouvelles plaintes d'Hécube appelant par ses im- 
précations, au moment où elle va partir avec Ménélas , la 
foudre des dieux sur le vaisseau qui la conduit à l'esclavage. 

Dans la Bible , cette source féconde où Bossuet , Fénelon, 
Bourdaloue, Massillon, Corneille, Racine, ont puisé des 
beautés immortelles , les plaintes des Hébreux captifs pleu- 
rant la patrie absente, sur les bords des fleuves de Babylone ; 
les Psaumes, que l’on pourrait appeler les larmes de David; 
le cantique d’Ézéchias , chef-d'œuvre qui a produit un chef- 
d'œuvre, sont des modèles de l’élégie , mais empreinte d’un 
caractère et d’une tristesse plus profonde que tout ce que 
nous connaissons des anciens et des modernes. L’élégie 
chez les Juifs ne daigne pas consacrer la iyre à chanter j'a- 
mour, comme chez les Grecs , où Sapho , Alcée, Mimnerme, 
Philétas et Callimaque avaient laissé des chants immortels, 
au dire des Romains, leurs imitateurs. 

On retrouve quelquefois avec surprise les accents de la 
plaintive élégie dans les vers du vif et brillant Catulle, 
qui aurait été un très-grand poëte s’il l’eût voulu. Tibulleet 
Properce, voilà, chez les Latins, les véritables modèles 
de l'élégie érotique. Les vers de Properce respirent tout le 
feu de la passion ; le travail et la science ne nuisent pas à 
son inspiration poétique. Properce gémit sans cesse; ses 
plaintes fatiguent quelquefois par leur monotonie et le 
manque de dignité. Cependant, dans l’opinion de beaucoup 
de lecteurs, il partage avec le chantre de Délie le sceptre de 
l'élégie latine, qu’il a so d’ailleurs agrandir, en s’élevant, 
pour célébrer la ville éternelle, jusqu'a cette hauteur où 
Horace règne au-dessus de Pindare. Tibulle, moins brûlant, 
moins passionné , est plus tendre, plus délicat ; il parvient 
surtout à exciter une plus aimable sympathie, par le charme 
de l'expression et la mélancolie du sentiment. Épicurien 
avec délices , il mêle, ainsi qu'Horace , la pensée de la mort 
à ses chants. Ovide se montre assez souvent poëte élé- 
giaque dans ses Héroïdes, jamais ou presque jamais dans 
ses Tristes: on dirait qu'il n’avait point de voix pour 
chanter ses propres douleurs. Horace, qui peint l’amour 
quelquefois avec une plume de feu, mais jamais avec ten- 
dresse et mélancolie , nous offre un modèle achevé de V’é- 
légie dans l’ode, monument de ses regrets, sur la perte de 
Quintilius Varus, son ami. 

Le domaine de l’élégie n’a pas été moins cultivé chez les 
modernes que dans l'antiquité. Durant les premiers siècles 
de l'Église, Lactance et saint Ambroise, chantant la passion 
de Jésus-Christ ; Victorin, le martyre de Machabées ; Pru- 
dence, celui de tant de victimes dont le sang coula sous le 
glaive en témoignage de leur foi; plus tard, dans notre 
France, la plupart des romances échappées à la muse rè- 
veuse des troubadours, et qui n’ont point été dévorées par 
le temps, portent un caractère de mélancolie naïve qui 
charme et attendrit tout à la fois. L'Homère du Portugal 
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brille dans la carrière de l’épopée et de l’élégie. Les longues 
adversités, l’amertume de l'exil, des amours malheureuses, 
les aventures chevaleresques et poétiques de sa vie, expli- 
quent la double direction que prit le génie du peintre élo- 
quent des infortunes d’{nès de Castro. Saa de Miranda 
appartient autant à l'Espagne qu’au Portugal; car le plus 
souvent il fit usage de l’idiome castillan. L’élégie qu’il com- 
posa sur la mort de son fils, tué en Afrique, est empreinte 
d’une couleur religieuse qui s’allie bien aux tristes accents 
d’un cœur blessé dans ses plus vives affections. Antonio Fer- 
reira , que ses compatriotes ont nommé l’Horace portugais, 
consacra aussi des élégies à la mémoire de ses amis et de 
quelques grands. N'oublions pas Andrade Caminha et Diégo 
Bernardès, tous deux disciples de Ferreira; Rodriguez 
Lobo et Jeronimo Cortereal, qui consacra un poëme aux 
malheurs de ce Manoel de Sepulveda, dont le naufrage sur 
ja côte d'Afrique avait déjà été célébré par Camoëns. L’Es- 
pagne peut s’honorer à juste titre de beaucoup de romances 
chevaleresques, qui sont autant d’élégies pleines de sensibi- 
lité; mais nous ne pouvons nous arrêler à ces trésors d’une 
littérature naissante. Le premier poête que les Espagnols 
regardent comme classique dans ce genre, c’est Juan Boscan 
Almogaver, et après lui son ami Garcilaso de la Véga. 
Boscan imite les Italiens et surtout Pétrarque : avec des 
couleurs plus vives, avec une chaleur plus passionnée, il 
offre souvent la précision du poëte toscan, sans avoir sa 
douce mélodie. Garcilaso fut également le disciple du chan- 
tre de Vaucluse; maïs par sa délicatesse, sa grâce, son 
imagination, il approche plus que Boscan de leur modèle 
commun. La littérature castillane compte encore beaucoup 
d’autres poëtes qui ont laissé des élégies, et parmi eux le 
plus fécond de tous ses auteurs dramatiques, Lope de 
Véga. 

Pétrarque a donné uu beau type de l’élégie érotique dans 
la canzone qui commence par ces mots : Di monli in monti. 
Mais, s’il se montre toujours pur, toujours élégant, toujours 
poëte dans son style, un goût sévère lui reproche avec raison 
la recherche et l’affectation dans les sentiments. Alamanni, 
Guarini et Chiabrera ont aussi produit, avec plus ou moins 
de succès et sous des titres divers, des morceaux que nous 
devons regarder comme de véritables élégies. Plusieurs 
poëtes italiens ont conservé à l’élégie cette gravité majes- 
tueuse qui la caractérise lorsqu'elle consacre ses lamenta- 
tions à des malheurs publics ou particuliers. C’est ainsi que 
Castaldi écrivit sur la gloire éclipsée de l’Italie un hymne 
qui respire l'amour le plus ardent de la patrie. Le dix 
septième siècle vit Filicaja marcher sur les traces de Castaldi. 
Enfin, Pindemonti a répandu dans ses vers une mélancolie 
réveuse qui le distingue entre tous ses compatriotes, et qui 
le rapproche beaucoup de l’auteur anglais du Cimetière de 
Campagne. A l'exemple des grands poëtes épiques de l’an- 
cienne Rome, de l'Italie, du Portugal, Milton a laissé 
plusieurs morceäux d’ane poésie pleine de charme et de 
sensibilité qu’on peut regarder comme des élégies. Un ou- 
vrage plus considérable, et qui n’est, à vrai dire, qu'un 
recueil d’élégies de la teinte la plus sombre, ce sont les 
Nuits d'Young. On ne comprend pas seulement comment 
le docteur anglais, qui avait éprouvé de cruelles infortunes, 
et qui était doué d’un talent incontestable , a pu manquer 
aussi souvent de naturel et de vérité dans la peinture de ses 
douleurs. Cependant , la quatrième et la sixième nuits of 
frent des beautés du premier ordre. Lord Lyttleton, Wil- 
liam Mickle, miss Seward, se sont également distingués 
par des productions élégiaques dont s’honore la littérature 
anglaise. Mais parmi tous les poëtes de l’Angleterre qui 
ont enfanté des élégies, le plus fameux à juste titre, c'est 
Thomas Gr a y, l’auteur de l’élégie qui a pour titre : Le Cime- 
tière de Campagne, Cette pièce, qui est son chef-d'œuvre. 
respire la mélancolie la plus attendrissante et la plus douce 
philosophie. 
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1l est honorable pour la France qu'après les stances de 
Malherbe à Dupérier, la première élégie qu’elle compte 
dans ses fastes littéraires comme un modèle de poésie et 
d'éloquence soit un acte inspiré par l’un des plus nobles sen- 
timents du cœur humain, la fidélité à la puissance déchue. 
Je veux parler de la pièce inspirée à La Fontaine par la 
disgrâce du surintendant Fouquet. Celle de Voltaire sur la 
mort de son cher Genonville doit être mise encore au rang 
des plus belles; peut-être est-elle même supérieure à celle 
d’Horace sur la mort de Quintilius. Tout le monde a retenu 
les plaintes fouehantes échappées à Gilbert, qui, plein de 
la conscience de son talent, voit la mort lui fermer pour ja- 
mais une carrière qui lui promettait la gloire. Ses stances 
arrachent des larmes, et c’est en les lisant qu'il faut s’écrier 
avec Fénelon : « Malheur à celui qui ne sent pas le charme 
de ces vers! » La Muse de l’élégie consacrée à l’amour 
n'avait encore inspiré qu’un petit nombre de nos poëtes, et 
dans quelques occasions seulement, lorsqu'elle reparut tout 
à coup, comme au temps de Tibulle et de Properce, dans 
les poésies que l’amour dicta au chantre d’Éléonore. Les 
anciens n’avaient pas même pu soupçonner les sentiments 
et les expressions qui donnent un charme inexprimable aux 
plaintes de Par ny. 11 s’est encore surpassé lui-même dans 
les romances du poème d’Jsnel et Asléga, véritables élégies, 
qu'on ne peut lire sans les plus douces émotions ;. Bertin 
n’a jamais obtenu ce genre de triomphe : aussi ne peut-il 
être compté parmi les vrais poëtes élégiaques. André Ché- 
nier voulut aussi devenir le rival de Tibulle; son chef- 
d'œuvre, la pièce intitulée Ze Malade, est une véritable 
élégie. Tibulle, Properce, Virgile lui-même, dans son 
églogue sur Gallus, n’offrent peut-être rien d’aussi touchant. 
Mentionnons, en finissant, les Messéniennes de Casimir 
Delavigne sur la bataille de Waterloo, sur la dévasta- 
tion du Musée, etc. ; quelques chansons de Béranger; et 
les Méditations de Lamartine, où l’amour uni au senti- 
ment religieux est une confidence perpétuelle de deux cœurs 
qui s’élancent vers le témoin immortel de toutes les choses 
de l’univers. Il manquait à notre lyre une corde que ce 
poëte a trouvée. Certaines pièces de M®° Tastu, telles que 
La Nouvelle année, L'Ange gardien, et quelques autres 
pièces qui n’appartiennent qu’au sentiment intime et à la 
vie intellectuelle et morale de l’auteur, méritent vraiment le 
nom d’élégies, et portent un caractère de pureté presque 
virginale qui leur donne un mérite particulier. M°° Du- 
fresno y, élève des anciens, a conquis aussi un nom qu’elle 
gardera , quoique son talent ne soit pas toujours marqué au 
cachet de son sexe. P.-F. Tissot, de l'Académie Francaise, 

ÉLÉÏIDES,;-ou mieux ÉLÉLÉIDES, un des noms donnés 
aux Bacchantes, tiré del’exelamation ’EÀ:À:0, qu’on faisait 
entendre dans la célébration des Orgies, et qui avait aussi 
valu à Bacchus le surnom d’Éléléus. 

ELEMENT. Ce terme désigne un corps simple ou ré- 
puté tel, faute d’avoir pu être décomposé, servant à cons- 
tituer primitivement, soit seul, soit avec d’autres éléments, 
divers corps naturels. Ainsi, les composés peuvent être 
résous dans leurs éléments constitutifs, par exemple le sul- 
fure de fer natif, en soufre et en fer : chacun de ces deux 
corps, étant reconnu par la chimie indécomposable dans sa 
nature propre, est un élément ou un principe particulier, 
jouissant de propriétés spéciales, ayant ses affinités ou at- 
tractions différentes de celles d’autres corps. Donc un 
élément est un principe indécomposable, ou simple, doué de 
qualités qui lui sont inhérentes, et qui le distinguent de 
tout autre. 

Jadis les anciens, dès le temps d’Empédocle, avaient 
admis quatre éléments : ferre, eau, air et feu; mais 
les progrès des sciences physiques et chimiques ayant dé- 
montré que chacun de ces prétendus éléments était com- 
posé de plusieurs autres, il a fallu les détrôner, puisque en 
effet la terre esi un agrégat évident d’une foule de minéraux 
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de toute espèce ; que l’eau est un composé d'hydrogène et 
d'oxygène; l’air un mélange de gaz ( azote, oxygène), et 
souvent d’autres principes à l’état de vapeur aériforme; 
enfin, le feu ou le calorique peut être une modification de 
la lumière, ou dégagé de différents corps, ou développé 
par des courants électriques , etc. Les anciens philosophes 
et physiciens, qui se plaisaient à construire des mondes par 
d’ingénieux systèmes, ne connaissaient donc pas seulement 
les éléments : ear même les atomistes, qui supposaient, 
avec Démocrite et les épicuriens, tous les corps de l’u- 
nivers composés de leurs petits corps insécables (ärouot), 
pensaient-ils que le seul arrangement des particules suffit 
pour constituer toutes les modifications des substances de 
la nature, et qu’ainsi les mêmes atomes formeront ici de 
l'air, là de l'or ou du diamant, ou un arbre, ou un hom- 
me, etc.? Cette physique est aujourd’hui trop absurde. 

Le système deSpinosa, ou la doctrine du panthéisme, 
qui semble dominante aujourd’hui en Allemagne, sous le 
nom de philosophie de la nature, n'admet qu'une seule 
substance existante dans tout l'univers, laquelle est 
Dieu, et dont toutes les autres ne sont que des modifi- 
cations. En présence de cette unité substantielle, infinie, 
absolue par son étendue, et douée de la propriété de 
penser, on ne peut donc lui supposer aucun principe 
différent , aucun élément hostile ou contrastant, aucune op- 
position. Cette hypothèse est tellement contraire aux plus 
simples notions de l'expérience journalière qu’il faut la tor- 
turer dans des explications forcées pour la soutenir : aussi 
a-t-elle pétu méprisable à Huygens, à Leibnitz, à Newton, 
à Bernoulli et à tous les illustres géomètres qui admettent 
le vide, et sont persuadés de la multiplicité des substances, 
comme l’a démontré de reste la chimie moderne. Devant 
elle, toute hypothèse s'écroule comme un rêve. 

Admettrait-on encore, avec Anaxagore, les Àomæomé- 
ries ou particules similaires? Dans cette hypothèse, chaque 
chose serait contenue en toute chose; il y aurait de tout en 
tout : ainsi les filières animales de notre corps extrairaient 
de nos aliments les principes constitutifs de notre cerveau, 
de nos os, de notre sang, comme il se trouverait aussi dans 
nos corps rendus à la terre, à l’état de cadavre les prin- 
cipes de l'or, du fer, du soufre, de la chaux, de la silice, etc. ; 
mais il est clair que des molécules d'or ou de fer ne peu- 
vent, par aucun moyen d'élaboration chimique ni vitale 
dans le corps animal, produire la matière du cerveau ou 
du fluide générateur. 

Il faut, en outre, ne point confondre, comme on le fait 
souvent, un élément avec un principe. Lorsque Héraclite 
et les stoïciens étahlissaient, par exemple, le feu comme 
premier élément constitutif de l'univers, et regardaient dès 
lors notre globe comme un astre éteint ou incinéré (avant 
Leibnitz et Buffon, ou Hutton et Playfair ), lorsque Thalès 
faisait sortir de l’eau tous les êtres (comme l’ont tenté 
ensuite les théories neptuniennes de Werner et les systèmes 
de Telliamed ou de Maillet, de Lamarck, etc. ), ces philo- 
sophes considéraient comme matrice des chosos, ou comme 
agent constitutif, ce qui n’était pour d’autres physiciens 
qu'un de leurs éléments. Un principe, d’ailleurs, opère 
comme cause ou peut être envisagé comme prédominant : 
ainsi, la force nerveuse est le mobile premier de animal, 
la morphine, le principe actif de l’opium, mais ces principes 
ne sont pas des éléments; ils sont une réunion de molé- 
cules sans doute déjà composées, non élémentaires, dans un 
état spécial ou propre à exciter des actions énergiques sur 
les corps vivants. Au contraire, il y a des éléments inertes 
et passifs dans leur simplicité primordiale. L’arsenic lui- 
même, à l'état de régule métailique, n’a point cette affreuse 
énergie empoisonnante qu’il développe à l’état d'oxyde 
blanc ou d’acide arsénieux. Il en est de même du cuivre, du 
mercure métallique très-pur, qui sont également des élé- 
ments simples. 
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Toute la chimie ancienne, n'ayant pu être expérimentale 
suffisamment, ni le résultat de nombreuses recherches, est 
donc à rayer du livre de la science, relativement aux bases 
élémeutaires. Ni les soufres, les mercures prétendus consti- 
tutifs de tous les mixtes, suivant Paracelse ou Van Hel- 
mont ; ni les huiles et les sels, éléments des wegétaux et ani- 
maux, d’après Glauber ou Lémery; ni le phlogistique de 
Stahl, ni l'acide igné, etc., n’ont pu être démontrés, ni con- 
server l’inaltérabilité primitive qui doit appartenir à de vé- 
ritables éléments. Nous ferons grâce des éléments hypothé- 
tiques de plusieurs philosophes modernes, comme de la 
matière crochue, de la matière cannelée, et de la matière 
subtile des cartésiens. Nous ne parlerons pas de la cinquième 
essence qu’Aristote ajoutait aux quatre éléments admis; 
cette quintessence a pénétré également dans le langage de 
la physique du moyen âge, et l’on qualifia de ce titre les 
produits les plus subtils des végétaux aromatiques, par 
exemple. Cependant plusieurs physiciens célèbres, après 
Newton et Euler, admettent parmi les espaces célestes, ou 
répandus entre les astres, un é{her, sorte d’élément in- 
connu et inapercevable, dont la résistance, quoique faible, 
peut ralentir les mouvements sidéraux par suite d’une 
durée séculaire. Cet éther pénétrerait tous les grands corps 
de la nature; il pourrait être la cause des phénomènes rua- 
gnétiques et électriques de notre planète. 

Nous avons déjà dit qu'il ne suflit pas d'admettre des ar- 
rangements divers des atomes d’une seule et unique sub- 
slance, comme le font les épicuriens, pour constituer tous 
les éléments différents connus, et jusqu'ici incommutables. 
Les alchimistes ont assez travaillé sur les métaux et sur 
le mercure pour le transmuer en or, sans y parvenir. Il y à 
donc des éléments divers, car les molécules intégrantes 
d’un cristal de roche ne deviendront point parties consti- 
tuantes d'un bloc de fer pur. Aussi a-t-on jadis supposé 
d’abord un chaos primitif dans lequel tous les principes les 
plus contraires se trouvaient confondus; l'attraction (ou 
l’Amour, selon le langage poétique d'Orphée, d'Empédocle 
et des anciens sages débrouilla cet étonnant mélange. Il 
est évident aussi que, dans l'hypothèse de ce chaos pri- 
mitif, l’eau n'aurait pas encore existé, mais bien l’hydro- 
gène et oxygène séparément, et il en serait ainsi des au- 
tres matériaux élémentaires, Supposant donc que les divers 
éléments se seraient associés eutre eux suivant l’ordre de 
leurs affinités réciproques ou de leurs attractions par cette 
grande loi de la gravitation universelle présidant à toutes 
choses, il faut néanmoins reconnaitre que nos éléments tel- 
luriques (ou de notre planète ) seraient diversement com- 
binés en un autre ordre sous une chaleur différente, Par 
exemple, l'hydrogène et le carbone se disputent attraction 
de l'oxygène, selon que la température est plus ou moins 
élevée : ainsi, dans la planète de Mercure et dans celle de Sa- 
turne, si la froidure et la chaleur y sont portées respective- 
ment à des degrés excessifs, nos matériaux ne pourraient 


pas y subsister dans l’état où ils se trouvent sur la terre. : 


Ni l’une ni l’autre de ces planètes ne pourrait nourrir nos 
Corps organisés, ni avoir de l’eau liquide. Les matériaux 
constitutifs des corps planétaires et autres de la nature 
universelle peuvent donc n'être que sous des conditions 
transitoires et corruptibles en chaque pariie de l’anivers. 
Ds supportent tout genre de changement, transformation, 
mutation quelconque, bien que l'essence de la matière ou 
des divers principes dont ils sont formés puisse rester fixe, 
inaltérable, On doit dire de plus que dans la constitution 
donnée d’une sphère planétaire, astreinte à un ordre régu- 
lier, nécessaire et limité, comme la Terre, ou Vénus et Ju- 
piter, etc., les attributions de ses éléments chimiques et 
naturels sont aussi renfermées dans un cercle fatal et obli- 
gatoire d’action, jusqu'au terme où l’ordre universel serait 
modifié. 

Il est impossible d'établir que nous puissions jamais ap- 
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profondir la nature intime des principes sur lesquels nous 
opérons. Nous reconnaissons bien un certain enchainement 
de phénomènes, soit chimiques , soit organiques, agec les 
éléments ainsi disposés et subordonnés à une marcheobli- 
gatoire dans notre sphère d'activité, mais qui dira qu'en 
détraquant cette machine admirable, si elle était trans- 
portée en d’autres conditions d'ordre et d'existence, il ne 
s’opérerait pas tout autre genre de combinaisons? Alors 
notre science serait donc égalemént détraquée et con- 
fondue; nos éléments, qui nous paraissent si simples, si 
différents entre eux, pourraient être ou subdivisés, ou ré- 
unis en diverses proportions, de manière à construire toute 
autre série de transformations et de phénomènes. Le fond 
des choses nous restera donc toujours voilé comme la 
statue d’Isis. 

On nomme éléments d'une pile galvanique ou voltai- 
que à auges la réunion d’une plaque de cuivre et d’une plaque 
de zinc soudées; l’ensemble de ces éléments développe les 
phénomènes de l'électricité voltaique. 

Suivant la doctrine médicale qui a été développée dans 
l’école de Montpellier, on appelle éléments des maladies - 
les affections simples ou les phénomènes constitutifs des 
maladies. 

On a nommé jibre élémentaire la plus simple, la plus 
déliée, la plus exempte de tout principe étranger. Les tissus 
élémentaires sont également ceux qui n’en contiennent 
aucun autre, et qui deviennent la trame primordiale dans 
laquelle péuëétrent ou se développent, par eviaplication or: 
ganique, des tissus moins simples, et ensuite des vaisseaux, 
des nerfs, des lames fibreuses, musculeuses, etc. 

dre J.-J. Virer. 

ÉLÉMENTS, LIVRES ÉLÉMENTAIRES. Le met 
Éléments s'entend des principes d’une science, des premiers 
linéaments d’un art, des documents primordiaux qu'on in- 
culque à l’enfance, des plus simples lois de la grammaire, 
de la littérature, de l'arithmétique, etc. On donne le nom de 
livres élémentaires à ceux qui renferment Jes notions les 
plus simples, Jes plus indispensables d’un art, d’une science 
quelconque. Cette question doit s’envisager sous deux 
aspects; d’abord, sous celui du contenu de ces livres, puis 
sous le rapport de leur plus ou moins grande convenance 
relativement à ce qu’on nomme l'éducation des jeunes gens. 
Peu de livres qualifiés du nom d’élémentaires méritent 
réellement ce titre, si l’on entend par là un exposé simple, 
clair et complet des principes généraux d’un art, d’une 
science, c'est-à-dire de l’ensemble, non pas de tous les ma- 
tériaux dont se compose cet art ou cette science, mais 
seulement de ce qui en fait Ja base, de ce qui est nécessaire 
pour en donner une idée juste, facile et même entière, 
mais sans la suivre dans toutes ses connexions avec les 
autres corps de sciences, ou dans ses abstractions plus on 
noins compliquées, et d’une conception plus ou moins dif- 
ficile, comme il arrive pour les différentes parties des ma- 
thématiques, par exemple. La connaissance complète d’un 
art ou d'une science quelconque ne peut s’acquérir que par 
une étude préalable de ce qu’en nomme ses éléments ; mais 
il yatels livres élémentaires dont la conception suppose 
nécessairement des connaissances déjà plas ou moins éten- 
dues et variées, Bio, 

ÉLÉMI. C'est une substance que l’on doit classer parmi 
les résines, puisqu'elle en offre les principales propriétés 
chimiques, malgré le nom impropre de gomme élémi qu'on 
lui donne vulgairement, On connait deux espèces d'élémi: 
l'une nous est apportée de Ceylan ou d'Éthiopie : celle-ci 
est toujours sous forme de gâteaux arrondis recouverts de 
feuilles de roseau ou de palmier; elle est demi-transpa- 
rente, avec l'aspect de la cire jaune; les Indiens la moulent 
en une espèce de chandelle pour s’éclairer par sa cowbus- 
tion. Il y a que celte première espèce d’élémiest 


un produit de lamyris zeylonica de Linné, qui fait parte 
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de la famille des térébinthacées de Jussieu. Une autre sorte 
d’élémi se recueille au Brésil : celle-ci découle, à Paide d’in- 
cisions profondes, de l’'amyris elemifera de Linné, arbre 
qui appartient également à la famille des térébinthacées 
(voyez BaLsamier ); elle nous arrive dans des caisses, et 
consiste en masses d’un jaune blanchâtre, plus où moins 
solides, et parsemées de petits points bruns où rouges. On 
peut considérer les deux variétés d’élémi comme à peu près 
identiques sous le rapport de la composition chimique, car 
traitées par l’eau, lune et l’autre communiquent également 
à ce véhicule une odeur et une saveur résineuses balsamiques 
assez prononcées; soumises à la distillation dans le même 
liquide, elles donnent une certaine quantité d'huile volatile, 
dont l’odeur est suave et la saveur piquante, en laissant un 
résidu friable, insipide et incolore. 

On doit choisir l’élémi en masses plus ou moins volumi- 
neuses, se ramollissant à la chaleur des doigts et s’y atta- 
chant facilement; la forme et la consistance des masses 
sont variables; mais il faut que l’odeur soit vive et aroma- 
tique, analogue à celle du fenouil, la saveur chaude, âcre 
et amère, L’élémi pur est facilement et totalement soluble 
dans l'alcool, les huiles fixes et volatiles, les graisses, etc. 
Les usages de l’élémi sont assez multipliés en pharmacie ; 
il entre principalement dans la composition de l’alcoolat de 
térébenthine composé ou baume de Fioravanti et des on- 
guents de styrax, d’Arcæus, etc. Dans les arts, on connaît 
son emploi, très-utile, dans la fabrication de plusieurs vernis, 
auxquels il communique de l’élasticité et une odeur toute 
particulière, qu’on y recherche. PELOUZE père. 

ELEONORE D’AUTRICHE, reine d’abord de Portugal 
et ensuite de France, était file de l’archiduc Philippe d'Au- 
triche et de Jeanne de Castille, sœur de Charles-Quint et de 
Ferdinand I‘", qui furent successivement empereurs. Elle 
naquit à Louvain, en 1498, et fut mariée, en 1519, à Emma- 
nuel, roi de Portugal. Après la mort de ce prince, elle 
épousa Francois 1°, roi de France, en 1530. Elle parut 
d’abord exercer sur lui quelque influence, et en profita pour 
lui ménager une entrevue avec Charles-Quint, afin de mettre 
un terme à leurs discordes. Mais bientôt les galanteries de 
François 1‘ la forcerent à vivre dans la retraite au milieu 
de la cour. Elle ne s’occupa plus que de pratiques de dé- 
votion. Elle ne donna point d’enfants à François 1°", et 
lorsqu’en 1547, elle se trouva veuve pour la seconde fois, 
elle se retira d’abord danses Pays-Bas, puis en Espagne, à 
Talavera, où elle mourut, en 1558. 

ELEONORE DE CASTILLE , reine de Navarre, fille 
de Henri IL, roi de Castille. Les rois de Portugal, d’A- 
ragon, de Castille et de Navarre étaient à cette époque tou- 
jours en guerre. Les traités de paix n’étaient jamais pour eux 
que des suspensions d’hostilités, Le cardinal Gui de Bou- 
logne avait cru par celui que sa médiation avait fait con- 
clure en 1373, entre les couronnes d'Aragon et de Castille, 
assurer pour longtemps la paix entre les monarques de la 
péninsule au moyen du double mariage de don Sanche, frère 
de Henri IL, avec Béatrix, sœur de Ferdinand, roi de Por- 
tugal; et d'Éléonore, sœur de don Sanche, avec le prince 
Charles, fils de Charles le Mauvais, roi de Navarre. Cette der- 
nière union avait été célébrée en 1375. Charles IL était 
monté sur le trône de Navarre en 1384. Éléonore, devenue 
reine, se mélait à toutes les intrigues de cour, et se rendait 
complice de tous les ennemis du roi son époux , moins par 
ambition que par une vaniteuse étourderie. Elle voulait à 
tout prix régner, et régner seule. Enfin, oubliant ses de- 
voirs de reine et d'épouse, elle s’évada brusquement de Pam- 
pelune, et se rendit auprès de son neveu, Henri III, roi de 
Castille. Ce royaume était alors agité par plusieurs factions 
rivales : Éléonore, que les historiens signalent comme la 
plus spirituelle et la plus turbulente princesse de son époque, 
s’allia aux mécontents, et les excita à une révolte ouverte 
contre le roi son neveu. Ce prince fut obligé de marcher 


471 


contre elle et ses partisans. Il l’assiégea dans le château de 
Roa, dont il se rendit maître, et la renvoya au roi son 
époux, qui vint la recevoir à Tudela. Les ambassadeurs 
castillans, qui l’avaient accompagnée, ne l'avaient remise 
entre les mains de Charles IIL qu'après lui avoir fait jurer 
de la traiter avec les égards dus à sa double qualité d'épouse 
et de reine. Il porta l'oubli du passé jusqu’à la générosité ; il 
paraît même que les deux époux vécurent depuis en très- 
bonne intelligence. Éléonore le rendit père de huit enfants, 
et Charles, avant de partir pour la cour de France en 1403, 
lui confia la régence de la Navarre. Elle mourut à Pam- 
pelune en 1416, dans un âge très-avancé. 
US Durey (de l'Yonne). 

ÉLÉONORE ou ALIÉNOR DE GUIENNE, princesse 
célèbre par son esprit, ses grâces, sa beauté, ses galante- 
ries , et qui fut successivement reine de France et d’Angle- 
terre, naquit vers l’an 1122. Guillaume X, duc d'Aquitaine, 
dont elle était la fille aînée , la nomma , peu de temps avant 
sa mort, héritière de ses vastes domaines, sous la condition 
qu’elle épouserait Louis le Jeune, fils aîné de Louis le Gros, 
roi de France. Louis n’eut garde de refuser une alliance 
qui allait doubler son royaume en y réunissant tous les pays 
situés le long de l'Océan entre l'embouchure de la Loire et 
les Pyrénées. Le mariage fut célébré avec beaucoup d'éclat, 
en 1137, dans la ville de Bordeaux, résidence habituelle 
d’Éléonore. La mort de Louis le Gros, Survenue le 1°" août 
de la même année , appela bientôt les deux jeunes époux au 
trône de France. Éléonore, qui avait vécu jusque là entourée 
des hommages d’une cour brillante et spirituelle, ne pou- 
vait guère trouver de charme dans la société de Louis, dont 
le goût dominant était d’orner sa chapelle, de servir la 
esse, et de chanter au lutrin. Aussi disait-elle souvent avec 
chagrin : « J'avais cru épouser un roi, et l’on ne m'a donné 
qu'un moine. » Naturellement légère et inconsidérée, pré- 
férant à la vie sérieuse et dévote de la cour de France les 
plaisirs.et la galanterie qui avaient enivré sa jeunesse, elle 
dut nécessairement chercher hors de la fidélité conjugale le 
bonheur qu’elle n’y trouvait point. 

En 1147 , cédant à l’entrainemenf général ou plutôt à lat- 
trait dela vie aventureuse que lui promettait un voyage en 
Orient , elle reeut la croix à Vézelay, des mains de saint 
Bernard, en même temps qué Louis VIT et les principaux 
seigneurs français , et partit avec eux pour la seconde croi- 
sade. Les charmes de $a personne et de son esprit lui con- 
quirent l'admiration de la cour de Constantinople. Mais ce 
fut à Antioche, où régnait son oncle Raimond de Poitiers, 
qu'au rapport de Guillaume de Tyr et des historiens les plus 
graves, elle donna pleine carrière à ses penchants voluptueux. 
Raimond, quoique âgé de près de cinquante ans, était encore 
le plus bel homme de ses États , et joïgnait à ses agréments 
extérieurs une grande vYaillance ct beaucoup d’esprit. 1l 
réussit à plaire à la reine de France, qui atteignait à peine 
sa vingt-huitième année. L’ambition entrait pour beaucoup 
dans cette liaison : il voulait, par son influence sur l'esprit 
d’Éléonore, retenir à Antioche les croisés français et leur roi, 
afin de combattre avec plus de succès les ennemis de sa 
principauté. Lorsque Louis VII annonça l'intention de 
quitter Antioche pour se rendre à Jérusalem, Éléonore, cap- 
tivée par les fêtes, les plaisirs et les hommages qui lui 
étaient prodigués, supplia son époux de retarder son départ. 
Mais, n’en ayant obtenu qu'un refus, laltière p. ncesse, 
livrée tout entière aux conseils intéressés del’ambitieux Raie 
mond, déclara formellement qu’elle éfait déterminée à de- 
mander l’annulation de son mariage pour cause de parenté. 
Louis n’en persista pas moins dans le dessein de partir avec 
sa femme. Il l’enleva d’Antioche pendant la nuït, et la re- 
mena quelque temps après en France. 

La conduite d’Éléonore en Orient avait été trop scanda- 
leuse pour que Louis VIT pôt la lui pardonner; plein dn juste 
ressentiment de tant d’outreges , il ne songea plus qu’à la 
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répudier. L'abbé Suger, qui sentait tout ce qu’un tel divorce 
causerait de préjudice à Ja France, l'en délourna tant qu’il 
vécut; mais à peine eut-il fermé les yeux, que Louis VII 
sorama la duchesse de comparaître devantun concile assemblé 
à Beaugenci-sur-Loire. Le concile écarta prudemment la 
question trop délicate de l'adultère, et fondant simplement 
sa décision sur la parenté des deux conjoints , prononça la 
nullité de leur mariage le 18 mars 1152. Éléonore se hâta 
de quitter Beaugenci pour revenir dans son duché. I] paraît 
que les seigneurs du temps n'éprouvaient pas les mêmes 
scrupules que Louis VII, quant à la conduite de cette prin- 
cesse, car durant son voyage Thibault, comte de Blois, 
et Geoffroy Piantagenet, second fils du comte d’Anjou, 
tentèrent successivement, même par la violence, d'obtenir 
sa main. La duchesse parvint heureusement à leur échapper, 
et se rendit à Poitiers, où Henri, duc de Normandie, plus 
beureux que ses compétiteurs , ne tarda pas à devenir son 
époux. 

Henri était jeune , héritier présomptif du trône d’Angle- 
terre, et pouvait, par sa puissance, servir les ressentiments 
d'Éléonore contre Louis VIL En fallait-il davantage pour 
déterminer le choix de la princesse? C’est ainsi que pas- 
sèrent sous la domination auglaise ces belles et vastes pro- 
vinces d'Aquitaine, dont la possession donna depuis nais- 
sance à des guerres si longues et si sanglantes entre la 
France et la couronne britannique. La duchesse ne se piqua 
pas d’une plus grande fidélité envers Henri qu’envers 
Louis V{i, et les chansons de Bernard de Ventadour ne 
permettent point de douter que ce célèbre troubadour n’ait 
été Yamant favorisé de la princesse après son second ma- 
riage. La mort du roi Étienne de Blois fit monter, en 1154, 
Henri et Éléonore sur le trône d'Angleterre. Si Éléonore 
avait trouvé dans son premier époux un moine plutôt qu’un 
roi, elle trouva dans le second un,.monarque libertin, 
qui, plus jeune qu'elle d’une douzaine d'années, ne l'a- 
vait épousée que pour son duché, et la délaissa bientôt 
pour la belle Rosemonde et d’autres femmes de sa cour. 
En proie à toutes les fureurs de la jalousie, Éléoncre se 
vengea cruellement des infidélités de son mari : elle per- 
sécuta ses maîtresses, et en fit même assassiner une. Elle 
arma ensuite ses trois fils contre leur père, en leur persua- 
dant que chacun d’eux était en droit de réclamer un apa- 
nage indépendant des caprices du roi. Des guerres impies 
et barbares désolèrent la Normandie , l’Aquitaine ct l’An- 
gleterre , pour assouvir la haine de cette femme irritée. Ce- 
pendant, Henri 11, dont l’astucieuse princesse avait su 
détourner les soupçons , attribuait au roi de France les di- 
visions qui troublaient sa famille. Désabusé pourtant à la 
fin par un fidèle vassal, il surprit sa femme, sous des vête- 
ments d'homme, se préparant à quitter l'Aquitaine { où elle 
résidait depuis quelques années ) pour passer à la cour de 
France, ainsi que ses trois fils, dans ke but de s’allier 
contre lui avec Louis VII. Henri II fit jeter sa coupable 
épouse dans une étroite prison, où elle languit pendant seize 
années (1173-1189 ). 

Ce monarque étant mort en 1189, Richard 1°" lui suc- 
céda. Éléonore sortit alors de sa dure captivité, et reprit 
à la cour de son fils son rang et ses honneurs. Elle fut 
méme instituée régente du royaume pendant la troisième croi- 
sade, où Richard mérita par sa valeur le glorienx surnom de 
Cœur de Lion. L'âge et le malheur avaient amorti les passions 
d’Éléonore, et de meilleurs sentiments commencaient à di- 
riger ses actions. Son amour maternel éclata surtout avec 
force lorsqu'elle apprit la captivité de son fils Richard en 
Allemagne. Quoique la délivrance de ce prince dût la dé- 
pouiller de l’autorité suprême dont elle était inveslie, elle 
n'hésita point à mettre tout en œuvre pour l'obtenir. Elle 
fâcha d’intéresser à son sort tous les princes de la curétienté; 
elle écrivit à l’empereur Henri V, à Philippe-Auguste, au 
pape Célestin III. Richard, ayant à la fin recouvré sa li- 
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berté, revint dans ses États. Délivrée alors du fardeau des 
affaires publiques, Éléonore ne songea plus qu’à son salut, 
et se jeta dans les bras de la religion. Elle entra dans l’ab- 
baye de Fontevrault, où elle mourut, en 1203. 

P Paul Tim. 

ÉLÉPHANT, genre de mammifères pachydermes pro- 
boscidiens. La masse imposante du corps de l'éléphant, 
l'air grave et séricux de ses mouvements, la forme comme 
anormale de ses membres, ses mœurs douces, sa vie 50- 
ciale, sa docilité à subir la domination de l’homme, et l’in- 
dépendance que l’espèce conserve néanmoins, la dextérité 
avec laquelle il manie les objets les plus délicats, ont dès 
les temps les plus anciens arrêté l'attention des hommes 
sur l’éléphant, l’une des créations les plus admirables de la 
nature. Mais par un excès, malheureusement trop commun, 
l'amour du merveilleux a environné de ses exagérations, 
a dénaturé ce qui par soi-même méritait un intérêt bien 
suffisamment vif et une assez complète admiration. Et 
pour ne point remonter plus haut que Pline, Je passage 
suivant fait voir que les erreurs les plus vulgaires encore 
aujourd’hui étaient déjà propagées par les anciens : « L'é- 
léphant, dit-il, est le plus grand des animaux terrestres et 
celui dont les sentiments se rapprochent le plus de la na- 
ture humaine; il comprend une langue maternelle ; il sait 
obéir; il se rappelle les devoirs qu’on lui a enseignés; il 
connaît les jouissances de l'amour et de la gloire. Bien plus 
( chose rare chez l’homme! ), il a la probité, la prudence, 
l'équité : sa religion est celle des astres; il adore le soleik 
et la lune. Des auteurs rapportent que dans les forêts de 
la Mauritanie, au hord d’un certain fleuve qu’on nomme 
Anulus, on voil à l’époque de la nouvelle lune des trou- 
peaux d’éléphants descendre vers le rivage, se purifier par 
des ablutions solennelles, et, après avoir ainsi salué l’astre 
nouveau, retourner dans leurs forêts, portant devant eux 
leurs petits fatigués. Ils connaissent aussi la religion du 
serment. On dit que lorsqu'ils doivent franchir les mers, 
on ne parvient à les embarquer qu’en leur promettant avec 
serment qu’on les ramènera dans leur pays », etc. 

Les naturalistes modernes, tout en détruisant par des 
observations mieux faites le prestige dont les anciens sem- 
blent s'être plu à environner l'éléphant, ont éclairé de 
leurs savantes recherches l’organisation de ce noble animal; 
outre une espèce fossile connue aussi sous le nom de mam- 
mouth, ils ont distingué deux espèces d’éléphants, l’une 
d'Afrique et l’autre des Indes, dont les anciens avaient 
déja signalé la différence de taille. Les caractères géné- 
riques de ces deux dernières espèces, les seules dont nous 
nous occuperons, sont pris par les naturalistes dans la dis- 
position du système dentaire. Ici en effet les dents molaires 
sont composées de lames verticales, formées de substance 
osseuse, enveloppées d’émail et unies par de la substance 
corticale. Elles ne se succèdent pas de l’intérieur de l'al- 
véole à son bord, comme chez les autres animaux, mais 
d’arrière en avant; et comme les dents se remplacent ainsi 
jusqu’à huit fois, il arrive que l’on frouve à l'éléphant 


quatre, six ou huit molaires, selon le moment de l’évolution 


dentairé où on l’examine. Ji n’y a, à proprement parler, ni 
dents incisives, ni dents canines, car les énormes défenses: 
qui sortent de la bouche occupent en apparence la place 
et acquièrent le développement que l’on observe dans les 
canines de certains animaux; mais chez l'éléphant elles sont 
implantées dans la partie osseuse qui reçoit chez les autres 


les dents incisives. Les défenses ne se renouvellent qu’une 


fois. 

La forme massive du corps des éléphants, la grosseur 
de leur tête, la brièveté de leur cou, toutes leurs disposi- 
tions organiques, sont en rapport avec leur régime exclusive- 
ment végétal, et tout ce que leur organisation présente d'ex- 
ceptionnel se rattache à un enserable harmonique, dont 
le tableau mérite de fixer l'attention. En effet, pour que les 
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défenses fussent implantées solidement, de vastes alvéoles 
devaient être creusées dans l'épaisseur des os de la tête; de 
là augmentation considérable dans le volume et dans le 
poids de cette partie du corps, puisque les défenses seules 
pèsent ordinairement environ soixante kilogrammes. Un cou 
proportionnellement assez long pour que la bouche pût 
atteindre à terre chez un animal qui a plus de trois mètres 
de hauteur n’eût été que difficilement assez fort pour sup- 
porter l'immense poids de la tête; le cou fut donc racæourci; 
et pour que l'éléphant püt atteindre les herbages et les 
feuilles dont il se nourrit, il fut doué de la trompe, ins- 
troment admirable, dans les dispositions duquel lillent 
ce génie créateur de la nature, qui à nos faibles yeux 
trouve dans chaque obstacle une occasion de triomphe. Sans 
doute aussi c’est à sa trompe que l'éléphant doit les per- 
fections qui de tout temps ont attiré l'admiration, et chez 
quelques peuples la vénération de l’homme. Implantée à 
la partie supérieure de la tête, elle cst véritablement un 
prolongement des narines ; et comme la faculté de l’odorat 
est en général d’autant plus développée que la surface olfac- 
tive est plus étendue, l'éléphant doit avoir ce sens exquis. 
Organe de préhension, la trompe est composée d’une quantité 
innombrable de petits muscles entre-croisés en tous sens, 
de sorte qu’elle peut prendre les formes les plus variées; 
quant à sa structure musculaire, son analogue est la langue 
des animaux ; elle se termine par une saillie en forme de 
doigt située en avant, qui jouit d’une mobilité indépendante, 
et à laquelle correspond en arrière un petit bourrelet ; à 
l'aide de ces dispositions, l'éléphant peut entourer un tronc 
d’arbre et l’arracher violemment , peut étreindre un tigre et 
l’étouffer, et peut saisir délicatement la fleur la plus frèle et 
la présenter à son cornac. Il s’en sert encore pour frapper ; 
æt les coups qu’il assène peuvent assommer ses plus vi- 
goureux ennemis. À l’aide de sa trompe, l'éléphant arrache 
les herbages et les feuilles, et les porte entre ses dents; il 
hume l’eau et la projette dans sa bouche; il est vrai que 
vers l'implantation de la trompe à la tête, sa cavité peut 
<esser momentanément de communiquer avec les fosses na- 
sales par le jeu d’une valvule en façon de clapet. 

L'éléphant a les yeux assez petits, mais son regard est 
doux et intelligent ; ses oreilles, vastes, sont assez mobiles ; 
il peut les ramener en avant, et, par un mouvement assez 
singulier, s’en essuyer les yeux; sa queue est peu volumi- 
aeuse et peu longue; quelques poils rares sur sa peau 
épaisse, rugueuse et nue, se trouvent à l'extrémité de Ja 
queue, sur la convexité de la trompe et autour des yeux. 
Les membres de l'éléphant sont proportionnés au poids 
qu’ils doivent supporter; ils se terminent par des pieds 
dont les doigts sont enveloppés d’une peau calleuse, et ne 
sont marqués à l’extérieur que par des ongles épais et usés 
par le sol, qui bordent une espèce de semeke. 

Les éléphants vivent en petites troupes, sous la conduite 
du plus vieux mâle, le second d’âge marche le dernier. Ils 
habitent les forêts marécageuses de la zone torride de l’an- 
cien continent. L'espèce des Indes a la tête oblongue, le 
front concave; les couronnes des mâchelières usées par la 
détrition présentent des rubans transverses ondoyants, qui 
sont les coupes des lames verticales qui les composent. Cette 
espèce a les oreilles plus petites, la taille plus élevée, et 
quatre ongles au pied de derrière comme au pied de devant ; 
les femelles et souvent Iles mâles n’ont que de courtes dé- 
fenses; ils habitent depuis l'Indus jusqu’à la mer Orientale, 
et dans les grandes îles du midi de l’Inde. L'espèce d’A- 
frique, qui se trouve depuis le Sénégal jusqu’au cap de 
Bonne-Espérance, a des défenses très-grandes chez le mâle 
aussi bien que chez la femelle; elle paraît n’avoir que trois 
ongles au pied de derrière, tandis que celui de devant en a 
quatre; la coupe des molaires présente des losanges; les 
oreilles sont plus grandes que dans l’autre espèce, quoique la 
taille soit plus petite; la tête est plus ronde, le front plus 
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convexe. Les populations de l’Inde élèvent en domesticite 
la première espèce; les Africains, moins industrieux que 
leurs ancêtres lés Carthaginois, ne tirent aucun service de 
l’autre espèce; ils la vénèrent ou bornent leurs rapports avec 
elle à l’éloigner , par tous les moyens possibles, et particu- 
lièrement par l’explosion de la poudre , de leurs plantations, 
que d’aussi grands quadrupèdes ravagent aisément. 

Dans l’Inde, on emploie l'éléphant comme bête de somme 
et de traït, et, à cause de cette utilité, les souverains en en- 
tretiennent de grandes troupes; le gouverneur de la Com- 
pagnie des Indes n'a pas moins d’un millier d’éléphants à 
son service. Mais l'éléphant propage rarement en captivité; 
l'espèce demeure indépendante et libre, quoique les indi- 
vidus subissent aisément le joug de la servitude; presque 
tous les individus que les Indiens s’approprient ont donc été 
enlevés des forêts dans des chasses qui ressemblent assez à 
des guerres : en effet, lorsqu'un prince veut se livrer à cette 
chasse vraiment royale, il fait marcher plusieurs milliers 
d'hommes de guerre; l'endroit où la troupe d’éléphants a 
été signalée est environné par un vaste cercle d'hommes 
disposés par pelotons de six ou huit; chacun d’eux allume 
un feu, et tous les jours les pelotons se rapprochant, ainsi 
que les feux, l’espace circonscrit devient de plus en plus 
étroit; les points par lesquels ces animaux tenteraient le 
plus aisément de s'échapper sont gardés par des éléphants 
de guerre déjà dressés. On choisit un endroit où des arbres 
volumineux forment une espèce d’allée assez large pour que 
l'éléphant s’y puisse engager, trop étroite pour qu'il s’y 
puisse retourner; on remplit les intervalles des arbres par 
de fortes palissades, laissant d'espace en espace des ouver- 
tures par lesquelles un homme peut passer ; une femelle en 
chaleur est placée comme appât dans cette espèce de piége, 
et la troupe que l’on chasse est traquée vers ce point. Dès 
qu’un éléphant s'engage dans l’allée, on fait avancer la fe- 
melle, pour attirer plus avant celui que l’on veut capturer, 
puis, laissant tomber derrière et devant lui des traverses de 
bois, on le garrotte le mieux possible; des éléphants déjà 
apprivoisés sont chargés de le tirer de là : les uns l’entrainent 
par ses liens, tandis que d’autres, placés derrière, le frappent 
à coups de trompe pour le forcer à cheminer. On l’attache 
enfin à un poteau auquel une corde tournante est fixée; et 
quand on juge qu'il s’est assez débattu pour sentir que ses 
efforts sont inuties et ne sauraient lui rendre la liberté, les 
Indiens chargés de ee soin s’approchent avec précaution, le 
saluent respectueuscment , lui demandent humblement par- 
don de La liberté grande, et le conduisent à l'écurie, où 
Yattend une nourriture de son goût. Dès lors l'éléphant 
montre ordinairement une soumission soutenue. Néanmoins, 
à l’époque du rut il devient souvent dangereux ; il l’est en- 
core en tout temps s’il est maltraité : il saisit quelquefois 
l'homme qui a excité sa colère, et, l’attirant sous ses pieds, 
il l’écrase impitoyablement. 

Sans parler des services que l'éléphant rend à la guerre, 
l’industrie humaine sait utiliser de mille manières la force et 
la docilité de cet animal; il traine des fardeaux énormes, 
porte des bagages; malgré le volume de son corps, l'éléphant 
marche assez rapidement pour dépasser le galop du cheval. 
On le dresse à la chasse du tigre et du lion, et il y montre 
un sang-froid et une adresse dont tout le monde a lu la 
peinture si piquante dans l’impérissable correspondance de 
notre infortuné Victor Jacquemont. Les défenses de l’é- 
léphant, comme on sait, fournissent l’ivoire. 

] BAUDRY DE BALZAC. 

Les Latins appelèrent d’abord les éléphants ‘œufs de 
Lucanie ( boves Lucæ ), parce que ce fut en Lucanie qu’ils 
virent pour la première fois ceux de la milice greeque. En 
langue punique, césar signifiait éléphant; de là l’image 
de cet animal sur des médailles frappées sous la dictature 
de César. Du mot éléphant on fit, au moyen âge, celui 
d'olifant, instrument à vent en ivoire; et la médecine 
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a tiré de la même racine le mot éléphantiasis.L'art de ; éléphants. Antiochus en Orient et Jugurtha en Numidie en- 


discipliner les éléphants pour la guerre paraît avoir dans 
le principe appartenu aux habitants de la partie la plus 
orientale de l'Asie et avoir été ignoré à ces mêmes époques 
par les riverains du Tigre et de l’Euphrate. Sémiramis, por- 
tant la guerre chez les Indiens, cherchait, dit-on, à aguerrir 
ses troupes arabes en leur faisant voir des éléphants arti- 
ficiels, parce qu’ils ignoraient qu’il en existât de véritables. 
Ainsi, les éléphants figurent dès l'antiquité la plus reculée 
dans les guerres de l’Inde, comme un des genres de troupes 
des armées. Diodore de Sicile, Plutarque et Quinte-Curce 
parlent d’un roi des Gangarides qui en avait plusieurs mil- 
liers à son service. Celui de Palibotra ( l'Indoustan d’au- 
jourd’hui ) en nourrissait de uit à neuf mille au dire de 
Pline et de Solin. Pausanias rapporte qu'après la défaite 
de Porus, qui en avait deux cents, Alexandre imita les cou- 
tumes des vaincus, et introduisit dans son armée de ces 
quadrupèdes, dont il avait apprécié l’utile secours. Antigone 
et ses successeurs maintinrent cet usage. Selon Diodore, 
Seleucus Nicanor en conduisit près de cinq cents en Cappa- 
doce ; et Ptolémée Philadelphe en possédait de trois à quatre 
cents, d’après Appien et saint Jérôme. 

Pyrrhus, appelé par les Tarentins, se présenta avec sesélé- 
phants de guerre à la bataille d'Féraclée, vers lan 286 avant 
J.-C. ;1l y remporta, à l’aide de ces animaux, une victoire 
complète sur le consul Lævinus, Leur apparition, au nom- 
bre de quarante, en Italie, où ils étaient inconnus jusque 
là, ébranla le courage des légions, comme nous l'apprennent 
Végèce et Florus. En l'an de Rome 479, on 273 avant J.-C., 
on voit, pour la première fois, figurer dans un triomphe 
romain quatre éléphants conquis sur Pyrrhus, qui les avait 
pris lui-même au roi de Macédoine. Ils furent d’abord, 
ainsi que les chars de guerre, un sujet d'épouvante; les 
Romains crurent même invulnérables ces quadrupèdes à 
cause de la rudesse de leur peau ; cette manière nouvelle de 
combattre fit éprouver plus d’une défaite au peuple-roi. Enfin, 
les généraux de Rome réparèrent ce désavantage momen- 
tané, en exerçant leurs troupes vis-à-vis des images d’élé- 
phants ou contre des éléphants artificiels, comme l'avaient 
fait les Arabes de Sémiramis. L’effroi se dissipa, surtout de- 
puis qu'un centurion, nommé Minutius, eut réussi, à ce que 
dit Florus, à couper d’un coup d'épée la trompe d’un élé- 
phant. Suivant Lucrèce, les Carthaginois excellèrent à 
dresser les éléphants, qu’ils logeaient dans la partie basse 
des casernes de leur ville. 

L'arme des éléphants, c'est-à-dire ce genre de troupes mi- 
litaires composé de cornacs et de guerriers, faisant manœu- 
vrer des éléphants, était divisée par les nombres soixante- 
quatre, vingt, huit, trois, deux, un. Le chefd’un éléphant de 
guerre et des conducteurs qui en constituaient la garnison 
se nommaîit en grec zoarque ; le chef de deux , théarque; 
celui de trois alpthéarque ; celui de huit, ylarque; celui de 
vingt, chératarque; celui de soixante-quatre, pkallangar- 
que. Les éléphants formaient la première ligne de l’armée, 
Annibal montait un éléphant, comme le témoignent les rail- 
leries de Juvénal ; mais presque tous ceux qu’il amena à tra- 
vers les Alpes, l'an 535 de Rome (265 ans avant J.-C.), périrent 
bientôt ; aussi leur arrivée n’apporta-t-elle pas de changement 
dans le système de cavalerie de la milice romaine. L’an 253 
avant J.-C., Métellus conquit sur les Carthaginoïs cent qua- 
rantedeux éléphants d'Afrique, qu'il envoya à Rome. Quand 
les Romains, unis à Massinissa, portèrent la guerre en Espa- 
gne, l'an 551 de Rome (249 ans av. J.-C.), ce prince leur fit 
don de plusieurs éléphants, avec lesquels, suivant Appien, ils 
commencèrent à combattre. La plus grande partie du butin 
qu'ils firent sur les Carthaginois consistait en éléphants. 
Depuis qu'ils eurent à se défendre contre ce genre de force 
secondaire, ils modifièrent la forme de leur armure, et 
renoncèrent à l’usage exclusif de l'ordre en éckig uier, afin 
d'éprouver moins de dommage au moment du choc des 


tretenaient quantité d'éléphants de guerre : ces bêtes avaient 
chacune leur nom , «et Pline rapporte que parmi les deux 
cents éléphants d’Antiochus il y avait Ajax et Patrocle. 

Les éléphants avaient la tête ornée de panaches ; ils 
étaient enharnachés de housses de pourpre enrichies de 
mille manières : il y en avait qui portaient des tours rem- 
plies d’archerset de frondeurs; Ammien, Élien et Hirtius 
nous en parlent en maïnts passages; d’autres soutenaient 
d'énormes machines de guerre; et si l’on en croit l’his- 
toire des Machabées, les éléphants hébreux avaient sur 
leur dos, outre une machine, ljusqu’à trente-deux combat- 
fants, non compris le conducteur ; maïs c’est une exagéra- 
tion grossière , et Stewechius na pas osé, dans le dessin 
qu'il donne d’un éléphant équipé pour la guerre, placer dans 
sa tour plus de sept ou huit combattants. Pietro della Valle 
rapporte, dans la relation de ses voyages, que les tours des 
modernes éléphants de guerre ressemblent à un grand lit ou 
palanquin, et sont placées en travers sur le dos de l'animal; 
qu'elles peuvent contenir six ou sept hommes accroupis à la 
manière orientale, et que quelques-unes en reçoivent, mais 
debout, jusqu’à douze. Tels de ces quadrupèdes étaient des 
guerriers véritables et de puissants alliés. Polybe fait Ja 
description des combats terribles que se livraient entre eux 
les éléphants des partis opposés. 11 y en avait qui étaient 
dressés à lancer des pierres sur l’ennemi avec leur trompe, 
dans les replis de laquelle ils étouffaient aussi des hommes 
et renversaient des chevaux ét des chameaux; de là vint 
l'usage plus général des chevaux bardés, et invention des 
armures à pointes. Les soldats, garnis de piquants, comme 
des hérissons', bravaient l'éléphant, qui n'avait plus de 
prise sur eux , et ils le mettaient en fuite, soit en lui oppo- 
sant des poutres pointues ou des bois enflammés, soit à 
coups de longues piques, dont ils le blessaient sous la queue, 
soit en lui tranchant la trompe avec des faux, soit en lui 
coupant les pattes avec des haches , d’après Tite-Live. Une 
légion qui avait brillamment résisté et triomphé dans un 
combat de ce genre, conserva, comme récompense de cette 
action, une image d’éléphant pour enseigne. La difficulté 
d’entamer le cuir, si épais, de ces bêtes obligeait à s’attaquer 
au conducteur; on lui lançait toutes sortes d'armes, de brûlots, 
ou de masses projectiles ; quelquefois on employait des balistes 
pour réussir à abattre les éléphants et ce qu’ils portaient. 

L'Encyclopédie prétend que César se faisait éclairerà la 
guerre par des éléphants, et que quarante de ces animaux 
portaient devant lui des flambeaux. 

On cessa de faire usage d’éléphants dans les armées ro- 
maines après les guerres puniques et les expéditions d'A- 
frique, parce que l'expérience démontra combien ils étaient 
dangereux, quelque bien dressés qu'ils ‘fussent; car ‘une 
fois blessés , ils devenaient mdomptäbles. Aussi le conduc- 
teur était-il armé-d’une hache pour tuer sa monture, en la 
frappant entre les deux oreilles, et il lui était ordonné de 
recourir à cet expédient quand il ne pouvait plus gouverner 
l'animal devenu furieux. Lorsqu’on renonça à mener au com- 
bat les éléphants, ils devinrent communs parmi les Ro- 
mains, comme objet de luxe, furent un ornement des triom- 
phes, et figurèrent dans les jeux de la petite guerre. 

Les Asiatiques n’ont jamais cessé de les employer contre 
leurs ennemis. Dans le royaume de Siam, les éléphants de 
guerre concourent à la chasse qu'on y fait aux éléphants sau- 
vages; ils forment comme un cordon de troupes, dans l'en- 
ceinte duquel on parvient à diriger et enfermer les animaux 
poursuivis. Ces quadrupèdes, terribles dans le premier instant 
de leur fureur, sedisciplinent aisément à l’aide d'une éduca- 
tion qui demande à peine une semaine ou deux; ils entrent 
dans les rangs des éléphants de guerre. Un jour d'action , ils 
enlacent un homme avec leur trompe . l’attirent sous leurs 
pieds de devant , l'y écrasent ou le percent à coups de défene 
ses; quelques-uns en finissent même avec leur ennemie 
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îe jetant prisonnier dans la tour qu'ils ont sur le dos, Depuis 
que l’usage de l'artillerie européenne s’est répandue dans 
Inde, lés élépliants de guerre y portent des canons, et con- 
duisent surtout l'artillerie de montagnes. Buffon affirme que 
quand’ des bœufs attelés à une pièce font effort pour la 
tratner vers un lieu élevé, l'éléphant pousse de son front 
la culasse, et retient en même temps la roue,en y ap- 
puyant son genou; par fois même, il enlève avec ses dents, 
et transporte à plusieurs centaines de pas une pièce de canon 
suspendue à dés câbles. La milice anglaise au service de la 
compagnie des Indes se sert d'éléphants de charge qui por- 
tent 800 kilogrammes pesant. Les Birmans, dans leur guerre 
contre les Anglais, de 1824 à 1826 , faisaient usage délé- 
phants de guerre chargés de soldats ; on en vit jusqu’à dix- 
sept faire partie d’une sortie pendant le siége de Donoubiou, 
sur la côte de Pégu ou du royaume d’Ava. Gal Barpix. 

ÉLÉPHANT ( Ordre de l’}, le premier des ordres de 
chevalerie qu’il y ait en Danemark, dont les rois le con- 
férentcomme honneurs de cour et, à celitre, aux souverains 
et aux grands personnages politiques tant nationaux qu’é- 
trangers. « L’Éléphant est le Saint-Esprit du roi mon au- 
pe maître, » disaif un jour avec emphase le ministre de 

anemark à Naples à M. de Serre, qui ne put s'empêcher de 
rire au nez de son collègue. L’insigne de l'ordre est l'effigie 
d’un éléphant en émail blanc, portant une four sur une 
housse bleue frangée d’or et croisée d’argent; cette déco- 
ration est attachée soit à un collier d’or, soit à un ruban 
bleu moiré passé de lépaule droite au côté gauche. Les 
chevaliers portent en outre une étoilé à huit pointes rayon- 
nantes, brodée en argent sur le côté gauche de l'habit. 

L'origine dé cet ordre est fort incertaine ; on la fait re- 
monter au douzième siècle. On raconte qu’en 1189 le roi 
Canut IV ayant envoyé une armée danoise à la troisième 
croisade, un seigneur de cette armée rapporta, comme fro- 
phée, là dépouille d’un éléphant qu'il avait tué, et qu’en sou- 
venir de cette prouesse, ce roi fonda un ordre de chevalerie 
qui prit pour attribut héraldique l’image de l’éléphant. Quoi 
qu'il en soit, l’ordre n’existe régulièrement que depuis 1478, 
époque à laquelle le roi Christian 1° le constitua, ou le re- 
nouvela, à l’occasion du mariage de son fils avec une prin- 
cesse de Saxe. Il reçut, en 1693, de Christian V, des statuts 
fort rigoureux, mais dont heureusement la coutume a mo- 
difié les exigences. Sans cela, où trouverait-on aujourd’hui 
des candidats dignes de recevoir la décoration de l'éléphant ? 

ÉLÉPHANT (Ile del’), l'une des iles de l'archipel 
austral découvert en 1819 par le capitaine Smith et désigné 
sous le nor de Nouveau-Shetland. Toutes ces îles sont in- 
habitées. 

ÉLÉPHANT (Rivière de l}), Olifant river , fleuve 
de l'Afrique méridionale, qui prend sa source au mont Win- 
terbock et traverse la partie occidentale de la colonie du cap 
de Bonne Espérance pour venir se jeter dans l’Océan. 

EÉLEPHANTA, petite île située sur la côte de Con- 
can, entre Bombay et l’ile de Salcette, renferme un des 
plus remarquables monuments qu'ait produits le génie de 
la religion hindoue. C’est un temple souterrain, taillé d’un 
seul bloc dans la roche vive, et soutenant sur ses solides 
colonnes toute la masse de la montagne au-dessous de ja- 
quelle il est creusé, Rien au dehors n’en signale l'existence 
qu’un doublé rang de piliers massifs, couronnés par un ro- 
cher couvert de lianes pendantes et de buissons sauvages. 
Cette sorte de péristyle, qui se présente à l’extrémité d’une 
esplanade spacieuse, conduit directement dans le temple. 
Cette vaste excavation a environ 39 mètres de profondeur 
sur 40",60 de large. Elle ne reçoit d’air et de lumière que 
par trois ouvertures qui lui servent d'issues : celle de l’en- 
trée principale est tournée vers le nord; les deux autres 
qui débouchent chacune sur un couloir intérieur percé 
à jour dans la montagne, font face au levant et au cou- 


<hant. Le plafond, richement sculpté, est soutenu par ! 


475 


quarante-neuf majestueuses colonnes, disposées, à distances 
égales, sur des lignes droites et parallèles, qui se coupent 
les unes les autres, comme jes allées d’un quinconee. N 
résulte de cet. arrangement, une suite régulière de nefs, 
dont l’ordre n’est-interrompu que sur la droite, par un 
sanctuaire carré, en forme de lanterne, aux quatre angles 
duquel sont adossées des statues gigantesques de 47,85 de 
haut, Un buste colossal en ronde bosse, à six bras et à 
trois têtes , placé dans une niche assez profonde, à l’extré- 
mité de la nef centrale, et une multitude de figures de toutes 
formes et de toutes dimensions, sculptées en bas-reliefs sur 
les parois du pourtour, complètent l’ensemble de cette cu- 
rieuse pagode, 

Plafond, colonnes, statues, bas-reliefs, tout est taillé 
dans une seule et même roche, d’un gris jaanâtre, ressem- 
blant au porphyre, et assez faiblement éclairé par la lumière 
un peu douteuse qu’y laissent pénétrer les trois ouver- 
tures ; mais ce demi-jour, loin de nuire à l'effet de toutes 
ces masses de pierre, exagère encore à l'œil la largeur de 
leurs proportions, l’étrangeté de leurs formes et augmente 
ainsi en elles ce caractère grandiose, mystérieux, dont sont 
empreints tous les anciens monuments de l'Inde. Ces co- 
lonues, composées d’un fût rond, cannelé, renflé au tiers de 
sa hauteur, supporté par une base carrée, haute et large; et 
couronné par un chapiteau également cannelé, en forme de 
coussin aplati, sont tout à fait différentes de celles des ordres 
grecs, mais parfaitement adaptées à leur destination; car 
c’est leur solidité imposante qui constitue principalement 
leur beauté; aussi sont-elles demeurées jusqu’à présent à 
l'abri des attaques du temps. Celles, en petit nombre, qui 
sont ruinées et dont les débris jonchent le sol, sont tombées, 
non de vétusté, mais sous le marteau du fanatisme musui- 
man et chrétien , à l'époque des invasions arabe et portu- 
gaise. Et comme dans ce monument tout d’une pièce, où Je 
support fait corps avec la masse qu’il soutient, on a pu briser 
la partie inférieure sans entraîner la chute du reste, la plu- 
part ont conservé leur chapiteau, qui est resté attaché au 
plafond, comme la clef pendante d'une voûte gothique. 

Les premiers explorateurs des antiquités de l’Inde qui 
avaient attribué la construction du temple d’Éléphanta, les 
uns aux armées de Sésostris, les autres à celles de Sémi- 
ramis, quelques-uns même aux compagnons d’Alexandre, 
s’élaient attachés à démontrer, chacun selon son hypothèse, 
que les bas-reliefs sculptés sur les murailles figuraient des 
soldats égyptiens, assyriens ou grecs. Mais une étude ap- 
profondie a fait évanouir toutes leurs conjectures. Il est 
maintenant avéré que ce bel hypogée est et a toujours été 
une pagode vouée au culte brahmanique. Le grand buste 
placé à l'extrémité de Ja nef centrale représente la trinité 
(Trimourti), c'est-à-dire la réunion en un seui corps des 
trois divinités, Brahma, Vishnou et Siva, ou le créateur, 
le conservateur et le destructeur de toutes choses. A droite 
et à gauche de la niche où est taillée cette magnifique idole, 
se tiennent debout, comme préposés à sa garde, deux doud- 
raoualah où portiers, de 3",20 de haut, qui s'appuient cha- 
cun sur un de ces démons nains, à cheveux crépus, à 
grosses lèvres et à face aplatie, appelés pi£chätchah, qu’on 
donne pour serviteurs à Siva. Dans les bas-reliefs qui dé- 
corent le pourtour, on retrouve représentés isolément et en- 
tourés d’une foule d'animaux fabuleux, d’adorateurs proster- 
nés, degardes armés, de femmes portant des chasse-mouches, 
et de serviteurs de tout genre, les trois dieux dela Trimowrti, 
et ceux qui dans la hiérarchie du panthéon indien occupent 
le rang immédiatement inférieur, tels que : Indra, roi du ciel ; 
Ganèsa, dieu de la rudence et des obstacles ; Kartikeya, dieu 
de la guerre, etc. Ces sculptures, terminées avec un soin 
minutieux, sont, en tant qu'œuvre d'art, au-dessous de toute 
critique. On voit qu’elles ont été tailiées d’instinct, sans 
aucune étude préalable de la forme, ni des proportions hu= 
maines. Cependant , quelque grossière que soit leur exécu- 
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tion partielle, elles sont groupées avec une adresse remar- 
quable, et produisent dans leur ensemble l’effet le plus pit- 
toresque. 

On trouve à l'entrée de chacun des deux couloirs sur 
lesquels débouchent les issues latérales dont nous avons 
parlé, une sorte de chapelle creusée dans le roc, d’un style 
à peu près analogue à celui du grand temple , mais de bien 
moindre dimension. Le centre est occupé par un sanctuaire 
au milieu duquel un lingam, d’une grosseur prodigieuse, 
est exposé sur un autel carré à la dévotion de ses adorateurs. 
Les plus doctes antiquaires ont vainement cherché à sou- 
lever le voile qui enveloppe l’origine de cette magnifique 
pagode. On ne sait ni quand ni par qui elle a été édifiée. 

Mis DE LAGRANGE, sénateur. 

ÉLÉPHANT DE MER, nom vulgaire donné par 
des voyageurs, fantôt au morse, tantôt au phoque à mu- 
seau ridé. 

ÉLÉPHANTIASIS (de ëéguc, éléphant), affection 
morbide, pendant laquelle la peau devient dure, épaisse, écail- 
leuse, inégale, ridée, tuberculeuse, souvent même ulcérée, 
crevassée, fournissant un ichor putride, et finissant par 
donner lieu à des complications graves et souvent mortelles 
des organes intérieurs. C’est surtout parce que les membres 
affectés deviennent très-volumineux, fendillés et massifs, 
qu'on a voulu indiquer par l’épithète d’éléphantiasis la res- 
semblance qu’ils présentent avec ceux des éléphants. Cette 
maladie, qui n’est ni héréditaire ni contagieuse, ainsi que 
l'avaient cru Aristote et Platon, ne doit pas être confondue, 
comme l'ont fait un grand nombre d'auteurs, avec la lèpre. 
Il existe deux espèces d’éléphantiasis, qui, tout en offrant 
de nombreux points de rapprochement, par la forme hi- 
deuse qu’elles donnent aux parties, sont néanmoins très-dis- 
tinctes, à cause des tissus primitifs qu’elles affectent, l’é/é- 
phantiasis des Arabes et l’éléphantiasis des Grecs. Quant 
aux éléphantiasis dits de Cayenne, de Java, des Barba- 
des, etc., ce sont des variétés, soit de la lèpre, soit de l’élé- 
phantiasis, qui ne peuvent trouver place ici. 

De l’éléphantiasis des Arabes. D’après les principes de 
la médecine physiologique, on a donné à cette maladie le 
nom d’angio-leucite, pour exprimer qu’elle consiste dans 
l’inflammation des vaisseaux blancs et des ganglions lym- 
phatiques. Cette affection, rare dans nos climats tempérés, 
est endémique dans d’autres contrées, où il existe des con- 
ditions atmosphériques et des habitudes de régime qui agis- 
sent constamment sur une grande masse d'individus. Ainsi, 
dans les pays très-chauds, la peau étant le siége d’une tur- 
gescence habituelle, et se trouvant dansun état d’éréthisme 
continuel, non-seulement elle est souvent affectée de ma- 
ladies inflammatoires aiguës, mais elle devient aussi très- 
susceptible de contracter des irritations chroniques, qui se 
portent d’une manière spéciale sur les vaisseaux excréteurs 
absorbants, ainsi que sur leurs ganglions lymphatiques. Les 
tissus de ces organes finissent par se détériorer; ils s’en- 
gorgent d’albumine dégénérée, et présentent alors les formes 
aussi hideuses que variées des affections éléphantiaques. 
Les vents froids qui surviennent tout à coup dans les con- 
trées équatoriales, et surtout la fraîcheur des nuits, y succé- 
dant à des journées brûlantes, toutes ces causes de réfrigé- 
ration agissent ex abrupto sur une peau très-échauffée et 
parfois baignée de sueur, ce qui prédispose puissamment 
à l’éléphantiasis. Une circonstance digne de remarque, c’est 
que les froïds continuels et rigoureux des régions polaires, 
arrétant ou supprimant la transpiration insensible, par suite 
de l’action concertrique fortement prolongée qu'ils occasion- 
nent, suffisent également pour donner lieu à des affections 
éléphantiaques analogues à celles dont il est ici question. 

L'habitation dans le voisinage d’un étang, d’où s'élèvent 
continuellement des humidités miasmatiques, un mauvais 
régime longtemps prolongé, l'abus des épiceries et des bois- 
sons excitantes, l'usage häbituel d’une eau bourbeuse, et 
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surtout une alimentation principalement composée de puis- 
sons salés, ou qui ont déjà subi un commencement d’altéra- 
tion, sont tout autant de causes prédisposantes et occasion- 
nelles de ce genre de maladie. Toutes ces conditions mor- 
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telle a été l'explication que j'ai pu me donner du grand 
nombre d'éléphantiasis que j'y ai observées. Dans ces con- 
trées, l'abus des plaisirs vénériens, surtout de la part des 
hommes, et la suppression du flux menstruel, deviennent 
également une source puissante des affections éléphantia- 
ques. Les tempéraments lymphatiques sont évidemment les 
plus disposés à contracter cette maladie. 

L’éléphantiasis des Arabes (ou, pour mieux dire, l’angio- 
leucite) peut être aigue ou chronique : dans le premier cas, 
elle débute par une douleur plus ou moins vive, affectant 
le trajet des principaux troncs lymphatiques, et se conti- 
nuant jusqu'aux paquets ganglionnaires. On l’observe plus 
fréquemment aux membres abdominaux que dans toutes les 
autres parties du corps, quoique toutes puissent en être 
atteintes. Bientôt la peau rougit, se tuméfie, se boursoufle, 
devient dure, inégale; le tissu cellulaire sous-cutané s’en- 
gorge ; les mouvements articulaires deviennent douloureux ; 
le cerveau et l'estomac sympathisent avec cet état de souf- 
france; la fièvre se déclare avec un'type continu ou rémit- 
tent. Enfin, le gonflement continue à faire des progrès, soit 
par l’engorgement glandulaire, soit par l’effet d’une infiltra- 
tion de matière gélatino-albumineuse, qui s’altère, ainsi que 
les tissus ambiante, acquiert dans certains endroits une 
consistance lardacée, squirrheuse, ou bien donne lieu à des 
foyers purulents, qui crevassent la peau et sont suivis d’ul- 
cérations d’une difficile guérison. 

L’angio-leucite chronique, qui est le véritable type de l’é- 
léphantiasis des Arabes, n’est parfois que la suite de l’affec- 
tion précédente; mais le plus souvent, ainsi que je lai ob- 
servé, elle se développe primitivement et avec lenteur, par 
la seule action longtemps continuée des modificateurs-que 
nous avons déjà mentionnés, Dans un grand nombre de cas, 
elle reste stationnaire durant plusieurs mois, après quoi elle 
éprouve une recrudescence irritative, qui donne lieu à un 
surcroît d’engorgement : cette exacerbation morbide, se re- 
nouvelant de temps à autre, finit au bout de quelques an- 
nées par donner lieu à une telle augmentation de volume, 
que les membres, ainsi que les autres parties du corps 
qui en sont affectées, deviennent d’une difformité-mons- 
trueuse, présentant ordinairement une teinte blafarde , d’æ: 
tres fois inégalement rougeâtre et parsemée en quelques 
endroits de veines variqueuses de couleur violette. J'ai vu 
des membres inférieurs acquérir un tel développement qu'ils 
semblaient former une grosse colonne charnue, dont le dia- 
mètre était partout uniforme , excepté au pli du pied, où 
l'on remarquait un profond sillon : les orteils ressemblaient 
à de petits appendices informes, implantésen baset en avant 
de cette masse de chair. Durant un séjour que j'ai fait à 
Lisbé, village situé à l'embouchure orientale du Nil, j'ai 
maintes fois observé des avant-bras éléphantiaques qui étaient 
plus volumineux que la cuisse, des mamelles dont la gros- 
seur était devenue si considérable qu'il fallait en soutenir le 
poids par un bandage suspensif qui prenait son point d’appui 
en arrière du cou, des scrotum pesant 20, 25, 30 kilo- 
grammes, et plus. Le docteur Clot-Bey a extirpé avec succès 
un scrotum éléphantiaque pesant au delà de 50 kilogrammes. 

Quelquefois les membres affectés de ce genre d’éléphan- 
tiasis présentent de distance en distance des sillons circu- 
laires très-profouds, tantôt luisants sur leurs bords, tantôt 
couverts d’écailles, tantôt crevassés, ulcérés, et fournis- 
sant une sanie purulente, ce qui leur donne un aspect hor- 
rible, qu'accompagne même une odeur insupportable. Malgré 
tout ce que nous venons de rapporter d’effrayant sur cette 
maladie, elle ne donne lieu à la mort que dans les cas où, 
continuant à faire des progrès, les organes intérieurs par- 
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licipent aux graves désordres du tissu cutané, c’est-à-dire 
quand la phlegmasie de la peau se communique à l'estomac 
ou aux intestins, ou aux poumons, ou bien au cerveau et à 
ses membranes. 

De l'éléphantiasis des Grecs. Cette maladie, dont les 
causes sont analogues à celles de l'affection précédente, est 
une sub-inflammation du tissu cellulaire sous-cutané, don- 
nant lieu à de petites tumeurs ordinairement de la grosseur 
d’une aveline , mais dont la forme, le volume et la couleur 
méme peuvent varier. Ces tumeurs sont d’abord presque in- 
dolentes, sans chaleur, ne causant qu’une légère tuméfaction 
de la peau; plus tard, elles augmentent en nombre et en 
étendue; quelques-unes d’entre elles se propagent dans 
l'épaisseur du tissu cutané, qui s’engorge dans une étendue 
plus ou moins considérable; elles deviennent douloureuses, 
rouges , enflammées, et finissent même par tomber en sup- 
puration. Le pus qui s’en écoule est fétide, grisätre; il se 
dessèche en écailles de couleur jaune-fauve, au dessous des- 
quelles s’opère ordinairement la cicatrisation des foyers pu- 
rulents. Quant aux autres symptômes consécutifs, ils sont 
analogues à ceux de l’éléphantiasis des Arabes. 

Lorsque l’éléphantiasis des Grecs se déclare à la face, 
qui paraît être son siége de prédilection , la figure présente 
alors l'aspect horrible d’une tête de lion , d’où est venue la 
dénomination d'elephantiasis leontina, qu'on à donnée à 
cette variété. La peau du front, ainsi que celle des joues, se 
gonfle considérablement, et se couvre de sillons profonds; la 
couleur des cheveux s’altère : ils finissent par tomber; les 
lèvres se tuméfient et se fendillent; elles s’ulcèrent, ainsi 
que l'intérieur de la bouche; la voix devient rauque et 
l’haleine puante; les narines s’èngorgænt et s’agrandissent 
d'une manière étonnante ; elles laissent écouler une sanie 
purulente qui répand une odeur infecte; les os du nez et le 
vomer secarient; les oreilles s’épaississent et s’alongent pro- 
digieusement : toutes ces parlies, devenant tuberculeuses, 
inégales, gristres, gènent et même suspendent quelques-unes 
des fonctions des sens ; il n’y a pas même jusqu’à la saillie 
du,.menton qui ne disparaisse au milieu de tout cet empâte- 
ment, qui en vient au point de rendre la respiration et la 
déglutition difficiles. 

Si laffection dont il est ici question se manifeste aux 
extrémités inférieures, elle donne lieu aux mêmes difformités 
dont nous avons parlé à l'occasion de l’éléphantiasis des 
Arabes. Relativement aux ulcérations qui succèdent à la sup- 
puration des tubercules, parfois elles présentent un caractère 
rongeant qui cause des destructions épouvantables. Ainsi, 
l'on voit dans quelques circonstances le mal détruire le nez, 
les lèvres, les oreilles et les orteils, qui tombent en lam- 
beaux. Enfin, dans la plupart des cas, les organes les plus es- 
sentiels de la vie d’assimilation, tels que les viscères diges- 
tifs et pulmonaires, finissent par être affectés : dès lors, la 
fièvre lente, le dévoiement, le marasrne et la mort ne tardent 
pas à s’ensuivre. 

Traitement de l'éléphantiasis. Hérodote rapporte que 
les rois d'Égypte prenaient des bains de sang humain pour 
se guérir de l’éléphantiasis ; mais les médecins grecs, agis- 
sant avec plus de rationalité, saignaïent les éléphantiaques 
durant tout le cours de la maladie : ils prescrivaient des 
évacuations sanguines peu abondantes et souvent répétées. 
Albucasis faisait appliquer un grand nombre de sétons, de 
cautères ef de scarifications. Arétée considérait l’usage de 
l’ellébore comme le seul moyen deguérison de cette maladie. 
Paracelse prétendait également que l'or potable pouvait seul 
procurer la cure radicale de cette affreuse maladie; pour 
comble de ridicule, il ajoutait que le meilleur adjuvant de 
ce précieux remède était l’eau distillée de perles fines. Les 
brahmines croyaient aussi posséder depuis un temps im- 
mémorial un moyen infaillible pour guérir l’éléphantiasis : 
c'élait un mélange d'oxyde blanc d’arsenic, de poivre, de 
suc de cuscute et de jus de limon. Plus tard on à eu re- 
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cours aux sucs d'herbes dépuratifs, tels que le jus des carot- 
tes, des chicoracées et de la buglosse; on a recouru aussi 
aux fondants, tels que la ciguë et les mercuriaux; on a 
employé les sudorifiques et les antimoniaux, les bains 
laiteux et mucilagineux alternés avec les bains aroma- 
tiques, les fumigations sulfureuses, les lavages avec des 
solutions de potasse ou de chlorhydrate d’ammoniaque, les 
lotions avec la décoction de tabac, avec celle du Zedum pa- 
lustre ; les frictions avec le liniment volatil, ou la pommade 
d’hydriodate de potasse. On a proposé aussi de panser les 
ulcères avec de la teinture de myrrhe et d’aloès, avec les 
onguents de térébenthine et de styrax. On a quelquefois 
administré des vomitifs et des purgatifs, qu’on faisait suivre 
de l'emploi des toniques et des amers. Plusieurs médecins 
ont également recommandé l'usage longtemps continué des 
bouillons de tortue, de vipère et d’écrevisse. Enfin, il est des 
auteurs qui n’ont pas craint de proposer la cas/ration, 
comme moyen de guérison radicale de l’éléphantiasis. 

Il est facile de voir, par le simple exposé des nombreux 
agents thérapeutiques employés jusqu’à ces derniers temps, 
que l’empirisme seul avait dirigé les médecins dans les divers 
traitements qu’ils employaient contre l’éléphantiasis; mais 
aujourd’hui, grâce aux progrès de [a médecine physiologique, 
on peut opposer à cette redoutable maladie un mode de 
guérison tout aussi énergique que rationnel. Lorsque l’angio- 
leucite débute à l’état aigu, il faut pratiquer une saignée 
générale, appliquer des sangsues le long du trajet des vais- 
seaux lymphatiques enflammés, ainsi que sur les glandes 
engorgées, el recouvrir les piqûres avec des cataplasmes ou 
des fomentations émollientes. On prescrit ensuite des bains 
tièdes , des boissons acidules, et l’on soumet le malade à un 
régime sévère, adoucissant, lactescent et purement végétal. 
Si l’angio-leucite devient chronique, et que l’éléphantiasis 
se confirme, il faut faire succéder aux moyens ci-dessus 
l'emploi d'une compression méthodiquement appliquée sur 
les tissus engorgés. On fait garder aux membres affectés une 
position horizontale, et l’on entretient le bas-ventre libre au 
moyen de quelques lavements légèrement purgatits. Mais si 
l'éléphantiasis grec ou arabe se déclare primitivement à l’état 
chronique et sous la prédisposition d’une constitution lym- 
phatique, comme cela s’observe le plus communément, il 
faut alors recourir au traitement suivant, dont j'ai retiré de 
grands avantages durant mon séjour en Égypte. Je faisais 
prendre alternativement des bains émollients et des bains 
d’eau savonneuse; je préscrivais ensuite des frictions avec 
du cérat mercuriel saturnisé , et j’exerçais à différentes re- 
prises une compression graduée sur toute l'étendue des par- 
ties affectées. Le malade était en outre soumis à un régime 
adoucissant et à l'usage des boissons acidules dans le courant 
de la journée, et d’une infusion théiforme après chaque 
repas. Je ne doute point que dans ces circonstances la 
décoction de la racine de madar, préconisée par le docteur 
Casanova dans Je traitement des affections éléphantiaques, 
ne pôt devenir un puissant auxiliaire du traitement que je 
viens d'indiquer, et dont j’aiobtenu detrès-heureux résultats. 
En dernier lieu, je pense que l’émigration dans des pays dont 
la nature du sol et la constitution atmosphérique sont en 
opposition avec celles que j'ai signalées comme prédisposant 
à l’éléphantiasis, constitue un des plus puissants moyens de 
guérison où d'amélioration de cette redoutable maladie. 

ts D° L. LABAT, ancien médecin de Méhémet-Ali. 

ELEPHANTINE (le d'), la Djeziret-el-Sag des 
Arabes, c’est-à-dire l'Ile Fleurie, que les Européens nom- 
ment le Jardin du Tropique, est une oasis située au milieu 
du Nil, entre la chaîne libyqne et la chaîne arabique, sur la 
limite septentrionale de la Nubie; elle fait face à Assouän, 
(la Syèneantique, ville célèbre, sur la rive droite du fleuve). 
Cetteile, de 1,364 mètres de long, sur une largeur moyenne 
de 779, a la forme d’une feuille d’arbre oblongue. Flanquée 
d’une ceinture de roches de grès et située à six kilomètres do 
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la dernière cataracte, elle est la clef del'Égypte. Ce n’était 
originairement qu’un énorme noyau de granit, autour du- 
quel, de temps immémorial, les alluvions du fleuve, du côté 
de Ja Nubie, attachaient et aggloméraient des terres: et un 
Jimon fertile , là où depuis s’est promené le soc de la char- 
rue, Dans cette plaine, de frais bocages, que ne peuvent 
percer niles sables ni le soleil africains, sont, ainsi que des 
bonquets, semés à peu de distance les uns des autres. Ils se 
composent de müriers, de dattiers, de napécas, de doûms, 
espèces de palmiers ; de sycomores, de caïs, qui offrent à 
ses heureux habitants leur ombre et leurs fruits. Ces arbres 
servent de clôtures et de haies dans les deux hameaux qui 
existent dans l'ile, peuplés de Nubiens ou Baräbras, et, dans 
la partie septentrionale , forment de capricieuses avenues 
non alignées. 

Les lieux ont aussi sur leglobe leurs destinées ! Phil (en an- 
cienne langue orientale, élephant),ou l'Éléphantinedes Grecs, 
écueil d’abord, roche nue ensuite, puis corbeille de fleurs, 
d'ombre et de fruits, par un merveilleux contraste, fournis- 
sait à l'Égypte ces granits gigantesques que le génie méca- 
nique de ces temps reculés eut la puissance de mouvoir. Selon 
Hérodote, Sais avait tiré des fondements de cette roche 
fleurie son fameux monolithe de 21 coudées de long, dont 
trois ans et deux mille hommes déterminèrent le transport 
sur le fleuve. On aperçoit encore, du reste, les arêtes vives 
et roses des carrières exploitées. L'ile était assez considé- 
rable pour avoir formé de ses ruines un monticule, inces- 
samment blanchi par les sables du désert. Ce terire de dé- 
bris est riche d’antiquités et aussi d’agates, de cornalines, 
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décombres terraqués. 

Dans Éléphantine, qui n’eut de rivale que Saïs, Syène, 
Bubastis, Thèbes et Memphis, le roi Psammétik avait 
jeté une garnison contre les Éthiopiens. Vinrent après lui 
les Perses, et plus fard, les Romains, qui au temps de Stra- 
bon v entretenaient une cohorte : c'était la limite de leurs 
conquêtes dans cette partre du monde. Naguère on y voyait 
encore deux petits temples de même dimension, et d’une 
haute antiquité : ils remontaient au siècle d’Aménophis HI, 
1690 ans avant J -C., abstraction faite des constructions 
ajoutées depuis. Celui qui se trouvait dans le sud était d’une 
belle conservation. Ses sculptures intérieures, tableau de 
6750 de long, étaient intactes; le vermillon, l’ocre, l'azur, 
dont elles étaient peintes, charmaient encore les yeux de 
leurs vives couleurs. Les lignes architectoniques de ces 
espèces de delubrum étaient verticales; telle fut la pre- 
mière école de l'architecture hellénique. Dans le temple 
du sud on comptait sept piliers latéraux, formant deux 
galeries, et aux deux extrémités deux co'onnes d’un 
large entre-colonnement. Leurs chapiteaux, qui ressem- 
blaient à des fleurs de lotus, soutenaient une frise ornée 
d'hiéroglyphes. Les soubassements étaient d’une grande hau- 
teur, eu égard à ses petites proportions; ils cachaient des 
Souterrains qui descendaient au fleuve. L'ile est flanquée 
d’un quai de quinze mètres de hauteur, en partie l'ouvrage 
des anciens Égyptiens, et dont le mur est concave en de- 
hors et convexe du côté des terres. On voit, fout auprès, 
les débris d'un nilomètre, celui probablement dont parle 
Strabon. Non loin du rivage, vers le midi, sont creusés 
dans le roc un grand nombre de sarcophages. En considé- 
rant la quantité de ces demeures dernières de l'homme, il 
ne faut pas oublier qu'il exista à Éléphantine une famille 
qui donna trente et un rois à une des dynasties égyptiennes, 
et que c’est pour cela que les anciens auteurs parlent souvent 
du royaume d'Eléphantine , titre pompeux qui n’annonçait 
tout au plus qu'une pépinière de rois. Dernièrement, des 
barbares oat démoli les deux temples pour bâtir descasernes 
avec leurs ruines. Tel a été le sort de deux des plus char- 
mants édilices de l'antiquité, dédiés à Kneph, Le bon gé- 
nie; où à Osiris, le soleil. DEXNE-BarON. 
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ELEUSIMIES, un des noms des Bacchantes: 

ELEUSINIES. Les fêtes de Cérès-Éleusine, qu'il ne 
faut confondre nitavec les mystères d’Éleusis, ni avec les 
Thesmophories, duraïent neuf jours sous la présidenee 
de l'archonte-roï et de quatre magistrats désignés par le 
peuple d'Athènes: Le premier jour était celui de l'assemblée 
(’Ayvgs) ; le second, celni des purifications ; letroisième, ce- 
lui des sacrifices de millet, d'orge, de pavots, de grenades; le 
quatrième, celui des théories ouprocessions, dans lesquelles 
figurait un âne, qui partageait avec les jeunes et belles 
canéphores l'honneur de porter les corbeilles sacrées 
renfermant les attributs du culte de la déesse, l’enfant, le 
serpent d’or, le van, les gâteaux ; le cinquième, celui du 
jeu des torches, rappelant les courses nueturnes de Cérès ; 
le sixième, celui d’Iacchus, qui l’avait accompagnée dans 
ses recherches; le septième, celui des jeux gymniques; le 
huilième, celui des imitiations, où d’Epidaure (une tradition 
portant qu’'Esculape était venu de là pour sefaïreinitier ) ; le 
neuvième, enfin, celui des cérémonies allésoriques, dont la 
plus importante consistait à remplir deux vases de vin, à 
les placer l'un au levant, l’autre au couchant, et à les ren- 
verser en prononçant des paroles mystiques. Pendant la 
durée des fêtes, nul ne pouvait être arrêté, Quiconque aurait 
osé s'introduire dans le temple pour y présenter une re- 
quête eût été frappé de mort. Tout citoyen qui s'y serait 
rendu autrement qu'à pied eût été soumis à une forte 
amende. Les dévots, allant en procession d'Athènes à Éleusis, 
se voyaient, en passant le pont du Céphise éleusinien, acca- 
blés de sarcasmes et d'injures par des femmes, en commé- 
morations des insültes recues en ce lieu par Cérès d'une 
mégère nommée ZJambé. 

Les Athéniens renouvelaient ces fêtes tous les ans, ainsi 
que les Lacédémoniens et les Crétois, tandis que les Céléens, 
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les quatre ans. La vénalilé des ministres de Cérès acheva de 
faire tomber dans un discrédit complet ce culte, introduit 
à Rome par Adrien. Il ne reprit un instant d'éclat que 
lorsque Julien le fit célébrer à Paris, dans son palais des 
Thermes. 1] fut enfn aboli sans retour par Théodose I‘, 
après ure existence de dix-huit siècles. 

ÉLEUSIS.-Ce dême ou bourg de l’Attique, à 16 ki- 
Jomètres N.-O. d'Athènes, doit toute sa célébrité au culte 
de Cérès. Une tradition, qui remonte aux temps mytho- 
logiques, attribue la fondation d’Éleusis à un hérus de 
ce nom, fils de Mercure et de la nymphe Daire. Suivant 
Pausanias, l’origine en serait due à Ogygès. Thésée ayant 
réuni tous les démes de l’Attique sous la dépendance d'A- 
thènes, Éleusis n'apparaît plus dans l'histoire que comme 
une place forte. La magnificence de son temple et le respect 
que les étrangers eux-mêmes portaient aux fameux mys- 
tères la préservérent maintes fois de la destruction. Lorsque 
Xerxès eut franchi les Thermopyles, les Éleusiniens sni- 
virent en exil le peuple d'Athènes. Dans la première année 
de la guerre du Péloponnèse (429 avant J.-C.), le roi de 
Sparte Archidamos ravagea l’Attique et n'épargna pas Éleu- 
sis. Après les premiers succès de Thrasybule, les trente 
tyrans qui gouvergaient Athènes, conquise par les Spar- 
tiates, se retirèrent à Kleusis, avec 5,000 de leurs partisans, 
qui en égorgèrent les habitants sur le bord de la mer. Ce 
dème passa ensuite alternativement sous la dépendance des 
rois de Macédoine et sous la domination romaine ; l'invasion 
des Goths lui porta ie dermier coup. Au quatrième siècle, 
Théodose 1°" abolit le culte dé Cérès; enfin, les bandes d’A- 
laric abattirent le temple de la déesse, construit par Périclès, 
en marbre du Pentélique, et qu avait 118 mètres de long 
sur' 100 de Jarge- 

La petite ville d'Éleusis, entourée de sanctuaires et de 
riches maisons de plaisance, élait située. sur l’éminence où 
s’élève le village de Zepsina, ayant au sud un vaste golfe, 
avec l’île de Salamine, et au nord une grande plaine, jadis 
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très-cultivée. De belles colonnes y gisent encore sous les 
agaves et les graminées. 

L'origine du culte et des mystères de Cérès Éleusine 
se perd dans les ténèbres de l'antiquité. Les mythographes 
racontent que la déesse, vêlue comme une simple mortelle, 
s étant mise en route pour Éleusis , où elle espérait se pro- 
curer des nouvelles de sa fille Proserpine, se reposa en de- 
lors des portes de la ville, attendant qu'on vint lui offrir 
l’hospitalité, et que le roc où elle s’assit porta longtemps le 
nom de pierre triste. Ce fut le roi Céléus lui-même qui 
izvita l’étrangère à entrer chez lui; el en récompense, elle 
prit sous sa protection le fils du monarque, Triptolème, 
qui se mourait d’un mal inconnu : elle lui rendit la santé, 
lui fit don des épis dont elle était couronnée et lui enseigna 
l'art de cultiver la terre. Deux habitants de la ville, Eu- 
molpe, fils du poëte Musée, et Céryx, avaient partagé avec 
Céléus l'honneur de recevoir la déesse : elle les initia aux 
mystères de son culte. Fier de ce choix, Eumolpe disputa 
la couronne à Érechthée, roi d'Athènes; mais ces deux ri- 
vaux ayant été tués dans le même combat, les Athéniens 
décidèrent que la royauté demeurerait dans la maison d’E- 
rechthée et le grand sacerdoce dans celle d'Eumolpe. De- 
puis ce temps, les Eumolpides furent en possession de don- 
ner un hiérophante au temple de Cérès-Éleusine; ils exer- 
cèrent de plus une juridiction despotique sur tout ce qui 
concernait le culte de la déesse. Quant aux descendants de 
Céryx, à eux fut réservé le privilége de fournir les hérauts 
chargés de proclamer les édits et de préparer les victimes 
des sacrifices. 

Diodore attribue l'institution des mystères à Érechthée, 
qui aurait saisi l’occasion d’une famine pour faire venir 
d'Égypte des chargements degrains et des cultivateurs, ser- 
vice immense qui aurait déterminé les Athéniens à lui dé- 
cerner la couronne. Hérodote n'hésite pas à voir dans la 
Cérès attique l’Isis égyptienne, et en effet les mystères des 
deux déesses offrent beaucoup d’analogie. Une autre version 
attribue l'institution des Éleusinies à l’'Egyptien Tripto- 
lème, qui, venu directement de Sais, ne serait nullement le 
fils du roi Céréus. D’après ces faits, les mystères d'Éleusis 
seraient un souvenir de la théogonie égyptienne. 

Aruôbe et saint Clément d'Alexandrie nous ont transmis 
une partie des questions qu'on adressait aux initiés. Le but 
qu'on se proposait paraît avoir été d'expliquer par des ima- 
ges sensibles les phénomènes de la création et de la repro- 
duction des êtres. Le phallus dans ces solennités jouait le 
même rôle que dans les mystères d'Isis. Aux seuls initiés 
appartenait le. droit de pénétrer dans le temple; tout pro- 
fane qui y mettait le pied était puni de mort. Malheur à qui 
dévoilait la moindre partie des mystères ou qui l’entendait 
révéler. Aristagore fut traité d’impie, Diagoras fut pros- 
crit et condamné à mort pour ce crime. Eschyle courut ris- 
que de la vie pour en avoir laissé transpirer quelque chose 
dans une ou deux de ses pièces. On ne voulait avoir aucun 
commerce avec ceux dont l'indiscrétion avait trahi des ar- 
canes si respectables : ils étaient bannis de la société. On 
évitait de se trouver avec eux sur le même vaisseau, d’ha- 
biter la même maison, de respirer le même air, 

Les mystères étaient divisés en pelèts et en grands. T| 
paraît qu'à une époque très-ancienne , les premiers étaient 
réservés aux étrangers; mais dans la suite cette distinction 
fut abolie, et l'initiation aux petits mystères regardée comme 
obligatoire pour parvenir aux grands. Ceux-ci avaient lieu 
tous les ans au mois boédromion ( septembre-octobre), à 
Éleusis même; les autres, au mois anthestérion ( février- 
mars), aux bords de lIlissus, tout près d’Athènes. Les 
iniués aux petits mystères s'appelaient mystes ou éphores, 
et attendaient souvent des années entières la faveur de pé- 
nétrer dans le sanctuaire et de connaitre les grands secrets, 
slage nommé autopsie, contemplation. Les candidats se 
préparaient par des jeùnes, des prières, des sacrifices, où 
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l’on immolait un porc, présenté par chaque novice, qui 
devait le laver auparavant dans l’eau de mer. Puis, ils se 
réunissaient.de nuit dans une enceinte voisine du temple, 
se couronnaient de myrte et se lavaient les mains avant de 
franchir le seuil sacré. Les épreuves étaient à peu près 
celles de notre franc-maçonnerie. Les initiés ou frères sacrés 
du temple (crxès ) devaient jouir d’une félicité éternelle aux 
Champs-Élysées. En attendant ils devaient s’abstenir de vo- 
laille, de poisson, de grenades et de plusieurs légumes et 
fruits. 

Quatre ministres, outre les prêtres subalternes, présidaient 
aux mystères : 1° l’hiérophante, voué au célibat, révélant 
les choses sacrées, le front ceint du diadême, vêtu d’une 
robe parsemée d'étoiles d’or; 2° le dadouche, chef des 
lampadophores, courant çà et là avec des flambeaux, ponr 
rappeler que Cérès, cherchant sa fille, portait une torche; 
3° l'hkiérocyre, chef des héravts, représentant Mercure avec 
des ailes à la tête et aux talons, annonçant les fêtes, réci- 
tant les formules et éloignant les profanes; 4° le diacre, 
assistant à l’autel, figurant la lune, symbole de mystère et 
de silence; puis, des prètresses appelées kiérophantides, 
prophantides, couronnées dif et de myrte, obéissant à une 
grande-prêtresse nommée philréide, et chargées d’initier les 
novices de leur sexe, qui devaient être entièrement nues. 

ELEUTHÉRATES. Voyez CoLÉOPTÈRES. 

ELEUTHEÉRIES, adjectif dérivé d’éhevbéaue, liberté, 
indépendance , signifie à la lettre Les libres, Les indépen- 
dantes, et sert à désigner des fêtes de l’ancienne Grèce. 
Voici, du reste, l’origine des Éleuthéries : Mardonius, gé- 
néral des Perses, ayant envahi la Grèce, avec le dessein de 
la soumettre à Xerxès, son roi, fut complétement défait, 
dans les plaines de Platée, par les Grecs coalisés , conduits 
par Pausanias le Spartiate. Sur le champ de bataille, les 
Platéens érigèrent nn autel de marbre blanc à Jupiter, que 
dans cette circonstance ils surnommèrent Eleutherios, le li- 
bérateur. Une assemblée, composée des députés dextoutes les 
cités grecques, décréta, sur la proposition de J’Athénien Aris- 
tide, que tous les cinq ans on célébrerait auprès de cet 
autel des fêtes solennelles. Dès l’aurore de ce jour, des trom- 
pettes faisaient retentir leurs accents guerriers ; au milieu de 
la journée on voyait s’avancer vers l'autel un chariot 
chargé de myrtes et de guirlandes variées, traînant à sa suite 
un taureau noir ; des enfants de condition libre, portant du 
vin, de l'huile et des parfums; l’archonte de Platée, vêtu 
d’une robe de pourpre, tenant une urne à la main droite, et 
un glaive à la gauche. Placé devant l’autel, le premier ma- 
gistrat de la villeimmolait, avec supplications, le taureau noir 
à Jupiter et à Mercure infernal ; il préconisait les héros morts 
en ce lieu pour le salut de la patrie, et répandait le vin con- 
tenu dans l’urne sur la terre qui recouvrait leurs ossements. 
Au sacrifice succédaient des jeux, et principalement une 
course autour de l’autel, exécutée par des guerriers cou- 
verts de toutes leurs armes et luttant de vitesse : le vain- 
queur recevait un prix magnifique. Les Éleuthéries étaient 
célébrées tous les cinq ans, le 6 du mois mæœmactérion , 
répondant à notre {6 septembre, époque où, par une sin- 
gulière coïncidence, l’Église catholique fête saint Éleuthère. 
Par ja suite, les Platéens rendirent ces solennités annuelles, 
de quinquennales qu’elles étaient. On les célébrait encore 
du temps de Plutarque. 

Quelques historiens parlent d’autres Éleuthéries, que les 
habitants de Samos avaient instituées en l'honneur de VA- 
mour, À ces Éleuthéries publiques il faut joindre les Éleu- 
théries privées, réjouissances auxquelles se livraient les af 
franchis pour fêter le jour de leur émancipation. C'est à 
celles-ci que Plaute fait allusion lorsque, dans sa comédie 
intitulée Persa, il fait répondre par un esclave à son maitre, 
qui l’accuse de paresse et de goinirerie : « Je célèbre rua- 
gnifiquement les Éleuthéries. » 

£leutherius fut encore un surnom de Bacchus. Chez les 
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Grecs Eleutheria était la déesse de la liberté. C'était encore 
le nom d’une fontaine, voisine d’Argos, où les prêtresses de 
Junon allaient puiser l’eau destinée 4ux sacrifices. 

E. LAVICNE. 

ÉLÉVATION. Ce mot vient du latin elevare, exhaus- 
* ser, élever ; son substantif eevatto, employé au figuré dans 
cet idiome, n’était pas pris en bonne part, car Quintilien 
s'en sert pour qualifier un éloge exagéré ; c’est le contraire 
dans le style biblique, où il a toujours le sens d’une dignité 
ou de grandeur d'âme. Pris d'abord au propre, il signifia en 
topographie tout ce qui s'élève au-dessus du niveau du sol 
de la terre, eten physique tout ce qui s'éloigne de son centre 
par un mouvement de bas en haut, ce qui a lieu en vertu 
de quelque impression extérieure, mais non par une légè- 
reté spécifique. 

En balistique , l'angle d’élévation d’une pièce d'artillerie 
est l'angle que fait son axe avec le plan de l'horizon. On 
a confondu souvent et faussement, au propre, l'élévation 
et la Aauleur, quoique cette dernière ne soit que la mesure 
comparative de la première. Enfin, le mot élévation désigne 
les sommités qui croissent par une pente insensible, et celui 
de hauteur les montagnes à pic, les roches abruptes. 

En astronomie, l'élévation d'un astre est sa hauteur, ou 
l'arc de cercle vertical compris entre l'horizon et l'astre qu’on 
observe, tandis qu’on entend par élévation du pôle Y'arc 
du méridien compris entre l'horizon et le pôle. 

En architecture, l'élévation est ce que Vitruve appelait 
orthographie (dessin perpendiculaire), la description en 
lignes verticales et horizontales d’un monument, abstraction 
faite de sa profondeur. Elle est opposée au plan, qui tire 
son nom de planus, égal, uni. \ 

En physiologie, l'élévation du pouls se dit des pulsations 
si fortes de cette artère qu’elles frappent le doigt, lélèvent, 
et sont sensibles à la vue même. C’est le signe non équivoque 
du paroxisme (accès) des maladies inflammatoires. Quand le 
pouls est très-bas, C’est ordinairement le pronostic d’une 
mort prochaine. 

En musique, l'élévation de la voix est cette faculté phoni- 
que qui, à raison de son mécanisme, passe, selon sa portée, du 
grave à l’aigu, par l'échelle des tons, qu’on nomme gam m e. 

Dans la liturgie chrétienne, l'élévation est ce moment de 
la messe où le prêtre éléve successivement vers le ciel et 
Vhostie consacrée et le calice, après les avoir adorés avec 
une profonde génuflexion. Ce rite ne date que du comraen- 
cement du onzième siècle. C’est aussi de cette époque que 
partent les dissidents qui protestent contre da présence 
réelle et la transsubstantiation du corps et du sang de Jésus- 
Christ. Luther avait d’abord conservé dans le sacrifice de 
la messe l'élévation et l’adoration des symboles eucharis- 
tiques, parce qu’il a toujours cru à la présence réelle; enfin, 
il les supprima, parce qu’il rejetait la transsubstantiation. 
Quant à Calvin, il a constamment réprouvé l'élévation et 
V'adoration, parce qu'il niait que Jésus-Christ fût présent 
dans l’Eucharistie. 

Dans la théologie mystique, l'élévation d’une âme à 
Dieu est le détachement de tous les objets de la terre, la 
contemplation, l’extase, la ferveur de l’oraison mentale, 
le quiétisme même ou l’âme au repos. Ce mysticisme est le 
partage des âmes vives et aimantes. Comme il ne peut être 
que momentané, il n’a rien de dangereux pour la société, 
ainsi qu’on a bien voulu le faire croire; c’est à peu près le 
platonisme des anciens. C'était l’état de l’âme de Fénelon, 
qu’il a fait passer dans l’admirable page de son Télémaque 
où il décrit la félicité des ombres des justes dans l’élysée 
des païens. En psychologie, l'élévation signifie cette elatio 
animi, ce transport des âmes, espèce d'enthousiasme qui 
fait qu'elles planent sur les infériorités humaines. 

Au figuré, non plus, il ne faut pas confondre l'élévation 
avec la auteur. L'élévation est du domaine du ciel, la 
hauteur du domaine de la terre. La hauteur dans l’homme 
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est si loin d’être de l'élévation qu’elle est même bien au- 
dessous de l’orgueil. La hauteur repousse, indigne quelque- 
fois , plus souvent fait rire; l'élévation commande l’admi- 
ration. En psychologie, il y a trois élévations, celle du ca- 
ractère , celle de l'esprit et celle de l’âme; chacune d’elles, 
si elle se rencontre chez un écrivain, donne naissance à l’é- 
lévation du style. L'élévation du caractère est une force 
morale innée. L’eélévation de l'esprit fit le génie de Pascal 
et de Bossuet, et l'élévation de l’âme créa Polyeucte et Cor- 
neille. L’élévation de l'âme est souvent en raison inverse 
de l’éducation chez les modernes. L’élévation de l’âme ou le 
mégalopsychisme était enseigné dans les écoles de la Grèce 
en même temps que l’atticisme, parce que cette nation voulait 
que chez elle la beauté de l'âme marchât de pair avec la 
beauté du langage. Dans nos écoles, au contraire, le méga- 
lopsychisme est regardé comme une niaïserie, comme une 
pierre d’achoppement à l’art de parvenir. DENNE-BAron. 

ÉLEVATION (Astronomie). Voyez Hauteur. 

ELEVE, celui qui est nourri, instruit, élevé par quel- 
qu'un (alumnus). Dans ce sens, élève dit plus qu'écolier 
et que disciple ; il embrasse toutes les parties de l’éduca- 
tion, l'iustruction, le vivre et la manière de se conduire. 
Malheureusement, dans certains colléges, des maîtres zélés, 
consciencieux , mais peu hommes du monde eux-mêmes, 
négligent trop de donner à leurs élèves ce vernis de poli- 
tesse et ces bonnes manières dont l’absence laisse au jeune 
homme l'air trop écolier. Jeunes élèves, telle est la formule 
par laquelle dans les colléges commencent inévitablement 
les ennuyeux discours qui président les distributions solen- 
nelles des prix. Un arrêté des conseils du 5 nivôse an 1x, qua- 
lifie d'élèves de la patrie les élèves des prytanées et lycées, 
boursiers du gouvernement. Élève s'emploie aussi exclusi- 
vement pour les jeunes gens qui fréquentent les écoles spé- 
ciales, où ils sont logés : élève de Saint-Cyr, de l’École Poly- 
technique, de l’École de Saumur, des Écoles d’Arts et Mé- 
tiers. Il y avait aussi autrefois les élèves de Mars (voyez 
Écoze DE Mars). On dit cependant élève de l’École des Char- 
tes, quoiqu'il n’y ait là que des externes, et indifféremment 
étudiant ou élève en médecine, en droit, quoique ces fa- 
cultés n'aient pas non plus de pensionnaires. On dit enfin 
élève sage-femme. Autrefois chaque médecin avait un 
élève chez lui, à qui il donnait la table et le logement, et 
qui voyait les malades de moindre qualité, tandis que le pa- 
tron visitait les malades importants. Lesage a signalé cet 
abus d’une manière très-piquante dans les chapitres où il 
représente son héros chez le docteur Sangrado. Les élèves 
de marine ont repris le titre d’aspirants, qu’ils avaient sous 
le premier empire. 

On a toujours employé ce mot en parlant des peintres. 
Le Tintoret était élève du Titien ; Gros était élève de David, 
qui lui-même était élève de Vien. « On le dit aussi d’un 
homme qui est formé de la main d’un autre, qui s’attache 
à lui en prenant ses instructions et suivant ses exémples 
(Bouhours). » Dans ce sens, on pourrait avancer que 
Mazarin était à certains égards l'élève de Richelieu en 
politique. Il y avait jadis des élèves attachés aux académies 
des sciences et des inscriptions. Un passage de Fontenelle 
nous fait comprendre cette particularité. « Dans l’Académie 
royale des sciences, dit-il, il y a vingt élèves; dans celle 
des inscriptions, il y en a dix. Les élèves doivent travailler 
de concert avec Les pensionnaires. Ce nom d'élève n’emporte 
aucune différence de mérite : il signifie seulement moins 
d’ancienneté, et une espèce de survivance. » Au commen- 
cement du dix-huitième siècle, on a supprimé le mot d’é- 
lève, pour lui substituer celui d’adjoint , parce que tout le 
monde ne savait pas la signification que l’Académie des 
sciences attachait au nom d'élève, et les académiciens 
pensionnaires n’eurent plus chacun un élève comme 
auparavant, mais les élèves devinrent adjoints à l’Aca- 
démie. 
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En horticulture, le mot d'élève est devenn d’un emploi 
très-ordinaire pour exprimer de jeunes plants. 

4 Charles Du Rozom. 

ÉLÈVE DE CHEVAUX ou ÉLÈVE CHEVAIINE, 
expression nouvelle, spéciale et complexe, dont la création, 
ainsi que l'usage en France, ne date pas de longues années. 
L'élève du cheval comprend la venue et la croissance de 
ces animaux; c’est plus que leur production, et ce n’est 
pas leur éducation : en d’autres termes, se livrer à l'élève, 
être éleveur, c'est produire, faire venir, mais non ins- 
truire et dresser. L’élève, comme on le voit, comprend la 
monte, la conception , la gestation de la jument , la mise- 
bas du produit , puis sa croissance. Il est un principe qui 
trouve à peu près d'accord tous les éleveurs doués de quel- 
que intelligence ou de quelque instruction, c’est que l’élève 
chevaline est presque tout entière dans un accouplement 
combiné assez sagement, quant à la taille, à l'ensemble, 
au sang et à une certaine symétrie, pour que son produit 
puisse réunir la force physique, l'aptitude au travail, 
l'activité, les facultés de vélocité progressive, toutes les 
qualités relatives, enfin, qui distinguent l'espèce dont 
on veut une production. En d’autres termes, et pour plus 
de concision, disons qu’il est assez généralement admis, 
comme base de toute élève, que Les semblables produi- 
sent leurs semblables. Cette formule n’est pas de pure 
théorie; la maxime qu’elle résume est une vérité constatée 
par des faits nombreux et concordants; les éleveurs de 
tous les pays où prospère l’industrie chevaline l’ont acceptée ; 
mais c’est en Angleterre surtout que l’on y obéit. Toutefois, 
à côté de ce principe il est des préjugés anciens, obstinés, 
qui viennent modifier les effets d’un axiome bon en soi, 
assurément, mais dont l'application se trouve forcément 
soumise à l'inintelligence-ou aux erreurs des gens chargés 
de le mettre en pratique. Il n’y a rien d’absolu dans le 
monde matériel et moral; la théorie des semblables subit 
en cela la commune loi; d’ailleurs, deux producteurs de 
sexe différent sont impossibles à rencontrer exactement 
égaux en taille, en force, en qualités. Cette impossibilité, 
on la connaît; on sait qu'il y a forcément infériorité de 
l'une ou de l’autre part; dès lors, on s'attache presque 
exclusivement aux qualités de l’un des deux producteurs; 
et dans ce choix, où la supériorité apparente de l’un fait 
faire bon marché des qualités de l’autre, c’est presque tou- 
jours sur l’étalon que portent exclusivement toutes les 
enquêtes , foutes les espérances : pourvu que son mérite 
paraisse positif, incontesté, la jument semble toujours assez 
bonne. 

Cette pensée, nous le disons à regret, domine chez la pau 
part des éleveurs; elle est cependant contraire aux faits; elle 
est fatale, car c’est à sa réalisation que l’on doit en grande 
partie ce nombre considérable de productions manquées, cet 
abâtardissement de certaines familles de chevaux, dont se 
plaignent les éleveurs de provinces tout entières, Les au- 
teurs anglais qui ont écrit sur l'élève du cheval sont una- 
nimes pour proscrire ce malheureux préjugé ; John Lawrence 
et Henkey-Smith, parmi les écrivains modernes, se sont 
surtout élevés contre lui. Les exemples ne leur ont point 
manqué, exemples puisés dans la généalogie des plus fameux 
chevaux de course, dans celle des trotteurs et des chevaux 
de chasse les plus renommés, ainsi que dans la dégénéres- 
cence rapide, instantanée, de la descendance de nombre d’é- 
talons baut placés que l'engouement des éleveurs faisait 
accoupler avec des juments d’origine ou de qualités com- 
munes. Disons-le donc bien haut et bien fort : s’il est essen- 
tiel, pour obtenir de bons produits, de réunir dans l’éfalon 
et dans la jument accouplés des qualités aussi semblables, 
aussi égales qu'on peut les rencontrer; s’il y a importance 
plus grande peut-être à ce que tous deux appartiennent à 
l'espèce supérieure de Ja famille ou de la race dont on veut 
avoir une production ; d’un autre côté, il y a nécessité ab- 
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solue d'apporter une attention sévère au choix de la jument. 
« Toutes mes observations, dit Henkey-Smith, m’ont conduit 
à regarder comme certain que les mères transmettent 
leurs qualités beaucoup plus que les pères, et il est éga- 
lernent prouvé pour moi qu'une bonne jument couverte 
par l'étalon de noble race, même le plus médiocre, 
produira un bon coureur bien plus sürement qu'une 
mauvaise jument saillie par le plus bel étalon de l'An- 
gleterre. Voilà, ajoute-t-il, pourquoi le possesseur de bonnes 
juments peut si facilement faire une réputation à l’étalon 
qui les couvre, quelle que soit, d’ailleurs, J'infériorité de 
celui-ci. » Les Arabes procèdent dans un ordre d'idées 
tout opposé : dans ces vastes plaines de sable, où leurs 
races de chevaux se maintiennent si belles et si pures, lé- 
talon compte pour peu, la jument est tout; à elle tous les 
soins, à elle le renom; c’est la jument qui fonde la famille ; 
c’est à elle que remonte toute généalogie, toute illustration. 
Pas un des nombreux chevaux de Mahomet n’est connu ; il 
avait cinq juments ; le Koran a consacré leurs noms, etles a 
glorifiées. 

Un écrivain allemand, qui s’est occupé longtemps et avec 
fruit d'élève chevaline, a calculé que la croissance d’un 
poulain de noble race pendant la première année était de 
15 pouces (en mesure de Prusse, c’est-è-dire de 26 mill- 
mètres), qu’elle n’allait plus pendant la seconde année qu’à 
5 pouces, pendant la troisième à 3 pouces, que pendant la 
quatrième elle n’était plus que de 1 pouce 6 lignes, et de 6 à 
9 lignes seulement pendant la cinquième. Ainsi, la croissance 
du cheval, qui durant les douze premiers mois est de 15 
pouces, se trouve réduite à 10 pouces pour les quatre an- 
nées suivantes. Chacun des mois de la première année pré- 
sente la même proportion de décroissance : des mesurages 
multipliés, faits sur des poulains de trois à quatre mois, bien 

‘nourris et bien venus, ont prouvé qu’à cette époque ils 
avaient déjà grandi de 8 à 10 pouces, de sorte que leur crois: 
sance pour les huit à neuf autres mois restants ne compre- 
nait plus qu'un tiers à peu près de la croissance totale de 
l’année. Il suit nécessairement de ces calculs qu’au lieu d’a- 
bandonner un jeune poulain aux seuls soins et à l'unique 
nourriture que peut lui donner une mère souvent maladive, 
ou mal nourrie, ou bien encore fatiguée par des travaux 
trop hâtifs, il convient d'aider à son développement par une 
nourriture substantielle et des soins bien entendus. Tout 
l'art d'élever de grands et beaux chevaux comme les 
nôtres, disent les auteurs anglais les plus estimés, se H'ouve 
dans le sac à avoine. L'emploi des grains pour les poulains 
de lait, emploi soumis, bien entendu, à d’étroites limites, 
voilà , en effet, tout le secret des Anglais dans l'élève de 
leurs belles et fortes races. On ne doit donc pas hésiter à 
donner un peu d'avoine à un jeune poulain dès qu'il a reçu 
les premiers soins, et fûüt-il à peine âgé de quelques semaines. 
Il ne faut pas craindre de la lui voir refuser. 11 suffit pour 
l’y accoutumer de le tenir enfermé quelque temps à l’écurie 
avec sa mère, et de lui faire manger quelques grains de l’a- 
voine donnée à celle-ci. Au bout de quelques jours de diffi- 
cultés et d’essais, on le verra bientôt rechercher de lui-même 
cette nourriture; on devra dès lors lui en donner dès qu’il 
semblera en désirer ; cette addition dans l'alimentation or- 
dinaire lui fera bien vite gagner quelques pouces, qu'il n’au- 
rait jamais obtenus en restant soumis au régime allanguis- 
sant généralement suivi. Nous ne saurions trop le dire, l’en- 
tretien convenable des poulains de lait est de la plus haute 
importance, puisque c’est toujours cette époque qui décide 
de leur valeur et de leur avenir. L'usage d’une certaine 
quantité de grain pour les poulains de lait présente encore 
d’autres avantages; il permet de les sevrer de bonne heure, 
et les empêche par là d’affaiblir Ja mère, qui aurait retenu 
de nouveau. Ce régime, que l’on doit combiner de manière 
à ortifier le jeune animal, maïs non à l’échauffer, éloigne 

| d'eux, en outre, les maladies inhérentes à leur âge, ou bien 
61 


432 


s'ils les subissent, il les aide à en sortir mieux et plus vite. 
D'un autre côté, doués par là de quelque force lors du pre- 
mier hiver qu’ils ont à supporter, ils le passent sans trop 
souffrir, et se présentent frais et dispos à la consommation 
de l'herbe nouvelle. Enfin, fortifiés par cette alimentation 
plus substantielle, ils peuvent, sans que l'augmentation de 
leur taille ait à en souffrir, recevoir des soins moins assidus 
pendant leur seconde et leur {roisième année, et s’entretenir 
alors en fort bon état avec une très-faible ration de grain 
(voyez CnevaL, Courses pe CBEvaux , etc. ). 
2 Hp Acbille pE VAULABELLE. 

ÉLEVES (Théâtre des Jeunes), de larue de Thionville. 
Dans la rue Dauphine, qui reçut en 1792 le nom de rue de 
Thionville, s'était établie, vers 1779, la société littéraire du 
Musée, créée par Court de Gébelin, qui en fut le premier 
président, Cailhava, l’un de ses successeurs, passionné 
pour l’art dramatique, établit dans le même local, vers 1795, 
une école de déclamation, qui devint le berceau d’un petit 
théâtre dont l'ouverture eut lieu le 20 mai 1799, sous le 
titre de Théâtre des Jeunes Élèves, et sous la direction 
des entrepreneurs Belfort et Bruneau. Mais la cheville ou- 
vrière de ce spectacle était l’ex-comédien Dérfeuille, ancien 
directeur du spectacle de Bordeaux , ancien co-associé à la 
direction du Théâtre des Variétés de la rue de Richelieu, 
depuis Théâtre de la République, et aujourd’hui Théâtre- 
Français. Dorfeuille, à qui l'on doit l’Ar£ du Comédien, 
était spécialement chargé de former les jeunes acteurs : il 
devint bientôt l’unique directeur de cette salle, Ces enfants 
parurent d’abord plus maniérés, moins naturels, et moins 
intéressants que ceux de l’Ambiqu , rue de Bondy; le dia- 
pazon de l'orchestre, trop haut pour leurs moyens, les for- 
çait de crier à tue-tête, les fatiguait et leur donnait des 
extinctions de voix. C'était un tort des entrepreneurs, qui, 
moins occupés d’une école dramatique que d’une spéculation, 
s'inquiétaient peu de ce que deviendraient un jour leurs ac- 
teurs. On remédia pourtant à cet abus. Les élèves, plus à 
l'aise, firent des progrès et acquirent un certain aplomb. 
Quelques-uns passèrent depuis à de plus grands théâtres. 
On jouait à celui-là des comédies en vers et en prose, tant 
anciennes que modernes, des opéras-comiques, des panto- 
mimes, des vaudevilles, des arlequinades, des parades, des 
imélodrames et des ballets. Aussi fit-il les beaux jours du 
faubourg Saint-Germain. Ce fut le seul qui donna des repré- 
sentations non interrompues, sinon l'été, où la troupe avait 
coutume de voyager dans les départements. La salle, agran- 
die dès la fin de la première‘année, et décorée d’une manière 
plus avantageuse, subit divers changements. En absence 
des acteurs, des troupes d'amateurs occupaient le théâtre. 
Les principaux auteurs qui ont travaillé pour cette scène 
sont Aude et Dorvo. On a cité le Petit Figaro parmi les 
pièces de ce dernier. Le compositeur Bianchi était chargé 
de la plus grande partie des morceaux de musique. Après 
avoir obtenu beaucoup de succès , le théâtre des Jeunes 
Élèves fut compris dans le décret impérial du 8 août 1807, 
qui supprima plusieurs autres spectacles à Paris, et sur son 
emplacement on a construit depuis une maison particulière. 

ae H. AUDIFFRET. 
. ELEVES (Théâtre des Jeunes), de M. Comte. Voyez 
OMTE. 

ÉLEVES POUR LA DANSE DE L'OPÉRA 
(Théâtre des). Ce spectacle, dont le titre indiquait suffisam- 
ment le but, fut construit à Paris en 1778, à l'extrémité du 
boulevard du Temple, en face de la rue Charlot. L’entre- 
prise en fut accordée à un nommé Texier. 11 eut pour as- 
socié Abraham, un des danseurs de l'Opéra. On avait voulu 
donner au nouveau spectacle le nom de Conservatoire ; 
mais le premier titre prévalut , ct fut inscrit au-dessus de 
la porte. L'ouverture de ce théâtre, annoncée pour le 
17 septembre, fut retardée faute d'argent jusqu’au 7 jan- 
vier 1779. Le théâtre des Élèves fut très-couru pendant 
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quelque temps. Tout Paris voulut voir la Jé-usalem déli- 
vrée, Barbe-Bleue, Cendrillon, qui depuis a fait partie: 
du répertoire de la Gaîté, et surtout Veni, vidi, vici, ou la 
Prise de Grenade. L'auteur de cette dernière pièce, Pari- 
seau, qui était aussi directeur et acteur de ce spectacle, en 
suspendit les représentations jusqu'à l’arrivée du comte 
d'Estaing; dont il jouait le rôle dans cet ouvrage, et à qui 
il adressa de jolis vers pour lui demander son agrément de 
l'avoir mis en scène, et d’y être son Sosie. Il y reçut ce. 
général français, puis le commodore américain Paul Jones, 
et les reconduisit jusqu'à leur voiture avec son habit de 
théâtre, et deux flambeaux à la main. Ce Pariseau, auteur 
de plusieurs ouvrages joués aux grands et aux petits spec- 
tacles, fut depuis journaliste, et périt victime de la révolu- 
tion. Il avait perdu ou quitté la direction du théâtre des 
Élèves, en 1780. On donnait également à ce spectacle des 
petites comédies, des pastorales assez plates, et des ballets 
plus que médiocres. Aussi les autres spectacles forains s'é- 
gayèrent-ils aux dépens de leur confrère, qui avait en vain 
sollicité le privilége de ne-pas jouer aux foires Saint-Laurent 
et Saint-Germain. Ù 

La salle des Élèves était charmante, au premier coup d'œil, 
ägréablement décorée, mais incommode et manquée dans 
ses proportions. La scène était vaste et très-propre au jeu 
des machines. Ce théâtre, qui avait coûté 600,000 franes, 
comptait quatre-vingts élèves et devait être la pépinière et 
le magasin de l'Opéra, ne put se soutenir : il faisait trop de: 
frais, et était si éloigné, si isolé , si devancé par les autres 
petits spectacles, qu’il n’avait, pour ainsi dire, que leur 
rebut; il fut définitivement fermé en 1784. Plus tard, les 
Feux physiques se montrèrent à ee théâtre, maïs ce ne 
furent que des feux follets. Les Beaujolais, chassés par 
la Montansier de leur salle du Palais-Royal, vinrent occuper 
celle des Élèves de l'Opéra en 1789; mais ils y trouvèrent 
la mort l’année suivante. Le Zycée dramatique, qui lui 
succéda, sous la direction d’un sieur Briois, offrit une troupe 
assez bien montée, et commençait à réussir, quand ur garçon 
menuisier accapara cette entreprise, qui alla promptement 
en décadence. On finit par n’y donner que deux représenta- 
tions par semaine , puis une seule le dimanche; encore n’y 
venait-il que des billets gratis. Un des musiciens, engagé à 
la semaine , ne pouvant parvenir à se faire payer, fit saisir 
les rabots et les varlopes du directeur, ainsi que les violons, 
les basses et les cors de l'orchestre, et ne s’en dessaisit 
qu'après parfait payement. Faute de bons auteurs, de 
bonnes pièces et d’un bon directeur, le Lycée dramatique 
tomba en 1792, et fut remplacé par les Variétés amusantes 
de Lazzari. H. AUDIFFRET. 

ELFES, êtres surnaturels, création fictive de la mytho- 
logie du Nord. Le plus ancien livre qui en fasse mention, c’est 
VEdda.Lamythologiescandinaveadmettaitcommedivinités 
secondaires, inférieures aux ases, deux sortes d’elfes : les 
uns, dont le visage était plus beau que le soleil ; les autres, qui 
étaient plus noirs que la poix. Les premiers étaient d’une 
nature généreuse ct bienfaisante, les seconds avaient le ca- 
ractère haineux et méchant. C’est ce principe du bien et du 
mal dont le symbole se retrouve dans toutes les religions. 
Alf veut dire en irlandais : cygne, fleuve, esprit, ce qui 
semblerait indiquer qu'ici, comme dans Ja plupart des an- 
ciens mythes, on a fait d’une idée positive une métaphore, 
d’une image réelle une nature fictive. IL est même très-vrai- 
semblable que les alles ont, comme les ases, une origine 
historique qu’on ne saurait révoquer en doute, et que leur 
nom provient de cette tribu d'Alfi qui habitait la province 
de Bahns, appartenant aujourd’hui à la Suède. 

Au dix-septième siècle, des écrivains du Nord disentaient 
encore très-sérieusement si les alfes avaient été créés par 
Dieu, s'ils venaient d'Adam et d'Ëve, ou s'ils n’appartenaient 
pas à une race d'hommes préadamites ; et la croyance aux 
elfes, introduite dans la mythologie scandinave, passa chez 
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des Anglo-Saxons, chez les Allemands, ct, à quelques va- 
iations près, chez toutes les nations européennes. Partout 
on retrouve cette cohorte ‘d’esprits invisibles, capricieux, 
doués d’une puissance surnaturelle, ou d’une beauté cé- 
deste, qui tour à tour reviennent pour soutenir notre fai- 
blessecou pour:émouvoir notre imagination. 

Les elfes sont des êtres d’une nature très petite, légers 
et jolis à voir, hauts de cinq centimètres tout au plus. Une 
grappe (de raisin, une pomme, est pour eux un lourd 
fardeau. Mais ils sont doués d’une puissance prodigieuse , 
“et quand ils le veulent, ils peuvent soulever des quartiers 
de rocher, dompter les hommes les plus forts, ébranler une 
maison. 1ls portent ordinairement des souliers de verre, et 
un bonnet, au bout duquel pend une petite clochette. Si 
quelqu'un venait à trouver une de ces chaussures, ou une 
de ces clochettes, il pourrait tout obtenir de l’elfe qui l’au- 
rait perdue. Pendant l'hiver, les elfes se retirent dans l’in- 
Æérieur des montagnes, et travaillent à recueillir les riches 
métaux, à forger l'or et l'argent. Aux premiers jours du 
printemps, ils sortent de leurs grottes, courent le loug des 
collines, se balancent sur les arbres. Le matin, ils se posent 
dans le calice d’une fleur et s’endorment, ou regardent les 
passants. Mais dès que la nuit vient, les voilà qui se réunis- 
sent, se tendent la main, s'élancent dans la prairie, et 
chantent et dansent au clair de Ja lune. 11 n’est pas domé 
à tout le monde de les voir. Les enfants nés le dimanche 
{ sonntagskinder ) ont seuls ce privilége, mais Jes elfes 
peuvent l’accorder à qui bon leur semble. Ces grands cercles 
verts que l’on découvre parfois dans les prés ne proviennent 
pas d'une autre cause que de la danse des elfes. 11 faut 
prendre garde d’y conduire le bétail, car on est sûr que, s’il 
mange de l'herbe qui y croît, il dépérira. Les elfes ont des 
troupeaux magnifiques et tout bleus, qu’ils mènent paître le 
soir le long des rivières ; il faut que le berger ait soin aussi 
de ne pas y méler le sien, sans quoi il le verrait quelques 
jours après frappé de contagion. 11 ne lui arriverait cepen- 
dant point de mal si avant tout il avait la précaution de 
crier : « Petit elfe, petit elfe, veux-tu me permettre de con- 
duire mon troupeau auprès du tien? » Si l’elfe ne répond 
rien, c'est un signe qu'il y consent, et le berger peut être 
tranquille. Les elfes ont aussi des livres mystérieux, qu’ils 
prêtent à leurs favoris, et avec lesquels on peut prédire l'a- 
venir, Dans quelques contrées du Nord, on croit qu'ils ont 
des rois qui président à leurs assemblées et célèbrent leurs 
noces. Si une guerre éclate, ces rois convoquent leurs sujets 
pour défendre le pays. Les habitants des îles de Rügen ont 
souvent vu les rois des elfes ranger ainsi leur armée le 
long de la côte, prêts à marcher contre l’ennemi. 

Il existe dans les superstitions des peuples du Nord une 
parenté intime entre les elfes et les arbres. Quiconque 
touche à un arbre court souvent risque de blesser un elfe 
qui s'y tient caché. Il arrive mème assez souvent que les 
elfes sont transformés en arbres. IL y a en Norvège une 
forêt où l’on ne voit pendant le jour que des pins et des 
bouleaux, et la nuit tous ces vieux troncs se meuvent, 
s’agitent, reprennent leur forme prunilive : ce sont autant 
d’elfes qui courent à travers la campagne. Les arbres que 
les elfes affectionnent particulièrement sont le sureau, le 
tilleul, l’aulre. 

Il y a entre les elfes aériens lumineux qui se bercent sur 
les fleurs, qui se filent des vêtements avec les rayons de la 
lune, et ceux qui sont ensevelis dans les profondeurs de la 
terre, une autre classe d'elfes, moins beaux que les pre- 
miers, moins noirs que les autres. Ce sont ceux-là qui s’en 
vont dans les maisons soigner le bétail, porter l’eau, laver 
la vaisselle. Ils ont l'humeur douce et serviable. Pourvu 
qu’on ait soin de leur mettre chaque jour, à un endroit 
déterminé, leur portion de lait; qu’on leur couse de temps 
à autre un petit habit, un petit bonnet, et que surtout on 
ne laisse aucune ordure sur leur route, la servante de la 
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maison peut dormir tranquille : elle est sûre que chaque 
matin Jes meubles seront nettoyés et frottés, le parquet 
ciré et toutes les chambres parfaitement en ordre, Mais au- 
tant ils se montrent actifs et dévoués si on les traite avec 
ménagement, autant ils deviennent dangereux si on les 
irrite. Plus d'une pauvre fille s'est repentie de les avoir 
offensés, et l’on peut voir dans les Deutsche Sagen des 
frères Grimm la chronique de leurs jours de vengeance, le 
détail de leurs méfaits. 

Les elfes sont mariés. Ils ont des femmes gracicuses et 
jolies, qui s’en vont aussi danser le soir dans les vallées, et 
qui portent un mstrument de musique dont elles tirent des 
sons si harmonieux que le voyageur qui les entend se trouve 
entrainé par un charme irrésistible à venir auprès d’elles. 

A cette même race d'esprits appartiennent des divinités 
que nous ne saurions mieux désigner que par le nom géné- 
rique d’elfines, comprenant ce que les Anglais appellent 
mermaids, les Allemands nixen, et les Français nymphes 
des eaux. Ici encore, comme dans un si grand nombre 
d’autres croyances, la poésie antique nous a laissé sa vive 
empreinte. L’elfine de l'Elbe ou du Danube est la sirène 
de la Grèce. L’elfine habite au fond des eaux. Dans quelques 
contrées du Nord, au bord de la mer Baltique par exemple, 
elle apparaît sous la forme d’un cheval. Ailleurs, on la 
représente comme une belle femme, quise balance sur les 
flots, se mire dans le cristal de l’onde, et, debout à la sur- 
face d’un fleuve, tresse ses cheveux d’or au soleil ; d’autres 
fois encore, comme une jeune fille tremblante et timide, qui 
pendant les nuits d'hiver vient se réchauffer au feu que les 
bergers allument dans la prairie. L’elfine est toujours jeune 
et belle; elle a la voix donce ei pénétrante, et elle se plait 
à séduire les hommes. C'est elle qui soupire le soir au bord 
du rivage; qui donne ce léger frémissement aux roseaux, ce 
murmure plaintif aux vagues d'argent qui viennent mourir 
sur Je sable; qui fascine le regard du pêcheur, qui le fait 
tomber dans les flots et emmène au fond de ses grottes 
de cristal. Quelquefois on ne l’aperçoit pas, mais on entend 
sortir du fleuve une musique si entrainante qu'il est impos- 
sible d'y résister. Sur les bords du Rhin, non loin de Bonn, 
s'élève un roc escarpé, qu’on appelle le Zurley. Là vivait 
jadis, dit-on, une elfine, qui du matin au soir faisait entendre 
des accords magiques. Des pêcheurs l'avaient entrevue et 
la disaient très-belle. Le fils d’un margrave, séduit par tout 
ce qu'il avait entendu raconter d'elle, résolut d’aller la 
chercher jusque dans sa retraite. Un jour, il monte sur une 
barque , traverse le Rhin, et quand il se croit assez près du 
rocher, il veut s’y élancer, mais il manque son but, tombe 
dans le fleuve et disparaît. Le père, à qui on rapporte cette 
fatale nouvelle, envoie aussitôt une troupe d'hommes armés 
pour s'emparer de l’elfinc. La jeune nymphe apparaît au- 
dessus du rocher ; l'officier chargé d'exécuter les ordres du 
margrave la somme de se rendre. Pour toute réponse, l’el- 
fine, abaissant ses regards sur le fleuve : « Vite, vite, mon 
père, s’écrie-t-elle, vite envoie-moi tes chevaux blancs. » 
A l’instant le Rhin s’enfle, mugit; deux vagues blanches, 
bondissant comme deux coursiers, s'élèvent jusqu’à la cime 
du rocher, saisissent doucement l’elfine, s’abaissent avec 
elle, et la cachent à tous les regards. Les soldats décon- 
certés s’en retournent, et trouvent en arrivant le fils du 
margrave chez son père. Mais depuis ce lemps oncques 
l'elfine n’a reparu. 

Quand une elfine est éprise d’un jeune homme, elle re- 
double ses séductions, l'appelle par ses chants au bord du 
fleuve, l'attend sur le rivage, va le chercher sur la grande 
route. S'il consent à l’aimer, elie épuise pour lui les trésors 
de son palais , le pouvoir de sa magie. Elle le suit au milieu 
des batailles , le garde contre les dangers, veille sur lui 
comme une mère, et lui apparaît à toute heure comme une 
reine avec une robe d'azur étincelante de perles, et une 
couronne de diamants. Mais malheur à lui s'il trahit les pro- 
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messes qu'il lui a faites, s’il divulgue les secrets qu’elle lui a 
confiés. Son amour infini se transforme en vengeance im- 
placable. Ni prières ni larmes ne l’arrêteront. A celui qu’elle 
aime bonheur sans mesure , à celui qui la trompe douleur 
sans remède. Pierre de Stauffenberg rencontra un jour une 
elfide, qui devint amoureuse de lui. Elle était belle par- 
dessus toutes les belles. Il l’aima et l’épousa. L’elfine venait 
le visiter dans son château et dans sa tente, dans les palais 
des princes et dans les bois, partout, chaque fois qu’il 
désirait la voir, Mais elle n’était visible que pour lui seul, 
et personne ne savait qu’il fût marié. Quelques années après, 
il céda aux instances de ses amis, qui le pressaient d’épouser 
la nièce de l’empereur : « Souviens-toi de tes promesses, 
lui dit l’elfine en apprenant cette nouvelle ; quand tu verras 
apparaître un pied d'ivoire, pense à moi. » Le soir de ses 
noces, Pierre de Stauffenberg s’assied à table avecsa fiancée 
et ses amis. La fête commence, le vin coule, les convives 
sont pleins de gaieté... Tout à coup il aperçoit vis-à-vis de 
lui un petit pied d'ivoire : il se trouble, pâlit, et trois jours 
après il était mort. X. MARMIER. 

ELFRIDE, fille d'Alfred le Grand et sœur d'Édouard 1°" 
d’Angleterre, née en 884, épousa Ethelred, comte de Mur- 
cie, et à la mort de son époux (en 912), le remplaça 
dans le gouvernement du comté, Pendant les années 917 
à 920 elle guerroya avec tant de succès contre les enva- 
hisseurs danois, qu’on la surnomma roi Elfride. Elle mou- 
rut en 923, à Tumwortbh, et fut enterrée à Glocester, à côté 
de son mari, daps la chapelle du couvent qu’elle avait dédié 
à saint Pierre. 

Elfride était aussi le nom de la fille d'Ordgard de De- 
vonshire, dont, sur sa grande réputation de beauté , le roi 
d’Angleterre Edgar envoya demander la main par son ami 
Ethelwolf. Celui-ci l’épousa pour son propre compte, et eut 
grand soin de dire à Edgar qu'elle était fort laide. Edgar, 
s'étant aperçu qu’il avait été trompé, tua Ethelwolf, et épousa 
sa veuve, en 964. 

ELGIN ou MURRAY, et encore MORAY , comté d'É- 
cosse, situé sur la côte nord-ouest entre les comtés de 
Banff, d’Inverness, de Nairn et le golfe de Moray dans la 
mer du nord. Sa population est de 38,670 habitants et sa 
superficie d'environ 17 myriamètres Carrés. Il est arrosé par 
le Spey , le Findhorn, le Lossie, et les lacs de Spynie et 
de Findhorn. Dans sa partie septentrionale, de belles plaines 
alternent avec des collines, les unes boisées, les autres bien 
cultivées; et des dunes bordent ses côtes. Sa partie méri- 
dionale est montagneuse, mais traversée par des vallées 
richement arrosées, et couverte en général de forêts de sa- 
pins. Le chef-lieu de ce comté, Elgin , jolie petite ville bâtie 
sur le Lossie, à 3 kilomètres de son embouchure dans la 
la mer, est situé dans une fertile contrée. fl s’y tient d'im- 
portantes foires de bestiaux, et on y trouve d’assez nom- 
breuses fabriques de fil. A l'embouchure de la Lossie est 
situé Lossiemouth, le port d’Elgin, d'où on expédie à Édim- 
bourg des céréales, etc. Elgin fut érigé en évèché dès 
Van 1224. La cathédrale, détruite en 1200 , fut reconstruite 
en 141% en style gothique ; mais elle est complétement en 
ruines depuis 1711, de même que le palais des anciens évé- 
ques de Moray. 

ELGIN !Taowas Bruce d'ELGIN er DE KINKARDINE, 
lord), comte écossais, zélé collectionneur, descendait du 
roi Robert Bruce et était né le 20 juillet 1766. Après avoir 
rempli, depuis 1792, les fonctions d’ambassadeur d’An- 
gleterre auprès de la cour des Pays-Bas , il se rendit en Ja 
même qualité à Constantinople en 1799. Rappelé de ce poste 
l'année suivante, il alla voyager en Grèce, où il employa 
plusieurs artistes distingués à lever des plans et à prendre 
des vues. Ils mesurèrent avec la plus rigoureuse exactitude, 
sous sa direction, tous les monuments d'architecture remar- 
quaoles existant à Athènes et ailleurs, prirent des esquisses, 
des croquis et des vues de leurs diverses parties, et mo- 
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delèrentun grand nombre de bas-reliefs et de précieux débris 
d'architecture. La fureur de destruction dont étaient animés 
les Turcs, et dont lord Elgin put fréquemment se convaincre 
par lui-même pendant son séjour à Athènes, le détermina à 
rapporter avec lui de Grèce en Angleterre autant d'œuvres 
de la sculpture et de la statuaire antiques qu’il en pourrait 
emporter, afin de les sauver d’une perte inévitable suivant 
toute apparence. Il ne lui fut pas difficile d'obtenir de la 
Porte les autorisations nécessaires ; mais il lui fallut faire 
des travaux et des dépenses considérables pour réunir sa 
précieuse collection de marbres sculptés, de vases, de 
figures et de statues en bronze, de camées, d'entailles et de 
médailles provenant des temples ruinés d'Athènes, des nou- 
velles murailles de cette ville généralement construites avec 
des fragments et des débris d’anciens monuments, enfin de 
fouilles pratiquées avec intelligence. Après avoir fait con- 
naître les résultats de son voyage dans un mémoire intitulé : 
Memorandum on the subjet of'the earlof Elgin’s pursuiés 
in Greece ( Londres, 1811, 2° édit. 1815), il envoya sa col- 
lection en Angleterre dès 1808. Malheureusement un des 
navires affrétés daus ce but toucha contre l'ile de Cérigo, et 
on ne parvint à sauver qu’un petit nombre des précieux colis 
qu’il avait à son bord. La manière dont ces trésors artistiques 
avaient été acquis, diversement appréciée, trouva des juges 
sévères au sein même du parlement; et dans son Childe- 
Harold, Byron adresse à ce propos de sanglantes invectives 
à lord Elgin. On n’oubliera jamais non plus cette inscription 
réprobatrice qu'il alla Jui-même écrire au haut du Parthénon : 
Quod non fecerunt Gothi, hoc fecerunt Scoti. Sans doute 
l'enlèvement d’un si grand nombre de morceaux de sculpture 
tirés d’édifices qui se trouvent ainsi dépouillés de tous leurs 
ornements, leur a fait perdre leur physionomie originelle. 
Mais peut-être, déposés dans un musée d'Europe, la con- 
servation de ces chefs-d'œuvres de l’art est-elle désormais 
mieux assurée; peut-être aussi les événements dont la Grèce 
fut le théâtre à quelques années de là et qui ajoutèrent encore 
à ses ruines, justifient-ils lord Elgin de l’accusation de pro- 
fanation qu’élevèrent dans le temps et qu’élèvent encore 
aujourd’hui contre lui, à l’occasion, les admirateurs enthou- 
siastes de la couleur locale. L'expédition artistique de lord 
Elgin fut pour lui la source de bien autres tribulations 
encore que ces accusations de vandalisme qu’on fit de tou- 
tes parts pleuvoir sur lui. En effet, les précienses dépouil- 
les de la Grèce ne furent pas d’abord appréciées en Angleterre 
à leur juste valeur. Le plus grand nombre des critiques se 
refusèrent à y voir des ouvrages grecs. Lord Elgin, disaient- 
ils, a perdu son temps et sa peine, et ne nous a rapporté 
que des ouvrages d’artistes romains de l’époque d’Adrien, 
dès lors qui sont loin d’avoir, comme œuvres d'art l'impor- 
tance qu'il leur attribue. Une polémique ardente s’engagea 
alors entre une minorité imperceptible, mais dans laquelle 
se fit remarquer par son enthousiasme hellénique le célèbre et 
malheureux Haydon , et le vulgaire des connaisseurs niant 
obstinément les marbres d’Elgin, comme on les appelait déjà 
(voyez l’article suivant). Lord Elgin avait employé près de 
six années et depensé au delà de 1,300,000 fr. pour 
réunir ces chefs-d’œuvre si contestés. A la suite d’une er- 
quête solennelle, le gouvernement anglais lui en offrit, en 
1816, 35,000 liv. sterl. (875,000 fr.), et lord Elgin dut s’es- 
timer heureux de ne pas payer plus cher encore l'honneur de 
voir sa collection figurer dans celle du British-Museum sous 
la dénomination spéciale d’Elgin Marbles. Lord Elgin, run 
des représentants dela pairie écossaise dans la chambre haute, 
lieutenant général dans l’armée anglaise, membre du conseil 
privé , et curateur du British-Museum, mourut le 14 no- 
vembre 1842 à Paris, où il s'était fixé depuis longtemps. 
ELGIN ( Marbres d’), Elgin Marbles. On appelle ainsi 
une célèbre collection d’antiques grecs faisant partie du 
British Museum, qui fut réunie par le comte Th. 
Bruce d’Elgin {voyez l’article précédent) et apportée en Au 


ELGIN — ÉLIÇABIDE 


gleterre , aù elle attira tout aussitôt l'attention des savants et 
des artistes les plus illustres. Un acte du parlement en fit Ja 
propriêté de l'État. Elle se compoe : 1° des statues qui 
ornaient les frontons du temple de Jupiter Panhellénien, 
dans l'ile d’Egine; 2° des statues qui ornaient les deux 
tympans du Parthénon à Athènes, des bas-reliefs de Ja 
frise, et des métopes intérieurs de la Cella du même tem- 
ple, une des cariatides du Pandrosion, des bas-reliefs de 
la frise du temple d’Aglaure, des bas-reliefs du théâtre de Bac- 
chus, d’une statue colossale tirée du monument chorégique 
de Thrasyllus ; enfin, de plusieurs inscriptions grecques, no- 
tamment de celle qui servait d’épitaphe au tombeau des guer- 
riers athéniens morts devant Potidée, L'étude des morceaux 
qui la composent a opéré de graves modifications dans ce 
qu'on pensait et ce qu’on disait des principes et de l’his- 
toire de l’art des anciens; et Winckelmann referait aujour- 
d’hui bien des chapitres de son célèbre ouvrage. Les savants 
et les artistes d'Angleterre consultés différèrent d'opinion 
sur la valeur et le mérite de ces vénérables débris de l'art 
grec, et Visconti fut appelé en Angleterre pour prononcer 
une décision, que le parlement sanctionna. Visconti fit plus, 
il publia deux mémoires pour restituer à chaque monu- 
ment la place qu'il occupait primitivement; et il fait voir 
en effet comment, dans les deux frontons du Parthénon, 
chaque statue justifie entièrement la description que Pau- 
sanias en a donnée, Il expliqua également le sujet de cette 
longue série de statues qui composent la frise du même tem- 
ple, et qui représentent les grandes Panathénées. Combinés 
avec les monuments tirés de l'ile d'Égine, Visconti en a 
déduit une foule d'idées nouvelles, et bien prouvées, rela- 
tives à l'architecture et à la scupture des anciens, savoir : 
que les frontons des temples de la Grèce étaient décorés, 
non de simples bas-reliefs, mais de statues de ronde-bosse, 
soigneusement terminées , et de plus que les accessoires des 
statues, tels que armes, boucliers, ustensiles, et une partie 
des ornements, étaient de bronze doré; qu’enfin les anciens 
alliaient habituellement l’or et l’ivoire avec le marbre dans 
les ouvrages de sculpture. Ces morceaux, tirés d'Athènes, 
offraient encore un autre intérêt du premier ordre, puisqu'on 
ne peut douter que les sculptures qui ont orné le Parthé- 
non ne soient des productions de Phidias, à qui Périclès 
avait confié l’exécution de ces imposants ouvrages , et sous 
lequel travaillèrent d’autres artistes grecs justement célè- 
bres, tels qu’Agoracrite, Alcamène et Colotès; et l'examen 
de ces admirables chefs-d'œuvre justifie les éloges sans li- 
rites que l'antiquité la plus éclairée accorde aux ouvrages 
de Phidias. 

Les statues d’Égine sont d’une époque antérieure à cet 
ilustre artiste, et du vieux style grec : elles ont même 
présenté des caractères tellement positifs qu’elles servirent 
à dénommer ce même style, qui a pris le nom d’éginé- 
tique. Ces curieux ouvrages, si intéressants par leur anti- 
quité, et qui nous dévoilent le véritable état de l’art de la 
sculpture en Grèce avant les sublimes inspirations du siècle 
de Périclès, appartiennent aussi à une antique mythologie. 
Le musée du Louvre en possède des copies en plâtre , ainsi 
que des quinze métopes du Parthénon qui sont en Angle- 
terre. CHAMPOLLION-FIGEAC. 

ELIAGE, Voyez Cire. 

ÉLICÇABIDE (Dierre-Vincenr). Le matin du 15 
mars 1840, le cadavre d’un enfant de onze ans, qui portait 
les traces visibles d'une mort violente, fut trouvé dans la 
fange d’un ruisseau , sur le bord du canal Saint-Martin, non 
loin de La Villette. Exposé à la Morgue, il y resta longteraps, 
après avoir été embaumé par le procédé Gannal, sans que 
personne le réclamät ni le reconnût. Les efforts de la police 
pour découvrir ie meurtrier n’avaient pas eu plus de succès, 
lorsque environ deux mois après, un double assassinat, 
commis dans la Gironde, amena son arrestation. 

Né de parents pauvres, dans les environs de Mauléon 
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(Basses-Pyrénées); Éliçabide put néanmoins commencer 
au séminaire d’Oloron des études qu'il continua dans ceux 
de Betharram et de Bayonne, dans le but d’embrasser l’état 
ecclésiastique. Mais sa résolution ne tint pas jusqu’au bout, 
et quand il sortit du séminaire , ce fut pour venir à Bor- 
deaux remplir les fonctions d’instituteur privé. En 1837, 
un de ses anciens professeurs lui offrit une place dans une 
école primaire qu’il venait de fonder à Lestelle, non loin de 
Pau. Éliçabide accepta. Parmi les enfants qui fréquentèrent 
dès le début son école, se trouvait le fils d’une veuve, 
Marie Anizat, jeune encore et qui était née dans la même 
contrée qu'Éliçabide. Bientôt une liaison intime s'établit 
entre la mère et l’instituteur; mais, loin de fixer celui-ci 
à Lestelle, cette liaison ne servit peut-être qu’à le dégoûter 
plus tôt de son humble état d'instituteur de village , et en 
octobre 1839, soit qu’il voulût alors sincèrement se créer 
une position qui lui permit d’épouser Marie et de prendre 
à sa charge ses deux enfants, soit, au contraire, que, dégoûté 
d'elle, mais gêné par les promesses qu'il lui avait faites, il 
méditt déjà le triple crime qu'il devait bientôt commettre, 
il quitta son école et partit pour Paris. 

L’espérance qu’il avait de s’y faire bientôt une position 
plus élevée et plus lucrative qu’à Lestelle fut loin de se réa- 
liser. 11 chercha des écoliers, et n’en trouva pas. Il offrit le 
manuscrit d’une Histoire de la religion racontée à des 
enfants, dont il était l’auteur, et pas un libraire ne voulut 
le lui acheter. Et cependant, il ne cessait d’écrire à Marie 
Anizat des lettres où il dissimulait le présent, lui peignait 
l'avenir sous les plus riantes couleurs, se disait à la veille 
de fonder un grand établissement d'instruction publique, et, 
la comblant de douces caresses, la pressait de venir à Paris 
avec ses enfants, ou tout au moins de lui envoyer son fils. 
Vaincue par ces instances répétées, Marie Anizat consentit 
enfin au départ de son fils, qui arriva à Paris le 14, à trois ou 
quatre heures de l'après-midi. Éliçcabide l’altendait à la dili- 
gence. Il le reçut avec les démonstrations d’une vive amitié, 
lui fit faire tout de suite une longue promenade dans Paris, et 
le ména dîner au restaurant. Le repas fini, Éliçabide écrivit, 
sans désemparer , à la veuve Anizat, une lettre où il lui an- 
nonçaif heureuse arrivée de son fils; puis, cédant la plume 
à celui-ci , il voulut qu’il ajoutât de sa propre main quelques 
mots de tendresse. C’était le dernier témoignage que la 
pauvre veuve devait recevoir de l’amour de son fils. Sous 
prétexte d’aller mettre cette lettre à la poste, Élicabide 
laissa l'enfant au restaurant, en lui disant qu’il allait bientôt 
revenir ; il revint en effet, après avoir fait transporter les 
effets de Joseph à son domicile, et s’y être muni d’un mar- 
teau qu’il avait caché sous ses vêtements, Prenant alors avec 
l'enfant le chemin de La Villette, où il prétendit qu’il de- 
meurait, il le conduisit vers le canal Saint-Martin. Il était 
tard ; la nuit était sombre, le chemin désert. Éliçabide, sai- 
sissant un moment où Joseph, fatigué, s'était arrêté, lui as- 
séna sur la tête un coup de marteau qui le renversa, et il 
acheva de lui ôter la vie en lui coupant la gorge; après quoi 
il le traîna dans un égout voisin, et revint tranquillement 
chez lui. 

Ce crime atroce, si longuement prémédité , s1 habilement 
combiné pour ôter à la police tout moyen d’en découvrir 
l’auteur, exécuté enfin avec un si épouvantable sang-froid , 
winterrompit ni la correspondance d’Éliçabide avec Marie 
Anizat, ni ses instances pour la déterminer à venir le re- 
joindre. Chacune de ses lettres lui parlait longuement de son 
fils, qui pendant ce temps restait exposé à la Morgue, lui 
racontait ses études et ses progrès, et se erminait toujours 
par l'assurance qu’elle seule et'sa fille manquaient à leur 
bonheur. Après deux mois d’indécision, Marie prit edrin le 
parti de se rendre à Paris. Il était convenu qu’Élicabide 
viendrait au-devant d’elle jusqu’à Bordeaux. Il y arriva le 7, 
et y trouva Marie et sa fille, qui l’y attendaient depuis la 
veille. Ils passèrent ensemble, dans cette ville, tonte la 
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journée du 8. Le lendemain, Marie et sa fille allèrent voir, 
à quelques lieues de Bordeaux, une parente chez laquelle 
Éliçabide devait aller les chercher le lendemain de grand 
matin. 11 n’y manqua pas, et les ramenant par un chemin 
creux et sauvage, situé sur la lisière d’un bois près des 
Quatre-Pavillons, il crut que ce lieu , qu’il connaïssait cer- 
tainement , ct qu'il avait choisi pour son nouveau crime, 
lui en faciliterait l'exécution et limpunité. Laïssant donc 
marcher devant lui ses deux victimes il sortit de son sac de 
nuit, sans qu'elles le remarquassent , un marteau qu'il avait 
apporté de Paris, le même sans doute qui lui avait servi à 
frapper Joseph, puis, s’élançant tour à four sur la mère et 
sur la fille, il les renversa chacune d’un seul coup et n'eut 
pas de peine à les achever en leur coupant à toutes deux la 
gorge. Mais ce n’était pas assez d’avoir exécuté si facile- 
ment son affreux projet. Il fallait en dénaturer les preuves. 
Marie seule pouvait ètre reconnue à Bordeaux, il mutila son 
visage et la rendit méconnaissable ; il mit en lambeaux ses 
vêtements et ceux de sa fille; enfin, il cut l’horrible courage 
de porter tour à tour, à travers le bois, ces deux cadavres 
encore chauds, et d’aller les jeter à cinq cents mètres l’un de 
l’autre, dans un ruisseau qui coule le Jong de la lisière op- 
posée à celle près de laquelle le crime await été commis. Tant 
de précautions furent inutiles. A peine le soleil était-il levé 
que les deux cadavres furent découverts, et la nouvelle 
portée à Bordeaux. Tandis que le parquet donnait les ordres 


nécessaires pour constater ce double assassinat et en cher-- 


cher l’auteur, un aubergiste de Bordeaux, nommé Cabou, vint 
déclarer qu'un individu, que le conducteur de la diligence 
de Bergerac lui avait dit avoir pris à quatre heures et demie 
du matin aux Quatre-Pavillons, était descendu chez lui. La 
police s’y transporta aussitôt, et l'on y trouva Éliçabide 
couché et dormant d’un profond sommeil. 11 voulut d’abord 
nier le crime qu’on lui imputait, mais deux cabas tachés de 
sang et des vêtements de femme et d’enfant qu’on trouva 
parmi son mince bagage lui arrachèrent l’æveu complet, non- 
seulement de J’assassinat des Quatre-Pavillons, mais encore 
de celui de La Villette. Renvoyé devant la cour d’assises, il 
invoqua pour sa défense les lois d’une fatalité impitoyable 
qui l'avaient entraîné dans la voie du crime. Cette défense 
ne le sauva pas. Condamné sur toutes les questions, il monta 
sur l'échafaud dans l’un des premiers jours de novembre 1840, 
cty porta jusqu’au dernier moment le calme qu'il n'avait 
cessé de montrer durant les débats. H. Tarmaur. 

ELICAGARAY (Downque), abbé, né dans les en- 
virons de Bayonne, en 1760, fit d'assez bonnes études pour 
étre jugé capable, quand il les eut finies, de professer la 
philosophie à Toulouse. Nommé , au bout de quelques an- 
nées d'enseignement, official de la basse Navarre, il en 
remplit les fonctions jusqu'en 1790, époque où il émigra en 
Espagne. L'histoire le perd de vue en ce moment, et ne le 
retrouve que sous le Directoire , qui le laissa tranquillement 
rentrer en France. Tout ce qu’on croit savoir de lui durant 
cctte période de sa vie, c’est qu’un écrit qu’il publia en fa- 
veur des droits de Église lui valut de l'abbé Maury, alors 
retiré à Monteñascone, des lettres de grand-vicaire pour ce 
diocèse. Quand Napoléon reconstitua l'université, les 
hommes de mérite dans la carrière de l’enseignement étaient 
devenus rares en France. L'abbé Élicagaray n’était pas un 
aigle, mais il avait professé jadis la philosophie et savait 
passablement de latin. C’en fut assez pour qu'on songeät 
à lui. Nommé recteur de l'académie de Pan, il eumula avec 
ce titre ceux de professeur de philosophie, de doyen de la 
faculté des lettres et d'aumônier du lycée. 

Il est permis de croire que tant de faveurs lui inspirè- 
rent, pour le gouvernement duquel il les tenait, une pro- 
fonde reconnaissance. Elle ne l’empêcha pas toutefois d’ac- 
cueillir avec joie le retour de ses princes légitimes, et de 
suivre à Londres, pendant les cent jours, la duchesse d’An- 
goulême, qui fit de lui son aumôniüer. Rentré en France avec 
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elle, il y trouva la récompense de son dévouement tout mo- 

‘narchique, et devint membre du conseil royal de l'instrac- 
tion publique, chevalier de la Légion d'honneur et chanoïne 
honoraire de Notre-Dame de Paris. 11 reçut en outre, de 
M. de Coucy, archevèque de Reïms, des lettres de grand- 
vicaire. Vers la fin de 1820, Corbière, devenu ministre de 
l'instruction pnblique à la place de l'abbé Frayssinous, lui 
donna mission d'aller inspecter les colléges du midi. Ce qui 
distimguait par-dessus tout abbé Éliçagaray, c’était une bon- 
homie parfaitement naïve. N’entendant pas malice en poli- 
tique, il crut qu’il pouvait dire sans inconvénient tout ce 
qu'il pensait des institutions nouvelles ; et comme ce qu’il 
pensait, le gouvernement dela restauration le pensait aussi, 
mais n'avait garde de le dire, il s’ensuivit que, dans cette 
tournée, il rendit, sans le vouloir ni le savoir, un très- 
mauvais service à son parti. Les journaux libéraux du 
temps firent grand bruit surtout d’un discours qu’il prononça 
dans le collége de Marseille, discours où il donna pleine 
carrière à l’exaltalion de ses idées ultra-royalistes. Cette 
malencontreuse franchise déplut, comme de raïson, à l’uni- 
versité Let lui valut son rappel. 11 mourut le 22 décembre 
1822, d’one attaque d’apoplexie, justement regretté de ses 
amis, qui estimaient en lui des mœurs irréprochables et 
une piété smcère. H. Tmeavn. 

ELIDE, contrée célèbre du Péloponnèse, avait pour li- 
mites au nord l’Achaïe, au midi la Messénie, espace où sa 
longueur était de 88 kilomètres, à l’est l’Arcadie, et à l’ouest 
la mer 1onienne. Elle dut son nom à Élée, un de ses premiers 
rois, fils de Neptune et d’Eurycyde, fille de cet Endymion 
dont les Éléens se vantaient de posséder le tombeau dans 
Olympie, une de leurs principales villes. Deux parties de 
territoire, que séparait le fleuve Alphée (aujourd’hni Je Ro- 
fia), constituaient l’étendue de ce pays. L'une, au nord, 
était l’Élide proprement dite; l’autre, au sud, ayant 44 ki- 
lomèëtres de large, se nommaïit Triphylie ( trois tribus), 
et sa ville principale était Pise. La renommée de ses chevaux 
fut immense : ils méritèrent les chants immortels de Pindare. 
Presque toujours ils remportaient la palme olympique. Les 
Éléens furent de la confédération hellénique contre l'Asie. 
D’après Homère, ils se présentèrent au siége de Troie avec 
une flotte de quarante vaisseaux ; quelques siècles après, ils 
ne contribuèrent pas peu à expulser les Perses de la Grèce, 
lors de l'invasion de Xerxès. Ils se firent surtout remarquer 
par leur haine invétérée contre les Lacédémoniens, dont ils 
taillèrent en pièces, aux environs d’Olympie, une armée com- 
mandée par Agis, roi de Sparte. Forcés de s’unir aux Macé- 
doniens dans les guerres de Philippe contre la Grèce, ils 
s’abstinrent de combattre à la bataille de Chéronée; mais 
à la mort d'Alexandre, ils se liguèrent avec une partie dela 
Grèce contre Antipater et les Lacédémomiens. Bientôt, ainsi 
que les petits Etats de cette contrée, l'Élide s’érigea en ré- 
publique, jusqu’à ce qu’elle disparut dans la domination uni- 
verselle des Romains. L'amour de ce peuple pour la magni- 
ficence des spectacles héroïques alla si loin, qu’il prit les 
armes contre les Arcadiens et contre ses frères de Pise par 
cela seul qu'ils lui disputaïent la prérogative de la direction 
des jeux olympiques. Dans ces temps, l’Élide était, selon 
l'expression d’Hésiode, une contrée à la glèbe féconde, re- 
nommée par la qualité de son lin et de son chanvre, la 
finesse de sa soie, ses bois d’oliviers, l'abondance de ses 
eaux, la quantité de ses graïnes et la variété de ses fruits. 
Ses fleuves les plus célèbres étaient le Pénée (aujourd’hui 
Salarapria), l'Alphée, que les Éléens croyaient passer sous les 
flots de la mer et reparaître en Sicile, et l'Énipée. Sa prin- 
cipale montagne, si chantée par les poëtes, était l’Érimanthe 
{aujourd’hui Dimizana). 

L'Élide le cédait à peine à Corinthe et à Afhènes pour 
la magnificence de ses monuments, de ses temples, de ses 
portiques, de ses statues ct de ses gymnases, pleins d’athlètes 
invincibles. Près de la place publique on voyait le temple 


ÉLIDE — ÉLIE DE BEAUMONT 


de Vénus-Uranie (la Vénus céleste); sa statue, précieux 
ouvrage de Phidias, était d'ivoire et d'or. Hors du temple, 
sur la balustrade du terrain qui avait vue sur la place, s’é- 
levait la Vénus Pandémos (populaire), œuvre d’un artiste 
moins famenx. Pluton et Bacchus étaient aussi lionorés par- 
ticulièrement en Élide : ils y avaient chacun un temple. 
Élis, la capitale, bâtie sur le Pénée, était dans sa splendeur 
au temps d'Alexandre, et la conserva longtemps encore 
après. Elle fut la patrie de Pyrrhon, fondateur de la secte 
des pyrrhoniïens ou sceptiques, et de Phédon, chef de la 
secte éléatique. La riante position de ce pays est encore 
consacrée dans le nom moderne de sa capitale, Belvédère- 
Élis ou Caloscopi (belle vue), ville qui remplace l'antique 
Élis, et qui est située au nord-ouest sur le Pénée, dans la 
province dite le Belvédère. L'Élide forme l’un des dix n0m0s 
ou provinces du royaume de Grèce. L’Achaie, l'Élide et la 
Messénie, composent ce zomos, dont Patras, Vostitza, Ka- 
lavrita, Pyrgos, Arcadia, Phanari, Modon, Navarin, Coron, 
Androussa, Calamata, sont les chef-licux. C’est là que s’élève, 
sur une hauteur, Navarin, ou Zonchio, l’ancienne Pylos, 
patrie du sage Nestor, son roi. Son port est le plus vaste 
de la Morée;(Péloponnèse). DENNE-BARON. 

ÉLIE, prophète originaire de Thesbé, ville de la tribu 
de Gad , devint célèbre , autant par la généreuse liberté avec 
laquelle ïl reprocha aux rois d’Israel et de Juda, 900 ans 
environ avant J.-C., leurs crimes et leur impiété, que par la 
multitude des prodiges qui accompagnèrent sa mission. 
Bornons-nous à rappeler ici ce que l’Écriture Sainte nous 
apprend de ce prophète : Élie habitait ordinairement le 
mont Carmel , où il dirigeait les familles des prophètes qui 
y vivaient en communauté, n’ayant pour nourriture que 
des herbages , pour vêtement que la dépouille des animaux. 
Dieu choisit cet homme pauvre et obscur pour donner aux 
roïs de sévères leçons et rappeler les peuples au respect de 
sa loi. La première action rapportée de lui, c’est la prédic- 
tion qu’il fit de la sécheresse et de la famine qui désolèrent 
pendant trois ans le pays de Samarie, en punition des crimes 
d’Achab et de lidolâtrie des Israélites. Obligé de fuir pour 
échapper à ia fureur d’Achab et de Jésabel, il se retira dans 
le désert, où Dieu le nourrit miraculeusement , et de la 
chez une pauvre veuve de Sarepta, pour laquelle sa pré- 
sence fut une source de bénédictiens, au milieu de la di- 
sette qui affligeait le pays. 

Le ressentiment de Jésabel, accru par les suggestions 
des prêtres de Baal, retomba sur les prophètes, qu’elle fit 
tous massacrer. Au milieu de ces sanguinaires exécutions, 
Élie!, cédant à l'inspiration divine , osa affronter le péril qui 
le menaçait personnellement : il se présenta à Achab, lui 
imputa les maux d’Israel, et démontra au peuple la va- 
nité du culte qu’on jui imposait, en défiant les prêtres de 
Baal dans un sacrifice solennel : « Qu'on amène deux vic- 
times, dit-il, une pour eux , une pour moi! qu’ils invoquent 
leur dieu , et moi le mien! et celui qui répondra aux prières 
de ses ministres, en consumant par le feu la victime qui lui 
sera offerte, sera le dieu véritable. Criez plus fort! ajou- 
tait-il ironiquement à ses adversaires, qui s’épuisaient en 
vains efforts : votre dien est sans doute en affaires ou à 
table, ou en voyage; peut-être dort-il, éveillez-le! » Les 
ministres de Baal, convaincus d’imposture, furent aban- 
donnés à la colère du peuple, sans que le roi osât interve- 
nir en leur faveur ; tous furent exterminés près du torrent de 
Cison, pour venger la mort des prophètes. Ces terribles re- 
présailles marquèrent ia fin de ia sécheresse, comme l'avait 
annoncé Élie. Jésabel, furiense du massacre de ses prêtres, 
jura la mort d'Élie, qui s’enfuit pour la seconde fois, et se 
retira sur le mont Horeb, où Dieu le soutint encore, et où 
il lui donna ‘ordre de sacrer Hazaei, roi de Syrie, et Jébu, 
roi d'Israel, ce qui ne fut exécuté que par Élisée, qui 
continua sa mission. 

Quel est donc cet homme, demendent les censeurs, qui 
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prétend faire ainsi des rois? C’est l’envoyé de celui qui élève 
et qui abaisse les trônes. Quel est son droit? Le même par 
lequel il fait des prodiges. Il est vrai qu’on a trouvé plus 
court de les nier; mais Achab ne les contestait pas, lors- 
qu'il s’humiliait devant la voix menaçante qui lui reprochait 
le sang de Naboth, assassiné par Jésabel pour lui arracher 
l'héritage de ses pères; devant cette voix qui lui montrait 
dans l'avenir sa postérité détruite, son corps livré aux ai- 
seaux de proie, et le cadavre de Jésabel dévoré par les chiens 
dans le champ même de sa victime. Ochosias était loin de 
les méconnaître, lorsque Élie lui annonçait la mort, en pu- 
nition de son impiété, et qu'il arrêtait par le feu du ciel les 
satellites envoyés pour se saisir de sa personne. Élisée ne 
les révoquait pas en doute, quand il demandait à Élie, 
comme portion de son héritage, une double part dans la 
vertu qui agissait en lui, et qu’il le voyait s'élever de la 
terre et disparaître au sein des nues dans un char de feu, Des 
commentateurs, fondés sur ce passage de Malachie : Je 
vous enverrai le prophète Elie, avant que le jour du 
Seigneur vienne, etc., prétendent qu’Élie doit reparaitre 
sur la terre; mais l'Évangile, en différents endroits, nous 
fait voir l’accomplissement de cette prophétie dans la per- 
sonne du précurseur de Jésus-Christ, ce qui rend au moins 
douteuse la réapparition d’Élie. L'abbé C. BANDEVILLE. 
ELIE DE BEAUMONT ({ JEan-BaPrTISTE-JACQUES ), 
né à Carentan (Manche), en octobre 1732, mort à Paris, 
le 10 janvier 1786, fut reçu avocat en 1752. Quelques 
causes plaidées sans succès , faute d’organe, le forcèrent de 
renoncer à la plaidoirie; mais il en fut bien dédommagé 
par l'effet que produisirent ses méinoires, celui pour les 
Calas surtout, auquel il fut redevable d’une réputation im- 
mense en France et dans toute l’Europe. Un zèle ardent, 
actif, infatigable, qui croissait avec les difficultés et que rien 
ne pouvait décourager ; beaucoup d’imagination, de cha- 
leur et d'esprit, une grande force de logique et l’art de 
grouper tous les moyens fournis par une cause en un corps 
de preuves invincibles, tels étaient les principaux titres 
d’Élie de Beaumont à la confiance publique. IL y joignait 
une facilité prodigieuse, qui éclatait dans tous ses écrits. IL 
possédait la terre de Canon, en Normandie , où il établit, en 
1777, une fête champêtre, connue sous le nom de Féfe 
des Bonnes Gens, que le fabuliste abbé Lemonnier a cé- 
iébrée dans un volume in-8°, avec figures. Il fit encore le 
fonds d’un prix de 500 livres proposé par l'Académie de 
Bordeaux au meilleur mémoire sur la manière de tirer parti 
des landes, « Voilà un véritable philosophe, s’écrie Voitaire, 
à propos de son mémoire pour les Calas : il venge l’inno- 
cence opprimée, il n’écrit pas contre la comédie, il n’a pas 
un orgueil révoltant. Je voudrais seulement qu'avec une 
âme si belle, si honnête, il eût un peu plus de goût etqu'il 
pe mit pas dans ses mémoires tant de pathos de collége. » 
ÉLIE DE BEAUMONT ( AwNe-Louise MORIN-DUMÉ- 
NIL, M”°), épouse du précédent, née à Caen, en 1729, 
a publié les Lettres du marquis de Roselle ( 1764, 2 vol. 
in-{2), très-souvent réimprunées, et auxquelles Desfontaines 
de la Vallée a fait une suite intitulée : Lettres de Sophie et 
du chevalier de *** (1765, 2 vol. in-12 ). On lui doit encore 
la continuation des Anecdotes de La tour et du règne d’É- 
douard II, roi d'Angleterre ( 1776, in-12), dont Mwe de 
Tencin n’avait donné que les deux premières parties. On 
a prétendu qu'après la mort de Mme de Beaumont, on ne 
trouva plus le même feu dans les ouvrages de son mari. Quoi 
qu'il ensoit, elle expira trois ans avant lui, le 12 janvier 1783. 
ELIE DE BEAUMONT ( Jeax-BAPTISTE-ARMAND- 
Louis-LÉonCE ), sénateur, secrétaire perpétuel de l'Académie 
des Sciences, commandeur de la Légion d'Honneur, inspecteur 
général de première classe des mines, professeur de géologie 
à l'École des Mines et au Collége de France , est né le 25 
septembre 1795, à Canon, département du Calvados. Élève 
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géneral, le premmer prix de mathématiques et de phy- 
sique, fut immédiatement après admis à l’École Polytechni- 
que , d’où il sortit en 1819 pour entrer à l’École des Mines. 
En 1821 il commença ses voyages géognosliques et miné- 
ralogiques , à la suite desquels il fut nommé , en 1825, ingé- 
nieur des mines. Depuis cette époque , sa réputation comme 
savant écrivain et comme professeur n’a pas cessé d’aller 
toujours croissant. Chargé, en 1825, avec M. Dufrénoy, 
son honorable collègue et ami, de dresser la carte géolo- 
gique de la France, sous la direction de M. Brochant de 
Villiers, la géologie semble avoir été depuis lors le but cons- 
tant de ses études et de ses travaux, et il mérite à bon droit 
d'être signalé comme l’un des hommes qui ont le plus con- 
tribué à asseoir cette science sur des données certaines et à 
la faire progresser. La liste complète des travaux remarqua- 
bles qu'il a successivement publiés dans divers recueils 
scientifiques serait longue à dresser, Car M. Élie de Beau- 
mont appartient incontestablement à ce petit nombre de sa- 
vants dévoués à la science, qui l’honorent le plus par la 
persévérance de leurs efforts. Nous citerons plus particuliè- 
rement delui: Notices sur les mines de fer et Les forges 
de Hamont (1822); Coup d'œil sur les mines (1824); 
Voyage métallurgique en Angleterre (en société avec 
M. Dufrénoy ); Notice sur un gisement de végétaux fos- 
siles et de bélemnites, situé à Petit-Cœur, près Mou- 
tiers ; Mémoires pour servir à une description géologique 
de La France, publication de la plus haute importance et 
dans laquelle les juges compétents en pareille matière met- 
tent tout à fait hors de ligne le Mémoire sur Les groupes 
du Cantal et du Mont-d’Or ; Recherches sur l’origine 
et La structure du mont Elna ; enfin la célèbre Carte géo- 
logique de France, à l'établissement de laquelle il a pris 
une part si active et si importante. 

M. Élie de Beaumont n’est pas seulement remarquable 
comme observateur profond et attentif de la nature; à cette 
qualité essentielle il en joint encore une plus élevée : il ex- 
celle à déduire des faits observés d’ingénieuses théories, qui 
donnent à la science tous les caractères de la certitude. On 
lui doit, par exemple, la connaissance des lois générales 
qui ont présidé au soulèvement des chaînes de montagnes 
et la détermination de leurs âges relatifs. 11 a démontré que 
les chaînes d'une mème époque sont généralement parallèles 
entre elles à la surface du globe, et il a signalé en Europe 
douze systèmes de soulèvements correspondant à douze des 
intervalles de la série des terrains stratifiés. On peut con- 
sulter à ce sujet ses Recherches sur quelques-unes des 
révolutions de la surface du globe, insérées dans les tomes 
18 et19 des Annales des Sciences naturelles. 

Membre de l’Académie des Sciences depuis 1835, M. Élie 
de Beaumont a été appelé en 1853 à succéder à Fr. Arago 
comme secrétaire perpétuel pour les sciences mathéma- 
tiques. 

LIEN. Ce nom, très-commun parmi les Romains, 
sous les empereurs , fut aussi porté par divers auteurs grecs 
ou latins. Indépendainment de celui qui fait le sujet de cet 
article, et qu’on distingue par le surnom de sophiste (pro- 
fesseur d'éloquence }, nous citerons ÉLiEN Le fccticien, Grec 
résidant à Rome, qui florissait au commencement du on- 
zième siècle de J.-C., et dont nous possédons l'important 
traité sur la disposition des armées grecques dans les ba- 
tailles , traduit en français par Bouchaud de Bussy (La Mi- 
lice des Grecs, ou tactique d'Élien, Paris, 1757, 2 vol. 
in-12); et le médecin Éuiex Mecaius, qui vivait également 
en Italie au commencement du onzième siècle, et qui fut 
le plus ancien maitre de Galien. 

ÉLIJEN ( CLaupivs ÆLiANus), né à Préneste, aujourd’hui 
Palestrine, ville d'Italie, vivait du temps de l’empereur 
Adrien, ou, selon d’autres, d'Héliogabale et d’Alexandre- 
Sévère. Il enseigna d’abord la rhétorique à Rome, mais il 
quitta cetie profession pour se livrer sans réserve à l’étude 
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des belles-lettres et de V’histoire naturelle. Il avait composé 
en grec plusieurs ouvrages, dont il ne nous est zesté que les 
suivants : 1° Hisforiæ variæ, en quatorze livres, qui ne 
nous sont pas parvenus dans leur intégrité. C’est une com- 
pilation, faite sans goût et sans jugement, précieuse cepen- 
dant en ce que l'auteur y a intercalé quelques morceaux 
d’auteurs anciens qui autrement seraient perdus pour 
nous. La variété de ces histoires est effectivement très- 
grande : on y apprend des choses tout à fait incroyables, 
quelquefois plaisantes par l’excès même de leur absurdité, 
comme lorsqu'on y voit les cochons devenir les fondateurs 
de l’agriculture ; car ce sont eux, suivant Élien, qui nous 
ont appris le labourage. Cette sorte d’una a eu de nom- 
breuses éditions. B.-J. Dacier en a fait paraître une traduction 
en 1772 (Paris, in-8° ), avec des notes pleines de goût et d’éru- 
dition.2° De Natura Animalium, Gibri XVII, gr.-lat., cum 
notis diversorum (Londres, 1644, in-4°, 2 vol.; et Leip- 
zig, 1784, in-8° ). L'auteur à quelques observations cu- 
rieuses et vraies en mêle beaucoup de triviales et de fausses. 
Il raconte autant de fables que Pline, et n’a pas, comme lui, 
le talent de les embellir. 3° CZ. Æliani epistolærusticæ XX. 
elles se trouvent dans la collection de ses œuvres, publiées 
en grec et en latin par Conrad Gessner (Zurich, 1556, 
in-fol. ), et dans la collection intitulée : Epislolæ Gracenicz 
muluæ, gr.-lat. (Genève, 1606). 

On ignore si cet Élien élait celui dont parle Suidas, qui le 
fait grand-prêtre d’une divinité, Il avait composé un traité 
sur la Providence, dont le même Suidas rapporte beaucoup 
de fragments. On dit qu'Élien avait encore publié sur Hé- 
liogabale un livre dans lequel il se déchaïnait contre la con- 
duite insensée de ce prince, sans le nommer. 

Pere Aguste SAVAGNER. 

ÉLIEZER , nom hébreu, le même qu'Éléazar, et qui 
signifie Dieu aide, fut celui du fidèle serviteur d'Abraham, 
qui reçut la mission d’aller demander pour son fils Isaac 
la main de Rébecca. 

ELIEZER-BEN-HYRRAN, surnommé le Grand, 
fut un rabbin célebre au temps de la mort de Jésus-Christ, 
et qui expira à Césarée, l'an 73 de notre ère. On lui at- 
tribue, vraisemblablement à tort, le Pirke rabbi Eliezer, 
qu’Isaac Vossius publia en 1644 , et qui a trait à l’Écriture 
Sainte. ; 

ELIGIBILITÉ. C'est la réunion des conditions requises 
pour pouvoir être élu à certaines fonctions publiques. Pour 
étreéligible au corpslégislatif, il faut être inscrit sur les listes 
électorales, et être ägé de vingt-cinq ans. Sous la monarchie 
constitutionnelle , il fallait payer un cens. L’acquittement 
d’une contribution directe, sans détermination de chiffre, 
constitue la principale condition d'éligibilité au conseil gé- 
néral. L’éligibilité au conseil municipal est déterminée par 
un cens qui varie le plus souvent avec là population. 

ELIMINATION, action d'éliminer, du verbe latin 
eliminare, composé de la préposition e, ou ex, hors, et de 
liminare , fait de limen , pas ou seuil d’une porte, et qui 
signifie, d’après son étymologie, mettre hors de la porte, 
chasser, expulser. Dans les sciences physiologiques, le mot 
élimination est employé avec beaucoup de convenance lors- 
qu’on veut indiquer les opérations vitales par lesquelles les 
matériaux devenus nuisibles à l'organisme sont versés aux 
surfaces et chassés au dehors. Ces fonctions éliminatrices 
sont désignées sous le nom commun de dépuration, 
parce qu’en effet le sang , débarrassé par elles de toutes les 
substances impures produites par une trop forte animalisa- 
tion, devient ensuite plus pur, plus nutritif et plus propre à 
entretenir le mouvement vital par l’addition des matériaux 
assimilables. L. LAURENT. 

ELIMINATION (Atgèbre). Lorsqu'on a à résoudre 
un certain nombre d'équations à un certain nembre d’in- 
connues, il faut ramener la question à la résolution d’une 
seule équation à une seule inconnue, L'opération par L- 
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quelle on arrive à ce résultat, quel que soit le procédé que 
l'on emploie, a reçu, dans la dernière moitié du dix-septième 
siècle, le nom d'élimination. 

L’élimination peut s'effectuer de différentes manières. Si 
nous considérons d’abord un cas très-particulier, le plus 
simple de tous, celui de deux équations du ‘premier; degré, 
dont l’une renferme deux inconnues et l’autre une seule, 
comme, par exemple, les équations : 

2x+3y—22 (i) 

5y—20 (2), 

rien de plus facile que de voir que la seconde équation 
donne y—#%, et que si l’on remplace y par cette valeur 
dans l’équation (1), il vient 2 x +12 — 922, d'où 2x — 
22— 12 — 10, et enfin x — 5. En donnant plus de généra- 
lité à la question, et en supposant que chacune des deux 
équations renferme les deux inconnues, ces équations étant 
de la forme : 

a xz+by—=c (3) 

a'z+b'y=c (4), 
on reconnaît que si x était trouvée, on aurait immédiate- 
ment la valeur de y, puisque l'équation (3) donne y = 
C—ax 


; mais cette valeur devant satisfaire aussi à l'équa- 


tion (4), il s’ensuit que l’on peut l’y écrire à la place de y, 
ce qui donne : 

aa+o(S =) = (5), 
équation qui ne renferme plus qu’une seule inconnue. L’é- 
limination est alors effectuée par la méthode dite par sub- 
stitution. 

Le même système d'équations peut être soumis à l’élimi- 
nation par trois autres méthodes. Dans celle dite par com- 
Paraison, après avoir tiré de l'équation (3) la valeur de y 
comme. nous venons de le faire, on opère de la même ma- 
nière à l’égard de l'équation (4), et on égale les deux expres- 
sions trouvées, ce qui donne : 

C—ax C—ax - 
= — 
équation qui est identique avec l'équation (5). 

La méthode d'élimination par réduction consiste, si l’on 
veut éliminer y, à multiplier la première équation par le 
coefficient de celte inconnue dans la seconde, et vice versa, 
de sorte que les équations (3) et (4) deviennent 

ab'x+bb'y—cb (7) 
a'bx+b'hy—=cb (8). 
Retranchant (8) de (7), y est éliminé, car il reste : 
(ab'—ab)x=cb —c'b (9), 
équation encore identique avec les équations (5) et (6). 

La quatrième méthode d'élimination des équations du 
premier degré, dite mé{hode de Bezout, parce que ce géo- 
mètre la généralisa, est aussi connue sous le nom de mé- 
thode des coefficients indéterminés : multiplions l’é- 
quation (3) par une quantité indéterminée que nous repré- 
sentons par ",, et; ajoutons l'équation (4) au résultat de 
cette multiplication; il vient. 

(ma+a')x+(mb+b')y—=mce+c (10). 
On peut faire diparaître de cette dernière équation une des 
inconnues, en disposant #7 de manière à ce que le coef- 
ficient de cette inconnue s’annule. Si c’est y que l’on élimine 
ainsi, il reste : 


(ma+a)x=mc+c, 
c' 


: mc 
ce qui donne x — 


ma+ a” 
De plus, m doit satisfaire à la condition mb +-b'—0; donc 
2 ANDRE c'b— cb' 
PT et enfin LS Te 


Les quatre méthodes d'élimination que nous venons d’ex- 
poser s'appliquent à un nombre quelconque d’équations 
entre Je même nombre d’inconnues. Ainsi, soient quatre 
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équations à quatre inconnues, Z, y, =, u. Si nous voulons 
employer l'élimination par substitution, prenons la valeur de 
l’une des inconnuer, z par exemple, dans la première équa- 
tion (valeur exprimée en fonction des {rois autres incon- 
nues); en portant cette valeur dans les trois autres équa- 
tions, elles ne renferment plus que les trois inconnues, 
Y,Z, u. Prenons de même la valeur de y dans l’une de ces 
dernières équations etsubstituons, dans les deux autres : nous 
n’aurons plus que deux équations à deux inconnues ; etc. 

Considérons maintenant deux équations du second degré 
à deux inconnues : 

ay +bzy+cr +dy+ex+f—=0 (11) 

ay +bry+crx +dy+exz+f—0 (12). 
Si l’on avait recours immédiatement à la substitution, Ja 
valeur de l’une des inconnues déduite de l’une des équations 
étant compliquée de radicaux , il faudrait un assez Jong 
calcul pour s’en débarrasser ; mais en combinant cette mé- 
thode avec celle par réduction, on évite cette complication. 
Que l’on multiplie l'équation (11) par a’, coeflicient de y? 
dans l'équation (12); que l’on multiplie également l'équa- 
tion (12) par a, coefficient de y? dans l’équation (11), 
et que l’on retranche le second résultat du premier, on ob- 
tiendra une équation, encore du deuxième degré, mais ne 
renfermant 7 qu’au premier degré ; on tirera de cette équa- 
{ion la valeur de y, que l'on substituera dans l’une ou l’autre 
des proposées, et l'élimination sera effectuée; l'équation 
finale sera du quatrième degré. 

Au-dessus du second degré, excepté dans quelques cas 
particuliers, la méthode que nous venons d'indiquer est 
impraticable ; il a donc fallu en trouver une d’une application 
générale. Cette méthode générale d'élimination, dont la 
marche a quelque analogie avec celle de la recherche du 
plus grand commun diviseur, offrait l'inconvénient de con- 
duire à des équations finales quelquefois embarrassées de 
solutions étrangères introduites par les nécessités d'u calcul : 
M. Sarrus, professeur à la faculté des sciences de Stras- 
bourg, est parvenu à éviter complétement ces solutions. 
Mais un exposé général de la théorie de l’élimination de- 
manderait trop d'espace ; après avoir fait entrevoir le but 
de cette opération, nous ne pouvons que renvoyer pour les 
détails aux traités spéciaux. E. MERLIEUX. 

ELIO (François-XAVIER), général espagnol au nom du- 
quel se rattachent les plus odieux souvenirs du détestable 
règne de Ferdinand VII, avait débuté avec quelque éclat 
dans la carrière militaire, à l’époque de la guerre de 1808. 
Envoyé par la régence de Cadix , en qualité de capitaine 
général, dans la province de Rio-de-la-Plata, il défendit pied 
à pied le terrain contre l'insurrection triomphante. De re- 
tour en Espagne en 1811, il continua à s’y montrer dévoué 
au gouvernement national établi à Cadix; mais dès que 
Ferdisand VII eut franchi les Pyrénées en 1814, Elio se fit 
remarquer parmi les renégats de la cause libérale et les 
absolutistes qui supplièrent Ferdinand d’abroger la consti- 
tution de 1812, pour régner à la façon de ses augustes an- 
cêtres. Nommé alors capitaine général du royaume de Va- 
lence; Elio se signala entre tous les agents de ce gouver- 
nement fanatique et persécuteur, par l’emportement de son 
zèle. Bientôt les cachots ordinaires, et même ceux de l’in- 
quisition, ne suffisant plus à contenir les suspects, il fallut 
transformer les couvents en prisons. Un état de choses si 
violent devait amener des conspirations. En 1819, il en 
éclata une, à laquelle prirent surtout part des militaires ayant 
à leur tête le colonel Vidal. Après un combat sanglant dans 
les rues de Valence, le capitaine général dut se réfugier 
dans la citadelle; mais des renforts lui permirent de re- 
prendre l'offensive et de comprimer la révolte. Sa vengeance 
fut terrible. Après avoir fait subir une mort ignominieuse 
au colonel Vidal et à plusieurs de ses compagnons, il fit 
exposer leurs cadavres sur l’échafaud, afin d’effrayer les 
habitants de Valence par cet horrible spectacle, et il voulut 
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aider lui-même à donner la torture à quelques-uns des 
malheureux compromis dans cette échauffourée. L'année 
suivante, quand le monvement insurrectionnel de l'île de 
Léon eut triomphé, lorsque la constitution des cortès eut de 
nouveau été proclamée, Elio eut l’impudence d’afficher an 
zèle fervent pour le nouvel ordre de choses. Mais la popu- 
lation de Valence, indignée de cet excès d'audace, allait 
le massacrer, quand le comte d’Almodovar, appelé par la 
voix publique à lui succéder dans les fonctions de capitaine- 
général, parvint à le soustraire à la vengeance de la foule, 
et le fit conduire sous une bonne escorte à la citadelle. Le 
gouvernement des cortès crut cependant devoir demander 
compte à Elio de ses actes comme capitaine général , et fit 
instruire contre lui un procès criminel qui était encore 
pendant en 1822, lorsqu'une sédition, dont il était l'âme, 
éclata parmi les artilleurs de la garnison. Traduit pour ce 
fait devant un conseil de guerre, il fut à l'unanimité con- 
damné au supplice de la garrotte et exécuté le 3 sep- 
tembre suivant. 

ÉLIS. Voyez ÉLne. 

ÉLIS ( École d) ou ÉCOLE D'ÉRÉTRIA , ainsi appelée 
d’après ses deux plus célèbres représentants, Ph éd o n d’Elis 
et Ménédème d’érétria. Cette école ne fut qu'une branche 
de celledeMégare. Les membres de école d’Élée paraissent 
s'être surtout attachés à appliquer la dialectique sceptique 
des Mégariens, en tant que ceux-ci révoquaient en doute la 
réalité objective des idées d'espèce et la possibilité d’arriver 
à une notion quelconque par des jugements synthétiques. 

ELISA BONAPARTE. Voyez Bacciocni. 

ELISABETUH (Sainte), femme du saint prêtre Zacharie 
et mère de saint Jean-Baptiste, était de la race d’Aa- 
ron. Voici le glorieux témoignage que l’Évangéliste saint 
Luc rend de cette sainte femme et de son pieux époux : 
« Tous deux ils étaient justes devant le Seigneur et mar- 
chaiïent dans la voie de ses commandements. Ils étaient ir- 
réprochables, et rien netroubla jamais leur union. Cependant, 
ils n'avaient point d'enfants, parce qu'Élisabeth était stérile 
et qu'ils étaient tous deux avancés en âge. » Vient ensuite 
la vision de Zacharie dans le temple, à l'heure où l’on offre 
les parfums. Quelque temps après, Elisabeth sent qu’elle va 
devenir mère; mais comme sa vieillesse la rend, en quelque 
sorte, honteuse de la grâce qu’elle a reçue du ciel, elle se 
tient cachée pendant cinq mois. C'est durant cette retraite 
que la sainte Vierge, sa cousine , qui porte le Sauveur du 
monde dans son sein, vient de la Galilée la visiter dans ses 
montagnes, et recoit d'elle cette salutation prophétique : 
«Vous êtes bénie entre toutes les femmes et le fruit de vos 
entrailles est béni. » Voilà tout ce qu’on sait de cette sainte 
femme, qui eut la gloire de mettre au monde le plus grand 
des enfants des hommes, au jugement de Jésus-Christ même, 
car il était plus qu’un prophète, et il avait été prédit, selon 
saint Luc, qu’il serait un ange envoyé devant le Messie pour 
préparer ses voies. S'il faut en croire saint Pierre d’Alexan- 
drie, sainte Elisabeth, pour échapper à la persécution d’Hé- 
rode, se serait retirée, deux ans après la naissance de saint 
Jean-Baptiste, dans une caverne de la Judée, où elle seraït 
morte. Ce qu'il y a de certain, c’est que son fils y passa sa 
jeunesse. L'abbé J. BARTUÉLEMY. 

ÉLISABETH DE HONGRIE (Sainte), fille d'André If, 
roi de Hongrie, naquit en 1207, et fut fiancée dès le berceau 
au jeune Louis, fils d’Herman, landgrave de Thuringe et de 
Hesse. A quatre ans, elle quitta les bras de sa mère, Ger- 
trude de Carinthie, pour alier avec Berthe, sa fidèle nourrice, 
habiter la cour de son futur époux. Elle emporta avec elle 
sa dot, qui consistait en un petit lit d’argent ciselé, des 
robes magnifiques , de la vaisselle d’or, des pierreries, des 
meubles précieux et mille marcs d'argent. Un jour, se trou- 
vant dans une église, elle arracha de sa tête une couronne 
d’or dont on l’avait parée, en contemplant une image où le 
Sauveur apparaissait sanglant et couronné d'épines. Elle 
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commença dès lors à porter un cilice sous ses robes de soie 
Du reste, elle tenaït peu à ces ornements, et ne s’en revêtait 
que pour plaire au jeune landgrave son mari. Elle étaît ordi- 
nairement de tous ses voyages, et lorsqu'elle n’en était pas, 
elle paraissait en public vêtue comme les femmes du peuple. 
Elle aimait à soïgner les pauvres, de ses mains de princesse, 
et les plus rebutants par leur aspect étaient ceux qu'elle choi- 
sissait de préférence. Elletravaïllait beaucoup, non sur l’or ou 
la soie, mais à des ouvrages en laine destinés à couvrir les 
malheureux. Ses femmes partageaient avec joie ses pieux 
travaux, et sa cour était devenue comme une brillante ma- 
nufacture que la charité exploitait au profit de l'indigence. 
En 1225, le landgrave étant absent, elle distribua tout le 
blé des greniers publics dans une grande famine qui désola 
la contrée. Un vaste hôpital avait été élevé par ses soins 
dans la ville de Marpurg, et tous les jours elle descendait 
plusieurs fois le roc escarpé sur lequel le château était bâti 
pour aller visiter les pauvres et les malades. Elle aidait à 
lever les plus faibles, faisait elle-même leur lit et leur prépa- 
rait à manger. On ne doit pas s'étonner après cela si toute 
l'Allemagne lui a. donné le glorieux surnom de mère des 
pauvres. 

La croisade de 1225 ne tarda pas à entraîner loin d’elle 
son époux, qu’elle aimait autant qu’elle en était aimée; 
mais cette séparation cruelle n’était que le prélude de nou- 
veaux malheurs. Le landgrave mourut à Otrante, en 1227. 
Le jeune Henri, son frère, s’empara alors du pouvoir, et la 
princesse fut chassée ignominieusement. On la vit sans asile 
et sans pain, avecses petits enfants, errer de porte en porte 
sans pouvoir trouver un abri qui ne lui fût disputé par ses 
ennemis impitoyables. Elle avait vingt ans! Recveillie par 
l’évêque de Bamberg, son oncle , qui la logea dans un de ses 
châteaux, et houorée de plusieurs lettres de Grégoire IX, qui 
la mit sous la protection du saint-siége, elle revint bientôt 
babiter ces même lieux qui devaient lui rappeler de si tristes 
souvenirs, pour y distribuer aux pauvres sa dot, qui lui avait 
été rendue, et y vivre elle-même dans la pauvreté. Non loin 
du palais qu’elle avait habité en souveraine, elle fit bätir 
une petite maison de bois et de terre, basse, étroite et ou- 
verte à tous les vents. Là , pour toute nourriture, elle n’a- 
vait qu’un pain grossier et quelques légumes sans ässaison- 
nernent. Elle voulait même mendier, mais Conrad, son 
confesseur, s’y opposa, et cette noble veuve, qui naguère 
régnait sur plusieurs États, se contenta de filer pour se nour- 
rir. Telle est la vie qu’ellemena jasqu’à sa mort, qui arriva 
le 19 novembre 1231. Elleétait âgée de vingt-quatre ans. On 
trouve son nom dans les catalogues du tiers ordre de Saint- 
François. Elle fut canoniséc quatre ans après. On peut con- 
sulier sur cette princesse les historiens.de l’époque et l’His- 
loire de sainte Élisabeth de Hongrie, par le comte de 
Montalembert (Paris, 1836 ). L'abbé J. BARPHÉLEMY. 

ELISABETH (Sainte), reine de Portugal, fille de 
Pierre 111, roi d'Aragon, et de Constance de Sicile, petit- 
fille de l’empereur Frédéric 11, naquit en 1271, la 58° an- 
née du règne de Jacques ie Conquérant, son grand-père. 
Petite-nièce de sainte Élisabetk de Hongrie, elle en imita 
de bonne heure toutes les vertus. A huil ans, elle récitait 
le grand office, auquel elie ajoutait souvent ceux de la sainte 
Vierge et des Morts. A douze ans, recherchée par tout ce que 
le monde avait aiors de plus bnllant, elle fut accordée à 
Denys 1°", roi de Portugal. La beauté de son âme répondait 
à celle de son corps, et elle fit les détices de la cour sans 
rien changer à sa manière de vivre. Elle consacrait la pre- 
mière parlie du jour aux œuvres de miséricorde, et tra- 
vaillait le soir aux ornements d'église. Sa charité s’étendait 
bien au delà du royaume, ct elle eût voulu pouvoir soulager 
toutes les douleurs. Chaque jour elle distribuait d’abondantes 
aurmônes, donnait des habits aux pauvres étrangers, pansait 
de ses propres mains les maïades, faïsait recueillir les jeunes 
filles indigentes, ies femmes repenties , les enfants trouvés, 
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et préludait ainsi aux œuvresmerveilleuses que devait opérer 
trois siècles plus tard notre grand saint Vincent de Paul. 
Elle était comme un ange de paix au milieu de ses sujets. 
Lorsque ses démarches et ses exhortations ne suffisaient pas 
pour arrêter les procès, elle puisait dans sa propre bourse 
de quoi satisfaire aux exigences des parties. Après avoir 
réconcilié le duc Alfonse de Portalègre, son beau-frère, avec 
son royal époux, on la vit, montée sur une mule, se jeterentre 
le peuple et les soldats, qui, tenant les uns pour le due, les 
autres pour le roi, allaient ensanglanter la ville de Lisbonne. 

Malgré tant de vertus, son époux infidèle, dont elle sup- 
portait les désordres avec une admirable patience, n’eut pas 
honte de prêter l'oreille à une infâme calomnie. Un de ses 
pages, jeune homme vicieux, que la sainteté de sa royale 
maitresse et de toute sa maison importunait sans doute, 
résolut de perdre un des pages de la reine que cette princesse 
avait coutume d'employer à la distribution de ses aumônes. 
11 jeta d’odieux soupçons dans l’esprit du roi, et ce prince, 
que ses propres faiblesses rendaient crédule sur ce point, 
jura de perdre son prétendu rival. Ayant un jour trouvé à 
la chasse un homme qui chauffait un four, il lui ordonna d’y 
jeter le premier page qu'il lui enverrait. De retour dans son pa- 
lais, il se hâta de mander le page de la reine, et l’envoya vers 
l'endroit où il devait trouver la mort. Tandis que ce jeune 
homme, qui se distinguait par une tendre piété, entendait une 
messe dans une église qu’il avait trouvée sur son chemin, l’au- 
tre page accourait, d’après l’ordre de son maître, pour s’as- 
surer que leur vengeance commune était enfin satisfaite. 
Mais l’homme qui chauffait le four fatal, l'ayant pris pour 
celui que le roi lui avait signalé, le jeta dans la fournaise, 
et lui fit ainsi expier son crime. Denys, qui ne put s’empê- 
cher de voir que le ciel prenait la défense de sa vertueuse 
épouse, lui rendit sion tout son amour, au moins toute son 
estime. Mais de nouveaux incidents troublèrent bientôt cette 
union : le jeune Alfonse, prince royal, jaloux des bâtards de 
son père, se révolta contre lui. La reine, qui venait de récon- 
cilier la Castille avec l’Aragon, ne fut pas aussi heureuse dans 
ses négociations pacifiques entre son fils et son époux. Bientôt 
même, soupçonnée de favoriser Alfonse , elle se vil privée de 
ses revenus, et reléguée dans la petite ville d’Alemquer, avec 
défense d’en sortir sans un ordre exprès du roi. Ce prince 
ayant encore une fois reconnu son erreur, la pieuse reine 
étouffa tout ressentiment et s’empressa de retourner auprès 
de cet ombrageux époux, qui mourut peu de temps après, 
en 1325. Sa maladie avait été longne, et l'excellente prin- 
cesse l'avait soigné avec un zèle et une persévérance que 
la tendresse seule peut inspirer. 

Lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, elle se retira dans 
une chambre voisine, et se dépouillant de toutes les marques 
de la royauté, se coupant elle-même les cheveux, elle prit 
Phabit de Sainte-Claire. Elle se présenta dans ce nouveau 
costume aux seigneurs qui environnaient le corps du dé- 
funt, et leur déclara qu’elle était résolue à quitter le monde 
pour foujours. Après les obsèques royales, elle se retira en 
effet chez les bernardines d’Alemquer , qui lui devaient leur 
établissement, et de là à Coimbre, chez les filles de Sainte- 
Claire, à qui elle faisait bâtir un superbe monastère. Sur 
l'avis qu’on lui donna qgv’elle ferait plus de bien dans le 
monde en conservant sa liberté, elle habita une petite maison 
auprès du couvent , et partagea tous ses moments entre les 
exercices de la vie spirituelle et les bonnes œuvres que 
peut inspirer la plus tendre charité. La fondation de plu- 
sieurs hôpitaux et ses immenses aumônes avaient déjà di- 
minué ses revenus ; elle acheva de se ruiner pendant la fa- 
mine qui quelque temps après vint désoler Coimbre. Aussi 
fit-elle à pied eten mendiant un second pèlerinage à Saint- 
Jacques de Compostelle, Elle mourut en 1336, à l’âge de 
soixante-cinq ans, après avoir de nonveau réconcilié les rois 
de Castille etde Portugal. Ce ne fut qu’en 1623 qu’elle fut 
canonisée, par Urbain VIII. L'abbé 3. BARTHÉLEMY. 
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ÉLISABETH d'Angleterre, fille de Henri VIII, et la’ 
dernière des Tu do rs qui ait régné sur la Grande-Bretagne, 
naquit le 7 septembre 1533, de ce mariage fameux qui avait 
amené la rupture de l'Angleterre avec le saint-siége. Deshé- 
ritée, dès sa plus tendre enfance ,-par le tyran qui lui avait 
donné le jour, flétrie, dans son origine , par la’ condamna- 
tion et le supplice de sa mère, la malheureuse Anne de 
Boleyn, elle ne trouva dans sa sœur Marie, fille de Ca- 
therine d'Aragon, qu’une rivale irritée, comme amante et 
comme reine, qui s’acharna à la persécuter, et menaça plus 
d’une fois sa vie. Retenue longtemps dans les prisons, puis 
séquestrée dans une triste retraite, et livrée à la plus dure 
surveillance, elle ne dut son salut qu’à la politique intéressée 
de l'époux de Marie, l’impitoyable Philippe II. Prévoyant 
pour sa femme une mort prochaine, il voulait à la fois, 
en la remplaçant par une sœur belle et spirituelle, s’assurer 
une compagne agréable et repousser du trône britannique 
Marie d'Écosse , dont l'accession menaçaït de réunir contre 
lui les forces de la France à celles d'Angleterre. 

Douée du génie d’un roi et d’un esprit éminent, Élisabeth 
avait mis à profit l’adversité et une longue solitude. Les 
langues anciennes et modernes lui étaient devenues fami- 
lières : elle parlait et écrivait avec facilité le grec, le latin, 
l'italien et le français. Ses études prouvaient une grave et 
vigoureuse intelligence. En même temps qu’elle traduisait 
Sophocle, elle commentait Platon. Elle montra pendant qua- 
rante-cinq ans qu'elle avait su aussi méditer l’art de régner. 
Heureuse si elle eùt appliqué à la culture de son âme au- 
tant de soin et de courage qu’elle en mit à cultiver sa raison ! 
Elle füt parvenue sans doute à extirper de son cœur cet 
instinct cruel et tyrannique, triste héritage de Henri VIII, 
et cette irritabilité envieuse de vanité féminine , sans cesse 
en alarmes pour une frivole suprématie de beauté et d’agré- 
ments, qui la rendit trop souvent ridicule et coupable. L'a- 
dulation, cette peste des trônes et d’un sexe trop souvent 
avide de louanges, cette servilité basse dont le despotisme 
d’un prince sanguinaire avait souillé les mœurs anglaises, pa- 
ralysèrent sans doute la force qu'Élisabeth eût trouvée dans 
son caractère pour dompter d’odieux penchants. L'espoir et 
la joie du peuple accueillirent son avénement au trône. Com- 
ment les acclamations publiques n’eussent-elles pas salué 
une princesse douée de gräces, éprouvée par le malheur, 
dont l'esprit et les talents n'étaient point ignorés, et qui 
affranchissait l'Angleterre du terrible joug de la triste et 
fanatique Marie? Dès ce moment la vigueur unie à l’ha- 
bileté annonça l’esprit réparateur du nouveau règne. Quoique 
élevée dans la réforme, la jeune reine n’éprouvait pour au- 
cune des communions chrétiennes une conviction enthou- 
siaste. Elle crut même devoir notifier au pontiferomain son 
avénement, et montrer d’abord des ménagements pour le culte 
qu’elletrouvait dominant. Mais, soit quele mépris outrageant 
du pontife l’eût éclairée sur ses vrais intérêts, soit plutôt que 
sa politique hardie, autant que jalouse d’un pouvoir indépen- 
dant, lui eût tout d’abord montré dans une séparation défi- 
nitive de l’Angleterre d’avec la communion romaine la plus 
sûre garantie de sa puissance, elle ne tarda pas à consommer 
ce divorce. 

Dans le cours d’un long règne, Élisabeth, malgré son 
goût , sa passion même pour les fêtes et les plaisirs, sut 
pourvoir aux dépenses publiques et conserver dans l’em- 
ploi des deniers du trésor une certaine économie. Elle évi- 
tait de fatiguer le parlemeut par des demandes trop fréquentes 
de subsides, préférant engager ou vendre ses domaines. 
‘Toutefois, trop imbue de l'idée de son absolu pouvoir, elle 
ne sut pas se défendre d’un recours continuel à l'abus ré- 
xoltant de la vente des priviléges et des monopoles, soit 
pour enrichir des favoris et des courtisans, soit pour sub- 
venir à ses propres dépenses. On fit aussi, sous sa domi- 
natior, un usage accablant du prétendu droit de préhension 
(purveyance ), que s'étaient arrogé ses prédécesseurs pour 
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pourvoir aux besoins de la maison royale. Il fallut, vers la fin 
de ce règne, que des membres du parlement missent sous 
ses yeux l’afligeant tableau de toutes les misères causées par 
ces exactions, pour lui faire enfin comprendre:toute l'étendue 
des maux publics. Du moins parut-elle les sentir vivement, 
et ses paroles, à cette occasion , exprimaient un regret 
qui semble sincère. C'est aussi à cette reine que furent dues 
les premières lois qui attestent de la part de l’administra- 
tion le désir vrai de soulager l’indigence. Toutefois, ces lois 
qui témoignaient de la vigilance du gouvernement pour ve- 
nir au secoursd'une multitude malheureuse, ne furent que 
l'œuvre des dernières années de son règne. 

Mais c’est surtout par son active et habile politique dans 
ses entreprises et dans ses relations au dehors qu’Élisabeth 
a rendu sa mémoire chère aux Anglais, et qu’eile s’est ac- 
quis une gloire immortelle. Ses efforts pour les progrès 
du commerce britannique, les expéditions brillantes de 
Drake, de Raleigh, du comte d'Essex, la fondation 
de belles colonies, l'appui constant prêté aux Hollandais et 
à notre grand Henri IV, dans leurs luttes si longues et si 
difficiles contre l'Espagne, la défense glorieuse des mers et 
des côtes de la Grande-Bretagne contre Philippe JL et sa 
soi-disant invincible Armada, misérablement dispersée et 
détruite; le grand courage déployé par Élisabeth au milieu 
des plus éminents dangers, tous ces faits mémorables , en 
attestant ses rares qualités, expliquent l'admiration et l’a- 
muour de ses peuples. Les services rendus par elle à son 
pays justifient Yindulgence des Anglais pour ses faiblesses , 
comme femme, et pour son despotisme, comme reine ; mais 
rien ne saurait pallier le crime dela mort de Marie-Stuart, 
ni surtout la longue perfidie qui prépara le supplice de 
cette princesse infortunée, sacrifée bien plus encore à la 
vengeance d’une rivale envieuse de ses grâces et de sa 
beauté, qu’à une politique ombrageuse. La mort du duc de 
Norfolk , celle du comte d’Essex , et trop d'autres condam- 
nations iniques ou cruelles, ne deposent guère avec moins 
de force contre une sorte de férocité native dans la fille 
de Henri VII. Si elle fut souvent un grand roi, trop sou- 
vent aussi elle ne se montra que comme une femme mé- 
charte. Sa mort néanmoins, causée par le regret de l’une 
des erreurs de sa cruauté, annonce en elle une âme sus- 
ceptible d’un sincère attachement et d’un profond repentir ; 
en se châtiant elle-même, par un trépas volontaire, d’avoir 
puni de l’échafaud l’orgueil injustement attribué à Essex, son 
ancien favori, elle crut peut-être expier, autant qu'il était 
en elle, le sang de ses victimes. Elle mourut le 3 avril 1603, 
âgée de soixante-dix ans, après dix jours d’une lente ago- 
nie. , AUBERT DE VITRY. 

ÉLISABETH d'Autriche, femme de CharlesIX, 
naquit le 3 juin 1554, de Maximilien IE et de Marie d’Au- 
triche, fille de Charles-Quint. Elle avait reçu une brillante 
éducation. Malgré les obstacles que Philippe If, roi d’'Espa- 
gne, crut devoir susciter pour empêcher l'alliance de Char- 
les IX avec Élisabeth, elle n’en fut pas moins décidée au 
mois de janvier 1570, grâce à l’habileté de Catherine de 
Médicis, et conclue à Spire, par procuration, le 22 octobre 
1570. Aussitôt, la nouvelle reine, âgée de quatorze ans, se 
dirigea vers la France, accompagnée d’une suite nombreuse 
de seigneurs et de dames. Charles IX et sa mère voulurent 
qu'elle (üt reçue dans tout le royaume avec une pompe 
inusitée. Le duc d’Anjou fut envoyé au-devant d'elle; et 
bientôt le roi se porta lui-même à sa rencontre. Sans être 
d'une beauté parfaite, elle avait une grande fraîcheur et une 
dignité pleine de grâce. Charles IX en fut ravi. La cérémonie 
des noces ayant eu lieu le 27 novembre 1570, le lendemain, 
les deux cortéses se mirent en marche pour Paris. Le 25 
raars suivant, elle fut couronnée à Saint-Denis, et le 29 elle 
fit son entrée solennelle dans la capitale, au milieu, des fêtes 
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C’était principalement par sa douceur, sa eharité inépui- 
sable envers les malheureux, sa dévotion sincère et profonde, 
que se recommandait la reine Élisabeth, et qu’elle méritait 
le titre de sainte, que lui donne un de ses biographes. Ja- 
mais elle ne se mêla des intrigues politiques ou religieuses 
qui eurent une si grande importance sous le règne de son 
époux. Elle ne parlait que très-peu, presque toujours en 
espagnol, et ne s'entremettait que des affaires de sa maison 
ou d’œuvres de bienfaisance. C’est au milieu de cette vie 
pieuse qu’elle fut subitement frappée par le massacre de la 
Saint-Barthélemy. « Jai ouy conter, dit Brantôme, que 
elle, n’en sçachant rien, ny même senty le moindre vent du 
monde, s'en alla coucher à sa mode accoutumée ; et ne 
s’estant esveillée qu’au matin, on luy dit à son réveil le beau 
mystère qui se jouoit. Hélas! dit-elle soudain, le roy mon 
mari le sçait-il? — Ouy, Madame, répondit-on ; c’est luy- 
même qui le fait faire. — © mon Dieu! s'écria-t-elle, qu'est 
ceci? et quels conseillers sont ceux-là qui lui ont donné tel 
avis? Mon Dieu, je te supplie et te requiers de lui vouloir 
pardonner; car si fu n’en as pitié, j'ai grande peur que cette 
offense ne lui soit pas pardonnée. — Etsoudain demanda ses 
Heures, et se mit en oraisons et à prier Dieu, la larme àl’œil. » 

Quand Charles 1X fut atteint de cette maladie étrange et 
funeste qui devait le conduire au tombeau, à peine âgé de 
vingt-deux ans, la malheureuse Élisabeth venait s'asseoir 
en silence, non pas au chevet du lit du malade, comme son 
rang lui en donnait le droit, mais à l’écart, en face de lui; 
et, le contemplant sans dire une seule parole, elle tenait 
son regard fixé sur ce jeune prince, objet de son amour, 
qui s’en allait expirant. Des larmes, qu’elle essayait en vain 
de retenir, inondaïent son visage. Chacun en sa présence se 
sentait ému de pitié, surtout en la voyant faire tant d'efforts 
pour cacher sa douleur à tous les yeux. Apres la mort de 
son mari, elle ne tarda pas à quitter la France. Elle avait 
supporté sans se plaindre les infdélités fréquentes de son 
époux. Elle n’en eut qu’une fille, Marie-Élisabeth de France, 
née à Paris le 27 octobre 1572, morte le 2 avril 4598. Quel- 
qu'un lui disait après son veuvage : « Au moins, madame, 
si Dieu vous eût laissé un fils, vous seriez à présent reine- 
mère du roi. — Hélas ! répondit-elle, ne parlez pas ainsi : la 
France a bien assez de malheurs, sans que j'eusse été nou- 
velle cause de sa ruine : car si j'avais eu un fils, ces troubles 
qui existent, augmentés encore de ceux d’une tutelle, eus- 
sent engendré guerres et divisions. » Elle se refusa obsti- 
nément à plusieurs mariages qui lui furent proposés, entre 
autres à celui que Philippe IE, son beau-frère, voulait à 
toute force contracter avec elle. Retirée à la cour impé- 
riale, à Vienne, elle fit bâtir le couvent de Sainte-Claire, où 
elle termina ses jours, dans la pratique de toutes les vertus. 
Elle expira le 22 janvier 1592. A la cour de France, elle 
avait montré une constante amitié à Marguerite, sœur de 
Charles IX, et épouse de Henri de Navarre (depuis 
Henri IV). Lorsque Élisabeth {ut revenue en Allemagne, elle 
envoya à Marguerite deux livres de sa composition, l’un sur 
la parole de Dieu, l'autre contenant l'Histoire de ce qui 
s’estoit passé en France tant qu’elle y avoit esté. 

LE Roux DE Zincy. 

ELISABETH FARNÈSE, fille unique d’Odoard II, duc 
de Parme, naquit le 25 octobre 1692. Elle fut élevée par sa 
ère dans une complète ignorance, et de la manière la plus 
dure. Elle avait pourtant un sens droit, un esprit vif et 
juste; mais dès qu’elle put se montrer, elle parut altière, 
ambitieuse, inquiète, dévorée du besoin de commander, et 
prête à tout pour satisfaire ses passions. Elle épousa Phi- 
lippe V, d’Espagne, en 1714, après la mort de Marie-Louise- 
Gabrielle de Savoie, Cefut A1beroni qui inspira ce mariage 
à la princesse des Ursins, favorite du monarque espagnol. II 
lui représenta la princesse comme une femme d'un caractère 
souple, d’un esprit simple, sans ambition et sans talent : 
il eùt fallu la peindre de couleurs tout opposées. Le roi, 
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avec toute sa cour, alla au-devant d'elle à Guadalaxara. 
La princesse des Ursins s’avança à sa rencontre jusqu'à 
Xadraque; mais à peine fut-elle arrivée, qu'Élisabeth la fit 
<onduire, d’uue manière aussi brusque que dure, hors du 
‘royaume. On a beaucoup varié sur les raisons de cette dis- 
grâce : Saint-Simon croit qu’elle avait été arrêtée par les 
deux rois de France et d’Espagne, et que la jeune reine ne 
fit qu’exécuter leur résolution. Cette princesse fut réelle- 
raent esclave sur le trône. Le roi ne la quittait pas un mo- 
nent de la journée, pas même pour tenir ses conseils, et le 
court instant du lever et de la chaussure était le seul qu’elle 
eût de libre. Étrangère dans son royaume, et haïe des 
Espagnols, qu'elle détestait, elle fut toujours livrée à la ca- 
bale italienne. Elle survécut vingt-ans à son époux, et mou- 
rut en 1766. Auguste SAVAGNER. 

ÉLISABETH PÉTROVNA, impératrice de Russie, 
naquit en 1709. Elle était la fille de Pierre le Grandet 
de Catherine 1'°, qui l'avait placée au troisième rang 
parmi ses successeurs. Les dernières volontés de Catherine 
ne furent exécutées qu’en partie Pierre II élant mort 
sans laisser de postérité , les grands et le sénat donnèrent la 
couronne à Anne, duchesse de Courlande, fille du frère 
aîné de Pierre le Grand. Cette princesse adopta sa nièce, 
nommée aussi Anne, fille de Charles-Léopold, duc de Meck- 
lembourg, et de Catherine, sa sœur. L'impératrice laissa 
pour héritier Lvan, fils de la princesse Anne, qui avait épousé 
le duc de Brunswick, et elle confia la régence à Biren. Le 
pouvoir fut bientôt arraché à cet ambitieux cruel par la 
duchesse de Brunswick, dont le gouvernement fut assez 
juste, assez humain. Mais, , voluptueuse et faible, aimant 
les fêtes et l’oisiveté de la cour, la régente ne sut pas main- 
tenir cette noblesse russe, qui était habituée à une main 
de fer. 

Elisabeth, fille de Pierre 1‘, eut bientôt des partisans : 
le grand nom de son père larendait chère aux soldats. Cette 
jeune femme, livrée aux plaisirs, inspirait plus de sympa- 
thie que d'inquiétude à la régente. Mais les désordres d’Éli- 
sabeth servaient ses projets, car plusieurs de ses amants 
furent officiers dans les gardes. Le marquis de La Chétar- 
die, ambassadeur de France, qui cherchait à tout brouiller 
en Russie pour laisser un allié de moins à l’héritière de 
Charles VI, avait organisé le complot. Il était aidé par 
Lestocq, chirurgien, né en Hanovre, d’une origine fran- 
çaise, qui avait la faveur d’Élisabeth. Les conspirateurs 
étaient légers, indiscrets ; cette indiscrétion même les sauva : 
on ne put croire à tant d’imprudence. Un jour, la régente 
entretint avec amitié Élisabeth des bruits qui l’accusaient 
de révolte, et fut satisfaite de ses protestations d’amitié : 
4e lendemain (6 décembre 1741) elle était détrônée par elle. 
Elle et son mari furent enfermés dans une forteresse avec 
ce malheureux Ivan, auquel une triste fécondité donna 
des frères, et qui, sous le règne suivant, devait périr dans 
une sanglante catastrophe. Quand Élisabeth monta sur le 
trône, elle trouva à combattre les Suédois, qu’elle avait 
sous main excités à la guerre, tandis que régnait Ivan, et 
«ans l'intérêt de la France. Cette guerre fut peu glorieuse 
pour les Suédois : ils furent constamment battus par les 
généraux russes, et offrirent la succession de leur vieux roi, 
Frédéric de Hesse-Cassel, à Charles-Pierre Ulric, fils de Ja 
sœur aînée d'Élisabeth. Mais celui-ci avait déjà été appelé à 
la succession du trône de Russie, car Élisabeth se croyait 
obligée de laisser le trône à l’héritier de sa sœur, qui au- 
rait dû y monter avant elle. Ce fut pourquoi cette prin- 
cesse, qui disait : « Je ne suis contente que quand je suis 
amoureuse,» eut des amants en public, et ur mari en se- 
cret. Ce fut un homme de basse extraction, qui avait été 
musicien de sa chapelle. La paix d’Abo, en 1743, mit fin 
aux hostilités. Elle avait assez maltraité les Suédois dans 
“ne guerre qu'elle-même avait excitée; rcais elle ne croyait 
pas que la reconnaissance fût Ja vertu des rois, elle exila 
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Lestocq et chassa La Chétardie de Russie, quand il voulut 
l’entrainer daps l'alliance francaise. 

Élisabeth, en nommant le fils de sa sœur aînée pour suc- 
cesseur, légitima ses droits, et prit une grande force à l’in- 
térieur. A l'extérieur, les alliances de la Russie étaient re- 
cherchées. Elle fut troublée dans sa prospérité par une cons- 
piration dont les apparences compromettaient les cabinets 
de Vienne et de Berlin, et qui au fond se réduisait à des 
plaintes indiscrètes de malheureuses femmes dont les 
amants et les frères gémissaient en Sibérie. Pour leur mal- 
heur, ces femmes étaient belles, et Élisabeth se croyait la 
plus belle femme de son temps. Elle s’était imposé la loi 
de ne faire périr personne sur l’échafaud, mais elle s'était 
réservé la torture. Cette conspiration lui fit hair Frédé- 
ric 11, et elle s’associa aux efforts des ennemis de ce prince 
dans cette grande guerre, où, malgré les talents qu'il sut 
déployer, il ne fut sauvé que par le hasard; car ce fut un 
hasard que l'admiration qui conduisit le grand-duc héri- 
tier du trône de Russie à souhaiter, pour ainsi dire, les vic- 
toires de Frédéric II. Les généraux russes n’osaient vain- 
cre, de peur de déplaire à l'héritier de l'empire. L’impéra- 
trice mourut en 1761, après avoir marié le grand-duc à 
la princesse d’Anbalt-Zerbst, et avoir vu les commence- 
ments orageux d’une union qui se termina par un crime et 
une usurpation. Ernest DESCLOZEAUXx. 

ELISABETH ( Canisnixe), femme de Frédéric IT, 
roi de Prusse , princesse de Brunswick-Wolfenbuttel, était 
née à Brunswick, le 8 novembre 1715, et se concilia l’affec- 
tion générale, par la noblesse de son caractère, par ses hautes 
vertus et par l’amabilité et la grâce de son esprit. Con- 
traint par son père à l’épouser, en 1733, Frédéric, jus- 
qu'au moment où il monta sur le trône, avait vécu séparé 
d’elle. Libre désormais, ce prince prouva en maintes cir- 
constances combien il rendait justice aux rares qualités de 
sa femme, quoiqu’elle ne possédt point sa tendresse. Il lui 
fit présent du château de Schænhausen, où d'ordinaire elle 
allait passer l'été ; et à son lit de mort, il témoigna du res- 
pect qu'il avait pour elle en portant son douaire de 40,000 
à 50,000 thalers; « car pendant tout mon règne, disait- 
« il, elle ne m’a jamais donné la moindre cause de mécon- 
« tentement, et ses vertus touchantes méritent le respect et 
« l'amour de tous. » Cette princesse mourut le 13 janvier 
1797. Sa vie fut une suite non interrompue de bienfaits. 
Elle consacrait la moitié de ses revenus en aumônes et en 
pensions faites à des familles indigentes. Elle partageait le 
goût de son époux pour les sciences et les lettres, et on a 
d’elle, outre divers ouvrages composés d’abord en allemand, 
puis traduits par elle en français : Méditation, à l’occasion 
du renouvellement de l'année, sur les soins que la Provi- 
dence a pour les humains (Berlin 1777 ); Réflexions pour 
tous les jours de la semaine (1777); Réflexions sur 
l'état des affaires publiques en 1778, adressées aux per- 
sonnes craintives ( 1778), et La sage Résolution (1779), 
écrits qui se distinguent tous par un grand sens pratique. 

ELISABETH DE FRANCE (Madame }, naquit à Ver- 
sailles le 3 mai 1764; ses noms autres étaient Philippine- 
Marie-Hélène. Elle fut le huitième et dernier enfant du 
dauphin, fils de Louis XV.Ses parents moururent jeunes ; elle 
ne les connut pas, et fut remise dans les mains de la gou- 
vernante des enfants de France, M la comtesse de Mar- 
san : c’était un choix parfait. L'abbé de Montagut se char- 
gea de diriger ses études. Quoique jeune, belle et instruite, 
quoique souvent demandée en mariage, elle écarte de la 
pensée de ses parents l’idée d’une alliance pour elle; « ies 
temps ne permettent pas d’y songer, » dit-elle. Cependant, 
ceux qui demandent sa main sont l’empereur Joseph 1, un 
infant portugais , le duc d’Aoste; mais Dieu l'appelle à d’au- 
tres devoirs, etla consacre à sa famille. 

Au ternps de sa grandeur, Madame venait rarement aux 
réunions de Versailles et des Tuileries, et jeur préférait sa 
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société intime et ses lectures particulières ; en été, sa déli- 
cieuse maison de Montreuil et les leçons de botanique de son 
vieux et aimable médecin, Lemonnier. Sa charité était tous 
les jours à la recherche de quelques souffrances. Dans Je 
terrible hiver de 89, elle nourrit un peuple de pauvres, et 
leur consacra tout ce qu’elle possédait. Dès que les évé- 
ments commencèrent à menacer le trône, on la vit accourir 
près de son frère; les Tuileries redevinrent sa demeure; 
en toute circonstance, elle prit place à côté du roï; toutes 
les solennités la montrèrent dans le royal cortége : c'était 
pour elle un devoir. Elle refusa d’émigrer avec ses tantes ; 
Louis XVI l’en pria plusieurs fois; elle le suivit lorsqu'il se 
fut décidé à fuir et qu’il fut arrêté à Varennes. Madame 
dut revenir alors dans le triste cortége, au milieu du si- 
lence ou des imprécations du peuple. Dans les moments de 
découragement où ses parents paraissaient las de souffrir, 
elle cherchait à les distraire, et savait y parvenir. Après 
avoir partagé les périls de la journée du 28 février 1790, 
nous la retrouvons animée du même dévoueraent le 20 juin 
et le 10 août 1792. Le château des Tuïeries étant envahi 
par la populace; elle parcourt les appartements, cherchant le 
roi, la reine et leurs enfants. La fouleest sigrande qu’elle est 
forcée de rester dans une salle; maïs elle parvient à savoir 
ce qui se passe chez son frère : il respire encore. Tout à 
coup, des hommes armés l’aperçoivent, et s'écrient : « C’est 
la reine ! c’est la reine! » Des sabres sont dirigés sur elle. 
M Élisabeth ne répond rien, et les regarde avec dou- 
ceur, lorsque son écuyer, M. de Saint-Pardoux, qui était 
parvenu près d’elle, s’écrie vivement : « Ce n’est pas la 
reine! c’est Me Élisabeth! — Taisez-vous, Monsieur! que 
dites-vous-là? Laissez-les dans l'erreur, je vous en supplie! 
Sauvez la reine! épargnez-leur un crime! » 

Après le 19 août, Madame s’attacha plus que jamais à la 
destinée de ses parents, qui devint la sienne. Elle était 
restée avec le roi et sa famille dans la loge du Logographe, 
à l’Assemblée; elle passa trois jours avec elle dans les 
bâtiments de la Convention, et la suivit plus tard au Temple. 
Le simple et touchant récit de Cléry, la dernière personne 
qui ait servi Louis XVI, nous montre M°* Élisabeth con- 
sacrée entièrement à ses parents, et s’oubliant pour adoucir 
leurs maux. Elle suivit avecune attention inquiète le procès 
du roi. Chaque jour, Cléry lui en apportait des détails 
fidèles. Madame voulait tout savoir, et, avec ce fidèle ser- 
viteur, son esprit était sans espérances. « Cléry, disait-elle 
à part, le roi est perdu : vous voyez, les plus modérés le 
regardent comme une victime nécessaire; sa mort est un 
défi qu’ils veulent jeter à l’Europe ; ils le disent d’ailleurs. » 

A la mort de Louis XVI, elle méla bien deslarmes à celles de 
lareine et de sa fille : c’était la mêrne douleur. Quelques mois 
après, Marie-Antoinette fut arrachée de ses bras etenvoyée 
à la Conciergerie pour y attendre son jugement : sa mort 
était décidée. Après sa condamnation , elle écrivit une lettre 
adinirable à M°° Élisabeth pour lui recommander ses en- 
fants, Depuis le mois de juillet, le dauphin n'était plus avec 
elle. La reine eut la tête tranchée le 16 octobre. Restée seule 
avec sa jeune nièce, M”* Élisabeth reprit avec plus de zèle 
que jamais sa tâche de mère. Hébert, qui menait la Com- 
mune, fit changer de logement à Madame et à sa nièce; 
elles passèrent dans un galetas de la grande tour. Cinq mois 
après, elle fut arrachée des bras de sa nièce, et dut se préparer 
à mourir. La Commune accusait la sœur de Louis XVI 
d’avoir conspiré par correspondance : C’était en mai 1794; 
réveillant à l'appui une accusation d’octobre 1792, relati- 
vement au vol des diamants commis au garde meuble, 
on reproduisit comme démontrée une allégation de laquelle 
on avait à inférer cette Jâcheté : « que M” Élisabeth avait 
fait voler ou connu le vol et fait passer ces diamants à ses 
frères. « Tout absurde qu’elle était, cette déclaration servit de 
base à l'accusation écrite gw’on Jui communiqua le 20 fluréal 
an 11 (9 mai 1794). Amenée à la Conciergerie, elle fut conduite 
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deux heures après devant Fouquier-Tinville, L’interro- 
gatoire reproduisit non pas l'accusation écrite, mais ces 
fangeuses questions qui souillent le procès de Marie-An- 
toinette. Madame ou répondit avec calme ou se tut, 
et fut digne d'elle-même. Le lendemain Fouquier la tra- 
duisit au tribunal révolutionnaire avec vingt-quatre autres 
personnes accusées de contre-révolution. Les débats furent 
grossiers, rapides; la sœur du roi déchu fut unanimement 
condamnée à la peine de mort, ainsi que les vingt-quatre 
autres victimes; on comptait parmi elles des noms histo- 
riques : Loménie de Brienne, ex-ministre de la guerre ; 
Megret de Sérilly, ex-trésorier de la guerre, et sa femme 
ainsi que la veuve de l’ex-ministre Montmorin. M° Élisa- 
beth écouta sans émotion la lecture de son arrôt. Depuis 
longtemps, comme l'a dit lord J. Russell, « la douleur de la 
mort était passée pour elle ». Elle marcha courageusement 
au supplice. Jamais sa fgure n’avait été plus belle, ont dit 
les téinoins qui la virent aller au supplice. Sans étre 
décolorée, elle était plus pâle qu’à l'ordinaire; ses traits 
étaient calmes, et de temps en temps ses beaux cils cou- 
vraient son doux regard. Elle parla pendant presque 
foute la route, sans se cacher à personne, avec une 
légère action qu’indiquaient les mouvements de sa tête. 
Quand le sang de ses vingt-quatre compagnons fut épuisé, 
le bourreau s’empara rudement de cette sainte, et le fichu 
qui couvrait son sein tomba. « Au nom de votre mère, 
monsieur, Couvrez-moi! » dit-elle avec une expressive 
peine. Le bourreau obéit à cette voix ; elle sourit, et mourut. 
M°*° Élisabeth avait trente ans ; elle était belle, d’une taille 
noble et grâcieuse. Ses restes furent jetés immédiatement 
dans un cimetière commun près de Monceaux. 
; Frédéric FayxoT. 

ELISABETH-CHARLOTTE de Bavière, seconde 
femme de Monsieur, duc d'Orléans, frère de Louis XIV, 
plus généralement connue sous le nom de princesse Pala- 
tine, est certainement une des plus singulières figures de 
femme que présente ce siècle de Louis XIV, qui offre en ce 
genre des types si variés. Fille de l'électeur palatin Charles- 
Louis et de la princesse de Hesse-Cassel, elle naquit au 
château de Heïdelberg, le 7 juillet 1652. Fort jeune, elle fut 
témoin de scènes déplorables qu’amenait entre les auteurs 
de ses jours le libertinage de son père. Celui-ci avait une de 
ces favorites qu’en Allemagne on nomme femmes de la 
main gauche, et cette maîtresse accablait d’impertinences 
l'électrice, épousée légitimement de La main droite. N'y 
pouvant tenir, un jour à diner la princesse de Hesse-Cassel 
manifesta sa colère en termes méprisants pour la favorite. 
L'électeur punit d’un soufflet, donné en public, Pimpru- 
dente épouse, qui bientôt après fut répudiée. Elisabeth- 
Charlotte, seul fruit de cette malheureuse union, fut alors 
envoyée par son père à la cour de Hanovre, où, sous les 
yeux de sa tante, l’électrice Sophie, mère de George I°', . 
qui, par suite, devint roi d’Agleterre, elle reçut une excel- 
lente éducation. Du reste , la jeune princessé avait reçu du 
ciel une intelligence ferme, un jugement droit, un esprit 
sérieux , un franc et noble caractère. Douée de peu de 
beauté, elle résolut de suppléer par la culture de l’esprit aux 
agréments extérieurs qui lui manquaient. Elle y réussit : 
« Il faut bien que je soïs laide, dit-elle; je n’ai point de 
traits, de petits yeux, un nez court et gros, des lèvres lon- 
gues et plates; tout cela ne peut former une physionomie; 
j'ai de grandes joues pendantes et un grand visage; cepen- 
dant, je suis très-petite de taille, courte et grosse; somme 
totale, je suis vraiment un petit laideron. Si je n’avais pas 
bon cœur, on ne me supporterait nulle part. Pour savoir si 
mes yeux annoncent de l'esprit, il faudrait les examiner au 
microscope. On ne trouverait probablement pas sur toute 
Ja terre des mains plus vilaines que les miennes. » 

Telle était à dix-neuf ans la princesse qui, au mois de 
novembre 1671, fut appelée à remplacer à la cour de France 
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la séduisante et malheureuse Henriette a’Angleterre, 
morte un an et demi auparavant. La pauvre Allemande 
allait rencontrer toutes sortes de préventions. Elle ne parlait 
même pas français, disait-on ; de plus, elle était protestante : 
il fallait la convertir. « Lors de mon arrivée en France, dit- 
elle, on m'a fait tenir des conférences sur la religion avec 
trois évêques. Ils différaient tous trois dans leurs croyances; 
je pris la quintessence de leurs opinions et m'en formai ma 
foi. » Cette religion n’était qu’une sorte de déisme sceptique, 
quoi qu’ait pu dire Massillon, dans son oraison funèbre, 
de la solidité de La foi catholique de la princesse Palatine. 
« Je remplis, ajoutait-elle, toutes les cérémonies extérieu- 
res; je vais aussi chaque semaine avec le roi à la messe; 
mais je ne m'en édifie pas moins avec les livres de prières 
lüthériens » Sans ambition, sans agréments extérieurs, pro- 
fondément Allemande dans une cour dédaigneuse de tout 
ce qui n’était pas français, la pauvre Palatine se trouvait 
dans une situation des plus difficiles. Pourtant, en peu de 
temps, sans intrigues, sans basse complaisance, elle sut 
s'emparer de l'estime générale, conquérir l’amitié du roi, 
et, ce qui était plus difficile, s’assurer la confiance, sinon 
l'amour de son mari. Du reste, les rôles semblaient inter- 
verlis entre Philippe d'Orléans et son épouse; et tandis que 
le premier aimait les parures, les bijoux, la danse et tous 
les armmusements d'ordinaire affectés aux femmes, la prin- 
cesse chérissait l'étude, la chasse, les chevaux, les chiens , 
les armes. « Dans ma jeunesse, dit-elle, j'aimais mieux les 
épées et les fusils que les poupées; j'aurais bien voulu être 
garçon , ce qui a failli me coûter la vie. En effet, ayant en- 
tendu raconter qu’à force de sauter, Marie Germain était 
devenue homme, j'ai fait des sauts si terribles que c’est un 
miracle si je ne me suis pas cassé le cou cent fois. » 

Le mariage de la princesse Palatine avec le frère de 
Louis XIV se rattache particulièrement à l’histoire de 
France, en ce qu’il fut l’occasion ou plntôt le prétexte de 
cette affreuse guerre du Palatinat, qui doit à jamais cou- 
vrir de honte la mémoire de Louvois. Le frère de la du- 
chesse étant mort sans héritier direct, en 1685, un héritier 
collatéral, le duc de Neubourg, avait pris possession du Pa- 
latinat. La France protesta au nom de Madame, et demanda 
que tous les biens allodiaux de sa famille lui fussent remis, 
aussi bien que tous les meubles. Le nouveau Palatin refusa, 
et Louvois ordonna de « tout brûler et rebrûler, » sans 
autre adoucissement que de faire sortir des villes ainsi con- 
damnées les habitants. On mit le feu à Spire, Worms, Hei- 
delberg, Manheim, et à une multitude de bourgs et de villa- 
ges, tant de l'électorat de Trèves, que du margraviat de 
Bade. Les murailles et les châteaux forts, démolis, furent 
jetés dans le Rhin, les églises pillées, les campagnes dé- 
vastées, les monuments, les archives, les actes anéantis. 
Dans ses Mémoires , la pauvre princesse, cause innocente 
des malheurs du pays qui l’avait vue naître, s’écrie : « Quand 
je songe aux incendies, il me vient des frissons, car je sais 
comment on a sévi dans le Palatinat pendant plus de trois 
mois. Toutes les fois que je voulais m’endormir, je revoyais 
tout Heidelberg en feu ; cela me faisait lever en sursaut, de 
sorte que je faillis en tomber malade. » Mais d’ordinaire la 
politique n’est pas ce dont s’occupe la princesse; sa ma- 
rotte, c’est l'orgueil du rang, le préjugé aristocratique. Et 
en plein Versailles elle soufflète son fils, lorsqu’elle se per- 
suade qu’il songe à épouser une bâtarde de Louis XIV et 
de la Montespan. La duchesse se laissa vaincre pourtant, et 
une fois le mariage conclu, elle vécut en bonne intelligence 
avec sa bru. Mais jamais elle ne‘pardonna à la Maïinte- 
non cette alliance. Entre ces deux femmes il y avait, du 
reste, d’autres causes de haine. Nul écrivain du dix-sep- 
tième siècle n’a dit autant de mal de la veuve Scarron que 
la princesse Palaline; la favorite le sut, et elle eut un jour 
avec elle une explication à ce sujet. Elle lui montra une 
lettre des plus injurieuses, qui de la poste avait été en- 
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voyée au roi, et que celui-ci avait remise à la marquise. 
Cette leçon ne profite pas à la duchesse d'Orléans, et, bien 
qu'extérieurement réconciliée, rien ne met unfrein à ses ou- 
trages quand elle parle de M” de Maïntenon. Son aveugle 
baine ne s'arrête ni devant l’accusation des plus grands 
crimes, ni devant des injures grosssières empruntées au vo- 
cabulaire des halles. 

Fanatique de l'étiquette, Madame ne trouvait pas qu’on 
l'observât assez à la cour de France : aussi, d'ordinaire, se 
tenait-elle dans sa chambre, où son occupation la plus 
chère était d'écrire à toute sa famille. Il en résultait une 
très-volumineuse correspondance, dont s’est fort égayé 
Saint-Simon, mais qui n’absorbait pas néanmoins tout son 
temps. Amie de l'étude , elle lisait beaucoup , s’occupait de 
numismatique , avait le goût des arts plastiques, qualités 
qui, aussi bien que ses défauts , faisaient de la duchesse 
d’Orleans une véritable curiosité au milieu de la cour fri- 
vole où elle vivait. Elle n’avait eu que fort peu de part 
dans l'éducation de son fils. Quand vint le tenps de la ré- 
gence, elle n’eut aucune influence ; elle n’essaya pas d’en 
acquérir, elle n’en désira même pas. Cependant, elle n’a- 
vait pas voulu quitter la cour à la mort de son mari ; et 
lorsque le roi, poussé, dit-elle, par Mme de Maintenon, qui 
désirait son éloignement, lui fit demander si elle désirait se 
retirer dans un couvent de Paris, ou à Maubuisson, elle ré- 
pondit qu’elle tenait à aller directement à Versailles. Du 
reste, ce n’était pas l'ambition qui la dévorait : « Je crai- 
gnais, dit-elle, qu’à deux journées d'ici, on ne me laissât 
mourir de faim. » Puis, elle aimait la cour comme un spec- 
tacle, dont tout bas elle s’amusait à siffler les nobles ac- 
teurs. La pension qui lui fut fixée à l’époque de son veuvage 
(1707), se montait, avec sa dot et son douaire, à 456,000 
livres. Le régent l’augmenta de 150,000 livres; maïs ni cette 
augmentation ni l'élévation de son fils ne changèrent rien 
à sa manière de vivre. Elle mourut à Saint-Cloud, en 1722 ; 
peu de temps avant ce fils. Elle comptait alors soixante- 
douze ens, et avait jusqu’au dernier moment conservé la 
plénitude de ses facultés. Avec les mémoires de Saint-Si- 
mon , la correspondance de la princesse Palatine est la plus 
terrible accusalion portée contre les mœurs de cette cour 
du grand roi, qui précéda la régence. 

; Pauline RoLanp. 

EÉLISABETH-CHARLOTTE, Mademoiselle pe Cuar- 
TRES, fille de la précédente, née le 13 septembre 1673, épousa 
en 1698 le duc Charles-Léopold de Lorraine. De ce ma- 
riage naquirent treize enfants, dont l’un fut plus tard l’em- 
pereur d’Allemagne Francois 1°". La duchesse de Lorraine 
était une femme d'esprit et de résolution. Devenue veuve 
en 1729, elle dut se charger de la régence au milieu des cir- 
constances les plus difficiles. En 1736 elle prit le titre de 
princesse souveraine de Commercy, et mourut le 24 décem- 
bre 1744. 

_ ELISEE,, fils de Saphat, conduisait la charrue lorsque 
Élie, par ordre de Dieu, le choisit pour prophétiser après 
lui et continuer les prodiges qu’il avait opérés dans les 
royaumes d'Israel et de Juda. Au moment où Élie allait dis- 
paraître de la terre, Élisée avait demandé qu’il lui laissât son 
esprit de prophétie : la vue d’Élie dans les airs lui fil con- 
naitre que sa prière était exaucée. Pour faire en quelque 
sorte l’essai du pouvoir cont il venait d’être revêtu, il 
étendit sur le Jourdain le manteau de son maître, s’ouvrit un 
passage au milieu des eaux divisées, et s’annonça ainsi aux 
enfants des prophètes cornme l'héritier de la puissance 
d'Élie. Peu de temps après, se rendant à Béthel, il fut in- 
sulté par des enfants, ou, selon des commentateurs, par la 
populace de cette ville : Élisée leur reprocha leur insolence, 
et Dieu, pour venger son prophète, fit sortir d’une forêt voi- 
sine deux ours qui en déchirèrent ou blessèrent quarante- 
deux. Laréputation d'Éliséeattira à lui Josaphat, roi de Juda, 
ct Joram, roi d’Israel, qui vinrent le conjurer de prier le 
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Seigneur de soulager leur armée, qui manquait d’eau. « Que 
demandes-tu de moi ? dit à l’infidèle Joram le successeur 
d'Élie, Va trouver les prophètes de ton père et de ta mère! 
Si ce n’était par considération pour Josaphat, je n’aurais pas 
daigné abaisser sur toi mes regards. » Néanmoins, il se ren- 
dit à la prière des deux rois, et leur prédit qu'ils vaincraient 
les Moabites. Il vint ensuite au secours d’une pauvre veuve 
poursuivie par un créancier impitoyable, et lui fournit le 
moyen d’acquitter sa dette, en multipliant un peu d'huile 
qu’elle avait chez elle. Il promit un fils à une femme de Su- 
nam , qui lui donnait l’hospitalité, et ressuscita ce même fils 
quelques années après, Il guérit de la lèpre Naaman, général 
des armées du roi de Syrie, et en frappa Giézi, son servi- 
teur, qui avait demandé en secret les présents que lui- 
même avait refusés. 

Ben-Adad, roi de Syrie, cherche à se saisir d’Élisée, qui 
déjoue tous ses projets contre Israel : il aveugle les envoyés, 
les conduit au milieu de Samarie, pour leur montrer avec 
quelle facilité il peut les perdre, et, content de cette leçon, 
les protége contre Joram, et les rend à leur maître guéris 
et étonnés de sa puissance et de sa modération. 11 prédit 
une disette de sept ans au royaume d’Israel, et l'abondance 
miraculeuse qui doit signaler la délivrance de Samarie as- 
siégée et en proie à toutes les horreurs de la famine. Il 
annonce la mort prochaine de Ben-Adad, le règne d’Hazael, 
son meurtrier, et les maux que celui-ci doit causer aux en- 
fants d'Israel. Enfin, nous le voyons sur son lit de mort 
promettre à Joas, roi d’Israel, autant de victoires sur la 
Syrie qu'il a frappé de fois la terre de son javelot. La mort 
mème n’enlève pas à Élisée le don des prodiges, car V'É- 
criture nous montre un cadavre jeté dans son tombeau, et 
ressuscité par le seul attouchement des os du prophète. Il 
était mort danse un âge fort avancé, vers 835 avant J.-C. 

À : L'abbé C. BANDEVILLE. 

EÉLISEE ( Jean-François COPEL, connu sous le noi 
de Père), célèbre prédicateur du siècle dernier, fils d’un 
avocat au parlement de Besançon, naquit à Besançon, 
le 21 septembre 1726, et fit ses premières études au collége 
des jésuites de cette ville. H montra de bonne heure, 
par les succès qu’il obtint, ce qu’il pouvait être un jour. 
Les jésuites, voulurent l’attirer dans leur société; mais il 
préféra l’ordre des Carmes déchaussés, dans le couvent des- 
quels il avait été faire une retraite afin d'examiner sa vo- 
cation. Il prit l’habit de l’ordre le 25 mars 1745, et exerça 
pendant six ans les fonctions de professeur à Besançon, 
dans le couvent où il était entré; il employait les intervalles 
de liberté que lui laissaient les soins de l’enseignement, à 
cultiver les belles-lettres et à se former à l’éloquence. Après 
s’être préparé par de longues études, il commença sa car- 
rière évangélique en 1756, et obtint dès le début de grands 
succès. L'année suivante, il fut envoyé à Paris, dans Ja 
rnaison de son ordre; dès son arrivée, on l’employa à Ja 
prédication, et depuis il ne cessa pas pendant vingt-six 
ans d'exercer le saint ministère de la parole, voyant tou- 
jours grossir autour de lui l’affluence des auditeurs, et re- 
cueillant les plus honorables suffrages, 

Un hasard singulier avait commencé sa réputation : un 
jour qu’il préchait dans une église assez peu fréquentée, 
Diderot y entra par curiosité avec deux de ses amis. Bientôt 
son attention fut captivée, et il fut frappé de l'ordre, de la 
clarté, de la logique vive et pressante qui régnaient dans le 
sermon du prédicateur; il voulut s'assurer que le P. Élisée 
était bien l’auteur du discours qu’il venait d’entendre, et 
alors, enchanté de sa découverte, il parla de ce nouveau 
prédicateur avec cet enthousiasme qu’il ressentait pour tout 
ce qui était vraiment beau, et inspira à tout Paris le désir 
de le connaître. Depuis ce moment, le P. Élisée fut uni- 
versellement recherché, et il se vit appelé à prêcher dans 
les chaires les plus brillantes de la camtale. La cour voulut 
aussi l'entendre : il prêcha devant elle trois carèmes, deux 
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sous Louis XV, et un sous Louis XVI. De son côté, il ne 
négligea rien pour soutenir la réputation qu’on lui avait 
faite. Mais l'excès du travail, et plus encore les jeünes sé- 
vères auxquels il s’assujettissait, altérèrent considérable- 
ment sa santé. 11 se disposait à retourner dans le sein de 
sa famille pour y prendre un repos nécessaire, quand il fut 
invité par l’évêque de Dijon à prêcher le carême dans sa 
cathédrale; il ft, pour remplir cette honorable mission, des 
efforts au-dessus de ses forces, et qui l’épuisèrent entiè- 
rement. Il avait à peine terminé cette prédication, qu'il fut 
atteint de la maladie à laquelle il succomba; il mourut le: 
11 juin 1783, à Pontarlier, en allant en Suisse prendre les 
eaux de ja Brévine, que les médecins lui avaient or- 
données. Son corps fut transporté à Besançon, et inhumé 
dans l’église de l’ordre des Carmes déchaussés. Sa mort 
causa de justes regrets à tous ses confrères, dont il avait 
su se faire chérir,et respecter par ses vertus, par la dou- 
ceur de son caractère et par sa modestie. 

Le P. Élisée n'avait rien fait imprimer. Après sa mort, ses 
écrits furent recueillis par le P. Césaire, son cousin, et publiés 
en 4 vol. in-12 ( Paris 1785). Cette collection est précédée 
d’une courte Notice. Il a laissé des sermons et des panégy- 
riques, Les sermons remplissent les trois premiers volumes. 
Le quatrième volume contient différents panégyriques, 
oraisons funèbres, etc. « Ses sermons, dit M. Weiss, se 
distinguent de la plupart des productions de ce genre par 
la sagesse de la composition, l’enchafnement des pensées, 
par la pureté et l'élégance du style; la lecture en est aussi 
agréable qu'utile aux personnes qui aiment à réfléchir sur 
elles-mêmes. On y trouve quelques morceaux dignes de 
Bossuet et de Massillon; mais, en général, on désirerait 
chez lui une connaissance plus grande des livres saints, 
plus de force et de justesse dans le raisonnement, plus d’a- 
bondance dans ses preuves, une onction plus pénétrante, 
une éloquence plus douce, plus de majesté, plus d’élévation, 
des idées moins vagues, des traits plus marqués. » Élisée 
avait adoplé un débit simple, monotone même, et qui était 
fort bien approprié au caractère de son éloquence, dans la- 
quelle il y avait peu d’art, presque point de figures et de 
mouvements, et qui se faisait surtout remarquer par la 
précision avec laquelle le sujet était exposé, ainsi que par 
la simplicité du plan. On estime surtout ses sermons Sur 
la Mort et Sur les Afflictions. 

Le P. Élysée imprimait le respect et la confiance, par la 
simplicité de son extérieur, par la sainteté de sa vie, et par 
la pureté de ses mœurs. BouILLET. 

ÉLISION (du latin elidere, étouffer ), terme de gram- 
maire, qui exprime l’étouffement, la suppression d’une 
voyelle à la fin d’un mot devant une autre voyelle qui 
commence le mot suivant, suppression qui contribue à l’eu- 
phonie du discours. En français et en grec, l’élision se 
marque par une apostrophe : l'dme, j'ai, s'il, &\ üpa, 
Ÿ 8’ oùv. Elle joue un rôle important dans le mécanisme de 
ja versification latine, et concourt souvent avec succès aux 
plus heureux effets de l'harmonie imitative. Là son domaine 
était beaucoup plus étendu qu'il ne l’est dans notre langue; 
car dans les vers latins l’élision s'opère non-seulement sur 
les voyelles et les diphthongues, mais encore sur la lettre 77. 
Dans Ja langue française, elle ne jouit pas d'une aussi 
grande latitude; son action se borne aux voyelles. Ainsi, 
dans l'amour, il y a élision, à cause de l'hiatus désagréable 
qui résulterait du choc des deux voyelles, si l'on disait Le 
amour. 11 en est de même dans tous les assemblages de 
mots du même genre. L'élision doit également s’onérer 
lorsqu'un mot terminé par un e muet est immédiatement 
suivi d’un mot commençant par un À non aspiré. Ainsi, 
au lieu de prononcer agréable harmonie, il faut né- 
gliger l’e final de l'adjectif agréable, et, confondant sa 
dernière syllabe avec la première du mot qui suit, dire en 
parlant agréabl'harmonie. On voit par là que dans notre 
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prononciation il se fait beaucoup d’élisions que le texte 
écrit ou imprimé n’indique pas. 

Dans notre versification il n’y a d’élision que pour l’e 
tauet. Lorsque dans le corps du vers la dernière syllabe 
est terwiünée par un e muet, el que le mot suivant commence 
par une voyelle ou par un À non aspiré, la première syl- 
labe s’élide et se confond dans la prononciation avec celle 
qui l'accompagne, comme dans ce vers de Racine : 

Nulle paix pour l'impie; il la cherche, elle fuit. 


Mais quand le mot terminé par un e muet est suivi d’un 
autre mot qui commence par une consonne Où par un À as- 
piré, alors l’e muet ne doit point s’élider ; il se prononce, il 
fait nombre; exemple : 

Quelle bonte pour moi! Qnel triomphe pour lui! 

Elle perce les murs de la voûte sacrée. 
Dans ces deux vers, on voit que tous ces e muets, par la 
place qu'ils occupent devant des consonnes, ne sont point 
sujets à l'élision, et conservent par conséquent, avec leur 
individualité, la note sourde qu'ils font entendre dans les 
désinences.La conversation tolère une foule d’élisions 
qui donnent plus de rapidité, plus de grâce au langage. 
C'est l'usage qui est le souverain maître en cette matière. 
Si, par respect pour les règles les plus minutieuses de la 
grammaire, on affectait de ne pas vouloir s’astreindre à 
ces élisions reçues, on pourrait s’exposer au ridicule qui 
s'attache toujours au purisme exagéré. CHAMPAGNAC. 

ELISSA. Voyez Dino. 

ÉLITE (du latin electus) indique ce qu'il y a de mieux, 
de plus parfait dans chaque espèce d'individus ou de choses, 
et désigne aussi cette opération mentale ou physique par 
laquelle on sépare d'un tout ce qui est de nature à en 
former l'élite. On dit une troupe, des soldats d'élite ou de 
choix. 11 y a dans les armées des corps d'élite, c'est-à-dire 
des corps censés choisis , comme à présent la garde impé- 
riale, la garde de Paris, autrefois la garde royale, la gen- 
darmerie d'élite, etc. Dans les corps, dans les régiments, il 
y a des compagnies d'élite, comme les grenadiers ou 
carabiniers, les volligeurs ou chasseurs. Dans le génie, 
Yartillerie, la cavalerie, les chasseurs à pied , les hommes 
d'élite se distinguent par un galon simple en laine sur la 
manche ; dans l'infanterie c'est la couleur de l’épaulette et le 
sabre qui sont le signe distinctif des soldats d'élite. 

ELIXIR. L'étymologie de ce mot est douteuse : ainsi, 
les uns le font venir du grec, Exw, j'extrais, ou &eËw, je 
porte du secours; les autres le regardent comme tiré du 
latin, eligere, choisir; ou de l’arabe, al-eksir ou al-cesir, 
remède chimique. Quoi qu'il en soit, il a été très en vogue 
jadis parmi les alchimistes; et depuis, les pharmacologues 
s’en sont longtemps servis pour désigner des médicaments 
composés de plusieurs principes dissous dans l'alcool. Mais 
aujourd'hui il est complétement tombé en désuétude dans 
les livres scientifiques, et il est remplacé, avec raison, par 
celui de {einture composée, ou mieux encore d’a/coolé 
composé. Nous nommerons cependant les élixirs qui sous 
ce nom ont acquis quelque célébrité, tels que l'élixir de 
Garus, l'élirir de Villelle contre la goutte, l’élixir 
antipestilentiel de David Spina, etc. 

A l’époque où l'on attribuait aux élixirs des propriétés 
merveilleuses, Paracelse avait composé l’élizir de pro- 
priélé, dans lequel il espérait trouver l'immortalité, Il était 
ainsi composé : teinture de myrrhe, quatre parties; tein- 
tures de safran et d’aloès, de chaque trois parties. 

L'élivir de longue vie doit sans doute à son nom d’être 
encore assez fréquemment employé. C’est une teinture 
d’aloès et de (hériaque ; les personnes qui en font usage en 
prennent {ous les matins une ou deux cuillerées, comme 
stomachique, vermifuge et légèrement purgaif. 

La drogue Leroy, également annoncée comme un élixir, 
n’est qu’un purgatif violent, 

DICT. DE LA CONVERS. — T. VIl!. 
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EL-RAB. Voyez LILEYTHYIA. 

ÉLLÉBORE ou HELLÉBORE, genre de plantes de la 
polyanärie polygynie de Linné , et de la famille des renon- 
culacées de Jussieu. Ces végétaux sont herbacés, très-vi- 
vaces , et habitent diverses parties de l’Europe. L'ellébore 
jaune ( helleborus hyemalis ), qui croit dans les bois hu- 
mides, a sa racine tubéreuse et fibreuse ; les hampes sim- 
ples et droites en émanent directement; elles portent à 
leur sommet une feuille orbiculaire, verte, disposée ho- 
rizontalement, ayant l'apparence d'une colerette, au-dessus 
de laquelle s'élève une fleur jaune, qui s’épanouit en février 
et mars. L’ ellébore noir (helleborus niger) offre un port 
analogue à celui de l’ellébore jaune, mais ses fleurs diffè- 
rent; elles sont d’un blanc rosé, et s’épanouissent dès Ja 
fin de décembre. C’est pourquoi celte plante a été surnom- 
mée rose de Noël. L’ellébore jaune et lellébore noir, 
surtout la dernière espèce, sont cultivés dans les jardins, 
où ils plaisent aux yeux, tant par leur feuillage que par leurs 
fleurs, au milieu du deuil dela nature. L’ellébore de Corse 
(helleborus lividus) se reconnait à ses feuilles grandes, 
luisantes, dentelées profondément, d'un vert foncé et jau- 
nâtre à la pointe. Les fleurs sont d’un vert blanchätre, et 
durent une grande partie de l'été. L’ellébore pied-de-griffon 
(helleborus fetidus), dont la tige est feuillée et multiflore, 
présente des fleurs verdâtres et bordées de pourpre, s’épa- 
nouissant dans l'hiver. On cultive aussi ces deux dernières 
espèces, surtout l’ellébore de Corse, à cause des touffes 
de verdure qu’elles procurent. On les multiplie toutes faci- 
lement en écartelant les pieds. L’elléborc d'Orient (helle- 
borus orientalis) a une racine ligneuse et épaisse; les 
feuilles sont grandes et divisées en sept folioles ; les fleurs 
forment un panicule à l'extrémité des tiges qui les portent. 

Ces plantes, comme les renonculacées en général, exer- 
cent sur les tissus animaux une action irritante et souvent 
toxique. En raison de cette propriété, elles sont peu usi- 
tées en médecine; elles agissent d’ailleurs à la manière des 
substances purgatives et émétiques dont le nombre est con- 
sidérable. Les personnes étrangères à la profession médi- 
cale pensent cependant que l'ellébore est un remède très- 
usité, et notamment eflicace contre Ja folie. On dit vulgai- 
rement, en parlant d’un individu dont les actes ne paraissent 
pas être dictés par une raison bien saine : « Il a besoin 
d’une dose d’ellébore, » comme on dit : « Il a besoin de 
faire un tour aux petites maisons. » Cette croyance est er- 
ronée, et n’est qu’un préjugé, qui, pour dater de loin, n’en 
est pas plus respectable, Ce sont les anciens Grecs qui em- 
ployèrent l’ellébore en médecine, et notamment pour remé- 
dier à la folie : ils distinguaient deux espèces de cette 
plante , l’une blanche, l’autre noire; on ignore quelle était 
la première, qu'ils estimaient le plus (car la plante que 
l'on nomme vulgairement ellébore blanc appartient au 
genre varaire);la seconde paraît être l’ellébore d'Orient, 
d’après Tournefort, qui a fait des recherches à ce sujet 
pendant son voyage dans le Levant. C'était une grave dé- 
termination à prendre que de se soumettre à l’e/léborisme ; 
il fallait endurer une rude secousse, s’exposer aux ver- 
tiges, à la sensation de la strangulation, aux défaillances. 
aux scènes si pénibles du choléra-morbus indigène : aussi 
la force et le courage étaient-elles des conditions nécessaires 
pour la réussite de ce traitement, disait Hérophile. Il n’est 
pas étonnant qu'un remède aussi violent ait été abandonné; 
mais avait-il l'efficacité contre la folie qu’on lui attribuait en 
Grèce, surtout à Anticyre, où croissait l’ellébore de nre- 
mière qualité? On ne possède sur ce sujet que des notions 
confuses; cependant il a fallu que l’usage de cette médication 
ait été suggéré et entretenu par des faits plus avérés que la 
guérison de deux Nymphes par le berger Mélampe. Peut-être 
y a-t-on renoncé à tort. On ne consigne point ici cette ré- 
flexion comme regret de ne point voir traiter aujourd'hui 
les fous à la manière des anciens Grecs, mais pour appeler 
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Yattention sur la part que les affections des viscères abdo- 
misaux prennent aux aliénalions mentales, part qui est 
trop méconnue et négligée. C'est très-probablement par 
Jaction sympathique des viscères sur le cerveau que des 
guérisons de folie auront élé obtenues par l’ellébore. Un mé- 
decin peut méditer sur cette remarque sans être dans le cas 
de s’embarquer pour Anticyre. D" CHARBONNIER. 
ELLENBOROUGH (Évouarp LAW, baron p’), né 
en 1750, à Great-Salked, dans le Cumberland, était fils 
d’Edmond Law, évêque de Carlisle. Jl se consacra d’abord 
à la pratique du droit. Reçu au barreau en même temps 
qu'Erskine et Scott, il ne tarda pas à l'emporter sur ses il- 
lustres rivaux. La défense de Warren Hastings, dont il 
fut chargé à partir de l’année 1785, porta sa ‘réputation et 
sa célébrité à leur apogée. Dans ce procès fameux, il avait 
à lutter contre Burke, Fox et Sheridan portant la pa- 
role au nom de l'accusation; mais, après cinq années 
d'efforts , il n’en réussit pas moins à convaincre la chambre 
haute de l'innocence de l'accusé, et à faire acquitter son 
client. Ses succès au barreau, la réputation d'avocat éner- 
gique et consciencieux qu'il s’; était acquise, le firent 
appeler, en 1801, au poste d’af{orney general. L'année 
suivante, il succéda à lord Kenyon comme président de la 
cour du King's Bench, et fut promu à la pairie sous le 
tre de baron d'Ellenborough, du nom d’un village de pé- 
cheurs d’où sa famille est originaire. Quand lord Grenville 
devint chef du cabiuet, il appela lord Ellenborough à siéger 
au conseil, mesure qui excila un vif mécontentement parce 
qu’elle parut contraire à la constitution. Dans toute sa car- 
rière parlementaire, lord Ellenborough se montra dévoué 
aux principes du torysme et surtout adversaire implacable 
de l’Irlandeet de l'émancipation des catholiques. Le dépit qu'il 
épronva en voyant, malgré tous ses efforts, le jury rendre 
un verdict d’acquitlement dans la cause d’un certain 
W. Hone, accusé de libelles impies, le détermina à donner sa 
démission. 11 mourut le 13 décembre 1818, laissant de son 
mariage avec une arrière-pelite-fille de Thomas Morus de 
nombreux enfants, qui occupent aujourd’hui des places émi- 
nentes dans l'Église et dans l’administralion, 
ELLENBOROUGH (Épouarp LAW, comte d’), né en 
1790, fils ainé du précédent, épousa en premières noces une 
sœur de lord Castlereagh, et en secondes noces la fille de 
l'amiral Digby; mariage qui fut juridiquement dissous en 
1830, à la suited’un procès en criminal conversalion avec 
le prince Félix de Schwartzenberg, alors secrétaire de l’am- 
bassade d’Autriche à Londres, intenté à lady Ellenborough 
par son mari. Tory ardent, lord Ellenborough fit partie, en 
1828, du cabinet dont le duc de Wellington était le chef, el 
y remplit les fonctions de président de bureau de contrôle. 
Quand, en 1820, les whiss arrivèrent au pouvoir avec lord 
Grey, il donna sa démission. En 1834 it entra dans le minis- 
tère Peel, qui ne dura que quelques mois, et en 1841 il 
fut nommé gouverneur général des Indes Orientales en rem- 
placement de lord Auckland. Arrivé le 28 février 1842 à 
Calcutta, il y trouva ies affaires dans la situation la plus cri- 
tique, à Ja suite de l’insuccès de l'expédition qui venait d'a- 
voir lieu dans l'Afghanistan. 1} ordonna aussitôt à l’armée de 
rentrer dans l'Afghanistan, lui fit prendre la route de Kaboul, 
que les troupes britannique dévastèrent et qu'elies évacuèrent 
ensuite, lord Ellenborough ayant jugé impolitique détendre 
davantage les limites des possessions anglaises. Ses actes 
comme gouverneur général, et surtout une proclamation 
dans laquelle if félicitait les Hindous à l’occasion de la re- 
prise des portes du temple de Yidole de Somnath, furent 
sévèremen* b'ämés dans le parlement, et le gouvernement 
eut beaucoup de peine à empêcher que les remerciements 
votés à l’armée par les deux chambres ne continssent un 
bläme à l'adresse du gouverneur général. Les directeurs de 
la Compagnie des Indes le rappelèrent par une décision en 
date d'aviil 1844; mais par compensation la reine luf octroya 
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les titres de vicomte Southam et comte d'Ellenborough, A 
quelque temps de Jà il fut nommé premier lord de l’ami- 
rauté; mais en juin 1846 , il dut quitter le pouvoir avec les 
autres membres dü cabinet Peel. Depuis lors il a toujours 
fait partie de l’upposition dans la chambre haute où, entre 
autres votes importants, il eut une grande part (1848) au 
rejet du bill d'émancipation des juifs. 

ELLENRIEDER (Mar), de toutes les dames alle- 
mandes qui cuitivent aujourd’hui la peinture, celle qui a 
peut-être montré le plus de talent. Née en 1791 à Constance, 
elle étudia les éléments de Vart dans sa ville natale, et alla 
se perfectionner à Munich, puis, en 1820, à. Rome, après 
s'être déjà fait remarquer par quelques toiles d’un bon style.) 
En Italie, elle acquit une rare correction de dessin. Elle 
résida ensuite pendant quelque temps à Carlsruhe , où elle 
fut chargée de peindre le Martyre de saint Étienne pour 
le maitre-autel de l'église catholique de cette ville. Plus tard 
(1839), elle alla passer encore une année à Rome, et depuis 
lors elle habite sa ville natale. Ses toiles offrent l’expression la 
plus complète de ce que peut produire en peinture le génie 
de la femme, et ses compositions ont tant de grâce et de 
douceur, qu’on a dit qu’elle semblait ne travailler que dans 
la compagnie des anges, tant il y à d’innocence et de béa- 
titude dans ses têtes, qui, en revanche, manquent d’indii- 
dualité, Cette artiste s'est aussi essayée comme peintre de 
genre , et alors encore les sujets qu’elle traite sont le plus 
ordinairement empruntés au sentiment religieux. Sous ce 
rapport, on citesurtout d’elle-un Enfant surpris pan Lo- 
rage et agenouillé en prière. Elle manie le pastel avecune, 
rare perfection, et on a d’elle d’excellents portraïls en ce 
genre. Ses toiles les plus célèbres sont : Marie et l'enfant 
Jésus ; Joseph et l'enfant Jésus; Sainte Cécile; La Foi, 
l'Amour et la Charité, groupe. 1. 

ELLER,, ELLÉRIENS. Elie Euver naquit en 1690, dans 
un obseur village du duché de Berg. Pendant sa première, 
jeunesse, il exerça je métier de tisserand à. Elberfeld. Na- 
turellement rêveur, et livré par sa profession sédentaire aux, 
entraînements de son imagination , il s’absorba tout entier 
dans les idées théosophiques ; il finit par se pérsuader.que 
Dieu l'avait choisi pour former une Église nouvelle. Au début 
de son apostolat, lui-mème se nomma le père de Sion, & 
voulut qu’on appelât sa femme la mère de Sion. Les habitants 
d'Elberféld n'ayant pas goûté ses prédications, il quitta leur 
ville en lui prédisant la destinée de Sodome , et fixa son sé- 
jour à Ronsdorff, que venait de fonder l'électeur palatin, 
alors souverain de Berg, Nommé bourgmestre de sa nouvelle « 
résidence, il vit dans sa place un puissant moyen de pro- 
pager sa doctrine, etjoignant à l’ascendant de sa magistrature 
l'enthousiasme de la parole fortifié d’une parfaite. régularité 
de conduite, il fut bientôt à la tête d’un troupeau d’adhé- 
rents, composé de presque tous les habitants de la localité, 
Cette vie exempte de blâme, que, sur l’autorité d'écrivains 
impartiaux, nous attribuons à ce visionnaire, Jui est ce: 
pendant contestée par des historiens qu’ayeuglent peut-être 
leurs préventions religieuses. « C'était, disent-ils, un homme 
ambitieux, très-rusé, qui pour gouverner sa petite secte 
en despote employait l'espionnage. Il aimait les longs repas 
et les orgies, peut-être moins par goût pour la débauche que 
pour saisir Les secrets des hommes ivres, Car il avait assez 
de tête pour ne confier qu’aux adeptes sa doctrine, dont un 
des articles était qu'il est permis de tout nier au besoin. « 
(Grégoire, Histoire des sectes religieuses). Des journa: 
listes allemands ont cru trouver la preuve d’un espionnage 
politique de la part d'Eller dans sa nomination d'agent des 
Églises protestantes des duchés de Juliers et de Berg par 
un prince très-ardent luthérien, l'électeur de Brandebourg, 
premier roi de Prusse en 1701. La petite secte d’Eller est 
mentionnée dans l'histoire dn luthéranisme sous les noms 
d’Ellériens et de Ronsdorjfiens, dus à son fondateur et 
au lieu de sa fondation. Quant à sa doctrine, qu'il a lui- 


: 


ÉLLER — ELLIOT 


même consignée dans un écrit intitulé Za Pannetière, elle 
s'éoignait peu de la confession d’Augsbourg, ce qui ex- 
plique la facilité avec laquelle les Ellériens ou Ronsdorffiens 
reprirent leur rang parmi les purs luthériens, après la mort 
de leur chef, arrivée le 16 mai 1750. Le prêtre Wulsingb, qui 
avait succédé à Eller, mourut dans la maison de correction 
de Dusseldorf. E. LAVICNE. 

ELLESMERE (Francis EGERTON, comte bp’), célèbre 
par son amour éclairé pour les sciences et les beaux-arts, 
est le fils cadet du feu duc de Sutherland, qui avait hérité à la 
mort de son oucle, Francis Egerton, duc de Bridgewater, de 
sa précieuse collection de tableaux évaluée 150,000 liv. st. 
et de terres canalisées rapportant 80,000 liv. st. par an, à 
titre de majorat de secundogéniture. Né le 1 janvier 1500, 
lord Francis Leveson Gowen (c’est le titre qu'il porta d’a- 
bord) reçut une éducation distinguée et épousa, en 1822, la 
fille de Charles Greville, de la famille de Warwick. Peu de 
temps après, il entra à la chambre des communes comme re- 
présentant du bourg de Bletchingley. A la suite d’un voyage 
sur le continent, il s’éprit du goût le plus vif pour la langue 
et la littérature allemandes, et traduisit en vers le Faust de 
Gaœthe. Conservateur modéré, il remplit sous le ministère 
Wellington, de 1829 à 1830, les fonctions de premier secré- 
faire pour l'Irlande et vota contre le bill de réforme; ce 
qui ne l’empècha pas, après le succès législatif de cette 
grande mesure politique, d’être élu représentant dans le 
comté de Lancaster. La mort de son père, arrivée en 1830, 
le mit en possession du majorat de Bridsewater, et il prit 
alors le nom d'£gerton. Il se rattacha en 1841 avec le plus 
grand zèle au ministère Peel; et dans la session de 1846, ce 
fut lui qui présenta le projet d'adresse en réponse au dis- 
cours de la couronne; adresse dans laquelle était indiquée 
la grande réforme commerciale qui se préparait. La même 
année, il fut appelé à la pairie en qualité de vicomte 
Brackley et de comte d’Ellesmere (titres qui avaient déjà 
existé dans la famille Bridgewater}). L'année suivante, il fit 
commencer sous la direction de Barry, l'architecte du palais 
de Westminster, la construction de son magnifique hôtel de 
Saint-James Park, Bridgewater-House, qui fut terminé en 
1850. C’est là qu'il a transféré] sa précieuse collection de 
productions de l’art italien, espagnol, flamand, français et 
anglais, et le public est admis à la visiter certains jours 
de la semaine. Un voyage dans la Méditerranée, à bord 
d’un yacht de plaisance, lui a fourni le sujet de ses Me- 
diterranean Sketches (1842). Il a pris aussi une part ac- 
tive &ix travaux de l'Archæological Society et de la com- 
mission instituée sous sa présidence pour la réorganisation 
du British Museum. Son Guide to northern archxology 
(1848) est le fruit de ses travaux comme antiquaire. En 1851 
il a publié, d’après l'allemand, Military 1848 events in 
Italy in the years and 1849. S 

ELLEVIOU, fils du chirurgien en chef d’un des Lô- 
pitaux de Rennes, naquil dans cette ville en 1769; il y reçut 
une bonne éducation, et fut ic camarade d’études d'Alexandre 
Duval. Son père le destinait à sa profession ; mais un goût 
précoce très-prononcé pour l’art dramatique inspirait au jeune 
homme de tout autres projets. Un beau jour, il s’échappe 
de Ja maison paternelle, et va s'engager dans la troupe de 
La Rochelle, où il fait ses premières armes dans quelques 
opéras-comiques : il n’avait pas encore vingt ans. Informé de 
son escapade, l’intendant de la province fait arrêter le débu- 
tant. On l’enferme dans une tour faisant partie de la prison 
de la ville, et donnant sur la place. Cette détention procure 
au jeune Breton un auditoire bien plus nombreux, un succès 
bien plus grand qu'il ne l'avait ambitionné. Les dames sur- 
tont prennent parti pour le bel acteur, et la ville entière va 
écouter et applaudir le troubadour captif, qui chante à l’une 
des fenêtres de sa prison la romance de Richard : 

Dans une tour obscure 
Ua roi puissant languit, etc. 
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Son père arrive à La Rochelle dans un deces moments où 
son fils s'amuse comme un roi; il l’embrasse, et tout est 
pardonné. Libre un peu plus tard de suivre son penchant, 
Elleviou vient débuter à Paris, au théâtre Favart, en 1790, 
Il y est accueilli avec une faveur marquée; bientôt il fait 
oublier aux habitués de l’Opéra-Comique ce Clairval, 
si longtemps l'objet de leurs regrets, et obtient la préfé- 
rence, près des femmes, sur le fade et langoureux Michu. 
Mais, s'étant fait remarquer, en 1795, dans les rangs de 
ceux que les jacobins appelaient la jeunesse dorée, la réac- 
tion anti-thermidorienne voulut en tirer vengeauce. On le 
signala comme n’ayant point satisfait à la loi de la réquisi- 
tion ; contraint de quitter Paris, il alla jouer quelque temps 
sur le théâtre de Strasbourg , où les bravos des spectateurs 
le consolèrent de son exil. 

Il était de retour dans la capitale, et poursuivait le cours 
de ses succès, lorsqu’en 1801 la réunion des deux théâtres 
de Favart et de Feydeau forma cette brillante troupe d’opéra- 
comique qui porta ce genre à un si haut degré de prospérité. 
Par ses avantages physiques, son chant agréable et expressif, 
son jeu plein de finesse et d’esprit, on peut dire qu'Elleviou 
en fut le diamant. Les rôles qu’il créa dans Le Calife de 
Bagdad, Le Prisonnier, Maison à vendre, Adolphe et 
Clara, et une foule d'autres pièces, accrurent successive- 
ment sa renommée théâtrale. Quelques envieux voulurent 
faire croire que les personnages de militaires, qu’il affection- 
nait et que l'esprit de l’époque mettait en faveur près du 
public, devaient former le partage exclusif du talent d’Elle- 
viou; ils dirent, dans le langage du calembour, que cet 
acteur était trop uniforme. La grande majorité des specta- 
teurs rendit plus de justice à l'artiste qui avait su varier ses 
plaisirs, qui passait sans effort des touchants accords de 
Joseph aux charges amusantes de l’Zrato et des Rendez- 
vous bourgeois. Aussi n’y eut-il qu’une voix pour regretter 
sa retraite prématurée, lorsqu'en 1813, dans toute Ja force 
de son talent , il quitta la scène pour n’y plus reparaître, 
Cette détermination fit oublier quelques prétentions peut- 
être exagérées, formées par lui au sujet de ses appointements, 


«quelques débats fàächeux que, dans sa vivacité bretonne, il 


avait eus avec deux ou trois auteurs et compositeurs dis- 
tingués. Un mariage avantageux avait permis à Elleviou d’a- 
bandonner de bonne heure Ja carrière qu'il avait illustrée. 
Retiré dans sa terre de Roncières, près de Tarare, il s’y 
livra à son goût, très-vif, pour l’agriculture ; il avait, dit-on, 
opéré des innovations, et tenté des expériences heureuses 
dans cet art, si différent de celui qu'il avait cultivé autre- 
fois. En 1815 , il fit acte de courage et de patriotisme en or- 
ganisant dans son canton un corps franc destiné à combattre 
l'invasion étrangère et dont il prit le commandement. En 
1836, ce canton Jui donna un témoignage honcrable de 
confiance et d’estime en le nommant membre du conseil 
général du Rhône. Moins heureux dans un troisième art, où 
il avait aussi voulu tenter quelques essais, Élleviou avait fait 
jouer en 1805 un opéra-comique de sa compositron, Délia 
et Verdikan , qui n’obtint point de succès, malgré le double 
appui de son jeu et de la musique de Berton. Sans faire 
beaucoup plus d'honneur à son talent dramatique, L'Auberge 
de Bagnères, dont il fut un des auteurs, obtint, grâce à la 
partition de Catel, un accueil plus favorable et une plus 
longue existence. Il eut la douleur, à la fin d'octobre 1837, 
de voir mourir chez lui son ancien camaradeMartin, dont 
il accompagna le cercueil à Paris. Elleviou mourut en 1830. 
Ourry. 

ELLIOT, nom d'une famille écossaise qui a fourai plu- 
sieurs hommes de mérite. 

Gilbert Euor , de Stob, dans le comté de Roxburgh, 
épousa une fille de Walter Scott de Harden, et fut le grand- 
père de Gilbert ELLioT, créé baronet en 1666. C’est d’un fils 
cadet de celui-ci que descendent les comtes Minto; de 
son fils aîné descendait Georges-Auguste ELzior, le défen- 
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seur de Gibraltar. Né en 1718, ilentra dans Je corps du gé- 
nie en 1733, et se distingua à l'affaire de Detlingen, dans la 
guerre de sept ans. A la paix, il fut promu au grade de lieu- 
tenant général, et en 1775 nommé gouverneur de Gibral- 
tar. En 1782 il repoussa l’attaque dirigée contre cette place 
par le duc de Cril lon, à la tête d’une armée franco-espa- 
gnole, forte de 30,000 hommes et appuyée par des batteries 
flottantes portant 400 pièces de canon. L’ennemi fut réduit 
à transformer le siége en un simple blocus , auquel mit fin la 
paix de Versailles, en 1783. Georges Elliot fut récompensé 
de sa belle conduite par le titre de lord Heathfield. 11 
mourut à Aix-la-Chapelle, en 1790. 

Georges Ecuwor, frère du comte de Minto, né le 1°* août 
1784, entra de bonne heure dans la marine, et parvint ra- 
pidement au grade de capitaine de vaisseau. En 1830 il fut 
nommé secrétaire de l’amirauté, puis contre-amiral et com- 
mandant de la station du cap de Bonne-Espérance. Appelé 
en raars 1840 au commandement en chef des forces navales 
anglaises dans les mers de la Chine, le 5 juillet de la même 
année il s'empara de l'ile de Chusän, et alla ensuite prendre 
position à l'embouchure de la rivière de Pékin. Mais ayant 
consenti, sur la demande des négociateurs chinois, à s’éloi- 
guer, il fut remplacé dans son commandement par l'amiral 
sir Williams Parker. En 1847 il passa vice-amiral. 

Il ne faut pas le confondre avec Charles ELLtoT , capitaine 
de vaisseau depuis 1828, qui en 1836 fut nommé par le 
gouvernement anglais inspecteur général du comrnerce de 
Canton, avec droit de juridiction sur les Anglais établis 
en Chine, et mission de rétablir les relations commercia- 
les des deux peuples. Il ne fut pas heureux. En décembre 
1837, s'étant retiré sans motifs plausibles de Canton à Macao, 
et ayant, à la demande du gouverneur chinois Lin, prescrit 
aux négociants anglais de livrer les quantités d’opium 
dont ils étaient détenteurs ; plus tard encore, en février 1840, 
ayant évacué Macao malgré une victoire remportée sur la 
flotte chinoise, il fut rappelé et envoyé en 1841 au Texas 
en qualité de consul général. Au mais de septembre 1846, 
on le nomma gouverneur des îles Bermudes. 

ELLIOTT ( Erexezer), l'un des plus remarquables 
poëêtes populaires qu’ait encore produits l'Angleterre, naquit 
le 17 mars 1781 à Masbrough, dans Ja paroisse de Rother- 
ham. Son père, ardent républicain et dissenter exalté, qui 
parfois montait lui-même dans la chaire évangélique, était di- 
recteur d’une fonderie de fer établie dans cette localité. Le 
jeune Elliott, qui n’annonçait encore que fort peu de disposi- 
tions, y entra comme apprenti à l’âge de douze ans. L’amour 
dela nature et la lecture des Saisons de Thompson évallè- 
rent en lui les premiers gerines du génie poétique, en même 
temps qu'une pelite bibliothèque léguée à son père par un 
prêtre de ses amis lui fournit les muyens de suppléer jus- 
qu'à un certain point à ce que son éducation première avait 
eu d’incomplet. Jusqu’à vingt-trois ans, il travailla dans 
cette usine; puis il entreprit lui-même un commerce de 
fers, qui ne tarda point à prendre un certain développe- 
ment, jusqu'au moment où une crise commerciale le plongea 
de nouveau dans la misère. Pendant iongtemps ses dispo- 
sitions poétiques ne furent pas connues au delà d’un petit: 
cercle d'amis; et les premiers poèmes qu’il publia en 1823 
n’éveillèrent pas l'attention, parce qu'il n'avait point encore 
trouvé le véritable sujet qui devait inspirer sa muse. Mais il 
se jeta avec toute l'énergie de son esprit dans l'agitation de 
1830 pour la réforme électorale, puis dans celle contre 
Y'impôt sur le pain; et ses Corn-law-rhumes (1831) furent 
le fruit de cette direction donnée à ses idées. Malgré beau- 
coup de fautes contre le bon goût, amis et ennemis rendi- 
rent hommage au sentiment vrai eténergique qui s’y reflète; 
et l’éloquence naturelle avec laquelle il y prenait la dé- 
fesse des pauvres et des opprimés , lui fit acquérir beaucoup 
d'influence sur les masses; influence dont plus tard il sut 
profiter dans ses luttes en faveur du Libre échange. Ses 
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préoccupations littéraires et politiques ne lui faisaient point 
négliger son état, et il réussit à se relever assez de ses 
pertes précédentes pour s'assurer une vieillesse à l’abri du 
besoin et des soucis. Mais peu après le triomphe du libre 
échange , sa santé s’affaiblit, et il mourut dans sa ferme de 
Barnsley, le 1°° décembre 1849. Outre ses poëmes ( Poe- 
tical works ; Edimbourg, 1840 ), il a écrit aussi divers ou- 
vrages en prose, dont la plus grande partie parurent d’abord 
dans le Tails Magazine. Ses œuvres posthumes ( More 
verse and prose; 2 xol., Lonâres , 1850) ont moins d'im- 
portance, quoiqu’on y trouve encore quelques passages lyri- 
ques rappelant les meilleures productions de son âge viril. 

[Peu de temps après notre révolution de Juillet, lorsque 
l'Europe était encore ébranlée de son contre-coup, un 
forgeron du comté de Sheffield, tout noir encore de ses 
travaux cyclopéens, bronzé par les vapeurs ardentes de son 
foyer, teint de suie, à peine couvert, le dimanche, d’un gros 
babit de drap gris-de-fer, fit retentir trois fois sa voix pué- 
tique. Le forgeron chantait d’un ton assez rude, sur une lyre 
à cordes d’airain, les misères du peuple, le paupérisme, qui 
devient colosse, le fléau des mauvaises lois enfantant les 
mauvaises mœurs; il a prophétisé comme l’âne de Balaam, 
et heaucoup mieux que son maître. Partie des ateliers fu- 
ligineux de Sheffield, où le travail, armé de mille marteaux, 
se bat avec la nécessité, et transforme à la fois le (er en 
acier, l’acier en pain, cette voix pleine de raison et de force, 
male, vigoureuse, nullement caressante, fit le tour de l’An- 
gleterre; les mots éroisième édilion sonnèrent bientôt à 
à l'oreille du lecteur des Corn-law-rhymes ( Vers sur les 
lois des céréales ). Quel titre! Il était le seul possible. Notre 
poëte chantait en effet le pain, la cherté du pain, l’horrible 
détresse des classes forcées de s’en passer quand les législa- 
teurs ne ruettent pas le pain à leur portée. C'était le poëte 
de la famine. 

Ce qui étonna surtout le vulgaire, c’est que le forgeron de 
Sheffield n'avait pas fait d’études et ne possédait pas un 
denier de capital : étonnement insensé ! Je n’aime pas cette 
fatuité intolérable qui, pour avoir été élevée à Oxford, se 
croit en possession exclusive du génie, et s'émerveille d’en 
trouver ailleurs que chez elle. Notre forgeron de Sheflield 
savait ce qu’il valait. Nulle préface préparatoire et sup- 
pliante ne servait d’exorde à sa poésie, Il ne priait pas le 
lecteur de pardonner beaucoup à un pauvre homme qui 
v’avait pas fait ses classes. Athlète robuste, prolétaire hardi, 
il donnait l’essor à sa pensée menaçante. Que l’on partageñt 
ou réprouvât ses opinions, il fallait l'écouter, cet homme 
qui n’était ni sentimental, ni romanesque, ni romantique, 
ni kantiste, ni puritain; mais un penseur sérieux, un de 
ces gens rares, qui he croient qu’à ce qu'ils savent et qui 
disent tout ce qu’ils croient. Une inspiration de colère, mais 
de probité, anime sa poésie. On y retouve l'homme fort, 
qui n'attend de secours que de lui et de sa vertu. Elevé au 
milieu de la détresse, pour une vie de peine; accessible 
cependant aux affections, connaissant des passions hu- 
maines ce qu’elles ont de plus tendre et de plus viril; 
courageux, entreprenant, ne s’arrêtant pas à l’apparence et 
à la surface, mais pénétrant dans la réalité des choses : 
c’est un poëte. Néanmoins sa donnée principale est fausse. 
Homme populaire, il ne prévoit qu'un danger, c'est de 
manquer de pain. Du pain your ses enfants! Du pain à 
bon marché! donnez-lui-en, et il ne vous poursuivra plus 
de ses clameurs. Toute l’äpreté de son dithyrambe est di- 
rigée contre les Lois sur les céréales. {1 ne voit pas que ces 
lois font la fraction infiniment petite d’un système immense, 
et qu’alors méme qu'on parviendrait à les corriger, à cica- 
triser cette plaie, à guérir cette blessure, mille autres plaies 
saignéraient encore. Il n’est frappé que de ces mesures lé- 
gislatives qui, entravant l'importation des grains et leur 
exportation, lui semblent menacer de disette sa pauvre fa- 
mille, Erreur naturelle! 
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Ce paëte populaire, qui a fixé l'attention générale et qui la 
mérite à plus d’on titre, n’est pas un radical pur, un répu- 
blicain forcené. Il né veut pas tont détruire ; il croit encore, 
et il y a de la loyauté dans sa révolte. Ennemi des abus de 
l'Église, il conserve intact ce sentiment religieux sans lequel 
il n’y a pas de poésie; rien n’est plus beau que sa descrip- 
tion du dimanche de l’ouvrier. Comme ce pauvre homme 
est heureux de sentir la fraicheur de l'air ! Qu'il jouit plei- 
nement et fortement de sa liberté d’un jour! Quelle piété 
profonde dans cette action de grâces rendues à Dieu, qui 
sur cette vallée de larmes a répandu à pleines mains des 
plaisirs que tont homme peut savourer! 11 serait difficile 
de trouver dans aucun sermonnaire un morceau où la piété 
se montre plus éloquente, dans aucun poête un fragment 
plus énergique. L'énergie, la simplicité, la beauté, ‘la gran- 
deur ne manquent pas aux accents du forgeron de Sheffield. 
Au lieu de l’athéisme des salons, c’est une profonde et noble 
croyance, une confiance admirable en Dieu. 

Ainsi, le mal que ce poête aperçoit, celui qu’il souffre, ne 
le rendent pas inaccessible à cette admiration du beau, sans 
laquelle il n’y a pas de génie. On se souviendra de cet homine 
écrasé par la société, de cet artisan placé au milieu de la 
misère créée et entretenue par nos institutions ; de ce pauvre 
cyclope qui a fait entendre une voix si pieuse et si tendre. 

Il se rapproche de Crabbe pour la sévérité, l’âpreté, la 
bilieuse réalité des portraits ; mais il a plus de passion et de 
flamme native. 11 écrit comme un artisan plein de verve; 
Crabbe écrivait comme un vicaire mécontent. Malheureuse- 
ment la contagion des cabinets de lecture s’est étendue jus- 
qu’à Sheffield. Notre forgeron a lu Byron; il a imité Byron, 
etn’a pu s'empêcher de copier de temps à autre ce mania- 
que sublime, énervé par le jeu, les femmes, la vanité, l’aris- 
tocratie, l’eanui et les voyages. Le forgeron a tort. Il a 
tort aussi de répéter sans cesse qu’il est homme du peuple, 
ignorant, prolétaire, né dans la fange, et qu'il s’estime en 
dépit de tous ces désavantages. C’est à nous de l’estimer, à 
nous de le placer à son rang. C’est à lui, roturier, artisan, 
de conserver dans son rapport avec les hommes cette poli- 
tesse naturelle que les hommes se doivent réciproquement ; 
il l'oublie quelquefois. Bien qu’il doive marquer daus son 
époque, peut-être n’a-t-il pas lu dans les livres avec autant 
de soin et d’attention qu’il en a mis à consulter le livre du 
monde. Sa destinée sera courte et son avenir poétique borné 
par ces invectives véhémentes qu’il lance contre les gens 
qui le privent de son pain. 11 ne sait pas ce qui s’est passé, 
avant lui, ce que l’on a cru, imaginé, senti, deviné. 

Philarète CHasLes.] 

ELLIPSE ( Grammaire et Rhétorique ). Ce mot d'o- 
rigine grecque, ÉMeu , signifie défaut , manque. Les rhé- 
teurs et les grammairiens l’emploient pour exprimer le re- 
tranchement d’un ou de plusieurs mots qui sembleraient né- 
cessaires pour rendre la construction complète. L'ellipse 
est une des figures les plus communes du langage. Qu'un 
homme soit fortement ému, ses paroles deviennent ellip- 
tiques , parce que, pressé par la passion qui le domine, il 
franchit toutes les idées intermédiaires et accessoires pour 
arriver plus vite à l’idée principale dont il est occupé. Il y 
a aussi dans la conversation une foule d’ellipses , espèce de 
monnaie courante, qui consiste en des phrases toutes faites, 
que tout le monde comprend dès l’abord, sans avoir besoin 
de commentaire. Quant à l'emploi de cette figure dans les 
ouvrages de poésie et d’éloquence , il est des précautions à 
prendre par les écrivains : il ne faut jamais abuser de l’el- 
lipse, sous peine de devenir inintelligible. 

J'évite d'être lons, ct je deviens obscur, 
a dit Boileau, en Lraduisant mot à mot Horace. En effet, 
l'obscurité est l’écueil de l’ellipse. Que cherche-t-on en 


supprimant un ou plusieurs mots d’une phrase? On cherche 
à donner plus de précision, plus de nerf à la pensée. Très- 
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bien ; mais il faut songer avant tout à ne rien ôter à la 
clarté, qui est l’âme du discours. Quand Racine fait dire à 
Hermione : 


Je l'aimais inconstant, qu’aurais-je fait fidèle ? 


il n’est personne qui ne comprenne à l'instant que l’amante 
passionnée de Pyrrhus veut dire à celui qu’elle aime : Qu'au- 
rais-je fait si tu avais été fidèle? Aussi l’ellipse est-elle 
parfaite. » Voilà, dit La Harpe, de toutes les ellipses con- 
nues , la plus hardie et la plus naturelle. » Les ellipses sont 
plus fréquentes dans la poésie que dans l’éloquence , parce 
que, ayant plus d’entraves , le poëte jouit aussi de plus «4 
licences que l’orateur. La concision elliplique con vieu: 
même plus au style de l’histoire qu'à celui de l'éloqu encc. 
L’historien donne de l'aliment à la méditation de ses lec- 
teurs, au lieu que l'orateur cherche surtout à émou voir 
ceux qui l’écoutent, et ne doit pas négliger les cadences- âe 
l'harmonie, peu favorables en général à la concision. Les 
historiens latins, notamment Salluste et Tacite, abondent 
en ellipses. Le mécanisme méthodique de notre langue 
ne permet pas souvent à nos écrivains d'user de cette 
figure avec avantage. Cependant, on en trouve de beaux 
exemples dans Pascal, dans La Bruyère, dans Bossuet, 
dans Montesquieu , dans Rousseau. On peut comparer l'el- 
lipse à un trait, lancé d'une main sûre, invisible quand 
il franchit l’espace, devenant lumineux quand il atteint le 
but. CHAMPAGNAC. 

ELLIPSE (du grec Eee, défaut; voyez t. VI, 
p. 279). Cette courbe du second degré peut être définie de 
plusieurs manières : 

1° L’ellipse est la courbe qui résulte de l’intersection d’un 
cône à base circulaire par un plan rencontrant toutes les 
génératrices d’un même côté du sommet; c'est donc une 
des trois espèces de sections coniques. Les Grecs, qui par- 
taient de cette définition de l’ellipse, l'obtenaient en coupant 
par uu plan perpendiculaire à l’une de ses génératrices un 
cône à base circulaire dont l'angle au sommet était aigu. 
Quand, au contraire, cet angle était droit ou obtus, la sec- 
tion ainsi formée devenait une parabole ou une hyper- 
bole. Les géomètres modernes étudient ces trois courbes 
dans le même cône. 

2° Si l’on construit une courbe telle que le rapport des 
distances de chacun de ses points à un point fixe (foyer) 
et à une droite fixe ( directrice) soit constant, cette courbe 
est une section conique : dans le cas où ce rapport est plus 
petit que l'unité, c’est une ellipse; si ce rapport est égal ou 
supérieur à l’unité, la courbe est une parabole ou une hyper- 
bole. 

3° L’ellipse est une courbe telle que la somme des dis- 
tances de chacun de ses points à deux points fixes (foyers) 
situés dans son plan est constante. 

4° Pour emprunter une définition à l'analyse, on peut dire 
que l’ellipse est une courbe du second degré, telle que dans 
l'équation générale que nous avons donnée à l’article Co- 
NiQuEs ( Sections), on ait B?—4AC <6. 

En s'appuyant sur les procédés de la géométrie et de 
l'analyse, on reconnaît que ces différentes définitions s’ap- 
pliquent à la même courbe, et on en déduit un grand nombre 
de résultats dont nous n’énoncerons que les plus importants. 

L’ellipse est une courbe fermée, pourvue d’un centre, et 
symétrique par rapport à ses deux axes qui se coupent à 
angle droit; dans les arts, on lui donne improprement le 
nom d’ov a Le; on pourrait avec plus de justesse la comparer 
à l'anse de panier, si cet assemblage d’arcs de cercles 
n'offrait en plusieurs points un brusque changement de 
courbure. Les extrémités du grand axe et du petit axe de 
l'ellipse, que l'on nomme sommets, sont les seuls points où 
la tangente soit perpendiculaire au rayon issu du centre. Si 
l'on nomme a le dlemi-grand axe, et % le demi petit axe de 
l'ellipse, ct que l’on censtruise un cercle sur le grand axe 


502 


ELLIPSE _— ELLORA 


comme diamètre, en considérant les axes de l’ellipse comme { reste la plus grande analogie avec celles de l’ellipse; ainsi, 


axes des coordonnées, on reconnaît que, pour une même 
abscisse, l’ordonnée de l’ellipse est à celle du cercle comme b 
est à a; d’où l’on voit que moins les axes de l'ellipse dif- 
fèrent entre eux, plus cette courbe se rapproche d’un 
cercle; elle devient un cercle quand a = b, car alors l’é- 
quation ay? + b?x2 = al? se transforme en y? + z7 
= 0}, 

Pour obtenir les foyers de l’ellipse, il faut, d’une des 
extrémités du petit axe comme centre et ayec un rayon 
égal au demi-grand axe, décrire un arc de cercle qui coupe 
Je grand axe en deux points, dont la distance au centre de 
’ellipse est représentée par V/a°—b°. C’est cette distance de 
l’un quelconque des foyers au centre que l’on nomme excen- 
tricilé. Plus l'excentricité est grande, plus la courbe est 
allongée et plus elle s'éloigne de la forme circulaire. En se 
reportant à la troisième définition que nous avons donnée, 
on voit que la somme constante des rayons vecteurs, c’est- 
3-dire des droites menées des deux foyers à un même point 
de l’ellipse, est égale au grand axe. Il est à remarquer aussi 
que les distances de chaque point de l’ellipse à l’un des 
foyers et à la directrice voisine de ce foyer sont entre elles 
comme l’excentricité est au demi-grand axe. 

De ces propriétés fondamentales, on en déduit un grand 
nombre d'autres, telles que celles-ci : Dans l’ellipse, les 
rayons vecteurs menés au point de contact d’une tangente 
font avec cette droite des angles égaux. La surface du pa- 
rallélogramme construit sur deux diamètres conjugués 
est constante. La somme des carrés de deux diamètres con- 
jugués est constante ; etc. 

L’aire de l’ellipse est représentée par xab; c’est-à-dire 
que c’est une moyenne proportionnelle entre les surfaces des 
cercles décrits, l’un avec le grand axe, l’autre avec le petit 
axe pour diamètre. Mais la rectification de l'ellipse ne 
s’obtient pas aussi facilement que sa quadrature. Elle dépend 
de l'intégration dé fonctions qui ont reçu le nom d'ellip- 
tiques. Cette surface est représentée par 

Vie 
dx 


VI=r ” 


en prenaut à pour unité. 

Par toutes ses belles propriétés, l’ellipse avait depnis 
longtemps attiré l’attention des géomètres, quand Képler 
découvrit ses aädmirables lois, d’où il résulte que les orbites 
que décrivent les planètes autour du soleil sont des ellipses, 
et non des cercles, comme le croyaient les astronomes pré- 
cédents. Cette opinion reçut à son apparition le nom d’hy- 
pothèse elliptique; mais Newton en a depuis démortré 
la réalité d’une manière irrécusable. L'ellipse a donc pour 
les astronomes une importance toute particulière. 

Pour décrire une ellipse d’une maniere continue, on se 
sert d’ellipsographes ou compas à ellipses, dont nous ne 
donnerons pas la descriplion. Sur le terrain, on fixe deux 
piquets aux foyers de l’ellipse; on attache à chacun l’une des 
extrémités d’un cordeau dont la longueur est égale à celle 
du grand axe; on tend ce cordeau à l'aide d’un troisième 
piquet que l’on fait glisser, de manière à ce que sa pointe 
touche le sol; après une révolution entière, l’ellipse est dé- 
crite. E. MERLIEUx. 

ELLIPSOGRAPHE (de £erÿ, ellipse, et ypgw, je 
décris). Voyez Euxpse et Cowpas. 

ELLIPSOIÏDE (de 2)zus, eilipse, et &èoc, forme), 
surface courbe du second degré, douée d’un centre et de 
trois axes rectangulaires. En la rapportant à ces axes, 
dont nous représenterons les valeurs. par 24, 2b, 2c, l'é- 
quation de l'ellipsoide, 


æ? 2z z2 

æ + Bm + e =1, 
montre que cette surface est dans l’espace ce qu'est l’el- 
lipse dans le plan, Les propriétés de ''ellipsoïde offrent du 


la somme des carrés des diamètres conjugués d'un ellipsoïde 
est constante; le volume du parallélipipède construit sur: 
trois diamètres conjugués est constant ; ete. ŒEUS 

Parmi les ellipsoïdes, on distingue les elipsoides de ré- 
volution, c’est-à-dire ceux que l’on peut concevoir comme : 
engendrés par la moitié d’une ellipse tournant autour d’un 
de ses axes. Suivant que la rotation s'exécute autour du 
grand axe ou du petit axe, on a un ellipsoïde allongé ou 
un ellipsoide aplati. C’est cette dernière forme, ou plutôt 
celle d’un sphéroïde qui en diffère très-peu, que présen- 
tent La Terre et les planètes de notre système; ce qui s’ex- 
plique par l’action de la force centrifuge. L'étude des 
ellipsoïdes et surtout des attractions qui s'exercent entre ces 
corps a donc beaucoup occupé les géomètres, et est de la 
plus haute importance dans les recherches relatives à la mé- 
canique céleste. 

Dans les ellipsoïdes de révolution, deux des axes sont 
égaux. S'ils étaient tous trois égaux, l'ellipsoïde deviendrait 
une sphère. L’équation de l’ellipsoide comprend aussi 
comme cas particuliers celle du cylindre à base elliptique 
ou circulaire, et celle de deux plans parallèles à l'un des 
plans coordonnés. 

Les procédés du calcul intégral donnent pour le vo- 
lume de l’ellipsoïde. {rabc. E. MERLIEUX. 

ELLIPTICITÉ, nom qu’on donne à la fraction qui 
exprime le rapport de longueur entre le petit et le grand 
axe d’une ellipse : plus cette fraction est grande, plus la 
longueur du petit axe se rapproche de celle du plus grand, 
et l’ellipse, dans cette supposition , devient cercle lorsque le 
numérateur de la fraction est égal à son dénominateur. 

TEYSSÈDRE. 

ELLIPTIQUE (Hypothèse). Voyez ELLIPSE. 

ELLIPTIQUES !{ Fonctions). Voyez Foncrions. 

ELLORA, ÉLORA on ÉLOUROU, village de l’Hm- 
doustan, dans le Dekkan, à pen de distance d'Auren- 
gabad et de Daulatabad. C'est à un kilomètre d’Ellora 
qu’on va visiter des temples célèhres, taillés daus la roche 
vive, sur les versants d’une petite chaine de montagnes rami- 
fication des monts Ghattes.Ces temples sont à bun droit 
considerés comme la merveille architecturale de l'Inde. Il est 
certain qu’on chercherait vainement dans toute l'étendue de 
la presqu'île, depuis le Thibel jusqu’au cap Comorin, un si 
grand nombre de rermarquables monnments réunis dans un 
si petit espace. C’est à Siva qu'est dédié le plus bean de tous 
ces temples ; il est destiné à représenter le keilaça, surte 
de paradis où ce dien tient sa cour et où les adorateurs du 
lingam, qui, par leurs bonnes œuvres, ont évité la métempsy- 
chose, viennent après leur mort jouir de la béatitude éter- 
nelle. Ce monnment n'est pas, comme les autres, creusé 
souterrainement ; il s’élève, à fleur de sol, au milieu d’une 
vaste arène, plus basse de 26 mètres que le plateau qui l'en- 
vironne, et entourée de hautes murailles de roc, coupées à 
pic. Aussi, quoiqu'il soit taillé en entier dans la roche vive, 
et que toutes ses parlies ne forment qu’un seul ét même 
bloc , il a toute l'apparence d’un édifice construit pierre à 
pierre. 11 se compose d’an portique d’entrée, d'une chapelle 
et d’une grande pagode , placés à la suite les uns des autres 
et joints entre eux par une sorte de pont ménagé dans cha- 
cun des deux intervalles qui les séparent. Ces trois corps de 
bâtiments sont sarmontés d’un étage; mais dans la cha- 
pelle et dans le temple, le rez-de-chaussée, figuré à l'exté- 
rieur, n’ayant point été creusé intérieurement, n'est en 
réalité qu’une masse solide de granit qui supporte la partie 
supérieure, comme ferait un énorme piédestal. Le portique, 
flanqué de deux tours soigneusement crénelées, et orné, au- 
dessus de la porte, d’un balcon à peu près semblable à ces 
tribunes d'orchestre (nobat khäna) qu’on trouve à l'entrée 
de la plapart des palais de l'Inde, fait face, du côté de la mon- 
tagne, à une esplanade assez spacieuse. Il débouche, de l’au- 
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tre côté, vis-à-vis de la chapelle, avec laquelle il commu- 
nique par le premier des deux ponts dont nous avons parlé. 

Cette chapelle s'élève entre deux majestueux obélisques 
de 19 mètres 50 centimètres de hauteur, et denx éléphants 
gigantesques, à moitié ruinés. Elle est carrée et ornée sur ses 
quatre faces intérieures de belles sculptures, principalement 
du côté du portique, où la déesse Bavani, aux huit bras, 
est représentée assise sur un trône de lotus entre deux élé- 
phants nains, qui soulèvent leurs trompes pour l’arroser. Le 
taureau sacré Naudi, monture ordinaire de Siva, occupe le 
centre de la salle supérieure : cette idole y est placée sur un 
soc peu élevé, la tête tournée vers le second pont. La grande 
pagode, à laquelle ce pont conduit, forme un parallélogramme 
d'environ 52 mètres de long sur 28 de large. La façade, 
taillée en façon de péristyle, présente, en regard de la cha- 
pelle, une rangée d’élégants piliers, auxquels des figures de 
lions accroupis tiennent lieu de chapiteau. La ligne des deux 
grands côtés est interrompue, à distances égales, par trois 
portiques qui s’avancent en dehors du corps principal de 
l'édifice et y semblent adossés;et celle de l’extrémité, par trois 
chapelles disposées à peu près comme le chevet de nos ca- 
thédrales. Chacune de ces neuf saïllies est couronnée par un 
groupe de dieux, d'hommes et d'animaux, agencés de telle 
sorte qu’il résulte de leur masse une de ces pyramides appe- 
lées goparam, qui servent de portail à la plupart des pago- 
des du sud de l’Inde. Une série non interrompue de bas-re- 
liefs, représentant toute l’histoire de l’enlèvement de la belle 
Sitté, épouse de Rama, et la conquête par ce dieu de l’ile de 
Lanka (Ceylan), à la tête d'une armée d’ours et de singes, 
suit tout le contour du temple et l’enveloppe comme d’une 
ceinture. Ces bas-reliefs s’abrilent sous une sorte de cor- 
niche, au-dessus de laquelle s’élancent des faisceaux de co- 
lonnettes finement ciselées, entre lesquelles sont percées 
les ouvertures qui éclairent l’intérieur, où peintes des fres- 
ques qui, quoique exposées aux injuresde l’air, ont conservé 
une étonnante fraîcheur. Ces colonnettes soutiennent un 
entablement découpé à jour qui dessine le sommet de l’édi- 
fice eten termine toutes les parties qui ne sont pas surmon- 
tées de pyramides. 

Enfin, la masse entière du monument a pour base une 
file continue de lions, de tigres, d’éléphants et d'animaux 
fantastiques, de toutes formes, étroitement serrés les uns 
contre les autres, et qui semblent prêts, comme les servi- 
teurs du génie des contes arabes, à emporter sur leurs colos- 
sales épaules ce temple, non moins merveilleux que le pa- 
lais d’Aladin. L’intérienr ne le cède à l'extérieur ni pour 
l'originalité du style, ni pour le luxe des ornements. La salle 
principale, dans laquelle on entre en sortant du péristyle 
qui fait face à la chapelle, repose sur seïze piliers et autant 
de pilastres, taillés en forme de figures humaines, de dix mè- 
tres de haut; elle est terminée par un sanctuaire obscur, 
dans lequel un lingam colossal est exposé sur un autel carré. 
Les chapelles de l'extrémité, quoique vides, sont décorées 
avec autant de soin que de magnificence. C’est partout la 
même ingénieuse variété, la même exubérante profusion de 
peintures, de sculptures et de décorations de tous genres. On 
retrouve cette richesse jusque sur les murailles de rocher 
qui forment l'enceinte de l’arène, au bas desquelles on a 
creusé des salles, ou galeries souterraines, dont une moitié 
est décorée dans le style des autres temples; le reste, dis- 
posé en façon de portique, est divisé en quarante-deux com- 
partiments ouverts, dans chacun desquels est assise une des 
principales divinités de la mythologie hindoue, entourée de 
figures accessoires qui en expliquent le caractère et en font 
connaître l’histoire. Mis DE LA GRANGE, sénateur. 

ELOCUTIOX. D’après tous nos dictionnaires, l’élocu- 
tion est le langage lui-même; elle constitue la manière dont 
on s'exprime en parlant ; elle caractérise le discours. Ce 
mot éloculion vient du verbe latin eloqui, ainsi développé 
par Quintilien : Eloqui est omnia quæ mente conceperis 
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promere atque ad audientes perferre. 11 résulte de cette 
étymologie que l’élocution est plus particulièrement du do- 
maine de Vart oratoire. Par extension, on a donné ce nom 
à cette importante partie de la rhétorique qui a pour 


objet le chaix et l’arrangement des mots dans le discours. 


Les principales qualités de l’élocution sont la clarté, la cor- 
rection, l’ornement. La clarté dépend surtout de la propriété 
et de la disposition naturelle des mots; la correction résulte 
de la régularité des constructions; l’ornement naît de l'heu- 
reux emploi des figures. Ces trois qualités reposent entière- 
ment sur le principe fondamental de la liaison des idées. Si 
l'on est fidèle à ce principe, Pélocution sera claire, parce que 
les mots, suivant les idées qu’ils représentent, se préteront 
une lumière mutuelle; elle sera correcte, parce que les 
phrases, se modelant parfaitement sur les pensées, se succé- 
deront avec une régularité qui exclura la confusion; elle 
sera ornée, parce que la justesse du jugement aura néces- 
sairement présidé au choix des figures et des images pour 
bannir du discours tout ce qui pourrait présenter des inco- 
hérences ou des disparates. Il ne faut pas conclure cepen- 
dant de tout ce qui précède que dans un discours, ou toute 
autre composition oratoire, il ne faille s'occuper que des 
mots. Une semblable théorie, qui n'aurait pour objet qu’un 
agencement machinal des termes, ne produirait que des 
phrases creuses et sans effet. Or, l’éloquence veut tout autre 
chose, et le principe de la liaison des idées doit toujours être 
le guide de l’élocution. On en trouve la raison dans l’ordre 
même des trois parties de la rhétorique. D'abord, c’est l’in- 
vention ; il faut avant tout trouver son sujet, le creuser, 
rassembler ses matériaux ; vient ensuite la disposition , qui 
est l’art de mnettre ces matériaux à la place qui convient à 
chacun d’eux ; puis enfin l’élocution, dont la fonction est de 
faire valoir les deux autres, mais qui ne produit pourtant 
rien par elle-même, si elle est seule. L’élocution est le vé- 
tement de la pensée; sa mission est de la mettre dans tout 
son jour, de l’orner, de lui prêter tout le charme ou tout 
l'éclat dont elle est susceptible, 

Sans doute il est des circonstances où l’on peut étre 
éloquent sans le secours de lélocntion. Un mot a quel. 
quelois sufñi pour soulever une nation, pour rallier une 
armée, pour faire tomber le poignard de la main d’un meur- 
trier. Ainsi, Marius, proscrit, désarme le Gaulois prêt à le 
frapper, par ces seules paroles, prononcées d’une voix terrible : 
« Misérable! oserais-tu bien tuer. Caius Marius ? » Ainsi, 
Raf, capitaine arabe, voyant ses soldats épouvantés de la 
perte de leur général, les raruène au combat en leur criant : 
« Qu'importe que Dérar soit mort ? Dieu est vivant et vous 
regarde! » Mais ces mots sublimes, ces traits éloquents et 
soudains n'auraient pas suffi à Démosthène pour soulever 
les Athéniens contre le roi de Macédoine, ni à Cicéron, soit 
pour exhorter César à la clémence, soit pour amener le peuple 
romain à renoncer au partage des terres, soit pour friom- 
pher d'un Catilina. Afin d’assurer le succès de leurs dis- 
cours, il fallait à ces grands orateurs le puissant secours de 
l’élocution. C’est elle qui a fait ranger parmi les plus beaux 
monuments de notre littérature les oraisons funèbres de 
Bossuet, les sermons de Bourdaloue et de Massillon; c’est 
elle qui constitue-la perfection continue des vers de Racine 
et de Boileau; c’est elle qui protége la gloire littéraire de 
Buffon, quoique ses écrits ne soient plus de nos jours au 
niveau de la science. En un mot, l’élocution, ou plutôt la 
réunion de toutes les qualités qui la distinguent, peut seule 
consacrer d’une manière &urable le succès d'un ouvrage 
littéraire, La singularité, Ja bizarrerie, obtiennent parfois 
une vogue d’engouement qui ressemble à de la renommée, 
mais qui passe comme une fantaisie : les seuls livres qui 
restent sont ceux qui offrent d’un bout à l’autre les trésors 
et les charmes d’une éloculion épurée par le goût et fécondée 
par le génie. 

L’élocution, qui est l’ornement conservateur de tout bon 
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ouvrage, est aussi l'élément indispensable des délices de la 
conversation, et concourt ainsi aux agréments de Ja so- 
ciété. On dit d’un homme qui parle bien qu’il a une belle, 
une ‘agréable élocution. 11 est inutile de chercher à faire 
sentir ici la différence que l’on remarque, dans les entre- 
tiens familiers, entre une élocultion nette, pure, élégante, va- 
riée, ingénieuse, et une éloculion embarrassée, confuse, 
triviale et pesante. Il n’est pas de jour que chacun de nous 
n’en puisse juger’par sa propre expérience, et bien souvent 
à ses risques et périls. CHAMPAGNAC 

ÉLOGE (du latin elogium, dérivé d’eoyew, dire du 
bien, louer), expression de l'estime qu’on fait des personnes 
ou des choses. L’éloge de la vertu est un instinct du cœur. 
L’admiration qu’excitent les belles actions, surtout quand 
l'homme de bien est en même temps un homme de génie, 
se manifeste par l'éloge, et plus l'admiration est vive et pro- 
fonde, plus l’expression du sentiment qu’on éprouve est 
éloquente. Il est naturel que les grandes vertus, les grands 
services, les talents extraordinaires, exaltent ce sentiment 
jusqu’à l'enthousiasme. Les peuples décernent volontiers des 
hommages publics à leurs bienfaiteurs. C’est pour ceux-ci 
une récompense et un stimulant pendant leur vie. A leur 
mort, la douleur publique s'exhale par des regrets et par 
des éloges. Un parent, un ami du grand homme, de l’homme 
vertueux que l’on a perdu, est choisi pour interprète : voilà 
loraison funèbre. C’est un encouragement à limitation 
des bons et beaux exemples. L’éloge des hommes rares par 
leurs facultés devient ainsi bientôt une institution. On a 
blämé les panégyriques adressés à des hommes vivants : 
ce genre d’éloges est en effet une atteinte portée à deux 
sentiments moraux : point de véritable vertu sans modestie, 
point d'éloge sincère et ulile sans liberté. Tout éloge dé- 
cerné en face au pouvoir tend à le corrompre par l’orsueil, 
et il est suspect de flatterie. L’apprêt et la solennité du pa- 
négyrique font violence à la pudeur de l'homme de bien; 
aussi est-il difficile de concevoir la patience de Trajan, s’il 
fut obligé d'écouter la longue harangue de Pline. Dion 
Chrysostôme, en lui offrant l’éloge sous la forme d’une le- 
çon, devait mieux captiver l'oreille de ce bon prince. J1 fal- 
lut à Louis XIV une rare naïveté d’orgueil pour se plaire à 
entendre, et même, dit-on, à répéter les prologues de Qui- 
dault. La Grèce nous a laissé un monument célèbre de l’é- 
loge décerné comme récompense nationale et pour pro- 
pager l’héroïsme patriotique par un bel exemple : c’est le 
panégyrique public que prononça Périclès en l’honneur des 
guerriers morts au commencement de la guerre du Pélo- 
ponnèse, éloge reproduit par Platon, sous le nom d’Aspasie, 
dans son Ménexène. Plus beau encore peut-être est l’é- 
loge de Léonidas et des 300 héros des Thermopyles, inscrit 
en une ligne sur leurs tombeaux : « Passant, va dire à 
Sparte que nous Sommes morts ici pour obéir à ses saintes 
lois. » A Rome, sous la république, l'éloge funèbre ne fut 
qu'un privilége du patriciat. 1} nous reste cependant un 
beau monument de l’éloquence romaine daus le genre lau- 
datif : c’est le magnifique éloge de Pompée vivant, mais 
absent, prononcé par Cicéron dans sa harangue en faveur 
de la loi Manilia. 

L'éloge, considéré comme genre, comprend plusieurs es- 
pèces : l’éloge historique, le panégyrique des saints, l’oraison 
funèbre et l'éloge académique. 

L'éloge des grands hommes, comme institution, devrait 
être un honneur décerné par la puissance publique, aux 
époques où le règne des lois manifeste en elle l'organe de 
l'opinion générale. Dans l’ancien régime, un corps littéraire, 
qu’elle avouait pour interprète, voulut ranimer les vertus 
patriotiques et la culture des sciences et des leltres en ho- 
norant la mémoire des hommes illustres. De là les Éloges 
proposés et couronnés par nos académies. Thomas est le 
plus ancien, et est resté le premier des orateurs que ces 
concours ont rendus célèbres. Son Essai sur Les éloges 
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vivra comme une rhélorique classique pour cette branche 
de littérature, et comme un fort bon résumé d'histoire uni- 
verselle. On lira toujours avec plaisir les éloges de Marc- 
Aurèle par Thomas, de Catinat et de Fénelon, par La Harpe, 
de Molière et de La Fontaine par Chamfort. Un écrivain a 
comparé l'éloge académique à un cheval d'Espagne, qui 
piaffe toujours et n'avance pas. Cette espèce de composition 
oratoire et le cadre adopté par les académies prêtent en effet 
souvent beaucoup trop à l’épigramme. Ce qui lui donne un 
air de fausseté, c’est ce qui lui manque : pourquoi cet art 
prétendu, qui consiste à cacher les fautes et les faiblesses 
des hommes célèbres? L'éloge solennel des grandes vertus 
et des grands talents, quel que soit le pouvoir de l’éloquence, 
perdra toujours par l'appareil et l’art oratoires. Toujours 
l’affliction sincère des familles, des amis et des peuples, sera 
le plus beau comme le plus pur hommage rendu à la vertu. 
Quel éloge officiel vaudra jamais le récit naïf et touchant que 
Seyssel et l'abbé de Marolles nous ont laissé, l'un des regrets 
de la nation à la mort de Louis XIE, l’autre, de la prospérité 
que goûtait la France quand le fer d’un assassin Jui ravit 
Henri IV? Enfn, la plus belle oraison funèbre, fût-ce l'un 
des chefs-d’œuvre de Bossuet, excitera-t-elle jamais pour le 
génie et la vertu autant de respect et d'amour qu’en inspirent 
pour leurs héros l’une des vies de Plutarque, ou celle d’Agri- 
cola par Tacite? AUBERT DE ViTey. 

Cétait sous la monarchie parlementaire un usage à la 
chambre des pairs que l'éloge de chaque membre qu’elle 
perdait fût prononcé par un de ses collègues survivants. Les 
secrétaires perpétuels de l’Académie des Sciences font aussi 
Péloge des académiciens morts; à l'Académie Française 
chaque nouveau récipiendiaire prononce l'éloge du membre 
qu’il remplace; mais {ous ces éloges ne sont pas toujours 
uniquement laudatifs, et la critique y trouve bien aussi quel- 
quefüis sa place. On les appelle alors des Notices histo- 
riques. On cite les éloges de Fontenelle, de D’A- 
lembert, de Cuvier, de Fourier, d’Arago, de 
MM. Flourens, Mignet, etc. 

ELOGES BURLESQUES. Les savants dn sezième F 
et du dix-septièmesiècle ont innocemment composé un grand 
nombre d'éloges burlesques; quelques-uns, et les plus fa- 
meux, furent de véritables satires. Parmi les éloges burles- 
ques, nous citerons l’Éloge de la Folie, d'Erasme (1511), 
qui, écrit en latin à une époque où tout ce qui lisaït con- 
naissait la langue latine, fut pourtant bientôt traduit dans 
tous les idiomes européens et souvent réimprimé ; l'Eloge 
de l'Ivrognerie, par le philosophe allemand Hegendorf 
(mort en 1540) ; l'Eloge de la Rape ( Rapina, seu rapa- 
rum encomium), de Claude Begotier ( Lyon, 1540 ); l'E- 
loge de Néron, de Jérôme Cardan; La Défense des Rats,de 
Jérôme Rorario ; l'Éloge de l’Ane et l'Éloge du Pou ( Laus 
Asini, Laus Pediculi, 1620 ), du célèbre Daniel Heïnsius. 
Au dix-huitième siècle, Za Goutte fut célébrée par Coulet, 
les Perrugues furent l’objet d’un éloge de la part du savant 
docteur Akerlio (pseudonyme de Degwerle), et dans ce même 
dix-buitième siècle, qui riait de tout, parce qu'il prévoyait 
que tout allait être renouvelé, un anonyme publia l'Xloge 
de l'Enfer. Ceux de nos lecteurs qui désireraïent connaître 
à fond les richesses du genre pourront amplement sa- 
tisfaire leur curiosité en lisant l’His{oire de La Littérature 
comique, par Flogel; l'Histoire Burlesque, du même au- 
teur; Homo diabolus, de Domau (Francfort, 1618), qui 
renferme les Éloges de la Cécilé, de Personne, du Pinson, 
du Pélican, et Amphitheatrum Sapientix socraticæ joco- 
serix (Hanau, 1618 on 1670). Pauline ROLAND. 

ÉLOHA, et au pluriel ÉLOHIM, l'un des noms de Dieu 


-en hébreu. Ce mot veut dire : Ceëui qu'on contemple et 


qu'on redoute. De ce aue ce mot Elcha est susceytible’de 
prendre la forme du pluriel, on à conclu que ceci devait 
tenir au penchant pour l’idolätrie que les H£breux manifese 
tèrent, même après la venue de Moïse; et par conséquent 
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qu’à l'origine ils adoraient plusieurs dieux auxquels prési- 
dait comme Dieu suprême Jéhovah. Mais, d’après le génie 
particulier de la langue hébraïque, l'emploi de la forme 
plurielle pour les mots désignant Dieu ou le souverain 
maître, n'implique nullement qu’il n’y ait point unité de 
personne. Aussi bieu les mots £/oha et Elohim sont maintes 
fois employés dans l’Ancien Testament pour désigner d’au- 
tres dieux que Jéhovah; et souvent les anges et les rois y 
sont appelés fils d’'Zlohim et même Elohim. 

ÉLOI (Saint ). Un saint comme celui-ci ne doit être né- 
gligé dans aucun dictionnaire. Si une chanson fameuse a jelé 
sur son nom quelque ridicule, ce ridicule tombe devant la 
réalité d’une belle vie. Il y a près de treize cents ans, sur la 
fin du sixième siècle (vers l’année 588 ), un enfant nais- 
sait à Châtelat dans le Limousin, d’un père nommé Eucher 
ct d’une mère nommée Terigia , appartenant à cette classe 
qui vit du travail de ses mains, et on lui donnait le nom 
d’Eligius, en français Éloi. De très-bonne heure, il mani- 
fesla une grande aptitude pour les arts du dessin, el entra, 
presque enfant, par la protection d’Abbon, maître de la 
monnaie de Limoges, dans les ateliers de cet établissement. 
Bientôt, il devint si habile dans l’art de travailler l'or et 
l'argent, que Bobbon, trésorier du roi Clotaire IT, en ayant 
oui parler, le tira de la monnaie de Limoges ; et lui fournit 
l’occasion de se distinguer. On sait comment tout d’abord 
Éloi s’acquit la bienveillance de Clotaire : ayant été chargé 
de confectionner pour ce prince un trône d’or orné de pier- 
reries, il en avait reçu la quantité de métal que plusieurs 
orfévres avaient jugée nécessaire à l'exécution de ce travail ; 
mais, avec la même matière, au lieu d’un trône, il en fit 
deux, de forme pareille, également magnifiques; et il fit 
cela sans miracle, par sa seule habileté à mettre en œuvre 
la matière à lui fournie. On raconte que l’habile artiste ne 
présenta d'abord que l’un des trônes au roi, et que quand 
on se fut bien récrié sur la Leauté et la richesse du travail, 
ainsi que sur le goût exquis de l'artiste, il montra le second. 
Dès ce moment, la cour fut ouverte à l’orfévre; il y gagna 
non-seulement l'estime, mais l'affection du roi, et y fut 
chargé de tout ce qui concernait l’art du monétaire à cette 
époque. 

Clotaire mort, Dagobert I‘, ce roi qu’une chanson a 
ridiculisé en même temps que notre saint, avec non moins 
d’injustice, Dagobert 1°", amateur du luxe, des riches orne- 
ments, des œuvres de l’art, nomma Eloi non-seulement 
son orfèvre et son monétaire, mais encore son trésorier. 
Le Blanc, dans son Trailé des Monnaies de France, dit 
qu'on trouve encore le nom de saint Éloi (Eligius) sur de 
petites monnaies d’or appelées {rémisses, fiappées sous Da- 
gobert, et sous son fils Clovis 11. Le tombeau de saint Ger- 
main fut décoré par Éloi ; c’est lui qui en composa les bas- 
reliefs. Les châsses de saint Denis, de sainte Geneviève, 
de saint Martin de Tours, de sainte Colombe, étaient de lui. 

Éloi ne fut pas seulement un orfévre excellent ( aurifex 
peritissimus), comme l'appelle son ami saint Ouen, arche- 
vêque de Rouen; ce fut aussi un diplomate. En 636, Ju- 
dicael, duc de Bretagne, s’étant révolté contre le roi de 
France , Dagobert envoya son trésorier auprès de lui, et ses 
négociations eurent pour résultat de couper court à des dif- 
férends fâcheux. Jusqu'à cette époque, il s'était laissé en- 
traîner aux séductions de la vie mondaine. On ne se fait 
pas une idée du luxe de ces âges reculés : Éloi, avant de 
se vêtir si simplement qu'une corde grossière relenait au- 
tour de son corps une robe de bure, avait porté des che- 
mises brodées d’or, d'un travail exquis, des ceintures et 
des bourses garnies de pierreries, des robes de soic d’une 
grande richesse et d’une grande valeur, car la soie alors 
était d’une rarelé et d'un prix excessifs. Bientôt, lout en 
pratiquant les vertus de ihomme public, il en abjura, il en 
expia le faste. 11 donna tout son nien aux pauvres, ne vécut 
vlus que pour eux, et forma plusieurs établissements qui 
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n’avaient pour but que de soulager les misàres humaines. N 
avait embrassé la prêtrise : en 640, il devint évêque de 
Noyon , et il est à remarquer que les évêques étaient alors 
élus par le peuple : « Il convient, disait saint Cyprien, que 
tous élisent le pasteur qui doit les régir tous. » Mais, tout 
en se livrant avec un zèle ardent à tous les devoirs de l’é- 
piscopat, il trouva encore le moyen de produire plusieurs 
beaux ouvrages d’orfévrerie, Dans un portrait d’Éloi qui 
orne l'édition de l'office de ce saint, il est représenté debout, 
en chappe, la mitre en tête, tenant d’une main la crosse 
épiscopale, et bénissant de l’autre le fourneau allumé de sa 
forge. Une enclume est devant le fourneau, et sur l’encinme 
un compas et un marteau. 

L'ouvrier avait son éloquence aussi, il en donna des 
preuves dans deux conciles quieurent lieu à Orléans en 644, et 
à Rome vers 651. Il s’éleva contre le commerce des esclaves 
qui était en vigueur à cette époque, et trouva des paroles élo- 
quentes pour le flétrir au nom de l'Évangile. Sa charité était 
telle qu'il recueillait pieusement le corps des criminels sup- 
pliciés, et leur donnait la sépulture de ses propres mains. 
Tous les jours, il recevait douze pauvres à sa table, et les 
servait lui-même : « Là où vous verrez un grand concours 
de pauvres, vous trouverez Éloi, » disait-on. Ayant ainsi 
vécu, il couronna une vie au-dessus de tout éloge par une 
mortsimple, dans la vingtième année de son épiscopat, le 1°* 
décembre 659 : il avait soixante-dix ans accomplis. On lui 
rendit de grands honneurs. Sa renommée s’étendit encore 
après sa mort, et enfin il fut mis au nombre des saints. 

ÉLONGATION ou DIGRESSION. On appelle ainsi 
en astronomie la distance angulaire d’une planète au soleil, 
telle qu’elle apparaît de la terre. Le mot digression est plus 
fréquemment employé quand il s’agit des planètes intérieures, 
Mercure et Vénus. La digression ne surpasse pas 28° 20’ pour 
Mercure, et 47° 48° pour Vénus. Quant aux autres planètes, 
leur élongation peut aller à 180°, puisque la terre est située 
entre elles et le soleil. 

ELOPEMENT. C’est le mot dont se servent nos voi- 
sins d’outre Manche pour désigner l'évasion d’une jeune 
fille de la maison paternelle, ou d’une femme de la maison 
conjugale, en compagnie d’un séducteur. D’ordinaire l’elo- 
pement était naguère encore le premier acte d’une course 
rapide à Gretna-Green, alors qu’une manière de ma- 
riage à La hussarde pouvait jusqu’à un certain point réparer 
le scandale aux yeux du monde. Dans le cas contraire, 
lorsqu'il y a tout bonnement évasion du domicile conjugal ! 
l'affaire aboutit à un vulgaire procès en adultère, pour peu 
que l'époux outragé ait intérêt à obtenir la rupture de liens 
évidemment mal assortis. Les elopements dans les hautes 
classes (in high life) sont une bonne fortune pour les jour- 
naux, qui ne manquent jamais de les exploiter, enregistrant 
avec une maligne joie jusqu'aux détails les plus minu- 
tieux. C’est que quelquefois aussi ces évasions sont accom- 
pagnées de circonstances très-romanesques, par suite des 
précautions que prennent les fugitifs, soit po.'r endormir la 
vigilance des parents, soit pour les dépister, La femme 
mariée en état d’elopement avec un séducteur se dirige 
presque toujours vers le continent, le bénéfice des traités 
d’extradition n'étant pas encore applicable aux maris dé- 
laissés. Mais malheur au complice qui se laisse atteindte 
avant d'avoir franchi le détroit! il est appréhendé et mis 
sous verrous, à moins qu’il ne puisse fournir caution. Dans 
ce cas, la législation anglaise, plus chevaleresque, ou prutôt 
plus logique que la nôtre, ne sévit point contre la femme, 
et l’action du mari est uniquement dirigée contre le séduc- 
teur. Cette action est purement civile, et eile n’en est que 
plus eflicace, tous les jurys anglais s’entendant pour acccrder 
à l'époux outragé des dommages-intérèts énormes. 

ELOQUENCE, Un écrivain de génie, Byron, a dit = 
« La poésie, c’est ie cœur! » Celte définition, grande autant 
que simple, nous paraît merveilleusement convenir à l'éte- 

6% 


506 ÉLOQUENCE 


quence. En effet, si vous êtes frappé par une impression vive 
et profonde, si vos yeux ont des larmes, si vous sentez 
frémir votre âme, ouvrez la bouche et parlez hardiment, 
dites un seul mot, ou prononcez un discours, vous serez 
éloquent ; car sentir est tout le secret de l’art d’émouvoir. 
On a dit : Fiunt oratores, nascuntur poetz ; cet adage! 
renferme une erreur; on naît orateur tout comme on naît 
poëte. Les dons divins de l’éloquence et de la poésie sortent 
de la même source; les grands artistes viennent tous au 
monde avec une exquise sensibilité, qui fait leur génie à 
tous. Cicéron a défini l'orateur : Vir probus dicendi peritus. 
Cette définition fait honneur à celui qui l’a trouvée dans 
son cœur ; mais elle est aussi fausse que la vieille traduction 
qu’on en a faite : L’éloquence est le parler &'un homme 
de bien. Si l'antiquité ne nous avait pas transmis les noms 
de tant de grands orateurs sans conscience et sans vertu, 
l’histoire de nos soixante-cinq dernières années fournirait de 
trop nombreux exemples de l’inexactitude de cette défini- 
tion. D'ailleurs, ne vayans-nous pas chaque jour des malheu- 
reux convaincus des crimes les plus affreux trouver parfois 
devant leurs juges des mouvements d'une haute éloquence? 
Ces hommes, que la nature avait doués avec magnificence, 
n'ont pu corrompre entièrement tous ses dons, et le senti- 
ment profond de leur péril rouvre dans leur cœur les sources 
de cette faculté presque divine. 

Telle que la comprenaïent Athènes et Rome, léloquence 
était le partage exclusif des avocats et des orateurs poli- 
tiques : elles ne disaient point d'Homère et de Sophocle 
qu'ils étaient élaquents. Chez nous, le mot éloquence a une 
signification plus générale et plus vaste. Corneille est élo- 
quent dans ses tragédies, comme Bossuet dans sa chaire ; 
chacun d’eux a l’éloquence qui convient à son sujet, au lieu 
dans lequel il se fait entendre, à l’auditoire auquel il s’a- 
dresse, Toute expression vraie d’un sentiment vif et profond 
est un trait d’éloquence. Le vieux sauvage répondant à un 
Européen qui voulait le chasser de son pays natal : « Dirai-je 
aux os de nos peres : levez-vous, et marchez devant nous 
vers une terre étrangère ! » est pour moi aussi éloquent que 
Fox ou que Mirabeau. L’éloquence est donc tout entière 
dans le cœur; l'art ne vient que perfectionner ce don de la 
nature, apprendre à l’homme à lire dans son âme et à se 
dominer assez, même lorsqu'il est le plus vivement impres- 
sionné, por peindre en traits de feu ce qu'il ressent, et faire 
passer dans les autres les émotions qui l’agitent. Dans les 
sociétés qui s’éteignent, qui s’écroulent, faute de mœurs ou 
de liberté, l’éloquence se perd. Les nobles passions ne re- 
muent plus le cœur de l’homme; sa voix, impuissante pour 
les grandes choses, n’a plus de magie, et, au lieu d’une ha- 
rangue de Démosthène, ou d’un chant de Tyrtée, on ne sait 
que soupirer un hymne de plaisir, comme ces indignes Ro- 
mains qui chantaient des odes anacréontiques, tandis que 
les barbares préludaient par la ruine de la nouvelle Car- 
thage à la destruction de la ville éternelle. 

Pour nous renfermer dans le cadre qui nous est tracé, 
nous nous contenterons de traiter rapidement les différents 
genres d’éloquence parlée. Nous rangerons les orateurs dans 
trois grandes divisions : les prédicateurs, les avocats et les 
hommes d’État. 

Le sacerdoce des temps antiques ne nous a laissé aucun 
monument de la puissance de ses paroles. Sanctifiée par le 
Christ, la bouche des apôtres devint éloquente ; le maître 
leur avait accordé le don des langues, et longtemps les suc- 
cesceurs des premiers disciples de l'Homme-Dieu firent re- 
tentir les catacombes d’accents dignes dela Divinité. La 
grande voix des Paul, des Jérôme, des Tertullien, 
des Augustin, des Jean Chrysostome, convertit le 
monde. Chefs d'un culte nouveau, qui s'établissait sur un 
monde vieilli, ils promettaient, avec une foi ardente, une 
régénération universelle, et les peuples malheureux couraient 
les entendre. Vinrent les barbares : dans la confusion géné- 


rale, les hommes d’esclavage, de débauches, de voluptés, 
sentirent leur langue glacée par la terreur : il n’y eut que 
la voix des disciples du Christ pour désarmer les Aftila , et 
conserver les droits de la sainte humanité. 

Au milieu des ténèbres du moyen âge, brillent d’un éclat 
inattendu les Thomas Becket, les saint Bernard, les 
Abélardet les Gerson. Après ces hommes, qui, venus 
plus tard, eussent été les rivaux des Bossuet et des Mas- 
sillon, la parole de Dieu ne trouve plus un digne inter- 
prète jusqu'à Mascaron, moins orateur que dialecticien 
habile et sermonaire d'esprit et de goût ; puis apparaissent 
Fléchier, l’Isocrate de la chaire, et Bossuet, son Démos- 
thène! A ce nom de Bossuet, on voudrait posséder son élo- 
quence pour saisir d’une manière assez puissante tout le 
génie de cet enfant d’Hemère, de la Bible et des prophètes. 
Jamais peut-être la pensée humaine ne s’éleva plus haut, 
Le sublime évêque de Meaux, comme le Dieu de Sinaï , 
s’avance au milieu de la foudre et des éclairs; quand il 
parle au nom de la religion, sa voix domine le monde. 

A côté de Bossuet, brille le profond et sage Bourda - 
loue, qui avait érigé dans son cœur un autel à la vérité, 
et Massillon, le premier de nos sermonaires. Massillon 
semble avoir compris l’éloquence tout autrement que Bos- 
suet. Il ne terrasse pas, il émeut; une seule fois, il emploie 
le ressort de la terreur, et l’on sait avec quel succès. Tandis 
que lun montre le vide des choses de ce monde et la fin 
déplorable des générations oublieuses de Dieu, l’autre parle 
sans cesse d’une Divinité si bonne et si douce que l’on a 
honte et remords de ne pas lui rendre le culte qu'on lui 
doit. Tous les deux sont peut-être les plus grands mora- 
listes connus. A la suite de ces grands maïitres, viennent le 
suave et tendre Fénelon, qui laisse couler de ses lèvres 
la parole divine, comme elle sortait de la bouche du dis- 
ciple bien-aimé, et le Père Bridaine. Ce dernier forme un 
étonnant contraste avec le cygne de Cambrai. Orateur puis- 
sant, nourri de l'Écriture, ayant un cœur et des paroles de 
feu , il s'élève quelquefois à la hauteur de Bossuet; mais, 
malheureusement inégal, il va par bonds et par saillies, et 
mêle à des morceaux inimitables de verve et de chaleur, des 
choses désordonnées et gigantesques. On dirait qu'il a tou- 
jours improvisé ses discours. Sous Louis XV, l’évêque de 
Senez se fit un nom dans la chaire. Plus tard, l'abbé Poule 
obtint aussi une grande réputation. Plus tard encore, l'abbé 
Maury, qui depuis a jeté tant d'éclat à la tribune poli- 
tique, laisse quelques sermons dignes d’être cités. De nos 


jours, l'abbé Lacordaire passe pour un sermonaire élo- - 


quent. 

Dans l'Église réformée, nous citerons Luther, Mé- 
lanchton; en Angleterre, Tillotson, Sterne, Blair; en 
Hollande, Saurin, réfugié français, dont la parole sombre 
et austère rappelle celle d’un prophète menaçant. 

Après la chaire vient le barreau, Nous avons montré l'é- 
loquence excitée par ces deux grands mats : Dieu et l'hu- 
manité; nous allons maintenant la voir occupée à faire 
friompher la justice et l'innocence. Du moins, telle devrait 
être la mission des avocats. Malheur à ceux qui abusent des 
dons qu’ils ont reçus de la nature ! Quand je lis dans l’his- 
toire qu'après un plaidoyer éloquent, un tribunal séduit a 
commis une erreur, je maudis le Cicéron qui a faussé la 
justice et souillé son falent. Chez les Grecs, le barreau était 
la grande arène dans laquelle joûtaient les orateurs qui 
voulaient acquérir la faveur populaire pour arriver à conduire 
les choses de la république. Cependant, nous n'avons qu’un 
bien petit nombre de discours prononcés par les avocats de 
la Grèce. L'héritage que Rome nous a laissé en ce genre est 
plus considérable : sans parler d'Antoine, de Crassus, de 
Scævola, de Sulpitius, de Cotia, de Carbon et d'Hor- 
tensius, surnommé le roi du barreau, aucun orateur n’a 
possédé à un aussi haut degré que Cicé ron le taienf d’orner 
un discours , de tourner ou de résoudre les difécullés d’une 
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cause, et de tirer d’un sujet tout ce qu'il contient, Riche 
jusqu’à la profusion, il prodigue tous les trésors d’une langue 
nombreuse et sonore; il charme et captive ; malheureuse- 
ment, il semble prendre plaisir à vaincre des obstacles qu'il 
aime à se créer, comme pour montrer les ressources et Ja 
souplesse de sa merveilleuse parole. Après Cicéron, vint la 
décadence du barreau romain, qui mourut avec la liberté. 

Enthousiastes de Rome et de la Grèce, les premiers avo- 
cats en France semaient leurs plaidoyers de citations sans 
fin puisées dans l'antiquité. Cependant , quelques orateurs, 
s'abandonnant avec plus de naïveté à ce qu’ils éprouvaient, 
rentrèrent dans les véritables voies de l’éluquence. Du temps 
des guerres religieuses, Loysel repoussait avec dignité 
l'esprit de parti du sanctuaire des lois, comme L’Hôpital, 
du conseil des princes. Le peu de paroles que prononça 
sous la tyrannie de Richelieu le jeune et infortuné de Thou 
sont d’un homme qui promettait un orateur. Sous Louis XIV, 
à cette époque de progrès, brillent Patru, Lemaître, 
Pélisson, Omer et David Talon, Domat, le grand ju- 
risconsulte; tous ces hommes illustres ouvrent la carrière 
aux Cochin, aux Gerbier, aux de La Chalotais, à 
Servan, à Dupaty, à Lally-Tolendal, au spirituel 
Beaumarchais,dont Voltaire disait : « Si Figaro ne réussit 
pas, qu'il fasse jouer ses factums! » A côté de Beaumarchais 
s'élève Mirabeau, auquel toute sa force n'était pas ré- 
vélée; Bergasse, Portalis et le vertueux Malesher- 
bes. Depuis notre grande crise révolutionnaire, le sceptre 
du barreau a été tenu tour à tour par Tronchet, Lainé, 
de Serre, Berryer, Dupin, Odilon Barrot, Ber- 
ville, Mauguin, Chaix d'Est-Ange, et un grand 
nombre d’autres, destinés à faire, ou beaucoup de bien, ou 
beaucoup de mal à la société, suivant qu’ils abandonneront 
les rênes de leur éloquence à l'intérêt ou à la prohité. En 
Angleterre, le barreau a pu citer avec orgueil O’Connell 
et lord Brougham. 

Nous avons dit que les grands prédicateurs avaient firis 
pour devise Dieu et l'humanité ; les grands avocats, jus- 
tice et innocence ; la tribune politique aurait dû invoquer 
aussi avant tout l’amour de la patrie. Quel attachement 
pour la Grèce n'avait pas ce Démosthène, l’implacable 
ennemi de Philippe! Démosthène est à la fois le Tacite et 
le Bossuet des orateurs : sans cesse occupé à serrer sa pen- 
sée, il n’est satisfait que lorsqu'il l’a rendue si concise, si 
brève, qu’elle frappe comme un trait. Chaque partie de son 
discours est enchaînée à ce qui précède et à ce qui suit avec 
une logique inexorable ; il presse son adversaire, il le pousse, 
l’accable, et ne s’arrête que lorsqu'il l’a renversé dans la 
poussière. L’ironie qui tombe des lèvres de Démosthène au 
milieu de ses graves paroles est foudroyante. A Rome, les 
grands orateurs politiques furentles Gracques, les Sylla, 
les Marius, les Caton, les Cicéron, les César. Au 
jour de la tyrannie, la ville immortelle eut quelques hommes 
qui payèrent de leur vie un trait d’éloquence inspiré par un 
généreux amour de la liberté. Burrhus, Helvidius, Thra- 
séas, furent de nobles et généreux martyrs, Depuis le monde 
renouvelé par les Barbares, au moyen âge, quelques hom- 
mes brillèrent dans les états généraux de notre nation; 
leurs discours ne furent que d’heureux éclairs au milieu de 
ténèbres qu’ils ne pouvaient parvenir à dissiper. En Angle- 
terre, la tribune politique prend de bonne heure de la di- 
gnité et de la puissance; lord Chatam est un des plus 
grands orateurs qui aient jamaisexisté; Fox, Pitt, Burke, 
marchent sur les traces de cet homme de génie, le dépas- 
sent quelquefois, et donnent au monde le spectacle d’une 
lutte où l'esprit humain déploie tout ce qu'il peut avoir de 
force et d’éloquence. L'Irlandais Grattan, qui aurait dé- 
siré ne mourir que lorsqu'il aurait vu le dernier anneau de 
la chaîne britannique tomber de la jambe du dernier des 
paysans de son île, retrouva souvent dans son noble cœur 
ls accents des Gracques. En France, notre révolution fut 
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soutenue par de gigantesques orateurs : au-dessus de tous 
parait Mirabeau. Méprisé et haï au début de sa carrière 
parlementaire, à peine quelques jours se sont-ils écoulés 
que déjà il dominait par sa parole souveraine ses collègues, 
saisis d’admiration ou d’épouvante. A côté de ce géant bril- 
lent les Thouret, les Barnave, les Maury. Mirabeau 
tombe; un homme nouveau saisit le sceptre, c’est Ver- 
gniaud. Châtié autant que le député d’Aix était incorrect, 
moins véhément que lui, n’ayant pas ses grandes vues, il 
ne maîtrise pas du premier mot son auditoire; mais son 
style attique, brillant, coloré, plein de vie et de chaleur, 
enchante et ravit. Hélas ! comme l’a dit Nodier, Vergniaud 
jetait des fleurs dans la bouche d’un volcan, qui le dévora 
ainsi que ses amis, le véhément Guadet, Gensonné à la 
parole ferme et sévère, Brissot, habile discoureur, Bar- 
baroux au cœur noble, à la parole de feu, et le brillant 
Ducos. La Convention et les clubs virent aussi paraître 
de grands orateurs populaires , entre lesquels Danton est 
au premier rang par la puissance de remuer les masses. A 
côté de lui , nous ayons vu paraître des paysans du Danube 
comme Legendre et quelques autres. 

Sous l'empire, la tribune fut fermée, pour ne se r’ouvrir 
qu’avec le retour des Bourbons. Foy, déposant une épée 
devenue inutile, combattit avec une parole chevaleresque 
et brillante contre des lois fatales. Manuel, dissimulant 
moins ses convictions et ses espérances, osant hardiment 
nommer par leur nom et les hommes et les choses, eut 
l'honneur d’être chassé d’une tribune où il grandissait cha- 
que jour. Benjamin Constant, riche de doctrines poli- 
tiques, se servit avec habileté, pour défendre nos droits, 
de toutes les ressources d’un esprit exercé comme celui d’un 
rhéteur de la Grèce; sans être éloquent, il obtint de mé- 
morables triomphes. Lainé, de Serre, Lamarque, Casi- 
mir Perrier, Dupin et Berryer surtout, puis Mauguin, 
Odilon Barrot, le premier Garnier Pagès, Thiers, La- 
martine, Ledru-Rollin,etc., etc., ont eu d’admirables 
mouvements d’éloquence. M. de Cormenin a tracé d’un pin- 
ceau ingénieux et brillant les portraits de la plupart des 
orateurs qui ont illustré en France la tribune politique. En 
Amérique , le congrès a vu dans son sein s'élever de vrais 
orateurs. Franklin semblait dans ses discours avoir re- 
trouvé la simplicité ornée des anciens. 

Dans cet aperçu rapide sur l’éloquence, nous ne devons 
pas oublier celle des camps. Les illustres chefs de la Grèce 
combattant les Perses, les consuls romains, quelques em- 
pereurs aussi, furent d’admirables orateurs, Attila et d’au- 
tres barbares ont prononcé, à la tête de leurs soldats, des 
paroles d’une sublimité sauvage. Harold, Richard Plantage- 
net, Philippe-Auguste,Jeanned’Arc, Françoisl®, 
Henri IV, Gustave Wasa, Charles XII, les géné- 
raux de notre république, et l'empereur Napoléon 1°”, au- 
dessus de tous, ont trouvé, pour parler à leurs compagnons 
de guerre, des traits qui eufantent l'héroisme et la victoire. 

P.-F. Tissor, de l'Académie Francaise. 

ELPHINSTONE (Famille). Cette ancienne maison 
d'Écosse jouit depuis 1509 des prérogalives de la pairie de 
ce royaume, et par son alliance avec les Keith prend aussi 
ce dernier nom pour ses cadets. Un Elphinstone, officier 
distingué de la marine anglaise, entra en 1770 au service de 
Catherine II, qui lui donna le grade de contre-miral. Il con- 
tribua beaucoup aux succès que la flotte russe remporta 
dans les eaux de l’Archipel sur la flotte du grand-seigneur, 
notamment dans la baie de Tschesmé et dans le golfe de 
Napoli de Romanie: Le représentant actuel de cette famille 
est lord John ELPRINSTONE, né en 1807, et l’un des 
seize pairs représentatifs d'Écosse. Au commencement du 
règne de la reine Victoria, on fut tout surpris d'apprendre 
que ce lord, l’un des plus brillants cavaliers de la cour de 
Saint-James et capitaine des Horse-quards, était exilé à 
quelques milles lieues d'Angleterre, sous prétexte d'un im= 
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portant commandement à exercer dans l'Inde anglaise. La 
raison d’État était le motif de cette petite révolution de 
pälais. On avait cru remarquer que la jeune reine, que l'on 
v’avait point encore pourvue de son Cobourg de rigueur, 
dont le cœur par conséquent était libre, m'avait pu voir 
impunément son beau capilaine des gardes; et l’on assure 
que les ministres, pour prévenir toute difficulté politique ou 
d’alcôve, avaient alors résolu de couper le mal à la racine, 
en envoyant le trop sémillant jeune lord prendre du ventre 
et se bronzer sous le ciel d’airain des Indes orientales. De- 
puis on m'a plus entendu reparler d’un homme à qui déjà 
l'on prétait tout au moins la destinée de Leicester, et mieux 
encore. 

ELSENEUR ou HELSINGŒR, importante ville ma- 
rilime et commerçante de l'ile Séelande (Danemark), sur le 
Sund, qui en cet endroit n’a pas plus de 3 1/2 kilomètres de 
large, mais dont la plus grande profondeur est à 3,000 mètres 
de la rive danoise, en face d’Helsingbor g, sur la côtede 
Suède, est petite, mais bien bâtie, très-animée, et renferme 
environ 8,000 habitants dont je commerce de transit et la 
vente d’approvisionnements de tous genres aux nombreux 
vaisseaux qui franchissent le Sund constituent les princi- 
pales ressources. On y trouve un collége, un établissement de 
bains de mer, un établissement de quarantaine, et depuis 
1820 un port sûr et spacieux pour des vaisseaux ne tirant 
pas plus de sept pieds d'eau. 

Presque toutesles nations commerçantes entretiennent des 
consuls à Elseneur, et ce qui donne une importance toute 
particulière à cette ville, c’est qu’on y acquitte les droits du 
Sund, motivés à l’origine, comme on sait, par la péces- 
sité d’entretenir de nombreux phares sur cette côte, dont 
la navigation est rendue dangereuse par les nuits de brumes 
et de tempêtes qui descendent des froïdes terres de la Nor- 
vège, Pour assurer le payement de ces droits, devenus à la 
longue nne des ressources les plus claires et les plus impor- 
tantes de leur trésor, les rois de Danemark y firent cons- 
truire de 1577 à 1585, à quelques centaines de mètres 
d'Elseneur et tout à l'extrémité d'un promontoire, une 
forteresse appelée Kronborg ou Kronenburg, qui reçut de 
notables augmentations de 1688 à 1691. Entourée de rem- 
parts et de larges fossés , elle renferme un arsenal, des ca- 
semattes el un château où l’on voit une galerie de tableaux 
et une chapelle. Non loin d’Elseneur s'élève au nord, sur 
use colline, un château appartenant au roi de Danemark et 
appelé Marienlust. Une tradition locale y place le tombeau 
d'Hamlet. On voit aussi dans les environs d’Elseneur, à 
Hammermolls, une grande manufacture d'armes à feu. 

Elseneur, qui obtint en 1425 les priviléges de ville, fut 
prise et incendiée en 1522 par les Lubeckoïis, reprise en 
1535 au nom de Christiern Ji, puis agrandie et repeuplée en 
1576 par des colons hollandais. 

Le 6 septembre 1658, la forteresse de Kronborz fut prise 
par les Suédois aux ordres de Wrangel. Le 16 octobre de 
la même année, leur flotte y fut batlue par celle des Hol- 
landaïis, que commandait Wassenaer et en 1660 force leur 
fut d’évacuer la forteresse. 

ELSSLER (Faxsy et Tnérëse), danseuses célèbres 
qui ont longtemps fait fureur sur les diverses grandes scènes 
de l’Europe. 

Fanny ELssier est née à Vienne, en 1810. Elle eut pour 
maître Herschelt, alors maître de ballets du théâtre de 
Vienne, où une troupe d'enfants, dirigée par Pal{y, tenait lieu 
de corps de ballet. Dès 1817 eïle figuraït sur le théätre de 
la Porte-de-Carinthie; mais elle obtint de bonne üeure 
avec sa sœur Thérèse (née en 1506) un engagement pour 
le théâtre de Naples, où les deux sœurs se perlectionnèrent 
et parvinrent à passer pemiers sujets. Ce ne fut qu’à Berlin 
toutefois qu'elles obtinrent pour la première lois un de 
ces succès qui classent désormais les artisles au premier 
rang. Le public ienncis, auand il revit Fanny Essler, lui 
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fit l'accueil le plns enthousiaste; et la belle danseuse 
compta alors parmi ses plus fervents admirateurs Le fils de 
l'homme, cet infortuné duc de Reichstaût, né sur le trône le 
plus puissant de l’Europe et mort obscur colonel autrichien. 

Lorsque Fanny Elssler vint à Paris ( 1834 ), elle avait perdu 
le charme de la première jeunesse ; les voluptueux des avant- 
scènes essayèrent vainement de vanter ses perfections, le vrai 
public persistait à ne pas apercevoir les beautés qu’on lui 
signalait. Dans celle dont on avait tant célébré les attraits 
et les délices, plusieurs hommes d'un goût sûr ne virent 
qu'une nature frêle, délicate, souple et flexible sans doute, 
mais fatiguée et affaiblie par une lassitude précoce, et por- 
tant avant l'âge des signes d’altération profonde. Cette teinte 
morbide dont on essaya de faire une grâce se retrouvait 
dans toute l'attitude et surtout dans les traits du visage, 
sur lesquels des traces d’abattement trahissaient une nature 
maladive et énervée. Évidemment Fanny Elssier avait le tort 
grave d’être venue à Paris un peu tard pour y recevoir ce 
baptème de renommée qui donne à chaque artiste illustre 
son nom dans l'avenir. Comme danseuse, elle avait une ir- 
réprochable légèreté ; elle étonnait plus qu’elle ne charmait, 
mais par les tours de force et les évolutions surprenantes 
qu’elle exécutait sur Les pointes ; elle revenait sans cesse 
à ces exercices, qui n'avaient point tout à fait la saveur de 
l'art, et qui étaient au-dessous des mérites qui font l’hon- 
neur de la scène. 

Il y eut donc un moment où l’on put croire que, malgré 
tout ce qu'avaient fait l'engouement et la prodigalité des plus 
fastueux bommages, Fanny Elssler, rendue à ses triomphes 
germaniques , ne laisserait à Paris qu’un touchant souvenir, 
comme celui d’un oiseau blessé, dont l’aile pendante ne 
pouvait plus battre. 

Un jour, dans Je somptueux appartement que Fanny o0c- 
cupail rue Laflitte, étaient réunis la danseuse, sa sœur 
Thérèse, Anna soror, une cousine dévouée, et le banquier 
de la maison... Tout ce monde-là était triste et abattu. Tout 
à coup, un orgue de Barbarie joue dans la rue un air déjà 
bien connu et cher aux Parisiens. Fanny écoute, son regard 
brille, ses joues, si päles, s’animent et se colorent, son pied, 
sa main, sa tête, tout son corps, par un frémissement ca- 
dencé, battent la mesure de l'air, et la vie revient active et 
circule dans celte femme jeune maintenant. Fanny se lève, 
saisit les castagnettes que lui présente Thérèse, qui a tout 
suivi et tout compris ; elle danse, elle s’ébat, elle a retrouvé 
sa souplesse, sa grâce et sa vigueur. Voilà donc cette belle et 
ravissante danseuse dont toute la vieille Allemagne a salué les 
succès avec transport! La danse que Fanny venait d’exé- 
cuter étaitlacachu ch a, danse espagnole dont tout Paris raf- 
folait. Fanny Elssler avait éfudié et {ravaillé ce pas dans une 
pensée de progrès ; et, sans trop savoir ce qu’elle en ferait, 
elle le tenait en réserve pour l’employer dans le premier 
ballet sur lequel elle fonderait quelque chance de réussite. 
L'heureuse nouvelle fut portée bien vite à l'Opéra, où tout 
le monde s’embrassa de joie, car à ce moment l'Opéra 
menaçeit ruine. La première fois que Fanny parut dans le 
ballet du Diable boiteux pour danser la cachucha, 1l fut 
facile de remarquer qu'il s'était opéré en elle une révolution 
décisive et favorable à son succés : dans ses regards bril- 
lants éclatait la confiance, et sur ses traits rayonnait la fierté 
coquetie et piquante des filles d’Espagne. C'était une re- 
naissance complète. Aux premiers signes de l'orchestre, 
après de molles ondulations et des poses adorables de lan- 
gueur voluptueuse, la danseuse bondit, Alors, ce fut un 
cliquetis de castagnettes, des pas et des gestes passionnés, 
un tumulte de tous les sens, que conduisait et précipitait eu 
entrainait une mélodie d’une exécution merveiileuse et s0- 
nore; puis revenaient les souples et tendres inflexions. le 
bal:ncement d’un corps tout frémissant d'amour; et de 
nouveaux transports, et des extases nouvelles ! Il est impos- 
sible de décrire le charme et l'ivresse de ce spectacle. 
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La cachucha devint les délices de la société parisienne; 
on la donna et on l’accepta sans se lasser. Lorsque après de 
nombreuses représentations, on croyait la curiosité épuisée, 
un nouveau trait ou une attitude imprévue la ranimait. 
Sous les applaudissements , la danseuse exaltée sentait re- 
doubler ses élans, et chaque jour lui apportait des inspira- 
tions fraîches et renouvelées. Ce fut une longue suite de 
triomphes. Alors, Fanny Elssler fut casée à côté de Ta- 

lioni. 

4 Thérèse Elssler, que l'on nommait La Majestueuse, pos- 
sédait la théorie de la danse, sans en avoir les dispositions 
et la pratique ; elle était près de Fanny comme Anna près de 
Didon. Instituteur, guide, appui et chaperon de Fanny} 
Thérèse dansait toujours à ses côtés, la soutenant d’un 
bras nerveux et lui permettant ainsi de poser fermement et 
avec sécurité ses attitudes et ses élancements les plus har- 
dis : elle était comme le support de fer qui maintient la fra- 
gile statuette. Thérèse ne saurait être séparée de la fortune 
de Fanny, à laquelle s’est associé son dévouement constant 
et sans bornes. 

En 1841 les sœurs Elssler se décidèrent à s’arracher à 
l'admiration des Parisiens pour aller donner quelques ins- 
tants d'ivresse extatique aux grossiers yankees, et mirent 
l'Atlantique entre elles et l’Europe. Leur course à travers 
les États-Unis fut un véritable triomphe, et en plusieurs 
endroits d’austères républicains dételèrent les ehevaux de 
là voiture de Fanny pour s’y attacher et la conduire ainsi à 
son hôtel. Les représentations données aux États-Unis par 
les sœurs Elssler leur rapportèrent des sommes immenses , 
et Fanny ne put même pas sans peine se débarrasser des 
poursuites de bon nombre de millionnaires de ce pays, qui 
lui offraient à l’envi leur main et leurs millions. 

Après avoir été faire à Saint-Pétersbourg une autre et 
non moins ample moisson de couronnes , de bouquets et 
surtout de roubles, Fanny Elssler renorça définitivement à 
la scène en 1851, mais non pourtant sans avoir consenti a 
donner encore auparavant à Vienne quelques représenta- 
tions d’adieux. Elle vit aujourd'hui retirée dans une belle 
propriété qu'elle a achetée aux portes de Hambourg. 

Thérèse Elssler a épousé morganaliquement, en 1851, le 
prince Adalbert de Prusse, et, en considération de ce mariage, 
a été anoblie par le roi de Prusse sous le nom de Madame 
de Barnim. Eugène BRIFFAULT: 

ELSTER, nom commun à plusieurs cours d’eau de 
l’Allemagne. 

L’Elster Noir a sa source dans la Haute-Lusace, et vient 
se jeter dans l’Elbe, entre Torgau et Wittenberg ,- après 
avoir baigné, dans la partie de la Saxe dépendante de la 
Prusse, les murs d'Elsterwerda, gros bourg de neuf cents 
habitants, avec un beau château, et centre d'importantes 
expéditions de bois flotté, C’est à son embouchure dans 
l'Elbe que, le 3 octobre 1813, les généraux prussiens, 
Blücher et York passèrent sur la rive gauche de l’Elbe pour 
aller battre à Wartenburg le général Bertrand. 

L’Elster Blanc prend sa source au-dessus de Ja petite 
ville d’Elster, dans le Voigtland saxon, près des frontières de 
la Saxe, et va se jeter dans la Saale , près de Halle, après 
s'être en chemin séparé de la Luppe, non loin de Leipzig, et 
s'être grossi des eaux de la Pleiss. C’est dans les flots de 
l’Elster Blanc que le brave Poniatowski trouva la mort, 
en 1813. 

ELSTER, village situé à environ 5 kilomètres de la 
petite ville d'Adorf, dans le Voigtland saxon, et près des 
frontières de Bohême, dans ia belle et pittoresque vallée de 
‘Elster, environnée de toutes parts de montagnes boisées, 
avec une population d'environ 900 habitants, est devenu 
fout récemment célèbre, à cause de l'établissement d’eaux 
minérales qu'on y à ouvert, et qui est connu sous le nom 
d’Elsterbad. Ces sources étaient connues depuis longtemps, 
æt Lampadius, Choulant, Flechsig en avaient parlé avec 


509 


éloges; mais on ne les fréquentait pas. Ce n’est qu’à partir 
de 1846 qu’elles sont devenues plus suivies, parce qu’alors 
le propriétaire se décida à y créer et organiser tout ce qui 
était nécessaire. En 1851 le nombre des visiteurs avait déjà 
été de plus de 500. Ces eaux, qui sont ferrugineuses, con- 
tiennent en même temps une certaine quantité de carbo- 
nates, de sorte qu’elles tiennent le milieu entre les eaux 
de Marienbad et celles de Franzensbad. En 1849, ces bains 
ont été acquis par l'État, qui y a fait construire de vastes 
bâtiments, et un particulier a commencé à y édifier tout un 
quartier nouveau, qui avant peu sera une ville. 
EÉLUCUBRATION. Ce terme didactique vient des 
mots latins ex Luce. Il signifie un ouvrage composé à 
force de veilles et de travail; en un mot, un de ces livres 
qui sentent la lampe, comme les écrits d’Aristote, de 
Bacon, de Leibnitz, de Locke, de Newton, de Descartes, 
de Malebranche. Ce mot, pris dans son acception sim- 
ple, donne à la fois bonne idée du livre et de l’auteur. 
Qui n’estime et l’homme et son œuvre dans les écrits de 
Domat, de Marca, de Pothier ? Quelquefois , des élucubra- 
tions, en coûfant beaucoup de peines à l’auteur, ne lui ont 
procuré que des traverses et des railleries : témoin les é/u- 
cubralions morales de Trublet, où cependant il y a du 
bon ; les élucubrations poétiques de Pompignan et de J.-B. 
Rousseau sur les Psaumes de David, qui vivront, en dépit 
de Voltaire, tant qu’il y aura parmi les hommes mémoire 
de notre belle langue, toute considération religieuse à part. 
L'écrivain consciencieux qui a pris pour texte cet axiome 


Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage, 
Polissez-le sans cesse et le repolissez..…. 


se livre à des élucubrations, quelque éphémère et souvent 
frivole que soit le sujet qu’il traite. Ainsi, tel discours po- 
litique de Royer-Collard sous la Restauration fut une véri- 
table éucubration. Certains beaux esprits en retard pré- 
tendaient ne pas les comprendre : c'était tant pis pour eux. 
Tel lexicographe, tel feuilletonniste (mais, dans les jour- 
paux surtout, c’est le bien petit nombre) peut s’honorer 
d’être l’auteur d'articles qui sentent la lampe, et qui n’en 
plaisent pas moins au public; mais, en pareil cas, il faut imiter 
la concision d’un Royer-Collard , d’un Boissonade ou d’un 
Dussault. Le mot élucubration s'emploie souvent avec 
ironie dans la polémique : les élucubrations politiques de 
tel lourd pamphlétaire ne sont lues ni comprises par per- 
sonne, Charles Du Rozoir. 

ELUL ou ÉLOUL, mois hébreu. Voyez ANNÉE. 

ELUS se dit dans le style de l’Écriture de ceux que Dieu 
a prédestinés à la vie éternelle, par opposition aux ré- 
prouvés ou damnés (voyez DamnaATion). Ce mot désignait 
aussi jadis les magistrats d’une élection, ainsi nommés parce 
qu'originairement ils étaient élus par leurs concitoyens. Des 
charges d'élus, érigées plus tard en titre d’oflice devinrent 
ensuite vénales, comme toutes les autres, et par conséquent 
héréditaires. Ceux qui en étaient revêlus substituaient géné- 
ralement à ce titre celui de conseillers de l'élection. Les 
élus étaient exempts de tailles, emprunts, subventions, 
logement de gens de guerre, contribution d'étape, etc. 
L’oflice d'élus ne conférait pas, du reste, la noblesse, ainsi 
qu'un grand nombre d'offices municipaux. Leurs fermes, 
comme celles des autres fonctionnaires, partageaient dans le 
monde la qualification de leurs époux. Molière, historien 
fidèle des mœurs et des usages de son temps, a dit : 


Vous irez visiter pour votre bienvenue 
Madame la baillive et madame l’élue. 
DurEy (de l'Yonne), 
ÉLYMAÏDE, Voyez ELam. 
ÉLYSÉE ou CHAMPS-ÉLYSIENS. Voyez Caamps-ÉLv- 
SÉES, {. V, p. 142. 
ELYSÉE (Palais de l). C’est le nom de l’un des plus 
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beaux hôtels de Paris. Il à sa principale entrée dans la rue 
du faubourg Saint- Honoré, et ses jardins donnent sur les 
Champs-Élysées. 

Ce rnagnifique hôtel fut bâti en 1728, par ordre et aux 
frais du comte d'Évreux, sur les dessins de l'architecte Mo- 
let. La marquise de Pompadour, en ayant fait l’acqui- 
sition, l’occupa jusqu'à sa mort. Le marquis de Marigny, 
son frère, en hérita, et le céda à Louis XV, qui avait l’in- 
tention d’en faire l'hôtel des ambassadeurs extraordinaires ; 
mais on préféra y loger le mobilier de la couronne, jus- 
qu’à l'achèvement des bâtiments destinés à servir de garde- 
meuble dans une des colonnades de la place Louis XV, au- 
jourd'hui place de la Concorde. Le financief Beaujon 
acheta cet hôtel en 1773, et y fit faire, par l'architecte 
Boullé, des embellissements et des dépenses considérables. 
Après la mort de Beaujon, en 1786, la dernière duchesse 
de Bourbon l’acquit et l’habita jusqu’à l’époque de son ar- 
restation, en 1793. Cet édifice devint alors une propriété 
nationale. Depuis 1797 il fut loué à divers entrepreneurs, 
prit le nom d’Élysée, puis, quelques années après, celui 
de Hameau de Chantilly, et sous ces deux dénominations 
ses beaux jardins, rivalisant avec ceux de l’ancien Tivoli, de 
Monceaux, d’Idalie, Marbeuf, de Paphos, etc., servirent 
de theâtre à des fêtes champêtres , à des ascensions aérosta- 
tiques, feux d'artifice, danses et amusements de toutes es- 
pèces, tandis que ses appartements étaient changés en salles 
de bals, de trente-et-un, de roulefte, et autres jeux de ha- 
sard. 11 devint en 1803 la propriété de Joachim Murat, 
qui y tint sa petite cour jusqu’à son départ pour Naples, 
en 1808. Cet édifice avait repris alors le nom d’Élysée, 
auquel on ajouta celui de Napoléon, lorsque l’empereur, 
qui se l'était fait céder par son beau-frère, l’eut pris en af- 
fection , et vint souvent y résider. A la Restauration ce pa- 
lais prit le nom d’Élysée-Bourbon, et le garda jusqu’à la 
chute de Louis-Philippe. 11 a été occupé en 1814 et 1815 
par Alexandre, empereur de Russie. En 1816 , le duc et 
la duchesse de Berri vinrent l’habiter; mais à la mort du 
prince, en 1820 , il fut abandonné par sa veuve, et fut pos- 
sédé ensuite par son fils, le duc de Bordeaux, jusqu’à la révo- 
lution de juillet 1830. Le palais de l’Élysée-Bourbon fit alors 
partie de ja liste civile de Louis-Philippe, et devait servir 
d’apanage à sa veuve. Après la révolution de 1848, lÉly- 
sée changea encore une fois de nom, et s’appela Élysée na- 
tional ; on y installa la commission des dons patrioti- 
ques. Ce palais fut ensuite désigné pour servir de logement 
au président de la république. Louis-Napoléon Bonaparte 
Yhabita depuis son élection jusque longtemps encore après 
le coup d’État du 2 décembre. Le palais de l'Élysée aug- 
menté de l’ancien hôtel Sébastiani, célèbre par l’assassinat de 
Mme de Praslin, est aujourd’hui en complète reconstrac- 
tion. Une nouvelle, avenue parallèle à J’alléé Marigny doit 
l'isoler complétement, en joignant ’avenne Gabrielle à la rue 
du faubourg Saint-Honoré. 

La marquise de Pompadour avait agrandi ses jardins aux 
dépens des Champs-Élysées : ce terrain usurpé fnt repris 
par la nation pendant la révolution ; mais Murat s’en empara 
de nouveau; et comme ce qui est bon à prendre est bon 
à garder, ses successeurs n'ont pas songé à rétablir l'Éty- 
sée dans ses anciennes limites; et la promenade des Champs- 
Élysées se trouve interrompue et obstruéc de ce côté par un 
long et désagréable circuit. 

= £ H. AUDIFFRET. 

ELYSÉES (Champs). Voyez CHAMPS-ÉLYSÉES. 

ELYTBES (du grec Aurgoy, étui, enveloppe ). On dési- 
gne ainsi des appendices roïdes et cornés, formant une sorte 
de gaine aux véritables ailes, dans tout un ordre d'insectes, 
le plus nombreux, le plus recherché des amateurs, celui 
des coléoptères. Ce sont des organes essentiellement 
protecteurs, car ün n2 peut guère supposer, vu leur rigidité 
et leur ‘mmobilité perdant le vol, qu’ils puissent contribuer 
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à la locomotion , tout au plus servent-ils de parachute ou de 
moyen de maintenir le corps de l'insecte en équilibré. Ce 
qui prouverait, au reste, que les élytres sont plutôt émbar- 
rassantes qu’ütiles dans l’acte du vol, c’est que certains 
insectes, par exemple les cétoines, les tiennent fermées 
pendant cet acte.  ! . 

Dans un assez grand nombre de coléoptères, les élytres 
sont intimement soudées par leur bord interne : dans ce cas, 
les secondes ailes manquent ou n’offrent plus qu’un état 
rudimentaire, et l'insecte ne jouit point de la faculté de se 
jouer dans l'air ; mais, en revanche, tous ses téguments sont 
beaucoup plus durs que dans les autres espèces de sa classe, 
et par suite ses rapports incessants avec les corps exté- 
rieurs lai deviennent moins redoutables, 

Par extension , on désigne aussi sus le nom d’é/gtres 
les premières ailes de divers insectes autres que les coléop- 
tères , lorsqu'elles offrent certain degré de force et de rigi- 
dité, ce qui se présente surtout chez les vrthoptères et les 
hérniptères. Aussi quelques entomalogistes ont-ils proposé 
de réunir les coléoptères, les orthoptères et les hémi- 
ptères sous le nom commun d’élytroptères. 


A : Le Guroc. 

ÉLYTROPTEÈRES. Voyez ÉLYTREs. 

ELZEVIER ou ELZEVIR, et encore ELSEVIER, en 
latin Elcevirius, célèbre famille d'imprimeurs, qui, de 1583 
à 1680, fit paraître plus particulièrement à Leyde et à Arnster- 
dam une foule de belles éditions. Quelques-uns la font ori- 
ginaire de Liége ou de Louvain, d’autres même de l'Espagne. 

Louis ELZEVIER, né en 1540, à Louvain, fut déterminé 
par les troubles religieux qui agitaient sa ville natale à la- 
bandonner, et alla, en 1580, s’établir comme relieur-libraire 
à Leyde, où en 1586 il obtint la charge de massier de l’u- 
université, en {594 le droit de bourgeoisie, etmourut en 1617. 
Le premier livre qu’il ait publié est intitulé : Drusii Ebrai- 
corum quæstionum ac responsionum libri duo, videlicet 
secundus el tertius, in academia Lugdunensi MDLXXXIIT. 
Veneunt Lugduni Batavorum apud Elseuirium, e regione 
Scholz Novz. Le second est un Eutrope de P. Merula; il 
porte la date de 1592, et fut longtemps considéré à tort 
comme la plus ancienne impression des Elzevier. On at- 
tribue à Louis Elzevier d'avoir distingué le premier les u et 
i, voyelles des v et j, consonnes, mais non pas dans les 
capitales, où cette distinction est due depuis 1619 à Louis 
Zetzner de Strasbourg. Sa devise était celle de la république 
batave: Concordiâ res parvæcrescunt. Des sept fils de Louis 
il y en eut cinq qui continuërent son commerce d'éditeur et 
de libraire : 

1° Matthys, né en 1565, libraire ét massier de l’univer- 
sité à Leyde. En 1622 il céda la suite de ses affaires à son 
fils Abraham, et mourut en 1646. Il édita, entre autres, les 
ouvrages militaires et mathématiques de Simon Stevin; 

2° Louis I1 fonda en 1590 une librairie à La Haye, et 
mourut, en 1621, sans laisser de postérité; 

3° Ægidius était vraisemblablement à la tête d'une maison 
de librairie à La Haye, vers 1599, mais ne tarda pas alors à 
embrasser une autre industrie, qu'il exerça à Leyde. 

4° Jodocus (Joost) fut bourgeois et libraire de l’univer. 
sité à Utrecht, où il mourant, en 1617. 

5° Bonaventure, né en 1583, imprimait déjà en 1608, et 
s’associa à Leyde avec son frère Matthys; puis, à partir de 
1622, avec le fils de celui-ci, Abraham. En 1625 les deux as- 
sociés achetèrent l’officine du fils cadet de Matthys, Fsaac 
ELZEvIER (libraire de l’université de Leyde depuis 1626, 
né en 1593, mort en 1651 }, ainsi que les types orientaux de 
Jacomine Buyes, femme du célèbre orientaliste Thomas Van 
Erpen (voyez ErPenius), et furent les véritables fondateurs 
de la renommée qui est demeurée jusque de nos jours at- 
tachée aux éditions in-12 et in-16 des £lzevier, à cause de 
leur élégance et de leur correction. Tous deux moururent en 
1652, après avoir, cinq années auparavant, assucié à leurs af- 
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faires Jean (né en 1622), fils d'Abraham. Celui-ci continua 
l'imprimerie jusqu’en 1654en société avec Daniel, fils de Bona- 
venture. Puis alors, Daniel étant allé s'établir à Amsterdam, 
il continua seul les aflaires, et mourut en 1661. Sa veuve, 
Êve Van Elphen, continua ses affaires j jusqu’en 1691, époque 
où elle céda la maison à son fils Abraham (né en 1653). 
Celui-ci, qui, en 1710, fut nommé échevin de la ville, né- 
gligea tellement l'imprimerie, qu’ à sa mort, arrivée en 1712, 
le fonds fat adjugé au faible prix de 2,000 forins. 

La maison des Elzevier d’ Amsterdam fut fondée en 1638 
par Louis ILI, fils de Jodocus, qui s’associa en 1644 avec 
son Cousin, le Daniel dont il a été fait mention plus haut, 
fils de Bonaventure. Louis mourut en 1670, et Daniel dix 
ans plus tard. La veuve de ce dernier, Anna Beerninck, 
continua les affaires jusqu’en 1691, année de sa mort. Le 
fonds fut alors vendu, et passa ainsi pour la plus grande 
partie entre les mains d’Adrien Mwtjens, imprimeur-libraire 
à La Haye. 

Enfin, il nous faut encore mentionner un petit-fils de 
Jodocus (Pierre ELZEVIER), qui fut conseiller, échevin et 
trésorier à Utrecht, où il faisait le commerce de la librairie, 
et où il mourût, en 1696. 

La famille Elzevier subsiste encore aujourd’hui, représentée 
en ligne mâle et directe par M. Rammelmann-Elzevier, 
d'Amsterdam, fils d’un gouverneur de l’île de Curaçao mort 
en 1841. 

Si sous le rapport de l’érudition, de même que pour 
leurs éditions grecques et hébraïques, les Elzevier furent 
inférieurs aux deux Étienne de Paris, il faut reconnaître 
que personne ne les dépassa pour ce qui est de l’heureux 
choix des ouvrages et de Félgauce des caractères. Leurs 
éditions de Virgile, de Térence et des autres classiques latins, 
ainsi que du Nouveau Testament, du Psautier, etc., ornées 
de lettres rouges, sont des chefs-d’œuvre de typographie, et 
pour la correction des textes et pour la beauté de l’impres- 
sion. On raconte qu'ils avaient pour maxime de faire cor- 
riger la plus grande partie de leurs impressions par des 
femmes, dans l'espoir que celles-cine se permettraient jamais 
de modifications arbitraires au texte. Les collections de 
petits ouvrages relatifs à la politique connues sous le nom 
de Respublicæ d’Elzevier, ne proviennent pas tout entières 
des presses des Elzevier; et c’est bien plus à cause de l’in- 
térêt littéraire qu’elles présentent qu’en raison de leur mérite 
typographique qu’on les a recueillies et qu’on les a réunies 
daos le format in-16, quoique différant de caractères et pro- 
venant de diverses officines. Consultez La Faye, Catalogue 
complet des Républiques imprimées en Hollande (Paris, 
1542). Les Elzevier ont publié divers Catalogues de leur 
fonds. On en cemple 18 de 1628 à 1681, mais qui contien- 
nent en même temps la mention d’un grand nombre d’ou- 
vrages dont on leur avait seulement confié la vente, et qui 
ne sortaient pas de leurs presses. Consultez Adry, Nofice sur 
Les Imprimeurs de la famille des Elzevier (Paris, 1806); 
Nodier, Mélanges tirés d’une petite bibliothèque (Paris, 
1829); et surtout Pieter, Annales de l'imprimerie elzévi- 
rienne (Gand, 1851-1852 ). 

ELZHEIMER (Apan ), paysagiste estimé, né en 1574, 
à Francfort-sur-le-Mein, étudia à Rome les paysagistes fla- 
mands, et se rapprocha beaucoup de la direction suivie paz 
Paul Bril. Alors le paysage ne s'était point encore com- 
plétement émancipé de la peinture historique; aussi (rouve- 
t-on toujours dans les petits tableaux d’Elzhemmer quelque 
chose de roïde et de compassé, L'exéculion technique, et 
notamment la couleur, est très-soignée chez lui, et dans son 
genre plus parfaite que chez Paul Bril. Elzheimer mourut 
dans la misère, en 1620. 

EMA ou ÉMEU, Voyez Casoar. 

ÉMAIL. C'est le nom que Jon donne à certaines ma- 
tières vitrihées et colorées, ordinairement opaques ; cepen- 
dant , il y a quelques émaux lransparents, mais l'emploi 
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en est plus difficile, et ce n’est que sur l'or que l’on peut en 
faire usage, tandis que c’est ordinairement sur cuivre que 
l’on peint en émail. 

Les éraux sont tous formés par des oxydes métalliques, 
avec addition de fluate, de phosphate, de borate, ou autres 
sels. L’émail le plus simple, et celui qui sert de base à tous 
les autres, est l'émail que l'on obtient par la calcination du 
plomb et de l’étain. Ce mélange n’est pas toujours dans les 
mêmes proportions, et la quantité d’étain varie depuis un 
sixième jusqu’à la moitié. Pour réduire ces métaux à l'état 
d'oxyde, on les met dans une chaudière de fonte, et lors- 
qu'ils arrivent au rouge cerise , on retire l’oxyde à mesure 
qu'il se forme , en ayant soin de nelpas enlever des parties 
métalliques non oxydées. La calcination terminée et l’oxyde 
refroïdi , on le fait passer dans des moulins , ensuite on le 
broie sur le porphyre, et lorsqu'il est en poudre impal- 
pable, on en sépare soigneusement toutes les parties mé- 
talliques qui peuvent se trouver mélées à l’oxyde, et dont 
la présence pourrait occasionner ensuite des taches lorsque 
l'émail passerait au feu. L’oxyde ainsi préparé porte le nom 
de castine; on le mêle avec une partie égale de sable et 
environ un dixième de sel marin, de potasse ou de soude ; 
ce mélange placé dans un creuset à un feu doux, éprouve 
une demi-vitrification , et reçoit alors le nom de frille, puis 
il sert ensuite de radical à presque tous les émaux, dont 
on peut varier l’opacité, la fusibilité ou la blancheur, en 
changeant la proportion des ingrédients qui les composent. 
Par l'augmentation du sable, l'émail est plus fusible; en 
mettant plus d’étain, il devient plus blanc et plus opaque. 
Si, dans les opérations successives qui ont eu lieu, quelque 
accident a donné de la couleur à l'émail, on peut y remé- 
dier en mettant la matière en fusion, et en y joignant quel- 
ques parties d'oxyde de manganèse, connu sous le nom de 
savon des verriers, parce que, employé en petite quan- 
tité, il a la propriété de détruire la matière colorante char- 
bonneuse, 

Pour obtenir des émaux de couleur, on doit ajouter 
différentes matières à celles que nous venons d'indiquer : 
ainsi, l'émail bleu se fait par l'addition d’une faible partie 
d'oxyde de cobalt; l'émail jaune est assez difficile à obte- 
nir, et on emploie diverses matières, telles que du phos- 
phate d’argent, ou bien de l’oxyde de plomb mêlé avec de 
l'oxyde de fer, ou enfin une partie d’oxyde blanc d’anti- 
moine, avec deux ou trois parties d’oxyde de plomb, une 
d’alun, et une de sel ammoniac; l'émail vert se fait avec 
l'oxyde de chrôme, ou bien avec l’oxyde de cuivre et une 
légère partie d'oxyde de fer; l'émail rouge est produit par 
uu mélange composé de parties égales de soude et d’acétate 
de cuivre ; on y ajoute quelques parties d'oxyde de fer pour 
changer la nuance du rouge; l'émail noir est donné par 
l’oxyde de manganèse , auquel on ajoute quelquefois, soit 
de l’oxyde de fer, soit de l’oxgde de cobalt. En employant 
le manganèse seul et en petite quantité, on oblient un émail 
d’un béu violet. Tels sont les émaux ou couvertes dont 
on fait usage pour couvrir tous nos ustensiles de ménage, 
employant des matières plus ou moins chères, suivant que 
l'émail est destiné aux terres communes , aux faïences ou 
aux porcelaines. 

Les anciens savaient fabriquer des vitrifications coiorées, 
fais ils n'avaient pas un mot particulier pour jes désigner. 
Cependant, ils en faisaient un usage assez fréquent , puis- 
que dans leurs pavés en mosaïque les cubes ne sont pas 
toujours formés de pierres naturelles. On connaît quelques 
monuments égyptiens avec des parties émaillées ; mais c'est 
principaiement sous le Bas-Empire que l’on s'est servi d'é- 
maux pour tracer des inscriptions ou des ornements sur 
des armures, des vases, des boîles en bronze. En France, 
ce n’est que depuis saint Louis que l’on trouve des crosses, 
des vases, des couvertures de livres ou autres objets émail- 
lés, Les Lombeaux de Blanche, fille de saint Louis, et de 
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Jean’ son second fs , que l’on voyait autrefois dans l’ab- 
baye de Royaumont, étaient ornés de plaques de cmivre 
émaillées avec beaucoup d'art. Dès le douzième siècle Ja 
ville de Limoges était renommée pour ses peintures en 
émail : ua acte de 1197 désigne sous les noms de opus de 
Limogia, Labor Limogiz, différents vases, bassins, boîtes 
à hosties , croix et candélabres ornés de peintures en émail. 
C’est encore aujourd’hui sous le nom d'émaux de Limoges 
que sont désignés, dans la curiosité, les flambeaux , sa- 
lières, aiguières, et autres vases couverts de peintures en 
émail. Les compositions peintes sur ces objets sont généra- 
lement peintes en camaïeux blanc et noir, avec quelques 
rehauts en or; les visages, les mains et les autres parties 
nues recevaient une légère couleur de carnation. 

D'autres peintures sur émail sont celles que l’on fit dans 
le commencement du seizième siècle à Urbino , et principa- 
lement à Faenza, d’où est venu le nom de faience. Ces 
peintures furent faites sur des vases de terre, couverts d’a- 
bord d’un émail blanc, sur lequel on peignait ensuite avec 
des couleurs variées différents sujets de l'Histoire Sainte ou 
de la mythologie. Comme plusieurs de ces sujets furent co- 
piés d’après les compositions de Raphael, quelques per- 
sonnes ont pensé que l'illustre peintre avait pu lui-même 
s'exercer à cet art dans sa jeunesse, mais on a reconnu de- 
puis la fausseté d’une telle assertion. D'ailleurs, on trouve 
aussi sur les vases de Faënza des compositions de Michel- 
Ange et d’autres grands maîtres italiens que l’on sait bien 
n'avoir jamais peint la faience, mais dont les dessins ont 
souvent été gravés exprès pour servir de modèles aux ou- 
vriers employés dans les manufactures. 

Jusqu'au dix-septième siècle, la peinture en émail n'avait 
servi qu’à embellir des objets d’un usage journalier; mais 
plus tard des artistes français apportèrent tant de perlec- 
tion dans leurs travaux, que l’on vit cette peinture s'élever à 
un si haut degré qu’elle put se placer au même rang que 
les autres manières de peindre employées par les plus grands 
artistes. Avons-nous besoin de parler des avantages que 
présente la peinture en émail? 1] est facile de sentir qu’exé- 
cutée avec des couleurs fusibles au feu, comme le verre, 
la fusion qu’elles éprouvent en mettant au four la pièce 
émaillée amalyame toutes les couleurs avec le fond, et rend 
ces petits tableaux très-durables. Ils ne peuvent être en- 
dommagés ni par l’humidité ni par la sécheresse. La pous- 
sière , la fumée, ne peuvent non plus les altérer; ils n’ont 
donc à éprouver d’autres accidents que celui d'être brisés. 

On croit que c’est Jean Toutin, orfèvre à Châteaudun, 
qui le premier, vers 1630, fnagina de faire des émaux de 
belles couleurs opaques, et de les employer à peindre des 
portraits inaltérables, ainsi que des sujets historiques. Gri- 
belin, son élève, améliora ses procédés, et le secret de faire 
des émaux fut communiqué à d’autres personnes, qui 
contribuèrent à leur perfectionnement. Dubié, orfèvre, tra- 
vaillait dans ce genre à Paris : il demeurait à la galerie du 
Louvre. Morlière, natif d'Orléans, et qui demeurait à Blois, 
eut une grande réputation pour peindre des bagues et des 
boîtes de montres. Il eut pour élève Robert Vauques, de 
Blois ; Qui surpassa ses prédécesseurs, et mourut en 1670. 
Pierre Chartier, aussi de Blois, peignit des fleurs, et y réussit 
parfaitement. Plusieurs autres aztistes dans Paris exercèrent 
la même industrie, et parmi eux on distingna surtout Jac- 
ques Bordicr et Jean Petitot, dont il existe de si beaux por- 
traits au Musée du Louvre. Louis Hence et Louis de Guer- 
mer, bons peintres en miniature, firent aussi des portraits 
alors fort estimés. Maïs après eux cet arl déchut considé- 
rablement. Il se trouvait en quelque sorte oublié, et ne 
servait plus que pour des boites de montre ou pour des ba- 
gues, sur lesquelles on traçait quelques fleurs où des em- 
blèmes d’amour, que par ce moyen on semblait faire croire 
immuable. Au commencement de cesiècle, on vit cependant 
reparaitre d’assez beaux portraits pcints en #mail par Au- 
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gustin. Le talent de Salomon-Guillaume Counis, né à Ge 
nève en 1785, s'est fait remarquer d'une manière particu- 
lière dans un grand nombre de portraits, dont ceux de 
Mne de Staël et de Louis XVIII, et par la Galatée d'après 
Giradet, émail de 14 centimètres de haut. Mais bientôt,, 
trouvant trop petit le champ sur lequel jusque alors avaient 
travaillé les peintres en émail, on s’imagina de remplacer la 
plaque métallique qui servait de fond, et qui n’avait que 
12 ou 15 centimètres, par une plaque de porcelaine, à la- 
quelle on donne maintenant de grandes dimensions. Alors 
on vit de véritables tableaux peints par Abraham Cons- 
tantin, Charles Éticone Leguay, et surtout par Mme Jac- 
quotot. Consultez la Notice des émaux exposés dans les 
galeries du Louvre, par M. le comte de Laborde, membre 
de l'institut. Docnesne ainé. 

ÉMAIL, partie extérieure de la dent. 

ÉMANATION, action par laquelle les substances 
volatiles se détachent , en s'évaporant , des corps auxquels 
elles appartiennent ou au moins auxquelles elles ad- 
hèrent. 11 n'est point de corps dans la nature qui n'é- 
prouve cette déperdition de sa propre substance; mais 
comme tous ne jouissent pas à un égal degré de la faculté 
de se volatiliser, ou qu'ils n'offrent pas tous à l'observation 
les mémes propriétés, il en est résulté pour les physiciens 
le besoin de distinguer les variétés d’un même phénomène 
par diverses dénominations, souvent confondues, et dont 
nous allons rappeler la distinction. Ces dénominations sont : 
1° les vapeurs; 2° les émanations proprement dites, qui 
se manifestent essentiellement par leur odeur, car tandis 
que les vapeurs peuvent être condensées par le froid , re- 
cueillies et mesurées, les émanations, plus subtiles, semblent 
impondérables et incapables d’être pareillement recueillies et 
condensées ; 3° les exhalaisons; 4° les miasmes; 
5° les effluves; et 6° la fumée. E. Ricuer. 

ÉMANATION (Système d') ou ÉMANATISME. On 
appelle ainsi en philosophie la théorie qui fait provenir toutes 
choses d’un principe suprême. D’après ce système, l’origine 
de toutes choses n’est que le débordement de la plénitude 
diviae , un écoulement de lumière résultant de la nécessité 
intérieure, et non point de la libre activité de Dieu. Les êtres 
émanés de la perfection primitive s’éloignent de plus en plus 
de leur source, et successivement deviennent de plus en 
plus mauvais; fait par lequel s’expliquerait l’existence du 
mal ici-bas. Cette doctrine est originaire de l'Orient ; on la 
trouve plus particulièrement dans la mythologie des Hin- 
dous, dans le système de Zoroastre, ainsi que daus les 
systèmes, plus récents, des néoplatoniciens d'Alexandrie. Le 
christianisme ne pouvait l’admettre, vu l’incompatibilité que, 
daccord sur ce point avec le platonisme, il reconnaissait 
entre la divinité et la matière. Elle est opposée au système 
de l'éternité du monde, comme à celui de l'éternité de la ma- 
tière, et n’est au fond que le panthéisme. 

Les théologiens appellent aussi doctrine de l’émanation 
celle qui enseigne que le Fils est le Saint-Esprit émanent du 
Père, première personne de la Trinité. 

ÉMANCIHE (Blason ), pièce héraldique honorable qui 
signifie : ennemis vaincus et dépouillés. Elle tire son nom 
de sa ressemblance avec une manche antique, fort large 
par un côté et étroite par l'autre, laquelle étant décousue et 
déployée, présente plus ou moins de pièces triangulaires. 
comme enclavées dans l’écu où elle est posée : Faudrey 
porte de gueules à deux émanches d'argent. 

Émanché se dit de l’écu divisé par émanches des deux 
émaux alternés. 

EÉMANCIPATION. L'érrancipalion, en droit, est 
l'acte qui confère au mineur Je droit d’administrer sa per- 
sonne et ses biens dans les limites posées par la lui. Elle 
constitue une sorte d'état intermédiaire entre laminorité 
etla majorité. 

Selun le langage de l’ancien droit romain , l'émancipation 
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était l’action qui rendait un homme vropr'ii juris, et le fai- 
sait cesser d’être une chose, une propriété, res mancipii ; 
c'était, comme dans notre droit, actus quo filius familias 
sui juris efficiebatur, mais avec celte notable différence 
que, loin de mettre fin à la tutelle, l'émancipation y faisait 
au contraire entrer le fils de famille impubère. Elle résolvait 
seulement la puissance paternelle; et même sur ce point 
les priviléges en étaient encore restreints par le droit 
qu’un père avait de jouir de la moitié des biens de son fils 
émancipé et par la dépendance dans laquelle il le retenait, 
dépendance qui était à peu près la même que celle des af- 
franchis à égard de leur maître. Pour connaître l’origine 
de l'émancipation chez les Romains, il faut se rappeler que 
Romulus avait accordé aux pères un pouvoir illimité sur 
leurs enfants : un père pouvait vendre son fils, le tuer, le 
priver de ses biens. Mais cette loi ne fut jamais suivie à 
la rigueur ; et Nurna y mit une première restriction, en inter- 
disant au père la faculté de vendre son fils marié solennel- 
lement suivant les lois. Romulus avait ordonné qu’un père 
qui aurait vendu son fils trois fois serait privé de Ja puis- 
sance paternelle : Si pater filium ter venumdedit, filius 
a patre Liber eslo. Là est vraisemblablement l’origine de 
cette singulière formalité de l'émancipation, qui fut long- 
temps observée à Rome : lorsqu'un père voulait émanciper 
son fils, il le vendait trois fois en présence de sept té- 
moins, citoyens romains, dont un portait une balance pour 
peser un prix imaginaire. L’acquéreur, appelé paler fidu- 
ciarius , affranchissait chaque fois l’enfant qu’on supposait 
être devenu son esclave, et l'émancipation était faite. Dans 
la suite, on reconnut l’inutilité et la futilité de ces formes. 
L'empereur Anastase introduisit un mode beaucoup plus 
simple, en ce qu’il ne consistait que dans l'insinuation ju- 
ridique d’un rescrit, par lequel l’empereur accordait l'é- 
mancipation. Justinien permit aux pères d’émfnciper leurs 
enfants devant les juges ou magistrats compétents, et en 
les émancipant de leur faire telle libéralité qu'ils voudraient. 
L'empereur Léon donna à l'émancipation le dernier degré 
de simplicité, en ordonnant que la simple déclaration de la 
volonté du père suffisait pour opérer l'émancipation , et que 
lorsqu'un père aurait souffert que son fils formât un établis- 
sement particulier et allàt demeurer hors de la maison pa- 
ternelle, ce fils serait cènsé émancipé. Dans l’ancien droit 
romain, le fils émancipé n’était plus mis au nombre des 
enfants ; il ne succédait pas avec ses frères et sœurs, et le 
père pouvait impunément ne pas faire mention de lui dans 
son testament. Par la suite, le prêteur corrigea ces disposi- 
tions trop rigoureuses des Douze-Tables, et il accorda 
aux enfants émancipés la possession des biens de leur père 
décédé ab intestat. Enfin, Justinien appela indistinctement 
les enfants émancipés, comme ceux qui ne l’étaient pas, à 
la succession de leur père. 

Dans notre droit l'émancipation est de deux espèces : elle 
est tacite lorsqu'elle s’opère de plein droit, par le seul 
fait du mariage; elle est volontaire ou expresse lors- 
qu’elle a lieu par la volonté du père; à défaut du père ( s’il 
est décédé, absent ou interdit), par la volonté de la mère, 
et à défaut de père et de mère, par délibération du conseil 
de famille. Le mineur émancipé reçoit du conseil de famille 
un curateur, dont les fonctions consistent à surveiller son 
administration, à l’aider de ses conseils, et spécialement à 
J’assister dans les actes les plus importants. Nous disons de 
l'assister, car tous les actes sont passés au.noin du mineur, 
et toutes les demandes judiciaires doivent, à peine de nul- 
lité, être furmées contre lui. 

L’émancipation du mineur par le mariage s'opère sans 
que les parents aïent besoin d’exprimer leur volonté à cet 
égard, et par conséquent sans aucune espèce de formalités ; 
en consentant au mariage, ils ont tacitement consenti à 
l'émancipation. 11 est naturel en effet de reconnaître apte à 
se gouverner lui-même celui qu’on a jugé capable d'exercer 
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la puissance maritale et paternelle. La femme qui, en vertu 
d’une dispense du chef de l’État, se marie avant l’âge de 
quinze ans, est émancipée comme celle qui ne s’est mariée 
qu'après cet âge; et si elle devient veuve, même avant d’a- 
voir accompli sa quinzième année , elle ne rentre pas sous 
l'autorité paternelle, car elle en a été affranchie purement 
et simplement par la loi. Le mari mineur est placé néan- 
moins sous l'assistance d’un curateur; mais la femme n'a 
d’autre protecteur que son mari; la puissance maritale com- 
prend en effet tous les attributs de la curatelle. 

Quant à l’émancipalion expresse on volontaire, elle 
peut être conférée à l’âge de quinze ans révolus, par la 
seule déclaration du père ou de la mère, reçue par le juge 
de paix; mais si le mineur n’a plus ni père ni mère, il ne 
peut être émancipé qu’à dix-huit ans accomplis, et après 
délibération du conseil de famille; jamais, hors le cas de 
mariage , il ne peut être avant cet âge affranchi de la tu- 
telle. L’émancipation ne serait qu’un abandon si elle livrait 
un mineur à lui-même, alors que sa faiblesse a encore he- 
soin de protection ; et l’on a dû craindre que le tuteur, pour 
se libérer d’une charge pénible, ne provoquât une émanci- 
pation prématurée, tandis qu’à l’égard des père et mère 
cette crainte est entièrement dissipée, par l'affection qu'ils 
doivent porter à leur enfant, et par leur intérêt même, 
puisque l'émancipation leur enlève l’usufruit légal de ses biens. 

A l'égard de l'enfant admis dans un hospice, sous quelque 
dénomination et à quelque titre que ce soit, il peut être 
émancipé à quinze ans révolus par le membre de la com- 
mission administrative qui a été désigné tuteur, et qui com- 
paraît seul à cet effet devant le juge de paix. 

Les effets de l'émancipation sont relatifs à la personne 
et aux biens du mineur. Relativement à la personne, 
l'émancipation fait cesser la puissance paternelle ; le mineur 
peut dès lors faire choix d’un domicile et résider où bon 
lui semble. Elle l’affranchit de tonte tutelle, et lui attribue 
en conséquence l'administration et par suite la jouissance de 
ses biens. Du moment où elle lui est conférée, le mineur 
cesse d’être soumis au droit de correction; toutefois, il ne 
pourrait sans le consentement formel de ses parents con- 
tracter un enrôlement volontaire. Relativement aux biens, 
le mineur émancipé n’est plus, comme auparavant, repre- 
senté et suppléé par un tuteur : tous les actes qui le concer. 
nent sont passés en son nom. Toutefois , la loi ne le répute 
point encore doué d’un jugement assez mûr pour lui laisser 
sans restriction le libre exercice des droits attachés à la 
propriété; en réalité, il est encore mineur, et la loi a sage- 
ment mesuré la capacité qu’elle lui reconnait sur l’impor- 
tance des actes qu’elle lui a permis de souscrire. 11 y a donc 
des actes qu'il peut faire seul, d’autres qu’il ne peut faire 
sans l'assistance de son curateur ; d'autres pour lesquels 
l’'aulcrisation du conscil de famille lui est nécessaire ; 
d’autres, enfin, qui lui sont interdits. 

Le mineur émancipé peut faire seul tous les actes de 
pure administration. Mais cette administration est loin 
d’être aussi complète que celle du majeur; il peut disposer 
seul de ses meubles usuels, contracter pour cet objet des 
engagements par voie d'achat ou autrement, et intenter en 
justice toute action mobilière; il peut prendre toutes les 
mesures nécessaires pour assurer le produit de ses propriétés, 
et en conséquence les réparer, les embellir, les donner à 
loyer ou à ferme. Mais la loi lui interdit la faculté de faire 
des baux dont la durée excéderait neuf années, parce qu’un 
bail qui se prolonge au delà de ce terme est considéré comme 
une aliénation. Il peut eucore sans l’assistance de son cu- 
rateur tuucher ses revenns, par exemple les loyers de ses 
maisons , le fermage de ses biens ruraux, les intérêts de ses 
capitaux, et en disposer comme il le juge convenable, ob- 
tenir des condamnations contre un fermier ou contre nn dé- 
biteur rétardataire, et donner décharge des payements qui 
lui sont faits, etc. 


65 


514 

Le mineur émancipé doit étre assisté de son curateur 
pour certains actes d'administration qui concernent le fonds 
du patrimoine, par exemple pour recevoir son compte de 
tutelle, pour donner décharge d’un capital mobilier, pour 
défendre à une demande en partage, enfin, pour compa- 
raitre en justice, lorsqu'il s’agit d'immeubles on de capitaux. 
On ne confie pas au mineur émancipé le droit de faire valoir 
lui-même ses capitaux , parce que les revenus de ces sortes 
de biens ne s'obtiennent que par des placements : or, un 
mauvais placement peut“exposer le capital. 

Le mineur émancipé ne peut contracter d'emprunt sans 
étre autorisé du conseil de famille, 11 ne peut non plus sans 
cette autorisation vendre ni aliéner ses immeubles, ac- 
cepter ou répudier une succession , transiger sur des actes 
don il ne peut disposer sans observer les formalités pres- 
crites au mineur non émancipé. Cependant, il est à remar- 
quer que cette prohibition générale est modifiée par une dis- 
position de l’article 484 du Code Napoléon, qui en déclarant 
réductibles les obiigations excessives qu'il aurait contractées 
présuppose par cela mème qu'il a la capacité d’en consentir. 
11 a d’ailleurs la faculté de vendre valablement sans l’assis- 
tance de son curaleur, des choses mobilières bien plus 
importantes qu'une rente de 50 fr., quiest un capital mo- 
bilier, par exemple une coupe de bois-taillis ; et avec le 
droit de passer des baux n’excédant pas neuf années, il 
peut ainsi aliéner neuf, coupes au lieu d’une. Il est à re- 
gretter que la capacité du mineur émancipé ne soit pas mieux 
déterminée et circonscrite par le Code; l'obscurité de la loi 
sur cette importante matière a fait naître presque autant de 
systèmes qu'il y a d’interprètes. 

Enfin, le mineur émancipé ne peut dans aucun cas, 
même avec l'autorisation du conseil de famille, compro- 
mettre , donner eutre vifs, si ce n'est à son conjoint, ni 
disposer par testament, si ce n'est jusqu'a concurrence de 
la moitié des biens dont la loi permet au majeur de dis- 
poser. 

Le mineur émancipé dont les engagements ont été réduits 
par les tribunaux, à raison de son inconduite ou de sa mau- 
vaise gestion, peut être privé du bénéfice de l'émancipation, 
laquelle lui est retirée en suivant les mèmes formes que 
celles qui ont eu lieu pour la lui conférer. Mais si l’étnan- 
cipation a été opérée par le mariage, elle est absolue et ir- 
révocable, non pas seulement parce que dans ce cas 
Yemploi deces mêmes formes est impraticable , mais encore 
parce que dans nos mœurs, dans l'esprit de nos lois, l’état 
de mari ou d’épouse est incotapatible avec l’état de mineur 
en tutelle. Le mineur privé de l'émancipation zentre en {u- 
telle ; mais il n’est pas replacé de plein droit sous l’autorité 
de son tuteur testamentaire ou datif : une nouzelle tutelle 
commence, une nouvelle délibération du conseil de famille 
est nécessaire. La. révocation produit donc deux effets : 
elle fait rentrer le mineur en tutelle jusqu’à sa majorité ou 
son mariage, elle ôte à la famille le droit de l’en faire sortir. 

Quant à la capacité de contracter valablement comme 
commerçant ou comme banquier, elle est conférée au minçur 
en suivant les formalités tracées par l’art. 2 du Code de 
Commerte, formalités qui du reste ne sont pas nécessaires 
pour que le mineur puisse exercer un art ou une industrie 
nou réputés faits de commerce, car la loi distingue le mineur 
artisan du mineur commerçant. Aug. Hussox. . 

Dans le langage ardinaire, émancipation se dit dans le 
sens d’affranchissement , de liberté accordée. L'émancipa- 
tion des colonies, des communes, des peuples, elc. Avant 
d’émanciper la multitude, il faut l’instruire, dit avec beau- 
coup de raison le Diclionnaire de l'Académie. 

Avec le pronom personne! , le verbe émanciper signifie en 
général se donner trop de licerce , sortir des bornes du de- 
voir, de la bienséance, ne pas sarder la mesure convenable. 

EMANCIPATIOX DE LA CIHAIR. Deux grandes 
voies morales se sont présentées à l'humanité apparaissant 


ÉMANCIPATION — ÉMANCIPATION DE LA CHAIR 


sur le globe. Snivra-t-elle ses penchants matériels, comme 


les autres animaux, qui paraissent à tant d’égards ses 
frères? ou plutôt, orgueilleuse de leur commander et se. 


distinguant d’eux tous par la supériorité de son intelligence, 


aspirera-t-elle à une vie moins terrestre et moins ignoble? … 
La plupart des législateurs ont compris le besoin de nous 


rattacher à cette existence plus relevée pour civiliser et en- 


noblir notre race, deslinée à s’élancer, par le cerveau ou : 


par la pensée , jusqu’à la vie céleste. I fallait donc diminuer 
les propensions brutes. qui la courbent vers la nourriture 
et la génération. De là, nécessité de réfréner les appétits 


charnels , de mettre en honneur les abstinences, les mor- : 


tifications , les jeûnes et les earêmes , avec la chasteté et la 


continence. Les deux sources les plus délicieuses des plaisirs + 


du corps étant la reproduction et l'alimentation, la com- 
pensation de ces sacrifices pénibles ne pouyait se trouver que 
dans l'espérance magnifique d’une renaissance dans un 
monde supérieur et immortel. D'ailleurs, onreconnut bientôt 
qu'avec lindépendance sauvage de notre espèce ni la 
sécurité des mariages, ni la sainteté des mœurs de la famille, 
ni même la virginité ne pouvaient être protégées contre 
la furce. Des attentats imposant violemment des productions 


, Youées à l'abandon et à la misère ne pouvaient être le but 


d’une société conservatrice, ni même un instinct régulier de 
notre nature personnelle. Dès lors dut naître en nous l’idée 
morale consacrant la liberté, le culte du devoir, le respect 
des droits d'autrui. 

Nous arrivons ici à la longue histoire des institutions re- 
sieuses qui dans l’inde proclamèrent les bienfaits des 
abstinences : d’abord, l'antique doctrine des brahmes, d’où 
sont émanées celles de tant de sectes : celles de Pythagore, 
celles des esséniens , des thérapeutes et d'autres ermites ou 
cénobiles ; puis les fakirs, les bonzes et tous ces religieux de 
l'Orient et de l’Asie se condamnant, abstèmes, chastes, si- 
lencieux, aux déserts. Pour s’ôter jusqu'aux moyens de 
contrevenir aux préceptes de la continence, ce n’était pas 


assez des cloitres , des serments solennels, des austérités du ; 
jeûne, d'un régime frugal et tout végétal, comme chez les. 


brahmes, les chartreux ; il ne suffisait point davantage de 


se faire saigver à plusieurs reprises (Mminuere monacum.)..| 


quelques dévots poussèrent la ferveur jusqu’à se priver, 
comme Origène et les prêtres corybantes dédiés à Cy.. 


bèle, des organes de la génération. Ainsi aujourd’hui en-. 


core, dans l'Inde, des brahmes et des joghnis s'infibulent., 


(comme on l’exigeait des chanteurs dans l'antiquité , afin de 
leur conserver une voix de {énor ). Ce rigorisme exalté, sur- 
tout chez les premiers chrétiens, habitants des sulitudes de 
l'Orient et des retraites de la Thébaïde, leur fit exercer, sous 
le cilice et la cendre, les plus cruelles mortifications de 
chair. = 
Ces idées se transmirent , pendant le moyen âge, dans 
l'Occident chrétien par de sévères pratiques: c’est ainsi que 
la Trappe et d’autres refuges contre les: enchantements 


du siècle faisaient mourir au monde pour atteindre plus , 


sûrement les cieux. Nous lisons mème dans plusieurs ou- 
vrages de médecine qu’à cette époque les élèves du col- 
lége Montaigu, par exemple, nourris chétivement toute 


l'année de haricots et de harengs saurs, étaient encore chä- : 


tiés par la discipline, et que saint Ignace de Loyola y subit, 
à l’âge de trente ans, la punition du fouet. Il n’était ques- 
tionalors de rien qui ressemblät à Grimod de la Reynière ou 
à Brillat-Savarin. Les peintures de ce temps représentent 


toujours des personnages amaïigris et päles. C’est par les. 
croyances reçues que s'expliquent ces tristes idées de fin du ! 


monde, de réformes, de monastères, de pauvreté et d’au- 


mônes, qui dominaient alors; ce dégoût général du travail, » 
cette prédilection universelle pour la vie contemplative, s’é- . 
coulant dans la misère, mais en revanche dans la: paresse. … 


C’est ce lugubre abandon de la terre qui portait les trap- 


pistes à creuser leur tombe en silence ou en s’écriant :. 


ÉMANCIPATION DE LA CHAIR 


® Frère, il faut mourir ! La sombre mélancolie, l’äpreté de la 

- vie janséniste, jusque chez les religieuses austères de Port- 

* Royal des Champs, contrastent bien vivement avec les 
pompes et le faste msolent de la cour du grand roi. Ne voit-on 
pas l'illustre Pascal lui-même mourir couvert d'un eilice 
en crin et de scapulaires , après des jeûnes sévères ; puis, 
plus tard, au cimetière Saint-Médard, des jansénistes fana- 
tiques, des femmes même, consentir avec une joie indicible 
à recévoir des coups de bûüche et à ce qu’on leur enfonçât 
des clous dans la chair (voyez ConvuLsionNaiREs), tant l’im- 
bécillité humaine se précipite toujours dans les extrêmes! 

Que si l'on veut contempler un spectacle contraire, 
celui de l'émancipation de la chair, on n’a qu’à remonter 
en Orient vers ces époques antiques du culte des passions 
les plus emportées, à l’adoration de Vénus Astarté et d’A- 
donis (ou de la volupté), lorsque la jeunesse babylonienne 
immolait sa virginilé au premier venu, dit l’histoire, dans 
les temples. Quoi de plus curieux que de suivre à travers les 
diverses nations et une longue chaîne de siècles la marche 
des dissolutions, surtout dans les climats ardents qui allu- 
ment l’amour; que de retracer les débäuches des baya- 
dères de l'Inde, des almées de l'Égypte, des hétaires 
de la Grèce, ou les débordements licencieux des sectes, soit 
religieuses, comme certains gnostiques, soit philosophiques, 
comme les cyrénaïques, admettant la communauté des 
femmes ; que de pénétrer les mystères de la honne déesse 
( dea syria), se répandant jusqu’en Italie; que de retrouver 
les cultes nocturnes parmi les agapes ou festins fraternels 
des premiers chrétiens, priant en commun, et cependant 
accusés de se livrer en secret aux orgies les plus cffrénées ; 
accusation renouvelée, au moyen âge, contre les initiés de 
la gnose, contre les pauliciens, les valentiniens, les catharins, 
les albigeois et les templiers, adorateurs du bapho- 
met, etc. Car, on l’a remarqué, le mysticisme religieux, 
ou l’amour divin, défend assez mel de l'amour terrestre; il 
y prédispose même les âmes tendres et exaltables, qui pas- 
sent aisément de la contemplation aux profanations. De là 
les égarements de certains cultes obscènes célébrant comme 
sanctilication l’état de nature. 

Mais qu’est-il besoin de remonter si loin? Ne vivons-nous 
pas dans cette cité qu'on appelle Le paradis des femmes, à 
Paris? C’est bien là vraiment que devait éclore le saint- 
simonisme, cette religion nouvelle qui proclama l’union 
des sexes la manière la plus sublime d’adorer Dieu, et 
l'acte de produire son semblable le sacrifice le plus agréable 
au créateur en même temps que le plus délectable à la 
créature! C’est ainsi que toutes les jouissances de la vie 
corporelle furent sanctifées, déifiées, sous prétexte de suivre 
les impulsions sacrées de la nature. Suivant un de ces sec- 
taires, M. Buchez (qui depuis s’est converti au catho- 
licisme ), toute l’existence actuelle devrait consister à faire 
son paradis en cette vie, à profiter le plus possible de tous 
les biens, en organisant la promiscuité des sexes, ia com- 
munautédes fortunes, en proclamant l’abolition des liens du 
mariage, l'émancipation de La femme, désormais libre dans 
ses choix, en un mot la réhabilitation de La chair. Alors 
s'établiraient d’ineffables jouissances en commun dans des 
associations , des phalanstères (les enfants appartenant à ja 
république, puisque £ous seraiént à tous), et des festins 
joyeux et fraternels avec un mélange universel, dans la cé- 
lébration des solennités, au milieu de l’entrainement général. 
Dieu est tout, et letout est Dieu, disaient les réformateurs 
répétant dévotemnent ces paroles du Père Enfantin; il est 
la nature, le principe créateur, l’arnour ou la volupté : donc 
plus on engendre, plus on s’enivre de l'émancipation, et plus 
on est saint. Bientôt la pauvreté, la misère, suites inévitables 
de ces belles inventions sociales, assaillirent l'asile saint-si- 
monien, car tout le monde voulait jouir et personne n’en- 
tendait travailler dans cette Église nouvelle. Aussi, quand le 
pécule apporté par les plus simples eût été consommé en 
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orgies, les plus fanatiques eux-mêmes se refusèrent-ils à 
cirer plus longtemps les bottes du Père suprême, 

Que des monstruosités telles que la fameuse doctrine de 
l'émancipation de la chair de l’école saint-simonienne 
aient pu être publiquement enseignées en France; que d’ar- 
dents et parfois d’éloquents missionnaires aient pu les pré- 
cher impunément sur tous les points du pays, il n’y a dans 
un tel fait, si afligeant qu'il puisse être, rien d'extraordi- 
naire. C’est à la suite d’une révolution politique qui avait 
promis d’émanciper la nation que se sont produits les faux 
docteurs chargés de donner le change aux esprits en leur pro- 
mettant la révélation d'un secret infaillible pour gagner 
beaucoup d’or, et surtout en leur annonçant la nécessité de 
l'émancipation de la chair. Les peuples qui se vautrent 
dans les voluptés et ceux qui n’aspirent qu’à s’y vautrer ne 
sont jamais bien dangereux pour leurs maîtres! Mais ce qui 
restera une honte éternelle pour notre époque, c’est que les 
hommes qui appartinrent à cette immorale écolé aient pu 
être amnistiés, nous ne disons pas par le pouvoir, dont ils 
n'étaient en réalité que les instruments, mais par cette même 
société qu’ils avaient reçu la mission d’empoisonner ; mission 
dont ils se sont acquittés avec un succès qui a dépassé certes 
leurs plus ferventes espérances. Comment s'étonner des 
effrayants progrès du vice, de la débauche et de l’immora- 
lité, quand on voit aujourd'hui les anciens disciples du Père 
Enfantin professeurs, conseillers d’État, législateurs; que 
dis-je, ministres même! 

I se tromperait étrangement celui qui s’imaginerait qu'il 
ne nous est rien resté des bizarres doctrines préchées par les 
saint-simoniens. Elles se retrouvent plus vivaces que ja- 
mais dans le caractère nouveau d’effronterie et de naïveté 
que l’immoralité et la débauche ont pris de nos jours, en 
adoptant la doctrine de l'émancipation de la chair avecses 
déplorables conséquences. 11 ne nous appartient pas d’ana- 
thématiser la Babylone moderne, la grande prostituée des 
nations, ainsi que la maudissent beaucoup d’entre ceux qui 
viennent se plonger avec délices dans cette fournaise in- 
fernale pour échanger contre leur or les vices et les jouis- 
sances de toutes les corruptions qui y bouillonnent. S’il n’y 
régnait que les séduclions de ses sirènes, que les ignobles 
enivrements de la chair et de la table, qu'on peut rencon- 
trer ailleurs, Paris n’enchanterait pas longtemps ses hôtes 
ou de curieux admirateurs. Mais, à propos de la question 
qui nous occupe, une observation qui nous a frappé trouve 
naturellement sa place ici. Dans la région nouvelle, là où 
depuis un derai-siècle grandissent les pompeuses derveures 
de l’opulerce, se trouvent trois temples : Notre-Dame de 
Lorelte, la Madeleineet Saint-Vincent de Paul, éblouis- 
sants d’or, de sculptures et de peintures, attestant la splen- 
deur, la gloire artistique de notre temps, accumulées par 
le peuple le plus ardent pour tout ce qui brille dans les 
délectations mondaines de la vie temporelle. Personne n'i- 
gnore que cette chapelle de Lorette, par son luxe coquet, 
par la fréquentation des jolies dévotes habitant ses alentours, 
passe pour le boudoir de Vénus desservi par ses prêtresses. 
Aussi a-t-il donné son nom à toutes ces jeunes fermes ac- 
courues dans ia grande ville sans autres ressources que leurs 
charmes. La est le premier acte du drame qui doit se dé- 
rouler dans le cours de leur vie; dès le début immolation 
de la pudeur cédant aux séductions de l'opulence… 

Vient le deuxième temple, celui de lindulgent et digne 
prêtre saint Vincent de Paul, recueillant aux Enfants-Trou- 
vés les tristes résultats de l'oubli de la primitive innocence. 
C’est une suite forcée de la promiscuité des sexes Que si 
la beauté, traversant non sans péril les écueils qui entourent 
sa jeunesse, saft échapper aux prestiges d’un siècle cor- 
rupteur, après avoir trop sacrifié à de prodigues jouissances, 
qu'elle se réfugie, Madeleine repentante, dans cet autre 
temple éclatant et splendide. Que désormais, redoutant 
avec la vieillesse ies flétrissures du dédain de ses charmes, 
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elle retrouve dans le désenchantement un reste de vertu, elle 
accomplira le dernier acte de ce drame ordinaire à la femme 
émancipée, séduclion, abandon et repentir : voilà les trois 
stations par lesquelles elle doit passer. Et cependant dans 
ces asiles consacrés au culte religieux, tout respire en- 
core les illusions de la terre. En vain on relève sa vue 
pour chercher aux cieux l’immensité ou les pensées conso- 
latrices d'une meilleure existence : on ne rencontre que ces 
lambris d’or ou ces peintures qui ramènent aux images de 
beautés séductrices, à des concupiscences sacriléges; elles 
dérobent à la pensée un redoutable avenir de misère et d'é- 
ternelle perdition. Oui, par ces voûtes, ces riches plafonds, 
sculptés avec tant de magnilicence, les cieux sont fermés ; 
sortes de prisons d'où ne peuvent même s'exhaler les sou- 
pirs d’une àme convertie. Elles l’enclosent dans la sphère 
bornée de l'existence animale, et semblent lui dire qu’elle 
doit ici-bas limiter ses jouissances à la sensualité char- 
nelle, comme aux délices et aux enivrements immondes. 
Oui, ces églises d’or n'inspirent que l'amour de l'or, l'ar- 
deur du lucre, seul charme et destin de l’animalité sur cette 
terre! Par tout le globe, avec des femmes et beaucoup d’or, 
vous pourrez vous entourer d’un cortége semblable de dé- 
lices jusqu'a l’enivrementet l’orgie; mais bientôt arrivera l'é- 
puisement, la satiété rebutante, puis la fange, qui salit et 
révolte jusqu'à se faire honte à soi-même... 

Qu'on ne se hâte pas pourtant de triompher de ces aveux 
pour répudier celte capitale de la sociabilité moderne, comme 
un gouffre pestilentiel où périssent toutes les vertus. Cette 
Babylone est aussi l’Alhènes moderne. Au milieu des tré- 
sors d’une civilisation ingénieuse, jaillissent d’autres sources 
de plaisirs purs, de délicates jouissances émanant de l’in- 
telligence. Tels sont le charme des beaux-arts, la pompe 
des spectacles, l'éclat ravissant des joûtes littéraires et 
scientifiques , qui rejettent les idées ignobles, les affections 
sordides. 11s font éclore au sein d’une société brillante et 
polie cette inépuisable production de nouveautés que le 
goût invente ou multiplie chaque jour. Par là s’enchaîne 
existence dans un cercle perpétuel de fêtes excluant l’en- 
aui, ou plutôt cet entrainement rapide qui trompe la satiété 
par d'autres délassements. Ainsi s'écoule cette vie enviée 
même des rois étrangers, dans ces scènes mobiles, songe 
enchanteur qui fait glisser les heureux du siècle à travers 
les épines et les routes escarpées du monde. Ainsi s’oublient 
parfois les douleurs corporelles, ou même se calment les 
peines, bien autrement cuisantes, de l'esprit, en s’exemptant 
des dépravations. 

Concluons. L'émancipation luxurieuse et luxueuse est 
consunante, tandis que les abslinences sont conservatrices. 
La vie est courte, a-t-on dit; d'accord: mais souvent c’est 
nous-mêmes qui la rendons telle. Apprenons à tempérer sa 
fuite rapide par les délices des arts, des lettres et des scien- 
ces, à ne pas la dépenser trop vite. Les vices ne sont pas 
nécessaires à son bonheur. C’est une liqueur précieuse que 
la raison nous enseigue à ménager en détournant vers la 
pensée une grande partie des jouissances du corps. L’é- 
mancipation intellectuelle répare ainsi ce que l’autre énerve 
et détruit. J.-J. VirEY. 

EMANCIPATION DE LA FEMME, L'émancipa- 
ticn a été demandée par les femmes : à £ela rien d'étonnant, 
que leur erreur. L'une d'elles a consacré à cetle cause un 
beau talent, un talent hors de ligne, et qui appliqué à la 
défense de l'ordre social eût été d’une grande influence 
sur la morale publique. Tout en gémissant de l'emploi qui 
en a été fait, nous ne pouvons nous empêcher d’y voir le 
cachet d’une des plus hautes intelligences qui aient paru 
dans ce siècle, Mme la baronne Dudevant (pourquoi ne la 
nornmmerions-nous pas? ), dans ses écrits, trop remarquables 
de style, trop captieux de conséquences déduites de pré- 
misses insoutenables, à battu en brèche l'institution du 
mariage, Sans nous dire ce qu’elle mettrait à la place; cl par 
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une bizarrerie qui s’expliquerait mal, elle a publié ses pages 
sous le nom d’un homme, comme si elle s'était fait à elle- 
même l’aveu du rôle interverti dont elle se saïsissait au sein 
d'une société à laquelle il ne reste guère que le respect des 
convenances. 

Il nous semble pourtant que les femmes jouissent en 
France de tous les avantages atfachés äuncexistence sociale. 
Au moins, celles que leur fortune et leur éducation ont 
placées dans des rangs supérieurs ont perdu le droit de la 
plainte. Si le malheur les atteint, il est rare qu'elles ne 
l’aient pas mérité. Quant aux autres, dans tous les pays du 
monde, elles ont été et elles seront à jamais solidaires des 
bonnes ou des mauvaises mœurs de leurs époux, soumis à 
la même réciprocité. C’est à la législation, peut-être plus à la 
religion, d’y pourvoir : encore craindrons-nous leur impuis- 
sance. Nous serions tenté de demander quelles entraves, 
dans ce bon pays de France, ont été mises à la liberté des 
femmes? Elles vont partout, elles sont reçues partout ; elles 
frappent à toutes les portes, et toutes les portes s'ouvrent 
devant elles, même celles des cours d’assises, où leur pré- 
sence est un scandale ajouté au triste scandale du déborde- 
ment des passions humaines. Pourquoi poursuivraient-elles 
de leurs regrets rétrospectifs les siècles de la chevalerie? 
Ce ne sont pas des égards, mais un culte, une sorte d’ado- 
ration que les écrivains modernes Jeur ont voué. Ouvrez les 
livres, parcourez les feuilletons des journaux : vous y ver- 
rez la femme mise sur l'autel, non la femme modeste, non 
la pieuse fille consacrant ses talents et ses forces à Ja vieil- 
lesse de ses auteurs, non l’épouse fidèle, non la mère reli- 
gieusement occupée de l'éducation de ses enfants , mais la 
femme sensuelle, la femme voluptueuse, attisant le feu des 
passions, foulant aux pieds ses devoirs, et superbe de ses 
formes dénudées, C’est une idolâtrie qui n’a pas même 
l'excuse du respect. Cependant, elle enivre ces jeunes têtes 
qui, dans les mécomptes de la vie réelle, se plaindront 
ensuite d'avoir été incomprises. Après ce miel d’adulation, 
tout ne sera qu’absynthe à leurs lèvres. 

En définitive, que réclame-t-on pour les femmes? Est-ce 
l'administration des biens de la famille ou la libre disposi- 
tion de ceux qui leur appartiennent en propre? Dans le 
premier cas, il faudrait prononcer l'interdiction de l'homme; 
dans le second, on oublierait que ses hiens personuels ré- 
pondent de ceux de son épouse, et que si par de fausses 
spéculations, des malheurs ou des imprudences, il se voyait 
ruiné, ce désastre n'atteindra pas la légitime de sa femme, 
inaliénable sans le consentement de celle-ci. La loi est 
tellement protectrice à cet égard, qu’au détriment des créan- 
ciers, elle Jui assure la possession de valeurs, souvent fic- 
tives, reconnues par contrat de mariage. On objecte que, par 
suite de sévices ou de tendresses mensongères, on voit tous 
ies jours un mari obtenir cetfe signature fatale qui dépouille 
la mère et les enfants au profit d’une prostituée. C’est un 
malheur, il est grand; nous le déplorons : mais pour l'em- 
pècher il faudrait que la loi rendit les propres de la femme 
inaliénables malgré son acquiescement. Or, combien de fois, 
faute de ce secours, dans les meilleurs ménages, l'intérêt 
de la famille ne serait-il pas compromis? combien n'arrive 
raient pas de faillites que l'engagement de l'épouse eût sa- 
gement prévenues? Et qu'il serait cruel pour un homme 
d'honneur de laisser à ses enfants un nom enfaché parce 
qu’il n’aurait pu user de ressources que l'intérèt bien entendu 
de sa compagne eût dû naturellement mettre sous sa main! 
L'union conjugale certes n’est pas exempte d'inconvé- 
nients, mais c’est à elle que le genre humain doit sa perpé- 
tuité, l’État sa force, la famille son harmonie. La restrein- 
dre, ce serait y introduire une division d'intérèts qui, pour 
satisfaire à quelques tristes exceptions, lui enlèverait sa 
mutualité et par conséquent son charme le nlus touchant. 

Par hasard, demanderait-on pour la ferme une parti- 
cipalion aux droits civiques? Voudrait-on qu’elle parût dans 
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les assemblées électorales, qu’elle y portât son vote à l’urne 
des scrutins? Sera-t-elle admise aux conseils municipaux 
ou de département? Mon Dieu, ces questions, si elles n’ap- 
pelaient déjà un sourire ironique sur les lèvres du lecteur, 
auraient leur réponse toute prête, et cette réponse se tradui- 
rait par une autre question que voici : Pendant que la femme 
s’occupera d’une manière aussi directe de l'administration 
du pays, qui vaquera aux soins domestiques, qui veillera 
sur les enfants, qui leur donnera leur première éducation, 
qui leur fera sucer avec le lait des sentiments d’henneur et 
de vertu? Ne perdons pas de vue que, la conduite des af- 
faires intérieures et extérieures étant accordée à la femme 
dans une mesure plus large que nos mœurs ne le compor- 
tent, le département de l’homme dans son propre domicile 
sera réduit à bien peu de chose. Ses forces vives auront dès 
lors à s'exercer uniquement sur la glèbe et sur les métaux ; 
tout au plus, il lui sera permis de marcher à la guerre et de 
se battre pour le maintien d’un pouvoir qui ne Ini appar- 
tiendra pas; car sa compagne, déjà en possession d’une 
influence que lui assurent ses graces naturelles et sa beauté, 
ajoutant à cet avantage celui d’une institution qui lui don- 
nerait des droits égaux à ceux de l’hemme, le dominerait 
bientôt en maître. Ce serait une autorité sans mesure, sub- 
stituée à celle que le ciel a sagement tempérée en la plaçant 
ailleurs, et à coup sûr l’homme aurait à son tour à récla- 
mer sa propre émancipation, ou plutôt il s’en saisirait avec 
violence, puisque ce qui est contre nature ne saurait subsister 
longtemps. 

Un avou, assez pénible par ses conséquences, nous reste 
à faire : des intérêts nouveaux ne surgiront jamais sans en 
déplacer d’autres. La puissance de la vapeur appliquée aux 
divers mécanismes a déjà opéré de grandes révolutions sur 
la terre. Bien habile serait celui qui nous en apprendrait le 
terme! Il n’y a que Dieu qui ait le droit de dire au génie des 
peuples, émanation lui-même de La Divinité ; « Tu iras jus- 
que là, et tu n’iras pas plus loin. » Ces efforts vraiment 
gigantesques, dont nous sommes les témoins émerveillés, 
auront pourtant une limite; la borne contre laquelle ils se 
briseront nous est inconnue. Sera-ce un cataclysme, une 
invasion de hordes barbares, une famine ou une dissolution 
sociale! Nous l’ignorons. La Babel des anciens âges a péri 
par la confusion des langues : la Babel moderne, avant d’es- 
calader le ciel, trouvera sa fin. Mais il est toujours avéré 
que des progrès immenses n’ont pu se manifester dans des 
industries qui occupaient beaucoup de bras sans que ces 
bras soient restés inactifs. C’est ce qui a eu lieu surtout au 
détriment des femmes; la couture, la filature, l’estame, la 
brederie, la passementerie, le travail des dentelles, leur ont 
été successivement enlevés. Chaque jour voit se réduire 
leurs moyens d'existence. Chassées par la machine à va- 
peur du domaine où s’exerçait l'adresse de leurs doigts et 
où leur goût naturel se livrait à de charmantes fantaisies, 
est-il étonnant qu’elles se soient réfugiées dans celui des 
beaux-arts? Nous doutons qu’elles gagnent à cet échange. 
C’est une des difficultés du moment présent; elle nous af- 
flige tellement que nous n’aurions pas le courage de barrer 
le chemin à ces pauvres voyageuses, pas plus à celles qui, 
un portefeuille au bras, traversent les carrefours pour 
arriver aux établissements publics, et dont la tête fermente 
sous le feu d’élucubrations de prose ou de poésie, qu’à d’au- 
tres, plus modestes, dont les vœux se bornent à l'obtention 
d’un mince bureau de postes aux lettres ou de tabac. Si 
elles vont jusqu’à solliciter auprès de M. le directeur général 
des beaux-arts l'exécution de tableaux pour lesquels il leur 
faudra le modèle, si elles demandent aux directeurs de 
théâtres à être chargées de partitions qu’elles auront à ré- 
chauffer des feux d’une passion jusque là étrangère à leur 
cœur, nous en gémirons peut-être, mais aucune parole de 
blâme ne sortira de notre bouche. Tout au plus dirons-nous 
qu’ases risques et périls la société entredans une ère nouvelle! 


517 


Dernier aveu : Nous n’ignorons pas qu'il y aura toujours 
des mariages formés sous de tristes auspices; qu’engagé 
dans ce lien, le sexe faible, qui a aussi ses imperfections, a 
souvent à souffrir les sévices et même la brutalité du sexe 
fort. Nous confessons que la loi, tout en promettant une 
protection à la faiblesse, ne tient pas toujours parole; mais 
ceci rentre dans la question du divorce ou de la sépa- 
ration, et d’autres la traiteront dans ce livre. Nous ne 
nous permettrons plus qu’une seule remarque, c’est que les 
femmes qui réclament à cor et à cri leur émancipation sont 
en général celles qui se sont déjà mises en possession de 
l'objet de leurs vœux. KÉRATRY. 

La révolution de 1848 aurait évidemment manqué à sa 
mission providentielle si la question de l'émancipation 
politique de la femme n'avait pas été portée alors à la tri- 
bune nationale. 

A propos d’un projet de loi sur une nouvelle organisation 
à donner aux communes, M. Pierre Leroux proposa un 
jour à ses collègues de rédiger l’article 1°* de la loi nouvelle 
comme suit : « La liste des électeurs comprend les Fran- 
çais et Françaises majeurs, etc. » Appelé à développer cet 
amendement à la tribune, le célèbre montagnard, après un 
exorde dans lequel il regrettait modestement qu'une sigrande 
et si belle cause eûtun défenseur aussi faible que lui, ajouta : 

« Je rédame donc, citoyens, votre silence ct votre atten- 
« tion au moment où je viens vous faire une proposition que 
« vous pouvez trouver excentique ( On rit)... Oui, citoyens, 
« c’estun devoir de conscience que je remplis ici. Je soutiens 
« que la constitution est favorable à ma thèse, car elle ex- 
« clut bien les femmes du droit électoral politique, mais 
« elle ne les a pas exclues du droit municipal... Le préam- 
« bule de la constitution dit qu’elle a pour but de faire 
parvenir tous les citoyens à un plus haut degré de lu- 
mières et de bien-être. Comment croire que la constitu- 
tion ait entendu par là un seul sexe? Je vous demande 
« si la liberté, légalité, la fraternité ( Une voix! Et la ma- 
« ternité! ), si ces grands mots, ces grands principes, ne 
« s'appliquent pas à toutes les créatures humaines... Ceux 
< qui ont écrit la constitution ont très-bien compris que l’u- 
« nion des deux sexes... (Hilarité générale et prolongée. 
« Une voix à la Montagne : Quittez la tribune! vous voyez 
s bien qu’on se moque de vous!) Du reste, citoyens, 
« cette question a été tranchée par le mot sublime d’Olympe 
« de Gouges : La femme a le droit de monter à la tri- 
« bune, puisqu'elle a le droit de monter à l’échafaud !.…. » 
(Le général Husson : A-telle le droit de tirer à la cons- 
cription? — Plusieurs voix : Assez! Assez!) 

L'orateur, faisant un suprême effort pour dominer le tu- 
multe, établit que l'émancipation de la femme est l’un des 
grands buts que se propose le socialisme. 11 rappelle une 
conversation qu’il eut autrefois avec Saint-Simon, lequel lui 
présageait Gès lors les succès contagieux des idées sociales. 
C’est ainsi, ajoute-t-il, que quand la grippe se montre dans 
une localité, tout le monde tousse. Eh bien! avant peu, 
tous vous serez grippés ! (Hilarité universelle ). 

Nous renverrons ceux de nos lecteurs qui seraient curieux 
de connaître in extenso l'argumentation présentée par 
M. Pierre Leroux à l’appui de sa thèse, au Moniteur du 
22 novembre 1851. 

Les deux immenses colonnes que le journal officiel con- 
sacre à reproduire ce discours, prononcé au milieu des éclats 
de rire et des huées, demeureront pour apprendre aux gé- 
nérations à venir quel emploi faisait du peu de temps qui 
lui restait à vivre l’Assemblée politique alors dépositaire 
des destinées de la France. 

EMANCIPATION DES CATHOLIQUES. C'est 
le nom que, dans l'histoire de la Grande-Bretagne, on 
donne à la grande mesure polilique qui a rendu possible aux 
catholiques de ce royaume de prêter le serment dit de 
suprématie, par lequel tout sujet anglais était tenu de 
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reconnaltre que la suprême puissance tant en matières tem- 
porelles qu’en inatières spirituelles appartient au souverain, 
et de s'engager à le défendre en cette qualité envers et 
contre tous. Ce serment fut aggravé à diverses reprises. Plus 
tard on en exigea encore un des fonctionnaires. publies rela- 
tivementaux doctrines religieuses, ditsermentd’abjuration ; 
et le serment de fidélité à prêter au souverain fut formulé 
de telle façon que pas un catholique ne put le préter. 

Une loi de 1673 ayant prescrit à tous les fonctionnaires 
publics de prêter ce serment, comme aussi, en entrant en 
fonctions, de recevoir la communion suivant le rite protes- 
tant, on donna le nom d'acte d’épreuve à cette loi qui met- 
tait en effet tous les fonctionnaires à l'épreuve, et aux pres- 
criptions de laquelle de nouvelles rigueurs furent encore 
ajoutées par la suite. Des peines sévères étaient prononcées 
contre ceux qui refusaient de prêter ces différents serments. 
Dans quelques cas même, comme par exemple lorsqu'on 
abandonnait le protestantisme pour le catholicisme, il 
y allait de la mort; cette pénalité frappait également le 
prêtre catholique convaineu d'avoir résidé en Angleterre, et 
jusqu’à celui qui lui donnait asile, Ces lois draconiennes 
tombèrent, il est vrai, peu à peu en désuétude, et furent 
adoucies par d’autres mesures législatives, de même qu’on 
s’efforça de rédiger les serments de suprématie et de foi et 
hoinmage de telle façon que les catholiques pussent aussi les 
prêter. Mais, en dépit de tous ces adoucissements, les catho- 
liques w’en restèrent pas moins exclus du parlement et de 
toutes fonctions publiques. C’était là une injustice que 
chacun reconnaissait, mais qu’on laissait subsister. Pitt, au 
moment où s’effectua la réunion de l'Irlande avec l’An- 
gleterre, promit aux Irlandais la suppression des lois d'in- 
capacité existant contre les catholiques, et, n'ayant pu faire 
sanclionner cette mesure par le roi George LI, donna sa 
dérnission. C’est à partir de ce moment seulement que 
l'égalité civile et politique des catholiques et des protes- 
tants fut reconnue constituer l’une des réformes les plus 
urgentes et pouvant seule maintenir le repos public en 
Jrlande. Mais toutes les fois que cette mesure passait à la 
chambre basse, non sans de vifs débats, la chambre des 
lords ne manquait jamais de la rejeter. Canning fit de 
’émancipation le but politique dn ministère dont il fut le 
chef, et sa douleur fut profonde en voyant l'aristocratie ét 
le clergé anglican s'opposer à ce qu'il l’atteignit. Son prin- 
cipal adversaire, le duc de Wellington, ne l’eut pas plus tôt 
rernplacé à la direction des affaires, que, lui aussi, il comprit 
enfin que le seul moyen de prévenir les troubles les plus dan- 
gereux, c'était de se montrer juste envers les catholiques ; 
et il fit adopter par la chambre haute cette mème mesure 
réparatrice qu’il avait tant contribué à faire repousser quand 
Canning l’avait présentée à la sanction législative. 

Aux termes d’un acte rendu par le parlement le 13 avril 
1829, le serment politique fut alors rédigé de manière à pou- 
voir Ôtre prêté par tout catholique. Il condamne d’ailleurs la 
doctrine suivant laquelle un roi excommunié par le pape 
peut ètre légalement assassiné, de mème que celle qui recon- 
naît au pape une autorité temporelle quelconque dans le 
royaume. Le catholique qui consent à prêter le serment 
dans ces termes est admissible à tous les emplois publics, La 
seule incapacité qui le frappe encore, c’est qu’il ne saurait 
être tuteur du roi, non plus que régent pendant sa minorité, 
grand-chancelier, lord-chancelier, lord-lieutenant d’Irlande, 
ou premier commissaire royal près l’autorité ecclésiastique 
supérieure d'Écosse. Aussitôt après l'adoption de cette loi, 
plusieurs pairs restés catholiques, comme le duc de Nor- 
folk, et plusieurs députés catholiques, comme 0’ Connell, 
Shiel, etc., entrèrent au parlement. 

EMANCIPATION DES COMMUNES. 
COMMUNES. 

EMANCIPATION INTELLECTUELLE, ou EN- 
SEIGNEMENT UNIVERSEL. Voyez Jacotot. 


Voyez 
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EMARGEMENT. On appelle ainsi la mention d’un 
payement ou toute autre annotation inscrite à la marge d’un 
compte, d’un registre, d’un mémoire, etc. dl 

Tous les fonctionnaires publics qui touchent un traitement 
du trésor apposent leur signature en marge de chaque état 
de payement, Ce, mode offre l'avantage de simplifier la 
comptabilité, en dispensant de multiplier les pièces justifi- 
catives. De la l'acception généralement donnée au mot émar- 
ger, qui se prend pour toucher des appointements. 

ÉMARGINÉ. Voyez ÉCHANCRURE. - 

EMAUX (Blason). On donne ce nom collectif à tous 
les métaux, couleurs et fourrures qui entrent dans la com- 
position des armoiries. L'or et l'argent sont les seuls mé- 
taux énoncés dans le blason. La gravure exprime le pre- 
mier par un grand nombre de petits points; les écus d’ar- 
gent, quand ils ne sont point enluminés de ce métal n’ont 
aucune bachure ni aucun signe qui J£s distingue des écus 
blancs ou d’attente, 1] n’y a peut-être en France qu’une 
seule famille, celle de Pellejay, qui porte un écu d'argent 
sans aucune pièce ni meuble qui le charge. S'il se trouve 
dans l’écu des objets de cuivre, de fer ou d'acier, comme 
des canons, des casques, des cuirasses, des épées, on les 
désigne au naturel. Les couleurs sont : l'azur ou bleu, 
figuré dans les gravures par des lignes horizontales (le mut 
azur, avec sa signification propre, est emprunté des Per- 
sans et des Arabes); le gueule ou rouge (terme également 
emprunté aux Orientaux}), représenté par des lignes per- 
pendiculaires; {e sinople ouvert, qui tire son nom de la 
ville de Sinope dans l’Asie Mineure : il est exprimé par des 
lignes diagonales à droite; le sable ou noir, emprunté du 
sabellina pellis, animal commun dans les pays que traver- 
sèrent les croisés. La gravure le représente par le croisement 
de. lignes perpendiculaires et horizoutales, comme les fils 
d'une toile claire; enfin, le pourpre ou violet, figuré par 
des lignes diagonales à gauche. Les Anglais -ont de plns le 
tané, l'orangé et la sanguine, et les Allemands le brun. 
Le blason n’admet que deux fourrures, le vair et l'hermine. 
Une opposition de figures dans la première, et une inversion 
d’émaux dans la seconde, produisent le confre-vair et le 
contre-hermine. Le vair est figuré par un champ d'azur 
chargé de quatre rangées (tires) de petites pièces d'argent 
en forme de clochettes renversées. Il y a quatre cloches aux 
prenière et troisième tires, et trois cloches et deux demies 
aux deuxième et quatrième tires. Les variétés du vair sonf, 
outre le contre-vair, le menu vair (plus petit et plus nom- 
breux en clochettes) et le menu contre-vair. Si le champ 
n'est pas d’azur, ou si les cloches ne sont pas d'argent, il n’y 
a plus de fourrures de vair, maïs seulement limitation : on 
lexprime par les mots vairé, contre-vairé, menu vairé, 
menu contre-vairé, en spécifiant les émaux. La fourrure de 
vair est composée de la dépouille d'un rat de Sarmatie et de 
Russie, dont le dos est gris-bleu et le ventre blanchätre. 
L’hermine est représentée par un fond d’argent ou blanc, 
semé de mouchetures de sable ou noires, semblables à celles 
dont les pelleliers parsèment la dépouille de l’hermine pour 
en faire ressortir la blancheur et l’éclat. À ces neuf émaux, 
on ajoute la couleur de chair, dite carnation pour les parties 
du corps bumain, et la couleur naturelle pour les ani- 
maux, arbres, plantes, fruits, etc., lorsqu'ils paraissent tels 
que la nature les produit. 

Une des règles fondamentales de l’art héraldique est d’al- 
terner les émaux dans la composition des armoiries, de 
manière à ne pas placer métal sur métal, couleur sur cou- 
leur, ni fourrure sur fourrure. Quand cette règle est violée, 
on en fait l'observation, en disant que telles armoiries sont 
à enquerre, c’est-à-dire qu’on doit s’enquérir du motif qui 
les a fait constituer contrairement aux règles. II n’y a déro- 
gation qu’en faveur du chef et de la champagne et de 
toute figure héraldique qui serait mouvante des bords de 
l'écu. On les dit alors cousues, pour faire entendre qu’elles 
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sont ajoutées au champ et non posées dessus. Les émaux 
mixtes ne sont pas non plus astreints à la règle générale. 
Ainsi, le pourpre se place indifféremment sur tons les émaux. 
L en est de même de Ja carnation et de tous les objets au 
naturel. Les fourrures se posent indistinctement sur la cou- 
leur et le métal; il n’y a que fourrure sur fourrure qui ne 
soit pas admis. Lalné. 

EMBALLAGE , EMBALLEUR. L'emballage est un 
art comme un autre, qui demande beaucoup d'intelligence , 
beaucoup d'adresse, et même quelques connaissances en 
mécanique. De nos jours, cet art a fait beaucoup de progrès, 
non pas précisément pour l’embailage en lui-même, mais 
pour les objets auxquels on l’applique. Autrefois, par exem- 
ple, on ne pouvait emporter en voyage une infinité d’objets 
sans les abîmer, les froisser, ou les casser. Aujourd’hui, 
grâce à une foule de petites inventions, de moyens ingénieux, 
on transporte du midi au nord une quantité de choses 
très-fragiles, tout en leur conservant leur premier état ; des 
chapeaux de femmes, à plumes, des gazes montées, etc., 
se placent si artistement dans les boîtes que le tout parvient 
en Amérique sans être seulement froissé. 

On donne le nom d’emballeurs aux ouvriers qui font le 
mélier d'emballer les objets que le commerce ou les parti- 
culiers expédient, soit par terre, soit par mer, dans toutes 
les parties du monde. Ils sont, à Paris surtout, générale- 
ment désignés aussi sous le nom de Zayeliers, 

Dès que des objets sont présentés au layetier, il doit d’a- 
bord combiner la position la plus favorable qu'il faut donner 
à chaque objet pour qu’il présente le plus de chances possi- 
ble contre la casse, le dérangemént des matières, et pour 
que le volume de la caisse soit le plus petit possible. Ce n’est 
qu'après ce calcul, qui demande une grande habitude, que 
le layetier doit prendre les mesures de sa caisse. Une fois 
faite, il y place les objets, en laissant entre eux la distance 
qu'il a prévue, en les éloignant du fond et des parois de la 
caisse, et en remplissant les intervalles avec des matières, 
telles que de la paille, du foin, du papier rogné, de l’étoupe, 
du coton même, pour les objets très-délicats. L'emploi de 
ces divers ingrédients dépend de la nature des objets, de la 
distance qu'ils ont à parcourir, du mode de transport, etc. 
Parmi ces objets, les verreries, les cristaux, les cloches ou 
cylindres, les pendules, les Dorcelaines, demandent le plus 
de soins. 11 en est d’autres, tels que les marbres, les meu- 
bles , les bronzes massifs, qui exigent moins de précautions. 
Pour les marbres, il suffit de mettre au fond de la caisse un 
lit en paille ou en foin; on place. dessus les plaques de 
marbre, mais en metlant entre le ruarbre et le foin des 
feuilles de papier épais , car il y a tel marbre dont la sur- 
face se rayerait pendant le voyage sans cette précaution. On 
cale la plaque en mettant des taquets ou morceaux de bois, 
qu’il est prudent de clouer contre les parois de la caisse, 
pour qu'ils ne cèdent pas à un effort de pression, et pour que 
le marbre ne puisse pas vaciller. Pour le second marbre, 
on le pose sur lc premier en mettant toujours en regard la 
surface polie, et non point une surface polie contre une 
brute. Les tableaux , les glaces, s’emballent à peu près de 
la même manière, en ayant soïn de caler séparément cha- 
cune des glaces. On sépare la première de la seconde par 
des liteaux qui traversent la caisse dans toute sa longueur, 
et sur lesquels repose celle-ci, et ainsi des autres. 

Mais l’art du layetier ne se borne pas à renfermer le plus 
d'objets possible sous le plus petit volume, il faut encore 
qu'il sache les mettre à l'abri de l'humidité et des accidents 
du voyage. Pour les préserver de l'humidité, surtout quand 
il s’agit d’envoiïs à faire par eau, on a recours, à une pre- 
mière caisse en feuilles de fer blanc très-minces ; et on garnit 
extérieurement la caisse en bois qui la reçoit, d’une {oile 
d'emballage , tissée à large maille et destinée à cnvelopper 
le tout après qu’on a mis de la paille ou du foin entre la 
toile et la caisse extérieure. Si la caisse doit faire un veyage 
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de longueurs ou être déposée longtemps dans des lieux hu- 
mides, cette enveloppe ne suffit pas. On la fait précéder d'une 
autre enveloppe en toile bitumineuse, qu’on chauffe un peu 
pour que les matières grasses s’attachent au bois de la caisse 
et bouchent les issues ou pores de ce bois. On met ensuite 
par dessus la seconde enveloppe. Pour que la caisse soit posée 
de la manière la plus convenable sur la charrette ou le bran- 
card qui doit la transporter, on écrit en grosses lettres : fra- 
gile; et par le mot dessus on indique au roulier ou char- 
geur que cette face doit regarder le ciel. Malgré ces précau- 
tions, fort bonnes sans doute, on ne se met pas à l’abri des 
inconvénients résultant de l'insouciance bien coupable des 
vouliers et des conducteurs. La France est sous ce rapport 
le pays où l’on prend le moins de précautions. Des caisses 
renfermant des objets très-précieux sont souvent précipitées 
du haut d’une voiture sur le sol de la cour du roulage, ou 
Lien placées sous d’autres qui les écrasent, ou reléguées 
dans des endroits où la pluie les abime. 

Depuis quelques années , on a beaucoup amélioré la con- 
fection des malles, porte-manteaux, sacs de nuit, et celle 
des différentes boîtes propres à renfermer des objets faisant 
parlie de la toilette des femmes. V. DE MOLÉON. 

EMBARCADÈRE et DÉBARCADÈRE, lieu disposé 
de manière à faciliter l’'embarquement et le débarquement 
des voyageurs et des marchandises qu'emportent ou qu’ap- 
portent les navires ou les chemins de fer. De ces deux termes 
synonymes , le second est le moins usité, et ceux qui l'ont 
fabriqué dans les temps anciens pour la navigation, ou qui 
l'ont rajeuni dans les temps modernes pour les rail-ways, 
n'ont pas songé qu'il était superflu, car là où Pon peut em- 
barquer, on peut évidemment débarquer. 

Lors de la découverte de l'Amérique, les Espagnols et les 
Portugais donnèrent ce double nom aux points de la côte le 
plus favorablement situés, dans le voisinage des grandes 
villes, où il était possible d'embarquer les marchandises et 
les expéditions de toute nature, provenant de ces villes et 
destinées à l'exportation. La Vera-Cruz était et est encore 
l’embarcadère de la ville de Mexico. Ensuite, pour faciliter 
les embarquements des marchandises, etc., on a construit 
dans ces divers embarcadères des massifs de maçonnerie, 
des espèces de jetées, qui du rivage s'avancent dans la 
mer, en s’élevant à la hauteur du bord d’une embarca- 
tion ordinaire, et, par extension, on a donné à ces sortes 
d’avances le nom d’embarcadères ou de débarcadères. 
En certains lieux , ils sont formés par des pilotis sur la tête 
desquels on a établi une espèce de pont en madriers. 

En Europe, l’embarcadère maritime ne sert pas à l’ein- 
barquement et au débarquement, ce qui le distingue des 
cales de chargement et de déchargement : il est plutôt 
destiné au passage des personnes et des choses d’un navire 
à terre et réciproquement. Aussi quelquefois n'est-ce pas 
une cale, mais un escalier et même une simple échelle ap- 
pliquée contre la jetée ou le quai d’un port. Cependant, par- 
tout où il y a un grand mouvement de voyageurs, on a soin 
que les embarcadères soient larges el commodes. Le plus 
magnifique est celui de Brighton : c’est un môle construit à 
l'instar des ponts suspendus et qui fait l'admiration de tous 
les étrangers. Malheureusement, la mer, qui dans ces pa- 
rages est indomptable, l'endommage fréquemment. 

Les embarcadères des chemins de fer sont quelquefois 
des monuments remarquables. 

EMBARCATION. On donne en général ce nom à tous 
les bateaux à rames non pontés, de quelque dimension 
qu'ils soient, depuis les plus grandes chaloupes jus- 
qu’aux plus petites yoles. Le nombre des embarcations 
affectées au service d’un bâtiment varie de deux à six, sui- 
vant la force de ces navires. La grande chaloupe, le grand 
canof, la poste aux choux, le canot d'état-major, la yole 
du commandant, etce., sont autant d’embarcations à destina- 
tions différentes. Elles servent, en rade, à communiquer 
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avec la terre, à faire les provisions de bouche, à lever l’ancre 
lors du départ; sous voile, à porter secours à un homme 
tombé à la iner, à recevoir au besoin l’équipage et les passa- 
gers en cas de naufrage. Dans le port, ou en rade, par le 
beau temps, les embarcations des navires restent à l’eau; 
en cas de mauvais temps, ou de départ, elles sont hissées à 
bord et placées, les chaloupes et canots sur le pont, l’un 
dans l'autre, entre le mât de misaine et le grand mât; la 
yole en porte-manteau (c'est-à-dire suspendue en dehors 
du navire, d’un bord à l’autre , au-dessus du gouvernail, à 
hauteur du gaïllard d'arrière). La construction arrondie, 
adoptée pour l'arrière de quelques bâtiments, a changé à 
leur égard cette dernière disposition. Dans les navigations 
sous ja zone torride ou les régions tropicales, on doit avoir 
soin de couvrir d'un prélart (tapis de forte toile à voile) 
les embarcations placées sur le pont, afin d'éviter l'effet du 
soleil et de la sécheresse, qui produiraient des ouvertures 
entre les bordages et mettraient ces embarcations hors d’état 
de servir immédiatement en cas d'événement, Indépendam- 
ment des embarcations affectées spécialement aux bâtiments, 
il existe aussi de grandes barques de ce nom attachées au 
service des ports et rades. MERLIN. 

EMBARGO. Ce mot signifie séquestre, arrêt de na- 
vires ou de marchandises, et par extension empéchement 
ou interdiclion de commerce. Son origine est espagnole, 
et l’idée qu'il représente appartient à l'Espagne; c'est son 
exemple et le fréquent usage qu’elle en a fait qui l’ont intro- 
duit dans la langue, dans le droit et dans la loi des nations. 
L’antiquité n'avait pas un droit des gens si raffiné. Carthage 
procédait d’une manière plus barbare, mais plus simple : 
elle faisait noyer tous les étrangers qu’elle rencontrait sur 
les routes de son commerce maritime et confisquait leurs 
navires : le secret de son négoce était le secret de sa gran- 
deur Rome n’eut pas besoin de loi à cet égard : celte mat- 
tresse du monde n’avait que des légions et des armes. C’est 
dans les siècles de la féodalité qu’il faut chercher la source 
de ce droit de l’Europe moderne. Les petits États, souvent 
en guerre, eurent souvent des ménagements à garder entre 
eux avant d’en venir à une rupture ouverte; l’embargo se 
présenta naturellement comme un mezz0-termine parfaite- 
ment en rapport avec la politique nouvelle. Un recueil de 
lois navales, compilé en Catalogne vers le quatorzième siècle, 
le consacre et l’accepte comme de notoriété publique. Ces 
idées étaient si bien entrées dans tous les esprits de la pé- 
ninsule espagnole, que la première colonisation de l'Amérique 
et de l'Inde fut basée sur l'exclusion absolue des étrangers. 
Christophe Colomb, dès son premier voyage, recommande 
celte politique à ses souverains : » Vos allesses, leur écrit-il 
du petit port de Barracoa dans l’ile de Cuba, ne doivent 
permettre à aucun étranger de mettre le pied dans ce pays, 
ni d’avoir avec Jui la moindre communication, etc. » Et les 
Espagnols, convaincus que leurs richesses d'outre-mer re- 
posaient sur le monopole et sur l'ignorance des autres na- 
tions à l'égard de leurs pussessions, mirent en usage ce prin- 
cipe, et souvent le poussèrent à la rigueur qui rendait 
exécrable le droit des gens de Carthage ; les premiers aven- 
turiers français qui se lancèrent sur leurs traces en firent la 
rude épreuve , et les cruautés auxquelles ils furent soumis 
arrêtèrent longtemps nos expéditions. Mais la haine des na- 
tions que souleva leur barbarie, les sanglantes punitions que 
leur infligèrent par représailles les flibustiers, adou- 
cirent un peu leurs Principes : ils s’arrétèrent à l’'embargo. 

Telle est l’origine de ce droit des n:tions modernes; les 
Anglais et les Français l’adoptèrent à la suite de l'Espagne, 
et tous les peuples furent entraînés. Le terme embargo fut 
naluralisé dans la langue anglaise bien avant que nous l’eus- 
sions adopté; sous Louis XV, on se servait encore du mot 
interdiction de commerce, 
.… L’embargo se met sur tous les navires marchands des su- 
jets, des étrangers, des puissances neutres, alliées ou non ; 
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les bâtiments de guerre seuls n’y sont pas soumis. Sa loi 
est l'utilité: il est juste, dès qu'il est avantagenx. Comme 
tous les peuples le pratiquent, la réciprocité établit l'égalité - 
la justice du code des nations consiste ici à pouvoir se 
nuire également. C’est le souverain qui prononce l’embarge; 
qui seul juge de son opportunité. Les lois fondamentales de 
la Grande-Bretagne confèrent ce privilége au roi; une pro- 
clamation royale a dans ce cas la force d’un bill du parle- 
ment. Mais il ne peut être prononcé qu’au moment d’une 
guerre imminente; autrement, d’après quelques statuts, les 
conseillers de cette mesureen sont responsables. Chez nous, 
il résulte immédiatement du droit de paix et de guerre. Du 
reste, tous Jes codes de commerce maritime se sont accor- 
dés à ranger l'embargo parmi les dangers de ja mer, sur la 
même ligne que les naufrages, les échonages, les captures 
par corsaire ou pirate, et autres sinistres énoncés dans 
les contrats d'assurance. Théogène PAGE. 
EMBARQUEMENT. L’embarquement est l'intro- 
duction à hord d’un navire d’une partie ou de la totalité du 
personnel et du matériel qu’exige sa destmation militaire ou 
commerciale. Le débarquementestl'opération contraire. 
Ce n’est pas toujours la mise à terre des hommes ou des 
choses, car le transbordement d’un navire à un antre est 
un véritable débarquement pour le premier, en même temps 
qu'il est un embarquement pour le second. Les marchan- 
dises, une fois embarquées à bord des bâtiments de com- 
merce, sont placées de manière à ménager le plus possible 
l'espace, c’est ce que l’on appelle arrimer, On donne 
encore le nom d'embarquement à l'inscription d’un marin 
au rôle d'équipage, ou d’un passager au registre du bord; 
ainsi on dit qu'un maître ou un matelot a deux ans d’em- 
barqguement, pour exprimer qu’il est resté pendant ce même 
temps inscrit au rôle d'équipage d'un bâtiment. Dans les 
ports de commerce, les courtiers ou les commissionnaires 
font figurer sur le relevé de leurs frais d'expédition de mar- 
chandises, sous le titre embarquement….. tout ce qui se 
rapporte aux frais occasionnés par cette opération. 
Embarquer, comme verbe, peut être actif ou neutre. Dans 
l’acception active, embarquer des canons, des munitions, 
des marchandises, etc., c’est les prendre à bord et les placer 
convenablement ; s’'embarquer surun navire, c’est serendre 
à son bord pour y rester plus ou moins longtemps. Em- 
barquer, dans l’acception neutre, se dit des objets qui ar- 
rivent à bord par une force majeure. Dans les tempêtes, 
lorsque les lames, passant par-dessus Ja muraille du navire, 
tombent dans la cale, par les écoutilles, on dit que la mer 
embarque. Sous les tropiques, on a souvent vu des bandes 
de poissons-vnlants embarquer par les sabords, c’est-à-dire 
tomber dans Ja batterie, en s’élançant par les sabords. 
MERLIN. 
EMBARRAS. On entend par ce mot, dans le sens 
propre, un objet qui matériellement entrave une route, un 
chemin, une rue. Dans le sens figuré, c'est une difficulté, 
un obstacle, qui n’existe que momentanément, et dont on 
peut s’affranchir en mille occasions, ne fût-ce que par la pa- 
tience, c’est-à-dire en sachant attendre. En définitive, ce qui 
caractérise l'embarras, c'est quelque chose de passager. II 
est vrai cependant qu'il existe des affaires dont on n’a ja- 
mais pu voir la fin, puisqu’à peine un embarras a-t-il été 
écarté qu’un autre est survenu : c’est une sorte de tactique 
qu’entendent bien les diplomates qui ne veulent pas termi- 
ner, et les plaideurs de mauvaise foi qui aspirent à ne pas 
payer : les uns et les autres font naître une foule d’inci- 
dents qui par leur succession étouffent l'affaire principale : 
ce sont des embarras que les peuples comme les familles 
reçoivent quelquefois pour des siècles. Les lmmmes qui 
sont doués d’un véritable esprit d'ensemble embrassent 
d’un seul coup d’œil toute une opération; ils discernent sur- 
le-champ d'où peut provenir telle ou telle nature d'embar- 
ras, et coupent le mal à la racine. Ceux, au contraire, qui 
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n’ont que l'aptitude des détails ne sont propres qu'à main- 
tenir dans sa prospérité primilive une entreprise qui, dès 
Vorigine, a été bien conçue ; mais que des embarras sur- 
gissent, comme ils n’ont pu les prévoir, ils ne peuvent les 
surmonter, et périssent à la première rencontre. 

Un individu qui vit dans la solitude tient pour d’horribles 
embarras certains usages, certains assujeftissements dont 
s'aperçoit à peine l'homme du monde : l’un a le savoir- 
vivre, l’autre possède souvent le génie ; mais, faute de con- 
sentir à le mettre en œuvre en vivant comme les autres, il 
manque la fortune. Les gens qu’un coup du sort enrichit à 
l'improviste éprouvent l'embarras des richesses, jusqu’à en 
perdre quelquefois la raison. Échappent-ils à ce malheur, 
ils parviennent avec un luxe prodigieux à rendre ridicules 
les plus nobles dépenses. Dans l’ancienne société, il y avait 
des races antiques où la splendeur et les embarras d'argent 
marchaient de front depuis des siècles ; les domaines étaient 
immenses, les revenus prodigieux, la représentation magni- 
fique, mais la gène continuelle. Ces personnages si enviés 
par la foule étaient maintes fois dénués d’argent de poche; 
ils étaient lestitulaires de leur fortune, d'autres en touchaicnt 
la partie utile. Il arrive que, faute de connaître tous ceux 
en présence desquels on parle, on se jette et on jette quel- 
quefois les autres dans de prodigieux embarras. Jls sont 
nombreux les embarras du salon. On n'en rencontre pas 
moins dans fa salle à manger, quand il s’agit de placer des 
convives à la même table; l’art et la lutte sont partout; et 
il faut souvent huit jours de réflexion et de diplomatie, sur- 
tout en province, pour réussir à faire passer quelques heu- 
res de plaisir et d'agrément à ses meilleurs amis. Faire de 
l'embarras, des embarras , faire ses embarras, c'est, fi- 
gurément, familièrement , se donner de grands airs, afficher 
de grandes prélentions. SAINT-PROSFER. 

EMBARRAS GASTRIQUE. On comprend sous la 
dénomination d’embarras gastrique, d'embarras des pre- 
mières voies, une surabondance, un amas accidentel de sa- 
burres ou de matières muqueuses résultant d’une altération 
de sécrétion des follicules muqueux de la membrane interne 
de l'estomac et même des intestins, d’où encore le nom 
d’'embarras intestinal, donné aussi à cette sorte de maladie, 
L'ernbarras gastrique, qui n'est que rarement accompa- 
gné de fièvre, doit être distingué de la fièvre bilieuse, quoi- 
qu’il ne soit assez souvent que le début de cette pyrexie. 
Cet état morbide attaque particulièrement les individus d’un 
tempérament bilieux, dans la force de l’âge, plus souvent 
les hommes que les femmes. On l’observe communément 
parun temps chaud et humide, dans le courant de l’au- 
tomne ou vers la fin de l'été, chez les personnes livrées aux 
excès de la table ou bien se nourrissant d'aliments huileux, 
de mauvaise nature, faisant usage de boissons malsaines ; 
chez ceux qui habitent des localités marécageuses ou deve- 
nues insalubres par l'encombrement, le défaut de précau- 
tions hygiéniques, etc. L’embarras gastrique se développe 
aussi accidentellement dans les hôpitaux, parmi les bles- 
sés, les paresseux, les incurables, qui y prolongent leur sé- 
jour ; à bord des vaisseaux pourvus de mauvais aliments, 
dans les prisons, etc. 

Les malades éprouvent d’abord un sentiment de malaise, 
une pesanteur detête, de l’anorexie, des nausées, du dégoût 
pour les aliments gras ; la langue est couverte d’un enduit jau- 
nâtre ; les yeux, les ailes du nez, le pourtour deslèvres, sont 
jaunes, tandis que le reste de la figure est livide et coloré 
en certains points. Quand la maladie est plus intense, il 
survient une forte céphalalgie, de l’accablement, de la tris- 
tesse, de l'embarras dansles facultés intellectuelles ; la bouche 
devient pâteuse, amère; les malades éprouvent de la chaleur, 
de la soif, de la douleur à l’épigastre ou de la cardialgie ; ils 
ont l'haleine chaude, forte et souvent fstide, et sont incom- 
modés d'éructations fades, aïgres, provenant d'aliments mal 
digérés, ou de la nature du mucus qui enduit la face interne 
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de l'estomac. A ces divers symptômes se joignent quelque- 
fois des vomissements de matières amères, bilieuses, mu- 
queuses ou glaireuses, comme on dit vulgairement; des 
douleurs contusives dans les membres; les urines sont 
épaisses et jaunâtres ; tantôt il y a de la sueur ou une sim- 
ple moiteur; d’autres fois, des bouffées de chaleur äcre, 
incommode, de l’insomnie, etc. 

La durée del’embarras gastrique est de quelques jours seu- 
lement, à moins que ceux qui en sont atteints restent sous 
l'empire des causes qui l'ont produit, ou bien encore que 
cet état morbide ne soit qu'un premier degré de la fièvre 
bilieuse. 11 se termine par résolution, c’est-à-dire par la 
disparition rapide des symptômes qui le caractérisent; par 
l'évacuation spontanée des matières mucoso bilieuses qui 
l'ont produit ou simplement accompagné. Eufin, il se change 
quelquefois en une autre maladie, plus grave et plus dange- 
reuse, telle que la fièvre typhoïde, la pneumonie, le typhus 
des camps ou des prisons, la fièvre intermittente, etc. 

Une diète d’autant plus facile à supporter que le malade 
n’a pas d’appélit, l'usage d'une boisson acidulée, ou lésè- 
rement amère, telle que la limonade, l'eau de chicorée, suf- 
fisent souvent à la guérison de l'embarras gastrique, surtout 
lorsqu'on garde le repos et qu’on s’abstient de toute occu- 
pation corporelle ou intellectuelle. Si ces premiers moyens 
ne sufsent pas, on a recours à une légère dose d'émétique 
en lavage, ou bien à un léger purgatif amer ou acidulé, 
s'il ya ce qu’on appelle embarras intestinal. Quelques 
tasses de tisane amère et aromatique suflisent communé- 
ment pour achever la guérison. Il est bien entendu qu’il 
faut se soustraire aux causes qui ont produit cette indis- 
position, si on veut éviter une rechute, ou la transformation 
d'un simple embarras des premières voies en une affection 
plus sérieuse et plus grave. Si l’irritation inflammatoire 
vient compliquer l’irritation bilieuse, on app'iquera des sang- 
sues à l’épigastre avant l'administration de l’émétique. 

D' BRICHETEAU. 

EMBASE {du grec EuBac:s, entrée, siége). En termes 
d'artillerie, c’est un renfort de métal aux tourillons des 
bouches à feu, pour en einpècher le ploiement et mettre 
obstacle au vacillement de la pièce entre les flasques de 
l'affût, vacillement qui peut en occasionner la rupture au 
moment de l'explosion. 

Une embase d’enclume est une espèce de ressaut aux 
enclumes dont se servent plus particulièrement les taillan- 
diers : elle marque la différence de niveau entre la table de 
l’enclume et sa bigorne. 

En termes d’armuriers, l’embase est une partie de mé- 
tal sur laquelle une autre pièce vient s'appuyer. En techno- 
logie, c’est le renflement ménagé sur l'arbre d’une roue pour 
la recevoir et lui servir de soutien par un côté; la partie 
renflée d’une lame de couteau; la partie d’un ouvragede me- 
nuiserie qui repose sur une autre pièce, etc. MERLIN. 

EMBAUCHAGE, mot dérivé du vieux mot bauche, 
corruption de litalien bottega, boutique ; ou bien de boge 
ou bouge, signifiant demeure. 

Le verbe embaucher a été employé d’abord dans Je style 
du névoce ct des arts mécaniques; il ne s’y prenait pas en 
mauvaise part : il signifiait simplement, refenir, engager 
un ouvrier pour travailler dans une boutique. Richelet 
n'interprète embaucher que dans le sens de contracter en- 
gagement avec un ouvrier, et de le prendre à son service. 
11 s’est pris ensuite en mauvaise part, parce que souvent 
c'était de la boutique d’un voisin qu'un chef d'atelier at- 
{irait un ouvrier dans la sienne; alors, embaucher ou dé- 
baucher, d’abord opposés, devenaient même chose. 

Il y a moins d’un siècle que les mots embaucher, embau- 
cheur, se sont appliqués à la chose militaire, et ils ont 
été pris en mauvaise part; embaucher, dans la langue du 
soldat , a signifié entrainer dans un service étranger ou en- 
remi un individu déjà au service. Le mot embauchage fi- 
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gure pour la première fois dans la loi de 1791 ; mais déjà le 
motembauchement était consigné dans le règlement de 1768. 

L’embauchage est une provocation à la désertiou, l'équi- 
valent d’une conspiration ou d’une trahison; et les mesures 
répressives le poursuivent à l'égal de l'espionnage. Les 
tribunaux militaires furent investis, en l'an ur, de la con- 
naissance du crime d’embauchage dont se rendraient cou- 
pables des particuliers non militaires. Ces mêmes disposi- 
tions se retrouvent dans la loi de l’an 1v; elle a été confirmée 
le 21 brumaire an v, et le jugement de J’embauchage a été 
déféré aux conseils permanents. La loi de l’an 1x et un dé- 
cret de l’an x ont dessaisi de cette juridiction ces conseils, 
etont remis le droit d’en connaître à des tribunanx spé- 
ciaux, mi-partie militaires et mi-partie civils. Le premier 
consul transféra à des commissions spéciales la connais- 
sance de l’embauchage, par la loi de lan xu. La charte 
abolit les commissions spéciales, et une ordonnance ren- 
Yoya la connaissance de tous les délits militaires aux con- 
seils permanents : ainsi, de nouveau, les citoyens prévenus 
d’embauchage sont justiciables des conseils de guerre; la 
cour de cassation l’a décidé formellement. Gal BaRrpin. 

EMPBAUMEMENT (en latin balsamatio) désigne, 
d’après son étymologie l'emploi des baumes ou des matières 
balsamiques. C’est une opération qui a généralement pour 
objet de garantir les cadavres de la putréfaction. On 
dit plus généralement embaumement des corps, pour raieux 
désigner que cette opération est destinée à la conservation 
des cadavres ou corps morts. 

L'usage des embaumements date des premiers âges de la 
civilisation. Presque tous les peuples de l’antiquité, ceux 
même dont la raison a été le moins cultivée, ont voulu 
houorer les morts en cherchant à les soustraire à la loi na- 
turelle de la décomposition. Ils croyaient éterniser par ce 
moyen leurs témoignages de tendresse, de reconnaissance ou 
de piété religieuses envers les personnes qui s’en étaient ren- 
dues digues. C'était un simulacre d’iwmortalité, une ingénieuse 
protestation contre le néant. Toutefois, l'usage des embau- 
mements n’a guère été général que chez les Orientaux et 
chez les Guanches, anciens peuples des îles Canaries, L’his- 
toire des autres peuples nous prouve que, depuis la plus 
haute antiquité jusqu’à nos jours, les honneurs de l’embau- 
mement n'ont été en général que le partage des rois, des 
guerriers illustres et des hommes distingués par leur position 


sociale. Ainsi, Alexandre fit embaumer le corps de Darius, | 


et fut lui-même embaumé peu de temps après par des Égyp- 
tiens et des Chaldéens. La Genèse (ch. 50) rapporte que 
Joseph fit embaumer son père, ce qui dura quarante jours, 
comme c'élait la coutume. Saint Jean l’évangéliste (ch. 19) 
rapporte aussi qu'après la mort de Jésus-Christ, Nicodème 
embauma son corps au moyen d’une composition de myrrhe, 
d'aluès et autres substances balsamiques. Perse dit quelque 
part qu’on embauma le corps de Tarquinius. La belle Cléo- 
Pâtre fut également emhaumée et retrouvée intacte, 126 
olÿmpiades après, par l’empereur Héraclius. Sous le pon- 
tificat de Sixte IV, on découvrit aussi le cadavre embaumé 
de Tulliola, fille de Cicéron : il était dans le plus bel état 
de conservation. Enfin, il n’est personne qui n’ait vu ou n'ait 
entendu parler des momies parfaitement conservées que 
l'on retire journellement des tombes égyptiennes, et dont 
Porigine remonte à plus de trois mille ans. 

Relativement aux embaumements des Égyptiens, voici 
comment s'exprime Diodore de Sicile sur la manière dont 
ils y procédaient. « Les Égyptiens, dit-il, ont trois sortes 
d’ernhaumements : les pompeux, les médiocres et les sim- 
ples. Les premiers coûtent un talent d'argent , les seconds 
vingt mines, et les troisièmes presque rien. Ceux qui font 
profession d’embaumer les morts l’ont appris dès l’enfance. 
Le preraier indique sur le côté gauche du mort le morceau 
de chair qu’il faut couper; après celui-ci vient un second 
individu , nominé le coupeur ou parachysle, qui pratique 
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cette opération au moyen d’une pierre d'Elhiopie aïguisée 
Ceux qui salent viennent ensuite; ils s’assemblent tous au- 
tour du mort qu'on vient d'ouvrir, et l’un d’eux introduit, 
par l’incision, sa main dans le corps, et en tire ous les vis- 
cères , excepté le cœur et les reins; un autre les lave avec 
du vin de palmier et des liqueurs odoriférantes. Ils oignent 
ensuite le corps pendant plus de trente jours avec de la 
gomme de cèdre, de la myrrhe, du cinnamome, et d’autres 
parfums , qui non-seulement contribuent à le conserver pen- 
dant très-lonstemps, mais qui lui font encore répandre une 
odeur très-suave. Ils rendent alors aux parents le corps 
revenu à sa première forme, de telle sorte que les poils 
même des sourcils, des paupières , sont démélés, et que le 
mort semble avoir gardé l’air de son visage et le port de sa 
personne. » Hérodote et Porphyre s'expriment à peu près 
de la même manière sur les embaumements égyptiens ; ils 
ajoutent seulement quelques détails plus circonstanciés sur 
le manuel opératoire, et font en outre mention d’une forte 
solution de natrum, qu’on injectait dans toutes les cavités 
du corps, après avoir eu soin de les vider, et d’une sorte de 
macération que l'on faisait subir au cadavre en le laissant 
plongé pendant plusieurs jours dans une solution sur-saturée 
de ce même natrum. Après quoi on lavait le mort, et Von 
procédait au reste de l'opération, ainsi que le raconte Dio- 
dore de Sicile. 

11 est évident, d'après le passage que nous venons’ de 
rapporter, que l’embaumement w’était pas seulement réservé 
pour les rois, mais qu’il en existait de simples et de peu 
coûteux, qui se trouvaient à la portée de toutes les classes 
du peuple. Tout le système d’embaumement des anciens 
Égyptiens peut donc se réduire aux opérations suivantes : 
1° vider toutes les cavités du corps, soit par l’extraction 
des viscères, qu'ils lavaient dans une liqueur aromatique, 
soit en les dissolvant par une liqueur caustique; 2° enlever 
aux corps leur graisse et leurs parties muqueuses par l’action 
du natrum longtemps prolongée ; 3° opérer la dessiccation 
des corps, soit à l'air, soit dans une éluve, les oindre de ver- 
nis colorés, les emmaillotter dans un nombre considérable de 
bandelettes trempées ans des liqueurs aromatiques, les dé- 
curer ensuite de divers ornements, et les enfermer dans des 
espèces d’étuis en bois ayant la forme humaine. Durant les 
norabreuses excursions que J'ai faites dans la plaine de Sa- 
kara, nommée plaine des momies, j'ai eu occasion de vé- 
rifier un grand nombre de fois l'exactitude des renseiyne- 
ments que nous ont transmis les anciens historiens sur les 
embaumements égyptiens. En cela, je ne fais que partager 
l'opinion de M. Ronyer, de l’Institut, qui, ayant aussi exa- 
miné beaucoup de momies sur les lieux, et analysé les dif- 
férentes substances qui avaient servi à leur embaumement, 
a reconnu la vérité des narrations d'Hérodote, de Diodaie 
de Sicile, etc, C'est par conséquent à tort que le comte de 
Caylus a traité d’invraisemblable la description d’Hérodote. 

Avant que Gannal eût mis en vogue le procédé d’em- 
baumement par injection, lorsqu'on voulait embaumer un 
corps, on pouvait choisir entre les deux modes suivants. 
Le premier consiste à ouvrir toutes les cavités du corps, 
pour en extraire les viscères qu’on lave à grande eau après 
les avoir profondément incisés. On les roule ensuile dans un 
mélange de poudre, composé de tan , de sel marin décrépité, 
de quinquina , de cannelle, de benjoin , de baume de Judée 
etautres substances absorhantes , astringentes et aromati- 
ques Après quoi on fait des incisions nombreuses à la face 
inte_ne des cavités, on les lave d’abord avec de l’eau simple, 
puis après avec du vinaigre et de l'eau-de-vie camphrée. 
Enfin l’on promène dans toutes les incisions un pinceau 
trempé dans une forte solution alcoolique de sublimé cor- 
rosif. Cette partie de l'opération achevée, on enduit d’un 
vernis la face interne des cavités, on y replace les viscères, 
l'on remplit tous leurs interalles avec la poudre ci-dessus 
mentionnée, et l’on ferme ensuite les ouvertures extérieures 
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au moyen de quelques points de suture. On pratique éga- 
lement dans l'épaisseur des membres et du tronc des inci- 
sions profondes suivant la direction des principaux muscles; 
on lave, on vernit, on saupoudre , comme nous l’avons dit 
précédemment, après quoi on passe un vernis général sur 
tout le corps; on l'environne de bandelettes également trem- 

* pées de vernis, et l’un place enfin le cadavre dans un cer- 
cueil de plomb, que l'on achève de remplir de poudre, et 
dont on soude le couvercle. Ce procédé d’embaumement, 
en outre des grandes dépenses qu'il nécessite, ne suffit pas 
pour obtenir la parfaite conservation des corps, puisqu'ils ne 
peuvent être complétement privés des fluides que contien- 
nent les tissus. C’est ce qui faisait préférer l’autre méthode. 
Elle consiste à priver les tissus de toute humidité et à les 
combiuer avec certaines préparations chimiques qui les ren- 
dent insolubles dans l’eau et par conséquent inaccessibles à 
l'action de l'humidité, grand agent de destruction des ma- 
tières organiques. On obtient ce résultat par l'immersion 
dans vnedissolution concentrée de sublimé corrosif, subs- 
tance à laquelle Chaussier a reconnu la propriété de former 
avec les matières animales un composé insoluble, qui se des- 
sèche facilement à l'air sans être susceptible, d’éprouver la 
moindre décomposition. Néanmoins ce dernier procédé est 
presque complétement abandonné aussi. 

Quoique l’art des embaumements fût parvenu à un haut 
degré de perfectionnement chez les Égyptiens, leur modus 
Jfaciendi exigeant une soixantaine de jours, nos chimistes 
modernes sont parvenus à un résultat plus satisfaisant, puis- 
qu’ils peuvent en une seule journée, et à beaucoup moins 
de frais, procéder à un embaumement tout aussi durable. 
Au nombre des personnes qui ont le plus contribué au per- 
fectionnement des diverses sortes d’embaumement employées 
aujourd'hui, nous citerons MM. Julia de Fontenelle, Ca- 
pron, Boniface, et particulièrement Gannal. Les améliorations 
que ces chimistes ont apportées dans ce genre de prépara- 
tions permettent de l’exécuter à si peu de frais qu'il est 
peu de familles qui ne puissent maintenant perpétuer leurs 
témoignages d'affection et de regrets envers ceux que la 
mort leur a enlevés. N’est-il pas naturel qu'après avoir 
épuisé toutes les ressources de la médecine pour éloigner le 
moment inévitable de la mort, on cherche encore à pro- 
longer l'existence matérielle de ceux que nous avons affec- 
tionnés? Enfin, embaumement n'est-il point le digne com- 
plément de l’usage généralement répandu d’acheter à per- 
pétuité un emplacement pour y laisser reposer en paix ceux 
dont la mémoire nous sera toujours chère? Faire lacquisi- 
tion d’un terrain à perpétuité pour y déposer à grands frais 
un corps éminemment destructible est évidemment un 
contre-sens dont le temps doit faire justice. Répétons donc 
avec Manget : Qui mortem evilare non possunt, corporis 
sallem gaudeant duratione D' L. LABAT. 

EMBELLIE, changement favorable et passager du temps 
ou de l'état de l'atmosphère; ce mot exprime toujours une 
amélioration relative de la situation dans laquelle on se 
trouve ; d’après cela, pour un bâtiment à rames, l’embellie 
ne serapporte qu’à l’état delamer. On donne ienom d’embelli 
à l'intervalle séparant des lames qui se succèdent. Dans les 
Antilles et dans Amérique méridionale, lorsqu'on débarque 
dans une anse ou sur une plage avec une pirogue, on la tire 
suc le sable hors de l’eau. Pour se rembarquer , on pousse 
la pirogue à l’eau, perpendiculairement à la lame, en prof- 
tant de l’embellie ; si le moment n'est pas bien saisi, [a 
pirogue s’emplit quelquefois, ou, du moins, les personnes 
qui la montent sont couvertes par la lame.  MERLIN. 

EMBELLISSEMENT. Ce mot se dit également de 
l'action d'embellir et du genre d'ornement qui sert à 
embellir. Ce dernier mot, ornement, ne pent donc être 
regardé comme synonyme du mot embellissement, puis- 
qu'il n’exprime que la chose qui sert à embellir, c’est-à-dire 
seulement une partie des acceptions que comprend le terme 
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d'embellissement, qui pourrait être regardé comme complexe 
à son égard. Le goût le plus exquis doit présider au choix 


; et à la répartition des embellissements d’un objet quel- 


conque., Tels genres d’ornements, comme un jet d’eau dans 
un jardin, des dorures dans la décoration d’une salle de 
{béâtre, etc., produiront, s'ils sont disposés sans goût, un 
effet diamétralement contraire à celui que représente l’idée 
d'embellissement. 

EMBLAVURES, terres ensemencées en blé. Elles ont 
besoin d’engrais abondants et souvent répétés, surtout après 
la culture du froment , car ces plantes, comme toutes celles 
fournies de chevelu, et qui restent longtemps attachées 
au sol, l’effritent promptement. Cultivées seules, comme 
elles le sont encore dans la plus grande partie de la France, 
elles condamnent au système des jachères et réduisent ainsi 
l'agriculture à un statu quo ruineux, surtout lorsque les 
céréales sont à vil prix. Avec des terres uniquement en- 
samencées en blé, les chances de désastre sont presque 
certaines pour le fermier, puisque ses espérances se fondent 
sur une seule nature de produits; point d’accroissement 
possible dans les engrais, partant point d'amélioration du 
sol, point de fourrages abondants, point de récoltes de 
plantes farineuses ou sucrées, point d'éducation, point d’en- 
grais de bestiaux. P. GAURERT. 

EMBLEME. Ce mot, formé de Eg6nua, désigne pro- 
prement un ornement. La différence entre l’emblème et la 
devise est facile à établir : l’un exprime par la représen- 
tation des objets ce que l’autre cherche à faire comprendre 
par les mots. Les Grecs donnèrent le nom d’emblèmes aux 
ouvrages de marqueterie et à {ous les ornements des vases 
et des habits. C’est le terme dont les anciens jurisconsultes 
latins se servent pour désigner ces ornements. On rapporte 
que l’empereur Tibère, l'ayant entendu prononcer dans le 
sénat, fut choqué de cette expression étrangère, et voulut 
qu'on y substituât un autre mot de la langue latine, qui, 
disait-il, était trop polie, trop abondante, pour emprunter 
quelque chose aux peuples vaincus. Mais Tibère voulait 
étendre sa tyrannie beaucoup trop loin : le mot grec fut d’un 
commun usage pour désigner tous les ouvrages en relief, 
les pavés en mosaïque, les images de pièces assemblées de 
diverses couleurs, la broderie des habits, et généralement 
tous les ornements attachés aux meubles. Alciat, auteur 
d'un recueil d'emblèmes qui fut célèbre au seizième siècle, 
étend la signification de ce terme à toutes les images et aux 
chiffres secrets dont on se sert pour composer les lettres, 
quand on veut en cacher le contenu. Cct écrivain semble 
avoir été le premier qui ait fait passer cette expression 
dans notre langue et qui lui ait appliqué surtout le sens 
moral, le seul qu’elle conserve aujourd'hui. 

L'usage des emblèmes est presque aussi ancien que les 
premiers monuments de l’histoire, et nous en trouvons plu- 
sieurs exemples dans les livres de la Sainte Écriture; ainsi, 
au chapitre 39 de l’Exode, nous lisons que lc grand-prètre 
Aaron portait sur sa poitrine douze pierres qui “eprésentaient 
les douze tribus d'Israel. Parmi les hiéroglyphes égyptiens, 
il se trouve un grand nombre de représentations emblémati- 
ques , et nous voyons dans Homère, dans Hésiode et dans 
les mythographes surtout, que les armes des héros, les vases 
sacrés, les portes des temples, les vaisseaux, les meubles 
des anciens, étaient chargés d'emblèmes tirés principale- 
ment des actions attribuées à leurs nombreuses divinités. A 
l'exemple des Chaldéens, qui les premiers, dit-on , avaient 
mis la représentation du ciel en emblèmes quand ils inven- 
tèrent les douze signes du zodiaque, Pythagore mit toute 
la philosophie en paraboles emblématiques, et poussa jus- 
qu’à la plus grande obscurité ces prétendues représentations 
de la pensée. 11 fut peut-être sous un rapport imité par So- 
crate , non pas sous celui de l’obscurité, car ce grand philo- 
sophe s’attacha à rendre clairs et faciles les emblèmes sous 
lesquels il représentait la pensée; maïs il ost un de ceux qui 
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firent adopter en Occident l’apologue ou la fable, qu’on peut 
aussi nommer un emblème écrit. 

« Cesiruages se réduisent quatre chefs, a dit le père Méné- 
trier : elles peuvent être mathématiques, philosophiques, 
théologiques ou morales ; c’est-à-dire qu’on peut emprunter 
aux objets qui forment ces grandes divisions la composition 
des emblèmes, Ainsi, pour citer quelques exemples, la fumée 
est l'emblème du feu qui la produit; un torrent qui se pré- 
cipite, celui du temps qui s'envole; un calice avec une 
hostie, l'emblème de la foi catholique. » C’est le propre des 
emblèmes de rendre intelligibles les objets, les pensées les 
plus obscures, parce que c’est le propre des emblèmes d’en- 
seigner; il n’en est pas de même des devises et des 
symboles, qui ont presque toujours quelque chose de 
mystérieux, que tout le monde ne pénètre pas. 

Le Roux DE Lincy. 

EMBOÎTEMENT (Sciences naturelles). Des hom- 
mes justement célèbres dans les sciences uaturelles ont 
supposé que les premiers germes créés d’une espèce ani- 
male ou végétale contenaient en miniature tous les indi- 
vidus qui devaient paraître les uns à la suite des autres 
dans la série des temps, en sorte qu’une génération renfer- 
sait non-seulement celle qui devait venir immédiatement 
après, mais encore toutes les autres générations, et ils ont 
donné à cette hypothèse le nom de théorie de l'emboîte- 
ment des germes. Mais peut-on admettre que réellement le 
premier germe, excessivement pelit, puisse remplir l’office 
d’une première boîte à l’égard du deuxième germe ou celui 
de la génération immédiatement subséquente, et ainsi de 
suite? L'examen anatomique du premier germe suffisait 
pour y démontrer l’absence de tout organe, et, à plus forte 
raison, celle de l'organe qui doit produire soit le germe 
d'un ovule, soit le germe d'un zoosperme. Or, l'absence 
d’un organe producteur implique nécessairement celle de 
son produit ; des lors il ne peut même pas y avoir embot- 
tement d’un deuxième germe dans celui qui le précède im- 
inédiatement. Mais lorsqu'un individu femelle porte un ou 
plusieurs petits, femelles ou mâles, chez lesquels les or- 
ganes producteurs des ovules ou des zoospermes existent et 
sont très-avancés dans leur développement, on peut, ainsi 
que l’a pratiqué M. Cérus, sur une femme morte enceinte 
d'une fille peu avant le terme de la grossesse, démontrer 
qu'avant la naissance l'ovaire de l’enfant femelle contient déja 
des ovules bien formés. On est alors fondé à conclure qu'il y 
a dans ces cas embotlement de trois générations, dont la 
troisième étant à l’état de germe n’en peut contenir d’autres. 
La théorie purement hypothétique de l'embottement des 
germes n’est pas plus admissible en physiologie végétale 
qu’en physiologie animale. Mais le phénomène de l’embot- 
tement des parties les unes par les autres est un fait très- 
bicn étudié par les botanistes dans les bourgeons à feuilles 
et dans les boutons ou bourgeons à fleurs. L'hypothèse 
de l'emhoîtement des germes impliquant le développement 
d'êtres existant depuis le premier instant de la création, 
avait aussi porté les physiologistes à expliauer le dévelop- 
pement des embryons par la théorie de l'évolution. 

x L. LAURENT. 

EMBOITER, proprement mettre une chose dans une 
boîte, et, par extension, faire entrer une chose dans une 
autre. Les mortaises d’une charpente doivent être bien justes 
pour que les pièces s’emboîtent très-exactement les unes 
dans les autres. Des tuyaux de bois ou de métal s’emboi- 
tent les uns dans les autres pour conduire de l’eau. On dit 
aussi emboîter des cloches de melon l’une dans l’autre. Ce 
mot 1lésigne également la manière d’être de certaines arti- 
culations, comme celle du fémur avec l’ischion (coxo-fémo- 
rale). On disait autrefois à la Monnaie embhoîiter des pièces 
d'or ou d’argent : c'était les mettre dans une espèce de 
boîte d’essai, fermant à trois clés, dont l’ancien garde, l’es- 
sayeur et le maître, gardaient chacun une. Cette opération 


EMBLÊME — EMBOLON 


avait pour but de conserver les échantillons qui devaient 
dans la suite servir au jugement que la cour des monnaies 
avait ordre de faire des espèces fabriquées et délivrées. 

Le mot emboîlement a été reçu quelque temps dans l’art 
militaire pour désigner l’espèce d’entrelacement de soldats 
qu’on faisait tirer à la fois, sur quatre et même cinq rangs, 
de façon quelesarmes des derniers rangs ne pussent pas nuire 
aux premiers. C'était une attitude très-génante. Les deux pre- 
miers rangs avaient le genou en terre, et les jambes entre- 
lacées. Le troisième et le quatrième rang étaient droits, mais 
forts serrés sur les premiers, de façon que les soldats du 
troisième rang avaient les jambes dans celles du second, et 
ceux du quatrième dans celles du troisième. On a fait tirer 
ainsi jusqu’à cinq rangs, dit La Fontaine dans sa Doc/rine 
militaire (Paris, 1667). Les deux premiers étaient à ge- 
noux, le troisième fort courbé, le quatrième un peu moins 
courbé, le cinquième passait le bout de son mousquet par- 
dessus l'épaule du quatrième. 

Emboîler Le pas, ou simplement emboîter, se dit encore 
dans les exercices de l'infanterie pour exprimer l’action des 
soldats marchant les uns derrière les autres et se rappro- 
chant tellement que le pied de chaque homme vient se 
poser à la place où était celui de l’homme qui le précède. 

EMBOLISME (du grec éu6oous, intercalation). Les 
Grecs appelaient ainsi l'addition qu'ils faisaient, tous les deux 
ou trois ans, d’un treizième mois à l’année lunaire, afin de 
l'approcher de l'année solaire. Le mois ainsi intercalé se 
nommait embolismique, de même que l’année qui le ren- 
fermait. 

EMBOLON. Ce mot tout grec, ainsi que E60)0;, dont 
les Lalins ont fait embolus, signifiait proprement éperon ou 
proue de vaisseau. L’embolon était un ordre tactique usité 
dans la milice grecque : c'était l’arrangement d’une troupe 
en ordre plus ou moins convexe, ayant moins de front que 
de profondeur. Était-ce simplement un carré long destiné 
aux charges impulsives? était-ce le même ordre que le coin 
ou l’ordre central des Latins (cuneus, embolus ), ou leur 
tête de porc (caput porcicum ) ? C’est ce qu’il est impossible 
de déterminer précisément, à raison des contradictions for- 
melles des écrivains. Mais il est indubitable que c'était l’op- 
posé du coelembolon. L'embolon était un ordre oflensif, 
non de résistance ; Denys d’'Halicarnasse, Elien, Arrien, em 
attribuent l'invention à Philippe, roi de Macédoine, et rap- 
portent qu’il le préférait au carré. L’embolon, suivant quel- 
ques-uns, se composait d'autant d'hommes de front qu’en 
hauteur. Ce n'eût été autre chose alors qu’une colonne d’at- 
taque, un ordre central, un parallélogramme compacte, d’une 
grande profondeur et d'un gran” ‘ont. L'embolon passe 
pour avoir été connu de tous lez gesples d'Asie , et surtout 
des Hébreux, avant d’avoir été pratiqué par les Grecs. Am- 
mien, Plutarque, Polybe, Thucydide, Xénophon, en par- 
lent ; mais cet embolon qu’ils mentionnent aurait-il été ana- 
loge à l’ordre tricorne adopté plus tard par la milice tur- 
que ? C’est ce qui reste insoluble. : 

Dans les auteurs grecs qui ont écrit sur les guerres des 
Romains, le mot embolon est employé quelquefois en guise 
du mot cohorte de légion romaine, qui se retrouve 
dans la narration latine des mêmes actions. Aussi reproche- 
t-on à Tite-Live, qui a recopié Polybe, d’avoir donné au 
mot embolon le sens de triangle ou de coin tactique, tan- 
dis que Polybe donne, en en parlant , l’idée d’une colonne 
profonde ou d’une cohorte. Vitruve emploie le mot em- 
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bolus dans le sens de piston de pompe, ou objet qui . 


presse et pousse, mais cela ne donne pas l’idée d’un triangle. 
Cependant, en tactique, l’embolus latin ne paraît pas avoir 
différé du coin. Une similitude entre l’embolon et l’em- 
bolus , c’est qu’ils ne se remettaient en bataille qu’à l’aide 
de déploiements, et que l’un était l'opposé du péplegme- 
non, et l’autre du forceps ou forfex, c’est-à-dire de la 
tenaille. Quelle que fût la forme de l'embolon, cet ordre 2 
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été également propre et à l'infanterie et à la cavalerie. 
L'évolution, ou attaque au moyen de l'embolon, s’est ap- 
pelée emboloïde. 

Bouchard de Bussy, militaire savant, a approfondi ces 
matières et réfuté Folard : il est d’avis que Polybe, Xéno- 
phon, Thucydide, n’ont jamais cherché à exprimer par les 
mots embolon ou embolos « une phalange doublée, triplée; 
un corps serré, condensé, formé sur plus de hauteur que de 
front ; enfin, une colonne. » Bouchard ajoute que, dans 
le récit du combat naval d'Ecnome, le mot embolon dé- 
signe l’ordonnance triangulaire de la flotte des Romains, et 
qu'Élien entend par embolon un corps large par sa base, 
qui du côté opposé se termine en pointe aiguë ou émous- 
sée. Boussanelle et Mézeroi traitent de ces questions sans 
les éclaircir. Praïssac prend embolon dans le sens de té- 
trarchie. Delatour, très-vieil auteur français, donne idée 
d'une manœuvre d’infanterie usitée de son temps, qui devait 
ressembler à l’embolon ou en remplacer l'effet : il l'appelle 
cercle saillant. Un autre écrivain, Delanoue-Bras-de-Fer, 
offre le dessin d'une évolution analogue, qu’il appelle Zu- 
naire. L'infanterie prussienne pratiquait, comme on le voit 
dans Mirabeau , une manœuvre qui avait quelques formes 
le l’ancien embolon : elle consistait à suspendre l'exécution 
d’un changement de front central , de manière à répondre 
à upe altaque de-l’ennemi en Jui opposant une ligne à plu- 
sieurs brisures, soit à cinq saillants ou rentrants, soit à un 
angle saïllant d’un éôté, rentrant de l’autre.  Gäl Barix, 

EMBONPOINT. Cette dénomination sert à désigner 
l'état du corps humain dans lequel le tissu cellulaire étant 
. abondant, doué d’une vitalité énergique et contenant une 
quantité modérée de graisse, les saillies osseuses sont, ou ca- 
chées, ou peu sensibles, et les formes musculaires arron- 
dies, fondues par un modelé gracieux, selon le langage des 
statuaires. L’abondance et l’éréthisme du tissu cellulaire ne 
se rencontrant qu'avec une bonne santé, l’'emborpoint ex- 
prime une telle situation de la vie de l’homme, et il la ré- 
sume même verbalement, ce mot signifiant qu’une personne 
est en bon point (du latin in bonum punctum , que l’on 
trouve écrit encore dans Marot en-bon-poinct). Quand l'en- 
semble de l’organisme est grossi par une accumulation exa- 
gérée de graisse dans les mailles du tissu cellulaire, cet état 
prend le nom de corpulence,obésité,polysarcie; 
alors les diverses parties du corps se déforment, parce que 
la graisse surabonde plus sur l’une que sur l’autre, et elles 
»’ont plus entre elles l'harmonie qui chez nous est une 
condition de la beauté. Chez d’autres, l’excès de l’embon- 
point, loin d’enlaidir, est au contraire le type du beau : un 
modèle vivant de la Vénus de Praxitèle serait délaissé dans 
un bazar de Tunis, tandis qu’on y achèterait à haut prix 
une de ces Flamandes pétries de graisse et de vermillon 
qu’on voit dans quelques tableaux de Rubens. 

La disposition à l’embonpoint varie sous plusieurs rap- 
ports, tels que l’âge, le sexe, les f:mgéraments ef différentes 
circonstances. Cet état du corps est principalement propre à 
l'enfance, parce qu’à cette époque de la vie le tissu cellulaire 
est très-abondant et Ja nutrition très-active; les formes des 
muscles sont alors peu dessinées. Cette surabondance du 
tissu cellulaire se perd graduellement quand les enfants at- 
teignent l’âge de puberté, et sa disparition produit un chan- 
gement plus ou moins marqué. Mais quand cette époque 
critique de la vie est heureusement franchie, le tissu cellu- 
laire renaît, et on voit reparaître avec lui l’aspect gracieux 
de l’enserable des organes extérieurs ; il disparaît dans la 
vieillesse et souvent, dans l’âge mûr il est remplacé par 
la polysarcie ou surabondance de graisse. 

Les individus qui ont un tempéramment nerveux, ceux 
surtout chez lesquels en même temps le système veineux 
prédomine sur le systéme artériel, présentent peu ou ne 
présentent point du tout d’embonpoint : leurs saillies mus- 
cuiaires sont heurtées, On rencontre souvent l’embonpoint 
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avec le tempérament sanguin, et la beauté des formes est 
unie à l’éclat du coloris : aussi la santé paraît-elle plus flo- 
rissante que dans tout autre état ; la couleur est même luxu- 
riante dans les cas de pléthore sanguine. Les individus lym- 
phatiques acquièrent ordinairement dé lembonpoint ; mais 
chez eux le tissu cellulaire, quoique abondant, manque de 
l'élasticité et de l’éréthisme qui donnent de la fermeté et du 
soutien aux Chairs. En ces cas, l'avantage du dessin n’est. 
point uni à une couleur brillante comme dans le tempéra- 
ment sanguin. 

Le sexe féminin est plus prédisposé à l’embonpoint que. 
le sexe masculin. Certaines professions , favorisant [a nu- 
trition, produisent l’état dont nous nous occupons. Les bou- 
chers, les charcutiers, qui vivent au milieu d'émanations ani- 
males en présentent des exemples très-communs. Générale- 
ment, une alimentation abondante, le contentement de 
l'esprit, un exercice modéré, procurent etentretiennent l’em- 
bonpoint. De même, toutes les conditions contraires cau- 
sent la maigreur. L’embonpoint ne se concilie pas avec 
les maladies un peu graves, surtout celles des organes di- 
gestifs. On peut le rencontrer cependant avec la nuance 
d’irritation qui rend l'action des organes plus active sans 
être maladive. C’est ce qu’on remarque chez les personnes 
qui s’adonnent aux plaisirs que la table peut procurer. C’est 
ainsi que se prépare l’embonpoint des chanoines, qui a sou- 
vent pour compagnes la goutte, la néphrite ou les hémor- 
rhoïdes. D' CHARBONNIER. 

EMBOSSAGE , EMBOSSER. Lorsqu'un navire veut 
présenter son travers (son flanc ), soit pour se défendre contre 
d’autres vaisseaux, soit pour battre un fort, soit pour pro- 
téger l’entrée d’un passage ou d’un mouillage quelconque, il 
s’embosse, c’est-à-dire qu’il dispose des cables, grelins ou 
aussières, de manière à les roidir, au moyen du cabestan, 
jusqu'à ce qu'il soit suffisamment traversé. L'embossage, 
c’est le résultat de l’action de s’embosser. On dit aussi alors 
que le navire est embossé. Les embossures sont les prépara- 
tions de câbles , grelins, aussières, pour les frapper sur une 
ancre mouillée, Ainsi, on dit qu'un navire fait ses embos- 
sures pour exprimer qu'il se dispose à s'embosser. Quelque- 
fois un vaisseau veut s’embosser en mouillant : on a éta- 
lingué poux cela une embossure sur l’organeau de l'ancre 
qu’il laisse tomber. Lorsqu'un navire, mouillé dans une 
passe étroite ou près d’un danger, veut éviter d’abattre (se 
tourner) d’un côté déterminé, en appareillant, il fait une 
embossure pour abattre du côté opposé. Une division, une 
escadre , une flotte s’'embosse dans une rade, un port, etc., 
en ligne de bataille, en ligne courbe, ou sur deux lignes par 
endentement. MEruN. 

EMBOUCHOIR, pièce d'armurerie qui embrasse l’ex- 
trémité du bois et du canon du fusil de munition français. 
Sur le devant de l’embouchoir sont deux bandes, dont l’une, 
la bandeinférieure, porte un guidon en forme de grain d’orge, 
qui sert à viser, et qu’on appelle point de mire. Sur le der- 
rière est un entonnoir, donnant passage à la baguette du 
fusil. Le fusil dit d'infanterie porte l’embouchoir en fer et 
le point de mire en cuivre. Le fusil dit de voltigeur porte 
l'embouchoir en cuivreet lepoint de mire en fer. Les soldats 
avaient sous l'empire la mauvaise habitude de dégager ou 
couper le bois de leur arme au-dessous de l’embouchoir, 
pour la faire résonner. Cette détérioration avait l’incon- 
vénient grave de faire varier la position de l’embouchoir dans 
la maniement d'arme, et conséquemmment de détruire la jus- 
tesse du tir, dans le mouvement de en joue, par le dérange 
ment du point de mire. De sévères prescriptions de dis 
cipline empêchent maintenant de dégager l'embouchoir, e 
tout bois de fusil entamé est immédiatement remplacé au 
compte du soldat. MERLIN. 

EMBOUCHURE, partie d’un instrument à vent sur 
laquelle se posent les lèvres pour y introduire le soufile. Par 
extension on donne le méme nom à la forme qu'affecteut 
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les lèvres de l’exécutant : on dit d’un corniste, d’un hau- 
huiste, d’un flutiste, qu’il a une bonne embouchure. Cette 
qualité, que l'étude peut quelquefois faire acquérir, est plus 
souvent le résultat d’une conformation particulière deslèvres, 
due à la nature. 

EMBOUCHURE DES FLEUVES. La géographie 
physique nous apprend que les eaux courantes rongent et 
dégradent sans cesse leur lit et leurs rives, surtout aux 
lieux où elles ont beaucoup de pente ; elles se chargent de 
vase, et, par des secousses répétées, poussent devant elles 
des pierres jusque dans la partie inférieure de leurs cours; 
là, les grands cours qu’on nomme rivières et fleuves, 
près de se déverser dans le bassin des mers, par des ouver- 
tures appelées bouches ou embouchures, rencontrant une 
masse en repos, perdent de leur vitesse, deviennent un mo- 
ment stagnants, déposent les corps étrangers qu'ils ont 
entraînés, et en forment des atterrissements qu'une 
fraîche végétation recouvre bientôt. Tel le Mississipi fait 
chaque jour marcher devant lui ses rivages, et envahit 
presque à vue d’œil le golfe du Mexique; tels encore l’Oré- 
noque et le Saint-Laurent, et en général tous les fleuves dont 
le cours est étendu et rapide. Jetez les yeux sur une carte 
générale du globe, observez les traces qui représentent dans 
les terres le cours des fleuves : ne remarquez-vous pas qu’au 
moment où ils vont atteindre le littoral de la mer, leurs 
sinuosités augmentent, en même téfups que leur lit s’élargit? 
c'est qu'en heurtant la mer, ils éprouvent un instant d’arrèt , 
quelquefois même ils sont refoulés au loin par les marées de 
l'Océan, et alors, moins précipités dans leur marche, ils 
choisissent la pente du terrain, et vont, par un méandre 
doucement incliné, aboutir au terme de leur existence. Les 
tribus sauvages, dans leurs émigrations à travers les vastes 
forêts et les prairies inexplorées du Nouveau Monde, pro- 
fitent de cette particularité pour éclairer leur marche, Veulent- 
ils savoir s’ils sout loin encore des bords de la mer, ils 
suiveut les rives d’une grande rivière, et, selon qu’elle est 
plus ou moins sinueuse, ils jugent à peu près de leur éloigne- 
ment de son embouchure : le remous des eaux leur sert 
encore d'indice, car ces tournoiements continuels que tout 
le monde peut observer le long de nos rivières, ont lieu, 
mais sur une plus grande échelle, à grande distance de l’em- 
bouchure; enfin, ils tiennent compte encore des marées, car 
souvent le flux et le reflux de la mer est appréciable dans 
les fleuves jusque très-avant dans l’intérieur des terres, Les 
mêmes raisons donnent encore l'explication des nombreuses 
embouchures des grands fleuves : leurs eaux réunies dans 
une espèce de bassin tendent à s'échapper par toutes les 
pentes, et souvent s'ouvrent de nouveaux canaux. LeGange 
a d'innombrables bouches , et souvent elles changent de 
place, parce que les atterrissements du fleuve modifient à 
chaque iustant les accidents du terrain. Les terres d’alluvion 
qui entourent les emhouchures occupent quelquelais de 
vastes espaces; on en voit de fréquents exemples près des 
fleuves de la presqu'ile de l'Inde, au Bengale; presque tout 
le royaume de Siam n’est guère qu'un produit d’alluvion 
du Laÿa; et ces terrains, quoique inondés chaque année, 
sont très-peuplés , car leur fertilité y attire une foule d’ha- 
bitants. Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

EMBRANCHEMENT se dit d'un chemin moins im- 
portant qui part d’une route principale, parce que cette dis- 
position à été comparée à celle d’une branche relativement 
à une plus grosse sur laquelle elle s’insère. De là, le mot 
embranchement est passé dans le langage didactique, où il 
indique les principales divisions d’une science; mais son 
emploi a particulièrement lieu en zoologie : Cuvier a divisé 
toute :a série animale en quatre grands embranchements 
(073 ANAL). ; 

EMBRASSE se dit, dans la langue du blason, d'unécu 
parti, coupé, ou tranché d’une seule émanchure, qui s'étend 
d'un flanc à l'autre. 
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EMBRASURE, Nos embrasures rappellent, par ana- 
logie, les arbalestières, les barbacanes, les cré- 
neauzx, les machicoulis, les sorties de béliers, pra- 
tiqués aux batteries des machines de guerre, aux remparts, 
aux tours des anciens; elles consistent dans une ouver- 
ture ou une espèce de fenêtre, de forme prismatique, percée 
dans Je massif d’une batterie à épaulement, et ménagée 
pour donner passage à la bouche d’une pièce. L’embou- 
chure des embrasures, ou leur mesure à la sortie de l’ou- 
vrage, est ordinaireraent de trois mètres de large; la largeur 
de la gorge est d’un mètre environ; ainsi, elles s'évasent 
vers la campagne pour faciliter l’obliquité des tirs. Les 
embrasures en plein champ sont à un mètre au-dessus du 
sol; celles du rempart d’une forteresse ont la méme incli- 
naison que le parapet, afin de permettre au canon de tirer 
sur le chemin couvert. L’espacement entre les embrasures 
est de six mètres; mais en général la place où elles sont 
percées et leurs dimensions sont coordonnées au calibre 
des pièces. Les embrasures sont séparées par les merlons. 
On appelle genouillère leur appui, joues leurs parois in- 
térieurs, et directrice la ligne imaginaire qui les partage 
en deux portions égales. Les embrasures revétues en gazon 
sont préférables à celles qu'on construit en fascines, parce 
que le boulet de l'ennemi s’y enterrant, cause, par-là, moins 
de ravages. Quand l'ennemi tente l'attaque du chemin cou- 
vert à force ouverte, il dirige surtout ses feux vers les em- 
brasures de la place assiégée. On donne le nom de batteries 
masquées à celles dont les embrasures ne sont pas appa- 
rentes, et de batteries à barbette à celles qui sont sans 
embrasures (voyez BATTERIE ). Les embrasures propres à 
de petites armes se sont anciennement nommées canon- 
nières et meurtrières. Les embrasures de certaines case- 
mates à feu ou de batteries de chemin couvert ferment an 
moyen de volets ou de portières en chêne. On dégorge 
l’'embrasure quand on perce à cet effet le parapet; on la 
démasque quand on fait disparaître ce qui la tenait mo- 
mentanément cachée à l'ennemi. G*! BaRDIN. 

EMBRIGADEMENT. Ce mot a été inventé par des 
esprits faux, comme tant d’autres expressions louches de 
notre langue militaire; car il ne signifiait pas formation des 
brigades d’une armée, comme on le supposerait, mais au 
contraire il donnait à l'égard de la cavalerie française 
l'idée d’une incorporation par régiments, et à l’égard de 
l'infanterie française l’idée d’une formation par demi-bri- 
gades. L'opération de l’embrigadement répond au minis- 
tère de Beurnonville; elle eut lieu en vertu du décret de 
1793, sur la proposition de Dubois-Crancé. Mais, si l’on en 
croit les Mémoires de Dumouriez, le général Valence en 
avait conçu lé projet et donné le plan dès la fin de 1792. 
Cette composition nouvelle dans l'infanterie consistait dans 
l'amalgaine d’un bataillon d'infanterie de ligne et de deux 
bataillons de volontaires, ou même plus; elle avait pour 
but d’opérer la fusion de neuf cents bataillons de volon- 
taires et de cent quatre régiments, et de former une seule 
et même armée, tandis que jusque là les gardes nationales 
en activité, les bataillons de volontaires du camp de Sois- 
sons, les bataillons de fédérés, etc., étaient distincts de 
Varmée de ligne. L'embrigadement ne se réalisa que par- 
tiellement d’abord; il fut suspendu ensuite devant de nom- 
breux obstacles. Le 19 nivose an 1 l’embrigadement de 
l'infanterie et de la cavalerie fut arrèté en principe, et les 
décrets des 6 et 9 pluviose même année entrèrent dans les 
détails de celte opération. La loi de l'an nr régla de nou- 
veau l’embrigadement; il s’effectua vers le commencement 
de Pan 1v. GA! BaRDIN. 

EMBROCATION (en latin embrocatio, du grec ëu- 
Gpszv, arroser ). Ce nom se donne également au remède 
liquide avec lequel on arrose lentement une partie malade, 
et à l’action de pratiquer l'arrosement, Les embrocations 
ne sont qu'une forme de liniments; elles suppléent aux 
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bains, et on y a recours pour les parties qu'on ne peut 
plonger seules dans un liquide peu abondant. Comme elles 
tendent à plusieurs fins, telles que d’apaiser une vive dou- 
leur, de déterger une plaie, de résoudre une tumeur, on 
leur donne, suivant les cas, toute espèce de propriété mé- 
dicamerteuse, émolliente, excitante, astringente, narco- 
tique : l'huile d’olive en est le plus ordinairement la base. 
On se sert de linge, de flanelle, ou d’une éponge que l’on 
trempe dans le liquide légèrement chauffé, et que l’on presse 
sur la partie malade. L'opération terminée, on essuie avec 
soin la surface que l’on vient d’arroser, et on l'enveloppe 
chaudement. \ N. CLERMONT. 

EMBRUN, ville de France, chef-lieu d'arrondissement 
dans le département des Hautes-Alpes, à 30 kilomètres de 
Gap, sur la rive droite de la Durance, avec une popolation 
de 4,794 habitants. Place forte, située sur un rocher, autre- 
fois siége d'évêché, Embrun possède aujourd’hui un col- 
lége, un tribunal de première instance, un petit séminaire, 
une maison de détention, où l’on fabrique des draps gros- 
siers et où l’on tisse la soie, une fabrication de chapellerie, 
un commerce de moutons, de cuirs et de comestibles. Son 
édifice le plus remarquable est sa cathédrale. 

C'était avant l’époque romaine une des principales cités 
des Caturiges. Plus tard, sous Adrien, elle fut la métropole 
de ladivision des Alpes-Mañitimes. Dans les temps modernes, 
capitale de l’Embrunois, elle fut prise et pillée par les 
grandes bandes en 1573 et par le duc de Savoie en 1692. 
Il s’y tint plusieurs conciles, dont le dernier fut assemblé 
en 1727. 

EMBRYOLOGIE et EMBRYOGÉNIE. Dans l'état 
actuel des sciences naturelles, on désigne sous le premier 
de ces deux noms ( formé de Ep£pvov, embryon, et }6ÿoc, 
discours ) l'étude de l'histoire complète des embryons. 
Pour progresser dans la connaissance de l’embryologie, il 
fallait étudier soigneusement l’ordre d'apparition de toutes 
les parties du nouvel individu qu’on voit se former, s’ac- 
croître et se parfaire comme embryon ( voyez FoErus ). Cette 
étude des formations et des métamorphoses embryonnaires, 
celle des premières fonctions qui précèdent les autres ( nu- 
{rition, circulation }, constituent une branche importante 
de la physiologie comparée, et on a été conduit naturelle- 
ment à lui donner le nom d’embryogénie ( de éuépuoy, et 
yves, naissance), qui signifie développement des embryons. 

EMBR YON. On nomme ainsi la première ébauche vi- 
sible des êtres procréés : dans l’usage le plus ordinaire, 
c’est plus qu'un germe, C’est moins qu'un fœtus. Com- 
posé de deux mots grecs qui veulent dire accroissement 
en dedans, le mot embryon désigne l'origine des corps or- 
ganisés et leurs premiers progrès, soit dans l'utérus pour 
les animaux vivipares, soit dans l’œuf fécondé pour les oi- 
seaux et les autres ovipares, soit dans la graine pour les 
végétaux. Embryon et fœtus sont souvent employés comme 
de parfaits synonymes : cependant fœtus ne se dit guère 
que des petits déjà bien formés, soit de l’homme, soit des 
grands animaux. Quand Boileau parle d’aller voir chez 
Sauveur un curieux embryon, il veut dire un fœtus in- 
forme ou encore peu avancé. Le fœtus bumain n’est qu’un 
embryon jusqu'à trois et quatre mois, à cette époque où les 
organes, alors très-mous, sont encore peu distincts, et les os 
seulement ébauchés. Le germe est l'embryon sans vie, sans 
organisation apparente; l'embryon est le germe accru et 
animé; le fœtus est l'embryon dont les organes sont dis- 
tincts, et l'enfant un fœtus qui voit le jour et qui respire, 
L’embryon séparé de l’œuf, ou de sa mère, ne saurait vivre 
à cet état d'isolement; le fatus, au contraire, peut être 
viable on à ferme, ce qui ne veut pas dire exactement la 
même chose, car le fœtus humain qui est viable dès sept 
mois, n’est à terme qu'à neuf. 

On emploie rarement le mot jœ{us pour désigner les jeu- 
nes ovipares ; on se sert alors de préférence du motembryon. 
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Nous ne connaissons qu’approximativement l'époque de 
la première apparition de l'embryon des vivipares. Harvey 
ne put en trouver nulle trace dans l'ovule des biches avant 
le dix-neuvième jour de la gestation ; et Haller n’a rien vu de 
plus précoce dans la brebis. Cependant l'Anglais E, Home 
a découvert les premiers linéaments d’un embryon dans un 
ovule humain qui n'avait, assure-t-il, pas plus de huit jours 
et M. Coste a présenté à l’Institut des embryons hutmains 
qu'il croyait aussi jeunes que celui dont Home faitinention. 
Or, à ce premier âge, où l'embryon a moins de cinq mi- 
limètres de longueur, il paraît que l'ombilic est largement 
ouvert, le cordon ombilical encore absent, l’allantoide vi- 
sible sous la forme d’une masse membraneuse et vasculaire 
de couleur rouge et même, s’il faut en croire un auteur 
moderne c’est cette membrane allantoïde qui se transforme 
ultérieurement en cordon ombilical. 

Remarquons toutefois qu’il n’est pas une famille d'ani- 
maux où l’âge des embryons soit aussi difficile à préciser 
que dans notre espèce, tant son intempérance et sa pudeur 
répandent d'incertitude ou de mystère sur les supputations 
relatives au commerce des sexes. Ajoutez, d’ailleurs, que 
les préventions théoriques dont chaque observateur se 
préoccupe exercent à son insu une bien grande influence 
sur la valeur et l'appréciation des faits qu'il raconte : sou- 
vent il croit voir ce qu’il suppose, et croit devoir au témoi- 
gage de ses yeux ce que son imagination seule lui a sug- 
géré... Sans donc attacher trop d'importance à ce qui 
concerne les premiers temps et les progrès successifs de 
l'embryon humain, voici les documents qui nous paraissent 
les plus exacts. 

A sa première apparition dans l'espèce d'œuf qui le ren- 
ferme, Yembryon n'offre aucun organe, presque aucune 
partie distincte. La petile masse qu'on aperçoit vers le 
dixième ou douzième jour parait quasi homogène dans tous 
ses points. C’est comme un ver à l’état muqueux, sans au- 
cune ouverture visible, si ce n’est l’ombilic, n'ayant que deux 
à six millimètres détendue, et privé de mouvement. Il est 
difficile de juger, quoi qu’on dise, si ce petit embryon tient 
à l'œuf, ou si cette masse informe et presque imperceptible 
naît tout simplement au sein de l’amnios, sans connexion 
avec les enveloppes de ce liquide. Toujours est-il qu’il n’y a 
rien encore d’appréciable, rien qui indique une tête, des 
yeux ou des membres. A ce premier âge, tout est blanc, tout 
est fluide, tout paraît homogène et non organisé ; mais quand 
les organes paraissent, tout est d’abord symétrique. Sans les 
avortements, beaucoup plus fréquents dans notre espèce 
qu'en nulle autre, et fréquents surtout dans les commen- 
cements de la grossesse, on aurait encore moins de rensei- 
gnements sur ces premières ébauches du fœtus. 

L'homme est, de touslesanimaux, celui qui ales progrèsles 
plus rapides dans ses premiers commencements. L’embryon 
de trenteà quarante jours a lagrosseur d'une fourmi, comme 
dit Aristote ; il est long d'environ douze millimètres, et il 
pèse à peu près un gramme. La tête, qui était d’abord repré- 
sentée par une simple saillie séparée du reste par une sorte 
d’échancrure, devient alors reconnaissable. 11 n’y avait d’a- 
bord aucun vestige de membres ; mais on voit alors les bour- 
geons d'origine des bras ; les membres inférieurs appa- 
raissent plus tard. Les yeux sont indiqués par deux points 
noirs, au-devant desquels on voit les premiers vestiges des 
paupières, alors transparentes. Les oreilles ne sont encore 
que deux pores déliés, mais bien évidents, sans garaiture 
d'aucune sorte. La bouche n’offre qu'une étroite ouverture 
béante, ouverture horizontale et sans lèvres. On distingue 
déjà la vésicule ombilicale et de très-petits vaisseaux, déjà 
l'aorte, et le canal artérie! allant de l’aocte à l'artère 
pulmonaire, aussi bien que le canal originaire du cœur, et 
l'æsophage. Le cerveau et ia moëtle épinière n’apparaissent 
encore que sous la forme d'un tiqaide grisätre, et les os 
sont mous ou cartilagineux. 
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De quarante à cinquante jours, l'œuf humain offre à peu 
près le mème volume que celui de la poule, et alors le petit 
embryon a le volume d’une mouche à miel : C’est à cette épo- 
que que le placenta devient visible. On prétend que les em- 
bryons femelles croissent plus lentement, de sorte que les 
accouchements tardifs sont d’ordinaire pour les enfants de ce 
sexe. Mais il faut remarquer à ce sujet que c’est le con- 
traire aprèsla naissance , c’est-à-dire que les filles se déve- 
loppent plus rapidement que les garçons, grandissentet vieil- 
lissent plus vite. Au second mois de la gestation, la longueur 
de l'embrson est au moins de cinq centimètres : les oreiïlleset 
le nez sont encore fermés par des membranes. La tête est 
alors d’un volume fort disproportionné avec le reste du 
corps; elle forme à elle seule presque la moitié de tout l’em- 
bryon : la face est pour bien peu de chose dans ce volume. 
Le tronc est courbé en devant à ses deux extrémités, et 
le menton appuie sur la poitrine. Jusqu'à la fin du second 
mois, le cou, très-gros, ne se distingue pas du reste : cette 
sorte d’isthme est aussi large que les deux régions qu'elle 
unit l’une à l’autre ; et cela fait ressembler l'embryon de deux 
mois au Corps accompli et permanent des poissons. A la 
même époque, les membres inférieurs dépassent déjà un peu 
l'espèce de queue formée par le coccyx (car l'embryon hu- 
main a d’abord une queue, comme beaucoup de quadru- 
pèdes); les lèvres apparaissent, les alvéoles des dents de- 
viennent évidentes : il y a dès lors du méconium blanchâtre 
dans l'estomac, et une espèce de peau mucilagineuse re- 
couvre tout le corps. Dès lors le nom de fœtus appartient 
«n nouvel être. 

Le mot embryon est le seul dont on use à l'égard des 
plantes. On trouve dans chaque graine une petite plante en 
miniature : c’est l'embryon végétal, la partie essentielle de 
toute semence. En regardant de très-près et avec attention, 
on voit là une radicule, ou l’origine de la jeune racine; la 
plumule, ou premier rudiment de la jeune tige; le coZlet, 
partie intermédiaire aux deux autres, qui les réunit et les 
sépare. Le collet a été considéré comme le centre dela plante, 
le cœur végétal et le nœud de la vie. La radicule tend 
toujours vers le centre de la terre, et elle sort avant la tige : 
la plumule, ou jeune tige, s’élève constamment vers le ciel 
(si ce n’est dans quelques plantes parasites, comme le gui); 
mais le collet garde invariablement sa position intrmédiaire 
ou de juste milieu. Ensuite, toute graine de plante ayant 
des feuilles, a, près de son embryon, des cotylédons, ou 
feuilles séminales : ce sont ces derniers corps qui nourris- 
sent d’abord la jeune plante; ce sont donc des espèces de 
amamelles végétales. L'embryon est en outre environné par 
des vaisseaux de plusieurs ordres : ceux d’abord qui ont 
donné passage au pollen pour la fécondation de lovule : 
ceux-là occupent le sommet ou le mamelon de la graine; 
puis ceux qui, remplis de sève, proviennent du cordon om- 
bilical : ceux-ci faisaient communiquer la semence avec la 
plante mère. Conduits nourriciers, ces derniers vaisseaux 
établissent ensuite de nouvelles communications entre la 
graine qui germe et la terre qui l'unprègne de sucs et ja 
nourrit. 11 est aisé de voir combien la graine végéta!e res- 
semble à l'œuf fécondé et déjà incubé des animaux : on trouve 
également dans tous les deux un embryon, des chalazes ou 
ligaments, un placenta, un cordon ombilical, une cicatricule 
ou tache, un amnios et des membranes et des vaisseaux 
nourriciers. Les cotylédons de la graïne sont l'équivalent du 
vitellus des oiseaux et de la vésicule ombilicale des mam- 
mifères ; l’albumen ou périsperme des graines est l'analogue 
du blanc d'œuf des oiseaux ou de l’allantoïde des vivipares : 
la similitude est frappante. D" Isidore Bocxpox. 

EMBRYOTOMIE (de Euépvov, embryon, et tour, 
section, coupure). En chirurgie, on nomme ainsi une opé- 
ration qui consiste à diviser dans le sein de la mère pour 
d'extraire par parties, un futus mort, lorsque son volume 
s'oppose à son expulsion naturelle, L'embryotomie s'exécute 
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à l’aide de perforateurs, de ciseaux, de forceps, etc. Cette 
opération, pratiquée avec habileté, n'offre pas pour la mère 
autant de danger qu’on pourrait le supposer. 

On donne aussi le nom d’embryolomie à la branche de 
l'anatomie comparée qui a pour ohjet spécial l'étude de Pem- 
bryon et du fœtus. 

EMBU. C'est ce qui arrive dans la peinture à l'huile 
lorsque l'impression mise sur la toile n'est pas assez an- 
cienne, ou même lorsque l’on retravaille à des parties déjà 
peintes, et dont la couleur n’est pas parfaitement sèche. Dans 
ce cas, l'huile de la couleur superposée la quitte pour s’em- 
boire ou s’imbiber dans la couleur de dessous; alors la 
nouvelle devient terne, perd une partie de sa valeur, et donne 
à l'artiste de la difficulté pour bien juger de son effet. On 
remédie passagèrement à cet inconvénient en mouillant tozt 
le tableau, ou seulement la partie embue. L'embu disparait 
pour un peu plus de temps en le frottant légèrement avec 
de l'huile, Lorsqu'un tableau est terminé, on fait disparal- 
tre entièrement les embus en passant sur la peinture un 
blanc d'œuf battu, ou mieux encore en le couvrant entière- 
ment avec du vernis. Ducnesne aîné, 

EMBUCHE, acte par lequel on tente d’attirer son en- 
nemi dans une position telle que, pour l'abattre sûrement, 
on n’a plus qu’à le frapper. Dans la pensée seule de l’em- 
bûche, il y a donc toujours quelque chose de criminel, quel- 
que chose mème de bas et de perfide, car on veut arriver à 
sa fin en évitant tout péril. C’est dans un intérêt de profit et 
de vengeance qu’on tend des embûches, du moins en général. 
Il est vrai cependant qu’on descend quelquefois aussi bas, 
même pour se satisfaire dans ses sens : on devient infäme 
afin de ne pas laisser échapper un plaisir dont on asoif, Ainsi, 
on a vu tel homme puissant, repoussé par la sagesse d’une 
femme, lui tendre des embûches d’une nature si imprévue 
que, sans l’amener à faillir à ses devoirs, il restait le maître 
de sa personne. 

J1 n’y a que la guerre où les embûches soient permises : 
alors il y a rupture passagère avec la civilisation. Jusque 
dans le siècle dernier, on s’est permis de tendre des em- 
bûches au jeu, qu’on regardait comme une espèce de petite 
guerre quotidienne. Aujourd’hui, une morale plus exacte a 
fait justice des chevaliers de Gramont, et non-seulement 
les salons ne s'ouvrent plus pour eux, mais on s’habitue à 
les traduire tout droit en police correctionnelle. Il est plus 
difficile d'atteindre les gens qui tendent des embûches au 
joueur naïf à la Bourse. SAINT-PROSPER. 

EMBUSCADE, mot dérivé du latin barbare embos- 
cata, provenu de boscus, bois, parce que les lieux boisés 
sont les plus propres à ce genre de guerre et d’embüches. 
En bonne latinité, on nommait insidiæ les embuscades ou 
les embüches. Les traducteurs des historiens anciens ont 
appelé insidiateurs les troupes ou soldats qui étaient pré- 
posés aux embuscades dans les milices byzantines et dans les 
légions romaines. Les embuscades entrent surtout dans les 
attributions des officiers de troupes légères; elles ont pour 
but d’assaillir des troupes au milieu d'une marche, de dé- 
truire un convoi, d'enlever un poste, une grand’garde : ce 
sont des surprises préparées suivant la nature du pays et 
suivant ses accidents géologiques. On évite de conduire aux 
embuscades des chiens, des juments, des chevaux entiers 
de peur d’être trahi par les aboiements ou les hennisse- 
ments. 

Être en embuscade et étre embusqué sembieraient of- 
frir un même sens; mais il n’en est pas ainsi dans la langue 
de l’armée, et débusquer ne signifie pas repousser ou dis- 
siper une embuscade, mais il signifie forcer l'ennemi à 
abandonner un poste quelconque qu’il occupe. On tend des 
embuscades après avoir reçu des espions l'avis d'un pas- 
sage de troupes, ou après avoir induit en de fausses dé- 
marches l'ennemi par mille stratagèmes pratiqués en guerre. 
On profite des nuits obscures et des brouillards; on masque 
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les troupes dans des ravins de facile issue, ou au moyen 
d’un monument isolé, d’une élévation, d’un village, d’une 
digue, d’une chaussée, de quelques meules de grains ; mais 
on ne saurait la placer mieux que dans des vignes ou dans 
des grains sur pied. On cache, s’il se peut , les sentinelles 
dans des arbres, derrière des rideaux, dans des greniers 
ou des clochers. En général, on dispose les embuscades en 
profitant des chemins creux que l'ennemi suivra, en cou- 
ronnant la corniche des défilés où il s’engagera ; en combi- 
nant l'accord des deux troupes, dont l’une lui coupe le 
chemin s’il donne dans l'embuscade , quand l’antre le prend 
en flanc et en queue. Dans les pays découverts, une em- 
buscade est d’autant plus dangereuse pour les troupes en 
marche qu'elles négligent souvent de sonder le pays : cette 
exploration ne saurait être trop recommandée aux chefs des 
escortes de convois. Les découvertes peuvent seules éventer 
les embuscades ; les anciens, pour y réussir mienx, dres- 
saient des chiens à ce genre de chasse. Si les embuscades 
ont pour but une atlaque nocturne, dirigée contre des 
troupes de passage, elles peuvent avoir lieu sur un point 
plus rapproché du passage de l'ennemi. Philippe de Clèves 
conseille à l'infanterie qui se rend à un lieu d'embuscade 
de trainer derrière elle des branchages qui effacent sur la 
poussière les traces de ses pas. 

On distinguait dans le siècle dernier les embuscades en 
grandes et en petites ; mais depuis la multiplication des 
troupes légères, depuis le perfectionnement qu’elles ont 
produit dans l'art de s’éclairer et de poser les grand'gardes, 
les embuscades sont devenues rares, de peu d'effet, et fa- 
ciles à enlever. La bataille de la Trebia fut gagnée par 
Annibal sur Sempronius à l’aide d’une embuscade célèbre 
dans l’histoire de Rome. Maurice de Saxe cite comme une 
des plus habiles embuscades celle de l’armée du prince Eu 
gène à Luzzara. G4! BarDin. 

EMDEN, la cité commerciale la plus importante du Ha- 
novre , située dans la province d’Aurich , à quelque distance 
de l'Ems, qui jadis baignait ses murailles et qu’un canal, 
construit en 1847 et susceptible de recevoir des navires de 
long cours, met en communication directe avec elle, est une 
viile bien bâtie et parcourue en tous sens par de nombreux 
canaux qui ont nécessité la construction de plus d’une {ren- 
tame de ponts, dont les plus remarquables sont celui de 
l'hôtel de Ville, sur le Delf, et le pont suspendu du Fal 
dernelf. Parmi les édifices publics , il faut citer l’hôtel de 
ville, construit en 1574, sur le modèle de celui d'Anvers, 
l'hôtel des douanes, lhospice des orphelins, et le palais de 
justice, construit en 1821 ; la grande église de Saint-Côme 
et Saint-Damien, bâtie en 1455, et affectée aujourd’hui 
au culte réformé; l’église catholique, édifice du meilleur 
style; enfin, une église protestante, construite en 1774. 
Emden possède un gymnase, une école de sourds-muets, 
une école d'accouchement, une école des arts et métiers , et 
diverses sociétés. On y compte 12,000 habitants, professant 
pour la plupart le culte de l'Église réformée, et dont le 
commerce maritime et la navigation forment les principales 
ressources. La pêche du hareng sur les côtes d'Écosse, pour 
l'exploitation de laquelle existent encore aujourd’hui deux 
sociétés commerciales, a singulièrement perdu de l’impor- 
tance qu'elle avait jadis. On trouve aussi à Emden d’isspor- 
tantes fabriques de toile à voiles, de cordages, de tabac, 
de bas; des distilleries , des brasseries , des tein{ureries, etc. 

Après s'être soustraite, vers la fin du seizième siècle, 
à la suzeraineté des comtes de la Frise-Orientale, Emden 
fut créée ville libre impériale, sous la protection de la Hol 
lande, et demeura depuis lors jusqu’au milieu du dix-hui- 
tième siècle l’objet de contestations continuelles entre les 
comtes de la Frise et ja puissance protectrice. En 1774 elle 
passa avec toute la Frise orientale sous la souveraineté de 
la Prusse ; en 1506 elle fut adjugée à la Hollande, puis en 
1509 incorporée à l'empire français. Les événements de 1814 
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la rendirent à la Prusse, et en 1813 les décisions du congèrs 
de Vienne l’attribuèrent au Hanovre. 

ÉMENDER, du verbe latin emendare, corriger. Ce 
mot ne s'emploie qu'au palais, où il est de style dans les 
juridictions supérieures : émender une décision, e’est la 
corriger, la réformer, ou, comme on le dit encore, l’in- 
Jirmer. Tous les arrêts d’infirmation se terminent par la 
formule suivante, qui était d'usage dans les anciens parle- 
ments : « La cour a mis et met l'appellation et ce dont est 
appel au néant; émendant et faisant ce que les premiers 
juges auraient dû faire, elle infirme leur décision, et or- 
donne, etc. » 

ÉMERAUDE. Ce silicate doubie d’alumine et de glu- 
cine est formé de silice (de 66 à 68 parties), d’alumine {de 
15 à 17), et de glucine (de 12 à 15). Il contient en outre 
de la chaux, de l’oxyde de tantale, de l’oxyde de fer et de 
l'oxyde de chrôme, en petites proportions. Sa forme cristal- 
line primitive est le prisme hexaèdre régulier, dont les pans 
sont sensiblement des carrés. Souvent ces prismes sont cy- 
lindroïdes, et chargés de stries ou cannelures longitudinales. 
Souvent aussi ils sont réunis en groupes dans les roches qui 
leur servent de gangue. 

Le poids spécifique de l’émeraude est 2,7. Elle raye le 
verre, difficilement le quartz, et est rayée par la topaze. Sa 
cassure est vitreuse ct raboteuse; elle est fusible au chaln- 
meau en verre bulleux; elle ne se dissout point dans les 
acides ; elle s’électrise par le frottement seulement, ce qui la 
distingue de latourmaline, dite émeraude du Brésil, qui 
s’électrise par la chaleur; elle est transparente ou opaque. 
Les couleurs de l’émeraude transparente sont : 1° le vert 
pur ( Pérou, Salzbourg), dû à l’oxyde de chrôme; 2° le vert 
jaunâtre (Sibérie, Philadelphie, France); 2° le jaune (Si- 
bérie ); 4° le bleu (Sibérie, Salzbourg); 5° le bleu verdätre 
(Sibérie, Brésil, France). La variété opaque est blanche 
plus ou moins jaunâtre ou grisâtre (Bavière, Bohême, 
France) : dans ce dernier pays, quelques masses sont nuan- 
cées de violet, Une variété d’émeraude est chatoyante. 

Les lapidaires ont partagé cette espèce en : aigue-ma- 
rine (vert bleuâtre ); béryl (vert jaunätre ); et émeraude 
(vert foncé). Cette substance minérale est recherchée en 
bijouterie. Le gisement de l’émeraude est dans les pegma- 
tites (France, Suède, États-Unis, Sibérie), dans les gneiss 
(Salzbourg), dans les micachistes { Égypte), dans les phyl- 
lades (Pérou). L’émeraude des anciens (saragdus) était 
exploitée en Égypte, près de Cosséir, Elle est moins estimée 
que l’émeraude exploitée dans les mines du Pérou, comme 
étant moins pure, et contenant une matière étrangère, qui 
est, dit-on, du talc. L. DussiEux. 

Dans le commerce, on donne à tort le nom d’émeraude 
orientale à une pierre d’un beau vert et d'un vif éclat, qui, 
ne renfermant aucune trace de silice, est classée par les 
minéralogistes parmi les corindons. 

EMERAUDE DU BRESIL. Voyez Touawalinr. 

EMERAUDINE. Voyez CÉroine. 

EMERGENCE , ÉMERGENT (du latine, de, et mer- 
gere, plonger). On nomme angle d'émergence, l’angle 
formé par un rayon lumineux et par la surface d’un milieu 
d’où il sort ou d'un corps qui le réfléchit. Un tel rayon qui 
après s'être réfléchi, on après avoir {raversé un milieu quel- 
conque, tel que Pair, l’eau, en sort, est dit rayon émergent. 
Ce sont des rayons émergents qui transmettent à l'œil du 
spectateur l’image d’objets situés au-dessous d’une masse 
d’eau. 

ÉMERI ou ÉMERIL (en latin syris, fait du grec 
ouais, dérivé lui-mêrne de ou&w, je nettoie, je polis). C’est 
une pierre trés-dure, d'un gris bleuâtre, quelquefois rou- 
geätre, pesant trois ou quatre fois antant que l'eau. Autre- 
fois on la regardait comme une sorte de mine de fer. Haüy 
l'appelle fer oxydé quartzifère ; l'émeri de Jersey, analysé 
par Vauqueliu, a donné : Alumine, 70; oxyde de fer, 30, 
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L'émeri de Naxos, suivant Tennant, serait ainsi composé : 
Alumine, 80 ; oxyde de fer, 4; silice, 3; résidu insoluble, 13. 
L'émeri, que les minéralogistes modernes ont rangé parmi 
les corindons, sous le nom de corindon ferrifère, est 
très-dur ; il raye le verre, l'acier trempé, etc. ; il est d’un 
grand usage dans les arts mécaniques, pour user, polir les 
cristaux, les métaux, etc. On le réduit en poudre plus ou 
moins fine par des procédés qui n’ont rien de particulier. 
La poussière d’émeri imbibée d'huile et répandue sur une 
règle de bois de tilleul est très-propre à donner le fil aux 
rasoirs, Canifs, etc. TEYSSÈDRE. 
ÉMERIC-DA VID |ToussaINT-BEnNanD ), archéologue 
et littérateur, naquit à Aix, en Provence, le 20 août 1755. 
Ayant perdu, à l’âge de dix-huit mois, son père, honnête 
négociant, il fut élevé par sa mère et par ses oncles mater- 
nels, les frères David, imprimeurs du roi et du parlement. 
Placé au collége des pères de la doctrine chrétienne, où il 
fit de bonnes études, il fut reçu docteur en droit le 4 juin 
1775, et vint ensuite à Paris pour y suivre les audiences du 
palais et les conférences des jeunes avocats. Quelques an- 
nées après, il fit un voyage en Italie, séjourna longtemps à 
Florence et à Rome, et s’y lia avec plusieurs jeunes artistes 
de l’école française, David, Peyron , etc., relations qui con- 
tribuèrent, autant que la vue des célèbres monuments, à 
développer son goût prononcé pour les beaux-arts. De re- 
tour à Aix, il y exerçait les fonctions d’avocat quand la 
mort de son oncle Antoine David le laissa, en 1787, héritier 
de son brevet d'imprimeur. Partisan de la révolution de 
1789, avec cette modération qui fut toujours le fonds de son 
caractère , il fut nommé officier municipal par le suffrage 
de ses concitoyens, et élu, le 13 février 1791, maire d'Aix, 
fonctions dont il se démit le 27 novembre de la même année, 
Dans l'espoir d'échapper à la haine des sociétés déma- 
gogiques, il quitta Ja Provence pour venir à Paris, dans la fa- 
mille de sa femme. Frappé de deux mandats d'arrêt en 1793, 
il n’y échappa qu’en menant une vie errante et se cachant 
dans une ferme des environs de Bondy, d’où il sortit après 
le 9 thermidor, vendit désavantageusement son imprimerie 
d’Aix à un de ses parents, et se fixa à Paris, où il s’occupa 
quelques années d’affaires de banque, de commerce et de 
liquidations. Mais, effrayé par les nombreuses faillites qui 
éclatèrent depuis la débacle de Ja caisse des comptes cou- 
rants , et craignant de risquer les débris de sa fortune, il re- 
nonça entièrement au commerce et à la jurisprudence, 
vers 1800, pour se livrer uniquement aux arts et à la litté- 
rature. Déjà, en 1796, il avait publié : Musée olympique 
de l’école vivante des beaux-urts; il y démontrait la néces- 
sité d'un muséum destiné à l'exposition permanente des 
ouvrages des artistes vivants, et celle d’un musée des arts et 
métiers. Autorisé à lire ce Mémoire à la classe des beaux- 
arts de l’Institut, à le faire imprimer et à l’adresser au mi- 
nistre de l’intérieur, il vit accueillir ses idées, car elles don- 
nèrent lieu à la création du Muséum du Luxembourg et à 
eelui des Arts et Métiers. 
Émeric-David avait retrouvé à Paris les artistes ses anciens 
amis, avec lesquels il continuait d’être en relation. Après avoir 
‘té deux fois couronné par l’Institut, il (ut nommé par 
l’erupereur, en 1806, sur la proposition de Visconti et de 
Denon, pour continuer la rédaction des notices du Musée 
Napoléon. En 1809 il fut appelé au Corps législatif par le 
vœu des électeurs du département des Bouches-du-Rhône 
et par le choix du sénat; il partagea le silence forcé dcs 
trois cents muets, et ce ne fut qu'après avoir adhéré, le 
3 avril 1814, à la déchéance de Napoléon, qu'il parla, dans 
la cnambre des députés, sur des questions de commerce, 
d'administration et d'économie politique, ou contre des pro- 
jets de loi cn opposition avec ses principes libéraux. Retiré 
de ja scène politique après la dissolution de la chambre des 
députés, en 1815, il fut nommé, le 11 avril 1816, membre 
de l’Institut, Académie des inscriptions et belles-lettres. 


ÉMERI — ÉMÉRIGON 


Quelque temps après la mort de Millin, Émeric-David eb- 
tint sa chaire d'archéologie à la Bibliothèque royale. 

Membre de la commission nommée dans l’Académie des 
inscriptions pour continuer l'Histoire littéraire de la 
France, commencée par les bénédictins, il enrichit les 
tomes xvi1, XVII et x1x de plusieurs articles sur les trou- 
badours. Il avait lu à l'Académie divers Mémoires sur la 
sculpture et sur la mythologie païenne, qui dans ses der- 
nières années fut l’objet principal de ses investigations et 
de ses travaux. En 1833 il publia : Jupiter, recherches 
sur ce dieu, Sur son culle, avec les monuments qui le 
représentent, ouvrage précédé d’une Zntroduction à 
l'étude de la mythologie, ou Essai sur l'esprit de la 
religion grecque (2 vol. in-8°). Émeric-David avait lu, 
en 1824, un Essai historique sur Apollon , etc. En 1828, 
il publia : Vulcain, recherches sur ce dieu, sur son 
culte et sur les principaux monuments qui le représen- 
tent (in-8°). A la fin d’acût 1837, une attaque d’apoplexie 
l'avait paralysé du côté droit, sans affecter ses’ facultes in- 
tellectuelles : il continuait de dicter à sa fille et à son fils des 
Notices et des Mémoires, un entre autrés sur La Dénomina- 
tion et les usages de l'architecture gothique. Frappé 
d’une nouvelle attaque, le 31 mars 1839, il succomba le 
2 avril. 

Depuis la mort d'Émeric-David , sa famille a publié quel- 
ques-uns de ses ouvrages, dont son fils a revu les épreuves : 
Neptune, recherches sur ce dieu, etc. (1829, in-8°); 
Histoire de la peinture au moyen âge, suivie de l'his- 
toire de la gravure (en taille-douce et en bois); De l’in- 
ftuence de l’art du dessin sur le commerce et la richesse 
des nations, mémoire couronné en 1804; Musée olym- 
pique de l’école vivante des beaux-arts, avec une Notice 
sur l’auteur, par le bibliophile Jacob (Paris, 1842, in-12). 

Fu H. AUDIFFRET. 

EMERIGON (BazTHazAr-MARIE), jurisconsulte, na- 
quit à Aix, en 1725. L'étude de la législation commerciale 
fut l'occupation de toute sa vie. A la profonde érudition qui 
distingue ses parères et ses ouvrages sur le droit maritime, 
on pourrait croire que cette partie avait absorbé toutes ses 
études et tous ses instants; cependant il possédait à fond 
le droit particulier de Provence et le droit romain. Sa mo- 
destie le retint longtemps dans les travaux du cabinet. Ses 
tardifs débuts au barreau obtinrent un accueil brillant et 
mérité. Il eût pu bientôt éclipser tous ses rivaux, s’il eût 
persisté à suivre l’éclatante carrière de la plaidoirie ; mais il 
abandonna de bonne heure sa ville natale, et vint se fixer 
à Marseille où il se voua tout entier aux consultations. La 
ville de Marseille lui donna un honorable témoignage d’es- 
time et de confiance en le choisissant pour son conseil. Avant 
de s'établir à Marseille, il avait exercé pendant quelques 
années les fonctions de conseiller de l’amirauté d’Aix, Il 
ne publia son premier ouvrage qu’à la fin de sa longue car- 
rière, en 1780. Il avait, avec la modestie la plus désinté- 
ressée, fourni de précieux documents à Valin, et ce juris- 
consulte a déclaré, dans la préface de son excellent com- 
mentaire sur l’ordonnance marilime de 1681, qu'il devait 
aux avis, aux conseils d'Émérigon, la meilleure partie de sun 
ouvrage. Émérigon publia à Marseille, en 1780, ses Mémoi- 
res et Recherches sur Les contestations maritimes, et un 
Commentaire sur l'ordonnance du mois d'août 1681, . 
2 vol. in-12. Dans l’année suivante parut le grand ouvrage 
qui l’a immortalisé, son Trailé des assurances marilimes 
et des contrats à la grosse, 2 vol. in-4°. 

Le texte de nos ordonnances, les seuls ouvrages d'Émé- 
rigon, de Valin, et d’un seul étranger (Casaregi}, com- 
posent toute la bibliothèque utile du droit maritime des 
consuls, des négociants, des armateurs et des magistrats, 

Éérigon ne survécut qu’une année à la publication de 
son grand ouvrage : il mourut en 1785, âgé de soixante 
ans. Durey (de l’Yonne). 


u EMERILLON — ÉMERY 


ÉMÉRILLON, nom vulgaire d’un oiseau qui appartient 
au genre faucon, où les naturalistes le rangent sous le 
nom de falco æsalon. Cette dernière dénomination embrasse 
non-seulement l'oiseau connu sus celle d’émérillon de la 
Caroline, mais encore l'émérillon de Cayenne, celui de 
Saint-Domingue et celui des Antilles, ou le gry-gry du P. du 
Tertre. Les émérillons exotiques ressemblent assez à celui 
d'Europe, le plus petit de nos oiseaux de proie, et la difté- 
rence de plumage semble tenir plutôt à l’âge et au sexe qu’à 
aucune autre cause. L’émérillon d'Europe à 30 centimètres, 
ceux d'Amérique n’en ont que 24. Il est d’un blanc cendré 
bleuâtre, tacheté de noir sur les parties supérieures, et porte 
cinq bandes de taches noires sur les rectrices, dont l’extré- 
mité est noire, bordée de blanchâtre; sa gorge est blanche, 
ses parties inférieures sont roussâtres avec des taches oblon- 
gues brunes; enfin, il a le bec bleuâtre, l'iris brun et les 
pieds jaunes. Sa femelle est un peu plus forte ; elle a des ta- 
ches bleuâtres plus prononcées. 

Ces oiseaux vivent principalement de sauterelles, et re- 
cherchent les petits poulets, qu’ils dépècent volontiers. Ils 
nichent dans les forêts, à la cime des grands arbres, et se 
cornportent en général comme Îles autres oiseaux de proie. 
Les émérillons étant les plus familiers et les plus dociles des 
oiseaux de chasse, leur affaitage n’est pas long : il n’est pas 
nécessaire de leur couvrir la tête d’un chaperon. Quand le 
fauconnier les a deux ou trois fois affriandés par quelques 
beccades, ils s’empressent de voler vers lui dès qu’ils le 
voient. Une fois dressés, ils chassent très-bien les alouettes, 
les merles, les cailles et les perdreaux (voyez Faucon- 


NERIE). N. CLERMONT. 
ÉMÉRILLON (Artillerie). Voyez CANON, tome IV, 
P. 365. 


ÉMÉRITE , du latin emeritus, signifiant chez les an- 
ciens un soldat qui avait fait son temps de service (e me- 
rilis ), un guerrier qui avait blanchi sous la cuirasse. Notre 
langue ne se sert au propre du mot émérite que pour dési- 
gner un docteur qui a professé un certain nombre d'années 
dans une université. II se trouve souvent employé en ce 
sens par Bayle. Dans l’université de Paris, les professeurs, 
après vingt ans d’exercice, pouvaient, en qualité d’émérites, 
quitter leur chaire avec une pension de 1,500 livres pour les 
plus jeunes, et de 1,700 livres pour les plus anciens. Cette 
pension ne leur était point payée par le trésor royal, mais 
par les professeurs en fonctions, qui tous les trois mois 
sacrifiaient pour cet usage une partie de leur traitement, 
dans la certitude de jouir à leur tour de la reconnaissance 
de leurs successeurs. Dans l’université nouvelle, ce n’est 
qu'après trente ans de service qu’on a Hroit à la pension 
d'émérite. 

Émérite s'emploie quelquefois au figuré dans le style fa- 
rnilier : dire un rimeur émérite, c'est accuser un poëte de 
m'avoir plus de verve; on appelle-aussi galant émérite un 
Lovelace sur le retour. Charles Du Rozor. 

EMERSION, réapparition d’un corps qui était caché 
dans l’ombre , dans un liquide, etc. En astronomie, on se 
sert de ce mot pour désigner le moment où un astre se 
montre de nouveau après avoir été @clipsé. L’émersion d’un 
corps solide est son élévation spontanée au-dessus de la sur 
face d’un liquide dans lequel on l'avait plongé avec force. 

ÉMERSON (Waicuram), célèbre mathématicien anglais, 
naquit en 1701, à Hurworth, petit village du comté de Dur. 
ham, où son père tenait une école. Celui-ci Jui enseigna les 
oremiers éléments des sciences, et le ministre du village 
l’initia à la connaissance des langues mortes, A son début 
dans Ja vie active, il voulut, lui aussi, essayer de Pinstruc- 
tion publique; mais, soit que sa méthode füt trop concise, 
soit qu’il ne fût pas Hebreux dans l’exposition de ses idées, 
il ne fit point ses affaires, et dut bientôt fermer l’école qu’il 
avait ouverte, Satisfait du modeste patrimoine que iui avait 
lègué son père, il se consacra à une studieuse retraite dans 
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l'obscur village où il était né, et où il termina ses jours, le 
20 mai 1782, après avoir fourni une carrière de plus de 
quatre-vingts ans. Dans les derniers mois de 1781, sentant 
sa fin s'approcher, il avait vendu toute sa bibliothèque à un 
libraire d'Yore. Voici la liste de ses ouvrages : Traité des 
Fluxions ; Projection de la Sphère, orthographique, sté- 
réographique et gnomonique; Éléments de Trigonomé- 
trie; Principes de Mécanique; Traité de Navigation; 
Traité d’Arithmétique; Traité de Géométrie ; Traité d’Al- 
gèbre; Méthodé des Incréments; Arilhmétique des Inf- 
nis ; Éléments d’'Optique et de Perspective; De la Méca- 
nique et des forces centripètes et centrifuges; Principes 
mécaniques de Géographie, de Navigation et de Gnomo- 
nique; Commentaire sur les Principes, avec une défense 
de Newton. Émerson, à force de travail et d'application, était 
parvenu à savoir tout ce que l’on savait de son temps en fait 
de physique et de mathématiques; mais il n’avait point le 
génie créateur, et on ne trouverait dans ses nombreux ou- 
vrages rien dont on puisse lui attribuer l'invention. 

EMERSON (Razra WALDO ), le penseur le plus cé- 
lèbre qu’ait encore produit l'Amérique, est né à Boston, en 
1803. I} se consacra à l'étude de ja théologie, et fut nommé 
aux fonctions de prédicateur dans l’église unitaire de sa ville 
natale; mais, par suite des opinions particulières qu’il émet- 
tait sur le dogme de la communion, il ne tarda pas à se 
voir forcé de renoncer à cette position. Depuis lors il vécut 
isolé, soit à Boston, soit à Concord, où il chercha à propager 
ses idées par des cours publics et par des publications. II 
commença par donner de nombreux articles au ANorth- 
Americain Review et au Christian Examiner, et de 1840 
à 1844 il fut l’éditeur du Dial, journal littéraire paraissant 
à Boston. Parmi celles de ses leçons publiques qui ant été 
livrées à l'impression, nous devons plus particulièrement 
mentionner les suivantes : Man thinking (Boston, 1837 ); 
Literary Ethics (1838); The Method of Nature and man 
the reformer (1841). Ses ouvrages les plus importants et 
qui ont eu du retentissement même en Europe, sont : Na- 
ture (1836; et souvent réimprimé depuis ), ouvrage plein des 
plus brillantes antithèses, des réflexions les plus ingé- 
nieuses, et qui demande à être médité; et Representative 
Men (Londres, 1849), sept lecons publiques faites pendant 
un voyage en Angleterre. 

Dans ces divers écrits, Emerson, dont les idées se rap- 
prochent beaucoup de celles de Carlyle, se montre le re- 
présentant le plus éminent de cette philosophie transcendante 
américaine qui pousse le principe de l'indépendance person- 
nelle jusqu’à ses plus extrêmes limites, qui veut que tous 
les hommes aient été également doués par la nature en ce 
qui de l'intelligence et de la moralité est, que chacua dès lors 
porte en soi le germe du génie, soit comme héros, soit 
comme poëte soit comme penseur; germe qui pour se déve- 
lopper n’a besoin que d’être placé dans des circonstances 
favorables. 

Les Poèmes d'Emerson (Boston, 1847) témoignent d’un 
assez remarquable talent poétique. 

ÉMERY (Jacques-Anpré), supérieur général de la 
congrégation de Saint-Sulpice, naquit à Gex, en 1732, d’un 
père lieutenant-criminel au bailliage de cette ville. Élève des 
jésuites de Mäcon, il entra vers 1750 à la petite commu- 
nauté de Saint-Sulpice à Paris. Ordonné prêtre en 1756, il 
alla, trois ans après, professer le dogme au séminaire d’Or- 
léans, d’où il passa à celui de Lyon pour y enseigner la mo- 
rale, et fut reçu docteur en théologie à Valence en 1764. Ce 
fut pendant son séjour à Lyon qu'il publia ses deux premiers 
ouvrages : L'Esprit de Leibnilz et L'Esprit de sainte Thé- 
rèse. En 1776 il fut nommé supérieur du, séminaire d’An- 
gers, et l’évêque de cette ville le fit sur le champ son grand- 
vicaire. Cette même année, par suite de la démission de Le 
Gallic, il fut nommé supérieur général de sa congrégation. 11 
était d’usage que les supérieurs généraux de Saint-Sulpice 
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eussent une abbaye; le roi lui donna, en 1784, celle de Bois- 
Groland, dans le diocèse de Luçon : elle était d’un revenu 
peu considérable. En 1789, lors des premiers orages de la 
révolution, il établit un séminaire de sa congrégation à Bal- 
timore (États-Unis), qui venait d’être érigé en évêché. 
Pendant qu’elle prospérait là-bas, elle fut détruite en France, 
et lui-même enfermé deux fois, l’une à Sainte-Pélagie, où 
il ne resta que six semaines, l’autre à la Conciergerie, où il 
passa quinze mois. Il vit se renouveler souvent le personnel 
de cette prison qui était comme le vestibule de l’échafaud. 
Fouquier-Tinville avait dit : Ce petif prêtre empêche les 
autres de crier. 

Rendu à la liberté après la Terreur, il devint un des prin- 
cipaux administrateurs du diccèse de Paris, dont l’évêque 
de Juigné, alors en exil, l'avait nommé grand-vicaire, et 
passa bientôt pour Je chef patent du clergé insermenté. 
Comme tel, il publia divers écrits contre le serment ordonné 
par Assemblée couslituante, et sur plusieurs autres sujets, en- 
tre autres sur le Christianisme de Bacon, sur les Pensées 
de Descartes, sur les Opuscules de Fleury. Au concor- 
dat, il fut nommé évêque d'Arras; mais il refusa, aimant 
mieux reprendre ses fonctions de supérieur de séminaire. 
Cependant, il consentit en 1802 à être grand-vicaire du 
nouvel archevêque de Paris, de Belloy. En 1809 et 1810 il 
fit partie de deux commissions créées à occasion du refus 
des bulles aux évêques nommés. fl paraît que Napoléon at- 
tachait de l’importance à son opinion, car il demandait 
souvent : « Qu'en pense, qu'en dit M. Emery? » A Ja fon- 
dation de l’université, il avait mis, de son propre mouve- 
ment, le second sur la liste des conseillers. Émery mourut, à 
1ssy, le 28 avril 1811, âgé de soixante-dix-neuf ans. 

Il était d’abord gallican ; il devint ensuite au moins demi- 
ultramontain. 11 avait fait un brillant éloge des libertés de 
l'Eglise gallicane dans la première édition de son Esprit de 
Leibnitz ; non-seulement il le supprima dans la seconde, mais 
il expulsa même un séminariste qui avait osé les défendre 
dans une {hèse, et travailla à les ruiner dans son volume des 
Nouveaux opuscules de Fleury. On peut le considérer 
comme le formateur du clergé actuel. C'était un homme 
recommandable par des qualités éminentes, d’un esprit dé- 
lié, d'un caractère se pliant aux circonstances, néanmoins 
modéré et conciliant Lorsque la chute du Directoire eut 
rendu plus de liberté aux prêtres, il reparut pour prêécher 
ja paix et ia soumission à lordre établi, cherchant à rap- 
procber les deux clergés. Il ne voulait point qu’on obligeät 
le3 constitutionnels à une rétractation; à ses yeux, une 
simple déclaration de foi suffisait, Accus enfin de reldche- 
ment par les fanatiques de son parti, il répondit que le zèle 
poussé trop loin avait enfanté la plupart des hérésies et 
des schismes. Eug. G. DE MONGLAYE. 

ÉMÈSE, Zmesa, appelée aujourd'hui Hems ou Homs, 
rille fort ancienne de la Cœlésyrie, sur l’Oronte, fut jadis 
a capitale d'un État particulier. Plus tard elle passa sous la 
domination des Romains si qui y établirent une de ces colonies 
à l’aide desquelles ils parvenaient à rattacher, étroitement 
les pays conquis à leur empire. 

Émèse était célèbre par son temple du Soleil, dont Hé- 
liogabale fut fongtemps grand-prêtre avant de revêlir la 
pourpre impériale. Cet empereur romain ne naquit pas 
d’ailleurs à Émèse, comme le prétendent quelques histo- 
riens, mais à Antioche, vers l’an 204. Seulement son aïeule 
matecnelle, Moœsa, le fit élever dans le temple du Soleil à É- 
mèse; et c'esl de là qu’il prit le nom d’Héliogabale. La 
splendeur des ornements pontificaux dont ce fol empereur 
aimail à se parer ; la poussière d'or qu'on semait sur son 
nassage, donnent une idée de la richesse de ce temple d'É- 
fnèse. Une pierre noire conique, tombée du ciel, disait-on, 
vraisemblablement une aérolitle, était conservée avec dé- 
volion dans le sanctuaire comme l’image de la Divinité, 
Héliogabale la fit transporter en grande pompe a’ Rome, et la 
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plaça dans un nouveau temple éblouissant de magnificence 
élevé en l’honneur du dieu de la lumière. 

En l'an 273, l'empereur Aurélien vainquit aux environs 
d'Émèse la célèbre reine de Palmyre Zénobie, dont la 
puissance s’étendait sur toute cette partie de la Cœlésyrie. 

Émèse, après la chute de l'empire romain, partagea le 
sort des autres villes de Ja Syrie, et devint successivement 
la proie des Arabes, des croisés, des Seldjoucides, des Mon- 
gols, des Mamelouks et enfin des Turcs, qui la possèdent en- 
core aujourd'hui. Au douzième siècle, un tremblement de 
terre renversa les monuments, derniers débris de sa splen- 
deur passée , dont les ruines qui jonchent au loin je sol dans 
les environs rappellent encore le souvenir, On y compte au- 
jourd’hui environ 20,000 habitants. 

EMEÉTINE (emetina, dérivé de èuéw, vomir). On 
appelle ainsi un alcali végétal ou alcaloïde découvert par 
Pelletier et Caventou, dans la racine de lipécacuanha 
officinal; on l’a trouvé aussi dans plusieurs autres espèces 
de cette racine vomitive, et même dans quelques plantes 
du même genre et de la même famille, comme la violette 
des jardins. L’émétine se présente sous la forme d’une poudre 
blanche, inodore et légèrement amère, peu soluble dans 
l'eau, mais très-soluble dans lalcool et les éthers; elle est 
susceptible de former avec les acides des sels peu connus. 
Cet alcali s'obtient difficilement à l’état de pureté, et à l’aide 
de procédés chimiques et pharmaceutiques très-compliqués : 
aussi est-il d’un prix très-élevé. C’est à peine si un hecto- 
gramme d’ipécacuanha peut fournir un gramme d’émétine 
pure. Mais il y a une autre émétine qu’on appelle coZorée, 
et quiest fort impure; on la prépare à moindres frais; c'est 
celle qu’on appelle officinale, et qu'on emploie presque 
toujours en médecine. Elle est d’un brun rougeâtre, très- 
déliquescente, et a beaucoup de rapports avec les anciens 
extraits d’ipécacuanha qu’on préparait avant de comaitre 
l'alcali qui nons occupe. Cette nouvelle substance médici- 
nale est douée d’une vertu émélique assez active, quoique 
peu sûre; on peut parfois la substituer à l’ipécacuanha , et 
elle a sur cette racine l'avantage de pouvoir être administrée 
sous un petit volume , et de n'être pas désagréable au goût; 
mais il ne faut pas croire qu’elle puisse remplacer dans 
tous les cas ce moyen précieux, qui jouit souvent d’une 
propriété curative toute spéciale. On donne communément 
l’'émétine à la dose de 5 à 20 centigrammes chez les adulles, 
dans des pofions de {50 à 250 grammes, on bien en lavage 
dissoute dans des boissons. Elle entre pour une dose très- 
minime dans la composition de pastilles analogues à celles 
d’ipécacuanha. Ce qui prouve, u reste, que ce médicament 
ne raanque pas d'activité, c'est que 20, 40 ou 50 cenli- 
grammes ont sufli pour causer des accidents et même læ 
mort à des chiens soumis à des expériences par Magendie. 

L'émétine est surtout utile chez les enfants qni prennent, 
avec répugnance la poudre d’ipécacuanbha; j'en ai fait, sou- 
vent usage avec succès dans jes premiers temps de Ja co- 
queluche; mais elle m'a paru moins efficace et d’un effet 
assez incertain chez les adultes, lorsqu'on l’emploie comme 
évacuant géneral. A D" BnICHETEAU. 

ÉMÉTIQUE , nou vulgaire d'un médicament héroïque 
qu'on appelleencoretartrestibié, tartreémétique, tartrate 
antimonié de potasse, proto-tartrate d'antimoine et de 
potassium. Ce médicament, que les chimistes considèrent 
comme un sel double, composé d’acide tartrique, d'antimoine 
et de potasse, fut découvert en 1631 par Adrien Myns:cht, et 
presque aussitôt préconisé avec enthousiasme par les médecins 
chimistes de ce temps-là. Comme de tous les remèdes nou 
veaux, on abusa de l’'émétique en l'employant sans diseerne- 
ment dans une multitude de cas où il ne pouvait que nuire. 
Un médecin, doyen de la faculté de Paris ( Gui: Patin }, grand 
partisan de la saignée, et antagoniste déclaré de ce nouveau 
remède, obtint du parlement de Paris un arrêt qui en de- 
fendit l'usage. Cela n’empêcha pas, comme on le présume 
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Lien, de l’employer ; on osa même le donner à une tête 
couronnée, à Louis XIV, qui s’en trouva fort bien. Les 
succès nombreux obtenus plus tard par l’émétique, plus ju- 
dicieusement administré, firent révoquer cel arrêt vers 1666. 
Depuis cette époque, il a toujours été considéré comme un 
des principaux agents de la thérapeutique et l’une des res- 
sources les plus précieuses dé l’art de guérir. En vain de 
nouveaux Gui-Palin ont cherché à le proscrire; son 
usage est mieux apprécié que jamais, car jamais la médecine 
n’en retira plus d'avantages qu'aujourd'hui , où il remplace 
presque toutes les préparations antimoniales. 

L'émétique, préparé avec soin d’après des procédés 
pharmaceutiques, dont nous nous abstiendrons de parler, 
contient ( d’après Berzélius ) environ 53 parties d'acide tar- 
trique, 27 de protoxyde d’'antimoine, 12 de potasse et 
7 parties d’eau; il s’obtient en traitant la potasse par la 
poudre d'algaroth (sous-chlorure d’antimoine).1lexiste dans 
les pharmacies sous la forme de petits cristaux octaèures, 
qui s’eflleurissent à l’air, en perdant quatre ou cinq centièmes 
de leur poids; sa saveur est âpre et métallique ; il se dissout 
dans l’eau dans des proportions plus faibles à chaud qu’à 
froid; sa dissolution est légèrement acide et facilement dé- 
composable par les alcalis, les acides, les sulfhydrates, 
les chlorhydrates alcalins, etc. ; d’où il résulte nécessaire- 
ment qu'il ne faut pas l’administrer avec ces substances 
neutralisantes , si on veut obtenir des résultats énergiques. 
On sait en effet qu'en associant le £artre stibié au petit 
lait, qui renferme des sels, ou à des limonades, qui con- 
tiennent des acides, son action, sans être abolie, est con- 
sidérablement dénaturée; l’eau qui contient des sels dé- 
composant aussi lémétique, on doit préférer l’eau distillée. 

L'émétique est l’excitant spécial de l'estomac, le vomitif 
par excellence; il est d’un usage très-commode, à raison 
de l'énergie de son action à petites doses, et du peu de sapi- 
dité qu'il présente dissous dans une grande quantité d’eau ; 
un, deux, trois ou quatre centigrammes , dissous dans des 
potions et même des tisanes , suffisent pour exciter le vo- 
missement chez beaucoup de malades dont l’estomac est 
facile à émouvoir. Le plus ordinairement on l’administre à la 
dose d'un décigramme à un décigramme et demi dans, deux 
ou trois verres de liquide pris à certains intervalles. C’est ce 
qu’on appelle donner l’émétique à dose vomitive. A plus 
forte dose chez des individus sains ou atteints d’un simple 
embarras gastrique, ce médicament pourrait produire des 
accidents, et même un véritable empoisonnement. Nous 
devons faire remarquer toutefois à cette occasion que dans 
certaines maladies inflammatoires, telles que la pneumonie, 
le rhumatisme, etc., les malades ont la faculté de sup- 
porter de grandes doses d’émétique (de trente centigrammes 
à deux grammes et plus), et qu’on en retire même beaucoup 
d'avantages. Cette découverte de l’action contre-stimu- 
lante de l’émétique est due à un médecin italien ( Rasori), 
et a été fortement mise à contribution dans diverses parties 
de l'Italie, ct même en France. Cette propriété du tartre 
stibié, comparée à celle qu’il possède à dose très-fractionnée, 
explique jusqu'à un certain point les vertus nombreuses 
qu'on lui a depuis longtemps attribuées, et pourquoi on l’a 
fait si souvent entrer dans une multitude de compositions 
médicamenteuses purgatives , incisives , dérivatives , hy- 
dragogues, altérantes, diaphorétiques , fondantes, etc. 

L'émétique n’agit pas seulement sur la membrane mu- 
queuse de l'estomac : appliqué sur d’autres surfaces mu- 
queuses, et en particulier sur la conjonctive, il y exerce 
une action contre-stinulante, tonique et résolutive, très- 
efficace ; enfin, mis en contact avec la peau, soit en poudre, 


soit en dissolution , soit associé à de l’axonge pour former | 
la pommade stibiée,, il enflamme le derme , y fait naître des 


pustules exactement semblables à celles de la vaccine, mode 


de révulsion très-puissant , journellement employé par les 
praticiens. 
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Non-seulement le médicament qui nous occupe est émé- 
tique et purgatif, selon la dose à laquelle on le donne, 
mais encore il excite une abondante transpiration, et sti- 
mule puissamment toutes les sécrétions; il convient de re- 
marquer que dans le dernier cas il n’y a presque jamais 
d'évacuation par les voies digestives : c’est même à cette 
absence d'évacuation que les médecins italiens reconnais- 
sent l’action contre-stimulante du tartre stibié; ils disent 
alors qu’il y a éolérance, et regardent généralement ce 
phénomène comme de très-bon augure. Si l’émétique ad- 
ministré à forte dose produisait des accidents toxiques 
imprévus, ou s’il arrivait qu'un estomac d’une grande sus- 
ceptibilité fût irrité, enflammé, par une petite dose, on 
pourrait neutraliser l’action du médicament devenu vené- 
neux par des décoctions astringentes, et particulièrement 
celle de quinquina, associé à des adoucissants et à des an- 
tipblogistiques. 

On fait usage de l’émétique dans les affections bilieuses, 
vermineuses, dans les inflammations compliquées d’embarras 
des premières voies , de symptômes appelés gastriques. En 
lavage, comme laxatif, c’est un dérivatif puissant, usilé 
dans une foule de maladies qu’il serait fastidieux d’énumérer. 
Dans beaucoup de cas, tels que les plaies de tête, l’apo- 
plexie, les inflammations de la gorge, de Ja trachée, des 
bronches, du cerveau et de ses membranes, c’est, après la 
saignée, le moyen le plus efficace ; il offre encore une res- 
source précieuse au praticien qui a besoin d’exciter des sc- 
cousses dans l'économie , cornme lorsqu'il s’agit d'expulser 
des corps étrangers, de fausses membranes croupales , etc., 
d’exciter sur l'estomac une révulsion énergique qui peut 
arrêter des diarrhées dyssentériques, des fluxions catarrhales 
ou muqueuses, etc., sur des parties qui sympathisent avec 
l'estomac. 

Les formes pharmaceutiques sous lesquelles on peut 
donner l’émétique sont très-nombieuses, depuis la solution 
simple dans l'eau jusqu'aux médicaments solides les plus 
compliqués; il entre comme élément dans quelques compo- 
sitions devenues célèbres, que par cette raison nous croyons 
devoir mentionner en terminant cet article; ce sont : le 
bolus ad quartanas, remède contre les fièvres quartes, 
où le tartre stibié se trouve assucié an quinquina; le remède 
de Peysson, où il se combine avec l’opium; l’eau bénite 
de La Charité, usitée dans la colique de plomb; le Zave- 
ment des peintres, prescrit dans le même cas; l'eau fon- 
dante de Trèves ; les grains de santé de Franck ; des pom- 
mades et emplâtres slibiés à toutes les doses, et sous les 
formes les plus variées. 

L’émétique, employé imprudemment, peut produire des 
accidents très-graves; il y a une foule d'états morbides qui 
contre-indiquent son emploi : telles sont les inflammations 
aiguës des voies digestives et particulièrement de l'estomac, 
les maladies du cœur, les congestions récentes de l’encé- 
phale, la plus grande partie des maladies nerveuses, cc. 

ES D° BRICHETEAU. 

EMETIQUES (de ëg<o, je vomis), médicaments qui 
provoquent le vomissement : tels sont l'émétique, le sul- 
fate de zinc, le sulfate de cuivre, l'ipécacuanha, l'ellé- 
bore, et la plupart des poisons äcres et irritants, adminis- 
trés à doses convenables. L’eau tiède, l'huile en quantité 
suffisante, ingérées dans l’estomac, produisent le même ef- 
fet; mais on ne leur donne pas le nom d’éméliques, que l’on 
réserve aux substances qui amènent le vomissement par 
quelque voie qu’on les introduise, et qui par suite agissent 
également par voie d'absorption ou en injection. L'action 
spéciale des émétiques sur les organes digestifs consiste à 
leur imprimer un mouvernent anlipéristaltique , c’est-à-dire 
en sens inverse de celui de la digestion. En général, les 
émétiques sont employés, soit comme évacuants, soit pour 
exciter le canal intestinal. Il faut s'en abstenir dans les sas 
de grossesse, de congestion cérébrale, etc. 
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On donne le nom d’éméto-cathartique (de xa0aipw, je 
purge) à tout médicament ayant le double but de détermi- 
ner des vomissements et des purgations. C’est ordinaire- 
ment un mélange d'émétique et d’un sel purgatif. On s’en 
sert quand on veut agir sur toute la longueur du tube intes- 
tinal. 

ÉMÉTO-CATHARTIQUES. Voyez ÉMÉTIQUES. 

EMEU. Voyez Casoar. 

EÉMEUTE. Ce mot s'applique spécialement aux trou- 
bles excités ou par des dissensions civiles, ou par l’aver- 
sion qu’inspire une mesure de l’auforité publique. Ces trou- 
bles peuvent être provoqués, soit par la colère d’une classe 
d'hommes blessée dans ses intérêts , soit par lirritation po- 
pulaire, soit enfin par les manœuvres d’une faction, par 
l'inprudence ou par l’injuste exigence de l'administration. 
L'émeute n’entraine pas nécessairement l’idée d’une résis- 
fance ou d’une attaque à main armée. Pour qu'il y ait 
émeute, il suffit qu'une partie du peuple, plus ou moins 
nombreuse, se rassemble en tumulte, et porte atteinte à la 
paix publique, en exhalant, sur les places et dans les rues, 
son mécontentement ou sa fureur. Les émeutes sont souvent 
des tentatives de sédition, de révolte, dinsurrec- 
tion et même de révolution. Si l’émeute s’apaise, où 
si elle est dissipée, ce n’est qu'un trouble passager. Elle 
n’est point allée jusqu'à ja sédition ou à la révolte, encore 
moins jusqu'au renversement de l'ordre établi. 11 peut ce- 
pendant y avoir du sang répandu dans une émente, quand 
la fureur et la soif d’une vengeance l'ont excitée, L'effusion 
du sang peut encore contrister la société dans une émeute, 
et trop souvent celle d'un sang innocent, lorsque la force 
armée intervient pour la réprimer. Si on l'attaque , ou si 
elle est livrée à une colère aveugle, de graves malbeurs, 
quelquefois des cruautés atroces, feront gémir l'humanité, 
et provoqueront l’indignation des gens de bien. 

L’émeute n’est un signal de révolution que quand les mé- 
contentements, l'exaspération et la résolution d’une résis- 
fance outrée sont presque unanimes. La dissidence la plus 
violente n’aboutit jamais qu’à des émeutes, à des révoltes 
et, lorsque sa fareur met les armes à la main d’un grand 
nombre d’adhérents, aux guerres civiles, fléau le plus 
terrible qui puisse affliger un pays où ne sont pas tout à 
fait éteints l'amour de la patrie et un noble sentiment de 
nationalité. Ce fut par des émeutes que le patriciat romain 
parvint à exécuter le meurtre des Gracques, dont les lois 
attaquaient à la fois son avarice et son pouvoir. Les émeutes 
du Forum préparèrent encore la sanguinaire domination 
de Marius, et la dictature de César. A Bruxelles et dans 
les autres villes des Pays-Bas, les quarante ans d’insurrec- 
tion et de guerre qui arrachèrent les Provinces-Unies à Ja 
puissance espagnole avaient commencé par des émeutes. 
Celle de l’armée de Jacques IT, quine s’y trompa pas quand 
il l’entendit applaudir en tumulte à l’acquittement des évé- 
ques, fut pour lui le présage de sa chute, La Convention 
de 1792 fut amenée, par une continuité d’émeutes préparées, 
et toujours de plus en plus menaçantes, à subir le joug du 
parti atroce qui avait annoncé son règne par les massacres 
de septembre. L'émeute des ouvriers donna en 1830 et en 
1848 le signal de ces deux insurrections populaires qui opé- 
rèrent les deux premières révolutions où, depuis tant de 
siècles, la multitude livrée à elle-mêine ait montré pendant 
une longue et sanglante lutte, comme après la victoire, une 
humanité pure de tout excès. Ces remèdes violents aux 
maux publics n’en sont pas moins de grandes calamités, 
que le pouvoir doit prévenir par sa sagesse, comme les 
peuples doivent chercher à éviter foute secousse, en épni- 
sant fous les moyens que les lois leur ont laissés, et que 
fesprit public peut leur fournir, pour obtenir le redresse- 
ment des abus. AUBERT DE VITRY, 

ÉMIGRANT, ÉMIGRETTE ou ÉMIGRÉ, nom d'un 
jeu qui était à la mode à ja fin du dix-nuilième siècle. L'ins- 
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trument de ce jeu consiste en un disque de bois, d'ivoire 
ou d'écaille, creusé dans son pourtour à une certaine pro- 
fondeur, et traversé par un cordon qu’une légère secousse 
fait enrouler autour de la rainure , de sorte que le disque 
remonte le long du cordon. 

EMIGRATION. C'est l'action volontaire de quitter 
sa patrie pour aller s'établir sous des cieux lointains. 

Les émigrations remontent aux temps les plus reculés. A 
une époque dont le souvenir même est perdu, il s’en est opéré 
sur les différents points du globe, ct l’on explique par elles 
les analogies surprenantes qui existent entre les langues des 
peuples les plus opposés. Les nations civilisées de l'antiquité 
ont été également tourmentées à diverses reprises par le be- 
soin d’émigrer. Qu'est-ce que la fuite des Hébreux sous 
Moïse, si ce n'est une émigration? et les colonies grec- 
ques, phéniciennes , carthaginoïises , romaines? et les Gau- 
lois sous Brennus, et tant d’autres encore ? 

Le mouvement le plus remarquable que l'histoire rap- 
porte en ce genre, c’est incontestablement ces grandes 
migrations des peuples, ces invasions de barbares 
qui commencèrent quelque temps avant l’ère chrétienne 
pour ne ‘arrêter que plusieurs siècles après. 11 en est d'au- 
tres encore qui sont dignes d'intérêt : les temps modernes 
nous montrent des peuples, se levant en masse et fuyant leur 
patrie, sous l'influence de causes diverses : tels sont les 
Maures, chassés d'Espagne en 1609, et les Polonais après 
ja destruction de leur nationalité par le tsar. Quelquefois ce 
n'est qu’une partie, qu'une fraction d’un peuple qui aban- 
donne ses foyers devant la persécution, par les exemple les 
protestants français après Ja révocation de l'Édit de 
Nantes, les sectaires et les dissidents en Angleterre, 
les nobles et les prêtres pendant la révolution, et tout ré- 
cemment encore les révolutionnaires et les socialistes Eu- 
ropéens après le triomphe de leurs adversaires. 

Mais nous ne nous occuperons ici que d’un genre parti- 
culier d’émigrations, celles que produisent, de nos jours 
les crises industrielles et la situation précaire des classes 
laborieuses. Un encombrement funeste afilige diverses con- 
trées de l’Europe ; le travail manque, toutes les places sont 
prises; la concurrence réduit sans cesse les salaires 
et les fait descendre à un prix qui ne permet plus de faire 
face aux besoins les plus indispensables. D'un autre côté, 
au delà des mers, d'immenses pays d’une fertilité prodi- 
gieuse n'offrent que des terres désertes et sans occupants, 
On comprend qu’il y aurait un grand avantage à ce que le 
trop-plein d’une population condamnée à de rudes privations 
se versèt dans des contrées nouvelles qui sortiraient alors 
de la classe des déserts improductifs ; mais les difficultés du 
transport, la répugnance à se diriger vers des contrées 
mal connues et parfois malsaines opposent à l’émigration 
de bien graves obstacles. 

C’est en Angleterre qu’elle s’est d’abord développée, et le 
paupérisme toujours croissant de l'Irlande et des districts 
manufacturiers ne l'explique que trop. D’ailleurs, la ténacité 
froide et intrépide, le besoin de lacomotion qui caractérisent 
la race saxonne, permettent à nos voisins d’accueillir sans 
la moindre répugnance le projet d'aller au delà des mers 
chercher une autre patrie. L'Allemagne, où l'habitant se 
trouve trop pressé sur son territoire , a suivi ce mouvement 
et l’a peut-être même dépassé. * 

Jadis, les gouvernements voyaient l’émigration de mau- 
vais œil; on la regardait comme affaiblissant le pays; des no- 
tions plus exactes ont prévalu depuis. On a reconnu que, loin 
de faire décroître la population, elle tend au contraire à l'aug- 
menter; le vide qu’elle occasionne est en général prompte- 
ment comblé et au delà. Toutefois, on à senti le besoin de 
la contenir dans de sages limites, de lasseoir sur des prin- 
cipes solides. Jusqu'à 1831, les {erres immenses qui se 
trouvent dans certaines colonies anglaises avaient été cé- 
dées gratuitement à qui en voulait. J1 en était résulté que 


ÉMIGRATION 


les nouveaux propriétaires d’un sol qu’ils n’avaient pas les 
moyens de cultiver le laissaient en friche. 11 fut alors dé- 
crété qu’il ue se ferait à l'avenir aucune concession, et que 
le terrain serait vendu à un prix fixé d'avance. En 1842, 
une loi régla tout ce qui avait trait à cette matière, stipu- 
Jant en outre que la moitié au moins du produit de la vente 
serait mise en réserve pour fournir les moyens d’encourager 
l'émigration, et que le surplus serait consacré aux dépenses 
de la colonic. Des règlements particuliers s'appliquent à ce 
qui se fait en chaque pays. Au Canada, par exemple, le 
sol se vend de 4 à 8 shellings l’acre (12 fr. 50 à 25 fr. par 
hectare) ; les lots sont de 200 acres ( 80 hectares); les ventes 
ont souvent licu par demi-lots. Dans l'Australie, les choses 
se font sur une plus grande échelle. Les ventes ont lieu à 
l’eucan. Le prix le plus bas est fixé à une livre sterling par 
acre; le payement doit être effectué dans l’espace d’un mois. 
Toute personne qui dépose à Londres, entre les mains de 
l’agent géuéral des colonies de la couronne, une somme 
.de 100 livres sterling reçoit un bon de pareille somine 
dont il lui sera tenu compte dans l’achat qu’elle fera de ter- 
rains dans la colonie; et clle est en outre autorisée à obte- 
uir pour six mois, à partir du versement, passage gratis 
pour quatre adultes émigrants; deux enfants au-dessous 
de quatorze ans sont regardés comme équivalant à un adulte. 
Ces passagers doivent être des ouvriers ou des cultivateurs. 
L'administration de l'Australie ne vend d’autres terrains 
que ceux qui sont renfermés dans certains districts reconnus 
par les ingénieurs; au delà de ces limites, elle accorde des 
licences aux propriétaires de {ronpeaux, les autorisant à em- 
ployer comme pâturages un run ou espace de terrain qui com- 
prend ordinairement de 3,000 à 5,000 acres. 

Depuis les cinq on six dernières années surtout, la ten- 
dance à coloniser, ou , si l’on veut, les habitudes d'émigra- 
tion, semblent entrer chaque jour davantage dans l'esprit 
des sociétés modernes; une force irrésistible pousse une 
partie de leurs populations vers les contrées de l’ouest et du 
sud américains, comme vers les terres aurifères d'Austra- 
lie et de Californie. Ce ne sont plus aujourd'hui, 
comme dans le passé, quelques milliers de colonistes seu- 
lement qui vont chaque année demander à ces terres nou- 
velles du travail et un bien-être qu’ils semblent ne plus 
espérer sur le sol de l’Europe; c'est maintenant un demi- 
million d'hommes qui tous les ans désertent en masse les 
pays germaniques , la Poméranie, la Thuringe, le Mecklen- 
bourg , les duchés de Bade et de Hesse, la Suisse, les pays 
scandinaves, l'Angleterre, Firlande surtout, poar se ré- 
pandre aux États-Unis, au Canada, au Brésil, en Océanie, 
enfin dans presque toutes le$ contrées lointaines dont nous 
séparent les deux océans. 

Ce grand mouvement d’émigration compte trois principaux 
points de départ, d’où il se ramifie sur le globe entier : Li- 
verpool, les ports hanséatiques (Brème et Hambourg), 
puis lellavre. Mais Liverpool est de beaucoup le plus im- 
portant; à lui seul, il dessert près de la moitié du mouve- 
ment total. Le chiffre des émigrants partis de cette ville avait 
été de 229,099 en 1852; mais il s’en faut pourtant que tous 
ces colons fussent fournis par la population britannique. La 
même année 40,000 Allemands étaient partis de Hambourg, 
et la marine de Brème en avait transporté 37,493. La munici- 
palité de cette dernière ville a fait d'intelligents efforts pour 
attirer et fixer dans son port le courant de l’émigration du 
nord. Là en effet le coloniste allemand, qui a quitté sa 
chaumière avec un modeste pécule, et de plus une femme 
et souvent deux, trois ou.quatre enfants, est sûr"de trouver, 
au prix le plus modique, dans un établissement affecté à 
cet usage, le gîte, la nourriture, des instruments, des ou- 
tils, des soins personnels, une chapelle pour prier, un théà- 
tre même pour se distraire, et surtout une direction bien- 
veillante et éclairée, direction qui l’accueille à l’arrivée, 
l'accompagne dans la traversée, le guide encore sur le sol 
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étranger, le renseigne, l’éclaire, le met en rapport avec 
les comités d’émigration allemands existants dans le pays, 
etl'accompagne enfin jusqu'à ce qu'il ait pris un parti, ar- 
rêté sa destination ou trouvé l'emploi de ses bras. Liverpool 
a depuis suivi cet exemple. Quant au Havre, en 1851, il s’y 
était embarqué 44,159 émigrants, et l’on assure qu’en 1852 
ce nombre avait presque doublé. L’achèvément du chemin 
de fer de Strasbourg y aura certainement été pour quelque 
chose, car c’est de la Suisse, de la Bavière, du bassin rhénan 
méridional, de l'Allemagne du sud principalement , que vien- 
nent, avec un fort petit nombre de nos nationaux, les émi- 
grants qui s’embarquent dans ce port. 

D’après le rapport des commissaires de l’émigration et des 
terres coloniales présenté au parlement anglais en 1853, de- 
puis la paix générale, il y à trente-huit ans, 3 millions 
463,292 émigrants ont quitté le Royaume-Uni, dont { mil- 
lion 791,446 (plus de la moitié), avaient émigré dans les six 
années qui commencent à 1847.11 paraît que l’émigration an- 
nuelle pendant les six dernières années a été en moyenne 
de 198,584, et que le nombre de ceux qui ont quitté le 
Royaume-Uni en 1852 a été de 368,764. La grande masse 
de l'émigration du Royaume-Uni s’est composée depuis 
plusieurs années d’Irlandais, et dans les six dernières an- 
nées leur nombre a été d'environ 1 million 313,226. En 1552, 
lémigration pour lAustralie a été de 57,881 personnes, 
dont 53,527 parties spontanément et 34,354 envoyées par le 
gouvernement. 

Le rapport de la Société allemande d’émigration établie à 
New-York, rapport publié en d'octobre 1833, constate que 
depuis le 1°° janvier jusqu’au 1° novembre 1853 le nombre 
total des émigrants débarqué à New-York avait été de 95,285, 
tandis que pendant les dix mois correspondants de 1852 il 
en était arrivé 294,779. 

En France l’émigration a longtemps été insignifiante. En 
vingt-cinq années l'Algérie n’a reçu qu’un nombre assez 
faible de colons. Sur un seyl point du territoire, sur les 
côtes de la Biscaye; les eflets en sont sensibles; des 
milliers de Basques sont allés s'établir à Montévidéo, 
et malgré la guerre qui n’a cessé de désoler les rives de la 
Plata, la fièvre d’émigration n'a fait que redoubler d’inten- 
sité dans les contrées pyrénéennes. Enfin la découverte de 
l'or en Californie et en Australie a déterminé le départ de 
plus de soixante mille de nos compatriotes ; mais ce n’est là 
qu'une émigration factice; le plus grand nombre d’entre 
eux emportait l'esprit de retour et ne cherchait pas à colo- 
niser, mais à s’enrichir rapidement. Beaucoup sont déjà re- 
venus, et ceux qui les remplacent ont le même but que leurs 
devanciers. W.-A. DUCKETT. 

EMIGRATION, ÉMIGRÉS. Ces mots rappellent un 
grand fait de notre histoire contemporaine, c'est-à-dire le 
départ de France d’un grand nombre“de personnes et de 
familles opposées à la révolution qui s'y opéra en 1789. 
Les scènes des 5 et 6 octobre 1759, où la majesté royale 
avait été insultée et menacée, où l'asile intime de la reine, 
sa chambre à coucher, m'avait pas même été respecté ; où 
des sardes-du-corps avaient été tués presque sous ses yeux ; 
où l’on vit enfin des têtes portées au bout de piques de 
Versailles à Paris, et promenées dans toutes les rues de 
cette dernière ville, avaient causé dans la famille royale, 
et dans {ous ceux qui l’approchaient, une épouvante bien 
légitime, Les princes furent des premiers à s'éloigner ; Mes- 
dames , tantes du roi, partirent pour Rome; elles furent 
arrêtées à Arnay-le-Duc, mais l’Assemblée constituante les 
fit mettre en liberté, et elles continuèrent leur route; 
Louis XVI lui-même, avec toute sa famille, partit secrète- 
ment le 21 juin 1791 ; reconnu à Varennes, il fut ramené 
à Paris, et de ce jour la royauté n’exista plus que de nom. 
Le 1‘° août suivant, un décret enjoint aux émigrés de 
rentrer sous peine de payer une friple contribution, et 
prescrit aux municipalités de dresser une liste des émigrés. 
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Ce décret fut rapporté le 14 septembre suivant; mais les 
princes français et les émigrés formaient des rassemble- 
ments hostiles : Monsieur reçut l’injonction de rentrer en 
France dans un délai de deux mois, faute de quoi il serait 
censé avoir abdiqué son droit éventuel à Ja régence (30-31 
octobre, 6 novembre 1791). Bientôt les trois princes, 
Monsieur, le comte d’Artois et le prince de Condé, furent 
décrétés d’arrestation; Monsieur fut, en outre, déclaré 
déchu de son droit de régence (janvier et février 1792 ). 

Cependant, la noblesse abandonnait de plus en plus ses 
chàteaux; des officiers passaient la frontière, entralnant 
même quelquefois avec eux feurs compagnies. Des nuées 
de prétres et de moines se dérobaient par la fuite à l'obliga- 
tion de prêter serment à la constitution civile du clergé. La 
Belgique, la Hollande, la Suisse, le Piémont , l’'Allemagnesur- 
tout, furent encombrés d'émigrés de tout sexe etde tout âge, 
Dans cette foule le petitnombre seul avait sauvé sa fortune. La 
grande masse se trouva bientot en proie à un affreux dé- 
nuement. Une petite cour s'était formée à Coblentz, autour 
des princes. On ÿ avait établi un gouvernement avec des 
ministres et une cour de justice. La France du dehors, 
comme on l'appelait, noua des relations suivies avec toutes 
celles des puissances étrangères qui se montraient hostiles à 
la révolution. 

Les émigrés s'étaient réunis en corps d'armée, sous les or- 
dres du prince de Condé, et portaient les armes contre la 
France, La Convention prit contre eux des mesures vigou- 
reuses. Le Code Pénal, rédigé par l'Assemblée constituante, 
prononçait la peine de la déportation contre l’émigration ; 
le roi n'avait point sanctionné cette partie du Code, et fe 
12 novembre 1791 il fit une proclamation pour inviter les 
émigrés à rentrer : cette proclemation fut, comme il était 
facile de le prévoir, sans résultat, Le roi au Temple, Ja 
rogauté abolie par uu décret du 21 septembre 1792, la Con- 
veution passa des menaces aux effets. 

Par un décret du 9 février 1792, l'Assemblée législative 
avait mis les biens des émigrés sous la main de la nation; 
ce n’était qu'une manifestation, qu’un séquestre nominal , 
car les moyens d'exécution n'étaient ui indiqués ni pres- 
crits. Le 30 mars suivant, un autre décret aflecta ces biens 
et leurs revenus à l'indemnité due à la nation; révoqua les 
dispositions que les propriétaires émigrés auraient pu faire 
de leurs biens depuis Je précédent décret; ordonna la prise 
de possession des biens meubles et immeubles par l’admi- 
nistralion des domaines ; laissa aux fermes , enfants , père 
et mère des émigrés La jouissance provisoire du logement 
qu'ils occupaient, ainsi que des meubles à leur usage, dont 
il dut être fait un inventaire; accorda enfin à ces mêmes 
personnes, si elles élaient dans le besoin, un secours 
anpuel sur les revenus des biens desdits émigrés. Le 14 août 
1792, un décret, modificatif d’un précédent du 27 juillet, 
ordonna la vente immédiate des châteaux, édifices et bois 
non susceptibles de division, et l'aliénation en rente, par 
petites portions , des terres , vignes et prés. Le 15, les pères, 
mères, femmes, enfants des émigrés, sont consignés dans 
leurs municipalités, sous la protection de la loi et la sur- 
veillance des officiers municipaux, sans la permission 
desquels ils ne peuvent en sortir, sous peine d’arrestation. 
Le 2 septembre, décret qui prononce que les biens des émi- 
grés sont conlisqués et acquis à la nation pour lui tenir lieu 
de l'indemnité réservée par le décret du 30 mars ; ordre de 
vendre les biens , de payer les créanciers inscrits ét de verser 
le surplus dans Ja caisse du séquestre établi par ce même 
décret du 20 mars; réserve en faveur des parents dans le 
besoin , d'une portion des biens de l’émigré, laquelle toute- 
fois ne pourra excéder le quart, en usufruit, pour les 
pères et mères, en toute propriété pour les enfants. Le 12, 
les pères et mères dont les fils sont absents sont tenus de 
justifier, dans le délai de trois semaines , à leurs municipa- 
lités, de l'existence en France de leurs fils disparus, de leur 
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mort, ou de leur séjour en pays élranger pour le service de 
la nation. Les pères et mères qui ont des enfants émigrés 
doivent founir l'habillement et la solde de deux hommes 
per chaque enfant émigré, et en verser la valeur sous 
quinzaine. 

Des détachements d'émigrés avaient suivi les Prussiens 
en Champagne; maïs leur présence n'avait provoqué en 
France que des sentiments de répulsion, surtout après la 
publication du manifeste du due de Bronswick. Un dé- 
cret du 9 octobre 1792 déclare queles émigrés pris les armes 
à la main seront mis à mort dans les vingt-quatre heures, 
et les procès-verbaux d'exécution transmis à la Conven- 
tion. « Les puissances ennemies (porte ce décret) seront 
responsables de toute violation du droit des gens qui, par 
une fausse application du droit de représailles, pourrait être 
commise par les émigrés français. » Le 12, décret qui or- 
donne de livrer à l'exécuteur de la justice, pour être brôlé, 
le guidon pris sur les émigrés, Le 22, le ministre de l’inté- 
rieur est autorisé à faire veadre sans délai le mohitier du 
château des Tuileries , des autres maisons royales, des mai- 
sons religieuses et de celles des émigrés. Le 23, tous les 
émigrés français sont banuis à perpétuité du territoire de 
la république ; ceux qui, au mépris de cette loi, y rentre- 
raient seront punis de mort, sans déroger aux décrets précé- 
dents, qui condamnent à la peine de mort les émigrés pris les 
armes à la main, 1 restait à statuer sur ceux qui étaient 
rentrés, car beaucoup, effrayés du sort qui menaçait leurs 
familles, et voyant qu'ils allaient être réduits à la misère, 
quelques-uns , d’ailleurs , regrettant peut-être le parti qu'ils 
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pas ouvertement, attendaient le moment de pouvoir le faire 
avec sécurité. La Convention, d'accord avec son décret du 
25 octobre, qui prononçait le bannissement perpétuel de 
ceux qui étaient hors de France, rend, le 10 novembre, un 
nouveau décret par lequel elle donne à ceux qui sont rentrés 
sur le territoire de la patrie un délai de quinze jours pour 
sortir de France, passé lequel ils seront punis de mort. 
Nous passons par-dessus plusieurs mesures secondaires , 
pour arriver au décret du 14 février 1793, qui accorde une 
récompense de 100 livres à qui découvrira ou fera arrêter 
toute personne rangée par la loi dans la classe des émigrés 
ou dans celle des prêtres qui doivent être déportés. 

Le 23 du même mois, la Convention fulmine contre les 
tribunaux qui oseraient connaître des faits d'émigration, et 
mande à sa barre les juges du tribunal d'Amiens, qui ont 
concouru à un jugement de cette nature , ainsi que le direc- 
teur du jury. Le méme jour, autre décret qui autorise les 
directoires de département et de district, ainsi que les corps 
municipaux, à nommer des commissaires qui, accompagnés 
de la force publique, se transporteront dans toutes les mai- 
sans suspectées de recéler des individus mis par Ja loi dans 
la classe des émigrés on des prêtres déportés. Décret du 
18 mars, portant que les émigrés et les prêtres déportés qui 
huitaine après la publication seraient surpris sur le terriloire 
de la république, seront à l'instant conduits en prison, et 
ceux qui seraient convaincus d'émigration ou qui étaient 
dans le cas de la déportation, seront punis de mort dans 
les vingt-quatre heures. La loi du 28 du mème inois de mars 
est un code entier sur l’émigration; il serait impossible d'en 
rapporter toutes les dispositions. Pour en juger l'effet et la 
portée, il suffira d'en citer les deux premiers articles : 1° Les 
émigrés sont bapnis à perpétuité du territoire français; ils 
sont morts civilement ; leurs biens sont acquis à la répu- 
blique; 2° l'infraction du bannissement prononcé par l’ar- 
ticle premier sera punie de mort. Aux termes de cette loi, 
toutes les successions échues aux émigrés et toutes celles 
qui leur écherraïent dans cinquante ans sont acquises à J'E- 
fat; il doit être dressé et imprimé une iiste générale des 
émigrés. Celte liste fut faite; elle embrasse plus de 30,000 in- 
div dus, et existe dans les Archives de l'empire : ce fut va 
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arrôt prononcé contre tous ceux qui y avaient été portés; 
on avait beau prouver que l’on n’avait pas quitté la France, 
l'inscription sur la liste était invinciblement opposée. Ce fut 
une source de vengeances et d’inimitiés particulières. 

La loi du 28 mars, en répétant les mots de bannissement 
et de peine de mort n’avait fait que consacrer ce qui avait 
été inséré dans les lois antérieures. On alla plus loin en- 
core : on prononça la peine terrible de la mort civile, avec 
des aggrayations et une rétroactivité d'effets incroyables. Un 
décret du 26 avril portait que dans aucun cas les émigrés 
ne devaient être jugés par des jurés, mais par une commis- 
sion militaire, composée de cinq membres. Un autre décret, 
du 11 septembre, déclare que les administrateurs qui, sous 
quelque prétexte que ce fût, refuseraient de vendre, et 
les agents de l'administration des domaines qui, sous quel- 
que prétexte que ce fût, refuseraicnt d’affermer les biens 
des émigrés, seraient punis de dix années de fers. L'art. 19 
du décret du 2 septembre 1792 avait attribué aux pères, 
mères, femmes et enfants d’émigrés, qui seraient reconnus 
être dans le besoin, une part des biens confisqués; un 
décret du 13 septembre 1793, intitulé : « Mesure pour 
accélérer la vente des biens des émigrés, et faciliter aux 
chefs de famille indigente et aux défenseurs de la patrie 
les moyens d’en acquérir, » annule cette disposition dans les 
termes suivants : « L'art, 18, etc., est rapporté; la Conven- 
tion nationale statuera incessamment sur le sort des pères 
ou mères, femmes ou enfants des émigrés, dont Le civisme 
sera reconnu. » Quant aux autres articles de ce décret, ils 
ont effectivement pour objet de faciliter le plas possible aux 
régnicoles pauvres et aux soldats l’acquisition des biens d’é- 
migrés. 11 est évident que, dans le but que se proposait Ja 
Convention, cette mesure était excellente. 

Le 17 frimaire an 11, décret qui pose en principe que les 
biens appartenant aux pères et mères qui ont des enfants 
émigrés, majeurs on mineurs, sont séquestrés et mis sous 
la main de la nation. Pendant le cours de l'an n il y eut 
une sorte de surséance à la rigueur; mais en l’an ur Ja 
Convention se réveilla. Le 25 brumaire, nouveau code de 
l'émigration ; le 1° nivôse suivant, décret qui ordonne que 
les comités de législation, de salut public et des finances 
réunis, présenteront, sous trois jours pour tout délai, je 
mode d'exécution de celui du 17 frimaire an n. Le 13, les 
créanciers des émigrés sont déclarés créanciers directs de 
l'État. Le 1° floréal est promulguée une loi relative aux 
créances et droits sur les biens des émigrés. Nous n’entrerons 
pas dans l'examen de toutes ses dispositions ; nous dirons seu- 
lement que les femmes et les enfants des émigrés qui avaient 
des droits à exercer sur les biens de leurs maris ou pères, 
durent se pourvoir, comme les autres créanciers, pour être 
payés de même ; d’après l’article 59, les biens meubles et im- 
meubles de la communauté devaient être partagés on vendus, 
comme les autres biens indivis avec les émigrés. L'art. 93 
est fout à fait conforme à l'esprit de cette époque : « Tous 
biens possédés en indivis avec des émigrés seront mis pro- 
visoirement sous le séquestre. » Le 9 du même mois, nou- 
velle loi, dont nous ne rapporterons que le premier article : 
« Chaque père, chaque mère d’émigré, chaque aïeul, chaque 
aïeule et autre ascendant ou ascendante dont un émigré se 
trouve héritier présomptif et immédiat, comme représentant 
son père ou sa mère décédé, sera tenu, dans les deux mois 
de Ja publication du présent décret, de fournir au directoire 
de district de son domicile la déclaration de ses biens. » 

Jci la Convention s’arrête : elle déclare elle-même qu’elle 
n'ira pas plus loin. « Au moyen des dispositions ci-dessus, 
dit-elle (art. 25), toute la législation relative aux familles 
des émigrés est abolie, et la nation renonce à toutes les suc- 
cessions qui pourraient leur échoir à l'avenir, tant en ligne 
directe que collatérale, n’entendant recueiliir que celles ou- 
vertes jusqu’à ce jour. Après l’exécution du présent décret 
(art. 26), on ne reconnaïtra plus en France de père, mère, 
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aïeul, aïeule, parent, n1 parente d'émigrés. » Et en effet, 
à la suite de linsuccès de la tentative de débarquement 
faite, en 1795, à Quiberon, avec l'appui de l’Angleterre, 
ils avaient renoncé à toute idée de pénétrer désormais 
par la force des armes sur le territoire français, L'armée 
de Condé, jusque alors entretenue aux frais de l’Empire 
germanique, dut se dissoudre à la conclusion du traité 
de Lunéville, et ses débris se réfugièrent surtout en Russie, 
où des terres et des secours en argent furent accordés aux 
plus nécessiteux. Toutefois, le Directoire ne fut pas plus tôt 
au ponvoir, que grand nombre d’émigrés sollicitèrent er 
obtinrent l’autorisation de rentrer en France. 

Cependant jusqu’au 18 brumaire la législation qui les 
concernait reçut une exécution plus ou moins rigou- 
reuse, selon le caractère des époques et l'opinion des 
hommes qui tenaient le pouvoir ; la’ Constitution de l'an vur * 
fut une transition à un ordre de choses plus doux. L'art. 93 
portait : « La nation française déclare qu’en aucun cas elle 
ne souffrira le retour des Français qui, ayant abandonné 
leur patrie depuis le 14 juillet 1789, ne sont pas compris 
dans les exceptions portées aux lois rendues contre les émi- 
grés; elle interdit toute exception nouvelle sur ce point. 
Les biens des émigrés sont irrévocablement acquis au profit 
de la république. » C'était une garantie donnée aux hom- 
mes politiques que le général Bonaparte venait de renverser ; 
mais après la bataille de Marengo et la paix d'Amiens, le 
premier consul se crut assez fort pour rompre avec eux , et, 
par un sénatus-consulte du 6 floréal an x, les émigrés furent 
amnistiés. Cette amnistie fut accordée sous plusieurs con- 
ditions : 1° que les émigrés rentreraient avant le 1°" vendé- 
miaire an x, et par les villes qui leur étaient désignées ; 
2° qu'ils préteraient serment de fidélité au gouvernement 
établi par la constitution, et qu’ils resteraient pendant dix 
ans sous la surveillance spéciale du gouvernement. Ce 
même sénatus-consulte accordait aux émigrés la remise de 
leurs biens non vendus autres que les bois et forêts déclarés 
inaliénables par la loi du 2 nivose an 1v, les immeubles 
affectés à un service public, les droits de propriété sur les 
grands canaux de navigation, les créances sur le trésor, 
dont l'extinction s'était opérée par confusion, ét il leur était 
expressément interdit d'attaquer les partages de présucces- 
sion, succession et autres actes faits en vertu des lois anté- 
rieures. Il y eut plusieurs exceptions à cette amnistie; mais, 
pour ètre juste, il faut dire qu’elles étaient nécessaires ; le 
nouveau ,çgouvernement n'avait guère plus de deux ans 
d'existence, et il ne pouvait pas encore tout braver. 

Une grande quantité d’émigrés rentrèrent en France, par 
suite du sénatus-consulte du 6 floréal an x; le délai qui 
avait été fixé ne fut considéré que comme une stipulation 
comminatoire; Bonaparte, devenu empereur, appela près 
de lui et plaça partout les anciennes familles; mais en gé- 
néral elles ne le considérèrent jamais que comme un usur- 
pateur. Les anciens titres étaient abolis; il en créa de nou- 
veaux, que quelques-unes acceptèrent, et tel marquis de 
l’ancien régime devint comte de l'empire. Ce fut une des 
conceptions qui firent le plus de tort à l’empereur. La va- 
nité de l’ancienne noblesse était vivement blessée de ne 
pouvoir se parer publiquement de ses fitres, et de voir ce 
qu’elle appelait des parvenus en être revêtus. ]l est vrai 
que dans l'intérieur de leurs hôtels et de leurs châteaux 
ils s’en dédommageaient ; mais enfin le premier rang était 
accupé par la nouvelle noblesse. C'était une situation que les 
souvenirs et l'espérance pouvaient seuls adoucir. Cette espé- 
rance ne fut pas trompée : la restauration eut lieu, et l’on 
vit La queue de l'émigration rentrer avec l’ancienne dy- 
nastie. Ce fut alors l’ancienne noblesse qui fut victorieuse ; 
elle occupa toutes les avenues du trône, et quoique 
Louis XVIIL eût conservé la nouvelle, celle-ci éprouva des 
humiliations et des dégoûts que le peuple ressentit, parce 
qu’elle n'avait pas encore eu le temps de s’en détacher tout 
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à fait. Une ordonnance royale du 21 août 1814 sfatua qu'à 
dater du jour de Ja publication de la charte constitutionnelle 
toutes les inscriptions encore existantes sur les listes d’é- 
migrés, et non encore radiées, seraient considérées comme 
abolies. Le 5 décembre suivant, une loi fort importante fut 
rendue. Comme il était impossible de revenir sur tout ce 
qui avait été consommé sous le régime des lais relatives à 
l’émigration, on pe pouvait rendre aux anciens propriétaires 
que les biens non vendus : ce n’était qu’une faible partie 
des propriétés confisquées ; cependant, l'État avait payé les 
dettes des émigrés, à la vérité soit en assignats, soit par 
la déchéance; mais enfin la plupart des anciens propriétaires 
se trouvaient libérés, Si, les considérant en masse, on avait 
voulu déduire les dettes payées, on n'aurait rien eu à leur 
remettre ; Ja restitution fut donc pure et simple, et alors il 
arriva une singulière chose : plusieurs anciens grands sei- 
gneurs possédaient de vastes forêts qui avaient été réunies à 
celles de l'État, et qui n'avaient point été aliénées, les forêts 
domaniales ayant été déclarées inaliénables par la loi, Ces 
anciens grands seigneurs retrouvèrent donc leurs forêts en 
entier, bien aménagées, et en bon état; et comme leurs dettes 
avaient été payées par le trésor, ils se virent plus riches 
qu'avant la révolution de 1789. C'était une singulière péri- 
pétie, mais ce ne fut, au reste, que l'exception. 

Il avait été vendu pour plus de deux milliards de biens 
d’émigrés. En 1825, alors que M. de Villèle disposait de la 
majorité des deux chambres, une loi fut rendue qui affec- 
tait trente millions de rentes, au capital d’un milliard, 
à l'indemnité due par L'État aux Francais dont les biens- 
fonds avaient été confisqués et aliénés en exécution des lois 
sur les émigrés, les déportés et les condamnés révolution- 
nairement. 1} faut remarquer que sur le montant des ventes 
faites nationalement il y avait à déduire, et que l’on déduisit 
effectivement, les dettes payées par l’État; que, d’un autre 
côté, beaucoup de familles étaient éteintes : c'est ce qui ex- 
plique comment un milliard pouvait suffire à cette indemnité, 
Il avait été stipulé que lorsque les liquidations seraient ter- 
minées, la somme qui pourrait rester libre serait employée à 
réparer les inégalités résultant des bases fixées par la loi 
pour opérer celte liquidation. C'était une source de faveurs 
que le gouvernement se réservait; mais celte source fut tarie : 
la révolution de 1830, tout en respectant l’exécution d’une 
loi qui avait été profondément impopulaire, fixa cependant 
un délai, passé lequel il ne serait plus reçu de réclamations, 
et elle annula la réserve (loi du 5 janvier 1831). 

J1 était de principe en France autrefois que tout noble 
se devait corps et biens au service du roi. La révolution 
n’avait pas tardé à menacer non-seulement la monarchie, 
dont la noblesse était une partie constitutive, mais encore 
la personne même du souverain. Les princes, la noblesse, 
ne trouvant pas d'appui dans la nation pour soutenir la mo- 
uarchie, allèrent chercher cet appui chez l'étranger; à mesure 
que la vie du roi fut plus en danger, les émigrés redoublèrent 
d'efforts pour le sauver, et ces efforts contribuèrent au con- 
traire à sa perle. Au reste, l’émigration elle-même ne tarda 
peut-être pas à se repentir de la position où elle s’était mise ; 
mais les portes de ja France lui étaient fermées, et lorsque 
sa petite armée, après bien des désastres, après bien des 
pertes, eut été obligée de se dissoudre, les émigrés traînèrent 
à l'étranger une existence en général misérable. Les secours 
qu'ils recevaient, surtout en Angleterre, étaient bien loin de 
les mettre dans une position qui pût leur faire oublier celle 
qu'ils avaient perdue; et ce qui prouve qu'aux yeux des 
émigrés eux-mêmes l’émigration fut une faute, c’esl qu’en 
1815, non plus qu’en 1830 et en 1848, il n’y a pas eu d’émi- 
gration. Sans doute quelques personnes ont suivi à ces trois 
époques les princes exilés, mais il ne s’est passé rien de sem- 
blable à ce qui avait eu lieu lors de notre premièrerévolution. 

Siles émigrés de cette époque ont été coupables de porter 
les armes contre leur pays, pour y établir une forme de 
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gouvernement à laquelle, par un honneur mal en- 
tendu, ils se croyaient obligés de tout sacrifier, il faut dire, 
d’un autre côté, que la Convention poussa trop loin la rigueur 
envers eux. Pères, mères, femmes, enfants, tout fut englobé 
dans la vengeance, et l’on comprend dès lors qu'ils aient cru 
juste de faire tout pour renverser un gouvernement quileur 
déclarait une guerre implacable, On a dit que, dans l’inté- 
rêt même du principe qu’ils voulaient défendre, les émigrés 
w’auraient pas dû quitter la France; cela.se peut, mais on 
ne s’en est aperçu qu'après coup; or, les jugements de 
cette nature n’ont jamais arrêté la marche des événe- 
ments, et il était bien difficile à cette epoque d’en apprécier 
toute la portée, | P.-A. Courin. 

ÉMILE (Paur). Voyez PAUL-ÉMILE; A 

ÉMILIENNE (République). Voyez Cisazpine (Répu- 
blique.) FR 

ÉMINCES, terme de cuisine, qu'on emploie pour 
désigner des tranches de viandes rôties dont on veut faire 
un ragoût après les avoir coupées en lames:très-minces. Les 
émincés de filet de bœuf rôti doivent s’apprètér avec une 
sauce piquante, Les émincés de bœuf bouilli, relevés par 
force oignons au roux, prennent le nom de miroton; les 
mauvaises langues prétendent que c'est le grand régal: des 
portiérès, mais il faat savoir, en ménage, se mettre au-des- 
sus de pareils cançans. Les émincés de mouton se servent. 
ordinairement sur de la chicorée à la crème; ceux de che- 
vreuil, sur une purée de champignons. Enfin, on dunne encore 
le nom d'émincés à des tranches de bœuf et de veau desti- 
nées à garnir les braises, c’est-à-dire les viandes qu'on veut 
faire cuire feu dessus, feu dessous. 

EMINEH-DAGH. Voyez BALKAN. 

ÉMINENCE, en italien eminenza, mot formé da latin 
mons, montis. On entend au propre par ce mot une petite 
élévation. En topographie c’est également une expression 
générique, qui sert à désigner toute élévation du terrain au- 
dessus du niveau du sol; chaque espèce d’éminence, selon 
son caractère particulier, prend un nom qui lui est propre, 
comme calline,butte, montagne, etc. 

En anatomie on donne le nom d’éminences aux saïillies 
que présentent nos organes , soit dans l’état de santé, soit 
dans l’état de maladie. Les éminences des os sont appelées 
apophyses. 

Éminence pris au figuré indique une grande supériorité, 
soit de caractère, soit d'intelligence. L'Académie, qui n’admet 
pas cette acception, dit pourtant à l’article Éminent que ce 
qualificatif « signifie fignrément excellent et surpassant 
tous les autres ». SAINT-PROSPER jeune. 

EMINENCE,, titre d'honneur réservé jadis aux car- 
diuaux, aux trois électeurs ecclésiastiques de l'Empire et 
au grand-maître de l’ordre de Malte, en vertu d'une bulle 
d’Urbain VIII, qui ne remonte qu’à l’année 1630. Cette bulle 
défend aux archevêques, évêques, patriarches, et à tous les 
dignitaires de l’Église d’oser prendre la qualification d’émi- 
nence, sous peine de mériter l'indignation pontificale, et 
d’être déclarés indignes d’exercer aucune fonction sacerdo- 
tale. C'était dépouiller les évêques en possession de ce titre 
depuis le sixième siècle, où il leur avait été accordé par 
Grégoire le Grand. Cette dénomination avait longtemps aussi 
appartenu aux empereurs et aux rois de France, et ce fut 
peut-être cesouvenir qui poussa les cardinaux à s’en revêtir 
exclusivement. La révolution française, débordant de toutes 
parts, renversa les électeurs, et, voguant en Égypte, anéantit, 
en passant, Malte etses chevaliers. Abattue à son tour, Rome 
s’est relevée, et les cardinaux seuls jouissent aujourd’hui du 
droit de se faire traiter d’éminence.  SaixT-ProsPeR jeune. 

EMIR, mot arabe qui répond à notre mot prince ; c’est 
en Orient et dans le nord de l’Afrique que ce titre se donne, 
et aux chefs des tribus restées indépendantes, et aux des- 
cendants réels ou prétendus de Mahomet (par sa fille 
Fatime), Le nombre de ces éairs est si considérable dans ! 
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l'empire othoman qu’on J'évalue à la trentième partie de la 
nation, Confondus dans tous les ordresde l’État, on en trouve 
même. parmi les mendiants. A la vérité, plusieurs s’arrogent 
le titre d’'émir sans en avoir le droit, sans pouvoir prouver 
l'authenticité de leur noble extraction, mais aussi sans qu’il 
soit facile.de démontrer leur imposture, parce qu’il n’y a 
point de généalogistes chez les musulmans. Mais si les faux 
émirs sont soupçonnés et dénoncés, leur irréligieuse au- 
dace est sévèrement punie. On. les signale dans le quartier 
qu’ils habitent, on leur fait subir une amende honorable et 
une détention rigoureuse, jusqu’à ce qu’ils aient témoignéun 
sincère repentir, Ceux qui sont émirs par leur mère sont 
plusestimés que ceux qui le sont du chef de leur père; 
mais des émirs qui tirent leur noblesse des deux côtés jouis- 
sent d’une plus grande considération. Au reste, les préro- 
gatives des émirs, tant hommes que femmes, se bornent à 
peu près au droit exclusif de porter des turbans verts, la 
couleur favorite de Mahomet. Cette marque distinctive suffit 
pour leur concilier le respect général, et à certains égards 
la protection spéciale et les faveurs du gouvernement ; ce 
qui n’empêche pas qu’ils ne puissent être condamnés à des 
peines afflictives. Le seul honneur qu’on leur fasse en pa- 
reil cas , c’est de leur ôter préalablement leur turban, qu’ils 
ne reprennent qu'après la correction. Les émirs forment, 
avec les oulémas, le premier des quatre ordres de l'État en 
Turquie, et lorsqu'il s’en trouve dans les divans et les tri- 
bunaux , ils sont toufours admis les premiers à l’audience, 
Un domestique qui est émir. ne peut porter le turban vert, 
qu'il dégraderait par ses fonctions serviles, et qui affaiblirait 
autorité de son maître. Mais, d’autre part, les émirs qui 
sont ministres, généraux ou pachas, se dispensent par modes- 
tie, surtout dans les cérémonies publiques, de porter le tur- 
ban vert. Le grand-viziret le moufty même, s’ils sont émirs, 
ne le partent jamais, de peur d’offasquer le sulthan, qui n’a 
pas droit à cet honneur, n’étant point de la race de Mahomet. 

Le titre d'émir indique aussi Pautorité temporelle, et 
répond alors à ceux de mélik et de sulthan (roi, monarque, 
souverain ). Il est même plus ancien, et les premiers prin- 
ces musulmans qui se rendirent indépendants, sans se sous- 
traire aux hommages dus à la dignité sacerdotale des kha- 
lifes, prirent seulement le tire d'émir. Tels furent en Perse 
les Thahérides , les Samanides, elc.; en Égypte, les Thoulou- 
nides, et en Espagne les sept premiers princes Ommiades, 
qui occupèrent le trône de Cordoue. Les knalifes eux-mêmes, 
tant ceux de Médine, de Damas et de Bagdad, que d'Égypte, 
d’Espagne et d’Afrique, prenaient le titre d’émir-al-mou- 
menin (prince des fidèles, commandeur des croyants) : 
c'était leur qualification la plus imposante et la plus signi- 
ficative. Ce fut Omar qui le premier se fit honneur de la 
purter. Quelques monarques africains de Maroc, de Tunis, 
s’intitulaient émir-al-mouslémin (prince des musulmans) et 
émir-al-mowahedin (prince des adorateurs de l'unité). Les 
deux premiers de ces titres ont été défigurés par les histo- 
riens espagnols, par les auteurs du moyen âge et par leurs 
traducteurs, sous le nom ridicule de miramolin. 

-Il y:a encore des émirs en Syrie, tel que celui des Druses, 
ainsi qu’en Arabie, en Afrique, qui sont souverains, mais 
tributaires du grand-seigneur, ou du vice-roi d'Égypte, ou 
du roi de Maroc, ou du bey de Tunis, Dans notre colonie 
d'Alger, Abd-<l-Kader, qui était d’abord notre allié sous 
le titre de chékh, prit ensuite celui d’émir, quand nous lui 
eûmes fourni les moyens d’être notre ennemi. 

Le pluriel d’émir. est omara ou omrah. De la vinrent le 
titre et la dignité d’émir-al-omrah (émir des émirs, prince 
des princes) que les khalifes de Bagdad , à l'époque de leur 
décadence, instituèrent en faveur d'un ministre, qui, étant 
tout à la fois chef des conseils et des armées, devint plus 
puissant que son maître, et acheva d’avilir et d’affaiblir le 
khalifat. | y 

Le mot émir entre dans a composition de plusieurs autres 
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noms de dignités : l’émir-akhor (prince des écuries) est le 
grand-écuyer ; l'émir-alem (prince des étendards), porte- 
enseigne, estun des grands dignitaires de l’empire othoman. 
L'émir-bazar est le surintendant des marchés. Mais de 
toutes les dignités auxquelles est attaché le mot d’émir, la 
plus honorable, la plus respectée chez tous les peuples mu- 
sulmans, c'est celle d’émir-hadjy où émir-el-hadji (chef 
ou prince des pèlerins). Abou-Bekr, beau-père et successeur 
de Mahomet, est le premier qui ait porté le titre d'émir-el- 
hadji, et qui .en ait rempli les fonctions. Chaque caravane 
de pèlerins qui vont visiter la Mecque ou Jérusalem a son 
emir-el-hadji, chargé non-seulement de la protéger pendant 
le voyage contre les Arabes du désert, mais de conclure 
avec eux des marchés pour le transport des marchandises 
et des hommes, et pour la nourriture des pèlerins ét des 
bêtes de somme: H. AUDIFFRET. 

ÉMISSAIRE, mot qui signifie au propre ce qu’on 
émet, ou celui qui émet. Les Romains distinguaient ces deux 
termes : emissarium, endroit par où l’eau s'écoule; et 
emissarius, agent qu’on envoie à la découverte , à la re- 
cherche, etc. Dans le premier cas, ils disaient et l’on dit encore 
l’émissaire ou canal d'écoulement souterrain du lac Fucin. 
On appelait également canal émissaire la voie par laquelle 
les disciples de Pythagore croyaient qu’un objet lance au loin 
des particules de sa propre substance qui se dirigeant vers 
l'œil de l'observateur. C’est dans le sens d’emissarius qu’on a 
rendu le mothébreu kazazel parboucémissaire, mot qui 
se trouve dans le Lévitique, et qui est devenu proverbial 
pour désigner un homme sur lequel on fait retomber tous les 
torts, toutes les fautes des autres. 

Émissaire en général désigne, au masculin et au féminin, 
une personne affidée et adroite qu’on envoie sourdement 
sonder les sentiments d’autrui, lui faire quelque proposition, 
lui donner des conseils, celui qui fait courir des bruits, qui 
épie les actions et la contenance d’un ennemi, d’un parti 
contraire, pour tirer avantage de toutes ces choses ; en latin, 
explorator, emissirius. Les chefs de parti ont toujours 
quelques émissaires qui s’emploient pour leurs intérêts, et 
qui leur rapportent tout ce qui se passe dans le monde 
pour qu’ils puissent là-dessus prendre leurs mesures, 

Selon Roubaud, émissaire indique celui qui est chargé 
d’une commission. Il diffère de l'en voyé et de l'ambas- 
sadeur en ce que ces derniers ont une mission publique 
et avouée, tandis que l’émissaire est sans pouvoir apparent. 
Son métier est de répandre des bruits, de fausses alarmes, 
de suggérer, de suulever : aussi cemot n’est-il pris qu’en mau- 
vaise part. C’est par des émissaires qu’on gagne un camp, 
une ville, une contrée ; c’est par des émissaires qu'on tâte, 
qu’on sonde la disposition des esprits ; leur occupation est 
de machiner. Agents actifs d’un complot, ils en ignorent 
souvent la profondeur; ils ne sont que subalternes. [’habi- 
leté de celui qui les emploie consiste à les bien choïsir et à 
ne jamais compromettre ses projels, alors même que ses 
émissaires ne réussiraient pas. L’émissaire est quelque peu 
parent de l’espion. Cependant, il y a entre eux certaines 
différences : l’émissaire doit avoir le talent de l’à-propos ; 
il se montre et parle. L’espion n’a besoin que de ‘voir; il se 
cache et se tait. L'émissaire sème. Les événements qu'il a 
préparés sont la réponse à ses commettants. L’espion vient 
récueillir ; il emporte furtivement ce qu’il trouve, et se met 
en rapport avec celui qui l’emploie. Celui qui veut fomen- 
ter se sert d’émissaires , celui qui veut savoir se sert d’es- 
pions. Au demeurant , ils sont aussi méprisables l’un que 
l’autre ; entre leur métier et tout autre la probité ne balance 
jamais. A Sparte, le métier d’espion n'était pas considéré 
comme vil : c'était un dévouement que l’on enseignait aux 
enfants, mais il était gratuit. Les Spartiates ne connaissaient 
pas les émissaires. Ed. LEMOInE. 

EMISSION dulatin e, de, et miftere, envoyer, lancer). 
En physique, l’application de ce mot est restreinte au mode 
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suivant lequel Newton a supposé que la lumière se ma- 
nifeste, en projetant dans tous les sens des molécules d’une 
ténuité extrême qui se meuvent en ligne droite pour arriver 
jusqu’à l'organe de la vue; aujourd’hui encore les physiciens 
sont partagés entre la théorie de l'émission et celle de l’on- 
dulation, hypothèses qui toutes deux expliquent les phéno- 
mènes lumineux. 

Le mot émission, en économie politique, ou plutôt en 
style de finance, appliqué à la monnaie ou au papier-monnaie, 
tel qu’assignats, billets de banque, actions, coupons de 
rentes, etc,, indique la création et la mise en circulation 
d’une certaine quantité de ces signes représentatifs de la 
richesse publique. Faire une émission de rentes, d'obliga- 
tions, etc., c’est créer et mettre en circulation des titres 
ou effets garantissant le capital prêté à l’État, à une com- 
mune, à une compagnie, etc., et l'intérêt de ce capital. L’é- 
mission est dite faite au pair quand le prêteur donne en 
échange du titre qu’il reçoit la somme que ce titre représente. 
Maisil est rare qu’il en soit ainsi : depuis 1815,lesemprunts 
publics effectués en France n’ont donné ce résultat qu’en 
1832 eten 1837. Dans la plupart des cas!, l’État n’a reçu 
au lieu de la valeur nominale de ses coupons que des 
sommes variables suivant le degré de confiance qu’inspirait 
le gouvernement au moment de l'émission des titres. Ainsi, 
en mai et juin 1815 l’État donnait un titre de 100 francs 
rapportant 5 p. 100 pour 51 fr. 23 c. ; le 12 janvier 4830 je 
même titre à 4 p. 100 était émis à 102 fr. 07. Les actions in- 
dustrielles, celles des chemins de fer, des canaux, etc., 
donnent lieu aux mêmes remarques. 

On nomme émission de voix l'acte par lequel on produit 
au dehors un son de l'organe vocal, et le produit de cet 
acte, considéré abstractivement de sa {onalité, dont le plus 
ou le moins d’élévation constitue l’infonation. Ainsi, 
l'émission de voix est la base et l’acte préalable de toutes 
les opérations dont la voix est le mobile. 

Enfin, en terme de jurisprudence canonique , l'émission 
des vœux est leur prononciation solennelle. C’est de ce 
moment que comptait autrefois la mort civile de celui qui 
prenait l’habit religieux. 

EMMAGASINEMENT, EMMAGASINER. C’est met- 
tre dans un magasin ou en magasin diverses marchandi- 
ses, C’est préparer un approvisionnement dont on peut avoir 
besoin plus tard, et mettre à l'abri les objets destinés à la 
vente de toutes les avaries qu’ils éprouveraient par le con- 
tact de l’humidité, de la pluie ou d’une trop grande séche- 
resse, ou enfin de tous les accidents qui arrivent lorsque 
des marchandises se trouvent sur la voie publique. 

Beaucoup de particuliers donnent à loyer des magasins 
pour les objets à emmagasiner : on leur paye un droit d'em- 
magasinage. Les villes etle gouvernement lui-même cons- 
truisent à grands frais des édifices entiers pour satisfaire 
les besoins du commerce et de l’industrie. Les établissements 
de douanes, les entrepôts, les docks, ne sont autre 
chose que des lieux où l’on emmagasine, en se conformant 
à certaines règles, en payant certains droits. 

EMMANUEL (de deux mots hébreux, inanou, avec 
nous, et el, Dieu : Dieu avec nous ). Isaïe emploie ce terme 
au quatorzième verset de son septième chapitre : « Voici, dit- 
il, qu’une vierge concevra et qu’elle enfantera un fils, dont le 
nom sera Emmanuel. » Les écrivains israélites antérieurs 
à la dernière dispersion de ce peuple n’ont pas hésité à 
reconnaître dans ce passage la désignation prophétique du 
Messie, et les chrétiens ont adopté cette interprétation, par- 
fäitement conforme au sens de ce qui suit ce verset et de 
ce qui le précède : cette explication s’applique on ne peut 
auieux à la personne de Jésus-Christ. C'esteffectivement 
d’Emmanuel que parle Isaïe depuis et y compris son septième 
chapitre jusqu’à son cliapitre onzième inclusivement : or, 
de tous les traits par lesquels il caractérise ce personnage, 
il n’en est aucun qui ne convienne au fils de Joseph et de 
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Marie ; il n’en est même pas un seul qui se puisse rapporter 
à d’autres qu'à lui. Ainsi, au sixième verset du chapitre 
neuvième, Emmanuel est appelé Le Dieu fort, le père du 
siècle futur : « Un petit enfant nous est né, et il nous a 
élé donné un fils, et l’insigne de sa souveraineté a reposé 
sur son épaule (la croix); et il aura nom l’admirable, le 
conseiller, le Dieu fort, le père du siècle futur, le prince de 
la paix. » Il n’est pas ici une seule expression qui ne s’a- 
dapte à Jésus-Christ. Si nous nous arrétons au premier 
verset du chapitre onzième, nous y lirons : « J1 sortira un 
rejeton du trône de Jessé; l'esprit de Dieu se reposera sur 
lui, etc. » Les Juifs eux-mêmes conviennent que c’est au 
Messie que se rapportent ces paroles. Par là sont réfutées 
toutes les interprétations qu’ils ont tenté d’opposer à celles 
des chrétiens; par là il est démontré qu’Isaïe n’a entenda 
parler ni de son propre fils, qui devait se nommer Maher- 
Schalal, et non pas Emmanuel, ni du fils d'Ézéchias, auquel 
ne convenait aucun des magnifiques éloges décernés à Eru- 
manuel par le prophète. A. FRESSE-MOoNTvAL. 

EMMANUEL LE GRAND ou Le Fortuné, fils de 
Ferdinand, duc de Viseu, et de Béatrix, fille de Jean, 
grand - maître de Saint-Jacques, né le 3 mai 1469, rem- 
plaça, en 1495, sur le trône de Portugal, le roi Jean II, son 
cousin, qui, mort sans héritier légitime, l'avait déclaré son 
successeur. Presque aussitôt après son avénement, il pro- 
mulgua une loi pour bannir de ses États tous les juifs. Ceux 
qui restèrent en embrassant le christianisme furent ap- 
pelés par mépris nouveaux chrétiens, et exclus de toutes 
charges ecclésiastiques et civiles. Emmanuel, marchant 
sur les traces de ses prédécesseurs, mit plusieurs fois des 
vaisseaux en iuer pour faire des découvertes et des con- 
quêtes dans les pays inconnus. En 1497, Vasco de Gama 
doubla pour la première fois le cap de Bonne-Espérance. 
En 1500 , Alvarez Cabral découvrit le Brésil. Emmanuel, 
attentif à profiter des occasions d’agrandir ses États et d’en 
étendre le commerce, ne négligeait pas les intérêts du ca- 
tholicisme, auquel il était entièrement devoué. Sur les 
flottes qu’il envoyait en Asie, il embarquait des mission- 
naires pour convertir à la foi les peuples qu’elles découvri- 
raient. Là ne s’arrêta pas son zèle : il voyait avec peine la 
dépravation du clergé de Portugal et d’Espagne. IL écrivit, 
lan 1499, de concert avec Ferdinand le Catholique, au 
pape Alexandre V4 pour lui en demander la réformation. 
Alexandre VI ne fit que des promesses. 

Les Vénitiens, voyant le commerce d’épiceries, qu'ils 
allaient faire en Égypte, diminuer depuis les navigations 
des Portugais, excitèrent contre eux, vers l'an 1504, Kan- 
sou-Algouri, sultan de cette contrée, qui se ligua avec le 
roi de Calicut, ennemi des Portugais. Lopez Suarez, un 
de leurs amiraux, prit la ville de Cananore, dont il brü!a 
une partie et épargna l’autre, à cause des chrétiens qui 
l'habitaient. L'an.1506, François d’Alméida, vice-roï, forma 
dans les Indes de nouveaux établissements. La distinction 
des anciens et des nouveaux chrétiens, établie en Portu- 
gal, occasionna la même année dans ce royaume une vio- 
lente sédition, que le monarque ne put apaiser qu’en pro- 
mettant de détruire la cause qui l'avait produite. Aussi ré- 
voqua-t-il, en 1507, la loi qui établissait cette odieuse 
distinction, par un édit dans lequel il promettait de ne 
plus mettre désormais de différence entre les juifs convertis 
et les autres fidèles , et d'admettre les uns comme les autres 
à toutes les charges ef emplois civils et ecclésiastiques, En 
nème temps, les conquêtes de la nation confinuaient dans 
les Indes orientales au nom d'Emmanuel (voyez ALBU- 
quenquE, cte.). Ce prince, en étendant au loin le cora- 
merce de ses États, et en travaillant à les enrichir, s’occu- 
pait en même temps des affaires de l’Église en Europe. Il 
écrivit, le 21 avril 1521, une lettre {rès-forte à Frédéric 
le Sage, électeur de Saxe, pour l’exhorter à se défaire de 
Luther comme d’une peste publique. La même année, il 
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mourut d'une maladie épidémique à Lisbonne, Je 13 dé- 
cembre, et fut inhumé dans le monastère de Belem, qu'il 
avait fait bâtir. H avait été marié trois fois, en dernier lieu 
à Éléonore d'Autriche, sœur de Charles-Quint, qui épousa 
en secondes noces François 1°’, roi de France. 

Le règne d'Emmanuel est célèbre par les grandes actions 
de ce prince, qui doit être regardé comme un des meilleurs 
rois qui aient porté le sceptre de Portugal, et par les exploits 
des Portugais en Asie, en Afrique et dans les Indes, ce qui 
a fait considérer son époque comme l’âge d’or de la nation. 
On voit dans le sceau de ce prince son écusson surmonté 
d’une sphère, symbole de son amour pour l'astronomie, et 
des découvertes que les Portugais firent sous son règne 
dans les pays éloignés. 11 cultivait les lettres, et on assure 
qu'il avait composé une Histoire des Indes, dont on a 
conservé des fragments. La seule guerre qu’il eut à soutenir 
(indépendamment des expéditions de l’Inde) fut contre les 
Maures d’Afrique. Dans une circonstance difficile, il voulut 
se inettre à la tête de l’armée, mais son conseil l'en em- 
pêcha. x Aug. SAVAGNER. 

EMMAUÜS, bourg de Judée qui, au rapport de la Bible 
( S. Luc, XXIV, 13) et de Joséphe, était situé à soixante 
stades, ou environ 11 kilomètres, de Jérusalem. Sur le 
chemin qui y conduisait, Jésus ressuscité apparut à deux 
de ses disciples, qui, suivant la version la plus accréditée , 
faisaient partie des Septante, et leur adressa la parole, sans 
que d’abord ceux-ci le reconnussent. 

Le livre des Machabées fait mention d’un autre £m- 
mas , situé à cent soixante-seize stades de Jérusalem, et 
qui plus tard, après avoir été brûlé par Quintilius Varus, 
gouverneur de Syrie, fut réédifié par Vespasien, et reçut 
lenom de Nicopolis. 

EMMENAGEMENT , EMMÉNAGER, action de ran- 
ger des meubles dans un nouveau logement. 

Dans la construction navale, on désigne par ce terme {ous 
les logements et compartiments pratiqués dans lintérieur 
des navires à l’aide de planchers et de cloisons. 

Un auteur grec nous a transmis la description d’un na- 
vire eixocopos, ou à vingt rangs de rames, d’Hiéron. « L’in- 
térieur, dit-il, était divisé en trois étages, à partir du fond 
de la cale, avec trois corridors pour le dégagement des 
pièces de chaque étage. On y comimriquait par un grand 
nombre d’escaliers. L'étage du bas servait pour les provi- 
sions, celui du milieu pour les appartements, celui du haut 
pour les soldats et pour les armes. Le corridor de l'étage 
du milieu conduisait d’un côté à 30 chambres à 4 lits, de 
Pautre à 15 chambres pour les matelots. Aux extrémités, 
il y avait 3 salles à manger à 3 lits, et une cuisine du côté 
de la poupe. Le pavé de ces salles était en mosaique repré- 
sentant toute l’Zliade d'Homère; les plafords, les portes et 
les lambris, travaillés avec beaucoup de perfection ; à l'étage 
supérieur un gymnase, avec des portiques proportionnés à 
la grandeur du navire; autour, des jardins agréablement 
distribués et garnis de toutes surtes de plantes. On y 
voyait des berceaux et des cabinets de treillage, couverts 

*de vigne et de lierre blanc, dont les racines plongeaient 
dans des tonneaux remplis de terre. A l'extrémité, on ad- 
Inirait un édifice consacré à Vénus, qui renfermait une 
chambre à 3 lits, avec pavillons formés de compartiments 
d’agates et de belles pierres précieuses venues de Sicile. 
Les lambris et les plafonds étaient en bois de cyprès, les 
portes en cèdre, incrusté d'ivoire, et le surplus orné de pein- 
tures, de vases et de statues. Il y avait encore ur fdi- 
fice, appelé cyoactéguov, qui contenait une salle de repos à 
5 lits, une bibliothèque et une salle de bain : les .ambris 
et les portes étaient en buis. Au sommet du fronton, on 
avait posé une espèce de cadran solaire appelé pôle, à l’imi- 
tation de celui qui est à l’Achradine. On remarquait dans la 
salle de bain trois chaudières d’airain, etune cuve d’une seule 
pièce en pierre tauroméaile, qui pouvait contenir 5 métrètes 
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d’eau ( 150 litres ). On y avait aussi construit des logements 
pour les cavaliers, pour leurs palefreniers, et 10 écuries sé- 
parées et placées de chaque bord, avec des greniers à four- 
rages et des magasins pour les vivres des maîtres et des 
valets. Du côté de la poupe réguait un grand réservoir qui 
contenait 2,000 métrètes d’eau (1,752 à pieds cubes). Ce ré- 
servoir était formé de planches revêtues de toiles enduites 
de poix. Auprès, on voyait un vivier, doublé de lames de 
plomb, et rempli d’eau de mer, dans lequel on nourrissait 
beaucoup de poissons. Les fours, les moulins, les cuisines, 
les bûchers, et autres constructions à l’usage de ceux qui 
préparaient les vivres, étaient en dehors, sur des pièces de 
bois en saillie, espacées à peu de distance les unes des au- 
tres. L'intérieur du navire avait pou: décoration des figures 
d’Atlas, de six coudées de haut, placées à des distances 
égales, afin de soutenir les saillies des planchers supérieurs. 
Les espaces entre ces figures laissaient trois ouvertures pour 
le passage des rames. Le surplus était orné de peintures cu- 
rieuses. » 

Nous venons de décrire le palais flottant d’un roi. Pour 
trouver de nos jours quelque chose qui rappelàt l’idée, 
même affaiblie, de tant d’éléganee et de luxe , il faudrait 
nous transporter à bord des plus brillants paquebots 
américains : là, les spéculations commerciales ont mis à 
contribution toutes les industries pour décorer de glaces, 
de cristaux, de cuivre doré, de meubles en bois d’acajou, 
leurs hôtels garnis ambulants. L’Angleterre peut-être pour- 
rait nous offrir des bâtiments dignes d’être cités après la 
célèbre galère du roi de Syracuse : l’esprit de cette nation est 
éminemment maritime, et son gouvernement favorise toutes 
les institutions qui tendent à mettre la marine en honneur. 
Il s’y est formé, sous le nom de compagnie de plaisance, 
une association de riches particuliers qui luttent de zèle et de 
dépenses pour obtenir de la construction navale des navires 
plus vites à la course et plus commodément emménagés. 
Habitués aux dangers de la mer, ils font en se promenant 
de longues campagnes maritimes sur leurs propres navires, 
où ils réunissent tout ce que le comfort anglais ménage 
de plus agréable à la vie intérieure. En montant à bord de 
quelques-uns de ces yachts de plaisance, il est difficile 
de retenir un mouvement d'admiration. Ce n’est point à 
nos conpagnies françaises qu’il faut demander de pareilles 
merveilles : le Havre et la vanité bordelaise elle-même 
ne nous ont rien fourni de comparable. Que dire des navires 
de guerre? Nos plus belles frégates ne sont que des ca- 
sernes, où l’on ne trouve que ce que la sévérité militaire 
ne peut refuser. Ainsi que la galère d’Hiéron, nos frésates 
ont trois étages : la cale, dont nous avons déjà indiqué la dis- 
tribution ; le faax-pont, où sont les logements des officiers 
et des maîtres, et les crocs auxquels on suspend les hamacs 
des matelots ; et encore ces logements d'officiers, qu'on dé- 
core du nom de chambres, ne sont que des cabanes où la 
grossièreté du travail et la mauvaise disposition des ouver- 
tures par où pénètrent l’air et la lumière attestent assez 
l'incurie ou l’insouciance de l'ingénieur, qui n’est pas ap- 
pelé à y établir sa demeure. Le troisième étage est la bat- 
terie, avec ses noirs canons dans toute sa longueur ; et vers 
l'arrière, le logement du commandant : c’est le seul point 
du bâtiment où l’on remarque quelque recherche. Comme 
dans les galères antiques, le pont supérieur est destiné au 
combat et à la manœuvre. 

Depuis quelques années, cependant, il faut ic dire, on 
a fait aux emménagements des bâtiments de guerre quel- 
ques modifications qui en rendent le séjour beaucoup plus 
supportable : les chambres et Je faux-pont, dans toute son 
étendue, peuvent aujourd’hui recevoir l'air extérieur à 
l'aide de trous cylindriques pratiqués dans l'épaisseur de 
la muraille; d’autres dispositions ont aussi rendu la pro- 
preté plus facile à entretenir, et 1a santé des équipages s’en 
est ressentie, Les premiers qui introduisirent ces am‘liora- 
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tions furent cités comme des officiers de mérite; d’autres 
vinrent ensuite qui, ne trouvant rien à faire dans les loi- 
sirs de la paix, voulurent pourtant être distingués à tout 
prix, et firent de véritables tours de (orce. Tel conquit 
une réputation en escamotant un canon tout entier sous 
un meuble de toilette; tel autre , pour avoir donné une ap- 
parence plus élégante à sou navire, en se privant d’une 
partie des vivres ou autres objets nécessaires à la naviga- 
tion; et l’on poussa si loin ce travers qu’un jour le mi- 
nistre de la marine fut obligé de nommer une commission 
pour s’enquérir des raisons qui empêchaient les vaisseaux 
de ligne d’embarquer, comme par le passé, une provision 
de quatre mois d’eau , alors que son emmagasinage dans 
des caisses en tôle la rendait si peu encombrante. 
Théogène PAGE, capitaine de vaisseau, 

EMMÉNAGOGUES ( de éuynvx, menstrues, et &yw, 
ie pousse, j’excite). On donne ce nom aux médicaments 
propres à provoquer chez les femmes l’écoulement du flux 
menstruel, et à combattre l'aménorrhée. Les principaux 
emménagogues sont l’armoise, le safran, la rue et la 
sabine. Ce deux dernières substances ont une action très- 
énergique, et ont été employées plus d’une fois dans une 
intention criminelle; elles ne doivent donc être prescrites 
qu'avec la plus grande circonspection, et produisent souvent 
de graves accidents (voyez AVORTEMENT). 

EMMENTHAL. Voyez BERNE ( Canton de). 

EMOLLIENT (en latin emolliens, fait du verbe 
emollire, amolir). En thérapeutique, on désigne par cette 
épithète certains médicaments qui, en relächant le tissu des 
organes internes ou externes avec lesquels on les met en 
confact, diminuent leur tonicité et émoussent leur sensibilité. 
Outre l'effet local qu'ils produisent, ils finissent par éten- 
dre leur action à toute l'économie au moyen des sympathies 
qu’ils mettent en jeu, et surtout en raison de l’absorption 
de l'eau qui leur est presque toujours associée en grande 
quantité: aussi ce liquide doit-il être considéré comme pos- 
sédant au plus haut degré la propriété émolliente. Ceux de 
ces médicaments qu'on met le plus ordinairement en usage 
soutles gommes arabique et adragant, laguimauve, la 
mauve, la graine de lin, les diverses fécules, les fruits su- 
crés, la gélatine, les sucs huileux, végétaux et animaux, etc. 

r P.-L. CoTTEREAU. 

EMOLUMENT. On appelle ainsi les profits casuels que 
les magistrats et officiers publics reçoivent de leurs fonc- 
tions, le salaire que la loi attribue aux notaires, aux officiers 
ministériels, pour les actes de leur ministère. Les émolu- 
ments sont fixés par un tarif de frais et dépens en ma- 
tière judiciaire : il est défendu d’exiger de plus forts droits 
que ceux énoncés en ce tarif, à peine de restitution, dom- 
mages et intérêts et d'interdiction, s’il y a lieu, contre ceux 
qui les ont reçus. Les fonctionnaires et officiers publics qui 
ont perçu ou exigé ce qu’ils savaient ne leur être pas dû 
se rendent coupables du crime de concussion. 

EÉMONDER (| de mundare, nettoyer). Émonder un 
arbre, c’estle débarrasser des branches mortes, de la mousse, 
des licheus, ou même des parties vivantes qui le défigurent. 
On émonde les arbres fruitiers en plein vent, ceux qui for- 
ment les massifs des jardins, les allées et les charmilles. On 
voit souvent des arbres frappés d'une vieillesse prématurée 
et condamnés à la stérilité, reprendre de la vigueur et porter 
des fruits abondants après avoir été émondés et rajeunis 
QUE ÉBRANCIIEMENT el ÊLAGAGE ). P GAOUBERT. 

EMORITES, Voyez AmonitEs. 

ÉMOTION. Ce phénomène de Ja sensibilité ne serait 
pas suffisamment défini si on se bornait à leprésenter comme 
l’état où se trouve l’âme quand elle est envahie par un vif 
sentiment de plaisir ou de peine. Ce qui caractérise essen- 
tiellement l'émotion, ce qui la détermine comme fait par- 
ticulier etsui generis, ce qui lui assigne une place distincte 
parmi les autres phénomènes affectifs, c’est le fait physiolo- 
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gique qui l'accompagne, ou, si l’on veut, qui naft à sa suite, 
Ce fait consiste dans une secousse intérieure, un ébraulement 
nerveux, un mouvemeft remarquable dans l'organe du cœur. 
En effet, quelle que fût l'intensité du sentiment qui se mani- 
festedans l’âme, si ce sentiment n’était point accompagné du 
phénomène organique dont nous venons de parler, on n’au- 
rait pas le droit de l’appeler émotion. C’est même ce qui se 
passe alors dans l'organisme qui a faitnommerainsi cette sorte 
de sentiment. Émotion vient d'emovere, ébranler, faire 
sortir violemment de…., car il semble alors que le cœur, for- 
tement agité, soit près de se déplacer par les secousses qu’il 
éprouve. Ainsi, le fait physiologique ne peut être séparé du 
fait psychologique, si l’on veut qu’il y ait émotion; de cette 
sorte que l'émotion semble un phénomène complexe, c’est- 
à-dire à la fois physique et moral, une affection vive de 
l'âme, accompagnée d’une agitation plus ou moins vive 
dans les régions du cœur. Voilà sa vraie définition. Toute- 
fois, quelle que soit ici la part de l'organisme, elle n’est 
pas la plus importante, car le fait organique n’est que la 
suite, le résultat de l'affection morale, et le psychologiste 
n’en tient compte que parce qu’il sert à la caractériser, et 
qu’il est l’infailliblesymptôme auquel on doit la reconnaitre : 
Paffection morale joue le rôle principal dans l'émotion, elle 
en est l’élément constitutif, et c'est sous ce point de vue 
seulement que ce phénomène est intéressant à considérer. 

Comme les sentiments qui donnent lieu aux émotions 
sont de deux sortes, les sentiments de peine ou de plaisir, 
il y a aussi deux sortes principales d'émotions, les émo- 
tions agréables et les émotions pénibles. Les sentiments 
les plus propres à faire naître les émotions agréables sont : 
l'espoir succédant subitement à Ja crainte, la joie causée 
par quelque bien inattendu, par une heureuse nouvelle, par 
wne découverte inespérée ; les plaisirs du cœur, comme les 
épanchements de l'amitié ou de l'amour, la vivesatisfaction 
de la conseience à la suite d’une bonne action, le sentiment 
religieux porté à un certain degré d’exaltation, les senti- 
ments excités par les sons de la musique, qui sait remuer les 
passions eu leur empruntant leur langage ; enfin, l’admira- 
tion causée par les beautés de la nature, par les chefs-d’œu- 
vre de l’art, ou encore par la vue d’une belle action, d’un 
héroïque dévouement. Si après une longue absence vous 
vous retrouvez dans les bras d’un ami, vous éprouvez alors 
de touchantes émotions. En présence des tableaux frais et 
riants que la nature déploie à vos regards, c’est une émo- 
tion délicieuse, pleine de charmes, qui fait battre votre 
cœur, Pénétrez-vous sous les voûtes d’une forêt ou d’un 
temple antique, dont la majestueuse élévation, le demi- 
jour, le silence, vous révèlent la Divinité et sa grandeur 
empreinte, dans. ces œuvres imposantes, vous ne pouvez 
alors vous défendre d’une profonde émotion. : 

En envisageant les émotions agréables sous le point de 
vue de leur plus ou moins de force, on en distinguera deux 
sortes principales : les émotions douces, celles qui caressent 
et chatouillent Pâme pour ainsi dire, sans l’ébranler forte- 
ment, comme celles qu’on goûte à la vuedun site gracieux, 
ou à la suite d’une bonne action accomplie, ou dans les 
épanchements du cœur ; et les émotions vives, celles qu'on 
peut ressentir en recevant inopinément une nouvelle qui 
nous comble de joie. Les émotions vives causées par un 
bonheur inespéré acquièrent parfois un tel degré de 
force qu'elles portent le irouble dans tous les organes, ar- 
rachent des larmes, et peuvent amener l’évanouissement. 
On les qualifie alors de violentes. Les émotions de rette 
nature peuvent devenir funestes à ceux qui les ressentent, 
témoin ce père qui mourut en embrassant sou fils qw’il ve- 
nait de voir couronner dans les jeux de la Grèce. Il est à 
remarquer que les émotions qui ont le plus de prix sont les 
émotions douces qui naissent de la contemplation des œu- 
vres du Créateur, ou te la satisfaction de ia conscience, soit 
parce que les: émotions trop vives fatiguent l'âme et ne 


ÉMOTION — EMPAILLAGE 


peuvent se prolonger ou se renouveler autant, soit parce que 
l'objet des émotions douces a lui-même plus de droits à nos 
sympathies. | 

Les sentiments qui donnent naissance aux émotions pé- 
nibles sont : la crainte causée par un danger ou un malheur 
imminent; l’effroi qu'inspire un horrible spectacle; la 
douleur qu’on ressent de la perte d’un bien qui vient à nous 
être enlevé tont à coup; la pitié que nous éprouvons à la 
vue de cruélles infortunes; enfin, l’indignation qu’excite en 
nous l’aspect de l'injustice et du crime. Les émotions de 
cette nature ont, comme les émotions agréables, leurs de- 
grés et leur variétés. Elles sont ou simplement pénibles, 
comme celles que causera le spectacle d’une nature triste et 
désolée ; ou cruslles et déchirantes, comme lorsque nous 
avons à déplorer la perte d’une personne qui nous est chère ; 
ou Zerribles, 'atroces, comme celles du malheureux qui 
voit tout à coup se lever sur lui l’affreux instrument du 
\répas. 

11 y a dans les émotions pénibles. un fait singulièrement 
remarquable et d’un haut mtérèt pour le psychologiste, c’est 
que, toutes pénibles qu’elles sont, l’âme y trouve parfois du 
plaisir, et même un plaisir si grand qu'il peut devenir. pour 
elle l’objet des plus vifs désirs. Les sources auxquelles 
l’homme va puiser le plaisir sont si nombreuses qu'il peuttirer 
ses jouissances même de la douleur; c’est là une loi du prin- 
cipe affectif, loi étrange, mais dont l'existence est incontes- 
table. Ainsi, le jeu n’a tant d’ättraits pour les hommes pos- 
sédés de cette passion funeste que parce qu'il procure à 
l’âme de violentes émotions ; car ce n’est pas à posséder de 
l'or que le joueur aspire autant qu’à sentir en lui cette lutte 
de crainte et d’espérance qui déchire le cœur. Pourquoi la 
multitude sefpresse-t-elle autour des échafauds, si ce n’est 
parce qu’elle trouve du plaisir. dans de pénibles émotions ? 
Bien des gens aiment à affronter les dangers, à mener une 
vie aventureuse, semée de maux, de combats et d'obstacles, 
non point pour les périls et les combats eux-mêmes, mais 
pour les émotions qu’ils font naître. En quoi consiste l’inté- 
rêt d’un poëme, d’un drame, si ce n’est dans les émotions 
pénibles que le poëte sait exciter dans l’âme du lecteur ou 
du spectateur, en éveillant les sentiments de terreuret de pi- 
tié? On éprouve en effet une souffrance réelle au récit ou 
à la vue de grandes infortunes, de situations affreuses, car 
elles font couler nos larmes, nous font trembler ct pälir ; 
mais nous aimons ces souffrances, nous aftachons un prix 
infini à ces tortures de l’âme; c’est ici une réaction de la 
sensibilité sur elle-même, c’est le sentiment pénible qui a 
l’inconcevable pouvoir d'engendrer un sentiment de plaisir. 
Quel gré ne sait-on pas-a un auteur qui possède le talent 
de faire battre le cœur avec violence, et de houleverser 
l’âme par les scènes {erribles qu’il lui présente? 

Remarquons cependant à ce sujet qu’une œuvre dont le 
principal mérite consiste à exciter des émotions n’est point 
aussi belle ni aussi durable que celle qui tire son mérite de 
la peinture vraie des mœurs et des caractères. On pourra nous 
objecter le goût actuel de notre époque, ce besoin d'émotions 
qui travaille tous les esprits, et qui leur fait préférer à des 
écrits simples et naturels une littérature qu’on a justement 
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du public? Que les auteurs qui ont adopté ce genre ont un 
succès plus mérité? Point du tout; elle prouve seulement 
que le public a besoin d'émotions fortes, que les esprits sont 
dans un état d'irritation et de fièvre qui ne leur permet plus 
d'être sensibles aux plaisirs doux et calmes que procurent 
des tableaux simples et vrais. Or, pourquoi sa sensibilité 
est-elle devenue si exigeante? pourquoi l’Ame ne sent-elle plus 
que ce qui l’agite et la remue violemment ? La cause en est 
dans la situation même de notre époque, époque de crise et 
de malaise moral, où l’âme, dépourvue de sentiments re- 
ligieux et de croyances, c'est-à-dire de ce qui constitue son 
véritable bien, ne sait où se prendre pour compenser le 
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bonheur qui se trouve dans de nobles convictions, et va 
ebercher alors ces émotions énergiques, ces plaisirs âcres et 
brülants par lesquels elle essaye de se ranimer et de dissi- 
per le froid qui la glace, comme ferait un médecin qui vou- 
drait rappeler la vie dans un corps d’où elle se retire, par 
l'emploi d’alkalis ou de commotions électriques. Voyez les 
Romains : quand l'élément moral eut disparu de leur s0- 
ciété, quand ils furent privés des sentiments naturels que 
leur procuraient les croyances religieuses, le bonheur d’une 
vie simple, la conscience de leur liberté et l'amour de la pa- 
trie, les Romains eurent besoin d’amphithéâtres, ils eurent 
besoin de voir des bêtes féroces se disputant les membres 
des condamnés, ou des hommes s’égorgeant entre eux ; en 
un mot, ils eurent besoin d'émotions violentes. Chez nous, 
où les mœurs adoucies ne permettraient plus de semblables 
spectacles, avec quelle fureur nous voyons la foule se pré- 
cipiter dans les théâtres pour assister à ces drames terri- 
bles où le sang et le poison jouent les principaux rôles, et 
où les auteurs entassent les crimes, les atrocités et les ca- 
tastrophes de toutes espèces! Or, le peuple serait-il si avide 
de ces hideux spectacles, et même ne les condamnerait-il 
pas comme un objet de scandale capable de flétrir le cœur 
et de souiller l'imagination, si les idées morales avaient plus 
d’empire, si les âmes pouvaient se reposer au sein de croyan- 
ces nobles et consolantes, si elles pouvaient savourer les 
plaisirs des douces émotions qui naissent de la contemplation 
de la vérité, de l'amour du beau et de la pratique du bien? 
C.-M. PAFrFE. 

EMOU, oiseau de la Nouvelle-Galles du Sud, ainsi nom- 
mé par les colons anglais à cause de sa ressemblance avec 
lémeu ou casoar à casque, ressemblance qui l’a fait dé- 
signer aussi sous le nom de casoar de la Nouvelle-Hol- 
lande. La place du genre émou paraît devoir être entre les 
genres casoar et nandou. Le corps massif de cet oiseau 
a la forme de l’autruche et la taille du nandou; sa tête, 
petite, garnie d’un petit bouquet de plumes crépues, por- 
tée sur un cou plus long que celui du casoar, mais plus épais 
du bas que celui de l'autruche, est couverte de plumes 
courtes et duvéteuses , excepté à la face, qui est dénudée; 
le bec est noir, aussi long que la tête; les ailes et la queue 
sont nulles; les jambes sont fortes et emplumées; leur 
longueur est le tiers de celle du torse; les doigts sont au 
nombre de trois, l’interne et l’externe égaux, le médian 
deux fois aussi long. La couleur générale de l’émou est le 
brun mêlé. Les jeunes ont pour livrée quatre bandes d’un 
roux foncé sur un fond d’un blanc sale. 

Cet oiseau est très-farouche. Privé de la faculté de voler, 
il rachète ce désavantage par une course tellement rapide, 
qu’elle lui permet d'échapper aux poursuites des chiens les 
plus agiles. Sa nourriture consiste en herbes et en fruits. 
Sa chair a, dit-on, le goût de celle du bœuf. 

EMOUCHET. C’est le nom que les oiseleurs de France 
donnent à la cresserelle, particulièrement à Ja femelle 
de cette espèce de faucons. Le nom d'émouchet est en- 
core donné au mâle de l’épervier commun. 

EMPAILLAGE. On parvient, au moyen de certains 
procédés nécaniques et chimiques, à préserver de la dis- 
solution divers animaux, tout en conservant leurs formes, 
leur pose naturelle, leurs habitudes. C’est cet art qu’on 
appelle empaillage. L'ouvrier qui l’exécute ne se nomme 
cependant pas empailleur. Cette dernière épithète n’est 
donnée qu’à celui qui empaiïlle des chaises. 

Les premiers procédés constituent un art véritable (ap- 
pelé taxidermie), très-estimé par tous ceux qui cul- 
tivent l’histoire naturelle, par les amateurs de collections et 
par les marchauds de ‘curiosités. Un assez grand nombre 
d'ouvriers savent bien les procédés matériels de conserva- 
lion; mais il n’est réservé qu'à un petit nombre de don- 
ner, pour ainsi dire, la vie aux animaux qu’ils empaillent, 
en leur conservant les formes 12s plus délicates, en donnant 
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à chacun d'eux fa pose qui lui convient, en rappelant, par 
plusieurs détails, leurs habitudes, etc., etc. C’est ce que 
les amateurs payent des prix assez élevés. Les artistes les 
plus habiles sont ceux qui éliminent de l’intérieur des ani- 
maux qu'on leur confie la plus grande quantité possible de 
parties internes, pour éviter toute cause de putréfaction, 
soit prompte, soit éloignée; chaque partie de l'animal, telle 
que les yeux , la peau, le poil , les plumes, exige des com- 
positions ou des soins différents pour que les insectes ne 
puissent pas l'attaquer; ceux-ci sont repoussés, tantôt par 
la matière elle-même qui forme la composition chimique, 
tantôt par l'odeur seule, Ponr ce qui concerne la pose na- 
turelle des animaux, leurs habitudes, leur regard , les ou- 
vriers consultent les bons dessins d'histoire naturelle, où 
toutes ces choses sont rappelées avec une grande vérité. En 
parcourant les belles galeries du Muséum d'histoire na- 
turelle, on peut se convaincre que nous ne manquons pas 
à Paris d'habiles ouvriers dans ce genre. V. DE MosÉON. 

EMPALEMENT. Voyez PaL. 

EMPAN. Voyez Coupe. 

EMPÂTEMENT , EMPATER. Ces deux termes étant 
le plus souvent pris en mauvaise part, il nous semble utile 
de dire qu’en peinture, au contraire, ils sont employés 
pour désigner une des qualités matérielles de la couleur, 
qualité précieuse, qui lui donne en même temps plus de 
relief, de vigueur et de solidité: On dit que les couleurs 
sont bien empétées dans un tableau lorsqu'elles sont éten- 
dues avec assez d'abondance pour offrir à l'œil une sorte de 
corps semblable à l’objet qu'on a voulu représenter. L’effet 
de l’empétement est d'aider à rendre mieux que par le 
glacis la rondeur des formes, en prélant au modelé une 
consistance plus ferme. Cependant, sous le rapport de l'art, 
la peinture empâtée ne l'emporte nullement sur celle qui 
ne l’est pas. Car nous avons Le Corrége, qui sans se ser- 
vir de ce procédé a fait un chef-d'œuvre dans son An- 
tiope. De même sans recourir à l'empâtement, Lesueur 
a su produire des choses ravissantes. Enfin, de nos jours, 
on peut citer M. Ingres, comme ayant réussi à faire de 
la belle peinture sans usec de ce moyen. Les plus célèbres 
peintres qui ont employé avec succès l'empétement sont 
surtout Titien, Rubens et Van-Dyck. On le retrouve 
aussi quelquefois dans les portraits de Rembrandt,mais 
plus souvent dans ses esquisses. Il ne faut pas passer sous 
silence notre Prudhon, qui a mérité d’être surnommé Le 
Corrége français. CHAMPAGNAC. 

EMPECHEMENT (du Jatin impedimentum, obsta- 
cle). L'empéchement exprime, en général, tout obstacle 
plus ou moins graye qui s'oppose à ce qu’une chose puisse 
se faire (voyez Dirricuuré). C'est l'expression consacrée 
en droit pour désigner l'obstacle que met la Joi à ce que 
certains mariages puissent s’accomplir. IL y a diverses 
sorles d’empêchements an mariage. On appelle empéchc- 
ments dirimants ceux qui reposent sur des causes de nul- 
lité radicale et absolue, telles que le mariage ne puisse ja- 
mais être considéré comme valable. Les nullités qui ne sont 
que relatives ne constituent que des empéchements prohi- 
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l'éluder, le mariage pourra subsister. On peut ranger dans 
la classe des empêchements simplement prohibitifs les em- 
pécherments pour lesquels on peut obtenir des dispenses. 
Ces différentes distinctions n’ont plus aujourd'hui un grand 
intérêt, mais autrefois, alors que le mariage était un con- 
{rat purement religieux, il importait de connaître quelles 
étaient à cet égard les règles du droit canon. 

Les empéchements prohibilifs consacrés par l'Église 
(omprenaient quatre cas, que l’on exprimait par ce verslatin : 


Ecclesiæ velilum tempus, sponsalia, votum. 


L'Église défendait de se marier avec un hérétique, avec une 
personne non instruite de ses devoirs religieux. Quant à l'é- 
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poque même de Ja célébration, elle ne pouvait avoir lien 
pendant Je temps consacré au jeûne et à la prière : il com- 
prenait depuis le premier dimanche de l’Avent jusqu’au 
jour de l’Épiphanie, et depuis le mercredi des cendres jus- 
qu’au dimanche de l’octave de Päques. Les fiançailles 
coutractées devant l'Église pouvaient être résiliées volontai- 
rement ou par sentence du juge d'église. Par vœu on n’en- 
tendait que le simple vœu de chasteté. Les empéchements 
dirimants canoniques, que l’on a toujours distingués, 
même dans l’ancienne législation, des empéchements diri- 
mants civils, se trouvent énumérés dans ces quatre vers la- 
tins : 

Error, conditio, votum, cogratio, crimen, 

Cultus disparites , vis, ordo, ligamen, honestas. 

Amens, afGais, si clandestinus et impos, 

Si mulier sit capta, loco nec reddita tuto, 


Ces empèchements portent : 1° sur l'erreur concernant la 
personne que l’on épouse; 2° sur l'état de cette personne, 
lorsqu'on se mariait à une femme esclave, la croyant libre; 

° sur l'engagement dans des vœux solennels ; 4° sur la pa- 
renté, lorsque les époux étaient unis par des liens de fa- 
mille : la parenté collatérale n’est un empêéchement que jus- 
ques et compris le 4° dégré; 5° sur le crime qui aurait été 
commis par l’un des époux ou par tousles deux pour parvenir 
au mariage; 6° sur Ja diversité de cultes entre les époux; 
V'Église ne permettant point le mélange des cultes; 7° sur la 
violence exercée contre l’un des époux pour le forcer 
de donner son consentement au mariage; 8° sur l’engage- 
ment dans les ordres sacrés; 9° sur l’engagement dans les 
liens d’un premier mariage encore subsistant; 10° sur tout 
motif qui pourrait être contraire à l'honnêteté publique ; 
11° sur la folie; 12° sur l’aflinité temporelle ou spirituelle 
qui pourrait se trouver entre les époux; 13° sur la clan- 
destinité ; 14° sur l'impuissance du mari ou l'incapacité de la 
femme; 15° et enfin sur le rapt commis contre la femme, à 
moins qu’au moment de la célébration elle ne se trouvât plas 
au pouvoir du ravisseur. 

EMPECINADO (Don Juan-MarrTix DIAZ, EL), l'un 
des principaux chefs de la révolution espagnole en 1820, né 
en 1775, à Castillo del Duero, de parents pauvres, entra eu 
1792 dans l’armée espagnole comme simple soldat. A la tète 
d'une bande de guerilleros , forte de 3 à 6,000 hommes, il 
se fit une grande réputation pendant la guerre de l’indépen- 
dance. En 1814 la régence de Cadix le nomma colonel, et 
bientôt Ferdinand VII, rétabli sur le trône de ses pères, lui 
conféra le grade de maréchal de camp, en même temps qu'il 
lui accordait l’autorisation de substituer à son nom de 
famille le sobriquet d’'Empecinado, qui veut dire engou- 
dronné, empoissé. L'année suivante, ayant osé remettre un 
placet au roi pour lui demander le rétablissement de la cons- 
titution des Cortes, il fut exilé. A l’époque de la révolu- 
tion de 1820, il fut nommé commandant en second de cette 
ville, puis gouverneur de Zamora. Investi d’un commande- 
ment important lors de l'entrée d’une armée française en 
Espagne, en 1823, il chercha à se réfugier en Portugal après 
le rétablissement du pouvoir absolu; mais arrèté alors, il 
fut renfermé dans ue cage de fer et exposé en cet état 
aux insultes d’une vile populace; puis, après huit mois de 
captivité, condamfé à être pendu. Arrivé au lieu du 
supplice, il opposa à ses bourreaux une telle résistance qu'il 
fallut le faire tuer à coups de baïonnette par les soldats 
chargés d’assister à l'exécution. 

EMPEDOCLE, issu d’une des plus illustres familles 
de la Sicile, naquit à Agrigente, vers la 84° olympiade. On 
ne peut se faire une idée de ses talents que par l'opinion 
des écrivains qui les ont loués, et par quelques fragments 
de ses poésies et de ses maximes, cités par Diogène-Laerce 
et plusieurs auteurs de l'antiquité. Philosophe, poëte, histo- 
rien, Empédocle composa de nombreux ouvrages, que les 
siècles ont anéantis : la postérité n’a recueilli que son grand 


EMPÉDOCLE — EMPEREUR 


nom, qu’elle entoure de gloire; mais cette sorte de renom- 
mée n’inspire qu'une admiration vague, aucune preuve ne 
la renouvelle. On sait qu'Empédocle étudia la philosophie 
de Pythagore, et développa un système analogue aux prin- 
cipes qu'adoptèrent Démocrite et Épicure : on en trouve 
une preuve incontestable dans le brillant éloge que Lucrèce 
lui consacre, tout en combattant quelques points de sa doc- 
trine. Cet éloge de Lucrèee, la réfutation qu'il y joint, les 
fragments cités par Diogène-Laerce, les dissertations de 
divers auteurs anciens, peuvent donner une idée des travaux 
poétiques d'Empédocle. On sait aussi qu'il composa plu- 
sieurs tragédies; mais on ignore de quelle histoire il 
fut l’auteur. Éloquent moraliste, il essaya, dit-on, de réfor- 
mer les mœurs des Agrigentins. Il leur reprochait d’accu- 
muler tous les plaisirs à la fois, comme s'ils ne devaient 
vivre qu’un seul jour, et de se construire des maisons comme 
s'ils eussent dû toujours vivre. Ses vers, que l’on comparait 
à ceux d’'Homère, étaient chantés dans les solennilés et 
dans les jeux olympiques. Lambin en a trouvé quelques-uns 
dans Ammonius. 

La renommée d’Empédocle fut éclatante. Tout concou- 
rait à l’accroitre, la supériorité et la diversité de ses talents, 
sa fortune et sa haute naissance : aussi, dans leur enthou- 
siasme, ses compatriotes lui offrirent-ils le pouvoir souve- 
rain. Mais le philosophe, qui plaçait le bonheur dans la 
liberté, ne voulut ni la ravir à ses concitoyens ni la perdre 
lui-même dans les chaînes de la royauté : il se contenta 
d’exercer l’heurense influence de son génie et de faire tout 
le bien dont ses immenses richesses lui ouvraient la source. 
On croit qu’il contesta l’existence des dieux de son temps, 
et qu’il ne voyait Ja Divinité que dans Ja puissance de Ja 

nature, dans cette âme universelle, qu'il dépeint dans ses 
vers, Des dieux qu’on représentait comme des despotes, 
vicieux, injustes et cruels, ne pouvaient être admis par le 
philosophe, qui ne voulait souffrir de tyrans ni sur la terre 
ni dans les cieux. Voilà à peu près les inductions qu’il est 
possible de tirer sur le caractère, les principes et les travaux 
d'Empédocle. L'imagination des commentateurs a créé des 
fables plus ou moins absurdes sur les événements de sa vie 
et sur la catastrophe qui l’a terminée. Tel est en général le 
sort des hommes célèbres, Leurs portraits ne deviennent 
que trop souvent, à travers les siècles, des portraits de fan- 
taisie. Nous croirons volontiers qu'Empédocle refusa la 
couronne royale, que ses poèmes étaient admirables, que 
son talent d’historien était du premier ordre; nous le croi- 
rons parce que l’antiquité tout entière nous l’atteste. Nous 
croirons aussi qu’il fut généreux, bienfaisant, modéré dans 
ses désirs, simple dans ses goûts, ennemi courageux du 
vice, ami sincère de la vertu, parce qu’une puissante rai- 
son, un esprit supérieur aux préjugés, peut atteindre à ce 
degré de la perfection humaine; mais nous ne croirons pas, 
d’après des récits invraisemblables et contradictoires, qu’Em- 
pédocle, sur la seule inspection de la physionomie d’un 
convive qu'il rencontra à Ja table d’un ami, l'ait jugé cons- 
pirateur, traître à sa patrie, l'ait dénoncé, et, sur ce soup- 
çon, lait fait condamner à mort ; nous ne croirons pas qu’un 
jeune homme, voulant venger la mort de son père injuste- 
ment condamné par un magistrat, ait renoncé à l’homicide 
lorsque Empédocle, qui n’avait pu l’adoucir par ses discours, 
eut fait résonner devant ce furieux sa Îyre harmonieuse. 
Nous croïrons moins encore que le philosophe, qui avait 
combatiu le polythéisme, ait eu la fantaisie de se faire 
passer pour dieu, et d'arriver à ce but étrange par le moyen 
le plus extravagant : en se précipitant dans la bouche brü- 
Jante de l’Etna, afin que, ne retrouvant aucun vestige de 
son corps, on le crût rernonté dans les cieux. On ajoute 
que le perfide volcan, après avoir dévoré Empédocle, res- 
pecta ses sandales, et les revomit intactes pour révéler Ja 
supercherie d’un orgueilleux suicide. Comme de tous les 
contes faits sur ce philosophe, celui-ci est le plus absurde, 
DICT. DE LA CONVERS, — T, VIN, 
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il obtint nécessairement le plus de créance. Plusieurs graves 
écrivains l’ont froidement répété, en traitant de fou un sage 
qui certainement n’a pu sacrifier à l’imposture une vie con- 
sacrée tout entière à la vérité. Il paraît certain qu'Empé- 
docle atteignit une extrême vieillesse, et périt dans un nau- 
frage en retournant de Parthénope en Sicile, vers l’an 440 
avant}l’ère vulgaire. 

On croit qu'il exista un autre EMPÉDOCLE, neveu de ce- 
lui-ci, et qui cultiva la poésie. 

DE PoNGERVILLE, de l’Académie Francaise, 

EMPENNER. L'usage de ce mot a cessé presque com- 
plétement avec celui de l’objet qu'il était destiné à repré- 
senter. IL signifie garnir une flèche d’ailerons de plumes, 
nommées empennes, pour la conduire en l'air et la faire 
aller plus droit. 

En blason, le mot empenné se dit d’un dard, trait ou 
javelot, ayant ses ailerons ou pennes. 

EMPEREUR. Ce mot est la traduction du latin impe- 
rator, titre honorifique dont les Romains décoraient leurs 
généraux après une victoire décisive qui accomplissait la 
ruine et l’asservissement des vaincus. Ce titre d'honneur 
emportaiten même temps l’idée du commandement absolu. 
Auguste le réunit, comme chef de toutes les troupes, à ceux 
de prince du sénat et de tribun perpétuel du peuple, pour 
concentrer en sa personne tous les pouvoirs de l’État. La 
puissance suprème s’étant consolidée dans la famille de César 
le dictateur, jusqu’à la mort de Néron, le nom de ce grand 
usurpateur, ou celui de prince, et par la suite celui d’Au- 
guste, furent employés pour désigner le chef de l'empire, 
concurremment avec le titre d'empereur, qui finit par pré- 
valoir. Comme ces monarques régnaient à peu près sur tout 
le monde civilisé, leur titre devint le signe de la monarchie 
universelle. Comment la dignité de celui qui comptait des 
rois pour vassaux n’aurait-elle pas signalé sa prééminence? 
Tout autre pouvoir était censé dériver de son pouvoir ab- 
solu, comme de sa source. 

Après le partage de l'empire romain, en 395, il y eut un 
empereur d’occident ou romain, et un empereur d’orient, 
byzantin ou grec (imperator augustus). La dignité d’em- 
pereur d'occident périt en 476, après la ruine de Rome. Elle 
fut renouvelée par le roi des Franks , Charlemagne, qui, 
en l’an 800, se fit couronner à Rome par le pape Léon III en 
qualité d’empereur romain. Charlemagne rattacha à ce titre 
des prétentions à la souveraineté de tous les États de la 
chrétienté; et pendant longtemps on regarda le titre d’em- 
pereur romain comme impliquant le droit de souveraineté 
sur Rome. Aussi, lors du partage de l’empire frank entre les 
fils de Louis le Débonnaire, échut-il à l’ainé, Lothaire, en sa 
qualité de roi d'Italie, et fut-il ensuite porté par Charles le 
Chauve et divers souverains d'Italie, jusqu’à ce qu’en 962 
Othon 1° réunit-pour toujours la couronne impériale au 
titre de roi des Allemands. Toutefois, jusqu'à l’empereur 
Maximilien 1°", le titre d’empereur romain ne fut donné qu’à 
ceux des rois d'Allemagne qui avaient été couronnés par 
les papes. Tant qu'ils n'avaient pas été couronnés, ils ne 
portaient d’autre titre que celui de roi des Romains. 

Le titre de semper augustus, dont l'usage s’introduisit à 
partir de Constantin le Grand, passa aussi aux empereurs 
allemands, et depuis Rodolphe de Hapsbourg fut germanisé 
en Allzcit Mehrer des Reichs. Maximilien fut le premier 
qui se fit appeler empereur élu des Romans ; et après lui 
les rois d'Allemagne prirent le titre d’empereurs, sans même 
être allés à Rome ni avoir été couronnés. Le dernier rot 
d'Allemagne qui alla se faire couronner en Italie fut l’em- 
pereur Charles-Quint. 

Après l'extinction de la race carlovingienne, les rois aile- 
mauds furent d'abord élus par tous les princes allemands, 
mais plus tard seulement par les plus puissants d’entre eux, 
qui reçurent dès iors le titre d'électeurs (Kurfurst, prince 
choisissant). L’électeur de Mayence était chargé de toutes 
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les dispositions à prendre pour l'élection, laquelle devait 
avoir Jieu dans une ville libre impériale. Suivant un antique 
usage, le prince à élire devait être de race franque ou ger- 
maine (par conséquent ne pouvait, par exemple, appartenir 
à la race slave), de naissance honorable, de haute no- 
blesse, ne point être d'église, avoir au moins dix-huit ans, 
et, aux termes de la Bulle d’Or, être un homme juste, bon 
et aimant le bien général. Rien n’était prescrit relativement 
à sa foi religieuse; mais toutes les cérémonies du couronne- 
ment, et notamment le serment à prêter par l'empereur, 
étaient conçues et ordonnées de telle sorte, qu’un catholique 
seul pouvait s’y soumettre. L'élection une fois faite, il était 
tenu de signer la capitulation qui lui était soumise. Son 
couronnement en qualité de roi allemand avait ensuite lieu 
à Aix-la-Chapelle ; plus tard, ce fut à Augsbourg, à Ratisbonne, 
et le plus souvent à Francfort sur le Mein. La remise des 
insignes de l'Empire et en outre autrefois, à Milan, l’im- 
position de la couronne de fer, enfin à Rome le sacre en qua- 
lité d'erapereur romain par le pape en personne, tels étaient 
les derniers actes de cette cérémonie politique. 

Les revenus de l’empereur romain-allemand étaient très- 
faibles, surtout dans les derniers temps de l'existence de 
l'Empire. Les empereurs résidèrent d’abord dans les nom- 
breux palatinats dispersés dans jes différentes parties de 
l'Empire, mais plus tard dans leurs États héréditaires. 

Après avoir duré près de mille années, ce titre d’empe- 
reur romain disparut en 1806, lors de la dissolution de l’'Em- 
pire germanique et à la suite de l’abdication de l'empereur 
François II, qui dès l’année 1504 avait officiellement pris le 
titre d'empereur héréditaire d'Autriche. 

L'empire d’orient après la prise de Constantinople par les 
croisés, en 1204, se divisa en un empire latin, dont Cons- 
tantinople fut le chef-lieu, et un empire grec, ayant son 
centre à Nicée. En 1263 il y eut réunion de ces deux em- 
pires; mais en 1328 il s’opéra une nouvelle division, par suite 
de laquelle il y eut un empire grec de Constantinople et un 
empire grec de Trébisonde. Celui-ci disparut en 1453, et 
celui-là en 1461, lors de la prise de Constantinople par les 
Turcs, dont les souverains, quoique n’ayant pas pris officiel- 
lement le titre d'empereurs, n’en sont pas moins reconnus 
comme tels par toutes les puissances de l’Europe. 

Les rois de Castille, de France et d’Angleterre s’altribuè- 
rent aussi autrefois la dignité impériale; et de nos jours 
encore, par une espèce de fiction légale, on continue à con- 
sidérer la Grande-Bretagne comme un empire et la 
couronne d'Angleterre comme une couronne impériale, de 
même que le parlement est appelé {ke imperial parliament 
of Great-Britain and Ireland. Toutefois, jamais les sou- 
verains de ce pays ne prirent le titre d'empereur. 

En Russie, le tsar Pierre I* prit le titre d’empereur, que 
les autres puissances ne reconnurent que fort longtemps 
après. fl n'en fut pas ainsi de Napoléon, qui n’eut pas plutôt 
pris, en 1804, le titre d’empereur des Français, qu'il fut 
reconnu comme tel par toutes les autres puissances, l’An- 
gleterre exceptée. Ce titre disparutavec sa puissance, jusqu’à 
ce qu’en 1852 son neveu Louis-Napoléon l’eut repris, sous 
le nom de Napoléon III. L 

Hors d'Europe, les souverains du Brésil (depuis 1822), 
d'Haïti, de la Chine, du Japon, du Maroc, portent le titre 
d’empereur. L'empire du Mexique sous Iturbide, en 1822, 
ne fut qu'un fait tout éphémère. 

EMPESÉ. Ce mot vient des mots grecs ev, dans, et 


risoz, poix. Quelques auteurs le font aussi venir d’ampes, | 
mot celtique, ou bas-breton, qui veut dire empois. Au propre, | 


c’est mettre de l'empois : c'est une partie de l'art des 


blanchisseuses, qui consiste à accommoder le linge avec | 


de l’empois, pour lui donner plus de fermeté, de roideur 
De cette propriété donnée au linge par l'empois a été tiré 
le sens figuré du mot empesé. On dit d'un horame qu’il est 
empesé lorsqu'il v a dans sa démarche, ses habitudes, ses 
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manières, quelque chose de trop affecté, de trop guindé, de 
trop raide. C’est le défaut général des provinciaux qui ar- 
rivent à Paris : à leur démarche lourde, lente, manicrée, il 
suffit d’un coup d’œil pour les reconnaitre. 

On dit aussi du style qu'il est empesé quand il pèche par 
une trop grande affectation d’exactitude, de pureté, d'arran- 
gement de phrases, de mots, ete. C’est un peu le vice des 
écoliers et de tous ceux qui se mêlent d'écrire sans en avoir 
l'habitude ; c’est aussi celui du paysan ou de l'homme du bas 
peuple qui paraît toujours d’abord un peu roide, guindé, em- 
pesé, s’il jette subitement sa défroque pour revêtir Je cos- 
tume d’une classe supérieure à la sienne et aux usages de 
Jaquelle il n’est point encore habitué, 

En termes de marine, empeser une voile, c'est la 
mouiller pour qu’elle laisse passer le vent moins facilement 
à travers ses mailles. BiLLor. 

EMPHASE. C’est, dans un écrit ou dans un discours, 
une sorte de pompe déplacée, qui n’est ni en harmonie avec 
le sujet traité ni conforme aux règles d’une banne pronon- 
ciation. Ce défaut se rencontre plus rarement chez les gens 
du monde que dans les autres classes de la société, maïs il 
appartient de tradition aux orateurs novices et à la milice 
des professeurs. Les premiers, courant après l'effet, pren- 
nent les mots pour des idées, et l'exagération pour de la 
force; les seconds, amoureux de la phrase, s’y renferment 
tout entiers, et, soigneux d’arrondir une période, négligent 
de penser par eux-mêmes. Tous, en un mot, dédaignent le 
style simple, qui en général est au-dessus de leur portée. 

En politique, l’emphase est quelquefois nécessaire, et 
dans mainte occasion on l’a vue produire les mêmes effets 
que l’éloquence. Quand des pétitionnaires armés vinrent au 
sein de la Convention exiger Ja proscription de ses membres 
les plus distingués, le président Isnard repoussa cette de- 
mande en s’écriant : « Oui, si l’on attente à la représenta- 
tion nationale, la France entière se soulèvera pour la dé- 
fendre, la capitale elle-même sera détruite, et l’on cherchera 
en vain sur les rives de la Seine si Paris exista. » Étourdis 
par l'emphase de ces grands mots, les pétitionnaires ne 
purent répondre, et les girondins furent sauvés, du moins 
pour ce jour-là. 

Dans les livres, l’emphase se soutient plus difficilement 
que dans le discours : le lecteur n’est pas placé comme l’au- 
diteur sous l'influence du regard et de la vibration de la voix; 
rien ne s'adresse à ses sens et ne tend à les éraouvoir. Aussi 
l'emphase écrite a-t-elle moins de chances de succès que 
l’'emphase parlée. Chez un auteur, elle signale, sinon un 
manque absolu d’idées ou d'imagination, du moins un défaut 
de goût, dont les écrivains placés au premier rang sont tou- 
jours exempis. Ceux-ci sentent trop vivement,pour man- 
quer l'expression juste : elle naît spontanément, ou ilsne 
la cherchent jamais sans la rencontrer. Les esprits médiocres 
s'épuisent, au contraire, à parer leur pensée, et la fardent, 
croyant J’embellir. C’est ainsi que Thomas tombe dans 
l'emphase quand il veut s'élever, landis que Bossuet, Rous- 
seau, Bernardin de Saint-Pierre, touchent le cœur ou l’en- 
flamment sans cesser d’être simples. 

Au résumé, l’emphase permanente est le signe certain de 
l'impuissance dans les lettres, les arts et la politique, L’em- 
phase, proscrite par le bon goût en Occident, s’est réfugiée 
dans Ja littérature orientale, dont elle forme le cachet dis- 
tinctif. Elle caractérise non-seulement les poëtes, les histo- 
riens, les moralistes, mais règne encore jusque dans les 
actes de la diplomatie et les rapports de ja vie privée. Les 
Espagnols, subjugués jadis par les Arabes, en ont retenu un 
penchant marqué à l'emphase, dont s’est empreinte leur 
langue, ainsi que leurs mŒœurs. SAINT-PROSPER jeune. 

EMPHYSÈME (de észéonuz, gonflement), affection 
qui consiste dans l'infiltration de gaz ou fluides aériformes 
dans ja substance des organes. Ces gaz peuvent provenir de 
deux sources : ou de l'introduction de l’air atmosphérique, 


ou de la production spontanée de gaz divers dans les tissus 
de l’économie. Lorsqu'il se forme à extérieur, l’emphysème 
est caractérisé par une tumeur élastique, rénitente, sans 
changement de couleur à la peau, et donnant à la pression 
du doigt une sensation de crépitation due au déplacement de 
l'air dans les vacuoles du tissu cellulaire; lorsqu'il occupe 
un organe profond, on ne le reconnait plus qu’à des signes 
indirects et souvent obscurs. Selon son étendue, l'emphy- 
sème peut être local ou général. 

Dans la plupart des cas, l’'emphysème reconnaît pour cause 
une solution de continuité des conduits aériens : qu’un choc 
violent vienne à briser les os et à déchirer la membrane qui 
forme les parois des sinus frontaux ou du canal nasal, l'air 
introduit dans ces cavités par l’acte de la respiration, péné- 
trant par la blessure, s’infiltrera dans le tissu cellulaire en- 
vironnant, et produira l’emphysème de Ja face. Qu’un ins- 
trument vulnérant traverse obliquement les parois de la 
poitrine et blesse le poumon, l’air inspiré s’épanchera par 
cette plaie, filtrera dans le tissu cellulaire sous-cutané, et, 
de proche en proche, pourra s'étendre à toute la superficie 
du corps, auquel il communiquera un volume énorme; le 
même effet pourra résulter d’une fracture de côte dont les 
extrémités aiguës auront traversé les plèvres et blessé le 
poumon. Il suffit quelquéfois des seuls efforts de la respira- 
tion pour produire l’emphysème; c’est ainsi que les cris, la 
toux, le travail expulsif de l’accouchement, peuvent amener 
la rupture de quelques cellules pulmonaires et l'emphysème 
consécutif. D’autres fois, l'emphysème accompagne de sim- 
ples blessures sans lésion des voies pulmonaires, et souvent 
alors on ne peut s’expliquer par quel mécanisme l'air exté- 
rieur vient à pénétrer dans le tissu cellulaire. 

Les déformations monstrueuses et généralement peu 
graves résultant de l'emphysème accidentel ont sans doute 
donné l’idée de produire l’emphysème artificiel. C’est ainsi 
que Fabrice de Hilden rapporte qu’en 1593 des bateleurs 
faisaient voir un enfant dont la tête était énorme. On vint à 
découvrir qu'ils produisaient cette apparente monstruosité 
au moyen de linsufflation de l'air par une petite plaie du 
cuir chevelu; ces misérables furent pendus. M. Kéraudren 
a vu un histrion qui produisait par le même moyen d’é- 
normes difformités dans diverses parties de son corps; au- 
jourd'hui même quelques conscrits ont recours à ce grossier 
stratagème pour se soustraire au service militaire. Enfin, 
les maqguignons savent employer le même moyen pour 
donner à leurs chevaux un aspect d'embonpoint éphémère 
et mensonger. 

L’emphysème spontané, ou par production de gaz dans 
les tissus, est le plus souvent le résultat de l’action d’une 
cause délétère : c’est ainsi due les piqûres de certains in- 
sectes, et surtout la morsure des serpents venimeux, don- 
uent lieu, entre autres symptômes, à un gonflement avec 
emphysème des tissus; tel est aussi celni qui caractérise la 
pustule maligne, affection contagieuse, qui se transmet par 
inoculation. Les parties frappées de gangrène donnent-éga- 
lement lieu au dégagement de certains gaz, et dans ce cas la 
nature vivante offre un des phénomènes de la putréfac- 
tion. 

Parmi les organes intérieurs susceptibles d’être atteints 
d’emphysème, le poumon occupe le premier rang, et il le 
doit à ses fonctions : ainsi, lorsque l’air inspiré éprouve des 
. obstacles pour sortir des cellules qui le contiennent, celles-ci 
peuvent se distendre, se rompre, et l'air qu’elles renferment 
S’épand alors dans le parenchyme de l'organe. Cette lésion, 
selon certains auteurs, est celle qui constitue la cause de 
l’asthme. x 

11 faut bien distinguer l'empaysème de la pneumatose : 
dans le premier, le parenchyme des organes est le siége de 
l'infiltration gazeuse; dans la pueumatose, l'air épanché 
occupe des cavités naturelles, telles que celles de la plèvre, 
du péritoine, de l'estomac , de l'ntérus , etc, Mais on conçoit 
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que ces deux lésions peuvent çe compliquer et devenit Ja 
source ou la cause l’une de l’autre. 

La gravité de l'emphysème est naturellement relative à 
son étendue, à sa cause et à son siége : lorsqu'il est général, 
il peut faire périr le malade de suffocation ; lorsqu'il tient 
à une cause délétère , telle que la morsure d’un serpent, il 
n’est que l’épiphénomène d’un empoisonnement qui peut 
être funeste ; enfin, lorsqu'il occupe un organe important, 
tel que le poumon, il peut compromettre la vie. On a vu 
l’emphysème pulmonaire produit par une passion violente, 
telle qu’un accès de colère, donner immédiatement la mort. 

Le traitement de l'emphysème consiste à favoriser l’issue 
de l'air infiltré au moyen d’incisions méthodiques ; à s’op- 
poser à l’épanchement ultérieur au moyen de la compression ; 
à favoriser la résorption de l'air à l’aide d'applications ré- 
solutives ; enfin à prévenir la suffocation en évacuant par 
la saignée la quantité de sang nécessaire pour rétablir la 
circulation, D° Forcer. 

EMPHYTÉOSE ( du grec éusureüw, établir dans ). 
C’est un contrat d’une espèce toute particulière qui parti- 
cipe à la fois du bail à long terme et de la vente sous pacte 
de rachat. Par ce contrat le propriétaire d’un fonds en trans- 
fère à quelqu'un la propriété utile pour droits à long temps, 
à la charge par celui-ci d'y faire certaines améliorations et 
en outre de payer certaines redevances annuelles qu’on ap- 
pelle canon emphytéotique, en reconnaissance du domaine 
direct réservé par le cédant. 

L’emphytévse eut dans son origine pour objet de faire 
défricher et cultiver des terres que les propriétaires ne 
pouvaient affermer, à cause des dépenses considérables que 
le défrichement aurait nécessitées et du risque qu’aurait 
couru le:fermier d’être congédié par un acquéreur, en vertu 
de la loi romaine, avant d’être dédommagé de ses avances. 

Le Code a gardé sur l’emphytéose un silence qui a fait 
penser qu'on ne pouvait plus l’employer; mais c’est là une 
erreur, et si aujourd’hui l’emphytéose perpétuelle, que l’on 
admettait autrefois, n’aurait pas d’autre effet que la vente, 
l'emphytéose à temps limité peut encore , sous l'empire des 
lois nouvelles, avoir lieu et obtenir la plus grande partie 
des effets qu'on lui attribuait sous l’ancienne jurisprudence. 

L'emphytéose ne se fait pas ordinairement pour moins de 
vingt ans, ni pour plus de quatre-vingt-dix-neuf. L'État, les 
communes, les établissements publics dûment autorisés 
en font particulièrement usage. L’emphytéote acquiert sur 
sa chose un droit de propriété dont il peut disposer par do- 
nation, vente, échange, ou autrement, avec la charge tou- 
tefois des droits du bailleur. A ce titre, il pourrait intenter 
les actions possessoires, et notamment la complainte, 11 a 
également le droit d’hypothéquer l'héritage emphytéotique. 
Ses créanciers pourraient, par la même raison, saisir cet 
héritage sur lui et l'en exproprier. II acquiert le droit de 
percevoir tous les fruits de la chose, même de couper les 
hautes futaies. Ses obligations sont de payer la prestation 
annuelle, de faire les améliorations communes, de payer 
l'impôt foncier et toutes les autres charges réelles, de faire 
les réparations d’entretien et même les grosses ; maïs il n’est 
pas tenu de rebâtir les édifices renversés ou brûlés par cas 
fortuit. Quant aux édifices qu'il a construits sans y être 
obligé, il n’est pas tenu de les entretenir ni de les remettre 
à la fin du bail en hon état. Il ne peut néanmoins ni les dé- 
molir, ni emporter les matériaux ; il n’a droit d’enlever que 
les simples embellissements et petites augmentations volon- 
taires, pourvu que ce soit sans détérioration. 

De son côté, le bailleur est tenu de la garantie de la pro- 
priété utile qu’il a concédée. Il pourrait demander en jus- 
lice résiliation du contrat pour cause de non-exécution 
des obligations imposées au preneur. Le droit de commise, 
en vertu duquel le propriétaire pouvait rentrer sans juge- 
ment dans sa propriété à défaut de payement pendant trois 
années, n'existe plus maintenant. Le preneur ne pourrait 
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plus davantage se débarrasser de ses obligations par le dé- 
guerpissement. L'emphytéote, n'étant pas un fermier 
ordinaire , ne serait pas fondé à réclamer une indemnité en 
cas de diminution ou de destruction de ses récoltes. IL ne 
serait pas admis non plus par la même raison à invoquer La 
tacite reconduction. A la différence de ce qui avait 
lieu sous l’ancienne jurisprudence , l'emphytéose n’est plus 
rescindable pour cause de lésion, Quelque longue que soit la 
possession du preneur, elle ne peut jamais lui servir, tant 
que dure l'emphytéose, et même après son expiration, pour 
acquérir la prescription parce qu'on ne peut pas prescrire 
contre son propre titre. 

EMPIERREMENT, Voyez MAc-ADaw. 

EMPIRE. Une idée\de suprématie est attachée à ce mot, 
traduction du latin imperium (commandement absolu, 
domination). Aussi dit-on révolution des empires, sans 
égard à la constitution des États ni au mode de leur gouver- 
nement intérieur, lorsque l’on veut signaler les crises qui 
en ont renouvelé la face. Dans l'histoire du genre humain , 
l'empire, c’est-à-dire une domination plus ou moins étendue, 
passe successivement des Égyptiens , des Assyriens et des 
Babyloniens ou Chaldéens aux Mèdes et aux Perses, puis 
aux Grecs et aux Macédoniens, et enfin aux Romains. Il 
y à eu l'empire d'Occident, l'empire d'Orient et le Bas- 
Empire. Le Tatar Attila et ses Huns, Genséric et ses Van- 
dales, Afauiphe et Théodoric avec leurs Goths, le Sicambre 
Clovis avec ses Francs, arrachent aux empereurs d'Occi- 
dent leurs provinces , qu'ils se disputent ou se partagent, 
Après avoir renversé l'idole impériale, réfugiée aux murs de 
Ravenne, les conquérants, sur les débris de son antique 
puissance, élèvent de nouveaux royaumes. L'empire des 
Arabes se fonde, et s’étend par le glaive des khalifes succes- 
seurs de Mahomet. Le Koran menace à la fois l'Asie, l’Eu- 
rope et l’Afrique. L'Espagne presque entière et le midi des 
Gaules sont envahis par les musulmans. Mais leur ardeur 
conquérante vient échouer dans les plaines de Poitiers contre 
la valeur de Charles Martel et de ses Francs. Ils sauvent 
l’Europe de la domination du turban, comme ils l'avaient 
déjà sauvée dans les champs catalauniques du knout des 
Tatars. Charles, par ses victoires, a préparé les voies à 
son petit-fils pour l’établissement d'un nouvel empire d’Oc- 
cident. 

On désigne plus spécialement sous le nom d’empires les 
États dont les chefs, revêtus de la pourpre, ont porté le titre 
d’empereur. 

Dans l’ancienne pratique, l'empire de Galilée était une 
juridiction en dernier ressort accordée aux clercs des 
procureurs de la chambre des comptes pour terminer leurs 
contestations (voyez BazocnE). 

Empire, au moral, dans un sens plus restreint, est 
synonyme de commandement, puissante, autorité, ascen- 
dant. Il est des hommes qui exercent un empire despotique 
dans leur maison, sur leurs domestiques, sur leur femme, 
sur leurs enfants ; d’autres, qui prennent un grand empire 
sur l'esprit de leurs amis ; d’autres qui savent, commander 
à leurs passions et prendre de l’empire sur eux-mêmes. On 
dit dans le même sens l'empire de la raison, des passions, 
de l'amour, de la mode, etc. 

EMPIRE (Bas-). Voyez Bas-Eurmme et ORIENT (Em- 
pire d’). 

EMPIRE D'ALLEMAGNE, SAÏNT-EMPIRE, EM- 
PIRE D'OCCIDENT ou EMPIRE ROMAIN. Nous avons dit 
à l'article EuPerEuR comment se forma peu à peu cette bi- 
zarre constitution dite du Saint-Empire Romain, quoiqu'il 
ne fût, comme le fait observer Voltaire, ni saint, ni empire, 
ni romain. 

Ces titres pris par le corps germanique, dans ses rapports 
avec les autres États, remontent selon les uns à 962, époque 
à laquelle Jean XII couronna dans Rome Othon 1°"; d’autres 
ea rapportent l'origine au couronnement de Charlemagne par 
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Léon III en 800. L'empereur était le premier prince chré- 
tien; il prêtait serment à l’Empire après son élection, et,de- 
vait passer à d’autres ses charges et fiefs. En cas de vacance, 
l'empereur était remplacé par un vicaire. Ce n’était pas 
seulement pour faire des lois que les États de l'Em- 
pire devaient être convoqués, mais pour toutes les affaires 
générales. Dans certains cas, Y'empereur avait besoin du 
consentement des électeurs. Certaines assemblées pre- 
naient le nom de députations. Jusqu'au treizième 
siècle les princes temporels et spirituels et les seigneurs eu- 
rent tous droit de séance aux diètes. Depuis Rodolphe 1° 
les villes impériales y parurent, et acquirent en réunissant 
leurs voix une grande influence, Au quinzième siècle, les 
États de l'Empire se divisèrent en trois colléges : 1° celui 
des électeurs; 2° celui des princes et seigneurs, Où sié- 
geaient également les prélats et les comtes qui possédaient un 
territoire; 3° enfin, celui des villes impériales. 

On appelait lois de l’Empire les décisions légales ren- 
dues en diète par les États de l'empire réunis. Elles devaient 
avoir été ratiñées par les trois colléges de l'Empire, ct à la 
majorité des voix dans chacune de ces assemblées, enfin 
avoir reçu la sanction de l’empereur. Jusqu'à l’année 1663 
il avait été d'usage de réunir en un tout, appelé récès de 
l'Empire, les différentes résolutions arrêtées par chaque 
diète ; mais depuis, par une fiction légale, la diète n’ayant 
plus discontinué d'être rassemblée, il ne put plus y avoir 
lieu à rédiger de récès ; et quoiqu'il en ait été souvent ques- 


| tion, on ne réalisa jamais le projet d'une collection com- 
J 


plète de toutes les résolutions et décisions des diètes. Les 


| lois de l'Empire étaient obligatoires pour tous les souverains 


territoriaux ; mais plus tard ceux-ci obtinrent le privilége 
de faire des lois particulières pour leurs États respectifs. 
Elles avaient donc force entière sur tous les points de l’Al- 
lemagne où n’était pas intervenue une législation particu- 
lière, On considérait surtout comme lois fondamentales de 
l'Empire la Bulle d'Or de 1356, lacäpitulation d’élec- 
tion imposéeaux empéreurs, quoiqu'elle ne procédât quedes 
électeurs seuls, et l’acte final de la paix de Westphalie, 

Les habitants de l'Empire se divisaient en deux grandes 
classes : 1° les Zandsassen, qui n'étaient sous la protection 
de personne, comme les cloîtres et fondations pieuses, qui 
ne relevaient pas immédiatement de l’Empire, une grande 
partie des seigneurs, les chevaliers, eufin les villes qui n’é- 
taient point immédiates; 2° les Hinfersassen comprenant 
les hommes, libres ou non, qui étaient sous la protection du 
souverain, des prélats, des chevaliers ou des villes. 

L'Empire était divisé juridiquement en Zondyerichte, 
tribunaux provinciaux présidés à la place et au nom du sou- 
verain par un juge provincial ( Landvogt ). Le ressort de 
ce tribunal se partageait en Vogteien ou Æmier ; sorte 
de bailliages où un bailli ( Vogt ou Amtman ) exerçait une 
juridiction inférieure. La juridiction suprême appartenait 
au souverain sur toutes personnes ne ressortissant point à 
ces tribunaux. A sa place et en son nom, le souverain 
commettait ordinairement un juge aulique. Sous l'empereur 
Maximilien 1°° fut établie la chambre impériale, Bientôt 
on inslitua les austrègues. Le conseilauiique dut aussi 
son institution à Maximilien 1°", Sous le même prince, les 
États de l’Empire furent réunis en cercles. 

Cependant l’Empire subissait de grandes pertes territo- 
rialles. Il ne lui restait plus que quelques parties de l’ancien 
royaume de Bourgogne. De l’ancien duché de la Basse- 
Lorraine ou Pays-Bas, se détachèrent sept provinces. 
L'ancien duché de la Lorraine supérieure fut peu après 
cédé à la France, et l'Alsace devait aussi finir par se 
réunir à ce royaume. A l’est ct au sud, la Livonie et jes 
possessions de l’ordre Teutonique en Prusse avaient depuis 
longtemps cessé d'appartenir à l'Empire. On comptait en- 
core cependant de ce côté comme faisant partie de l'Em- 
pire d'Allemagne le royaume de Bohême, le margraviat de 
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Moravie, celui de Lusace, le duché de Silésie et le -comté 
de Glatz. En Italie l'Empire ne possédait plus que de simples 
droits féodaux, bien que quelques princes reconnussent 
d’une manière fictive les droits et les prétentions de l’em- 
pereur. Lorsque la révolution française vint briser cette mo- 
narchie, l’Empire, borné par la Pologne, la Hongrie, l'Italie, 
la Suisse, la France, les Provinces-Unies, la mer du Nord, le 
duché de Schleswig et la mer Baltique, avait encore plus de 
6,000 myriamètres carrés d’étendue et renfermait 24,000,000 
d'habitants. L'Empire avait dû subir de nouvelles réduc- 
tions lorsque, le 12 juillet 1806, les princes, qui sous la pro- 
tection de l'empereur des Français, formèrent la confé- 
dération du Rhin déclarèrent se séparer de l’Empire 
germanique. L'empereur prit le titre d’empereur hérédi- 
taire d'Autriche, et plus tard se forma la Confédération 
germanique. Ainsi finit l'Empire d'Allemagne, après plus 
de neuf siècles d’existence. 

EMPIRE FRANÇAIS. Voyez FRANCE, NAPOLÉON I°° 
ct NArOLÉON IE. 

EMPIRIQUE. Ce mot est devenu synonyme de char- 
latan, en ce sens qu'il signifie un médecin qui ne suit 
d’autres règles que l’usage, l'expérience et la routine, sans 
s'attacher à la méthode, sans étudier la nature, les livres et 
les bons auteurs. La secte des empiriques est fort ancienne ; 
elle commença en Sicile , et l'on cite comme les premiers, 
Apollonius et Glaucias. Aujourd’hui le nom d’empirique 
est injurieux ; on ne le donne qu'aux gens qui, sans être 
médecins, prétendent guérir par des spécifiques, par des 
remèdes particuliers, et à ceux qui font des essays, des expé- 
riences, au risque de tuer les malades (voyez EmPirisme). 

H. AUDIFFRET. 

EMPIRISME. La véritable signification du terme em- 
pirisme exprime qu’on s’essaye aux dépens d’autrui, qu'on 
expérimente aux périls et risques du public, qu’on fait, 
comme dit Pline, des tentatives, per pericula et mortes, 
en tuant le tiers et le quart, en appliquant à tort et à travers 
ses remèdes ou ses expériences, sans réflexion ni raison- 
nement suffisant pour distinguer les circonstances uliles et 
les cas dangereux. Cependant, l’'empirisme ne doit pas être 
uniquement considéré en médecine, car il s'applique à tous 
les autres objets de la vie; il vient du terme éyxegiæ, qui 
signifie l'expérience. Or, le résultat acquis de l’expérience 
est fort nécessaire à consulter en toutes choses, puisque 
nous ne savons rien de certain, à moins que l’expérimenta- 
tion n’en ait été faite, même à plusieurs reprises. Sous ce 
rapport, l’empirisme serait une méthode excellente si elle 
se bornaïit à l'application des vérités obtenues par des épreu- 
ves répétées. Mais les empiriques ont la manie de tenter sans 
<esse de nouvelles recherches hasardeuses ou des innova- 
tions en politique, en législation, en philosophie, en littéra- 
ture, etc., pour savoir ce qu'il en adviendra et pour acqué- 
rir de nouvelles connaissances, ou pour faire marcher les 
sciences, les arts, etc. Tout cela sans doute a ses avantages 
incontestables. On ne peut pas, comme les Chinois, les 
peuples stationnaires de l'Orient et des Indes, se renfermer 
dans le cadre étroit des connaissances et des simples habi- 
tudes de nos ancêtres. 

Les grands hommes tracent de longs sillons de lumière à 
travers les siècles pour éclairer leurs contemporains et la pos- 
térité; c’est au milieu des bouleversements et des tempêtes 
que s’opèrent de nouvelles inventions, à la suite de collisions, 
tantôt désastreuses, tantôt triomphantes, que les nations 
s’élancent à la gloire ou se précipitent dans la ruine. Je ne 
sais quelle indéfinissable inquiétude travaille les Ames dans 
nos siècles : nul n’est satisfait de son état et de sa fortune. 
L'étude, en éveillant les intelligences, allume le flambeau 
dévorant de l'ambition. L'on aspire à sortir de sa sphère; 
chacun se dit : 

Tentanda via est qua me quoque possim 
Tollere humo, victorque virum volitare per ora. 
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Cependant, tout le monde ne pouvant atteindre le faite, il 
en résulte un bouillonnement incessant qui fait élever les uns 
et retomber les autres par une lutte furieuse, chacun tentant, 
comme Sisyphe, de soulever son rocher, au risque d’être 
écrasé de sa chute. Telle est l’image de la vie, ou plutôt des 
enfers. L’empirisme, l'essai du nouveau, est donc une néces- 
sité fatale :en effet, quiconque se contenterait de ce qui était 
autrefois resterait bientôt arriéré dans cette course précipitée 
vers l'avenir ou l’inconnu. 

Il y a donc toujours en présence, pour les hommes , deux 
modes de perfectionnement et d'instruction, le dogma- 
tisme et l’'empirisme. Réunis, ils se prêtent un mutuel 
appui, ou se corrigent l’un par l’autre, et ainsi rendent à 
l'humanité les plus signalés services. Séparés, ils sont dan- 
gereux , soit en laissant l’expérience errer à l’aventure parmi 
les abimes, soit en abandonnant à des raisonnements oisifs, 
à de creuses spéculations métaphysiques , les intelligences 
croupissant dans l’inaction. 

Voyons aussi les effets de l’un et de l’autre système. Il y 
a des nations dogmatiques et des nations empiriques sur 
le globe. Les premières, soumises, ou plutôt asservies à des 
croyances religieuses, politiques , littéraires ou philosophi- 
ques, peusant avoir reçu la vraie sagesse de leurs ancêtres 
ou de leurs premiers législateurs, n’osent pas se départir 
des doctrines sacrées et inviolables qu’ils leur ont inculquées. 
Les peuples stationnaires de l'Inde, de la Chine, du Thibet, 
comme les anciens Égyptiens, étaient régis avec une éter- 
nelle uniformité ; enclos dans une sorte de moule intellec- 
tuel par leurs codes , et frappés au méme type comme une 
monnaie , ils furent une copie partout semblable, comme si 
la nature humaine s'était arrêtée et immobilisée chez eux. 
Tel fut aussi notre moyen âge, réduit aux formules religieuses 
immuables du christianisme, et aux œuvres d’Aristote pour 
seule pâture intellectuelle. Il n’était pas permis, sous peine 
d’être taxé d’hérésie et brûlé comme tel, de dire autrement 
que le maïtre. Magister ipse dixit. Toute innovation était 
regardée comme la ruine du monde. Au contraire, le système 
empirique, novateur et expérimentateur, a prisnaissance en 
Europe vers le quinzième et le seizième siècle, soit par la ré- 
forme religieuse , soit par les nouveaux systèmes de philoso- 
phie expérimentale, et les découvertes qui ont changé la face 
du globe, telles que la boussole, la poudre à canon, l’im- 
primerie , aujourd’hui la vapeur , etc. Il n’a plus été possible 
de rester entre les mêmes limites; on a franchi les mers des 
Indes et d’un autre hémisphère ; les opinions anciennes, les 
idées surannées, se sontdétraquées en présence de ces mo- 
dernes carrières; comme par l’essor de la publicité, l’intelli- 
gence humaine élance ses regards dans les profondeurs de 
l'univers. Bientôt, rompant le respect de l'antiquité et des 
vieilles doctrines, on a brisé comme d’ignobles chaines les 
lois et les habitudes usitées parmi nos ancêtres. De là ces 
bouleversements religieux et politiques qui ont signalé les 
derniers siècles jusqu’à nos jours, où le même mouvement 
de révolution se perpétue sans atteindre peut-être jamais 
l'équilibre qui l’amènerait au repos. 

En effet, la nature de l’empirisme est de toujours chercher 
et expérimenter, par cette soif inextinguible du mieux, qui 
ne reconnait aucune borne. Naturellement, l'esprit comme 
l'ambition sont insatiables, car on peut toujours supposer 
un état de perfection supérieur à ce qu’on avait obtenu. 
Si c’est le mérite de cette curiosité de s’élancer vers tout 
ce qu’il y a de grand et de sublime, c’est aussi le péril irré- 
médiable de son inquiétude qui la fait ensuite se précipiter 
dans les abimes plutôt que de rester oisive et fixée à un 
principe. 

La jeunesse, avide d’avenir, et toujours aventureuse, est 
naturellement empirique , essayante. La vieillesse, expéri- 
mentée, au contraire, est dogmatique, fixée à des principes 
dont elle refuse de se départir. Ainsi, elle aime le classique 
en littérature, tandis que le hasardeux romantisme trouve 
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ses principaux adeptes enthousiastes parmi les jeunes écri- 
vains. L’empirisme, d’aprèssa direction instinctive, remuante, 
doute en effet de tout; il scrute tout et brise tout, à la 
manière de l'enfant curieux qui démonte une horloge sans 
pouvoir en rassembler les pièces. Rien n’est certain à ses 
yeux tant qu’on peut soupçonner quelque chose au delà. Il 
offre sans cesse de nouveaux appâts qui sollicitent aux con- 
quêtes; la destruction même de ce qui existe devient l’ali- 
ment de modernes reconstructions. On se fait héros de 
ruines, quand on n’a pu être héros d'institutions. De là naît 
une nécessité de régulariser cet essor vagabond et funeste de 
notre intelligence, lorsqu'elle n’accorde plus de confiance à 
rien. Dites-moi s’il existe aujourd’hui dans les esprits les 
plus éclairés quelque croyance fixe, immuable, au milieu 
des étranges et perpétuels bouleversements dont la société 
est la proie? Alors, on ne s'attache plus qu’au matériel, 
comme dans um naufrage universel on s'accroche à la seule 
planche de salut, au seul rocher où l’on puisse trouver un 
asile. Jouir du présent, tenter l'avenir, vienne après le 
néant, voilà la vie empirique. Religion, morale, philosophie, 
et tout le reste, sont pour elle autant de chimères. La mort 
est un mal sans doute, mais la vie sans jouissances paraît 
à cet empirisme un mal plus insupportable : il y a profit 
encore à se suicider. Le dogmatique, qui croit et espère, 
supporte la vie et le malheur; il se soumet aux lois, il ac- 
cepte mème une triste destinée comme l'épreuve d’un meil- 
leur avenir. L'empirique joue le tout le pour tout ; il est écrasé 
ou il monte au trône. Ne le prenez pas pour votre médecin, 
à moins que vous n’ayez aucune autre ressource de vous 
tirer du danger. Il a toujours en pensée cet adage : Facia- 
nus experimentum in anima vili. Paraît-il un poison, un 
remède énergique nouveau, aussitôt il l’essaye. On voit des 
expérimentateurs éprouver sur eux-mêmes l’action d’un mé- 
dicament périlleux. C'est par la même raison qu'on tente 
des recherches de physiologie expérimentale sur les ani- 
maux vivants. IL faut convenir qu'aucun progrès, aucune 
découverte ne sauraient avoir lieu sans épreuves ni tentatives 
nouvelles, sans manger le fruit de l'arbre de la science, 
quoiqu'il puisse en résulter la perdition, ou plus de mal que 
de bien. 

L'empirisme, guidé par une saine raison dans la série 
de ses investigations, est donc encore la méthode la plus 
assurée des découvertes, puisqu'il emploie l'observation ct 
l'expérience. L'observation des faits spontanés ne violente 
pas la nature, comme le fait trop souvent l’expérience sur 
es êtres animés. Des épreuves tentées à l’aide des déchire- 
ments et de la douleur ne sont que de fausses et cruelles 
expériences, puisqu'elles s’opèrent au milieu des convul- 
sions et des tortures physiques et morales, qui en dénatu- 
rent les résultats. Au contraire, les expériences sur des 
corps inanimés, sur des matières minérales, comme le fait 
la chimie, offrent le plus utile empirisme. Par lui, noue 
avons conquis les plus importantes découvertes. Il n’en 
est pas de même des essais tentés sur le corps social. Là 
sans doute les enseignements de l'histoire et du gouverne- 
ment des nations, dans tous les siècles et dans tous les 
lieux, sont des guides prudents et indispensables à consulter 
pour quiconque ose toucher aux colonnes des États politi- 
ques. Les plus petites altérations des lois peuvent faire 
éclater au loin d'immenses ébranlements. Un seul mot mal 
interprété peut ravager des empires, comme un atome de 
poison introduit dans les principaux centres nerveux est ca- 
pable d’immoler soudain un puissant quadrupède. 11 faut 
donc que la raison préside sans cesse à l’empirisme, et qu’on 
ne marche dans les sentiers ténébreux de l’expérimentation 
qu'avec le flambeau de la pensée à la main. J.-J. Virer. 

EMPLASTIQUE. YFoyez EmPLlATRE. 

EMPLÂTRE (de Eur)accw, j'enduis, je couvre). Ce 
nom sert à désigner des préparations pharmaceutiques scli- 
des, mais s’amollissant par la chaleur, et adhérant plus où 
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moins aux parties sur lesquelles on les applique. 11 y ena 
de très-simples : telle est l'emplétre de poix de Bour- 
gogne; d’autres sont plus ou moins compliquées ; les bases 
en sont la cire, les résines, les huiles et les graisses. Après 
avoir fait chaufler ces substances et liquéfier celles qui sont 
solides, on y mélange diverses poudres. Cette manipulation 
est la plus simple; mais on augmente la consistance de la 
composition en y ajoutant des oxydes, et principalement 
ceux de plomb. Pour faire usage des emblâtres, on les 
étend sur de la peau ou sur du linge, selon la grandeur et Ja 
forme nécessaires : à cet effet, on les ramollit dans de l’eau 
chaude, et on les malaxe avec les doigts, qu’on a eu soin 
d’huiler. Indépendamment des préparations médicales que 
les emplâtres doivent aux parties qui les constituent, ils ont 
un mode d'action commun, c’est d'empêcher la transpira- 
tion cutanée de s'effectuer sur la partie qu'ils recouvrent : 
ils procurent ainsi une sorte de bain local ; la peau devient 
humide et s’échauffe sous lemplâtre; elle s'irrite aussi, et 
la médication devient ainsi révulsive. C’est pour cet effet 
qu’on applique l’emplâtre de poix de Bourgogne entre les 
deux épaules, aussitôt qu’on remarque quelques change- 
ments dans la respiration et qu’on ressent des douleurs sur 
le torse. La plupart du temps cette application est inutile, 
parce que les accidents auxquels on veut remédier sont 
sympathiques, et on se soumet en pure perte à une gêne 
incommode. Un morceau de taffetas gommé , si on peut le 
tenir solidement appliqué sur la peau, produirait le même 
effet. 

Certains emplâtres ne servent que de moyens pour con- 
tenir ou réunir des parties divisées : tel est le diachylon 
agglutinatif; il est fréquemment usité par les chirurgiens 
pour réunir les plaies produites par des instruments tran- 
chants. Le taffetas d'Angleterre, d’un usage habituel, sert 
aux pansements des blessures moins considérables. C’est un 
véritable emplätre agglutinatif, aussi simple qu’utile. Le 
diachylon agelutinalif sert aussi pour établir des cautères 
avec des substances caustiques qu’il maintient en place, et 
dont il borne les effets dans la proportion désirée. D’au- 
tres emplâtres, composés de substances peu actives et peu 
adhésives, servent très-utilement pour remplacer l’épiderme 
enlevé accidentellement, lésion qui constitue l’écorchure ou 
lexcoriation: On emploie à cet efiet l’emplâtre diachkylon 
simple, de même que la toile de mai, que {oufe bonne 
emmme sait préparer. 

L'action d’autres emplâtres dépend des substances médi- 
cinales qu’on y a introduites. Il en est un très-fréquemment 
usité, et qui contient äu mercure; c’est l’emplûtre de Vigo. 
Il procure souvent la résolution de tumeurs indolentes. 
Ainsi, les petites indurations qui se forment assez fréquem- 
ment dans l'épaisseur des paupières se résolvent à la lon- 
gue, en les tenant couvertes pendant longtemps ‘avec un 
morceau de faffetas ou de peau enduite de cet emplâtre. 
On parvient avec le même topique à guérir, ou au moins 
à amender les cors aux pieds. La ciguë mêlée aux bases 
emplastiques est réputée comme propre à fondre des tu- 
meurs squirrheuses : malheureusement, cette propriété est 
presque toujours illusoire, et on perd souvent un temps 
vrécieux en s’y fiant. Tous les emplâtres appelés émollients 
ne doivent cette qualité qu’à l’action commune de ces pré- 
parations, celle d'établir une sorte de bain. Les oxydes de 
plomb communiquent aux emplätres une propriété astrin- 
gente et résolutive. On compose des emplâtres vésicaloires 
avec les euphorbes, les daphnés, les thymélées; la poudre 
de cantharides en est la base la plus active. L’opium est 
aussi associé aux emplâtres dans le but d'obtenir des effets 
Calmants dans diverses affections nerveuses ct douloureuses; 
mais ces topiques sont très-peu usités maintenant, et ‘on 
conçoit d’après leur composition qu’ils doivent céder peu 
de leurs parties constituantes à l’absorption de la peau. On 
devrait essayer de les corriger sous £e rapport; ils pour- 
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raient alors devenir plus utiles, car il suffit d'introduire dans 
le corps humain des doses minimes dé médicaments pour 
produire des effets généraux très-marqués. Le système 
d'Hahnemann, quelle que soit sa valeur, nous a révélé 
à ce sujet un phénomène surprenant. 

On désigne par l'adjectif emplastique les substances mé- 
dicamenteuses qu'on peut employer à la manière des em- 
plâtres. y D' CHARBONNIER. 

EMPLOI. Il y a deux grandes sortes d'emplois, les 
emplois de l’industrie privée et les emplois de l’administra- 
tion. De la netteté dans les idées, de la méthode, de l’in- 
telligence, et une connaissance générale des hommes et des 
affaires, sont des qualités indispensables pour bien remplir 
un emploi quelcanque. L'industrie sait généralement choisir 
ses hommes, et n’occupe que ceux dont l'aptitude est bien 
établie. L’intérèt personnel est ici une garantie des choix. 
Mais les choses ne se passent point de même dans les gou- 
vernements, où l'intrigue et la faveur sont dispensatrices 
souveraines. On a proposé à plusieurs reprises et on a même 
fondé après la révolution de février 1848 une école d’ad- 
ministration destinée à fournir le personnel des diffé- 
rents services publics. Elle ne dura que quelques mois. Ce- 
pendant cette idée a de l’avenir. Pourquoi ne soustrairait-on 
pas également les emplois civils à l'arbitraire du pouvoir? 
La fureur des emplois publics est une maladie caractéris- 
tique de notre siècle. Paul-Louis Courier rappelle à ce sujet 
que Philippe de Comines faisait un pareil reproche aux 
Français de son temps. Puis il ajoute : « Les choses ont 
peu changé. Seulement, cette convoitise des offices et élats 
(curée autrefois réservée à nobles limiers) est devenue plus 
âpre encore depuis que tous peuvent y prétendre. Quelque 
multiplié que paraïsse aujourd’hui le nombre des emplois, 
qui ne se compare plus qu'aux étoiles du ciel ou au sable 
de la mer, il n’a pourtant nulle proportion avec celui des 
demandeurs, et on est loin de pouvoir contenter tout le 
monde... Que de solliciteurs actuellement dans les anti- 
chambres, le chapeau dans la main, se tenant sur leurs 
membres, comme dit un poëte!.…. Chacun cherche à se pla- 
cer, ou, s’il est placé, à se pousser. Dès qu’un jeune homme 
sait faire la révérence, riche ou non, peu importe, il se 
met sur les rangs ; il demande des gages, en tirant un pied 
derrière l’autre; cela s'appelle se présenter. Tout le monde 
se présente pour être quelque chose. On est quelque chose 
en raison du mal qu’on peut faire. Un laboureur.… n’est 
rien; un homme qui cultive, qui bâtit.. n’est rien. Un gen- 
darme est quelque chose. Un préfet est beaucoup. Voilà la 
direction générale des esprits. » 

Emploi se dit au théâtre des rôles dont un acteur est par- 
ticulièrement chargé. Pour prévenir les rivalités et les colli- 
sions entre comédiens, les gens les plus difficiles à mener 
qu'il y ait au monde, suivant le maréchal de Saxe, qui se 
connaissait à mener les hommes, on a assigné à chacun 
des fonctions dont il ne doit pas sortir et que nul en retour 
ne doit usurper à son préjudice. Tous les rôles qui peuvent 
se présenter au théâtre ont été ainsi soumis à une classifica- 
tion, et chaque genre constitue un emploi. Dans la tragédie 
on distingue : pour les hommes, les emplois de pères nebles, 
premiers rôles, jeunes premiers rôles, deuxièmes rôles, rois, 
troisièmes rôles, confidents,utilités, accessoires; pour 
les femmes, les reines, premiers rôles, grandes princesses, 
jeunes premières, confidentes, rôles à récit, utilités. Dans la 
comédie ce sont : pour les'hommes, les premiers rôles, j eu - 
nes premiers, troisièmes rôles et raisonneurs, pères 
nobles, financiers, manteaux, grimes, premiers comi- 
ques, deuxièmes comiques, utilités, accessoires; pour les 
femmes, les premiers rôles, jeunes premières, amoureuses, 
ingénues, duègnes, caractères, soubrettes, utilités. 
On a en outre réuni certains rôles excentriques et nouveaux, 
introduits par le vaudeville et le drame, sous la dénomination 
commune de rôles de genre. Ces rôles sont ordinairement 
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l'apanage d’un artiste de talent qui les a créés. Mentivunons 
encore les travestis, genre de rôle féminin qui a fait la for- 
tune de ME Déjazet, et dont le vaudeville abuse un 
peu trop. 

Sur les scènes lyriques les mêmes démarcations existent 
entre les emplois, et plus marquées encore ; en effet, la plu- 
part du temps, elles sunt déterminées par le genre de voix 
des‘chanteurs (voyez TÉNOR, BARYTON, BASSE-TAILLE, So- 
PRANO, ConTraALrTo, etc.). En province la désignation des em- 
plois s'emprunte au nom d’un artiste devenu célèbre dans 
chaque genre; ainsi l'on dit un Elleviou, un Martin, un 
Arnal, un Bouffé, un Alcide Tousez, une Dugazon, etc. Un 
ou plusieurs doubles sont pour l'ordinaire adjoints à 
chaque chef d'emploi, pour le remplacer en cas d'absence. 

EMPLOYE, scribe généralement attaché aux bureaux 
des ministères et aux diverses administrations civiles, mili- 
taires ou financières, l’un des rouages indispensables de 
cette énorme puissance qu'on appelle la bureaucratie. 
L’employé est cet homme que l'immense division du travail 
administratif a condamné à recommencer la même chose tous 
les jours : des bordereaux, des quittances, des additions, 
des classements, des actes toujours les mêmes, impercep- 
tibles fractions d’un tout vaste comme le budget de nos huit 
ou dix ministères. Dans les opérations qui sont du domaine 
de l'intelligence, l'employé c’est le manœuvre, l’ouvrier 
l’esclave. Si la nature lui a donné des facultés supérieures à 
ses opérations mécaniques de chaque jour, il est malheureux, 
et sa vie s'écoule dans un profond ennui, Sous l’ancien ré- 
gime les employés subalternes n'ayant que des espérances 
très-éloignées, et surtout très-bornées, d’avancement, 
on mexigeait pas d’eux une grande capacité. A présent 
les simples employés sont nécessairement moins ignorants, 
sinon moins paresseux; néanmoins ce sont eux qui font la 
besogne, mais avec quelle lenteur! Pour devenir employé 
dans un ministère ou une administration supérieure, il faut 
de longues sollicitations, de puissantes recommandations , 
des concours, quelquefois même le résultat d'informations 
favorables et un pénible surnumérariat, tandis que sans 
examen préalable on Romme souvent un chef de bureau ou 
de division. 

L’impassibilité, la résignation de l'employé sont égales à 
sa régularité méthodique, qui est passée en proverbe. Le 
balancier de l’horloge détermine exactement la minute où il 
doit sortir et rentrer, ainsi que tous les instants, tous les 
actes de sa vie privée, essentiellement uniforme et mono- 
tone. Chaque jour, à la même heure, il passera inévitable- 
ment par la même rue, et les habitants du quartier pour- 
raïent se fier à son passage pour régler leur montre. L’épouse 
du petit renlier raffole de l'employé pour gendre. 11 gagne 
peu, mais au moins c’est sûr. Quant à lui, sa position équi- 
voque dans le monde, entre la bourgeoïsie, à laquelle il ap- 
partient par l’éducation, les goûts et les mœurs, et la classe 
des artisans, qui au moins n’est pas tenue au même décorum, 
et dont il se rapproche par ses faibles émoluments, influe 
singulièrement sur son existence, et en fait souvent le mal- 
beur. Soumis à l'arbitraire d’un pouvoir oscillant, de chefs 
qui tombent, se relèvent, sans cesse changés et eux-mémes 
changeant sans cesse de langage et de sentiments, que de- 
vient, au milieu de pareils feux croisés, le pauvre diable 
qu’on nomme employé? Hélas!.… il ne trouve quelque ga- 
rantie de stabilité que dans la souplesse de son caractère et 
de ses opinions, dans l'humilité de son intelligence et sur- 
tout dans la prudente circonspection d’un langage toujours 
bien élastique, 

On crie contre le nombre exorhitant des employés, 
contre leur inutilité, contre ce qu'ils coûtent à l’État; mais, 
soyons justes, bien souvent ils font la besogne des chefs, et 
ce sont toujours les derniers venus, les plus mal rétribués, 
qui travaillent le plus. La plupart n’ont que de 1,000 à 
2,000 fr. de traitement : c’est à peine le strict nécessaire, et 
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pour le gagner is doivent travailler six à sept heures tous 
les jours. D'ailleurs, nous pourrions citer sans peine plus 
d’un établissement où le nombre des chefs est aussi considé- 
rable et aussi dispendieux que celui des employés. 

EMPLURES. Voyez BaTTEUR p'oK. 

EMPOESE ou EMPOISE. Voyez CoussiNET. 

EMPOIS. Cette préparation de fécule obtenue en mè- 
lant celle-ci à de l'eau, que l’on porte ensuite graduellement 
à l’ébullition , en agitant sans cesse le mélange, se fait or- 
dinaicement avec l’amidon. L’on a cru pendant longtemps 
que tout dans cette opération se bornait à combiner l’eau à 
la fécule ; mais depuis que l’on sait, par des expériences irré- 
cusables, que les grains d’amidon et en général les fécules ami- 
lacées se composent d'un sac ou enveloppe et d'une matière 
renfermée dans ces tégnments, les fécules ont cessé d’être 
rangées parmi les principes immédiats; et l’on a pu se con- 
vaincre, en les faisant bouillir avec une grande quantité 
d’eau, qu’elles cèdent à ce véhicule un principe soluble, l'a: 
midine. Dans l’eau bouillante l'enveloppe se déchire, la sub- 
stance qu’elle renferme se dissout, et les téguments restent 
en suspension. Si la fécule est en excès, ils forment en 
s'agglutinant dés couches tremblotantes qui épaississent le 
liquide et le rendent opaque. Cette matière, que l’on nomme 
empois, sert à la fabrication de la colle, à l’apprèt des étoffes 
et du Jinge ; on l’emploie aussi comme aliment. 

Théodore de Saussure a observé qu’en abandonnant l’em- 
pois à lui-même, soit à l’air, soit hors du contact de l'air, 
pendant quelques mois, il se transformail en une substance 
gommeuse, que ses propriétés rangeaient entre la gomme et 
l’amidon, en ligneux amilacé et en sucre de seconde espèce ; 
il y recomnut aussi l’amidine, mais on ignorait alors qu’elle 
existât toute formée dans l’amidon. Pendant cette réaction 
de l’empois sur lui-même, le savant observateur que nous 
venons de citer a observé une production d’eau et d'acide 
carbonique au contact de l’air, et dans ce cas le résidu pèse 
moins que l’amidon employé à la fabrication de l’empois. Si 
l’action a lieu hors des atteintes de l'air, il n’y a plus for- 
mation d’eau, mais un dégagement d'un peu de gaz acide 
carbonique et de gaz hydrogène pur ou presque pur. J’ai 
moi-même reconnu que l’empois était dénaturé par un froid 
violent. Ayant exposé ce corps à la gelée dans un biver très- 
rigoureux, lorsque je le soumis le lendemain au dégel, je le 
trouvai transformé en une substance spongieuse, d’où je re- 
tirai par l’expression un liquide qui me parut gommeux ét 
sucré. Cette expérience a quelques rapports avec celles de 
Saussure, puisqu’au moyen d'une température de plusieurs 
degrés au-dessus de zéro, j'ai, au gaz près, obtenu des pro- 
duits analogues, savoir, une sorte de fibre végétale, une 
atière visqueuse comme une solution de gomme et un prin- 
cipe sucré. Cou. 

EMPOISONNEMENT. On donne ce nom à l’en- 
sernble des phénomènes ou des accidents produits par des 
substances vénéneuses appliquées sur quelque partie du 
corps. La loi appelle empoisonnement « tout attentat à la 
vie d’une personne par l'effet de substances qui peuvent 
donner la mort plus ou moins promptement, de quelque 
manière que ces substances aient été employées ou admi- 
nistrées, et quelles qu’en aient été les suites. Tout coupable 
d’empoisonnement sera puni de mort. Toute tentative de 
crime qui aura été manifestée par des actes extérieurs, et 
suivie d'un commencement d'exécution, si elle n’a été sus- 
pendue ou n’a manqué son effet que par des circonstances 
fortuites et indépendantes de la volonté de l’auteur, est con- 
sidérée comme le crime même. » 

Le crime d’empoisonnement a toujours été si odieux, que 
chez toutes les nations on le punissait de peines plus fortes 
que pour tout autre assassinat commis également de guet- 
apens. Les statuts de Henri VIII condamnaient l’empoison- 
ueur à périr dans l'eau bouillante; l’ancienne constitution 
des États de Milan le dévouait aux flammes. Les législateurs 
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ont eu en vue de punir plus rigoureusement un affentat 
dans lequel tout semble favoriser le coupable, tant par l’obs- 
curité de son crime que par la difficulté de le prouver. 

Quoique l’administration de toate substance vénéneuse 
porte le titre d’empoisonnement , les effets de cette admi- 
nistration ne produisent pas toujours le crime d’empoison- 
nement , parce qu'il n’y a pas toujours intention d’ôter la 
vie, et que tous les poisons ne jouissent pas tous d’une 
mème énergie. Aussi la loi ne punit pas des mêmes peines 
un empoisonnement occasionné par la faute ou la négligence 
d’un individu, dans lequel elle ne découvre pas l'intention 
formelle de donner la mort. Ilest possible que les aliments, 
les boissons falsifiées soient de nature à causer la mort; il 
peut y avoir erreur chez un droguiste, un pharmacien : ce- 
pendant ces événements ne peuvent être regardés comme 
assassinat ; dans le premier cas, il y a infraction à l’article 
318 du Code Pénal sur les boissons falsifiées; dans le se- 
cond, meurtre par négligence. 

Les différents états de l’économie animale , suivant que 
l’homme est en santé ou en maladie, les diverses manières 
d'être de l'estomac, donnent l'explication de l’action relative 
des poisons : c’est ainsi que dans l’empoisonnement simul- 
tané de plusieurs personnes, chacune éprouve des accidents 
divers d’une intensité très-variable, suivant l’état de ses or- 
ganes, la vigueur de sa constitution, et principalement l’état 
de son estomac. Cet organe, qui peut dans certaines circons- 
tances modifer l’activité des poisons, peut aussi faire agir 
comme poisons des substances qui n’appartiennent pas à 
cette classe; c’est ainsi qu’un vomitif léger, d’autres médi- 
caments plus innocents encore, ont donné lieu à tous les 
symptômes de l’empoisonnement. L'action des poisons est 
très-différente suivant l’état de santé ou de maladie : ils 
agissent assez souvent d’une manière plus nuisible chez un 
individu en bonne santé que chez une personne faible. On 
donne par mégarde à une phthisique une dose très-forte de 
cantharides, les accidents primitifs cèdent avec la plus grande 
facilité; une personne robuste et bien portante placée près 
d’elle en avale une petite quantité pour l’encourager à pren- 
dre ce remède, elle succombe promptement. L’habitude 
émousse la susceptibilité de nos organes; sans parler de 
Mithridate, tant de fois cité, des Orientaux, qui font de 
l’opium un usage si immodéré, ne voit-on pas des ouvriers 
buvant un alcool d’un degré auquel des substances animales 
qu'on y conserverait seraient crispées? La dose énorme à 
Jaquelle on parvient à donner l’émétique est encore un 
exemple de ce fait; enfiu, on a vu-des individus qui, après 
avoir fait usage des boissons les plus fortes, ont été jusqu’à 
boire impunément de l'acide nitrique. {1 est des questions 
d’âge et de force qui deviennent nulles pour expliquer les 
divers modes d’action des substances toxiques, et si l’action 
vénéneuse n’est pas la même pour tous les hommes, elle 
ne l'est pas également aussi pour toutes les espèces d’ani- 
inaux. Le suc du manioc, si dangereux pour l’homme, ne 
l'est ni à la volaille ni aux pourceaux. L’aloès, à une dose 
légère, fait périr les renards et les chiens. La noix vomique 
agit vigoureusement sur les chiens, et ne devient poison 
pour l'homme qu’à une dose beaucoup plus élevée. 

Les symptômes de l’empoisonnemeut peuvent étre éter- 
minés par l’application de substances sur les membranes mu- 
queuses, non-seulement de l’estomac, ce qui a lieu le plus 
ordinairement, mais de la bouche, du nez, de ‘œil; on le 
voit déterminé par l'injection de substances vénéreuses in- 
troduites dans un lavement. Il est des substances qu’il suffit 
de mettre en contact avec la peau ponr déterminer une in- 
flammation violente, et tous les symptômes de l’'empoisonne- 
ment. Dans un siècle où ce crime était encore plus commun 
qu'aujourd'hui, au temps des Brinvilliers ct des Des- 
rues d’horrible mémoire, cet art infernal était parvenu à 
une effrayante verfection ; on a vu l’ermpoisonnement occa- 
sionné par des habits, de la poudre à poudr2r, des boites 
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qu'il suffisait d'ouvrir pour causer la mort, des gants qui 
portent une odeur qui tue. Zacchias raconte que le pape 
Clément VIL fut empoisonné par la fumée d’un flambeau 
dont la mèche recélait un poison. Et si ces faits paraissent 
extraordinaires , si nous croyons difficilement à l’art de ces 
Locustes de temps peu éloignés de nous, ne sommes-nous 
pas témoins de nos jours des terribles effets de plusieurs 
substances vénéneuses, de l'acide cyanhydrique, par 
exemple, qui semble foudroyer l'être vivant, soit qu'il ait 
été placé sur une muqueuse ou qu'il ait été ingéré dans l’es- 
tomac, quoique dans cette dernière circonstance son aclion 
paraisse moins certaine et moins instantanée? 

Les phénomènes primitifs communs à la plupart des poi- 
sops âcres ou caustiques sont une saveur styptique, brûlante 
et âcre ; rougeur et sécheresse de la langue, de la bouche, 
qui offrent souvert des escarres variables d’étendue et de 
couleur : ainsi, noires pour l'acide sulfurique et le phos- 
phore, jaunes pour l'acide nitrique, blanches pour l'acide 
chlorhydrique, elles sont ordinairement grisätres dans les 
empoisonnements par les alcalis. Les dents sont agacées ; 
il y a salivation abondante; sensation de constriction et de 
corrosion de l’arrière-houche , de l’œsophage et de l’esto- 
mac, qui ne peut supporter les liquides les plus doux; dé- 
glutition très-difficile, celle des liquides souvent impos- 
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brûlante à l'épigastre, qui est souvent ballonné, ainsi que 
tout le ventre, et tellement sensible qu'on ne peut y ap- 
poser les corps les plus légers ; nausées fréquentes, vomis- 
sements violents, opiniâtres, avec efforts qui augmentent la 
sécheresse, l’âcreté de la bouche et de la gorge; matières 
des vomissements noirâtres, bilieuses, sanguinolentes ou de 
sang pur, contenant souvent des portions d’escarres ou de 
membranes ; douleur atroce, qui suit le trajet du canal in- 
testinal; le plus ordinairement déjections fréquentes, dou- 
Houreuses, de matières analogues à celles des vomissements. 
Si l’empoisonnementést causé par nn acide minéral concentré, 
la saveur est d’une acidité brûlante, la bouche et la gorge 
sont recouvertes d’escarres, qui en se détachant occasion- 
nent une toux fatigante, altèrent la voix ou causent une 
aphonie complète. La saveur, ainsi que l'odeur, est ordi- 
nairement urineuse ou de lessive dans l’empoisonnement 
par les alcalis. J'ajouterai que les matières rejetées bouil- 


lonnent sur le carreau et rougissent la teinture de tournesol : 


si c’est un acide, ce qui n’a pas lieu lorsque l’empoisonne- 
ment est dû à un alcali, les matières rendant la couleur pri- 
mitive au papier rougi par un acide, et verdissant le sirop de 
violette.’ La saveur est variable pour les métaux; les pré- 
parations de plomb ont un goût douceätre et comme sucré; 
il est difficile de définir le goût insupportable des poisons 
mercuriels, ou du nitrate d'argent, mais il est facile de les 
reconnaître une fois qu’on les a perçus. 

Après les symptômes qui suivent immédiatement l’inges- 
tion du poison , la face se décompose , elle devient livide et 
cadavéreuse. La peau, sèche, brûlante ou froide, se recouvre 
d’ecchymoses , de taches pourpres, livides, ou d’éruptions 
miliaires et boutonneuses. Les convulsions apparaissent avec 
une inexprimable anxiété, des crampes, des soubresauts 
des tendons; froid glacial, ou chaleur âcre, feu dévorant, 
insomnie, palpitations , syncopes, pouls petit, serré, irré- 
gulier, filiforme ; respiration difficile, boquets, haleine fétide, 
langue sèche, recouverte d’un enduit noirètre; météorisme 
du ventre, qui peut être au contraire rentré et touchant la 
colonne vertébrale ; facultés intellectuelles altérées, anéan- 
ties ; sueurs froides, visqueuses, laissant sur la peau un en- 
duit terreux ; le pouls devient insensible, le froid des ex- 
frémités gagne le centre, le malade s'éteint avec ses souf- 
frances. 

A l'ouverture, on rencontre dans le canal alimentaire 
des escarres, des ecchymoses, des érosions plus ou moins 
étendues ; l'estomac est quelquefois perforé , et les matières 
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sont épanchées dans l'abdomen. On voit l'inflammation se 
propager depuis la bouche jusqu’à l'anus ; le plus ordinaire- 
ment l'inflammatiou a plus d'intensité à l'estomac ct aux in- 
testins gréles. La rougeur varie de ton. Les membranes, sl 
elles ne sont pas enlevées, sont épaissies ; le canal est ré- 
tréci en plusieurs points. Une chose utile à constater en mé- 
decine légale, c’est que la muqueuse du pharynx et de l’æso- 
phage est enflammée ou cautérisée principalement sur les 
saillies des plislongitudinaux que présentent ces membranes, 
de sorte que l'intervalle qui sépare ces plis se trouve quel- 
quefois tout à fait sain, ce qui n’a pas lieu dans les cas de 
phlegmasie produite par d’autres causes. Des viscères étran- 
gers au tube digestif sont aussi altérés. Le péritoine et le 
foie sont les viscères qui sont sur la première ligne; on trouve 
une hépatisation des poumons; enfin, dans certains empoi- 
sonnements il ya des ulcératiens dans les cavités du cœur. 
On a prétendu que chaque substance vénéneuse produisait 
un genre particulier d’altération, qui pouvait les faire dis- 
tinguer entre elles, mais cette assertion est hasardée. 

L'empoisonnement parles narcotiques et les narcotico- 
äcres a les caractères suivants : il semble agir primitivement 
sur le système nerveux et le cerveau en particulier; engour- 
dissement , pesanteur de tête, somnolence, vertiges, ivresse, 
assoupissement, état apoplectique, délire furieux ou gai; 
douleurs légères d’abord, puis intolérables; mouvements 
convulsifs, partiels ou généraux; faiblesse ou paralysie des 
membres, dilatation ou resserrement des pupilles, sensibilité 
diminuée, nausées et vomissements, pouls fort plein ou rare, 
respiration naturelle ou accélérée. Lorsque l’empoisonnement 
se termine par la mort, les vaisseaux du cerveau sont sou- 
vent engorgés; les poumons, peu crépitants, présentent un 
engorgement semblable ; le sang contenu dans les cavités 
du cœur et les veines est souvent coagulé peu de temps après 
la mort; les autres organes ne sont ordinairement le siége 
d'aucune lésion remarquable, et le plus souvent cet em- 
poisonnement ne laisse aucune trace; l'absorption parait 
porter la substance vénéneuse dans le torrent de la circula- 
tion, et les mêmes accidents sont déterminés, soit qu’elle 
ait été portée sur la peau ulcérée, le tissu cellulaire , le canal 
digestif, les séreuses, ou qu’elle ait été injectée dans les 
veines. L'empoisonnement par les narcotico-âcres présente 
les phénomènes les plus variables : le plus souvent ceux 
que l’on rencontre dans l’empoisonnement par les narcoti- 
ques se trouvent réunis dans cette circonstance avec linflam- 
mation du canal intestinal ou de la partie sur laquelle la 
substance a été appliquée. 

Les symptômes de l’empoisonnement par les substances 
septiques se manifestent avec une rapidité ordinairement 
extréme ; ils agissent dans certaines circonstances sur l’éco- 
nomie tout entière : on voit la putréfaction s'emparer de tout 
le corps, dans la morsure des crotales et d’autres reptiles. 
Une Américaine mordue par un de ces animaux non-seu- 
lement mourut presque instantanément ; mais la putréfaction 
fut tellement rapide que les membres et les chairs étaient 
détachés et tombaient en lambeaux avant que le corps fût 
transporté à l’église. Cependant, toutes les substances sep- 
tiques n’agissent pas avec une semblable intensité et de la 
même manière; il en est qui paraissent suspendre l’influence 
nerveuse dans toute l’économie. 

Les divers symptômes que nous venons d’énumérer peu- 
vent donc être occasionnés par des substances vénéneuses 
prises à l’intérieur ou appliquées extérieurement; peuvent 
être le résultat d’un crime ou d’un suicide; peuvent avoir 
lieu par négligence ou par mégarde. Ils peuvent aussi être 
étrangers à un empoisonnement, et dépendre de certaines 
affections développées promptement, et qui simulent les 
effets du poison. On voit combien il importe de reconnaitre 
s'ils sont dus au poison ou à une maladie pour pouvoir porter 
sur-le-champ les remèdes nécessaires ou présenter à la jus- 
tice un rapport exact. 
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Des recherches que nous avons entreprises sur l’empoi- 
sonnement nous ont démontré qu'il surpassait les autres 
crimes en fréquence, surtout dans quelques contrées. Nous 
avons fait aussi la remarque que ce érime était plus souvent 
commis par les femmes que par les hommes. Parmi les causes 
qui y donnent lieu, la cupidité tient la première place, en- 
suite l'envie d’être débarrassé de liens qui mettent obstacle 
à de nouvelles passions. La jalousie vient en troisième ligne, 
puis la vengeance ; enfin des motifs plus ou moins singuliers 
tenant à la folie ou à l'idiotisme. Trois enfants , dont l’aîné 
n’avail pas quatorze ans, ont commencé une tentative d’em- 
poisonnement sur leur grand’mère pour posséder une robe 
et quelques pièces de monnaie. On a vu des filles ayant tous 
les dehors d’une bonne conduite exécuter l’empoisonnement 
de familles entières ; l'Allemagne nous offre plusieurs exem- 
ples de ce crime commis, pour ainsi dire, de sang-froid. 
Une de ces malheureuses, qui était dame de confiance dans 
une famille qu’elle détruisit presque entièrement, révéla à la 
justice qu’elle employait l’arsenic délayé dans une grande 
quantité de liquide, espérant par ce moyen empêcher les 
experts d’en retrouver des traces sur ses victimes. 

La fréqueuce de l'emploi des diverses substances toxiques 
m'a paru être dans le rapport suivant : oxyde blanc d’ar- 
senic à lui seul est beaucoup plus fréquemment administré 
que tous les autres poisons ensemble; ensuite le sublimé 
corrosif, le cobalt, la noix vornique, l’émétique, l'acide 
sulfurique, l'acide nitrique, le nitrate d'argent, le sulfate 
de cuivre, les plantes vireuses , la poudre de cantharides , 
le nitrate de mercure, l’acétate de morphine, l'acide prus- 
sique. Ces diverses substances ont étéle plus souvent mé- 
langées dans Ja soupe, dans la farine, dans des médicaments, 
dans du lait ou du café. Plus d’une fois elles l'ont été dans 
du vin, et dans ce cas la coloration a presque toujours fait 
échapper la victime : c’est ainsi qu’un prêtre, au moment 
de la consécration, s’aperçut que le vin qu'il avait versé 
dans le calice avait une couleur verdätre, il ne le but 
pas : ce vin avait été empoisonné par le sulfate de cuivre. 

Le médecin légiste ne peut affirmer qu'il y ait eu empoi- 
sounement qu'autant qu'il aura prouvé l'existence de la 
substance vénéneuse d’une manière irrévocable, par l’anayse 
chimique ou par les propriétés physiques (Orfila, Toxico- 
logie). Celle doctrine a été vivement combattue par quel- 
ques bommes d’un mérite reconau , qui se fondent sur l’im- 
possibilité où l’on est quelquefois de retrouver le corps véné- 
neux, soit qu’appartenant au règne organique, l’analyse reste 
impuissante pour le découvrir, soit qu'appartenant au règne 
minéral , il ait été rejeté par les évacuations dont on n'aurait 
pu faire l’examen. Ces médecins ont prétendu qu’exiger dans 
toutes les circonstances la représentation de la substance 
délétère serait professer une doctrine dangereuse et pouvant 
livrer des citoyens honnètes au poison de làches assassins, 
L'une des deux doctrines peut, il est vrai, sauver quelques 
coupables, l’autre peut couvrir d’opprobre des familles res- 
pectables et trainer linnocent à l’échafaud. Comment ba- 
lancer entre ces deux alternatives? Le crime qui n'est pas 
prouvé n'existe pas devant la loi; son impunité ne saurait 
devenir dangereuse pour la morale publique. On doit se sou- 
mettre à cet adage . JL vaut mieux sauver cent coupables 
que d’immoler un seul innocent. Nous savons/que le cri- 
minel peut quelquelois se soustraire à la justice des borames, 
mais le cri de la conscience, les remords, le souvenir des 
forfaits sont là pour le poursuivre, ce sont des instruments 
d’un supplice de tous les instants et sans cesse renouvelé. 

Boxs p£ Lourx. 

L'empoisonnement des chevaux ou autres bètes de woi- 
ture, de monture ou de charge, des bestiaux à cornes, 
des montons, chèvres on porcs, ou des poissons dans des 
étangs, viviers où réservoirs, est-puni d'un emprisonne- 
ment d’un an à cinq ans et d’une amende de 16 francs à 
300 francs. Ceux qui jettent dans les eaux d’un fleuve 
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ou d’une rivière des drogues ou appäts de nature à enivrer 
le poisson ou à le détruire sont punis d’une amende de 20 
francs à 200 francs et d’un emprisonnement d’un mois 
à troïs ans. 

EMPORTEMENT, mouvement dérégié, violent, 
causé par quelque passion, par la colère surtout, dispari- 
tion momentanée de la raison. L'emportement tient à une 
mauvaise éducation, à un défaut complet de savoir-vivre, 
quelquefois encore à un état maladif. Hors de rares cir- 
constances où le caractère se fait jour, les gens du monde, 
lorsqu'ils sont en société, excellent à se posséder ; ont-ils à 
soutenir l’inconvenance de certaines attaques , ils les reçoi- 
vent avec un sang-froid si inaltérable, ils réussissent si bien 
à mettre les formes de leur côté, ils paraissent si calmes, 
si désintéressés dans leur propre cause, qu’on leur donne 
raison sans les avoir à peine entendus. Quant à ces petites 
contrariétés qui traversent inopinément les rapports quoli- 
diens, ils s'efforcent les premiers d’en rire, ou rencontrent 
sur le champ mille raisons pour s’en consoler, et les expli- 
quent à tous ceux qui sont présents. Les femmes qui dès 
leur plus tendre jeunesse ont été conduites dans les salons 
font plus que de contenir les mouvements de leur cœur, 
elles les déguisent à leur gré; en proie aux haines ou 
aux rivalités les plus prononcées, elles ne se désespèrent 
entre ennemies que par des contre-vérités qu’elles envelop- 
pent d’une douceur si parfaite, d’une mesure si complète, 
qu’elles trompent les témoins qui ne sont pas dans le se- 
cret : ce qu’elles veulent éviter, c’est tout ce qui est scène. 
Bref, elles se font du mal entre elles, et pour elles seules, 
jusque par la manière de s’embrasser. Il arrive tous les. 
jours que des hommes que rien ne ferait éclater dans le 
monde se livrent dans leur intérieur aux emportements les 
plus terribles pour un léger contre-temps, ou pour fare 
dominer leur volonté sur des objets dénués de toute impor- 
tance. On attend, et üils oublient ce qui d’abord les a tant 
remués, et, avec un peu de persévérance et d'adresse, on 
leur insinue une volonté tont-à-fait différente de leur vo- 
lonté première. s 

C’est un talent précieux chez l'orateur et chez l'avocat 
de savoir bien feindre l’emportement dans certaines circons- 
fances; mais du sein même de cette chaleur ne doivent 
sortir que des coups bien mesurés : il faut blesser l’adver- 
saire sans cependant inspirer pour lui la pitié à ceux qui 
vous entendent; autrement, ils cessent d’être de votre 
parti. Les enfants, qui sont élevés dans l’intérieur de fa- 
milles riches, où on les gâte, contractent des habitudes d’em- 
portement, dont souvent le malheur ne les corrige que 
trop tôt. Les gens d’affaires s’emportent rarement : ils y 
perdraient trop en aplomb, en discernement et en ruse. 
I y à un certain emportement de passions qui, dans la 
jeunesse, est souvent l’annonce de grands talents, sans en 
être cependant la preuve. Quand cet emportement passe 
vite, il fertilise le génie lui-même; dure-t-il longtemps, il 
use jusqu’à l'intelligence. SAINT-PROSPER. 

EMPORTE-PIECE ou DÉCOUPOIR, outil tran- 
chant qui enlève d’un seul coup une pièce ronde, festonée ,, 
etc., d’une plaque de cuivre, de tôle, de fer, d’une pièce 
de drap, de cuir, etc. Les pains à cacheter, plusieurs or- 
nements de bijouterie, d’habillement militaire, etc., sont 
découpés au moyen d’emporte-pièces. Ces ontils se font en 
acier ; la partie qui coupe est seule trempée et dure. On les 
fait pénétrer dans la matière à découper, soit à coups de 
marteau, soit au moyen d’une vis ou d’un levier analogue 
à ceux que l’on emploie dans les presses. 

EMPREINTE (| Technologie ). Empreindre, c'est 


| imprimer en relief ou en creux sur une matière molle 24 


mobile la forme, les ornements d'un cachet, d'une mé- 


| daille, d'une lettre. Ce verbe n’est guère usité qu’au passif. 


L’'empreinte est la marque, la trace que laisse un corps 
dur sur une matière plus molle qu'il a touchée ou sur 
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taquelle il a été appliqué avec une certaine force : un ca- 
chet appliqué sur de la cire molle y laisse son empreinte ; 
les monnaies, les médailles, sont des empreintes des ma- 
rices ou poinçons €reux qui ont servi à les frapper. L'em- 
preinte n’est quelquefois ni en relief ni en creux : telles 
sont les estampes, les lettres d’un livre imprimé. Dans les 
arts, on prend des empreintes ou des copies d'un objet 
de plusieurs manières : le graveur veut-il s'assurer si le 
«reux du cachet qu'il burine approche de la correction 
qu'il cherche à lui donner, il l’applique sur de la cire molle, 
et il juge, par le relief qu’il obtient, de la perfection de 
son travail. Quelquefois on fait usage de matières fondues 
ou délayées avec de l’eau, telles que le soufre, le plâtre, etc. 
C'est avec ces matières, coulées dans des creux, qu'on ob- 
tient des empreintes de médailles, de bas-reliefs, etc. 
On prend encore des empreintes de monnaies et autres ob- 
jets semblables en appliquant dessus une feuille mince de 
métal, que l’on foule ensuite avec une masse de plomb, de 
façon que la feuille prend exactement la forme du relief de la 
pièce de monnaie, ou du relief dont on veut avoir la copie ; 
c’est de cette manière qu'on forme les plaques qui ornent 
les shakos des saldats, etc. Les fondeurs en caractères 
d'imprimerie prennent des empreintes des pages, compo- 
sées en caractères mobiles, d’une manière fort ingénieuse, 
et qui donne des résultas très-satisfaisants ; cette opération 
s'appelle clichage (voyez STÉRÉOTYPIE). TEYSSÈDRE. 

En morale, on nomme empreinte l'impression plus ou 
moins profonde qu'on a reçue en général dans l'enfance. 
A une époque où l’éducation était surtout religieuse, elle 
donnait au caractère une empreinte qui s’effaçait fort diffi- 
cilement, même à l’âge où les passions ont le plus d’impé- 
tuosité : à son entrée dans le monde, on triomphait alors 
des piéges qu'il tend et des tentations qu'il offre. Si quel- 
quefois cependant cette empreinte si énergique semblait 
disparaitre, elle ne s’en conservait pas moins, et ressortait 
toute vivante à l’âge où la raison reprerait son empire. De 
nos jours, les enfants échappent trop à toute empreinte 
durable; on leur explique, il est vrai, la théorie des de- 
voirs, mais on ne parvient pas à les graver dans leur cons- 
cience. Ces devoirs, à leur entrée dans le monde, ils les 
voient livrés à la dérision et au mépris; ils les repoussent 
donc bien vite à leur tour, d'autant qu'ils contrarient le 
penchant qui les entraîne vers les plaisirs. On n’en re- 
trouve une certaine empreinte que chez les jeunes gens élevés 
en province, dans l'intérieur d’antiques familles, nourris 
chaque jour des principes et des croyances héréditaires : 
et encore faut-il qu’ils ne soient pas lancés trop tôt dans 
Paris; autrement, ils changent aussi. Cette absence de 
toute empreinte profonde explique comment dans l’espace 
de soixante-cing années le même peuple a refait et défait 
tant de fois les formes de son gouvernement, puis ses 
lois civiles et jusqu’à ses simples habitudes. On aurait dû 
croire que chaque homme, se délivrant de cette sorte 
d’empreinte générale que donne la morale, revêtirait en 
retour un caractère individuel; il n’en a point été ainsi. 
Daus un pays comme le nôtre, où la fixité n’est nulle part, 
le seul souverain auquel on se soumette, c’est la mode. A 
Paris, vêtements, discours, tout en un instant a porté l’em- 
preinte d’une liberté dite républicaine ; sous l'empire, tout 
a été taillé au patron de l’obéissance militaire; sous Ja 
Restauration, sous le gouvernement de Juillet, sous la nou- 
velle république, sous le nouvel empire, que d'empreintes 
différentes remplacées par d’autres! que de fois dans l’es- 
pace d’un peu plus d’un demi-siècle ce qui était devoir 
a été proclamé crime! A bien dire, la seule empreinte qui 
manque à nos actions, c’est celle de ce bon sens qui est 
mpérissable, parce qu’il est fondé sur l'expérience de faits 
accomplis; mais cette empreinte nous manquera encore 
longtemps : nous visons trop au nouveau dans tous les 
genres; et comme nous, ne prenons pas assez le temps de : 
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nous y préparer, nous campons et nous camperons long- 
temps encore probablement sur des ruines. 
FA SAINT-PROSPER. 

EMPRISE , vieux mot de la langue du moyen âge, 
emprunté à l'espagnol empressa, entreprise de guerre, 
combat, aventure à laquelle des chevaliers s’engageaient 
par serment. Quelques auteurs ont considéré emprise 
comme synonyme de behourd ou de joûte à la lance, 
car les emprises avaient bien plus pour but la gloire d’un 
fait d’armes que la mort d’un ennemi; d’autres écrivains 
ont vu dans emprise un synonyme de signe apparent 
d'un serment on d’un vœu : de là cette locution, atfa- 
cher l'emprise ( manifester par marque extérieure un en- 
gagement pris). Ce genre d’emprise, considéré comme 
chaîne morale et volontaire, répond à l'italien empresa, 
devise. Au moyen âge, l’objet d’une emprise était surtout 
de défendre un pas d’armes; cette intention était annoncée 
par un écriteau ordinairement accompagné d’une devise. 
Les emprises étaient courtoises ou à outrance ; elles résul- 
taient quelquefois d’un engagement ostensiblement exprimé 
par des emblèmes sur le bouclier, par des chaînes de métal 
qui croisaient et surchargeaient l’armure. Olivier de la Mar- 
che rend témoignage de ces usages; on voit dans ses ré- 
cits comment un chevalier, en faisant arme contre un 
autre, levait l'emprise, c’est-à-dire relevait de son vœu 
et dégageait de la chaîne qu’il s'était imposée le chevalier 
dont l'engagement ne pouvait cesser que par un combat. 

Gal Bari. 

EMPRISONNEMENT, c'est l'acte par lequel on 
met quelqu'un en prison. Dans notre législation l’empri- 
sonnement peut avoir lieu dans un intérêt purement privé 
et dans un intérêt public; au premier cas, c’est la voie 
d'exécution des jugements ou des conventions civiles ou 
commerciales ( voyez CONTRAINTE PAR Corps ); au second, 
c’est lorsqu'il s’agit de la poursuite ou de la répression 
des crimes et délits; et ici encore l’emprisonnement se 
présente avec deux caractères bien distincts : l’'emprisonne- 
ment préventif (voyez PRÉVENTION) et l’'emprisonnement 
définitif, qui seul est une peine. 

L’emprisonnement est une peine commune aux délits 
et aux contraventions, c’est-à-dire qu'il est prononcé 
par les tribunaux correctionnels et par ceux de simple 
police. Il rentre dans les peines correctionelles, lorsqu'il est 
prononcé par la loi depuis six jours jusqu'à cinq années; 
c'est ure peine de simple police lorsqu'il est prononcé par 
la loi depuis un jour jusqu’à cinq au plus. 

L’emprisonnement diffère de la détention et de la ré- 
clusion, soit parce que celles-ci sont des peines afllictives 
et infamantes , soit parce que les condamnés à la réclusion 
doivent être enfermés dans une maison de force, pour y 
être employés à des travaux qui leur sont commandés, ct 
les condamnés à la détention, dans une forteresse, tandis 
que le condamné à l’emprisonnement ne doit l’être que 
dans une maison de correction, où il n’est employé qu’à des 
travaux de son choix. 

Carnot, Berryat-Saint-Prix et M. Dupin aîné ont fait 
sentir l'injustice qu'il y a à ne pas précompter au condamné 
à l’emprisonnement le temps qu’il a passé en détention 
provisoire pendant . l'instruction de son procès. Lors de 
sa révision en 1832, le Code Pénal a seulement été mo- 
difié en ce sens qu’à l'égard des condamnations à l’empri- 
sonnement prononcé contre des individus en état de déten- 
tion préalable, la durée de la peine, au lieu de compter 
du jour où les condamnations sont devenues irrévocables, 
compte du jour de leur date, nonobstant l’appel ou pourvoi 
du ministère public et quel qu’en soit le résultat, et qu'il 
en est de même dans le cas où la peine est réduite sur 
’appel ou le pourvoi du condamné. 

* La peine d'emprisonnement s'exécute sur les réquisitions 
du ministère public. C’est également lui qui doit veiller 
70. 
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à ce que les condamnés soient mis en liberté après l’expi- 
ration de leur peine. s 

EMPRUNT, C’est l'acte par lequel le préteur cède à 
Vemprunteur l'usage d’une valeur. L’emprunt suppose la 
restitution ultérieure de la valeur empruntée, soit en une 
seule fois, soit au bout de certains termes, comme dans 
l'emprunt viager ou par annuités où l'emprunteur rembourse 
une partie du fonds en même temps qu’il acquitte les ar- 
rérages ( voyez Pnèr). La chose empruntée est la valeur, et 
n’est pas la marchandise, n’est pas l'argent, par exemple, 
sous la forme duquel cette valeur se trouvait au moment de 
l'emprunt. Ce n’est pas en conséquence l’abondance de l’ar- 
gent qui rend les emprunts faciles, c’est l'abondance des 
valeurs disposées à être prêtées , des valeurs en circulation 
pour set objet-là. J,-B. SAY. 

EMPRUNTS PUBLICS. Ce sont les valeurs emprun- 
tées par un gouvernement au nom_de la société qu'il repré- 
sente. Les valeurs ainsi empruntées sont des capitaux, 
fruits des accumulalions des particuliers, Lorsque le mon- 
tant des emprunts est employé, comme c’est l'ordinaire, à 
des consommations improductives, ils sont un moyen de 
détruire des capitaux, et par conséquent de supprimer, pour 
Ja nation en bloc, les revenus annuels de ces capitaux, 
Il ne faut pas croire que les revenus annuels de ces capitaux 
consommés ne sont pas supprimés, parce qu’on voit des 
arrérages payés aux rentiers de l’État; ils leur sont payés au 
moyen des contributions ; les contributions sont prises 
sur les revenus des contribuables. Ce n’est plus le revenu 
du capital prêté qui est payé au rentier : ce capital n'existe 
plus, et par conséquent ne fournit plus de revenu à per- 
sonne. Ce qu’on paye au rentier est une rente prise sur d’au- 
tres revenus. J.-B. Say. 

Sous bien des rapports, l'emprunt public ne diffère 
guère d’un emprunt particulier qu’en ce qu'il se fait par 
le gouvernement au nom et pour le counpte de la nation. 
Or, tout le monde connait le motif, la voie et souvent l'issue 
des emprunts privés. En général, quand nous dépensons 
ou désirons dépenser plus que nous n’avons à dépenser, 
nous empruntons ou cherchons à emprunter; mais on peut 
vouloir emprunter sans songer ni à rendre ni comment 
rendre, ou avec certitude et intention de rembourser, em- 
prunter pour dissiper follement le capital ou pour faire face 
à des dépenses utiles, pour réaliser à coup sûr des bénéfices 
plus grands que l'intérêt de l'emprunt, el par conséquent 
pour s'enrichir, ou pour s’exposer à toutes les chances de 
la loterie commerciale, prospérer avec le bien d'autrui ou 
l'emporter dans notre ruine. 

Selon que les emprunts des particuliers dérivent de l’un 
où de l’autre de ces motifs, ils sont bons ou mauvais, légi- 
times ou illicites. IL en est de même de ceux que les gouver- 
nements contractent; mais là s’arrête la similitude, et l’on 
s’exposerait à errer en la portant jusque dans les moyens de 
la libération, la convenance morale du remboursement, la 
durée de la dette, etc. I1 suffit en effet, pour se rendre 
compte de cette déviation, de considérer qu'un particulier 
n'a point l'avenir pour lui, que sa vie est bornée à quelques 
années , au delà desquelles sa puissance et ses ressources 
périclitent , tandis qu’un gouvernement est le centre durable 
d’où part toute vie, où convergent tous les intérêts , tt que 
la prospérité de la nation dépend presque toujours de ses 
vicissitudes. 

Jusqu’à ces derniers temps c'était presque toujours sur 
les banquiers et les gros capitalistes que les gouvernements 
se reposaient pour réaliser des emprunts. Plusieurs person- 
nages, Comme on sait, doivent à ce seul rôle une célébrité 
européenne et une importance politique qui les place pres- 
qu’au niveau des têtes couronnées. Voici le procédé ordi- 
paire de l'administration : le ministre des finances fait con- 
naître officiellement qu'il va émettre des rentes pour telle 
somme, c'est-à-dire contracter l'emprunt, à terme ou per- 
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pétuel , d’un capital dont les intérêts montant à cette même 
somme, formeront l’ensemble des rentes payables aux prè- 
teurs ou à ceux auxquels ils auront transféré leurs titres. 
Un ou plusieurs banquiers réunis font leurs offres, et le 
ministère adjuge l'emprunt à ceux qui font les conditions 
les plus favorables. En 1854 le gouvernement français a 
procédé d’une autre manière à l'émission d’un emprunt 
de 250 millions en capital. I] a fixé le taux d'émission du 
& */2 p. 100 à 92 fr. 50, et du 3 p. 100 à 65 fr. 25, chiffres un 
peu plus bas alors que le cours de la Bourse, et il a appelé 
tout le monde à souscrire directement aux caisses du Trésor 
et des receveurs généraux, sauf à déduire les titres au pro- 
rata du surplus souscrit pour toutes les demandes dépassant 
50 fr. de rentes. Le gouvernement pourrait aussi se passer 
de l'intervention des banquiers, en traitant directement avec 
les particuliers et négociant sur la place ses emprunts ex- 
traordinaires, comme il fait pour ses bons du Trésor, 
quand il a besoin d’anticiper momentanément sur ses ren- 
trées ou de renouveler quelque portion de sa dette flot- 
tante; mais cette voie ne serait pas toujours peut-être aussi 
expéditive et ne réussirait point dans les moments de dis- 
crédit ou de terreur panique des rentiers et des capitalistes 
inférieurs. Les banquiers se substituent donc ordinairement 
au gouvernement pour contracter à leur tour l’ernprunt , 
dont alors ils se font garants; car réellement ce n’est pas 
de leurs propres et uniques fonds qu’ils disposent dans ce 
cas : ils n’y sauraient suffire le plus souvent. JJs intervien- 
nent donc nominalement et prennent des termes pour le 
payement, c'est-à-dire qu’ils promettent delivrer en plusieurs 
fois; seulement, ils avancent le premier à-compte de leurs 
propres deniers , et, durant l'intervalle du premier au se- 
cond terme, ils s’industrient à trouver, à l’intérieur comme 
à l'étranger, des personnes qui consentent à fournir une 
portion quelconque des capitaux de l'emprunt, en retour 
des titres de rentes que le gouvernement promet de payer. 
Les contractants primitifs suppléent donc facilement, à 
l'aide de ces prêteurs secondaires , aux termes successifs de 
leurs engagements, et ne sont plus alors que des courtiers 
d'emprunt, qui s’obligent à conduire à époque fixe des 
acheteurs, qui payeront les rentes et en retireront les titres, 
Ainsi, ceux qui traitent d’un emprunt ne peuvent en fournir 
les fonds sans revendre les rentes qu'on leur donne avant 
même qu’elles soient créées ou livrées. 

Un gouvernement, comme un particulier, trouve plus ow 
moins facilement à emprunter et à des conditions plus ou 
moins rigoureuses, selon qu’on à plus ou moins confiance 
dans ses ressources futures, dans sa bonne foi et dans ses 
chances de stabilité. C’est là ce qui constitue le crédit pu- 
blic et ce qui fait la valeur de convention des titres de rentes 
qu’il émet, et qui les rend tout aussi susceptibles de négo- 
ciation que les lettres de change ou autres billets des com- 
merçants. C’est ainsi que les prêteurs dont nous venons de 
parler ont la faculté de rentrer dans leurs fonds à fout mo- 
ment; mais ils courent la chance de supporter une perte, 
comme aussi, il est vrai, de réaliser un bénéfice; car l’immi- 
nence d'une guerre, une émeute, quelque événement politique 
extérieur, en un mot, fout ce qui peut ébranler ou fortifier- 
un pouvoir, mettent la valeur des rentes dans une éternelle 
vicissitude. 

Autrefois, quand l'impôt établi ne suffisait point à payer 
leurs dépenses, les gouvernements couvraient l’excédant 
par une augmentation d'impôt proportionnelle, et l'indus- 
trie se trouvait ainsi privée d’une plus où moins forte por- 
tion des capitaux qui l'alimentaient : il en résultait des 
crises et des bouleversements dont le pouvoir était solidaire, 
et dont il s’inquiétait trop pour ne pas s’ingénier à trouver 
un autre mode de subvenir aux dépenses extraordinairés- 
Les emprunts furent donc imaginés; mais longtemps ils 
furent temporaires, remboursables à époques fixes, avec 
jouissance d’un certain intérêt tant que durait l'emprunt, 
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L’expédient parut merveilleux aux princes : ils en usèrent 
tant et si vite que le remboursement devint bientôt impra- 
ticable. Dès lors il ne fut plus question de restituer le ca- 
pital, et pour couvrir cette quasi-banqueroute on déclara 
que la rente ou intérél payé jusque-là aux prêteurs, tant 
qu’il n'était pas remboursé, serait perpétuel, obligatoire 
et sacré comme dette nationale. 

L’emprunt est donc partout adopté maintenant; mais 
est-il bien certain que l'impôt ne soit pas le plus souvent 
préférable, ou que du moïns il ne faille recourir à l'emprunt 
qu’aux dernières extrémités ? L'opinion publique, et méme 
celle des économistes , semble encore indécise ou partagée 
sur ce point capital. Cependant, la solution est facile, pour 
peu que l’on veuille considérer sans préoecupation la nature 
des exigences sociales. Une guerre, une révolution, une 
inondation, d’orgents travaux de communications, etc., 
réclament comme à l’improviste la disposition de sommes 
énormes. Les demandera-t-on à l'impôt, précisément lors- 
que les citoyens sont ailleurs menacés dans leur sécurité et 
leur fortune? La première, sinon la meilleure raison que 
l'on puisse invoquer en faveur de emprunt, c’est donc déjà 
la nécessité; mais une autre considération, toute puissante 
en économie sociale, c’est que l'emprunt prélève les capi- 
taux sur les revenus, tandis que l'impôt les détourne de la 
production. L'impôt en effet s'adresse à la masse de la na- 
tion, aux hommes actifs, aux producteurs réels; l'emprunt 
puise au contraire au superflu des propriétaires, et va cher- 
cher l’argent où il doré, où il fructifie le moins. Sans doute, 
en définitive, les contribuables, qui ont échappé à l'impôt 
du principal, dans le cas de l'emprunt, n’échappent point à 
l'impôt de l’intérét qui est payé aux rentiers prêteurs pour 
les sommes avancées; car avec quoi se payent les bénéfices 
perpétuels des rentiers? Évidemment avec l'argent des tra- 
ailleurs, avec l'impôt perpétuel. Néanmoins, la différence 
est prodigieuse. Les producteurs en masse ont retiré du 
capital, équivalant à l'emprunt pris ailleurs, un profit an- 
nuel bien plus considérable que le total de l'intérêt qu’ils 
doivent payer aux rentiers. {l y a donc bénéfice pour eux, 
et par conséquent pour la nation, de tout l’excédant de leur 
profit sur l'intérêt de la dette publique. 

L'emprunt, par la simplicité de sa réalisation, épargne 
encore à la nation les frais énormes qu’entraîne la perception 
d’un impôt, ainsi que l'improductif emploi d'un corps d'em- 
ployés dont mille travaux utiles réclament l’activité. D’un 
autre côté, il ne serable pas que les rentiers y trouvent leur 
désavantage : en prêtant à l’État, ils se sentent en toute 
commodité , car ils savent qu'avec lui ils sont exposés aux 
moindres chances possibles de perte. L'État est, après tout, 
le débiteur le moins faillible. Quand son crédit est ébranlé, 
celui des particuliers l’est doublement, à cause de commo- 
tions politiques et des crises commerciales que ce discrédit 
public présage ou suit. 

On peut encore considérer le mode de l'emprunt comme 
un tempérament fiscal, quia pour résultat de charger l'avenir 
d’acquitter gradueilement la dette du présent; or, rien de 
plus légitime toutes les fois que l'emprunt a été contracté 
pour la sauvegarde de la société, menacée dans son exis- 
tence, ou si, par l’usage qu'il en est fait, il doit positivement 
profiter aux générations prochaines, Au contraire, que les 
capitaux empruntés soient prodigués à la vanité glorieuse, 
à la frénétique concupiscence des princes et de leurs 
cours, ec., l'avenir ne peut que maudire et répudier l’hé- 
ritage d'un passé odieux, qui ne lui laisse que des désastres 
à réparer. Malheureusement, c’est là l’histoire des emprunts 
dans les pays les plus civilisés de l'Europe. 11 faut pourtant 
bien reconnaître que souvent, par l'usage qu’en à fait Je 
pouvoir, surtout en France et en Angleterre, lzs emprunts 
ont été un puissant instrument de civilisation et de prospé- 
rité, qu’il eût été bien difficile de remplacer par la voie or- 
dinaire des impôts. Si les guerres de la révolution de 89, 
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si la lutte de Napoléon avec l’Angleterre, ont développé et 
hâté en Europe les germes des futurs progrès, certes la 
science des finances des deux côtés a eu une grande part 
dans la possibilité des efforts et de la résistance. Vu sous 
cet aspect, le système des emprunts se trouve réhabilité; 
mais aussi que de difficultés préparées à l'avenir, qui pour 
nous est devenu le présent! 

L'un des inconvénients inséparables de la première appli- 
cation du mode des emprunts devait donc être de rendre les 
gouvernements indifférents aux intérêts des générations à 
venir, en permettant de les grever à la moindre détresse; 
ils ont en outre détourné d’une manière permanente les 
capitaux de l’industrie, en faisant naître l’immoral trafic de 
la bourse. Toujours est-il que l’emprunt et l'impôt sont 
également des expédients monstrueux, lorsqu'ils n’ont pour 
fin que le gaspillage de la guerre; mais employés dans des 
vues économiques et civilisatrices , ils n’ont plus une égale 
valeur, et l'emprunt devra prévaloir dans la plupart des 
circonstances contemporaines, où tant d'améliorations ma- 
térielles sollicitent des sacrifices et des dépenses si gigantes- 
ques que la prévoyance et le crédit gouvernemental peu- 
vent seuls y subvenir, en appelant, sous une direction uni- 
taire et la garantie sociale le concours généreux des capi- 
taux et des facultés éparses. C. PECQUEUR. 

EMPUSE, spectre horrible envoyé par Hécate, objet 
de terreur pour les superstitieuses populations de la Grèce, et 
qui, prenant les formes les plus hideuses, apparaissait surtout 
aux voyageurs. On le confond souvent avec les Zamies. 

EMPYÈME (de év, dans, et xüov, pus). Toutes les fois 
que les moyens employés pour faire résorber les épanche- 
ments de la poitrine demeurent impuissants, il convient de 
leur donner issue par une ouverture pratiquée aux parois 
de la poitrine. Ces épanchements en effet, formés dans Ja 
cavité de la plèvre, tantôt par du sang, tantôt par du pus ou 
de la sérosité, refoulent les poumons, les compriment, et 
lorsqu'ils sont considérables ne laissent plus à ces organes 
l’espace nécessaire pour se dilater. Ils sont donc souvent 
une cause imminente d’asphyxie. C’est dans ces cas de pres- 
sant danger qu’on se détermine à inciser les parois de la 
poitrine et à évacuer au dehors toute la matière de l’épan- 
chement pour rendre aux poumons Ja liberté de leur jeu. 
Cette opération a reçu la dénomination d’empyème, qu’on 
applique également aux épanchements qui la nécessitent, 
et qu’on trouve même dans les anciens auteurs usitée 
pour indiquer toutes les collections purulentes qui se for- 
ment dans l’intérieur des viscères. Cette opération est grave, 
à cause de la suppuration qu’entretient la présence conti- 
nuellement irritante de l'air, et il est rare que les malades y 
survivent. D° FoNDRETON. 

EMPYRÉE {en latin empyreum). Ce mot, fait du 
grec év, dans, et xüp, feu, désigne, d’après les Pères de l’É- 
glise et les anciens théologiens, le point le plus haut des 
cieux, le paradis, le lieu où les saints jouissent de la vi- 
sion béatifique. Il indique en méme temps la splendeur, 
l'éclat du ciel. Lucem Deus habitat inaccessibilem, dit 
saint Paul, qui n’a pu voir et entendre ce qu’ilne lui a pas 
été permis de révéler aux mortels, qu'après avoir été ravi 
au troisième ciel. 

EMPYREUME (de Eprusôe, je brûle, j'enflamme). On 
désigne par ce nom une saveur, une odeur particulières que 
les matières animales et végétales contractent quand elles 
sont chauffées trop fortemement et trop longtemps. Le vul.: 
gaire l’appelle goût de feu, et c’est un défaut commun 
dans plusieurs produits des arts, surtout dans la distillation 
des plantes. On y a beaucoup remédié en distillant au bain- 
marie, procédé qui empêche les substances placées dans la 
cucurbite de l’alambic d’être autant en contact avec le feu 
du fourneau. Le goût et l'odeur empyreumatiques sont 
cependant des qualités recommandables pour un produit 
commun de la distillation, la liqueur alcoolique appelée 
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rhum. Autant on cherche à éviter l'empyreume dans la 
distillation des autres liqueurs, autant on s’efforce de l’ob- 
tenir pour celle-ci. On a essayé de limiter avec du caramel 
pour la communiquer à l’eau-de-vie, mais ces tentatives ont 
été inutiles : on n’est parvenu qu'à composer une boisson 
repoussante. 

Malgré toutes les précautions qu’on prend, on ne peut pas 
toujours éviter le goût de feu; en ce cas, on le corrige en 
filtrant les liqueurs altérées sur du charbon, et en les tenant 
dans des vases à peine bouchés. D" CaaBgoNNIER. 

EMS, fleuve du nord de l'Allemagne, qui prend sa 
source dans la province de Westphalie (Prusse), reçoit 
les eaux de la Hase, non loin des limites de la Frise orien- 
tale, traverse, entre Pozum et Borsum, le golfe de Dollart, 
au sortir duquel il va se jeter dans la mer du Nord, après 
un parcours d'environ 30 myriamètres. Les eaux de ce 
fleuve, qui, dans sa partie inférieure, traverse des tour- 
bières et des marécages, sont en partie salées, en partie va- 
seuses, et dès lors peu poissonneuses. Un canal qui le met 
en communication avec la Lippe, et par suite avec le Rhin, 
établissant par conséquent une communication directe entre 
le Rhin et la mer du Nord, lui donne, depuis 1818, une 
grande importance pour le commerce et la navigation. 

À l’époque où Napoléon jugea à propos d’incorporer à 
Yempire français foute l'étendue de côtes commençant à 
Anvers et se terminant à Hambourg, l’'Ems donna son n6m 
à trois départements : celui de l’Ems-Occidental ( chef-lieu, 
Groningue), celni de l’Ems-Oriental (chef-lieu, Aurich }, et 
celui de l'Ems-Supérieur (chef-lieu, Osnabruck). 

EMS, petite ville du duché de Nassau, célèbre en Alle- 
magne depuis le quatorzième siècle par ses établissements 
thermaux , que les Romains aussi connaissaient fort bien, 
et située sur la rive droite de la Lahn, dans une étroite 
vallée, encaissée entre des rochers très-élevés, à vingt ki- 
lomètres enviran de Coblentz, à peu de distance de la plus 
belle partie des rives du Rhin, et riche en sources thermales 
et minérales. Ses sources thermales appartiennent à la classe 
de celles qui contiennent du natron. Les plus renommées 
sont Xrænchenquelle, Kesselbrunnen, Furstenbrunnen, 
dont on boit l’eau sur les lieux mêmes, et qu'on expédie 
aussi dans les contrées les plus éloignées. Viennent ensuite 
ses norabreuses sources employées pour bains. Les unes et 
les autres se distinguent essentiellement par la différence 
de leur température, laquelle varie de 24° R. à 46°, de même 
que par la plus ou moins grande quantité d’acide carbo- 
nique qu’elles contiennent. Kastner, Struve et Tromsdorf ont 
fait, dans ces derniers temps, l'analyse des eaux d’Ems ; mais 
la plus récente et la plus exacte est celle qu’en a faite Fre- 
senius. £lles ont pour vertn de calmer les douleurs ner- 
veuses, d'activer la résorption dans les maladies cutanées, 
dans les affections des organes de la respiration, du canal 
intestinal et des organes génitaux ; de là leur grande effica- 
cité dans les maladies nerveuses chroniques, les douleurs 
des organes respiratoires , les engorgements et les embarras 
du canal intestinal etles maladies des femmes, à l’infécondité 
desquelles elle remédie. Les eaux d’Ems sont extrêmement 
fréquentées, et attirent chaque année un grand nombre de 
visiteurs dans cette petite ville, dont la population sédentaire 
ne dépasse pas trois mille six cents habitants. Consultez Vo- 
gler, De l'usage des Eaux minérales, et en particulier 
de celles d’Ems (en allemand et en français; Franc- 
fort, 1840 ). 

EMS (Punctations d’). Nom sous lequel est connue dans 
Yhistoire ecclésiastique une convention conclue à Ems, 
en 1785, entre les électeurs-archevêques de Mayence, de 
Trèves, de Cologne et l'archevêque de Salzbourg, pour la 
défense de leurs droits contre les empiétements de la cour 
de Rome. Provoquée par les usurpations de Zoglio, nonce 
du pape à Munich, elle eut pour but de rétablir les ar- 
chevêques dans la jouissance de tous leurs anciens droits, 


EMPYREUME — EMUESIF 


de ne reconnaitre la suprématie romaine que dans le sens 
qu'on y aftachait aux premiers siècles de l'Église, d’inter- 
dire les appels en cour de Rome, enfin de supprimer les 
immunités et la juridiction immédiate que s'étaient arro- 
gées les nonces du saint-siége. Pie VI fit réfuter fort au 
long les Punctations d'Ems dans la Responsio ad Metro- 
politanos mogunt., trevis., colon. et salisb., super Nun- 
liaturis (Rome, 1794, in-4° ). 

ÉMULATION. C’est un des sentiments les plus carac- 
téristiques de l'espèce humaine, et qui annonce qu’elle est 
née pour vivre en société. Aussi, du moment où l’émulation 
se retire de toute agrégation, elle penche vite vers la bar- 
barie, et finit même quelquefois par disparaître compléte- 
ment. C’est grâce à une émulation continuelle, dirigée avec 
habileté, que, de progrès en progrès, un peuple s'élève jus- 
qu’à la véritable civilisation. Mais par cela même que l'ému- 
lation tient tant de place dans notre cœur, il faut lui épargner 
fout stimulant un peu vif; c'est sur ce point surtout que la 
mesure est de rigueur : autrement l'émulation fait naître, à 
son tour, un autre sentiment, l’amour-propre, qui, fran- 
chissant vite toutes les bornes, déprave la raison. Et comme 
l'amour-propre n’est pas le partage d’un seul, il en résulte 
que tout amour-propre individuel, qui est trop expressif, sou- 
lève une foule d’ennemis, fait naître une multitude de résis- 
tances, et, à furce de nous désespérer, nous porte aux plus 
fâcheuses extrémités. Le moraliste ne saurait donc trop 
répéter qu'il faut retenir toujours d’une main ferme et serrée 
les rênes de l’émulation. 

Malheureusement, les mères, par une tendresse aveugle, 
ou en vue de certains avantages, aïiguillonnent sans cesse 
l'émulation de leurs filles, relativement à ce qu'elles ap- 
pellent la bonne grâce et le bon goût pour la toilette et l’ha- 
billement. El en résulte qu’elles poussent jusqu’à un accrois- 
sement pernicieux des dispositions qui auraient bien su se 
développer sans elles. Sous d’autres formes, on retrouve 
le même vice d'éducation dans les pensionnats : tout chef 
d'institution qui a quelques élèves donnant des espérances 
suexcite leur émulation, pour les pousser à des succès d'é- 
clat, qu’il fait ensuite prôner dans les journaux; de sorte 
que le nom de ces malheureux enfants est étalé en spectacle 
au monde, qui devrait ignorer leur existence. Qu'arrive- 
til? Cest qu'épuisés d’efforts par une émulation aussi perni- 
cieuse, ces élèves , en possession d’une renommée précoce, 
n’ont plus de forces au momeut où ils en auraient le plus 
besoin : ils entrent dans la société en pleine caducité, et 
manquent l’aveuir qui aurait dû leur appartenir. Il en est de 
même dans les pensionnats de jeunes filles : on les livre à 
la publicité, on cn fait des demi-savantes, et rarement de 
bonnes mères de famille. 

Quant à nos institutions politiques, elles ont érigé Vé- 
mulation en principe de gouvernement: elles offrent en per- 
spective dans toutes les carrières des avantages que les 
masses ne peuvent atteindre; voilà ce qui explique cette 
inquiétude d'esprit, cette ardeur de changer sa positien , 
qui tourmentent toutes les classes de la société. L'œuvre 
essentielle de nos jours, ce serait de contenir, de discipliner 
Yémulation, de la restreindre dans ses véritables limites ; 
mais c’est ce qu’on ne fera pas, parce que, dans tous les 
genres, pour s'assurer les hommes, on leur promet cent 
fois plus qu’on ne pourra jamais leur donner : c’est l’aveair 
qu’on sacrifie au présent. SAINT-PROSPEE. 

ÉMULSIF et ÉMULSION sont deux expressions phar- 
maceutiques faites du latin emulgere, traire, tirer du lait, 
On donne l’épithète d'émulsives à un grand nombre de 
semences dicotylédones , telles que amandes, noix, noi- 
settes, pistaches, semences de melon , de citrouilles, de 
concombre, etc, etc. Pour être ainsi nommées, ces graines 
doivent être oléagineuses, et propres à former, lorsqu'elles 
sont pilées et unies avec de l’eau, une espèce de lait végétal 
ou liquide opaque, qui reçoit le nom d’émulsion. Ainsi, ce 
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que l'on appelle émulsion est la suspension d’un corps hui- 
leux dans un liquide à la faveur d’un mucilage. 

Il existe plusieurs procédés pour faire les éraulsions ; en 
général, on se conduit de la manière suivante : il faut préa- 
lablement enlever l'enveloppe des semences’, qui pourrait 
leur communiquer de l’âcreté; on y parvient aisément après 
les avoir plongées un instant dans l’eau bouillante ; ensuite, 
on les réduit en une pâte très-fine dans un mortier de mar- 
bre’; alors on y verse peu à peu de l’eau, que l’on agite en 
tous sens avec le pilon, et on édulcore avec du sirop ou du 
sucre, Le jaune d’œuf, étendu d’eau et légèrement sucré, 
forme à lui seul une émulsion animale à laquelle on donne 
le uom de lait de poule; il sert aussi d’intermède pour 

-compôser plusieurs émulsions artificielles, car il a la pro- 
priété de s'unir aux résines. 

Les médecins prescrivent ordinairement les émulsions 
comme étant adoucissantes, rafraîchissantes, pectorales. 
Mais puisqu'on en fait avec des substances de propriétés 
diverses , elles peuvent remplir un grand nombre d’indica- 
tions : ainsi, tandis que celle d'amandes douces, qui n’est 
autre chose que du sirop d’orgeat étendu d’eau, rafraichit , 
celle préparée avec la résine de jalap, purge ; et celle dans 
laquelle on fait entrer l'essence de térébenthine agit avec 
efficacité dans les maladies des reins et de la vessie. 

- N. CLERMONT. 
ÉMYDE (de épi, tortue d’eau). Voyez ToRTUE. 
ÉNALLAGE (en grec évallayf, du verbe évadéccw, 

changer, troquer, confondre), figure de grammaire qui fait 
subir à un discours un changement dans l’ordre naturel de sa 
construction. C’est l'emploi d’un genre’, d'un nombre, d’un 
temps ou d’une personne pour une autre, toutes les fois 
que les règles gramwaticales ne peuvent rendre raison de 
cette substitution. Il y a, par exemple, énallage de genre 
dans ces vers de Térence : 


Tamen vel virtus tua me, vél vicinitas, 
Quod ego in propinqua parte amicitiæ puto, 
Fact:.... 


Quod, disent-ils, est mis là pour quæ. Ils trouvent une 
énallage de temps dans cet exemple tiré d’une lettre de 
Cicéron à Atticus : « Huic si esse in orbe tuto liceat , vi- 
cimus , » où vicimus est employé pour vincemus , comme 
quand nous disons familièrement en français, nous parlons 
demain , c’est-à-dire nous partirons. Enfin, il y a érallage 
de nombre quand Cicéron dit : « dedimus operam » pour 
dedi, on quand nous nous servons, dans notre laugue, en 
parlant à une seule personne, de vous au lieu de /u. 
2 : H. TuiBaur. 

ENALLOSTEGUES ( de évaos, différent, et oxeyn, 
toit ), nom donné par M. Alcide d’Orbigny à la seconde fa- 
mille de ses foraminifères. 

ENARTHROSE ( de év, dans, et &cpoy, articulation ). 
Voyez DIARTHROSE. 

ENCADREMENT , ENCADRER , action qui consiste 
à placer un tableau, un dessin ou une estampe dans un 
cadre. Pour les tableaux à l'huile, on les fixe à leur cadre 
au moyen de clous ou de clavettes ; on emploie le même 
procédé pour les gravures et les dessins, en interposant un 
verre devant et un carton dessous. Souvent on colle le 
dessin dessus ce même carton, en ayant soin d’humecter 
préalablement ie papier pour qu'il s’étende davantage en 
séchant, et enfin on colle des bandes de papier sur les 
joints du cadre et du carton pour empêcher Ja poussière 
de pénétrer. On fait aussi des encadrements sans cadre, 
mettant l’image entre une glace el un carton et eñtourant 
le tout d’une bande de papier. Quelquefois on inlerpose 
entre le verre et le dessin une feuille de carton ou de papier, 
découpée et ornée de filets dorés, qu'on nomme passe- 
partout. 

ENCAISSEMENT , action d'encaisser, c'est-à-dire, 
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au propre, de mettre une chose dans une caisse, et par 
analogie, action d’enfermer , d’entourer une chose de toutes 
parts; résultat de cette action. En termes de commerce et 
de finances , encaisser de l’argent, des fonds, c’est mettre 
dans la caisse l’argent, les fonds qu’on a reçus. 

En architecture hydraulique, on donne le nom d’encais- 
sement à une charpente, en forme de coffre de grande di- 
mension, que l’on remplit de maçonnerie pour établir une 
pile de pont : on monte cette maçonnerie bien également et 
par assises sur toute la surface de la crèche ou charpente, 
afin qu’elle arrive bien horizontalement sur les pilots, qui ont 
dû préalablement être enfoncés pour raffermir le terrain. 

On nomme encore encaissement la tranchée creusée dans 
le sol d’une route ou d’une rue pour recevoir les matériaux 
qui Ja composent (voyez CHAUssÉE ). 

On entend par encaissement naturel d’une rivière la dis- 
position de ses berges, naturellement escarpées ou assez 
élevées du moins pour s'opposer aux inondations. Tous les 
fleuves et rivières dont la source s'échappe de hautes mon- 
tagnes, telles que les Alpes, les Pyrénées, les Vosges et 
les chaînes qui en dépendent, sont en général fortement 
encaissées sur une assez grande distance à leur origine, par 
des rochers qui souvent forment autant d’obstacles à l’amé- 
lioration de leur cours. On dit qu’une rivière est rendue 
navigable par encaissement, lorsque, par des berges arti- 
ficielles plus ou moins rapprochées de son lit, par des 
digues continues placées sur les deux rives, on régularise 
son cours et sa profondeur. Dans ce cas, le mot d’encais- 
sement diffère peu de celui d'endiquement. Moins un 
fleuve est encaissé, plus il est sujet aux débordements, et 
plus il est par conséquent indispensable que les travaux 
offrent de consistance et de solidité, surtout lorsque sa 
pente est rapide. E. GRANGEZ. 

ENCAN. Ce mot a été formé des deux mots latins in 
quantum, cri que faisait entendre dans la vente le crieur 
public : À combien y a-t-il marchand? Cependant Ménage 
et Du Cange le font venir du latin incantare, chanter. Les 
ventes à l'encan n’ont rien de particulier ; elles se con- 
fondent entièrement avec les ventes aux criées et les 
ventes aux enchères; autrefois, ce terme se rapportait 
exclusivement aux ventes de meubles qui se faisaient soit 
par autorité de justice, soit par Je ministère d’un officier 
public, tandis que les ventes aux eriées et les ventes aux 
enchères se rapportaient plus spécialement aux immeubles. 

ENCAQUER ou CAQUER Le hareng, Cest le placer 
dans une caque après Jui avoir fait subir les préparations 
nécessaires pour le conserver. La manière d’encaquer le 
hareng a été imaginée en Hollande, vers le commencement 
du quinzième siècle (en 1416), par Wilhelm Bulkels, et sa 
découverte a paru si importante que celui qui l’a faite est 
considéré comme un des hommes qui ont le mieux mérité 
de leurs semblables. On rapporte que Charles-Quint, se 
trouvant dans les Pays-Bas, fit tout exprès le voyage de 
Bier-Vliet pour y voir le tombeau de cet homme, alors très- 
célèbre. 

Voici comment se fait l'opération d’encaquer le hareng. 
Le matelot chargé de ce soin, et auquel on donne le nom 
de caqueur, reçoit chaque hareng à sa sortie de l’eau, lui 
ouvre la gorge, et extrait de son ventre les entrailles et tont 
ce qu'il renferme, à l'exception des œufs ou des laitances. 
11 lave ensuite le corps et le jette dans une cuve contenant 
une saumure préparée avec de l’eau douce et du sel et très- 
chargée, dans laquelle il doit le laisser pendant douze ou 
quinze heures. Au sortir de la cuve, le hareng est égoutté, 
ou, en terme de pêche, varandé. On l’arrange ensuite dans 
le baril par couches superposées, ayant soin de les faire bien 
régulières et d'y presser les poissons les uns contre les 
autres, de manière à me laisser aucun vide entre eux. Les 
pêcheurs appellent cette opération paquer. Au-dessons de 
la première couche, on a eu soin d'étendre un lit de sel de 
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moyenne épaisseur. On en fait autant par dessus la der- 
nière, et on ferme le baril avec sun fond, qui porte sur cette 
couche de sel. Chague caque contient de mille à douze 
cents harengs, suivant le plus ou le moins de grosseur du 
poisson, et suivant qu’il a été paqué avec plus ou moins de 
soin. C’est de la grande attention qu’a le caqueur à faire 
comme il faut toutes les opérations, et à n'encaquer que 
des harengs de choix, c’est-à-dire de bonne grosseur, gras 
ét ayant ous une laitance ou des œufs, que dépend la bonne 
qualité d’une caque, qualité très-variable, et qui donne au 
poisson un prix plus ou moins élevé. Les harengs qui ne 
‘remplissent pas les conditions précédentes sont considérés 
comme rebut et encaqués séparément. 

On encaque aussi ce que l’on nome le hareng saur. Mais, 
desséché à la fumée, il n’exige pas autant de précautions 
que celui qui n’est que salé, V. De Mocéon. 

- EN CAS. Voyez Cas (En). 

ENCASTREMENT. Ce mot, fait du verbe italien 
incastrare, qui signifie joindre, enchâsser deux pièces 
l’une dans l’autre, est principalement usité en architecture. 
On encastre une pierre dans une autre par entaille ou par 
feuillure; on encastre un crampon dans deux pierres pour 
les joindre. En termes d'artillerie, on nomme encastrements 
des entailles demi-circulaires pratiquées dans l'épaisseur des 
flasques des affûts de canon, pour recevoir les tourillons de 
la bouche à feu. Les tourillons des pièces de siége sont en- 
gagés des deux tiers de leur diamètre dans les flasques, et 
des trois quarts dans les affüts de place et de côte. Cette 
enfaille, dans laquelle doit tourner aisément le tourillon, est 
garnie d’une bande de fer qu’on appelle sous-bande; le 
tourillon se recouvre aussi d’une autre bande, pliée confor- 
mément à la grosseur du {ourillon qu'il couvre, pour assu- 
jettir la pièce sur les flasques : c’est la sous-bande, qui est re- 
tenue à une de ses extrémités par un mentonnet, à l’autre 
par une clavette. Les affûts des pièces de 8 et de 12 du 
système de Gribeauval avaient des encastrements de tir 
et des encastrements de route, ce qui nécessitait un ckan- 
gement d'encastrement chaque fois qu’on changeait de 
position, opération embarrassante, beaucoup trop longue, et 
dont le moindre inconvénient était de faire perdre un temps 
précieux lorsqu'on se mettait en batterie pour commencer le 
feu. Le nouveau matériel, en ne conservant qu’un seul 
encastrerment, a introduit une amélioration importante 
dans les dispositions des manœuvres de l'artillerie, et con- 
séquemment dans leurs résultats. Dans le corps de platine 
des armes à feu, il existe une entaille destinée à recevoir 
le bassinet; on lui donne le nom d'encastrement du bas- 
sinct. MERLIN. 

ENCAUSSE ou ENCOSSE ( Eaux d’). Encausse est 
le nom d’an simple village thermal du département de la 
Haute-Garonne, en Languedoc, Cette commune est dans 
l'arrondissement et à 9 kilomètres sud de Saint-Gaudens, 
au pied des Pyrénées, et elle dépend du canton d’Aspet. 
Chapelle et Bachaumont, au dix-septième siècle, écrivaient 
Encasse, à l’époque où ils firent ce célèbre voyage en 
prose et en vers à rimes redoublées, dont les eaux minérales 
d’Encausse furent l’occasion. Encausse se compose d’une 
centaine de maisons, et l’on y compte 5 à 600 habitants. 
Élevé à 420 mètres au-dessus du niveau de la mer, Encausse 
est dans une gorge étroite qui termine la vallée de Ton. 11 se 
trouve enclavé entre les montagnes du Plech et du Cau- 
bech, qui un peu plus loin, à la Roère, se rapprochent 
l'une de l’autre, au point d’être contiguëés, C’est comme 
d'énormes protubérances calcaires qui servent de contre- 
forts inférieurs à la montagne dite de Kagyre, une des plus 
élevées du système pyrénéen. Kagyre, de très-loin, signale 
- Encausse aux infirmes qui vont y chercher guérison. Voici 
ce que disent Chapelle et Bachaumont de ce lieu un peu 
Sauvage : « Encosse est au pied des Pyrénées, éloigné de 
tout commerce, et l’on n’y peut avoir aucun divertissement 


ENCAQUER — ENCAUSSE 


: que celui de voir revenir sa santé. Un petit ruisseau (le Job) 


qui .serpente à vingt pas ( à 450 mètres ) du village, entre 
des saules et des prés, les plus verts qu’on puisse s’ima- 
giner, était notre seule consolation. Nous allions tous les 
matins prendre nos eaux en ce bel endroit. 

Les deux tiers de la commune sont occupés par une 
forêt, de sorte qu'Encausse est un lieu humide pour toutes 
sortes de causes : gorges de montagnes, forét qu’accostent 
les brouillards, sol où abonde la terre glaise, sources mné- 
rales toujours fluentes, et ruisseaux coulant sous des om- 
brages.. Cependant l’eau n’y cronpit jamais : la pente du 
sol fait qu’elle s'écoule naturellement vers la vallée du Ton. 

Les sources minérales d'Encausse sont au nombre de 
trois. L'une d'elles, celle dont parle Chapelle, est dans un 
pré, hors du village; elle est maintenant abandonnée. Les 
deux autres, la grande et la petite sources, sortent de {erre 
sur les bords de la route et près de l’entrée du village. Un 
grand bâtiment sert à les abriter en même temps qu’à les 
desservir, à les exploiter. Cet établissement, peu élégant, 
qui dafait du règne de Louis XIII, fut reconstruit sous 
Louis XVIII, en 1823, et de nouveau restauré en 1842. Les 
eaux d’Encausse sont salines et purgatives. Elles ont une 
température constante de 23° 75 centigrades. Quant à l'air, 
sa température mesurée à midi, à partir du 12 juin jus- 
qu’au 10 octobre, varie entre 22 et 32 degrés centigrades. 
Ces eaux sont incolores , limpides et presque insipides, 
nullement dégoûtantes. Les grandes pluies et les débor- 
dements du ruisseau n’en augmentent jamais l'abondance 
ni n’en abaissent la température. On les prend surtout en 
boisson, et principalement dans les affections gastriques; 
mais on s’y baigne aussi, on y reçoit des douches. On boit 
d’un à deux litres de cette eau le matin à jeun, et à cette 
dose elles sont ordinairement purgatives. 

Encausse jouit encore d’une assez grande réputation, 
quoiqu'il soit voisin d'eaux très-célèbres. Dans le dix-sep- 
tième siècle, ces sources étaient presque sur la même ligne 
que celles de Bourbon-l'Archambault et Vichy, mais avec 
une utilité spéciale qui les différenciait. Plusieurs poëtes les 
ont chantées, et quelques historiens en ont dit merveille. 
Louis Guyon est le premier médecin qui en ait précisé les 
vertus. Originaire du village même, Gassen du Plantin a 
publié tout un volume sur ces sources célèbres. P. Rigal et 
Dubernard, doyen de l’école de médecine de Toulouse, ont 
publié sur elles de bonnes dissertations, et M. de Saint-André, 
dans sa topographie du département de la Haute-Garonne 
(an xur),'en a parlé pertinemment. Enfin, M. Save de Saint- 
Planquart, chimiste de Toulouse, en a publié l'analyse sui- 
vante dans le Bulletin de pharmacie, décembre 1809 : 

Sulfate de chaux, 88,00 ; sulfate de magnésie, 1,50 ; sul- 
fate de soude, 2,00; muriate de magnésie, 3,50 ; carbonate de 
magnésie, 0,40; carbonate de chaux, 2,00; acide carbo- 
nique, 30 pouces cubes; eau, 5 litres. Une nouvelle analyse 
vient d’être faite par M. Filhol, qui a trouvé deux cinquièmes 
moins de principes fixes, mais les mêmes éléments. 

Les eaux d'Encausse conviennent plus particulièrement 
dans les embarras d'estomac, dans les gastralgies ou gastrites 
sans inflammation, dans les engorgements de la rate et du 
foie, dans les fièvres intermitteutes qui ont résisté au quin- 
quina, mais surtout dans les fièvres tierces, et dans plu- 
sieurs maladies des femmes. Quand elles ne purgent pas 
assez, le médecin du lieu leur donne pour auxiliaire du 
sel d’epsom, ou sulfate de magnésie. Ces eaux ont ainsi 
guéri des paralytiques; mais c'est une classe de malades 
qu'il ne faut pas trop laver, comme a raison de le dire le 
docteur Doueil : le breuvage purgatif est tout pour eux. On 
voit aussi là quelques gens replets et des calculeux : on cite 
un malade qui rendit à Encausse soixante-douze graviers. 
Il n’existe peut-être pas d'eaux minérales qui soient aussi 
peu dispendieuses que celles dont nous parlons, Il est vrai 
que l'établissement dépend d’un hôpital qui a ses règlements 
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restrictifs quant au régime et à la durée du séjour. C’est 
d’ailleurs une règle commune à toutes les eaux qui purgent, 
de n’exiger qu'une courte résidence. On ne résisterait pas à 
se purger chaque matin durant vingt-cinq à trente jours. 
Aussi est-il rare qu’on reste à Encausse beaucoup plus de 
huit à quatorze jours, à part les paralytiques et quelques 
rhumatisants. Vingt et quelques jours est le terme extrême, 
et peu de malades l’atteignent. 

Chapelle et Bachaumont prirent ces eaux avec assez de 
suite; mais ils étaient trop peu tempérants pour en retirer 
de bons et durables effets. Or, je l’ai dit, soit dans le Guide 
aux Eaux minérales, soit dans mes notes sur les eaux de 
Passy, « les eaux minérales ont d’autant plus d’action qu’il 
s’agit de personnes sobres, ne buvant presque pas de vin... 
Elles ont peu d'efficacité sur les intempérants : Voilà pour- 
quoi les eaux ont ordinairement plus d’effet sur les femmes 
que sur les hommes, et plus sur les pauvres que sur les ri- 
ches. » Aussi Chapelle n’a-t-il impliqué le nom d’Encausse 
dans aucun de ses vers; mais lui et son compagnon ont dit 
en prose que « Les eaux d’Encosse étaient admirables pour 
l’estomac », le seul organe qu’ils eussent fatigué. 

D" Isidore BourDon. 

ENCAUSTIQUE (du grec évruvorrxos, de evxutw, je 
brûle). La peinture à l'encaustique, dont les auteurs anciens 
font souvent mention, a dû son nom à l’emploi que l’on 
faisait du feu pour appliquer les couleurs. Il ne nous reste 
aucune de ces peintures à l’encaustique. Le procédé dont les 
anciens se servaient n’a pas même été retrouvé d’une ma- 
nière certaine, malgré les nombreux essais que firent plu- 
sieurs artistes dont les premiers en date furent le comte de 
Caylus et le peintre Bachelier. D’après les Pandectes, 
cette peinture était encore en usage dans les quatrième et 
cinquième siècles. Le procédé général, qu’on a cru avoir été 
celui des anciens, consisterait, d’après les essais du comte 
de Caylus, dans le délayement des couleurs au moyen 
de la cire fondue, et dans l’application de ces pigments à 
chaud. 

Les décorateurs et tapissiers modernes ont donné le nom 
d’encauslique à une espèce de veinis plus ou moins chargé 
de cire, qu’ils appliquent sur les meubles, les Jlambris et les 
parquets pour leur conservation ou pour ajouter à leur éclat 
et à leur agrément. Cette encaustique est bien loin d'offrir 
une composition constante et uniforme. Chaque artisan a, 
pour ainsi dire, la sienne. Supposons que la mise en couleur 
a déjà été faite : ce sont ordinairement des couleurs à la colle 
qu’on y emploie. On obtiendra une bonne encaustique avec 
750 grammes de cire jaune, 150 grammes de sel de tartre 
( sous-carbonate de potasse), un seau d’eau pure, dite douce 
{ celle qui dissout bien le savon). On met l’eau dans un 
chaudron sur le feu; lorsqu'elle bout, on y jette la cire 
brisée en morceaux; dès qu’elle est fondue, on ralentit le 
feu et l’on verse peu à peu le sel de tartre, préalablement 
dissous dans de l’eau chaude; on agite fortement à l’aide 
d’une spatule. Quand le liquide est devena blanc et comme 
laiteux, on a obtenu une espèce de savonule cireux, qui 
peut être appliqué à la brosse sur la peinture sèche : au 
bout de vingt-quatre heures plus ou moins, tout étant bien 
sec, on donne l'éclat et le luisant à l’aide de la brosse du 
frotteur. On obtient une autre encaustique plus durable et 
plus éclatante en faisant fondre 125 grammes de cire jaune 
avec 30 grammes d’huile de térébenthine; on verse le mé- 
lange dans un mortier en fonte que l’on a préalablement 
échauffé en y tenant de l’eau bouillante ; on incorpore dans 
ce mélange, et petit à petit, huit jaunes d'œuf; il faut tri- 
turer longtemps. La pâte qui en résulte est ensuite délayée 
dans un litre environ d’eau chaude, versée peu à peu et en 
agitant continuellement, Ordinairement, cette seconde espèce 
&'encaustique s’applique avec l'éponge : elle sèche en moins 
de deux heures, et on peut frotter à la brosse dure. 

PELOUZE père. 
DICT, DE LA CONVERS, = T, VII, 
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ENCEINTE (Fortification). Dans l'antiquité et au 
moyen âge, les enceintes étaient plus ou moins régulière- 
ment circulaires, ou à pans; on sentit ensuite le besoin de 
les surmonter de brétèches et de les disposer à redans, ou 
de les entreméler de tours : tels furent les essais qui ame- 
nèrent l'invention du système de la fortification polygonale, 
Le Dictionnaire de Trévoux appelle avant-murs des 
portions de première enceinte ou d’enceinte extérieure de 
l’ancienne fortification: L'effet puissant du canon a donné 
naissance aux enceintes terrassées : alors on a renoncé 
aux machicoulis, on a élargi les tours, on les a converties 
en bastions, on a supprimé les brétèches. Depuis qu’on a 
pratiqué la fortification moderne et qu’on a perfectionné 
l’art de flanquer, le mot enceinte donne idée d’une ligne 
magistrale et d’un ensemble de bastions et de courtines 
formant la clôture ou l’escarpe du corps d’une place; le pa- 
rapet royal la surmonte; quelquefois cet ensemble est en- 
touré d’une fausse braie, ou comprend des demi-bastions. 
L’enceinte a toujours pour limites la contrescarpe, et 
pour poste avancé, ou pour enceinte extérieure, le che- 
min couvert. Parfois, des pâtés y sont attachés, ou des 
enveloppes la précèdent. Quelquefois on appelle première 
enceinte enveloppe de murailles et de terre-pleins qui 
entourent, y compris le chemin couvert, une forteresse, 
quand la place est, en outre, munie d’une double enceinte. 

L’enceinte proprement dite se divise par fronts de fortifi- 
cations; elle a des ouvrages intérieurs et extérieurs. On ap- 
pelle polygone extérieur son tracé mesuré par la pointe des 
bastions, et polygone intérieur son tracé en mesurant le 
développement par le centre des bastions. Si des militaires 
de grade égal mais d’armes différentes devaient concourir 
pour le commandement d’une ville, le commandement, si 
la ville était ouverte, appartenait à l'officier de cavalerie, 
celui d’une ville à enceinte à l'officier d'infanterie. L’enceinte 
se mesure géométriquement en additionnant le produit des 
côtés de la forteresse; on ajoute à ce calcul celui des surfaces 
comprises depuis la gorge jusqu'à la pointe des bastions. 
L’enceinte d’une piace est compromise à l'instant où l’assié- 
geant, après avoir complété l'investissement, et s'être ap- 
proché à la faveur des boyaux, se rend maitre du glacis, 
opère le couronnement du chemin couvert, et entreprend la 
descente du fossé et les travaux de la guerre souterraine; si 
le fossé est inondé, le danger est moindre. L’enceinte d’une 
place doit être assurée contre les insultes de l’ennemi par la 
vigilance des sentinelles, la protection des dehors et les ex- 
plorations des découvertes. Si des côtés d’enceinte sont 
trop longs, à raison de la nature du terrain, ou par suite 
d’un vice de construction, ils sont quelquefois gardés par des 
demi-lunes à flancs. Montalembert donne le nom de couvre- 
face général à une double enceinte. G*! Barpin. 

x ENCEINTE CONTINUE. Voyez FORTIFICATIONS DE 

ARIS. 

ENCELADE (du grec 2, dans, et xehaôoç, tumulte, 
c’est-à-dire bruit intérieur) était fils de Titan, frère aîné 
de Saturne et de fa Terre. On l’a à tort confondu avec Tvy- 
phée, ou Typhoée et Typhon. De tous les géants qui 
combattirent contre Jupiter et les grands dieux de l'Olympe, 
Encelade fut le plus formidable. Élevé dans un antre de 
Cilicie, ses pieds touchaient le sol, et il cachait dans le ciel 
cent têtes, dont les cent bouches vomissaient des tourbillons 
de flamme et de fumée, mélés de rugissements qui gla- 
çaient d’effroi les hommes et les dieux, dit Homère. Il était 
conséquemnrent pourvu d'une fois autant d'yeux, du fond 
desquels jaillissaient au loin des feux livides. 11 eut d’£- 
chidna (vipère), monstre moitié femme et moitié serpent, 
qui habitait une caverne dans le pays d’Hylée, une postérité 
monstrueuse comme leur mère. Ce furent le Sphynx, la 
Gorgone, l'hydre de Lerne, Cerbère, Géryon au 
triple corps, roi de Gadès (Cadix), et Orteus, shien ter- 
rible, qui gardait le palais de ce prince. Une autre origine 
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d’Encelade s’harmonie parfaitement avec les sciences natu- 
relles. On lui donne pour mère Junon (l'air), qui l'aurait 
créé, sans aucun commerce amoureux, des vapeurs 'terres- 
tres, par jalousie de Jupiter, qui avait enfanté Minerve (la 
sagesse) des émanations de son cerveau (de la pensée di- 
vine). Dans ce cas, on le représentait comme un géant, dont 
la partie supérieure était couverte de plumes, et dont l'infé- 
rieure formait une torsade de serpents. En effet , les vapeurs 
et les miasmes, sortent des entrailies de la terre comme une 
colonne gigantesque dont la base touche souvent à des ma- 
rais pleins de reptiles, et dont le sommet se perd dans les 


nues où vole l'espèce emplumée. Encelade, devenu gränd,, 


dit la Fable, résolut de venger la défaite de ses frères, et 
vint assaillir Jupiter, qu’il vainquit. Qui ne voit là ces feux 
volcaniques, ces émanations du globe, qui s’emparent du 
ciel? Bientôt Mercure (la science) et Pan (la nature) ar- 
rivent, et délivrent Jupiter caplif, qui, sur un char attelé 
de chevaux ailés, poursuit Encelade et le terrasse d’un coup 
de foudre. Mercure n’est done que la science humaine aidée 
de la nature, dont Pan (le tout) était l’emblême; et l’air 
pur, qui à repris sa circulation, est le char aïlé du maître 
des dieux. 

Encelade foudroyé gisait étendu sous les roches énormes 
de l’Etna, dont Jupiter avait jeté la masse sur son corps. 
Les Grecs prétendaient que lorsqu'il se retournait et res- 
pirait, il faisait trembler toute l'ile, et Ja remplissait du feu 
et de la fumée qu’exhalait sa poitrine. Ils placèrent sa tête 
vers les côtes de l'Italie, sous le promontoire Pélore, parce 
que ce mot en grec signifie monstre effroyable; ils tour- 
nèrent l’une de ses jambes vers la Grèce, et-firent peser 
dessus le promontoire Pachyn; ils dirigèrent l’autre vers la 
mer Tyrrhénienne, et l’écrasèrent sous le poids du promon- 
toire Lilybée. C’est ainsi qu’étaient merveilleusement figurés 
les terribles phénomènes de l’Etna et son sinistre repos. 

DENNE-BaroN. 

ENCENS. Ce mot vient d’incensus, brûlé, en prenant 
l'effet pour la cause. Le véritable encens, connu dans le 
commerce sous les noms d’oliban, d’encens mâle ou d’en- 
cens indien, est une espèce de résine d’un jaune pâle ou 
transparent, fournie par un arbre de l’Ince, le boswellia 
thurifera. L’encens, particulièrement destiné à honorer les 
dieux, a été connu des Grecs, des Arabes, et de presque 
tous les peuples de la terre, et dans tous les temps. Les 
sacrifices se faisaient autrefois avec de l’encens, qui servait, 
comme aujourd'hui, à répandre un parfum suave dans les 
temples. Cette dernière propriété semble même d’abord 
avoir élé l’unique cause qui ait fait admettre l’usage de l’en- 
cens dans l’église romaine. Il servit seulement lors des pre- 
miers temps du christianisme à chasser la mauvaise odeur, 
à purifier l'air humide et malsain des lieux souterrains, bas 
et humides, où les partisans du nouveau culte étaient forcés 
de se retirer pour se soustraire à la persécution. Il fut ainsi 
pendant des siècles moins une partie du culte qu’un moyen 
de désinfection de l'air, ainsi que laffirme positivement 
Tertullien dans son Apologétique (liv. xxx). L’agréable 
odeur de cette substance brûlée en fit ensuite continuer 
l'usage, à limitation des mages, qui avaient marqué leur 
respect au nouveau dieu par une offrande d’or et d’encens. 
Offert d’abord en hommage aux divinités du ciel, il ne tarda 
pas à l'être à celles de la terre. On en brüla devant les prin- 
ces, le clergé, puis devant les seigneurs, dont le grade se 
distinguait par un plus ou moins grand nombre de coups 
d'encensoirs, ce qui entraîna un grand nombre de procès, 
dans lesquels il serait difficile de dire laquelle des deux 
parties jouait réellement le rôle le plus ridicule. 

Encens se dit aussi figurément desflatteries etdes louanges 
qu’on donne à quelqu'un. Ainsi considéré, c'est unemonnaie 
également convoitée et commune, et à qui.sa banale prodi- 
galité n’a fait néanmoins rien perdre de son cours, On 
ditcommunément donner à quelqu'un de l'encensoir sur 
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le nez pour faire entendre qu'il ne mérite pas les louanges 
qu’on lui donne, et qu’elles ne doivent être considérées que- 
comme une raillerie. Sous ce point de vue, combien de 
courtisans passent leur vie à casser l’encensoir sur le nez 
de leur maitre! On appelle aussi encens de cour ou eau 
bénite de cour des promesses sans fondement, qu'on ne 
veut pas ou qu’on ne peut pas tenir. On dit d’un auleur qu’il 
donne de l'encens à son Mécène. L’encens, pris au figuré, a 
fait tourner bien des têtes, et gâté bien des talents qu’eût 
sauvés une sévère et inflexible critique. 
Je ne puis en esclave, à la suite des grands, 
À des dieux sans vertu prodiguer mon encens. 
va 1188 ( MocrÈre. ) 
Pour moi, je ne vois rien de: plus sot, à mon sens, 
Qu'on auteur qui partout va gueuser de l’encens. 
( Le même. ) 
L'’encensement est l’action d’encenser. L'encensoir cst 
une petite cassolette suspendue à depetites chaînes, et dont 
on se sert pour encenser, BILLOT. 
ENCENSOIR. Voyez ENCENs. 
ENCÉPHALE - ( de iv, dans, et z:70)à, tête ). 
Voyez Céréera ( Système ). 
ENCEPHALITE. Voyez FIÈVRE CÉRÉBRALE. 
ENCHAINEMENT. Ce mot a perdu au propre sa si- 
gnification; au figuré, il veut dire une suite, une liaison 
entre des choses de même qualité ou propriété, et dépen- 
dant les unes des autres, C’est ainsi qu'on dit un enchat- 
nement de propositions, de malheurs, etc. L’acception du 
mot enchainement serait beaucoup plus vaste si nous con- 
naissions toute l’histoire de Ja nature, puisqu'il n’y aurait 
pas un fait dans l’ordre physique et dans Vordre moral au- 
quel il ne dût s'appliquer relativement à un autre fait, au- 
quel il est toujours nécessairement et intimement lié, mais 
par des moyens qui échappent à l’imperfection de notre in- 
telligence. La plupart des sciences naturelles , telles que la 
botanique, etc., reposent sur un système d’enchaînement 
entre les corps qui en sont l’objet ( voyez CHaAÎnE ). 
BizLor. 
ENCHANTEMENT, cérémonie mystérieuse, accom- 
pagnée de paroles auxquelles on attribue un pouvoir surna- 
turel. Ce mot vient d’incantare, parce qu’apparemment les 
conjurations se chantaient dans l'antiquité. Philippe 
Mouskes, auteur du treizième siècle, raconte que la basi- 
lique d’Aix-la-Chapelle fut bâtie du temps de Charlemagne 
par enchantement ; le marbre et les colonnes, dit-il, vinrent: 
de Rome, et il ajoute : 
Un mestre ki bien sot canter, 
Les st venir par encanter. 
Li déables les aporta 
Pour le mestre ki l’enorta, 


Les enchantements ont fait partie de l’art de guérir dès les 
temps les plus reculés : les médecins du temps de Brantôme 
faisaient grand usage des phylactères et des paroles magi- 
ques. L'usage d'envoñter son ennemi remonte à une époque 
très-reculée. Horace le décrit, et du temps de la ligue on 
plaçait sur l’autel une image de Henri IX, qu’on piquait au 
cœur à certain passage de la messe. Si la hainea eu souvent 
recours aux enchantements, l'amour ne les a pas dédaignés. 
Un des enchanteurs les plus fameux est sans contredit 
Merlin, qu’on fait vivre en Écosse au cinquième siècle. I 
joue un grand rôle dans les romans de la Table ronde. 
Ses Prophéties, ou du moins celles qu’on lui attribue, ont 
été traduites dans toutes les langues de l’Evrope : on s'en 
servit pour justifier la légitimité de la mission de la Pucelle 
d'Orléans. 

Le mot enchanteresse est passé, par métaphore, dans la: 
langue de la galanterie : grâce, simplicité, douceur en- 
chanteresse, sont des expressions toutes faites, qui n’ont 
rien cependant, quand elles sont convenablement placées, 
de l’afféterie du madrigal. De REIFFENBERG. 
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ENCHÂSSER. Cemot, qui n’a guère aujourd’hui de 
signification bien usitée que comme terme d’art, désignait 
autrefois une opération toute différente, l’action de mettre 
un mort dans sa bière, dans son cercueil. 11 venait du 
latin capsa, caisse. On disait dans le même sens, enchdsser 
des reliques, un morceau de la vraie croix , et tout ce qui 
pouvait être dans le culte un objet d'hommage ou d'ado- 
ration. 

En termes d’art, enchässer signifie proprement faire tenir 
une chose dans une autre, l’encadrer exactement, à poste 
fixe ou d’une manière mobile. Ainsi on dit : enchésser ou 
renfermer une porte dans un chéssis, une croisée dans 
son dormant, enchôsser un tableau dans sa bordure. On 
enchässe dans le bois, la pierre, l'or, l'argent , etc., dans 
tout ce qui peut contenir enfin un objet qu’on veut lui faire 
recevoir ou supporter. On enchéâsse des cheveux, une 
pierre préciense, un diamant, un rubis, etc., dans le chaton 
d'une bague; des perles, du corail dans de l'or. 

On disait autrefois enchâsser un passage, un trait d’his- 
toire, etc., dans un discours, pour dire l'y faire entrer. 

BYLzLoT. 

EN CHEF. Voyez Caer (Blason). 

ENCHERE. C’est une offre supérieure soit à la mise à 
prix , soil au prix offert par quelqu'un pour une chose qui se 
vend ou s’afferme au plus offrant par justice, ou devant un 
officier public. Le dernier enchérisseur est seul obligé, en 
sorte que s’il était insolvable, on ne pourrait s'adresser au 
précédent enchérisseur qui s’est trouvé pleinement libéré. 
Les enchères se font en justice ou devant notaire , toujours 
de vive voix; celles qui ont lieu en justice ne peuvent se 
faire que par le ministère d’avoués; dans les adjudica- 
tions administratives on emploie la voie des enchères par 
écrit et cachetées , lesquelles prennent alors le nom de sow- 
missions. On nomme fo lle enchère celle aux condi- 
tions de laquelle l'enchérisseur ne peut ensuite satisfaire. 
Ceux qui entravent la liberté des enchères par voies de fait, 
violences ou menaces, ou qui par dons et promesses écar- 
tent les enchérisseurs, encourent un emprisonnement de 
quinze jours à trois mois et une amende de 100 francs 
à 5,000 francs. La même disposition est applicable à toute 
association secrète ou manœuvre entre les marchands de 
bois ou autres tendant à nuire aux enchères , à lestroubler 
ou à obtenir les bois à plus bas prix. 

ENCHEVETREMENT. S’enchevétrer, c'est s’em- 
brouiller dans des discours, s’engager , s’'embarrasser telle- 
ment dans certaines affaires, qu’on ne puisse plus s’en tirer 
da tout, ou du moins que très-diffcilement. Ce mot semble 
directement venir de celui d’écheveau, c'est-à-dire de 
l’action de dérouler une pelote de fil plus ou moins em- 
brouillée. 11 est assez ordinaire de voir s’enchevêtrer dans des 
raïsonnements plus ou moins obscurs ceux qui ont la manie 
des discussions métaphysiques. Avec une logique un peu 
adroite et un peu serrée, rien n’est plus facile que de les 
pousser à s’embrouiller eux-mêmes dans un chaos dont ils 
ne peuven£ plus sortir. BizLor. 

ENCHIFRENEMENT. On désigne par ce nom l'obs- 
truction et l'embarras des fosses nasales qui accompagnent 
le coryza. Cette affection légère, comparativement à d’autres, 
n’est pas cependant sans gravité quand elle est devenue ha- 
bituelle, ou qu’elle récidive souvent, comme on en voit des 
exemples fréquents. Le sens de l’odorat est plus ou moins 
obtus, et souvent il est aboli; l'air ne pénétrant plus dans 
la poitrme par les narines, la respiration est moins facile; 
le timbre de Ja voix est altéré et devient nasillard; la sé- 
crétion du mucus nasal est tarie ou abondante, et dans ce 
cas il faut sans cesse se moucher : on est fatigué par des | 
éternuments fréquents. La gêne et la plénitude qu’on res- | 
sent dans le nez sont toujours incommodes, et quelquefois | 
douloureuses. Le nez grossit et déforme l’ensemble desttraits | 
de la physionomie. La tuméfaction de la glande lacrymale | 
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et des conduits lacrymaux, qui survient assez souvent, cause 
et'entretient l'écoulement de larmes appelé épiphora. Dans 
les cas où cette affection a duré longtemps, on voit aussi 
naître quelquefois des polypes dans les cavités du nez, ou 
se former des ulcérations dont un des résultats fâcheux est 
l'odeur si répulsive qu'on appelle punais. L’affection con- 
siste dans l’irritation de la membrane muqueuse qui tapisse 
les cavités nasales et les sinus frontaux : en cet état l’épais- 
seur de cette membrane, qui est assez étendue, augmente et 
savitalité se pervertit. C’est cette irritation qu’il faut pré- 
venir, éteindre, pour ‘obtenir la guérison de l’enchifrène- 
ment. Malheureusement les moyens médicaux sont peu puis- 
sants; les bains de pieds , fussent-ils sinapisés, ne peuvent 
dévier l’irritation. Des fumigations émollientes qu’on dirige 
dans le nez ont plus d’inconvénients qu’elles ne sont utiles. 
Les wésicatoires sur la nuque sont même ordinairement des 
révulsifs inutiles. On a retiré quelque avantage de l'emploi 
du nitrate d'argent. 

La plupart des personnes habituellement enchifrenées, 


| surtout celles qui ne mouchent pas, ont recours au tabac : 


cette coutume banale doit tre signalée comme dangereuse ; 
car, loïn de guérir l’enchifrènement , elle l’accroît très-sou- 
vent. Tout en provoquant une sécrélion de la membrane 
pituitaire, l'usage de priser cause même fréquemment cette 
affection : on ne doit pas s’en élonner, puisque le tabac est 
une poudre très-irritante et dont l'habitude seule peut atté- 
nucr les effets. D' CHARBONNIER. 
ENCINA ou ENZINA (Juan DE LA), le père de l’art dra- 
matique en Espagne, naquit à Salamanque, vers l’an 1469, 
et parut de bonne heure à la cour, où il trouva un protecteur 


| zélé dans la personne de don Fadrique de Tolède, premier 


duc d’Albe. Son talent poétique fut très-précoce. En 1492, 
à peine âgé de vingt-quatre ans, il publia un recueil de ses 


| écrits, un Cancionero, qui ent six éditions réelles en une 


vingtaine d'années. Chacune de ces éditions offre des aüdi- 
tions et des corrections consciencieuses. Indépendamment 
d'un grand nombre de poëmes détachés, et d’une imitation 
fort bien faite des Églogues de Virgile, l'ouvrage, qui est pré- 
cédé d’une curieuse dissertation sur la poésie espagnole, ren. 
ferme onze pièces , représentées pour la plupart à l’occa- 
sion des fêtes de Noël ou de Pâques. Ici ce sont des ber- 
gers qui célèbrent par des chants la naissance du Sauveur, 
là des ermites qui se rendent en pèlerinage au Saint-Sé- 
pulcre. Parmi les œuvres en dehors du théâtre sacré, il en 
est une où des pasteurs déplorent arrivée du dernier jour 
du carnaval ; une autre célèbre la paix conclue avec la France, 
Jl y a de Ja grâce et de Ja vivacité dans un petit drame, mêlé 
de danse et de chant, où l’on voit un chevalier se déguiser 
en berger, et un berger endosser le costume d’un courti- 
san. Ces pièces dramatiques sont intitulées Representacio- 
nes; elles furent jouées dans la maison du protecteur de 
notre poëte, le duc d’Albe. Plus d’une fois même, on vit 
Encina y remplir les rôles de gracioso (comique). Sous le 
titre d’Auto del Repelon, il a composé une pièce bouffonne 
où il met en scène deux paysans crédules et simples que 
trompent deux vauriens d'étudiants. Ces essais sont heu- 
reux pour un écrivain de la fin du quinzième siècle, et bien 
supérieurs à fout ce qui paraissait ailleurs dans le même 
enre. 
Quittant l'Espagne , Encina passa en Italie, s'établit à 
Rome, et en 1514 y publia une farsa intitulée : Placida e 
Vitoriano ; Vauteur s’y étant permis quelques libertés un 
peu trop vives, l’inquisition supprima si exactement l’ou- 
vrage qu’il n’en est parvenu jusqu’à nousaucun exemplaire. 
Poëte aimable et joyeux, musicien fiabile, Encina plut à 
Léon X ; il fut nommé directeur de la chapelle papale. Obéis- 
sant à son humeur aventureuse non moins qu’à des senti- 
ments de piété, il quitta un jour le Vatican, et accompagna 
à Jérusalem le marquis de Tarifa. De retour de ce voyage, 
alors fort dangereux et fort pénible, il en célébra les prin- 
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cipaux incidents dans un poème auquel il donna le nom de 
Tribagia, Ô via sagra de Hierusalem (Rome, 1521; der- 
nière édition, Madrid, 1786).:L'aspect des lieux saints avait 
mis dans le cœur d’Encina une ferveur toute nouvelle : il 
entra dans les ordres, revint dans sa patrie, et ne tarda pas 
à être pourvu d’un riche bénéfice. Plus tard, le prieuré de 
Léon lui fut conféré. Il mourut à Salamanque, en 1534. 

G. Bruxer. 

ENCISE (Crime d’) On appelait autrefois ainsi l’action 
de celui qui donnait volontairement la mort à une femme 
enceinte pour arriver à la destruction de l'enfant, ou à 
l'enfant même qu'elle porte dans son sein. Ce mot vient du 
latin mulier inciens, femme enceinte. Ce crime était puni 
de mort. 

ENCRKE (Jean-François ), directeur de l'Observatoire et 
secrétaire de l’Académie des Sciences de Berlin, est né le 
23 septembre 1791, à Hambourg, où son père remplissait 
les fonctions de pasteur évangélique. Après avoir étudié à Gæt- 
tingue, sous Gauss, ilentra dans l'artillerie lors de la guerre de 
l'indépendance, en 1813, avec le grade de lieutenant des villes 
anséatiques, et passa en la même qualité au service de la Prusse 
en 1815. La paix une fois rétablie, il se disposait à aller 
reprendre ses études interrompues, quand on Jui offrit une 
place d’adjoint à l'Observatoire de Seeberg, près de Gotha. 
A partir de 1817, il en fut réellement le directeur, par suite 
du départ du titulaire, Lindenau, et en 1825 il obtint le titre 
de vice-directeur. La même année, à la recommandation 
surtout de Bessel, il fut appelé à remplacer Tralles en 
qualité de secrétaire de l’Académie des Sciences et nommé 
directeur de l'Observatoire de Berlin, où il vécut encore une 
année avec Bode, son prédécesseur dans ces fonctions. À 
la suggestion de M. A. de Humboldt, le gouvernement se 
déc'da en 1835 à faire confectionner un grand télescope pa- 
rallactique ou réfracteur, et à faire bâtir un nouvel observa- 
toire sur les plans de Schinkel. 

M. Encke habitait encore Gotha quand il remporta le prix 
d'astronomie fondé par Cotta ; il lui fut décerné, au juge- 
ment des astronomes Gauss et Olbers, pour son mémoire sur 
la comète de 1680. A cette occasion, il fut amené à résoudre, 
par la discussion des deux passages de Vénus de 1761 et 1769, 
le problème de l'éloignement du soleil à la terre, qui se rat- 
tache à celui des comètes, dans deux petites dissertations 
imprimées séparément (Gotha, 1822-1824). En 1819 il 
démontra qu’une comète, découverte par Pons, le 26 no- 
vembre 1818, achevait sa révolution en 1,200 jours environ 
(ce qu'auparavant on n'aurait jamais cru possibie), et avait 
déjà été observée en 1786, 1795 et 1805. En suivant les ap- 
paritions successives de cette comète, qui à partir de 1849 
a pu être régulièrement observée dans les années 1822, 1825, 
1828, 1832, 1835, 1538, 1842, 1845, 1848 et 1852, il fut 
conduit à admettre, indépendamment des forces perturbatrices 
qu’on a pu remarquer dans les corps célestes, l'existence 
d’une autre cause, qui à chaque période rend plus court leur 
temps de révolution et peut s'expliquer de la manière la 
plus simple par la résistance d’un milieu (éther) dans lequel 
se meuvent les comètes. Ses recherches sur ce sujet sont 
consignées dans les Mémoires de l'Académie de Eerlin. 
En 1830 il prit la direction des Annales astronomiques de 
Berlin, où, en calculant d’une manière plus rigoureuse 
les lieux des corps célestes, il a rendu un grand service 
aux astronomes, et il ajonta à ce recueil une suite de dis- 
sertations astronomiques. Trois volumes de ses Observations 
astronomiques, faites à l'observatoire de Berlin, ont paru 
jusqu’à ce moment (1840-1851). 

ENCLAVE. On appelle ainsi un terrain entièrement 
enfermé dans un autre sans en dépendre, et qui n’a aucune 
issue sur la voie publique. Le propriétaire d’un pareil fonds 
a droit de réclamer un passage moyennant indemnilé sur 
ceux de ses voisins. Ce mot est employé avec le même sens 
dans le langage de la politique : il désigne les portions de 


territoire qui appartiennent à un souverain autre que celai 
du territoire environnant. La principauté de Monaco estune 
enclave des États Sardes. Le comtat Venaissin était une des 
enciaves de la France avant 1789. 

On appelait également enclave autrefois le territoire dans- 
Vétendue duquel les anciens seigneurs exerçaient le droit 
de justice. 

ENCLOS, terrain fermé de murs ou-de haïes. Suivant le 
Code Pénal est réputé parc, on enclos tout terrain envi- 
ronné de fossés, de pieux, de claies, de planches, de haies. 
vives ou sèches, ou de murs de quelque espèce de maté- 
riaux que ce soit, quelles que soient la hauteur, la profon- 
deur, la vétusté, la dégradation de ces diverses clôtures, 
quand il n’y aurait pas de porte fermant à clef ou autrement, 
ou quand la porte serait à claïre-voie et ouverte habituelle- 
ment. Les parcs mobiles destinés à contenir du bétail dans 
la campagne, de quelque matière qu'ils soient faits, sont 
aussi réputés enclos ; et lorsqu'ils tiennent aux cabanes mo- 
biles ou autres abris destinés aux gardiens , ils sont réputés 
dépendant de maisons habitées. Le vol commis dans les 
parcs et enclos est puni de peines plus ou moins graves, sui- 
vant les circonstances dont il est accompagné. 

ENCLOUAGE DU CANON, opération propre à 
mettre subitement des pièces de canon hors d’état deservir. 
Ce procédé est aussi ancien que l’usage de la grosse artil- 
lerie. Il était employé déjà sous Charles VI; Juvénal des 
Ursins raconte qu’au siége de Compiègne, en 1415, on y 
eut recours. Pour enclouer une pièce, on fiche à force 
dans sa lumière un clon d'acier préparé à cet effet, de 
forme triangulaire ou carrée. Si le temps ou les moyens man- 


quent pour cette opération, on insinue du gravier dans la. 


lumière, ou bien l’on introduit dans la pièce, non chargée, 
un boulet entouré d’un feutre, d’une forme de chapeau ou 
de toute autre matière souple et spongieuse. D'anciens 
écrivains ont proposé de forer une lumière nouvelle aux 
pièces enclouées. L’enclouage du canon exécuté sans ordre 
est un crime prévu par notre législation pénale. G*! Banpix. 

ENCLOUURE. On donne ce nom à l'incommodité 
qu'éprouve un cheval lorsqu'il rencontre en marchant un 
clou qui lui entre dans le pied, ou lorsqu'un maréchal mala- 
droit le pique jusqu’au vif en le ferrant. Un peu de repos 
et l’extraction du clou qui cause le mal, telles sont les indica- 
tions que suggère le seul bon sens. Une enclouure négligée 
peut entraîner des accidents plus graves et même rendre un 
cheval boiteux. 

ENCLUME. Nous ne chercherons pas ici quelle était la 
forme des enclumes dont Vulcain et les cyclopes se ser- 
vaient dans les usines de Lermnos ou de Lipari. Nous nous 
en tiendrons à dire que tout métallurgiste dat impérieu- 
sement autrefuis placer, comme on le fait encore aujour- 
d’hui, la matière qu’il voulait forger sur une masse incapable 
de se fondre sous la chaleur de la pièce incandescente qu’elle 
recevait, ou de fléchir sous les coups qu’elle supportait. Cette 
masse, en arrivant jusqu’à nous, tout en subissant une foule 
de métamorphoses dans ses formes, a pris le nom d’en- 
clume (du latin incudine, ablatif d’incudo, fait du verbe 
cudere, frapper). 

Soit qu’elle appartienne au forgeron, au maréchal, au 
coutelier, au taillandier, au serrurier, Ou au mécanicien, 
toute enclume se divise en trois parties, savoir : celle du 
milieu, présentant habituellement une surface parallélogram- 
mique appelée table, et celles des extrémités, nommées 
bigornes, dont l’une est conique et autre pyramidale. Près 
de l’un des bords de la table, on ménage un trou pour re- 
cevoir un tranchet, sur lequel le forgeron puisse couper son 
fer. Peut-être quelques personnes s'imaginent-elles qu'il 
suffit, pour fabriquer une bonne enclume, de prendre une 
masse de fer, de lui donner la forme habituelle, et d'en 
tremper la surface après l’avoir polie ; il n’en est rien, et une 
telle enclume ne résisterait pas à un travail de quelques 
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jours. Pour arriver à obtenirune surface capable de résister 
longtemps, on commence par briser des barres d’acier en 
petils morceaux d'environ trois centimètres de longueur, à 
souder ensemble, l'un à côté de l’autre, tous ces petits 
morceaux, et à en faire une plaque de la grandeur et de la 
forme de la surface de l'enclume, sur laquelle on soude cette 
plaque; puis on met cette surface aciérée dans une caisse 
remplie de charbon, et placée elle-même dans un fourneau 
que l’on chauffe à grand feu. Cette cémentation donne 
une plus grande dureté à l'acier, dont il faut ensuite polir la 
surface pour la faire rougir et la tremper, non en la plon- 
geant dans de l’eau, mais en y faisant tomber une colonne 
d’eau fraiche, qui se renouvelle jusqu’à ce que la chaleur de 
lenclume ne puisse plus amener le recuit. 

Donner un son clair et argentin sous le marteau, et le 
faire rebondir avec force, telle est l'indication d’une bonne 
enclume, qui demande toujours à être assise sur un massif 
de maçonnerie, à distance de 1°,50 environ du feu de 
chaufferie. Habituellement, lorsque les enclumes atteignent 
un poids de plus de 7 à 8,000 kilogrammes, on les coule 
simplement en fonte; alors leur prix n’est guère que du tiers 
de celles en fer, et leur service pour les gros ouvrages est 
tout aussi bon. Quant aux petites enclumes, ou bigornes 
sanstable, ellesne présentent d’autres difficultés que d’exiger 
un beau poli, J. OnoLant-DEsNos. 

ENCOIGNURE, qu'il vaudrait mieux écrireencognure, 
puisque li ne se doit pas faire entendre dans la prononcia- 
tion, est le nom qu’on donne généralement aux angles sail- 
Jants d’un bâtiment et à ceux de ses avant-corps. Quand ces 
avant-corps sont flanqués de pilastres, on les nomme anfes. 
Encoignure vient évidemment de cuneus, coin. Le mot latin 
anqulus, en français angle, nous semble donner une défi- 
nition du terme encoignure meilleure ou plutôt moins 
inexacte, puisqu'il peut également s'appliquer aux angles 
saillants et rentrants ‘que forment deux murailles, deux 
surfaces quelconques, à leur réunion , et que les derniers de 
ces angles doivent être également considérés comme formant 
encoignure ou coin, quoique dans le sens inverse des 
premiers. BILLOT. 

ENCOLLAGE. L'acception du mot encollage n’est 
pas la même que celle du mot collage. Ce dernier n’ex- 
prime que l’application d’une matière adhésive sur une sur- 
face quelconque pour y fixer une surface correspondante, 
au lieu que par encollage on doit entendre un excipient ou 
menstrue du corps auquel on veut donner de Ja consistance. 
Par exemple, dans la peinture en détrempe, cetexcipient 
est la gélatine, ou colle forte, ou le lait, etc.; c’est ce que 
le peintre appelle délayer la couleur. Il en imprègne un 
liquide de manière à communiquer à celui-ci une teinte 
uniforme, et à le rendre d’une consistance telle qu’on puisse 
l’appliquer à la brosse. 

On appelle encore encollage une certaine préparation 
qu’on donne aux bois des parquets et des panneaux d’appar- 
tement, aux plafonds, ctc., pour boucher les pores du 
bois et préparer une assiette bien unie aux couleurs qui y 
seront subséquemment appliquées. Dans ce cas, on fait 
bouillir dansun litre d’eau une forte poignée de feuilles d’ab- 
sinthe et deux ou trois têtes d’ail. Le liquide étant réduit à 
moitié de son volume par l’évaporation, et passé à travers un 
linge, on ajoute à la liqueur une demi-poignée de sel de cui- 
sine et deux décilitres de fort vinaigre blanc. Toutes ces ad- 
ditions ont pour objet de dégralsser le bois, de le mieux dis- 
poser à recevoir les apprêts, et de le préserver d’ailleurs 
de la piqûre des vers. Dans ce dernier but, quelques per- 
sonnes ajoutent mème un peu de sublimé corrosif (deuto- 
chlorure de mercure). Dans le liquide ainsi préparé, on 
ait dissoudre la colle. Si l'encollage est destiné à des plâtres 
ou à des pierres poreuses, il faut retrancher le sel de cui- 
sine de la recette donnée, afin d'éviter Ja déliquescence dans 
les temps pluvieux ou humides. PELOUZE pére. 
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L'encollage du papier est une opération qui consiste à le 
tremper dans une dissolution de gélatine et d’alun pour 
l'empêcher de boire. On encolle ordinairement les papiers 
non collés pour l’enluminure et le lavis. ; 

ENCOLURE, mot dérivé de col: on a dit autrefois 
encoulure ; partie du cheval qui s'étend depuis Ja tète jus- 
qu'aux épaules et au poitrail. On dit, en mauvaise part, 
qu'un cheval est chargé d’encolure, qu'il a l'encolure fausse , 
trop épaisse, etc., et, en bonne part, qu'il a Pencolure fine, 
bien tournée, bien dégagée ; on appelle encolure de jument 
V'encolure qui est trop efflée ou trop peu chargée de chair. 
On recherche surtout une encolure fine dans les chevaux 
de parade; mais un cheval de harnais n’en vaut pas 
moins pour avoir l’eacolure un peu épaisse et charnue. 

Encolure se dit figurément et familièrement des hommes 
pour indiqner l'air, l'apparence, et se prend toujours en 
mauvaise part. C’est dans ce sens que Molière l’emploie 
dans Tartufe. E. HÉREAU. 

ENCOMBRE, ENCOMBRER, ENCOMBREMENT. 
Ces termes qui ont la même source que le mot décombres, 
s’emploient, surtout au figuré, dans le sens d’empéchement , 
embarras, obstacle, malheur, accident, principalement 
dans le style plaisant ou familier. Citons à l'appui ces vers 
de La Fontaine : 

Perrette, sur sa tête ayant uo pot au lait, 
Bien posé sur un coussinet, 
Prétendait arriver sans encombre à la ville. 

Dans le commerce de transport, on nomme marchandises 
emcombrantes ou d’encombrement, celles qui sont lourdes, 
ou présentent de grandes surfaces, comme la houille, la 
fonte, les métaux, les vins, le coton, etc. 

ENCORBELLEMENT, terme d'architecture, formé 
du mot corbeau; construction en saillie qui porte à faux 
hors du nu d’un mur et soutenue par plusieurs pierres po- 
sées l’une sur l’autre, et plus saillantes les unes que les au- 
tres. On construit des balcons, des galeries en encorbelle- 
ment, c’est-à-dire des balcons, ou galeries, tenus en saillie du 
mur sur le prolongement des solives du plancher intérieur, 
ou seulement par des consoles de fer. « L'usage des encor- 
bellements, dit Quatremère de Quincy, fut jadis presque 
général dans le nord de l’Europe. On en retrouve des ves- 
tiges encore à Paris, dans un grand nombre d’autres villes 
de France, et dans toute l'Allemagne. Il est à croire que 
ces villes ayant eu, dans l’origine, des rues très-étroites, 
on imagina ce système de bâtisse pour donner plus de lar- 
geur à la voie publique sans en ôtèr trop aux étages des 
maisons. » 

ENCOSSE. Voyez ENCAUSSE. 

ENCOUBERT. Voyez Tarou. 

ENCOURAGEMENT , manière, plus ou moins bien 
entendue, d’exciter le zèle ou de hâter le développement de 
certaines qualités : ici le but est secondaire ; les moyens qui 
y conduisent, voilà la partie essentielle. Que de fois des 
encouragements, pour manquer de mesure et d’à-propos, 
ont perdu ceux auxquels ils étaient accordés! Entre enfants 
du même âge, et qui sont placéssous les mêmes conditions, 
quelle différence à observer pour les encouragements! Aux 
uns il faut à peine les montrer; aux autres il faut les pro- 
diguer. C’est un des grands avantages de l’éducation de fa- 
mille, qu’elle permet de graduer les encouragements, d'en 
rajeunir la nature, de les proportionner à chaque circons- 
tance nouvelle, et de les nuancer à l'infini. L'éducation pu- 
blique, au contraire, échoue dans la distribution des en- 
couragements : elle est forcée de leur imprimer un caractère 
de généralité presque toujours funeste. Un maître, un profes- 
seur qui auront à instruire ef à surveiller seulement quarante 
élèves, succomberont sous le poids d’une pareille tâche. 
Dans la famille, au contraire, où l’on suit pas à pas les en- 
fants, on sait tout à la fois les réveiller par des encoura- 
gements, Comme les retenir par des punitions. Il en résulte 
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qu'on parvient à leur donner un caractère essentiellement 
moral. Les enfants livrés aux chances de l'éducation pu- 
blique l’emportent sans doute sur ceux-ci par les talents, 
grâce à une émujation continuelle, mais ils leur cèdent 
toujours pour les vertus : les uns ont plus d'instruction, 
les autres plus d'éducation. 

Rien de plus instructif, pour ceux qui aiment à observer, 
que cette suite de petits encouragements qu'une mère bonne 
et intelligente donne sans cesse à ses filles; on la voit les 
mener Comme par la main, dans la pratique des vertus, 
et les rendre parfaites sans même qu’elles s’en aperçoivent. 
Les mères sont moins habiles s’il s’agit d'élever un fils: il y 
a là quelque chose qui est au-dessus de leur force, et surtout 
de leur expérience, En toutes choses, les encouragements 
forment une science d’autant plus difficile, d’autant plus 
délicate, qu’elle est toute relative. Du moment qu’on y 
veut faire entrer l'absolu, on la fausse, on la dénature. 

IlLen est des gouvernements comme des particuliers : il 
faut qu’ils apportent beaucoup de tact dans les encourage- 
ments qu’ils donnent. Certaines entreprises d’art, de science 
et d'utilité publique ne peuvent se soutenir seules, surtout 
dans les commencements. C’est le devoir de ceux qui exer- 
cent le pouvoir d'inventer alors de nouveaux encourage- 
ments, et ils doivent les offrir, car il est quelquefois trop 
tard quand on les demande; c’est une extrémité à laquelle 
n'aime pas à recourir le génie, et que d’ailleurs lui enlève 
presque toujours l'intrigue. Le pouvoir est tenu, dans ces 
rares circonstances, de se montrer plein de promptitude et 
de discernement. Mais en général ceux qui gouvernent 
jettent avec tant de prodigalité l'or, les places et les en- 
<ouragements à ceux qui les flattent, les armusent ou les 
servent dans leurs vices, que pour les autres ils n’oni ja- 
mais d’argent en caisse. SAINT-PROSPER. 

ENCOURAGEMENT POUR L’INDUSTRIE 
NATIONALE ( Société d’). Cette société, fondée avant 
1789, fut réorganisée en 1801 par le concours d’un grand 
nombre de savants, de fonctionnaires publics, de proprié- 
taires et de manufacturiers ; mais ses statuts ne furent ho- 
mologués qu’en 1824. Son but est de seconder les efforts du 
gouvernement pour l'amélioration de toutes les branches de 
l'industrie française. Ses principaux moyens d'action sont des 
distributions deprix, des médailles d'encouragement de toutes 
sortes pour l'invention, le perfectionnement et l'exécution des 
machines ou des procédés utiles aux diverses branches 
de l'industrie; l'introduction en France de procédés expé- 
rimentés avec succès dans des manufactures étrangères ; des 
expériences ou des essais ayant pour but d'apprécier de 
nouvelles méthodes annoncées au public; des envois de 
modèles, dessins ou descriptions des découvertes nouvelles, 
et d’instructions ou de renseignements pour les fabricants 
et les agriculteurs ; la publication enfin d'un Bulletin men- 
suel, avec planches, destiné à répandre l'instruction relative 
aux principaux arts et métiers. Cette société a attaché son 
nom à bien des conquêtes industrielles dont la France s’est 
enrichie depuis le commencement de ce siècle. Elle a popu- 
larisé le méfier à la Jacquart, qui à opéré une véritable ré- 
volulion dans nos fabriques de tissus, l'industrie du pla- 
qué d’or et d'argent, dont l’Angleterre avait seule jusque 
là le monopole, l'outre-mer factice, découverte aussi im- 
portante qu'inespérée, et elle a provoqué et dirigé l’impor- 
tation en France des machines à fabriquer les draps, qui 
ont augmenté la consommation des étoffes de laige en fai- 
sant baisser leur prix; elle a donné un énorme développe- 
ment à l'industrie des soies en multipliant la production 
de la soie blanche de la Chine, dont la récolte ne se fai- 
sait plus que dans un ou deux établissements; elle à fait 
revivre les fhermolampes, qui ont donné naissance à 'é- 
clairage au gaz; elle a répandu et accrédité les procédés 
pour la conservalion des substances alimentaires, im- 
mense service rendu à lu marine, à l’économie domestique, 


à l’huruanité; elle a vulgarisé l'emploi du carfon-pierre, 
et puissamment contribué à la propagation des machines à 


Jabriquer le papier, des impressions sur tissus, des su- 
creries de betteraves, de ja fabrication du flint-glass et 


du crown-glass, du werre:coloré à deux couches ou dans 
la masse, façon de Bobême, et de plusieurs branches d’é- 
conomie rurale, telles que l'éducation des mérinos, la cul- 
ture des prairies artificielles, la propagation du mürier, 
le drainage, la pisciculture, etc. Enfin on lui doit divers 
ouvrages sur les puis artésiens,le daguerréotype, le chlo- 
roforme, le caoutchou, la gutta-percha, etc. 

Toute communication, toute présentationd’objets peuvent 
être faites à la société, sans qu'il soit mécessaire d’en 
être membre. Lorsqu'une invention ou un perfectionnement 
reçoit son approbation, le rapport en «st inséré dans le 
Bulletin, avec planche gravée, si l'objet Vexige : aussi Ja 
collection complète en est-elle considérée à juste titre comme 
une histoire raisonnée et progressive des arts et métiers en 
France et à l'étranger. L'association a quatre places gratui- 
tes et quatre places à 3/4 de bourse à sa nomination dans 
les Écoles d’Arts et Métiers. Tous les sociétaires ont le 
droit de présenter des candidats à ces Écoles. Les membres 
de la Société peuvent concourir pour les prix qu’elle propose; 
il n’y a d’excepté, que les membres du conseil d’administra- 
tion. 

ENCRATITES, hérétiques du deuxième siècle de 
notre ère, qui reconnaissaient pour fondateur Tatien, dis- 
ciple de saint Martin, martyr, homme éloquent, qui avait 
écrit en faveur du christianisme. Mais après la mort de 
son maitre il tomba dans les extravagances de Valentin, de 
Marcion et de Saturnin. {1 soutenait, entre autres erreurs, 
qu’Adam n'était pas sauvé, et traitait le mariage de cor- 
ruption et de débauche, en attribuant l’origine au démon. 
De là ses sectateurs furent appelés encratites où conti- 
nents (du grec éyxourñs continent, tempérant, maître de 
soi). Ils s’abstenaient de viande et de vin, ne se servant 
pas même de ce liquide pour lEucharistie, ce qui leur 
{it donner les noms d’aguariens et d'hydroparatales. Ts 
fondaient cette répugnance pour le vin sur ce qu’ils regar- 
daient cette boisson comme une production du diable , al- 
léguant pour preuve l'ivresse de Noé et Ja nudité qui en 
fut la suite, ce qui ne les empêchait pas de faire bon mar- 
ché de l’Ancien Testament, dont ils interprétaient les pas- 
sages à leur fantaisie. 

ENCRE, mot fait de la basse lafinité, éncaustum; li- 
queur ou pâte liquide, qui sert pour l’écriture, pour l’im- 
pression ou le dessin. 

Encre à écrire. C’est ordinairement une encre noire, li- 
quide, servant, à l’aide d’une plume, à {racer les caractères 
manuscrits. Le précipité noir qu’on tient suspendu dans 
une menstrue, ordinairement aqueuse, au moyen de la 
gomme, est un gallate ou tanpate de fer, et le plus souvent 
un mélange des deux. Mais on observe que l'encre est d’au- 
tant meilleure et moins altérable qu’il s’y trouve plus de 
gallate, comparativement à la quantilé de tannate. Aussi 
quand on a voulu substituer, le {an ou le cachou-à la noix 
de galle, dans la fabrication de l’encre, n’a-t-on obtenu qu’un 
mauvais produit. On a donné an (frès-grand nombre de re- 
cettes et de dosages variés pour la composition de l'encre. 
Voici les doses d'ingrédients le plus généralement usitées, et 
qui réussissent le mieux. Pour préparer 200 litres d'encre, 
prenez belle noix de galle d’Alep, 15 kilogrammes, et sulfate 
de fer ancien, dix kilogrammes; gomme du Sénégal, 29 
kilogrammes, et eau, 200 kilogrammes. On met les noix 
de galle concassées dans une chaudière en cuivre, d'une 
profondeur égale à son diamètre, si elle est cylindrique, avec 
environ 150 kilogrammes d’eau pure. On place un couver- 
cle sur la chaudière, et on la chauffe jusqu’à l'ébullition. 
Cette température doit être maintenue pendant environ trois 
heures, en remplaçant continuellement l’eau qui s’évapore. 
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Au bout de ce temps, on soutire dans un récipient, on laisse 
déposer, puis on tire à clair, et l’on fait égoutter le marc 
sur un filtre. On ferait peut-être bien de clarifier la liqueur 
par l’albumine du blanc d'œuf ou du sang, ce qui précipi- 
terait l'excès de tannin. On a d’autre part fait dissoudre sé- 
parément la gomme dans la plus petite quantité possible 
d'eau tiède. Cette dissolution est soigneusement mêlée par 
agitation dans la décoction de noix de galle tirée à clair. On 
a également fait dissoudre à part le sulfate de fer, et le tout 
est mêlé et fortement agité à l’aide d’un mouveron. Le li- 
quide prend une teinte brune’; on le laisse exposé à l'air 
dans des tonneaux défoncés d’un bout; on favorise l’absorp- 
tion de l'oxygène, qui fait passer la liqueur au noir, en agi- 
tant fréquemment pendant plusieurs jours. Maïs en géné- 
ral on met l'encre en bouteilles avant qu’elle ait passé au 
maximum du noir, car alors elle aurait perdu de sa fluidité ; 
il vaut mieux écrire avec de l'encre plus pâle et qui coule 
bien de la plume; elle s’oxygène sur le papier et y noircit 
suffisamment. Si l’on a besoin d'obtenir une encre très-noire 
le jour même de sa fabrication, on n’a qu’à calciner préa- 
Jablement le sulfate de fer pour l’oxygéner d’avance. Quel- 
ques fabricants ajoutent une petite quantité de carbonate de 
manganèse, afin de donner à l’encre une teinte violacée, qui 
est très-belle et très-durable. La noix de galle n’est pas en- 
tièrement épuisée d'acide gallique par une première ébulli- 
tion; le marc en contient encore beaucoup, et assez ordi- 
nairement ce marc est employé dans une seconde opéra- 
tion en mélange avec de la noix de galle neuve, à laquelle 
on ajoute du sumac. Mais il est certain que le sumac porte 
trop de tannin dans l’encre. Les dépôts noirs ou boues d’en- 
cre, qu'on enlève du fond des tonneaux sont vendus aux 
emballeurs pour numéroter au pinceau les caisses et les 
ballots. Chaptal s’était beaucoup occupé du perfectionne- 
ment de l'encre; il a observé qu’une addition de copeaux de 
bois de Campèche, qu’il faisait bouillir avec la noix de galle 
pendant deux heures, ajoutait beaucoup à la teinte franche 
de l'encre. Ribaucourt a aussi donné une recette qu’il a 
beaucoup vantée. Maïs il n’est que trop certain que toutes ces 
encres sont fort sujettes à des altérations spontanées, et 
qu’elles se couvrent fréquemment de moisissures suivies 
d’un dépôt abondant et boueux. Commeil est presque sûr 
que ces altérations sont produites par la présence d’animal- 
cules vivants, on a proposé comme remède d'introduire 
dans l'encre un poison subtil, tel que le sublimé corrosif. 

[ Depuis plusieurs années, on a généralement remplacé 
l'encre noire par l'encre bleu-noir, ainsi appelée parce que 
sa couleur, bleue ou verdätre au moment ou l’on écrit, de- 
vient par la suite du noir le plus foncé. Nous donnerons 
seulement la composition de celle de Perry, très-renommée 
eu Angleterre et en France. On fait bouillir dans une quan- 
tité suffisante d’eau : Noix de galles concassées, 9 kilogram- 
mes; sulfate de fer, 4 kilogrammes; bois d'Inde, 1 kilo- 
gramme. Quand la teinture est bien faite, on retire les noix 
de galle et le bois d’Inde, qui sont épuisés, et on ajoute : 
sucre blanc et gomme arabique, de chaque 4 kilogrammes. 
On fait évaporer jusqu’à la consistance d’un extrait liquide, 
puis on ajoute : Indigo en poudre, 250 grammes ; chlorhy- 
drate d’ammoniaque, 375 grammes; essence de citron, 30 
grammes; essence de lavande, 90 grammes ; acide acétique, 
250 grammes; cyanure de potassium, 125 grammes. On 
incorpore bien le tout ensemble, et l'encre est faite. Cette en- 
cre coule de la plume avec facilité. Elle se distingue par 
la permanencede sa limpidité, l'absence de toute moisissure 
et de rouille sur les plumes métalliques. 

Plusieurs encres ont été considérées comme indélébiles ; 
il n’en est aucune qui puisse prétendre à ce titre d’une ma- 
nière absolue. 

On a aussi inventé de nombreuses encres communicatives 
pour copier les lettres. Telle est celle que l’on obtient en 
mélangeant 500 parties d'eau, 15 de noix de galle, 15 de 
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sulfate de fer, 10 de suere commun, {2 de gomme arabique, 
et en ajoutant à 72 parties de cette encre ordinaire, 23 par- 
ties de sucre candi et 10 de sel marin. ] 

Encres de couleur. Pour obtenir l’encre rouge, on fait 
infuser dans du fort vinaigre, pendant trois jours, 100 gram- 
mes de bois de Brésil en poudre; on porte l’infusion à la 
température de l’eau bouillante , que l’on soutient pendant 
une heure, puis on filtre. On fait dissoudre à chaud, dans 
la solution filtrée, 12 grammes de gomme arabique, 12 gram- 
mes de sucre et autant d’alun ; on laisse refroidir, et l’on 
met en bouteilles, que l’on ferme hermétiquement. Quant à 
l'encre dite carmin , qui est beaucoup plus riche en cou- 
leur, c'est une décoction filtrée et engommée de cochenille. 
Pour l'avoir encore plus belle, c’est le carmin même qu’on 
fait dissoudre dans l’'ammoniaque. L’encre verte s’oblient 
en faisant bouillir un mélange de deux parties de vert-de- 
gris avec une partie de crème de tartre et huit parties d'eau, 
jusqu’à réduction de moitié. On passe alors par un linge, 
on laisse refroidir et on met en bouteilles. On peut encore 
préparer cette encre en mélangeant en proportions conve- 
uables une encre bleue (faite avec de l’indigo ou du bleu 
de Prusse soluble) avec une encre jaune. Pour cette der- 
nière, on fait dissoudre dans 500 grammes d’eau bouillante 
15 grammes d’alun; on y ajoute 125 grammes de graine d’A- 
vignon; on soutient la température à l’ébullition pendant 
une heure; on passe le liquide au travers d’une toile, et l’on 
y fait fondre 4 grammes de gomme arabique. Si à la graine 
d'Avignon on substitue, mais en plus petite dose, du sa- 
fran, on obtient une encre jaune plus belle. On en fait 
aussi une assez belle et beaucoup plus durable avec la 
gomme-gutte. Au surplus, les solutions concentrées de la 
plupart des substances tinctoriales sont susceptibles de 
donner des encres colorées, plus ou moins belles et durables. 

Encre de Chine. Pendant longtemps on a eu de fausses 
idées sur la nature de cette substance. Suivant Hermann, 
c'était la liqueur atramentaire de la sèche ou sépia, 
mêlée à quelqne suc végétal et évaporée à siccité. Dans son 
Système de chimie, Thompson dit que la préparation de 
l'encre de la Chine consiste dans un mélange de noir de 
fumée avec une solution de borax (sous-borate de soude ). 
Cependant, l’histoire nous fait connaître qu’en l'année 620 
de l’ère chrétienne le roi de Corée, dans les présents an- 
nuels qu’il faisait à l'empereur de la Chine, avait mis plu- 
sieurs morceaux d’une encre composée de noir de fumée et 
de gélatine de corne de cerf. Cette encre était brillante 
comme un vernis. D’après la recette publiée par le P. Du- 
halde, comme extraite d’un livre chinois, on met ensemble, 
dans de l’ean, les plantes Aokiang et kang-sung, des 
gousses d’un arbrisseau nommé {chu-hia-sta-ko, et du suc 
de gingembre. On fait bouillir, on clarifie, et l’on fait éva- 
porer jusqu’à consistance d'extrait. On ajoute, sur 10 onces 
de cet extrait, 4 onces de colle de peau d’äne, puis on in- 
corpore dans ce mélange 10 onces de noir de fumée ; on en 
fait une pâte homogène, qui prend différentes formes, des 
dessins et des lettres, etc., en relief, dans des moules où on 
la comprime. Au sortir de ces moules, on tient pendant 
quelque temps les bâtons d’encre plongés dans de la cendre. 
A l'exception du gingembre, aucune des plantes indiquées 
ici par les noms de pays ne sont connues de nos naturalistes. 
Quoi qu’il en soit, il est certain que si l’on fait calciner dans 
un tube un fragment de véritable encre de Chine, on ob- 
tiendra les produits des matières animales ; et Proust, qui a 
analysé un grand nombre des meilleures encres de la 
Chine, les a trouvées toutes composées de gélatine, de noir 
de fumée et d’une très-petite quantité de camphre, contenu 
peut-être dans les sucs végétaux employés. Proust assure 
que le noir de fumée dégraissé par la potasse, mêlé avec de 
la colle forte, lui a produit une encre que les gens de l’art 
ont trouvée préférable à celle qui vient de Chine. 

Mérimée vante beaucoup les résultats du procédé suivant, 
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On rend la gélatine fluide et on l'empéche, au moyen d’une 
très-longue ébullition, d’être désormais susceptible de se 
prendre en gelée par le refroidissement; on en précipite une 
partie par une infusion de noix de galle; on fait dissoudre 
ce précipité dans lammoniaque, puis on ajoute le reste de ja 
gélatine altérée, Il faut que cette solution soit assez dense 
pour former avec le noir de fumée une pâte consistante et 
susceptible d’être moulée. Le noir de fumée doit être choisi 
de la plus grande ténuité possible; on peut prendre celui 
qui dans le commerce est connu sous le nom de noir léger 
fin ; on le mêle avec une quantité suffisante de la colle pré- 
parée; on y ajoute un peu de musc ou quelque autre aro- 
male, afin de masquer l'odeur désagréable de la colle forte ; 
puis on broie le tout avec soin sur une glace, à l’aide d’une 
molette. On donne ensuite à la pâte ainsi obtenue la forme 


de parallélipipèdes rectangles, à l’aide de moules en bois in- ; 


crustés de lettres et dessins, qui doivent paraître en relief 
sur toutes les faces. On fait dessécher très-lentement ces 
bâtons, en les tenant recouverts de cendre; enfin, on dore 
ou on argente la plupart en appliquant des feuilles de livret 
de ces métaux sur les bâtons dont la superficie a été préa- 
Jablement humectée. 

Voici les caractères que doit présenter la bonne encre de 
Chine : cassure d’un beau noir luisant; si on la mouille, 
quand elle se dessèche, elle offre une superficie brillante, 
légérement cuivréc; la pâte en est complétement homogène 
et excessivement fine; délayée, elle donne, suivant les pro- 
portions d'eau, des teintes plus ou moins foncées, depuis 
les plus légères jusqu'aux plus intenses, maïs toujours par- 
faitement uniformes, dont les bords peuvent se fondre, si 
l’on passe à temps un pinceau mouillé d’eau pure dessus, et 
qui, étant desséchées, ne sont plus susceptibles de se 
délayer. Cette dernière propriété est la preuve que l’encre 
de Chine réagit sur l’une des substances contenues dans le 
papier; car étendue sur de la porcelaine ou sur une coquille 
unie, du marbre poli, de l'ivoire, etc., etc., elle est facile- 
ment délayée et enlevée par le pinceau. L'encre de Chine 
vraie délayée dans une quantité d’eau telle qu’elle produise 
vn brun intense est encore susceptible de couler facilement 
sous la plume , et permet de tracer les traits les plus déliés 
des esquisses à l'encre, ou des dessins les plus légers au 
trait. 

Encre d'imprimerie. Cette encre consiste dans un mé- 
lange de noir de fumée et d'huile de lin cuite, L’encre em- 
ployée dans les impressions lithographiques, qu’on appelle 
aussi vernis, diffère peu de l'encre d'imprimerie. On y em- 
plofe l'huile de lin ou l'huile de noix : il est essentiel que ces 
huiles soient bien pures et bien lampantes ( claires); plus 
elles sont vieilles, et mieux vaut. On met dans une mar- 
rite en fonte, contenant je suppose 25 litres, huit à dix kilo- 
graromes d'huile de lin, bien dégraissée, et rendue siccative 
par la littharge ; on ferme hermétiquement cette marmite avec 
son couvercle, on la pose sur un trépied, et on chauffe par 
degrés ; aussitôt que l'huile bout, on achève de dégraisser 
par des tranches de pain brülé, des oignons brûlés, etc.; en- 
suite, on pousse vivement le feu jusqu’à ce que l'huile com- 
mence à se décomposer et à fumer. Alors on l’allume avec 
une papülote. On ne peut ici prescrire la durée du brülage ; 
il faut que l'huile ait éprouvé un commencement de car- 
bonisation. Alors on retire la marmite de dessus le feu : 
c'est ce vernis qui, broyé avec du noir de fumée, léger pour 
la lithographie, plus lourd pour l'impression en lettres, 
conslitue les encres d'imprimerie ordinaire et de lithogra- 
phie. L’encre pour l'impression en taille-douce diflère de 
l'encre typographique par l’état de l'huile cuite, qui ne doit 
pas être soumise à une ébullition prolongée capable de lui 
faire acquérir la propriété d’adhérer; ce qui la rendrait 


moins propre à entrer dans le creux de la gravure et plus | 
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de vin brûlée. On emploie souvent aussi du noir de Franc- 
fort, charbon plus dense, qu’on dit être fait avec de jeunes 
branches de vigne. 

Encre autographique. Voici la composition le plus or- 
dinaire de l'encre employée dans l'autographie : savon 
de suif, 100 parties; cire blanche pure, 100 parties, suif, 
50 parties; mastic en larmes, 50 parties; noir de fumée 
léger, non calciné, 50 parties. On fait fondre le suif, le sa- 
von et la cire dans un vase de cuivre non étamé , ou bien de 
fonte, que l’on fait chauffer sur un (eu vif; quand ces sub- 
stances sont complétement liquéfiées, on les met à feu et 
on les tient allumées pendant une minute; on éteint et on 
projette peu à peu le mastic dans le bain; on allume de nou- 
veau la matière et on laisse brûler assez longtemps ; le noir 
de fumée ne doit s'ajouter qu'à la fin de l'opération. 

Encre de sympathie. On a donné ce nom bizarre, et 
fondé sur des idées de sortilége, aux liquides qui ne Jaissent 
aucune trace bien sensible des caractères qu’on dessine avec 
eux sur le papier, et que des agents chimiques, ou l’appli- 
cation simple de Ja chaleur, font apparaître sous diverses 
couleurs. Dans le fait, la plupart des solutions méialliques 
ou même végétales, susceptibles de former des précipités co- 
lorés par l’action de divers réactifs, comme les jus d’oi- 
gnon, de citron, de cerise, le vinaigre, etc., offrent le phéno- 
mène de la sympathie des encres, qui aux yeux du 
chimiste éclairé n’a plus rien d'étonnant. C’est ainsi que 
l'acide sulfhydrique, les sulfhydrates, le cyanhydrate ferruré 
de potasse, la noix de galle, etc., peuvent fournir des en- 
cres de sympathie. L’encre de sympathie qui fut observée 
ja première, l'une des mieux caractérisées et des plus jolies, 
se compose d'une solution aqueuse de chlorhydrate de co- 
balt suffisamment étendu pour que sa couleur soit à peine 
sensible vue dans un flacon d’un décilitre. Quand le sel 
dissous et l’eau employée sont bien purs, les caractères tracés 
avec celte solution sont invisibles à froid; mais si l’on 
chauffe légèrement le papier qui les a reçus, ils apparaissent 
tout à coup en bleu; que l'on éloigne le papier du feu, 
les lettres disparaissent par degrés. On peut hâter cet effet 
en exhalant sur ce papier l'air humide des poumons. 
M. Thénard a justement observé que tous ces changements 
sont dus uniquement aux proportions différentes d’eau que 
le chlorhydrate retient dans des circonstances différentes. 
On sait en effet que la solution étendue de chlorhydrate de 
cobalt est d’un rose léger, invisible même sous une faible 
épaisseur, tandis qu’étant concentrée , elle est d’un bleu in- 
tense. Or, à la température ordinaire de l’atmosphère, l'eau 
hygrométrique suffit pour empêcher la coloration de la très- 
mince couche de sel étendue sur le papier : qu’on chauffe 
ce même papier, ainsi imprégné, la solution se concentre par 
l’évaporation de l’eau, et elle passe au bleu; enfin, s’éloi- 
gne-t-on tout à fait du feu, l’homidité de l'air est de 
nouveau attirée, et la couleur disparaît. En ajoutant au 
chlorhydrate de cobalt une petite quantité dechlorhydrate de 
tritoxyde de fer, la couleur jaune de ce dernier sel rend 
l'encre sympathique de couleur verte. 

On peut au moyen des encres de sympathie se procurer de 
curieuses récréations. Que l’on dessine à l'encre de la Chine ‘ 
un paysage représentant une scène d'hiver; qu’ensuite cn 
ajoute sur les blancs réservés un tracé fait avec de la solution 
de cobalt mélée de celle de tritoxyde de fer, pour représenter 
les feuilles des arbres et le gazon sur les blancs qui indiquent 
la neige : rien de ces traits ajoutés ne sera visible jasqu’à 
ce que l'on ait approché le papier du feu; mais à ce mo- 
ment les arbres paraîtront se garnir de leur feuillage, l'herbe 
verdira, et il succédera une scène d'été à une scène d'hi- 
ver. Veut-on faire reparaitre celle-ci, il ne faut pour cela 
que laisser le dessin exposé à l’air. Veut-on avoir un autre 
effet bien marqué : que l’on trace des caractères avec de 


difficile à étendre ou à enlever. Le noir est également d’une | l’acélate de plomb en solution, et qu’on laisse exposé le pa- 
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ractères, d’incolores qu’ils étaient auparavant, passeront au 
noir foncé sur-le-champ. Mais, comme nous l’avons dit plus 
haut, pour peu que l’on connaisse la réaction des ingré- 
dients chimiques les uns sur les autres, on pourra produire 
une foule d'effets de coloration que les anciens attribuaient à 
une vertu occulte de sympathie. PELOUZE père, 
ENCRINE. Les encrines, que Linné et Lamarck ont 
rangées parmi les polypiers, mais que Cuvier a classées 
dans les rayonnés échinodermes , ont été nommées cri- 
noîdes par Müller, qui les a décrites avec une exactitude 
remarquable dans son bel ouvrage intitulé : Histoire na- 
turelle des Crinoïdes. Les caractères que l’on assigne à 
ces animaux sont de présenter des colonnes rondes, ovales 
ou angulaires, composées de nombreuses articulations ayant 
à leur sommet une série de lames ou de plaques formant 
un corps qui ressemble à une coupe contenant les viscères. 
Du bord supérieur de ce corps sortent cinq bras articulés , 
se divisant en doigts tentaculés plus ou moins nombreux, 
lesquels entourent l’ouverture de la bouche, située au centre 


. du tégument écailleux, qui s’étend sur la cavité abdominale, 


et qui peut se contracter en forme de cône ou de trompe. Ces 
animaux vivant dans le fond des mers, où ils sont toujours 
fixés à des corps sous marins, il n’a encore été possible 
d'en découvrir que deux ou trois espèces vivantes ( penta- 
crinus caput Medusæ et pentacrinus europæus). Mais si 
l’on ne possède que peu d’encrines à l’état naturel, on en 
connait un très-grand nombre à l’état fossile, tantôt plus 
ou moins entières, tantôt ne présentant plus que de très- 
nombreux débris, ou seulement des articulations séparées, 
qui par leurs formes diverses annoncent avoir appartenu à 
des espèces et même à des genres différents. Ces articu- 
lations, ainsi que les portions peu considérables de tiges 
d’encrines, ont été et sont encore souvent décrites sous les 
noms d'entroques , de frochiles, etc. 

Les encrines fossiles (encrinites pour quelques auteurs) 
ont attiré depuis longtemps l'attention des géologues, 
parce qu’elles sont répandues dans presque tous les ter- 
rains, dont plusieurs sont caractérisés par certaines espèces, 
et même par certains genres, qu’on ne trouve plus dans 
les autres dépôts. Elles commencent à paraître dans Ja 
craie et deviennent de plus en plus nombreuses à mesure 
qu’on descend vers les formations les plus anciennes des 
terrains de transition. Les encrines varient assez de forme 
pour avoir été divisées en plusieurs genres, savoir : apiocri- 
niles, encriniles, pentacrinites, platycrinitles, potérocri- 
nites, cyathocrinites, actinocriniles, rhodocrinites, 
engéniacrinites, etc. C. D'ORBIGNY. 

ENCRINITE. Voyez ENCRINE. 

ENCYCLIQUE ( Lettre ), du mot grec x5%)os, cercle, 
circulaire adressée par le souverain pontife aux évêques 
de la chrétienté, pour leur faire connaître sa pensée sur 
quelque point de dogme ou de discipline ecclésiastique. 
Laissant aux gallicans et aux ultramontains le soin de s’ac- 
corder sur l’infaillibilité du pape, lorsqu'il s’adresse à toute 
l'Église, nous dirons qu’en vertu de la primauté et du droit 
de surveillance qu’accorde au chef suprême des fidèles l’ins- 
titution divine, tout catholique digne de ce nom doit 
écouter sa voix avec un religieux respect, et se soumettre 
au moins provisoirement à ses décisions. Toute autre ma- 
nière d’agir n’est pas selon l’esprit de l'Évangile. M. de la 
Mennais, en refusant de se soumettre à l’encycliqne de Gré- 
goire XVI, qu’il avait provoquée pourtant, préludait à l’affi- 
geanf. spectacle de son apostasie. Au moyen âge, on appe- 
lait Code encyclique un règlement disciplinaire adopté 
par un synode ou un concile, et qu’on envoyait aux di- 
verses Églises. L'abbé J. BARTHÉLENMY, 

ENCYCLOPÉDIE (éyzv20o7uûèc(, de y, en, xÿx)0c, 
cercle, rates, instruction, enseignement }), instruction 
circulaire, c’est-à-dire embrassant le cercle des sciences, 
ou, d’après la définition claire et précise de Diderot , en- 
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chaînement des connaissances humaines. « Qu’avons- 
nous besoin de savoir? que pouvons-nous savoir? que 
savons-gous? » Telles sont les questions que se fait 
tout homme sensé qui cherche la vérité avec zèle et bonne 
foi. Une encyclopédie a pour objet de répondre à la troi- 
sième, et si elle y a bien répondu, elle aura mis celui qui 
la consulte sur la voie d’une solution pour les deux pre- 
mières. C’estle bilan de nos connaissances qu’elle est 
chargée de nous présenter. Si ce bilan est dressé avec 
exactitude, chacun y trouvera ce qui fait l’objet particu- 
lier de ses recherches. Une encyclopédie bien faite offrira 
à chacun un résumé fidèle des notions acquises dans 
chaque branche de nos connaissances. Si elle y ajoute les 
desiderata, c'est-à-dire des indications suffisantes pour 
celles qui nous manquent , le tableau sera aussi achevé qu’il 
peut l'être, et l’œuvre encyclopédique aura atteint le degré 
de perfection dont elle est susceptible. 

Dans tout recueil de ce genre, ce que l’on se propose 
surtout, c’est de fournir à toute personne intelligente des 
renseignements précis et clairs sur la partie de nos connais- 
sances, ou sur un point, sur une question, sur un fait 
capital, qui l’occupe dans l'instant, et sur quoi l’on veut 
être promptement et bien éclairé. C’est cette instruction 
prompte et sûre que demandent à une collection de docu- 
ments scientifiques l’homme du monde, que les longues 
études effrayent, celui que ses travaux et ses affaires em- 
pêchent de s’y livrer, le littérateur, ou le savant même, 
étranger, par ses études habituelles, à ce qu’il veut savoir 
pour le moment, le jeune adepte qui cherche à se mettre 
sur la voie d’un genre d’étude, et enfin un père ou une 
mère jaloux de satisfaire la curiosité de leur enfant, et 
d'ouvrir à son esprit l'accès de belles et utiles connaisances. 
Voilà les avantages les plus usuels d’un Recueil encyclopé- 
dique. 11 doit tenir lieu des ouvrages spéciaux que l'on 
n’a pas sous la main, ou qu’il serait trop long et trop pé- 
nible de consulter. Exiger davantage serait, à notre avis, 
s’exposer à manquer le but. En effet, vouloir suppléer les 
traités spéciaux par une collection de traités complets, 
c’est d’un côté risquer de faire moins bien ce qui déjà était 
bien fait; c’est, d’un autre côté, se lancer dans une car- 
rière sans terme, ou à laquelle on ne saurait prescrire que 
des limites arbitraires, en sacrifiant telle branche de nos 
connaissances à telle autre ; autrement, une encyclopédie 
formera à elle seule une bibliothèque, sans pouvoir jamais 
y suppléer. Se réduira-t-on au contraire à un tableau de 
l’état actuel des connaissances humaines? Ceci est un 
autre genre de travail, dont la belle esquisse de Condorcet 
peut donner une idée; ce n’est plus une encyclopédie. 
D'ailleurs, en élevant trop haut le but, on ête à Ja multi- 
tude la faculté d’y atteindre. Ce n’est donc point à former 
des savants que l’on doit aspirer ; il ne faut prétendre qu’à 
donner une idée exacte de toutes les sciences, qu’à réunir 
toutes les notions usuelles et préliminaires aux études sé- 
rieuses et suivies. Ces notions bien recueillies suffiront à 
un esprit capable de réflexion, pour qu’il puisse au besoin, 
et s’il le veut, concevoir l’ensemble des progrès de l’intel- 
ligence humaine et se rendre compte des fruits qu’a pro- 
duits chaque branche du savoir. 

Si l’on a bien saisi la destination et le genre d'utilité que 
peut et que doit avoir une encyclopédie, on se convaincra 
que l’ordre alphabétique est le seul convenable. En effet, il 
existe sans doute une chaîne qui lie entre elles toutes nos 
connaissances, un ordre naturel pour toutes les études. Mais 
combien de difficultés pour reconnaitre cet enchainement, 
cette filiation des sciences! I] nous parait donc impossible 
d'adopter un plan systématique pour une encyclopédie. Com- 
ment en effet éviter dans le choix de ce plan toute apparence 
d’arbitraire, et comment satisfaire tous les esprits? Tous 
reconnaîtront-ils l’ordre véritable des sciences dans la règle 
que vous vous serez faite pour la distribution des matières? 
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tou: verront-ils dans votre synthèse l'harmonie naturelle 
des connaissances humaines ? D’un autre côté, la méthode 
analytique, excellente pour chaque étude, peut-elle vous 
servir à éfablir un système qui les embrasse toutes, et à 
en démontrer la bonne ordonnance? Non, sans doute; 
car pour convaincre chacun de l'excellence de l’ordre 
adopté, il ne faudrait rien moins que la découverte et l’é- 
vidence généralement reconnue de toutes les vérités. Outre 
ce vice radical d'arbitraire au moins présumé dans un 
ordre quelconque de matières, il ÿ aurait encore, quant à 
l'exécution du plan, la difficulté des recherches pour le lec- 
teur, même avec la table la mieux faite; car il faudrait 
d’abord deux opérations, au Jieu d’une : en premier lieu, 
consulter la table, puis recourir à l'ouvrage ; ensuite, le 
traité spécial qu’on a ouvert peut renvoyer à un autre; en- 
fin, et ce sera le cas le plus fréquent, l’éclaircissement cher- 
ché ne s’y trouvera pas, ou sera insuffisant pour le lecteur, 
ou l'obligera, pour être compris, à lire plus et plus at- 
tentivement qu’il ne voudraït ou ne pourrait le faire. 

Le chancelier Bacon a le premier systématisé nos 
connaissances. Ses beaux traités sont la plus ancienne et 
la plus belle esquisse d’encyclopédie méthodique. Sa divi- 
sion des sciences et des arts, d’après les trois principales 
facultés de l’entendement humain, la mémoire, l’imagina- 
tion, et la raison, est encore la plus usitée, parce qu’elle 
est la plus commode pour une classification. Combien ce- 
pendant ja réflexion n'y découvre-t-elle pas d’arbitraire? 
Ainsi, par exemple, la raison n'est-elle pas le guide essen- 
tiel dans toutes les sciences et dans tous les arts, même 
pour ceux où paraît dominer l'imagination? La mémoire, 
de son côté, n'est-elle pas, pour ainsi dire, le magasin 
nécessaire à toutes les études , et l’histoire, parce qu'elle 
est un répertoire de faits, lui appartient-elle plus qu’à la 
raison, sans laquelle ce répertoire n’est plus qu’une ins- 
truction de perroquet? Il n’est pas vrai non plus que la 
chaîne qui lie nos connaissances forme un cercle. Si l'on 
voulait absolument pour ce lien un emblème physique, il 
faudrait plutôt imaginer une spirale, ou une pyramide s’é- 
levant de la terre vers les cieux. 

Malgré toute l'admiration et la reconnaissance dues au 
beau génie de Bacon, et dont Diderot et D’Alembert 
lui payaient amplement le tribut, ceux-ci firent subir de 
grandes modifications à son arbre enc yclopédique, et 
ils n’en crurent pas l’emploi praticable pour la direction de 
leur vaste entreprise. Ces hommes d’un savoir et d'un talent 
si éminents avaient reconnu que, pour être vraiment utile 
et d’un facile usage, une encyclopédie ne pouvait être qu’un 
dictionnaire universel , où tout ce qui appartient à cha- 
cune de nos connaissances viendrait se ranger per ordre 
alphabétique. Leur arbre scientifique, ou celui de Bacon, 
ne fat à leurs yeux qu’un fil d’Ariadne offert aux curieux et 
aux hommes studieux, pour se reconnaître au milieu de ce 
labyrinthe, et leur en fäire parcourir aisément tous les dé- 
tours. Ainsi chaque article d’un bon diclionnaire encyclo- 
pédique fournit au lecteur l'instruction qu’il souhaîte, à l’ins- 
tant même où il la cherche; et en consultant successive- 
ment, d’après des renvois bien faits, tous les articles rela- 
tifs à une science et à un art quelconque, on acquiert sur les 
branches diverses et sur l’ensemble de l’art ou de la science 
des notions suffisantes pour se former des parties et du tout 
une idée exacte. A-t-on le désir d’acquérir les mêmes lu- 
mières sur un certain nombre de sciences et d’arts, ou même 
d'en embrasser le vaste ensemble, on suivra le même pro- 
cédé pour chaque étude, et l'arbre scientifique de Bacon, 
ou celui de D’Alembert et de Diderot, pourra servir de {lam- 
beau pour guider l'amateur dans ses recherches. Notre vo- 
lumineuse Encyclopédie française, dite méthodique, loin 
de lui en épargner aucune, ne fait souvent, au contraire, que 
les multiplier, puisque ce recueil n’est qu'une série de dic- 
tionnaires spéciaux accolés enserable, et qu'il faut chercher 
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dans un autre ce que l’on n’a pas trouvé dans le premier 
que l’on a cru pouvoir consulter. AUBERT DE VirRy, 

Le mot Encyclopédie désignait dans l'antiquité l'ensemble 
de connaissances relatives aux sciences et aux arts que chez 
les Grecs et les Romains tout homme libre était tenu ‘de 
s’être assimilées avant de se livrer aux études préparatoires 
particulières à chaque carrière. Ce cercle de notions générales 
et préliminaires comprit d’abord la grammaire, la musique, 
la géométrie, l’astronomie et les exercices du corps, plus 
tard ce qu’on appela les sept arts libéraux dont Marcia- 
nus Capella, le véritable créateur de l’enseignement en- 
cyclopédique au moyen âge, exposa les principes fonda- 
mentaux dans son Satiricon. Speusippe, disciple de Platon, 
passe pour avoir composé le premier ouvrage encyclopé- 
dique. Chez les Romains, Varron et Pline l’Ancien firent quel- 
que chose de semblable, l'un dans les livres, aujourd'hui 
perdus, qui avaient pour titres : Rerum kumanarum ef di- 
vinarum antiquitates et Disciplinarum libri TX; l’autre, 
dans <on Historia naturalis. On peut également ranger 
dans la même catégorie les collections de Stobée et de 
Suidas. De même que les Origines d’Isidore et les 22 livres 
De Universo de Raban Maur. Mais tous ces ouvrages, 
de même que celui de Capella, n'étaient que des essais sans 
plan, d’indigestes expositions des sciences et des arts alors 
connus. Ils furent tous surpassés par Vincent de Beauvais, 
qui comprit et exposa , à laide d'un travail énorme, l’en- 
semble des connaissances humaïnes au moyen àge dans les 
trois immenses ouvrages intitulés : Speculum historiale, 
Speculum naturale et Speculum doctrinale, auxquels un 
inconnu ne tarda point à ajouter un Speculum morale, conçu 
d’après le même plan. Toutefois, ces différents ouvrages, 
et autres analogues qui virent le jour à des époques posté- 
rieures du moyen âge sous le titre de Summa, ou encore de 
Speculum, et qui traitaient particulièrement de quelqu’une 
des branches alors les plus cultivées de la science, man- 
quaïent complétement d'esprit philosophique. Les matériaux 
y étaient si grossièrement joints les uns à la suite des autres, 
qu'il est impossible de donner à ces entreprises le nom d’en- 
cyclopédies avec le sens que nous attachons aujourd’hui à 
ce nom, c'est-à-dire l’enseignement et la connexité orga- 
nique de toutes les sciences et de tous les arts. 

En ce sens, on peut considérer comme le véritable créa- 
teur de l'Encyclopédie, ou exposition universelle des scien- 
ces, Bacon de Verulam , cet homme qui devança tant son 
siècle, et qui dans son Organon scientiarum et plus encore 
dans son traité De Dignilate et de augmentis Scientiarum, 
essaya d'établir une division des sciences d’après des prin- 
cipes philosophiques. Mais on ne suivit nulle part ailleurs 
la voie qu’il avait indiquée. On peut qualifier de compila- 
tions indigestes non-seulement les ouvrages des prédéces- 
seurs et des contemporains de Bacon, tels que la Cyclo- 
pædia de Ringelberg (Bâle, 1541); l’Encyclopædia, seu 
orbis disciplinarum, tum sacrarum tum profanarum 
(Bâle, 1559), de Paul Scalich ; la Margarita philosophica 
de Reïsch (Fribourg, 1503); l’Idea methodicæ et brevis 
encyclopxdiæ, sive adumbratio universétatis (Herborn , 
1606) de Martini, ainsi que l'Encyclopædia VII tomis dis- 
tincta d’Alsted (Herborn, 1620), mais encore ceux de ses 
successeurs. Les nombreuses encyclopédies du dix-septième 
et de la première moitié du dix-huitième siècie furent des- 
tinées soit à l'instruction de la jeunesse et des ignorants, 
comme La Science des personnes de la cour, de l'épée et 
de la robe (4 vol., 5° édition; Amsterdam 1717), de Chevi- 
gny, etla Peralibrorum juvenilium (5 vol., Altdorf, 1695), 
de Wagenseil, soit à être feuilletées par fes savants. D'au- 
tres, comme par exemple Moshof, dans son Polyhistor 
(4 édit., Lubeck, 1747), travaillèrent sans doute avec plus 
de goût, mais firent preuve d’une absence complète de plan 
et de vues philosophiques; lorsqueenfn, à l'instar des Primæ 
Lincæ isagoges in eruditionem universalem (Gœttingue 
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1776), de J.-M. Gesner, Sulzer essaya , dans l'ouvrage inti- 
tulé : Abrégé des Connaissances humaines (Berlin, 1756) 
d'exposer l’intime connexité de toutes les branches du sa- 
voir humain. Sa classification fut généralement approuvée ; et 
Ja plupart des encyclopédistes subséquents l’adoptérent, par 
exemple Reimarus (1775), Busch (1795), Klugel (1788), etc. 

Dans son Manuel des Sciences (Berlin, 3° édit., 1806), 
Eschenburg fut le premier qui essaya de composer une ency- 
clopédie conformément aux idées émises par Kant. Son 
livre trouva de nombreux admirateurs, et les essais tentés 
par Krug à l'effet d'établir une nouvelle méthode d’expo- 
siion et une nouvelle classification des sciences, ne le 
firent pas oublier. Habel, Ruf et Strass développèrent les 
idées d’Eschenburg à l’usage de la jeunesse des écoles, 
tandis que l'Exposition et système philosophiques de 
toutes Les Sciences de Hefter (Leipzig, 1806 ); l'Organisme 
du savoir et de l’art humain de Burdach ( Leipzig, 1809), 
et les Considérations encyclopédiques de Kraus (1809, 
Keœnigsberg), s’adressaient plus particulièrement aux hom- 
mes de science. Schaller, dans son Encyclopédie et métho- 
dologie des Sciences (Magdebourg , 1812) à l’usage des 
étudiants, utilisa les idées émises par E. Schmid dans son 
Encyclopédie et méthodologie universelle des Sciences 
(Téna , 1811), ouvrage où celui-ci adopte rigoureusement 
toutes les classifications établies par Kant. Il y avait beau- 
coup de pensées originales dans l’Infroduction à une Ar- 
chitectonique des Sciences, de Iæsche ( Dorpat, 1816 ); et 
dans la Théorie universelle des Sciences de Kromburg 
(Berlin, 1825). Depuis une vingtaine d’années, en dépit des 
recommandations de Fichte, de Gruber et surtout de Frie- 
demann, on a à peu près renoncé dans les universités et les 
colléges de l’Allemagne à faire des cours consacrés à l’ex- 
position de l’ensemble des connaissances humaines : les 
ouvrages encyclopédiques sont dès lors devenus rares. En 
revanche le mot encyclopédie a été employé récemment 
pour des ouvrages consacrés à l’exposition d’une science 
particulière, et nous avons eu des Encyclopédies de juris- 
prudence, de médecine, de théologie, de philosophie, etc. 

Tandis qu’en Allemagne Gesner et Sulzer fondaient une 
nouvelle discipline, l'encyclopédie ou la théorie de la science, 
un ouvrage de la plus haute importance se créait en France, 
l'Encyclopédie, ou dictionnaire raisonné des sciences 
des arts et métiers. I\ parut d’abord à Paris, de 1751 à 1772, 
en 28 volumes in-fol., dont 11 avec planches. En 1776 et 
1777 il y parut un Supplément, en 3 volumes et en 1780 
une Table analytique et raisonnée des matières, en 2 vo- 
lumes. Les volumes supplémentaires ont été refondus dans 
diverses éditions postérieures, par exemple : Genève 1777, 
29 volumes ; Berne et Lausaune, 1778, 59 volumes, avec 
des additions par de Félice. Cet ouvrage fut accueilli partont 
avec enthousiasme; il assura non-seulement à ses éditeurs 
Diderot et D’Alembert, mais à leurs principaux collabora- 
teurs, désignés dès lors sous la dénomination commune 
d'Encyclopédistes, une place dans l’histoire de la phi- 
losophie; il fut en outre cause que le mot encyclopédie 
resta désormais attaché aux ouvrages de ce genre. Sans 
doute il en existait déjà longtemps auparavant ; et il y avait 
déjà un siècle qu’on avait commencé à traiter de l’ensemble 
des connaissances humaines sous la forme encyclopédique. 
C’est ainsi qu’en France Th. Corneille avait Géjà publié le 
Dictionnaire des Arts et des Sciences (2 voi., Paris, 1694; 
souvent réimprimés), qu’en Italie Coronelli avait entrepris 
une Biblioteca universale sacro-profana (t. 1-7, Venise, 
1701-1717), et que Pivati avait achevé son Dizionario 
scientifico e curioso sacro-profano (12 vol., Venise, 1746- 
1751). En Allemagne, où dès le dix-septième on eut le 
Lezicon universale de 3... . Hoffmann (4 vol., Bâle, 1677), 
la première place parmi les plus anciens ouvrages de ce 
genre appartient au Lexique universel des Arls et des 
Sciences de Iablonski (Leipzig, 1721 ; dern. édit., Kænigs- 
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berg, 1767). Mais le plus étendu de tous fut le Grand 
Lexique de toutes les Sciences et de tous les Arts 
(64 vol., Leipzig, 1731-1750 ; et supplément en 4 vol., 1751- 
1754), publié par J.-P. de Ludewig, puis par Frankenstein , 
Longolius, ete.., et désigné assez généralement sous le titre de 
Zedler's Lexicon, du nom de sonéditeur ; ouvrage qui con- 
tient beaucoup de renseignements précieux, notamment en 
matière de généalogie. A cet ouvrage se rattache l’Encyclo- 
pédie allemande (tomes 1 à 23; Francfort, 1778-1804), 
rédigée par Kæster et par Roos , et demeurée inachevée. 

En Angleterre, Harris avait publié des 1706 un Zezicon 
Technicum, or an universal dictionary of arts and sciences 
(5° édit., 2 vol.; Londres, 1736), ouvrage surpassé, sous le 
rapport du plus grand nombre de notions réunies, par la 
Cyclopædia d'Ephraïm Chambers (2 vol., Dublin, 1728 ; 
nouv. édit., Londres, 1786, chez Rees). Depuis lors il a paru 
en Angleterre un certain nombre d'ouvrages de ce genre, 
beaucoup plus étendus et plus complets, mais aussi plus 
chers , ct remarquables par des articles relatifs aux sciences 
naturelles et à la technolagie, dus à des écrivains de pre- 
mier ordre. Les plus célèbres sont l’Encyclopædia Britan- 
nica, rédigée par Napier (3 vol., Édimbourg, 1771; 4° édit. 
20 volumes, 1810 ; 7° édition, 1831-1842) ; la Cyclopædia, 
dirigée par Rees (45 vol.; Londres, 1802-1819); l'Edinburgh 
Cyclopædia, de Brewster (18 vol., Edimbourg, 1810-1830) 
et l’Encyclopædia metropolitana de Smedley (25 vol., 
Londres, 1818-1845), pour laquelle on a suivi tantôt l’ordre 
alphabétique, tantôt l’ordre systématique. 

L'ouvrage de Diderot servit de base à l'Encyclopédie 
méthodique par ordre des matières, publiée par Panc- 
koucke et Agasse (201 vol. in-£° ; dont 47 avee planches ; 
Paris, 1781-1832), consistant en une série @e dictionnaires 
sur les diverses sciences, le plus volumineux de tous les 
ouvrages encyclopédiques commencés jusqu’à ce jour qu’il 
ait été possible de terminer. Une traduction en espagnol 
qu’en en avait commencée n’a pu s'achever (t. 1-11; Ma- 
drid , 1789-1806). IL n’a pas paru depuis lors, en France, 
d’ouvrage scientifique de cette importance. L'Encyclopédie 
universelle des Sciences et des Arts, fondée en 1518 par 
les professeurs Ersch et Gruber, et publiée par le libraire 
Richter, de Leipzig, que continue acjourd’hui la maison Brock- 
baus, jouit de plus de renom encore ; malheureusement il est 
difficile qu’elle puisse être terminée avant 1880, et elle aura 
«lors coûté près de 4,000 fr. à ceux de ses acquéreurs qui 
ne seront pas morts dans les soixante et quelques années 
qu’aura exigées sa publication. Mentionnons encore l’'En- 
cyclopédie économique et technologique commencée à 
Berlin en 1773, sous la direction de Krunitz, qui se composait 
en 1852 de 209 volumes, ct en était alors arrivée au com- 
mencement de la lettre V. 11 y a chance, comme on voit, 
que cet ouvrage, qui a fini par devenir une encyclopédie 
universelle des sciences et des arts, soit enfin terminé dans 
une douzaine d'années d'ici. Sa publication aura donc exigé 
environ un siècle. Heureux les souscripteurs, et surtout 
trois fois heureux les éditeurs! La publication du Lexique 
de conversation (Conversation’s Lexicon) de Brock- 
haus provoqua en Allemagne un grand nombre d’imita- 
tions, et peut-être encore plus de contrefacons. On a peu 
d'exemples en librairie d’un succès semblable ; et il était 
mérité à tous égards. Aussi cet ouvrage a-t-il été traduit en 
Suède, en Danemark, en Russie, en Hollande, en Espagne, 
en Italie, en Hongrie et aux États-Unis. Il a servi de mo- 
dèle à tous les recueils encyclopédiques publiés en France 
depuis vingt cinq ans, et tous lui ont fait de larges emprunts. 

ENCYCLOPEDIQUE (Arbre). L'arbre encyclopé- 
dique tel que l'ont élevé Bacon et, après lui, Diderot et D’A- 
lembert, est une sorte de guide pour les lecteurs qui veulent 
recueillir dans une encyclopédie, soit toutes les notions 
qui s’y trouvent disséminées par articles rédigés suivant 
l’ordre alphabétique, sur une science on sur un art; soit 
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dos aperçus sur diverses sciences ou arts liés entre eux par 
des rapports quelconques, soit enfin des vues générales sur 
l'ensemble des connaissances humaines. Voici leur classifica- 
tion. Division générale, d’après les trois principales facultés de 
notre esprit, la mémoire, la raison et l'imagination. 

Dérivation et distribution des connaissances diverses : 

1° Mémoire, d’où histoire, qui comprend l’histoire sa- 
crée ou ecclésiastique, l'histoire civile et Littéraire, laquelle 
se subdivise en mémoires, antiquités et histoire complète; 
et enfin l’histoire naturelle, embrassant l’histoire des 
cieux, de la terre et des mers, c'est-à-dire l’histoire des 
astres ou des corps célestes, celle des météores ou météoro- 
logie, la géographie ou description de la terre, et l’histoire 
des trois règnes de la nature terrestre, minéraux, végétaux 
et animaux. L'étude du globe et de ses productions, depuis 
quatre-vingts ans, a donné lieu à des travaux et à des sub- 
divisions nouvelles, telles que l'histoire de la formation de 
la terre, ou la géologie , la conchyliologie (histoire des 
mollusques où coquillages ), l’'entomologie (histoire des 
insectes), la cristallographie, etce., c’est-à-dire l’histoire 
de la nature employée (histoire des sciences appliquées 
aux arts, ou technologie), comprenant tous les artset métiers, 
dont une nomenclature scrait superflue. 

2° Raison, d'où philosophie, comprenantla philosophie ou 
science, 1, de Dieu, 11, de l’homme, et II], de La nature. 

Dans Ja première de ces subdivisions sont comprises l'on- 
tologie, science de l'être, et la pneumatologie, science de 
l'esprit (haute métaphysique), la théologie naturelle, la 
théologie révélée, et lascience de l’âme ou psychologie (qui 
serait mieux placée en tête de la subdivision suivante). 

A la deuxième subdivision (science de l'homme) 
appartiennent : la logique, règle de l'entendement , em 
brassant l’art de penser, la grammaire, la rhétorique, ou 
art du discours; la critique, ou examen raisonné des ouvra- 
ges, de leur texte, etc.; la pédagogique, qui traite du choix 
des études et de la manière d’enseigner ; la philologie, ou 
connaissance des diverses littératures; la morale, règle de 
la volonté, comprenant la morale générale, ou connais- 
sance des principes de nos devoirs ; La science du droit privé, 
relatif aux obligations de la famille et des familles dans 
leurs rapports mutuels; la science du droit public ou po- 
litique, qui règle les devoirs et les droits respectifs du ci- 
toyen et de la société, ainsi que les intérêts d’un peuple 
dans ses relations avec les autres peuples; enfin, la science 
du droit des gens, qui fixe les principes des relations entre 
les nations. 

La science de la nature se partage entre la physique et 
les mathématiques. La métaphysique des corps, ou con- 
naissance des propriétés communes à tous, constitue la 
physique générale. La physique particulière s'occupe 
des qualités spéciales à chaque espèce de corps. La quan- 
tilé ou ‘grandeur fait l’objet des mathématiques, qui 
comprennent l’arithmétique (science des chiffres); l’al- 
gèbre (science des opérations arithmétiques abrégées et 
formulées par des lettres); la géométrie (science des li- 
gnes); la mécanique, subdivisée en s{atique (corps en équi- 
libre) et en dynamique (corps en mouvement); l'optique 
(science de la lumière), etc.; enfin, la chimie (science de 
la décomposition, transformation et recomposition des corps), 
dont la métallurgie, ou l’art de traiter les métaux en 
grand, est l’une des branches les plus importantes. La mé- 
decine, avec ses dépendances (chirurgie, anatomie, phy- 
siologie, etc.) est classée dans ce tableau sous la rubrique 
zoologie (nistoire des animaux), comme art de guérir 
l’homme, ainsi que la vélérinaire est l'art de soigner et de 
guérir les autres espèces animales, 

3° Imagination, d’où poésie, comprenant tous les genres 
d'imitation poétique, tels qu’£popée, vu poëme épique art 
dramatique, tragédie, comédie, opéra, poésie lyrique, 
aatirique, didactique, slésiuqne, etc, Cette troisièrue division 


générale comprend également {ous les autres genres d’imi- 
tation, soit par les sons ou la #usique, soit par les arts du 
dessin, c’est-à-dire l'architecture, la sculpture, ou art sta- 
tuaire, la peinture, a gravure, etc. AUBERT DE VITRY. 

ENCYCLOPÉ 
vains qui participèrent à la rédaction de l'Encyclopédie du 
dix-huitième siècle, et qui formèrent l’école philosophique 
dont la suprématie échut à Voltaire. 

A toutes les phases de son développement, l'esprit humain 
a eu besoin de s’élever à un point de vue synthétique d’où 
il pûé embrasser, enchaïner et coordonner toutes les parties 
du domaine de ses connaissances. Nulle doctrine, religieuse, 
philosophique ou politique, n’a régné sur le monde sans l’ap- 
pui de ces enchiaînements. L'arbre encyclopédique avait donc 
existé nécessairement au fond de ces doctrines, alors même 
qu’on était loin de penser à faire des encyclopédies. Toutes 
les époques ayant ainsi subi l'empire d'une idée générale, 
tantôt dogmatique et affirmative, tantôt critique et négative, 
le dix-huitième siècle, venant après Descartes et Bacon, 
était destiné à vulgariser la négation des anciennes croyan- 
ces, que la méthode philosophique de ces grands penseurs 
avait ébranlées. Son encyclopédie devait donc être l'œuvre 
du scepticisme et devenir une espèce d’évangile pour les in- 
crédules. Les rédacteurs lui arrivèrent en foule : les hommes 
ne manquent jamais aux circonstances, selon la remarque 
de Montesquieu. Tout ce qu’il y eut de plus illustre dans 
les sciences et dans lettres se fit apôtre du doute et se para 
du titre d’encyclopédiste. Ce fut Diderot qui conçut le 
plan de cette immense publication , qu’il se mit bientôt à 
réaliser avec D’Alembert, son ami, déjà parvenu au pre- 
mier rang parmi les savants de l’Europe. Tout le monde sait 
que D’Alembert se chargea de la Préface de l'Encyclopédie, 
et que son travail obtint un succès éclatant. « Cetle pré- 
face, dit un écrivain de nos jours, était à elle seule un traité 
philosophique d’une fierté et d’une vigueur inconnues jus- 
que là. » On ne pouvait faire un appel plus solennel et plus 
entraînant aux intelligences et aux talents de l’époque : aussi 
fut-il entendu dans toute la république des lettres et suivi 
d'acelamations presque unanimes. 

Autour des fondateurs de l'édifice encyclopédique vinrent 
se grouper les célébrités anciennnes et les réputations nais- 
santes : Turgot, Helvétius, Duclos, Condillac, Ma- 
bly, Buffon, La Harpe,Marmontel,Raynal, Mo- 
rellet, Grimm, Saint-Lambert, etc., etc. Cependant 
Diderot et D’Alembert, bien que placés à la tête de la ré- 
daction de l'Encyclopédie, avaient au-dessus d’eux un ins- 
pirateur suprême, qui était le vrai chef de la nouvelle école 
philosophique. De sa retraite de Ferney, Voltaire gouver- 
nait les salons de Paris, et, pour mieux dire, la littérature, 
la philosophie et quelquefois même la politique de toute 
l'Europe. Rousseau, seul, refusa de reconnaître cette sue 
prématie, et s’obstina à travailler fsolément à l’œuvre du 
siècle. Son indépendance ne le préserva pas toutefois des 
attaques qui furent dirigées contre les philosophes, alors 
confondus avec les encyclopédistes ; il fut même l’un des 
plus maltraités dans les satires dramatiques de Palissot. 
Dès 1754 ce dernier avait mis en scène et grossièrement 
outragé ses plus illustres contemporains. Dans une comédie 
intitulée Le Cercle, et jauée à Nanci, en présence Slanislas, 
il avait représenté l’auteur de l’Émile marchant à quatre 
pattes et broutant une laïtue. Mais les encyclopédistes, en- 
rôlés sous un drapeau qui menaçait les institutions, les pri- 
viléges et les préjugés de la vieille France . devaient ren- 
contrer des adversaires ailleurs que sur lestréteaux. Socrate, 
dans la hardiesse de son enseignement et de sa critique, 
n’en fut pas quitte pour la raillerie d’Aristophane. Seulement 
le bouffon de la multitude prépara l'arrêt des juges, et son 
dévergondage comique ne fut que le prélude d’une sentence 
de mort. Au dix-huitième siècle, le persifläge servit encore 
d’avant-coureur à la proscription. La magistrature fran- 
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aise, comme celle d'Athènes, faisait partie de l’ordre 
ancien que Vaudace philosophique mettait en péril; et si 
elle n’était pas assujettie aux exigences bruyantes et homi- 
cides d’une populace souveraine, elle subissait cependant 
l'influence secrète et non moins irrésistible d’une cour qui 
exerçait le pouvoir absolu par intermédiaire du roï, et dont 
: les volontés capricieuses étaient souvent aussi déraisonna- 
bles, sans être aussi cruelles, que celles de la populace athé- 
nienne. Palissot, avons-nous dit, avait publié Le Cercle en 
: 1754; le 6 février 1759, le parlement de Paris condamna le 
livre De l'Esprit, VEncyclopédie, aïnsi que divers autres 
écrits émanés des principaux écrivains de la même école. 
Ce fut le dauphin, père des rois Louis XVI, Louis XVIII 
et Charles X, et partisan déclaré des jésuites, qui provoqua 
cette persécution en montrant à la reine Les belles choses 
que faisait imprimer le maître d'hôtel de cette princesse, 
Helvétius. Voltaire écrivit à cette occasion à Thiériot : « Je 
vous prie de me dire quel est le conseiller ou le président, 
géomètre, métaphysicien , mécanicien , théologien, poëte, 
grammairien , médecin, apothicaire, musicien, comédien, 
qui est à la tête des juges de l'Encyclopédie. I1 me semble 
que je vois l’inquisition condamner Galilée. L'esprit de ver- 
tige est bien répandu dans notre pauvre ville de Paris, » 

L'Encyclopédie avait eu les honneurs d’une dénonciation 
particulière : Fréron s’en était chargé, de concert avec un 
architecte nommé Latte. Les magistrats qui se distinguèrent 
dans le sein du parlement contre les publications philoso- 
phiques , et spécialement contre le dictionnaire de Diderot, 
furent Abraham de Chaumaix et Joly de Fleury. Voltaire 
leur en tient compte dans sa correspondance et dans ses 
poésies satiriques, où il leur applique les épithètes les 
plus triviales et les plus outrageantes. Cependant, l'arrêt du 
parlement ne pouvait manquer d’enhardir les écrivains et 
les courtisans qui nourrissaient une haine profonde contre 
PEncyclopédie et ses rédacteurs. Palissot se remit en cam- 
pagne et fit paraître Ja comédie des Philosophes. La cour 
en masse assista et applaudit à la première représentation 
de celte pièce, La princesse de Robecq, dont l'influence 
était grande sur le duc de Choiseul, premier ministre, vou- 
ht partager, quoique mourante, les joies de cette soirée, et 
encourager par Sa présence la flagellation des encyclopé- 
distes. Elle expia cruellement cette démarche inconsidérée. 
Les philosophes trouvèrent un vengeur parmi eux : ce fut 
abbé Morellet, dont le sfyle mordant et l'esprit acéré n’épar- 
gnèrent pas la grande dame. Dans Za Vision de Charles Pa- 
Lissot, le jeune encyclopédiste mit eu effet en scène la mal- 
heareuse princesse, et la signala comme l'inspiratrice des 
haines et des intrigues des bigots de Versailles, alors qu’elle 
ne devait songer qu'à mourir. Un exemplaire de cet écrit, 
adressé à M°®° de Robecq, lui révéla son état désespéré, que 
les médecins s’efforçaient de lui laisser ignorer. Voltaire, qui 
tenait à conserver ses bonnes relations avec M. de Choiseu], 
fut vivement contrarié de cet acte de vengeance peu philo- 
sophique. Tout en rendant justice au talent et aux sentiments 
de l’auteur de La Vision, il ne cesse de protester, dans ses 
lettres, contre le coup de mort donné à la fille d’un Mont- 
Mmorency, une femme expirante! Il craint que la vision ne 
soit celle de la ruine de Jérusalem. « Voilà la philosophie 
perdue, écrit-il à Thiériot, et en horreur à ceux qui ne l’au- 
raient pas persécutée. » L'abbé Morellet fut en effet mis à la 
Bastille, et les dévots de la cour triomphèrent. Mais if était 
plus facile d’emprisonner un philosophe que d’étouffer la 
philosophie. 

La cause des encyclopédistes n’était pas autre que celle 
de l'esprit, dont la nature progressive finit toujours pa 
vaincre les inévitables résistances du génie rétrograde. Le 
patriarche de Ferney ne resta pas trop longtemps sous l’im- 
pression du mécontentement et des appréhensions que lui 
avait occasionnées La Vision à l'endroit de M®° de Robecq. 
« Patience, écrit-il à D'Alembert, ne nous décourageons 
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point; Dieu nous aïdera si nous sommes unis et gais. » Cette 
idée de la nécessité de l'union entre les philosophes le do- 
mine, et il y revient dans toute sa correspondance avec les 
encyclopédistes. « Je ne serai content, dit-il à l’un d'eux, 
que lorsque vous m’apprendrez que Les frères dinent en- 
semble au moins une fois par semaine. Les exhortations pres- 
santes et incessantes de Voltaire produisirent leur effet. 
Les frères se virent plus souvent, resserrèrent leurs liens , 
et constitutrént l’école ou la secte philosophique. Leur in- 
fluence ne tarda pas à se ressentir de cette constitution ; 
ils reprirent avec plus d'activité que jamais la publication 
de l'Encyclopédie , et ils firent sortir les encyclopédistes de 
la Bastille. Après la mort de Louis XV, et sous le règne d’un 
prince qui était peu favorable aux idées philosophiques, 
l’école donna néanmoins des ministres, et de grands et ver- 
fueux ministres, à la France, tels que Turgot et Malesherbes. 
Lorsque la révolution éclata, ce fut encore l'esprit de l'En- 
cyclopédie qui présida aux réformes de l’Assemblée consti- 
tuante. Les principaux encyclopédistes étaient morts sans 
avoir pu assister à la réalisation de leurs vœux et de leurs 
doctrines. Quelques-uns de ceux qui purent jouir de ce spec- 
tacle le payèrent plus tard de leur vie, et entre autres Ma- 
lesherbes, Bailly, Condorcet et Champfort. D’autres survé- 
curent à la révolution et moururent dans le calme et la 
retraite sous le consulat, l'empire et [a resfauration. De ce 
nombre furent Marmontel, qui avait siégé, au Conseil des 
Anciens ; La Harpe, redevenu chrétien ; Lalande, obstiné dans 
son athéisme, et le spirituel auteur de Za Vision, l'abbé 
Morellet, que Voltaire appelait l'abbé Mords-les , et qui fit 
partie du Corps législatif jusqu’en 1814. 
LAURENT ( de l’Ardeche ). 

ENCYPROTYPE ( de é,, dans, xÿxpw, datif de 
xrpo; | employé pour yarzècs Kürp:os, cuivre de Chypre ]; 
et TÜroc, empreinte : C'est-à-dire empreinte ou type dans le 
cuivre). Cet adjectif ne s'emploie que pour désigner les 
cartes géographiques, qui, au lieu d’être gravées d’après un 
dessin antérieur, sont immédiatement exécutées sur le cui- 
vre. C’est le procédé usité au dépôt de la marine, et bon 
nombre de cartographes l’ont adopté. 

ENDEAVOUR | Terre d’), contrée de la Nouvelle- 
Hollande, qui s'étend depuis le fleuve du même nom jusqu'à 
la baïe de la Trinité. L’Endeavour River a sa source dans 
la partie de ce continent, désignée sous le nom de Nou- 
velle-Galles du Sud. 

ENDECAGONE. Voyez HENDÉCAGONE. 

ENDECASYLLABE. Voyez HENDÉCASYLLABE. 

ENDEMIQUES (Maladies). Le mot endémique est 
dérivé du grec évèñuos, indigène (de ëfuoz, peuple). On 
appelle maladies endémiques celles qui attaquent la popu- 
lation de telle ou telle contrée, et qui dépendent de causes 
locales, comme l’air qu’on respire, les aliments dont on se 
nourrit, les lieux qu’on habile, les usages auxquels on est 
assujet{i, les mœurs, les habitudes, etc. C’est un fait déjà 
signalé, jl y a deux mille ans, par Hippocrate, que Ja nature 
des lieux et le régime modifient les habitants d’un pays et 
les prédisposent à plusieurs espèces de maladies. Pour ne 
citer que quelques exemples, quand on eut abattu les forêts 
de la Gaule, de la Germanie, de la Pensylvanie; quand on 
eut, avec le temps, complétement changé la face du sol de 
ces pays non encore civilisés, les maladies prirent un autre 
caractère. Toutes les fois qu’on a cultivé et assaini dans des 
pays civilisés des provinces couvertes d’étangs et de marais, 
on a vu disparaître les fièvres intermittentes endémiques 
de ces contrées, et s'améliorer les constitutions des habi- 
tants. Enfin, en changeant les habitations malsaines, le mau- 
vais régime des pauvres habitants de certaines localités, on 
est parvenu à les guérir de beaucoup de maladies de la 
peau, des glandes, du système lymphatique, etc. Les ma!a- 
dies endémiques ne doivent donc pas être confondues avec 
les épidémies. 
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Les principales maladies endémiques que l’on a observées 
sont : les goîtres, les scrofules, le crétinisme, si 
communs dans les gorges chaudes et humides de la Suisse, de 
la Savoie, surtout du Valais; le scorbut, dans quelques 
parties de la Finlande, dela Suède, du Danemark, de la 
Courlande, où le froid vient se joindre à l'humidité, et où 
règnent également les hydropisies; ces dernières affec- 
tions se développent sous l'influence des exhalaisons maréca- 
geuses de certaines provinces de la Hollande, où les catar- 
rhes sont aussi endémiques. Ces mêmes causes multiplient 
les hydropisies en Piémont, et les catarrhes sur les rives du 
Don et du Volga. Sont encore endémiques : lafièvre jaune 
aux environs de la Véra-Cruzet sur les côtes fangeuses, de 
la Nouvelle-Espagne ; le choléra, la lèpre, en Asie; la 
plique polonaise; les fièvres intermittentes dans les lieux 
oùrègnele scorbut ; lesrhumatismes intenses, les périp- 
neumonies aiguës, les ophthalmies, dans les pays 
nus, élevés, battus par des vents desséchants, comme cer- 
taines parties de la Provence, de la Suisse, de l'Auvergne; 
ces mémes ophthalmies chez les peuples tatars, où elles sont 
causées par la poussière du sablon noirâtre des steppes ; les 
phlegmasies aiguês qu'aménentles vents froids de Kazan, 
du pays des Cosaques; les fièvres pernicieuses des pays 
chauds et humides, où un soleil ardent vaporise sans cesse 
des eaux marécageuses, comme plusieurs parties de la 
Hongrie, dela campagne de Rome, du Milanais, du pays 
vénitien, du Mantouan; le tarentisme, les affections 
spasmodiques, les fièvresardentes de la Toscane, de l’Étrurie, 
de la Calabre, de l'Abruzze, de la Pouille; l'éléphantiasis 
des Arabes; la peste, en Égypte; lasyphilis, au Pérou, 
au Brésil, aux Antilles, etc. 

Ce ne sont pas seulement le climat, les températures, la 
disposition des lieux qui afiligent profondément l’organisa- 
tion des peuples dont nous venons de parler, il faut y ajouter 
encore les mauvaises eaux dont ils s’abreuvent, les aliments 
dont ils font exclusivement usage, tels que la châtaigne, le 
blé noir ou sarrasin, le maïs, les fromages, les laitages, les 
mauvais légumes. La négligence que les peuples insouciants 
et paresseux de quelques cantons de lItalie, de l'Espagne, 
du royaume de Naples, apportent dans leurs vêtements, 
leurs habitations, les soins hygiéniques de propreté, con- 
courent également à la production des affections endémi- 
ques. Si nous passons le détroit, nous trouverons aussi en 
Angleterre un grand nombre de maladies endémiques, qui 
ne tiennent plus ici au défaut de précautions hygiéniques, 
mais uniquement aux lieux, au climat, et, qu’on nous passe 
l'expression, aux excès de la civilisation. Les consomptions 
pulmonaire et nerveuse y enlèvent beaucoup de monde; on 
y remarque souvent le diabète et un grand nombre de dis- 
positions mélancoliques, qui conduisent même au suicide, 
surtout dans les saisons sombres et froides de l'hiver et de 
l’autorone ; les flueurs blanches, les dyssenteries, les fièvres 
d'accès, s’y multiplient avec l’atrabile anglaise, connue 
sous le nom despleen. Sans doute que l'état politique 
des Anglais, les chances de leurs fortunes , toutes commer- 
ciales, contribuent, avec l’air brumeux de leur ile, à entrete- 
nir cefte disposition. C’est probablement en partie pour cette 
raison qu’on remarque parmi eux beaucoup de fous, d’ori- 
ginaux, d’esprits hétéroclites. Ajontons encore que l’esprit 
de religion, les sectes nombreuses qui inondent l’Angleterre, 
sont aussi une cause puissante de maladies du système ner- 
veux endémiques dans ce pays. 

L'art possède un grand nombre de moyens de neutraliser 
les causes des maladies endémiques et même de les détruire; 
il peut changer les conditions hygiéniques qui ieur donnent 
naissance , ou soustraire par une prompte émigration ceux 
qui en redoutent les funestes effets; mais c’est une tâche 
presque toujours remplie de difficultés : comment en effet : 
enlever un individu à sa famille, à ses babitudes, à son 
commerce, quand des causes majeures, la soif des spécu- 
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lations, l'ont attiré dans un lieu malsain, comme il en existe 
tant sur les côtes d’Afrique, dans l’Inde, aux Antilles, etc.2? 
Il est sans doute plus difficile encore de changer la position 
d’une ville tout entière, de modifier son sol, sa construc- 
tion. On ne peut que chercher à assainir la ville, éloigner 
de son centre les hôpitaux, les cimetières, dessécher les 
mares infectes, fournir de l’ean potable aux habitants, 

ENDENTURE. Voyez Cuarre , tome V, p. 301. 

ENDERBY (Ile d }, l’une de celles qui composent le 
groupe d’Auckland, archipel de la Nouvelle-Zélande où Tas- 
manie, dans l’Océanie centrale. Toutes ces îles sont ha- 
bitées par des tribus de race malaisienne, qui, malgré leur 
état social supérieur à celui des habitants de plusieurs au- 
tres parties de l'Océanie, sont anthropophages. Leurs fré- 
quentes relations avec les Européens n’ont guère servi jus- 
qu’à ce jour qu’à leur fournir les moyens de s’entre-détruire 
avec plus de succès. La civilisation et le christianisme pa- 
raissent, de longtemps encore, condamnés à ny faire que 
des progrès bien lents; ce qui n'empêche pas les colons an- 
glais de l’Australie de faire avec ces insulaires un commerce 
assez considérable. 

ENDERMIQUE (Méthode), de deux mots grecs, 
èv, dans, et Gépua, peau. On donne ce nom à l’adminis- 
tralion des médicaments par la surface cutanée, préalable 
ment dénudée de son épiderme, à l’aide d’une substance 
vésicante, Cette méthode, employée depuis fort longtemps 
en médecine, mais sans principes bien arrêtés fut formu- 
lée en 1824 par Lambert et Lesieur. Depuis, l’usage en est 
devenu fort général, et on y a recours aujourd’hui dans 
tous les cas où les médicaments ne peuvent pas étre pris 


| par la bouche, soit par impossibilité de la déglutition, 


soit par susceptibilité de l'estomac, ni administrés en lave- 
ments. 

Quand il y a sur le corps quelque plaie, on peut se ser- 
vir de cette surface accidentelle pour y déposer le médica- 
ment; dans le cas contraire, il faut appliquer un vésicatoire 
peu étendu sur la partie où l’on veut déposer le médica- 
ment ; lorsque le vésicatoire a bien pris, on enlève l’épi- 
derme et la petite exsudation membraneuse qui se forme 
au-dessous, puis l’on dépose sur le-corps réticulaire de la 
peau, qui se tronve alors à nu, le médicament que l’on 
veut administrer. Le même vésicatoire peut servir pendant 
plusieurs jours ; maïs au bout d’un certain temps, qui varie 
suivant les individus, et qui est habituellement d’une à deux 
semaines, la surface devient moins propre à l'absorption, 
et l’on est obligé, si l’on veut continuer la même médica- 
tion d’appliquer un nouveau vésicatoire. 

La méthode endermique, d’après ce que l’on vient de 
voir, est loin de pouvoir remplacer les autres modes d’ad- 
ministrer les médicaments. En effet, la surface sur laquelle 
on applique le médicament étant très-peu étendue d’une part, 
et l'absorption y étant peu considérable d’autre part, il en 
résulte qu’on ne peut appliquer avec succès sur cette plaie 
accidentelle que des médicaments qui, sous un petit volume, 
ont une grande énergie. Il faut encore que ces médicaments 
n'aient pas des propriétés irritantes trop développées, en- 
core moins des propriétés caustiques, car alors ils détermi- 
neraient des inflammations locales qui auraient d’abord l’in- 
convénient d'empêcher labsorption, et qui de plus pour- 
raient elles-mêmes avoir des suites plus ou moins graves. 
Enfin, il faut que ces médicaments soient pulvérulents, 
car sur des substances solides l'absorption n’agit que 
faiblement, et les substances liquides sont trop difficiles 
à maintenir sur la surface dénudée pour que l'absorption 
puisse s’effectuer régulièrement. Ces condilions réduisent à 
un petit nombre les substances propres à être administrées 
par la méthode endermique. Les plus employées sont les 
préparations d’opium, celles de noix vomique, le sulfate de 
quinine, les antispasmodiques, tels que l’assa fœtida, le 
musc, le castoréum, la valériane, etc. 
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La méthode endermique ne s'emploie pas toujours, il s’en 
faut, à défaut d’une autre méthode ; il est des cas où on s’en 
sert de préférence aux autres, parce que les médicaments em- 
ployés endermiquement ont une action plus directe sur la ma- 
ladie. Ainsi, dans les douleurs locales, telles que les névral- 
gies, les douleurs goutteuses ou rhumatismales, on agit beau- 
coup plus efficacement en appliquant le médicament sur le 
lieu même de la douleur, à l’aide d’un vésicatoire, qu’en don- 
nant ce médicament à l’intérieur. Au contraire, dans les cas 
où la maladie est générale, ou qu’au moins elle siége dans 
ua organe volumineux ou profondément sifué, la méthode 
endermique doit être rejetée, et ce n’est qu’en désespoir de 
cause que l’on doit y avoir recours. D' CASTELNAU. 

ENDIGUEMENT, action d’endiguer , de construire 
une dique. Les travaux d’endiguement ont pour objet 
exclusif d’opposer aux inondations d’un fleuve, d’un cours 
d’eau ou d’un étang, un obstacle qui puisse en garantir les 
propriétés riveraines. On donne à ces travaux le nom d’en- 
caissement lorsqu'ils s'exécutent sur les deux rives à la 
fois pour resserrer le lit d’une rivière, afin d’en régulariser 
le cours et la profondeur. Souvent les moyens d’endi- 
guement se réduisent à l'établissement de digues de bor- 
dage ou levées en terre, suivant des directions plus ou 
moins rapprochées des berges, comme celles qui bordent 
les rivières dont le régime est connu et dont le cours est 
généralement paisible. Dans d’autres cas, ces digues sont 
revêtues de maçonneries en pierres dont le pied doit être 
garanti par des pieux et des jetées en moellon. Les travaux 
d’endiguement ayant pour but exclusif de protéger les 
propriétés qui bordent un fleuve, il faut, indépendamment 
des limites que les digues de bordage assignent aux inon- 
dations, donner à ces ouvrages les directions les mieux ap- 
propriées à la localité, rectifier aussi quelquefois le cours 
du fleuve par des coupures, ef fermer les faux bras par des 
barrages, à l'effet de prévenir les irruptions sur les banlieues 
voisines. Ces barrages sont disposés de manière à provo- 
quer l’atterrissement des bras qu’ils ferment. Les berges 
sont défendues ensuite, soit par des enrochements, soit par 
des ouvrages saillants, suivant les diverses circonstances de 
localité. 

Les travaux d’endiguement peuvent souvent se composer, 
comme ceux du Rhin, d'ouvrages temporaires et d'ouvrages 
permanents. Les ouvrages temporaires sont destinés à 
fermer les bras, tant principaux que secondaires, à former 
des atterrissements et à se confondre dans les dépôts qu’ils 
doivent occasionner. Ces travaux ne sont qu’accidentels, et 
s’exécutent tous en fascinage. Comme le but est d’agir avec 
de grandes masses, de produire des effets instantanés dont 
les résultats deviennent indépendants des travaux qui les 
ont fait naître, il n’est pas nécessaire, une fois ces résultats 
obtenus, que les matériaux employés aïent une grande 
durée; de là l'emploi des fascinages, parfaitement appliqués 
à cet objet comme moyen suffisant et à la fois aussi écono- 
mique que facilement praticable. Dans bien des cas même, 
on trouve en quelque sorte sur place les matériaux néces- 
saires. On peut d’ailleurs, soit par des plantations, soit par 
des entretiens peu coûteux, prolonger singulièrement l’exis- 
tence de cette nature d'ouvrages, quand l'effet n’est pas 
aussi prompt qu’on l’espérait. Les travaux permanents com- 
prennent les digues d'inondation et la plupart des ouvrages 
qui s'exécutent pour la défense des berges. Ces digues d’i- 
nondation, pour avoir de la durée, ont besoin surtout d’une 
bonne assiette; il faut encore qu’elles soient établies suivant 
les proportions convenables, et construites avec des maté- 
riaux qui les rendent le moins perméables possible, 11 faut 
aussi, pour en prévenir la submersion, que leur hauteur soit 
bien déterminée par rapport aux grandes crues, ce qui n’est 
pas toujours facile , à cause des variations du cours principal 
du fleuve, de la forme et de l'étendue de la nouvelle section. 

ENDIVE. Voyez Cuiconée. 
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ENDLICHER ( Érenne-Lapisias }, savant botaniste 
et polygraphe érudit, naquit le 26 juin 1804, à Presbourg. 
Destiné à l’état ecclésiastique, il avait déjà reçu les ordres 
miveurs, lorsqu’en 1826, il se décida à rentrer dans le 
monde. Deux ans plus tard, il obtint un emploi à la biblia- 
thèque impériale de Vienne, dont les émoluments joints à 
sa fortune personnelle lui assurèrent une heureuse indé- 
pendance. A partir de 1827 il se consacra avec ardeur à 
l'étude des sciences naturelles, de la botanique surtout, de 
même qu’à celle des langues de l’Asie orientale, de la 
langue chinoise en particulier. Bientôt il se fit un nom tel 
parmi les botanistes, que dès 1836 on l’appela au poste 
de conservateur du Cabinet d'Histoire Naturelle à Vienne, 
C’est en 1840 qu’on lui confia la chaire de botanique à 
l’université de cette ville, en même temps que la direction 
du Jardin Botanique, que son premier soin fut de complé- 
tement réorganiser. 

La simple énumération des ouvrages dont on est rede- 
vable à ce savant, s'il était possible de la présenter ici, 
serait la meilleure preuve à donner de l’étendue et de la va- 
riété de ses connaissances ainsi que de son infatigable acti- 
vité. Nous nous bornerons à citer : £xamen criticum co- 
dicis IV Evangeliorum Byzantino-Corviniani ( Leipzig, 
1825 );, Flora Posoniensis (Pesth, 1830 ); Prodromus 
Jloræ Norfolkicæ ( 1833 ); De Ulpiani Institutionum 
Fragmento (1835) ; Genera plantarum secundum ordines 
naturales disposita (1836-40 ); Iconographia generum 
Plantarum (1838); Enchiridion bolanicum (Leipzig, 
1841); Atlas de la Chine, d'après les données des mis- 
sionnaires jésuiles (1843); Eléments de Grammaire 
Chinoise (1845); Les Lois de Saint Étienne ( Vienne, 
1849); Rerum Hungaricarum Monumenta Arpadiana 
(S. Gall, 1849 ), etc., etc., etc. Il a en outre pris part, comme 
collaborateur , à l’édition des Œuvres diverses de Robert 
Brown, publiée par Nees d’Esenbeck, au Nova Genera et 
Species Plantarum de Pæœppig, aux Annales du Muséum 
d'Histoire Naturelle de Vienne , entreprises surtout à sa 
sollicitation ; et à partir de 1840 il rédigea avec Martius la 
Flora Brasiliensis (Vienne et Munich, 1840 et années suiv.) 

Si Endlicher prouva par le nombre prodigieux et par la 
diversité de ses ouvrages, la vaste étendue de ses connais- 
sances, leur contenu ne témoigne pas moins de la profondeur 
de sa science et de Ja fertilité de son esprit, de l’indépen- 
dance et de la promptitude de son jugement, de l'originalité 
de ses idées et de ses observations. Après avoir pris une part 
des plus actives aux mouvements révolutionnaires de 1848, 
il mourut le 28 mars 1849. 

ENDOBRANCHE. Voyez BrancmE et BRaNCHIO- 
DÈLES. 

ENDOCARDE (de Evcov, dedans, et xapôta, cœur), 
membrane qui tapisse les cavités du cœur. 

ENDOCARDITE, nom donné par M. Bouillaud à l’in- 
flammation de lendocarde. Les cavités gauches ducœur 
en sont plus souvent le siége que les cavités droites. Souvent 
aiguë, l’endocardite peut néanmoins affecter une marche 
chronique. Elle peut se présenter à l'état de phlegmasie 
simple et isolée; le plus souvent elle se montre comme 
complication d’une péricardite, d’une cardite, d’une 
fluxion de poitrine, d’un rhumatisme, d’une fièvre érup- 
tive, etc. Les altérations de l’endocarde portent sur sa co- 
loration, sa consistance, ses adhérences avec les tissus sous- 
jacents, son épaisseur, sa transparence, son poli, etc. Elle 
peut d’ailleurs présenter des érosions, de véritables ulcé- 
rations dans plusieurs points, qui peuvent devenir la base 
d’une perforation, ou favoriser le développement d’un 
anévrisme vrai du cœur. Une double exsudation peut s’o- 
pérer à sa surface libre, ou à la surface adhérente de cette 
membrane. L’exsudation à la surface libre est analogue à 
celle qui s'opère à la surface des membranes séreuses en- 
flammées; elle se présente sous forme de grumeaux, de 
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petites plaques minces et isolées, de couches plus ou moins 
étendues , molles et peu adhérentes au début, qui finissent 
par acquérir de la consistance, par adhérer à la membrane, 
en se confondant avec elle. 

Dans l’endocardife comme dans la cardite, l’action phy- 
siologique du cœur est augmentée. Le premier phénomène 
que l’on observe est l’accélération de la circulation. Le 
pouls bat 100, 140 et 150 fois par minute; il est quelquefois 
tellement fréquent qu’il devient impossible de le compter. 
Mais un caractère remarquable, c’est une sorte de crépita- 
tion du pouls, que M. Simonet désigne sous le nom de 
frottement glcbulaire : le sang qui circule dans l’artère 
semble divisé en petits globules. Un autre phénomène fré- 
quemment observé, c’est l’épistaxis. L’auscultation est sur- 
tout utile pour établir le diagnostic de l’endocardite. Quel- 
quefois la cardite et l’endocardite sont presque éphémères, 
ou du moins disparaissent dans un espace de temps très- 
court. Mais le plus souvent elles laissent à leur suite des 
produits s'organiser, ou des altérations plus ou moins pro- 
fondes du tissu musculaire; elles peuvent aussi se terminer 
par la mort, qui est produite soit par une concrétion san- 
guine ( polype des anciens ) obstruant des cavités ou des 
orifices, soit par un ramollissement profond du cœur avec 
ou sans abcès, soit enfin par une perforation, ou par la gan- 
grène, La résolution est annoncée par la diminution de la 
fièvre et la cessation des phénomènes locaux. 

Dans le traitement de l’endocardite, la première indication 
consiste à combattre l’état inflammatoire, afin de s'opposer 
au développement de ses produits; la seconde, à favoriser 
la résorption de ces produits lorsqu'ils sont exhalés; la 
troisième, à s'opposer, autant que possible, aux lésions 
consécutives. Il faut d’abord exiger le repos absolu du corps 
et de Yesprit, soumettre le malade à une diète rigoureuse, 
et à l'usage des boissons tempérantes, adoucissantes, aci- 
dulées. Si la phlegmasie du cœur est primitive, si l’on a af- 
faire à un sujet pléthorique, on doit immédiatement recourir 
aux émissions sanguines générales et locales; l’expérience 
seule peut ici guider le médecin. Conjointement avec les 
émissions sanguines, on emploie avantageusement des to- 
piques émollients sur la région du cœur. Si les saignées 
étaient contre-indiquées, on pourrait recourir à l’émétique 
à haute dose. De doux laxatifs peuvent être prescrits au 
début de l’inflammation. Des bains généraux, tièdes et 
prolongés pendant une ou plusieurs heures, lorsqu'ils sont 
bien supportés , sont favorables à La résolution de l'endo- 
cardite. 

ENDOMMAGEMENT. Ce mot peu usité est syno- 
nyme de dommage, de dépérissement, de détérioration 
des héritages, des maisons, des meubles, etc. 

ENDOR (en hébreu Haïn-Dor, de haïin, fontaine, et 
de dor, génération }) était une ville de la Palestine dans la 
tribu de Manassé, dont l’étendard couleur d’or, mêlé de vert, 
portait une licorne ; elle était située en deçà du Jourdain, 
au sud de Naïm. Josué, le psalmiste et le premier livre des 
Rois en font mention dans la Bible. C'était dans une vallée 
solitaire, non loin de cette ville, qu'habitait la fameuse py- 
thonisse qu’alla consulter, en secret et travesti, Saül, roi 
d’Israel, la veille de la bataille de Gelboë, qu’il perdit avec 
la vie. Cette femme évoqua, à sa prière, l'ombre du grand- 
prêtre Samuel. Le morne vieillard, couvert d’un manteau, 
adressa à Saül ces terribles paroles : « Demain tu seras 
avec moi. » Et le lendemain les corps du roi et de ses 
trois fils, dont les Philistins avaient coupé la tête, étaient 
accrochés en dehors aux murailles de Bethsan, leur ville, 
voisine d'Endor. Cette scène est une des plus effrayantes de 
Ja Bible. DENxE-Barox. 

ENDORMIE, nom vulgaire du datura stramonium. 

ENDOSMOSE, EXOSMOSE. Lorsque deux fluides 
gazeux sont mis en contact avec les deux surfaces d’une 
wvembrane animale humide, l’un étant en dehors et l’autre 
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en dedans, chacun d’eux traverse cette membrane jusqu’à 
ce qu'ils soient parfaitement mélés ensemble. Lorsqu'on 
attache un lambeau de membrane animale humide sur lo- 
rifice d’un vase plein d’eau, de manière à ce qu’elle se trouve 
en contact avec la surface du liquide, et qu’on répand ensuite 
un sel soluble quelconque sur la surface externe de cette 


| membrane, ce sel est bientôt dissous par l’eau qui pénètre 


à travers la paroi membraneuse, et il va se mêler au liquide 
qui remplit le vase. Une substance quelconque à l’état de 
dissolution, mise en contact avec un tissu humide, tend à 
se répandre non-seulement dans les fluides qui remplissent 
ses pores, mais encore par l'intermédiaire de ces pores 
dans les fluides qui se trouvent en contact avec la sur- 
face opposée de la membrane, jusqu'à ce qu'il y ait 
équilibre de distribution, c’est-a-dire mélange complet entre 
les deux liquides séparés par cette simple membrane, Mais 
lorsque deux fluides différents sont mis simultanément en 
contact avec les deux surfaces d’une même membrane, on 
observe un phénomène tout particulier. Ainsi, que l’on 
prenne un tube de verre préalablement fermé à sa partie 
inférieure par un morceau de membrane animale, de vessie, 
par exemple, que l’on verse une dissolution de sucre dans 
ce tube , et que l’on plonge ensuite l’extrémité de ce tube 
dans un vase contenant de l’eau distillée, on verra le niveau 
du liquide monter graduellement dans le tube. Il est facile 
dans ce cas de reconnaître que pendant ce temps une 
portion de la dissolution sucrée a passé dans le vase extérieur. 
Le niveau du liquide dans le tube ne cesse de s'élever que 
lorsque les deux fluides ne forment plus qu’un kquide ho- 
mogène, c’est-à-dire contenant une égale proportion de 
sucre, soit dans le tube, soit dans le vase. Si, au contraire, 
on verse de l’eau distillée dans le tube, et que ce soit le 
vase qui contienne une dissolution sucrée, le niveau de l’eau 
baissera dans le tube’, au lieu de s'élever comme dans l’ex- 
périence précédente. Ces phénomènes ont été découverts par 
Dutrochet, qui disait qu'il y avait endosmose du liquide 
dont le niveau s’abaisse à celui dont le niveau s'élève, et 
éxosmose du second au premier. Mais comme les deux 
courants ont toujours lieu simultanément, ces expressions 
(dérivées da grec évècy dedans ou #, dehors, et &cuos ou 
oct, impulsion), qui signifient courant entrant et cou- 
rant sortant, ne sont pas justifiées. On n’emploie plus 
aujourd’hui que le terme endosmose, et par la on désigne le 
courant plus puissant qui a pour effet de faire monter le 
niveau du liquide. 


Les phénomènes de l’endosmose se produisent également 


quand , au lieu d’un tissu animal humide, on se sert d’on 
corps minéral poreux. En général, le fluide le plus dense 
attire le moins dense plus fortement que celui-ci n’attire 
le premier ; mais cette règle souffre des exceptions. L’endos- 
mose des fluides gazeux est soumise aux mêmes lois géné- 
rales. Si l’on introduit sous une cloche pleine de gaz acide 
carbonique une vessie contenant du gaz hydrogène, la 
vessie se distend jusqu’à ce qu’elle éclate. Si, au contraire, 
c'est la cloche qui contient le gaz le plus léger, et que la 
vessie soit remplie du gaz le plus dense, on voit cette der- 
nière s’affaisser sur elle-même. 

L’explication la plus simple du phénomène de l’endos- 
mose est la suivante, On peut considérer lamembrane animale 
poreuse comme un système de tubes capillaires qui exercent 
une attraction sur les fluides qui tendent à traverser les 
pores de Ja membrane pour se mêler ensemble. Si l’on admet 
que l’un de ces fluides est plus fortement aitiré que l’autre 
par le tissu animal, il doit naturellement mettre plus de 
temps que l’autre à traverser les pores plus que capillaires. 
Par conséquent le niveau du liquide qui passe plus rapide- 
ment à travers le tissu baissera nécessairement dans le vase 
qui le contient. Quant au liquide qui traverse la membrane 
avec lenteur, son niveau s’élèvera jusqu’à ce que la pression 
toujours croissante de la colonne de ligaide qui s'élève 


ù 
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contre-balance l'effet produit par l'attraction de la mem- 
brane. 

On a prétendu expliquer l'absorption par les phéno- 
mènes physico-chimiques de l'endusmose; mais cette 
théorie est complétement incapable d’expliquer tous les phé- 
norènes que présente l’absorption organique dans les corps 
vivants. Ainsi, par exemyle, il est impossible dé’se rendre 
compte, avec cette théorie, de l'absorption des liquides 
que contieunent les cavités dans les hydropisies: ici en 
effet le liquide absorbé est plus dense que les liquides cir- 
culatuires. Cependant, c’est évidemment l'absorption qui est 
le moyen curatif employé dans les cas de ce genre par la 
nature. BEenTET-DUPINEY, 

On a nommé endosmose électrique la propriété que pus- 
sède le courant de la pile de solliciter le passage des liquides 
à travers les cloisons poreuses. Si par exemple un vase est 
partagé en deux compartiments par une cloison de terre de 
pipe ou par une membrane perméable, on remarque qu’un 
même liquide admis dans les deux cellules et mis en com- 
munication avec la pile tend à prendre, sous la seule in- 
fluence du courant, une différence croissante de niveau. 
Généralement le liquide s’accumule du côté du pôlenégatif, et 
le uiveau baisse du côté opposé. En attendant l'explication 
du phénomène, on en a fait provisoirement une propriété 
primitive du courant. Suivant M. F. Raoult, la théorie de 
l’endosmose électrique reposerait tout entière sur le principe 
suivant : Toute dissolution dans l’eau d’un acide, d’un alcali 
ou d'un sel est une véritable combinaison dans laquelle l’eau 
joue tantôt le rôle de l'élément électro-positif, tantôt le rôle 
de l'élément électro-négatif; et toutes les fois que l’on dirige 
un courant au sein d'une semblable dissolution , celle-ci se 
sépare en deux parties : l’une formée d’eau pure, l’autre 
renfermant toute la substance dissoute. Si par exemple on 
opère sur l'acide sulfurique étendu, il se produit, suivant la 
commune loi, une sorte de décomposition qui purte l'acide 
au pôle positif, et l’eau elle-même au pôle négatif ; et comme 
l’eau est plus volumineuse que l'acide , il en résulte qu'il y 
a en même temps d’un côté élévation du niveau et affaiblis- 
sewent de la dissolution, tandis que l'inverse se produit du 
côté opposé. 

ENDOSPERME (de évôov, dedans, et oxépux, grain), 
masse de tissu cellulaire sans vaisseaux apparents, qui 
dans la plupart des graines accompagne l'embryon, et qui 
à l'époque de la germination se détruit pour fournir au jeune 
végétal les premiers matériaux de sa nutrition. L’endosperme 
remplissant dans la graine le mème rôle que l’albumine dans 
l'œuf, a aussi reçu le nom d’albumen. Quelques auteurs 
le nomment périsperme (de mi, autour, ct onépua). 
Cela tient à ce que sa position relativement à l'embryon est 
très-variable : dans les soudes, les amaranthes, la belle de 
nuit, etc., l’embrvon est en quelque sorte roulé autour de 
l’endosperme, qu'il embrasse plus ou moins complétement ; 
le contraire ä lieu dans les rubiacées, les euphorbiacées, etc.; 
l'embryon du blé, du maïs, etc., est placé sur un point de 
la surface extérieure de l'endosperme. Charnu dans le ricin, 
le coco, dur et corné dans le café, la datte, l’endosperme 
devient farinacé dans les graminées. 11 manque dans les 
synanthérées, les dipsacées, les crucifères, les rosacées, les 
légumineuses. 

ENDOSSEMENT. La propriété d’une lettre de 
change ou d'un billet à ordre se transmet par la voie de 
l'endossement, c'est-à-dire par le transport que celui à 
l’ordre de qui la lettre ou le billet est écrit ou passé fait de 
ses droits à un autre cessionnaire. Ce transport est écrit au 
dos de la lettre, d’où lui vient le nom d’endossement. 

On appelle endosseur celui qui effectue l’endossement. 
L'endossement est daté : il exprime la valeur fournie, et il 
énonce le num de celui à l’ordre de qui il est passé. Ces 
mêmes énonciations de date, de valeur et de nom, sont de’ 
rigueur, non-seulement dans le corps de la lettre, mais dans | 
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chaque endossement. Tout endossement qui est défectueux 
en l’un de ces points est dit irrégulier, et n’opère pas le 
transport; il n’est qu'une procuration. L’endossement en 
blanc, fort usité dans certaines localités commerciales, est 
essentiellement un endossement irrégulier, puisque l’endos- 
seur signe sans spécifier la valeur ou sans indiquer la date, 
Dans cet état, cependant, s’il vient à se perdre, l'ordre en 
blanc peut en être faussement rempli par celui qui l’a trouvé. 
Le porteur peut le toucher alors avaut qu’on ait découvert 
la fraude, et le propriétaire demeure sans recours contre le 
payant. 

La nature ou la formule de la valeur exprimée prête plus 
ou moins à contestation, et il importe de se prémunir : 
ainsi, l’endossement qui pnrte valeur reçue comptant est 
certes assez explicite; cependant, cet aveu est encore alfa- 
quable par les moyens extraordinaires avec lesquels une 
quittance pourrait être déclarée fausse ou illusoire : cette 
chance est due à l'impossibilité de vérifier le fait, le payement 
en argent. Valeur reçue en marchandises, quoique égale- 
ment formel, est bien plus susceptible de vérification. Les 
marchandises livrées laissent nécessairement des traces irré- 
cusables de leur passage. La pus grande partie des lettres 
de change circule avec cette expression: Valeur en compfe, 
qui signifie que l’argent n’a pas été réellement et spéciale- 
ment compté, mais qu’on a fait entrer la valeur dans un 
compte courant, où elle sera balancée avec d’autres 
articles venus oa à venir; si donc il y a contestation, c’est 
un compte à établir. Cette forme est indispensable dans les 
lettres envoyées par le propriétaire pour son compte, ou 
même lorsqu'il s’agit de lettres vendues dans un lieu pour 
un autre, puisque la distance empêche la numération ac- 
tuelle des deniers. 

Les expressions vagues et douteuses de valeur entendue, 
valeur en nom, valeur en contractant, etc., rendent l’en- 
dossement irrégulier, en donnant la présomption que la 
valeur n’est point passée. Enfin, le mot valeur reçue cons- 
titue également un endossement irrégulier, quoique géué- 
ralement tenu dans le commerce pour l'équivalent de valeur 
reçue comptant, car la loi exige qu’on exprime si la valeur 
fournie est en espèces, en marchandises, en compte ou au- 
trement. 

L’endossement peut se faire à l’ordre d’une personne, et 
cependant exprimer que la valeur reçue comptant provient 
d’une autre personne. Souvent un commissionnaire, voulant 
envoyer à son commettant des deniers, achète et paye une 
lettre de change qu’il fait créer ou endosser à l’ordre €e 
celui-ci comme étant acquise de ses propres deniers et 
devant lui aller à profit; et le mandataire à évité ainsi de 
se rendre solidaire de la lettre de change. 

Des endossements sont quelquefois signés avec cette 
clause : sans ma garantie, sans ma responsabilité, laquelle 
permet à celui qui reçoit une lettre de change condition- 
nellement, dans le seul hut de la transmettre à un autre 
pour compte du remettant, de pouvoir se faire intermé- 
diaire sans contracter lui-même l'obligation de répondre 
d’une lettre qui lui est étrangère et qu'il ne peut renvoyer 
en arrière quand l’échéance est imminente. 

Les endossements d’une lettre de change sont en quelque 
sorte la continuation de son contenu. Ainsi, une première 
lettre sans endossements, jointe à une seconde, ou à un 
duplicata quelconque, ou même à une copie portant les 
endossements , ne fait qu’un seul et même titre. En un mot, 
un ou plusieurs exemplaires, pris ensemble, ou les endosse- 
ments originaux se Suivaat depuis le fireur, c’est-à-dire 
celui qui crée ou fournit la lettre, jusqu’au dernier preneur 
ou porteur actuel, ont la même force que si toutes les = 
gnatures élaient sur une seule et même pièce. Les lois 
françaises ne pouvant prescrire la forme des lettres de 
change que pour celles qnisont créées ou endossées en France, 
toutes les lettres qui nous viennent de l'étranger sont suf- 
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fisamment valables dès qu’elles sont conformes aux usages 
du pays d’où elles viennent et y sont réputées telles. On 
tient généralement aussi que quant aux effets, c’est la loi 
du pays où est payable la lettre qui les régit. Toutefois, 
le Code français n’a point adopté de dispositions spéciales 
sur les endossements étrangers. Le tireur et les endosseurs 
d’une lettre de change sont garants solidaires de l’accepta- 
tion et du payement à l'échéance, k 

Toutes les dispositions relatives aux lettres de change 
concernant l’'endossement sont applicables aux mandats 
et aux billets à orûre. C. PECQUEUR. 

ENDOTHEQUE (de Évôov, dedans, et 6%xn, bourse, 
fourreau). Voyez ANTUÈRE. 

ENDUIT. Ce mot, sans autre spécification, n’a plus 
aujourd'hui de valeur bien déterminée; car tout ce qui est 
propre à boucher les pores, à garantir de l’humidité ou de 
toute autre atteinte un corps quelconque, peut être con- 
sidéré comme un enduit, Sous ce point de vue l’imprégna- 
tion oléo-résineuse des toiles dites cirées, le gommage du 
taffetas dit d'Angleterre, etc., tout cela est dù à une sorte 
d’enduit; nous ne pourrions ici les éanumérer toutes. Une 
autre espèce d’enduit est le badigeon, fort en usage pour 
empêcher que les pierres ne perdent bientôt leur teinte pri- 
milive, eten même temps pour les préserver dela destruction 
humide et météorique: 

Les enduits hydrofuges garantissent des ravages de l’hu- 
midité les parties basses de nos habitations, humidité sou- 
vent funeste à la santé des hommes et non moins destructive 
des meubles, des effets, marchandises, etc. Ce sont surtout 
les papiers de tenture collés sur les murs, qui éprouvent 
rapidement l'effet si désastreux de l'humidité ; ils ne tardent 
pas à perdre leurs couleurs , à se faner et enfin à se déta- 
cher en lambeaux. Les murs en pierre d'appareil sont moins 
sujets aux atteintes de l’humidité, mais ils n’en sont jamais 
totalement exempts, quelle que soit la nature de la pierre. 
Quant aux constructions en moellons liés entre eux par du 
mortier, et surtout aux murs de plâtre, l'humidité ne tarde 
pas à leur être funeste. 

Lorsqu'on veut éviter l’altération du papier qui doit re- 
couvrir Les murs légèrement humides, on applique sur leur 
surface des feuilles de plomb. Dans ce cas, ce qu'il y a de 
mieux à faire est de donner au mur un enduit de bitume 
très-chaud, qui le pénètre, et forme à sa surface une cou- 
che solide et imperméable sur laquelle on étend, pendant 
qu’elle est encore molle, la feuille de plomb. On peut aussi 
enduire une muraille d’une couche de mastic bitumineux 
très-chaude, qui en se solidifiant par le refroidissement, et 
se desséchant ensuite complétement à l'air, forme un revête- 
ment tres-solide et d’uue certaine épaisseur. Ceci réussit tou- 
jours assez bien sur la pierre d'appareil, médiocrement sur 
les plâtres neufs, et pas du tout sur les vieux plâtres, qui 
sont d’ailleurs, la plupart du temps, enlevés, arrachés par 
l’application de cet enduit. 

Quand il s’agit de peindre la coupole de la belle église de 
Sainte-Geneviève à Paris, Gros, chargé de ce travail, conçut 
beaucoup d'inquiétude sur la solidité indispensable de l’as- 
siette à donner à ses couleurs; il consulla MM. Thénard et 
Darcet; ceux-ci se livrèrent à des travaux d'essai quionteu le 
plus heureux résultat. La pierre fut grattée à vif pourenlever le 
fond de colle et de blanc de plomb qu’on y avait appliqué 
d'abord. A l’aide du réchaad voyageur de doreur, on échaulfa 
la pierre, en opérant par mètre carré successivement, et le 
mastic fut appliqué à la surface promptement et avec un 
très-large pinceau ; les pores de la pierre absorbèrent ra- 
pidement une première couche. Le nombre des couches fut 
porté jusqu’à cinq. C’est alors seulement qu'il y eut refus 
complet d'absorber. À chaque application on échauffait la 
place aussi fortement qu'il était possible de le faire sans 
décomposer l'huile. Malgré la nature très-dure de la pierre, 
le maslic y pénétra jusqu’à près de quatre millimètres 
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de profondeur. Les choses étant en cet état, on recouvnit 
le mastic d’une couche de blanc de plomb, broyé à l'huile, 
et c’est sur cette assielte que les peintures furent exécutées 
par (notre grand artiste. Ces peintures de la coupole, com- 
mencées en 1813, n’ont jusque ici éprouvé aucune espèce 
d’altération. L’enduit employé était un mélange d'huile de 
lin lithargirée (rendue siccative par l’ébullition avec la li- 
tharge) et de cire jaune. Cet enduit ne laisse pas que d'être 
assez cher. Pour des travaux moins précieux, on opère 
avec plus d'économie et un succès presque égal en em- 
ployant une partie d'huile de Jin, une dixième de partie de 
litharge, et deux parties de résine ordinaire, 
À PELOUZE père. 

ENDURCISSEMENT, état où l'âme, ayant perdu le 
sentiment de la piété et de la vertu, reste fermée à toute 
idée morale, et descend quelquefois à un tel point de dégra- 
dation qu’elle ne peut même plus concevoir l’existence de 
ce qui est juste, honnête, irréprochable. Il y a différents 
genres d’endurcissements : l’un, après s’être longtemps pro- 
longé, a un terme; l’autre ne finit qu'avec nous; il est sans 
ressource. S'il est un endurcissement dont il ne faut jamais 
désespérer, c’est celui qui ne tient qu’à l’impéluosité des 
sens, et même souvent à la côntagion de mœurs contem- 
poraines. SAINT-PROSPER. 

ENDYMION, berger de la Carie (dans l'Asie Mi- 
neure ), d’une beauté ravissante, qui se retirait chaque nuit 
dans une grotte du mont Latmos, que l'on visitait encore 
du temps de Pausanias, et que l’on nommait la grotte 
d'Endymion. Les Grecs ont feint que la Lune, amoureuse 
de ce berger, se cachait derrière les montagnes pour le con- 
templer plus à son aise, et qu’elle le caressait de ses rayons ; 
il n’y a là que les effets naturels de cet astre, qui, dans sa 
course nocturne, se dérobe derrière les collines, d’où il 
réssort pour tout argenter autour de lui. Souvent la lune 
descendait de son char pour aller visiter son amant, et par 
suite de ce tendre commerce Endymion eut d’elle cinquante 
enfants. On attribuait les éclipses de l’astre des nuits à ces 
visites amoureuses. 

11 n’y eut pas que Diane ou la Lune qui fut éprise du 
charmant berger de Carie ; Morphée, le Sommeil , selon des 
mythologues , le faisait dormir les yeux àäuverts, afin de 
mieux admirer leur éclat. Quelques-uns veulent qu’En- 
dymion ait été surpris avec Junon, et que Jupiter, pour 
punir l'audace de ce berger, le condamna à un sommeil 
perpétuel sur le mont Latmos; d’autres disent de cin- 
quante années seulement. Pline et plusieurs avec lui ont vu 
dans ce personnage mythologique un des premiers astro- 
nomes de la Grèce, après le déluge de Deucalion. C'était 
sur la lune que cet astronome berger avait de préférence 
tourné ses observations. Les cinquante enfants qu’il au: 
rait eus d'elle seraient autant de problèmes au moyen 
desquels il aurait résolu les phases de cette planète secon- 
daire; ses yeux tenus ouverts par Morphée durant son sor- 
meil peignent les veilles savantes de l’astronome, l’é- 
clat de ses yeux la beauté de cette science, et son éler- 
nelle jeunesse l'immortalité qu’elle donne à ses amants. 
Le commerce clandestin du berger carien avec Junon ou 
l'atmosphère explique toutes ces nuits qu'il passa en plein 
air sur le mont Latmos, et les cinquante années de som- 
meil auxquelles il fut condamné sont les cinquante années 
de méditations qu’il employa à observer la planète compa- 
gne de la Terre. 

Parmi les antiques qui ont reproduit ce mythe, on dis- 
tingue un bas-relief du Capitole, qui représente Endymion 
dans tout l'éclat de la jeunesse , assis sur un roc sur lequel 
il dort profondément, son chien à ses côtés. Le Capitole 
possède aussi un sarcophage offrant Endymion endormi, et 
dans les bras de Morphée ; Diane, descendue de son char, 
y semble venir à lui} et est précédée d’un Amour portant 
un {lambeau à la main, Nous possédons un charmant tableau 
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de notre Girodet où l’artifice de son pinceau a merveilleu- 
sement rendu cette nuit des silencieuses amours. 
< Sophie DENNE-BARON. 

ÉNÉE, nom d'un héros troyen qui nous apparait sous 
un triple point de vue, comme personnage à la fois mytho- 
logique et historique ; puis, comme caractère épique. Les 
Romains affectaient de proclamer Énée et ses Troyens fugitifs 
comme les auteurs de leur race. Ce n’était pas chez eux 
une opinion isolée : c'était celle de l’État, c'était un point 
de la religion romaine ; mais il ne manque point à Rome de 
savants sceptiques qui attaquèrent cette tradition. Chez les 
modernes, la critique historique en a fait totalement justice ; 


mais la politique du sénat romain sut en tirer un grand | 
| cut et à la contrée de la Grèce qui lui donna le jour. Rien 
| ne prouve en effet que l'Énée de Stymphale, dont parle 


parti. Quand César et Auguste se donnèrent pour descen- 
dants d'Énée , il ne fut plus permis de combattre publique- 
ment une opinion qui avait pour elle l'appui des dépositaires 
du pouvoir et de leurs flatteurs. Cependant, il est fort dou- 
teux qu'Énée ait jamais vu l'Italie. Homère le fait rester 
dans la Troade, où régna sa postérité ; d’autres le font voyager 
avec Ulysse. 11 mourut, suivant les uns, dans la Thrace, 
selon les antres en Arcadie. Mais, à en croire les Romains, 
Énée, fugitif après la guerre de Troie, et tourmenté long- 
temps sur terre et sur mer par les destins, aborda en Italie, 
dans le Latium, obtint Lavinie, fille du roi Latinus, et 
fonda une ville qu’il appela Lavinium, du nom de cette prin- 
cesse. Turnus, roi des Rutules, auquel Lavinie avait été 
promise en mariage avent l’arrivée d’Énée, déclara la guerre 
à celui dont il n’avait pu devenir le gendre. De là une suite 
de combats, dans lesquels succombèrent successivement La- 
tinus et Turnus. Énée survécut peu à ses victoires. Il périt 
dans un fleuve, et fut honoré dans la suite par les Romains, 
sous le nom de Jupiter indigète. Après sa mort, Ascagne, 
fils d'Énée et de la Troyenne Créuse, pour échapper à l'ini- 
milié de sa belle-mère Lavinie, fonda Albe-la-Longue; enfin, 
Romulus, le quinzième descendant d’Enée, bätit Rome. 
Voilà la fable ou l’histoire d’Énée, prétendu fondateur de 
la grandeur romaine. Si l’on veut des détails, il faut lire le 
chapitre étendu que Niebuhr, dans son Histoire Romaine, 
a consacré à ce héros. 

Un Grec, nommé Dioclès , est, à notre connaissance, le 
premier auteur qui ait fait aborder Énée dans le Latium. 
Fabius Pictor, qui le premier d’entre les Romains entre- 
prit d’écrire les annales de son pays, adopta le récit de Dio- 
clès ; il fut suivi par les historiens qui vinrent après lui, et 
ceux-ci par les orateurs et les poëtes. Parmi ces derniers, 
Nævius fit de l’évasion d'Énée un épisode de son épopée 
sur la guerre punique. Virgile paraît lui avoir fait plus d’un 
emprunt. Niebuhr ne doute pas que Nævius n'ait, au mépris 
de la chronologie , amené Énée à Carthage. Le nom de 


- la sœur de Didon, Anna, est de lui : bien certainement 


aussi, ce poête faisait naître des infortunes de Didon l'ini- 
mitié nationale entre Rome et Carthage. Ainsi, Virgile, 
de toute son Énéide, n'aurait rien à lui que son style, si 
parfait. 

Comme caractère héroïque ou épique, Énée a été l’objet 
de bien des portraits divers. Homère le représente comme 
le plus vaillant des Grecs après Hector. Unetradition montre 
ce héros comme trahissant la cause troyenne, et, de con- 
cert avec Anténor, vendant sa patrie aux Grecs. Viroile et 
Quintus de Smyrne s'accordent à le faire combattre jus- 
qr'au bout pour sauver Troie. Il ne se retire qu’à la der= 
nière extrémité. Le trait d'amour filial par lequel Énée si- 
gnala sa fuite lui a valu le surnom de Pius, et il n’est 
personne qui n'admire dans le Jardin des Tuileries le beau 
groupe qui représente si chaudement dans un marbre froid 
ce trait capable d’émouvoir tous les cœurs. En faveur d’An- 
chise faudra-t-il pardonner à Énée d’avoir abandonné la 
pauvre Créuse, sa femme? Honneur au mythologue compa- 
tissant qui a bien voulu nous apprenire que la bonne mère, 
que Cybèle avait retenu Créuse en route et l'avait mise au 
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nombre de ses nymphes ! Le pieux Énée n’en agit pas mieux 
avec Didon, sa maîtresse : il était, à ce qu’il paraît, comme 
beaucoup d'hommes, qui se piquent de probité dans toutes 
leurs relations sociales, en exceptant toutefois la partie fé- 
minine de la race mortelle. Quoi qu’il en soit, malgré tout 
le talent de Virgile et quelques vers touchants de Pompi- 
gnan, Éuée est un Lovelace bien maussade, un roué bien 
lourd. Charles D Rozoir. 
ÉNÉE £e tacticien. Tout ce qu'on sait de lui, c’est qu'il 
avait composé sur les devoirs d’un général d armée et l'art 
de défendre une ville assiégée un traité furt étendu et très- 
estimé des anciens. Aucune autre circonstance de sa vie 
n’est connue , et l’on ignore jusqu’au temps précis où il vé- 


Xénophon , et qui élait générel des Arcadiens vers l’année 


| 361 avant J.-C., soit le même qu'Énée le tacticien, mais 


ilest vrai que rien n’établit le contraire. C’est bien de lui, 
au reste, que parlent Polybe, Élien et Suidas ; ils se hornent 
à nous le représenter comme auteur de différents écrits sur 
la stratégie, et cela en deux lignes, sans entrer dans aucun 
autre détail sur sa vie. Ses ouvrages sont perdus : mais 
l’abrégé qu’en avait fait Cinéas , qui vivait auprès de Pyr- 
rhus , est parvenu jusqu’à nous. Par malheur, il n’est pas 
complet ; plusieurs chapitres manquent , et les quarante-et- 
on qui nous restent ne sont même pas tous sans lacunes. Cet 
abrégé avait eu un grand succès chez les Romains, et était 
devenu comme le vade-mecum de leurs généraux, qui n’en- 
traient jamais en campagne sans en avoir un exemplaire 
dans leurs bagages. La Bibliothèque Impériale possède trois 
manuscrits de ce curieux monument de l'art militaire des 
anciens; mais ils n’ont rien de bien remarquable, si ce 
n’est que l’un d'eux est tout entier de la main d’Ange Vé- 
gèce , l'un des derniers calligraphes que la Grèce ait pro- 
duits. François I** l’avait fait venir à Paris , et, comme l’at- 
teste la suscription , il y écrivit ce manuscrit sous Henri Ji, 
en 1549. On croit que la miniature et la vignette, en style 
grec, qui lui servent d'ornement , sont dues au pinceau de 
la fille de Vésèce, il contient, outre l’œuvre d’Enée, la 
Tactique d’Élien et La Stratégique d'Onosandre. Un des 
deux autres manuscrits paraît avoir été écrit vers le milieu 
du quinzième siècle ; il a appartenu à Colbert, et porte sur 
une page de garde une table des matières qu’il contient, 
tracée par le célèbre Ducange lui-même. La première édition 
qui ait été faite de l’abrégé d’Énée est d’Isaac Casaubon, 
qui la publia à Paris, en 1609, à la suite de son Polybe. La 
meilleure est celle que J.-C. Oreilli donna à Leipzig, en 1818 
(in-8° ), comme supplément au Polybe de Schweighæuser. 
E Hippolyte TuiBaup. 

ENERGIE. Par ce terme on exprime plus que la force 
ou la vigueur du corps et de l’âme; on signale une ardeur 
impétueuse, une exaltation d’aclivité et de puissance, un 
effort violent, plusou moins persévérant, et qui jaillit d’une 
source interne de sentiment et de vie (évépyeuz, du grec 
ëv, dans , et épyov, action, travail ). 

Quelque égaux que soient par l’âge, le sexe, le tempéra- 
ment, la nourriture, les exercices , ou l'habitude et l’édu- 
cation, plusieurs individus soumis aux mêmes circonstances, 
on ne les trouve point tous animés d’un pareil degré d’ac- 
tivité, de courage et d'énergie, quoiqu’ils paraissent éga- 
lement sains, forts et bien constitués. Il est probable, par 
l'exemple rnême des animaux nés d’une race généreuse, 
qu’un enfant procréé par ses père et mère dans toute Ja 
vigueur de l’âge, dans le feu des premières amours, sera 
doué d’un caractère plus énergique ou plus impétueux que 
ces descendants abälardis, que ces avortons languissants 
d’une vieillesse énervée. L'exemple des mariages lacédémo- 
niens, celui des enfants nés d’un amour furtif, violent, 
qui développent souvent une âme plus hasardeuse, une 
audace plus fière que les autres hommes (d’ailleurs ces 

72 


580 


Lâtards n’ont rien à perdre, ils ont tout à gagner), ces 
exemples doivent servir de base à la véritable mégalan- 
thropogénésie, en supposant qu’elle soit possible. Ainsi, 
le croisement des belles races, suivant Buffon et Vander- 
monde ennoblit les types. Ainsi, les Arabes, les Anglais, ont 
perfectionné leurs races de chevaux , comme ‘on l'a tenté 
parëillement pour les chiens, les moutons, etc, Toutefois, 
cette ardeur native, ce déploiement vigoureux des formes, 
pourrait n’amener qu’un plus grand accroissement de l’ap- 
pareil musculaire et de son activité contractile. En effet, 
on voit des individus acquérir une constitution athlétique , 
des membres robustes, développer des formes carrées, 
anguleuses, solides, une peau dure, velue, tous les attributs 
d’un Hercule. Des nourritures abondantes de chair, avec 
un exercice habituel du corps, fortifient surtout de telles 
complexions ; mais pour l'ordinaire sous ces masses de 
chair et de sang l'âme, le sentiment, sont ensevelis dans 
la torpeur et l'apathie. Jamais ces hommes de force ne furent 
que de puissantes machines, mises en œuvre pour des tra- 
vaux qui n’exigent qu’une vigueur toute matérielle. 

Loin d'être, comme l'énergie physique, dans une sorte 
de proportion avec la puissance musculaire, l'énergie mo- 
rale paraît bien plutôt tenir à la prépondérance d’action 
du système nerveux ou sensitif, On voit des tempéraments 
chétifs, maigres, doués cependant d’une activité infatisable 
ils sont ardents, zélés à poursuivre une entreprise, remplis 
d’upe volonté inébranlable, persévérante, préparée à tous 
les genres de sacrifices. Telles sont surtont les constitutions 
bilieuses, parce que d’ordinaire l’activité de l'appareil hé- 
patique stimule le système sensitif, et l’exalte de ses pas- 
sions. Le pouls chez ces individus est large ou rapide; la 
chaleur du corps paraît âcre ou fiévreuse; l'inquiétude, li- 
rascibilité, un sommeil interrompu, des actions brusques, 
emportées, décèlent un essor indomptable, une excitation 
profonde de appareil nerveux. Les passions ardentes, l’am- 
bition, la colère, la haine vigoureuse, cette chaleureuse in - 
dignation d’une âme ulcérée par des outrages, dévorent le 
cœur, poussent tantôt à des résolutions magnanimes, tantôt 
à d’horribles attentats. Telle est pareillement cette sauvage 
énergie d’un barbare dont la vengeance s’exalte jusqu’à 
l'anthropophagie. Telle paraît ètre l’impétuosité d’un animal 
féroce qui, comme le tigre, porte la cruauté jusque dans ses 
amours ; telle est surtout cette atrocité furibonde de plusieurs 
maniaques, de forcenés enthousiastes, qui ne connaissent 
plus rien au milieu de leur rage, soit par l'effet de l’exalta- 
tion mentale, soit par quelque exaspération inconnue dans 
leur système nerveux en état de spasme. 

indépendamment de l'énergie ou de l’apathie natives des 
individus, on ne peut méconnaîlre que certaines conditions 
ne soient capables de les accroître comme de les affaiblir. 
Le climat peut attribuer aux hommes plus ou moins d’é- 
uergie selon sa nature. Hippocrate signalait déjà dans les 
Européens plus de courage, d'industrie et d’activité, en gé- 
néral , que chez les Asiatiques. On remarque de tout temps 
plus d'énergie parmi les montagnards, habitant des lieux 
arides, exposés aux vents piquants qui stimulent la fibre, 
que parmi les peuples croupissant dans des bas-fonds, sous 
l'influence d’une température humide, tiède, relâchante. Les 
Athéniens avaient ainsi plus de vivacité et d’esprit que les 
Béotiens. Nous voyons en effet, partout le globe, que les 
nations vivant au milieu des montagnes, les Suisses, les 
Écossais, les Serviens, les Kurdes et les Druses du Liban, 
les Espagnols dans leurs sierras, etc., se garantissent avec 
énergie contre l'oppression, non-seulement par la disposition 
peu accessible des lieux, mais encore par un courage plus 
fier, plus indomptable, Les Suisses d'Uri, de Schwilz, d'Un- 
derwald, sont plus démocratiques 2t moins manïables que 
ceux des autres cantons. Combien les Albanais, les Tran- 
sylvains, ont-ils résisté à la puissance formidable des Otho- 
mans! Mais les doux peuples des plaines où coulé le Nil, 
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l'Euphrate, le Gange et la Jumnah, ont été autant de fois 
asservis qu'il s’est présenté de conquérants. Enfin, dans le 
Nouveau-Monde, ce sont les populations des Anaes qui ont 
résisté le plus longtemps aux armes espagnoles, comme la 
pelite république de Flascala s’est maintenue contre le vaste 
empire de Cusco et du Mexique. 

La situation insulaire paraît encore favorable au dévelop- 
pement des caractères énergiques. Les Anglais, les Écossais, 
les Japonais, les peuplades éparses des archipels malais, 
comme les insulaires de la Méditerranée, les Corses, les 
Heliènes, et en général les pirates, les Mibustiers, tous les 
forbans et écumenrs de mers se réfugiant entre les écueils 
etles rochers battus par mille tempêtes, déploient une énergie 
bien autrement prononcée que celle des nations continen- 
tales de leur voisinage. Ils affrontent avec audace les flots 
qui les environnent. Il semble que l'isolement, qui réduit 
les individus à leurs uniques ressources, concentre en eux 
davantage la vigueur du caractère; il donne aussi une plus 
superbe opinion de son propre mérite et de sa valeur. Ainsi, 
les marins, toujours placés, par état, dans une situation 
périlleuse, aussi agitée que les vagues de l'Océan, sont 
d'ordinaire plus brusques, plus énergiques, que les tran- 
quilles habitants de terre ferme. Il est constant aussi que le 
genre de nourriture influe également sur l'énergie. Les 
Hommes vivant habituellement de chair, d'aliments très- 
restaurants, excitants, aromatisés, montrent plus de visueur 
physique et d’activité que ces tristes anachorètes, ces sobres 
pythagoriciens, qui se contentent de racines, de fruits ra- 
fraichissants, d'aliments purement végétaux, bien doux et 
bien fades. De même, les animaux carnivores sont autrement 
forts et courageux que les ruminants et d'autres timides 
berbivores. Les médecins qui ont voyagé dans le Levant 
observent que les maladies de langueur sont bien plus fré- 
quentes en Turquie, comme dans l’Inde, partont où règne 
un écrasant despotisme, qu'ailleurs. Benjamin Rush et 
d’autres médeciñs ont remarqué, en revanche, que les sau- 
vages Jroquois, Hurons, Chéroquis, et autres du nord de 
l'Amérique, qui jouissent de toute l'indépendance de la na- 
ture, n'étaient guère exposés qu'à des maladies aiguës, 
bilieuses, à des phlegmasies vives, etc. Il en doit être de 
même des autres individus libres comparés aux hommes les 
plus asservis et à la jeunesse indomptée, par rapport à le 
vieillesse, esclave de ses longues accoutumances. 

Il faut donc convenir que la forme des gouvernements, 
de même que le genre d'éducation qui leur est approprié, 
contribue, avec la nature des religions, à comprimer ou 
exaller l'énergie des peuples qui y sont soumis. La religion 
de lislamisme, avec le dogme de la fatalité, a poussé 
autrefois les musulmans au fanatisme; elle a rendu belli- 
queux et conquérants les Arabes et les Sarrasins, en les 
précipitant dans les entreprises les plus hasardeuses et les 
plus lointaines Si les Tures étaient encore exaltés par cette 
énergie férx du prosélytisme, loin de tomber en décadence 
dans leur apathie d’aujourd’hui, sans croyance, sans ressort, 
ils sergent demeurés, comme dans leurs premiers siècles, 
la nation la plus redoutable de l'univers. Le christianisme, 
qui établit l'esprit d’humilité et de douceur comme la vertu 
la plus méritoire, semble contraire au développement de 
l'énergie dans la vie civile. Toutefois, en préchant la sou- 
mission et l'ubéissance, il prescrit cependant les plus aus- 
tères vertus; leur pratique n’a point paru inférieure à celle 
du rigide stoïcisme. Ainsi, le jansénisme représente à quel- 
ques égards la morale d’Épictète et celle du Portique. Le 
calvinisme et le méthodisme revendiquent la sévérité et l’é- 
nergie dans les mœurs et les habitudes, 

Il est facile de reconnaître combien le mode de gouverne- 
ment peut augmenter ou diminuer l’énergie dans une nätion. 
Ces vieux Romains, que leur vigueur rendit maîtres de 
l’ancien monde, aussi fiers à la tribune et sous la toge que 
le glaive à la main, ne déchurent-ils pas aussitôt que pé- 
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rirent chez eux les vertus et la liberté? Les Grecs, jadis 
la première nation de l'univers par leur génie, leurs arts, 
leur courage, que sont-ils devenus après avoir été asservis 
par les Romains? Qu'étaient-ifs dans le Bas-Empire? Que 
sont encore les Fanariotes de Constantinople? Le sceptre de 
la puissance, de la valeur, passe tour à tour dans les mains 
des nations; tantôt on les voit étinceler d’audace avec l'in- 
dépendance, compagne ou plutôt mère de toute énergie; 
tantôt on les retrouve frappées d’apathie, endormies au sein 
du luxe et dela mollesse, oubliant leurs anciens triomphes : 

Sparte se transforme en Sybaris. 11 y a même des nations 
éternellement vouées à la servitude : à la Chine, le bambou, 
depuis quatre mille ans, gouverne tout. Des lois, des cou- 
tumes inviolables enchainent toutes les actions; l'écriture 
tient captif l'essor même de la pensée. Que serait aujourd’hui 
Europe si les peuples y vivaient encore attachés à la glèbe, 
comme en Russie, comme sous le servage féodal du moyen 
âge? Pourquoi les beaux-arts ou l'audace de l'intelligence 
ont-ils commencé à resplendir d’un vif éclat pendant les 
luttes sanglantes des Guelfes et des Gibelins en Italie? 
Pourquoi les secousses des États, les guerres de religion 
ou de politique et de liberté, tous ces fléaux qui lancent les 
âmes au wmilieu de ces tempêtes sociales, n’excileraient-elles 
pas l'énergie, tandis qu'une oppression sourde et longue 
les étouffe dans le sein de la paix, dela tranquillité, du 
repos civil et domestique, les engourdit dans le bonheur 
même? 

Qui voudrait atteindre le plus haut degré d'énergie dont 
sa constitution le rend susceptible devrait considérer : 
1° qu’elle se déploie principalement dans le sexe masculin, 
dans l’âge de la complète croissance, dans le tempérament 
bilieux : 2° qu'il est convenable d’habiter un air sec et pur, 
vif et piquant, comme celui des montagnes, et plutôt froid 
que chaud ; 3° que les exercices tels que la chasse, ou des 
actes de vigueur physique et morale, qu'une vie indépen- 
dante, une âme nourrie de sentiments élevés et généreux, 
entretiennent l'énergie; 4° que les aliments doivent être 
principalement tirés du règne animal; qu’il faut éviter les 
boissons abondantes ou ce qui humecte trop, repousser 
l'ivresse, les plaisirs qui amollissent le caractère ; 5° qu'il faut 
préférer la solitude, l'isolement , ou même s'abstenir des 
agréments de la société , qui détendent et dissipent sur mille 
objets [a sensibilité : celle-ci s'accumule, au contraire, 
comme dans l'obscurité la force visuelle s'accroît , et l’œil 
parvient à percer les ténèbres. Les sentiments se grossissent 
plus impélueux en se prodiguant moins. Ainsi, Démosthène 
se repliant sur lui-mème dans la retraite, apportait ensuite 
à la tribune aux harangues sa foudroyante énergie; ainsi 
Maliomet s’inspira pendant quinze années au désert avant 
que d’enflammer les Arabes de son enthousiasme ; 6° enfin, 
le plus important précepte est celui de la continence. 

Par cet impetum faciens ( ëvopuov des Grecs), le génie 
s’exalte, la poesie s’enrichit de nobles sentiments ou se co- 
lore de brillantes images; tous les beaux-arts s’allument à 
ce flambeau de vie. Sans cette source d'énergie, on ne sau- 
rait espérer d'avoir Le diable au corps. Aussi, sans amour 
tout se décolore : rien ne désenchante, ne refroidit tant 
l'imagination que cette effusion des plaisirs, et, comme on 
V'a dit, le bon goût tient aux bonnes mœurs. Minerve cou- 
vre de son égide sa poitrine contre les traits de l'amour, et 
le véritable amant des Muses, chaste comme elle, Absti- 
nuit Venere et vino, selon le précepte d'Horace, pour con- 
server son génie. 

: Jusqu'ici, nous n'avons trailé que des moyens d’accroitre 
l'énergie. Si nous retracions son auguste empreinte, quel 
plus noble spectacle pourrions-nous déployer aux regards 
des lecteurs que celui de Caton d’Utique déchirant ses entrail- 
les pour ne pas subir le joug d'un tyran, et lexemple de 
tant de Romains illustres, enfantés par cette ville ÿnmor- 
telle de l'énergie (‘Pôun, robur )? Facere et pati fortia, 
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romanum est, telle fut sa devise. Quel exemple que celui 
de Lacédémone! Combien s'étaient exaltés ces mâles sen- 
timents, cette magnanimité si glorieuse pour la dignité de 
notre nature, si incompatible avec l’avilissement cupide et 
l'ignoble bassesse de nos siècles modernes! Il y a cer- 
es parmi nous quelques vertus encore, mais on ne les 
admire même plus. Nous nous piquons de valeur dans les 
combats; l’Europe et le monde connaissent celle du guer- 
rier français : je le sais. On ne redoute point la mort : tant 
de suicides et de duels de notre temps le prouvent ; cepen- 
dant, combien peu d'hommes savent conserver dans la lon- 
gue milice de la vie civile cette fierté de caractère, cette 
digne énergie, plus difficile peut-être à montrer dans la s0- 
ciété, parmi les égards d’une fausse politesse, les honteux 
ménagements du monde, les soins vils de la fortune, qu'à 
exposer son sang dans le feu des batailles! Faut-il cares- 
ser indignement la main qui nous écrase, ou essuyer l’in- 
solente hauteur d'un fripon en crédit, flagorner jusqu’à des va- 
lets en faveur...? Non, le temps est passé; mais il n’y a guère 
moins de lâcheté à insulter sans courage ce qui est sans dé- 
fense, à vivre de mensonge, à se souiller des poisons de [a 
calomnie. Quiconque vit esclave, soit des honneurs, soit du 
gain et des voluptés, soit de son amour-propre, ou se fait 
le servile instrument des passions; quiconque brave l’infa- 
mie pour le lucre, préfère quelque chose à sa liberté, à sa 
diguité d'homme, à la vérité, à la vertu, celui-là ne peut 
avoir de véritable énergie : il perd avec elle fes hauts sen- 
timents, et le génie qu’elle seule est capable d'allumer dans 
les grands cœurs, En vain on espérerait, sans énergie, de 
s’élancer à ces divins transports qui font les artistes, les 
écrivains illustres, les hommes sublimes ; elle seule commu- 
nique cette étincelle de vie qui immortalise les productions 
dé la pensée. 

Voilà la source sacrée de l'Hippocrène. C'est toujours au 
foyer éclatant de la valeur et de la gloire qu'ont resplendi 
les siècles les plus célèbres , chez les nations les plus 
généreuses de l'univers. C’est par l’avilissement des âmes, 
au contraire, C’est par la dégradation physique et mo- 
rale que la làcheté et la corruption étouflent tout génie. 
Ainsi s’éclipsent dans l’opprobre les nations comme les in- 
dividus. En vain le cœur s’indigne en secret de ses chaines; 
la liberté, la vertu étaient sa vie, la servitude et la COrTUp- 
tion deviennent son tombeau. La femme elle-même, que sa 
faiblesse rend si bon juge de la vaïllance, méprise l’étre avili ; 
elle adore en secret la mâle fierté, l'audace du caractère dans 
l’homme; elle ne succombe avec orgueil que sous un vain- 
queur généreux. Elle croirait se dégrader en s’abaissant à 
une âme lâche, incapable de devenir son appui, ses amours 
et sa gloire. 

Le qualificatif énergique s'applique également à des 
substances, à des médicaments ou poisons, comme à tous les 
actes d’une puissance vive et poignante, pour ainsi parler; 
ainsi des organes, même faibles, peuvent obtenir un surcroit 
d’activité énergique au détriment d’autres fonctions. L'éner- 
gie de l’action cérébrale, par exemple, diminue celle de 
l'estomac ou d’autres parties. L'énergie vitale sera d'autant 
plus complète que toutes les facultés peuvent y concourir 
avec harmonie. Ce concert régulier de plusieurs actions se 
nomme aussi synergie. 

L'énergumèn e est agité par une sorte d'énergie furi- 
bonde, ou d’exaltation voisine de l'enthousiasme. 

: À J.-J, VmEy. 

ENERGUMENE (du grecdvepyée, agir, travailler, exer- 
cer une action, une influence quelconque ), Dans le Nouveau 
Testament, évepyéouat a le même sens; il se prend pour 
faire effort. Tous deux sont synonymes de possédé, dé- 
moniaque. La croyance aux énergumènes est aussi ancienne 
que l'Église. I en est question dans la vie de Jésus-Christ 
et dans celle des apôtres. Depuis, on a toujours fait des 
exorcismes sur les hommes, surles choses ; etencore au 
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jourd’hui l’évêque dit au jeune clerc tonsuré, en Ini pré- | 


sentant le livre des exorcismes + « Recevez et apprenez ce 
livre, et ayez le pouvoir d'imposer les mains aux éner- 
gumènes, soit baptisés, soit catéchumènes. 

Energumène se dit figurément, dans le langage ordi- 
naire, d'un homme qui se livre à des mouvements exces- 
sifs d’enthoustasme, de colère, de rage, qui parle et s’agite 
avec violence : Quel ton d'énergumène! C'est un éner- 
gumène. Crier, s'agiter comme un énergurmène. 

EÉNERVATION, ENERVÉ, ENERVEMENT. Ces noms 
trouvent leur étymologie dans la particule négative à ou ex 
etdans lesubstantif latin nerwus, nerf, c’est-à-dire défaut de 
farce nerveuse. C’est donc un résultat de l’affaiblissement, 
de la perte de la vigueur, ou d’une débilitation, d'un dé- 
couragement qui mine profondément la puissance de la vie. 
La physiologie démontre en effet que l’appareil nerveux 
chez tous les animaux est le foyer essentiel de la vie, comme 
du sentiment et du mouvement; qu’il imprime la première 
impulsion à toute la trame de nos organes dès l’époque ini- 
tiale de l'existence; qu’en lui seul git le sanctuaire sacré 
de nos plus hautes facultés. Or, le système nerveux épuise 
principalement son énergie par trois sources. Ce sont : 
1° l'abus des jouissances de Vénus, et surtout le vice soli- 
taire, qu’on a qualifié du nom de détestable Circé de la jeu- 
nesse { voyez ONANISME ); 2° les passions tristes et concen- 
trées, telles qu’un amour malbeureux ou non satisfait, une 
jalousie profonde et secrète, le dépit d’une ambition déçue 
ou le chagrin d’une perte de fortune et d'honneur, la nostal- 
gie, etc.; 3° enfin, une série de travaux, soil intellectuels, soit 
physiques, sans repos ni une restauration suffisante. Parmi 
ces genres de fatigues, il convient de ranger aussi cetlecrois- 
sance trop rapide et trop considérable qui énerve singuliè- 
rernent des jeunes gens muinces et fluets à l'époque de Jeur 
puberté. Tels sont ces grands et maïgres dégingandés, qui- 
bus longa internodia crurum ; ils manquent de vigueur, ils 
succombent au moindre choc physique ou mora!, lorsmême 
qu’ils ignorent encore, dans leur innocence virginale, ces 
plaisirs ardents qui Les consumeraient à la fleur de l'âge. Les 
jeunes vierges trop tôt pubères éprouvent souvent des syn- 
capes spontanées dans leur menstruation; c’est alors que se 
préparent les germes de la phthisie, ou ces fièvres de con- 
somption inaperçues qui moissonnent tant de beautés déli- 
cates à peines épanouies. 

Tant que l’énervation, dans un corps jeune, n’est point 
accompagnée d’irritation fébrile, elle n'offre encore qu'un 
symptôme passager d’épuisement, mais réparable, en 
faisant cesser la cause des déperditions de forces, si cela 
se peut. Il n’en est point ainsi de l’énervement de la vieil- 
Jesse, s’il résulte surlout de longues peines de cœur que rien 
ne saurait adoucir : 


Alferat ipse licet sacras Épidaurius herbas, 
Sanabit oulla vulcera cordis, ope. 


Dans tous les états d’énervation qui conservent le trait 
acéré au fond de ces plaies de l'âme, il s’allume en effet une 
fièvre hectique presque insensible au pouls, tant elle agite peu 
les organes intérieurs. Telle personne en proie à l'énerva- 
ton, dévoré d'un feu interne, comme Phèdre, amante 
d'Hippolyte, montre un visage päle, des yeux abattus, des 
traits affaissés, des lèvres décolorées, un regard terne, 
une démarche languissante, une voix cassée et sourde; elle 
maigrit, elle se traîne pendant de longs jours. Son sommeil 
fiévreux, fatigué d’horreurs funèbres, l’agite sans cessesursa 
couche, en lui faisant désirer le jour ; ni la fraicheur ni l’as- 
tre du matin n’apportent le calme etlé délassement dans ses 
membres harassés. D’ordinaire, l’énervé dissimule au mé- 
decin la cause secrète qui l’entraine au tombeau, surtout si 
c’est une femme. On n’avoue pas ce qu’on regarde comme 
sa honte, ni le mystère de sa ruine, ni ses passions. Cepen- 
dant, les système général des muscles reste sans force; les 
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voies digestives se délabrent; il n’y a ni appétit ni facile 
élaboration des aliments ; la peau devient aride, quoïque là- 
che et ridée ; on est tantôt constipé, tantôt tropre lâché; des 
frissons courent parfois irrégulièrement le long de l'épine du 
dos, puis on ressent des bouffées de chaleur qui montent 
vers la tête; la sensibilité, abattue, est vague, incertaine; 
un dégoût de la vie, indicible, inexplicable, rembrunit l’exis- 
tence; le cœur est tanlôt comprimé, comme dans un étau, 
selon l'expression des malades; tantôt il est assailli de 
palpitations qui semblent le crever. A tous ces symptômes 
se joignent des spasmes convulsifs , des resserrements à la 
gorge, à la région précordiale et aux hypochondres; on 
voudrait mourir, et on redoute horriblement le trépas, dans 
les noirs accès de l’hystérie chez les femmes ou de la mé- 
lancolie chez les hommes. 

Le premier, Je plus important précepte d'hygiène con- 
tre l'énervation, est donc celui de la continence. Le 
même effet produit chez l'homme par l'abus des jouissances 
se remarque également parmi les animaux, qui retombent , 
après la saison de leurs amours, dans un abattement exces- 
sifs. Le cerf y perd son pelage et son armure ; les oïseaux 
déposent tout l'éclat de leur plumage par la mue; l’insecte 
même paye ces plaisirs de la perte de sa vie, comme tons 
les papillons et autres hexapodes à métamorphose. Jadis, il 
était défendu aux soldats, chez les Hébreux et d’autres 
peuples, d'approcher de leurs femmes en temps de guerre. 
Ainsi, les délices de Capoue causèrent la ruine de l’armée 
dAnnibal. Les anciens philosophes, observant combien les 
jouissances énervaient l’appareïl cérébro-spinal, croyaient y 
voir une déperdition des facultés du cerveau: stilla cere- 
bri. Y at-il quelque chose, en réalité, qui fane plus le 
cœur, qui blase plus la sensibilité, qui déprave et corrompe 
plus profondément le goût que ces jouissances débor- 
dées, que cetignoble et révoltant abrutissement dans le- 
quel plonge le libertinage ou Ja licence des mœurs? Éga- 
lement vils et lâches, aucun sentiment généreux, aucupe 
pensée élevée ne germe dans ces fumiers de vice. Que ces 
êtres énervés se {rouvent sur le champ de bataille en face 
d’ennemis remplis de cette sauvage énergie dont les vices 
m'ont point comprimé l'essor, vous les voyez tremblants, 
prosternés à genoux, accepter le joug le plus dur saus oser 
se plaindre. Le peuple le plus nombreux, le plus corrompu 
peut-être de tonte la terre par les voluptés, le Chinois, n’a- 
t-il pas vu 40,000 Tatars mantchoux assujetlir en peu de 
temps sa nation, composée de plus de 200 millions de têtes? 
Comment cet ancien Romain, ce vainqueur audacieux de 
tant de rois, à l'époque de sa simplicité austère, s'est-il en- 
suite transformé en humble esclave de Caligula, des mé- 
prisables affranchis de la cour corrompue de Messaline ou 
d'Héliogabale? Alors se sont levés les redoutables enfants 
du Nord, le Germain, vierge dans ses forêts. Ils ont dit : 
« Marchons! puisque le Romain s'énerve de luxe et de dé- ‘ 
pravation, il n’a plus de vaillance : qui manque de vertu 
n’est plus digne de l'empire du monde. » Chez les anciens 
eux-mêmes, l’impudicité et la débauche étaient des preuves 
de làcheté qui excusaient du crime des grands attentats : Ce- 
soninus viliis protectus est, tanquam illo fœdissimo cætu 
passus muliebria, dit Tacite ( Annal., lib. x), et Suétone 
( In Nerone, c. 29 ). 

L'énervement est donc bien manifestement un résuliat de 
la débauche; mais ilen est un autre tout opposé : c’est 
celui qu'amène l'excès des travaux intellectuels sur les au- 
{res fonctions de l'économie. Il est certain que la déperdi- 
tion de la pensée enlève la puissance généralive. Malhieur 
à l’homme de lettres, au poête, à l'artiste, comme au savant, 
qui s’abandonnent à l'abus des voluptés! ils y rompent les 
nerfs de leur génie, ils y épuisent leur sensibilité : la carrière 
du talent, comme celle de la guerre exige l’homme tout 
entier, et la vraie gloire est le partage des forts. Ainsi, en 
s'adonnant à la génération spirituelle, on conserve d'autant 
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plus de génie intérieur (ingenium ) qu’on en dépense moins 
par la voie corporelle. Newton mourut vierge, dit-on, 
ainsi que W. Pitt; et Kant haïssait les femmes. Aucun 
des plus grands hommes de l’antiquité ne fut très-adonné 
aux voluptés, suivant la remarque de Bacon de Vérulam ; 
ils étaient comme énervés à cet égard, tandis que les brutes 
les plus lubriques, l'âne, le verrat , etc., sont aussi les plus 
stupides et les plus insensibles D'autres exemples confirme- 
raiïent cette loi. Gentil Bernard n’était pas né sans talent. 
Mal prit à l’auteur de l'Art d'aimer de le mettre trop en 
pratique. Combien d’Hercules, ayant trop filé aux genoux 
de leurs Omphales, n’ont plus su porter et leur massue et 
Ja peau du lion! 11 y a donc énervation des facultés spiri- 
tuelles par l'abus des fonctions reproductives, comme éner- 
vation de ces dernières par les travaux excessifs du 
cerveau. . 

Le troisième genre d’énervement est la suite des grandes 
passions qui consument l'existence. Rien plus n’est ca- 
pable d’épuiser le genre nerveux qu’une appétence perpé- 
tuellement prolongée d’amour, sans jamais être satisfoite, 
comme dans une passion malheureuse, Ainsi se consumait 
l'infortuné Orphée après la ruort de son Eurydice; ainsi les 
chagrins éternels dessèchent les ussements jusqu’à la moelle, 
selon l’expression vulgaire; ainsi des enfants même, percés 
des traits profonds de la jalousie, en voyant leurs frères ou 
sœurs préférés , sentent s’allumer un feu secret qui les dé- 
vore au cœur. Ils deviennent sombres, solitaires, tacitur- 
nes ; ils maigrissent, ils ont un sommeil inquiet, interrompu ; 
ils perdent l'appétit; leur teint pâlit, perd cet éclat floris- 
sant du jeune âge; leurs joues creuses , leur regard fixe, 
incertain , envieux, à la moindre apparence d’une caresse 
qui rest pas pour eux, décèle cette fatale amertume d’une 
âme déjà en proie à une affection rongeante. Nul jeu ne leur 
plait, nulle friandise ne les flatte. Concentré dans sa dou- 
leur secrète, bientôt ce petit être tombe dans la marasme 
ét dépérit mortellement si l’on n’en découvre pas la cause et 
si l’on n’éloigne pas promptement l’objet de son cruel dé- 
plaisir. 

Que de ravages ces passions d’envie, de haine et d’ambi- 
fion , déjà si retentissantes au cœur bumain dès fe berceau, 
doivent causer dans le reste de la vie! Quelles rages pro- 
fondes couvent dans les âmes, lors même qu’elles n’osent 
point armer la main du poignard ou du poison homicide! 
Mais, pour être intimidées par la terreur de la justice hu- 
maine, ces Ames n’en sont pas moins franspercées de dépits 
cachés et déchirées de fureurs, à grand'peine refonlées au 
dedans. Combien de consciences bourrelées, combien de 
supplices intérieurs parmi ces grandes, sociétés, où il faut 
contempler toutes les inégalités, toutes les injustices de la 
fortune et des rangs, supporter les affronts, les mépris d’un 
œil sec et avec le sourire sur les lèvres! Oh! qu’on ne s’é- 
tonne plus de voir terrassés de langueurs inconnues ces 
puissants de la terre que l’on croit environnés de délices! 
qu'on ne soit plus surpris de voir se flétrir une beauté à la 
fleur des années, devant ses rivales préférées! Qu’on sache 
pénétrer dans ces asiles mystérieux des cours, et l’on y sur- 
prendra le trait invisible qui perce le ministre, le favori 
d’un prince, même au faîte de fa puissance. L'épée de Da- 
moclès brille suspendue sur les têtes entourées du diadême : 
pour elles, tout aliment peut devenir suspect, tout plaisir 
une embuscade. 

Lors même que les joies seraïent exemptes de fout péril, 
leurs excès les plus ravissants, comme ceux de la mollesse, 
n’en sont que plus pernicieux : ils énervent bientôt les corps 
etles âmes. Rien ne consume ardemment les jours autant 
que les hautes fortunes. Jamais homme trop riche ne vécut 
longtemps : c'est pour la pauvreté que l'éconcmie des an- 
nées, comme celle des plaisirs, prolonge l’existence. Ainsi, 
sa Chaleur et l'abondance des engrais, sollicitant vivement 
la végétation, font rapidement fleurir et fructifier les plantes : 
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elles avortent ou périssent par leur précocité hâtive. De 
même, l'homme dévore sa vie par cefte avidité de jouissan- 
ces anticipées : il s’éteint bientôt au milieu de sa carrière, 
tel qu’un flambeau trop ardent brûle vite sous le vent des 
passions. 

Trop vivre en peu de jours, on infensivement, trop sentir, 
trop jouir, trop penser, voilà donc la cause la plus univer- 
selle des énervements de tous genres. Il suit de là qu’une 
existence inerte, insensible, animale ou brute, que le som- 
meil, le repos, les nourritures restaurantes, tout ce qui en- 
gourdit et épaissit les sens, l'éloignement du monde, la 
campagne, elc., s'opposent aux énervations ou les guéris- 
sent. La civilisation, le luxe, la fortune, sont ainsi des sour- 
ces épuisantes, qui dissolvent les sociétés humaines et les 
font périr, en présence des rangs infimes, devenus vigoureux 
et robustes dans des condilions de vie tout opposées. 

, ; . Ë J.-J. VmeEx. 
ENERVES DE JUMIÈGES. Voyez Jumces. 
ÉNEÉSIDEME ou ÆNÉSIDÈME, philosophe grec con- 

temporain de Cicéron, qui vécut à Alexandrie et fut élève 
d'Héraclide, mais dont nous ne conuaissons les ouvrages que 
par un fragment que Photius nous a conservé dans sa Bi- 
bliothèque ; il était né à Cnosse, dans l’île de Crète; c’est à 
peu près tout ce que nous en savons. Il passe pour avoir 
fait une profonde étude des livres d'Héraclite, qu’* faut dis- 
tinguer de l’Héraclide, qui fut son maïtre. 11 prisait surtout 
la philosophie de Pyrrhon, en ce qu’elle enseignait qu’on ne 
savait rien de certain. Énésidème avait dédié ses livres à un 
célèbre Romain, Lucius Tubéron , l’académicien. 

ENFANCE. C’est le premier âge de la vie, et, par 
malheur, c'en est aussi quelquefois le dernier. C'est que 
l'homme commence et finit par la faiblesse, et toute sa vie 
est empreinte de ce cachet de débilité. L'enfance est aussi 
l’âge de l'innocence ; il devrait être celui du bonheur, mais 
le bonheur est un fruit de l'imagination des hommes. L'en- 
fance jouit de la vie sans savoir que jamais elle ne lui aura 
été plus belle, plus propice, ou moins douloureuse. Mais 
du moius c’est l’âge des plaisirs sans trouble et des voluptés 
sans remords; c'est quelque chose de gagné sur les jours 
qui viendront ensuite, L'enfance, qui est un objet de soins, 
pourrait aussi être un objet d’études. C’est dans l'enfance que 
la philosophie peut surprendre le travail par lequel l'homme 
est façonné à l'intelligence. Le développemeut de la raison 
est là mieux aperçu que dans les théories métaphysiques. 
L'enfance explique l'homme, c’est-à-dire révèle la loi d’en- 
seignement à laquelle il a été soumis. Aussi la religion la 
plus philosophique est celle qui a les plus tendres soins de 
l'enfance : je parle, on le voit, du christianisme. Le 
christianisme prend l’homme au berceau, el couvre de son 
aile ses premières années. 11 a pour lui, dès le commence- 
ment, des bienfaits et des leçons ; et cet âge de l'enfance lui 
est précieux par son innocence. Les anciens peuples ne 
connaissaient pas cette espèce de culte pour l'enfance. L’en- 
fance était profanée, et scuvent sacrilée par eux. Les mœurs 
chrétiennes l'ont rendue sainte et pure. Sa faiblesse la pro- 
tége dans la guerre comme dans la paix, et je ne sais quoi 
desinistre s'attache à l’idée d'une iniquité commise envers elle. 

La durée de l'enfance varie suivant la précocité de l'é- 
ducation. Il ne paraît pas profitable de la rendre tiop courte. 
L'homme a besoin d’être longtemps enfant; il semblerait 
même qu'il a besoin de l'être toujours, Pourquoi se hâter 
de lui ôter le premier ornement de sa vie, la naïveté et la 
candeur? La jeunesse hâtive n’en est pas, d’ailleurs, plus 
mûre ou plus forte, et il y a quelque chose de trompeur 
dans cette abréviation des années que la nature semble 
avoir abandonnées à la liberté des jeux et du plaisir. Les 
phénomènes de l'enfance n’ont jamais eu de durée, et quoi 
qu’on fasse pour arriver à des succès de vanité, on ne fera 
pas un homme avant l’âge qui a été marqué pour la matu- 
rité de l'esprit comme pour le développement du corps. 
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Le mot enfance reçoit des significations métaphoriques ; 
on dit l'enfance des arts, l'enfance de la société, l'en- 
fance de la civilisation, etc. A ce mot se rattache toujours 
l'idée de faiblesse. LAURENTIE. 

ENFANT. L'enfant, c’est l’homme qui entre dans la 
vie. 11 y entre par les larmes. 11 y marche ensuite avec fai- 
blesse et timidité. Dans tout ce début, il a besoin de conso- 
lation et de secours, ou bien il ne naîtraït que pour mourir. 
Aussi un grand intérêt s'attache à cet âge, et la religion le 
protége comme la famille. Pour devenir un bomme, enfant 
appelle les soins les plus tendres, et quelquefois les plus 
difficiles. Dès le berceau, il a besoin d’être réprimé, et cette 
répression doit pourtant avoir un caractère ingénieusement 
accommodé à sa débilité. Aussi ce soin est confié à une 
mère. Une mère est admirable pour venir au secours de cette 
faiblesse déjà rebelle. L'enfant sait de bonne heure apprécier 
les soins dont il est l’objet ; il ÿ répond par l'amour, et son 
premier rire est une expression de reconnaissance, Ainsi, 
deux natures se révèlent, une nature bonne et une nature 
mauvaise ou altérée. Tout le mystère de l’homme se décou- 
vre à son berceau. 

On à fait beaucoup de systèmes sur l'éducation de l’en- 
fant. L'inspiration d’une mère est plus ingénieuse que 
toutes les philosophies. Il faut lui laisser beaucoup de sa 
liberté, Mais que Ja raison paraisse toutefois dans ces soins 
de la maternité. C'est une éducation fort importante que 
celle de l'enfant : elle aura son influence sur toute la vie. 
Alors le caractère paraît déjà, et le caractère, c’est tout 
l'homme. Ne hâtez pas les premiers efforts de l'enfant vers 
l'étude, ou la science ou les beaux-arts. La précocité est 
funeste, même au génie, Surtout, n'ôtez pas à l'enfant l’or- 
nement si aimable de l’ingénuité : Jaissez l’enfant dans son 
âge de candeur le plus longtemps possible. Faites que cette 
candeur soit aimable, et empêchez surtout qu’elle ne soit 
affectée. Par les soins d’une éducation maladroite, elle de- 
vient quelquefois de la minauderie; mais alors ce n’est 
plus de la candeur : la naïveté a fait place à l'imitation, 
et l'enfant n’a ni le charme de son âge ni la grâce d’un âge 
plus avancé. Il faut laisser à chaque âge sa vérité : c'est là 
son attrait. L'enfant ne doit pas être inculte : nul ne le 
pourrait souffrir. La grossièreté de l'enfant trahit l’incurie 
de la mère; et quand elle ne révélerait que sa faiblesse, ce 
serait beaucoup trop encore. Que l'enfant soit dressé de 
bonne heure à la politesse; qu’il soit de même exercé aux 
vertus réelles, à la bonté surtout, qui est tout l’ornement 
de la vie. 

L'enfant est admirablement disposé à recevoir toutes les 
impressions de bienveillance; mais il faut les lui inspirer. 
Autrement, le penchant de la nature vers le mal pourrait 
l'emporter. Cet dge est sans pilié, dit La Fontaine : c’est 
que peut-être il n’a pas tout le sentiment de la souffrance 
morale; l’éducation le lui donnera. Je parle de l'éducation 
chrétienne, car seule elle rend les hommes bienveillants. 
Toute autre éducation les rend égoistes , et l’égoïsme , c’est 
le plus souvent l’insensibilité. C'est donc au christianisme 
qu’il faut confier l'enfant , à mesure que son indépendance 
paraît le soustraire à l’autorité de la famille. Le christia- 
nisme est l'ami de l’enfance. Le Sauveur disait : Laissez 
venir à moi les petits enfants; et la religion s’entoure 
d’eux à plaisir. Pour eux, elle change ses temples en écoles, 
et c’est peut-être un des signes les plus sinistres de notre 
époque que cette touchante transformation ne soit pas tou- 
jours tolérée, 5 

On a fait l'Histoire des Enfants célèbres : j'aimerais 
mieux l’histoire des enfants aimables. La célébrité des 
enfants est trompeuse; rarement elle promet quelque chose 
à l'avenir : c'est que la gloire est autre chose que la vanité, 
et le génie échappe dès qu’il n'est plus mûri par le travail. 
Jl y a des hommes chez qui le caractère de l'enfance se per- 
Pétue, On dit d'eux qu'ils sont enfants : on veut dire qu'ils 


sont légers ou imprévoyants; mais ce mot emporte à la fois 
une idée de bonté, On dit aussi que l’homme est toujours 
enfant : c’est que toujours il s'amuse à des jouets. Les jouets 
de l'homme, ce sont les honneurs : il les souhaite, et n’en 
est point satisfait, IL faudrait qu’il pût les changer à son 
gré. Le caprice, c’est toute la vie humaine, et l'enfance est 
l'emblème de cette mobilité. LAURENTIE. 

L'enfant qui naît n'a ni vue, ni ouïe, ni pensée, ni pa- 
role ; l'instinct seul dirige ses actions; et comme il n’est 
point d’animaux qui n’aient beaucoup plus d’instinct que lui, 
pas un d’eux au moment de la naissance ne parait aussi 
stupide. C'est par instinct qu’il exprime au moyen de cris 
l'espèce de douleur que lui fait éprouver le contact d’un air 
plus froid et moins doux-que les eaux de l’amnios d'où il 
sort; ces cris ensuite incitent les puissances respiratoires, 
épanouissent les poumons, soutiennent les rapides battements 
du cœur, alors imparfait, et déterminent l'excrétion du 
méconium. C'est également par un instinct tout provi- 
dentiel qu'il saisit le sein maternel; c’est par instinct que 
sa langue enroulée s'adapte au palais, et les lèvres au sein 
maternel, pour exercer la succion du lait : les fonctions 
respiratoires sont tout à fait étrangères à l’action de teter; 
c’est la Jangue seule qui effectue le vide dans la bouche, 
à la manière d’une machine pneumatique. S’asseyant d’a- 
bord quatre ou cinq fois par jour au banquet mafernel, 
l'enfant dort, pleure et crie le reste du temps. Deux à 
quatre jours après la naissance, les yeux s'ouvrent à la 
lumière, et la première impression qu'ils en reçoivent a 
quelquefois suffi pour dévier l'axe visuel, pour rendre les 
yeux louches toute la vie. Vers deux mois, quelques sou- 
rires de reconnaissance sillonnent la jeune figure : c’est 
comme l'aurore de l'intelligence. De quatre à sept mois, 
quelquefois plus tôt, les prernières dents incisives apparais- 
sent , sorte d'avertissement que le lait maternel va bientôt 
cesser d'être un aliment suffisant, Vient ensuite le tow- 
cher : de six à dix mois, l'enfant promène ses petites mains 
sur tous les objets à la manière des aveugles; c’est un in- 
dice de curiosité, et le prélude du discernement : la mé- 
moire et la curiosité sont contemporaines, Après avoir vu 
et touché les objets, l'enfant s’essaye à les dénommer et à 
les visiter l'un après l'autre. La marche et la parole sont à 
peu près simultanées; mais l’époque n’est pas la même 
pour chaque enfant. Les garçons sont plus précoces que les 
filles, même pour la parole. Vers un an, le pouls nebat plus 
guère que 120 à 130 fois par minule ; il était d’abord plus 
fréquent, la fréquence du pouls se proportionnant toujours 
à la faiblesse. C’est à cette époque où l'enfant observe, re- 
tient et copie, qu'il faut bien se garder de lui donner 
l'exemple de quelque défaut. L’imitation , dès le plus jeune 
âge, a de grandes conséquences pour les actions de toute la 
vie : un geste faux, un accent, des grimaces ou des tics, 
l'enfant imite tout ce qu'il observe. Voilà pourquoi Quinti- 
lien attachait tant d'importance au choix d’une nourrice et 
des premiers camarades. Que de gens fussent devenus des 
Grandisson s'ils n’eussent d’abord vécu avec des Blifl! 
Voulant être sobre de conseils, et confiant dans l’amour 
si intelligent des mères, lesquelles s’instruisent mutuelle- 
ment à l’affectueux préceptorat du jeune âge, nous ne donne- 
rons que le conseil que voici : Point de sucre aux enfants. 
Le sucre est si sapide qu'il désenchante de tout ce qui n’est 
pas lui. Il farit la source de la salive, et congédie l'appétit : 
or, ce qu'on mange sans appétit ni salive est foujcurs mal 
digéré, mal assimilé, peu profitable.  D'Isid. Bournon. 

A peine l’enfant est-il venu au monde qu'il est déjà 
exposé à une foule de maladies différentes. « Ces maladies 
dun premier âge de la vie, dit le docteur Guersant, ont été 
longtemps mal observées et mal connues. L'ahandon et la 
négligence des médecins, il faut le dire, n’ont pas peu con- 
{ribuë à laisser celte partie importante de la médecine en 
arrière et sous l'empire des préjugés des matrones et des 


ENFANT 


commères. La dentition, les vers, l'accroissement 
ont été pendant des siècles considérés comme les causes 
principales des maladies du premier âge, tandis que ces 
causes ne sont le plus souvent que très-secondaires ou sim- 
plement occasionnelles. Il est très-naturel cependant que 
les enfanæ:, qui sont organisés à la manière des adultes, 
soïent exposés aux mêmes influences physiques, et qu'étant 
encore beaucoup plus impressionnables et plus faibles, ils 
soient sujets aux mêmes maladies. Celles du premier âge 
ont peut-être, sous plusieurs rapports, beaucoup plus d’a- 
nalogie avec les maladies de la vieillesse qu’avec celles de 
l’âge adulte. Le jeune enfant semble toutefois très-différent 
d’abord du vieillard sous le point de vue physiologique : 
dans l’un, tous les organes sont flexibles, mobiles, et 
tendent au développement ; dans l’autre, il y a au contraire 
sécheresse, rigidité, difficulté à se mouvoir, et tous les or- 
ganes tendent à se rétracter. Chez l'enfant il y a un afflux 
abondant de sensations et de mouvements de relations, 
tandisque chez le second toutes les excitations s’affaiblis- 
sent et les rapports de relations diminuent. L'enfant com- 
mence et s’essaye à vivre; le vieillard s’éteint et meurt par 
degrés. Néanmoins, malgré ces grandes différences, les ma- 
ladies des extrêmes de la vie présentent plusieurs points re- 
marquables de ressemblance. La faiblesse, qui est le carac- 
tère distinctif de la vieillesse et de l’enfancé, quoique dé- 
pendante de causes différentes, imprime à leurs maladies des 
formes communes et une marche analogue. Ainsi la pré- 
dominance de l’activité du cerveau chez les enfants et 
J’affaiblissement de ce foyer d’excitation chez les vieillards 
amènent des résultats à peu près semblables ; les maladies 
de l’encéphale sont plus communes chez les uns et les au- 
tres que dans l’âge adulte, et presque toutes les affections 
graves dans l'enfance et la vieillesse commencent par des 
symptômes cérébraux, qui masquent bien souvent d’abord 
les lésions principales. La délicatesse des organes chez les 
enfants, leur affaiblissement chez les vieillards, impri- 
ment à la marche de leurs maladies un caractère commun, 
tantôt une terminaison prompte et souvent funeste, tantôt, 
au contraire, une marche longue et chronique; sous cette 
dernière forme l’amaigrissement est alors chez tous deux 
porté au dernier degré, et les traits de la face s’altèrent de 
ja même manière: les enfants ressemblent à de petits vieil- 
lards, et rappellent les figures de leurs grands parents : mais 
la grande différence qui existe toutefois entre les maladies 
graves des enfants et celles des vieillards, c’est que si les 
uns et les autres tombent souvent rapidement dans une 
grande prostration de forces, les premiers se relèvent beau- 
coup plus souvent et beaucoup plus rapidement que les au- 
tres, parce que les organes de l'enfant, étant seulement mé- 
diocrement épuisés, peuvent facilement réagir, au lieu que 
chez le vieillard la sensibilité des organes est tarie, et n’est 
plus qu’à peine susceptible de réaction. » 

Les premières maladies qui se présentent chez les nou- 
veaux-nés sont ordinairement celles des organes de la di- 
gestion, la jaunisse, les coliques spasmodiques de 
l'estomac et des intestins, les inflammations gastro-intesti- 
nales, la diarrhée, et surtout l’'entérite. Après les ma- 
ladies du tube digestif, les plus communes chez les enfants 
du premier âge sontlesinflammations dela bouche(aphthes, 
muguet), du larynx et des bronches (rhumes et catar- 
rhes des bronches, pleurésies, pleuropneumonies), du pha- 
rynx et des amigdales (inflammations couenneuses). Ces der- 
nières, qui précèdent en général lecrou p, sont d’ordinaire 
plus rares chez les très-jeunes enfants que dans le second âge 
de la vie, mais cependant se rencontrent quelquefois. 

Plus tard viennent la fièvre cérébrale, les convul- 
sions et toutes les maladies du système nerveux, souvent 
suivis de strabisme, de hernies inguinales, etc. Les 
maladies cutanées subaiguës ou chroniques, comme les 
éxéma, les impetigo, les lichen, les herpès, les 
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psoriasis, elc., sont très-communes chez les enfants, 
même en bas âge. Plusieurs de ces maladies, d’ailleurs, sont 
souvent héréditaires. Quant à la rougeule et à la scarla- 
tine, la plupart des enfants en sont atteints. 

C’est dans l'intervalle qui se passe entre le commence- 
ment de la seconde dentition et l’âge de la puberté que 
l'enfant est le plus exposé à certaines maladies fâcheuses, 
qu’on ne rencontre pas aussi fréquemment dans les autres 
âges de la vie, particulièrement aux affections tuberculeuses 
(voyez PaTisiE, SCROFULES) et au rachitisme. C’est 
aussi dans cette période, et surtout à l'approche de la pu- 
berté, que les enfants contractent souvent certaines mauvai- 
ses habitudes, contre lesquelles doit se tenir en garde la sur- 
veillance paternelle (voyez ONANISME). 

Nous n’avons pas parlé du bec-de-lièvre, de l'hydr o- 
céphale, etc., qui constituent plutôt des difformités 
que des maladies. Elles sont souvent con géniales,etil 
faudrait faire une longue énumération si nous devions citer 
toutes les affections de cette nature résultant de la mauvaise 
constitution du père ou de la mère(syphilis, etc. ) Quant 
à la petite vérole, qui sévit, ilest vrai, beaucoup plus fré- 
quemment sur les enfants que sur les adultes, elle devient 
de plus en plus rare, grâce à la propagation de la v a c cine. 

ENFANT ( Droit), du latin infans, celui qui ne parle 
pas. On comprend sous cette dénomination commune le fils 
et la fille, quel que soit leur âge, par rapport au père et à 
la mère. Par extension on donne le même nom à tous les 
descendants d’une même souche. Leur filiation est éta- 
blie par l’acte contenant la déclaration de leur naissance. 

L'enfant qui n’est que conçu est censé né toutes les fois 
qu'il s’agit de ses intérêts. Ainsi on lui conserve les succes- 
sions qui peuvent s'ouvrir à son profit; il peut recevoir par 
donation entre vifs ou par testament ; mais comme il est in- 
certain s’il naîtra vivant ou viable, et que la mère qui n’est 
point encore tutrice ne peut gérer , on lui nomme un agent 
chargé de veiller à la conservalion de ses biens et de ses 
droits éventuels, que l’on appelle curateur au ventre. 

On distingue les enfants légitimes, les enfants naturels 
et les enfants adoptifs. 

Les enfants légitimes sont ceux qui ont été procréés dans 
le mariage. On considère comme enfants légitimes ceux 
qui sont issus de deux individus qui sont morts après 
avoir vécu publiquement comme mari et femme, quoique 
l'acte de la célébration de leur mariage ne soit pas repré- 
senté ; lorsque la légitimité des enfants est prouvée par 
une possession d'état non contredite par leur acte de 
naissance. L'enfant reste sous l'autorité de ses père et 
mère jusqu’à sa majorité ou son émancipation. A 
tout âge il leur doit honneur et respect. De leur côté, les 
parents contractent par le mariage l'obligation de nourrir, 
d'entretenir et d'élever leurs enfants. 11 y a du reste obligation 
réciproque de la part des enfants et des père et mère de se 
fournir des aliments dans le besoin. Ils peuvent être admis 
au conseil de famille qui doit prononcer sur l'interdi c- 
tion, de leurs parents; mais ils n’y ont pas voix délibéra- 
tive; ils ne peuvent être admis à témoigner en justice pour 
ou contre eux. Ils succèdent à leurs père et mère et autres 
ascendants, sans distinction de sexe et de primogéniture, 
et encore qu’ils soient nés de mariages différents ; par égales 
portions et par tête, quand ils sont tous au premier degré 
et appelés de leur chef; et par souche, lorsqu'ils viennent 
par représentation. La seule cause d’'inégalité qui 
puisse être admise résulte de l'attribution que pent faire le 
père ou la mère en faveur de l’un des enfants de la quotité 
disponible; mais aucune disposition ne peut réduire 
la légitime, plus connue aujourd’hui sous le nom de ré- 
serve légale, que la loi a assurée à tous les enfants sur 
les biens de leurs parents. 

Ils ne peuvent se marier sans le consentement de leurs 
parents ; cependant lorsqu'ils ont atteint un cr âge ils 
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peuvent, à l’aide de quelques formalités, se dispenser de 
l'obtenir. 

L'enfant légitime occupe le premier rang dans l'ordre so- 
cial, parce qu'il appartient par sa naissance à la seule union 
qui soit avouée par Ja loi, et ik est légitime par cela seul qu’il 
est né pendant le mariage. Cependant cette présomption 
légale n’est pas tellement irrévocable qu'elle ne puisse céder 
devant des preuves contraires; mais la Joi a entouré de 
conditions très-rigoureuses l’action en désaveu de pater- 
nité. Des enfants nés hors mariage peuvent devenir par 
la suite enfants légitimes ; c’est lorsque leurs parents s’u- 
nissent par un mariage subséquent. 

L'enfant naturel proprement dit est celui qui est né hors 
mariage de personnes libres. 3 

Lalégitimation, la reconnaissance volontaire ou forcée 
sont autant de moyens institués en faveur de l'enfant naturel 
pour racheter ou atténuer le désavantage de son origine. 

Sous l’ancienne jurisprodence, la mère d’un enfant na- 
turel était autorisée à prouver quel en était le père. Le scan- 
dale de pareils débats et l'incertitude des décisions judiciaires 
avaient fait sentir le besoin de réformer la législation sur ce 
point. Le Code Napoléon a pris soin de le faire. Déjà la 
réforme avait été commencée par la loi du 12 brumaire 
an 11 Aujourd’hui il est de principe que la recherche de la 
paternité hors le mariage est interdite; la reconnaissance 
du père, excepté dans quelques cas rares, le rapt et le viol, 
ne peut être que volontaire, et la recherche de la mater- 
nité est seule permise, 

La reconnaissance d’un enfant naturel peut avoir lieu de 
deux manières. 

On peut se présenter devant l'officier de l’état civil, qui 
insère la déclaration dans l’acte de naissance de l’enfant. 
On peut aussi faire plus tard la reconnaissance par un acte 
authentique et spécial, sans que l’intervention et le con- 
sentement de l’enfant naturel suient nécessaires. L'acte de 
reconnaissance doit être inscrit sur les registres de l'état 
civil à sa date, et il en est fait mention en marge de l’acte 
de naissance, s’il en existe un, La reconnaissance contenue 
dans un testament olographe est régulière et valable. 
Pour qu’un enfant puisse être reconnu, il n’es{ pas néces- 
saire qu'il soit né, il suffit qu'il soit conçu. La reconnais- 
sance du père, sans l'indication de l’aveu de la mère, n’a 
d'effet qu'à l'égard du père. Celle qui serait faite pendant le 
mariage par l’un des époux au profit d’un enfant naturel 
qu'il aurait eu avant son mariage d'un autre que de son 
conjoint, ne pourrait nuire ni à celui-ci ni aux enfants 
nés de ce mariage, Néanmoins, elle produirait son effet après 
la dissolution de ce mariage, s’il n’en restait pas d’enfants. 

La reconnaissance volontaire on forcée produit divers ef- 
fets quant à la personne et quant aux biens de l'enfant na- 
ture. I] acquiert le droit de porter le nom de son père, si ce 
dernier l’a reconnu, et celui de sa mère dans je cas où il ne 
Va pas fait ; il suit sous le rapport de la nationalité la con- 
dition de celui qui l'a reconnu. 

La puissance paternelle s'exerce à certains égards 
sur lui comme sur les enfants légitimes durant sa minorité. 
Tant qu’il est en bas âge, la mère doit toutefois obtenir la 
préférence. Ses père et mère opt le droit de mettre obstacle 
à son mariage, en refusant d’y consentir, et ils peuvent dans 
certains cas requérir la détention correctionnelle. Cette 
puissance ne s'étend pas sur les biens de l’enfant; ses père 
et mère n’ont pas l’usufruit légal de ce qui lui appartient 
iusqu’à l’âge de dix-huit ans. Les liens qui unissent l'enfant 
naturel à ses père ef mère leur imposent des obligations 
réciproques. Ainsi ils sont tenus delui fournir dans le besoïn 
des secours et des aliments. 

Lorsqu'ils ont été reconnus, bien qu'ils ne soient pas 
héritiers, la loi accorde aux enfants naturels certains droits 
sur les biens de leurs père et mère décédés. Du reste, ils n’ont 
aucun droit sur les biens des parents de leurs père et mère, 
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avec lesquels Hs n’ont aucune relation de parenté civile. 
Leurs droits s’exercent ainsi qu’il suit : ils prennent la tota- 
lité des biens composant l’hérédité de leurs père et mère, 
lorsque ceux-ci ne laissent point de parents au degré suc- 
cessible, c'est-à-dire au douzième degré. Si le père ou la 
mère a laissé des descendants légitimes, le droit de l'enfant 
naturel est d’un tiers de la portion héréditaire qu'il aurait 
ene s’il eût été légitime; il est de la moitié lorsque le père 
ou la mère ne laissent pas de descendants, mais bien des as- 
cendants ou des frères et sœurs; il est des trois quarts lors- 
que les père et mère ne laissent ni descendants ni ascen- 
dants, ni frères ni sœurs, ni descendants de frères et de 
sœurs. Il faut décider que l'enfant naturel a droit, comme l’en- 
fant légitime, à une réserve légale; seulement elle est beau- 
coup plus restreinte, et l’on peut dire qu'elle forme à la fois 
pour le père ou la mère disposant et la réserve légale et 
la quotité disponible, car il leur est interdit de lui attribuer, 
sous aucun prétexte, par donation entre vifs ou par acte 
testamentaire, directement ou indirectement, une part plus 
forte que celle qui lni est assignée. ; 

Cette part si restreinte peut encore être réduite par leurs 
père et mère à la moitié seulement de ce qui leur estattribué 
par la Joi, Mais il faut que l’enfant aït reçu du vivant de 
son père ou de sa mère ce qui lui est attribué pour tenir 
lieu de ses droits dans la succession future, et qu'il y aït 
déclaration expresse de la part des parents, que leur inten- 
tion est de réduire l'enfant naturel à la portion qui lui est as- 
signée. Si cette portion était inférieure à la moitié de cequi 
devrait revenir à l’enfant naturel, il ne pourrait réclamer que- 
le supplément nécessaire pour parfaire cette moitié. Les 
enfants naturels n’ont point la saisine, la loi leur impose 
la nécessité de se faire envoyer en possession par justice. 

Réciproquement la succession de l'enfant naturel décédé 
sans postérité est dévolue au père ou à la mère qui l’a re- 
connu ou par moitié à tous les deux, s’il a été reconnu par 
fun et par l’autre. En cas de prédécès des père et mère de 
l'enfant naturel, les biens qu’il en avait reçus passent aux 
frères et sœurs légitimes ; tous les autres biens passent aux 
frères et sœurs naturels et à leurs descendants. 

L'enfant adoptif est celui au profit duquel un éfranger 
fait dans les formes déterminées par la loi une déclaration 
d'adoption. 

On appelle ger mains les enfants nés du même père et 
de la mème mère, consanguins Ceux qui sont nés seu- 
lement d’un même père, utérins ceux qui sont nés d’une 
même mère. 

L'enfant adultérin est celui qui est né du commerce de 
deux personnes, dont l’une ou l’autre ou toutes les deux 
étaient mariées à un tiers. Est incestueux l'enfant né de 
personnes parentes entre elles au degré prohibé, Les enfants 
dont la naissance est entachée de ces vices ne peuvent être 
ni reconnus par leurs père et mère, ni être légitimés par 
mariage subséquent, ni être admis à la recherche soit de la 
paternité, soit de la maternité. Non-sculement ils ne sont 
pas admis à recueillir la succession de leurs auteurs, quand 
ils sont connus, mais encore ils ne peuvent, soit par eux- 
roêmes, soit sous le nom de personnes interposées, rien en 
recevoir à titre de donation ou de testament, si ce n’est à 
titre de simples aliments. Les aliments sont réglés eu égard 
aux facultés du père et de la mère .et à la qualité des héri- 
tiers légitimes. Lorsque le père et la mère de l'enfant adul- 
terin et incestueux lui ont fait apprendre un art mécani- 
que ou lorsque l'un d’eux lui a assuré des aliments de son 
vivant, l'enfant ne peut élever aucune réclamation contre 
leur succession, De même les parents de l’enfant adultérin 
ou incestueux n’ont aucun droit à sa succession, qui est dévo- 
lue aux enfants légitimes ou naturels, et à Jeur défaut au 
conjoint, ou à l'État. 

ENFANTIN ( BART&ÉLEMY-PrRoSPER ), l’un des fon- 
dateurs du Saint-Simonisme, acclamé plus fard par les 
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adeptes de cette nouvelle religion chef ou pape, sous la déno- 
mination de Père suprême, est né à Paris, le 8 février 1796. 
Son père, originaire de Romans, en Dauphiné , avait été, à 
l'époque du Directoire et sous le Consulat, l’un des chefs 
d’une maison de banque connue sous la raison sociale 
Enfantin frères, laquelle, victime, à ce qu’on nous dit, des 
rancunes du pouvoir d'alors, dut se mettre en liquidation 
dès les premiers temps de l'Empire. Quoi qu’il en ait été, le 
banquier ruiné par le despotisme impérial n'en laissa pas 
moins à sa famille, hâtons-nous de le dire, des débris de 
fortune qui dans toute autre sphère sociale eussent cons- 
titué une véritable opulence. Le jeune Enfantin, à qui le 
gouvernement, avec son discernement habituel, avait accordé 
dès 1807 une place gratuite dans un lycée, se fit admettre à 
l'École Polytechnique vers la fin de 1813, c’est-à-dire à une 
époque où la pénurie de sujets en état de se présenter aux 
examens d'admission rendait les épreuves autrement faciles 
qu'aujourd'hui. 11 avait calculé avec beaucoup de justesse 
que c'était à cette époque le moyen le plus prompt d’ar- 
river à l’épaulette, et que quelques mois plus tard l'inex- 
rable conscription le transformerait, malgré qu'il en 
eût et probablement pour longtemps, en simple pousse- 
cuillou , comme le vulgaire a l’impolitesse d'appeler les ap- 
prenfis maréchaux de France. C'est de la sorte que dans la 
journée du 30 mars 1814 il lui fut donné, ainsi qu'à ses 
deux cents condisciples, artilleurs encore bien inexpérimentés, 
de pointer des hauteurs de Montmartre ou de Saint-Chau- 
mont quelques-unes des dernières volées de mitraille que des 
batteries françaises aient envoyées aux bandes de la coalition 
arrivées victorieuses sous les murs de la capitale, qui le 
lendemain leur ouvrit ses portes aux cris de À bos le 
tyran! Vivent Les ennemis! 

Le rétablissement du trône des Bourbons révéla à Prosper 
Enfantin sa vocation véritable. Il n'était pas plus né pour 
la vie des camps que pour la vie de garnison. Il renonça 
donc de grand cœur à la carrière dans laquelle il était entré 
six mois auparavant et qui l’eût condamné à deux années 
d’études et de casernement de plus. Dès la fin de cette 
même année 1814, on le voit donc placé en qualité de commis 
dans une grande maison de commerce de vins à Romans, 
où s'était retirée sa faruille. L'année suivante, cetle même 
maison l’élevait aux fonctiuns de voyageur ; et pendant cinq 
années il parcourut l'Allemagne, la Belgique et la Hollande, 
offrant partout à la consommation extérieure des échan- 
tillons de nos meilleurs crûs du Rhône, ct s’acquittant de sa 
mission avec une habileté, une intelligence, qui ne pou- 
vaient manquer de le signaler d’une manière toute particu- 
lière à l'estime et à la confiance des négociants étrangers 
avec lesquels il avait des rapports. Aussi entra-t-il en 1821 
en qualité de commis intéressé dans une maison de banque 
et de commission récemment établie à Saint-Pétersbourg. 
Deux ans après, en 1823, il revint se fixer à Paris, avec 
le dessein de s’y occuper plus que jamais d’affaires com- 
merciales, de liquidations, etc. C’était encore le bon temps 
des sociétés secrètes, l'époque florissante de la Charbon- 
nerie : notre futur réformateur s’y fit affilier, et réussit 
bientôt à jouir dans les ventes d’une grande considération, 
grâce à son titre d'élève démissionnaire de l’école, grâce 
surtout aux souvenirs du 30 mars 1814 habilement invo- 
qués par ses amis et au besoin par lui-même. Plus tard, il 
parvint à quelque chose de plus positif et de plus solide, et 
obtint la très-productive place de caissier de la Caisse hy- 
pothécaire, fonctions qui n’absorbaient qu’une minime 
partie de son temps et qui le laissaient libre de continuer à 
faire du courtage et de la commission. 

Le courtage et un peu aussi les conspiralions mirent En- 
fantin en rapport avec un juif portugais appelé Olindes Ro- 
drigues, qu'u avait autrefois connu pion au lycée Napoléon, 
et qui, lui aussi, s’était lancé dans les affaires et était méme 
parvenu à se faire sur la place de Paris une assez belle 
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clientèle comme courtier-marron. Ce Rodrigues était un 
des quelques sunge-creux qui de temps à autre allaient our 
curieusement les divagations économiques, morales et poli- 
tiques du comte de Saint-Simon. I introduisit son ancien 
élève dans le grenier où ce vieux gentilhbumme ruiné s’a- 
musait à poser en réformateur de l'humanité et en prophète 
de l'avenir aux yeux éblouis d'une demi-douzaine de jeunes 
bourgeois pétris de vanité et suffoquant d'ambition, qui 
dans cette comédie de paravents prenaient modestement avec 
lui le titre de représentants des générations nouvelles. Ce 
qui charmait surtout l'auditoire, c'était d’entendreun homme 
porteur d’un des grands noms de l'ancienne monarchie, 
mais depuis longtemps exclu par le scandale de sa conduite 
privée des hautes sphères où J’appelait sa naissance, pré- 
dire avec l’exaltation de la haine l'infaillihle triomphe des 
classes moyennes et industrielles sur Je: insolentes préten- 
tions qu’essayaient de faire prévaloir en ce moment même 
les derniers débris de l’ordre de choses à jamais anéanti 
par la révolution émancipatrice de 1789. 

De complaisants biographes ont grand soin de nous ap- 
prendre que de tous les disciples de Saint-Simon, Olindes 
Rodrigues et Enfantin furent les seuls qui, en 1825, eurent 
l'insigne honneur d'assister à l’agonie de leur maître, de 
recueillir ses dernières paroles et de lui fermer les yeux. 
Quelques jours avant sa mort, Saint-Simon avait fait paraître 
le prospectus-spécimen ou, si l’on veut, le premier numéro 
d’un nouveau recueil de sa façon, intitulé Ze Producteur, 
à l’aide duquel il se proposait de vulgariser et d’élucider 
s’il était possible, les idées baroques, les contradictions, les 
excentricités que déjà il avait développées une première 
fois dans son Nouveau Christianisme. Ses disciples bien 
aimés tinrent à honneur de continuer l’œuvre du maître; et 
le Producteur, en dépit de l’inattention et de l'indifférence 
du public, parut plus ou moins régulièrement jusqu’à la 
fin de 1826. 

Les curieux qui s’avisent de feuilleter les deux volumes 
que forme la collection (aujourd’hui fort rare) du Produc- 
teur, y reconnaissent facilement, à la facture générale des 
articles et surtout au style tout à la fois emphatique et mys- 
tique, quoiqu'il ne s’agisse que des questions les plus maté- 
rielles, des écrivains évidemment encore bien jeunes, ou plu- 
tôt bien novices, qui se sont grisés d'une idée que déjà ils 
regardent moins comme leur propriété commune que comme 
un héritage dont ils doivent compte à leurs semblables, et 
qui sont convaincus qu'avec cette idée ils vont renouveler 
dans un avenir très-prochaïn la face du monde. L’impor- 
tance toujours plus grande du rôle de l’industrie; la préémi- 
pence que le travail doit avoir sur tous les autres éléments 
sociaux ; la nécessité pour les gouvernements de faciliter et 
d'assurer de plus en plus ses libres développements, source 
infaillible de prospérité pour les masses; tel est le point de 
départ des enseignements de la nouvelle école. Tout cela 
sans doute était vieux comme l'économie politique, qui avait 
déjà alors quelque soixante-dix ans ; mais la forme en était 
rajeunie, grâce à une phraséologie nouvelle, empruntant ses 
termes et ses formules indistinctement aux sciences 
exactes ou naturelles et à la littérature ascétique; bizarre 
mélange du positivisme le plus repoussant, le plus sordide, 
et du spiritualisme le plus romantique. D’ailleurs, les adeptes 
ne tardèrent point à prendre un ton fatidique et à s’encenser 
les uns les autres avec le plus imperturbable sang-froid, 
suppléant aux sympathies publiques par une admiration 
réciproque portée à sa dernière puissance. Ils vantaient in- 
cessamment et sur tous les tons les incomparables bienfaits 
de l'association, et, joignant l'exemple au précepte, ils 
avaient commencé par organiser une vérilable seciété 
d'assurances mutuelles sur les profits de la célébrité; se- 
ciété dont les révolutions elles-mêmes n'ont pu provoquer 
la déconfiture, et qu aujourd'hui encore &stribue de fort 
beaux dividendes à ses prermers actionnaires, Rien n'y fit 
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cependant, et un beau jour Ze Producteur mourut faute de 
lecteurs, car ce n’était pas l’argent qui avait manqué. Quel- 
ques banquiers, notamment Laffitte,en avaient fourni bien 
au-delà de ce qu’exigeaient les besoins très-restreints d’une 
publication d’abord mensuelle, puis, sur la fin, hebdotuadaire, 
mais toujours peu volumineuse. « Ils n'avaient Vu, » nous 
apprend un biographe, M. Laurent ( de l'Ardèche }, ancien 
cardinal de VÉglise saint-simonienne, « ils n'avaient vu 
dans Le Producteur que l'organe de l’industrialisme, ou l’ap- 
plication du libéralisme à l’ordre matériel. Quelques-uns, et 
Armand Carrel était de ce nombre, pensaient que c’était 
uue nouvelle manière d'attaquer la vieille aristocratie et le 
système politique dont le renversement avait été poursuivi 
en vain par les sociétés secrètes. Nul d’entre eux ne soupçon- 
nait qu’il y eût là derrière un nouveau dogmatisme, une doc- 
trine générale tout entière, Dès qu’ils s’en aperçurent, ils se 
retirèrent à la hâte, criant avec Benjamin Constant : À la 
théocratie! Aux prêtres de Thèbes et de Memplus ! » 

Certes, cet effoi instinctif, cette répulsion profonde ins- 
pirés au parti libéral et vraiment progressif par les ap6- 
tres de l’industrialisme érigé en religion, en culte, lui font le 
plus grand honneur, Ses meneurs avaient pressenti, ‘dès la 
fin de 1826, dans les vaniteux sophistes parvenus à cons- 
tituer une coterie avec laquelle il fallait déjà compter, 
les insolents réformateurs qui quatre ans plus tard devaient 
oser se donner pour des envoyés de Dieu, pour autant de 
Moïse ou de Samuel chargés par lui de diriger l'hutwuanité 
dans des voies nouvelles, et de substituer la parole de leur 
maitre, d'un autre homme-dieu, de Saint-Simon, à celle 
de Jésus-Christ, dont la religion, disaient-ils, avait définiti- 
vement fait son temps. 

Il fallait une révolution politique, avec la confusion ex- 
frème et le désordre général que de tels événements provo- 
quent toujours dans les intelligences, pour que ces réfor- 
mateurs préchant l'abolition de tous les devoirs, pour que 
ces naïfs adorateurs du veau d'or sous les noms d’irdus- 
trie et de production, pussent librement étaler au grand 
jour les monstrueuses aberrations de leur orgueil, et rêver 
la constitution d’une société nouvelle dans laquelle ils se 
réservaient le rôle de pasteurs suprêmes des hommes , de 
dispensateurs de tous les biens de ce monde, et de régula- 
teurs absolus des nations modernes, sans pouvoir invoquer 
d’autre titre que l’impudeuravec laquelle ils essayaient de ré- 
habiliter et même de sanctifier des idées frappées jusqu'alors 
de reprobation par tous les systèmes religieux et philosophi- 
ques, comme faisant déchoir l'homme de sa grandeur origi- 
nelle, comme le ravalant jusqu’à l’état de la brute, comme 
destructives de toute société. La révolution de 1830 avait 
été, dans ses origines, un mouvement de réaction, de pro- 
testation, contre les tendances d’un pouvoir essentiellement 
hostile au principe de liberté, et peut-être plus encore contre 
les envahissements de l'esprit sacerdotal affichant la pré- 
tention de soumettre l’État à l'Église, de faire du clergé 
non pas seulement un corps politique, mais le premier 
ou plutôt le seul corps politique de la France. A cet in- 
tolérable abus de la puissance du dogme et de l’idée 
religieuse on avait d’abord instinctivement opposé dans 
les masses l'arme empoisonnée du voltairianisme, pour 
arriver bientôt, les uns au rationalisme philosophique, les 
autres à la négation absolue, le plus grand nombre à l'in- 
différence. C'était à un état des esprits éminemment fa- 
vorable aux entreprises qui pouvaient être tentées pour as- 
servir les intelligences à des idées nouvelles, boñnes ou 
fnauvaises. Il y avait partout alors répulsion profonde pour 
le passé, pour les institutions ou les principes qui pouvaient 
le rappeler ; besoin vague et mal compris de transformation, 
de rénovalion. En dépit d’une législation qui prohibait de 
pareilles réunions, les disciples de Saint-Simon, réduits à 
ne pouvoir plus se mettre en rapport avec le public par le 
moyen de leur journal, n’en continuèrent pas moins ce 
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qu'ils appelaient déjà leùr apostolat, au moyen de cunfé- 
rences particulières auxquelles la curiosité d’abord, la nou- 
veauté du spectacle, l’étrangeté des idées émises, l’impertur- 
bable aplomb des prédicants, les horizons inconnus mais 
radieux qu'ils faisaient entrevoir, attirèrent un grand nombre 
d'auditeurs, plus généralement recrutés dans la jeunesse 
des écoles. A ce moment, nous dit-on, M. Enfantin, 


pour se consacrer exclusivement à sa mission kumanitaire, * 


renonça à la lucrative position qu'il occupait à la Caisse 
hypothécaire ; acte de désintéressement et de dévouement 
qu'on a soin de faire sonner biex Laut, mais que nous ad- 
mirerions davantage encore si on nous édifiait compléte= 
ment sur la part de sacrifices supportés par chacun des 
membres du collége saint-simonien dans les dépenses, déjà 
très-considérables, occasionnées par les conférences de la 
rue Monsiguy , par les bals et les fêtes dont elles étaient le 
prétexte. En fait de rénovations sociales, de progrès, etc., 
nous sommes de ces sceptiques qui demandent à voir la 
carte à payer, de ces indiscrets quiveulent savoir quels sont 
ceux qui en définitive se chargent de la solder, 

En 1827, nous dit le biographe que nous avons déjà 
cité, l'école tout entière ne se composait encore que de six 
individus : Rodrigues, Enfantin, Bazard, Buchez, Rouen 
aîné et Laurent (de l’ardèche). C’était bien peu sans doute, 
car six défections avaient été déterminées par cette terrible 
accusation : Aux prêtres de Thèbes et de Memphis! A la 
théocratie! Mais enfin il y avait là le noyau tout élaboré 
d'une coterie qui s'était fait sa place au soleil. Elle ouvrait 
avec empressement ses rangs à tous les aventuriers de la 
pensée, à tous les génies incompris, laissés en dehors du 
mouvement directeur des idées par une presse monopolisée 
au très-grand profit de quelques autres coteries, plus nom- 
breuses sans donte, mais moins puissantes peut-être sous 
le rapport de l’uuité de volonté et de l'effectif réel de capae 
cités, et qui n’en étaient pas moins parvenues depuis long- 
temps à dominer le pouvoir et à exploiter fructueusement 
l'opinion. Quoi de plus naturel de la part des derniers venus 
que d’espérer arriver à leur tour? L'entrée de M. de Po- 
lignac aux affaires agrandit encore le eercle d'action des 
prédicants de la rue Monsigny, et la révolution de 1830 
leur donna liberté entière de formuler sans réticences au- 
cunes les principes que les vieux libéraux n'avaient faït 
que pressentir en 1826, et qui pourtant les avaient déjà fait 
reculer de dégoût et d'effroi. 

Le besoin d’un chef et d’une discipline s’élait de bonne 
heure fait sentir, et lors de l'inauguration des salons de la 
rue Monsigny, Rodrigues, l'héritier direct de Saint-Si- 
mon, était venu déclarer qu'il se regardait désormais 
« comme l'inférieur de deux hommes qui avaient reçu de 
« ui l'initiation, et qu’il proclamait Enfantin et Bazard 
« les premiers et les chefs de la société Saint-Simonienne ». 
Quand l’école eut acquis Le Globe, quand elle eut son jour- 
nal politique et quotidien, les auditeurs accoururent bien au- 
trement nombreux encore aux prédications de la nouvelle 
doctrine, à tel point qu'il fallut maintenant les tenir dans 
une salle de concerts; et c’est à bien dire du jour où le public 
fut admis gratis, sans billets, sans invitations préalables, 
aux conférences religieuses de la salle.Taitbout, que le 
Saint-Simonisme fut une puissance, un engin de destruc- 
tion. C’est là qu’on se porta en foule pour entendre prêcher, 
avec une exaltation approchant quelquefois du délire, la 
réhabilitation et Vémancipation de la chair, V'af- 
Jranchissement de la femme, la nécessité et les bienfaits 
de lassocialion, le classement selon la capacité, etc., 
toutes belles choses exposées dans un langage à la fois révo- 
lufionnaire et mystique, par des hommes paraissant intime- 
ment convaincus et promettant à ceux qui auraient foi en 
leur parole un bonheur sans mesure, des jcuissances iref- 
fables. Si faible que fût alors le pouvoir, quelques-uns de 
ses amis s’'émurent du scandale de ces représentations, 
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du danger des idées qui y étaient exposées, car elles allaient 
directement à l'abolition de la famille et de la propriété, à 
la proniscuité des sexes, au communisme et à la confu- 
sion générale. Dès la fin ae 1831 la tribune de la chambre 
des deyputés retentit à ce sujet de dénonciations expresses; 
mais, sachant bien qu’un des moyens à employer pour opérer 
des ralliements, c'était d’effrayer les intérêts, le pouvoir 
laissa faire; et l’école saint-simonienne se proclama ouver- 
tement à l'état de secte religieuse, réclamant en cette qua- 
lité toutes les immunités, tous les priviléges accordés aux 
cultes dissidents par une constitution qui garantissait solen- 
nellement légalité des cultes devant Ja loi. 

Pour les profanes, pour ceux qui se contentaient de lire 
Le Globe, le rédacteur en chef de ce journal, M. Michel Cl e- 
yalier, était la pensée inspiratrice de la nouvelle école, 
les prédicants de la salle Taitbout ne faisant guère que broder 
sur les thèmes philosophiques qu’il leur traçait dans ses 
premiers-Paris. Nulle part, on ne voyait poindre l'influence 
directe et personnelle de M. Enfantin, qui sans doute réser- 
vait pour les conférences particulières les prestiges de sa 
parole, toujours reçue là, nous dit-on, à l’égal de la parole 
de Dieu. Il est difficile à ceux qui n’ont pas sollicité la fa- 
veur d'être admis dans le cénacle saint-simonien d'expliquer 
par quel genre de fascination M. Enfantin était parvenu à 
se faire considérer par ses disciples comme une émanation, 
une espèce d’incarnation de Dieu. A la salle Taitbout, où 
il nous a été donné, comme à vingt mille autres, de le voir 
trôner sur une espèce d’estrade surmontée d’un baldaquin, 
il ne prenait jamais la parole, et se bornait à magnétiser 
du regard la partie la plus impressionnable de l'auditoire, 
les femmes de tout âge et de toute condition venues là au- 
tant pour écouter les nouveaux apôtres que pour les voir, 
car c’étaient en général des hommes dans la force de l’âge, 
affectant déja de laisser pousser leur barbe outre mesure, 
vêtus uniformément, avec une simplicité n’excluant pas l’é- 
légance, et pouvant presque tous passer à Ja rigueur pour 
de fort présentables échantillons de la moins belle moitié du 
genre humain. 

Nous avons déjà raconté aux articles Bazarp, BUCHEZ, 
Cuevauier (Michel), les grandeurs et la décadence de l’é- 
cole saint-simonienne. Il serait superflu d’y revenir. Quand 
de nouvelles scissions éclatèrent dans son sein, quand une 
minorité factieuse protesta contre la prétention haute- 
ment avouée par M. Enfantin de se faire reconnaître en 
qualité de Pape et de Père Suprême, voici la circulaire par 
laquelle celui-ci fit savoir ce grand événement aux quarante 
“ne adhérents que l’école se flattait déjà de compter en 

rance : 


« Le Père Suprème aux Saint-Simuniens. 
« Chers enfants, 

« Lorsque, daos sa religieuse audace, un homme, moi, votre 
Père, lorsque dans ma sainte audace, dis-je, j'ai usé porter la 
main sur les bases de la famille aucienne, j'ai dû, comme notre 
glorieux et divin maitre (Saint-Simon !), ‘’ai dn être d’abord méconnu, 
L'homme à qui Diea à donné mission d'appeler la femme au sacer- 
doce défaitif, celui qui doit avec elle et par elle poser les bases mo- 
rales que Dieu réserve à l'avenir, celui de qui duit uaitre une famille 
nouvelle, celui-là n’avait pas pn ct n'avait pas dû porter volontai- 
rement les liens de la famille chrétienne. Or, cet homme, c’est 
moi ; et j'avais près de moi d’autres enfants de Saint-Simou, dont 
les noms seront éternellement liés au mien, Bazard et Rodrigues; 
trinité mâle, analyse vivante de notre maitre, christianisme, ju- 
daïsme, Saïnt-Simonisme. Rodrigues et Bazard, pliés, courhés 
depuis longtemps sous le joug de la famille ancienne, ont durant 
quinze mois cherché à contenir l'essor de ma religieuse pensée. 
Je Jeur rends grâce, Dans cette lutte, ma foi est devenue plus 
precise, plus claire ; car plusieurs aujourd’hui la comprennent et 
l'enseignent, qu: d’abord la repoussaient comme eux. Ma patience 
ne s'est point lassée, Bazard s’est éloigné de moi, je ne lai point 
repousse ; il s’est éloigné, protestant contre mon autorité et ma 
doctrine : au même instant Rodrigues déclarait mon autorité re- 
Jigieuse ct légitime, et me proclamait l’homme le plus moral de 
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son temps. Et cependant, aujourd'hui Rodrigues , l'héritier direct 
de Saint-Simon , celui qui nous a transmis à tous la vie nouvelle, 
se relire et proteste contre moi. Il ne m'a donc pas été donné, à 
moi homme, à moi, privé de l'iuspiration religieuse de la femme, 
de rallier à ma foi dans l’asenir ces deux puissants représentants 
de la moralité passée, Le juif et le chrétien, Rodrigues et Bazard ! 
Il ne m'a pas été donné, à moi homme, de faire aimer, comprendre 
et pratiquer par ces hommes l’affranchissement de la femme, et 
de leur faire répéter mon appel! Eh bien, aujourd’hui la’ parole 
de votre Père se sent libre des entraves daos lesquelles si long- 
temps elle fut comprimée : ils m'ont quitlé, gloire à Dieu! leur 
mission était accomplie, et vraiment la mienne commence. Depuis 
trois mois vous connaissez mon appel aux femmes; je ne vous ai 
point fait entendre ma voix, et à peine de distance en distance Le 
Globe a essayé quelques pas mal assurés dans celle route nou- 
velle, J'avais hâte cependant de parler au monde ce langage, car 
notre apostolat s'est merveilleusement développé pour nous 
douver le droit de dire notre morale, après avoir fait connaître 
notre science et notre politique, après avoir profondément pénétré 
les esprits et remué vivement les intérêts. J'aime que le monde 
soit saisi de notre moralité et prétende la juger ; car, au nom des 
Sant-Simoviens, moi aussi je prétends juger la morale humaine ; 
et si J'entends chaque jour résonner autour de nous ces mots : 
promiscuité, communauté des femmes, je veux savoir d’où ils 
partent et quels sont leurs échos... 


Quelles que soient l’outrecuidance et la fatuité de ces pa- 
roles, elles n'étaient qu’au diapason de tout ce qui se dé- 
bitait alors à la salle Taitbout et de tout ce qu’on impri- 
mait dans Le Globe. Nous les avons rapportées parce qu'une 
citation textuelle, empruntée à un acte ofliciel du Père Su- 
prêéme, agissant en sa qualité de Loi vivante, nous a paru 
la justification nécessaire de nos appréciations. La faturté et 
l’outrecuidance furent en effet le type de l’école Saint-Si- 
monienne, type resté indélébile, mais peut-être moins énergi- 
quement accusé encore parmi les meneurs et les docteurs que 
parmi les grimauds qu’on y enrôlait pour faire nombre ou 
en consideration de l'importance de leurs ofirandes et de 
leurs sacrifices. N’est-il pas partout de la nature du vul- 
gaire d’exagérer les ridicules, les défauls et les vices de ceux 
qu'il prend pour guides ou pour modèles ? 

La scission dans le sein de la secte une fois accomplie, 
quand, avec Bazard et consorts, la fraction politique eut so- 
lennellement divorcé d'avec l’aomme de la chair et ses 
adhérents, on voit Enfantin et ses fidèles faire et déhiter tant 
de sottises et de folies (nous aurions le droit d’être plus 
sévères ), que force est de reconnaitre que c'était la partie la 
plus intelligente et la moins immorale de l’école qui refusait 
de suivre plus loin le chef dans ses témérités et ses aven- 
tures. Les déserteurs, c’étaient ceux qui, avant d’avoir été 
illuminés par la divine lumière du saint-simonisme, 
avaient eu le malheur de contracter avec la vieille société 
des engagements qu'ils n'avaient pas maintenant le courage 
de complétement briser. « Après avoir admis {hévlogique- 
ment, nous dit avec beaucoup de naïveté M. Laurent (de 
l'Ardèche ), la sanctification de la matière, après avoir déduit 
toutes les conséquences de celte théologie, dans l’urdre po- 
litique, par l'élévation sociale de l’industrie et la réhabili- 
tation du travail, ils reculèrent le jour où ils crurent aper- 
cevoir l'application morale du dogme nouveau. » Et vrai- 
ment il y avait bien de quui! Le Père Suprême, arrivé 
célibataire à l’âge de trente-six ans, était alors à la recher- 
che de la femme-Messie prédeslinée à procréer avec lui une 
autre incarnation de Ja loi, un héritier présomptif de la 
papauté Saint-Simonienne. Sur tous les points de la France 
où les Saint-Simoniens avaient fondé des succursales, les 
adeptes avaient recu l’ordre d’aider le Père Suprême à dé- 
couvrir l’objet de ses vœux, le vase d'élection destiné à 
recevoir de lui l'imprégnation divine ; mais une révélation 
subite pouvait le lui montrer dans les épouses ou les filles 
des fidèles immédiatement groupés autour de lui; et, si dé- 
tachés qu'ils fussent de tous les préjugés du vieux monde, 
les dissidents ne purent trouver dans leurs conviclions la 
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force de se mettre au-dessus de celui-là: C’est à ce moment 
que l'Église orthodoxe se donna un costume particulier et 
uu ridicule de plus. Peu après pourtant elle était réduite à se 
relirer dans une vaste habitation située aux portes de Paris, 
sur ja crête du plateau de Ménilmontant, propriété da Père 
Suprême, et que, fidèle à son rôle, celui-ci mettait provisai- 
rement en commun. Deux cents individus des deux sexes 
passèrent là environ deux mois, se livrant à ce qu’ils ap- 
pelaient la méditation et la contemplation, et mettant en 
pratique entre eux leurs belles maximes sur la nécessité et 
la sainteté de l'émancipation de la chair. A leurs moments 
perdus , ils faisaient retentir les échos d’alentour de pieux 
cantiques de la composition du Père Suprême, devenu tout 
à coup poëte pour la plus grande édification de ses fidèles. 
On jugera de son génie poétique par cette strophe, que nous 
prenons au hasard dans l’un des hymnes sacrés qui accom- 
paguaient la célébration du culte saint-simonien : 

Dien est tout ce quiest; 

Tout est en lui, tout est pur lui. 

Nul de nous n’est hors de lui, 

Mais aucun de nous n’est jui, 

Chacun de nous vit de sa vie, 

Et tous nous communions en lui, 

Car il est tout ce qui est. 


Traduit aux assises de la Seine sous la prévention de réu- 
nions illicites et d’outrages aux mœurs, le Père Enfantin, à 
l'effet de mieux réhabiliter la femme, éleva la prétention 
de n’avoir d’autres défenseurs que deux de ses plus ferventes 
disciples du sexe féminin, Cécile FourNAL et Aglaé SAINT- 
HiLaEe; mais le ministère public refusa de se prêter à cette 
farce indécente. Les sectaires furent déclarés coupables sur 
tous les chefs d'accusation, et l'arrêt qui leur distrihua inéga- 
lement un certain nombre de mois de prison ordonna en 
même temps la dispersion immédiate de la société et la clô- 
ture du temple-monastère de Ménilmontant. 

Le pouvoir, nous l'avons dit ailleurs, ne tint pas long- 
temps rancune aux saint-simoniens. Les plus compromis 
eux-mêmes furent dispensés d'accomplir entièrement leurs 
peine; et le Père Enfaatin, rendu à Ja liberté peu de temps 
après son incarcération, eut la liberté d’aller tâcher de se faire 
oublier à l'étranger. 11 partit alors avec une donzaine de ses 
disciples pour l'Égypte, dans l'intention dela saint simoniser. 
Mais les appels qu'à cet effet, tout aussitôt après son arrivée 
sur l’antique terre des Pharaons, il adressa aux sympathies 
et surtout aux offrandes de la colonie européenne, firent le 
fiasco le plus complet. Méhémet-Ali ne consentit à employer 
dans ses travaux d'endiguement du Nil trois ou quatre d’entre 
les compagnons du Père Suprême que lorsqu'ils eurent pu- 
bliquement embrassé la loi de Mahomet. Quelques autres, 
enlevés par la peste, n’eurent pas le temps de suivre cet 
exemple. Mais le Père avait en luiune foi trop profonde pour, 
d’apostat chrétien, devenir jamais apostat saint-simonien. 
Donc, après une couple d'années passées à jouer au billard 
dans les cafés du Caire, il revint sans bruit en France, où il 
res{a longtemps incognito aux environs de Grenoble, dans 
une propriété appartenant à un de ses anciens et ton- 
jours dévoués adhérents. Plus tard, pour s’occuper d’agri- 
culture, il se fit maître de poste aux environs de Lyon. Mais 
dès 1841 il était revenu à Paris, rappelé par quelques-uns 
de ses anciens disciples, qui, à la honte de notre époque, 
étaient devenus-d’influents personnages; protégé d’ailleurs 
contre les terribles accusations qu’eût dû lui valoir à chaque 
instant son déplorable passé par les nombreux complices 
qu’ilcomptait dans la presse périodique et dans l’adminisfra- 
tion, tous intéressés à réhabiliter Pomme au nom duquel 
se rattachaïent des faits dont ils avaient autant à rougir que 
lui, et dont l’oublieuse population parisienne zvait d’ailleurs 
déjà perdu le suuvenir. Cela explique comment le gou- 
vernement le nomma d’abord membre de la commission 
scientifique de l'Algérie, et comment ensuite i! se prêta à une 


combinaison imaginée pour transformer l’ex-Père Suprême 
en puissance financière et industrielle de premier ordre. 
C’est ainsi qu’il fut placé en 1845 à la tête de la première 


entreprise, fondée au capital de 200 millions, pour la 


création et l'exploitation du chemin de fer de Lyon. 
Nous ne demandons pas mieux que de croire qu'il faut 
attribuer uniquement à la catastrophe de 1848 la ruine 
de cette entreprise; ce qu’il y a de certain, c’est que lors- 
qu'une autre société se reconslitua dans le même but, celle- 
ci crut devoir se dispenser du concours dn Père Enfantin, 
qui occupe aujourd’hui un Jucratif emploi au chemin de 
fer du Nord. Ses cheveux, s’il lui en reste, sont devenus 
blancs; ses regards peuvent bien déceler encore la haute 
idée qu’il avait jadis de Jui-même, et sans laquelle il n’eût 
jamais pu remplir la mission qui lui échut dans l'œuvre 
Saint Simonienne; mais nous espérons qu'ils n’ont plus 
depuis longtemps rien de magnétique et de fascinateur, car 
cela ne s’appellerait plus aujourd’hui ,que de la lubricité. 
Soyous juste cependant, comment ne s’apprécierait-il pas 
encore quelque peu au-dessus de sa valeur réelle, en son- 
geant au temps où, dans sa retraite à Ménilmontant, tel 
homme aujourd’hui puissant, tel grand seigneur couvert de 
crachats, se tenaient très-hanorés de cirer ses bottes. 

En 1848, M. Enfantin tenta de rentrer dans les luttes 
de la presse périodique. Il acclama la république de tout 
ce qu'il y avait encore de force dans ses poumons, et 
publia sous le titre de Le Crédit public un journal à 
l’aide duquel il essaya de réaccréditer les doctrines écono- 
miques et sociales de l’école saint-simonienne, en un 
mot de refaire Le Globe, tout en l’accommodant aux circons- 
tances nouvelles où se trouvait le pays. Mais Le Crédit pu- 
blic, après avoir traîné pendant quelques mois une existence 
poussive et inconnue, mourut, non faute de répondre à un 
pressant besoin du moment, comme on dit, mais hélas ! faute 
de dévouement à l’idée... de la part de l’imprimeur et du 
marchand de papier. 

ENFANT PRODIGUE , tel est le titre d’une para- 
Lole justement célèbre de l'Évangile. C’est, après l’histoire de 
Joseph vendu par ses frères, une des plus touchantes de 
l'Écriture. Il faut la lire au chapitre xy de l'Évangile selon 
saint Luc, qui l’écrivit en langue grecque, dans l’Achaïe, 
vers la 52° année de J.-C. Un père avait denx fils; le plus 
jeune lui demanda la portion qui lui revenait de son bien; 
après l'avoir obtenue, il s’en alla en un pays étranger (on 
croit que c’est en Égypte ), où il le dissipa en toutes sortes 
de débauches. Tombé dans une profonde misère, il se fût 
estimé heureux s’il eût eu pour assouvir sa faim les glands 
que l’on jetait aux pourceaux. Il résolut donc de retourner 
chez son père, et de lui dire : « Mon père, j'ai péché contre 
le ciel et contre vous! » Son père, qui le vit venir de loin, 
courut à Jui, et l'embrassa le premier, puis ordonna un 
grand festin pour célébrer le retour de ce fils ressuscité. 
Le fils aîné, jaloux de cette faveur, qu'il n'avait jamais 
goûtée, en fit à son père d’amers reproches. 

Origène pense que saint Luc écrivit cette parabole pour 
la défense des genfils convertis au christianisme. Selon lui, 
le fils envieux et sédentaire représente les Juifs, qui n’ont 
point quitté le temple, et l’enfant prodigue, les païens , ces 
dissipateurs de la parole de Dieu. Dans l’évangéliste, c’est 
aux présomptueux docteurs de la loi, aux pharisiens, 
dont le nom signifie Les séparés, que Jésus-Christ adresse 
celte parabole, au moment où ces sépulcres b'ancñis, 
comme il lesnomme, viennent lui reprocher de fréquenter des 
publicains ( receveurs subalternes des impôts) et des gens 
de mauvaise vie, comme si la présence d’un sage n’épurait 
point tout autour de lui! La robe éclatante dont le père, 
dans la parabole, couvre son jeune fils, est l'emblème de la 
pure lumière dont les justes convertis sont revêtus dans le 
ciel, et l'anneau qu'il lui met au doigt, le symbole de l’al- 
liance élernelle que Dieu fait avec eux. L’anneau en 
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Orient était en même- temps une marque d'amour et de di- 
gnité, L'image d’un Dieu bon et miséricordieux est admi- 
rablement peinte dans ce verset : « Et lorsqu'il était en- 


core bien loin, son père l’aperçut, et fut touché de com- - 


passion, et, courant à lui, il se jeta à son cou et le baïsa! » 
Le père, célébrant par un festin, des danses et des chants, 
la résurrection morale de son fils, peint les joies de l'Église 
induilgente et miséricordieuse , ouvrant son sein au pécheur. 
Qui ne voit dans la colère du fils aîné ces dévots de pro- 
fession, au cœur dur, qui veulent sevrer leurs frères des 
biens que, dans sa bonté, notre Père céleste a mis en 
commun, et dont eux jouissent abondamment! 

Cette parabole a été assez malheureusement exploitée par 
plusieurs de nos dramaturges. Il y a eu deux comédies sous 
ce titre, jonées vers le milieu du seizième siècle. Le 
P. Ducerceau en à fait le sujet d’un drame latin, dont il 
a donné lui-même une imitation libre en vers français. Au 
lieu de temple, de désert, de Juifs, le révérend Père y fait 
mention de châteaux, de maisons de campagne, de gens 
de qualité. Voltaire a dénaturé sur notre scène cette belle 
légende : à côté de son intéressante Lise et des deux Eu- 
phémions, il jette un Fierenfat et une baronne de Crou- 
Pillac ; cela vaut Galifre et Claque-Dent, d’une comédie 
de L'Enfant prodique écrite en latin par un Hollandais, et 
traduite en français par Ant. Tiron, en 1564. Il y a aussi 
un tableau sur ce sujet, sous le titre de Lai Courtois, où 
l'enfant prodigue, se gaudissant dans une hôtellerie avec 
une certaine Perrette, fille de joie, va jusqu’à dire « qu’il 
fait meilleur au cabaret qu’à l’église ». En revanche, Mas- 
sillon a fait de cette parabole un de ses sermons les plus 
touchants, et Campenon un poëme fort agréablement 
versifié. DENNE-BARON. 

ENFANTS DE CHOEUR. Voyez Coeur. 

ENFANTS DE FRANCE, dénomination assez mo- 
derne , dérivée de celle d'infants en Espagne et en Por- 
tugal, et qui était particulière en France aux enfants, pe- 
tits-enfants, frères et sœurs du roi régnant. Le nom de 
France ne fut donné que très-tard aux fils des rois. Ils ne !e 
prenaient point dans leurs chartes, et, à l'exemple du sou- 
verain, ils ne signaïent que de leur seul nom de baptême. 
Lorsque les fils de roi eurent adopté lusage de se qualifier 
fs de France, les enfants de ces princes prenaient dans 
les actes le titre de petits-fils de France, et on les dési- 
gnait par le surnom de leur apanage, comme d'Orléans, 
d'Artois, de Berri, etc. Au delà de ce degré, la qualité de 
fils ou petit-fils de France cessait ; elle était remplacée par 
celle de prince du sang. Le régent Philippe 11, due d’Or- 
léans, se qualifiait de petit-fils de France, comme fils de 
Philippe 1°°, duc d'Orléans, fils de France, second fils de 
Louis XIII. Le duc Louis, fils de Philippe IL, prit le 
litre de premier prince du sang. Le surnom de France 
appartenait aux filles des rois, soit qu’elles fussent nées du- 
rant le règne, soit que leur naïssance eût précédé. Dans ce 
dernier cas, elles prenaient ce surnom à l’avénement. Au 
temps où Philippe le Long exerça la régence pendant 
la grossesse de Clémence de Hongrie, la princesse Jeanne 
s'intitulait simplement Jeanne, fille du régent du royaume 
(charte de 1316); mais à l’avénement de son père elle fut 
appelée Madame, et surnommée de France. Ce surnom 
fut aussi donné à quelques fils légitimés. Une fille naturelle 
de Louis XI le porta. Charles VII donna celui de Valois 
à Marie et Marguerite, ses filles naturelles. 

Le surnom de France fut toujours interdit aux fils ba- 
tards des rois, tandis qu’on leur telérait quelquefois l’épi- 
thète de Monsieur, qui distinguait le frère aîné du mo- 
narque. Dans le testament de Nicole de Savigny, du 12 jan- 
vier 1590, cette dame déclare que le feu roi Henri IL avait 
fait don à Henri, Monsieur, sun fils, de la somme de 
30,000 livres, qu'elle avait reçue de ce prince en 1558, C'est 
de ce bâtard qu'était issue la famille de Saïnt-Remy de 
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Valois, dont faisait partie la comtesse de a Motte, à laquelle 
l'affaire du collier acquit une si triste célébrité. 

Le titre de dauphin étant inférieur, dans Ja hiérarchie 
féodale, à celui de duc, Charles, duc de Normandie, et 
Louis de France, due-de Guienne, fils aîné de Charles VE, 
faisaient précéder dans les diplômes le titre de dauphin du 
titre ducal; mais depuis Henri If, qui s’intitulait ils aîné du 
roi de France, dauphin de Viennois et duc de Bretagne, 
le titre de dauphin prévalut définitivement. On a remarqué 
que le danphin (François 1), après son mariage avec 
Marie Stuart, prenait dans les chartes le titre de roi; 
mais dans l'usage ordinaire on l’appelait le roi-dauphin. 
Le fils aîné du roi continua de porter le nom de dauphin 
de Viennois jusqu’en 1711. Depuis cette époque, on l’ap- 
pela dauphin de France. Laié. 

ENFANTS DE L'AMOUR. Voyez BaTaRps. 
ENFANTS DE LANGUES. Voyez JEUNES DE LAN- 
GUES. : 

ENFANTS DE TROUPE, C’est le nom qu'on donne 
aux fils de sous-officiers et de soldats admis, dans Parinée 
française, à jouir d'une demi-solde et d’une demi-ration de 
vivres. Cet avantage n’est accordé qu'aux enfants qui ont 
atteint l’âge de deux ans et qui sont issus de légitime ma- 


‘riage. On les inscrit sur le registre matricule du corps, 


et on les place sous la surveillance directe d'un officier, 
secondé par un nombre de sous-officiers déterminé par les 
règlements; ils apprennent à lire, à écrire, à calculer, et 
reçoivent, en outre, des leçons de gymnastique et de nata- 
tion. Lorsqu'ils ont atteint l’âge de quatorze ans, ils peu- 
vent être employés comme musiciens , tambours, cornets 
ou trompettes, être envoyés au gymnase musical à Paris, 
ou entrer comme apprentis dans les ateliers de leur corps. 
Dans ces diverses positions , ils reçoivent intégralement ja 
solde et les vivres. Ceux qui ayant accompli leur dix-hui- 
tième année désirent rester au service, doivent contracter 
un engagement. On autorise deux enfants de troupe par 
compagnie d'infanterie, deux par escadron de cavalerie, 
deux par batterie d’artillerie, deux par compagnie du génie. 

ENFANTS PERDUS, ou compagnons perdus, 
comme les appelle Philippe de Clèves, soldats d’infanterie 
légère, qu'on à nommés aussi fantassins, Car les mots en- 


Jant, fantassin, infanterie, appartiennent à une 


étymologie commune. Nos partisans du siècle dernier 
avaient quelque analogie avec ces enfants perdus. De nos 
jours, les francs tireurs d’infanterie en peuvent ètre re- 
gardés comme une renaissance. Les enfants perdus figurent 
dans la milice française depuis la naissance de notre infan- 
terie. Le P, Daniel en retrouve même le nom dès la nais- 
sance de la langue française : il suppose qu'ils étaient une 
imitation des vélites romains, et une tronpe analogue 
aux bravi des Turcs. À la bataille de Bouvines,en 1214, 
des satellites, sorte de cavaliers légers, firent un service 
d’enfants perdus, Ceux des Suisses, suivant le comte Phi- 
lippe de Ségur, « étaient en 1494 armés de coulevrines 
et d’arquebuses , qu’ils tiraient soit sur chevalet, soit à 
deux : l'épaule de l’un servait d’affüt. » L’usage des enfants 
perdus était si fréquent et si ancien, que Delanoue Bras 
de Fer remarque avec surprise, dans ses mémoires, qu’en 
1562 , la bataille de Dreux fut livrée sans qu'ils eussent 
escarmouché. Au pas de Suze, sous les yeux de Louis XIII, 
Bassompierre et Créquy chargèrent à la tête des enfants 


‘| perdus. Langeai-Dubellai nous en entretient souvent, et 


propose de les former par bandes de 868 hommes : elle 
aurait été la première idée de nos bataillons de chasseurs. 

Carré, dans sa Pañnoplie, regarde comine synonymes 
les expressions enfants perdus etribauds; il en dessine 
un, faisant partie de la milice du moyen âge, coilfé d'un 
chaperon, armé d’un couteau d’arme, d’une massue, et 
portant un commet ou cornabouk. Montlnc combattit à la 


| Bico que, en 1522, avee les enfants perdus. Brantôme dit 
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que, dans sa jeunesse , il les a vus portant de longues da- 
gues , et il ajoute : « On y pouvoit combattre ( à l’avant- 
garde ) avec une rondelle, ou manche de mailles ( maille 
d'armes ), ou hallebarde, ou armé ( cuirassé ), ou désarmé 
(‘en pourpoint ), tandis qu’à la bataille ( corps de bataille ), 
on ne pouvoit combattre qu'armé. » Gustave - Adolphe 
abolit dans ses troupes les enfants perdus, ou du moins il 
ne souffrit plus qu’ils continuassent à s’aventurer à quatre ou 
tinq cents pas en avant de ses piquiers, parce qu'il avait 
remarqué en Allemagne qu'avant l'engagement général leur 
retraite, qui ressemblait à une fuite, produisait une impres- 
sion fâcheuse sur le moral de ses enseignes, ou bataillons. 
Les enfants perdus ont formé à une époque une classe 
ou agrégalion à part; mais en général c’étaient parmi les 
combattants ceux qui s’offraient de bonne volonté pour des 
expéditions périlleuses ou pour des actions isolées. Quand les 
généraux étaient opulents ou diposés à faire des lihéralités, 
ils encourageaient les enfants perdus par des primes. S'il 
s’en présentait un trop grand nombre, on les tirait au sort. 
Ils faisaient le service d’éclaireurs, de partisans, 
d'hommes armés à la légère; ils attachoient l’escarmou- 
che, ou engageoient l'affaire, voltigeaient autour de leur 
bataillon et battaient en retraite par les intervalles. Depuis 
l'usage de la grenade, ce rôle appartenait aux grena- 
diers, faisant partie des pistoliers ou des mousque- 
taires. Au commencement du règne de Louis XIV, et 
pendant la guerre de 1665, l’usage des enfants perdus, 
tirés des mousquetaires, était fréquent : dans les siéges of- 
fensifs, ils jetaient les grenades. En 1666 il fut affecté à 
chaque compagnie de mousquetaires quatre enfants perdus, 
grenadiers, chargés de jeter à la main les grenades qu’ils 
portaient dans une grenadière. Dans la guerre de 1667, ils 
formèrent des compagnies provisoires. Enfin, leur amalgame 
forma les compagnies de grenadiers, de même que, bien 
plus anciennement, l’amalgame des enfants perdus, à qui 
on avait donné de petits chevaux , avait été la souche des 
dragons français. Les enfants perdus, ainsi associés en com- 
pagnies, ressemblaient d’abord à nos compagnies actuelles 
de voltigeurs, mais n'avaient aucune analogie avec nos gre- 
nadiers. Au siècle dernier les mots volontaires et corps 
francs eurent à peu près le même sens qu’enfants perdus. 
G*! BARDIN. 
ENFANTS SANS SOUCI. Les confrères de la 

Passion avaient établi une sorte de théâtre à Paris, sous 
le règne de Charles VI. Les sujets qu’ils mettaient en scène 
n'étant pas de nature à inspirer la gaieté, ils s’adjoignirent 
une troupe de baladins, désignée sous le nom d'enfants sans 
souci, et présidée par le prince des sos, qui inêlaient la 
gaieté de leurs farces à la tristesse des mystères. Villon, 
notre vieux poëte, fait au prince des sofs le legs suivant : 

Item : donne au prince des sots, 

Pour uu bon sot, Micbault Dufour, 

Qui à la fois dit de bons mots 

Et charte bien ma doulce amour. 


Les farces des enfants sans souci étaient quelquefois semées 
de chansons. A la fin de la pièce , on entendait toujours une 
chanson fort gaillarde. Du reste, la troupe ne résidait pas 
continuellement à Paris. Sous le règne de Louis XII, le jour 
du mardi gras de l'an 1511, il fut joué par les enfants sans 
souci, aux halles de Paris, une sofie ou pièce satirique, 
dirigée contre le pape Jules IT et la cour de Rome; elle 
était intitulée Le Jeu du Prince des Sots et mère Sotte. Les 
confrères de la Passion avaient acquis le droit de donner 
leurs représentations à l'hôtel de Bourgogne. Vers le 
milieu du seizème siècle, ils louèrent leur théâtre aux en- 
fants sans souci. Ceux-ci furent remplacés dans cet hôtel 
par des comédiens italiens appelés à Paris par le cardinal 
Mazarin, vers l'an 1659. Auguste SAVAGNER. 
ENFANTS TROUVÉES. De tous temps, et dans tous 
jes pays, on a vu des parents assez dénaturés pour aban- 
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donner leur enfants. Chez les anciens, les Perses, les Égyp- 
tiens, prenaient le plus grand soin de leurs enfants; les 
Grecs (les Thébains exceptés) pouvaient sans honte abandon- 
ner les leurs; les farouches Lacédémoniens faisaient jetez 
dans les abimes du Taygète ceux qui étaient contrefaits ou 
mal conformés. Les Romains, imitateurs des Grecs, avaient 
Ja faculté d'exposer, et même de tuer leurs enfants. Lorsqu'ils 
les exposaient , ils leur attachaient au cou, aux bras, etc., 
certains ornements de peu de valeur, tels que colliers, bra- 
celets : c’étaient des signes qu'ils faisaient valoir lorsqu'ils 
voulaient reprendre l’enfant des mains de celui qui l'avait 
recueilli, faculté que la loi leur donnait le plus souvent sans 
qu'ils fussent obligés de rembourser les dépenses que le 
nourrisson avait coûtées. L'enfant qui n’était point réclamé 
devenait la propriété absolue de celui qui l'avait recueilli. 
Cet usage subsista jusqu’à Constantin, qui, en 331, ordonna 
qu’en aucun cas l'enfant abandonné ne pourrait être enlevé 
à celui qui l'avait élevé, et qui pouvait en faire son esclave. 
Constantin ordonna encore qu’on donnât aux parents indi- 
gents des secours tirés du trésor public pour les aider à 
élever leurs enfants; Valens, Gratien, déclarèrent que celui 
qui exposerait ses enfants serait punissable. Les empereurs 
Honorius et Théodose étendirent les bienfaits de la loi de 
Constantin aux enfants des esclaves que leurs maîtres avaient 
fait exposer. Enfin , en 530, Justinien défendit de traiter 
comme esclaves les enfants abandonnés. Il paraît qu’à cette 
époque il existait dans l'empire des établissements où l’on 
élevait des enfants abandonnés, car l’empereur comprend 
ces asiles au nombre des maisons de charité. 

En Chine, les pauvres font à l'Esprit de la rivière la plus 
voisine le sacrifice de l’enfant qu’ils ne peuvent nourrir ; ils 
l’y jettent avec une calebasse au cou, afin qu’il ne se noie 
pas immédiatement, et que des personnes charitables aïent 
la faculté de le recueillir. On choisit le plus souvent des en- 
fants du sexe féminin pour ce cruel sacrifice, parce qu’on 
a calculé que leur perte est moins grande que celle des gar- 
çons, les filles étant considérées comme la propriété de la 
famille dans laquelle on les marie, au lieu que les fils vivent 
avec leurs parents et sont le soutien de leur vieillesse. Les 
enfants sont exposés immédiatement après leur naissance, 
avant que leur figure paraisse assez animée pour exciler les 
affections des parents. Le gouvernement entretient des per- 
sonnes qui sont chargées de recueillir ces innocentes créa- 
tures. Les missionnaires chrétiens partagent avec zèle des 
soins si charitables, baptisant le plus tôt possible ceux qui 
donnent quelque signe de vie. Au rapport d'un de ces vé- 
nérables ecclésiastiques, deux mille enfants, dont un grand 
nombre périt, sont ainsi exposés fous les ans à Pekin. 
L'exposition dans cet empire est à ce point tolérée que l’on 
ne recherche personne pour ce délit : chaque jour, avant 
l'aurore, cinq tombereaux, traînés chacun par un bœuf, 
parcourent les cinq principaux quartiers de Pékin; on 
est averti par certains signaux du passage des voitures, 
et ceux qui veulent se débarrasser de leurs enfants morts 
ou vivants les leur livrent pour être portés dans un yu- 
yng-tang, c’est-à-dire dans une maison de charité, surveillée 
par des mandarins et desservie par des médecins et des nour- 
rices. Les enfants morts sont déposés dans ane espèce de 
crypte; on les couvre d’une couche de chaux pour en con- 
sumer les chairs. Au commencement du ésing-ming (prin- 
temps ) on dresse un bûcher dans lequel on jette les petits 
squelettes pour y être réduits en cendres. Peudant que le 
feu brûle, les bonzes adressent des prières aux esprits de la 
terre et à cenx qui président aux générations, pour les sup- 
plier d’être plus favorables à ces petits êtres qu'ils ne l'ont 
été, etc. Le yu-ying-tang est en tout temps ouvert à qui- 
conque, n'ayant pas d'enfants, désire se donner un succes- 
seur qui puisse le remplacer dans tons ses droiis. La passion 
extraordinaire qu'uat les Chinois Ge laisser quelqw’un qui 
doive les pleurer après leur mort fait que les adoptions 
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sont très-fréquentes dans leur pays; les eunuques mêmes 
emploient le premier argent qu’ils ont pu amasser à l’éduca- 
tion de l'enfant qu'ils ont adopté. 

Nous avons peu de lumières sur l’état des enfants aban- 
donnés dans les premiers siècles du moyen âge. 11 paraîtrait 
qu'il existait en France plusieurs asiles pour les enfants dé- 
laissés. On lit dans la vie de saint Mainbeuf que cet homme 
charitable avait fait bâtir un hospice d'enfants trouvés à 
Angers en 654. Chez les Francs, et du temps de Charle- 
magne, les enfants devenaient la propriété de ceux qui les 
avaient recueillis; néanmoins, les parents avaient dix jours 
pour les réclamer. Le comte Guido, d’autres disent Olivier 
de la Crau, fonda pour eux un hospice à Montpellier, en 
1180, sous le nom de Saint-Esprit. Un hôpital ayant la 
même dénomination fut ouvert à Paris : il en est fait men- 
tion en 1445, sous Charles VII. Un arrêt du parlement de 
Paris de 1552 ordonne aux seigneurs de nourrir les enfants 
déposés sur leur territoire. Pendant le moyen àge, les enfants 
étaient déposés dans une coquille de marbre placée à Ja 
porte des églises; les marguilliers les recueillaient, et leur 
cherchaient des parents adoptifs. Dès 1563 l’hôtel-Dieu de 
Lyon recevait et élevait des enfants trouvés. En 1536 Fran- 
çois 1°° érigea pour les enfants dont les père ou mère se- 
raient décédés à l’hôtel-Dieu un refuge, appelé d’abord les £n- 
fants-Dieu, puis les Enfants Rouges. Sous ce roi il y avait 
dans l’église cathédrale de Paris un grabat appelé La Crèche. 
Pendant les offices, des filles de charité y exposaient des 
enfants abandonnés, et recueillaient les dons des fidèles pour 
l'entretien de ces infortunés. 

Une veuve charitable, dont le nom n'est point parvenu 
jusqu’à nous, donna une maison située près Saint-Landry , 
qu’elle destinait à servir d’asile aux enfants abandonnés. 
Cet établissement, ayant peu de ressources à sa disposition, 
remplit fort mal l’objet pour lequel on l'avait fondé : la 
pénurie de moyens obligeait la directrice à tirer au sort les 
petits malheureux qu’on lui présentait, ne pouvant pas les 
recevoir tous. Dans la suite, les servantes de la maison les 
vendaient vingt sous pièce à des bateleurs, qui les mutilaient 
pour exciter la compassion du public. Une autre veuve, 
Mme Legras, nièce du garde des sceaux Marillac, ouvrit aussi 
en 1636 une maison d’enfants trouvés près Saint-Landry, 
dans laquelle, suivant quelques-uns, se commettaient les 
mèmes abus. Cet asile était connu sous le nom de Maison 
de la Couche. Saint Vincent de Paul se montra le plus 
actif, le plus ingénieux protecteur des malheureux enfants 
délaissés : son zèle fut partagé par Elisabeth Lhuillier et son 
époux le chancelier d’Aligre. Louis XIII s’unit à leurs bonnes 
intentions, et il assigna 4,000 livres de rente pour l’entre- 
tien d’une maison d’enfants trouvés, qui fut d’abord établie 
rue Saint-Victor, puis à Bicêtre; en 1670 on transporta l’é- 
tablissement dans le faubourg Saint-Lazare, puis dans une 
maison appelée /a Marguerite, près le parvis Notre-Dame, 
où l’on établit le bureau de réception appelé Za Couche. 
Deux ans plus tard , on acheta, dans le faubourg Saint-An- 
toine, une autre maison , où furent placés les enfants qui 
avaient atteint un certain âge. 

Ce fut en 1670 seulement que, par édit du mois de Juin, 
Louis XIV déclara l'établissement des Enfants trouvés un 
des hôpitaux de Paris, ef l’auforisa à agir en cette qualité. 
On lit dans le préambule de cet édit : « Il n’y a pas de de- 
voir plus conforme à la charité chrétienne que d’avoir soin 


des pauvres enfants exposés. Considérant aussi combien- 


leur conservation est avantageuse, puisque les uns peuvent 
devenir soldats, les autres ouvriers ou habitants des co- 
lonies. » La dotation royale fut portée à 12,000 francs; la 
dépense s'élevait à 40,000 francs; le déficit était convert 
par des dons de plusieurs dames charitables. L’hospice était 
desservi par les sœurs de la congrégation de la Charité, fondée 
par saint Vincent de Paul. Lorsqu'on sut dans les provinces 
qu'il existait à Paris un asile ouvert indistinctement à tous 
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les enfants abandonnés, on lui en expédia de tous les eôtés , 
même des pays étrangers. L'abus s’accrut à tel point que 
l'autorité se vit forcée de défendre sous des peines très-sé- 
vères d'amener à Paris des enfants étrangers à cette ville. 

L'abolition des droits féodaux, lors de la révolution fran- 
çaise, entraîna la suppression des charges qui y étaient jointes. 
Les seigneurs furent donc dispensés de l'obligation légale de 
pourvoir à l'entretien des enfants trouvés sur leur terri- 
toire. Le législateur se borna d’abord à dire que les enfants 
abandonnés nouvellement nés seraient reçus gratuitement 
dans tous les hospices civils de la république, et que le trésor 
national suppléerait au défaut de fonds affectés à cette dé- 
pense. La constitution du 3 septembre 1791 contient la pro- 
messe d’un établissement général de secours publics, qui, 
entre autres destinations, aurait celle d'élever les enfants 
abandonnés. La loi du 20 septembre 1792 renferme quel- 
ques dispositions sar l’état civil des enfants trouvés; mais 
la loi du 28 juin 1793 en devint le code durant le régime 
révolutionnaire : « La nation, y est-il dit, se charge de l'éduca- 
tion physique et morale des enfants trouvés. Ils seront dé- 
sormais désignés sous le nom d’orphelins; toute autre 
dénomination est interdite. Toute fille mère qui déclarera 
vouloir allaiter elle-même son enfant aura le droit de ré- 
clamer les secours de la nation; elle ne sera tenue qu’aux 
formalités prescrites pour les mères de famille. Le secret le 
plus inviolable seraobservé. Les enfants abandonnés jouiront 
des mémes pensions que la loi promet aux enfants des familles 
indigentes, » La loi du 4 juillet 1793 alla plus loin : encou- 
rageant et honorant les filles mères, elle adopta leurs en- 
fants, sous le titre pompeux d'enfants de la patrie. Les 
promesses de la législation ne purent être accomplies : Ja 
détresse du trésor public ne permit d’affecter à des dépenses 
aussi considérables que de faibles allocations; les hospices 
eux-mêmes avaient été dépouillés de leurs revenus. ; 

D’après le décret du 19 janvier 1811, il doit y avoir dans 
chaque arrondissement, en France un hospice destiné à 
recevuir les enfants trouvés; on doit y tenir des registres 
sur lesquels on constate jour par jour l’arrivée, le sexe, 
l’âge apparent des enfants, les signes particuliers, les langes, 
les marques, etc., qui peuvent les faire reconnaître. A la 
porte de chaque hospice doit être un {our (espèce d’armoire 
cylindrique, logée dans l’épaisseur du mur et tournant sur 
son axe); l’ouverture de cette machine est habituellement 
tournée en dehors. La personne qui y dépose un enfant, tire 
le cordon d’une sonnette ; aussitôt une sœur hospitalière 
arrive, amène l'ouverture du tour de son côté, et recueille 
l'enfant sans qu'il lui soit possible d’apercevoir la personne 
qui l’a déposé. Les enfants trouvés nouveau-nés sont mis 
en nourrice le plus tôt possible , et de préférence à la cam- 
pagne. Des nourrices résidant dans l'établissement leur don- 
nent les prenierssoins. L'hospice fournitlalayette. Lesenfants 
qui ont atteint l’âge de douze ans sont mis en apprentissage, 
les garçons chez des laboureurs ou des artisans, et les filles 
chez des courturières, des mères de famille, etc. Par le 
contrat d'apprentissage, il est stipulé que le maître nourrira, 
logera et habillera l'apprenti, moyennant un travail gratuit, 
qui ne peut durer au delà de vingt-cinq ans de son âge. Ceux 
qui pour une cause quelconque ne peuvent être mis en ap- 
prentissage trouvent de l’occupation dansies hospices. Les en- 
fan{s abandonnés restent sous la tutelle de l'administration , 
qui leur tient lieu de parents jusqu’à leur majorité. 

A Paris, quiconque se présente à l’hospice pour demander 
un apprenti doit être muni d’un certificat du maire, attestant 
sa bonne conduite et le genre de profession qu'il exerce : 
on lui permet alors de choisir le sujet qui lui convient, Il 
doit le ramener un mois après, soit pour le rendre à l’hos- 
pice, soit pour stipuler les conditions du contrat d’appren- 
tissage, lequel exige, entre autres choses , que l'enfant soit 
convenablement nourri et vêtu, que son troussean soit 
toujours au complet, qu’il couche seu], qu’on lui enseigne 
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Ja morale, la religion, la lecture, l'écriture, Le calcul ; qu'on 
ne l’emploie pas à d'autre métier que celui pour lequel ilest 
engagé, qu’on ne puisse le renvoyer sans en prévenir l’ad- 
ministration, qui se réserve le droit de se le faire présenter 
toutes les fois qu’elle le juge nécessaire. Tous les deux mois, 
les jeunes apprentis sont visités par un inspecteur, qui les 
punit de quelques jours de détention dans la prison de Yhos- 
pice s’ils ont des torts graves envers leur maître. Si celui-ci 
les maltraite ou ne remplit pas les conditions du contrat, on 
lui retire l'enfant ,et quelquefois même on lui fait payer une 
indemnité à sou profit, La rare activité de cette administra- 
tion va au secours de ses enfants dans les circonstances les 
plus critiques. Il y a peu d’années qu’une jeune orpheline, 
accusée de voi domestique, fut soutenue énergiquement par 
les délégués de l'hospice et acquittée avec honneur. En at- 
tendant qu'ils soient en état d'entrer en apprentissage , les 
enfants sont exercés dans l’intérieur de l'hospice à des oe- 
cupations compatibles avec leur âge et leurs forces; on leur 
donne le tiers du faible produit de leurs journées. Quant 
aux filles, on les occupe dès l’âge de six ans à des travaux 
d’aiguille. 

Dans les premières années du règne de Louis-Philippe, 
des préfels ordonnèrent que les asiles seraient multipliés, 
afin que les petits infortunés fussent élevés pour ainsi dire 
sous les yeux de leurs mères, excellent moyen pour réveiller 
en elles des sentiments de tendresse, car un enfant qu’on 
envoie au loin est souvent bientôt oublié. Mais cette me- 
sure fit naître un abus; plusieurs mères mettaient leurs en- 
fants à l’hospice, allaient ensuite les reprendre en qualité de 
nourrices, et se procuraient ainsi le double avantage de 
posséder leur enfant et de recevoir pour cela une rétribution. 
On a été obligé de remédier à cet abus en faisant passer les 
enfants d’un département dans l’hospice d’un département 
voisin. TEYSSÈDRE. 

Le nombre toujours croissant des enfants trouvés frappa 
l'attention des hommes d’État; ce nombre augmentait avec 
une rapidité qui n’était nullement en harmonie avec les pro- 
grès de la population. L'état de choses en vigueur avait en- 
gendré une multitude d’abus. On reprocha aux hospices 
d'admettre avec trop de facilité les enfants abandonnés par 
leurs parents; on s’éleva contre le mode d'admission, qui 
consistait dans le dépôt des enfants au tour. L’administra- 
tion eut l'idée de déplacer, c’est-à-dire d'échanger entre les 
divers arrondissements d’an même département ou des dé- 
partements voisins les enfants en âge d’être ainsi transportés 
sans inconvénients, Appliquée sur quelques points en 1827, 
suspendue, remise en vigueur dans trente-et-un départe- 
ments, de 1834 à 1837, cette mesure a amené des résultats 
plus étendus qu'on ne l'avait prévu ; 36,493 enfants ayant 
été ainsi déplacés, 16,339, près de la moitié, furent gardés 
par leurs nourrices ou retirés par leurs parents. Mais le ca- 
ractère d’inhumanité dont était entaché le système du dé- 
placement suscita contre loi une réprobation générale; ce 
n'était d’ailleurs qu'un palliatif passager; il fut définitive- 
ment abandonné, On songea alors qu'il fallait s'attaquer di- 
rectement au trop de facilité qu’offrait le mode d'admission. 
La multiplicité des tours fut regardée comme une provoca- 
tion à l'abandon des enfants ; de 1823 à 1835, on ferma 
vingt-un tours, on supprima vingt-six hospices sur les 295 
qui existaient au 31 décembre 1824. A partir de 1835 cette 
suppression devint plus générale , et chaque-année à vu dé- 
truire quelques hospices, anéantir quelques tours. Au 1°" jan- 
vier 1844, on ne comptait plus que 104 tours et 171 hospices. 
Ces suppressions ont eu lieu dans 52 départements; 12 
départements n’ont pas gardé un seul tour, 25. n’en ont 
conservé qu'un seul; et comme déjà il n’y en avait plas 
dans 8 départements, et qu'il ne s’en trouvait qu'un dans 14 
Autres, ilen résulte qu'au 1° janvier 1844 il n'y avait point 
de fours dans 26 départements; 29 autres départements 
a’en avañent que chacun un; restaient 27 département avcu- 
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wulant ensemble 65 tours ; les deux départements de l’Yonne- 
et de la Meuse en conservaient chacun quatre, n’ayant fait 
aucune suppression. La réduction des établissements a 
amené une dimination d’un tiers à peu près dans le nombre 
des enfants à la charge de l’État; l'opinion publique, émue 
par les chaleureuses paroles de M. de Lamartine, se pro- 
nonça pourtant général contre les mesures qui ont 


| amené ces résultats. On prétendait qu'elles ne pouvaient 


rnanquer de multiplier les infanticides et les avorte+ 
ments. 
En 1843, une statistique publiée par le ministre de l'agri- 


| culture et du commerce donne pour le nombre des enfants 


admis dans les hospices : En 1815, 28,429 ; en 1820, 32,197: 
en 1825, 32,974; en 1830, 33,423; en 1835, 31,413; 


| en 1839, 27,164; en 1840 , 26,984 ; en 1841, 26,352. Du- 


rant cette période de dix-sept années, le total des admissions 
a été de 849,612 enfants, dont 354,650 garçons et 339,718 
filles ; le sexe de 155,244 enfants n’a point été mentionné 
dans.les documents transmis à ladministration. Le maxi- 
mum des admissions à eu lieu en 1831 (35,863 }; le mini- 
mum en 1341. La mortalité dépasse la moitié des admis- 
sions : elle a été de 509,222 durant les dix-sept années que 
nous venons d'indiquer. A la fin de 1815 il y avait à la 
charge de l'administration 85,808 enfants trouvés ; à la fin 
de 1820, 122,645 ; à la fin de 1832, 130,731 ; à la fin de 


| 1841, 98,297. Le nombre des enfants qui sont arrivés à 
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l'âge où ils cessent d’être à la charge des hospices a été 
de 204,898. 120,813 ont été retirés par les parents ou par 
des hienfaiteurs. Le nombre total des journées de présence 
avait été de 42,623,469 en 1824; il arriva à 46,691,608 
en 1832. ]I s’est graduellement abaïssé jusqu’à 34,930,962 
en 1841. Le total des dépenses avait été de 9,800,213 fr. en 
1824; en 1832 il dépassa, pour la première fois, dix mi- 
lions ; il atteignit 10,242,047 fr. en 1833. Il est ensuite des- 


‘cendu par degrés jusqu’à 7,638,828 fr., chiffre de 1841. 


La moyenne de la dépense annuelle de chaque enfant a eu 
pour limites extrêmes, durant les dix-sept années en ques- 
tion, 76 fr. 31 centimes et 83 fr. 92 cent. Elle a présenté 
80 fr. 26 cent. em 1840, et 79 fr. 82 cent. en 1841. 

Dans le département de la Seine, le nombre des admis- 
sions a été : en 1815, de 16,475; en 1820, de 16,923; 
en 1825, de 19,756; en 1830, de 21, 504 ; en 1835, de 21,007; 
en 1540, de 18,542; en 1841, de 18,265. Les dépenses pour 
ce même département ont été : en 1840, 1,574,943 fr. 
(113 fr. 20 cent. par enfant); et en 1841, 1,521,391 fr. 
(112 fr, 26 cent.). Les dépenses ont roulé dans presque 
tous les départements de 60 à 100 fr. par tête (118 fr. 
43 cent. dans le Pas-de-Calais, 126 fr. 78 cent. dans la 
Corse, 133 fr. 05 €. dans le Doubs), Dans les départements 
des Basses-Alpes, du Cantal, de la Creuse, de la Haute-Ga- 
ronne, du Puy-de-Dôme, des Hautes-Pyrénées, elle n’a pas 
excédé 50 ou 51 fr. 

Hätons-nous de reconnaître que les enseignements de Ja 
statistique, utiles quant à la connaissance des faits, ne ré- 
vèlent ni les causes du mal ni la nature du remède. La 
question de chiffres et de finances reste ici bien au-dessous 
de la question morale. Il est sans doute fâcheux que les 
enfants trouvés grèvent l’État de dépenses considérables et 
croissantes; mais dans une région fort surpérieure à d’é- 
goïstes ealculs doit planer la charité prète à veiller à la con- 
servation de l'enfance. 

A Paris, l’hospice des Enfants-Trouvés est situé rue d'En- 
fer, dans un édifice qui servait de noviciat aux Pères de 
l'Oratoire. L'un et l’autre sexe fournissent à peu près un 
contingent égal ; il n'existe pour déterminer le nombre des 
enfants légitimes ou naturels que des indices très-vagues : 
sur 103,159 enfants exposés dans un imtervalle de vingt ans 
(1816-1535), 6,774 seulement ont été présumés légitimes. 
C'est dans l'hiver que les exposilions sont les plus fré- 
quenles. La mortalité est fort considérable, surtout dans 
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les premiers jours qu suivent l’admission des enfants ; les 
soins les plus vigilants leur sont prodigués, mais une foule 
* de ces petits êtres arrivent à l’hospice déjà atteints de 
maladies sans remède, roides de froid, devant le jour à 
des parents voués à toutes les horreurs de la misère ; 
souvent ils ont eu à souffrir d’un pénible voyage, car de 
vingt lieues à la ronde on apporte des enfants à l’hospice de 
Paris. Une autre cause de mortalité, c’est la disette de nour- 
rices sédentaires. Les enfants regardés comme trop faibles 
pour pouvoir supporter la fatigue d'un déplacement sont 
nourris dans l’hospice, par des femmes que la réclusion et 
fa tristesse d’un semblable séjour mettent en général dans 
des conditions assez peu favorables. La plupart de ces nour- 
rices sont des filles mères. Jadis on les chargeait de deux 
nourrissons à la fois; il a fallu reconnaître que cette täche 
était au-dessus des forces de la nature, L’allaitement arti- 
ficiel, l'emploi des chèvres, n'a jamais conduit à d’heureux 
résultats. Les nourrices à la campagne sont en grande partie 
dans les départements du centre : elles viennent à Paris, 
reçoivent les enfants qu’on leur donne, et repartent pour re- 
trouver leur domicile. Des préposés visitent les enfants pour 
s'assurer s'ils reçoivent les soins convenables. Il serait fort 
difficile de décider si cette inspection amène les résultats 
qu’on devrait en attendre, Un médecin est chargé de veil- 
ler à la santé de tous les enfants trouvés placés dans un 
arrondissement. fl meurt bien moins d'enfants trouvés à la 
campagne qu’à l’hospice, mais dans une proportion {rès- 
supérieure encore à la mortalité ordinaire de l’enfance. 

Les enfants trouvés qui échappent à l’abime qui les en- 
gloutit par milliers conservent en général les traces des cir- 
constances pénibles qui ont accompagné leur vie intra-uté- 
rine, et qui ont pesé sur leurs premiers pas en ce monde; 
ils sont d'ordinaire rachitiques et faibles ; leur taille est 
petite, leur santé débile. A l’époque du tirage pour la cons- 
cription, la moitié d’entre eux se trouve impropre à passer 
sous les drapeaux. Napoléon ne leur avait pas laissé les 
chances de ce tirage ; il les avait tous mis à la disposition 
du ministre de la guerre ou du ministre de la marine. Ces 
dispositions rigoureuses ne sont plus en vigueur. L’adminis- 
tration accorde à la nourrice pour tout enfant placé à la 
campagne neuf francs durant les premiers mois; cette 
somme subit une réduction graduelle jusqu’à l'âge de sept 
années ; elle se trans{orme alors en une pension annuelle de 
quarante-huit francs. A douze ans la pension cesse, l’en- 
fant n’est plus à la charge de l’hospice; il entre en appren- 
tissage; il devient laboureur ou artisan. Quant à leur ins- 
truction, elle reste tout à fait élémentaire; l'administration 
alloue un franc par mois au maître d'école de la commune 
par chaque élève que fournit cette mallieureuse population. 
11 ne faut donc pas s'étonner si le nombre des enfants trou- 
vés qui ont pu s'élever au-dessus des conditions les plus 
obscures a toujours été très-restreint. G. BRUNET. 

Les statistiques officielles constatent que Paris'reçoit à 
lui seul près du septième des enfants trouvés de loute la 
France, et le budget des hospices de 1853 a inscrit pour 
cette dépense le chiffre énorme de 1 million 387,000 fr., 
dontles quatre cinquièmes, ou 1 million 109,000 fr., incom- 
bent au département, et le surplus ( 277,400 fr. ) reste a la 
charge de la ville. Deux causes principales ont amené ce fà- 
cheux état de choses : la facilité que donnent les chemins 
de fer aux filles mères de province de venir à Paris cacher 
leur faute, et la tolérance avec laquelle les maisons d’accou- 
chement les accueillent pour mettre au monde des enfants 
qui restent ensuite à la charge de la charité publique. Le 
décret du 19 janvier 1811 avait bien entouré de toutes les 
garanties désirables l'admission des enfants trouvés et aban- 
donnés; mais les sages dispositions du législateur, renou- 
velées par le règlement du 25 janvier 1837, restaient inexé- 
cutées la plupart du temps : aussi le conseil général. des 
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tout en remettant en vigueur les anciens principes, les ap- 
puyait de nouvelles garanties plus eflicaces. Cet arrêté n’a 
reçu la sanction du ministre de l’intérieur que le 5 mars 
1852. 

Nous allons énumérer les principes qu’il proclame, en 
faisant en même temps l’analyse des dispositions qu’il a 
sugoérées au préfet de police, et qui sont détaillées dans sa 
circulaire du 3 août 1852. L'arrêté du 6 août 1845, aujour- 
d'hui obligatoire, s'occupe de trois points principaux : 
l'admission des femmes enceintes dans les maisons d’accou- 
chement, la réception des enfants abandonnés, et les secours 
pour prévenir les abandon. 

Les femmes enceintes ne peuvent être admises à la mai- 
son d’accouchement que si elles se trouvent dans le neu- 
vième mois de leur grossesse ; elles ont en outre à produire 
un certificat constatant qu’elles ont le domicile de secours 
à Paris, c’est-à-dire qu’elles y habitent depuis un an, et 
qu’elles sont trop pauvres pour pouvoir faire leurs couches 
en ville. Ces formalités ne sont toutefois pas obligatoires 
dans les cas d'urgence. Ce certificat est délivré par les com- 
missaires de police, concurremment avec les bureaux de 
bienfaisance. 

Après l’accouchement, les mères doivent allaiter leur 
enfant pendant quelques jours et ensuite l'emporter avec 
elles; néanmoins des nourrices sédentaires sont attachées 
aux établissements hospitaliers pour allaiter, jusqu’à la sortie 
des mères, les enfants que celles-ci sont trop faibles pour 
nourrir elles-mêmes. Grâce à ces mesures, grâce aux con- 
seils des sœurs, la mère qui aura déjà allaité son enfant 
pendant quelques jours se résoudra plus difficilement à l’a- 
bandonner, et le sentiment de la maternité se développera 
chez elle à la vue de l'enfant qui sera toujours sous ses 
yeux dans la maison d'accouchement, 

La réception des enfants dans les hospices d’enfants 
trouvés est entourée de formalités encore plus rigoureuses. 
L'arrêté du conseil des hospices se réfère ici aux dispositions 
précises du décret de 1811 qui règle la matière. Les enfants 
sont divisés en trois catégories : 

1° Enfants trouvés, c’est-à-dire nés de père et de mère 
inconnus et ramassés sur la voie publique ; 

2° Enfants abandonnés par leurs parents qui ont disparu 
après s’être d’abord fait connaître, ou enfants de père et 
mère condamnés et retenus en prison; 

3° Enfin, orphelins pauvres dont les père et mère sont 
morts, et qui trouvent à l’hospice une nouvelle famille. 

À Paris, dans l'hospice d’enfants trouvés, un bureau 
d'admission reçoit les déclarations de la personne qui ap- 
porte un enfant , soit qu’elle l'ait ramassé dans la rue, soit 
qu’une personne étrangère le lui ait confié pour l’abandonner, 
ou qu’elle-même, par pauvreté, se trouve reduite à s’en sé- 
parer et à confier son éducation à la charité publique” 
Toutes ces déclarations, accompagnées de pièces officielles , 
de procès-verbaux et de tous les renseignements que l’ad- 
ministration peut se procurer, sont consignées avec soin 
pour servir plus tard à découvrir ou à reconnaître les pa- 
rents. Les commissaires de police doivent faire ces enquêtes 
avec beaucoup de soins; du reste, les environs de l’hospice 
sont toujours surveillés par des agents payés par l'admi- 
nistration hospitalière ; en suivant les mères, on apprend 
facilement le domicile de secours, et, d'autre part, on es- 
père prévenir les abandons en ïinspirant aux parents la 
crainte d’un interrogatoire qui révélerait à l’autorité leur 
faute et leurs projets coupables. 

Enfin l'administration , pour arriver à ce même but, ac- 
corde des secours mensuels aux mères pauvres qui pren- 
nent elles-mêmes soin de leurs enfants, ou qui, dans l’im- 
possibilité de les garder auprès d'elles, les ont placés en 
nourrice et continuent de les visiter. En outre, et pour que 
les parents que la misère a forcés à abandonner leurs enfants 
puissent plus tard les retrouver, s’ils arrivent jamais à une 
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position meilleure, ou même si le remords seul, et non pas 


seulement l’aisance, les pousse à rechercher un jour l’enfant 
que, dans un moment d'égarement, ils ont délaissé, le droit 


de recherche , autrefois fixé à 30 fr., est réduit à 5 fr. seu- 
lement par l'administration. 

Ces mesures portèrent immédiatement leurs fruits. Dans 
l’espace de cinq mois, le nombre des femmes enceintes en- 
trées à la maison d’accouchement diminua considérablement, 
et celui des abandons, qui l’année précédente avait été 
dans cet établissement de 23 pour 100 par rapport aux 
naissances , descendit au-dessous de 4 pour 100. Le nom- 
bre total des abandons à l’hospice des enfants trouvés di- 
rminua également de 19 pour 100, comparativement aux 
chiffres que la même période offrait en 1851. En résumé, le 
chiffre réel des abandons s’abaissa de 269 dans Je départe- 
ment de la Seine pendant les cinq premiers mois de la mise 
à exécution des dispositions nouvelles. 

Au milieu de 1852, le nombre des enfants qui se trou- 
vaient placés à la campagne , soit en nourrice , soit en ap- 
prentissage, s'élevait pour le département de la Seine à 
plus de 22,000, sur lesquels 16,987 étaient à la charge du 
département, qui contribuait à leur entretien pour une 
somme de 919,600 fr. L'administration , après avoir veillé 
à ce que ses pupilles soient entourés des premiers soins que 
réclame leur jeune Âge, S’occupe de leur instruction, et 
contraint les nourriciers à les envoyer chaque jour dans les 
écoles primaires, ne permeltant pas qu’on leur impose des 
obligations de travail exclusives avant qu'ils aient atteint 
leur douzième année. A cet äge les enfants sont mis en ap- 
prentissage; mais alors encore ils continuent à être entourés 
de l'assistance qui a pourvu à leurs premiers besoins. Par 
un nouveau règlement, le préfet de la Seine, tout en opé- 
rant de notables changements dans le personnel des méde- 
cins chargés de donner des soins aux enfants trouvés placés 
dans les campagnes, a exigé de ces médecins une surveil- 
lance morale qu'ils doivent exercer spécialement sur les 
enfants hors pension. Cette surveillance est aussi confiée aux 
maires, aux curés et aux instituteurs de chaque commune. 
Les nouvelles réformes ne se sont pas toutefois bornées 
à ces améliorations, et le préfet a en outre prescrit à ses 
préposés chargés d'intervenir aux contrats d'apprentissage 
de stipuler en faveur des enfants des avantages supérieurs 
à ceux qui leur étaient faits habituellement, et plus en 
rapport avec les services qu’ils rendaient à leurs maitres. 
Ainsi les pécules à payer par ceux-ci à leurs apprentis de- 
venus majeurs, qui n'étaient que de 20 à 50 fr., sont élevés 
dans les nouveaux contrats de 209 à 200 fr. 

Cette vigilance de l'administration, les encouragements 
qu’elle donne en distribuant des récompenses aux élèves 
les plus méritants et des dots aux jeunes filles qui se sont 
fait remarquer par leur bonne conduite, ont déjà produit 
de salutaires effets sur la moralité des pupilles. Un très-petit 
nombre exige que des mesures de rigueur soient employées, 
aün de réprimer des penchants mauvais ou des habitudes 
vicieuses, Mais dans ce cas encore des précautions ont été 
prises pour que l’avenir des élèves ne fût pas compromis, 
et que leur insubordination seule fût réprimée. Dans ce but, 
des traités ont été passés avec M. Fournet, propriétaire d’un 
établissement agricole à Montagny, près de Chälons-sur- 
Saône, pour le placement des garçons de douze à quinze 
ans et de quinze à dix-huit ans, moyennant une rétribu- 
tion de 70 c. par jour pour les premiers , et de 50 c. pour 
les enfants de Ja deuxième catégorie; gratuitement enfin 


pour le placement des élèves de dix-huit à vingt-et-un ans. 


Ces élèves doivent en outre recevoir à leur sortie de l’é- 
fablissement de M. Fournet un pécule de 100 fr. au mi- 
ITU, 

Les enfants vicieux de huit à douze ans sont envoyés à 
Varaignes (Dordogne ), dans l'institution agricole chari- 
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éducation moyennant une pension mensuelle de 15 fr. 
pour la première année, et de 10 fr.‘au plus pour les suf- 
vantes, 

Les jeunes filles indisciplinées sont confées aux dames 
charitables fondatrices de l’asile-ouvroir de Vaugirard, où 
des habitudes de travail et une éducation religieuse leur 
sont données. ; 

Soigneuse de ménager les sommes qui lui sont allouées, 
de diminuer les dépenses considérables que nécessite cette 
vaste direction, l'administration s'occupe aussi de pour- 
suivre le remboursement des indemnités qui lui sont dues 
pour le prix d'entretien des enfants indèment conduits dans 
Jes hospices du département de la Seine, quoique légalement 
domiciliés dans d’autres départements. Le recouvrement 
de ces indemnités, opéré avec zèle et persévérance, s’est 
naturellement accru depuis huit ans, et s’est élevé pour 
l’année 1851 à la somme de 36,705 fr. 28 c., tandis qu’en 
1844 il n’avait été que de 684 fr. 67 c. 

En 1953 un projet de loi relatif aux enfants confiés à l’as- 
sisiance publique fut présenté au corps législatif pour res- 
treindre la liberté des expositions, particulièrement en ce qui 
concerne l'institution des tours. Une disposition de ce projet 
attribue au ministre de l’intérieur le droit de supprimer et 
d'établir des tours, à la seule condition de prendre l'avis 
du conseil général, mais sans l’obliger de suivre cet avis, 
s’il est contraire au sien. La réduction du nombre des hos- 
pices destinés à recevoir les enfants délaissés est laissée à 
l'appréciation du préfet, mais sa décision sera soumise à 
l'approbation du ministre compétent; en outre, les conseils 
généraux et les commissions administratives des hospices 
seront consultés sur les mesures de ce genre, Comme sur 
celles qui concernent les tours. Les arrèlés pris par le préfet 
sur fout ce qui concerne l’admission des enfants dans les 
hospices, ainsi que les moyens de prévenir les abandons, 
et notamment les secours temporaires qui pourront être 
accordés aux mères illégitimes , seront soumis aux mêmes 
conditions. La partie du projet relatif au placement et a l’é- 
ducation des enfants ne présente qu’une seule modifieation 
de quelque importance. La durée de la pension des enfants, 
jusqu'alors fixée à douze ans, peut être étendue par le préfet 
jusqu’à quinze ans dans les départemens où elle serait re- 
connue insuffisante. 

ENFER (du mot latin infernus, bas), On appelle ainsi, 
par opposition aa Paradis, le lieu souterrain où les àmes 
des méchants doivent, après la mort, subir le châtiment de 
leurs crimes. L'idée d’un séjour des morts, commune à 
presque tous les peuples de l'antiquité, fut amplifiée par l'i- 
magination des poetes, qui entrèrent dans les détails les plus 
minutieux sur les délices qui attendent l'homme vertueux 
et sur les supplices réservés aux pécheurs. Tout le monde 
connaît les fables grecques et romaines sur l’Enfer, qui avait 
Pluton pour dieu et pour roi, et dont on trouve la des- 
cription dans le 6° livre de l’Enéide. Il était arrosé par cinq 
fleuves, lAchéron, le Cocyte, le Styx, le Phlégé- 
thon et le Léthé. Après avoir passé l’Achéron, on subissait 
le jugement, et l’on était envoyé, soit dans le Tartare, sé- 
jour des méchants, qu’entourait le Styx, soit dans les 
Champs-Élysées, séjour heureux des justes, qu'arrosait 
le Léthé. Les poëtes plaçaient généralement l'entrée des En- 
fers près du marais d’Achérusie, en Épire, ou de l’Averne, en 
Italie. Plusieurs héros descendirent aux Enfers, et purent 
revenir sur la terre : tels sont Hercule, Thésée, Orphée , 
Enée, etc. Les Grecs, sil’onen croit Diodore de Sicile, avaient 
emprünté aux Égyptiens leurs idées sur ie règne 4e Hades, 
qui, tel que nous le voyons dans les poésies d’Homère, est 
l'Amenthès des Égyptiens. Il en est de même du scheôl 
des anciens Hébreux, séjour sorabre et triste dans l’intérieur 
de la terre, où se réunissaient les âmes Ges défunts. Voltaire 
et d’autres détracteurs de la Bible ont prétenda que les Hé- 


table fondée par M. l’abbé Vedeÿ, qui se charge de leur à breux ignoraient complétement l’immortalité de l'âme; mais 
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celui qui lit l'Ancien Testament sans prévention reconnaîtra 
clairement dans le sche6L un séjour des ombres semblable 
auTartare. Il est vrai que Moïse n’a pas fait de la doctrine 
de-l'immortalité un dogme religieux, et que les écrits des 
anciens Hébreux ne donnent nulle part une idée bien pré- 
cise de l'état de l’homme après la mort; mais la croyance 
subsistait, et il paraît même résulter de quelques passages 
de da Bible qu'on admettait une différence entre les âmes 
4es hommes vertueux et celles des méchants (voyez le 
1e liv. de Samuel, ch. Xxv, v. 29). 

Dans l’intérieur de l'Asie, les idées de paradis et d’enfer 
paraissent s'être développées de bonne heure. Ainsi, selon 
les Indous, les âmes des morts sont transportées dans la 
demeure de Yama, dieu de la mort; là, une cour de justice 
décide de leur sort. Si le défunt a été vertueux, son âme 
va au svarga, ou ciel d’Indra; s’il s'est adonné au vice, 
il est précipité dans le naraka, enfer, où des peines sévères 
lui sont réservées. Là, les voluptueux sont jetés dans les 
bras d’une statue de femme rougie au feu; les gourmands 
doivent manger des balles de fer brûlantes, hérissées de 
pointes, etc. Les livres de Zoroastre renferment des tradi- 
tions analogues. 

Ce fut pendant l’exil de Babylone que la doctrine de l’im- 
mortalité de l’âme reçut de plus grands développements 
chez les Juifs, qui adoptèrent alors beaucoup de doctrines 
chaldaïques et parses (voyez CaBALE, DÉMON, Diagce), défi- 
gurés par des fables paiennes. Au retour de l'exil, ils dé- 
signèrent l'enfer par les mots Gué-Hinnôm, nom d’une 
vallée située près de Jérusalem, où l'atroce culte de Moloch 
avait été exercé autrefois par des Hébreux idolätres ; de là 
le mot gehenna dans le Nouveau Testament. Les écrits 
des cabalistes donnent les descriptions les plus détaillées et 
les plus bizarres des sept étages de l’enfer, des démons qui 
les gouvernent, et des supplices qu'ils y préparent aux 
méchants pour un certain temps. Les chrétiens, et encore 
plus les musulmans, adoptèrent en substance les traditions 
juives; mais ils les moditièrent selon les exigences de leurs 
dogmes respectifs. 

Les Pères de l’Église enseignent qu'il existe un lieu par- 
ticulier pour les justes avant l’arrivée du Christ, et pour les 
enfants qui, morts sans baptême, ne peuvent participer au 
salut éternel. Ce lieu, situé au-dessus de l’enfer, est appelé 
limbus (les limbes). On a cru trouver une allusion aux 
limbes dans un passage de l'Évangile où le mauvais riche, 
précipité dans l’enfer, reconnaît au-dessus de lui Lazare 
dans le sein d'Abraham. Partout la théologie rationnelle n’a 
pu voir dans ces traditions que des fictions poétiques, ima- 
gnées pour représenter aux intelligences moins élevées un 
monde invisible, auquel un besoin moral nous force de 
croire, mais dont il ne nous est pas donné de soulever le 
voile. S. Muxx. 

L'enfer est proprement le lieu destiné aux réprouvés 
(voyez Damnation). Quelquefois, pourtant , l’Église donne 
par métaphore le nom d’enfer aux peines du purgatoire: 
c’est ainsi qu’à la messe des morts elle prie Dieu de déli- 
vrer les âmes des fidèles défunts des peines de l’enfer et du 
lac profond. On dit aussi que Jésus-Christ est descendu 
aux enfers après sa mort, c’est-à-dire dans les limbes, où 
reposaient les justes qui l'avaient précédé, pour leur an- 
noncer l'heure de la délivrance; ce qui fait dire à saint 
Paul, dans son Épitre aux Éphésiens , que Jésus-Christ 
est descendu dans les entrailles de la terre, et qu’il a em- 
mené captive la captivité même. Outre ces diverses accep- 
tions, la Bible emploie encore le mot enfer, ou du moins 
les mots latins, grecs ou hébreux qui y répondent, pour 
désigner la mort ou le tombeau. C’est sans doute à cause 
de quelques passages semblables que des écrivains ont 
avancé que le dogme de l'enfer, tel que l'enseigne l'Église ca- 
tholique, était inconnu avant l'Évanvile. Plus familiers avec 
les livres saints, ils eussent évité cette étrange assertion. 


On admet bien l’existence de Dieu et l’immortalité de 
l'âme. On ne croit pas que le crime et la vertu soient choses 
indifférentes. On pense qu’il faut à l’un des châtiments, 
comme à l’autre des récompenses, et, après cela, on nie 
l'enfer! On laisse les Néron, les Caligula, dormir en paix à 
côté de leurs victimes, la prostitution à côté de la pudeur, 
le crime heureux à côté de l'innocence opprimée. On con- 
sent bien à ce que le juste aille jouir de la félicité, prix de 
la vertu; mais on se contente de plonger le criminel dans le 
néant, comme si ce n’était pas le conduire au terme de ses 
désirs! Il se sera vautré dans la fange des vices, il se sera fait 
un jeu de la pudeur, de la bonne foi, il aura pesé de tout 
son poids sur le malheureux, il se sera gorgé de rapines , 
abreuvé de sang, et pour toute justice il n'aura point de 
récompense! pour toute peine il ne jouira point d'un bien 
qui lui est inconnu, dont il ne fait aucun cas, dont il ne 
sentira jamais la perte! Son âme, d'une autre nature que 
celle du juste, ne sera point immortelle, parce qu'il redoute 
l'immortalité ! Il arrivera au néant, objet de son espérance, 
qui le délivrera de cette crainte vague des supplices, de ces 
doutes affreux qu'il n’a pu vaincre! Otez l'enfer, il n’y a 
plus de châtiment pour le crime, plus d’immortalité pour 
l'âme; disons plus : point d’enfer, point de Dieu! _ 

Mais ce dogme n'est-il pas plutôt un outrage à la Di- 
vinité? Comment accorder un Dieu infiniment bon avec des 
peines éternelles? 11 nous souvient d'avoir lu quelque part, 
à propos de la bonté divine, qu'il était aussi déraisonna- 
ble qu'impie de supposer à Dieu la pensée de vouer un seul 
être à un malheur éternel. Vous l’avez entendu, Bourdaloue, 
Bossuet, Fénelon; vous avez cru, vous avez enseigné l’éter- 
nité des peines : eh bien! vous déraisonniez! Pères de l'Église, 
dont le savoir égalait la vertu, vous avez admis des peines 
éternelles; vous étiez des impies! Le même dogme se retrouve 


dans les écrits des apôtres... impies! impies! Mais, dans 
l'Évangile, Jésus-Christ lui-même parle de feu qui ne s'éteint 
point, de supplices éternels... A cela on répond qu'on ne 


sait sur quel raisonnement sérieux faire reposer une pareille 
croyance : Mais qu’on lise donc les pages de Bourdaloue sur 
l'éternité! Vous ne pouvez, dites-vous, supposer qu’un Dieu 
bon ait voué un seul être à un malheur éternel. Eh qui vous 
dit qu'il l’ait fait! Dieu a placé devant l'homme le bien et 
le mal, avec la liberté de choisir : il lui a fait entrevoir la 
vertu, avec ses aspérités, conduisant à un bonheur sans fin 
et sans mélange; le vice, avec ses séductions, aboutis- 
sant à un gouffre sans fond. L'homme s’est déterminé li- 
brement pour le mal. Une fois engagé dans cette route fa- 
tale, on lui ménageait encore des moyens de retour, les re- 
mords cuisants, les douleurs aiguës, les maladies cruelles ; 
et toujours le terrible but l’avertissait de rétrograder. 
Rien ne l’a ébranlé : ilest arrivé jusqu'au bord du préci- 
pice, il s’est jeté de lui-même dans l’abime ; et vous voulez 
que Dieu en soit responsable, que sa bonté en souffre quel- 
que atteinte? 

Mais, ajoutez-vous, quelle proportion entre la peine et 
l'offense : une faute d’un moment, et des supplices élernels ! 
Un bonheur éternel pour des vertus d’un jour ne vous pa- 
raît pas excessif, parce que cette idée vous flatte ; les sup- 
plices vous semblent démesurés , parce qu'ils vous effrayent. 
Mais de ce qu’une vérité est terrible, faut-il en conclure 
qu’elle doive être rejetée? Une faute d’un moment! Oui, 
parce que la vie elle-même n’est que d’un moment, parce 
que l’impie, atteint au milieu de sa course, n’a pu combler 
la mesue; mais prolongez sa carrière : quand cesseront 
ses désordres? Assurez-lui l’immortalité, n’immortaliserez- 
vous pas aussi ses crimes? Et l’homme lui-même, tout pas- 
sager qu’il est, a pour le crime une sorte d’éternité, des 
peines sur lesquelles les siècles n’ont aucune puissance : 
aujourd’hui encore l’histoire flétrit la mémoire d’un Néron, 
les débauches d’un Sardanapale, le fratricide de Caïn; et 
vous voulez que Dieu les oublie? Quand vous aurez sup- 
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primé Venfer, que mettrez-vous à la place? Le néant? 
Nous avons déjà vu que ce nest point une peine , et il faut 
bien que le crime soit puni. Des peines temporelles? Mais, 
après l’expiation de la peine viendraient sans doute des 
jours de repos et de bonheur... Du bonheur pour l'im- 
pie’... Eh mon Dieu! l’enfer avec toutes ses horreurs, avec 
son éternité, n’empêche pas les chutes de ceux même qui 
l'admettent; et vous voudriez qu’un purgatoire (il faudrait 
bien l'appeler ainsi) pût produire une impression plus puis- 
sante? L'enfer serait peu de chose aux yeux du coupable 
sil nourrissait l'espérance d'en sortir; il ne commence à lu! 
paraïtre terrible que quand il mesure Pétendue et la durée 
des supplices, et qu’il lit gravée sur la porte cette inscrip- 
tion que Je Dante y avait lue : Déposez toute espérance, 
vous tous qui entrez ici! Le paganisme lui-même, qu'on 
n’accusera pas de sévérité, admettait la nécessité des peines 
éternelles : le tonneau des Danaïdes, perdant l'eau à me- 
sure qu'il la recevait ; le rocher de Sisyphe, sans cesse re- 
tombant sur lui-même ; le foie toujours renaissant de Titye, 
immortel aliment d’un insatiable vautour, n'étaient que des 
images affaiblies de l'éternité. 

Où est l'enfer, demande-t-on , et quelles sont les peines 
qu’on y endure? Où est l'enfer? Nous l'ignorons, nous savons 
seulement qu’il existe : l'ignorance où nous sommes du lieu 
de notre mort n’en diminue pas pour nous la certitude. Que 
lenfer soit au centre de Ja terre, comme on le croit com- 
rmunément ; qu’il soit dans les feux du soleil, comme l'ont 
prétendu certains auteurs, peu nous importe, pourvu que 
nous l'évitions! Dieu a voulu nous en faire un secret, pour- 


quoi chercherions-nous à le pénétrer? C’est un vaste champ | 


pour l'imagination qu’une description de lenfer; aussi un 
pareil sujet n'a-t-il pas manqué d’exploitants. Mais nous ne 
sommes pas obligés d’y voir tout ce qu'y ont vu des têtes 
ardentes, des imaginations poétiques. Ces serpents, ces mons- 


tres, ces spectres, ces figures diaboliques , dont les peintres | 


chargent leurs tableaux, images qui inspirent les Muses 
d’Homère et de Virgile, du Dante et de Fénelon, ne seront 
jamais articles de foi. L'enfer a assez d’horreurs sans qu’on 
lui en prête : le regret du bonheur perdu, la douleur d’un 
supplice sans fin, c’est tout ce que nous apprend l’Ecriture ; 
ettoutes les peintures imaginaires demeureront toujours au- 
dessous de cette terrible simplicité. 
L'abbé C. BANDEVILLE. 
Les Chinoïs et les Celtes, qui sont les anciens de la terre, 
comme les Égyptiens, n’avaient point à l’ésard de l'enfer 
de doctrine bien arrêtée. Ils admettaient des récompenses 
et des peines dans une autre vie; mais celles-ci n’élaient, 
pour ainsi dire, que la privation des plaisirs éternels qu’ils 
promettaient aux hommes vertueux. Les Celtes septentrio- 
naux les envoyaient dans teur WaclhaLla, lieu de délices 
et de volupté; les Gètes les faisaient résider auprès de leur 
dieu Zamolxis ; les Chinois les plaçaïient dans le séjour de 
Shang-ti. 115 parlaient tous vaguement des peines éternelles; 
Tnais un enfer proprement dit n’était pas au nombre de leurs 
croyances. Les Guèbres seuls avaient admis un lieu de 
tourmenls où les méchants étaient plongés dans un feu per- 
Pétuel, qui les brâlait sans les consumer, et dans une atmcs- 
phère qu'empoisonnaient les fétides émanations de leur he- 
leïne. Les flots noirs et glacés d’un fleuve, des cachots pleins 
d'use fumée suffocante ou de reptiles vénimeux, des caves 
où les damnés étaient suspendus par les pieds, des dizbles 
dont les dents aigués les déchiraient à toute heure, étaient 
* des supplices d'une autre espèce, dont l'horrible peinture 
<st contenue dans le livre que les parsis nommaient Erda- 
Virapk-Nama. On voit que cet enfer se rapproche du nôtre, 
et que le Tarlare, renouvelé des Ésyplüens par les Grecs, 
élait un lieu presque agréable auprès de celui-là. Le nord 
de l'Asie el de l'Europe ne présente dans les lemps primitifs 
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qui croyaient à une caverne placée au centre de la terre, 
où régnait un dieu terrible, une sorte de Pluton ou de Satan ; 
et à l'extrémité de l’Europe, les vieux Irlandais qui avaient 
leur Nifflheim, dont ils faisaient le séjour des vauriens et 
de la canaille. L'entrée de ce séjour fut appelée plus tard Le 
trou de Suint-Patrick. : 

L'enfer des mahométans ressemble un peu à celui des 
guèbres et des chrétiens. On y entre par sept portes, une de 
moins qu’au paradis. A chacuneveille une garde de dix-neuf 
démons, qui distribuent les damnés dans ce redoutable sé- 
jour, Ils y sont chargés de chaînes de soixante-dix coudées, 
plongés etreplongés sans cesse dans des torrents de feu et de 
soufre. Les infidèles y trouvent de plus des serpents, des 
grenouilles et de corneilles qui les déchirent; mais ces sup- 
plices ont un maximum de durée que le prophète a fixé à 
sept mille ans, au bout desquels ces malheureux sont admis 
dans le paradis des vrais croyants ; les chefs des sept gardes 
décident du temps qu'ils ont à passer dans cet enfer. Les 
habitants de l’slande admettent aussi le feu ; mais ils y ajou- 
tent un froid violent et perpétuel, ce qui prouve que le 
froid est un des tourments de leur misérable vie, Dans l’en- 
fer des sauvages du Mississipi, les méchants étaient dirigés 
après leur mort vers un pays où il n’y avait pas de chasse. 
Les Japonais de la secte des sintos ajoutent à cette privation 
le supplice de Tantale. Les réprouyés, suivant eux, er- 
rent sans cesse autour d’un paradis où les âmes vertueuses 


se gorgent de toutes les délices imaginables, sans pouvoir 


jamais y pénétrer elles-mêmes; et le supplice doit être ter- 
rible pour ceux qui ont déjà fait leur paradis sor Ja terre. 
C’est aussi par la théorie des compensations que les tala- 
poins du royaume de Laos privent les méchants du com- 
merce des femmes, et qu'ils condamnent les femmes cri- 
minelles à épouser des diables ou des vieillards laïds et mal- 
propres. Ils donnent à leur enfer six degrés différents, où le 
les supplices sont gradués selon les crimes. Les habitants 
de la Floride, qui vivaient sous un climat chaud, plaçaient 
leur enfer dans les Apalaches, montagnes froides et neïgeu- 
ses. Les peuples de la Virginie suspendaient les âmes des 
méchants entre le ciel et la terre, dans une contrée aérienne, 
qu’ils nommaient Popoquno; les plus scélérats étaient jetés 
dans un immense volcan, placé au bout occidental du 
monde. 

Au lieu du feu, les naturels de l’île Formose avaient in- 
venté un gouffre d’ordures , sur lequel était jeté en travers 
un bambou. Toutes les âmes passaient sur ce pont étroit, 
qui rompait sous le poids des criminels, et ils étaient noyés 
dans cette boue iétide, C’était la mer que les habitants du 
royaume de Benin prenaient pour leur enfer, et cette idée 
était assez naturelle à de pauvres diables que décimait la 
traite des nègres. Cependant ceux du royaume de Juida, sur 
la côte africaine dite des Esclaves, le plaçaient sur une partie 
de la terre où brülait un feu perpétuel. D'autres peuples en 
comptaient plusieurs. Les Siamoïis en admettaient neuf, et 
les reléguaient dans les profonds abîmes de la terre; mais ils 
ne croyaient pas à la perpétuité de ces tourments. Après un 
certain temps, les âmes passaient dans un autre corps, à la 
façon des pythagoriciens, pour subir une nouvelle épreuve, 
et celles qni s’amendaient étaient seules reçues dans un pa- 
radis, appelé Nireupan, où le bonheur suprême était de dor- 
mir sans cesse. Les peuples du royaume de Camboge avaient 
une échelle de crimes un peu plus étendue : leur enfer était 
composé de treize régions. 

Tous ces exemples et beaucoup d’autres 5nt un sens moral] 
et philosophique. C’est la présence presque partout du 
dogme de l’immortalité de l'âme, tandis que le matérialisme 
n’est que l'erreur du plus petit nombre. 

VIENXET, de l’Académie Française. 


ENFERS DE LONDRES.Sous le nom d’enfer on entend de 


Gue deux peuple où un séjour de tourments soit assigné | Y’autre côté de la Manche ce que nous appelons prosaïquement 


aux àmes des criminels. Ce sont les Ostiaques, nalion scythe, 


un /ripot, une maison de jeu. De riches tentures, des lustres 
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el des girandoles, des plafonds revêtus par une main kabile 
des teintes du soleil couchant ou de figurines charmantes, 
des glaces sans nombre, un ameublement qui ferait honneur 
au lord le plus riche et le plus somptueux des trois royau- 
mes, des cristaux taillés en facettes, des métaux précieux, 
des tableaux de prix , y frappent partout les regards. On y 
trouve une sociélé élégante mais mêlée, dans laquelle on 
aperçoit bien quelques hommes appartenant aux premières 
classes de la société, des orateurs du parlement, des gens à 
la mode, mais où un œilexercé reconnait bien vite aussi force 
individus de bas étage et de mauvais ton, à la face vulgaire 
et souvent patibulaire, appartenant à la classe des laquais ou 
des jockeys congédiés, des maquignons de tous les genres ou 
des repris de justice ; les uns couchés nonchalamment sur 
des ottomanes couvertes d’étoffes soyeuses, et causant 
agréablement entre eux, les autres remuant à poignées l’or 
et les banknotes. Rarement on voit confondus des hommes 
si différents par l'éducation et les manières ; mais ici ils pa- 
raissent tous unis par les liens d’une étroite intimité. C’est 
la passion du jeu qui a effacé les distances sociales , et qui a 
opéré ces rapprochements. Les uns sont les grands-prêtres 
du lieu, les autres sont des joueurs. Ceux-ci se ruinent, ceux- 
là s'engraissent de leurs dépauilles. 

Bien longtemps avant que la législature française eût songé 
à abolir les maisons de jeu de Paris, le parlement anglais 
avait rendu un bill dans la même intention. La loi française 
a produit les résultats qu’on en attendait. Le jeu public, 
dans l’acception un peu large du mot, n'existe plus à Paris, 
et le désordre officiel a cessé le jour même de la promulza- 
tion de la loi. La loi anglaise, quoique plus ancienne, sem- 
ble avoir produit des effets tout contraires. Aussi, à la diffé- 
rence de Paris, Londres woit-il le nombre de ses enfers aug- 
menter tous les jours, surtout dans les quartiers habités par 
l'aristocratie. Cela ne tient pas à la loi en elle-même, ni à 
la mollesse où à l'indifférence des magistrats pour la faire 
observer, mais aux dispositions de différentes autres lois qui, 
garantissant aux citoyens l’inviolabilité de leur domicile, en 
rendent l'accès fort difficile aux magistrats. Ceux-ci dès 
lors, ayant à lutter à cet égard contre des hommes passés 
maîtres au métier de la ruse, constamment à l’affüt des pro- 
jets de descentes que la police a l'intention de faire dans 
leurs cavernes et n’admettant les joueurs dans le sanctuaire 
qu’à bonne enseigne, c’est-à-dire qu'après les avoir exami- 
nés de Ja tête aux pieds à travers les guichets des deux ou 
trois portes qui y conduisent, voient rarement leurs efforts 
couronnés de succès. Là est tout le secret de la prospérité 
et du nombre toujours croissant des enfers de Londres. 

Tout ce qui peut allumer les sens, vins exquis, chère 
délicate ,, s’y trouve en abondance à la libre disposition des 
joueurs. Les entrepreneurs des enfers les plus en vogue don- 
nent jusqu’à 500 liv.st. (12, 500 fr.) de gages à leur chef de 
cuisine. De l’autel où se consomme le sacrifice, on passe à 
la table; et de la table on revient à l’autel. Les enjeux sont 
quelquefois très-élevés ; il n’est pas rare de voir des joueurs 
perdre dans une soirée dix, et jusqu’à 15 et 20,000 liv. sterl. 
On joue indistinctement tous les jeux de hasard, mais prin- 
cipalement le trente et quarante, le baccarat, l'écarté, je 
creps, la roulette. 

ENFILADE, ligne droite que suit un projectile qui 
à la liberté d'agir parallèlement à un chemin couvert, à 
une fausse braie, aux défenses d’une ligne ou du corps 
d’une place, Le long du milieu d’un boyau de siége, d’un 
chemin resserré, d’une communication de siége offen- 
sif ; ete. Les batteries de bricole ont pour objet de remé- 
dier en certains cas, à l'impossibilité qu'on éprouve de tirer 
par enfilade, où d'agir du haut d'un commandement. Les 
coups à ricochets suppléent l’enfilade franche, et sont 
une espèce d’enflade courbe et à reprises. Ce n’est pas un 
médiocre talent chez un général d'armée que de juger, de 
prévoir les enfilades, et d'en garantir ses troupes par de 
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soudaines dispositions. Les crochets de retour, les chande- 
liers de tranchée, dont la direction coupe à angles plus ou 
moins obtus les capitales de la fortification attaquée , sont 
les moyens adoptés pour préserver des feux d’enfilade les 
boyaux ou les lignes de troupes que des feux menaceraient 
de flanc. On a quelquefois érigé des cavaliers de forteresse 
en vue de barrer une enflade. L'ancien usage des contre- 
approches multipliait les moyens d’enfilade auxquels la troupe 
attaquée pouvait recourir, Aujourd’hui, les délilements des 
ouvrages neutralisent l’enfilade. Dans une enfilade défendue 
par des tranchées, par des traverses, plus le point battu est 
voisin du lieu du tir, moins le danger est grand ; mais dans le 
cas contraire le projectile, près d’arriver à son terme et se 
ralentissant, déclinant, rasant la terre, ricochant, produit de 
grands désordres. Les traverses, quelque hautes qu'elles 
soient, peuvent en ce cas être insuffisantes, parce que le 
projectile les franchit, ou les écrète dans sa ligne de décli- 
naison, et enfile les entre-deux. Ga! Baron. 

ENFLE-BOEUF. Voyez BUPRESTE. 

ENFLURE. Ce mot sert à désigner généralement l’aug- 
mentation du volume du corps entier de l'homme ou de 
ses parties. Il n’est presque pas usité en médecine. Les 
médecins nomment en effet {wméfaction l'enfure pro- 
duite par l’inflammation, boursouflure celle qui n'a rien 
d'inflammatoire, ædème l'augmentation de volume causée 
par l'épanchement d’un liquide séreux, emphyséme le 
même effet produit par l’épanchement d’un gaz, anasar- 
que l’enflure de tout le corps résultant d’un épanchement 
Séreux. 

ENFLURE DE STYLE. Le défaut du styleenflé, dit 
Boileau, « est de vouloir aller au delà du grand ». Nous 
pensons plutôt, avec Roubaud, que ce défaut consiste à ex- 
céder la mesure naturelle du sujet. Le style est bouffi lors- 
qu’il sort tout à fait du sujet, et qu’en aflectant beaucoup de 
grandeur et de force, il décèle beaucoup de faiblesse et de 
lâcheté. 11 est boursouflé lorsqu'il n’est rempli que de mots, 
de grands mots vides de sens et d’idées (voyez EmPpHAsE). 

ENGADINE , ENGIADINA ou ENGATINA, l’une des 
plus remarquables vallées de la Suisse, située aux sources 
de l’Inn, qui la traverse, et, suivant la tradition locale, ti- 
rant de là son nom (en co d'Oen, à la source de l’Inn). Le 
Maloya la sépare au sud-ouest du Brigell, pittoresque vallée 
par laquelle on atteint en quelques heures la végétation méri- 
dionale des lacs de la haute Italie. Le Septimer, le Julier 
et l’Albula forment à l’ouest les passages par où on arrive 
dans le pays des Grisons, avec lequel la vallée d’Enga- 
dine constituait autrefois le vieille ligue de la Maison- 
Dieu ou Caddée. Outre ces routes ordinaires, en partie de- 
venues carrossables et parfaitement restaurées, comme celle 
du Julier, par exemple, divers défilés conduisent au delà 
de la gigantesque chaine de montagnes qui sépare l'Engadine 
des pays de Davos et Prættigau, dépendances des Grisons; 
c’est ainsi que peuvent se franchir la Scaletta, le Fluela et 
le Selvretta. A l'est et au sud-est, l'Engadine est séparée de la 
Valteline et du Vintschgau tyrolien par des masses mon- 
tagneuses non moins puissantes que domine le ÆPernina, 
dont le volume de glace égale, sous le rapport de la beauté 
et de l’étendne, les glaciers les plus renommés de la Suisse 
occidentale. Dans ces derniers temps, une route magnilique 
a été pratiquée sur le Bernina, dont les pics les plus élevés 
atteignent une altitude de 4,000 à 4,400 mètres; elle à eu pour 
but d'établir entre le Puschlav et la Valteline des relations 
plus actives et plus suivies que ne le permettait autrefois 
létroït sentier tracé dans la montagne et qui jusque alors 
avait constitué de ce côté la seule voie de communication 
praticable. Toute la vallée d’Engadine, depuis le Maloya jus- 
qu’au défilé tyrolien du Finstermüntz, longue d'environ 15 
myriamètres, se divise en kaut et bas Engadine. Le haut 
Engadine, depuis le Maloya jusqu'à Pontalt, où un v'eux 
pont sert de limile aux deux juridictions, long d'environ 6 
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rayriamètres, n’est pas seulement une des contrées les plus 
pittoresques de la Suisse, mais est en outre remarquable 
par sa végétation et par l'élévation de son sol. A une hauteur 
de 18 à 1900 mètres, en dépit du proverbe qui dit que dans 
L'Engadine il y a neuf mois d'hiver et trois mois de froid, 
on ne laisse pas que de cultiver encore le lin et même 
les céréales, et on rencontre toute une suite de bourgs char- 
mants, comme Sils, Silvaplana, Saint-Maurice, Celerina, 
Pontresina, Samaden, etc., qu'on pourrait presque com- 
parer à des villes, tant les maisons en sont jolies. 

Outre l’agriculture, telle qu’on peut la pratiquer dans les 
montagnes, l'émigration, surtout dans la partie la plus élevée 
de la vallée, constitue une des ressources de la popula- 
tion. Tous les ans un grand nombre d'habitants des Enga- 
dines abandonnent leur pays natal pour aller à l'étranger 
amasser, comme garçons de cafés, d’auberge, etencore comme 
confiseurs, un petit pécule que d'ordinaire ils rapportent 
dans leur froide patrie. C’est ce qui explique l'air d'ai- 
sance et de bonheur qui constitue le caractère distinctif 
de ces villages des Alpes. Leurs habitants vivent simples et 
calmes, comme c’est le propre de toute leur race, dans de 
solides maisons en pierre, percées de fenêtres fort étroites, 
afin qu’on y soit mieux garanti contre le froid, et dont l’or- 
nementation extérieure, quelquefois bizarre et exagérée, ne 
laisse pas que de présenter des traces de l'élégance que leurs 
propriétaires ont eu occasion de voir à l'etranger, et qu’ils 
cherchent à reproduire dans leur pays. Dans le bas Engadine 
l’émigration n’est pas si générale. La nature y est moins 
parcinonieuse, et la rive gauche de J’Inn, parfaitement cul- 
tivée, produit des grains en abondance, tandis que la rive 
droite est couverte d’épaisses forêts, dans lesquelles on 
trouve encore des ours. Dans les environs du Bernina la 
chasse au chamoïis occupe toujours un grand nombre 
d'hommes. La nature s’est surtout montrée généreuse envers 
les Engadines, en y plaçant un grand nombre de sources 
minérales, dont les plus en renom sont celles de Saint-Mau- 
rice et de Tarasp : les premières ferrugineuse,les secondes 
alcalines. 

La population des Engadines est évaluée à 11,000 âmes. 
C’est une race vigoureuse, d’origine romane, et qui, à l’ex- 
ception de Saméane et de Tarasp, demeura longtemps sous 
la domination autrichienne, d’ailleurs protestante zélée. Le 
dialecte roman dont elle fait usage, et appelé ladin, diffère à 
beaucoup d'égards des autres dialectes romans parlés par Ja 
population des Alpes rhétiennes. Par leur religion et par 
leur constitution politique, par leur rigorisme protestant et 
par leur simplicité républicaine, les habitants de l’Engadine 
présentent un frappant contraste avec leurs voisins romans 
d'au delà des: monts. Lorsque la puissance impériale 
était à son apogée, la souverainété de l'empire s’étendait 
aussi sur cette vallée; et c’est à l’époque de sa décadence, 
au quatorzième et au quinzième siècle, que se formèrent 
les confédérations rhétiennes. La ligue de la Maison-Dieu 
ou Caddée, dont l’Engadine partagea toutes les destinées fut 
l’une de ces confédérations. L'Engadine fut presque toujours 
le théâtre des guerres que la Suisse eut à soutenir contre 
l'Autriche, cherchant à rétablir sa souveraineté sur ces con- 
trées, d’abord en 1498 et 1499, et plus tard encore à di- 
verses reprises, notamment au milieu des sanglants épisodes 
de la guerre de Trente ans. Peu à peu l'Autriche y perdit tout 
droit de souveraineté, à l'exception de Tarasp, qui en fut 
également aflranchi au commencement de ce siècle, en 1815. 

ENGAGEMENT ( Morale). C’est tout ce qui lie en- 
vers la conscience agissant dans la plénitude de sa liberté. 
Ainsi, s’il y a contrainte, erreur matérielle, absence complète 
de raison, ou bien encore défaut d'âge, un engagement est 
nul : il à donc ses conditions substantielles sans lesquelles il 
est depourvu de Crce et d'autorité. Ces conditions relèvent: 
toutes de la conscience, qui en parcille matière doit être 
reconnue pour juge suprême. Mais en établissant que les en- 


gagements sont fous'sous la dépendance de la eonscience, il 
n’en est toujours pas moins certain qu’il y a entre eux une 
hiérarchie, et qu’il est des engagements qui, dans leur réalisa- 
tion, doivent avoir le pas sur d’autres. Les engagements pris 
avec tous les membres d’une famille peuvent être tels que 
si on ne les tient pas, elle aura notablement À souffrir dans 
son honneur. Ils méritent la préférence : plus Je mal me- 
nace d’avoir de l'étendue, plus on doit éviter qu’il ait licu, 
il est des engagements d'une nature secondaire, mais qu'il 
faut tenir parce que la délicatesse l'exige. 

11 y en a que dans le monde on contracte avec une dé- 
plorable légèreté, ce sont les engagements de cœur. Au 
début de toute passion, il importerait de bien réfléchir sur 
la route où l’on va s’aventurer; c’est alors, au contraire, 
qu’on ferme les yeux. On prend engagement sur engagement, 
parce qu’on n’a la force de rien refuser. Qu'’arrive-t-il ? C’est 
qu’on compromet avenir d’une jeune fille par des engage- 
ments qu’elle doit tenir pour sacrés. Au moment de Ja réa- 
lisation, l'intérêt fait hésiter; on craint la colère de ses 
proches, qu’on n’a pas consultés; puis les amis intervien- 
nent ; on écoute tout, hors sa conscience; et, faute de savoir 
adopter le parti qu’elle indique, on se met pour le reste de 
sa vie dans une position fausse et malheureuse. 

Il est des engagements d’une autre nature, qui de part et 
d'autre ne sont pastoujours bien appréciés, les engagements 
d'argent : on les contracte avec l'espoir qu’ils procureront 
cerlains avantages; mais ces avantages ne dépendent pas 
seulement de l'habileté, ils dépendent encore d’une foule 
d'événements que la sagacité humaine ne saurait prévoir : on 
est ruiné sans qu'aucun reproche raisonnable puisse être fait. 
Dans ce dernier cas, il est de l'intérêt commun que le débiteur 
ne succombe pas sous le poids d'engagements, qui, le génant 
dans sa liberté, le rendraient toujours incapable de se libérer. 
Mais, en vertu de ces avantages que lui assure la loi civile, 
parvient-il à se créer une fortune, ou lui arrive-t-elle 
d'héritage , il ne doit s'en considérer comme véritable pos- 
sesseur que lorsqu'il aura satisfait à ses anciens engagements. 
La loi le laisse libre à cet égard, parce que son empire n° 
peut s'exercer que dans certaines limites; mais la conscience 
individuelle est plus étendue dans sa puissance, .le com- 
mande de payer : si on ne lui obéit pas, on cesse d’être un 
homme de bien pour rester un homme riche. 

Ce n'est pas assez de dire aux hommes qu'ils doivent 
être fidèles à leurs engagements; ce qu'il faudrait leur en- 
seigner dès l'enfance, c’est à n’en prendre que fort rarement. 
Malheureusement la jeunesse s’en préoccupe fort peu; il lui 
semble que le temps et les ressources ne'jui manqueront 
jamais pour les tenir ; et en quelques heures elle escompte 
souvent une longue et florissante existence. Quant aux en- 
gagements que l’on contracte envers Dieu, ou dans lesquels 
on fait intervenir la présence de Dieu, ils ne doivent céder 
ni à la mobilité ni à la puissance des hommes : jusqu’au 
dernier soupir, ils commandent notre volonté et la rendent 
plus forte que la douleur des supplices : c’est la partie invin- 
cible de notre être; on la détruit, on ne la surmonte pas. 
C’est cette doctrine admirable qui a fait naître les martyrs. 
Pour ce qui est de l'engagement que nous confractons envers 
Dieu de déclarer dans une cause criminelle la vérité, 
toute la vérité, rien que la vérité, on y trouve la seule 
garantie de l'honneur et même de la vie des hommes. 

SAINT-PROSrER. 

ENGAGEMENT (Commerce). C'est l'acte par lequel 
une personne quelconque se lie, s'oblige envers une autre 
à faire, à donner ou à payer telle au telle chose, telle ou 
telle somme, à une époque future convenue. En général, 
tout engagement suppose des raisons qui ne blessent ni l’é- 
quilé naturelle, ni les lois, ni les mœurs. C’est pourquoi le 
Code Civil déclare que l'engagement sans cause , ou sur une 
fausse cause, ou sur une cause illicite, ne peut avoir aucun 
effet ; et pourquoi le Code de Commerce exige que les lettres 
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de change et billets à ordre expriment la nature et le motif 
de l'engagement en spécifiant si la valeur a été fournie en 
espèces, en marchandises, en compte ou de toute autre ma- 


 nière. 11 y a autant d'espèces d'engagements qu’il y a d’es- 


pèces d'effets de commerce et de manières de vendre et 

d'acheter. Chacun de ces engagements entraine des consé- 

quences fort diverses : ils lient plus ou moins étroitement 

celui qui les forme, et garantissent plus ou moins celui qui 

les reçoit. Quant aux formes et aux conséquences des enga- 

gements civils , voyez les mots CoNTRATS et OBLIGATIONS. 
C. PECQUEUR. 

ENGAGEMENT (Art militaire). En présence de 
l'ennemi, ce terme indique les actions partielles qui ne peu- 
vent prendre le nom de combat ou de bataille. On dit: 
Tel corps d'armée, telle division, telle brigade, telrégiment, 
aeu un engagement avec l'ennemi, ce qui signifie qu’on 
s’est battu, mais sans aucun résultat majeur, ou qu’on a 
été forcé d'engager quelques troupes pour soutenir une 
retraite, couvrir nn convoi, se frayer un passage à travers 
l'ennemi. Le mot affaire rend à peu près la mémeidée. 
On dit aussi : Tel général, tel officier s’est engagé dans un 
défilé, dans un bois, dans un ravin, pour exprimer qu'il s’est 
imprudemment aventuré sur un terrain où avait lieu un 
mouvement en avant ou rétrograde. Le mot engagement 
était peu usité dans ce sens avant les guerres de notre révo- 
lution de 1789, et on ne le trouve dans aucun dictionnaire 
militaire antérieur à cette époque. 

ENGAGEMENT MILITAIRE. C’est l'acte sous 
seing privé par lequel un individu contracte l'obligation d’en- 
trer au service militaire pour un temps déterminé. La durée 
des engagements a beaucoup varié en France; elle a été tour 
à tour ou simultanément de deux, trois, quatre, six et sept 
ans. Avant 1789 l'engagement limité et à prix d'argent 
ne pouvait être moindre de huit ans. L’engagé devait avoir 
seize ans accomplis ct jouir d’une bonne constitution. Au- 
dessous de cet âge, l'enfant ou ses parents avaient le droit 
de faire annuler le titre qui l'avait constitué. Le prix de 
l'engagement était fixé à 92 livres, dont 30 pour-boire et 
12 pour les frais du recruteur. La somme du pour-boire 
n'était comptée qu'après la signature de l'acte par l’engagé 
et la vérification des titres. Le surplus était payé, moitié 
à l’arrivée au dépôt, moitié au moment où l’on passait sous 
les drapeaux. L’engagé ne pouvait parvenir au grade de 
caporal ou de brigadier, et successivement à ceux de sous- 
officier, si après ses années de service révolues il ne con- 
tractait pas un nouvel engagement égal. A l’époque dont 
nous parlons ce mode de recrutement était limité par cer- 
taines conditions : un corps ne pouvait, par exemple, en- 
gager les habitants des îles d’Oleron et de Ré, destinés au 
service de la marine, non plus que les matelots elassés, les 
miliciens, les déserteurs, etc. D’après un privilége accordé 
à la seule université de Douai, il était expressément défendu 
d'engager aucun de ses éludiants. 

Le système de la conscription et celui du recru- 
tement ont successivement apporté de nouveaux change- 
ments au mode des engagements. Aujourd’hui que l’armée 
se recrute par des appels faits à la population et à toutes 
les classes de la société, on ne connaît plus d'engagements 
que ceux qui sont contractés volontairement et gratuitement. 
Notre législation militaire exige que l’acte par lequel un 
individu contracte l'obligation volontaire de servir sous les 
drapeaux soit passé à Ja municipalité du lieu qu’il babite et 
avec le consentement de ses père et mère. La loi en vigueur 
autorise les engagements depuis l’âge de dix-sept jusqu’à 
celui de quarante ans ; l’enrèlé a le droit de choisir l’arme 
et le corps dans lesquels il veut servir. Celui qui a contracté 
un engagement volontaire estsoumis aux dispositions pénales 
qui régissent l’armée; il doit en outre, comme les jeunes 
gens appelés à former un contingent. être astreint aux dis- 
positions de la loi sur le recrutement. 

DICT. DE LA CONVERSATION. — T, VII. 
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ENGAGER. En termes de marine, un bâtiment engage 
quand, écrasé par la force du vent qui le charge d’un bord, 
il plonge de l’autre dans l’eau et ne se relève point. Dans ce 
moment terrible, il faut tâcher d’arriver, en mettant la barre 
au vent, en s’allégeant autant que possible de l'arrière, dont 
on coupe même la mâture, en étendant au ventdes prélarts 
dans les haubans de misaine, où des matelots montent 
aussi pour opposer la masse de leurs corps au vent, trop 
heureux quand il finit par emporter sur la lame le navire 
fuyant devant lui. Quand toutes ces mesures ont été prises 
avec la rapidité qu’exige une position aussi critique, les 
marins attendent l'événement en s’accrochant au bastin- 
gages du vent, le regard fixé sur le côté qui plonge. Si le 
bâtiment ne se relève pas, il chavire; alors les hommes dis- 
paraissent soudain , ou, seeramponnant au bois qui surnage, 
ils périssent peu à peu de lassitude, de froid, ou de faim. On a 
retrouvé, à la suite de ces catastrophes, des mâchoires d’hom- 
me contractées, dont les dents étaient encore enfoncées 
dans les planches au moyen desquelles les malheureux 
avaient voulu se sauver; le reste du corps ayant été déchi- 
queté, dévoré par les requins. 

Il ya pour ce terme maritime deux nuances à saisir : un 
bâtiment s'engage parmi des bas-fonds, des récifs, dans une 
passe, mais il engage quand il menace de chavirer. D’après 
l'habitude qu'a le marin de s'identifier avec son navire, il 
s'applique cette expression à lui-même. Par exemple, un ca- 
pitaine dira : J'engage, j'ai engagé ; à bord du brick la Me- 
nagère, nous avons engagé dans l’Allantique. 

ENGASTRIMYSME (de ëv, dans ; yxcTre, ventre ; et 
uüBos, parole; c’est-à-dire parole du ventre). C’est une 
espèce de voix sourde, tantôt lointaine, tantôt rapprochée, 
qui produit les illusions vocales les plus variées. Les engas- 
trimysthes ou ventriloques étaient autrefois regardés comme 
des possédés du démon, parce que les hommes ignorants et 
superstitieux ont toujours attribué à des causes surnaturelles 
tout ce qui dépassait leur intelligence ; mais aujourd’hui que 
les progrès des sciences ont en partie dissipé les ténèbres de 
la superstition, en éclairant l'horizon de l'esprit humain, 
nous avons des idées plus exactes sur la ventriloquie, et on 
est généralement d'accord sur ce point que cet art peut s'ap- 
prendre comme un autre, et que ses effets, en apparence 
magiques, sont dus à un ordre spécial d’action des organes 
vocaux. L’engastrimysme était connu dès la plus baute an- 
tiquité, car il en est question dans plusieurs ouvrages très- 
anciens, entre autres dans ceux d’Hippocrate. C'était même 
avec le secours des illusions vocales produites par cet art 
que les prêtres paiens captivaient la confiance des peuples 
et rendaient dans les temples les oracles de leurs dieux. De- 
puis longtemps, la ventriloquie n’est plus qu’un objet de 
spectacle et d’amusement. 

Il est démontré aujourd’hui que l’engastrimysme n’est pas 
lerésultat du jeu d'un organe particulier situé dans le ventre 
et capable d’articuler des sons, mais que cet art n’est 
autre chose qu’une simple modification du langage ordinaire, 
qui est fondée sur la faculté d’imiter tous les sons en général, 
et plus particulièrement le caractère spécial de chaque espèce 
de voix. Les ventriloques, en variant artificiellecent Jes 
inflexions et les inlonations vocales, ne font qu’user en cela 
des ressources ordinaires que fournit une voix élendue, libre 
et bien exercée. C’est donc à tort que l’on a longtemps cru 
que la voix des ventriloques est produite dans ie ventre ‘ 
et que d’après cette idée on a si mal à propos formé Je mo* 
de ventriloquie. Rolandi ( Aglosso-Stomagraphia, liv. au, 
cap. 6) dit que lorsque les deux feuillets ordinairement unis 
de la duplicature du médiastin restent séparés, la voix 
semble provenir de la cavité pectorale, et que les individus 
sont ventriloques. Amman, Nollet, Haller et quelques 
physiologistes modernes pensent que la voix des engastri- 
mysthes se forme pendant l'inspiration. En 1770, le baron de 
Mengen, colonel autrichien, qui était ventrilooue, conna 
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l'explication suivante, qu'il avait faite, disait-il, d’après lui- 
même : 1a langue se pressait contre les dents, et la joue 
gauche y circonscrivait une cavité dans laquelle ja voix 
était produite avec de l’air tenu en réserve dans le gosier. 
Les sons prenaient alors un timbre creux et sourd, qui 
faisait croire qu’ils venaient de loin. Il fallait, suivant lui, 
ménager l'air et respirer le moins souvent possible. Dumas 
et Lauth ( Mémoires de la Société des Sciences et des Arts 
de Strasbourg) disent que la ventriloquie est une rumina- 
tion des sons, qui, après avoir été formés dans le larynx, 
sont repoussés dans la poitrine, où ils prennent un timbre 
particulier, ef ne sortent qu'avec un caractère sourd et loin- 
tain , qui est la cause de l'illusion. MM. Richerand et Four- 
nier sont d’avis que la voix, formée dans la glotte, est re- 
foulée ensuite dans les poumons, d’où elle ne sort que d’une 
manière graduelle, pour être étouffée alors par le larynx, 
qui réagit sur elle comme la sourdine d’un instrument de 
musique. M. Comte, notre célèbre ventriloque, dit que la 
voix se forme, comme à l'ordinaire, au larynx, mais que le 
jeu des autres parties de l'appareil la modifie, et que l'ins- 
piralion la dirige dans le thorax, où elle résonne. Enfin, 
M. le docteur Lespagnol à soutenu, en 1811, dans sa dis- 
sertation inaugurale, que c’est principalement à l’aide du 
voile du palais que l'on peut modilier les sons, de manière 
à graduer l'intensité de la voix pour produire l'illusion de 
la ventriloquie. Cette dernière théorie se rapproche beau- 
coup de la nôtre, car elle n’en diffère que parce que son 
auteur, qui, comme nous, est engastrimysthe, ne parle que 
de l’action du voile du palais, et dit que c’est seulement 
cette action qui produit la ventriloquie , en empêchant que 
l'air ne sorte par les fosses nasales. D’après ce savant et es- 
timable confrère, la différence qui existe entre la voix qui 
vient de près et celle qui vient de loin, c’est que lon en- 
tend dans la première des sons qui sortent de la bouche et 
du nez, tandis que dans la seconde ils ne sortent que de la 
cavité buccale. Ce que dit ce médecin sur la sortie de l’air 
est un fait que chacun peut vérifier, si surtout on veut em- 


ployer le mécanisrce vocal que nous allons bientôt indiquer, ! 


comme étant celui qui, d’après notre propre expérience, 
produit la ventriloquie, Pour parler comme les engas- 
trimysthes, ou, si on aime mieux, pour parler du ventre, 
comme on le dit si improprement dans le monde, il n’est 
pas besoin d’avoir une conformation particulière des organes 
de la respiration et de la voix; il suftit seulement d'être 
doué d'une certaine souplesse de la partie supérieure de 
l'appareil phonateur ; etavec un peu d'habitude et d'exercice, 
on parvient assez facilement à produire toutes les illusions 
vocales qui constituent l’art des ventriloques. 

Comme, d'une part, les hommes ont en général un pen- 
chant secret et involontaire qui les porte à imiter toutes 
les actions dont ils sont témoins, et que, d’un autre côté, on 
a observé que de tous nos organes nul n’est plus propre à 
limitation que celui de la voix, je crois ne pas trop m'’a- 
vancer en disant qu'une personne, surtoat si elle est jeune, 
qui vivrait dans la société d’un ventriloque, ne tarderait pas 
à le devenir presque involontairement ; de même que deux 
individus qui vivent longtemps ensemble finissent par être à 
Vunisson pour le {on de la voix, et, ce qui est plus admirable 
encore, leur voix acquiert à peu près le même timbre. Con- 
vaincu que pour être ventriloque il suffit d’avoir des or- 
ganes vocaux bien conformés et très-mobiles, ainsi que des 
poumons très-amples et perméables à l'air, nous sommes 
parvenus avec un peu d'exercice, en faisant sur nous-mé- 
me des expériences sur la formation de tous les sons vo- 
caux, à imiter assez bien ceux des engastrimysthes : pour 
produire parfaitement {outes les illusions qui constituent leur 
art, il ne nous manque qu’une plus grande habitude, et 
surtout la faculté si prédominante chez eux d’imiter toutes 
les inflexions vocales. 


ployer le mécanisme suivant : d'abord, après avoir fait une 
profonde inspiration, qui à pour but d'introduire la plus 
grande quantité d’air dans la poitrine, il faut contracter très- 
fortement le voile du palais, afin de l’élever, comme dans la 
voix de fausset, de manière à boucher complétement l’orifice 
postérieur des fosses nasales; on doit également avoir sein 
de contracter la base de la langue, le pharynx, le larynx, les 
piliers, les amygdales, enfin, toutes les parties qui forment le 
gosier, en même temps que l’on fixera la pointe de la lan- 
gue derrière les dents de la mâchoire supérieure, de telle 
sorte que le sommet de l'organe phonateur reste tout à fait 
immobile. L'émission de la voix devra se faire en chassant 
le moins possible de l’air des poumons, et l’on parviendra 
facilement à ce résultat en contractant fortement tous les 
muscles du ventre, de la poitrine et du cou. 

On voit que le principal secret.des ventriloques est d’em- 
pêcher que l'air ne sorte par le nez, et de faire en sorte que 
ce fluide s'échappe par la bouche, d’une manière lente et 
tout à fait forcée, en sorte que la voix semble sourde, et ait 
la faiblesse et le timbre de la voix éloignée, ce qui, pour 
cette raison, fait croire qu’elle vient de loin. Afin d’aug- 
menter encore le prestige, en donnant à la voix un son qui 
paraît venir d’un lieu déterminé, il suffit d'appeler adroite- 
ment l'attention vers ce lieu , et de parler ensuite dans cette 
direction en contractant plus ou moins le vaile du palais 
pour que la voix s'éloigne ou s'approche à volonté. IL faut 
aussi tâcher de parler en faisant le moins que l’on pourra 
des mouvements de la mâchoire inférieure, et avoir soin 
d'articuler, en quelque sorte, la bouche fermée; enfin, le 
ventriloque devra se présenter le plus souvent possible de 
profil, pour que sa figure paraisse plus impassible et aussi 
dépourvue de physionomie que celle d’un aveugle; par ce 
moyen, il paraîtra encore plus ne prendre aucune part aux 
sons vocaux qu'il fait entendre, et il parviendra à produire 
l'illusion la plus complète. Pour avoir des détails curieux 
sur la ventriloquie, on fera bien de consulter le mémoire de 
Roullant, et surtout celui de l’abbé de Lachapelle, intitulé 
Le Ventriloque, ou l’Engastrimysthe. 

Cocomgar (de l'Isère). 

ENGEL (Jean-Jacques), l’un des meilleurs prosateurs 
qu'ait encore eus l'Allemagne , naquit à Parchim, en 1741, et 
fut le précepteur du roi Frédéric-Guillaume IET. Plus tard il 
fut chargé de la direction du théâtre de Berlin, et conserva 
ces fonctions jusqu’en 1794, époque ou des contrariétés ad- 
ministratives et l’affaiblissement de sa santé le déterminèrent 
à donner sa démission pour se retirer à Schwerin, Mais à 
l’avénement de son royal élève au trône, il revint se fixer à 
Berlin. 11 mourut en 1802 à Parchim. 

Critique de guût et de savoir, il mérita bien de l'esthétique 
générale. Son Philosophe pour le monde (2 vol., 1788), 
où l’on trouve des observations pleines de finesse et d'esprit 
sur les mœurs et sur les hommes, et son Miroir des Prin- 
ces (1798) lui assignent un rang distingué parmi les philo- 
sophes pratiques et populaires de l’Allemmaëne. Ses œuvres 
dramatiques, Le Fils reconnaissant (1770) et Le Page sont 
au total des productions médiocres; en revanche, son roman 
de mœurs Lorenz Stark (1774) est un excellent livre. 

ENGELMANN (Gopernoy}), naquit à Mulhouse, le 
16 août 1788, de parents riches et bien posés. Vers l’âge de 
douze ans, il alla passer quelques années chez un ami de 
son père, chef d’une maison de commerce à La Rochelle, 
On voulut lui apprendre la théorie des chiffres, mais il 
s'était senti un vif penchant pour les arts ; et comme cha- 
que jour semblait lui donner un nouvel essor, on n’hésita 
pas à l’encourager dans ses résolutions. À l’âge de dix-huit 
ans, il entra chez le peintre Régnault, pour suivre pendant 
quelque temps les travaux de son atelier. Il retourna en 
1811 à Mulhouse, où il ne tarda pas à se marier. Son beau- 
père était chef de la principale fabrique d’indiennes de Mul- 


Pour parler avec la voix des ventriloques , il suffit d’em- } house, dans laguelle il entra bientôt comme directeur de Ja 
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partie du dessm. Mais les désastres de la première invasion 
ruinèrent complétement la fabrique, et ce fut alors (en 1813) 
que, pour la première fois, Engelmann eut occasion de voir 
certains résultats de la lithographie, qu’un de ses amis, 
M. Édouard Kæchlin, avait rapportés d'Allemagne. Ces ré- 
sultats e frappèrent , et, muni de l'instruction qui avait été 
publiée sur cet art, il commença ses studieux essais. En 1514 
il ft ua voyage à Munich, où il étudia à fond, dans les ate- 
liers de M. Stuntz, les divers procédés lithographiques alors 
ea usage, et, revenu dans sa ville natale quelques mois après, 
il ne cessa de s'occuper de cet art. Dès 1813 ses ateliers à 
Mulhouse étaient en activité ,et en 1816 il fonda à Paris le 
premier établissement lithographique sérieux et pouvant 
arriver à des résultats certains. 

On a quelquefois contesté à Engelmann la gloire d’avoir 
introduit la lithographie en France. En effet, divers ar- 
tistes avaient avant lui étudié avec plus ou moins de soin 
les procédés lithographiques connus à cette époque, et s’é- 
taient rendus en France, maïs tous échouèrent. Ce qu'il y 
a de positif, c’est que le premier dépôt, selon la loi, d’é- 
preuves lithographiques a été fait par Engelmann. Du reste, 
dans l’ouvrage qu’il a poblié plus tard sur la lithographie, 
il discute cette question à fond, et fournit les preuves les 
plus convaincantes en faveur de sa priorité. Il est bon de 
faire remarquer qu’à cette époque ies procédés lithographi- 
ques n'étaient encore que fort pauvres et fort incorrects; il 
y avait beaucoup à faire pour fixer toutes les incertitudes et 
pour tronver les procédés tels qu'ils sont employés aujour- 
d'hui. La lithographie existait en Allemagne depuis 1800, 
et n'avait, pour ainsi dire, rien enfanté. Ce n’est que depuis 
que la France s’en est emparée qu’elle a pris cet essor que 
tout le monde a pu remarquer, @e qui revient presqu’à 
dire que sans Engelmann cet art serait tombé dans l’oubli 
le plus complet. 

Engelmann , étant artiste en même temps qu’industriel et 


commerçant, se trouva parfaitement placé pour faire pros- | 
pérer cet art nouveau; aussi dès l’abord les Horace et Carle | 


Vernet, les Géricault, les Isabey , les Girodet , les Atha- 
lin, ete., etc., s’y intéressèrent-ils vivement. Tous les pro- 
cédés ont été remaniés par Engelmann, et tous ont été mo- 
difiés, perfectionnés ou inventés par lui : c’est ainsi qu'il 
découvrit dès les premiers pas un procédé de lavis lithogra- 
phique qui rendit de si grands services, et qui ne disparut 
plus tard que parce qu’il était devenu inutile, tant les pro- 
grès des dessinateurs laissaient en arrière la partie méca- 
nique de l’art; les contre-épreuves, les encres , les crayons 
qui portent encore le nom d’Engelmann, en un mot, tout 
le mécanisme de la lithographie, a été soumis par lui à de 
sévères investigations, et sa dernière invention à été celle 
d’un procédé propre à l'impression lithographique en cou- 
leur, laquelle, sous le nom de chromolithographie, rend 
aujourd’hui d’éminents services au commerce et aux arts. 
Il venait de terminer un ouvrage important sur l’art auquel 
il avait consacré une partie de sa vie, lorsqu'une cruelle 
maladie l’arrêta dans sa earrière laborieuse. Les soins les 
plus éclairés ne purent combattre le mal, qui l’emporta 
le 24 avril 1839, dans sa cinquante-et-unième année, 
Jacques Araco. 
ENGELURE. Ce mot, dérivé du latin gelu, gelée, 
exprime l’idée de la congélation. Il sert à désigner une in- 
flammation superficielle, produite par l'action du froid, 
dont les mains et les pieds sont principalement le siéce, 
mais qu’on voit aussi se manifester sur les coudes, le nez, 
les oreilles, les joues, et même les lèvres. Les enfants, les 
jeunes gens d’une constitution lymphalique et débile, les 
femmes, en sont principalement aflectés. On l’observe aussi 
dans l’âge adulte chez les individus dont la vitalité a peu 
d'énergie, qui ont la santé altérée par des maladies chroni- 
ques, où qui ne sont point accoutumés aux variations at- 
mosphériques, et principalement chez ceux qui, en raison 
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de leur profession, ne peuvent se soustraire à l’action du 
froid. Les engelures , par exemple, sont un inconvénient de 
métier pour les blanchisseuses, les garçons épiciers, etc. 
La seule température frofde ne cause pas cette inflammation 
autant que les alternatives de froid et de chand. Après avoir 
päli, puis rougi, successivement et à plusieurs reprises, la 
peau finit par conserver une teinle rosée; une démangeaison 
constante et désagréable s’y fait sentir, La partie se tuméfie, 
devient chaude et cuisante comme dans la brûlure, Cet état 
peut persister longtemps sans beaucoup s’aggraver, maïs il 
est extrêmement incommode ; il excite et entretient un mou- 
vement fébrile , une agitation continuelle et j'insomnie. Sou- 
vent aussi il s'aggrave : la tuméfaction s’amollit, la peau 
prend une couleur bleuâtre, violacée, se couvre de phlyc- 
tènes (pustules), s’entr'ouvre, et il en découle un fluide 
ichoreux (äcre ); des phlyctènes dont le fond est grisätre 
se creusent et forment des ulcérations qui dénudent les 
muscles. Dans ces cas extrêmes, et qui ne sont pas très- 
rares, l’engelure réclame des soins chirurgicaux. L'habitude 
émousse cette inflammation , comme il arrive dans tout état 
chronique. Les nuances de l'irritabilité qui est départie à 
chacun font aussi varier l’affection : il est des personnes 


| chez lesquelles l’engelure est indolente, tandis que chez d’au- 


tres elle cause des douleurs très-vives. Quoi qu’il en soit, elle 
est toujours redoutable, et d’autant plus qu'il n’est aucune 
maladie plus sujette à récidiver : si on en a été affecté pen- 
dant un hiver, il est rare qu'on ne le soit pas les années sui- 
vantes. Il est cependant un terme pour les enfants où cette 
disposition cesse, c’est l’époque de la puberté. 

L'engelure est donc une affection qu’on doit chercher à 


| prévenir autant que possible; il est nécessaire d'abord d’é- 


viter toutes les transitions brusques du froid au chaud , et 
avoir soin de ne pas aller se réchauffer les mains près 
du feu, lorsqu'on rentre au logis. Aux approches de l'hiver, 
les individus qui sont disposés aux engelures, et qui en 
sont annuellement affectés, pourraient retirer quelque avan- 
tage de la pratique suivante : Se baigner plusieurs fois par jour 
lespieds et les mains dans une décoction d'écorce de chêne et 


| de grenade , dans laquelle on ferait dissoudre un peu d’alun, 
| ou à laquelle on ajouterait de l'extrait de Saturne. Ce bain 


devrait être plus froid que chaud pour les mains ; mais pour 
les pieds , il faudrait qu’il fût tiède, le refroidissement de 
ces extrémités étant à craindre, 11 conviendrait aussi d’oindre 


| les extrémités avec du cérat. 


Si l’engelure n’a point été prévenue, il faut s'efforcer de 
la guérir : pour parvenir à ce but, on recommande divers 
traitements, et malheureusement, dans le nombre, il s’en 
trouve qui augmentent le mal et qui pourtant ont un crédit 
populaire. Telle est l'exposition de la partie malade à une 
chaleur forte et soutenue, aussi longtemps qu'on peut en- 
durer la douleur violente que cette exposition excite. L'in- 
flammation s’accroit par ce moyen cruel, et si la douleur 
cesse quelquefois , c’est parce que la peau se détruit par une 
sorte de gangrène humide. On recommande aussi de frotter 
les parties malades avec de la neige, de les recouvrir en- 
suite chaudement, et même avec du taffetas gommé. La 
réfrigération est rationnelle comme dans le traitement de la 
brülure, où elle est si puissante; mais pour qu’elle eût 
cette efficacité, il faudrait la continuer longtemps, autre- 
ment elle est suivie d'une forte réaction de chaleur qui aug- 
mente le mal. L'application du froid est très-utile; mais il 
faut savoir la diriger, car elle a des inconvénients quand 
l'affection est intense. Il est nuisible d'envelopper chaude 
ment les parties après les avoir refroïidies; il faut au con- 
traire que la chaleur ne revienne que par degrés et soit 
modérée. C’est à tort qu’on recommande aussi d’avoir re- 
cours à des lotions avec de l’eau-de-vie, de l’eau de Cologne, 
du vinaigre et de l'urine, qui aggravent le mal en lrritant. 

Les engelures constituent une affection plus qu’inflamma- 
toire; on doit ne la combatt:e que par des topiques plutôt 
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adoucissants questimulants. Dans ces cas extrêmes où les par- 
ties sont ulcérées profondément, où les chairs se détruisent, 
où même des os peuvent être mis à nu, il faut appliquer des 
sangaues autour du foyer du mal, etles placer près du cercle 
rouge qui le borne. Cette application est surtout indiquée 
quand il y a beaucoup de rougeur, de tumeur et de douleur. 
On doit laisser couler le sang abondamment, panser les ul- 
cères avec de la charpie, et recouvrir le siége du mal avec 
un cataplasme émollient et froid. En persistant dans ce pro- 
cédé, on verra les accidents se calmer progressivement. Si 
l’engelure n’est pas ulcérée, mais accompagnée d’une vio- 
lente inflammation, le même traitement est encore néces- 
saire comme moyen curatif ou comme moyen de prévenir 
une aggravation ultérieure. Dans les cas ordinaires, des ca- 
aplasmes de farine de graine de lin froids et arrosés d’eau 
de Goulard suffisent souvent pour guérir les engelures, ou 
du moins pour amender les accidents qu’elles causent ; mais 
il faut les continuer avec constance et éviter l’action de 
Vair froid, ce qui n’est pas possible malheureusement pour 
un grand nombre de personnes des classes ouvrières. Peut- 
être emploierait-on avec avantage le coton cardé pour en- 
velopper les parties affectées d'engelures. On pourrait peut- 
être se servir avantageusement encore d’eau de suie pour 
préparer les cataplasmes de farine de graine de lin. Cette 
eau se prépare absolument comme le café, et on ne doit 
prendre de la suie que dans les cheminées où on brûle du 
bois. De l’eau de goudron pourrait servir à la même desti- 
nation , ainsi que l’eau de créosote. D" CHARBONNIER. 

ENGHIEN (Angia), petite ville du royaume de Bel- 
gique, dans le Hainaut, à 28 kilomètres nord de Mons, sur 
la Marcq, affluent de la Dendre, peuplée de 4,000 habitants 
environ, chef-lieu de canton, avec un collége, des fabriques 
de toile, de cotonnades et de dentelles, dites points de Paris, 
de raffineries de sel, des blanchisseries, des savonneries, 
et un beau pare, appartenant à la famille d’Aremberg. C'était 
autrefois la première baronie du Hainaut. Hugues d’En- 
ghien , seigneur du lieu, y bâtit, en 1167, un château fort. 
Aux treizième et quatorzième siècles, elle fut entourée de 
murailles par Wautier [IL et Pierre de Luxembourg, 
seigneurs d’Engbien. Elle était passée en 1389 dans cette der- 
nière maison par le mariage de Marguerite d’Enghien, com- 
tesse de Converrans et de Brienne, avec Jean de Luxem- 
bourg, seigneur de Beaurevoir et Richebourg. La baronnie 
d’Enghien entra en 1485 dans la famille de Bourbon par 
suite du mariage de Marie de Luxembourg, comtesse de 
Saint-Pol et dame d’Enghien, avec François de Bourbon, 
dont le fils, Charles, duc de Vendôme et de Bourbon, fut 
le père d’Antoine de Bourbon, roi de Navarre et père de 
Henri IV. Ce dernier prince, devenu roi de France, vendit 
la ville d'Enghien et son bailliage à Charles de Ligne, prince 
d’Aremberg. Cependant, le titre d’Enghien rentra en France. 
Louis de Bourbon, premier prince de Condé, voulant par- 
tager avec son frère afné le titre de baron d’Erghien, en fit 
transporter le nom à Nogent-le-Rotrou. Henri If de Condé, 
son petit-fils, transporta ce même nom à la ville d’Issoudun, 
et depuis il fut transféré, une troisième fois, au duché- 
pairie de Montmorency, qui porta depuis le nom de duché 
d’Enghien. Les fils ainés des princes de Condé avaient le 
titre de duc d'Enghien du vivant de leur père. Ce titre s’est 
éteint avec le malheureux prince fusillé dans les fossés de 
Vincennes, en 1804. 

ENGHIEN , ENGHIEN-MONTMORENCY , ENGHIEN- 
LES-BAINS , village du département de Seine-et-Oise, 
annexe de la commune de Montmorency, à 15 kilomè- 
tres de Paris, célèbre par son établissement d'eaux miné- 
rales auquel il doit sa création, et par son étang de 120 ar- 
pents,dont les Parisiens ont tenu à faire un Lac. 

Le territoire d’'Enghien fit partie jusqu’à la révolution du 
lomaine de Saint-Gratien, ancienne propriété du maréchal 
äe Catinat, et même on y voit encore aujourd'hui, le long 
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de ses avenues macadamisées, les traces des fossés ct des 
haies de ce parc immense. Morcelé à plusieurs reprises, ce 
vaste terrain ne se couvrit d'habitations que lorsque la fa- 
veur publique eut adopté les eaux minérales des sources voi- 
sines. 

Aujourd'hui Enghien est un des plus jolis villages de 
plaisance qui existent aux environs de Paris; il n’est habité 
que pendant la belle saïson, et l’on n'y trouverait pas une 
maison de cultivateur : ce ne sont que coquettes habita- 
tions , que gracieux chalets, abrités par de hauts peupliers, 
encadrant de verdüre et de fleurs son lac,-sillonné d’embar- 
cations aux voiles blanches. Il y a là de petites maisons avec 
un demi-arpent de jardin alentour, et qu’à l'extérieur vous 
prendriez pour de misérables chaumines de paysans; vous 
entrez, et vous trouvez un mobilier de cent mille écus ! C’est 
même une joute, une lutte d'amour-propre dans ce singulier 
pays, à qui sera le plus original en ce genre; ils sont là 
une vingtaine de millionnaïres qui se font humbles et gueux 
extérieurement, que c’est un plaisir! 

Ajoutons, pour achever le tableau, qu'Enghien, situé au 
milieu de la vallée de Montmorency, est environné de col- 
lines boisées, sur les flancs desquelles s’étagent de superbes 
châteaux et de nombreux villages, Andilly, Soisy, Eau- 
Bonne, etc. Si près de la ville, on pourrait s’en croire à cent 
lieues, tant l’air y est pur, tant l'air ÿ est calme. 

Hélas! ce calme mystérieux, cette harmonie pure et 
suave, un seul jour suffit pour les faire évanouir. C'était 
en 1846. La déplorable fureur des bals publics était alors 
à son plus haut période; la paisible et gracieuse retraite ne 


| put s’y soustraire. Un soir du mois de mai, une brillante illu- 


mination frappe soudain le feuillage sombre, mille fois ré- 
pétée dans l’eau; les notes stridentes du cornet à piston 
firent taire le chant du rossignol ; en même temps à chaque 
convoi du chemin de fer s’abattait par centaines cette po- 
pulation équivoque et mélée, personnel ordinaire des réu- 
nions chorégraphiques. Le parc d'Enghien devint une suc- 
cursale de Mabille et du Château-Rouge. Des restaurants 
somptueux s'y élablirent comme par enchantement. Aussi 
ces dames de Breda-Street en raffolèrent, et toutes vou- 
lurent faire 


Ps ete des châteaux eu Espague, 
A deux le soir, au bord du lac d’Enghien. 


Pour comble de malheur, le lac lui-même, jusque alors ré- 

servé aux riverains, fut bientôt envahi par des individus 
étrangers à la localité et que le bruit y avait altirés, gens à 
l'aspect farouche, aux mœurs étranges, au costume fantas- 
tique , par les canotiers enfin, s’il faut les nommer. 
* Sibien que ce fut un sauve-qui-peut, une désertion géné- 
rale parmi les infortunés agents de change, banquiers et au- 
tres amateurs de villégiature. Heureusement pour eux, et 
pour l’homme de goût, l'administration du bal d'Enghien ne 
fit pas longtemps de bonnes affaires, et depuis quatre ans 
déjà le rossignol a reconquis sa place usurpée par Pilodo. 

ENGHIEN (Eaux d’). Ces eaux ne furent pendant long- 
temps qu’un ruisseau puant, perdu dans le dechargeoir du 


| moulin d’Enghien, jusqu’à ce que l’abbé Coste, curé de Mont- 


morency, crutreconnaître leur nature sulfureuse. Il en écrivit 
à l'abbé Nollet, célèbre physicien de cette époque, qui com- 
muniqua sa lettre à l’Académie des Sciences; on Chargea le 
chimiste Macquer d’aller en constater la nature : c'était en 
1766 (il yaura bientôt quatre-vingt-dix ans). Macquer y cons- 
tata la présence d’un foie de soufre terreux, et, les compa- 
rant aux autres espèces d’eaux sulfureuses déjà connues, li 
les assimila aux eaux d’Aix-la-Chapelle , ct surtout à celles 
de Bagnères de Bigorre et de Saint-Amand. Il était difficile 
de faire une appréciation moins exacte, car nous ignorons 


| complétement la nature sulfureuse des eaux de Saint-Amand; 


celle des eaux d’Aix-la-Chapelle est encore fort équivoque, 
et les sources de Bagnères ne contiennent point de soufre, 
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Depuis cette époque, l'analyse en a été reprise bien des fois : 
en 1771, par un M. Le Vieillard, propriétaire de la source; 
en 1774, par Deyeux et Roux, commissaires de la Société 
royale de Médecine; en 1785, par Fourcroy et de La Porte. 
Ce dernier travail mérite une mention particulière, à cause 
du nom de Vauquelin, qui pendant cinq ans suivit toutes 
les expériences avec conscience, et parce qu'il y signala le 
premier la présence d’une matière organique, dont l’exis- 
tence est du moins problématique. 11 résulte de l’analyse de 
Vauquelin que l’eau d’Enghien doit son odeur sulfureuse 
à de l'hydrogène sulfuré qu’elle tient en dissolution, et qu'on 
y rencontre des sulfates, des muriates et des carbonales de 
potasse , de chaux et de magnésie; elle renferme également 
une petite quantité de silice et d’alumine. Conduit par une 
fausse analogie, Vauquelin a cherché dans l’eau d’Enghien 
cette matière à demi organisée qui se trouve en si grande 
abondance dans les eaux thermales sulfureuses; il en signala 
même la présence, mais sans certitude. 

On se contentait alors, et longtemps encore on s’est con- 
tenté de boire l’eau d’Enghien. Cela est facile à comprendre, 
en songeant à la température de la source; les appréciations 
les plus exactes la portent de 14 à 15 degrés. Employée par 
quelques médecins, l’eau sulfureuse accidentelle d’Enghien 
resta jusqu’en 1822 à peu près ignorée pour le grand nombre. 
A cette époque elles avaient été conseillées à Louis XVIII, 
qui croyait s'être bien trouvé de leur usage , et les personnes 
de la cour voulurent, comme le maitre, prendre les eaux 
d’Enghien. Alors on eut l’idée de les chaufler pour les 
donner en bains, alors aussi vinrent de nouvelles analyses 
- (en dernier lieu par M. Henri), qui n’offrent que fort 
peu de différence avec celles de Fourcroy et Vauquelin. 

En résumé, Enghien est un lieu de plaisance fait pour 
attirer et retenir nos jolies Parisiennes, qui y retrouveront 
cette fraîcheur de santé, si souvent altérée par les fatigues 
de nos soirées d'hiver et de nos fêtes de nuit ; elles trouve- 
ront dans la vallée de Montmorency un pays enchanteur, un 
air sain, une atmosphère salubre; il est même un grand 
nombre de maladies réelles que guériront les eaux d'Enghien, 
tandis que le séjour des montagnes ne pourrait que les ag- 
graver. Tontetois, s’il s’agit d’une altération de sécrétion, 
d’une affection scrofuleuse ou rhumatismale, et surtout 
lorsque la maladie a son siége sur l'organe respiratoire, ne 
vous arrêtez pas à Enghien ; prenez, au contraire , la route 
du midi ; les Pyrénées seules apporteront du remède à vos 
maux. 

ENGHIEN ( Louis - Anroine - HENRI DE BOURBON, 
duc »’ ), fils unique de Louis-Henri-Joseph, duc de Bourbon, 
et de Louise-Marie-Thérèse-Bathilde d'Orléans , était né le 
2 août 1772, à Chantilly, et avait eu pour précepteur l'abbé 
Millot. Dès 1789, partageant la répulsion profonde des 
classes privilégiés pour les principes et les idées qui exci- 
taient dans la France entière le plus vif enthousiasme, il s’é- 
loïigna avec son grand-père, son père et le comte d'Artois, et 
se rendit à Turin, où il résida pendant dix-huit mois. En 1792 
il fut des premiers à s’enrôler dans le corps d’émigrés réuni 
par son grand-père, le prince de Condé, sur les bords du 
Rhin, et il en commanda l'avant-garde de 1796 à 1799. Tous 
les témoignages contemporains s’accordent à reconnaître 
que sur les champs de bataille le jeune prince se montra 
toujours digne de ses aïeux. Le licenciement définitif de 
l’armée de Condé en 1801, à la suite de la paix de Lunéville, 
vint clore sa carrière militaire. L’Angleterre était alors un 
sûr asile pour les princes de la famille exilée et pour leurs 
serviteurs. Le duc d’Enghien eût pu s’y retirer; mais, ma- 
rié secrètement, dit-on, depuis plusieurs années avec la 
princesse Charlotte de Rohan-Rochefort, il préféra se fixer 
dans le duché de Bade, au château d’Ettenheim, sur la 
rive droite du Rhin, à 20 kilomètres au plus de Strasbourg, 
aux portes de la patrie. Une telle détermination cachaïit-elle 
de sa part une pensée politique? Est-il vrai qu'il se mêla 
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aux machinations, aux intrigues, aux conspirations de tous 
genres incessamment ourdies contre le premier consui par 
les différents partis que sa main puissante avait bien pu 
comprimer, mais qu’elle n’avait point encore réussi à com- 
plétement écraser ? Faut-il admettre qu’oublieux de ce qu'il 
devait à son nom, il aspira alors à poser sur sa tête la 
couronne de France au mépris des droits des aînés de sa 
race? C’est ce que prétendirent les agents d’une police géné- 
ralement assez peu scrupuleuse dans le choix de ses moyens, 
et qui ne dut pas se faire faute de calomnier celui qu’elle 
avait résolu d’assassiner. Mais jamais, avant comme après 
la déplorable catastrophe du 21 mars 1804, elle ne songea 
à fournir les preuves de cette banale accusation, évidemment 
imaginée après coup pour afténuer l'intérêt qui devait s’at- 
tacher à la victime du plus odieux des guet-apens. Comment 
croire que le duc d’Enghien ne conserva pas toujours au 
fond du cœur espoir de rentrer quelque jour dans sa patrie 
et d’y retrouver les honneurs qui avaient entouré son b2r- 
ceau? N'était-il pas dès lors tout naturel que les aventuriers 
politiques qui tentaient de lutter contre les volontés de la 
France et de lui imposer une forme de gouvernement dont 
elle ne voulait plus, s’efforçassent de mettre dans leur con- 
fidence tantôt tel ou tel prince de la famille détrônée, tantôt 
telle ou telle puissance étrangère, suivant les relations qu'ils 
avaient pu se créer? Le jeune pee était-il tenu au courant 
des projets imaginés à ce momeñt par quelques conspirateurs 
pour renverser le gouvernement consulaire et rélablir la 
royauté ? C’est possible, vraisemblable même; mais tous les 
témoignages recueillis s'accordent à démontrer qu’il n’y pre- 
nait point autrement part. 

La conspiration de Moreau, de Georges et de Pichegru, 
tramée avec l’assentiment du cabinet de Saint-James contre 
les jours du premier consul, fournit à Bonaparte le prétexte 
dont il avait besoin pour réaliser enfin le projet qu’il avait 
depuis longtemps conçu d’effrayer ses ennemis secrets , de 
frapper un grand coup, et de se rendre maître de la per- 
sonne du seul prince de la maison de Bourbon qui eût été 
assez imprudent pour venir en quelque sorte s'offrir à ses 
coups en fixant sa résidence à une couple de lieues seule- 
ment des frontières de la France. Des rapports de police 
( et on sait quelle foi méritent généralement les renseigne- 
ments de cette espêce-là ! ) prétendirent que le duc d'Enghien 
était venu plusieurs fois à Paris sous un déguisement (ce 
qui était positivement faux ); et le conseiller d’État Réal 
fut chargé de s’assurer de l'exactitude du fait. Celui-ci sa- 
vait parfaitement ce qu’on voulait de lui ; il déclara donc te- 
nir d’un espion que le prince faisait de fréquentes absences 
d’Ettenheim et avait été vu en divers endroits en compa- 
gnie de Dumouriez. C’en fut assez pour que Bonaparte trouvât 
là des éléments de justification ou d’excuse pour le crime qu’il 
méditait. Son aide de camp Caulaincourt reçut ordre de se 
rendre a Strasbourg avec des instructions cachetées, qu'il ne 
devait ouvrir que lorsqu'il serait à destination, et qui lui indi- 
queraïent ce qu'il aurait à faire ultérieurement. En même 
temps il fut enjoint au général Ordener de partir secrètement 
pour la même destination , de se porter de là sur Ettenheim 
avec un fort détachement de troupes, de cerner le château, 
et d’y enlever le duc d’Enghien. 

Des avis non suspects avaient depuis longtemps averti le 
prince de ce qui se tramait contre lui; et dès le 16 juin 1803 
son grand-père lui-même, le prince de Condé, lui avait 
écrit d'Angleterre à ce sujet dans les termes de la plus vive 
inquiétude. Le prince refusa longtemps de croire aux dan- 
gers qu’on lui signalait; mais les prières de la princesse de 
Rohan avaient enfin déterminé le duc d’Enghien à de- 
mander à la cour de Vienne des passeports pour se retirer en 
Angleterre. La chancellene autrichienne ne se pressa point 
de les expédier, et le prince fut perdu. 

Dans la nuit du 15 au 16 mars, trois à quatre cents sol- 
dats de la garnison de Strasbourg pénètrent en pleine paix, 
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au mépris du droit des gens, sur le territoire du duché de 
Bade, et viennent en armes investir à Lttenheim l'habita- 
tion du duc d'Enghien. Le bruit de leur approche réveille 
le prince. 11 s’élance bors de son lil, saute sur un fusil à 
deux coups, et s'apprête à vendre chèrement sa vie. L'un 
de ses officiers, le baron de Grunstein, qui s'était hâté d’ac- 
courir près de lui, le détermine à ne point tenter une ré- 
sistance inutile. Bientôt les satellites du despotisme se pré- 
cipitent dans l'appartement, le commandant Charlot à 
leur tête. Le prince est arrêté avec tous les siens : on l'en- 
traîne à demi vêtu, on le conduit à la citadelle de Stras- 
bourg, et le 18 au matin on le fait monter dans une chaise de 
poste attelée de six chevaux, qui l’amène en moins de deux 
jours au château de Vincennes. 11 y arriva le 20 mars, en- 
tre cinq et six heures du soir. La femme de Harel, comman- 
dant du château, qui était la sœur de lait du duc d’Enghien, 
le reconnut avec effroi. Excédé de fatigue, le prince se cou- 
cha après un court repas, quoiqu'il ne fût encore que huit 
heures, et s’endormit d’un profond sommeil. Mais tout était 
déjà préparé pour son supplice; sa fosse même avait été 
creusée d'avance. 

Un arrêté des consuls, daté dn jour même de son ar- 
rivée, le renvoyait devant une commission militaire comme 
« prévenu d’avoir porté les armes contre la république; 
d’avoir été et d’être encore à la solde de l'Angleterre, et de 
faire partie des complots tramés par cette dernière puissance 
contre la sûreté intérieure et extérieure de la république ». 
Cette commission militaire avait été immédiatement nom- 
mée par Murat, alors gouverneur de Paris, qui la composa 
du général Hulin, président, du colonel Guitton, du colo- 
nel Bazancourt, du colonel Bavier, du colonel Barrois, du 
colonel Rabbe, du capitaine-major d’Autancourt, investi des 
fonctions de rapporteur, et du capitaine Molin, chargé de 
celles de greffier. 

Entre minuit et une beure du matin, le due d’Enghien 
est brusquement arraché à son sommeil, et après avoir élé 
interrogé par le capitaine d’Autancourt, il est amené de- 
vant ses juges, réunis dans l’une des chambres du pavillon 
de Ja Porte du bois. Là il est interrogé de nouveau par le 
président de la commission ; et il répond à foutes ses inter- 
pellations avec une mâle assurance. A l'accusation d’avoir 
porté les armes contre sa patrie : « J'ai combattu avec ma 
famille, répondit-il, pour recouvrer l'héritage de mes an- 
cêtres ; depuis la paix, j'ai déposé les armes : il n'y a plus 
de rois en Europe. » 

Mais c’est en vain que la noblesse et la franchise des ré- 
ponses du prince établissaient son innocence; c'est en vain 
que les lois contre les émigrés ne poursuivaient que les 
émigrés arrêlés sur Le terriloire de la république ou en 
pays ennemi et conquis; c'est en vain que la législation en 
vigueur interdisait formellement aux commissions militaires 
la connaissance des complots tramés contre La sûreté in- 
térieure de la république ; c’est en vain que la règle géné- 
rale de la justice ordonnait de ne procéder que pubiiquement 
et de jour dans les affaires criminelles ; c’est en vain qu'au- 
cune pièce à charge n'existait au procès. Qu'importaient les 
lois et la justice? ne fallait-il pas verser le sang d’un Bour- 
bon pour détruire tout soupçon d’un pacte secret avec cetle 
famille el s’aplanir Ja voie du trône! Les membres de la 
commission se montrèrent dignes de la confiance deleur mai- 
tre. Sans avoir daigné avertir leur victime de faire choix 
d’un défenseur, sans même Juien avoir noramé un d'office, 
sans avoir aucun égard à la demande faite par le duc d’une 
entrevue avec ie premier consul, la commission, à l'u- 
nanimilé! condamna à mort cet infortuné, par un jugement 
où l'ignorance complète des lois qu'elle appliquait fonça le 
greffier d’en iaisser non-seulement le texte, mais même 
la date en blanc. Le jugement ordonuait de plus l’exé- 
eution immédiate ; et pourtant les lois réservaient expres- 
sément ax condamné le droit de recours en révision qu 
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| de pourvoi en cassation, A peine cet arrêt de sang fut-i 


rendu qu'un officier général, Savary, devenu plus tard 
ministre de la police générale et duc de Rovigo, qui avait as- 
sisté au jugement derrièrele fauteuil du président, en arra- 
cha des mains de ce dernier la minute informe, et s’occupa 
de pourvoir sans délai à son exécution. 

1] était environ quatre heures du matin. Le prince est 
extrait de sa prison par des gendarmes d'élite; on le mène 
par un escalier étroit et tournant. Saisi d’un mouvement 
involontaire, il s’adresse à l'officier de gendarmerie qui l’ac- 
compagnait, et lui dit : « Est-ce que l’on veut me plonger 
tout vivant dans un cachot? Suis-je destiné à périr dans les 
oubliettes? » L’escalier conduisait dans la partie orientale des 
fossés du château. Ce fut alors seulement que le jeune 
prince, qui jusque là avait ignoré où il se trouvait, dit en 
regardant autour de lui : « Je reconnais Vincennes! » Er 
voyaut l'appareil militaire qui l’attendait, il ajouta : « Ah! 
grâce au ciel, je mourrai de la mort d’un soldat! mar- 
chons! » Parvenu au lieu du supplice, il remet à l’un de 
ses bourreaux des cheveux, un anneau d'or et une Jettre 
pour la princesse de Rohan, le suppliant d'accomplir reli- 
gieusement ce lugubre message ; puis il se met à genoux à 
quelques pas de la fosse ouverte pour le recevoir, el prie le 
Dieu de miséricorde de l’accueillir dans son sein. Impa- 
tienté sans doute de ce retard, Savary ordonne à deux ou 
trois reprises d'exécuter le feu. Le noble prince, quand il a 
achevé de régler ses comptes avec Dieu, se relève enfin; 
son regard et sa contenance respirent la plus mâle intrépi- 
dité. Il fait signe qu’il est prêt à mourir. Les fusils s'abais- 
sent, et le descendant du grand Condé tombe privé de vie. 
Les gendarmes d'élite instruments de ce meurtre juridique, 
comme s'ils redoutaient que le jour, sur le point de paraître, 
ne viut découvrir la rougeur de leur front, se hâtèrent de pré- 
cipiter le cadavre de leur victime dans lé trou qui l’attendait 
béant depuis plus de douze heures; quelques pelletées de 
terre précipitamment jelées sur ce corps encore chaud ache- 
vèrent de combler la fosse; et alors l'homme oni avait mé- 
dité cet odieux attentat pui espérer que rien ne serait plus. 
Il avait oublié l'inexorable histoire, aux yeux de laquelle 
le crime ne se prescrit jamais. Ainsi périt le 21 mars 1804, 
entre quatre et cinq heures du matin, à la lueur encore in- 
certaine du crépuscule, dans la fleur et dans toute la fonce 
de l’âge, le dernier rejeton des Condé, de cette grande race 
militaire descendant de Robert, l’un des fils de saint Louis, 
marié à l’héritière de Bourbon! À quarante jours de là un 
sénateur faisait la motion dé déclarer le premier consul 
Bonaparte empereur des ‘Français et de rendre le trône de 
France héréditaire dans sa famille! 

En 1816, le prince de Condé et le duc de Bourbon firent 
exhumer le corps de leur malheureux fils, dont la dépouille 
mortelle fut alors déposée sous les voûtes de l'antique cha- 
pelle du château de Vincennes et placée dans une tombe 
digne de sa mémoire. 

A Sainte-Hélène, Napoléon essaya de rejeter sur M. de 
Talleyrand la responsabilité de la mort du duc d’Enghier, 
et de faire croire à Ja postérité que très-certainement s’il 
avait tout su, si surtout une lettre que Jui aurait adressée le 
duc lui avail été remise à temps’, il eût pardonné.. C'était 
là de sa part faire à bon marché de la générosité posthume, 
car il est avéré aujourd’hui que Je duc d'Enghien ne s’a- 
baissa point à lui écrire. Un grand nombre de brochures 
parurent en 1823, provoquées par les assertions contenues 
dans l: Mémorial de Sainte-Hélène sur les faits que nons 
venons de raconter. M. de Talleyrand, à ce qu'il paraît, 
dédaigna de relever l'accusation que faisait tomber sur lui 
l’'implacable rancune du prisonnier de Sainte-Hélène; mais 
il remit à Louis XVIIL des preuves établissant qu’il était 
demeuré étranger à toute cetteodieuse machination, preuves 
que le vieux oi trouva concluantes, Savary, duc de Rovigo, 
fut moins heureux. 41 tenta de se laver des terribles incul- 
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pations dont on chargeait son nom, et n’y put réussir. Le 
vieux général Hulin, qui ne pouvait nier, lui, sa complicité 
passive, puisque c’est lui qui avait présidé la commission 
militaire, crut devoir apporter aussi son témoignage dans 
ce débat, et il établit péremptoirement que Savary avait 
tout au moins précipité l'exécution sans nécessité. Tout ce 
que le.duc de Rovigo parvint à peu près à démontrer, c’est 
que la voix publique l'avait calomnié quand elle l'avait ac- 
cusé d’avoir attaché de ses propres mains une lanterne sur 
la poitrine du malheureux prince, afin que dans la demi- 
obseurité où ils se trouvaient les gendarmes d'élite chargés 
d’exécuter Ja sentence de mort puséent tirer juste. 

M. Dupin aîné, l'un de ces hommes à préjugés qui 
<roient que la politique n’autorise pas plus le vol que l’assas- 
sinat, a publié toutes les pièces de ce monstrueux procès et 
les a fait précéder de la discussion des actes de la commission 
militaire (Paris, 1823). 

ENGIN. Si ce terme, déjà usité chez les Français pendant 
la croisade de 1248, n’est pas originaire d’Italie, du moins 
les termes ingénieur et génie en sont provenus , parce que 
les Italiens ont été la.première nation moderne qui ait eu 
une balistique, des ingénieurs et un génie militaire. Nous 
avons ensuite transmis ces expressions d’Italie aux Anglais ; 
de là leur mot engine, signifiant matériel ou mobile, et en- 
gineer, signifiant ingénieur. 

Notre mot engin était synonyme du grec opyævev, en latin 
organum, et en français instrument ou machine. Il ré- 
pondait aussi au mot ouvrage de fortification. Les engins 
étaient ou mobiles ou fixes, ou défensifs ou offensifs; 
quelques-uns s’appelaient engins de batterie : ces ins- 
truments ont dépendu , suivant les temps, des ingignours, 
des maîtres d’arbalétriers et d'artillerie, des maîtres d'engins, 
du grand-maître des arbalétriers , du grand-maître de l’ar- 
tillerie. L’historien de Charles VII appelle engins à verge 
ceux qui comprenaient les diverses espèces de catapultes, 
les coullards, les pierriers , etc. Velly, à la date de 1452 et 
à celle de 1461 , parle des engins volants de Charles VII, et 
les compare à nos bombes; mais les premiers engins étaient 
plutôt l'instrument qui lançait que l'instrument lancé, et 
lorsqu'ils commencèrent à être comparables à notre artillerie 
moderne, ils jetèrent des dards à feu et des molières. 
Plusieurs voyageurs ont parlé dans leurs récits des engins 
de forme ancienne que l’on conservait comme curiosité en 
Prusse, et qu'on voyait aux écuries royales de Berlin, 

Quand expression engin a commencé à tomber en désué- 
tude, le terme artifice l'a remplacée , comme celui-ci a été 
remplacé, à son tour, par le mot chicane.  G°! Banni. 

On appelle aussi engins les filets et autres outils néces- 
saires à la chasse et à la pêche. 

ENGORGEMENT. On emploie ce mot pour désigner 
Vaugmentalion d’une partie du corps, qu’on suppose cau- 
sée par l’épaississement, l’accnmulation des fluides dans leurs 
conduits naturels. Cet élat, qui se rencontre fréquemment, 
est l’effet de diverses maladies. Un engorgement pent étre 
inflammatoire, squirrheux, cancéreux, scrofuleux, etc. Les 
scrofules portent aussi le nom d’engorgements blancs. 

ENGOUEMENT. Ce mot, peu harmonieux, mais 
expressif, signifiait d’abord un embarras ou une plénitude 
de la gorge. Il à vieilli dans ce sens ; maintenant il désigne 
ce mouvement d’exaltation passagère qui nous porte à pro- 
diguer à un homme ou à un ouvrage l’admiration et les 
éloges. L'engouement diffère de l’enthousiasme en ce que ce 
dernier ne s’éprouve que pour un objet digne de l'inspirer, 
tandis que l’autre surgit presque toujours pour un sujet fu- 
tile , ou qui est loin de mériter de pareils transports. Le Cid 
du grand Corneille excita l'enthousiasme, et on ladmire 
encore aujourd’hui; le Timocrate de son frère Thomas fit 
naître l'engouement, et depuis longtemps il est profondé- 
ment oublié. 

L’engouement est exelusif de sa nature; il n’y à pour lui 
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qu’ün savant, qu'un poële, qu’un peintre; pour ne pas en 
apercevoir d’autres, il se prosterne devant son idole, en 
s’écriant : Divin! Et il ne sort pas de là. Mais cette 
adoration convulsive n’est pas de longue durée. C’est ce 
qw’exprimait fort ingénieusement un médecin philosophe, 
que consultait une dame pour savoir si elle devait user d’un 
remède alors en grande faveur : « Prenez-en, lui dit-il : sans 
doute qu’il guérit encore. » De tout temps, la nation fran- 
çaise a été regardée comme la plus diposée à s'engouer des 
hommes et des choses ; et de nombreux exemples ne nous 
permettent guère de contester cette assertion, mais c’est 
aussi chez nous que ce sentiment exagéré est le moins du- 
rable. Un homme de talent et d’esprit a dit de notre en- 
gouement politique : « C'est une omelette soufflée. Si l’on ne 
veut pas qu’elle tombe, il ne faut pas lui laïsser le temps de 
se refroïdir. » Cependant, il est juste de faire remarquer que 
nombre de déceptions et de désappointements de toute espèce 
ont beaucoup diminué ce penchant à s’engouer, qui carac- 
térisait le Français et surtout le Parisien. Prenons garde de 
tomber dans l’excès contraire; le nil admirari est une fà- 
cheuse devise, etledénigrementun triste plaisir.Si l’en- 
gouement est souvent une duperie, c’est du moins, en fait 
d’art et de littérature, une source de rapides mais agréables 
émotions. OurRyY. 

ENGOULEVENT, oiseau de l’ordre des passereaux , 
de la tribu des fissirostres. L'engoulevent, placé près des 
hirondelles par les nomenclateurs, a en effet avec elles des 
rapports d'organisation et de forme assez nombreux pour les 
justifier; mais sous certains rapports l’engoulevent se dis- 
tingue aisément de tous les autres oiseaux. Les noms bizar- 
res qui lui ont été donnés prouvent d’abord que sa singula- 
rilé a frappé l’homme depuis bien longtemps et a donné 
lieu à une infinité d'erreurs, que ces noms sont souvent 
propres a perpétuer ; on l’a nommé fette-chèvre, crapaud- 
volant, chasse-crapaud , foule-crapaud, sèche-terrine, 
hirondelle à queue carrée, corbeau de nuit, etc., toutes 
dénominations qui ont rapport à des particularités qu’on 
lui attribuait avec ou sans raison. Montbeliard lui a réservé 
le nom d’engoulevent, usité dans quelques provinces : « Ce 
nom, Quoiqu'un peu vulgaire, dit-il, peint assez bien l'ai- 
seau, lorsque, les ailes déployées, l'œil hagard , et le gosier 
ouvert de toute sa largeur, il vole avec un bourdonnement 
sourd à la rencontre des insectes dont il fait sa proie, et qu’il 
semble engouler par aspiration. » Sa taille est un peu plus 
élevée que celle d’un merle ; sa couleur, d’un gris mêlé de 
petites taches noires,_est assez obscure ; son plumage, très- 
finement duveté, comme:chez les oiseaux de nuit, est très- 
agréable à la vue, sa forme régulière ; cependant il a une 
tête volumineuse, de très-gros yeux noirs, et le bec si 
couvert de plumes à sa base qu’il paraît fort petit : néan- 
moins, l’engoulevent peut l'ouvrir très-largement, car il est 
fendu jusque sous les yeux. Les mandibules cornées du bec 
sont minces et légèrement courbées; le tour est garni de 
rangées de soïes noires, roides, très-fortes, dirigées en 
avant, à l’aide desquelles l'oiseau, par un mouvement de 
corrugation de la peau, peut retenir la proie qu'il a saisie. 
De ses quatre doigts, le postérieur a beaucoup de disposition 
à se tourner en avant. La longueur totale de l’oisean est de 
27 à 30 centimètres; la queue carrée, et de dix pennes seu- 
lement, a 14 centimètres : elle dépasse les aïles d'environ 
54 millimètres ; l’envergure de l’engoulevent est de 55 à 
60 centimètres. Cet oiseau se nourrit de hannetons, grillons, 
courtilières, libellules, guêpes, etc., et pius particulièrement 
de phalènes, qu’il happe en volant le bec ouvert. Il jette 
pendant la nuit un criassez perçant, quoique filé, qu’il ré- 
pète trois fois de suite, et qui paraît avoir pour objet de faire 
| lever les insectes qu’il recherche. Le jour, il se tient caché 
| dans les taillis épais et fourrés ; et comme sa couleur est 
| sombre, il est difficile à découvrir. H chasse Ja nuit et sur- 
! tout au crépuseule du matin ct du soir. 
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La femelle pond ses œufs à terre, dans un simple enfon- 
cement, sans se donner la peine de creuser un nid véri- 
table. Ces œufs, au nombre de deux ou trois, sont un peu 
plus gros que ceux du merle; ils sont oblongs, blanchâtres 
et tachetés de brun. La femelle sait, dit-on, les faire rouler 
d’un trou dans un autre où elle les juge plus en sûreté. 
L’engoulevent perche rarement, et lorsque cela arrive, il 
se place longitudinalement sur la branche, qu'il semble co- 
cher ; de là son nom provençal de chauche-branche (pro- 
noncez cauche-branche ). Les noms de crapaud-volant et 
de foule-crapaud paraissent dus à une habitude singulière 
qui est propre à cet oiseau : il fait cent fois de suite le tour 
de quelque gros tronc d’arbre effeuillé, puis se laisse tom- 
ber brusquement dans les broussailles, et se relève aussi 
brusquernent donnant ainsi la chasse aux insectes, mais 
troublant le chasseur à l’affüt. Quant au nom de tette-chè- 
vre, que les Grecs et les Romains lui donnaient aussi, et 
qui rappelle une grossière erreur, il vient sans doute de ce 
que les engoulevents visitent assiddment les troupeaux pour 
les délivrer des insectes qu’ils attirent à leur suite. 

Les engoulevents sont très-répandus, mais assez rares 
dans les pays où on les rencontre. Nous n’en avons qu’une 
seule espèce ; les autres parties du monde en renferment 
plusieurs , dont quelques-unes sont parées des plus beaux 
ornements. 1] paraît que ce sont partout des oiseaux de pas- 
sage, qui suivent l’éclosion des insectes dont ils se repais- 
sent. On les rencontre en France depuis le printemps jus- 
qu’en septembre. On dit que leur chair est un manger 
agréable, malgré un certain goût musqué de fourmi, qu’on 
y trouve, et qui déplait assez généralement. Maïs quel est 
Yanimal qui n'ait tenté quelquefois la sensualité des gas- 
tronomes ? Baupex DE BaLzac. 

ENGOURDISSEMENT. Cette expression désigne la 
suspension ou la diminution momentanée des facultés de sen- 
tir et de mouvoir, soit généralement, soit localement. Ainsi, 
quand notre intelligence est obtuse, quand nous sommes 
inbabiles à penser, à faire usage de nos sens, à marcher, ete., 
nous sommes engourdis au physique comme au moral. 
C’est ce qui nous arrive journellement quand nous éprou- 
vons le besoin du sommeil. Les facultés du mouvement et 
du sentiment ne sont souvent abolies ou diminuées mo- 
mentanément que sur une seule partie. C’est ce qu’on 
éprouve fréquemment quand un de nos membres a été 
comprimé pendant quelque temps : le tact est perdu sur 
cette partie ; or y ressent une sensation désagréable de four- 
millement, et souvent notre volonté ne peut la faire mou- 
voir. Plusieurs autres causes produisent l'engourdissement ; 
ce sont la fatigue, la veille, un froid vif et soutenu, une 
commotion, une attitude trop longtemps conservée, etc. ; 
quand il est ainsi produit, l’engourdissement s'explique fa- 
cilement, etles alarmes qu’il peut inspirer sont proportionnées 
à la cause; mais s’il survient sans ces circonstances et qu'il 
dure, il doit éveiller la sollicitude, car en ce cas il pro- 
vient souvent d’une affection des centres nerveux. 

Les moyens de remédier à l’engourdissement sont subor- 
donnés aux causes. Le repos suffit pour le dissiper quand il 
est l’effet de travaux du corps ou de lesprit forts et soute- 
aus; s’il est le résultat du froid, il faut réchauffer la partie 
par des frictions, par une température peu élevée d’abord, et 
qu'il ve faut augmenter qu'avec beaucoup de réserve; une ca- 
léfaction brusque aurait des inconvénients. Les engelures 
sont souvent produites ainsi. La gangrène peut en être le 
résultat. Quand une partie est engourdie par la position, la 
compression, il suffit de faire cesser ces causes, et de re- 
courir à quelques frictions. Si la commotion qui a causé l’en- 
gourdissement est le résultat d’un coup ou d’une chute gra- 
ves, l'intervention d’un chirurgien est nécessaire. Dans tous 
ces cas l’engou>dissement est engendré par une cause pas- 
sagère, et disparait rapidement aves elle. Lorsqu'il est dû à 
une cause permanente, c’est encore celte cause qu’il faut 


combattre; mais alors sa durée est subordonnée à celle de 
l'affection dont il n’est qu'un symptôme. D° CHARBONNIER. 

ENGRAIS. On donne ce nom aux principes fertilisants 
qui concourent à la nutrition des végétaux. A l’article Au, 
notre savant collaborateur, M. J.-B. Dumas a énuméré les 
principaux éléments de toute végétation. Procurer aux 


plantes ces éléments, tel est le but des engrais, qui ne doi- | 


vent pas être confondus avec les amendements. 

La puissance des engrais a été attribuée en grande partie, 
par MM. Payen, Boussingault et de Gasparin, à l’azote qu’ils 
renferment. M. Liebig, tout en reconnaissant l'influence de 
l'azote, est cependant convaincu que l'efficacité des engrais 
p'est jamais proportionnée à la quantité de ce corps qu'ils 
renferment. Des travaux des différents chimistes que nous 
venons de nommer, il résulte que les sels terreux et les sels 
alcalins sont tout au moins aussi indispensables pour l’ali- 
mentation des végétaux que l’azote lui-même, el que par 
conséquent le meilleur engrais est celui qui peut offrir à la 
plante cultivée non-seulement l’azote, maïs encore tous les 
principes qui entrent dans la composition de cette plante. 
L'analyse des cendres résultant de l’incinération des plantes 
que l’on veut cultiver permet de reconnaltre les sels que ces 
plantes s’assimilent de préférence. 

La distinction faite de tout temps d'engrais chauds et 
d'engrais froids est fort équivoque. On entend par les 
premiers ( crottin de brebis, colombine, guano, etc.) ceux 
dont l'action est très-rapide, à cause de leur grande apti- 
tude à la fermentation et de l’extrème solubilité de plusieurs 
de leurs constituants; ou bien encore à cause des matières 
salées, excitantes, qu’ils contiennent. Les engrais dits froids 
sont ceux dont le mode d'action est lent, peut-être parce 
que les tissus des substances qui les composent sont diffi- 
ciles à briser, à détruire; peut-être aussi parce qu'ils sont en 
grande partie privés de matières äâcres et excitantes. Un 
excès d’eau, dans laquelle les fumiers peuvent être délayés, 
les refroïidit, dans l’acception vulgaire du mot. 

L’engrais le plus commun est le fumier des différents 
animaux domestiques. Parmi les autres matières formées 
d’excrétion$ animales, on remarque les excréments de chau- 
ves-souris, dont on trouve des amas considérables dans 
certaines grottes ; la colombine; leguano;les excréments 
de poissons, qui forment des dépôts au fond des étangs 
bien peuplés; les excréments de vers à soie, dont sont 
chargées leurs litières dans les magnaneries du midi; les dé- 
jections de l’homme; la poudrette; l’engrais flamand ou 
gadoue; l'urine des animaux, reçue dans une citerne et 
plus ou moins fermentée ( purin, lizé). Les débris d’ani- 
maux morts sont aussi des engrais puissants : tels sont la 
chair musculaire, les os, la räpure de corne, les tendons, 
rognures de peaux, crins, plumes, résidus de colle d'os, les 
poissons qui commencent à se putréfier, le marc de colle, 
le pain de creton, le suint, les chiffons de laine, le noir 
animal, etc. Quelques substances minérales mélangées de 
matières azotées sont employées comme engrais : de ce 
nombre sont les coquilles, les vases de mer ou de rivière, 
et les terres salpêtrées de toutes provenances ; en Bretagne, 
on se sert de sables de mer appelés merl, et érèz ou tan- 
que. Citons aussi les suies, que les agriculteurs emploient 
en quantités considérables ; les cendres de Picardie, qui pro- 
viennent de la combustion lente et imparfaïte des tourbes 
pyriteuses, exploitées dans le département de l'Aisne pour 
la fabrication de l’alun et du sulfate de fer ; les cendres wi- 
trioliques, résidus de la fabrication de la couperose; 
enfin les produits de Pécobnage. Pami les engrais verts, 
on range les fanes de carottes, de pommes de terre, les feuilles 
de betteraves, de navets, etc., les goémons, les roseaux, 
les fougères, les bruyères, le buis, les sarments, le gazon 
des prairies, le lopin, les fèves, les vesces, le seigle, la sper- 
gule, le sarrasin, le madia sativa, la navette. D’autres dé- 
bris végétaux servant généralement d'engrais sont Je {er- 
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reau, la toutbe, l'orge germée ayant servi à la fabrication 
de labière, le marc de raisin, celui des pommes à cidre, les 
pulpes provenant de la fabrication de la fécule, le tan,:les 
tourteaux de graines oléagineuses. 

En mélangeant plusieurs de ces substances en proportions 
convenables, on forme des engrais composés propres à 
‘telle ou telle culture. Le plus connu est l’engrais Jauffret, 
mélange de végétaux divers arrosés avec une lessive de fu- 
miers animaux délayés et de substances salines, destinées 
à ajouter à l’engrais les éléments manquant aux végétaux 
employés. Malgré son imperfection, l’engrais Jauffreta rendu 
de véritables services dans des localités pauvres et manquant 
de fourrages, mais possédant auprès de leurs terres épuisées 
de vastes espaces couverts de végétaux sauvages. 

Ajoutons que le parcage des bêtes à laine et à cornes est 
un excellent mode d’applicalion des engrais. 

ENGRAISSEMENT DES ANIMAUX, ENGRAIS- 
SAGE. Si l’on abandonne à leur liberté les animaux domes- 
tiques, sans les soumettre à un régime particulier denourriture, 
ils ne prennent jamais un état d’embonpoint tel que leur 
viande soit assez savoureuse peur permettre de la servir 
sur nos tables. L’habitude nous a appris que les animaux 
les plus gras ont la viande la plus onctueuse; dès lors, on 
s’est occupé de mettre les bestiaux déjà privés dans cet état 
de graisse que nous estimons. Les Anglais surtout, grands 
amateurs de viande, ont mis leurs soins à créer et à obtenir 
certaines races d'animaux, particulièrement plus propres 
que d’autres à prendre Le gras. Aussi, ils sont tellement 
fiers de leurs races pour l’engraissement qu'ils en empé- 
chent autant que possible l'exportation. Un de leurs fer- 
miers les plus célèbres, le fameux Bakewell, était même 
arrivé à cette perfection que ses bestiaux prenaient Ja 
graisse dans les parties du corps destinées à faire les meil- 
leurs morceaux, telles que les reins, la croupe, le dos et les 
cuisses. Ainsi, il a montré à Londres un bœuf dont l’aloyau 
était excessivement entouré de graisse, tandis que le reste 
de la chair était presque maïgre. Les recherches de ces ha- 
biles nourrisseurs les ont amenés à reconnaitre que la na- 
ture forme la graisse avec l’excédant des sucs nôurriciers 
qui servent à augmenter la masse du corps des animaux, 
ou à réparer les pertes qu'ils éprouvent pendant le cours de 
leur vie. De là ils ont conclu avec raison que l’engraisse- 
ment est plus difficile et plus long dans Ja jeunesse et dans 
la vieillesse des animaux ; que le véritable moment à choisir 
est celui où ils cessent de croître, que les substances les 
plus nourrissantes sont les plus propres à les engraissér 
promptement, et qu’il ne faut pas en épargner la quantité; 
qu’on doit enfin employer tous les moyens possibles pour 
diminuer la perte de leur substance en les empêchant de 
propager leur espèce, en les tenant dans un repos conti- 
nuel et dans une obscurité assez grande pour leur éviter 
toute distraction. 

Le premier degré de l’engraissement se nomme embon- 
point ; il est caractérisé par la diminution des cavités mus- 
culeuses et osseuses, par la légèreté, la gaieté et la vigueur 
des animaux. Un habile vétérinaire, M. Chabert, a observé 
le premier que les bêtes à cornes élevées et engraissées à 
l'air dans les pâturages ont plus de tendance à prendre de 
la graisse intérieurement, et que celles qui sont élevées 
presque constamment à l’éfable, avec du foin, des racines, 
des grains secs, ont une plus grande disposition à un em- 
bonpoint extérieur, vu que l’action de l’air froid empêche 
leur peau de pouvoir suffisamment se distendre, tandis que 
la température chaude et humide des étables produit un effet 
contraire. D'un autre côté, M. Lepertière a calcuié qu’il en 
coûtait un tiers de plus de nourriture pour faire de la chair 
que pour faire de la graisse. 

Un bœuf, pour présenter, d’après les Anglais, les carac- 
tères émicemment convenables à l'engraissement, doit avoir 
les os très-petils relativement à sa grandeur, un trenc long, 
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la poitrine et le ventre autant cylindriques que possible, 
l’échine droite, depuis le garrot jusqu’à’ la naissance de la : 
queue, les membres courts, la tête et l’encolure légères, le 
dos et les reins très-larges et plats, la croupe et les cuisses 
très-développées, la peau mince, souple, moelleuse au tou- 
cher, une physionomie douce , et ne pas être porté à s’ef- 
frayer. Alors le bœuf de cette espèce s’engraisse facilement 
et très-promptement. Dès qu'il est arrivé à son complet 
développement, il fournit après sa mort un poids de chair 
nette plus considérable et plus abondant en morceaux de 
qualité supérieure que celui dont la conformation serait dif- 
férente. Tel est le bœuf si propre au graissage de la race 
de Bakewell; mais son peu de vigueur ct la pesanteur de 
son corps l'empéchant de convenir au travail, les nourris- 
seurs français ne pourraient guère l’adopter. Aussi, dans les 
circonstances actuelles, doivent-ils s’en tenir à élever des 
bœufs réunissant autant que possible la moyenne entre les 
extrêmes aptitudes au travail et à l’engrais. Les races fran- 
çaises, gasconne, charolaïise, angevine, auvergnate et nor- 
mande, sont les plus propres à l’engraissement ; elles four 
nissent pour la boucherie des bœufs du poids moyen de 300 
à 400 kilogrammes. Les vaches propres à l’engrais ont les 
cornes volumineuses et un air masculin qui facilement les 
fait distinguer des vaches laitières. Les moutons les plus 
profitables en produits de boucherie ont la tête très-petite, 
dépourvue de cornes, le cou mince et court, le poitrail fort 
large, ainsi que le dos, les reins et la croupe, qui de plus 
doivent être plats et se trouver sur le même plan; ils doi- 
vent aussi avoir les cuisses très-développées, le ventre et 
les côtés cylindriques, les extrémités des membres fines et 
courtes : alors un mouton gras et pesé à jeun pourra rendre 
après sa mort de 70 à 75 pour 100 du poids qu'il avait en 
vie. Les grands porcs de la Normandie sont fort longtemps 
à engraisser; ceux d’un poids moyen de la Sarthe prennent 
plus promptement le gras et produisent proportionnellement 
davantage (voyez Cocnon). Du reste, tout porte à croire 
qu’en France comme en Angleterre les bestiaux générale- 
ment de petite race s’engraissent plus aisément que ceux 
de grosse race. 

La taille des animaux que l’on veut engraisser doit être 
proportionnée à la richesse des pâturages où on les met à 
l'engrais ou à la quantité de nourriture qu’on peut leur don- 
ner à l’étable. Cependant, il est bon d'observer que les pà- 
turages élevés, tout en donnant moins d'herbes, sont plus 
propres à l’engrais que les prairies des vallées. Quant à 
l'engrais artificiel, on le commence toujours par des herbes 
fraîches, des feuilles de chcu, des raves, afin de rafraîchir 
et même d’affaiblir les animaux; ensuite, on leur donne du 
foin de bonne qualité, et non des regains ou des herbes de 
relais et de bas prés; puis on entreméle cette nourriture de 
panais, de carottes, de pommes de terre et de topinambours ; 
enfin on termine leur engraissement en leur donnant ou 
des farines légèrement humectées d'orge, d'avoine ; de sar- 
rasin, de fêves, de pois et de vesce, ou ces mêmes grains 
entiers, mais bouillis et décrevés, et mieux germés et assai- 
sonnés d’un peu de sel ; si en hiver on possède des turneps, 
on les fait manger aux bœufs en plein air, et l’on termine 
leur engraissement en les mettant, quand il est possible, 
sur des prairies artificielles de ray-grass. Dans quelques con- 
trées, on remplace les grains que nous venons d'indiquer 
par de la graine de lin, des marcs de bierre, des tourteaux 
ou résidus d'huile, des châtaignes et des glands. 

Les Anglais, pour arriver à donner un engraissement 
plus prompt, entourent la tête et le corps de leurs bestiaux 
de trois ou quatre couvertures de laine, afin de les tenir tou- 
jours en moiteur et de les empècher de voir ou d'entendre. 
La propreté est encore une des conditions essentielles de l’er- 
grais à l'étable. Donner de la nourriture peu et souvent, 
tel est le principe que doit suivre tont bon engraisseur, Car 
ce ne sont pas les animaux mangeant le plus considérable- 
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ment et le plus vite qui s’engraissent le plus promptement 
(leur digestion étant toujours longue et pénible), mais bien 
les bestiaux qui mangent peu, souvent et lentement. Les 
mêmes principes doivent diriger la maïtressse de maison 
dans l’engraissement de ses volailles : à tort on a la cruauté 
de leur crever les yeux, de leur clouer les pattes au plan- 
cher, de leur contourner les ailes. Ces tortures ont le grave 
inconvénient de les faire souffrir, et par là de retarder beau- 
coup leur engraissement. Il en est de même de l’empâte- 
ment : cette méthode les tourmente et ne les engraisse pas 
plus promptement, tout en dépensant beaucoup plus que si 
on leur laissait manger naturellement la nourriture qu'on 
leur destine. Cependant, l’habitude et la beauté des volailles 
que l’on fait au moyen de l'empätement aux environs d’An- 
gers, du Mans et d’Argentan, feront conserver probablement 
longtemps encore ce système d’engraissement réprouvé par 
une saine théorie, par un sentiment de pitié et même par 
une foule d’ l'expériences. J. OnoLanT-DESNos. 

ENGRÊLÉ, ENGRÊLURE (Blason). Toute pièce 
honorable bordée des deux côtés de petites dents à inter- 
valles creux et arrondis, est dite engrélée. Ce mot vient du 
latin gracilis , délié, mince, délicat. 

L’engrélure est un petit filet engrélé, posé le long du 
bord supérieur de l’écu. 

ENGRENAGE, système de roues dentées au moyen 
duquel on transmet, on modifie l’action d’un moteur. Que 
deux cylindres, deux cercles, appliqués l’un contre l’autre 
dans le sens de l’axe, viennent à se presser alors qu’on ap- 
pliquera à l’un des deux un mouvement de rotation, celui 
qui est mis en mouvement en imprimera un correspondant, 
mais en sens contraire, au cylindre contre lequel il frottera. 
Ceci peut suffire dans bien des cas pour l'effet qu’on a en 
vue de produire, principalement lorsqu'on interpose entre les 
eylindres un corps élastique : tel est le cas, par exemple, 
de la presse de l’imprimeur en taille-douce. Mais souvent 
aussi, quand la résistance devient très-grande, sans qu’on 
soit aidé de cette interposition , le cylindre rotatoire ne sufüt 
plus pour entralner celui qui lui est géminé, et sa surface 
glisse sur celui-ci. Il faut alors avoir recours à Ja denture 
d’une section de chacun des deux cylindres, et cette section 
prend le nom de roue dentée. La surface courbe se garnit 
de filets, d'alluchons au de fuseaux disposés dans un 
ordre tel queles reliefs dechaque cylindre correspondent exac- 
tement avec les creux ou espaces vides ménagés sur l’autre. 
Alors, la rotation de Ja roue entraînée par cellequi est mise en 
mouvement devient une conséquence nécessaire. La forme 
de ces filets, la distance à laquelle ils doivent étre tenus entre 
eux, et leur correspondance avec ceux de la seconde roue, 
ne sont point des données arbifraires. On peut avoir pour 
objet d'imprimer un mouvement de rotation d’une vitesse 
égale sur les deux cylindres ou cercles. Dans ce cas, les filets 
seront en nombre égal et d'égale dimension sur les deux cy- 
lindres : c'est l'hypothèse la plus simple. S'il s’agit, au con- 
traire , de vitesses inégales, les filets resteront encore sembla- 
bles , sans quoi ils ne pourraient engrener, mais leurs nom- 
bres changeront respectivement dans le rapport de la vitesse 
qu’on voudra conserver à la rotation de chacun des cylin- 
dres, car ces nombres sont en raison inverse des vilesses : 
or, puisque les dents ou filets doivent être d’égale grandeur 
dans les deux roues, pour pouvoir engrener, il s’ensuit que 
les circonférences des roues, et par conséquent leurs rayons, 
devront être dans le rapport inverse des vitesses ; ce qui dé- 
terminera leurs grandeurs relatives. Ainsi, lorsqu'une roue 
doit en entraîner une autre et tourner six fois moins vite 
qu’elle , elle doit porter six fois plus de dents, avoir on rayon 
six fois plus grand, et la distance des axes de rotation doit 
être partagée en sept parties, savoir six pour l'un des 
rayons, et une pour l’autre. 

Les engrenages peuvent donc servir à transformer un 
@ouvement circulaire continu en un autre de même nature 


d’ane vitesse quelconque. Lorsque le rapport des vitesses 
doit être considérable, au lieu d’un seul engrenage, on en 
emploie plusieurs situés dans des plans parallèles de la ma- 
nière suivante : Une première roue engrène avec un autre 
roue d’un rayon bien moindre, qu'on appelle pignon ; sur le 
même axe que le pignon est montée une roue solidaire avec 
lui; cette seconde roue engrène avec un second pignon sur 
l'axe duquel est pareïllement montée une roue solidaire, et 
ainsi de suite. Dans un tel assemblage de roues dentées, en 
ne tenant pas compte du frottement, la puissance est à la 
résislance comme le produit des rayons des pignons est au 
produit des rayons des roues (si Ja puissance agit sur la 
première roue, cas où l’on se propose d'augmenter la force ; 
si Ja puissance agit sur Je premier pignon, le rapport doit 
être pris en sens inverse, et c’est la vitesse qui est aug- 
mentée ). 

11 est certains cas où la denture d’une roue n’a pas pour 
objet d’entrainer une autre roue dans son mouvement de 
rotation, mais de changer le mouvement circulaire continu 
imprimé à la roue en un rectiligne continu, comme dans 
le cric. Souvent aussi on veut obtenir un va-et-vient ver- 
tical ou un alternatif rectiligne. C’est ce que nous trou- 
vons dans le cas du moulin à poudre, du movlin à papier, 
toutes les fois, en un mot, qu'ils’agit de soulever des pilons 
au moyen de cames pour Îes laisser ensuite retomber et 
agir par leurs propres poids sur les substances qu’on veut 
diviser, atténuer, réduire en pâte ou en poudre. 

Les engrenages sont encore susceptibles d’une foule d’ap- 
plications. Les engrenages coniques sont des troncs de cône 
armés de dents, dont les axes sont situés dans un mème 
plan. On leur donne aussi le nom de roues d'angle. Ils 
permettent de transformer un mouvement circulaire con- 
tinu en un autre de même nature s’exécutant dans un plan 
situé d’one manière quelconque. 

On divise les roues d’engrenage à l’aide d’on instrument 
qu’on appelle machine à fendre : une roue d'acier appelée 
fraise , taillée comme une lime, enlève la matière qui se 
trouse comprise entre deux dents. Cette manière de former 
une roue dentée a fait naître l’idée d’un autre instrument, qui 
n’est pas moins ingénieux , nous voulons parler de la ma- 
chine qui sert à arrondir les dents ou à leur donner méca- 
niquement la courbure convenable. La géométrie nous ap- 
prend qu’il faut donner aux dents la forme d’épicycloides 
déterminés de manière que le contact soit continu et que la 
perte d'action soit la plus petite possible. Dans la pratique 
on substitue souvent aux épicycloïdes des portions de cercles 
qui en diffèrent très-peu. 

Le défaut des engrenages est de produire beaucoup de frot- 
tements et de neutraliser une partie de la force motrice. 
Aussi les mécaniciens habiles ne les emploient-ils qu’autant 
qu'ils y sont forcés par une nécessité majeure. La théorie 
et la pratique fournissent quelques règles pour atténuer les 
inconvénients des engrenages. Il est avantageux : 1° de faire 
en matières différentes les roues qui engrènent énsemble ; 
2° de donner aux pignons des diamètres plutôt trop grands 
que trop courts; 2° de réduire le nombre des roues autant 
que possible. Enfin, pour combattre la prompte usure à la- 
quelle sont exposées les dents des engrenages, on interpose 
entre elles des substances grasses, comme de l’huile, de la 
graisse, de la plombagine, qui diminuent le frottement. 

ENGUERRAND DE MARIGNY naquit vers 1260, 
en Normandie, d’une famille dont le nom était Le Portier ; 
ce fut sous le règne de Philippe le Bel qu'il parut à la cour 
avec tous les avantages extérieurs réunis à ceux de l'esprit 
le mieux cultivé. Aussi le roi sut-il bientôt l’apprécier, et 
dans la guerre contre les Flamands révoltés il le chargea 
dans plusieurs occasions du commandement des armées, 
et lui confia le soin des négociations les plus importantes. 
A son retour, il le nomma successivement chambellan, 
comte de Longueville, châtelain du Louvre, grand-mattre- 
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d'hôtel, principal ministre et surintendant des finances; 
enfin, selon le texte de la grande Chronique de Saint-Denys, 
Enguerrand fut promu à la dignité de coadjuteur au gou- 
vernement du royaume. Des faveurs si subites, une for- 
tune si brillante, devaient faire naître l’envie : Marigny de- 
vint l’objet de la jalousie des grands. Toutefois, tant que 
dura le règne de Philippe, les ennemis du ministre furent 
réduits au silence par la volonté impérieuse du monarque. 
Mais en 1314, le trône de France étant échu à Louis X, dit 
le Hulin, déjà roi de Navarre, le comte Charles de Valois, 
son oncle, maitre de toute l'autorité, résolut la perte d’En- 
guerrand. Dans un conseil tenu en présence du roi, il lui 
reprocha d’avoir accru les impôts et altéré les monnaies. 
Marigny, outré de la hauteur avec laquelle le prince lui 
parlait, mit l'épée à la main, et le força d’en faire autant. 
Arrêté, quelques jours après, au sortir du conseil, il fut 
jeté dans la tour du Louvre, dont il était châtelain, puis 
transféré au Temple. Ses biens furent confisqués, ses amis 
arrêtés, entre autres le célèbre avocat Raoul de Presles. 

Cependant, onneput tout d’abord trouver desraisons suffi- 
santes pour dresser un acte d’aceusation. Il fallait des preuves, 
et il n’en existait pas une assez convaincante pour motiver 
une condamnation. Dans cette circonstance, le comte de 
Valois, afin de trouver des accusateurs publics, fit, mais 
inutilement, inviter par proclamation, riches .et pauvres, 
tous ceux auxquels Enguerrand avait méfait, à venir 
à la cour du roi pour en faire leurs complaintes, et 
qu'on leur rendroit bon droit. Personne ne se présenta. 
Force fut au prince d’avoir recours à d’autres moyens. Le 
surintendant, transféré à Vincennes, fut accusé d’avoir 
placé sa statue sur les degrés du palais, tout à côté de celle 
du roi, et surtout d’avoir employé des maléfices. C’était la 
dernière raison de l'injustice en ce temps de superstition. 
On lui Jut son acte d’accusation. En vain les évêques de 
Beauvais et de Sens, ses frères, essayèrent de présenter sa 
défense ; en vain le roi lui-même pencha pour l’indulgence, 
la victime était condamnée d’avance, et il ne lui fut pas 
même permis de parler. Si ne lui fut en aucune manière 
audience donnée de soi défendre. Ce fut Je 30 avril 1315 
que Marigny alla au supplice avec un grand courage, en 
disant au peuple : « Bonnes gens, priez pour moi. » Jl fut 
exécuté à Montfaucon, gibet que lui-même avait fait dresser, 
et pendu avant le lever du soleil, par arrêt d'une commis- 
sion de barons et de chevaliers convoqués à Vincennes. 
C'était la première qu’on assemblait dans ce lieu ; la dernière 
a condamné Je duc d'Enghien. 

Louis le Hutin éprouva bientôt, dit-on, un si violent re- 
mords de cette sentence, qu'il légua, en expiation, des som- 
mes considérabes à la veuve de son ancien ministre. Les 
regrets du prince son oncle furent plus amers encore : on 
assure qu’ils hâtèrent sa mort. Quelque temps äâuparavant, 
il avait distribué d’abondantes aumônes et fait crier dans les 
rues de Paris par des porte-sonnette : « Priez Dieu pour 
monseigneur Enguerrand de Marigny et pour monseigneur 
Charles de Valois. » Il fit de plus transporter le corps de 
la victime, des Chartreux, où il avait été d’abord déposé, à 
l'église collégiale d'Ecouis, que le surintendant avait fondée. 
En 1475, Louis XI, descendant du comte de Valois, fit 
élever à Enguerrand un mausolée sur lequel on inscrivit 
une épitaphe louangeuse, qui ne fait pas mention du juge- 
ment. Tous les écrivains ont taxé d'œuvre inique la con- 
damnation de Marigny; seul, dans sa haine pour toutes les 
sommités financières , Mézerai s’abandonne à l’occasion de 
ce supplice à des plaisanteries inconvenantes : « Comme 
maître du logis, dit-il, Enguerrand eut l'honneur d’être mis 
au haut-bout du gibet qu’il avait élevé, au-dessus de tous les | 
voleurs. » V. MoLéox. 

ENHARMONIQUE (de év, dans, et &puoviz, accord, 
liaison). En musique, le genre enharmonique consiste à 
passer d’un ton où il y a plusieurs dièses dans un autre où 
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il y a plusieurs bémols, et vice versa : par exemple, d’uf 
dièse en ré bémol. Cette transition sera insensible sur 
le piano, l'orgue, la flûte, la clarinette, etc., parce que sur 
ces instruments les dièses et les bémols se font sur la même 
iouche ou avec la même clef. 1] n’en sera pas de même des 
instruments à cordes : ceux-ci ayant les dièses et les bé- 
mols bien distincts , il faudra que le compositeur ait le soin 
de leur faire faire successivement la modulation, pour en 
adoucir l'effet. F. BENOIT. 

ENHYDRE de y, dans, et 6wp, eau). On donne ce 
nom aux minéraux qui contiennent de l’eau dans leurs ca- 
vités intérieures : ainsi, on l’applique parfois au quartz 
bhyalin ou à la fluorine; maïs on le réserve particulièrement 
à de petites géodes de calcédoine, dont la cavité est oc- 
cupée par.une goutte d’eau. 

ENIGME. L'’énigme était chez les anciens nne sentence 
mystérieuse, une proposition qui se cachait sous des termes 
obscurs et le plus souvent contradictoires en apparence. 
Parmi les modernes, c’est un petit ouvrage, quelquefois en 
vers, où sans nommer une chose on la décrit par ses 
causes, ses effets, ses propriétés, mais sous des termes et 
des idées équivoques, pour exciler l'esprit à la découvrir. 
L’énigme remonte à l’antiquité la plus reculée : les rois 
d'Orient, qui entendaient la gloire bien mieux que les rois 
d'aujourd'hui, la faisaient consister à résoudre des énigmes. 
C'était chez eux l'usage, pour éprouver leur sagacité, de se 
présenter ou de s’envoyer les uns aux autres des énigmes, 
et d’y attacher des peines et des récompenses. Le dix- 
septième siècle habilla les énigmes avec plus d’art, de finesse 
et de goût : on les soumit, comme tous les autres poëmes, 
à des lois et à des règles étroites. C’est en vain qu’on a usé 
de sévérité contre cette espèce de jeu d'esprit : il n’est aucun 
exercice qui puisse contribuer plus avantageusement à aug- 
menter la souplesse , la vivacité, la force naturelle de l’or- 
gane de la pensée. Lisez, par exemple, cette jolie énigme de 
La Mothe : 


J'ai vu, j'en suis témoin croyable, 
Ün jeune enfant arme d’un fer vainqueur, 

Le bandeau sur les yeux, tenter l’assaut d’un cœur, 
Aussi _peu sensible qu'aimable, 

Bientôt après, le front élevé dans les airs, 
L'enfant, tout fier de sa victoire, 

D'une voix triomphante en célébrait la gloire, 

Et semblait pour témoin vouloir tout l'univers. 

Quel est donc cet enfant dont j'admirais l'audace ? 


Vous qui ne doutez de rien, vous vous écriez aussitôt : 
« Parbleu! c'est l'Amour ; » et vous êtes tout fier de votre pé- 
nétration ; eh bien ! pas du tout, ça n’est pas plus l'Amour 
que vous et moi; La Mothe nous le dit lui-même : 


Ce n’était pas l’Amour , cela vous embarrasse, 


Certainement, cela vous embarrasse, et beaucoup. Eh 
bien! passez quelques jours dans la méditation, et vous de- 
vinerez enfin que ce jeune enfant était un ramoneur : 
n'est-ce pas admirable? Écoutez encore celle-ci : 


Je suis le frère de mon pére, 

Aux monstres des forêts d’abord abandonne, 
J'en fus préservé par ma mère; 

Et recu dans son sein, bientôt je lui donnai 

Un enfant, à la fois et mon fils et mon frère, 
Qui doit lui-même, s'il:prospère, 

Rendre à son tour fécond le sein dont il est né. 


Il s’agit du mot gland : vous ne l’eussiez pas deviné; ni 
moi non plus, bien que j'en fasse mon état. Cependant, 
lorsque cette énigme parut , elle fut irès-blämée, comme 
étant trop claire et trop facile ; un enfant de six ans la devina 
sans aucun effort. Vous voyez bien, monsieur, que lintel- 
ligence humaine marche en se rétrécissant, comme la peau 
de chagrin de Balzac. . Jules SANDEAU, 
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612 ÉNIGME 


Le Sphinx, 
Ce monstre à voix hamaine, wgle, femme et liou, 


com me le peint Voltaire, dans un vers qu'il emprunte tout 
cnlier à Corneille, 


D'un sens embärrassé dans des mots captieux, 
Le moustre, chaque jauc, dans Thèbe épauvaatée, 
Proposait une énigme avec art concertée, 


Etil était bien important de 


. . - « Percer les ténébres frivoles 
D'un vrai sens, déguisé sous d’obseures paroles, 
CR 


puisqu'il y allait de la vie ou du trône. C'était l’époque 
des plus anciennes et des plus redoutables énigmes. C'était 
également celle des gryphes, moins terribles, innocent 
amusement de l'antiquité. Le mot gryphe signifie filet, 
Suidas nous apprend que pendant le souper les Grecs s’a- 
musaient à proposer de ces sortes de problèmes, dont Ja 
solution tenait en effet les convives comme dans un rets 
embharrassant. Athénée nous en a conservé deux ; les voici : 
« Je suis très-grande à ma naissance; je ne le suis pas 
moins dans ma vieillesse; je deviens très-petite au milieu de 
ma carrière. — Nous sommes deux sœurs qui ne cessons de 
nous engendrer l’une et l’autre. » Le mot de la première est 
Vombre; celui de la seconde, la journée et ja nuit. On 
attribue cette dernière à Cléobore. Bias, qui portait tout 
avec lui, était également chargé d’excellentes énigmes : 
voyez plutôt les Analectes de Brunck. 11 vous citera encore 
Simonide, Archiloque, Théognis et même Sapho; car, de- 
puis la reine de Saba jusqu’à la marquise de Lignoles du ro- 
man de Louvet, les dames ne sont pas fàchées de jouer un 
eertain rôle dans les énigmes et les charades. Salomon met 
sur la même ligne les paroles des sages et leurs énigmes. 
Cest pourquoi, d’après Flavius Josèpbe et quelques histo- 
riens qu'il cite, Salomon et son voisin Hiram, roi de Tyr, 
s’adressaient par estafette de curieuses énigmes, dans la 
solution desquelles le premier eut toujours l’avantage, jus- 
qu'à ce que le prince tyrien se fit aider par un de ses plus 
spirituels sujets, appelé Abdémon. Mais ne battait pas qui 
voulait l'homme aux 700 femmes et aux 200 concubines, 
qui, au surplus, prit sa revanche. En effet, lorsque Nicausis, 
reine de Saba, se déplaça pour aller visiter ce monarque, il ne 
faut pas croire que ce fut pour autre chose que pour le tenter 
avec des énigmes (venit {entare cum œnigmatibus), et, 
inalgré la finesse des dames, les énigmes de la princesse 
furent toutes devinées. Voilà ce que dit positivement la Bible. 

Rabelais nous garantit, et on peut l’en croire, que l’ar- 
chiduc des chats fourrés, Grippeminaud, proposa à Pa- 
nurge une évigme, dont celui-ci trouva fort bien le mot. Tout 
le monde s’en mèlait. Fénelon lui-même, dans Télémaque, 
ct Vollaire, dans Zadig, font adjuger des trônes pour des 
énigmes bien devinées. C'était tout profit. Ne serait-ce point 
pour avoir été désappointés dans quelque espérance de ce 
genre que tous les Parisiens furent si fortement indignés, 
selon Marmentel, parce que Le Mercure s'était permis d’in- 
sérer une énigme qui n'avait pas de mot? Si, comme beau- 
coup d’autres choses, l'énigme a tant déchu de nos jours, 
c'est probablement parce que saint Paul, écrivant aux Co- 
rinthiens, leur a dit bravement : « Nunc videmus per spe- 
culum in œnigmate (Nous ne trouvons plus d’énigmes in- 
déchiffrables). L’énigme qui paraît la plus ancienne est 
celle que je Sphinx proposait à Œdipe : « Quel est l’ani- 
mal qui le matin marche sur quatre pieds, vers le milieu 
du jour à deux, et le soir à trois, » ou, comme dit Ausone : 


Qui bipes et quadrupes foret et tripes, omnia solus ? 


C'est l’homme. Passons à une autre! S'il fallait bien sept 
jours pour deviner celle-ci, valait-elle réellement trente ro- 
bes, et surtout devait-elle occasionner la mort de trente 
hommes, cette énigme que Samson proposäit aux Plilis- 
tins ; « De celui qui mangeait est sortie la viande; du fort 


est sortie la douceur? » Samson avait tué un lion, et deux 
jours après il découvrit dans la gueule de cet animal un 
rayon de miel que les abeilles y avaient déposé. 

On connaît cette énigme qui se trouve dans’les nombreu- 
ses rèveries publiées sur Homère. Le poête demande à des 
pêcheurs qui se reposaient sur le bord d'un fleuve: « Avez- 
vous fait une bonne capture? — Nous avons jeté, lui ré- 
pondent ceux-ci, ce que nous avons pris, et nous emportons 
ce que nous »’avons pu prendre. » Le génie d'Homère 
sommeillait sans doute : il ne put deviner que ces pauvres 
gens s'étaient amusés à se débarrasser de ces insectes incom- 
modes qui sont les hôles de l’indigence et de la malpro- 
preté, L'énigme que Sénèque met dans la bouche d’Œdipe, 
mari de sa mère, et qui n'est pourtant que l'histoire de ce 
malheureux prince, est l’une des plus compliquées que nous 
ait léguées l'antiquité : « Je suis le gendre de mon aïeul, le 
rival de mon père, le frère et le père de mes enfants; et Ja 
grand’mère, dans une seule couche, a donné à son mari 
des enfants qui sont les pelits-fils de leur mère. » Virgile 
aussi ne dédaigne pas de faire proposer des énigmes par les 
bergers de ses Églogues : « Dans quel lieu, dit Damète, le 
ciel n’a-t-il que trois brasses d’étendue ? » Dans le fond d’un 
puits. Cicéron dit en parlant de l’histoire : « C’est le témoin 
des temps, la lumière de la vérité, la vie de la mémoire, 
le guide de la conduite, et la messagère de l'antiquité. v Ce 
serait une belle énigme si l’auteur n’avait pas commencé 
par en donner Je mot. Suivant Thalès de Milet, de toutes 
les énigmes la plus ancienne est Dieu, la plus étonnante 
le monde, et la plus commune l'espérance, qui est Le 
songe de l'homme éveillé. Le savant La Condamine avouait 
qu’il avait fait pendant quarante ans une étude sérieuse 
de l’art des énigmes. Boileau avait composé celle de la 
Puce, Dufresny celle de l’Orange, La Mothe celle du 
Ramoneur, Voltaire celle de La Téte à perruque, J.-J. 
Rousseau celle du Portrait, l'abbé Blanchet celle du Fia- 
cre. On doit à Schiller beaucoup de bonnes énigmes, ver- 
sifiées en allemand. On sait quel rôle important ce divertis- 
sement intellectuel joue dans sa pièce de Turandot. De 
graves auteurs nous ont fait part de leurs doctes élucubra- 
tions en ce genre : on cite Lilio Giraldi en Italie, et chez 
nous le père Menestrier, dont le traité parut en 1694. Le fa- 
meux abbé Cotin, qui assure qu’on l’appelait le père de l'é- 
nigme, a mis un discours sur cette spécialité en tête de son 
Recueil des Enigmes de ce temps (in-12, Paris, 1646; et 
Lyon, 1648). Symposius a composé quelques énigmes lati- 
nes ; Isaac Pontanus en a également versifié beaucoup. De- 


, puis le Recueil de l'abbé Cotin, il a paru une nouvelle col- 


lect‘on de 544 énigmes, publiée par Gayot de Pitaval (1740); 
vingt-six ans après, le libraire Duchesne a mis en lumière 
le Magasin énigmatique, qui, composé de 337 énigmes, 
a reparu dans le tome XXII de la Bibliothèque de Cam- 
pagne. L. Du Bois. 

Longtemps le Mercure de France fut un magasin d'é- 
nigmes; il en publiait une chaque samedi, sans préjudice 
de la charade et du logogriphe obligés, et il suffisait d'en 
trouver le premier le mot pour se créer une réputation 
de société. L'énigme est aujourd'hui bien déchue de sa gloire 
antique et moderne; on ne fait mème plus guère d’énigmes 
proprement dites, mais employé métaphoriquement, ce 
terme est d’un fréquent usage. Ainsi, dans une affaire, dans 
un événement obscur ou mystérieux, chacun veut deviner Le 
mot de l'énigme. Dans la première édition de La Henriade, 
Voltaire débutait par ces deux vers : 


Je chante les combats et ce roi généreux 
Qui forca les Francais à devenir heureux, 


« Monsieur, dit au poëte un Grec spirituel, interprète du 
roi de la Grande-Bretagne, je suis du pays d’Homère: il 
ne commençait pas ses poëmes par des énigmes. » Voltaire 
changea les deux premiers vers de son poème, 


£niynamen: — ENK VON DER BURG 


ENIVREMENT. On s’est servi d’abord de ce mot 
dans le sens propre, pour peindre l’état produit par l'excès 
du vin ou des liqaeurs fortes; maïs depuis longtemps le mot 
ivresse a prévalu, et l'expression enivrement ne s'em- 
ploie qu’au figuré. On dit l’enivrement de la puissance, 
l'enivrement des passions, ce qui signifie que tant qu'on 
est sous leur empire on est non-seulement incapable de se 
maîtriser, mais qu’on a perdu jusqu’à la conscience de ses 
actions. De tous les hommes, ce sont les conquérants qui 
cèdent le plus facilement à l’enivrement du pouvoir, non 
pas qu'ils manquent de lumières ni de force d'esprit, mais 
ils se trouvent en présence de difficultés auxquelles le prince 
et le ministre qui ne font que gouverner restent étrangers. 
Ces difficultés sont telles que, lorsqu'ils en triomphent, il 
est impossible qu'ils ne conçoivent pas d'eux-mêmes une 
très-haute idée. Les objets matériels exercent d’ailleurs sur 
eux une influence particulière, ineffaçable. Le général qui a 
vaincu et détruit des masses considérables sur le champ de 
bataille, qui a soumis des cités sans nombre, qui voit tom- 
ber à ses pieds des populations entières, ne peut guère évi- 
ter une sorte d'enivrement: c’est le sort qui a été réservé à 
tous les conquérants qui ont plus ou moins changé la face 
du monde, Alexandre n'a pu échapper à cette terrible conta- 
gion , César en a été atteint, et, de nos jours, Napoléon lui- 
znême a dû les fautes capitales qui ont amené sa chute à 
l’enivrement dans lequel il était plongé. Il en était venu à ce 
point de ne plus se croire un homme; il dédaignait avis, 
conseils, et ne pouvait concevoir qu'il y et encore pour lui 
des impossibilités. 

Les parvenus sont d'ordinaire exigeants, parce qu'ils 
vivent dans la crainte continuelle qu'on ne leur dispute ce 
qu'ils ont acquis avec tant de peine. Comme ils ont des mo- 
ments dans lesquels ils se surprennent à douter de la fortune 
où ils sont montés, à plus forte raison s’imaginent-ils qu’à leur 
égard tous les autres en font autant; ils n’aspirent dès lors 
qu’à ajouter sans cesse aux droils qu'ils ont déjà. A son tour, 
cette masse de succès les jette dans un enivrement qui les 
perd. Un auteur qui dans une lecture publique obtient d’una- 
nimes applaudissements chancelle bien vite dans sa modes- 
tie : il est très-adroit s’il dissimule mème un peu l’enivre- 
ment qu'il éprouve. Un écrivain qui par la publicité de la 
presse recueille un succès en réalité beaucoup plus étendu 
ne s’en émeut pas toujours autant, parce qu'il ne Je sent 
pas d’une manière aussi directe. Les femmes qui sont jeu- 
nes et belles parviennent bientôt à un enisrement qui ne les 
quilte pas, parce que l'effet qu’elles produisent est de tous 
les instants. SAIXT-PROSPER. 

ENJAMBEMENT. Dans notre versificalion française, 
quand le sens demeure suspendu à Ja fin d’un vers et ne 
finit qu’au commencement dn vers suivant, on dit qu’il y a 
enjambement, parce que le premier vers enjambe, pour 
ainsi dire, sur le second. 


Elle est votre nourrice, Elle vous ramena, 
Suivit exactement l'ordre que lui donna 
Votre père, etc. 


Dans ces vers, on voit que votre père a une liaison néces- 
saire avec la fin du vers qui précède, puisqu'il est le sujet 
du verbe donna : il y a enjambement. Aux premiers temps 
de notre poésie, à l'époque où les Ronsard, les Desportes, 
les Bertaut et les Bartas régnaient sur notre Parnasse, 
on faisait, à leur exemple, un étrange abus de l'enjambe- 
ment, croyant par là rompre d’une manière heureuse la sy- 
métrique uniformité de notre versilication. Le poëte Mal- 
herbe, doué d'un sens poétique plus délicat et plus vrai, 
ramena l’art des vers à des règles sanctionnées depuis par 
le goût, et introduisit une réforme salutaire. Alors 


Les stances avec gräre apprireut à tomber, 
Et le vers sur ic vers n’osa plus engamber., 
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Après Malherbe, Racine et Poikau, en fixant le géme de 
notre versification, firent voir ce que l’art peut offrir de 
ressources et de variétés à la construction de nos vers, sans 
dénaturer les caractères essentiels de notre langue poétique 
et de notre rhythme. Ils ont eux-mêmes donné .d’heureux 
exemples d’enjambement, dans lesquels la grâce et l'élégance 
satisfont aux exigences de l'harmonie. 

11 serait difficile d'indiquer les cas où l’enjambement peut 
devenir une beauté. Le goût et l'étude des bons modèles 
peuvent senls guider à cet égard. Dans tous les cas, on ne 
doit en user qu'avec une extrême sobriété, et toujours avec 
l'intention de produire quelque effet poétique. 11 faut surtout 
se garder d’imiter quelquesuns de nos poëtes, tant du 
siècle dernier que de l’époque actuelle, qui pour diversifier 
leur phrase poétique ne se font aucun scrupule de la cons- 
truire tout uniment comme de Ja prose, sans se soucier s’il 
y restera forme de vers. C’est pousser trop loin la manie de 
l'enjambement. Tout ce que nous en disons néanmoins ne 
concerne que le vers alexandrin ou héroïque, et générale- 
ment la haute poésie, comme l’épopée, la tragédie, l’ode, 
l'épitre sérieuse, etc.; mais la règle se relâche beaucoup 
de sa sévérité à l'égard des poésies familières, de l’apo- 
logue, où l’enjambement peut être prodigué sans inconvé- 
nient. Dans la comédie même il produit souvent un bon 
effet, en donnant au dialogue une vivacité piquante, I] est 
encore une autre sorte d’enjambement qu'il faut toujours 
éviler. 11 se rencontre quelquefois dans les vers entrelacés, 
et produit alors un effet d'autant plus désagréable que dans 
ces sortes de vers la rime et la pensée doivent se clore en- 
semble, si l'on veut que la période poétique soit nombreuse , 
et bien arrondie. Voici un exemple de cet enjambement 
vicieux, tiré des poésies de Chaulieu : 

11 faut encor que mou exemple, 

Mieux qu’une stoïque lecon, 

T'apprenne à supporter le faix de la vicillesse, 

À braver l'injure des ans. 
« Qui croirait, dit Marmontel, que ces vers soient d'une 
pièce rimée? Si la rime enjambe d’un sens à l’autre, la pen- 
sée a parcouru son Cercle avant que l'harmonie ait achevé le 
sien : l'esprit est en repos, l'oreille est encore en suspens. » 

CuampaGxnac. 

ENR VON DER BURG (Micue-Léoroup), penseur 
ingénieux et savant critique, naquit en 1788, à Vienne, 
En 1510 il entra dans les ordres, moins par vocation que 
par nécessité, et fut nommé professeur au gymnase de 
Maælck. Persuadé que son mérite élait méconnu, même 
comme professeur, il en conçut un chagrin amer et une lase 
situde de la vie qui le déterminèrent à mettre lui-même 
fin à ses jours, le 11 juin 1843. La lutte qu’il eut à soutenir 
contre la misère énerva chez lui la faculté créatrice; la polé- 
mique et la contemplation firent de Jui un psychologiste et 
un critique. Dans la première de ces directions il a produit 
plusieurs ouvrages d’un grand mérile, entre autres ses 
romans philosophiques et ses recherches psychologiques : 
Eudozie, ou les sources de la paix de t’äme (Vienne, 1824); 
L'Image de Némésis (1827); Sur Le Commerce avec nous- 
même (1829); Don Tiburzio (1831); la Mort de Dorat 
(1833); Des Jugements d'Autrui (1835); Hermès et So- 
phrosyne (1838); De l’Amitié (1840); De l'Éducation de 
soi-même (1842), productions qui toutes dénotent un obser- 
vateur sagace et profond. Comme critique d'art, en matière 
de théâtre surtout, il a rendu aux lettres des services plus 
notables encore. Nous nous bornerons à mentionner ici sa 
Melpomène, ou de l’intérél dramatique (1827); ses Let- 
tres sur le Faust de Gælhe (1834); ses Etudes sur Lope 
de Vega Carpio (1839); et sa pelite brochure satirique, 
Épitres de Q. Horatius Flaccus sur la poésie, traduite 
à l'usage des poëles et poëlereaux (1841). On n'a de lui, 
d’ailleurs, qu’un seul ouvrage en vers, Les Fleurs, poème 
didactique (1822). 
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ENLEVEMENT, action d’emporter quelque chose ou 
une personne d’un lieu, On procède à l'enlèvement d’un 
corps, d’un cadavre. Le locataire qui a reçu congé doit 
opérer l'enlèvement de ses meubles dans le délai déterminé 
par l’usage. L’adjudicataire d’une coupe de bois doit égale- 
ment opérer l'enlèvement de sa coupe dans un certain délai. 
En parlant des personnes, ce mat suppose en général la sous- 
traction de la personne enlevée à la surveillance légale sous 
laquelle elle est placée et sa mise sous la puissance d’une 
personne sans titre. Si l'enlèvement s'exerce par violence 
sur une personne majeure et maîtresse de ses droits, il 
constitue le crime connu sous le nom de séquestra- 
tion de personne, et peut s’aggraver de diverses circon- 
stances, comme de viol, d’extorsion de signature, etc. L’en- 
lèvement d’un enfant peut aussi être commis pour arriver à 
la suppression d'état. L'enlèvement d’une fille mineure 
ou d’une femme mariée constitue le crime qu’on appelait 
autrefois r apt. La législation moderne a répudié ce dernier 
mot; mais on l’a conservé dans le langage juridique pour 
spécifier l'enlèvement avec violence. La recherche de la pa- 
ternité peut être autorisée dans le cas d'enlèvement lorsque 
l'époque de cet enlèvement coïncide avec celle de la con- 
ception de l'enfant; mais il faut que l'enlèvement ait eu 
lieu par violence, contre le consentement de la personne 
enlevée. A l'égard de l'enlèvement de la fille mineure, la loi 
n’admet en aucun cas son consentement, si elle était âgée 
de moins de seize ans à l’époque du rapt. Après cet âge, la 
question de libre consentement peut être posée, ce qui 
détruirait la culpabilité du fait. Le crime d’enlèvement d’une 
mineure est puni de peines infamantes. 

ENLEVEMENT DES PRINCES. Voyez KAUFUNGEN 
(Kunz de). 

ENLUMINURE,. Plusieurs manuscrits du moyen âge 
nous montrent qu’à cette époque l'enluminure unissait le 
mérite de l'invention à celui de l'exécution. C'était alors 
un art employé surtout pour l'illustration des livres de 
sainteté. Aujourd’hui ce n’est plus qu’un métier, dont l’objet 
est de donner à la gravure, à la lithographie, la couleur dont 
elles sont dépourvues. Ses produits font les délices des petits 
enfants, de la plupart de nos paysans, des habitués de ca- 
baret ; c’est là, dans la salle humide et enfumée d’un bouge 
infect, que les buveurs interrompent quelquefois leurs liba- 
tions par de judicieuses et artistiques observations sur le 
saint Jérôme pendu à la muraille, et qui a du gros rouge- 
brique à la culotte et du bleu indigo sur sa casaque , le tout 
bonne mesure et sans atténuation ni dégradation sur les li- 
gnes de contour. 

Chacun connaît la coloration des cartes d'un jeu de pi- 
quet; c’est l'archétype de l'enluminure proprement dite. 
Mais depuis les progrès qu'a faits la lithographie , il s’est 
établi une branche plus relevée, qui, avec quelques préten- 
tions artistiques, s'est donné le nom de coloriage. De 
jeunes personnes, plus ou moins initiées aux arts du dessin, 
douées d’un certain goût et d’une grande légèreté dans les 
doigts, se sont faites enlumineuses, tout en repoussant ce 
titre pour prendre celui de coloristes. A elles d'interpréter 
les fines créations de Granville, de Gavarni; d'ajouter un 
nouveau prix aux belles publications iconographiques sur 
l’histoire naturelle, l'anatomie, l’'elhnographie, ete. Dans 
eur domaine rentrent aussi les caricatures, gravures de 
modes, etc. 

Pour je coloriage, il faut que la gravure soit fine et très- 
légère; il faut que les contours soient plutôt indiqués seule- 
ment que tranchés : alors, sous les doigts délicats de la co- 
loriste (car ce sont des femmes qui font ordinairement les 
ouvrages courants), les teintes de la couleur se fondent, 
se marient avec le trait de Ja gravure, et souvent on ne pour- 
rait, sans y regarder de près, s'assurer que des couleurs si 
bien fondues, si bien nuancées, dégradées , n’appartiennent 
pas à une aquarelle véritable. Les produits de la lithogra- 


ENLÈVEMENT — ENNEMI 


"phie se prêtent en général beaucoup mieux que ceux d’au- 
cun genre de gravure au procédé du coloriage. 

Dans ces deux sortes d’enluminures, les couleurs doivent 
être assez transparentes pour laisser voir le travail de la gra- 
vure. On les prépare à l’eau légèrement gommée , et on les 
applique à l’aide de petits pinceaux de blaireau. Presque tou- 
jours la gravure que l’on veut enluminer doit-être soumise à 
un léger encolla ge qui donne au papier la consistance né- 
cessaire. 

ENNÉANDRIE (de ëvéx, neuf, et ävñp, ävôpés, 
homme, pris ici pour éfamine). C'est la neuvième classe 
du système sexuel de Linné. Elle comprend toutes les 
fleurs à neuf étamines, qui toutes sont hermaphroûites. 
Elle ne contient que trois ordres, déterminés par le nombre 
des styles, savoir : la Mmonogynie, la trigynie et l'hexagy- 


nie. Le premier ordre, formé de toutes les plantes à neuf 
étamines et à un style, se compose des genres laurus, ana- 
cardium, panke, plegorhisa et cassytha. Le second, carac- 
térisé par trois styles, ne renferme que le genre rheum. 
Enfin , le troisième ordre, distingué par six styles, n'offre 
de même qu'un seul genre, celui du bufomus. 

ENNEMI (en latin inimicus). Ce mot, dans son accep- 
tion la plus ordinaire, désigne celui qui fait la guerre ou 
celui à qui on la fait, par l'ordre d'un souverain. On nomme 
voleurs, brigands, pirates, etc., ceux qui guerroient sans 
cette condition, bien qu’elle ne justifie pas toujours l’acte dont 
il s’agit. 11 y a peu d’idées qui aient soulevé d’aussi graves 
questions que celle qui est attachée à ce mot, et la solution 
n’a pu s’en donner que d’après une modification de ce qu’on 
appelle justice, relative à l’état de l’homme vivant en s0- 
ciété. La condition d’ennemi, qui n’est chez les animaux 
qu'un effet de l’organisation, du besoin, de l'instinct, ou 
de quelque passion du moment, ne résulte chez l’homme 
que d’une pure convention, ef ne doit être proportionnée 
qu'à la gravité des intérêts qui l'ont fait naître : elle doit ces- 
ser avec eux. La simple déclaration de guerre suffit pour 
constituer entre des nations l’état d’ennemi, et il n’est pas 
douteux, d’après toutes les règles de justice de ces mêmes na- 
tions, qu’on ne puisse tuer innocemment son ennemi. Ce 
droit, néanmoins, est indispensablement limité par le be- 
soin; et le pouvoir de donner la mort à l’ennemi ne saurait 
s'étendre sur tous les sujets de la nation avec laquelle on 
est en guerre, comme les femmes, les vieillards, les en- 
fants, par exemple, et en général tous ceux qui ne sont pas 
reconnus pour prendre une part active à la guerre. Les 
mêmes restrictions s'étendent à la manière de combattre, 
et lon ne peut sans injustice, sans une insigne Jächeté, 
employer pour donner la mort à son ennemi tous les 
moyens possibles, tels que la trahison, l'empoisonnement 
et autres recours semblables. L’inégalité de forces, le besoin, 
la plus indispensable nécessité, ne sauraient même justifier 
de pareils expédients, qui couvriront toujours de honte 
celui qui les emploie. 

Joseph, roi d’Espagne, ayant publié qu'avec 40,000 hom- 
mes de troupes régulières il avait battu 120,000 insurgés, 
son frère Napoléon lui répondit : « Tout est opinion à la 
guerre, opinion sur l'ennemi, opinion sur ses propres sol- 
dats, Après une bataille perdue, la différence du vainqueur 
au vaincu est peu de chose; c’est l’influence morale qui est 
tout, puisque deux ou trois escadrons suffisent alors pour 
produire un grand effet... L'art des grands capitaines a tou- 
jours été de publier et de faire apparaître à leurs troupes 
l'ennemi comme très-inférieur. C’est la première fois qu’on 
voit un chef déprécier ses moyens au-dessous de la vérité, 
en exaltant ceux de l'ennemi... J'entends que de pareilles 
inadvertances n’arrivent plus désormais, et que sous quelque 
prétexte que ce soit on ne fasse ni un ordre du jour ni une 
proclamation qui tendent à faire connaître la force de mes 
armées; j'entends méme qu’on prenne des mesures directes 
| où indirectes pour donner la plus haute opinion de leur 


En a 


nombre... Quänd j'ai vaincu à Eckmubhl, l’armée autri- 
chienne, j'étais un contre cinq, et cependant mes soldats 
croyaient être au moins égaux aux ennemis. Loin d’avouer 
que je n'avais à la bataille de Wagram que cent mille 
hommes, je m’attachai à prouver que j'en avais deux cent 
vingt mille. Constamment, dans mes campagnes d'Italie, 
où j'avais une poignée de monde, j'ai exagéré ma force. 
Cela a servi mes projets et n’a point diminué ma gloire. 
Les généraux et les militaires instruits savaient, après les 
événements, reconnaître tout le mérite de mes opérations, 
même celui d’avoir.exagéré le nombre de mes troupes... » 

Le droit des gens consiste, entre nations, à se faire 
dans la paix le plus de bien et dans la guerre le moins de 
mal possible, sans nuire à leurs véritables intérêts. Le droit 
de querre, en un mot, ne doit pas s'étendre au delà de notre 
propre conservation , et ik cesse dès que nous ne sommes 
plus dans le cas de défense naturelle. Il ne saurait donc aller 
jusqu’à faire à l'ennemi des outrages inutiles, et l’on ne 
peut que déplorer les scènes atroces et sans nécessité aux- 
quelles l’état de guerre a parfois donné lieu. Quelque avan- 
tage qui puisse résulter de l’assassinat d’un ennemi surpris, 
jamais un homme d'honneur n’y aura recours, Un tel acte, 
dans tous les témps et dans tous les lieux, sera toujours 
signalé comme une exécrable lâcheté. Nous ne pouvons nous 
habituer à cette espèce de rudesse, ou plutôt de férocité 
de mœurs, qui dans l’ancienne Rome semblait honorer, 
au lieu de les flétrir, les assassins d’un tyran. C’est toutefois 
une question bien grave que de discuter la moralité de 
fhomicide dans ces sortes de cas, où la loi était impuis- 
sante pour remédier à un mal auquel pouvait seulement 
mettre fin un coup de poignard, J1 n’est pas plus permis de 
manquer de foi à un ennemi qu’à tout autre. C’est, dit 
Quintilien, le respect pour la foi publique qui procure à 
deux ennemis encore armés le repos d’une trêve; c’est lui 
qui assure aux villes rendues les droits qu’elles se sont réser- 
vés par l’acte de la capitulation; c’est enfin le lien le 
plus sacré qui existe parmi les hommes. BiLLor. 

ENNEMOSER (Josers), médecin allemand, célèbre 
parmi les adeptes du magnétisme animal, est né en 1787 
dans le Tyrol. Étudiant à l’époque où éclatait l'insurrection 
d'André Ho fer, il s’associa à cette patriotique levée de bou- 
cliers. En 1812 et 1813 il travailla activement à la réorga- 
nisation des éléments insurrectionnels contre le joug fran- 
çais, et prit encore une part importante au grand mouve- 
ment de cette époque. Au rétablissement de la paix, il put 
enfin se faire recevoir docteur. En 1819 il fut nommé pro- 
fesseur titulaire de médecine à la nouvelle université de 
Bonn, où il mérita l’estime générale par ses beaux travaux 
en anthropologie, en médecine psychique et en pathologie. 
En 1837 il renonça à sa chaire pour venir s’établir comme 
médecin praticien à Inspruck. Plus tard , en 1841 , le désir 
de se rapprocher des sources scientifiques et littéraires le 
détermina à se fixer à Munich, où il s’est fait une clientèle 
considérable, et où ses cures ont eu un grand retentisse- 
ment. On a de Jui : Le Magnétisme dans son développe- 
ment historique (Leipzig, 1819); une 2° édition de cet ou- 
vrage à paru à Bonn, en 1844, sous le titre d'Histoire du 
Magnétisme ; il est divisé en deux parties, dont la première 
forme une Histoire de la magie; Recheches historiques et 
psychologiques sur l'origine et l'essence de l’âme hu- 
maine (1824); Le Magnélisme dans ses rapports avec la 
nature et la religion (1842); L'Esprit de l'Homme dans 
la nature (1849); Qu'est-ce que le Choléra? (1850); JIn- 
troduction à la pratique mesmérienne (1852). 

ENNIS. Voyez CLarE. 

ENNIUS (Quixrus), poële latin, naquit à Rudies (Ru- 
dix), dans la partie de l'Italie appelée Calabre, l'an 240 
avant l’ère vulgaire, On prétend qu’il vécut en Sardaigne 
jusqu'à l’âge de quarante ans, et qu'il se lia d'amitié avec 
Caton l'Ancien, qui gouvernait cette ile sous le titre de pré- 
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teur. Leur liaison fut intime, Ennius donna des leçons de 
grec au rigide préteur, qui sous la rudesse de son enveloppe 
nourrissait l'amour de la littérature, Attaché à ce poëte par 
une amitié sincère, il le détermina à le suivre à Rome, où 
il lui fit don d’une charmante maison , située sur le mont 
Aventin. Le séjour du poëte dans la capitale du monde ac- 
crut sa renommée. J1 obtint une distinction au-dessus de 
toutes les faveurs que pouvaient accorder les rois, le titre 
de citoyen romain. Cornelius Nepos remarque que le plus 
beau triomphe de Caton est sans contredit la conquête 
d’Ennius. 

11 nous est resté peu d'ouvrages de ce poëte; son style se 
ressent de son époque, se ressent aussi des lieux où il passa 
les premières années de sa vie : l’âpreté des montagnes de 
son île, la solitude qui lenvironna si longtemps, ont influé 
sur les plus belles compositions de son génie. La langue la 
tine , quoique déjà harmonieuse, n’était point encore fixée. 
Plus d’un siècle et demi sépare Ennius de Lucrèce, qui 
parle ainsi du poëte sarde : 


Couronné le premier des palmes du génie, 
Ennius autrefois, aux champs de l’Ausonie, 

De vingt rêves flatteurs a bercé nos aïeux ; 

Mais bientôt, variant ses sons mélodieux, 
L’immortel Ennius lui-même nous retrace 

Du séjour de la mort le tésébreux espace, 

Où n'arrivent jamais ni l'âme ni le corps. 

Son art prodigieux fait errer sur ses bords 

De simulacres vains l'assemblage éphémère, 

Tel qu’en sortit pour lui le fantôme d'Homère, 
Quand ce chantre divin, dans ses nobles regrets, 
Du monde à son génie ouvrit les grands secrets. 


On sait que Quintilien convient que le style du poëête avait 
la rudesse du siècle où il vécut, et que ce n’est qu’au milieu 
de ses imperfections que brillèrent les éclairs de son génie. 
Ovide avait eu cette opinion. On trouve dans ses Zristes 
(livre 11) : 


Eonius, iogenio maximus, arte rudis, 


Virgile emprunta plusieurs passages à Ennius, et, comme 
le dit un ancien, il recueillit des pierres précieuses dans le 
fumier du grand poete. 

Ennius acquit l'amitié de Scipion l’Africain : il vécut 
longtemps dans la maison de campagne du vainqueur de 
Carthage. C’est là qu’il composa un poëme où il célèbra les 
exploits de son héroïque ami, et un autre ouvrage consacré 
aux glorienses annales de la république romaine. L’attache- 


ment da héros fut tel pour le poëte qu’il voulut qu’un même 


tombeau les réunit: il y précéda son ami de dix-huit ans. 
C’est sur ce tombeau qu’on éleva une statue à Ennius. On 
le dit aussi auteur de satires et de plusieurs comédies, où 
il développe une connaissance profonde du cœur humain. 
Il ne nous reste de tant d'ouvrages que quelques fragments 
recueillis dans le Corpus poetarum. 11 composa une tra- 
gédie de Médée, qui, dit-on, servit de modèle à celle d'Ovide. 
Il n’est pas étonnant que les ouvrages d’Ennius n'aient sur- 
nagé que par débris dans le naufrage du temps : quel que 
soit le génie de l’auteur, ses créations n’obtiennent une 
éternelle durée que par la perfection du langage. On prétend 
qu'Ennius avait un amour-propre de grand poëte : Oportet 
poetam de se bene sentire, a dit un Père de l'Église, qui 
par là semblait absoudre l’orgueil du talent. Ennius était 
tellement convaincu de sa supériorité dans son art, qu’il 
s'appelait lui-même l’'Homère des Latins. 
DE POXCERVILLE, de l'Académie Francaise. 

ENNOBLIR. Voyez ANoBLIR. ; 

ENNODIUS (Macxus-Feuix), évêque de Pavie, que ses 
connaissances littéraires ont rendu célèbre, vivait vers 
l'on 505, ét fut contemporain de Boèëce et de Cassio- 
dore. Outre un grand nombre de poëmes, on a de lui un 
Panégyrique de Théodoric, ouvrage écrit d’un style cm 
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phatique et déclamaloire, imprimé en dernier lieu dans 
l'Histoire de l'Empire des Ostrogoths, de Manso (Breslau, 
1824); des Vies de saint Antoine et de saint Epiphane; 
enfin des Lettres (publiées par Sirmond Paris, 1611 ]), où 
l'on retrouve le langage et l’imagination des païens. Une 
édition complète deses œuvres a été publiée à Paris, en 1699; 
il en a été fait une autre à Venise (1729, in-fol.). + 

ENNUI, mot qui exprime à la fois le malaise, le dégoût, 
la lassitude morale, C’est sans contredit une des plus cruelles 
maladies de l'âme : le chagrin, la douleur même, lui 
sont bien préférables; du moins ils occupent. En général, 
Vennui ne s'attaque qu'aux peuples civilisés : le sanvage 
restera couché dans sa hutte des journées entières; le Ture, 
les jambes croisées, fumera sa pip2 de longues heures, sans 
songer à rien, et sans éprouver d’ennui; chez les nations 
blasées, au contraire, c’est une maladie de tous les instants, 
qui trop souvent finit par engendrer le spleen , ou la con- 
somption, et quelquefois ne trouve de remède que dans le 
suicide. Le duc de Lauraguais, voulant jouer un tour au 
prince d'Hénin, riche etennuyeux amant de SophieArnould, 
rassembla de graves médecins pour leur soumettre la ques- 
tion suivante : » L'ennni, porté à un certain degré, ne 
peut-il pas occasionner la mort? » Le résultat de la consul- 
tation fut afirmatif, et le duc ne manqua pas de Je faire 
signifier par huissier au dangereux protecteur de l'actrice. 
La plaisanterie avait un fonds de vérité ; l'enaui est non-seu- 
lement un mal contagieux , mais tel sot peut le communi- 
quer aux autres sans le ressentir lui-même. Un de ces mor- 
tels fatigants que cherchait à éconduire un homme d'esprit, 
redoutant la prolongation de sa visite, lui disait naïvement : 
« Oh! je puis rester encore: » quand je viens voir quelqu'un, 
je ne m'ennuie jamais le premier. — Je m'en aperçois, 
répondit son interlocuteur. Aussi est-ce un art dans le 
monde que de savoir s'ennuyer poliment, car il est souvent 
difficile de comprimer le bâillement, signe trop évident 
de cette souffrance. 

Quant à l'ennui individuel, ou, pour mieux dire, personnel, 
il est deux moyens d'y échapper : sentir ou réfléchir; s’é- 
mouvoir, ou travailler, soit d'esprit, soit de corps. Le pre- 
mier moyen n’est pas toujours à notre disposition; l’autre 
est plus facile à employer. La Bruyère a dit que l'ennui était 
entré dans le monde par la paresse ; il en est aussi le chà- 
timent. Une ardente dévotion peut l'empêcher de se glisser 
dans la cellule du cénobite; mais il est rare d’être favorisé 
de Ja grâce à ce point, et en général il faut en revenir à 
l'oracle de la sagesse divine : « Il n’est pas bon que l’homme 
soit seul. » On ne se fait pas toujours bonne compagnie à 
soi-même; et si le grand mende est souvent ennuyeux, il 
n'en est pas de même des causeries de l'amitié, des petits 
cercles de l'intimité. N'est-ce pas cn effet parce que cette 
double ressource n’est guère à leur usage, que les rois et les 
grands sont dévorés de cet ennui si bien décrit dans une 
lettre de Mme de Maintenon, qui en périssait elle-même au- 
près d'un prince désormais inamusable? 11 est vrai que 
dans ces derniers temps les émeutes, les révolutions fré- 
quentes, se sont chargées de dissiper l'ennui des souve- 
rains. « Heureux, a-t-on dit, les peuples dont l’histoire est 
ennuyeuse! » 

Une distribution bien calculée d’occupations et de plaisirs, 
voilà ce qu’a trouvé de mieux la nature humaine pour com- 
battre l'ennui, nofre ennemi le plus grand, suivant l’ex- 
pression de Voltaire; car un autre écrivain, Lamothe-Hou- 
dard, a dit avec raison : 


L'ennui naquit un jour de l'uniformité, 


Et c’est principalement dans celle des jouissances que notre 
molle civilisation doit craindre d’en trouver origine. Notre 
ancien langage poétique prenait aussi ennui pour douleur, 
peine, chagrin, affliclion. Les héros tragiques de Cor- 
neille et de Racine nous parlent souvent de leur ennui , de 
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leurs ennuis. 1} est heureux pour nos auteurs modernes que 
le terme ait vieilli dans ce sens, car le public eùt pu quel- 
quefois trouver qu’ils lui faisaient partager l’ennui de leurs 
personnages. Ourry. 

ENOCH, fils de Jared et père de Mathusalem, fut le 
septième des premiers patriarches. Tout ce que la Genèse 
dit de lui, c’est qu’il fut juste, et que Dieu l’enleva de ce 
monde, Des commentateurs ont vu dans ce passage qu'Énoch 
mourut réellement, mais d'une mort prématurée. Les autres, 
forts du sentiment des SS. Pères, soutiennent qu'il est encore 
en vie. Saint Paul tranche la question, en disant qu'Énoch 
fut enlevé pour qu'ilne vit point lamort. L’Ecclésiastique 
dit que Dieu le réserve pour précher la pénitence aux nations ; 
de là en a conclu qu'Énoch reparaîtrait à la fin du monde. 
Dans des questions aussi problématiques, nous n'avons point 
à nous expliquer. 

L’apôtre saint Jude, dans son Épitre catholique, cite une 
prophétie d’Énoch , ce qui a fait demander si ce patriarche 
a pu écrire. Il parut en effet sous le nom d’Énoch un livre 
dont il reste encore d’assez longs fragments; mais ce livre, 
plein de contes ridicules, paraît avoir été fabriqué dans le 
deuxième siècle de l’Église, ou du moins considérablement 
altéré : ce n'est donc pas cet écrit dont saint Jude invoque 
l'autorité. 11 est naturel de penser que la prophétie dont il 
s’agit s’était conservée chez les Juifs par la tradition, à la- 
quelle l’apôtre a pu l’emprunter aussi bien que l’auteur du 
livre apocryphe. L'abbé C. BANDEVILLE. 

Cité par plusieurs Pères de l’Église, objet de respect pour 
Tertullien, traité moins favorablement par Origène, saint 
Jérôme et saint Augustin, le Livre d’'Énoch n’a longtemps 
été connu que par quelques citations grecques incomplètes. 
Un érudit du dix-septième siècle, un infatigable collection- 
neur, Pieresc, n'avait rien épargné pour se le procurer en 
Égypte, et, victime d’une fraude qui n’est pas rare, il paya 
fort cher un manuscrit qu'avaient fabriqué d’impudents 
faussaires. Enfin, le célèbre Bruce, revenant de ses longs 
et périlleux voyages aux sources du Nil, rapporta d’Abys- 
sinie trois copies en langue éthiopienne du livre en question. 
11 en donna une à la Bibliothèque du Roi, à Paris ; il déposa 
les deux autres dans la Bibliothèque Bodleyenne, à Oxford. 
Silvestre de Sacy examina le manuscrit de Paris, traduisit 
quelques chapitres en latin, et donna sur le tout une nolice 
insérée au Magasin Encyclopédique, en 1795. Vingt-cinq 
ans plus tard , un prélat anglican, R. Laurence, fit imprimer 
à Oxford, en 1821, une double traduction latine et anglaise 
du Livre d'Enoch, d’après les mannscrits bodleyens. Un 
autre théologien anglais, J. Murray, mettait de son côté au 
jour, en 1833, un volume intitulé: Enoch restitutus, dans 
lequel il s’efforçait de distinguer ce qui, dans cet ouvrage, 
remonte à des périodes extrêmement reculées, est antérieur 
à Moïse, et ce qui revient à des temps bien plus modernes. 

Depuis les tentatives de ces divers érudits , cette compo- 
sition étrange a attiré plusieurs fois l’attention des théolo- 
giens et.des critiques les plus éclairés d’outre-Rhin. Ils l'ont 
jugée comme étant, ainsi que les divers livres apocryphes 
de l’Ancien et du Nouveau Testament, d’un grand secours 
pour connaitre les doctrines qui dominaient dans les contrées 
et à l'époque où il a été composé. Le séjour que firent les 
Hébreux sur les bords de l'Euphrate répandit parmi eux 
des croyances empruntées aux dogmes des sectateurs de 
Zoroastre, et il reste si peu de traces de l’état des esprits 
dans ces temps reculés, qu’on ne saurait recueillir avec trop 
de soin tout ce qui peut témoigner de la révolution intel- 
lectuelle qui s’effectua alors au sein du peuple d’Israel. En 
maint endroit, le Livre d'Enoch rappelle les sombres beautés 
et les images grandioses de Apocalypse ; imagination fou- 
gueuse de lPauteur, quel qu’il soit, le transporte au delà des 
limites Ju monde; elle déploie devant lui tous les secrets de 
la création ; elle le promène à travers les splendeurs du ciel 
et les terreurs de l'enfer, dans le séjour des âmes séparces 
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des corps qu'elles ont animés, parmi les myriades d'ha- 
bitants dont se peuple la voûte céleste, les chérubins, les 
sérapltins , les ophonim qui entourent le trône éblouissant 
et célèbrent le nom du souverain seigneur des esprits. Ce 
sont des dithyrambes lyriques, ce sont les cris d’un inspiré, 
c'est la voix d’un prophète; et s'il y a du désordre, de 
l'obscurité, des redites, on sait que ces défauts sont com- 
runs à toutes les productions littéraires de l'Orient. 

Aucune portion du Livre d'Énoch n’a élé mise en langue 
française, et parmi nous c’est à peine si l’on connaît de nom 
cet écrit, où, parmi beaucoup de visions, de rêveries, au 
milieu d’un système astronomique qui fera sourire les pro- 
fesseurs de l'Observatoire, il se rencontre une énergie, un 
coloris sombre et effrayant qui se rapprochent parfois des 
mystérieux et grândioses accents d’Isaie et d’Ezéchiel. 

L G. BRUNET. 

ENOMOTIE. Voyez DÉCURIE. 

ENONCIATION. Voyez BLASPHÈME, 

ENOPTROMANCIE (du grec Evortpoy, miroir, ef 
pavreiæ, divination), espèce de divination par le miroir, 
qu'il ne faut pas confondre avec la catoptromancie, 
qui s’en servait également. D'abord, celte dernière, comme 
la cristallomancie, ne montrait dans la glace que les évé- 
nements à venir, tandis que la première faisait également 
apparaître le passé et le futur aux yeux du néophyte, eût-il 
même les yeux bandés. L’enoptromant était toujours un 
jeune garçon ou une femme. Les Thessaliennes écrivaient 
leurs réponses sur le miroir en caractères de sang; et ceux 
qui les avaient consultées lisaient leurs destins, non dans la 
glace, mais dans la lune, qu’elles se vantaient de faire des- 
cendre du ciel par leurs enchantements. 

ENOTIRON- Voyez HÉNoTIcoN. 

ENQUERRE (Armoiries à). Voyez Émaux. 

ENQUETE (du latin guærere ou inquirere, chercher, 
s'informer }, terme judiciaire et administratif, qui désigne 
une recherche faite au moyen du témoignage des hommes, 
pour vérifier l'existence ou la non-existence de faits allégués 
dans un procès civil, ou indispensables à connaître pour 
éclairer l'autorité supérieure et servir de base à une décision 
administrative. L'enquête, c’est-à-dire l’audition de toutes 
personnes ayant connaissance, comme témoins ou parties 
intéressées , de faits douteux ou contestés, concernant des 
intérêts privés ou publics, est l’un des modes de procéder 
les plus propres à arriver à la découverte de la vérité, quand 
d’ailleurs l'évidence ne jaillit pas de titres authentiques ou 
d’autres preuves irrécusables. Aussi celte voie d'instruction 
n’est pas seulement usitée en justice, mais encore en admi- 
nistration ; quelquefois même, sous le gouvernement parle- 
mentaire ou républicain, elle était ordonnée par la législa- 
ture, et exécutée en son nom, lorsque les assemblées éprou- 
vaient le besoin de s’éclairer davantage, de recueillir des 
témoignages, de rassembler des documents, pour statuer 
en pleine connaissance de cause sur de graves intérêts ma- 
tériels ou financiers, ou pour améliorer une partie quel- 
conque de la législation. 

L'enguéte judiciaire est l'audition de £émoins sur des 
faits articulés par une partie et méconnus par l’autre dans 
un procès civil. Au criminel, elle prend le titre d’infor- 
mation. C’est une vérité reconnue dès longtemps par l’ex- 
périence, qu'en justice surtout ie témoignage des hommes 
ne doit être admis qu'avec beaucoup de prudence et de ré- 
serve. Aussi une ancienne ordonnance voulait-elle qu’on 
n’admit point la preuve vocale lorsqu'un procès pouvait 
être décidé par des questions de droit ou des fins de non 
recevoir, méthode qu’on regardait alors comme plus sûre. 
Aujourd’hui la loi, repoussant cette excessive méfiance, 
n'autorise néanmoins la preuve festimoniale ou vocale que 
dans les circonstances qu’elle détermine expressément. Voici 
es règles principales que pose à cet égard le droit civil : 
1° celui qui a pu se procurer une preuve littérale, c'est-à- 
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dire résultant d’un titre, n’est pas admis à faire la preuve 
testimoniale, lorsque l'objet dont il s’agit vaut plus de 150 fr.., 
s’il n’a un commencement de preuve par écrit; 2° lorsqu'il 
y a un acte écrit, les contractants et leurs successeurs ne 
peuvent être admis à la preuve testimoniale contre et outre 
cet acte, quand même l’objet vaut moins de 150 fr., s'ils 
n’ont aussi un commencement de preuve par écrit; 3° on 
est admis à la preuve testimoniale des objets sur lesquels 
on n’a pu se procurer de preuve littérale, quelle que soit 
leur valeur ; 4° il en est de même lorsque, par un cas fortuit, 
avoué ou constaté, la preuve littérale a été perdue. 

En déterminant et en limitant d’une manière aussi précise 

les cas où la preuve testimoniale peut être admise, la loi 
prend en outre une foule de précautions pour la rendre aussi 
certaine que possible. Ces précautions sont l'objet du ti- 
tre XII du Code de Procédure civile. Ce n’est qu’autant 
que toutes les formalités prescrites ont été rigoureusement 
observées que l’enquête est de quelque poids aux yeux de la 
justice; ces formalités en effet, ne füt-ce que la solennité 
du serment et la présence imposante du juge qui interroge, 
mettent une très-grande différence entre des dépositions lé- 
gales et de simples attestations privées, lesquelles ne sont 
trop souvent que l'effet de la complaisance, de la faiblesse 
ou de la prévention. Toutes les fois qu’on admet une partie 
à faire une preuve par témoins , on autorise en même temps 
la partie adverse à faire la preuve contraire, ce qu’on appelle 
contre-enquêéle ; cet acte, fondé sur la maxime que la con- 
dition des parties doit être égale en justice, lui appartient 
de plein droit. L'enquête se fait devant un juge commis par 
le tribunal de la cause, et les dépositions des témoins sont 
fidèlement consignées dans un procès-verbal. Le cahier qui 
contient ces dépositions prend aussi le nom d’enqguéte. Il 
faut remarquer qu’au tribunal de paix, dans les causes de 
nature à être jugées en dernier ressort, et dans toutes les 
affaires sommaires et commerciales non susceptibles d’ap- 
pel, l'enquête a lieu à l'audience même, et que les dépo- 
sitious n’y sont point rédigées par écrit ; cette exception est 
fondée sur la célérité qu’exige la solution de ces sortes d’af- 
faires. . 
Pour être admis à faire une enquête, il faut que les faits 
dont on demande la preuve soient essentiellement admis- 
sibles, c’est-à-dire pertinents et concluants : ils sont per- 
tinents lorsqu'ils ont un rapport direct à la cause, et con- 
cluants lorsqu'ils peuvent avoir une influence réelle sur Ja 
décision. Les délais sont déterminés rigoureusement, à 
peine de nullité, afin de rendre plus difficile Ja subornation 
des témoins. Ils sont de deux sortes, l’une et l'autre de 
huilaine : pendant le premier, qui court à dater de la si- 
gnification du jugement ou de l'expiration dn temps d'oppo- 
sition, l'enquête doit être commencée, le procès-verbal 
ouvert, et la partie adverse assignée pour y assister trois 
jours au moins avant l’audition; pendant le second délai, 
qui court à dater de Paudition du premier témoin, s'enquête 
doit être achevée, sauf le cas où le tribunal jugerait à 
propos d'accorder une prorogation. 

La preuve vocale étant sonvent la seule qu’on puisse 
fournir de l’existence des conventions, il serait contraire à 
l'intérêt social, d’une part, que, sans molifs légitimes, 
on refusät son témoignage en justice; d’autre part, que 
foufte espèce de témoignage suffit pour établir la vérité d’un 
fait contesté. D’après cette considération, on a adopté les 
règles suivantes : 1° on ne peut être témoin dans sa propre 
gause ; 2° tout particulier cité comme témoin est obligé de 
paraître, mais on ne peut citer les parents et alliés en ligne 
directe, ni les époux des parties; 3° on admet les femmes à 
déposer. Il en est de même des mineurs de quinze ans, sauf 
à avoir tel égard que de raison à leur témoignage. Parmi les 
personnes qu’on al2 droit d'appeler en qualité de témoins, 
il en est qui peuvent être reprochées, c'est-à-dire dont la dé- 
position peut être écartée ; les reproctes sont fondés en gé- 
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néral sur la crainte qu’un témoin ne soit entraîné à déposer 
contrairement à la vérité en faveur d’une partie à laquelle il 
est lié par parenté, affection, intérêt, etc. Les personnes qu'on 
a le droit de reprocher sont : les parents et alliés, jusqu’au 
sixième degré, des parties ou de leurs conjoints, les héri- 
tiers présomptifs ou donataires, les serviteurs et domes- 
tiques, les accusés et les condamnés à une peine afflictive et 
même à une peine correctionnelle pour vol; ceux qui ont 
bu ou mangé avec la partie, à ses frais; enfin ceux qui ont 
donné des certificats relatifs à la cause. u Autrefois, dit Ber- 
riat-Saint-Prix, le parlement de Toulouse avait une juris- 
prudence bien étrange : selon le plus ou moins d'importance 
du reproche, il ne rejetait la déposition que pour une partie 
seulement, une moitié, un tiers, un quart, etc., et joignait 
cette fraction à d’autres pour former un témoignage, 
Ainsi, trois dépositions conservées chacune pour un tiers 
equivalaient à la preuve tirée d’un déposition complète. » 

Avant de déposer, les témoins doivent : 1° déclarer leurs 
noms, profession, âge et demeure, s'ils sont parents, 
alliés ou serviteurs des parties; 2° jurer de dire la vérité. 
Ils déposent séparément devant le juge, de vive voix, et 
sans pouvoir lire de projet écrit. D’après le droit ancien, 
il fallait au moins deux témoignages pour établir chaque 
fait; et même les jurisconsultes accordaïent si peu de con- 
fiance aux femmes, qu’ils posaient en principe que le témoi- 
gnage de deux hommes valait celui de trois femmes. Rien 
de semblable n'existe aujourd’hui : il est admis dans la 
procédure civile, comme dans la procédure criminelle, 
qu'en matière de preuve vocale, le juge doit être considéré 
comme un juré, et par conséquent qu’il n'a pas besoin d’a- 
voir plusieurs témoignages pour la preuve d’un fai, et qu'il 
n’est pas forcé de regarder comme prouvé le fait attesté par 
plusieurs témoignages. Si plusieurs témoignages représen- 
tent le même fait d’une manière différente, le juge, pour 
découvrir la vérité, doit prendre en considération moins le 
nombre des déposants que leur moralité, leur réputation, etc.; 
examiner s'ils n’ont point vacillé et s'ils ne se contre- 
disent pas; si leurs dépositions paraissent avoir été concer- 
tées, enfin si elles sont faites d’après ce qu’ils ont vu et en- 
tendu, et non d’après des oui-dire. 

L'enquêle administrative est un mode d’information 
au moyen duquel l'administration recueille des renseigne- 
ments sur des choses d'utilité commune , avant de prendre 
une détermination. Cette sorte d'enquête, appelée ordinai- 
rement enquête de commodo et incommodo , a pour but 
d'éclairer l'autorité supérieure et de constater, d’après l’état 
de l'opinion publique, les avantages et les inconvénients 
d'un projet quelconque, afin de s’assurer qu’il ne nuira pas à 
des tiers. Ainsi, les demandes faites pour former des éta- 
blissements dangereux et insalubres sont en géné- 
ral précédées de ces sortes d’enquêtes. L'art. 64 du Code Fo- 
restier en contient un autre exemple : il porte qu'un con- 
seil de préfecture ne peut slatuer qu'après une enquête de 
commodo et incommodo, sur les contestations qui s’élèvent 
entre une ou plusieurs communes et l’administration fores- 
lière, relativement aux droits d'usage dans les forêts de l’État. 
Lorsqu'il s’agit d’aliénations, d’acquisitions, d'échanges, d’ex- 
p'opriations,etc., pour cause d'utilité publique, proposées, 
soit par lès communes, soit par l’État, soit même par des 
compagnies, l'administration, après avoir müûürement exa- 
miné le mérite et l'utilité des projets, peut ordonner une 
enquête; contrairement à ce qui a lieu en justice, les avis 
et réclamations des parties intéressées sont soigneusement 
recueillis, et forment la partie essentielle de cette enquête, 
qui sert souvent de base aux décisions administratives. La 
législation sur cette matière réside dans l’ordonnance de 
1667 (titre 22), dont un grand nombre de dispositions 
son! encore en vigueur, dans une instruction ministérielle 
du 20.avril 1815, et dans diverses ordonnances spéciales 
pius récentes, faites peur l'exécution des lois relatives aux 
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grands travaux publics, tels que routes, canaux, établisse- 
ments d'utilité commune, etc. 

Le soin de l’enquête est ordinairement confié au juge de 
paix ou à tout autre fonctionnaire délégué par le préfet ou 
le sous-préfet ; elle est faite sans frais, par les moyens pro- 
pres à l’autorité administrative, et doit être annoncée huit 
jours à l'avance, à son de trompe ou de tambour et par 
voie d'affiches placardées au lieu principal de réunion pu- 
blique. Le préambule du procès-verbal doit contenir un 
exposé exact de la nature des motifs et des fins du projet 
annoncé. Les personnes admises à émettre leur vœu doi- 
vent expliquer librement ce qu’elles en pensent, à déduire 
les motifs de leur opinion, et signer leurs déclarations con- 
signées dans le procès-verbal. C’est surtout en matière d’ex- 
propriation que les formalités protectrices de l’enquête 
reçoivent d’utiles développements, et que la déclaration 
d'utilité publique et l’évaluation des indemnités à accorder 
aux propriétaires sontenvironnées de nombreuses garanties. 

L'administration peutordonner des enquêtes dans toutesles 
circonstances où elle juge convenable et utile de consulter 
des intérêts et des droits engagés ou compromis, dans les 
travaux d'utilité générale à entreprendre ou dans les projets 
de loi à élaborer. C’est ainsi que nous avons-vu s’exécuter 
sur tous les points de Ja France et dans la capitale même, où 
ont été mandés tous les interescés, d'immenses enquêtes sur 
les fers, sur les houilles, sur les douanes, sous la présidence 
du ministre du commerce et des principaux membres du 
conseil d’État. C'était comme une vaste tribune ouverte à la 
discussion des intérêts et des droits industriels, manufactu- 
riers et commerciaux, dont la libre exposition devait servir 
de base à des réformes dans la législation sur les impôts et 
sur les douanes. On ne peut nier cependant que ces sortes 
d'enquêtes, faute d’être régularisées par des lois spéciales, 
n'ont pas produit tout le bien, toutes les lumières qu'on en 
attendait. 

L'enquête parlementaire est l'enquête ordonnée par une 
assemblée législative, et faite en son nom par une com- 
misson spéciale, composée de membres choisis dans son 
sein, en vue de constater des faits, de consulter des opinions 
diverses ,et de recueillir des renseignements propres à éclairer 
sa religion sur des matières d'intérêt public. En tout temps, 
toute enquête ayant uu but d'utilité générale est ordonnée et 
dirigée par l'autorité administrative, qui a pour mission 
principale de rechercher les éléments et d'élaborer les pro- 
jets destinés à servir de base aux lois de l’État ; autrefois la 
législature pouvait, si elle ne setrouvait pas assez éclairée, de- 
mander, provoquer une enquête. Lorsque des conjonctures 
difficiles, imprévues, se présentaient, lorsqu'il y avait eu 
négligence ou inhabileté de la part de l'administration, 
lorsque l'obscurité des faits, la complication des intérêts 
compromis et l'incertitude des opinions étaient telles que la 
législature appelée à se prononcer partageait le doute et 
l'embarras universels, dès lors il pouvait arriver qu'elle 
ordonnât et fit exécuter en son nom une enquête qui lui 
fournit les lumières nécessaires pour exercer pleinement ses 
attributions souveraïines. Ses investigations, d’ailleurs, ne 
devaient porter que sur dés questions essentiellement légis- 
latives, et jamais sur les matières qui sont du domaine 
exclusif de l'administration, 

Le droit d'enquête parlementaire naquit chez nous avec 
la charte de 1830 ; il fut reconnu et proclamé par la chambre 
des députés, au mois de février 1834, à l’occasion de la no- 
mination d’une commission d'enquête chargée d'examiner 
toutes les questions relatives à la culture, à la fabrication et 
à la vente du tabac. Ce nouveau pouvoir parlementaire fut 
toutefois vivement contesté ; il éprouva au sein de la chambre 
une résistance opiniâtre; des prédictions sinistres sur l'abus 
et le danger des enquêtes se firent entendre, et ce ne fut 
qu'après la discussion ja plus orageuse que le droit d’en- 
quête fut sanctionné par le vote de la majorité. 
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En Angleterre, le droit d'enquête est une prérogative in- 
contestée du parlement; mais il a une autre origine : il 
dérive de la puissance judiciaire de la chambre des lords ; et 
les commissions d'enquête y jouissent d’un pouvoir exor- 
bitant : elles se font obéir par tous : par un fonctionnaire, 
par le vice-roi d'Irlande, par le chef de la Compagnie des 
Indes, et quiconque ne se rend pas à l'appel qui lui est fait 
est frappé de peines rigoureuses. Aug. Husson. 

ENRAGE se dit d'une personne ou d’un animal atteint 
d'hydrophobie, affecté de la rage, et, au moral, d’une 
personne qui ne sait plus se contenir. 

ENRAGÉS (Club des). Voyez CLu et CORDELIERS 
(Club des). 

ENRAYER. Si les animaux éprouvent des fatigues ex- 
fraordinaires pour traîner une voiture du bas d’une colline 
à son sommet, ils éprouvent aussi de grandes peines pour 
la retenir lorsqu’elle descend une pente rapide ; on a donc, 
afin d'éviter des accidents souvent très-dangereux, imaginé 
plusieurs moyens pour empêcher les roues d’un chariot, 
d’une diligence, de tourner. On y parvient de deux maniè- 
res : 1° les rouliers appliquent fortement une barre contre 
le moyeu: le frottement qui en résulte empêche la roue de 
tourner librement ; 2° on enraye d’une manière infiniment 
plus ingénieuse en plaçant sous une des roues de la voiture 
une sorte de semelle de fer appelée sabot , laquelle est atta- 
chée au brancard de la voiture par une chaîne, de sorte que 
la roue ne peut pas tourner sans que le sabot Ja suive; la 
voiture devient alors traîneau en partie. Dans tous les cas, 
on se propose de produire un frottement suffisant pour dé- 
truire une partie de la force qui tend à entrainer la voiture. 
Sur les chemins de fer, la vitesse étant généralement beau- 
coup plus grande, on a recours à des freins. 

ENREGISTREMENT. Dans l'acception grammati- 
cale, ce mot signifie l’action d'enregistrer, de mettre une 
chose sur un registre, soit en entier, soit par extrait, dans 
le but ou de la rendre plus authentique, de lui donner plus 
de force, ou seulement de constater la perception d’un impôt. 
Défini légalement, le droit d'enregistrement est le prix 
direct de la formalité qui fixe la date des actes et assure 
aux transactions la force de la loi. Le droit d'enregistrement 
doit donc être envisagé : premièrement, comme formalité es- 
sentielle dans notre organisation sociale, comme complément 
nécessaire de nos lois civiles; secondement, comme bran- 
che importante de revenus publics. Et en effet, il ne suf- 
fisait point d’avoir, par de sages combinaisons, déterminé 
les divers modes sous lesquels les citoyens pouvaient régler 
entre eux les mille intérêts divers résultant du mouvement 
continu d'une société avancée; ce n’était point assez d’avoir 
en quelque sorte tracé les formes de certaines transactions, 
d’avoir désigné des officiers publics pour rédiger ces con- 
ventions, d’avoir institué des tribunaux pour terminer les 
contestations : il fallait encore donner une existence réelle, 
légale, aux actes contenant les volontés et les accords des 
particuliers, aux décisions des tribunaux ; il fallait prémunir 
l'inexpérience, protéger contre elles-mêmes l’insouciance et 
la légèreté, élever une barrière infranchissable à l’homme de 
mauvaise foi; en un mot, il fallait donner une date certaine 
aux actes, leur assurer la force de la loi, les soumettre à 
l'action d’une véritable magistrature qui leur imprimât un 
caractère d’inviolabilité , une existence authentique. 

Considéré comme branche de revenus publics, le droit 
d'enregistrement est peut-être de tous les éléments de pro- 
duits celui qui peut, avec le moins de désavantage et le plus 
de latitude, fournir aux besoins de la chose commune. Sa 
perception, sagement comhinée, est prompte, facile et en- 
tièrement dépouillée de formes inquiétantes ou vexatoires; et 
il est à remarquer que loin que le receveur des droits d’en- 
registrement soit obligé d'aller troubler la paix du citoyen 
en pénétrant dans son domicile, c’est le citoyen qui, dans 
son propre intérêt, va chez le receweur, dont il reçoit, en 
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échange de l'impôt, un service public. Enfin, bien que les 
droits d'enregistrement occupent la seconde ligne du budget 
des recettes de l'État, les frais de perception qu’ils néces- 
sitent atteignent à peine 5 p. 100 des produits. 

Ajoutons que s’il est vrai que les mœurs et les besoins 
publics se résument en lois, il est vrai aussi que les lois 
bien faites réagissent sur les mœurs. Or, dépouillé de sa 
partie fiscale et considéré dans ses rapports avec la législa- 
tion civile, le droit d’enregistrement, bien conçu, devient 
un moyen d'amener insensiblement les hommes à contracter 
plus ordinairement les actes qui peuvent concourir à améliorer 
la prospérité publique, à aider même à la morale. Et pour 
cela il n’a fallu qu’examiner quels sont les actes qu’il faut 
favoriser, afin d’y ramener plus souvent les volontés par- 
ticulières des citoyens, et quels sont ceux qu'il faut traiter 
sévèrement pour en détourner l’égoisme, qui les préfère. 
Mille exemples pourraient rendre sensible ce résultat : ainsi, 
la loi encourage et traite avec faveur, en ne taxant que d’un 
faible droit, tout ce qui peut aider à la prospérité du com- 
merce et de l’agriculture, tandis qu’elle frappe de droits 
considérables tous les actes dont le but est d'enlever les 
biens de famille aux héritiers naturels pour en gratifier des 
collatéraux avides ou des étrangers intéressés. 

Le droit d'enregistrement n’est nullement d'institution 
récente : en 1581, Henri III créa dans chaque siége royal du 
royaume un contrôleur des titres, afin d'enregistrer un 
certain nombre d’actes désignés. En 1627, Louis XIII éta- 
blit un contrôleur de tous les actes que recevraïent les no- 
faires du Châtelet de Paris. Les choses restèrent ainsi jus- 
qu’en 1693, époque où Louis XIV, pour réprimer de nom- 
breux abus et prévenir les inconvénients et les discussions 
résultant du défaut de contrôle de la plupart des actes, don- 
na, au mois de mars, un édit qui organisa le système et 
l'impôt du contrôle d’une manière régulière. La déclaration 
du 20 mars 1708 et celle du 20 septembre 1722 vinrent com- 
pléter ce système. Les dispositions essentielles de ces édits 
et ordonnances ont été reproduites dans les lois actuelles. 
Mais ces impôts étaient de natures diverses et partici- 
paient aux vices inhérant au système de morcellement et 
de féodalité qui pesait sur la France. Ainsi, il y avait le 
contrôle des actes, qui concourait à assurer la priorité 
d’hypothèques; le contrôle des exploits, celui des 
greffes; le droit d’insinuation, appliqué spécialement aux 
actes Ge donation : son origine remonte, assure-t-on , à 
l’empereur Constantin ; le centième denier, les droits de 
lods et ventes sur toutes les mutations; le droit de scel 
sur les sentences des juges, le droit d'amortissement, les 
droits réservés, de nouvel acquét, etc. Aussi cette mul- 
tiplicité d'impôts, ayant des origines et des titres divers, 
donnaïit-elle naissance à des difficultés sans nombre: et 
Montesquieu, se méprenant sur l’utilité de l'idée première , 
a-t-il appelé ces droits une mauvaise sorte d'impôts. 

Après quelques changements successifs, Ja Joi du 22 fri- 
maire an vi est venue fixer la véritable base du système 
d'impôts dn droit d'enregistrement, et elle en forme aujour- 
d’hui la loi organique. Nous ne suivrons point ici le déve- 
loppement des dispositions diverses de cette loi, nous bor- 
nant à faire observer que les droits d'enregistrement se di- 
visent en deux grandes classes : les uns sont fixes, et s’ap- 
pliquent aux actes de toute nature qui ne sont que de sim- 
ples formalités, ou n’ont point immédiatement des valeurs 
pour objet; les autres sont proportionnels , c’est-à-dire en 
proportion des valeurs sur lesquelles ils sont assis, Cette 
même loi organique a déterminé le mode d'appréciation 
des valeurs, les délais pour acquitter les droits, les bureaux 
où ils doivent être acquiltés, les obligations diverses des 
fonctionnaires, préposés et citoyens, enfin les pénalités atta- 


‘chées à son infraction, ainsi que les recours devant les tri- 


bunaux dans les cas de contestations. Il est à regretter que 
plus de deux cents lois soient venues modifier Ja loi primi- 
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tive, principalement en ce qui touche la partie du tarif; et 
depuis longtemps le besoin se fait sentir d’une refonte gé- 
nérale, de manière à avoir un code des droits d'enregistre- 
ment mis en harmonie vraie avec nos lois civiles. 

Les impôts sur les actes et mutations furent longtemps 
adjugés à une régie intéressée, qui les prenait à ferme, comme 
s’adjugent encore aujourd’hui les bacs, octrois, etc. : le vice 
d’un pareil système est facile à concevoir. La perception des 
droits d'enregistrement est confiée par la loi à ladmainistra- 
tion de l'enregistrement et des domaines, la plus ancienne 
des régies financières, mais ne formant actuellement qu’une 
branche de notre vaste système financier. Importante par 
les services qu’elle rend à la société et par l'abondance de 
ses produits, l'administration des domaines eoncourt en 
outre au maintien de l’ordre et de la conservation des mi- 
uutes dans les dépôts publics et à la rigoureuse observation 
des formalités prescrites par la loi. 

H. pe SAINT-GENIS , vérificateur des domaines, 

ENRIQUEZ GOMEZ ( Anrowio ), dont le véri- 
table nom était Enriquez de Paz, poëte espagnol du se- 
cond rang et de l’âge d’or de la littérature castillane, était 
le fils d’un juif portugais converti au christianisme. Né à 
Ségovie, il eut à peine atteint l’âge de vingt ans qu’il entra 
au service, où il s’éleva jusqu’au grade de capitaine. 11 n’en 
fut pas moins exposé aux persécutions de l’inquisition, à 
qui il était devenu suspect d'être en secret partisan des 
opinions religieuses de ses pères. En 1636 il se vit forcé 
de fuir d’Espagne ; et après avoir erré en différents pays, il 
finit par s'établir à Amsterdam, où effectivement il rentra 
dans le judaïsme ; acte pour le quel il fut brûlé en effigie 
à Seville, à l’occasion de grand auto-da-fé célébré dans cette 
ville le 14 avril 1660. 

Alors qu’il habitait encore l'Espagne, Enriquez s'était déjà 
fait connaître comme poëte dramatique. 11 raconte lui-même 
avoir composé vingt-deux comédies, qui toutes avaient ob- 
tenu un grand succès sur la scène, puisque plusieurs d’entre 
elles furent attribuées à Calderon. La prudente Abigail, 
Engañar para reinar Celos no ofenden al sol et A lo 
que obligan los Celos, notamment, parurent sous le nom 
de Fernando de Zarate. Une de ses comédies, À Lo que 
obliga el honor, a servi évidemment de modèle à Calderon 
pour son Medico de su Honra et pour son À Secrelo 
agravio secrela venganza. 

Les comédies d’Enriquez témoignent qu’il était doué d’in- 
vention; mais l’exécution en est mal conduite, les carac- 
tères faiblement tracés, et le style attaché à un hant degré 
de cultorisme. Ce dernier défaut domine encore davan- 
tagé dans les ouvrages qu’il publia plus tard, tant en vers 
qu'en prose, et dont à partir de 1642 il parut pendant 
neuf années de suite un nouveau volume chaque année, no- 
tamment : Las Academias morales (Rouen, 1642 ; Madrid, 
1660; Barcelone, 1701 ); quatre comédies et une collection 
de poésies lyriques, dont les meilleures sont encore celles 
dans lesquelles l’ardent désir de revoir le ciel de la patrie, 
qu’il avait conservé au fond du cœur, s'exprime avec une 
douce sensibilité tout à fait de la nature de l’élégie; Za 
Culpa del primer Peregrino (Rouen, 1649), poëme théo- 
logico-mystique; El Siglo Pitagorico (Rouen, 1647 et 1682; 
Bruxelles, 1727 ), suite de quatorze portraits satiriques à 
laquelle il donne la forme bizarre de la métempsychose, 
moitié vers, moitié prose, dont la meilleure partie est un 
petit roman comique à la manière de Quevedo, intitulé : 
La Vida de Don Gregorio Guadana; La Politica ange- 
lica (Rouen, 1647 ), le premier ouvrage où il se soit essayé 
dans la politique; Luis dado à Dios ( Paris, 1645 ), ou- 
vrage contenant des apercus sur l’économie politique; Lo. 
Torre de Babilonia (Rouen, 1647 ); et El Samson Naza- 
reno ( Rouen, 1655 ), poëme épique manqué. On trouvera 
de plus amples détails sur la vie et les ouvrages d'Enriquez 
Gomez dans l'ouvrage de José Amador de los Rios, intitulé : 
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Estudios historicos, politicos y literarios sobre Los Ju- 
dios de España ( Madrid, 1848 ). 

On compte trais autres poëtes de ce nom : Andres Gil 
ENRIQUEz, Diego ENRIQUEZ, et Rodrigo ENniQuez. Tous 
trois travaillèrent pour le théâtre sous le règne de Phi- 
lippe LV ; et on trouve de leurs pièces dans la collection des 
Comedias escogidas. 

ENROLEMENT. A proprement parler, ce terme ne 
devrait signifier autre chose que l’action d'inscrire sur une 
matricule (d’involuter, comme on disait jadis) un homme 
qui entre au service; maïs il a d’autres significations : il se 
prend pour l’action même de devenir soldat, et devient alors 
synonyme d'engagement. L'enrôlement est l'initiation 
moderne: il concourt à l’accomplissement de la mesure po- 
litique qu’on nomme recrutement. Il est en certains 
cas contracté et constaté au moyen d’un acte d’enrôlement. 
En 1818 l’enrôlement était de six ans dans l'infanterie 
française; aujourd’hui les engagements sont de sept ans. 
L'enrélement forcé ou par appel est une conséquence de 
la levée d’une conscription ; de jour en jour cette forme 
d’enrôlement tend à devenir d’une nécessité plus absolue, à 
cause de l'insuffisance de l’enrôlement volontaire. L’enrôle- 
ment conpscriptif est l’ensemble de toutes les opérations 
municipales et départementales par lesquelles s’accomplis- 
sent des levées forcées ; il est suivi de l’immatriculation des 
hommes appelés ou des jeunes soldats rejoignant le corps 
sur lequel ils sont dirigés en vertu de la loi. L'enrôiement 
libre ou volontaire a succédé à la convocation du ban et 
arrière-ban; son origine remonte eu France au temps des 
compagnies d'ordonnances, ou du moins ce n’est qu’à 
partir de cette époque qu’une loi royale en a posé les prin- 
cipes. Louis XI, après la suppression des francs-archers, 
n’eut recours qu’à l’enrôlement volontaire. Il y a de milice 
à milice, et de période à période, des différences marquées 
dans les usages qui régissent l’enrôlement. Depuis Louis XIV 
jusqu’en 1789 l’enrôlement a été le principal moyen de 
recrutement; le tirage à la milice était le moyen secon- 
daire. En 1688 l’engagement n’était permis que pour deux 
ans, dans le siècle suivant il fut de huit ans: Le décret de 
1789 changeait l’ancienne législation; il disposait que l'en- 
rôlement volontaire serait le seul moyen de recruter nos 
troupes. L’insuffisance de cette ressource fut bientôt recon- 
nue . la levée en masse, la première réquisition, la cons- 
cription, les appels alimentèrent depuis lors l’armée fran- 
çaise, et devinrent à leur tour le moyen principal. 

Les règles relatives à l'enrôlement ont varié quant au 
chiffre de l’âge militaire légal, quant au chiffre de l'âge 
d’inbabilité à l’enrôlement, quant aux formules et à la con- 
fection de l'acte qui le sanctionne, quant aux primes que la 
loi accordait aux recrues. La loi a permis que l’Age d’enrôle- 
ment volontaire fût moins avancé que celui de l’enrôlement 
forcé ; elle a déclaré nul lenrôlement s’il est contracté par 
un homme appelé, par un homme inscrit dans les classes 
maritimes. L’enrôlement volontaire ne peut avoir lieu qu'au- 
{ant que celui qui le contracte est exempt d’infirmités ; une 
visite ordonnée par le maire qui reçoit l’enrôlement con- 
taste ce fait. L'enrôlement volontaire est devenu accessoire, 
après avoir été le mode principal. Cette révolution tient à 
ce que ses résultats sont d'autant moins assurés que les pro- 
priétés sont plus divisées, et que les peuples sont plus heu- 
reux. Cet effet d'une cause qu'il faut bénir impose à la 
France la consceription, sous quelque nom qu’on la dé- 
signe, comme une charge inévitable pour les particuliers ; 
il aut s’y résigner, à cause du prix élevé des salaires, com- 
paré à la modicité de la solde; cette différence éloigne du 
service volontaire presque tous les jeunes hommes à qui la 
moindre industrie assure une existence douce, Aussi ne 
voit-on que rarement en temps de paix de bons sujels se 
faire volontairement soldats; plus il y a eu de ces enrôlés. 
plus le nombre des déserteurs à l'étranger a été grand. Dans 
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les milices anglaise, autrichienne, etc., etc., ce n’est trop 
souvent que le rebut de la nation qui s’enrôle. Le ministre 
Gouvion et la loi de 1818 consacraient vicieusement une fic- 
tion en supposant que l’armée était un résultat d’engage- 
ments dont les appels comblaient l'insuffisance ; c’élait une 
concession faite à ce principe étourdiment professé en 1814 : 
Plus de conscription! 

Jamais avant la révolution de 1789 le recrutement par 
enrôlement spontané n'avait pu annuellement produire plus 
de vingt mille hommes; suivant quelques autorités, ce 
nombre n’était même que de seize mille; encore le tiers 
provenait-il de Paris, et c'était la lie de cette capitale. Le 
midi, par exemple, marquait une invincible répugnance pour 
le service de terre, et fournissait à peine un homme sur 
deux cent quatre-vingts. De 1818 au 1** octobre 1819 il ne 
se présenta que {5,371 volontaires; il s’en engagea en 1823 
12,000. Les calculs établis en 1828 témoignent que de 1818 
à 1824 le terme moyen des enrôlements fut de 6,955, et que 
de 1824 à 1828 il ne fut que de 4,874; le ministre Decaux 
affirmait même en 1829, à la tribune, que l’enrôlement n'é- 
tant ouvert que pour certains corps, ne fournissait, terme 
moyen, que de 3 à 4,000 hommes par an; mais qu'a l’ap- 
proche de expédition de Morée le nombre s'était élevé à 
8,000. Comparativement aux années antérieures à la révo- 
lution de 1789, il s'engage annuellement deux fois moins 
d'hommes, quoique la profession des armes soit devenue et 
mieux rétribuée, et moins dure, et plus honorable. Cette 
différence du nombre des recrues prouve que le peuple est 
deux fois plus heureux qu'autrefois. En temps de paix 
l'infanterie est le genre de troupes auquel l’enrôlement vo- 
lontaire fournit le moins; quand la guerre est imminente, il 
augmente pour tous les corps dans une progression rapide. 

G°! Barpin. 

ENROUEMENT. On nomme ainsi une altération de 
Ja voix trop connue pour qu'il soit nécessaire de la définir : 
elle est le signal d’un changement matériel ou physiologi- 
que survenu dans un appareil important d'organes, et dont 
les affections sont redoutables quand elles durent. Quand 
l’enrouement accompagne les rhume ordinaires, quand il 
est le résultat de la fatigue produite par une longue lecture 
faite à haute voix, ou bien d’un long discours, il cesse avec 
les causes qui l’ont provoqué; mais il peut étre l'effet de 
lésions plus ou moins graves : il est souvent engendré par 
l'inflammation , l’ulcération des amygdales ou de larrière- 
bouche et des tubes qui conduisent l'air dans les poumons. 
Dans ces derniers cas, s’il persiste, il est le signe d’une 
phthisie pulmonaire ou laryngée. 

Dans l’enrouement comme dans toutes les affections de 
poitrine, on doit se défier de toutes les pâtes et sirops que 
les pharmaciens débitent à l’envi les uns des autres, et que 
les journalistes prônent à un franc cinquante centimes 
La ligne (grand motif pour eux d’amplifier les éloges). La 
plupart de ces drogues sucrées ne sont pas nuisibles, mais 
elles inspirent une folle espérance, entretiennent une sécu- 
rité dangereuse, et font perdre l'opportunité de guérison, 
qui souvent ne se retrouve plus. D" CuaARBONNIER. 

ENROULEMENT. C'est le mot que l’on emploie pour 
désigner tous les ornements formés en spirale, et qui ordi- 
nairement s’enlacent l’un dans l’autre de manière à former 
des ornements arabesques, soit en peinture, soit en 
sculpture, soit même en architecture. Ainsi, dans ce der- 
nier art, on donne le nom d’enroulement aux volutes des 
chapiteaux ioniques et corinthiens, de même qu’à Ja partie 
d’ornements placée sur le profil des consoles et des modil- 
lons. Les Grecs ont laissé de bons modèles dans ce genre, 
et l’acanthe était souvent le type dont ils se servaient. On 
trouve aussi dans les monuments moresques des choses 
gracieuses, qui semblent puisées dans la nature et principa- 
lement dans l’imitation des chardons. 

, Les modernes, se faissant entraîner par l’inconstance de 
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la mode, ont cru devoir varier les enroulements à l'infini, et 
on est arrivé à faire dans ce genre des choses d’abord bizar- 
res, puis enfin complétement ridicules. Borromini en Lalie, 
Oppenort à Paris, ont poussé l'abus aussi loin que possible 
dans les sculptures dont étaient chargés les écussons, les 
cartouches et les clefs de voûte de leurs monuments; c’est 
avec raison que maintenant, pour blâmer leurs compositions, 
on les compare à des chicorées. Les peintres aussi em- 
ploient beaucoup d’enroulements dans les arabesques, soit 
comme ornements se reproduisant d’une manière uniforme 
ou symétrique, soit comme servant à donner naissance à 
des sirènes, des griffons, des sphinx ou autres animaux chi- 
mériques. 

Enroulement était encore le nom que l’on donnait autre- 
fois dans le jardinage à certains ornements en buis et en 
gazon, dont on composait les parterres, usage presque Com- 
plétement abandonné aujourd’hui. DUCHESNE aîné. 

ENS ou ENNS, rivière d'Autriche, qui traverse le Tyrol 
et l'archiduché d'Autriche, où elle vient se jeter dans le 
Dapube, près de la ville d’Ens, cercle de Traun. Elle partage 
l’archiduché en deux parties appelées à cause de cela pays 
au dessus de l’Ens et pays au dessous de l’Ens, l'un 
comprenant la Basse-Autriche, l’autre la Haute-Autriche, dans 
laquelle on comprend aussi la partie de l'évêché de Salzbourg 
cédée en 1816 par la Bavière à l’Autriche. 

ENSEIGNE. Le puriste Henri Estienne s’indignait de 
l'admission de ce néologisme italique. L'expression enseigne, 
ainsi que presque tous nos termes militaires, n'eut d’a- 
bord rien de technique : elle signifiait également des fa- 
veurs, des livrées, des ajustements, que les femmes dis- 
tribuaient aux guerriers dans les tournois, ou à la veille 
d'une action. Les enseignes étaient en général des orne- 
ments portés soit au bras, soil sur le cimier, soit sur l’écu. 
Le terme a élé mis en vogue par les historiens, par les 
poëêtes, par l’armée de mer; c’est en ce sens qu'ils disent : 
combattre sous Les enseignes. Les tacticiens de terre s’en 
sont servis à l’imitation de la marine, comme synonyme de 
drapeau etd'étendard. 

On a appelé enseigne une petite troupe qui marchait 
sous une enscigne d'équipement portée par un enseigne 
vivant. Cette troupe était comparable, suivant les temps 
et les pays, à une compagnie ou à un bataillon. Le terme 
enseigne, qui lui servait de dénomination, était ainsi le tout 
pris pour la partie. Sous le règne de Charles VII fes dé- 
nombrements des armées se faisaient en comptant Ja quan- 
tité des enseignes et des cornettes. Les enseignes de 
Charles-Quint étaient une imitation des légions romaines 
au temps de leur décadence. Sous Louis XII les ensei- 
gnes étaient de deux cents hommes, et elles formaient une 
des subdivisions de Ja bande. Sous François J° il] y avait 
des enseignes où servaient comme simples soldats des ca- 
pitaines entretenus ; car en fait de désignations, de charges, 
de grades, rien n’était bien déterminé. Delanoue Bras-de- 
Fer proposait, dans le seizième siècle, de créer des ensei- 
gnes de cinq cents hommes, d’en réunir deux dans une 
bande, de composer de la levée de cinq bandes une lé- 
gion. Les enseignes de Gustave-Adolphe étaient de quatre 
à cinq cents hommes; leur forme et leur manière de servir 
amenèrent l’usage de nos bataillons actuels. Les ensei- 
gnes que Montecuculli forma en régiments dans la milice 
autrichienne furent d’abord de trois cents hommes ; il donna 
ensuite la préférence à celles de deux cents hommes, sa- 
voir : cent piquiers, cinquante hallebardiers ou espadons, 
et cinquante surnuméraires ou enfants perdus. Les en- 
seignes de quelques milices étrangères étaient de même 
force que les bandes françaises, c'est-à-dire de quatre à 
cinq cents hommes ; c'était aussi la force des enseignes des 
lansquenets. Suivant le temps ou les pays, il y a eu de 
la similitude ou de la différence entre les enseignes et les 
corps nommés bandes : maints auteurs prennent fréquem. 
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ment l’un de ces mots pour l'autre. En France le système 
de la formation par enseignes n’a jamais eu rien de positi- 
vement réglé; on les rassemblait pour une courte durée de 
temps, sous un mestre-de-camp ; le gouvernement les payait, 
tant bien que mal, pendant la guerre, s’en défaisait pen- 
dant le cours même de la campagne, quand l'argent lui 
manquait pour leur solde, et licenciait à la paix celles qui 
restaient sur pied, 

J1 y avait des enseignes uniquement armées de piques; 
d'autres, entremélées d’arquebusiers à pied. En 1563, un 
régiment nommé les Dix Enseignes devint la souche des 
Gardes françaises. Hormis sur le champ de bataille, 
chaque capitaine d’enseigne était indépendant, et réglait à 
son gré la composition, la discipline, l'armement de son 
enseigne. Souvent même, quand une action s’engageait, 
le maréchal de camp de l’armée perdait toute autorité sur 
les enseignes, et chaque capitaine ordonnait de Jui-même, 
ou de tomber sur l'ennemi, ou de tirer, ou de prendre une 
position de résistance ; enfin, il ne recevait conseil que 
de ses inspirations, ou ne se réglait que sur le plus ou 
le moins d’ardeur de sa troupe. La profondeur des ensei- 
gnes variait de six à dix rangs; celles qui étaient entière- 
ment formées de piquiers étaient les plus pressées de 
charger, et s’y portaient en masse, celles dans lesquelles 
il y avait des arquebusiers se divisaient en deux et en 
trois pelotons, et restaient plus en arrière. Les étrangers, 
comme on l'avait vu à Cérisoles, formaient en un gros ba- 
taillon leurs enseignes, sur dix à douze hommes de pro- 
fondeur; mais on manquait de règles propres à fixer les 
intervalles et à placer les chefs d’une manière égale et 
symétrique. Cette troupe, serrée vers le centre, crevait 
bientôt, quand en marche elle rencontrait le moindre 
obstacle, ou qu’elle était exposée au feu de l’artillerie. De 
là un désordre sans remède : l'alignement se perdait, les 
rangs se confondaient, le front devenait plus large que la 
queue, et une quantité de files étaient creuses. Cependant, la 
milice espagnole avait fait déjà d'immenses progrès, puisqu'à 
une époque où Jes principes étaient si grossiers , son infan- 
terie à l'affaire de Lens, dans le fort d’une mélée, avait 
su former subitement un carré vide, renfermant dans son 
milieu dix-huit pièces d'artillerie, évolution qui est un chef- 
d'œuvre de tactique. 

On a appelé enseigne, dans l’acception d'effet d’équi- 
pement, un étendard qui répondait au grec oéuéohov et 
ro)üoux, et aux mots latins vexillum, signum, d’où sont 
venus les termes symbole, vexille, vexillaire. Ce dernier 
était synonyme ou générique de porte-enseigne. Cependant, 
les substantifs latins signum et vexillum et le mot fran- 
çais enseigne ne sont pas d’une synonymie absolue, Les 
enseignes, auxquelles on a donné fort tard le nom dedra- 
peaux, tirent leur origine de la nécessité de distinguer à 
une certaine distance le corps auquel appartient une troupe, 
et de donner à chaque individu qui la compose la facilité de se 
rallier à elle. Les premiers guerriers portéren{ une botte de 
foin au bout d'une pique ; plus tard, on la remplaça par 
de grands quadrupèdes ou de grands oiseaux empaillés, A 
ceux-ci succédèrent de grossières peintures sur étolfes de 
fil ou de laine, représentant d'abord des emblèmes, des 
symboles, puis l'image de quelque chef célèbre par ses 
exploits. Stewechius, s'appuyant sur Diodore de Sicile, fait 
Lonneur de l'invention des enseignes aux Égypliens ; elles se- 
raien{ passées de là chez les Grecs , et de ce peuple chez les 
Romains. Quelques-unes de celles de YInde et de l'Orient ont 
eu originairement la forme de nos drapeaux actuels, où du 
moins ont consisté en une draperie attachée à une hampe. 
Des queues de cheval, de bulle, de taureau, ont été les sym- 
boles d’autres milices asiatiques, chinoise, turque. Aux temps 


héroïques une pièce d’armure assujettie au fer d’un javelot 


servait d'enseigne. Les Assyriens avaient une colombe armée 
d’une épée, parce que Sémiramis signifiait en assyrien Co- 


lombe. Les enseignes nationales présentaient des images 
hiéroglyphiques chez presque tous les peuples. Quantité 
d’enseignes étaient surmontées d’une ou de plusieurs mains. 
Celles des Égyptiens portaient l’image de leurs dieux ou des 
symboles de leurs princes ; on y voyait figurer le taureau, le 
crocodile, le serpent, le lézard. Les Grecs portaient au mi- 
lieu des leurs différentes lettres de l'alphabet, ou divers ani- 
maux. C'était l'alpha chez les Lacédérmoniens, le mu chez 
les Messéniens, Ja chouette chez les Athéniens, les sphinx 
chez les Thébains, le cheval aïlé chez les Corinthiens. Le 
signum militare des Romains était commun à l'infanterie, 
le vexzillum à la cavalerie. Avant Marius ces enseignes 


étaient décorées de l'aigle, du Joup, du minotaure, du. 


cheval, du sanglier ou d’autres animaux. Ce général me 
conserva que l'aigle aux ailes éployées, tenant un foudre 
dans ses serres ; ce fut l'enseigne de toutes les légions. Les 
aigles étaient d’or, d'argent, de bronze ou de fer : elles 
reposaient au bout d’une pique , sur un piédestal rond ou 
carré, de même métal; leur grosseur était à peu près celle 
d’un pigeon. Ces enseignes étaient ornées de figures et de 
médaillons représentant les images des dieux ou des grands 
hommes que la république avait vus naïitre. Chaque co- 
horte, chaque manipule, chaque centurie, avait aussi son 
enseigne. Les premières consistaient en une baunière d’é- 
toffe de pourpre, sur laquelle étaient peints ou brodés un 
dragon ou d’autres animaux; les deux autres, de même 
couleur, étaient tissues des lettres de l'alphabet, servant 
à les distinguer. Le vexillum, pièce d'étoffe précieuse at- 
tachée au bout d’une pique, avait environ 55,10 centimè- 
tres carrés. Tite-Live rapporte qu'en temps de paix les 
légions qui n’avaient point de service déposaient leurs en- 
seignes au trésor public, sous la garde des questeurs, qui 
les en tiraient pour les porter au Champ de Mars lorsque les 
troupes se disposaient à se mettreen campagne. Le manteau 
que le général romain arborait sur sa tente fut aussi quel- 
que temps, comme le manteau que les rois de Perse faisaient 
porter devant eux par leurs doryphores, une enseigne com- 
parable à un pennon. C'était, du reste, moins un signe de 
ralliement qu’un moyen donné au général de faire mouvoir 
les troupes par une sorte de commandement télégraphique. 
C’est ainsi que chez les Grecs les hérauts transmettaient 
aux enseignes les commandements. Chez les Romains le jeu 
des enseignes était même une conséquence des comman- 
dements donnés par la buccine. L’Écriture Sainte nous a 
conservé le souvenir des enseignes affectées aux douze 
tribus d’Israel; elles avaient chacune une coulenr et un 
signe symboliques : la tribu de Juda un lion, celle de Za- 
bulon un navire, celle d’Issachar un firmament parsemé 
d'étoiles, celles de Ruben, de Dan et d'Ephraïm des figures 
d'hommes, d’aigles, d'animaux. Après la captivité de Ba- 
bylone les drapeaux des Juifs ne furent plus chargés que 
de quelques lettres ou signes conventionnels à la gloire de 
Dieu. 

Les bannières des premiers Francs furent faites à l'imita- 
tion de celles des Romains, et portèrent différents emblèmes, 
Les Francs ripuaires avaient pour symbole une épée, la 
pointe en haut, et quelquefois entourée de feuilles de chêne ; 
les Francs saliens et les Sicambres, une tête de bœuf. En 


| général, les enseignes furent en forme de bannière, c’est- 


à-dire à hampe envergée, ou en croix, jusqu’à l'apparition 
des Maures en Espagne : ce seraient eux qui auraient intro- 
duit l'usage des flammes à draperie flottante; jusque là 
les enseignes étaient des vexilles (vexillatio, vexillum ); 
mais il est plus exact de dire que ce sont Jes croïsades qui 
ont donné aux Occidentaux le goût des enseignes de forme 
orientale. A l’abolition des bannières particulières Je mot 
enseigne prend un sens plus technique; Velly en fait men- 
tion dès le commencement du quinzième siècle. A la fin 
du moyen âge l’enseigne était un drapeau du second ordre, 
marchant après la bannière nationale ou le pennon du gé- 
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néral. Machiavel déplore le peu d'utilité qu’on tire de l’en- 
seigne, qu’on tient plutôt ( suivant les termes de son traduc- 
teur) « pour une parade et belle monstre que pour aultre 
usage de guerre ». Dans les légions de François 1°", la 
nuance et les ornements des quatorze enseignes dépendaient 
de la volonté des capitaines. Pour établir à cet égard quelque 
règle, Langeai-Dubellai proposait de donner une même cou- 
leur et un numéro distinctif aux enseignes de chaque bande. 
Montluc et Brantôme parlent sans cesse d’enseignes, sans 
témoigner qu’il s'y soit fait de leur temps aucune amélio- 
ration. Billon nous représente l'enseigne proprement dite 
comme une variété du drapeau, et comme ayant une dra- 
perie moitié moindre, également carrée et flottante; sa 
hampe avait une poignée comme celle des lances. L’en- 
seigne était nuancée, soit de couleurs particulières et per- 
sonnelles, soit de couleurs nationales. Sous Henri II 
c'était un drapeau d'infanterie aussi bien qu’une cor- 
nette de cavalerie. Quand l’art de la guerre redevint plus 
savant, le mot prit un sens plus précis : ce fut à l'infanterie 
seule qu'il s’appliqua; alors l'enseigne se tenait au centre 
des piquiers, etle nom d’enseigne devint aussi celui du porte- 
enseigne. L’enseigne, d’abord portée par le premier ser- 
gent, venait d’être depuis peu donnée à des cadets, sus- 
ceptibles ensuite de passer lieutenants : telle est l’origine 
du grade d’enseigne et de l'usage des cravates. 

Depuis deux siècles le mot enseigne avait cessé d’être 
technique. Les historiens l’employaient pour donner géné- 
riquement l’idée des aigles, banderoles, bandons, bandières, 
bannières, fanions, flammes, gonfalons, pavillons. L’expres- 
sion se rapportait également à la chape de saint Martin, 
à l'oriflamme, aux cornettes , dragons, drapeaux, étendards, 
guidons, manipules, queues de cheval, pennons, vexilles. 
En prenant ainsi le terme sous une acception générique, 
voici le résumé de son histoire chez nous : Les bandes, 
empruntées des Byzantins, ont été les plus anciens de nos 
symboles; la chape de saint Martin et les gonfalons leur 
ont succédé ; les bannières et les pennons ont appartenu 
à un système différent, qui faisait oublier l’autre; l'ori- 
flanrme remplaçait la chape, et les bandes renaissaient avec 
l'infanterie; la bannière de France, les cornettes, les 
guidons, ont été une modification de V’oriflamme, des ban- 
nières, des pennons; les drapeaux et les élendards, 
adoptés ensuite, ont fait place aux aigles, aux cogs, aux 
fleurs de lis, aux aigles encore. De cette manière générale 
d'envisager le mot, abstraction faite du temps et de la forme 
des attributs, est provenu l’usage des locutions : suivre 
Les enseignes d’un général, marcher sous les enseignes, s’a- 
vancer enseignes déployées. Les ordonnances ont voulu 
qu’on voilät de crêpe les enseignes, soit dans les convois 
funèbres, soit en signe d’un deuil militaire de quelque durée. 
Ne pas défendre l’enseigne a de tout temps été un déshon- 
neur, un cas de peine grave. Pendant la guerre de 1792 le 
mot enseigne est redevenu un instant technique et spécial. 
Quand Bonaparte donna une enseigne à ceux des bataillons 
de l'infanterie française de ligne qui n'avaient pas d’aigle, 
ces enseignes répondaient à ce qu'on a désigné ensuite 
sous les noms de fanions et de drapeaux de couleur. Au- 
jourd’hui, le mot enseigne est de nouveau redevenu un 
simple terme historique ou pittoresque, depuis que l'in- 
fanterie a ses aigles et la cavalerie ses éfendards. 

G*! Barpin. 

Enseigne, comme on l’a vu, est l’abrégé de porte-en- 
seigne, grade spécial dans certains corps. En France on 
dit porte-drapeau, porte-aigle pour l'infanterie, porte- 
étendard, porle-aigle pour la cavalerie; maïs dans plu- 
sieurs ‘États étrangers les enseignes sont de jeunes offi- 
ciers ayant le grade de sous-lieutenant, ou celui qui est 
immédiatement au-dessous, et dont la place est près du 
drapeau , quand ils ne le portent pas. Il y a eu des écoles 
d'énsaignes, comme il existe encore des écoles de cadets. 
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ENSEIGNE, nom que l’on donne à un tableau, à un 
écriteau, à une marque quelconque, exposés publiquement 
et en évidence, pour indfquer la demeure d’une personne, 
le débit ou la fabrication d’une chose, la destination d’un 
lieu, etc. Les enseignes diffèrent ordinairement des écri- 
teauzx en ce qu’au-dessus des mots écrits en or ou en cou- 
leur : Au Soleil Levant, Au Cheval Blanc, Au Lion d'Or, 
À la Maison Rouge, Au Grand Cerf, etc., enseignes banales 
de la plupart des auberges, se trouve représenté l’objet 
indiqué par l’écriteau. Plusieurs marchands et artisans 
prennent pour enseignes des allégories, des attributs de leur 
commerce, de leur métier. Des écussons dorés et fixés sur 
trois barres de fer indiquent le domicile d’un notaire. Un 
simple rameau vert ou sec est la modeste enseigne de la 
plupart des bouchons et des cabarets. Ces enseignes sont 
rarement accompagnées d’un écriteau. Mais il y en a qui, au 
contraire, ne sont que des écriteaux sans figure, annonçant 
seulement le nom du marchand, du fabricant, ainsi que la 
nature de son commerce et de son industrie. Les merciers 
se sont longtemps contentés du simple et classique Y. Un 
grand nombre d’enseignes ont été imaginées par le caprice 
ou par la mode, et n’offrent aucune analogie avec ce qui se 
fait, ce qui se voit, ce qui se débite dans les boutiques et 
magasins auxquels elles sont adhérentes. Ainsi, /e Diable 
Boîteux, le Grand Condé, les Deux Magots, M. Pigeon, 
Saint Vincent de Paul, le Prince Eugène, le Fidèle 
Berger, les Indiens, la Cloche d'Or, le Grand Mogol, etc., 
nindiquent nullement que dans tel ou tel magasin on vend 
des châles, du calicot, des vêtements confectionnés, des 
bas, des bonbons ou des drogues. Autrefois les enseignes à 
Paris pendaient à de longues potences de fer ; et quand Je 
vent soufflait fort, les potences, les enseignes, se balançaient, 
s’entre-choquaient, formaient un carillon plaintif et discor- 
dant, et menaçaient d'autant plus d’écraser les passants, 
qu’elles étaient généralement colossales et en relief, C'était 
tantôt une épée de six pieds de haut, tantôt un gant, un cer- 
velas colossal, un bas énorme, une botte, une tête mons- 
trueuse , etc. Ces enseignes avaient un autre inconvénient : 
leurs larges ombres pendant la nuit interceptaient la faible 
lueur des lanternes et protégeaient les voleurs. Une ordon- 
nance du lieutenant général de police Sartines les fit dis- 
paraître, environ vingt ans avant la révolution de 1789. 

Du temps où les maisons n'étaient pas encore numéro- 
tées on ne distinguait celles qui étaient en vente qu’en 
disant : C’est celle où pend telle enseigne. Le manvais 
goût ne présidait pas seul au choix ou à la métamorphose 
des enseignes : l'orthographe y était défigurée de la manière 
la plus grossière, et quelquefois aussi la plus plaisante. Cet 
abus , enfanté et perpétué par l’ignorance, exista longtemps, 
et il a fourni à Molière l'excellente scène du correcteur 
d’enseignes, monsieur Caritidès, dans sa comédie des 
Fâcheux. Les enseignes , comme toutes les choses d’ici-bas, 
sont sujettes aux révolutions de la mode et de la politique. 
Celles qui représentent la Vierge et les Saints (A l’Image 
Saint Jacques, Au Grand Saint Nicolas) sont devenues 
fort rares en France, après y avoir été anciennement aussi 
communes qu’en Espagne et en Italie, où les théâtres mêmes 
sont placés sous leur patronage. Bientôt le profane vint dis- 
puter la place au sacré : Le Soleil Levant, le Chariot d'Or, 
cherchèrent à éblouir les chalands. Les calembours et les 
épigrammes s’en mélèrent : un cabaretier fit peindre un coing 
sur sa porte, avec ces mots : Au Bon Coin. Un marchand 


.de denrées coloniales, un épi scié, avec ceux-ci : A l’Épicier. 


Un marchand de toiles, un singe en batiste, ou en man- 
chettes, avec ces mots : Au Saint Jean-Baptiste; un autre 
marchand, une femme sans tête, avec ceux-ci : À La Bonne 
Femme, etc., etc. Les lis, les piques, les bonnets de liberté, 
les abeilles, les coqs, les aïgles, les violettes, ont tour à 
tour figuré sur les enseignes. La fortune d’un marchand a 
dépendu souvent du choix spirituel ou bizarre de la sienne. 
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Aussi le titre d'une enseigne est-il une propriété reconnue 
par la loi pour le commerçant qui l’a prise le premier, Les 
progrès des lumières et des arts ont influé sur leur perfec- 
tionnement et leur luxe. On en trouve bien peu, du moins 
à Paris et dans les grandes villes, où la langue ne soit pas 
respectée. On y voit briller l'or, l'émail, les marbres précieux; 
quelques-unes offrent des tableaux, des peintures assez 
agréables. Les marchands payent à la police une taxe pour 
avoir le droit de poser ou de changer leur enseigne. Plusieurs 
familles bourgeoises, voulant singer la noblesse, adoptèrent 
pour armoiries les enseignes de leurs anciennes boutiques. 

Comme il y a toujours eu, et plus encore de nos jours 
que jamais, des enseignes trompeuses, nous recommandons, 
sous plus d’un rapport, aux gens sages de ne point juger 
les hommes et les choses sur l'enseigne, et de se rappeler 
le vieux proverhe : À bon vin point d’enseigne. 

Enseigne en termes de draperie signifie une mesure 
équivalante à trois aunes, soit 3°,60; en termes de joail- 
lerie l'enseigne était autrefois une espèce d’aigrette, ornée 
de brillants et de pierreries, que l’on portait au chapeau. 
L'expression de peintre d'enseignes est peu flatteuse pour 
celui à qui on l’applique : c’est qu’en général les enseignes 
sont moins que de mauvaises croûtes. 

Employé au pluriel dans certaines locutions familières, 
enseignes est synonyme de Litres, de mérile, de bon droit, 
de justes motifs : c’est à bonnes enseignes que ce général 
a été nommé maréchal de France; cet homme est de l’Aca- 
demie, à bonnes enseignes; je ne m'’embarquerai qu'à 
bonnes enseignes. ]l signifie aussi indices, marques, 
preuves , vraies ou fausses, bonnes ou mauvaises: vous li- 
vrerez ce dépôt quand on viendra le réclamer à telles ensei- 
gnes ; je vous ai connu à Marengo , à telles enseignes que 
vous y fûles blessé; il n’a pas donné de bonnes enseignes ; 
on l’a cherché à fausses enseignes ; on vous a assigné à 
fausses enseignes, etc. Dans ce sens il a vieilli. 

H. AUDIFFRET. 

ENSEIGNE DE VAISSEAU. Le titre d’enseigne 
est plus ancien dans la hiérarchie militaire que celui de 
cornette, avec lequel il a beaucoup d’analogie. Que l’en- 
seigne de vaisseau ait eu longtemps la mission de veiller 
sur l’enseigne de poupe et de la défendre pendant le combat, 
c'est ce qui ne parait pas douteux. Aujourd'hui l'enseigne 
fait le service du bord comme le lieutenant de vaisseau, 
sous les ordres duquel il est placé ; le pavillon ne lui est pas 
expressément confié; il garde son titre traditionnel seule- 
ment par respect pour la tradition. Un moment cependant 
l'enseigne échangea ce titre, consacré par un long usage, 
contre celui de lieutenant de frégate : ce fut le 1°" mars 
1831; mais le 29 décembre 1836 on revint à l’ancienne 
dénomination. L’enseigne a aujourd’hui le rang de lieutenant 
en premier d'artillerie; il est le dernier des officiers de la 
marine ; carl’aspirant n’est pas encore officier. C’est avec 
le titre d’enseigne que les capitaines au long cours entrent 
dans la marine militaire lorsqu'ils y sont appelés par le 
besoin du service. On nommait autrefois gaule d'enseigne 
uu petit mât placé à l'arrière du bâtiment et portant le pa- 
villon national, 

ENSEIGNEMENT. Pris dans sa plus grande géné- 
ralité, le mot enseignement est tout le fondement de la phi- 
losophie humaine. En effet, l'intelligence de l’homme grandit 
et se forme par l'enseignement. L'enseignement prend 
l'homme au berceau, et le conduit au terme de la vie. L’en- 
seignement lui transmet les notions fondamentales qui 
servent de règle à sa croyance et de loi même à sa conduite. 
L'enseignement fait toute la culture de son âme, aussi bien 
que de son intelligence. C’esl par l’enseignement, en un 
mot, que sa nature morale arrive à son plein développement, 
et par l’enseignement aussi qu’il reçoit l’usage des simples 
arts qui ont pour objet l’utilité ou les nécessités de son exis- 
tence, 11 est vrai que l’homme ainsi formé par l'enseigne- 
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ment) a la puissante faculté de se replier en lui-même et de 
féconder par sa réflexion les notions premières qu’il a reçues, 
et cette faculté, c’est la raison. Mais la raison, caractère 
moral de l’homme , a besoin de l’enseignement pour arriver 
à sa pleine énergie. Dieu l’a soumise à cette condition, afin 
de l’accoutumer à remonter, par cette suite de notions per- 
pétuellement reçues et perpétuellement transmises, à la pre- 
mière origine de l'humanité; et ainsi l’enseignement, en- 
tendn dans le sens le plus large, le plus philosophique et 
le plus vrai, va se confondre avec la révélation, qui est 
la seule source possible des premières vérités enseignées. 
Toute philosophie éclairée est contrainte d'arriver, de près 
ou de loin, à ce principe naturel du développement moral 
ou scientifique de l’homme. Quelquefois, elle le déguise, 
mais elle ne saurait le faire disparaître tout à fait. C’est 
pourquoi Bacon, le père de la philosophie expérimentale, 
a prononcé cette grande parole , qui semble d’abord si éloi- 
gnée de tous les systèmes qui sont venus après lui : Dis- 
centem credere oportet, doctum expendere (l'homme qui 
apprend doit croire, celui qui sait doit examiner). C’est le 
double principe de l’enseignement, qui forme la raison, et 
de la raison, qui féconde l’enseignement. Descartes a été 
moins philosophe que Bacon, parce qu'il a isolé ces deux 
points fondamentaux de l'intelligence. Il a pensé que 
l'examen suffisait à l’homme, et sa première opération a été 
de le dépouiller desnotions reçues, ne voyant pas que, dans 
cette abstraction des réalités enseignées ou communiquées, 
l'examen lui-même n'avait plus d'objet. Pour conserver 
l'examen dans sa liberté, il faut conserver l’enseignement 
dans son intégrité ; autrement, l'examen, qui, d'après Bacon, 
doit fortifier la raison, en serait la ruine. 

L'enseignement philosophique est oral ou écrit. Considéré 
sous ces deux points de vue, on peut le confondre avec ce 
qu’on nomme latradition, puisque la tradition ne se per- 
pétue que par l’enseignement de l'écriture ou par celui de 
la parole. Tous les peuples du monde participent plus ou 
moins à ce double enseignement, et c’est par là que se con- 
servent dans la société humaïne certaines doctrines fonda- 
mentales, sans lesquelles elle ne saurait exister, comme sont 
les doctrines morales ou la connaissance des croyances et 
des devoirs. Mais aussi on comprend que l’enseignement 
ainsi entendu est quelque chose d’élesé au-dessus du caprice 
variable des écoles ou des sectes purement humaines. L’'en- 
seignement tel que nous le présentons ici porte en soi 
un caractère d’autorité qui empêche la mobilité des idées. 
C'est pourquoi il se confond avec la religion, qui seule le 
confirme et le perpétue. Lorsque l’enseignement a manqué 
de cette règle nécessaire, il a pu conserver le fonds des idées 
primitives qu'il était destiné à perpétuer sur la terre; mais 
les passions humaines , les préjugés, les superstitions, ont 
fini par les altérer, et ainsi l’enseignement, contre sa desti- 
nation même, a pu servir à la transmission de l'erreur. 
Toutefois, Dieu n’a pas permis que l’enseignement se cor- 
rompit jamais à tel point qu'il cessät de servir à la perpé- 
tuité de la vérité, c’est-à-dire au moins à la conservalion de 
certaines vérités primitives , qui constituent le fonds de l’in- 
telligence et servent de base à toute constitution de société. 
Mais l’enseignement envisagé de cette manière n’a dû se 
trouver complet que sous la lumière de la révélation, et 
particulièrement sous l’autorité du christianisme , où la pre- 
mière manifestation de la vérité est venue recevoir un éclat 
nouveau. 

L'enseignement s'entend d'ordinaire de l'art par lequel 
on transmet à d’autres des vérités connues, ou des appli- 
cations déja éprouvées. L'enseignement ainsi envisagé est 
une carrière, soit morale, soit sociale, soit politique, dans 
laquelle on se propose de former les générations par des 
communications scientifiques plus ou moins étendues. L’en- 
seignement a donc naturellement plusieurs degrés, comme 
il à plusieurs objets. S'il consiste à transmettre les notions 
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les plus élémentaires de da science humaine, on lenommera, 
si l'on veut, enseignement primaire. Et à mesure qu’il 
montera vers des points plus élevés, on le nommera ensei- 
gnement secondaire où enseignement supérieur. Le pre- 
mier se donne dans les écoles primaires, le second 
dansles colléges,leslycées,lesinstitutions,etc.; 
le troisième dans les j'a c u Ltés et quelques établissements 
élevés. Puis, les objets d'instruction étant divers, on aura 
l'enseignement littéraire, l'enseignement scientifique, l'en- 
seignement religieux, etc. Et pour chacune de ces sortes 
d'enseignements on aura soit des écoles, soit des méthodes 
d’une variété infinie. Enfin, comme l'enseignement, avec 
tous ces objets et toutes ces formes, touche de près à la 
pratique de la vie, il se pourra faire que la société, repré- 
septée plus on moins par l’Éfat, entende le régler par des 
lois et le dominer sonverainement par sa volonté. De là 
l'enseignement public, en opposition avec l'enseignement 
privé, bien que, dans cette hypothèse, l’enseignement public 
puisse n’être rien autre chose que l’enseignement arbitraire 
de ce qu’on nomme le pouvoir. 

Ici se présente une question svuvent débattue, mais sou- 
vent obscurcie de nos jours : L'État a-t-il en soi le droit de 
maîtriser l’enseignement scientifique? Et la Liberté d’en- 
seignement est-elle une chimère? Pour mieux éclairer cette 
question, il faudrait comprendre d’abord la différence qui 
peut exister entre la liberté d'éducation et la liberté d'en- 
seignement. La liberté d'éducation est une liberté natu- 
relle, qui tient à la constitution radicale de la famille. Elle 
a pour objet de former l’enfant par la tradition domestique. 
Toute puissance qui tenterait d'extirper cette liberté serait 
aussi despotique et aussi atroce que si elle essayait d’extirper 
Ja famille elle-même. La liberté d'enseignement est très-dis- 
tincte de cette liberté naturelle, car elle sort de la famille, 
elle se produit au dehors ; elle est enfin un droit politique. 
Or, les droits politiques peuvent dériver plus ou moins de 
la nature des choses ; mais ils ne sont pas tous également 
absolus, et leur exercice n’est pas toujours également 
obligé. 11 y a telle constitution publique où la liberté d’en- 
seipnement va se perdre dans le droit public et naturel de 
l'État. 1 y en a telle autre où elle sort comme un droit in- 
violable de la nature des situations. 

Cependant, on ne saurait admettre en aucun cas que la 
liberté d'enseignement puisse être tellement illimitée qu’il 
n’y ait dans l'État aucune force naturelle où aucune raison 
supérieure qui la doive tempérer. On entend bien que la 
liberté d'éducation doive toujours être pleinement exercée 
par la famille ; mais on n’entend pas de même que la liberté 
d'enseignement puisse étre un droit souverainement exercé 
par chaque citoyen, à moins que ce ne soit par une de ces 
nécessités politiques qui se rencontrent dans les révolutions, 
et où le droit social est contraint à s’abdiquer pour faire 
place à la logique de l’anarchie. Et, d’un autre coté, ce se- 
rait une grande erreur, et pis qu’une erreur, si, sous le pré- 
texte que la liberté d'enseignement n’a pas le même carac- 
tère de droit naturel que la liberté d'éducation, l’État, en 
de certaines rencontres, où le despotisme se méprend, pen- 
sait pouvoir utilement créer un système de monopole uni- 
versel sur les esprits, et si, voulant fuir Panarchie intel- 
lectuelle, il courait à la tyrannie. Pour arriver à un terme 
moyen raisonnable entre ces deux nécessités extrêmes, on 
peutremarquer d’abord que, malgré la différence du droit 
d'éducation et du droit d'enseignement, l'exercice de 
un entraîne jusqu’à un certain point l'exercice de l’autre, 
si ce n’est que fe droit d'éducation est privé, et que 
le droit d'enseignement est public. Mais, à vrai dire, 
pour que la famille soit libre dans l'exercice de son droit 
naturel, il faut bien qu’elle soit libre dans le choix de l’en- 
seignement, ce qui ne saurait être si l’enseignement lui- 
même n'avait sa liberté. Én second l'eu, la liberté d'édu- 
cation, pour ètre quelque chose de réel, doit être quel- 
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que chose de moral. Le père n’a pas plus le droit de cor- 
rompre son enfant par l'éducation que de le tuer par le poi- 
son, Le droit, c'est ce qui est conforme à la nature des 
choses. Sous ce rapport encore , la liberté d'éducation en- 
traîne la liberté d'enseignement, parce que l’une et l’autre 
sont naturellement limitées dans l'exercice d’un droit de 
justice, et ne sauraient aller jusqu’à un droit de désordre 
ov d’anarchie, droit qui n’est pas le droit. La conséquence de 
ce peu de mofs, c’est que si la liberté d'enseignement se 
tient renfermée dans ces bornes, elle est sacrée ; et même 
toute législation raisonnable doit avoir pour objet de lui 
assurer son exercice, car l’objet des législations, c’est le 
droit, ou ce n’est rien. 

ll resterait à parler des méthodes d'enseignement. Ce 
sujet s’est déjà présenté plusieurs fois et se présentera en- 
core dans cet ouvrage. Disons simplement qu’en fait de mé- 
thodes l'intelligence du maître est sans doute ce qui les 
féconde, ou les supplée le plus sûrement. I1 est toujours 
dangereux de se jeter dans les nouveautés sans trop d’exa- 
men : l'expérience est vénérable dans l’enseignement comme 
partout; mais comme on doit supposer que chaque méthode 
nouvellement proposée est elle-même le résultat d’une étude 
quelconque ; il est sage de ne la point repousser parce 
qu’elle est nouvelle, mais de la supposer praticable, puis- 
que d’autres en ont fait l'essai. Par cette modération dans 
les jugements, on profterait de ce qui est nouveau, sans 
renoncer à ce qui est ancien. Les méthodes sont des instru- 
ments d'enseignement; elles peuvent donc être utiles ou 
funestes, selon la direction morale des maîtres. Leur méca- 
nisme plus ou moins ingénieux ne produit rien de [ui-même ; 
il n’est réellement fécond en résultats quelconques que par 
la pensée qui le fait mouvoir. Que la méthode mutuelle ou 
sinvultanée soit aux mains d'un maître chrétien ou d’un 
maître sans foi, ce n’est plus la même méthode. D’un côté, 
on dira qu’elle sanctifie l’enseignement, de l’autre qu’elle le 
corrompt. Ce n’est pas la méthode, c’est le maître qui fait 
l’un ou l'autre. Toutefois, le mécanisme des méthodes peut 
avoir son influence, sinon sur la direction, au moins sur 
l'efficacité de l'enseignement. Les seules méthodes ration- 
nelles, dans l’enseignement public, sont celles qui établis- 
sent une action réciproque des intelligences; et il est sûr 
que par ce contact et cette activité mutuelle l'instruction 
est hâtée d’une manière sensible. L’enseignement privé re- 
tient toutelois ses avantages, qui sont d'une autre nature, 
et surtout celui de provoquer ce qu’on appelle aujourd’hui 
la spécialité, et qu’en d’autres temps on eût appelé la vo- 
cation. La vocation est quelquefois le génie. Elle est plus 
prompte à se former avec ses puissants instincts sous les 
inspirations assidues d’un enseignement privé. Ainsi, sous 
le rapport de l'intelligence cet enseignement pourrait lutter, 
ce semble, avec l’enseignement public. Mais l'enseigrement 
public répand plus universellement des idées communes; il 
convient mieux à des temps où l'instruction est répartie 
également entre tous les hommes. La pensée humaine est 
alors moins féconde , mais les lumières sont plus diffuses. 
La civilisation le veut ainsi, et il ne servirait à rien dedire 
qu’à cette diffusion l'intelligence publique s'amoindrit. Il 
faut laisser à chaque âge son caractère ; le caractère du nôtre 
est peut-être un ingénieux déguisement de la frivolité sous les 
formes brillantes de l’enseignement. LAURENTIE. 

ENSEIGNEMENT MUTUEL, méthode d’enseigne- 
ment primaire qui fit grand bruit sous la Restauration, qui 
eut mème alors toute l'importance d’une question politique, 
et dont on a depuis longtemps cessé de parler, parce que, 
le premier engouement nassé, on n’a pas tardé à reconnaître 
ce qu’il y avait d'exagéré dans les éloges des uns et dans 
les critiques des autres. Sous la Restauration en effet tout 
était bon pour l’antagonisme des passions politiques, qui, 
ne pouvant ouvertement lulter sur le terrain bràlant des 
questions sociales, se contentaient, faute de mieux, de trans- 
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porter leurs querelles dans le domaine de la littérature ou 
de la philosophie. Voici en quels termes Dégérando , l’un 
des plus ardents et des plus constants propagateurs de l’en- 
seignement mutuel, établit la différence existant entre cette 
méthode et celles de l’enseignement individuel, pratiqué 
encore aujourd’hui dans quelques . écoles primaires de 
France, et de l’enseignement simultané, créé avec d’in- 
croyables difficultés par le respectable abbé de Lasalle, dès 
les premières années du dix-huitième siècle, et donné par 
lui à la congrégation des frères de la doctrine chré- 
tienne, qu’il fonda : « Dans l’enseignement individuel, 
chaque élève reçoit directement et séparément la leçon de 
l'instituteur. Quoiqu’un certain nombre soient à la fois réunis 
dans la même salle, ils reçoivent peu de directions com- 
munes; chacun se comporte à peu près comme s’il était 
seul; le maître passe successivement de l’un à l’autre, lui 
trace sa besogne et le corrige. Dans l’enseignement simul- 
lané, V'instituteur instruit et dirige à la fois un certain nom- 
bre d'élèves, et s'adresse à tous par une méme parole et 
par un même signe. Tous exécutent en même temps les 
mêmes choses , agissent avec ensemble. Cependant, comme 
tous les élèves de l’école ne sont point égaux en capa- 
cité, comme tous n’ont pas commencé le même jour, ni 
avancé aussi rapidement, l’école se divise nécessairement 
en un certain nombre de classes, dans lesquelles les élèves 
sont distribués suivant leurs forces. L'enseignement si- 
multané, comme l'enseignement individuel, établit un 
rapport immédiat et direct entre l’instituteur et les élèves. 
L'enseignement mutuel interpose, lui, entre le maître et les 
élèves un certain nombre de moniteurs, pris parmi les 
élèves eux-mêmes : par là il permet tout ensemble d’intro- 
duire dans l’école de nombreuses sous-divisions, que ne 


comportait pas l’enseignement simultané, comme aussi | 
d’individualiser la direction et la surveillance, sans rompre | 


l'harmonie et l’ensemble. » Aujourd’hui, que la question a 
été placée sur son véritable terrain, celle de l'amélioration 
des méthodes, on a pu apprécier à leur juste valeur les ar- 
guments pour et contre l’enseignement mutuel. Un heureux 
et utile rapprochement s’est opéré entre les deux opinions; 
et dela fusion opérée entre la méthode simultanée et la 
méthode mutuelle est résultée une mélhode mixte, qui, 
conservant dans l’organisation de l’école ces rapports de 
moniteur à auditeur, où les enfants font l’apprentissage des 
relations de la vie sociale, et admettant plus fréquemment 
Y'action directe du maître sur l'élève, concilie es avantages 
de l’une et de l’autre, et acquiert chaque jour plus de faveur. 

Disons, en terminant, que sous la Restauration l’ensei- 
gnement mutuel fut adopté, recommandé, prôné avec cha- 
leur par les libéraux, etanathématisé, proscrit avec fanatisme 
par le clergé et par les royalistes, sans que de part ni d’autre 
on se rendit bien compte des motifs de son engouement 
ou de sa répulsion. Beaucoup de braves abonnés du Cons- 
titulionnel eussent été fort surpris d'apprendre alors que la 
méthode nouvelle, si chaudement patronée par leur journal, 
n'avait absolument rien de nouveau; qu’on la pratique de- 
puis un temps immémorial dans l’Inde; que Rollin a dé- 
veioppé dans son Traité des études les principes qui en 
forment la base, et qu’il l'avait mème vue en pratique dans 
une école à Orléans ; que M%° de Maintenon l'avait intro- 
duite à Saint-Cyr; qu'à son exemple, plusieurs congréga- 
tions religieuses, livrées à l'éducation des filles , en avaient 
adopté des parties plus ou moins nombreuses ; qu’un cer- 
tain Herbault l’établit dans une école qu’il dirigeait en 1717 
à l’hospice de la Pitié, et qu’il avait partagée en sept clas- 
ses, dont les meilleurs élèves étaient chargés de répéter ses 
Jeçons à leurs camarades; qu'un curé de Neuville, en Lor- 
raine , paraît avoir aussi fondé, vers la même époque, une 
véritable école d'enseignement mutuel ; enfin, qu’en 1780, 
un chevalier Paulet, ou Pawlet, Irlandais naturalisé, en 
avait fait la base d’une école qu'il avait créée à Vincennes, 


pour deux cents enfants des deux sexes, institution qui avait 
obtenu la protection et les libéralités particulières de 
Louis XVI. Nous en passons, et des meilleurs. Le seul me- 
rite de l'anglais Lancaster, qui aftacha en 1811 son nom 
à cette méthode, fut de l'avoir le premier développée et 
répandue sur un plan infiniment plus vaste que ses prédé- 
cesseurs; c’est d’avoir popularisé ce mode expéditif et peu 
dispendieux d’instruire tous les enfants d'un État. 
ENSEIGNEMENT UNIVERSEL. Voyez Jacoror. 
ENSEMBLE (Beaux-arts), expression qui indique 
la concordance de toutes les parties dans un tout; cette dis- 
position tient essentiellement au sacrifice du détail, fait con- 
venablement au bénéfice de la masse. L'ensemble complet 
d’une œuvre artistique résulte du rapport heureux de chacun 
des éléments dont elle se compose. Ainsi, dans la peinture, 
il faut considérer l’ensemble des lignes, du dessin, de la 
couleur, des lumières et des ombres, en rapportant à un 
terme total Ja somme de ces ensembles partiels, liés entre 
eux par un caractère commun d’homogénéité relalif à l’idée 


‘mère dominante, La réunion de ces diverses qualités subsi- 


diairés est rare; les plus célèbres artistes n’ont souvent 
brillé que par l'entente de l’une d’elles. Michel-Ange doit 
sa réputation colossale à l’ensemble grandiose de ses grou- 
pes et de ses formes. Raphael a surpassé ses émules par un 
ensemble gracieux de lignes suaves et pures. 

En architecture, c’est par divisions larges qu’il faut pro- 
céder pour désigner clairement la destination du monument 
et prédisposer l’âme du spectateur aux impressions que l’ar- 
rangement intérieur de l’édifice doit produire, en raison de 
sa spécialité. La simplicité du plan et de l'élévation est le 
mode le plus certain pour obtenir un résultat positif. On 
conçoit aisément que la multiplicité des ornements ne peut 
que nuire, par l’extrême difficulté de la subordonner à l’effet 
général. L'architecture gothique, bien moins sévère et plus 
prodigue de détails que celle des Grecs , a néanmoins classé 
toutes ses petites saillics dans de vastes circonscriptions, en 
les noyant dans des flots de rayons volumineux ou bien en 
les éteignant dans le vague de l’obscurité. 

La décoration, l’enchaîinement des différentes distribu- 
tions doivent former un ensemble analogue à leur usage res- 
pectif, approprié aux exigences de la localité. Existe-t-il à 
cet égard des règles mathématiques fixes et invariables? 
Nous ne le pensons pas. L'expérience a le droit incontes- 
table de tenir le flambeau , mais c’est au génie à diriger la 
marche. 

On dit mettre un ensemble en dessinant une figure, pour 
exprimer qu'après lui avoir donné le mouvement du mo- 
dèle, on jalonne, en quelque sorte, ses proportions particu- 
lières. J.-B. DELESTRE. 

ENSEMBLE (Morceau d’ ). C’est le nom qui s’applique 
en musique à tout morceau composé pour plusieurs voix 
ou pour plusieurs instruments. Le concerto, la symphonie, 
les nocturnes même, sont des morceaux d'ensemble ; plus 
particulièrement on désigne ainsi, dans une partition d’o- 
péra ou d'oratorio, les chœurs, les quintetti, les quatuors, 
les trios, les duos, etc. La beauté des morceaux d'ensemble 
peut ressortir tour à tour ou de l’enchaînement des effets 
harmoniques, ou du jeu combiné des mélodies simultanées, 
ou de l’égal intérêt des parties, ou de leurs constrastes ha- 
bilement ménagés, ce que la situation et le génie (ont seuls 
apprécier et concevoir 

Les morceaux d'ensemble sont en général composés sur 
des vers concordants. 

ENSEMENCEMENT. Ensemencer une terre, c'est 
y déposer la semence. Ce mot, toutefois, désigne le plus 
souvent l’ensemble des opérations, telles que le labour, la 
üispersion des engrais et les semailles : si donc l’on dit 
d’une terre qu’elle est bien ensemencée, on doit entendre 
qu'elle a été convenablement labourée, famée et pourvue de 


| semence. C’est un terme de grande culture, 
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ENSETÉ , plante qui appartient au genre bananier, et 
qui croit dans les marais de l'Abyssinie. Elle est à peu 
près la seule nourriture des Gallas, peuple nomade et pres- 
que sauvage de cette contrée africaine. Ils en mangent la 
tige, qu'ils font bouillir lorsqu’elle est jeune. Le goût de 
l’enseté est celui du pain de froment tendre; ils l’'accommo- 
dent aussi avec du lait ou du beurre, et en composent un 
aliment excellent, nourrissant, sain et de facile digestion. 

ENSEVELISSEMENT, mot fait de la préposition 
jatine in, dans, et du verbe sepelire, qui avait chez les an- 
ciens la même signification que notre verbe français ense- 
velir. 11 marque au propre l'acte qui précède l'enterre- 
ment ou linhumation, c’est-à-dire le soin que l’on 
prend d’envelopper un corps mort dans un drap, un lin- 
ceul, un suaire, avant de lui donner la sépulture, de le 
rendre à la terre. On dit quelquefois, dans ce sens, pour 
exprimer la profonde misère où vivait un homme : « 11 est 
mort si pauvre, qu’il n’a pas laissé un drap pour l’enseve- 
Lir. » C’est donc une œuvre de charité que d’ensevelir les 
morts. Dans les temps de peste et d’épidémie, les moyens 
manquent souvent pour rendre ce dernier devoir aux dé- 
pouilles humaines. Par extension et par analogie, on a trans- 
porté le mot ensevelir aux objets inanimés, pour indiquer 
leur perte; c’est ainsi qu’on dit qu'un équipage, qu’un 
vaisseau a péri, a été enseveli sous les ondes; qu’une maison, 
en s’écroulant, une ville même, par suite d’un tremblement 
de terre, ont enseveli leurs habitants sous leurs décombres ; 
qu’un bon citoyen doit défendre sa patrie jusqu’à la dernière 
extrémité, et s’ensevelir sous ses ruines. On a poussé plus 
loin l’emploi de cette figure en lappliquant à des choses 
qui sont purement du domaine de l'esprit ou de la morale; 
et nous disons, à l'exemple des Latins, ensevelir sa douleur, 
s’ensevelir dans le vin et dans la bonne chère. Les plus 
belles actions, les plus beaux écrits, sont avec le temps 
ensevelis dans un profond oubli. On dit encore d’un homme 
qui se retire du monde pour vivre dans l’isolement , qu’il 
est allé s’ensevelir dans la solitude ; de celui qui dort pro- 
fondément, qu’il est enseveli dans un profond sommeil : 
ce que l’on peut dire avec la même justesse du sommeil de 
l'esprit et de l’intelligencé. Edme HÉREAU. 

ENSISHEIM, et par abréviation ENSHEIM, petite 
ville d'environ 4,000 habitants, chef-lieu de canton du dé- 
partement da Haut-Rhin, était autrefois une place fort 
importante, et fut prise trois fois pendant la guerre de 
trente ans. On y remarque un hôtel de ville de construc- 
tion gothique, et l’ancien collége des Jésuites, transformé 
de nos jours en maison centrale de détention. Autrefois 
capitale de l'Alsace autrichienne, cette petite ville fut cédée à 
la France par la paix de Munster. C’est dans ses murs qu’a- 
vait été signé, le 28 octobre 1444, entre le dauphin Louis, 
qui depuis fut notre Louis X1, et les nobles et bourgeois 
des villes et communes suisses, un traité qui mit fin aux 
hostilités existant depuis longtemps entre les parties con- 
tractantes, et que Louis, quoique vainqueur des Suisses 
au combat de Saint-Jacques, près de Bâle, désirait voir 
cesser, parce qu’il avait concu le projet de pousser plus 
avant ses excursions en Allemagne, et que dès lors il lui 
importait d'assurer de ce côté la liberté de ses opérations. 

Un village du même nom, Ensheim ou Entz-hein, situé 
dans le département du Bas-Rhin ( ancienne basse Alsace ), 
ne doit pas être confondu avec la ville d'Ensbheim, dont 
nous venons de parler. 11 est historiquement célèbre par 
la bataille que Turenne y livra le 4 octobre 1674, pour em- 
pêcher les impériaux de pénétrer en France par l’Alsace. 
Trois mille impériaux restés sur le champ de bataille, dix 
pièces de canon et trente étendards ou drapeaux enlevés à 
l’ennemi, outre une grande quantité de prisonniers, tels 
furent les résultats de cette affaire, qui dura, malgré une 
pluie continuelle, depuis la pointe du jour jusqu’au soir, et 
äont ncs troupes purent à bon droit s’attribuer tout l’a- 
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vantage, malgré l’acharnement avec lequel les Impériaux 
leur disputèrent pied à pied le terrain. 

ENSORCELER, ENSORCELLEMENT, ENSORCE- 
LEUR, mots dérivés, comme ceux de sorcier,sorcière, 
sort, sortilége, du latin sors, sortis, et par lesquels on 
marque l’action de jeter un sort, un maléfice, sur une per- 
sonne, et celui qui se livre à cette pratique prétendue. Ur- 
bain Grandier fut accusé d’avoir ensorcelé les religieuses 
de Loudun. Tous les jours encore nous voyons, parmi 
les habitants peu éclairés de nos campagnes, de pauvres 
gens s’accuser entre eux de sorts jetés sur leurs troupeaux, 
et quelquefois sur eux eux-mêmes. Figurément, les mots 
ensorceler, ensorcellement, se disent de l’action d'inspirer 
à quelqu'un une violente passion, un amour qui trouble la 
raison, et va jusqu’à l’exaltation, juqu’à la folie. Celte in- 
fluence-là est bien plus certaine que la première , et il est 
beaucoup plus difficile de s’en garantir. ÆEdme HÉREAU. 

ENSUPLE ou ENSOUPLE, nom donné à de gros 
cylindres, qui font partie du métier de tisserand. Le plus 
souvent on s’en sert de deux : l’un, placé sur le derrière du 
métier, porte la chaîne de l’étoffe prête à mettre en œuvre; 
l’autre, placé sur le devant, sert au tisserand à enrouler 
l'étoffe au fur et à mesure qu’il la fabrique. Ils sont mis en 
jeu lorsqu'il s'agit de régler l'ouvrage. Cette opération 
consiste, quand il y a un peu plus d'un centimètre d’étoffe 
de fait, à rétablir chaque fil dans son milieu , dans sa croi- 
sure, avec ceux qui sont à ses côtés. Les fils cassés sont 
raccommodés, les fils lâches sont retendus, on remplace ceux 
qui sont perdus, et c’est alors qu’on attache ceux-ci sur 
l’ensouple. 

Lorsque le tisserand place le temple, c’est-à-dire deux 
règles de bois dur, qui servent à fixer et à conserver la 
même largeur à la matière qu’il tisse, il se sert eucore de 
l'ensouple. I] lève le temple, et le replace en avant vers les 
dernières duites lancées ; il enroule ensuite l’étoffe sur l’en- 
souple de la même quantité dont il a porté le {emple en 
avant. V. DE MOLÉON. 

ENTABLEMENT (de fabulatum, plancher). Dans 
les édifices d'architecture grecque, les colonnades, les mu- 
railles, sont couronnées d’une bande plus ou moins ornée 
de moulures, de bas-reliefs, de modillons, etc. C’est ce 
qu’on est convenu d’appeler entablement. L’entablement a 
ordinairement le cinquième de la hauteur totale de l'édifice. 
Il se compose de trois parties principales, qui sont : l’ar- 
chitrave,lafriseetlacorniche. Tous les édifices de 
quelque importance, égyptiens, indiens, gothiques, etc., ont 
un entablement : celui de l'architecture grecque est in- 
comparablement le mieux raisonné de tous ; il est suscep- 
tible d’un grand nombre d’ornements variés et du premier 
goût, tels que bas-reliefs, modillons, etc. Plusieurs édifices 
anciens et modernes en offrent des modèles d’une richesse 
admirable. TEYSSÈDRE. 

ENTAGE. Voyez BIJOUTERIE. 

ENTE, jeune pousse d’arbre greffée sur un autre arbre : 
c'est la greffe en fente. Ce mot s'applique aussi au sujet 
sur lequel on a fait l’opération ; on dit : planter de jeunes 
entes. 

Voici les détails de cette espèce de greffe telle qu’elle se 
pratique le plus ordinairement : 1° prendre au printemps 
une jeune pousse de la dernière séve, la rogner à sa partie 
supérieure, treize millimètres plus haut que le dernier œil 
conservé ( on en conserve quatre ou cinq }, la tailler à sa 
partie inférieure de manière que l'extrémité et le côté 
tourné vers le centre de l’arbre présentent un biseau tran- 
chant, et que le bord externe, pourvu de son écorce bien 
conservée, offre une surface trois ou quatre fois plus 
épaisse; 2° amputer la tête du sujet sur lequel on opère, 
à une hauteur qui varie depuis le coliet de la racine, comme 
on le fait pour former les quenouilles, jusqu’à plus de deux 
mètres au-dessus du 50l; 3° pratiquer à la surface de la 
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plaie avec la serpetie ou fout autre instrument tranchant 
une fente bien nette, surtout du côté de l'écorce, et perpen- 
dieulaire à la tige ; 4° glisser dans la fente tenue entr'ouverte 
la jeune pousse préparée, et cela de manière à ce qu'elle 
entre sans efforts, et que les points d’ascension de la séve 
soient en contact exact, condition indispensable à la réussite 
de la greffe; 5° lier cireulairement avec du chanvre, de 
l'osier, ou une écorce flexible, pour maintenir les parties 
rapprochées et dans la même position; 6° préserver du 
contact de l'air, des pluies, etc., au moyen d'un emplätre 
ad hoc, qui recouvre la plaie ; 7° enfin veiller ultérieurement 
à ce que la végétation se dirige vers le jeune rameau. 

P. GAUBERT. 

ENTÉ (Blason) se dit de deux parties de l’écu qui 
entrent l’une dans l’autre par des échancrures rondes. 

Enté en pointe se dit d’une entaille qui se fait à la pointe 
de l’écu par deux émaux arrondis. 

ENTÉLÉCHIE, mot employé par Aristote, et qui a 
mis à la torture les commentateurs et tous ceux qui veulent 
comprendre ce qui est inintelligible. Suivant le philosophe 
de Stagyre, l'âme est exclusiveiuent le principe actif de la 
vie, une entéléchie, la forme première de tout corps ca- 
pable de vie, c’est-à-dire organisé. L'âme est distincte du 
corps, mais, comme forme ou entéléchie, elle en est insé- 
parable. Cicéron estime que ce mot signifie mouvement 
sans discontinuation et sans fin, interprétation que n’ac- 
ceptent nullement Gassendi et Leibnitz. Mais telle est la 
difficulté de voir clair dans l’entéléchie, ou l'âme dAristote, 
qu’elle a donué lieu à un conte ridicule, rapporté par Cri- 
nitus ( De honesta Disciplina, VI, 11 ). Selon lui, Her- 
molao Barbaro, noble vénitien et savant philosophe, qui 
mourut patriarche d’Aquilée, en 1439, eut une conférence 
avec le diable, pour savoir de lui quelle idée Aristote atta- 
chaït à ce terme, dont nulle part il ne donne une définition 
exacte; mais on ignore si le diable trouva le mot de 
l'énigme. DE REIFFENBERG. 

ENTELLE, espèce de singe de l’Indoustan, apparte- 
nant à la famille de semnopithèques. L’entelle ( semnopi- 
thecus entellus, Fr. Cuvier ) prend place parmi les innom- 
brables divinités des {ndous, qui le laissant s'établir avec 
sécurité dans le voisinage de leurs habitations, où il vit le 
plus souvent par petites familles, quelquefois par grandes 
troupes. Son pelage est d’un gris cendré sur tout le corps, 
excepté le visage et les mains, qui sont noirâtres. Les rares 
entelles que l’on peut observer dans les ménageries sont 
très-doux et très-éducables dans leur jeunesse ; mais, comme 
la plupart des singes, ils deviennent en vieillissant mé- 
chants, turbulents et même dangereux. 

ENTENDEMENT. 11 existe dans la langue philoso- 
phique un grand nombre de mots dont la signification n'est 
point arrêtée d’une manière précise, parce qu’ils ont été em- 
ployés sans qu’on ait pris soin de déterminer les idées qui 
entrent comme éléments dans l'idée complexe que ces 
mots représentent : le terme entendement est de ce nombre. 
Ainsi, on ne voit pas au premier abord en quoi sa signifi- 
cation diffère de celle du mot intelligence; on ne sait 
même pas si elle en diffère, et si ce terme n'a pas été créé 
inutilement par les philosophes qui en ont fait usage. Pour 
préciser le sens de ce mot, le meilleur et le seul moyen 
auquel on puisse recourir est d'ouvrir les ouvrages phils- 
sophiques où il est employé, et de remarquer les idées que 
leurs auteurs ont rassemblées sous ce nom. Or, nous 
voyons d’abord qu’il ne s'applique qu'à l'homme, et que si 
lon dit l'intelligence suprême, l'intelligence manifestée 
par les animaux, on ne s’est jamais servi du mot enfen- 
dement pour l'appliquer aux animaux ou à Dieu. Cependant, 
ce mot n’est point encore synonyme d’in{elligence humaine, 
si l’on y regarde de bien près, ou du moins si l’on consulte 
les ouvrages des philosophes qui traitent de l'entendement, 
1 semble en effet, d’après l'examen de ces ouvrages, qu’on 
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entende par là l’ensemble des facultés qui concourent à 
l'acquisition des connaissances dont peut être pourvu l’'es- 
prit de l’homme, Ainsi, dans Essai de Locke sur l’Enten- 
dement humain, ilest expressément et exclusivement traité 
des idées et de leur origine. Laromiguière, après avoir fait 
l'analyse des facultés intellectuelles, qui se réduisent pour 
lui à l'attention, à la comparaison et au raisonnement, les 
résume sous le nom d’entendement. Or, la fonction de ces 
facultés consiste à nous donner toutes nos connaissances. 
Enfin, l'étymologie du mot lui-même (entendre ) semble 
prouver qu’on doit y aftacher l'idée de ce pouvoir dont 
l'esprit est doué de comprendre tout ce qui est accessible à 
la pensée. 

D’après cette définition de l’entendement, l'imagination 
s’en trouverait exclue, car autre chose est d'acquérir des 
connaissances, dese frayer parle raisonnement un chemin 
à la découverte de la vérité, autre chose est de combiner 
des idées à la manière du poëéte, c’est-à-dire de créer à 
l'aide d'idées acquises et d'éléments épars une œuvre des- 
tinée à plaire à l’esprit par la nouveauté de son aspect; en 
un mot, ce sont deux choses difrérentes qu'imaginer et 
comprendre. Au reste, ce n’est ici qu'une simple question 
de mots; nous ne prétendons pas imposer notre définition, 
et nous n’empêéchons personne de prendre en{endement 
pour synonyme d'intelligence. Cependant, nous avons cru 
cette distinction plus juste, car il n’est guère possible qu'une 
langue aussi pauvre que la langue philosophique ait deux 


| mots qui désignent exactement la même idée : quelque 


légère que soit la différence entre ces deux termes, il doit 
en exister une, et la langue usuelle nous autorise à regarder 


| cette différence comme réelle, car on dit tous les jours une 


intelligence créatrice, et l'on n’a jamais dit un en{endement 
créateur. C.-M. PAFFE. 
ENTÉRINEMENT. Ce mot, qui passe pour une in- 


| terversion du mot entièrement, se dit d'une formalité 
| servant à compléter un acte qui sans cela serait demeuré 


imparfait. 11 y a cette différence entrelhomologation et 
l’entérinement que l’omologation s'applique à tous les 
actes faits réellement ou supposés avoir été faits par déléga- 
tion de justice; tandis que l’en{érinement s'applique aux 


| actes du prince dont la connaissance est transmise aux tri- 


bunaux pour qu’ils aient à donner seulement une sorte de 
consécration exécutoire. C’est pourquoi ce mot était beau- 
coup plus en usage autrefois qu'il ne l’est aujourd’hui, parce 


| que tous les actes d'intérêt privé pouvaient se faire alors par 


des lettres du prince, que l’on nommait lettres de chan- 
cellerie : c'est ainsi que les tribunaux devaient enfériner 
non-seulement des lettres de grâce, mais des lettres de 
rescision, des lettres de requête civile, d'émancipation, de 
bénéfice d'inventaire, de relief de laps de temps ; il ne se dit 
plus guère aujourd’hui qu’en parlant des lettres de grâce. 
Le Code de procédure a aussi conservé le mot entérinement 
pour les requêtes civiles et pour les rapports d’experts. 
ENTERITE (| de éyrepov, intestin ). On donne le nom 


| d'entérite à la phlegmasie de la membrane muqueuse du 


canal intestinal, et particulièrement de la portion qui revêt 
le duodénum et l'intestin grêle; l'irrilation inflam- 
matoire du gros intestin est plus particulièrement connue 
sous la dénomination de dyssenterie. Bien que cette ma- 
ladie soit très-fréquente et très-anciennement connue, il est 
certain pourtant qu’elle n’était qu'imparfaitement décrite 
dans les auteurs avant les travaux de Broussais et de son 
école, et les recherches presque simultanées de MM. Petit, 
Serres, Bretonneau, etc. Il est juste de dire aussi que les 


| {ravaux des anatomistes modernes, et en particulier ceux 


de Meckel, qui a su mettre à profit les investigations pa- 
tientes et minutieuses de Brunner, de Peyer, de Lieberkun, 
ont jeté beaucoup de lumière sur cette maladie, rune de 
celles qui affligent le plus souvent l'humanité. 1] sufft d’a- 


| voir présente à l'esprit la vaste étendue de la membrane 
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muqueuse intestinale, ses sympathies et ses rapports jour- 
naliers avec les corps irritants introduits dans les voies 
digestives, pour comprendre l'importance et la gravité de 
l'affection qui nous occupe. 

Outre que l’entérite se divise naturellement en aiguë et 
en chronique, on à admis une autre distinction, fondée sur 
les lésions isolées et partielles de deux des principaux 
éléments de la membrane muqueuse intestinale : nous vou- 
lons dire les villosités et les follicules muqueux, d’où les 
deux espèces d’entérites connues sous les noms de villeuse 
et de folliculeuse. Cette distinction nous paraît ingénieuse 
et vraie, et nous l’acceptons volontiers comme propre à fa- 
ciliter l'étude de cette affection complexe. Les causes de la 
première espèce d’entérite, que les auteurs ont le plus sou- 
vent décrite, et qui nous présente une phlegmasie exempte 
de complications, sont l’usage ou plutôt l'abus des aliments 
irritants, des boissons alcooliques, des acides, des purgatifs, 
des substances narcotico-âcres comme médicaments, l’in- 
gestion des poisons corrosifs, le refroidissement subit quand 
le corps est en sueur, la répercussion de quelques affec- 
tions cutanées, la suppression d’une évacuation habituelle pé- 
riodique, qu’elle soit fonctionnelle ou maladive, etc. Ajoutons 
qu’une constitution irrifable et nerveuse prédispose singu- 
lièrement à l’entérite, qui peut quelquefois aussi être le ré- 
sultat de la digestion difficile, réitérée, d’aliments d’ailleurs 
légers et sains pour des tempéraments robustes, sanguins 
ou bilieux. 

On reconnaît cette maladie à l’état aigu, et lorsqu'elle n’a 
qu’une intensité moyenne, aux symptômes suivants : le 
ventre est plus ou moins tendu, le siége d’une douleur sourde, 
profonde, peu susceptible d'augmenter par la pression. Les 
aliments nourrissants tirés des animaux et les boissons fer- 
mentées produisent des coliques, de la chaleur morbide, de 
Ja soif, le plus souvent de Ja constipation, quelquefois de 
la diarrhée, des borborygmes incommodes et des vents; les 
déjections sont muqueuses, contiennent quelquefois de 
fausses membranes analogues à des râclures de boyaux, 
rarement du sang, comme dans la dyssenterie; la peau est 
sèche, la perspiration cutanée et les urines rares, la langue 
rouge sur les bords et vers la pointe, la bouche pâteuse, 
Vappétit presque nul, le pouls dur, petit, abdominal, et ra- 
rement fébrile. Ces symptômes peuvent sans doute se com- 
pliquer de quelques signes d’embarras bilieux; mais c’est 
une erreur de croire que ce que les auteurs ont appelé em- 
barras bilieux intestinal soit une variété d’entérite. Cette 
maladie offre-t-elle à son début, ou plus tard, une intensité 
plus grande ( quand elle est due à une substance vénéneuse, 
par exemple ), on observe alors un ensemble de symptômes 
bien plus graves: il s'établit une vive réaction sur les autres 
appareils d’organes, et particulièrement sur le cerveau, d’où 
la fréquence du pouls, la rougeur, la sécheresse de Ja 
langue, l’agitation, le délire, les soubresauts des tendons, 
l'anxiété, l’insomnie, un trouble manifeste dans J’excrétion 
des urines, etc., phénomènes qui constituaient autrefois en 
partie ce qu’on appelait les fièvres malignes, ataxiques 
ou putrides, mais qui peuvent aussi dépendre d’une autre 
lésion que l’inflammation de l'intestin. 

La durée de l’entérite aiguë est d'une à trois semaines 
(sept à vingt et un jours) : elle se termine le plus souvent 
par la guérison; ce n’est que dans un petit nombre de cas 
et par suite de l’oubli des précepies de l'hygiène, qu’elle passe 
à l’état chronique, ou conduit les malades au tombeau. Cet 
état est caractérisé par une souffrance sourde du ventre, 
peu sensible, mais qui s’exaspère aux moindres excès et 
particulièrement ceux que le malade fait dans le boire et le 
manger, et qu'il ressent plus vivement trois ou quatre 
Leures après le repas. « Les malades, dit M. Roche, sont en 
général tourmentés par une petite soif continuelle; ils ont 
souvent les lèvres d’un rouge foncé, habituellement sèches 
et parfois fendillées ; leur peau est aride, et l'épiderme s’en 
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détache par écailles pulvérulentes ; ils sont fatigués par des 
vents et des borborygmes continuels; les garderobes sont 
rares, difficiles, et les matières excrétées noires, desséchées 
et roulées en petites boules ; de temps en temps, cependant, 
il se déclare un peu de diarrhée; le ventre se tend, se bal- 
lonne ordinairement pendant les digestions, et se rétracte 
dans l'intervalle ; un amaïgrissement lent, mais graduel et 
continu, s'opère; les forces se perdent chaque jour. C’est 
après les repas, et surtout celui du soir, que la soif et la 
douleur se manifestent, et il s’y joint presque toujours un 
peu de chaleur, de la sueur, de la fréquence dans le 
pouls, etc. » La durée de l’entérite chronique est indéter- 
minée, et elle se termine souvent par la guérison. Quand les 
malades succombent dans le marasme, après une agonie 
plus ou moins longue, au bout d’un temps variable, on 
trouve la tunique intestinale rouge, injectée, épaissie ou ra- 
mollie; les valvules conniventes sont développées et les vil- 
losités gorgées de sang et très-saillantes ; on rencontre aussi 
des ulcérations à bords usés, entourées d’un cercle rouge, 
tandis que la face est bleuätre; des perforations, etc. 

L’entérite se complique souvent avec la gastrite, et 
reçoit alors le nom de gas/ro-entérite. Elle précède et ac- 
compagne quelquefois la dyssenterie, survient dans Îe cours 
de la colique de plomb , de la phthisie pulmonaire , des ma- 
ladies éruptives , etc. Le traitement de celte maladie con- 
siste dans l'emploi combiné des saignées par les sangsues, 
des hoissons adoucissantes, mucilagineuses, des bains tièdes, 
des lavements émollients, des applications de même nature 
sur l’abdomen. L’entérite aiguë exige une diète sévère. Dans 
l’'entérite chronique, on doit permettre quelques aliments 
légers, comme du lait, des fécules, des bouillons de vian- 
des blanches, gélatineuses ; on pourra y ajouter le séjour 
de la campagne, les frictions sèches, les bains stimulants, 
les révulsifs ou irritants dérivatifs sur la peau, Pusage de la 
flanelle, l'emploi de petites doses de préparations opia- 
cées, etc. Les individus qui ont été affectés de l’entérite 
doivent prendre de grandes précaulions, car cette affection 
a une grande tendance à récidiver, à raison de la perma- 
pence des fonctions des organes qui en sont le siége. 

Quant à la seconde espèce d’entérite que nous avons ad- 
mise, l’entérite folliculeuse, c’est la fièvre entéro-mésen- 
térique de MM. Petit et Serres, la fièvre muqueuse ou 
adéno-méningée de Pinel, la fièvre typhoide d’au- 
jourd’hui, et la dofhinenterie de M. Bretonneau. 

5 D° BRICHETEAU. 

ENTEROBRANCHES (de Ey:250v, intestin, et B:4y- 
412, branchie), Voyez BRANCHIE. 

ENTEROTOME (de Eëyzcçoy, inlestin, et roy, inci- 
sion), instrument chirurgical servant à pratiquer l’entéro- 
tomie, ou section d’un intestin. 

ENTERRER, ENTERREMENT, action d'inhumer, 
c’est-à-dire de mettre en terre les corps de ceux qui sont 
morts, mode de sépulture le plus généralement répandu 
chez les nations modernes. Les anciens brülaient leurs morts 
(voyez BRULEMENT DES corps). La coutume de brûler les 
corps cessa parmi les Romains sous l’empire des Antonins, 
longtemps avant qu’on permit aux fidèles d’inhumer jeurs 
morts dans les églises, car dans les premiers siècles on ne 
le souffrait pas, même pour les rois et les empereurs. On 
enterre encore dans des caveaux, êt l’on enterrait jadis les 
personnes de marque dans les églises. Mais dès 563 un 
concile tenu à Prague se prononça contre cet usage. Per- 
sonne en France n’est privé de sépullure; seulement les 
excommuniés et les suppliciés ne sont pas enterrés en terre 
sainte, mais dans un lieu séparé, hors de l’enceinte réser- 
vée aux fidèles. Une fosse commune, que l’on rençuvelle 
selon les besoins, est destinée à recevoir la dépouille des 
pauvres. Les riches et les puissants, qui ont le moyen d’a- 
cheter une place, à temps ou à perpétuité, dans nos cime- 
tières publics, y font enterrer les personnes qui leur 
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étaient chères et qu'ils ont perdues. On peut obtenir l’au- 
torisation de faire inhumer ses parents dans des caveaux 
particuliers, et même dans ses terres; mais on ne peut plus 
inbumer dans l'intérieur des églises (voyez INBUMATION). 

Autrefois on appliquait le supplice d'enterrer vif. 
Aujourd’hui, si des personnes sont enterrées vivantes, chez 
les nations civilisées, ce ne peut plus être que par une dé- 
plorable erreur (voyez INHUMATIONS PRÉCIPITÉES). 

Le verbe enferrer s'emploie aussi dans le sens direct, 
en parlant des plantes : les jardiniers enterrent la chicorée 
pour la faire blanchir et la rendre plus tendre. On enterre 
les graines, les sauvageons, les boutures, etc. 

Enterrer se prend encore dans l’acception d’enfouir, de 
cacher une chose en terre. Dans les temps de guerre et 
dans les villes assiégées, on enterre les effets les plus pré- 
cieux pour les soustraire à l’avidité de l’ennemi. Molière fait 
dire à l’Avare : « Je ne sais si j’aurai bien fait d’avoir en- 
terré dans mon jardin dix mille écus qu’on me rendit hier. » 
Puis, quand on l’a volé, Harpagon s’écrie, dans sa douleur : 
« C’en est fait, je n’en puis plus! je me meurs! je suis mort! 
je suis enterré! » On dit également bien, d'une jolie femme 
ou d’un homme habile, qu’ils se doivent au monde, et qu’il 
ne faut pas qu’ils enferrent, l’une sa beauté, ses grâces, 
l’autre ses talents, son esprit, dans la solitude. S’enterrer 
dans la province, dans son château, c’est quitter le grand 
monde pour vivre en province, à la campagne, dans ses 
terres. On dit d'un homme qu’il s’est enterré tout vif, 
quand il à quitté le commerce du monde pour vivre dans 
l'isolement le plus absolu. On dit encore figurément : en- 
ferrer le carnaval, pour dire faire les dernières réjouis- 
sances, les dernières folies du carnaval. Edme HÉREAU. 

ENTERRE VIF. On enterre vif chez beaucoup de 
peuples barbares, et ce supplice est encore en vigueur dans 
l'Orient, C'était à Rome celui des ves tales qui manquaient 
à l'honneur et laissaient éteindre le feu sacré. Sous Louis XI, 
Perrette Mauger le subit, comme voleuse et recéleuse. Au dix- 
huitième siècle cette peine était encore appliquée en Alle- 
magne, suivant le Code carolin, aux femmes qui faisaient 
mourir leurs enfants. 

ENTETEMENT. On appelle ainsi une sorte de fixité 
de l'esprit, dont la raison ne peut parvenir à triompher, et 
qui se distingue à plusieurs égards de la fermeté, de 
Ynbstination et de l'opiniätreté. Les gens qui sont 
dépourvus d'instruction et de lumières sont plus sujets que 
d’autres à cette infirmité intellectuelle. Comme ils manquent 
de points de comparaison pour s’éclairer, font aperçu in- 
complet, et surtout toute idée fausse, pourvu qu’elle cor- 
responde à leurs passions, s'emparent promptement de leurs 
convictions et s’y enracinent. Certaines classes du peuple 
cèdent par faiblesse, par ignorance et quelquefois par en- 
traîinement, aux sophismes dangereux qui se perpétuent 
avec elles. Les habitants des campagnes sont exposés plus 
que d’autres aux suites fâcheuses de l’entêtement, parce 
que, à part leurs travaux, ils vivent dans un isolement ab- 
solu des faits, et dans une inaction presque complète de la 
pensée; ils se contentent d’opinions toutes faites, et sou- 
vent détestables, qu'ils reçoivent d'autrui, et auxquelles 
ils se cramponnent. D'autre part, les artisans des grandes 
villes, qui sont mélés à un vaste mouvement d'esprit, loin 
d’être sujets à l’entétement, vivent dans une inconstance 
continuelle: ils ne s’atfachent à rien, et ne croient à rien. 

J y a des individus qu’on peut dire nés avec l'instinct de 
l'entêtement : ils en contractent une sorte de puissance de 
caractère; mais arrivent-ils au timon des affaires, ils trou- 
vent entre les systèmes auxquels ils ont été jusque là atta- 
chés et la réalité des choses une différence tellement mar- 
quée, qu’ils changent tout à coup de manière d’être, et que 
le doute chez eux remplace lentètement. On rencontre tous 
les jours, dans la vie privée, des hommes qui, doués de lu- 
mières et de talents, les rehaussent encore par un véritable 
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esprit de discernement; ils sont quelquefois, néanmoins, 
en proie à une sorte d’entêtement dérivant d’une imagi- 
nation qui exagère et dénature tout. Ces hommes viennent- 
ils à exercer une influence principale, ils sont à redouter: 
avec du génie, ils compromettent tout le monde, et brisent 
tout ce qu’ils touchent. Ceux qui dès l’enfance ont été 
conduits de bonne heure dans la société échappent en 
général, à l’entêtement: à force d’entrer dans les opinions 
des autres pour leur complaire, ils finissent par n’en avoir 
plus de personnelles, à moins, cependant, qu’une vive im- 
pression ne s'empare d'eux; mais alors même îils savent 
adoucir par la magie des formes l’aspérité de leur langage 
et ce qu’en eux l’entêtement a d'inattendu. D'autres, qui, 
dans le monde cèdent au premier mot, conservent dans 
leur intérieur un entêtement intraïtable, qui fait le malheur 
de ceux qui les entourent; cette différence tient à ce que 
l'on se refait pour la société, tandis qu’on reste soi dans les 
relations intimes. Par suite de la disposition merveilleuse 
qu'ont les esprits à composer avec la conscience et l'amour 
propre, ceux qui sont entachés du défaut que l’on nomme 
entétement se présentent comme des hommes à caractère: 
il faut leur laisser cette fiche de consolation. 
: Edme HÉREAU. 

ENTHOUSIASME. Ce mot grec, formé d’éyGouc, ad- 
jectif, qui se compose de 0£oc et év ( ayant Dieu en soi), fut 
d’abord exclusivement consacré à peindre l’état de l’âme 
des pythies et des sibylles, agitées sur le trépied d’une 
fureur divine, sous la puissance de laquelle elles succom- 
baïent quelquefois. On en a vu mourir immédiatement après 
leurs transports, dit Lucain. Bientôt les poëtes, tourmentés 
par leur propre génie, ne tardèrent point à s’emparer de 
cette belle expression pour peindre leur docte ivresse. Elle 
convenait en effet à ces hommes privilégiés qui s’appelaient 
vales (prophètes) parmi les Latins, roë (voyants) chez les 
Hébreux, et que l’on confondit quelquefois, mais mal à pro- 
pos, avec les enthousiastes, secte qui florissait 260 ans 
après J.-C. et dont Porphyre, ennemi fougueux des chré- 
tiens , et Plotin, son maître, étaient les chefs. L’enfou- 
siaste , dans une acception plus générale, est celui qui est 
sujet à s’engouer et par conséquent à laisser éblouir sa raison. 
L’enthousiaste d’un poëte, d’un homme d’État, d’un guer- 
rier, admire tout en eux, défauts, excès, vices même. L’en- 
thousiaste d’une idée, d'un principe, d’un système, ne 
recule devant aucune conséquence : il sacrifierait sa for- 
tune, sa vie aux doctrines les plus étranges, les plus ab- 
surdes, les plus inutiles. Dans les dissensions politiques , 
comme dans les sectes religieuses, chaque parti, chaque 
nuance compte ses enthousiastes, qui trop souvent les per- 
dent par leurs folles exagérations, 

Le vérilable enthousiasme, émanation d’en haut, enfante 
des choses extraordinaires, et fait que tout ce qui est pré- 
sent demeure comme anéanti autour de lui, hors les images 
des objets dont il est frappé. L'homme dont cette espèce 
de démon sublime s’est emparé verse tour à tour des lar- 
mes et sourit, s’emporte, puis tout à coup s’apaise, passe 
soudain de l'horreur à l'admiration, de la crainte à l’audace ; 
enfin, toules les passions le déchirent, le ravissent ou l’en- 
chantent. Cet état de l’âme serait la folie, si la raison, au 
centre de ce délire, ne tenait dans ses mains fermes tous 
les rayons divergents de celte comète errante et échevelée. 
Qui croirait que c’est cet enthousiasme, alliance de la rai- 
son et du délire, ce mens divinior (cet esprit de Dieu) que 
Boileau a analysé dans ce vers si froid de son Arf poé- 
tique : : 

Souvent un beau désordre est un effet de l’art. 

L’enthousiasme est comme l’étincelle électrique qui s’é- 

lance de son foyer et se communique à tous. On compte 


deux enthousiasmes, celui qui produit et celui qui admire, 
et tous deux ont leur source dans l'amour du beau, du grand 
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et da sublime. Tel est le double effet d’une brülante pièce 
de vers, d’un drame chaleureux. Quoi qu’en aient dit de froids 
critiques , l'enthousiasme est l’âme au$si des harangues, des 
homélies, des plaidoyers. Quand Massillon prêcha son ser- 
mon des Élus, l'auditoire se leva spontanément d’admira- 
tion, applaudit même jusqu’à troubler le prédicateur ; c’est 
Voltaire qui raconte ce fait. Longin met l’enthousiasme au 
rang des qualités essentielles de l’orateur. Démosthène, 
dans ses Philippiques, Cicéron dans son oraison Pro Mi- 
one, ont prouvé quelle était sa puissance. L’enthousiasme 
est le foyer où la poésie, Ja peinture, la sculpture même, la 
musique, vennent puiser leur feu divin. Certains airs sur 
le mode phrygien inspiraient la fureur aux soldats avant une 
bataille. En général, cependant, l’enthousiasme n’est le 
partage que des âmes élevées et religieuses : Orphée, Linus, 
Pindare, en sont des exemples. C’est nne émotion si vio- 
lente, si rapide, et dont la véhémence est si peu propor- 
tionnée à la faiblesse humaine, qu’elle est rare, même chez 
les grands poëtes. Elle ne se montre que de loin en loin 
dans Pindare, toujours majestueux, et quelquefois dans Ho- 
race; une seule fois dans Virgile, dans une églogue, Pollion. 
Chez les Hébreux, le torrent de l’enthousiasme déborde. à 
pleines rives. Leurs prophètes ont prouvé qu'il était un don 
‘’en haut, ainsi que le don des larmes. Moïse, dans ses can- 
tiques; Job, Bossuet, sont les élus sur lesquels est descendu 
l'esprit d'enthousiasme. 

Il faut distinguer l'enthousiasme del’'exaltation : le 
premier est instantané, l'autre est habituelle. On peut passer 
“’un calme profond à l'enthousiasme ; l’exaltation est sou- 
vent permanente; jamais le premier n’est durable, parce 
que ses assaufs sont trop violents pour notre humanité ; c’est 
de l’exaltation que la foi ardente de Polyeucte dans Corneille. 
11 y a une belle ode de M. de Lamartine sur l'enthousiasme 
qui justifie son titre; mais le seul morceau de notre langue 
peut-être où il respire tout entier est le monologue de 
Joad, le grand-prêtre, dans l’Afhalie de Racine. En général, 
les écrivains et les orateurs de nos jours sont dépourvus de 
cette vertu de style. Leurs écrits ou discours, verbeux et 
bizarres, fortement colorés à la vérité, sont sans flamme. 
C’est que pour ravir, comme l’ange, ce feu sacré sur l’autel 
des holocaustes, il faut avant tout avoir une âme pure, 
franche, généreuse, religieuse et noble, et non maculée de 
cette astuce, de cet égoisme et de cette cupidité qui ron- 
gent notre siècle. DEFNNE-BARON. 

ENTHOUSIASTES. Voyez ENTHOUSIASNE, ÉCLECTI- 
ques, PORPHYRE, PLOTIN, etc. 

ENTHYMEME, argument qui se compose de deux 
propositions seulement; la première se nomme antécédent, 
etlaseconde conséquent. L'enthymême estunsy/logisme 
donton aretranché une des prémisses : ce qui le faisait définir 
dans l’école syllogismus truncatus, detruncatus. C’est un 
argument incomplet dans l’expression, mais complet dans 
l'esprit (v Güuw), d’où son nom. Exemples : Je pense, 
donc je suis ; La lune n’est pas lumineuse par elle-même, 
donc elle est une planète. La proposition retranchée peut 
être indifféremment la majeure ou la mineure : la seule règle 
que l'on suive en cela, c’est de retrancher celle des deux 
prémisses qui peut être le plus facilement suppléée. Quoique 
lon définisse vulgairement l’enthymème un sy/logisme 
tronqué, et que par conséquent on considère le syllogisme 
<omme une forme de raisonnement antérieure à l’enthymême, 
quelques logiciens pensent qu’au contraire, la forme primitive 
du raisonnement est l’enthymême, et que le syllogisme est 
un procédé tout artificiel, qui n’a été imaginé que pour com- 
pléter et développer l’enthymême. Ils s'appuient sur ce que, 
quand on raisonne dans les affaires ordinaires de la vie, on 
ne fait que des enthymêmes, et qu’on ne songe guère à faire 
des syllogismes en règle. 

L’enthymême a sur le syllogisme l'avantage d’une plus 
grande concision, d’une plus grande énergie ; en outre, en 
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laissant quelque chose à suppléer à l’esprit , il le flatte et le 
satisfait. Aussi les poëtes et les orateurs l’emploient-ils de 
préférence; il se produit chez eux sous plusieurs formes 
diverses , tantôt sous sa forme naturelle, comme dans ces 
arguments que La Fontaine met dans la bouche de ce chat- 
huant qui avait su se faire une provision de souris vivantes. 

Voyez que d’arguments il fit : 

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit ; 

Donc il faut le croquer aussitôt qu’on le happe. 

Tout! il est impossible; et puis, pour le besoin n’en dois- 
je pas garder ? 

Donc il faut avoir soin de le nourrir sans qu’il échappe. 

Mais comment? Otons-lui les pieds. 

Tantôt, sous des formes abrégées ou déguisées, comme 
dans ces vers si connus : 

Servare potui , perdere an possim rogas. , 
(Médée, Ovive.) 

Mortel, ne garde pas une haine immortelle. 

(EUR1P1DE. ) 

Mortelle, suhissez le sort d’une mortelle! 

Mais si l’enthymême a tant d'avantages sur le syllogisme, 
il a aussi l'inconvénient de prèter beaucoup plus à lobscu- 
rité et au sophisme. L’ignorant qui entend prononcer har- 
diment un raisonnement enthymématique craint de demander 
des explications qui trahiraient son ignorance, et il se laisse 
ainsi entraîner à de ridicules erreurs : il donne gain de cause 
au paradoxe et au charlatanisme. Pour échapper aux piéges 
que nous tend l’enthymême, il suffit de le ramener à ses 
formes desyllogismes en suppléant ou en faisant suppléer par 
l’argumentateur la proposition sous-entendue. Alors l’erreur, 
si elle existe, nous frappera dans tout son jour; ou bien il 
sera facile de faire éclarcir et démontrer ce qui était douteux. 
Il est certaines espèces de raisonnements qui, par leur 
nature, prennent nécessairement la forme d'enthbymêmes, et 
dans lesquels il n’entre jamais que deux propositions : ce sont 
ceux que les logiciens nomment arguments immédiats, 
ceux, par exemple, qui sont fondés sur l'opposition des 
termes, ou dans lesquels on déduit un fait de la connaissance 
de son contraire, et ceux qui sont fondés sur ce qu’on ap- 
pelle en logique conversion. BOUILLET. 

ENTIER. Ce mot désigne un corps composé de toutes 
ses parties, ou autrement la réunion de chacune des parties 
qui composent un tout dans un ordre déterminé pour que ce 
tout jouisse des propriétés qui peuvent lui être propres 
comme corps entier. 

Entier considéré comme adjectif s’applique, au figuré ou 
au propre, à des corps ou systèmes de corps complets dans 
toutes leurs parties : une heure entière, un jour entier, faire 
son devoir entier, obtenir une grâce entière. Entier, se disant 
d’un homme, est pris ordinairement pour opiniâtre. On dit 
d’un cheval qui n’a pas subi l’opération de la castration 
qu'il est enfier. Ce mot s'emploie quelquefois proverbiale- 
ment : laisser ou remettre une chose en son entier. 

Ce n’est guèrequ’en arithmétique que l’on emploie substan- 
tivement le mot entier ; il est alors synonyme de nombre 
entier. è BILLOT. 

ENTITÉ (du latin enfifas, fait de ens, entis, étre), 
ce qui constitue l’être ou l'essence de quelque chose. Dans 
la scolastique ce mot servait à désigner une existence, un 
être déterminé, sans indiquer cependant aucune de ces mo- 
difications. Ainsi l’on disait l’enfité de Pierre, pour signifier 
la qualité par laquelle Pierre est étre, comme on disait sa 
corporéilé, son animalité, sa rationalité, ss paternité 
pour exprimer la qualité par laquelle il est corps, animal, 
raisonnable,père, etc. Entité se dit aussi quelquefois d'idées 
abstraites, d’abstractions que l’on personnifie. 

ENTIUS. Voyez Enzio. 

ENTOILAGE. Voyez RENTOILAGE. 

ENTOMOLITHE (de Evrouov, insecte, et X80ç, pierre 
Linné a donné ce nom à un genre de fossiles dans lequel il 
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réunissait et confondait tous les insectes et les crustacés 
pétrifiés. L'espèce qu’il avait nommée entomolithe para- 
dozxal a reçu de Brongniart le nom génériquede paradoxide ; 
l’entomolithe de Blumenbach a été appelé calymène par le 
même naturaliste , dans son beau travail sur les trilobites. 

C. D'OnGny. 

ENTOMOLOGIE ( de évrouov, insecte, et 6yos, dis- 
cours), partie de la zoologie qui a pour objet l'étude des 
insectes, c’est-à-dire des animaux sans vertèbres, sans 
branchies, respirant par des trachées, et dont le corps et 
les membres sont articulés en dehors. Sous le rapport de 
son étymologie, le mot que nous traitons rappelle assez bien 
la conformation générale des insectes, lesquels sont com- 
posés de pièces ou anneaux articulés les uns sur les autres 
de manière à former autant d'intersections ; Evropov signifie 
entre-coupé, comme le mot latinintersectum, formé comme 
insectum, du verbe secare. Le philosophe Bonnet prétendit 
que le mot entomologie était dur à loreille , et voulut lui 
substituer celui d'insectologir , mauvaise alliance de latin 
et de grec, et qui d’ailleurs ne paraissant pas plus agréable 
aux naturalistes, n’a pas été conservé. 

De toules les classes de la zoologie, a dit un entomolo- 
giste célèbre, celle des insectes est la plus étendue , la plus 
belle et la plus variée; une fécondité inconcevable, une ri- 
chesse étonnante de merveilles , nous invitent à la contem- 
piation et à l'étude de ces animaux. Cependant l'entomologie 
n'aurait jamais trouvé un aussi grand nombre d’admirateurs 
si elle n’avait été considérée que comme un objet de pure 
curiosité. Elle contribue aussi pour sa part (comme toutes 
les sciences ) au bonheur de l'espèce humaine; et s’il nous 
importe de connaître les propriétés bonnes ou malfaisantes 
des végetaux , il nous importe également beaucoup de ne 
pas ignorer les propriétés des insectes. 11 en est un bon 
nombre qui nous sont utiles et beaucoup aussi dont nous 
avons à redouter la fâcheuse influence. Tandis que des uns 
nous retirons d’excellents moyens médicinaux, du miel et 
de la cire, de la soie, de la gomme laque, de la 
cochenille, des noix de galle, des bédégars, 
nous avons à nous garantir des attaques de quelques autres, 
qui dévastent nos greniers, tels que les blattes, les der- 
mestes; ilen est d’autres, qui nous attaquent nous-mêmes 
ou nos animaux domestiques : tels sont, par exemple, les 
cousins, les mouches, les guêpes, les brachy- 
nes, etc. Travaillons avec ardeur, ne négligons aucun essai : 
lorsque nous ne croirons trouver qu'une connaissance sans 
application, peut-être trouverons-nous quelque médicament 
nouveau, quelque principe colorant, enfin quelque moyen 
qui viendra augmenter les ressources de l'industrie. Or, an 
milieu de ces myriades d'insectes , comment se reconnaitre 
sans une méthode qui serve à les classer, à les signaler, en 
passant successivement d’une grande peuplade à une tribu, 
d’une tribu à une famille, puis au genre, etenfin à V'indi- 
vidu que l’on désire trouver. 11 fallait une méthode, elle 
était indispensable ; maïs , au lieu d’une , on en a vu surgir 
plusieurs, qui se sont successivement détruites : de là les 
différents systèmes d’entomologie. 

Cette partie de la zoologie m'était pas totalement ignorée 
des Égyptiens : le scorpion dont on voit encore la res- 
semblance sur des bas-reliefs, et que ce peuple regardait 
comme un mauvais génie; les scarabées naturels ou imités 
que l’on plaçait dans les tombeaux, nous montrent cette 
science dans sa première enfance. Elle n’était guère plus 
avancée chez les Hébreux ; néanmoins, ils connaissaient les 
mœurs de quelques insectes, et savaient distinguer un cer- 
tain nombre d'espèces , ainsi qu’il est constaté par les livres 
de l’Ancien Testament. Aristote montre dans ses écrits quel- 
ques légères traces de l’entomologie considérée comme 
science. IL avait distingué la différence qui existe entre les 


pcussèrent pas plus loin les découvertes d'Aristote, et 
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les Latins aussi répétèrent ce qu'ilavait dit, sans rien ajouter 
de bien remarquable : pour eux, cette dénomination 
d’évrouov comprenait en une seule classe les arachnides, les 
insectes proprement dits, les annélides et les vers intes- 
tinaux; Pline traite des insectes en 23 articles, il s'étend 
particulièrement sur les abeilles , et glisse un grand nombre 
d'erreurs dans le peu de propositions qu’il avance. 

A l'époque de la renaissance, Albert le Grand con- 
sacra un de ses 22 vol. in-fol, à l’histoire naturelle ; il y 
parle des insectes, qu’il sépare des crustacés. En 1602, c'est- 
à-dire plus d'un siècke après, Aldrovande publia un 
traité spécial sur ce sujet: les annélides sont confondues 
avec les insectes, qu’il divise en terrestres et aquatiques; 
puis les coupes secondaires sont établies sur la présence ou 
l'absence des pieds, des ailes, etc. C'est ensuite à Redi 
età Malpighi que l’on doit les travaux les plus impor- 
tants sur ce sujet : le premier, à l’aide d'expériences, éclaira 
la génération des insectes ; le second publia des recherches 
sur leur anatomie. Bientôt après, Sw ammerdam enrichit 
la science de ses belles observations sur l’organisation et les 
métamorphoses des insectes ; il fonda même sur ces der- 
niers phénomènes une classification nouvelle, abandonnée 
aujourd’hui, mais qui fut d’un grand secours pour les 
découvertes subséquentes. Vers la même époque, Lister, 
Leuvenbhæck, Mérian, Vallisnieri et Ray , donnèrent la 
description d’un grand nombre d'insectes. Toujours vers le 
mème temps, Réaumur, s’attachant principalement à dé- 
crire les mœurs de ces animaux, publia un immense ou- 
vrage en 6 vol. in-4° ; il enrichit la science d’une foule d’ob- 
servations les plus neuves et les plus curieuses , surtout sur 
les abeilles. 

Dans cette première moitié du dix-huitième siècle, nous 
trouvons encore, occupé d’entomologie, un homme extraor- 
dinaire, l'immortel Linné. Ses ouvrages parurent de 1735 
à 1770. Une grande clarté, une précision extrême dans les 
définitions, l'établissement des caractères, des genres, et la 
désignation des espèces par un nom spécial pour chacune 
d'elles, c’est là ce qui distingue les travaux de Linné. Il 
introduisit une grande réforme dans toute l’histoire natu- 
relle, et, pour ce qui concerne les insectes, il les divisa 
en sept classes de Ja manière suivante : 1° espèces à ély- 
tres ou ailes couvertes, comme les scarabés ; 2° celles qui 
ont les ailes découvertes, comme les papillons, les de- 
moiselles, les guëpes, les mouches ; 3° les demi-ailées ou 
sans étui, ce sont les sauterelles, les fourmis, les pu- 
paises, les scorpions aquatiques; 4° Jes espèces non 
ailées, cloportes, mille-pieds,pousetpuces;lesiom- 
brics, ténias, sangsues; 6° les mollusques à coquille, 
terrestres et aquatiques ; 7° leszoophytes. C'était là une amé- 
lioration immense, mais il restait encore beaucoup à faire, 
et il était réservé à un de nos contemporains de reprendre 
ce système par sa base, et de l’étayer sur des principes sc 
lides,. 

L'époque qui a vu naître Réaumur et Linné produisit en- 
core des hommes habiles en entomologie, et qui ont laissé 
d'excellentes descriptions : {els sont Roësel, Erisch et 
G. Edward, Bonnet, qui fit avancer d’un grand pas la 
physiologie générale par ses recherches sur la génération 
des pucerons, et Lyonnet, qui a laissé un chef-d'œuvre de 
détails anatomiques et de gravure, résultat d’un travail ad- 
mirable sur la chenille du cossus, En 1778 écrivait le ba- 
ron suédois C. De Geer; ses Mémoires pour servir à 
l’histoire des insectes, publiés à Stockholm, mais écrits 
enfrançais, peuvent être cités sous le rapport de l'anatomie, 
de la physiologie et de l'observation des mœurs. On doit à 
Geoffroy une histoire des insectes des environs de Pa- 


| ris; elle est entre les mains de tous les entomologistes, et 
| renferme une division des coléoptères suivie encore aujour- 
insectes broyeurs et les insectes suceurs. Les Grecs ne | 


d’hui. Nous arrivons à Fabric iu s, élève et émule de Linné. 
Il consacra la plus grande partie de sa vie au perfectionne- 
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ment d’un système nouveau de classification qu'il avait pro- 
posé, et qui était fondé uniquement sur la structure de la 
bouche des insectes. Cette méthode fut assez généralement 
adoptée en Allemagne et en Suisse, mais elle eut peu de 
partisans en France el en Angleterre, et fut bientôt rempla- 
cée. Vient ensuite Olivier, qui a laissé deux ouvrages prin- 
cipaux: l’un forme la partie des insectes de l'Encyclopédie 
méthodique, Vautre est une Hisloire naturelle des coléo- 
Ptères. L'auteur, quoiqu'il ait entrevu la possibilité de dis- 
tribuer les insectes d’après les rapports qu’ils ont entre 
eux, a conservé la nomenclature de Linné, tandis que son 
successeur, Latreille, accomplit le premier cette réforme, 
et fitpour l’entomologie ce que son compatriote Bernard de 
Jussieu avait fait pour la botanique. 11 se servit, pour clas- 
ser les insectes, de tous les caractères que ces animaux 
présentent, mais surtout de la considération des organes du 
mouvement et de la bouche; il ne négligea ni les métamor- 
phoses ni les organes de la génération, et ïl parvint à 
établir des groupes naturels. 

Depuis que Latreille a établi cette nomenclature, tous 
les travaux des entomologistes ont été dirigés vers le même 
but. Non-seulement cet auteur a cherché à rendre plus par- 
faites ses premières vues, mais aussi Cuvier, Duméril, 
Lamarck, Savigny, Macleay, Kirby, Macgen, Sehæn- 
herr, le comte Dejean, et un grand nombre d’autres savants 
ont suivi une marche analogue, et ont contribué à rendre 
les méthodes naturelles plus parfaites et mieux applicables. 
On voit que sous le rapport de la distribution des insectes 
c'est de nos jours qu’on a fait le plus de progrès. Cela de- 
vait être, puisqu'on appliquait à l’entomologie la méthode 
des botanistes modernes. Autrefois on prenait en considéra- 
tion une seule série d'organes, et les classes réunissant des 
individus qui n'avaient qu'un point de semblable n’indi- 
quaient aucune des coupes que la nature elle-même semble 
avoir établies ; aussi un tel système d’entomologie, n’ayant 
rien de stable, était facilement remplacé par un nouveau. 
Aujourd’hui, au contraire, on rassemble dans une même di- 
vision les insectes qui ont entre eux les points de ressem- 
blance les plus nombreux et les plus importants. L’organi- 
sation anatomique de ces animaux a aussi fait de grands 
progrès, dus principalement à la créalion de l'anatomie 
comparée par G. Cuvier. Marcel de Serres, Hérold, Trévi- 


même impulsion, et ont enrichi la science de belles découver- 
tes. L’entomologie a été encore cultivée avec succès par Au- 
douïn, par MM. Milne Edwards, Boisduval, Guérin-Mé- 
neville, etc. Les mœurs des insectes ont été étudiées avec 
un zèle surprenant; parmi les {ravaux de ce genre, on remar- 
que les observations des deux Huber sur les abeilles et les 
fourmis. 11 ne suffit pas en effet de parcourir la campagne, 
en ne s’arrêtant que le temps nécessaire pour percer d’un 
dard meurtrier les inforlunés pris dans ses filets, et de 
s’estimer seulement heureux quand sa gibecière renferme 
un grand nombre de cadavres que l’on se propose d’exa- 
miner Jorsqu’on sera de retour chez soi. L'homme qui n'é- 
tudie les insectes que dans son cabinet peut être descrip- 
teur, mais il ne sera jamais profond entomologiste. I1 faut, 
avec attention et patience, considérer longtemps ces ani- 
maux vivants, surprendre leurs habitudes, leurs instincts, et 
ne laisser rien échapper de ce qui caractérise leurs petites 
sociétés. N. CLERMONT. 
ENTOMOPHAGES (de £rouoy, insecte, et guyetv, 
manger), nom par lequel on désigne les individus et les peu- 
ples qui se nourrissent d’insectes. Les Athéniens étaient en- 
tomophages en ce sens qu’ils mangeaient des cigales, sur- 
tout à l'état de larves. Suivant Aristote, ils les faisaient 
griller, et leur donnaient alors le nom de {ettigometra. Les 
Arabes, les Ésyptiens et autres peuples de l'Orient, mangent 


catomophages. Du reste, on pense que cet aliment n’est 
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point étranger à la maladie pédicuiaire si commune dans ces 
contrées. Les Indiens et les Américains doivent être regar- 
dés aussi comme entomophages, car ils mangent la larve 
du cossus ou ver palmiste, dont les anciens Phrygiens fai- 
saient leurs délices. 

Lesson a donné le nom d’en{omophages à la seconde 
tribu, très-peu naturelle, de ses passereaux insectivores : il y 
range les pies-grièches, les cotingas, les engoulevents, les 
hirondelles, les martinets, etc. 

ENTOMOSTEGUES, nom donné à une famille de 
coquilles microscopiques appartenant à des animaux d’abord 
rapprochés des céphalopodes microscopiques. Les entomos- 
tècues font partie du groupe institué par M. A. d'Orbigny 
sous le nom de foraminifères. 

ENTOMOSTRACES (| de évropoy, insecte, et ücrpa- 
40v, coquille, écaille ). Sous ce nom on a désigné un groupe 
de crustacés broyeurs, caractérisés par l’absence de bran- 
chies ou d'organes qui puissent en tenir lieu, la respiration 
se faisant par la peau, et qui, contrairement à ce que l’on 
observe dans d’autres genres voisins , ont les yeux presque 
toujours sessiles. M. Milne-Edwards, qui a modifié la classi- 
fication adoptée par Cuvier pour les animaux de cette classe, 


| distingue deux ordres d’entomostracés, celui des copépodes, 
| et celui des os{rapodes. Les uns et les autres sont de petits 


animaux presque microscopiques, dont la bouche est armée 
de mâchoires et de mandibules propres à la maslication ; 
aussi se nourrissent-ils habituellement d'aliments solides. 
Les copépodes ont le corps renfermé dans wn bouclier 
composé de deux valves latérales. Leurs yeux occupent le 
milieu du front : tels sont les cyclopes, le principal genre 


| de ce groupe. Ce sont de petits crustacés communs dans les 
| eaux douces, et même dans la mer. Leur corps, pyriforme, 


donne attache à trois paires de pattes natatoires, et se ter- 
mine par une longue queue, qui est un prolongement de 
Yabdomen. J\s subissent des métamorphoses considérables. 
Les os/rapodes ont le corps entièrement renfermé dans 
un test en forme de coquille bivalve. Les cypris, qui nous 
en offrent le type , sont très abondants dans les eaux douces. 
Leurs deux antennes se terminent par un faisceau de soies 
en manière de pinceau. D° SAUCEROTTE. 
ENTOMOZOAIRES (de Eyrouoy, insecte, articulé, 


| et EGov, animal), nom sous lequel Blainville a désignéle type 
ranus , Léon Dufour, Strauss, Sonnini, etc., ont suivi la | 


de plusieurs classes d'animaux dont l’ensemble des caractères 
principaux est d’avoir le système nerveux de la locomotion 
au-dessous du canal intestinal , la fibre musculaire contrac - 
tile soutenue par une peau plus ou moins endurcie, et par 
suite le corps etles membres, quand ils existent , articulés 
d’une manière visible à l’extérieur. Dans son vaste groupe 
des entomozoaires, l’auteur comprend non-seulement les in - 
sectes proprement dits, mais encore les arachnides, les 
crustacés et lesvers.C’estsur l'existence et l'absence, la 
pature, la disposition générale, les usages et mème le 
nombre des appendices ou membres, que sont établies les 
coupes classiques de ce type, que nous avons données à 
l’article ANtmaL. N. CLERMONT. 

ENTORSE , FOULURE, en latin distorsio, en grec 
&täcrusts, écartement). Cette affection consiste en effet 
dans une distorsion, un tiraillement, qui produisent l’écar- 
tement des surfaces articulaires des os, ce qui ne peut s’o- 
pérer sans violences exercées sur les ligaments et les parties 
molles qui environnent l'articulation, violences qui peuvent 
aller jusqu’à la rupture. L’entorse est en quelque sorte le 
premier degré de la luxation. Elle peut affecter toutes les 
articulations, mais on l’observe plus particulièrement à 
celles du pied avec la jambe, et du poignet avec J'avant- 
bras. 

L’entorse est généralement accompagnée d’une vive dou- 


| leur, qu’on attribuait depuis Bichat à la sensibilité propre 
encore des sauterelles ainsi que des criquets ; ils sont donc | 


des ligaments tiraillés, mais que des expériences plus mo- 
dernes ont démontrée provenir de la distension ou de la 
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supture des filets nerveux articulaires. Quoi qu'il en soit, 
l'entorse , selon ses degrés, est suivie de gonflement , d’in- 
filtration sanguine, et d’inflammation plus ou moins intense, 
qui s'opposent aux mouvements de l'articulation. Si l'affec- 
tion est légère, ces accidents peuvent se dissiper d’eux- 
mêmes, et les parties reprennent progressivement leur jeu 
naturel; mais si la lésion est plus grave, si les ligaments sont 
rompus, les parties molles déchirées, il en résulte parfois de 
terribles accidents, suppuration, carie, tumeur blanche, 
ankylose, tétanos même. 11 n’est pas sans exemple qu'une 
entorse ait nécessité, par suite, l’amputation du membre. 
Le moindre accident qu'il puisse résulter d’une entorse 
violente est une faiblesse prolongée de l'articulation , qui la 
prédispose aux récidives. 

La première chose à faire lorsqu'une entorse est produite, 
c’est de plonger le membre dans l’eau la plus froide qu’on 
puisse trouver, dans la neige ou la glace si l’on peut s’en 
procurer. Ce topique vaut mieux que tous les résolulifs, 
tels que l’acétate de plomb, l’eau-de-vie camphrée. Une 
condition essentielle est de prolonger l’action du froid pendant 
le temps nécessaire pour prévenir la réaction, c’est-à-dire 
pendant plusieurs jours. Les irrigations continues d’eau 
froide sont un excellent moyen contre lentorse. Si malgré 
ce traitement, ou à défaut de traitement convenable, l’in- 
flammation vient à se développer, on aura recours aux 
saignées, aux émollients et à tout l’appareil du traitement 
antiphlogistique le plus énergique. On opposera les calmants 
à la douleur, les résolutifs à l’engorgement indolent con- 
sécutif; mais ici la compression méthodiquement ap- 
pliquée est le meilleur moyen à mettre en usage. Il faut con- 
damner articulation au reposle plus absolu, et ne commen- 
cer à la faire agir que lorsque les accidents sont entièrement 
dissipés. D" ForGeT. 

L’entorse de la colonne vertébrale, vulgairement nom- 
mée {our de reins, est le résultat de mouvements brusques, 
de torsion du corps d’un côté ou d'un autre, d’une mauvaise 
position longtemps conservée dans le lit, d'efforts éner- 
giques pour soulever un fardeau. Ces diverses causes peu- 
vent même amener la rupture de quelques faisceaux mus- 
culaires. La douleur {rès-vive qui caractérise ordinairement 
les entorses de la colonne vertébrale occupe le plus sou- 
vent la région des reins; elle se calme dans certaines posi- 
tions du corps, surtout l'extension, et s’exaspère au moindre 
mouvement, au point d’arracher des cris ; elle est quelque- 
fois âäccompagnée d’un engorgement dans le point où elle se 
fait sentir. Quand cet engorgement est très-considérable, il 
faut faire une ou deux applications de sangsues (de trente 
à soixante, suivant la constitution du sujet). On applique 
sur la partie engorgée des cataplasmes arrosés de laudanum 
de Sydenham. On obtient aussi de bons effets des bains d’eau 
tiède prolongés pendant plusieurs heures, et des frictions 
d'eau-devie camphrée. 

ENTOZOAIRES (du grec ëvréc, dedans, et Cüov, 
animal), classe particulière, entomozoaires, appelés aussi 
apodes. Ce sont des parasites plus généralement con- 
nus sous le nom de vers intestinaux. 

ENTRACTE. C’est, comme le mot l'indique, l'espace 
de temps qui s'écoule entre deux actes d’une œuvre dra- 
matique. Une pièce en trois actes a donc deux entr’actes ; 
une pièce en cinq actes en a quatre. Dans un temps où l’on 
pensait qu’il est des objets 


| ; Que l’art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux, 


Pentr’acte n'était point une chose indifférente : les au- 
teurs avaient imaginé l'intervalle des actes pour y rejeter tout 
ce qui, dans l’action representée, ne devait point intéresser le 
spectateur, ou fout ce qui lui offrait un spectacle révoltant. 
Alors, quoique la durée de l’entr'acte n’eût point de limites 
absolument déterminées, elle était plus où moins longue, à 
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proportion de l'action qui était supposée se passer. Ainsi, 
cette durée avait toujours des bornes pour que la totalité. 
des faits concourant à l’action principale pussent avoir lieu 
durant les vingt-quatre heures, pendant lesquelles l’action 
devait commencer, se poursuivre et se terminer. Diderot, 
Mercier, les dramaturges enlin, voulaient même, pour ren- 
dre l'illusion scénique plus complète, que, dans les entr'ac- 
tes le théâtre fût occupé, soit par des passants, s’il repré- 
sentait une place publique, soit par des valets remettant les 
meubles à leur place dans un salon, etc ; c'était encore une 
suite du respect qu’ils conservaient pour l'unité de lieu. 
Cette règle avait été universellement adoptée en France, par 
extension probablement au précepte de l’unité d’action re- 
commandé par Aristote, car il n'indique l’unilé de temps 
que comme une chose d'usage, et il ne prescrit point l’unité 
de lieu : il ne pouvait pas même en parler. Chez les Grecs, 
les ouvrages dramatiques n'étaient point divisés par actes : 
le chœur et les personnages, agissant dans l’action, remplis- 
saient tour à tour le théâtre; c'était un spectacle continu, 
sans la moindre pause. L'action ne pouvait donc passer 
d’un lieu dans un autre, et il était inutile de recommander 
de ne pas faire une chose impossible. Ce furent les Romains 
qui, les premiers, partagèrent le spectacle par intervalles, 
dans lesquels des histrions amusaient le public; on lui 
débite maintenant des chansonnettes. 

Aujourd’hui que la règle des trois unités n’est plus si 
scrupuleusement observée, la durée de lentr'acte n'a de 
terme que la volonté de l’auteur; elle peut renfermer un 
grand nombre d'années, VioLreT LE Duc. 

Le passage d’une pièce à une autre donne encore lieu à 
un entr'acte. Pendant l’entr’acte, le rideau reste baissé; les 
acteurs se reposent s’habillent, jouent au billard, se rafrat- 
chissent ; le publicse promène au foyer, se couvre, crie d’im- 
patience, trépigne, demande la toile. Dans les grands théà- 
tres on vous offre le journal, la pièce, des lorgnettes; dans 
les petits, le sucre d'orge, la limonade, la bonne bière. Il est 
toujours d’une bonne administration théâtrale de ne pas faire 
de trop longs entr'actes. Dans les pièces divisées en {a- 
bleaux, les décors changent quelquefois à vue ; d’autres fois 
on baisse une toile plus simple, et l'on a un petit entr’acte, 
toujours plus court que le véritable. 

Nous ne pouvons nous dispenser de mentionner, en ter- 
minant cet article, un entr'acte d’un autre genre. C’est 
un petit journal de spectacle qui se vend à la porte et dans 
l'intérieur des théâtres, et qui est destiné à être lu dans Jes 
entr’actes ; malheureusement il ne réussit pas souvent à les 
faire supporter avec plus de patience. 

ENTRAIGUES (Hewri-Azexannre AUDAINEL | De- 
launai ]comte p’ ), né dans le département de l’Ardèche 
(ancien Vivaraïs ), mourut assassiné avec son épouse, si cé- 
lèbre auparavant sous le nom de Saint-Huberti, le 22 
juillet 1812, près de Londres. Nommé député aux états gé- 
néraux, ils’y était présenté signalé par le bruit qu'avait fait, 
en 1788, l'apparition de son fameux Mémoire sur ces états. 
Dans ce factum, plus remarquable par une sorte d’éloquence 
déclamatoire que par la connaissance des faits de notre 
histoire, il s'était montré l'adversaire le plus fougueux du 
despotisme ministériel et aristocratique. 11 y dénonçait la 
noblesse héréditaire comme Ze plus épouvantable fléau 
dont le ciel dans sa colère pt frapper une nation libre. 
Mais à peine entré dans l'assemblée, il prit rang parmi les 
plus ardents défenseurs de cette noblesse qu’il avait mau- 
dite, et à laquelle l'historien Montgaillard prétend qu’il n’àp- 
partenait même pas. Jamais palinodie ne fut plus scanda- 
leuse, ou conversion plus subite. Il s’opposa avec chaleur 
à la réunion des ordres. 1l ne figura pas, du reste, long- 
temps à l'Assemblée constituante, dont il s’éloigna après 
les journées des 5 et 6 octobre 1789. I1 ne tarda mème pas 
à quitter la France, se mit au service de la cause des prin- 
ces français émigrés, ou plutôt chercha successivement em 
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Russie, en Autriche, en Italie eten Angleterre, par ses écrits, 
ses intrigues et ses missions secrètes, à jouer entre les par- 
tisans et les serviteurs dévoués de l’ancienne monarchie un 
rôle qui le menât à la fortune. Il réussit en effet à se faire 
bien payer, mais n’inspira jamais une grande confiance, et 
passa même pour avoir puisé en même temps à plusieurs 
sources, en trafiquant des secrets dont il était instruit ou des 
projets qu'il croyait avoir découverts. Arrêté à Milan en 
1797, il parvint à s'évader à la faveur des démarches de 
M€ Saint-Huberti, devenue sa femme après avoir été long- 
temps sa maîtresse. Il avait obtenu en Angleterre-une forte 
pension, et passait pour être consulté par les ministres, qui 
faisaient cas de ses talents et de son habileté en intrigues 
politiques. Il y périt victime, dit-on, de sa confiance dans 
un domestique italien, nommé Lorenzo, qui, au moment du 
départ du comte et de la comtesse, ne pouvant produire 
un mémoire communiqué par le valet infidèle aux agents 
du gouvernement français, se détermina à se tuer, après 
avoir poignardé ses maîtres. Au surplus, les circonstances de 
ces meurtres ne paraissent pas avoir été jamais bien éclair- 
cies. On a accusé les deux gouvernements ennemis de s’ê- 
tre délivrés du domestique après l’assassinat, déclaré cons- 
tant par un jury anglais. Ce qu’il y a de certain, c’est que 
le ministère de Londres s’empara de tous les papiers du 
comte d’Entraigues, saisis dans la maison qu’il habitait. 

Parmi ses nombreux ouvrages, on doit citer, après le 
fameux mémoire, sa Dénonciation aux Français catho- 
liques contre la philosophie du dix-huitième siècle, 
J. J. Rousseau excepté, ses Réflexions sur le divorce, et son 
Fragment du XVIII° livre de Polybe, prétendu trouvé 
au Mont Athos, pamphlet dirigé contre la république fran- 
<aise sous le pseudonyme de la république romaine. 

ENTRAIGUES (Anronetre-CéciLe CLAVEL, comtesse 
D’), femme du précédent, célèbre dans les annales de la 
tragédie lyrique, sous le nom de Saint-Huberti. Ma- 
riée d’abord, dit-on, à un chevalier de Croisy, elle épousa 
ensuite le comte d’Entraigues, dont elle partagea la funeste 
destinée. L'époque précise et le lieu de sa naissance sont 
incertains. La plupart des biographes la font naître, vers 1756, 
à Toul, ou à Manheim. L'accent allemand qu’elle conserva 
longtemps semblerait indiquer cette dernière ville ou quel- 
que autre lieu de Allemagne. Sa manière de chanter, sa 
prédilection passionnée pour Gluck et pour la musique al- 
lemande, seraient aussi des indices. Ce fut au moins au 
delà du Rhin, et à Varsovie, qu’elle commença sa carrière, 
comme cantatrice dramatique. Les biographies diverses 
ont donné sur sa vie théâtrale d’intéressants détails. Ayant 
nons-même connu, suivi assidûment et admiré M Saint- 
Huberti, depuis ses débuts à notre grand Opéra, dans 4r- 
mide (1777), jusque vers la fin de sa carrière lyrique, nous 
en parlerons d’après nos propres souvenirs. C’est à juste 
titre qu’on l’a désignée comme la plus grande tragédienne 
du chant. Après s'être essayée avec succès dans le Roland 
de Piccini, rôle d’Angélique, et surtout dans le Seigneur 
bienfaisant, de Floquet, où elle exprimait par une panto- 
mime effrayante de vérité le désespoir d’une mère; après 
avoir créé avec un rare talent les rôles d’Ariadne, dans le 
mélodramed’Edelmann, et d’Églé, dans le Thésée de Gossec, 
ce ne fut cependant qu’en 1783 (février), lors de l'apparition 
du Renaud de Sacchini, que le beau rôle d’Armide Péleva 
tout d’uncoup au premier rang; ce rôle devint pour la Saint- 
Huberli un véritable triomphe. L'actrice, sortant de la ligne 
à l’improviste, excita l’enthousiasme du public. Son talent 
révélé dans cette soirée, avec loute sa puissance et tout 
son charme, lui conquit une vogue qui ne fit que s’ac- 
croître. 

Didon, dans le chef-d'œuvre de Piccini, mit le sceau de 
Ja perfection au talent de la Saint-Hubert. L'art du jeu et du 
chant dramatiques n’a jamais été porté plus loin. Sa renom- 
née, dès lors à son aporée, fut pour loujours consacrée. 
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Chimène, dans le bel opéra de Sacchini ; Aceste, dans l’un 
des chefs-d’œuvre de Gluck; Armide, dans celui de Qui- 
nault, où elle surpassa Rosalie Levasseur, qui avait cepen- 
dant créé le rôle avec un talent d’actrice assez éminent ; 
Pénélope, dans l'opéra de Piccini; Phèdre, dans la meil- 
leure tragédie lyrique de Lemoyne ; Hypermnestre, dans les 
Danaïdes , ajoutèrent de nouveaux fleurons à sa couronne. 
Elle avait prouvé la souplesse de son génie mimique dans 
les rôles de Délie, héroïne de l’agréable composition mise 
au théâtre par Ml° Beaumesnil, et de Climène, l’'amante 
de Panurge. La Saint-Hubertise montrait dans ces pièces co- 
médienne aussi remarquable par la finesse, la grâce et la 
gaieté de son jeu, qu'elle était ailleurs grande tragédienne. 
On s’est trompé en lui attribuant une taille élevée : elle 
était au contraire fort petite, maigre et de chétive apparence ; 
mais sa physionomie pelillait de vivacité, d'intelligence et 
d'expression. Au théâtre, la transformation était complète 
comme l'illusion. C'était une reine majestueuse , imposante, 
une épouse, une amante passionnée, pleine de charme dans 
sa tendresse, pathétique et suhlime dans sa douleur. Le tra- 
vailet l’art n’avaient pas seulement assoupli, ils avaient fa- 
connéet en quelque sorte fabriqué la voix de la Saint-Huberti ; 
car si cette voix avait de l’étendue et un volume étonnant 
pour une personne si frêle, elle manquait de timbre. Ses 
anciennes habitudes Jaissaient quelquefois entendre encore 
l'urlo tedesco ; mais, à force d’études et à l'aide de ses heu- 
reuses inspirations, en conservant pour les grands effets dra- 
matiques la puissance de l’organe, elle était parvenue à lui 
donner au besoin de la douceur, de la grâce et du charme. 
Sacchini, cependant, était loin de partager cette opinion 
générale. « On chante comme cela, disait-il, dans les rues 
de Rome; elle est toujours a côté du ton. » Les oreilles gau- 
loises des Parisiens ne s’apercevaient pas de ces défauts; ja- 
mais on n’a bien su les causes de l’antipathie qui existait 
entre la grande artiste et l’illustre maître à qui elle devait 
ses premiers Succès. AUBERT DE VITRY. 

ENTRAILLES. Ce mot, qui est synonyme d’inées- 
fins, mais qui ne s’emploie qu’au pluriel, sert à désigner 
les viscères contenus dans la cavité abdominale, lesquels 
forment une espèce de long canal d’environ six fois la lon- 
gueur du corps, dans lequel s’opèrent les principaux phéno- 
mènes de la digestion et de la nutrition. 

On dit figurément les entrailles de La terre pour indi- 
quer les parties ou couches les plus intérieures de la terre, 
Les anciens, qui supposaient que le centre de toute affection 
douce, bienveillante, siégeait dans les entrailles, se servaient 
de ce mot pour indiquer l'affection qu’un père ou qu’une 
mère peut porter à son fils, ou une personne à une autre. 
Les nouvelles connaissances anatomiques ont fait rejeter la 
vieille idée qui plaçait le siége d’un sentiment doux et géné- 
reux dans une partie aussi peu noble ; mais l'expression figu- 
rée n’en est pas moins restée dans le langage ordinaire, 

Les devins ou aru spices consultaient chez les anciens 
les entrailles des victimes. | 

L'extirpation des entrailles a constitué chez certain 
peuples, et à certaines époques, un supplice horrible, qu’on 
infligeait quelqueïois à des condamnés. Ce fat après la mort 
de Cromwell, et sous la restauration, celui par lequel on 
punit les principaux adhérents du protecteur; ils furent 
traînés sur la claie au lieu du supplice , suspendus au gibet 
et décrochés avant que la mort eût saisi sa victime, et leurs 
entrailles furent arrachées et brülées. Puxor. 

ENTRAINEMENT (Morale), C’est cette impression 
vive, rapide, spontanée, qui saisit un individu comme elle 
saisit des masses. L’entraînement est d’une nature tout à la 
fois si communicative et si impétueuse, qu’il ne laisse pas 
place à Ja plus légère réflexion : ses effets sont produits 
avant même qu’on ait eu le temps d'en prévoir les résul{ats. 
Il est donc, en général, fort sage de se tenir en garde contre 
tout ce qui est entraînement, même Inisqu'il s’agit du bien, 
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parce qu’en le faisant sans mesure et sans ordre, on le dé- 
pouille de ses plus précieux avantages. Rien n’est plus op- 
posé au discernement que l'entrainement : l’un, après avoir 
reconnu , relativement aux choses et aux personnes, les dif- 
férences qui les distinguent , fait ensuite son choix; l’autre, 
au contraire, ne considère rien; il ne va que par sauts et 
par débordements. On trouve néanmoins dans l’histoire des 
peuples quelques rares circonstances où un homme de génie 
et de courage a produit un entrainement tel que l’indépen- 
dance nationale en a été conservée. Mais c’est une de ces 
ressources violentes qui laissent à leur suite un ébranlement 
dangereux, et quelquefois une langueur qui finit par être 
mortelle. Au début d’une révolution règne un entraînement 
incalculable; la parole, surtout lorsqu'elle tombe du baut 
de la tribune, soulève toutes les classes; c’est l’époque des 
grands dévouements; mais comme la réflexion ne les éclaire 
pas, ils périssent souvent stériles. Arrivent alors les sophis- 
tes, qui, trompant toutes les passions, égarant mème les 
sentiments dans ce qu'ils ont de plus généreux, font surgir 
tous les crimes qu’exploitent à leur profit les spéculateurs, 
et que ne cessent d’entretenir les énergumènes. 

Les femmes, qui sentent beaucoup plus qu’elles ne réflé- 
chissent, passent leur vie à nous faire éprouver des entrai- 
nements plus ou moins irrésistibles; mais c'est une puis- 
sance à laquelle elles cèdent aussi à leur tour : à cet égard, 
elles vivent dans une action et une réaction perpétuelles ; 
c’est ce qui explique tout à la fois leur influence et leurs 
fautes. Un entraînement de quelques minutes suffit souvent 
pour décider de leur sort, et sielles ne perdent pas l’hon- 
neur, leur réputation peut être compromise pour avoir cédé 
à un sentiment honorable, vertueux même, mais qu’elles 
n’ont écouté qu’en blessant les convenances du moment. Les 
mères de famille doivent surtout dès l'enfance prémunir 
leurs filles contre toute espèce d'entraînement : c’est la 
partie difficile et délicate de l'éducation; mais ici, plus 
qu'ailleurs, il faut que exemple vienne à l'appui du pré- 
cepte. SAINT-PROSPER. 

ENTRAINEMENT, ENTRAINEURS (Hippiatrique). 
Quand un cheval doit figurer dans une course, on le sou- 
met plusieurs semaines à l'avance à un régime particulier 
de nourriture et d'exercices. Le nature et la durée de cette 
espèce de médicalion varient selon l’âge, la force et le tem- 
pérament des individus. Deux principes dominent dans l’en- 
trainement : augmenter la vigueur de l’animal en exaltant 
au plus haut point toutes ses facultés et toutes ses forces, 
puis lui donner la plus grande légèreté possible en le débar- 
rassant de toutes les chairs inutiles. Ses aliments sont choisis 
de manière à contenir la somme de nourriture qui lui est né- 
cessaire sous un très-petit volume. A mesure qu'avance le 
jour fixé pour la lutte, on augmente l'énergie et la durée de 
ses exercices; on étudie son fonds, sa vélocité, et de la 
connaissance parfaite de ses moyens dépend la conduite du 
jockey chargé de le monter; car il est des chevaux qu'il 
faut pousser dès le départ, tandis que d'autres veulent être 
ménagés au commencement de la course, et ne doivent être 
poussés qu'à une certaine distance du but. Quand le trop de 
chair des chevaux entrainés ne cède pas au régime adopté 
pour la nourriture, on combat cet embarras de poids par 
de violents galops, qui sont appelés suées. L’entrainement 
est toute une science ; de celte préparation dépend souvent 
le succès d’un cheval de course; aussi les bons entrai- 
neurs sont-ils fort rares et très-recherchés. En Angleterre 
l'entrainement des chevaux de course est une industrie qui 
compte de nombreux et riches établissements; en France et 
dans presque tout le reste de l’Europe, les chevaux de course 
ont pour en{raincurs habituels les jokeys mêmes qui doi- 
vent les monter. Achille DE VAULABELLE. 

ENTRAIT, terme de charpenterie dont on se sert pour 
désigner la principale pièce de bois qui traverse un comble 
et lie les deux parties opposées de la charpente à des dis- 
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tances plus ou moins élevées au-dessus des murs. Lors- 
que les combles ont une grande élévation , on place un se- 
cond entrait, qui est désigné sous le nom de petit entrait. 
Les entraits sont aussi nommés tirants, lorsqu'ils supportent 
un poinçon, c’est-à-dire la pièce de bois qni, assemblée dans 
le faite des chevrons de ferme, tombe perpendiculairement 
au milieu de l’entrait. + DUCHESNE aîné. 

ENTRAVES. On appelle ainsi, au propre, une cour- 
roie terminée aux deux extrémités par des espèces de bra- 
celets, ou entravons, qui unissent ensemble deux jambes 
d’un cheval pour l’empècher d’être trop mutin à l’écurie on 
de s’éloigner d’une prairie ou d’un champ dans lequel il est 
läché. Pour forcer un cheval à prendre l'habitude de mettre 
en mouvement à la fois les pieds du même côté, ce qui rend 
son allure douce, on lui attache, pendant un certain temps, 
au moyen d’entraves, une jambe de devant avec une jambe de 
derrière. Enfin, veut-on s’en rendre maitre afin de l’abattre 
pour une opération quelconque, on lui attache aux en- 
traves des jambes de devant une. corde; on passe cette 
corde dans un anneau fixé aux entraves des jambes de der- 
rière, et l’on tire : les quatre pieds se réunissent sur un 
seul point, et l'animal est renversé; on continue à direr, et 
l’on tient la tête contre terre; l'animal ne peut plus faire 
aucun mouvement. 

Au figuré, on donne le nom d’enfraves à tout ce qui res- 
treint la liberté d'action, à tout ce qui fait obstacle à la vo- 
lonté, aux passions, aux désirs. Les entraves sont néces- 
saires lorsqu’elles concourent au bien général; elles sont 
abusives quand elles profitent à quelques-uns au détriment de 
plusieurs. Les hommes réunis en société, pour se constituer 
utilement, pour que l'union profite à tous et à chacun, ont 
dû imposer des entraves à toute liberté d’agir individuelle 
qui pouvait nuire à la généralité; les lois et les institutions 
sont des entraves indispensables. Le pouvoir étant aux 
mains d'un seul, il arrive que, pour assurer sa domination 
et le règne de sa volonté absolue, un chef circonvient la 
masse populaire par des liens de tous genre : ces liens sont 
les entraves impies que le despotisme met à la liberté. 
Puis, il arrive aussi que les peuples, par une violente se- 
cousse, brisent ces entraves et imposent à leur tour au pou- 
voir qui a mérité leur défiance des entraves souvent élas- 
tiques sous le nom de charte ou de constitution. Les 
cultes religieux mettent de saintes entraves à la liberté de 
conscience et à l’orgueil humain. Les différents systèmes de 
philosophie tendent à retenir notre esprit par des entraves 
dans les voies qu'ils nous prescrivent. La littérature elle- 
même a ses entraves, chères à quelques bons esprits, sous 
le nom de règles du goût. Mais l'esprit d'indépendance a 
fait là de si grands progrès, qu’il est bien peu d’entraves do- 
cilement acceptées de nos jours. Aussi, depuis que nous 
pouvons hardiment tout produire, que de chefs-d’œuvre 
ont paru ! Ed. Barné. 

ENTRECASTEAUX ({ Josepa-AntTome BRUNI, che- 
valier D’). Le 29 juillet 1793, deux corvettes françaises, per- 
dues dans l’immensité de l'océan, avaient leurs pasillons 
en berne, leurs vergues baissées, et donnaient tous les signes 
du deuil : D’Entrecasteaux, le bravemarin, le hardi naviga- 
teur, venait de mourir; il avait succombé à la noble tâche 
que lui avait confiée la France, la recherche du malheureux 
Lapé rouse. D’Entrecasteaux était né à Aix, en 1739, d’un 
président au parlement de Provence; son naturel doux ef 
paisible, son caractère pieux et bienveillant, son éducation 
elle-même, toute religieuse, puisqu'il avait été élevé par les 
jésuites, semblaient l’éloigner de la redoutable carrière qu'il 
embrassa ; mais il était le parent du grand Suffren: il se 
fit marin. Comme guerrier, il eut vite l’occasion de faire ses 
preuves, et donna des marques non équivoques de bra- 
voure dans une croisière qu’il fit, en qualité d’enseigne, sur 
un tout petit batiment; plus tard, en 1778, il commandait 
une frégate de 36, avec lzquelle il reçut l'ordre d’escorter 
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un convot important; deux corsaires ennemis, chacun de 
force supérieure, lui offrent le combat; il les met en fuite, 
et sauve son convoi. Quelque temps après, il était nommé 
capitaine de pavillon à bord du Majestucux, de 100 ca- 
nons, monté par M. de Rochechouart. Commandant des 
forces navales de l'Inde, en 1785, il effectua une navigation 
aussi bardie que périlleuse, en cinglant vers la Chine à 
contre-mousson. Un peu plus tard, il était nommé gouver- 
neur de l'ile de France. C’était surtout par une intelligence 
supérieure de l’administration et de tout ce qui s’y rattache 
que brillait D’Entrecasteaux : le maréchal de Castries sut 
Vapprécier, et le nomma directeur-adjoint des arsenaux et 
ports de la marine. 

Aflecté par une perte cruelle, D'Entrecasteaux allait donner 
sa démission et vivre dans la retraite, pour laquelle il sem- 
blait être né, quand on lui proposa le commandement de 
l'expédition votée par l'Assemblée nationnale pour aller à la 
recherche de Lapérouse. Le 7 septembre 1791, La Bous- 
sole et L'Astrolabe mirent à la voile, et commencèrent 
leur circumnavigation. C'était surtout aux fles de l’Amirauté 
que l’on espérait trouver des traces de celui dont la France 
redoutait la perte; c’est là que les instructions de D’Entrecas- 
teaux Jui préscrivaient de faire spécialement les recherches 
les plus actives. Arrivé devant la Nouvelle-Hollande, il longea 
les côtes de ja terre de Van-Diemen, sur une étendue de 
plus de 1,200 kilomètres : cette exploration longue et pé- 
nible l’amena à l’une des plus utiles découvertes pour la 
marine : il {raversa des canaux faciles, et nota sur les cartes 
une grande quantité de ports vastes et sûrs, de fleuves 
dont on ignorait lexistence : le canal qui reçut son nom 
est sans contredit la plus belle de toutes ces découvertes. 
De la terre de Van-Diemen il se dirigea sur fa Nouvelle- 
Calédonie, dont il longea toute la partie occidentale, en- 
tourée d’une ceinture de récifs qui s'étend parfois jusqu’à 
200 kilomètres au large. L'île Bougainville, la partie occi- 
dentale de la Nouvelle-Irlande, et enfin les îles de PAmirauté 
(Admiralty ) furent successivement explorées par lui avec 
un grand profit pour la science, mais inutilement pour le 
but spécial de l'expédition. Après avoir continué sa route 
par le nord de la Nouvelle-Guinée, il jette l’ancre à Am- 
boine , le 6 septembre 1792, pour laisser reposer ses 
équipages. Après une relâche nécessaire , il visite encore 
Timor, Java , la terre de Nuyts (Nouvelle-Hollande}) sur 
une étendne de huit cents kilomètres, et vient se réparer 
dans le port auquel ses marins avaient donné son nom. Re- 
parti le 21 février 1793, par le Cap-Nord, il reconnut les îles 
des Amis, la Nouvelle-Calédonie, les Arsacides, qui ne sont 
autres que les îles Salomon, Mendana, l'archipel de petites 
Îles, à peu près inabordable, à cause des récifs, appelé fa 
Louisiade, la Nouvelle-Guinée (partie orientale), et la Nou- 
velle-Bretagne (côte nord). Il revenait à Java, après deux 
années de périls, de fatigues incalculables, pendant lesquelles 
il avait déployé toute la douceur, la prudence, la fermeté 
de son caractère; mais il avait contracté dans cette expédi- 
tion une cruelle maladie, fatale aux navigateurs. Rongé par 
le scorbut, il mourut à l’œuvre, laissant des regrets uni- 
versels, M. de Rossel a publié l’intéressante relation de ce 
voyage important. Napoléon GaLLois. 

ENTRECHAT (de l'italien intreciato, entrelacé), pas 
de danse consistant en un saut vif, léger et brillant, pendant 
lequel les deux pieds se croisent rapidement et à plusieurs 
reprises, pour retomber à la troisième position. On en doit, 
dit-on, l'invention ou du moins l'importation sur notre 
scène à la célèbre Camargo, qui en 1730 battit les pre- 
miers entrechats qu’on eùt encore vus à l'Opéra. L’entrechat 
s'exécute dans [a partie principale du ballet, celle que les 
Italiens appellent 7 hallabile. Au moment d’exécuter l’en- 
trechat, le danseur se pose; il prend la seconde position, 
celle qui détache le pied droit du pied gauche, dans la di- 
rection horizontale; puis il s’élance, bat l’entrechat, et re- 
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tombe les deux pieds réunis, de manière que le talon du 
pied droit s'appuie sur la naissance du pouce du pied gau- 
che; c’est la troisième position, celle qui est l'attitude nor- 
male du danseur, et à laquelle doivent aboutir tous ses pas. 

Un entrechat sans défauts est presque aussi difficile à reu- 
contrer dans la danse qu’un sonnet irréprochable dans la 
poésie; du reste, il a le même mérite. Autrefois un entrechat 
fameux faisait la réputation d’un danseur. Un bon entrechat 
est prompt, pur et correct; les talons se heurtent rapide- 
ment, mais d'une manière précise et sans tâfonnement, il 
faut que de l'orchestre on puisse compter les coups, dont 
le nombre qualifie l’entrechat; on dit un six, un uit, etc. 
11 y avait à l'Opéra de vieux amateurs qui prétendaient 
avoir vu Auguste Vestris battre un seize! L’entrechat doit 
étre souple, gracieux, bien défaillé, bien jancé, bien re- 
tombé ; il doit être exécuté les pointes basses et sans choc 
de mollets. Les danseurs disaient que dans un bon entre- 
chat Les talons devaient tricoter. 

Les trois Vestris brillaient dans l’entrechat, mais Auguste 
en était le roi; c’est de lui que Gaétan, son père, disait : 
Si lé diou de la danse veut bien toucher à terre de 
temps en temps, c’est pour ne pas houmilier ses ca- 
marades. Albert et Paul, qui faisaient leur entrée de Zé- 
phire tout en entrechats, ont été les derniers héros de ce 
pas, que le taglionisme a chassé du ballet. Perrot a beau- 
coup contribué à cette réforme. L’entrechat a toujours été 
un pas masculin; son règne devait finir avec celui des dan- 
seurs, dont on ne veut plus. Eugène. DRIFFAULT. 

ENTRE-COLGNNEMENT. C’est l’espace compris 
entre deux colonnes, et qui varie suivant le goût de l’ar- 
chitecte et en raison de l’ordre qu’il emploie. Cet espace varie 
de trois à six modules, que l’on prend ordinairement 
au bas du fût de la colonne. Quelques auteurs croient plus 
convenable de prendre cette mesure de l'axe même des co- 
Jonnes. 

Les entre-colonnements sont ordinairement égaux; ces 
pendant quelques architectes ont cru que dans un portique 
celui du milieu pouvait être plus large, mais cela n’est pas de 
bon goût. Quelquefois aussi on s’est permis de donner plus 
d’espace à un des entre-colonnements, afin de laisser aux 
voitures la facilité de passer. C’est ce que l’on peut voir 
dans la cour du Palais-Royal à Paris, au passage qui con- 
duit au Théâtre-Français, et à celui de la cour des Fon- 
taines. La même chose a été observée à Londres dans une 
rue dit Le Cadran, et qui est ornée de galeries à colonnes, 
dont quelques-unes sont plus espacées, pour procurer un 
débouché aux rues qui y arrivent. DucuEsxE aîné. 

ENTREE. au théâtre, ce nom était jadis celui d’un air 
de violon, sur lequel les divertissements d’un acted'opéra 
entraient sur la scène. On a aussi donné ce nom au pas qu’exé- 
cute un sujet de la danse, à son entrée. Chaque danseur et 
chaque danseuse d'élite, dans un ballet, ont leur entrée. Dans 
les divertissements des pièces de Molière, les intermèdes sont 
toujours désignés par ces mots : entrée de ballet. Les nou- 
velles habitudes de la scène ont consacré le mot entrée 
à l’apparition d’un acteur dont la présence a quelque 50- 
lennité, ou qui, par la situation de son personnage, inspire 
un vif intérêt. Pour les acteurs célèbres ïes entrées ont 
une grande importance : aussi sont-elles toujours de la part 
des claqueurs l’objet de soins particuliers. Cela s’ap- 
pelle dans l’argot des coulisses soigner une entrée. Des 
premiers sujets la manie des entrées à fracas est passée dans 
les derniers rangs, et il n’est pas une utilité qui ne fasse 
soigner son entrée. Cetle ovation du parterre gagé a plu- 
sieurs formes : on soigne une entrée par applaudissements : 
c’est la manière la plus usitée ; par acclamations, par hilarité 
et par sensation, comme jadis pour les débats des deux 
chambres. Lorsque les camarades ont quelque soupçon de 
ces arrangements préliminaires, ils n’omettent rien de ce 
qui peut déconcerter l'entrée et changer le triomphe en 
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confusion. La chronique du foyer intime a sur ce point 
des souvenirs plaisants et nombreux. Talma avait quelques 
entrées fameuses : celle du second acte de Britannicus bril- 
lait entre toutes ; fl avait aussi une magnifique entrée, celle 
de Sylla Acnnant audience, debout, aux ambassadeurs des 
rois vaincus: il y était admirable de majesté simple et fa- 
milière, L'entrée de Figaro, celle dn Glorieux, lorsqu'il 
prononce ce vers : Qu'on dise de ma part à mon maître 
d'hôtel, et surtout celle du Tartufe, produisent toujours 
beaucoup d'effet ; il en est de même de celle de Béjears , au 
dernier acte de La Mère coupable. En général, lorsque l’ar- 
rivée du personnage est attendue ou imprévue, cela se passe 
ainsi. Les acteurs aimés du public sont toujours salués à 
leur entrée; on n’a jamais manqué à cette politesse envers 
Ml Mars; on la remplissait également avec enthousiasme 
envers M° Rachel. Eugène BRIFFAULT. 
ENTRÉE (Droits d’). Voyez Douanes, Ocrrois et Bois- 
sons (Impôts sur les). ; 
ENTRÉES (Grandes et Petites). D’après l'étiquette 
de la cour, jusqu’en 1789, on appelait entrées les récep- 
tions journalières chez le roi, la reine, le dauphin, etc. La 
distinction en grandes et petites entrées était établie par 
la différence des heures. Ces deux espèces d’entrées étaient 
précédées de l’enfrée familière, qui appartenait de droit 
aux princes de la famille royale et aux princes du sang. Elle 
avait lieu au réveil du roi, et était accordée à quelques 
grands seigneurs comme un honneur particulier. Les grandes 
et petites entréesétaient une prérogative attachée aux grandes 
charges de la couronne et de la maïson du roi. Les princes 
étrangers reconnus, les ambassadeurs, les ducs et pairs, les 
grands d’Espagne, y avaient droit; elles étaient octroyées 
par brevet à des seigneurs particuliers; plus tard, on ac- 
corda aussi de simples présentations , d’après des preuves de 
noblesse remontant à 1400, avec service militaire, ou de 
haute magistrature, et sans traces d'anoblissement antérieur. 
Les fermes ou veuves des grands officiers et des ambassa- 
deurs, les duchesses, les grands d'Espagne, avaient , outre 
les entrées, le tabouret chez le roi et la reine. Les maré- 
chales non duchesses n'avaient qu'un carreau, et la chan- 
celière un siége pliant. Indépendarmment de ces entrées, il y 
avait encore chez le roi l'entrée du cabinet, où étaient ad- 
mis le grand et le premier aumônier, le grand et le premier 
écuyer, le capitaine des gardes-du-corps de quartier, le ca- 
pitaine des Cent-Suisses, le commandant des gendarmes, le 
colonel des gardes françaises, les ministres et secrétaires 
d'État, etc. Dans les maisons de la reine, du dauphin et des 
autres princes et princesses du sang, le cérémonial était 
réglé sur le mème pied (voyez Coucuer et LEVER Du 
Roi). £ Lainé. 
ENTRÉES | Théâtre), droit ou faculté dont jouissent à 
divers titres certaines personnes de prendre place dans une 
salle de spectacle sans rien payer, Le journalisme et le 
théâtre , la scène et la crilique, sont unis par des liens trop 
étroits pour vivre, comme le juge et le prévenu, dans un 
impartial éloignement. Les directeurs, mûs par un senti- 
ment de convemance qui se comprend fort bien, ne voulu- 
rent pas qué le eprésentant de l'opinion publique, qui de- 
vait dans son feuilleton apprécier Ja pièce qu’on allait jouer, 
se présentât au bureau avec la masse du public pour y payer 
Je prix d’un billet. Le théâtre fut donc ouvert à la critique; 
et chaque journal eut son entrée. Bientôt pourtant ce qui 
m'était d’abord qu’une attention de bon goût devint une 
exploitation de la crainte: les feuilles publiques n’eurent plus 
une entrée, mais deux, mais trois, mais davantage. Ce ne 


fut plus une place qu'on offrit à chaque Aristarqne, ce fut: 


une loge; enfin, cette entrée gratuite ne fut plus une faveur, 
ce fut un droit. On conçoit combien cette exigence, en face 
de l'extension qu’a prise le journalisme, peut obérer une di- 
rection. ù 

Jadis une foule d’autres individus s'étaient arrogé le droit 


abusif des entrées gratuites, Sous Louis XIV, il s'étendait à 
toute la maison militaire du roi; et quand Molière en ob- 
tint la révocation, ce ne fut pas sans une résistance, même 
sanglante, des privilégiés. Sous Louis XV, cet abus s'étant 
partiellement glissé derechef dans les théâtres royaux, 
quand on voulut y metre un ferme, les mousquetaires gris 
et noirs bornèrent leur vengeance à siffler; mais les comé- 
diens tenant bon, ils trouvèrent qu'elle leur revenait trop 
cher, et se résignèrent à leur sort, 

Aujourd’hui les journalistes ne sont pas seuls à occuper 
la liste des entrées gratuites. 11 y a dans chaque théâtre un 
usage, très-juste du reste, qui accorde à l’auteur d’une pièce 
représentée, ou en répétition, ou même reçue seulement, ses 
entrées pour un certain laps de temps, six mois ou un an. 
Ce terme écoulé, ces entrées de droit pourraient être sup- 
prin.ées ; mais presque jamais cela n’a lieu : les rapports des 
auteurs et des directeurs sont tels, que cette suppression se- 
rait considérée comme un mauvais procédé : on a ou l’on 
peut avoir de l’auteur une nouvelle pièce dans les cartons. 
Un certain nombre d’ouvrages donne droit en outre à une 
entrée ou deux entrées à vie. 

Par une concession bénévole, les auteurs ont également 
leurs entrées sur la scène, privilége qu’on leur envie bien à 
tort, car rien ne désillusionne plus que l’intérieur d’un théäà- 
tre. A l'exception de ces messieurs qui les ont conquises, 
des journalistes, qui les payent ordinairement par de petits 
services, et des actionnaires, qui souvent les achètent 
plus cher qu’à la porte, peu de personnes ont des enfrées 
de droit ; mais beaucoup en ont de faveur, les soirs même 
où une trompeuse affiche les déclare suspendues et où la 
direction fait le plus grand abus de l’utile fiction des loges ou 
stalles Zouées. 

ENTRÉES (Art culinaire). C’est le nom que la science 
culinaire a donné aux préparations alimentaires qu’il est 
d'usage de servir avec ou immédiatement après les po- 
tages. Les entrées sont la partie capitale, nourrissante, 
splendide du diner. Le nombre en est incalculable; jes en- 
trées fondamentales et habituelles sont composées de viandes 
différentes et faites. On les nomme grosses entrées, entrées 
de broches, entrées de braises et quelquefois relevés. La- 
guipière et Carême en comptaient plus de cinq cents. On en 
doit d'importantes à l'appétit connaisseur et hardi du congrès 
de Vienne (1815). Toutes les productions animales sont 
matières à entrées : la viande de boucherie, les issues, les 
agneaux, le gibier, la volaille, les beaux poissons de mer et 
de rivière. Il y a différents genres et séries d’entrées. Il en 
est de naturelles, de masquées, de grasses, de maigres, de 
boucherie, de basse-cour, de forêts, de plaines, de vo- 
lières, de marais, etc. Quatre entrées bien méditées et 
bien exécutées suifisent au diner, quand les convives sont 
gens de goût; deux an déjeùner. 

Les entrées sont presque toujours des mets chauds. 
Ainsi, le beurre, les radis, les artichauts, les huîtres, etc., 
qu’on sert avec les entrées, ne doivent pas êfre confondus 
avec elles : ce sont des Aors-d’œuvre. I faut aussi dis- 
tinguer les entrées des entremets. 

ENTREES ROYALES. Nos historiens nous ont 
transmis les détails de plusieurs entrées solennelles de rois 
et de reines dans les différentes villes de France; et sou- 
vent leur récit offre des particularités très-curieuses comme 
peintures de mœurs. Parmi les premières fêtes de ce genre 
sur lesquelles on trouve des renseignements précis figu- 
rent celles qu'offrirent à Philippe-Auguste, après la brillante 
victoire de Bouvines, les populations placées sur son pas- 
sage. On cite, plus tard, celle de Louis VII rentrant à 
Paris après la cérémonie deson sacre, époque depuis laquelle 
le présent de la ville, le droit de joyeuse entrée est enre- 
gistré comme accessoire essentiel, indispensable, d’une en- 
trée royale. Ce présent consistait en argent, ou en vin, 
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d'argent, le cadeau prenait le nom de droit de gîte : les 
bourgeois en offraient un premier, l’évêque un second, le 
chapitre un troisième. Arrivé à Vincennes, de retour de sa 
malencontreuse expédition en Palestine, Louis IX voulut se 
dérober àtoute manifestation bruyante ; mais une nombreuse 
députation de bourgeois parisiens vint le supplier à genoux 
de faire une entrée solennelle, et il dut céder. Ce fut pour 
honorer l'entrée de Charles IV dans leurs murs que les 
bourgeois de Toulouse fondèrent, en 1323, les jeux floraux. 
Le roi Jean, revenant de sa captivité « fut, dit Froissart, 
reçu partout grandement et noblement, et à Paris, à grandes 
processions de tout le clergé, amené et aconvoyé jusques au 
palais. Si lui donna-t-on de beaux dons. » 

Mais la capitale vit sous Charles V, successeur de ce 
prince, une entrée bien plus solennelle encore, celle de l’em- 
pereur de Rome Charles IV, dont Christine de Pisan nous 
a conservé le récit naïf et circonstancié, sans oublier les ri- 
ches présents que le prévôt des marchands et les échevins 
firent au nom de la ville à son hôte auguste. Six ans après 
(février 1383), au commencement d’un règne qui devait 
être bien funeste à la France, Charles VI, arrivant de la 
guerre de Flandre, violemment irrité de la révolte des mail- 
lotins, vit venir à sa rencontre plus de 20,000 Parisiens, 
qui lui préparaient une entrée solennelle. Maïs ordre leur fut 
donné de se désarmer immédiatement et de s’en aller chacun 
chez soi : ils obéirent. Alors le roi fit son entrée, et gagna 
le Louvre, enlevant les portes de la ville de leurs gonds et 
faisant porter au château les chaînes de toutes les rues. 
Puis un grand nombre de bourgeois furent mis en prison et 
suppliciés, ce qui n’empêcha pas les autres, quelques années 
après, de préparer une entrée splendide et ruineuse à Is a- 
beau de Bavière, femme de Charles VI, entrée que Frois- 
sart, témoin oculaire, décrit avec complaisance. Ajoutons 
que le roi, curieux de voir la fête, s’étant mélé à la foule, 
reçut des sergents, dit Juvénal des Ürsins, coups et horions 
sur les épaules. 

Trois jours après, les braves Parisiens envoyaient à leurs 
majestés de magnifiques présents, valant plus de soixante 
mille couronnes d’or, portés par des hommes déguisés en 
Sarrasins, en ours et en licornes. Après leur avoir dit : 
« Grand merci, bonnes gens; vos présents sont beaux et 
riches », les augustes personnages continuèrent une semaine 
encore à banqueter, puis quittèrent Paris; après quoi on 
haussa la gabelle et l'on démonétisa les pièces d’argent 
de 12 et 4 deniers, avec défense de les passer, sous peine 
de mort. 

En 1431, les Parisiens célébrèrent encore splendidement 
l'entrée de Henri VI, roi de France et d'Angleterre. Six 
ans plus tard, mêmes réjouissances pour celle de Char- 
les VII. Le programme ne variait guère. Vinrent ensuite 
celles de Louis XI et d’Anne de Bretagne. Les villes de pro- 
vince ne déployaient pas dans ses occasions une magni- 
ficence moins extraordinaire. Les historiens citent, entre 
autres, l’entrée de Henri II à Dieppe en 1550. Celles qui 
avaient lieu à Reims, la ville du sacre, étaient entourées 
d’une grande pompe. Charles VII, Henri II, François II 
surtout, avec Élisabeth de Valois, fille de Henri II, mariée 
à Philippe d’Autriche, y furent splendidement reçus. 

Nous n’omettrons pas de mentionner ici celle de Fran- 
çois I‘ à Paris, en 1515. Peu d’entrées royales furent plus 
remarquables. Celle de Henri IV parut très-différente de 
celles de ses prédécesseurs daus cette capitale, dont Brissac 
venait de lui vendre les clefs. 11 portait sa cnirasse de guerre 
sur son coursier caparaçonné comme en un jour de bataille, 
et ses gardes brisaient la foule silencieuse sur son passage. 
En 1622, Louis XIII, après la guerre contre les hbuguenots, 
visita les provinces du midi, et partout on lui fit de magni- 
fiques réceptions. On conserve au cabinet des estampes de 
la Bibliothèque impériale, dans la collection de ‘histoire de 
France, des gravures où ont été représentées par des artistes 
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contemporains toutes les entrées royales qui ont eu lieu 
depuis l'invention de la gravure. 

Aujourd'hui, l'antique formalité de la présentation des 
clefs , des harangues, du carrosse doré, d’un cortége nom- 
breux, des réceptions et du banquet compose à peu près 
tout le menu de ces entrées. Parmi celles qui ont eu lieu 
depuis quarante ans, nous mentionnerons celle du comte 
d’Artois, le 12 avril 1814; de Louis XVIII, le 3 mai suivant ; 
de Napoléon, le soir du 20 mars 1815, à la lueur des flam- 
beaux; de Louis XVIII, le 8 juillet 1815; de Charles X, le 6 
juin 1825, après son sacre; celle de Louis-Napoléon à son 
retour d’un voyage dans le midi, en 1852, voyage à la suite 
duquel l’empire fut rétabli en France. 

Eug. G. DE MONGLAVE. 

ENTRELARDER, terme de cuisine, piquer de lard 
une viande. On dit dans ce sens entrelarder un filet de bœuf, 
un fricandeau, un lièvre, une volaille. Il s’appliqne par ana- 
logie à certaius mets, lorsqu'on y entremèle certains ingré- 
dients : entrelarder un pâté, une daube, un pain d'épice, 
de clous de girofle, de cannelle, d’écorce de citron, etc. 
Au figuré et familièrement, entrelarder un discours, un ou 
vrage,. une pièce de vers, c’est y entreméler par bouffon- 
nerie Jes passages grecs ou latins. Les productions littéraires 
entrelardées sont contemporaines de ces causes grasses que 
les clercs de la basoche plaidaient aux jours gras, sur la 
table de marbre du palais. 

On lisait sur les murs du réfectoire des Jacobins à Beaune 
les deux quatrains entrelardés suivants 

Fratres bene venerilis, 

Bien las aux pieds comme aux genoux 
Sititis et essurilis, 

C’est la manière d’entre nous, 
Séez-vous ici de par Dieu, 
Comedentes et bibentes, 

Selon la pauvreté du lieu 

Quem dederunt nobis gentes. 


Qui ne se rappelle cet autre quatrain entrelardé, surmonté 
de la grossière effigie d’un pendu, espèce de palladium contre 
le vol, que tout écolier croit devoir consciencieusement 
griffonner sur ses livres de classe ? 

Aspice Pierrot pendu, 
Quod librum n’a pas rendu, 
Si Librum reddidisset, 
Pierrot pendu non fuisset, 


ENTREMETS. On entendait autrefois par ce mot des 
divertissements imaginés pour amuser les convives dans l’in- 
tervalle des services d’un grand festin, et, par extension, 
certaines scènes allégoriques mêlées aux danses ambula- 
toires, en vogue dans les diverses provinces de France au 
quinzième siècle. C’est ce que les Espagnols appelaient et 
appellent encore enfremes, ce que le moyen âge qualifiait 
d’interludia , et la vieille langue anglaise d’interludes. Ils 
étaient représentés non-seulement dans les grands repas , 
mais dans les tournois, les fêtes de cour et les processions. 
Plus fard les entremes prirent, en Espagne, une forme 
dramatique, et dès le commencement du seizième siècle 
on donna ce nom dans ce pays à des farces on scènes po- 
pulaires se rattachant aux fêtes de l’église et précédant d’or- 
dinaire les autos. Ensuite, on appela ainsi les intermèdes, 
précédemment nommés pasos, semés dans les comedias. 
Ils sont généralement entremélés de musique et de danses. 
Les plus célèbres poêtes dramatiques, Lope de Vega, Cal- 
deron, Cervantes, en ont composé. On les nomme aujour- 
d'hui sainetes (sauce, assaisonnement); mais la nature 
de ces pièces n’en a été modifiée en rien. 

En France aujourd'hui on nomme enfremels ce qui se 
sert sur une table bien ordonnée entre les rôtis, les relevés et 
le dessert, aux confins d’un diner. D’après cette double déf- 
nition, on voit que les entremets étaient anciennement et sont 
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encore de nos jours an diner splendide ce que les in {er m è- 
desouentr'actes étaient authéâtre chezles Grecs, chezles 
Romains, et même chez nous, dans l'enfance de notre scène, 
ce que les entremes ont été et ce que sont les sainetes 
cbez les Espagnols. On peuten effet admettre qu’il en est d’un 
diner bien disposé comme des cinq actes d'une comédie ou 
d’une tragédie bien conçues. Un diner, c’est presque une 
véritable œuvre dramatique , qui a son exposition dans la 
table et le couvert, son nœud dans le potage, les relevés 
ethors-d'œuvre, son intrigue dans les entrées, tandis 
que le rôti et les entremets constituent son acfion, qui 
trouve son dénoùëment dans le dessert, le café, les 
liqueurs, etc. Dans un repas ainsi ordonné, l'attente d’un 
servicene setrouve plus être qu’une sorte d’entr'acle, repos 
d’on instant, qui réveille appétit, donne à l’amphitryon le 
temps de reprendre haleine et aux convives celui de lui 
distribuer des éloges. 

Mais que le cuisinier habile, qui a su être substanlie] au 
premier service et brillant au deuxième, prenne bien garde 
de voir échouer sa gloire à l’apparition des entremets! Qu'il 
n'oublie pas de flatter à la fois la vue, l’odorat et le goût! 
Tout semble contribuer à rendre ce service difficile; il est 
Ja transition entre le solide et le brillant. S'il tient encore à 
ce qui l’a précédé, il doit, comme ce qui va le suivre, étaler 
toute la puissance du luxe, toute la séduction de l'élégance 
et des grâces. Et puis ici encore les éléments sont presque 
nuls pour l'artiste , qui reste seul avec son talent et son art. 
En effet, quelques légumes, des pâtes, des fruits, du sucre, 
voilà toutes les ressources du cuisinier, et sa tâche devient 
d'autant plus difficile à remplir qu’il s'adresse à des esto- 
macs rassasiés, à des palais blasés : aussi est-ce vraiment à 
l’entremets que l’on juge un diner... C’est à ce moment que 
la gaieté, le rire, les joyeux couplets et le chaipagne jail- 
lissent à la fois, que la salle prend un aspect de joie, d’a- 
baudon , un air de plaisir et de fête; c'est à ce moment que 
l’on peut apprécier toute la coquetterie de l’art, et déclarer 
franchement si l'artiste a su graduer la saveur de ses mets 
d’après les bases que l'on peut appeler la métaphysique de 
l'appétit. Or, il y a trois sortes d’appétits, celui qu'on éprouve 
à jeun, appétit brutal, facile à décevoir, qui ressemble au 
premier amour ; l'appétit du second service, moins impatient, 
mais non moins vif, que l’on peut comparer à l'amour con- 
jugal, et le dernier‘appétit, enfin, celui que ravivent les en- 
tremets, et qui, pour être tardif, n’en a pas moins de char- 
mes et ressemble aux rêves de bonheur d’un vieillard bien 
portant. Combien est rare cette alliance heureuse de la con- 
naissance profonde du cœur humain et de Ja science de la 
cuisine! et combien ils sont aussi difficiles à trouver les ar- 
tistes habiles à composer les entremets! V. pe MoLéon. 

ENTREMETTEUR,ENTREMISE. Entremetteur est 
celui qui s’interpose dans une affaire pour arriver à la con- 
clusion d’un marché. « L'engagement d'un entremetteur, dit 
Domat dans ses Lois civiles, est semblable à celui d’un 
procureur constitué, d’un commis ou autre préposé, avec 
cette différence que l’entremetteur étant employé par des 
personnes qui ménagent des intérêts opposés, il est comme 
commis de l’un et de l'autre pour négocier le commerce ou 
l'affaire dont il s’entremet : ainsi, son engagement est dou- 
ble, et consiste à conserver envers toutes les parties la fidé- 
lité dans l’exécution de ce que chacun veut lui confier, et son 
pouvoir n'est pas de traiter, maïs d’expliquer les intentions 
de part et d'autre, et de négocier pour mettre ceux qui lem- 
ploient en état de traiter eux-mêmes. » Les entremetteurs 
sont donc des mandataires dont le mandat expire au 
moment où les parties étant tombées d’accord, il ne leur 
reste plus qu'à réaliser la convention. Les courtiers de 
commerce, les agents de change, n'étaient dans l’origine 
que des enfremetteurs. 

Ce nom ne s'emploie plus guère, surtout au féminin, qu’en 
mauvaise part, en parlant d’une personne qui se mêle d’une 


intrigue galante, d’un commerce illicite, pour les faciliter. 

ENTREPAS ou TRAQUENARD. On nomme ainsi, en 
termes de manége, une allure défectueuse du cheval, ap- 
prochant beaucoup de Pamble, moitié pas, moitié amble, ex 
cependant différente de l'un et de autre, provenant d'ail- 
leurs {oujours d’excès de fatigue ou de faiblesse des reins de 
l'animal. C’est, à proprement parler, le train des chevaux qui 
vont sur les épaules. 

ENTRE-PONT, espace compris entre deux ponts d’un 
navire. Tous les bâtiments de guerre et jes navires mar- 
chands destinés au long cours ont au moins un entre-pont, 
A bord des vaisseaux de ligne, c’est dans l’entre-pont in- 
férieur que s’établit la premiére batterie, composée du plus 
gros calibre. A bord des frégates, corvettes, bricks et gran- 
des flûtes, on appelle plus particulièrement enfre-pont Yes- 
pace situé au-dessous de la batterie et au-dessus du faux 
pont ; c’est là que couchent ordinairement les équipages : les 
hamacs y sont suspendus ; les cambusiers y distribuent 
les rations.- Les entre-ponts des vaisseaux et frégates ont 
environ 2 mètres de hauteur; ceux des anciens bâtiments de 
même force avaient au plus 17, 80 sous planches, moins 
de 1”, 60 sous barreaux. MERLIN. 

ENTREPÔOT. Les marchandises introduites dans un 
pays pour la consommation de ses habitants sont générale- 
ment frappées, au profit du trésor public, de droits plus ou 
moins élevés, recueillis par les soins des douanes. Ces 
droits remplacèrent les impôts que les travailleurs natio- 
naux auraient payés sous diverses formes pendant la durée 
de la production. Quelques objets peuvent, si on sent la né- 
cessité de les attirer dans le pays, être admis en franchise, 
mais le nombre en est si limité qu’on ne peut les considérer 
que comme de rares exceptions. De la méthode de percevoir 
les droits à l’arrivée, il résulte deux inconvénients domma- 
geables au commerce du pays : le premier est de forcer les 
négociants à faire l'avance de droits, souvent d’une grande 
importance, longtemps avant l’époque où ils trouveront à 
revendre leurs marchandises aux consommateurs, de Jes 
gèner par conséquent dans jeurs affaires en les privant d’un 
capital qu'ils auraient fait fructifier ; le second de ces in- 
convénients est de nuire à la revente que l’on pourrait faire 
de l’objet importé au moyen de relations avec d’autres peu- 
ples moins bien placés pour se le procurer directement, et 
qui cependant ne peuvent l'acquérir quand la valeur pri- 
mitive se trouvera augmentée d’une taxe au profit de l’é- 
tranger. Les gouvernements, dans Ja vue de favoriser le 
commerce, ont cherché à remédier à cet élat de choses par 
divers moyens. L’on a consenti, comme cela s’est fait long- 
temps en Angleterre, à la restitution, sous le nom de dr aw- 
back du droit payé à l'entrée, en en gardant cependant 
une portion, qui devenait d’autant plus forte si la mar- 
chandise était exportée sous un pavillon étranger. Ou bien, 
comme aux États-Unis et ailleurs, on a accordé des termes 
de crédit avec plus ou moins de garanties, en annulant la 
dette, lorsque l’on prouvait Ja réexportation dans un temps 
donné et avec de certaines formalités. Une autre combi- 
naison a encore été imaginée, c’est celle de dérlarer port 
franc quelque point du territoire où la marchandise arrive, 
et de comprendre dans cette franchise la cité ou le quartier 
fout entier dont le port dépend. L'importation et la réex- 
portation se font alors en toute liberté, et les droits au profit 
du trésor ne sont perçus que lorsqu'on passe de la ville 
dans les autres parties du territoire. Mais ce privilége de 
port franc a toujours été fort limité , tant il a paru exorhi- 
tant, et de nature à ne pouvoir être appliqué à toutes les 
places qui auraient des droits égaux à le réclamer. Il établit 
d’ailleurs en faveur d'une population spéciale l'exemption 
de l'impôt de douanes qui est supporté par les autres ci- 
toyens, et dont l'équivalent est difficile à déterminer, 

L'idée de déposer les marchandises dans un magasin par-' 
ticulier, fermé declefs différentes, remises d’une part au pro 
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priétaire, et de l'autre à Vadministration des douanes, et de 
les considérer là comme si elles étaient encore hors du ter- 
riloire, remonte en France à 1687. Mais l'ordonnance ren- 
due alors ne permettait ce dépôt que pour la marchandise ex- 
clusivement destinée au commerce étranger. Il était défendu 
d'acquitter sur cette marchandise les droits établis par le 
tarif à aucune époque et sous de graves peines. La réexpor- 
tation était donc obligatoire, quels que fussent les besoins et 
Ja situation du commerce. Cela se comprend: les droits à 
percevoir étaient affermés pour un temps déterminé, et il 
importait à la ferme de ne pas accorder de termes de li- 
quidation qui auraient pu se prolonger au-delà de son bail. 
Cette faculté d’entrepôt, bien que fort hornée, comme on 
le voit, portait encore ombrage aux fermiers, et ils en oh- 
tinrent la révocation au bout d’une année. Depuis lors, 
plus d’un siècle s’écoula avant que le gouvernement en re- 
vint à songer aux moyens de concilier les intérêts du fisc 
avec ceux d’un mouvement commercial qui ne saurait trop 
être encouragé. A diverses époques, et plus particulièrement 
de 1791 à 1803, on avait reconnu des entrepôts ou des dé- 
pôts pour de certaines marchandises et en de certaines 
circonstances; mais un système complet n’existait pas. Ce 
n’est que par la loi du 8 floréal an x1 qu’on a enfin rétabli et 
régularisé le droit d’entrepôt pour les marchandises étran- 
gères apportées volontairement, et pouvant recevoir la 
double destination de la réexportation en franchise ou de la 
mise en consommation en France, au moyen de l’aquitte- 
ment des droits, si aucune prohibition ne pèse sur elles. 

A mesure que le commerce s’est agrandi et développé, et 
surtout depuis la paix de 1815 , la grande utilité des entre- 
pôts s’est manifestée. Les rapports journaliers des négociants 
avec l'administration ont dissipé la prévention et la méfiance 
dont cette dernière était encore imbue. On a vu que, sans 
préjudice pour le fisc, la richesse publique s’accroissait en 
raison de toutes les facilités que des garanties suffisantes 
pouvaient laisser au commerce, et que l'État tout entier en 
recueillait le bénéfice. Des préjugés de diverses natures, des 
rivalités puériles, des jalousies sans cause et des craintes sans 
fondement ont enfin disparu. La raison prenant le dessus, 
la loi a sanctionné de‘grandes extensions à la faculté d’en- 
trepôt, et, sans nous occuper des phases diverses par les- 
quelles son développement a passé, nous examinerons en 
quoi elle consiste à cette heure. 

La loi du 8 floréal an xt a créé deux espèces d’entrepôts 
dans les ports maritimes, l’enfrepôt réel, c’est-à-dire le 
dépôt de la marchandise dans un magasin unique, placé sous 
la surveillance immédiate de la douane, fermant à deux clés, 
dont l’une est remise au commerce; et l’entrepôt fictif, 
c’est-à-dire le dépôt dans les magasins mêmes du commerçant, 
et sous sa seule clé, des objets par lui importés, à charge de 
garantir le payement des droits dont ils sont passibles s’ils 
entrent en consommation. Quelques villes ont ensuite obtenu 
l’entrepôt réel pour des marchandises appartenant à leur com- 
merce local. Ces établissements sont appelés entrepôts 
spéciaux. Enfin, d’après Ja loi du 27 février 1832, toute 
ville de l’intérieur peut, moyennant certaines conditions, 
obtenir un entrepôt réel. Plusieurs villes, ayant satisfait à ces 
conditions, se trouvent dès à présent en possession de cet 
établissement. Ce qui concerne ces quatre sortes d’entrepôts 
peut donc être examiné dans l’ordre suivant : Entrepôts 
réels et dépôts, entrepôts fictifs, entrepôts spéciaux, 
entrepôts intérieurs. 

Les villes qui jouissent de l’entrepôt réel doivent y affecter 
des magasins sûrs, réunis en un seul corps de bâtiments, 
à proximité du port ou du bureau desdouanes. Ces magasins 
sont entretenus par le commerce, et ferment à deux 
clés, dont l’une reste au contrôleur de la douane, et la 
seconde au délégué des commerçants. La durée de l’entrepôt 
est de trois années. Les marchandises de grand encombre- 
ment, ou exhalant une mauvaise odeur, doivent être sépa- 

DICT. DE LA CONVERS. — T, VIII. ; 


| 
| 


641 


rées, ef même au besoin mises dans un local extérieur, que 
la douane aura trouvé sûr et convenable, et qui sera égale- 
ment fermé à deux clés. Pour les marchandises ainsi placées, 
la durée de l’entrepôt n’est que d’une année. La propriété 
d’une marchandise entreposée peut passer d’une personne à 
une autre au moyen de la formalité du transfert. Les mar- 
chandises nom prohibées peuvent être retirées de l'entrepôt 
pourda consommation, cas auquel elles acquittent les droits 
du tarif; pour la réexportation par mer et pour le {ransit 
par terre, qui sont autorisés sous de certaines précautions ; 
enfin pour #utation d’entrepôt, c’est-à-dire pour l’envoi 
dans un autre entrepôt, où la marchandise est réintégrée 
aux mêmes conditions que si elle y avait été primitivement 
dirigée. Le nombre des ports où les marchandise prohibées 
sont admises en entrepôt réel est limité à huit. Des magasins 
spéciaux y sont affectés dans l'enceinte de l’entrepôt géné- 
ral, et des précautions excessives sont prises lors de la réex- 
portation par mer, du transit ou d'une mutation d’entrepôt. 

L’entrepôt fictif est l’'emmagasinement de la marchandise 
dans un magasin particulier dont la douane ne conserve pas 
la clef. Elle prend seulement l'engagement du négociant, cau- 
tionné par un tiers, que cette marchandise ne sera pas dé- 
placée sans que les droits en aient été acquittés. Les mar- 
chandises qui peuvent être mises en entrepôt fictif sont les 
denrées produites par nos propres colonies, pour lesquelles 
les droits sont plus modérés, et aussi de certaines marchan- 
dises d’encombrement. 11 existe pour ces dernières deux clas- 
sifications : l’une , des denrées qui ne peuvent être apportées 
que par navires français, l’autre, de celles qui peuvent venir 
sous tous les pavillons. Avec l’entrepôt fictif, les habitants 
d’un port peuvent tirer parti des magasins parliculiers qu’ils 
possèdent, mais, en revanche, ils répondent de la totalité 
des droîts sur la marchandise reconnue à l’arrivée, quelque 
déchet qu'elle ait pu faire jusqu’à la mise en consommation. 
La douane accorde cependant de placer les marchandises 
sujettes à coulage dans des magasins à denx clefs, dont l’une 
lui est réservée, et à ce moyen les droits ne sont percus que 
sur ce qui reste lors de la mise en consommation. De graves 
amendes atteisnent ceux qui déplacent ou soustraient, avant 
le payement des droits, les marchandises mises en entrepôt 
fictif. La durée de l’entrepôt fictif est d’une année, sauf une 
autorisation de prolongation, qui est facilement accordée. 
Les formalftés pour la réexportation sont les mêmes qu’a la 
sortie de l’entrepôt réel. La faculté d'entrepôt fictif existe 
en France pour vingt-cinq ports, qui sont en même temps 
ouverts au commerce des colonies françaises. 

Les entrepôts spéciaux sont ceux qui sont restreints à 
de certaines marchandises ou à de certaines provenances, 
nommément désignées. Ils peuvent étresoit réels, soit fictifs. 
Il yen a à Marseille, Lyon, Strasbourg, Saint-Martin, ile de 
Ré, et dans les ports de la Manche. Quelques-uns tendent à 
se soumettre au régime général des entrepôts intérieurs. 

Les entrepôts intérieurs ont été créés par la loi du 27 
février 1832, à laquelle la loi du 26 juin 1835 a ajouté de 
nouvelles facultés. Ces entrepôts, qui ne peuvent être que 
réels, sont accordés à toutes les villes de l’intérieur ou des 
frontières qui le demandent , en satisfaisant aux conditions 
imposées par la loi. Les principales obligations sont de fournir 
un édifice agréé par le gouvernement, isolé et disposé inté- 
rieurement de manière à séparer les marchandises d'origines 
diverses , et spécialement celles qui sont prohibées à la con- 
sommation. Le local doit être fermé à deux clefs, l’une pour 
l'agent du commerce, et l’autre pour celui de la douane, 
qui en restent dépositaires quand les opérations de chaque 
journée sont terminées. Les villes se soumettent encore à 
pourvoir à toutes les dépenses nécessitées par cette création, 
et aux salaires des employés. La perception des droits de 
magasinage, Suivant un tarif approuvé par l'autorité, se 
fait pour leur compte. Elles peuvent concéder l’établisse- 
ment de l’entrepôt, sous de certaines charges, à des compa- 
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gnies qui les représentent auprès du commerce. Les villes 
de Mets, Toulouse, Orléans, Paris et Mulhouse, ont été 
mises en possession d’entrepôts. Toutes les marchandises , 
admissibles au transit, expédiées, soit des ports d’en- 
trepôt réel , soit des bureaux frontières ouverts au transit, 
peuvent être dirigées sur les entrepôts intérieurs. La circu- 
lation pour y arriver et celle qui serait nécessaire pour en 
sortir à destination de transit, de réexportation on de mu- 
tation d’entrepôt, sont sujettes aux formalités d’acquits à 
caution, et à toutes les précautions ordinaires. La sortie 
pour la consommation, à charge d’acquittement des droits, 
s'opère comme dans les entrepôts réels des ports. 

Les impôts prélevés aux entrées de presque toutes Jes 
villes de France, sous le nom d’octrois, apportent, re- 
lativement au commerce local, les mêmes entraves que les 
droits de douane relativement au commerce extérieur. L’on 
a donc reconnu une semblable nécessité d'établir dans plu- 
sieurs grandes villes des entrepôts qui offrent par leur régime 
une analagie complète avec les entrepôts de douanes. L’en- 
trepôt d'octroi peut être réel, comme à Paris pour les vins, 
les spiritueux, les huiles, etc., ou fictif, comme dans plu- 
sieurs villes qui sont au centre de grands vignobles. Ces en- 
trepôts agissent, comme ceux des douanes, en suspendant 
la perception d’un impôtonéreux, ou en permettant la revente 
et l'expédition pour toute autre destination que la localité 
sujette à l'octroi. D.-L. Root. 

ENTREPRENEUR. Ce mot peut être pris sous une 
double acception : en économie politique, c'est le nom 
donné à ceux qui se mettent à la tête d'une entreprise 
quelconque pour la diriger ou pour trouver des capitaux avec 
lesquels on la fait prospérer, ou pour exploiter eux-mêmes 
avec les fonds qui leur appartiennent. En architecture, ou 
dans l’art des constructions, ce sont les personnes avec Les- 
quelles on peut traiter à forfait pour la construction d’une 
maison, d'une manufacture, d’un édifice quelconque. Le plan 
est donné par l'architecte ou l'ingénieur, mais c’est 
ordinairement l'entrepreneur qui traite avec les maçons, 
charpentiers, menuisiers, serruriers, couvreurs, plombiers, 
peintres, vitriers, carreleurs, sculpteurs, marbriers, pa- 
veurs, etc. 

Les qualités de l'entrepreneur de bâtiments doivent 
consister dans une instruction assez étendue, dans une 
grande habitude d’appréciations et de calculs, pour se rendre 
compte à l'avance de la dépense effective que pourront oc- 
casivnner les devis, les projets, les aperçus qu’on lui 
présente ; dans une activité soutenue, qui lui fasse trouver 
en temps convenable la quantité de matériaux qu’il lui faut, 
le nombre d'ouvriers nécessaire pour qu’en un temps donné 
les travaux soient achevés; qui enfin le fasse veiller à ce 
que les ouvriers et les matériaux soient employés de la ma- 
nière la plus économique, à ce qu’on évite tout vice de 
construction, etc. Ses devoirs sont également nombreux, 
et il ne peut en éluder l’accomplissement, car la loi est 
sévère à leur égard : elle ordonne que tout devis signé par 
l'entrepreneur et un propriétaire soit aux risques et périls 
du premier, et qu'il soit responsable avec l'architecte des 
vices de construction. Cette garantie imposée par la lui devient 
souvent imaginaire, et elle ne le serait pas si le gouverne- 
ment se décidait à exiger des entrepreneurs un brevet de 
capacité, lui donnant seul le droit de concourir aux entre- 
prises des travaux publics. 

Le bénéfice d’un entrepreneur qui fait exécuter son devis 
arrêté d’avance est du dixième du montant des dépenses; 
mais il est responsable des matériaux qu'ila fournis. 11 
arrive quelquefois que l'entrepreneur travaille pour son 
propre compte. 11 achète le terrain, les matériaux pour 
bâtir, paye les ouvriers, et lorsque l'édifice est construit, il 
le vend ou le loue. L'expérience prouve que le métier d’en- 
trepreneur, lorsqu'il est exercé avec des connaissances pra- 
tiques, devient très-lucratif, V. ne MoLéoN. 
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ENTREPRISE, Ce mot, dont le sens a subi diverses 
variations depuis un demi-siècle, peut être considéré comme 
représentant à la fois l’action de former un plan, de con- 
cevoir un projet, un dessein quelconque, et de procéder en- 
suite à son exécution par soi-même ou par autrui. Il résume 
à Jui seul la plus grande partie de l’histoire des sociétés, ce 
qu’elles offrent à la fois de plus grand, de plus noble, de plus 
beau, et ce qu'elles ont de plus hideux, de plus injuste, de 
plus atroce, puisqu'il n’est aucune opération sociale, con- 
sidérée chez les hommes, pris individuellement ou en masse, 
qui ne soit le résultat d’une entreprise quelconque, formée 
par des individus isolés ou en corps. 

En industrie, l’entreprise est une opération, d’ane durée 
plus ou moins longue, dont le résultat espéré doit être un 
bénéfice quelconque pour celui qui la tente. Ce mot entraîne 
toujours avec lui l’idée de chances incertaines. 

1l faut ordinairement un grand tact, des facultés intellec- 
fuelles peu ordinaires pour concevoir et exécuter à propos 
ce qu'à la guerre on appelle une entreprise, surtout en 
ce qui regarde l'application des règles de la haute stratégie: 
Ce fut par une application bien entendue de quelques prin- 
cipes généraux qu'il sembla découvrir et mettre le premier 
en pratique, de même que par la hardiesse et la soudaineté 
de ses résolutions, que Bonaparte réussit presque constam- 
ment dans ses entreprises militaires, ct mérita d’être 
regardé comme le premier homme de guerre de son temps. 
A ce sujet, un sera sans doute curieux d’avoir l’opinion 
d’un homme autrement compétent que nous. Or voici ce 
qu'un juge dont personne ne récusera l'autorité, le maréchal 
Souit, dit dans ses Mémoires. 

« S'il est vrai qu’à la guerre les entreprises qui en ap- 
« parence offrent le moins de succès réussissent presque 
« toujours, on doit être surpris de voir des chefs d’armée 
« qui devraient les craindre ne rien faire cependant pour 
« s’en préserver. Dire qu’ils ont ignoré les nombreux exerm- 
« ples dont l’histoire consacre le sonvenir, leur supposerait 
«un défaut d’iustruction qui n’est pas vraiscmblable; Jes 
« considérer comme ayant manqué de talent serait aussi 
« peu exact, carils n’ont pu arriver à des commandements 
« supérieurs sans les avoir gagnés par de grands et hono- 
« rables services. J’accorde donc qu’ils avaient tout cela, 
« connaissance de l’histoire, instruction, talent, et généra- 
« lement tout ce qui peut s’acquérir; mais ils ne possé- 
« daient pas ce don de la nature qui produit l'invention. 
« Accoutumés souvent par la routine à pratiquer le méca- 
« nisme de l'art, is s’y appliquent avec méthode, s'occupent 
« des détails, font très-bien ce qni est ordinaire, montrent, 
« si l’on veut, un véritable mérite; mais c’est toute leur 
« portée: ilsne peuvent sortir du cercle circonscrit de leurs 
« idées, et ils ne voient rien au delà, là où l’homme de gé- 
« nie aperçoit le germe de ses créations, des ressources 
« inespérées, de nouvelles combinaisons. Sous sa main tout 
a s'agrandit, change de forme, d’action et d'emploi; les dif- 
« ficultés disparaissent ; il conçoit à la fois l'ordonnance d’un 
« plan dont l’exécution doit étonner, la résistance qui lui 
«sera wpposée, les obstacles qu’il devra surmonter, ce 
« qu’x doit faire poor les aplanir, et les résultats qu’il ob- 
«tiendra. Déjà il est en mouvement, que son adversaire 
< sommeille encore; plus ce qu'il entreprend est extraor- 
« dinaire, plus leffet sera grand et frappera d’admiration : 
« de là les apparitions imprévues, les surprises, les projets 
« renversés, les changements de positions et de combinai- 
« sons, et tontes les conséquences qui s’y rattachent. 

« La différence que je mets entre l'homme de talent et 
« l'homme de génie, quoique la même personne réunisse 
« souvent ces deux qualités, nous donne, je crois, la rai- 
« son de ces grands événements militaires qui ont boule- 
« versé les États. Nous remarquons en effet que tous les 
« conquérants dont la mémore est conservée étaient doués 
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« pratiquées, pour aller à la gloire par des chemins nou- 
« veaux. Devant aux, le talent état insuffisant : il état pris 
« en défaut, il devait succomber ; heureux s’il évitait d’or- 
“ner le triomphe d’une éclatante témérité. Aussi nous 
« voyons que les entreprises dont la grandeur et la vaste 
« conception nous étonnent ont toujours mené à des résul- 
« tats encore plus étonnants, et qu’elles ont réussi, parce 
« que d’une part on s’y livrait sondainement, et que de l’au- 
« tre on n’avait rien fait pour s’en garantir : elles étaient im- 
« prévues. » 

ENTRE-RIOS, l’une des provinces unies du Rio-de- 
la-Plata, Amérique méridionale, au sud de celle des Cor- 
rientes, et du 30° degré de latitude sud, entre les deux grands 
cours d’eau le Parana et l’Uruguay ( circonstance à laquelle 
elle doit son nom), comprend 1,500 myriamètres carrés, et 
compte une population de 60 à 70,000 âmes, qui peut aller 
à 100,000 avec les Indiens. L'agriculture et l'élève du bétail 
constituent les principales occupations de ses habitants. Le 
pays est généralement plat, surtout au sud et à l’ouest, cou- 
vert à perte de vue de vert gazon, très-fertile là oùon la mis 
en culture, offrant d’ailleurs de plantureux pâturages, riche- 
ment arrosé par les deux fleuves qui le limitent ainsi que par 
les nombreux affluents qu’il leur envoie et qui forment au- 
tant de voies de communication naturelles ( voyez Pampas). 

Son chef-lieu est Parana ou Baxada de Santa-Fé, sur 
le Parana, avec 3,000 habitants. Concepcion de la China, 
sur l’Uruguay ; Gualeguay, avec un bon port sur l’Uruguay ; 
Gualeguaychu, surla rivière du mêmenom, et San Nicolas, 
sur le Parana, sont les autres localités principales. Quelques- 
unes de ces villes ont une population qui dépasse celle du 
chef-lieu. 

ENTRE-SOL. C’est ainsi que l’on désigne de petits 
appartements placés entre le sol de deux autres : ainsi, on 
dit l’entre-sol du premier, l’entre-sol du second étage. C’est 
le plus ordinairement sur la hauteur des pièces du rez-de- 
chaussée que l’on prend un entre-sol, et il sert de logement 
aux habitants des magasins et des boutiques. 

Autrefois, les entre-sols n'avaient guère que deux mètres 
à 2%, 30 d’élévation; ils n'étaient composés que d’une ou 
deux pièces, souvent mal éclairées, et ne servaient qu'aux 
personnes qui étaient forcées de viser à l’économie. Aussi 
disait-on avec un espèce de dédain : Il est logé à l'entre- 
sol, Il demeure dans un entre-sol. Depuis que les loyers 
sont devenus excessifs dans certains quartiers de Paris, on 
a donné aux entre-sols jusqu'à 2%,75 de hauteur. On en 
augmente ainsi beaucoup le prix, et l'appartement du 
premier, quoiqu’à la même hauteur qu’un second étage, 
men conserve pas moins la mème valeur. 

ENTRE-SOL (Club del). Bolingbroke, amené en 
France par les révolutions de son pays, y importa ce nom 
de Club, qu'on donna pour la première fois à une société 
composée d’une vingtaine de magistrats et de publicistes 
qui se réunissaient périodiquement chez l'abbé Alaric, dans 
un entre-so] de la place Vendôme; d’où le nom de club de 
L'Entre-sol. Parmi les membres, on remarque surtout l'abbé 
de Saint-Pierre, auteur du projet de la paix universelle, 
et le marquis d’Argenson, qui résuma les doctrines po- 
litiques de cette société dans ses Considérations sur le 
gouvernement de la France. La présence de Bolingbroke 
dans cette assemblée semblait indiquer une grande indépen- 
dance en religion ; cependant, sauf des principes de tolérance 
hautementdéclarés, et le mot saillant de d’Argenson : « Aimer 
Dieu, se méfier des prêtres, » on ne sortait pas du gallica- 
nisme de Bossuet; ce qui était loin du courant de l’époque. 
En politique on était plus hardi : on y parlait « de diète euro- 
péenne, de listes de scrutins pour chaque catégorie de fonc- 
tionnaires, de décentralisation administrative absolue, de 
<entralisation politique, de liberté du commerce au dedans 
et au dehors, d’abolition des priviléges nobiliaires ». De pa- 
reils principes devaient effarcucher le timide cardinal Fleury : 
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aussi fit-il fermer le club, après une existence de sept années 
(1724-1731). A. FEILLET. 

ENTROQUE. Voyez ENCRINE., 

ENTYCHITES, secte de débauchés, issue des doctrines 
deSimon le Magicien. Ils pratiquaient tout ce qu’il y a 
de plus vicieux dans la volupté, et, pour justifier leur dé- 
goûtante conduite, ils en faisaient un dogme, et enseignaient 
que les âmes n’étaient réunies aux corps que pour jouir de tous 
les plaisirs des sens. VIENNET. 

NUMÉRATION. Ce mot signifie proprement l’action 
de compter , d’énumérer, ©est-à-dire de se rendre compte 
des parties qui forment un tout, ou d’une quantité plus ou 
moins grande d’objets quelconques, dont on veut savoir le 
nombre, Le sens du mot énumération est beaucoup plus 
général que celui qu’on attache d'ordinaire au mot dénom- 
brement, qui semble devoir être appliqué exclusivement 
à l’action de compter des individus , de faire le recense- 
me n t du nombre d’habitants que contient un pays. 

En rhétorique, le mot énumération désigne une figure de 
pensée dans laquelle l’orateur rassemble tout ce qui dans 
un sujet est le plus capable d’émouvoir et de persuader. 
Racine nous en donne un fort bel exemple dans Bérénice, 
lorsque cette princesse, tout occupée de Titus, énumère si 
brillamment ses qualités, sa gloire et sa popularité à sa 
confidente. BILLOT. 

ENVAHISSEMENT. La propriété est le droit de 
continuer à jouir d’une chose dont on a obtenu la jouissance 
avant les autres ; chaque fois que les autres portent atteinte 
à ce droit, et nous dépossèdent sans notre consentement, il 
y a envahissement. Un voisin plante sa borne dans mon 
champ, et s'empare dune partie de terrain dont jusque là 
j'avais recueilli les fruits, il commet un envahissement sur 
ma propriété. Par nos lois, le droit de transmission équi- 
vaut au droit de possession antérieure. A la mort de mon 
père, à l’aide d’un faux titre, quelqu'un s'empare des biens 
qui me reviennent : il y a envahissement de mon héritage. 
Par des envahissements successifs, la France s'était agrandie 
de quelques provinces; en 1815, un envahissement lui a 
enlevé ces provinces. Il ne faut pas confondre l'invasion 
avec l’envahissement, quoique ces deux mots aient le même 
générateur envahir. L’invasion est une irruption violente 
et instantanée sur un territoire, et peut se terminer par l’en- 
vahissement. L’envahissement commencé par l'invasion est 
uue occupation permanente. Ainsi, la France a subi, en 
1814 et 1815, deux invasions, et quoiqu’on lui ait té quel- 
ques-unes de ses conquêtes les plus récentes, elle n’a pas 
subi un envahissement général. Dans l’État, les pouvoirs, 
exécutif, législatif, judiciaire et religieux, étant séparés, et 
devant se renfermer dans des limites prescrites, il y a en- 
vahissement de l’un d’eux lorsqu'il sort de ses limites pour 
empiéter sur les attributions des autres. L’envahissement est la 
cause detoutle mal que se font les hommes. Il est aussi le but 
de tous les actes hostiles dont l'intérêt personnel est le mo- 
bile: guerres d’ambition, guerres de religion, guerres de prin- 
cipes, guerres civiles, tout vient de là. On tue, on vole, on 
est faussaire, adultère, par esprit d’envahissement. Que d’in- 
trigues, de ruses, de moyens, d'intelligence, employés pour 
prendre à autrui son bien, son argent, sa femme, sa répu- 
tation, ses idées, son esprit! Mais ces envahissements ne 
sont pas seulement le fait de lhumanité; la nature nous 
offre sans cesse le spectacle d’une lutte semblable : Ja terre 
et la mer se combattent par des envahissements continuels : 
tantôt, c’est la terre qui est victorieuse, lorsque le génie 
de l’homme vient à son secours pour défendre son do- 
maine ; la mer alors est refoulée bien loin par des digues et 
des môles; des royaumes entiers sont envahis sur elle, 
comme la Hollande : mais, vaincue d’un côté, la mer se porte 
sur une autre plage, et étend son empire aux dépens des 
terres qu’elle envahit, dans les lieux où je travail ct là vigi- 
lance de l’homme sont en défaut. Édouard Barr. 
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ENVELOPPE,. Ce terme, d'une signification très-géné- 
rale et par conséquent peu précise, est employé en histoire 
naturelle dans un grand nombre de circonstances différentes. 
Ainsi, en botanique, tout ce qui sert à couvrir une ou plu- 
sieurs parties du végétal est une enveloppe. Cependant, 
pour conserver à ce mot une valeur réelle dans la nomen- 
clature, il faut nécessairement en limiter l'emploi, etle ré- 
server seulement pour désigner : 1° les enveloppes sémi- 
nales, qui ont d’ailleurs chacune leur nom particulier (voyez 
ANTUÈRE, GRAINE); 2 les enveloppes florales, c'est-à-dire 
le calice ou la corolle, ou ce qui en tient lieu (périanthe, 
périgone voyez Freur|); 3° l'enveloppe herbacce ou cel- 
lulaire, appelée aussi moelle externe , couche spongieuse, 
verte, abreuvée de sucs, placée entre l'écorce et l’aubier. 

En anatomie, on donne le nom d’enveloppe à des mem- 
branes qui couvrent et protégent certains organes. Ainsi, 
en parlant des méninges ou de la triple membrane qui re- 
zouvre l’encéphale, on dit les enveloppes cérébrales. En 
parlant des membranes qui constituent l'extérieur de l’œuf 
dans les mammifères, on dit les enveloppes du fœtus. 

D" SAUCEROTTE. 

ENVERGUER, ENVERGURE. Enverquer une voile, 
c’est l’unir à la vergue qui doit la porter et la faire ma- 
nœuvrer : on fixe une voile contre sa vergue au moyen 
de rabans (menus cordages) qui passent par les œils de pie 
(ou œillets) de cette voile, et s’attachent autour de la ver- 
gue. On dit aussi enverguer des pavillons de signaux : 
c'est en passer la gaine ou coulisse dans un bâton, sans 
autre but que celui de les mettre à l'air. L’enverqure est 
la largeur d’une voile, par le haut, le long de la vergue. 
On dit qu'un bâtiment a beaucoup d'envergure, a peu 
d'envergure, selon qu'il porte ses voiles larges ou étroites. 
On comprend dès lors que celui qui a beaucoup d’enver- 
gure offre plus de chances de célérité dans sa marche qu’un 
autre qui en aurait moins. On se sert du mot envergué 
comme adjectif, pour exprimer qu'un navire estembarrassé, 
engagé, dans une position difficile, Des manœuvres cou- 
rantes peuvent être accrochées quelque part dans leur lon- 
gueur : on dit alors qu'elles sont enverguées.  MERLIN. 

ENVIE. Voici un mot qui offre quatre acceptions bien 
diverses, à chacune desquelles il faudrait un nom différent. 

Nous appelons d’abord envie certaines marques qu’on 
trouve quelquefois sur le corps de l'enfant au moment de 
la naissance. Les Latins les nommaient nævus , et les Ita- 
liens les nomment neo. Ces taches se présentent sous des 
formes et des couleurs différentes : rouge, livide, violette, 
brune, jaunâtre ; il y en a avec ou sans poils, etc. ; et selon 
leur aspect divers, on les compare dans le peuple au vin, 
aux fruits, au lard, à un poisson, à une chenille, à un cra- 
paud, etc. C’est à tort que l’on regarde ces difformités comme 
la suite, le résultat immédiat d’une vive émotion ou d’un 
désir que la mère n’aurait pu satisfaire pendant sa gros- 
sesse. Les faits et l’autorité des meilleurs observateurs, tout 
concourt au contraire à prouver que l'imagination n’est 
pour rien dans ces sortes de vices orgauiques de Ja peau. 
Les chirurgiens ont employé différents moyens pour les faire 
disparaître ; mais il est plus prudent, et surtout moins dan- 
gereux, de les laisser subsister, à moins qu’elles n'aient un 
pédicule étroit, on qu’elles ne tendent à se développer 
et à faire des progrès rapides. L'application des corrosifs et 
des caustiques leur fait prendre facilement l'aspect cancé- 
Teux. 

On donne aussi le nom d’envie (en latin r'eduvia, en ita- 
lien pipila) à de petites pellicules qui résultent d’une 
gerçure qui a lieu aux doigts des mains vers Ja racine des 
ongles. Ces envies sont assez incommodes, et sont accom- 
pagnées quelquefois de vives douleurs. II faut couper les 
envies avec des ciseaux bien affilés, et ne les jamais les arra- 
cher ni les ronger ; il pourrait résulter de ces deux der- 
nières pratiques une inflammation, et même un panaris. 
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Par les gerçures des envies, les chirurgiens sont exposés 
quelquefois à l’absorption des virus contagieux. 

Le Dictionnaire de l'Académie définit l'envie, dans son 
acception la plus générale : « un chagrin qu’on ressent du. 
bonheur, du succès, des avantages d'autrui ». Les phré- 
nologistes la considèrent comme une affection d’un organe 
propre du cerveau, combinée avec l’activité ou le manque 
d'énergie d’autres facultés, Ce qu’on appelle lesaffections de 
l'âme ne peut exister ou être réalisé qu’au moyen d’or- 
ganes cérébraux. Or, il y a un organe qui nous porte tous. 


à avoir pour nous-même plus ou moins d'estime; il nous. 


fait désirer l'estime des autres, et il est la source de l’am- 
bition, de l’orgueil, de la hauteur. Quand l'organe de l’es- 
time de soi est très-actif dans un individu, et que cet indi- 
vidu est en même temps privé des organes de la justice et de 
la bienveillance, il est désagréahlement affecté du bonheur 
et du succès des autres. 11 croit fermement mériter tous les 
avantages dont il est privé et qu'il voit chez autrui. L’en- 
vieux, toutefois, ne l’est pas généralement pour toutes clio- 
ses, il l’est seulement à l'égard des objets pour lesquels il 
a des organes plus actifs : ainsi, celui qui aura l’organe de la 
propriété très-développé sera envieux de la fortune et des 
richesses d’un autre; celui qui aura l’organe de l’approba- 
tion ou de la vanité très-actif, sera envieux des décorations, 
des distinctions et des éloges qu’il entendra faire des autres; 
et celui qui aura un fort penchant pour le sexe, sera envieux 
seulement des bonnes fortunes des autres, et ainsi de suite 
de tous les penchants naturels à l’homme. L’envieux est 
porté à vouloir, non-seulement toutes les jouissances pour 
lui exclusivement, mais il voudrait anéantir celles qu’il ne 
peut posséder, afin qu'aucun autre ne pôt en jouir. Il est 
extrêmement difficile de corriger les envieux : il paraît que 
la nature les a condamnés à souffrir toute leur vie des biens 
des autres, sans leur permettre de jouir de ceux qu'ils pos- 
sèdent eux-mêmes. L'éducation, cependant, corrigera beau- 
coup cette mauvaise direction de nos sentiments et de nos 
facultés. Les pères et mères et les instituteurs doivent faire 
attention aux tendances des enfants, et aussitôt qu’un pre- 
mier signe d'envie se manifeste en eux, tâcher de réveiller 
dans leur esprit les sentiments de la justice et de la bien- 
veillance, en s'appuyant sur la raison et les exemples; ils 
doivent leur faire voir que l’envie rend malheureux celui qui se 
laisse dominer par cette triste affection, et leur dire que ceux 
qui sont les objets de notre envie sont souvent plus mal- 
heureux que nous. Mais généralement les parents font le 
contraire de ce qu'ils doivent faire; et en croyant exciter 
dans leurs enfants une juste émulation, ils ne font que 
féconder dans leurs âmes le sentiment de l'envie qui doit 
plus tard rendre leur existence bien malheureuse. 

Le mot envie s'emploie enfin comme synonyme de désir 
ou de volonté. Il est fâcheux qu'il n’y ait qu'un seul et 
même terme pour des sentiments si différents de celui dont 
nous venons de parler. Nous essaierons, au point de vue phré- 
nologique, une brève explication de la manière dont un désir 
se forme en nous. 

L'hommeet les animaux apportent en naissant des facultés 
et des penchants déterminés, qui ne peuvent se manifester 
qu'en vertu d'une portion du cerveau également déterminée, 
que les phrénologistes appellent organe. C’est la condition 
matérielle voulue par la nature pour la manifestation de cha- 
cune de nos facultés. Dans le monde extérieur, en dehors 
de l'individu, il y a des objets différents qui sont destinés à 
être mis en rapport avec chacun des organes du cerveau. 
Ordinairement, quand un objet se présente à un individu, 
il réveille l’activité de l'organe auquel il correspond, et 
l'organe mis en action demande à être satisfait. L'envie 
est donc cet état d’un organe cérébral qui a besoin d’être 
satisfait par l'exercice de la faculté qu’il représente, où 
par la possession de l’objet qui est en rapport avec lui. 
Dès lors on comprendra qu’on peut avoir autant de désirs, 


d'envies différentes, qu’on a d'organes différents, ét com- 
ment nous pouvons avoir tantôt envie d’une chose, tantôt 
d'une autre, en raison de la variété des objets qui se 
présentent devant nous et peuvent satisfaire aux besoins 
de nos organes. L'instinct du sexe fait naître dans 
l’homme l'envie de posséder une compagne ; l'instinct de la 
propre défense fait naître dans celui-ci l'envie de se battre 
à la vue d’un ennemi; l'organe de la propriété donnera à 
un autre l'envie de s'enrichir et de posséder beaucoup, etc. 
De même, s’il y a des organes pour le sens du rapport de 
l'espace ou des lieux, et un autre organe pour le rapport des 
sons, il y a aussi en dehors de nous des lieux et des 
sons, et quand les lieux ou les sons réveillent en nous l’ac- 
tivité de l’organe des localités et de la musique, nous avons 
envie de nous promener, de voyager, ou d’entendre et de 
faire de la musique , etc. 11 n’est pas absolument nécessaire 
que l’objet soit présent pour réveiller l’activité d’un organe, 
il nous suffit que l’objet existe, et qu’il ait pu donner à 
l’mdividu l’idée de son existence; l'organe peut alors entrer 
en activité en vertu de sa propre vitalité. Dans nos insti- 
tutions sociales, il faudrait donc tächer de présenter aux 
différents individus des objets qui déterminent les bons pen- 
chants et des facultés dont l'exercice peut être utile à l'indi- 
vidu et à la société entière, et éloigner autant que possible 
la présence de ceux qui pourraient réveiller l’activité des 
organes malfaisants. D° Fossari. 

ENVOI EN POSSESSION. C'est l'autorisation éma- 
nant,soit d’un jugement, soit d’une ordonnance du prési- 
dent, en vertu de laquelle certains ayant-droit se mettent 
en possession des biens qui leur sont dévolus, sans qu'ils 
en soient saisis de fait. L'envoi en posséssion a lieu au profit 
des héritiers présomptifs des absents déclarés (voyez Aë- 
sence). Il doit être sollicité par les héritiers irréguliers, 
c’est-à-dire les enfants naturels, le conjoint survivant, et 
l'État (voyez Succession, DÉsaÉRENCE). Enfin, il a lieu au 
profit du légataire universel, dispensé de former une de- 
mande en délivrance lorsqu'il n'existe pas d’héritiers à ré- 
serve, mais qui doit se faire envoyer en possession par une 
ordonnance du président du tribunal lorsqu'il est instifué par 
uu testament olographe ou mystique, et non par acte public. 

ENVOÛTER (20 latin invullare), action d’exécuter 
ua prétendu maléfice en piquant, déchirant, brûlant une 
image de cire, tout en prononçant certaines paroles, ou en 
pratiquant certaines cérémonies, dans la persuasion que la 
personne représentée par cette image souffrira les mêmes 
maux ( voyez CÉROPLASTIQUE ). 

ENVOYE. Selon le Diclionnairede Trévoux, l'envoyé 
est un homme député exprès pour négocier une affaire avec 
quelque prince ou quelque État. Ceux qui vont de la cour de 
France vers les puissances du second ordre n'ont point la qua- 
lité d’ambassadeurs, mais de simples envoyés. Les envoyés 
ordinaires ou extraordinaires jouissent de touslespriviléges 
des ambassadeurs, mais ne reçoivent pas tout à fait les 
mêmes honneurs. Au seizième siècle, on leur donnait en France 
les carrosses du roi et de la reine pour les conduire à l’au- 
dience ; toutefois, en 1639 il fut bien déclaré qu’on nerendrait 
plus ces honneurs à cette sorte de ministres, et on ne le fit 
point plus tard. Justiniani, le premier envoyé extraordi- 
naire de la république de Venise à la cour de France, depuis 
que les honneurs y furent réglés, prétendit se couvrir en 
parlant au roi, mais il ne put l’obtenir : le roi déclara 
lui-même qu’il ne voulait pas que ses envoyés fussent au- 
trement regardés que des résidents ordinaires. Depuis le 
congrès de Vienne, ce titre d’envoyé extraordinaire est gé- 
néralement joint à celui de ministre plénipotentiaire, 

ENZINA. Voyez ExcIna. 

ENZIO ou ENTIUS (traduction du nom du bap- 
ème allemand Hans, Jean), roi de Sardaigne, né à Palerme, 
en 1225, était fils naturel de l'empereur Frédéric II et 
de la belle Bianca Lancia. Doué des plus heureuses qualités, 
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remarquable surtout par sa mâle et fière beauté, il ne tarda 
pas à être le compagnon d'armes le plus dévoué de:son père, 
aux côtés duquel il assistait, dès l’an 1237, à la bataille de 
Cortenuova, livrée aux Lombards révoltés. A peu de temps 
de là, il l’emporta sur tous les rivaux qui lui disputaient 
la main de la riche Adelasia, veuve d’Ubaldo Visconti, sou- 
veraine de la Sardaigne et de la Corse. 11 l’épousa à l’âge 
de quinze ans à peine, et à celte occasion son père le créa 
roi de Sardaigne. Nommé en même temps gouverneur de 
toute l'Italie, il en soumettait successivement les places 
fortes, et se disposait à envahir la Marche d’Ancône, lors- 
que Grégoire IX lança l’excommunication contre lui et son 
père; mais elle fut impuissante à l'arrêter dans sa marche vic- 
torieuse. L'Italie était alors divisée entre les Guelfes et les 
Gibelins. Généralisme de ces derniers, Enzio se couvrit de 
gloire dans ses différentes expéditions, et notamment par la 
grande victoire navale qu’il remporta, en 1241, sur les flottes 
combinées de Gènes, de Pise et de Sicile. 

Le pape venait de convoquer à Rome un concile contre 
Frédéric IL, et, au mépris des défenses formelles de l'empe- 
reur, les prélats appelés à faire partie de cette assemblée 
accouraient de toutes parts, dociles à la voix de leur chef 
spirituel, prêter aide et appui au saint-siége. Le 3 mai 1241, 
Enzio rencontra les flottes combinées non loin de Livourne, 
à la hauteur de la petite ile de Melorio, les mit en déroute 
complète, et fit prisonniers trois légats du saint-siége, ainsi 
qu’une centaine d’archevèques et évêques qui se rendaient 
par la voie de mer au concile où la déchéance de son père 
devait être prononcée. {1 s’empara en outre d’un butin im- 
mense , consistant surtout en argent monnoyé. Aussi, pour 
se railler des redoutables ennemis que la victoire avait jetés 
dans ses mains, fit-il charger de chaînes d’argent massif tous 
ces prélats avant de les envoyer dans divers châteaux forts 
de la Pouille et de la Calabre. Mais il devait, à huit ans de 
là, éprouver à son tour toute l’inconstance de la fortune. 
Dans une bataille qu’à la tête de ceux de Modène et de Reggio, 
il livra le 26 mai 1249, aux Bolonais, dans les environs de 
Fossalta, il tomba entre les mains de l'ennemi, après avoir 
eu un cheval tué sous lui. Les Bolonais attachèrent tout de 
suite tant d'importance à cette capture, qu’à voir Enzio, 
quoique prisonnier, entrer à Bologne au bruit des fanfares 
et aux applaudissements de la foule , on eût dit un heureux 
vainqueur porté en triomphe par des concitoyens reconnais- 
sants. En vain l’empereur eut tour à tour recours à la me- 
nace et à la prière pour obtenir qu’on lui rendit son fils; 
en vain, pour sa rançon, il offrit aux Bolonais un anneau 
d'argent massif aussi grand que l’enceinte de leur cité. Les 
prétentions etles cruautés de Frédéric 11 avaient allumé une 
haine si profonde dans le cœur de ce peuple, qu'il refusa 
tout, et qu’une loi spéciale interdit à jamais la mise en li- 
berté ou l’échange du captif. 

Des amis dévoués, Pedro de’ Asinelli et Rainerio de’ Gon- 
falioneri, ne furent pas plus heureux dans les efforts qu’ils 
tentèrent pour briser ses fers. Reconnaissant qu’il n’y avait 
rien à espérer de la force , ils eurent recours à la ruse. Une 
grande barrique dans laquelle on apportait le vin destiné au 
prisonnier leur parut propre à faciliter son évasion. Lis le dé- 
terminèrent à s’y cacher ; mais une mèche de ses blonds che- 
veux, venant à passer par la bonde, restée ouverte pour 
qu'il pôt respirer, fit échouer ce stratagème, qui n’eut d'autre 
résultat que de rendre sa captivité plus rigoureuse. Quelques 
historiens prétendent qu’on alla même jusqu’à l'enfermer 
dans une cage de fer; mais le fait est loin d’être avéré. Au 
jour où la fortune l'avait ahandonné il n'avait que vingt- 
quatre ans. Sa captivité dura vingt-deux années, c’est-à- 
dire jusqu’à sa mort, arrivée le 15 mars 1272. Les Bolonais 
lui firent de royales obsèques, et déposèrent sa dépouille 
mortelle dans l’église de Saint-Dominique, où une colonne 
funéraire, surmontée d’une couronne, et une inscription in- 
diquent son tombeau. Enzio, beau, spirituel et poëte, fut 
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éperdument aimé par une grande dame bolonaise, appelée 
Lucia Vindageli. De cette liaison romanesque naquit un fils, 
dont s’enorgueillissaient de descendre les Bentivoglio. Au 
reste, aujourd'hui encore Bologne est toute pleine du sou- 
venir d’Enzio ; la salle du palais où on l’enferma a conservé 
son nom; et l’on montre aux voyageurs une tour d’où lon 
surveillait le royal captif. Les beaux vers de la Secchia ra- 
pita, de Tassoni, ont popularisé ses malheurs en Italie. 

ENZOOTIE ( de £v, dans, et {üov, animal). Les ma- 
Jadies enzootiques sont pour les animaux ce que les ma- 
Jadies endémiques sont pour les hommes; elles tiennent 
à une cause locale permanente, et ne s'étendent pas hors du 
cercle des localités où ces causes existent. La pomelière, 
espèce de phthisie tuberculeuse, assez commune chez les 
vaches que l’on tient dans les étables de Paris; la pourri- 
ture, ou cachexie hydatydeuse, qui affecte les moutons 
dans les pays marécageux, sont deux maladies enzootiques. 

N. CLERMONT. 

EOETVOES (Josers, baron), écrivain hongrois, né le 
3 septembre 1813, à Ofen, entra dans la carrière administra- 
tive quaud il eut terminé ses études universitaires, mais ne 
tarda point à l’abandonner pour se livrer exclusivement à la 
culture des lettres. Dès 1830 il avait fait paraître les comé- 
dies intitulées : Kritikusok et Hazasulok, ainsi que la tra- 
gédie de Boszu, qui eurent beaucoup de succès, Au retour 
d'un voyage en Allemagne, en France, en Angleterre, aux 
Pays-Bas et en Suisse, il publia en 1338 son £ssai sur la 
Réforme des Prisons, qui eut pour résultat de faire opérer 
d'importantes réformes dans cette partie du service admi- 
nistratif. Vint ensuite son roman Le Chartreux, l'une des 
meilleures productions de la littérature hongroise. La vie 
nouvelle donnée en Hongrie au journalisme par Kossuth 
frappa vivement Eœtvæs, qui se décida à prendre part aux 
luttes de la presse périvdique, à propos de la grande dis- 
eussion survenue entre Kossuth et Széchenyi. 11 se rangea 
au nombre des défenseurs de Kossuth, et l'ouvrage qu'il 
publia à cette occasion sousle titre de Xelet nepe s a pesti 
hirlap (Pest, 18«1), lemportait pour la clarté et la force 
de dialectique sur le plaidoyer de Kossuth-lui-même. Quand 
survint dans le parti libéral la grande scession des munici- 
palistes et des centralistes, Ewtvæs prit fait et cause pour 
ces derniers. Les nombreux articles qu’il publia sur cette 
question dans le Pesti Hirlap, tous reruarquables par la 
science des hommes et des choses dont il y fait preuve, 
ainsi que par la rare élégance du style, furent réunis en un 
volume, sous le titre de Reform (Leipzig, 1846). C’est à peu 
près à la même époque que parurent de lui deux grands 
romans, 4’ Lalw Jegyzæje ( Le Notaire de Village, 3 vol. 
Pesth, 1844) et Magyaroszag 1514-ben (La Hongrie en 
1514); l’un consacré à la peinture des mœurs de comitat 
actuelles, l'autre au récit de l'insurrection de paysans qui 
éclata en 1514 sous les ordres de Dozsa, tous deux remar- 
quables par une grande vérité de détails. 

Nommé ministre des cultes après la révolution de 
mars 1848, Ewtvæs ne répondit pas aux espérances qu’on 
avait pu concevoir de lui. Il n'était pas l’hornme qui conve- 
nait à une époque si orageuse, Peu après la dissolution du 
ministère Batthyanyi, en août 1848, il se retira à Munich, 
pour ne plus s’y occuper que de littérature. Vers la fin de 
l’année 1851, il est revenu habiter la Hongrie. Entre autres 
ouvrages importants qu’il a publiés depuis, nous citerons 
son Essai sur l'influence des idées au dix-neuvième siècle 
(Pesth et Vienne, 1851), et le livre intitulé : Égalité des 
nationalités (Vienne, 1851). Consultez Csengery, Les Ora- 
teurs et les hommes politiques de la Hongrie (Vienne, 1851). 

EOLE (en grec Afodo;,), fils d’Hellén et de la nymphe 
Orséis, petit-fils de Deucalion, et frère de Dorus et de 
Xuthus, était l’un des ancêtres du peuple grec et l'époux 
d’Enarété, de la quelle il eut sept fils et cinq filles , aux- 
quels on attribue la fondation des diverses villes et répu- 


bliques éoliennes en T'hessalie, où elles formaient une contrée 
particulière, appelée Éolie, Diodore rapporte qw’il y eut trois 
personnages du nom d’Éole : l’un, fils d’Hellén, père de Mi- 
mas etgrand-père d’Hippotées, lequel eut de Ménalippe 
Eole II. La fillede ce second Éoleeut de Neptune Éole I, et 
Bæotus , qui s'établirent dans les îles de la mer Tyrrhénienne, 
notamment à Lipara. Homère dépeint,cette île comme reten- 
tissant nuit et jour du bruit des instruments. Les vents qui 
s’engouffraient dans ses cavernes, où frémissaient aussi les 
feux souterrains des volcans si répandus dans la mer de Tyr- 
rhène, et qui faisaient à l'oreille des navigateurs l'effet d’une 
musique lointaine, avaient donné lieu à cette fiction, qui 
cessait d’en être une : car déjà les Phéniciens avaient donné 
à cette terre le nom de Menagginin, ou île des Musiciens. 

Éole, prince hospitalier, joignait à une haute prudence 
quelques connaissances en astronomie. Ses contmuelles ob- 
servetions sur la variété, linconstance des vents et leur 
direction, qu'il connaissait à l'inspection de Ja fumée qui 
s’exhalait des entrailles de son île volcanique par les crevasses 
du sol, en firent l’oracle des matelots, qui le consultaient 
toujours avant de mettre à la voile. Après sa mort, ils mirent 
leur bienfaiteur au rang des divinités. Homère, dans son 
Odyssée, vante l'hospitalité d’Éole, dont il fut presque con- 
temporain. 1] feint que ce roi de Lipara fit présent à Ulysse 
d’une outre où tous les vents étaient renfermés, excepté le 
Zéphyre : fable ingénieuse, qui cache le bon conseil que 
donna ce prince au fils de Laerte d’attendre pour se remettre 
en mer le souffle d’Iapyx, vent doux, qui portait les 
vaisseaux d'Italie en Grèce. Encore aujourd’hui, dans les 
glaces du pôle, en Laponie, des jongleurs vendent le vent 
aux matelots, L’antiquité crédule était persuadée qu'avant 
Éole les vents étaient fous déchaînés sur Ja terre, et que 
c'est à ces génies fougueux des airs, qu'il enferma depuis 
dans des cavernes, qu'est due la séparation de l’Europe et 
de l'Afrique (le détroit de Gibraltar ) ainsi que le déchirement 
de la Sicile d’avec le continent. Sophie DENNE-Barow. 

ÉOLIDE. Voyez Éoure. 

ÉOLIDES. Voyez ÉoLiens. 

ÉOLIDIENS, genre de mollusques rangés par G. Cuvier 
dans son ordre des gastéropodes nudibranches, et par de 
Blainville dans l'ordre des polybranches , à côté des glaucus, 
des laniogères et des tergipes. Ces mollusques sont tous 
marins ; ils vivent près des rivages sur les fucus. Ils rampent 
et ne nagent point ; on les voit aussi venir à la surface de 
l’eau et s’y mouvoir le pied en haut et en contact avec l'air, 
Ce sont des animaux ressemblant aux limaces; à tête dis- 
tincte, pourvue de tentacules ; dont le corps est recouvert 
de prolongements cirriformes, coniques ou aplatis, et offre 
à l'extérieur quatre orifices, savoir : la boucheen avant, deux 
orifices génitaux, réunis sur un même tubercule, sur le côté 
droit, et l’anus sur le même côté, un peu en arrière. Les 
prolongements cirriformes offrent cette particularité, qu'ils 
remplissent à la fois les fonctions de branchies , ici non abri- 
tées par un repli du manteav, et celles de lobe hépatique, ou 
de foie, qui renferme à l'intérieur un canal destiné à verser 
dans l'estomac la bile. Les éolidiens sont divisés en deux 
groupes. Dans le premier, les branchies sont plus va moins 
serrées et disposées longitudinalement des deux côlés du 
dos : ce sont les éolides proprement dîtes, dont on connait 
plusieurs espèces. Dans le deuxième groupe, les branchies 
sont en forme de filets et disposées sur le dos en rangées 
transversales ; les espèces qu’on y a rangées forment mainte- 
nant le genre cavoline. 

On a aussi donné le nom d’éolides à des coquilles fossiles 
qu’on a rangées fantôt parmi les céphalopodes polythalames, 
et tantôt parmi les foraminifères. L. LAURENT. 

ÉOLIE, ÉOLIENS. Les Éoliens formaient une des prin- 
cipales tribus grecques, ils descendaïent d'Éoie (Æolus), 
et habitaient à l’origine la Thessalie ; et de là ils se répan- 
dirent surtout à l’ouest de la Grèce en fondant sur leur route 
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différents petits États. Dans le onzième siècle avant J.-C. et 
par suite de diverses immigrations , une partie de ces popu- 
lations passèrent dans l Asie Mineure, où elles s’établirent, 
dans la belle et fertile contrée à laquelle demeura le nom 
d’Eolie , sur la côte nord-ouest, et dans les iles qui l’avoi- 
sinent, favorisée par son heureuse position commerciale et 
par le genre actif et entreprenant de ses nouveaux habitants, 
Y'Éolie se couvrit bientôt de villes, qui finirent par rivaliser 
de puissance et de richesse avec les premières cités de la 
raère patrie. Ces villes, au nombre de trente, étaient alliées 
de fait par leur origine commune, et mieux encore par la 
conformité de leur principe de gouvernement. Les plus con- 
sidérables de ces villes étaient, sur la terre ferme, Kymé et 
Smyrne, qui plus tard passa sous la domination des I0- 
niens; et dans les îles, Mitylène, dans celle de Lesbos, 
importante par son commerce et par sa navigation. C’est 
surtout à Lesbos que se forma le dialecte éolien, l'un des 
trois principaux dialectes de la langue grecque, assez rap- 
proché du dialecte dorique, mais ayant conservé le plus 
de traces de la langue grecque primitive, et cultivé de bonne 
heure par des poëtes lyriques, dont les plus célèbres furent 
Alcéeet Sapho, vers lan 609 av. J.-C. 

Les colonies éoliennes partagèrent les destinées des autres 
colonies grecques de l’Asie Mineure. D’abord attaquées et 
soumises en parlie par les rois de Lydie, puis par Cyrus, 
elles redevinrent libres à la suite des guerres contre les 
Perses; maïs elles eurent alors de nombreux démélés à 
soutenir avec Athènes et Sparte. Sacrifiées aux Perses lors 
de la paix conclue par Antalcidas , elles firent plus tard par- 
tie du grand empire fondé par Alexandre; par la suite, elles 
dépendirent de celui des Séleucides, et finirent par passer 
sous la domination des Romains, quand ceux-ci eurent 
réduit l'Asie Mineure en province. L'Éolie fait aujourd'hui 
partie de l’Anatolie , et c’est encore un des plus beaux do- 
maines de la puissance othomane. 

ÉOLIEN (Mode). Ce mode musical, dont la corde fon- 
damentale était immédiatement au-dessus de celle du mode 
phrygien , était grave. C’est du moins ce qu’on doit inférer 
du passage suivant 74 Lasus, poête et musicien qui vivait 
550 ans avant J.-C. : « Je chante Cérès et sa fille Mélibée, 
épouse de Pluton , sur r le mode éolien, rempli de gravité. » 

ÉOLIENNE (Harpe) ou HARPE D'ÉOLE , nom d’un 
instrument plus curieux qu’atile, employé, surtout en An- 
gleterre, pour l'agrément de quelques jardins de plaisance. 

Si l’on exposait une barpe ordinaire à un courant d’air, on 
verrait, surtout au moment d’un changement dans la tem- 
pérature, les cordes frémir, et l’on entendrait, par le mélange 
des divers tons de la gamme, une espèce de concert; mais 
une partie des cordes sonores se briseraient. On a donc fa- 
briqué tout exprès des instruments fort simples que les Alle- 
mands appellent aussi Aarpes météoroliques. La harpe 
éolienne des Anglais consiste en deux tables harmoniques 
de forme carrée, sur lesquelles deux cordes de métal sont 
tendues à l’aide d’un chevalet. Ces cordes , par l'excitation 
de l'air, et surtout quand il survient dans l’état de l’atmos- 
phère une variation brusque, font, par la décomposition des 
ventres et des nœuds, résonner les notes de l'accord parfait. 
Lorsque plusieurs harpes éoliennes sont tendues à de courtes 
distances, elles se répondent l’une à l’autre et produisent 
dans un site solitaire un effet des plus agréables. 

Lepremier auteur de cette découverte fut l’abbé Gattoni, 
de Milan. Il avait tendu d’un clocher à un autre sept cordes 
qui représentaïent les sept notes de l'échelle diatoniqne. 
Chacun des monocordes , au moyen des subdivisions qu’o- 
pérait successivement l'agitation de l’air, faisait entendre un 
son simple, une ou plusieurs octaves, puis les quinzièmes 
et les dix-septièmes majeures, c'est-à-dire les octaves des 
tierces et des quintes. On avait donné à ces cordes, ainsi 
disposées, le nom de harpe géante. 11 est probable que 
l'abbé Gattoni fut conduit par le pur hasard à cette expé- 
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rience ; mais il ne serait pas impossibe d’en faire remonter 
l’origine à la fameuse statue de Memnon. 

Le phénomène de la karpe éolienne, considéré en lui- 
même, s'explique fort bien par les lois de l’acoustique. 
Le plus grave de tous les sons appréciables à l'oreille est 
celui que produit une corde donnant environ 32 vibrations 
par seconde. Si, par les décompositions du monocorde, les 
diverses parties produisent 64,128... 2048 vibrations, on 
obtient ainsi la première, la deuxième, la sixième oc- 
{ave du son primitif. Si la section du monocorde est telle 
qu’il s’engendre des tierces, des quartes et des quintes , la 
harpe éolienne peut faire entendre de petils airs, créés au 
hasard, sans aucune observation des règles, mais qui n’en 
sont pas moins mélodieux. Nos airs populaires, nos vieux 
ponts-neufs, consistent dans les notes les plus simples se 
succédant d’une manière à peu près symétrique , et cha- 
cun pourrait en quelque sorte les inventer de nouveau en 
promenant sans intention ses doigts sur un clavier. Tel est 
le phénomène de la harpe éolienne. BRETON. 

ÉOLIENS. Voyez ÉOLIE. 

ÉOLIPYLE (du grec Ato)os, Éole, et x6An, porte, pas- 
sage ). Ce joli petit instrument de physique sert à lancer un 
jet par la force élastique du fluide qui s'échappe d’un li- 
quide en ébullition, ou à diriger le souffle d’une vapeur sur 
un point déterminé. En 1629, un Romain, nommé Gio- 
vanni Bianca, s’en servit, mais à tort, pour faire tourner 
les ailes d’un moulin : c’est un mauvais emploi de la vapeur, 
parce qu’alors elle se refroidit et perd beaucoup de son élas- 
ticité en se mélant à l’air et en s’éloignant du foyer où elle 
a pris naissance. On en a fait deux applications élégantes : 
l’une consiste à souffler la lampe d’émailleur et à augmen- 
ter sa puissance par un jet de vapeur enflammée, l’autre à 
déterminer l’ébullition d’un liquide par la projection de ce 
jet de flamme sur la paroi latérale de l'instrument où, par 
exemple, se filtre le café. 

L’éolipyle est ordinairement formée d’une. petite sphère 
métallique creuse, à laquelle se visse un col de peu de lon- 
gueur, habituellement arqué et terminé par un trou capillaire. 
Lorsqu'on l’a remplie aux deux tiers d’eau ou d’alcoo), on 
la place sur une petite lampe, au-dessus de laquelle on la 
maintient par une pince formée de deux segments sphéri- 
ques, supportés par deux montants égaux, verticaux et pa- 
rallèles, fixés de part et d’autre par leurs extrémités infé- 
rieures aux parois de la lampe. Le liquide de l’éolipyle en- 
trant en ébullition, il en résulte un souffle impétueux, et si 
l'on renverse l’éolipyle, le liquide en occupe le col, et, fuyant 
sous la vapeur qui le presse, il forme un jet dont la portée 
est d'autant plus grande que l’élasticité de la vapeur est plus 
intense. On conçoit, d’après cette description, que l’éolipyle 
est un appareil à réaction, ce qui veut dire qu’il s’y déve- 
loppe une force de recul. C’est pour constater cette réaction 
que, dans les cabinets de physique, l'instrument est ordi- 
nairement monté sur des roues, CoLin. 

EOLODICON, instrument de musique à vent et à 
clavier, dans lequel le son est produit par des lames mé- 
talliques fixées par un bout et mises en vibration par un cou- 
rant d’air que produit uu soufllet mis en mouvement par 
une pédale; ce qui permet d'augmenter et de diminuer le 
son à volonté. L’éolodicon, inventé vers 1816 par Eschen- 
bach, a été perfectionné depuis par Voigt, Fr. Sturm, etc. 

ÉON, mot grec signifiant au propre époque, âge du 
monde et même éfernilé. Dans un sens particulier les 
gnostiques désignaient sous Je nom d’éons des forces 
émanées de Dieu avant le temps, et existant comme sub- 
stances, comme esprits. Ils les appelaient ainsi, soit à cause 
de leur participation à l'être éternel de Dien, soit parce qu'ils 
se les représentaient comme ayant présidé aux différentes 
époques et aux diverses créations du monde. 

EON DE BEAUMONT (CnanLes-GENEvIÈèvE-LouisE- 
AUGUSTE-ANDRÉ-TimormÉéEe D’). Vers la fin du dix-huitième 


548 


siècle, la curiosité publiqüe fut vivement et longtemps excité 
par un personnage auquel on se plaisait à prêter tous les 
caractères d’une femme. Les conjectures du public à son 
égard semblaient d'autant plus fondées, qu’il réunissait à un 
singulier mélange de noms masculins et féminins une physio- 
nomie plutôt de l’autre sexe que du sien, et que diverses 
circonstances l’obligèrent à revêtir la robe et la dentelle, 
Mais son acte de naissance, relevé sur les lieux mêmes, le té- 
moignage du Père Élisée, premier chirurgien de Louis XVII, 
et celui de deux médecins anglais qui firent l'autopsie de 
son cadavre, n’ont laissé aucun doute sur sa qualité d'homme. 
D'ailleurs , il était une chose qui militaiten faveur des par- 
tisans de cette opinion , c’est qu’il ne porta dans sa jeunesse 
d'autre habit que celui de garçon, et qu’il fut envoyé à 
Paris pour y faire ses études au collége Mazarin. 

Le chevalier d'Éon naquit à Tonnerre, le 5 octobre 1728, 
d'une’ noble famille originaire de Bretagne. L'étude des 
langues , après lavoir d’abord rebuté, devint l’objet de toute 
sajeuneattention. 11 fut bientôt reçu docteur en droit civil et 
en droit canon, avec dispense d’âge, et peu de temps après 
avocat au parlement de Paris. C’est à cette mème époque 
qu'il écrivit en latin les deux éloges de la duchesse de Pen- 
thièvre et du comte d’Ons-en-Bray. Associant ensuite l'étude 
de la politique à celle des belles-lettres, il publia un £ssai 
historique sur les différentes situations de la France 
par rapport aux finances, et deux volumes de Considé- 
rations politiques sur l'administration des peuples 
anciens et modernes, ouvrages remplis de recherches, et 
qui furent suivis d’un Mémoire sur la‘vie et les ouvrages de 
Lenglet-Dufresnoy, inséré dans l'Année littéraire, et qui 
depuis a servi de base à tous les articles biographiques con- 
sacrés à ce personnage. 

Sa vie s’écoulait ainsi entre la culture des lettres et l'étude 
de l'escrime, où il avait acquis une certaine célébrité, 
lersqué, sur la présentation du prince de Conti, il fut chargé 
par Louis XV de se rendre en Russie, avec le chevalier de 
Douglas, d’abord sans caractère particulier, et ensuite 
comme secrétaire, afin de rétablir les relations d'amitié 
entre cette puissance et la France, qui avaient cessé à la 
suite de la célèbre indiscrétion du marquis de La Chétardie, 
notre ambassadeur près de l’impératrice Élisabeth. Cette 
mission délicate fut remplie avec toute la finesse du sexe 
quon lui prêtait, unie au tact du diplomate le plus con- 
sommé. La Russie, d’abord décidée à soutenir la Prusse, 
réunit ses armes à celles de l’Autriche et de Ja France contre 
cette puissance. D'Éon se rendit à Vienne pour communi- 
quer le plan de campagne adopté, et de là en France, où 
il apporta en même temps la nouvelle du gain de la bataille 
de Prague (6 mai 1757), et l'accession de l’impératrice au 
traité de Versailles du 1°° mai 1756. Il fut envoyé à Saint- 
Pétersbourg avec des marques flatteuses de la satisfaction 
du roi (entre autres une nomination de lieutenant de dra- 
gons dans la colonelle-générale ), pour faire avorter les pro- 
jets du grand-chancelier Bestouscheff, entièrement oppo- 
sé aux intérêts de la France. Cette nouvelle mission eut le 
même succès que la précédente, et une pension de 200 
ducats, accompagnée d’un brevet de capitaine de dragons, 
fut la nouvelle marque de la sollicitude royale. Obligé de 
quitter la Russie par suite d’une maladie occasionnée par 
ses travaux assidus, d'Éon serenditen France en passant par 
Vienne, où il dut rester quelque temps, et apporta à Paris 
la ratification par l’impératrice du nouveau traité du 30 dé- 
cembre 1758. Ce fut à cette époque que le maréchal de 
Broglie, après l'avoir eu pour aide de camp, le fit passer 
dans le régiment d’Autichamp, où il fut admis en qualité de 
capitaine. Ses services dans cette nouvelle carrière ne fu- 
rent pas moins distingués que dans l’autre, et parmi les 
divers exploits dont il fut le héros, an cita celui d’Os- 
terwick, où, à la tête de 100 hommes, tant dragons que 
hussards, il fit mettre bas les armes à un bataillon prussien 
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de 700 hommes. La prise de Wolfenbuttel et le dégagement 
du corps d'armée qui agissait devant cette place, furent le 
résultat de ce coup de main. 

Au mois de septembre 1762; les préliminaires de la paix 
vinrent réclamer sa présence. Envoyé à Saint-Pétershourg 
pour remplacer le baron de Breteuil, il lui fut ensuite atta- 
ché, puis envoyé quelque temps après en Angleterre avec 
le duc de Nivernaïs, pour y remplir une mission non moins 
difficile que celle par laquelle ibavait débuté si heureuse- 
ment, et qu'il remplit avec un falent non moins remar- 
quable. Habile à se ménager les bonnes grâces des cours, 
il fut choisi par le roi d’Angleterre lui-même, en février 
1763, contre l'usage ordinaire, pour porter à la cour de 
France la ratification définitive du traité de paix. Cette af- 
faire lui valut la croix de Saint-Louis. Tel était, du reste, 
le cas que l’on faisait de ses talents, qu’il fut appelé à rem- 
placer le duc de Nivernaïs dans son poste, comme ministre 
résident, et ensuite comme ministre plénipotentiaire. Mais 
cette longue prospérité devait avoir le sort des choses 
d’ici-bas. Le comte de Guerchy fut bientôt envoyé à Londres 
comme ambassadeur officiel. D'Éon, en apparence son 
subordonné, était l’ambassadeur infime et entretenait une 
correspondance mystérieuse avec Louis XV. Une discussion 
s’éleva un jour entre Guerchy et lui, et d’Éon s’emporta jus- 
qu’à un outrage qui eût exigé une sanglante réparation. Le 
comte ne la demanda point ; il se plaignit au roi, qui, agissant 
avec cette dissimulation compagne ordinaire de la faiblesse, 
donna tort hautement au chevalier, et signa même l’ordre de 
l'arrêter. Mais il eut soin de l'en prévenir vingt-quatre heures 
à l'avance pour qu'il se plaçât sous la protection de l’An- 
gleterre, et pôt continuer à Lonë@%s sa correspondance se- 
crète. Guerchy, cependant, mourut quelque temps après, 
Son jeune fils, qui grandissait, avait juré à sa mère de venger 
l’affront paternel. Que fit alors Louis XV, qui voulait éviter 
un éclat et conserver dans la Grande-Bretagne un si habile 
observateur ? En profitant de quelques circonstances de Ja 
jeunesse du chevalier, de quelques aventures galantes qui ont 
fourni plus d’un chapitre au roman de Faublas, il fit répan- 
dre le bruit que ce militaire diplomate n’était qu’ane femme ; 
etle monarque, protecteur de la morale publique, lui fit en- 
tendre qu’il eût à reprendre Les habits de son sexe. 

Certes, jamais marque d’obéissance n'avait dù coûter au- 
fant au chevalier; il s’y soumit cependant, et le capitaine 
de dragons emprisonna son corps dans un corset et une 
jupe, sous lesquels il eut dans les premiers temps une sin- 
gulière tournure. Il paraît néanmoins qu’il finit par les por- 
ter avec plus d’aisance et à produire une certaine illusion, 
puisqu'il se trouva à Londres des masses de parieurs attes- 
tant qu’il était une femme. Ces gageures, quine s’élevaient pas 
à mois de sept millions de francs, furent annulées, comme 
immorales, par la cour du bancdu roi. Sacrifié par Louis XV 
à ses ministres, le chevalier d’Éon vécut quatorze ans dans 
cette capitale, veillant toujours à huis clos aux intérêts de 
sa patrie. C’est la qu’il rassembla cette bibliothèque et 
ces manuscrits précieux, dont le catalogue fut publié 
en 1791, et dont la vente devait plus tard subvenir à ses 
besoins. Il est précédé d’un exposé historique assez Curieux. 
Cependant, la faveur royale ne l’abandonna pas dans sa 
disgrâce, et il reçut même une pension de 12,000 livres, avec 
l'assurance d’un changement de position. La culture des 
lettres prenait tous ses moments, et c’est à lui qu'est dû 
l'éloge en vers lapidaires du marquis de Tavistack, fils 
unique du duc de Bedford, ambassadeur en France. 

Quand Louis XVI monta sur le trône, il voulut retirer des 
mains de la prétendue chevalière d’Éon l'importante corres- 
pondance de Louis XV, dont oncraïgnait qu’elle ne trafiquät 
avec les Anglais. Beaumarchais fut même envoyé à Lon- 
dres pour traiter cette affaire délicate. D'Éonne consentitpas 
sans peine à cette remise, en échange de laquelle il ob‘int 
le payement de ses dettes, une nouvelle pension et l’autori- 
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sation de rentrer en France, mais avec son costume féminin, 
sur lequel il lui était permis seulementde porter sa croix de 
Saint-Louis. Déclarée demoiselle par ordonnance du roi, 
et héroëne par sa Vie militaire, politique et privée, œuvre 
d'un sieur de Lafortelle (1775), et, de plus, par une galante 
épitre de Dorat, cette singulière amazone sentit se réveiller 
son ardeur belliqueuse lors de la guerre d'Amérique, et de- 
manda au ministre de Vergennes de reparaitre comme che- 
valier sous le drapeau de la France. Elle osa même se pré- 
senter à Versailles dans l'uniforme de son régiment, qu’il 
lui fut enjoint de quitter pour reprendre ses habits de 
femme et aller en exil à Tonnerre. 

Piqué de ce procédé, d’Éon profita des premiers moments 
de la paix de 1783 pour retourner en Angleterre, y réunir, 
sous le titre de Loisirs du chevalier d’Éon (13 vol. in-8° ), 
ses productions en tous genres, et se livrer de nouveau à la 
culture des lettres. La révolution de 1789 l’ayant privé de 
ses pensions royales, il vint, malgré ses soixante-cinq ans, 
offrir à la Convention ses services iuilitaires, qui furent re- 
fusés. Son rôle était fini : il revit Londres, où ses derniers 
jours s’écoulèrent dans un état voisin de l’iudigence, réduit 
qu'il était à donner des leçons d’escrime , et où il mourut, en 
mai 1810, à l’âge de quatre-vingt-deux ans. La masculinité 
de la prétendue chevalière d’Éon ne peut plus désormais être 
révoquée en doute. Quelques circonstances cependant sont 
encore restées peu éclaircies dans cette bizarre existence. On 
en a profité pour nous donner récemment sous ce nom des 
Mémoires, en partie vrais et appuyés de pièces authentiques, 
en partie romanesques, hasardés et plus que douteux. 

ÉON DE L’ESTOILE, gentilhomme du pays de 
Loudéac, en Basse- Bretagne, qui vivait au douzième siècle, 
s’avisa de s'appliquer à lui-méme la formule liturgique : 
Per eum qui venturus est judicare, etc. (N. B. On pro- 
nonçait alors le mot latin em de la même manière que £Eon). 
1l en conclut naturellement qu'il était le fils de Dieu, appelé 
à juger les vivants et les morts, et désigné depuis des siècles 
par les Saintes Écritures pour cette terrible mission. Ce fa- 
natique, ou plutôt cet insensé, rencontra une foule d’indi- 
vidus, plus insensés encore, qui crurent à sa prétendue 
mission et à ses miracles. Le nombre de ces fanatiques al- 
lait toujours croissant, car Éon de l’Estoile parcourait les 
provinces en prêchant partout ses doctrines. L'Église s’en 
émut enfin. Un concile fut convoqué à Reims, en 1148, 
sous la présidence d'Eugène III, à l'effet d'examiner toute 
cefte affaire; et le premier soin de cette assemblée fut de 
s'assurer de la personne de ce pauvre fou. Les prélats ne 
tardèrent pas à reconnaître à qui ils avaient à faire, et que le 
plus sage parti à prendre était de condamner le nouveau 
Christ à la prison. Toutefois, on se montra muins iudulgent 
à l'égard de ses disciples, appelés Éoniens, dont bon nombre 
périrent dans les flarames, en punition de leur entétement 
fanatique. La seule grâce qu’on leur accorda fut de lesexor- 
ciser avant de les livrer au feu. Éon leur avait annoncé que 
la foi qu'ils auraient en lui leur donnerait la force de com- 
mander aux éléments; ils s’aperçurent trop tard de la va- 
nité de ses promesses. 

ÉONIENS. Voyez ÉON LE L’ESTOILE. 

ÉORIES ou ÉORES. Voyez ALÉTIDES. 

OS, C’est le nom que portait chez les Grecs la déesse 
appelée par les Romains Aurora, l'Aurore. 

EÉPACTE (de Eraxros, surajouté). L'âge de la Lune 
au 1°* janvier d’une aunée est dit l’épacte de cette année, 
parce qu’il indique le ombre de jours dont l'année lunaire 
diffère en ce moment de l’année solaire. On se sert quelque- 
fois de l’épacte d’une année pour calculer les époques des 
diverses phases de la lune, et voici comment on opère : 
vn additionne le nombre de l'épacte, celui des jours du 
mois courant et celui des mois écoulés en commençant à 
compter au mois de mars. Si tous ces nombres réunis sont 
au-dessous de 30, le nombre qui en résulte est celui des 
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jours de la lune; s'ils excèdent 30, il faut en retrancher ce 
nombre, et le reste sera le jour de la lune. Mais cette mé- 
thode imparfaite (elle peut donner jusqu'à deux jours 
d'erreur) est généralement abandonnée par les astronomes, 
et l'épacte n’est plus guère employée que par les computistes 
ecclésiastiques, qui en déduisent la date de la fête de PA- 
ques. 

La détermination de l’épacte pour une année donnée re- 
pose sur ces deux conditions : 1° l’année solaire diffère de 
l’année lunaire de 11 jours; 2° le cycle de Méton commence 
avec une nouvelle lune, d’où il résulte que le nombre 
d’or étant 1, l’épacte est 6. Mais comme ces données ne 
sont qu'approximatives, on ne peut établir une règle cons- 
tante pour calculer les épactes. Cependant, jusqu’à la fin de 
ce siècle, on trouvera l’épacte d’une année quelconque en 
multipliant par 11 le nombre d’or diminué d’une unité, et 
divisant le produit obtenu par 30 ; le reste de cette division 
sera l’épacte. Ainsi, pour l’année présente 1854, dont le nom- 
bre d’or est 12, on trouvera, en opérant comme nous venons 
de le dire, que l’épacte est égale à 1. L'épacte étant connue 
pour une année, on a généralement celle de l’année suivante 
en ajoutant 11 à cette première épacte, et ainsi de suite; 
quand Ja somme surpasse 39, on retranche ce nombre. On 
trouve ainsi que l’épacte de 1854 étant 1, celles de 1855, 
1855, 1857, 1858, 1859, 1860, etc., seront respectivement 
12, 23, 4, 15, 26, 7, etc. 

La formule que nous venons d'employer pour calculer 
l’épacte de 1854 est applicable jusqu’à l’année 1900; mais 
dans cette année elle donnerait 1, tandis que l'épacte véri- 
table sera 29; c’est-à-dire qu’à partir de 1900 la nouvelle 
lune arrivera un jour plus fard qu’elle ne sera arrivée aupa- 
ravant. Il y aura alors ce qu’on appelle une mélemptose, 
variation qui se renouvelle au plus tôt tous les siècles, car 
elle résulte de la réforme grégorienne, qui sur quatre années 
séculaires n’en fait qu’une bissexlile. E. MERLIEUX. 

EPAGNEULS, famille appartenant au genre chien. 
Les épagneuls ont la tête médiocrement allongée; les pa- 
riétaux ne tendent pas à se rapprocher dès Jeur naissance 
au-dessus des temporaux, s'écartent au contraire, et se 
renflent de manière à agrandir la cavité cérébrale; les sinus 
frontaux prennent aussi beaucoup détendue. C’est à cette 
famille qu’appartiennent les races les plus intelligentes, 
telles que celles du barbet, du braque, du basset, du 
chien de Terre-Neuve, dulimier, et plusieurs autres dont 
nous dirons quelques mots ici. 

L'épagneul proprement dit est couvert de poils longs et 
soyeux ; ses oreilles sont pendantes et ses jambes peu élevtes, 
sa queue redressée; son pelage est généralement blanc, 
avec des taches noires ou brunes. On distingue le grand 
épagneul ou épagneul français (canis extrarius de Linné) 
et le petit épagneul. L'épagneul noir est le gredin (canis 
brevipilis de Linné) ; le pyrame est l'épagneul noir marqué 
de feu. Le bichon, chien bouffe, chien de Malte ( canis 
militœus de Linné), paraît être un métis d’un petit épa- 
gneul et d’un petit barbet ; il a le museau court et petit, je 
poil de tout le corps et de la tête extrèmement long ct 
soyeux, ordinairement la taille très-petile; le chien lion 
(canis leoninus de Linné) ne diffère du bichon qu’en ce 
que le poil est court sur le corps et la moitié de la queue, 
tandis qu’il est aussi long que celui du bichon sur la tête, 
le cou, les épaules, les ambes et le bout de la queue. L- 
pagneul est très-intelligent et très-attaché à son maître ; il 
est employé à la chasse comme chien couchant ou chien 
d'arrêt. Les petites variétés ne sont élevées que pour l’a- 
grémentf,. 

Le chien courant (canis gallicus de Linné) est remar- 
quable par la longueur de ses oreilles pendantes, et par 
celle de ses jambes charnues; il a le museau aussi long et 
plus gros que celui du mâtin, la tête grosse et ronde, le 
corps vigoureux et allongé, la queue relevée, le poil court, 
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d'uu blanc uniforme ou d'os blanc varié de taches noires, 
brunes ou fauves. 11 montre beaucoup d'intelligence, et son 
odorat est d’une finesse extrême. C’est le chasseur par ex- 
cellence. 

Le chien de berger (canis domesticus de Linné), que 
d’autres classificateurs placent parmi les inâtins, est d’une 
taille moyenne ; ses oreilles sont courtes et droites; il porte 
la queue horizontalement en arrière ou pendante, mais quel- 
quelois aussi relevée; ses poils sont très-longs sur tout le 
corps, excepté'sur le museau’; le noïr est sa couleur domi- 
nante. On sait combien il est utile à la garde des troupeaux. 

Le chien-loup (canis pomeranus de Linné), dont le na- 
turel est analogue à celui du chien de berger, pourrait 
comme lui servir à la garde des troupeaux. Il a les oreilles 
droites et pointues, la tête longue, le museau long et effilé, 
la queue très-élevée, le poil court sur la tête, les pieds et les 
oreilles, long et soyeux sur le reste du corps, principale- 
ment sur la queue; le pelage blanc, gris-noir ou fauve; la 
taille moyenne. 

Le chien de Sibérie (canis sibiricus de Linné), couvert 
partout de grands poils, même sur la tête et les pattes, est 
du reste, en tout semblable au chien-loup. 

Le chien des Esquimauzx (canis borealis, Fr. Cuvier), 
employé par ces peuples comme béte de trait pour tirer 
leurs traîneaux, est long d’un mètre, depuis le bout du mu- 
seau jusqu'à l'origine de la queue. Ïl a la tête semblable à 
celle du chien-loup, la queue relevée en cercle, les oreilles 
droites, les poils soyeux très peu abondants; les laineux, au 
contraire, excessivement serrés, très-fins et ondulés, se dé- 
tachant par flocons dans la mue ; les couleurs du pelage va- 
riées de grandes taches irrégulièrement distribuées de blanc, 
de noir pur ou de gris. DÉMEZIL. 

ÉPAGNY (JEAN-BAPTISTE - DONAVEMTURE DE VIO- 
LET »’). On connaît celui dont nous avons mission d’é- 
crire la vie lorsqu'on a lu ses œuvres. Nous ne parlerons 
pas de l'élégance de sa phrase, du choïx et de la sobriété 
de ses épithètes, du nombre et du coloris de ses périodes, 
de la coupe heureuse et facile de son vers; ce sont là de 
grands mérites sans doute , maïs ce que les penseurs louent 
surtout en M. d’Épagny, c’est l’idée première dominant tous 


ses ouvrages, idée saine, morale, sympathique, vous forçant | 


à aimer à la fois l'homme et l'écrivain, le causeur et le phi- 
losophe. Un des principaux mérites desoustyle, c’est l’ordre et 
la limpidité. Sa phrase est nette, audacieuse quelquefois, mais 
sans ambition ; elle arrive à vous dégagée d’oripeaux, sobre 
sans pauvreté, harmonieuse sans prétention ; elle frappe vatre 
oreille comme une de ces bonnes visiteuses qu’on n'attend 
pas, et qui sont toujours les bien-venues. Dès que notre poëte 
se fut élancé daus la carrière dramatique, il se traça une 
place large et rationnelle, voulant que l'œuvre d’aujourd’hui 
püt passer pour le corollaire de l'œuvre de la veille. 

Les titres littéraires de M. d’Épagny à la réputation qu’il 
s’est acquise, les voici : D'abord, au second Théätre-Fran- 
çais, en 1824, Luxe ef Indigence, en cing actes et en vers; 
en 1326, L'Homme habile, en cinq actes et en vers; en 1829, 
Lancastre, en cinq actes et en vers. Ces trois ouvrages for- 
ment une trilogie; le premier met en scène le désir de 
briller par l’affectation de luxe; le second, le désir de 
briller par le rang et les emplois, même mal acquis ; et le 
troisième , le désir de briller au-dessus de tous, puisque 
Lancastre occupe un trône. Dans la première, vol de dia- 
mants ; dans la seconde, vol d’une place; dans la troisième, 
vol d'une royauté. Le Théâtre-Français, qui avait com- 
mencé par refuser ces trois ouvrages, accueillit chacun 
d'eux après le brillant et légitime succès qu'ils obtinrent 
à J'Odéon. M. d’Épagny donna également au théâtre de la 
rue Richelieu quatre pièces en prose : Dominique Le 
possédé, cinq actes; Jacques Clément, cinq actes; Jocelin 
et Guillemette, un acte; les Préventions, un acle. Malgré 
ces sucrès sur ces deux scènes élevées, il fit aussi des 


opéras comiques, des mélodrames, des vaudevilles, parmi 
lesquels nous citerons : L'Auberge d'Auray, La Cruche 
cassée, Les Malcontents, Charles II], La Porte de Bussy, 
Les Hommes du lendemain, en vers, etc. Cet écrivain est 
né à Gray (Haute-Saône), en 1780. Pourquoi, dans toute la 
force, si ce n’est de l’âge, du moins du talent , a-t-il quitté 
la scène, où il pouvait encore espérer des succès ? pourquoi, 
comme tant d’autres, cédant à l'appât d’une direction de 
théâtre, était-il allé compromettre, si ce n’est sa réputation, 
du moins sa bourse et sa santé, dans celle de l’Odéon ? 

È z, Jacques Ar4Go. 

EPAGOMENES (en grec Erayôuevos, surajouté). Les 
Égyptiens et les Chaldéens, qui partageaient l’année en 12 
mois égaux, de 30 jours chacun, étaient obligés, pour com- 
pléter le temps que le soleil met à parcourir son orbite, 
d’ajouter à la fin du douzième mois cinq jours, qu'ils num- 
maient épagomènes. Le même nom fut aussi dooné aux 
jours complémentaires de notre calendrier républi- 
cain. 

ÉPAMINONDAS, issu des rois de Béotie, et né 
l'an 411 avant J.-C., vécut dans l'obscurité jusqu’à l’âge 
de quarante ans ; cependant il s'était appliqué de bonne heure 
aux beaux-arts, à la philosophie, et avait fréquenté l’école de 
Lysis le pythagoricien. Son père était le Thébain Polymnis. 
Épaminondas se montra fort habile dans la musique, qui 
était alors une vartie essentielle de l'éducation des jeunes 
Grecs ; il apprit de Denys à jouer de la cithare, et à s’ac- 
compagner de cet instrument. Calliphron, non moins célèbre, 
fut son maître de danse. Plus tard, il s’adonna aussi à la 
gymnastique; mais il se fit plus remarquer par l’agilité 
que par la force, estimant que la première était le fait du 
guerrier, la seconde le propre de l’athlète. En somme il 
était modeste, prodent , grave , habile à saisir l’occasion, 
courageux, et tellement ami de la vérité qu’il ne mentait pas 
même en plaisantant. La patience et la clémence faisaient le 
fond de son caractère : il ouhliait les injures avec une rare 
facilité. La pauvreté ne l’affrayait pas, il ne remporta de l’ad- 
ruinistration des affaires publiques d’autre profit que la 
gloire. Un de ses concitoyens tombait-il au pouvoir de l’en- 
nemi, une jeune fille ne pouvait-elle s'établir faute de dot, 
Épaminondas réunissait ses amis, chacun se cotisaît selon 
ses facultés, et il allait chercher celui qui devait recevoir le 
bienfait, afin qu'il sûf à qui il en était redevable. 

La carrière publique d’Épaminondas s’ouvrit par une 
mission à Sparte ; il y fit preuve d'une grande éloquence, 
et dans une réunion de tous les députés des alliés, il attaqua 
vivement la tyrannie des Lacédémoniens , à laquelle ce dis- 
cours ne fut guère moins funeste que la bataille de Leuc- 
tres, parce qu’il détacha de la cause de Sparte un grand 
nombre de peuples. Il refusa obstinément l'évacuation des 
villes de Béotie, occupées par les Thébaïns. A son retour, 
il fat investi du commandement suprême, pour avoir tiré 
d'un mauvais pas, où l’avaient engagée ses chefs, l’armée 
dans laquelle il servait comme simpk soldat ; on lui donna 
pour collègue Pélopid as et un autre encore. Des intrigues 
leur firent presque aussitôt retirer ce commandement ; maïs 
Épaminondas refusa d’obéir, prévoyant que les chefs qu'on 
leur substituait conduiraient l’armée à sa perte. A la tête 
de six mille hommes , il livra bataille à des forces doubles 
eu nombre; Pélopidas conduisit le bataillon sacré sur le 
flanc de l'ennemi. Ce fut à Leuctres, l’an 378 avant J.-C. 
Là périrent Cléombrote, roi de Sparte, et 4,000 hommes. 
Les vainqueurs pénétrèrent dans le Péloponnèse, délivrèrent 
les Messéniens, et rebâtirent leur ville. Après avoir ravagé 
Ja Laconie et menacé Sparte elle-même, Épaminondas re- 
vint à Thèbes. 11 y avait peine de mort pour quiconque s’ar- 
rogeait le commandement au-delà du terme fixé; Épami- 
nondas prit sur Jui toute la responsabilité du fait, puis il 
raruten justice, et dit : « Thébains, j'ai mérité la mort, 
mais il faut écrire dans mon arrêt : Épaminondas a été con- 
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damné par les Thébains pour les avoir forcés à vaincre à 
Leuctres les Spartiates , qu'auparavant aucun Béotien n’o- 
sait regarder en face sur le champ de bataille; il est con- 
damné parce qu’en une seule rencontre il a non-seulement 
sauvé Thèbes d’une perte certaine, mais affranchi toute la 
Grèce ; parce qu'il a mis les choses au point que les Thé- 
bains sont devenns les assiégeants, tandis que les Lacédé- 
ioniens tremblent pour leur salut; enfin, parce qu'il n’a 
quitté le commandement qu'après avoir rétabli Messène et 
l'avoir entourée de murailles. » Quand il eut parlé, ce fut 
dans l'assemblée un rire universel; les juges n’allèrent point 
aux Voix. 

Pélopidas était prisonnier du tyran de Phèrés ; Épami- 
nondas le délivra par le seul effet de sa considération. 11 
reparut devant Sparte. Agésilas revint en toute hâte pour la 
défendre. Les Thébains pénétrèrent jusque dans les rues, 
mais le courage désespéré des Spartiates les contraignit à 
la retraite. Alors Épaminondas se jeta dans l’Arcadie, à la 
tête de trente-trois mille hommes : là l'ennemi avait encore 
des forces considérables. La bataille fut livrée à Mantinée. 
Épaminondas mit en déroute la phalange lacédémonienne ; 
mais, tandis qu’il en poursuivait les débris, il fut cerné, 
accablé par le nombre, et percé d’un javelot. Les Thébains 
combattirent vaillamment autour de lui, et parvinrent à le 
sauver des mains des ennemis, ainsi que son bouclier. 
Cependant, à l’autre aile de l’armée le succès était incertain, 
et les médecins avaient déclaré qu'Épaminondas mourrait 
qcand le fer serait retiré de la blessure : aussitôt qu'il sut 
que la victoire était complète : J'ai assez vécu, s’écria-t-il, 
et il arracha lui-même le javelot. On regrettait devant lui 
qu'il n’eût point d’enfants : « Je laisse, répondit-il avant 
d’expirer, deux filles immortelles : Leuctres et Mantinée. II 
mourut à quarante-huit ans, l’an 363 avant J.-C. 

L P. DE GOLBÉRY. 

EPANCHEMENT (Médecine). L'acception de ce 
mot est souvent la même que celle d’effusion ou d’écoule- 
ment : il exprime la sortie des fluides qui concourent à la 
composition du corps humain hors des vaisseaux qui les 
conduisent, comme aussi le versement du produit des sécré- 
tions. Ainsi, le sang s’épanche par l'ouverture d’une veine ; 
les larmes, sécrétées par la glande lacrymale, s’épanchent 
dans le conduit nasal. Le mot épanchement s'applique sur- 
tout aux collections anormales qui résultent de l’effusion 
des fluides :'ainsi, la sérosité, étant versée sans être résor- 
bée dans une des cavités cérébrales qu’on appelle ventri- 
cules, forme un épanchement. Il en est de même quand les 
vaisseaux capillaires laissent exhaler du sang dans [a sub- 
stance du cerveau. Les épanchements sont des accidents 
plus ou moins redoutables : ceux qui se forment dans la tête 
causent souvent l’apoplexie, la paralysie, la mort, perver- 
tissant ou abolissant l'intelligence. Dans la poitrine, le 
sang, le pus épanchés sont souvent des causes de mort ; 
on en voit des exemples communs dans les plaies faites par 
des armes blanches. C’est un épanchement de sang sem- 
blable qui causa la mort du duc de Berry, à la suite du 
coup de poignard que lui porta Louvel. Plusieurs chirurgiens 
ont beaucoup critiqué la conduite que tint celui qui fut ap- 
pelé alors à donner ses soins au prince : il aurait dû, disent- 
ils, former une ouverture à la partie inférieure de la poi- 
trine, afin de donner issue au sang épanché. Il est certain 
qu’en recourant à ce moyen on a souvent conservé la vie de 
blessés qui se sont trouvés dans le même cas. 

Les hydropisies sont dues à des épanchements de sé- 
rosités dans des sacs membraneux. Des tumeurs froides 
sont souvent formées par des épanchements de pus dont la 
source peut être éloignée. Quelle que soit la nature du 
fluide épanché, ces collections sont des accidents graves, et 
iln “appartient qu'aux médecins et aux chirurgiens de les 
juger ainsi que de les traiter. D" CuaRBONNIES. 

ÉPANCHEMENT ( Morale ), aveu, confidence, 
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qui suppose foujours un certain atlendrissement dans 
celui qui parle, et annonce qu’il se confie entièrement à 
celui qui Pécoute. Il y a plus de besoin, d’instinct de nature, 
dans l’épanchement, que de raisonnement. On ne résiste 
guère à s’épancher avec l’objet qu’on aime : faire le récit 
de malheurs cachés , révéler un projet important, avouer 
que l’on redoute certains dangers, confier quelques fautes 
ignorées, dont on rougit, c’est s’épancher , lorsque aucune 
nécessité ne motive de pareils actes, et qu’ils n'ont pour 
but que le soulagement d’un chagrin, d’une inquiétude, ou 
la simple satisfaction qu'éprouve l’homme en communiquant 
ses sentiments. Les douleurs, les joies vives que lon est 
obligé de concentrer, disposent à l’épanchement, dès que 
l'on croit pouvoir s’y abandonner. On doit être sensible 
aux épanchements d’une personne sage et prudente dans 
sa conduite, et s’en trouver honoré : les épanchements 
d’une personne inconsidérée ne sont que de l’indiscré- 
tion, et ne résultent que de l'habitude de parler beau- 
coup. L'épanchement simulé avec habileté est un des plus 
puissants moyens d’induire en erreur ceux que l’on veut 
tromper : Agrippine, quittant Néron, convaincue qu'elle a 
repris sur lui tout son empire, et qu'il est réconcilié avec 
Britannicus , dit de lui : 
Il s'épanchait en fils qui vient en liberté 
Dans le sein de sa mère oublier sa fierté. 


Le besoin d'épanchement devient, si on ne lui résiste pas, 
tellement impérieux, qu’il peut compromettre dans une foule 
de circonstances ; mais on est heureux d’avoir des amis 
auprès desquels on peut s’y livrer sans contrainte. 

C**° pe BRaDI. 

ÉPANNELER. Voyez DÉGROSSIR. 

ÉPANORTHOSE (en grec éxayoplwotc, d'éravocho®, 
redresser). Voyez CorrecrTion ( Rhélorique ). 

EPANOUISSEMENT. Ce mot, tant au propre qu’au 
figuré, représente une des plus belles idées qui puissent 
sourire à l'imagination : c’est celle de l’expression de la beauté 
dans toute sa fleur. Son acception au sens propre est 
purement botanique , et se rapporte au passage de ce qu’on 
appelle le bouton à l’état de fleur dans tout son dévelop- 
pement. Cette définition, quoique vraie en général , ne l’est 
pas absolument, en ceci que quelques fleurs peuvent se 
fermer et s'ouvrir ou s'épanouir par suite de circonstances 
propres à leur organisation. Telles sont les belles de nuit 
ou d’autres fleurs dont la corolle, quoique l’état de bouton 
ait depuis longtemps cessé, n’en continue pas moins de se 
fermer ef de s'épanouir à des époques déterminées du jour 
ou de la nuit. 

Epanouir s'applique aussi, par analogie, à tout état de 
choses dans lequel un être organisé quelconque développe 
instantanément quelque genre de perfection, de qualité, ou 
de manière d’être particulière. C’est ainsi que La Fontaine 
dit d’une huitre de belle apparence, et bâillant au soleil, 
qu’elle s’y épanouissait, pour indiquer sans doute l’état de 
bien-être que devait lui faire éprouver une pareille situation. 
Le mot épanouir a été aussi appliqué aux phénomènes que 
produit la joie sur les traits d'un homme qui l’éprouve ; et 
quand on dit d’une chose (en se servant d’une expression 
populaire, et même un peu triviale) qu’elle est de nature à 
faire épanouir la rate, on ne fait qu’employer la figure de 
rhétorique qui consiste à prendre le siége ou la cause d’un 
effet quelconque pour cet effet lui-même, et désigner en 
même temps la manière dont cet effet se reproduit dans les 
formes du visage. BIiLLoT. 

ÉPAPHUS, fils de Jupiter et d’Lo, fut enlevé, après 
sa naissance, par la jalouse Junon, et livré aux Curètes ; 
mais Jupiter irrité les tua. Épaphus, devenu grand, eut un 
jour querelle avec Phaéton, à qui il se permit de contester 
sa qualité de fils du Soleil, dont sa mère Clymène l’entre- 
tenait sans cesse. Ce fut là l’origine de la catastrophe de 
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Phaéton. Hérodote prétend qu'Ep phus fut roi d'Égypte, 
et qu'il n’est autre que le bœuf Apis; mais les Égyptiens 
de cette époque ont constamment nié cette identité. 

ÉPARCHIE, ÉPARQUE. Les Grecs anciens donnaient 
la qualificatiou d’éparque (Erapyas ) à tout homme investi 
d'une autorité administrative ou militaire. Plus tard, comme 
chez les Romains les mots proconsuletpropréteur, 
cette qualification fut exclusivement attribuée au gouverneur 
ou administrateur d’une province; et on appela sa fonction 
ainsi que le territoire qu'il était chargé d’administrer, épar- 
chie, de mème que chez les Romsins on disait provincia et 
præfectura. Ainsi, à l'époque oùl'empire byzantin fut divisé 
en themata ( divisions militaires ), le {kema de Thrace se 
subdivisait en cinq éparchies ou préfectures. Les diocèses 
des évèques et archevèques grecs recurent également la 
dénomination d’éparchies, et il en est encore ainsi de nos 
jours en Russie. 

Tout récemment le mot éparchie, dans les fréquents chan- 
gements qu'a subis de 1833 à 1846 la division territoriale 
de la Grèce, a de nouveau été employé pour désigner les 
départements des diflérents nomoi ou nomarchies. Chaque 
éparchie se subdivise en démes , ou communes. 

EPARGNE. L'épargne représente ce que l’on retranche 
sur les besoins présents, dans la prévision de l'avenir. Bienque 
ce mot soit souvent employé comme synonyme d’écono- 
mie, il est loin d’en avoir la signification. On dit plus sou- 
vent les économies du richeetles épargnes du pauvre. L'é- 
conomie se pratique sur le superflu ; l'épargne s’exerce sur le 
nécessaire, Que de gens sont obligés de s'imposer aujourd’hui 
des privations pénibles pour être assurés du lendemain. 
L'épargne est souvent le manteau sous lequel l’avarice se 
dissimule; mais elle fait ici abus d’un nom respectable, qui 
ne saurait légitimer ses stériles accumulations. L’avarice 
entasse pour le plaisir d’entasser, l’épargne met de côté 
parce qu’elle sait que l’avenir se prépare et qu’il faut y faire 
face dès le présent, sous peine des plus cruelles privations. 
L'épargne n’est ici, comme l’économie, qu’un sage arnéna- 
gemnent des ressources que l’on a; l’avarice en est le stérile 
enfouissement. 

L'économie politique attache à l'épargne une grande im- 
portance; l'épargne constitue des capitaux qui en temps de 
calamité publique sont pour l’État qui l’a pratiquée de pré- 
cieuses ressources. 1] est d’une bonne administration finan- 
cière d’épargner les deniers publics de manière à avoir en ré- 
serve des ressources éventuelles; il est d’une mauvaise admi- 
nistration d'augmenter sans cesse ses dettes, de recourir 
sans cesse à des emprunts que l’épargne des deniers pu- 
blics eût prévenus. L'État qui règle ses dépenses sur ses re- 
cettes peut en arriver à l’épargne ; celui qui force ses recettes 
en raison des dépenses qu'il ne modère pas, touche à la 
ruine. 

L’épargne publique, l'épargne de l’État, c’était autrefois ce 
que nous appelons aujourd’hui, dans le langage financier, le 
trésor public, le trésor; mais de ce que le trésor d’un État 
fonctionne régulièrement, de ce qu’il a un grand mouve- 
ment de capitaux , il ne s'ensuit pas, tant s’en faut, qu'il 
constitue une épargne publique; s’il doit plus qu’il n’a dans 
ses caisses, si l’on peut exiger immédiatement plus qu’il ne 
peut payer, on voit que le mot épargne lui est à tort appliqué. 

ÉPARGNE (Caisses d'). Provoquer l'esprit d'ordre et 
d'économie chez l’ouvrier, en faisant valoir ses moindres 
épargnes, diminuer ainsi ses dépenses improductives, si dan- 
gereuses pour sa santé, et lui assurer, dans un avenir plus 
ou moins éloigné selon l'importance de ses dépôts , un ca- 
pital qui lui permette de lutter contre les chômages de sa 
profession et quelquefois de former un établissement , tel a 
été le principal but de la création des caisses d’épargne. On 
peut même dire que ce but est le seul qui se soit d’abord 
présenté à l’esprit de leurs fondateurs. Mais l'expérience a 
prouvé qu’elles ont un autre intérêt que celui de l’améliora- 
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tion de la condition matérielle et, par voie de conséquence, 
de l’amélioration morale des classes ouvrières. Cet intérêt, 
c’est la formation, à l’aide d’une multitude d’épargnes d’une 
très-faible valeur, d’un capital très-considérable propre à 
recevoir une destination d’utilité publique, soit par les mains 
du gouvernement, dans les pays où, comme en France et en 
Angleterre, le trésor public centralise les fonds des caisses 
d'épargne, soit directement par les mains des administra- 
teurs, dans ceux où, comme en Allemagne, l’État n’inter- 
vient qu’à litre de surveillant de leurs opérations. 

C’est à Berne, en Suisse, que l’on place, à la date de 
1787, la création d’un établissement analogue aux caisses 
d'épargne actuelles. A la suite de quelques tentatives sans 
succès, en 1798, 1804 et 1808, à Tottenham et à Bath, sous 
les titres de Banque charitable, Institution de prévoyance, 
une véritable banque d'épargne fut instituée à Ruthwel, 
en Écosse, en mai 1818, par les soins d’une société 
pour l'extinction de la mendicité. Une banque de même 
nature établie à Édimbourg, en 1813, par une société sen- 
blable, devint le modèle de toutes celles qui s’organisèrent 
successivement dans cette partie du Royaume-Uni. En 
1816, le célèbre banquier Thomas Baring fonda la Lan- 
que d'épargne de Londres. La même année il trouvait à 
Genève un imitateur dans un généreux citoyen, M. Tron- 
chin, qui donnait hypothèque sur ses biens ct s’engageait à 
pourvoir aux frais d'administration de la caisse de cette 
ville pendant un nombre considérable d’années. 

La première caisse d'épargne française fut instituée à 
Paris par les soins de la Compagnie royale d'assurances ma- 
ritimes et avec le concours de la Banque de France, de plu- 
sieurs banquiers et d’un grand nombre de souscripteurs. Elle 
s’ouvrit le 15 novembre 1818, sous la présidence du véné- 
rable La Rochefoucaud-Liancourt, dansle local même 
de la Compagnie, rue Richelieu. Plus tard, en 1844, elle s’ins- 
talla dans un vaste hôtel de la rue Coq-Héron, devenu sa pro- 
priété. Presqua à son début elle dut se préoccuper de la se 
tuation grave que lui faisait l’art. 2 de ses slatnts, aux 
termes desquels elle devait employer tous ses fonds en 
rentes sur l'État et ne transférer que des inscriplions de 
rentes de 50 fr. à ceux de ses déposants qui y avaient 
droit. 11 résultait en effet de cet état de choses qu’elle restait 
débitrice d’une somme considérable, exigible en espèces et 
dont la quotité était fixe, tandis que cette quotité était repré- 
sentée par des rentes sur l’État dont le prix, essentiellement 
variable, devait subir toutes les chances de hausse et de 
baisse auxquelles sont soumises les valeurs publiques. 
Dans la supposition d’une baisse notable du prix de la rente 
et d’une demande générale de remboursement, on pouvait 
craindre que le produit des rentes qu’on serait obligé de 
vendre à bas prix ne püt suffire aux réclamations des dépo- 
sants et qu’on fût obligé d'attaquer la réserve et la dota- 
tion. La loi du 17 avril 1822 fit cesser cette difficulté en ré- 
duisant de 50 à 10 fr. le minimum des rentes 5 p. 100 
inscriptibles surle grand-livre et transférables. En appliquant 
le bénéfice de cette mesure aux caisses d'épargne, une or- 
donnance de 30 septembre 1822 les autorisa à transférer des 
inscriptions au nom des déposants, aussitôt que la créance 
de chacun d’eux aurait atteint la valeur de 10 fr. de rentes. 
Les caisses d'épargne n'étaient plus exposées désormais 
aux variations du cours de la rente que peur une somme 
cinq fois moins forte que sous la législation antérieure. 
Toutefois, une partie des inconvénients résultant de l’obliga- 
tion d'employer le montant des dépôts en rentes subsistait 
encore, et la nécessité se faisait sentir de trouver pour ces 
dépôts un emploi à l'abri de toute variation et qui permit de 
rembourser en tout temps l'intégralité du capitai réclamé. 

L’ordonnance du 3 juin 1829, confirnée d’abordpar l’art..7 
de la loi du 2 août 1829 , et modifiée ensuite par les lois des 
5 juin 1835 et 31 mars 1837, pourvut à cette nécessité ,! en 


| admettant les caisses d'épargne à verser leurs fonds en 
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compte courant au trésor. Plus tard, la loi du 31 mars 1837 
substitua la Caisse des dépôts et consignations au trésor pour 
l’encaissement et l'administration de ces fonds, mais sous la 
garantie de l'État. Cette loi, d’abord accueillie par des pré- 
dictions sinistres, qui ne craignaient pas d'annoncer un re- 
trait général des dépôts, fut, au contraire, après quelque 
temps de réflexion, favorablement accueillie par les clients 
des caisses d'épargne , dont les versements reprirent une 
marche ascendante très-rapide. Cet accroissement devint 
ruëme tel que ce ne fut plus le public mais le gouvernement 
qui prit alarme en présence de l'énorme capital en voie de for- 
mation à la Caisse des dépôts et consignations, et qui plaçait le 
trésor sous le coup d’un remboursement immédiat de plu- 
sieurs centaines de millions. Cette préoccupation devenant 
chaque jour plus motivée, le pouvoir crut devoir provoquer 
des mesures de précaution. La loi du 16 juillet 1833 en 
maintenant à 5300 fr. la limite des versements hebdo- 
madaires avait statué que dès qu'un déposant serait créan- 
cier d’un crédit de 3,000 fr. en capital et intérets, il ne 
lui serait bonifié aucun intérêt sur les sommes excédant ce 
maximum. La loi du 22 juin 1845 réduisit le maximum des 
dépôts à 1,500 fr, et à 2,000 francs avec la capitalisation 
des intérêts, sauf quelques exceptions en faveur des rem- 
plaçants, des marins et des sociétés de secours mutuels. 
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même temps de 5 à 4 1/2 p. 100 l'intérêt servi aux caisses 
d'épargne par la Caisse des dépôts et consignations , en au- 
torisant, pour les frais de gestion, une retenue plus forte que 
par le passé. Enfin , elle prescrivit qu’un règlement d’admi- 
nistration publique déterminerait le mode de surveillance au- 
quel la comptabilité des caisses d’épargne serait sonmise 
désormais. 

La dernière loi qui les concerne est du 7 mai 1852. 
Cette loi a d’abord abaïissé de 4 1/2 à 4 p. 100 le taux de 
l'intérêt alloué par la Caisse des dépôts et consignations ; 
elle a prescrit de ramener au-dessous dn maximum de 
1,000 fr., par un achat officieux de rentes, les comptes de- 
meurés supérieurs à ce maximum depuis la loi du 30 
juin 1851 et frappés par suite d’une stérilité complète. Elle 
a, en outre, rendu applicables aux fonds versés dans les cais- 
ses d'épargne les formalités abrégées consacrées par la loi 
du 28 floréal an vit, pour la {ransmission des rentes sur 
l'État. Enfin, clle a fixé un terme ( trente ans) au delà du- 


| quel les dépôts dont les titulaires auront cessé de faire acte 
| d'existence seront transférés à la Caisse des dépôts et consi- 


Cette loi accorda d’ailleurs aux déposants la faveur de | 


faire acheter des inscriptions de rentes, sans frais, par 
l'intermédiaire de la Caisse d'épargne, sur leur demande 
expresse. 

Telle était la législation de ces établissements de pré- 
voyance, lorsque éclata la crise de février 1848. Une de- 
mande de remboursement intégral en fut la conséquence 
immédiate. Pour atténuer l’effet d’une exigibilité qui portait 
sur une somme de 355 millions, dont 80 à Paris seulement, 
le gouvernement provisoire, par un décret du 7 mars, pro- 
clama que les caisses d'épargne étaient placées sous la ga- 
rantie de la loyauté nationale et que le trésor public tiendrait 
ses engagements à leur égard. En même temps il éleva de 
4 à 5 p. 100 l'intérêt alloué à leurs dépôts. Des mesures plus 
décisives ayant été jugées nécessaires, un autre décret, du 9, 
suspendit le remboursement en espèces, ou plutôt le limita à 
la somme de 100 fr. par livret, et offrit la conversion du sur- 
plus, moitié en bons du trésor à six et quatre mois, moitié 
€1 rentes 5 p. 100 au pair. A ce moment les bons da trésor 
s'escomptaient à 30 ou 40 p. 100 de perte, et la rente était à 
70 ; l'offre était donc peu acceptable. Le décret du 7 juillet 
suivant , améliorant ces conditions sans cependant réparer 
complétement l'injustice commise par le précédent, fixa à 80 
le taux des rentes offertes aux déposants, eten même temps 
rendit là conversion cbligatoire. Une loi du 21 novembre, 
faisant retour au principe de la fidélité dansles engagements, 
bonifia aux dépôts qui avaient été convertis au taux de 
S0 fr. une somme de 8 fr. 40 pour 5 fr. de rentes, formant 
la différence entre 80 fr. et 71 fr. 60, cours moyen des trois 
wois qui avaient précédé le jour où la conversion avait été 
ordonnée. Mais en même temps, prenant en considération 
la situation critique du trésor, elle arrêta que cette compensa- 
tion ne deviendrait disponible qu’à l’époque que Gxerait une 
loi à intervenir. Cette disponibilité fut prescrite par la loi du 
29 avril 1850, à partir du 1°" juin suivant. 

Les caisses d'épargne, remises de cette crise formidable, 
avaïent repris le cours paisible de leurs opérations, lorsque 
Yaccroïssement assez rapide des dépôts fit naître de nouvel- 
les inquiétudes. Une loi du 30 juin 1851 abaïissa de 1,500 à 
1,000 fr. le maximum de chaque compte, et disposa que si, 
par suite du règlement annuel des intérêts, ce inaximum 
était dépassé, et si le déposant ne réduisait pas son compte, 
dans un délai de trois mois, à la limite légale, l’adininistra- 
tion emploierait l'excédant à lui acheter, mais sans frais, de 
la rente à 5 p. 100, lorsque cette rente serait au-dessous du 
pair, et du 3 p. 100 dans le cas contraire. Elle réduisit en 


gnations à la décharge des caisses, qui n’auront plus, en con- 
séquence, à conserver dans leurs archives une masse de 
pièces anciennes et inutiles. 

Au 31 janvier 1854 il existait en France 377 caisses d’é- 
pargne, dont 85 dans des chefs-lieux de département ; 


| 208 dans des chefs-lieux d’arrondissement; 82 dans des 


chefs-lieux de canton, et 2 dans des communes non chefs- 
lieux. Au 1°° janvier 1850 ( dernière année dont les comptes 
aient été officiellement publiés) leurs opérations se résu- 
maient ainsi qu'il suit, Le solde dù aux déposants s'élevait 
à 74 millions 1/2; les versements reçus dans le courant de 
l’année avaient atteint le chiffre de 98 millions ; la somme 
des intérêts alloués aux déposants, celui de 4,800,000 ; les 
arrérages de rentes touchés pour les déposants avaient été 
de 158,009 fr.; les remboursements en rentes sur leur de- 
mande, d’un peu plus de 3 millions ; les remboursements 
en espèces, de 39 millions 1/2, et le solde au 31 septembre 
s'élevait à 35 millions en chiffres ronds. A la même date, les 
livrets de la classe de 500 fr. et au-dessous étaient à la totalité 
des livrets dans la proportion de 84,09 p. 100; ceux de 501 
à 1,000fr., de 9,77 ; ceux de 1,001 à 2,000, de 6,07 ; ceux de 
2,001 à 3,000, de 0,04; ceux de 3,001 et au-dessus, de 0,03. 
Les professions se classaient ainsi qu’il suit : ouvriers 28,7 
p. 109; domestiques, 17,1; employés, 5,1; militaires et 
marins, 7,0; professions diverses , 28,4; mineurs, 13,5; s0- 
ciétés de secours mutuels, 0,2. 

Les caisses d'épargne ont été soumises pour la première 
fois en 1853 aux vérifications des receveurs, des finances, 
conformément au décret du 15 avril 1852. Ces vérifications 
ont mis en évidence quelques désordres, et plusieurs caïssiers 
infidèles ont eu à répondre de malversations devant les 
tribunaux. Mais le petit nombre de ces poursuites (5 ou 6 
sur 375 caisses) ne peut que confirmer la juste confiance 
des déposants dans le zèle des conseils d'administration ei Ja 
probité de leurs agents. Ajoutons qu'il a été pourvu aux dé- 
ficits par les conseils municipaux et généraux et parfois 
même par de généreux particuliers, A. LEGcovr. 

EPAULARD , espèce de cétacé appartenant au genre 
marsouin. Le marsouin épaulard où des saintongeois 
( phocæna communis, Fr. Cuvier ) a pour caractères dis- 
tinctifs : un museau très-court , une grande taille, une na- 
geoire dorsale très-élevée, les dents grosses, mais en petit 
nombre, une peau noire sur Île dos, blanche sous le ventre ; 
une tache blanchâtre au-dessus de l'œil. L'épaulard est le 
plus grand des marsouins ; il mesure quélquefois au delà de 
huit mètres dans sa plus grande longueur, et sa plus grande 
circonférence, qui se trouve vers sa partie moyenne , est de 
quatre mètres; une nageoire dorsale, haute de 17,30, re- 
courbée en arrière et terminée en pointe, s'élève sur le 
milieu de son dos ; ses deux nageoires pectorales sont arron- 
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dies à leurs extrémités et élargies, et sa nageoire caudale, 
qui mesure environ deux mètres d'envergure , est partagée 
en deux par une échancrure médiane. Les épaulards fréquen- 
taient jadis, en troupes assez nombreuses, le golfe de Gas- 
cogne; aujourd’hui ils paraissent avoir complétement aban- 
donné nos côtes pour se réfugier avec les baleines dans 
les glaces du Nord. Rondélet, Fabricius, Bonnaterre et quel- 
ques autres naturalistes ont pensé que l’épaulard des Sain- 
tongeois pouvait bien être l’orca de Festus et de Pline; 
mais il paraît plus probable, ainsi que l’a avancé G. Cuvier, 
qu'il faut voir des épaulards dans ces béliers marins ( aries 
marinus ) que les flots abandonnaient sur les côtes de Ja 
Saintonge ( Pline, lib. IX, cap. v ), et qui, au dire d'É- 
lien, avaient le front orné d'une bandelette blanche. L'é- 
paulard est excellent nageur et très-vorace. Sa,chair est 
dure, coriace et très-difficile à digérer. 
; BELFIELD-LEFÈVRE. 

ÉPAULE. On nomme ainsi la partie la plus élevée de 
rextrémité supérieure du bras chez l’homme, et de la 
jambe de devant chez les quadrupèdes. Nous nous occnpe- 
rons ici de l'épaule de l'homme seulement. La charpente de 
cette partie est formée par l’'omoplate, l’extrémité supé- 
reure de l’humérus et l'extrémité extrême de la clavi- 
cule, unies entre elles par des substances ligamenteuses. 

Des muscles nombreux et forts entrent dans l’organisation 
de l’épaule ; plusieurs d’entre eux concourent avec la cla- 
vicule à Y'unir au tronc. Ces derniers sont, en devant, le 
petit pectoral sur le côté, et en arrière le grand dentelé, le 
trapèze , l’angulaire et le rhomboïde. Ces muscles font exé- 
cuter à l'épaule des mouvements nombreux , mais peu sensi- 
bles. Les muscles propres à l’épaule sont : le sus-épineux , 
le sous-épineux, le grand rond, le sous-scapulaire et le 
deltoide, qui forme à jui seul la partie charnue du moi- 
gnon de l'épaule. Les mnscles de cette partie, comme tons 
ceux de l’économie , sont unis entre eux par du tissu cellu- 
laire lâche et abondant , mais en plus grande quantité chez 
la femme, qui a les épaules proportionnellement plus ar- 
rondies, plus gracieuses et en même temps plus écartées 
l'une de l’autre que l’homme, 

Toutes les parties qui concourent à former l'épaule recoi- 
vent des artères, des veines et des vaisseaux lymphatiques, 
qui y entretiennent la vie et le mouvement. Les nerfs naïis- 
sent du plexus brachial, les artères sont fournies par la 
sous-clavière et l’axillaire. Les veines qui traversent l’épaule 
se rendent à la veine axillaire par plusieurs branches, ac- 
compagnent les artères de même nom qu'elles, et se distri- 
buent de la même manière. Les vaisseaux lymphatiques se 
rendent à la glande axillaire, accompagnant les veines et les 
artères qui se distribuent à cette glande. La peau qui re- 
couvre l'épaule esten général d’un tissu plus dense et plus 
serré que celle de la plupart des autres parties du corps; elle 
n'es point recouverte de poils comme la peau de l’aisselle ; 
sa sensibilité est aussi plus obtuse. 

Un grand nombre de maladies peuvent avoir leur siéve 
à l'épaule : telles sont, par exemple, les plaies, les ulcères, 
les dartres, les diverses sortes de tumeurs, les corps étran- 
gers , les gangrènes, etc.; mais la luxation des os entre eux 
constitue une maladie très-commune à cette région. 

> N. CLERMONT. 

EPAULEMENT ( Fortification ). D’après son étymo- 
logie, ce mat indique une masse élevée, soit en terre, sait 
en fascines, soit en sacs à laine, dans le genre des para- 
pets, pour couvrir en flanc ou épauler les militaires 
placés sous le feu des ouvrages del’ennemi. Les défenseurs 
d'un ouvrage fortifié combattent vis-à-vis du parapet et à 
côté de l’épaulement; le parapet permet qu'on fasse feu, 
l’'épaulement ne doit pas le permettre; cette proposition est 
cependant susceptible d’exceptions. Les lignes fartifiées , 
les appuis fixes, sont couverts, au besoin , par des épaule- 
ments. Dans la fortiication offensive, on élève passagère- 
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ment des épaulements ; à l'effet de se garantir des feux de 
l'ennemi, de favoriser les approches, de masquer la cava- 
lerie attachée aux parallèles, d’opérer une descente à ciel 
ouvert. Quelquefois les épaulements sont des ouvrages 
construits avec plus de soïn et de précaution, et formés de 
gabions, de gazons, de sacs à terre, de saucissons. Les an- 
ciens eonnaissaient l’usage de ces moyens de défense, et 
les employaient à garantir les plutei, les batteries de ma- 
chines de guerre, les engins, les tours rouleresses. Les 
épaulements en usage parmi les modernes sont assez sur- 
haussés pour mettre à couvert des hommes à pied, et, au 
besoin, des hommes à cheval. 11 y a des épaulements par- 
dessus lesquels des hommes d'infanterie peuvent tirer : tels 
sont les épaulements sans embrasure et à parapets, cors- 
truits en avant des batteries de mortiers.  G?! Barpin. 

ÉPAULETTE. L'épaulette généralement est une bande 
de toile, d’étoffe, consue, attachée sur la partie du vête- 
ment qui couvre le dessus d’une robe; on dit les épau- 
lettes d’une chemise, d’une robe. Particulièrement, c'est 
une bande de passementerie que les militaires portent bou- 
tonnée ou agrafée, sur June ou l’autre épaule, ou sur les 
deux, et qui est garnie à son extrémité d’une touffe de 
filets pendants, L'épaulette qui en est privée est une contre- 
épaulelte. Les soldats portent des épaulettes de laine; les 
officiers des épaulettes d'or ou d’argent, et quelquefois 
d'argent et d’or à la fois, Elles servent à distinguer les 
grades et les compagnies ; il y a des épaulettes de soldat, de 
sous-officier , de sous-lieutenant, de lieutenant, de capitaine, 
de chef de bataillon, de lieutenant-colonel, de colonel, de 
général, de maréchal. Ce mot se dit quelquefois particu- 
lièrement des épaulettes d'officier : porter l’épaulette, 
gagner ses épaulettes. 

On a longtemps improprement désigné les épaulettes, 
d’officier sous le nom absolu de décoration, sans réfléchir 
que l’écharpe et le hausse-col avaient été bien plus 
anciennement la décoration des officiers. L'usage des épau- 
lettes est d’origine française. On doit au ministre Belle-Isle 
cette marque distinctive; elle a été imitée dans quelques pays 
étrangers , mais non dans la milice autrichienne , écharpe 
etla dragonne en tenant lieu. Nos officiers de hussards et de- 
guides n’en portent pas; les chasseurs à cheval n’en portent 
plus. Le règlement de 1759 prescrivait l'emploi des épaulettes; 
les ordonnances de 1777 et 1779 en fixaient les formes. 
Cette création était le fruit d’une penséesage, celle de mettre 
un terme aux dépenses ruineuses du costume brodé des 
officiers, et d’établir un signe extérieur simple, point em- 
barrassant, qui, par l’ornement de l’habit, distinguât d’une 
manière nette, positive et apparente, de loin comme de 
près, l'espèce du grade. Si les épaulettes ne remplissent pas 
ou ne remplissent plus cette destination, les modifier ou y 
renoncer serait sage. Pour juger la question de l'utilité des 
épaulettes, on pourrait interroger Jes officiers supérieurs, 
qui sont dans le cas de faire à cheval une marche prolongée et 
rapide : ils avoueraient peut-être quelle impalience, quelle 
fatigue même, leur cause le mouvement d’une lourde épau- 
lette, jouant comme un marteau à chaque mouvement du 
trot de la monture. Après quelques semaines d’une vie ac- 
tive, d’un service en campagne, ce n’est plus qu’un orne- 
ment flétri; il demande à être coûteusement renouvelé. 
L'étui en carton des épaulettes en est vepu au point de 
remplir la moitié du porte-manteau. Demandez à un aide- 
de-camp, qui de loin cherche des yeux un colonel, s'il 
le distingue d’un capitaine, s’il distinguera un major d’un 
lieutenant, un chef de bataillon d’un lieutenant? 

De 1758 à 1761 les habits des officiers de l'infanterie 
française commencent à être accompagnés sur chaque épaule 
d’une petite bandelefte en galon large d’un doigt; il y pen- 
dait quelques accompagnements £n manière de franges. La 
nécessité de contenir la banderole de la giberne, alors em 
usage parmi les officiers parliculiers, avait nécessité l’a- 
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«option de cette épaulette, retenue à un bouton. Aussi 
dans le principe les officiers supérieurs, n’ayant pas de 
giberne, ne portaient-ils pas d’épaulettes. Il commence à 
être question d’épaulettes dans le règlement de 1762 : elles 
distinguaient l'officier, mais sans accuser le grade. Les rè- 
glements postérieurs défendaient d'orner de paillettes et de 
broderies cette bandelette, qui successivement, changeant 
de dimension, avait pris un corps d’épaulette maintenu 

une bride. Sous Bonaparte, les grades fictifs commen- 
cent à donner droit à des épaulettes qui ne sont pas en 
rapport avec la fonction. La notice de 1815 est la première 
qui ait entrepris de déterminer, de décrire les distinctions 
et les mesures des épaulettes. Le règlement mort-né de 
1817 entrait avec le plus complet détail dans les explica- 
tions des épaulettes , depuis le maréchal jusqu’à l’adjudant 
sous-officier; il en traçait linéairement et de grandeur na- 
turelle toutes les figures; il en dénommait les moindres 
parties ; il en énonçait avec précision les rapports, les poids, 
les dinensions. Un ouvrage composé à cette époque en 
fournit la preuve. Depuis, les innovations ont été si nom- 
breuses, si frivoles, qu’il semble que le ministère de la 
guerre n’ait eu en wue que de justifier ce sarcasme de Fiévée : 
« S'il était un peuple chez lequel depuis trente ans on n’eût 
pas encore pu arrêter la forme des épaulettes, quel fond 
faudrait-il faire sur ses institutions? » 

L'usage des épaulettes est commun aux milices anglaise, 
danoise , espagnole, portugaise, brésilienne et wurtember- 
geoise. Jusqu'à nos jours, en vertu de tous les règlements, les 
épaulettes des officiers particuliers devaient être à frange 
dite à graine simple : c’est ce qui les distinguait des épau- 
lettes à graines d’épinards des officiers supérieurs. Depuis 
1815 les corps privilégiés, lPétat-major général, et même 
les réginents de carabiniers, ont eu la petite torsade, tant 


sont constants les empiétements du luxe, la passion pour le | 


privilége, la wanje des distinctions frivoles, l’obsession 
qui ass'éze les ministres. Les épaulettes d’officier supé- 
rieur sont d’un usage bien moins ancien que celles des 
officiers particuliers : ies officiers supérieurs de l'infanterie 
espagnole n’en portent point encore généralement, et n’ont 
souvent que de minces galons au bas des manches, tandis 
que dans cette armée il n’est pas rare de rencontrer des 
sous-lieutenants affublés de monstrueuses épaulettes à 
graines d'épinards. G*! BaRDIN. 

ÉPAULIÈRE, partie de larmure du chevalier, qui 
couvrait et défendait l'épaule (voyez Cumasst). 

EPAVES. Ce mot dans l’origine désignait les animaux 
qui, ayant pris la fuite par peur (expavefacta), se trou- 
vaient égarés; maintenant on appelle ainsi toutes les choses 
mobilières trouvées à l'abandon et dont on ne connaît point 
le propriétaire. Chez les Romains les épaves appartenaient 
à celui qui les avait trouvées ou au premier occupant, à 
moins que le propriétaire ne les réclamät dans le temps né- 
cessaire pour la prescription. Au moyen âge, les épaves ap- 
partenaient au seigneur haut justicier si elles n'étaient pas 
réclamées dans les délais fixés par les diverses coutumes. D’a- 
près le Code Civil, les détenteurs d’objets perdus ne sout 
tenus de remplir aucune formalité; ils peuvent en disposer 
librement , sauf au propriétaire à exercer, dans le délai de 
trois ans à compter du jour de la perte, une action en re- 
vendication. Néanmoins l’nsage s’est répandu à Paris de re- 
mettre à la préfecture de police, par l'intermédiaire des 
commissaires de police, les objets trouvés; au bout d’un an, 
si l’objet n’a pas été réclamé, il est rendu à celui qui l’a 
trouvé; si ce dernier est resté {rois ans sans exercer ce droit, 
l’objet appartient anx hospices. Chaque semaine le Moni- 
teur enregistre les épaves aïnsi déposées. 

Les épaves maritimes sont les effets quela mer pousse 
et jette à terre et dont le propriétaire n’est pas connu. En 
Normandie on les appelait zurech. L'ordonnance de 1651 
altribuait pour deux tiers au domaine et pour l’autre tiers 
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| à celui qui les trouvait, l’'ambre, le corail et les poissons à 
lard, lorsque la mer les avait rejetés sur la grève. Les 
herbes rejetées sur la rive appartenaient au premier occu- 
pant ; la coupe de celles qui étaient attachées aux rochers 
ou au rivage était réservée aux habitants de chaque pa- 
roïsse. Les vaisseaux et les effets échoués ou trouvés sur le 
rivage appartiennent à l’État lorsqu'ils ne sont pas réclamés 
dans l’an et jour. Mais pour les effets trouvés en pleine mer 
ou tirés du fond des eaux, le tiers en doit être délivré, en 
espèces ou en deniers, à ceux qui les ont sauvés. Les deux 
autres tiers doivent étre déposés pour être rendus aux pro- 
priétaires s’ils les réclament dans l'an et jour. A défaut de 
réclamation, les effets sont dévolus au fisc. 

Aux termes de l'ordonnance des eaux et fôrets de 1669, 
les épaves d’eau, c'est-à-dire celles qui sont trouvées au 
milieu des fleuves ou rivières navigables, ou que l’eau a 
déposées sur leurs rives, sont vendues au profit du domaine 
si elles n’ont été réclamées dans le mois, à compter du jour 
où le procès verbal qui doit en être rapporté a été lu à l’au- 
dience du tribunal civil; après la vznte le propriétaire peut 
encore réclamer le- prix pendant un mois. Les épaves des 
rivières non navigables ne sont pas comprises dans ces 
prescriptions. 

Tous les effets, paquets, balles ou ballots trouvés dans 
les bureaux des carrosses, coches, messageries, chemins de 
fer, et maisons ou gares où se tiennent des voitures publi- 
ques, qui n’ont point été réclamés dans l’espace de deux 
ans révolus et dont on ne connaît pas les propriétaires, ap- 
partiennent au domaine à titre d’épaves. 

Les effets abandonnés dans les greffes criminels et non 
réclamés doivent également être vendus au profit du do- 
maine. Les propriétaires ne peuvent réclamer que pendant 
un an à compter du jour de la vente. Néanmoins une or- 
donnance de 1829 ne déclare acquis à l’État le produit de 
ces ventes qu'après le délai de trente ans. 

ÉPEAUTRE (friticum spelta), genre de plantes mo- 
nocotylédones, de la famille des graminées. Bory de Saint- 
Vincent, Boscet la plupart des naturalistes en font une es- 
pèce distincte : le ériticum zea n’en est qu’une variété; on 
en connaît plusieurs autres, toutes cullivées dans les pays 
de montagnes, dans les sols pierreux. Autrefois, elle était 
généralement répandue; maintenant elle Fest beaucoup 
moins ; cependant , on la conserve dans les climats froids, 
parce qu’elle résiste aux hivers les plus rigoureux. Ses épis, 
presque tétragones, inclinés à l’époque de la maturité, ren- 
ferment un grain allongé, pointu, de moyenne grosseur. 
L'épeautre donne une farine Imnoins abondante que plusieurs 
autres espèces de froments, et d’une fermentation plus 
difficile; c'est probablement la cause qui l’a fait ahan- 
donner, car eile fournit d’ailleurs un pain d’une nature 
excellente, lorsqu'elle est convenablement manipulée. On 
en prépare des bouillies et des pâtes d’une bonne qualité. 
Elle était fort estimée à Rome, s’il faut en croire la lettre 
charmante que Pline adresse à Septicius Clarus à l’occasion 
d’un diner auquel ce dernier avait manqué : au nombre des 
mets délicats dont il voulait régaler son ami, Pline avait 
fait préparer un gâteau à l’épeautre : Alica cum mulso et 
nive. P. GAUBERT. 

ÉPÉE. Ce mot provient du grec cxéôn. Les Romains 
en ont fait spatha, pour exprumer la longue et large épée 
des Gaulois, faite en forme de spatule. Apulée, Tacite, Vé- 
gèce, se servent de spatha dans le même sens. Diodore 
donne à entendre que c’est une expression celtique; elle 
avait peut-être était apportée en Grèce par les Gaulois qui 
avaient pris du service dans les armées de quelques États 
grecs. Le terme épée serait donc de souche gauloise, et 
cette souche, corrompue dans le bas latin, spada, restée 
dans l'italien, et modifiée dans l'espagnol en espada, a pro- 
duit nos mots espadon, et spudassin. L'histoire de 
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l'épée demanderait à être embrassée depuis le stylet de 
quelques centimètres jusqu’au glaive de deux mètres de 
lame : ce serait une immense étude d’antiquaire. L’épée est 
une arme du genre de celles qu'on appelle matérielles ou 
simples ; on s’en est servi de toute anliquité, et bien anté- 
rieurement à la découverte du fer. Sa lame fut longtemps 
en airain; une partie de fer et cing parties de cuivre fon- 
dues ensemble composaient l’étoffe de l'épée romaine : celle 
de l'infanterie était courte, sans pointe, accompagnée ou 
nun, suivant les temps, du poignard; elle était suppor- 
tée par la parazone. Quand on eut commencé à forger le fer, 
l'usage de l'épée devint universel, et militairement cette 
arme prit alors une importance marquée. 

Dans la langue des Romains, ensis signifiait plus généri- 
quement une arme soit à pointe, soit à taillant; g/adius 
signifiait plutôt un estoc, ou une arme uniquement à pointe. 
Voilà pourquoi le mot glaive, directement dérivé de gla- 
dius, a donné l’idée d’une lauce, d’une arme à pointe, d’une 
épée proprement dite, tandis que, ensis falcatus signifiait 
sabre ou épée en faulx, ou fauchon. Les célères de Romu- 
lus avaient pour épée un sabre long à pointe; l'infanterie 
des maîtres du monde emprunta l'épée espagnole, sabre 
court à lame droite et plate. Chez les Rotuains , le retentis- 
sement des boucliers s’entre-choquaut, ou le cliquetis des 
épées de l'infanterie frappant ke bourlier, étaient l'accompa- 
gnement habituel ou la basse continue du cri de guerre. 
Quand Ja république perfectionna ses armes, l'épée et la 
grève du légionnaire devinrent d’un usage inséparable et 
coordonné. Les peuples que les Romains appelaient bar- 
bares, les Perses, les Germains, les Gaulois, portaient l'épée 
en temps de paix comme en temps de guerre, et même 
dans les festins, les cérémonies religeuses, les fêtes publi- 
ques. On en a le témoignage dans Ammien, dans Tacite, etc. 
De là ces formes de l’affiliation des jeunes Germains, cette 
initiation des leudes, des chevaliers, des connétables, etc. 
Au contraire, les Grecs et les Romains ne ceignaient l'épée 
qu’en temps de guerre; aussi l’usage du duel était-il in- 
connu chez ces peuples. 

Plutarque dit que les Germains et, à leur imitation, les 
Francs avaient un sabre lourd, peu long, sans pointe et à 
double taillant; voilà pourquoi des savants ont cru que c'était 
une besaguë (bis acula). Tite-Live parle de l'épée courte 
des Espagnols, si différente de l'épée longue et sans pointe 
des Gaulois. Les Cellibères, dit Polybe, ont les meilleures 
épées, car elles ont une forte pointe, assènent de grands 
conps de taille, et tranchent des deux côtés. Juste-Lipse 
donne de longs détails au sujet des épées des anciens; 
mais en cela, comme en tout, son érudition est dépourvue 
de clarté. Stewechius a tiré des marbres antiques l’image 
de soldats légionnaires portant l'épée à droite. Horace et 
et Polybe indiquent cette coutume , et nous apprennent que 
depuis les campagnes d’Annibal l'épée à l’espagnole, espèce 
de sabre court, se portait à droite et était l'épée des has- 
taires. Mais la cavalerie romaine portait, à gauche, l'épée 
longue, comme la colonne trajane et le traité de Fabretti le 
témoignent : cette arme était le gladius. Le peu de lon- 
gueur de la lame de l’espèce du poignard oriental dont se 
servait l'infanterie et le danger qu’il y aurait eu à déplacer 
le bouclier, pour aller chercher à gauche l'épée, expliquent 
l'usage de l’épée à droite. Au déclin de lempire, on portait 
à gauche de longues épées. Josèplie nous apprend que les 
soldats romains en avaient souvent deux, l’une courte et à 
droite : elle avait une palme, ou 32 centimètres; l’autre, 
longue et à gauche : celle-ci s'appelait ensis, gladius, 
spatha (qui s’est changé en spada), et la première, semi- 
spatha ou pugio, ou, suivant Dion, gladiolus. 

L'épée des Francs conserva sa forme sous les deux pre- 
mières races; elle était portée an côté gauche par une 
chaîne en bandoulière; mais il n’en a pas toujours été ainsi. 
Après la conquête es Gaules, les Francs, lorsqu'ils com- 
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mencèrent à prendre l'usage du bouclier, portèrent, disent 
quelques écrivains, l'épée non plus à gauche, mais à droite. 
Cette circonstance n’est peut-être pas d’une vérité absolue; 
il a pu en être ainsi par exception, par le caprice de quel- 
ques hommes de pied ; mais leurs chefs combattant à cheval, 
mais la cavalerie, n’eussent pu avoir l'épée à droite, à moins 
qu'ils ne montassent à cheval du côté droit; et il paraît 
que jamais la cavalerie, même quand elle avait le bouclier 
nommé parme, n’a porté l’épée qu’à gauche : si une arme 
blanche était portée à droite, c’éfait un court poignard. 
D'importantes manufactures d’épées étaient établies jadis à 
Reims. Dans les premières croisades, l'épée ou du moins 
un genre d'épée s'appelait braquemar. Pendant tout le 
moyen âge, aucune uniformité ne règne à l'égard des armes, 
ou du moins aucune disposition réglementaire qui s’en oc- 
cupe n’est venue à notre Connaissance ; car il est indubi- 
table qu’il doit avoir existé des règles que nous ignorons, 
puisque les armes des champions devaient se ressembler, 
que l'épée du connétable a été constamment de même 
forme, et qu’à Valence, ville renommèe pour la fabrication des 
épées, comme nous l’apprend Rabelais, les ouvriers se con- 
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qui suppléaient à l’absence des règles écrites, Au temps de 
Louis IX, l'épée, portée avec le haubert, étaitencore géné- 
ralement courte; il y en avait qui pesaient jusqu’à 2 kilug. 
et demi. Willemin nous montre une épée droite à deux tran- 
chants, de 65 centimètres de lame environ; elle était portée, 
en 1265, par un maréchal de France. 

À l'époque où lacotte de mailles commença à passer 
de mode, et où se rétablit l’usage de l’armure de fer 
plein, l'épée s’allégea et s'allongea. Les Suisses avaient deux 
épées , dont l’une, nommée espadon, se portait sur le dos, 
et s’attachait par une courroie à la bauteur des épaules; 
l'autre était suspendue à un baudrier ou à un ceinturon. 
Aussi longtemps que l’état de troubles et de guerre fut une 
situation habituelle, tous les hommes libres portèrent en 
France l'épée, ou du moins en eurent une dans leur logis. 
Les archers, en outre de leurs armes de trait, les vilains 
même , avaient l’épée au nombre de leurs bastons, comme. 
on le voit dans le roman de l’Outillement du vilain. Jus- 
que là l'épée était une arme de guerre et la première des 
armes 6ffensives, comme le heaume était la première des 
armes défensives ; on la regardait comme la pièce principale 
de l'armement d'honneur : voilà pourquoi elle était ordinai- 
rement le prix décerné dans les tournois aux vainqueurs 
qui tenaient parti avec les assaillants. L’épée des chevaliers, 
étant considérée par l'Église comme destinée à combattre. 
les ennemis de la religion, était soumise à la cérémonie de 
la bénédiction. Au quatorzième siècle, « le bon fer de Bor- 
deaux » , dit M. de Barante, en faisait rechercher les épées. 
Les guerriers du Mexique au temps de la découverte de 
l'Amérique n’élaient armés que d’épées à lame de bois. 

Vers le milieu du quinzième siècle, les épées de paix 
prennent vogue, l'habillement bourgevis et l'épée s’unis- 
sent ; alliance, ou plutôt contradiction, qui a duré jusqu’à la 
fin du règne de Louis XVI. Depuis l’adoplion dela coutille , 
les Français avaient la douhle épée. Clément Marot dit que 
de son temps on portait à droite une épée tranchante : cet 
usage se rattachait à la coutume des combats à la muzza. 
Montfaucon nous montre, vers le temps de Charles VI, l’u- 
sage de petits poignards de ceinture portés en costume de 
cour ; mais la première figure où se montre l'épée jointe au 
costume civil est un portrait de Charles VII. Velly nous 
parle de l'épée de parement ou de cérémonie qui était 
portée devant Charles VIF, le jour de son entrée triomphale 
à Rouen. Cependant, on reste en doute si le terme signifiait 
épée de parade ou d'ornement, ou bien épée de rempart; 
car parement se rapportait aussi bien à ornement qu’à forti- 
fication. Les épées étaient longues au temps de François I‘, 
comme le témoignent Montluc et Dubellay. Willemin em 
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donne une image détaillée et curieuse. Au quatorzième siècle 
les Français de cour portaient deux épées, l’une à droite, 
l’autre à gauche. C'était une modification d’un usage plus 
commun dans les pays étrangers, celui de l’épée longue à 
laquelle adhéraït la miséricorde. 

Le braguemar reparut sous Henri IV, mais c’est surtout 
l'espadon que ce prince portait habituellement : les épées 
de cavalerie, alors substituées aux lances, étaient d’une 
grande lourdeur. A compter de Louis XIIL, on adopta l'épée 
d’escrime. Cette espèce d’épée à varié en ce qu’elle était à 
pistolet, à coquille, à garde ou poignée en simple croix, à 
garde en pas d’âne, comme le témoigne Furetière. 11 y en a 
eu en spatule, flamboyante, à poignée en panier, à poignée 
en grille, à demi-coquille, à miséricorde, à demi-croisette. 
Mais telles de ces armes offensives, oubliées maintenant 
pour la plupart, étaient les unes d’estoc, les autres de taille; 
elles étaient aussi bien des épées que des sabres ou des 
poignards : ainsi, les vieux romans appliquent à l’épée l’ac- 
tion de hachier, comme arme coupante. Déméler actuelle- 
ment les anciennes différences entre l'épée, le sabre, le poi- 
gnard, est devenu aussi impossible que de déterminer la 
signification positive de tous lessynonymes dont il a été ques- 
tion dans le cours de cet article. Si l’on ne modifait l’ac- 
ception du mot suivant l’écrivain par lequel il en est fait 
mention et le temps où il écrit, on concevrait mal le texte 
des récits. Un des effets de la découverte de la poudre a été 
k substitution de l’épée à la lance des gens d’armes, car la 
lance ne permettait de charger que sur un rang, ce qui était 
un ordre trop faible depuis l’usage des armes à feu. 

te Gal BARDIN. 

EPÉE ( Ordre de l’). Cet ordre de chavalerie, institué, 
dit-on, par Gustave Wasa, en 1522, était d’abord destiné, 
comme l'indique son nom, à défendre l’Église catholique 
par les armes, et dut disparaître lorsque le luthéranisme se 
fut établi en Suède. 11 fut reconstitué en 1748, par Frédé- 
ric 1°", sur de nouvelles bases, et eut pour destination de ré- 
compenser les actions d'éclat, les longs services militaires, 
la fidélité au roi et à la religion de l’État (le luthéranisme). 
Les statuts furent réformés en 1772, 1798, et dernièrement 
en 1814. Cet ordre comprend cinq classes : les simples che- 
valiers, au nombre desquels sont reçus les capitaines ayant 
vingt ans de service, les chevaliers grands-croix de 
deuxième classe, qui doivent être colonels; les chevaliers 
grands-croix de première classe, qui doivent être ma- 
jors-généraux ; les commandeurs, qui doivent être au moins 
généraux : les princes du sang font de droit partie de cette 
classe; enfin, les commandeurs grands-croix, dignité fort 
élevée, qui n’est conférée qu’en temps de guerre, et dont 
le roi lui-même ne porte l’insigne que lorsqu'il a remporté 
en personne une victoire à la tête des armées suédoises. 
L'insigne de l’ordre est une croix de Saint-André en or, 
formée par des épées croisées; au centre est un écusson 
d’azur , chargé d’un côté des armes de Suède, et de l’autre 
d’une épée en pal, dont la pointe est entourée d’une guirlande 
de lauriers, avec cette légende : Pro patriâ. Bouizer. 

ÉPÉE (Caances-Micuez DE L’) naquit à Versailles, le 
25 novembre 1712, d’un père architecte du roi. De bonne 
heure il se sentit porté vers la carrière ecclésiastique. Après 
avoir triomphé de l'opposition de ses parents, il dirigea tous 
ses efforts vers les études théologiques, et parvint bientôt 
au diaconat; mais au moment de recevoir la prêtrise, un 
obstacle vint l'arrêter tout à coup : on était au plus fort de 
cette malheureuse querelle janséniste, léguée par Louis XIV 
à son successeur; il fallait signer le formulaire, sorte de 
déclaration d’orthodoxie moliniste, imposée au diocèse de 
Paris. Le nouvel aspirant, qui penchait pour les opinions 
contraires, refusa de signer, et dut dès lors renoncer à 
étre admis dans les ordres. Repoussé des autels, il tourna sa 
pensée vers le barreau, et se fit recevoir avocat à Paris; 
mais ce n’était pas la carrière qui pouvait suflire à son âme 
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qui débordait de l'amour du bien. Enfin,un évèque do 
Troyes, qui avait l'honneur de porter le nom du grand Bos- 
suet, dont ilétait le neveu, lui offrit, avec les ordres sacrés, 
un modeste canonicat dans son diocèse. Là, de l’Épée se 
montra prêtre aux mœurs pures , à la parole onctueuse et 
pénétrante; ses succès furent grands dans la prédication ; 
mais ses opinions, qui l'avaient lié avec le fameux évêque 
de Sénez , Soanen , le firent tomber dans une disgrâce com- 
mune avec cet adversaire opiniâtre de la bulle Unigenitus. 
Ni fut interdit par l'archevèqne de Paris, de Beaumont. 
Écarté ainsi des fonctions ecclésiastiques, il dut porter vers 
un autre but ce besoin d’être utile aux hommes dont son 
cœur était embrasé. Le hasard lui offrit deux jeunes sœurs 
sourdes-muettes, qu’un prêtre de la doctrine chrétienne, le 
père Vanin, avait essayé, au moyen d’estampes, de tirer de 
l'ignorance où la nature les plongeait; malheureusement ce 
religieux venait de mourir. De l'Épée, ne consultant que son 
zèle, proposa à la mère, attristée, de le remplacer ; et dès lors, 
s’ouvrit pour lui une nouvelle et plus glorieuse carrière. 

L'abbé de i Épée n’est point, comme le croient quelques 
personnes, l'inventeur de l’art d’instruire les sourds-muets : 
cet art avait déjà pris naissance en Espagne, et il date du 
seizième siècle (voyez Sourps-MUETS) ; mais jusque alors on 
avait instruit individuellement les malheureux condamnés 
au mutisme, en leur apprenant à lire la parole sur les lè- 
vres et à prononcer eux-mêmes des mots sans les enten- 
dre. Tel était le système de l'Espagnol Ponce de Léon, le 
premier entré dans la carrière, et qui en obtint, au dire de ses 
contemporains, des résultats prodigieux. A l’époque même où 
l'abbé de l'Épée entreprit l'éducation des deux jeunes filles , 
un juif portugais, Pereira, était déjà en grand renom à Paris 
par des succès obtenus, selon toute apparence, à l’aide d’une 
méthode semblable, à laquelle il joignit l'alphabet manuel, 
dont l'invention ne lui appartient pas davantage : du reste, 
comme il faisait mystère de ses procédés et n’a rien écrit, 
on ne peut que conjecturer qu'il était simplement un émule 
de Ponce de Léon. La méthode de l'abbé de l’Épée est très- 
distincte ; elle consiste à s'emparer des signes dont la nature 
a doté les sourds-muets, et qui leur servent pour communi- 
quer avec leurs proches; à les perfectionner, à en faire une 
langue véritable, langue expressive et féconde, et qui doit 
sans doute avoir bien des rapports avec celle que les mi- 
mes romains avaient inventée, et au moyen de laquelle 
Roscius se vantait d'interpréter une oraison de Cicéron aussi 
nettement que par la parole. Quoi qu'il en soit, cette langue 
des signes est bien véritablement l’œuvre de l’abbé de 
l’Épée. Elle suppose une patiente et laborieuse analyse de 
Ja pensée, ainsi qu’une connaissance très-approfondie de ses 
rapports avec la parole. L'Anglais Wallis l'avait pressentie, 
ilest vrai; mais ici, comme en fout, à celui qui applique et 
systématise, l'honneur de l'invention! 

Avec cette méthode, qui se perfectionna de plus en plus 
à mesure qu’elle fut mise en pratique, de l’Épée parvint à 
instruire en peu de temps quelques sourds-muets; il les prit 
chez lui pour pouvoir mieux suivre leur éducation : un petit 
établissement se forma ainsi aux frais du bon prêtre. Les 
dépenses ayant promptement dépassé ses revenus, il eut 
recours à quelques personnes bienfaisantes, notamment au 
vertueux duc de Penthièvre, qui le mit à même de persé- 
vérer dans son œuvre. Toutefois , il ne put, malgré tous ses 
efforts, obtenir l’appui direct du gouvernement , et donner 
ainsi de solides bases à son institution naissante. L’étranger 
y prit alors plus d'intérêt que la France : l’illustre fonéateur 
reçut de plusieurs cours des témoignages de la vénération 
que devait inspirer son généreux dévouement : Catherine et 
Joseph 11 lui firent des offres brillantes : l'abbé de l'Épée 
demanda seulement à l’ambassadeur de la tsarine, comme 
preuve de l'estime de sa souveraine, l’envoi d’un jeune sourd- 
inuet de ses États, qu'il se chargerait d’instruire; et il ré- 
pondit à l'empereur, qui était venu lui-même le visiter pen« 
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dant son séjour en France : « Je suis déjà vieux ; si V. M. 
veut du bien aux sourds-muets, ce n’est pas sur ma {êie, 
déjà courbée vers la tombe, qu’il faut le placer, c’est sur 
l'œuvre même : il est digne d’un grand prince de perpétuer 
tout ce qui est utile à l'humanité. » Joseph, pour répondre 
à ce vœu, lui envoya un ecclésiastique qui, après avoir reçu 
£es lecons, devint à Vienne le directeur du premier établis- 
sement autrichien en faveur des sourds-muets. 

Comme toutes les carrières véritablement utiles , celle-ci 
fut traversée par l'envie : elle prit prétexte, pour éclater, de 
l'aventure de ce jeune sourd-muet abandonné dans lequæ 
de l’Épée crut découvrir l'héritier dépouillé d’une riche et 
puissante famille, et qu’il entreprit de faire réintégrer dans 
ses droits : singulier épisode de sa vie, heureusement traduit 
sur la scène par Bouilly. Ses ennemis s’atlachèrent alors à 
attribuer sa sollicitude active à des vues de cupidité person- 
nelle. C’est par des faits qu'il faut répondre à de telles im- 
putations ; c’est en rappelant que l’abbé de l’Épée, déjà pres- 
que octogénaire et atteint de plusieurs infirmités, se privait 
secrètement de bois , dans l'hiver rigoureux de 1788, pour 
pouvoir subvenir aux besoins des enfants qu'il élevait à ses 
frais. Un jour, la privation que s’imposait le pauvre vieillard 
fut découverte, et ses élèves accoururent, les yeux baïgnés 
de larmes, le supplier à genoux , dans leur langage animé, 
de se conserver pour eux, scène touchante, digne du pin- 
ceau d’un maître! Il expira l’année suivante, le 25 décem- 
bre, recevant au lit de mort l’assurance consolante que le 
gouvernement ne laisserait pas périr après lui l’établisse- 
ment auquel il s'était voué tout entier. Son oraison funèbre 
fut prononcée à Saint-Étienne-du-Mont, devant un auditoire 
<omposé de tout ce que les sciences et les lettres avaient de 
plus notable, par l'abbé Fauchet, qui devait bientôt figurer 
parmi les principaux acteurs de notre grande scène révolu- 
tionnaire. Ses restes mortels, découverts par ses fils d'adoption 
dans un caveau de Saint-Roch, ont été déposés en cette même 
église, dans un monument dù au statuaire Préault. L'abbé 
de l’Epée a composé, indépendamment d’un petit écrit théo- 
logique sans valeur littéraire, un ouvrage où il expose sa 
méthode, et qui est intitulé : Institution des sourds-muets 
par la voie des signes méthodiques (1774 et 1776 ). Ilavait 
commencé un Dictionnaire général des signes employés 
dans la langue des sourds-muets. P.-A. Durau. 

EPÉE DE MER. Voyez Espanox (Ichthyoloque). 

EPEIOS ou ÉPÉUS, fils de Panopeus, partit des îles 
Cyclades, au rapport de Dictys, à la tête de trente navires 
pour prendre part à l’expédition contre Tr oi c. Ce fut lui qui, 
avec l’aide d’Athéné (Minerve }, construisit le fameux che- 
val de bois dansle ventre duquel, suivant Virgile, il se cacha 
lui-même. Longtemps encore après le sac de Troie, on 
montrait dans le temple qu’Athéné avait à Métaponte les 
instruments qu'il avait employés pour cette construction. 
Homère lereprésente comme un rude joûteur, qui remporte 
le prix du pugilat dans les jeux célébrés à l'occasion des 
funérailles de Patrocle. Stésichore, au contraire, fait de lui 
un simple valet des Atrides, et c’est ainsi qu’il était repré- 
sente dans le temple d’Apollon à Carthéa, dans l'ile de Céos. 

ÉPEÈIRE, genre établi par Walckenaër dans sa classifi- 
cation de la famille desarachnides. Ila pour typelarai- 
gnée diadéme, espèce très-commune dans les environs de 
Paris. Le genre épéire renferme des espèces dont l’industrie 
peut rivaliser avec celle des chenilles d'hypoméneutes. 

EPFELLATION. Épeler, du latin appellare, appeler, 
c’est nouer lune après l’autre, avant de les réunir dans 
ane même émission de vorx, les lettres dont se compose 
une syllabe. On distingue communément deux manières 
différentes d’épeler : l’une, dite ancienne epellation, est 
celle qui conserve aux lettres le nom traditionnel qu’elles 
portent dans notre alphabet : cette méthode remonte fort 
Jin, puisqu’elle a été honcrée de la sanction des Pères de 
l'Église; l'autre, dite nouvelle épellation , où épellation de 
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l'ort-Royal, est celle dans laquelle, pour nomuner les con- 
sonnes, on place uniformément après l'articulation qu’elles 
représentent le son improprement dit e muet. Cette dernière 
méthode, qai a en effet été recommandée par les savants 
auteurs de la Grammaire générale, présente assurément 
une grande amélioration sur l’autre. On ajoute en effet moins 
d'éléments étrangers en prononçant be, fe, he, je, ke, ze, 
qu’en disant bé, effe, hache, ji, ka, zède. Toutefois, s’il 
est absurde, pour faire lire le mot {able, par exemple, de 
faire prononcer : té, a, {w ; bé, elle, 6, ble, il n’est pas en- 
core parfaitement logique de faire dire : te, a, ta; be, le, 
e, ble. Peut-être le nom, si faux, d’e muet, donné à la 
voyelle que nous faisons entendre dans les mots Le, de, me, 
est-il en partie cause de la fausse route que l'on a eucore 
faite, tandis que l’on semblait être sur la voie d’un perfec- 
tionnement plus réel. On n’a pas vu que l’e, qui est en effet 
muet à la fin des mots, soit après une voyelle, comme dans 
vie, lue, moue, soit après une consonne, quand il y a dans 
le mof une autre voyelle, comme dans ge, ère, île, n’est 
pas plus muet que toute autre lettre chaque fois qu'il est, 
comme dans le cas où on l’emploie dans l’épellation nou- 
velle , la voyelle unique de la syllabe que l’on prononce, et 
que par conséquent son intercallaticn après chacune des 
cousounes d’un mot le défigure encore, bien que, par l'effet 
même de l’uniformité de cette addition parasite, ce ne soit 
pas d’une manière aussi choquaute que lorsque l’on épelle 
par l’ancienne méthode. 

Frappécs de cet inconvénient, quelques personnes ont pro- 
posé la méthode sans épellation , d’après laquelle Pélève, 
ne décomposant plus la syllabe, n’a plus à retrouver dans 
ce même mot table que deux éléments, ta-ble. Cette mé- 
thode multiplie à un point considérable le nombre des élé- 
ments dans la lecture, et nécessite par conséquent l'emploi 
d'énormes syllabaires, dont l'étude est pour l’élève aussi lon- 
gue que fastidieuse. Aussi bien des instituteurs l’ont-ils ap- 
pliquée avec peu de succès. Nous proposerons une méthode 
de lecture par l’épellation rationnelle, c’est-à-dire qui, en 
évitant l'inconvénient immense de faire entendre dans un 
mot des éléments qui lui sont étrangers, conserve l'avantage 
de faire l’analyse de la syllabe, et maintient à chaque lettre 
sa véritable valeur. Ce procédé, bien simple du reste, con- 
sisté à montrer successivement et isolément, à l'élève, cha- 
cune des lettres effectives, en lui faisant prononcer ( pour 
revenir au mot que nous avons pris pour exemple) les con- 
sonnes £, à, L, comme nous les prononçons dans f@!, horeb, 
tel , où elles se font fort bien entendre sans le secours du 
faux e muet. On doit seulement, dans le principe, pour faire 
bien distinguer chaque articulation, l’émettre avec plus de 
force, d'une manière plus emphatique qu’on ne le fait dans 
la parole ordinaire. Quant aux voyelles a et e, elles ne peu- 
vent pas avoir dans notre lecture d’autre valeur que celle 
qu'elles auraient dans la lecture sans épellation. Il est bien 
entendu qu'il ne faut pas décomposer les groupes de lettres 
qui, comme ai, au, eu, ou, ph, ch, gn, présentent, en réa- 
lité, des sons ou des articulations simples. On ne doït pas, 
non plus, dans une orthographe anormale, telle quecelle de 
la diphthongue oz, manquer de faire remarquer à l'élève la 
valeur exceptionnelle que prennent certains caractères, 
comme ici le caractère à, qui se prononce a. Ces détails suffi- 
ront pour faire saisir le principe de l’épellation rationnelle. 
Nous ne dirons pas de cette méthode, comme on l’a dit de 
la lecture sans épellation, qu’avec elle « l’oraison domini- 
cale suffit pour apprendre à lire ». Ilne faut pas avoir réflé- 
chi longtemps aux difficultés que présente pour la lecture 
notre système d’orthographe, pour voir le ridicule d’une 
pareille prétention; mais nous affirmerons, comme l’expé- 
rience nous donne le droit de le faire, qu’en la suivant on 
peut avec une heure de leçon par jour apprendre à un 
enfant d’une intelligence ordinaire à lire couramment en trois 
mois. Léon Vaïsse. 


ÉPÉRIÈS — ÉPERNON 


ÉPÉRIEÈS, ville libre royale dans le comitat de Saros, 
sur la rive gauche de la Tarcza, est une des plus anciennes 
et des plus intéressantes, et, après Kaschau, la plus belle 
ville de la haute Hongrie. Elle est entourée d’une mu- 
raïlle encore en bon état, et sa population, presque tout 
entière d’origine slave, est de 8,900 habitants, dont 5,680 
appartiennent à l'Église catholique romaine, 1,520 à l'Église 
luthérienne; le reste se compose de grecs unis et non unis, 
et d'israélites. Chef-lieu du comitat de Saros, Épériès est le 
siége d’un évêque grec-catholique, d’une cour d’appel, et 
depuis 1840 d’un tribunal de commerce. On y trouve qua- 
tre églises catholiques, un temple protestant, une synago- 
gue, un collége protestant, comptant 500 élèves et possédant 
une bibliothèque riche de 14,000 volumes, une école nor- 
male et un couvent de franciscains. Cette ville fort indus- 
trieuse fâit un commerce des plus importants en céréales, 
draps grossiers, vins d’Hegyaly, eaux-de-vie, etc. Les plus 
beaux édifices publics sont l’église Saint-Nicolas, la salle du 
Comitat, l'hôtel du Chapitre et le théâtre, construit par une 
société d’actionnaires. 

Épériès, doit, dit-on, son origine à une colonie allemande 
que le roi Geysa [I y établit, vers le milieu du douzième 
siècle, et cent ans après elle était déjà parvenue à un re- 
marquable degré de prospérité. Élevée, en 1374, au rang de 
ville libre royale par Louis 1°”, elle fut plus tard fortifiée et 
pourvue de nombreux priviléges et immunités. Cependant, 
dans le cours des temps elle eut aussi beaucoup à souffrir 
de la guerre, de la peste et d’autres calamités. 

En 1687, c’esl là que le général impérial Caraffa établit le 
sanglant tribunal resté fameux dans l’histoire sous le nom 
de tribunal d’Épériès, et qu'il fit dresser au milieu de la 
grande place un échafaud permanent, sur lequel en une seule 
journée ( le 9 mai) trente des plus notables habitants de la 
ville trouvèrent la mort, 

EPERLAN. C'est parmi les poissons malacoptérysiens 
abdominaux, dans la famille des saumons, un genre établi 
par Linné, sous le nom de salmoeperlanus,et conservé sous 
celui d’osmerus par les ichthyologistes modernes. On n’en 
connaît encore qu’une seule espèce, l’osmerus eperlanus; 
c’est un joli petit poisson, long d’un décimètre environ et 
brillant des plus belles teintes d’argent ou de vert clair. On 
le pêche dans la mer et à l'embouchure des grands fleuves, 
particulièrement de la Seine, d’où on en apporte en grande 
quantité à Paris. Sa chair en effet, d’une odeur de violette, 
ou, suivant M. H. Cloquet, se rapprochant un peu de celle 
des concombres, estblanche, tendre, et d’une digestion facile, 

L’éperlan à un grand nombre des caractères anatomiques 
des saumons, des truites, des ombres, puisqu'il appartient 
à la même famille; c’est pourquoi nous ne parlerons ici 
que des caractères qui lui sont propres, et que l’on peut 
réduire aux suivants : deux rangées de dents écartées à cha- 
que palatin, mais seulement quelques dents implantées sur 
le devant de leur vomer; nageoire ventrale, répondant au 
bord antérieur de la première nageoire dorsale; la mem- 
brane des ouïes n’ayant que huit rayons. 

On appelle aussi éperlan de Seine le cyprinus bipunc- 
tatus, espèce du genre able. N. CLERMONT. 

EÉPERLAN (Faux). Voyez Capassou. 

ÉPERNA Y (en latin Sparnacum ), ville de l’ancienne 
Champagne, aujourd’hui chef-lieu de sous-préfecture du dé- 
partement de la Marne, située à 25 kilomètres au sud de 
Reims, à 31 kil. ouest de Chälons-sur-Marne, et à 138 kilo- 
mètres à l’est de Paris, compte 7,546 habitants, et possède 
des tribunaux de première instance et de commerce, un 
collége communal et une bibliothèque publique de 10,000 
vuiumes. Située sur la rive gauche de la Marne, qu'on y 
passe sur un pont en pierre-d’une assez grands hardiesse, 
dans un vallon fertile et agréable, entourée de coteaux , elle 
possède une station du chemin de fer de Paris à Strasbourg 
de Jaouelle part un embranchement sur Reims, un théâtre, 
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une église d’asses bon style, construite de 1828 à 1832, et 
une belle promenade, appelée Le Jars. Épernay est célèbre par 
l'important commerce de vins de Champagne mousseux et 
non mousseux, dont elle est le centre; les fameuses caves 
où on le travaille et où on le conserve, creusées toutes dans 
le roc, peuvent par leur immense étendue et les nombreuses. 
sinuosités qu’elles décrivent être comparées au labyrinthe 
des anciens. C’est vue curiosité vraiment digne d’être vue, 
et les voyageurs ne manquent non plus jamais d'aller visi- 
ter celles de la maison Moët, situées dans le faubourg de 
la Folie. On fabrique aussi à Épernay de fort belles poteries, 
connues dans le commerce sous le nom de terres de Cham- 
pagne. 

Suivant quelques auteurs, l’origine de cette ville remon- 
ferait à une haute antiquité; son nom primitif serait Aqu 
perennes, qui ne serait devenu Sparnacum que vers læ 
fin du sixième siècle. Sous Clovis elle appartenait à un sei- 
gneur gaulois, appelé Zulogius, qui la vendit à saint Reini, 
évêque de Reims, moyennant 5,000 livres pesant d'argent. 
A sa mort, saint Remi la légua à son église, qui continua 
de la posséder jusqu’au règne de Hugues Capet. En 1544, 
lors de l'invasion de cette partie de la France par les troupes 
de Charles-Quint, François I® la fit brûler, pour empêcher 
les immenses approvisionnements qui y avaient été réunis 
de tomber au pouvoir de l'ennemi; mais, à Ja paix, il la fit 
reconstruire à ses frais, et pour dédommager les habitants 
des pertes qu’ils avaient pu éprouver, il leur accorda de 
nombreuses immunités. Partie intégrante du domaine de 
la couronne, la ville d'Épernay avait été assignée, en même 
temps que la Touraine et le Poitou, en douaire à Marie 
Stuart; eten 1569 elle fut vendue pour acquitter la rançon 
de cette malheureuse princesse. Prise et reprise tonr à tour 
pendant les guerres de religion, elle tomba, en 1592, au pou- 
voir de Henri IV, après un siége assez long, pendant lequel 
le maréchal de Biron, un de ses serviteurs les plus dévoués, 
eut la tête emportée par un boulet de canon, au moment 
où il poussait une reconnaissance. En 1642, le duc de: 
Bouillon la reçut en échange du comté de Sedan. 

EPERNON ( en latin Sparnonum }), petite ville de 
1,500 âmes environ, située dans le département d’Eure- 
et-Loir, à 28 kilomètres de Chartres et 60 de Paris, avec 
un beau château, des fabriques de drap, des lavoirs de laine, 
des tanneries, des mésisseries, des fours à plâtre, un grand 
commerce de grains et de farines, était autrefois une place 
forte, entourée de murs et de fossés, défendue par un château 
fort, dont la construction était attribuée à Hugues Capet, et 
dont les Anglais se rendirent maîtres sous le rème de 
Charles VI. Longtemps elle appartint à la maison de Bour- 
bon-Vendôme; elle avait alors le titre de baronnie, et fut 
vendue par Henri de Navarre à Jean-Louis Nogaret de la 
Valette. C’est en faveur de son fils, le fameux d'Épernon, 
qu’elle fut érigée en duché-pairie, l'an 1582, par Henri III. 
Le fils de d'Épernon, Bernard ne Forx DE LA VALETTE, lui 
succéda dans son titre de duc et pair et dans son gouver- 
nement de Guyenne, où sa conduite fut en tous points digne 
des précédents paternels. I1 est surtout connu dans l’histoire 
par le dévouement sans bornes qu’il témoigna à Mazarin, 
qu’il soutint chaudement contre le parlement de Bordeaux, 
et dont il partagea la disgrâce momentanée. Quand je car- 
dinal dut chercher un refuge à Liége, d'Épernon fut con- 
traint de céder son gouvernement au prince de Condé et 
de se retirer à Loches. T1 mourut insolvable, en 1660, sans 
laisser d’autre héritier qu’une nièce, fille de son frère aîné, 
le duc de Candale. En 1661, par suite de l’extinction de Ja 
maison d'Épernon, ce duché passa dans la famille Goth de 
Rouillac, puis successivement dans les maisons d’Antin et 
de Noaïlles. 

EPERNON ou ESPERNON (Jean-Louis be NOGARET 
nE LAVALETTE, duc p’), né en 1554, aux environs de Tou- 
louse. C'était un cadet de Gascogne, qui vint chercher for= 
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mont. Charles IX venait d’expirer : son frère, quittant la 
Pologne en fugitif, accourait en France pour s'emparer du 
trône, resté vacant. Catherine, dépositaire du pouvoir, ne fit 
rien pour Caumont ; alors il s’altacha au roi de Navarre, et 
le suivit quand ce prince s’échappa du Louvre pour se retirer 
en Normandie. Le Béarnais reprit sur le champ l'exercice du 
culte de Calvin, auquel il avait renoncé par force. Réduit à 
abjurer le catholicisme ou à se sentir froissé chaque jour 
dans ses convictions religieuses, le jeune courtisan ne tarda 
pas à abandonner son nouveau maître. Admis dans la fami- 
liarité de Henri {II, il devint l’un des objets de ses hon- 
teuses prédilections. Le monarque prit soin tout à la fois de 
son instruction et de sa fortune : il chargea le célèbre Des- 
portes de l’initier à la connaissance de la politique et des 
lettres, tandis que Fontenai-Mareuil reçut mission de pro- 
poser deux fois par semaine les moyens de pourvoir à son 
élévation. A en juger par les effets, ce dernier office ne fut 
pas le moins bien rempli. Cependant, sa faveur n’éclata aux 
yeux du public qu’en 1579, à la seconde promotion des che- 
valiers du Saint-Esprit. 11 y fut compris, et parut à la céré- 
monie marchant après le roi, vêtu d’un habit semblable au 
sien, et paré des mêmes couleurs. A dater de ce Jour, il 
prit place parmi les favoris que la malignité contemporaine 
et le burin de l’histoire ont stigmatisés de l’épithète dem i- 
gnons. Créé duc d’Épernon, avec le privilége de précéder 
tous les autres pairs, amiral de France, colonel général de 
l'infanterie, 1 réunit à ces hautes dignités les gouvernements 
les plus importants, la Touraine, l’Aunis, l’Angoumois, la 
Normaudie, puis Metz, Toul, Verdun. En lui conférant ce 
dernier commandement, Henri poussa l’entrainement jusqu’à 
vouloir lui en donner la souveraineté; mais le duc eut la 
sagesse de refuser un honneur si difficile à soutenir. Tant de 
grâces accumulées sur un seul homme devaient soulever 
la jalousie des grands et éveiller la vigilance du plus puis- 
sant de tous, le duc de Guise. Aussi essaya-t-il de gagner 


d'Épernon. Ce dernier repoussa ses offres, et s'efforça vai- | 


nement d'inspirer à Henri sa fermeté. Guise exigea son 
éloignement de la cour; il parvint même à le rendre suspect, 
en l’accusant d’entretenir des liaisons avec le roi de Navarre. 

D'Épernon s’élait retiré à Angoulême, sur l'ordre du faible 
ronarque. Il fut assailli dans le château par des hommes 
armés. Barricadé dans sa chambre, il soutint l’atlaque pen- 
dant quarante heures, chassa les uns, tint les autres assiégés 
dans un donjon, et sortit sain et sauf, grâce à une capitula- 
tion qu’il arracha par son audace. Échappé à ce péril, 


il se tint à l’écart. Mais à la nouvelle de la catastrophe qui ! 


mit fin aux états de Blois, il marcha au secours de Henri JU, 
et l’accompagna devant Paris. Valois, tombé sous le couteau 
d’un moine fanatique, laissait le trône à Henri de Navarre. 
Plusieurs seigneurs catholiques, ayant à leur tête d’Épernon, 
refusèrent de reconnaître un roi huguenot , et le duc quitta 
le camp, emmenant la meilleure partie des tronpes qui le 
composaient. 11 essaya, dit-on, de former un tiers parti, afin 


de se faire acheter plus chèrement. Toutefois, n'ayant ni les 
qualités ni l'influence nécessaires à un tel rôle, il échoua | 
dans son projet. Henri I V, aimant mieux risquer de s’en | 


servir que de le combattre, l’opposa au duc de Savoie, qui, 
recu en Provence cormme allié, travaillait à s’en rendre 


maitre. Après la retraite du duc, rappelé dans ses États en- | 


vabis par Lesdiguières, d'Épernon se vit forcé d'accepter 
le Limousin en échange de la Provence, dont les habitants 
se soulevèrent contre son despotisme et sa rapacité. 
Durant tout le règne du Béarnais, il vécut dans une sorte 
d’hostilité couverte, qui éclatait par des brouilleries, soit avec 
les ministres, soit avec le roi, auprès duquel il conserva 
toujours son franc parler. Ainsi, dans une discussion assez 
vive, Henri lui ayant dit qu’il ne l’aimait pas, d’Épernon ré- 
pondit hardiment : « Pour ce qui est de l’amitié, votre majesté 
sait bien qu’elle ne s’acquiert que par l'amitié. » Quand ce 


ÉPERNON 
tune à la cour, où il se fit connaître sous le nom de Cau- | prince fut frappé par Ravaillac, leduc était auprès de lui dans 


son carrosse : il envoya sur-le-champ un de ses officiers faire 
prendre les armes au régiment des gardes placé sous son com- 
mandement. Ces gardes formaient 4,000 hommes d'élite. De 
retour au Louvre, ildistribua lui-même ses soldats sur le Pont- 
Neuf et autour du couvent des Augustins, où siégeait le par- 
lement. Les magistrats ayant été convoqués , il entra armé 
dans la salle, et, mettant la main sur la garde de son épée, 
il dit qu’elle était encore dans le fourreau, maïs que si avant 
de se séparer on ne déclarait pas la reine régente, il se ver- 
rait à son grand regret forcé de la tirer contre les ennemis 
de la couronne et de remplir la ville de sang et de confusion. 
Le parlement ne crut pas devoir refuser une demande si bien 
appuyée et qui l'investissait lui-même du droit de décerner 
la puissance souveraine. Marie de Médicis proclamée ré- 
gente, d'Épernon s’empara des affaires en formant un conseil 
entièrement soumis à ses volontés, et où il prit place. Mais, 
malgré son crédit, il ne put éviter d’être décrété comme soup- 
çonné den’avoir pas été étranger ac meurtrede Henri. Un ca- 
pitaine Laplace, entre autres, l’accusa d’avoir eu des rapports 
avec Ravaillac : celui-ci avait fait le même aveu. Les juges 
n’osèrent pousser plus loin une investigation qui aurait pare- 
monter encore plus haut. Le duc, sans être tenu de se jus- 
tifier, obtint de poursuivre ses accusateurs. Cependant, le 
capitaine Laplace sortit de prison sans jugement, gratifié d’un 
emploi et d’une pension. Toutes les pièces de la procédure 
furent enlevées du greffe. D'Épernon usa de sa faveur avec 
tant d’insolence qu'il entrait dans le cabinet de la reine suivi 
de gentilshommes et de soldats armés, sous prétexte de se 
mettre à couvert des violences de ses ennemis. Néanmoins, 
il ne put résister longtemps à l’ascendant des Coneini, 
maîtres absolus de l'esprit de Marie. Obligé de quitter la 
cour, il se retira dans un de ses gouvernements, et se pré- 


| para à la résistance , en s’alliant secrètement avec les ducs 


de Lesdiguières et de Montmorency. Sur ces entre- 
faites, Concini, derenu maréchal d’Ancre, périt immolé à 
l'instigation du jeune de Luynes, qui lui succéda au pou- 
voir. La reine mère fut reléguée à Blois; elle implora le 
secours de d’Épernon : celui-ci, traversant le cœur du 
royaume au milieu de l'hiver, assura son évasion, la remit 
à la tête d’une petite armée, et dicta les conditions du traité 
d'Angoulême, conclu entre Marie et son fils. Ce nouveau 
service fut stérile pour le duc, qui, par son caractère hau- 
tain et son humeur impérieuse, rendait sa domination insup- 
portable. 

Enfin, Richelieu parut sur la scène. Son but était d’a- 
battre la puissance des grands et d’étouffer leur indépendance. 
A ce titre, d'Épernon fut écarté des affaires, puis dé 
pouillé de ses gouvernements. On lui laissa cependant la 
Guienne, où, à peine installé, il se mit en guerre aves le 
parlement et l’archevèque de Bordeaux. I] fit arrêter la voi- 
ture du prélat par ses gardes , et, l'ayant rencontré dans une 
rue de la ville, revêtu de ses habits pontificaux, il s’em- 
porta jusqu’à le frapper et jeter sa mitre à terre d’un coup 
de canne. Suspendu de ses fonctions de gouverneur, et ex- 
communié par l'Église, il se vit obligé de demander grâce à 
genoux à son adversaire devant la porte de l’église de Cou- 
tras, et n'obtint qu’à ce prix humiliant le pardon de sa faute, 
Lorsque le comte de Soissons vint attaquer Richelieu à 
main armée, d'Épernon refusa de paraître sous ses drapeaux, 
et se contenta de prendre secrètement ses mesutes pour 
Lirer parti de l'événement. Il eût payé cher cette conduite 
s’il n’eût été garanti par ses enfants, qui servaient avec zèle 


-la fortune du cardinal. Ils étaient au ncmbre de trois, le duc 


de Candale, le duc et le cardinal de Lavalette. D'Épernon 
eut la douleur de survivre à deux d’entre eux : celui qui 
restait, le duc de Lavalette , condamné à mort sur une ac- 
cusation de haute trahison, fut obligé de fuir, et ne put 
feriner les yeux de son vieux père. Ce dernier, relégué au 
château de Loches Y mourut, en 1643, accablé par le chagrin 
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et par la vieillesse. A la veille d’expirer, il dicta une lettre 
pour Richelieu; mais, S’étant rappelé qu'il la terminait en 
se disant son très-obéissant serviteur , il fit courir après 
sa missive, y substitua le {rès-affectionné, et s’éteignit 
avec la satisfaction d’être resté fidèle aux lois de l'étiquette. 
Depuis longtemps la famille du vieux mignon s’est éteinte 
dans la personne de M'° d'Épernon, une de ses arrière- 
petites-nièces, qui se retira dans un couvent après la mort 
de son amant, le chevalier de Ficsque, tué au siége de Mar- 
dick. SAINT-PROSPER jeune. 
ÉPERON, pièce très-connue de l'équipement du ca- 
valier, qui s'adapte aux talons et sert à piquer le cheval. Son 
nom provient, suivant Caseneuve, de l'allemand sporen, 
d’où est venu le bas latin spouro, spouronis, employé au 
temps de Louis le Débonnaire. Thiard, au contraire, le fait 
dériver du grec xepoyn. Ménage prétend qu'il a été fait de 
l'italien sperone, sprone, venu de l'allemand sporn, dont 
les Anglais ont fait spur. Le mot éperon a probablement 
une origine commune avec tous cés termes étrangers; mais 
il n’est pas démontré que nous ayons tiré de l'Italie l’usage 
des éperons, ni par conséquent leur nom, puisqu'on s’en 
servait bien avant la création de la langue italienne. L’Ency- 
clopédie est d'avis que les Grecs et les anciens connaissaient 
l’éperon, et elle en cite comme preuve ce vers de Virgile : 


Quadrupedemque citum ferrata calce fatigat. 
Son pied d'un fer sanglunt unime son coursier. 


Silius Italicus se sert également du ferrat4 calce, et les 
Romains disaient calcar, cruentare, s’ensanglanter le 
talon (le carcairc), en pressant un cheval. Ce substantif 
calcar se retrouve dans Cicéron. Térence se sert de cette 
locution contrà stimulum ut calces ; et toutefois aucun 
monument ancien n'offre une image du stimulus ou éperon, 
du calcar ou ergot, ce qui a fait penser aux uns qu’il n'en 
existait pas, aux autres qu’il ne consistait qu’en une courte 
broche fixée au talon de la chaussure, et y étant à peine 
apparente. L'éperon le plus antique qu’on aït retrouvé, en 
1632, à Autun, comme le témoigne Carré, dans sa Panoplie , 
fut tiré du tomheau de Brunehant, morte en 613. Planche, 
savant écrivain anglais, donne une image d’éperons anglo- 
saxons, 

On pourrait croire les éperons d'invention française, puis- 
qu’ils ont été de tout temps un des attributs, des prérogatives, 
des marques distinctives de la chevalerie d'affiliation, dont 
la France est la patrie. De cette primauté française est pro- 
venue cette locution : devenue européenne, gagner ses épe- 
rons, C'est-à-dire faire son coup d’essai en se montrant 
digne d’être adoubé ou armé chevalier. Les éperons de 
chevalier ou éperons dorés étaient d’or ou imitaient l’or. Au 
moyen âge, ils étaient une distinction du rang militaire, el 
constituaient une des parties principales de l'armement d’hon- 
neur des bannerets, des chevaliers. Les uns les portaient 
fixés aux grèves, comme ceux des hussards aux bottes; les 
autres les attachaient avec des boucles. La cérémonie de la 
réception des chevaliers commençait par la prise des épe- 
rons; le personnage qui conférait le grade, fût-if prince ou 
roi, prenait la peine de chausser lui-même les éperons au 
récipiendaire, en commençant par la jambe gauche. La 
dégradation de noblesse d’un chevalier s’ouvrait par l’opé- 
ration contraire, c’est-à-dire qu’un bourreau ou un cuisinier 
Jui coupait avec une hache les courroies des éperons; et s’il 
redescendait seulement au grade d’écuyer, un héraut d'armes 
lui faisait chausser des éperons d'argent. Les Flamands, à la 
bataille de Courtrai, prirent quatre mille paires d’éperons 
dorés aux chevaliers de Philippe le Bel. Les statuts des 
templiers leur interdisaient l’usage des éperons dorés; mais 
Se regardant plus comme chevaliers que comme moines , IS 
no faisaient aucun cas de cette défense, ainsi que nous 
Papprend Walter Scott. 


Le Dictionnaire étymologique de Roquefort mentionne 
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la vieille expression française carcaire, corruption du calcar 
des Latins, et affirme qu’anciennement on disait plutôt 
broces ou broches qu’éperons, parce que dans l’origine, 
ils métaient pas à molelle, mais en fer de dard, en gros 
poinçon, eu longue pointe de broche, ou en manière de 
dague, sortant du talon de la chaussure, et comparable 
pour la forme et la disposition à un ergot de coq. Un sceau 
d’un duc de Bretagne, qu'on peut rapporter à l’année 1084 
le représente éperonné de cette manière. Les molettes 
d’éperons ne sont en usage que depuis le quatorzième siècle. 
Au-moyen âge, les éperons étaient, les uns à dard, les autres 
à étoiles, les autres à rose roulante, Les élégants sous le 
règne de Charles VII portaient des éperons dont la molette, 
large comme la paume de la main, était fixée à l'extrémité 
d’une branche longue d’un demi-pied. C'était une imitation 
des usages d'Orient : à cette époque, les cavaliers de la milice 
turque avaient des éperons de 32 centimètres, pour piquer 
leurs chevaux sous la cuisse. Suivant quelques opinions, le 
meuble de blason nommé pairle est une image des an- 
ciens éperons. G* BarD. 

En termes de fortification, on appelle éperon un ouvrage 
élevé au milieu des courtines et au devant des portes d’une 
place, ou encore sur les bords d’une rivière, à l'effet d’em- 
pêcher l’ennemi de pénétrer par là. 

En termes d’architeciure, ce sont des piliers arc-boutants , 
ou bien des contre-murs, servant à consolider une terrasse ; 
et on donne, généralement parlant, ce nom à tout ouvrage de 
maçonnerie se terminant en pointe et ajouté à une muraille, 
à un bâtiment, pour les soutenir. Les massifs placés au 
devant des piles des ponts pour les préserver du choc des 
glaces, des bois flottants, etc., ont reçu aussi le nom 
d’éperons. 

Les marins désignent de la sorte l'assemblage des diverses 
pièces mises en saillie en avant de l’étrave et à ses côtés, 
soit pour terminer cette partie d’un vaisseau d’une manière 
agréable à l’œil, soit pour y former un point d'appui au 
beaupré, pour amener la misaine, etc. 

En ornithologie, on appelle éperon une apophyse cornée 
qui se trouve à la partie postérieure du tarse, au-dessus du 
pouce, dans les mäles des gallinacés. 

En botanique, on donne ce méme nom à un appendice 
tubuleux faisant partie du calice ou de la corolle , comme 
cela se voit dans les capucines et les Jlinaires. 

EPERON-D’OR, ordre pontifical, dont l’origine, peu 
connue, est généralement attribuée au pape Paul III (1534). 
Les chevaliers, désignés d’abord sous la dénomination de 
comtes palalins de Saint-Jean de Latran, portèrent plus tard 
celle de chevaliers de la milice d’or ( uratæ militiæ 


“equiles). Les prélats des hautes cours de justice, les nonces 


apostoliques et la maison de Sforza-Césarini avaient obtenu 
du fondateur, sous certaines réserves, le privilége de créer 
des chevaliers. Cet ordre, prostitué dès sa naissance, n’a pas 
été cependant dédaigné toujours chez les étrangers par des 
familles princières, quoique les Sforza en tinssent bureau 
ouvert à une pistole le diplôme, et que les nonces, les audi- 
teurs de rote et d’autres prélats de la cour romaine créas- 
sent encore plus de chevaliers qu’ils n’en avaient le droit. 
La décoration consiste en une croix d’or à huit pointes 
émaillée de rouge, de laquelle pend un éperon d’or. Le ruban 
rouge auquel elle est suspendue lui avait donné une certaine 
vogue en France depuis 1814 : une foule de chevaliers d’in- 
dustries, dans l'espoir de trouver ainsi des dupes, achetaient 
à peu de frais des diplômes de l'Éperon-d’Or, dont la dé- 
coration, représentée en négligé par le simple ruban, pou- 
vait les faire prendre pour des chevaliers de Saint-Louis 
ou de la Légion d'Honneur. Le gouvernement français a bien 
essayé de faire cesser cette équivoque en astreignant les 
chevaliers romains à joindre leur croix à leur ruban ; mais 
les intéressés surent presquetoujours, au moyen d’une déco- 
ration microscopique, rendre cette obligation illusoire, En 
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le pape Grégoire XVI -culeva à la maison de Sforza le pri- 
viüége de distribuer des Éperons d'Or, et, pour remédier à 
l'abus, décida que désormais l’ordre ne comprendrait plus 
que 300 membres. 

Un ancien ordremilitaire de l’Éperon, fondé en 1266, par 
Charles {® d’Anjou, roi de Naples et de Sicile, pour ré- 
compenser les guerriers qui l'avaient aidé à conquérir cette 
couronne sur Maïnfroi, n’exista pas Jongtemps. LAINÉ. 

ÉPERONNIERS, Les éperonniers fabriquent tous les 
articles en fer, en cuivre on en acier, qui ont rapport soit 
aux harnachements des chevaux de selle ou d’attelage 
(éperons, étriers, mors, gourmettes, etc. ), soit à un 
certain nombre de pièces qui entrent dans la confection de 
la carrosserie (attelles, compas, clefs, panurges, crapauds, 
clous à vis, porte-mousquetons, etc. ), et généralement toute 
la bouclerie, grosse et petite. Les principales fabriques 
d’éperonnerie en France sont celles de Laigle, Verneuil, 
Sedan, Maubeuge et Paris. 

ÉPERONS (Journée des). Deux batailles ont reçu ce 
nora dans l’histoire, toais pour des motifs différents : la 
Lafaille de Courtrai (1302), à cause des éperons qu’on 
y recueillit comme trophée; et,. celle de Guinegatte 
(1512), parce qu'il y fut fait plus usage des éperons que des 
armes. 

ÉPERVIER ( Ornithologie }, espèce do genre au- 
tour, famille des oiseaux de proie diurnes, tribu des fau- 
cons. L'épervier a les mêmes couleurs que Pautour commun, 
mais les tarses plus hauts, et la taille d’un tiers moindre. 
Il est répandu sur presque toute la surface du globe; il est 
commun en Europe, et les voyageurs l’ont également ren- 
contré en Égypte, en Parbarie, au Japon, à Cayenne, au 
Paraguay, etc. Comme il a moins de force que l’autour, 
il ne peut faire sa proie que d’animaux très-faibles ; aussi sa 
nourriture ordinäire consiste-t-elle en taupes, souris, grives, 
alouettes, caïlles et autres petits oiseaux; il va jusqu’à 
manger des lézards et des limaçons. Il fait son nid conme 
l'antour ; ses œufs sont blancs, marqués de grandes taches 
rousses vers le gros bout. Beaucoup de nos individus d'Eu- 
rope restent chez nous toute l'année, maïs il en est aussi 
qui traversent les mers, pour aller passer Vhiver dans un 
climat plus doux; les marins de la Méditerranée, qui les 
rercontrent souvent dans la traversée, les appellent cor- 
saires. On doune vulgairement au mâle le nom de tiercelet. 
Dressé pour la chasse, il reçoit alors le nom d’émouchet ; 
il peut saisir les cailles, les grives, les perdrix, quelquefois 
muêrre les lapins et les lièvres. Ce doit être un oiseau plein 
d’ardeur et de hardiesse , assez docile et disposé à devenir 
familier. Il sera excellent pour la fauconnerie s’il présente 
les caractères suivants : une tête ronde et le bec gros, les 
yeux cavées avec l’irisentre vert et bleu, le cou un peu long, 
les épaules bossues, le corps amina vers la queue, les pennes 
de la queue grosses et pointues, les pieds déliés, les ongles 
noirs et pointus; tels sont ceux d’Espagne et d’Esclavonie, 
qui sont réputés les mmeïlleurs pour la chasse. 

Tandis qu’une partie des ornitholoyistes persiste à ne voir 
dans l’épervier qu’une espèce ou tout au plus un sous-genre 
du genre autour, des nomenclateurs plus modernes, ré- 
servant à l’autour commun et à ses variétés le nom d’as- 
tur, reconnaissent plusieurs espèces d’éperviers dont ils 
font le genre accipiter, et placent ces oiseaux entre les mi- 
lans et les autours. Le genre épervier, pour ceux qui l’ad- 
meftent, se subdivise en un grand nombre d’espèces, 
variables surtout par la couleur du plumage : telles sont 
celles que l’on nomme épervier ardoisé, à collier, à cou 
roux , à gorge cendrée, épervier des alouettes ou cres- 
serelle, etc. 

ÉPERVIER (Péche), espèce de filet, au moyen du- 
quel on prend le poisson dans jes fleuves et rivières pro- 
fondes. C’est un grand rets en forme de cône, dont les 
mailles doivent retenir le gros poisson seulement. La base 
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inférieure ou Ja circonférence de ce filet est garnie de balles 
de plomb, et une longue corde est fixée au sommet du cône 
ou centre du cercle. Le pècheur pose ce filet sur l'épaule 
gauche, en le drapant comme un manteau à l’espagnole, 
les balles pendantes sur les reins , la corde du sommet re- 
tenue en avant à une certaine longueur dans la main 
droite. Le talent du pécheur consiste à lancer vivement l'é- 
pervier à l'eau avec la main droite, de manière qu'il se dé- 
veloppe horizontalement, et qu’il arrive sur la surface de 
l'eau comme une nappe. Les halles de plomb, par leur 
poids, font descendre au fond l'extrémité des rayons de 
l'épervier, qui , lorsqu'on le retire se rapprochent , et for- 
ment ainsi un sac dans lequel le poisson reste enfermé, pen- 
dant qu’on retire le filet par la corde du sommet. Le manie- 
ment de l’épervier est très-difficile, et exige une grande 
habitude. Très-souvent il arriveque le pêcheur est entrainé 
par son filet lorsqu'il le lance, ou bien que l’épervier ne se 
déploie pas suffisamment. 

La pêche à l’épervier est très-productive. Elle était d’un 
tel rapport qu’une ordonnance de Louis XIV l'avait pro- 
hibée, comme dépeuplant les rivières. MERLIN. 

ÉPHEBES. Les Grecs appelaient ainsi les jeunes gens 
de l’âge de seize à dix-huit ans, qui à cette époque de leur 
vie, indépendamment des exercices gymnastiques, suivaient 
assiduement les leçons des grammairiens, des rhéteurs et 
des philosophes, et qui d'ordinaire, notamment dans l’At- 
tique et la Béotie, étaient placés sous la surveillance spé- 
ciale d’un gymnasiarque. 

Chez les Athéniens le mot éphébie était synonyme d’en- 
trée dans la virilité et majorité civile, acte qui avait lieu 
publiquement, et sous l’observation de certaines cérémonies 
particulières, aussitôt qu’on avait dépassé l’âge de dix-huit 
ans. 

ÉPHÈDRE (de ëxi, sur, et ëèez, siége), genre de la 
famille des conifères. L’éphèdre est ainsi appelé parce qu’il 
grimpe sur les autres arbres. Il est dépourvu de feuilles ; ses 
rameaux cylindriques articulés ont beaucoup de ressem- 
blance avec les prèles; et comme üs sont très-nombreux, 
on peut faire avec ces arbrisseaux, dont quelques espèces 
s'élèvent jusqu’à trois ou quatre mètres, de jolis bosquets 
d'hiver. Les éphèdres, indigènes d'Europe se plaisent sur 
les bords de la mer et dans les terres où se trouvent des 
mines de sel ou des eaux salées. L’ephedra distachya 
(vulgairement raisin de mer } est commune sur notre lit- 
toral méditerranéen. Les éphèdres prospèrent aussi dans un 
terrain humide et fort, et supportent avéc succès les froids 
ordinaires de nos hivers. On multiplie ces ärbrisseaux par 
les rejetons que leurs racines rampantes produisent en abon- 
dance. Les sommités des tiges et les fruits des éphèdres sont 
astringents et détersifs. Les voyageurs s’estiment heureux 
de rencontrer les baies mûres de ces arbrisseaux, quand fa 
soifles tourmente. 

Éphèdre était aussi le nom de l’athlète qui, chez les an- 
ciens, n'ayant pas d’antagoniste, combattait avec le dernier 
vainqueur. On 'appelait ainsi parce qu'il se tenait assis 
pendant que les autres se disputaient Ja victoire. 

TExssÈDRE. 

EPHELIDES ( du” grec ëré, sur, et floc, soleil )J 
Parmi les affections les plus simples, mais aussi les plus 
communes et les plus bizarres du système cutané, il faut 
placer sans doute au premier rang ces vices de coloration 
innés ou accidentels qui attaquent fous les êtres organisés, 
frappent tous les âges, impriment leur sceau hideux sur 
toutes les constitutions, et n’épargnent pas plus la faiblesse 
que la force, la laïdeur que la beauté. Des taches aussi va- 
riées dans leurs formes que dans leur position, tantôt af 
fectant la rondeur et les étroites dimensions d’une lentille, 
tantôt étendues en couches inésales qui bigarrent lépi- 
derme, quelquefois solitaires, plus scuvent encore dissé- 
minées au hasard ou resserrées en groupes symétriques, 
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voilà les principaux caractères auxquels on reconnaît la fa- 
aille des éphélides, famille composée d’êtres assez dispa- 
rates, que l'analyse pathologique a compris sous deux genres 
abstraits, les éphélides purement idiopathiques, et celles 
qui, produites pan une altération indirecte du tissu cutané, 
trahissent l’existence actuelle ou passée d’une maladie vis- 
cérale. Bien. différentes de ces imperfections naturelles con- 
nues sous le nom d’envies, taches de vin, etc., mais 
presque semblables aux dartres, dont elles prennent sou- 
vent la place, non moins rebelles à la puissance de l’art, 
qui leur oppose les mêmes moyens de guérison, également 
lentes ou rapides dans leur marche, anéantissant la transpi- 
ration insensible sur tous les points qu’elles envahissent , les 
éphélides n’ont cependant rien de contagieux , et leur action 
se borne à dénaturer d’une manière plus ou moins profonde 
le pigment du réseau muqueux, aux lésions duquel elles 
duivent probablement leur origine. Aussi la variété des cou- 
leurs qui les distinguent n’est pas moins prononcée que celle 
de leurs formes : ici vous les voyez empreintes d’une lé- 
gère nuance de safran, là passant du roux au brun par 
diverses gradations, ailleurs déployant sur quelques parties 
du corps un masque noirâtre qui présente le plus moustrueux 
contraste avec le reste de la surface cutanée. Enfin, il n’est 
pas jusqu’à l'odeur qui ne forme un trait distinctif de ces 
singulières dermatoses : les unes, telles que l’éphélide 
scorbutique ( scorbutica d’Alibert), en sont complétement 
dépourvues; d’autres, au contraire, parmi lesquelles on cite 
l’éphélide lenticulaire (vulgairement taches de rousseur 
ou sons, apanage habituel des tempéraments caractérisés par 
léclatante blancheur du teint et le roux ardent de la che- 
velure, développent une fétidité repoussante, qu’il faut peut- 
être attribuer à la stagnation de l'humeur excrémentitielle 
condensée par l’inertie du système exhalant. 

N'envisager les éphélides que comme la conséquence di- 
recte d’un affaiblissement survenu dans les facultés vitales 
de la peau ou dans la contractilité que possède son tissu, 
ce serait se faire une idée bien incomplète de leur nature. 
Il est encore une foule d’autres causes qui peuvent con- 
courir à la production des mêmes accidents. Quelques-unes 
ont un caractère purement organique : telles sent les ma- 
ladies de l'utérus, celles du foie, qu’accompagne toujours 
une altération correspondante dans les fonctions cutanées; 
la cachexie scorbutique, l'âcreté de la lymphe, les constric- 
tions nerveuses causées, par de vives frayeurs, les suppres- 
sions de l’écoulcment hémorrhoïdal ou menstruel, et géné- 
ralement tous les désordres qui favorisent le rallentissement 
de la cireulation abdominale. Les autres, douées d’une aussi 
puissante énergie, mais (out à fait extérieures, déploient 
immédiatement leur activité sur la peau. Qui ne connaît 
l’action irritante du calorique et de la lumière sur cette dé- 
licate et légère membrane, dont la surface souvent dessé- 
chée par le reflet brûlant de nos foyers, ou par le contact 
des rayons solaires, se rubéfie, s’endurcit, et perd sa blan- 
cheur naturelle pour acquérir les teintes livides du hâle ou 
se couvrir de douloureux érysipèles? C’est peu. L'influence 
prolongée des habitations obscures, humides ou privées 
d'air, le séjour des prisons, l’usage des aliments insalubres 
ou corrompus, sont encore autart de sources où l’homme 
peut puiser ces stigmates de douleur qui flétrissent ses 
grâces, déshonorent son front par de grotesques outrages, 
et le rendent pour les autres et pour lui-même un objet 
d’horreur ou de dégoût. 

Si les éphélides n’offrent pas en général des symptômes 
assez graves pour intéresser essentiellement la santé de leurs 
victimes, elles se dédommagent bien sur elles de cette ap- 
parente innocuité par une longue tyrannie, par une résis- 
tance opiniâtre aux tentatives de l’art. On peut les affaiblir, 
rarement on parvient à les extirper. Toutefois, il est pour 
en détruire le siége ou pour en arréter les progrès queiques 
palliatifs avoués par l'expérience, et dont l’application varie 
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comme la nature et le principe du mal. L'existence des éphé- 
lides tient-elle à quelque dérangement du foie, à quelque 
embarras de la veine porte, l’analogie prescrit alors les 
substances hépatiques et fondantes, comme elle indique les 
remèdes affectés au traitement du scorbut, toutes les fois 
qu’il s’agit de combattre les éphélides développées par l'é- 
nergie sympathique de cette dernière maladie. Au reste, le 
choix des moyens n’est pas toujours assujetti aux conditions 
d'une rigoureuse spécialité. Dans une foule de cas, on ad- 
ministre avec succès les diurétiques, les laxatifs, et plus 
souvent encore les médicaments diaphorétiques, les prépara- 
tions antünoniales ou sulfureuses, qui forment généralement 
la base de nos méthodes curatives. Si nous ajoutons qu’une 
pratique éclairée recommande surtout les soins de propreté, 
les lotions, les bains d'eau salée, enfin tous les auxiliaires 
qui tendent à relever le ton des vaisseaux exhalants , à fa- 
ciliter la transpiration insensible, nous aurons fait connaitre 
les principales ressources que la thérapeutique et l’hygiène 
fournissent au médecin pour subjuguer un fléau qui presque 
toujours trompe ses soins, brave ses efforts, et l’accuse 
d'une malheureuse impuissance. Em. DüxAIME. 

EÉPHEÉMEÈRE (en grec éshuepos; de ërt, dans, ct 
"uzez, un jour ). Ce mot, qu'on emploie comme adjectif et 
comme substantif, sert à qualifier ou à nommer divers 
phénomènes dont l'existence est bornée à quelques instants, 
ou ne dure pas plus d’un jour. 

Un accident simple, qui ne se lie par aucune influence à 
la maladie principale , ou bien une lueur de mieux, lueur 
qu'éprouvent souvent les malades par le rétablissement 
d’unesécrétion, ou bien encore une maladie qui ne dure que 
peu d’instants, un jour au plus, sont autant de phénomènes 
éphémères. Les anciens médecins nommaient éphémère 
une fièvre dont l’accès survient et passe en vingt-quatre heu- 
res, et détermine peu de trouble dans l’économie. 

Aujourd’hui, le langage médical devient de plus en plus 
précis ; on cherche à rappeler le siége ou la nature d’une 
maladie par le nom qu'on lui donne, et l’on se passe aisé- 
ment de cette épithète, qui n’est pas caractéristique, car 
l'homme éprouve une foule de sensations éphémères : com- 
bien ne ressent-il pas de douleurs qui ne méritent pas d'autre 
nom ? Il en conserve cependant longtemps le souvenir; tandis 
qu’il oublie facilement les vives sensations de plaisir et de 
volupté, qui, par la rapidité avec laquelle elles passent , 
méritent bien mieux lépithète d’éphémères. 

En botanique , on dit généralement qu’une fleur est éphé- 
mère quand, éclose le matin, elle doit perdre sa corelle 
dans la même journée, comme le cercus grandiflorus, le 
tigridiu pavonia, etc. Quelques plantes ont aussi reçu le 
nom d'éphémères, telles sont : une espèce de lysimachie et 
l’'éphémére de Virginie. Dioscoride donnait la même épi- 
thète à ladigitale, et les anciens botanistes la réservaient 
au muguet. 

: ÉPHÉMÉÈRES ( Entomologie,), groupe assez remar- 
quable de l’ordre des névroptères, dans la famille des subu- 
licornes. Ces insectes en effet, parvenus à leur dernière 
métamorphose, ne vivent qu’un seul jour. Voici leurs carac- 
tères génériques : Bouche entièrement membraneuse ou 
très-molle, et composée de parties peu distinctes, ce qui 
suppose la nutrition diflicile et explique peut-être la courte 
existence des éphémères ; cinq articles aux tarses ; les ailes 
inférieures beaucoup plus petites que les supérieures où 
même nulles; l'abdomen terminé par deux ou trois soies , 
mou, très-long, effilé ; le devant de la tête avancé en ma- 
nière de chaperon, souvent caréné et échancré. 

Si l’insecte parait ne vit qu’une journée, il n’en est pas 
de même de la larve, qui reste près de trois ans à se déye- 
lopper; elle habite dans l’eau, et se cache, du moins pendant 
le jour, dans la vase ou sous des pierres, quelquelois encore 
dans des trous horizontaux, divisés intérieurement en deux 
canaux réunis et ayant chacun leur ouverture propre. Ces 
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habitations sont toujours pratiquées dans de la terre glaise 
baignée par l’eau qui en occupe les cavités; on croit même 
que la larve se nourrit de cette terre. Quoiqu'elle ait des 
rapports avec l’insecte parfait, elle s’en éloigne cependant 
à quelques égards : les antennes sont plus longues ; les yeux 
lisses manquent ; la bouche offre deux saillies en forme de 
cornes, qu’on regarde comme deux mandibules ; comme elle 
vit dans l’eau, elle a en outre des trachées, de fausses bran- 
chies ou lames membraneuses, qui lui serventnon-seulement 
à la respiration, mais encore pour nager ou se mouvoir avec 
facilité. La demi-nymphe ne diffère de lalarve que par la pré- 
sencedes fourreaux renfermant les ailes. Au moment où celles- 
ci doivent se développer, la nymphe sort de l'eau etse montre, 
après avoir changé de peau, sous une forme nouvelle; mais 
il faut encore que ces insectes muent une fois, avant de de- 
venir propres à la génération; souvent on trouve leur der- 
aière dépouille sur les arbres ou sur les murs, et quelquefois 
sur ses propres vêtements, quand on s’est promené le soir 
près des lieux aquatiques. C’est en effet après le coucher 
du soleil que les éphémères s’attroupent dans les airs, y vol- 
tigent et s’y balancent à la manière de certaines espèces de 
cousins, en tenant écartés les filets de leur queue; alors les 
sexes se réunissent, les mâles saisissent les femelles avec 
les deux crochets qu’ils portent à l'extrémité de l'abdomen. 
Ces couples, s’étant formés, se posent sur des arbres ou sur 
des plantes pour achever leur accouplement, qui ne dure 
qu'un instant. La femelle bientôt après répand dans l’eau 
tous ses œufs à la fois, rassemblés en un paquet, qui est as- 
sez lourd pour descendre au fond. L'acte de la propagation 
de leur race est la seule fonction que ces insectes aient à 
remplir ; le lendemain dès l’aube du matin tous sont morts; 
ceux qui tombent dans l’eau sont un régal pour les poissons ; 
aussi les pêcheurs leur ont donné le nom de manne. C’est 
après les beaux jours d'été ou d’automne qu’ils apparais- 
sent; ils tombent quelquefois en si grande abondance que le 
sol et les rivières en sont couverts, et que les paysans de 
certains cantons les amassent par charretées pour fumer 
leurs terres. 

On connait quatre ou cinq espèces d’éphémères : l’une 
d'elles, surnommée albipennis (à cause de la blancheur de 
ses ailes), renouvelle au milieu de l'été le spectacle que 
nous offre une matinée d’hiver, lorsque la neige pendant la 
auit est tombée par gros flocons. N. CLERMONT. 

EPHEMERIDES ({d’int, pendant, et fuépu, jour). On 
entend par éphémérides la notation des faits qui ont rendu 
chaque jour remarquable, Chaque ordre d'événements et 
d'institutions a pu avoir chez les divers peuples civilisés ses 
éphémérides ; il y en a eu pour la religion , pour la législa- 
tion, pour l’histoire. Chaque événement important dans les 
annales d’une nation a pu entrer, à sa date, dans ses éphé- 
mérides, et les hommes éminents en vertus, en génie ou en 
talents, dont les actions ou les œuvres ont honoré leurs 
pays et l'humanité, ont eu le droit de figurer dans ces regis- 
tres quotidiens, à la date de leur naissance ou de leur mort. 
Les rites religieux , les fêtes, les usages civils, les faits mili- 
taires, signalés par des époques et des dates précises, ont été 
consignés dans des recueils sous le titre d'éphémérides, ou 
que l’on peut considérer comme appartenant à cette ma- 
nière de réunir en un faisceau d’intéressants souvenirs. 
Tels sont pour l’ancienne Rome les Fastes d’Ovide et pour 
nous le poëme de Lemierre. 

Un choix d'événements de tout genre, extraits des annales 
de tous les peuples et encadrés sous leur date de jour, de 
mois et d'année, a fourni chez nous la matière de deux col- 
lections fort répandues sous le titre d’Éphémérides. Quel- 
ques journaux ou recueils périodiques en publient encore. 

AUBERT DE VITRY. 

On appelle aussi éphémérides des tables qui donnent 
pour chaque jour de l’année la position des astres. Les as- 
tronomes d2 diverses nations publient des éphémérides dont 
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les plus célèbres sont : en France, la Connaissance des 
Temps ; en Angleterre, l'Almanach nautique; en Italie, 
les Ephémérides de Bologne. 

EPHESE, l’une des douze villes ioniennes, dans l’Asie 
Mineure, centre de tout le commerce de ces contrées que les 
vastes proportions dé son port n’avaient pas peu contribué 
à yattirer, appelée aussi dans les temps fabuleux Ortygia 
et Ptéléa, avait été fondée, suivant Strabon, par Androciès, 
fils de Codrus, etsuivant Justin, par les Amazones, lorsque, 
poussées par leur ardeur guerrière, elles descendirent des 
bords du Thermodon pour aller combattre les Athéniens et 
Thésée, héros et roi. 

A celte époque il existait déjà dans la plaine d’Éphèse un 
temple de Diane, d’une architecture égyptienne. C'était le 
culte d’Isis, introduit dans l’Asie Mineure par l’Égyptien Sé- 
sostris. Cet édifice, aussi vaste que magnifique, fut à juste 
titre mis au raug des sept merveilles du monde. Sa 
longueur était de 140 mètres, sa largeur de 73. Le plus 
svelte et le plus élégant des ordres, l’ordre ionique, rem- 
plaça l'architecture grave et massive de Memphis et de Thè- 
bes. La longue nef de ce temple fut supportée par 127 co- 
lonnes de 20 mètres de haut. Chacune d'elles était le pro- 
duit des trésors des rois et des dons volontaires de toutes 
les villes de l'Asie. La sculpture avait épuisé sur 36 de ces 
colonnes les prodiges de son art; l'une d’elles, l'admiration 
des peuples, était tout entière du ciseau de Scopas. L’ar- 
chitecte Clésiphon avait tracé le plan de cet admirable édi- 
fice, qu’on mit deux cent vingt ans à bâtir. Un insensé, bien 
que saisi d’admiration à l'aspect de cet édifice, voulut, & 
l'exemple des conquérants, se rendre ixamortel par une des- 
truction mémorable. Il incendia une nuit cette merveille de 
la terre. Elle s’écroula dans les (flammes, la même nuit 
qu’Alexandre le Grand vint au monde. Cet incendiaire est 
le trop célèbre Érostrate. Plus tard, quand le roi de Ma- 
cédoine eut passé le Granique à la tête de ses phalanges vic- 
torieuses, il demanda à subvenir seul à tous les frais de la 
réédification de ce temple, pourvu qu’on lui permit de 
graver son nom sur le frontispice : un refus unanime fut la 
noble réponse des Éphésiens. Toutes les femmes accouru- 
rent offrir leurs colliers d’or; tes peuples apportèrent des 
extrémités de l'Asie des offrandes innombrables, et l'on 
rendit à la déesse un temple plus magnifique encore que le 
premier. Cheiromocrate en fut l’architecte. Le jeune Alexan- 
dre admira le patriotisme des Éplésiens : il déclara leur ville 
libre. Son temple renfermait des trésors incaleulables : il 
élait, après celui de Delphes, le plus riche on offrandes: 
Apelle et Parrhasius y avaient prodigué leurs chefs-d'œuvre. 
L’aulel était de la main de Praxitèle, et la statue de la 
déesse était d’or. Lysimaque, un des successeurs d’Alexan- 
dre, l’embellit encore; il fit comprendre dans ses murs une 
partie du mont Coressus, au sommet duquel était bâtie la 
citadelle, et changea son nom en celui d’Arsinoé, sa femme 
bien aimée. 

Mais après la mort de ce prince Éphèse reprit, le doux 
nom de son berceau, tomba sous la domination des rois de 
Syrie, puis Gnit par accepter le joug des Romains, l’an 130 
avant l’ère vulgaire. L'admiration de Pompée, d'Auguste et 
de Cicéron pour cette ville, qu'ils visitèrent, justifie le sur- 
nom de Lumière de l'Asie, que lui donne Pline. Elle s’enor- 
gueillissait encore d’avoir donné le jour au philosophe H4- 
raclite, à Parrhasius et Appelle, peintres immortels; 
au poëte Hipponax, à Alexandre, poëte et orateur, et aw 
légiste Hermodore, surnommé Lychnus (la Lampe). Un 
nouvel Érostrate, l’empereur Constantin, chrétien cruel 
et fanatique, fit raser le temple d'Éphèse avec tous ies tem- 
ples païens, qu'il appelait es repaires des démons. Déjà, au 
au commencement de l'ère vulgaire, Éphèse avait été prise 
et pillée par les Perses. Depuis 1206, Éphèse, ou plutôt ses 
ruines, furent tour à tour le butin des Grecs et des imusul- 
mans ; elle finit par n'être plus qu’un misérable village ture, 
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<ous le nom d’Aïa-Salouck, corruption des deux mots grecs 
&y:05 20h60: ( le saint théologue), parce que le corps de 
saint Jean l’Évangéliste fut inhumé à la place qu'occupe ce 
village. 

Épnèse fut encore illustrée par la prédication de l’apôtre 
saint Pau, l'an 57, par le martyre de Timothée, son ami, 
son disciple et le premier évêque de cette cité célèbre, ce 
Timothée que saint Jean, dans son Apocalypse, désigne sous 
le nom de l'ange d’Éphèse ; et plus tard, par son concile. 

HE DENNE-BARON. 

ÉPHESE (Concile d’), troisième concile æœcuménique 
tenu, l’an 431 de l’ère chrétienne, dans la ville dont il porte 
le nom. C’est cette assemblée qui approuva, maintint et 
confirma le titre de {éotokos (mère de Dieu), donné pré- 
cédemment par les fidèles à la Vierge Marie, mère de 
Jésus-Christ. Ce titre lui était contesté par Nestorius, pa- 
triarche de Constantinople, qui, depuis son avénemént à 
<e siége patriarcal, avait développé sa doctrine à ce sujet 
dans un assez grand nombre de sermons. Ce n’était point là 
une dispute de mots, comme cet hérésiarque affectait de le 
répandre, mais une question de dogme et de catholicité. A 
l'entendre, le Verbe divin n'avait ni souffert, ni n’était 
mort, ni n’était ressuscité ; la souffrance, la mort, la résur- 
rection, ne devaient s’unputer qu'à Jésus-Christ: l’hu- 
manité de Jésus-Christ et la Divinité n'étaient pas substan- 
tiellement unies, et,-rigoureusement parlant, Jésus-Christ 
n'aurait pas été Dieu; de là cette extrême répugnance de 
Nestorius pour la dénomination de {héotokos, et le motif de 
sa préférence pour celle de Christotokos (mère du Christ ). 
Afin de juger ce différend, un concile æcuménique ou universel 
se réunit à Éphèse, d’après ies sollicitations de saint Cyrille, 
patriarche d'Alexandrie, et de plusieurs autres saints 
évêques. Un ordre exprès de l’empereur Théodose en 
prescrivit la convocation, et fixa l’époque où s’en ferait l’ou- 
verture. Cette époque était le 7 juin de l’an 431. Les chefs 
des deux doctrines opposées se mirent aussitôt en route. Nes- 
torius était accompagné de dix évêques et de deux comtes, 
Irénée et Candidien. Le premier sans aucun titre, le second, 
qui était capitaine des gardes de l’empereur, avaient inis- 
sion de prêter main-forte aux Pères du concile. Saint 
Cyrille amenaïit à sa suite cinquante évêques, qui relevaient 
tous de sa juridiction. Il arriva à Éphèse quatre ou cinq 
jours avant celui qu'avait indiqué l’empereur. Jean, pa- 
triarche d’Antioche et les prélats syriens qui le suivaient 
n'étaient point encore venus. Le temps qu’on passa à les 
altendre fut employé en prédications, dans lesquelles saint 
Cyrille, Acace de Mélitène et Théodote d’Ancyre réfutèrent 
publiquement les erreurs de Nestorius. Après s'être long- 
teraps fait attendre, Jean d’Antioche envoya à saint Cyrille 
deux évêques métropolitains de sa suite, Alexandre d’Apa- 
mée et Alexandre d’Hiéraple. Ces deux personnages annon- 
cèrent que Jean n'était plus qu’à quelques journées; il al- 
lait arriver, ajoutaient-ils, et dans le cas où il tarderait trop, 
on pouvait commencer sans lui. Près de quinze jours s'étaient 
déjà écoulés depuis celui que l’empereur avait indiqué pour 
la première session du concile; plus de deux cents évêques 
s'étaient rassemblés ; beaucoup d’entre eux trouvaient trop 
onéreuses les dépenses que leur imposait le séjour d’une 
wille éloignée de leur diocèse ; plusieurs étaient tombés ma- 
lades, et quelques-uns étaient morts; enfin, l’empereur 
avait expressément déclaré dans ses lettres de convocation 
qu'il n’y aurait point d’excuse valable pour ceux qui au 
jour marqué par lui ne se seraient point rendus à Éphèse. 

Toutes ces considérations déterminèrent saint Cyrille et 
ses collègues à décider que le concile s’ouvrirait le 22 juin, 
dans la grande église dédiée à la Vierge, et dès la veille 
îls en prévinrent Nestorius par l’organe de quatre évêques. 
Nestorius et ses adhérents répondirent qu'ils verraient 
et qu'ils iraient s'ils devaient y aller. Is demandèrent 
à Memnon, évêque d’Éphèse, l’église de Saint-Jean pour 
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s’y réunir en particuher. Sur le refus de Memnon, appuyé 
par tous les fidèles, ils protestèrent contre tout ce qui 
émanerait du concile qui allait s’ouvrir, et demandèrent 
qu'on attendit le patriarche d’Antioche. Cette protestation, 
que Nestorius ne signa point, fut souscrite par 68 de ses 
partisans, évêques de Syrie, d’Asie et de Thrace, qui la 
notifièrent à saint Cyrille et à Juvénal, patriarche de Jé- 
rusalem. De son côté, le comte Candidien se rendit, le 
jour suivant, au concile assemblé à l’église de la Vierge, 
et pour en empêcher la tenue il allégua les lettres de l’em- 
pereur. Les évêques demandèrent à les voir, et ils n’y trou- 
vèrent que des ordres relatifs à la police et à l’ordre que le 
comte devait entretenir à Éphèse durant la réunion des 
évêques. Ceux-ci n’eurent donc aucun égard aux instances 
de Candidien, et procédèrent sur-le-champ à l'ouverture de 
leur première session. Ils étaient au nombre de 158, sous 
la présidence de saint Cyrille, chargé de représenter le pape 
saint Célestin. Au milieu d’eux s'élevait un trône sur 
lequel on avait placé l'Evangile, emblème de la présence de 
Jésus-Christ. Pierre, prêtre d'Alexandrie et primicier des 
notaires, exposa comment l’hérésie de Nestorius ayant été 
découverte dans ses sermons, saint Cyrille avait d’abord 
écrit à ce patriarche pour le ramener à la foi catholique et 
s'était ensuite adressé au pape saint Célestin. Il raconta la 
résistance de l’hérésiarque aux avertissements du patriarche 
d’Alexandrie, et la condamnation portée par Célestin contre 
les sermons incriminés. Après ce discours, Pierre lut la 
lettre de convocation adressée par Théodose aux métropo- 
litains. A la demande de Théodore, évèque d’Ancyre, et 
de Flavien, évêque de Philippes, trois prélats allèrent, à 
deux reprises différentes, adresser, au nom du concile, une 
citation à Nestorius'; mais les soldats dont s’entourait ce pa- 
triarche, les empêchèrent de pénétrer jusqu’à lui. Juvénal de 
Jérusalem requit alors que Nestorius füt déclaré contumace, 
et que l’on procédät à l’examen de sa doctrine. 

Afin d'y mettre plus d’impartialité, on lut d’abord le 
symbole de Nicée, puis la lettre de saint Cyrille à Nestorius, 
laquelle fut approuvée de tous les Pères; ensuite, on donna 
lecture de la réponse de Nestorius à saint Cyrille, et tous 
les Pères anathématisèrent cette réponse ; on constata ca- 
noniquement l’opiniâtre persévérance de Nestorius dans sa 
doctrine, malgré de nouvelles réfutations, tant de saint 
Cyrille, que du pape saint Célestin; on fortifia ces réfutations 
en citant les opinions de dix ou douze Pères de l’Église, qui 
tous réprouvaient unanimement les erreurs de l’hérésiarque ; 
comme pièces de conviction, on cita textuellement vingt pas- 
sages extraits du livre des Blasphèmes, composé par Nes- 
torius; et l’on termina cette session en privant ce patriarche 
de toute dignité épiscopale, et en le retranchant de toute 
assemblée ecclésiastique. Cette sentence fut souscrite ce 
même jour par 198 évêques. Le concile était resté en séance 
depuis je matin jusqu’à huit heures du soir. Le peuple, qui 
durant tout ce temps-là avait attendu la décision des Pères, 
les reconduisit chez eux en triomphe, à la clarté des flam- 
beaux. Le jour suivant, 23 juin, on signifia à Nestorius 
sa condamnation. Le comte Candidien y répondit par une 
nouvelle protestation et par une relation mensongère qu'il 
envoya à Constantinople. Les Pères du concile en adres- 
sèrent aussi une à l’empereur, et ils y déduisirent les mo- 
tifs qui avaient déterminé leur conduite. Cinq jours après la 
condamnation de Nestorius, Jean d’Antioche arriva à Éplièse, 
Le concile fui députa des évêques ct des clercs. Les soldats 
qui scortaient Jean les empêchèrent d’abord de pénétrer 
jusqu’à lui et les insultèrent. Ce patriarche, les aÿant ensuite 
admis en sa présence, se hâta de les congédier en les aban- 
donnant à sa suite, quiles maltraita cruellement. Immédia- 
tement après, il se joignit à Nestorius et à ses fauteurs, tint 
avec eux un conciliabule dans lequel il déposa de leur dignité 
saint Cyrille et l'évêque d'Éphèse, annula la condamnation 
portée contre Neslorius, et excommunia tous ceux qui l’a 
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vaient souscrite. Cette sentence fut signée par 43 évêques, 
ét envoyée à Constantinople, sans avoir été publiée à Éphèse. 
La conséquence de cet envoi fut un rescrit par lequel l’em- 
pereur cassait la déposition de Nestorius et ordonnait une 
nouvelle instruction en présence de ses officiers. 

Le 10 juillet, les légats du pape arrivèrent à Éphèse, et 
le concile tint sa seconde session. On y lut en latin et en 
grec les lettres que:Célestin adressait aux Pères, lettres par 
lesquelles il condamnait Nestorius et accréditait les légats. 
Le lendemain, 11, on lut des actes de la première session, 
que confirmèrent les légats et tous les autres évêques; la 
nouvelle en fut transmise à l'empereur par lettressynodales. 
Dans la quatrième session, tenue le 16, saint Cyrille «et 
Memnon d’Éphèse déférèrent au concile Jean d’Antioche et 
le synode schismatique par lequel ils avaient été condamnés, 
Le concile envoya deux fois citer le patriarche Jean : celui- 
ci ne se laissa point approcher par ceux qui lui apporlaient 
cette citafion. Il fut déclaré contumace; son arrêt contre 
Mewnon et Cyrille fut annulé, et l’on décica que Jean 
serait cité une troisième fois. Cette mesure fut exécutée le 
lendemain, mais sans plus de succès que la veille, et le 
concile retrancha dela communion ecclésiastiquele patriarche 
d'Antioche ainsi que les 43 évêques qu'il avait entraînés 
dans sun schisme,; des peines plus rigoureuses leur furent 
réservées pour l'avenir, s'ils ne revenaient à résipiscence, 
et l’on cassa de nouveau la condamnation portée contre 
Memnon et Cyrille. Cette sentence, à laquelle souscrivirent, 
avec tous les autres prélats, les légats du pape saint Céles- 
tin , fut portée à la connaissance de Théodose 1], au moyen 
de lettres synodales. Dans Ja sixième session, qui s’ouvrit 
le 22, on annexa au symhole de Nicée une définition explica- 
tive de ce symbole, et l'on y ajouta les extraits des Pères 
lus à la première session. Le concile condamna ensuite une 
profession de foi hétérodoxe qui lui avait été déférée par 
Charisius, prêtre économe de l’église lydienne de Phila- 
delphie. Enfin, dans sa septième et dernière session, à Ja 
requête de Réginus, évêque de Constantia en Chypre, ül 
maintint les églises de cette ile dans une entière indépen- 
dance de l’église d’Antioche, rendit le titre et les honneurs 
de l’épiscopat à Eustache, évêque de Side, qui en avait été 
privé pour s'être démis de son siége, prononça des peines 
sévères contre les messaliens, qui infestaient de leurs er- 
reurs la province de Pamphylie, et autorisa enfin les évêques 
de Thrace à réunir, selon l’usage de leur pays, plusieurs 
diocèses sous une même juridiction. Ainsi se termina Je con- 
cile d'Éphèse, l’un des plus célèbres et des plus importants 
qui aient jamais été tenus. Les jugements qu’il porta finirent 
par prévaloir, et, malgré les amis que Nestorius avait à Ja 
cour, malgré son adresse à circonvenir l'empereur, ce prince 
finit par les approuver : l'hérésiarque fut exilé et relégué 
dans un monastère. Théodoret de Cyr, l'un des plus savants 
hommes de cette époque, ami de Nestorius, en faveur du- 
quel il avait écrit un ouvrage, rétracta cette défense et se 
réconcilia avec saint Cyrille. Cet exemple fut suivi «par Jean 
d’Antioche. À. FRESSE-MONTVAL. 

ÉPHESTION ou HÉPHESTION, favori d'Alexan- 
dre le Grand, avait été élevé avec lui et était le déposi- 
taire de tous ses secrets. Son père, Amynton, était de Pella 
en Macédoine et sa mère avait nourri le fils de Philippe.Plus 
beau que le roi, on le prenait souvent pour lui.(Caplive, Sy- 
sicambis, mère.de Darius, se jeta à ses pieds; et quandeelle 
s'excusa sur ce qu'elle avait pris pour le roi : « Vous me 
vous trompez point, ma mère, s’écria ce dernier, c’est un 
autre Alexandre. » Pour rappeler qu'il était auprès de ce 
prince ce que Patrocle avait été pour Achille, il porta des 
couronnes sur le tombeau de Patrocle. Pendant qu’Alexandre 
marchait sur Gaza, Ephestion suivait avec une flotte la:côte 
de Phénicie. Plus tard, il fut mis à la tête d’une division 
de l'armée, et pénétra dans la Bactriane , afin de ramasser 
des vivres pour les quartiers d'hiver. Ensuite, il s'avanca 
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vers J’Indus,.et ordonna à Perdiccas de préparer des bateaux. 
pour jeter des ponts sur les divers fleuves que l'armée aurait 
à traverser. Dans cette campagne, il contribua à Ja prise- 
de plusieurs villes. Le roi Omphis le reçut avec distinction, 
et lui fit cadeau d’une grande quantité de grains, Pour rap- 
procher plus encore de lui son ami d'enfance , Alexandre 
le maria à Drypatis, fille de Darius et sœur de Statia, qu'il 
épousa lui-même. Tout à coup ül fut atteint de la fièvre. A 
cette nouvelle, Alexændre, frappé de douleur, se hâta de 
l'aller joindre ;mais quand il arriva, Éphestion n'existait plus. 
C'était à Ecbatane, l’an 325 avant J.C. Le roirésolut de cé- 
lébrer ses funérailles à Babylone. Elles coûtèrent des som- 
mes considérables, et un deuil général fut ordonné dans 
tout l'empire. 

Éphestion, resté simple dans l’opulence, était l'ami sin- 
ère d'Alexandre, qui n’éprouva jamais de plus grand chagrin 
que celui que lui causa sa mort. P. pe Gornény. 

EÉPHETES, nom des cinquante-et-un juges au criminel 
institués à Athènes par Dracon et chargés des prononcer en 
certaines causes, telles que les homicides non prémédités, 
les embûches tendant à faciliter un assassinat, les meurtres 
ou blessures occasionnés par Ja chute d’un corps inanimé, etc, 
On pouvait aussi en appeler à eux, soit de la sentence de 
Farchonte roi, soit de celles d'autres juges inférieurs. De Jà 
leur nom, dérivé du verbe grec égaux, en appeler. Ts com- 
posaient un tribunal qui, dans la hiérarchie des institutions 
judiciaires d'Athènes , venait immédiatement après l’aréo- 
page, la plus élevée de toutes. Ils siégeaient , selon la na- 
ture des causes qu'ils avaient à juger, dans l’une des quatre 
agoras où places du Prytanée, de Pallas, d’Apollon, ou äu 
Payx, qu'on appelait pour cette raison les agoras des 
éphètes. Chacune des dix tribus.en élisait cinq parmi les 
citoyens âgés de cinquante ans et de mœurs irréprochables ; 
le cinquante et unième était désigné par le sort. Solon, lors- 
qu’ilremania les institutions d'Athènes, diminua l’importance 
des éphètes, en transportant à l'aréopage une grande partie 
de leurs attributions. H. Tumaun. 

EPHIALTE, Voyez Avoïines. 

EPHOD, vêtement sacerdotal en usage chez les Juifs, 
et dont le nom est dérivé d'un mot hébraïque signifiant 4a- 
biller. 11 y avait deux sortes d’éphod, l'un pour le grand- 
prêtre, l’autre pour les ministres inférieurs. Le premier 
avait la forme d'une tunique, raccourcie par devant et des- 
cendant jusqu'aux talons par derrière. 1 éfait d’or, d'hya- 
cinthe, de pourpre, de cramoisi et de fin lin retors. Il avait 
des manches, mais laissait découvert sur l'estomac un es- 
pace de quatre doigts en carré, où se plaçait le ration. 
Deux sardoïines , enchâssées dans de l'or, rattachaient J'é- 
phod et le fermaient sur les deux épaules. Ces pierres pré- 
cieuses portaient les noms des douze fils de Jacob, gravés-en 
lettres hébraiques. L’éphod que revôtaient les ministres in- 
férieurs était de lin seulement. Ce vêtement paraît encore 
avoir fait partie du costume affecté aux juges et aux rois, Gé- 
déon ordonna qu'on en confectionnat un avec les dépouilles 
des Madianites, et Je déposa dans sa résidence &'Éphra. 
On ignore s’il s'en servait comme d’un insigne de Ja su- 
prème judicature, ou s'il le réservait au grand-prêtre, quand 
il le chargeait de consulter le Seigneur. Dans la suite, les Ts- 
raélites en revêtirent les idoles dont ils substituèrent ls 
culte à celui de Dieu, etce crime fut puni:par la ruine de ja 
famille de Gédéon, On lit au second Livre des Rois que 
David, marchant devant l’arche, portait un éphoû de lin. 
Sans léphod, le grand-prètre me pouvait accomplir aucune- 
fonction du souverain pontificat. A. FRESSE-Monrwaz. 

EPHORE, historien grec dont Polybe nous fait les plus 
vifs éloges, était l'auteur d'un grand ouvrage historique: 
en trente livres, dans equeliil avait Jlepremier employé une 
judicieuse critique à soigneusement distinguer ce Gui dans 
les traditions appartient à la Fable, de même que l'élément 
géographique, de histoire proprement dite. Malhcureu- 
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sement nous n'en possédons qu'un très-petit nombre de 
fragments, qui ont été réunis et publiés par Meier Merz 
( Carlsrube, 1815 )- IL parait, d’après les diverses mentions 
éparses dans.lestextes anciens, qu'Éphore était né à Cumes, 
dans l'Éolide, àla fin de la 93° olympiade. 11 y a beau, 
coup d'opinions diverses sur l’âge auquel il parvint. Son 
histoire s’arrétait à la quatrième année de ia 109° olympiade, 
elle fut continuée par*Diyllus l’Athénien. Suidas, qui nous 
apprend qu'il était disciple d’Isocrate ainsi que Théopompe, 
établit un parallèle entre les qualités de ces deux historiens. 
Isocrate aurait dit qu'à Théopompe il fallait la bride, à 
Éphore l’éperon. 11 est souvent parlé de l'un et de l'autre 
dans les ouvrages de Cicéron ; celui-ci nous apprend qu'É- 
yhore, ayant peu de dispositions pour l’art oratoire , fat di- 
rigé par Isocrate vers les études historiques. Éphore écrivit 
aussi seize livres sur les Biens et les Maux, un Traité sur les 
Choses Merveilleuses, et un autre sur les Inventions. fl ne 
faut pas le confondre avec l'Éphore auteur d’une histoire 
ae l’empereur Gallien, fils de Valérien. P. DE GOLBÉRY. 

EPHORES (du mot grec épopéw, observer). Cette magis- 
trature populaire de Sparte fut, suivant Plutarque (Vie de 
Lycurque), créée environ 130 ans après la mort de ce lé- 
gislateur, pour servir de frein au pouvoir des rois et du 
sénat. Les éphores (inspecteurs ou contrôleurs) étaient au 
nombre de cinq : on les choisissait annuellement parmiles sé- 
nateurs. C'était un emprunt fait à la législation de la Crète, 
où des magistrats nommés cosmes tenaient la balance entre 
le sénat et le peuple. Aussi dans l’origine la puissance des 
éphores, comme ensuite celle des tribuns à Rome, et dans 
les temps modernes celle du justizsa où grand-justicier 
de lAragon, avait-elle pour but de surveiller les autres 
pouvoirs, et d'empêcher qu'il ne füt porté atteinte aux lois. 
Si l'on s'en rapporte au discours que Plutarque (Vie de 
Cléomènc). fait tenir à ce roi de Sparte pour justifier le 
meurtre des. éphores qu’il avait fait périr, ces magistrats 
avaient commencé par être les délégués des rois qu’ils rem- 
plaçaient à Lacédémone, pendant, que ceux-ci étaient ac- 
cupés aux guerres contre les Messéniens. Il leur reproche 
d’avoir usurpé un pouvoir sans bornes, d’avoir banni et fait 
tuer des rois sans jugement, entre autres son prédécesseur 
Agis, qui s'était attiré leur haine par ses tentatives pour la 
réforme des mœurs et.le rétablissement des lois de Ly- 
curgue. On voit dans la Vie d’Agésilas qu'avant de s’ar- 
roger le pouvoir de proserire les rois, ils les condamnaient à 
des amendes, puisqu'ils prononcèrent cette peine contre 
Agésilas lui-même, après y avoir soumis son père Archi- 
damus. Les éphores rappelèrent le premier à la défense de 
Sparte, au moment où ses armes viclorieuses menaçaient le 
trône du roi de Perse, et il s'empressa de leur obéir. On 
connaît la belle réponse du roi Théopompe, lors de la créa- 
tion des éphores : sa femme lui reprochait de laisser, par sa 
faiblesse, à ses successeurs un pouvoir inférieur à celui que 
ses prédécesseurs lui avaient transmis : « Il sera d'autant 
plus grand, répondit-il, qu’il sera plus durable et plus sûr. » 

Toutefois, Montesquieu condamne avec raison, comme ty- 
rannique et comme trop semblable à celle des rois inquisi- 
teurs d'État de Venise, la puissance que les éphores étaient 
parvenus à s'attribuer. AUPERT DE VITRY. 

EPHRAIM , deuxième fils de Joseph et frère de Ma- 
nassé, fut la souche d’une des douze tribus. Sa postérité 
devint le noyan d’une peuplade qui habita, dans la Pales- 
te, le territoire situé entre le Jourdain à l’est, la Médi- 
terranée à l’ouest, les tribus de Dan et de Benjamain au 
sud, et la demi-tribu occidentale de Manassé au nord. Avant 
l'arrivée des Hébreux, ce territoire appartenait aux Phé- 
néséens. 

EPHRAIMAITES, une des dix tribus du royaume 
d’Israel. Elle tirait son nom d'Ephraïm, fils de Joseph. 
L'histoire de cette tribu, dont le territoire était situé au 
centre de la terre de: Chanaan, est d’une liaute importance 
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pour celui qui veut bien connaître du peuple juif. Une ja- 
Jousie secrète qui se manifesta de bonne heure dans le sein 
la tribu d'Éphraïm pour celle de Juda finit par dégénérer en 
haine ouverte et acharnée. Aussi, après la mort de Saül, se 
rattacha-t-elle à Isboseth, de même que les autres tribus (qui, 
dn reste, firent toujours cause commune avec elle), pour se 
soustraire à la domination de David, issu de la tribu de Juda. 
Celui-ci réussit, il est vrai, à réprimer ce mouvement ; mais 
la scission n’en continua pas moins à exister et se manifesta, 
entre autres signes, par l'affectation que mirent Éphraïm et 
les autres tribus à s’attribuer exclusivement la dénomination 
toute nationale de peuple d'Israel. La nouvelle lutte à main 
armée qui éclata plus tard sous la direction de l'Éphraïmite 
Jéroboam, bien qu’elle n’eût encore aucun succès, amena 
cependant, après la mort de Salomon, la défection des dix 
tribus qui refusèrent d’obéir plus longtemps à Roboam, et 
qui se donnèrent un roi particulier et un culte distinct. Cette 
division, dont les prophètes désiraient d’autant plus ardem- 
ment voir la fin que ses conséquences se montraient plus fu- 
nestes à l'intérêt général du peuple de Dieu, devint, après 
la captivité, plus tranchée encore qu'auparavant. La cons- 
truction du temple de Samarie la rendit irrévocable.. 
ÉPHRAIMIFES, monnaie d’un genre particulier, frap- 
pée pendant la guerre de sept ans par une société de juifs 
fermiers des monnaies. prussiennes et ayant à leur tête un 
certain Éphraïm. L'atelier principal où se fabriquaient ces 
pièces fut à Leipzig. Elles étaient de si bas aloi, que le marc 
d’argent fin en vint jusqu’à valoir quarante cinq thalers. Une 
telle disproportion entre la valeur réelle et la valeur idéale, 
ne pouvait durer longtemps. Les éphraïimites tombèrent 
bientôt dans un discrédit tel, que les monnaies frappées au 
titre légal atteignirent un cours fort élevé. On crut pen- 
dant quelque temps réussir à continuer encore l'exploitation 
fructueuse de cette espèce de fausse monnaie, en la frappant 
désormais au faux millésime de 1753 (notamment les pièces 
un peu fortes, telles que les florins). La paix d'Huberts- 
bourg seule put mettre un terme aux embarras commer- 
ciaux causés par cette grave atteinte à la foi publique. 
Quoiqu'il en ait été émis pour des sommes énormes, les 
éphraïmites sont aujourd’hui extrêmement rares. 
EPHREM (Saint), Ephraem Syrus, surnommé aussi 
le prophète des Syriens ( propheta Syrorum ), à cause des 
services qu’il rendit à l'Église de Syrie, dans laquelle il in- 
troduisit la science des Grecs, l’un des docteurs de l'Église 
au quatrième siècle, naquit à Nisibe, en Mésopotamie, 
Quoique consacré à Dieu dès sa naissance, il ne reçut le 
baptème qu’à l’âge de dix-huit ans. À en juger par l’amer- 
tume de ses regrets, par la sévérité avec laquelle il s’ac- 
cuse lui-même, on croirait qu’il dût être avant son bap- 
fême le plus coupable des hommes. Ses deux plus grandes 
fautes, celles du moins qu'il se reprocha comme des crimes 
et qu'il pleura toute sa vie, étaient : 1° d’avoir, dans 
son enfance, chassé à coups de pierres Ja vache d'un 
pauvre voisin dans les montagnes, où elle fut dévorée par 
les bêtes ; 2° d’avoir une fois douté de la providence de 
Dieu. Aussitôt après son baptême, frappé de la terreur des 
jugements du Très-Haut, il se retira dans le désert pour 
s’abandonner à toutes les austérités de la vie érémitique. 
Pendant plusieurs années qu’il y passa, il eut beaucoup à 
souffrir de la part de quelques moines sans ferveur; mais 
il trouvait des forces et des consolations dans les exem- 
ples de saint Julien et dans les conseils de saint Jâcques 
de Nisibe. Après la mort de ce dernier, en 338, Éphrem vint 
à Édesse , où il fut ordonné diacre par Saint Basile le Grand. 
Il se livra alors avec zèle à la prédication. Il était naturelle- 
ment éloquent; mais ce talent 5e perfectionna en ka par 
le travail et l’étude. « Quoiqu'il n’eût point eu de maitres, 
dit Sozomène, et que rien jusque là n’eût fait pressentir ce 
qu'il serait un jour, il parvint font d’un coup à ur si haut 
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de Ja philosophie, et que pour la facilité et l'éclat du style, 
la profondeur et la sagesse des pensées, il laissa loin derrière 
lui les écrivains de la Grèce. » Sa parole vive et ardente 
entrainait en effet comme un torrent impétueux, les esprits 
de ceux qui l’écoutaient ; saint Grégoire de Nysse assure 
qu’on ne pouvait l'entendre sans émotion et sans verser des 
larmes ; touché lui-même des vérités qu’il annonçait, il était 
obligé d'interrompre souvent ses instructions pour donner 
un libre cours à ses sanglots et à ceux de ses auditeurs. 
Toujours simple, quoique sublime, il savait s’accommoder à 
toutes les intelligences ; saint Jérôme dit que pour cette rai- 
son on lisait ses discours dans plusieurs églises après PÉcri- 
ture sainte. En réalité, cependant, le mérite des écrits de 
saint Éphrem consiste moins dans les grâces du style que 
dans la force des pensées, dans la vivacité des sentiments, 
si bien qu’en quelque langue qu’ils soient traduits, ils perdent 
peu de leur beauté primitive, C’est le sentiment de Sozo- 
inène, confirmé par saint Jérôme, Saint Éphrem mourut 
dans un âge très-avancé, en 379, la même année que saint 
Basile, après avoir écrit sur son lit de mort son Testament , 
qui nous est parvenu avec ses ouvrages, et dans lequel il 
semble avoir déposé son âme tout entière. 

Les œuvres de saint Éphrem se composent de commen- 
taires sur l'Écriture Sainte, de traités dogmatiques, dans 
lesquels il combat les erreurs de Bardesanes, des Marcionites 
et des Manichéens, de simples homélies, adressées pour la 
pitpart à des religieux, d'instructions morales sur les de- 
voirs de la vie chrétienne, de chants sacrés, etc. Elles ont 
été recueillies d'abord par Vossius, 3 vol. in-fol. (1589-1597); 
puis, par Assemani (Rome, 1732 ). Aucher a retrouvé aussi 
dans une traduction arménienne du cinquième siècle nne 
explication des Épitres de saint Paul par saint Éphrem, et 
Va publiée (Venise, 1833 ). L'abbé C. BanDeviLre. 

EPI (du latin spica), forme qu'’affectent les fleurs des 
graminées et de plusieurs autres plantes : les fleurs eu 
épi, sessiles ou pédonculées, sont portées sur un axe commun, 
assez allongé. L’épi offre une grande variété d’aspects, due 
à la variété dans le mode d’insertion de chaque fleur autour 
de l’axe commun : dans l’ivraie annuelle (Zolium temu- 
lentum ), plusieurs fleurs rénnies sur un même pédoncule 
forment un petit épi ou épillet ; l'ensemble des épillets, 
séparés les uns des antres et disposés en alternes sur la tige, 
compose l'épi de cette plante. Dans l’orge commun (or- 
deum vulgare), Y'épi est aplati, les fleurs disposées sur deux 
rangs ; chacune est sessile et comme imbriquée. D’autres 
plantes ont toutes les fleurs tournées du même côté, et alors 
l’épi est unilatéral; d’autres imitent en quelque sorte Ja 
forme de la queue du chat; les fleurs sont insérées tout 
autour de l’axe commun, et l’épi se nomme chaton, etc. 

Dans le langage figuré et poétique, le mot épi ne s’entend 
que des céréales, et dans ce cas il sert à désigner la plante 
tout entière; c’est la partie prise pour le tout. 

£ P. GAUBERT. 

EPI (Constructions hydrauliques). Voyez Dicues. 

EPIAN. Voyez Pran. 

EPICE (Pain d’). Voyez PAIN D'ÉPICE. 

EPICEA. Voyez Sapin. 

ÉPICERIE, ÉPICIER. Dans l’état de promiscuité ac- 
tuel de tous les états, de liberté indéfinie de toutes les pro- 
fessions, comment caractériser l’épicerie ? Elle échappe à 
toute classification. Quel est donc aujourd’hui le marchand 
qui n’est pas plus ou moins épicier? Avec la botte ‘d’allu- 
meftes et la bouteille de cirage, on trouve dans la même 
échoppe la cassonade et le poivre; avec les clous à sabots 
et les clous d’épingle, on trouve la muscade, la casse, la 
manne, là vanille et le rocou. 

Jadis, on distinguait l’épicerie proprement dite de la dr o- 
guerie; puis il y avait intermédiairement l’épicier-dro- 
guiste, auquel les règlements permettaient une certaine 
cumulation d’attributions, mais dans des limites qui ne pou- 
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vaient être franchies. L'épicerie proprement dite et la dro- 
guerie constituaient un commerce qui appelait souvent de 
vastes capitaux, mais surtout des connaissances, de la mé. 
thode, le génie de la spéculation lointaine. On ne pouvait 
guère, à moins d’être favorisé par quelque heureux hasard, 
profiter dans ces carrières sans y apporter de l'étude, des 
connaissances en géographie, celle de la matière médicale, 
des produits exotiques. Encore aujourd’hui, nous avons 
bien des négociants doués de ces facultés, et nous voyons le 
commerce des substances étrangères habilement conduit par 
quelques hommes d’un vrai mérite. Cette carrière est vaste 
et belle, et c’est sur cette ligne d’affaires incontestablement 
que se trouve le chemin des fortunes les plus belles comme 
les plus légitimement acquises. On ne saïl donc comment le 
caricaturiste Charlet a imaginé son jeune France, son barbe 
moyen âge, se frappant le front en s’écriant : Éfre né pour 
étre homme et devenir épicier ! 

Mais ramenons les mots à leur véritable acception. L'épi- 
cier, à proprement parler, est celni qui vend les différentes 
denrées coloniales employées, soit comme comestibles, sait 
comme condiments. Si l’on ajoute à ce commerce celui des 
autres substances exotiques en usage dans beaucoup d’arts 
et dans la médecine des hommes ou des animaux, l’on de- 
vient épicier-droquiste. 

Ce que nous venons de dire se rapporte à l’épicier ou au 
droguiste en gros, au négociant. Mais dans le commerce 
de détail on trouve tous les objets qui servent journellement 
dans l’économie domestique, tels que le vinaigre et les 
préparations dans lesquelles il entre, les liqueurs de table, 
les chocolats, les sirops et les confitures et conserves le 
plus en usage ; les savons, les huiles comestibles et d’éclai- 
rage , les chandelles, la bougie, etc. 

Le commerce de l’éicerie de détail, ou de l’épicerie 
grosserie, fut d’abord entrepris par les chandeliers vendeurs 
de suif. Ce n’est que sous François I‘ que ce commerce 
ayant pris un très-grand développement , les épiciers-gros- 
siers furent constitués en corporation particulière et régis 
par des statuts ad hoc. Leur profession n’est plus res- 
treinte aujourd’hui que par la loi du 21 germinal an xr, qui 
leur interdit la préparation et la vente d’aucune composition 
pharmaceutique. 

Les épiciers sont soumis à une visite annuelle, faite à 
Paris par des professeurs des écoles de médecine et de phar- 
macie, assistés d’un commissaire de police, et dans les dé- 
partements par des membres du jury médical. Cette visite 
a pour objet de constater la bonne ou mauvaise qualité des 
denrées mises en vente, et de s’assurer de la stricte exécution 
de la loi du 21 germinal an xx. PELOUZE père. 

EPICES. Sous ce nom générique, on comprend toutes 
les substances végétales aromatiques, ayant une saveur 
chaude et piquante, dont on se sert comme condiments : 
tels sont la cannelle, la muscade, la girofle, lepoi- 
vre, le citron, etc. La plupart proviennent du Levant ou 
des Indes orientales, Avant que les Portugais eussent doublé 
le cap de Bonne-Espérance , elles étaient à peine connues, 
ou du moins tellement rares qu’on les considérait comme 
objets de luxe. Les épices ne figuraient que dans les fêtes 
solennelles, ou bien encore comme un présent honorable que 
Von faisait surtout aux juges pour se les rendre favorables. 

ÉPICES (Droit). On donnait autrefois ce nom aux 
draits ou honoraires qui étaient dus aux juges. Ce mot vient 
de ce que dans l’origine celui qui gagnait son procès faisait 
présent au juge de sucre, de dragées et de confitures. Par 
la suite ces objets furent remplacés par de l'argent, et la 
libéralité convertie en dette. Il n’était point dû d’épices pour 
les affaires qui se plaidaient et se jugeaient à l’audience, 
mais seulement pour les affaires instruites par écrit. Elles se 
payaient, sur la taxe du juge, entre les mains du greffier 
qui la distribuait aux juges, parmi lesquels le rapporteur re- 
cevait une part plus forte. Aucun exécutoire ne pouvait ètre 
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donné pour leur payement; mais les pièces ne pouvaient être 
exigées par les parties qu'après que les épices avaient été 
acquittées et la sentence levée. Celui qui gagnait son procès 
était tenu d’en faire l'avance, sauf son recours contre le 
perdant. Ces usages ont été abolis par la loi du 4 août 1789 
et par la loi du 24 août 1790. E. pe CHABROL. 

ÉPICES (Iles aux ). Voyez MoLuques. 

ÉPICHARIS. Quand les crimes et les folies de Néron, 
portés à l'excès, eurent lassé les Romains, il se forma contre 
lui un complot, dirigé par Pison, dans lequel entrèrent 
des consulaires, des sénateurs, le préfet du prétoire, des 
chevaliers, des personnes, dit Tacite, de tout rang, de tout 
âge, de tout sexe, riches, aisées, pauvres, etc. Parmi les 
conspirateurs figurait une femme, une affranchie, une cour- 
tisane, nommée Épicharis, venue là sans qu'on sût comment 
ni pourquoi. Voyant ses complices temporiser, tergiverser, 
flotter entre l'espoir et la crainte, elle prit bravement le 
parti de leur faire des reproches et de les encourager à la 
persévérance. Ennuyée enfin de leurs lenteurs, qu’elle ne 
pouvait vaincre, elle vole en Campanie gagner les officiers 
de la flotte de Misène, et s’atlache surtout à séduire Volusius 
Proculus, dont elle était connue, et qui y avait un com- 
manderent de mille hommes. Ce misérable, un des ins- 
truments de Néron dans l'assassinat de sa mère, se plaignait 
d’en avoir été mal récompensé. Il écouta Épicharis, qui eut 
toutefois la prudence de lui taire les noms des conjurés, et 
alla révéler à l’empereur le peu qu’il tenait d'elle. Mise en 
présence du délateur, la courtisane n’eut pas de peine à 
faire tomber une accusation qui n’était appuyée, disait-elle, 
d'aucune preuve. Mais Néron ne la retint pas moins en 
prison, prétendant que la conspiration pouvait être fort bien 
vraie, quoique non démontrée. 

Sur ces entrefaites, arrive une nouvelle délation d’un af- 
franchi de Natalis, chevalier, ami de Pison. Natalis est ar- 
rêté et conduit devant l’empereur, avec les sénateurs Sce- 
vinus ef Quinfianus, avec Lucain et Sénécion. Intimidés 
par les menaces et la crainte des tortures, gagnés peut-être 
aussi par l'espoir de leur grâce, ils avouent tout, et chargent 
leurs principaux amis. Néron se rappelle alors Épicharis , et 
espérant qu’une femme cédera sans peine à la douleur, il 
ordonne qu'on la soumette aux plus terribles épreuves; 
mais ni les fouets, ni les dents de fer, ni le feu, ni la fureur 
des bourreaux, honteux de se voir vaincre par une frêle 
créature, ne lui arrachent aucun aveu. Le lendemain elle 
est apportée de nouveau, les membres aux trois quarts 
disloqués, pour subir encore les tourments de la question ; 
Iuais, passant son cou dans le nœud d’un mouchoir qu’elle 
a détaché de son sein et attaché aux barreaux de son siége, 
elle s’étrangle, aidée du poids de son corps mourant, et 
expire aussitôt. 

Ximenès, littérateur français, aujourd’hui oublié, et qui 
fut l'ami de Voltaire, fit représenter en 1753 une tragédie 
d’Épicharis. Legouvé en a aussi donné une sur le même 
sujet. 

EPICHARME, poëte et philosophe pythagoricien, fils 
d'Élothalès, vécut vers l’an 444 avant J.-C. Il naquit, se- 
Jon quelques auteurs, en Sicile ; selon Diogène Laerce, dans 
l'ile de Gos, d’où il aurait été transporté dès l’âge de trois 
mois à Mégare, et de là à Syracuse. Bientôt, justifiant son 
nom grec értyapuo;, qui signifie joyeuselé, il introduisit 
la comédie en Sicile, sous Hiéron [®, le protecteur des let- 
tres, donnant le premier une juste mesure à l’action, et en 
liant les parties par des actes et des scènes proportionnés. Il 
crut devoir sacrifier au goût des Syracusains pour les jeux 
de mots, pour Ja raillerie, et il fit bien, puisqu'il réussit à 
leur plaire; mais il mérita des critiques le reproche de s’être 
éloigné de la politesse attique. Auteur de 52 drames, sui- 
vant les uns, de 35, selon d’antres, il ne démentit pas l’heu- 
reuse fécondité des poëtes grecs. L’antiquité avait une estime 
particulière pour ses pièces : elles devaient abonder en vis 
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comica, puisqu'elles servirent de modèle à Plante. Il com- 
posa aussi plusieurs livres de médecine et de philosophie. 
Platon faisait tant de-cas de ces derniers, qu’il les imita 
quelquefois. Deux des principales maximes de ce philosophe- 
poële étaient que « les choses dans la nature ne sont pas 
les mêmes du jour au lendemain, qu’elles sont comme le 
flux et le reflux de l'immense Océan, puisque les dieux 
vendent aux hommes la vie et ses biens au prix du travail ». 
Aristote et Pline s'accordent à attribuer à Épicharme l’in- 
venlion et l'introduction du © et du X dans l’alphabet grec. 
Cette invention du poëte se borne, du reste, à la figure nou- 
velle par laquelle il fixa dans sa langue l'aspiration du T 
et du K, dont certains mots commençant par ces lettres 
étaient affectés. Épicharme vécut un siècle moins une année. 
% DENNE-Barox. 

ÉPICHÉRÈME ( du grec érsyciouz, preuve, ar- 
gument, dérivé d’éxryetpéw, avoir sous la main, formé d'ëx:, 
dans, et ysto, main ). Si dans l’enthyméëme on sous- 
entend celles des parties du raisonnement que l'esprit peut 
facilement suppléer, dans l’épichérème on renforce celles 
qui ont besoin de preuves, en y ajoutant des idées ou des 
faits subsidiaires : l’épichérême est un syllogisme déve- 
loppé. Tout ouvrage où le raisonnement domine peut, quelle 
que soit son étendue, se résumer en un épichérème. Ainsi, 
le plaidoyer de Cicéron pour Milon se réduit à un argument 
composé, dunt la majeure est qu’il est permis de tuer celui 
qui nous dresse des embüches afin de nous ôter la vie. 
Les preuves de cette majeure se tirent de la loi naturelle, 
du droit des gens, des exemples. La mineure est que Clo- 
dius a voulu, par un guet-apens, faire mourir Milon, ce 
que prouvent l'équipage de ce factieux, sa suite, etc.; d’où 
l’orateur conclut qu’il a été licite à Milon de tuer Clodius. 

L DE REIFFENBERG. 

ÉPICTÈTE, célèbre philosophe stoicien, naquit à 
Hiéropolis en Phrygie vers le milieu du premier siècle 
de notre ère. L'histoire raconte que dans sa jeunesse il 
fut esclave d’Épaphrodite, affranchi de Néron. C’est à ce 
maître cruel qu'il dut l’occasion de déployer l’admi- 
rable patience à laquelle il s'était formé. L’anecdote sui- 
vante se trouve dans tous les traités de morale : Épa- 
phrodite frappait Épictète sur la jambe : « Vous me la cas- 
serez, » lui dit l’esclave philosophe, et quand l'événement 
eut justifié sa prédiction : « Je vous l'avais bien dit, » 
ajouta-t-il tranquillement. Cette exagération d'’insensibilité 
contre la douleur est une des bases de la philosophie d’É- 
pictète; mais elle n’en est pas la plus sage. A côté de cette 
prétention stoique, qu’il n’est plus nécessaire de réfuter sé- 
rieusement, se trouvent des principes pleins de vérité, qui 
émanent d’un esprit à la fois délicat et profond. 11 paraît 
qu'Épictète fut affranchi sans qu’on puisse assigner une 
date et une cause à ce changement de condition, ou nommer 
celui auquel il dut ce bienfait. Enveloppé dans la pros- 
cription dont Domitien frappa les philosophes, il se retira 
à Nicopolis, en Épire, où il ouvrit une école de stoicisme, 
et eut les entretiens qu'Arrien nous a conservés en partie. 
Mourut-il à Nicopolis, ou revint-il à Rome, rappelé par Trajan 
et Adrien? C’est une question que plusieurs savants se sont 
proposé de résoudre. Il nous paraît probable qu’il révint à 
Rome, puisqu'il est constant qu’il vécut dans une grande 
familiarité avec l'empereur Adrien. On sait que ce prince 
favorisait les urateurs, les philosophes et les mathématiciens. 
Épictète habitait dans cette ville une maison qui, dit-cn, 
n'avait pas de porte, et qui d’ailleurs, remarquable par la 
plus grande pauvreté, ne recevait d'éclat que de son maître. 
On raconte qu’un voleur lui ayant dérobé uue tampe de fer, 
il dit : « Il sera bien attrapé demain s’il revient, car il n’en 
trouvera qu’une de terre.» Nous ne nous demanderons pas, 
comme l'auteur d’une vie de ce philosophe, s’il fut marié. 
Nous inclinerions volontiers pour la négalive. L'esprié 
stoique a plus d’un rapport avec l'esprit ascétique, ennemi, 
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comme on saît, du lien conjugal. L'époque de la mort d'É- 
pictète nous est inconnue; mais il est raisonnable de croire 
qu’il mourut avant le règne de Marc-Aurèle, car ce prince 
a bien pu rendre de grands honneurs à sa mémoire sans 
avoir connu ce philosophe autrement que par les onvrages 
d’Arrien. 

Aunilieu d’une foule de pensées solides et bien exprimées, 
ou en trouve chez lui plusieurs dont la subtilité porterait à 
croire qu’il ne se rendait pas toujours un compte bien exact 
de sa pensée, Voici, par exemple, comment il prouve que 
l’Iliade n'est qu'une pure imagination, un fantôme : « Paris 
imagina d'enlever Hélène, Hélène imagina de le suivre; si 
Ménélas eût imaginé de regarder comme un bonheur la 
perte de sa femme, il n’y aurait pas eu d’Jliade. » ( Arrien. ) 
Quelques-unes de ses maximes feraient soupçonner qu’il 
eut connaissance du christianisme; celle-ci, par exemple : 
« Que la mort et l'exil, et toutes les autres choses qui pa- 
raissent terribles, soient toujours devant tes yeux, particu- 
lièrement la mort : tu n'auras jamais de pensées basses, et 
tu ne désireras rien avec trop d’ardeur. » ( Manuel). Une 
autre, citée par Aulu-Gelle ( Nuits attiques), semble copiée 
dans l'Évangile : « As-tu pris garde, disait-il à un homme 
studieux, mais dissolu, si ton vase est pur et net avant d’y 
rien verser », ( Matth., liv. xvur, 26 ). Abstine el sustine, 
telle est la formule la plus générale de la philosophie d'É- 
pictète, qui peut se résumer de la manière suivante : 1° la 
philosophie est pratique; et, en cette qualité, elle maïntient 
l'énergie de la volonté; elle est théarétique, et elle élève la 
connaissance au-dessus de toute contradiction; 2° la vraie 
connaissance consiste en ce que chaque homme sait qu’il 
est partie nécessaire du tont éternel; 3° l’homme parfait 
est immédiatement convaincu que Dieu est; 4° il a avec Ini 
une seule volonté. On voit qu'il est facile de faire sortir 
de ces principes un fatalisme et un panthéisme universel. 
La doctrine d'Épictète avait été conservée par Arrien, son 
disciple, dans ses ouvrages : 1° De la Vie et de La Mort 
dÉpictète ( perdu ); Discours familiers d’Épictète 
(perdu); Dissertations sur Épictète et sa philosophie, en 
huit livres, dont quatre seulement nous restent; 4° le Ma- 
nuel ( Enchiridion ). H. BovcurrTé, 

: Recteur de l’Académie d’Eure-et-Loir. 

EPICURE, l'un des plus illustres philosophes de l'an- 
tiquité, fondateur d’une des sectes les plus nombreuses, 
penseur hardi, novateur brillant, écrivain fécond, n'est ce- 
pendant connu que par de légers fragments de ses nom- 
breux ouvrages, des citations de divers auteurs grecs, et 
par le poème De la Nature des Choses, dans lequel Lu- 

rèce expose le vaste système du philosophe grec, qu'il 
regarde comme son maître et son guide, et qu’il place au 
rang de ces hommes que la puissance du génie seruble 
élever jusqu’à l'essence divine. Gargette, bourg de l’Attique, 
est regardé par plusieurs écrivains comme le berceau d’É- 
pieure; mais il paraît certain qu’il naquit à Samos, où son 
p-re avait été obligé de se rendre avec la colonie que le 
conseil d'Athènes y fit transporter pour contenir les Sa- 
riens, dont on craignait la révolte. Diogène Laerce fixe 
l'époque de sa naissance 341 ans avant l'ère chrétienne; fl 
prétend que sa famille descendait de Philéus, fils d’Ajax, et 
que le père d’Épicure, qui se nommaït Néoclès, avait fondé 
vne école à Samos, où son fils reçut sa première instruction ; 
il ajoute que dans son enfance il suivait sa mère, qui 
faisait profession de purifier les maisons, et qu'il récitait 
les formules expiatoires. 

Né pour la philosophie, il avait à peine quinze ans lors- 
qu'il se lia avec Pamphilus et Nausiphanes; il étudia les 
écrits d’Anaxagorc, de Démocrite et d’Archélaüs, précepteur 
de Socrate, et commença à professer ses principes à Mity- 
léne, puis à Lampsaque ; ses trois frères furent au nombre 
de ses disciples. A l'âge de dix-huit ans, il se rendit à 
Athènes, et fut obligé d'en sortir presque aussitôt, à cause 
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des troubles qui éclatèrent après la mort d'Alexandre. I y 
revint enfin, et l’un des jardins délicieux de cette ville fut le 
lieu qu'il choisit pour donner les leçons de sa douce philo- 
sophie : au bord des ruisseaux, sous l'ombre des bocages, 


environné de fleurs embaumées, il expliquait à ses sectateurs 


l’ordre pompeux de l’univers, et semblait chercher à se 
rapprocher de la nature, dont il était le disciple et l’admi- 
rateur. La simplicité et la justesse de ses raisonnements 
inspiraient la confiance; ses mœurs commandaient l'estime, 
et son éloquence eutraînante prêtait des armes à la force de 
son génie. Après avoir marché sur les traces des plus 
grands philosophes, il rejeta ce qu'il crut vicieux dans leurs 
systèmes, développa leurs idées, étendit leurs déconvertes, 
et se fraya une route nouvelle. Sa célébrité s’accrut rapi- 
dement; chaque jour ajoutait à sa gloire; le monde civilisé 
retentit de son nom, et l'élite de la Grèce s’empressa d’aug- 
menter le ombre de ses disciples. Les succès d’Épicure, 
l'admiration qu’il inspirait, éveillèrent la jalousie de ses ri- 
vaux, et lui suscitèrent une foule d’ennemis; les stoïciens 
surtout ne bornèrent pas leur vengeance à attaquer ses 
opinions, ils calomnièrent sa personne : l'accusation d’im- 
piété, qui avait coûté la vie à Socrate, menaça les jours d'É- 
picure. Mais son triomphe le rendit plus cher à ses amis, 
et sa gloire en acquit un nouvel éclat. On trouva que ses 
ouvrages, remplis d’une morale touchante, attestaient que 
leur auteur avait une piété plus sincère que ceux qui lac- 
casaïient d’en manquer. 

Épicure croyait que les dieux, toujours calmes, toujours 
bons, jetaient sur la terre des regards satisfaits et souriaient 
au bonheur des hommes; les stoïciens, au contraire, en fai- 
saïent des tyrans occupés à épier les moindres faiblesses 
pour se donner le plaisir de les punir cruellement. Ces 
sectafeurs austères enlevaient à l'espèce humaine les plaisirs 
de la vie, ne lui promettant qu’un avenir peu certain, et sur 
l'espérance duquel leurs propres opinions se combattaient 
sans cesse; en un mof, ils abreuvaient l'existence d’amer- 
tume et ne laissaient entrevoir qu’une éternité vague, peu 
faite pour compenser les douleurs qu’ils s’infligeaient volon- 
tairement. Épicure, dont l’âme noble et pure se faisait une 
juste idée de l'intelligence suprême, attachait l’homme à la 
Divinité par la reconnaissance; il voulait qu’on embellit de 
fleurs la route qu'elle-même nous a tracée; il voulait que 
l’ascendant de la vertu remédiât aux maux que la nature 
nous impose pour prix de ses bienfaits. Certes, il ne pré- 
tendait pas que le plaisir devint l’anique but de nos actions; 
mais il le promettait comme la récompense de la sagesse. 
« Pour être heureux, disait-il, il faut souvent faire des sa- 
crifices à la nature ; il fant aussi calculer si le bien que l’on 
désire vaut le prix qu’il doit coûter. » Épicure répétaït à ses 
disciples : « Usez de vos facultés, n’en abusez jamais; ne 
sacrifiez pas de longs jours à une courte jouissance; ne 
contrariez jamais la nature, ni votre conscience ; que la so- 
briété et la modération rendent vos plaisirs plus vifs et plus 
purs; évitez les excès, qui tourmentent le présent et appaa- 
vrissent l'avenir : en vivant selon la nature, vous ne serez 
jamais pauvres; en vivant selon l’opinion, vous ne serez ja- 
mais riches; s’il est du caractère des dieux de se passer de 
tout, il est du caractère des sages de se contenter de peu; 
pour rendre un homme opulent, il vaut mieux diminuer ses 
désirs que d’augmenter ses richesses. » 

Telle était la doctrine de ce philosophe, que Lucrèce 
embellit des charmes de la poésie latine; telle était cette 
doctrine admirée pendant tant de siècles, et si méconnue 
ou si malignement défigurée dans le nôtre. Si la morale d'É- 
picure avait besoin d’éloges, on les trouverait dans l’accord 
de ses disciples, qni ne se désunirent jamais, et qui s’aimè- 
renten frères, quand lefanatisme et l'ignorance divisaient les 
familles et versaient des {lots de sang. Pline le naturaliste 
rapporte que dans son femps, plus de trois siècles après la 
mort d’'Épicure, l'époque de la naïssance de ce grand homme 
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était célébrée comme l’un des jours où la terre avait reçu 
du ciel un deses plus précieux bienfaits. Ses sectateurs se 
multiplièrent à l'infini dans les républiques de la Grèce, en 
Égypte, en Asie: pendant plusieurs siècles, ses écoles furent 
ouvertes dans toute l’Europe civilisée. En 484 de l'ère chré- 
tienne, fl s'établit à la Chine même une secte de philosophes 
sous le nom d’épicuriens ; mais dans un tel pays elle dut 
perdre une partie de sa pureté primitive. 

Gassendi le premier fil connaître au siècle de Louis XIV 
Japhilosophie d’Epicure : il développa avec une grande clarté 
lesystème corpusculaire, jusque là absolument inconnu. Gas- 
sendi eut pour disciples Chapelle, Bernier, Molière et Saint- 
Évremond, qui répandit dans Londres les opinions de son 
maître. Walter, regardé alors comme l’Ovide de l’Angleterre, 
aidé de l'esprit sémillant du chevalier de Gramont, et peut- 
être des charmes de la célèbre Hortense Mancini, parvint à 
propager la doctrine d'Épicure à da cour voluptueuse de 
Charles IT, où tant d'hommes d’esprit, mais d’un talent mé- 
diocre, insultaient à l’infortune, à la misère du premier des 
poètes anglais, dont le génie resta silongtemps méconnu, et 
dont la vie chaste et pure, les sentiments généreux, le noble 
patriotisme, faisaieniressortir par le plus singulier contraste 
1e hideux scandale de la tourbe éhontée dont la restauration 
s’entourait. Ces hommes, couverts de Ja fange du crimeet du 
vice, s’enivrant de tous les plaisirs au milieu de femmesimpu- 
diques, que Milton appelleles bacchantes de cour, se parent 
avec empressementdu titre d’épicuriens. Bientôt ce titre cesse 
d’être une dérision. Épicure vantait la volupté : on range 
donc volontiers les voluptuenx parmi ses sectateurs ; on ou- 
blie que la volupté préconisée par Épicure consiste dans l’art 
d'éviter les excès, de vivre de peu, pour satisfaire aisément 
ses besoins, et surtout de posséder une âme calme au mi- 
lieu des séductions de Ja fortune, comme dans les angoisses 
du malheur. En un mot, la wo/uplé d'Épicure, c’est la vertu. 
La pure sagesse née dans le cœur du philosophe athénien 
devint à la cour de Charles II la déesse de la Jicence la plus 
effrénée. Cette étrange aberration, qui avait eu des antécé- 
dents dans l’antiquité, si l'on en juge par les plaisanteries 
d'Horace et de Pétrone, acheva de répandre Ja fausse opi- 
nion qui depuis a rendu si méconnaissable le système d’Épi- 
cure. 

Les actions de ce philosophe répondirent constamment à 
la noblesse de ses principes. S'il prècha la vertu, il la fit 
chérir par son exemple. Heureux du bonheur des autres, il 
partagea sa fortune avec les indigents, ct rendit la liberté à 
ses esclaves. Quoiqu'il fût persuadé que le sanctuaire de 
la Divinité est la nature entière, il se crut obligé de fréquen- 
ter quelquefois les temples ; Dioclès, l’un de ses plus cruels 
ennemis, ne put S’empècher de s’écrier en le voyant au pied 
des autels : « Jupiter, tu ne me parais jamais si grand que 
lorsque Épicure est à tes genoux ! » Attaqué depuis longtemps 
d'une maladie douloureuse, il mourut à Athènes, à l’âge de 
soixante-douze ans, avec la résignation d’un sage qui sait 
que la vie n’est qu’un prêt de la nature, et quille restitue 
toujours avec calme quand il.en a fait un digneusage. On peut 
encore espérer de retrouver les œuvres d'Épieure, que d’in- 
nombrables copies avaient répandues chez tous les peuples. 
Déjà on a découvert dans les débris d’Herculanum des pa- 
pyrus faisant partie d’un de ses ouvrages. La patience 
laboricuse de la science a déchiffré des lignes dont une partie 
des lettres avaient cédé à l’action du feu, mais qui permet- 
taient d’en réunir les vestiges. Le titre de l’ouvrage, écrit en 
gros caractères, en afteste suffisamment lavthenticité : 
ETTKOYPOY IIEPI PYLEQZS. E. Toutes les phrases obte- 
nues sur Ces lambeaux se trouvent reproduites pour le sens 
dans des passages du poëme de Lucrèce. Ces fragments de 
papyrus, recueillis sous les cendres du Vésuve, ont été pu- 
bliés, avec un fac-similé, dans la première édition de notre 
traduction de Lucrèce. 

DE PONGERVILLE, de l’Académie francaise. 
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ÉPICURÉISME, ÉPICURIENS. La secte éléatique 
donna maissance à la secle épicurienne. Jamais philosophie 
ne fut moins comprise et plus calomniée que celled’Épieure. 
On aceusa ce philosophe d’athéisme , quoiqu'il admiît J'exis- 
tence des dieux, qu'il fréquentät les temples et n’eût aucune 
répugnance à se prosterner au pied des autels. On de re- 
garda comme J'apologiste de la débauche, lui dont la wie 
étaitune pratique continuelle de toutes les vertus et surtout 
de la tempérance. 

Suivant l’épicuréisme, l'homme est né pour penser et 
pour agir; la philosophie est faite pour régler l'entendement 
et la olonté .de l’homme : tout ce qui s’écarte de ce but est 
frivole. Le bonheur s’acquiert par l'exercice de la raison’, 
la pratique de la wertu et l'usage modéré des plaisirs : ce 
qui suppose la santé du corps et de l'âme. La véritable lo- 
pique se réduit à très-peu de règles. Il n’y a dans Ja nature 
que des choses et des idées; et conséquemment que deux 
sortes de vérités , les unes d'existence et les autres d’induc- 
tion; lespremières appartenant aux sens, les secondes à la 
raison. La précipitation est la source principale de nos 
erreurs. Mais ce n’est pas assez de savoir mettre de la vérité 
dans ses raisonnements, il faut savoir mettre de Ja sagesse 
dans ses actions. En général, quand la volupté n’entraine 
aucune peine à sa suite, on doit l’embrasser; si la peine 
qu’elle entraîne.est moindre qu’elle, il faut l’embrasser en- 
core ; il fautembrasser même la peine dont on se promet 
un grand plaisir. On ne calcule mal que lorsqu'on s’aban- 
donne à une volupté qui causera une trop grande peine ou 
privera d’un plus grand plaisir. 

Le but de la philosophie dans l’épicuréisme est de con- 
naitre les causes générales des phénomènes, afin que, dé- 
livré de toutes vaines terreurs, on s'abandonne sans 
remords à ses appétits raisonnables, et qu'après avoir joui 
de la vie, on la quitte sans regret. 11 ne s’est rien fait de 
rien. L'univers a toujours été et sera tonjours. Il n'existe 
que la matière et le vide. Joignez à la notion du vide lim- 
pénétrabilité , la figure , la pesanteur, et vous aurez l’idée de 
la matière. Séparez de l’idée de matière les mêmes qualités, 
et vous aurez la motion du vide. On ne conçoit ni forma- 
tion ni résolution sans idée de composition, et l’on n’a 
point l’idée de composition sans admettre des particules 
simples, primitives, constituantes, appelées atomes. Con- 
sidéré relativement à ses parties.et à leur ordre réciproque, 
le monde est un; il n’a point d'âme : ce n’est donc point 
un dieu; sa formation n’exige aucune cause intelligente et 
suprême. Pourquoi recourir à de pareilles causes dans la 
philosophie, lorsquetout a pu s’engendrer et peut s'expliquer 
par lemouvement, la matière et le vide ? Lemonde est l'effet 
du hasard, et non l’exécution d’un dessein. Laissons là aussi 
les génies .et les démons. 

Pour Épicure, la terre n’est point un corps sphérique, 
c’est un grand disque, que l’atmosphère tient suspendu dans 
l’espace. L'âme humaine est corporelle ; ceux qui affirment 
le contraire me s’entendent pas, et parlent sans avoir d'idées. 
Si elle était incorporelle, comme ils le prétendent, elle ne 
pourrait ni agir ni souffrir; son hétérogénéité rendrait impus- 
sible son action sur le corps. Recourir à un principe imma- 
tériel pour expliquer cette action, ce n’est pas résoudre Ja 
difficulté, c'est la transposer. La mort n’est que la cessa- 
tion de la sensibilité, Le corps dissous, l'âme est dissonte ; 
ses facullés sont anéanties; elle ne pense plus, elle ne se 
ressouvient point ; elle ne souffre ni n’agit. La dissolution 
n’est pas une annihilation; Cest surtout une séparation de 
particules élémentaires. L'âme n’était pas avant Ja forma- 
tion du corps, pourquoi serait-elle après sa destruction? 
Loin de nous la fable des enfers et de l'Élysée et tous ces 
récits mensongers dont la superstition effraye les méchants, 
qu’elle ne trouve pas assez punis-par leurs crimes mêmes, 
ou repait les bons qui ne se trouvent pas assez récompensés 
par Jeur propre vertu. Les astres sont des amas de feu. Le 
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soleil est un corps spongieux dont les cavités immenses 
sont pénétrées d’une manière ignée, qui s’en élance dans 
tous les sens, etc., etc. 

Après avoir posé pour principe qu'il n’y a dans la nature 
que de la matière et du vide, que penser des dieux? Les 
épicuriens doivent-ils abandonner leur philosophie pour s’as- 
servir aux opinions populaires, ou dire que les dieux sont 
des êtres corporels? Puisque ce sont des dieux, ils sont 
heureux ; ils jouissent d'eux-mêmes en paix; rien de ce qui 
se passe ici-bas ne les affecte ni ne les trouble, et il est 
suffisamment démontré par les phénomènes du monde phy- 
sique et du monde moral qu'is n'ont eu aucune part à la 
production des êtres et qu'ils n’en prennent aucune à leur 
onservation. Nous n'avons donc rien à en espérer ni à en 
craindre. S’il leur est dû quelque culte, c’est celui qu’on ne 
peut refuser à tout ce qui nous offre l'image séduisante de la 
perfection et du bonheur. 

Le bonheur est la fin de la vie : c’est l’aveu secret du cœur 
humain; c’est le terme évident des actions mêmes qui en 
éloignent. La peine est toujours un mal, la volupté toujours 
un bien, mais il n’est point de volupté pure. La volupté 
échauffe la froide raison; de son énergie naissent la fermeté 
de l'âme et la force de la volonté. Après la santé de l’âme, 
il n’y a rien de plus précieux que la santé du corps. Si nous 
faisons quelque cas de nos semblables, nous trouvérons dn 
plaisir à remplir nos devoirs, parce que c'est un moyen sûr 
d'en être considéré, Nous ne mépriserons pas les plaisirs 
des sens, mais nous ne nous ferons point l'injure de com- 
parer l’honnète au sensuel. 11 ne faut pas confondre les 
besoins de la nature, les appétits de la passion, et les 
écarts de la fantaisie. Tout doit tendre à la pratique de la 
vertu, à la conservation de la liberté et de la vie, au mépris 
de la mort. Tant que nous sommes, la mort n’est rien, et 
ce n’est rien encore quand nous ne sommes plus. Le droif 
naturel n’est que le symbole de l'utilité générale, règle de 
nos actions. Il n’y à jamais certitude que le crime restera 
ignoré ; le criminel est donc un fou qui joue un jeu où il y 
a plus à perdre qu’à gagner. L’amitié est un des plus grands 
biens de la vie; la décence, une des plus grandes vertus 
de la saciété. Soyons décents, parce que nous ne sommes 
point des animaux, parce que nous vivons dans des villes, et 
non au fond des forêts. 

Voilà les points principaux de la doctrine d'Épicure, phi- 
losophe qui voulut concilier ses préceptes sur les appétits et 
les besoins de la nature avec les prescriptions de la vertu : 
aussi at-il eu, dans tous les temps, beaucoup de disciples. 
Cette philosophie fut professée sans interruption depuis son 
institution jusqu'au temps d'Auguste; elle fit dans Rome 
d'immenses progrès : c’était la secte de la plupart des gens 
de lettres et des hommes d'État. Lu crèce chanta l’épicu- 
réisme, Celse le professa sous Adrien, Pline Je natura- 
liste sous Tibère; les noms de Lucain et de Diogène 
Laerce sont encore célèbres parmi les Épicuriens. 

L’épicuréisme eut à la décadence de l'empire romain 
le sort de toutes les connaissances humaïnes ; il ne sortit 
d’un oubli de plus de mille ans qu’au commencement du 
dix-septième siècle. Magnen, médecin de Luxeuil en Bour- 
gogne, écrivit alors son Démocrilus reviviscens, sive de 
atomis, livre médiocre, qui fait peu d'honneur à cet 
étrange interprète d'Épicure. Gassendi lui succéda, et fut 
le véritable restaurateur de l'épicuréisme. Il eut pour dis- 
ciples ou pour sectateurs Chapelle, Molière, Bernier, 
Chaulieu, Gresset, le prieur de Vendôme, La Fare, 
le chevalier de Bouillon, le maréchal de Catinat, etc., réu- 
missant lhéroïsme et la mollesse , le goût de ja vertu et celui 
du plaisir, les grandes vues politiques et les talents litté- 
raires. La première école où l’on professa et pratiqua en 
France cette morale eut son siége rue des Tournelles, à 
Paris, chez Ninon de Lenclos, Là se réunissait tout ce 
que la cour et la ville avaient de gens polis, voluptueux, 


éclairés : Mme Scarron, la comtesse de la Suze, la comtesse 
d'Olonne, Saint-Évremond, le comte de Gramont, le 
poëte anglais Waller, Mme Mazarin, la duchesse de Bouillon- 
Mancini, des Yvetaux, Gourville, M” de La Fayette, le 
duc de La Rochefoucault, et plusieurs autres transfuges 
de l'hôtel de Ramhouillet. 

De Ja rue des Tournelles l’école fut transferée à Auteuil, 
où elle se recruta de Bachaumont, du baron de Blot, de 
Desbarreaux, de M% Deshoulières. A l’école d'Auteuil 
succéda celle de Neuilly, tenue par Chapelle, Sannings, etc, 
et qui se fondit dans celles d’Anet et du Temple. Cette dernière 
nous offre plusieurs de nos anciennes connaissances : Chapelle 
et son disciple Chaulieu, Vendôme, M de Bouillon, La Fare, 
Rousseau, Sonnings, l'abbé Courtin, Campistron, Pa- 
laprat, le baron de Breteuil, père de la marquise Du Chà- 
telet; le président de Mesmes, le président Ferrand, 
Dangeau, le duc de Nevers, Catinat, le comte de Fiesque, 
le duc de Foix, Périgny, Renier, Lassère, le duc de la 
Feuillade, ete., etc. Cette école est la même que celle de 
Saint-Maur ou de M®° la duchesse. 

L'école de Sceaux, sous la présidence, un peu guindée, de 
la duchesse du Maine, recueillit tout ce qui restait de ces 
sectateurs du luxe, de l'élégance, de la politesse, de la 
philosophie, des vertus, des lettres et de la volupté; elle 
eut encore le cardinal de Polignac, qui devait réfuter Épi- 
cure; Hamilton, Saint-Aulaire, l’abbé Genet, Male- 


sieu, La Motte, Fontenelle, Voltaire, et quelques . 


femmes illustres par leur esprit. Le commencement de ce 
siècle à vu en outre échouer chez nous une tentative de 
résurrection de l’école épicurienne, dont les derniers repré- 
sentants en France, qu'il ne faut pas confondre avec ceux 
de l’école gastronomique proprement dite, ontété Désau- 
giers et Armand Gouffé, l’auteur du dernier chant écrit 
dans notre langue à la gloire d’Épicure. 

EPICYCLE ( de ëxi, sur, x6#05, cercle ). Pour expli- 
quer les mouvements directs, rétrogrades, stationnaires ou 
très-lents des planètes, les anciens astronomes préten- 
daïent, on du moins supposaient que ces astres étaient fixés 
sur la circonférence d'un cercle qui tournait sur son centre, 
se mouvant lui-même sur la circonférence d’un plus grand 
cercle dont la terre occupait le centre. Ce dernier cercle 
recevait le nom de déférent ( qui transporte ). 

C’est à Ptolémée que l’on doit l’hypothèse très-ingé- 
nieuse des épicycles; mais cet astronome ignorait ja mobili- 
té de la terre dont la découverte à singwsièrement simplifié 
Pexplication de l'inégalité apparente du mouzement des as- 
tres. Depuis, Képler et Newton ont complétement dé- 
terminé les orbites des corps célestes, et la théorie des 
épicycles a dû être abandonnée. 

EPICYCLOIDE, ligne décrite par un point de la cir- 
conférence d’un cercle qui tourne, ou est censé tourner au- 
tour de la circonférence d’un autre, soit en dedans, soit en 
dehors, Si le cercle tourne en dedans, le point de sa cir- 
conférence, qui à l'instant où commence le mouvement 
est en contact avec la circonférence du cercle en repos, dé- 
crit une courbe qui forme avec l’arc de cercle compris 
entre les deux points de contact une sorte d’ellipse. Si 
le cercle roule sur l'extérieur de la circonférence, il en 
résulte une espèce de croissant. 

Ces courbes remarquables ont été l’objet des nombreuses 
recherches du marquis de L’Hopital, de Maupertuis, de La 
Hire, des Bernoulli, de Clairaut, etc. Aujourd’hui que 
leur théorie est bien connue, on s’en occupe beaucoup 
moins. Dans la pratique, elles servent à déterminer la cour- 
bure que l’on doit donner aux dents des engrenages des 
machines qui demandent une grande précision. 

bé TEYSSÈDRE. 

EPIDAMNUS. Voyez Dura70. 

ÉPIDAURE, aujourd’hui Epidacro, ville de l’Argolide, 
située sur le golfe Saronique et centre d’un commerce assez 
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inportant, était au rapport de Strabon, une colonie carienne 
qui s'était d’abord appelée Epicaros, et formait avec son terri- 
toire, un État particulier demeuré toujours indépendant d’Ar- 
gos. Épidaure était surtout célèbre par le temple magnifique 
qu’y avait Esculape. Cet édifice était situé à l’ouest de la 
ville, sur le chemin d’Argos, entre deux montagnes et au 
milieu d’un bois épais. Une inscription placée au fronton 
avertissait que l’entrée du temple n’était permise qu'aux âmes 
pures. Il y avait aussi interdiction de s’y faire transporter 
soit pour accoucher soit pour mourir. Une statue d’or et 
d'ivoire représentant Esculape ornait le temple d'Épidaure , 
et dans un bâtiment accessoire ( appelé Tholos ) étaient ex- 
posés sur des tables des remèdes contre toutes les maladies. 
Les ruines du temple sont connues sous le nom de Zero. 

[Les serpents abondaïent aux environs d’Épidaure, et c’est 
sous cette forme que le dieu, disait-on, était arrivé d'Épi- 
daure à Rome. Pline rapporte ce fait, et Pausanias nous ap- 
prend que l’on élevait des serpents dans le temple. S'il en 
faut croire l’Epitome de Tite-Live, Rome étant aflligée 
d'une peste, des ambassadeurs furent envoyés à Épidaure 
pour y chercher la statue du dieu. Ils ramenèrent aussi un 
serpent qui de lui-même était venu dans leur vaisseau , et 
qui n’était autre que ce Dieu. Ce serpent s’élança dans une 
île du Tibre, et là fut construit un temple à Esculape. Ce 
fait se rapporte à l’année 461, sous le consulat de L. Pos- 
tumius et de C. Junins Brutus. 

11 se faisait à Épidaure de fréquents pèlerinages de ma- 
lades qui attendaient leur guérison de leurs offrandes, ce 
qui ne laisse pas que de faire une assez belle généalogie 
aux ex-voto. P. DE GOLBÉRY. | 

ÉPI DE LA VIERGE, brillante étoile de première 
grandeur, située dans la constellation de la Vierge. 

C’est aussi l’un des noms vulgaires d’une plante, l’orni- 
thogale pyramidal, que l’on désigne encore sous celui 
d’épi de lait. 

ÉPIDÉMIE. Cette expression vient de deux mots grecs 
qui signifient sur le peuple (xt sur, ôfuos, peuple), par 
opposition à l'expression endémie, qui veut dire dans le 
peuple. Il semble en effet que la cause des maladies épi- 
démiques soittout à fait étrangère à la constitution, aux ha- 
bitudes des populations sur lesquelles elle exerce son action, 
tandis que les maladies endémiques, tenant essentielle- 
ment à des causes locales permanentes, qui finissent par al- 
térer l’organisation des habitants des lieux malsains, sont 
véritablement dans Le peuple, en ce sens que l'économie 
fnit par retenir en elle le germe des affections endémiques. 
Les fièvres intermittentes des pays marécageux, par exemple, 
sont des affections endémiques, dues à la présence des eaux 
dormantes ; les maladies épidémiques, au contraire, sont le 
résultat d’influences générales, vagues, errantes, mobiles et 
passagères. Tantôt ces influences se font sentir dans un lieu 
très-circonscrit, où elles bornent toute leur action; tantôt 
cette action s’étend, soit successivement, soit simultané- 
ment, à des contrées entières. . 

Il est des maladies épidémiques dont la succession des 
saisons et les variations physiques des qualités de l’atmos- 
phère peuvent permettre de concevoir le développement : 
il en est d’autres qui, telles que le choléra, appartiennent 
à des influences tout à fait en dehors de nos observations, 
et dont il ne nous est pas même permis de soupçonner la 
nature. En général, les médecins se croient trop facilement 
en état d'expliquer l'apparition des maladies épidémiques. 
Quand une épidémie survient , ils constatent les variations 
qui ont eu lieu dans les qualités barométriques, thermomé- 
triques et hygrométriques de l’atmosphère, et ils n’hésitent 
pas à leur attribuer la maladie régnante ; mais si on leur de- 
mandait pourquoi il n’en est pas résulté telle maladie plutôt 
que telle autre, pourquoi cette cause a déterminé des symp- 
tomes cérébraux plutôt que des symptômes thoraciques 
ou abdominaux, ou même pourquoi, examinés dans les 
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même organes, ces symptômes ont annoncé telle variété d’in- 
flammation plutôt que telle autre, qu’auraient-ils à répondre ? 
Quelle influence peut produire unie épidémie de colique ou 
de dyssenterie plutôt qu’une épidémie de diarrhée ordinaire 
ou de choléra? Quelle influence peut amener une gastro- 
entérite plutôt que telles autres phlegmasies gastriques «- 
dessus mentionnées ? Certainement des effets différents sup- 
posent des causes différentes, et cependant la variété des 
maladies dues aux modifications de l’atmosphère est infini- 
ment plus grande ou plus tranchée que la variation apparente 
des influences atmosphériques que nous pouvons enregistrer. 

Tantôt les maladies épidémiques sont contagieuses, tantôt 
elles ne le sont pas. 11 y à des épidémies de petite vérole, 
de scarlatine; et on a même admis en Angleterre la pos- 
sibilité d’une épidémie de symptômes siphylitiques , dont la 
transmission, ne pouvant s’expliquer par un contact immé- 
diat qui n’avait pu avoir lieu entre tous les habitants d’une 


| même ville, a dû se faire à la manière des épidémies ordi- 
| naires, qui n’ont que l’air pour moyen ou pour véhicule. 


Quoi qu'il en soit de toutes ces distinctions, voici ce qu'il 
importe le plus de bien connaître sur la nature méme des 
maladies épidémiques. 

Nous vivons au milieu de circonstances physiques qui im- 
priment leur cachet particulier sur notre constitution ma- 
térielle. Ce sont les différents degrés de ces influences qui 
donnent à nos fonctions non-seulement leur mode d'énergie 
ou d’activité, mais encore leur caractère spécifique. On 
peut dire qu’a chaque état physique de l'atmosphère est at- 
taché un mode particulier de l’exercice de nos organes. 
Tant que les variations atmosphériques, tant que les varia- 
tions du milieu dans leqnel nous vivons, ne dépassent pas 
certaines limites, la santé à lieu; mais sitôt que ces limites 
sont atteintes et franchies, alors la maladie commence par 
les individus déjà disposés à produire par eux-mêmes les 
modifications de fonctions que l'influence régnante est sus- 
ceptible de provoquer, c’est-à-dire qu’au commencement 
d’une épidémie les premiers atteints sont naturellement ceux 
qui seraient tombés malades par le jeu même de leurs dis- 
positions individuelles, lors même qu'aucune aclion exté- 
rieure ne serait venue accélérer ce résultat. Quand je parle 
ici de variations atmosphériques, je ne veux pas parler de 
celles que nous pouvons constater à l'aide de nos instru- 
ments de physique ordinaires. Ces changements ne sont rien 
auprès des causes puissantes qui font naître les grandes épi- 
démies. Voyez le choléra, qui, parti du fond de l’Asie, son 
berceau, est venu prendre droit d'habitalion parmi nous : 
qui pourrait jamais imaginer d’en rechercher la cause dans 
quelques-unes de ces variations insignifiantes qui nous sont 
révélées par nos instruments, dans la pesanteur, la tempé- 
rature, l’humidité ou la sécheresse de l’air? Quelle différence 
entre l’organisation humaine, fonctionnant l’été aux Indes 
ou en Égypte, et l’hiver à Saïnt-Pétersbourg ou en Pologne! 
Et cependant, quand le choléra se met en marche, il exerce 
une telle puissance d’action sur des individus qui se ressem- 
blent si peu, il domine tellement toutes les différences orga- 
niques acquises ou accidentelles dues aux climats, aux ha- 
bitudes, à la nourriture et aux saisons, il produit une im- 
pression si profonde, que toutes les prédispositions locales et 
individuelles se taisent pour laisser apparaître le grand 
phénomène organique éveillé par l'influence épidémique, 
quelle qu’elle soit? 

Pour bien faire comprendre ce que c’est que cette in- 
fluence, et combien elle esten dehors des qualités variables 
de l'atmosphère, je ne puis mieux la comparer qu'à nn 
agent spécifique qui, comme les virus, les poisons, éveille- 
en général dans toutes les économies les mêmes phéno- 
mènes généraux. Sans doute cet agent peut produire 
des eñéls secondaires variables, quand il éveille des ma- 
ladies au milieu de telle constitution atmosphérique plutôt 
que de telle autre; mais il est encore facile au milieu de 
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ces petites variations de le reconnaître à des effets gé- 
néraux qui n’appartiennent qu’à lui. Quand la peste éclata 
à Constantinople, mille causes devaient contribuer à propager 
et à conserver les germes de la contagion. Ces germes pas- 
sent par mille mains, qui doivent augmenter d’une manière 
prodisieuse leur dispersion dans toutes les parties de la 
ville et des faubourgs. Et cependant, quand des milliers 
d'individus ont été emportés par cette épidémie, quand elle 
est arrivée à son plus haut degré d'intensité, on la voit dé- 
croitre d’une manière progressive; chaque jour le nombre 
des nouveaux atteints est de moins en moins considérable ; 
enfin , elle disparaît complétement, et la santé générale re- 
devient tout aussi belle qu'avant l'invasion de cette terrible 
affection! Et pourtant les germes en sont partout, et pour- 
tant des milliers de foyers nouveaux vontexister impunément 
au milieu d’une population nombreuse, condensée, malpro- 
pre, misérable, exposée par son peu d’aisance aux affections 
de toutes les espèces ; des années se passeront, et aucun symp- 
tôme contagieux ne sera plus observé. N’est-il pas évident 
que si la peste était indéfiniment contagieuse, que s’il existait 
d'elle un miasme dont la présence seule püt suffire à sa 
transmission, il ne devrait pas, depuis Jongtemps, exister 
un seul être animé à Constantinople? 

Si la peste, malgré la présence évidemment permanente 
et universelle des émanations qui peuvent la propager (car 
Je puis faire la concession d’un tel miasme à la théorie des 
contagionistes), finit par s’éteindre au milieu de tant de 
chances de développement, c'est que la première condition 
de son existence consiste essentiellement dans cette influence 
épidémique, dont la nature intime, pour nous être inconnue, 
ne se manifeste pas moins à nous par des effets si puissants. 
Pourquoi, avec les mêmes conditions atmosphériques appré- 
ciables, pourquoi, avec les mêmes successions des saisons, 
avec le même degré de chaleur, d'humidité et de sécheresse 
qui existaient pendant la durée de la peste, ne voit-on plus 
celle-ci se reproduire, bien qu’en réalité les miasmes qui sont 
censés la développer aient été déposés dans des milliers de 
foyers accessibles à toute une population, qui les colporte 
impunément pendant des années entières ? C’est que, je le 
répète, les conditions physiques du milieu ambiant, en un 
mot, l'influence épidémique, n'existe plus et ne monte plus 
les différentes organisations humaines sur le ton nécessaire À 
la conception de la peste, que celle-ci soit ou non le produit 
d'un miasme contagieux par le contact. 

Cette influence épidémique, que j'appellerais volontiers 
tellurique, pour la distinguer des influences épidémiques 
secondaires dues véritablement aux saisons ou aux variations 
quotidiennes de l’atmosphère, estun fait extrêmement impor- 
tant à étudier, tant sous le point de vue de la médecine 
pratique que sous celui dela physique et de la philosophie 
générales. Sa connaissance approfondie nous révélerait de 
nouvelles relations qui existent bien certainement entre la 
nature physique du globe.et les êtres vivants qui existent à 
sa surface; elle nous montrerait comment l’organisation est 
excitée, abattue, modifiée, entraînée, exaltée, par tous ces 
grands mouvements des fluides impondérables qui, tels 
que la lumière, les fluides électrique, magnétique et d’autres 
encore peut-être, jouent dans l’univers un rôle dont les 
Srandes épidémies seules peuvent nous faire soupçonner Y'6- 
tendue et l'importance. 

Ce que nous venons de dire suffit pour démontrer com- 
bien l’expression épidémie a été appliquée à des maladies 
différentes entre elles, depuis celle qui peut s'expliquer par 
le plus léger refroidissement de l'atmosphère dans une lo- 
calité limitée, jusqu’à ces épouvantables fléaux dus à des 
eauses telluriques générales, plus puissantes sur l’économie 
animale que toutes les causes locales, toutes les influences 
des saisons et des climats, 

La direction donnée dans ces derniers temps aux études 


médicales, en forçant les médecins à étudier le jeu des or- | 
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ganes malades, les a détournés de l'observation des gran- 
des causes qui agissent sur l'économie ; tous les faits d’en- 
semble, tous les faits généraux ont été négligés. L’atten- 
tion, étant épuisée par la contemplation des faits de détail, 
a dû laisser de côté les grands phénomènes qui ont une 
part si active dans le maintien de Ja santé comme dans la 
production des maladies. Aussi, fout ce que nous savons 
des épidémies date-t-il d’une époque antérieure à la nôtre. 
Malheureusement, les sciences ne se perfectionnent que de 
cette manière: ce n’est jamais en même temps qu’on fait 
faire des progrès à la connaissance des faits d'ensemble et 
à celle des faits de détail ; les mêmes hommes ont rarement 
une assez haute portée d'esprit pour faire marcher de front 
ces deux ordres de travaux. Mais quand cette période de 
perfectionnement de détails sera arrivée à son terme, quand 
Jes idées courtes, mesquines et rétrécies qui naissent forcé- 
ment de l’étude des spécialités seront épuisées, alors l’es- 
prit des observateurs, en profitant des connaissances analy- 
tiques positives, se reportera sur les phénomènes d’ensem- 
ble, dont la coordination profitera de toutes les connais- 
sances positives acquises dans la classe des phénomènes se- 
condaires. 

Rappelons en terminant combien il est important au 
praticien de tenir compte de la constitution épidémique 
régnante dans le traitement de la presque totalité des affec- 
tions. L'influence épidémique, en agissant sur des milliers 
de constitutions différentes, y dépose (qu’on me passe cette 
figure ) un fond de maladie qui exige le même fond de 
traitement, quels que soient les symptômes apparents par 
lesquels ce fond se traduise au dehors. Ainsi, pendant la 
constitution des fièvres intermittentes de Rome, le phéno- 
mène pathologique, qui est éveillé par cette constitution ré- 
gnante, et que l'expérience a démontré exiger le plus sou- 
vent l'emploi du quinquina, ce phénomène pathologique, ce 
fond, cette modification imprimée à l’économie, ne se tra- 
duit pas toujours par des accès réguliers ou irréguliers de 
fièvre intermittente ; elle se traduit souvent par des symp- 
tômes tellement évidents d’inflammations continues que les 
médecins même les plus habitués à ces sortes de déguise- 
ments commencent par s’y tromper, et ne reviennent de, 
leur erreur que par la résistance qu'ils éprouvent, et le 
quinquina vient promptement amener une guérison qu’on 
aurait vainement attendue des autres moyens. Eh bien, ce 
que jedisde Ja constitution de Rome peut s'appliquer à tous 
les pays, à toutes les saisons, à toutes kes épidémies. Stoll, 
Sydenbam et tant d’autres praticiens distingués ont toujours 
cherché à reconnaître le vrai caractère de la constitution 
régnante, afin de baser leur méthode de traitement sur ce 
qui fait le fond de l'épidémie, au lieu de se laisser aller à 
la considération des symptômes apparents, qui n’en sont que 
la forme variable, 11 est donc vrai qu'il y a dans toutes les 
maladies épidémiques autre chose à considérer que les symp- 
tômes provoqués; il est donc vrai qu’il doit y avoir un 
phénomène général, commun chez des malades différents 
par leurs dispositions individuelles, et que ce phénomène, 
révélé par la pratique des meilleurs observateurs, acquerra 
ua jour une grande importance, non-seulement pour la gué- 
rison des maladies, mais encore pour l'étude du globe ter- 
resire dans ses relations avecl’existence des êtres organisés. 

j D" Baizy (de Blois). 

ÉPIDERME ({ de £xi, sur, et 6èpue, peau ). C’est le 
nom qu’on donne à une membrane très-mince qui recouvre 
toutes les parties des végétaux, ct qui chez les animaux 
furme la pellicule externe de la peau. Nous dirons seule- 
ment ici quelque chose deæe que les botanistes appellent 
épiderme. 

L'épiderme des végétaux est une lame mince, presque 
diaphane, formée d'un tissu uniforme, qui paraît composé 
d'un grand nombre de cellules, d’une forme excessizement 
variable, et qui présente un grand nombre de petites ou- 
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vertures que les auteurs regardent comme des espèces de 
bouches aspirantes (voyez STomaTes ). L'épiderme est sur- 
tout apparent sur les jeunes tiges, dont on peut facilement 
V'isoler avee quelque précaution. Comme il ne jouit que d’un 
certain degré d’extensibilité, au-delà duquel il ne peut plus 
s'étendre, il se déchire et se fendille quand le tronc a acquis 
un certain volume, ainsi qu’on l’observe dans le chêne et 
Forme; d'autres fois, il se détache par lambeaux et par 
plaques, comme dans le bouleau on le platane. Lorsqu'on 
l’enlève sur les jeunes tiges, il se régénère avec facilité; 
il résiste à la décomposition. 11 est incolore, et ne doit la 
couleur qu'on lui voit qu’à celle du tissu sur leqnet l’épi- 
derme est appliqué. Amici a démontré par de belles expé- 
riences que l’épiderme est une membrane tout-à-fait dis- 
tincte du tissu cellulaire, et qu’il n’en est point la surface 
la plus exterieure, comme on l'a cru longtemps. Il paraît 
résulter des expériences de Decandolle que l'épiderme a 
pour usage de dégager l'oxygène que les végétaux ont en 
excès. N. CLERMONT, 

EPIDOTE, substance minérale placée par les anciens 
minéralogistes dans les schorls verts, -et composée de silice, 
d’alumine , de chaux et d'oxyde de fer, qui dans quelques 
variétés devient assez abondant. La forme primitive de ce 
minéral est un prisme droït irrégulier. L’épidote est plus 
souvent bacillaire ou compacte (en Ésypte), où granulaire 
(c’est alors la delphinile de Saussnre ), ou arénacée ( scorza 
de Transylvanie ). Son poids spérifique est de 3, 4. L’épi- 
dote s’électrise difficilement par le frottemeut et ne s’électrise 
poïnt par la chaleur. Elle fond au chalumeau en une scorie 
noirâtre. Elle étincelle par le choc du briquet. Elle raye le 
verre, le felsdspath, le pyroxène, etc., et est rayée par le 
quartz. Ses couleurs sont le vert, le brun, le jaune-rouge, 
et son éclat est assez vif. On a fait plusieurs espèces de 
cette substance, quoique les unes et les autres, comme on 
va le voir, contiennent les mêmes éléments, quelquefois en 
quantités presque égales : aïnsi l’épidote zoïsite ( ainsi 
nommée du. baron de Zoïs, savant minéralogiste) est com- 
posée de silice, 34 à 45; alumine, 26,6 à 32; chaux, 20 à 
22,5; protoxyde de fer, 3,5 à 12; et l’épidofe thallile 
( de 6265, feuillage vert) de : silice, 37 à 40,9; alumine, 
27 à 28,9; chaux, 14 à 16,2; protoxyde de fer, 9, 66 à 17. 
Chacune de ces espèces enferme en outre une petite quantité 
d'oxyde de manganèse. Quelquefaiïs l’épidote est surchargée 
de manganèse. M. Cordier, qui a fait connaître cette dernière 
variété, en a donné l’analyse suivante : silice 33, 5; alumine 
15; chaux 14,5; oxyde de fer 19,5; oxyde de manganèse 12. 
Cette variété est bacillaïre, colorée en violet par le manga- 
nèse, avec lequel elle est associée. Elle est aussi accompa- 
gnée d’amphibole frémolite violette, d’où vient qu'on es a 
souvent prises l’une pour l’autre. 

On peut confondre l’épidote avec l’amphibole actinote, 
avec la tourmaline, avec Païgue marine, avec l’asbeste ; 
mais aucune de ces quatre substances ne fomd en scorie 
noirâtre. On trouve l’épidote associée : avec le talc chlorite 
(Suède), avec grenat, calcaire, quartz ( Sibérie ), avec 
hypersthène et feldspath (Groënland), avec calcaire (Suède), 
avec quartz et chlorite (Isère ). Elle a son gisement dans 
Je granit (Suisse, Caroline du Sud), le diorite (Isère, Tyrol), 
dans le talchiste chloriteux (Isère), dans la protogyne (Sa- 
voie ), la syénite ( Vosges, Hongrie ), le gneiss et le mica- 
chiste (Écosse), dans les filons de fer ( Arandal ) et dans 
les flons d'argent ( Kæœnigsbers). L'épidote constitue la 
roche appelée séZagile, composée de zoïsite, de diallage, 
grenat, disthène et quartz. L. Dussieux. 

EPIEU. Ce mot répond à ce que les Latins ont nommé 
lancea , lance; il provient de l'italien spiede ou spiedo, et 
indique une arme de demi-longueur, employée quelquefois 
comme dardelle on haste, quelquéfois comme demi-pique, 
c’est-à dire que Ja maïn &u combattant ne s’en dessaisissait 
pas et s'en servait en manière d’estoc. Son fer était pointu 
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et aplati; elle avait donc du rapport avec le pilum de la 
milice romaine. Aussi plusieurs auteurs ont-ils regardé l’é- 
pieu comme une arme des légions. En France, l’épieu était 
plutôt une arme de chasse qu’une arme propre à la guerre. 
Cependant, l'infanterie de la milice française s’en servait 
sous le règne de Philippe-Auguste; Guillaume Lebreton 
l'appelle en latin confus ou sudes ; et Roquefort mentionne 
dans le sens de bâton ferré ou d’épieu les substantifs sa- 
chanre, santon, sappe, tihays, tireboute. On voit dans 
les collections d’armes des épieux qui ont le fer long et 
très-large, et dont le talon on extrémité opposée se lermine 
en houlette de fer : ces épieux à houlette étaient principale- 
ment à l’usage des chasseurs et des valets de chien. Les 
épieux à lame très-large servaient surtout à la chasse au 
sanglier. Mais la guerre aussi les employait, ear au moyen 
äge les instraments de chasse et d’agriculture se changeaient 
fréquemment en armes de guerre. Dans les usages de la 
chasse, on a fait en certains pays l'emploi d’épieux empoi- 
sonnés, comme l’étaient et le sont encore les flèches de certains 
peuples. Brantôme a voué à notre exécration le catholique 
Besme, qu’il cite en parlant de la Saint-Barthélemy dans le 
passage suivant : Besme, gentilhomme allemand, vint 
à l'amiral ( Coligny ) avec un grand épieu, et lui fourra 
dans le corps ce large épieu. G:! Banni. 

EPIGASTRE (de ëxi, sur, et yxcp, ventre). On 
appelle ainsi la région supérieure de l’abdomen ou du ventre, 
comprise de haut en bas, entre l'extrémité inférieure du 
sternum et la région du nombril, et, latéralement, entre les 
hypochondres , là où existe une dépression qu’on désigne 
vulgairement sous le nom de creux de l'estomac. C’est ce 
qu’on appelle aussi région précordiale, dénomination im- 
propre, qui ne devrait être appliquée qu’à la partie anté- 
rieure de la poitrine correspondante au cœur. 

L'épigastre ou centre épigastrique est chez l'homme 
le point de réunion d’un grand nombre d'organes impor- 
tants; tels sont l'estomac, les intestins duodénum et 
colon transverse, l'épiploon, le pancréas, une partie 
du foie, l'artère aorte, le vaste réseau nerveux désigné 
sous le nom de plexus solaire, et au-desus, le diaphragme, 
la base des poumons, le cœur, etc. Il en résulte qu’une 
foule de maladies viennent , en quelque sorte, se réfléchir 
dans la région épigastrique , par quelques symptômes dont 
les principaux sont la douleur , la tuméfaction, la dépres- 
sion, des battements insolites, un sentiment d’ardeur, 
d’anxiété, etc.; aussi cette partie duit-elle être toujours soi- 
gneusement explorée lorsqu'il s’agit d'établir un diagnostic 
précis. C’est encore là qu’on applique les remèdes destinés 
à combattre quantité d’affections morhiäes. L'importance 
médicale de l’épigastre s’est surtout agrandie depuis que 
Broussais à créé la gastrite. 

Si l’épigastre joue un rôle considérable dans la médecine 
proprement dite, ses attributions physiologiques ne sont pas 
moins étendues. Longtemps on en a fait le siége primitif 
des instincts et des passions. C’est là que Van Helmont avait 
placé le trône de son archée ou principe de la vie. Cette 
autocratie du centre épigastrique était en grande partie basée 
sur l’observation d’un phénomène vulgaire, la sensation que 
réveillent dans ce point la plupart des vives impressions 
morales. Il n’est personne, en effet, qui n’ait éprouvé ce 
sentiment de constriction douloureuse que les chagrins vio- 
lents ou prolongés, la frayeur et presque toutes les passions 
concentriques, impriment à la région épigastrique, de même 
que la sensation d’épanouissement voluptueux que les pas- 
sions excentriques, telles que la joie, l’attendrissement , l’a- 
mour, y font également éprouver. Mais si l’on songe que 
toutes ces impressions arrivent par la voie des sens extérieurs, 
et vont primitivement affecter l’organe percevant , le cer- 
veau, par l'intermédiaire duquel elles retentissent à l’épi- 
gastre, on n’accordera plus aux sensations de celui-ci que 
la qualité de phénomènes secondaires, et l’encéphale reprendra 
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ga suprématie, Quoi qu’il en soit, cette étroite sympathie 
de Pépigastre non-seulement avec l’encéphale, mais encore 
avec la plupart des organes de l’économie, est un phéno- 
mène bien digne d'occuper les méditations du physiologiste 
et du médecin. D° ForceT 

EPIGLOTTE (de éxt, sur, et yaütrx où ylwocu, 
langue ). On nomme ainsi un cartilage mobile faisant l'office 
d'une soupape, et placé sur l'orifice supérieur ou antérieur 
du larynx, chez la plupart des mammifères. Chez l’homme 
sa forme est ovalaire, sa couleur d’un jaune pâle; sa face 
linguale, inclinée en haut et recouverte dans sa parlie su- 
péricure par la membrane muqueuse de Ja bouche, semble 
diviséeen deux parties par une ligne longitudinale et peu sail- 
lante. Sa face laryngée, c’est-à-dire qui touche au larynx, 
tournée en bas, est revêtue parlamembrane muqueuse du la- 
rynx. Considérée d'une manière générale, l'épiglotte est plus 
épaisse à la base qu’à la pointe , au milieu que sur les côtés. 
Son tissu est très-élastique; ses deux surfaces, l’inférieure 
surtout, sont creusées d’un grand nombre de petits enfonce- 
ments semblables à des piqûres d'épingle et contenant des 
cryptes muqueuses ; quelques-uns de ces enfoncements sont 
de véritables trous, qui traversent l’épiglotte et dont plusieurs 
donnent passage à des filets nerveux. L'épiglotte s’ossifie 
rarement : lorsque céla arrive, elle présente une foule de 
petits noyaux osseux, irréguliérement disséminés et séparés 
par des aréoles très-visibles. La direction de l’épiglotte est 
sujette à varier dans les différentes circonstances de la vie : 
elle est verticale dans l’état le plus ordinaire; maïs lorsque 
les aliments passent de la cavité buccale dans l'æsophage, 
l'épiglotte s’abaisse sur le larynx ets’oppose à ce qu'aucun 
corps étranger ne pénètre dans les voies aériennes. Ce car- 
tilage a encore pour usage de modifier l'intensité de la voix 
(voyez GLorTE). N. CLERMONT, 

ÉPIGONES (en grec, Exéyovo., dont la véritable signi- 
fication est puinés), nom sous lequel sont généralement 
désignés les fils des sept héros qui vinrent assiéger Th è- 
bes et qui y périrent tous, à l'exception d’Adraste, Pour 
venger la défaite de leurs pères, ces fils entreprirent eux- 
mêmes , dix ans plas tard, sous la conduite d’Adraste ou 
d’Aleméon , une nouvelle expédition contre les Thébains, et 
les défirent si complétement qu’ils durent abandonner leur 
ville dans la nuit même qui suivit le combat. Voici les 
noms des Épigones : A/cméon et Amphiloque, fils d'Am- 
phiaraüs ; Ægialée, fils d’Adraste; Diomède, fils de Tydée; 
Promuque, Sls de Parthénopée; S{hénélée, fils de Capanée; 
Thersandre, fils de Polynice; et Euryale, fils de Mécistée, 
Leurs statues étaient placées dans le temple de Delphes, et 
consacrées à Phæbus. 

Dès les temps les plus reculés, la gnerre des Épigones 
servit de sujet à la poésie épique; mais ce fut plus tard que 
les poëtes tragiques s’en emparèrent, 

EPIGRAMME (du grec éxiyoau, inscription, formé 
d'éri, sur, et ypauu«, lettre). Ce n’était chez les Grecs 
qu'une pensée délicate exprimée avec grâce, et avec la pré- 
cision qu’exigeait son but, qui était presque toujours l’in- 
scription. On l'inscrivait en effet souvent sur les mo- 
numents, les statues et les tombeaux. Les épigrammes 
qui nous ont été conservées dans An #fhologie sont ou 
ennuyeuses ou galantes; on aurait peine à en trouver quel- 
ques-unes malignes ou satiriques. Les Latins sont probable- 
ment les inventeurs de l’épigramme comme delasatire, et 
Martial, particulièrement, est le modèle que nos vieux au- 
teurs français semblent avoir suivi. Il a laissé quatre livres 
d'épigrammes, dont le nombre s’élève à près de 1,700; mais 
il s’en laut de beaucoup, comme du reste il l’avoue lui- 
même , que la qualité chez fui soit en rapport exact avec la 
quanlité. Celles de Catulle, beaucoup moins nombreuses, 
leur sont généralement supérieures. Mais on regrette de trou- 
ver souvent dans les unes comme dans les autres tant de li- 
cence de pensée et d'expression. L'épigramme est une satire 


vive et courte, dont le principal mérite réside dans l’inattendu 
et le piquant de la pointe, ou du trait qui la termine. Mon- 
tesquieu la définit dans les Leftres persanes : « une petite 
flèche déliée, qui fait une plaie profonde et inaccessible aux 
remèdes. » Elle emprunte quelquefois la forme de l’épi- 
taphe. 

Cette espèce de poésie malicieuse devait plaire aux Fran- 
çais , frondeurs et moqueurs par caractère; aussi remonte- 
t-elle chez eux jusqu’à Mellin de Saïnt-Gelais, mort en 1558, 
dans un âge avancé. Il fut le premier qui se distingua ders 
ce genre de poésie, et qui se fit par ses épigrammes une 
telle réputation de méchanceté, que Ronsard, jeune alors, 
disait : 

Et fais que devant mon prince 


Désormais plus ne me pince 
La tenaille de Mellin. 


Mellin de Saint-Gelais eut bientôt une foule d'imitateurs , 
pariui lesquels on distingue Clément Marot, et plus tard 
J.-B. Rousseau, Racine, La Fontaine et Piron. 
Boileau et Voltaire, ces deux génies, si éminemment 
railleurs, sont restés inférieurs dans l’épigramme à beaucoup 
d'écrivains qui ne les valaient pas. On conçoit fort bien que, 
dans un siècle d’oppression et d’intolérance, la famille irri- 
table des poëtes trouvät quelque satisfaction à répondre 
par le sarcasme à une humiliation ou à l'arbitraire. Quelques 
épigrammes sont devenues proverbiales, et plusieurs auteurs 
ne sont connus que par des poésies de cette espèce. Il fut 
un temps où il n’y avait point de petite gloire littéraire : 
tel écrivain s’est fait un nom par une épigramme qui sou- 
vent n'avait d'autre mérite que l'esprit d'a-propos. On pour 
rait rassembler les événements principaux de notre histoire 
en épigrammes toutes faites, et ce recueil ne serait point 
sans intérêt. Au commencement de la révolution de 1789, 
ses réformes sérieuses et graves, en tombant la plupart sur 
des hommes légers, en possession de tout l'esprit de la s0- 
ciété comme il faut de cette époque, furent l’objet d’épi- 
grammes piquantes , conservées dans un volumineux recueil 
intitulé : Les Actes des Apôtres. Cette lecture nous prouve 
aujourd’hui que l’on ne saurait perdre plus gaiement sa 
fortune, ses dignilés, souvent même sa vie. Depuis, quel- 
ques bonnes épigrammes personnelles, la plirpart de Le- 
brun et de Chénier, flagellant de malheureux auteurs, 
ne purent remettre en faveur ce genre épuisé. Cependant, 
beauconp de couplets de vaudeville sont encore des épi- 
grammes qui réunissent toutes la conditions du geure, et 
l'on donne même figurément ce nom aux personnalités pi- 
quantes qui ne se présentent que trop fréquemment dans 
la conversation, VIOLLET-LE-Duc. 
EPIGRAPHE (du grec Ext, sur, et ypägw, j'écris ). 
Les Athéniens appelaient épigraphe, émrypageëc, l'officier 
qui réglait le chiffre des coutributions, tenait les comptes 
publics et poursuivait le recouvrement des arrérages. De 
là le rot éxtypapñ pour désigner, tantôt l'imposition elle- 
même, tantôt le rôle des contribuables. Épigraphe se dit 
spécialement en français d’une sentence courte, d’un pas- 
sage de peu détendue, placé au bas d’une estampe, à la 
tète d’un livre ou d’unesection de volume, pour en désigner le 
sujet ou l'esprit. 1] en est de fort piquantes au bas des plus 
spirituelles caricatures de ces dernières années. Une épi- 
graphe juste et bien choisie prévient favorablement le lec- 
teur; une épigraphe ambitieuse excite, au contraire, sa 
sévérité. Mais telle prétention, orgueilleuse en apparence, 
peut se justifier, lorsque l’on connait la secrète pensée de 
l’auteur. En voici deux exemples remarquables, tirés de 
la vie littéraire de Montesquieu : il venait d’achever les 
Causes de la grandeur et de la décadence des Romains. 
IL y avait parmi les présidents du parlement de Bordeaux 
un homme d’esprit, aïmant la belle ittérature, et commeu- 
çant à goûter la philosopüie , comme on disait alors; Mon 
tesquieu lui confia son manuscrit, en le priant de lui en dire 
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son avis. Quelque temps après, il reçoit de la bouche de 
cet ami le conseil de supprimer l'ouvrage, comme trop 
faible, trop au-dessous des Leltres persanes, et comme 
devant nuire à sa réputation. Le philosophe écoute ce con- 
seil, sans trouble, sans humeur, reprend son manuscrit, y 
ajoute pour épigraphe : Docuit quæ mazimus Atlas, et 
livre le tout à l'impression. Environ onze ans après, Mon- 
tesquieu arrive à Paris, apportant avec lui en manuscrit 
son grand ouvrage de l'Esprit des Lois, qu'il voulait pu- 
blier après qu'Helvétius, son ami, luien aurait ditsa pensée. 
Helvétius lit attentivement l’ouvrage, en porte le jugement 
le plus défavorable; mais, se défiant de lui-même, il admet 
dans la confidence du manuscrit un homme versé dans ces 
matières, qui prononce comme lui. Plus hardi alors, Hel- 
vétius parle avec franchise à Montesquieu, et lui donne le 
conseil d’oublier entièrement l'Esprit des Lois, et même de 
le brûler. Montesquieu reçoit encore tranquillement cet avis, 
reprend son manuscrit, y ajoute pour épigraphe : Pro- 
lem sine matre natam, et l'envoie aux presses de Ge- 
nève. 

De nos jours, l’abus des épigraphes a été porté jusqu’au 
ridicule. A l’exemple de Walter Scott, on ne se contente 
plus d’en attacher à ses ouvrages mêmes , mais il en faut à 
toutes leurs parties, à tous leurs paragrayhes; et il en faut 
une demi-douzaine , dont quelques-unes sont souvent d’une 
longueur démesurée. 11 ne se publie pas une chanson qui 
ne soit escortée de cinq ou six épigraphes en grec, en latin, 
en danois, en anglais, en allemand, en espagnol, dans la 
langue des Caraïbes ou des trouvères, en sanscrit ou en 
pali, en hébreu ou en basque. Les livres les plus musqués 
sont hérissés de cette sorte d'ornement, affecté par les écri- 
- vains qui affichent le plus de haine contre le pédantisme. 
Ce qu'il y a de plaisant, c’est que la plupart, même des plus 
vantés, seraient fort embarrassés , s'ils devaient traduire les 
préliminaires polyglottes de leurs écrits. On sait assez en effet 
que l’érudition de nos hommes forts n’est pas souvent 
moins mensongère que leur gravité. DE REIFFEXBERG. 

ÉPIGRAPHIE. Pris dans son sens étymologique, le 
mot épigraphe signifie absolument la même chose qu'in- 
seription : le premier vient du grec, le second du latin ; 
mais épigraphe ne s'emploie aujourd'hui qu’en parlant de 
sentences ou légendes, en prose ou en vers, écrites au bas 
d’un tableau, d’une gravure, pour en indiquer le sujet; en 
tête d’un livre pour en exprimer la pensée fondamentale. 
Les épigraphes tracées sur un monument, une médaille, un 
piédestal de statue, etc., portent plus spécialement le nom 
d'inscriptions. Toutefois, par une de ces anomalies assez 
communes dans notre langue, c’est justement la science des 
inscriptions qui a gardé le titre d’épigraphie. Cette science 
était furt cultivée des anciens, quoiqu'ils ne l’appliquassent 
qu'aux monuments et aux médailles. Ils y excellaient par 
la concision avec laquelle ils savaient, au besoin, expri- 
mer noblement toute chose. Il est vrai que leurs langues, la 
latine surtout, s’y prétaient merveilleusement. Cet art ne pé- 
rit pas tout à fait en Italie avec elle, mais il s’y ressentit, 
comme toute chose, du contact des barbares , et ne reprit 
quelque éclat qu’à larenaïssance des lettres. Plus tard il subit, 
comme elles, l'influence de ce mauvais goût qui envahit l’Ita- 
lie au dix-septième siècle. La résurrection en France de l’épi- 
graphie monumentale et de celle des médailles n’a guère 
précédé que d’un siècle le règne de Louis XIV; mais cet art 
atteignit bien vite, sous le règne du grand roi, sinon un 
degré de perfection , du moins une importance qu’il n’avait 
eue nulle part. Appliquée aux livres, l’épigraphie est tout 
à fait moderne, et ne remonte pas au delà de l'invention de 
l'imprimerie, Je ne sache pas qu'aucun auteur de l'antiquité, 
ni même du moyen âge, se soit avisé jamais d'inscrire en 
fête de ses écrits ces sentences, quelquefois si orgueilleuses, 
qu’on commence à voir figurer, quoique rarement encore, 
sur la première page de quelques livres du seizième siècle, 
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et qui sont devenues si fréquentes de nos jours, où on les 
multiplie jusqu'à l'abus. Hippolyte TaiBaup. 

ÉPIGYNE (de éxi, sur, et yuvà, femme). La corolle 
d’une fleur est dite épigyne quand elle naît sur l'ovaire ou 
au-dessus. Cette qualification s’applique également aux ét a- 
mines et auxnectaires qui offrent la même disposition. 

EPILEPSIE (du grec érinbiæ, formé d'èxt, sur, et 
Jau6&vw, je prends). On l'appelle aussi vulgairement kaut 
mal, mal caduc, mal de Saint-Jean, etc. L’épilepsie est 
une maladie de l’encéphale, apyrétique, c’est-à-dire sans 
fièvre, caractérisée par des attaques convulsives avec perte 
complète de connaissance, revenant à des intervalles plus 
ou moins éloignés, ordinairement sans aucun symptôme 
précurseur, pendant lesquelles le malade rend souvent de 
l’écume par la bouche, présente les pupilles dilatées et im- 
mobiles, les yeux à découvert et dirigés en haut et de 
côté. Plusieurs autres symptômes accompagnent, précèdent 
et suivent les accès épilepliques, mais ils sont moins cons- 
tants que les précédents, et varient d’un individu à l'autre. 
Les épileptiques sont quelquefois sujets à des attaques de dé- 
lire furieux ; ils perdent la mémoire; leur intelligence s’af- 
faiblit, et très-souvent ils finissent par tomber dans un état 
de démence complète, ou bien ils succombent à une attaque 
d’apoplexie. Les fonctions nutritives des épileptiques se con- 
servent pendant longtemps dans leur intégrité, et c’est pour 
cela qu’on les voit ordinairement gras, bien nourris, et 
ayant l’aspect de personnes bien portantes. 

L'épilepsie est une maladie connue de la plus haute an- 
tiquité; on la rencontre encore parmi tous les peuples et 
dans toutes les parties habitées du globe : il y a même 
beaucoup d’animaux qui sont sujets à des attaques épilep- 
tiques. 11 faut donc regarder cette maladie comme inhérente 
à l'organisation , et provenant d’un désordre accidentel dans 
les fonctions vitales. On ne peut conséquemment l'attribuer 
ni à l'air, ni au climat, ni à la manière de vivre, etc., quoique 
ces causes puissent exercer quelque influence sur la fré- 
quence ou l'intensité des accès. L'épilepsie ne ressemble ni 
aux maladies épidémiques ni aux maladies endémiques. Tous 
les auteurs qui ont écrit sur cette maladie sont d'accord à la 
regarder comme inexplicable. Esquirol dit que « cette ma- 
ladie est tellement extraordinaire, tellement au-dessus de 
toute intelligence et de toute explication, relativement à ses 
causes et à ses symptômes, que les anciens ont cru qu’elle 
dépendait du courroux des dieux : aussi l’ont-ils appelée ma- 
ladie sacrée ou divine, mal d’ Hercule, etc. » Georget dit 
aussi : « Avouons donc que nous ne savons rien de satisfai- 
sant sur la nature de l’épilepsie. » Abercrombie, auteur 
anglais, qui a écrit un excellent traité sur les maladies de 
V’encéphale, ne dit pas un mot de l’épilepsie, comme s’il ne 
la reconnaissait pas pour une maladie encéphalique, 

Les causes de l’épilepsie peuvent être de natures bien diffé- 
rente. L'enfance et l'approche de la puberté, de même que 
les affections morales de la mère pendant qu’elle était en- 
ceinte, prédisposent à cette maladie. Les passions violentes, 
les vives émotions, la frayeur surtout, déterminent facile- 
ment les accès épileptiques. La masturbation est regardée 
comme cause frèquente de cette maladie; mais cette mal- 
heureuse habitude est déjà elle-même considérée par nous 
comme la suite d’une surexcitation d’une partie déterminée 
de l’encéphaie. Enfin, les altérations organiques du cerveau 
ou de ses enveloppes, les irritations sur quelque point éloigné 
de l'organisme, comme les vers intestinaux, etc., peuvent 
faire naître l'épilepsie. Les attaques épileptiques ordinaire- 
ment sont instantanées : le malade jette un cri et tombe su- 
bitement comme une masse; les fonctions de l’intellect sont 
suspendues ; il devient insensible à toute impression senso- 
riale; les coups, les contusions, les plaies qu’il se fait, les 
brûlures les plus profondes , ne l’affectent aucunement, et il 
n’en conserve pas le moindre souvenir. Avec la perte du 
sentiment se manifestent des désordres convulsifs et des 
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contractions irrégulières dans le système musculaire; les 
muscles de la face s’agitent, les yeux tournent avec rapidité 
dans l'orbite, ou deviennent immobiles ; la pupille est fixe, 
dilatée, insensible à la lumière; l'écume sort par la bouche, 
la langue est quelquefois prise entre les mächoïres; la tête 
est ordinairement portée en arrière et de côté; le thorax est 

. tenu fixe et immobile; la respiration est lente, et quelque- 
fois suspendue pendant une ou deux minutes; le sang a de 
la peine à circuler; la face est tuméfiée, rouge, violette, 
livide. L'attaque dure depuis deux ou trois minutes jusqu'à 
un quart d'heure , une demi-heure et plus; mais quand elle 
se prolonge, il y a des moments de calme et des reprises. 
L'attaque passée , le malade a toujours l'air étonné, hébété; 
il éprouve une fatigue extrême, et il lui reste une cépha- 
lalgie violente. Les fréquentes attaques de lépilepsie pro- 
duisent des altérations permanentes dans le cerveau ; les fa- 
cultés intellectuelles s’affaiblissent; les malades perdent la 
mémoire, ils deviennent maniaques, et tombent en démence ; 
leur physionomie se décompose, et la consomption suit im- 
médiatement cet état. 

L'épilepsie, dit Georget, est une maladie très-fâcheuse, 
qui jusqu’à présent a résisté à tous les moyens employés 
pour la guérir. En effet, nous convenons avec lui que celles 
qui sont héréditaires où de naissance, celles qui suivent 
l'abus de la masturbation et celles qu’on rencontre dans les 
individus tombés dans l’idiolisme et la démence, sont in- 
curables. Mais il n’en est pas de même pour celles qui re- 
connaissent une cause accidentelle, et qui ne sont pas très- 
anciennes ; elles peuvent être traitées avec succès, et nous 
en avons des exemples. L'histoire de cette maladie est très- 
curieuse par rapport aux différents traitements qu’on a es- 
sayés pour la combattre. On voit toujours que l’homme, 
lorsqu'il est entouré de dangers, et dans lignorance des 
causes qui les produisent et des moyens de s’y soustraire, 
imagine et essaye de tout; il n’y a pas d’extravagance , d’ab- 
surdité à laquelle l’esprit de quelqu'un n’ait recours. Nous 
Vavons vu malheureusement à l'apparition du choléra ; mais 
rien n’est comparable à ce qu’on a fait de tout temps contre 
l'épilepsie. Tout a été tenté empiriquement, sans indication 
rationnelle, ni fondée sur des connaissances positives, 
physiologiques, pathologiques et thérapeutiques. On a essayé 
contre cette maladie toutes les espèces de poisons, les opé- 
rations chirurgicales les plus douloureuses, telles que l’ustion 
de la peau, Les cautères, les sétons, etc. Aux uns, on a 
fait prendre la râclure du crâne humain, à d’autres on a 
fait boirele sang chaud des décapités; on en a jeté d'autres, 
par surprise, à l’eau, dans une rivière, à la mer, avec des 
moyens préparés pour les sauver, etc. Nous ne compterons 
pas toutes les conjurations et les invocations adressées par 
tous les hommes à leurs divinités, selon leurs croyances. 

Les moyens que les bons praticiens conseillent dans les 
cas d’épilepsie susceptible de traitement peuvent se réduire 
eux bains tièdes, aux saignées locales et à l'application sou- 
tenue de l’eau glacée et de la glace pilée sur la tête. Pen- 
dant les attaques, on aura soin de contenir les malades de 
manière à ce qu'ils ne puissent se faire aucun mal. Les épi- 
leptiques éviteront avec soin tout ce qui peut les exciter, 
spécialement les boissons spiritueuses et les aliments épicés. 
Jis éviteront les fortes chaleurs, et s'abstiendront des plaïsirs 
sexuels. Si dans les intervalles des attaques les malades 
éprouvent des vertiges, des céphalalgies, des tinfements d’o- 
reilles, des pesanteurs de tête, ils doivent se faire saigner, 
avoir recours aux applications froides à la tête, et se sou- 
mettre à un régime nutritif rafraîchissant.  D° Fossarr. 

EPILER , ÉPILATOIRE. Voyez DÉPILATION. 

EPILLET. Voyez Évr. 

EPILOBE, genre de plantes de la famille des œnothéra- 
cées, type de la tribu des épilobiées, établi par Linné, qui 
le rangeait dans l’octandrie nonogynie. Les épilobes sont des 
plantes à (iges herbacées; leurs feuilles sont opposées ou 
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alternes ; leurs fleurs, d’un beau rouge, d’un rose plus ou 
moins foncé, ou violettes, sont solitaires aux aisselles des 
feuilles ou disposées en long épi terminal accompagné de 
bractées (epilobium spicatum). Les fleurs ont pour carac- 
tères : Calice oblong et cylindrique, divisé supérieurement en 
quatre parties caduques ; quatre pétales insérés en alterne 
relativement aux divisions du calice ; huit étamines, dont les 
filets, réunis à leur insertion , portent des anthères allongées;, 
stigmate à quatre lobes plus ou moins distincts ; capsules 
polyvalves faisant corps avec le calice. Les principales es- 
pèces sont : 1° l’épilobe à épis (epilobium angustifolium, 
spicatum), grande et belle plante, qui fleurit en été; elle 
pousse naturellement dans les bois de la France ; on la trouve 
en abondance dans les parties humides et couvertes de l’Or- 
léanais et de la Sologne ; elle pourrait convenir à la déco- 
ration des jardins anglais; ses racines , ses jeunes pousses 
et la moelle de ses tiges servent d’aliment dans quelques 
cantons du Nord; ses feuilles sont un fourrage vert tres-re- 
cherché par les vaches et les chèvres, ainsi que celles des 
espèces suivantes ; 2° l’épilobe amplexicaule (epilobium 
Rirsutum) a les feuilles et les tiges velues; il s'élève à 
{® ou 17,30, sur le bord des fossés, le long des étangs, 
sur la lisière des bois humides ; ses fleurs, rouges, disposées 
en panicule, sont d'un très-bel effet; 3° l’épilobe mollet 
(epilobium molle) acquiert à peu près le même développe- 
ment que le précédent, mais sa fleur est moins grande ef 
moins belle ; cependant, on peut aussi le cultiver pour lor- 
nement; 4° l’épilobe des marais (epilobium palustre), 
s'élève moins ; il fleurit tout l'été ; il croît dans les eaux sta- 
gnantes ; 5° enfin l’épilobe des montagnes (epilobium mon- 
tanum), qui ne s'élève que de 0®, 20 à 07%, 60, et fleurit 
vers la fin de l'été. P. GAUBERT. 

ÉPILOGUE (du grec ént, sur, après, et Xôyoc, dis- 
cours). C’est le nom que l’on donne, dans l’art oratoire, à 
la conclusion ou dernière partie d’un discours ou d’un traité, 
en un mof, à la péroraison. Dans Yun comme dans 
l’autre, on fait ordinairement larécapitulafion des principaux 
points traités dans le discours ou l'ouvrage; on rassemble 
les preuves, an réunit ce qui doit servir de base à la con- 
clusion. Généralement chez nous on réserve le nom de 
péroraison aux épilogues en prose et celui d’épilogue aux 
péroraisons en vers. La Fontaine a terminé presque tous les 
livres qui servent de division à ses fables par des épilo- 
gues, qui sont des modèles de grâce et de naturel. Chez 
les anciens, on donnait le nom d’épiloque au discours qu’un 
acteur adressait au public à la fin d’une pièce, et dans le- 
quel il l’entretenait de la pièce et du rôle qu’il y avait rem- 
pli. Le but de cet épilogue était de calmer les passions ou 
d'effacer les impressions fàchenses qu'avait pu laisser Ja 
tragédie dans l'esprit des spectateurs. U£ quidquid lacryma- 
rum ac trisliliæ cepissent ex tragicis affectibus, hujus 
spectaculi risus detergeret, dit le scoliaste de Juvénal. 
L'épilogue scénique était aussi parfois un appel fait à Pin- 
duigence du public et à ses bravos, avec la formule ordi- 
naire vos valele et plaudite, cives ! formale simple, inva- 
riable, autant qu'humble ef polie, que l'esprit de nos vaude- 
villistes s'ingénie, depuis si longtemps, dans leur couplet 
final, à traduire et à commenter de mille façons. En An- 
gleterre, l’épilogue scénique est composé souvent par un 
autre auteur que celui de la pièce; et on le demande de 
préférence aux poëtes le plus en vogue, comme chez nous 
on demande à des auteurs counus des préfaces ou des no- 
tices pour servir d’appui à une nouvelle publication. Au 
reste , l’épilogue, beaucoup plus récent que le prologue, 
ne fut pas toujours en usage chez les anciens. Quelques at , 
teurs, trompés par une fausse définition d’Aristote, ont con- 
fondu l'épilogue et l'exode. L'exode, qui formait la qua- 
trième et dernière partie de la tragédie, s'y liait intime- 
ment; l’épilogue n'avait avec la tragédie que des rapports 
fort éloignés, ou, du moins, tout-à-fait secondaires. 
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C’est une bizarrerie de notre langue que le mot épilogue 
y soit exclusivement réservé à la littérature, tandis que 
ceux d’épiloguer et d’épilogueur sont pris dans un sens 
tout différent et appliqués surtout à ce besoin incessant de 
censurer et de trouver à redire qui chez certains individus, 
mâles ou femelles, est devenu une seconde nature. 

ÉPIMÉNIDE était Orétois et né à Cnosse, dans le cours 
du cinquième siècle avant J.-C. On n’est point d’aecord 
sur le nom de son père : les uns l’appellent Phæstius, d’au- 
tres Dosinde, d’autres Agésarchus. On raconte que, fuyant 
la chaleur &u jour, il entra dans une caverne, où il s’en- 
dormit. Son sommeil dura cinquante-sept ans. Ce fut avec 
la plus grande peine que, retournant à la ville, il put se 
faire reconnaître de son frère, qu’il avait quitté jeune, et 
qu'il retrouvait vieux. Le bruit de cet événement s’étant ré- 
pandu dans la Grèce, on regarda Épiménide comme le fa- 
vori des dieux. Les Athéniens, tourmentés de la peste, in- 
voquèrent son secours; il vint, et les délivra de ce fléau par 
un sacrifice. Il prit des brebis noires et blanches, et, les 
ayant conduites à l’aréopage, il les laissa aller de là où elles 
voulurent, recommandant à ceux qui les suivaient de les 
sacrifier à un dieu particulier, chacune dans le lien où elle 
se reposerait. D’autres assurent qu'il attribua ce fléau à un 
sacrilége, et y mit fin par une expiation. Il refusa l’argent 
des Athéniens, et ne voulut pour prix du service qu’il leur 
avait rendu que leur alliance avec Cnosse, sa patrie. De 
retour en Crète, il mourut, âgé de cent cinquante-sept ans 
selon Théopompe, de deux cent quatre-vingt-dix-neuf au 
dire des Crétoïs, et de cent cinquante-quatre seulement selon 
Xénophane. I avait célébré en vers la génération des Cu- 
rètes et des Corybantes, le voyage des Argonautes ef la gloire 
de Minos et de Rhadamanthe. On cite aussi de lui un ou- 
vrage en prose sur les sacrifices et la républiqne de Crète. 
Une lettre d’Épiménide à Solon, qui ne nous a point été con- 
servée, est regardée comme controuvée par Démétrius de 
Magnésie, et celle que rapporte Diogène Laerce (livre 1°, 
Vie d'Épiménide) ne paraît pas plus authentique. On n’a 
aucun renseignement sur sa doctrine ; il n’est point cité dans 
le chapitre où Aristote faït l’histoire des systèmes qui l’ont 
précédé ; cependant, si l’on réfléchit au mystérieux qui envi- 
ronne sa vie, aux miracles et aux prophéties qu’on lui attri- 
bue, on est autorisé à le rangef dans la chasse des philo- 
sophes mystiques ou éhéosophes. 

Le sommeil et le réveil d’Épiménide sont passés en 
proverbe et ont souvent servi de texte et d’allégorie dans 
les grands changements politiques. Ce lieu commun a été 
transporté sur la scène dans notre première révolution par 
Flindes Oliviers et par le tribun Riouffe. H. Boucitté. 

ÉPIMÉTHÉE, fils de Japet, frère de Prométhée, se 
mêla aussi de fabriquer des hommes; maïs, soit que la 
matière qu’il miten œuvre füt plus grossièreque celle qu'avait 
employée son frère, soit qu'il manquât du génie nécessaire 
pour l’animer, il ne fit que des sots et des stupides , tandis 
que Prométhée créa des gens d’esprit. Jupiter, qui trouvait 
souverainement iropertinent que de simples mortels usur- 
passent ses priviléges de père du genre humain, résolut de 
s’en venger. Il envoya Pandore sur la terre : Épiméthée 
l’épousa ; il eut même la fatale imprudence d’ouvrir la boîte 
que cette femme avait reçue de Jupiter, etque Prométhée 
avait refusée. Épiméthée fut père de Pyrrha, femme de Deu- 
calion. e 

EPINAL, ville de France, chef-lieu du département 
des Vosges, est situé à 378 kilomètres E.-S.-E. de Paris, 
sur la Moselle, qui Ja partage en deux parties presque 
égales, au pied des Vosges. Ses remparts ont été détruits ; il 
ne reste plus que quelques ruînes de son ancien château. Sa 
population s'élève à 11,000 âmes. C’est le chef-lieu du 9° ar- 
rondissersent forestier. Elle possède un collége cemmunal 
de plein exercice, une bibliothèque publique de 18,000 vo- 

lumes, un musée, une société d'émulation, un tribunal de 
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premiere instance, de belles promenades, quil’environnent et 
côtoïent la Moselle, nne statue de Claude Lorrain, né aux 
environs. Des exploitations de grès et de marbres gris, noirs, 
bleu turquin, blancs ; des fabriques de chaudronnerie, cou- 
tellerie, taïllanderie et produits chimiques; des huileries, 
scieries de marbre, tanneries, mégisseries, papeteries et 
trois typographies. Il s’y fait un grand commerce de grains, 
plantes oléagineuses, chanvre, vins, chevaux, bétail, 
planches , mercerie, papier et toiles. 

Épinal, anciennement Espinaux, on Spinal, passe pour 
avoir été fondé, vers 970, par l’évêque de Metz Thierry 
17 d’Hamelan. N'ayant encore que quelques maisons iso- 
lées sur les bords de la Moselle, cette localité jonissait des 
priviléges des villes libres et de la protection des évêques, qui 
la garantissaient des entreprises des seigneurs. Elle fut for- 
tiñée, vers 1250, par l'évèque Jacques de Lorraine, et se 
donna à la France en 1444, lorsque Charles VII fit alliance 
avec René contre la république messine. Louis XI la céda 
à Thiébaut de Neufchâtel, maréchal de Bourgogne; mai: les 
habitants refusèrent de le reconnaître. Ils choisirent pour 
leur protecteur le due Jean II de Lorraine. Tandis que 
celni-ci guerroyait en Catalogne et en Aragon; Thiébaut, 
ayant tenté de surprendre la ville, fut trois fois battu par 
les comtes de Fénestranges et de Salm, représentants du 
duc. Charles le Téméraire fut plus heureux dans la guerre 
qu’il fit à René II : Épinal tomba en son pouvoir; mais 
assiégée en 1670 par les Français, cette place fut prise et 
démantelée. Elle faisait partie de la Lorraine, comme chef- 
lieu debailliage, et possédait un célèbre chapitre de chanoine. 

Les évêques de Metz avaient à Épinal le droit de mon- 
nayage, accordé à Thierry par une charte de l'empereur 
Othon, de 983, Le dernier acte qui y signale l'existence d’un 
hôtel de monnaies est de 1459, et émane de Y'évéque Conrad 
Rayer. On possède des deniers de cette ville, avec la tête de 
saint Étienne d’un côté, de l’autre une croix ou un temple, 
et le mot Spinal. 

EPINARD, genre de la famille des chénopodées. C’est 
aux parties tempérées et septentrionales de l’Asie que nous 
devons l’épinard annuel à petites feuilles allongées et à 
graines piquantes, qui fut pendant très-Jongtemps exclusi- 
vement cultivé et qui est encore de nos jours l’épinard des 
contrées de l'Europe qui sont restées stationnaires dans la 
carrière de l’horticulture. Cet épinard primitif est l’épinard 
commun (spinacia oleracea, Linné). La Hollande, et plus 
partieulièrement Harlem, obtint de l’épinard commun, 
il y a une soixantaine d’années, un épinard à graines dépour- 
vues d’épines, ou, comme on dit, de piquants, et à feuilles ar- 
rondies, plus épaisses, plus charnues, plus alimentaires que 
celles de lépinard primitif, importé de l'Asie septentrionale. 
Cet épinard est connu sous le nom d’épinard de Hollande. 
Vingt années plus tard, il naquit dans les jardins du roi 
d'Angleterre, d’un semis de l'épinard piquant ordinaire, un 
épinard qui, {out en conservant ses épines, produisit des 
feuilles encore plus grandes que celles de la variété obtenue 
en Hollande. Cet épinard est connu sous le nom d’épinard 
d'Angleterre. 41 convient pour les cultures d'hiver. Enfin, 
l’épinard dit de Hollande, ayant été répandu en Flandre, y 
a acquis un volume très-considérable dans toutes ses parties, 
et cette sous-variété a pris le nom d’épinard de Flondre. 
Ce dernier épinard est remarquable par ses très-larges 
feuilles et la force de sa constitution, qui permet de le cul- 
tiver avec succès dans tous les sols et dans toutes les -cir- 
constances. C’est le plus beau, le plus succulent, le plus ali- 
menlaire et le plus productif de tous les épinards. 

L’épinard étant une plante annuelle, monte très-facile= 
ment. Pour obvier à cet inconvénient, on le sème, autant 
que les circonstances le periettent, dans les parties lézè. 
rement ombragées du potager, et on l’arrose abondamment ; 
ct pour en avoir toujours il faut cn semer tous les mois. 

On a fait beaucoup de plaïsanteries sur l'écinard, qui n’a, 
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dit-on, aucune propriété alimentaire, et qui a été qualifié 
de balai de l'estomac : ce sont des erreurs : l’épinard est 
alimentaire et plait au contraire beaucoup à l'estomac, dont 
il ne serait, pour me servir de l'expression de ses antago- 
nistes , le balai qu’en ce sens qu'il convient tellement à cet 
organe que ce dernier le digère avec une facilité remar- 
quable. C. TozLarp aîné. 

LPINARD SAUVAGE. Voyez ANSÉRINE. 

ÉPINA Y (Louise-FLORENCE-PÉTRONILLE DE LA LIVE D’). 
Elle avait pour père Tardieu de Clavelles ou d’Esclavelles, 
brigadier d'infanterie, tué, en 1735, au service, lorsqu'elle 
était encore dans l'enfance. Quoique sa fortune fût très- 
médiocre, elle épousa M. d'Épinay, fils de M. de La Live- 
Bellegarde, fermier général, et qui lui-même le devint. 11 
serait peut-être assez difficile de s'accorder sur le caractère 
de M"° d’Épinay, après avoir lu les Confessions de Jean- 
Jacques, qui s’en plaint beaucoup, etla Correspondance de 
Grimm, quine s’en loue pas moins, Rousseau fitla connais- 
sance de M%® d’Épinay quelques années après son retour de 
Venise. Il fut reçu avec empressement chez elle, et bientôt 
une tendre amitié s'établit entre eux, amitié que Grimm, 
présenté dans la maison par Jean-Jacques, chercha à rompre. 
Grimm devint l'amant de M" d'Épinay, et, abusant de son 
influence sur son esprit, il desservit son ami par tous les 
moyens. Il est fâcheux pour la mémoire de Jean-Jacques 
qu’il ait méconnu les bienfaits de son ancienne protectrice au 
point de se déclarer son ennemi et de parler d'elle en termes 
désobligeants. Sans doute M"° d’Épinay fut aveuglée parson 
amour pour Griram, et se laissa aller à l'influence fächeuse 
de ses conseils ; mais ne faut-il pas attribuer aussi cette rup- 
ture au caractère irritable de Jean-Jacques? 

Lorsque, brouillé avec le parti philosophique, Rousseau 
se décida à quitter Paris, M d’Épinay lui donna pour habi- 
tation une petite maison, bâtie exprès pour lui, attenante à 
son parc de La Chevrette, dans la vallée de Montmorency. 
Elle mit dans cette offre toute la délicatesse que réclamait 
l'extrême susceptibilité de celui à qui elle la faisait. Rousseau, 
quelque temps auparavant, en visitant ce parc, au bout du- 
quel se trouvait une masure, nommée l’Ermitage, s'était 
écrié : « Ah ! madame, quelle délicieuse habitation! Voilà un 
asile tout fait pour moi. » M d’Épinay fit reconstruire la 
maisonnette , et y conduisit Rousseau : « Mon ours, lui dit- 
elle, voilà votre asile : c’est vous qui l'avez choisi; c’est 
l'amitié qui vous l'offre. « Rousseau vint s’y établir avec 
Thérèse et sa mère, et au bout de dix-huit mois, la mésintel- 
ligence préparée par Grimm arriva, et Jean-Jacques sortit 
de l’Ermitage pour aller s’établir à Montmorency. Cette 
offre, qui honorait M%° d’Épinay et Jean-Jacques, est 
racontée par Grimm d'un ton pédant, où sa haine pour 
Rousseau perce dans chaque mot. « M. Rousseau, dit-il, 
s'était attaché à la femme d’un fermier général, célèbre au- 
trefois par sa beauté; il fut pendant plusieurs années son 
homme de lettres et son secrétaire. La gène etlhumiliation 
qu'il éprouva dans cet état ne contribuèrent pas peu à lui 
aigrir le caractère. Il persécuta long-temps M°° d’'Épinay 
pour se faire prêter une petite maisonnelte dépendante de son 
parc. Une fois établi, il y devint sauvage. La solitude échauffa 
sa tête davantage et roïdit son caractère contre ses amis. » 
Si M d’Épinay eut quelques torts envers Jean-Jacques, il 
eneut certes de plus grands envers elle. Les torts de M®° d’É- 
pinay venaient des conseils de Grimm, et Rousseau n’eût 
jamais dû oublier ses bienfaits, toujours si adroitement dé- 
guisés, et qui ne pouvaient le tenir, comme le dit mécham- 
ment Grimm, dans un état d’humiliation. 

M®° d’Épinay a laissé les Conversations d'Émilie, 2 vol. 
in-12, 1781, composées pour l'éducation de sa petite fille, 
M‘le de Belzunce, depuis M”° de Beuil. Cet ouvrage, un 
peu sec et d’un cercle restreint, mais d’un fond et d'un 
style sages, oblint en 1783 le prix Monthyon, comme ou- 
vrage le plus utile aux mœurs. M" de Genlis disputait le 
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prix, avec son roman d’Adèle et Théodore. M°° d’'Épinay 
mourut quelque temps après son triomphe, au mois d'avril 
1783. On a publié sous son nom des Mémoires'et quelques 
ouvrages que rien ne porte à croire sortis de sa plume. Ses 
lettres .à Rousseau, D’Alembert, Diderot, Grimm, l'abbé 
Galiani, etc., annoncent une femme d’un esprit aimable et 
gracieux, qualité que Jean-Jacques ne lui a jamais refusée, 
même après leur rupture. JoNCIÈRES. 

EPINAY-SAINT-LUC (Famille d’). Cette maison, 
dont plusieurs généalogistes ont rattaché l’origine à un puiné 
des vicomtes de Melun, paraît être issue des seigneurs 
d'Épinay de Bretagne, qui s’éteignirent en 1764, et- qui 
avaient pris leur nom d’une terre située à 12 kilomètres en- 
viron de Rennes. Ce nom figure sur les rôles des compa- 
gnons d'armes de Guillaume le Conquérant, ainsi que dans 
la liste des chevaliers des croisades de Philippe-Auguste 
(1191) et de Damiette ( 1218 ). 

ÉPINAY (François D’), surnommé le brave Saint-Luc, 
fut le compagnon d'armes etle confident intime de Henri IH. 
Il tomba dans la disgrâce de ce prince pour avoir usé 
d’un stratagème singulier, afin de l’arracher à la licence et 
aux mœurs dissolues de sa cour. S’étant glissé de nuit au 
chevet du lit du roi, il lui avait fait entendre au nom du ciel 
des menaces terribles sur sa conduite. Ie brave Saint-Luc 
mérita par ses services et son dévouement la faveur de 
Henri IV, qui lui donna Le collier des ordres et la charge de 
gand-maître de l'artillerie de France. Il périt d’un coup d'ar- 
quebuse , au siége d'Amiens, en 1597. 

ÉPINAY (Timocéon D’), marquis DE SAINT-LUC, fils 
du précédent, accompagna Sully dans son ambassade en 
Angleterre. Nommé vice-amiral, ilse distingua contre les 
Rochellois révoltés par des exploits qui lui méritèrent le 
bâton de maréchal de France, en 1628. J1 commandait les 
catholiques en Languedoc lorsqu'il fit prisonnier Agrippa 
d’Auhigné , aïeul de M°° de Maintenon et chef du parti pro- 
testant. La cour, qui voulait se défaire de ce dangereux 
ennemi, envoya l’ordre à Saint-Luc de le transférer à Bor- 
deaux; mais Guitten, gouverneur des iles de Ré et d'Oléron, 
étant tombé au pouvoir desreligionnaires, ceux ci mnenaçaient 
de le jeter à la mer, si l’on attentait à la vie de D’Aubigné. 
D'Épinay profita de cette circonstance pour garder près de 
lui son prisonnier et l’arracher à une mort certaine. Le 
maréchal Saint-Luc mourut à Bordeaux, le 12 septembre 
1644. 

ÉPINAY-SAINT-LUC (AvniEx-JosePx, marquis D’), néen 
1740, fut nommé aïde-de-camp du maréchal de Soubise, 
son parent, en 1762, après avoir fait plusieurs campagnes 
de la guerre de sept ans, dans laquelle il avait été blessé à 
Minden. Il oblint les honneurs de la cour en 1768 ,ct s’éleva 
de grade en grade jusqu'a celui de maréchal de camp. Lors 
de l’émigration, il exerça à Mons les fonctions de commis- 
saire royal, chargé d’incorporerles Français qui venaient se 
rallier à leurs princes. 

ÉPINAY-SAINT-LUC (TimoLéon-JoseeH, marquis d’), 
chef actuel de la maison et fils du précédent, naquit en 1778 
et fut reçu, l’année suivante, chevalier de Malte de minorité. 
Ce genlihomme et Alexandre, son frère, par une faveur spé- 
ciale du roi Louis XVI, accordée à leur aïeul , entrèrent au 
service avant l’âge dans le régiment du Perche, que comman- 
dait leur père. Le marquis d'Épinay-Saint-Luc fit ses pre- 
mières armes dans le corps de troupes du duc de Bourbon, 
assista aux siéges de Quiévrain, de Bavay, de Lille, de Jem- 
mapes et à la défense de Maestricht. Après le désastre de Qui- 
beron, où il servait comme capitaine au régiment d’Allonville, 
il rejoignit l’armée de l’archiduc Charles, entra dans la ï- 
vision du prince de Rohan, et fit les campagnes d’Allemagne 
de 1796 à 1798, celles de 1799 et 1800 en Italie, et celle de 
1801 sous le feld-maréchal de Bellegarde. Dans une action 
d'éclat au mont Saint-Bernard , il reçut un coup de feu au 
travers du corps. Après la campagne d’Austerlitz, il quitta 
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le service actif, qu'il reprit à la restauration. Il fut nommé 
colonel de cavalelie, en 1815, maréchal de camp en 1825 , et 
donna sa démission en 1830. 

[ÉPINAY-SAINT-LUC (M'° »’ ), l’une des femmes dont 
l'existence romanesque fut le plus diversement agitée, na- 
quit en 1771, à Nantes. Elle descendait de l’illustre famille 
d’Épinay-Saint-Luc, et était même, dit-on, arrière-petite-fille 
de Timoléon, maréchal de France sous Louis XIIT. Deux ans 
après sa naissance, la mère de M'° d’Épinay quitta la France 
et s’embarqua pour l'Amérique, où sa famille s'était fixée 
depuis quelque temps. Elle emmenait sa fille avec elle. Pen- 
dant la traversée, le navire qui les portait fut attaqué par 
des corsaires algériens, dont elles devinrent les captives. La 
douleur de se voir ainsi prisonnière ne tarda pas à conduire 
au tombeau la mère de M° d'Épinay, qui elle-même, 
n'ayant que trois ans à peine, dut rester ainsi orpheline aux 
mains des corsaires d’Alger. Le maître qui l’avait achetée, 
fut bientôt frappé de la remarquable beauté que l’âge déve- 
loppait en elle. Sa cupidité s’en émut; et comme il prévit 
qu’il pourrait plus tard mettre à très-haut prix une si belle 
captive ,-il la garda dans son harem jusqu’à treize ans, âge 
nubile chez les Orientaux. Cette époque venue, il vendit 
M'° d'Épinay pour le sérail du dey d’Alger. Ce prie, 
surpris lui mêine de cette éclatante beauté, qui effaçait celle 
de toutes ses femmes, et trouvant que M!° d’Épinay serait 
la digne favorite d’un seigneur plus puissant que lui, l’en- 
voya en présent au vieil Abd-ul-Hamyd , sultan des Turcs, 
dont il était le feudataire. Abd-ul Hamyd , malgré son âge, 
se senlit pris d'amour pour elle, et l’agréa au rang de ses 
femmes les plus chères. Un an après son entrée au sérail, 
le 25 juillet 1785, Me d’Épinay lui donna un fils, qui, après 
les règnes successifs de Sélim, son cousin, et de Musta- 
pha IV, son frère aîné, devait occuper lui-même le trône des 
sultans sous le nom, devenu si célèbre, de Mahmoud II. 
En 1508, quand ce fils commença à régner, M"° d'Épinay 
vivait encore, et elle futalors élevée par lui au rang suprème 
de sultane Validé ou d’impératrice-mère. Mahmoud avait 
pour elle tous les égards pieux du zèle et du respect filial. 
11 voulait lui-même subvenir à ses dépenses, et il l'avait 
logée près de Beschik-Taseh , dans un palais voisin du sien. 
C’est en 1820 que mourut M'° d'Épinay. Mahmoud en 
ressentit la plus vive douleur. Il chassa le médecin ignorant 
qui n'avait pas su guérir sa mère de la fièvre maligne qui 
l'avait mise au tombeau. Pieux pour son souvenir comme il 
l'avait été pour sa personne, il s’imposa le devoir de conti- 
nuer les bienfaits qu’elle aimait à répandre. La sultane Va- 
lidé avait obtenu de son fils le droit de laisser par testament 
ses bijoux à sa famille. Mahmoud consacra par un firman 
cette volonté de sa mère , et l'ambassadeur de France, qu’il 
en fitinstruire, dut rechercher les parents aux mains des- 
quels il devait, après avoir reconnu la légitimité de leurs 
droits, remettre l’écrin de M"° d'Épinay. Éd. Fournier. ] 

EPINE ( du latin spina ), production saillante, dure et 
pointue, qui protège la tige et les branches d’un grand 
nombre d’arbres et d’arbustes. L’épine diffère de l’ai- 
gui llon en ce que celui-ci naît de l'écorce et s’enlève 
avec elle, tandis que l'épine naît de la substance même du 
bois, auquel elle adhère intimement : le rosier porte des 
aiguillons , le poirier sauvage des épines. 

Souvent par l'effet de la culture, les épines se conver- 
tissent en branches; ce fait a déterminé plusieurs botanistes à 
présenter les épines comme des branches avortées, conclu- 
sion qui ne nous semble pas fondée, car outre que beaucoup 
d'arbres cultivés avec soin (des poiriers) conservent leurs 
épines el produisent cependant des fruits beaux et succulents, 
ne serait-on pas conduit, en procédant de la même ma- 
nière, à considérer les étamines comme des pétales avortés, 
puisque par la culture elles éprouvent une transformation 
une jp Et pourtant cette conclusion serait sans fonde- 
uen . 
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Les arbustes épineux sont utiles pour former les clôtures 
autour des champs, et pour soustraire aux atteintes de 
l’homme et des animaux les arbres nouvellement plantés et 
les semis de différentes plantes cultivées dans les jardins. 

P. GAUBERT. 

On a donné le nom d’épine, en anatomie et en pathologie, 
à quelques parties des os qui ont la forme des épines des 
végétaux : ainsi, l'os du front porte à sa partie moyenne 
qui correspond à la racine du nez, une saillie aiguë qu’on 
nomme l’épine nasale. Ce nom substantif a engendré l’ad- 
jectif épineux, qu'on applique, tantôt aux corps dont la 
forme rappelle celle des épines , tantôt aux parties qui ont 
des rapports avec ces corps. Ainsi, les saillies pointues des 
os dont la réunion forme la colonne vertébrale se nomment 
des apophyses épineuses , et leur ensemble constitue l'é- 
pine du dos ou épine dorsale (voyez COLONNE VERTÉ- 
BRALE). Les muscles qui s’attachent aux épines osseuses 
reçoivent le surnom d’épineux. 

Les épines végétales sont au nombre des cor ps étran- 
gers dont l'introduction dans les chairs cause des blessures 
communes : si elles y restent fichées elles forment un 
foyer d’inflammation qui est souvent cité dans les livres de 
médecine comme un exemple de la naissance et du dé- 
veloppement des phlegmasies, affections qui composent 
une si grande part des maladies. Aussitôt qu’on est blessé 
par une épine qui demeure dans la chair, il faut s'empresser 
de l’extraire et se comporter comme lorsqu'il s’agit d’une 
écharde. D' CHARBONNIER. 

ÉPINE BLANCHE, NOBLE ÉPINE, noms vul- 
gaires de l’aubépine. La variété à fleurs roses s'appelle 
épine rose; celle à fleurs doubles épine double. 

ÉPINE DU CHRIST, ÉPINE AUX CERISES. Voyez 
JUJUETER. 

EÉPINE TOUJOURS VERTE. On donne ce nom 
au hou x et au fragon. 

EPINETTE , instrument de musique en usage depuis 
le quinzième siècle jusqu’à Ja fin du siècle dernier. Sa forme 
était assez semblable à celle du clavecin. 

Vers la fin du dix-septième siècle, les cordes de l’épi- 
nette étaient encore en boyaux. A cette époque on leur sube 
stitua des cordes de fer et de cuivre. Mais chaque touche ne 
répondait qu’à une corde qui était pincée. On imagina un peu 
plus tard de faire frapper la corde par un marteau : l’épi- 
nelte à marteau a enfin disparu pour faire place au piano. 

ÉPINETTE BLANCHE, nom vulgaire de l'abies 
canadensis. Voyez Sapix. 

EPINETTE ROUGE, nom vulgaire du Zarix ame- 
ricana. Voyez MÉLÈZE. 

ÉPINE-VINETTE, ou VINETIER COMMUN. L’épine- 
vinette (berberis vulgaris de Linné) est un joli arbris- 
seau de 1°,30 à 2 mèt. d’élévation, à écorce grisâtre, au 
bois jaune et fragile, présentant, ainsi que son nom vul- 
gaire semble l'indiquer, de nombreuses et fortes épines , et 
constituant avec trois ou quatre autres arbrisseaux le genre 
berberis.Ses feuilles sont pétiolées , ovales, assez fermes, 
et épineuses à la circonférence ; elles forment d’abord de 
petites roseltes qui s’allongent en un rameau. Ses fleurs, 
colorées en jaune, apparaissent en mai, à l’aisselle des feuilles, 
et pendent d’un même côté , en forme de petites grappes. 
Elles sont un des exemples frappants de l'irritabilité des 
plantes, Car si on touche légèrement avec une épingle le 
filet de leurs élamines, elles se replient aussitôt du côté du 
pistil. Aux fleurs suecèdent les fruits, petites baies ovoides, 
d’abord vertes, mais qui deviennent rouges, violettes ou 
blanches, suivant l'espèce. 

L'épine-vinette croit dans toute l'Europe et dans une 
grande partie de l'Asie; elle se développe mieux dans les 
pays chauds. La nature du terrain lui importe peu; elle 
vient très-bien dans les lieux arides ct pierreux , dans les 
bois, :es haies, les buissons. On la cultive néanmoins dans 
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plusieurs pays, et surlout aux environs de Dijon, où on en 
fait des confitures renommées. Cet arbrisseau se mukiplie 
par graines ou par les rejetons nombreux que donnent ses 
racines. Lors de la floraison, Jes émanations qui proviennent 
du pollen des fleurs répandent une odeur fade, ct peuvent 
produire la rouille, et même la carie des froments, des 
seigles, en un mot, de toutes les céréales; c'est là du moins 
une croyance généralement accréditée, et que les expé- 
riences de M. Yvart et de quelques autres habiles agricul- 
teurs n’ont pas montrée fautive; aussi est-il prudent de ne 
pas laisser croître le vinelier commun dans les haies, autour 
des champs semés de blés. 

A cause de leur acidité, souvent extrême , mais assez 
agréable, les fruits de l’épine-vinette, mélés à une certaine 
quantité d’eau et de sucre, servent à composer une boisson 
rafraîchissante , que les médecins prescrivent dans la gas- 
trite peu intense et dans le scorbut. Ces fraits, convena- 
blement préparés, peuvent suppléer aux câpres; on en fait 
aussi des confitures, des conserves, des sirops, et, par la 
fermentation, une sorte de vin acide. Dans quelques can- 
tons, on assaisonne en guise d’oseille les feuilles nouvelles, 


dont les bestiaux sont très-friasds. Le bois n’est guère utile’ 


qu’à chauffer les fours ; il serait assez recherché par les tour- 
neurs et par les ébénistes, si les morceaux assez gros pour 
être travaillés n'étaient très-rares. Quant à l'écorce, elle 
est amère et styptique ; son infusion est purgative. Dans le 
commerce, on cherche quelquefois à la substituer à la racine 
de grenadier, qui possède une action énergique contre les 
vers intestinaux ; mais cette sophistication est facile à re- 
connaitre : en effet, si l'an méle de l’acétate de plomb à la 
teinture de grenadier, on la décolore entièrement , tandis 
que le même mélange ne fait subir à la teinture d’épine-vi- 
nette aucune sensible altération. N. CLERMONT. 

ÉPINGARD. Voyez Canox. ; 

EPINGLE. Les premières épingles furent, comme tout 
porte à le croire, des épines ou des petites chevilles de bois; 
plus tard, on en fit grossièrement en métal. L'usage de ces 
petits dards s’étant beaucoup répandu, on établit des fa- 
briques pour les confectionner en grand; aujourd’hui la 
fabrication des épingles s'exécute avec une célérité qui tient 
du prodige, et à des prix si bas, qu’on en donne dix pour 
un centime! C'est une des plus grandes merveilles de la 
division du travail. 

Les épingles se font ordinairement en fil de laiton. Les 
fabriques de L’Aigle (Normandie) tirent ces matières des 
pays du nord de l’Europe; elles sont, à peu de chose 
près, en état d'être coupées, aiguisées, elc., pour de- 
venir épingles. Après avoir décrassé les bottes de fil cou- 
tournées en cercles, on les fait passer deux ou {rois fois à 
la filière pour écrouir (durcir ) le métal et bien polir sa 
surface, Si l'on coupait par petits bouts le Gil tant qu’il est 
roulé en cercle, il serait difficile de donner à ces bouts des 
longueurs égales; d’ailleurs, on ne parviendrait pas à faire 
promptement la pointe d’une épingle courbée. Il est donc in- 
dispensable de rectifier le fil de laiton avant de le couper 
en bouts. Cette opération s'appelle dressage : l’ouvrier place 
l’écheveau de fil de laiton sur un dévidoir; il en saisit le 
bout avec des tenailles, et le faisant passer entre les clous 
d’un instrument qu'on nomme engin, il le tire en courant 
sur une longueur d'environ 10 mètres. Cela fait, il retourne 
auprès de l'engin, coupe le fil tout près des clous, saisit le 
bout qui reste engagé dans la machine et s'éloigne pour 
dresser une nouvelle longueur de 10 mètres; il continue 
cette manœuvre jusqu’à ce que foute la botte soit dressée. 
Un ouvrier peut dresser ainsi 300 mètres de fil par heure, 
et cornme il est obligé, dans cette opération, de s'éloigner et 
de s'approcher alternativement de l’engin, sa vitesse est de 
600 mètres par heure. Quand toute la botte, dont Le poids 
est d'environ 12 kilog. et demi, est dressée, l’ouvrier prend 
{ous les bouts, en forme un faisceau, et frappant avec mne 
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planchette les extrémités des fils, il fait de leur ensemble 
une surface plane; puis il lie fortement le faisceau avec un 
fil de laiton vers le bout, qu'il a régularisé avec la plan- 
chette. Cela fait, il assied par terre et attache à sa cuisse 
gauche un appareil dans lequel il fixe à volonté la botte, 
qu'il coupe en troncons de même longueur au moyen d’une 
cisaille. Une boîte de fer Jui sert de régulateur pour donner 
à tous les tronçons une même longueur, laquelle équivaut 
à celle de deux ou quatre épingles, suivant leur grosseur. Un 
ouvrier peut dresser et couper en en jour assez de fil pour 
fabriquer vingt douzaïnes de milliers d’épingles. 

Du coupeur les tronçons passent aux empointeurs (qui 
font la pointe ). La machine dont on fait usage dans cette 
opération est une meule d’acier trempé, taïllée en lime sur 
son contour; cette lime circulaire est montée et mise en 
mouvement comme les meules des couteliers. Il y a deux 
sortes de meules, lune propre à dégrossir ét autre à finir; 
la taille de celle-ci est plus fine que celle de la première. 
Ces meules, qui ont de 0”,48 à 0°,54 de circonférence, 
tournent avec une vitesse de 120 kilomètres à l’henre. Les 
empointeurs se placent devant leurs meules, assis les jambes 
croisées à la manière des taïlleurs; ils prennent de vingt à 


| quarante fronçons, suivant la grosseur du fil, et, les tenant 


des deux mains entre l'index et le pouce, ils tes présentent 
par un bout à la meule, ayant soïn que les uns me dépassent 


| pas les autres, de façon qu’ils offrent la forme d’nn peigne 


droit. Pendant que la meule use les tronçons , louvrier les 
roule entre ses doigts, afin que la pointe de l’épimgle soit 
aiguë et conique. Comme il y a deux sortes de meules, l’o- 


! pération de l'empointage se fait en deux fois : l’ouvrier em- 


pointeur est celui qui ébauche sur la meule à la taille gros- 
sière; le repasseur finit les pointes sur la meule à la taille 
fine, dont le diamètre est de dix à douze centimètres. Les 
tronçons dont les deux bouts sont aiguisés passent des em- 
pointeurs à l’ouvrier coupeur. Celui-ci, armé d'une cisaille, 
et muni d’une boîte qui lui sert de régulateur, retranche, 
vers les deux bouts du tronçon, deux longueurs : ces deux 
parties détachées représentent deux épingles privées de 
têtes. Du coupeur, les restes des tronçons retournent aux 
empointeurs, qui les aïguisent de nouveau wers les deux 


| bouts, après quoi ils retournent au coupeur. Cette ma- 


nœuvre se répète jusqu’à-ce que le tronçon soït rédait à la 
longueur de deux épingles. Les épingles sans tête s’appellent 
lanses. Un ouvrier peut dans un jour faire la pointe à 
quinze douzaines de milliers d’épingles, grosses ou petites, 
et le treizième en sus pour le déchet. 

Les têtes des épingles se font avec du laiton roulé en tire- 
bouchon, plus menu que celui dont l’épingle est faite. Pour 
rouler ce laiton, on fait usage d’une machine assez simple, 
et dont on peut aisément se faire une idée : elle se compose 
d'un petit arbre de fer bien poli, qu'on fait tourner, soit 
avec la main, soit au moyen d’une roue et d'une corde; à 
l'extrémité de l'arbre.est ajusté un fil de laiton un peu plus 
gros que les épingles pour lesquelles on veut faire des têtes. 
C'est sur ce fil, appelé moule, que se roule le laiton des 
têtes, d'où résultent des hélices tout-à-fait semblables aux 
ressorts de bretelles. L’ouvrier coupeur de têtes s’assied par 
terre, prend d’ane main une douzaine de {orons ou hélices 
ajuste bien leurs bouts, et an moyen d'une cisaille, qu'il 
tient de la main droite, il coupe d’un seul coup deux tours 
de chaque toron. 11 faut qu’il ait acquis une grande habi- 
tude pour bien exécuter cette opération, car l'expérience 
a fait connaître qu’ane tête d’épingle qui a plus ou moïns 
de deux tours d'hélice me vaut rien. Un ouvrier ñabile peut 
couper jasqu’à 12,000 têtes à l’heure. Comme le laiton ac- 
quiert une certaine dureté en passant par la filière, et qu'il 
importe que les têtes aient un peu de mollesse pour bien 
s'adapter sur le corps de l’épingle, on les fait rougir dans 
une cuillère de fer. Pour fixer les têtes, on fait usage d'une 
machine appelée moufon ; en voici une idée : Sur un bilot 
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“est fixée une petite enclume, sur laquelle on à pratiqué 


une cavité hémisphérique de: Ja grandeur de la moitié d’une 
tête d’épingle; cette enclume porte aussi une rainure. Un 
châssis coule sans ballottement le long de montants, ou 
règles parallèles. en fer, réunies vers le haut par une traverse 
et fixées par le bas sur le billot. Ce châssis porte un cy- 
lindre de. fer dont le bout est en acier; on a pratiqué une 
cavité en tout semblable et pareille à celle de l’enclume. Le 
tout est disposé de facon que les deux cavités forment une 
petite sphère creuse lorsque le cylindre arrive sur l’enclume. 
Le châssis est chargé d’une masse de plomb de manière 
qu’il tombe de lui-même sur l'enclume; pour le relever, 
louvrier qui ajuste les têtes appuie avec le pied sur un 
bout de planche qui fait l'office de la pédale de la meule du 
remouleur ; lorsque cette planche baisse, elle tire en haut, 
par un jeu de bascule, une corde ainsi que le châssis anquel 
elle est attachée. L’ouvrier ajusteur a trois sébilles autour 
de lui : une contient des têtes, la seconde des hanses, et la 


troisième reçoit les épingles qui ont des têtes, que l’ouvrier | 


fixe ainsi : il prend une hanse du côté de la pointe, et l’en- 
fonce au basard par l’autre bout dans la sébille aux tètes ; 
il en enfile au moins une, la fait couler vers le gros bout 
de la hanse, la place dans le creux de l'enclume , tourne 
l'épingle sur elle-même pendant que le bout du cylindre 
frappe cinq ou six coups. Un ouvrier peut frapper 20 têtes 
d’épingle par minute; et comme il faut cinq ow six coups 
pour fixer chaque tête, il est obligé de faire jouer le petit 
mouton deux fois par seconde. 

Quand les épingles ont reçu leurs têtes, elles sont ter- 
minées; mais, ayant passé et repassé par plusieurs mains, 
elles sont fort sales. Pour les décrasser , on les fait bouillir 
pendant une demi-heure dans de la lie de vin , ou bien on les 
jette dans un baquet contenant de l’eau qu’on a fait bouillir 
pendant une demi-heure avec 250 grammes de tartre de vin; 


on les agite dans cette eau pendant une demi-heure. Cela | 


fait , on les lave à plusieurs reprises dans de l’eau bien nette. 
Le laiton étant sujet à se couvrir de crasse et même de 


épingles d’une pellicule d’étain. Voici comment on obtient ce 
résultat : sur le fond de bassins d’étain fin, de 4 à 5 décimè- 
tre de diamètre, on met une couche d’épingles de même nu- 
méro de 15 millimètres d'épaisseur ; on empile ces bassins , 
au nombre de vingt, sur une grille de fer, munie de quatre 
cordes qui servent à descendre le tout dans une chaudière 
de cuivre rouge de 5 décimètres de diamètre sur 8 de pro- 
fondeur ; on met dans cette chaudière autant de bassins d’é- 
tain qu’elle peut en contenir; ‘après quoi, on la remplit d’eau 
limpide dans laquelle on a mis 2 kilogr. de tartre de vin blanc 


et dela meilleure qualité, On fait bouillir pendant quatreheures |! 


à gros bouillons, après quoi on retire les bassins les uns après 


fraîche et nette. Les épingles sont alors étamées ce qui s'ex- 
plique facilement : la crème de tartre produits par le tartre: 


blanc qu’on a mis dans l’eau décompose une petite quantité de | 


l'étain des bassins ; cet étain, ainsi dissous, s'étend comme 
une poussière sur les épingles, e£ suffit pour les blanchir. 
Les épingles étant bien lavées, on les étend sur de grosses 
toïles pour les faire sécher; enfin, on les nettoie en les agitant 
avec du son dans un sac de peau de mouton, puis on les 
vanne dans un grand plat de bais, afin d’en séparer le son. 
Lorsque les épingles ont éLé vannées , on en remplit, de cha- 
que espèce, de petits boisseaux que l’on donne aux bou- 
teuses. Ces femmes se chargent de les placer sur des pa- 
piers, qui sont percés au moyen d’une sorte de peigne de fer 
dont les dents sont en acier; on l'appelle guarteron, et afin 
de percer plusieurs doubles de papier à la fois, on frappe 
dessus avec un marteau. Une bouteuse peut percer douze 
douzaines de milliers de trous par jour , gros ou petits; une 
bonne bouteuse peut placer dans les trous des papiers qua- 
tre douzaines de milliers d'épingles par jour. Les bouteuses 


683 


sont en outre chargéees du soin de trier les épingles et de re- 
jeter celles qui sont défectueuses; enfin, les bouteuses sont 
encore obligées d'imprimer sur les papiers la marque des 
marchands; elles en impriment un millier par heure 

Le métier d’épinglier est sale et très-malsain , ce qui est dû 
au cuivre, l'unique matière, à peu de chose près, qu’on 
travailledans les ateliers à épingles. L’oxyde de cuivre est un 
poison : plus le métal est divisé en particules fines, plus il 
est dangereux. Les tireurs, les dresseurs, les coupeurs, etc., 
ont peu de chose à redouter des fils métalliques qui passent 
par leurs mains; mais les empointeurs produisent autour 
d’eux une sorte d’atmosphère de cuivre qui est un poison 
dont ils sont tôt ou tard les victimes : nous voulons parler 
de la limaille que leurs meules détachent des épingles. Cette 
poussière, extrêmement fine, vole de tous côtés, entre par 
le nez, par la bouche; il en descend plus ou moins dans l’es- 
tomac, malgré le carreau de verre que les empointeurs pla- 
cent devant leur visage. Les épingliers, les empointeurs 
sutout, ont presque toujours les gencives d’un noir tirant 
sur le vert; la crasse qui se forme entre leurs dents; est 
d’une couleur semblable; la limaille cuivreuse s'attache si 
fortement à leur peau qu'il est impossible à un ouvrier de 
se décrasser complétement. Les empointeurs meurent géné- 
ralement de bonne heure; presque tous ceux qui ont pu ré- 
sister au poison abandonnent leur état quand ils-ont atteint 
l’âge de quarante à cinquante ans. La plupart des épingliers 
ont les cheveux colorés en vert par l’oxyde de cuivre. 

Autrefois , les épingliers faisaient des agrafes , des grillages, 
des chaînes, etc., et toutes sortes d'ouvrages dans lesquels 
le fil de laiton est employé. Aujourd'hui, ces diverses in- 
dustries sont exploitées par des artisans spéciaux : les agra- 
fes, par exemple, se font à la mécanique. TEYSSÈDRE., 

Les bijoutiers font aussi des épingles ; maïs celles-ci sont 
en métal précieux, et leur tête est le plus souvent ornée d’une 
ou plusieurs pierreries. Ces épingles servent à attacher la 
cravate. Depuis la découverte de la dorure galvanoplas- 


6 | tique les épingles dorées sont devenues à la mode. 
vert-de-gris, on cbvie à cet inconvénient en couvrant les | 


On fabrique aussi des épingles de fantaisie, ordinairement 
en fer ou en acier dont la tête est en jais, en verre co- 
loré, etc. 

Les épingles à cheveux, qui concourent à la solidité de la 
coiffure des femmes, sont beaucoup plus longues que les 


| épingles ordinaires. Elles sont ou simples ou doubles. Ees 


premières n’ont rien de particulier dans leur forme; les dou- 
bles r'ont point de têtes. Les unes et les autres sont en fer 
recouvert d’une sorte de vernis noir, qui les protéze contre 
l'oxydation. Dans certains pays la coiffure est retenue par de 
longues épingles quelquefois en métaux précieux. 
EPINGLE NOIRE (|Conspiration de |’). A la fin de 


| 1815, et dans les premiers mois de 1816, de nombreuses 


les autres, et on les plonge dans des baquets contenant de l’eau | sociétés secrètes, ayant toutes le même but, le renversement 


du trône des Bourbons, s’organisèrent à Paris, comme dans 
le reste de la France. Cefut à prévenir les conspirations, plus 
ou moins réelles, ourdies dans les conciliabules de ces di- 
verses associations que la police de l’époque employa son 
savoir-faire. Celle de l’Épingle noire à elle seule octupa 
pendant dix-huit mois les pourvoyeurs des cours prévôtales 
et les juges d’instruction de la Seine. Le mode d'initiation 
était d’ailleurs à peu près le même pour tontes ces sociétés, 
composées le plus souvent de malheureux sons-officiers 
ayant fait partie de l’armée licenciée par un des premiers 
actes de Louis XVIII, à son retour de Gand, hommes peu 
éclairés pour la plupart, mais pleins d'énergie, que la gloire 
de l'Empire avait fascinés, professant un véritable culte pour 
Napoléon, et qui, en raison de Ja position précaire que leur 
avait faite le régime nouveau, n’étaient que trop facilement 
disposés à prêter loreille aux embaucheurs embrigadés par 
la police d’alors à l’effet d'organiser sous-main de ces bons 
petits complots dont la découverte, faite au moment même 
où is vont éclater, prouve toujours à propos aux pouvoirz 
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anti-populaires que la Providence veille sur eux. Chaque 
initié avait le droit d’initier des tiers, sans autre formalitéque 
la prestation d’un serment. Ainsi, toutentre les conspirateurs 
se passait sans témoins. Si l'association du Lion dormant 
avait adopté la plupart des formules de la maçonnerie , les 
chevaliers de l'Épingle noire, au contraire, n’imposaient 
à leurs néophytes aucune épreuve et n’exigeaient sur leurs 
précédents aucun renseignement. Seulement, pour se re- 
connaitre entre eux, ils portaient sur la poitrine, au-dessous 
de la cravate, une épingle noire ronde, taillée à facettes, de 
la grosseur d'une merise. Le but avoué de ces singuliers 
conspirateurs était de délivrer du joug de l'étranger la 
France et le roi. Ce sont les termes de l’acte d'accusation. 

Les procès du Zion dormant, des Francs régénérés, des 
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dans nos départements du midi les préfets renonçassent à 
s’en servir pour faire parade de zèle monarchique. 

p Durey ( de l'Yonne). 

ÉPINGLES. En droit, on appelle épingles la somme 
donnée pour la conclusion d'un marché, du consentement 
des parties contractantes , soit à l’une d'elles, soit à des 
tiers désignés par elles. Les épingles ont un caractère d’hon- 
nêteté que n’a pas le pot devin, malgré leur ressemblance 
avec lui, car le pot de vin est une remise frauduleuse exi- 
gée d’une des parties contractantes à l'insu des autres par 
un tiers entremetteur. L'usage des épingles n'est qu’une 
transformation du denier à Dieu ; mais le denier à Dieu 


| était donné pour les pauvres, et en général les épingles sont 


Patriotes de 1816, du Main tricolore, et de tant d'autres | 


conspirations, vraies ou fausses, étaient depuis longtemps 
terminés, que l'instruction de celle de l'Épingle noire était 
encore incomplète, et que les accusés attendaient dans les 
diverses prisons de la capitale qu’il plût enfin au grand pour- 
voyeur des cours prévôtales de les faire passer en jugement. 
Les prévenus militaires avaient bien avoué dans leurs 
interrogatoïres par qui ils avaient été initiés, et révélé les 
noms de ceux qu’à leur tour ils avaient reçus. Mais les 
accusés non militaires se renfermaient dans un système 
absolu de dénégation. Les magistrats instructeurs se 


voyaient hors d'état de donner suite à leurs investigations. | 
11 fallait dès lors, pour en finir, trouver un corps de délit, | 


qu'il était impossible d'obtenir autrement qu’en rattachant 
cet étrange procès à un autre. Ce dernier épisode de l’af- 
faire de l’Épingle noire est un des faits les plus bizarres de 
cette déplorable époque. Un adjudant du génie, appelé Monier, 
naguère l’un des compagnons de l'Empereur à l'ile d'Elbe, 
avait été accusé d’avoir voulu s'emparer de la place de Vin- 
cennes, et, pour paralyser la bravoure de la garnison, d’avoir 
imaginé de jeter dans le conduit d’eau qui alimente la place 
une grande quantité de substances éminemment purgatives. 
Le prévenu avait comparu seul sur les bancs de la cour; les 
débats, comme l'instruction, n'avaient pas fourni contre lui 
la moindre preuve ; cependant il n’en avait pas moins été 
condamné à la peine capitale. Cet arrèt, que réprouvaient la 
raison, la justice et l'humanité, allait recevoir son exécution; 


l'échafaud était dressé, la foule accoutumée se pressait aux: | 


: bords du Palais de Justice, sur le pont Notre-Dame, ler 
quais et la place de Grève; le bourreau et ses aides allaient 
urocéder à la fatale toilette : mais l'avocat du condamné ne 
l’avait pas abandonné; dans l'espoir d’obtenir une commu- 
tation, il le presse de nommer ses complices. En ce moment 
suprême, un nom, celui d’un officier de la garnison, est enfin 
prononcé. Aussitôt l'exécution est suspendue, l’échafaud 
démonté, et le malheureux Monier bien vite ramené à Bi- 
cêtre. Quelques jours après, comme son défenseur l'avait 
prévu, une ordonnance royale commuait sa peine en celle 
des trauvaux forcés à perpétuité. L'officier dont le nom avait 
de la sorte été prononcé par le patient au milieu des bour- 
reaux fut arrété le soir même, et l'instruction de lÉpingle 
noire reprit son cours, si souvent interrompu. Le jour des 
débats publics arriva enfin; c'était le 4 octobre 1817 : l’in- 
fortuné Monier figurait dans la dernière scène de ce long 
drame judiciaire comme coaccusé et comme témoin. Tous 
les accusés, au nombre de neuf, furent absous ; mais, ajoute 
M. Bérenger ( de la Drôme), « des hommes qui, suivant 
l'acte de l’accusation, auraient formé le projet, qualifié cou- 
pable, de délivrer la France et le roi du joug de l'étranger, 
ne furent acquittés qu'après une détention dé dix-huit mois 
pour quelques-uns , quinze, treize et huit mois pour les au- 
tres! » Cet arrêt d’acquittement fit enfin comprendre que 
les conspirations de police étaient un moyen de gouver- 
nement désormais usé pour lontemps ; aussi, à partir de 
ce moment, les procès politiques devinrent-ils plus rares à 
Paris; malheureusement il fallut encore du temps pour que 


( 


destinées à la femme, aux enfants du vendeur, quand ce 
n'est pas à Jui-même. Tout fait supposer que la locution dont 
nous nous occupons a pris son origine à l'époque où com- 
mença la fabrication des épingles ; elles étaient alors une 
nouveauté fort chère et fort luxueuse; les pauvres se donné- 
rent de simples épingles dans la conclusion de leurs mai- 
chés, les riches des épingles d’or montées en bijou : il ÿ 
avait dans cette manière de donner ou de recevoir une cer- 
taine délicatesse qui n’existe plus, aujourd’hui que lesépinglez 
ontété converties tout matériellement en une somme d’argent 
déterminée. En cas de résiliation de la convention, qui a 
donné lieu à des épingles, celles-ci doivent être restituées. 

ÉPINGLETTE, aiguille en fer ou en cuivre, de 0,10 
de longueur, terminée en pointe d’un côté et en anneau 
de l'autre, servant à dégorger la lumière des fusils. Chaque 
homme d'infanterie est muni d’une épingletle fixée au se- 
cond bouton du haut de l’habit, au moyen d’une chaînette 
en fil de laiton. Quelle que soit la couleur du bouton de 
l'arme, infanterie légère ov infanterie de ligne, l’épinglette 


| n’en est pas moins en cuivre. Quelques compagnies de 


l’ancienne garde nationale de Paris portaient l’épinglette 
blanche. On a institué depuis la création des chasseurs à 
pied, pour ces corps et pour les divers régiments d’infan- 
terie, des épingletles d'honneur en argent qui sont données 
en récompense aux meilleurs tireurs, 

Dans la marine, on donne le nom d’épinalette à l’ins- 
trument appelé dégorgeoir dans l'artillerie de terre. 

L MERLIX. 

EPINOCHE,, genre de poissons osseux rangés par 
G. Cuvier dans la famille des poissons à joues cuirassées, 
dont la téten’est ni tuberculeuseniépineuse. Les épinochesse 
reconnaissent à leurs épines dorsales libres, ne formant point 
une nageoire, ef à une sorte de cuirasse osseuse qui garnit 
leur ventre (d’où leur nom scientifique de gasterosteus). 
Cette cuirasse résulte de l'union de leur bassin avec les os 
de teurs épaules, qui sont plus grands, plus épais et moins 
cachés sous les téguinents que dans les autres poissons. Les 
nageoires ventrales, placées plus en arrière que les pecto- 
rales, sont réduites à une seule épine. Leurs ouies n’ont que 
trois rayons. Les épinoches sont des poissons très-agiles et à 
mouvements très-vifs ; ils sont très-voraces. Les espèces de 
ce genre sont établies d’après le nombre de leurs rayons 
libres sur le dos, d’après l’absence ou la présence d’écailles 
carénées sur les côtés de la queue. Elles sont presque toutes 
d’eau douce. G. Cuvier à fait une sous-genre à part de 
l'épinoche de mer (gasterosteus spinachia, Linné) ou 
gastré, dont le bouclier ventral est divisé en deux. Quoique 
d’une petite taille, les épinoches, étant armés d’épines aiguës, 
ue redoutent point les autres poissons plus grands qu’eus. 
Leur multiplication est quelquefoisextrémement prodisieuse, 
au point qu’on les emploie à fumer les terres, à nourrir les 
cochons et à faire de l'huile. 

Une espèce de ce genre de poissons, qui vit dans la Seine, 
a été observée avec soin par M. Coste, qui a communiqué 
à l’Académie des Sciences, touchant leur reproduction, des 
particularités fort remarquables. Les mäles, nous dit il, 
choisissent d’abord un lieu pour la ponte, puis ils entassent 
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dans ce lieu des brins d’herbes de toute nature. Ils ont en- 
suite la prévoyance d’aller chercher du sable, dont ils rem- 
plissent leur bouche, et qu’ils viennent déposer sur le nid 
pourle mieux assujettir ; puis, pour donner à tous ces éléments 
réunis une cohésion qui les tienne enchaînés les uns aux 
autres, ils appliquent sur eux leur face ventrale, glissent 
lentement, comme par une sorte de reptation vibratoire, 
et les agglutinent en essuyant sur eux le mucus qui suinte 
de leur peau. Pour s'assurer si toutes les parties sont suf- 
fisamment unies, ils agitent leurs nageoires pectorales avec 
rapidité, de manière à produire des courants qu’ils dirigent 
contre lenid. Ces premières fondations établies, ils prennent 
tantôt de petits morceaux de bois, tantôt des brins de paille, 
qu'ils fichent dans l'épaisseur, ou placent à la surface de 
leur première construction, et finissent ainsi par construire 
un lit solide, dont tous les compartiments sont reliés par la 
matière visqueuse dont ils les engluent. Après le plancher, 
après les parois, vient la toiture, toujours de la même façon. 
Une ouverture convenable est réservée pour que la femelle 
puisse s’y engager et y pondre les œufs. Lorsque ce nid est 
terminé, le mâle s’élance avec agitation au milieu du groupe 
des femelles pour y fixer l'attention de celle qui est disposée 
à pondre, et lui offre un asile pour sa progéniture. Celle-ci 
peut aisément le distinguer des mâles ordinaires, car il porte 
maintenant la riche livrée des amours, et se pare des plus 
riantes couleurs, Aussi, dès qu'elle le voit s’avancer, elles’em- 
presse, le recherche, glisse sur son dos, et, par une série 
de petits mouvements coquets, d’agaceries réciproques, 
semble Jui exprimer qu’elle est prête à le suivre. Alors, le 
mâle, averti par les signes animés de ce mystérieux lan- 
gage, se précipite vers son nid, comme pour lui en indiquer 
le chemin, plonge sa tête dans son ouverture béante, l’élargit, 
puis cède la place à la femelle, qui en y pénétrant semble 
obéir à son invitation. Elle s’y engage tout entière, y reste 
deux àtrois minutes, durant lesquelles ses mouvements con- 
vulsifs indiquentles efforts qu’elle fait pour pondre ses œufs. 
Puis elle s’élance, pâle et décolorée, après avoir percé le nid 
de part en part, en sorte que ce nid, qui n'avait d’abord 
qu’une seule ouverture , ena maintenant deux. Pendant que 
la femelle occupe le nid, le mâle, dont la coloration mobile, 
les mouvements animés, expriment l'agitation croissante, 
paraît en proie à une sorte de paroxysme, et semble vouloir 
hâter le moment où il pourra pénétrer à son tour. Il assiste 
la femelle ; la caresse avec son museau comme pour l’en- 
courager. Dès qu’elle a accompli la douloureuse mission de 
la ponte, il entre par la même voie qu’elle a suivie, glisse 
sur les œufs en frétillant, et sort presque aussitôt pour 
réparer les désordres. , de son établissement. 
EPIPHANE (Saint), évèque de Salamine et docteur de 
l'Église, naquit au commencement du quatrième siècle, dans 
le territoire d'Éleuthéropolis, en Palestine. Issu d’une famille 
juive, l'amour de la retraite le conduisit, dès sa plus tendre 
jeunesse, auprès des solitaires, dont il admirait les vertus 
et dont il embrassa le genre de vie, dans les déserts de 
l'Égypte. Là, aux pratiques de la pénitence il joignit les 
travaux de l'étude, et, pour mieux acquérir l'intelligence 
des livres saints, résolut d'apprendre l’hébreu, l’égyptien, le 
syriaque, le latin et le grec. Revenu dans sa patrie, il y fonda 
un monastère, dont il devint le supérieur, et où pendant plus 
de trente ans il ne cessa d’édifier ses religieux par une piété 
sincère, de les diriger par de sages avis, de les confirmer 
dans la foi par des écrits pleins de lumière et de vérité. Sa 
réputation, qui s’étendait de jour en jour, engagea, en 367, 
le clergé et le peuple de Salamine, dans l’ile de Chypre, à 
le choisir pour évêque. Sur un théâtre plus élevé, ses vertus 
ne firent que briller d’un plus vif éclat : elles paraissaïent 
si pures, qu’elles lui concilièrent la vénération des hérétiques 
eux-mêmes, au point que dans la persécution suscitée par 
les Ariens, sous Valens, il fut presque le seul évêque catho- 
lique épargné. Ce n’est pas qu’il transigeät avec l’hérésie : 
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toutes les doctrines contraires à la foi, surtout celles d’A- 
rius, d'Apollinaire, les écrits d’Origène, trouvaient en lui un 
adversaire plein d’ardeur et de zèle, On peut même dire que 
ce zèle ne fut pas toujours accompagné de prudence. 

Après un voyage à Rome, en 382, il prècha à Jérusalem 
contre l’origénisme, en présence de Jean, patriarche de cette 
ville, qui favorisait cette doctrine : aussi son discours fut- 
il assez mal accueilli. A ce premier grief il ajouta celui d’or- 
donner prêtre Paulinien, frère de saint Jérôme, dans le dio- 
cèse de Jean, sans son autorisation. Le patriarche se plai- 
gnant de cet empiétement de ses droits ; Épiphane allégua 
pour excuses que Paulinien, en qualité de moine, n'était 
pas sujet de Jean, et qu’il avait cru pouvoir faire dans un 
diocèse étranger ce qu'il tolérait dans le sien. Ce fut aussi 
un excès de zèle qui dicta sa conduite à l'égard de saint 
Jean Chrysostôme, contre lequel il s'était laissé pré- 
venir par Théophile d'Alexandrie. Ce dernier ne pouvait 
pardonner à l’évêque de Constantinople la protection qu'il 
accordait à quatre moines, nommés les grands fréres, que 
lui, Théophile, regardait comme ses ennemis, et qu’il accu- 
sait d’origénisme. Cédant à ses sollicitations, Épiphane était 
venu à Constantinople demander, mais en vain, au prélat de 
cette ville, desouscrire à lacondamnation d’Origène, et d’ex- 
clure desa communion ceux que Théophile accusait. Ceux-ci 
allèrent trouver l’évêque de Salamine et lui demandèrent 
s’il avait lu quelques-uns de leurs écrits : « Non, répondit 
l'évêque. — Et comment, dit Ammonius, l’un d’eux, nous 
jugez-vous hérétiques, sans preuves de nos sentiments? — 
Je l’ai oui dire, répondit Épiphane. — Et nous, reprit Am- 
monius, nous avons fait le contraire : on taxait vos ou- 
vrages d’hérésie, notamment votre Anchora; nous les avons 
lus, et nous en avons pris la défense. Vous ne deviez donc 
pas nous condamner sans nous entendre, ni traiter comme 
vous l’avez fait ceux qui ne disaient de vous que du bien, » 
— Épiphane reconnut sa précipitation, et usa à leur égard de 
plus de ménagements. Mais il refusait toujours de commu- 
niquer avec saint Jean Chrysostôme; il devait même, dans 
un discours public, renouveler à Constantinople la scène de 
Jérusalem; mais, retenu par un message du saint évêque, 
qui le rendait responsable des troubles qu’il pourrait exciter, 
il s’abstint, et le scandale n'eut pas lieu. 

Il reprit peu après par mer le chemin de son diocèse, où il 
n’arriva pas : il mourut en route, dans le mois de mai 403, âgé 
de plus dequatre vingt-dix ans. On netrouve pas dans sesécrits 
la profondeur de pensées, la richesse d'expressions, la poli- 
tesse de langage qu’on remarque dans la plupart de ceux 
des saints Pères. Quoique dépourvus de ces ornements, ils 
ne laissent pas d’être généralement estimés, à cause des ren- 
seignements utiles qu’on y rencontre, etqu’on chercherait vai- 
nement ailleurs. On cite surtout son Panarium, ou Livre des 
Remèdes, dans lequel ïl donne l’histoire et la réfutation de 
vingt hérésies antérieures à Jésus-Christ, et de quatre-vingt 
postérieures à cette époque. Ses autres ouvrages sont : 
1° l’'Anchora (ancre dusalut), où ilexpose les principes de la 
foi catholique; 2° un livre Des Poids et des Mesures en 
usage chez les Juifs, pour l'intelligence de l'Ecriture sainte; 
3° un traité Des Douze Pierres précieuses , ou explication 
des qualités symboliques des pierres qui ornaient le raticnal 
du grand-prètre des Juifs ; 4° deux lettres, l’une à Jean de 
Jérusalem, pour justifier sa conduite envers ce patriarche, 
l’autre à saint Jérôme, pour lui annoncer la condamnation 
des livres d’Origène. On a trouvé dans les manuscrits de 
la bibliothèque du Vatican un commentaire d'Épivhane sur 
le Cantique des Cantiques. L'abbé C. BANDEVILLE. 

Un autre ÉPIPHANE, surnommé le scolastique, vécut au 
sixième siècle et compila avec Cassiodore, d’après So- 
crate, Sozomène et Théodoret, l’Historia tripartita, ma- 
nuel d'histoire ecclésiastique du moyen âge. 

ÉPIPHANIE (du grec érigévesx, apparition, manifes- 
fation), jour où Jésus-Christ se révéla aux gentils par l’ado- 
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ration des mages. Jésus étant né à Bethléem de Juda, an 
temps du roi Hérode, dit l’évangéliste saint Matthieu, des 
mages vinrent d'Orient à Jérusalem, demandant à adorer le 
roi des Juifs nouvellement né, dont ils avaient vu l'étoile 
apparaître en Orient. Hérode les envoya à Bethléem, et 
l'étoile qu’ils avaient vue en Orient reparut à leurs yeux 
jusqu’à ce qu’elle vint s'arrêter au-dessus de l'endroit où 
était l'enfant. Entrant dans la maison, ils le trouvèrent 
avec Marie, sa mère, et, se prosternant , ils l’adorèrent; 
puis, ayant ouvert leurs trésors, ils lui offrirent en présents 
de l'or, de l’encens et de la myrrhe. C’est ainsi que l’Évan- 
gile rapporte l'événement qui fait l’objet principal de la fête 
de l'Épiphanie. Pour apprécier le but de cette fête, il faut se 
rappeler qu'avant l'apparition du Messie, le vrai Dieu n’é- 
tait connu que du peuple qu'il s’était choisi dans la famille 
d'Abraham ; les autres nations, selon le langage de l’Écriture, 
étaient assises dans les ténèbres et dans les ombres de 
la mort. En appelant les mages à son berceau, Jésus an- 
nonce l'intention de se faire connaître à d’autres peuples, 
de n’exclure aucune nation du bienfait de l’adoption divine, 
justifiant ainsi la promesse faite à Abraham, qu’en-lui seront 
hénis tous les peuples de l’univers. C’est donc la mani- 
festation de Dieu aux gentils, ou notre vocation au chris- 
tianisme, que l’Église a dessein de célébrer en ce jour. 

Cette fête est encore appelée Jour des Rois, parce qu’on 
suppose queles personnages qui vinrent adorer Jésus-Christ 
avaient cette qualité : l'Évangile ne leur donne que le titre 
de mages; l'opinion qui les fait rois est fondée sur ce verset 
du psaume 71 : Les rois de Tarsis et des îles offriront des 
présents, les rois d'Arabie et de Saba apporteront des 
offrandes. On croit qu’ils sont venus de l'Arabie heureuse ; 
c’est le sentiment de Tertullien, appuyé sur le verset cité 
plus haut et sur la nature des présents qu’ils offrirent. Le 
nom de mages et l'Orient , d’où ils vinrent, semblent indi- 
quer plutôt la Perse, ou quelque contrée voisine. On veut 
aussi qu'ils aïent été trois, quoique l'Évangile n’en détermine 
pas le nombre. Cette croyance, qui vient de saint Léon, est 
suivie par tous les peintres. 

L'Église rappelle encore dans cette fête deux autres cir- 
constances de la vie de Jésus-Christ : 1° le baptême qu'il 
recut de saint Jean dans les eaux du Jourdain; 2° le mi- 
racle qu’il fit aux noces de Cana , en changeant l’eau en 
vin. Pour expliquer la réunion de ces divers événements en 
une seule fête, on a prétendu qu’ils étaient arrivés le même 
jour en différentes années; c’est une opinion toute gratuite, 
en faveur de laquelle on ne peut fournir aucune ‘preuve. 
Nous croyons que l’Église n’aeu en cela d’autre intention que 
de célébrer à la fois lespremières circonstancesquiont mani- 
festé aux hommes la puissance et la divinité de Jésus-Christ. 

Les Grecs appellent cette fête Théophanie (apparition 
de Dieu); ils la célèbrent avec celle de Noël. Il paraît que 
cette coutume était générale dans les trois premiers siècles; 
c’est au quatrième siècle, sous Jules, que les deux fêtes fu- 
rent séparées, dans l’Église latine, comme elles le sont aujour- 
d'hui; cette séparation fut adoptée, au commencement du cin- 
quième siècle, par les Églises de Syrie et celle d'Alexandrie. 

Le jour de l’Épiphanie , le diacre annonce à la messe, 
après l'Évangile, le jour où doit tomber la fête de Pâques. 
La raison de cet usage est que, Pâques étant la règle du ca- 
lendrier, le pivot de toutes les fêtes mobiles, le temps le plus 
convenable pour l’annoncer, c’est la fête la plus rapprochée 
qui précède toutes celles que Pâques dirige. 

L'Épiphanie était autrefois fête chômée; depuis le con- 
cordat de 1801, elle doit être transiérée an dimanche qui la 
suit L'abbé C. BANDEFILLE. 

EPIPHLOSE (du grec ëx£, sur, ghotés, ÉCorce, peau, 
enveloppe), nom donné par Lamarck à l’épiderme corné qui 
recouvre un grand nombre de coquilles. 

EPIPHONEME, terme de rhétorique, dérivé dessmots 
grecs ëxt, sur, el s5mux, parole, exclamation. C’est en effet 
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une exclamation courte et sentencieuse par laquelle on ter- 

mine un récit ou un exposé didactique, et qui est comme une 

réflexion rapide suggérée par ce qui précède. Virgile nous 

en offre deux beaux exemples dès le début de l'Énéide : 

Après avoir rappelé les malheurs des Troyens, si longtemps 

balluttés sur les mers avant d’aborder en Italie, il s'écrie : 
Taotæ molis erat romauam condere gentem, 


pensée que Delille rend avec assez de bonheur par ces deux 
Vers : 
Tant dut coûter de peine 
Le long enfantement de la grandeur romaine. 
11 termine aussi par un épiphonèmele passage où il parle de 
la vengeance que Junon poursuit sur Énée et les Troyens : 


Tantæne animis cœlestibus iræ! 


passage si plaisamment fmité par Boïleau dans Le Eufrin, 
par ce vers : 


Tant de fiel entre-t-il dans l’äme des dévots? 


Lucrèce termine par un célèbre épiphonème le beau pas 
sage où il vient de tracer les cruels effets du fanatisme : 


Taotum relligio potuit suadere malorum. 


Voltaire, dans La Henriade , termine le récit des horreurs 
de la Saïnt-Barthéiemy par une réflexion analogue : 


Des fureurs des humains c’est ce qu’on peut attendre. 


La Fontaine abende en épiphonèmes ; souvent la morale de 
ses Fables n’est exprimée que par une exclamation ou par 
une courte sentence, qui naît naturellement du sujet. Les 
rhéteurs ont fait de l’épiphonème une figure de rhétorique : 
autant vaudrait dire que la réflexion, l’admiration ou lindi- 
gnation sont des figures de rhétorique. Quoi qu'il en soit, 
on recommande de ne pas prodiguer l’épiphonème , si l'on 
ne veut pas donner à son style un air pédantesque; on re- 
commande aussi de l’exclure du langage de la passion, que 
de graves sentences et de froides réflexions ne pourraient 
qu'affaiblir. Quand, au contraire, l'épiphonème est employé 
à propos, il est d’un grand effet, en faisant puissamment res- 
sortir une pensée déja préparée par le récit ou les réflexions 
qui le précèdent. BouILLET. 

EPIPHORA. On entend par ce mot grec, signifiant 
affluence, fluxion, l'accumulation des larmes au-devant de 
l'œil et leur écoulement continuel sur le visage. L’individu 
affecté de cetle incommodité est à chaque instant obligé d’es- 
suyer ses yeux, non-seulement pour empêcher les larmes 
de couler sur ses. joues, mais encore pour voir distincte- 
ment les objets, car la lumière, avant d'arriver à l'organe 
visuel lui-même, traverse un plus ou moins grand nombre 
de gouttes de liquide qui lui font éprouver une réfraction 
plus. ou moins considérable. L'épiphora n’est jamais qu’un 
symptôme : ainsi, ce n’est pas le larmoiement lui-même 
que lon doit traiter, mais bien la maladie ou l'affection sous 
la dépendancede laquelle il se trouve.  BERTET-DüPINEY. 

EPIPHRAGME (du grec éxi, sur, et ootyux, clôture, 
palissade), nom donné par Draparnaud à une espèce d’o- 
percule au moyen duquel certains mollusques gastéropodes 
bouchent leur coquille en hiver. 

EPIPHYSE (de ëxi, sur, et cüw, je nais), nom sous 
lequel on désigne certaines apophyses pendant l’époque 
de la jeunesse, où elles sont encore séparées, par une couche 
cartilagineuse, du corps de l’os avec lequel elles doivent se 
solidifier plus tard. On ne les remarque que dans les 9s 
longs et ceux qui sont formés par la réunion d'os courbes 
et larges, comme les vertèbres, par exemple (voyez Os- 
SIFICATION). | 

ÉPIPLOCELE (du grec ëxixhoov, épiploon, et xfàn, 
tumeur), hernie de l’'épiploon. 

EPIPLOON (deëx:, sur, et 71, je flotte). L'épiploon, 
auquel le vulgaire donne le nom de coiffe, est un reph 


ÉPIPLOON — ÉPIRE 


du péritoine, qui, semblable à un petit coussin mollet, 
propre à défendre les intestins du froid et d’un choc trop 
rude, se porte de la face concave du diaphragme, du foie 
et de la rate, à l’estomac, dont il revêt les deux faces; il 
déborde ensuite la grande courbure de l'estomac, descend 
plus ou moins bas sur le paquet formé par l'intestin grêle, 
puis se replie de bas en haut vers l'arc du colon, et présente 
dans toute son étendue des rarnifications vasculaires qu’ac- 
compagnentdes stries ou bandelettes graisseuses. La plupart 
des anatomistes admettent plusieurs épiploons dans l’homme ; 
mais Chaussier et H. Cloquet, partageant sur ce point l'o- 
pinion des anciens médecins, n’en admettent qu'un seul, qui 
se subdivise en trois parties : gastro-hépatique, gastro- 
colique et gastro-splénique. 

Parmi les nombreux usages que l’on a attribués à l'épi- 
ploon, il en était beaucoup d’hypothétiques, dont nous ne 
parlerons pas ; ceux que nous allons rapporter sont regardés 
comme réels. Outre qu'il garantit du froidet des soubresauts 
les organes qu’il enveloppe, il sert de diverticulum au sang 
de l'estomac, hors le temps de la digestion. C’est aussi une 
sorte de réservoir de matière nutritive pour les animaux. Ce 
dernier fait paraît indubitable quand on examine les animaux 
dormeurs ou hibernants, comme les marmottes, les loirs, 
les blaireaux et les ours; ils ont tous pendant l’automne 
des épiploons {rès-gras et {rès-volumineux ; au printemps 
ces animaux se réveillent lestes et moins ventrus , car pen- 
dant qu’ils sommeillent en hiver, la graïsse de ces épiploons 
se résorbe en grande partie dans le torrent circulatoire, aûn 
de suppléer au défaut d'autre nourriture. 

Beaucoup d'individus doivent leur obésité, leur état déso- 
lant d'embonpoint à l’immensité de la graisse accumulée 
dans leurs épiploons. 

Quand l’épiploon est blessé, et qu'il ne sort pas de l’ab- 
domen, il n’y a pas de signe spécial pour indiquer le siége 
de la lésion; la guérison peut avoir lieu, mais elle est sou- 
vent suivie d’adhérences entre l’épiploon et les intestins, :ce 
qui rend la digestion pénible. Si cette membrane fait hernie 
à travers les parois du ventre , il faut la remettre en place, 
quand elle est saine, et l'éponger avec soin, sielle était im- 
prégnée de quelques substances étrangères. 11 peut arriver 
que la partie de l’épiploon qui sort de la cavité abdominale 
suit uleérée : dans ce cas, il convient de la retrancher près 
de l’ouverture de la plaie. La hernie de lépiploon porte 
le nom d’épiplocèle. 

ÉPIQUE (Poëme). Voyez ÉPoPéE. 

EÉPIRE , contrée de l'ancienne Grèce, très-montagneuse, 
mais fertile sur les côtes, et entourée par l’Illyrie, la Macé- 
doine, la Thessalie, l’Étolie, l’Acarnanie et la mer Jonienne, 
qui était arrostepar l’Achéronet le Cocyte. Elle doit à sa proxi- 
mité de la Grèce une importance qui lui permet de figurer 
avec éclat dans quelques périodes de l’histoire ancienne. Ses 
villes, parmi lesquelles on remarquait Larta, Ambracie, 
résidence de Pyrrhus IL, Orchire, Argire, Élatrie, étaient si 
populeuses que Théopompe, cité par Strabon, comptait 
parmi leurs habitants quatorze nations bien distinctes, 
telles que les Chaoniens, les Thesprotes, les Hellopes, et 
surtout les Molosses, qui occupaient Dodone, et qu’on 
considère comme les habitants aborigènes de cette contrée. 
Toutefois, il serait impossible d’en tracer la carte avec une 
précision satisfaisante , parce que son étendue varia comme 
les alternatives de sa fortune. Lorsque les Grecs vinrent 
se fixer dans l'Épire , ils y établirent une nouvelle division 
géographique:da partie qu’ils habitaient au sud reçut lenom 
d'Épire grecque; celle dont ils ne purent expulser les indi- 
gènes prit celui d’Épire barbare. La première renfermait 
PAcarnanie, l’Amphilochie, l’Athamanie, la Dolopie et la 
Molosside; on me comptait dans la seconde que trois États 
secondaires, la Chaonie, la Thesprotie et la Cassiopie. 

L’Épire, si l'on en croit Eustache, abondait en bestiaux 
éten riches pâturages ; ses coursiers étaient renommés pour 
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leur vitesse. Les plaines de Chaonie nourrissaient encore 
une race de dogues appelés molosses, animaux terribles, 
dont la force et le courage ont souvent mérité des éloges de 
l'antique poésie. à 

Peuplée de bonne heure par des colons, l'Épire conserva 
longtemps son indépendance. Parmi ses souverains on re- 
marque surtout Pyrrhus, qui lutta pendant longtemps avec 
avantage contreles Romains eux-mêmes. Vers l’an 192 avant 
J.-C. les Épirotes ayant adopté la république pour formede 
gouvernement , furent bientôt en proie aux dissensions ci- 
viles, de sorte que les Macédoniens purent facilement les 
subjuguer. Ce fut seulement lorsque les Romains eurent défait 
Philippe II de Macédoine, que les Épirotes recouvrèrent leur 
indépendance. Les secours qu’ils fournirent à Antiochus et au 
roi Persée de Macédoine dansleurs luttes contre la puissance 
romaine furent cause de leur perte. Paul Émile les battit 
l'an 168 av. J.-C., pilla leurs villes, en détruisit soïxante-dix, 
et emmena avec lui 150,000 habitants comme esclaves. De- 
venue à ce moment province romaine , l'Epire partagea de- 
puis lors toutes les destinées de l'empire romain jusqu’en 
1439, époque où elle fut conquise par les Turcs aux ordres 
d'Amurath II. Georges Castriota, dit Skanderbeg, le 
dernier rejeton des souverains indigènes réussit, il est vrai, 
en 1407, à secouer le joug des Turcs; mais peu de temps 
après sa mort, sous le règne de Mahomet II, en 1466, ceux- 
ci conquirent de nouveau l'Épire eten rent une province de 
leur empire. Elle forme aujourd’hui l'extrémité méridionale 
de la Nouvelle-Albanie ou du pachalick de Janina. 

La population de l'Épire est évaluée maintenant (1854) 
à environ 375,000 âmes. Sur ce nombre on compte 
311,000, chrétiens, dont 247,000 appartiennent à la race 
grecque, 47,000 à la race albanaise, et 17,000 à la race va- 
laque. Les mahométans y figurent pour un chiffre total 
de 61,500, dont 3,500 de race grecque et 58,000 de race al- 
banaise, On estime aussi qu’il'existe de 12 à 1,500 israélites. 
Les chrétiens constitüent donc plus des deux tiers de la 
population de l'Épire; et par sa civilisation, de même que 
par ses mœurs, toute cette population chrétienne appartient 
à la nationalité grecque. 

Avant l'insurrection de 4821, la population chrétienne de 
l'Épire était, avec celle de Constantinople, de Chios et de 
Smyrne, la plus civilisée de la race hellénique. Un grand 
nombre de Grecs établis à Janina entretenaient même, avant 
le commencement de ce siècle, d’actives relations de com- 
merce avec Venise; et plusieurs étaient parvenus à acquérir 
des richesses considérables, que le plus ordinairement ils 
employaient en œuvres charitables et en fondations d’é- 
coles. C’est ce qui explique comment il n’est pas aujourd’hui 
de si petit village en Épire qui n'ait son école, entretenue 
aux frais des Grecs, des Albanais ou des Valaqnes. Ces 
trois races, qui ne diffèrent que par leur langue, se consi- 
dèrent comme des Grecs; et les deux dernières, qui n’ont 
pas d'écriture qui leur soit propre, se servent de caractères 
grecs et parlent même le grec. 

Les mahométans de l'Épire, à l'exception de ceux de 
Janina et d’Arta, c’est-à-dire de 4 à 5,000, parlent grec ; et 
très-peu apprennent le turc. Tous les bevs de l'Épire (et 
même de la haute Albanie) n’ont pour secrétaires que des 
Grecs; les bureaux du fameux Ali-Pacha de Tebelen étaient 
exclusivement composés de Grecs, ef, à l'exception de la 
correspondance officielle avec la Porte, tout y était rédigé 
en grec. 

La conclusion à tirer des détails qu’on vient de lire, c’est 
que l'Éprre, pour n'avoir pas été comprise en 1826 par les 
grandes puissances dans le territoire dont elles composèrent 
alors un État chrétien indépendant sous lenom de royaume 
de Grèce, n’en appartient pas anoïns à la nationalité grecque 
par ses mœurs, sa langue et tous ses intérêts. Rien dès lors 
de plus naturel qu'une insurrection dans le seus hellenioue y 
ait éclaté dans ja présente année 1854, dès que la tempéte 
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politique que couvait depuis si longtemps la fameuse ques- 
tion d'Orient s’est déchaînée sur l’Europe. 

EPISCENIUM. C'était chez les Grecs le nom d’une 
partie du théâtre, et probablement les trois rangées de gra- 
dins superposés où les spectateurs prenaient place. Suivant 
d’autres archéologues, c'était un emplacement ménagé au- 
dessus de la scène pour les machines, ou deux ordres d’ar- 
chitecture, au-dessus dn rez-de-chaussée, décorant le fond 
du théâtre appelé proprement Za scène. 

ÉPISCOPALE (Église). Voyez ANGLICANE (Église). 

ÉPISCOPAT (du latin episcopatus }, ordre ou dignité 
d’un évêque, plénitude et complément du sacerdoce de la 
loi nouvelle. Ce mot se dit aussi du corps des évéques et 
du temps pendant lequel un évêque a occupé un siége. On 
convient généralement que tous les évêques, en vertu de la 
dignité épiscopale, ont une égale puissance d’ordre , et c'est 
en ce sens qu’on dit qu’il n’y a qu'un épiscopat, et que cet 
épiscopat est solidairement possédé par chacun des évêques 
en particulier : episcopatus unus est, dit saint Cyprien, 
cujus pars a singulis in solidum tenetur. 

Les théologiens sont partagés sur la question de savoir si 
l'épiscopat, C'est-à-dire l’ordination épiscopale , est un ordre 
et un sacrement. Guillaume d’Auxerre, Almani, Cajetan, 
Bellarmin, Maldorat, Isambert, etc., soutiennent que c’estun 
sacrement et un ordre proprement dit, distingué de la pré- 
trise, mais qui doit toujours néanmoins en être précédé. Hu- 
gues de Saint-Victor, Pierre Lombard, saint Bonaven- 
ture, etc., prétendent, au contraire, que l’épiscopat n’est ni 
un ordre, ni un sacrement, mais que l’ordination épiscopale 
confère à celui qui la reçoit une puissance et une dignité 
supérieures à celles des prètres. D'autres enfin regardent sim- 
plement l’épiscopat comme une exteusion du caractère sa- 
cerdotal. Ceux qui soutiennent la première de ces opinions 
sont encore divisés sur ce qui constitue la matière et Ja 
forme de l’épiscopat considéré comme sacrement. Est-ce l’im- 
position des rnains, l’onction sur la tête et sur les mains, 
l'imposition de l'Évangile sur le cou et les épaules, la tradi- 
tion de la crosse et de l'anneau ? Mais la plupart de ces cé- 
rémonies n’ont été ni partout ni de tout temps en usage 
dans la consécration des évêques. L’onction de la tête et 
des mains n’est point admise chez les Grecs. Isidore de Sé- 
ville, qui vivait au septième siècle, ne parle pas de l’impo- 
sition de l'Évangile sur la tête et les épaules. Almani et 
Amalaire la citent comme une cérémonie nouvelle, qu’on ne 
pratiquait pas encore de leur temps dans les églises de France 
et d’Allemagne. Enfin, la tradition de l'Évangile, de la 
zrosse et de l'anneau, est d’un usage plus récent encore; 
elle est inconnue chez les Grecs, D'où il est aisé de conclure 
que l'imposition des mains est seule la matière de l’épiscopat 
et le signe sensible qui confère la grâce. 

Une autre question importante se présente à propos de 
l'épiscopat; c’est celle de savoir si une personne qui n’est 
pas prêtre peut être ordonnée évèque, et si alors son ordi- 
nation est valide, Tous les théologiens conviennent qu’elle 
est illicite, parce que les canons de l’Église veulent qu’on 
monte par degrés à l'épiscopat et qu'avant d'y arriver on 
reçoive successivement les ordres inférieurs; mais ils se 
partagent sur la validité de l’ordination épiscopale qui n’est 
pas immédiatement précédée de l’ordination sacerdotale. 
Bingham cite plusieurs diacre ordonnés évêques sans avoir 
passé par l’ordre de la prêtrise : Cécilien, selon Optat, n'e- 
tait qu’archidiacre, ou premier diacre de l’église de Car- 
thage quand il en fut nommé évêque. Théodoret et saint 
Épiphane assurent le même fait de saint Athanase, élevé 
sur le siége d'Alexandrie, Liberat, Socrate et Théodoret 
disent aussi que les papes Agapet, Virgile et Félix n'étaient 
que diacres lorsqu'ils furent appelés au souverain pontificat. 
Mais, outre que ces auteurs indiquent simplement le degré 
où élaient placés les sujets dont ils parlent lorsqu'ils furent 
élus et qu’ils ne mentionnent pas qu'entre leur élection et 
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leur consécration ils n’ont pas été ordonnés prêtres, i} 
paraît que la coutume de l’Église était de n’ordonner aucun 
évèque qui n’eût préalablement passé par l’ordre de la pré- 
trise, ce qui résulte du reste formellement du dixième canon 
du concile de Sardique, lequel exige même qu'entre cha- 
que ordre on ménage des intervalles assez longs pour s’as- 
surer de la foi et des mœurs du candidat. Si en des oc- 
casions extraordinaires, comme dans la promotion de saint 
Ambroise, on négligeait ces intervalles, on ne dispensait 
pas pour cela de la réception des ordres et par conséquent 
de la prétrise. 

ÉPISCOPAUX (d’episcopus, évêque). C’est le nom 
sous lequel on désigne les membres de l'Église anglicane, 
et des autres Églises protestantes qui ont conservé l’épiscopat. 

EPISCOPIUS (Simon), dont le nom véritable était 
Bishop, devenu le chef des Arminiens ou Remontrants, 
à la mort d'Arminius, naquit en 1583, et fut, en 1610, 
nommé pasteur aux environs de Rotterdam, puis l’auuée 
d’après, profes&ur de théologie à Leyde. Quand, en 1618, 
les Remontrants furent eités devant le synode de Dor- 
drecht, Episcopius y comparut à la tête de treize prêtres, 
mais ne fut point admis à y défendre sa foi religieuse. Exclu 
de la communauté ecclésiastique et banni même du pays, 
il ne revint en Hollande qu’en l’an 1630, époque où des 
principes plus tolérants avaient fini par prévaloir, et à par- 
tir de 1624 il enseigna Ja théologie dans le nouveau sémi- 
paire remontrant créé à Amsterdam; fonctions qu’il con- 
serva jusqu'à sa mort, arrivée en 1643. Ses ouvrages les 
plus importants sont : Confessio seu declaratio sententiæ 
pastorum qui Remonstrantes vocantur, super præci- 
puis articulis religionis christianæ (1621). Apologia pro 
confessione (1629), et des Instituliones theologicæ, de- 
meurées inachevées. 

ÉPISODE (du grec èresoûtov, intermède, qui arrive, 
qui survient), action subordonnée à l’action principale 
d'un poëme ou d’un roman, servant à développer le sujet 
et à y jeter du mouvement et de la variété. Episode se dit 
aussi en termes de peinture, el dans un sens analogue. Il 
est entendu que les épisodes doivent être tirés du fond même 
du sujet, ou y être amenés d’une manière naturelle, sans 
quoi ils deviendraient des Lors-d’œuvre. Pope compare un 
poëme à un jardin : la principale allée est grande et longue; 
à côté, il y a de petites allées, où l’on va se délasser, et qui 
tendent toutes à la grande, comparaison qui ne manque 
pas de justesse, pourvu que ces chemins ne soient pas en 
trop grand nombre et ne forment point un labyrinthe sans 
issue. Examinons les grandes compositions que l’on consi- 
dère comme les chefs-d’œuvre de l'esprit humain et le pa- 
trimoine le plus glorieux des siècles : ce sont bien plutôt les 
épisodes que l’ensemble qui en out fondé et popularisé la 
renommée. Si cette observation semble paradoxale, les faits 
sont là pour la confirmer. Peu d'hommes, même instruits, 
ont lu d’un bout à l’autre les épopées les plus célèbres; mais 
{west presque personne qui n’en connaisse les épisodes les 
plus remarquables. La colère d’Achille est le sujet de l7- 
liade ; cependant le sommeïl de Jupiter sur le mont Ida, 
la ceinture de Vénus, les adieux d’Hector et d’Andromaque, 
et tant d’autres fictions, ont laissé de plus vifs souvenirs 
que les rivalités d'Agamemnon et du fils de Pélée. L'éta- 
blissement des Troyens en Italie forme le sujet de l’Énéide; 
mais que serait ce sujet sans le sac de Troie, sans les amours 
d'Énée et de Didon, sans la descente aux enfers, säns Nisus 
et Euryale? Qu’a-t-on retenu des Gérgiques, si ce n'est 
l'épisode du vicillard du Galèse, ceux d’Aristée, de l'orage, 
des guerres civiles, etc.? Dans La Pharsaie, \a forèt de 
Marseille ; dans la Jérusalem, les amours de Renaud et 
d’Armide, les aventures de Ciorinde, de Tancrède, d'Her- 
minie et la forêt enchantée; dans le Dante, Françoise de 
Rimini et Ugolin; dans La Henriade, ia Saint-Bartnélemy, 
les superstitions des ligueurs, le temple de l'Amour ; dans 
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Les Lusiades, le géant Adamastor et Inès de Castro; dans Ze 
Paradis perdu, la création d'Adam et d’Ëve, et la chute 
des anges rebelles, etc., sont des morceaux qu’on relira 
toujours, et qui protégeront éternellement leurs auteurs con- 
tre les critiques qu'on serait tenté de faire des poëémes dont 
ces épisodes font partie, ou contre la paresse, qui redoute 
les lectures de longue haleine, et les plaisirs qui exigent de 
la suite et de l'étude. DE REIFFENBFRC. 

ÉPISPASTIQUE (de ér:oxéw , je tire au dehors). En 
thérapeutique et en pharmacologie, on donne ce nom, ainsi 
que celni de vésicant, à toute substance ou préparation mé- 
dicamenteuse qui, appliquée sur la peau, y détermine de la 
douleur, de la chaleur et une rougeur plus ou moins in- 
tense, accompagnée d’une sécrétion de sérosité. La sérosité 
sécrétée s’amasse sous l’épiderme, le soulève, et donne nais- 
sance à des ampoules ou vésicules nommées pAlyctènes, 
analogues à celles qui résultent d’une brûlure légère. Outre 
leur effet local, ces médicaments peuvent exercer une ac- 
tion excitante sur divers appareils organiques plus ou moins 
éloignés du point d'application, souvent même sur toute 
l’économie , soit par la voie des sympathies, soit, comme il 
arrive pour quelques-uns, par suite de leur absorption. Les 
épispastiques les plus employés sont les cantharides, l’é- 
corce degarou,l’ammoniaque liquide, l’acide acéti- 
que concentré, l’eau bouillante, etc. P.-L. CoTTEREAU. 

EÉPISPERME (de éxt, sur, et oxépuz, graine), tégu- 
ment propre de la graine : telles sont la robe de la fève, 
l'enveloppe membraneuse du haricot, etc. 

EPISSER. Lorsqu’à la suite d’un combat, d’une tem- 
pête continue, des câbles, grelins, manœuvres, ont été rom- 
pus, ou lorsqu'il s’agit de les allonger, on réunit les deux 
bouts des cordages, on les ajoute ensemble ; c'est ce que l’on 
appelle épisser un cordage. Pour cela, on détord le cor- 
dage d’une longueur plus ou moins grande, selon la grosseur, 
on croise les torons les uns dans les autres et en dessus les 
uns des autres. Un cordage épissé augmente ordinairement 
de grosseur à l'endroit de la jonction. Les manœuvres cou- 
rantes sont réunies par des épissures longues qui n’aug- 
mentent pas la grosseur du cordage. Ces bouts étant d’égale 
longueur, on élonge, en le tordant, un toron à la place de 
l’autre, et on les arrête sur trois points éloignés de 16 à 22 
centimètres. MERLIN. 

ÉPISSOIR ou ÉPISSOIRE, espèce de poinçon en fer, 
en têté de marteau d’un côté, et pointu de l’autre, légère- 
ment courbé de ce dernier côté, en forme de corne de bœuf. 
11 sert à lever les torons des cordages que l’on veut épisser, 
pour faciliter le passage des torons qu’on entrelace sous 
ceux qui ne sont pas décordés. “ MERLNN. 

EPISSURE, jonction de deux cordages ensemble par des 
passes de leurs torons les uns sur les autres. Il y a plusieurs 
sortes d’épissures. L'épissure carrée, qui s’opère sur deux 
câbles ou manœuvres dormantes, et qui augmente le volume 
de ce câble; l’épissure longue, qui s’emploie pour les ma- 
næuvres courantes et cordages de petite dimension, et qui 
consiste à décorder les trois torons de chaque bout et de la 
même longueur ; on en détourne nn de l’autre bout, que l'on 
épisse jusqu’à ce qu’on le fasse s’entrelacer deux ou trois 
fois sous les torous du cordage entier, en faisant faire les 
mêmes passes du côté de l’épissure au toron que l’on a 
remplacé ; puis, on fait exactement la même opération sur 
l’autre bout de l’épissure, qui se trouve alors achevée, de 
manière que Ja grosseur n’en augmente que d’un tiers. In- 
dépendamment de ces deux épissures, on en fait, sur les 
lignes de sonde et de loch, qui sont longues, mais on ne 
décommet pas un toron ; les deux bouts s'épissent par deux 
passes entre les torons de la ligne, à une distance de 24 à 
27 centimètres, ce qui rend la ligne «louble dans cette lon- 
gueur. MERLIN, 

EPISTAXIS, HÉMORRHAGIE NASALE. £pislaxis 
(formé du verbe grec éx:o:a%:1, lumber goutte à goutte 
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sur quelque chose) est le nom scientifique donné an saigne- 
ment de nez. Le nez est tapissé à l’intérieur d’une mem- 
brane muqueuse très-vasculaire, dont l'exaltation sanguine 
produit l’épistaxis. Cet accident peut tenir à une foule de 
causes, dont les plus évidentes sont des lésions directes ré- 
sultant d’une chute sur le nez, d’un coup porté sur cet cr- 
gane, ou d’une érosion occasionnée par un corps étranger 
dans les narines : c’est ainsi que les enfants provoquent l’é- 
pistaxis, auquel leur âge les prédispose d’ailleurs, en pcr- 
tant fréquemment leurs doigts dans les narines. A cet âge, où 
V'activité circulatoire paraît se porter vers la tête, l’épistaxis 
spontané est très-commun. Il n’est pas rare non plus dans 
l'adolescence et dans l’âge mûr; mais alors il dépend ou 
d’une constitution pléthorique, ou, ce qui est plus fâcheux, 
d’une fatale prédisposition à la phthisie pulmonaire. On l'ob- 
serve en effet chez les jeunes gens aux formes grëles, 
élancées, à poitrine étroite, à peau blanche, aux pommettes 
colorées ; il ne faudrait cependant pas en exagérer les con- 
séquences, car souvent, même alors, il est simplement 
idiopathique, et non symptomatique des tubercules pulmo- 
naires. Une circonstance dépendante du sexe peut le pro- 
duire chez les femmes : nous voulons parler de la déviation 
des menstrues. L'épistaxis accompagne certaines maladies : 
dans les inflammations franches, il est le plus souvent de 
bon augure; dans les affections dites putrides, adynami- 
ques, c’est un signe fâcheux. 

L'épistaxis est rarement assez abondant pour donner des 
inquiétudes , quant à ses suites immédiates ; chez beaucoup 
d'individus, c'est un écoulement salutaire, qui peut préve- 
nir des affections plus graves. Mais lorsqu'il est porté à 
l'excès, et surtout dans les affections avec débilité, il est 
important d'interrompre l’écoulement du sang. Dans les cas 
les plus simples, il suffit de laver le nez avec de l’eau froide, 
simple ou vinaigrée, ou mieux d’aspirer par les parines un 
peu du liquide réfrigérant ; c’est en déterminant un spasme 
par réfrigération qu’agit la clef que le vulgaire est dans l’u- 
sage de glisser dans le dos du malade. Dans les cas pius 
graves, la médecine possède des moyens plus énergiques, 
consistant dans les injections styptiques, la saignée, les 
rubéfiants appliqués aux extrémités, enfin le tamponne- 
ment, qui s’opére en introduisant méthodiquement des tam- 
pons de charpie par les ouvertures antérieures et postérieu- 
res des fosses nasales. Les individus pléthoriques sujets à 
l'épistaxis doivent s'imposer un régime sobre et léger, 
s’abstenir de liqueurs et autres substances excitantes, éviter 
les vives impressions morales, les exercices violents, l'im- 
pression d’une forte chaleur ; se soumettre enfin aux règles 
hygiéniques préservatives des affections aiguës. 

D° ForGET. 

EPISTOLÆ OBSCURORUM VIRORUM, Zet- 
tres écriles par des hommes obscurs. Tel est le titre d’une 
célèbre collection de lettres satiriques écrites au commen- 
cement du seizième siècle en latin barbare, autrement 
dit latin de cuisine, sous le nom de professeurs et d’ec- 
clésiastiques alors en grand renom dans les contrées rhé- 
nanes et surtout Cologne, et dans lesquelles était flagellé 
sans pitié le parti obscurantiste qui dominait encore dans 
les écoles et chez les moines, dont on tournait en ridicule les 
doctrines, les écrits, les mœurs, la façon de parler, la manière 
de vivre, la bêtise et la dépravation ; ouvrage aui ne con- 
tribua pas peu à préparer les voies à laRéformation. Il 
parait que ce quien inspira la première idée, ce furent les 
discussions que Reuchlin eut à soutenir avec un juif converti, 
appelé Pfefferkorn , au sujet de Ja véritable ponctuation 
hébraïque; et il se peut même que les Epistolæ clarorum 
virorum ad Reuchlinum Phorcensem (1514) aient donné 
la première idée du titre. 

Toutes ces lettres sont adressées à Octuinus Gratius, à De- 
venter, homme qui était loin d’être aussi ignorant qu’on 
pourrait le supposer, mais qui fut choisi pour plastron à 
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cause de son style présomptueux et plein d’obscurités, en 
même temps que somme l’un des adversaires les plus de- 
cidés du progrès. A la première apparition du livre, Reu- 
chlin en fut généralement regardé comme le seul auteur ; 
plus tard on l’attribua collectivement à Reucllin, à Érasme 
età Hutten. Des recherches récentes ont établi que le 
premier livre des Zpistolæ obscurorum virorum; qui 
parut en 1515 à Haguenau, avec la fausse indication, au 
titre, de Venise, chez Minutius (au lieu de Manutius), au- 
rait eu pour auteur Wolfgang Angst, imprimeur spirituel 
et instruit, établi à Haguenau, opinion qui a soulevé d’ailleurs 
de nombreux contradicteurs ; enfin, que Crotus Rubeanus 
est, après Ulric de Hutten, celui qui eut la plus grande part 
à la composition du second livre, publié en 1519. Une cir- 
constance qui ne contribua pas peu à assurer aux £pis{olæ 
obscurorum virorum une large et rapide circulation en 
Europe, c’est que dès 1517 cet ouvrage fut mit à l’Index 
par une bulle spéciale du pape. 

[ Parmi toutes les satires qui parurent au commencement 
du seizième siècle, iln’en est point où la superstition, l'esprit 
de controverse, la soif de dominer, l'intolérance, la dé- 
bauche, la turpitude, l'ignorance et la latinité barbare des 
moines mendiants et des scolastiques, soient ridiculisés avec 
plus de finesse que dans ces lettres. Bien que les ommes 
obscurs y paraissent sous l'aspect de véritables caricatures, 
on y remarque cependant une foule de détails dont il est 
impossible de méconnaitre les originaux dans le type gé- 
néral du siècle, et qu’on reconnaîtrait encore mieux dans 
les individus, si l’on pouvait ressusciter tant de noms ou- 
bliés, saisir toutes les allusions, comprendre le sel de 
toutes les plaisanteries. Paul Jove, tout évêque qu’il était, 
atteste que cette satire fut lue avec avidité en Italie, et il 
ne fait pas difficulté de se ranger du parti des rieurs contre 
ceux qu'il appelle {heologi cucullati, En général, on im- 
pute les Epistolæ soit à Reuchlin, soit au célèbre Ulric 
de Hutten, en leur adjuignant différents collaborateurs, car 
il est de la nature de ces sortes de facéties que chacun y 
mette son mot. Quelques-uns prétendent qu'Érasme prit 
aussi part à cette malice ; mais il le nie lui-même formel- 
lement, ce qui au surplus ne prouve pas grand’chose, et 
l'exemple de Voltaire, qui désavouait à grands cris les pam- 
phlets qu'il distribuait ouvertement, nous montre assez 
comment on peut se tirer d’aflaire en de telles circons- 
tances. Quoi qu’il en soit, la lecture de ces lettres excita la 
gaieté de l’auteur de l'Éloge de l« Folie au point qu’à force 
de rire il creva un abcès qu'il avait au visage, M. Weiss 
prétend que la plaisanterie y revêt quelquefois les formes 
de la plus haute éloquence; mais il est vrai de dire que 
cette plaisanterie, un peu trop prolongée, est plutôt dans le 
goût du Gargantua que des Provinciales. On y a si bien 
imité le ton grotesque et sauvage des ignorants fourrés du 
siècle, que le prieur des récollets de Bruxelles, dupe de cette 
fidèle imitation, en acheta quantité d'exemplaires pour en 
gratifier ses amis, persuadé qu’une pareille publicité ne 
pouvait qu'être utile à la bonne cause. Il fallut la bulle du 
pape qui frappait ce livre d’anathème pour lui dessiller les 
yeux. C’est ainsi que le clergé anglican prit au pied de la 
lettre le pamphlet de Daniel de Foe intitulé : Le plus court 
chemin à prendre avec les dissidents. 

La plus large part de ridicule était faite au dominicain et 
inquisiteur Jacques Hoogstraet ou Kochstraet. Les éditions 
les plus recherchées sont encore celles de Londres 1710 et 
1742. De REIFFENBENC). 

Dansles premiers mois de l’année 1849 il parut à Francfort 
des Epistolæ novæ obscurorum virorum ex Francoforto 
Mænano ad Dr.Arnoldum Rugium'philosophumrubrum 
necnon abstractisimum datæ. C'étaient autant de spiri- 
tuelles et mordantes satires dont les meneurs de l'assemblée 
pationale de Francfort étaient le sujet ; et elles obliurent en 
peu de temps les honneurs de plusieurs éditions. 


‘ 


ÉPISTOLAIRE (Genre). Ce genre de littérature 
comprend d’abord les recueils de Lettres familières écrites 
par des personnages célèbres ; puis, par extension, tous les 
ouvrages, soit romanesques, soit polémiques , soit didacti- 
ques, publiés fictivement sous la forme épistolaire. 

Sans doute, les lettres que dés amis s’écrivent en con- 
fidence devraient jouir d'un secret inviolable; mais ce prin- 
cipe de morale universelle ne semble point comprendre dans 
sa prohibition les personnes qui ont joué quelque rôle im- 
portant sur fa scène du monde. Dans tous les temps, on a 
cru pouvoir publier les lettres particulières des grands 
hommes; et, il faut en convenir, les inconvénients de cette 
publicité sont plus que balancés par les avantages qui en 
résultent. Il nous reste de l'antiquité rémaine deux monu- 
ments précieux en ce genre : les Zettres de Cicéron et 
celles de Pline Le jeune. Ces deux recueils, consacrés 
par l'admiration des siècles, outre l'utilité qu’on peut en re- 
tirer dans l’enseignement classique, ont encore le mérite 
d'offrir de curieux documents pour l’histoire. En France, 
nous avons un grand nombre de collections de correspon- 
dances épistolaires, qui ont eu plus ou moins de succès, 
Balzac et Voiture se firent dans ce genre une répu- 
tation qui ne leur a pas survécu. Le premier, qui d’ailleurs 
a contribué à donner de l'harmonie à notre prose, assomme 
le lecteur par ses longues et lourdes phrases hyperboliques ; 
le second ne fatigue pas moins par les pointes et les jeux de 
mots dont il abuse à tout propos, et presque toujours hors 
de propos. Comme on l’a remarqué, ces écrivains n’avaient 
guère que l’esprit de leur temps, et non cet esprit qui passe 
à la postérité; on s’aperçoit en les lisant que leurs lettres 
avaient été écrites pour le public, et cela seul, en les privant 
nécessairement du naturel qu’elles devaient avoir, les dé- 
pouillait de ce qui pouvait leur donner le plus de charme. 
Car c’est le naturel qui fait le principal mérite du sfyle épis- 
tolaire; plus ce style approche de la manière libre, aisée, 
dégagée, dont on converse avec des amis, plus il approche 
de la perfection qui lui est propre. 

C'est ce naturel, d’une heureuse simplicité, que l’on ad- 
mire dans les lettres qui nous restent de la plupart des 
grands écrivains du siècle de Louis XIV, de Racine et de 
Boileau surtout; mais un véritable modèle en ce genre, 
c’est le recueil des lettres de Mme de Sévigné. « Si le plus 
grand éloge d’un livre, dit La Harpe, est d’être beaucoup 
relu, qui a été plus loué que ces lettres? Elles sont de toutes 
les heures : à la ville, à la campagne, en voyage, on lit 
M®® de Sévigné.. C’est l'entretien d’une femme très-ai- 
mable, dans lequel on n’est point obligé de mettre du sien, 
ce qui est un grand attrait pour les esprits paresseux, et 
presque tous les hommes le sont au moins la moitié de la 
journée. » Quant au style de Mme de Sévigné, c’est lui qui 
doit faire vivre sa mémoire dans la postérité. Les répéti- 
tions, les négligences qui s'échappent de sa plume impé- 
tueuse, et qui partout ailleurs paraîtraient choquantes, sont 
dans sa correspondance autant de grâces qu'on regretterait 
de n’y pas rencontrer. Qu'on essaye d’y substituer une cor- 
rection académique, et presque tout le charme va dispa- 
raître. Le style de cette femme restera dans le genre épisto- 
laire ce que La Fontaine est dans celui de l’apologue. Ses 
lettres ont encore un aütre avantage, c'est de pouvoir servir 
à l'intelligence de plusieurs points de l'histoire du temps : 
ce sont de véritables Mémoires, où l'on peul apprendre à con- 
naître les mœurs, le ton, l'esprit, les usages et les anecdotes 
de la cour de Louis XIV. 

En général chez nous ce sont les femmes qui tiennent le 
sceptre du genre épistolaire : cette sorte de causerie sans 
prétention semble convenir parfaitement à la vivacité de 
leur esprit, à la mobilité de leurs impressions. On peut citer, 
après Mme de Sévigné, un assez grand nombre de lenmes 
dont les lettres sont estimés à des degrés ditfévents, entre 
autres Mucs de La Fayette, de Villars, de Tencin, du 
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Deffant,deMaintenon, duChätelet, et M!" deLes- 
pinasse. Un homme qui a enrichi de ses chefs-d’œuvre 
presque toutes les branches de notre littérature, V altaire, 
a montré aussi une supériorité incontestable dans le genre 
épistolaire. On trouve une foule d'excellents modèles dans sa 
Correspondance , aussi volumineuse que variée , collection 
précieuse à plus d’un titre, dans laquelle on peut admirer la 
plus merveilleuse flexibilité de tons unie au tact le plus ex- 
quis et à un charme de diction presque continu. Le recueil 
de lettres le plus piquant qui ait été publié de nos jours est 
sans contredit la Correspondance de Paul-Louis Courier : 
une verve tantôt malicieusement naïve, tantôt acérée et 
mordante, éclate dans la plupart. Il en est quelques-unes 
qui sont des chefs-d’œuvre de narration; d’autres se distin- 
guent par des détails d'une grâce pleine de naturel. 

Passons maintenant aux diverses applications que l'on 
a faites de la forme épislolaire. On a vu plus d’une fois la 
polémique en user avec avantage. En permettant de s’a- 
iresser directement à ses adversaires, elle donne au raison- 
pement une allure plus pressante, et laisse d’ailleurs Le champ 
libre à tous les mouvements de l’éloquence. Au seizième siè- 
cle, les fameuses lettres d'hommes obscurs (Æpistolæ obs- 
curorum virorum), satires pleines d’esprit et de sel, cou- 
xrirent de honte les fauteurs de l'ignorance et de l’obscu- 
rantisme. On sait quel rude coup portèrent aux jésuites 
les célèbres Lettres provinciales de Pascal; on sait éga- 
lement quelle profonde sensation firent en Angleterre les 
Lettres publiées sous le pseudonyme de Junius. Nous 
avons de J.-J. Rousseau plusieurs pièces éloquentes en ce 
genre, notamment sa Lettre à D’ Alembert sur les spec- 
tacles, celle qu’il adressa à Christophe de Beaumont, arche- 
vêque de Paris, et ses Lettres de la Montagne. 

li existe aussi des ouvrages qui sont publiés sous la forme 
de lettres : nous en avons, quelquefois mêlées de prose et de 
vers, sur l’histoire et la mythologie, sur les sciences naturelles. 
Elles se prêtent à toutes sortes de sujets, et peuvent ré- 
pandre quelque agrément sur les matières les plus sérieuses. 
11 est encore un autre genre de correspondance, comme celle 
de L’Espion turc, les Lettres juives, chinoises, cabalis- 
tiques, etc. Comme le remarque Voltaire, on voit bien que 
ce ne sont pas de véritables lettres, mais un petit artifice 
usité, soit pour débiter des choses hardies, soit pour écrire 
des nouvelles vraies vu fausses. Ces livres, qui amusent 
quelquefois la jeunesse crédule et oïisive, sont méprisés des 
personnes éclairées. Il en faut excepter toutefois les Lettres 
persanes, brillant coup d’essai de l’immortel auteur de VEs- 
prit des Lois. Enfin, dans toutes les littératures modernes, 
il est une foule de romans qui se rattachent par la forme 
au genre épistolaire. L'immense succès de Clarisse Har- 
lowe ( de Richardson) et de la Julie (de J.-J. Rousseau) 
prouve tout le parti que des écrivains d’un grand talent peu- 
vent tirer de la forme épistolaire. Sans doute, elle est on 
ne peut plus favorable à la peinture animée des passions , à 
la rapidité des transitions, à la préparation des péripéties. 
Mais à côté de tous ces avantages se trouve un inconvé- 
nient qui répand presque toujours de la froideur sur la 
composition, c’est celui de laisser trop voir läuteur écri- 
vant les lettres de tous ses personnages, et leur prêtant 
toujours son esprit et son style. Dans la Nouvelle Héloïse, 
Saint-Preux, Julie, Claire, mylord Édouard, M. de Wolmar, 
raisonnent, dissertent, philosophent tous comme Rousseau. 
Il faudrait que de pareils ouvrages pussent être faits par 
plusieurs personnes, que les lettres de femmes fussent écrites 
par des femmes, celles d'hommes par des hommes. En 
admettant de part et d’autrela dose de talent nécessaire et 
la parfaite intelligence d’un plan arrêté, à coup sûr il en 
résulterait plus de vraisemblance et de variété, partant plus 
d'intérêt. CHiaMPACNAC. 

ÉPISTOLIER , livre renfermant les épitres de l’'É- 
glise, qui doivent être chantées. Les églises riches ont un 
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livre de ce genre spécialement destiné à être porté par k 
sous-diacre quand il se rend à l’ambon. On possède encore 
d’anciens épistoliers manuscrits ou imprimés, d’un très 
grand luxe de reliure. Mais en général on affectait de 
décorer le livre des épitres avec moins de soin que l’évangé- 
Listaire, par respect pour son divin auteur. Ainsi, un écri- 
vain liturgique dit avoir vu un épistolier du quinzième siècle 
dont la couverture était chargée d’ornements d'argent, 
tandis que l’évangélistaire rayonnait de l’éclat de l’or et des 
pierres précieuses. 

Les lettres pédantes et emphatiques de Balzac l’ancien 
lui méritèrent de ses contemporains le titre de grand épis- 
tolier. Il aurait été plus juste d’appeler Mme de Sévigné 
l’épistolière, comme la Fontaine fut surnommé le Fa- 


blier. 

ÉPISTOLOGRAPHES. Cest l'appellation commune 
par laquelle on désigne les écrivains grecs ou romains qui 
nous ont laissé des lettres. Denys d'Halicarnasse et Démétrius 
de Phalère soumirent les premiers ce genre à des règles fixes. 
Platon, Aristote, Isocrate, Démosthène, Es- 
chine, Phalaris, Aristénète, Alciphron, Cicéron, Pli- 
ne le jeune, Sénèque, l’empereur Julien, Fronton, 
Aurelius, Symmaque, saint Paulin, Sidoine Apolli- 
naire, peuvent être dppelés épistolographes, puisque 
nous possédons d’eux tous des lettres remarquables. 

EPISTYLE. Voyez ARCHITRAYE. 

ÉPITAPHE ( du grec ériégos, composé de régo:, 
tombeau, et de èxi, sur, sous-entendu inscription), ins- 
cription gravée ou destinée à être gravée sur un tombeau. 
Ce n’était point chez les Grecs un honneur prodigué : 
témoin celle de Léonidas et de ses compagnons aux Thermo- 
pyles. Rome en fut moins avare : Sfa, viator ! (Arrête, voya- 
geur! ) était la formule presque inévitable des siennes, 
placées en effet ordinairement le long des routes. Les 
peuples modernes ontsouventrendu les épitaphes louangeuses 
et prolixes. Voïcipar exception, celles de trois grands poëtes 
anglais, français et italien : Drypen, Jacques Deuirr; 
Les Os pu Tasse. Un bel exemple d’épitaphe philosophique 
est celle du comte de Tenia, qui, mourant comblé d’hon- 
neurs et de biens, voulut qu'on écrivit sur sa tombe ces deux 
seuls mots : Tandem jfelix ! (Heureux enfin! ). Scarron, 
Piron, Désaugiers et beaucoup d’autres auteurs se sont fait 
eux-mêmes des épitaphes originales. « Celle de La Fontaine, 
dit Marmontel, modéle de naïveté, est connue de tout le 
monde. 11 serait à souhaiter que chacun fit la sienne de 
bonne heure; qu’il la fit la plus flatteuse possible, et qu’il 
employät toute sa vie à la mériter. » Ce fut une singulière 
attention que celle d’un écrivailleur du siècle dernier, le 
Place, qui, publiant, en 1782, trois gros volumes formant 
un Recueil d'Epitaphes, eut la gracieuseté de régaler de la 
leur ses amis vivants et bien portants. 

Aujourd’hui on fait beaucoup moins d'épitaphes poéti- 
ques; en revanche, l’épitaphe en prose se prélasse sur toutes 
les tombes de nos cimetières, et pour deux touchantes par 
leur simplicité, comme celle d’une mère: La première au 
rendez-vous, et celle d’un frère : Ci git mon meilleur 
ami, combien prêtent au ridicule par leur emphase ou leur 
niaiserie! On a pu en citer qui conteuaient l'adresse du 
lieu où le défunt faisait son commerce pendant sa vie, avec 
l'avertissement que sa veuve inconsolable le continuait. Par- 
fois, l’épitaphe a été une forme employée par les poëêtes 
pour jeter du ridicule sur un mort ou même sur un vi- 
vant : alors ce ne fut qu’une épigramme. Il est inutile 
de faire remarquer que celles-ci n’étaient pas gravées sur 
les tombeaux. 

EPITASE. C'était dans l’ancienne tragédie, la se- 
conde partie, celle qu'aujourd'hui nous nommons le nœud, 
l'intrigue; le dénouement s'appelait catastase, l'exposi- 
tion protase. Ces dénominations ont disparu. Pour s’en 

| faire une idée, il faut recourir aux scoliastes de Iérence. 
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L'épitase commençait au second acte, on au plus tard au 
troisième. P. ne GoLréRy. 

ÉPITHALAME (du grec érbæléuoy, chant nuptial, 
composé de éxi, sur, ét 6%kauoc, lit ou chambre de per- 
sonnes mariées ), poème à l’occasion d’un mariage, affectant 
une origine grecque quant à étymologie, à la forme et au re- 
frain, mais indiquant une plus haute antiquité quant à sa 
première source, puisque l'Europe le tenait de l'Orient à 
une époque où ce poëme était déjà parvenu à une grande 
perfection. Le beau psaume xuiv de David passe pour être 
un épithalame, et Origène regarde comme tel le Canti- 
que des Cantiques. Dans l'Évangile il est dit : « L'é- 
poux est celui à qui est l'épouse, mais l'ami de l'époux 
qui se tient debuut est ravi de joie. » Cet ami était chez les 
Grecs le paranymphe ( celui qui restait debout près de 
l'épouse ). Lorsque les solennités de l'autel et les joies du 
festin étaient terminées, les parents et amis de l'époux ou 
de l'épouse, des torches brillantes et parfumées à la main ; 
accompagnaient l’heureux couple jusqu'au seuil de la 
chambre du mari, en chantant : O kymén! 6 hyménaios 
(Q ‘Yuév ! © Yuévasos !), invocation au dieu particulier qui 
présidait aux mariages. Dans la suite, on composa des 
poëmes ou des chants réguliers sur ces solennités, qui se 
renouvelaient si souvent chez un peuple ami des fêtes et 
des plaisirs. Les grands poëtes réservèrent pour les al- 
liances illustres leurs chants, dont l’acclamation vulgaire, 
O Hymen ! 6 Hyménéel! ne fut plus que le refrain. Les 
noces si fameuses de Thétis et de Pélée, qui furent célé- 
brées dans le riant vallon de Tempé, et auxquelles assistè- 
rent les dieux, c’est-à-dire tout ce qu’il y avait alors d’heu- 
reux et de puissants dans la Grèce, fournirent à Hésiode, 
que trois mille ans séparent de nous, le sujet d’un épitla- 
lame, dont un vieux scoliaste nous a conservé un fragment. 

Stésichore, qui existait sous la 42° olympiade, passe 
donc à tort pour l'inventeur de l’épithalame chez les Grecs, 
genre dans lequel excella Sapho. Sans doute Stésichore, 
poète exclusivement lyrique, eut le mérite d’assujettir 
ce poëme aux rhythmes de la musique et y ajouta des 
chœurs. Les divinités du temps, Vénus, les Amourset les 
Grâces étaient les riants acteurs de ces scènes charmantes. 
Des lyres, des flambeaux , des couronnes de fleurs, distin- 
guaient chacun des chœurs. Les anciens poëtes, malgré la 
volupté du sujet, y étaient chastes pour la plupart. Leur déli- 
catesse même est remarquable. Les bergers de Théocrite, à 
l'exception de Daphnis, sont (ous d’une naïveté grossière 
et obscène comparativement à son célèbre épithalame de 
Ménélas et d'Hélène, la moins pudique des héroïnes, ce- 
pendant, puisqu'elle eut trois époux, -dont le premier sur- 
vécut aux deux autres. Dans ce sujet, où la plus ravissante 
des héroïnes et le jeune Ménélas, frère du roi des rois, ani- 
ment tout autour d'eux du feu de leur amour, il n'échappe 
pas au poëte une expression qui ne soit riante, calme, en- 
chanteresse et réservée. Tel fut et tel doit être le vrai mo- 
dèle de l’épithalame. 

L'épithalame latin fut une imitation de l’épithalame 
grec; seulement l’acclamation du refrain, de O Hymen! 
6 Hyménée ! fut Talassius ! En voici l’origine. Des soldats 
romains, lors du rapt des Sabines, en emportaient une, d’une 
beauté ravissante et d’une taille admirable. Craignant que 
d’autres ne leur enlevassent un si précieux butin, ils criè- 
rent qu’elle était réservée à Talassius, jeune homme de 
distinction, honoré pour sa bravoure et d’une beauté égale 
à celle de la jeune fille. Alors, le nom de Talassius courut 
de bouche en bouche par acclamation. Se voir et s’aimer 
fut pour la Sabine et le Romain l'instant d’un éclair. Leur 
union eut Jieu; elle fut heureuse, et dès lors le cri : Talas- 
sius ! remplaça l’acclamation grecque dans le chant nuptial, 
Par la suite, il s’y glissa des images obscènes, exprimées en 
vers fescennins, lorsque vint Catulle, qui reléva l’é- 
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reflet des chants de Sapho, ce n'était en réalité qu'un voile 
transparent, qui laissait apercevoir la licence des mœurs 
d’alors. Tel est son épithalame de Junic; telle est encore 
une petite pièce de ce genre qui nous est restée de l’empe- 
reur Gallien. Ausone, poëte bordelais, demi-païen, demi- 
chrétien, dans son Centon nuptial, lambeau de vers dé- 
chiré du plus chaste des poëtes, de Virgile, a poussé 
l'obscénité si loin qu’elle eût fait rougir le dieu des jardins 
lui-même, et que Messaline seule l’eût payée du trône impé- 
rial. Stace, dans l’épithalame de Violentille et de Stella, 
garde une retenue convenable; Claudien, dans celui 
d'Honorius et de Marie, n’a pas le même scrupule. 

Résumons, avant de finir, le caractère de l’épithalame 
antique. Il fut un récit, ou simple, ou entremélé de chants, 
soit que le poëête y parlât seul, soit qu'il y introduisit des 
personnages, Le lieu de la scène fut primitivement le lieu 
de l'appartement de l'époux. Ii varia depuis. Parmi Îes au- 
teurs anciens que nous avons cités, auxquels ce genre de 
poésie doit son illustration, nous compterons encore Sidoine 
Apollinaire, et parmi les modernes, Ronsard, l'Écossais 
Buchanan, Malherbe, Scarron et l'italien Marini. 
Au commencement de ce siècle, l’alliance de Napoléon 
avec une archiduchesse d'Autriche fit éclore une foule d’é- 
pithalames, mais aucun de leurs auteurs n’effaça ni Catulle 
ni Théocrite, DENKNE- BARON. 

ÉPITHÉLIUM, épiderme qui recouvre l’origine des 
membranes muqueuses. 

ÉPITHETE (du grec èxiletos, ajouté, superposé ). Ce 
mot à grammaticalement le même sens à peu près que celui 
d'adjectif; il est surtout à l’usage de la poésie et en gé- 
néral du discours écrit. Les poëtes grecs et latins ont fait un 
grand emploi des épithètes, qui, dans leurs langues mélodieu- 
ses, augmentaient souvent l’harmonie du vers. Tantôt ils les 
formaient de la réunion de deux ou plusieurs mots : ainsi, 
Jupiter est chez Homère assemble-nuages, chez Virgile alti- 
tonans, tonnant de haut. Parfois, l'épithète exprimait une 
des qualités morales ou physiques d’un personnage, comme 
Achille aux pieds légers, et se joignait presque toujours à 
son nom; d'autres fois encore, comme dans le pallida 
mors d'Horace, elle s'employait au figuré. Dans notre langue, 
l'épithèle fut d’abord du genre masculin, conformément à 
son origine : en s’en éloignant, et par un usage plus fréquent, 
ce terme devint féminin. Boileau, l’un des premiers, l’em- 
ploya ainsi : 


Encor si pour rimer, dans sa verve iudiscrèle, 
Ma muse au moins souffrait une froide épithète.… 


L'épithète en effet est pour beaucoup de nos versilicateurs 
une véritable cheville, toujours prête à s’ajuster au bout 
de leurs vers, pour en faciliter la rime. En vain leur a-f-on 
dit dans tous les traités de poésie, dans toutes les rhétori- 
ques, que loin d’allanguir la pensée ou l'expression, elle 
doit les rendre plus significatives ou plus énergiques; gé= 
néralement rien de plus mou, de plus flasque, que des 
vers rimés par épithètes. Corneille lui-même est tombé 
quelquefois dans cette faute; elle est poussée jusqu'au ridi- 
cule dans ce passage de La Mort de Pompée : 


Antoine, avez-vous vu cette reine adorable. 
— Oui, scigueur, je l’ai vue, elle est incomparable, 


C’est bien le cas de dire, avec un homme d'esprit, « que 
l'adjectif est souvent le plus terrible ennemi du substan- 
tif». Veut-on, au contraire, un exemple de l’heureux effet 
d’épithètes bien choisies, on le trouvera dans ces deux vers 
de La Henriade : 


Sur un autel de feu, ce livre inexplicable 
Contient de l'avenir l’histoire érrevocable, 


On peut même dire que l'emploi de la dernière est ici un trait 
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embarrasser sa marche d'épithètes inutiles ; ces superfétations 
seraient même plus inexcusables chez elle, qui n’est point 
astreinte aux lois de la rime et de la mesure. L'abus des 
épithètes est plus sensible encore dans la conversation, à la- 
quelle il donne un ton de pédantisme et d’emphase. IL est 
des gens qui ne vous aborderont pas sans vous demander 
des nouvelles de votre vénérable père, de votre respectable 
tante et de votre honorable famille. Picard, dans un de ses 
romans, a dépeint assez gaiement cetle épithétomanie. 

KL Oury. 

EPITOGE (du mot grec ént, sur, et du mot latin £oga, 
toge), espèce de manteau que les Romains mettaient sur la 
toge, qui était leur vêtement distinctif. Depuis, on a donné 
ce nom à une espèce de chaperon ou de fourrure que les 
présidents à mortier et le greflier en chef du parlement por- 
taient sur la tête dans les grandes cérémonies, et qui plus 
tard ne se porta plus que sur l'épaule. 

EÉPITOME (du grec ért-rouñ, composé de ëxi, sur, et 
réuvw, je coupe), mot servant à désigner dans notre langue 
Vabrégé, l'extrait d’un grand ouvrage, et plus particulière- 
ment le résumé d’une science ; car chez les Grecs et les Ro- 
mains il était déjà d'usage de faire de semblables abrégés 
d’anciens ouvrages. La littérature de ces derniers nous offre, 
sous le titre d'Epitome, des abrégés de l'histoire romaine, 
par Florus; de la guerre des Gaules, par Eutrope; des 
novelles de Julien, ainsi qu'un Epilome Iliadis Homeri. 
On reproche souvent aux auteurs d’epilome la perte des 
originaux : on attribue ainsi à celui de Justin la perte de 
l’histoire universelle de Trogue-Pompée, que nous ne pos- 
sédons plus; et à celui de Florus, la perte d’une grande partie 
des décades de Tite-Live. On désigne aussi par ce nom 
les sommaires que l'on possède encore des livres de l’his- 
toire de ce dernier auteur, depuis longtemps perdus (voyez 
ABRÉGÉ et COMPENDIUM ). 

EPITRE (du grec en, sur, et oté)w, j'envoie). Ce terme 
n'est plus guère en usage que pour les lettres écrites en vers 
et pour lesdédicaces deslivres. Quand on parle des lettres 
écrites en prose, dans les langues vivantes, par des auteurs 
modernes, on ne se sert point du mot épître , et l'on dit les 
lettres de Balzac, de Voiture, de M®° de Sévigné. 

L'épttre est donc une pièce de vers qui peut se monter et 
se plier à tous les tons : elle est épique, descriptive, mo- 
rale, salirique ou badine. 

Horace est le premier qui ait écrit des épitres en vers, 
et elles sont les seules qui nous restent de l'antiquité. B oi- 
leau, dans Le Passage du Rhin, a montré jusqu'où elle 
peut s'élever ; un autre versificateur habile, J.-B. Rousseau, 
en à composé aussi; mais fort inférieures à ses odes, elles 
sont bizarres, incohérentes, affectées, sans élégance et sans 
goût. Voltaire a su mêler aux idées nobles, philosophiques 
et profondes que l’on peut remarquer dans quelques-unes de 
ses épitres, son piquant badinage, qui était l'expression na- 
turelle et maligne de la société au siècle dernier. Supérieur 
à Voltaire, à Boileau peut-être, Pope, dans ses épitres de 
L'Essai sur l'Homme, a donné à ce genre une plus grande 
portée, l’a élevé à une plus haute sphère. Mais la création 
la plus heureuse du puêle anglais, et la plus heureuse de la 
poésie moderne, a dit M. Villemain, est l’épitre d’Héloïse à 
Abeilard. Young, connu en France par ses Vuils, à fait 
aussi des épitres satiriques, peu estimées de nos jours, 
même dans son pays. On y trouve beaucoup trop d'esprit 
et une absence déplorable de mesure et de goût. 

Le style de l’épitre, tout en se conformant au ton grave ou 
léger que l’on adopte, doit cependant conserver l’aisanceet la 
facilité qui la distinguent du discours en vers. Il fautsurtouten 
bannir les phrases longues et tralnantes, les expressions 
faibles ou forcées, les figures véhémentes, qui supposent 
dans l’âme une sorte de passion peu convenable à un auteur 
épistolaire, qui raconte , instruit ou amuse. Sauf donc les 
nuances que le sujet que Pon traite peut apporter à l’épitre, 
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son véritable caractère est une élégante simplicité, quelque- 
fois de la finesse, plns souvent de l'ingénuité, des tran- 
sitions naturelles, qui paraissent plutôt l'expression des 
sentiments communiqués à un ami que le fruit du travail ; 
de la vivacité, des saïllies même, qui semblent n’avoir rien 
coûté; plus d’enjonement, enfin, que de critique, plus de ba- 
dinage que de raillerie, plus de grâce que de noblesse. Le 
grand vers à rime plate s'emploie de préférence dans l’épitre 
sérieuse. Voltaire et Gresset en ont composé de légères en 
vers de dix syllabes, dont la liberté s’harmonise avec celle 
du sujet. Enfin, quoique l’épitre participe du discours, de 
la satire, parfois même du conte, elle doit toujours conser- 
ver un caractère qui la distingue de ces pièces de poésie, et 
que son titre seul peut faire sentir mieux qu'aucun précepte. 
à Viozret-Le-Duc. 

EPITRES À LA MONTAURON. Voyez Dépicaces. 

ÉPITRES DES APÔTRES, partie du Nouveau 
Testament qui comprend les lettres adressées par les apôtres 
aux fidèles de la primitive Église. Ces lettres sont partagées 
en deux classes : 1° les épitres particulières de saint Paul 
à différentes Églises, ou à quelques disciples ; 2° les épitres 
catholiques, écrites par saint Pierre, saint Jacques, 
saint Jude et saintJean à tous les chrétiens en général. 

Les épitres de saint Paul, au nombre de quatorze, sont 
ainsi classées dans le Nouveau Testament : une aux Ro- 
mains, deux aux Corinthiens, une aux Galates, une aux 
Éphésiens, une aux Philippiens, une aux Colossiens, deux 
aux Thessaloniciens, deux à Timothée, une à Tite, une à 
Philémon et une aux Hébreux. Cet ordre des épitres, qui 
n’est nullement celui de leur date, paraît avoir été réglé 
d’après leur importance : on a placé les épîtres aux Églises 
avant celles aux disciples; cependant, l’épitre aux Hébreux, 
qui n'est pas la moins importante, figure au dernier, rang, 
parce qu’elle ne fut insérée dans le canon quelongtemps après 
les autres. Les premières qui sortirent de la plume de saint 
Paul sont les deux épîtres aux Thessaloniciens, écrites de 
Corinthe, l’uneen 52, pour confirmer dans la foi, au milieu 
des persécutions, les nouveaux chrétiens de Thessalonique, 
l’autre en 53, pour les prémunir contre les séductions des 
ennemis de la foi, L'épitre aux Galates parut en 56, pour 
démontrer aux fidèles de la Gafatie l’inutilité des obser- 
vances et des cérémonies de la loi mosaïque, selon ce qui 
avait été décidé quelques années auparavant dans le premier 
concile de Jérusalem. Vinrent ensuite les deux épîtres aux 
Corinthiens : la première, écrite en 56, a pour but de mettre 
fin aux dissensions qui menaçaient de diviser l'Église de Co- 
rinthe, et à certains désordres de mœurs importés du pa- 
ganisme par quelques nouveaux convertis. Cette lettre, au 
rapport de saint Paul lui-même, avait produit parmi les 
fidèles une vive impression de tristesse; ce fut pour les con- 
soler que l'apôtre leur écrivit sa seconde lettre l’année sui- 
vante. L'épitre aux Romains, première dans le catalogue, 
n’est que la sixième en date : elle fut écrite de Corinthe en 
68, à l’occasion d'un différend qui s'était élevé entre les 
chrétiens de la circoncision et ceux qui étaient venus des 
gentils, touchant la prédestination et le mérite de leur vo- 
cation à la foi. L’apôtre leur montre que leur conversion 
n'est due ni à leurs mérites ni} à la vertu des lois qu’ils ont 
violées, mais à un don purement gratuit de la miséricorde 
divine. 

L'épitre aux Philippiens leur fut adressée par saint- 
Paul, de sa première prison, en 62, pour les remercier des 
secours qu'ils lui avaient fait passer, les féliciter de leur 
courage et de leurs bonnes œuvres, les exhorter à la per- 
sévérance, et les rassurer contre les tribulations qui com- 
mençaient à les assaillir. Du même lieu, de la même année, 
fut écrite l'épitre à Philémon, pour demander la gräce d'un 
esclave, Onésime, qui s’était enfui, après s'être rendu cou- 
pable de vol, et qui, d’après la législation du temps, pouvait 
Ctre puni de mort. L'esclave, que j’apôtre convertit dans 
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les fers, fut lui-même porteur de la lettre. A ne la juger que 
sous le rapport littéraire, cette épitre est généralement re- 
gardée comme un chef-d'œuvre, comme un modèle de style 
épistolaire, et de cette douce et simple éloquence qui sait 
toucher et gagner les cœurs. Le même esclave fut aussi 
chargé de l’épitre aux Colossiens, qui est de la même date. 
Saint Paul paraît y avoireu pour but de mettre en garde les 
fidèles auxquels il s’adrese contre les sophismes d’une 
fausse philosophie, contre une certaine tendance à retourner 
aux cérémonies du judaïsme, contre un culte superstitieux 
des anges, prêché par les disciples de Simon le Magicien. 
L'épître aux Hébreux paraît être de l’année 63. L’apôtre y 
démontre, par des passages multipliés de PAncien Testament, 
la puissance, Ja divinité, le sacerdoce de Jésus-Christ, 
l'excellence du sacrifice de la loi nouvelle, comparé à ceux 
de l’ancienne. Cette épitre, reçue tout d’abord dans l'Église 
grecque, ne le fut que.plus tard dans l'Église latine, parce 
qu’il y avait quelques doutes sur son authenticité : Tertul- 
lien J’attribuait à saint Barnabé, d’autres à l’évangéliste saint 
Luc, ou au pape saint Clément. La raison de ces doutes était 
qu’elle ne porte point, comme toutes les autres, le nom 
de saint Paul en tête, avec le salut accoutumé, et que le 
style en est plus élevé, plus riche en figures. Cette dif- 
férence de style est due à l'élévation mème du sujet; l’omis- 
sion du nom vient, selon saint Jérôme, ou de ce que ce 
nom était peu agréable aux Hébreux, ou de ce que l'épitre 
est écrite en forme de traité, L’authenticité et la canonicité 
en ont été reconnues dans les conciles de Laodicée et de 
Carthage, au quatrième siècle. 

L'épitre à Tite, venue del’Achaïe en 64, les deux épîtres 
à Thimothée, écrites, l’une en 64, de Nicopolis en Épire, 
ou de Philippes en Macédoine; l'autre en 65, de Rome, où 
l’apôtre était captif, présentent le tableau des vertus et des 
devoirs des pasteurs de l’église. Le titre de prisonnier, que 
se donne saint Paul dans celle aux Éphésiens, fait voir que 
cette épitre doit être rapportée à l’une des deux captivités 
del’apôtre; les rapports de similitude qu’elle offre avec celle 
des Colossiens, dont elle emprunte un grand nombre d’ex- 
pressions et de passages, ont fait penser qu’elle était de la 
même date; mais la plupart des commentateurs la font pré- 
céder de peu le martyre du saint, arrivé en 66. 

On rencontre dans ces épitres, comme le dit saint Pierre 
(I Petr., 1, 16), beaucoup de passages difficiles à com- 
prendre : celte obscurité vient ou de la profondeur des 
matières qui y sont traitées, ou de la manière d'écrire de saint 
Paul dans une langue qui n’était pas la sienne, ou enfin de 
l'ignorance où nous sommes des circonstances particulières 
qui excitaient son zèle; mais on y trouve partout les expres- 
sions vives et ardentes d’un cœur profondément touché, et 
l'inspiration d’un homme instruit à l’école de Dieu méme. 
Tous les écrivains catholiques les signalent comme de pré- 
cieuses sources d’éloquence chrétienne. 

Les épitres catholiques, au nombre de sept, ainsi nom- 
mées parce qu’elles s’adressent à l'universalité des fidèles, sont, 
d’après saint Jérôme, aussi pleines de mystères que suc- 
cinctes, brèves en paroles, longues en pensées. Elles se 
composent : 1° d’une de saint Jacques, écrite en 59, pour 
établir, contre certains hérétiques, l'utilité et la nécessité des 
bonnes œuvres; 2° de deux de saint Pierre, ayant pour but 
de soutenir les fidèles dans la foi, de les rassurer contreles 
persécutions, de les exciter à la pratique des bonnes œuvres, 
de donner à toutes les conditions des règles de conduite ; de 
les prémunir contre les faux prophètes et les faux docteurs; 
3° de trois de saint Jean, dent la première démontre la 
divinité de Jésus-Christ, contre Simon et Cérinthe ; la seconde 
signale le danger du commerce des hérétiques ; la troisième 
recommande l’hospitalité envers les frères; 4° d’nne de saint 
Jude, contre les nicolaites, les simoniens et les gnosliques, 
Toutss ces épitres, excepté la première de saint Pierre, et 
la première de saint Jean, qui n’ont jamais été contestées, 


ÉPITRES DES APOTRES — ÉPIZOOTIE 


n'ont été admises dans. le canon des Saintes Écritures que 
longtemps après les autres : quelques incertitudes sur les vé- 
ritables auteurs : quelques différences de style entre les deux 
de saint Pierre, deux citations de livres apocryphes dans 
celle de saint Jude, avaient inspiré des;doutes sur l’inspira- 
tion de ces lettres ; maïs elles sont citées comme livres saints 
par la plupart des saïnts Pères, insérées comme telles dans 
les catalogues de saint Athanase et de saint Cyrille de Jé- 
rusalern, dans les canons des conciles de Laodicée et de 
Carthage, reçues par l'usage constant de l'Église catholique, 
et enfin confirmées par les décrets du concile de Trente. 

L'usage de lire ou de chanter les épitres des apôtres dans 
les offices de l’Église, pendant que le clergé et les fidèles 
restent ordinairement assis, remonte à la plus haute an- 
tiquité, comme le témoigne saint Justin dans sa première 
apologie : cet usage, perpétué jusqu’à nous, se retrouve dans 
cette leçon de la messe qui est récitée par le prètre, ou 
chantée par le sous-diacre, avant l’évangile. Quoique cette 
leçon soit quelquefois prise des Acles des Apôtres, ou de 
l’Ancien Testament, elle a conservé le nom d’Epitre, parce 
que plus ordinairement c’est un passage des épîtres de saint 
Paul ou des autres apôtres. Dans les églises catholiques Le 
côté de l'épitre est le côté droit de l’autel en entrant dans 
le chœur; le côté de l’évangile est le côté gauche. 

; L'abbé C. BANDEVILLE. 

EPIZOAIRES (de Exit, sur, et {ovv, animal}, ani- 
maux qui vivent à la surface du corps d'autres animaux 
vivants, Lamarck et de Blainville ont groupé sous ce nom 
des animaux crustacés qui appartiennent aux genres chon- 
dracanthe, lernée , calyge et chevrolle. Les épizoaires ne 
sont pas les seuls animaux qui vivent aux dépens d’autres 
animaux vivants (voyez PARASITES, VERS INTESTINAUX). 

EPIZOOTIE (du grec ëxi, sur, et Eüoz, animal), ma- 
ladie qui attaque, à la fois ou en quelques jours, un grand 
nombre d'animaux. D’après cette définition, on voit qu’il 
convient de donner au mot épizootie la même acception 
qu’au mot épidémie, avec cette différence que ce dernier 
fléau sévit contre les hommes, et le premier contre les ani- 
maux. En effet, l'épidémie, de même que l'épizootie, dé- 
pend toujours d'influences extérieures; elles peuvent toutes 
les deux être contagieuses ou ne l'être pas : ce sont à des 
vérités que des expériences malheureusement trop fré- 
quentes ont rendues incontestables. En conséquence, les 
principes généraux applicables aux épidémies le sont aussi 
aux épizooties,. 

Une épizootie peut s'étendre sur plusieurs communes à la 
fois, lors même que toutes ne sont pas assujeities aux 
mêmes influences insalubres. On n’est pas plus instruit des 
causes les plus fréquentes des épizooties que de celles des 
maladies épidémiques : il est de ces agents cachés dont la 
palure nous sera peut-être à jamais inconnue. Tout à coup 
des milliers d'animaux sont frappés de torpeur ; leurs mem- 
bres ne les soutiennent plus; les voies respiratoires et di- 
gestives sont le siége d’une vive inflammation, suivie de 
pustules, de sécrétions muqueuses; les fonctions sont alté- 
rées, quelques-unes totalement suspendues. C’est en vain 
que l’on applique les moyens que l’on croit Les plus eflicaces; 
l'épizoolie n’en continue pas moins ses ravages, et quand 
elle a détruit la richesse d’une foule de fermiers et de ma- 
nufacturiers, elle disparaît ou se porte dans un autre pays, 
et ne laisse après elle aucune connaissance sur Sa nature, 
sur ses causes, sur les moyens de la combattre. Cepen- 
dant on sait positivement que l’humidité , une grande séche- 
resse, peuvent produire des affections catarrhales ou inflam- 
matoires; que le trop de chaleur engendre Je typhus parmi 
le bétail; enfin, que les épizooties sont souvent la consé- 
quence de l'encombrement et de l'insalubrité des élables, 
de la mauvaise qualité des eaux et des pâturages, de l’ex- 
cès de fatigue où du manque prolongé d'exercice. 

Nous ne pouvons indiquer aucun traitement propre à 
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combattre les épizooties ; car non-seulement ces maladies 
varient suivant les climats, les saisons, mais encore elles 
se montrent diverses suivant qu’elles atteignent les chevaux, 
les bôtes à cornes ou les volailles, et on les voit rarement 
attaquer tous les genres d'animaux à la fois. Néanmoins, 
nous donnerons quelques indications générales : la princi- 
pale chose à faire est de chercher la source de la maladie, 
et de la détruire au plus tôt, comme semble le conseiller 
l’adage latin : sublata causa, tollitur effectus ; cela n’est 

as rigoureusement vrai, puisque les effets peuvent exister 
Leurs après leur cause ; mais l'application de ce principe 
empêche de nouvelles victimes, et presque toujours on at- 
teindra ce but par l’isolement des animaux attaqués, le 
changement de climat ou d'habitation, une propreté atten- 
tive, une nourrituve saine et appropriée à la nature des cir- 
constances. L’abattage a été désapprouvé par quelques au- 
teurs, qui l’ont trouvé contraire aux intérêts des cultivateurs. 
Sans doute, il convient mieux de guérir les animaux ma- 
lades que de les détruire; mais cette mesureest la plus effi- 
cace pour arrêter une épizootie contagieuse. Il faut encore, 
par tous les moyens possibles , interdire le transit des ani- 
maux malades dans les pays où ne règne pas l'épizootie, En- 
fin, les animaux abattus doivent être enterrés profondément, 
avec poils et peaux : leurs produits pourraient donner des 
maladies aux personnes qui s’en serviraient, et parliculiè- 
rement des maladies charbonneuses, Un an avant la mort de 
Dupuytren, ce célèbre chirurgien reçut à l’'Hôtel-Dieu une 
femme atteinte d’une pustule maligne à la joue gauche; en 
peu de jours les symptômes devinrent alarmants ; heureuse- 
ment la cautérisation au fer rouge avait atteint le mal dans 
sa racine, et notre illustre professeur triompha d’une ma- 
ladie contractée en cardant de la laine qui sans doute pro- 
venait de moutons charbonnés. 

Les personnes chargées de soigner les animaux malades 
feront bien de veiller aussi attentivement sur leur propre 
santé; €lles ne doivent négliger aucun précepte d'hygiène. 
Leur travail ne dépassera pas leurs forces, leurs vêtements 
seront souvent renouvelés, leur habitation assainie et leur 
nourriture légèrement excitante. Le conseil de salubrité pu- 
blique a donné (1816) une excellente instruction sur les me- 
sures que les nourrisseurs doivent prendre pour opérer la 
désinfection de leurs étables et préserver leurs bestiaux de 
l'épizootie, ainsi quesur celles relatives soit aux personnes, 
soit aux animaux, N. CEERMONT. 

EPODE (du grec xt, au dessus, après, et ô chant ). 
Dans les pièces dramatiques des Grecs, le chœur, à la 
gauche du théâtre, chantait une partie d’une ode ou d’un 
hymne, que l’on appelait sérophe, puis, se tournant vers le 
côté opposé, c’est-à-dire vers la droite, il chantait l’anti- 
strophe ; enfin, au milieu du théâtre, il finissait en chan- 
tant l’épode. Pareille chose avait lieu dans les cérémonies re- 
ligieuses, en passant également de la gauche à la droite de 
l'autel. On donnait aussi le nom d’épode à un petit poème 
Igrique, composé de plusieurs distiques , dont les premiers 
vers étaient autant d’iambes trimètres, ou de six pieds, et 
les derniers seulement des fambes dimètres, ou de quatre 
pieds. Enfin, on a étendu la signification du mot épode 
jusqu’à désigner par là tout petit vers mis à la suite d’un ou 
de plusieurs grands vers. On appelle les épodes d’Horace 
le dernier des livres de ses poésies lyriques, on le cinquième 
livre, soït parce que ce livre est effectivement Île dernier, 
soit à cause du rhythme. Torrentius veut qu’au lieu de Liber 
epodon ! livre d’épodes), on lise Liber epodos (livre épode, 
livre enchanteur); il prétend qu'il a été nommé ainsi à 
cause des enchantements dont il est parlé à l'ode cinquième, 
dirigée contre Canidie ; mais cette explication est une finesse 
d'érudit, qu'il est impossible d'admettre. Dacier se décide 
pour la secondeopinion, en remarquant que les dix premières 
odes du livre sont seules de véritables épodes. Au surplus, 
il pense qu'Horace n’est pas l’auteur de ce livre, et qu'il 
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faut seulement l'attribuer aux grammairiens qui recueillirent 
ses ouvrages. DE REIFFENBERG. 

ÉPONGE. « L’éponge, dit Lamarck est une produc- 
tion naturelle quetout le monde connaît, par l’usage habituel 
qu’on en fait chez soi; et cependant c’est wa corps dont la 
nature est encore bien peu connue, et sur lequel les natu- 
ralistes, même les modernes, n’ont pu parvenir à se for- 
mer une idée juste et claire. Après l'avoir considéré comme 
intermédiaire entre les végétaux et les animaux, on s’ac- 
corde assez maintenant à ranger cette production dans le 
règne animal; mais on pense qu’elle appartient aux plus 
imparfaits et aux plus simples de tous les animaux; en un 
mot, que les éponges offrent effectivement le erme de la 
nature animale, c'est-à-dire que dans l’ordre naturel, 
elles constituent le premier anneau de la chaîne que forment 
les animaux. » G. Cuvier avait en effet placé l’éponge à la 
fin de son tableau élémentaire du règne animal avant que 
Lamarck eût exprimé l’opinion qu’il a émise daris les re- 
marques que nous venons de citer textuellement. Maë 
G. Cuvier ne persista point dans sa première détermination 
et se laissa influencer par la manière dont Lamarck fut con- 
duit à interpréter le caractère zoologique dés spongiaires, 
et ce fut de Blainville qui dut mettre à profit les remarques 
de Lamarck et les féconder au moyen d’un prmcipe qui 
n’est aatre chose que l'interprétation géométrale des formes 
paires et symétriques, rayonnées, et irrégulières , en procé- 
dant de l’homme et des vertébrés jusqu'aux éponges, aux- 
quelles, en raison même de l’irrégularité de leurs formes, 
il donna les noms d'animaux amorphes ou amorpho- 
zouires ou d'animaux héléromorphes ou hétérozoaires. 
En procédant ainsi, Lamarck, G. Cuvier et de Blainville 
croyaient que les éponges sont de véritables animaux et les 
classaient d’après leur manière de les envisager et de les dé- 
finir. Lamarck, qui considérait les éponges comme des poly- 
piers polymorphes, dontles animaux prétendus polypes, quoi- 
que très-petits, lui semblaient devoir exister et étre découverts 
ultérieurement, les avait rangés dans la classe des polypes, 
et en avait constitué la septième section sous le nom de po- 
lype empâtés, 11 avait même fait entrer dans cette section 
des corps organisés (genres pinceau et flabellaire) que 
l'on a reconnus être des plantes, et il n’est pas étonnant 
qu’il ait donné le nom d'alcyon à de véritablesspongiaires. 
De Blainville dans son Actinologie et M. Edwards dans ses 
notes à la deuxième édition des Animaux sans vertèbres 
ont été conduits à rectifier les assertions et les opinions er- 
ronées de Lamarck par suite de leurs observations propres 
et de celles de Savigny, de Fleming et Grant. 

Ceux qui réclament les éponges pour le règne végétal s’é- 
tayent de leur insensibilité, nient la réalité de leurs mou- 
vements de locomotion et de translation, et regardent la 
couleur verte de quelques variétés de l'éponge d’eau douce 
comme un signe certain de leur nature végétale. Pour eux. 
les éponges devraient figurer auprès des masses spongifor- 
mes formées par les protococcus et par les nostocs. D’au- 
tres, qui croient à l'existence d'un règne naturel intermé- 
diaire aux animaux et aux végétaux, ayant égard aux mou- 
vements de locomotion des éponges très-jeunes, mouvements 
semblables à ceux des spores des végétaux confervoïdes, 
et prenant ensuite en considération leur immobilité et leur 
immotilité après qu’elles se sont fixées, et enfin leur vie 
purement végétative, croient que les éponges sont primiti- 
vement des animaux très-simples qui deviennent bientôt 
des végétaux très-inférieurs. D’autre part, enfin, des natu- 
ralistes qui considèrent les éponges comme des animaux, 
mais sans en donner une véritable démonstration, croyaient 
avoir découvert, d’après les errements de Lamarck, les vé- 
ritables individus empâtés dans la masse des éponges. L'un 
d’eux (M. Raspail) en donnait une figure purement idéale. 
Deux autres savants, bien connus par leur habileté dans les 
observations microscopiques (MM. Dujardin et Turpin) 
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crurent pouvoir regarder des parcelles du tissu de la spon- 
gille ou éponge d'eau douce comme les individus ou Jes 
petits animaux empâtés dans la masse, en raison de ce que 
ces parcelles offraient des expansions protéiformes et des 
filaments vibratiles et locomoteurs. Maïs des parcelles de 
tissus vivants, qu’on détache des animaux plus ou moins 
élevés dans la série, et qu’on voit se mouvoir pendant un 
certain temps de la même manière, au moyen de cils vi- 
bratiles, ne peuvent et ne doivent point être considérées 
comme des individus, puisqu'elles sont incapables de repro- 
duire l'espèce. Au reste, MM. Turpin et Dujardin n’ont pu 
que supposer que ces parcelles du tissu des éponges d’eau 
douce, qu'ils regardaient comme des individus, étaient ca- 
pables de reproduire l'espèce, ce qui n’était pas impossible, 
et ils n’en ont pas donné la démonstration expérimentale. 
Quant à nous, voici les résultats de nos propres observa- 
tions : 1° l'éponge d’eau douce présente, ainsi qu’un grand 
nombre d'animaux inférieurs et de même que les végétaux, 
les trois modes de reproduction connus sous le nom de ovi- 
parilé, gemmiparité el fissiparilé. Ces corps reproduc- 
teurs sont donc des œufs, des bourgeons ou germes, et des 
boutures. 2° Elle produit deux sortes d'œufs, les uns de 
première, les autres d’arrière-saison, d'où sort un corps 
embryonnaire qui reste fixé sur la coque des œufs et 
sur les corps environnants. Ces corps embryonnaires sont 
composés d’un grand nombre de globules glutineux qu’on 
aurait pu prendre pour des spores ; mais ces globnles ne se 
disséminent jamais, et sont les parties constituantes du tissu 
de cette première sorte de corps embryonnaires, 3° En 
outre des œufs, l'éponge d’eau douce donne deux sortes de 
germes où bourgeons : les premiers se transforment en 
corps embryonnaires ellipsoïides, garnis de cils vibratiles, 
sortent du corps de la mère, et se promènent dans l’eau 
pendant cinq ou six jours, et finissent par se fixer en perdant 
leurs cils eten se moulant sur les corps sous-fluviatiles ou 
lacustres. Ce sont ces jeunes spongilles qui jouissent d’un 
mouvement de locomotion plus vif et bien plus soutenu 
que celui des spores des végélaux confervoides. La deuxième 
sorte de bourgeons est une sorte de caïeu, qui se forme 
pendant qu'une mère se meurt; le corps embryonnaire qui 
en provient est fixe comme ceux qui proviennent des œufs. 
Ces bourgeons ne fournissent aussi que des spongilles fixes. 
4° Les diverses sortes de corps reproducteurs fournissent 
des individus isolés , qui ont leur base appliquée sur les 
corps environnants, et leur surface libre surmontée d’un 
mamelon prolongé en un long tube, d’où sort un courant 
d’eau presque continu et saccadé. C’est en frottant ce tube 
et la pellicule intérieure de l'éponge qu’on les voit l’un et 
l’autre se contracter lentement. Le tube raccourci graduel- 
lement disparaît, son ouverture se ferme et le courant s’ar- 
rète. Lorsqu'on cesse d’irriter ces individus, ils reprennent 
leur expansion vitale; le tube se forme de nouveau et livre 
passage au courant, qui entraine le détritus de Ja nutrition. 
Aucun végétal inférieur aquatique ne présente des mouve- 
ments semblables ni un courant aussi vif; on vait en outre 
les jeunes spongilles provenant des. corps embryonnaires 
ciliés et vagants marcher à la manière des protées (animaux 
infusoires sans forme), au moment où elles s’aplatissent 
pour se fixer. C’est donc à côté de ces derniers animaux 
qu'il conviencrait de classer les éponges, parce que, comme 
eux, ils ont une forme très-irrégulière, d’où le nom d’ani- 
maux amorphes ou d'amcrphozoaires, que leur a donné 
de Blainville. 5° Les individus isolés n’atteignent qu’une taille 
de 11 à 14 millimètres, et n’ont jamais qu’un seul tube ; 6° les 
grandes éponges d’eau douce sont des masses qui résultent 
de la soudure et de la fusion d'un très-grand nombre &'in- 
dividus primitivement isolés : aussi présentent-elles un 
nombre variable de tubes excréteurs qui offrent les mêmes 
mouvements lorsqu'on les irrite. Ces masses sont, en quel- 
que sorte, des monstruosités viables et vivan{es. Leur exis- 


tence prouve que l’individualité, d’ahord isolée et distincte, 
tend à la fusion, et la subit souvent sans entraîner la mort 
des individus fondus en un seul monstrueux. 7° Les éponges 
d’eau douce, lors même qu’elles auraient toutes une couleur 
verte, ce qui n’a lieu que dans une variété de cette espèce, 
ne seraient pas pour cela des végétaux, pas plus que l’hydre 
verte. 8° Enfin, nous n’avons jamais vu ces éponges se trans- 
former en végétaux, et, d'après un certain nombre d’obser- 
vations sur les éponges marines, confirmalives de celles 
que nous avons faites sur la spongille, nous croyons pou- 
voir conclure que les éponges en général sont des corps or- 
ganisés animaux qui doivent être rangés dans la série ani- 
male après les animaux infusoires amorphes. Elles forment 
donc Ja limite extrême du monde animal, sur lequel règne 
l'espèce humaine, dont l'individualité, pouvant atteindre 
un très-haut degré d'intelligence et de moralité, s'élève à la 
dignité du rang de personne, On peut donc dire que sous 
ce rapport l'éponge est l’antipode de la forme et de l’orga- 
nisation les plus élevées dans la série des êtres animés. 

La physiologie des spongiaires n'ayant été étudiée expéri- 
mentalement que par un très-petit nombre d’observateurs, 
on sait seulement : 1° quels sont dans la spongille, d’après 
nos recherches, et dans quelques spongiaires, d’après celles 
de Grant, les mouvements des embryons ciliés et libres et 
ceux de la membrane enveloppante; 2° que les courants 
sortant de l’éponge sont dus à la contractilité du parenchyme 
et de l’enveloppe générale; 3° que l'absorption ou l’endos- 
mose qui y fait pénétrer l’eau aérée ambiante est en même 
temps nutritive et respiratoire; 4° que les exerétions ou les 
fèces sont entraînées par les courants sortants; 5° que la 
substance mucuso cornée s’y transforme en réseau , et que 
d’autres éléments solides ( silice etcarbonate de chaux ) sont 
déposés dans le parenchyme sous forme de spicules ou aci- 
cules diversiformes, fasciculés ou disposés en réseau plus 
ou moins élégant; 6° que quoiqu'il soit possible que dans 
toute la classe des spongiaires la reproduction se fasse comme 
dans la spongille, par les trois modes connus sous les noms 
de oviparité, gemmiparité et fissiparité, on est bien loin en- 
core de posséder les données nécessaires pour cette démons- 
tration ; et même il semblerait, en l'état actuel, que toutes 
les éponges marines nese propageraient que par des gemmes, 
normalement, et par boutures, éventuellement ou expéri- 
mentalement ; et 7° enfin, que ce qu’on sait des mœurs des 
spongiaires en général se réduit à la notion de l'instinct qui 
pousse les embryons ciliés à se mouvoir pendant quelques 
jours avant de se fixer et à exécuter ces mouvements pro- 
téiformes qu'exige l’acte de leur fixation sur les corps sous- 


marins ou sous-fluviatiles. On ignore encore si les éponges 


marines pourraient s’habituer à vivre dans des caux saumâ- 
tres d'abord et ensuite dans l’eau douce, et vice versa, si 
l'éponge d’eau douce pourrait graduellement s’habituer à 
vivre dans l’eau de mer. 

Lamarck a établi dans le genre éponges sept sections d'a- 
près les formes sessiles pédiculées, concaves en entonnoir 
où en tube, ou arborescentes, que présentent les masses. 
Mais évidemment cette détermination est sans valeur en 
raison de ce qu’une seule et même espèce de spongiaires 
peut présenter sinon toutes, du moins la plupart de ces 
formes diverses. Savigny, dans le grand ouvrage sur l’'É- 
gypte, a établi trois groupes d'éponges, savoir celles en ré- 
seau, celles dites charnues, et les troisièmes à piquants, 
Fleming, réunissant les éponges et les alcyons Ge Lamarck 
et prenant en considération les éléments solides de la char- 
pente des éponges, les a distribuées en trois genres, sous lés 
noms de spongia, hkalichondria et grantia : ce sont ces 
trois genres que de Blainville a adoptés en leur donnant les 
dénominations de : 1° éponges, c'est-à-dire à réseau comé; 
2° haléponges , ou éponges à spicules siliceuses; 3° calcé- 
ponges, ou éponges à spicules calcaires. Pour les mieux ca- 
ractériser, nous avons nroposé de les appeler : 1° éponges 
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cornées ou cératéponges ; 2° éponges calcaires ou calcé- 
ponges ; 3° éponges siliceuses ou silicéponges. M. Johnston, 
en 1838, et Hogg , en 1840, ont publié en Angleterre leurs 
observations sur les genres d’éponges, classés dans la di- 
rection de MM. Fleming et Grant. 

On trouve les nombreuses espèces de spongiaires dans 
toutes les mers, surtout dans celles des pays chauds; une 
seule espèce (la spongille ) est d'eau douce; on la trouve 
dans toutes les contrées de l’Europe et en Amérique. Dans 
les environs de Paris, elle encroûte les parois et les portes 
des écluses des canaux, et les diverses constructions ou bà- 
timents en bois sur la Seine. Parmi les éponges siliceuses 
marines, il est quelques espèces qui sont térébrantes, et qui 
percent les pierres calcaires les plus dures pour s’y loger. 

Les éponges proprement dites sont celles dont le réseau, 
de nature cornée et flexible, se prête à tous les besoins de 
l'économie domestique et de l'industrie, Ce sont celles qui 
sont l’objet des pêches qu’on en fait en Syrie, dans les di- 
verses îles de l'archipel de Grèce, et dans quelques localités 
de l'Amérique, et qui, après les préparations qu’on leur fait 
subir pour les débarrasser de leur matière animale, sont 
ivrées au commerce. Les pêcheurs placent à cet effet les 
éponges retirées de la mer dans un creux; ils en font des 
lits ou couches qu’ils recouvrent de sable, qu’ils piétinent 
de temps en temps, ce qui fait entrer les grains de sable 
dans l'éponge et en augmente le poids. Les pècheurs du 
Maroc ajoutent de l’eau gommeuse pour augmenter l’adhé- 
rence du sable aux éponges. Ces fraudes se font non-seu- 
lement sur les éponges venant de Marseille, mais encore 
sur celles provenant des autres ports. La qualité des éponges 
du commerce est établie d’après la finesse des fibres du réseau 
corné, et l’étroilesse des mailles de ce réseau, ce dont on 
peut juger à l'extérieur par l'aspect du diamètre des orifices 
des canaux afférents et de ceux des canaux efférents qui 
sont de grandes oscules. Ce sont probablement deux espèces : 
la spongia laciniosa ( éponge pluchée), et la spongia usita- 
tissima ( éponge commune ), et taules leurs variétés, vrai- 
semblablement très-nombreuses, qui fournissent les trois prin- 
cipales qualités diverses des éponges du commerce, qu’on 
distingue en Jines blanches, à petit grain, destinées pour la 
toilette; fines dures, encore à petit grain, mais jaunâtres, 
dites chimousses, et grosses communes, appelées aussi ve- 
nises, pour l'appartement, l’écurie, les voitures. On a 
constaté que les éponges qui vivent sur un fond rocailleux 
sont d’une qualité supérieure à celles qui se touvent habi- 
tuellement sur un fond de sable. La pêche des éponges qui 
se fait dans le Levant commence en mai ou juin, et finit en 
août pour les Grecs ( Hydriotes et Moréotes), qui se servent 
de la drague, et pour les Syriens, qui plongent et les saisis- 
sent avec la main, en septembre seulernent. On peut trouver 
dans les éponges fraiches un très-grand nombre de corps 
étrangers, surtout des débris d'algues, de petits animaux 
marins et des cailloux. Nous avons constaté, dans une lo- 
calité de la rade de Toulon , que l'éponge pluchée qui y vit 
se trouve gênée dans son développement par une algue de 
Ja famille des floridéces. On trouve aussi sur le littoral des 
côtes de Provence l'éponge commune, et il se pourrait qu'on 
y trouvât des fonds rocailleux ou sablonneux sur lesquels 
on la pêcherait avec plus ou moins de succès, soit comme 
objet d'histoire naturelle, soit comme utile à l'économie 
domestique. On a aussi établi dans les éponges du commerce 
les distinctions suivantes : 1° éponge fine, douce de Syrie, 
pour la toilette; 2° l'éponge fine de l’Archipel, qu'on croit 
être une variété de la précédente, qui sert également à la 
toilette et en outre dans les manufactures de porcelaine, 
dans la corroïerie et la lithographie; 3° l’éponge fine dure, 
dite grecque, employée aux usages domestiques et à quel- 
ques fabrications; 4° l'éponge blanche de Syrie, dite de 
Venise, qui sert encore aux usages domestiques et très-esti- 
‘mée, en raison de sa légèreté, de ses formes régulières et de 
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sa texture solide; 5° l'éponge blonde de l'Archipel, dita 
aussi de Venise, employée aux mêmes usages que les pré- 
cédentes, 6° l'éponge gélisse, qui vient des côtes de la 
Barbarie; 7° l'éponge brune de Barbarie, dite de Mar- 
seille (éponge commune des naturalistes), très-propre au 
lessivage à l’eau seconde et aux usages les plus grossiers de 
l'économie domestique; on fa pêche sur les côtes de Tunis; 
8° l'éponge de Salonique, qui est encore d’un tissu fin et 
serré, mais ordinairement chargée de sable; 9° l'éponge de 
Bahama, répandue depuis quelques années dans le com- 
merce du continent, par les Anglais, dont le Lissu est très-fin 
et la surface extrêmement unie, dont la forme est celle 
d’une masse, soit arrondie et mamelonnée, soit arrondie, 
mais aplatie à son extrémité qui est en coin, dont le tran- 
chant est en croissant; 10° enfin les éponges pêchées sur 
nos côtes de l'Océan, qui, en raison de leurs qualités infé- 
rieures, ont été repoussées par les consommateurs. Tous les 
autres spongiaires, savoir : les éponges siliceuses et les 
éponges calcaires, pourraient être employées comme engrais 
dans les lieux où elles abonderaient. Depuis la découverte 
de l’iode, les éponges, qui renferment cette substance à l’état 
d’iodhydrate de soude, ne sont plus employées en médecine 
contre le goître et les affections scrofuleuses. 

On sait que les éponges fossiles, dont la nomenclature 
exigerait trop d'espace, ont été trouvées même dans les 
terrains primaires, qu’on les rencontre dans les terrains ju- 
rassiques , et principalement dans les terrains crétacés. 

. L. LAURENT. 

EPONINE. Ce beau nom a traversé les siècles, ettant 
que la vertu conservera sa puissance parmi les hommes, il 
vivra entouré d’hommages et de la gloire la plus pure. 
Eponine! A ce nom se réveille le souvenir du dévouement 
conjugal, de cette vertu pour laquelle Dieu a fait la femme, 
lorsque, sur cette terre de misère et de déception, il la donna 
à l’homme comme un doux rayon de sa providence. Mais 
qu’apprendre à nos lecteurs sur l’héroïisme de l'épouse de 
Julius Sabinus ? Qui ne sait que cet ambitieux Gaulois, chef 
des Lingones, qui se prétendait issu de Jules César, entre- 
prit, l’an 69 de notre ère, de concert avec Ci vilis, d’af- 
franchir sa patrie du joug des Romains, qu'il osa revêtir la 
pourpre impériale, puis vaincu, non par les troupes de 
Vespasien, mais par celles d’une autre faction gauloise les 
Séquaniens, alliés de Rome, qu'il se relira dans sa maison, 
l'incendia, et répandit de toutes parts le bruit de sa mort? 
La douleur et le deuil d'Éponine y firent croire, et Sabinus, 
caché dans un souterrain, avec deux serviteurs fidèles, put 
apprendre à sa femme le secret de son existence. Heureuse 
de se réunir à lui, Éponine alla s'enfermer dans son cachot, où 
il vécut neuf années auprès d'elle, en passant pour mort. Dans 
cette sépulture anticipée, il fut consolé, soutenu, heureux 
même, par la présence, l’amour et les soins de cette épouse 
admirable. On la croyait veuve et retirée du monde, au sein 
d'une campagne isolée, pour se consacrer tout entière à La 
mémoire de son mari défunt. La naissance de deux fils vint 
ajouter pour eux aux consolations de cette sombre retraite. 
Mais, dans la terrible unité du monde romain, quel proserit 
pouvait se flalter d'échapper pour toujours à l’œil de la 
police impériale ? La retraite des deux époux est découverte = 
ils sont conduits à Vespasien. Éponine, retrouvant toute 
son énergie dans ses sentiments d'épouse et de mère, lui 
présente ses deux fils : « Je les ai enfantés, je les ai nour 
ris, dit-elle, dans cette sombre retraite, afin que nous fuz 
sions plus de suppliants pour implorer ta clémence. « Vespa- 
sien fut insensible à ces paroles, qui arrachèrent des larmes 
à tous les assistants (Dion-Cassius). 11 condamna Sabinus 
à mort, et laissa la vie à ses enfants et à sa femme ; mais 
Éponine ne voulut pas survivre à l'époux qu’elle n'avait gæ 
sauver; elle mourut avec lui, l’an 78 de notre ère, héroïne 
et martyre de l'amour conjugai. Leurs deux fils finirent 
leurs jours, l’un en Égypte, l’autre en Grèce. Plutarque, qæ 

88 


698 


vit le dernier à Delphes, a écrit l’histoire incomplète de cette 
famille. On a perdu les pages où Tacite l’avait retracée, d’une 
manière plus digne sans doute. Il y avait probablement dans 
la cruauté inusitée de Vespasien un motif de politique sur 
lequel la fierté des historiens romains a gardé le silence. 
Éponine, rendue à la Gaule, l’eût peut-être agitée, soulevée 
de nouveau, bien plus puissamment que Sabinus vivant. Quel 
enthousiasme ne se fût pas attaché au nom de cette femme 
héroïque Quoi qu'il en soit, ce seul acte a flétni le nom de 
Vespasien, et balance le mérite d’un règne sage et modéré. 

Éponine a excité la verve de trois poëtes tragiques, Pas- 
serat, Richer et Chabanon. Sabinus est Je titre des tra- 
gédies des deux premiers, représentées l’une en 1693, l’autre 
en 1734. L'Éponine de Chabanon, jouée en 1762, futà peine 
achevée à la première représentation, et l’auteur ne la fit pas 
imprimer. _ Charles Du Rozorm. 

ÉPOPÉE, POÈME ÉPIQUE. La poésie primitive, cré- 
dule et disposée aux merveilles, croit voir partout des agents 
surnaturels, fantômes d’une imagination superstitieuse : dans 
l'ignorance des causes, elle attribue à des prodiges les effets 
nafurels qui étonnent ses sens. Recueillis et transmis de 
l’aieul au père, et du père au fils, ces récits poétiques com- 
posent les annales originelles de tout peuple, et sa première 
histoire est une épopée. Que sont en effet nos chansons 
de gestes, nos poemes d’Arthur et de Charlemagne, le grand 
cycle des Nibelungs allemands, leschants des Slaves et 
des Grecs modernes, les ballades écossaises, les chansons 
guerrières du Cid en Espagne, des Euscariens au pied des 
Pyrénées, des vieux Bretons dans l'Armorique, sinon les 
épopées d’un art au berceau, où une versification inculte, 
une langue brute, mais pittoresque, sert d'encadrement à 
des créations originales , à des tableaux de mœurs quelque- 
fois incorrects, mais souvent plus neufs que les concep- 
tions de l'épopée régulière. 

Ce mot, dans son origine grecque , signifiait une narra- 
tion, un dif (Exos, mot, discours, récit). On l’a restreint 
depuis aux récits en vers d’une aventure extraordinaire, 
d’une action héroïque, dans laquelle le merveilleux, soit 
qu'il naisse de l’imagination, soit qu'il existe en germe dans 
les chroniques, est introduit par le poëte, afin de commu- 
niquer au sujet plus de grandeur ; les épisodes y viennent 
à leur tour répandre une piquante variété, eu même temps 
qu'ils aident à conduire l’action principale à son but. L’é- 
popée doit renfermer, dit le P. Le Bossu, une vérité morale 
sous le voile de l’allégorie. Le Tasse, quand l’infortune 
Peut rendu timide devant la critique , soutint qu’on trouvait 
ce genre de mérite dans sa Jérusalem, image du bonheur 
acquis à grand’ peine; que Bouillon était je symbole de 
âme, Tancrède et Renaud les emblèmes de ses facultés, 
Armide et Ismen la figure des tentations qui l’assiègent. 
Mais il est probable que si le Tasse eût asservi son génie 
à ces puériles entraves, il n'aurait pu concevoir un poème 
d’une ordonnance supérieure peut-être à toutes les épopées 
modernes. D’autres veulent que l’on commence par imaginer 
la fable, et qu’ensuite on choisisse dans l'histoire une 
action et des personnages : nouvelle erreur ! la fable inventée, 
comment trouver dans l’histoire, si vasie et si diverse 
qu'elle soit, une action qui puisse s’y adapter exactement? 
Enfin, je sujet trouvé et la fable inventée, il reste à la dé- 
velopper dans un plan vaste et fécond, où l’on distinguera 
l'exposition, le nœud, V'intrigue et le dénouement. 

L'exposition contient elle-même le début, l'invocalion et 
l'avant-scène, Le début n’est que le titre expliqué. L'auteur 
énonce avec simplicité et sans faste le dessein qu’il se pro- 
pose : 


Arma virumque cano, Troœæ qui primus ab oris, etc. 


Dans l'invocation, il prie les Muses de soutenir ses chants et 
de lui ouvrir les pages du nassé et de l'avenir : « car vous 
seules, vierges sacrées, dit Le père de l'épopée, savez ce qui 
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fut et sera jamais dans le ciel ou sur la terre, et de vous 
seules descend toute la science des mortels. » Camoëns 
adresse sa prière aux nymphes du Tage, car son héros, plus 
grand qu'Énée, Ulysse et Jason, ne doit rien de sa gran- 
deur à la fable. Milton invoque l'esprit sacré qui inspira 
Moïse avec les prophètes; et Voltaire supplie la Vérité 
de permettre à l'Allégorie l'entrée de son poëme. Lucain 
seul se jette dans son sujet sans invocation et par un mou- 
vement passionné. L'avant-scène est l'exposé de la situation 
où se trouve le héros à l'ouverture du poéme. Tantôt l’au- 
teur conte les faits en suivant l’ordre historique, et cette 
manière est nommée simple. Tantôt il entraîne le lecteur 
au milieu des événements, comme si les causes lui en 
étaient déjà connues, son art lui ménageant alors d’heureux 
incidents, d'où il prend occasion de raconter tout ce qui a 
précédé : seconde espèce de fable, nommée implexe, qui 
est la plus saisissante, car elle répand sur l’avant-scène tout 
l'intérêt de la situation ; aussi est-elle adoptée par tontes les 
épopées modèles, anciennes ou modernes. 

On entend par nœud les obstacles que la haine d’un en- 
nemi ou les intéréts opposés d’un rival, mortel ou dieu, 
suscitent au héros et opposent à l’accomplissement de sa 
mission : ainsi, dans Les Lusiades, c'est la jalonsie de Bac- 
chus qui forme le nœud, en soulevant contre Gama tantôt 
les démons-paiens de la mer, tantôt les peuples idolâtres de 
l'Afrique ou de l’Asie; ainsi, dans Le Paradis perdu, le 
nœud se montre à l’instant où Satan sort de l’abime, dé- 
couvre avec envie la terre au milieu des sphères nouvelle- 
ment créées, et, trompant la vigilance de l'archange, se 
glisse dans le paradis, où, sous les formes empruntées du 
tigre, du vautour, du crapaud et du serpent, il dressera ses 
embüches à la simplicité de la femune. L'infrigue se com- 
pose des moyens employés pour délier ou serrer le nœud. 
La trame doit en être si habilement ourdie, que la curiosité 
soit vivement intéressée et continuellement suspendue entre 
l'espérance et la crainte. Tout le plan est dans le nœud et 
l'intrigue, où entrent, comme ornements utiles, les épisodes, 
dans lesquels on a coutume d’étaler toutes les richesses de 
la poésie, d'amuser lesprit par les tableaux jes plus sédui- 
sants, d'aller au cœur par les émotions les plus vives, de 
meltre en jeu tout l’art des contrastes, toute l'adresse des 
préparations. Il faut qu'il y règne unité et simplicité; car 
l'esprit se (atigue à déméler et la mémoire à conserver les 
incidents croisés d’une action multiple, et l’Arioste eût mé- 
rité à cet égard un reproche, que n’eût peut être pas excusé 
la souplesse de son génie, sans l’entraînante frivolité de 
son sujet. 

Que l’action de l'épopée soit grande; que cette impor- 
tance lui vienne d’elle-mème plutôt que des personnages; 
qu'elle tienne eu suspens le bonheur, la gloire, l'existence 
d’un peuple, comme l’{liade et V Énéide ; qu'elle mette en 
péril l'humanité entière, comme Le Paradis perdu ! et elle 
sera intéressante, si le lecteur a continuellement le cœur 
ému, l'imagination récréée par une alternative de situations 
pathétiques ou de tableaux enchanteurs. Ainsi, le Tasse nous 
peint tantôt la Volupté satisfaite dans les bosquets d’Ar- 
mide, tantôt Clorinde qui sur le sein de Tanucrède exhale 
son dernier soupir avec son premier mot d'amour. L'action 
de l’épopéesera complète si le poète est fidèle aux promesses 
de son début, s’il conduit son lecteur au terme annoncé, et 
pe abandonne pas au milieu de la carrière, palpitant de 
curiosité et déçu dans son espérance. Mais surtout , comme 
l'a dit Boileau : 


Que l'action, marchant où la raison la guide, 
Ne se perde jamais dans une scène vide, 


Cette règle, imposée à la tragédie, convient également à 
l'épopée ; car la tragédie. selon Brumoy, est une épopée en 
raccourci, et l'épopée, suivant Aristote, une tragédie en 
récit. On n'a fixé à l'une ni à l’autre je nombre d'actes où 
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de chants qu’elles ne peuvent dépasser, Camoëns et Voltaire 
en ont donné dix à leurs poèmes, Virgileet Milton douze; 
La Messiade en a vingt, et la Jérusalem vingt-deux, tandis 
que l’Araucana est allée jusqu’à trente-six. Mais l4 lecture 
de cette dernière épopée confirme qu’il vaut mieux rester 
en deçà que de dépasser la borne homérique, si l’on veut 
soutenir l'intérêt, captiver l'attention et ne pas inspirer si- 
non la satiété, au moins l’impatience de toucher un rivage 
qui semble fuir sans cesse. Les commentateurs n’ont pas 
déterminé le nombre de jours, de mois ou d’années que l’ac- 
tion peut renfermer dans sa durée, et la comparaison des 
épopées ne fournit pas une règle invariable : L’{liade em- 
ploie quarante-sept jours à son action, suivant la supputa- 
tion du P. Le Bossu ; l'Odyssée en consume cinquante-huit ; 
la Jérusalem délivrée se développe entre ces deux termes; 
les Lusiades ne vont guère au-delà du second; l’action du 
Paradis perdu s'effectue en dix jeurs, à la vérité, mais 
celle de l'Éncide exige un an et quelques mois. D’après ces 
divers exemples , on peut accorder une assez grande latitude 
à cette durée, et dire qu’elle doit s’arrêter entre des limites 
que la mémoire puisse embrasser facilement, et de manière 
à conserver une idée nette de l’action dominante, avec 
l’enchaînement de toutes les parties subordonnées. 
intrigue, avec les caractères, est le plus grand moyen 
d'intérêt dans l’épopée, comme dans la tragédie. Inventez 
des ressorts qui remuent toutes les fibres du cœur par des 
coups de fortune imprévus, par des succès inespérés, 
par des renversements inattendus. Que toujours, passant 
d’une émotion épuisée à une émotion nouvelle, le lecteur 
conçoive toutes les passions du poète, s’enthousiasme ou 
s’indigne, sirrite ou s’apaise avec lui que tour à tour, 
les pleurs viennent à ses yeux ou le sourire sur ses lèvres. 
Ni la tragédie ni l'épopée ne suivent l’ordre historique; elles 
déplacent les événements pour les faire naître les uns des 
autres, toutes deux avec plus d'intérêt, et celle-ci avec plus 
de merveilleux. Néanmoins, comme l’action épique a une 
durée plus longue que l’action de la tragédie, renfermée à 
peu près dans l’espace nécessaire à une représentation, l’é- 
popée se complait dans les comparaisons, les descriptions , 
les portraits ; elle accorde plus de temps aux préparations , 
elle s'étend davantage sur les scènes épisodiques. Mais Pin- 
trigue, cette partie de l’art où le théâtre moderne a surpassé 
la scène antique, n’a pas obtenu les mêmes succès dans 
l'épopée : le plan de Camoëns et de Voltaire est encore celui 
de Virgile. Partout les temps passés avant l’action sont ra- 
contés dans un festin, et l'avenir, soit dans une descente 
aux enfers, comme au guerrier troyen, soit dans un ravis- 
sement aux régions célestes, comme au vainqueur de la 
Ligue, soit qu'Adam et Gama suivent sur une montagne, 
celui-ci Téthys et celui-là Michel, qui leur montrent, à 
l’un, dans une extase, la terre déjà peuplée de sa postérité, 
à l’autre , les contrées que son audace vient d'ouvrir aux 
exploits de ses successeurs. Homère a peint Circé l’enchan- 
teresse, dans les bras de qui sommeille la sagesse d'Ulysse; 
il est imité par l’Arioste, et celui-ci est copié par le Tasse, 
qui dessine son Armide d’après Alcine, et Renaud sur le 
modèle de Roger, pour être lui-même le type d’une qua- 


trième imilation par Voltaire, en son dixième chant, où | 


VAmour berce Henri sur le sein de Gabrielle, et répand dans 
Anet les prestiges de la féerie. Aussi, grâce à cette imitation 
timide, le poeme épique est-il, entre tous Les genres, celui 
où l’on trouve le moins d'originalité , si l’on en excepte la 
Jérusalem, genre mixte entre l'épopée homérique et les 
romans de chevalerie. 

Quant au dénouement, Aristote a dit que les péripéties 
r’étaient pas moins nécessaires à l'épopée qu’à la tragédie; 
mais se manifesteront-elles par des changements subits de 
mal en bien ou de bien en mal? Les premières sont à pré- 
férer ; car cet enchaînement d'obstacles vaincus et de périls 
surmontés avec tant d’efforts, de vertus ct de courage, 
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semble exiger qu’on soulage le lecteur par le triomphe du 
héros. Le dénonement du Paradis perdu est une péripétie 
toute différente; mais l’archange adoucit la plaie en montrant 
aux yeux du premier homme l'espérance d’un Dieu répara- 
teur, qui doit naître de sa race. Enfin, dans l'épopée comme 
dans la tragédie, les caractères auront de la grandeur : se- 
ront-ils parfaits? Non, la perfection n’est pas dans la nature 
humaine. Le personnage mis sur le premier plan peut-il 
étre vicieux ? Non, car le poëte doit prêter un nouveau lustre 
aux belles actions, et conduire les cœurs au désir de les 
imiter. Les caractères auront la même variété que les phy- 
sionomies , et la règle des contrastes fera ressortir leurs 
nuances. Ils seront moins tracés par des portraits que 
révélés par des actions ; ils se montreront passionnés, car la 
passion est à l'âme ce que le mouvement est au corps, et 
auront une ressemblance étudiée sur l'histoire, bien qu’il soit 
permis au poëête, comme au peintre, de flatter son modèle 
sans trop s'éloigner de la ressemblance. 

Quant au style, même analogie : en général, il exige dans 
l'épopée, comme dans la tragédie, une élégance soutenue, de 
la dignité et de la noblesse. C’est l'opinion qu’en avait le 
Dante, car il donnait à l’Énéide le nom de tragédie, à 
cause de cette majesté de paroles, de ce langage en quelque 
façon royal, de cette élocution où brille la soie, l’or et la 
pourpre des cours, tandis qu’il aflachait modestement le 
titre de comédie à son poëême, qui néanmoins s'élève sou- 
vent au ton de l'épopée. Quant à Stace et à Silius Ita- 
licus, ces poëtes de la décadence latine n’ont laissé que des 
essais impuissants. 11 serait injuste cependant de ne pas re- 
connaître dans Stace des passages empreints d’une verve 
énergique et chaleureuse. Le style de l'épopée doit être tou- 
jours conforme aux situations. Ainsi, tantôt il éclatera avec 
la trompette héroïque, tantôt il jouera avec le chalumeau 
pastoral, tantôt il soupirera comme l’élégie, tantôt il assortira 
les riches couleurs de la poésie descriptive; là, sur les ailes 
de l'inspiration, il s’élèvera jusqu’à l’ode; ici il empruntera 
à la tragédie son éloquence et son dialogue vif, énergique, 
pénétrant et passionné : merveilleux assemblage de talents 
divers, qui suffiraient isolés à la gloire d’un beau nom. 

Aussi, les Muses jalouses semblent-elles n’accorder qu’une 
fois cet immortel présent aux peuples : la palme de Klops- 
Lock fleurit seule en Allemagne, le Tage n’a pas deux Ca- 
moëns, ni la Tamise deux Milton, et la Seine n’a qu'une 
Henriade. Il est moins facile de marquer les rangs de ces 
épopées qué d’en indiquer certaines différences. Entre tous 
ses rivaux, Milton étale plus de richesses dues à son propre 
génie; Voltaire a le moins d'invention. Le poëme des Zu- 
siades, comme un panthéon où Camoëns a réuni toutes les 
gloires de sa patrie, est la plus nationale des épopées moder- 
nes, et par conséquent la plus populaire : aussi, semblables 
aux gondoliers qui redisent les vers du Tasse aux lagunes 
enchantées, les Portugais, au siége de Colombo, excédés de 
fatigue et de besoin, répétaient en chœur les stances de 
Camoëns pour amuser leurs peines et ranimer leur courage. 
Le Tasse est plus heureux que tous les modernes dans la 
contexture de son plan; Klopstock y serait inférieur 
à tous, si d’Ercilla ne venait au dernier rang, ourdissant 
avec lenteur la trame relâchée de ses tableaux. Si l’on ex- 
cepte de ses épisodes celui d’Olinde et de Sophronie, le Tasse 
les enchaîne à son sujet avec une telle adresse, qu'on ne 
peut en détacher un seul sans ôter un membre nécessaire à 
l'action principale. Dans Klopstock, elle peut marcher indé- 
pendamment des épisodes, ornements rapportés et sem- 
blables aux scènes de ces comédies qu’on appelait autrefois 
pièces à tiroir. L’Italien triomphe par la variété de ses ca- 
ractères; Voltaire excelle à tracer ies portraits, mais il cède 
au Tasse l’art de les dramatiser par les actions. Aucun ne 
dispute la supériorité au chantre de Clorinde et d'Herminie 
pour imaginer une siluation pathétique; mais il ne sait pas 
au même degré lui donner un langage; ies accents du cœur 
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sont souvent immolés dans ses vers au jeu des concefti, Ce 
défaut est, du reste, celui du siècle où le Tasse a vécu, 
comme le goût et la correction de Voltaire sont les qualités 
du sien. L’éloquence des situations n’était assurément pas 
inconnue à l’auteur de Mérope et de Zaïre; mais, par une 
étrange fatalité, ce sont les situations mèmes que le père 
de La Henriade n'a pas su inventer. Aucun poête épique 
n’a mieux su que Camoëens remplir les fonctions du chœur 
dans cette {ragédie en récit, se mettre en scène par des 
mouvements de l’âme, ouvrir et fermer un chant par de 
plus salutaires leçons aux rois, à leurs ministres et aux 
peuples. 

C’est à tort que, faute de le comprendre, on a blâmé le 
merveilleux des Lusiades et crié au mélange adultère du 
vaganisme dans un sujet chrétien : Camoëens croit dévo- 
tement au Père, au Fils, au Saint-Esprit, à la Vierge, aux 
anges et aux saints; mais il croit aussi, comme à des démons 
déchus et foudroyés, aux anciens maîtres de l'Olympe de la 
Grèce et de Rome. Voltaire est moins excusable d'avoir 
adopté pour lout merveilleux l’allégorie, qui échauffe, il est 
vrai, et vivilie la nature physique, mais qui refroidit et pa- 
ralyse la nature morale. 11] règne d'ailleurs chez lui une 
singulière inadvertance : si dans une matière empruntée à 
des temps voisins on ne peut employer que des allégories, 
parce qu'elles son$ les signes des choses, pourquoi donc 
user du merveilleux chrélien aux 1, vs, 1x et x° chants? 
La Politique, le Dieu d’Idalie et saint Louis ( réunion 
bizarre ! ), sont trois systèmes de merveilleux mêlés par lui 
dans uu seul poême. 

N'est-il pas étonnant que la France, où vit un peuple 
littérateur et belliqueux, où tant de princes chevaliers ont 
porté avec le même honneur le sceptre et l'épée, où l’his- 
toire s’enrichit chaque jour d’actions épiques, qui multiplient 
nos gloires, n'ait pas obtenu dans l'épopée le rang où l'ont 
élevée Bossuet dans l’éloquence sacrée, Corneille, Racine 


et Molière sur la scène, La Fontaine dans l’apologue?. 


L'homme a-t-il trop vécu, comme dit M. de Lamartine, 
pour s'amuser au récit de l'épopée, et l'expérience a-t-elle 
détruit sa foi aux merveilles dont le poëme épique enchantait 
autrefois sa crédulité? Mais il en est du merveilleux épique 
comme de l'illusion théâtrale : la question est moins dans la 
croyance que dans les impressions. Pourquoi le poëme 
épique ne pourrait-il plus nous intéresser par l'espèce de 
charme qui nous attache à Ja lecture du roman? Quels sont 
parmi nos contemporains ceux dont les romans ont mérité 
le plus de succès? Walter Scott et Hoffman. Cependant, 
l’un n’a pas dédaigné le merveilleux, l’autre s’en est souvent 
servi. D'ailleurs, il ne faut pas se persuader que le mer- 
veilleux soit tellement indispensable au poême épique qu’on 
ne l'en puisse dépouiller, si l’œuvre d’ailleurs se recom- 
mande par le charme du style, la beauté des caractères, le 
jeu des passions, un enchainement de situations neuves, 
attachantes et variées, par le mérite, enfin, d’un plan dont 
l'intérêt va toujours croissant. Mais s’il est d'une exigence 
vutrée de vouloir à tout prix du merveilieux dans l’épopée, 
on tombe dans l'excès opposé si l'on exclut ses prestiges 
d’un poème qui fut son premier domaine. Le poëte usera 
du merveilleux, non parce qu'Homère s’en est servi, mais 
parce qu’il a tiré, comme l’antique Homère, son sujet d’une 
époque où l'imagination des peuples mélait du prodige à toutes 
les actions extraordinaires. Plus un siècle est reculé du nôtre, 
plus nous sommes disposés à grandir ses personnages, ef à 
Ls croire d'une nature supérieure. Que sera-ce donc en un 
sujet où le merveilleux se présentera de lui-même, et tirera 
de l'histoire une sorte d’authenticité? 

Avant La Henriade, le dix-septième siècle avait vu pa- 
raître en Frarce une quantité innombrable d’épopées, telles 
que le Moïse de Saint-Amant, Y AZaric de Scudéry, les Clovis 
du Père Lemoine et de Desmarets, et la fameuse Pucelle de 
Chapelain, épopées dont il ne resterait pas le moindre sou- 


venir si Boileau ne leur avait assuré l’immortalité du ridi- 
cule, Nous ne parlerons pas, par respect pour les auteurs, 
de l'épopée humanifaire contemporaine de M. Lamartine, 
ni mème de la divine épopée de Soumet, au titre beaucoup 
trop ambitieux. 

Las de ces essais malheureux, de tout temps on a essayé 
chez nous de prendre plus d'une revanche en composant 
de prétendues épopées en prose, telles que le Télémaque 
de Fénelon, le Bélisaire et Les Incas de Marmontel, le 
Joseph de Bitaubé, le Numa Pompilius de Florian, Les 
Martyrs de Châteaubriand, etc., etc., œuvres dont quelques- 
unes sans doute sont loin d’être sans mérite, mais qui, 
quelle qu'’ait été l'intention des auteurs, mériteront toujours, 
à part même l’absence des vers, de figurer plutôt parmi les 
romans qu’au nombre des poèmes épiques proprement dits. 

“ Hippolyte Faucue. 

EPOQUE. Lorsque l'historien, dans ses travaux, arrive 
à un grand événement qui paraît terminer une suite de 
faits ou en commencer une nouvelle série, il s’arrête pour 
porter ses réflexions sur ce qui s’est passé sous ses yeux, 
et pour deviner s’il est possible les conséquences qui vont 
se développer devant lui. Les Grecs, dans leur langue flexi- 
ble, ont appelé époque (éroy, point d'arrêt, de ëréyw, ar- 
rêter ) un tel point de repos. L'époque est donc une partie 
quelconque du temps passé, soit année, soit mois ou jour, 
qu'on resarde comme le point d’où l’on compte les autres 
parties du temps, soit en avant, soit à rebours, suivant 
que l'événement qu’on veut rapporter au temps est arrivé 
avant ou après le point de départ. On dénomme ce point 
de départ ou cette époque d’après l'événement qui l’a fait 
choisir pour telle. Sous certains rapports, l'époque se con- 
fond avec l’ère. 

On appelle époques civiles celles qui ont été prescrites 
par les lésislateurs civils ou religieux, ou qui ont prévalu 
par l’usage des peuples. L’historien a d’autres époques : il 
s'arrête aux différents événements qui lui paraissent les plus 
propres pour servir de cadre dans lequel on puisse classer 
les événements qu'il raconte. Ces époques historiques 
sont arbitraires ; chaque historien les choisit d’après l'objet 
qu'il a en vue, ou d’après que, selon sa manière de voir, 
les événements unt eu plus ou moins d'influence sur le temps 
ou le peuple dont il écrit l’histoire. A. SAVAGKER. 

C’est sous le nom d’époques de La nature que Buflon a 
présenté l’esquisse des principaux faits à lappui de sa 
théorie de la terre, qui n’est autre chose que l’histoire na- 
turelle du globe terrestre que nous habitons. 

EPOUSAILLES. L'étymologie de ce mot, qui dérire 
du latin spondere, promettre, démontre péremptoirement 
qu’autrefois les éponsailles étaient distinctes de la célébration 
du mariage; les épousailles étaient accompagnées de céré- 
monies qui scellaient irrévocablement l'union entre le mariet 
la femme, bien que le mariage ne fût point consommé; les 
fiançailles constituant nn lien moins sérieux, car sou- 
vent elles derneuraient sans effet, Plus tard, on a pris le 
mot épousailles dans le sens même de célébration du ma- 
riage : c'est dans cette dernière acception seulement que 
cette expression est employée aujourd’hui. 

EPOUVANTE, Voyez CRAINTE. 

EPOUX. Ce nom, formé, comme épousailles, de 
spondere, promettre, s'emploie peur désigner des personnes 
unies par le mariage. Dans le langage ramilier, on dit plus 
ordinairement mon mari ou ma femme, que Mon époux 
ou mon épouse. Figurément, par l'époux des Vierges, ie 
céleste époux, on entend Jésus-Christ. On dit aussi que le 
Christ est l'époux de son Église, et on appelle l'Église l'épouse 
de Jésus-Christ. 

ÉPRÉMESNIL (Jean-Jacques DUVAL D’), né à Pon- 
dichéry, devint le gendre du célèbre Dupleix, fut mem- 
bre du conseil souverain de cette colonie, puis président 
de celui de Madras, et se distingua également dans la car- 
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rière civile et dans la carrière militaire. Dans un temps où 
sa tête était mise à prix, il fit le voyage de Chandernagor, 
pour mieux connaître les principes de la religion des In- 
diens. 11 mourut en 1767. On a de lui quelques écrits. 

ÉPRÉMESNIL (Jean-Jacques DUVAL D’ ), fils du pré- 
cédent, né à Pondichéry, en 1746, vint eu France avec son 
père en 1750. Il y resta, et devint avocat du roi au Châtelet 
de Paris. 11 jeta les fondements de sa réputation, en défen- 
dant, devant le parlement de Rouen, la mémoire de son 
oncle Duval Leyrit, gouverneur de Pondichéry, accusé d’a- 
voir été le dénonciateur de Lally. Plus tard, il acheta une 
charge au parlement de Paris, où il se fit remarquer par ses 
talents et par son exaltation politique. 11 fut l’un des plus 
zélés champions des priviléges de ces vieux corps, moitié 
judiciaires et moitié politiques, qui, tout en tenant tête à la 
royauté, voulaient ne pas faire aux idées du siècle le sacri- 
fice de leur position et de ce qu’ils regardaient comme 
leurs droits. D’une part, d'Éprémesnil défendit les principes 
d’une sage humanité, en attaquant avec vigueur les prisons 
privées ; d’autre part, il attira sur lui quelque ridicule par 
l’exaltation avec laquelle il s’attacha au magnétiseur Mes- 
mer. Ce n’était pas ce dernier rôle qui devait assurer sa 
célébrité. : 

En mai 1788, un ouvrier imprimeur lui remit, avant le 
tirage et la publication, une épreuve de l’édit qui devait 
remplacer les cours souveraines par de grands bailliages, et 
créer une cour plénière. Aussitôt d'Éprémesnil court au 
parlement; il annonce à ce corps le coup qui va le frapper. 
Alors le parlement, dans une déclaration solennelle , résume 
les principes sur lesquels, selon lui, se fonde la monarchie 
française, et proteste d’avance contre les atteintes qu’on es- 
sayerait d’y porter. Les ministres ordonnèrent l'arrestation 
des conseillers Goislart-Monsabert et d’Éprémesnii. Lors- 
qu'on vint les saisir, tous leurs collègues se levèrent en s’é- 
criant : Nous sommes tous d'Éprémesnil et Monsabert. 
A la suite d’un lit de justice, tenu trois jours après, d'É- 
prémesnil fut exilé aux îles Sainte-Marguerite, où il resta 
jasqu’à la chute de Lo ménie de Brienne. 

Son retour fut l'époque de sa plus grande popularité, Il se 
montra un des adversaires déclarés de la cour, et ses sar- 
casmes attaquaient surtout la reine Marie-Antoinette, Le roi 
lui permit de revenir à Paris, et ce retour fut pour lui un 
triomphe. Nommé député aux états généraux par la noblesse 
de Paris, il abandonna la cause populaire. Durant les agi- 
fations de l’année 1792, il courut plus d’un danger. Après 
le 10 août, il s'était retiré dans une terre qu’il possédait 
aux environs du Havre; mais il fut arrêté, traduit devant 
le tribunal révolutionnaire, et conduit à l’échafaud sur la 
même charrette que Chapelier, son ancien et constant 
adversaire à l’Assemblée consliluante, Un instant avant de 
partir, Chapelier Jui dit : « A qui de nous deux vont s’a- 
dresser les huées du peuple? — A tous deux, répondit d’É- 
prémesnil. » L'exécution eut lieu le 23 avril 1794. On attri- 
bue à d’Éprémesnil plusieurs écrits relatifs aux affaires du 
temps. Auguste SAVAGNER. 

ÉPREUVE. En morale, c’est un essai tenté sur le caractère 
des individus, et qui en fait saïllir les qualités et les défauts. 
fl y a des épreuves pour tous les âges. L’adversité, cette 
grande épreuve quiattend la plupart des hommes, produit des 
effets fort différents : elle grandit les uns en retrempant leur 
âme, en fécondant leurs talents; elle en abat d’autres ou les 
déprave. Quant à la prospérité, elle corrompt encore plus 
sûrement ceux qu’elle favorise : peu de gens ont la force 
de la supporter. De toutes les épreuves, la plus difficile à 
vaincre pour les esprits élevés, c’est celle qui les précipite 
d’une haute position sociale. Rentrés dans une condition 
privée, ils se trouvent en présence des exigences de la pau- 
sreté, et succombent souvent à des infortunes de détail, qui 
froissent la hauteur deleurs sentiments et tendent à les dégra- 


der. Les grands ont besoin de subir quelques rudes épreuves, ! 
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afin d'apprendre à se connaitre et à connattre les hommes 
par eux-mèmes. Ils en sortent meilleurs et plus habiles. Une 
dernière épreuve, et l’une des plus douloureuses, est celle 
qui attend les princes déchus. Ils ne comptent plus parmi 
les rois, et ne penvent cependant consentir à rentrer dans 
la foule : ils sont condamnés à vivre dans l'isolement, loin 
de la puissance qui les écrase et de la familiarité qui les 
humilie. Ne pouvant oublier ce qu'ils ont été ou ce qu'ils 
aspirent à redevenir, ils passent ballottés entre des espé- 
rances toujours trompeuses et des mécomptes pleins d’a- 
mertume, et meurent sans avoir pu se reposer dans aucune 
condition. Ce fut le destin des derniers Stuarts. 
SAINT-PROSPER jeune. 
Épreuve est donc en général l’action d'éprouver ; l’es- 
sai, l'expérience qu’on fait d’une chose quelconque. Ainsi on 
fait l’épreuve d'un canon, des canons de fusil, l'épreuve 
d’une machine nouvelle, d’une cuirasse, d’un remède, etc. ; 
on donne une montre à l'épreuve. Dans un sens analogue, 
on dit en parlant des personnes : les francs-maçons font 
subir des épreuves à leurs néophytes ; on tente une épreuve, 
des épreuves sur quelqu'un ; on le met à de rudes épreuves; 
on met sa constance, sa fidélité, sa patience à l'épreuve. Il 
se dit particulièrement des malheurs et des dangers où il 
est nécessaire de montrer de la fermeté, du courage, de la 
constance : passer par de rudes épeuves, supporter coura- 
geusement toutes les épreuves de la mauvaise fortune. 
Épreuve par assis et levé dans une assemblée délibérante, 
c’est la manifestation que l’on fait de son vote en se levant 
ou en restant assis. Dire qu’une chose est à l'épreuve du 
Jeu, c’est dire que le feu ne peut la consumer, la calciner, 
l’altérer. Une cuirasse à l'épreuve de La balle est celle que 
les balles ne percent point; une casematte à l'épreuve de 
la ombe, celle que les bombes ne traversent pas; un cha- 
peau, un manteau à l'épreuve de La pluie, ceux que la 
pluie ne pénétre pas. Être à l'épreuve de l'argent, c’est 
être incorruptible; être à l'épreuve de la médisance, de la 
calomnie, c’est être au-dessus de leurs atteintes et ne pas les 
redouter; être à l'épreuve de tout, être à toute épreuve, c’est 
être d’un probité reconnue, d’une fidélité incorruptible; un 
courage à toute épreuve, un zèle, un dévouement à toute 
épreuve, c’est un courage, un zèle, un dévouement que rien 
n'ébranle, ne rebute, n’affaiblit. Un ami à toute épreuve, 
c’est un ami sur lequel on peut compter dans toutes les oc- 
casions. On dit aussi d’un domestique fidèle et dévoué que 
c’est un serviteur à toute épreuve; être à l'épreuve de la ten- 
tation, de la séduction, c’est savoir leur résister. N’être 
point à l'épreuve de la raillerie ou des injures, c’est ne 
savoir en souffrir aucune. Chez les gens irascibles, la pa- 
tience n’est jamais à l'épreuve d'une injure. 
EPREUVE (Beaux-Arts ). A bien dire, ce mot signifie 
essai, et c’est ainsi que l'on s’en est servi d’abord dans 
l'art de la gravure. Afin de pouvoir juger sainement de 
l'état de sa planche, le graveur en faisait faire une épreuve, 
c'est-à-dire qu'il faisait imprimer sa planche pour en avoir 
un essai, afin de savoir si son travail touchait à la per- 
fection qu'il désirait y donner : c’est alors seulement qu’il 
livrait sa planche à l'éditeur, pour la faire imprimer et 
mettre son estampe au jour. Une épreuve ne devrait donc 
être naturellement qu'une estampe imparfaite, incomplète. 
Lorsqu'un graveur a fait son {ravail à la pointe sur le 
vernis, et qu'il a fait mordre sa planche, il en tire ordinai- 
rement quelques épreuves : C’est ce que l’on nomme 
épreuve d’eau-forle. Quand ensuite sa planche est ébauchée, 
qu'il a établi presque tous ses fravaux, sans pourtant leur 
avoir donné la vigueur à laquelle ils doivent atteindre, afin 
de pouvoir juger de leur disposition et de leur accord, il 
fait faire une nouvelle épreuve, qui se nomme épreure d’es- 
sai; terme usité parmi les artistes et les amateurs, quoique 
l’on puisse, avec raison, regarder celte expression comme 
un pléonasme. Le graveur répète cette opération plusieurs 
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fois et autant qu’il le juge nécessaire, jusqu’au moment où, 
regardant sa planche comme entièrement finie, il fait faire 
les épreuves terminées. C'est ordinairement sur le vu de 
ces dernières épreuves que l’on solde le prix d’une planche : 
quelquefois, cependant, si la planche est d’une grande 
étendue, et que le travail doive durer longtemps, le prix 
s’en partage et se paye par tiers, savoir : à l'épreuve d’eau- 
forte, à l'épreuve terminée, et à un point intermédiaire sur 
lequel il est souvent difficile de bien s’entendre. 

Le nom d'épreuves se donne souvent par extension à 
toutes les estampes, lorsque, sans considérer le talent du 
graveur, on ne veut parler que de Ja beauté de l’impression : 
ainsi, on dit une première épreuve, une épreuve usée, une 
bonne ou une mauvaise épreuve. Une épreuve est bril- 
lante quand la planche a été bien encrée et bien essuyée, 
que tous les travaux se voient bien distinctement, et que 
les blancs sont bien vifs. Une épreuve est boueuse quand la 
planche a été mal essuyée, qu’il y est resté trop de noir, et 
que les travaux se confondent. Elle est grise quand Ja 
planche commence à s'user, ou quand Ja presse n’est pas 
assez chargée, c'est-à-dire quand sa pression n’est pas assez 
forte; elle est neigeuse quand, l’imprimeur employant une 
encre trop épaisse, ou bien n’ayant pas encré sa planche 
avec assez de soin, on aperçoit dans les tailles de petites 
taches blanches qui en interrompent la continuité. 

Des amateurs, ayant cru quelquefois obtenir du graveur 
lui-même des épreuves plus belles que celles que pouvait 
fournir je marchand, dernandèrent à avoir de celles que 
Vartiste avait tirées pour lui avant de livrer sa planche à 
son éditeur. Ces épreuves se trouvant sans inscriptions, 
elles furent désignées sous le nom d'épreuves avant la 
lettre. Les marchands, voulant aussi partager le bénéfice, 
souvent illicite que se permettait le graveur, firent tirer des 
épreuves avant La lettre, et poussèrent cet abus si loin 
que l’on connait des estampes dont on a tiré jusqu’à trois- 
cents épreuves avant lu lettre. Alors un nouveau subter- 
fuge fut imaginé pour distinguer les premières épreuves, ce 
fut de tirer un petit nombre d'épreuves avant toute lettre, 
puis on fit tracer légèrement l'inscriptions, et ces secondes 
épreuves furent nommées épreuves avec la lettre grise, 
épreuves avec La Lettre tracée. Quelquefois aussi des fautes 
d'orthographe ou de ponctuation ayant été faites par le 
graveur en Jettres, on en fit, soit par hasard, soït exprès, 
tirer un certain nombre avant que de faire faire la correc- 
tion, et on leur donna le nom d’épreuve avec la remarque. 
Toutes les épreuves de cette espèce sont payées le double 
et le quadruple des épreuves avec la lettre. Cependant toutes 
ces différences ne donnent par elles-mêmes aucun mérite à 
l'estampe ni à l'épreuve; elles constatent seulement deux 
choses : 1° l’antériorité de l'épreuve, 2° sa rareté. Car ce 
n’est que vers le milieu du dix-huitième siècle que, pour 
obtenir plus d'argent des amateurs, on a multiplié ces 
épreuves et fait avec intention ce qui jasque là n’avait été 
que le produit du hasard. En effet, pour les estampes du 
dix-septième siècle, on cite comme de grandes rareté; les 
épreuves avant la lettre et les épreuves avec remarque. 
Il n’existe que deux épreuves avant la lettre de la célèbre 
Sainte-Famille, gravée par Edelinck d’après Raphael : 
l'une d'elles, vendue en Angleterre en 1834, fut acquise 
par Ja Bibliothèque royale de Paris pour le prix de 2,300 fr. 
Qn ne connaît que trois épreuves avant la lettre de la Ré- 
becca gravée par Drevet d’après Coypel : la plus belle fut 
acquise 1,000 fr. en 1810. On ne connaît pas d'épreuves 
avant la lettre de son beau portrait de Bossuet d’après Ri- 
gaud ; maïs il en existe quelques-unes avec une partie trep 
brillante sur le dos du fauteuil et avec la faute conslorianus 
au lieu de consistorianus. W n'existe non plus qu’une senle 
épreuve avant la lettre du portrait du roi de Pologne 
gravé par Baléchon d’après Rigaud; elle a aussi été payée 
1,000 fr. en 1806. 
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On a beaucoup parlé de la variété d'épreuves qui se trouve 
dans les estampes gravées par Rembrandt; il est mème à 
croire que souvenf un motif de cupidité a engagé ce peintre 
habile à multiplier des différences très-lésères, et qui n’ont 
pas toujours d'importance sous le rapport de l’art. Quelque- 
fois aussi il n’a liré qu'une ou deux épreuves de ces dif- 
férences, que nous croyons qu’il serait plus convenable de 
désigner par le mot éfat, afin de laisser toute sa valeur au 
mot épreuve pour en faire connaître la qualité, car il est 
très-fréquent, dans les estampes de Rembrandt surtout, d’a- 
voir une belle épreuve du deuxième état, tandis que le pre- 
mier éfat n'a fourni que des épreuves faibles ou boueuses. 

Il n’est sans doute pas nécessaire en terminant cet ar- 
ticle de faire observer que si toutes ces variations d'épreuves 
ou d'états peuvent quelquefois améliorer l’es{ampe sous le 
rapport de l’art, et servir à spécifier son degré de rareté, elles 
ne doivent jamais rien faire quant à la qualité de l'épreuve; 
les yeux seuls et le goût pourront donc faire bien juger de 
la beauté d'une épreuve, qui quoique avec la lettre peut 
réellement être plus belle, et surtout mieux conservée 
qu'une épreuve avant la lettre. 1 faut aussi prévenir les 
amateurs encore novices que souvent on peut leur présen- 
ter comme valant un prix fort élevé une épreuve réellement 
avant la lettre, mais qui en réalité ne serait qu'une épreuve 
d'essai, dans laquelle ne se retrouveraient pas les derniers 
travaux du graveur, et qui par cette raison manquerait 
d'effet et serait un peu grise au lieu d’avoir la vigueur qui 
ordinairement est nne des qualités les premières épreuves. 

Peut-être sera-t-on bien aise de savoir qu’une gravure à 
l’eau-forte peut tirer de six à huit cents épreuves, une gra- 
vure au burin trois à quatre mille, sans étre retouchée, et 
encore autant après les retouches. Une gravure à l’aqgua- 
tinle, ou bien en mezzo-linle, ne tire guère plus de trois 
ou quatre cents épreuves bonnes, et les retouches, toujours 
mauvaises, la-portent tout au plus au double. Quant aux 
gravures sur bois, le procédé de l'impression étant fort dif- 
férent, et la planche n’éprouvant pas de frottement pour 
être encrée, essuyée, ni imprimée, on en peut tirer un 
nombre indéfini. Papillon cite une vignette qu'il avait gravée 
pour le Mercure de France, et qui donna jusqu’à 456,000 
épreuves. DUCHESKE aîné. 

ÉPREUVE (7Typographie). C'est le premier tirage 
que subit une forme après son imposition. La première 
épreuve d’une feuille doit être ue à l'imprimerie par un 
correcteur, qui la collationne avec la copie, pour voir si 
le compositeur s’y est exactement conformé, en même temps 
qu'il relève les fautes qui peuvent exister sur l'original 
même. Quelle que soit la quantité d'épreuves qui se tire sur 
une même feuille, l’imprimeur ne doit que deux lectures. 
L’uve a toujours lieu pour la première de toutes les 
épreuves, qu'on appelle première typographique ; Yantre, 
pour la dernière, qui est le bon à tirer. La tierce est je 
premier exemplaire tiré au moment de l'impression, ef dès 
que la forme est sous presse. Elle sert à vérifier les derniè- 
res corrections faites au bon à Lirer, et à s'assurer s’il ne 
s’est pas commis de nouvelles fautes, ou s’il n’est pas tombé 
quelques lettres pendant le transport ou le lavage de la 
forme. On sent combien est difficile la lecture des épreuves 
d'un ouvrage tel que le nôtre, composé par tant d'auteurs 
différents, s’occupant de matières si diverses. On ne s’é- 
tonnera donc pas de quelques erreurs qui peuvent nous 
échapper. 11 nous est impossible, en l’admirant, d'imiter 
l'exemple de Robert Estienne, premier du nom, qui, 
dit-on, pour s'assurer davantage de la correction des ou- 
vrages qu’il imprimait, en aflichaît les épreuves, en pro- 
mettant des récompenses à ceux qui y découvriraient des 
fautes. Son fils, Henri, a fait un petit poëême fatin intitulé : 
Plaintes de la Typographiecontre quelques fmprimeurs 
tllettrés, 1569, in-47. Almeloven et Maittaire l'ont inséré 
dans les ouvrages qu'ils ont publiés sur les Estienne, et 


ÉPREUVE — ÉPREUVES JUDICIAIRES 


Lottin l’a réimprimé avec une traduction française ; Paris, 
1785, in-4°. De son côté, le savant Corneille Kilianus, ou 
Van-Kiel, qui remplissait les fonctions de correcteur dans 
l'imprimerie plantinienne, comme Érasme n’avait pas dé- 
daigné de le faire chez Manuce et Frobeïn, a fait une épi- 
gramme en dix-huit vers latins contre les écrivains qui rejet- 
tent leurs fautes sur les imprimeurs. On la trouve dans le 
Theatrum Vitæ humanz, de Beyerlinck, et dans Zeltner et 
Chevillier, qui ont traité des correcteurs célèbres, etc. 
Rétif de la Bretonne, ce cynique, fécond et bizarre 
réformateur, composa plus d’une fois sans copie, comme 
il l’atteste lui-même. Imprimeur, il n’avait d'autre épreuve 
que la forme dont il assortissait les caractères. M°° de 
Staël n’achevait véritablement ses ouvrages que sur les 
épreuves; son manuscrit n’était que le premier jet de sa 
pensée, qui se développait seulement sur Ja feuille impri- 
mée. Bien d’autres, et des plus illustres, Chateaubriand, 
Balzac, etc., adoptèrent ce système, ruineux pour l'éditeur. 
Il est certain que la lettre moulée répand pour tout le monde 
un jour plus vif sur les détails de la composition, et que 
telle négligence qui n’avait point choqué dans la copie devient 
saillante lorsque l'imprimerie l’a fixée. Nous connaissons 
même des auteurs qui n’ouvrent qu’en tremblant leurs pro- 
pres ouvrages lorsqu'ils sortent de la presse, de peur d'y 
découvrir des fautes. DE REIFFENBERC. 
EPREUVES JUDICIAIRES. La plupart des peuples 
barbares qui s’établirent sur les ruines de l’empire romain 
d'Occident crurent avoir découvert une méthode infaillible 
de démêler la vérité et de prévenir toute espèce de fraude 
dans les procédures juridiques : ils en appelèrent au ciel 
même, au jugement de Dieu, et imagisèrent de laisser la 
décision de tous les cas litigieux à l’auteur de toute sagesse 
et de toute justice. Dans certains cas, l'accusé, pour prouver 
son innocence, se soumettait publiquement à diverses 
épreuves également périlleuses et effrayantes, parmi lesquelles 
on remarque celles de l’eau, du feu, dela croix , etc. Le duel 
ou combat judiciaire était une épreuve du même genre. 
Dans l'épreuve de l'eau, l'accusé se plongeait le corps 
tout entier, ou le bras seulement, dans l’eau bouillante ; 
dans ce dernier cas, il devait tirer de la chaudière une 
pierre qui était plus ou moins enfoncée, selon la nature du 
crime; ensuite on enveloppait sa main; le juge mettait son 
scean sur l'enveloppe, qu’on levait au bout de trois jours : 
si l'accusé n'avait pas de brûlure, il était déclaré innocent. 
Mabillon assure que le pape Eugène II inventa cette céré- 
monie pour détruire la coutume de faire serment en posant 
la main sur les reliques des saints, coutume qui avait dé- 
généré en abus. Innocent III interdit cette épreuve par le 
concile de Latran. Thietberge , femme de Lothaire, ayant 
été accusée d’avoir commis avant son mariage un incesle 
avec son frère le duc Hubert, s'élevait avec force contre 
une imputation si infâme. Dans le doute, on consulta les 
évêques sur les moyens de connaitre la vérité. Les prélats 
furent d’avis que l'on eût recours à l'épreuve de l’eau bouil- 
lante. Le rang et la qualité de Thietberge la dispensèrent de 
subir elle-même, cette épreuve. Un homme, par zèle pour 
la vie et l'honneur de cette princesse, ou pour de l'argent, 
consentit à mettre sa main dans l’eau bouillante, et il la 
retira sans ancun mal. Les hommes qui n'étaient pas de 
libre condition étaient soumis à l’épreuve de l’eau froide. 
Après qu’on avait fait quelques prières, on liait l'accusé en 
peloton, et on le jetait dans une rivière, dans un lac ou dans 
une cuve pleine d’eau ; s’il surnageait , il était tenu pour 
coupable ; s’il s’enfonçait, il était regardé comme innocent. 
L'épreuve du feu consistait à faire passer l’accusé à tra- 
vers un bûcher : s’il en sortait en vie, son innocence était 
regardée comme manifeste. L'histoire des croisades nous 
offre un exemple célèbre de cette épreuve. Il fallait prouver 
‘authenticité de la sainte lance qui avait servi à percer le 
flanc de Jésus-Christ, et que l’on prétendait avoir été dé- 
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couverte à Antioche, d’après des révélations miraculeuses 
faites à Barthélemi, homme simple et d’une imagination 
facile à exaller. Au siége d’Arcas, des doutes s’élevèrent 
parmi les croisés sur la découverte de cette lance, dont la 
vue avait ranimé leur courage à la bataille d’Antioche. Pour 
terminer les débats, le prêtre Barthélemi résolut de se sou- 
mettre à l’épreuve du feu. Cetle résolution ramena le calme 
dans l’armée chrétienne , et tous les pèlerins furent convo- 
qués pour être témoins du jugement de Dieu. Au jour fixé 
(c'était un vendredi saint), un bûcher, formé de branches 
d’olivier, fut dressé au milieu d’une vaste plaine. La plu- 
part des croisés étaient rassemblés, et tout se préparait 
pour l'épreuve terrible, lorsqu'on vit arriver Barthélemi, 
accompagnédes prêtres, qui s’avançaient en silence, les pieds 
aus, et revêtus de leurs habits sacerdotaux. Couvert d’une 
simple tunique, le prêtre de Marseille portait la sainte 
lance, dont le fer était enveloppé d’une étoffe de soie. Lors- 
qu’il fut arrivé à quelques pas du bûcher, le chapelain du 
comte de Saint-Gilles prononça à haute voix ces paroles : 
« Si celui-ci a vu Jésus-Christ face à face, et si l’apôtre An- 
dré lui a révélé la divine lance, qu'il passe sain et sauf à 
travers les flammes; si, au contraire, il est coupable de 
mensonge, qu'il soit brûlé avec la lance qu’il porte dans 
ses mains. » A ces mots, les assistants s’inclinèrent, et ré- 
pondirent tous ensemble : « Que la volonté de Dieu soit 
faite! » Alors Barthélemy se jette à genoux, prend le ciel 
à témoin de la vérité de ses paroles, et, s'étant recommandé 
aux prières des prêtres et des fideles, il entre dans le bü- 
cher, où deux piles de bois entassé laissent un espace vide 
pour son passage. Il resta un moment, dit Raimond d’A- 
giles, au milieu des flammes, et il en sortit, par la grâce 
de Dieu, sans que sa tunique fût brûlée, et même sans que 
le voile très-léser qui recouvrait la lance du Seigneur eût 
reçu aucune atteinte. Il fit aussitôt sur la foule empressée 
à le recevoir le signe de la croix avec la lance, et s’écria 
à haute voix : « Que Dieu me soit en aide! » Comme 
chacun voulait s'approcher de lui et le toucher, dans la 
persuasion où l’on était qu’il avait changé de nature, il fut 
violemment pressé et foulé par la multitude ; ses vêtements 
furent déchirés, son corps couvert de meurtrissures; il 
aurait expiré, si Raimond Pelet, suivi de quelques guerriers, 
n’eût écarté la foule et ne l’eût sauvé au péril de sa vie. 
Barthélemy mourut peu de jours après, et, dans les an- 
goisses de la mort, il reprocha à ses plus chauds partisans 
de l'avoir iis dans la nécessité de prouver la vérité de ses 
discours par une éprenve aussi redoutable. Son corps fut 
enseveli dans le lieu même où le bûcher avait été dressé. 
Cette crédulité opiniätre, qui l'avait poussé à devenir le 
martyr de ses propres visions, fit révérer sa mémoire parmi 
les Provençaux : mais le plus grand nombre des pèlerins ne 
souscrivirent pas au jugement de Dieu; ils refusèrent de 
croire aux merveilles qu’on leur avait asnoncées, et la lance 
miraculeuse cessa dès lors d’opérer des prodiges. L'épreuve 
du feu, comme celle du fer, fut adoptée par la législation du 
royaume de Jérusalem. 

L'épreuve du fer ardent ou du fer chaud se pratiquait 
de différentes manières. Quelquefvis l'accusé, pour prouver 
son innocence, marchait sur douze socs de charrue ardents ; 
quelquefois il prenait en main une barre de fer rouge, et la 
jetait par deux ou trois fois dans l’espace de neuf pas ; quel- 
quefois le fer chaud avait la forme d’un gant dans lequel on 
engageait la main et le bras. Cette coutume était fort an- 
cienne, car l’un des articles de la loi salique porte : De 
manu ab œneo redimenda, parce qu’on rachetait quelque- 
fois la rigueur du fer chaud ou airain chaud moyenrant 
une certaine somme d’argent. Ce jugement était particulière- 
ment appliqué à ceux qui ne pouvaïieut plus se battre en duel, 
à cause de leur àge, de leur faible santé ou de leurs diffor- 
mités, surtout à ceux qui étaient de condition libre, même 
aux moines et aux ecclésiastiques. Il n’avait pas liea dans 
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les semaines où il y avait des fêtes. On faisait plus ou moins ! 
rougir le fer, selon l’énormité du crime, ou selon les pré- 
somptions qui s’élevaient contre l'accusé. Ce fer était bénit, 
et gardé avec beaucoup de soin par les ecclésiastiques qui 
avaient droit d’en avoir un. Tous n'avaient pas ce droit : 
c'était nne distinction aussiutile qu'honorable; car, avant 
de toucher ce fer on payait une somme à l’église à laquelle 
il appartenait, Ces jugements ont été plusieurs fois défendus 
par les papes, les conciles et les princes. 

L'épreuve de la croix consistait en ceci : lorsque deux 
personnes s’y soumettaient pour la décision de quelque diffé- 
rend, l’une et l’autre setenaient debout, ayant les brasétendus 
en forme de croix, pendant la célébration de l'office divin : 
celui qui remuait le premier le bras ou le corps perdait sa 
cause. 

Il y avait un office, c’est-à-dire des prières et une messe 
pour les épreuves judiciaires. On en trouve encore dans les 
anciens livres d'église, tels que le Mandatum de l'église 
de Soissons, où on lit la cérémonie de l'épreuve de l’eau 
froide. En général , le prêtre exorcisait l'eau ou le fer: il 
récitait trois oraisons, ensuite il disait une messe solennelle 
dont toutes les prières étaient relatives à l'épreuve qui allait 
se faire à la fin de cette messe; le célébrant donnait la com- 
munion aux personnes qui devaient subir l'épreuve; ensuite 
il leur faisait baiser l'Évangile et la croix. 

D’après les statuts de l’inquisition d'Espagne, lorsque Île 
prévenu devait passer par l'épreuve canonique, le jour de 
cette cérémonie était annoncé d'avance. Elle se faisait dans 
la cathédrale ou dans une autre église principale, un di- 
manche ou un jour de fête majeure. Le greffier lisait l'ex- 
posé des faits avérés qui justifiaient le soupçon d’hérésie, ct 
la réputation que l’accusé s’était faite; l’inquisiteur montait 
ensuite en chaire, pour précheret pour annoncer qu'il était 
enjoint au soupçonné de détruire la diffamation qui pesait 
sur lui, par son propre sermentet par celui de douze témoins 
dignes de f6i, qui l’auraient connu et fréquenté pendant les 
dix dernières années : lorsqu'il avait juré qu'il n'était point 
hérétique, les témoins déclaraient avec serment qu'ils 
croyaient sa protestation véritable. Après l'accomplissement 
de cette double formalité, l'accusé abjurait toutes les héré- 
sies en général, et en particulier celles qui l'avaient rendu 
suspect et exposé à La diffamation. AUS. SAYAGNER. 

ÉPROUVE. La veille des tournois, les chevaliers 
qui devaient combattre Je lendemain venaient, avec leurs 
écuyers, visiter l'espace destiné aux joutes. « Si venoit, dit 
un chroniqueur de l’époque, devant eux un hérault qui crioit 
tout en hault : seigneurs chevaliers, vous allez avoir la veille 
du tournoy, où prouesse sera vendue et achetée au fer et 
à l’acier. » Puis, on solennisait cette veille des tournois 
par des joutes, appelées tantôt éprouves, épreuvesou essais, 
tantôt vespres ou vesprées, quelquelois escrémies ou es- 
crimes, dans lesquelles les écuyers s'essayaientles uns 
contre les autres avec des armes plus légères à porter et 
plus aisées à manier que celles des chevaliers, plus faciles 
à rompre et moins dangereuses pour ceux qu'elles blessaient. 
C'était le prélude du spectacle nommé le grand tournoi, le 
maître tournoi, le maitre éprouve, que les plus braves et 
les plus adroits chevaliers devaient donner le lendemain. 

EPROUVETTE. En termes d'artillerie, c’est une bouche 
à feu, en (orme demortier, destinée à essayer et à constater 
la force de la pondre, Ce petit mortier en bronze est coulé 
d’une seule pièce avec sa semelle, du même métal, et de 
manière que l’axe de celte bouche à feu forme un angle de 
43 degrés avec le plan de la semelle. L’éprouvette est donc 
toujours pointée à 45 degrés. Le calibre de cette bouche à 
feu est de 191 millimètres. Son projectile, de même métal 
que le mortier, en brenze, pèse 29 kil. 37, et a 1$9 milli- 
mètres de circonférence. L'âme de l’éprouvette est cylin- 
drique, et est terminée par une chambre courte en forme 
de tronc de cône. 
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Le nom d’éprouvette donné à celte machine indique 
suffisamment sa destination; ce n’est pas une machine de 
guerre. Elle est exclusivement affectée à l'épreuve de Ja 
poudre de guerre, qui ne peut pas étre reçue si elle ne 
donne à l’éprouvette, avec une charge de 92 grammes, une 
portée de 225 mètres au moins. La plate-forme de l’éprou- 
vette doit être nécessairement éfablie sur un massif très- 
solide en maçonnerie. Elle est horizontale et faite de lam- 
bourdes de 16 centimètres de largeur, sur 10 centimètres 
d'épaisseur, assemblées par deux traverses. La longueur 
des lambourdes doit être parallèle à la ligne de tir, afin de 
ne pas gèner l’éprouvette dans le recul. 

L'éprouvetie que nous venons de décrire n’est pas sans 
imperfection; mais elle est en usage depuis 1686, el est en- 
core meilleure que toutes celles qui ont été imaginées de- 
puis cette époque. Indépendamment de celte machine des- 
tinée à l’essai de la poudre de guerre, il existe diverses autres 
éprouvettes dites dentées, à peson, en forme de canon de 
pistolet, pour la poudre de chasse. 

On donne le nom d'éprouvettes de cémentation aux 
barres de fer placées dans le fourneau de cémentation, 
pour juger de l’aciération du fer. MERLIN. 

EPSOM , village de 3,500 habitants, dans le comté de 
Surrey, à deux myriamètres de Londres, et où les riches 
de la capitale de l'Angleterre possèdent de belles maisons 
de plaisance. En 1618 on y découvrit une source minérale 
qui a pour principe le sulfate de magnésie, lequel soumis 
à la cristallisation produit le célèbre sel d’Epsom. 

Chaque année, depuis 1779, il se tient le 21 mai à Epsom 
des courses de chevaux qui attirent des curieux de toutes 
les parties de l’Angleterre et auxquelles accourt surtout la 
population de Londres. 

EPTACORDE. Voyez HEPTACORDE. 

EPTAGONE. Voyez HEPTAGONE. 

EPUISEMENT, opération qui a pour but d'enlever 
l’eau des tranchées, des bâtardeaux, et en général de tous 
les points où l’on veut établir des constructions hydrau- 
liques, telles queponts, digues, écluses, etc. Un épuise- 
ment de peu d'étendue peut se pratiquer à l’aide de baquets, 
de seaux, d’écapes, etc. Mais quand la nappe d’eau est un 
peu considérable, il faut recourir à des machines mues soit 
à bras d'hommes, soit par un manége, soit enfin par la va- 
peur ; telles sont la vis d'Archinède, le chapelet, les roues 
à aubes, la noria, les pompes, la turbine, etc. (voyez 
DESSÈCHEMENT ). 

[{ Cette expression a été transportée dans le monde moral 
et intellectuel ; elle désigne toute espèce de succion ou d’ex- 
traction jusqu’à siccité, d’un ou de plusieurs principes. 
Ainsi, une nation peut être épuisée d'hommes ou d’argent; 
la fortune s’épuise par de folles prodigalités et la santé par 
tous les excès. Un composé organique peut être chimique- 
ment épuisé par diverses menstrues, qui enlèveront la résine 
par l'alcool, les parties solubles de l’eau, les corps gras 
au moyen des huiles ou de l’éther, les alcalis par les aci- 
des, etc., en sorte qu'il ne reste plus, après l'avoir soumis 
à ces divers agents, que la fibre aride du tissu végétal ou 
animal. Telles sont les analyses par des réactifs. Une terre 
salpétrée est épuisée de ses sels par le lessivage. On épuise 
le quinquina de sa quinipe et cinchonine, et l’opium de sa 
morphine et de ses autres principes actifs, etc. Les corps 
épuisés restent donc inertes et sans valeur. Toutefois, l’é- 
puisement, chez l’homme est d’une importance trop grande 
pour ne pas réclamer ici quelques développements sur ses 
causes et ses effets, puisqu'il s’agit de la ruine de l'existence. 

Le jeu de la vie consistant dans un travail de composi- 
tion et de décomposition des éléments de l'organisme, il 
y a sans cesse des pertes à réparer, sans quoi le corps tom- 
berait dans l'épuisement. Ainsi, le défaut de nourriture, de 
repos et de sommeil, après l’activité et l'absence de moyens 
de restauration, ou l'impuissance d’assimilation et de nu- 
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trition précipitent l'organisme dans un état de consomption 
qui le ruine ou l’anéantit. 11 en est de même des grandes 
pertes de sang, des évacuations énormes par haut et bas, 
dans le choléra, la dyssenterie, etc. Les émissions trop 
abondantes du fluide générateur par les débauches, surtout 
après des blessures et des maladies; les travaux excessifs 
d’esprit, les longues veilles, les chagrins profonds, les pas- 
sions trop vives, même de joie et d'amour, consument les 
forces physiques et morales. 11 y a des individus qui pa- 
raissent pleins de sucs et de vie; ils sont gras et replets, leur 
teint fleuri dénonce une brillante santé : cependant, le moindre 
effort les abat, ils ne soutiennent ni la fatigue d’une longue 
. marche ni l’attention suivie de l'esprit. Cette délicatesse 
native se remarque chez les jeunes gens amollis des grandes 
villes; quoique très-bien développés de taille, ils n’ont ni 
courage ni vigueur, et sont les plus faibles des conscrits à 
vingt ans. C’est que déjà ils se sont épuisés eux-mêmes, et 
qu’une éducation trop molle, trop lâche, a laissé engourdir, 
sans réaction, leur système nerveux; car l'épuisement de 
nos forces est relatif à leur étendue, soit naturelle, soit ac- 
quise. L'homme de lettres peut consacrer dix heures par 
jour à la méditation et à l'étude, que ne supporteraient pas 
seulement deux heures sans épuisement tel brave millitaire, 
tel robuste manœuvre, qui résistent aux plus longues fa- 
tigues du corps. L'inverse a lieu pour le littérateur épuisé 
par les moindres travaux physiques. Il y a des épuisements 
même par suite de trop abondantes nutrilions. Tel Lucullus 
opulent, dout la table est chaque jour surchargée de mets 
excitants, de vins généreux, et qui abuse immodérément de 
ces jouissances, fatigue ses organes digestifs au point d’en 
sacrifier l’activité; il périt de consomption même au milieu 
de la bonne chère. On ne digère plus en ce siècle, disait 
C:mbacérès, jauni et épuisé dans ses dernières années. 

Les principales causes d’épuisement sont : 1° l'amour 
trop fréquent dans chaque sexe, soit uni, soit séparé, soit 
volontairement, soit involontairement, etc.; 2° leshémor- 
rhagies ou autres évacuations sanguines excessives; 3° les 
flux colliquatifs, tels que les diarrhées chroniques, les 
leucorrhéespermanentes chez les femmes, l'allaitement 
immodéré ou la galactirrhée, le diabète, les sueurs noc- 
turnes dans la phthisie et l’éthisie, les longues suppu- 
rations externes, et les internes surtout ; 4° les maladies dont 
Ja solution ou la convalescence ne sont pas établies ni com- 
plètes ; 5° les conditions ou états trop fatigants et dispropor- 
tionnés avec les forces; 6° les affections tristes de l’âme 
comme les souffrances continuelles du corps; 7° les con- 
tentions d’esprit, les veilles trop prolongées ; 8° des nourri- 
tures insuffisantes ou de mauvaise qualité, un air vicié, dans 
les prisons, etc., car on y vieillit rapidement ; 9° une crois- 
sance trop subite ou un allungement précoce de taille ; 
10° enfin, les progrès de l’âge, ou la consomption sénile, 
surtout sous l’influence débilitante des chagrins ou de la 
pauvreté et des besoins, sans excitants, comme à l’ombre, 
dans l'humidité, le dénuement , etc. 

Arétée dépeint en ces termes l’homme épuisé : « I] marche 
courbé, abattu, pâle et triste, comme les vieillards; son 
corps prend même les marques anticipées de la décrépitude ; 
il devient lourd, cassé; tout est relâché, énervé, refroidi, 
amorti : ses membres se meuvent à peine; l’esprit tombe 
dans l’imbécillité ; les jambes plient sous le faix : on n’a ni 
courage, ni force, ni goût à rien; l’estomac n’appète plus 
les aliments, tous les sens s’émoussent ; on est sujet à tomber 
en paralysie. » Le dépérissement rapide de toutes les fa- 
cultés physiques et morales est le funeste fruit de la déper- 
dition d’un fluide nécessaire; chacune d’elles équivaut, se- 
Jon Warthon à vingt fois, et selon Buffon à quarante fois 
Ja même quantité de sang. 

L'on comprend que les substances restaurantes prises 
avec modération et prudence sont requises contre toutes 
les eauses é’épuisement, mais qu'il n'en faut pas même 
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abuser, non plus que du repos contre les fatignes et les 
contentions d'esprit. Il ne faut pas subitement se jeter dans 
un état trop opposé; la mutation trop prompte est souvent 
funeste. On a conseillé contre certains épuisements l'allaite- 
ment par des nourrices, et l’on voit le roi David, devenu 
vieux, réchauffer sa couche près d’une jeune Sunamite. Nous 
avons moins confiance dans ces moyens én eux-mêmes que 
dans les excitations qu’ils doivent réveiller; mais malheur 
à ceux qui s’exposent à des tentations pour y succomber : la 
raort les attend; le plaisir les immole. Les anciens ont placé 
la déesse funèbre, Libitina, auprès de la fausse jouissance, 
Libido. 11 ne faut pas se permettre tout ce qu’on veut dans 
la vie : Non licet semper quod libet. T1 faut savoir ralentir 
ses pas, surtout lorsqu'ils s’approchent de la tombe. Pres- 
que toutes nos délices sont des appâts de la mort; leure 
étreintes consumantes nous entraînent doucement dans l’a 
bime, comme la voix des sirènes. J.-J. Vixex.] 

EPULIE (de éri, sur, et oÿAov, gencive). Epulce, épu- 
lis, époulie, époulée tels sont les divers noms que les prati- 
ciens donnent au fongus des gencives, maladie rare, dont les 
causes sont assez obscures, comme celles detousles fongus, 
mais dont le médecin ne doit pas négliger l'étude, car il en 
rencontrera sans doute plus d’un cas dans l'exercice de sa 
profession. On a remarqué que l’inflammation générale de La 
bouche, la carie d’une dent ou celle du bord alvéolaire, 
précèdent ordinairement le fongus de la gencive, et que cette 
maladie siége plus souvent de préférence à la mâchoire in- 
férieure qu’à la supérieure : enfin, que, naissant fréquemment 
de l’intervalle de deux dents ou du fond d’une alvéole, elle « 
fait plus souvent saillie vers la face convexe que vers la face 
concave de la gencive. Lorsque l’épulie apparaît, elle a la 
forme d’un petit tubercule rouge-pâle, souvent pédiculé, et 
peu sensible au toucher ; plus tard, irrité par le mouvement 
des mâchoires ct le choedes dents, lors de la mastication, en- 
flammé aussi par l’action des substances alimentaires, par la 
succion à laquelle le malade se laisse entrainer par la présence 
du tubercule, celui-ci devient plus gros, plus douloureux et 
d’un rouge plus foncé ; les symptômes augmentent de gravité ; 
l'épulie accroit à tel point son volume qu’elle incummode 
beaucoup le malade ; bientôt elle s’ulcère , et laisse écouler 
un sang purulent, souvent en assez grande quantité pour 
mettre en danger les jours du malade; quelquefois aussi, 
elle passe à l’état cancéreux. Heureusement on voit dans 
quelques cas l’épulie conserver son petit volume, son tissu 
se condenser, pâlir, et n'être plus qu’un cartilage, Or, cette 
dernière terminaison n'étant pas la plus ordinaire, et comme 
l’épulie tend à dégénérer et se reproduit facilement , il ne 
faut l’attaquer ni avec le caustique, qui en hâterait la dé- 
sorganisation, ni par la ligature, qui laisserait survivre une 
partie de son pédicule. Le médecin doit employer le bis- 
touri et enlever en totalité la tumeur fonguense, puis Lrü- 
ler avec un fer rouge ou avec un caustique la partie de lus 
qui laisserait entrevoir quelques vestiges du mal et en ferait 
craindre la reproduction. Ordinairement la plaie devient fis- 
tuleuse, et ne se cicatrise qu'après la guérison complète de 
l'os. Avant de procèder à l'opération, il est nécessaire d’ar- 
racher les dents cariées ou ébranlées, qui empêchent de 
bien découvrir le point d’origine de la tumeur. 

; N. CLERMONT. 

EPURATION, action d'épurer ou de séparer une ma- 
tière, un corps quelconque, de tous les autres corps étran- 
gers avec lesquels il peut étre mêlé. Dans la distillati on, 
le feu est l’agent dont on se sert pour épurer les corps. C'est 
en les épurant, ou plutôt en les décomposant les uns par 
les autres que la chimie est arrivée au point de perfection 
où des savants l'ont portée de nos jours. Le mot épuralion 
s'emploie aussi dans le sens figuré pour indiquer qu'une 
chose est arrivée au maximum de perfection qu’elle pent 
avoir, Ce mot désigne aussi parfois un changement, une 
modification que l’on fait subir à un corps constitué, à uxe 
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société, à une réunion quelconque d'individus. Le lende- 
main des révolutions est quelquefois pour les États une épo- 
que d’épurations. En Espagne, les fonctionnaires épur'és par 
le gouvernement absolu n’obtenaient, avant la inort de Fer- 
dinand VII, leur rentrée dans le royaume qu'après s’êlre 
purifiés. BILLOT. 

ÉPURE, dessin tracé sur une grande échelle, et qui 
doit servir de guide pour l'exécution d’une machine, d’une 
construction en pierre de taille, d’un ouvrage de charpente. 
Ces sortes de dessins sont ainsi appelés parce qu'ils sont 
épurés , ce qui veut dire qu'ou n’a plus de corrections à y 
faire. Les menuisiers, les mécaniciens tracent leursépures sur 
des planches, des tables plus ou moins larges. Il arrive sou- 
vent que, faute d'espace, on est obligé de ne tracer les pièces 
que par parties. Les architectes tracent leurs épures sur de 
larges planchers, ou bien sur des murs d’une hauteur et 
d’une largeur plus ou moins considérables ; le plus souvent, 
ils font couvrir ces planchers ou ces murs d’une couche de 
plâtre bien nnie, puis c’est là-dessus qu’ils tracent les pro- 
fils des entablements, des bases et des füts des colonnes, 
des voûtes, et toujours, autant que possible, avec les di- 
mensions que ces parties de l'édifice projeté doivent avoir. 
Ces tracés servent ensuite de règle pour donner des figures 
convenables aux calibres dont les ouvriers doivent se servir 
pour que les pièces qu'ils exécutent aient les formes et les 
dimensions requises. Les charpentiers donnent à Icurs épures 
le nom d'ételons; ils les tracent sur le sol même de leurs 
chantiers, et c’est sur l’épure même qu'ils déterminent la 
coupe et les assemblages des diverses pièces, qui, mises en 
place, formeront un planclier, un toit. Dans les arsenaux ma- 
ritimes, les constructeurs de vaisseaux ont à leur disposition 
de vastes galeries qui leur offrent des surfaces larges et com- 
modes pour tracer leurs épures ; c’est ensuite d’après celles- 
ciqu’ils forment leurs gabarits ou calibres. TEYssÈDre. 

EPYORNIS (de œxvus, grand, haut, et cpvis, oiseaux.) 
En 1850, un navire marchand ayant rapporté de Madagas- 
car trois œufs gigantesques et quelques ossements subfossiles 
aussi de très-grande taille, M. Isidore-Geoffroy, Saint-Hilaire 
a vu dans ces débris, les restes d’un oïseau plus grand encore 
que le dinornis, et auquel il a donné le nom d’épyornis. 
Nous empruntons les détails suivants à la communication 
qu’il a faite à ce sujet à l’Académie des Sciences. 

La grande circonférence de l’un des deux œufs qui n’ont 
pas été brisés dans le voyage, est de 0”,84, et celle de l’autre, 
de 0,85, tandis que cette même circonférence, mesurée dans 
les plus grandes espèces connues, n’est que de 0®,46 chez 
l’autruche, 0®,365 chez le casoar, 0%,35 chez le nan- 
dou, et 0®,335chezl'émou (elleestde 0",16 chez la poule), 
La capacité de l’œuf du grand oïseau de Madagascar est 
d'environ 8 litres ?; pour représenter son volume, il faudrait 
près de 6 œufs d’autruche, 12 de nandou, 16 : de casoar, 
17 d'émou, ou 148 de poule. Passant à l'examen des fragments 
d'os, le savant professeur en conclut qu’ils ne peuvent pro- 
venir que d’un oiseau dont il établit les analogies de forme 
avec l’autruche, et dont il fait le type d’un genre nouveau 
dans le groupe des brévipennes. 

Selon les Malgaches de la tribu des Sakalawas, l'oiseau gi- 
gantesque de Madagascar existerait encore, mais il serait 
extrémement rare. Dans d’autres parties de l’ile, au contraire, 
on ne croit pas à son existence actuelle; mais on retrouve 
du moins une tradition fort ancienne, relative à un oiseau 
de taille colossale qui terrassait un bœuf ct en faisait sa 
pture. 

EQUARRISSAGE, ÉQUARRISSEUR. Voyez ÉCAR- 
RISSAGE, Écarnisseun. 

EQUATEUR (en latin æquator, fait de æquare, égali- 
ser), grand cercle perpendiculaire à l'axe d’une sphère douée 
un mouvement de rotation. L'éguateur terrestre etl’équa- 
teur céleste passent tous deux par le centre de la terre; ils 
ont pour pôles, l’un les pôles terrestres, l’autre les pôles 


célestes. Chacun partage la sphère à laquelle il appartient en 
un hémisphère austral et un hémisphère boréa|. L'équateur 
terrestre coupe lazone torride en deux parties égales. On 
l’appelleencore ligne équinoxiale, parce queles équinoxes 
sont situés à sa rencontre avec l'écliptique; les marins le 
nomment simplement La ligne; le passage sous la ligne est 
pour eux l'occasion d’une cérémonie semblable au baptême 
du tropique. 

Sous l'équateur, en ne tenant pas compte delaréfraction, 
les jours sont tous égaux aux nuits, parce que l'horizon 
passant toujours par l’axe de la terre, coupe en deux parties 
égales chacun des parallèles que le soleil semble parcourir 
en vingt-quatre heures, 

Par analogie, on a donné le nom d’éguateur, 1° àun cercle 
qui entre dans la construction des aérostats; 2° à la ligne 
neutre d'un aimant. 

L'équateur magnétique est la courbe qui passe par les 
différents points de la surface de la terre où l'inclinaison de 
l'aiguille aïmantée est nulle (voyez AImANT, T. 1, p. 217). 
Une grande partie de cette courbe a été déterminée avec soin 
par le capitaine Duperrey. ! 

ÉQUATEUR (République de l’},en espagnol Ecuador, 
l’un des trois États libres del'Amérique méridionalequi 
se sont formés des débris de la ci-devant république de 
Colombie, s'étend des deux côtés de l'équateur, du 2° de 
latitude septentrionale au 6° de latitude méridionale. Il est 
borné au nord par la Nouvelle-Grenade, à l'est par le 
Brésil, à l’ouest par l’océan Pacifique, au sud par le 
Pérou, et occupe une superficie de 15,385 milles gévgra- 
phiques carrés. La configuration de ce pays, qui varie à l'in- 
fini, présente les plus frappants contrastes. La moitié orien- 
tale se compose de la profonde vallée que forme le gigan- 
tesque Maraïüan, contrée extrêmement riche en forêts et 
en cours d’eau. Son autre moitié, l’occidentale, appartient 
au plateau des Cordillères de las Andes. A l'extrémité 
méridionale du territoire de la république, la Cordillère cen- 
trale du Pérou septentrional, après avoir franchi le Marañan, 
va se rattacher à la Cordillère occidentale ou chaîne de Caxa- 
marca, pour former à peu près sous le cinquième degré de 
latitude méridionale la grande crête de Loxa. Celle-ci atteint 
une altitude moyenne de 2,000 à 2,300 mètres; un petit 
nombre de pics seulement s'élèvent jusqu’à 3,000 et 
3,500, mais sans atteindre la limite des neiges. A l’est, ces 
masses montagneuses s’abaissent tout à coup de la manière 
la plus abrupte. La douceur de climat de ce groupe de 
montagnes, composées de schiste micacé, le rend éminem- 
ment propre à la végétation du quinquina, arbrisseau 
particulier aux parties moyennes des cordillères tropicales, 
et que pendant des siècles on crut n’exister que daus ces 
régions. 

A Loxa, la montagne se divise en deux crêtes courant 
parailèlement au nord : la cordillère de Quito, qui se pro- 
longe à travers le territoire de la république de l’Ecuador, 
sur une étendue de 80 milles géographiques, et la chaîne 
de Los Pastos. Ces deux crêtes, de formation géologique 
presque identique, abruptes, sauvages et désertes, entre- 
coupées de fondrières profondes, mais n'offrant qu’un petit 
nombre de passages, aussi escarpées d’ailleurs lune que 
l’autre et s’abaissant brusquement à l’ouest vers la côte et à 
l'est du côté de la vallée, ceignent, à l'instar de deux im- 
menses murailles, une grande et haute vallée, toute en 
longueur, divisée, par les montagnes transversales d’Assuay, 
plateau trachytique de 4,850 mètres, et de Chinsincha, en trois 
bassins : la haute vallée de Cuenca ou de Riobamba, la 
vallée de Tapia et celle de Quito. La plaine de Cuenca 
offre peu d'intérêt; celle de Tapia est grandivse, et le pla- 
teau de Quito d’une beauté extraordinaire. De chaque côté 
s'élèvent une suite de pics couverts de neige, célèbres à 
tous égards dans l’histoire des sciences, comme toute la 
vallée elle-même l’est dans l’histoire du Pérou. 
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Dans nulle autre partie des Andes on ne trouve autant 
de montagnes si rapprochées l’une de l’autre qu’à l’est et à 
ouest de ce bassin, l'un des plus anciens berceaux de la 
civilisation indigèné. La cordillère orientale de Quito pré- 
sente du sud au nord une longue succession de nevados, ou 
pies couverts de neige; par exemple : le Sangay ou volcan 
de Macas, haut de 5,360 mètres; le Capac Urcu ou El 
Altar, 5,080 mètres; le Llunganate; le Cotopaxi (le plus 
effrayant des volcans), haut de 5,900 mètres; le volcan 
Sinchulagua, 5,333 mètres; l'énorme Antisana, 5,986 mè- 
tres, avecla métairie du même nom, située à 4,218 mètres; 
le Guamani; le volcan d’Imbaburu, qui domine la ville 
d'Ibarra, et le Cayambe Urcu, dont le pic majestueux, haut 
de 6,110 mètres, traversé par l'équateur, est peut-être le 
point de la terre le plus remarquable. C’est au nord-est le 
dernier pic du bassin de Quito. Dans la cordillère occiden- 
tale s'élèvent, dans la direction du sud au nord, le Cumam- 
bay, le colossal dôme trachytique du Chimborazo, haut de 
6,700 mètres, non loin de l’Hambato, son voisin septentrio- 
nal ; le volcan de Carguairasso, haut de 4,900 mètres (il s’a- 
baissa considérablement à la suite d’un terrible éboulement 
arrivé le 19 juillet 1698); le pyramidal Jinissa, haut de 
5,433 mètres, le moignon d’un ancien volcan ; le Corasan, 
haut de 4,925 mètres; l’Atacaso; le Pichincha, célèbre par 
ses quatre pics, haut de 4,980 mètres et dominant au nord- 
ouest la ville de Quito; enfin le Catacache, haut de 
5,140 mètres. Entre ce dernier et l’Imbaburu, les deux cor- 
dillères viennent se réunir pour former la crête de Los Pas- 
tos, dont les plateaux habités sont sitcés à plus de 3,600 mê- 
tres au-dessus du niveau de l'Océan. Sur cette crête s'élèvent 
les volcans de Cumbal et de Chiles, et sur son versant sep- 
tentrional celui de Los Pastos (4,218 mètres). 

La double et imposante rangée des volcans de Quito, 
les uns éteints, les autres en ignilion, entre le deuxième 
degré de latitude sud et le premier degré de latitude nord, 
est comme le sommet d’une seule et même montagne 
assise sur une immense voûte volcanique de plus de 
600 milles géographiques carrés; ils servent, tantôt l’un, 
tantôt l’autre, de tuyaux de dégagement au feu qui brûle 
à l’intérieur. Le plateau de Quito a lui-même 43 myriamètres 
de longueur sur 7 de largeur, avec une élévation moyenne 
de 3,133 mètres. La capitale, Quito, est située à 2,985 mè- 
tres au-dessus de la mer. Quelques vallées de la région du 
sud sont infertiles ; mais au total le terrain est bon et presque 
partout couvert de la plus riche végétation. Le climat est 
modéré et d’une douceur uniforme; aussi l’activité de 
la végétation ne s’y inlerrompt-elle jamais. Malheureu- 
sement les tremblements de terre y sont fréquents, et on a 
surtout conservé le souvenir de celui de 1797, qui boule- 
versa toute la vallée supérieure, détruisit entre autres la 
riche ville de Riobarmba et coûta la vie à 40,000 individus. 
La côte occidentale, le long de la baie de Guyaquil et plus 
au nord encore, est richement arrosée, et produit en abon- 
dance toutes les plantes tropicales, maïs elle n’est encore que 
très-insuffisamment cultivée et d’ailleurs couverte de vastes 
forêts marécageuses, dès lors extrêmement malsaïne, expo- 
sée à d’effroyables pluies diluviennes et à de violentes explo- 
sions électriques. 

Tandis que cette région des côtes, de même que les 
plaines buisées orientales du bassin du Marañan, et les pro- 
fondes gorges du pays haut, éprouvent la chaleur tout à 
fait tropicale et souvent étouffante de l'équateur, et que sur 
les crêtes glacées des Cordillères, au contraire, règne un éter- 
nel hiver, les régions moyennes des montagnes jouissent 
d’un printemps perpétuel. Aussi, la population de la répu- 
blique de l’Ecuador s’y est-elle groupée presque tout entière. 
Ces régions, avec leurs montagnes et leurs vallées, avec 
leurs lacs et leurs rivières, avec leurs plaines cultivées et 
leurs villes populeuses, présentent sous l'équateur l’aspect 
d’une culture et d’une civilisation auxquelles on ne saurait rien 
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comparer sur aucun autre point du globe. On y trouve encore 
un grand nombre de monuments remontant à l’époque des 
Incas, par exemple des débris magnifiques de temples, de 
palais et de mausolées, encore fort bien conservés, par 
exemple ceux du palais de Callo près de La Tacunga, de la 
magnitique chaussée des Incas, etc., etc. 

L’Ecuador est magnifiquement arrosé. Le pays haut con- 
tient un grand nombre de lacs. Beaucoup de fleuves des 
côtes, tels que le Mira, le Rio Santiago, l'Esmeraldas et le 
Daule vont se jeter à l’ouest dans l'Océan; mais la plupart 
des cours d’eau et les plus puissants coulent à l’est et au 
sud-est, puis vont se jeter dans le Marañan. C’est le 
grand fleuve du pays, et tout son cours central lui ap- 
partient. Indépendamment de l'Huallaga et du gigantesque 
Ucayali, venant du Pérou, qu'il reçoit à sa droite, sa rive 
gaucbe est échancrée par les embouchures d’une foule de 
majestueuses rivières, toutes navigables, facilitant de ce côté 
l'accès du pays haut et formant dans les régions des plaines 
d’innornbrables deltas et lagunes, par exemple : le Paute, 
le Marona Moscas, le Pastaça, le Rio Veleno ou Piquena, 
l’imposant Napo le Putumayo ou Iça; le Japura ou Ca- 
queta, etc., etc. Maïs, à la suite de l'expulsion des fils de 
Loyola, ces régions boisées et riches en cours d’eau, habi- 
tées par de nombreuses tribus d’Indiens indépendants, et 
jadis le théâtre de l’activité des Jésuites, qni en avaient fait 
un pays riche et puissant, plein d'établissements de culture 
et de villes populeuses, sont retombées dans un état de com- 
plète barbarie. Des villes où l’on comptait autrefois 10,000 ha- 
bitants, telles que San-Miguel de Ecija, Avila, Beza, Ar- 
chidona et une foule de missions, sont ou complétement 
dépeuplées, ou devenues de misérables bourgades, et souvent 
même ont entiérerment disparu. 

L’Ecuador estune riche contrée. Le règne minéral y fournit 
de l'or, de l’argent, du mercure, du soufre, des émeraudes, 
des rubis, etc., etc. Diverses compagnies se sont formées 
pour lexploitation de ces mines. Sur le plateau de Quito, 
on se livre aux cultures les plus variées et on élève beau- 
coup de bétail : aussi la fabrication des fromages est-elle au 
nombre des plus productives industries de Ja population. 
A Ibarra, on cultive beaucoup le froment, et à Iambato 
l'élève de la cochenille se fait sur une large échelle. L'un 
des principaux produits des foréts est l'écorce du quin- 
quina. Dans les plus chaudes vallées, notamment sur les 
côtes où règne une chaleur humide, la végétation tropi- 
cale affeint la plus grande puissance de développement et 
de diversité. Le cacao, la canne à sucre (aux environs de 
Guayaquil et d’Esmeraldas) et la racine d’yam en sont 
les principaux produits. On y récolte aussi de la vanille et 
beaucoup de tabac, ainsi que du riz, de l’indigo, d’excellent 
bois de construction, des bois de teinture, du tamarin, du 
caoutchouc, de la salsepareille, de l’orchilla, etc., des dro- 
gues, du miel et du sel marin. 

Malgré l’état déplorable de luttes intestines auquel ce 
pays est toujours en proie, l’industrie et le commerce m'ont 
pas laissé dans ces derniers temps que d’y faire de remar- 
quables progrès. Par exemple Quito, La Tacunga et Ibarra 
sont les centres d’une fabrication fort importante de coton- 
nades et d’étoffes de laine. Dans les intérêts du commerce, 
le gouvernement fait en ce moment construire une route 
qui conduira directement de Quito au port d'Esmeraldas. 
Celui de Gnayaquil est l’un des meilleurs et des plus fré- 
quentés de la côte occidentale de l'Amérique du Sud. Tou- 
tefois, les importations directes d'Europe y sont encore fort 
peu considérables. Les trois quarts de la consommation se 
tirent des entrepôts du Pérou et du Chili. Dans les dernières 
années, le mouvement général des importalions et des expor 
{ations s’est élevé à une valeur moyenne d'environ huit mil- 
lions de francs. Le cacao constitue le principal article d’ex- 
portation; viennent ensuite les chapeaux de paille, les cuirs, 
les fils à coudre, de pita ou d’aloès, le bois de construe- 

89, 


708 ÉQUATEUR 


tion, le tabac, le quinquma, la salsepareille, l’orcnilla, l'or 
ei l'argent. Ces deux derniers articles donnent lieu à une 
contrebande considérable. Les principaux articles d'impor- 
tation sont les étoffes fines en laine et en coton, les soïeries 
et les toiles, etc., etc. 

Le chiffre de la population, non compris les Indiens indé- 
pendants des plaines de l'est, estévalué à 600,000 âmes, dont 
15 p. 100 appartiennent à larace blanche, 50 à la race rouge et 
35 à la race métis. Les Indiens, qui en conséquence for- 
ment la grande majorité, sont de la famille péruvienne, 
et dans le pays haut ils parlent le quifena, l'un des dia- 
lectes du quichua. Ce sont les plus civilisés, quoiqu'ils 
croupissent dans une ignorance complète. Ils professent la 
religion chrétienne et habitent des villes et des villages. Les 
populations des régions orientales, à savoir les Omaguas, les 
Vamaos, les Maynas, les Sucumbias, etc., qui appartiennent 
au groupe d’Antisa, forment les unes des hordes errantes, 
vivant de la chasse et de la pêche, tandis que les autres ha- 
bitent des villes et des bourgades, où elles subsistent des 
produits de l’agriculture et de l'élève du bétail. 

La population créole de l’Ecuador, notamment celle de la 
capitale, nous est dépeinte par les voyageurs comme douce, 
spirituelle, désireuse de s’instruire, et comme la plus policée 
de toute l'Amérique méridionale. Les deux universités de 
Quito et &e Cuenca sont chargées de distribuer l'instruction 
supérieure. Au point de vue administratif, la république est 
divisée en trois départements : celui de \Æcuador, où seirouve 
situéQuito, capitale de toute la république, celui deGua ya- 
quil, avec la ville du même nom pour chef-lieu, et celui 
d’Assuay, chef-lieu Cuen ca. Le premier et le plus considé- 
rable de tous ces départements est suhdivisé en trois pro- 
vinces : Pichincha (Quito); Chimboraço (Riobamba) et 
Imbaburu (Ibarra) ; le second, en provinces de Guayaquil 
et de Manabi (Babahoyo); le troisième, en provinces de 
Cuenca, de Loxa et de Jacn de Bracamoros. Depuis 1832 la 
république élève des prétentions à la propriété du groupe 
des îles Gallapagos. 

Après la dissolution de la Colombie en trois États diffé- 
rents, Cvénement qui remonte à l’année 1831, une longue 
et désastreuse guerre civile éclata dans l'Ecuador. En vain, 
le président de la Nouvelle-Grenade, le général Santander, 
essaya d'intervenir comme médiateur entre les parties con- 
tendantes et de déterminer Don Juan Flores, élu en 1833 pré- 
sident de l'Ecuador, ancien partisan de Bolivar et créé par lui 
lieutenant général et commandant supérieur de la Colombie 
méridionale, à se démettre de ses fonctions. Celui-ci per- 
sista à soutenir la lutte dans laquelle, battu d’abord, il finit 
par être vainqueur, tantôt du général Barragan, défenseur du 
gouvernement, tantôt de Rocafuerte; et en mai 1835 un 
traité de paix et de réconciliation fut conclu entre ce der- 
aier et Flores, Une assemblée constituante, ouverte le 9 
août 1835 par Flores, donna à la nouvelle république une 
constitution que ne modifia que d’une manière ipsignifiante 
le congrès de 1838, et en vertu de laquelle un président fut 
placé à la têle du pouvoir exécutif, en même temps que le 
pouvoir législatif était confié à un congrès composé de deux 
chambres. Rocafuerte fut élu président, et sous son intelli- 
gente adininistration le calme et la prospérité ne tardèrent 
pas à renaître. En 1837 la lutte qui éclata entre le Chili et le 
Pérou faillit compromettre le repos de l’Ecuador; mais le 
danger fut heureusement évité. En 1833 une insurrection 
militaire, qui éelata à Riobamba, fut comprimée parles troupes 
du gouvernement ; et les troubles qui désolèrent les fron- 
tières du côté de la Nouvelle-Grenade n’eurent pas de suite. 

En 1839 le général Flores succéda au général Rocafuerte 
comme président ; il renouvela contre le Pérou d'anciennes 
réclamations d'argent, par suite desquelles on arma de part 
et d'autre; mais un compromis termina amiablement ce dif- 
férend. En vertu d’un décret rendu par le sénat ct par le 
congrès de Quilo, le 27 mars 1839, les ports de la répu- 


blique de l'Ecuador furent ouverts au commerce et aux 
navires de l'Espagne; et le 18 février 1840 le gouverne- 
ment espagnol accorda, par réciprocité, les mêmes avantages 
à l'Ecuador. Enfin, en novembre 1841 un traité formel 
de paix et de bonne amitié fut définitivement conclu entre 
l’ancienne mère-patrie et la ci-devant colonie. Par suite, 
des mesures nouvelles furent prises de chaque côté pour 
aider au développement du commerce entre les deux pays. 
La constitution proclamée le 31 mars 1843 laissa subsister 
dans ses clauses essentielles l’ancienne constitution repré- 
sentative. Au commencement de l’année 1844 un traité fut 
signé avec la Nouvelle-Grenade, en vertu duquel cet État 
consentit à prendre à sa charge la somme de 21 pour 100 
dans la dette totale de la Colombie en Angleterre, montant à 
1,464,793 liv. sterl.; somme mise à la charge de l’Ecuador 
par une convention conclue en 1834 et ratifiée en 1837 par 
les assemblées législatives des deux États. 

En 1843 Flores avait de nouveau été élu président pour 
demeurer en fonctions pendant huit années, qui devaient ex- 
pirer en 1851 ; Mais à la suite d’une révolution qui éclata à 
Guayaquil et À la léte de laquelle se plaça Rocafuerte , Flores 
se déinit de la présidence, et consentit à aller résider à l'é- 
tranger, conformément à un arrangement qui lui assurait Je 
titre de général en chef et un traitement de 20,000 dollars. 
Rocafuerte ne fut pourtant pas élu, ainsi qu’il avait pu l’es- 
pérer ; les suffrages se portèrent sur un homme de couleur, 
Vicente Roca ; et Rocafuerte en mourut de chagrin, à Lima, 
en 1847, 

En mai {847 éclata entre l'Ecuador et la Nouvelle-Gre- 
nade une guerre à laquelle, faute d'argent et de soldats, mit 
fin, dès le 29 du même mois, un traité de paix signé à Santa- 
Rosa de Carchi. Une insurrection qui eut lieu à Guaya- 
quil le 1° octobre 1846, et dans laquelle le parti, toujours 
puissant de Flores, essaya une démonstration en faveur 
de son chef, échoua dans son but. La tentative faite 
ensuite par Flores lui-même pour rentrer dans l’Ecuador 
les armes à la main et s’y emparer du pouvoir suprême, 
fut déjouée par l'intervention combinée de la France et de 
l'Angleterre. Dans la session qui s'ouvrit le 15 sep- 
tembre 1847, le président Vicente Roca put non-seule- 
ment rassurer le congrès sur les suites qu’on avait pu re- 
douter d'un tel conflit, mais encore lui annoncer que les 
relations les plus amicales s'étaient élablies entre la répu- 
blique et les puissances de l’Europe, ainsi que les États 
Unis, qu’un traité de commerce venait même d’èlre conclu 
avec la Belgique et une convention particulière avec l’An- 
gleterre pour l'abolition de l'esclavage. Toutefois, de nou- 
veaux troubles, qui éclatèrent à Guayaquil, prirent un tel 
caractère de gravité, que les étrangers ne s’y crurent plus 
en sûreté et qu'un vaisseau de guerre anglais vint jeter 
l'ancre dans le port pour y protéger la personne et les pro- 
priétés des sujets britanniques. 

Flores, à la Jamaïque, vit également échouer ses nou- 
velles tentatives; il ne fut pas plus heureux à la Nouvelle- 
Grenade, où en 1848, d'accord avec le président Mosquera, 
il conçut le plan de réunir en une seule monarchie les États 
qui avaient autrefois constitué la république de Colombie. 
Quatre années plus tard, il essayait encore une fois de réaliser 
son ancien plan. Il avait en secret fait des armements, d’a- 
bord dans les États Centro-Américains, ensuite au 
Pérou, dont le gouvernement favorisait la réalisation de ses 
projets; le 14 mars 1852 il paraissait à la tête d’une petite 
escadre dans les eaux de Hourbas, près de Gnayaquil, où 
d’ailleurs on était préparé de longue main à son attaque. 
Aussi celte attaque échoua-t-elle comme les précédentes ; 
et, de guerre lasse, ce général remuant rentra dans la ka- 
cienda du Chili, où il a fixé sa résidence. 

Consultez Histoire des Pyramides de Quito , élevées par 
les Académiciens envoyés sous l'équateur par ordre du 
roi (Paris, 1851); Juan de Velasco, Histoire du royaume 
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de Quito (publiée par Ternaux-Compans, 2 vol. 1846 ); 
Gaetano Osculati, £xplorazione delle reyioni equatoriali 
(Milanv, 1850); Walpole, Four Years in the Pacific 
( 2 vol., Londres, 1850 ). 

ÉQUATION (de æquatio , égalité). On nomme ainsi 
toute relation entre des quantités connues et inconnues 
exprimée par une égalité. Mais si toute équation affecte la 
forme d’une égalité, il ne s’ensuit pas que toute égalité soit 
uue équation. Ainsi 47 — 12 est une équation dont nous 
concluons qu'on ne satisfait à la condition posée qu’en 
prenant 3 pour valeur de x. Au contraire, 7x — 4x +- 37, 
est simplement une égalité qui ne nous apprend rien rela- 
tivement à la quantité x; celte égalité est satisfaite, quelque 
valeur que l’on donne à zx ; il y a donc là une identité, et 
non une équation. 

La résolution des équations , c’est-à-dire la recherche 
des valeurs qu’il faut donner aux inconnues pour transformer 
les équations en identités, constitue la partie la plus im- 
portante de l'algèbre. Cette recherche s’appuie sur quel- 
ques principes fondamentaux, qu'il suffit d’énoncer : Toute 
équation étant nécessairement composée de deux membres 
séparés par le signe =, et pouvant par conséquent être re- 
présentée par A—B, une telle égalité n’est nullement al- 
térée si l’on ajoute à ses deux membres ou si l’on en re- 
tranche une même quantité, si on les multiplie ou si on les 
divise par une même quantité, etc. De là il résulte que 
l'on peut faire passer un terme d’un membre dans un autre en 
le changeant de signe, que lon peut faire disparailre les 
dénomiuateurs , etc. Prenons pour exemple l'équation 

Eat 


1 
AU CDI 
En multipliant tous les termes par 30, plus petit mul- 
tiple commun aux dénominateurs 15, 6 et 5, ces dénomina- 
teurs disparaissent, et il vient : 

120% + 2 — 270 — 57 — 18. 
Ajoutant 5x aux deux membres, 

1207 + 5x +- 2 — 270 — 18. 
Retranchant 2, 1207 + 5x7 — 270 — 18— 2. 
Efifectuant les calculs indiqués , 

125xz = 250. 

11 ne reste plus qu'à trouver un nombre qui multiplié 
par 125 produise 250. Une simple division donne x — 2. 
Si nous mettons ce résultat à la place de x dans l’équa- 
tion (1), cette équation se transforme en une identité. 

Les équations sont alycbriques ou {ranscendantes, sui- 
vant la nature des fonctions qui les composent. Les 
équations algébriques se classent d’après leur degré. On 
distingue aussi les équations par le nombre des inconnues 
qu’elles renferment. Nous ne parlerons pas ici des équations 
à plusieurs inconnues, Car l'élimination ramène toujours 
leur résolution à celle d’une équation à une inconnue. Nous 
dirons seulement qu'il faut que le nombre des équations 
soit égal à celui des inconnues; S'il y a plus d’inconnues que 
d'équations, le problème est indéterminé ; s’il y a plus d'é- 
quations que d’inconnues, il peut être impossible, ou du 
moins les données doivent satisfaire à un £ertain nombre 
d'équations dites équations de condition. 

Rappelons qu'il est d'usage, en algèbre, de représenter 
les quantités connues par les premières lettres de l'alphabet, 
a, b, c, etc., et les inconnues par les dernières x, y, =, etc. 
Cela posé, en suivant pour une équation quelconque du pre- 
mier degré à une seule inconnue la même marche que pour 
l'équation (1) prise tout à l'heure pour exemple, cette équa- 


tion se ramènera toujours à la forme ax = b, d'où x — B; 
a 


Nous passons à dessein sur les cas particuliers dont la dis- 
cussion rentrerait dans le cadre d'un traité spécial. 

Parmi les équations du second degré, la plus simple est 
celle quinerenferme paslapremnière puissance de l'inconnue. 
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On peut la mettre sous la forme ax? = b, d'où x? = ic 
a 


On aura donc x en cherchant la racine carrée de LS Mais 
a 


ici se présente une remarque importante : si l’on a, par 
exemple, x? — 16, on peut aussi bien déduire de cette 
équation x — — 4 que x — #4, car 16 est à la fois le carré 
de +- 4 et celui de — 4. L’équation az?= b a donc deux 
racines, c’est-à-dire qu’il existe deux valeurs qui satisfont 
à la condition posée, valeurs que l’on exprime par la seule 


b : 2 
formule x = + 12 Zrù le signe + indique que le radical 


peut être indifféremment considéré comme positif ou 
comme négatif. 11 peut se faire que les quantités a et b soient 
de signes contraires, d’où il résulterait que x? serait égal à 
une quantité négative; les racines de l’équation az? — b 
seraient alors imaginaires. 

Une équation complète du second degré peut toujours 
se ramener à la forme a x? + b x + c— 0, ou, en divisant 


b c 
tous les termes par a, et posant =) 


m+pr+q—=0 (2). 
Si x? Æ px + q était un carré parfait, on n'aurait qu’à 
extraire la racine carrée de ce trinôme et à l’égaler à zéro 
pour obtenir une équation du premier degré. Mais un tri- 
nôme ne peut être que le carré d’un binôme, et en se rappe- 
lant la forme d'un tel carré, on voit que x devant être le 
premier ferme de sa racine, si l’on désigne par y le second 
terme de celte racine, il faudra que l’on ait 2zy = px, 


d'où y — 4, Par conséquent, le carré dont ics deux pre- 
2 


iniers termes sont z?+ px a pour troisième terweT , Carré 


2 
de £. Or, en général g n'étant pas égal a© ,on est obligé 


pour résoudre l’équation d'employer un artifice de calcul : 
2 


on ajoute aux deux membres? , On fait passer g dans le se- 


cond membre, et il vient : 
DARSDE 
mHprte TT. 


2 2 
ce qui peut s'écrire (2+2) =, 


oi LR ILE 

d’où += eo, 

ou enfin Ve, 
2 h 


En désignant par x’ et x" les racines de l'équation (2), on a 
done : 


14 Ve, = 12 Ego. 


2 
Ces racines sont réelles et inegales quand on a Ê >, 
2 2 


réelles et égales pour À —Q, imaginaires pour £ <q. 


Pour donner un exemple numérique de l'application des 
formules (2), supposons que l'on ait à résoudre l'équation . 
T?—7x+10—=0 (4); 
il faudra faire p— — 7, g = 10, et il viendra : 
A5, DT —)9: 
Ces deux nombres satisfont en effet à l'équation (4); en y 
remplaçant successivement x par 5 et par 2, on a : 
SP —7TX 5 + 10 —25—35 + 10 —0; 
2 TX 24 10 —4—14 + 10 = 0. 
On est également parvenu à résoudre les équations générales 
des troisième ct quatrième degrés, et l’on a trouvé trois ra- 
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ciues pour la première et quatre four la seconde; mais les for- 
rules se présentent avec des radicaux imaginaires qui com- 
pliquent beaucoup leur emploi. Cependant certains cas parti- 
culiers sont sans difficulté, C'est ainsi quel'équation bicarrée 
zi+pz+qg—=0 (5), 
quoique du quatrième degré, peut être abaissée au second; 
c’est-à-dire qu’en posant z — z?, elle devient 
2 + ps: +0, 

équation du second degré dont on connait les racines. A 
cause de x = “2 1/2, il vient enfin : 


et V— Ê+ VE 


expression qui renferme les a racines de l'équation (5). 
A partir du cinquième degré, quelque nombreuses qu’aient 
été les tentatives des analystes, on n’a pu parvenir à trouver 
une relation qui donne l’inconnue en fonction des coeffi- 
cients de l'équation considérés dans toute leur généralité, 
D'Alembert a bien pu établir que toute équation a une 
racine, théorême important dout M. Cauch y a publié de- 
puis une élégante démonstration, et dont il est facile de 
déduire que toute équation du degré m a m racines, soit 
réelles soit imaginaires. Descartes avait déjà fait con- 
naître sa célèbre règle des signes, que l’on peut énoncer 
ainsi : Dans toute équation ramenée à la forme 
xm A, xm—1 LA ,xm-3 2... Ami TH Am = 0 (6), 
le nombre des racines positives ne peut pas surpasser le 
nombre des variations (changements de signes qui ont lieu 
d’un terme au suivant ); si l'équation est complèle, le nom- 
bre des racines négatives ne peut pas surpasser le nombre 
des permanences (conservations de signes d’un terme au 
suivant }. On sait encore qu’en représentant para,8,y,û ete., 
les racines de l'équation (6), on a 


a+ By... =—A, 
aB+ay+taë<+....—A, 

aBy+apôüt....——A, 
PTE NEE (7), 


c’est-à-dire : Le coefficient du second terme est égal à la 
somme des racines prise en signe contraire; le coefficient 
du troisième terme est égal à la somme des combinai- 
sons sans répétitions des racines prises 2 à 2, etc.; en- 
fin, le dernier terme es tégal au produit des racines, pris avec 
son signe si l'équation est de degrépair, et avec un signe con- 
traire si le degréest impair. Mais malgré ces belles décou- 
vertes, à côté desquelles il faut placer le théorème de 
M. Sturm, la résolution générale des équations est restée 
un problème contre lequel est venu se briser le génie des 
Euler,des Waring, des Vandermonde, des Bezout, 
des Lagrange. 

Les recherches de tous ces savants n’ont cependant pas été 
infructuenses. Certaines formes d'équations ont pu être, les 
unes résolues, les autres simplifiées. Telles sont les équations 
réciproques : on nomme ainsi celles dont les termes à égale 
distance des extrêmes sont affectés des mêmes coefficients, 
parce de si elles admettent & pour racine, elles admettront 


. Ainsi: 


Ari fix Cr Br A—0 (8) 
est une équation réciproque; car, si on y remplace x 


aussi = 


1 
par —, elle devient : 
x 


AB C B 
Er A ELA = LR rat d 
ou, en chassant les dénominateurs, 
À + DBx + Cr? + Br? + Ari = 0, 
ce qui est la même équation écrite dans un ordre inverse. 


Or, si l'on prend l'équation (8) et que l’on diviæ tous ses 
termes par æ?, il vient : 


ÉQUATION 


Az + Br +044 0, 


eten groupant ensemble les termes également distants des 
extrêmes, 


A+ EH D+C=0 (9) 
En MO de (19), 


on a x?+ BP 


et l'équation (9) se transforme en 

A(z—2)+B3+4C=0, 
ou, toutes réductions faites, 

Az +Bz+C—2A—0, 
équation du second degré, que l’on sait résoudre. En remar- 
quant que (10) devient : 
22— 22 +#+1—=0, 

on aura les quatre racines de l’équation (8). En général, une 
équation réciproque du degré 2n peut être abaissée au 
degré n. 

Les équations binômes sont de la forme Azm +2B—0, 
Divisant par A et transposant le terme connu, on les ra- 
mène à xm — K, Considérons seulement le cas où mestimpair 
et K positif; en désignant par # la valeur arithmétique 


m 
de VK, l'équation revient à xw — km, et en faisant 
z—=kz,0na #mzm— km où z"—1. Ïl suffit donc de sa- 
voir résoudre cette équation. Or, on peut l'écrire 2 — 1 —0; 
et comme 
ge (1) (ame mms 59-541), 
on aura d’abord z—1—0, d’où z—1, et 


gi JE sm 2 2 2m — rare . +2 dbz +1=0 
équation réciproque, que l’un abaissera au degré —. Les 


ares équations hbinômes se traitent de la même manière. 

Nous pourrions encore parler des équations trinômes 
dont la forme générale est x2m+- pr + q=—0, et qui, en 
posant 2m—z, sont ramenées à la résolution d’une équation 
du second degré et de deux équations binômes, Maisnousavons 
hâte d’arniver à la résolution des équations numériques. 

Les analystes n'étant pas parvenus à résoudre générale- 
ment les équations d’un degré supérieur au quatrième, ils 
ont cherché des moyens de trouver les racines de celles qui 
ont des coefficients numériques. Cefte recherche se divise en 
deux parties bien distinctes , suivant qu’il s'agit de racines 
commensurables ou incommensurables. Les relations (7) ont 
permis de trouver pour les premières des méthodes très-ra- 
pides. Pour n’en donner qu’un exemple, soit l'équation : 

ai— 5x2 — 18œ+72=—0 (11). 
Cette équation ne peut avoir pour racines commensurables 
que des nombres entiers qui divisent son dernier terme 72. 
Formons un tableau des diviseurs, tant positifs que néga- 
tifs, de ce nombre ; nousaurons 1, 2, 3, 4, 6, 8, 9, 12, 18, 24, 
36, 72, — 1 — 2, — 3, etc. Si nous essayons 1, il vient 
1— 5—18 +472, quin’est p as nul; si nous essayons 2, nous 
avons 8 — 20 — 36+- 72 qui ne se réduit pas non plus à 
zéro; mais 3 donne 27 — 45— 54 4-72, qui est nul; donc 
3 esi racine. Divisant le premier membre de l'équation (11) 
par x —3, il vient 
x? — 27 — 24 = 

qui nous donne 6 et — 4 pour les deux autres racines de la 
proposée. 

La recherche des racines incommensurables des équations, 
quoique plus longue, ne présente pas autant de difficulté 
qu’on pourrait le croire, grâce aux théorêmes de Taylor, 
de Rolle, et aux méthodes données par Newton, par La- 
grange et par Fourier. 

La géométrie peut aussi servir à déterminer les racines 
des équations. Soit l'équation F (x) = 0, Posons y —F (x), 
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et construisons la courbe représentée par cette équation; il 
est clair que les abscisses des points où cette courbe coupera 
Vaxe des x représenteront les racines, car pour ces différents 
points on a l’ordonnée y — 0. Si l’on a deux équations entre 
deux inconnues, F (x, y) = 0, f(x, y) —0, les points com- 
muns aux courbes qu’elles représentent donnent les solu- 
tions communes aux deux équations. La trigonométrie a 
aussi apporté son contingent à la résolution des équations, 
principalement par le beau théorême de Moivre. 

Entre les équations algébriques et les équations trans- 
cendantes, il faut placer les équations exponentielles, dont 
la forme la plus simple est a° — b, ce qui donne x log a 
— log d, d'où se : 
dantes, elles se présentent sous trop de formes différentes 
pour que nous abordions ici leur étude. D'ailleurs leur réso- 
lution repose sur des parties plus élevées de l'analyse. Il en 
est de même des équations aux différences et des équa- 
tions différentielles. J 

En astronomie, on donne le nom d’éguation à la diffé- 
rence qui existe entre un élément vrai et un élément moyen : 
comme l'équation du temps, l'équation du centre. 

; E. MERLIEUX. 

ÉQUATION. DU CENTRE ou ÉQUATION DE 
L'ORBITE, différence entrele mouvement inégal d’une pianète 
dans son orbite et le mouvement moyen, égal et uniforme 
qu’on lui suppose pour pouvoir calculer plus facilement 
son lieu vrai. Cette différence est égale à celle qui existe en- 
tre l'ano mali e vraie et l’'anomalie moyenne. On lui a aussi 
donné le nom de prostaphérèse. 

[ Les anciens astronomes connaissant la durée de l’année 
solaire, c’est-à-dire le temps que le soleil emploie à décrire 
360°, reconnurent aisément qu'il était quelquefois plus 
avancé d'environ 2° qu'il n’aurait dû l'être, en supposant 
son mouvement égal pour tous les jours de l’année, et que 
six mois après, la lungitude observée ou longitude vraie était 
au contraire moins avancée ou plus petite de 2° que la lon- 
gitude moyenne; ils appelèrent cette différence ou cette iné- 
galité équation du centre ou équation de l'orbite, et 
l'expliquèrent par le moyen d’un excentrique ou d’un 
épicycle.Ill en fut de même pour les autres planètes, qui 
toutes ont en effet des orbites excentriques. Lorsque Pto- 
lémée voulut établir la théorie lunaire avec plus d’exactitude 
et de précision que ses devanciers, il employa pour dé- 
terminer l’éguation du centre trois éclipses de lune ob- 
servées à Babylone, dans les années 719 et, 720 avant J.-C., 
et il la trouva de 5° 1’; mais en signalant cette inéga- 
lité, il reconnut qu'elle satisfaisait aux positions du soleil 
dans les conjonctions et les oppositions, c’est-à-dire dans 
les syzygies, mais qu'il existait une seconde inégalilé, qui at- 
teint sou maximum dans les quadratures ; e'est lévection. 
Une autre inégalité, connue sous le nom de variation, a 
lieu dans les octants. L.-Am, SÉDILLOT. | 

ÉQUATION DU TEMPS. Voyez Tewrs. 

ÉQUATORIAL, instrument qui sert à mesurer l’as- 
cension droite et la déclinaison des astres, et à suivre 
toutes les circonstances de leur mouvement diurne, Ses pièces 
principales sont deux cercles qui représentent l'équateur et 
le cercle de déclinaison , et un quart de cercle dirigé dans 
le méridien et servant à élever l'équateur pour la latitude 
du lieu de l'observation. Ces instruments sont munis de lu- 
nettes puissantes qui permettent de voir les étoiles de 
premières grandeurs en plein jour. 

EQUERRE (de ex, de, etquadra, table carrée), instru- 
ment qui sert à tracer sur le papier, le bois, la pierre, les 
tables de métal, etc., des angles droits. Une équerre or- 
dinaire est composée de deux règles assemblées à tenons et 
à murtaises ou tout autrement. Souvent une des règles déborde 
l’autre en épaisseur des deux côtés : l’équerre alors est dite 


. Quant aux équations transcen- 
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à chapeau. Les menuisiers font usage d’une pelite équerre 
qui est à chapeau; elle donne l’angle droit à l’intérieur, et 
de plus l’angle de 45 degrés, appelé onglet par les ouvriers. 
Les équerres en métal sont le plus ordinairement d’une seule 
pièce; elles sont, comme celles en bois, simples, ou à cha- 
peau, etc. En général elles sont exécutées avec beaucoup 
plus de précision que celles qu’on fait en bois. Ces dernières 
ont quelquefois la forme d’un triangle rectangle percé d’un 
petit trou destiné à recevoir le doigt de celui qui en fait usage. 
Elles servent, comme les autres, à construire des perpen- 
diculaires, et en outre à mener des parallèles à une 
droite donnée. 

Il y a des équerres dites à coulisse, qu'on exécute dif- 
ficilement avec précision ; elles sont très-utiles aux tour- 
neurs, etc. Dans une mortaise, pratiquée dans une règle de 
fer, coule une règle, que l’on fixe au point où l'on veu, au 
moyen d’une vis de pression : l'instrument est satisfaisant 
lersque les faces de la mortaise sont bien perpendiculaires 
à la direction de la règle. On fait usage de cette équerre 
pour rendre les parvis d’une boite que l’on creuse sur le 
tour bien perpendiculaires à son fond, etc., parce que la 
règle monte et descend à volonté : cette équerre a donc une 
de ses branches variable en longueur. 

On appelle abusivement équerres des calibres servant 
à tailler en fer, bois, etc., des angles de 45, 60°, ec. 

L’équerre d'arpenteur est un cylindre ou un prisme dans 
lequel on a pratiqué quatre ou huit fentes, qui forment 
entre elles des angles égaux: cet instrument, fixé sur le 
bout d’un pieu planté en terre, sert à déterminer sur le 
terrain des angles, des perpendiculaires. 

On peut se donner une équerre avec la plus grande fa- 
cilité : prenez une feuille de papier, pliez-la en deux, apla- 
tissez bien le pli, et reployez la feuille de manière que les 
arrêtes du pli se confondent : vous aurez une équerre assez 
exacte pour les usages ordinaires. 

Les ouvriers appellent éguerres toutes sortes de pièces de 
fer courbées à peu près à angle droit, et qui fixées avec 
des clous, des vis, sont destinées à consolider des ouvrages 
de menuiserie , de charpente. 

La fausse équerre ou sauterelle est un instrument dont 
les branches, réunies à charnière comme celles d’un compas, 
permettent de prendre l’ou verture de tous les angles. 

TEYSSÈDRE. 

L'Équerre et la Règle est le nom qu’a donné La Caille à 
l’une de ses quatorze nouvelles constellations australes, 
Elle est placée en grande partie dans la voie lactée , entre le 
Loup et l’Autel, au-dessous de la queue du Scorpion. 

ÉQUES ( Æqui, dits aussi Æquiculi et Æquicolæ), 
petit peuple d'Italie, au nord des Herniques et des Volsques. 
Les Éques furent une des premières nations du Latium 
qu'alarma la politique ambitieuse de Rome, et qui s’oppo- 
sèrent avec le plus d’opiniätreté au développement de sa 
puissance. Ils étaient d’origine étrusque. On a voulu qu'ils 
tirassent leur nom des mots étrusques opsc, op; on a voulu 
aussi qu’ils le dussent à leur grande réputation de justice 
(en latin æquitas). Ce qu'il y a de certain, c’est que 
Numa leur emprunta le droit fécial, qui consistait à ne 
jamais faire la guerre à un peuple sans La lui avoir préala- 
blement déclarée par le ministère d'une espèce de héraut 
d’armes, appelé lui-même fécial. 

L’an de Rome 260 (493 av. J.C.), les Éques prirent les 
armes de concert avec les Volsques et les Sabins, et 
fondirent sur les terres des Latins, qu’ils ravagèrent. Le 
consul P. Vetusius marcha contre eux, les repoussa et les 
défit ensuite dans un combat dont ils se souvinrent pen- 
dant vingt ans. Mais en 280 (473 av. J.-C. ), ils envahirent 
le pays des Herniques, et les traitèrent comme ils avaient 
traité les Latins. Rome envoya contre eux le consul Sp. 
Furius, de l’illustre famille des Camille, qui, ayant mal pris 
ses mesures et engagé hors de propos la bataille, fut re- 
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poussé avec perte et obligé de se relirer dans son camp. Les 
Éques l’y assiégèrent le lendemain. Ils l’y tinrent enfermé 
de si près, qu’il ne put inème dépêcher un courrier pour in- 
former le sénat de sa situation critique. Mais bientôt la nou- 
velle s'en répandit de proche en proche chez les peuples 
alliés, et arriva jusqu’à Rome. Le sénat s’assemble et donne 
à l’autre consul, A. Possumius, un pouvoir absolu. Celui-ci 
ordonne donc que toutes les affaires soient suspendues, les 
boutiques et les tribunaux fermés, lève des troupes, et les 
envoie sur-le-champ au secours de Furius, qui allait être 
forcé dans ses retranchements. Il reprit alors l'offensive, 
fit une sortie, et, soutenu par les troupes du dehors, 
chassa les Éques. 

Vaincus, mais non domptés, les Éques restèrent dix ans 
en repos, en attendant une occasion. Elle se présenta en- 
fin : la peste désolait Rome; ils profitèrent de la terreur et 
des pertes qu'y causait ce fléau, pour se liguer encore avec 
les Volsques, ravager la campagne et faire une pointe jus- 
qu'aux portes de la ville, qui était perdue, dit Tite-Live, 
si les dieux tutélaires n’eussent pris soin de la sauver, en 
suggérant aux ennemis la crainte d’être eux-mêmes atteints 
de la peste et la résolution de s'éloigner. Dans leur retraite, 
ils emportèrent un butin considérable. En 296, ils se remi- 
rent en campagne, Le consul L. Minutius, chargé de les 
combattre, alla donner dans une embuscade qu'ils lui avaient 
dressée dans un défilé, et où, enfermé de toutes parts, il 
allait être forcé par la famine à mettre bas les armes. L'a- 
larme fut grande à Rome : on réclama un dictateur; 
Q.Cincinnatus fut arraché à sa charrue, marcha à l’enne 
mi, délivra Minutius, et obligea les Éques à demander grâce. 
Le dictateur exigea d’ahord qu’ils lui livrassent leurs chefs; 
on ne sait quel châtiment il leur infligea, mais il fit passer 
leur armée sous le joug, et vint ensuite reprendre sa char- 
sue. En 304 les Éques recommencent la guerre; ils se jet- 
tent dans le Tusculum. L'armée romaine qu’on leur oppose 
se laisse battre, préférant la honte d’être vaincue à l’hon- 
neur de procurer la victoire à des généraux qu’elle hait. 
C'était le temps de la lutte des plébéiens et des patriciens. 
Le camp des Romains fut pris; mais les Éques ne poureui- 
virent pas leurs avantages ; cinq ans après, profitant de la 
discorde qui croissail toujours dans la ville, ils se réunirent 
aux Volsques, et pour la seconde fois s’avancèrent jusque 
sous ses murs. Là, ravageant à leur aise les terres de la ré- 
publique, ils s’en retournèrent chargés d’un immense bu- 
tin. Enfin, la guerre entre ce peuple et les Romains était 
devenue cornme annuelle. 

En 337, deux tribuns militaires ne pouvant parvenir à 
se mettre d'accord sur les obligations du commandement 
et la nécessité de l’exercer à tour de rôle, les Romains fu- 
rent vaincus encore et réduits à une fuite honteuse. Les 
Éques en firent un grand carnage. Le dictateur Servilius 
Priscus répara ce désastre, repoussa l’ennemi, le poursui- 
vit jusque dans Lavicum, prit cette place d'assaut, et l’a- 
bandonna au pillage, Les Éques se tinrent assez tranquilles 
jusqu’en 448; mais alors, ayant prêté du secours aux Sam- 
nites et pris à tâche de se jouer des Romains, ceux-ci mar- 
chèrent contre eux. Quand ils virent l'armée romaine sur 
leurs terres, ils n’osèrent pas aller à sa rencontre, quoiqu'’ils 
eussent des forces considérables à lui opposer. Ils prirent 
le parti de se retirer dans leurs villes, résolus de s'y bien 
défendre. Les Romains les attaquèrent toutes, les unes après 
les autres, et les prirent de vive force en cinquante-cinq 
jours, au nombre de quarante-trois. Ils en ruinèrent et en 
brûlèrent la plupart, et la nation des Éques fut presque entiè- 
remer* détruite. Præneste, aujourd’hui Palestrina, Car- 
seoli (Arsoli), Treba (Trevi), étaient les villes principales 
de ce peuple. C’est de cette dernière que part le bel aque- 
duc qui depuis dix-huit siècles conduit à Rome la plus 
pure et la plus abondante de ses eaux. Le pays des Éques, 
traversé dans toute st longueur par l'Anio aujourd'hui Le- 
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verone, était une des contrées les plus pittoresques de l'I- 
fa'ie. Charles Nisanp. 

ÉQUESTRE (en latin equestris; d’equus, cheval), 
adjectif qu'on emploie pour désigner un objet qui a du rap- 
port avec le cheval. Chez les Romains l’ordre équestre était 
formé des chevaliers. Les statues équesfres sont celles 
où l'on voit un homme à cheval ; elles ne sont ordinairement 
érigées qu’à des princes , ou à de grands capitaines; le plus 
souvent elles sont fondues en bronze. 

ÉQUIANGLE (de æquus, égal, et angulus , angle), 
terme de géométrie par lequel on désigne des figures qui ont 
tous leurs angles égaux : tels sont tous les polygones régu- 
liers. On se sert encore de ce mot dans une autre accep- 
tion :on dit que deux polygones sont équiangles entre eux 
quand les angles du premier sont respectivement égaux à 
ceux du second et semblablement placés; ainsi, deux poly- 
gones semblables sont équiangles entre eux. Pour éviter l’'é- 
quivoque, D'Alembert avait proposé de n’employer le mot 
équiangle que dans ce dernier sens, et de se servir dans 
l'autre cas du mot équiangulaire; mais l'usage a prévalu. 

ÉQUIDIFFERENCE, expression introduite par La- 
croix pour remplacer celle de proportion arithmé- 
tique. 

ÉQUIDISTANT, terme qui exprime la relation de 
deux eorps placés à une égale distance d’un troisième. Tous 
les points de la circonférence sont équidistants du centre. 

ÉQUILATERAL (de æguus, égal, et latus, côté) 
se dit de tout polygone dont les côtés sont égaux, On l’ap- 
plique plus particulièrement au triangle dont les côtés of- 
frent cette condition. C’est dans cette figure seule que l’éga- 
lité des côtés entraîne celle des angles, et vice vers&. Tous 
les polygones réguliers sont équilatéraux. 

ÉQUILATERE. Ce mot ne s'applique qu’à lhyper- 
bole dont les axes sont égaux. L 

ÉQUILIBRE (de æquus, égal, et libra, balance, con- 
trepoids), état d'un corps ou d’un système de corps soumis 
à l'action simultanée de plusieurs forces qui se détruisent 
mutuellemeni. L’apparence d’un corps en équilibre est donc 
la même que s’il était en repos; or, comme nous ne connais- 
sons dans la nature aucun corps dont nous puissions affirmer 
qu'il soit dans un repos absolu (voyez Mouvement), de 
même, quand nous disons qu'un corps est en équilibre , il 
faut entendre par là que, faisant abstraction de certaines 
forces connues ou inconnues auxquelles il est soumis, nous 
constatons que certaines autres forces agissant sur lui s’an- 
nihilent réciproquement. Ainsi, les corps qui se trouvent 
à la surface de la ferre y restent en équilibre sous l'action 
contraire des forces centripète et centrifuge; mais ils 
n’en sont pas moins entraînés dans notre double mouvement 
de rotation et de révolution. 

La science de l'équilibre est lastatique s'ilest question 
de corps solides, ou l'y drostatique lorsqu'il s’agit de 
liquides. 

L'équilibre des corps solides soumis à l’action de la pe- 
santeur donne lieu à considérer plusieurs cas particuliers, 
entre autres celui où le corps est suspendu par un de ses 
points, et celui où le corps s'appuie sur un plan. Dans je 
premier cas, pour qu’il y ait équilibre , il faut que le point 
de suspension et le centre de gravité du corps se 
trouvent sur une même verticale; dans le seeoné, il suffit 
que la verticale qui passe par le ceutre de gravité rencontre 
le plan dans la base de sustentation. Dans l’un et l’autre cas, 
il y a lieu de distinguer ce qu’on appelle équilibre siable de 
l'équilibre instable et de l'équilibre indifférent. L'équi- 
libre est stable quand le centre de gravité du corps est le 
plus bas possible; si on écarte alors ce corps de sa position 
d'équilibre, il tend, comme le pendule, à y revenir par 
une suite d’oscillations ; ces jouets d’enfants qui représeutent 
des figures grotesques placées sur une demi-sphère conve- 
uablement lestée nons en offrent un exemple. L'équilibre 
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ÉQUILIBRE — ÉQUILIBRE DES ÉTATS 


instable dans le cas opposé : ainsi, on peut bien faire 
tenir un cône sur son sorimet; mais le moindre écarlement 
de cette position suffit pour le renverser. Enfin l'équilibre 
est indifférent, lorsqu'il a lieu dans toutes les positions, 
comme pour une roue suspendue autour d’un axe horizontal, 
pour une sphère s'appuyant sur un plan horizontal, etc. Ces 
principes doivent souvent étre pris en considération ; ils ont 
leur importance dans la construction des balances; c’est 
pour éviter les dangers qu’entrainerait avec lui l’équilibre 
instable que l’administration a imposé des limites au char- 
gement de l’impériale des voitures publiques. 

Le mot équilibre n'appartient pas exclusivement à la sta- 


tique. On sait que tous les corps rayonnent continuellement : 


de la chaleur. Plusieurs corps à différentes températures 
étant reufermés dans un même espace, ceux dont la tempé- 
rature est la plus haute échauffent graduellement les autres. 
Il arrive un moment où tous les corps sont à la même tem- 
pérature; mais le rayonnement ne cesse pas pour cela, 
et les corps continuent à échanger une certaine quantité de 
chaleur. On dit alors qu'il y a équilibre mobile de tempé- 
rature. 

ÉQUILIBRE DES ÉTATS. On appelle équilibre des 
États un système qui balance la puissance respective des 
souverainetés. Tous les États ne sont pas de forces égales, 
et de cette situation résulleraient des guerres, des conquêtes, 
des envahissements. Le but de la politique a donc été de- 
puis deux cent ans de rétablir l’équilibre brisé par les acci- 
dents nombreux qui surgissent dans le cours des événements, 
ce qui constitue la science diplomatique, cette intelligence 
parfaite de l'équilibre des États entre eux. Quand une 
souveraineté s'étend au delà des bornes, quand elle menace 
de dominer les principautés qui l’avoisinent, quand l’Eu- 
rope est ébranlée par le poids trop puissant d'un empire, 
la diplomatie cherche à rétablir l'harmonie par les al- 
liances des petites souverainctés, et par l'appui des Êtats de 
second ordre. L’antiquité ne connaissait pas cette science 
de l'équilibre des États; il y avait des empires vastes, des 
peuplades à côté des empires, et ce vaste tout n’était pon- 
déré par aucune de ces idées qui constituent la science di- 
plomatique moderne; on se heurtait par des guerres im- 
menses, on sefrompait dans les négociations; il y avait Ja 
foi punique, les violences de la conquête, mais rien de 
tout cela ne constituait un système avec sa science, son but, 
son resultat. L'empire romain absorbait toutes les terres qui 
s’étendaient depuis la vieille Bretagne jusqu'aux confins de 
l'Asie, depuis la Germanie jusqu’à l'extrémité de l'Égypte; 
il y avait des rois tributaires qui venaient abaisser leur 
front devant lesépat, et en face d'immenses peuplades barba- 
res qui disputaient pied à pied leur terres incultes aux légions 
de l'empire : mais il n’était jamais entré dans la pensée du 
sénat ou des rois d'établir une pondération entre les diffé- 
rentes forces du monde. Sous le Bas-Empire, même chaos : 
cest la lutte désordonnée d’une civilisation abâtardie et l’é- 
poque de ces grandes invasions de barbares qui de tous côté 
s’établissent au centre de l’Europe. Qu'est-ce que l'empire 
de Constantinople sous les rois byzantins? Une souveraineté 
éclatante encore, mais qui se meurt; il n’y a point de rap- 
ports réguliers établis entre les États; les empereurs se 
disent les souverains du monde, quand l'invasion gronde 
autour d’eux, quand les chevaux des barbares bondissent 
aux rives du Danube. Quel équilibre aurait-on pu établir 
dans ce tumuite de peuples, dans ce grand choc qui poussait 
du nord au midi les barbares victorieux ? 

Au moyen Âge les souverainelés se morcellent et s'épar- 
pillent en mille pièces; c’eût élé sans doute l’époque où 
l'équilibre des États aurait pu se constituer, car ces vassa- 
lités dispersées, ces États qui consistaient dans un peu de 
terre et le clocher d’une paroisse, auraient pu chercher par 
des alliances à balancer la force des {errifoires plus éten- 
dus; mais le système féodal avait créé des rapports d’o- 
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béissance, avait constitué des liens de respect et de foi de 
l'inférieur au supérieur, du vassal an suzerain. D'ailleurs, les 
communications n'étaient pas assez actives de terres à terres, 
d’États à États, et les relations trop difficiles pour qu’il pût 
jamais entrer dans la pensée de rattacher les uns aux au- 
tres les États indépendants ou les vassalités. ]1 y avait quel- 
ques alliances conçues sous l'empire des circonstances ; 
quand on allait en guerre, à la croisade, on se groupait 
comme multitude autour d’un commun étendard, mais on 
eût vainement cherché une pensée dans cette fusion instan- 
tanée de rois, de vassaux et de peuples ; il n’y avait qu'un 
instinct grossier de la conquête et de la furce. La science 
diplomatique, qui constitue l'équilibre des États, n’a com- 
mencé à être bien comprise qu’au seizième siècle, époque 
où s’introduisit le droit pubiic européen ; les grandes guer- 
res religieuses, en modifiant les rapports de souveraineté à 
souveraineté, imposèrent l'obligation de corriger les inéga- 
lités naturelles. Ce fut ainsi, par exemple, qu’en Alle- 
magne les petits États cherchèrent des alliances à l'extérieur 
contre l’Empire, et par ce moyen tächèrent de balanrer 
l'influence absorbante de l’immense couronne deCharles- 
Quint. 

C’est ce grand empereur qui, en visant à la monarchie 
universelle, tenta de briser l'équilibre des États; non-seu- 
lement il gouvernait en Allemagne, mais encore son sceptre 
d’or pesait sur les Pays-Bas, l'Espagne, l'Italie, et en don- 
nant à son fils Philippe II une princesse d'Angleterre, il réu- 
nissait sous sa main des forces telles que la France devait 
tôt ou tard être engloutie dans la mornarchie universelle 
sous [a couronne impériale. François 1°", à l’aide de la ré- 
forme, commença à lutter contre cette monarchie univer- 
selle, sous laquelle les électeurs de l'Empire eux-mêmes 
auraient succombé; c’est en s’attirant l'alliance de ces élec- 
teurs que le roi de France chercha à ramener l'équilibre des 
États entre eux. Cette politique fut adoptée par les succes- 
seurs de François I‘"; c’est alors qu’on suit avec persévé- 
rance l’idée d’une grande alliance des Pays-Bas révoltés, de 
l'Angleterre, de la Suède, contre cette maison d'Autriche, 
qui menaçait de tout envahir. L'histoire da seizième siècle 
est toute remplie de cette lutte : d’une part, la ligue, le 
principe catholique, l'unité, sous le sceptre et la couronne 
de Philippe IT; de l’autre, la France et ses souverains s’a- 
gitant de toutes manières, cherchant dans les alliances des 
petites souverainetés à balancer la prépondérance exclusive 
de l'Espagne. Sous Henri IV l'équilibre se rétablit : la 
France, arrachée à la guerre civile, est en pleine possession 
d’une multitude d’alliances à l'extérieur, qui la mettent à 
mème de lutter avec avantage contre la prépondérance au- 
trichienne. Le plan de Henri IV était d'aller droit et haut 
vers l’abaissement complet de la maison d’Autriche au profit 
de la dynastie des Bourbons; il existe même un projet écrit 
de la main du roi au moment de se mettre à la tête de ses 
armées pour une expédition de Flandre; on voit dans cet 
acte curieux combien sont déjà avancées les idées de la diplo- 
malie en ce qui touche la balance des souverainelés entre 
elles, 

Richelieu n’est en quelque sorte que l’exécuteur de la 
haute pensée de Henri IV. Ce ne fut point un plan neuf que 
celui du cardinal : il le trouvait tout fait, tout écrit; mais 
alors les forces respectives se sont modifiées. Ce n’est plus 
la maison d'Autriche qui pèse comme une puissance univer- 
selle ; elle est elle-même abaissée : le rôledominant appartient 
à la France. Richelieu prépare le règne de Louis X1V. C’est le 
grand roi qui peut être justement accusé de prétendre à son 
tour à la monarchie universelle; ses conquêtes le disent 
assez haut. Aussi, pour rétablir l'équilibre des Etats, les en- 
nemis de Louis XIV se réunissent par des alliances ; de là 
les coalitions de l'Angleterre, des États de Hollande, de l’Au- 
triche, contre fa France : cette lutte qui s'engage pour em- 
pêcher la maison de Bourbon de réaliser la pensée que Char- 
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les-Quint avait essayée se termine dans les congrès de 
Munster, de Nimègue et de Riswick. Ces trois actes diplo- 
matiques commencent à jeter quelques idées exactes sur les 
principes de l'équilibre européen; ce ne sont plus seule- 
ment desinstincts, des pensées vagues , sans concordance, 
sans suite; les principes sont nettement posés . on cherche 
à grouper les petits États contre les grands, à Gxer les droits 
de chacun, à reconstituer l'Europe sur des bases telles qu’elle 
présente nne réunion de forces sinon égales, au moins ca- 
pables de se balancer mutuellement. Telle est aussi la pensée 
de toutes les transactions diplomatiques qui suivent le règne 
de Louis XIV : les négociations ont pour but d'établir un 
juste balancement entre les États. Quand une souveraineté 
est vaincue dans la lutte, elle perd une pruvince, quelques 
villes; des agglomérations ont lieu, des séparations égale- 
ment. Mais à mesure qu’un État grandit trop, une inquiétude 
soudaine se répand; on surveille l'ambition du cabinet, on 
veut en arrêter le déveluppement; on craint toujours cette 
mowarchie universelle que se disputent les souverainetés 
entre elles. 

La révolution française jeta l’Europe dans une voie toute 
nouvelle; elle partait d’un principe qui ne permettait plus 
aucun équilibre d'États, à savoir : que les peuples, étant 
souverains eux-mêmes, devaient s'affranchir des vieux prin- 
cipes qui constituaient les rapports des princes aux sujets. 
De là résultait un bouleversement général dans les souve- 
raineté. IL y eut donc un nouveau droit public; la cunquête 
et la liberté furent les principes posés par la victoire; il n’y 
eut plus de bornes aux envahissements. La France s’empara 
de la Belgique, conquit les limites du Rhin, envahit l'Italie, 
réunit la Savoie. Aussi essai du congrès de Rastadt fut-il 
infructuenx : il n’y avait pas moyen de traiter avec un État 
dont le principe était la force matérielle, Le congrès de 
Lunéville assura à la France une circonscription territoriale 
plus vaste encore; il n’y avait plus de limites à la conquête. 
On reconnaissait bien en fait l'indépendance de quelques 
États, tels que la Hollande, l'Italie; mais par le fait la 
France dominait ces gouvernements éphémères , et quand Je 
premier consul se fit empereur, toutes ces barrières furent 
brisées, La couronne de fer du royaume d'Italie se réunit 
dans Je blason impérial à la grande couronne de l'empire. 
Bientôt la confédération du Rhin, l’usurpation d’Espagne, 
la réunion de la Hollande au territoire français, la médiation 
de la Suisse, la souveraineté de Rome et de Naples, met- 
taient le sceau à cette pensée de monarchie universelle qui 
devenait Le rêve de Napoléon. La puissance qui alors lutta 
avec persévérance pour rétablir l'équilibre violemment brisé 
en Europe fut l'Angleterre; c’est dans cette pensée qu’elle 
prépara et poursuivit les coalitions successives contre l’em- 
pire français. Le but de l'Angleterre se manifeste en tout 
point; elle sent que la gigantesque puissance de Napoléon ne 
permet plus des rapports d'égalité d’État à État en Europe; 
elle prépare la coalition de l’Autriche, de la Prusse et de la 
Russie en 1805; la guerre d'Autriche en 1809. Enfin, quand, 
dans la grande lutte de la Russie et de la France en 1812, la 
fortune tourne contre Napoléon , l'Angleterre persuade aux 
peuples comme aux cabinets que pour rétablir l'équilibre 
des États il est nécessaire d'en finir avec l'empire français 
et son souverain. De là cette union de {outes les puissances 
de l’Europe, qui marchent contre l'empire français en 1843 : 
le résultat, c’est l'invasion du territoire, l'occupation de 
Paris, le traité de 1814 et le congrès de Vienne, qui en fut 
la suite. 

Ce congrès de Vienne eut pour but de rétablir l'équilibre 
des États, de restaurer enfin les rapports stables de souverai- 
neté à souveraineté ; mais dans ce grand bouleversement que 
l'invasion de la France avait amené, était-il possible d'être 
complétement juste, complétement équitable, etde constituer 
enfin ces rapports respectifs reposant sur les basesde l'équité? 
Quatre grandes puissances avaient fait des efforts extraordi- 
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naires pour se débarrasser de Napoléun : l'Angleterre, la 
Russie, l’Autriche et la Prusse, toutes prétendaient à l’uti 
possidelis, c'est-à-dire à la possession effective de ce qu’elles 
occupaient par leurs troupes, savoir : la Pologne pour la 
Russie, la Saxe pour la Prusse, l'Italie pour l'Autriche. 
Dans cet arrangement, jl est évident que la France n’entrait 
que comme puissance secondaire dans l'équilibre des Élats. 
L’Angleterre avait fait des conquêtes considérables en colo- 
nies pendant la guerre; la Russie acquérait une population 
de quatre millions d'hommes; l’Autriche , indépendamment 
de ses anciennes possessions en Italie et le royaume Lombar- 
do-Vénitien , avait encore V'istrie, la Dalmatie, la Croatie ; 
la Prusse obtenait une partie Ge la Saxe et le grand-duché 
du Rhin au détriment de la France, L'équilibre était ainsi 
brisé. Pour rétablir quelque harmonie et balancer les forces 
de chaque État, le congrès de Vienne établit aussi des petites 
souverainetés intermédiaires, indépendantes, mais qui par 
la force des choses devaient être sous l'influence des grandes 
puissances qui les avoisinaient. Tel fut, au nord, le royaume 
des Pays-Bas; au midi, le Piémont; au centre, la Confédéra- 
{ion germanique et la Suisse; puis, à l’extrémité de l'Italie, 
Rome et Naples. L'Espagne restait dans son isolement, et 
la France dans son unité territoriale. L'équilibre devait ici 
se maintenir par l'accession de ces États à un système, chose 
toujours fort difficile lorsque l’indépendance n’est point la 
base des alliances politiques. 

Sous la Restauration, cette situation respective des sou- 
verainetés se maintint. La Russie et l'Angleterre, en face 
l’une de l’autre, cherchèrent à maintenir l'équilibre par des 
alliances, des traités et des influences réciproques. La cou- 
vention dite de la saint{e-alliance établit un druit public 
européen fout nouveau : les cabinets de l’Europe , en pleine 
possession de la plus étendue des souverainetés , se liguè- 
rent non plus contre les envahissements d’un prince, mais 
contre un principe politique, contre ce qu’ils appelaient les 
idées désorganisatrices, la révolution en un mot. 1] y eut 
moins alors équilibre territorial des États entre eux que l’é- 
quilibre des idées souveraines, absolues, et du principe li- 
béral, qui grandissait. La sainfte-alliance domina l’Europe 
jusqu’en 1827, époque où, les intérêts particuliers d’États 
prenant le dessus, Ja sainte-alliance fut complétement do- 
minée. C’est ainsi, par exemple, que l’Autriche se rappro- 
cha de l'Angleterre en 1827 en ce qui touchait la question 
d'Orient, pour maintenir l'équilibre prêt à être ébranlé par 
les envahissements successifs de la Russie. 

La révolution de Juillet posa les fondements d'un nouveau 
système européen , et la quadruple alliance fut desti- 
née à établir un autre équilibre dans les relations d'État à 
État. Il fut évident que la conception d’une ligue méridio- 
nale pourrait seule balancer la prépoudérance russe. La 
Russie a une étendue de territoire telle que le vieil équilibre 
des États en est menacé. La Belgique, la Prusse et l'Au- 
{riche entreront {ôt ou tard dans cette alliance, sinon comme 
parties contractantes, au moins comme puissances média- 
trices, empêchant ou nwdérant le choc entre l’Europe méri- 
dionale et l'Europe septentrionale; et c’est ce qui pourra 
ramener la balance des États. CAPEFIGUE. 

Depuis que cet article a paru dans notre livre, l’Angle- 
terre, on s’en souvient, s'écarta de la France en 1840, à 
propos de cette question d'Orient, qui depuis longtemps me- 
nace l'équilibre européen. La France soutenait l'Égypte, que 
l'Angleterre avec les trois autres grandes puissances voulait 
ramener sous la suzeraineté du grand-turc. L'année suivante, 
on se mit d'accord; mais en 1846 les mariages espagnols 
éloignèrent encore la France de l'Angleterre. La révolution 
de Février ne fif rien pour rompre l'équilibre européen ; les 
jiasurrections furent comprimées partout, et, grâce à l’in- 
tervention russe, plusieurs nationalités furent rayées de la 
carte de l’Europe. La Russie put peser davantage sur le sys- 
tème politique de l'Europe, et bientôt elle offrit de négocier 
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l'éventualité du partage de l'empire Ottoman. La question 
dés lieux saints lui servit de prétexte pour intervenir en 
Orient et occuper les principaulés danubiennes. Cette occu- 
pation amena Ja crise à laquelle nous assistons, et d'où sor- 
tira sans doute un nouveau système d'équilibre européen 
qu'il n’est donné à personne de prévoir. 

ÉQUILIBRISTE. L'équilibriste est celui qui sait se 
tenir en équilibre. On désigne sous le nom d'équilibriste des 
gens qui conservent l'équilibre en quelque position que leur 
corps soit placé, en maintenant avec dextérité la verticale 
de son centre de gravité sur une base très-étroite, jouant 
sur les places publiques avec des poignards, des épées, des 
chaises, des roues, des échelles, etc., qu’ils tiennent en 
équilibre. Mais le type de l’équilibriste, c’est le danseur de 
corde, L’équilibriste a pour patrie Ja Bohême, et pour habi- 
tation le champ de foire. Son art consiste encore à danser 
sur,la corde roïde, à marcher sur la tête, à faire enfin force 
tours:d’agilité, aux applaudissements de la foule, Aussi ap- 
partient-il à ee monde de sorciers et de bateleurs dont le 
poête a dit qu’ils n'avaient, 

Exempts d'orgueil, 
Ni berceau, ni toit, ui cercueil, 


Qui n’a vu, dans les carrefours de nos villes, ces familles 
de faiseurs de tours allant de foire en foire élever leurs 
mobiles tréteaux? Qui ne s’est attendri sur le sort de ces 
pauvres enfants, avec leurs vêtements pailletés et leurs ori- 
peaux couverts de fange, qui vont disloquant leurs mem- 
bres, et gagnant , pauvres saltimbanques! les gros suus que 
donne la gloire populaire? La race des équilibristes en plein 
vent commence, du reste, à s'étendre; mais leurs habitudes 
sont éternelles; nous n'avons qu’à changer de théâtre pour 
les retrouver. Le mot équilibriste en effet ne s'emploie pas 
seulement au propre, mais encore au figuré. 
L'équilibre n’est pas exclusivement une loi de la phy- 
sique, c'est aussi une loi de la morale et de l'intelligence. 
Sous ce rapport, il n’y a pas dans notre ingénieuse langue 
de mot plus riche; il embrasse tout, L'équilibre, c'est la 
clef de toutes les sciences, le résumé de toutes les philoso- 
phies, le dernier mot de iontes les politiques. Sans l’équi- 
libre, adieu la sagesse elle-même! Qu'est-ce que le sage, en 
effet? N'est-ce pas l'homme qui sait tenir ses passions en 
équilibre? Si l'équilibre est la condition de tous les succès, 
la perte de l'équilibre est Ja cause de toutes les chutes, Tous 
ceux qui fumbent, que ce soit de cheval ou du trône, ne 
tombent que pout avoir méconnu les lois de cette puissance 
nniverselle. L'équilibre enfin ne régit pas seulement la 
terre , il régit encore le ciel, où des millions d’astres obéis- 
sent à ses lois, sous la main toute-puissante du divinarchitecte 
des mondes. Joséphine DESMAREST. 
ÉQUILLE. Parmi ces groupes de poissons au corps 
serpentiforme auxquels l’'anguille peut servir de type, 
on remarque certaines espèces qui s’en distinguent par leur 
corps comprimé, par leur museau aigu, par leur caudale 
fourchue. Ce sont les équilles où ammodytes, plus vulgai- 
rement connues sous le nom d’anguilles de sable, petits 
puissons que l’on trouve sur nos côtes, enfoncés dans le 
sable, qu'ils creusent avec leur mâchoire mince et exten- 
sible, et eù l’on va les cherclier à la marée basse, soit pour 
en amorcer les hamegons, suit pour les manger. Les équilles 
appartiennent, comme l’anguille, dont ils sont voisins, à 
l'ordre des malacuptérygiens apodes. Il y en a deux espèces : 
l'équille appât et le lLançon, toutes deux longues de vingt 
et quelques centimètres, d'un gris argenté, la seconde of- 
frant un museau plus pointu que la première. Il faut pour 
les déterrer remuer le sable à plusieurs centimètres de pro- 
fondeur. On les y découvre roulées sur elles-mêmes, comme 
des serpents. Là elles trouvent non-seulement les vers dont 
elles font leur principale nourriture, mais un abri contre la 
dent de plusieurs poissons qui leur livrent une guerre 
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acharnée. La femelle pond vers le printemps et dépose ses 
œufs près de la côte. Ce poisson est peu estimé; c’est avec 
le goujon qu'il a le plus d'analogie. D° SAUCEROTTE. 

ÉQUIMULTIPLE. Plusieurs nombres sont dits équi- 
multiples d'autant d’autres nombres quand ils proviennent 
de la multiplication de ces derniers par un même facteur; 
ainsi 30, 45, 50 sont des équimultiples de 6, 9, 10, car on 
les obtient en multipliant ces derniers nombres par 5. Le 
rapport de deux quantités équimultiples de deux autres est 
toujours le même que celui de ces dernières. 

ÉQUINOXES ou POINTS ÉQUINOXIAUX. On nomme 
ainsi les deux points d’intersection de l'équateur et de 
lecliptique. Ils sont diamétralement opposés, comme le 
démontrent l'observation et le calcul. La ligne droite qui les 
joint est appelée ligne des équinoxes. 11 ne faut pas la 
confondre avec la trace de l'équateur sur la terre, à laquelle 
les marins donnent le nom de ligne équinoxiale, ou sim- 
plement Ligne. Y y a égalité de jour et de nuit par toute 
la terre quand le soleil passe par les points équinoxiaux. 
On nomme équinoze du printemps celui où le soleil coupe 
l'équateur en remontant de l'hémisphère austral vers le 
Nord, et équinoxe d'automne celui par lequel passe cet 
astre en redescendant du tropique boréal vers le Sud. Il 
se désigne par ce caractère *_ ( signe de la Balance), et 
l'équinoxe do printemps par celui-ci f° (signe du Bélier ). 
C’est de ce dernier point, faisant partie de la constellation 
du Bélier, que les astronomes comptent les ascensions 
droites du soleil et de tous les astres. 

La ligne joignant les points équinoxiaux offre un phé- 
nomène remarquable, connu sous le nom de précession des 
équinozes , ou rétrogradation de cette ligne sur le plan de 
Pécliptique. Comme l'inclisaison de l'écliptique sur l’équa- 
teur n’est pas très-forte, ce mouvement rétrograde conspire 
en quelque sorte avec le mouvement diurne , de façon que 
par rapport à ce dernier l’équinoxe avance continuellement 
sur les étoiles, d’où on l’a nommé précession des équinoxes. 
En d’autres termes, ja position de l’équinoxe relativement 
aux étoiles précède à chaque instant, par rapport au mou- 
vement diurne, celle qu’il avait l'instant d'auparavant. La 
théorie de l'attraction a démontré que ce curieux phé- 
nomène dépendait de l'attraction inégale de la lune et du 
soleil sur les différents points du sphéroïde aplati de la terre; 
l'inégalité de cette attraction, à cause de l’aplatissement, 
détournant sans cesse le plan de l'équateur de sa direction, 
et le forçant à rétrograder sur l’écliptique, il en résulte que 
la précession n’existerait pas (du moins n’ayant égard qu'au 
genre d'attraction dont nous parlons) si la terre était sphé- 
rique. Les attractions exercées par le soleil et la lune va- 
riant avec la position de ces astres relativement à la terre, 
il en résulte encore, dans le phénomène dont nous parlons, 
de petites oscillations qui tantôt l’augmentent, tantôt le 
diminuent. Leurs périodes diffèrent pour le soleil et la lune, 
et dépendent du temps nécessaire pour que l’astre revienne 
à une même position, etait une même influence relative- 
ment à la terre. La durée de ces inégalités est d’une demi- 
année tropique pour le soleil, et de dix-huit ans pour la 
lune. Elles ont lieu les unes et les autres arec des oscilla- 
tions analogues dans l'obliquité de l'écliptique, et font par- 
tie d’un autre phénomène appelé nufation. 

La précession est de 50”,10 par an, ce qui, après un cer- 
tain nombre d'années, trouble l’arrangement des catalo- 
gues d'étoiles, et oblige à en faire d’autres. Depuis la 
formation de celui d’Hipparque, le plus ancien qu’on con- 
naisse, le mouvement de rétrogradation a été d’environ 30°. 
1 doit faire tout le tour de l’écliptique dans une période 
d'environ vingt-six mille ans. La longitude de tous les 
corps célestes, fixes ou errants, est le résultat uranogra- 
phique nécessaire du phénomène de la précession. L'équi- 
noxe du printemps étant en eflet le point initial d’où elle 
se compte , ainsi que les ascensions droites, une rétro- 
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gradalion de ce point sur l’écliplique change nécessairement 
les longitudes de tous les astres en repos ou en mouvement, 
et produit l'apparence d’un mouvement en longitude com- 
mun à tous, comme si la sphère céleste décrivait une ro- 
tation lente autour des pôles de l'écliptique dans le cours 
d'environ vingt-six mille ans, de la même manière qu’elle 
tourne en vingt-quatre heures autour des pôles de l'équateur. 
Les étoïies et les constellations éprouvent, en vertu de la pré- 
cession, un mouvement apparent, qui fait que les unes sem- 
blent se rapprocher du pôle, les autres s'en éloigner. Ainsi, 
les plus anciens catalogues placent à 12° du pôle l'étoile 
polaire de la petite Ourse, qui n’en est plus aujourd’hui 
qu’à 1° 24, Elle s’en rapprochera encore jusqu'à environ 1/2 
degré, puis elle s’en élaignera pour faire place à d’autres, 
qui lui succéderont dans le voisinage du pôle. Ainsi, l'étoile 
a de la lyre, la plus brillante de notre hémisphère, ne sera 
plus qu'à environ 5° du pôle, après environ douze mille 
ans. BiLLOT. 

Aux jours qui précèdent ou qui suivent les équinoxes, et 
particulièrement l’équiuoxe d’autorune dans notre hémis- 
phère, les agitations de l’atmosphère redoublent, la nature 
semble éprouver une crise universelle; les vents réguliers 
de certains parages soufflent avec une violence inaccou- 
tumée; la mer de Chine est bouleversée par ses typhons; 
le petit nuage blanc du cap de Bonne-Espérance, que Îles 
marins ont nommé œil-de-bœuf, sinistre et infaillible avant- 
coureur des orages, se montre plus souvent sur la mon- 
tagne de la Table : il se pose là comme le génie des tempêtes 
sur son trône , et donne aux navigateurs de menaçants en- 
seiynerments ; le mistral, ou vent du nord-ouest, sur la côte 
de Provence, manque rarement de faire entendre ses siffle- 
ments ; aux atterrages de la Bretagne, dans le golfe de Gas- 
cogne et sur les sondes qui annoncent les approches de la 
Manche, les subites renverses de vent mettent en danger 
bien des navires; dans les régions équatoriales, sous le 
brûlant climat de la Guinée, les calmes habituels sont in- 
terrompus par les tornados ; les pomperos du Brésil, les 
nortes du golfe de Mexique, et dans les Antilles, les oura- 
gans, que les premiers habitants conjuraient comme le 
déchainement des noirs esprits, impriment partout la terreur 
et l’épouvante, car partout ils ont laissé de funestes traces 
de leur passage, et les traditions populaires les ont ani- 
més de poétiques et sombres couleurs. Le nègre marron de 
la Jamaïque abandonne sa cachette, et descend des monta- 
gnes bleues; il n’oserait pas attendre sur leurs cimes la voix 
du grand sorcier qui éclate au milieu de l'ouragan; son 
imagination sauvage lui retrace encore la fin du monde 
dans ces convulsions de l'atmosphère. Par un singulier 
concours de causes diverses, les grandes marées des 
équinoxes s'élèvent quelquefois à une prodigieuse hauteur, 
et aux ravages des tempêtes de l'air ajoutent encore des 
désastres aûssi redoutables, mais plus imprévus. 

Dans la recherche des causes de ce phénomène , comme 
de tous ceux qu’embrasse la physique générale, et qui se 
compliquent d’un mouvement de fluides, il ne faut pas 
s'attendre à une explication rigoureuse et mathématique. 
La raison première, c’est l'action du soleil sur l’atmos- 
phère terrestre. Quand cet astre a régné pendant six mois 
sur nolre hémisphère , il s’est établi dans toutes les parties 
de Pair qui nous environne une sorte d'équilibre, nne 
moyenne de température qui s’abaisse soudain, et considé- 
rablement, vers les régions polaires, dès que la cause eff- 
ciente disparaît et passe de l’autre côté de l'équateur. L’at- 
mosphère de notre pôle, condensée par un vif refroïdisse- 
ment, descend vers la z6ne torride, toute brûlante encore 
et toute raréfiée, et c'est ce mouvement général qui produit 
les coups de vent de l’équinoxe. On conçoit que des cir- 
constances iocales ou particulières aux diverses années 
accélèrent ou retardent ces transports aériens ; mais il suffit 
d’avoir exprimé le principe général , la solution du problème 
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dans tous ses détails exigerait la connaissance de données 


qui échapperont probablement toujours à notre intelligence. 
11 y a surtout une particularité de ces coups de vent qui 
m'a paru inexplicable : c’est leur durée, le plus urdinaire- 
ment de trois jours, quelquefois de six ou neuf. Ces nom- 
bres, un tant soit peu cabalistiques, et que l'expérience 
simple du peuple a promptement saisis, se reproduisent 
généralement dans l'existence du phénomène : il est bierm 
rare qu’une tempête d’équinoxe tombe au second ou au 
quatrième jour. Pourquoi? Quel rapport peut-il y avoir entre 
ces nombres de jours et l'écoulement de la masse d’air en 
mouvement? Je ne sais. Dans tous les cas, on peut observer 
une relation évidente entre l'intensité et la durée : les plus 
longs sont les moins violents. Théogène PAGE. 
ÉQUINOXIALE (Ligne). Voyez ÉQUATEUR. 
ÉQUIPAGE (Marine). De la racine skip, signifiant 
vaisseau dans les langues du Nord, et dont la nôtre aurait 
fait esquipe, puis équipe (esquif). Dans la marine, le mot 
équipage s'applique spécialement aux personnes, et signifie 
l'ensemble de celles qui sont embarquées pour le service d’un 
vaisseau, à l'exception toutefois des officiers, qui forment 
l'état-major. Ainsi, les maitres, contre-maîtres, quartiers- 
maitres, lestimonniers,gabiers,matelots,mousses, 
les artilleurs et soldats, composent, dans leur ensemble, l’é- 
quipage du vaisseau sur lequel ils sontembarqués. En France, 
dans la marine de l'État, la force des équipages se règle sur 
le nombre des canons que portent les vaisseaux. On compte 
en général dix hommes par chaque canon; de sorte qu’un 
vaisseau de 80 canons a 800 hommes d'équipage, une fré- 
gate de 40 canons en a peu près 400. En Angleterre, la pro- 
portion est ordinairement moins forte, et pour un vaisseau 
de 80 canons, l'équipage n’est guère que de 720 à 750 hom- 
mes. Longtemps les matelots embarqués sur les vaisseaux 
de l’État n’eurent aucune marque qui pôt servir à les faire 
reconnaître. Maintenant , habillés uniformément, ils forment 
une sorte de corps régulier, organisé sous le nom d’équipa- 
ges de ligne. Leur service à bord des vaisseaux de l’État est 
forcé comme celui de l’armée de terre; mais le recrutement 
ne s’en fait pas de la même manière : il est fourni presque 
exclusivement su moyen de l'inscription maritime. 
En Angleterre, lorsqu'il ne se présente pas assez de ma- 
telots de bonne volonté pour former la totalité d’un équipage, 
on le complète au moyen de ce qu’on appelle La presse. 
V. 0e MoLÉON. 
Quand, assis sur le rivage de la mer, on découvre un vais- 
seau dans le lointain, au moment où il sort de la voûte 
bleuâtre de l'horizon, on croit voir un oiseau qui efileure 
de ses aïles la crète brillante des vagues : maïs si l’on s’ap- 
proche, et qu’on mette le pied sur cette machine, la plus 
belle qu’ait encore construite ia main de l’homme, qu'on 
examine dans son ensemble et dans ses détails, on recon- 
nait qu'un vaisseau est un monde, ayant ses habitants, ses 
lois, ses mœurs, et divisé en petits États, dont chacun aussi 
a ses habitants et son caractère. D'abord, au milieu de cette 
multitude de cordes qui soutiennent les mâts, les vergues, 
les voiles, s’agite une classe d'hommes particulière : ce 
sont les gabiers, race légère comme l’écureuil, vivant dans 
les hunes, le nez au vent, l'œil à la découverte, race babil- 
larde et capricieuse comme la brise. Sous le pont, dans les 
batteries, où sont symétriquement alignés d'énormes canons 
tout noirs, serrés à la muraille et maintenus par des crocs, 
des boucles, des cordes mathématiquement embrouillées , 
on trouve les canonniers : leur allure est moins inégale, 
leur tête posée plus verticalement sur leurs épaules; ils 
veillent avec une sollicitude touchante à l'entretien de læ 
pièce qui leur est assignée; ils sont fiers de‘la voir reluire 
comme un miroir; ils ont touiours dans leur poche quelque 
vieux morceau d'étoffe pour donner le coup de polissoir si 
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Quand l’aigre son du sifflet les appelle sur le pont, ils cou- 
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rent à la manwuvre comme les autres matelots; mais dès 
qu'il s’agit de leur canon, ils reprennent leur mouvements 
posés, calculés. L’artilierie imprime à leur esprit un cachet 
géométrique. 

Plus bas, et à une profondeur égale au moins à l’éléva- 
tion de la coque au-dessus du niveau de la mer, s'étend un 
vaste empire sous-marin, Connu sous le nom de cale, ré- 
gion ténébreuse, où la lumière du soleil ne pénètre jamais, 
où l'air est humide, stagnant, éternellement chargé de 
miasmes de décomposition , où l'œil ne distingue les objets 
qu’à l’aide d’une lampe dont la lueur livide s'échappe de la 
double corne d’un fanal sourd. C’est là qu’on entasse tout 
ce qui est destiné à la consommation de la campagne : bois, 
vin, eau, farine, biscuit, câbles, grelins, cordes, poulies de 
toutes grossenrs, grappins d’abordage; et tout cela semble 
un désordre, un chaos indébrouillable à l’œil qui n'y est 
point habitué, Les habitants de ce séjour plutonien prennent 
le nom de caliers; leur chef est le contre-maîitre de 
la cale. Là tout est différent du reste du navire : les 
hommes, presque tous d’une haute stature, aux formes 
athlétiques et puissantes, ont les mouvements lents; ils pra- 
tiquent des traces au milieu des monceaux de cordes dont 
la cale est encombrée, et s’y traînent en rampant pour sai- 
sir le cordage dont ils ont besoin. Le commandement du 
contre-maître n’y est pas bref, impératif, saccadé, comme 
sur le pont; il sait qu’il parle à des républicains sournois, 
fiers de leur travail dur, incessant, qu’il partage avec eux, 
et pour lequel ils ont été spécialement élus : car le calier est 
un matelot de choix, qui le plus souvent, a déjà navigué 
sur toutes les mers et bravé de nombreux orages : on dirait 
que la lymphe s’épaissit dans son atmosphère. Rarement il 
s’élève dans les régions supérieures du navire; il se tient tapi 
au fond de sa cale. Quelquefois, cependant, il montre sur 
le pont sa tête crépue, couverte d’éloupes et de poussière ; 
il clignote de l'œil, offusqué qu'il est de la lumière du so- 
leil, fait une courte promenade sur le gaillard d'avant, 
jette un coup d’œil intelligent sur la voilure, sur le ciel, 
sur l'horizon. Il est d’argile aux plaisanteries ; elles ne re- 
bondissent pas sur lui, et il recoit sans s’émouvoir les 
Jazzis semi-respectueux qu’on Jui adresse sur son passage. 
Dès que sa tournée est faite, qu’il a dit son mot à l'élève de 
quart, que les gorgées d'air frais qu'il a avalées ont rendu 
a sa figure blême un incarnat passager, il plonge, ou, comme 
l'on dit, il s’affale, et disparait dans son trou. A chaque 
instant on réclame ses services. Ho! de la cale! Et sa 
voix creuse répond : Ho-hé! Et il tire de sa cale tout ce 
que l’on demande en l’accompagnant du grognement de ri- 
gueur. Quand le tambour bat le rappel d'inspection, les 
dernières notes du roulement sont passées depuis longtemps 
avant qu’on voie arriver le contre-maîitre de [a cale et son 
escouade. L’offcier est indulgent pour eux; il les laisse 
prendre place à l'extrémité des rangs, car c’est tout un tra- 
vail que de les faire aligner; leur tenue d'inspection est 
soignée : boutons brillants, paletot flambant neuf, un peu 
fripé, toujours marqué des mêmes plis : c’est le cachet du 
sac, car il se hâte de le renfermer dans son étui dès que 
l'inspection est passée. Du reste, beau temps ou tempête, 
tout lui est égal; il ne se doute guère que l’orage gronde 
qu'au craquement des mâts, et à l'espèce de cordage qu’on 
vient lui demander. 

Tel est en abrégé l'équipage d'un vaisseau. 

Théogène PAGE, Capitaine de vaisseau, 

On dit encore l'équipage d'une pompe, l'équipage d’un 
atelier, équipage d’un roulier, pour exprimer l’ensemble 
des objets qui entrent dans la construction d’une pompe ou 
servent à son jeu, de ceux qu'il est nécessaire d’avoir dans 
un afelier pour le travail spécial qui s’y fait, de ceux enfin 
qui servent au roulier pour le transport d’un lieu à un autre 
des marchandises dont il se charge, etc. Ce mot désigne en- 
corc toutes choses nécessaires à certaines entreprises et opé- 
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rations, à certains exercices : équipage de guerre, de sicge,. 
de chasse etc. 

Lorsqu’en parlant de quelqu'un on dit qu'il a équipage, 
cela signifie que c’est une personne riche, ou dans l’aisance, 
qui possède un carrosse, des chevaux, des laquais, et tout 
ce qui est nécessaire pour l'usage et l'entretien de cet objet 
de luxe, Équipage en effet se dit du train, de la suite, che- 
vaux, mulets, carrosses, valets, hardes, etc; équipages 
d’un prince, équipage de Bohéme (équipage délabré). Étre 
en mauvais équipage, c'est être mal vêtu. 

; V. de Mozéox. 

ÉQUIPAGE (Maître d’). Voyez Marre. 

EQUIPAGES (Art militaire). Les Romains expri-- 
maient par impedimenta (embarras, empêéchements) le- 
matériel représenté par ce mot. Le P. Daniel témoigne 
qu'autrefois équipages, array, harnais, avaient une ac- 
ception pareille. Beaucoup d'écrivains se servent indiffé- 
remment des mots bagages et équipages, termes jusqu'ici 
mal définis; leur différence la plus marquée, c’est que le 
premier s'emploie indifféremment au singulier et au pluriel, 
tandis qu’on ne se sert du second qu’au pluriel, excepté 
dans les mots équipage de fusées, équipage de ponts, etc. 
L'exiguité des équipages de l'infanterie des anciens était ad- 
mirable : le second Scipion l’Africain ne souffrait pas que 
ses soldats eussent d’autre attirail de bouche qu’une mar- 
mite et une broche comme effets de communauté, une 
écuelle de boïs comme effet personnel. Frontin témoigne, 
par maints exemples, que les anciens généraux de la milice 
romaine observaient la même simplicité. Épaminondas n’é- 
tait pas plus fastueux qu’un simple soldat. Le comte d’'Har- 
court (Henri de Lorraine), qui avait commandé les armées 
sous Louis XIII et lors de la minorité de Louis XIV , est le 
premier qni ait étalé dans les camps le faste d’une vaisselle 
plate, luxe renouvelé de nos jours par des maréchaux et 
des généraux. Les désordres des équipages étaient venus à 
leur comble dans les dernières guerres de Louis XIV. Sim- 
plifier, réduire les équipages des officiers de tous grades, 
les soumettre à une police, a été infructueusement l’objet 
d’ordonnancesnombreuses. A l'égard de l’abus des équipages, 
il y a eu cependant unanimité de blâäme de Ja part de tous 
les écrivains. Dans la guerre d'Amérique, la simplicité des 
équipages fut remise en honneur. « On ne parviendra, di- 
sait Daru, à bannir des armées les embarras que lorsqu'on 
aura, avant la guerre, réglé les formes, matières, poids, 
nombre de choses qu'il est permis à chacun d’avoir. » 
Mais l’espoir d’obtenir la perfection dans cette partie sem- 
ble chimérique; trop d'obstacles s’y opposent. En effet, il 
faudrait que les lois concernant les femmes d’armée et les 
valets fussent non-seulement écrites, mais observées; que 
la loi qui détermine le nombre des chevaux de bât et de 
trait ne pût être transgressée par qui que ce fût, même par 
un général d'armée. Il faudrait qu'aucune bouche inutile, 
aucune femme inutile, ne fussent tolérées; qu'aucune voi- 
ture de luxe ne fût permise; que tous les ustensiles de 
guerre, tels que harnais, cantines portatives, charriots, etc., 
fussent de 1ème nature, poids et dimension, enfin, abso- 
lument identiques et exécutés sur un modèle uniforme, le 
plus solide, le plus simple, le plus léger, le moins dispen- 
dieux. 

Les équipages d’une armée se composent généralement : 
1° des équipages d’artillerie, comprenant les équipages d’ar- 
tillerie de campagne et de montagne, de pont et de siége; 
2° des équipages du génie; 3° des équipages militaires, 
comprenant les ambulances et les convois de vivres, d'effets ; 
4° les équipages ou bagages que chaque régiment, bataillon 
ou fraction de troupes traîne à sa suite; 5° des équipages 
des quartiers généraux (voyez TRaIN). Gal Barnix. 

EQUIPEE, action téméraire, indiscrèle, extravagante, 
dessein qui ne peut réussir ni être de durée. Une femme 

| quitte son mari säns dire mot; elle fait une plaisante équinée : 
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ce mot est du style familier. Éguipée n’a pas le même sens 
qu’échauffourée : ce dernier mot exprime une action 
étourdie, tumultueuse, qui suppose du bruit et un concours 
de personnes. Equipée semble indiquer, au contraire , une 
action individuelle sans conflit, une sottise prétentieuse et 
préméditée. Charles Du Rozorr. 


EQUIPEMENT, on adoxbement, on équipage, ou 
harnais; car ces mots ont été synonymes. Le mot français 
équipement s’est germanisé dans l'expression equipirung ; 
il a la même racine que le mot équipage : on l’a créé pour 
ne plus confondre certains effets d’uniforme propres aux 
horames, certains attirails relatifs au harnachement des che- 
vaux, certains enseignes attachés aux armées, Un soldat tout 
équipé est un soldat revêtu de son costume et armé de 
toutes pièces. 11 semblerait donc que, militairement parlant, 
l'équipement dût signifier l'ensemble de la tenue du soldat. 
Ce n’est pas là pourtant le sens que les règlements atta- 
chent à ce mot, et l’on distingue dans le bagage du fan- 
fassin le grand équipement et le petit équipement ; mais 
le soldat, plus vrai dans son langage naïf, appelle son grand 
équipement sa buffleterie, et son petit équipement ses effets 
de linge et chaussure. Il a raison, car son grand équipement 
se compose de la giberne, du ceinturon, de la bretelle. Ses 
soucis à lui sont d’avoir tout cela bien luisant, bien asricoté. 
Le so!dat reçoit, pour faire l’acquisition de son petit équipe- 
ment une première 1nise en argent, qui varie selon larme 
à laquelle il appartient; on lui fournit sur cet argent des 
chemises, des souliers, des cols, un sac, un pompon, des épau- 
lettes, des gants, des mouchoirs, etc., etc. Le restant de la 
première mise forme le fonds dela masse individuelle, et par 
suite il doit s’entretenir de tous les objets de petit équipe- 
ment au moyen de cette masse et de dix centimes par jour 
qu'on lui alloue. 

Hest du devoir des inspecteurs généraux de s'assurer si 
dans l'intérieur des corps il n’est pas fait usage d’effets de 
luxe ; si les règles qui fixent la nature, l'espèce, les dimen- 
sions, les prix de l'équipement sont observées; si les re- 
gistres et l'administration de l'équipement sont en ordre. 
Les prix de l'équipement sont fixés par des tarifs ministé. 
riels ; et Pespèce et la quantité des effets, déterminés par 
des devis. Ils doivent étre conformes à des modèles adressés 
aux corps par le ministère de la guerre. La comptabilité 
spéciale qui en résulte est vérifiée par les mernbres de l’in- 
tendance sur les contrôles du capitaine d’habillement, sur 
le registre de l'officier de détails, sur le livre de compagnie, 
sur les livrets individuels, S'il y a ième lieu, un fonction- 
paire de l’intendance procède à des visites matérielles, Les 
rèslements chargent les capitaines de l'administration de 
l'équipement : pour en assurer la conservation, ils en font 
faire Ja visite tous les samedis par les officiers de section. 
Ces règlements veulent même qu’il leur en soit remis un 
état. ; G2! Baron. 

EÉQUIPOLES (Points). En termes de blason, on ap- 
pelle points neuf carrés en forme de cases d'échiquier, 
enfermés dans un écu : de ces cases ou carrés, ceux des 
angles et celui du milieu sont d’un métal différent des 
quatre antres. On désigne ces cinq cases ou points par la 
qualification d'équipolés : Saint-Priest en Forez porte cinq 
points d’or équipolés à quatre d’azur. 

EQUIPOLLENCE, d'xquipollens , égal en pouvoir, 
formé d'xquus, égal, et pollere pouvoir beaucoup. C’est, en 
logique, le rapport de deux jugements ayant une même 
valeur, Par jugements ayant une même valeur on entend 
tous ceux qui sont d'une teneur équivalente, non-seulement 
au point de vue logique, mais encore quant à l’expression 
grammaticale, quant à la formemême qu’y revêt la pensée, 
Par exemple, ces deux propositions : Arislote fut le pré: 
cepleur d'Alexandre, et Alexandre fut l'élève d’Aristote 
sont équipollentes, et leur rapport est tel que du moment où 
l’une est reconnue vraie, il faut nécessairement admettre la 


vérité de l’autre. C’est sur des rapports de cette espèce qu'est 
basée la classe des raisonnements dits d’équipollence, ra- 
tiocinia per æquipollentiam. 

ÉQUISÉTACÉES, famille de cryptogames vas- 
culaires ne renfermant que le genre préle (equisetum), qui 
lui a donné son nom, et, suivant Endlicher, le genre fossile 
calamite, Les botanistes s'accordent généralement à pla- 
cer les équisétacées après les mousses et avant les fou- 
gères.  : 

ÉQUITATION. L’équitation, ou l’art de monter à che- 
val, semble être aussi ancien que le monde, La même In- 
mière qui dirigeait le choix des hommes lorsqu'ils soumet- 
taient à leur domaine la brebis , la chèvre, le taureau, les 
éclaira sans doute sur les avantages qu’ils devaient retirer 
du cheval, soit pour passer rapidement d’un lieu dans un 
autre, soit pour le transport des fardeaux, soit enfin pour la 
facilité des relations commerciales. 1 y a beaucoup d’ap- 
parence que le cheval ne servit d’abord qu’à soulager son 
maitre dans le cours de ses occupations paisibles. Ce se- 
rait trop présumér que de croire qu’il fut employé dans 
les premières guerres que les hommes se firent. D’après les 
témoignages les plus irrécusables, il est prouvé que l'usage 
de monter à cheval ne commença en Grèce que vers l'an 
du monde 2650, c'est-à-dire 13 à 1400 ans avant l'ère chré- 
tienne; mais s'il était connu et prafiqué longtemps aupa- 
ravant en Égypte, il paraît établi par plusieurs passages 
épars dans beaucoup d'ouvrages anciens , que les Grecs du 
moins cherchèrent les premiers à régulariser cette informe 
équitation primitive, qui n’était autre chose que celle de nos 
paysans actuels, montés à poil et conduisant leurs chevaux 
à l’abreuvoir et aux pacages avec une corde dans la bouche 
ou un simple licou. L’Athénien Timon est le plus ancien 
écrivain connu qui ait rédigé des principes sur la manière 
de monter les chevaux; et pour que ces principes tombas- 
sent plus facilement sous les sens de ses concitoyens, il 
consacra dans le temple d'Eleusis un cheval de bronze, sur 
le piédestal duquel il avait fait sculpter en relief tout ce 
qui avait rapport à l'équitation et à l’usage du cheval. Maïs 
l’on concevra aisément à quel point cette science s’était ar- 
rêtée chez eux, lorsqu'on saura que les premières selles 
datent du règne de Constantin, et les étriers des pre- 
mières invasions des Francs. Si les anciens ont élé nos 
maitres dans l'art de dresser etd’assouplir les chevaux, nous 
les avons bien surpassés en créant véritablement l'art de 
monter et surtout de combattre à cheval. Nous disons vé- 
ritablement, car l'usage d'employer des combattants à 
cheval dans les armées paraît remonter à la plus haute an- 
tiquité (voyez CavaLerE). L'homme ne fut pas longtemps 
à reconnaître les inclinations guerrières du cheval; sa vi- 
gueur, sa docilité, n’échappèrent point à sa perspicacité et 
méritèrent à ce bel animal l’honneur de devenir bientôt le 
compagnon de ses dangers et de sa gloire. Equus paralur 
in diem belli ( Prov., ch. 21). 

Gt Comte pe La ROCHE-Aimox, ancien pair de France, 

Dans les temps reculés, l’homme le plus robuste et le 
plus courageux était celui qui avait la plus haute réputa- 
tion d’écuyer. Rester ferme sur un cheval dans toute sa vi- 
tesse était alors le grand mérite; aussi donnait-on le nom 
de centaure au cavalier le plus intrépide. Aujourd’hui que 
l'équitation est soumise à des principes fixes, el que sun 
domaine est beaucoup plus étendu, on n’appelle plus que 
casse-cow celui dont tout le talent est de se maintenir à 
cheval. Laissons donc de côté les auciens, puisque ce qui 
nous reste d'eux nous prouve clairement qu’ils n'avaient 
aucune règle certaine pour parler intelligiblement au cheval. 
Il existe sur cet art beaucoup d'ouvrages, et cependant il 
est encore assujetti à mille préceptes erronés, Cela vient de 
ce que l'on n’est jamais parti du véritable puint, et, qu’une 
fausse interprétation dans l'emploi des forces a conduit à 
mille préceptes impraticables. Si les principes de l’équita- 
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tion eussent été uniquement basés sur l'anatomie et la mé- 
canique auinale, on n’eût point, dans leurs applications, 
autant contrarié la nature, et l’on eût fait faire à cet art 
des progrès bien plus rapides. 

On eutend par équitation l'art de bien monter et de bien 
diriger un cheval. Bien monter à cheval, c’est placer toutes 
les parties du corps de telle sorte qu'on puisse à volonté 
faire un juste emploi de ses forces pour se maintenir sur 
l'animal et le conduire. Comment arriver à ce but? En don- 
nant un appui fixe aux parties qui servent de base à celles 
qui agissent : ainsi, les fesses doivent être adhérentes à la 
selle, et cette immobilité leur sera donnée par la disposi- 
tion Jes reins, qui elle-même résulte du jeu multiplié des 
vertèbres lombaires. C’est par les flexions d’arrière en avant 
que chaque vertèbre supérieure reposera sur celle qui lui 
est unie inférieurement : de là s’ensuivra cette extension 
du buste si nécessaire à la grâce, à la solidité, et par suite 
au bien-mener du cheval. Les cuisses, faisant partie de ce 
qui constitue l’assiette, doivent aussi être assujetties à des 
règles immuables; car si la fixité des ‘fesses sur la selle 
sert à amortir les réaclions de l’animal, les cuisses, à leur 
tour, servent à nous fixer sur cette base mobile et à nous 
y lier le plus intimement possible. Elles doivent donc, règle 
invariable, être adhérentes et perpendiculaires. Les mouve- 
ments de rotation leur donnent promptement ja force propre 
à les maintenir dans ce que l’on appelle, en langage ana- 
tomique, la plus parfaite adduction. Cette position une fois 
acquise, il faudra peu de force pour la conserver. 

Si le cavalier doit assouplir les parties qui le mettent d’à- 
plomb et en rapport avec l'animal qu’il veut assujeltir, la 
même chose aura lieu à l'égard du cheval : il faut, par un 
travail méthodique et graduel, équilibrer ses forces, et lui 
donner cette posilion première d’où découlent naturellement 
et son instruction et sa soumission. Il faut aussi l’'amener, 
par une suite d'exercices, à répondre à l'impulsion de nos 
forces et à se soumettre à notre volonté. Ce sont ces exer- 
cices qui constituent la base de son éducation, et donnent 
l’action et la position. L'action est l'effet de la force qui 
met l’animal en mouvement. La position est une disposition 
des propres forces du cheval, telle qu'aucune de ses forces 
ne puisse échapper à l’exigence des nôtres. Que la force soit 
bien celle que donne la position, et elle s’obtiendra aussitôt ; 
que la position soit en rapport avec l'allure ou le change- 
ment de direction qu’on veut faire exécuter à l'animal, et 
il ne pourra s’y refuser, Cette vérité, dont on a méconnu 
les conséquences, peut seule nous mettre à même de parler 
à son intelligence : nous disens avec intention parler à son 
intelligence, parce qu’en effet nos mouvements sont des 
phrases qui lui indiquent ce que nous exigeons de lui, et 

le résultat en est d'autant plus prompt qu’elles sont plus clai- 
res, Pour que Je dialogue soit serré et que l’homme ne cède 
aucun avantage au cheval, il faut que celui-ci soit dans une 
position telle qu’il ne puisse faire aucun mouvement sans la 
participation de son guide; et pour arriver à ce but, le prin- 
cipe de toute éducation doit être, comme nous venons de 
le dire , la position. Les chevaux, en général, ne sont mal- 
adroits et disposés à se défendre que parce qu’ils ne sont 
pas suffisamment bien placés. Il faut donc, avant de rien 
exiger d'eux, employer les moyens propres à obvier à ce 
défaut essentiel. 

Ces tuoyens consistent d’abord à combattre, par des forces 
opposées, les parties qui offrent de la résistance ; ensuite, à 
assouplir l’encolure, ce qui conduira infailliblement à cette 
position indispensable saus laquelle il w'est pas de travail 
régulier. Supposons le cheval à dresser âgé de cinq ans au 
moins; supposons qu'il ait été sellé, ei qu'il supporte déjà 
l’homme, comment résistera-t-il à l’action de nos forces ? 
Par l’encolure : rejetons comme erroné tout ce qu’on a dit 
sur la prétendue dureté de La bouche! Nous agirons donc 
d'abord sur l'encolure, puisque sa roideur rend la soumis- 
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sion de l'animal difficile, et lui donne l'envie de se détendre. 
Pour la lui ôter, commençons son éducation par l’assouplis- 
sement de l’encolure, et bientôt nous serons maîtres des 
autrés parties du corps. Nous nous servons d’un mors extré- 
mement doux avec tous les chevaux, etnous en faisons usage 
même avec ceux que nous montons pour la première fois. 
Le gros bridon étant nuisible aux progrès de l'éducation, 
mème dans le cas où ils auraïent une grande susceptibilité, 
la seule précaution qu'il faut prendre avec eux est de leur 
laisser le mors dans la bouche sans qu'ils soient montés, 
afinde les familiariser avec ce frein. Le morssera accompagné 
d’un filet qui remplacera le bridon ; sa propriété spéciale est 
d’agir sur l’encolure, pour l’élever et la faire fléchir à droite 
et à gauche. Le gros bridon produit bien le même effet, 
mais, n'étant point accompagné de levier, il ne peut arrêter 
l'éloignement du nez qu’entraine son action. A raison de la 
force très-grande que déploient les jeunes chevaux, et de 
l'incertitude de leurs mouvements, il faut leur opposer une 
juste résistance : ainsi, avec eux, pour que le filet agisse 
directement et arrête les déplacements, pour qu’il transmette 
immédiatement l’effet de nos forces, il faut le placer sous la 
partie concave du mors appelée liberté de La langue. Plus 
tard, quand l’animal commencera à répondre à sa sujétion, 
on rendra au filet sa position normale, et avec elle l’action 
qu'il doit avoir. 

Avec le mors et le filet disposés conne nous venons de 
le dire, nous commencerons à travailler sur place la tête et 
l'encolure du cheval, et à lui apprendre à répondre aux 
mouvements qui élèvent sa tête et la portent à droite et à 
gauche. A l’aide du mouvement rendu par l'expression scier 
du bridon, et qui consiste à faire aller et venir l’embou- 
chure de ce frein, en tirant alternativement sur l’une et 
l’autre rêne, on donnera toute l'extension possible à l’enco- 
lure, tandis que des pressions réitérées à droite et à gauche 
Yhabitueront aux flexions latérales. La nécessité de ce tra- 
vail préliminaire se conçoit d’elle-même pour l'animal qui 
tend à affaisser son encolure et à tomber sur les épaules; 
pour tous les chevaux, il est d’une utilité réelle, puisque ce 
n’est qu’en élevant l’encolure, afin d’alléger l’avant-main, 
qu’on peut aisément porter le cheval en avant. En effet, en 
examinant un cheval qui se dispose à marcher, on voit 
qu'il élève le cou et la tête, et les porte un peu en arrière : 
or, comme il faut ne devoir qu’à nos propres mouvements 
tous ceux que l'animal exécute sous son cavalier, il est né- 
cessaire que les forces qui l’assujettissent aident bien exac- 
tement celles dont il ferait usage dans l’état de liberté ; notre 
premier soin pour le faire avancer sera donc d'élever son 
encolure. De même, pour le déterminer à droite ou à gauche, 
V'encolure doit d’abord céder d’un de ces côtés ; les Îlexions 
auxquelles on l'aura accoutumé rendront ces mouvements 
plus faciles. Nous avons dit que ces essais préparatoires 
devaient se faire en place; en voici la raison : quand le 
cheval est brut encore, les forces qu’il emploie pour ses 
mouvements ipstinctifs eutraînent une lutte souvent à notre 
désavantage; d’où s'ensuit pour l’animal l’idée de la défense 
et un retour difficile à la soumission. Si, au lieu de batailler 
inutilement avec lui, on s'occupe d’abord à le travailler dans 
l'inaction, il comprendra ce qu’on lui demande et ne con- 
fondra pas la force isolée qui sollicite la position avec la 
force plus complexe qui exige à la fois et la position et la 
continuité de l’action. 

C’est à la suite de ce premier travail, qui doit se conti- 
nuer jusqu’à ce que l’encolure du cheval soit parfaitement 
assouplie, qu'on le mettra en action pour lui faire prendre 
l'allure du pas; c’est un premier progrès, sur lequel il faut 
s'arrêter tant qu'il offre de Ja résistance. Le pas doit suivre 
immédiatement linaction , parce que dans cette allure l’ani- 
mal a encore trois points d’appui sur le sol, et son action 
étant moins considérable que pour le trot ou le galop, ik 
est plus facile de le régler et de le régulariser ; ce qui le con 
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duira à prendre beaucoup plus vite la position à laquelle on 
veut le soumettre. Les volontés du cheval ne seront soumises 
à celles du cavalier que quand l’assouplissement l'aura con- 
duit à prendre une bonne position; alors il comprendra fa- 
‘cilement tout ce qu’on lui demandera, et quelques répéti- 
tions du même travail le lui feront exécuter sans peine, Mais 
pour arriver à ce résultat on doit d’abord chercher les 
moyens de s'emparer entièrement de ses forces, de façon que 
notre volonté devienne la sienne; il faut ensuite mettre 
assez de progression dans ce que nous lui demandons pour 
que son intelligence nous suive, et comprenne qu'il n’y: a 
dans nos actes ni méchanceté ni maladresse. Sous ce rap- 
port, le talent de l’écuyer consiste à trouver les moyens 
d’agir si directement, si localement sur son cheval, que ce- 
lui-ci ne puisse pas se refuser aux mouvements qu'on lui de- 
mande., Or, cette habileté de l’écuyer ne saurait lui venir 
qu'à la suite d’une étude indispensable , celle des moyens 
par lesquels le cheval opère tel ou tel mouvement ou par 
lesquels il résiste. Une fois celle connaissance acquise, en 
disposant les muscles de l'animal d’une façon telle qu’il n’ait 
plus besoin que d’action pour exécuter, en lui donnant, en 
un mot, la position nécessaire, on sera sûrement obéi. Pour- 
quoi le cheval refuse-t-il de tourner à droite ou à gauche, 
‘de galoper, ou de fuir les hanches ? C’est qu’on lui demande 
des choses à l'exécution desquelles sa position première 
apporte un obstacle physique. Aussi doit-on bien se garder 
d'exiger aucun de ces mouvements avant d’être bien certain 
qu’il y soit parfaitement disposé. 

C’est une erreur de regarder le trot comme l'allure la 
plus favorable à un prompt développement. II est, au con- 
traire, indispensable de donner aux chevaux une souplesse 
préalable, pour qu'ils puissent se maintenir gracieusement 
dans cette belle allure, Les mouvements avec lesquels l’é- 
quilibre s'obtient le plus aisément doivent précéder ceux 
qui présentent plus de difficultés. Ce n’est pas assez que 
l'animal trotte vite il faut encore qne l'effort qu'il fait dans 
cette allure ne prenne pas seul son équilibre, et qu’il ré- 
ponde aussi vivement qu’au pas et avec autant de précision 
à tout ce que le cavalier lui demande; alors seulement on 
pourra se glorifier de la vélocité du trot de son cheval, puis- 
qu'on ne lui en transmettra pas moins les forces néces- 
saires à toutes les directions. Nous ne sommes point partisan 
de la plate-longe pour assouplir les jeunes chevaux : comme 
l'animal ne se meut régulièrement qu’à la suite d’une bonne 
position, celle qu’il prend par ce genre d’exercice, où il est 
libre de disposer de ses forces, ne peut pas être la position 
que vous lui donnerez quand vous le monterez. Si le cheval 
a quelques parties défectueuses, il néglige de les utiliser, et 
s’habitue à de fausses attitudes; si, au contraire, toutes les 
parties sont bien constituées, la plate-longe est inutile et 
ne fait que prolonger le temps de l'éducation. Le seul cas 
où l'usage en soit adinissible est celui où nos mouvements 
ne peuvent calmer chez le jeune cheval une gaicté excessive, 
capable de dégénérer en défense. Alors, en le laissant trotter 
dix minutes en cercle, on calme sa fougue, et il devient plus 
attentif aux observations. Mais ce qui est une partie essen- 
tielle de l'éducation, c’est la rectilicalion des mauvaises 
positions, au moyen desquelles les chevaux résistent. 

Indiquons maintenant la position normale : Ja tête doit 
être presque perpendiculaire au sol. Pour qu’un cheval ait 
cet avantage, il faut, ou qu'il ait une belle conformation, 
ou qu'il soit savamment monté. Malheureusement les che- 
vaux bien conformés sont rares, et les cavaliers assez ins- 
truits pour suppléer par l'art aux imperfections de la nature 
le sont peut-être encore davantage. Cependant, la bonne 
position de la tête et de l’encolure est de première néces- 
sité pour celle des autres parties du corps. En effet, si l’en- 
colure est basse ou tendue, il n’y a plus d’action possible 
du cavalier sur l'animal, parce que toute celle qu’il exerce 
u'’est ressentie que par l'encolure seule, et n’agit pas sur le 


reste du corps. La main ne parvient à le diriger que parce 
que l'impulsion qu’elle donne à la tête réagit sur Le reste et 
détermine son mouvement; mais si celle partie, par une 
contraction quelconque, absorbe l'effort du cavalier, il est 
clair que toute direction devient impossible. Que le cheval 
mette plus de force dans l’un des deux côtés de l’encolure, 
et celle-ci ne sera plus droite, et l'inégalité des forces fera 
perdre aux rênes et au mors de la bride leur effet déter- 
minant. La tête suit toujours les mauvaises attitudes de l’en- 
colure, ce qui fait naître des positions souvent dangereuses 
et toujours disgracieuses ; nous en signalerons deux qui ren- 
dent les effets du mors impuissants pour ralentir, arrêter, ou 
enlever, et qui ôtent aux rênes leur effet déterminant à droite 
ou à gauche : l'une quand le cheval éloigne son nez (ou 
porte au vent ), l’autre, quand il s'eucagmchonne. 

L'animal prend la première position en contractant les 
muscles supérieurs de son encolure; et comme c’est par la 
flexion de ces muscles qu’on fait refluer la force et le poids 
de la partie antérieure sur l’arrière-main, cette translation 
devient impossible : aussi ces chevaux sont-ils fort désa- 
gréables à conduire, la grande quantité de force dont cette 
position leur permet de disposer se trouvant foujours en 
opposition avec les moyens de résistance du cavalier. Ce 
défaut ne tarde même pas à en amener un autre : il rend 
l'animal ombrageux ; son rayon visuel, parcourant un trop 
grand espace, lui fait apercevoir des objets qu’il ne peut ni 
distinguer ni apprécier : aussi cherche-t-il d’abord à les 
fuir; et il le peut d'autant plus aisément que son conduc- 
teur a perdu les moyens de le maitriser. Quand la tête, au 
contraire, outrepasse la ligne perpendiculaire vers le poi- 
trail, le cheval s'encapuchonne ; dès lors l'équilibre est dé- 
truit. L'animal est porté sur ses épaules, son menton touche 
au gosier, Je mors perd sa puissance, En supposant mére 
que le cheval n'en abuse pas, toujours est-il qu'il ne peut 
plus voir assez loin devant lui pour éviter ce qui obstrue- 
rait son passage; il devient maladroit, et oblige le cavalier 
à une plus grande attention. C'est à corriger ces vices de 
position que l’écuyer doit mettre tous ses soins, et le 
travail en place seul l’y conduira promptement; les dif- 
ficultés seront vaincues dès que l'animal sera disposé de 
manière à céder aux mouvements les plus imperceptibles, 
aux forces les plus minimes; et c'est ce que l'équilibre 
amènera infailliblement. Combien ne voyons-nous pas d'é- 
cuyers subir tous les caprices de leurs chevaux, faute 
de ce travail préalable ? Combien assurent qu’ils sont des 
mieux dressés, qui cependant avouent qu'ils sont fan- 
tasques, et que leurs dispositions varient au jour le jour ? 
Si, au lieu de s’en fier aux bons moments de son coursier, 
on s’occupait de le bien placer, il est indubitable que les 
positions de la veille, qui ont donné de bons résultats, les 
amèneraient encore le lendemain ; mais on néglige ce point 
principal, et de là l’incerlitude. Comment en eflct le 
cheval se portera t-il sur une ligne droite s'il n’est pas droit 
lui-même? Comment se maintiendra-t-il sur une ligne 
courbe s’il n’est pas incliné comme elle? Comment la piutie 
antérieure s’enlèvera-t-elle si elle n’est pas plus allégée que 
la partie postérieure. 

Résumons-nous. Nous avons admis que le cheval était 
déjà familiarisé avec le poids de l'homme : qu'il le soit du 
reste ou non, le travail en place est toujours celui par le- 
quel il faudra coimencer. Si l'animal n’avait pas été monté, 
on l'habitnerait à supporter la selle et la bride, qu'il garde- 
rait pendant un quart d’heure, trois ou quatre fois par 
jour. Après lavoir enfourché, on l'exercerait matin et soir 
en place, durant un demi-heure, et huit jours le mettraient 
en état de comprendre un travail plus compliqué. Le re- 
culcr suivrait immédiatement ; on ne devrait d’abord cher- 
cher qu’à obtenir un pas ou deux ja première fois, pour 
augmenter successivement. Dès que le cheval ne présente- 
rait plus de résistance, on commencerait à le faire marcher 
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au pas, toujours droit &evant lui. Sa légèreté indiquerait si 
sa position ne s’est pas altérée. On passerait ensuite aux 
changements de direction , en le prévenant dssez à l'avance 
pour éviter toute fâcheuse opposition. Dix jours après cette 
gradation pour l’allure du pas, on pourrait l’acheminer à celle 
du trot ; il faudrait observer la même suite et la même pré- 
caution, et n’augmenter la vitesse de l'allure que progres- 
sivement. Si, malgré cette attention, il se jette sur la main, 
ilne faut pas craindre de le ramener aux premières leçons 
par les moyens inverses, c’est-à-dire le petit trot, le pas et 
le travail en place. Réussit-on seulement en diminuant la 
vitesse de l'allure, on peut en rester là. Quand tous les 
mouvements oblenus au pas et au trot s’exécutent sans 
roïideur ni contraction, alors il est possible de commencer 
le galop. 11 faut éviter de trop longues leçons; elles épui- 
sent les forces et amortissent le sens du toucher. On s’atta- 
chera à faire partir et arrêter souvent le cheval, également 
aux deux mains. La leçon où il galope pourra être pré- 
cédée ou suivie du travail sur les hanches. On devra com- 
mencer par là s’il manque d'action primitive, et terminer 
par cet exercice s’il a une action considérable. L’apathie et 
la fougue sont deux causes qui peuvent retarder ses pro- 
grès. Il faut donc se contenter les premières fois de deux 
pas de côté, à l’extrémité d’une des lignes qui traversent le 
milieu du manése, et augmenter progressivement. 

Le temps de la leçon doit toujours être d’une demi-heure; 
mais on conçoit qu'il faut en graduer la répartition selon 
le degré d'instruction du cheval : pendant les premières 
leçons, la demi-heure entière se passera au travail en place, 
moins les cinq dernières minutes, durant lesquelles on l’exer- 
cera au reculer; ensuite, un quart d'heure seulement sera 
réservé au travail dans l’inaction; dix minutes seront em- 
ployées au pas, et cinq au reculer. Quand on passera au 
trot, cinq minutes seront encore données à l’inaction, dix 
au pas, dix au trot et cinq au reculer, Enfin, Ja leçon 
complète se composera de cing minutes en place, dix au 
pas, sept au galop et pas alterne, sept au pas de côté et 
deux au reculer. Des leçons ainsi réparties ne sauraient fa- 
tiguer le cheval; on peut donc les répéter matin et soir, 
rester une huitaine sur chacune d’elles, et en six semaines, 
ou deux mois au plus, l’animal a pris toutes les allures avec 
grâce et légèreté. Alors est complète son éducation, qui n’a 
roulé sur rien d’inutile, puisqu'on ne lui a jamais demandé une 
chose impossible ; aussi son organisation reste-t-elle intacte, 
et sa soumission ne laisse rien à désirer. A voir le résultat 
de cette façon de dresser les chevaux, on croirait que pour 
y atteindre il faut une patience exemplaire; c’est une er- 
reur : chaque minute amène une amélioration, chaque ef- 
fort un progrès; l'animal bien ménagé obéit comme s'il 
savait déjà, et le cavalier trouve trop de plaisir dans le 
suecès de son entreprise pour se rappeler qu'il lui faut de 
la patience. F. BAUCBER, professeur d'équitation, 

EQUITE. Deux idées distinctes à quelques égards, 
analogues sous d’autres aspects, sont exprimées par les 
mots justice, équité : assignons les différences qui indi- 
queront en même temps les analogies. La justice suppose 
un droit; l'équité ne s’en occupe nullement, et cesse même 
de prendre part à ce qui est dans le domaine d’un droit 
positif et reconnu. Comme le juste n'est que le vrai en 
matière de droit, l'intelligence se charge seule de ce qui le 
concerne, au lieu que les recherches relafives à l’éguitable 
sont confiées à un tact moral qui tient à la fois au senti- 
ment et à la raison. Si des infortunes égales réclament en 
même temps les secours de la bienfaisance, l'équité veut 
que le bienfait soit également partagé entre toutes, et si 
l’une obtenait une faveur spéciale , la distribution ne serait 
plus équilable, sans devenir injuste. En Angleterre, la 
taxe des pauvres devient une propriété de cette partie de 
la population, et chaque indigent a droit à une part qui ne 
peut être refusée ni diminuée sans injustice. Le raiscnne- 
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ment est appliqué à la recherche et à l’exposition de ce qui 
est juste; le calcul vient quelquefois à son aïde, et ces 
deux instruments ne sont pas exempts d'erreur; l'erreur 
dans ce cas est une injustice répréhensible, sans doute, 
mais non blämable. Les fautes contre l'équité sont jugées 
plus sévèrement : c’est au cœur, aux passions qu’on les 
attribue, et le blâme les atteint très-jus{ement. Remar- 
quons ici que cet adverbe est le mot propre, car le blâme 
dont il s’agit est l'expression d’un acte de raisonnement, 
d’une comparaison impartiale entre ce qu’il convenait de 
faire et ce que l’on a fait. Quant au droit, fondement es- 
sentiel de toute justice, il dérive d’une loi qui n’a pas besoin 
d’être écrite ni insérée dans un code; la raison l’a dictée, 
et toutes nos facultés intellectuelles et sentimentales se sont 
empressées de la sanctionner : l'estime ne doit être ac- 
cordée qu’à la vertu et à ce qui est utile à l'humanité, sans 
que l’on ait le droit de l’exiger. Suivant la définition des lé- 
gistes, la justice, considérée comme une qualité du juge, 
est « la volonté constante et perpétuelle d'attribuer à 
Chacun ce qui lui appartient » : ce dernier mot suffit pour 
qu’on ne la confonde pas avec l'équité; elle est pour le 
juge un devoir impérieux et non une vertu : tout ce que ce 
magistrat peut recueillir du plus long exercice de ses fonc- 
tions avec une scrupuleuse intégrité, c’est d’être sans re- 
proche. L’équité doit être mise au rang des vertus, et puis- 
qu’elle a le droit d’en réclamer le prix, elle s'expose aussi 
à le perdre lorsque des passions la font dévier, et que ses 
actes cessent d’être vertueux. FERRY. 

ÉQUIVALENT, qui est de même prix, de même va- 
leur. Vingt pièces de 5 fr. sont équivalentes à cinq pièces 
d'orde 20 fr. Il ne faut pas confondre équivalent avec égal ; 
deux choses sont égales lorsqu'elles ont la même forme, les 
mêmes dimensions : par exemple, deux triangles sont égaux 
lorsque étant superposés, ils se recouvrent parfaitement 
sans que l’un déborde l’autre. Deux figures, telle qu’un cer- 
cle, un triangle, sont équivalentes en surface, quand leurs 
aires contiennent le même nombre de mètres carrés. 

= TEYSSÈDRE 

EÉQUIVALENTS CHIMIQUES. La loi des équiva- 
lents chimiques est fondée sur cette observation, que les 
combinaisonsdes corps ont toujours lieu entre des quan- 
tités de ces corps ayant des rapports constants. Elle a été 
établie par l’expérience. Ainsi, que l’on prenne 100 parties 
(en poids) d'oxygène, et que l’on eherche ce qu'il en 
faudra de plomb pour former du protoxyde de plomb, on 
reconnaîtra que le nombre de ces parties est invariablement 
de 1294. Or, cette quantité de plomb, c’est justement celle 
qu’il faut unir à 201,17 parties de soufre pour former un 
sulfure, à 442,65 de chlore pour former un chlorure, etc. 
C’est pourquoi 100 d'oxygène, 201,17 de soufre, 442,65 de 
chlore, sont dits être équivalents, et ces quantités s'équiva- 
lent réellèment, car si au lieu de nos 1294 parties de plomb, 
nons prenons 1351 parties d’argent, il nous faudra encore 100 
d'oxygène, ou 201,17 de soufre, ou 442,65 de chlore, etc., 
suivant que nous voudrons avoir un oxyde, un sulfure , un 
chlorure d’argent, etc. Cependant deux corps simples, tels 
que l’azote et l'oxygène, par exemple, scnt souvent suscep- 


tibles de former plusieurs composés différents ; mais alors 


l'un de ces composés renferme un équivalent d'oxygène 
pour un équivalent d’azote ; l’autre contient deux équivalents 
d'oxygène pour un d’azote, etc., toujours dans un rapport 
très-simple. Les chimistes représentent ces composés par les 
signes distinctifs de leurs éléments accompagnés d’un ex- 
posant qui fait connaître le nombre d’équivalents de cha- 
cun d'eux : c'est ainsi qu'ils représentent le protoxyde d’a« 
zote par Az O, le deutoxyde par Az O?, etc. 

Les équivalents chimiques ont aussi reçu le nom de 
nombres porporlionnels. La loi des équivalents s’ap- 
plique aussi bien adx corps composés qu'aux corps sim- 
ples. E. MERLIEUX. 
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, ÉOUIVALVE. On donne ee nom à toute coquille 
bivalve dont les denx valves sont symétriques. 
ÉQUIVOQUE. 
Du langage français bizarre bermaphrodite, 
De quel genre te faire, équivoque maudite, 
Ou maudit? car sans peine aux rimeurs basardeux 
L'usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 


A cette question, qui était douteuse du temps de Boileau, 
l'usage, d'accord cette fois avec la raison, s'est chargé de 
répondre, et depuis longtemps on ne fait plus éguivogue que 
du féninin. Le Dictionnaire de Trévoux en donne l’exemple, 
Vaugelas et Ménage l'avaient ainsi décidé, contre l’avis de 
plusieurs auteurs, Il suffisait de se reporter à l’étymologie 
de ce mot, fait de deux termes latins, æquus, égal, et vox, 
voix, pour se convaincre que ce dernier, qui doit être consi- 
déré comme son principal radical, ayant pris dans notre lan- 
gue le genre féminin, devait le transmettre à son composé. Ce 
mot, considéré comme substantif, sert à désigner une close 
douteuse, ambiguë, qui a ou qui peut avoir deux ou plu- 
sieurs sens, l’un vrai, l’autre faux, en un mot une proposi- 
tion à double entente. Quant à l’adjectif, qui ne diffère en 
rien du substantif, il se joint également, et sans modifica- 
tion, à un nom masculin, ou à un nom féminin, auquel il 
donne la même signification, soit qu’il s'applique aux choses, 
soit que par extension, et dans des cas fort rares, on le 
transporte aux individus. « Un habile négociateur, a dit 
La Bruyère, sait parler ambiguruent et se servir de tours et 
de mots équivoques, pour les interpréter ensuite selon les 
occasions. » Non-seulement on dit d’un discours, d’une 
parole, d’un terme, d’un mot, d’une expression, qu'ils 
sont équivoques ; mais on le dit également d’une action, 
de la réputation, du mérite, de la vertu, quand on a quel- 
que raison de les suspecter. La vertu, par exemple, lors- 
qu’elle n’est point équivoque, ne se dément jamais. Il y a 
aussi des louanges éguivoques qui sont de fines railleries 
et autant de manières détournées de rendre ridicules ceux 
qui en sont l’objet. Enfin, on peut dire que la finesse 
est une qualité équivoque, placée entre le vice et la vertu. 
On appelle homme où femme équivoque celui ou celle 
dont le caractère, la position dans le monde et la réputa- 
tion ne sont pas bien sûrs, et avec qui, par conséquent, la 
prudence défend d’avoir des relations. 

Il ne faut point confondre le qualificatif équivoque avec ses 
synonymes douteux, incertain, problématique, louche et 
amphibologique. Les trois premiers muarquent cet état 
d’hésitation que les objets peuvent faire naître dans notre 
esprit. Douteux désigne l’embarras où peut se trouver 
notre raison, notre jugement, en considérant un objet qui a 
deux vues, deux faces différentes. Incertain, qui est l’op- 
posé de certain, marque également une chose qui n’est pas 
déterminée d’une manière claire et irréfragable, une chose 
enfin dont la vérité n’est pas victorieusement démontrée, 
et qui ne saisit point l'esprit d’une façon impérieuse et ir- 
résistible. Une proposition, une question, une chose problé- 
matiques sont celles qui demandent à être examinées, dé- 
battues, éclaircies, résolues. Quant aux qualificatifs Zouche 
et amphibologique, ils répandent sur les choses un degré 
de plus d'incertitude pour l'esprit. « Ce qui rend une phrase 
louche , dit Beauzée, vient de la disposition particulière des 
mots qui la composent, lorsqu'ils semblent au premier as- 
pect avoir un certain rapport, quoique véritablement ils 
en aient un autre : c’est ainsi que les personnes Zouches pa- 
raissent regarder d’un côté pendant qu’elles regardent d’un 
autre, Ce qui rend une phrase équivoque vient du défaut, 
du manque de détermination essentielle à certains mots, 
lorsqu'ils sont employés de manière que l'application ac- 
tuelle n’en est pas fixée avec assez de précision. Toute 
phrase louche on équivoque est par à même amphibolo- 
gique. Ce dernier terme est plus général, et comprend en 
soi les deux premiers, comme le genre comprend les espèces. 


Tonte expression susceptible de deux sens différents est am- 
phibologique, selon la force du terme, et c’est tout ce qu'il 
signifie. Les deux autres ajoutent à cette idée principale 
l'indication des causes qui doublent le sens ( voyez Awpm- 
BOLOGIE }, 

Nos anciens poëtes français nommaiïent rime équivoque 
une espèce de poésie dans laquelle la dernière syllabe de 
chaque vers était reprise en une autre signification au com- 
mencerment ou à la fin du vers qui suivait; en voici un 
exemple pris dans Marot : 

Eu m'ébattant, je fais rondesaux en rime, 

Et en rimant Lieu souvent je m’enrime. 

Bref, c'est pitié, entre nous rémaëlleurs, 

Car vous trouvez assez de rime ailleurs, 

Et quaod vous plaist, mieux que moi rèmassez, 
Des biens avez et de la rime assez, 


« Depuis longtemps, dit M. Carpentier dans son Gradus 
français, la raison et le goût ont fait justice de ces puéri- 
lités. » 

Le substantif équivoque a encore pour synonyme ambi-. 
quité et double sens. « L’équivoque, dit l'abbé Girard, a 
deux sens : l’un naturel, qui paraît être celui qu’on veut 
faire entendre, et qui est effectivement entendu de ceux 
qui écoutent; l’autre, détourné, qui n’est entendu que de la 
personne qui parle, et qu’on ne soupçonne pas même pou- 
voir être celui qu’elle a intention de faire entendre. On se 
sert de l’éguivoque pour tromper, de l'ambiguïté pour ne 
pas trop instruire, du double sens pour instruire avec pré- 
caution. Il est bas et indigne d’un honnête homme d’user 
d’équivoque : il n’y a que Ja subtilité d’une éducation sco- 
Jastique qui puisse persuader qu’elle soit un moyen de 
sauver du naufrage sa sincérité; car dans le monde elle 
n'empêche pas de passer pour menteur ou pour malhonnète 
homme, et elle y donne de plus un ridicule d'esprit très- 
méprisable. L'ambigquité est peut-être plus souvent l'effet 
d’une confusiun d'idées que d’un dessein prémédité de ne 
point éclairer ceux qui écoutent : on ne doit en faire usage 
que dans les occasions où il est dangereux de trop instruire. 
Le double sens est d’un esprit fin : la malignité et Ja poli- 
tesse en ont introduit l’usage; il faudrait seulement que ce 
pe fût jamais aux dépens de la réputation du prochain. » 

Comme le remarque Voltaire, « tous les oracles de l’an- 
tiquité étaient équivaques ». Quand Aurélien consulfa le 
dieu Pahuyre, ce dieu lui répondit que Les calombes crai- 
gnaient le faucon. Quelque chose qui arrivât, le dieu se 
tirait d'affaire : le faucon était le vainqueur, les colombes 
étaient les vaincues. « Quelquefois, ajoute Voltaire, des sou- 
verains ont employé l’équivoque aussi bien que les dieux. 
Je'ne sais quel tyran, ayant juré à un captif de ne pas le 
tuer, ordonna qu’on ne lui donnât pas à manger, disant 
qu'il lui avait promis de ne pas le faire mourir, mais non 
de contribuer à le faire vivre. » Voilà un véritable abus de 
mots. 1l en est de même du procédé de ce bon évêque qui, 
à la bataille de Bouvines se servait d’une massue pour 
éclaircir les rangs des ennemis, et qui pensait ne point 


mentir à son caractère, « parce que, disait-il, si l’Église dé. . 


fend de répandre le sang de son semblable ( Ecclesia ab- 
horret a sanguine), elle ne défend pas de l’assommer, » 
« Fañte de définir les termes, dit encore Voltaire, faute sur- 
tout de netteté dans l'esprit, presque toutes les loïs, qui de- 
vraient être claires comme l’arithmétique et la géométrie, 
sont obscures comme des Jogogriphes. La triste preuve en 
est que presque tous les procès sont fondés sur Je sens des 
lois, entendues presque toujours différemment par les plai- 
deurs, les avocats et les juges. » 

Le verbe neutre équivoquer , c'est-à-dire user d'équi- 
voque, indiqué par tous les dictionnaires, depuis celui de 
Trévoux jusqu’à la derniere édition de l’Académie, n’est 
guère usité; mais, malgré l’autorité de la célèbre société, 
nous devons faire observer qu’il ne s'emploie plus aujour- 
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d’hui, comme autrefois, avec le pronom personnel, dans 

le sens de se tromper, se méprendre, et l'on ne serait pas 

admis à dire avec elle : i2 s’est équivoqué plaisamment. 
J Edme HÉREAU, 

ÉRABLE, genre de plantes qui comprend au moins 
vingt-cinq espèces, dont les unes donnent des arbres d’une 
assez grande élévation , et d’autres de simples arbustes L’é- 
rable appartient à la XXIII classe ou à la polygamie-monæcie 
de Linné, où il est le type de la petite famille des acéracées. 
Parmi les espèees qui croissent naturellement en Europe, 
on distingue principalement l’érable de montagne (acer 
platanoides), dit sycomore, et l’érable faux-platane (acer 
pseudo-platanus), très-propres l’un et l’autre à être em- 
ployés en avenues ou dans les plantations destinées à unir 
l'utile à l’agréable. 

On peut retirer de plusieurs espèces d’érables, en perçant 
leur écorce et leur aubier, une séve dont on obtient un vé- 
ritable sucre en la faisant bouillir et évaporer ; mais il en est 
une qui en donne en bien plus grande quantité que les 
autres, et qui, à raison de cette propriété, a reçu le nom 
spécial d'érable à sucre (acer saccharinum). Celle-ci est 
originaire de l'Amérique septentrionale, et on l’y trouve en 
abondance dans la plupart des forêts , depuis la Louisiane 

* jusqu’au Canada inclusivement. Dans cette dernière contrée, 
et surtout dans la partie de l’ouest des États-Unis, la fabri- 
cation du sucre d'érable est générale dans les campagnes , et 
forme un objet important, le sucre d’érable qui se fait dans 
les ménages suppléant très-bien celui de canne, que l’éloi- 
gnement des marchés et la difficulté des communications 
mettent souvertt l'habitant dans la presque impossibilité 
de se procurer. Pour obtenir la séve sucrée de l’érable, 
on perfore avec une tarière l’écorce et une partie de l'au- 
bier de l'arbre, dès les premiers jours du printemps; on 
place au-dessous du trou un vase pour recevoir le suc, 
qui s’y rend au moyen d’une espèce de cannelle ou de tuyau 
dont un des bouts est introduit dans le trou, de manière à 
ce que le suc n’ait pas d’autre voie pour s’écouler. On fait 
d’abord un premier trou du côté du midi, et plus tard on 
en ouvre un second dans la partie de l’arbre exposée au 
nord. Ces trous étant faits convenablement n’empêehent 
pas l'arbre de vivre assez longtemps. Un érable de moyenne 
grosseur peut donner, quand la saison est favorable , de 
100 à 120 litres de suc, dont on retirera par l’évaporation 
environ trois kilogrammes de très-bon sucre. Le travail 
qu’exige la fabrication du sucre brut d’érable peut facile- 
ment être fait par les femmes, lorsque, comme cela est or- 
dinaire aux États-Unis, la chaudière d’évaporation se trouve 
placée sous quelque hangar construit pour cet objet sur le 
terrain même où sont les érables. Elles n’ont d’autre peine 
que celle de vider dans la chaudière les vases à mesure 
qu’ils se remplissent, et d'entretenir et surveiller l’évapora- 
tion. Le temps que dure l'écoulement de la séve varie depuis 
cinq semaines jusqu’à six, suivant que le printemps se 
trouve être plus ou moins chaud. V. DE Mocéon. 

ERARD (Ségasrien), ingénieur mécanicien, célèbre fac- 
teur d’intruments de musique, né à Strasbourg, le 5 avril 
1752, mort au château de La Muette, à Passy, près Paris, le 
5août 1831. Le bisaïeul de Sébastien Érard quitta la France 
à la révocation de l’édit de Nantes pour cause de religion; 
son fils, le grand-père de Sébastien, était établi à Poren- 
truy, où , comme notaire-géomètre et père de sept fils, il 
jouissait de certains priviléges. Le plus jeune des sept fils 
revint dans la mère patrie et se fit catholique, en s’établis- 
sant à Strasbourg. Celui-ci, père de Sébastien, ne se maria 
qu’à l’âge de soixante-deux ans. 


Sébastien était le plus jeune de trois frères ; l’aîné d’entre. 


eux, Antoine, resta dans la ville paternelle, et y fonda une 
académie de dessin et de géométrie ; c’est à cette école que 
îe général Kléber, Strasbourgeois, puisa les premières no- 
tions qui, développées avec l’äge, en firent un de nos officiers 
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les plus distingués. Le secand frère, Jean-Baptiste, quitta 
la maison paternelle pour aller se perfectionner en Allemagne 
chez les facteurs d'instruments, et revint ensuite en France 
s’associer aux travaux de son frère Sébastien , dont il fut 
l'ami constant et le digne émule. Sébastien, le plus jeune, 
tourna tout de suite ses regards vers l’intérieur de la France ; 
il n’avait pas dix-huit ans lorsqu'il débarqua à Paris, En ar- 
rivant dans cette capitale, le jeune Érard, sans fortune, 
sans amis , eut à lutter contre bien des obstacles; mais le 
courage et la persévérance naturels à son caractère et les 
excellents principes qu'il avait puisés dans sa première édu- 
cation l'en firent triompher. 

Érard possédait personnellement des éléments de succès 
que l’on trouve rarement réunis chez un seul homme : ex- 
cellent ouvrier, il pouvait mettre lui-même à exécution les 
idées que son génie fécond lui suggérait, et qu'il mûrissait 
d’abord, avec le secours du dessin géométrique, cette langue 
des machines, dans lequel il excellait. C’est ainsi qu’il abor- 
dait avec une extrême facilité les travaux les plus compli- 
qués, et qu’il trouvait en lui-même les resssurces nécessaires 
pour arriver au but proposé. Recommandé à la duchesse 
de Villeroy, qui aimait à s’occuper de Ja construction d’ins- 
truments de musique, il s’acquitta si bien de la tâche dif- 
ficile qu’il avait acceptée, que la duchesse voulut se l’atta- 
cher par un engagement avantageux de plusieurs années ; 
mais notre jeune facteur tenait à sa liberté : il méditait déjà 
le projet d’un établissement modèle, et ses premiers travaux 
n'étaient que le prélude de toutes ses belles découvertes 
pour le perfectionnement des instruments de musique, dont 
il s’est occupé, tels que l'orgue, la harpe et le piano. 

C’est dans l’hôtel de la duchesse de Villeroy qu'Érard 
construisit son premier piano ; il eut un si grand retentis- 
sernent dans le monde musical, qu’on peut le regarder comme 
l’origine de cet intrument en France. Mais quelle distance 
il y avait à parcourir de ce point de départ jusqu'au degré de 
perfection, impossible à prévoir alors, auquel les inventions 
d’Érard lont porté de nos jours ! A l’époque dont nous par- 
lons (1780), le clavecinétait le seul instrument de chambre 
qu'on fabriquât sur une certaine échelle; d’autres instru- 
ments en vogue de nos jours, tels que la harpe, l'orgue 
de chambre et le piauo, n'étaient encore à Paris que des 
objets de curiosité. On ne fabriquait pas encore de pianos 
chez nous, et le petit nombre de ces instruments répandus 
dans le monde musical était importé d'Angleterre ou d’Al- 
lemagne. On ne saurait trop le répéter, c’est aux efforts per- 
sévérants et réunis de Sébastien Érardet de son frère Jean- 
Baptiste, pendant plus d’un demi-siècle, que l’on doit l’éta- 
blissement en France de cet art nouveau, qui sert de base à 
lune des branches d’industrie les plus importantes sous le 
rapport commercial. Ce sont les frères Érard qui ont inventé 
les premiers instruments, créé des modèles, établi le tra- 
vail, inventé les outils d’où dépendent la précision et la plus 
grande perfection du mécanisme. 

Prony, dans un rapport qu’il fit sur la harpe à double 
mouvement d'Érard, en 1815, conclut en disant que Sébas- 
tien Érard était du petit nombre des hommes privilégiés qui 
ont commencé et fini leur art. En effet, lorsque Érard 
commença à s'occuper de la harpe, elle était dans l’en- 
fance; par son invention du double mouvement, il a certai- 
nement acquis des droits éternels à la reconnaissance des 
amateurs de ce bel instrument. Ce que Érard avait fait pour 
la harpe, il avait à cœur de l’accomplir aussi pour le piano; 
son invention du double échappement, au milieu de tant 
d’autres dont il a doté le piano, a complétement résolu 
ce problème où tous ses devanciers avaient échoué. 

Pour des hommes de génie tels que Sébastien Érard, la 
vie est trop courte. A l’âge de près de quatre-vingts ans 
terme de la carrière de notre célèbre facteur, il mnéditait de 
nouveaux perfectionnements; il s’écriait quelquefois que 
c’est au moment où, par l'expérience acquise, on veut étre 
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utile, qu’il faut quitter ce monde! Son esprit était toujours 
en activité, et cependant les dernières années de sa vie 
avaient été remplies par un travail si difficile et si impor- 
tant qu'il aurait suffi pour absorber tous les moyens d’ar- 
tistes plus jeunes, mais moins féconds et moins expérimen- 
tés. Nous voulons parler des magnifiques orgues qu’il avait 
construites de 1827 à 1830 pour la chapelle du roi, aux 
Tuileries, et dont le souvenir ne peut s’effacer de la mé- 
moire des nombreux amateurs qui les ont admirées au châ- 
teau de La Muette. Des souvenirs! c’est tout ce qui nous 
reste de ce superbe instrument, détruit dans la chapelle des 
Tuileries aux journées de Juillet. Ce dernier chef-d'œuvre 
était peut-être celui auquel Érard attachait le plus d’impor- 
tance. Indépendamment de plusieurs perfectionnements qui 
ont tourné à profit pour la fabrication des grandes orgues, on 
remarquait dans cet instrument un jeu expressif au doigt, 
construit sur le principe qu’Érard avait inventé pour ses orgues 
de chambre, cinquante ans auparavant. J. D'ORTiIGuE. 

ÉRARIC, chef des Rugiens, peuple du Nord, qui avait 
accompagné Théodoric en Italie, fut élu roi des Ostrogoths 
en 541. Il traitait avec Justinien, lorsqu'il fut tué par ses 
soldats et remplacé par Totila, 

ÉRASISTRATE, célèbre médecin dont la mère était 
fille d'Aristote, naquit dans l’île de Céos, vers l’an 300 
avant J.-C., vécut à la cour de Séleucus-Nicanor, et fut le 
chef d’une secte de son nom, qui enseigna à Smyrne jusqu’au 
temps de Galien, c’est-à-dire pendant près de quatre 
cent ans. On la nomme aussi quelquefois la secte des mé- 
thodistes, par opposition à celle des empiriques. Le trait 
le plus saillant de la vie d’Érasistrate est la guérison d’An- 
tiochus, fils de Séleucus, qui périssait d'amour pour Stra- 
tonice, la seconde femme de son père, et qu’il obtint pour 
son malade du roi de Syrie. Pline dit que cette cure lui fut 
payée plus tard cent talents par le roi Ptolémée, fils d’An- 
tiochus. On dit qu’Érasistrate, attaqué d’un ulcère, avala de 
la ciguë. 11 fut inhumé près de Mycale. Pline Je cite en 
beaucoup d’endroits, et toujours avec un grand respect pour 
sa science. Ph. pE GOLBERY. 

Érasistrate n’excellait pas moins dans la théorie que dans 
la pratique, et n’admettait dans la composition du corps hu- 
main que deux principes élémentaires, l'esprit vital et le 
sang. L'origine de toutes les maladies était suivant lui dans 
la trop grande abondance de l’alimentation, qu'il combattait 
par la diète la plus rigoureuse. Il passe pour avoir le pre- 
mier disséqué des corps humains, et fit dans cette voie 
dimportantes découvertes sur les fonctions du cerveau et 
du système nerveux. fl avait écrit de nombreux traités, 
dont nous ne possédons plus que les titres ou des fragments 
très-incomplets. On peut à cet égard consulter l'ouvrage de 
Hieronymus intitulé : Erasistrati et Erasistrateorum 
Historia (Iéna, 1790 ). 

ERASME (Dmier ou DÉsIRÉ), Erasmus Desiderius, na- 
quit à Rotterdam, le 28 octobre 1467. Son père, s'appelait 
Gheraerds, et habitait Gouda. Pressé par ses parents d'entrer 
dans les ordres, Gheraerds quitta le pays pour se soustraire 
à ces obsessions, abandonnant, à son départ, la fille d’un mé- 
decin, safiancée, Marguerite, quise réfugia à Rotterdam pour 
y devenir mère. L'enfant qu'elle mit au monde avait à peine 
un souffle de vie : il était destiné à rendre À jamais célèbre ce 
nom d’Érasme, qu'il prit par la suite, faute de pouvoir porter 
celui de son père, et aue, suivant l'usage des lettrés de son 
Époque, il forgea d’un mot grec, ëpauc, j'aime, je désire, 
Gheraerds se retira à Rome, où il gagna facilement sa vie en 
{ranscrivant des manuscrits; mais ses parents, ayant appris 
le lieu de sa retraite, lui écrivirent que Marguerite était 
morte. Désespéré, il s’engagea dans les ordres sacrés. A son 
retour en Hollande, on lui dit que la mort de Marguerite 
était un mensonge; mais, lié à l’aufel par ses serments, 


obligé d’accepter le titre de père sans avoir celui d'époux, | 


Ü consacra le peu de vie que lui laissa le chagrin à l'édu- 


cation de son fils. Érasme, qui avait la voix agréable, devint 
enfant de chœur dans la cathédrale d’Utrecht, À neuf ans, 
on l’envoya à Deventer étudier sous Alexandre Stége : c’est 
là que Rodolphe Agricola lui prédit qu'il serait un grand 
homme. Tout en effet présageait en lui de l’avenir : à 
douze ans il savait Horace et Térence par cœur. Cependant, 
une maladie contagieuse ayant enlevé sa mère, il fut forcé 
de revenir à Rotterdam; un nouveau malheur l'y attendait : 
son père mourut, laissant une fortune médiocre, que des 
tuteurs peu fidèles ne tardèrent pas à dissiper. Pour ne pas 
avoir de compte à rendre de leur gestion, ils voulurent 
faire d'Erasme un moine : malgré la résistance du jeune 
homme, malgré ses goûts opposés, malgré même une ma- 
Jadie qu'il ne devait qu'à cette tyrannie, il fut envoyé dans 
le monastère de Stein. Mais ses illusions se dissipèrent bien- 
tôt; ses laborieuses études sur les classiques de l'antiquité, 
son amitié mystique avec Herman, ne l’empêchèrent pas de 
prendre bientôt en aversion cette vie ascétique et contempla- 
tive. Sa santé toujours faible, ses idées déja tournées vers le 
doute et la négation, son caractère remuant, que dévorait le 
désir de lire dans le monde l'énigme de sa destinée, et 
surtout Ja vie retirée du cloître, le dégoûtèrent d’un genre 
d'existence pour lequel il n’était pas né. 

Une occasion se présenta de quitter le monastère. Il 
n'hésita pas à en profiter. Henri de Bergue, évêque de 
Cambrai, l’appelait auprès de lui pour l'accompagner à 
Rome ; mais le voyage nanqua, et Érasme obtint de son pro- 
tecteur la permission d’aller se perfectionner à Paris. On 
lui donna une bourse au collége de Montaigu ; maïs, comme 
nous le lisons dans une de ses lettres, les œufs pourris, les 
vins gâtés, une chambre sous les combles, blanchie avec 
de la chaux infecte, ne tardèrent pas à altérer sa constitution 
déjà si faible. J1 faillit périr. La santé lui étant revenue peu 
à peu, il quitta enfin les murs noircis de sa cellule, et des- 
cendit dans cette arène du monde où sa vie devait être un 
continuel holocauste à la souffrance ct à l'agitation. 

Alorsil commença à travers toutes les contrées de l'Eu- 
rope, ces courses aventureuses qui ont fait dire à un an- 
cien critique que son existence n’avait été qu’un perpétuel 
voyage. La protection de Montjoie, gentilhomme anglais, 
auquel il donna des leçons, et qui devint son Mécène, les 
soins et la bienveillante amitié de la marquise de Veere, le 
soutinrent dans les commencements difficiles de sa carrière; 
mais il était toujours malheureux dans ses aventures : à son 
retour d'Angleterre, il fut dépouillé et presque mis à nu sur 
la plage. Une autre foi il tomba de cheval et faillit se tuer. 
A Boulogne, lors de l'entrée de Jules If, on le prit pour un 
médecin à cause du scapulaire blanc qu’il portait, et le 
peuple, que la peste décimait, voulut l’assommer. Cependant, 
au milieu de ces accidents et de ces voyages, il s'était déja 
fait connaître par plusieurs productions pleines de science 
et de talent; mais comme il était près de Venise, il songea 
à faire imprimer chez I célèbre Alde-Manuce un ouvrage 
qu’ilmûrissait depuis longtemps. C'étaient ses Adages, c’est- 
à-dire toutes les pensées, les sentences, les maximes de 
l'antiquité, ramenées comme .des rayons à un seul foyer, 

Il continuait pourtant sa vie errante. Après s'être fait 
recevoir docteur en théologie, il dirigea l'éducation du fils 
naturel de Jacques IV, roi d'Écosse, et alla enfinavecsonélève 
visiter Rome, qu'il voulait voir avant de mourir. Là, tout 
s'inclina devant la majesté de son génie. Léon X lui fit le 
plus brillant accueil, et les cardinaux ne voulurent jamais 
souffrir qu’il se découvrit devant eux. On essaya Inême de 
le fixer près du saint-siége en Jui offrant la charge de péni- 
tencier. Mais Érasme, à la vie duquel l’agitation était néces- 
saire comme le battement au cœur, ne voulut pas s’enchaîner. 
D'ailleurs, l'amitié d'Henri VIII l’attirait de nouveau vers 
l'Angleterre, et lui présageait de ce côté un brillant avenir. 
C'était en 1509 : il passa de nouveau le détroit. C’est pendant 
ce voyage qu'il fit la connaissance d’un grand hemnné, qui 
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devint depuis son meilleur ami. Un étranger s’étant un jour 
présenté chez Thomas Morus, après une conversation de 
quelques instants , le chancelier s’écria : « Ou vous êtes un 
démon, ou vous êtes Érasme. » C'était Érasme. C’ést encore 
à cette époque qu'il faut rapporter sa liaison avec un génie 
d’une haute portée, Jean Colet, doyen de l’église de Saint- 
Paul de Londres. Maïs rien ne pouvait fixer Erasme : le génie 
des voyages le poursuivait toujours. 11 revint à Paris, après 
avoir fait des cours publics aux universités de Cambridge et 
d'Oxford. Depuis lors (1510) jusqu’en 1521, ce ne furent 
encore que des courses continuelles. Alors, soit fatigue, soit 
impuissance, il cessa quelque peu cette vie nomade qui le 
faisait échouer à toutes les côtes sans jamais trouver de port. 
Ce fut à Bâle qu'il fixa désormais son séjour. Le célèbre 
imprimeur Froben, qui fut à la fois son éditeur et son 
ami, fit paraître, d’après ses soins, la premère édition du 
Nouveau Testament en grec. 

Ses publications et les bienfaits des princes et des grands 
du monde l'avaient enfin retiré de cette gène pécuniaire dont 
plus d’une fois son génie ne put suffire à le tirer. Le roi des 
Pays-Bas, Charles d'Autriche ( depuis Charles-Quint), le fit 
conseiller royal avec une pension; Ferdinand de Hongrie, 
Sigismond de Pologne et François 1° l’engagèrent en vain à 
venir habiter leurs États. La France, où une place lui étaïl 
réservée dans le Collége royal, l’aurait sans doute emporté 
dans son cœur, d’autant plus que Guillaume Budé était son 
ami. Mais les querelles de son roi naturel, Charles-Quint, 
avec François 1° le retinrent loin de Paris : il n’oubliait pas 
cependant la France, et après la bataille de Pavie il con- 
seilla hardiment au vainqueur d’user généreusement de son 
triomphe. Les années arrivaient néanmoins. Les troubles qui 
eurent lieu à Bâle, à l’occasion de la réforme, le forcèrent 
de seretirer, en 1529, à Fribourg, où il fut reçu dans le palais de 
l'empereur Maximilien. Certes, on ne devait pas moins à 
l’homme qui avait refusé la pourpre que lui offrait Jules III, 
à l'écrivain qui comptait au rang de ses amis Vivès, Sadolet, 
Budé, Pierre Gilles, et Thomas Morus. Erasme, d’ailleurs, 
était habitué à de pareilles ovations : on allait au-devant de 
lui comme au-devant des rois; il recevait des lettres et des 
présents de tous les monarques d'Europe, car il était roi aussi: 
il tenait le sceptre de l'intelligence. Après six ans de séjour 
à Fribourg, mécontent de sa santé, attaqué d’une gravelle qui 
ne lui laissait pas un instant de repos, il revint à Bâle en 1525; 
mais ses jours étaient comptés : une dyssenterie affreuse vint 
aggraver ses douleurs; l’agonie suivit, et il mourut le 12 
juillet 1536, âgé de soixante-dix ans. 

Trois jours auparavant, il avait prédit, assure-t-on, l'heure 
de sa fin. Il institua pour son héritier Boniface Amerbach, 
célèbre juriste. On l’enterra dans la cathédrale, sous les 
degrés du chœur. Le sénat et l’université avaient assisté à 
ses funérailles ; les étudiants, dont il avait toute sa vie se- 
couru les pauvres, voulurent porter eux-mêmes son corps à 
sa dernière demeure. On montre encore à Bâle son cabinet, 
où est l’autographe de son testament, son portrait par Hol- 
beia, son cachet, où est gravé sa devise, si connue : nemini 
cedo. Rotterdam lui consacra aussi un souvenir : elle lui 
éleva en 1549 une statue de boïs, qui fut remplacée bientôt 
par une statue en pierre, et enfin cette dernière céda la 
place à une troisième, en bronze, qui subsiste encore. 

Érasme était de petite taille ; il avait le regard agréable, la 
voix douce, la prononciation belle. Railleur sans amertume, 
aimable et prévenant dans la conversation, ami fidèle et 
généreux, il est comme l’anneau qui lie le quinzième siècle 
au dix-septième, les ténèbres à la lumière. Chef d’une 
réaction violente contre la scolastique, il eut bien des que- 
relles à soutenir. On cite dans le nombre ses discussions avec 
Luther et Scaliger. Mais il faut d’abord lui rendre cette 
justice, qu’il ne garda jamais rancune à personne et fut tou- 
jours facile à la réconciliation. 11 s’élait moqué avec infiniment 
d’esprit des ridicules exagérations des littérateurs cicéro- 
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niens de son temps : J.-C. Scaliger, furieux, vomit contre lui 
les injures les plus grossières. « C’est, lit-on, dans ses œuvres, 
un scélérat, un fils de l'amour, un homme de néant, qui a 
gagné sa vie à Venise, chez Manuce, au métier de correcteur, 
un ivrogne d'habitude, qui regorge sur les caractères de l’im- 
primerie le vin qu’il a pris; c’est le prince des menteurs, un 
furieux, une vipère, un Busiris, un triple parricide. » 

Hätons-nous d’arriver aux rapports d'Érasme avec 
Luther. Le moine de Wittemberg lu écrivit le premier. 
Érasmelui répondit avec politesse, sans déguiser son admira- 
tion pour le réformateur. Mais quand la querelle se fut enve- 
nimée, lorsque Luther, à la diète de Worms, se fut mesuré 
avec lapuissance romaine, Erasme, esprit timide, hésita. C’é- 
tait allumer la colère du fougueux réformateur. Lüther écrivit 
une lettre d’injures à Érasme; Érasme eût voulu que la que- 
relle se vidât dans les gymnases, au milieu des savants et 
des hommes de lettres. L’émeute l’effrayait; la voix popu- 
laire de Luther le faisait trembler jusqu’au fond de sa retraite 
de Bâle. « Je n'aime pas la vérité séditieuse, » disait-il. Ce- 
pendant, pressé de prendre un parti, il finit par pencher 
du côté de Luther, et ne fut même pas inutile à la réussite 
de ses grands projets. Néanmoins, harcelé de toutes parts, 
Érasme condescendit à attaquer Luther, non sur le dogme, 
mais sur un point de philosophie générale: il était vieux et 
ridé ; il voyait devant lui rugir le lion de la réforme : com- 
ment oser se mesurer avec lui. Aussi ne publia-t-il que son 
traité du Zibre arbitre. « J'ai été battu par les deux partis, » 
disait-il. 

Outre les éditions de presque tous les pères de l’Église 
qu’il fit paraître, outre ses commentaires sur l’Écriture et 
sur plusieurs classiques, Érasme a écrit en latin une foule de 
traités ingénieux et savants, qui ont fait le charme de son 
siècle; et il a donné lui-même à Bâle, chez Froben, une édi- 
tion compléte de ses œuvres. La meilleure est celle de Leyde 
(1603-1606). Mais il ne restera que deux ouvrages de lui : 
son Encomium Moriæ ( Éloge de la folie), illustré par Hol- 
bein, livre plein d'esprit à la manière, de la satire Ménippée; 
et ses Colloquia, condamnés par la Sorbonne, critique ingé- 
nieuse et sceptique, à la manière de Lucien. 

; Charles LABITTE. 

ERATO, l’une des neuf Muses, était, comme ses sœurs, 
fille de Jupiter et de Mnémosyne. Dans la théogonie d'Hésiode, 
elle occupe parmi elles la sixième place. Son nom, entière- 
ment grec, signifie aimable, ou qui appartient à l'amour. 
En effet, elle était la protectrice des cérémonies nuptiales 
et la muse des épithalames et des vers lyriques, riants 
et enjoués. Presque toujours on la représentait couronnée de 
myrte et de roses. La verdeur du myrte était l'emblème de 
la vivacité des plaisirs, et la couleur tendre de la rose celui 
de leur fragilité. Quelquefois Érato présidait à la philosophie 
voluplueuse : alors elle portait une couronne de laurier, et 
son front était empreint d’une certaine rêverie; mais le plus 
souvent il était joyeux et ouvert. Elle passait pour être l'in- 
ventrice dela lyre, honneur qu’elle disputait à Mercure, 
ainsi que du plectrum, faussement appelé archet par les 
modernes; car c'était une espèce de baguette avec laquelle 
on touchait les cordes de l'instrument. Vêtue chastement, 
comme ses autres Sœurs, Érato, sur les monuments, est 
figurée avec une simple tunique, et par dessus un amiculum, 
petit surtout sans manches, retenu par une ceinture. Elle 
présidait aussi à la danse, mais non exclusivement comme 
Therpsichore, sa sœur, Aussi est-elle figurée quelquefois 
avec une guirlande de fleurs dans la main gauche, et de la 
droite, relevant avec grâce son vêtement de dessous, à la 
manière des danseuses, posture qui l’a fait souvent con- 
fondre avec Flore. Tantôt elle tient la grande lyre, barbitos, 
tantôt la petite, appelée chélys (tortue), parce qu’elleétait faite 
de l’écaille de ce testacé. Un petit Amour est auprès d’elle 
avec son arc, ses flèches, et son flambeau allumé. Comme 
Flore, elle présidait au mois d'avril, la saison des amants, 
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Ceux des poëêtes lyriques qui aimaïent le plaisir lui adres- 
saient leurs vœux durant ce mois. à 

Une océanide et une néréide ont également chacune porté 
ce doux nom d’Erato. DENNE-BARON. 

ERATOSTHEÈENE, philosophe, géomètre, géographe, 
astronome, historien, grammairien et poëte, naquit à Cy- 
rène, ville d'Afrique, capitale de la Cyrénaïque, 276 ans 
av. J.-C. Fils d’Aglaüs, il eut pour maîtres le grammairien 
Lysanias et le poëte Callimaque. D’Alexandrie, il passa à 
Athènes, l’école de la Grèce et de toutes les parties du 
monde alors connues. Sa renommée parvint jusqu’à Pto- 
lémée III Évergète, roi d'Égypte, qui l’appela à Alexandrie, 
où il lui confia la surintendance de la fameuse bibliothèque 
de cette ville; Ératosthène y fut le successeur de Zénodote. 
Bien que selon Strabon il fût loin d'approcher de la divine 
philosophie et de la sublimité du style de l'élève de Socrate, 
il eut le glorieux surnom de second Platon. On le gratifia 
aussi de celui de béta, deuxième lettre de l’alphabet grec, 
pour marquer, dit-on, que toutes ses connaissances n'étaient 
que secondaires. Ératosthène avec Hipparque n’en fut 
pas moins une des lumières de la Grèce en fait d’astronomie. 
Delambre a analysé les travaux de ce grand homme, au- 
quel on doit une mesure de l’arc du méridien. Pour par- 
venir à ce résultat, Cléomède rapporte qu'Ératosthène ayant 
observé qu’à l’époque du solstice et à midi les rayons solaires 
étaient verticaux sous la latitude de Syène, eut l’idée de 
mesurer à la même époque et sous la latitude d’Alexandrie, 
que l’on croyait placée sous le même méridien, la longueur 
de ombre d’un gnomon vertical, et d’en déduire l’angle 
des deux verticales aux deux stations. Connaissant d'ailleurs 
la longueur de l'arc compris entre les deux lieux, il en con- 
cluait que la circonférence entière de la terre valait 
252,000 stades. Si l'histoire est véritable, le procédé peut 
passer pour assez ingénieux en théorie, mais en pratique 
personne n’oserait s’y fier. Aussi Letronne, qui s’occupa de 
cette question, n’hésitait-il point à nier SENTE eût 
exécuté l'opération qu’on lui attribue. M. Vincent n’en a pas 
moins eu la curiosité de rechercher ce que valait le stade 
d’Ératosthène, et quelle étendue prenait le degré évalué en 
cette unité. Le stade valait 300 coudées ; quant à la coudée, 
en faisant concourir à sa détermination non-seulement les 
divers étalons connus et déposés au Musée du Louvre, 
mais la coudée du nilomètre, et divers autres éléments qui 
devaient entrer en ligne de compte, M. Vincent est arrivé 
a une valeur moyenne de 527 millimètres 1/2, nombre qui 
multiplié par 300, et ensuite par 700, pour obtenir le degré 
d’Ératosthène, donne exactement 110,775 mètres, c'est-à- 
dire le nombre juste auquel on s'arrête aujourd’hui. Cette 
belle expérience lui mérita encore un titre, celui de l’ar- 
penteur de la terre. Ce fut aussi Ératosthène qui dé- 
montra l'inclinaison de l’écliptique sur l'équateur, incli- 
paison qu'il prouva être de 23° 51‘20", et qui est en effet de 
23° 28”, légère différence. 

Ératosthène ‘inventa une méthode pour connaître par 
exclusion tous les nombres premiers, c’est-à-dire ceux qui 
n'ont d’autres diviseurs qu’eux-mêmes ou l'unité : elle s’ap- 
pela de son nom le crible d’Ératosthène, 1\ résolut en 
outre le problème de Ja duplication du cube, Les 
sciences dans ces temps lui furent encore redevables d’un 
instrument appelé mésolabe, propre à connaitre les moyennes 
proportionnelles. Son canon ou chronologie des rois thébains, 
dont il compte 91, jette sur l’histoire d'Egypte un grand 
jour selon les uns, et d’impénétrables ténèbres selon les 
autres, Au reste, la chronographie d'Ératosthène est, après 
les marbres de Paros et d'Arundel, la plus ancienne que 
nous 4ÿOns pour guide. Ératosthène fut le continuateur des 
antiquités égyptiennes de Manéthon, prêtre du soleil à Hé- 
liopolis. Géographe et historien, il écrivit une description 
de la Grèce, et un précis des conquêtes d'Alexandre; poëte 
médiocre, il composa des vers sur différents sujets scienti- 
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fiques. On lui attribualt un commentaire du poème grec de 
V’Astronomie d’Aratus et un ouvrage peu estimé, intitulé Ca- 
tastérismes , où il traitait des étoiles et des constellations. 
Tant de connaissances variées ajoutent à tous ces titres un 
dernier surnom, celui de Pentathié ( propre aux cinq com- 
bats ), comme si le savoir éfait une véritable lutte contre 
l'ignorance. Ératosthène acheva sa carrière dans la neuvième 
année du règne de Ptolémée V, où Épiphane, à l’âge de 
quatre-vingt-deux ans; il eut Appollonius pour successeur 
à l’intendance de la bihliothèque, Devenu aveugle, il passe 
pour s’être laissé mourir de faim. Ce philosophe, moins phi- 
losophe qu’Homère et Milton, moins résigné que notre Cas- 
sini, n'eut point le courage de supporter cette infirmité. Les 
fragments de ses ouvrages ont été réunis en 1 vol. in-8°, 

Il ÿ eut un autre ÉRATOSTRÈNE, qu’il ne faut pas confondre 
avec le premier ; carilnaquit cent ans après, dans la Gaule Nar- 
bonnaise. Il écrivit une histoire des Gaules. DENNE-BARON. 

ERBACH, noble famille de Franconie, qui fait remonter 
son arbre généalogique jusqu’à Eginhard, époux d'Emma, 
fille de Charlemagne, et qui fut médiatisée lors de la créa- 
tion de la Confédération du Rhin. Après avoir pendant long- 
temps compté de nombreux rameaux, elle ne forma plus, 
vers le milieu du dix-septième siècle, que deux lignes prin- 
cipales, celle d'Erbach-Erbach, et celle d’Erbach-Furste- 
nau. La première s’éteignit en 1731 ; la seconde s’est divisée 
de nouveau pour former les branches d’Erbach-Furstenau, 
Erbach-Erbach (ci-devant Erbach-Reichenberg) et Er- 
bach-Schænberg, qui toutes professent la religion protes- 
tante, et dont les possessions sont situées partie dans le 
grand-duché de Hesse, partie en Bavière, et partie en Wur- 
temberg. Le chef actuel de cette maison est le comte Albert 
d’Erbach-Furstenau, né le 18 mai 1787, lieutenant général 
au service de Hesse , et père de onze enfants, tous vivants. 

Le château d’Erbach, berceau de la famille, et d’où elle 
tire son nom, situé dans l'Odenwald (grand-duché de Hesse), 
est justement célèbre pour sa magnifique salle des chevaliers, 
pour son musée, qui contient une foule d’aatiquités grecques, 
romaines, et surtout allemandes, une riche galerie detableaux 
et de dessins de l’école moderne, et une collection d’armes, 
unique en son genre. Dans la chapelle, qui sert de lieu de 
sépulture aux membres de la famille, se trouvent les cercueils 
d’Eginhard et d'Emma, qu’on y a transportés du monas- 
tère de Seligenstadt. 

ERBIUM, métal récemment découvert, qui se trouve à 
l’état d’oxyde un aux oxydes de deux autres métaux dans 
le minéral appelé gadolinite, L'erbium n’a point encore 
été obtenu à l’état pur. Son oxyde se présente sous forme 
de poudre d’un jaune foncé ; combiné à des acides, il donne 
des sels remarquables par la douceur de leur goût. L'oxyde 
d’erbium n’a qu’un intérêt scientifique. 

ERCILLA Y ZUNIGA (Don Azonso pe), queles Es- 
pagnols regardent comme le premier de leurs poëtes épiques, 
naquit à Madrid, le 7 août 1533, d’une famille ancienne et 
considérée. Il était le troisième fils de Fortunio Garcia, 
seigneur d’Ercilla, chevalier de Saint-Jacques, homme qui 
joignait à une illustration héréditaire la réputation d’un 
savant jurisconsulte, et qui donna les soins les plus assidus à 
sa première éducation. Une mort prématurée ne Jui permit 
pas de la terminer, et Alonso, à peine âgé de dix ans, se 
trouva sous la tutelle de sa mère, qui obtintune charge à la 
cour d'Isabelle ,: femme de Charles-Quint, et qui fit nommer 
son fils page du jeune prince Philippe, fils de l'empereur, 
C’est de sa mère qu'Ercilla hérita du nomde Zuniga. li reçut 
les leçons des mêmes maîtres que l’infant, dont il était 
le compagnon et l’émule. Bientôt deux goûts passionnés se 
manifestèrent dans Alonso, le goût de la poésie et celui de 
la guerre. Ses premiers vers, dédiés aux dames de la cour, 
commencèrent sa réputation à treize ans. 11 en avait dix- 
sept lorsqu'il accompägna dans ses voyages le prince don 
Philippe, et visita avec lui l’Aliémagne , l’Halie et la France; 
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il le suivit en 1554 en Angleterre, où il assista aux fêtes 
célébrées à l’occasion de son mariage avec la reine Marie. 
A peu de temps de là, quelques peuplades de l'Amérique 
méridionale s’armèrent pour reconquérir leur indépendance. 
L'Espagne envoya contre elles un corps de troupes aux or- 
dres de Hurtado de Mendoza. Ercilla demanda à faire par- 
tie de l'expédition, et s’embarqua comme simple volon- 
taire. Impatients du joug, ces sauvages, les Araucos ou 
Araucans, qui habitaient un partie montueuse et presque 
inaccessible du Chili, lultèrent pendant cinq ans contre 
une armée disciplinée, commandée par un général habile, 
appartenant à une nation alors puissante et aguerric. Er- 
cilla fut étonné de trouver des héros là où il ne pensait 
rencontrer qu'une horde de barbares. Plein d’estime pour 
‘ses adversaires, il apporta dans cette lutte une loyauté che- 
valeresque et une humanité peu pratiquée par les antres 
chefs espagnols, déployant en même temps une intrépidité 
qui lui fit un grand renom chez les Indiens. A la bataille de 
Millarapué , par exemple, les Araucos, grâce à la connais- 
sance qu'ils avaient du pays, surent, en se divisant par pe- 
tites troupes, entourer de toutes parts les Espagnols dans une 
vallée, où ils auraient infailliblement péri sans Ercilla, qui 
leur ouvrit un passage en s’exposant presque seul à une grêle 
de dards empoisonnés. 

Ce fut au milieu de cette vie militaire si active qu’Ercilla 
commença son Araucana. Ce nom indique à la fois le sujet 
et l'esprit du poëme. Ercilla y raconte les événements d’une 
guerre dont il a été un des principaux acteurs. S'il vante le 
courage des Espagnols, il se plaît encore plus à exalter 
la constance et l’héroïsme des Araucos. Il combattait sou- 
vent tout le jour, et la nuit, à la clarté des feux du bivouac, 
il écrivait sur des ardoises , des planchettes, des morceaux 
de cuir, les vers inspirés par les émotions de la journée. 
Enfin, les Espagnols triomphèrent de leurs braves adver- 
saires; mais Ercilla ne songea point encore à retourner dans 
sa patrie, pour y jouir paisiblement de la gloire qui déjà 
entourait son nom. Il traversa, autant en conquérant qu’en 
voyageur, des contrées alors inexplorées, dont il prit pos- 
session au nom du roi d’Espagne. Ces courses militaires, 
faites à la tête de trente soldats, qui formaient toute son ar- 
mée, ont quelque chose de plus prodigieux encore que les 
fictions de son poëme. 

Tant de services rendus à son ingrat pays ne le mirent 
point à l'abri de la calomnie. Accusé d’avoir fomenté une 
sédition , il fut jeté dans les fers, puis condamné à mort, 
et son innocence ne fut reconnue qu’au moment où il allait 
monter sur l’échafaud. C’en fut assez pour le décider à re- 
tourner en Espagne, où il espérait qu’on rendrait mieux 
justice à son dévoueméñt. Il revint en Europe vers 1560, et 
présenta à son ancien compagnon devenu roi, à Philippe IL, 
la première partie de son poëme, qui parut tout entier 
de 1577 à 1590. Il avait été nommé en 1571 chevalier de 
Saint-Jacques, et avait épousé l’année précédente Maria 
de Bazan, dont il a plusieurs fois célébré les charmes et les 
vertus. Mais ni son œuvre ni ses services militaires n’ob- 
tinrent le plus léger témoignage d'intérêt. Le froid accueil 
qu’il reçut du prince le détermina à entreprendre en France, 
en Italie, en Allemagne, en Bohême et en Hongrie de nou- 
veaux voyages, qui remplirent à peu près le reste de sa vie. 
Il exerça aussi quelque temps les fonctions de chambel- 
lan de l’empereur Rodolphe IL. Après sa mort, arrivée vers 
1595, dans la misère etl’isolement, deux chants furent ajou- 
tés à son Araucana par don Diégo San-Estevan Osorio de 
Léon. L'œuvre d’Ercilla, que des poëtes et des critiques 
étrangers à l'Espagne jugent si diversement et presque tou- 
jours si sévèrement, est placée bien haut par ses compatrio- 
tes. Elle a des rapports avec Les Lusiades de Camoëns. De 
même que le poête portugais, Ercilla chante des exploits 
auxquels il a pris part. Dans son Don Quichotte, Cervantes 
la compare aux meilleures épopées de la littérature ita- 
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lienne. Cette œuvre attache, impressionne, et sa lecture 
éveille de nobles sentiments. Il en a paru une traduction mé- 
diocre en français en 1824. Pauline FLAUGERGUES. 

ÊÉRE (du grec Égetw, s’arrêter), méthode chronolo- 
gique de compter les années, en prenant pour point de dé- 
part un grand événement historique, un fait astronomique. 
Par suite de ce mode de compter les années à partir d’un 
point fixe, chaque peuple a eu son ère particulière, comme 
chaque peuple avait son calendrier différant de celui des 
autres. Les Juifs avaient l’ère de la création du monde; 
l’èremondaine commençait 3761 avant Jésus-Christ; elle était 
réglée par le cycle de dix-neuf ans, recevant un embolis- 
mique ou intercalation. L'ère d'Abraham, adoptée, à l’ins- 
tigation d'Eusèbe, par quelques chroniqueurs chrétiens, par- 
tait du 1° octobre 2015 ans avant Jésus-Christ. 

Les Grecs eurent l’ère des olympiades, tirant son 
nom des jeux célèbres dont la ville d’Olyrapie était le théâtre. 
L’origine de cetteère fut longtemps indéterminée, car on igno- 
rait l’époque précise où ils furent institués : on finit par la 
reporter à l’an 776 avant Jésus-Christ, en lui donnant pour 
origine l’époque où pour la première fois on avait décerné 
une statue au vainqueur des jeux, à Cœrebus. 

Les Assyriens eurent l'ère de Nabonassar, le fondateur 
présumé de Babylone ; elle commençait à midi le mercredi 
26 février de l’année 747 avant Jésus-Christ. Les années de 
l'ère de Nabonassar sont de 365 jours sans intercalations. Les 
astronomes se sont longtemps servis de cette ère dans leurs 
supputations. 

Les Romains comptaient à partir de la fondation de Rome. 
L'ère romaine remontait à l'an 753 avant la naissance de 
Jésus-Christ. L'ère d'Alexandre le Grand partait de sa 
mort, arrivée le 12 novembre 324 ans avant Jésus-Christ, la 
424° année de l’ère de Nabonassar. Elle est connue aussi sous 
le nom d’ère de Philippe ou des Lagides, et a été usitée 
chezles astronomes. L’ère des Séleucides, ou des Syro-Ma- 
cédoniens, ou des contrats, ou d'Alexandre, par rapport au 
fils du conquérant Macédonien, est la plus usitée historique- 
ment : le livre des Machabées , les médailles et les inscrip- 
tions, les Pères de l’Église, les Arabes anciens, l’histoire 
ecclésiastique, les conciles ont tour à tour employé cette 
ère dans leurs désignations chronologiques. Cette ère prenait 
naissance à la mort d'Alexandre, roi de Macédoine, et à 
l’avénement de Seleucus Nicator au trône babylonien, après 
la défaite de Démétrius Poliorcète, à Gaza. 

L'ère de Denys, dont le premier jour remontait au 24 juin 
283 ans avant Jésus-Christ, était purement astronomique, 
et partait de l’avénement de Ptolémée Philadelphe : les an- 
nées de cette ère élaient divisées en 12 mois, portant chacun 
le nom d’un signe du zodiaque. 

L'ère de Tyr remontait au 19 novembre l’an 125 avant 
Jésus-Christ : son point de départ historique était l’octroi 
fait aux Tyriens par le roi de Syrie, Bala, du droit de se gou- 
verner d’après leurs propres lois. 

L'ère césarienne ou d’Antioche prit naissance dans la ville 
d’Antioche, où l'esprit de courtisanerie devait être fort déve- 
loppéalurs, car elle avait déjà institué l'ère de Pompée, quine 
mérite que d’être mentionnée en passant ; l'ère césarienne 
commençait à la victoire de Pharsale,48 ans avant Jésus-Christ. 
L’ère julienne avait pour point de départ la réforme intro- 
duite dans le calendrier par Jules César, dont elle prit le 
nom ; elle ne commença que l’année 45 avant Jésus-Christ, 
mais les chronologistes ne l’emploient pas moins usuelle- 
ment pour remonter le cours des siècles écoulés avant qu’elle 
fût instituée. 

L'ère d'Espagne, qui a été usitée dans tonte la péninsule 
ibérique jusqu’au quinzième siècle, partait du 1° janvier de 
Van 38 avant Jésus-Christ, et se rapportait à ce grand fait 
historique , la conquête entière de l'Espagne par Auguste. 
Elle fut usitée même en Afrique et dans le midi de la Franer. 

L'ère actiaque, comme celle de Pompée, comme l'ère cé- 
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serienne, ne fut qu'une ère de circonstance et de courtisa- 
nerie en l'honneur de la bataille d’Actium. L'ère des Au- 
gustes fut plus durable; elle partait du 29 août julien de 
l’au 25 avaut notre ère, et tirait son origine historique de 
l'établissement de l’année fixée en Égypte par Auguste : elle 
né s'éteignit que quelques siècles après sa création. Nous 
arrivons maintenant à l'ère chrétienne, si universellement 
usitée aujourd’hui. Ce fut un moine, Denys le Petit, 
qui par des calculs chronologiques parvint à trouver l’an- 
née de la naissance de Jésus-Christ; mais l'inventeur avait 
commis dans ses calculs une erreur de quatre ans, car il est 
admis aujourd’hui que Jésus-Christ est né dans la 4000° an- 
née de la création du monde et dans la 750° de la fondation 
de Rome, Denys le Petit proposa l’ère chrétienne à l'Italie, 
dans le sixième siècle; mais elle ne fut adoptée et vulgarisée 
qu’un ou deux siècles après. La computation de Denys con- 
tinue à être adoptée, malgré l’erreur de quatre ans qu’on y 
a relevée, et dont la rectification a mis une certaine con- 
fusion dans la chronologie. L'année proposée par Denys 
le Petit commençait 9 mois et 7 jours avant l’époque où 
elle commence chez nous, le 25 mars, jour de l’Annoncia- 
tion, de la Conception et de l’Incarnation : cette division de 
l’année s’est maintenue longtemps chez bien des peuples ; elle 
était encore usitée à Pise, au milieu du siècle dernier; 
de là vint qu’on l’appelait calcul pisan. 

L'Église grecque plaçant la création du monde à 5,508 ans 
avant l'ère chrétienne, l’ère de Constantinople est une ère 
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des années des autres ères avec elle, parce que les Grecs 
y faisant commencer l’année au 1° septembre, tandis que 
les Romains en plaçaient le premier jour au 1° janvier, 
et que l’année ecclésiastique, de son côté, commençait ou le 
21 mars ou le 1° avril. A partir du septième siècle les con- 
ciles adoptèrent dans leurs déterminations de dates l'ère de 
Constantinople ; elle est démeurée en vigueur chez les Russes 
iusqu’à Pierre le Grand. 

L'ère de Dioclétien a été instituée par les Égyptiens en 
l'honneur de ce prince, dont ifs faisaient dater le règne du 
29 août 284, pour en reporter la date à leur jour de l’an. 
Les incessantes persécutions dont Dioclétien accabla les 
chrétiens la firent appeler aussi l'ère des martyrs. 

Le concile de Chalcédoine ayant amené un schisme défi- 
nitif entre l'Église arménienne, qui s’est à jamais séparée 
de l'Eglise latine, les Arméniens établirent l'ère arménienne, 
partant de la date de cette séparation et commençant d’a- 
bord le 9 juillet à partir.de l'an 552 de notre ère. Elle ne 
comptait que 365 jours ; le commencement de l’année en fut 
ensuite porté au {1 août julien. 

L'ère d’Heisdedger , chez les Persans, se rapporte au 
16 juin de l’année 632 de notre ère, époque de l’avénement 
du roi Heïisdedger, Cette ère avait pour base une année fixe 
de 365 jours; mais environ quatre siècles et demi plus tard ; 
l’année, d’après les calculs et les avis d’astronomes distin- 
gués, en fut formée de 365 jours 4 heures 49" 15°, 

L'èredel'hégire, parlaquelle comptentexclusivement tous 
les musulmans, à pour point de départ la fuite de Mahomet 
de La Mecque à Médine. Elle part du 16 juillet 622 de notrekre. 

L'ère de la république frençaise, ère instituée complé- 
tement d’après des notions astronomiques, commençait le 
22 septembre 1792, jour del’équmoxe vrai d'automne : elle 
a été en usage légal jusqu’au 10 nivôse an x1v, époque où 
le calendrier grégorien fut remis en vigueur. 

ÉREÈBE (en grec "Ege6oc, obscurité, ténèbres), dieu 
des enfers, fils du Chaos et de la Nuit, père du Jour, fut 
changé en fleuve des enfers, où il fut précipité par Jupiter, 
pour avuir secouru les Titans, les fils de la Terre. Généra- 
lement l'Érèbe est pris pour un lieu de l'enfer paies, dans 
lequel descendaient lesAmes des justes. C'était une espèce de 
Purgatoire, d'où quelques-unes sortaient purifiées, pour 
aller rmener une vie éternelle et délicieuse dans les Cham ps 


ÊRE — ÉRECHTHÉE 


Élysées, réservés à un petit nombre, dit Virgile. N ÿ 
avait un sacerdoce particulier pour les âmes de l'Érèbe, 
chargé de certaines cérémonies expiatoires et commémora- 
tives. L Denne-BArow, 
ÉRECHTHÉE ou ÉRICHTHONIUS. S'il faut en croire 
les annales dans lesquelles la Grèce nous a transmis une con- 
naissance imparfaite de ses premiers âges, Érechthée, fils et 
successeur de Pandion 1°", monta, vers l’an 1410 av.J.-C., sur 
le trône d'Athènes, qu’il usurpa au préjudice de son frère 
Butès. Il épousa lafille de Phrasimeet de Drngénie, Praxithée, 
dont il eut trois enfants mâles : Cécrops If, héritier de sa cou- 


| ronne, Pandorus et Métion ; et quatre filles : Procris, Créuse, 


Chfhonie, et Orithye, qui fut enlevée par le Thrace Boréas. 
Placé à la tête d’un État naissant, Érechthée y accéléra, du- 
rant son long règne, les progrès de la civilisation, et y fonda 
une religion nouvelle, en consacrant dans le bourg de 
Rhamous une statue à Némésis, chargée de prévenir le 


| crime par une terreur salutaire , ou de le punir par le re- 


mords, quand il échappait à la justice humaine. La quinzième 
année de son règne fut surtout marquée par un événement 
mémorable , l’arrivée de Cérès à Athènes, et l’introduc- 
tion de la culture du blé par Triptolème, fils de Célée, 
dans le champ de Rharia, près d'Éleusis. Les marbres d’A- 


| rundel placent sous le même règne l'enlèvement de P ro- 


serpine et la première célébration des Éleusinies, 
fondées par Eumolpe; mais, selon Diodore de Sicile, les 
traditions d’un autre peuple présentaient sur ce point quel- 
ques traits de discordance avec les données de l’histoire 


tait plus le fils de Pandion, mais un simple Égyptien, à qui 
d’heureuses circonstances auraient frayé le chemin au trône 
d'Athènes, Une grande famine désolant cette ville, Érechthée, 
homme riche et puissant, aurait apporté lui-même une quan- 
tité considérable de blé, et reçu la couronne pour prix de 
ce bienfait, Tranquille possesseur d'un trône qu’il devait 
à la reconnaissance, le nouveau souverain initia ses peuples 
au culte de Cérès , la même qu’Isis, suivant le témoignage 
d'Hérodote, en instituant dans la ville d'Éleusis des mys- 
tères absolument semblables à ceux de l'Égypte. 

Au reste, les monuments s'accordent presque tous à re- 
présenter Érechthée comme le sixième prince qui ait oc- 
cupé le trône d’Athènes. Son règne dura près de cinquante 
ans, et se termina par un accident aussi tragique que bizarre. 
Les Thraces ayant franchi les Thermopyles, et s'étant 
rendus maîtres d’Éleusis, Érechthée, docile à l’oracle qui 
lui promettait la victoire s’il voulait immoler sa fille Chtho- 
nie, consomma ce pénible sacriäce, et périt lui-même après 
avoir triomphé des ennemis. L'époque de sa mort, solen- 
nisée par les pompes d'une brillante apothéose et la dédi- 
cace d’un temple, devint le signal d’une nouvelle organisa- 


| tion politique. 


La fable est d'accord avec l'histoire pour donner quatre 
filles à Érechthée : elle ajoute que ces jeunes princesses 
s’engagèrent par serment à ne pas se survivre les unes 
aux autres, et convinrent que si l’une d’elles venait à mou- 
rir, les autres se condamneraient à subir la même destinée. 
Ce rare dévouement fut bientôt mis à l'épreuve : Eumolpe 
ayant déclaré la guerre aux Athéniens, sous prétexte que 
l’Attique appartenait à son père, éprouva un échec qui 
retomba sur la famille d’Érechthée. Neptune, père du 
vaincu, exigea que Chthonie, fille du roi d'Athènes, lui fût 
iamolée , et le malheureux prince se vit obligé d’accorder la 
réparation qu'un dieu lui demandait. Chthonie périt , et ses 
fidèles compagnes la suivirent volontairement dans Ja tombe. 
Là ne se borna pas la vengeance de Neptune : quelque 
temps après, Érechthée expirait foudroyé par Jupiter. 

Les mythographes et les poêtes citent un autre Érech- 
thée, que Minerve prit soin d'élever elle-même , si l’on en 
croit Homère, et qu’elle fit proclamer roi des Athéniens. Eu- 
ripide, dans sa tragédie d'Zon, assure que Neptune le pré- 


cipita vivant dans le sein de la terre, qu'il ouvrit d’un coup 
de son trident. E. DONAIME. 

ÉRECTILE. Cette épithète fut proposée par Dupuytren 
et Rullier, pour désigner un tissu particulier disséminé dans 
un grand nombre de parties du corps, et qui a pour carac- 
tère principal de se mouvoir, par une véritable dilatation 
active, par une augmentation de volume et par une turges- 
cence; il est contraire en cela à tous les autres tissus de l’é- 
conomie qui se resserrent sur eux-mêmes quand ils se meu- 
vent. Le tissu-érectile, aussi appelé par les mêmes auteurs 
tissu spongieux ou caverneux, forme une grande partie 
des organes générateurs dans l’un et l’autre sexe, le mamelon 
du sein, l'iris, les papilles nerveuses et les nombreuses vil- 
Josités répandues dans toute la longueur du tube intestinal. 
Ces diverses parties ont en effet une analogie dans l’exer- 
cice de leurs fonctions; elles se laissent pénétrer par une 
plus grande quantité de sang, qui en augmente le volume. 
Cuvier et Tiedmann ont cherché avec soin dans les animaux, 
et surtout sur le cheval, quelle est l’organisation du tissu 
érectile, et l'ont trouvé formé d’un réseau veineux, entrelacé 
d’une multitude de petits filets nerveux. La rate fonctionne 
à peu près comme les tissus érectiles : si on la met à dé- 
couvert sur un animal vivant, et si on arrête par la com- 
pression le cours du sang dans la veine splénique, cet 
organe se gonfle et augmente beaucoup de volume, mais 
il revient promptement sur lui-même, aussitôt qu'on réta- 
blit la circulation. 

Le tissu érectile se développe accidentellement dans l'é- 
conomie, et cette production a été décrite sous les noms de 
tumeur variqueuse, anévrisme par anastomose,anévrisme 
des petites artères. Dans ces cas pathologiques, les carac- 
tères anatomiques du tissu érectile sont les mêmes que ceux 
que l’on trouve dans l’état normal. C’est une masse plus 
ou moins volumineuse, entourée quelquefois d’une enve- 
loppe fibreuse, siégeant le plus ordinairement dans l’épais- 
seur de la peau, surtout dans celle de la face, près des 
lèvres, et semblable à la crête ou autres parties analogues 
des gallinacés. En appliquant les doigts sur ces sortes de 
tumeurs, on sent, d'une manière plus ou moins manifeste 
une vibration, un bruissement ou une pulsation assez forte. 
L’extirpation est le moyen le plus convenable pour le trai- 
tement de ces tumeurs érectiles, qui peuvent se rompre et 
donner lieu à des hémorrhagies difficiles à réprimer. 

De l’éptthète érectile on a faitle substantif érectilité, par 
lequel on désigne la propriété active ou la force à laquelle 
on a attribué les phénomènes de l'érection. N. CLERMONT. 

ÉRECTION, élévation d’une ligne (erectio). L’érec- 
tion d’une ligne perpendiculaire sur une autre est un pro- 
blème enseigné dans les éléments d’Euclide. Érection, éri- 
ger, se disent aussi dans le sens de consacrer, dresser, 
élever un autel, des trophées, une statue, un temple, un 
monument. Quelqu’an demandait à Caton le Censeur pour- 
quoi ou ne lui avait point érigé de statue : « J'aime beau- 
coup mieux, dit-il, qu’on me fasse cette demande, que si 
ou demandait pourquoi on m'en a érigé. » Erection signifie 
encore figurément institution, établissement : l'érection 
d'uu tribunal, d’un évéché; l’érection d’une terre en comté, 
en marquisat, en duché : le roi, par lettres patentes, avait 
érigé cette terre en duché. On a dit aussi ériger une com- 
mission, une fonction en titre d’office, c’est-à-dire faire 
d’une commission , d’une fonction amovible, une charge 
inamovible; ériger une église en cathédrale, en faire une 
cathédrale. On dit de même ériger un diocèse, en arche- 
vêché. S’ériger, avec le pronom personnel, signifie s’aftri- 
buer une autorité, un droit, une qualité qu’on n’a pas, ou 
qui ne convient pas : s’ériger en censeur public, en réforma- 
teur, en bel esprit, en savant, en diseur de bons mots. 

Quand des Costards et des Ménages 
S’erigent en grands personnages, 
On s’eu rit, 

DICT. DE LA CONVERS, — T. Vill. 
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« L’oisiveté, dit Saint-Évremond, érige bien des gens en 
mauvais poêles. » 

ÉRÉSICHTHON. Voyez ÉRYsiCHTHOX. 

ÉRÉSIPÈLE, orthographe vicieuse (quoique admise 
par l’Académie) du motérysipèle. 

ÉRÉTHISME ( de epsliouoe, irritation ). Les médecins 
appellent ainsi l'état morbide qui résulte d’une excessive 
irritabilité nerveuse. C’est l’éréthisme des nerfs senso- 
riaux qui produit les bourdonnements d'oreilles, 
les éblouissements, qui fait éprouver de la répugnance 
pour certaines odeurs , qni rend le contact des objets dou- 
loureux au toucher, etc, 

ÉRÉTRIA, aujourd’hui Palro-Castro, Vune des villes 
les plus considérables et les plus anciennes de l'ile d'Eu- 
bée , et fondée, suivant toute apparence, par les Athéniens, 
parvint bientôt, grâce à l’activité de son commerce mari- 
time, à une prospérité telle qu’elle put disputer à Chalcis la 
suprématie sur le reste de l’ile d'Eubée, et qu’elle parvint 
même à se rendre tributaires quelques petites îles de son 
voisinage; mais à l’époque de la première guerre des Per- 
ses, en l’année 490 avant J.-C., elle fut entièrement détruite 
par Darius. 

Ménédème y avait fondé une école philosophique parti- 
culière, connue dans l’histoire de la philosophie sous le 
nom d’école d’Érétria, et dont les doctrines offraient beau- 
coup d’analogie avec celle de l’école d'Elée. 

ERFURT, chef-liea de la Thuringe et de l’arrondisse- 
ment du même nom, dans la Saxe prussienne, est situé sur 
la Géra, parmi les premières assises de la montagne appelée 
Thuringervald. Déjà entourée depuis longtemps d’un sys- 
tème de défense respectable , elle est devenue depuis 1814 
une place forte de premier ordre. A l’ouest de cette ville 
s'élèvent deux citadelles : le Petersberg, construit sur une 
hauteur qui touche à la ville; et le Cyriaksburg, construit 
sur un plateau encore plus élevé et à une certaine distance 
d’Erfurt : toutes deux sont d'anciennes abbayes. L’étendue de 
la ville n’est nullement en rapport avec l'importance de sa 
population, car sa partie sud-ouest est presque entièrement 
déserte et occupée seulement par des jardins. On n’y Compta 
pas moins de vingt églises, les unes catholiques, les autres 
protestantes. La cathédrale, dont le chœur fut construit 
de 1349 à 1353, est un des plus beaux édifices gothiques 
qu’on puisse voir. Son portail est orné de sculptures et 
d’ornements en bronze exécutés du onzième au seizième 
siècle. Dans l’ancien couvent des moines augustins , célèbre 
par le séjour qu’y fit Luther, et où l’on montre encore la cel- 
lule qu’il habita, existe depuis 1820 un établissement de 
refuge pour les enfants abandonnés. L'université d’Erfurt, 
fondée dès 1378, mais inaugurée seulement en 1392, et qui 
dans le premier siècle de son existence parvint à une grande 
célébrité, mais déchut rapidement au commencement du 
seizième siècle, à la suite des fréquentes et sanglantes colli- 
sions qui survinrent alors entre les étudiants et la garnison, 
et qui avait fini par ne plus compter que cinquante étudiants, 
fut supprimée en 1816. Les fonds appartenant à cet éta- 
blissement furent assignés à l'entretien d’autres institutions ; 
et les seuls débris qui en rappellent aujourd’hui le souvenir 
sont une académie des connaissances utiles, fondée en 1758, 
une bibliothèque riche de 40,000 volumes et d’un millier de 
manuscrits, un jardin botanique et diverses collections 
scientifiques. Outre la maison de refuge pour les enfants 
abandonnés, on trouve à Erfurt deux hospices d’orphelins, 
un hôpital, deux hospices, une maison de correction et un 
établissement pour le traitement des maladies des yeux; une 
société industrielle, deux sociétés des beaux-arts, deux s0- 
ciétés musicales et une société biblique, un collége, une 
école normale d’instituteurs primaires, une école des beaux- 
arts et d'architecture, une école de commerce et d'industrie, 
une école de sages-femmes, et divers autres établissements 
d'instruction publique. En 1849 le chiffre de sa population, 


92 


730 ERFURT — 


y compris la garnison, était de 82,200 habitants, dont 
6,600 catholiques et une centaine de juifs. A l’époque de sa 
grande prospérité, au moyen âge, elle renfermait plus de 
60,000 habitants. On y compte un assez grand nombre de 
manufactures, de fabriques et d'usines, ainsi que des bras- 
series et des distilleries importantes. 

Erfurt, si l'on en croit la tradition locale, aurait été fondée 
au cinquième siècle par un certain Ærpes, qui lui aurait 
donné le nom d’£rpesford. Vers 740, saint Boniface y fonda 
un évêché, qui disparut bientôt. En 805 Charlemagne érigea 
Erfurt en place de commerce pour les Slaves, et dès lors son 
son importance alla toujours croissant. Au douzième siècle 
elle fut admise à faire partie de la Hanse ; et bien qu’elle n’eût 
jamais été formellement érigée en ville libre impériale, elle 
réussit pendant presque toute la durée du moyen âge à se 
maintenir indépendante, et ce ne fut qu’au milieu du dix-sep- 
ième siècle que les électeurs parvinrent à faire triompber 
les prétentions qu'ils avaient constamment élevées à être 
considérés comme les suzerains de cette ville, Depuis 1667 
Erfurt continua jusqu’en 1802 à faire partie de l'électorat 
de Mayence; mais elle fut alors attribuée à la Prusse à titre 
d’indemnité pour l'abandon de plusieurs de ses possessions. 
Le 16 octobre 1806, à la suite de la bataille d’Iéna, Erfurt 
ouvrit ses portes aux Français, et fut dès lors considérée 
comme partie intégrante de l’empire Français. Du 27 sep- 
tembre au 14 octobre 1808, Napoléon y eut avec l’empereur 
de Russie des conférences auxquelles vinrent assister les 
rois de Saxe, de Bavière, de Wurtemberg et de Westphalie, 
le prince Primat Dalberg et divers autres grands per- 
sonnages ; ce congrès donna lieu à des fêtes extrêmement 
brillantes. Lorsque les désastres de la campagne de 1813 eu- 
rent forcé les Français à évacuer l’Allemagne, Erfurt se 
rendit par capitulation à l’armée prussienne : ce ne fut tou- 
telois qu’au printemps de 1814 que la garnison française 
renfermée dans la citadelle de Petersberg consentit à capi- 
tuler. Une des clauses du traité de Vienne a assuré pour 
toujours les droits de la Prusse à la possession de cette ville 
importante. En 1850 le parlement formé pour les États qui 
avaient accédé à l'acte d'union y tint ses séances dans l'é- 
glise du ci-devant couvent des Augustins. 

ERGOT (| Zoologie ). Les zoologistes donnent à ce mot 
deux significations. En parlant des mammifères , ils nom- 
ment ergots les ongles des doigts imparfaitement développés, 
et qui sont en géneral placés derrière les autres : tels sont, 
par exemple, les ongles des doigts rudimentaires du san- 
glier domestique (cochon ) et des ruminants. Les ornitho- 
logistes appellent ergot lapopbyse cornée qui se remarque 
à la partie postérieure du tarse et au-dessus du pouce, 
dans plusieurs oiseaux, et notamment parmi les galli- 
nacés. Cette partie, qui sert d’arme offensive, et avec 
laquelle les co qs déchirent leur adversaire, se nomme aussi 
éperon, et n'existe que dans les mâles de certaines espèces, 
ou bien n'est que très-petite chez les femelles qui en sont 
pourvues. L'ergot est formé intérieurement par une épine 
osseuse, dont la surface est recouverte par une substance 
semblable à la corne. I! s’atlonge à mesure que l'oiseau 
vieillit, et fournit un moyen de juger de son âge. Sa forme 
est assez variable : obtus dans le dindon, d’une longueur 
médiocre dans le faisan, il est au contraire très-long et 
très-pointu dans le coq. Ces animaux uen ont qu'un à 
chaque patte. L'éperonnier, oiseau voisin du paon, en a 
deux ; quelquefois trois, qui sont séparés ou réunis à leur 
base. L’ergot d’un coq extrait du tarse et implanté dans la 
crèle y conserve le principe vital, et devient une sorte de 
greffe animale. 

L'anatomiste Morand a donné aussi le nom d’ergot à une 
saillie que l’on voit dans la cavité digitale du cerveau, et 
qui répond à une anfractuosité assez profonde. 

N. CLERMONT. 

ERGOT ( Botanique). On appelle ergot une dégéné- 
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ration du grain de plusieurs graminées ou cypéracées , que 
se rencontre le plus souvent dans les épis du seigle, qu’on 
nomme pour cette raison seigle ergoté; on lui a donné ce 
nom à cause de sa ressemblance avec l’ergot des gallinacés. 
Le développement de cette monstruosité végétale a été at- 
tribué tantôt à l'influence de l'humidité, tantôt à des piqûres 
d'insectes. Les naturalistes de notre époque considèrent l’er- 
got comme un champignon dont le mode de production 
n’est pas connu. La semence ergotée du seigle est oblôngue, 
anguleuse, de 15 à 40 millimètres de long sur quatre et 
demi de large, plus ou moins courbée en arc ( d’où le nom 
de blé cornu, qu’on lui donne dans nos campagnes), can- 
nelée à l'extérieur, mais offrant une surface nette lorsqu'on 
vient à la casser ; elle est ordinairement enveloppée d'une 
pellicule noirâtre, tandis que son intérieur est jaunâtre. L’a- 
nalyse chimique à trouvé dans l’ergot une matière colorante 
fauve, une espèce d'huile blanche, un acide libre partici- 
pant de l'acide phosphorique, une substance végéto-animale 
abondante, qui fournit de l’ammoniaque à la température, 
de l’eau bouillante. 

L’ergot recèle un principe toxique très-actif, l'ergotine 
que la thérapeutique met à profit en l’employaut comme 
stimulant spécial de la matrice dans le cas d’accouchements 
longs, laborieux, et quand ce viscère, frappé d'inertie, tarde 
trop à se débarrasser du produit dela conception. Lorsque, 
réduit en farine, il se trouve dans le pain qu’on fait avec 
du seigle ou de Ja monture , l’ergot détermine des accidents 
graves, fort dangereux, et suivis d’une gangrène presque 
toujours mortelle. Ces accidents sont connus sous la déno- 
mination générique d'ergotisme. 

L'usage du seigle ergoté pour hâter l'enfantenent est fort 
ancien, et semble avoir été dans le principe suggéré à des 
matrones ignorantes par une expérience fortuite. Le danger 
que pouvait avoir d’ailleurs un tel moyen et l’opinion ac- 
créditée qu’en des mains criminelles il pouvait produire l’a- 
vortement, l'ont fait longtemps proscrire par un grand 
nombre d’accoucheurs ; mais l'expérience a définitivement 
démontré son utilité et son innocuité, lorsqu'il est admi- 
nistré en temps opportun par une main habile, et on doit 
même le considérer comme une ressource précieuse dans 
les accouchements, ressource assurément préférable à l’em- 
ploi du force ps. On a aussi proposé le seigle ergoté contre 
les hémorrhagies utérines, les leucorrhées ou flueurs 
blanches, la paralysie, etc. L’ergot n’est pas moins fu- 
nesie aux animaux domestiques qu’à l’homme et à la femme, 
qui en est plus particulièrement affectée. Des observateurs, 
tels que Tessier (Journal des Savants, 1776), Salerne 
( Académie des Sciences, 1710 ), ont fait de nombreuses 
expériences, dans lesquelles des gallinacés ont péri par 
suite de l’usage d’une nourriture dans laquelle le blé cornu 
entrait pour une grande proportion : il faut remarquer en 
même temps que l'instinct de ces animaux les éloignait de 
cette funeste nourriture, et qu’ils ne la prenaient que lors- 
qu’ils étaient pressés par la faim : ils succombaient aussi à 
des affections gangréneuses, qui avaient la plus grande ana- 
logie avec celles qu’on observe chez l'homme. 

D' BRICHETEAU. 

ERGOTEUR, celui qui dispute sur les choses les plus 
simples ef qui enveloppe des formes de l’argumentation les 
niaiseries les plus vulgaires. Ce mot vient d’ergo, qui mar- 
que la conclusion dans le syllogisme, telque l’employaient 
les scolastiques. Ne nous moquons pas trop du passé cepen- 
dant, car, sans passer pour un esprit chagrin, nous avons le 
droit de dire que quant à la scolastique, nous y avons 
surpassé le moyen âge. Si nos formes sont peut-être plus élé- 
gantes , plus ingénieuses , nous avons prodigieusement per- 
fectionné l’art déplorable de mettre des mots à la place des 
choses, de substituer les subtilités aux principes et les in- 
térêts aux devoirs, d’obscurcir la morale en l'invoquant, 
d’embrouiller les notions les plus claires, de suppléer à la 
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raison par le raisonnement, à la science par la technologie; 
d'être frivoles et superficiels sous les dehors guindés de la 
gravité, lâches et vils sous le masque de la générosité et de 
la sagesse. Le peuple, que son instinct trompe rarement, 
exprimuait naguère cette vérité en disant que le règne des avo- 
cats était advenu. Nous ressemblions beaucoup trops aux 
Grecs du Bas-Empire, pour qu'il y ait lieu de s'étonner que 
nous ayons fini comine eux. DE REIFFENBERG. 
ERGOTINE. En 1831, Wiggers, en traitant lergot 
de seigle successivement par l'éther, par l'alcool bouillant 
et par l’eau, a obtenu pour résidu un principe pulvérulent, 
rougeâtre, d’une composition encore inconnue, et auquel on 
a donné le uom d’ergotine. Cet alcaloïde, d’une saveur 
âcre, légèrement amère, d’une odeur nauséabonde, est in- 
soluble dans l’eau et dans l’éther, tandis qu’il se dissout 
très-bien dans l'alcool, dans l'acide nitrique, qui le colore 
en jaune, et dans l’acide sulfnrique concentré, qui lui donne 
une couleur rouge foncé. L’ergotine, émostatique puissant est 
le principe actif du seigle ergoté; son effet sur l’utérus est 
comparable à celui de la belladone sur l'iris de l'œil. 
ERGOTISME. On appelle ergotisme tantôt les acci- 
dents isolés qui sont produits par l'usage accidentel du seigle 
ergoté , tantôt les maladies endémiques ou épidémiques qui 
règnent dans un pays par suite de la présence de l'ergot 
récolté dans des circonstances données, et en proportion dé- 
terminée (un quart, par exemple) dans les farines em- 
ployées à la confection du pain. Les auteurs ont décrit sous 
le nom d’ergotisme un grand nombre d’épidémies, qu’on 
aurait pu aussi rapporter quelquefois à d’autres causes , et 
qui ontsouvent affligé les provinces les plus pauvres de la 
France, de la Suisse, de la Silésie, de la Suède, de la 
Saxe , etc. Cet ergotisme a été distingué en convulsif et 
en gangréneux , selon qu'il offrait comme phénomènes ca- 
ractéristiques des accidents spasmodiques et nerveux, ou 
bien une gangrène prompte et presque toujours mortelle des 
extrémités. Les principales épidémies dues au seigle ergoté 
ont été observées en 1630, en Sologne et quelques autres 
provinces de France; en 1709, dans l’Orléanais et le Blé- 
30is; en 1715 et 1716, dans les cantons de Berne et de Zu- 
rich. En 1747 et 1748, Duhamel et Salerne observèrent de 
nouveau l’ergotisme en Sologne; Read le vit en 1764 aux 
environs de Douai et d’Arras. Tessier, en 1777, le dé- 
crivit par ordre de l’Académie des Sciences, dans quelques 
cantons de la Sologne ; enfin, en 1816, M. Huchédé eut occa- 
sion d'observer ses ravages dans les départements de l’an- 
cienne Lorraine et de l’ancienne Bourgogne. En parcourant 
la description de ces épidémies, on voit qu’elles sont presque 
toujours dues à des intempéries de saisons , qui nuisent à la 
culture du seigle et altèrent le grain de cette céréale , si 
précieuse pour beaucoup de pays pauvres : on remarque 
aussi combien l’ergotisme est favorisé par l’incurie des ha- 
bitants des campagnes, qui, soit par ignorance, soit par 
oubli, négligent de purger leur grain du blé cornu, comme 
on l'appelle; ce qui pourtant serait assez facile, puisqu'il est 
beaucoup plus gros que le seigle ordinaire, et qu’il affecte 
la forme particulière qui lui a fait donner son nom. On peut 
aussi se convaincre par la lecture des nombreux documents 
publiés sur les épidémies d’ergotisme, qu’il serait possible 
de prévenir leurs ravages en supprimant, dès l'apparition 
des premiers accidents, la nourriture qui les produit; mais 
en même temps on acquiert la triste certitude qu’une fois 
qu’ils ont pris une certaine intensité, par suite d’un usage 
assez longtemps continué du pain infecté de l’ergot, pres- 
qu'aucun moyen de Part, même l'emploi des antiseptiques, 
recommandé dans les affections gangréneuses, ne peut y 
remédier. Heureusement que les progrès de l’agriculture et 
l'accroissement de l’aisance dans les campagnes ont rendu 
les ravages de l’ergotisme de plus en plus rares, en France 
du moins. :D° BRICHETEAU. 
ERIC, en suédois ERIK, nom qui a été porté per qua- 
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torze rois de Suède, dont les sept premiers appartiennent à 
une époque plus ou moins fabuleuse. 

ÉRIC VIII (Bonde), soumit en 1138 la partie méridionale 
de la Finlande, et y introduisit le christianisme. Surpris et 
fait prisonnier à Upsal par le prince danois Magnus, il fut 
décapité en 1160, puis canonisé après sa mort, et adoré 
comme le patron de la Suède. 

ÉRIC XIV, fils de Gustave-Wasa, à qui il succéda en 1560, 
s’occupa activement, dans les premières années de son rè- 
gne, des affaires de l’État et du bien-être de ses sujets. Il 
protégea les arts et l’industrie, fit fleurir le commerce et la 
navigation, porta la puissance navale de la Suède à une hau- 
teur inconnue avant lui, et à laquelle elle n’a pu jamais par- 
venir depuis lors, et prit une foule de mesures propres à 
assurer l’impartiale et équitable distribution de la justice. 
Les titres de comte et de baron, jusqu'alors inconnus en 
Suède, et qu’il répartit entre les seigneurs les plus distingués, 
peuvent le faire considérer comme le créateur d’une haute 
noblesse dans ce pays. Mais les attaques de folie auxquelles 
il devint périodiquement sujet lui firent commettre des ac- 
tions cruelles, qu'il regrettait amèrement une fois que ses 
accès étaient passés. La confiance qu'il avait placée dans 
son chancelier, Jœæran Person, homme orgueilleux et hos- 
tile à l'aristocratie, le rendit odieux à la noblesse, en même 
temps que l’issue malheureuse de la guerre contre le Dane- 
mark le faisait haïr par le peuple. Ses frères, Jean, qu'il 
avait déjà fait deux fois arrêter et détenir comme prisonnier, 
et Charles, finirent par se révolter contre lui; ils s'empa- 
rèrent en 1568 de Stockholm, et Jean monta sur le trône. A 
son tour, ce prince fit jeter le malheureux Éric dans les 
fers, et} en 1577 il s'en débarrassa en le faisant empoi- 
sonner. 

Les jugements de la postérité sur Éric XIV ont singuliè- 
rement varié. Les contemporains de ce prince et les généra- 
tions suivantes ne virent en lui qu’un tyran sanguinaire. 
Gustave III le considérait comme un martyr. Sur son fom- 
beau, qui se trouve dans l’église cathédrale de Westeræs, il 
fit élever un monument magnifique. Il ordonna en outre 
qu’on enlevät le sceptre et la couronne qui ornaient le tom- 
beau du roi Jean, à Upsal, et qu’on les plaçät sur celui de 
son frère. Des historiens plus récents, tels que Fryxell et 
Geiïjer, ont jugé les deux frères rivaux avec plus d’impar- 
tialité. 

ÉRICACÉES, famille de plantes dicotylédonées , no- 
nopétales, à étamines hypogynes, et qui se recommande à 
l'attention des horticulteurs par les charmants arbrisseaux 
qui la composent. Jadis désignée sous le nom de bruyères, 
et partagée en deux groupes par l’immortel auteur du Ge- 
nera , cette famille a, comme beaucoup d’autres, subi une 
foule de remaniements, qui témoignent de l'anarchie de la 
science, depuis qu’elle est livrée aux démembreurs dont l’am- 
bition vise, faute de mieux, à attacher leur nom à la créa- 
tion d’une famille, voire même d’un genre. C’est ainsi que 
les vaccinium , les epacris, les empetrum, les rhododen- 
dron , les pyrala, qui ne constituaient naguère qu'une fa- 
mille très-naturelle, divisée en plusieurs groupes, forment 
aujourd’hui les vacciniées , les épacridées, les empétriées, 
les rhodoracées , les pyrolées , les monotropées, que nous 
ne désespérons pas de voir un jour partagées elles-mêmes 
en plusieurs autres familles, sans qu’il soit possible de dire 
où s’arrêtera ce morcellemnnt, si quelque Linné nouveau 
ne vient pas , du droit du génie, mettre un terme à l’abus 
des distinctions subtiles et des démembrements non mo- 
tivés dans les genres. Quoi qu'il en soit, les éricacées, 
considérées en un seul groupe, sont des arbrisseaux ou des 
arbustes d'un port généralement assez élégant, à feuilles 
alternes, quelquefois verticillées , persistantes, à inflores- 
cence variable. Le calice, tantôt infère et libre, tantôt ad- 
hérent, est généralement monophylle, à quatre ou cinq 
lobes; la corolle, monopétale, régulière, à quatre ou cinq 
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divisions, est marcescente; les étamines sont en nombre 
double de celui des lobes de la corolle, à anthères le plus 
souvent biloculaires et munies d’un appendice soyeux ou 
cornu, à filets libres ou réunis et insérés autour de la’ base 
de l'ovaire, lequel est libre ou adhérent, et surmonté d’un 
style simple et d’un stigmate offrant autant de petits lobes 
qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit est une capsule ou une 
baie multiloculaire, polysperme. Les feuilles et les tiges des 
éricacées sont plus ou moins astringentes. On mange la 
plupart des fruits à péricarpe charnu; ils ont généralement 
une saveur douceâtre et acidule. 

Dans la tribu des épacridées , presque toutes originaires 
de la Nouvelle-Hollande, on distingue l’epacris longiflora 
(épacride à longues fleurs), à corolles d’un beau rouge; 
les épacris pungens, pulchella, etc., que l’on cultive au- 
jourd’hui dans les jardins. Dans la tribu des vacciniées, 
nous citerons : le vaccinium myrtillus (airelle-myrtille), 
le vaccinium palustre (canneberge), à tiges rampantes, 
croissant dans les forêts marécageuses, et dont la baie rouge, 
acidule, a la propriété de blanchir l’argenterie. Dans la 
tribu des éricinées, figurent le genre bruyère, qui fournit 
environ quatre cents espèces; les arbousiers, aux petites 
corolles en grelot; les cletra, aux élégantes grappes de 
fleurs blanches et suaves ; les andromèédes, dont une espèce 
originaire de l'Amérique , l’andromeda arborea, s'élève 
à la hauteur d’un arbre, et contribue à l’embellissement de 
ces jardins. Enfin, dans la tribu des rhodoracées, nous 
avons à citer plusieurs espèces, qui ne méritent pas moins 
ies soins de lhorticulteur : d’abord, en première ligne, les 
rhododendron (rosages ), arbres ou arbrisseaux remar- 
quables par la beauté de leurs corymbes chargés de fleurs, 
*ariant du rose au rouge le plus vif; les kalmia, aux fleurs 
purpurines ; les azalées, qui ressemblent beaucoup aux ro- 
sages ; les Ledum, les Mmenziezia', aux tiges grimpantes; 
les ilea, dont les fleurs blanches et odorantes se détachent 
merveilleusement sur le beau vert des feuilles, 

: D° SAUCEROTTE. 
ÉRICHTHONIUS. Voyez ÉrRecaTRÉE. 
ÉRICHTHONIUS ( Astronomie ). Voyez Cocnen. 
ÉRICINÉES. Voyez Énicacées. 

ÉRICSSON (Joan), né en Suède, en 1803, montra 
dès l'enfance des dispositions si remarquables ponr la né- 
canique, que le comte Platen s’intéressa tout particulière- 
ment à son sort, et obtint pour lui, quand il n'avait encore 
que neut ans, le titre de cadet dans le corps du génie de 
l’armée suédoise, Très-jeune encore, M. Ericsson entra dans 
la ligne, où il parvint au grade de capitaine. Tous les loisirs 
que lui laissait la vie militaire étaient consacrés à l’étude 
des sciences, et bientôt il puts’y vouer exclusivement. Sorti 
de l'armée en 1826, il passa en Angleterre, et ce fut alors 
sans donte que lui vint la première idée de sa machine ca- 
lorique, dont il exécuta un petit modèle en 1835. On loua 
hautement les combinaisons ingénieusées de l'inventeur; mais 
plusieurs hommes compétents, entreautres Brunel et Faraday, 
condamnèrent le principe mème sur lequel la machine était 
construite, Ils prétendaient que cette machine ne pouvait pas 
être utilement employée, qu’elle ne saurait jamais produire 
degrandes vitesses, qu’elle exigeait des appareils d’une perfec- 
tion presque impossible et des dimensions, pour les grandes 
puissances, que l'industrie ne saurait peut-être jamais at- 
teindre , et ils concluaient en disant que, tout compensé, 
avantages et inconvénients, l’ancienne machine à vapeur 
conservait, sous tous les rapports et pour tous les besoins, 
une incontestable supériorité sur le nouveau système. Comblé 
d'éloges par tout le monde, M. Ericsson se vit, en définitive, 
complétement évincé, et les négociations qu'il avait déjà 
entamées avec l'Amirauté pour l& construction d’un navire 
qui devait être muni de sa machine ne purent pas aboutir. 
Il ne renonça pas à son idée, mais il renonça à l'espoir de 
l'anoliquer en Angleterre, et il partit pour les États Uns. 
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Là aussi, pendant près de vingt ans, il rencontra de redou- 
tables obstacles. 11 employa ce temps en créant un beau mo- 
dèle d’hélice, en inventant un appareil de souflerie pour 
les forges, en perfectionnant un grand nombre d'instruments 
d’un emploi continuel dans la navigation et l’industrie, 
Tant de travaux utiles finirent par lui conquérir la con- 
fiance de plusieurs capitalistes, qui le mirent enfin à même de 
réaliser sa conception la plus importante, la machine calo- 
rique, ou, comme tout le monde la nomme aujourd'hui, la 
machine Ericsson, qui fonctionne sur un navtre auquel l’in- 
venteur a donné son nom. 

Prise dans toute sa simplicité, la machine Ericsson se 
compose, comme éléments essentiels, d’un réservoir d’air 
comprimé, d’un grand cylindre à piston moteur maintenu 
par un foyer à une certaine température, d’un cylindre ali- 
mentaire plus petit, également pourvu de son piston, et d’un 
appareil nouveau désigné sous le nom de régénérateur. 
Faisant abstraction de ce dernier, on voit que le système, 
pourvu de tiroirs distributeurs peut déjà fonctionner comme 
une machine à vapeur, En effet, le réservoir étant mis en 
communication avec les deux cylindres, l'air comprimé 
tend à repousser les deux pistons antagonistes ; mais le plus 
pelit cède au plus grand, et tous deux fournissent leur course 
en sens inverse. De plus, comme le grand cylindre est 
surchauffé à une température suffisante pour doubler le vo- 
lume de l'air, le réservoir ne se vide pas, car il reçoit autant 
d’un côté qu’il fournit de l’autre. Cette première course des pis- 
tons réalise un travail moteur mesuré par la tension de l'air 
comprimé, par l'excès de surface du grand piston sur le petit. 
et par l’étendue de leur course. Pour fournir un nouveau 
travail, il faut que la machine reprenne sa position initiale ; 
c'est alors quela distribution s’intervertit parie jeu destiroirs. 
Aussitôt les pistons marchent en sens inverse : l'air chaud 
sort d’un côté, l'air froid rentre de l’autre, et la machine est 
prête à répéter sa première évolution, et ainsi de suite. 
Jusque là tout se passe à peu près comme dans la machine 
à vapeur, si ce n’est que l'air est substitué à l'eau. Le ré- 
servoir représente assez bien la chaudière ; le petit cylindre 
rappelle la pompe alimentaire, et le grand cylindre moteur 
fonctionne identiquement comme à l’ordinaire, Mais si telle 
était simplement la machine, il n’y aurait aucun avantage, 
car à chaque oscillation on rejetterait dans l’atmosphère la 
presque totalité de la chaleur dont l’air se serait pénétré 
pour se dilater et suulever utilement le grand piston mo» 
teur. Cette chaleur perdue ne se retrouverait jamais, et re- 
présenterait au bout d'un certain temps bien des kilogrammes 
de charbon.-C’est pour retenir cette précieuse chaleur et la 
faire servir jusqu’à épuisement complet que M. Ericsson 
emploie le régénérateur. On nomme ainsi une boîte remplie 
de deux cents disques en toile métallique fine dont ïen- 
semble forme un crible perméable tantôt à l’air chaud et 
tantôt à air froid. C’est à travers ce crible que les tiroirs 
dirigent l'air qui a fourni son travail et qui possède encore 
sa haute température ; c’est à travers ce crible que passe éga- 
lement air froid, quand il se rend du réservoir au cylindre 
moteur; mais dans le premier cas l'air chaud va dans un 
sens, dans le second cas l’air froid circule en sens opposé; 
il en résulte qu’au bout de très-peu de temps les tempéra- 
tures s'étagent au sein du régénérateur, dont la face la plus 
proche du cylindre moteur sesoutient presqu’au même degré 
que lui, et dont la face opposée n'excède que de fort peu 
la température ordinaire. L'effet produit par l'interposilion 
de ce merveilleux organe est bien simple et bien évident. 
Au lieu de se répandre en pure perte âans l’atmosphère, le 
calorique de l'air expulsé est mis en dépôt dans les mailles 
de ce réseau métallique ; puis, quelques secondes après, l'air 
froid vient le reprendre au moment de travailler à son tour, 
de sorte qu’en pénétrant dans le cylindre moteur il n’a plus 
qu'à emprunter au réchaud un complément de calorique 
presque insignifiant. Depuis longtemps on savait que les 324 
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À la plus baute température, en traversant les toiles métal- 
liques, se dépouillaient de la plus grande partie de leur ca- 
lurique poursortir comparativement très-refroidis, et c’est 
même sur ce principe qu'est basée la lampe de Da v y employée 
dans les mines; mais ce que l’on ignorait, c’est que les toiles 
qui s'étaient ainsi emparées de cette masse de calorique la 
retenaient en réserve et jouissaient de la propriété de la res- 
tituer presque intégralement à un nouveau courant de gaz 
qui venait à les pénétrer dans un sens inverse. Tel est le 
principe qui a servi de base à la découverte de M. Ericsson, 
et que l'expérience a complétement établi. 

Mais M. Ericsson a apporté de nombreux perfectionne- 
ments à son œuvre primitive, et sa machine actuelle, quoique 
fonctionnant toujours d’après les principes que nous ve- 
nons d'exposer, tire une nouvelle puissance de la substitu- 
tion de l'air condensé à l’air atmosphérique ordinaire. Les 
premiers essais ont déjà donné de bons résultats; on doit 
encore attendre cependant une expérience décisive pour 
se prononcer sur la valeur du nouvel appareil. 

ÉRIDAN. Ce fleuve, que les géographes anciens et mno- 
dernes appellent plus souvent Padus ou P6, n’occupa d'a- 
bord qu’une place assez modeste parmi les divinités sublu- 
naires et terrestres de l’antique mythologie, lorsqu'un fils 
du Soleil, Je jeune et téméraire Éridan, plus conuu sous le 
nom symbolique de Phaéton, égara le char de son père 
dans les routes du ciel, et fut précipité par le foudre vengeur 
dans les eaux du fleuve, auquel sa chute assura les hon- 
neurs d’une nouvelle apothéose. Phaéton était tendrement 
aimé. Sa mort fut pour les filles du Soleil une source de 
regrets. Inconsolables de cette perte, les jeunes immortelles 
accoururent sur les rives de l’Éridan, qu’elles remplirent de 
leurs cris douloureux. Elles pleurèrent longtemps. Enfin, 
Jupiter, auteur de leurs peines, ne put résister à la pitié 
qui lui commandait d’en adoucir l’amertume. Pour flatter 
leur amour-propre et consacrer la mémoire de leur frère, en 
même temps que celle du fleuve dépositaire de ses restes, 
il plaça V'Éridan dans le ciel austral, sous la forme d’une 
constellation, voisine dela Baleine, et composée de quatre- 
vingt-cinq étoiles, parmi lesquelles on en distingue une de 
première grandeur, nommée Achernar ou Acharnar. 

Le nom d’Éridan s'applique encore à plusieurs objets 
différents : tantôt il désigne une montagne, si l’on en croit 
Vibius-Sequester , dans sa légende géographique; tantôt il 
indique, selon Pausanias, un ruisseau qui coulait à l’occi- 
dent d'Athènes et se confondait avec l’Ilissus, au-dessus de 
la même ville. Hérodote le donne à une rivière dont l’exis- 
tence lui paraît tout à fait hypothétique, mais qu’une an- 
cienne tradition signalait comme produisant une grande 
quantité d’ambre. Il est probable que l’historien grec a 
voulu parler de la Vistule, à l'embouchure de Jaquelle se 
trouvaient les Électrides, îles où l’on recuéillait autrefois la 
même substance. Ém. DüunAIME. 

ÉRIÉ (Lac }, dans l’ordre où les rencontre le voyageur, 
le quatrième des cinq grands lacs du Canada (Amérique sep- 
tentrionale), est limité par le Canada la moitié de sa propre 
superficie est comprise dans les délimitations de cette con- 
trée et les États de Michigan, d’Ohio, de Pensylvanie et 
de New-York, appartenant à l’Union-Américaine du Nord. 
Sa superficie est d'environ 370 myriamètres carrés. Sa hau- 
teur absolue au-dessus du niveau de l'Océan est de 174 mè- 
tres. Il se trouve à 10 mètres plus bas que le troisième lac, 
le lac Huron, et à 103 mètres au-dessus du cinquième, le 
lac Ontario, avec lequel il communique par le Nia- 
gara, cours d’eau d’environ 5 myriamètres d’étendue et si 
célèbre par sa cataracte, De Buffalo, dans le canton d’Érié, 
le canal d’Érié conduit du lac dans l'État de New-York, à 
l'est, jusqu’à son chef-lieu, Albany sur l’Audson. C’est jus- 
qu'à présent le capal le plus étenau qu'il y ait aux États- 
Unis. Sans y comprendre les canaux latéraux, tel que celui 
d'Oswego, conduisant au lac Ontario, il a 50 myriamètres 
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de parcours, 13°,33 de largeur sur 1,33 de profondeur, et 
offre 81 écluses. Sa construction, qui dura de 1823 à 1825, aen- 
trainé une dépense de 1,800,000 liv. sterl. (45,000,000 defr.). 
Le 3 décembre 1844 eut lieu l'ouverture du canal'd'ex- 
tension d’Érié, dans l'État de Pensylvanie, lequel met le 
lac Érié en communication avec le Delaware, - 

Sur la rive méridionale du lac Érié, et dans le territoire 
appartenant à la Pensylvanie, on rencontre la ville d'Émé, 
chef-lieu du comité de Pittsburg, et à l’ouest, là où le Nia- 
gara entre dans le Canada, le fort Érié, dont les Américains, 
dans leur guerre contre l’Angleterre, se rendirent maitres 
le 28 mai 1813, et qu'ils rasèrent le 5 novembre 1814, 
après y avoir soutenu à leur tour le siége le plus opiniâtre. 

Le 10 septembre 1813, la flotte américaine, aux ordres de 
Parry, battit la flotte anglaise, commandée par Barclay, à la 
hauteur d’Amberstburgh, à l’embouchure du détroit dans 
le lac Érié. 

ÉRIGEÈNE (Jean), surnommé SCOT (Scotus, l'Écossais), 
l’un des hommes les plus savants du neuvième siècle, était 
probablement Écossais et né à Ergene, dans le comté d’Her- 
ford, vers l'an 823. L’Angleterre et l’Écosse à cette époque 
étaient peut-être les contrées de l’Europe où les sciences et 
les lettres étaient le mieux cultivées; et quoiqu'il soit dou- 
teux qu'Érisène eût voyagé en Grèce et qu’il connût l’hébreu, 
il n’en est pas moins avéré qu'il savait tout ce que l'on 
pouvait apprendre de son temps. Appelé par Charles le 
Chauve à sa cour, il y vécut longtemps; mais, devenu sus- 
pect d’hérésie , il finit par être obligé de quitter la France. 
En 877, Alfred le Grand l'invita à se fixer à Oxford, et on 
rapporte qu’à quelques années de là il périt assassiné, par ses 
PE disciples, à Malmesbury. 

rigène prit une part active aux discussions de son épo- 
que relatives au dogme de la prédestination et de la 
transsubstantiation. Ses doctrines philosophiques se 
rapprochaient beaucoup de celles de l’école néaplatonicienne 
d'Alexandrie; et on en a la preuve dans sa traduction de 
Denys l’Aréopagite, où le moyen âge alla puiser la plupart 
de ses idées mystiques. Érigène avait cependant à l'égard 
de l’eucharistie et de la grâce des opinions très-libres, qu'il 
n’hésitait pas à professer hautement. Suivant sa doctrine, qui 
était une espèce de doctrine d'émanation, spéculative 
et mystique, Dieu est l'essence de toutes choses ; c’est de 
lui que proviennent toutes les causes premières d’où pro- 
cède la nature infinie, et toutes choses retournent également 
se perdre et se confondre dans son essence. 

L'ouvrage principal d’Érigène a pour titre : De Divisione 
Naturæ (publié par Gale; Oxford, 1681, in-fol.); on y 
trouve cette pensée remarquable, que la vraie philosophie 
et la vraie religion sont une seule et même chose. Consultez 
Taillandier, Scot Érigène et la philosophie scolastique 
(Strasbourg et Paris, 1843). 

ERIGNE. Voyez AmIGNE. 

EÉRIGONE, fille de l’Athénien Icarius, et sœur de Pé- 
nélope, vécut dans les temps héroïques. Elle a trois genres 
de célébrité : la passion qu’elle inspira à Bacchus, qui pour 
la séduire prit la forme d’une belle grappe de raisin, em- 
blème de l'ivresse amoureuse; sa fin tragique, et la place 
brillante qu’elle occupe encore aujourd'hui comme constella- 
tion dans le zodiaque. 

Le dieu de la vendange ayant fait présent à Icarius, en 
récompense de l'hospitalité qu’il en avait reçue, d’une outre 
pleine d’un vin généreux, alors du plus grand prix, ce der- 
nier en fit boire à des bergers, qui tombèrent ivres. Peve- 
nus à eux, Ceux-ci se croyant empoisonnés, massacrèrent 
Icarius, et l’enterrèrent dans une fosse profonde, qu’ils re- 
couvrirent de gazon. Quelques jours après, Mœra, la chienne 
d’Icarius, conduisit Érigone à ün endroit où l'herbe n’avail 
point été foulée, et s’y arrêta en hurlant. Érigone, étonnée, 
fouilla la terre, et y trouva le cadavre mutilé de son père. 
De désespoir, elle se pendit à un arbre voisin. Plusieurs mo: 
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s'étaient à peine écoulés, qu’une monomanie s’empara des 
dames athéniennes : celle de se pendre aussi, à envi l’une de 
l'autre. Les époux athéniens, menacés d'un veuvage uni- 
versel, consultèrent l’oracle : « Instituez des fêtes, répondit-il, 
en l’honneur des mânes des deux victimes, et cette conta- 
gion murale cessera. » On ne se douterait pas quel fut le 
jeu inventé à cette occasion : ce fut l’escarpolette. 
Les jeunes filles, et surtout les femmes, y prirent un goût 
très-vif : son balancement doux et mesuré rétablissant chez 
elles la circulation du sang et des humeurs, leur monomanie 
disparut bientôt. 11 y avait une chanson spéciale pour la 
fête des escarpolettes : elle s’appelait la vagabonde. 

Cependant, Jupiter avait récompensé Ja pieuse tendresse 
d'Érigone , ainsi que la fidélité et l'attachement de la chienne 
Moœra. La première était déjà placée dans le zodiaque, entre 
les signes du Lion et de la Balance, sous le nom de la 
Vierge; la seconde, constellation importante, brillait en 
même temps sous le nom de grand-chien ou canicule. 

11 y eut une autre ÉRIGONE, née du commerce adultère 
d'Égysthe et de Clytemnestre; Oreste, selon les 
uns, touché de la jeunesse et de l'innocence de cette jeune 
princesse, l’épargna , et la consacra au culte de Diane; il 
l'épousa , selon d’autres, DENNE-BARON. 

ERINITE, variété de cuivre arséniaté cristallisant en 
rhomboïdes, ainsi nommée parce qu’on l’a crue originaire 
de l’Irlande ( Érin); mais la suhstance trouvée à Limerick, 
en Irlande, et avec laquelle elle a été confondue, paraît être 
un arséniate de cuivre d’une composition différente, et on 
ne trouve guère l'érinite que dans les filons de Redputh, en 
Cornouailles. 

ÉRINNE , femme poète, née à Lesbos, vécut à peine 
vingt ans. On veut qu'elle ait été contemporaine de Sapho, 
ce que l’on ne peut admettre qu’en supposant qu’il y ait eu 
deux Sapho, l’une auteur des odes qui nous sont restées par 
fragments, l’autre la maîtresse de Phaon, qui aurait vécu 
beaucoup plus tard. Mais jaime mieux repousser celte dis- 
tinction de deux Sapho, qui est un peu paradoxale, et re- 
connaître que l'ode d’Érinne, que l’on joint à quelques édi- 
tions d’Anacréon et de Sapho, est adressée non à la ville de 
Rome, mais à la Force. C'est d’ailleurs l'opinion de Grotius. 
Au surplus, Fulvius Ursinus, qui a réuni les fragments 
d’Érinne, n’y a pas admis cette pièce. L’Anthologie renferme 
plusieurs vers d'Érinne, qui a fait aussi un poëme assez 
étendu sur La Quenouille. P. DE GOLBÉRY. 

ERIODE (de éwônc, laineux ), genre de singes de la 
tribu des cébiens, créé sous ce nom par M. Isidore Geof- 
froy Saint-Hilaire, aux dépens du genre at èLe. Les ériodes 
semblent établir le passage entre les singes de l'ancien con- 
tinent et ceux du Nouveau-Monde; car, de même que les 
premiers, ils ont les narines ouvertes inférieurement, tandis 
que leurs autres caractères sont propres aux seconds. Ils ne 
présentent ni abajoues ni callosités; leur queue est 
longue et prenante. Ils sont surtout caractérisés par leurs 
vingt-quatre molaires, généralement très-grosses et de forme 
quadrangulaire, par leurs incisives, beaucoup moins grosses 
et rangées à peu près sur une ligne droite. Leurs oreilles 
sont petites et en grande partie velues. 

Les ériodes ont des formes grêles et des membres très- 
allongés. Leur voix est sonore et claguante, comme le di- 
sent les voyageurs; ils la font entendre pendant une grande 
partie de la journée. Ils fuient à l’aspect de l'homme, et 
vont se réfugier sur les plus hautes branches des arbres. 
On ne connait que trois espèces de ce genre, qui toutes ha- 
bitent les forêts du Brésil. Celle qu’on a pu le mieux étudier 
jusque ici est l’eriodes arachnoides, ou singe-araignée. 

ÉRIOLON (de épwwôns, laineux ), genre d’arach- 
nides. 

ERIOMETRE ( d’éprov, laine, et uéreov, mesure ). 
Parmi les qualités qu’on aime à trouver dans la laine, on 
distingue sa finesse, dont on apprécie le degré à la vue et 
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au toucher; mais ce moyen est imparfait, et ne peut donner 
que des résultats incertains. On à donc essayé d’atteindre le 
but avec plus de certitude par l'emploi d'un instrument, 
dont la première idée appartient aux Russes, et qui a été 
perfectionné en Saxe. Il sert à mesurer la grosseur des brins 
ou des poils de la laine; voici comment on y parvient : 
on forme un paquet de cent brins, on le place dans une en- 
taille; une languette sur laquelle agit un poids qui est tou- 
jours le même appuie dessus ; une aiguille indique, sur un 
limbe divisé en parties égales, la quantité dont le poids est 
descendu, et donne la finesse comparative de la laine. On 
prend donc une sorte de laine pour terme de comparaison ; 
on en met cent brins dans l'instrument, et l’on note les 
divisions du limbe qui répond à l’extrémité de l'aiguille : 
c'est le point fixe ou le zéro de J'instrament. Les divisions 
du limbe ont un tiers de millimètre; la quantité dont lai- 
guille se déplace est soixante fois aussi grande que le mou- 
vement du poids, c’est-à-dire que si celui-ci baisse seu- 
lement d'un cent quatre-vingtième de millimètre, l'aiguille 
avancera d’une division sur le limbe. Cette fraction — de 
millimètre est prise pour limite des nombres qui expriment 
les finesses des laines. On appelle en Saxe laines électo- 
rales celles pour lesquelles l’ériomètre marque une des di- 
visions comprises entre les nombres 2 et 4 : ainsi, lorsqu'on 
dit qu’une laine électorale est du n° 2, on doit entendre que 
le petit paquet de laïne comprimé par le poids a pour hau- 
teur -Æ de millimètre. On doit prendre Ja laine qu’on veut 
mesurer sur le corps de l'animal, la laver par de simples 
immersions dans de l’eau de savon à 69° du thermomètre 
centigrade, éviter les torsions des brins de laine destinés à 
former la pincée, et ne pas déranger leur position naturelle. 
Ayant reconnu que les poils de laine sont plus gros au mi- 
lieu que vers les extrémités, on conseille de les mesurer par 
le milieu. M. Hachette s’est assuré, par un examen attentif 
du mesureur de laine, que cet instrument donne la finesse 
de cent brins de laine réunis à 2. et celle d’un brin isolé 
à = de millimètre. 

ERIPHYLE, fille de Talaüs et de Jysimaque, sœur 
d’Adraste et femme d’Amphiaraüs, trahit son époux, qui 
s'était caché pour ne pas aller à la guerre de Thèbes, excitée 
à commettre cette perfidie par le don du collier d'Harmo- 
nia, que lui avait fait Polynice, Amphiaraüs hésitait à 
prendre part à celte expédition, parce que son art lui avait 
appris qu’il devait y périr, et il avait confié ce terrible secret 
à son épouse. Alcméon, le propre fils d'Ériphyle, vengea la 
mort de son père en immolant sa mère. Sophocle avait pris 
cette horrible histoire pour sujet d’une de ses tragédies au- 
jourd’hui perdues. 

ERIS, la déesse de la discorde chez les Grecs, était, 
suivant Homère, l’amie et la sœur d’Arès. Là où elle appa- 
raissait, elle était d’abord d’une petitesse presque impercep- 
tible, puis elle grandissait si rapidement qu’elle ne tardait 
pas à toucher les nues. Cette déesse répond à la Discordia 
des Romains, compagne inséparable de Bellone. 

ÉRIVÂN (en persan Revén ), ville forte et chef-lieu de 
PArménie russe, au nord du mont Ararat, à 1,104 mètres 
au-dessus du niveau de l'Océan, située sur le plateau de 
l'Aras ou Araxe supérieur, se compose de la ville propre- 
ment dite et de la forteresse, qui est entourée de hautes ru- 
railles sur trois de ses côtés. On y voit des aqueducs, un 
pont en pierre jeté sur la Sanga, rivière qui vient se jeter là 
dans l’Araxe, une caserne occupant l'emplacement de l’an- 
cien harem, trois mosquées, dont l’une a èté transformée 
en église grecque; un palais du Sardar, un bazar. Sa po- 
pulation est d'environ 42,000 habitants, qui se livrent à l'a- 
griculture et au coramerce. 

Erivän était autrefois le chef-lieu de la province persane 
appelée Ardn, et célèbre pour la culture de la soie. Elleeut 
pour fondateur un marchand protégé par Tamerlan, et qui 
vints’établir dans cette contrée, afin de s’y livrer à la culture 
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du riz. Au commencement du seizième siècle, le khan 
Revân y construisit, par ordre du chah de Perse Ismael, un 
château fort auquel il donna son nom. Une école supérieure, 
fondée en 1629 à Erivän, pour les études arméniennes, fut 
transférée, dès l'année 1631, à Edchmiadzin. Dans la 
dernière guerre entre la Perse et la Russie, Erivän fut prise 
d’assaut, le 13 octobre 1827, par le général russe Paske- 
witch, qui reçut en conséquence de son souverain le surnom 
d’Erivanski. Aux termes de la paix conclue le 22 fé- 
yrier 1828 à Turkmandschaï, Erivän et la province du même 
nom furent cédées par la Perse à la Russie, dont elle est 
devenue une importante place d'armes, de même qu’elle 
était autrefois le boulevard de la Perse contre la Turquie et 
contre la Russie. Un tremblement de terre arrivé au mois 
de juin 1840 exerça de grands ravages à Erivän et dans 
toutes les contrées d’alentour, 

ERLACH, l’une des plus anciennes familles de la Suisse, 
originaire de la Bourgogne, et qui figure avec éclat depuis 
le commencement du douzième siècle dans les annales de La 
ville de Berne. 

Ulrich d'Ercacu, fut en 1298 le chef des Bernois, dans 
leur glorieuse Jutte contre la noblesse et le parti d'Albert. 

Rodolphe d'ErLaca son fils, gagna, en 1339, la bataille 
de Laupen, qui décida du sort de la république. Il eut la 
générosité de recueillir les fils du comte de Nydau, qu'il 
avait vaincu, de les faire élever, et de leur conserver leur 
héritage avec le zèle le plus serupuleux. En 1360, il fut assas- 
siné par Jost de Rudens , son gendre. 

Jean-Louis d'Encaca, né en 1595, mort en 1650, joua un 
rôle important dans les événements de la guerre de trente 
ans, et plus tard, au service de France, dans les guerres de 


Louis XIHIX et des premières années du règne de Louis XIV. : 


Il avait aussi rendu précédemment de grands services au 
roi de Suède Gustave-Adolphe et au duc Bernhard de Saxe- 
Weimar. 

Jérôme d’ErLacu, né en 1667, mort en 1748, l'un des 
plus habiles généraux de son siècle, après avoir été d’abord 
au service de France, passa plus tard à celui de l’empereur, 
et fut particulièrement lié avec le prince Eugène. 

Charles-Louis d'ErLACA, né à Berne en 1726, demeuré 
au service de France jusqu’au moment où éclata la révolu- 
tion, reçut du sénat de Berne, lors de l'invasion de l’armée 
française commandée par Brune, en 1798, l’ordre de présider 
à la levée en masse. Il réussit à se faire confrer les pouvoirs 
les plus étendus pour résister à l'armée françaises mais on 
ne tarda pas à les lui retirer. Attaqué par des forces supé- 
rieures, il se comporla vaillamment, mais fut malheureux, et 
périt dans la déroute, assassiné par ses propres soldats, 
quand ils apprirent la prise de Berne. 

Louis-Rodolphe d'ErLACE, né à Berne en 1749, essaya 
également, lors de l'invasion des Français, de défendre 
Berne; et en 1802, quand éclata une insurrection depuis 
longtemps préparée, il fut nommé commandant en chef de 
l’armée nationale. Bonaparte ayant comprimé ce mouve- 
ment par son acte de médiation, le comte d'Erlach se retira 
dans la vie privée, et se consacra exclusivement à la culture 
des lettres et des sciences. On a de lui un Code du Bonheur, 
dédié à l’impératrice Catherine II. 

ERLANGEN, ville de Bavière, dans le cercle de la 
Fanconie centrale, sur la Régnitz, compte, sur une popu- 
lation d'environ 11,000 habitants, 500 catholiques seule- 
ment. Elle se divise en vieille ville et nouvelle ville, et on 
nomme aussi cette dernière Christian-Erlangen, en l’hon- 
neur du margrave Christian-Ernest , qui fit don du terrain 
sur lequel elle a été bâtie aux protestants français expulsés 
lors de [a révocation de l’édit de Nantes, en 1678. Le chemin 
de fer du Nord et du Sud et le Canal-Louis du Danube 
et du Mein passent sous ses murs. Elle est le siége d’une 
université, d’un collége, d'une école d'agriculture, d'une 
école d’arts et métiers, de divers tribunaux, et des autorités 
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administratives au cercle. Les édifices les plus remarquables 
qu’on y trouve sont l’université, l’ancienne église de la cour, 
l'orangerie, le théâtre et la redoute. De ses cinq églises, deux 
sont consacrées au culle luthérien, deux au cuite calviniste, 
et une au culte catholique. Elle à toujours été très-indus- 
trieuse, et compte depuis longtemps d’importantes fabriques 
de draps, dechapeaux, de chaussures, deglaces et de tabac. 

L'université fut fondée, en 1742, par le margrave Frédéric 
de Brandebourg-Bayreuth; établie d’abord dans sa résidence 
de Bayreuth, elle fut, dès l’année suivante, transférée à Er- 
langen, puis réorganisée par le margrave Alexandre, et ap- 
pelée en son honneur université de Frédéric-Alexandre. 
Depuis longtemps le chiffre moyen des étudiants qui vien- 
nent en suivre les cours varie entre 400 et 500. La biblio- 
thèque de l'université est riche de plus de 100,000 volumes 
et de 1,000 manuscrits. Un hospice d’accouchements, fondé 
en 1827, un hôpital, un amphithéâtre d’anatomie, un jardin 
botanique et un muséum d'histoire naturelle, complètent 
cette savante institution. 

ERLAU (en hongrois Eger), ville épiscopale du comi- 
tat de Hèves, est située sur les deux rives de l’Erlau, d’où 
elle tire son nom, dans une vallée profondément encaissée 
et tout entourée de vignobles dont la culture constitue la 
principale industrie de la population. Les vins rouges d’Erlau 
sont les meilleurs qu'on récolte dans toute la Hongrie, et 
ils sont fort appréciés à l'étranger. Le commerce et l'in- 
dustrie de cette ville, favorisés par d'importants marchés 
hebdomadaires, sont très-florissants. Erlau n’a pas moins de 
quatre faubourgs, et si ses rues sont en général étroites et 
sales, on ne laisse pas que d’y voir plusieurs beaux édifices. 
Les plus importants sont : le lycée, avec une riche biblio- 
thèqne et un observatoire ; la nonvelle cathédrale , Le palais 
épiscopal, le couvent des Franciscains et celui des Mino- 
rites, l’église de la Miséricorde, surmontée d’une vieille tour, 
de construction turque, l'église grecque, richement ornée, 
une école normale, une école de dessin et divers établisse- 
ments de bienfaisance, parmi lesquels nous mentionnerons 
surtout l'hôpital, moitié épiscopal, moitié municipal, fondé 
en 1730 par le chanoine J. Komaromy, lequel possède en- 
viron 400,000 florins de biens fonds, nourrit à derneure 
90 vieillards pauvres, recueille de 70 à 80 malades et ac- 
corde à 400 indigents des secours réguliers variant de 1 à 4 flo- 
rins par mois. 2 

Les deux sources thermales qui jaillissent près de la ri- 
vière sont employées avec succès contre les maladies de la 
peau, et attirent à Erlau un grand nombre de baigneurs. 

Les 18,700 habitants qu'on compte à Erlau appartien- 
nent en presque totalité à la communion romaine et à la 
nationalité magyare, Cette ville doit son importance à l’é- 
vêché qu’y fonda saint Étienne 1°, évêché tellement opu- 
lent que jadis il était tenu de fournir aux frais d'éducation 
et d'entretien du quatrième fils du roi. En 1804 l'évêché 
d’Erlau fut érigé en archevêché; et quoique de son ancien 
diocèse on ait encore formé deux évêchés nouveaux, ceux 
de Kaschau et de Szathmar, l’archevêché d'Erlau n’en com- 
prend pas moins encore aujourd’hui les comitats de Hèves, 
Borsod, Szabolcs, Jazygie et Grande Kumanie, avec une 
population de 400,000 habilants. 

ERMAN (Anozeme-Georces), professeur de physique 
à l’université de Berlin, né dans cette ville, en 1806, et mort 
en 1851, s’est fait connaître du monde savant par un 
voyage autour du monde, exécuté à ses propres frais dans 
les années 1828 à 1830, et dont le but était de faire, d’après 
les meilleurs méthodes et avec les instruments les plus 
parfaits, une série d'observations magnétiques sur différents 
points de notre planète; c’est surtout sur les observations 
que ce voyage scientifique lui donna lieu de recueillir, que 
Gauss put établir et baser pour la première fois une-théorie 
du magnétisme terrestre. Pour la première partie de ce 
voyage, Erman s’attacha jusqu’à Irkoutsk à l’expédition 
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wiagnétométrique dont Hansteen avait été chargé par le 
gouvernement suédois dans la partie occidentale de la Si- 
bérie. Il acheva seul le reste de l’immense tournée à tra- 
vers l’Asie septentrionale, depuis l'embouchure de lObi 
par Ochotzk, jusqu’au Kamschatka, et de là par mer jus- 
qu’à Saint-Pétersbourg et Berlin, en passant parles colo- 
nies russes de l'Amérique septentrionale, la Californie, Ota- 
biti, le cap Horn et Rio-Janeiro. La description de son 
Voyage autour du monde par le nord de l’Asie et les deux 
océans est divisée en deux parties, l’une historique (2 vol., 
1833-38), l’autre scientifique (2 vol., 1835-41, avec atlas). 
Cebelouvrage lui valut de la part de la Société de Géographie 
de Paris l'un de ses grands prix. Ses travaux sur le magné- 
tisme terrestre et sur divers autres sujets de physique ont 
paru dans les Annales de Poggendorf, dans les Nouvelles 
astronomiques de Schumacher, dans divers recueils anglais 
et dans les Archives de l'exploitation scientifique de la 
Russie, publiées par lui-même (Berlin, 1841-1852). 

ERMELANDE, belle et fertile contrée de la Prusse 
orientale, dont la superficie peut être évaluée à environ 
50 myriamètres carrés. C'était dans le principe l’une des 
onze provinces qui composaient l’ancienne Prusse, et quand 
les chevaliers teutoniques en eurent fait la conquête, elle de- 
vint l’un des quatre évêchés que le pape créa en 1243 dans 
ces contrées, nouvellement converties à la foi chrétienne. Les 
évèques d’Ermelande restèrent indépendants de l’ordre Teu- 
tonique, ne reconnurent d'autre supérieur que le pape, et 
furent élevés dans le courant du quatorzièmne siècle à la di- 
goité de princes de l'Empire. Les plus célèbres furent Æneas 
Sylvius Piccolomini, Dantisens, Hosius, dont les mesures 
rigoureuses contre la Réforme eurent pour résultat de con- 
server cette contrée au catholicisme, et Cromer. 

En 1466, la paix de Thorn fit passer l’Ermelande, ainsi 
que toute la Prusse occidentale, sous la domination des rois 
de Pologne. L'évèque d’Ermelande fit dès lors partie de Ja 
diète, et eut le privilége, lorsque le trône venait à vaquer, de 
convoquer les États de la Prusse, comme l'archevêque de 
Guesen avait celui de convoquer les Etats de la Pologne. 
Braunsberg d’abord, et Heiïlsberg ensuite, furent la rési- 
dence des évêques d'Ermelande; aujourd'hui, c'est à Frauen- 
burg que réside le chapitre. En 1772 l'Ermelande fut de 
nouveau incorporée à la Prusse. 

ERMENONVILLE. Ce village du département de 
l'Oise, situé à 50 kilomètres de Paris, entre Dammartin et 
Senlis, est célèbre non-seulement par Île séjour et la mort de 
J.-J. Rousseau, mais aussi par les beautés pittoresques du 
domaine où ce philosophe trouva son dernier asile. En 1603 
la seigneurie d'Ermenonville, qui appartenait à un certain Do- 
minic de Vicq (famille dont l’un des membres devint garde des 
sceaux en 1621), fut érigée en vicomté par Henri 1V. Cette 
vaste propriété n’était guère, sauf quelques parties voisines 
du château, qu’une sorte de marais, quand René de Girar- 
din lamétamorphosa, en 1763, en un immense parc, ou jardin 
anglais, dont le talent de Morel fit une réunion de sites, de 
monuments, de paysages, qui semblent avoir été inspirés par 
le génie du Poussin. 11 faudrait un volume pour les décrire. En 
1778 le propriétaire y offrit un asile à Jean-Jacques Rous- 
seau, qui après un court séjour y rendit le dernier soupir. Ce 
qui aujourd'hui y fixe surtout l’attention du voyageur, c’est 
Ile des Peupliers, dans laquelle il fut inhumé. Bien que 
cette tombe soit veuve des restes de l'écrivain illustre, trans- 
portés au Panthéon en 1794, on n’en conternple pas moins 
avec émotion cette simple pierre sur laquelle avait été placée 
l'inscription : Ici repose l’homme de la nature et de la 
vérité, accompagnée de la devise du philosophe de Genève : 
Vilam impendere vero. On y lit maintenant ces mots : 
« Ils ont violé mes mânes en voulant m’honorer; ils ont mé- 
connu ma dernière volonté en m'arrachant à ce champêtre 
asile. » Dans une autre partie du pare, un bâtiment rappelle 
des souvenirs d’un tout autre genre : c’est la {our de La 


belle Gabrielle, où Ja royale courtisane reçut plus d’une 
fois le vainqueur d’Ivry. Au pied de cette tour se trouvait 
jadis un objet plus honorable pour la mémoire de Henri IV; 
c'était la lourde armure d’un de ses plus braves compa- 
gnons d'armes, De Vicq, qui mourut de douleur en appre- 
nant l'assassinat de son roi. Dans la partie du parc nom- 
mée le Désert, on remarque une chaumière, intéressante 
à un autre titre : Jean-Jacques venait y travailler, et avait 
fait placer au-dessus cette inscription, qu’on y a conservée : 
Celui-là est véritablement libre qui n'a pas besoin de 
mettre les bras d'un autre au bout des siens. On gardait 
aussi dans cette cabane une table très- commune, sur laquelle 
le philosophe avait écrit ; mais déjà , il y a plusieurs années, 
les nombreux fragments qu’en avaient successivement em- 
portés les visiteurs l'avaient presque réduite à rien. 

Longtemps il fut de mode dans le monde parisien d’aller 
faire des pèlerinages philosophiques à Ermenonville, Cette 
retraite a reçu dans son enceinte des personnages du rang 
le plus élevé , entre autres l’empereur Joseph II et la reine 
Marie-Antoinette. On y lit une foule d’inscriptions françaises, 
latines, italiennes (ces dernières empruntées surtout au 
Tasse et à Pétrarque). Deux autres personnes ont été inhu- 
mées dans le parc d’Ermenonville : un peintre genevois, 
nommé Maillard, qui repose dans une île voisine de celle 
des Peupliers, et un Anglais, qui vint s’y brûler la cervelle, 
en l’année 1791, en demandant, par son testament, cette 
singulière faveur. Des bois très-étendus faisant partie de ce 
domaine ; le feu duc de Bourbon, grand amateur de la chasse, 
l'avait acheté viagèrement de la famille Girardin, que sa 
mort en a remis en possession. Stanislas de Girardin ré- 
clama plusieurs fois, mais en vain, sous la Restauration, ce 
qu'il regardait comme une propriété précieuse et sacrée, 
les cendres de Rousseau, reléguées dans un caveau fermé de 
Sainte-Geneviève. 

Celieu a inspiré de nombreuses descriptions, dont les plus 
estimées sont celles de Meyer, Letourneur, Fayolle et Thié- 
baud de Bernéaud. Chose remarquable! en 1815, l'ombre 
de Jean-Jacques sembla protéger encore les sites où elle 
avait erré : un ordre du jour publié par le commandant 
supérieur des troupes alliées campées dans le voisinage 
d'Ermenonville déclara ce domaine exempt de toutes cor- 
vées de guerre, et les Cosaques eux-mêmes, bien et dûment 
prévenus par leurs chefs, n’y commirent pas la moindre 
dévastation. Oury. 

ERMITAGE, ERMITE. Ces deux mots sont sortis du 
berceau du christianisme; leur étymologie vient du grec 
Evo, désert, L'ermitage est donc la demeure de l’ermite 
dans un lieu infréquenté. La contemplation et le psychisme 
(la connaissance de l’âme et des êtres immatériels) tour- 
mentaient pen le cœur des païens. Timoun le misanthrope, 
et le riéur Démocrite, méditant dans les tombeaux d’Ab- 
dère, sont à peu près Les seuls solitaires qu’ils aient comptés. 
Élie et saint Jean dans le désert passent pour les plus 
anciens anachorètes; viennent ensuite saint Paul sur- 
nornmé l’ermite, et saint Antoine, qui l’ensevelit. Ces 
anachorètes, à l'insu l’un de l’autre, s'étaient enfoncés dans 
le vaste silence de cette Thébaïde, dont les seuls habitants 
étaient depuis longtemps les momies de toute une nation 
éteinte. L’ermitage de saint Paul, jeune Égyptien de la basse 
Thébaïde, fut une caverne qui. avait servi de retraite à de 
faux monnayeurs du temps de Cléopâtre. Après lui, Antoine, 
Jérôme, Macaire, une foule de chrétiens, vinrent dansle dé- 
sert chercher un abri contre la méchanceté des puissants ou 
contre leur propre faiblesse. Bientôt la Syrie, dans ses grot- 
tes, les cèdres du Liban, sous leurs palmes, virent arriver 
de l’Europe et de l’Asie des hommes qui fuyaient ja tour- 
menfe d’un monde, alors en convulsion. Dans Ja suite, ces 
ermitages, agrandis, prirent le nom dec kartreuses, d’un 
désert du même nom, près de-Grenoble, octroyé à saint 
Bruno par un saint évêque de cette ville, en 1086, Une 
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chartreuse aussi ne tarda pas à surgir du milieu des thermes 
somptueux de Dioclétien, à Rome. Celle de Saint-Martin, 
à Naples, est une des plus pittoresques de l’Europe. Encore 
aujourd’hui , il y a des ermites sur le mont Athos, qui 
voient en même temps et les flots de la mer et ceux des 
passions humaines mourir à leurs pieds. Il y en a aux 
flancs du Vésuve, qui dorment paisiblement sur un lit de 
laves. Jusque vers la fin du siècle dernier les belles et 
vertes forêts de France furent poétisées par de pauvres er- 
mites, qui recueillaient les enfants égarés, réchauffaient à 
Jeur foyer le bôcheron transi, et sanctifiaient sur un petit 
autel de gazon une passion coupable. Souvent ces anacho- 
rètes, par le bruit de leur vertu, attirèrent près d'eux des 
disciples : alors les forêts étaient défrichées, la terre ense- 
mencée ; l’ermitage devenait un couvent, puis le couvent 
une ville, quelquefois d’un grand nom dans l’histoire, C’était 
alors que l’ermite pouvait prendre le titre grec d’archiman- 
drite (archi-solitaire). De nos jours, avec quel transport 
de reconnaissance et d’admiration ne devons-nous pas signa- 
ler les ermites du mont Saint-Bernard, ces solitaires qui, 
déjà à moitié dans les cieux, où est le seul trésor qu'ils atten- 
Sent, arrachent aux avalanches, aux glaciers, aux abimes, 
des hommes qui sont venus de loin troubler ces saintes soli- 
tudes des pas de leurs avides caravanes, ou du fracas de leur 
artillerie meurtrière. C’est seulement par exception que 
quelques femmes, telles que sainte Madeleine et Marie 
l'Égyptienne , ont recherché une solitude absolue, que leur 
faiblesse et Ja prudence interdisent également à leur sexe. 
Pendant longtemps un assez mauvais goût décorait les 
jardins des riches d’ermitages de contrebande. On donne 
encore ce nom à la petite maison que M®° d'Épina y mit 
à la disposition de Rousseau à Montmorency. 
Saint-Pétersbourg possède un palais du même nom 
attenant au Palais d'Hiver. DENNE-BARON. 
ERMITAGE (Vins de l), appellation commune aux 
produits de divers crus de la rive gauche du Rhône, dans 
le département de la Drôme, et qu'ils tirent de la montagne 
granitique du même nom, située en face de la ville de 
Tournon (Ardèche). Cette montagne, qui s'élève à 160 mètres 
au-dessus du fleuve , se compose de plusieurs coteaux, tous 
exposés au midi, et étagés par de petits murs, au moyen 
desquels le vigneron industrieux retient sur la pente des ro- 


chers la couche, peu épaisse, de terre végétale quiles recouvre. 


Ces divers coteaux sont appelés mas par les habitants. On y 
récolte des vins rouges et blancs, mais les premiers sont 
beaucoup plus estimés que les seconds. Les gourmets pla- 
cent en première ligne, avec les meilleurs vins de Bordeaux 
et de Bourgogne , ceux qui proviennent des crus de Méal et 
de Greffieux; viennent après ceux de Bessas, de Baume et 
de Raucoule. Les Crozes, les Gervant et les Mercurol ne pas- 
sent qu’en troisième ordre. 

Les véritables vins de J’Ermifage se distinguent par la plé- 
nitude de leur corps, par leur couleur rouge foncé, leur 
bouquet exquis et leur goût de framboise. Comme ils dépo- 
sent beaucoup, ce n’est qu'après être restés de huit à dix 
années en cercles, qu’ils se trouvent assez adoucis pour pou- 
voir être mis en bouteilles. Ils se conservent alors fort long- 
temps, et ce n’est que lorsqu'ils ont déjà plusieurs années 
de bouteille, que leurs qualités fines se trouvent compléte- 
ment développées. 

ERNEST, électeur de Saxe, fondateur de la ligne 
ernesline, ou ligne aînée de la maison de Saxe, était fils 
de l'électeur Frédéric le Pacifique et de l’archiduchesse Mar- 
guerite d'Autriche. Enlevé à l’àge de quatorze ans, en l’année 
1455, du château d’Altenburg, avec son frère Albert, par 
Kunz de Kaufungenet ses alliés, puis échappé comme 
par miracle à ce guet-apens fameux, il succéda en 1464 à 
son père comme électeur, et gouverna d’abord en commun 
avecson frère Albert les divers pays saxons pendant l’espace 
de vingt-une années , jusqu’au partage qu’effectuèrent entre 
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eux les deux frères, le 28 août 1485. Le 24 février 1466, à 
l’occasion de l'élection de son fils Maximilien comme roi des 
Romains, à Francfort, l’empereur accorda aux deux frères 
l'investiture de leurs États respectifs et confirma la loi 
de succession qu’ils avaient établie entre eux, ainsi que le 
partage des États saxons, qui a détruit à jamais l’unité de 
cette maison souveraine, ainsi que la force et la puissance 
de ce beau pays. Au reste, Ernest, pendant tout le temps 
de son règne, s'occupa activement de la prospérité intérieure 
de ses États et d'accroître leur influence extérieure. 11 mourut 
en 1486, à Kolditz. De sa femme Élisabeth, née princesse 
de Bavière, il eut quatre fils, dont l’aîné, Frédéric le Sage, 
et le plus jeune, Jean le Constant, lui succédèrent dans sa 
dignité électorale, 

ERNEST. Quatre princes de la maison de Saxe ont régné 
sous ce nom dans le duché deSaxe-CobourgetGotha. 

ERNEST 1°, surnommé Le Pieux, à eause du zèle tout par- 
ticulier qu’il témoïgna dans les dernières années de sa vie 
pour la protection et la propagation du luthéranisme, duc 
de Saxe-Gotha et Altenburg, souche de la maison de Saxe- 
Gotha, né le 24 décembre 1601, au chäteau d’Altenburg, 
était le neuvième de dix frères , dont le plus jeune fut le duc 
Bernard de Weimar. Lors de l’arrivée de Gustave-Adolphe 
en Allemagne, il prit du service dans les armées de ce prince, 
assis{a aux siéges de Kœnigshofen, Schweinfurt et Wurtz- 
bourg , déploya le courage et l’habileté d’un général aux 
journées de Nuremberg et de Lutzen, et dans cette dernière 
bataille, après la mort de Gustave-Adolphe, battit seul le 
corps de troupes fraîches arrivé sous les ordres de Pappen- 
heim; c’est à ce moment que son frère Bernard prit le com- 
randement en chef de l’armée suédoise. Après la bataille 
de Nordlingen (26 août 1634), Ernest se retira compléte- 
ment du théâtre de la guerre, et accéda en 1635 à la paix 
de Prague. L'année suivante, il épousa Élisabeth-Sophie, 
fille unique du duc Jean-Philippe d'Altenburg , et s’occupa 
dès lors activement de la réorganisation de son pays, qui 
avait eu beaucoup à souffrir des suites de la guerre. Après 
la mort de son frère Albert, en 1644 , il hérita de la moitié 
du duché d’Eisenach , et en 1673, à la mort de Frédéric- 
Guillaume JT, dernier duc d’Altenburg', les duchés de Co- 
bourg et d’Altenburg lui firent retour; mais comme la 
maison de Weimar élevait aussi des prétentions à cet hé- 
ritage, son amour pour Ja paix le porta à lui en faire ces- 
sion d’une partie en vertu d’une convention conclue à Alten- 
burg en 1672. J| mourut en 1675. L’aîné de ses sept fils, 
Frédéric, continua la ligne de Gotha; le troisième, Bernard, 
devint la souche de la ligne de Meiningen; et le septième, 
Ernest, fonda la ligne de Saalfeld. 

ERNEST II, duc de Saxe-Gotha et d’Altenburg, né en 
1745, fils cadet du duc Fréderic LIT, succéda à son père en 
1772, et gouverna avec autant de sagesse que de justice. Il 
rétablit l'ordre et la prospérité dans les finances, que la 
guerre de sept-ans avait réduites aux aboïis, fonda des hôpi- 
taux , des maisons de travail pour les pauvres, et des insti- 
tutions de prévoyance pour les veuves et orphelins de fonc- 
tionnaires publics, s’occupa efficacement du perfectionne- 
ment de l'instruction publique, et enfin protégea les arts et 
les sciences avec une noble générosité. Il était très-versé 
dans les matières astronomiques, sur lesquelles il composa 
divers ouvrages. La fondation de l’observatoire de Seeberg, 
dont son épouse fit terminer la construction par le savant 
de Zach, grand-maître de sa cour, fut un des services 
notables qu’il rendit à l'astronomie. Ce fut lui qui le 
premier en Allemagne s’occupa de faire mesurer le méri- 
dien , et on lui doit une foule d’autres travaux mathéma- 
tiques, notamment une ingénieuse théorie du jeu des 
échecs. Une sage économie et une extrême simplicité dans sa 
manière de vivre lui fournirent les ressources nécessaires 
pour faire face aux dépenses considérables qu’entrainèrent 
cesutiles entreprises. Il déploya toujours la pins grande 
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fermeté pour mettre ses États à l'abri des intrigues de l'é- 
tranger, et refusa les sommes considérables que le roi d’An- 
gleterre, son proche parent, lui offrait pour y lever des 
troupes destinées à aller combattre les insurgés de l'Amé- 
rique du Nord. Ce prince mourut le 20 avril 1804. 

ERNEST I, duc de Saxe-Cobourg-Gotha, fils du duc 
François, naquit le 2 janvier 1784, et hérita du pouvoir 
souverain Je 9 décembre 1806. Comme il avait pris part à 
la campagne du roi de Prusse contre Napoléon, en 1806, ses 
États lui furent enlevés par la France à titre de pays con- 
quis; mais à la paix de Tilsitt, l’intervention de l’empereur 
Alexandre les Jui fit restituer , et il rentra le 28 juillet 1807 
à Cobourg. Les réclamations personnelles qu'il alla faire alors 
à Paris pour obtenir l'indemnité qui lui avait été promise 
par Napoléon pour les contributions levées dans ses Éfats, 
demeurèrent sans résultat. Dès lors il s’accupa exclusive- 
ment de la réorganisation de l'administration dans ses États, 
devenus régulièrement à cette époque le champ de bataille 
de l’Europe, et ruinés par les contributions qu'y frappaient 
sans cesse les Français. Après la bataille de Leipzig, il prit 
fait et cause pour les puissances alliées, et, chargé alors du 
commandement en chef du cinquième corps, composé des 
contingents des différents petits États de l’Allemagns, il opéra 
le blocus de Mayence, et contraignit cette place à capituler. 
La paix de Paris, conclue en 1815, lui valut un accroissement 
de territoire de 35,000 âmes, qu’en 1834 il rétrocéda à la 
Prusse moyennant une indemnité de deux millions de thalers. 
En vertu d’une convention signée en novembre 1826, l’ex- 
tinction de la branche ducale de Gotha lui valut dans le 
duché inême de Gotba une augmentation de territoire bien 
plus considérable, En 1817 il se maria à Louise, fille du 
duc Auguste de Saxe-Gotla , et après la mort de cette prin- 
cesse, arrivée le 30 août 1831, il épousa én secondes noces 
Marie, fille du duc de Wurtemherg. Lui-même mourut après 
une courte maladie, le 29 janvier 1844, laissant de son pre- 
mier mariage deux princes, dont l'aîné, Zrnest, lui succéda 
sur le trône ; dejà le plus jeune, A?bert, avait obtenu en 1840 
ja main de Ja reine d'Angleterre Victoria. 

Sous le règne d’£rnest IIL la maison de Saxe-Cohourg a 
vu son patrimoine héréditaire s’agrandir comme peut-être il 
n’était encore jamais arrivé à une maison princière, de même 
qu’on ne vit jamais autant de trônes d'Europe occupés en 
même temps par des princes de la même famille. En eftet, 
outre le prince Albert, son fils cadet, la sœur d’Ernest INT, par 
son mariage avec le duc ce Kent, était devenue mère de la 
reine d'Angleterre, aujourd'hui régnante; son frère cadet, 
Ferdinand, épousa en 1816 la plus riche héritière de Hongrie, 
fille unique du prince de Cohary; son plus jeuve frère, le 
duc Léopold, après avoir épousé en 1816 la princesse de 
Galles, morte en couches l’année suivante, fut élu en 1831 
roi des Belges et épousa en secondes noces la fille ainée du 
roi des Français, Louis-Philippe; enfin, son neveu, leprince 
Ferdinand, était devenu, dès 1836, l'époux de feu Dona 
Maria da Gloria, reine de Portugal. 

ERNEST IV ( AUGUSTE-CHARLES-JEAN-LÉOPOLD-ALEXAN- 
pre-ÉnouarD ), deuxième du nom dans la ligne de Cobourg, 
fils d'Ernest III, duc de Saxe-Cobourg, est né à Cohourg, 
le 21 juin 1818. Comme son frère, le prince Albert, il reçut 
l'éducation à la fois la plus brillante et la plus solide, et fit 
preuve de bonne heure des plus remarquables dispositions 
pour les sciences naturelles et pour la musique, Après avoir 
voyagé en Espagne, en Italie, en Portugal et en Afrique, 
il épousa en 1842 la princesse A/exandrine-Louise-Amélie, 
fille du grand-duc de Bade, et succéda à son père en 1944. 
Enfant du siècle, et partageant toutes ses génereuses aspira- 
tions, il se montra, comme souverain, animé des inten- 
tions les plas libérales, et s’efforça d'introduire dans l'admi- 
nistration de ses États foutes les réformes réclamées par 
l'esprit du temps. Dans les calamiteuses années de 1848 
et 1859, il sût par sa fermeté, sa modération et sa sagesse, 
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les préserver des cruelles épreuves par lesquelles durent 
alors passer diverses autres contrés de l’Allemagne. Parta- 
geant sincèrement l'enthousiasme des populations germani 
ques pour la grande nationalité allemande avec la commu- 
pauté de droits et d'intérêts qu'elle implique, il accepta en 
1849, à la demande du vicaire de Empire, un comman- 
dement dans le corps d'armée mis par l'Allemagne à la dis- 
position du gouvernement national des duchés de Schleswig 
Holstein luttant contre les prétentions du gouvernement da- 
nois, et remporta le 5 avril 1849 un avantage brillant sur 
les troupes danoises, à l'affaire d’Eckernfærde. Quand les 
différentes combinaisons mises en avant pour arriver à 
constituer l'unité politique et nationale de l'Allemagne eu- 
rent échoué, il se raftacha à l’alliance appelée alors des 
trois rois, et réussit à provoquer la tenue à Berlin d’un 
congrès de souverains, dans les séances duquel il insista 
toujours chaleureusement pour qu'il fût donné satisfaction 
aux vœux et aux espérances des générations actuelles. La 
réaction l’ayant définitivement emporté en 1850, on le vit 
alors adopter une ligne de conduite dont la sagesse et la 
modération étaient de nature à lui concilier à un haut degré 
les sympathies de l’opinion. Rien de plus simple, de plus 
bourgeois, que la vie privée du due, qui consacre noblement 
ses heures de laisir à la culture des sciences et des arts, 
Les partitions de ses opéras, Zayre et Casilda, lui assignent 
un rang distingué parmi les compositeurs contemporains. 

ERNEST-AUGUSTE, roi de Hanovre, né le 5 juin 
1771, était le cinquième fils du roi d'Angleterre Georges IE, 
et portait avant son avénement au trône de Hanovre le 
litre de duc de Cumberland, sous lequel il acquit en An- 
gleterre une impopularité justifiée par de trop fréquents 
oublis des plus simples convenances sociales, et surtout 
par le mépris insolent qu’en toutes circonstances il afficha 
pour les principes politiques servant de base à la constitu- 
tion du pays. Sa jeunesse fut plus qu'orageuse, et le scan- 
dale de ses mœurs privées devint tel que la haute société 
anglaise dut en quelque sorte l’expulser de son sein. Depuis 
jongtemps il était arrivé à l'âge de maturité, passant obs- 
curément sa vie dans un cercle crapuleux, lorsqu'un évé- 
nement tragique, dont l’intérieur. de son hôtel à Londres 
fut le théâtre, en 1810, acheva de le perdre dans l’estime 
publique en provoquant les suppositions les plus injurieuses 
pour son honneur. Après une nuit d’orgie, cil-on, un valet 
de chambre, étranger de naissance, attenta à sa vie, et, 
n'ayant pu réussir dans cette tentative, se coupa la gorge 
dans la chambre même de son maitre, qui, pour sauver 
ses jours menacés, dut lutter quelque temps contre l'as- 
sassin. Quelque soin qu'on prit pour arranger et étouffer 
cette déplorable affaire, elle donna lieu aux inculpations les : 
plus flétrissantes pour l'honneur du duc de Cumberland, 
comme homme privé. On ne craïignit pas de raconter que 
s’il y avait eu dans cette tragique affaire un assassin, c'était 
le prince; et qu'après avoir coupé le cou de sa victime, il 
avait froidement recueilli son sang dans un plat... 

Le duc de Cumberland, mis au ban de l'opinion, essaya 
au reste de se roidir contre l’animadversion générale, et de 
braver les jugements d’une société assurément peu scrupu- 
leuse et que des énormités avaient seules pu révolter. Il 
affecta donc de se poser dès lors en champion déterminé 
des principes et des intérêts du torysme le plus ardent, 
comptant peut-être donner ainsi le change sur les véritables 
causes des haines profondes et de l'injurieux mépris dont 
il était arrivé à ètre l'objet de la part des diverses couches 
de la société anglaise. 

En 1793 et 1794, officier supérieur dans l’armée britan- 
nique en vertu de la grâce d’état qui en tous temps et par 
fous pays, fait naître les princes avec des épaulettes et 
des crachats, le duc de Cumberland toujours par la même 
grâce d'état, parvint dans la suite au grade de feld-maré- 
chal de l’armée anglaise ; maïs ses déportements seuls oc- 
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cupèrent a déesse aux cent bouches, jusqu'au moment où 
Ja mort de plusieurs de ses frères aînés, en le rapprochant 
du trône, dut le faire compter au nombre des héritiers pro- 
bables de la couronne, et vint donner aux actes de sa vie 
publique comme à ceux de sa vie privée une importance 
que sans cela ils n'auraient jamais pu avoir aux yeux du 
pays. L'opinion se montra d’autant plus sévère envers lui, 
que l'attitude politique qu’il avait prise le signalait comme 
un ennemi déclaré des principes de progrès et de liberté, 
comme le digne champion d’une oligarchie corrompue et 
corruptrice, enfin, comme l’avoué de l’Église anglicane, 
que les sympathies d’un prince si peu austère élaient peu 
propres à rehausser dans l’estime des dissidents opprimés. 
En 1813, lorsque les revers des armées françaises eurent re- 
placé le Hanovre sous la domination de l’Angleterre, il sou- 
haïta ardemment d’être nommé vice-roi de ce pays, où, en 
vertu des prescriptions de la loi salique qui régissent l’Alle- 
magne, il était appelé à ceindre quelque jour la couronne, 
à défaut d’héritiers mâles plus proches qne lui. Le profond 
dépit qu’il ressentit d’avoir échoué dans sa candidature 
le détermina à passer sur le continent et à aller se fixer à 
Berlin, où la conformité de vues politiques établit bien vite 
une étroite intimité entre lui et le duc Charles de Mecklen- 
bourg. En 1815, il épousa même la sœur de ce prince, veuve, 
d’abord da prince Charles de Prusse, mort en 1796, puis du 
prince Guillaume de Solms, et déjà fiancée à ce moment 
avec le duc de Cambridge. Quoique borgne, le duc de Cum- 
berland lemporta sur son cadet dans le cœur de l’incon- 
stante venve. 

Ce mariage acheva, en quelque sorte, de le germaniser, 
et il parut ne plus se souvenir qu’il était né prince anglais 
que dans les occasions où il s’agissait d’user @e ses préro- 
gatives de pair pour combattre par son vote dans le parle- 
ment toutes les mesures libérales arrachées au ministère 
par l'opinion, et surtout pour y défendre, avec une édifiante 
dévotion, les priviléges et les immunités de l'Église an- 
glicane, dont son titre de chancelier de l’université d'Oxford 
faisait de lui le patron naturel. L’émancipation des catho- 
liques ne compta pas d’adversaire plus implacable que lui. 
Il échangea même, à ce propos, dans la chambre haute, de 
dures paroles avec son frère le duc de Clarence, et ne 
quitta l'Angleterre qu'après le triomphe de cette réparatrice 
mesure. On ne le revit à Londres que lors du couronnement 
de son frère le duc de Clarence ( GuillaumeIV}, et à 
cetle occasion la populace ne lui épargna pas les plus hu- 
miliantes manifestations de sa haine et de son mépris. 

Les antécédents du duc de Cumberland, on le conçoit, 
n'étaient guère de nature à rassurer l'opinion publique, en 
Hanovre, sur l'avenir réservé à la constitution représenta- 
tive octroyée à ce pays en 1833. Il se trouvait en Angle- 
terre lorsque le roi Guillaume IV mourat, le 20 juin 1837; 
et il se hâta alors d’aller prendre possession du Hanovre, où 
il prit le titre d’Ernest-Auguste 1°. Son premier acte fut 
de prononcer l’ajournement des états, que suivit bientôt 
après leur dissolution, et enfin l'abolition de la constitution. 

Le mariage de la reine Victoria avec Albert de Saxe-Co- 
bourg, et la nombreuse lignée issue de cette union avaient à 
jamais détruit les espérances qu'Ernest-Auguste avait pa 
pourrir de monter quelque jour sur le trône de la Grande- 
Bretagne. En 1840, il jugea à propos d'octroyer à son peuple 
une constitution telle qu’on pouvait en attendre-une d’un pe- 
reil législateur, et qu’il ne se fit pas faute de violer toutes les 
fois que l’occasion s’en présenta. Jusqu’en 1848 son règne ne 
fut donc qu’une suite non interrompue d’actes arbitraires ; et, 
fidèle à ses principes de vieux forysme anglais, toutes les 
mesures de son gouvernement eurent pour objet de fàa- 
voriser la noblesse au détriment des classes moyennes. 
Mais à ce moment il eut le bon esprit de comprendre que 
le génie du siècle lemportait, que l’ancien régime était 
définitivement vaincu alors, faisant bonne mine à mauvais 
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jeu, il consentit à toutes les réformes politiques ej admi- 
nistratives réclamées par l'opinion. La mort vint le frapper 
le 18 novembre 1851, à l’âge de quatre-vingts ans. Il était 
veuf déjà depuis dix ans. Le fils unique issu de son ma- 
riage, prince affecté depuis sa naïssance d’une cécité presque 
complète, lui a succédé sur le trône, et règne aujourd’hui 
sous le nom de Georges V. 

ERNEST (JEAN-Aocusre), célèbre comme théologien et 
plus encore à l'étranger comme philologue, néen 1707, à Ten- 
nestadt, en Thuringe, fut nommé en 1742 professeur agrégé de 
littérature ancienne à l’université Leipzig, puis en 1756 pro- 
fesseur titulaire d’éloquence ; chaire qu’à partir de 1759 il 
cumula avec celle de théologie. 11 mourut en 1781. L'étude 
approfondie de la philologie lui ouvrit des voies nouvelles 
pour la critique théologique, science qu'il contribua entre 
tous à faire progresser en tant qu’elle s’appuie sur la phi- 
losophie et de rigoureuses ‘explications grammaticales. 
Parmi les bonnes et correctes éditions de classiques grecs 
et latins qu’il donna, nous citerons celles des Dits mémo- 
rables de Socrate , de Xénophon (1772 ) ; des Nuées d’A- 
rislophane (1753; nouvelle édition, 1830 ); d'Homère (1759- 
64; 2° édition, 1824 ); de Callimaque ( 1761 ); de Polybe 
( 1764); de Suétone ( 1748; 2° édit., 1775 ); de Tacite 
(1752; 2° édit., 1772; dernière édition, 1830}; et sur- 
tout son excellente édition de Cicéron ( 5 vol., Leipzig, 
1737-29; 3° édition, Halle, 1776-7 ), à laquelle il ajouta 
une Clavis ciceroniana (1739, 6° édit. ), qui en forme le 
6° volume. 

Le premier, il apprit à l'Allemagne ce que c’est que la 
véritable éloquence, et sa latinité irréprochable l’a fait à 
bon droit surnommer le Ciceron allemand. Ses ouvrages 
théologiques ne furent pas moins nombreux; nous cite- 
rons surtout ses Opuscula theologica ( 1792 ). Il rendit 
de véritables services à la science en publiant sa Nouvelle 
Bibliothèque théologique (13 vol., 1760-1779 ). 

Son neveu, Auguste-Guillaume ERNESTI, né en 1733, 
mort professeur d’éloquence à Leipzig, en 1801, a donné une 
édition de Tite-Live (3 vol., 1768; nouvelle édition, 5 vol., 
1785); et une édition d'Ammien-Marcellin ( 1773 ). 

ERNESTINE (| Ligne). Voyez Saxe (‘Maison de). 

ERNOLD LE NOIR (Erxozous NiceLLus), poëte du 
neuvième siècle, fut disgracié, en 825, par Louis le Débon- 
naire , et relégué à Strasbourg. Il y composa, en vers élé- 
giaques, un long poëme, qui lui valut d’abord la liberté, puis 
la faveur et la confiance du prince, qui le chargea de négo- 
ciations délicates. On ne sait ni quand, ni où, ni comment 
il mourut; son nom même nous serait resté inconnu sans 
Je soin bizarre qu’il a pris de composer, avec les premières 
et dernières lettres de chaque vers de sa dédicace le vers 
suivant : 


Ernoldus cecinit Hludoici Cæsaris arma, 


Le poeme d’Ernold, divisé en quatre livres, contient le 
récit des expéditions guerrières de Louis et des autres évé- 
nements mémorables de son règne. La latinité en est bar- 
bare; mais on y trouve des détails poétiques beaucoup plus 
propres à faire connaître la société de ces temps reculés que 
tous les récits des chroniqueurs. Sous ce rapport on peut le 
considérer comme un monument historique d’assez grande 
importance. 11 est surtout précieux pour ce qui regarde la 
chevalerie. 

EROS, mot grec qui signifie amour, et dont la racine 
est épäw , j'aime. H ne faut pas confondre le dieu qu’il dé- 
signe avec Cupidon,ou /méros, le désir, quoiqu’ils soïent 
tous deux de la suite de Vénus. Éros, suivant Cicéron, était 
fils de Jupiter et de Vénus; l’autre, fils de la Nuit et de l'É- 
rèbe. Eros allurnait dans l’âme- les passions violentes, Imé 
ros les sentiments tendres et doux. L'un et l'autre étaient 
représentés sous les traits d’un enfant , et on les confondait 
souvent. 
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ÉROSION (en latin erosio, du verbe erodere, ronger ). 
Cette dénomination, comme son étymologie l'annonce, dé- 
signe la destruction superficielle d'une partie, comme pro- 
duite par usure : les plaies qui résultent des brülures lé- 
gères en donnent une idée assez précise. C’est une sorte 
d’écorchure on d’ustion : Jes parties les plus solides du corps 
bumain peuvent être érodées. C'est ainsi qu’une tumeur 
anévrismale finit par user à la longue un os avec lequel 
elle est en contact, le creuser et le détruire, Les érosions 
des parties molles sont ordinairement produites par des 
substances àcres, irritantes, qui détruisent l’épiderme et 
œusent une ulcération légère. Le mot érosion dépeint très- 
exactement la destruction de la peau qui accompagne di- 
verses dartres et des affections cancéreuses, affections qu’on 
appelle rongeantes. Il est facile de guérir les érosions ré- 
centes qui résultent d’une application irritante ou d’une 
action mécanique; il suffit de couvrir la partie avec un ca- 
taplasme de farine de graine de lin : en quelques jours l’é- 
piderme recouvre le derme dénudé. Mais dans le cas où la 
peau est détruite par un ulcère dartreux ou carcinomateux, 
le traitement est difficile et souvent stérile; l'affection ap- 
partient alors à un ordre de maladies dont il serait déplacé 
de s’occuper ici, D° CHARBONNIER. 

ÉROSTRATE, né à Éphèse, homme obscur el sans 
génie, tourmenté du délire de ja célébrité, s’avisa, afin 
d’avoir sa part d'immortalité sur la terre, d'effacer par les 
flammes ce qu’il y avait de plus beau au monde ; il brüûla le 
temple de Diane à Ephèse, l’une des sept merveilles du 
monde. Les Éphésiens, indignés, rendirent à ce sujet une 
loi qui défendait expressément de prononcer le nom de 
lincendiaire. Cette loi, plus insensée encore que le sacrilége 
d’un insensé, produisit un effet contraire à son but: elle per- 
pétua à jamais dans l'avenir l’odieux non d’Érostrate. Ce fut 
une nuit de l'an 356 avant J.-C., la nuit même de la nais- 
sance d'Alexandre le Grand, que s’écroulèrent dans un mon- 
ceau de cendres les dernières colonnes de ce temple admi- 
rable. DENNE-BARoN. 

EROTIEN (Enorranus), médecin grec, vécut dans le 
premier siècle de notre ère, sous le règne de Néron. C’est 
à tort que Fabricius a prétendu que le nom d’£rotianus 
avait été formé de celui d’HJerodianus. C’est aussi sans 
autorité suffisante que quelques critiques lui ont contesté 
le titre de médecin pour en faire un grammairien. Ce qui 
est incontestable, c’est qu'antérieur à Galien, il écrivit en 
grec un glossaire alphabétique d'Hippocrate, dédié à An- 
dromachus, premier médecin (archiâtre) de Néron, lequel 
a été imprimé pour la première fois à Paris, en 1564, par 
Henry Estienne, qui l'a placé en tête de son Dictionarium 
medicum (grec-latin); puis, à Venise, en 1566, et, enfin, 
avec les éditions d’Hippocrate publiées par Mercuriali et 
Chartier. Ses interprétations sont en général si brèves, si 
ambigués, qu'il n'offre souvent au lecteur que des énigmes 
à deviner. On croit même que c’est uniquement pour dis- 
siper ces ténèbres que Foès a composé son dictionnaire jn- 
titulé Œconomia Hippocratis. La meilleure édition d’Ero- 
tien est celle de J.-G. Frédéric Franz, in-8°, publiée à Leipzig, 
en 1780. 

EROTIQUE (Genre), qui appartient à l'amour, qui 
en procède (de Épws, amour). Ce mot peut en effet s'ap- 
pliquer à tout ce qui a rapport à cette passion ; mais son 
principal emploi est de désigner tout ce qui dans les arts 
a pour objet d'en peindre les effets où d'en célébrer les 
charmes. Ainsi, un livre, un tableau, une statue peuvent 
également être érotiques. On appelle poème érotique celui 
qui a pour objet la peinture de l'amour : une élégie, une 
épître, une ode, peuvent être érotiques. Quand cette peinture 
passe les bornes posées par la décence, quand la poésie se 
dégrade jusqu’à outrager la pudeur, elle prend le nom de 
sotadique, du vers iambique irrégulier que les anciens em- 
ployaient de préférence pour ce genre de poésie, Chez les 
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anciens, Anacréon et Sapho sont les principaux poëtes 
érotiques des Grecs; Ovide, Tibulle, Catulleet Pro- 
perce, ceux des latins. 

Les peuples du nord de l’Europe, les Français et les £r 0 u- 
vères, leurs premiers poëtes, ne composèrent des chants 
érotiques, selon l’acception littérale du mot, que lorsque l’imi- 
tation des anciens vint modifier leur poésie nationale, tandis 
que le genre érotique était cultivé chez les poëtes de la plus 
haute antiquité, sous le soleil radieux du midi et de lorient. Les 
troubadours français de l’autre côté de la Loire, avant le 
quinzième siècle, s’adonnaient à ce genre, qui leur avait peut- 
être été apporté par les Maures d'Espagne. Cependant, le senti. 
ment de l’amourest tellement poétique, qu'il perce à travers et 
domine même souvent les sujets auxquels il semble étranger : 
ainsi, la première partie du roman de La Rose, composé par 
G. de Lorris, mort en 1240, est presque entièrement érotique. 
Jehan de Meun, son continuateur, n’adopte, au contraire, que 
la partie satirique de l’ouvrage. Le joli conte du Chäte- 
lain de Coucy, manuscrit du treizième siècle, imprimé par 
Crapelet, est un petit poëme érotique. Ïl en est de même 
des chansons de Thibault, comte de Champagne. Ces exem- 
ples rares, car nous croyons qu'il serait difficile d’en citer 
d’autres parmi les innombrables poésies de ce temps, ne 
peuvent que confirmer l'observation faite précédemment. 
Mais quand, au seizième siècle, l'étude plus intime de Ja 
littérature grecque et romalne se répandit généralement, 
alors seulement furent composées des pièces entières de 
poésie dont le but était bien évidemment de peindre les ef- 
fets de l’anour. Les poëtes les pius connus de cette époque, 
Marct, Joachim du Bellay, Olivier de Magny, Ronsard, 
Baïf, célébrèrent leurs amours dans des milliers de son- 
nets. Le Tueur d'amour, de Gilles d’Aurigny, les Soupirs 
amoureux, de Guy de Tours, sont des œuvres érotiques. 
Les poëtes du dix-septième siècle en composèrent un grand 
nombre sous la forme de madrigaux, d’élégies, d’i- 
dylles, etc., etc., où la galanterie, il est vrai, se manifeste 
plutôt que la passion. Ce ne fut guère que dans le siècle der- 
nier que la poésie érotique sernontra avec son véritable carac- 
tère sous la plume de Bertin, de Parn y et surtout d'André 
Chénier; encore faut-il avouer que les deux premiers n’ont 
fait que reproduire le sentiment amoureux des hommes qui 
fréquentaient les boudoirs inusqués de leur époque. André 
Chénier est plus véritablement passionné, parce qu’il copie 
plus exactement les anciens. VIOLLET-LE-Duc. 

EROTOMANIE (du grec éguwi, amour, uavu), délire, 
délire d'amour ou érotique, mélancolie amoureuse. L'é- 
rotomanie est une maladie du cerveau, comme toutes 
les autres monomanies , et elle attaque indistinctement les 
hommes et les femmes, depuis l’âge de la puberté jusqu’à la 
vieillesse, Par monomanie nous entendons le délire sur un 
seul ordre d'idées; et nous resardons chaque monomanie 
comme la suite du dérangement des fonctions d’un ou de 
plusieurs organes déterminés du cerveau. En effet, si l’on 
n’admettait pas La pluralité des organes cérébraux, il se- 
rait impossible de se rendre compte du délire dans un seul 
genre d'idées déterminées, et de la raison, de l’ordre, du 
calme, de la régularité de toutes les autres facultés morales 
et intellectuelles ; et cependant c’est de cette manière que 
l'érotomanie se présente. Sila maladie se prolonge, si elle 
est mal traitée, si le malade a un mauvais tempérament ou 
une organisation très-forte qui le prédispose à ce genre de 
maladie, alors elle finit par dégénérer en manie complète, 
en démence , en consomption. 

L'érotomanie est considérée différemment par les écri- 
vains ; elle est confondue avec l’hystéralgie, la nympho- 
manie ou la fureur utérine pour les femmes, et avec l’h y- 
pochondrieetle satyriasis pour les hommes. Toutefois, 
il y a des différences et des nuances dans la farme et les 
symptômes de chacune de ces maladies, quoiqu’elles éma- 
nent toutes du cerveau, et qu’il y ait beaucoup d’aralugie 
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entre elles. L'érotomanie consiste dans un amour exclusif 
et très-vif, tantôt pour un objet réel, tantôt pour un objet 
imaginaire. Dans l'érotomanie, dit Esquirol, les yeux sont 
vifs, animés, le regard passionné, les propos tendres, les 
actions expausives; mais ceux qui en sont affectés ne sor- 
tent jamais des bornes de la décence ; ils s’oublient en quelque 
sorte eux-mêmes; ils vouent à leur divinité un culte pur, 
souvent secret; ils se rendent esclaves : ils exécutent les 
ordres de leur déité avec une fidélité souvent puérile; ils 
obéissent même aux caprices qu’ils lui prêtent; ils sont en 
extase, contemplant ses perfections souvent imaginaires ; dé- 
sespérés par l'absence, leur regard est alors abattu, ils sont 
päles ; les traits s’altèrent ; ils perdent le sommeil et l'appétit ; 
ils sont inquiets, réveurs, colères , etc. Le retour les rend 
ivres de joie; le bonheur dont ils jouissent se montre dans 
toute leur personne et se répand sur tout ce qui les entoure; 
leur activité musculaire augmente, mais elle est convulsive; 
ils parlent beaucoup et toujours de leur amour; pendant le 
somiceil, ils ont des rêves, ils sont sujets à des illusions qui 
ont enfanté les succubes et leksincubes. 

Les érotomaniaques sont constamment poursuivis par les 
mêmes idées, par les mêmes affections , qui sont d’autant 
plus cruelles qu’elles s’irritent de toutes les passions con- 
jurées : la crainte, l’espoir, la jalousie, la joie, la fureur, etc., 
semblent concourir pour faire le tourment de ces infortu- 
nés; ils négligent, ils abandonnent, puis ils fuient leurs 
parents, leurs amis; ils méprisent la fortune, les convenances 
sociales ; ils sont capables des choses les plus extraordinaires, 
les plus difficiles, les plus pénibles, les plus bizarres. Quel- 
quefois les malades sont tristes, sombres , tacilurnes, et ne 
donnent aucun signe du désordre de leur esprit; ils raison- 
nent parfaitement bien et ne font aucune extravagance, 
mais ils sont malheureux et cherchent soigneusement à ca- 
cher leurs chagrins et leurs désirs; ils concentrent dans le 
fond de leur âme leurs sentiments et leur passion. C'est la 
pudeur, la fierté ou les principes d'une éducation sévère ou 
d’une religion mal euteudue qui leur font taire leur passion 
- aux personnes même qui leur sont les plus intimes. Cepen- 
dant, ce travaii cérébral use et fatigue l'organe, et finit par 
détruire complétement la santé ou la raison des personnes 
qui en sont atteintes. Le mariage, s’il n’a pas lieu avec la 
personne aimée , accélère souvent plutôt qu’il n'empêche la 
mort de l'individu. 

L'érotomanie est quelquefois suivie du suicide : nous n’a- 
vons pas besoin d'en chercher les exemples parmi les an- 
ciens et de citer à ce propos le rocher de Leucade , qui mit 
tin au délire amoureux de la célèbre Sapho. Dans Paris, 
malheureusement, et beaucoup trop souvent, nous avons 
quelque chose de moins poétique dans ce genre : les eaux 
de la Seine au la vapeur du charbon remplacent prosaique- 
ment le fameux saut de Leucade. Nous ne pouvons nous 
étendre sur ce sujet : contentons-nous de dire que l’éroto- 
manie ou mélancolie amoureuse est le résultat d’une affec- 
tion, d’une surcxacitation des organes de l’attachement et de 
lamafivité ou instinct de a génération. Nous mettons l’at- 
tachement en premier, parce que nous pensons que l’amour 
vrai ne peut pas exister sans l'attachement, tandis que 
l'instinct génératif peut s’exercer sans attachement. 

Le traitement de l’érotomanie doit être analogue à celui 
de toutes les autres monomanies. Si l'on peut découvrir 
l'objet de la passion du malade, et que le mariage puisse 
avoir lieu , certainement ce sera le meilleur de tous les trai- 
tements. En cas différents, il faudra chercher à faire re- 
poser l'organe malade en mettant en activité d’autres or- 
ganes cérébraux, tels que ceux de la musique, du dessin, 
de la mécanique, des voyages, etc.; il faudra mettre en 
activité le système musculaire par le travail, les promenades 
et les exercices gymnastiques. Parmi les médicaments, on 
fera usage des boissons rafraichissantes, de quelques purga- 
tions, des bains, et d’un régime végétal. Mais tous ces 
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moyens, utiles en eux-mêmes, doivent être dirigés par des 
médecins habiles et bien expérimentés. D' FossaTi. 

ERPENIUS. ( Tnowas), dont le nom véritable était 
Van Erpen, V'un des plus illustres orientalistes que la Hol- 
lande ait produits, naquit à Gorcum, en 1584, et mourut 
en 1624, à quarante ans, d’une maladie contagieuse. Cette 
vie si courte fut admirablement remplie; en 1612 , il avait 
déjà visité les principaux pays de l’Europe, avait étudié en 
France l'arabe, à Venise le persan, le turc et léthio- 
pien, et s'était lié d'amitié avec les hommes les plus érudits 
de son temps. Nommé professeur des langues orientales à 
Leyde, il fut choisi par les Etats de Hollande pour être leur 
interprète et leur secrétaire dans leur correspondance avec 
les différents princes musulmans de l'Asie et de l'Afrique. 
Les Arabes lettrés admiraient l'élégance toute particulière 
avec laquelle il était parvenu à parler, à écrire leur langue, 
si remplie d’idiotisme, si riche en finesses. 

Le plus important de ses ouvrages fut sans contredit, sa 
grammaire arabe ( Leyde, 1631,), la première qui eût 
été imprimée en Europe et réimprimée un grand nombre 
de fois. La grammaire de Silvestre de Sacy, le chef-d'œuvre 
du genre, n’a cependant point fait oublier celle d’Erpenius, 
que les commençants consultent toujours avec fruit. On a 
aussi de lui une excellente édition de l’Historia Saracenia 
dEl-Mazin (Leyde, 1625 ). 

ERPETOLOGIE (de éoreroy, reptile, et xoy6s, dis- 
cours ), partie de la zoologie qui traite des reptiles. 

ERRANTES. Voyez ANNÉLIDFS. 

ERRARD ( Cuarzes ), peintre et architecte, naquit à 
Nantes, en 1606. I fit plusieurs plafonds pour Fontainebleau. 
Louis XIII le chargea de la direction de toutes les peintures 
qu'il fit exécuter dans ce chäteau et au Louvre. Le cardinal 
de Richelieu l’envoya à Rome pour y faire mouler plusieurs 
statues antiques. Du nombre de ces statues devaient être 
les admirables colosses de Monte-Cavallo, qui, coulées en- 
suite en bronze, auraient été placés devant l'entrée du 
Louvre. Mais ce projet n'eut pas de suite. Errard s’attacha 
à l'étude des monuments antiques, et en releva même les 
mesures. Toutefois il ne mit pas ces études à profit lorsqu'il 
éleva, à Paris, l’église de l’Assomption, dont le portique co- 
rinthien ne manque pas d'élégance, mais dont ies colonnes 
sont écrasées par l’entablement, par le fronton et par le 
dôme, lourd et sans grâce, qui surmonte toute cette compo- 
sition. Pour excuser ces défauts, on a supposé que les plans 
qu'avait envoyés Errard svaient été mal exécutés. En 1648 
il fut un des douze artistes qui foudèrent l’académie de 
peinture, sous la protection du chancelier Séguier. Il en fut 
nommé directeur, puis directeur de celle de Rome, où il 
mourut, en 1689. Ni Félicien ni Orlandi ne parlent de ce 
peintre-architecte; mais l'abbé Guilbert, dans son Histoire 
de Fontainebleau, donne quelques détails sur ses ouvrages. 

Th. DELBARC. 

ERRATIQUES (Blocs). Voyez BLOCS ERRATIQUES. 

ERRATUM, ERRATA. La facilité de reproduire les 
fruits de ses veilles rend un auteur moderne moins scrupu- 
leux sur les négligences de sa première composition. Pressé 
de se jeter dans le public, d’éprouver l'opinion, d'occuper 
la renommée, il passe sur bien des fautes qu’il remet à cor- 
riger dans une autre édition, Cet espoir étant moins fondé 
chez les anciens, ils n’en étaient que plus circonspects, et 
tâchaient de se montrer de prime abord tels qu’il voulaient 
toujours être. Pour eux principalement ce proverbe était 
plein de vérité : nescit vox missa reverti. Ils n’en irai- 
taient les protes qu’avec moins d’indulgence : 


. « - Scriptor si peccat idem librarius usque, 
Quamvis est monitus, venia caret, 


Cette rigueur d’Horace ne nous révolte en rien. Un auteur 
n’a-t-il pas assez de ses propres fautes sans être obligé de 
répondre de celles d’un prote ignorant ou inattentif? Que 
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d'écrivains dont la gluire a dépenda d'une simple erreur de 
casse ! £n vain l’errata vient au secours de leurs réputa- 
tions chancelantes : on ignore souvent son existence ; on 
dédaigne d’y recourir; et d’ailleurs, la malignité ne renonce 
point aisément au plaisir de mettre une sottise sur le 
compte d'un homme d'esprit. Un errata est un acte de con- 
{rition qui vient toujours trop tard. On a dit qu'il n’y a qu’un 
juge capable d’aller diner après avoir prononcé une condam- 
nation capitale; on peut dire pareïllement qu'il n’y a qu'un 
typographe endurci qui puisse se mettre au lit sans remords, 
après avoir rendu ridicule un pauyre homme de lettres qui 
se livre à lui sans défiance. Les errata corrigenda des 
premiers monuments de l'imprimerie n'étaient point im- 
primés. Les calligraphes ou les enlumineurs (#iniatores, 
rubricatores) faisaient les corrections à la main, et dans le 
cours de l'ouvrage. Ce fut Henri Estienne [°° qui introdui- 
sit les errala. 

Érasme faisait imprimer chez Froben sa Veuve chré- 
tienne, dédiée à la reine Marie de Hongrie. Les ouvriers, 
mécontents de sa générosité, au mot mens, destiné à expri- 
mer la grande âme de la princesse, substituèrent mécham- 
ent le mot mentula, que l’honnêtelé nous défend de tra- 
duire. Quel scandale, quand les princesses lisaient mieux le 
latin que nos docteurs d'académie ! On n’eut que le temps 
de faire des cartons. Le satirique Despazes, tombé main- 
tenant dans l'oubli, avait glissé dans ses rimes le nom 
d’un certain Dabaud. On imprima Dubaud.Un chef d’ad- 
ministration qui portait ce nom se tint pour offensé : il 
alla trouver le poëte, qui tâcha inutilement de se disculper. 
11 fallut se baître, et le satirique malencon{reux fut blessé. 
Comment s’en vengea-t-il? Par des vers : il guérit sa bles- 
sure avec l'arme qui l’avait faite. Dans une nouvelle édition, 
il ajouta ces lignes : 

Dubaud voulut punir l'audace 

D'un w qui dans mes vers d’un a surprit la place, 

Et pour ce grand forfait, atteint d’un plomb brülant, 

Sur ua lit de douleur, je fus jeté sanglant. 
Dom Gervaise, qui à écrit la vie de l’abbé Suger, rap- 
porte, à la page 31 du tome 1°", que dans un acte de par- 
tage fait par les religieux de Saint-Denis, ceux-ci exigérent, 
entre autres choses, qu’on leur fournit onze cents bœuÿfs 
par an. Quelque idée que l’on ait de la voracité des moines, 
quelque nombreux que fussent ceux de Saint-Denis, encore 
ne peut-on croire qu’il leur fallût onze cents bœufs par an. 
L'abbé Grossier, un des rédacteurs de l'Année liltéraire , 
résolut d’éclaircir ce fait; il recourut au titre original, qui 
lui prouva qu’au lieu de onze cents bœufs, il fallait lire 
onze cents œufs : mille et centum ovu. L'erreur venait dn 
typographe, La femme d’un imprimeur, eu Allemagne, saisit 
l’occasion de s’introduire la nuit dans les ateliers, à l’épo- 
que où il s’y imprimait une nouvelle édition de la traduc- 
tion de la Bible, et fit un changement dans la sentence de 
soumission prononcée contre Eve, dans la Genèse, chapitre 115, 
verset 16. Elle enleva les deux premières lettres du mot 
herr (maître ou seigneur) et y substitua les lettres na, 
changeant ainsi la sentence : « Il sera ton maître (kerr), » 
en celle-ci : « 1} sera ton fou (narr). » On raconte que 
cette gentillesse lui coûta la vie, et que quelques exem- 
plaires de cette Bible se sont vendus à des prix exorbilants. 
Ces sortes de fautes sont de l'espèce de celles que com- 
mettait sciemment le caustique Fréron, afin de turlupiner 
Voltaire. L'une des erreurs littéraires les plus célèbres est 
celle de l’édition de la Vulgate par Sixte-Quint. Sa sainteté 
surveillait très-soigneusement la correction de chaque 
épreuve; mais, au grand étonnement de l'univers, l’ou- 
vrage se trouva rempli de fautes. Le livre fit une figure 
très-bizarre, avec ses corrections rapportées, et fournit des 
armes aux incrédules contre l’infaillibilité du pape. La plu- 
part des exemplaires furent retirés, et l’on fit les plus grands 
efforts pour n’en pas laisser subsister. 1l en reste cependant 
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encore quelques-uns, grâce au ciel, pour satisfaire la cu- 
riosité des bibliomanes. A une vente de livres à Londres, 
la Bible de Sixte-Quint a monté à 60 guinées. On s’amusa 
surtout de la bulle du pontife et du nom de l'éditeur, dont 
Pautorité infaillible excommuniait tous les imprimeurs qui 
s’aviseraient, en réimprimant cet onvrage, de faire quelque 
changement dans le texte, | 

L'état déplorable auquer des spéculations peu sages et la 
concurrence illimitée réduisent la librairie est cause que le 
public est inondé d'impressions bâtardes, qui cachent, sous 
un faux vernis d'élégance et sous le charlatanisme des i//us- 
trations, un papier sans consistance et sans durée, une en- 
cre sans mordant et sans netteté, une justification bizarre, 
un mélange affecté de caraëlères qui s’excluent, et sur- 
tout l'incorrection la plus choquante. Un errata aujour- 
d’hui devrait être le plus souvent une nouvelle édition, et 
cette nouvelle édition, elle-même hérissée de fautes, récla- 
merait à son tour un errata, tant il est difficile, avec les 
livres et les journaux à bon marché, d’avoir un prote 
qui sache lorthographe, et qui comprenne non pas le 
latin et le grec (la plupart des auteurs aujourd’hui 
sont étrangers aux études classiques), mais les premiers 
éléments du francais. Ceux qui exaltent nos progrès 
en tout devraient rougir en présence de l’antiquilé et des 
premiers essais de la typographie. Quel est celui de nos 
imprimeurs, par exemple, qui pourrait soutenir la compa- 
raison avec l’honnête industrie dont parle Aulu-Gelle? « M'é- 
tant un jour assis, dit-il, dans une librairie du quartier des 
Sigillaires,nousy vimes en venteun exemplaire des Annales 
de Fabius Pictor, précieux par son antiquité et par Ja pu- 
reté du texte. Le libraire prétendait qu’il était impossible 
d’y trouver une seule faute. Un grammairien distingué, venu 
avec un acheteur pour examiner les livres, dit en avoir 
trouvé une dans celui-ci. Le libraire, de son côté, était 
prêt à parier tout ce qu’on voudrait qu’il n’y avait pas 
même une seule lettre incorrecte dans son exemplaire. » 
Le libraire avait raison. On est frappé d’admiration et de 
surprise quand on examine les premiers produits de l’im- 
primerie attribués à Guttenberg et à quelques typographes 
contemporains. : pour la qualité de l’encre, la noble simpli- 
cité des caractères et les autres détails de l’exécution, ils 
laissent bien loin derrière eux nos pompons bibliologiques. 
Cependant, mème à l'époque où, dans les imprimeries, beau- 
coup de protes étaient des savants dont un seul défrayerait 
plusieurs des nôtres, l’inexactitude et l'ignorance affligeaient 
de leurs méprises les écrivains désespérés. La première édi- 
tion des œuvres de Pic de la Mirandole, qui savait tout et 
même quelque autre chose, édition donnée à Strasbourg, 
en 1507, renferme un errata de quinze pages. En 1608, le 
cardinal Bellarmin fut obligé de publier, en quatre-vingt- 
huit pages l'errata de ses œuvres. Le dominicain F. Cac- 
cia fit imprimer, en 1578, in-4°, une liste des fautes qui 
s'étaient glissées dans une édition de la Somme de saint 
Thamus ; elle occupait cent onze pages. DE REIFFENBERC. 

ERREMENT. Les plaideurs donnaient autrefois des 
gages, des arrhes, au moment où ils introduisaient une ins 
tance ; cet usage se retrouve encore aujourd’hui dans l'o- 
bligation imposée aux étrangers de produire la caution judi- 
calum solvi. Ces gages, ces arrhes, se nommèrent d’abord 
aires, du mot latin arrhæ, puis airements, et enfin erre- 
ments du plaids. L'usage de donner des arrhes pour plaider 
est passé, et le mot est resté, mais dans une application toute 
nouvelle. Les errements de la procédure n’expliquent plus 
aujourd’hui que ses marches et ses contremarches, errante 
qu’elle est souvent dans tous les labyrinthes de la chicane, à 
travers toutes les exceptions préjudicielies, dilatoires, toutes 
les fins de non recevoir, toutes les juridictions qu’elle peut 
Parcourir dans un nombre indéfini d'années, avant d'aboutir. 
Continuer une procédure sur ses derniers errements, c'est 
la reprendre dans l'état où elle se trouve, avant d’être ar- 
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rivée à Lerme, d’avoir abouti à en jugement définitif. Du pa- 
lais Je mot errement a passé dans lé langage usuel et surtout 
dans le langage politique. Les gouvernements sont souvent 
accusés de suivre les errements de ceux qui les ont pfé- 
cédés. 

ERREUR. L'erreur est cet état où se trouve l’esprit 
quand le jugement qu’il porte est en contradiction avec les 
faits, ou, sil’on veut, avec la vérité. Vouloir signaler toutes 
les erreurs qui ont égaré et égarent encore l'humanité, con- 
sidérée dans l'espèce et dans l'individu, vouloir faire l’his- 
toire de toutes ses folies, ce serait évidemment entreprendre 
une fâche interminable. Le seul moyen de simplifier la 
question, d’y introduire de l’ordre et de tirer de cet exa- 
men un résultat profitable, c’est de remonter aux causes 
de nos erreurs. On conçoit en effet que le moyen le plus sûr 
de prémunir l’homme contre les illusions dont il est la dupe, 
c'est de lui en signaler les causes. Des philosophes ont cru 
rendre un éminent service à l'esprit humain, et lui faciliter 
singulièrement le redressement de ses erreurs, en essayant 
de les rapporter toutes à une cause unique. Celui-ci les rap- 
porte à l'abus que nous faisons de notre liberté, celui-là à 
la précipitation de nos jugements , l’un à la faiblesse de la 
mémoire, l’autre à l'indétermination du langage. Si l’on 
voulait à toute force assigner à nos erreurs une cause uni- 
que, on serait, ie crois, davantage dans le vrai, et l’on se 
servirait d'expressions plus exactes, en disant qu’elles dé- 
coulent toutes de l’incomplet de nos connaissances. Mais 
outre qu’une telle synthèse est toujours obscure et ne peut 
guère porter de fruits, elle ne simplifierait point le travail, 
en ce qu’il resterait encore à déterminer les causes qui font 
que nos connaissances sont imcomplètes, causes qui sont 
nombreuses et de diverse nature. 

Pour quele témoignage des sens soit véridique, il faut qu’ils 
remplissent certaines conditions hors desquelles nous ris- 
quons à chaque pas de nous tromper. Que nos organes 
soient en mauvais état, et la nature va changer d’aspect à 
nos yeux. Qu'un excès de sang ou d’humeur, par exemple, 
engorge les vaisseaux répandus sur la surface de. l’organe 
visuel, et tous les objets nous apparaissent colorés en rouge 
ou en jaune. Un enfant attribue à certains aliments une sa- 
veur désagréable, lorsque cette saveur est le fait de l’affec- 
tion morbide qui modifie chez lui l'organe du goût. Vou- 
lons-nous porter des jugements sur des objets placés hors 
des limites que la nature a assignées à nos sens, tout change 
pour nous, et la forme et la grandeur, et le mouvement et 
la distance : c’est à cette cause qu’il faut attribuer toutes 
les illusions d'optique. Mais les erreurs des sens sont 
les moins importantes, en ce que l’homme apprend de bonne 
heure à se défier de ces témoins infidèles. 

Le penchant qui nous porte à avoir confiance à la parole 
des autres hommes est assurément pour nous la source la 
plus féconde de lumières. Où en serait en effet notre intel- 
ligence, bornée à ses ressources individuelles? Mais aussi 
en combien de circonstances la confiance dans le témoi- 
snage n’égare-t-elle pas l’esprit humain? L'enfant, dont Je 
dénuement intellectuel est si grand, et dont le discernement 
est si faible, peut-il faire autrement que d’admettre comme 
vrai tout ce que lui enseignent des hommes qui lui parais- 
sent si supérieurs à lui-même par leur expérience et leur 
savoir ? Or que d’erreurs et de préjugés qui n’ont point une 
autre origine! que peuvent des hommes ignorants, des 
peuples simples et grossiers, contre l'autorité d'un homme 
de génie ou d’un poëte éloquent! Pourvu qu’aux fables in- 
génieuses qu’il leur débite se trouvent mélées quelques-unes 
des vérités morales que révèle naturellement la raison, ils 
ajouteront la foi la plus vive à ces œuvres de l'imagination, 
ils s’attacheront à ces erreurs avec autant de force qu'aux 
vérités les plus évidentes, ils combattront et ils mourront 
pour elles ; ces erreurspasseront aux générations suivantes, 
en se grossissant encofe en chemin ; et le temps, loin de les 
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affaiblir, semblera les consacrer; car, plus leur origine se 
perdra dans la nuit du passé, plus elles seront saintes pour 
le vulgaire. Mais cette confiance au témoignage n’a pas seu- 
lement pour dupes des enfants ou des esprits grossiers ; com- 
bien d'hommes elle abuse qui sont assez éclairés pour se dé- 
fier de traditions mensongères, et qui se laisseront prendre 
à d’autres piéges ! J1 suffit de vivre au milieu d’une société 
où certaines opinions ont cours pour les admettre et subir 
malgré soi l'influence des intelligences environnantes. Le 
mot idées reçues est bien souvent synonyme d'erreurs. 11 
est bien des esprits forts qui se laisseront persuader par des 
discours débités gravement et avec l'accent de la conviction. 

Nous sommes souvent disposés à croire un homme plu- 
{ôt en raison de sa position sociale que de la justesse de 
ses paroles. « Dives locutus est, et omnes tacuerunt, et 
verbum illius ad nubes perducent. Pauper locutus est, 
et dicunt : quis est hic ? le riche ouvre la boucbe, et l’on 
se fait et l’on exalte ses discours; le yauvre a parlé , et l’on 
se demande : Quel est cet homme? » Quoïque nous ne 
soyons plus à cet état d’ignorance naïve et crédule où 
étaient les peuples à jeur enfance, nous n’en sommes pas 
moins disposés à accepter le joug de l'autorité qu’exercera 
toujours le génie, et à croire de préférence et sans réserve 
celui dont l’éloquence et le savoir commandent notre ad- 
miration, quoiqu'il ne puisse être en toute chose un infail- 
lible oracle. Nous ne jurerons plus par Aristote, nous jure- 
rons par Montesquieu, ou par tout autre, qui n’a pourtant 
pas plus de droit qu’Aristote à être cru sans examen. 

L’induction, la mère des sciences , le flambeau qui a 
guidé l’homme à la découverte des vérités les plus cachées, 
dans quelles erreurs ne l’entraine-t-elle pas, s’il ne sait se 
renfermer dans les limites d’une observation rigoureuse , 
s’il n'est point en garde contre de trompeuses analogies, s’il 
généralise avec trop de précipitation! Ainsi, qu'il voie-deux 
faits s'accompagner dans la nature , comme il sait que l’effet 
ne peut marcher sans la cause, dans son empressement de 
conclure, il s’écrie que le premier est cause du second, 
sans s'inquiéter si ce dernier ne peut être aftribué à une 
autre cause qu’il ne connaît pas. De là il va conclure que 
l'apparition d’une comète, qu'une éclipse , sont le présage 
ou la eause de grands malheurs ; qu'il faut attribuer la ma- 
ladie des troupeaux à la présence de certaines personnes, 
la guérison d’une maladie à certains gestes , à l’'émision de 
certaines paroles, à l’invocation de tel saint, au contact 
des reliques, etc., etc.; en un mot, c'est sur un pareil 
fondement que s’appuyaient l'astrologie, la magie,et 
la plupart des croyances superstitieuses qui infestent les so- 
ciétés dans leur enfance. 

Ou bien nous concluons trop précipitamment du particu- 
lier au général : nous croyons, par exemple, que ce qui 
convient à l'individu convient à tous ceux de l'espèce, ou 
que ce qui convient à une espèce convient aussi à des es- 
pèces différentes. La médecine, qui ne peut procéder que 
par induction , nous fournit bien des erreurs de ce genre : 
un remède a réussi sur tel sujet, donc il est applicable à 
tout le monde ; et voilà comme certains médicaments devien- 
nent, au dire de ceux qui les emploient, de véritables pa- 
nacées. Un médecin rernarque que telle substance guérit les 
pourceaux de la lèpre, et il l’applique à des moines qui en 
meurent, et lèsuent en mourant leur nom à ce remède (l’an- 
timoine). Nous ne jogeons guère les autres l\umimnes que 
d’après les idées que nous a fournies l'observation de nous- 
même. C’est ce qui fait que l’homme de bien ne peut croire 
au mal, ni l’égoiste à l’existence de sentiments généreux dans 
ses semblables. 

Nous ne nous trompons pas moins souvent en voulant 
conclure du général au particulier. Il nous faut peu de temps 
pour acquérir la connaissanee de certaines lois de la nature, 
et les principes que nous posons alors sont toujours vrais , 
tant que nous restons dans leur généralité. Mais si nous 
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voulons descendre à leurs applications particulières, et leur 
rapporter certains'faits que nous n’observons pas avec assez 
de soin, il arrive plus d’une fois que nous sommes dupes de 
fausses analogies, et que certains cas particuliers que nous 
croyons l'application de telle loi lui sont tout à fait étrangers. 
Les erreurs des physionomistes n'ont pas d'autre cause. 
On a remarqué, en général , que certains traits de la physio- 
nomie sont accompagnés de certaines qualités morales. De 
là on conclut à l'existence de tel penchant dans un individu, 
qui peut être doué d’un penchant contraire. Telle maladie 
offre ordinairement tel symptôme : on reconnaît ce symptôme 
dans un malade, on se häte alors de conclure à l'existence 
de l’affection qui en est habituellement accompagnée, et il 
se trouve que ce symptôme est celui d’une autre maladie. 
L'’induction a été cause de bien des guérisons : combien de 
trépas n’a-t-elle pas aussi amenés? 

Que ne doit pas l'étude de la vérité à la faculté d’abs- 
traction? Mais, par cela même que nous pouvons obser- 
ver séparément les diverses parties d’une même chose, il 
arrive que la partie qui est devenue l’objet exclusif de nos 
regards acquiert une importance excessive, et efface à nos 
yeux celles qui nous ont moins frappés au que nous n'avons 
point encore envisagées. Ainsi, les qualités extérieures nous 
frappent plus vivement dans une personne que les qualités 
morales, plus difficiles et plus longues à connaître. Nous 
nous laissons aisément séduire par les manières, le langage, 
les avantages du physique ou de la fortune, le luxe, les 
riches vêtements,'etc. : le talent et les qualités de l'esprit 
nous éblouissent et nous cachent les imperfections morales, 
que nousrévélerait une observation plus attentive. Nos yeux, 
charmés par les beautés d’un écrivain, laissent passer ina- 
perçus ses défauts. Des institutions politiques nous sédui- 
sent par un côté brillant, par des avantages qu’elles présen- 
tent sous un rapport, et nous les proclamons les meïlleu- 
res, sans prendre garde aux inconvénients qui résultent 
des autres éléments que nous n'avons point soumis encore 
à notre examen. 

L’abstraction nous trompe encore d’une autre manière, 
en nous faisant accorder une existence indépendante à des 
qualités que nous pouvons mentalement abstraire du sujet 
où elles existent, mais qui en sont réellement inséparables 
dans la nature : c’est ce qu'on appelle réaliser des abs- 
tractions. Ainsi, les anciens peuples réalisaient des abstrac- 
tions quand ils faisaient autant de divinités des diverses qua- 
lités morales, quand ils élevaient des statues et des tem- 
ples à la sagesse, à l'amour, à la beauté, au courage, etc., 
pour les adorer sous les traits de Minerve, de Vénus, de 
Bellone, etc. Les idées de Platon, sur le type desquelles 
avaient été créées, selon lui, les différentes espèces des êtres, 
et qu’il prétendait exister indépendamment de ces mêmes 
espèces, qu'est-ce autre chose que des abstractions réalisées ? 

La mémoire est chargée de conserver le précieux dépôt 
de nos connaissances, mais ce dépositaire est souvent 
infidèle : ou bien il laisse échapper les faits qu'on lui avait 
confiés, ou bien il en intervertit l'ordre et les confond. C’est 
ce qui a lieu surtout quand il s’agit de faits éloignés ou 
compliqués. Ainsi, dans l’élude de l’histoire, on se trom- 
pera sur les dates des événements ou sur leur enchaine- 
ment. Ces erreurs ont de plus fâcheuses conséquences 
quand les faits que la mémoire laisse échapper ou déplace 
doivent servir à tirer des inductions; car ces omissions 
donnent lieu à autant de conclusions erronées. 

C’est à la vivacité excessive de nos conceptions qu’il faut 
attribuer les erreurs où nous tombons lorsque nous accor- 
dons uneexistence réelle et présente aux objets de notre pen- 
sée quisont absents ou qui n'existent plus. C’est ce qui a lieu 
dans lesommeil, où nos conceptions ont une vivacité ex- 
trème; l'erreur dans lesrê ves ne peut être corrigée comme 
dans la veille, car notre intelligence n'a plus alors l’activité 
nécessaire pour distinguer le caractère de la conception, et 


d’ailleurs nossens, n’agissant pas, nous laissent dans l’impos- 
sibilité de faire la comparaison entre leurs perceptions et la 
réapparition de ces perceptions dans l'esprit. C’est ce qui a 
lieu aussi dans l’extase, dans le délire, états dans lesquels 
nous sommes tellement dominés par une conception exclu- 
sive, que nous perdons en quelquesorte laconscience de toutes 
les autres perceptions, et que nous croyons présent l’objet de 
cette conception, parce qu’elle est devenue aussi forte que si 
l’objet était réellement en notre présence. La conception 
nous fait encore tomber dans une autre espèce d’erreur 
que l’on corrige plus difficilement. Comme les objets visi- 
bles sont ceux que lon conçoit le plus habituellement et 
avec le plus de facilité, nous sommes portés à nous repré- 
senter toutes choses sous une forme visible. C’est ainsi que 
le paganisme, après avoir réalisé des abstractions, revêtit 
ces abstractions de formes humaines et matérialisa pour 
ainsi dire la Divinité. C’est cette cause d’erreur qui faisait 
regarder l’âme aux philosophes anciens comme une matière 
ignée, un feu subtil, un cinquième élément, etc.; c’est ce 
qui fait encore aujourd’hui que beaucoup de gens refusent 
d’accorder l'existence à tout ce qui ne peut tomber sous les 
sens. 

Les illusions où nous jette l'imagination sont nom- 
breuses, et ce n’est pas sans raison qu’elle a été appelée 
la folle du logis. Rien n’est beau que le vrai, dit-on; mais 
aussi rien n’a plus d’attrait pour l'esprit que Ja fiction et 
lemerveilleux. C’est ce qui explique comment les na- 
tions à leur enfance ont admis sans examen des fables dont 
Ja raison est aujourd’hui révoltée, mais qui charmaïent alors. 
l'imagination. C’est ce qui fait aussi que les enfants ajou- 
tent foi si facilement aux contes absurdes avec lesquels on 
les berce, et prêtent une existence réelle aux êtres fantasti- 
ques qu’on dépeint à leurs regards émerveillés. C’est pour 
la même raison qu’on signale comme dangereuse la lecture 
des romans, dans lesquels les auteurs se proposent moins 
d'instruire que d’intéresser et de plaire, et présentent les 
hommes et les choses sous des couleurs si séduisantes et si 
fausses. L'esprit se trouve alors jeté dans un monde tout 
imaginaire, qui n’a que de faibles rapports avec le monde 
réel où nous sommes obligés de vivre. Les héros de ces 
ouvrages sont des personnages qu’on voudrait en vain 
retrouver dans la nature, et sur lesquels l'imagination 
du poëte s’est plu à accumuler tous les vices onu toutes 
les vertus. Les situations, la plupart du temps excep- 
tionnelles et bizarres, fruit d’une ingénieuse combinaison, 
s'éloignent également des scènes ordinaires de la sie. 
Or, quand de jeunes têtes faciles à exalter ont devant elies 
de pareils tableaux, elles se persuadent aisément qu'ils sont 
la peinture fidèle de la société, qu’on peut rencontrer tous 
les jours ces héros de roman, ces modèles de perfection, 
qui n’ont d'existence que dans le cerveau du poëte; le Jec- 
teur, qui s’accoutume à ne voir le monde qu’à travers ce 
prisme trompenr, devient bientôt la victime de ses illusions, 
et ne peut plus faire un pas dans le monde de la réalité 
sans y rencontrer l'erreur ou le mécompte. Une autre in- 
fluence, non moins funeste, de l'imagination est celle qu'elle 
exerce sur les esprits qui, tout en se livrant à des études 
scientifiques, ne laissent pas de suivre ses conseils au lieu 
de se borner à l’exacte observation des faits. Le plaisir qu'ils. 
trouvent à combiner les idées au caprice de leur pensée 
fait qu’ils s’'étudient moins à observer la nature et à l’ana- 
lyser rigoureusement qu’à construire un ingénieux système, 
qui les flatte par sa nouveauté et par l’habileté avec laquelle 
les parties en sont combinées, mais auquel rien ne corres- 
pond dans Ha réalité. 

Condillac, grand partisan de l'unité, a prétendu que le 
langage était la source unique de toutes nos erreurs. 
Sans être aussi exclusif, nous reconnaitrons qu'il en est 
peut-être la source la plus féconde, En effet, nous ne 
pouvons porter de jugement sur les choses qu'au moyen 
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des idées que nous nous en sommes formées. Mais re- 
marquons que le plus fréquemment nous n’acquérons les 
idées que par les mots, et que nous entendons nommer 
les choses presque toujours avant de les connaitre. Nous 
allons donc des mots aux idées, au lieu de marcher, comme 
nous ledevrions, des idées aux mots. Si l’on prenait la peine 
de nous expliquer chaque mot, de nous analyser toutes les 
idées dont il est la représentation et que sa signification 
contient, le langage ne serait point un instrument d’erreur. 
Mais il n’en est point aïusi. C’est nous-mêmes presque tou- 
jours qui sommes chargés de ce travail ; c’est nous-mêmes 
qui définissons les mots et leur attachons leur sens, d’a- 
près les circonstances où nous les avons entendu employer. 
C’est donc à peu près le hasard qui détermine pour nous la 
signification des mots. De là les idées fausses ou incom- 
plètes que nous nous formons sur la plupart des choses, et 
principalement sur les choses métaphysiques, quin’ont rien 
d'extérieur et de palpable à quoi nous puissions recourir 
pour réformer nos jugements. Ainsi, que nous ayons afta- 
ché au mot religion. l'idée de pratiques superstitieuses, de 
dogmes mensongers, et nous condamnerons sans appel tout 
ce qui se faiten son nom. Que nous définissions la liberté 
le pouvoir de faire tout ce qui plait, et nous conclurons que 
l'homme n’est point fait pour jouir de sa liberté. 

Cet exemple nous donne lieu de remarquer un autre in- 
convénient du langage, qui consiste en ce qu’un mot peut être 
pris dans plusieurs sens. De là tous les sophismes qui peu- 
vent égarer notre raison, car ce n'est jamais le raisonnement 
par lui-même qui nous trompe, c’est l’indétermination des 
termes sur lesquels il opère. De là aussi ces interminables 
discussions entre des personnes qui s'entendent au fond sur 
les choses, et qui ne s’accusent mutuellement d’erreur que 
parce qu’elles ne s’entendent point sur les mots. On com- 
prend par là combien il est important d’analyser les idées 
contenues dans un mot, de distinguer les différents sens 
qu'il présente, si nous voulons parler le langage de la vé- 
rité, etne pas nous laisser induire en erreur par ceux qui 
parlent devant nous sans prendre soin de déterminer suf- 
fisamment les mots dont ils se servent. C’est alors seule- 
ment que la langue pourra devenir, selon l'expression de 
Condillac, une véritable méthode analytique. 

Quand nos facultés, par leurs imperfections et le mau- 
vais usage que nous pouvons en faire, ne nous entraîne- 
raïient point hors des voies de la vérité, nous aurions encore 
d’autres ennemis à combattre que la faiblesse de notre in- 
{elligence : ces ennemis, ce sont nos passions, qui vien- 
nent dérober à nos yeux les lumières de notre raison déjà 
si vacillantes et si pâles. Dans la plupart des choses , c’est 
avec le cœur que nous jugeons; et s’il n’est rien de plus 
absurde, il n’est rien non plus de moins facile à réfuter que 
les sophismes du cœur. C’est lui le plus souvent qui déter- 
mine nos opinions et nous impose nos croyances. Pour 
l’homme, esclave de sa passion, les choses ne sont pas ce 
que la nature les a faites; elles sont ce qu’il veut qu’elles 
soient, et il semble que la réalité se modifie au gré de ses 
désirs. Dans quelles illusions n’est point sujet à tomber 
Yhomme préoccupé trop vivement de lui-même et de ses 
intérêts, de quelque nature qu'ils Soient? Vous perdrez 
votre peine si vous voulez prouver à un privilégié que les 
prérogatives dont il jouit n’ont rien de légitime et sont au- 
tant d’atteintes portées aux droits de ses semblables, si vous 
voulez persuader au colon qui s'engraisse des sueurs et du 
sang des Noirs, que ces hommes ne sont pas nés plus que 
lui pour l'esclavage. Le plus grand obstacle à l’adoption des 
théories de la morale, ce n'est pas leur obscurité et Ja dif- 
ficulté de les établir sur des bases rationnelles , c’est la pré- 
férence accordée par l’'égoisme aux intérêts matériels et 
aux jouissances de cette vie. Rien aussi n’est plus capable 
que l’orgueil de fausser notre esprit. 

Mais ce n’est pas seulement l'amour de nous-mêmes qui 
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nous égare , nous sommes également dupes des passions les 
plus désintéressées. L'amour proprement dit, l’a mi AA 
les affections domestiques, nous aveuglent presque tou- 
jours sur l’objet de notre passion, l’embellissent à nos re- 
gards, nous cachent tous ses défauts, et ce n’est point sans 
raison que les anciens représentaient l'Amour avec un ban- 
deau sur les yeux. Devenons-nous enthousiastes d’une opi- 
nion, d’une croyance, tous ceux qui la partagent sont les plus 
sensés, les plus méritants des hommes, tout ce qu'ils font 
pour la soutenir est juste et sacré. De là l'esprit de 
parti, le fanatisme et ses sanglantes erreurs. Mais si nous 
avons conçu de la haine contre telle personne, ou tel parti, 
tout va changer de face. 11 suffira qu’on se soit attiré notre 
aversion pour devenir tout d’un coup orgueilleux , ignorant, 
sans talent, sans honneur, sans conscience. Les bonnes 
qualités s’elfacent, les défauts sont grossis outre mesure; 
un homme est de tel parti, donc il est fourbe , lâche ou mé- 
chant; ses discours sont insensés, ses actions criminelles. 
En un mot, rien n’est plus propre que l'amour ou la haine 
à pervertir notre jugement. Il en est de même du désir, 
de l'espoir et de la crainte, qui grossissent toujours 
leurs objets à nos yeux, et nous abusent si étrangement. Le 
désir que nous avons de voir triompher une cause nous 
aveugle sur ses chances de succès : il n’est pas jusqu'aux 
faits accomplis dont il nous fait nier l'évidence. La crainfe 
semble donner l'existence à ce qui n’a de réalité que dans 
notre imagination effrayée. Un homme fasciné par la peur 
verra les dangers se multiplier autour de lui : un arbuste 
à ses yeux prendra la forme d’un brigand, et des spectres 
menaçants sortiront des tombeaux. 

Mais si nous devons maudire les déplorables influences que 
le cœur exerce sur la raison, pourtant il est un sentiment 
auquel nous devons pardonner les illusions qu'il nous cause ; 
si l'espérance dérobe parfois la vérité à nos regards, 
du moins elle leur cache les tristes menaces de l'avenir, 
qu’elle embellit au contraire de ses riantes promesses. Sa- 
chons-lui gré de nous faire croire au bonheur ! 

C.-M. PAFFE. 

ERREUR (Droit). L'article 1109 du Code Civil porteque 
si une des parties contractantes dans une convention a fait 
ce qu’elle n’avait pas l'intention de faire, si elle a cédé à 
l'erreur, la convention est nulle en droit. Les auteurs dis- 
tinguent quatre sortes d'erreurs bien caractérisées : erreur 
sur le n'otif, erreur sur la personne, erreur sur la chose, 
et erreur de droit. Une obligation sans cause ou reposant 
sur une fausse cause est entachée de nullité : ainsi la per- 
sonne qui aurait payé ce qu’elle aurait cru devoir, et qui 
découvrirait plus tard qu’elle ne devait pas, aurait commis 
l'erreur de motif; elle pourrait donc réclamer la somme 
qu’elle aurait indûment donnée. L'erreur Sur la personne 
entraîne nullité de la convention conclue, lorsque la consi- 
dération de la personne a été la cause déterminante de cette 
convention : l’art. 2953 du Code Civil est fort précis à cet 
égard. « Une transaction peut être rescindée lorsqu'il y a 
erreur de la personne. » Ainsi, par exemple, dans le ma- 
riage, la personne est certainement la cause principale du 
contrat ; l’erreuf sur la personne est donc un cas de nul- 
lité. Mais la simple erreur sur l’état civil, le nom, la fa- 
mille, la patrie de la personne ‘ne constituent cette nullité 
que lorsque les tribunaux trouvent dans l'espèce des pré- 
somptions que la fausse qualité prise a été la cause déter- 
minante du mariage. L'article 1110 du Code Civil ne fait de 
l'erreur sur la chose un cas de nullité qu’autant qu’elle 
touche sur la substance même de la chose : ainsi, vous achetez 
un cheval; vous voulez un cheval normand, on vous donne 
un cheval anglais, l’erreur ne portant que sur une qualité 
accidentelle, tout trompé que vous soyez, il n’y a pas lieu 
à rescision ; mais si vous voulez acheter un cheval, et que 
l'on vous livre une jument, i! y aura erreur sur la substance 
mème de la chose, et_ partant nullité du contrat. L'igno- 
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rance d’un fait ou d’une disposition de loi, quand elle a été 
la cause principale et déterminante d’un contrat, en en- 
traîne en général la nullité; c’est l'erreur de droit : « II 
n’y a pas de consentement, dit l’article 1131 du Code Civil, 
sile consentement n’a été donné que par erreur. » Le Code 
Civil ne fait pas de distinction entre l’erreur de fait et l’er- 
reur de droit. La répétition ou l’action en rescision 
pour cause d’erreur ne peut être intentée que pendant dix 
années, à partir du jour où l’erreur a été découverte. 

ERRHIN (de iy, dans, et iv, fivs, nez). Cette qualifi- 
cation s’applique à tous les médicaments destinés à être in- 
troduits dans le nez, soit en poudre, soit en pommade, soit 
en liniment, etc. Lorsque les substances errbines sont des- 
tinées à provoquer l’éternuement, on les nomme sier- 
nutatoires. 

ERS. Voyez LENTILLE. 

ERSCH ( Jean-SamueL), le fondateur de la bibliogra- 
phiemoderne en Allemagne, né dans labasse Silésie, en 1766 
commença par étudier la théologie à Halle, et se consacra 
bientôt entièrement aux sciences historiques. Ses travaux 
de prédilection l’amenèrent à entreprendre un Répertoire 
universel de la Littérature et une Gazette littéraire uni- 
verselle. Dans ce vaste onvrage (8 vol., 1793-1809 ) ,ila 
catalogué et décrit toute la littérature d’une période de 
quinze années (1785 à 1800), ne donnant pas seulement 
les titres de tous les auvrages publiés isolément, mais citant 
encore, avec une admirable exactitude et d’après un plan 
extrêmement ingénieux , jusqu'aux moindres mémoires et 
dissertations imprimés dans des journaux ou des recueils 
périodiques, et en y ajoutant même les simples comptes- 
rendus d'ouvrages, avec des signes particuliers aidant à 
reconnaitre la tendance approbative ou critique de chaque 
article. Il s’occupa en même temps d’arrêter le plan d’un 
Dictionnaire général des Écrivains modernes, qu’il borna 
plus tard à un simple répertoire de Ja littérature moderne 
des nations européennes. Ce travail l’amena à se fixer pour 
quelque temps à Gœttingue , dont le séjour lui fut d’une 
grande utilité pour ses recherches historiques. Devenu en 
1795 rédacteur de la Nouvelle Gazelte de Hambourg, il 
fit aussi paraître à cette époque La France littéraire (3 vol.; 
Hambourg, 1797-8), dont un supplément en denx volames 
fut publié en 1802 et 1806. Nommé hibliothéeaire à Halle, 
en 1808, il entreprit dans cetteville son Manuel de la Litté- 
rature allemande depuis le milieu du dix-huitième siècle 
jusqu'à ce jour (4 vol., Leipzig, 1842-14 ; 2° édit., 1822-40), 
livre qui, en raison de l’universalité et de l’exactitude des 
renseignements, ainsi que de l’ordre ingénieux avec lequel 
l’auteur a su les ranger, peut à bon droit être cité comme 
un modèle. Cet important travail ne l’empêcha pas d’entre- 
prendre en société avec Gruber la publication de l'Encyclo- 
pédie universelle des Sciences et des Arts ( Leipzig, 
in-4°, 1818, et années suivantes), onvrage aux proportions 
colossales, connu plus généralement sous la dénomination 
de Grande Encyclopédie d'Ersch et Gruber, dont Ersch 
demeura jusqu'à sa mort, arrivée en 1828 , le zélé et actif 
collaborateur, mais qui, après quarante années environ, est 
à peine parvenu encore au tiers de la carrière qu’il doit 
fournir, 

ERSE ou ERINACH, l’un des trois dialectes de la 
langue gaélique ou celtique, et celui qu’on parle encore 
dans certaines parties de l'Irlande, dans les parties occi- 
dentale et septentrionale surtout, c’est-à-dire dans les lo- 
calités les plus reculées de l’île et demeurées jusqu'ici, grâce 
à leur situation, à peu près en dehors de l'influence absor- 
bante de l'élément anglais. 

ERSE ( Marine). On donne ce nom à un cordage de 
forte proportion, de peu de longueur, dont les extrémités 
sont réunies pour former une espèce de cercle, d’anneau, 
de bague , suivant leurs grandeurs et leurs diverses gros- 
seurs. Telle est l’élingue, à quelque différence près. Les 


erses les plus en usage sont en fil de caret; le nombre de 
ces fils est plus ou moins multiplié, selon le degré de force 
que l’on veut donner à l’erse. Deux erses sont ordinairement 
placées au gouvernail, un peu au-dessus de la flottaison des 
bâtiments armés. Elle ont pour butde les contenir. Les erses 
ou estropes des avirons sont appelées erseau ou hersiau, 
parce qu’elles sont de petite dimension ; on les faitd’un toron 
de même cordage, en le recordant en trois sur lui-même. 

ERSKINE ( Taowas, lord), l'une des gloires du bar- 
reau anglais, était le troisième fils du comte écossais Buchan, 
et naquit en 1750. A dix-huit ans, et après avoir terminé 
ses études à l’université de Saint-André, il entra dans la ma- 
riné; mais il quitta bientôt cette carrière pour celle de l’ar- 
mée de terre, quoique ses goûts ne le portassent point vers 
Pétat militaire. I] avaità peine atteint l'âge de vingt et un ans, 
qu'il eut l’imprudence de se marier sans avoir d'état assuré. 
Après avoir longtemps hésité sur le choix définitif d’une 
carrière, et devenu déjà père de famille , il avait vingt-six 
ans accomplis lorsqu'il se décida à commencer l'étude du 
droit. 11 entra donc en qualité de jellow commoner (sorte 
d'étudiant pensionnaire) au collége de la Trinité, à Cam- 
bridge, et se fit inscrire aussi sur le registre des étudiants 
de Lincoln’s-Inn ( collége de droit à Londres ). Quoiqu'il 
parût consacrer tout son temps à la jurisprudence , il trou- 
vait des instants pour cultiver les lettres. Son imagination 
naturellement exaltée , lui faisait chérir la poésie, et l’on sait 
qu’il est l’auteur d’une jolie imitation du Barbier de Gray. 

Au sortir de l’université , et pour acquérir la pratique de 
la profession qu’il allait exercer, il travailla en qualité d'é- 
lève, dans le cabinet de Buller, avocat distingué de ce temps; 
puis, celui-ci ayant été promu à la dignité de juge, il con- 
tinua de travailler sous la direction de Wood. 

Ce fut en 1778 qu’Erskine développa pour la première fois 
en public toutes les ressources de son admirable éloquence. 
Le capitaine Baillie, lieutenant-gouverneur de l'hôpital de 
Greenwich, ayant perdu cette place par l'influence de lord 
Sandwich, premier lord de l’amirauté, fut accusé d’avoir 
publié contre lui un libelle diffamatoire, et traduit devant 
la cour du banc du roi. Le capitaine confia sa cause à 
Erskine, alors encore complétement inconnu au barreau, 
et il eut lieu de s’applaudir de son choix, qui servit à révéler 
à son pays l’existence d'un grand orateur de plus. Erskine, 
après le triomphe éclatant qu’il remporta dans cette cause, 
dut s’attendre à voir singulièrement augmenter sa clientèle. 
En effet, les causes les plus importantes lui furent confiées, 
et à partir de ce moment chacun de ses pas dans la carrière 
fut marqué par un succès. On ne pouvait se lasser de l’en- 
tendre; et toujours il étonnait par la puissance de son ta- 
lent. IL faudrait citer tous ses plaidoyers pour mettre Le 
lecteur à même de connaître les immenses travaux sur les- 
quels sa réputation est fondée. Les plus importants ont été 
réunis en cinq volumes in-8° (Londres, 1810-1812), et 
M°° de Stael les recommande, avec raison, aux lecteurs 
français. Nous signalerons plus particulièrement dans le 
nombre ceux qu’il prononça dans les causes de Thomas 
Payne, de James Perry , éditeur du Morning-Chronicle, 
de Hardy, de Horne-Tooke, du comte de Thanet, du li- 
braire Stockdale, prévenu de publication de libelle, etc. 
De si éclatants succès |valurent à Erskine l'amitié du 
prince de Galles, qui le choisit pour son avocat général, et 
le nomma plus tard son chancelier et garde des sceaux du 
du duché de Cornouailles. 

En 1783 les électeurs de Portsmouth le nommèrent leur 
représentant à la chambre des communes, où il s’assit sur 
les bancs de l'opposition. Il y prit part à toutes les grandes 
discussions qui eurent lieu à cette époque entre Pitt et Fox. 
Ses opinions ne pouvaient être douteuses : souvent dans 
ses plaidoyers il avait été à portée de les manifester, et 
toujours il s’efforçga de seconder Fox dans ses proposi- 
tions généreuses. Une brochure qu’il avait publiée en 1789 
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à propos du grand mouvement de rénovation sociale qui s’ac- 
complissat à ce moment en France, obtint en peu de mois 
les honneurs de quarante-huit éditions ; un tel succès s’ex- 
plique par le libéralisme dont l’auteur faisait preuve dans la 
manière dont il appréciaitnotrerévolution. Mais sa vive sym- 
pathie pour la cause de l'émancipation des classes jusqu'alors 
tenues en servage par l'aristocratie et le clergé ne l’em- 
pêcha pas, une fois que la guerre eut été déclarée entre 
l’Angleterre et la France, de se mettre à la tête d’un corps 
de volontaire pour, au besoin, repousser l’invasion du sol 
britannique par une armée francaise. 

En sa qualité de membre du parlement, Erskine resta 
constamment fidèle aux principes de l'opposition des whigs ; 
et lorsqu’en 1806, après la mort de Pitt , Fox, chef de 
cette opposition, fut appelé de nouveau au ministère, celui- 
ci fit conférer les fonctions de lord-chancelier à Erskine, 
créé à cette occasion pair du royaume avec le titre de baron 
et membre du conseil privé. La nouvelle administration qui 
se constitua alors était composée d'éléments trop hétéro- 
gènes pour avoir des chances de durée. D’un côté étaient 
Fox, lord Henri Petty, lord Erskine, lord Holland, lord 
Gray et Shéridan; de l’autre, lord Grenville, Windham et 
lord Sidmouth. De pareils hommes ne pouvaient être long- 
temps d’accord ; aussi ce ministère n’eut-il qu’une passagère 
existence , durant laquelle il ne put réaliser toutes les espé- 
rances qu’il avait fait concevoir. Cependant , c’est à ce ca- 
binet qu’appartient l'éternel honneur d’avoir présenté au 
parlement Je bill pour l’abolition de la traite des Noirs, et 
d’avoir fait cesser ce trafic infâme. Comme Jord-chancelier, 
Erskine resta fidèle aux principes de toute sa vie. Maintes 
fois il plaida la cause des catholiques d’Irlande, et il appuya 
Constamment les propositions qui tendaient à la réformation 
des lois pénales ; enfin, il éleva la voix en faveur des Grecs 
pour engager le cabinet britannique à provoquer une alliance 
contre les mahométans , et à embrasser la défense des chré- 
tiens opprimés. 

Lord Erskine mourut, à l’âge de soixante-treize ans, 
d’une maladie de poitrine, le 17 novembre 1823 , chez son 
frère, à Almoudale, auprès d'Édimbourg, où il était allé 
passer quelque temps. 11 eut de son premier mariage quatre 
fils et quatre filles; le second de ses fils, David Montagu 
Ensuxe, a hérité de son titre de pair et a longtemps rempli 
les fonctions de ministre plénipotentiaire de la Grande-Bre- 
tagne à Munich. Devenu veuf, et déjà avancé en âge, 
Erskine contracta un second mariage. On assure qu'il fut 
loin d’avoir à se louer de cette nouvelle union; ce qu’il y a 
de certain, c’est que ses vieux jours s’écoulèrent dans un 
état voisin de l’indigence. Le fait suivant peut faire apprécier 
la situation où il se trouvait au moment de son décès. 
Dans le courant de juillet 1826, une femme vêtue pauvre- 
ment , mais dont les manières annornçaient l'habitude d’une 
condition meilleure, se présenta à l’audience du lord-maire, 
confondue dans la foule des pétitionnaires les plus obscurs. 
Quand son tour d’obtenir audience fut arrivé, elle annonça 
qu’elle venait demander au magistrat des conseils sur les 
moyens de soulager sa détresse, parce qu’elle manquait des 
choses les plus nécessaires à la vie. Le lord-maire lui de- 
manda son nom : « Je suis, répondit-elle, la veuve de lord 
Erskine!.. » Le lord-maire, à ce nom des plus respectés 
d'Angleterre, pria cette dame de passer dansun appartement 
voisin, et après lui avoir fait donner les secours les plus 
indispensables à sa position, car elle succombait de besoin, 
l’interrogea sur les causes de son infortune. J1 sut alors que 
son mari l’avait laissée sans ressource, et qu’elle n’avait pour 
vivre, ainsi que son enfant, que le travail de l'aiguille et 
une somme de 12 shillings par semaine, prise sur Ja pen- 
sion faite par le roi à la famille de lord Erskine , et qu'encore 
cette somme de 12 shillings n’était pas régulièrement payée. 
La misère à laquelle se trouvait réduite la veuve du lord 
&rand-chancelier d’Angleierre était si grande, que cette dæme 
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avait été présentée au lord-maire par un ramoneur, conune 
un objet digne de toute sa compassion. 

Lord Erskine avait une physionomie ouverte, des ma- 
nières élégantes , une grande vivacité d’esprit et un carac- 
tère qui fut toujours jeune. Comme orateur, il soufeuait 
sans désavantage la comparaison avec ses contemporains 
les plus illustres, avec les Pitt, les Fox, les Burke, les 
Shéridan, les Samuél Romilly, et tous les grands hommes 
qui sont restés l’éternel honneur du parlement anglais. La 
vie entière de cet illustre citoyen fut consacrée au perfec- 
tionnement des institutions fondamentales de son pays. La 
liberté de la presse, la pureté des élections, le jugement par 
jury, furent les objets constants de ses efforts, et toute l’An- 
gleterre applaudit lorsque le roi lui donna pour armes douze 
jurés assis autour d’une table , avec cette devise : Trial by 
jury. 

On a de lui différents ouvrages, qui n’ont rien ajouté à sa 
réputation, Cependant on remarque dans le nombre ses 
Considérations sur les causes et les conséquences de la 
guerre actuelle avec la France (en 1797); une Préface 
pour les Discours de Fox ; un roman politique en deux vo- 
lumes, intitulé: Armata, et une Lettre au comle de Liver- 
pool, au sujet des Grecs, dans laquelle il embrasse avec 
chaleur la cause sacrée de ce peuple. 

ERUCTATION (en latin erucfatio, de eructare, 
faire un rot ), se dit de l’action de rendre par la bouche des 
gaz qui se sont dégagés de l’estomac, et de la partie même 
de ces gaz. C’est ordinairement l'indice d’une digestion la- 
borieuse. Les personnes qui sont sujettes aux éructations se 
débarrassent de cet inconvénient en prenant un peu de ma- 
gnésie calcinée quelque temps après leur repas. 

ÉRUDIT, ÉRUDITION. Ces deux mots dérivent du 
latin à, rudis. Eruditus voulait dire chez les Romains un 
gladiateur que l’on avait affranchi, en lui mettant dans la 
main la baguette rude, non polie, dont on se servait pour 
s'exercer, pour s’escrimer. De là, par affinité, le mot eru- 
ditus a été étendu à l'étudiant qui sortait bien instruit de 
l'école. Eruditus, comme plus tard docteur, fut un titre 
au moyen âge. Le chroniqueur Frédégaire, continuateur de 
Grégoire de Tours, est qualifié d’eruditus au titre de son 
livre. Toutefois, le mot érudit est d’un usage très-moderne 
dans notre langue, L'abbé Desfontaines, dans le Diction- 
naire néologique, nous apprend que l’abbé de Pons, qui 
se vantait d’être le créateur de cette expression , l'avait em- 
ployée pour la première fois dans cette phrase : « Le peuple 
érudit vante fort le bon Homère. » Vers la même époque, 
l'abbé Houteville, dans son livre intitulé : La Religion prou- 
vée par Les faits, hasarda ce nouvel adjectif d’une façon 
assez ambitieuse, en appelant le savoir immense qui est ré- 
pandu dans les écrits d'Origène une profusion érudile. Le 

mot fit fortune ; mais appliqué à des individus, et synonyme 
de docte et de savant, il entraîna dès l’origine une idée 
de pédantisme et d'affectation, et signifia un homme non 
moins entêté de son érudition que fortement . prévenu 
pour Jes anciens. « Ne prenez point l’ordre de ces stupides 
érudits qui ont prêté serment de fidélité à Homère, » di- 
sait encore l’abhé de Pons. Les érudits, ajoutait le même 
auteur, sont comme les médecins, ils ont un idiome incom- 
municable au vulgaire : ce qu'ils feraient aisément com- 
ptendre en usant des expressions reçues, ils le rendent 
inintelligible par des termes ignorés, qui ont eux-mêmes 
besoin d’être définis. Puis l'abbé Desfontaines disait : 
« Ce mot est aujourd’hui assez à la mode pour signifier un 
homme d'esprit médiocre , qui a peu de {alents, mais qui 
sait des faits. » Enfin, La Motte a ainsi défini érudit dans 
une de ses fables : 

Pour l’érudit, il méprisait, 
Qui ? — Tout le monde elses voisins sans doute. 
Mais il fallait jaser : où chercher qui l'écoute? 
Chez les voisins il le faisait, 
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Si l'on peut employer indifféremment les termes d’érudit 
ou de docte, c’est lorsqu'on ne veut indiquer que l’objet 
du savoir, sans rien dire de la manière dont on sait; car 
docie exprime toujours un savoir intelligent, tandis qu’il 
w’en est pas de même constamment du mot érudit. On a été 
longtemps partagé sur l'emploi de ce mot appliqué à des 
ouvrages ; l’Académie proscrivait cette expression : un ou- 
vrage érudit, Elle voulait que, d’un livre contenant beau- 
coup de faits et de citations, on dit non pas qu’il est éru- 
dit, maïs qu'il est rempli d'érudition. L'usage a prévalu 
sur ce rigorisme , et l'Académie elle-même a adopté dans 
son Dictionnaire cette heureuse acception d’un mot indis- 
pensable. 

Le mot érudition est d’un usage très-ancien dans notre 
langue. 11 désigne une grande étendue de savoir en liltéra- 
ture ancienne, en philologie, en histoire. Les Scaliger, les 
Budée, les Muret, ont été d'une grande et profonde 
érudition. L’érudition de Bayle était à la fois philosophi- 
que et universelle. On peut accuser l’érudition de Voltaire 
d'avoir été superficielle. Le compilateur Velly avait une éru- 
dition à la fois lourde et très-bornée. Il est aujourd’hui tel 
faiseur de notes et de commentaires à tant la feuille d’im- 
pression qui n’a qu’une érudition d'emprunt. « Il y a une 
certaine érudilion qui ne sert à rien ou qui ne sert qu’à 
faliguer les lecteurs » dit Bouhours. « Quand on a l'esprit 
faux, l'ignorance vaut mieux qu’une vaste érudition, qui 
ne produit que de la confusion et de l’obscurité, » dit Saint- 
Évremond. Bayle a dit : unfanfaron d’érudition. Lemême, 
dans ses Nouvelles de la République des Lettres, a traité à 
fond de l'utilité, des inconvénients et des travaux de l’éru- 
dilion. Aux quatorzième, quinzième et seizième siècles, 
presque toute la littérature consistait dans Férudition, c’est- 
à-dre dans les travaux des savants interprètes et commen- 
tateurs qui éditaient et expliquaient les trésors de lantiquité. 
Bayle, dans son Dictionnaire critique, déplorait déja avec 
douleur la décadence de l’érudition. Depuis cette époque, 
et malgré quelques travaux des Bénédiclins et de l’Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres, l’érudition n'avait fait 
que décliner en France, où l’on affectait même de la mé- 
priser; mais depuis, grâce à l’'émulation inspirée par les 
doctes philologues de l’érudite Allemagne, elle commence à 
revenir en honneur parmi nous, et produit déjà quelques 
fruits. Les langues, l’histoire ancienne, aussi bien que notre 
histoire nationale , mieux connues, mieux appréciées dans 
les travaux récents des Burnouf, des Boissonade, des 
Sismondi, des Guizot, des Daunou, des Thierry, 
des Michelet, et des disciples qu'ils ont formés, en sont 
une preuve éclatante. Enfin, cette singulière estime rendue 
à l'érudition véritable, atteste encore que le caractère fran- 
çais a perdu quelque chose de son antique légèreté. 

Dans le seizième siècle, les érudits, affectant de former 
va peuple à part parmi les nations modernes, et pour se don- 
ner un air d’antiquité, altéraient leurs noms propres, et leur 
imposaient une désinence grecque ou latine. 

Ondit ouvrage d'érudition, travaux d’érudition, recher- 
ches d’érudition. « 11 est plus utile de se remplir Ja tête de 
réflexions que de remarques d’érudition, » dit Bayle. 

Ce mot s’est employé quelquefois au pluriel, et signifiait 
une remarque savante. « On n’estime point, disait-on alors, 
les éruditions pédantesques » ; et Ménage prétendait qu'il y 
avait vingt-deux éruditions, l'une portant l’autre, dans son 
Histoire de Sablé. Charles Du Rozoir. 

ERUPTION (en latin eruptio, de erumpere, sortir 
avec force). On donne généralement ce nom au phénomène 
par lequel se caractérise à la surface d’un corps quel- 
conque l’action d’une force plus ou moins intense qui opere 
de l’intérieur vers les parties extérieures de ce même corps, 
comme dans l'éruption d'un volcan, et, par analogie, on 
a désigné sous ce nom fonte espèce d'effort par lequel un 
corps soumis à l'influence d’une force quelconque tend, à 
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changer et change en effet ses dimensions, ses limites, ses 
propriétés, etc. : phénomène qui peut s'offrir à chaque 
instant dans la nature, sous les formes les plus variées, 
comme l’éruption d’une maladie cutanée, celle d’un volcan, 
d’un fleuve qui a rompu les digues qui servaient à lui tracer 
un cours déterminé, etc. 

Le mot qui nous occupe a en médecine une acception 
différente, sinon par son mode d’agir, au moins par ses. 
effets, de celle qui lui convient dans tous les autres cas, On 
appelle éruption, dans ce sens, l'apparition, plus ou moins 
lente ou rapide, à la surface du corps d’un plus ou moins 
grand nombre de pustules ou petites tumeurs, désignées 
par différents noms, suivant leurs divers caractères, et dont 
l'histoire ou la marche maladive peut offrir des ensembles 
de phénomènes variés à l’infini. La variole, la rougeole, 
l'urticaire, la gale, etc, sont considérées comme des 
éruptions. Les affections qui apparaissent sous la forme 
éruptive sont assez nombreuses : aussi le mot éruption ne 
saurait-il caractériser une maladie ; il ne fait qu'indiquer une 
de ses manières d'être. Souvent une éruption se manifeste 
au milieu d’une maladie comme épiphénomène et quelque- 
fois comme crise; lorsqu'une éruption, dans une fièvre 
grave, a le caractère inflammatoire, elle est sonvent une 
crise heureuse; lorsqu’au contraire la circonférence des 
taches éruyplives est pâle, sans cercle rouge, e’est nn indice 
funeste. 

Quant aux éruptions rentrées, voyez CoNTAGION, t. VI, 
p. 408. 

ERWEIN DE STEINBACH. Ainsi s'appelait l’ar- 
chitecte illustre auquel l’évêque Conrad de Lichtenberg, 
confia le soin d'élever la magnifique tour de la célèbre cathé- 
drale de Strasbourg. On ne sait rien de précis sur sa 
naissance; seulement, une tradition fort accréditée veut 
qu’il soit né à Steinbach, petite ville du gränd-duché de Bade. 
D aurait donc, selon l'usage de beaucoup d'artistes, ajouté 
à son nom celui de sa ville natale. A cette époque Steinbach 
avait déjà une belle église et jouissait des mêrnes franchises 
que Fribourg; ce lieu était célèbre aussi par ses carrières. 
Il est assez probable qu’Erwein y fit d’abord partie de la cor- 
poration des tailleurs de pierre, ce qui suppose qu’il était 
de condition libre, surtout s’il fut admis dans la confrérie 
des architectes d'église. Quant à ses premiers travaux, nous 
en sommes réduits à des conjectures fort vagues : on pense 
néanmoins qu’il fat employé dans les ateliers de construction 
créés pour la cathédrale de Fribourg. On érigeait alors cette 
flèche pyramidale, si élégante et pourtant si majestneuse , 
qui fait l’admiration de la postérité; la tradition en rapporte 
tout l'honneur à Erwein, qui de la sorte ne se serait illustré 
à Strasbourg qu'après avoir accompli ce chef-d'œuvre ; mais 
il y a beaucoup de raisons pour repousser cette tradition, et 
croire qu'il fit seulement partie du personnel d’artistes et 
d'ouvriers employés à l'achèvement de ce monument. Conrad 
de Lichtenberg dut rechercher des ouvriers habiles et ex- 
périmentés, Erwein bien connu à Steinbach, aura été néces- 
sairement appelé; mais rien ne démontre qu'on lui ait de 
prime abord confié les tours ou la façade. Il se sera essayé 
à des détails de moindre importance, tels que la partie de la 
croisée méridionale où sont plusieurs statues fort élégantes, 
reconnues pour être de la main de sa fille Sabine. Il est 
constant aussi qu’après l'incendie de 1298 Erwein rebâtit 
la portion supérieure de la nef, depuis les galeries et les ar- 
ceaux qui la séparent des bas-côtés. On lui doit une grande 
partie de la façade. Enfin, il est probable qu’il commença 
les deux tours , et que celle du midi (précisément celle qui 
n’a jamais dépassé la plate-forme actuelle) fut plus avancée 
par lui que l’autre, dont nous admirons aujourd’hui la bau- 
teur. Les épitaphes d’Erwein, de sa femme et de son fils 
sont sur des contre-forts de la chapelle de Saint-Jean-Bap- 
tiste ; on présume que Sabine, dont nous ne retrouvons point 
la tombe, repose aussi dans cette église, qu'elle a décorée de 
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si belles statues: Jean, son fils, continua son ouvrage jus- 
qu’en 1338. Le père est qualifié de magister Ervinus guber- 
nator fabricæ ecclesiæ Argentinensis ; le fils n’a que le 
titre de maître (magister). P. DE GOLBÉRY. . 

ÉRYCINE, surnom donné par les Grecs à Vénus, et 
dérivé du mont Éryx, situé à la pointe nord-ouest de la Si- 
cile, où la déesse avait un temple magnifique, construit par 
son fils Éryx, au rapport de Diodore , et par Énée, suivant 
Virgile. Son culte, qui était répandu dans toute l'ile, s’intro- 
duisit aussi, vers le commencement de la deuxième guerre 
punique, à Rome, où un temple lui fut élevé, l’an 181 avant 
J.-C., devant la porte Collatine. Cette déesse était encore 
adorée sous ce nom à Psophis, en Arcadie. 

ERYMANTHE, fils d’Arcas et père de Xanthe, donna, 
dit-on, son nom à un affluent de l’Alphée, qui séparait l’Ar- 
cadie d’avec l’Élide, ainsi qu’à une petite chaîne de monta- 
gnes située au nord-ouest de l’Arcadie, et où il prenait sa 
source. C’est dans les forêts du mont Érymanthe (aujour- 
d'hui mont Xiria) qu'Hercule tua le fameux sanglier d'É- 
rymanthe. 

Un autre ÉRYMANTEE, fils d’Apollon, fut rendu aveugle 
par Aphrodite, en punition de ce qu’il l'avait surprise au 
bain. 

ÉRYSICHTHON, fils de Triopas, roi de Thessalie, 
ayant abattu un chêne dans une forêt consacrée à Cérès, la 
déesse l'en punit en le condamnant à endurer une faim qu’il 
lui était impossible de jamais assouvir. 11 finit par dévorer 
ses propres membres. 

Un autre ÉrysicuTaon, fils de Cécrops et d’Agraulos, 
mourut sans laisser de postérité, du vivant de son père, au 
moment même où celui-ci revenait de Délos, où il était allé 
porter les offrandes d’Athènes. 

ÉRYSIPÈLE (en grec épuoirehue, dérivé d'épéw, at- 
tirer, et de réa, proche, parce que l’érysipèle s'étend quel- 
quefois de proche en proche sur les parties voisines). On 
appelle ainsi une maladie inflammatoire de la peau, caracté- 
risée par une rougeur qui disparaît sous la pression du doigt 
et reparaît ensuite, avec léger gonflement, douleur vive, ar- 
dente ou pongitive, occupant une étendue variable, sans 
symptômes généraux, ou bien accompagnée de fièvre, d’em- 
barras gastrique, etc. Tel est lérysipèle simple, qui le plus 
souvent nait et meurt à la même place (l’érysipèle fixe ), 
mais qui parfois affecte une fâcheuse tendance à 8e propager 
ou à se reproduire sur divers points de la peau (érysipèle 
ambulant). Lorsque le tissu cellulaire sous-jacent participe 
à l’inflammation, l'affection devient plus grave, et prend le 
nom d'érysipèle phlegmoneux. Lorsque ce tissu cellulaire 
s’infiltre de sérosité, la maladie prend le nom d’érysipèle 
ædémateux. 

L’érysipèle peut affecter toutes les régions de l'enveloppe 
cutanée, mais il se montre plus fréquemment à la face, 
aux membres, aux mamelles chez les femmes, à l’ombilic, 
aux aines et aux bourses chez les enfants en bas âge. Toute 
irritation portée sur la peau peut déterminer directement 
l'érysipèle, surtout chez les personnes dont le tissu cutané 
jouit de beaucoup de finesse et de sensibilité. Ainsi, les frot- 
tements rudes, les applications ou le simple contact de sub- 
stances Acres , l'impression du froid, qui produit les enge- 
lures, espèce d’érysipèle œdémateux, l'impression de la 
chaleur artificielle ou solaire, qui produit les coups de soleil, 
les piqûres d'insectes, les blessures de toutes espèces, les ul- 
cères, sont les causes fes plus frequentes de l’érysipèle, qui 
peut naître aussi sous l'influence de vives impressions mo- 
rales, comme chez cette femme dont le visage se couvrait 
d’un érysipèle chaque fois qu’elle se mettait en colère; on 
signale également l'abus d’aliments et de breuvages excitants, 
ou le simple usage d’une alimentation grossière ou détério- 
rée ; enfin, l’érysipèle peut régner épidémiquement, sous l’in- 
fluence de conditions indéterminées, comme cela s’observe 
dans les hôpitaux, où à certaines époques cette affection 


vient compliquer la plupart des maladies . la saignée, l’ap- 
plication des sangsues, l’ouverture d’un ab@&s, donnent im- 
médiatement naissance à des érysipèles ptus ou moins 
graves. 

La marche et la durée de cette maladie varient suivant 
ses espèces, la nature et l'intensité de la cause, la dispo- 
sition du sujet. Simple et résultant d’une cause extérieure, 
l’érysipèle se résout ordinairement en peu de jours par une 
légère desquammation de la peau; plus intense, il donne lieu 
à une exhalation séreuse qui soulève l’épiderme en forme 
d’ampoules, dont la rupture et le desséchement produisent 
des croûtes. On ne peut ordinairement prévoir les suites et 
la durée de l'érysipèle ambulant. L'érysipèle phlezmoneux 
est fort grave, et souvent suivi de mortificalion ou gangrène 
du tissu cellulaire, d’où résultent de vastes décollements 
de là peau et des suppurations longues et abondantes. L'é- 
rysipèle occupant la face peut devenir funeste, par la propa- 
gation de l’imflammation aux parties contenues dans le 
crâne. Celui des mamelles est d’autant plus fâcheux , qu'il 
affecte particulièrement les femmes en couches et les nour- 
rices. L’érysipèle peut se compliquer de plusieurs autres 
maladies : les plus graves sont les inflammations cérébrales 
et gastro-intestinales, 

Des diverses terminaisons de cette affection , la plus com- 
mune et la plus favorable est la résolution; mais elle peut 
se terminer par suppuration, par gangrène, par métastase 
ou transport de l’inflammation sur un organe important; et 
dans ces cas divers l'érysipèle peut amener la mort. Le 
traitement est celui qui convient à la plupart des inflamma- 
tions. Lorsque l’inflammation de la peau est lésère et dé- 
pendante d’une cause locale, on la fait disparaître au moyen 
des applications réfrigérantes ou émollientes ; mais lorsqu'elle 
est violente et qu’elle dépend d’une cause interne ou géné- 
rale, c’est au médecin qu'il appartient de diriger le traite- 
ment et de choisir entre les saignées locales et générales les 
vomitifs etles purgatifs , les onclions mercurielles, les vési- 
catoires, la cautérisation avec le nitrate d'argent, la com- 
pression, les mouchetures , etc. D' ForGET. 

ÉRYTHRÉE ou ÉRYTHRÉENNE (Mer). C’est le nom 
que les anciens donnaient à la mer Rouge, on golfe Ara- 
bique, qui sépare l'Égypte et l’Arabie de l’Inde, et l'Afrique 
de l’Asie. Les Arabes et les Grecs d'Égypte ont fait les pre- 
miers le commerce de cette mer des Indes. Les Arabes sa- 
béens étaient en possession de ce commerce lors des pre- 
mières navigations des Grecs. C'était de ces Arabes que les 
Phéniciens recevaient les marchandises qui enrichissaient 
Tyr et Sidon. Pline décrit exactement la route du commerce 
des Romains par la mer Érythrée. La principale chaîne des 
montagnes d'Arabie paraît suivre la mer Rouge ou Éry- 
thrée, à une distance de dix à trente lieues : le golfe Ara- 
bique occupe un enfoncement dans lequel aucun fleuve ne 
s'écoule. 

L'historien d'Alexandre , Arrien , a donné un Périple de 
la mer Érithrée, l'un des monuments les plus précieux de 
la géographie ancienne. AUBERT DE VITRY. 

ERZEROUM ou ARZ-ROUM, capitale et ville forte de 
l'Arménie turque, non loin du bras septentrional de l’Eu- 
phrate, à 1,900 mètres au-dessus du niveau de l'Océan, 
dans une contrée très-froide en hiver, très-aride en été, et 
néanmoins assez soigneusement cultivée, est le chef-lieu de 
l’Eyalet le plus considérable qu’il y ait dans l'empire turc, et 
dont dépendent les trois sandjacs de Tshelder, de Kars et 
de Bajazid. Erzeroum est le siége de consulats anglais, russe 
et français, et compte aujourd’hui une population de 35,090 
âmes, composée de Turcs , d’Arméniens et de Persans, qui 
se distinguent par leurs habitudes industrieuses, par le com- 
merce actif qu'ils entretiennent, enfin par l’aisance peu 
commune dont ils jouissent. Les célèbres mines de cuivre et 
de fer situées dans les environs méritent une mention par- 
ticulière. Située dans un endroit où venaient aboutir des 
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grandes routes de premier ordre, telles que celles de Trébi- 
zonde, de la Trauscaucasie, de la Perse, du Kourdistan, de la 
Mésopotamie et de l’Anatolie, Erzeroum forme l’une des prin- 
cipales étapes du commerce entre l’Europe et le port de 
Trébizonde d’une part, et PAsie centrale, la Perse surtout, 
de l'autre. Les consuls qu'y entretiennent diverses puis- 
sances étrangères, et dont la plupart, autorisés à faire du 
commerce pour leur propre compte, possèdent des capi- 
faux importants, à l’aide desquels ils concentrent entre 
leurs mains presque tout le commerce en gros, contri- 
buent beaucoup à la prospérité générale de cette place, de 
même qu’à la sécurité dont y jouissent les chrétiens. Les 
Arméniens, spécialement placés sous leur protection, ont 
réussi à s'emparer du reste des affaires commerciales. 

Les rues d’Erzeroum sont étroites, tortueuses et sales. On 
y trouve les ruines d'un grand nombre d’édifices aux plus 
larges propositions et attestant encore aujourd’hui sa gran- 
deur passée, des maisons et des constructions abandonnées. 
La ville se compose de la forteresse, ou ville proprement 
dite, et de quatre faubourgs, dont la séparent de hautes mu- 
railles. La ville est dominée à l’ouest par une citadelle appe- 
6e ftschkaleh (château fort intérieur ) et renfermant beau- 
coup de monuments remarquables, ainsi qu'une mosquée 
qui à l’origine fut une église chrétienne. On remarque en outre 
dans la ville quinze autres mosquées, le sérail du gouverneur 
général, plusieurs caravansérails et quelques habitations 
élégantes appartenant à de hauts fonctionnaires ou à de 
riches négociants musulmans. Il existe dans les faubourgs 
vingt-quatre marchés, diverses églises arméniennes, et plu- 
sieurs grands bazars et caravansérails. 

Erzeroum, ville d’une frès-haute antiquité, est appelée 
par les Arméniens Karin ou Garin-Khalakhk (ville de la 
contrée de Garin }, d’où les Arabes ont fait Xalikalah. Elle 
reçut celui de Théodosiopolis, vers l’an 415 de l’ère chré- 
tienne, en l'honneur de l’empereur Théodose le jeune, et 
fut longtemps un des boulevards de l'empire d'Orient contre 
les invasions des peuples barbares de l'Asie. Son nom mo- 
derne est dérivé, par altération, de celui d’Arzen-Erroum, 
(terre des Romains }, qu’elle porta depuis que la ville 
d’Artzen ou Arzen, qui en était voisine, ayant été prise et 
saccagée , l'an 1049, par les Turcs seldjoukides, dominateurs 
de la Perse, ses habitants se retirèrent à Theodosiopolis, et 
lui imposèrent le nom de leur patrie ruinée; les musulmans, 
pour Ja distinguer de plusieurs autres villes nominées Arzen, 
l’appelèrent Arzen-Erroum , parce qu’elle appartint plus 
longtemps aux Romains qu'aux Grecs. Elle tomba an pou- 
voir des Seldjoukides de Perse à la fin du onzième siècle; 
mais ‘après la chute de cette puissance, elle fut possédée 
pendañt quarante ans par la dynastie des Salikides, à qui 
les sulthans seldjoukides d’Iconium l'enlevèrent, en 1201, 
Les Monsols s’en emparèrent en 1241, sous le règne d’Oktaï, 
fils de Djinghiz-Khan, et tous ses habitants furent égorgés 
ou réduits en esclavage. Elle passa successivement sous la 
domination de quelques dynasties musulmanes, eutre autres 
de celle des Turkomans Cara-Coinlu, ou du Mouton noir, 
sur lesquels Tamerlan la conquit en 1387. Peu d’années 
après sa mort, ses descendants perdirent Erzeroum, qui 
demeura souris aux Turkomans Ac-Coinlu , ou du Mouton 
blanc, jusqu’en 1400, époque où le sulthan Mahomet II 
sen rendit maître, et la réunit à l'empire othoman. 

En dépit de la mauvaise administration des Turks, Erze- 
roum est demeurée Ja plus importante cité de tout ce pla- 
teau; et au commencement de notre siècle on y comptait 
encore une population de 100,000 âmes. Dans la guerre de 
1828-1829 entre les Turks et les Russes , Ja prise par le gé- 
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la Turquie tout à la fois contre la Russie et le Perse, dé- 
cida le succès de la campagne d’Asie. Toutefois le traité 
al Andrinople la restitua au grand-seigneur; mais les Russes 
Y avaient commis les plus grandes dévastations, et à leur 
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départ un grand nombre de familles arméniennes les ae- 
compagnèrent pour aller se fixer en Russie. 

ERZGEBIRGE. Sous ce nom, qui signifie littéralement 
montagnes de minerai, on désigne une chaîne de monta- 
gnes riches en veines métalliques, longue d'environ 15 my- 
riamètres, formant la limite de la Saxe du côté de la 
Bohême et s'étendant, dans la direction du nord-est au 
sud-ouest, depuis la vallée de l'Elbe jusqu'au Fichtel- 
gebirge, tandis qu’au sud, devenant tout à coup roi de et 
escarpée, elle atteint une altitude de 7 à 800 mètres, et qu’à 
l’ouest elle s’étend en formant jusqu’à la Saale un large pla- 
teau ardoisier qui va en s’abaissant toujours insensiblement 
vers la Saxe, et qu’au nord-ouest elle disparaît dans la pro- 
fonde vallée d’Altenbourg et de Leipzig. Sous le rapport 
géologique on peut dire que ces montagnes ont généralement 
pour oase le gneiss et le granit, et c'est dans les terrains 
de cette formation qu’on rencontre la plupart des gisements 
métalliques. Du côté de la Saxe, à la base de granit et de 
gneiss succède une couche d’argile et d’ardoise, supportant à 
son tour des masses de granit, de syénite et de porphyre; 
fandis que du côté de la Bohême ce sont, sur une vaste 
étendue, des masses de manganèse, puis des couches d’argile 
et d’ardoise qui recouvrent les terrains primordiaux. 

Jusqu'en 1835, époque où eut lieu la nouvelle division 
politique et administrative du territoire saxon, on appelait 
cercle d’'Erzgebirge l'un des quatre cercles héréditaires du 
royaume, dont la superficie, y comprise la seigneurie de 
Schænburg , est d'environ 83 myriamètres carrés, avec une 
population de près de 550,000 âmes. Aujourd’hui le cercle 
de l’Erzgebirge, de même que celui du Voigtland, dépend de 
la direction du cercle de Zwickau ; cependaut quelques-uus 
de ses baïlliages ont été incorporés dans les directions des 
cercles de Dresde et de Leipzig. Les principaux cours d’eau 
de cette contrée sont : la Mulde orientale ou de Freiberg, et 
la Mulde occidentale ou de Zwickau, ainsi que la Zschopau, 
l’un des affluents de la Mulde. 

ESAU était fils d'Isaac et de Rébecea. Celle-ci, après 
une longue stérilité, avait enfanté deux jumeaux. Esaü vint 
au monde le premier. 11 était tout couvert de poils, et fut 
nommé Esaü, qui signifie Âomme fuit. X s'adonna à la chasse 
et à la culture des champs, tandis que son frère Jacob 
restait sous la fente auprès de sa mère, qui avait pour lui 
un sentiment de préférence. Isaac, au contraire, affectionnaît 
davantage Esaü. Celui-ci, rentrant un jour accablé de fatigue 
et mourant de faim, vendit à Jacob, pour un plat de len- 
tilles, son droit d’aînesse, droit d’une grande importance 
chez les Hébreux, puisqu'il remettait aux mains du premier- 
né la possession des biens et un pouvoir absolu sur tons les 
membres de la famille. A l’âge de quarante ans, Esañ 
épousa deux femmes cananéenues contre le vœu de ses pa- 
rents. Néanmoins, il était toujours l’objet de la prédilection 
de son père, qui lui dit un matin : « Prends ton arc et tes 
flèches, et apporte-moi le fruit de ta chasse ; apprête-le de 
tes propres mains, car je veux te bénir avant de mourir. » 
Rébecca entendit ce discours, et, ayant accommodé deux 
chevreaux, elle couvrit les mains et je cou de Jacub de la 
peau de ces animaux , le revêtit des habits d'Esaü et l’en- 
voya auprès d’Isaac. Le vieillard, privé de la vue, ayant 
tâté les mains et les vêtements de Jacob, le bénit comme 
son premier-né. La ruse de Jacob fut découverte quand 
Esaü vint se présenter à son tour, et le vieillard, touché de 
ses pleurs, lui accorda aussi sa bénédietion ; maïs il souhaita 
seulement que le ciel engraïssät ses champs et les humectât 
de sa rosée, 

Esaü dissisuula son ressentiment, et se promit dans son 
cœur de tuer son frère aussitôt après la mort d’Isaac. Ré- 
becca, qui avait pénétré son projet, prit le parti d’éloigner 
Jacob, et l’envoya en Mésopotamie, chez son frère Laban. 
Ésaü resta sous lestentes paternelles, ét augmenta le nombre 
de ses épouses de plusieurs files d’Ismael et de Nabajuth. 
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Après une absence de plus de vingt années, Jacob se mit en 
chemin pour aller retrouver son frère; mais, craignant sa 
colère, il se fit précéder par des messagers, qui lui offrirent 
deux cents chèvres, vingt boucs, vingt béliers, trente cha- 
melles avec leurs petits, quatre-vingts vaches, trente tau- 
reaux, vingt ânesses et dix änons. A l’approche d’Esaü, qui 
était accompagné de trois cents serviteurs, Jacob se pros- 
terna sept fois devant lui, et implora sa bienveillance. Esaü 
l'accvueillit avec tendresse et l’accompagna jusqu’au delà du 
Jourdain, puis il retourna dans sa demeure habituelle au pays 
de Séhir. L'Écriture se tait sur le reste de sa vie, et n’an- 
nonce pas l’époque de sa mort ; on sait seulement qu'il fut 
le père d’Éliphaz, lequel engendra Amalec, tige des Amalé- 
cites. SauT-PROSPER jeune. 

ESCADRE (Art militaire). La langue italienne a 
donné à notre infanterie les mots escadre et cap d’escudre, 
qui ont été employés depuis le règne de François 1°° jusqu’à 
la fin du règne de Louis XIV. Ainsi, on disait escadre comme 
nous disons aujourd'hui escouade, si ce n’est que l’es- 
cadre avait en même temps un caractère administratif et 
tactique , tandis qu’actuellement l’escouade n’a plus rien de 
tactique. Froissart parle souvent de petites troupes qu’il 
appelle escadres : celles des légions de François 1° comp- 
taient vingt-cinq hommes. Les escadres de Gustave-Adolphe 
et de Montécuculli étaient des carrés longs composés de 
vingt-quatre fantassins sur quatre files et sur six rangs. Le 
terme escadre n’est usité maintenant que dans la marme. 

G! BARDIN. 

ESCADRE (Marine), subdivision d’une armée na- 
vale, générale ou spéciale. On comprend généralement 
sous ce nom un délachement de moins de vingt vaisseaux 
de ligne, et aussi chacun des trois corps principaux d’une 
flotte considérable. Pour la facilité des évolutions, on est 
convenu de partager les armées navales en trois parties que 
l’on nomme escadres, chacune distinguée par un pavillon 
d’une couleur particulière. Il y a l’escadre blanche, l'esca- 
dre blanche et bleue et l'escadre bleue. L'Angleterre aussi 
a adopté des désignations analogues, mais elles ont plus d’ex- 
tension, En France elles ne sont employées que passagère- 
ment, et leur existence tient à l'armement ou à la dissolu- 
tion d’une armée navale ; tandis que les Anglais embrassent 
toute leur marine sous les trois divisions, escadre rouge, 
escadre blanche, escadre bleue. Quand une armée navale 
est formée en ligne de bataille, l'amiral ou commandant eu 
chef se tient au centre, et son escadre forme le corps de ba- 
taille ; il porte le pavillon carré blanc en tête du grand mât. 
Le vice-amiral commande lavant-garde, il a pour marque 
distinctive le pavillon blanc et bleu. Le contre-amiral com- 
mande l’arrière-garde : son pavillon de commandement est 
un carré bleu percé de blanc. 

Les vice-amiraux et les contre-amiraux peuvent comman- 
der des escadres en chef ou en sous-ordre. Alors le chef 
d’escadre reçoit nn haut salaire et une allocation journalière 
connue sous le nom de traitement de table. 

L'éducation de l'officier de marine n’est pas complète en- 
core quand il sait faire manœuvrer un navire : il est une 
science plus difficile qu'il doit apprendre, car elle décide 
souvent de la gloire et de la puissance des nations, c’est la 
tactique ou l’art des évolutions navales. Considérée théo- 
riquement, son étude est fort simple, et quoique peu avancée 
et presque dans l'enfance, on peut aisément s’en former une 
idée nette et précise; mais son application dans les mers 
dangereuses et surtout au milieu du désordre et de l’émo- 
tion des combats présente des difficultés qui donnent à l’ex- 
périence une autorité puissante. On ne saurait trop façonner 
les officiers aux grandes évolutions, et c’est dans ce but 
qu'ont été imaginées les escadres d'évolution : c’est la meil- 
leure école des marins, c’est l’école des amiraux. Là ils ap. 
prennent à faire manœæuvrer une flotte erlière comme un 
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forces pour les porter contre l'ennemi ou pour l'éviter:; là 
se forme admirablement le coup d'œil du marin , là se fait 
l'apprentissage des grandes victoires. Malheureusement cette 
école si utile entraine des frais considérables, devant les- 
quels reculent les gouvernements : aussi n’en pouvons-nous 
rappeler que peu d'exemples. Les plus célèbres furent celles 
de 1776 et 1777, que le comte d'Orvilliers exerca avec une 
rare intelligence, et qui préparèrent si avantageusement 
notre intervention dans la guerre de l'indépendance améri- 
caine. De nos jours, quelques officiers peuvent attester que 
les campagnes d'évolution de l'amiral Duperré et d’autres 
plus récentes les ont initiés plus profondément à l’art de la 
marine que toutes les autres expéditions. 
Th. PAGE, capitaine de vaisseau, 

ESCADRILLE. Une escadre composée de petits na- 
vires ou de bateaux prend le nom d'escadrille. Tout le 
monde a entendu parler de la flottille de Boulogne, que 
Napoléon destinait à la conquête de l'Angleterre : ses divi- 
sions étaient des escadrilles. Quand une division navale ou 
une escadre est réunie dans une rade, on forme quelque- 
fois, pour l’exercice des marins, une escadrille des cha- 
loupes et canots des grands navires: toutes les embarcations 
sont armées en guerre, et elles vont évoluer au milieu de la 
rade, sous les ordres de quelques officiers. Ce simulacre 
d’escadre peut avoir excellents résultats : on peut y ré- 
péter tous les signaux et les manœuvres de la tactique, 
se former en bataille, en colonnes, en ligne de marche, de 
convoi, se diviser rapidement en deux corps séparés et 
simuler l'attaque de deux escadres ennemies, opérer un 
débarquement, attaquer et défendre un bastion sur la plage ; 
en un mot, c’est l'exercice de rade le plus intéressant et le 
plus utile. Th. PAGE, capitaine de vaisseau, 

ESCADRON. Ce terme a, suivant quelques-uns, de 
l’analogie avec escarmouche ; il a été appliqué d'abord aux 
combats à La foule de la chevalerie, aux évolutions de la ca- 
valerie et de l’infanterie, et en dernier lieu aux seules 
troupes à cheval. Froissart passe pour le plus ancien écri- 
vain qui ait donné au terme escadron une signification 
à peu près analogue à celle qu'il ade nos jours. Les vieux 
auteurs espagnols, tels que Juan de Medina, ne disent jamais 
autrement qu’escadron d'infanterie, parce que quand l’in- 
fanterie se restaura, ee était dépourvue d’une langue qui 
lui fût propre, et se trouva forcée d’emprunter les termes 
de la eavalerie, qui était la seule arme dont les écrivains 
se fussent occupés, Le mot esca/ron, cessant de se prendre 
dans le sens de bataillon, devint ensuite particulier à Ja 
cavalerie, et signifia aile d’une armée agissante, ou 
bien il fut synonyme de brigade. 

Considérons maintenant l’escadron comme uniquement 
équestre, et comme étant, dans l’état militaire des modernes, 
une subdivision d’un régiment de cavalerie, ou bien comme 
étant lui-même une agrégation régimentaire, ou un corps 
à un escadron, car l’escadron a été sur ces divers pieds. 
Dans tous les cas, c’est comme le bataillon ou la batterie, 
un groupe élémentaire, suivant l'expression de quelques 
écrivains; d’autres le regardent, par rapport aux manœu- 
vres d’une division d'armée, comme une unité tactique 
d'hommes à cheval. Lycurgue passe pour avoir le premier 
partagé la cavalerie grecque par masses comparables à des 
escadrons. Suivant Xénophon, les escadrons de la grosse 
cavalerie de la milice perse étaient de cent hommes sur 
huit rangs; d’autres escadrons de cette nation, à ce que dit 
le colonel Carrion, étaient ordonnés sur douze rangs. 
L’escadron grec, ou la subdivision tactique de l’épitagme, 
qu’on pent comparer à l’escadron, se nommait épitarchie, et 
se composait de 128 cavaliers sur huit rangs. L’escadron ro- 
main, ou du moins la subdivision que les Latins nommaient 
turma, était de 40 cavaliers sur quatre rangs. Les milices mo- 
dernes ont adopté l’escadron, après avoir éprouvé combien 
les gens d’armes sur un seul rang agissaient avec peu d’effica- 
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cité, et à quel poiut il était difficile d'exécuter les charges en 
longue et mince muraille. Dès le commencement du dix- 
septième siècle , la milice suédoise ordonnait sa cavalerie 
en escadrons; bientôt les cavaleries autrichienne et espa- 
gnole se formèrent de même : ainsi, en 1631, neuf escadrons 
espagnols furent battus par le rhingrave Otto, qui servait 
sous Gustave-Adolphe. Vers ce même temps, Llorente et 
Xéa composaient des traités relatifs à l’organisation des es- 
cadrons espagnols. En 1635, les escadrons français prenaient 
naissance et se partagaient, suivant les temps, en compa- 
gnies , ou en pelotons. G:! Bari. 

Üne ordonnance du 9 mars 1834, nécessitée par les exi- 
gences budgétaires, avait réduit de six escadrons à cinq cin- 
quante-trois de nos régiments de cavalerie. Un décret du 20 
avril 1854 les a rétablis sur le premier pied : c'était une me- 
sure jugée indispensable pour donner à l’organisation de 
nos régiments de cavalerie la consistance nécessaire pour 
que larme pût passer avec facilité du pied de paix au pied 
de guerre, et faire face à toutes les éventualités. Le cadre 
de ce sixième escadron est composé en officiers, sous-off- 
ciers et brigadiers, comme les anciens ; mais, par suite de la 
nouvelle organisation, il est créé, dans chaque régiment de 
cavalerie nn troisième emploi de chef d’escadron, un troi- 
sième de capitaine adjudant-major, un deuxième de médecin 
aïde-major, un deuxième d’aide-vétérinaire et un nouvel em- 
ploi d’adjudant sous-offcier. En outre, chaque fois qu’un de 
ces régiments sera mobilisé, le chiffre de ses maréchaux-des- 
logis sera porté à huit et celui de ses brigadiers à seize par 
escadron, 

ESCADRON ( Chef d’). Voyez CHEF D'ESCADRON. 

ESCALADE, mot tiré de l'italien scalata, provenu de 
scula, échelle. Le mot français est peu ancien : il com- 
mencait à être en usage quand Henri Estienne écrivait, 
ainsi que ce grammairien le déclare. La poliorcétique des 
Latins rendait la même expression par scalarum oppu- 
gnatio. L'escalade est une action de guerre, ou un assaut, 
qui a lieu à l’aide d'échelles, et sans qu’il soit pratiqué 
de brèche, ou du moins sans que la brèche forme rampe. 
Souvent même l'escalade est une insulte brusque, une 
attaque d'emblée, qui a lieu sans qu'un siége en règle soit 
assis. Diodore de Sicile, Tacite, Tite-Live, citent quantité 
d'exemples d'escalade. L’escalade des forteresses des an- 
ciens offrait une difficulté qui n'existe plus depuis le chan- 
gement du système de fortification : les assaillants ayant 
atteint le haut des murailles, ou la bretèche, n’étaient pas à 
la moitié de leur entreprise ; car ces murailles n'étaient pas 
terrassées, et par conséquent il était plus difficile de des- 
cendre dans la place qu’il ne l'avait été de monter jusqu’à 
la crête du mur. Cette crète était d’ailleurs dominée par les 
défenseurs qui garnissaient le baut des tours, et qui fai- 
Saient jouer de là toutes les armes propres aux siéges dé- 
fensifs. Si l’ennemi se rendait maître de la bastille, ou étage 
supérieur de la tour, l’assiégé culbutait les eschiffles qui 
servaient d'’escaliers, et l’assaillant se trouvait comme em- 
prisonné. Végèce donne une idée de la manière dont les 
escalades avaient lieu de son temps. On y employait la sam- 
buque, ou la harpe offensive, l’exostre et le tollenon. Un des 
moyens de défense pratiqués par les Romains, quand ils 
étaient assiégés, consistait en une invention, ou machine, 
qu’ils ‘appelaient metella, metellæ, peut-être en souvenir 
de Metellus : on disposait sur la crête du rempart des ga- 
bicns remplis de pierres, ajustés de manière à basculer fa- 
cilement en dehors. L’assaillant prêt à atteindre le terme 
de son entreprise, et venant à toucher cette machine, était 
renversé et écrasé par la chute des gabions ou barils. Fo- 
lard a répété des récits peu croyables quand ila aftirmé, 
sur l'autorité de Juste-Lipse, que la tortue tactique, moyen 
èt base d'escalade, était quelquefois simple, quelquefois à 
deux étages, ct que sur ce plancher de boucliers, sur cette 
fondation vivante, on parvenait à faire courir des chars et 
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à dresser des échelles par lesquelles le reste de l’armée 
montait à l’escalade. Ammien, Hérodien, Hérodote, Quinte- 
Curce, Silius-Italicus et Tite-Live parlent de l’escalade qu'ils 
appellent a/laque en couronne : elle consistait à insulter 
à la fois et les remparts, et les portes. 

Deux des escalades les plus célèbres dans l’histoire sont 
celles d'Andrinople par les Goths, et de Beauvais par Char- 
les le Téméraire, en 1472. L’escalade de Fécamp, en 1593, le 
long d’un rocher à pic de 195 mètres de haut, est aussi une des 
plus étonnantes. Une escalade d’une vigueur inouie fut celle 
qui fut teutée en 1717 par Schulembourg, que les Turcs te- 
naïent enfermé dans Corfou. L’ennemi ayant réduit la place 
aux dernières extrémités par la prise des dehors, il fait à la 
hôte préparer des échelles, et marchant en tête de ses sol- 
dats les plus résolus, reprend, après un affreux carnage, 
les ouvrages qu'il a perdus, et poursuit l'ennemi jusqu’en 
Épire. L’escalade de Prague, en 1741, racontée par Des- 
pagnac, dans son Histoire du maréchal de Saxe, eut, 
ainsi que celle de Gand, en 1745, par Lowendal, le rare 
mérite de n’être suivie d'aucun pillage. 

Les machicoulis du moyen âge étaient une des pré- 
cautions contre les escalades. Jadis très-fréquentes, elles 
ontcessé de l'être depuis le, perfectionnement de l'artillerie, 
l’art-de flanquer les ouvrages , et l'invention des dehors; 
elles ont été rares dans le siècle dernier : il n’en avait pas 
été tenté depuis celle de Modène, en 1706; il s’en est vue 
cependant dans la guerre de 1741. Maintenant l'escalade, 
et surtout celle des lignes fortiliées, se fait ordinairement 
de nuit, sans bruit, à l'arme blanche; l'infanterie passe le 
fusil à la grenadière, s'approche à la course, plante l'é- 
chelle et s’élance sur l'ouvrage. De son côté, la troupe in- 
sultée se saisit de ses armes de parapet, et s’attache à cul- 
buter les échelles. Au temps où les escalades étaient fréquen- 
tes, elle y employait surtout les fourches ferrées. Les 
escalades échouent souvent, soit parce que l’ennemi a 
construit sur un arrière-plan des ouvrages dont l'attaquant 
ignore l'existence, et qu'il les a encombrés d’abatis, ou hé- 
rissés de chausses-trapes, de chevaux-de-frise , de fraises, 
soit parce que l’assaillant connaît mal ou juge inexactement 
la hauteur des remparts : il en fut ainsi à Acre. Des ré- 
flexions et des conseils sur ce genre d’inconvénients sont 
de toute antiquité. En ces sortes d'affaires, dit Polybe , en 
parlant d’escalades, rien n’est impunément négligé: la peine 
suit toujours la faute. Dans la guerre de 1832, au siége de 
la citadelle d'Anvers, des échelles de cing mètres se trou- 
vèrent trop courtes pour l'attaque de la gorge de la lunette 
Saint-Laurent mais, au moyen d’échelles plus longues elle 
fut escaladée à l'extrémité des flancs. G*1 BarDn. 

ESCALE, écheïe à pétard, ayant un nombre plus ou 
moins grand d’entre-toises. On s’en servait quand une 
porte qu’on voulait pétarder ou renverser était précédée 
d'un fossé. L’escale était moins large que le madrier du 
pétard, et plus longue que le fossé n’était large. Elle avait 
une force proportionnée à sa longueur, et servait de poulain 
pour faire arriver le pétard au-delà du fossé; à cet effet 
elle se rattachait à des pieds-de-chèvre, ou supperts, qu’on 
plantait au milieu du fossé, et basculait de manière à venir 
s'appliquer à la porte, G*! BARDIN. 

ESCALE ( Droit maritime ). Voyez ÉcReLse. 

ESCALIER. L’escalier , dont tout le monde connait l’u- 
sage, est un des ouvrages de charpenterie les plus difficiles 
à bien exécuter , en raison des courbures qu’il faut donner 
à différentes pièces de bois entrant dans sa construction; 
courbures variables à l'infini, selon qu’elles doivent avoir 
plus ou moins d'élévation, et que les marches de l'escalier 
sont subordonnées à telles formes ou à telles dimensions , 
en largeur, en épaisseur , etc. 

On distingue olusieurs classes d’escaliers :-on nomme 
grands escaliers ceux qui communiquent dépuis le rez-de- 
chaussée jusqu'aux étages les plus élevés d'une maison, et 
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petits escaliers, escaliers de dégagement, escaliers dé- 
robés, etc., ceux qui ouvrent simplement une communica- 
tion entre un étage ou portion d'étage et un autre, entre 
un appartement et un cabinet, une garde-robe, une issue 
extérieure, particulière ousecrète, etc. Les petits et les grands 
escaliers se placent dans des espaces dits cages d’escalier, 


- de forme carrée, ronde ou irrégulière, suivant l’espèce d’es- 


calier que l’on veut faire et l’étendue superficielle dont dis- 
pose l'architecte. C’est un travail que les charpentiers peu- 
vent toujours exécuter; cependant, il arrive souvent que 
Von confie à des menuisiers la construction des escaliers de 
dégagement, surtout lorsqu'on tient à l'apparence, et que 
les bois qui entrent dans leur construction sont des bois 


* précieux, exigeant un travail très-fini. 


Indépendamment des escaliers où le bois entre comme 
partie principale, on en construit souvent dont les marches 
et toutes les parties servant à les établir et à les maintenir 
sont en pierre de taille. Les rampes de ces escaliers, lors- 
qu’elles ne sont pas en marbre ou en pierre sculptée, sont 
ordinairement en fer, et l’on en voit beaucoup qui sont au- 
tant d'ouvrages de serrurerie des plus remarquables. Il existe 
en France un assez grand nombre d'escaliers considérés 
comme de véritables chefs-d’'œuvre; nous citerons seulement 
ici ceux du château de Versailles , le magnifique escalier du 
Palais-Royal, à Paris, un escalier du palais des Tuileries, 
remarquable par son élégance et sa richesse. Mais c’est sur- 
tout dans les palais d’Italie qu’il faut aller admirer le génie 
et le goût des architectes pour ce genre de construction. 

V. n£ MoLÉoON. 

ESCAMOTEUR, ESCAMOTER. Ces deux mots dé- 
rivent d’escamote, petite balle de liége que les saltimban- 
ques prennent adroitement avec le bout des doigts, font 
disparaître, changer de place, reparaître subitement, et 
multiplier à leur gré, sans que les spectateurs s’en aper- 
çoivent. Escamoter signific donc, dans le sens propre, l’ac- 
tion de faire de ces tours d’adresse et de subtilité; et l’es- 
camoteur est celui qui fait métier d’escamofer, soit comme 
joueur de gobelets ou prestidigitateur, pour amuser les 
passants sur les places publiques, ou une nombreuse assem- 
blée dans une salle de spectacle, soit comme amateur dans 
un salon. Les habiles escamoteurs ne se bornent pas d’ail- 
leurs à escamoter des balles de liége : ils font disparaître 
aussi des balles et des pommes de toutes les grosseurs, des 
cartes, des montres, des lapins, des enfants, et jusqu’à des per- 
sonnes adultes. I y a de très-honnèêtes et très-habiles esca- 
moteurs dont le talent tient jusqu’à un certain point aux 
connaissances physiques et chimiques : tels ont été Pinetti, 
Bienvenu, Olivier et Ledru, plus généralement connu sous le 
sobriquet de Comus, dont le petit-fils est devenu si célèbre 
dans l'histoire politique contemporaine sous le nom de 
Ledru-Rollin : tels sont encore Bosco, Robert Houdin 
et Comte. Mais il en est d’autres qui, abusant de l’adresse 
dont ils font métier ou amusement, ne sont que des escrocs 
et des flous, dont il faut plus se défier que des voleurs de 
grand chemin ; car ils exercent leur industrie dans la bonne 
-société, dans les bals de bienfaisance et jusque dans les sa- 
lons des minisires et des princes : les uns trompent an jeu, 
“ont sauter la coupe, substituent des cartes ou des dés; 
les antres escamotent des bourses, des tabatières, des mon- 
tres, des colliers, des cachemires, etc. ; sans parler de ceux 
qui changent la farine en sucre, le genièvre en poivre, la 
poussière en tabac, etc. Escamoter dans ce sens est syno- 
nyme de éromper, voler. On disait autrefois corbiner, dé- 
rober en corbeau. 

On dit aussi, au figuré, escamoter une place, une nomi- 
nation, lorsqu'on y parvient par des moyens illicites, par 
intrigues, au détriment d’un homme simple et honnête, 
On a vu de nos jours escamoter non pas seulement les 
libertés d'une nation, c’est là un {our devenu vulgaire, mais 
jusqu’à des couronnes; four autrement difficile et chanceux, 
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et qui, à bien dire, constitue le nec plus ultra de l’art. 

En termes de broderie au métier, escamoter signifie faire 
disparaître, au moyen d’une aiguille, Les bouts d’or et de soie, 
en les faisant rentrer sous l'ouvrage.  H. AUDIFFRET. 

ESCARBILLES, parties de houille incomplétement 
brülées, qui tombent sous la grille d’un fourneau. La pro- 
duction des escarbilles, quand elle est considérable, indique 
des vices dans la construction du foyer ou bien de la négli- 
gence de la part du chauffeur. Cependant on n’a pu encore 
complétement l’éviter. Si on les jetait avec les cendres, ce 
serait une perte assez grande pour les manufacturiers. C’est 
pourquoi on tamise les cendres au moyen d’un crible ou 
d’une claie, qui retient les plus grosses escarbilles. Pour re- 
cueillir les fragments plus petits, les cendres provenant de 
cette opération sont agitées à la pelle dans un baquet à 
moitié rempli d’eau, où les escarbilles viennent surnager, 
Les escarbilles peuvent servir avantageusement dans des 
foyers où la température n’est pas très-haute, par exemple 
dans les appareils de chauffage pour les ateliers, bu- 
reaux, etc. Les cantonniers des chemins de fer ramassent 
sur la voie les escarbilles qui tombent des locomotives; on 
les emploie pour le chauffage des stations. 

ESCARBOT., On donne aujourd’hui ce nom à un genre 
d'insectes coléoptères pentamères de la famille des clavi- 
cornes, au genre hkister des entomologistes. Il est ainsi ca- 
ractérisé : Antennes insérées sur le bord du front et ter- 
ménées par une massue ovale de trois articles; prosternum 
arrondi ou tronqué postérieurement; tibias postérieurs 
épineux extérieurement ; abdomen avec le pénultième seg- 
ment déclive, et le dernier également déclive ou perpendi- 
culaire; corps peu épais. L’hister cadaverinus, qui peut 
être considéré comme type du genre, est entièrement noir, 
L'hister quadrimaculatus doït son nom aux deux taches 
rouges qui marquent chacune de ses élytres. Ces deux espèces 
se trouvent aux environs de Paris. 

Mais ces escarbots ne sont pas ceux de l'antiquité; ces 
derniers, dont le plus célèbre était le scarabée sacré des 
Égyptiens, appartiennent au genre bousier. 

ESCARBOUCLE, pierre précieuse qui présentée au 
soleil luisait comme un charbon ardent; de là son nom 
grec &viocE, et son nom latin carbunculus, deux substantifs 
qui signifient charbon. Selon les anciens, elle conservait les 
rayons de l’astre du jour, et les reflétait dans tout leur éclat 
au sein des ténèbres, propriété que n’ont ni le grenat ni le 
rubis, les seules d’entre les pierres précieuses qui soient, le 
dernier, d’un rouge vif et pur, le premier, d’un pourpre 
sombre : de là l'opinion que cette pierre est perdue, opinion 
assez mal fondée, puisque l’on ne conteste pas à certains 
rubis, à certaines pierres, la propriété de retenir tant soit 
peu quelques rayons de la lumière solaire. Théophraste a 
écrit que l’escarboucle ne cédait rien à l’action du feu, pro- 
priété attribuée aux grenats; aujourd’hui ils ne peuvent ré- 
sister à l’active puissance de nos lentilles. Dans le rational, 
qui étincelait sur la poitrine du grand-prêtre chez les Hé- 
breux, et qui était composé de quatre rangs de pierreries, 
au nombre de douze, autant que de tribus, l’escarboucle, 
nommée dans l’Exode nophec, était la première du second 
rang. Ces pierreries étaient collectivement nommées urim, 
les feux, à cause de leur vive splendeur. Saint Épiphane 
parle d’une pierre préciense qui du milieu du rational je- 
tait dans l'ombre une lueur indicible, qui révélait la vo- 
lonté de Jéhovah. Serait-ce l’escarboucle des anciens? car 
l’on n’est pas d’accord sur les noms des pierres précieuses 
du rational; souvent dans les traductions elles s’échan- 
gent l’une pour l'autre. L'éclat des minéraux, qui lutte avec 
celui de la lumière, attachait quelque chose de merveillenx 
à leur nature, dont la dureté faisait croire chez les anciens 
à une dorée sans limites connues. Ils étaient persuadés 
que celui qui portait au doigt une escarboucle guérissait de 
l’ophthalmie, bravait la pesté même, et écartait de sa couche 
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les songes sinistres. Il est raisonnable de croire que l’escar- 
tbowele de l'antiquité n’est autre que notre rubis. 

La pierre précieuse désignée aujourd'hui sous le nom 
d’escarboucle ou de grenat almandin ‘est un silicate 
double d’alumnine de couleur rouge, composé de trente-neuf 
parties d’alumine et de soixante de silicate de fer. 

DENNE-BARON. 

ŒSCARGOT , nom vulgaire de l’hélice commune. Il 
s’en fait aujourd’hui une certaine consommation comme ali- 
ment. 

Dans plusieurs départements on cultive avec succès les 
escargotières, que les Romaïns , nos maîtres en fait de gas- 
tronômie, connaissaient fort bien. Au seizième siècle, les 
capucins de Fribourg avaient retrouvé l’artd'élever et d’en- 
graisser les escargots, art qui n’est pas perdu de nos jours, 
car en Franche-Comté , en Lorraine et en Bourgogne, on 
élève d'excellents escargots, qui trouvent on débit assuré 
sur le marché de Paris. La capitale compte en effet à pré- 
sent 50 restaurants et 1,000 à 1,200 tables particulières où 
l'escargot fait les délices de 8 à 10,000 consommateurs. On 
évalue à un demi-million la consommation mensuelle de ce 
mollusque, dont l'élève ne manque pas d'importance, car on 
cite une escargotière des environs de Dijon quirapporte, bon 
an mal an, à son propriétaire de 6 à 7,000 fr. 

Nous ne pouvons passer ici sous silence les escargots 
sympathiques. 

I y a quelques années à peine, le monde savant s’émut 
d’une découverte annoncée avec bruit. Deux savants avaient 
trouvé pour transmettre la pensée à toutes les distances un 
moyen qui laissait bien loin derrière lui le télégraphe électri- 
que. Or, ce moyen, c'étaient les escargots qui en avaient fourni 
l'idée. Quoi d’extraordinaire? N'est-ce pas aux escargots 
qu'on doit, dit-on, la pensée du mécanisme du télescope? 

Les savants dont nous parlons et leurs disciples, car ils 
en eurent de fervents, avaient remarqué, disaient-ils, que 
deux escargots qui avaient été accouplés restaient conti- 
nullement, rapprochés ou éloignés, sous l'influence sympa- 
thique l’un de l’autre; la commotion que l'un éprouvait à Pa- 
ris, l’autre devait instantanément la ressentir à Londres ou 
à New York ; pour cela, il suffisait de les placer dans certaines 
conditions nécessaires à l’entrelien de cette sympathie; les 
escargots sympathiques étaient séparés l’un de l’autre, placés 
similairement dans des boîtes mobiles, divisées en cases por- 
tant toutes les lettres de Palphabet, chaque paire dans chaque 
lettre; une préparation particulière, une rone voltaique, 
préparée également d’une manière toute particulière, en- 
tretenaient les conditions de sympathie voulues, en permet- 
tant de donner à l’escargot la commotion que devait repro- 
duire son similaire. 

Decette façon, disaientles inventeurs decet appareil, qu'ils 
appelaient la boussole pasilalinique-sympathique, on n'a- 
vait qu’à imprimer une commotion à l’escargot z d’une boîte 
pour que l’escargot = la reproduisit, n'importe où ilse trou- 
verait, et ainsi des autres, 

Desexpériences solennelles furentannoncées ; le résultat en 
demeuramystérieux, et depuis lors les escargots sympathiques 
eurent contre eux les petits journaux, les théâtres, et les 
rieurs. Ils n’ont plus fait parler d’eux depuis. Leur annonce 
était-elle doncune mystification? Ceux qui s'en sont occupés 
l'ont fait avec une tropgrande bonne foi, avec trop de cons- 
cience, pour que l’on nesoit pas autorisé à dire qu'ils croyaient 
à leur découverte. 

ESCARMOUCHE. Les Latins rendaient la même idée 
par vélilation, action de vélites. C'était un combatsans 
importance, tel que l’étaient chez les Grecs les chicanes 
des’acrobalistes ; au moyen âge, les attaques des ribauds; 
autemps des compagnies d'ordonnance, les engagements des 
archers à cheval, et dans le dix-septième siècle, la fonction 
des enfants perdus et des grenadiers. Les mots escarmouche 
etescaramouche ont pour racine l'italien scarmuccia, farce, 
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gaieté, qui a produit Scaramuccio, acteur napolitain; ow 
bien ils viennent de mucciare, qui signifie railler, plai- 
santer, agacer, parce qu'une escarmouche est une espiè- 
glerie militaire, une plaisanterie de guerre. Le savant Pié- 
montais Grassi emploie également scaramuccio et scara- 
mugio. Le fond de ces expressions a été emprunté par les 
Espagnols quand ils se rendirent maîtres de Naples; le terme 
s’est de même francisé, lors de nos expéditions en Italie, 
et il a produit les mots escarmoucher, «escarmoucheur - 
aussi ces expressions et la locution attacher l'escarmouche 
se trouvent-elles communémeut dans Brantôme, Delanoue, 
Lancelot et Philippe de Clèves. 

Il arrive fréquemment que les escarmonches sont des 
actions fortuites : dans ce cas, on ne s’occupe guère de les 
soutenir; mais quand elles tiennent à un plan arrêté, on 
les alimente, pour que ceux qu’on y envoie ne soient pas 
rameénés. Dans ce cas, on à soin d'y employer l'espèce de 
troupes qui convient au terrain, et le plus généralement de 
l'infanterie légère. Feuquières donne pour principe que les 
escarmouches combinées doivent s’entamer mollement, par 
peu de troupes, et se soutenir avec des forces assez impo- 
santes pour que l’entreprise profite et puisse à wolonté se 
terminer, parce que si elle dégénère en action générale, 
il en résulte un engagement tumultueux qui ne,peut jamais 
être que d’un mince avantage. 

L'objet des escarmouches combinées est d'aguerrir les 
troupes, de {ter l'ennemi, de l’amuser, de contrarier, de 
ralentir ou de suspendre sa marche, pour donner le temps 
à des secours de s'approcher. On engage aussi les escar- 
mouches pour sonder les intentions de l’adversaire, appré- 
cier sa force, détourner son aftention, masquer une opéra- 
tion, reconnaître une position, explorer un terrain, faire des 
prisonniers, afin d’en obtenir des renseignements, dérober 
un mouvement, masquer un travail, tendre la main à une 
troupe amie, ou donner le temps au gros de l’armée de 
prendre position. 

La milice turque était en réputation pour la vigceur et 
la légèreté de ses escarmouches; c'était à peu près font 
son mérite dans les siècles derniers. G*! Banni. 

ESCAROLE, SCAROLE on SCARIOLE. Voyez Cui- 
CORÉE. 

ESCAROTIQUE. 
lique ). 

ESCARPE. En termes de fortification, l’escarpe est la 
pente donnée à la muraille ou terre-plein d’un onvrage ou 
d’une enceinte; c’est l'un des talus d’un fossé ; il regarde 
la campagne ; sa base est circonscrite par la ligne magis- 
trale. L’escarpe a moins de saillie au sommet qu’au pied; 
elle a du fruit, comme on dit en termes d’architecture; 
les unes appuient sur des contre-forts, d’autres sont termi- 
nées par une berme, ou environnées d’une fausse braie,ou 
garnies d’une fraise. Le gouverneur d’une place de guerre 
prend poste sur l’escarpe s’il reçoit le chef de l’État dans 
l'enceinte : c'était dn moins un vieil usage. L’escarpe d’un 
rempart revêtu commence au-dessous du cordon, puisqu’au- 
dessus le parapet monte verticalement. L’escarpe des rem- 
parts non revêtus commence à la partie supérieure du pa- 
rapet. C’est au pied même de l’escarpe que viennent abou- 
tir les travaux du siége offensif qu'on nomme la descente 
du fossé et le trou du mineur. C’est l’escarpe que les batte— 
ries de brèche insultent. G*! Barpix. 

ESCARPOLETTE, petite planche suspendue par des 
cordes, sur laquelle on se place pour se balancer, jeu dont 
l'invention suivit, dit-on, la mort d'Érigone. On le nomme 
aussi balançoire. Cependant ce dernier nom semble plutôt 
devoir s'appliquer à une pièce de bois mise en équilibre.sur 
un point d'appui élevé, età chaque extrémité de Jaquelle se 
se place une personne. Le moindre mouvement de l’un des 
joueurs suffit pour amener une série d’oscillations d'une am- 
plitude plus ou moïs grande, 


Voyez CavsriQue ( Thérapeu- 
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ESCARRE (en grec Écyépx), croûte résultant, de la. 
mortification d'une partie détruite par-la gangrène.ou, un 
caustique violent. De la suppuration se manifeste. quel- 
ques jours après l’action du caustique, autour de la partie 
qui a été détruite, et cette. suppuration a, pour objet de 
détacher l’escarre et de séparer les:portions vivantes. de-cel- 
les qui ont été frappées de mort. 

ESCARS (Famille p’). Le nom d’Escars, sous lequel 
les rejetons de la maison de Pérusse sont connus depuis 
plusieurs siècles, est celui d’une terre située en Limousin, 
Il s'écrit de diverses manières, et l’on trouve dans les chro- 
niques tantôt Descars, tantôt d’Escars, et plus ancienne- 


ment, en latin, de Cario et de Quadris. On dit encore: 


dans le pays : Aller aux Cars, habiter dans Les Cars, la 
paroisse des Cars. Quoi qu'il en soit, l’usage d'écrire d’Es- 
cars avait prévalu. depuis deux siècles, lorsque, de nos 
jours, le duc actuel a voulu reprendre l'ancienne ortho- 
graphe. Un grand nombre de membres de cette maison ont 
occupé des emplois honorables, et l’on cite parmi eux un 
cardinal, des évêques, des chambellans , des généraux et 
plusieurs chevaliers de l’ordre. 

ESCARS (Françors-NicoLas-RENÉ DE PÉRUSSE,. comte 
D’), né en 1759, entra fort Jeune au service, devint colonel 
du régiment des dragons d'Artois, et fut député par la no- 
blesse de Châtellerault à l’assemblée des états généraux, où 
il fit partie de la minorité, et signa toutes les protestations 
contre les réformes. I1 était alors gentilhomme du comte 
d'Artois, qu'il suivit dans V’émigration, et qui lui confia 
Husieurs négociations importantes. Rentré en France à. la 
Restauration, il fut créé lieutenant général et capitaine des 
gardes de Monsieur. Son dévouement à ce prince pendant 
les cent-jours le fit élever à la pairie le: 17 août 1815. Il 
mourut en 1822. 

ESCARS (Aménée-François Récis DE PÉRUSSE, comte, 
puis duc n°), fils durprécédent, est né en 1790, à Chambéry. 
Nommé successivement, après la Restauration, colonel et 
aide de camp du duc d'Angoulême, il fit près de ce prince 
la malheureuse compagne de 1815. A la suite du licenciement 
de l’armée-royale, il le suivit en Espagne, et rentra avec 
lui à la:seconde restauration. Le comte d’Escars fut alors 
confirmé dans le grade de maréchal de camp, qu’il avait 
reçu du duc d'Angoulême. En, 1822 il recueillit la dignité 
de pair de France pan succession de son père, et le titre 
de duc lui fut accordé par leltres patentes de 1825. Il fit 
la campagne d’Espagne en 1823 , et dirigea la deuxième co- 
lonme d'attaque à la prise du Trocadero: Louis XV{IL le 
nomma à celte occasion grand-officier de la Légion d’Hon- 
neur, commandeur de Saint-Louis, et lieutenant général. 11 
commandait en 1820 une division d'infanterie de l’armée 
d’Afrique à la cunquête d'Alger. La nouvelle des événements 
de Juillet Jui fit quitter le service, et donner sa démission 
de tous ses emplois. Il'se rendit ensuite auprès de Charles X, 
à Lullewortb. Rentré plus tard en France, il s’est depuis 
constamment tenu éloigné des affaires publiques. En 1850; 
la circulaire Barthélemy le fit connaître comme:un des 
mandataires de M. le comtede Chambord. 

ESCARS (JEAN-FRanÇOIS DE PÉRUSSE, baron, et puis 
ducp’), né en 1747, entra, comme cadet, dans l’ordre de 
Malte, passa ensuite dans la marine, puis dans l’armée, 
devint en 1774 colonel du régiment des dragons d’Artois, 
obtint la survivance de la charge de premier maître d'hôtel 
duroi, et était maréchal de camp quand il émigra:en 1791 
11 prit alors du service dans l’armée prussienne, ef rentré 
en France en 1814, avec les Bourbons, fut créé lieutenant 
général et duc, et mourut sans postérité , à Paris, en 1824. 


ESCAUT, le Scalilis des anciens, d’où dérive sans doute: 


son nom flamand et hollandais, Schelde ; l'un des fleuves 
les plus importants de la Belgique, qui prend sa source en 
France, à l’ancienne abbaye du mont Saint-Martin, près du 
bourg du Catelet, dans le département de l’Aisne, et arrose 
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celui. du Nord;, en passant par Cambrai, Bouchain, Vàlen-. 
ciennes et Condé. Au-delà de: cette: ville il entre em: Bel-- 
gique; Là il traverse Tournai, Audenarde , reçoit la Lys à 
Gand, et la Dender à Dendermonde, et à Rupelmonde la 
Rupel, produite-par la jonction de la Dyle:et de la grande 
et petite Nèthe, passe devant Anvers, et se jette dans:la 
mer du: Nord, vis-à-vis de l’embouchure de la Tamise, 
par deux larges bouches (l’Escaut occidental, Hond: ou 
Wester-Schelde, oùil baigne Flessingue, et l'Esçcaut orien- 
tal, ou Ouster-Schelde, où il baigne Berg-op-Zoom), 
mises en communication avec la Meuse et avec le Rhin, 
et que séparent les îles de Beveland du nord'et du: midi, 
tout en communiquant ensemble par plusieurs branches, 
Le cours de l’Escaut est généralement du sud au nord-nord- 
est: Sa longueur est de 334 kilomètres, dont 312 sont navi- 
gables depuis Cambrai. Sa largeur, qui est de 200 mètres 
à Dendermonde, et de plus de 500 à Anvers, avec une pro- 
fondeur de 15 mètres, devient bientôt telle qu'à l’une et 
l’autre de ses embouchures elle est de 1 à 1 myriamètre 1/2. 

L’Escaut est demeuré célèbre dans l’histoire, par la pré- 
tention qu’élevèrent les Hollandais d'en interdire l'entrée 
en cas:de guerre; prétention qu’ils réussirent à faire valoir 
de 1648 à 1792, et qu'ils renouvelèrent encore, mais avec 
muins de succès, lors de la séparation de la Belgique d’avec 
la Hollande, en: 1830: 

Les transports en marchandises de tous genres y sont im- 
menses. Cependant , la navigation y est assez dangereuse 
dans la partie inférieure, où se trouvent de nombreux bancs 
de sable. Les petits bâtiments marchands remontent jus- 
qu’à Audenarde. Au delà, on se sert de bateaux de diverses 
grandeurs. Dans la partie comprise entre Cambrai et Condé, 
la navigation a été établie, de 1750 à 1788, au moyen de 
18 écluses. Les principaux affluents de l’Escaut sont , après 
la Lys et la Dender en Belgique, la Scarpe et la Sensée en 
France. Son extrémité supérieure est longée par le canal de 
Saint-Quentin ; à droite se délaclie celui de Condé à Mons. On 
voit à Anvers l’extrémité de celui de Bruxelles à cette ville. 

ESCHATOLOGIE (du grec Écyxro:, le dernier, et 
A6yaz, discours ). Les théologiens d’outre Rhin emploient 
ce-terme pour désigner l’ensemble des dogmes relatifs aux 
fins dernières de l’homme, c’est-à-dire aux destinées qui 
lui sont réservées après sa mort. Les dogmatistes ne sont 
pas d'accord: sur ce qui constitue l’eschatologie. Les uns 
n’y comprennent que trois notions : résurrection, juge- 
ment dernier, et transformation de la terre; les autres 
quatre : mort, résurrection, jugement: dernier, fin du 
monde. Quelques-uns en comptent cinq, en y ajoutant 
la notion dela félicité vu de la damnation éternelle, 
et les: rangeut dans l’ordre suivant : la mort, le retour de 
Jésus-Christ, la résurrection, le jugement dernier, et la 
félicité on la damnation éternelle; d’autres encore en: éta- 
blissent six, en faisant de cette dernière deux notions dif- 
férentes. 

ESCHENBACH ( Wozrrau p!), le plus fécond et aussi 
le plus remarquable des poëtes allemands du siècle des 
Hohenstaufen , autrement dit période de Souabe, naquit 
dans Ja seconde moitié du douzième siècle, d'une famille 
noble et ancienne qui tirait ce-nom d’Eschenbach d’une pe- 
tite ville existant encore aujourd'hui près d'Anspach. Armé 
clievalier à Henneberg, ilpassa la plus grande partie de sa 
vie en entreprises. chevaleresques, vivant de son talent 
poétique et de la générosité des princes. En 1204 il vint à 
la cour du landgrave Hermann de Thuringe, et y brilla 
entre fous les poëtes contemporains à l’occasion des joûtes 
littéraires désignées sous le nom de guerre de la Warte 
bourg. Lous le Saint, successeur du landgrave Hermann, 
ne paraît avair été ni bienveillant ni généreux à son égard ; 
aussi, vers la fin de sa carrière, Eschenbach quitta-t-il 
la cour de Thuringe. Il mourut entre 1219 et 1225. 

Ses poésies sont tantôt originales , tantôt imitées de mo- 
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dèles français et provençaux. Plein d'imagination et d’esprif, 
de richesse et de nouveauté d’exposition , maître passé dans 
l'art de manier la langue etde lui donner un tour poétique, 
Wolfram d’Eschenbach s'élève fréquemment à toute la hauteur 
del’épopée. Ses principaux ouvrages sont: Parzival, terminé 
avant 1212; Guillaume d'Orange, et le Titurel, poeme 
contenant l'histoire antérieure de Parzival, mais dont on 
ne possède plus aujourd’hui que deux fragments en 170 
strophes, et qu'il faut se garder de confondre avec un 
poëême plus récent ayant le même titre, Titurel, que pendant 
longtemps on lui attribua par errenr; enfin, quelques Min- 
nelieder. Wolfram d’Eschenbach exerça sur son siècle une 
influence puissante ; mais plus tard il tomba dans un injuste 
vubli, et c’est récemment seulement qu'on lui a rendu sus 
ie Parnasse allemand la place honorable qui lui appartient. 
La première édition critique de ses œuvres est celle de Lach- 
mann (Berlin, 1833); elles ont été traduites en langue 
moderne , d’abord par San-Marte (1536-41), puis par Sim- 
rock (1842). 

ESCHENBURG (Jeax-Joacuim), né à Hambourg, 
le 1°" décembre 1743, était un de ces écrivains patients, 
laborieux , plus solides que brillants, qui, en raison mème 
de Y'utilité de Jeurs travaux, n'arrivent point à la fortune. 
J1 n’était point de langue ancienne ou moderne que ne connût 
cet érudit; tous les genres lui étaient familiers ; il a donné 
une traduction complète de Shakespeare. Cette version, 
extrémement correcte, peut même pour l'élégance rivaliser 
avec celle de Wieland. Il a voulu aussi faire connaitre à 
ceux de ses compatriotes qui sont peu familiarisés avec 
notre langue plusieurs de nos chefs-d’œuvre dramatiques. 
Sa traductién d'Esther et de Zaïre en vers allemands ne 
Jaisserait rien à désirer si à limitation fidèle de la poésie 
il avait pu joindre l'harmonie de la versification. Dès l’âge de 
vingt-trois ans J.-J. Eschenburg était professeur au collége de 
Charles, à Brunswick. Il perdit cette place lors de la création 
du royaume de Westphalie. Le roi Jérôme ayant remplacé 
le collége de Charles par une école militaire, Eschenburg 
fut mis à la retraite; mais au retour des anciens ducs, il 
fut nommé doyen du chapitre de Cyriak, et élevé au rang 
de conseiller intime de justice. IL mourut le 29 février 1820. 

Dans le cours de sa longue carrière, Eschenburg publia 
de nombreux ouvrages, dont il serait fastidieux d'indiquer 
les titres. Nous nous contenterons de citer son Recueil 
d’exemples'pour servir à la théorie et à la pratiquedes belles- 
lettres { Berlin et Stettin, 1788 à 1795, huit volumes in-8°). 
11 faut cependant avouer que le travail propre à Eschenbnrg 
entre pour peu de chose dans cette vaste compilation. Il a 
classé par ordre les différentes sortes de compositions litté- 
raies, et rédigé une courte notice sur chacun des principaux 
auteurs grecs, latins, allemands, français, anglais, italiens, 
espagnols et portugais, et ces notices sont suivies on de 
pièces entières ou de longs fragments de leurs meilleurs écrits 
en tout genre. Tel qu’il est, son Recueil n’en est pas moins 
précieux à consulter lorsque l’on veut se faire par soi-même 
une idée de la manière de tel ou tel écrivain. Breton. 

ESCHENMAYER (CuristTopue-ADoLrue), né le 4 
juin 1770, à Neuenburg, en Wurtemberg, fut nommé en 
1811 professeur agrégé de philosophie et de médecine, puis, 
en 1818, professeur de puilosophie pratique à l’université 
de Tubingue. En 1836 il renonça à toutes fonctions, et vit 
depuis Jors dans la retraite à Turckheim sous Teck. Sa phi- 
: losophie a beaucoup de rapports avec la métaphysique natu- 
relle de Kant, Il s’est aussi inspiré, dans ses conceptions 
les plus élevées sur la science de la nature, de beaucoup 
d'idées spéculatives de Schelling; mais il n’admit point son 
système de l’identilé absolue. Parmi ses nombreux écrits, 
nous mentionnerons : La philosophie dans sa transilion 
à ce qui n'est pas philosophie (1803); Essai d'explica- 
tion de la magie apparente du magnétisme animal par 
des lois physiologiques et psychiques (4516): Doyma- 
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tique simplifiée et basée sur la raison, sur l'histoire et 
sur la révélation (1826). 

La tendance à un mysticisme plus ou moins mêlé de 
religiosité et de philosophie naturelle, qu'on y découvre déjà, 
n’a fait que devenir plus prononcée dans ces derniers temps, 
et s’est manifestée tantôt dans la polémique violente qu'il a 
engagée contre l'école de Hegel, tantôt dans la chalenr avec 
laquelle il a maintes fois pris la défense des prétendues"ap- 
paritions d’esprits. C’est cette tendance qui Ini a in- 
spiré les écrits intitulés : Zaphilosophie religieuse de Hegel 
comparée avec le principe chrétien ‘(1834); l'Ischario- 
tisme de nos jours (1836), pamphlet contre Za Vie de 
Jésus par Strauss, et auquel celui-ci a vertement répondu; 
Conflit entre Le ciel ct l'enfer ,observé sur Le démon d’une 
jeune fille possédée (1837); Caractéristique de l’incré- 
dulité, de la demi-foi et de la foi complète (1838) ; en- 
fin, Considérations sur la construction physique de l'uni- 
vers (1852), toutes publications dans lesquelles l’auteur se 
montre de plus en plus livré à ces hallucinations mystiques 
sien faveur aujourd’hui dans quelques parties de Allemagne 
protestante et ailleurs. 

ESCHER (JEax-HENRI-ALFRED), l'un des hommes po- 
litiques les plus éminents qu’il y ait aujourd’hui en Suisse, né 
en 1819, à Zurich, fut reçu docteur en droit en 1842, et vint 
alors passer deux années à Paris, pour s’y livrer à l'étude 
approfondie du droit romain, tout en suivant assidûment 
les audiences du palais et les séances de la chambre des dé- 
putés afin d'apprendre à bien connaître le côté pratique des 
affaires. Nommé à son retour dans sa patrie professeur 
Zurich, il y fit un cours spécial sur le droit public de la 
Suisse, et sa nomination au grand conseil de ce canton lui 
ouvrit tout de suite la carrière politique. Depuis cette 
époque il n’a pas cessé de jouer un rôle important dans les 
affaires de son pays. Il est un de ceux qui ont le plus contribué 
à l’expulsion des jésuites , ainsi qu’a la déroute du parti ré- 
trograde, dit conservateur. 

ESCHER VON DER LINTH ( Jesx-Conrap ), l'un 
des citoyens de la Suisse qui ont le mieux ménité de leur 
patrie, né à Zurich, le 24 août 1767, avait été destiné par ses 
parents au commerce, mais n’en avait pas moins été per- 
fectionner son éducation à Gættingue et en Italie, Depuis 
longtemps il secondait son père dans la direction de l’impor- 
tante fabrique de crêpe que cewi-ci possédait aux environs 
de Zurich, quand la révolution française l’appela à jouer on 
rôle dans la vie publique. En 1798 il fut élu membre de 
Y'assemblée législative du canton de Zurich, et s’efforça alors 
de mettre la constitution de son pays en harmonie avec les 
besoins nouveaux des populations. 

L'un des services les plus notables qu’il ait rendus à son 
pays est incontestablement l'amélioration du lit de la Linth. 
Après en avoir fait la proposition à la diète fédérale, il fut 
chargé par cette assemblée, en 1804, de diriger les travaux 
de cette grande entreprise, qu’il mena à bonne fin avec on 
zèle et un désintéressernent rares. En 1812 on le chargea 
également de présider aux fravaux d'amélioration du cours 
de la Glatz, rivière dont les fréquents débordements causaient 
de grands dommages. 

En 1815 Escher fut nommé membre du grand conseil de- 
Zarich; il mourut le 9 mars 1823, regretté par l’universalité 
de ses concitoyens. Le grand conseil, en reconnaissance des 
services qu'il avait rendus à son pays natal, décida que ses 
descendants ajouteraient à leur nom les mots on der Linth: 
(de la Linth}; et la diète lui fit élever un monument sur le- 
canal de la Linth. 

Escher von der Linth, savant géologue, n’a publié qu'un 
très-petit nombre des curieuses observations géologiques 
qu'il avait eu lieu de faire; elles se trouvent disséminées 
dans divers recueils. 

ESCHERNY (François-Louis, comte w), l'ami de 
J.-J. Rousseau, était né le 24 novembre 1733, à Neufchäteh. 


ESCHERNY — ESCHINE 


Ji se retira dans les montagnes du Jura, étudia le latin, lut 
les auteurs classiques, et travailla pendant quatre années 
consécutives avec une ardeur sans égale, pour bientôt 
se rejeter dans tous les plaisirs du monde. Ces contrastes, 
si piquants, se renouvelèrent souvent dans le cours de sa 
longue vie. Il se retirait dans la solitude, commençait l’é- 
tude de telle ou telle science qui lui était encore inconnue, 
les mathématiques, par exemple, ou bien la philosophie, 
s’y consacrait exclusivement pendant quatre ou cinq ans, 
puis rentrait dans le monde, reparaissait à la cour, et entre- 
prenait des voyages à l'étranger. A Vienne, où habitait une 
partie de sa famille, il était parfaitement en cour et l’ami 
particulier du ministre de Kaunitz. A Potsdam, où il ar- 
riva précédé des plus instantes recommandations de D’Alem- 
bert , il se fit bien venir de Frédéric, et se fit aussi un ami 
de son premier ministre Hertzberg. A Varsovie, les cercles 
les plus brillants se le disputèrent; à Pétersbourg, il fut 
particulièrement distingué par Catherine II. 

C’est vers 1764, lors de sa retraite dans le Jura, qu’il 
avait fait la connaissance de Rousseau, à Motiers-Travers, 
etil laccompagna dans de nombreuses excursions qu'il décrit 
de la manière la plus gracieuse dans ses Mélanges. Le comte 
d’Escherny s’enorgueillit fort d’être resté l'ami de Rousseau 
jusqu’à sa mort, et de n’avoir jamais eu la moindre con- 
trariété avec lui, qui se brouillait avec tout le monde. Le 
premier ouvrage qu'il fit paraître avait pour titre Les Lacunes 
de la Philosophie (Paris, 1783); mais ce n’était qu’un frag- 
ment d’un livre beaucoup plus considérable auquel il tra- 
yailla pendant trente ans de sa vie: Le Moi humain, ou 
de l’égoisme et de la vertu. I publia ensuite sa Correspon- 
dance d’un habitant de Paris avec ses amis de Suisse 
et d'Angleterre sur les événements de 1789, 1790, et jus- 
qu'au mois d'avril 1791 (Paris, 1791). Dans sa brochure 
intitulée : De l’Égalité, ou principes généraux sur les ins- 
titutions civiles, politiques et religieuses (Paris, 1796), 
il s'efforce de démontrer que l'égalité est le principe le plus 
anti-social et le plus subversif de toute société humaine. 
Ses Mélanges de littérature, d'histoire, de morale , et de 
Philosophie (3 vol., Paris, 1811), sont le dernier ouvrage 
qu’il ait publié. On a aussi de lui un £loge de Rousseau, 
dans lequel il tâche de justifier Rousseau des nombreuses 
contradictions qu’on lui reproche. 

Le comte d’'Escherny mourut à Paris, le 15 juillet 1815. 

ESCHINE, le pius célèbre des orateurs grecs après D é- 
mosthène etle plus constant de ses antagonistes, était 
né à Cothocide, bourg de l’Attique, vers l’an 389 avant J.-C. 
Son père, s’il faut en croire Démosthène, se nommait 
Tromès, et avait servi comme esslave chez un maître d’é- 
cole; sa mère, appelée Glaucothée, exerçait les fonctions 
de prêtresse inférieure de Bacchus, et, comme telle, jouissait 
d’une assez triste réputation. Eschine ne contestait point ce 
dernier fait; mais il soutenait que l’auteur de ses jours 
portait le nom d’Atromèle, et n’avait jamais élé esclave. 
Un fait certain, c’est qu'Eschine naquit pauvre et passa 
dans des conditions subalternes les premières années de sa 
vie. Il fut d’abord écrivain-copiste chez Aristophon et chez 
Eubulos , orateurs populaires influents, puis comédien. Mais 
les désagréments qu'il éprouva l’obligèrent bientôt à renoncer 
au théâtre. Après avoir servi dans les armées de la répu- 
blique, et fréquenté quelque temps l’école de Platon, il 
erubrassa enfin la carrière oratoire. Un beau physique, nn 
organe flatteur, une grande facilité d’élocution, joints aux 
connaissances pratiques qu'il avait acquises dans le droit 
civil de son pays, assurèrent ses premiers succès dans cette 
brillante, mais oraggeuse carrière. Personne n’ignore combien 
était étroite à Athènes la liaison entre l’éloquence et la po- 
litique. Orateur distingué , Eschine ne tarda pas à compter 
parmi les hommes d’État de la république, et manifesta 
d’abord une haïne très-vive contre Philippe de Macédoine. 

° J1 fit partie avec Démosthène de l’ambassade que les Athé- 
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niens envoyèrent à ce prince, après la prise d'Olynthe, 
pour le faire expliquer sur ses intentions. Arrivé à ja cour 
de Macéduine , il paraît que les dispositions antipathiques 
qu'il avait témoignées tombèrent tout à eoup devant les 
prévenances de Philippe, et qu’il revint à Athènes entière- 
ment gagné à ses intérêts. L’adroit monarque n’eut pas de 
peine à consommer sa séduction par des largesses, dont 
Vacceptation fournit plus tard à Démosthène le texte d’une 
de ses invectives les plus éloquentes. Eschine ne cessa dès 
lors de se prononcer pour le parti de la paix. Envoyé une 
seconde fois en ambassade auprès du roi, afin de Jui faire 
jurer l'observation de la paix conclue, il voyagea si Jente- 
sent que Philippe eut encore tout le temps d’enlever aux 
Athéniens plusieurs villes en Thrace et dans la Propontide. 
Enfin, les hostilités cessèrent, et le traité fut conclu; traité 
auquel Eschine n’avait que trop contribué , et où il n’entrait 
pas moins de légèreté de la part des Athéniens que de mau- 
vaise foi de la part de Philippe. Aussi ce roi saisit-il le pre- 
mier prétexte qui lui fut offert pour en violer les conditions. 
L’invasion et la destruction de la Phocide, l'occupation de 
Ja Thessalie, révélèrent aux Athéniens la gravité des périls 
auxquels ils étaient exposés ; mais la sécurité succéda bientôt 
aux alarmes, et les pressantes exhortations de Démosthène 
ne parvinrent point à arracher ce peuple frivole à son insou- 
ciance habituelle. Ce fut alors que, revenant sur les faits de 
la première ambassade, celui-ci dirigea contre Eschine 
l'accusation de haute trahison consignée dans sa fameuse 
Haranque sur les prévarications de l'ambassade, monu- 
ment de passion et d’éloquence. 

Eschine soutint dignement cette attaque formidable. A 
Pénergie, à la véhémence des déclamations de son antagu- 
niste, il opposa une discussion pleine d’ordre , d'adresse et 
de précision. Après avoir exprimé et exagéré sans doute le 
sentiment de confiance que lui inspiraient la bienveillance 
de ses juges et la justice de sa cause, il réfuta successivement 
les diverses inculpations qui lui étaient faites, et renvoya 
plus d’une fois à Démosthène ses reproches de perfidie, de 
bassesse et de vénalité. Eschine ne nia pas d’ailleurs avoir 
conseillé aux Athéniens un rapprochement avec le roi de Ma- 
cédoine ; mais il motiva cette disposition sur le besoin de Ja 
paix, et déclara qu’il regardait comme honorable celle qui 
avait été conclue, Sans excuser les dernières hostilités de 
Philippe, il affirma avoir, ainsi que ses collègues, ajouté 
la foi la plus pure aux promesses de ce prince, et s'étonna 
d’être seul à rendre compte d’une ambassade dont il avait 
partagé la responsabilité avec neuf de ses concitoyens. La 
défense d’Eschine, que quelques critiques ont jugée supé- 
rieure à l’accusation même de Démosthène, fut couronnée 
d’un plein succès. Son antagoniste ne réunit que trente suf- 
frages. Ce succès, loin de réveiller son patriotisme, n’eut 
d'autre effet que d’enhardir Eschine à se prononcer de plus 
en plus en faveur du monarque macédonien. Ses intrigues, 
traversant les efforts de Démosthène, réussirent à faire ab- 
soudre par le peuple le traître Antiphon, qui avait promis 
à ce prince d’incendier la flotte athénienne; mais l'aréopage 
ayant pris, à l’instigation de Démosthène, connaissance de 
cette affaire, fit arrêter de nouveau Antiphon, qui périt dans 
les tourments de la question. Élu peu de temps après (340 
av. J.-C.) député à l’amphictyonie de Delphes, Eschine usa 
de ce titre pour faciliter à Philippe l'occupation d’Élatée, 
ville importante par sa position, et qu'on pouvait con- 


| sidérer comme la clé de l’Attique. La victoire deChéronée 


couronna enfin les entreprises ambitieuses de ce monarque. 

On sait quels témoignages éclatants d'intérêt et de con- 
sidération les Athéniens prodiguèrent à Démosthène à cette 
occasion. On sait aussi combien ils excitèrent la jalousie da 
son rival. Le sénat ayant accueilli la proposition que lui 
avait faite Ctésiphon de décerner une couronne d’or à Dé- 
mosthène , pour prix de ses services et de son zèle, Eschine 
forma opjosition devant le peuple au décret du sénat. Ce 
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débat si mémorable du patriotisme.et de l’éloquence s’ouvrit 
à Athènes, l'an 330 avant l'ère chrétienne, en présence, 
pour ainsi dire, de la Grèce entière. Dans une harangue où 
la méthode de l’argumentation le dispute à la véhémence 
du langage, mais à laquelle on a reproché trop de sub- 
tilités, de la diffusion et quelques détails insignifiants, Es- 
chine embrassa l’ensemble de la vie de Démosthène ; il accu- 
mula contre lui les imputations les plus graves et les plus 
odienses, et combattit avec énergie l’idée de couronner-sur 
le théâtre, en présence des Athéniens et de tous les Grecs, 
celui qu'il appelait l'assassin des guerriers morts à Chéronée, 
l’auteur funeste des désastres des infortunés Thébains et des 
calamités de toute la Grèce. Sa péroraison ent particulière- 
ment pour objet de fermer les cœurs à la compassion que 
Démosthène chercherait à inspirer, et surtout de mettre les 
esprits en garde contre les ressources de son éloquence. Ces 
précautions, qui se reproduisent plusieurs fois dans le cours 
de sa harangue, décèlent assez combien Eschine redoutait 
la supériorité de son adversaire, et de tous les hommages 
rendus à la puissance oratoire de Démosthène, il n’en est 
point d’aussi remarquable peut-être: 

La magnifique apologie de Démostliène est trop connue 
pour trouver ici une mention plus détaillée. Tout le monde 
sait quel succès elle obtint. Eschinene recueillit pas même 
Ja cinquième partie des suffrages , et condamné à une amende 
de mille drachmes, qu'il ne put acquitter, il se vit obligé de 
s’expatrier, et alla rejoindre Alexandre en Asie. A la mort de 
ce prince, Eschine se retira à Éphèse, puis à Rhodes, où il 
ouvrit une école publique d’éloquence, qui pendant plusieurs 
années jouit d'une grande célébrité. Il commença ses leçons 
par la lecture des deux harangnes qui avaient causé son 
bannissement. Celle d’Eschine obtint de grands éloges ; mais 
quand il lut le discours de Démosthène, les applaudisse- 
ments redoublèrent. Eh! que serait-ce donc, s'écria-t-il, 
si vous eussiez entendu le monstre lui-même? 
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pliquent en faisant trois: plis dans un mouchoir, qui n’en 
reste pas moins unmorceau. de toile unique. Jai entendu 
une variante de-ce raisonnement emécoutant, dans ma jeu- 


nesse; un prédicateur languedocien: qui: expliquait la trinité. 


par un tricorne, qui n’étaitau fond’ qu'on seul et même 
chapeau. Nous n'avons pas réellement le: droit de nous mo- 
quer des peuples que nous appelons. barbares. Les Es- 
chrakis ne reconnaissent que les chapitres du, Coran: qui 
sont favorables à leurs principes. Mais ilsse distinguent par 
une rigoureuse assiduité daus leurs dévotions, par une so- 
briété exemplaire, et par un vrai talent pour-la poésie-et 
| pour la musique. Ils joignent àices qualités une vertu qui 
est rare partout; c’est une indulgence extrême pour les fai- 
blesses humaines. L’estime: et la: vénération: des Turcs de 
Constantinople les récompensent:de-ce mélange d’austérité et 
de mansuétude, Nos dévots devraient aller à leur école. 
ViENNET, de l’Académie Française. 
| ESCHSCHOLTZ (Jean-FRévéeic), voyageur et natu- 
raliste distingué, né le 1°° novembre 1793, à Dorpat, où il 
fit ses études, accompagna, comme médecin: de:la marine, 
Otto de Kotzebue dans son voyage autour du: monde 
(1815-1918). Avec Chamisso, qui faisait aussi partie de 


tité d'objets: d'histoire naturelle et d'observations scienti- 


| fiques du plus baut intérêt, notamment sur l’organisation 


des habitants infimes des mers. Ses observations sun lafor- 
mation des îles de corail dans la mer du Sudont été publiées 
par Kotzebue dans le troisième etle quatrième volume-de som 
Voyage de découvertes dans l'océan Pacifique et aw dé- 


| troit de Behring, à la recherche d'un passage par le 


nord-ouest (Weimar, 1821, in-4°). ]1 fittdon de ses col- 


| lections minéralogiques à l’université de Dorpat, où à son 
| retouril avait été nommé professeur de médecine et directeur 


du cabinet zoologique. En 1823 il accompagna encore Kot- 


| zebue dass sa nouvelle expédition ; et au retour, en 1826, 


Cet orateur mourut l'an 314, à Samos, où il était allé | 1 & 
| récit que Kotzcbue publia lui-même de son voyage (Wei- 
| mar et Pélersbourg, 1820), un aperçu des recherches z00- 


passer quelque temps. 

Eschine avait cultivé la poésie avec succès. Ses mœurs 
étaient douces, et leur urbanité contrastait avec l’äpreté 
vraiment stoique du caractère de son rival. Les Grecs, 
charmés de l'atticisme de son langage, avaient donné le 
nom des trois Grâces à ses trois principales lharangues. IL 
nous reste de lui, indépendamment des deux discours que 


nousavons rappelés plus haut, uneinvective éloquente contre | 


l’orateur Timarque, et douze lettres que quelques critiques 
ont attribuées à des sophistes grecs. La meilleure édition des 
œuvres d’Eschine est celle qui figure dans les Orateurs 


grecs de Reiske. Ses principaux traducteurs français sont | 


Ricard, Auger, et M. l'abbé Jager, qui n’a encore publié que 
la harangue sur là couronne. M. Plougoulm a également 
donné, en 1834, une version française de la mème harangue. 
A. BOULtÉE. 

ESCHINE !e Philosophe, dit aussi le Socratique, pour 
le distinguer d’un autre philosophe du même nom, était né 
à Athènes, et avait été l’un des disciples de Socrate, à la 
mort duquel il alla vivre pendant quelque temps à Syracuse, 
à la cour de Denis. Revenu plus tard à Athènes, la pauvreté 
l'y contraignit à donner des leçons et à écrire des plaidoyers 
pour des avocats. On a perdu les sept dialogues qu’il avait 
composés sur autant de questions philosophiques, et dont 
les auteurs anciens parlent avec beaucoup d’éloges. On lui 
en a longtemps attribué trois autres sur /a vertu, La richesse 
et læ mort, qui existent encore, et dont la dernière édition 
est celle que Boekh en a donnée ( Heïdelberg, 1810); mais la 
critique a démontré qu’elles étaient apocryphes. 

Un autre Escaixe, dit l’Académicien, natif de Néapolis, élè- 
ve de Carnéade, vivait vers la fin dusecond siècle av. J.-C. 

ESCHRARIS, illuminés mahométans, qui se plaisent 
dans la contemplation de l'idée de Dieu, dont ils adsnettent 
funité, sans nier le dogme de la triuité divine. Maïs ils Pex- 


| 


il en publia la relation à Londres. 11 fournit aussi, pour le 


logiques faites dans le cours de l’expédition, et contenant la 
description de plus de 2,400 animaux jusqu'alors entièrement 
inconnus. Nous citeronsencore de lui ses Entomographies, 
et surtout son Système des Acalèphes ou animaux rayon- 
nants, semblables aux méduses. Iln’a paru que cinq li- 
vraisons de l'Atlas Zoologique, qui devait contenir la des- 
cription des nouvelles espèces animales observées par lui 
pendant son voyage de circumnavigation. IL est mort le 
19 mai 1831. 

ESCHSCHOLTZIA, nom donné en l'honneur d'Es- 
chscholtz, par Chamisso, son compagnon:de voyage, à un 
genre de plantes de Ja famille des papavéracées, dont il 
découvrit l'unique espèce, leschscholtzix californica, sur 
la rive sablonneuse de la baie de San-Francisco, en Cali- 
fornie. Cette plante, remarquable par ses belles fleurs ter- 
mipales, d’un'jaune pur, vif et brillant, safrané au centre 
feit aujourd’hui l’ornement de nos jardins, où on cultive 
avec succès ses nombreuses variétés. 

ESCHYLE, fils d'Euphorion, était né à Éleusis, bourg 


! de l’Attique, vers le commencement de la 60° olympiade 
| suivant les uns, dans la dernière année de la: 53° olym- 


piade suivant les marbres d’Arundel, 11 embrassa les dog- 
mes de Pythagore. On raconte que: s'étant endormi auprès 


| d’une vigne, dans son:adolescence, ilerut voir en songe Bac- 


chus, qui lui ordonnait de faire des tragédies. Quoi qu'il 
en soit, il ne négligea point le culte-dw dieu; Lucien l’ac- 
cuse même, avec sa malice ordinaire, d’avoir élé trop dévot 
à Liber ; mais, d’après le candide Plutarque, il parailrait seu-- 


| lement que le vin échauffait la verve du poële, et qu'il 


puisait de beaux vers dans sa coupe, comme Anacréon et 


! Horace. Avant de devenir le créateur du théâtre, Eschyle 


était un grand citoyen etun guerrier renommé : il avait com- 


celte expédition scientifique, il recuaillit une grande quan- 
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battu avec gloire à Marathon, à Salamine et à Platée; son 
frère Cynégire, distingué comme lui par le plus brillant 
courage, mourut à Marathon. Eschyle avait un génie libre 
etindépendant, qui faillit lui coûter cher, car les légers Athé- 
niens se montraient très-sévères sur tout ce quittouchait à 
la religion. Cité devant l’aréopage pour avoir ‘indiscrète- 
ment révélé les:mystères de Cérès, il allait être comdamné, 
lorsque Aminias, son autre frère, qui avait combattu avec lui 
à Marathon, se levant tout à coup, et découvrant un bras mu- 
tilé au service de la république, peignit avec tant de cha- 
leur le courage-et les-exploits de sontfrère, que celui-ci fut 
acquitté par les fanatiques adorateurs des dieux de l'Olympe. 

L'esprit ‘belliqueux domine dans plusieurs pièces d'Es- 
chyle : sa tragédie des Sept Chefs contre Thèbes futappelée 
par excellence l'Enfantement de Mars : effectivement, on 
sent à la lecture de cettermâle tragédie que l’auteur avait vu 
des combats et des champs de bataille. Comme les héros 
de l’Ilinde, les personnages de la tragédie des Sept ont 
chacun leur caractère et leur courage particulier : son Ty- 
dée, son Capanée, sont ‘tracés avec une fierté de pinceau 
extraordinaire. Le même caractère éclate dans Les Penses, 
où la bataille de Salamine se trouve racontée si vivement 
que l’on croit y'assister et entendre le fracas des armes, le 
bruit de la guerre , les cris des mourants. Dans l’Agamem- 
non, Eschyle, inspiré par l’Zliade, nous montre le roi des 
rois rentrant dans son royaume et dans son palais ; il y 
surprend, dans la pleine jouissance, et tout à coup dans les 
terreurs de son crime, Clytemnestre, digne sœur d'Hélène, 
et plus coupable encore, qui a déshonoré la couche nuptiale, 
souillé la demeure des rois et mis son complice presque sur 
le trône. 11 faut qu'Agamemnonouqu'Égis the meure; le 
choix de la reinem’est pas douteux : l’époux périt ésorgé, 
comme le vieux Priam et d’une manière plus misérable 
encore, parce qu'il a vule poignard levé sur sa tête par la 
mère de ses enfants. Eschyle avait fait une étude constante 
du-père de l'épopée : on reconnaît partout les traces de cette 
étude dans ses ouvrages , qu’il appelait Les reliefs des fes- 
tins d'Homère. C’est encore dans Homère et dans l'O- 
dyssée qu'il a pris le ‘sujet de ses Coëphores et de ses £u- 
ménides, qui forment avec l’Agamemnon, une trilogie 
complète. Le principe de la terreur tragique, toujours crois- 
sante dans cette trilogie, se trouve dans le récit de la mort 
d’Agamemnon par Ménélas ; mais le poëte dramatique a dé- 
veloppé ce principe avec une vigueur extraordinaire. On sait 
que le chœur des Euménides , acharnées à la punition d’O- 
reste, qu’elles poursuivent partout, faisait avorter les 
laères dans l’enceinte même ‘du théâtre d'Athènes. Zes 
Suppliantes etle Prométhée complètent ee quinous reste 
des no:nbreuses tragédies d’Eschyle. Le Promélhée me 
paraît le commentaire du début si connu de l’ode d'Horace : 


Justum et tenacem propositi virum, 


et de l’admirable esquisse du Sätan deMilton, que la foudre 
sillonne sans ponvoir l’abattre. 

Eschyle n’a pas seulement créé la tragédie : outre l’élé- 
vation du génie, outre l’enthousiasme d'une pythonisse sur 
le trépied, outre le mérite dela composition, et une gran- 
deur qui ajoute quelquefois à celle d’Homère, il possédait 
“encore un esprit fertile en‘inventions dramatiques : décora- 
tions, machines, architecture scénique, costumes, invention 
des chœurs, réunion des divers moyens qui peuvent pro- 
duire l'illusion, il embrassait tout, et encore aujourd’hui 
ous vivons du ‘bienfait de ses créations. Il y a quelque 
chose d’inspiré, de solennel:et de réligieux dans Eschyle. Ce 
poétesavaitun granditalent, qui provenait d’une grande âme. 
Enfant d'Homère, il s’élève parfois au-dessus desiui ; à la vé- 
ité, il'a les défauts-deses qualités : l’hyperboleret l’enflure 
ne luisont que’trop naturelles ; ilemploie des figures forcées, 
1 hérisse son style demots composés qui lui ôtent ‘lermérite 
de la elartéeomme céi de l'harmonie. ‘A force de prodigner 
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ce qu'on appelle le éraif, itmanque denatnrel dans son dia- 
logue, comme il manque de régularité dans ses plans, et 
de vraisemblance dans ses intrigues. Mais après trois mille 
ans il n’a pas encore été surpassé dans certaines parties de 
l'art : cette vérité, unanimement reconnue par les maîtres, 
suffit à sa gloire. 

Eschyle aurait dû applaudir le premier aux triomphes 
d'un rival telque S ophocl'e, et les mettre mêmeaunombre 
de sespropres victoires ; mais cette soif de gloire, laudum 
immensa cupido, qui tourmente sans cesse les grands 
écrivains, estune passion ombrageuse et jalouse : pour elle, 
une défaite devient presque un coup mortel. Eschyle, vaincu 
par Sophocle, dans un concours où les juges étaient les dix 
généraux d'armée venus pour assister à une cérémonie re- 
ligieuse en l'honneur des ossements de Thésée, rapportés à 
Athènes par Cimon, ne put supporter sa disgrâce, et dit un 
éternel adieu aux Atbéniens : ilse retira en Sicile, à la cour 
d’Hiéron, qui le traita avec la même distinction que Simonide, 
Épicharme et Pindare.‘Ce fut dans cette terre classique des 
arts et des lettres que le vieux poëte mourut, écrasé, dit- 
on, par une tortue qu'un aigle laissa tomber sur sa tête. Il 
laissait après lui deux fils, Euphorion et Dion, qui se distin- 
guèrent, à son exemple, dans la carrière des lettres. Les Sici- 
liens élevèrent un tombeau à leur poête adoptif; les Athé- 
niens, qui l’avaient laissé partir avec indifférence , rendirent 
de grands ‘honneurs à sa mémoire; ils la célébraient pen- 
dant les fêtes de Bacchus. Un décret public ordonna que 
ses poèmes seraient remis sur la scène ; on l’appela Le Père 
de la tragédie. Les auteurs dramatiques allaient l’invoquer 
et déclamer leurs pièces sur son tombeau. ]] avait composé 
un grand nombre de tragédies, soixante suivant l’auteur 
anonyme de sa vie, quatre-vingt-dix suivant Suidas : sept 
seulement ont échappé aux ravages du temps. 

P.-F. Tissot, de l’Académie Française. 

ESCLAVAGE. C’est l’état dans lequel un homme est 
considéré et traité comme la propriété particulière d'un 
autre homme. Dans un tel état, l'homme cesse d’être ure 
personne, un être , ayant le droit de se manifester extérieu- 
rement par des actes rapportés à lui-même comme but final. 
Il n’est plus qu’une chose. Il est sans doute inutile de dé- 
montrer qu'un tel état est tout aussi contraire à la nature 
d'un individu doué de raison, qu'immoral et calamiteux. 
Cependant cette exploitation de l’homme par l’homme n’a 
pas seulement eu lieu alors que la civilisation était encore 
dans son état de développement le plus infime, mais à toutes 
les époques, chez tous les peuples et sous toutes les formes 
de gouvernement. Il existe même des pays, des États, où ce 
n’est pas une partie de la population qui se trouve seule en 
esclavage , mais où tous, sans distinction, sont esclaves par 
rapport à un seul, au souverain. C’est là ce qu’on appelle 
l'esclavage politique, tel qu'on le roncontre en Asie,ren 
Afrique, en Turquie; et il accompagne toujours l'esclavage 
proprement dit, l'esclavage privé. Il est facile de s'expliquer 
comment l'esclavage a pu naître dans l’enfance des sociétés 
humaines. La puissance dont étaient investis autrefois le 
père de famille, le patriarche, faisait déjà des enfants et des 
serviteurs autant d'esclaves. Les peuples guerriers, en de- 
venant nations agricoles et sédentaires, ne purent que déve- 
lopper plus complétement l'esclavage. L’orgueilleux guerrier, 
qui considérait le travail comme déshonorant, y employa 
dès lors les prisonniers de guerre qu'auparavant il était 
dans l'habitude d’immoler. C'était donc, comme on dirait 
aujourd’hui, un progrès ; progrès que nous ne voulons pas 
mier,/mais qu'il faut prendre pour ce qu’il est, sans essayer 
d’y voir l’origine d’un droit. Dans toute l'antiquité ce fut un 
des principes du‘droit desgens de-considérer comme escla- 
wes'ceuxiqui tombaiententre les mains du vainqueur. Par 
la'suite, ‘le besoin ‘d'esclaves ogcasionna des guerres, des 
enlèvemerts, des vols d'hommes, et donna au commerce 
d'esclaves une large etrrégulière: organisation. Andépendem- 
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ment des autres peuples de l'antiquité, ceux-là mêmes qui 
ont exercé la plus décisive influence sur notre civilisation, 
les Juifs, les Grecs et les Romains, basèrent leur organisation 
sociale sur l'esclavage. 

Le mot hébreu qu’on traduit par celui de serviteur ré- 
pond proprement à notre mot esclave; et un passage de 
la Genèse semble montrer que même avant le déluge un 
certain nombre d'hommes étaient déjà devenus la propriété 
des autres. fl est incontestable qu’au temps d'Abraham, les 
serviteurs, soit qu’ils eussent été achetés, soit qu’ils fussent 
nés dans la familie, faisaient partie des possessions de son 
chef patriarcal. Dans une foule de passages, l'historien sacré, 
énumérant les richesses de ces chefs, compte avec les cha- 
meaux etles tentes les serviteurs de l’un et de l’autre sexe. 
La législetion posa divers principes pour régulariser cette 
condition : elle condamna à mort un homme qui avait vendu 
un autre homme dont la possession ne lui était pas légitime- 
ment acquise. 

I y eut donc chez les Juifs, comme chez leurs voisins 
de Syrie et d'Arabie, tous les genres d’esclavage et de com- 
merce d'esclaves. Ainsi ils avaient des esclaves qui s'étaient 
vendus eux-mêmes par misère, où qui avaient été vendus 
soit par d’autres, soit par leurs propres parents, ou bien en- 
core qui portaient le joug comme conséquence de la guerre 
et du rapt; enfin, il y en avait aussi qui étaient nés esclaves. 
La loi mosaique établissait d’ailleurs une distinction essen- 
tielle entce les esclaves indigènes et les esclaves achetés de 
l'étranger. Les premiers, après dix années de servitude, de- 
vaient être rendus à la liberté, à moins qu’ils n’eussent so- 
lennellement renoncé pour toujours à leur affranchissement. 
Les étrangers, au contraire, restaient en servage perpétuel. 
Les enfants des esclaves, tant indigènes qu'étrangers, demeu- 
raient la propriété perpétuelle des maîtres. Les restrictions 
successivement apportées par la loi mosaïque à la puissance 
des maîtres sur leurs esclaves prouvent tout ce qu’elle avait 
autrefois d’excessif. 

11 est possible qu’aux temps primitifs de la Grèce l’escla- 
vage y ait été peu usité; mais on voit dès l’époque d’'Homère 
les prisonniers de guerre réduits en esclavage. Au rapport 
d’Athénée, ce furent les habitants de Chios, habitués à faire 
exploiter leurs mines par des esclaves, qui propagèrent l’es- 
clavage dans le reste de la Grèce. A l’époque la plus floris- 
sante des républiques de cette contrée, la population esclave 
était presque partout beaucoup plus considérable que la 
population libre. Dès lors les bons esprits pressentaient les 
graves périls résultant de cette exubérance de la population 
esclave; mais ils n’y voyaient pas de remède. L’esclavage en 
était arrivé à être tellement la base de toutes les relations 
sociales, que la barbarie elle-même était jugée chose néces- 
saire. Les philosophes grecs Platon, Aristote, par exemple, 
convenaient bien que l'esclavage est contraire à la nature 
humaine; mais ils en justifiaient l'existence en alléguant 
que sans esclavage il n’y avait pas d’état politique possible. 
Dans quelques États de la Grèce, les esclaves étaient des 
barbares achetés comme tels soit dans l’ile de Chypre, soit 
sur tel autre grand marché du bassin de la Méditerranée, 
et originaires notamment de la Thrace et de la Carie; dans 
d’autres, c’étaient les descendants de Grecs réduits à l'escla- 
vage. Le sort des esclaves variait aussi beaucoup dans les 
divers Éfats. À Sparte lesesclaves n'étaient pas la propriété 
des particuliers, mais celle de l’État. Ils v étaient désignés 
sous le nom d’ilotes ( Hélotes), parce qu’ils descendaient 
des habitants d’Hélos, primitivement réduits en esclavage. 
Plus tard, la conquête de la Messénie eut aussi pour ré- 
sultat de réduire en esclavage toute la population de cette 
contrée. Comme la législation de Lycurgue interdisait toute 
occupation industrielle aux hommes libres, la pratique des 
différents métiers, etsurtout de l'agriculture, ft abandonnée 
aux esclaves. Jamais la nature humaine ne fut plus indigne- 
ment outragée que dans la personne des esclaves à Sparte. 
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Leurs maîtres les contraignaient à se livrer à tous les vices 
et à tous les excès pour détruire en eux toute énergie mo- 
rale et pour offrir à la jeunesse spartiate des exemples pro- 
pres à iul faire prendre le vice en dégoût et en horreur. Et 
puis, comme il arrivait quelquefois que la population esclave 
s’accrût d’une manière effrayante, on y remédiait en allant 
à la chasse aux esclaves. Malgré cette barbarie, et en dépit 
de la surveillance la plus oppressive, la république de Sparte 
faillit pourtant plusieurs fois être subjugnée et anéantie par 
ses propres esclaves. À Athènes, quoique les lois qui les 
régissaient fussent encore très-sévères, la situation des es- 
claves ne laissait pas que d’être beaucoup plus douce. Les 
Athéniens achetaient leurs esclaves de tous les peuples avec 
lesquels ils avaient des rapports, et les employaïent soit à la 
culture des terres, suit à la pratique des métiers, ou encore 
dans les travaux domestiques. Leur nombre s’accrut consi- 
dérablement avec le luxe, Vers l'an 300 avant J.-C., on 
comptait à Athènes 21,000 citoyens, 10,000 alliés admis 
comme défenseurs de la cité et 400,000 esclaves. L'État 
avait aussi un grand nombre d’esclaves en propre, qu'il 
employait principalement comme rameurs. Quand un maître 
maltraitrait trop son esclave, le temple de Thésée offrait à 
celui-ci un asile sûr et inviolable. Les esclaves athéniens re- 
couvraient la liberté en se rachetant eux-mêmes, ou bien 
par l’affranchissement que leur accordaient des maîtres hu- 
mains. L'État, lui aussi, rendait la liberté à ses esclaves 
quand ils s'étaient signalés à la guerre par quelque action 
d'éclat et qu'ils avaient fait preuve de dévouement à la pa- 
trie. Les esclaves étaient extrêmement nombreux à Égine et 
à Corinthe, où on les employait pour le commerce et pour 
Ja navigation. En Phocide, les populations s’opposèrent pen- 
dant longtemps à l’introduction de l’esclavage, parce qu’on y 
redoutait avec raison qu’une telle institution n’eût pour con- 
séquence de diminuer encore les ressources de travail, déjà 
fort restreintes, de la partie la plus pauvre de la population. 

Ce fut surtout chez les Romains que l’esclavage prit les 
plus larges développements, rattaché qu’il se trouva de Ja 
manière la plus entière aux mœurs, à la politique et à tous 
les détails de l'économie domestique, Plus qu’en aucun lieu 
du monde, la vie de famille y porta l'empreinte de l'esclavage. 
Dans les premiers temps de la république, le père de fa- 
mille possédait la puissance la plus étendue sur la vie et la 
liberté de ses enfants. Aux termes de la plus ancienne lé- 
gislation, le débiteur devenu insolvable perdait sa liberté, 
s’il ne Jui restait pas d'autre ressource pour satisfaire ses 
créanciers. Quand ils avaient commis quelquecrime capital, 
les citoyens romains étaient d’abord dégradés, afin que Ja 
peine à laquelle ils étaient condamnés pût recevoir son 
exécution, et ensuite réduits à l’état d’esclaves. L'étroitesse 
de vues qui était propre aux Romains, l’orgueilleux pré- 
jugé qui les portait à mépriser souverainement toutes les 
autres nations, enfin leur politique, essentiellement conqué- 
ran{e, transformèrent bientôt la république romaine en pays 
à esclaves, en aristocratie faisant reposer son existence sur 
le travail d'hommes opprimés et dégradés. On amena à 


Rome et on y vendit comme esclaves non pas seulement , 
les prisonniers de guerre, mais en outre toute la fleur de la : 


jeunesse des différents peuples que subjuguaient les armées 
romaines. Aux yeux des Romains, comme à ceux de tous 
les peuples de l'antiquité, la servitude passait en effet pour 
le prix parfaitement légitime de la vie laissée au vaincu par 


le vainqueur. De là ce nom de servus, donné par eux à : 
lesclave, et qui indiquait qu'il avait été sauvé, conservé. 


Ce fut surtout à partir des guerres puniques que Rome se 


trouva encombrée d’une masse d'esclaves qui commencè-' 


rent la démoralisation et la décadence intérieure de lapuis- 
sance romaine. Qand il ne resta plus de peuplesà subjuguer, 
on chercha à suppléer aladéperdition qui enrésulta dans la 
population esclave, par une organisation et une législation 
formelles de l'esclavage; car avec leurs immenses propriété 
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territoriales, les grands à Rome avaient besoin d'esclaves pour 
les mettre en culture. L'État lui-même entretenait un grand 
nombre d'esclaves, qu’il employait aux travaux publics, aux 
mines, et au service des magistrats. Tout citoyen romain un peu 
aisé possédait de nombreux esclaves, qui remplissaient toutes 
les fonctions et exerçaient tous les métiers. Les riches et les 
grands entretenaient des hordes de 5, de 10 et mème de 20,000 
esclaves, employés les uns comme objets de luxe aux dif- 
férents travaux de l’intérieur dela maison, les autres à la cul- 
ture des terres, ou pour des entreprises industrielles et des 
métiers. Florus disait d'eux, comme on dit aujourd’hui des 
malheureux nègres dans les États à esclaves de l’Union- 
Américaine, qu'ils constituaient une seconde espèce hu- 
maine. Plus philosophe, Sénèque consentait à ne voir en 
eux que des mercenaires à perpétuité. O philosophie! 

Lorsqu'on voulait vendre un esclave à Rome, on l’exposait 
au marché, nu et les mains liées, un écriteau sur le front : 

- chacun examinait librement les diverses parties de son corps; 
le prix était réglé d’après un tarif variant suivant la valeur 
matérielle ou intellectuelle de l'individu offert en vente. Ce 
prix s'élevait quelquefois à des sommes considérables. 11 
existait en général deux grandes catégories d’esclaves : les 
esclaves domestiques et les esclaves agriculteurs. Les pre- 
miers, de même que ceux qui exerçaient des métiers ou des 
professions artistiques étaient beaucoup plus prisés que 
les esclaves employés aux travaux de la terre. Tous les es- 
claves étaient partagés en décuries; et afin de pouvoir les 
surveiller plus exactement, ou avait poussé à Pextrème 
parmi eux le principe de la division du travail. Bans une 
maison romaine où se trouvaient des esclaves par centaines, 
à chacun était minutieusement départie une fonction spé- 
ciale : les écrivains ont conservé de curieuses énumérations 
de ces distinctions diverses, qui font bien connaître la vie 
intérieure des Romains : il y avait des cellarii pour soigner 
la cave, des dispensatores et des procurafores pour s’oc- 
cuper des dépenses de la maison, des autritii pour élever 
les petits enfants, des silentiari pour faire faire silence, des 
analectæ ou balayeurs, des pocillatores ou échansons, des ja- 
nitores ou portiers, des vestispici et des cubilarii ou valets de 
chambre, etc. ; au dehors, les ambulones précédaient le maître 
pour lui faire faire place, les nomenclatores se chargeaient 
de lui dire les noms des passants, les calculatores faisaient 
pour lui les calculs dont il avait besoin, et les librarii pre- 
naient ses notes. Quelques-uns, barbarement rendus con- 
trefaits dès l'enfance, et qu’on appelait dis{orti, moriones, 
avaient pour destination d’amuser par leurs jeux les con- 
vives pendant les repas. 

A l'origine l’esclave romain n’avait aucune espèce de 
droits. Ce qu’il gagnait appartenait à son propriétaire. Ce 
ne fut que plus tard que les esclaves obtinrent, comme rému- 
nération accessoire, une espèce de propriété particulière 
(peculium), qu’il leur fut permis d'employer à racheter leur 
liberté. Jamais l’esclave ne pouvait contracter de mariage 
véritable; il n’avait pas dé familleet était incapable de tester. 
Les esclaves étaient en outre exclus du service militaire; il 
n'y eut d’exceptions à cette règle qu’à l’époque des guerres 
puniques et sous les empereurs. L’esclave pouvait bien être 
admis en témoignage, mais c’est seulement en affrontant 
les tourments de la torture qu’il donnait de la force à son 
témoignage. Les esclaves étaient en fait, malgré quelques 
dispositions protectrices de leur vie, à la merci entière de 
leurs maitres ; les châtiments qu’on leur infligeait souvent pour 
la faute la plus légère font horreur. On les battait de verges 
jusqu’à la mort, on les livrait aux bêtes féroces, on les fai- 
sait périr de faim. Juvénal (sat. v) parle d’une femme 
qui veut, par caprice, qu'on crucifie un de ses esclaves; et 
comme son mari lui demande quel est le crime qu’a commis 
cet homme, elle se récrie en disant : {a servus homo 
est? (Un esclave est-il un homme?) Tout le monde connaît 
ce trait de Vedius Pollion, courtisan d’Auguste, qui, coutu- 
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mier du fait, voulait un jour faire dévorer par les poissons 
de son vivier un esclave qui avait brisé un vase : Auguste sauva 
ce malheureux, 'et fit combler le vivier. Mais sous son règne 
fut porté un sénatus consulte qui ordonnait en cas de meurtre 
d’un citoyen dans sa maison, de mettre à mort indistincte- 
ment tous les esclaves qui habitaient sous le même toit que 
lui. C’est ainsi que sous Néron, Pedianus Secundus ayant 
été assassiné dans sa demeure, ses 400 esclaves furent tous 
impitoyablement égorgés. Les peines qu’on appliquait or- 
dinairement aux esclaves étaient le fouet, la mise aux fers, 
l'imposition au cou d’une fourche de bois, le travail de Ja 
meule, celui dela boulangerie, et l’emprisonnement dans des 
cachots souterrains. Jusqu'à l’époque de Constantin tont 
esclave fugitif fut marqué d’un fer rouge. Les esclaves ro- 
mains ne portaient pas d’ailleurs de vêtement particulier, 
parce qu’on eût cru dangereux de laisser voir ainsi aux 
opprimés combien ils étaient plus nombreux que leurs op- 
presseurs. A partir de l'an 265 avant J.-C. les esclaves 
furent employés à Rome à de sanglants exercices de lutteurs 
et à combattre des animaux : genre de représentations 
devenu bientôt le divertissement favori de la foule. Dès lors 
d'énormes quantités d'esclaves durent périodiquement s’en- 
tre égorger pour le plus grand amusement du peuple. A cet 
effet les grands et les empereurs entretenaient une espèce 
particulière d'esclaves, les gladiateurs, dont on se servait 
aussi dans les guerres civiles. Sous Trajan, on vit en 123 jours 
10,000 gladiateurs figurer dans les combats du cirque et com- 
battre contre 11,000 bêtes féroces. 

Les horribles cruautés qu'on exerçait sur les esclaves 
provoquèrent plus d’une fois parmi eux des conjurations et 
des insurrections (voyez EscLAvEs| Guerre des |). On essaya 
à plusieurs reprises, sous la république, d'améliorer la con- 
dition des esclaves ; mais tout ce qu'on fit aboutit à peu de 
chose, parce que les réformes de ce genre passaient pour 
des attaques à la propriété. Les empereurs mirent les pre- 
miers, moins par humanité que par politique, des bornes 
à l’arbitraire des maîtres, et accordèrent quelques droits aux 
esclaves maltraités, qui dès qu'ils se réfugiaient sous la statue 
del’empereur étaient désormais sous la protection du prince. 
Alors aussi les esclaves purent considérer leurs profits acces- 
soires comme une espèce de propriété, prèter et mème ac- 
croître leur avoir par le travail d’autres esclaves, qu'ils pre- 
naient en location. L'appauvrissement de la race romaine, la 
dissolution de plus en plusun plus grande du lien social contri- 
buèrent puissannnent aussi à renverser les barrières qui sépa- 
raient le maître de l’esclave. Antonin commença d’abord par 
enlever aux maîtres le droit de vie et de mort sur leurs escla- 
ves. Déjà pour régénérer la bourgeoisie romaine il avait fallu 
plutôt favoriser que prohiber les rachats de bonset laborieux 
esclaves. D’un autre côté, les affranchissements opérés par les 
maîtres eux-mêmes devinrent si multipliés, que la loi dut in- 
tervenir pour régler et limiter l'exercice decedroit. L’affran- 
cuissement (manumissio), d’après les rigoureuses pres 
criptions de l’ancien droit, ne pouvait avoir lieu que par l’ins- 
cription des esclaves sur la liste du cens ou par testament. 

Chez les peuples de l’Asie, dont les idées, les mœurs et 
la constitution politique, en dépit des plus effroyables bou- 
leversements politiques, sont toujours restées les mêmes, 
l'esclavage s’est aussi maintenu avec ses formes naïves et 
originelles. Les esclaves en Orient ont davantage le carac- 
tère de la domesticité. Enraison del’oppression politique qui 
là pèse également sur tous, il y a déjà plus de points de con- 
tact entre eux et leurs maîtres. Ils ne voient pas dans leur 
état une honte, mais l’effet de la destinée. L’islamisme, 
lui aussi, maintint l’esclavage, qui a continué de sub- 
sister jusqu’à nos jours chez tous les peuples mahométans 
de l'Asie, de l'Afrique et de l’Europe. Le Coran défénd for- 
mellement de traiter des coréligionnaires en esclaves; il 
recommande aux maîtres la douceur, et il leur représente 
l’affranchissement comme un acte méritoire. Il n’existe pas 
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l2 moiadre trace qne Mahomet et ses successeurs, les kha- 
lifes, aient réduit en esclavage les prisonniers de guerre. À 
la cour des khalifes, il n’y avait guère d’autres esclaves que 
des nègres, que l'on se procurait de l'intérieur de l'Afrique 
par la voie du commerce. Ce n’est qu’à l'époque des croi- 
sades que les mahométans paraissent avoir adopté en Asie 
la coutume de faire de leurs prisonniers de guerre des es- 
claves. D'ailleurs, les croisés en firent autant en Orient à 
égard des mahométans, Dans les provinces immédiates de 
l'empire ottoman, chez les Turcs, l’esclavage revêt un ca- 
ractère extrêmement doux. Les Turcs le maïntiennent au- 
jourd’hui en partie par des achats de nègres, et en partie 
par des achats de blancs opérés dans les montagnes du 
Caucase. Quoïque les esclaves nègres ne soient pas moins 
humainement traités, d'ordinaire les jeunes gens des deux 
sexes qu'on amène de la Georgie et de la Circassie sur les 
marchés tures à esclaves ont un sort beaucoup plus heureux. 
Les femmes vont peupler les harems ; quant aux hommes, 
comme serviteurs des grands, la carrière des emplois les 
plus élevés, des_charges les plus honorifiques, leur est 
ouverte. La qualité d'esclave est mème de rigueur pour beau- 
coup de charges de cour. Le chef des eunuques noirs dans 
le sérail du sultan, le kislar-aga, de même que le chef 
des eunuques blancs, le kapi-aga, doivent être des es- 
claves. Jadis en Égypte il n’y avait que des Mamelouks 
qu pussent parvenir a la dignité de beys. L’appauvrissement 
des Turcs en général est cause que le nombre des esclaves 
a énormément diminué chez eux. Les occupations de l’es- 
clave turc sont essentiellement domestiques; c’est dans les 
ports de mer seulement qu'il est astreint à de rudes travaux. 
Pour transformer sa position en celle de simple serviteur, il 
lui suffit de se bien conduire et d’embrasser l’islamisme. 
D'ordinaire les esclaves se marient, et ceux de leurs enfants 
qui naissent dans la maison à laquelle ils sont attachés sont 
considérés comme des membres de ja famille et effacent 
souvent par le mariage la tache de leur origine. A Ja mort 
de leur maître, les esclaves devenant co-héritiers, beaucoup 
d’entre eux doivent à celte circonstance non pas seulement 
la liberté, mais une fortune plus ou moins considérable. 
Un grand nombre de Turcs concèdent à leurs esclaves des 
terres en toute propriété, leur font apprendre an métier et 
donner une éducation qui assurent leur existence lors- 
qu’ils seront libres. Les esclaves turcs ou sont complétement 
courbés sous les lois de l’esclavage, on obtiennent certains 
droits, comme celui de ne pouvoir plus être revendus et 
d’être affranchis à la mort de leur maître. Une esclave qui 
a donné un enfant à son maître se trouve dans cette classe 
privilégiée. Tout esclave est d’ailleurs placé sous la protec- 
tion de la loi. 

L’esclavage a un caractère beaucoup plus grossier chez 
les mahométans de la côte septentrionale de l'Afrique. Dans 
l'empire de Maroc, dans les États barbaresques de Tunis 
et de Tripoli, et autrefois aussi à Alger, il y a toujours eu 
depuis le moyen âge esclavage des nègres et esclavage des 
blancs, l'un et l’autre entretenus au moyen de la piraterie 
exercée dans la Méditerrannée contre toutes les nations 
chrétiennes. Les lattes acharnées des chrétiens et des Maures 
en Espagne, qui eurent pour résultat de refouler successi- 
sement ces derniers sar la côte d’Afrique, développèrent 
les rapts d'hommes, et leur donnèrent toute la fureur des 
guerres de religion. Les cruautés que les esclaves chrétiens 
eurent à souffrir de Ja part des Maures, la constance avec 
laquelle les captifs supportèrent souvent les traitements les 
plus horribles plutôt que de consentir à embrasser l’isla- 
misme pour adoucir leur sort; les aventures à la suite des- 
quelles beaucoup d'entre eux parvinrent à s'échapper des 
mains des barbares, entretinrent jusqu'au dix-neuvième 
siècle chez les Européens une haine ardente et une horreur 
toute poétique des oppresseurs. Dis le treizième et le qua- 
torzième siècle, les Français, les Anglais, les Génois et 
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les Vénitiens entreprirent des expéditions contre la côte d’A, 
rique, sans que d'ailleurs ces expéditions produisissent 
grand fruit. Le fractionnemment des pays riverains de la Mé- 
diterranée en un grand nombre de petits États distincts, 
la chute de Grenade, et en {492 l'expulsion du sol espagnol 
des derniers Maures et juifs, enfin, au commencement dn 
seizième siècle, l’asservissement des Barbaresques à la puis- 
sance ottomane, donnèrent à la piraterie une extension qui 
anéantit tout commerce, et en firent même une espèce 
d'industrie organisée. Ferdinand le Catholique, les Portu- 
gais, Charles-Quint essayèrent déjà de dompter les États 
pirates; mais aucune de ces expéditions n’eut de résultats 
décisifs. L'insuffisance des moyens employés par l'Espagne 
et les jalousies réciproques des puissances maritimes chré- 
tiennes rendaient les audacieux pirates inextirpables. Toutes 
les puissances chrétiennes durent donc s’abaisser jusqu'à 
acheter la paix de ces barbares moyennant un tribut annuel, 
paix toujours précaire et mal observée, Seule la France sut 
de bonne heure prendre avec les États barbaresques une 
attitude convenable. Les Anglais conclurent en 1662 aävec 
Alger, Tanis et Tripoli, et en 1721 avec le Maroc, des traités 
en vertu desquels les sujets britanniques ne purent plus dé. 
sormais être réduits en esclavage, non plus que les vaisseaux 
anglais être visitéset pillés. Mais, à l'exception de Maroc, les 
États barbaresques furent loin de toujours observer ces 
traités. Au dix-huitième siècle l'Autriche, la Russie et la 
Prusse obtinrent de la Porte gratuitement, la Suède et le 
Danemark moyennant finances, des firmans protecteurs 
contre les États barbaresques. En 1795 le Portugal somma 
les villes Hanséatiques d’avoir à contribuer à la surveillance 
da littoral et à la protection du commerce dans la Méditer- 
ranée. En 1806 Lubeck etBrême conclurentencoredes traités 
avec le Maroc. Malgré cela, les petites puissances étaient 
tellement exposées aux déprédations des Barbaresques, que 
leur commerce dans la Méditerranée finit par se trouver ré- 
duit à rien. Au congrès de Vienne, enfin, on arrêta en prin- 
cipe la répression et la suppression absolue de la piraterie 
sur Les côtes d'Afrique; mais on s’en tint là, En 1813 Alger 
avait été hombardé et chätié par une flatille américaine, et 
en 1816 par la flotte anglaise aux ordres de l’amiral Exmouth. 
Les Barbaresques n’en continuèrent pourtant pas moias leurs 
déprédations contre tous les pavillons qui ne se trouvaient 
point sous la protection soit de la Porte soit de lAngle- 
terre. En 1815 l’amiral anglais Smith fonda à Paris une 
société pour l'abolition de la piraterie et de l'esclavage des 
blancs; mais au bout de trois années, elle dut se dis- 
soudre, et autant en arriva à une autre société, fondée dans 
le même but à Hambourg. 

Au congrès d’Aix-la-Chapelle, on agita de nouveau la 
question de la suppression de la piraterie, mais sans prendre 
non plus à cet effet de mesures réelles et efficaces ; et la po- 
litique mercantile des Anglais fut cause que les résolutions 
prises alors demeurèrent inexécutées. Les vexafions sans 
nombre que la France avait à souffrir du plus puissant ef 
du plus brutal des États barbaresques, c’est-à-dire d'Alger, 
déterminèrent enfin le gouvernement français à entreprendre 
en 1830 la conquête de ce nid de forbans et à s'emparer 
de tont ce territoire pour en faire une colonie française. 
Depuis lors, l’état de dépendance et de sévère surveillance 
dans lequel les autres puissances barbaresques ont toujours 
été maintenues par l’Europe, et la salutaire terreur qu’elle 
a su leur inspirer, ont mis fin à la piraterie; cependant à 
l'heure qu’il est, des Européens chrétiens languissent en- 
core dans l'esclavage à Tripoli et au Maroc. En revanche, 
le bey de Tunis a aboli en 1845 l'esclavage dans ses États, 
aussi bien l'esclavage des nègres que celui des blancs; 


| tandis que ce n’a été qu’à la suite de la révolution de Fé- 
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vrier 1848 que la France s’est enfin décidée à abolir l'es- 
clavage des nègres tant à Alger que dans ses autres colonies. 
Les efforts faits par les Anglais pour arriver à l'abolition 
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de la traite des nègres sur tous les points du globe ont 
eu aussi pour résultat de procurer quelques lumières sur 
Ja traïte et sur l'esclavage des nègres dans les pays maho- 
métans. Dans les États mahométans et les provinces de 
Yintérieur de l’Afrique, la grande masse de la population se 
compose d'esclaves noirs, chargés des travaux de toute 
espèce dans les champs et à la maison. On se procure ces 
esclaves en partie par la guerre, et en partie par les relations 
de commerce qu’on entretient avec les races nègres idolâtres. 
11 n’y a qu’une très-faible partie de ces esclaves qu’on réex- 
porte. On évalue à 50,000 le nombre de ceux qui sont 
amenés chaque année sur les marchés du Maroc, de Tri- 
poli, d'Égypte, de Turquie et d'Arabie. La moitié en est 
fournie par le commerce du désert, l’autre moitié par des 
navigateurs arabes, qui vont s’approvisionner sur les côtes 
nord-est de l'Afrique. L'iman de Mascate est celui qui 
domine surtout ce commerce, et il emploie ses esclaves 
dans ses plantations de Zanguebar. Par suite d’un traité 
conclu avec l'Angleterre, ce souverain se chargea en 1821 
d'inquiéter et d’expulser les marchands d'esclaves de la côte 
orientale, mais sans pour cela renoncer lui-même à ce 
trafic. Pendant toute la durée de son règne, Méhémet-ali, 
vice-roi d'Égypte, sut incorporer chaque année à bon 
marché des milliers d’esclaves noirs dans son armée, au 
moyen de chasses à esclaves régulièrement exécutées par 
ses troupes aux confins de la Nubie. Ces chasses, appelées 
gazzouas ou gaswus, se faisaient avec une révoltante bar- 
barie. Ce moyen de recrutement imaginé pour l’armée 
égyptienne est encore aujourd’hui en vigueur. ( Consulter 
Léon de Laborde, Chasses aux Nègres [ Paris, 1838 ]). Les 
esclaves ainsi altrappés à la chasse servent à payer aux 
officiers de l’armée, ou encore aux fonctionnaires publics, ce 
qui leur reste dù sur ieur solde, ou bien sont incorporés 
dans des régiments de nègres réguliers, où ces malheureux 
meurent par milliers, victimes des rigueurs d’une discipline à 
laquelle ils ne peuvent s’accoutumer. Maintes fois l’Angle- 
terre a fait faire de pressantes représentations au gouver- 
nement égyptien pour qu’il eût à prendre les mesures 
propres à faire cesser en Égypte le commerce des esclaves. 
Le pacha a toujours promis, mais n’a jamais tenu. 

Dans les États européens chrétiens qui se fondèrent sur 


les ruines de l'empire romain, l'esclavage et le commerce des | 


esclaves, en dépit des prescriptions du christianisme, subsis- 
tèrent encore plus de mille années, c’està-dire pendant 
toute la durée du moyen âge. Au rapport de Tacite, les an- 
ciens Germains avaient des esclaves qui n'étaient employés 
qu'aux travaux de laterre et qu’on traitait bien. Il est vraisem- 
blable que ces esclaves étaient des prisonniers de guerre ou 
qu'ils provenaient de peuplades subjuguées. Tacite toutefois 
parle d'esclaves qui se faisaient une ressource de leur propre 
liberté. Ces esclaves, étaient originaires de la tribu même 
qui les vendait à l'étranger, et leurs créanciers touchaient 
le prix de la vente. Mais d'ordinaire ces esclaves-là ne tar- 
daient point à s’enfuir, et revenaient ensuite dans leur pays 
natal, où dès lors ils étaient de nouveau considérés comme 
homme libres; aussi les Romains n’achetaient-ils pas vo- 
lontiers des esclaves germains. Ce n’est qu’à l’époque de la 
grande migration des peuples, lors de l'invasion des pro- 
yinces romaines par les Germains, que paraît s’être constituée 
une classe double d'individus non libres. Indépendamment 
des esclaves cultivant les terres qui leur avaient été con- 
cédées, il y eut encore les esclaves privés de toute espèce de 
possession qu'on enfretenait dans l’intérieur de la maison, 
et dont on faisait trafic. Le nombre des esclaves de cette 
catégorie s’accrut démesurément, lorsque, à partir de l’é- 
poque de Charlemagne, commencèrent les expéditions mili- 
taires ayant pour but de repousser les invasions slaves. La 
continuation de ces guerres par les Allemands eut pour ré- 
sultat de maintenir en Allemagne l'esclavage et le commerce 
des esclaves. k 
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A la suite de luttes qui durèrent plusieurs siècles, les tri- 
bus slaves, venues s'établir en Germanie depuis les bords 
de la Baltique jusqu'aux rives de l’Elbe furent subjuguées, 
exterminées, ou reduiles en esclavage par les Allemands. 
Les prisonniers faits dans ces expéditions, se vendaient en 
France, en Angleterre, en Italie et jusqu'à Constantinople ; 
et le mot français esclave n’a évidemment d'autre étymo- 
logie que le nom même de la nation slave. Une preuve de 
l'immense essor qu'avait pris à cette époque le trafic d’hom- 
mes fait par les Allemands, c’est que le nom donné par 
eux à l’objet vendu (sklave) a passé dans presque toutes 
les langues de l’Europe (en français, esclave; en anglais, 
slave ; en espagnol, esclavo; en italien, shiavo). La situa- 
tion des esclaves domestiques chez les Allemands, de ceux- 
là même qui exerçaient des méliers, était certainement 
beaucoup moins favorable que celle des esclaves attachés à 
la culture du sol. Il n'existait point de droit des gens pour 
les esclaves sans possession; on ne distinguait pas leur na- 
tionalité; en ce qui les touchait, le wehrgeld (voyez Cox- 
Position { droit des barbares |) se réduisait à peu de chose; 
il leur était interdit de porter d'armes d’aucune espèce. C’est 
au treizième siècle seulement que cel esclavage si dur, 
commence à recevoir quelques adoucissements. 

Le commerce des esclaves cessa peu à peu; les grands 
marchés de la Baltique et de Ja mer du Nord se fermèrent; 
et l’esclave, jusqu'alors considéré uniquement comme une 
chose, obtint enfin quelques droits protecteurs. Pour tous les 
individus non-libres, pour ceux qui n'avaient pas de demeure 
fixe, comme pour ceux qui en avaient une, qui étaient glebæ 
adscripti, attachés, inscrits à la glèbe, se forma l’état de 
servage, dont les droits et les devoirs furent de plus en 
plus régulièrement déterminés. L'Églisen’eut pas moins part 
à ce progrès de l'humanité que l'intérêt des seigneurs et que 
la civilisation générale, qui commençait alors à sortir des 
langes de l'enfance. Partout les prêtres s’élevèrent contre 
l’achat et la vente des hommes, partout ils obtinrent des sei- 
gneurs qu'ils reconnussent les mariages contractées entre des 
individus non libres, et souvent ils firent entrer le remords 
dans l’âme de l’oppresseur quand celui-ci, malade ou en dan- 
ger de mort, les appelait en demandant leurs prières et leurs 
consolations. D’innombrables affranchissements furent alors 
opérés pour l’amour de Dieu et en vue du salut éternel. 
L'Église ne borna pas là sa bienfaisante intervention; elle 
prit soin en outre d'assurer des demeures et des établisse- 
ments fixes aux individus non libres dans les vastes proprié- 
tés qu’elle possedait elle-mème. 

En Angleterre, où déja les Romains avaient organisé 
l'esclavage tel qu’il existait chez eux, toute la population 
bretonne fut réduite en esclavage lors de la conquête de ce 


! pays par les Anglo-Saxons. La plus grande partie des vaincus 


furent sans doute condamnés à cultiver le sol au profit des 
vainqueurs; toutefois, il y eut aussi là des esclaves domes- 
tiques qui devenaient des objets de trafc,et dont le sort était 
beaucoup plus misérable. Bristol et Londres étaient encore 
sous les derniers rois de la dynastie anglo-saxonne de cé- 
lèbres marchés à esclaves. Dès les premiers siècles de la 
période normande, l'esclavage proprement dit se transforma 
peu à peu en servage ; état beaucoup moins cruel et qui à 
son tour disparut au commencement du seizième siècle, sans 
même que la legislation eût besoin d'intervenir à cet égard. 

En France également, à côté du dur servage dans lequel 
les envahisseurs franks réduisirent les populations gauloises, 
il y ent aussi l'esclavage domestique, qui fut en grande partie 
entretenu au moyen des prisonniers de gaerre faits aux en- 
valusseurs espagnols et maures. Lors de la déroute que 
les Maures essuyèrent en l’an 1018 sous les murs de Nar- 
bonne, les prisonniers furent partagés entre les vainqueurs, 
qui firent vendre leur butin sur le marché de Carcassonne. 
Dans les contrées romanes, c’élaient surtout les juifs qui 
faisaient le commerce des esclaves et qui s'y enrichissaient. 
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Le grand marché 3 esclaves élait alors à Lyon, où l'on en- 
voyait par bandes nombreuses les esclaves d’origineslave, de 
même que les Maures pris en Espagne. Le clergé se pro- 
nonça toujours, il est vrai, contre ce trafic de créatures hu- 
maines; mais la royauté, quand elle fut devenue plus puis- 
sante, put seule mettre des limites à ce commerce barbare, 
Au treizième siècle, saint Louis adoucit, tout au moins dans 
les domaines de la couronne, le joug du servage ; et ses suc- 
cesseurs s’efforcèrent de poursuivre son œuvre , parce que 
la politique leur fit comprendre qu'il y avait là un moyen 
certain d’affaiblir une trop orgueilleuse noblesse. Le servage, 
cependant, continua de subsister en France, et parfois sous 
sa forme la plus cruelle et la plus oppressive, jusque vers la 
fin du dix-huitième siècle. 

L'Italie, elle aussi, pendant tout le cours du moyen âge, 
n'eut pas seulement ses serfs, mais encore ses esclaves pro- 
prement dits, La ville de Rome était demeurée le grand 
centre du commerce d'hommes; et les Vénitiens venaient 
y acheter des esclaves chrétiens pour les revendre aux maho- 
métans. En revanche, les Espagnols y amenaient aussi des 
esclaves mahométans, faits soit sur terre, soit sur mer. 

Que si vers la fin du treizième siècle l'esclavage propre- 
ment dit et le trafic d'hommes disparurent du reste de l'Eu- 
rope, l’un et l’autre demeurèrent encore longtemps en usage 
dans la péninsule Pyrénéenne. L'invasion de l'Espagne 
par les Maures, au huitième siècle, et la chute de Ja monar- 
chie chrétienne des Goths amenèrent une lutte qni se per- 
pétua pendant sept siècles, et dans Jaquelle chrétiens et 
Maures condamnèrent leurs prisonniers à l'esclavage, les 
traitant avec d'autant plus d’inhumanité, que les uns ct les 
autres se tenaient récipraquement pour des mécréants, des 
infidèles. Telle était la surabondance des esclaves maures 
chez les Espagnols, que ceux-ci se trouvèrent pendant toute 
la durée du moyen âge en mesure d’approvisionner les 
marchés à esclaves du nord ct de l’ouest de l'Europe. Quand, 
en 1492, les derniers débris de la puissance musulmane en 
Espagne eurent été anéantis, la chasse aux hommes recom- 
mença de part et d'autre eur les côtes de la Méditerranée. 
Au commencement du seizième siècle, des milliers de Mau- 
res languissaient encore en Espagne et en Portugal dans le 
plus cruel esclavage. 

La découverte de l'Amérique et la prise de possession de 
Ja côte occidentale de l’Afrique par les Portugais au com- 
rencement du seizième siècle, donnerent lieu à la création 
d’un nouveau système d’esclavage : à l'introduction des es- 
claves nègres dans les colonies transatlantiques des nations 
européennes. Dans toute l'antiquité, il n’y a pas eu de sys- 
tème d’esclavage plus égoiste, plus cruel, plus attentatoire 
à la dignité humaine que celui-là. Né à l’aurore de notre 
civilisation moderne, cet odieux système, à la honte éter- 
pelle des générations qui l'ont toléré, s’est maintenu jusqu’à 
Dos jours; mais c’est à l'article NÈcrEs (Traite des) que se 
trouvera plus naturellement placée l’histoire des horribles 
forfaits qui furent la suite de cette face nouvelle de l'escla- 
vase, et des efforts si malheureusement infructueux tentés 
jusqu’à ce jour pour en finir avec une inslitution qui depuis 
longtemps ne devrait plus déshonorer le genre humain. 

ESCLAVES (Guerres des). On désigne ainsi deux ou 
plutôt trois guerres que Rome eut à soutenir contre ses es- 
claves révoltés. Les conquêtes toujours croissantes de ses 
armées augmentaient de plus en plus le nombre des esclaves, 
et la république pouvait déjà pressentir quels embarras lui 
causerait un jour cette immense population, composée d'é- 
léments Jes plus disparates. Et cependant, tel était le prestige 
de sa puissance, telle était même la foi qu’on avait dans la 
constance de son heureuse fortune, que non-seulement 
les Romains pouvaient impunément laisser derrière eux 
dans leur propre pays un ennemi irréconciliable et pres 
que aussi nombreux qu’eux-mêmes, mais encore aller au 
luin porter leurs armes et envahir de nouvelles contrées, 
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sans autre garantie contre les révoltes que la terreur du 
nom romain et la perspective du châtiment. Ils fondaient 
leur orgueilleuse sécurité sur le mépris qu’ils professaient 
pour leurs esclaves; et cela est si vraï, qu'après la bataille 
de Cannes, quand toutes les forces vives de la république fu- 
rent anéanties et qu’il n’y eut plusassez d'hommes libres pour 
en former une armée capable de combattre Annibal, ils en- 
rôlèrent huit mille esclaves, sans les contraindre, sans les 
violenter, en se contentant de leur demander s'ils prenaient 
les armes de leur plein gré. Deux mille servirent deux ans 
dans l’armée de T. Gracchus; ils combattirent les Cartha- 
ginois avec une bravoure si extraordinaire, qu’à la demande 
du général romain le sénat leur accorda la liberté. Du reste, 
les Romains prodiguèrent peu ces affranchissements en 
masse jusqu’à Marius, qui en abhusa scandaleusement, dans 
l'intérêt de sa cause. Ils cherchèrent plutôt à affaiblir les es- 
claves en les disséminant, et ils en concentrèrent une 
grande partie dans la Sicile, où ils en firent des cultivateurs. 

Or, environ soixante ans après la seconde guerre puni- 
que, l’an de Rome 617, la Sicile, ce grenier de Rome, jouis- 
sait d’une paix profonde : les propriétaires romains ou in- 
digènes s’y livraient au commerce très-lucratif des grains, et 
s’enrichissaient en peu de temps. Le luxe et la corruption 
des mœurs les rendirent insolents et cruels enversileurs es- 
claves; ils les maltraitèrent, leur refusèrent les choses les 
plus nécessaires à la vie, et les poussèrent à bout. Quatre cents 
appartenant à Démophile, d'Enna, maître cruel et sanguinaire, 
donnèrent le signal de la révolte. Ayant mis à leur tête un 
certain Eunus, Syrien d’origine, qui jouait l'inspiré, ils s’ar- 
mèrent de bâtons, de pieux, de broches, entrerent dans la 
ville d’Enna et la saccagèrent. Démophile fut soumis à un 
procès en forme, jugé, condamné et massacré. Sa femme, 
aussi cruclle que lui, fut livrée aux femmes des esclaves, 
tourmentée par elles de mille manières, puis précipitée du 
haut d’un rocher. Sa fille seule, qui s’était toujours montrée 
compatissante, fut épargnée, reconduite avec honneur à Ca- 
tane et rendue à ses parents. Cependant, Eunus, s'étant vu 
bientôt à la tête de plus de 6,000 hommes, ceignit le dia- 
dème, se fit appeler roi, eut des officiers, des gardes-du-corps, 
une cour, prit le nom d’Antiochus, donna à ses nouveaux 
sujets celui de Syriens, attaqua les troupes romaines, les 
défit dans plusieurs rencontres ; puis, réuni à Cléon, autre 
chef qui ravageait, les terres d’Agrigente à la tête d’une 
bande nombreuse, Lattit jusqu’à quatre préteurs. Ces vic- 
foires grossirent prodigieusement son armée : elle s’éleva 
bientôt à 200,000 hommes. La révolte gagna l’Italie; mais 


elle fut promptement réprimée : Q. Métellus et Cn. Servilius 


Cépion surprirent et dissipèrent 4,000 esclaves à Sinuesse, 
et en firent pendre 450 à Minturne; 150, qui avaient cons- 
piré à Rome, subirent le même sort. Cependant, Eunus 
poursuivait ses ravages en Sicile : on envoya contre: Jui , en 
619, le consul L. Pison, qui rétablit la plus sévère disci- 
pline dans l’armée romaine démoralisée, marcha contre les 
esclaves qui assiégeaient Messine, leur livra bataille, leur 
tua 8,000 hommes, et fit périr sur la croix tous ses prison- 
niers. L'année suivante, le consul Rupilius assiégea Tauro- 
ménium, la seconde place importante dont s'étaient emparés 
les rebelles, réduisit la ville à la famine, et la prit. Tout ce 
qui s’y trouva d'esclaves fut passé au fil de l'épée, ou périt 
dans les supplices. Enna subit le même sort. Cléon y fut pris, 
et mourut presque aussitôt de ses blessures. Quant à Eunus, 
il s’enfuit avec 600 esclaves, qui s’entre-tuèrent de désespoir. 
Seul, il n'eut pas ce courage. Caché dans une caverne, les 
Romains l’y découvrirent, et le jetèrent dans un cachut, où 
il mourut de la maladie pédiculaire. 

Telle fut la première guerre des esclaves, La seconde 
éclata dans la même île, vers l’an 648, et coincida avec celle 
des Cimbres. Elle dura environ quatre ans. Quelques mou- 
vements avaient semblé y préluder en Italie : Vettius, jeune 


chevalier romain, criblé de dettes et poursuivi par ses créan- 
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ciers, avais armé ses esclaves. Il en gagna d’autres, et en eut 
bientôt 3,500 sous ses ordres. Il fit d’abord main basse sur 
ses créanciers importuns. Mais, vendu par undes siens à Lu- 
cullus, il n’eut d’autre ressource que de se donner la mort. 
Tous les siens furent exterminés, à l'exception du dénoncia- 
teur. Le contre-coup de cette révolte se fit sentir en Sicile. 
Le sénat avait défendu par un décret de retenir en servitude 
dans les provinces de la république aucun homme libre des 
pays alliés ou amis. Le préteur de la Sicile, Licinius Nerva, 
obéit au sénat et mit en liberté quelques centaines d’esclaves. 


. Mais, gagné par l'argent des propriétaires, il trouva un 


moyen de révoquei son ordre. A l'instant , les esclaves, in- 
dignés, se soulèvent. Ils prennent pour roi Salvius, autre 
mspiré, attaquent, au nombre de 20,000 fantassins et de 
2,000 chevaux, Murgantia , place considérable de l'ile, et 
mettent l’armée du préteur en déroute. Sur ces entrefaites, 
Athénion, esclave cilicien, assiégeait aussi Lilybée, avec dix 
mille hommes, qu'il commandait sous le titre et avec les 
insignes de roi. Il se résigna à devenir le lieutenant de Sal- 
vius, qui s’empara de Triocale, se donna des gardes, un con- 
seil privé, et se bâtit un palais. Il avait quarante mille 
hommes, avec les troupes d’Athénion. Lucullus marcha 
contre lui à la tête de seize mille. Après plusieurs escarmou- 
ces, on en vint à une action générale. Athénion, que Salvius 
avait un moment soupçonné, et qu'il avait fait arrêter, puis 
relàcher, fit des prodiges de bravoure et fut laissé pour mort 
sur le champ de bataille. Les esclaves, à demi vaincus, dé- 
libérèrent s’ils ne retourneraient pas chez leurs maîtres. Mais 
Aa perspective des supplices qui les y attendaient les ramena 
bientôt à d’autres sentiments, et ils résvlurent de vendre 
chèrement leur vie. 

Neuf jours après, Lucullus vint assiéger Triocale. Iléchoua, 
et se tint depuis dans l'inaction. Rome l’accusa de s'être 
plus occupé de s’enrichir dans la province, que de la pacifier, 
et le condamna comme concussionnaire. L'année suivante, 
Servilius le remplaça en Sicile. Les esclaves vaiuquirent ce 
dernier et prirent son camp. Sur ces entrefaites, Salvius 
mourut. Athénion lui succéda, et s’empara de plusieurs vil- 
les. Enfin, M. Aquilius, collègue de Marius dans son cin- 
quième consulat, fut envoyé contre les révoltés. Il remporta 
sur eux une victoire signalée, et {ua de sa propre main 
Athénion. Comme ils s'étaient jetés dans divers refuges, il les 
ybloqua. Ceux quiéchappèrent à la famine périrent par le fer. 
Mille seulement se rendirent à discrétion. Aquilius les fit con- 
duire à Rome et voulut les faire combattre contre les bêtes. 
Mais eux, voyant qu’on ne les avait épargnés que pour les 
faire servir de divertissement au peuple, tournèrent leurs 
armes les uns contre les autres, et s’égorgèrent mutuellement. 
Satyrus, leur chef, qui resta le dernier, se tua lui-mème. 
Aquilius eut les honneurs de l’ovation. 

La troisième et dernière guerre des esclaves, celle qui fut 
la plus longue, la plus balancée et donna les plus sérieuses 
inquiétudes à la république, est connue sous le nom de ré- 
volte de Spartacus. 

ESCLAVONIE ou plutôt SLAVONIE, en allemand 
Slavonien, eten hongrois Toth-Orszag, province de l’em- 
pire d'Autriche qui porte le titre de royaume, et qui forme 
avec la Croatie et la Dalmatie une des annexes des 
États héréditaires hongrois. Située au sud de la Hongrie 
proprement dite, elle a pour limites, à l’ouest, la Croatie, 
contrée à laquelle la rattachent les liens les plus étroits ; au 
nord, elle est séparée de la Hongrie par la Dra ve et par la 
Saye, qui lui servent aussi de frontières à l’est, tandis que 
la Save la sépare au sud de la Bosnie et de la Servie. En 
y comprenant les Frontières militaires Syrmiennes ou d’Es- 
clavonie , on peut évaluer sa superficie totale à 209 myria- 
mètres carrés, et sa population à un peu plus de 700,600 ha- 
bitants. Dans toute sa longueur elle est traversée par une 
chaine de montagnes venant de la Croatie, à l’ouest, et se 
dirigeant à l’esi en occupant le centre du pays où elles for- 


ment de nombreuses vallées. Après avoir alteint le Danube 
au-dessous de Bukowar, elles suivent la rive méridionale 
de ce fleuve jusqu’à Ruma et Karlowitz, où elles s'abaissent 
insensiblement et finissent par disparaître. Les points les 
plus élevés qu’elles présentent dans l’Esclavenie sont situés 
dans le comitat de Poséga, où le Papouk atteint une hauteur 
de 153 mètres au-dessus du niveau de la mer, et dans 
le comitat de Veræcz, où l’on remarque surtout le Kerndia 
et le Cernagora. Ces montagnes se rattachent également à 
une chaîne venant de la Croatie, et qui s’étend jusqu'aux 
Frontières militaires en s’inclinant de plus en plus à partir de 
Diakovar, pour s’effacer complétement aux environs de Vin- 
koveze. Mais cette chaine se relève à l’est pour former la 
belle et romantique crête de Fruskagora, toute couronnée de 
forêts el de vignobles, traversant en ligne droite la majeure 
partie de la Syrmie, et prolongeant ses derniers versants jus- 
qu’en Servie. Ces montagnes renferment diverses sources 
d’eaux minérales, dont les plus célèbres sont les bains de 
Daruvar ou de Podborj, les Thermæ-Jasorvenses des Ro- 
mains, et la source de Lippik, située à 20 kilomètres de Po- 
séga. Ces nrontagnes renferment très-certainement des gise- 
ments métalliques, mais on les laisse inexploités. Elles sont 
assez riches en pierre, en marbre, en houille; et on trouve 
même de la serpentine dans les monts Slankamen, dans la 
partie orientale de la Fruskagora. 

Les cours d’eau qui arrosent l’Esclavonie sont le Danube, 
la Drave et la Save. La fertilité de cette contrée est des plus 
grandes, et si le sol était cultivé avec plus d'intelligence, 
ses produits seraient bien plus considérables. On y récolte 
beaucoup de céréales, de froment, de maïs, des fruits de 
toute espèce en quantité, des melons, du tabac, beaucoup 
de soie et de vin (dans les bonues années, la production de 
ce dernier article ne va pas à inoins d’un million d’eimers), 
beaucoup de prunes, desquelles on extrait une espèce d’eau- 
de-vie appelée scliworitza, et enfin beaucoup de noix. On 
y trouve en grande abondance du gibier et du poisson de 
toute, espèce, ainsi que tous les animaux domestiques parti- 
culiers à l’Europe; et l'éducation des abeiïlles s’y fait sur la 
plus large échelle. De vastes forêts de chènes y produisent 
beaucoup de noix de galle pour la teinture, et les forêts de 
châtaigniers n’y sont pas moins nombreuses. 

Les Esclavons proprement dits forment une belle race 
d'hommes, d'une taille élevée et élancée, qui se rattache 
à la grande souche des nations slaves, et parlant le dialecte 
illyrien ou serbe. Maïs on y trouve aussi des Allemands, 
quelques Magyares, deux villages d’Albanais sur la frontière 
de Peterwardein, des juifs et des Bohémiens. La religion 
catholique est celle qui domine; mais l’Église grecque non 
unie y compte aussi beaucoup d’adhérents. Le pays est di- 
visé en partie provinciale et partie mililaire. La pre- 
mière se compose de trois comilats : ceux de Veræcz, de 
Poséga et de Syrmie. La partie militaire, désignée sous la dé- 
nomination de généralat esclavon-syrmien, comprend 
trois arrondissements : ceux de Brod, de Gradiska et de Pe- 
terwardein, indépendamment du district du bataillon tchai- 
kiste. Elle est administrée militairement et placée sous les 
ordres d’un général commandant, qui réside à Peterwardein. 
Les comitats font partie de ce qu’on appelle Les annexes de 
la Hongrie ; ils ont chacun à leur tête un grand-palatin, de 
même que siége et voix délibérative dans les diètes de Croa- 
tie et d’Esclavonie, sous læ présidence du ban de Croatie, 
d’Esclavonie et de Dalmatie; assemblées où on délibère sur 
les intérêts particuliers qui se rattachent à la constitution 
de ces trois royaumes ou provinces. 

La capitale de l’Esclavonie est Essek ou Osek, ville li- 
bre royale, de 15,000 habitants, dans une belle et fertile 
plaine arrosée par la Drave. C’est l’antique Mursia, fondée 
par l’empereur Adrien. On y remarque surtout la citadelle, 
dont l’esplanade est décorée d'une colonne en l'honneur de 
la Sainte-Trinité, et qui renferme de Leaux bâtiments. 
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La ville possède on couvent de moines franciscains, un 
gymnase royal, une imprimerie, une école pour les enfants 
de militaires, et un arsenal, où l’on conserve beaucoup de 
drapeaux enlevés aux Turcs. Dans Ja partie qu'on appelle 
la haute ville, et où se trouve situé l'hôtel du comitat, grand 
édifice de fort bon style, il se tient chaque année quatre 
foires, qui sont au nombre des plus importantes qu’il y ait 
dans toute la morarchie. Il faut, en outre, mentionner : dans 
le comitat de Veræcz Diakowar, siége d’un évêché catho- 
lique auquel est . attaché le titre d'évêque de Bosnie et de 
Syrmie, et Veræcz, bourg qui a donné son nom au comi- 
tat; dans le comitat de Syrmie, Bukowar, avec 5,000 ha- 
bitants et un commerce des plus actifs, au point où un pe- 
tit cours d’eau appelé Vouka vient se décharger dans le Da- 
nube ; Z{lok, sur les hords du Danube, dans une belle con- 
trée riche en vignobles et où l’on a découvert de nombreuses 
ruines romaines, entre autres celles d’un temple de Diane; 
dans l’église des Franciscains de cette ville on voit les torn- 
beaux de Laurent Vilak, prince de Bosnie et duc de Syrmie, et 
du célèbre Jean Hunyad; enfin les treize couvents de moines 
grecs de l’ordre de Saint-Basile, situés le long de la chaîne 
de la Fruskagora; dans le comitat de Poséga, Poséga, ville 
libre royale de 3,000 habitants, avec un château fort dans 
lequel Jean Horvath relint prisonnières les reines Marie et 
Élisabeth; dans les Frontières militaires d’Esclavonie, Pe- 
lerwardein, Karlowitz, Semlin, Nitrovitz (le 
Sormium des anciens), avec 5,000 habitants; S/ankamen , 
célèbre par une victoire remportée sur les Turcs en 1699; 
Vinkovcze, avec 3,400 habitants; Brod et Gradiska. 
L’Esclavonie devint sous Auguste une partie de l’Zllyri- 
cum (voyez Aix); elle dépendait de la province de 
Pannonie, et empruntait à la Save sa dénomination de 
Pannonia Saviu. L'empereur Probus, né en Syrmie, fit 
beaucoup pour le pays qui lui avait donné le jour. H y 
fit creuser des canaux, construire de nombreux édifices, et 
introduisit le premier en Syrmie la culture de la vigne. Plus 
tard, cette contrée fit partie de l'empire byzantin, dont, à 
l'exception de la Syrmie, restée fidèle à Bysance, elle secoua 
le joug lors de la grande migration des peuples barbares. 
Ensuite elle fut en proie aux dévastations des Avares; 
cependant, elle parvint àales réparer, et sous le règne de 
Louis le Débonnaire elle eut en Ljudevit nn prince indé- 
pendant, mais qui n’en était pas moins tenu de reconnaître 
les droits de suzerainetf de l'empire des Franks. A cette épo- 
que, la Croatie dépendait de l’Esclavonie, avec laquelle elle 
forma pendant longtemps un tout; c’est de là que la plus 
grande partie de la Croatie actuelle était désignée alors sons 
le nom d’Esclavonie. En l’année 827 les Bulgares envahirent 
l'Esclavonie; mais ils ne tardèrent pas à en être chassés. Les 
habitants, longtemps avant cette époque, avaient embrassé 
le christianisme; mais, faute de prêtres et d’instituteurs du 
peuple, cette religion n’avait pas pu y pousser de bien vi- 
goureuses racines. Les Byzantins Cyrille et Méthode, qui 
vinrent se fixer dans cette contrée, en 864, furent ceux qui 
déterminèrent le triomphe définitif de la religion de Jésus- 
Christ, et Méthode devint évêque de Syrmie. L’Esclavonie 
demeura étroitement unie à la Croatie, sous l'autorité de 
souverains indépendants, jusqu’à ce qu’au onzième siècle 
elle eut été réunie à la couronne de Hongrie. Malgré cette 
réunion, elle n’en continua pas moins à être assez longtemps 
gouvernée par des princes particuliers issus de la mai- 
son royale de Hongrie. En l’an 1127 elle fut le théâtre de 
la sanglante lutte de l’empereur Constantin VIII de Byzance 
avec le roi Étienne, qui fit construire alors la forteresse de 
Semlin. En 1153 la guerre ayant éclaté de nouveau entre 
empereur Emmanuel et le roi Geisa JL, les Byzantins occu- 
pèrent toute l'Esclavonie, et s’emparèrent aussi de Semlin. 
La guerre continua également sous le règne d’Étienne LE, 
qui dut acheter la paix moyennant l'abandon de la Syrmie 
ct de toute l’Esclavonie à l’empereur de Byzance. Mais 


quand, en 1163, Bela SIL, prince dévoué aux intérêts de Ja 
cour byzahtine, monta sur le trône de Hongrie, l’'Esclavonie 
et la Syrmie furent restituées à la Hongrie et gouvernées 
dès lors par leurs propres bans, quelquefois aussi par des 
rejetons du sang royal hongrois. En l'an 1442, après le pre- 
mier siége de Belgrade, commencèrent les luites des Turcs 
avec les habitants de V'Esclavonie; elles se renouvelèrent en 
1446; et en 1471 les Turcs envahirent pour la première 
fois ce territoire, où ils exercèrent ensuite les plus effroya- 
bles dévastations en 1472, 1473, 1475, 1476 et 1484. 

En 1490, Jean Corvin, fils naturel de Matthias Corvin, 
roi de Hongrie, reçut toute l’Esclavonie, à l'exception de 
la Syrmie, sous la condition de renoncer à toute prétention 
à la couronne de Hongrie, en mème temps que le roi de 
Bohême et de Hongrie, Ladislas, prenait le titre de roi 
d’Esclavonie et concédait à ce pays des armoiries particu- 
lières. La Syrmie était alors gouvernée par Laurent, duc de 
Vilak ou Illok, fils du roi Micolas de Bosnie, qui obtint 
cette province sous le règue de Malthias Corvin, et mourut 
en 1526, sans laisser d’héritiers. 

Les Turcs s'étaient emparés en 1521 de Belgrade, et 
cn 1524 de toute l’Esclavonie. Après la bataille de Mohatsch, 
livrée en 1556, les trois comitats supérieurs de l’Esclavonie, 
Agram , Kreutz et Warasdin passèrent sous les lois de l’Au-- 
triche, avec la dénomination de Croatie; et on réserva 
alors celle d’Esclavon'e pour les comitats inférieurs ; à sa- 
voir, Veræcze, Valpo, Poséga et Syrmie, restés sous le joug 
des Turcs. A la paix conclue en 1562, ces parties furent for- 
riellement cédées à la Turquie, et demeurèrent sous J'ad- 
ministration du pacha résidant à Posega jusqu'à ce qu’en 
1683, à a suite de quinze années de sanglantes guerres, 


l'empereur Léopold 1° les enleva de nouveau aux Turcs, - 


En 1690 les Turcs, il est vrai, se rendirent encore une fois 
maîtres de Belgrade, et envahirent l’Esclavonie; mais com- 
plétement battus à Slankamen, il leur fallut évacuer Essek 
et toute l’Esclavonie, dont la paix conclue à Karlowitz, en 
1699, assura la possession définitive à Léopold 1®, et qui 
reçut alors une organisation toufe militaire, Les habitants 
en furent affranchis de toute espèce d'impôts, à la charge 
de surveiller Jeur frontière et de s’efforcer de la garantir 
contre toute attaque ennemie. Lors de La diète tenue en 
1724, les états de Croatie avaient déjà demandé, mais inu- 
tilement, au gouvernement autrichien de réunir de nouveau 
l'Esclavonie à leur province. Ce ne fut qu’en 1747 qu'elle 
fut divisée en trois comitats, ainsi qu’elle l’est encore au- 
jourd’hui; et la diète de Hongrie, tenue en 1751, confirma 
cette division du territoire. Quant à la partie immédiatement 
voisine de la frontière turque, on lui conserva son organisa- 
tion militaire, et elle fut partagée en trois régiments ; à sa- 
voir, ceux de Brod, de Gradiska et de Peterwardein. 
ESCOBAR, ESCOBARDERIE. Anfonio Escossn x 
Mexpoza est le plus connu de ces casuistes, apôtres d’une 
morale relâchée, que Pascal a stigmatisés dans ses ?rovincia- 
les. Né à Valladolié, en Espagne, l'an 1589, il était déjà jé- 
suite à quinze aus. Son premier ouvrage fut un poëmeen vers 
latins, consacré à la glôire de saint Ignace de Loyola. Il 
se distingua ensuite dans son ordre comme prédicateur ; sa 
facilité d’élocution était si grande, que souvent il montait 
deux fois en chaire, dans la même journée Mais ses nom- 
breux ouvrages théologiques etascétiques, dont la collection 
forme plus de quarante volumes in-folio, firent bientôt beau- 
coup plus de bruit dans le monde chrétien que ses sermons, 
Dans sa Théologie morale, il recueillit comme articles de foi 
les opinions et sentiments de vingt quatre de ses confrères, 
tendant à aplanir aux fidèles la ronte du salut. Dans son traité 
sur les Cas de conscience, il se montra encore plus prodigue 
de ces concessions jésuitiques à la faiblesse humaine et aux 
mauvais penchants. Ainsi, il permettait au chrétien de prêter 
à usure pourvu qu'il ne reçût un intérêt illégal de son ar- 
gent que commeun témoignage de la reconnaissance del’em- 
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prunteur. Par une condescendance plus coupable, ce fut lui 
qui mit en avant cette détestable maxime que la pureté 
d'intention peut justifier une action mauvaise, sauf-con- 
duit mystique accordé d’avance à tous les crimes. La verve 
janséniste et satirique de Pascal eut de quoi s'exercer sur 
ces principes non moins ridicules que dangereux. Boileau 
contribua aussi à rendre populaire chez nous le nom du ca- 
suiste espagnol, par ce petit coup de patte lancé à sa morale: 

Si Bourdaloue, un peu sévère, 

Nous dit : Craignez Ja volupté, 

Escobar , lui dit-ou, mon père, 

Nous la permet pour la sante. 


D n’est pas jusqu’au bon La Fontaine qui n’ait aussi dit son 
fait à ce singulier moraliste dans une ballade qu’il publia en 
1664, et dans laquelle on trouve ces trois vers : 

Veut-on monter sur les célestes tours, 


Chemin pierreux est grande rêverie ; 
Escobar fait un chemin de velours. 


On ne peut douter non plus que Molière, dans plusieurs 
maximes prêtées à son Tartufe, ne se soit inspiré de celles 
de l’indulgent casuiste. Ce vers célèbre : 


Il est avec le ciel des accommodements, 


en est à lui seul le résumé fidèle. Du reste, ces justes et 
malignes censures, prononcées par les meilleurs esprits de 
notre nation, n’empéchèrent point la vogue prodigieuse des 
écrits d’Escobar parmi ses compatriotes : sa Théologie mo- 
rale, entre autres, eut en Espagne jusqu’à trente-neuf édi- 
tions. 

On assure que l’auteur de cette immorale théologie se 
distingua par des vertus privées, et que son zèle pieux et 
charitable le conduisait souvent dans les prisons et dans les 
familles atteintes de quelque affection. 11 mourut à quatre- 
vingts ans, en 1669. Il ne paraît point que sa plume féconde 
se soit occupée de répondre aux attaques de Pascal, dont 
les Lettres provinciales avaient paru en 1660. 

On a essayé de nos jours une sorte de réhabilitation de 
la renvinmée d’Escobar dans la Biographie universelle 
de Michaud : il a, dit-on dans cet article, été calomnié par 
Pascal. Le pauvre homme! Il n’en est pas moïns certain 
que la postérité a ratifié l'arrêt du grand écrivain par la 
création de deux mots dérivés du nom du jésuite espagnol : 
escobarder et escobarderie, dont il n’est pas besoin d’in- 
diquer le sens. C’est une flétrissure indélébile appliquée dans 
notre langue à la mémoire d’Escobar. Oury. 

ESCOBAR (Louis »’), écrivain fort peu commu, quoiqu'il 
nous ait pourtant laissé un livre curieux à plus d’un titre. Cet 
écrit est un in-folio, dont la rareté est extrême. II a pour titre : 
Las Quatrocientas Respuestas à otras preguntas que el 
señor don Fadrique Enriquez, Almirante de Castilla, 
y otras personas embiaron à preguntar 4 diversas veces 
al autor. C’est, comme on voit, un recueil contenant les 
réponses faites à quatre cents questions adressées à l’au- 
teur par des personnes de la plus haute distinction. Ce 
volume parut en 1550, à Valladolid; il fut suivi d’une se- 
conde partie, publiée en 1552, et renfermant demême quatre 
cents questions. Le premier tome obtint coup sur coup les 
honveurs de quatre ou cinq réimpressions ; le second, moins 
heureux, n’a eu qu’une seule édition. A la vente des livres 
du marquis de Blandford, en 1812, à Londres, un exem- 
plaire complet fut poussé jusqu’à la somme de 75 liv. 12 
sh. (1,925 fr. environ). Escobar appartenait à l’ordre de Saint- 
Francois; et, cédant sans doute, à un sentiment d’humilité chré- 
tienne, il n’a pas voulu que son nom figurât sur le frontispice 
de son livre : il l’a glissé dans un acrostiche. Une troisième 
partie était promise ; elle n’a point vu le jour : aussi l’ou- 
yrage ne contient-il guère au delà de 50,000 vers. Les cent 
cinquante dernières questions da second {ome sont presque 
toutes en prose ; elles n’offrent point d’intérèt: ce sout d’en- 
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nuyeuses réponses à de plates et puériles demandes, faites 
la plupart par deux religieuses du couvent de Sainte-Claire, 
à Tordésillas. Les précédentes n’en ont guère plus à la vérité, 
et roulent sur des sujets comme ceux-ci : Qu'est devenue 
Varche d’alliance? L'enfant dans le sein de samère a-t-il un 
ange gardien ? L’Antechrist aura-t-il un ange gardien? Dans 
quelle partie du corps réside l’âme? Par où sort-elle au 
moment de la mort? Combien y a-t-il d’intestins dans le 
corps humain? Comment faire cesser le mal de dents? Ëve 
ne peut-elle pas être appelée la fille d'Adam puisqu'elle a été 
faite de lui? etc. Ne faut-il pas en vérité avoir bien de l’ar- 
gent à perdre pour acheter si cher de pæreilles Lalivernes. 

ESCOFFION. Voyez ColrFUrE. 

ESCOIQUIZ (Don Juan), le confident de Ferdi- 
nand VII, roi d'Espagne, né en 1762, d’une ancienne fa- 
mille noble de Navarre, fut d’abord page du roi Charles III. 
Son goût pour les sciences sérieuses le porta à préférer l'état 
ecclésiastique au service militaire, et il obtint un canonicat 
à Saragosse. Ses qualités aimables lui firent à la cour de 
nombreux protecteurs , et quand il fut question de donner 
un précepteur au prince des Asturies, le choix du roi et de 
la reine se fixa tout naturellement sur lui, encore bien, dit- 
on, que ses mœurs ne fussent pas très-régulières. Il ne 
tarda pas à gagner toute la confiance et toute l'amitié du 
jeune prince son élève, et lui voua même un attache- 
ment vraiment paternel. La franchise avec laquelle, pen- 
dant les années 1797 et 1798, il s’exprima, en présence du 
roi et de la reine, au sujet des souffrances qui accablaient 
l'Espagne, lui attira l’inimitié de God o y, prince de la Paix, 
qui ne tarda pas à le faire exiler à Tolède. Le prince des 
Asturies, enseséparant de son précepteur bien aimé, éprouva 
une tristesse profonde, et entretint toujours secrètement avec 
lui un commerce de lettres. Pendant son exil, Escoiquiz 
chercha encore à dessiller les yenx du roi et de la reine, au 
sujet de leur indigne favori, par différents mémoires qu’il 
leur adressa; mais tous ses efforts demeurèrent inutiles. 
Tout au contraire, le prince de la Paix parvint à obtenir un 
tel ascendant sur l'esprit de ses vieux Inaîtres, et à leur faire 
prendre leur héritier présomptif en une asersion telle, qu’en 
1807 Ferdinand commença à s'inquiéter pour ses droits de 
succession au trône, et fit part de ses craïntes à Escoi- 
quiz, en lui demandant aïde et couseil. Celui-ci se hâta de 
revenir à Madrid, où s’instruisait aiors contre le prince des 
Asturies le procès de l’Escurial. 11 le défendit de la manière 
la plus énergique, et contribua beaucoup à faire prononcer 
l'opinion publique en sa faveur. 

Quand, en 1808, par suite de l'abdication de son père, 
Ferdinand VII monta sur le trône, Escoiquiz fut nommé 
conseiller d’État. Ce fut lui, à ce qu’il paraît, qui conseilla 
au nouveau roi d'entreprendre le voyage de Bayonne. Il y 
suivit son élève, et fit preuve d’autant de finesse et de 
fermeté que d’attachement pour Ferdinand VII, dans ses 
conférences avec Napoléon, qui, connaissant parfaite- 
ment son influence sur esprit du roi, chercha {out d’a- 
bord à le gagner à ses idées ; mais Escoïquiz conseilla à Fer- 
dinand de ne point renoncer à la couronne, quoi qu'il püt 
arriver. L’abdication n’en eut pas moiss lieu, et Escoiquiz 
suivit le roi à Valençay; mais il ne tarda pas à être sé- 
paré de lui et exilé à Bourg. Il ne put revenir à Valençay 
qu’en - 1813, lorsque les changements survenus dans la 
position politique de Napuléon lui firent désirer de sc ré- 
concilier avec les Bourbons d’Espagne. Il prit part alors à 
toutes les négociations qui eurent pour résultat la restaura- 
tion des Bourbons d’Espagne avant la chute de l'empire. I] 
n’en tomba.pas moins en disgrâce en 1814, et fut même mis 
en prison. Quelque temps après, il est vrai, on le rappela 
à la cour ; maïs ce ne fut que pour retomber en disgrâce; 
il mourut dans l’exil, à la Ronda, le 29 novembre 1820. 
Son ouvrage intitulé : Zdea sencilla, etc. (1808), conte- 
nant l’exposilion des motifs qui déterminèrent Ferdinand VII 
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à se rendre à Bayonne, est d’une haute importance pour 
l'histoire contemporaine. 11 a été traduit dans tontes les 
langues de l’Europe. On a encore de Jui une mauvaise 
épopée sur la conquéle du Mexique, et des traductions 
espagnoles des Nuits d'Young, du Paradis perdu de 
Milton, et même d’un roman de Pigault-Lebrun, Monsieur 
Butte. 

ESCOMPTE. Il arrive souvent que le possesseur ou 
cessionnaire d’une lettre de change, d’un bon dutré- 
sor ou d’un effet commercial ou public quelconque 
payable à époque fixe, ne veut ou ne peut pas en attendre 
l'échéance : il s'adresse alors à un banquier qui lui prend 
l'effet et lui en paye le montant par anticipation, moyennant 
un certain bénéfice qui le dédommage de l'avance et lui per- 
met d’attendre l'échéance. Si le billet en question échoit 
dans 3, 6, 9 ou 12 mois, et que l’intérêt annuel convenu 
de l’argent soit de 4 pour 100 par exemple, le banquier pré- 
lèvera pour lui 1, 2, 3 ou 4 pour 100 sur le montant du 


billet, et ainsi proportionnellement au temps qui restera à 


courir. Cette avance, moyennant intérêt, constitue l’opéra- 
tion qu’on appelle escompte. Elle consiste ainsi de la part du 
possesseur à vendre son billet à un autre, et de la part de ce 
nouveau porteur à remplacer l'ancien auprès de l’accepteur, 
d'où cette sorte de contrat aboutitenfin àunendossement 
ordinaire. Comme il y a toujours incertitude sur le paye- 
ment d’une créance quelconque tant qu’il n’est pas consommé, 
on peut encore voir dans l’escompte un placement de ca- 
pitaux avec plus ou moins de chances de la part du ban- 
quier, et considérer l’escompte comme exprimant la diffé- 
rence de la valeur nominale et de la valeur réelle d’un effet 
dont le payernent n’est pas arrivé, ou dont le payement en- 
tier peut n'être pas effectué lors de son échéance. Mais le 
sens vraiment social de cette opération, en apparence toute 
secondaire, est d’activer singulièrement la circulation des 
richesses et leur production, en augmentant le crédit des 
industriels par la transmission continuelle qu’elle sert à ef- 
fectuer de capitaux qui resteraient improductifs dans les 
mains des possesseurs oisifs. La plupart des banques sont 
aujourd'hui destinées principalement à faciliter les opéra- 
tions des négociants , commerçants, entrepreneurs, etc., et 
preunent plus particulièrement le nom de banques d’es- 
compte, pour se distinguer des banques qui ne se chargent 
que des dépôts, etc. C. PECQUEUR. 
L’escompte devrait simplement représenter l'intérêt de 
l'argent dont le banquier fait l'avance jusqu’à échéance du 
papier escompté ; il ne devrait être autre chose que la diffé- 
rence entre la valeur nominale du billet ou de la lettre de 
change, et sa valeur réelle. Ainsi, l'intérêt étant supposé à 6 
pour 100, un billet de 10,000 francs à deux mois d’échance 
ne devrait donner lieu qu'à une retenue de 99 fr, 01; car 
à ce taux, une somme de 100 francs rapportant 1 franc en 
deux mois, une somme de 101 francs payable dans ce délai 
doit donner lieu à une retenue de 1 franc, et par suite Ja 
retenue à faire sur 10,000 francs ne doit étreque de 222= ou 
99 fr. 01. Cette méthode équitable donne l'escompte en 
dedans. Maïs les banquiers calculent autrement l’escompte; 
ils prennent l’escompte en dehors, qui n’est autre chose que 
l'intérêt de la somme énoncée dans le corps du billet, de 
sorte que dans l'exemple précédent ils retiennent100 fr. ; en 
un mot, au lien de prendre seulement l'intérêt de la somme 
qu'ils avancent ils prennent en outre l'intérêt de cet intérêt. 
Paul prête pour trois mois 10000 francs à Pierre, à raison 
de 6 pour 100 l'an; comme pendant la durée du prêt cette 
somme rapporterait 150 francs, Pierre donne en échange un 
billet de 10,150 francs payable dans trois mois; à l'instant 
même Paul veut escompter cet effet : quoique le banquier 
n'ait pas un faux plus élevé, le billet ne vaut pour lui que 
9997 fr. 75, c'est-à-dire 2 fr. 25 de moins que le bon sens 
ne l'indique; D'une manière plus générale, a désignant la va- 
leur nominale du billet, à le taux de l'intérêt, £ le temps ex- 


primé en prenant l’année pour unité, la formule de l'es 
compte en dedans est 

ait 

100 + it” 

fandis que l’on a pour celle de l’escompte en dehors, 

ait 
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La différence entre ces deux quantitéssest peu de chose; 
mais souvent répétée elle devient la source de bénéfices 
assez importants. D'un autre côté, les banquiers préfèrent 
l’escompte en dehors parce que son calcul est beaucoup plus 
rapide : il n’exige qu’une division par 100, opération qui 
se borne dans notre système de numération décimale à un. 
simple déplacement de virgule, tandis que l’escompte en de- 
dans substitue à cette opération une division bien plus lon- 
gue à faire, le diviseur étant 100 augmenté de l'intérêt de 
cette somme calculé pour le nombre de jours que le billet 
a encore à Courir. 

Prenons donc avec les banquiers la seconde formule, et 

supposons que nous voulions escompter à raison de 4: pour 
100 un effet de 4235 fr, payable dans 40 jours. 11 faudra faire 


: « 0 
a=—h235, i—4}; t devrait être regardé comme égal à _ 
> 


puisqu'il y a 365 jours dans une année commune; mais, 
toujours pour simplifier les opérations, les banquiers, ne 


40 
comptant que 360 jours dans l’année, posent £ — 360? ce 


qui amène encore un petit bénéfice, car une fraction aug- 
mente quand son dénominateur diminue. On aura ainsi pour 
l'escompte de l'effet pris pour exemple, 21 fr. 75, tandis 
que la formule de l’escompte en dehors rigoureusement ap- 
pliquée donne 20 fr. 884, et que l’on a par celle de l’es- 
compte en dedans 20 fr, 782. 

Comme les taux sur lesquels on opère sont peu variables, les 
banquiers simplifient encore l’application de la formule de 
l’escompte. Soit par exemple une somme a à 6 p. 100 pendant 


ñ 
n jours, faisant à —6 ett ET. il vient pour Vescompte 


axX6XnR an 

360 X 100 6 X 1000” 
taux étant à 6 p. 100 il suffit de multiplier la somme par le 
nombre des jours, de diviser le produit par 6, et de séparer 
trois chiffres sur la droite du quotient. Si le taux était 
4}, on trouverait qu'il faut opérer de méme, à cela près que 
le diviseur 6 serait remplacé par 8, etc. E. MERLIEUX. 

L'escompte est d'un usage général dans le commerce, 
Presque toujours le comptant entraîne une remise sous le 
nom d'escompte. Qu'un fabricant achète des matières pre- 
mières, qu'un commissionnaire achète des marchandises 
au fabricant, qu'un commerçant en détail achète au négo- 
ciant en gros , ou l'acheteur réglera avec des billets ou il re- 
tiendra sur le prix un escompte qui s'élève suivant les usages 
des diverses industries. Trois fois heureux le commerçant 
qui peut mettre sur ses factures : au comptant sans €s- 
compte et imposer cette obligation à ses clients. Quelques 
chefs d'atelier ont poussé cet nsage jusqu'à reteuir un 
escompie sur le salaire de leurs onvriers. 

A ja Bourse, on appelle escompte l'achat de rentes ou 
d'effets publics forcé par l'exigence de celui qui ayant acheté 
à terme offre de faire immédiatement le payement. Le ven- 
deur étant censé en possession du titre qu’il vend, même à 
terme, doit les livrer immédiatement si l'acheteur offre de 
payer tout de suite, Les escomptes, Pour peu que le tilre sois 
rare, ont l'avantage de faire vivement bausser la côte de Ja 
Bourseen amenant de forts achats. L. Louvrr. 

ESCOMPTE (Comptoirs d’). Voyez Comrroms D’Es 
COMPTE. 


à prélever d’où l’on voit que le 
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ESCUMPIE — ESCOSSURA 


ESCOPETTE. Géhelin tire, par onomatopée, ce mot 
du latin sclopus, signifiant bruit que l'on fait en frappant 
sur ses joues gonflées de vent. Ménage n’a pas mieux ren- 
contré. Ducauge tombe dans le ridicule en tirant escopette 
de scopitum, balai, et en se fondant sur des ressemblances 
que nous ne cormprenons pas. Le mot escopefte vient du 
grec 670765, Où du latin scopus, qu’on trouve dans Cicéron, 
* et qui signifie but de tir ; ou bien il vient de scopa, dont 
Végèce se sert pour donner idée de la cible en face de la- 
quelle les frondeurs s’exerçaient à l’art du tir. De ces expres- 
sions, grecque et latine, les Espagnols ont fait escopeta 
(fusil de chasse), et les Italiens schiopetta, scopo, but, 
etscoppio, bruit éclatant. Les Français en ont fait, comme le 
témoigne Rabelais, le mot sciope. Le mot schioppo, ana- 
logue à l’ancien nom du fusil, exprime encore actuellement 
dass cette langue un fusil de chasse ; de là est venu le verbe 
scoppiare, détonner, crever. L’escopette, en usage depuis 
Charles VIIL jusqu’à Louis XIII, et remplacée alors par 
le mousquet, était une arquebuse à rouet, @’environ 
un mètre de long. Elle avait le canon rayé à raies droites 
et différait peu du pétrinal; elle devint l’arme à feu des 
argoulets et des carabins, ce qui fit qu’elle prit ensuite 
le nom de carabine ; elle avait occasionné une modification 
dans la forme de la cuirasse, et se portait attachée à droite 
de la selle. La manière dont les argoulets ou les carabins de 
la milice française portaient leur barbe et leurs moustaches 
a donné naissance à l'expression barbe à l'escopette, c'est- 
à-dire à la mode des escopetliers, car escopetle a été sy- 
nonyme d’escopellier, comme lance de lancier. Ferri à 
traité des blessures causées par les escupettes. 

Gal BaRDIN. 

ESCORCHEURS ou ESCORCHOURS. Voyez Écor- 
CHEURS, 

ESCORTE. Nous avons emprunté escorte de l'italien 
scorta, force armée destinée à accompagner et défendre ce 
qui lui est confié, Scorta viendrait lui-même, à ce que 
croit Ménage, du latin cohors. Le verbe convoyer se prend 
quelquefois comme signifiant servir d’escorte. Une escorte 
de convoi consiste en un détachement mis, en vertu d’un 
ordre de route, sous un chef spécial , accompagné du nom- 
bre nécessaire d'officiers : elle se compose de cavalerie et 
d'infanterie. La force de l’escorte se proportionne à celle 
du convoi : s’il est considérable, l’escorte se partage, pour 
la facilité de la marche et pour la sûreté de la défense, en 
avant-garde, en corps de bataille, en réserve et en arrière- 
garde; elle s’entoure d'éclaireurs, s’il y a moyen et néces- 
sité : ce sont ordinairement des hussards, ou autres troupes 
légères. Si l’on traverse des pays de plaine, la réserve du 
convoi se place du côté que l'ennemi menace. En général, la 
répartition des différentes portions de troupes qui viennent 
d’être indiquées résulte de la direction dans laquelle l’en- 
nemi se meut ou est censé se mouvoir. Éventer les embus- 
cades et masquer le convoi, telle est la destination, tel est 
le genre de service et de manœuvres de l’avant-garde du 
convoi et de ses éclaireurs. Quant au corps du centre, il 
doit, au besoin, trouver dans l’arrangement du pare, si l’on 
statiorme, ou bien dans ladisposition des voitures, si l’ou iuäar- 
che, un retranchement tout préparé en cas d’attaque : c’est 
là qu'il doit faire bonne contenance jusqu’à ce que les déta- 
chements envoyés en reconnaissance soient venus se joindre 
à lui. Gal BARDIN. 

ESCOSURA (Don PaTricIo DE LA), homme d’État et 
écrivain espagnol äistingué, est né à Madrid, le 5 novembre 
1807. Son père, qui servait dans l’armée de Castaños, alla 
s'établir en Portugal, puis à Valladolid ; là il lui fit commen- 
cer ses études, qu'il alla continuer, à partir de 1820, à Ma- 
drid, où, comme la plupart des jeunes poëtes espagnols 
contemporains , il eut le célèbre Lista pour professeur de 
mathématiques et de poésie. Mais, s’étant fait aussi affilier 
à cette époque à la société secrète des Numantinos, force 
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lui fut en 1824 de s'éloigner de sa patrie. Il vint alors à 
Paris, où, sous la direction de Lacroix, il continua ses études 
mathémathiques. Après être allé plus tard passer quelque 
temps à Londres, il revint à Madrid en 1826, où, vers la 
fin de cette même année, il entra dans un régiment d’ar- 
tillerie, et obtint, en 1829, l'épaulette d’officier, C’est de 
cette époque que date l’une de ses premières compositions 
littéraires, £L Amante novicio, comédie restée inédite. Mais 
il ne tarda pas à faire paraître El conde de Candespina, 
roman historique, imprimé à Madrid, en 1832, dans la Col- 
leccion de Novelas historicas originales españolas. Le 
succès qu'obtint son œuvre, ne put que l’encourager à cul- 
tiver la littérature; et ayant été exilé, en 1824, à Olivera, 
comme suspect d'opinions carlistes , il y acheva son second 
roman historique Ni Rey, ni Roque (publié en 1835 dans 
la même collection). Dans l'intervalle, son dévouement 
à la cause de la reine ayant été reconnu, le général Cor- 
dova le prit pour aide de camp et pour secrétaire. Au mi- 
lieu du tumulte des guerres civiles, il trouva encore le 
temps de composer, à Pampelune, un poème épique, EL 
bulto vestido de negro capuz, qui parut d’abord dans le 
journal ÆEZ Artista. Quand, à la suite de linsurrection de 
Saint-Ildefonse, Cordova dut résigner son commandement, 
Escosura quitta aussi le service, et se consacra dès lors au 
théâtre. 11 débuta au Teatro del Principe, en 1837, par la 
pièce intitulée : La Corte del Buen-Retiro. Vint après Bar- 
bara Blomberg, œuvre qui obtint moins de succès, quoi- 
que le mérite en soit de beaucoup supérieur à celui de la 
première. Les pièces qu’il donna ensuite, Don Jaime el 
Conquistador, La Aurora de Colon, El Higuamota(1s38) 
ont moins d'importance. 

En même temps, Escosura, revenant à la politique, pre- 
nait la rédaction en chef du journal E! Eco de la Razon 
y de la Justisia, et devenait l’un des membres les plus 
influents de la société littéraire créée sous le nom de Ziceo. 
En 1833 il entra dans l'administration, et fut nommé gefe 
politico de Guadalajara. Quand, en 1840, Espartero s’em- 
para du pouvoir, Escosura, à la tête des élèves de l’École 
du Génie, défendit courageusement la ville de Guadalajara 
dans les intérêts de la régente, et par suite fut obligé en- 
core une fois de venir demander un asile à la France. A 
Paris, il chercha à soutenir sa famille à l’aide des travaux 
littéraires. C’est ainsi qu’il rédigea dans cette ville, presque 
à lui seul, le texte du magnifique ouvrage intitulé : La Es- 
paña artishica y monumental, qu’il devint l’un des rédac- 
teurs de la Revista Encyclopedica, qu'il y composa un 
excellent manuel de Mythologie, adopté aujourd’hui dans 
toutes les universités de l'Espagne, et qu’il y commença un 
poëme épique : Hernan Cortes en Cholula, 

En 1843, il rentra à Madrid avec l'armée de Catalogne, 
remplit alors les fonctions de sous-secrétaire d’État du geu- 
vernement provisoire jusqu’à la majorité de la reine, et ob- 
tint une place dansle ministère Narvaez, avec lequel il donna 
sa démission. Demandant alors, une fois de plus, à la culture 
des lettres ses moyens de subsistance, il ajouta, en 1844, 
une seconde partie à sa pièce La Corte del Bueñ-Retiro, où 
il se hasarda à intercaler dans l’action principale la Zarzuela 
de Caldéron Fieras afemina Amor. Il réussit mieux dans 
la pièce intitulée : La Mocedades de Hernan Cortes, à la- 
quelle succédèrent bientôt Roger de Flor, Cada cosa en 
su tiempo, El tio Marcelo. 

Mais son véritable domaine, c'est le roman historique. 
Dans celui qui a pour titre EL Patriarca del Valle (2 vol., 
Madrid, 1846), il a peint les dernières révolutions dont 
l'Espagne a été le théâtre; et les révélations qu’on y trouve 
sur les intrigues et les contre-inlrigues des émigrés espa- 
gnols à Paris et à Londres donnent à cet ouvrage l'intérét 
qui s’attache aux mémoires. Dans ces dernières années, où 
la politique a subi tant et de si grands revirements en Es- 
pègne, on a vu Escosura, tantôt dans les hautes régions 43 
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mouvoir, tantôt retombé dans l’obseurité de la vie privée; 
ænais ses compatriotes ont toujours rendu hommage à la 
“omplète honorabilité de son caractère comme homme po- 
litique, ainsi qu’à la sincérité de ses convictions. 
ESCOUADE Les décuries grecque et romaine 
étaient comparables à nos escouades d'infanterie. Les qua- 
drilles du moyen âge étaient des espèces d’escouades de 
cavalerie. Depuis l'institution des régiments de cavalerie, 
les escouades s’y sont nommées brigades. Lesescadres 
ou centaines de l'infanterie ont été originairement une 
mème chose; mais depuis François I°* les centaines se di- 
“visaient par escadres ou escouades. Suivant le sens que 
Montecuculli attachait au mot escouade, elle était un com- 
posé de quatre files et un ensemble de 24 soldats divisés 
en décuries. L’esconade d'infanterie de la milice porlugaise 
s'appelle escadron, celle de la milice autrichienne zug. Notre 
“escouade ou escadre a été le tiers d’une compagnie, car les 
usages consacrés dans l'infanterie espagnole ont d'abord été 
adoptés par nos pères; mais, depuis longtemps elle élait 
d’une dimension plus petite; elle fut mise sous les ordres 
d'un cap d’escadre, ensuite sous ceux d’un caporal; en- 
fin, en son absences sous la direction d’un appointé. La 
garde se montait par escouades. L’ordonuance de 1762 for- 
mait l'escouade française de sept honunes, y compris le ca- 
poral et l’appuinté; c'était une agrégation à la fois adininis- 
trative et tactique : ainsi, les sept plus anciens soldats, or- 
donnés par rang de taille, formaient la première escouade. 
L’ordonnance de 1788 reconnaissait huit escouades par co m- 
paganie, etelle en faisait varier la force suivant que la com- 
pagnie était sur le pied de paix ou sur l'un des pieds de 
guerre. En garnison, et quand la troupe occupe une ca- 
serne, une escouade est quelquefois une chambzée de sol- 
‘dats, quelquefois une portion de chambrée : dans le pre- 
mier cas, il y a autant de cuisiniers et de marmites que 
d’escouades; mais de plus sages méthodes cominencent à 
s'établir, et quatre escouades au moins se servent d’une 
seule marmite. Au reste, dans les définitions , dans les dé- 
tails que notre législation fournit à ce sujet, tout est oubli 
ou obscurité. L’assiette du logement a lieu par escouade. 
Chaque escouade est responsable des dégradations du ca- 
sernement ou des effets de casernement dans la portion du 
bâtiment qu’elle occupe. L'inspecteur général exerce sur cet 
wbjet sa surveillance. En route, les fourriers délivrent quel- 
quefois par escouades les billets de logement des compa- 
gnies : ils tiennent à cet effet un contrôle d’escouades. 
Gal BarDix. 

ESCOUBLEAU (Famille d’}). Cette maison, originaire 
du Poitou , et qui tirait son nom du bourg d'Escoubleau ou 
Escoublac (Loire-Inférieure), enseveli au milieu du siècle 
dernier sous Jes sables de l'Océan, dut lillustration momen- 
tance dont elle jouit vers la fin du seizième siècle et au 
commencement du dix-septième siècle aux relations de 
proche parenté existant entre elle et la belle Gabrielle d’Es- 
trées, Les personnages les plus remarquables qu’elle ait pro- 
duits furent tous deux archevêques de Bordeaux et étaient 
frères. 

L'un, François D’EsCOUBLEAU, cardinal de Sourdis, né 
vers 1570, obtint le chapeau en 1598, à la demande de 
Henri IV. 11 montra fort peu de sagesse dans l’administra- 
tion de son digtèse, et eut la prétention de dérober à la ju- 
ridiction du parlement un scélérat convaincu de crimes 
énormes, mais qui, après avoir été condamné à avoir la 
tête tranchée, avait invoqué sa protection. Le confht scan- 
daleux qui en résulta agita longtemps Bordeaux. 11 mourut 
dans cette ville en 1628, et de Thou, qui était son parent, 
témoigne pour lui fort peu d'estime. 

Henri p’Esceogceau, son frère, né en 1594 , fut sacré 
ar lui évêque en 1623, et à sa mort lui succéda sur le siége 
de Bordeaux. Il fut du nombre des prélats-guerriers qui, 
sous Le règne de Richelieu, donnèrent au monde le fort peu 
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édifiant spectacle de prêtres faisant le coup de feu et endos 
sant la cuirasse après avoir célébré les saints mystères. 11 
fut d’ailleurs fort avant dans l'intimité du cardinal, qui au 
mois d'avril 1656, la guerre ayantété déclarée à l'Espagne, 
le nomma chef des conseils du roi en l'armée navale, près 
du sieur d’Harcourt, et directeur général du matériel de 
armée. L'archevêque, à ce qu'il paraît, fit preuve dans 
l'exercice de ces fonctions importantés d’un grand sens stra- 
tégique et d’une rare intelligence des opérations navales; 
c’est du moins cequ’on est autorisé à conclure dela prise des 
iles Marguerite, de la descente d’Oristan , de l’heureux com- 
bat de Gattari; car les contemporains n'hésitent pas à lui 
altribuer la meilleure part de ces divers succès. 11 avait 
quitté son diocèse en 1645 pour venir présider à Paris 
lassemblée générale du clergé de France, lorsqu'il fut at- 
teint de la maladie qui le conduisit au tombeau, et il mou- 
rut à Auteuil le 18 juin de cette même année. Dans l'exer- 
cice de ses fonctions épiscopales, il avait, à l’instar de son 
frère le cardinal, maintes fois cherché à empiéter sur les 
prérogatives de l'autorité civile, et Bordeaux conserva long- 
temps le souvenir de ses fâcheux débats avec le duc d’ E- 
pernon, gouverneur de cette ville, au nom du roi, qui 
fut publiquement excommunié par ce prélat, en punition 
des actes de violence qu’il n'avait pas craint de se permet- 
tre contre sa personne. Les choses à cette occasion allérent 
si loin, que l’archevèque interdit toutes les églises de la 
ville, à l'exception de la chapelle particulière du parlement, 
par reconnaissance sans doute pour l'appui que cette com- 
pagnie lui avait prêté contre sun fougueux adversaire. Le 
mariage du duc de la Valette, fils de d'Épernon, avec une 
nièce de Richelieu , put seul mettre un terme à ces scanda- 
leux débats. 

ESCRIME, art de faire des armes, exercice par lequel 
on apprend à manier l'épée, le sabre, la baïonnette, 
la lance et la canne. C’est : 1° unmoyen de conservation dans 
le duel; 2° un exercice utile au développement du corps 
et à la santé. Tout a été dit contre le duel; et pourtant il 
est resté dans nos mœurs. L'art de l'escrime, bien que per- 
fectionné par l'observation et les études approfondies de 
quelques maîtres habiles, est aujourd’hui moins générale- 
ment répandu, moins cultivé à Paris même ; il se perd tout 
à fait en province. Faut-il s’en réjouir avec les nombreux 
adversaires du duel? Oui, si malheureusement à côté du 
bien, ne surgissait pas le malssi le pistolet, substitué à l’é- 
pée, ne rendait pas les rencontres encore plus fréquentes et 
plus meurtrières. Les duels à l’épée étaient devenus fort 
rares, mais depuis que tous les quartiers de Paris, toutes 
les villes de France ont leur tir, il n’est pas de gamin de 
quinze ans, pas d’échappé de magasin , fier d’avoir fait une 
fois sauter la renommée dans sa récréation du dimanche, 
qui.n’ait le désir et nesaisisse l’occasion d'exercer son adresse 
sur un homme. Et cependant, la plupart des duels au pis- 
tolet sont de véritables assassinats. Toutes les blessures du 
coup de feu sont atroces, sinon mortelles, et entraînent 
presque toujours pour lavie de cruelles souffrances. A l'épée, 
sur dix duels, un seul à peine a une issue fatale. Considérant 
l'escrime comme exercice, il n’en.est pas de plus convenable 
aux jeunes gens et de plus complet : tous les muscles, tous 
les ressorts du corps humain sont en jeu ;.les jambes et les 
bras acquièrent une grande vigueur et une souplesse égale, 
les reins une admirable élasticité; les épaules se fortifient, 
s’effacent ; la poitrine s’élargit, la respiration devient aisée, 
la tête est noblement portée, la démarche libre et facile. 
L’escrime fait agir continuellement le cerveau ; toutes les 
facultés sont en jeu. L’attention doit toujours être tendue, 
le coup d'œil vif, la pensée prompte, la volonté déterminée, 
la décision rapide, entrainant une exécution instantanée, 
franche et hardie; il faut à l'audace joindre la prudence, la 
circonspection, le jagement. Une leçon d’arimes est unebonne 
lecon de philosophie. 
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L’escrime fut cultivée par les anciens. Son origine se 
rattache à la Rome antique : les professeurs des gladia- 
teurs, requis par le consul Rutilius, devinrent les maîtres 
d'armes des légionnaires ; l’art qu'ils enseignaient et qui s’ap- 
pelait armatura, était toutefois loin des finesses modernes : 
il consistait dans l'accord du placement des jambes et sur- 
tout de celle que la grève défendait , dans les mouvements 
cardinaux du bouclier, dans l’habileté à frapper de l’arme 
blanche le point visé. Cette dernière partie s’apprenait au 
poteau ou au pieu, et en avait le nom : c’est ce qu’on appel- 
Jerait maintenant Zirer au mur. Mals ce n'était pas avec 
des lames sans pesanteur, ou avec les sabres de bois qu'on 
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armes une fois plus lourdes que les véritables. A l’époque 
de la corruption de la milice, le rôle d’instructeur était 
celui des armures doubles ( armaturæ duplares), des 
campigènes, des rudiaires. Le terrible Marius, le géant Maxi- 
min, qui parvint au trône impérial, avaient été maîtres 
d'armes. L’escrime, ou au moins la démonstration par prin- 
cipes disparaît quand à l’épée-poignard de l'infanterie ro- 
maine succède le sabre plus long, plus taillant, des hommes 
de cheval qui constituent le fond des armées; le jeu de 
pointe, le seul savant alors, faisant nécessairement place 
au jeu de taille, jeu brutal, qu’on a plus tard nommé con- 
tre-pointe etespadon. 

S'il y a eu au moyen âge une escrime, c’était cette 
gymnastique de la chevalerie qui consistait à courre le fa- 
quin, à enfiler les têtes mauresques du manége, à combaltre 
à la genette, escrimes qui reposaient plus sur l'équitation 
que sur le glaive, C'était l’époque de la digladation , mot 
qui est resté dans l'anglais, et qui s’appliquait aussi bien à 
un combat réel qu'à une passe d’armes innocente. C’est à 
partir de là aussi qu’il faut chercher dans la langue 
allemande l’étymologie du latin barbare scrama, scrimia, 
devenu l'italien schiema, et de tous ses dérivés venus de 
l'anglo-saxon scriman , et du tudesque schirmen, scher- 
men, dans le bas latin schermire, schermare, dans le 
vieux français escremir, dont nous avons fait il y a deux 
siècles escrimer, escrime, et qui avait pour radicaux et 
pour accessoires escarmie, escremie, escrimie, es{ormey , 
cstormie, estounmie, scramasazxe et stramasson, qui 
sembleraient donner une souche commune à escarmouche 
eta escrime. 

Mais bientôt, à raison de la forme différente des lames, 
le vrai sens du mot escrime ne pouvait manquer de se mo- 
difier. Les lames romaine , gauloise, celtibérienne, l’estra- 
maçon , l'épée des Croisades, la claymore , l’espadon, quoi- 
qu'on les désignât sous le nom générique d'épée, n'étaient 
en réalité que de lourds sabres; il en fut ainsi jusqu’à l’é- 
poque où les Allemands inventèrent la coutille, ou allumelle, 
lame longue, mince, pointue, élastique, qui avait pour 
destination de trouver le défaut de la cuirasse de fer plein 
qui avait remplacé le haubert et ne devint commune qu’à 
partir de Philippede Valois. Le costume de fer plein, allourdi, 
épaissi, à mesure que les coups d’armes à feu devinrent 
plus menaçants et plus communs, finit par être d’un poids 
insupportable, et le préservatif fut reconnu pire que le mal. 
On abandonna dune en partie l'habillement de fer forgé, 
mais l’allumelle, la coutille se conservèrent. 

L'Espagne la changea bientôt en colismardes légères, en 
laines longues , à large talon, effilées à peu de distance de 
la garde, s’aplatissant à trois carres et à trois cannelures. 
Ce fut le point de départ de l’escrime moderne : elle naquit 
sous le règne d'Isabelle; tous ses termes restés techniques 
témoignent de leur origine espagnole. Les premiers maîtres 
‘de ce pays avaient comme accompagnement de l’estocade le 
secours du manteau, manié du bras gauche en guise de 
bouclier, mode qui devait durer jusqu’au règne de Phi- 
lippe 11. De faux braves s’étant portés garnis sur le pré, 
Vusage de jeter bas le pourpoint en résulta : le manteau ne 
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fut plus qu’une parade de rencontre imprévue, ou qu’une 
défense d’un seul contre plusieurs. 

D’Espagne l'escrime passa en Italie avec les bandes de- 
Charles-Quint : elle s’y raflina, et le grand Tappe de Milan, 
comme l'appelle Brantôme, en était le professeur le plus. 
illustre et, pour ainsi dire, le prince. Les premiers maîtres. 
italiens accompagnèrent pourtant l'escrime de la traitrise: 
du croc en jambe, imitation ou trace des coutumes des. 
gladiateurs nommés dimachères, et de ces anciens duels. 
où la main gauche était armée d’un poignard. L'usage s’en. 
effaça néanmoins rapidement, comme peu loyal ; mais plus 
tard les théoriciens recoururent à la passe pour désarmer 
l'adversaire, le saisir au collet et se mettre en garde der- 
rière lui. Le Vénitien Marozzo fut le premier qui transmit 
par écrit les principes de l’escrime. Son traité intitulé : Are 
de gli Armi, imprimé à Modène, fut publié en 1536. Son. 
fils, qui se qualifiait pompeusement de maître général des 
armes , agrandit le cercle tracé par son père, et donna en 
1568, à Venise, un second traité. Enchérissant sur eux, Grassi 
en fit paraître en 1570, dans la même ville, un troisième ,. 
dont Meyer publia une traduction allemande à Strasbourg. 
Sous le titre de Trailé de l'épée, seule mère de toutes les 
armes. Saint-Didier réunit enfin ces divers ouvrages en 
une édition française, qui vit le jour à Paris en 1373. 

C’est ainsi qu'aux seizième et dix-septième siècles l'Italie 
fournissait l'Europe de professeurs d'escrime; mais depuis 
Henri II les Français commencèrent à leur disputer l’art 
de manier l'épée, et y devinrent de première force. Cette 
science qui s’éteignait au delà des Alpes, devenait sous 
Louis XIII éminemment française. Elle n’est plus aujour- 
d’hui bien connue et pratiquée avec éclat qu’en France, 
et surlout à Paris. En Italie et en Espagne, elle ne con- 
siste qu'en contorsions et pirouettes; c’est un jeu sans 
danger après le premier moment, et toujours sans grâce et 
sans élégance. En Allemagne, en Angleterre, en Russie, 
c’est l’art enseigné par des maîtres français, l’art français , 
moins la finesse, la grâce et la vivacité. Paris est la ville 
du monde qui possède les plus éminents professeurs en ce 
genre. 

ESCROQUERIE , ESCROC (du grec xëpèos, gain, 
aioxo6v , honteux). Il est assez difficile de donner une défi- 
nition exacte et précise de l’escroquerie, car la loi elle- 
même ne la caractérise qu'a l’aide d'une longue énumé- 
ration. « Quiconque, porte l’art. 405 du Code Pénal, soit en 
faisant usage ,de faux noms ou de fausses qualités, soit 
en employant des manœuvres frauduleuses pour persua- 
der l'existence de fausses entreprises, d’un pouvoir ou d’un 
crédit imaginaire, ou pour faire naître l'espérance ou la 
crainte d’un succès, d’un accident ou de tout autre événement 
chimérique, se sera fait remettre ou délivrer des fonds, des. 
meubles ou des obligations, dispositions, billets, promesses, 
quittances, ou décharges, et aura, par un de ces moyens, 
escroqué ou tenté d’escroquer la totalité ou partie de la 
fortune d’autrui, sera puni d’un emprisonnement d’un an 
au moins, et de cinq ans au plus, et d'une amende de cin- 
quante francs au moins et de trois mille francs au plus. » 
Quelque étendue que soit cette définition, elle est loin d’em- 
brasser tous les cas divers que présente le caractère de 
l’eseroquerie : aussi les recueils de jurisprudence criminelle 
sont-ils surchargés de décisions qui, tout en complétant 
le système de législation sur la matière, peuvent apporter 
une sorte de confusiun que la capacité d’un magistrat exercé 
peut seule écarter. 

Nous n’entreprendrons pas de rapporter de nombreux 
exemples de cette espèce de délit : nous nous contenterons- 
de signaler deux cas particuliers, qui, nous l’espérons, feront 
comprendre combien les nuances qui séparent l’escroquerie 
des autres vols sont difficiles à saisir. Qu'un homme em-. 
prunte une somme d’argent, et que pour sûreté du rem- 
boursement il hypothèque un immeuble qu’il affirme franc 
97. 
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et quitte de tuute dette, tandis qu'il savait que cet im- 
meuble était déjà grevé d’une ou plusieurs inscriptions 
hypothécaires , assurément il fait une action blämable, men- 
-sonsère, frauduleuse même dans l’acception que les gens 
du monde attachent ordinairement à la fraude; mais aux 
yeux de la loi il a commis un délit qui, sous la qualification 
de stellionat, ventre dans les attributions des tribunaux 
civils. De même, qu’une ferme mariée contracte des em- 
prunts par-devant notaire, et qu'elle s'engage comme jille 
majeure jouissant de ses droits, elle aura souscrit des 
obligations sans valeur; mais le créancier trompé ne pourra 
point exercer contre celte femme une action correclionnelle, 
parce qu’il a dû s'assurer lui-même, avant de contracter, 
de la capacité de la personne, et qu'aux termes de l’art. 1307 
du Code Civil, un mineur ne peut être poursuivi comme 
escroc pour avoir faussement pris dans un acte la qualité 
de majeur. Au surplus, disent les jurisconsultes, l’escro- 
querie est un délit dont le caractère est en quelque sorte 
dans le vague, qui se compose de faits souvent indéter- 
minés, et dont la inoralité ne s'apprécie jamais sans diffi- 
culté. C’est un délit de ruse, de fourberie ; il est subtil, il 
échappe à l'œil, et le plus souvent ce n’est que par la 
consommation qu'il peut être déterminé. Aussi la tentative 
d’escroquerie n'est-elle pas assimilée, comme la tentative 
de tant d’autres délits, au délit lui-même, et la peine n’est- 
elle infligée qu’à la consommation. C’est particulièrement à 
Voccasion de la conscription, et dans le temps où l’on em- 
ployait tant de moyens pour s’y soustraire, que les délits 
d’escroquerie ont été nombreux. Sous Ja foi de promesses 
trompeuses, sous l'apparence d’un crédit imaginaire, des 


sommes considérables ont été extorquées à mille familles ! 


empressées de mettre leurs fils à l'abri des conséquences de 
Pimpôt destructeur. Des condamnations multipliées ant été 
prononcées, et les recueils du temps font mention d’une 
multitude d’escroqueries consomruées en cette matière. 


Du reste, il n’est pas inutile de faire observer que la fa: | 


cilité que trouvent les malfaiteurs à commettre le délit 
d’escroquerie les induit à le pratiquer, et que la durée li- 
mitée de la peine qu’ils encourent leur permet trop souvent 
de se livrer de nouveau à leur coupable industrie. C’est pour 
obvier à ce grave inconvénient que l’art. 405 déjà cité per- 
met aux juges de placer le condamné pendant ciuq ans au 
mains et dix ans au plus dans un état d'interdiction civile 
qui peut faire obstacle à ses projets criminels. Bien plus, 
en cas de récidive, c’est-à-dire en cas de nouveau délit, 
il doit être condamné au maximum de la peine portée par 
la loi , et cette peine peut même être élevée jusqu’au double. 
Duganp. 

ESCUALDUNAC ou EUSKALDOUNAC. Voyez Bas- 
QUES. - 

ESCUARA (Langue ). Voyez BASQUE. 

ESCUDO ou écu espagnol. C’est seulement une mon- 
naie de compte imaginaire, et dans ces expressions doblon 
de à ocho, de à cuatro (voyez DougLon), on doit sous- 
entendre escudos. Cet écu a varié en valeur entre 10 fr. 
18 c., et 10 fr, 50 c. 

ESCULAPE (chez les Grecs, ’Acx}nx.6<), apparaît dans 
Homère. comme un excellent médecin, de race mortelle ; 
mais dans les hymnes homériques on le voit déjà figurer en 
qualité de dieu de la médecine. Les traditions postérieures 
font de lui un fils d’Apollon et d’Arsinoé, fille de Leucippe; 
d’autres, d'Apollonet de Coronis, fille de Phlégyas, prince 
thessalien. On rapporte diversement aussi les prodiges qui 
environnèrent son berceau. Les uns veulent qu'il ait été 
exposé par sa mère Coronis sur le mont Thittlion, qu’une 
chèvre l’y ait allaité, et qu'il ait été recueilli par des bergers 
qui l’avaient trouvé tout rayonnant de lumière. Suivant 
d’autres, Coronis aurait eu en même temps commerce avec 
VArcadien Ischys. Apollon, irrité, fit tuer l’infidèle par sa 
sœur Diane, mais sauva l'enfant, qu’il amena à Chiron, en 
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chargeant celui-ci de lui enseigner art de guérir etla chasse, 
Esculape parvint à un tel degré d’habileté dans la médecine, 
que bientôt il éclipsa la réputation de son maître lui même. 
11 pouvait non-seulement conserver la vie aux motels, mais 
encore rappeler les morts à la vie. Maïs Zeus, déterminé par 
les plaintes amères que lui porta Pluton au sujet du tort que 
cela lui causait, foudroya Le bienfaiteur des hommes, à qui 
dès lors on rendit par reconnaissance des honneurs divins. 
I! était particulièrement adoré à Épidaure, sur Ja côte de 
Laconie, lieu de sa naissance, où un temple entouré d’un 
bois lui était consacré. D'ailleurs, Apollon vengeur de son fils, 
tua de toutes ses flèches les Cyclopes fabricateurs du foudre 
meurtrier ; ef le roi de l’Olympe s’efforça de consoler Apol- 
lon en déifiant Esculape et en le plaçant parmi les constel- 
Jations sous le nom deSerpentaire. 

Dans le culte d'Esculape qui s'établit à Épidaure il était 
entré de bonne heure quelques éléments orientaux, notam- 
ment le culte des serpents : aussi ses prêtres, qu’il ne faut 
pas confondre avec les Asclépiades, traitaient-ils à Ja 
manière orientale, c’est-à-dire au moyen de formules magi- 
ques, d’incubations et de sacrifices, les malades qui venaient 
les consulter. 11 n’était pas donné à tout le monde d’éprouver 
les bienfaisants effets de la proximité et de la puissance du 
dieu, mais aux seuls croyants convenablement préparés par 
les fantastiques artifices des prêtres. D’Épidaure le culte 
d’Esculape se répandit dans toute la Grèce, et finit par ar- 
river jusqu'à Rome. 

Esculape, au rapport d'Homère, eut deux fils, Machaon 
et Podalirios, qui furent les médecins de l'armée grecque 
au siége de Troie et dont les Asclépiades furent les descen- 
dants. Parmi les filles de ce dieu on cite Hygie, Panacée 
et Eglé, dont la première était adorée comme déesse de la 
santé. Les temples d'Esculape étaient d'ordinaire situés en 
dehors des villes, dans les bois, aux environs de sources 
d’eau possédant des vertus médicinales, ou sur des monta- 
gnes fort élevées. Dans les principaux endroits où on l’a- 
dorait, on célébrait des fêtes, dont les plus célèbres étaient 
celles qui avaient lieu tous les cinq ans à Épidaure. 

Il est naturel qu'un dieu si généralement adoré ait été 


; souvent représenté par les artistes. La statue d’ivoireet d’or 


qu'il avait à Épidaure était l’œuvre du sculpteur Thrasymède. 


| Il était représenté assis sur un trône, tenant à la main un 


bâton autour duquel s’enroulait un serpent ; son autre main 
s’appuyait sur la tête d’un serpent, car le serpent est son 
inséparable symbole; et à ses pieds on voyait un chien, 
symbole de la vigilance. Les artistes les plus distingués , tels 
que Praxitèle et autres, sculptérent des statues d’Esculape, 
et firent de ce dieu le beau idéal de l’homme, tandis qu’au- 
paravant on le représentait sous forme de nain; et de la 
sorte sa figure en vint à ressembler de plus en plus à celle 
de Jupiter. Ses cheveux, comme ceux du maître des dieux, 
s’élèvent au-dessus de son front et retombent en boucles de 
chaque côté de la tête. La partie supérieure de son corps 
estnue; un manteau tombant de son dos en plis nombreux 
couvre la partie inférieure. Sa physiouamie exprime le calme 
et la prudence, Souvent aussi sa tête est surmontée d'une 
couronne de lauriers, et on voit à ses pieds sait un coq, 
soit un hibou. Près de lui se tient souvent aussi une espèce 
de nain, auquel on donne le nom de Télesphore. 
ESCURIAL (en espagnol Escorial). Le 10 août 1557 
un homme environné de la pompe des rois priait un Dieu 
de paix de bénir les succès de ses armes dans une bataille 
dont le bruit seul parvenait à ses oreilles. N'ayant ni calen- 
drier ni almanach, il implorait l’intercession toute puissante 
du saint qui devait présider aux événements du jour, lui 
promettant d'élever en son honneur le plus magnifique mo- 
nastère qui fût au monde. Soit protection d’en haut, soit 
habileté de ses généraux, le succès suivit le dernier verset 
de la prière, et l'exécution de la promesse ne se fit pas at- 
tendre. Cet homme était le lâche et sanguinaire PhilippelT; 
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cette bataille, le siége de Saint-Quentin; ce saint, le 
bienheureux saint Laurent. Tel est l’incident singulier qui 
donna lieu à la fondation de l'Escurial. Ce fameux monas- 
tère est situé à mi-cêe sur le revers de la chaîne de mon- 
tagnes qui sert de lünite à la Vieille-Castille, dans une po- 
sition escarpée et aride, à 33 kilomètres nord-ouest de Ma- 
drid. C’est un bâtiment quadrangulaire, dont la façade 
principale est tournée vers l'occident , et où tout rappelle le 
gril, instrument du martyre de saint Laurent, dont il a 
même la forme. Sur le côté qui fait face à Madrid s’avance 
le manche écourté du gril renversé, et ses quatre pieds 
sont figurés par les flèches de quatre petites tours carrées 
qui surmontent les quatre angles. Sa masse a certainement 
quelque chose d’imposant; mais il ne remplit pas tout à 
fait l'idée qu’on en conçoit d’après sa réputation. Son archi- 
tecture n’a rien de magnifique : elle respire plutôt la simpli- 
cité sérieuse qui convient à un couvent que le faste qui an- 
nonce le séjour d’un souverain. La seule facade de l’occident 
possède un beau portail, par lequel on parvient à une cour 
carrée, au fond de laquelle s’élève l’église. Cette entrée prin- 
cipale ne s'ouvre pour les rois d’Espagne et les princes 
de leur maison que dans deux occasions solennelles : la 
première fois lorsqu’après leur naissance ils sont portés à 
VEseurial, la seconde lorsqu'on va déposer leurs dépouilles 
mortelles dans le caveau qui les attend. C’est au nord que 
se trouvent les deux grandes portes par lesquelles on entre 
ordinairement. Tout l'édifice est bâti en une espèce de gra- 
nit bâtard, qu’on trouve dans le voisinage, et dont la teinte 
rembrunie par le temps ajoute à l’austérité du monument. 

Lorsque la cour n’est pas à l’Escurial, ce n’est qu'un 
vaste couvent, où habitaient jadis près de deux cents hyéro- 
nimites, qu’on vient d'y rétablir tout récemment (1854). 
A l’arrivée de la cour, le couvent se transforme en palais. 
L'église, élevée sur le modèle de Saint-Pierre de Rome, a 
la forme d’une croix grecque, surmontée d’un dôme. Son 
architecture est simple et majestueuse. Sur les voûtes du 
dôme et de la nef, le pinceau magique de Luc Giordano a 
peint à fresque plusieurs traits de l'Histoire Sainte et quel- 
ques allégories religieuses. Quant au maitre-autel, on n’a 
rien épargné pour sa décoration : son tabernacle réunit la 
richesse à l'élégance. Mais ce qu'il y a de véritablement 
beau, ce sont les deux tombeaux de Charles-Quint et de 
Philippe IL, qui l’accompagnent. L'église offre encore de 
bons tableaux de quelques peintres du second ordre; mais 
C’est surtout dans les deux sacristies que les chefs-d’œuvre 
de la peinture sont répandus avec une profusion capable de 
lasser l'admiration même des connaisseurs. On remarque 
dans la première trois Paul Véronèse, un Titien, deux Tin- 
toret, un Rubens et un Ribeira ; la seconde en renferme un 
bien plus grand nombre, qui seuls suffraient pour justi- 
fier la réputation dont jouit l’Escurial. Cette profusion se 
retrouve, au reste, dans d’autres parties, telles que la salle ca- 
Pitulaire, l’ancienne église, l'escalier principal, etc. J1 va 
sans dire que cette sacristie contient de vastes tiroirs, des 
ornements sacerdotaux de la plus grande richesse, des vases 
sacrés, qui attestent la magnificence des souverains de 
PEspagne plutôt que leur piété. On peut dire la même 
chose du Panthéon, leur sépulture; vaste hypogée, entière- 
ment revêtu de marbre, et qui est divisé en plusieurs cham- 
bres, dont l’une, appelée eZ podridero (le pourrissoir), 


- ne sert de dernier asile qu'aux rois et reines d’Espagne. Des 


deux côtés de l'autel sont distribués, par trois étages et en 
différents compartiments formés par de beaux pilastres de 
marbre cannelés, les cercueils de bronze qui contiennent 
les corps. Philippe IL repose dans le plus élevé de la pre- 
mière division. 

La bibliothèque de l’Escurial renferme 90,000 volumes 
et 10,000 manuscrits grecs et arabes, dont le catalogue a été 
publié par Casiri dans sa Bibliotheca Arabico-Hispanica 
(Madrid, 1760-1770 ). 


Tous les arts, et surtout la peinture, ont concouru à la dé- 
coration de l'Escurial, décoration qui est peut-être trop 
grandiose. Malgré ses défauts, cet édifice n’en est pas moins 
l'un des plus beaux qu’il y ait en Espagne. Ce fut Bramante 
qui en fournit les plans. Les travaux de construction exigèrent 
dix-neuf années; et la dépense totale dépassa la somme 
de cinq millions de ducats (plus de 55 millions de francs.) 
La situation de cette demeure royale rend pénibles les pro- 
menades dans ses environs, dénués, du reste, à peu près 
de tout ce qui peut offrir quelque charme. En outre, il y 
règne souvent des vents violents qui s’engouffrent dans des 
gorges profondes. Le voisinage du couvent a donné lieu à la 
fondation d’un village qui est devenu par la suite une petite 
ville, où l’on compte environ 3,000 habitants. 

ESDRAS ou EZRA, prêtre hébreu, vivant à Babylone, 
sous le règne du roi de Perse Artaxerxès Longue Main, s’est 
rendu célèbre par le rétablissement. de l’ancien culte de 
Moise dans la Judée. Malgré les intrigues des Samaritains, 
la réédification du temple, ordonnée par Cyrus, avait été 
achevée sous le règne de Darius, fils d’Hystaspe. Une nou- 
velle colonie se rendit à Jérusalem, dans la septième année 
du règne d’Artaxercès; elle fut conduite par Esdras, homme 
profondément instruit dans les lois de Moïse, et portant par 
excellence le titre de sopher ou scribe. Muni par le roi de 
Perse des pouvoirs nécessaires, il arriva à Jérusalem. Là, il 
engagea les Juifs à renvoyer les femmes idolâtres qu'ils 
avaient épousées pendant l'exil, et il régla avec le plus grand 
zèle tout ce qui concernait le culte. Plus de vingt ans apres 
nous le voyons encore agir de commun accord avec Néhé- 
mie, qui élait venu rétablir les murs de Jérusalem. 11 lut 
en présence du peuple le livre de la loi, et en donna l’expli- 
cation. Les rabbins lui attribuent même la fondation d’un 
corps savant, sous le nom de grande synagogue, qu'il 
présidait lui-même, et qui s’occupait à régler le canon des 
livres sacrés. L’estime que professent les rabbins pour ce 
restaurateur de la loi de Moïse est si grande qu’ils le met 
tent à côté de ce législateur. Esdras, disent-ils, aurait mé- 
rite que la loi fût révélée par lui, si Moïse ne l’eût pas pré- 
cédé. Ils lui attribuent aussi l’introduction du caractère as- 
syrien, en place du caractère hébreu, qui fut conservé par 
les Samaritains. Le livre qui porte son nom dans le canon 
de l’Ancien Testament est composé partie en hébreu et 
partie en chaldéen. A partir du septième chapitre il appar- 
tient sans doute à Esdras, maïs il peut y avoir des doutes 


_sur les six premiers chapitres. On le croit aussi auteur des 


deux livres de la Chronique ou des Paralipomènes. La 
version alexandrine renferme deux autres livres sous le nom 
d’'Esdras, mais qui sont reconnus depuis longtemps pour 
apocryphes. S. Monk. 

ESKI-HISSAR. Voyez LAODICÉE. 

ESRIMAUX. Voyez ESQuIMAUx. 

ESLING, village des environs de Vienne, à jamais mé- 
morable par la bataille qui s’y livra les 21 et 22 mai 1809, 
et qui valut à Masséna le titre de prince d'Esling. 

Vienne avait ouvert par capitulation, le 12 mai, ses portes 
à l’armée française, commandée par Napoléon en personne, 
et présentant à ce moment un effectif de 100,000 combat- 
tants. L’archiduc Charles l’y laissa effectuer sans obsta- 
cle le passage du Danube, son plan consistant à s’assurer 
d’abord d’une position favorable, pour ensuite attaquer l’en- 
nemi et le rejeter en désordre sur l’autre rive du fleuve. A 
cet effet il prit position entre la montagne appelée Ze Bi- 
samberg et le village de Russdorf; et le 21 mai dans l’après- 
midi, Napoléon ayant quitté l'ile de Lobau avec la moitié de 
de ses forces et franchi le dernier bras du Danube, l’archi- 
duc choisit ce moment pour lui offrir la bataille 

Ce même jour 21, aux premiers feux de l'aurore, Napoléon 
était venu reconnaître la position de la rive gauche du Da- 
nube et avait disposé ainsi son ordre de bataille : la droite 
appuyée au village d’Esling, la gauche à selui de Gross-As- 
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pern : ces deux villages et le terrain intermédiaire (deux 
kilomètres environ) furent immédiatement occupés par les 
tronpes du 4° corps. La division Molitor prit position à 
Gross-Aspern; celle du général Legrand s'établit sur le 
terrain situé entre Aspern et Esling, ayant à sa droite la di- 
vision Carra-Saint Cyr ; la division Boudet occupa Esling. 
Une partie de la cavalerie, en bataille dans la plaine, devait 
vbserver les monvements de l'ennemi, la cavalerie légère 
2n première ligne, la grosse cavalerie en seconile ligne. Le 
reste de la cavalerie, la division Saint-Hilaire et les grena- 
diers Oudinot du 2° corps ne passèrent les ponts que dans 
la nuit du 21 au 22. La garde impériale fut placée en ré- 
serve dans l'ile de Lobau. 

L'armée autrichienne, qui présentait un effectif de 103 
bataillons, de 148 escadrons et de 288 bouches à feu, se 
mit en mouvement vers les trois heures de l’après-midi : elle 
s’avança sur cinq colonnes, se dirigeant, les trois premières 
sur ja rive droite, sur le centre et sur la gauche de Gross- 
Aspern; la quatrième sur Eslins ; la cinquième manœuvyra 
de manière à tourner la position d’Esling; sa cavalerie 
opérait au même moment, son mouvement entre la 3€ et 
la 4° colonne, ayant derrière elle le corps des grenadiers 
de réserve, L'ennemni entreprit vainement de culbuter notre 
avant-garde. Le maréchal Masséna, attaqué dans Gross-As- 
pern par le corps de Bellegarde, manœuvre pendant toute 
la soirée avec les divisions Molitor et Legrand, et rend inu- 
tiles toutes les tentatives de son adversaire. Cependant le 
village d’Aspern, assailli avec la plus grande vigueur, est 
défendu avec une égale intrépidité pas le général Molitor, 
quis’y maitient malgré les efforts tentés pour l'en déloger : 
il donne ainsi le temps au général Legrand de venir à sou 
secours, Repoussé avec perte, l'ennemi revient à la charze, 
et réussit enfin à se rendre maître d’une partie du village. 
Les Français veulent reprendre ce qu’ils ont perdu; alors 
chaque maison, chaque rue devient un champ de bataille, 
et Aspern est pris et repris jusqu’à six fois. La nuit seule 
peut mettre un terme à cette scène de carnage et séparer 
les combattants. Chaque parti reste dans la portion de vi- 
jage qu'il a si chèrement conquise. Les Autrichiens échoue- 
rent dans l'attaque qu’ils tentèrent contre Esling ; mais les 
efforts réitérés de Napoléon pour percer leur centre échouè- 
rent aussi contre l’impassible intrépidité de l'ennemi. Le 
combat cessa à huit heures du soir, et l’armée française 
resta maîtresse du champ de bataille. 

Le 22, dès quatre heures du matin, Masséna est attaqué 
avec encore plus de fureur que la veille. Aspern et Esling 
sont de nouveau assaillis. L’ennemi est si nombreux, il est 
soutenu par une artillerie si formidable, qu’il parvient à se 
rendre maître du premier de ces villages, après un combat 
des plus acharnés; mais il ne l'a pas plus tôt occupé qu'il 
en est délogé par le 24° léger. Quatre fois il cherche à s’é- 
tablir sur quelque autre point du village, quatre fois les 
postes dont il est parvenu à s'emparer lui sont enlevés par 
les braves 4° et 46° de ligne. Pendant ce combat long et 
meurtrier, l’armée autrichienne, voulant profiter de sa su- 
périorité numérique, étendait ses ailes afin de déborder Par- 
née française. Napoléon, s'apercevant de ce mouvement, 
furme aussitôt le projet de couper l’ennemi par son centre. 
Le maréchal Lannes, à la tête des grenadiers Oudinot, des 
divisions Saint-Hilaire et Boudet, quitte aussitôt Ja déten- 
sive et se précipite sur les colonnes ennemies. Au même 
instant le maréchal Bessières fait charger avec succès sa 
cavalerie, tandis que Masséna attaque l’aile droite. Alors les 
Autrichiens s'arrêtent, leur centre plie et perd du terrain. 
Ce mouvement rétrograde pouvait devenir une déroute 
complète, et c'en était fait de leur armée, lorsque, vers neuf 
beures du matin, un aide de camp vint annocer à l’empe- 
reur que de gros arbres, des moulins flottants, des bateaux 
chargés de pierre, lancés par l'ennemi dans le grand cou- 
rant Danube, avaient rompu les ponts qui joïgnaient Pile 


Lobau à la rive droite, et que, par suite de ce désastre 
imprévu, toute communication devenait impossible avec leg 
parcs de réserve, les cuirassiers Saint-Sulpice et le corps du 
maréchal Davoust, restés sur la rive droite du fleuve. Na- 
poléon se décide aussitôt à arrêter le mouvement en avant, 
et n’a plus d'autre but que de se maintenir dans ses posi- 
tions. Le maréchal Lannes reçoit l’ordre’ de se replier, de 
concentrer ses forces et d'appuyer sa droite au village d'Es- 
ling, sa gauche à un rideau qui couvrait le 4° corps. 

Instruits de l'événement qui venait mettre obstacle à leur 
entière déroute, les Autrichiens, revenus de leur première 
frayeur, se rallient et se présentent de nouveau au combat ; 
mais c’est en vain que, secondés par 200 pièces de canon, 
ils font, depuis neuf heures du matin jusqu’à sept heures. 
du soir, des efforts inouis pour entamer l’armée française; 
ils sont constamment repoussés avec vigueur, Esling, atta- 
qué quatre fois, demeure toujours au pouvoir des Francais. 
Toutefois, Yarchiduc Charles, décidé à tout entreprendre 
pour s'emparer de ce village, ordonne une cinquième atta- 
que, el fait avancer sa réserve de grenadiers, comptant 
d’ailleurs sur un succès certain contre des troupes épuisées 
de fatigue, et qui commençaient à manquer de munitions. 
Mais le général Mouton, qui s'était. porté sur le lieu du 
combat à la tête des fusiliers et des tirailleurs de la garde, 
reçoit le choc des Autrichiens et rend nuls tous leurs efforts ; 
il prend l'offensive à scn tour, culbute Ja réserve ennemie, 
et par cette action brillante termine Ja journée et assure à 
l’armée française la possession d’un champ de bataille si 
longtemps et si vivement disputé. L'armée française passæ 
Ja nuit sur le champ de bataille. Les Auirichiens reprirent 
leurs anciennes positions. Les pertes de cette journée fu 
rent considérables : les bulletins officiels les élèvent de 8 à 
9,000 hommes tués ou blessés, de part et d’autre. On prit 
à l'ennemi 4 drapeaux, quelques bouches à feu, un officier 
général et 1,500 prisonniers. Mais la perte la plus doulou- 
reuse que fit l’armée francaise fut celle du maréchal Lan- 
nes, qui eut la cuisse emportée par un boulet le 22 au soir, 
vers huit heures. 11 ne survécut que huit jours à l’amputa- 
tion, et mourut le 31 mai, à Vienne, où jl avait été trans- 
porté. 

Le 23 au matin, Napoléon, ayant reconnu l'impossibilité 
de réparer assez promptement les ponts rompus, fit repasser 
son armée de la rive gauche dans l’île de Lobau, où elle 
prit position, se contentant d’assurer les têtes de pont et 
d'établir des retranchements pour se garantir des tentatives 
de l'ennemi, qui d’ailleurs ne s’opposa que faiblement au 
passage dans Pile. L'armée autrichienne resta dans ses posi- 
tions, et parut attendre avec une orsueilleuse confiance 
le sort que lui réservait le génie puissant de son adversaire. 
La victoire de Wagram détruisit ses illusions. 

ESMENARD (Jusrrn-ALruonse), fils d'Étienne £s- 
ménard, avocat au parlement de Provence, naquit en 1770, 
à Pélissane, bourg considérable du département des Bou- 
ches-du-Rhône. Peu d’existences ont été plus agitées, plus 
ballottées en tous sens que la sienne. L'envie et la haine s’a- 
charnèrent à ses succès; sa vie fut une lutte continuelle. 
Nous ne chercherons point à savoir si ses mœurs justi- 
fièrent les inimitiés qui s’attachèrent à sa personne. Esmé- 
nard est encore trop près de nous pour que nous puissions 
porter sur lui un jugement bien impartial; le rôle de la 
postérité est trop grave pour que nous osions nous l'arroger. 
Nous dirons seulement que nous nous défions des jugements 
sévères qui ont été portés sur l’auteur du poëme de Za Na- 
vigation. I débuta dans la vie par des traversées de long 
cours. Après trois voyages aux îles et sur le continent de 
l'Amérique, il vint à Paris, et se lia avec Marmontel. Cette 
amitié lui inspira l’amour des lettres, qu’il avait d’ailleurs 
apporté en naissant. Ces goûts pacifiques né l’empêchèrent 
pas néanmoins de prendre une part active aux affaires poli- 
tiques : il succomba avec le club des Feuillants, dont if 
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faisait partic, et fut obligé de s’exiler, après le 10 août 
1792. Il parcourut l'Angleterre, l'Allemagne, l'Italie, visita 
Constantinople, et revint à Venise, où il esquissa son poëme 
de La Navigalion. De retour en France, en 1797, il fut 
poursuivi comme écrivain politique, et obligé de s’exiler de 
nouveau, 

Après deux années passées à l’étranger, le 18 brumaire 
le rappela à Paris. 11 connut alors La Harpe et Fontanes, 
et prit part à la rédaction du Mercure de France. La vie 
<alme et assise ne convenait pas à cette âme aventureuse, 
que le besoin de mouvement et d'action tourmentait inces- 
samment. Il accompagna le général Leclerc à Saint-Do- 
mingue, revint occuper une place au ministère de l'intérieur, 
et repartit bientôt pour la Martinique avec l'amiral Villaret- 
Joyeuse. Il ne se fixa à Paris qu’en 1803 : ce fut en cette 
année que parut le poëme de La Navigation. Esménard était 
poëte à la manière de Delille, versificateur harmonieux, 
pur, correct, aux périodes sonores, mais sans verve, sans 
enthousiasme, sans poésie véritable. Quoi qu’il en soit, son 
poème remua le monde littéraire, et le succès en fut assez 
grand pour valoir plus d’une haïne à son auteur. En 1808 
il fit jouer à l'Opéra sa tragédie de Trajan, qui obtint quelque 
succès, grâce au gouvernement et aux circonstances. L'année 
suivante, il donna au même théâtre, en société avec Jouy, 
Fernand Cortès. Censeur des théâtres, censeur de la li- 
brairie, chef de la première division de la police, il fut 
nommé à l’Institut en 1810. Plus tard, l’empereur l'exila, à 
cause d’un article inséré dans le Journal des Débats, 
alors Journal de l'Empire, dirigé contre un agent du ca- 
binet de Saint-Pétersbourg. Après trois mois passés en 
Italie , il fut rappelé en France. A quelques kilomètres de 
Naples, aux envicons de Fondi, comine sa chaise de poste, 
entraînée par les chevaux, menaçaït de rouler dans un 
précipice, il s’élança sur la chaussée de la route, et sa tèle 
porta contre l’angle d’un rocher : il mourut des suites de 
sa blessure, le 25 juin 1811, laissant une gloire littéraire 
qui ne justifie ni l’envie ni la haine qu’ souleva de son vi- 
vant. Jules SanDEau. 

ESNEH, petite ville de la haute Égypte, sur la rive 
gauche du Nil, à 44 kilomètres de Thèbes, et siége d’un 
évêché copte, avec une population de 4,000 habitants, dont 
environ 1,500 coptes. Excepté sa partie centrale, qui 
présente quelques maisons assez bien construites, et une 
grande place ornée de bâtiments en briques colorées, 
le reste est aussi mal bâti que dans les autres villes du 
pays. Les voyageurs y admirent un portique de 24 colonnes, 
regardé comme l’un des plus beaux monuments d'un pays 
si riche en merveilles de ce genre. C'était un des éditices 
publics de l’ancienne Snè, la Latopolis des Grecs; il sert 
aujourd’hui de magasin de coton. Son plafond présente un 
zodiaque, que Champollion jeune regarde comme le plus 
moderne de tous ceux de l'Écypte. 

Esneh possède quelques fabriques de beaux lissus de 
coton et de mélayehs, sortes de châles; des fours à poterie 
et des pressoirs à huile. Sa position sur la route des cara- 
vanes du Sennär et son voisinage de la Nubie y donnent 
lieu à un commerce assez actif. Il s’y tient un marché de 
chameaux, renommé dans toute l'Égypte. 

A quelque distance, au nord, on voit les ruines d’un 
autre temple, dans lequel se trouve aussi un zodiaque, moins 
bien conservé cependant que le précédent. Près de là, au 
sud-est, on découvre le village d’EL-Kab, avec les hypo- 
gées si intéressants de l’ancienne Eileythya, les ruines 
dun temple périptéral et les murailles assez bien conser- 
vées, de l’ancienne ville. 

ÉSOCES, deuxième famille des poissons malacuptéry- 
giens abdominaux de Cuvier. Elle a pour caractères : mä- 
choïres garnies de fortes dents; orifice des opercules très- 
grand ; pas de nageoïre adipeuse, la dorsale en dessus de 
Vanalc; intestins courts et sans cæcum. Les principaux 
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genres de cette famille sont les brochets , les exocets, 
les orphies, etc. 

ESON ( en grec Aicwv), fils de l'hérome Tyro et de 
Créthée, roi d’lolchos, en Thessalie, et époux d’Alci- 
mède, fut le père de Jason. Éson ayant été détrôné par 
Pélias, son propre frère, dont il était l'aîné, Jason, qu’Alci- 
mède venait de mettre au jour, faillit ètre mis à mort par 
l’usurpateur. Heureusement il s'était hâté de soustraire ce 
frêle rejeton à l'ambition de son frère, en le cachant dans 
l’antre de Chiron. Le scoliaste d’Homère veut qu'Éson ait 
été jusqu’à sa mort possesseur paisible de la couronne d’Lol- 
chos. Il prétend que ce prince, près d’expirer, conua Jason, 
enfant, à la tutelle de Pélias, son frère. D'après cette tradi- 
tion, Éson serait mort longtemps avant l'expédition des. 
Argonautes. Valerius Flaccus, Diodore de Sicile, Apollo- 
dore et Tzetzès s'accordent à peu de chose près entre eux 
sur les événements et les catastrophes de son règne. Selon 
ces critiques, Alcimède se serait percé le cœur, ou se se- 
rait pendue, pour ne pas tomber vivante dans les mains 
de Pélias. Nous suivrons l'opinion la plus commune, celle 
d’Euripide et d'Ovide; la voici : Éson, accablé de vieillesse, 
ne put assister anx fêtes que donna la Thessalie, dans l’exal- 
tation de sa joie du retour inespéré de Jason et de l’expul- 
sion de Pélias. Jason n'eut pas de peine à engager son 
épouse Médée à rendre à son père la fleur de ses années. 
Les larmes aux yeux, elle se souvint du vieil Ætès son père, 
rassembla toutes les ressources de son art, dressa deux au- 
tels, un à Hécate, divinité infernale, et l’autre à Hébé ( la 
Jeunesse), et entre deux fosses pleines de sang d’une brebis 
noire , égorgea le vieillard que ses charmes avaient endormi ; 
puis, par la plaie, transfusa le suc de diverses herbes de la 
Thessalie, qu’elle avait fait bouillir. Le cadavre décharné 
du vieillard se ranime peu à peu; il se relève jeune homme, 
conservant, par une faveur spéciale des dieux, le plus pré- 
cieux trésor de la vieillesse, l'expérience. DENNE-BAROx. 

ESOPE , le fabuliste, naquit en Phrygie : il vivait cinq 
siècles et demi avant J.-C., et fut contemporain des sept 
sages de la Grèce, de Sapho, de Crésus, de Pisistrate, etc. ; 
il passa les premières années de sa vie dans la servitude à 
Athènes, chez Démarque, et à Samos, chez Xanthus et 
Jadmon. Suivant Hérodote, il servit ce dernier maître avec 
la célèbre courtisane Rhodopis, qui devait plus tard, à cause 
de sa beauté, devenir l'épouse du roi d'Égypte Psammétique. 
Ésope sut se concilier l'affection de Iadmon par la sagesse 
de sa conduite, ses reparties spirituelles, et le talent avec 
lequel il présentait ses leçons de morale, sous la forme d’a- 
pologues : aussi obtint-il en récompense la liberté, J} passa 
alors de Samos dans l’Asie Mineure, et à Sardes, auprès de 
Crésus, dont il posséda plusieurs années la faveur. Plu- 
tarque rapporte que le fabuliste dit à Solon, qui venait vi- 
siter ce prince : « Solon, il faut, ou ne jamais approcher des 
rois, où ne leur dire que des choses agréables, — Dites plutôt, 
répondit Solen, qu'il faut, ou ne pas les approcher, ou ne 
leur dire que des choses utiles. » 

Plus tard, Ésope fut envoyé par Crésus en Grèce ; il as- 
sisla, suivant Plutarque, au banquet des sept sages, qui eut 
lieu chez Périandre, tyran de Corinthe, l’un d’entre eux. Ce 
fut probablement dans ce même voyage qu'il chercha à 
faire supporter plus patiemment aux Athéniens la domina- 
tion de Pisistrate, en leur racontant la fable des Grenouilles 
qui demandent un roi. Enfin, il se rendit à Delphes, où 
il devait, d’après l'ordre de Crésus, offrir un grand sacrifice 
à Apollon, et donner à chaque habitant une somme consi- 
dérable. Mais, indigné de la cupidité et de la perfdie des 
Delphiens, il renvoya à Crésus Pargent qu’il devait distri- 
buer, et blessa vivement leur amour-propre en leur appli- 
quant la fable des Bätons flottants. lrrités de cette rail- 
lerie, ils résolurent de se venger : ils cachèrent dans les 
bagages d'Ésope une coupe d'or qui appartenait au tréser 
du temple. Accusé de l'avoir dérobée, Ésope fat pours#ävi, 
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fouillé, déclaré coupable, et condamné à être précipité, 
comme sacrilége, du rocher Hyampéen. Cette action attira 
sur les Delphiens le courroux des dieux : ils furent affligés 
de la peste et de la famine, et l'oracle déclara qu'ils ne se- 
raient délivrés de ces fléaux que lorsqu'ils auraient expié 
leur crime. Ils firent donc plusieurs fois demander par des 
hérauts publics s’il existait quelqu'un qui voulût poursuivre 
la vengeance de la mort d'Ésope. Enfin, il se présenta, pour 
recevoir satisfaction, un fils de Iadmon, de qui Ésope avait 
été esclave, et les Delphiens, s'étant acquittés envers lui, 
furent délivrés de la peste et dela famine. 

Tels sont les faits de la vie d'Ésope qui sont garantis par 
des auteurs anciens. On trouve en tête de la plupart des 
recueils des fables qu’on lui a attribuées sa vie, qu’on croit 
généralement de Maxime Planude, écrivain grec du qua- 
forzième siècle, mais qui ne peut être de lui, puisqu'elle 
fait partie d’un manuscrit du douzième. Cette vie se com- 
pose de traditions anciennes, choisies sans aucune critique, 
entremêlées de contes absurdes et pleines d'anachronismes. 
Phèdre et Agathias nous apprennent qu'on avait placé à 
Athènes la statue d'Ésope auprès de celles des sept sages; et 
Visconti cherche à établir, dans l’/conographie grecque, que 
sa figure nous est parvenue représentée par un buste bossu 
par derrière et par devant, le ventre gonflé et la tête pointue. 

Ésope n’est pas l'inventeur de l’apologue, puisqu’on en 
trouve des exemples dans les livres de l'Ancien Testament, 
dans le poëme d'Hésiode intitulé Les Œuvres el Les Jours, 
et qu’Archiloque, Stésichore, Alcée, en ont aussi inséré dans 
leurs poésies. Mais il a cultivé ce genre de composition 
avec une facilité inconnue jusqu’à lui; il a déployée dans 
l'invention de ses fables, dans leur à propos, dans la justesse 
de leur application, un génie si admirable, que les Grecs lui 
donnèrent le nom de fabuliste par excellence, et lui attri- 
buèrent toutes celles qui avaient étéinventées avant lui. Quel- 
ques savants critiques, Bentley entre autres, ont prétendu 
qu’Ésope n’avait pas écrit ses fables, etqu’elles n'étaient con- 
nues que par tradition ; cependant, Aristophane, Platon, Aris- 
tote, en citent quelques-unes, et la manière dont ils s’expri- 
ment, ne semble pas donner beaucoup de poids à cette hy- 
pothèse. Quoi qu’il en soit, le livre d’Esope n’est pas arrivé 
jusqu'à nous, et la nature même de ses compositions ne per- 
mettait pas qu’elles nous parvinssent intactes. Le recueil 
authentique de ses apologues, s’il a jamais existé, devait 
s’altérer par les additionset les changements. 

Démétrius de Phalère, qui vivait environ 250 ans après 
Ésope, c’est-à-dire trois siècles avant J.-C., fit le premier 
un recueil de fables attribuées à l’esclave phrygien. Environ 
trente ans avant notre ère, Babrias ou Babrius, ayant mis 
en vers grecs un certain nombre de fables d’Esope, fit oublier 
les recueils en prose. Mais au bout de quelques siècles, lors- 
que le goût se fut altéré, et qu’on ne sut plus apprécier 
l'harmonie des vers de Babrias, des écrivains sans mérite re- 
mirent en prose ces petits poëmes, et remplacèrent par des 
expressions nouvelles et des locutions triviales, mieux com- 
prises de leurs contemporains, les termes anciens, mais 
choisis, de Babrias. C’est ainsi que l'ouvrage du poëte s’est 
perdu; il ne nousen reste que quelques fragments : nous avons 
à la place des recueils de fables dites d’£sope, en mauvaise 
prose grecque du Bas-Empire, où l’on retrouve cependant 
quelquefois les membres épars du poëte ( disjecti membra 
poetæ ). On doit surtout attribuer cette perte à Ignatius 
Magister, qui eut la malheureuse idée de réduire toutes les 
fables de Babrias à quatre vers iambiques, quels qu’en fussent 
le sujet et l'étendue; et ce tour de force, conforme au goût 
du temps ( c'était au neuvième siècle), fut asez bien accueilli 
pour supplanter l’élégant recueil de Babrias. Cinquante-quatre 
fables rédigées de la sorte par Ignatius sont parvenues jus- 
qu’à nous. Les bibliothèques contiennent en manuscrits plu- 
sieurs collections de fables ésopiques en prose; elles ont 
toutes un fonds commun, mais six d’entre elles présentent 


des différences notables, et sont connues sous les noms de 
Recueils de Florence , de Paris, de Planude, de Heidel- 
berg, d’Augsbourg et du Vatican. Le premier et le plus an- 
cien ne parait pas remonter au-delà du douzième siècle, 
La première édition grecque des fables dites d’£sope est 
due à Buonacorso de Pise, qui publia vers l’an 1479 le re- 
cueil de Planude; Robert Estienne fit paraître en 1546 ce 
même recueil de Planude d’après un manuscrit de Paris. 
Nevelet mit au jour en 1610 le recueil de Heidelberg; Ro- 
chefort fit connaître en 1789 celui de Paris; Furia publia en 
1809 ceux de Florence et du Vatican, et J.-G. Shneider 
celui d'Augsbourg en 1812, Outre ces édilions, nous devons 
mentionner encore celle de Schæfer, qui a paruà Leipzig en 
1810, et celle que le savant Koraï publia à Paris la même 
année, et qui fait partie de sa Bibliothèque grecque. 

Parmi les autres personnages de l'antiquité qui ont porté 
le nom d’Esope, le plus connu est l'acteur tragique , con- 
temporain et ami de Cicéron, auprès de qui l’orateur allait 
s'instruire dans l’art de déclamer. Cet Esope est cité par 
Pline l’ancien, Valère-Maxime et Macrobe, à cause du luxe 
de sa table, et l’on rapporte qu'il fit un jour servir dans un 
festin un mets qui ki coûtait 10,000 fr. : c'était un platde terre 
rempli d'oiseaux qui avaient appris à parler et à chanter. 
Horace nous dit aussi que le fils d'Esope, comme Clé o pä- 
tre, fit dissoudre dans du vinaigre et avala une perle de 
grand prix qu’il avait enlevée de l'oreille de Metella, sa 
femme ou sa maîtresse. L. VAUCHER,. 

ESOTEÉRIQUE ( du grec écw, au dedans ), le contraire 
d’exotérique ou extérieur (E£w, au dehors). Ce dernier 
mot se dit proprement de la doctrine et des ouvrages des 
anciens philosophes, qui étaient à la portée de toutes les classes 
d’auditeurs ou de lecteurs, par opposition à la doctrine 
ésotérique, ou secrète, qu'ils ne communiquaient qu’à des 
disciples de choix : ainsi, Pythagore, qui fonda à Cro- 
tone une sorte de congrégation philosophique, dans le but 
de perfectionner les habitudes intellectuelles, religieuses et 
morales, avait encore des vues politiques qu’il n’avouait pas, 
Cette dernière prétention causa la ruine de la société, vers 
500, et la mort du fondateur. L'enseignement des frères de 
la Rose-Croix était aussi ésotérique. DE REIFFENBERG, 

ESPACE, spatium, dont la racine originaire est pa- 
tere, s'étendre, désigne en effet l'étendue. C’est le lieu 
des corps, qui ont longueur, largeur, profondeur, en toutes 
dimensions quelconques. Quoique, par lui-même l’espace ou 
le lieu n’ait pas de parties séparées, il donne place à toute 
substance limitée, il signale leurs existences réciproques; 
et quoiqu'il soit immobile, qu’il n’ait ni haut ni bas dans 
son immensité, il laisse carrière à tous les mouvements des 
matières contenues dans son ample sein. L'espace est done 
tout par son étendue, mais n’est rien corporellement. C’est 
en quoi se trompaient les cartésiens, qui, attribuant l’éten- 
due à la matière seule comme propriété, se trouvaient 
forcés de n’admettre aucun espace vide ou libre au delà des 
corps, et de regarder comme plein de quelque matière, si 
raréfiée füt-elle, tout l'univers. Il s’en est suivi cette diffi- 
culté insoluble, que si tout était privé de vide, ancun corps 
ne pourrait changer de place : 

Que Rohault vainement sèche pour concevoir 

Comment, tout étant plein, tont a pu se mouvoir. 


Les épicuriens, à cet égard meilleurs physiciens, établis- 
saient le vide et les atomes : 
Tum porro locus ac spatium quod inane vocamus 
Si vullum foret, haud usquam sita corpora possent 
Esse, neque omnino quaquam diversa meare. 
(Lucrer., 1, 1.) 


On a prouvé d’ailleurs qu'il fallait quelque espace libre 
pour commencer le mouvement, puisque la matière, qui par 
son essence, est impénétrable, ferait obstacle à ce qu’un 
autre vint prendre sa place, De même qu’on peut compri- 
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mer l’air dans un fusil à vent, et qu'avec la machine pneu- 
matique on peut purger presque entièrement d’air une cloche 
de verre, il faut bien qu’il y ait possibilité du vide dans la 
nature, quoiqu’elle aspire à le remplir, suivant l’axiome 
ancien, zatura abhorret a vacuo. 

L'espace en lui-même est donc tout autre chose que les 
corps tangibles ou apercevables à nos sens. Son unique 
propriété consiste dans la capacité de recevoir, comme lieu 
disponible, des matériaux ou corps, et de leur donner la 
parfaite liberté de s’y étendre et de s’y mouvoir à toute dis- 
tance. C’est au sein des vastes espaces célestes que roulent 
les astres ct s'étendent les mondes. Ainsi, quoiqu’on ait dit 
que l’espace en lui-même étant le vide, la négation des 
corps , le néant, n'était rien, on ne saurait nier cependant 
qu'il existe, et qu'il ne pourrait pas même être anéanti, 
quand tous les astres etles mondes qui le peuplent seraient 
abolis et disparaîtraient par la puissance divine. On conçoit 
la permanence indestructible de l’espace ou de la place 
qu’occupaient ces mondes; on conçoit même parfaitement 
qu’au dela de ces mondes, s’ils sont limités en nombre, s'ils 
<essent quelque part, que l’espace reste au contraire sans fn, 
sans limites possibles dans la pensée : il est inabolissable. 


Meænia mundi 
Discedunt; totum video per iaane geri res. 
(LucrET. |. ni.) 


Les physiciens et astronomes se sont, avec raison, occu- 
pés des propriétés de ces espaces immenses dans lesquels 
semblent nager tant de soleils fixes et d’astres à révolutions 
plus ou moins étendues et régulières. En effet, ces inter- 
mondes, ces milieux sont-ils entièrement vides, sont-ils 
remplis de quelques fluides imperceptibles à la vue? Cer- 
tainement, ils sont traversés par les milliards de rayons 
lumineux dont les infinies flèches d’or se croisent sans cesse 
en tous sens ; et cette, joûte éternelle dans les cieux, en y 
répandant la clarté, doit y semer également la chaleur, les 
éléments de fécondité et de vie qui se réfléchissent à la sur- 
face des planètes. Cette lumière qui descend des étoiles si 
lointaines, et qui voyage des années entières pour arriver 
jusqu'à nos yeux, tombe sur eux aussi distincte, aussi écla- 
tante que celle de nos flambeaux ; il faut donc que les milieux 
célestes ne lui présentent aucune puissance réfractive, aucun 
élément dense à traverser. L’imagination ne fait plus les frais 
des cieux de cristal supposés par les anciens. On a voulu 
chercher cependant si les espaces célestes étaient assez 
<xempts de toute matière capable de retarder plus ou moins 
la marche des grandes sphères dans leurs orbites autour du 
<oleil. Pour qu'il n’y eût aucune résistance possible, il fau- 
drait un vide absolu; s’il y a quelque ralentissement dans 
la course observée, il doit provenir d’un obstacle causé par 
un fluide quelconque. C’est ce qu’a fait voir la comète de 
Encke. Son orbite, calculé dans ses fréquents retours de- 
puis 1795 à ses diverses apparitions, en 1805 et autres, en 
1819, en 1825, en 1828, a prouvé par ses retards qu’il y a 
un milieu résistant dans les espaces célestes. L'ancienne 
wpinion de l’existence d'un éther, d’un fluide extrêmement 
raréfié dans les espaces, est donc aujourd’hui appuyée sur 
<es observations. 

De même, on a cherché quelle pouvait être la tempé- 


. xature des espaces célestes. Comme on voit augmenter le 


froïd à mesure qu’on s’élève sur les hautes montagnes et 
près des pôles, on a été porté à penser qu’au delà de notre 
atmosphère le froid devait être beaucoup plus rigoureux 
encore; on en a conclu d’abord que les espaces célestes de- 
vaient avoir pour température un froid absolu. Toutefois, 
on ne peut admettre cette conclusion, si d’abord l'absence 
de touté chaleur ne peut être déterminée d’une manière ab- 
solue; ensuite, on ne peut pas supposer que des espaces 
traversés sans cesse par tant de rayons lumineux et calori- 
fères des astres demeurent nécessairement froids. Poisson, 
DICT. DE LA CONVERS — T. VII. 
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d’après quelques calculs sur la théorie de Ja distribution de 
la chaleur, après Fourier, pense que la chaleur moyenne 
des espaces célestes s'éloigne peu de celle propre à la sur- 
face terrestre (indépendamment des rayons du soleil ). Rien 
ne s'oppose d’ailleurs dans ces vastes espaces libres à l’ex- 
pansion de tous les fluides incoércibles, tels que l'électri- 
cité, le magnétisme, et peut-être de beaucoup d'autres qui 
sont hors de la portée de nos sens et de nos instruments. 
11 n’est point à croire que dans l’immensité des éléments 
et des sphères innombrables qui peuplent l'empyrée tout 
soit de même nature qu’à la proximité de notre impercep- 
tible planète, si reculée, si perdue dans cet océan de toutes 
choses. 

11 faut reconnaître encore, soit par les atmosphères des 
comètes à queue et à longue chevelure qui se dispersent dans 
les cieux, soit par celle du soleil qui constitue la lumière 
zodiacale, soit peut-être encore par la formation des asté- 
roïdes (Cérès, Pallas, Junon, Vesta), par celle des bolides 
enflammés ou des aérolithes, qu’il doit flotter dans les vastes 
espaces des cieux des substances gazeuses bien au delà de 
notre atmosphère. Les planètes, en roulant dans ces cam- 
pagnes éthérées, attirent sans doute à elles, sur leur noyau 
primitif, ces matériaux qui les grossissent, comme on voit 
les poussières accumulées former des couches concentriques 
de terrains qui s’exhaussent. C’est ainsi que, selon l’hypo- 
thèse de Laplace, l'atmosphère solaire, jadis extraordinaire- 
ment dilatée, a servi à former les planètes de notre système. 
Celles-ci, en roulant dans leurs orbites, y ramassaient, par 
la force attractive de leur masse, les éléments épars de ce 
vaste tourbillon, et d’autres petits noyaux, détachés d’un 
plus gros, circulaient en satellites autour de leur principale 
planète dans le même ordre. 

Et cette hypothèse ne paraît pas si dépouillée de toute vrai- 
semblance quand on considère, avec W. Herschell, que dans 
la voie lactée, par exemple, les plus puissants télescopes dé- 
couvrent une foule incalculable de petits soleils rapprochés, 
ou plutôt des étoiles dites nébuleuses, qui semblent 
être encore la matière lumineuse de ces astres à l’état épars. 
Ce sont, s’il est permis de le dire, des soleils qui se cons- 
tituent, ou le chaos qui se régularise par l'attraction des élé- 
ments. Au lieu de remplir les espaces, comme on peut le 
supposer dans l’origine des siècles et des mondes, les maté- 
riaux de ces énormes sphères tendent à s’agréger, à se 
grouper en systèmes, non moins qu'il en arrive dans nos 
combinaisons chimiques, où il se forme des précipitations et 
des cristallisations par l'attraction moléculaire. Dans le 
grand univers, comme dans le plus petit espace , la nature 
doit être toujours conforme à ses lois générales : natura 
semper Sibi consona. 

Est-il vrai, de plus, que notre terre ne recoit aucune 
autre influence des espaces célestes qu’elle parcourt, que 
celles de la lumière et de la chaleur, comme on s’est em- 
pressé de l’affirmer? N’est-elle pas pénétrée de ces forces 
d’attraction et de ces fluides vivifiants, électro-magnéti- 
ques, etc.? Les comètes enflammées ne lancent-elles point 
du calorique et peut-être d’autres effluves dans le voisinage 
des sphères entre lesquelles elles passent? 

Conçu hors de notre vue et de nos plus puissants téles- 
copes, au delà des soleils et des mondes de l’empyrée, l’es- 
pace ne peut être limité par rien; il est nécessairement 
imbornable, sans termes ni mesure possibles. C’est bien de 
lui que Pascala pu dire, comme de Dieu même, qu’il est une 
sphère infinie dont le centre est partout et la circonfé- 
rence nulle part. Cet indéfinissable abime, qui ne cesse pas 
même au delà de \’universalité des choses, ce vague téné- 
breux dans lequel se perdent les étoiles et viennent ex- 
pirer leurs rayons, est un fait qu’on ne saurait exclure de la 
pensée humaine, iors même qu’elle recule d’effroi de s'y 
laisser engloutir. Mais, a-t-on dit, ce sont des espaces émna 
ginaires, et dont s’est moquée même la philosophie : 3121: 
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detur chimæra combinans in vacuo? L'espace et le temps, 
dans leur infinité, ne sont que de pures relations ou abs- 
tractions, comme le pensait Leibnitz. Cependant, de ce que 
notre intelligence limitée ne saurait concevoir toute l'im- 
mensité, soit de l’espace, soit du temps, il ne s’ensuit aucu- 
nement que leur infinité ne soit pas une vérité. C’est ce 
que démontre solidement Clarke contre Leibnitz. L'espace, 
en étendue, le temps, en durée, sont deux modes ou ma- 
nières d'être de l'infini; leurs parties ou fractions, soit 
passées, soit présentes, soit à venir, sont inséparables d’un 
tout. En effet, l’espace pur, étant partout également péné- 
trable , ne présente qu'une continuité sans fin. Une ligne 
droite, si vous la poussez à l'infini, dit Galilée, ne peut étre 
conçue dans l'immensité que comme une courbe éternelle, 
recevant la propriété du cercle ou de la sphère en tous sens. 


Tout étre se trouvant nécessairement compris dans les- 


pace et la durée, ceux-ci deviennent les modes de son 
existence. Ainsi, l’espace pur, le temps, également éter- 
nels, immuables par leur nature, subsistent par eux-mêmes, 
n’y eût-il aucun univers, aucune matière; ils sont des attri- 
buts de l'être nécessaire ou de Dieu. Telle fut la doctrine 
développée par Samuel Clarke, et proposée par Newton. 
Malebranche avait dit que Dieu est le lieu des esprits 
comme l'espace est le lieu des corps ; de même que la lu- 
wière d’un flambeau est absorbée dans l'immense éclat des 
rayons du soleil, pareillement l'intelligence de l’homme n'est 
par rapport à la Divinité que comme un point dans l’in- 
finité, un instant dans l'éternité. Toutefois, cette doctrine 
d’un espace réel, absolu, externe à toutes choses, a conduit 
ces philosophes à conclure que Dieu lui-même est l'espace 
(le sensorium de Dieu selon Newton). Alors nous serions 
dans Dieu, nous ferions partie de son être , suivant la doc- 
trine ancienne des stoiciens et du panthéisme. Zn deo 
vivimus , movemur et sumus, disent Aratus et l’apôtre 
saint Paul. Tel est aussi ce vers de Lucain : 


Jupiter est quudcumque vides, quocumque moveris. 


Il est certain que les mathématiciens, les astronomes, les 
physiciens , les naturalistes, sont toujours en présence de 
celte immensité des espaces dont ils étudient des parties ou 
des fractions transitoires. Ils ne peuvent voir le fini que dans 
l'infini ; c’est le charme de leur vie et le désespoir de leur 
pensée. 11 prouve et notre grandeur et notre néant. En effet, 
les attributs incommunicables de la Divinité ne paraissent 
convenir qu’à l’espace pur, comme l’infinité, l'immutabilité, 
l'indivisibilité, les facultés d’être incorporel, incréé, impas- 
sible , sans commencement ni fin. Cependant il faudrait 
considérer que ces propriétés négatives peuvent également 
s'approprier au vide, au néant : ainsi, le néant n’a point 
de bornes, ue peut être ni mu, ni changé, ni divisé, ni créé, 
ni détruit ; c’est le rien. Aussi des philosophes allemands 
modernes, suivant la Philosophie de la nature de Schel- 
ling, établissent que Dieu est le néant de la matière, ou son 
absence. C’est le contraire, à cet égard, de la philosophie 
panthéistique, depuis Xénophane jusqu’à Spinosa, puisque 
ces philosophes confondaient Dieu et la matière, louvrier 
et l'ouvrage. Or, la matière ne doit pas son étendue à sa pro- 
pre essence, mais à l’espace qu’elle occupe, Elle est dans 
Dieu dont elle émane, mais elle n’est pas Dieu. 
J.-J. Vire. 

ESPADON. Ce mot dérive de l’augmentatif italien spa- 
done, grosse épée : ce dernier substantif avait lui-même 
pour augmentatif le mot spadone à due mani, épée à deux 
mains, ou épée d’armes. Cette synonymie, établie par quel- 
ques écrivains, a occasionné plus d'une erreur, car l’accep- 
fion de ces termes n'a pas été toujours la mème. L'épée à 
deux mains, arme d’estoc, dont on se servait sous Philippe 
le Bel, comme le témoigne l’édit de ce monarque (Cérémo- 
nies des gages de bataille), était une ongue lame pointue, 
avec garde ou poignée ayant, au lieu de pommeau, où au 


delà du pommeau, un pivot qui entrait dans une virole du. 
plastron de la cuirasse de fer plein; cette poignée était 
garnie de deux coquilles à 19 ou 22 centimètres de distance; 
chacune d’elles garantissait une des deux mains dn guerrier : 
c'était ainsi une espèce de lance courte dont se servaient, à 
pied, des chevaliers armés de pied en cap. Un autre genre 
d'épée à deux mains, ou épée de rempart, était plus con- 
forme à ce qu'on a appelé espadon : elle avait pour garde 
une longue et forte croisette ; sa large lame était à deux tran- 
chants; c'était surtout une arme de taille, 

La colismarde était une modification de ’espadon : aussi 
les Anglais nomment ils l'une et l’autre broad sword, Jarge 
épée. La flamberge, où grande flambe, était un espadon. 
Il y a des espaduns dont la lame est armée de deux dents 
ou crocs, qui y sont situés presque perpendiculairement à 
quelques centimètres de la poignée; la destination de ces 
deux dents s'explique par le nom d'épée à deux mains, Ja 
main droite teuant la poignée, tandis que la main gauche 
tenait la lame en avant de la poignée, et ayant pour croi- 
sette ou pour garantie les dents, qui étaient comme une 
double garde; ces sortes d’espadons étaient trop lourds pour 
être maniés autrement. IL y avait des espadons à lame flam- 
boyante; on en voyait de ces diverses espèces à Jend’heurs, 
chez le maréchal Ondinot : un d'eux porte le millésime 
de 1201 ; les plus longs ont une lame de 1,35, qui a dans sa 
plus grande largeur 0,055; mais dans d’autres cabinets il 
en est conservé d’une dimension bien plus grande. La poi- 
gnée des espadons n’était qu’à simple croix, sans garde, 
comme celle des épées dont on s’escrimait en manière de 
lance. 

Machiavel nous montre l’infanteric suisse ayant un cspa- 
don attaché sur le dos, outre l'épée à la ceinture : de là vient 
que dans les corps de cette milice, qu’on nommait enseignes, 
on appelait également espadons ou hallebardes les halle- 
bardiers armés d’espadon, Ces derniers avaient aussi la 
dénomination de joueurs d'épée, comme les désigne le 
comte Philippe de Ségur. C’étaient des hommes d'élite; ils 
composaient linfanterie légère des piquiers; leur rôle était 
de s’élancer du sein du hérisson qui les renfermait, pour 
disperser ou achever les ennemis qui avaient insulté sans 
succès, le carré. Les unes où les autres de ces armes étaient 
mises en mouvement à l'instant des charges de cavalerie 
exécutées contre les enseignes; les piques, au coutraire, 
restaient immobiles. Les Suisses jouérent surtout de la 
grande épée à Grandson et à Morat : « Leurs espadons, dit 
l'Encyclopédie, y triomphèrent de la grosse artillerie et de 
la gendarmerie de Bourgogne. » L’escrime ou les coups 
d’espadon s’exprimaient alors en un langage mainiterant 
oublié : c'étaient l’estoc, le faux montant, le moulinet, le 
plat, le revers, la taille, le tors, etc. Les hallebardiers 
suisses de Rome ont encore l’espadon, et des arines de ce- 
genre ornent en quantité l’arsenal de Berne. 

L'exercice connu en Bretagne et à Rouen sous le nom 
de jeu de bâton, ou art du bâtonniste, et à Paris sous le 
nom de jeu de canne, est une trace de l’ancien maniement 
de l’espadon à deux mains, quand on s’en servait à pied. 
Cette escrime de l’ancien bâton d'armes, escrime plus sa- 
vante qu'on ne le croit, et dont les principes sont analogues 
à ceux que professent les maîtres d'armes, se compose de 
coups presque tous doubles, accompagnés chacun de sa pa- 
rade; leur rapidité est telle, qu’un bätonniste porte ou tire 
plus de 100 coups à la minute. 

Del’usage de l’espadon, passé de mode depuis longtemps, 
il reste le denii-espadon, que sous l'empire les maitres 
d'armes et prévots de régiment d'infanterie étaient auto- 
risés à porter au lieu du briquet. Si l'on se sert encore du 
terme espadon, c'est dans le sens qu'avait le mot latin 
rudis, baguette d'escrime, d'ou est venue l'expression @rs 
rudiaria, escrime d’espadonneur, ou art d’espadonner. 
Cet art, qui se démontre avec le panier, consiste à porter 
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surtout des: coups de taille. Dans le siècle dernier il n’é- 
tait enseigné que par les rnaîtres d'armes des régiments 
français ; il ne se démontre plus guère maintenant que dans 
les écoles et universités d'Allemagne. G2! BARDIN. 

ESPADON (Ichthyologie ). Ce nom et celui d'épée 
de mer s'appliquent à un poisson de la famille des scom- 
béroïdes , et rappellent le trait le plus frappant de sa con- 
figuration, savoir : le prologement de son museau en une 
Jame comprimée, tranchante des deux côtés , terminée en 
pointe aiguë, semblable, en un mot, à une lame d’épée ou 
de sabre. Le corps de l'espadon est allongé, fusiforme, rond 
de l'arrière, et un peu comprimé à la région pecturale. 
La nageoïire pectorale, longue et en faux, est attachée si bas 
qu’on pourrait la prendre pour une ventrale. Cette seconde 
mageoire n'existe pas. La dorsale s'élève sur la nuque par 
une pointe très-haute, puis il vient un nombre assez con- 
sidérable de rayons très-bas, et enfin sur le dos de la queue 
les derniers rayons relèvent un peu. Cette nageoire ainsi 
composée dans les jeunes sujets occupe donc toute la lon- 
gueur du dos; mais dans l’adulte les rayons mitoyens s’u- 
sent et finissent par s’effacer, de sorte qu'il ne reste plus 
que les rayons antérieurs et postérieurs, qui semblent repré- 
senter alors deux nageoires. L’anale, quoique plus courte, 
a les mêmes formes que la dorsale; la caudale est profondé- 
ment divisée en deux lobes aigus et taillés en faux. Le corps 
de l'espadon est couvert d'une peau rude, qui est même hé- 
rissée de petits tubercules sur les jeunes sujets; mais ces 
aspérités disparaissent avec l’âge. Les couleurs de ce poisson 
sont le bleu noirâtre sur le dos, et le blanc argenté très- 
brillant sous le ventre. L’espadon devient énorme; car il 
n’est pas rare d'en voir de 4 mètres, et l’on en cite de G 
à 7 mètres de longueur et du poids de 130 à 200 kilo- 
grammes. 

La chair de l’espadon, quoique sèche, est d’assez bon goût, 
et se rapproche de celle du thon, avec lequel ce poisson 
a d’ailleurs de nombreux rapports de conformation. C’est 
principalement autour de la Sicile que lon pêche l’espadon, 
quand il arrive avec les bandes de thons de l’Atlantique, où 
on le trouve jusqu'au cap de Bonne-Espérance. 11 est en- 
core assez commun sur les côtes d’Espagne, et il s’avance 
même sur celles de France et d'Angleterre. On le prend dans 
la mer du Nord et dans la Baltique ; mais il ne paraît pas 
dépasser la Suède méridionale. 

On croit que les espadons marchent ordinairement par 
paires. Ils nagent avec rapidité, et poursuivent les navires 
en marche de manière à se laucer sur leur coque et à la 
vercer de leur bec, dont on trouve fréquemment des frag- 
ments dans les carênes des bâtiments abattus en radoub. 
On prétend que l’espadon livre des combats opiniâtres à la 
baleine, au requin. 

On ne connait qu’une seule espèce de ce genre, désigné 
par les ichthyologistes Sous le nom de xiphias. 

ESPAGNE, royaume d'Europe, dans la Péninsule pyré- 
méenne , borné au nord par le golfe de Biscaye et par la 
France, à l’est par la Méditerranée, au sud aussi par la 
Méditerranée, par le territoire et le détroit de Gibraltar et 
par J'océan Atlantique, à l’ouest par le royaume de Por- 
tugal et encore par l'océan Atlantique. Il s'étend du 36° au 
43° 46' de latitude septentrionale, et du 11° 36’ de latitude 
occidentale au 1° 0° de longitude orientale, en comprenant 
une superficie totale evaluée , d’après les plus récentes opé- 
rations géométriques , à 14,855 leguas carrées. 

La Péniusule pyrénéenne, dont l'Espagne occupe la plus 
grande partie, forme un carré irrégulier, dont les côtés re- 
gardent à peu près les quatre points cardinaux , que la mer 
r’échancre que d’une manière insensible, et qui se compose 
presque entièrement d’un pays haut, dont le centre est un 
Faste plateau, s’abaissant en terrasses successives du nord au 
sud jnsqu'à la vallée de Andalousie, tandis que la pente en 
st peu sensible, bien que continuelle, dans la direction de 
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l’est à l’ouest jusqu’à l'océan Atlantique; entouré d’ailleurs, 
au nord et au midi, d’une épaisse ceinture de montagnes , 
et traversé à son centre par des chaînes courant toutes dan: 
la direction de l’est à l’ouest. Le versant oriental de ce pla- 
teau, au contraire, est formé moins par des chaînes que par 
uue pente abrupteenvoyant de nombreuses ramifications vers 
les côtes basses et unies de Valence et de Murcie, sur les 
bords de la Méditerranée. La base de ce plateau est, au 
nord, la grande chaîne de montagnes qui, dans la direction 
de l’ouest à l'est, s'étend depuis le cap Finistère, extrémité 
nord-ouest de la Péninsule pyrénéenne , sur un développe- 
ment total de 91 myriamètres, jusqu'au cap-Creuz qui en est 
Vextrémité nord-est, en formant le versant nord de l'Es- 
pagne du côté du golfe de Biscaye et de la France. On di 
vise cette chaîne en partie orientale et partie occidentale. 
Celle-ci, généralement désignée sous le nom de monts Can- 
tabres , couvre, au moyen de ramilications décrivant les 
sinuosités les plus tourmentées, la Galice, province située 
à l’extrémité septentrionale de l'Espagne. Elle se dirige en- 
suite à l’est, à travers l’Asturie, région septentrionale du 
royaume; puis encore à travers le royaume de Léon, la 
Vieille-Castille et les provinces Basques, jusqu'a l'angle sud- 
est du golfe de Biscaye; et de là, toujours dans la même 
direction, sous la dénomination de Pyrénées, jusqu’à la 
Méditerranée, en servant de frontières à l'Espagne et à la 
France. Cette chaîne des monts Cantabres, composée de 
plusieurs groupes dont les ramifications portent des noms 
différents, atteignant et même parfois dépassant la limite 
des neiges éternelles, présente une crète d’une altitude va- 
riant entre 1,300 et 2,000 mètres, et s’abaisse vers le nord 
jusqu’au golfe de Biscaye en une suite de terrasses à base 
granitique, abruptes et extrêmement accidentées, desquelles 
se détachent parfois de petites plaines de la nature de celles 
qu’on rencontre aux approches des côtes. Au sud, au con- 
traire, elle s’appuie sur le grand plateau du royaume de Léon 
et de la Vieille-Castille, d’une élévation variant entre 650 et 
850 mètres, bassin du Duero, contrée nue, aride, parsemée 
de blocs de rochers et de cailloux euroulés, offrant toute 
l'apparence des steppes, dont le niveau uniforme n’est que 
fort rarement interrompu par de minimes ondulations du 
sol, et n'offre presque point de vallées de quelque étendue. 
C’est seulement plus à l'ouest, surtout en Portugal où le 
bas Duero et ses affluents creusent de plus profonds sillons 
de vallées, que ce plateau continu se trouve séparé par ces 
différents cours d’eau en divers plateaux secondaires, aux- 
quels leur abaissement abrupte du côté de l’Atlantique 
donne l’apparence de montagnes. Par contre, à l’extrémité 
orientale du plateau de la Vieille-Castille, le sol est d’une 
nature bien plus accidentée. 11 s’y élève peu à peu, au nord- 
est, de manière à former le biez de partage entre le Duero et 
l'Ebre; et des chaines, s’élevant au plus de 200 à 250 ruètres au- 
dessus du plateau , sans pourtant constituer une montagne 
isolée, s’éteudent dans la direction du nord-ouest au sud-est 
depuisle versant méridional des monts Cantubres jusqu'aux 
rnontagnes qui lesséparent de la Vieille-Castille, en s’abaissan 
d'une manière plus abrupte vers la vallée de l’Ebre que du 
côté du plateau. Au sud, le plateau du royaume de Léon 
et de la Vieille-Castille est limité et séparé du plateau de la 
Nouvelie-Castille et de l'Estramadure par une montagne 
située entre cette contrée et la Castille, Cette montague, qui 
s'élève insensiblement du nord, puis qui s’abaisse de la 
manière la plus abrupte du côté du plateau de la Nouvelle- 
Castille et de l'Estramadure, ne forme point un groupe 
isolé, mais une accumulation et une succession continue 
de ramnifications de montagnes portant différentes dénomi- 
nations, dont les masses principales s'étendent à peu près 
entre le 40° et le 41° degré de latitude nord, dans la direction 
générale de l’est à l'ouest, depuis le versant oriental du pla- 
teau jusqu'à locéan Atlantique. Au centre, au nord de 
Madrid, où la montagne porte le om de sierra da Gua- 
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darama , elle est fort étroite; mais c’est là aussi qu’elle est 
le plus élevée, car elle y atteint une altitude de 2,300 à 
2,700 mètres. Plus on avance à l'ouest, et plus on rencontre 
de contreforts se rattachant au versant sud de la montagne. 
C'est là qu’on trouve les sierras si sauvages et accidentées 
de Gredos, de Francia et de Gata, dont la dernière se déta- 
cher du groupe principale pour se prolonger en Portugal sous 
le .nom de sierra Estrelha jusqu’à l'océan Atlantique. 
Dans sa partie orientale, au contraire, cette montagne forme 
la continuation sud-est de Ja chaîne limitant au nord-est le 
plateau de la Vieille-Castille, et constitue avec lui le grand 
réservoir de la Péninsule et son biez de partage entre la 
Méditerranée et l'Atlantique. Toute cette masse monta- 
gueuse, dont les divers embranchements ont chacun leur 
dénomination particulière, et qui atteint jusqu’à 1,500 mè- 
tres d’élévation, est nue, peu accidentée, et n'offre guère 
de vallées qu'à l’est, où elle forme le pays de montagnes 
situé entre le sud de l’Aragon, le nord du royaume de Va- 
lence et le nord-est de la Nouvelle-Castille. De nombreuses 
masses montagneuses, séparées par une foule de profondes 
et sinueuses vallées, et dont les plus importantes sont la 
sierra de Albaracin et la Peña Golosa, atteignant quel- 
quefois une élévation de 2,000 à 2,300 mètres, s'étendent 
jusqu’à l'embouchure de l’Ebre et près de la mer. 
Le plateau de la Nouvelle-Castille et de lEstramadure, 
qui constitue tant par sa position que par sa hauteur la 
région centrale de la Péninsule , offre en moyenne une élé- 
vation de 600 mètres, et présente tous les caractères phy- 
siques de celui de la Vieille-Castille. Des plaine sarides, pous- 
siéreuses, pauvrement arrosées , en occupent également le 
centre ; elles s'élèvent à l’est en constituant une région plus 
haute, dite crète de Cuenca, et forment par une série de step- 
pes le versant oriental du plateau; puis, flanquées d’un 
grand nombre de contreforts, elles s’abaissent vers la lon- 
gue et étroite plaine du royaume de Valence, Ce qui distin- 
gue, en revanche, le plateau de la Nouvelle-Castilie de celui 
de la Vieille-Castille, c'est qu'il est moins monotone. En ef- 
fet, à l’ouest on voit ses surfaces dénudées se transformer 
insensiblement en une crète montagneuse entrecoupée par 
de nombreuses vallées formant, sous diverses dénomina- 
tions, le bief de partage entre le Tage et la Guadiana, dont 
les deux bassins composent en grande partie les plateaux de 
la Nouvelle-Castille et de l’Estramadure. Au sud, le plateau de 
la Nouvelle-Castille, est limité par les montagnes de l’Anda- 
lousie, qui, partant à l’est du plateau montagneux de Murcie, 
versant sud-est de celui de la Nouvelle-Castille , se prolon- 
gent le long du côté sud-est de ce dernier jusqu’à l'océan 
Atlantique , en s’abaissant profondément dans la vallée du 
Guadalquivir, pays bas de Andalousie. Cette montagne est 
au total médiocrement élevée; et dans sa partie la plus 
haute, sa partie orientale, appelée sierra Morena, son al- 
titude ne dépasse guère 1,200 mètres. Dans sa partie supé- 
rieure, où il forme une contrée onduleusement montagneuse, 
le bas pays de l’Andalousie n’a, à Andujar, qu’une élévation 
de 160 mètres ; mais au-dessous de Cordoue , et jusqu’à l’em- 
bouchure du Guadalquivir dans l'océan Atlantique, ce n’est 
plus qu'une vallée profonde, avec des plaines marécageuses 
à l’ouest, sablonneuses à l’est, dans la partie inférieure du 
cours du Guadalquivir. Au sud, cette vallée a pour rempart 
un pays haut, qui s'élève à l’est du plateau de Murcie, et se 
prolonge à l’ouest jusqu’au détroit de Gibraltar. Ce plateau 
du pays haut, composé de diverses chaînes, a son noyau 
dans la sierra Nevada, oùle Cumbre de Mulahacen s'élève 
à 2,700 mètres, et le Picachc de Velela à 2,600, et atteint 
ensuite la région des neiges éternelles, sans offrir d’ailleurs 
les dents ou formes coniques qu'affectent en général les 
sommets des Alpes et des Pyrénées ; de même que, faute de 
glaciers proprement dits, cette région est au total assez 
mal arrosée , et par suite nue et aride. En général le plateau 
ue L'andalousie s’abaisse sbruptement an sud vers la Médi- 
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terranée , et n'offre qu’un très-petit nombre de plaines, tan- 
dis qu’au nord il s’abaisse en contreforts de moins en 
moins élevés, présentant les formes les plus diverses de’ 
même que les sites les plus ravissants; par exemple la dé- 
licieuse vega de Granada, qui s’abaïsse insensiblement dans 
la vallée du Guadalquivir. Au sud-est du plateau d’An- 
dalousie, s'élève, tout à fait isolé, le rocher de Gibraltar. 

Les fleuves de la Péninsule, sauf un petit nombre de 
cours d’eau voisins des côtes et prenant leur source soit 
dans les monts Cantabres, soit dans le plateau de Y'Anda- 
lousie, couleat tous de l’est à l’ouest ou de l’ouest à l’est, 
suivant que cette source est située sur le versant oriental 
ou occidental du grand plateau central de l'Espagne. Des 
cinq grands fleuves dont nous avons déjà parlé, quatre, 
le Duero, le Tage, la Guadiana et le Guadalquivir, pren- 
nent leur source sur le versant oriental de ce plateau, et 
après un cours dirigé d’abord verse l’est vont se jeter dans 
l'océan Atlantique. Seul, l’Ébre, qui a sa source dans le 
coude formé par les monts Cantabres et le versant nord- 
est du plateau de la Vieille-Castille, se dirige tonjours à 
l’est et vient se jeter dans Ja Méditerranée. Parmi les fleuves 
de moyenne grandeur, le Migo, qui prend sa source dans 
Jes montagnes de Galice, se jette dans l'Atlantique, et le Xucar, 
qui à sa source dans le plateau de Cuenca et va se jeter dans 
la Méditerranée, en traversant le royaume de Valence, 
sont les seuls qui méritent d’être mentionnés. Les différents 
fleuves de la Péninsule (qui, on peut le dire, est assez pauvre 
en cours d’eau), ne sont navigables, à l'exception du Gua- 
dalquivir, que sur un très-faible parcours, n’offrent que 
très-peu de profondeur , et pendant la saison des pluies sont 
sujets à des des crues violentes. Ils ne rendent dès lors 
que très-peu de services comme voies de communication. 
Des quelques canaux qui existent en Espagne, le canal 
d'Aragon ou canal de l'Empereur, conduisant le long de la 
rive droite de l’Ebre depuis Tudela jusqu’à Saragosse, est 
le seul qui vaille la peine d’être cité. 

Le climat de l'Espagne appartient en général à la zone 
tempérée la plus chaude, mais est sujet à de grandes varia- 
tions dépendant soit de l'élévation du sol, soit de sa situa- 
tion dans les montagnes ou dans les plaines. Dans les par- 
ties basses et centrales des régions pyrénéennes et canta- 
bres , que l'air de la mer rend plus humides, nous trouvons 
une température douce, mais point assez chaude cependant 
pour permettre Ja culture des fruits du sud, attendu qu’en 
hiver le thermomètre y descend au-dessous du point de 
congélation; et dans les parties élevées de cette même ré- 
gion elle est encore plus rude. Le climat des plaines de 
Valence et de Murcie est autrement doux et agréable. C’est 
presque un printemps perpétuel. Les plateaux des deux 
Castilles et de l'Estramadure, arides, généralement dépour- 
vus de forêts et souvent méme de toute espèce de végéta- 
tion, manquent de pluie parfois pendant six mois de suite. 
Sur ce plateau, pauvre en eau, que ne rafraichit pas l’air de 
la mer, que de hautes chaînes de montagnes mettent à 
Pabri du réfrigérant vent du nord et exposé aux vents chauds 
du sud, la chaleur est intolérable en été, puisqu'elle dépasse 
quelque fois 30° Réaumur, tandis que l'hiver y est sensible- 
ment froid et accompagné souvent de neiges abondantes. 
Les basses terres d’Andalousie et le versant sud du plateau 
du même nom offrent tout à fait, par contre, le climat du 
nord de l'Afrique, doux en hiver, très-chaud et très-sec 
en été. 

Parmi les vents particuliers à l'Espagne, il faut men 
tionner le gallego, vif et piquant vent du nord, venant da 
la Galice, d'où il tire son nom; et le solano, le sirocco 
espagnol. Les tremblements de terre n’y sont pas sans 
exemple, et même particulièrement fréquents et redou- 
tables au sud de Valence et de Murcie, où ona surtout 
conservé le souvenir de celui de 1829, 4 

Le sol de l'Espagne, surtout sur les plateaux qui se dis- 


tinguent par l'absence d'arbres, et qui ne sont quelquefois 
que d'immenses steppes ou même d’arides déserts, ne peut 
pas être appelé fertile, généralement parlant, puisque dans 
sa plus grande partie il est dépourvu de moyeus d'irriga- 
tion ; aussi rien n’y vient bien, à cause du manque de pluies 
pendant l'été. Le versant de la côte septentrionale, par con- 
séquent les montagnes et les vallées des provinces basques, 
du nord de la Castille, de l’Asturie et de la Galice, lesquelles 
sont rafraîchies par les vents humides de la mer, font ex- 
ception. C'est là seulement, et aussi sur plusieurs des points 
les plus élevés des Pyrénées, qu’on trouve de vastes forêts, 
tandis que la plupart des autres montagnes de l'Espagne ne 
présentent que des crêtes nues et déboisées. Ii u’y a d’ail- 
leurs qu’un petit nombre d’endroits qu’on puisse appeler 
fertiles, parce que l'irrigation artifcielle y est possible ét pra- 
tiquée, par exemple en Aragon et en Catalogne, maïs sur- 
tout dans la région de plaines du royaume de Valence, le 
pays le mieux cultivé de l'Espagne après les provinces Bas- 
ques, de même que dans quelques parties de l’Andalousie, 
province qui pourtant ne laisse pas que d'offrir encore bon 
nombre de localités désertes, parce qu’on néglige d’y prati- 
quer le système des irrigations artificielles. 

Les produits de l'Espagne sont aussi nornbreux que re- 
marquables, bien que tous ne soient pas importants en ce 
qui est de la quantité. Le froment, le maïs, et dans les 
terres basses, le riz, sont les céréales les plus ordinaires. 
L’oignon joue un grand rôle dans l’alimentation dax peuple 
espagnol; il y faut ajouter depuis peu la pomme de terre. 
Aussi ces deux articles, de même que les châtaignes et les 
pois chiches, sont-ils l’objet d’une culture fort étendue. Celle 
de la vigne, partout répandue, fournit au sud d’excellents 
vins sucrés ou bien des raisins secs, donnant lieu à un grand 
commerce d'exportation. Le chanvre, le lin, le ch?ne-liége 
et différentes plantes tinctoriales y réussissent aussi parfaite- 
ment, surtout dans les provinces du nord; les régions plus 
chaudes du sud produisent de l'huile, des amandes, des 

. câpres, des carouges et même du cotcn, de la canne à sucre 
et des dattes, et les côtes sont riches en plantes salines ser- 
vant à faire de la soude, autreimportant articled’exportation. 

Parmi les races d'animaux, le cheval andalou est remar- 
quable et renommé par la noblesse de ses formes; nrais l’es- 
pèce eu est peu abondante. 11 en est de même du gros bé- 
tail, qui d’ailleurs est d’une nature tout à fait supérieure ; 
cependant il n’y a guère de célèbre que celui qu'on élève au 
sud, dans les montagnes. Ces animaux y vivent presque à 
l’état sauvage, et on les emploie de préférence pour les com- 
bats de taureaux. L'élève de l’âne, du mulet et de la chèvre 
s’y fait sur une échelle beaucoup plus large; aussi n’y a-t-il 
pas de pays au monde où ces animaux soient plus nom- 
breux. Mais de toutes les races d'animaux domestiques de 
l'Espagne la plus célèbre est sa race ovine, dans laquelle 
on distingue les moutons à demeures fixes et les moutons 
errants, dits mérinos (voyez Mourons | Elève des ]). Ces 
derniers, dont on compte en Espagne cinq millions environ 
tandis que les premiers sont au nombre de plus de huit mil- 
lions , sont promenés chaque année par troupeaux immenses 
d’une extrémité de l'Espagne à l’autre, attendu qu’ils jouis- 
sent sur toutes les terres du droit de pacage, appelé nesta 
et cause de grands préjudices pour l’agriculture. Leur laine 
constitue l’un des principaux articles d'exportation de l’Es- 
pagne; toutefois, faute de soins et d'intelligence dans l’é- 
ducation des moutons, la qualité en a singulièrement dégé- 
néré dans ces derniers temps. Le gibier est assez rare; mais 
les loups abondent dans les montagnes. On rencontre des 
ours et des chamois dans les Pyrénées, et le chat sauvage 
au sud. Il y a des singes sur le rocher de Gibraltar et des 
eaméléons aux environs de Cadix. En fait de gibier à plumes, 
il faut surtout mentionner les flamingos et les oiseaux de 
proie habitants des montagnes. Les rivières, généralement 
pauvres en eau, sont par suite peu poissonneuses, En re- 
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vanche, les mers adjacentes le sont beaucoup et la pêche de 
Ja sardiue de même que celle du thon constituent d’impor- 
tantes industries. L'éducation des vers à soie ne laisse pas 
non plus que d'être productive, et des essais ont été tentés 
avec beaucoup de succès pour acclimater la cochenille. Enfin 
on trouve en Espagne beaucoup d'abeilles, de cantharides , 
de kermès et de scorpions, ainsi que des sauterelles. Ses 
montagnes abondent en richesses minérales , dont l’exploita- 
tion a pris dans ces derniers temps un essor des plus consi- 
dérables. En fait de métaux précieux, on recueille beaucoup 
d'argent à l’est de la province de Grenade et dans celle de 
Murcie, et même de l'or, ainsi qu’un peu de platine. Les 
mines de mercure d’Almaden sont les plus riches qui exis- 
tent au monde. Les montagnes de Grenade contiennent en 
outre une grande quantité de minerai de plomb, et celles du 
nord , des provinces Basques surtout, du fer. On y trouve 
aussi du cuivre, du cobalt, et de riches gisements de houille, 
notamment en Asturie; de l’alun, du salpêtre, du vitriol, de 
belles espèces de marbre et d’alun, du sel, etc. 

Les habitants actuels de l'Espagne descendent des Celti- 
bériens, population aborigene ( voyez plus loin le para- 
graphe consacré à l’Hisroire de l'Espagne) qui se mélangea 
de bonne heure sur les côtes méridionale et orientale avec 
des émigrés phéniciens et carthaginois ; et plus tard, sur tous 
les points, avec de si nombreux éléments romains, qu'à 
l'exception du pays Basque, toute la contrée se trouva alors 
romanisée. Postérieuren:ent encore, à l’époque de l'inva- 
sion des barbares, il s’y ajouta des éléments germains, dont 
on peut encore constater l'existence dans les provinces du 
nord-est et dans les plaines du centre, tandis qu’au sud le 
mélange du sang arabe est encore visible. En raison des dif- 
férences physiques si tranchées qui existent entre les diverses 
régions de l'Espagne, il s’y est formé un provincialisme des 
plus vivement accusés, consistant moins encore dans les dif- 
férences de races et de mœurs , que dans la diversité des 
dialectes romans qu’on y parle, et parmi lesquels le castillan 
est parvenu à l’état de langue écrite. Indépendamment de 
cette masse de population romano-germaine, les débris de 
deux autres petits peuples s’y sont encore conservés jusqu’à 
nos jours avec leurs usages et leur langue : les Basques, 
dans les provinces auxquelles ils ont donné leur nom et dans 
une partie de la Navarre, et les Moriscos ou Modejares, 
derniers restes de la population mauresque-arabe demeurés 
purs de tout mélange avec la population romano-germaine, 
au nombre d'environ 60,000 têtes, dans quelques vallées du 
plateau de l’Andalousie et de la sierra Morena. On y ren- 
contre aussi bon nombre de bohémiens, appelés ici Gi- 
tanos, vivant à l’état nomade, et quelques juifs, quoiqu'ils 
ne soient pas légalement tolérés en Espagne, où pendant 
longtemps au contraire ils furent traités comme de vérita- 
bles bêtes fauves. 

La superficie de l'Espagne est de 14,855 leguas carrées. 
et le dernier recensement publié lui donne une population 
d’environ 13,000,000 d'habitants. Les documents de 1825 et 
1826 portaient le chiffre de la population à 13,953,959 âmes. 
J1 y a donc eu diminution sensible, et c’est là un fait dont 
il faut sans doute demander l'explication aux calanniteux ré- 
sultats des guerres civiles et des révolutions. Le dernier 
recensement donnerait en moyenne 875 habitants par /egua 
carrée; mais la population est très-inégalement répartie. 
Ainsi, dans la province de Lugo (Galice) on compte 1,042 ha- 
bitants par legua carrée, 1,120 dans la province d’Oviedo 
(Asturie), 2,050 dans celle de Barcelone, et même 2,624 dans 
celle de Pontevedra ( Galice); et seulement 524 dans la pro- 
vince de Léon, 445 dans celle de Salamanque, et même 442 
dans celle de Cuenca (Nouvelle-Castille). Les grandes 
villes ( ciudades ) sont au nombre 160, et les petites (vil- 
las ) au nombre de 4,700. Parmi les grandes villes, les plus 
peuplées sont : Madrid (250,000 habitants), Barceione 
(170,000 }, Séville (120,000), Valence (60,000, sans comp- 
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ter 30,000 dans les environs),. Grenade (56,000), Cadix 
(60,000 ), Malaga (52,000 ), Cordoue (39,000), Valla- 
dolid (21,000 ); La Corogne (20,000). Le nombre total 
d’ayuntamientos (municipalités) est de 12,000. 

L'Espagne est aujourd'hui divisée en 47 provinces, ré- 
parties comme suit entre les anciens royaumes, princi- 
pautés et provinces, dont se composait jadis la monarchie : 

1° Royaume de Galice : Provinces de la Corogne, de 
Luzo, de Pontevedra et d'Orense. 

2° Royaume de Lévn : Provinces de Léon, de Zamora et 
de Salamanque. 

3° Vieille Castille : Provinces de Santander, de Burgos, 
de Logrono, de Soria, de Ségovie, d’Avila, de Valladolid et 
de Palencia. 

4° Nouvelle Castille : Provinces de Madrid, de Tolède, 
de Ciudad-Réal, de Cuenca et de Guadalajara. 

5° Principauté des Asturies : Province d'Oviedo. 

6° Provinces Basques : Biscaye, Guipuzcoa, Alava. 

7° Royaume de Navarre : Province de Pampelune. 

8° Royaume d'Aragon : Provinces de Saragosse, de 
Huesca et de Teruel. 

9° Principauté de Catalogne : Provinces de Lerida, de 
Girone, de Barcelone et de Tarragone. 

10° Royaume de Valence : Provinces de Castellon de la 
Plana, de Valence et d’Alicante, 

11° Royawme de Murcie : Provinces de Murcie et d’AI- 
bacète. 

12° Andalousie : Provinces d’Almeria, de Grenade, de 
Malaga, de Jaen, de Cordoue, de Séville, de Huelva et de 
Cadix. 

13° Estramadure : Provinces de Badajoz et de Cacerès. 

Dans cette division politique de l'Espagne, on distingue : 
1° L'Espagne constitutionnelle pure (Æspañu uniforme ), 
comprenant les 34 provinces de la couronne de Castille 
et de Léon, toutes uniformes en ce qui est de l’administra- 
tion, de l'impôt, el de l’organisation judiciaire, civile et mi- 
litaire; 2° l'Espagne incorporée ( España assimilada ), 
comprenant les onze provinces de la couronne d'Aragon, dif- 
férantles unes des autres en ce qui touche l'assiette de l'impôt 
et quelques droits particuliers ; 3° España foreal, com- 
prenant les trois provinces Basques et la Navarre, exemptes 
de obligation du service militaire, ne reconnaissant pas 
les droits de régale et ayant conservé leur ancien droit pro- 
vincial. 

Sous le rapport militaire, l'Espagne est divisée en onze 
capitaineries générales : la Nouvelle Castille, la Catalogne, 
l’Andalousie, Valence et Murcie, la Galice, Aragon, Gre- 
nade, la Vieille Castille, l'Estramadure, Burgos et la Navarre. 
Dans chaque capitainerie générale, il existe autant de gé- 
néraux commandants que de provinces. 

Sous le rapport maritime, le royaurne est divisé en trois 
départements : celui du Ferrol; celui de Carthagène et celui 
de Cadix. 

En 1851 on comptait, tant sur le continent que dans les 
adyacentes (Iles Baléares, possessions de la côte nord de 
l'Afrique et Iles Canaries) 8 archevêchés, 54 évêchés, 65 ca- 
thédrales, 100 églises collégiales et 20,462 paroisses. Ces huit 
archevèchés sont : Santiago, Burgos, Saragosse, Tarragone, 
Valence, Grenade, Séville et Tolède ( le titulaire de ce der- 
nier siége porte le titre de Primado de las Españas). La 
suppression des couvents d'hommes, effectuée en 1835, fut 
légalisée par les décrets du 29 juillet 1837 et 1% septem- 
bre 1841. 11 n'existe plus aujourd’hui que cinq maisons de 
missions pour l'Asie : à Valladolid, Ocaña et Monteagndo. 
Par contre, on y compte encore 600 couvents de femmes, 
avec 12,000 religieuses, ainsi que 14,000 moines sécula- 
visés et recevant du trésor une pension alimentaire, État 
s'étant emparé de leurs biens. Le nombre de couvents exis- 
tant en Espagne en 1834 était de 1,940, avec une popula- 
ion de 30,903 moines et de 24,700 religieuses. En 1830 le 


chiffre total du clergé espagnol était de 152,305 individus. 

L'instruction publique fait aujourd’hui en Espagne 
partie des attributions du ministre de la justice; maïs l’ins- 
truction élémentaire y est toujours dans un état déplorable, 
En 1852 on n'évaluait qu'à 1,898,288 le nombre des indi- 
vidus sachant lire; et celui des individus sachant lire et 
écrire, à 1,221,001. En 1852 on y comptaït 17,009 écoles pri- 
maires pour les garçons, ét 5,021 écoles pour les filles, et 
le nombre des enfants qui les fréquentaient était évalué 
à 500,000. L'instruction supérieure à été l'objet de plus de 
sollicitude, à en juger du moins par le nombre des établis- 
sements qui lui sont consacrés. En effet, on ne compte pas 
en Espagne moins de 10 universités, dont les cours sont 
suivis par environ dix mille étudiants plus où moins inéga- 
lement répartis entre elles. La plus fréquentée de toutes, qui 
est établie à Madrid, comprend 5 facultés (philosophie, 
théolagie, droit, médecine, pharmacie ) avec 71 professeurs. 
Les autres universités sont à Barcelone (4 facultés, 36 pro- 
fesseurs ), Grenade ( 4 facultés }, Oviedo, Salamanqué (cha- 
cune 3 facultés ), Séville ( 4 facultés ), Santiago, Valence, 
Valladolid et Saragosse ( chacune 3 facultés ). On voit par 
le chiffre de leurs faeultés respectives combien dans la plu- 
part l’enseignement doit être incomplet. Comme écoles pré- 
paratoires à l’enseignement supérieur, il existe en outre 774 
écoles latines, et 8 gymnases royaux (esfudios reales). 
Les élèves de ces établissements n’en sortent que pour aller 
suivre les cours des universités ou entrer dans les séminaires 
destinés au recrutement du clergé, au nombre de 56. Men- 
tionnons encore les écoles d'architecture, des ponts et 
chaussées, de commerce, de sourds-muets, d’aveugles, enfin 
les écoles vétérinaires. Après la grande Biblioteca national 
de Madrid, les bibliothèques publiques les plus importantes 
sont celles de l’Escurial, de Barcelone, de Grenade, d'Oviedo, 
de Salamanque, de Santiago, de Séville, de Tolède et de Va- 
lence. Les Académies et les sociétés savantes, les sociétés 
des beaux-arts et les galeries artistiques ne laissent pas que 
d'être assez nombreuses eu Espagne; mais les premières ne 
font rien ou du moins fort peu de chose; quant aux se- 
condes, à l'exception de la galerie de Madrid, lune des plus 
riches qu’il y ait en Europe, elles sent ou pauvres ou né- 
gligées, et partant à peu près inutiles. L'état de la culture 
intellectuelle du pays n’est donc, autotal, rien moins que 
satisfaisant. La masse du peuple, toute énergique , toute ri- 
chemeut douée qu’elle soit par la nature, croupit dans l'i- 
gnorance, la paresse, la superstition au l’athéisme. Ainsi, 
tandis que dans les couches inférieures de la société con- 
tinuent à régner les ténèbres de l'ignorance, dans les sphères 
supérieures on voit dominer les opinions politiques, reli- 
gieuses et philosophiques si essentiellement dissolvantes de 
la civilisation française moderne. Aussi peut-on dire que les 
bouleversements opérés par les dernières révolutions ont 
enlevé au peuple espagnol la force de résistance qu’il eût 
pu puiser dans des idées morales fermement arrêtées. On a 
la preuve de la profonde démoralisation à laquelle il est en 
proie, dans fous les détails de sa vie sociale actuelle. 11 en 
résulte que les défauts particuliers à la nation : l'orgueil, la 
paresse, le penchant à la colère et à la vengeance, apparais- 
sent aujourd'hui d’autant plus, à mesure que s’effacent 
ses antiques vertus nationales : la simplicité digne et noble, 
Pesprit chevaleresque, la fermeté et la résolution. 

Un autre résultat de l’état de conflagration politique et 
sociale auquel l'Espagne continue d’être toujours en proie, 
c'est que, sauf de bien rares exceptions, toutes les indus- 
tries y sont en voie de décadence ou tout an moins de 
souffrance; et on s’en aperçoit d'eutant plus, qne l’Espagno} 


en général manque des qualités morales nécessaires à la 


prospérité industrielle d’un peuple. H n’y à pas de pays au 
monde où, toutes proportions gardées, les classes impro- 
ductives de la population; soient aussi nombreuses sans 
compter le fléau de la mendicité, endémique en Espagne. 
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Les classes agricoles forment plus des quatre cinquièmes 
de la population totale. Mais l’agriculture est restée tel- 
lement en arrière en Espagne, qu’il n’y a guère encore que 
la moitié du sol qui ail été mise en culture, et que la pro- 
duction suffit à grand peine aux besoins de la consommation. 
L'élève du betail, bien que généralement répandue, n’est 
pas moins négligée que l’agriculture ; et cependant ses pro- 
duits sont fort importants. L'exploitation des mines, qui, 
à la suite de la découverte du Nouveau Monde, était restée 
fort arriérée , est aujourd’hui la seule industrie en voie de 
progrès, la perte des possessions de l'Espagne en Amérique 
ayant amené la nécessité de demander au sol même de Ja 
Péninsule les produits qu’elle s'était trop habituée à tirer 
d'outre-mer. Le plus souvent d’ailleurs, cette exploitation 
n'est encore rien moins que rationnelle et le résultat plutot 
de la fièvre de l’agiotage que de l’activité sage et regulière 
de l'industrie. La culture de la soie, l'éducation des abeilles, 
la sylviculture, sont loin d’être aussi productives qu’elles 
pourraient l'être. La pêche donne sur les côtes des résultats 
assez importants, quoiqu’elle ne puisse suffire aux besoins 
de la consommation. 

L'industrie n’est pas restée moins en arrière, faute de capi- 
taux suffisants et aussi faute d'ouvriers intelligents. Aussi bien, 
la plus grande partie de la population est trop pauvre pour 
fournir des débouchés à une industrie qui aurait pris de 
grands développements. Les seules branches de fabrication 
dans lesquelles existe une certaine activité sont les soieries, 
les lainages, les toiles, les cuirs, les ustensiles en fer et en 
acier. Mais la production, toute protégée qu’elle soit par 
des tarifs de douanes et par un vaste système de prohibi- 
tions, ne va pas au delà des besoins de la consommation 
mdigène, si tant est même qu’elle puisse y suffire. Que si 
dans ces derniers temps la fabrication du coton a singuliè- 
rement progressé en Catalogne et dans le royaume de Va- 
lence, en revanche leurs fabriques de cuirs, jadis si célè- 
bres, sont en décadence. Les localités ou règne la plus grande 
activité industrielle sont la Catalogne , le Guipuzcoa et le 
royaume de Valence, où les villes de Barcelone, de Reus, 
de Bilbao et de Valence sont autant de grands centres manu- 
facturiers. La seule espèce de fabrication qui continue à être 
en-voie de progrès et de prospérité, c'est celle des armes 
de tout genre. Les fusils fabriqués dans les provinces bas- 
ques, en Catalogne et à Ségovie, sont peut-être les meil- 
leurs qu’on connaisse au monde : les sabres et épées de 
Tolède et du Guipuzcoa conservent leur antique réputation, 
et les fonderies de canons de Séville, de Lierganes, de Tru- 
bia et Barcelone, sont au nombre des meilleures de l’Europe. 

Le commerce de l’Espagne a encore bien plus souffert que 
son industrie des suites de la révolution qui lui a fait perdre 
ses colonies de l'Amérique. Quoiqu’elle soit si avantageu- 
sement placée sur deux mers, le peu de navigabilité de ses 
fleuves, l'absence de bonnes voies de communication in- 
térieures ( car c’est depuis fort peu de temps seulement qæe 
l'Espagne possède environ 350 myriamètres Ge roules tra- 
zées et construites), le défaut de sécurilé du pays, une 
fausse politique commerciale, qui souffre encore des lignes 
de douanes à l’intérieur, et qui, par l’exagération de ses me- 
sures prohibitives, fait de la contrebande une industrie ré- 
gulière, qui a pris des développements tels qu’on n’en voit 
mulie part ailleurs , opposent au commerce d’insurmontables 
diflicultés qu'aggravent encore, comme c’est le cas pour l'in- 
dustrie, les défants particuliers au caractère espagnol. Les 
ports de mer et les places de commerce de l'Espagne, pour 
ee qui est de leur importance respective, peuvent être classés 
dans l’ordre snivant : Cadix, Barcelone, Malaga, Alicante, 
Santander, Bilbao, San-Sébastien, Santona, Gijon et La 
Corogne. Les principaux articles d'exportation sont : le mer- 
cure, le plomb, là Jaine, le vin, les fruits du sud, Phuile 
d'olive , le liége, un peu de soie, de cuirs et de quincail- 
lerie. On importe, par contre, presque tous les articles pos- 
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sibles de luxe et d'industrie fine , attendu qu'il ne s’en fa- 
brique point en Espagne, ou seulement de qualités tout à 
fait inférieures, des céréales, des poissons secs, des bois de 
construction, etc. 
Les finances sont encore le côté le plus faible de l’organi- 
sation politique de l'Espagne, qui depuis un demi-siècle, 
est en état de faillite. Tel est le désordre qui règne dans tout 
ce qui a trait à cette partie de son administration, que les 
initiés eux-même ne parviennent pas sans peine à connaître 
approximativement l'importance réelle de son passif. Tous les 
gouvernements qui se succèdent en Espagne s’attachent tou- 
jours à laisser planer sur ce point la plus vague incertitude 
lorsqu'ils ne publient pas de frauduleux budgets. Si on peut 
s’en rapporter à celui de l’année 1853, la recette pour cet 
exercice était évaluée à un milliard 308,972,813 réaux et, 
déduction faite des frais de perception, à un milliard 
137,926,454 réaux nets (274 millions de francs ); et les 
dépenses, à un milliard 156,761,456 réaux ( 287 millions de 
francs). Le déficit n'aurait dès lors été que d’environ treize 
millions de francs, tandis qu’en réalité il devait être d’au- 
moins 49 millions, et ne pouvait être couvert qu’au moyen 
d'emprunts nouveaux. Quant à la dette publique, sur le 
chiffre réel de laquelle règne la même incertitude, on l’é- 
value à dix-sept milliards de réaux (4 milliards 250 mil- 
lions); et nous n’apprendrons rien à personne en ajoutant 
que les intérêts n’en sont rien moins qu'exactement payés. 
Aux termes de sa constitution actuelle, l'Espagne est une 
monarchie constitutionnelle héréditaire dans la ligne mas- 
culiae et féminine, dans laquelle le roi ou la reine exerce 
le pouvoir exécutif et possède tous les droits de souverai- 
neté, délègue la puissance judiciaire à des juges et par- 
tage la puissance législative avec les cortès, lesquelles for- 
ment deux assemblées : le sénat et le congrès. Le sénat se 
compose de membres-nés { 1° le prince des Asturies , quand 
il a atteint l’âge de quatorze ans; 2° les infants d’Espagne 
âgésde vingt ans révolus; 3° les capitaines généraux des ar- 
mées de terre et demer; 4° le patriarche des Indes et les ar- 
chevèques) ; 5° de membres héréditaires (les grands d’Es- 
pagne désignés par le monarque, mais qui doivent avoir 
vingt-cinq ans révolus et posséder un majorat d’aumoins 
60,000 fr. de revenus) ; 6° et de membres à vie, choisis par la 
couronne parmi les ministres , les généraux, les grands d'Es- 
pagne, les députés au congrès, les conseillers d'État, sous 
certaines conditions restrictives d'éligibilité fixées par la loi. 
Les mernbres du congrès sont élus pour trois ans, à raison 
d’un par 50,000 âmes de population. Sous ce rapport, l’Es- 
pagne est divisée en 249 districts électoraux. L'administra- 
tion civile est placée sous la direction du ministère de J'in- 
lérieur (ministerio del fomento). A la tète de chaque pro- 
vince est un gouverneur civil (à Madrid, il porte ce titre de 
gefe polilico), appelé aussi delegudo del fomento; et chaque 
province à son tour est divisée en un certain nombre de 
partidas , adaninistrées par des subdelegados. 
L'Espagne est divisée, sous le rapport judiciaire, en 13 
cours d’appel (audiencias territoriales), siégeant à La Co- 
rogne, Oviedo, Valladolid, Burgos, Pampelune, Saragosse, 
Barcelone, Valence, Albacète, Grenade, Séville, Cacerès et 
Madrid , et auxquêlles ressortissent 484 tribunaux de pre- 
mière instance (partidos judiciales ). 
L’effectif de l’armée est de 132,993 hommes, et la milice 
pationale est forte de 43,000 hommes. La marine se trouve 
dans un déplorable état de délabrement : elle ne compte que 
trois mauvais vaisseaux de ligne, six frégates, dont quatre 
seulement sont armées, cinq sloops, quatorze bricks, dix 
sehooners, sept transports : total 78 navires portant 884 Ca- 
|'uons ; plus, 29 s/camers armés de 116 canons et présen- 
tant ensemble une force de 7,932 chevaux de vapeur. 

Les seules colonies qui restent aujourd’hui à l'Espagne 
sont : en Afrique, les Présidios de la côte septentrionale 
| d'Afrique, les iles Canaries, et les iles de la côte de 
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Guinée; dans les Indes occidentales, les tles de Cuba; 
de Portorico et des Vierges; dans l’Archipel des Indes 
orientales, les Philippines et les îles Marianes. 


Histoire. 


Les plus anciens habitants de V’Espagne furent des Jbères 
(voyez IréRE), auxquels vinrent s’adjoindre, à une époque 
dont il n'est pas resté de traces dans l’histoire, des peu- 
plades celtes, arrivant de l’autre côté des Pyrénées, mais 
que les premiers occupants n’admirent au partage du 50l 
qu'après de longues et sanglantes luttes, qui amenèrent 
cependant à la longue la fusion des deux races en une seule 
et même nation, désignée dès lors sous le nom de Celtibé- 
riens. Les Phéniciens, qui les premiers découvrirent ce pays, 
lui donnèrent le nom de Spanija, dont plus tard les Ro- 
mains firent Hispania. Ns y trafiquaient déjà peu après la 
guerre de Troie, et ils y fondèrent diverses colonies, dont la 
plus célèbre porte aujourd’hui le nom de Cadix. Plus tard 
les Grecs y créèrent plusieurs établissements, dont le plus 
important fut Sagonte. Les colonies qu'y fondèrent ensuite 
les Carthaginoïs eurent une tout autre_importance. C'est 
après la première guerre punique qu’ils vinrent en Espagne, 
avec l'espoir de s’y refaire des pertes que cette guerre leur 
avait fait éprouver dans la Méditerranée ; et, sous les ordres 
d’Amilcar et d'Asdrubal, ils eurent en peu de temps sub- 
jugué une foule de petits peuples sur les côles méridionale et 
orientale. C’est à cette époque qu'ils fondèrent Ja nouvelle 
Carthage, aujourd’hui Carthagène, qui devint bientôt 
pour eux une importante place d’armes etun grand centre 
commercial. Peu après l'Espagne fut le théâtre de la guerre 
dans laquelle Rome et Carthage se disputèrent l'empire 
du monde. Les progres des Carthaginoïsen Espagne avaient 
en effet excité la jalousie des Romains, qui conclurent une 
alliance avec les habitants de Sagonte. Annibal, gé- 
néral en chef des forces carthaginoises, étant arrivé en Es- 
pagne, commença par réduire diverses peuplades indigènes, 
puis s’en vint assiéger Sagonte. Ce siége, qui se termina 
par l'entière destruction de la ville, provoqua Ja seconde 
guerre punique. 

Après une lutte des plus acharnées, et à laquelle les peu- 
plades indigènes se trouvèrent obligées de participer, les 
Carthaginois furent complétement expulsés d'Espagne en 
l'an 206 av. J.-C. Leur domination fut remplacée par celle 
des Romains, qui, se considérant comme leurs héritiers na- 
turels, songèrent aussitôt à assujettir toute la Péninsule. De là 
entre les indigènes et la puissance romaine nne jutte qui ne 
dura pas moins de deux cents ans, et pendant laquelle les 
premiers défendirent leur indépendance avec le plus hé- 
roique courage (voyez NUMANCE, VIRIATUE et SERTORIUS ). 
Ce fut seulement l'an {19 av. J.-C. que les Romains, vain- 
queurs des Cantabres, eurent enfin achevé la conquête 
de la Péninsule. Seuls, les Basques, derniers débris de la 
population aborigène, conservèrent alors, comme aussi plus 
tard, et même jusqu’à nos jours, leur indépendance, grâce 
aux montagnes innaccessibles de leur pays. De toutes les 
conquêtes que les Romains eussent encore faites, l'Espagne 
était celle qui leur avait Je plus coûté; en revanche, aucune 
ne leur valut un si riche butin. 

Auguste, devenu empereur, donna à l'Espagne une nou- 
velle organisation. Avant lui, elle n'avait été divisée qu’en 
Zspagne Tarraconaise, ou en deçà de l'Ébre, et en Espagne 
Bétique, ou au delà de J’Ébre. Cette dernière province fut 
alors subdivisée en Bétique et en Lusitanie. La Tarraconaise 
et la Lusitanie furent érigées en provinces impériales, et 
administrées à ce titre par des légats cumulant Jes pou- 
voirs militaire et civil, tandis que la Bétique demeura encore 
assez longtemps une province sénatorlale, sous l'autorité 
d’un proconsul investi seulement de la puissance civile. Les 
villes, pour la plupart anciennes colonies militaires romaines, 
étaient régies par des lois différentes; et il en fut ainsi jus- 
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qu’à ce que l'empereur Antonin le Pieux, en accordant les 
druits de citoyens romains à tous les sujets de son empire, 
leur eut donné une constitution et une législation uniformes. 
Le résultat de ces mesures, et d’autres encore que les Ro- 
mains avaient pour habitude d'introduire dans chacune de 
leurs nouvelles conquêtes, fut de romaniser peu à peu l’Es- 
pägne, de telle sorte qu’il y eut une époque où elle se trouva 
le centre de la civilisation romaine en mème temps que 
l’une des provinces les plus florissantes de l'empire. 

Le christianisme compta de bonne heure de nombreux 
adlérents en Espagne, et en dépit de cruelles persécutions, 
s'y propagea toujours de plus en plus jusqu'à l’époque où, 
par suite de la conversion de Constantin le Grand, il 
y devint la religion dominante. Après la chute de l'empire 
romain, l'Espagne se trouva dans un état de désorganisation 
et de confusion qui ne put que faciliter la conquête de ce pays 
aux hordes germaines accourues du nord. Au commence- 
ment du cinquième siècle, les Vandales, lesSuèves et les 
Alaïns, à la suite de sanglantes batailles, s’'emparèrent de la 
partie occidentale de la Péninsule, tandis que la domina- 
tion romaine se soutint encore plus ou moins dans la partie 
orientale. Au nord-ouest, dans la contrée appelée aujour- 
d’hui Galice, s’établirent les Suèves, qui y fondèrent un 
royaume à part. Les Alains se fixèrent dans la Lusitanie, 
aujourd’hui le Portugal; et les Vandales, au sud, dans la 
contrée qui reçut de là le nom de Vandalousie, et qu'on 
appelle aujourd’hui Andalousie. Après de nombreuses luttes 
intérieures avec les Romains ( c'est-à-dire avec les indi- 
gènes romanisés) et avec les Suèves, les Alains furent atta- 
qués parle Visigoths, que les Romains avaient appelés à leur 
secours, et s’en trouvèrent tellement affaiblis, que vers l’an 
418 ils furent réduits à contracter alliance avec les Vandales, 
lesquels quoique plus heureux contre les Visigoths et les 
Romains réunis, jugèrent prudent, après la perte d'une ba- 
taille livrée aux Suèves sous les murs d'Emerila (aujour- 
d'hui Mérida }), de prêter l'oreille aux ouvertures qui leur 
étaient faites pour passer en Afrique, où ils se rendirent 
effectivement, en l'an 428. Dans l'intervalle, les Visigoths 
(voyez Gorus) avaient étendu jusqu'a l'Ébre le royaume 
primitivement fondé par eux dans la partie sud-ouest de la 
Gaule; mais après le départ des Vandales et des Alains, 
ils s’emparèrent peu à peu des autres provinces de l'Es- 
pagne, contraints qu'ils étaient d'abandonner aux Francs la 
partie de ce royaume située au nord des Pyrénées. 

Ainsi se fonda en Espagne la puissance des Visigoths, Le 
célèbre Euric agrandit encore leur territoire en expulsant les 
Romains de la Péninsule, et le premier il leur donna des 
lois écrites. En lan 585, Léowigild mit fin à la domination 
des Suèves en Galice. Sous son successeur, Reccared I°", la 
fusion complète des Goths vainqueurs avec les Romains 
vaincus fut le résultat de la conversion à la foi catholique 
des Goths, restés jusque alors alors ariens. Bientôt même ils 
renoncèrent à l’usage de leur langue, pour adopter celle des 
Romains ; et il n’y eut plus dès lors en Espagne qu’une seule 
et même nation. L'organisation du royaume des Goths fut 
complète de fort bonne heure. La puissance des rois, pris 
toujours par une espèce d'élection dans l’ancienne race sou- 
veraine, était très-grande, mais fixée et limitée par des lois. 
Tolède était leur capitale; et ils y imitaient l'étiquette en 
usage à la cour de Rome. Au total, l’organisation politique 
était conforme à celle en usage chez les peuples germainst 
Ce qu’elle offre de plus remarquable, c’est le développemen. 
qui y avaient pris la jurisprudence et la législation. 

Après moins de deux siècles d'existence, des convulsions 
intérieures amenerent également la destruction de cet em- 
pire. La famille d'Alaric, dont les droits avaient été mé- 
connus lors de l'élection au trône, appela à son secours les 
Arabesou Maures d'Afrique. Le roi Rodericli périt dans une 
bataille contre Tarick, livrée sous les murs de Xerès de la 
Fronteira, en Andousie. Elle dura sept jours entiers, et avait 
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commencé le 19 de juillet 711. La plus grande partie de 
YEspagne se trouva alors réduite à l’état de province du 
khalifat de Bagdad; et c’est de là qu'à la suite d’une série 
-de rapides conquêtes, on vit les Arabes franchir les Pyré- 
nées et envahir l’Aquitaine. Mais en l'an 732 le duc des 
Francs, Charles Martel, leur fit essuyer près de Tours une 


déroute décisive. Vers l’an 756, Abderrhaman, le dernier : 


khalife de la dynastie des Ommiades, arracha l'Espagne 
aux Abassides, et fonda à Cordoue un khalifat particu- 
lier, qui sous Abderrhaman IIT et son fils Hakem If, mort 
en 976, atteignit l'apogée de sa puissance et de sa pros- 
périté, mais dont la décadence fut rapide après la déposi- 
tion d'Hescham III, parce que divers gouverneurs de pro- 
vince se déclarèrent alors indépendants, et prirent le titre 
de rois (voyez Ommrapes). C’est ainsi que des princes arabes 
régnèrent à Saragosse, à Tolède, à Valence et à Séville, où 
non-seulement la langue, mais aussi les mœurs des Maures 
dominèrent alors généralement. Les chrétiens n’en con- 
servèrent pas moins le libre exercice de leur culte, no- 
tamment sous les Al-Moravides. Les Arabes laissèrent 
d’ailleurs à leurs nouveaux sujets (appelés Mozarabes, 
c'est-à-dire serviteurs des Arabes) leur langue, leurs lois 
et leurs magistrats; ils les traitèrent avec douceur, et ne 
leur enlevèrent que leurs droits politiques. C’est à la même 
époque que les juifs se répandirent dans toute l'Espagne. 
Cependant les Visigoths, sous les ordres de leur héros na- 
tional, Pelayo, à partir de l’an 712, et ensuite sous ceux de 
ses descendants appelés Pélagiens, réussirent à se maintenir 
libres et indépendants dans les montagnes de l’Asturie et 
de la Galice, où ils fondèrent le royaume d'Oviedo, qu’ils 
agrandirent au dixième siècle par la conquête de Léon, de 
même qu'ils allèrent dès lors toujours en s'étendant davan- 
tage vers le sud. Les États maures s’affaiblissant par les 
fréquents changements de souverains et par leurs troubles 
intérieurs, Charlemagne réussit à refouler les Arabes jusque 
par de là l’Ébre ( Marca Hispanica }, comme aussi les rois 
chrétiens goths parvinrent plus tard à leur arracher leurs 
provinces les unes après les autres; de sorte que dès le 
commencement du onzième siècle les royaumes chrétiens 
de Léon, de Castille, d'Aragon et de Navarre occu- 
paient près de la moitié du sol espagnol. Incessamment en 
guerre avec les Maures, affaiblis par leur civilisation raffinée, 
ces royaumes se développèrent toujours davantage. Le 
courage et l'esprit chevaleresque y restèrent le propre de la 
noblesse, tandis que la bourgeoisie acquérait une foule de 
droits et de priviléges. En vain les Arabes appelèrent à leur 
secours les Al-Moravides du Maroc. Les avantages qu'il 
leur fut donné de remporter grâce à l'appui de ces auxi- 
liaires s’'évanouirent bientôt; et les fanatiques Al-Mohades, 
qui leur succédèrent ensuite en Espagne, furent à la longue 
tout aussi impuissants à résister au mouvement chrétien. 
Depuis la grande victoire remportée près de Tolosa, en 1212, 
dans la Sierra Morena, sur les Al-Mohades, par les princes 
chrétiens confédérés, que commandait le roi de Castille Al- 
phonse III, il ne resta plus aux Arabes que les royaumes de 
Cordoue et de Grenade; lesquels, quelques siècles plus 
tard, furent aussi subjugués à leur tour par la Castille. Dès 
lors la situalion des populations arabes en Espagne fut celle 
de vaincus; ils durent subir la suprématie des chrétiens. 
L’agriculture, le commerce, les arts et les sciences fleu- 
rirent, et les progrès de la population furent des plus con- 
sidérables en Espagne pendant la période arabe. A Tarra- 
gone on ne comptait pas moins de 350,000 habitants; la 
riche ville de Grenade en avait 250,000, et pouvait metre 
sur, pied une armée de 50,000 hommes. Les Ommiades 
entretenaient des relations régulières avec les empereurs 
de Byzance. Les écoles supérieures ainsi que les biblio- 
thèques de Grenade et d’autres villes, foyers de la science 
grecque et arabe et de la philosophie aristotélicienne étaient 
frequentées par une foule de chrétiens. C’est de là que 
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l’Europe reçut ses nouveaux signes numériques, la connais- 
sance de la poudre à canon, l’art de fabriquer du papier de 
chiffon, etc. Le courage chevaleresque et l'enthousiasme 
religieux provoquèrent chez les Goths espagnols la fondation 
de divers ordres de chevalerie, Depuis la fin du onzième 
siècle, le grand Cid devint le héros du peuple comme celui 
de la poésie. L'essor romantique d’un sentiment national, avec 
la foi et l’Église pour points d’appui, sauva les états chré- 
tiens de la Navarre, de l’Aragon et de l’Asturie de nom- 
breux périls intérieurs et extérieurs. 

Parmi les divers États chrétiens de l'Espagne, il en était 
deux qui, avec la suite des temps, avaient réussi à acquérir 
une grande importance et qui avaient fini par absorber peu 
à peu tous les autres: l'Aragon etla Castille, demeurés 
indépendants l’un de l’autre pendant plusieurs siècles, jus- 
qu’à ce qu’enfin leur réunion produisit l'Espagne actuelle. 
L’Aragon s'agrandit surtout par ses acquisitions successives 
sur la côte orientale. C’est ainsi que le mariage du comte 
Raymond de Catalogne avec l'héritière du royaume d’A- 
ragon, en 1131, eut pour résultat de réunir ce comté au 
royaume et de faire monter la famille sonveraine de Cata- 
logne sur le trône d'Aragon. L'un des descendants de Ray- 
mond, l’énergique Jayme ou Jacques 1°", ajouta, en 1250, 
le royaume de Murcie à ses États, Son fils Pierre II] les ac- 
crut encore de la Sicile, et fonda ainsi l'influence de la maison 
royale d'Aragon dans la basse Italie. C’est de méme que les 
iles de Majorque et de Minorque furent incorporées au 
royaume d'Aragon. La constitution politique de ce royaume 
ne se développa pas moins sous le règne de ce prince, et 
les cortès, déjà en possession de droits et de priviléges 
importants , les accrurent encore sous Pierre III et son fils 
Alphonse III. Les rois ne pouvaient rien entreprendre d’im- 
portant sans l’assentiment préalable des cortès, qui n'avaient 
pas seulement le droit de faire des lois et de consentir l’im- 
pôt, mais qui obtinrent encore les priviléges dils d'union, 
d’après lesquels les rois étaient tenus de prendre l'avis des 
cortès pour le choix de leurs conseillers, de même qu’ils in- 
vestissaient cette assemblée du droit d’élire un autre sou- 
verain s’il arrivait que le roi régnant infligeàt sans jugement 
préalable une peine quelconque à l’un de ses membres. Ces 
priviléges excessifs furent anéantis par le roi Pierre IV 
(1336-1381), après la répression d’une révolte; mais à cette 
occasion même ce prince n’en confirma pas raoins les anti- 
ques droits du pays. Le grand juge (justitia) vit agrandir ses 
attributions, et fut investi du droit de prononcer en dernier 
ressort sur les différends survenant entre le roi et les cortès. 
La maison royale d'Aragon du rameau de Catalogne étant 
venue à s’éteindre au commencement du quinzième siècle, 
les cortès proclamèrent roi en 1412 l'infant Ferdinand de 
Castille, en sa qualité de seul héritier légitime du trône. 
Sous ceprince et son fils Alphonse V (1416-1456), qui conquit 
Naples, les droits des cortès reçurent encore une extension 
nouvelle, de même qu’elles concoururent depuis lors à la 
nomination du Justitia (justicier) ou grand juge. Le descen- 
dant d'Alphonse, Ferdinand V Ze Catholique (1479-1516), 
épousa Isabelle de Castille, Ce mariage opéra la réunion des 
deux royaumes, et avec l’acquisition de la Navarre et d’autres 
territoires devint la base dela future monarchie espagnole. 

La Castille, réunie dès l’an 1038 au royaume de Léon 
par Ferdinand 1°", en avait ensuite été séparée, pour y être 
de nouveau réunie définitivement par Ferdinand IX, /e 
Saint (1217-1252). Ce prince, à la suite de guerres heu- 
reuses contre les Arabes, parvint à placer sous son autorité 
Cordoue, Séville et Cadix. Son fils Alphonse X le Saye 
(1252-1284) favorisa les sciences et les lettres; mais par 
sa mauvaise administration laissa tellement déchoir son 
royaume, que les Arabes purent de nouveau faire quelques 
conquêtes au sud. Sa mort fut le signal de guerres civiles 
qui affligèrent le pays pendant quarante ans et affaiblirent 
singulièrement la royauté, en même temps qu'elles accrurent 

93 


’ 


786 ESPAGNE 


Ja puissance de Ja noblesse. Ce fut Alphonse XI (1324-1350) 
qui le premier réussit à rétablir l’ordre et la tranquillité dans 
le pays; et par la victoire signalée qu'il remportasur les rives 
du Salado il anéantit.à jamais Ja puissance arabe dans 
l'Espagne méridionale. Après sa mort la Castille se trouva 
de nouveau en proie pendant plus d’unsiècle à dincessantes 
convulsions intérieures. Pierre le Cruel (1350-1369) 
exerça ses fureurs contre ses frères et ses parents, jusqu'à 
ce que Henri de Transtamare, son frère consanguin, le vain- 
quit, Je tua et monta sur le trône à sa place. Sous ses suc- 
cesseurs, à la suite de plusieurs minorités, pendant lesquelles 
la puissance suprême se trouva aux mains de tuteurs am- 
bitieux et égoïstes, la Caôtille fut de nouveau en proie à de 
sanglants déchirements intérieurs, dont la noblesse et le 
clergé profitèrent au détriment de la couronne, de sortequ’en 
montant sur le trône Isabelle (1474-1504) trouva a 
royauté déconSidérée, sans pouvoir, et dépendant des.ca- 
prices d’une anarchique noblesse. 

La réunion de l’Aragon et de Ja Castille, par le mariage de 
Ferdinand et d'Isabelle, ne fut que nominale, de leur vivant, 
attendu que l’un et l’autre gouvernaient à leur guise leurs 
États respectifs; mais, guidés en tout par l’habile cardinal 
Ximenès, les deux époux tendaient au même but. Ce qu'ils 
voulaient, c'était affaiblir le pouvoir de la noblesse et du 
clergé, pour accroître d'autant celui de la couronne. Le prin- 
cipal moyen employé à cet effet, d’après les conseils de Xi- 
menès, par Ferdinand, indépendamment d’une organisation 
nouvelle ef plus vigoureuse donnée à la Sainte-Herman- 
dad , consista à Charger de la distribution de la justice des 
tribunaux apyliquant la loi dans toute sa rigueur et dont les 
membres étaient nommés par lui, à s’attribuer le droit de 
nommer les évêques et les grands-maîtres des ordres de 
Calatrava, de Saint-Jacques de Compostelle et d’Alcantara, 
et surtout à introduire dans ses États linquisition, qui 
lui servitnon passeulement à punir les hérétiques et les mé- 
créants, mais aussi à tenir en bride une noblesse et un clergé 
trop habitués depuis longtemps à vivre en élat de révolte ou- 
verte contre l'autorité royale. Depuis ce moment on voit 
exister en Espagne da plus complètesolidarité entre la royauté 
et l'Église romaine Juttant contre l'esprit de liberté et de 
progrès. Qutre ces transformations epérées dans l’intérieur 
de leurs États et les agrandissements de territoire que leur 
valut Ja conquête de Naples et de la Navarre, le règne de 
Ferdinand et d'Isabelle fut marqué par deux immenses 
événements : 1° la conquête du dernier État musulman qui 
existât encore dans la Péninsule, Grenade, et l'expulsion 
des Maures, qui en fut la suite; 2° la découverte de l'Am é- 
rique. 

C’est à ce moment que commence l’histoire moderne de 
l'Espagne et qu’on voit sa puissance. se développer rapi- 
dement à l’intérieur, pour se constituer en monarchie ab- 
solne ; à l'extérieur, pour exercer pendant un certain laps de 
tenps la direction suprême dans le système politique des 
États de l'Europe. Tous les enfants de Ferdinand et d'Isa- 
belle moururent de bonne heure, à l'exception de Jeanne, 
qui à la mort de sa mère, en 1504, monta sur le trône de 
Castille avec son époux, le roi Philippe 1°’, fils de l’empe- 
reur d'Allemagne Maximilien. Ce prince étant mort jeune, 
et Jeanne ayant été frappée d’aliénation mentale, les états 
de Castille déclarèrent Ferdinand tuteur de son petit-fils 
Charles L°, qu'il avait inetitué son héritier aniversel, et qui 
fut plus tard le célèbre empereur d'Allemagne  Charles- 
Quint. A la mort de Ferdinand , en 1516, le cardinal Xi- 
mienès prit la régencesau-nom de Charles 1%, alors âgé de 
seize ans seulement et résidant dans les Pays-Bas ; et,quoique 
la reine Jeanne vécut encore, il réussit à le faire reconnaitre 
dès l’année suivante en qualité de roi de Castille et d'Aragon. 
Ximenès avait mis les finances ét l’armée sur un pied tel, 
«ue les cortès se trouvaient dans l'impossibilité de:contra- 
vier un seul de ses projets. Mais à.son arrivée en Espagne 


le jeune et inexpérimenté monarque ayant congédié lecæ 
dinal et conféré à des Flamauds les charges les plus imper- 
tantes de l’État et de l’Église, til‘en résulta un :méconten- 
tement si universel, qu'en 1519, pendant une absence qu'il 
était allé faire en Allemagne, la noblesse.de Castille et de 
Valence se digua avec les villes et chercha àätrestreindre la 


. toute-puissance royale en recourant à larrévolte. L'insurrec- 


tion, qui avait pour chef le brave etgénéreux Juan de Padilla, 
fit d’abord de rapides progrès; mais.les willessayant :intro- 
duit dans leur-sein une organisation. communale. essentielle- 
ment démocratique, constitué entre elles une junte ou fédé- 
ration particulière, et réclarné la-suppression de l’exemption 
d'impôts dont jouissait la noblesse, il enrrésulta desttiraille- 
mentset des conflits intérieurs bien propres à ‘amener Ja 
perte des révoltés. Écrasés à la bataille qu'ils livrèrent sous 
les murs de Villalar, et où périt leur chef Juan de Padilla,ils 
furent dès lors réduits à l'impuissance. Toutefois, ce ne fut 
qu'au bout de six mois de siége que l’armée royalese:trouva 
maîtresse de Tolède, où l’héroïque défense opposée 1par la 
femme de Padilla rappela le siége de Numance par Jes Ro- 
mains ef ses émouvantes péripéties. L’insuccès d’une in- 
surrection qui avait fait courir de si graves périlstà la mo- 
narchie espagnele eut pour résultat la mise à néant desdroits 
populaires qui avaient jusqu'alors limité la puissance royale 
et la complète suppression de toute vie politiquéen Espagne, 
Le progres intérieur s’y trouva dès lors-arrêté court. La no- 
blesse et le clergé se rattachèrent bientôt au trône de lama- 
nière la plus étroite. Les villes perdirent leurs droits-et leurs 
immunités politiques ; les assemblées des cortès devinrent 
toujours plus rares, et l'opposition que purent encore es- 
sayer d’y faire les représentants des villes resta sans écho. 
Les progrès de l'Espagne à l’extérieur n’en furent que plus 
grands ; les quatre guerres que Charles'eut à sontenir contre 
François 1°, et qui jui valurent l'acquisition du Milanais, de 
même que l'expédition entreprise en 1325 par lui contre les 
barbaresques ; firent de l'Espagne la première-puissance!po- 
litique et militaire de l'Europe. Les-eonquêtes opérées à la 
même époque en Amérique par Fernand .Cortez cet par 
Pizzare l’élevèrent à l’état depuissance coloniale. et pa- 
rurent lui ouvrir une inépuisable source. de richesses dont 
elle avait d'autant plus besoin.alors qu'à la suite des nom- 
breuses guerres de Charles-Quint l'épuisement complet du 
trésor avait mis le gouvernement dans la nécessité d’aug- 
menter les impôts et de contracter des dettes énormes. L/u- 
nion infime qui. pendant les trente-cinqannées-du-règne de 
Charles-Quint :exista entre l'Espagne et l'ANemagne fa-- 
cilita sans doute les relations de peuple à peuple, mais 
profita bien moins à l'Espagne «qu'à l'Allemagne Comme 
il arrive à toute puissance dont la force est essentiellement 
extérieure, rapide fut la décadence de l'Espagne. Elle com- 
mença aussitôt après l'arrivée de Philippe II au trône 
(1556-1598). Le fils de Charles-Quinthéritait pourtant, in- 
dépendamment de l'Espagne, des Pays-Bas, du royaume 
des deux Siciles, du duché de Mifan (voyez: LOMBARDIE), 
de la Sardaigne, dela Franche-Comtéiet d'immenses 
colonies en Amérique et en Asie, Esprit:sombreet froid ; il 
poursuivit exclusivement trois buts pendant: tontessa vie : 
l'accroissement de sa puissance, l’extirpation de l'hérésie, et 
l’anéantissement de toutes les libertés populaires, mais il ne 
réussit à atteindre complétement que le troisième.'En effet, 
si en 1580 il réunit pendant quelque tempsle Portugal à ses 
États, en revanche. il provoqua la séparation des‘ Pays- 
Bas, devenue irrévocablespeu après«sasmort, de même 
que, sauf quelques victoires isolées remportées devloin'en 
loin par -ses armées, il ne fat rien moins qu'heureux dans 
ses guerres confre les barbaresques, contre l'Angleterre 
(voyez Armapa et GRANDE-BRETAGNE) et contre les Pays-Bas. 
Il ne réussit pas davantage à-extirper l’hérésie, Sans-doute, 
grâce à l'inquisition, ilkput-empêcher le protestantisme de 
pénétrer en Espagne, \etmiême y anéantir les dcrniers débris 
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du mahométisme (voyez Maures); mai:, en dépit de toutes 
ses cruautés , il ue put ni empêcher les progrès de la. Ré- 
forme dans les Pays-Bas ni introduire l’inquisition dans ses: 
États d'Italie. A bien dire, il ne fut heureux que dans ses ef- 
forts pour détruire toutes les libertés ou inmunités popu- 
laires. Les nombreuses guerres de Philippe II et sadétestable 
politique conduisirent d’ailleurs l'Espagne, en dépit des im- 


menses trésors qu'il tirait d'Amérique, au bord d’un abime, 


financier dont une écrasante augmentation d'impôts put 
seule là sauver. Cette calamiteuse époque est pourtant l’Age 
d’'on de l’art et dela littérature en Espagne, En effet c’é- 
taient alors les langues et les modes de l'Espagne qui don- 
naïent le ton en Europe. Mais cette influence ne fut 
que le résultat d’une civilisation plus sensuelle que mo- 
rale’et intellectuelle; elle manquait de bases solides, et dut 
rapidement disparaître, sans laisser après elle de traces du- 
rables. Déjà sous le règne de l’indolent et incapable Phi- 
lippe III (1598-1621), la visible décadence de l'Espagne 
marcha à pas de géant. Le tout-puissant favori du mo- 
narque, l'avide et ambitieux duc de Lerme, n’eut en vue 
que sa fortune:et celle de ses partisans. Les revenus publics 
furent scandaleusement dilapidés, alors que l’État manquait 
detout, que le commerce, l’industrie et l’instruction, géné- 
rale déclinaient chaque jour davantage, surtout à la suite 
de l'expulsion des derniers débris des Moriscos. L’insolence 


: dela noblesse et le vain éclat d’une cour asservie aux minu- 


tieuses prescriptions d’une ridicule étiquette se maintinrent 
seuls, et même s’accrurent encore, s’il est possible, sous Phi- 
lippe IV (1621-1665), pendant le règne duquel l’étät du pays 
ailä toujours de mal en pis, malgré quelques, mesures éner- 
giques prises par Oli varez, ministre plus capable et plus 
désintéressé que ses devanciers. Des guerres en, Allemagre, 
en Italie et dans les Pays-Bas, et en dernier lieu une guerre 
avec ia France qui coûta à l'Espagne la perte du Roussillon, 
dévorèrent le plus pur de la substance du pays et provoquè- 
rent les actes de l'arbitraire le plus violent et le plus op- 
pressif; actes à la suite desquels éclatèrent, d’abord en Ca- 
talogne une opiniâtre guerre civile, qui ne dura pas moins 
de dix ans, et ensuite d’autres révoltes en Andalousie, à 
Napiés (voyez MasaniELLo) et en Portugal, royaume qui en 
1640 recouvra son indépendance politique. 

Sous le fils et successeur de Philippe £V, Charles II 
(1665-1700), prince aussi faible d’esprit que de corps, la 
situation des choses empira encore. Son gouvernement,, sans 
force ct sans considération à l’intérieur, fut malheureux dans 
les guerres contre la France, à laquelle il fallut abandonner 
la Franche-Comté et une notable partie des Pays-Bas. Dans 
les dernières années du règne de Charles 11, la monarchie 
était déjà complétement déchue; et la population de l'Es- 
pagne, qui en 1688 atteignait encore à peu près le chiffre 
de onze millions d’âmes, n’en comprenait plus que huit mil- 
lions au commencement du dix-buitième siècle. 

Cliarles 11, le dernier roi d'Espagne de la maison de 
Hapsbourg, avait désigné par un second acte testamentaire 
un petit-fils de sa sœur aînée, femme de Louis XIV, Philippe, 
duc d’Anjou, fils cadet du dauphin, comme l’unique héritier 
de la monarchie espagnole, qui avait déjà été l'objet entre 
Angleterre, la Hvllande et la France d’un traité de par- 
Lage. En vertu de ce testament, Louis XIV reconput son 
petit-fils comme roi d'Espagne. Mais Léopold 1°", en sa qua- 
lité dé représentant de la maison de Hapsbourg, éleva 
des prétentions à recueillir l'héritage de Charles IL; tandis 
que Guillaume JIT, roi d’Angleterre et stadhouder hérédi- 
taire en Hollande, mû par des considérations d'équilibre 
politique, persistait à en vouloir le partage. Les arrogantes 
prétentions de Louis XIV finirent par déterminer l'Angleterre 
à en appeler à la force. Telle fut l'origine de la guerre de 
la succession d’Espagne, qui dura douze années, et 
dans laquelle le Bourbon Philippe V (1701-1746), après 
bien des aHernatives de revers et de succès , grâce aux vic- 
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toires. remportées par Berwick et, Vendôme, se maintint 
définitivement sur le trône, au détrimentide Charles d'Au- 
triche, devenu plus tard empereur d'Allemagne sous le nom 
de Charles VI. Mais aux termes.de la paix d’Utrecht il dut 
renoncer, aux, possessions accessoires de la, couronne d’Es- 
pagne en Europe. : abandonner Naples, la Sardaigne, le 
Milanais et les Pays-Bas à l'Autriche, ainsi, que la Sicile à la 
Savoie. Les. Anglais conservèrent Gibraltar, et aussi Mi- 
norque, qu'ils rendirent cependant plus tard: Sous.les Bour- 
bons, la nation espagnole perdit ses derniers droits constitu- 
tionnels. En effet, la Catalogne, l’Aragon et le royaume de 
Valence furent traités par Philippe V tout à fait.en pays con- 
quis. La.dernière assemblée des cortès se tint en 1713 en 
Castille, eten 1720 en Aragon, La, Biscaye et la Navarre.seules 
conservèrent leurs antiques immunités (voyez Furros). 

A partir de 1717, les relations. extérieures, de, l'Espagne 
furent dirigées par Alberoni, dont l’ambition mit en peu de 
temps le feu aux quatre, coins: de l’Europe. Toutefois, en 
1735, l'Espagne recouvra la possession des Deux-Siciles pour 
l'infant don Carlos, de même qu’en, 1748: celle. de Parme 
pour l’infant Philippe. Naples:et la Sicile furent cedés à un 
cadet de la famille des Bourbons d’Espagne: A l’intérieur, 
sous Philippe V, prince faible, dominé par les femmes et 
en, outre d'humeur mélancolique, la, situation, générale ne 
s’améliora que fort peu; et il en fut de même sous son, hy- 
pochondriaque. fils Ferdinand, VI (1746-1759). Ce fut 
seulement, sous Charles IL (1759-1788), prince éclairé, 
que des temps meilleurs commencèrent, à luire pour l’Es- 
pagne. A la vérité, le pacte de. famille conclu entre les 
princes. de la maison de Bourbon entraîna l'Espagne, à 
son très-grand détriment, dans la guerre pendante entre 
l'Angleterre et la France. Il est vrai aussi que les entreprises 
tentées. contre Alger en 1775, et le siége de Gibraltar pen- 
dan£ la guerre de: 1779 à 1783, échouèrent plus ou, moins 
complétement. Mais ces accidents ne réagiren£ point sur 
l'administration intérieure du pays, à l’'amélioration.de la- 
quelle travaillèrent des ministres tels qu’Aranda, Cara- 
pomanès, Olavidès.et Florida Blanca. Ces hommes 
d'Etat s’attachèrent à faire fleurir l’agriculture, l’industrie 
et le commerce : aussi la population ne tarda-t-elle point à 
augmenter sensiblement. D’après le recensement fait en 
1768, elle s'élevait à 9,300,000 àmes; et d’après celui de 
1798, à 10,061,000. L’inquisition devint aussi l’objet de me- 
sures restrictives, en même temps que la pragmatique 
sanction en dale du 2 avril 1767 anéantissait d’un coup la 
sourde opposition des jésuites, qui furent expulsés du 
royaume en même temps que leurs biens confisqués au profit 
du trésor. La tendance au progrès devint d’ailleurs en- 
core plus manifeste au commencement du règne de Char- 
les LV (1788-1808), et Florida Blanca réussit aussi à don- 
ner le change au désir de plus en plus général dans la nation 
de voir de nouveau convoquer les anciennes cortés. Mais il 
fut remplacé au pouvoir en 1792 par Godoy, duc d’Alcu- 
dia, avec lequel commença un régime de favorilisme qui, 
en présence de la révolution française et de ses envahisse- 
ments, fit preuve de l'incapacité la plus complète et en même 
temps la plus fatale à l'État. D'abord l'Espagne prit part 
avec une grande vigueur à la guerre de la coalition contre 
la France; mais Godoy perdit tout, et s’empressa de signer 
la paix peu honorable de Bäle, du 22 juillet 1795, en vertu 
de laquelle l'Espagne céda à la France sa partie de l'ile de 
Saint-Domingue. Godoy conclut ensuite, en: 1796, le déplo- 
rable traité d’alliance offensive et défensive de Saint Hde- 
fonse , et déclara la guerre à l'Angleterre. Battue sur mer, 
l'Espagne, aux termes de la paix signée à Amiens en 1802, 
perdit encore l'ile de la Trinité. L'interruption complète 
survenue dans ses relations avec ses colonies augmenta 
et les charges et les dettes de. l'État, en même temps que 
le crédit public allait toujours. s’affaiblissant davantage. 
Godoy, ilest vrai, donna alors. sa démission; mais ce fut 
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son parent, Cevallos, qu’il se choisit pour successeur au 
ministère. Quant à lui, grâce à la reine, dont il possédait 
la faveur la plus intime, il n’en conserva pas moins une in- 
fluence directe sur la direction réelle des affaires, et monta 
encore en honneurs et en dignités. Appuyant dès lors sans 
réserve la politique de Napoléon, il fit envahir, en 1801, le 
Portugal, qui, par la paix de Badajoz, fut contraint de 
céder Olivenza à l'Espagne, tandis que la France prenait 
possession de Parme, dont le duc était créé roi d'Étrurie; 
service en échange duquel l'Espagne dut céder la Louisiane 
à Napoléon, qui, en 1803, vendit celte importante province 
aux États-Unis, Charles IV ayant ensuite, dans la guerre qui 
éclata entre la France et l’Angleterre en 1803, vendu sa 
neutralité à Napoléon moyennant un subside de cinq mil- 
lions de piastres par mois, les Anglais, au mois d'octobre 
1804, s’en vengèrent en donnant la chasse aux gallions es- 
pagnols ; et alors l'Espagne, manquant de fout, ravagée par 
la fièvre jaune, et souffrant du renchérissement général des 
objets de consommation les plus indispensables, se vit ré- 
duite à déclarer la guerre à l’Angleterre. Le désastre de 
Tsrafalgar (21 octobre 1805) anéantit sa marine. Le cou- 
rageux Miranda sut réveiller dans l'Amérique méridionale, 
à partir de 1806 le sentiment national et faire naïître-e désir 
de l'indépendance ; et Napoléon à la même époque chassa 
les Bourbons de Naples de Jeur trône. Mais tout ce qui 
dans l'administration intérieure se faisait de bon et de con- 
venable, jusqu'aux sages limites apportées à la puissance 
cléricale, n’était le plus souvent que le résultat de l’arbi- 
traire, et n'avait guère d'autre but que de mettre toutes les 
forces vives du pays à la disposition de la France. De là le 
mécontentement de plus en plus général contre l'influence 
de l’insolent favori, créé dans l'intervalle prince de la Paix. 
Les seigneurs mécontents cherchèrent bien, par l’intermé- 
diaire du prince des Asturies, à ouvrir les yeux du roi. 
Mais cette intervention donna lieu, en 1807, au procès dit 
de PEscurial, qui amena, en 1808, l'insurrection d’Aranjuez 
et le bouleversement général du pays. 

Godoy, ayant lancé, le 3 octobre 1806, un manifeste dans le- 
quel il appelait vaguement la nation à une prise d’armes, dé- 
truisit la confiance que Napoléon avait pu avoir jusque là dans 
le dévouement de Y'Espagne à sa politique. Pour l'affaiblir 
d'autant, l'empereur des Français fit passer en Danemark 
une armée espagnole aux ordres de la Romana, et en 
envoya une autre en Toscane, commandée par O’Farill. Il 
conclut ensuite à Fontainebleau, le 27 octobre 1807, avec 
le prince de la Paix un secret traité de partage du Portugal, 
aux termes duquel la reine d'Étrurie devait céder la Tos- 
cane à la France et recevoir comme indemnité le territoire 
situé entre le Mino et le Duero, tandis que l’Alemtejo et les 
Algarves seraient constitués en principauté indépendante en 
faveur du prince de la Paix, et que le reste du Portugal 
demeurerait occupé par une armée française jusqu’à la paix 
générale, pour n'être rendu à la maison de Bragance qu'en 
échange de Gibraltarwet de Trinité. 11 était stipulé en outre 
que la France partagerait avec l'Espagne les colonies du 
Portugal, et que le roi d'Espagne prendrait le titre d’em- 
pereur d'Amérique. Une armée française de 28,000 hommes 
franchit donc les Pyrénées, et un corps espagnol de 11,000 
hommes vint grossir ses rangs, en même temps que d’au- 
tres corps espagnols étaient chargés d'occuper différentes 
provinces du Portugal. L'Espagne était déjà à l'entière dis- 
crétion de Napoléon, lorsque celui-ci vit les discordes inté- 
rieures de la famille royale favoriser encore davantage 
l'exécution de ses projets, Le prince des Asluries s’était re- 
fusé à épouser la belle sœur du prince de Ja Paix. Pour se 
mettre à l'abri des rancunes du favori, il avait suivi le con- 
seil de son ancien précepteur Escoiquiz, et, de l'Escu- 
rial il avait écrit à Napoléon pour lui demander sa protection 
et la main d’une de ses nièces. En même temps, dans un 
mérnoire adressé au roi sur les vices de l’administration in- 


térieure, le prince avait prié Charles VII de se temir en garde 
contre les suggestions de son entourage et de permettre à son 
fils de prendre quelque part à la direction des affaires. Cette 
démarche porta jusqu’à la fureur Ja haine que la reine avait 
vouée à son fils ; en conséquence le prince des Asturies, son 
conseiller Escoïquiz et le duc de l'Infantando furent ar- 
rêtés. D'après les conseils de Godoy, Charles AV écrivit à 
Napoléon, sous la date du 29 octobre, que son fils avait 
voulu le détrôner et attenter aux jours de sa mère, et que 
le châtiment réservé à ce crime serait la perte de tous droits 
de succession à la couronne; mais la junte chargée de 
l'examen de cette affaire prononça l'acquittement du prince, 
et mit les autres accusés en liberté. Cependant, dès le 23 oc- 
tobre un corps français était entré en Espagne. A ce mo- 
ment Godoy parut avoir deviné les intentions de Napoléon; 
car la cour d’Espagne fit des préparatifs pour se rendre 
d’Aranjuez à Séville, et le bruit se répandit même qu’elle 
allait se réfugier au Mexique, 1l en résulta une vive agita- 
tion dans la population de Madrid, qui se porta tumultueu- 
sement sur Aranjuez. Mais Ja garde même chargée d'y veiller 
à la défense de la famille royale partageait les sentiments 
de peuple; et le 18 mars 1808 sa fureur éclata ouvertement 
contre le favori, qui ne fut pas sauvé sans peine. Godoy se 
démit de tous ses emplois ; et telle fut la terreur inspirée au 
roi par cette révolte, tout à la fois populaire et militaire, que 
dès le lendemain il ahdiqua la couronne au profit de son 
fils, le prince des Asturies. 

Ferdinand VIT fut alors acclamé roi au milieu des 
démonstrations de la joie universelle. Le 24 il fit son entrée 
solennelle à Madrid , qui dès la veille, à la nouvelle des évé- 
nements d’Aranjuez, avait été militairement occupé par 
Murat, général en chef de l’armée française. Le nouveau 
roi chargea trois grands d’Espagne d’aller annoncer son 
avènement à Napoléon, arrivé le {5 avril à Bayonne. 
Cependant Charles IV, à l’instigation de sa femme, qui trem- 
blait pour la vie de son favori, avait révoqué son abdication 
dans une déclaration secrète, en date du 21 mars, et en ins- 
truisit Napoléon par une lettre, datée du 23. L'empereur des 
Français saisit cette occasion pour s'établir l'arbitre des dis- 
cordes auxquelles était en proie la famille royale d’Es- 
pagne. Une suite d’intrigues et de roueries diplomatiques 
déterminèrent Ferdinand VII à se rendre à Bayonne au- 
près de Napoléon. Celui-ci reçut le 20 avril ce prince de 
la manière la plus amicale; mais dès la première visite 
Savary fut chargé de lui faire savoir que ce que voulait 
l'empereur, c’est que Ferdinand abdiquât le trône d'Es- 
pagne en échange du trône d'Étrurie, Longtemps les hommes 
d'État qui accompagnaient Ferdinand VI ne voulurent voir 
rien de sérieux dans les déclarations de Napoléon, qui fit in- 
tervenir alors le vieux roi et Godoy, arrivés tous deux sur ces. 
entrefaites à Bayonne avec la reine et les autres membres de 
Ja famille royale. Charles LV, irrité de plus en plus contre son 
fils par le prince de la Paix, et surtout par la reine, qui 
en vint jusqu’à supplier Napoléon d'envoyer son fils à 
l’échafaud, consentit sans peine à renoncer tant en son 
propre nom qu’au nom de toute sa famille, à tous ses droits 
à la couronne d’Espagne moyennant une pension. Ferdi- 
pand refusa d'anord de se prêter aux vues de Napoléon; 
mais à la nouvelle des scènes dont Madrid avait été 
le théâtre le 2 mai, il ne fut pas difficile de triompher de sa 
résistance en le menaçant de le faire juger comme cou- 
pable du crime de lèse-majesté et d’attentat à la vie de ses 
parents ; et le 5 smai il se déclara prêt à restituer sans con- 
ditions la couronne à son père. Le f0 mai il renonça, Jui 
aussi, à tous ses droits, Les infants don Carlos et don An- 
tonio souscrivirent la même déclaration. 11 n’y eut pas jus- 
qu'au cardinal de Bourbon qui, par une lettre de Tolède 
en date du 22 mai, n’accédât à cette abdication en masse 
et ne reconnût Napoléon en qualité de souverain légitime 
de l'Espagne et des Indes, 
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Charles IV, sa femme, le prince de la Paix et la reine 
d'Étrurie se rendirent d’abord à Compiègne, et de là à Rome. 
Ferdinand et les infants eurent pour prison le château de 
Valençay, propriété de Talleyrand. Alors Napoléon, en sa 
qualité de roi d’Espagne, convoqua à Bayonne une junte 
de cent cinquante députés, tant espagnols qu’américains, 
et proclama son frère J ose ph, jusqu’alors roi de Naples, en 
qualité de roi d’Espagne et des Indes. La junte, qui avait 
prêté serment au nouveau roi dès son arrivée à Bayonne, 
le 7 juin 1808, ouvrit ses séances le 17 du méme mois. Mais 
quatre-vingt-dix membres seulement répondirent à l’appel 
qui leur avait été adressé. Le 7 juillet la Constitution nou- 
velle de l'Espagne fut soumise à l'acceptation de cette as- 
semblée, qui fit tout ce qu’on lui demandait ; et alors le 
roi Joseph, accompagné des membres de la junte et de 
tous les ministres de Ferdinand, quitta Bayonne le 9, et fit 
son entrée solennelle à Madrid le 20 juillet. Napoléon, qui 
croyait le succès de sa machiavélique combinaison désormais 
assuré, s’était complétement mépris sur la nature du ca- 
ractère espagnol. Dès le mois de mai, aussitôt qu’on avait 
reçu la nouvelle de l’abdication de Charles IV, la popula- 
tion des Asturies avait couru aux armes ; celles de l’Aragon, 
de Séville, de Badajoz, imitèrent cet exemple. Palafox 
apporta de Bayonne à Saragosse l’ordre de Ferdinand d’armer 
les habitants , et la junte suprême fut autorisée à convoquer 
les cortès si elle le jugeait nécessaire. Alors la fureur du 
peuple se déchaïina contre les Français et leurs partisans. 
Plusieurs espagnols de haut rang en furent les victimes. La 
noblesse et les autorités faisant cause commune avec les 
classes populaires, les armées françaises étaient trop faibles 
pour comprimer un tel mouvement ; aussi Moncey fut-il réduit 
à se réfugier à Valence. Les généraux Dupont et Wedel, 
cernés en Andalousie, furent battus à Baylen le 19 et le 
20 juillet 1808 par Castaños, et faits prisonniers ; le siése 
de Saragosse dut être levé; événements qui portèrent au 
corable l’exaltation patriotique du peuple espagnol. Le 6 
juin, la junte suprême de Séville, agissant comme autorité in- 
surrectionnelle, lança un appel aux armes, et le conseil de 
Castille ordonna une levée de 300,000 hommes. Pendant ce 
temps-là, l’escadre française mouillée dans les eaux de 
Cadix était contrainte à amener son pavillon, et six jours plus 
tard l'insurrection éclatait également en Portugal. Le 4 
juillet fut publiée l'alliance offensive et défensive conclue 
entre l'Angleterre et l'Espagne. Le général Cuesta, parti de la 
Galice à la tête de 40,000 hommes, vint attaquer Bessières 
le 14 juillet, à Médina del Rio Secco; mais il fut battu et 
obligé de se réfugier à Salamanque. 

A la nouvelle du désastre de Baylen, le roi Joseph crut 
prudent d’évacuer la capitale, qu’il abandonva le 31 juillet 
1808 pour se retirer à Vittoria, et le 23 août suivant Cas- 
taños entra en triomphe à Madrid. Alors Napoléon rappela 
ses vieilles bandes des rives du Niémen (du 15 août au 20 
novembre 1808); mais elles n'étaient pointassez nombreuses 
pour pouvoir vaincre partout. L’Autriche, de son côté, se 
préparait de nouveau à une prise d'armes. Pendant ce temps- 
là Wellesley, à la tête des forces anglaises débarquées en 
Portugal, battait le 21 août à Vimeira les troupes françaises 
commandées par Junot, qui le 22 fut réduit à signer à Centra 
une capitulation aux termes de laquelle il évacua le Por- 
tugal. Une armée anglaise était dans la Péninsule, et le roi 
Joseph attendait encore sur les rives del’Ébre les secours que 
lui annoncait son frère. Heureusement pour lui, la junte cen- 
trale, créée le 25 septembre 1808 à Aranjue, laissa échapper 
le moment favorable. Des conflits, eu Ôtant toute unité au 
mouvement national, nuisirent à la rapide exécution des 
diverses mesures rentrant dans le plan général de détense; 
et quelques actes de la junte suprême causèrent en outre un 
vif raécontentement. 

Le 6 novembre Napoléon arnva sur les bords de l’'bre 
à la tête de masses imposantes: dès le 10 Soult battait à 
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Gamonal le corps principal de l’armée espagnole, commandé 
par le marquis de Belvedere, et entrait à Burgos pêle-méle 
avec les fuyards. La victoire remportée le 11 à Espinosa sur 
l'aile gauche des Espagnols par Lefèvre et Victor leur ou- 
vrit la route de l’Asturie. Vainqueur à Tudela, le 22 no- 
vembre, de l'aile droite espagnole, Lannes rejeta les fuyards 
dans Saragosse (voyez PaLarox), et le 2 décembre 
l’armée française arriva sous les murs de Madrid. Trénte-six 
heures après elle s'était emparée du Buen-Retiro, malgré les 
ouvrages de défense qu’on y avait élevés; et le 4 la capitale 
reconnaissait de nouveau l’autôrité du roi Joseph. Cependant 
la guerre de partisans n’en continuait pas moins sur tous les 
points de Ja Péninsule. La junte centrale s'était transférée de 
Badajoz à Séville. L’armée accourue du fond de l‘Estrama- 
dure au secours de Madrid se débanda quand elle sut qu’elle 
arriverait trop tard, Comme le penple espagnol, dans son 
exaltation patriotique, ne savait attribuer qu’à la trahison 
les victoires de l'étranger, bon nombre de généraux devenus 
suspects périrent massacrés par leurs propres troupes. 
Le 5 décembre 1808 la place forte de Rosas tombait au 
pouvoir des Français, et autant en arrivait le 10 décembre 
1809 à celle de Girone après un siége qui avait duré six 
mois. Gouvion Saint-Cyr battit Castanos à Wals; et le général 
anglais Moore, quand Napoléon menaça de lui couper la 
route de la mer, ramena son armée en Galice, où, attaqué 
par Soul, le 16 janvier 1809, sous les murs de La Corogne, il 
paya de sa vie un avantage qui permit du moins à ses troupes 
de se rembarquer librement. La victoire remportée par Sé- 
bastiani sur Urbino , le 27 mars, à Ciudad-Réal, et celle de 
Victor sur Cuesta, à Medellin, le 28 mars, semblèrent ou- 
vrir à l’armée française la route de la Sierra-Morena et de 
Séville; mais ces avantages remportés en rase campagne 
n’eurent d’autre résultat que de permettre aux vainqueurs 
de conserver leurs positions. Entourés de guérillas, ils 
étaient toujours débordés ou tournés. Le sol accidenté et dé- 
pourvu de routes favorisait éminemment la petite guerre, 
et toutes les classes de la population y prenaient part avec 
le plus vif enthousiasme, Bientôt les Français en vinrent 
à manquer d’approvisonnements, et leurs lignes de commu- 
nications ne furent plus assez fortes pour assurer leurs 
positions et leurs mouvements. Le moindre convoi néces- 
sitait une escorte imposante. En vain Napoléon crut trouver 
une force et un appui dans un appel aux idées libérales; en 
vain il mit à prix les têtes des chefs de l'insurrection, Rien 
n'y fit; et Joseph essaya non moins inutilement de tous les 
moyens pour se concilier l'affection du peuple et guérir Les 
profondes blessures faites à l’orgueil national par l'invasion. 

A ce moment l’Autriche eu appela encore une fois au 
sort des armes. Dans ce pressant danger, Napoléon s’ec 
rapporta à ses maréchaux pour ses intérêts en Espagne ; 
et à la fin de janvier 1809 il accourut en toute hâte à Paris, 
pour aller de là se mesurer de nouveau avec les Au+ 
trichiens, Son départ fut considéré par les Espagnols à l’éga” 
d’une décisive victoire. Dès lors, en effet on vit les lieute- 
nants de Napoléon employer vainement pendant cinq an- 
nées toutes les ressources du talent, de la bravoure et 
de la tactique pour dompter la Péninsule. Ils manquaient 
du prestige puissant qui s’attachait à la personne même 
de Napoléon, et bientôt ils eurent en outre à Intter contre 
Wellington. A ces causes d’infériorité vint encore se 
joindre la mésintelligence profonde qui éclata entre Na- 
poléon et Joseph, quand ce dernier comprit que son frère 
n'avait jamais entendu faire de lui autre chose qu’un préfet 
couronné. La guerre prit alors tous les caractères d’une lutte 
essentiellement nationale; de part et d'autre, elle se fit 
avec fureur, avec cruauté même , ainsi qu’on devait l’at- 
tendre du déchainement de tant de passions. Cette fureur 
explique la facilité avec laquelle la junte insurrectionnelle 
put incessamment remplacer par de nouvelles levées des 
armées que l’ennemi anéantissait l’une après l’autre. Les 
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efforts de Napüéon furent d’ailleurs à la hauteur des dif-. 


ficultés et des périls d’une’ telle lutte. Alors que les diffé- 
rents corps chargés de l'occupation de la Péninsule: étaient 
au grand complet, c’est-a-dire quand Masséna put envahir 
le Portugal avec 80,000 hommes, l’armée française présenta 
un moment un effectif de 200,000 hommes et de 30,000 che- 
vaux. En 1813, après qu'elle eut été forcée d’évacuer Ma- 
drid et Valladolid, cet effectif était encore de 130,000 
fantassins et de 20,000 chevaux. M. de Pradt évalue à 
deux cent trente millions par an ce qu'il em coûtait à la 
France. 

Tous les efforts tentés pendant les années 1809 et 1810 
par les généraux français pour conquérir le Portugal: et 
s'emparer de Cadix, dernier rempart de l’indépendance es- 
pagnole, furent inutiles. Toutefois, leplan hardi formé parles 
généraux anglais Wellesley (plus tard Wellington) et 
Wilson d'une part, et les généraux espagnols Cuesta et Ve- 
negas de l’autre, pour chasserles Français de Madrid, échoua 
également. Les Anglais commandés par Wellington bat- 
tirent , il est vrai, à Talavera, les 27 et 28 jnillet 1809, 
les Français aux ordres de Victor, de Jourdan et du roi Jo- 
seph; mais, mal secondés par les Espagnols et menacés sur 
Jeurs flancs par l'arrivée prochaine de Soult et de Ney, ils 
durent se retirer en Portugal. Ce mouvement contraïgnit 
Venegas à battre également en retraite; et par suite celui- 
ci essuya une déroute décisive à Almonacid , le 11 août. 
Autant en arriva à Wilson, obligé delutter contre Ney dans 
les défilés de Baros. Madrid fut sauvé, et ce succès donna 
au roi Joseph le courage de rendre, le 18 août, un décret qui 
prononçait la suppression des différents ordres religieux 
existants en Espagne. C'était de sa part verser de l'huile 
sur le feu, En outre, l’accroissement des impôts et les 
progrès incessants de la misère contribuaient à rendre 
toujours plus odieux son gouvernementet ses partisans dési- 
gnés sous le nom de Josephinos. A ces causes de mécon- 
tentement vinrent s'ajouter à Madrid le renchérissement ex- 
cessif de tous les objets de consommation etune véritable fa- 
mine. La junte centrale de Séville en profita pour convoquer 
les cortèsetinstituerune régence. Denouvelles: armées furent 
organisées. Arezaga, à latête de 55,000 hommes, s’avança par 
Tolède jusqu'a Ocañ1, où, le {8 novembre, Mortier lui fit 
essuyer une déroute complète. Dans Ja vicille Castille, 
en Cafalogne, en Aragon, en Biscaye et en Navarre, les co- 
Jonnes mobiles et les places fortes aux mains des Français, 
furent impuissantes à tenir en respect les guérillas. Les 
chefs les plus célèbres decesbandesfurent’Empecinado, 
Barrioluchio, Couvillas, Rodriguez, Jacobe, Mina et Mar- 
quesito. Cependant les Français réussirent dans leur expé- 
dilion en Andalousie, à laquelle Arezaga ent l’imprudence de 
vouloir mettre obstacle alors qu’il n'avait à sa disposition 
que 22,000 recrues pour lutter contre 60,000 hommes d’é- 
lite. Le G février 1810 les Français se trouvèrent maîtres de 
toute l’Andalousie, sauf Cadix. Dès le 1°* du même mois Jo- 
seph était entré à Séville, d’où la junte centrale s’était enfuie 
le 25 janvier pour se réfugier à Cadix. Mais la tentative des 
Français contre cette ville demeura sans résultat. Au mois 
d'avril, ils organisèrent une expédition contre le Portugal. I 
s’y trouvait au nord du Tage une armée anglaise de 30,000 
hommes aux ordres de Wellington, et une armée portugaise 
de 59,500 hommes commandée par Beresford,sans comp- 
ter 52,800 hommes de milice. Sur l'aile droite de Wellington 
à Badajoz s’appuyaient une armée de 20,000 hommes aux 
ordres de la Romana et un corps de S,000 hommes ayant 
Ballesteros à sa tête. Le gros de l’armée alliée avait pris posi- 
tion sur les hauteurs qui entourent Lisbonne et que des tra- 
vaux de défense avaicit rendues imprenaliles. Après s'être 
emparé en août de Ciudad Rodrigo ct d’Alméida, Masséna en- 
valit le Portugal à la tête d’une armée formidable ; mais Wel: 
lington, au lieu de marcher à sa rencontre pour lui offrir 
le combat, se borna à dévaster fout le territoire mar 


lequel son adversaire devaitpasser. Avant d’aller plus avant, 
Masséna dut perdie quatre semaines: à assurer ses, subsis- 
tances. Enfin, le 18 septembre, ilse dirigea sur Coïmbre, 
Dans cette marche, il éprouvarumassezgrave échec, le 27, 
à Busaco; mais il n’en atteignit. pas moins les hauteurs: 
de Sardico, qui dominent la plaine où est bâtie: Lisbonne: 
C'est à ce moment que Wellington prit sa célèbre: posi- 
tion de Torres-Vedrus, composée de deux lignes sur des: 
hautears plus rapprochées de Lisbonne; défenduespar 170 ou 
vrages exécutés avec le plus grand soin, et'garmnics de’ 444 
bouches à feu. Masséna, la jugeant inexpugnable, se retira x 
Santarem, où il resta jusqu’en mars 1811, époque où le 
manque de vivres le contraignit à évacuer le Portugal! 
Ce ne’fut pas sans peine, ni sans avoir à soutenir à Fuentes: 
d'Onoroun combat qui se prolongea pendant deux jours, qu'il! 
réussit à emmener avec: lui la garnison d’Almeida qui 
fit sauter les fortifications de’ cette place, et pour le re- 
joindre dut se faire jour à travers: l'ennemi! 

En revanclie Suchet se rendit maître; le-2 janvier. 1814, 
de Torlosa en Catalogne, ef le 28 juin suivant, après cinq 
jours: d'assaut, de Tarragone: Soult s'empara le 10: marst 
d’Olivença et de Badajoz, places fortes qui protégent la 
frontière d'Espagne du côté du Portugal; et le 3 mars! 
Victor battit à Chiclana le général anglais Graham, qui ten-- 
tait de débloquer Cadix. 4 l'automne, Sucliet marchasur 
Valence. Après avoir battu l’armée de Valence et d'Aragon 
aux ordres de Blake, il s’empara! de Murviedro le 26 oc- 
tobre, et Valence lui ouvrit ses portes le 9 janvier 1812. 
Mais alors Wellington pénétra de nouveau en Espagne. 
Le 19 janvier Ciudad-Rodrigo tomba en son: pouvoir, puis 
Badajoz, le 7 avril, et il aurait obtenu de plus grands 
avantages encore, s’il avait été mieux secondé par la ré- 
gence de Cadix et par ses généraux. L'armée de Portugal 
était à ce moment sous les ordres de Marmont. Mais la 
perte de la bafaille de Salamanque ( 22 juillet 1812) le força 
d'abandonner Madrid, d’où Joseph s'enfuit en toute hâte, et 
qui fut occupée le 12 août par Wellington. Les Français 
levèrent alors le siége de Cadix (25 août 1812) pour concen- 
trer leurs forces au sud et à l’est de l'Espagne. Le'siége de 
Burgos empêcha Wellington de les poursuivre plus loin. 
Après divers assauts infructueux contre cette place, Wel- 
lington, insuffisamment soutenu par les Espagnols, dut battre 
de nouveau en retraite vers le Portugal, et les Français 
purent encore une fois occuper Madrid. Aïnsi finit l'année 
1812, pendant laquelle l'assemblée des cortès avait voté, le 
is mars, à Cadix le nouveau pacte constitutionnel, qui de- 
vait être désormais la loi fondamentaie de la monarchie: 
Le 20 mars la régence prêta solennellement serment à la 
constitution, qui fut reconnue non-seulement par l’An- 
gleterre, mais encore par la Russie. Cependant les dé- 
sastres éprouvés en Russie par l’armée de Napoléon déci- 
daient aussi des destinées de la Péninsule. Au commence- 
ment de 1513, Soult fut rappelé d’Espagne avec 30,000 
hommes. Suchet, obligé d'évacuer au mois de juillet le 
rayaume de Valence, réussit pourtant à se maintenir encore 
pendant quelque temps sur le Llobregat contre le général 
Clintan. Mais dès le 27 mai Joseph s'était vu forcé de fuir 
une dernière fois de Madrid, et le 26 Wellingtométait venu 
occuper Salamanque. L'armée commandée par Joseph et 
Jourdan se retira alors à Vittoria, oùle 21 juin Wellington 
remporta une victoire par suite de laquelle les Français 
durent évacuer la Péninsule, repasser les Pyrénées et venir 
prendre position sous les murs de Bayonne. L'armée victo- 
rieuse investit aussitôt Pampelune, et le9 juillet Wellington 
arriva à la frontière de France. Pendant ce temps-là Na- 
poléon, par un decret daté de son quartier général de Dresde, 
le 1°" juillet, avait nommé Soult général en chef en Espagne, 
Celui-ci, ralliant les débris de l'armée française, parvint en- 
core à opposer à lennermi des forces imposantes. Le 24 
juillet Ja lutte commença dans les Pyrénées. On s'y baftit 
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josqo’au 17 août; mais Welling{on resta maître de tuutes 
ses positions, et le 31 août il prit d'assaut Saint-Sébastien. 
Le 7 octobre il franchit la Bidassoa. Pampelune ayant été 
réduite à capituler le 31 octobre, il ne resta plus un seul 
français en Espagne, à l'exception de Barceloneet de quelques 
autres places de la Catalogne. Wellington attaqua bientôt 
après l’armée ennemie, retranchée sur les bords de la Ni- 
xelle, et:Soult fut réduit à venir prendre position sous les 
murs de Bayonne, Le 26 février le général anglais lui fit 
essuyer un échec,près d’Orthez, et le contraignit à battre en 
retraite vers la haute Garonne, où l’armée française prit 
position aux environs de Toulouse. La sanglante bataille qui 
#3 divra le 10 avril 1844.et la-prise decette ville.parles An- 
glais terminèrent enfin cette guerre, si longue et si acharnée. 

Dès le 15 janvier 1814, les cortès extraordinaires étaient 
revenues siéger à Madrid. Conformément au décret du 
1°" janvier {811 elles décidèrent que le roi Ferdinand VI, 
aussitôt qu’il rentrerait sur Je sol ‘espagnol , prèterait ser- 
ment à la constitution,.et qu'il me serait considéré comme 
roi qu'après qu’il aurait accompli cette formalité,en présence 
de l’assemblée nationale, Ferdinand VII, qui avait quitté 
Valençay le 13 mars, arriva àtGirone le 24. De Girone,.en 
dépit des invitations pressantes que Jui adressaient jes 
æortès, il gagna Saragosse par Tortosa,.et.arriva le 16 avril 
à Valence. Peu de temps après, par une proclamation en 
date de Valence, le #mai , ‘il déclara nulleet non avenue la 
constitution présentéepar les eortès à son acceptation ; puis, 
le 10, il fitarrêter à Madrid parile;général Éguiattrois mi- 
nistres ainsi que les prineipaux anembres .de .la régence ‘et 
des.cortès, etile 14 ilifit :son “entrée dans:la capitale. Le 
peuple, que des -cortèsrs/étaientialiéné «par une innovation 
finaneïère, l'établissement .de l'impôt direct, le reçut avec 
enthousiasme. Ferdinand apporta:quelques adoucissements 
aux sévères prescriptions.de l’étiquette:qui jusqu'alors.avait 
“toujours entouré.les rois d'Espagne mais n’en déploya que 
.plus de rigaeur'à l'égard des partisans durrei Josephet de 
“eux des cortès. Tous!les officiers «supérieurs :quisavaient 
servi le roi intrus furent bannis : d'Espagne à perpétuité, 
ainsi que leurs:femmes et leurs enfants majeurs. La même 
mesure futappliquée aox fonctionnaires publies ,-de :sorte 
qu’en 11819 rplus de:6,000 /Espagnols ‘vivaient en exil. On 
évaluait.à 12,000 le:nombre des individus :soit:privés della 
jouissance de leurs droits civils-et détenus dans des cachots, 
soit bannis. L'ordre des francs-maçons fut supprimé, en 
même temps, qu'on rétahlissait l'inquisition.|\Onrrendit aussi 
leurs biens aux moines et.aux couvents; etun décret, en 
date du 29:mai 1815, sautorisa-le retourides «membres. de 
Ja Société de. Jésus, auxquels on restitua les biens et les 
priviléges qu’ils avaient perdus depuis 1767. Par sa pro- 
Clamation :du.4 mai, le-roi.avait, à la vérité, promis  d’é- 
Hablir une . constitution .basée sur des principes libéraux , 
et de convoquer les cortès, sans l’assentiment desquelles il 
ne-serait plus établieni,Jevé aucun impôt. Dans cet acte, 
Ferdinand VII exprimait son horreur pour Je despotisme, 
garantissait -à.ses. sujets la jouissance de la liberté indivi- 
duelle, et déclarait qu'à l’avenir.sa liste. civile serait: com- 
plétement distincte: du trésor public. .Il-y promettait la. li- 
berté de la presse sous certaines. conditions de légalité, et 
4u’à l'avenir il ne.serait plus rendu .de lois nouvelles ;sans 
qu’ellesn’eussent été discutées et votées par les cortès. Mais il 
n’en fut rien. Tout au contraire, on vit alors .s’organiser.un 
despotisme impitoyable dans ses rigueurs, qui fit périr sur 
l'échafaud bon nombre de. ceux-là. même qui avaient+com- 
battu pour la cause de Ferdinand VII, etiqui,en contraignit 
encore bien davantage à prendre la fuite, rien queparce 
qu'ils étaient hostiles àun gourvernement de camarilla 
et de sacristie. De là des conspirations et.des révoltes.qui 
provoquèrent de sanglantes répressions,. C’est dans Jes rangs 
de l’armée qu'on comptait le plus de :mécontents ,et.de 
sombreuses guerillas enlevaient de plus en plus toute sé- 
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curité au pays. La masse de la population, tout indifférente 
qu’elle fût, au Tond, aux idées libérales, en vint bientôt à 
prendre en baïne «un gouvernement sous lequel la misère 
générale et le désordre ne faisaient que s’accroitre avec 
l'arbitraire. Dans .une.sphère plus élevée, les partis étaient 
vixement tranchés, et se divisaient en serviles et en Zibe- 
rales. Les nombreux changements de cabinet témoignaient 
et du peu de.fixité des principes gouvernementaux, et des 
intrigues dont la cour était le théâtre. De 1814 à 1819, on 
n’en. compla pas moins de wingt-cinq. En juin 1819 le mi- 
nistre dela justice Lozano de Torres prit le dessus dans les 
couseils du roi, et devint le véritable ministre dirigeant; ce- 
pendant, il ne tarda pas à être renversé par le duc de San- 
Fernando. Les personnages qui possédaient la confiance 
toute particulière du roi étaient le Père Cirillo et le con- 
fesseur Bencomo. Le procureur Ugarteet le Père Manrique 
étaient aussi au mombre des principaux soutiens du parti 
absolutiste. Æn lutte avec de semblables conseillers, il 
fut impossible au ministre des finances Garay de réaliser 
les réformes qu’il avait projetées, et il dut se-retirer. Fer- 
dinand régna ainsi dans la plénitude du pouvoir absolu 
de 1814 à 4820. 

La: paix signée à Paris en 1814 avait restitué à l'Espagne 
la partie :de Saint-Domingue précédemment cédée à la 
France {Le différend survenuavec le Brésil, dont l’aumée avait 
occupé Montevideo, sur la rive orientale de la Plata, parce 
que l'Espagne se refusait à restituer Olivença au Portugal, 


#eterminaen 1816-parde double mariage duroi et de son 


frère, l’infant don Carlos, avec deux princesses portugai- 
ses. :Enwertu d'unitraité ecnelu avecles États-Unis, Fer- 
dinand VII leur céda les Florides moyennant cinq mil- 


lions de dollars, et employa cette ressource extraordinaire en 
préparatifs pour replacer les colonies espagnoles sous lau- 


torité de lamère-patrie. Au lieu de:faire droit à leurs griefs, 


‘il les déclara rebelles, et les somma d’avoir à se soumettre 


sans délai. Mais, par suite de l’état d’épuisement absolu dans 
lequel:setrouvaient les /finances de l’État , les armements 
ne purent se faire qu'avec une lenteur extrême; aussi'les 
corsaires des insurgés ne craignaient-ils pas de «venir en- 
lever des navires espagnols en vue même des côtes d’Espa- 
gne, tandis que les officiers de la marine royale, auxquels 
depuis longtemps on avait cessé de payer aueune espèce de 
solde, mouraient littéralement de faim. La ville de Cadix 
obtint-enfin lVautorisation d'équipper à ses ‘frais quelques 
frégates pour protéger elle-même son commerce; et la perte 
des colonies de l’Amérique-accéléra encore lerenversement 
d'unsystème miné dans ses fondements par une foule da- 
bus de tous genres. 

Ce renversement, ce‘fat l'armée :qui Vopéra ‘en 1520. 
Déjà des officiers avaient essayé de se mettre à la’tête des 
partisans de la constitution abolie par le roi; mais leurs di- 
verses tentatives avaient échoué. Dans les provinces de 
Valence -et de Grenade, Eguia et Elio régnaient par la ter- 
reur. Pendant ce temps-là les anciennes colonies conso- 
lidaientleurs jeunes institutions; et les immenses armements 
faits à Cadix par Ferdinand pour les rédnire dévoraient suc- 
cessivement les ressources produites par les impôts, sans 
pouvoir jamais-se terminer, Leroin’en persistait pas moins 
dans:sa-résolution. Une insurrection générale s'étant orga- 
nisée sur-différents points du-royaume:, les conspirateurs 
fixèrent:au-1°" mai 1820 Jeur levée de boucliers. Des so- 
ciétés secrètes:se eréèrent aussi parmi les officiers, dans 
Je-but de rétablir la constitution. On résolut, à-cet effet, 
de mettre à profit l'éloignement marqué que témoignaient 
les soldats pour l'expédition ‘d'Amérique. *La première 
insurrection qui éclata, le 8 juillet 1819, à Cadix, échoua 
sans doute y»mais le moïs de janvier 1820 ayant été définiti- 
wement fixé pour l’embarquement de l’armée expédition- 
naire, quatre balaillons, sous lesordres du lieutenant-colo- 
nel don Rafael Riego, proclamèrent à San-Juan , le 1°° jan- 
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vier, la constitution de 1812, sc rendirent maîtres des forts 
de San-Fernando et de San-Pedro, ainsi que de la ville 
d’Isla de Leon, puis s’emparèrent de La Carraca. En peu 
de temps l’armée nationale compta 9,000 hommes. Qui- 
roga, qui fut placé à sa tête, déclara en son nom que ce 
qu'on demandait c'était l’acceptation par le roi et la mise 
en vigueur de la constitution. En même temps un gou- 
vernement provisoire fut institué à Zs/a de Leon. Un ap- 
pel à l’armée retraça vivement les caases de la décadence 
de l'État et de la nation. En peu de temps la plupart des 
villes se prononcèrent en faveur de la constitution. 
Riego parcourut l’Andalousie en la proclamant partout sans 
opposition; don Pedro Agar prit la présidence de la junte 
de Galice; Je 29 février la constitution fut proclamée à 
Murrie, où le peuple détruisit de fond en comble Îe palais de 
l’Inquisition ; Alpuente et Torrijos y furent arrachés des 
cachots du saint-office et placés à la tête de l'administra- 
tion. Au même moment les côtes de la Cantabrie se soule- 
vaient, et quelques jours après l’Aragon en faisait autant. 
Mina arbora en Navarre le drapeau de l’armée nationale ; 
à Pampelune le vice-roi Espeleta mit la constitution en vi- 
gueur, et Madrid même s’agita. Le général O’ Donnel, 
comte de l’Abisbal, en était parti pour Ocaña, où il était ques- 
tion de concentrer une armée pour la sûreté du roi. Il y 
proclama la constitution le 4 mars, et se réunit à Riego. Le 
général Freyre, envoyé pour combattre les rebelles, quand 
il eut vu quatre des bataillons sous ses ordres passer dans 
les rangs de l’armée nationale, proclama lui-même la cons- 
titution à Séville et en! Andalousie. 

Tous ces événements inspirèrent une vive terreur au roi, 
qui se mit à demander à chacun des conseils et des se- 
cours. Mais les hommes dont il avait jusqu'alors suivi les 
inspirations semblaient être devenus muets; et les autres 
s’accordaient à lui conseiller la convocation des cortès. 
Enfin, le 7 mars, après une série de demi-mesures, il prit 
le parti de céder et, sous la pression de la plus impériense 
des nécessités, d'accorder ce que pendant si longtemps il 
avait refusé aux instances de ses peuples. Le 8 mars, de 
grand matin, parut un décret par lequel le roi se dé- 
Clarait disposé à convoquer les cortès et à prêter serment à 
la constitution. Cette résolution rétablit la tranquillité dans 
la capitale. Le mème jour amnistie complète fut accordée 
à tous les exilés et à tous les individus emprisonnés pour 
délits politiques, et le peuple s’en alla ouvrir lui-même les 
cachots de l’Inquisition. Le 9 Ferdinand institua une junte 
provisoire pour l'expédition desaffaires jusqu’au moment où 
les cortès commenceraient leurs travaux. Le même jour le 
roi, devant cette junte et une députation de l’ayuntamiento 
de Madrid, prêta serment à la constitution, et renouvela en- 
core cet acte solennel du haut du balcon de son palais en 
présence du peuple, qui en encombrait au loin toutes les ap- 
proches. Aux termes de cette constitution, qui offre beau- 
coup de points de ressemblance avec la constitution fran- 
çaise de 1791, les cortès, qui ne composent qu’une senle 
assemblée, exercent d'accord avec le roi la puissance su- 
prème. Chargé du pouvoir exécutif, le roi n’a à l'égard 
des décisions prises par les cortès que le droit de veto. 
Ses ministres seuls sont responsables. 11 nomme, sur la pro- 
position des cortès, un conseil d'État, composé de quarante 
membres, dans lequel ne peuvent siéger que quatre ecclé- 
Siatiques et quatre grands d’Espagne. Pour se réunir, les cor- 
tès n ont pas besoin d’être convoquées par le roi. La sé- 
curité des personnes et Ja liberté de la presse sont garan- 
ties par des lois organiques. 

Le 10 mars Ferdinand abolit l’inquisition. Un nou- 
veau ministère remit immédiatement en vigueur toutes les 
ene re lois relatives à la liberté individuelle et à la 

É presse. Dès le 10 mars la constitution avait 
été proclamée en Catalogne ; elle le fut le même jour à Sé- 
ville, le 12 à Murcie et à Alicante, C’est ainsi que dans l'es- 
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pace de six jours le nouveau système de gouvernement se 
trouva établi et reconnu sur tous les points de l'Espagne. 
Ce fut à Cadix seulement qu’une protestation violente eut 
lieu contre ce mouvement si général. Le 10 mars y avait 
été fixé pour la proclamation solennelle de la constitution, et 
ce jour-là les troupes attaquèrent tout à conp les citoyens 
rassemblés pour cette cérémonie. Il y en eut 150 de tués 
et un plus grand nombre de blessés. La constitution ne put 
donc être proclamée dans cette ville que dans les journées 
des 20 et 21 mars, et seulement après qu’on en eut fait par- 
tir la garnison. 

Le roi, d'accord avec la junte provisoire, continua mainte- 
nant à transformer fout l'ensemble du système administratif 
conformément à l'esprit de la constitution. Dans les provin- 
ces, au lieu de milices, on insfitua des gardes nationales. 
Les religieux furent autorisés à quitter leurs couvents; on 
résolut en outre la suppression des corporations et des mai- 
trises, la mise à exécution du décret des cortès de 1812 re- 
Jatif à l'abolition des juridictions patrimoniales, et une nou- 
velle division politique du territoire. Le 9 juillet 1820 eut lieu 
l'ouverture de la session des cortès. L'assemblée se com- 
posait de 149 membres députés par la Péninsule, sans 
compter les siéges réservés aux députés américains, et 
qu’on fit provisoirement occuper par autant de colons rési- 
dant à ce moment en Espagne. Dans les quatre mois que 
dura cette session (la dernière séance eut lieu le 9 no- 
vembre), les cortès s'efforcèrent avant tout de porter remède 
au délabrement des finances et aux autres plaies de l'État. 
Mais les mesures adoptées à cet effet, telles que la suppression 
d’une grande partie des couvents et l'abolition des majorats, 
ainsi que le bannissement d'un certain nombre d’ecclésias- 
tiques qui refusèrent de prêter serment à la constitution, 
excitèrent un grand mécontentement. Bientôt une junte 
apostolique se forma sur les frontières du Portugal; et on 
vit apparaître dans plusieurs provinces des bandes de que- 
rillas annonçant hautement le projet de rétablir le roi dans 
la plénitude de ses droits, ainsi que les ordres religieux dansla 
jouissance de leurs biens. D’un autre côté, dans diverses vil- 
les, l'esprit révolutionnaire des clubs provoqua de déplo- 
rables excès. Les cortès ayant déclaré, le 15 avril 1821, l'Es- 
pagne tout entière en état de siége, puis ayant mis à la tête 
de la force armée de Madrid le célèbre général Morillo, 
revenu de Caracas, la partie saine de la population et de 
l’armée réussit à y mettre un terme; mais les événements 
qui s’accomplissaient en Piémont et dans le royaume de 
Naples étaient malheureusement de nature à irriter de plus 
en plus leparti des exaltados (libéraux exaltés ). Le 21 sep- 
tembre 1821, le roi convoqua les cortès extraordinaires. 
A ce moment, la destilution du capitaine général de l’A- 
ragon, don Rafael Riego, homme qui possédait toutes les 
syinpathies des exallados , occasionna de nouveaux encere 
troubles. 

Les ravages exercés par la fièvre jaune, surtout en Cata- 
logne, ne pouvaient qu’ajouter aux difficultés de la position. 
Le gouvernement français s’en autorisa pour établir au pied 
des Pyrénées, et sous le nom de cordon sanitaire, une véri- 
table armée d'observation. Dans cette situation critique, les 
emprunts que le gouvernement réussit encore à conclure à 
l'étranger, la création d’un impôt direct et la vente des 
biens nationaux, ne purent combler le gouffre du déficit; 
les négociations ouvertes avec les colonies insurgées de- 
meurèrent également sans résultat. L'Espagne perdit cette 
même année sa portion de l’île Saint-Domingue, qui se réunit 
à la république d'Haïti. Dans le dédale d’embarras où i! se 
trouvait, le gouvernement crut que la modération était le 
seul moyeu de rétablir la paix à l’intérieur et de la main- 
tenir à l’extérieur.; mais les comuneros , ou partisans ri- 
gides de la constitution, en prirent prétexte ponr accuser 
le ministère de faiblesse et d'incapacité , et les cortès elles- 
mêmes, en décembre 1821, votèrent une añresse au roi 
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pour l’engager à nommer un ministère plus énergique. Après 
divers tâtonnements, il finit par s’en constituer un, et 
alors le calme se rétablit dans les provinces. Toutefois, 
pour consolider encore mieux la tranquillité publique, les 
cortès votèrent des lois restrictives de la liberté de la presse, 
de la liberté de réunion et du droit de pétition. Ces me- 
sures déjouèrent complétement les projets des descami- 
sados (sans chemises), parti extrême répondant tout- 
à-fait à ce qu’en France on appelait les sans-culottes; et 
la lutte ne continua plus sur quelques points que contre les 
bandes dela Foi, organisées et salariées par le clergé pour 
opérer la restauration de l’ancien gouvernement. 

Dans la troisième session des cortès ordinaires, qui dura 
du 1° au 30 juin 1822, et pendant laquelle le général Riego 
remplit un mois les fonctions de président , le parti libéral 
modéré eut d’abord le dessus; et le ministère, dans lequel 
Martinez de la Rosa tint le portefeuille des relations 
extérieures, adopta une politique de modération, grâce à la- 
quelle la tranquillité intérieure sembla renaître peu à peu 
avec l’ordre et la confiance ; mais alors les périls vinrent de 
l'extérieur, et la paix avec l’Europe parut compromise. Le 
grand nombre de troupes françaises réunies au pied des 
Pyrénées, sous le nom de cordon sanitaire, et les projets 
hautement annoncés par les individus que le nouveau ré- 
gime avait bannis d'Espagne, firent soupçonner que la 
France favorisait les troubles excités par les prêtres parmi 
les paysans de la Catalogne et de la Navarre. Comme d’au- 
tres provinces étaient parcourues par des bandes armées di- 
tes soldats de La Foi, les cortès ordunnèrent que toute lo- 
calité en état de rébellion serait traitée suivant la rigueur des 
lois militaires, ct décrétèrent en même temps la mobilisation 
de la milice nationale. Les troupes constitutionnelles l’em- 
portèrent alors partout; maïs les menées occultes des fac- 
tions paralysaient toujours l’action du pouvoir. En juillet 
1822 le parti de l’ancienne camarilla et des absolutistes osa, 
avec l’appui de la garde royale, tenter de rétablir le pouvoir 
absolu. Le 7 juillet quatre bataillons se mirent en devoir 
d'enlever le roi de son palais; mais ils ne furent pas plutôt 
arrivés à la Puerta del Sol, qu’ils furent attaqués et disper- 
sés par la garde nationale, commandée par Ballesteros. 
Une partie de cette bande chercha un asile dans le palais. 
Le roi, qui d’abord parut approuver les projets de son en- 
tourage et qui retint même un instant ses ministres en 
charte privée au palais, fit preuve à ce moment de fai- 
blesse et d’hésitation. 11 ordonna aux bataillons révoltés 
de rendre leurs armes; mais ceux-ci, au lieu d’obéir, fi- 
rent feu sur Ja garde nationale, qui alors les écharpa. Un 
changement de ministère, force exils et destitutions : tels fu- 
rent les résultats de cette échauffourée. Les bandes de laFoi 
ne s’en battirent qu'avec plus d’acharnement en Biscaye, 
en Navarre et en Catalogne, et quelques-uns de leurs chefs 
y cormmirent de révoltantes atrocités. En Catalogne, les fau- 
teurs de l’absolutisme instituèrent à Seu de Urgel une ré- 
gence, qui au nom du roi, « en ce moment prisonnier, » 
ordonna de rétablir en Espagne toutes choses en l’état où 
elles se trouvaient avant le 7 mars 1820. Enfin Mina 
réussit à disperser en Catalogne les bandes de la soi-disant 
armée de la Foi; et en novembre 1822 la régence et les 
chefs de bandes étaient réduits à se réfugier avec les débris de 
leurs forces sur le territoire français. Seu de Urgel et 
d’autres points fortifiés ne tombèrent pourtant qu’en février 
1823 au pouvoir des constitutionnels. 

C’est au milieu de cette confusion que Ferdinand VII 
convoqua les cortès extraordinaires, qui s’occupèrent sur- 
tout de la mise en état de défense du pays et des relations 
de l'Espagne avec les puissances étrangères. Indépendam- 
ment d’un conflit avec le pape, qui refusa de recevoir le 
marquis de Villaneva, nommé ambassadeur d’Espagne, 
conflit par suite duquel le nonce du pape à Madrid reçut ses 
passeports le 22 janvier 1823, les négociations suivies avec 
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la France prirent une haute importance. Le gouvernement 
français, qui tolérait le séjour des émigrés et des exilés à 
Bayonne et autres lieux voisins de la frontière d’Espagne d’où 
le parti clérical attisait le feu de la guerre civile dans le 
royaume, finit par transformer son cordon sanitaire en ar- 
mée d'observation. Non content de recueillir les débris 
de l’armée de la Foi et les membres de la régence, il 
permettait même à cette régence de négocier publique- 
ment un emprunt sur la place de Paris; enfin, il favo- 
risait de tout son pouvoir les armements faits sur le sol 
français par les bandes de l’armée de la Foi. C’est sur ces en- 
trefaites qu’au cuzgrès réuni à Vérone, en novembre 1822, il 
accéda au projet d’une intervention armée en Espagne. Par 
suite de cette détermination, Louis XVIII donna ordre à son 
ministre à Madrid d'insister pour que la constitution füt mo- 
difiée, et d’en faire la condition du maintien de la paix. Les 
chargés d’affaires de Russie, de Prusse et d'Autriche firent 
la même demande. Ces exigences de l'étranger étaient de na- 
ture à 1évolter l’orgueil national. Par une circulaire en daté 
du 9 janvier 1823, le gouvernement espagnol repoussa donc 
les conseils des cabinets. Dans l’assemblée des cortès, le 
parti des exaltados et celui des moderados se réunirent 
alors pour défendre la constitution envers et contre tous ; 
bientôt après, la menace faite par Le congrès de Vérone d’une 
rupture de toutes relations diplomatiques avec l'Espagne fut 
réalisée. Pendant ce temps-là environ 100,000 soldats fran- 
çaisse concentraient sous Bayonne et Perpignan; et les cor- 
tès, de leur côté, appelaient sous les drapeaux la garde na- 
tionale active. Mais le gouvernement ne put guère organiser 
d’armée que sur le papier et la majeure partie de ses troupes 
durent constamisent lutter contreles bandes de guerillas. Le 
plan de transférer au sud le roi etle siége du gouvernement, à 
cause de l’imminente invasion du sol, provoqua un conflit 
entre Ferdinand VIlLet ses ministres. Après deux inutiles ten- 
tatives faites pour constituer on autre cabinet, le roi fut obligé 
de garder son ministère et, après l’ouverture de la quatrième 
session ordinaire des cortès, d'aller s'établir à Séville avec 
l'assemblée. 

Sur ces entrefaites, les hostilités avaient commencé. 
Comme général en chef de l’armée d'invasion, le duc d’An- 
gouléme adressa au peuple espagnol un manifeste dans 
lequel il déclarait que les Français n’entraient en Espagne 
qu’à titre d’auxiliaires, et que la France n'avait d'autre but 
que d’affranchir l'Espagne des calamités de la révolution. 
Le 7 avril l'armée française franchit la Bidassoa pour de 
là se porter sur l'Ébre. Le maréchal Moncey n’entra en Cata- 
logne qu’à la fin de ce même mois. Les bandes de la Foi, ré- 
cemment réorganisées, pénétrèrent en même temps dans la 
Péninsule, où la junte instituée par le duc d’Angoulème 
forma un gouvernement provisoire dont les pouvoirs de- 
vaient durer jusqu’à la délivrance du roi. Cette junte de 
régence d'Espagne et des Indes fit savoir à la nation, par 
un manifeste daté de Bayonne, 6 avril, que toutes choses 
devaient provisoirement être remises en l’état où elles se 
trouvaient avant l'attentat du 7 mars 1820. En même 
temps elle déclarait nulles et non avenues toutes les mesures 
prises par les cortès et par le gouvernement constitu- 
tionnel. Les cortès, n’ayant point d’alliés, persistèrent dans 
un système de défense consistant à inquiéter sans cesse l’en- 
nemi au moyen de bandes de guerillas, à éviter les engage- 
ments décisifs et à se maintenir en possession des points 
fortifiés. Le 23 avril le roi déclara la guerre à la France ; 
mais le parti dominant ne sut point inspirer à la nation 
l'enthousiasme qui eût été nécessaire pour soutenir une 
lutte à outrance. Les classes éclairées témoignaient, il est 
vrai, beaucoup d’attachement à la constitution ; mais la 
population des campagnes se montrait indifférente, lors- 
qu’elle n’était pas entièreinent dévouée au parti clérical. 
Quanl à la populace, ce n’était qu’un instrument, aujourd'hui 
eux mains de quelques prêtres fanatiques conne naguère 
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aux mains de quelques audacieux démagogues. Aussi une 
levée de 30,000 recrues ordonnée par les cortès ne s’effectua- 
telle qu'avec une extrême lenteur. Le gouvernement n'avait 
ni argent ni crédit. C’est à grand peine qu'on put se pro- 
curer les fonds pour le voyage de Séville, où le roi s'était 
rendu le 11 avril et où la session des cortès s’ouvrit le 23. 
L'armée française, forte d'environ 90,000 hommes et 
appuyée par l’armée royaliste, qui comptait un effectif de 
près de 30,000 hommes, élait divisée en quatre Corps, aux 
ordres des maréchaux ducs de Reggio et de Conegliano, du 
général Molitor et du prince de Hohenlohe. Le gouverne- 
ment français dépensait des sommes énormes pour assurer 
l’approvisionnement de cette armée, dont toutes les fournitures 
étaient payées comptant, Elle observait une discipline ad- 
mirable ; personne n’était inquiété par elle pour opinions ou 
pour des faits se rattachant à la politique. Les royalistes, au 
contraire se livraient à tous les excès; partout le clergé ve- 
nait au-devant des troupes françaises, pour lesquelles partout 
aussi il avait bien disposé les masses. 
Indépendamment de 52,000 hommes employés à garder 
les places fortes, le gouvernement ‘espagnol avait formé 
quatre corps d'armée : le premier, fort de 20,000 hommes 
et commandé par Ballesteros, se retira derrière l’Ébre 
à l'approche des Français; le second, de même force et 
placé sous les ordres de Mina, était chargé de défendre Ja 
Catalogne ; le troisième, fort de 18,000 hommes, aux ordres 
d’Abisbal (voyez O° Dons}, occupait Madrid et ses envi- 
rons ; le quatrième, en Galice et en Asturie, était fort de 
10,000 hommes et sous les ordres de Morillo. Ballesteros 
battit en retraite sur Valence. Molitor se mit à sa poursuite, 
et :ui coupa ses communications avec Mina en Catalogne, où 
la campagne s’ouvrit le 18 avril. Mina se retira alors dans 
la position de Vich, et Moncey vint établir, le 2 mai, son 
quartier général à Girone qui lui ouvrit ses portes sans ré- 
sistance. Les Français occupèrent aussi presque sans com- 
bat la haute Catalogne, la Biscaye, l’Aragon et la Castille. 
Mais la petite guerre commença alors dans la basse Cata- 
logne. Par la rapidité de ses mouvements, Mina sut éviter 
tout engagement décisif, battant ici l'ennemi, le fatigant là 
par ses marches audacieuses, et le tenant occupé partout, 
de telle sorte que Moncey ne put nulle part faire de pro- 
grès importants. Au nord de l'Espagne, la division Bourck 
s’empara de l’Asturie, tandis que Morilla concentrait les 
gardes nationales eñ Galice et y formaitune légion étrangère, 
Le duc d’Angouléme, général en chef de l’armée expédition- 
naire, marcha par Aranda et Buitrago , et le duc de Reggio 
par Burgos et Valladolid sur Madrid. Pendant ce temps-là 
Abisbal, chargé de la défense de Madrid, était devenu sus- 
pect aux libéraux pour n'avoir fait aucune disposition à 
l'effet de défendre les défilés de la Sormno-Sierra et de la Gua- 
darama, et aussi pour avoir tenté assez intempestivement 
d'inutiles efforts afin que des modifications à la constitu- 
tion fussent opérées par la législature dans le sens des réso- 
lutions du congrès de Vérone. En conséquence , il donna 
sa démission, et se retira en France. Celui qui lui succéda 
dans son commandement, le marquis de Castel dos Rios, 
évacua Madrid, et se relira en Estratnadure; de sorte que 
dès le 23 l'avant-garde de l’armée française occupa la ca- 
pitale. Le 24 le duc d’Angouléme y fit son entrée, aux 
bruyantes acclamations de la foule; le 26 mai il y institua 
une régence, qui rétablit tautes choses en l’état où élles se 
trouvaient avant le 7 mars 1820 et opéra un grand nom- 
bre d’arrestations. Toutefois cette régence, manquant d’ar- 
gent et de crédit, ne subsistant qu'aux dépens dela caisse 
militaire de l’armée française, était hors d'état de remé- 
dier au désordre.existant dans l'administration. Efle ne put 
pas même organiser militairement les bandes indisciplinées 
des soldats de Ja Foi ;et sans la présence du duc d’Angou- 
lème, la réaction la plus sanglante eût évidemment eu lieu. 
Le iliéätre des opérations militaires fut alors transporté en 


Andalousie et en Estramadure, ou Lopez Baños et Zayas 
cormmmandaient l’armée d’Abisbal, et où Villacampa était 
chargé de concentrer une réserve. Les Français les y suivi- 
rent; mais les résultats qu’ils y obtinrent se réduisirent à 
peu de chose, parce que partout les Espagnols évitaient.les 
affaires décisives. Mais partout aussi le peuple accueillait 
les envahisseurs comme de véritables libérateurs. 

Cependant , à Séville, les cortès tenfaient d'organiser la 
guerre de guerillas dans toute l'Espagne. Pour se procurer 
de l'argent elles ordonnèrent la confiscation des biens ap- 
partenant aux Espagnols du parti opposé, un emprunt forcé 
de 200 millions de réaux, la fonte.et le monnayage de l’ar- 
genterie des églises qui n’était pas indispensable au eulle, ét 
autres mesures analogues, qui leur aliénèrent encore davan- 
tage l'esprit des masses. Les ministres n’osèrent pas com- 
muniquer aux cortès une offre de médiation faite par J'An- 
gleterre, l'assemblée ayant décidé qu'il y avait lieu d'enga- 
ger et au besoin de contraindre le roi à se retirer avec elle 
à Cadix. Sur le refus de Ferdinand de partir de Séville une 
régence provisoire fut établie et chargée de la puissance exé- 
cutive pendant le voyage de Cadix. Le 12 eut lieu le départ 
de Séville, et tout aussitôt éclatèrent dans cette ville d’affreux 
désordres, quise prolongèrent jusqu'à ce qu'un corps detrou- 
pes espagnoles fut venu y mettre un terme. Maisles Français 
le contraignirent bientôt à s'éloigner, et le 21 ils occupèrent 
ja ville. Cependant le roi était arrivé le 15 juin à Cadix, où les 
cortès reprirent le 18 le cours interrompu de leurs séances. 
De son côté, la régence royaliste de Madrid, reconnue main- 
tenant par toutesles puissances continentales, déclaraibcoupa- 
bles ducrime de haute trahison les députés qui avaient assisté 
à Séville à la séance du 11 juin, et vers la même époque 
Morillo, au nord de l'Espagne, se prononçait contre les 
cortès. D'accord avec un certain nombre d'officiers et 
avec les plus notables habitants de la Galice, il entra en né- 
gociations avec le général Bourck, finit par signer un armis- 
tice, et reconnut la régence de Madrid, moyennant la pro- 
messe formelle pour lui et ses adhérents de n'être jamais 
poursuivis ni inquiétés pour leurs opinions et leurs antécé- 
dents politiques, en même temps qu'on leur garantissait 
leurs traitements et leurs grades. Les généraux placés sous 
ses ordres essayèrent, il est vrai,.de résister ;amais quand 
le brave Quiroga, convaincu de l'impossibilité. de conti- 
nuer plus longtemps la lutte, se fut embarqué :à Cadix 
pour l'Angleterre , le reste se soumit aux mêmes conditions 
que Morillo, et Ja guerre se trouva ainsi terminée en :Ga- 
lice. 

Cependant en Catalogne, Mina, à la tête de 6,000 hommes 
au plus, continua encore pendant trois mois la guerre de 
montagnes avec une habileté et une bravoure extrêmes 
contre les divisions Donnadieu et Éroles. Le général Saars- 
fieldabandonna à ce moment la cause constitutionnelle, et 
offrit ses services au maréchal Moncey. La garnison de Car- 
dona arbora le drapeau de Ferdinand, et Barcelone fut blo- 
quée par mer. Pendant ce temps-là, Molitor avait investi Lé- 
rida et forcé le général Ballesteros à lever le siége de Mu- 
viedro et à évacuer Valence, que Molitor occupa le 13 juin. 
Le 7 juillet Molitor entra à Murcie, .et.le 13 son awant- 
garde s'empara de Lorca, point fortifié avec beaucoup de 
soin. Grenade fut évacuée. Malitorbattitle 28 Ballesteros à 
Campello, et le contraignit à abandonner cette.forte position 
pour se jeter dans les montagnes. Dès lors l'armée cons- 
titutionnellefut entièrement désorganisée, ete 4 août (Bailes- 
teros conclut ne capitulation qui garantissait aux officiers 
sous ses ordres leurs grades, solde et emplois, en même 
temps qu'elle les mettait à l'abri.de toutes poursuitesypour 
opinions et faits politiques. 

Alors commença, en dépit desefforts du duc d’Angoulëme, 
la plus impitoyable des réactions. Le 23 juillet la régence 
rendit un décret qui enlevait.à tous les volontaires let à 
tous les membres des suciétés secrètes les cécorations et 
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les fonctions dont ils pouvaient étre revêtus, sous la réserve 
de poursuites ultérieures. Les ulftra-royalistes, désignés 
sous le nom de manalos, eurent maintenant partout la 
haute main; et dans les provinces les arrestations arbitrai- 
res furent à l'ordre du jour. 

Pendant ce temps-là, à Cadix, on avait investi Gaetano 
Waldès du commandementen chef; mais ce général n’avait 
pas en tout sous ses ordres plus de 15,000 hommes. Bor- 
desoulle et Bourmont vinrent avec 17,000 Hommes investir 
Cadix, et le 16 juillet ils repoussèrent une sortie faite 
par la garnison. Du côté de la mer, cette ville fut blo- 
quée parure flotte de 29 bâtiments de diverses grandeurs. 
Le roi y avait clos le 5 août 1a session des cortès. Le gou- 
verneur Valdès fut désigné pour présider le comité perma- 
ment des cortès. On ne se fit pas faute alors de rendre les 
déerets les plus violents; mais ils ne donnèrent ni force ni 
confiance. Le 16 août le duc d'Angoulême arriva sous les 
murs de Cadix , où l’armée assiégeante présentait un effectif 
de 30,000 hommes ; et le 30 août commença l'attaque du 
Trocadero, qui le lendemain tomba au peuvoir des Français. 
Cependant Riego avait conçu le hardi projet de se frayer 
passage avec une poignée d'hommes jusqu’à Malaga, à l'effet 
d'y rallier à la cause constitutionnelle les troupes de Balles- 
teros, de Zayas, etc. Il parvint en effet jusqu’à Ballesteros ; 
mais celui-ci refusa de se joindre à lui, et alors Riego cher- 
cha à s'échapper par la Catalogne. A la suite de plusieurs 
engagements, Riego, gravement blessé le 14 à Jodar, engagea 
ses compagnons d'armes à pourvoir chacun à leur sûreté, et 
le 15 il fut fait prisonnier. A Cadix, le gouvernement ayant 
convoqué les cortès extraurdinaires pour le 6 septembre, 
cette assemblée confia alors à la junte de défense des pou- 
voirs à peu près illimités. La lutte recommença de nou- 
veau. Le 20 septembre le fort Santi-Petri capitula, et le 
22 des chaloupes canonières jetèrent dans Cadix un grand 
nombre de bombes, qui l’incendièrent sur divers points. 
Les assiégeants se disposaient à tenter un assaut général, 
quand, le 28 septembre, les cortès se décidèrent à rendre à 
Ferdinand VIL.la jouissance du pouvoir absolu. Le roiles 
ayautgaranties contre toute espèce de vengeance, les cortès 
se déclarèrent dissoutes, et Ferdinand fit annoncer au duc 
d'Angoulême son arrivée à Puerto-Santa-Maria. Ceux 
des gardes nationaux de Madrid qui avaient suivi les 
Cortès à Cadix mettant pour condition au libre départ du 
roi que des garanties positives d’amnistie leur fussent 
données par le généralissime de l’armée française, le gé- 
néral Alava fut envoyé à cet effet au camp enmemi; mais 
le duc d'Angoulême refusa de le recevoir, et ne laissa à la 
garnison d’autre alternative que l’ässant ou la reddition de 
la ville sans conditions. Cétte déclaration provoqua la 
confusion la plus extrême dans Cadix; et pour calmer 
Pirritation des esprits, on fit paraître alors une proclamation 
où Ferdinand VII promettait l'oubli du passé, la reconnais- 
sance de-toutes les dettes contractées et la confirmation de 
tous les grades, dignités ou emplois conférés par le gouver- 
nement national, aiusi que l’octroi d'une con:titution ayant 
pour bases la liberté civile et la sécarité des personnes et des 
propriétés. Cette publication tranquillisa les gardes natio- 
naux, etle 1** octobre le roi et toute sa famille furent 
reçus à Puerto Santa-Maria par le duc d’Angoulème. 

Le premier acte du roi fut alors d'annuler tous les dé- 
crets rendus par le gouvernement constitutionnel depuis le 7 
mars 1820 jusqu’au 1°* octobre 1823, attendu, était-il dit 
dans le décret, que le roi n'avait point été libre pendant cet 
intervalle. En même temps Ferdinand VIT approuvait toutes 
les mesures prises par la régence, dont les pouvoirs cessè- 
rent à ce moment. Le roi conserva: d ailleurs tous les minis- 
tres qu’elle avait provisoirement nommés, et parmi lesquels 
son:confesseur don Victor Saez, ministre des aflaires étran- 
gères, était celui qui exerçait la plus grande influence. Tout 
annvnça bientôt une violente réaction politique, Ferdi- 
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nand VII se rendit de Puerto Santa-Maria à Séville. Le 2 et 
le 4 octobre les troupes françaises occupèrent Cadix et 
l'ile de Léon, d’où presque tous les membres du gouver- 
nement, ainsi qu'un grand nombre d'officiers et de partisans 
de la révolution, avaient gagné Gibraltar, l'Amérique ou l’An- 
gleterre. En Catalogne, de toutes les parties d’Espagne celle 
qui opposa la résistance la plus vive, la guerre continua 
encore jusqu’en novembre. Mais quand les places fortes de 
celte province, suivant en cela l’exemple de toutes les autres 
places fortes du royaume, eurent capitulé à d’honorables 
conditions, Mina comprit qu'il lui était impossible de tenir 
plus longtemps, et s'embarqua pour l'Angleterre. Le due 
d’Augoulème quitta Madrid le 4 novembre, et par un ordre 
du jour daté d'Oyarzur, le 22 novembre, il prit congé de 


| l’armée française, qui pendant loute cette canpagne avait 


fait preuve de la plus grande discipline et d’une louable 
modération politique. La France, pour atteindre son but, 
avait dépensé 200 millions; mais elle n'avait perdu que 
4,009 hommes. Le duc d'Angoulême avait réussi dans sa 
mission militaire; il échoua dans sa mission politique, qui 
était de faire prévaloir dans les conseils de Ferdinand VII 
un système de modération. L'esprit de vengeance et de per- 
sécution domina,, au contraire, plus que jamais en Espagne. 

Leroi bannit de Madrid et de toutes les résidences royales 
tous les membres des cortès et tous les fonctionnaires du 
gouvernement constitutionnel, ainsi que tous les officiers de 
l’armée et de la garde nationale, laquelle fut partout licen- 
ciée. Ensuite on réorganisa les universités, dont Îes chaires 
furent confiées à des jésuites, chargés aussi de l’enseignement 
dans le séminaire noble et dans tous les colléges. Six jours 
après le supplice de Riego, le roi rentra à Madrid aux ac- 
clamations de la populace, Tout aussitôt les prisons furent 
combles, et les volontaires royalistes, espèce de préto- 
riens de l’absolutisme et du parti prêtre recrutés dans la 
lie de la population des villes, se livrèrent impunément à tous 
les sévices contre les individus suspects de sympathie pour 
la cause constitutionnelle, de même que contre les francs. 
maçons. Enfin , sur les représentations des puissances étran- 
gères, un nouveau cabinet fut établi, sous la présidence du 
comte d'Ofalia, homme dont les vues étaient modérées,, 
mais qui se trouva bientôt débordé par la junte apos- 
tolique. Les finances étant aux abois et l'impôt ne rentrant 
point, les dangers de tous genres que présentait Ja situation 
déterminèrent le gouvernement à conclure avec la France 
une convention par laquelle un corps de 45,000 français 
aux ordres du général Bourmont dut continuer à occuper la 
Péninsule jusqu'à ce qu’il eût été possible de réorganiser 
l’armée espagnole. C’est à cetteépoque qu'Ugarte, l’un des fa- 
voris du rai, fut appeléà faire partie comme secrétaire du con- 
seil privé. La modération relative dont Ferdinand faisait per- 
sonnellement preuve inspira les projets les plus violents aux 
absolutistes. Comme ils parlaient hantement d'élever sur le 
trônel'infant don Carlos, ilsreçurent dès lors la qualification 
de carlistes. Un décret d’amnistie, rendu le 1°" mai 1824, 
contenait{ant d’exceptions, que c'était launemesure dérisoire! 
Le cabinet Ofalia ayant été remplacé par le ministère Zéa 
Bermudez, un vaste système de purification fut appliqué 
à tous les degrés de la hiérarchie. Un decret en date du 1°" 
août ordonna à tous les ex-francs-maçons et autres mesn- 
bres de sociétés secrètes, de se dénoncer eux-mêmes, sous 
peine d’être traités comme coupables de haute trahison. 
Vers la ième époque une populace fanatique assaillait les 
prisons à Cordoue, à Cuenca et à Salamanca, et égorgeait 
les constitutionnels, dont elles éteient encombrées. A la fin 
de 1824 la situation générale était encore telle qu’il y eut 
nécessité de renouveler avec la France fa convention relative 
à l'entretien d’un corps d'occupation. Toutefois, l’effeetif en 
fut réduit à 22,000 l'ommes. 

Des idées plus modérées se firent enfin jour dans Jes 
conseils de Ferdinand, et les proscriptions cessèrent; inais 
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l'état deplorable des finances était toujours la grande diffi- 
culté dn moment, A la fin de 1824 le déficit s'élevait à 590 
millions deréaux (128 millions de francs). Des conspirations 
éclatèrent à Tortosa et à Valence. Bessières, l'Empecinado 
etun grand nombre de francs-maçons, qui s’y trouvèrent plus 
ou inoins compromis, payèrent ce crime de leur vie. L’in- 
fluence du parti absolutiste devint si grande, que Ferdi- 
nand dut finir par lui sacrifier son ministre Zéa, qui le 24 
octobre, fut remplacé par le duc de PInfantado. Mais 
celui-ci ne garda le pouvoir qu’un an. Un cabinet composé de 
Salmon aux affaires étrangères, de Zambrano à la guerre, et 
de Ballesteros aux finances, lui succéda, Le 18 août 1826. Une 
insurrection carliste qui éclata en novembre de la même 
année en Catalogne, où le parti des agraviados réclamait le 
rétablissement de l’inquisition, détermina Ferdinand VII à 
se rendre à Barcelone. Ce ne fut qu’en août 1828 qu'il revint 
à Madrid, en passant par Saragosse ; mais tout aussitôt après 
de nouvelles bandes carlistes parcoururent la Catalogne. 
Quand, en juillet 1828, dom Miguel usurpa le trône de Por- 
tugal, le cabinet de Madrid adopta vis-à-vis de lui la ligne 
de conduite suivie par l’Angleterre et la France. Cette même 
année les derniers régiments français qui tenaient encore 
garnison à Cadix évacuèrent définitivement cette place. 
Dans l'intervalle de 1823 à l’époque où nous sommes arrivés, 
l'Espagne avait perdu les deux derniers points qu’elle oc- 
cupât en Amérique: Saint-Jean d'Ulloa, près de Vera-Cruz, 
le 22 nov. 1825 ; et Callao, près de Lima, le 22 janv. 1826. 

L'ordre semblait rétabli, mais le calme ne régnait qu’à la 
surface. Le gouvernement manquait toujours de force à l’in- 
térieur, pendant que fermentaient en silence , mais de la ma- 
nière la plus menaçante , d’une part l'esprit de réaction, qui 
dominait toujours à la cour, et de l’autre l’esprit de Jiberté 
et de progrès, qui chaque jour se propageait davantage parmi 
la population des villes maritimes. Ferdinand VII, prince 
aussi égoiste que faible et irrésolu, cédant à l'amour que 
lui avait inspiré sa quatrième femme , la belle mais vindi- 
cative princesse napolitaine Marie-Christine, et aussi 
par suite de l'éloignement qu'il avait conçu pour son frère 
don Carlos, et surtout pour la femme de celui-ci, alluma 
vers ce temps-là un incendie qui n’est point encore complé- 
tement éteint à l'heure qu'il est, et dont les ravages ont 
couvert l'Espagne de ruines et de sang. Par une pragma- 
tique sanction, en date du 29 mars 1820, il supprima la loi 
salique, qui avait toujours régi les princes de la maison 
de Bourbon et qui excluait du trône les filles. Ce décret 
fit perdre aux frères du roi et à leurs enfants leurs droits 
de succession à la couronne, quand le {0 octobre de la même 
année Marie-Christme accoucha d’une fille, Zsubelle, 
à laquelle Ferdinand VII donna aussitôt le titre de prin- 
cesse aes Asturies, et qu'il désignait ainsi comme l'hé- 
ritière de la monarchie. Cette mesure était bien faite 
pour jeter la haine et la discorde parmi les membres de la 
famille royale. Les apostoliques conspirèrent de plus belle, 
et une insurrection éclata dans les provinces Basques à 
l'effet de mettre l'infant don Carlos sur le trône. D’un autre 
côté, la révolution qui avait éclaté en juillet 1830 à Paris 
était venue inspirer une confiance nouvelle au parti consti- 
tutionnel. Ses chefs, Mina entre autres, accoururent d’An- 
gleterre et de France en Espagne se mettre à la tête de 
quelques bandes armées. Mais les troupes royales les con- 
traignirent sans peine à repasser la frontière. De toutes ces 
échauffourées , celle qui eut l'issue la plus fatale fut une 
tentative de débarquement opérée à la fin de décembre 1831 
par le colonel Torrijos aux environs de Malaga. Pris les 
armes à la main, il fut fusillé avec bon nombre de ses com- 
pagnons. Une tentative faite à Cadix par les troupes de ma- 
rine pour proclamer la constitution, et dans laquelle le gou- 
verneur de cette ville périt égorgé, fut réprimée le 3 mars 
1832 par le général Quesada. Le ministre de la justice Ca- 
lomarde poursuivit alors avec plus de rigueur que jamais 
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les partisans du système constitutionnel, et le triomphe de 
Vabsolutisme fut complet quand le portefeuille des affaires 
étrangères se trouva confié au comte d’Alcudia, dont les 
tendances apostoliques étaient notoires. 

C'est dans ces circonstances que, Ferdinand VII étant 
tombé dangereusement malade en septembre 1832, le parti 
apostolique parvint, par l'entremise de Calomarde, à lui 
faire apposer une signature à peu près illisible au bas d’un 
acte portant révocation de la pragmatique sanction et dé- 


| truisant dès lors les droits de sa fille Isabelle comme héri- 


fière de Ja couronne. Mais le roi ayant repris connaissance, 
Marie-Christine déjoua cette manœuvre. Le ministère fut 
chassé, et un décret royal en date du 6 octobre 1822 institua 
Marie-Christine régente pour tout le temps que dureraït en- 
core la maladie de son époux. Calomarde, exilé, se réfugia 
en France; et un nouveau cabinet fut formé, dans lequel 
Ofalia eut le portefeuille de l’intérieur, et Zéa Bermudez 
celui des affaires étrangères. La régente publia alors une 
amnisfie partielle pour les détenus et les bannis politiques, 
rouvrit les universités, fermées depuis plusieurs années, et 
destitua les fonctionnaires publics les plus compromis avec 
J'opinion. Le 31 décembre 1832 un nouveau décret de Fer- 
dinand remit en vigueur la pragmatique sanction ; et don 
Carlos, dont les droits se trouvaient ainsi annulés, alla se ré- 


| fugier avec sa famille auprès de don Mignel, d'où il lança 


une protestation à laquelle se joignirent plus tard les princes 
de la maison de Bourbon possessionnés en Italie. 

Cependant Ferdinand VII avait convoqué les anciennes 
cortès à Madrid, afin de leur faire soleunellement prêter 
serment à sa fille Jsabelle en sa qualité d’héritière légitime 
de la couronne. Cette cérémonie eut lieu le 20 juin 1933, 
et fut entourée de toute la pompe espagnole ; la formalité de 
la prestation du serment s’opéra sans la moindre difficulté sur 
tous les points du royaume. Enfin, le roi mourut le 29 sep- 
tembre 1833. Conformément à l’acte contenant ses dernières 
volontés, sa veuve, Marie-Christine (dont les partisans furent 
dès lors désignés sous le nom de Christinos), prit la tutelle 
de sa fille mineure, et se saisit de la régence jusqu’à sa 
majorité, fixée à dix-huit ans, avec l'assistance d’un conseil 
de régence. Ce conseil, désuni, irrésolu comme le ministère, 
et nullement à la hauteur des circonstances, fut impuissant 
à arrêter les progrès rapides du parti carliste, que plusieurs 
fausses mesures du gouvernement décidèrent à lever hau- 
tement la tête. Les provinces basques et la Navarre, dont 
an avait violé les priviléges, devinrent le foyer de la révolte; 
et le mouvement insurrectionnel s’étendit bientôt aussi 
en Catalogne. En vain les généraux Saarsfeld, Castañon et 
Lander essayèrent de le comprimer. 11 en résulta une guerre 
de buissons et de broussailles, dans laquelle les insurgés, 
favorisés par la population, par leur parfaite connaissance 
des localités et par l'habitude de la guerre de montagnes, 
fatiguèrent les troupes royales lancées à leur poursuite , ne 
leur laissèrent pas un instant de repos, réussirent plus d’une 
fois à intercepter complétement lesrelations entre l'Espagne et 
la France, et en vinrent jusqu’à menacer les places fortes. Le 
péril devenant de plus en plus pressant, la régente comprit 
que l’appui du parti constitutionnel pouvait seul assurer le 
triomphe des droits de sa fille. De toutes parts en effet 
l'opinion réclamait hautement l'exercice de la liberté de la 
presse ainsi que la formation d’une garde nationale, et Les 
capitaines généraux des différentes provincesse rendaient eux- 
mêmes l'écho de ces vœux. De là le changement de minis- 
tère qui eut lieu en janvier 1834. Martinez de la Rosa 
remplaça Zéa à la direction des affaires, et inaugura une ère 
de réformes politiques et administratives que couronna l'oc- 
troi d'une constitution représentative (15 avril 1834) connue 
sous le nom d’estatulo real, avec deux chambres (es/a- 
mentos ), celle des proceres, ou des pairs, et celle des pr'o- 
curadores del reino, ou députés. 

Pendant ce temps-là le chef de bandes carlistes Znma- 
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Jacarreguy faisait chaque jour de nouveaux progrès dans 
les provinces basques; et les périls, toujours plus grands, 
qui mienaçaient le nouveau gouvernement espagnol ame- 
nèrent, le 22 avril 1834, la signature de la fameuse qua- 
druple alliance entre les cours de Paris, de Londres, de 
Madrid et de Lisbonne. Déjà, le 13 du même mois, le gé- 
néral Rodil était entré à la tête d’un corps de 6,000 hommes 
en Portugal pour en chasser le prétendant don Carlos, qui 
le 30 mai se trouva réduit à s’embarquer pour l’Angleterre. 
Rodil, au retour de cette expédition, reçut le commande- 
ment en chef de l’armée de Biscaye et de Navarre; et il ne 
fut pas plutôt rendu à son poste qu’on apprit que don Car- 
ls, quittant secrètement l'Angleterre, avait pu traverser 
sans obstacle toute la France, et arriver à Élisondo, où 
siégeait la junte carliste et où ce prince se fit proclamer roi, 
sous le nom de Charles V. Divers districts de la Catalogne 
se prononcèrent en sa faveur, et cet exemple gagna de proche 
en proche. Ce n’est pas d’ailleurs que l’arrivée de don Car- 
lus eût donné d’autres proportions à la guerre civile elle 
restait toujours une guerre de guerillas, de bandes indis- 
ciplinées, qu’on retrouvait partout, qu’on ne pouvait re- 
joindre nulle part. Il vint pourtant un moment où les troupes 
constitutionnelles ne purent plus tenir en rase campagne et 
durent se réfugier dans les places fortes. Des défaites sérieuses 
éprouvées par les cAristinos à Guernica le 1°*, et à Hernan 
le 12 mai, ne firent qu’irriter davantage le parti des exal- 
tados, qui rejeta sur le gouvernement la responsabilité de 
ces desastres. Après dix-huit mois d'efforts inutiles pour 
comprimer cette insurrection, le gouvernement, également 
menacé par les carlistes et les exaltados, invoqua le secours 
des puissances signataires du traité de la quadruple alliance. 
Du consentement de l'Angleterre, bon nombre de Français 
entrèrent au service du gouvernement espagnol, qui en 
août 1335 prit même à sa solde la légion étrangère que la 
France avait jusqu'alors entretenue en Algérie. 

Le 10 juin Martinez de la Rosa fut renversé du ministère, 
et remplacé par le comtede Toreno; et quinze jours plus tard, 
le 25 juin, un événement imprévu, la mort de Zumalacar- 
reguy, à la suite d’une blessure, vint complétement modifier 
la situation des affaires et en même temps diminuer de 
beaucoup les chances de succès de la cause carliste. 

Irrité par la prolongation de l'insurrection carliste, le 
parti libéral s’en vengea en se ruant, dans le reste de l’Es- 
pagne, sur les moines, signalés partout comme les complices 
des révoltés. Les scènes les plus sanglantes eurent lieu à 
Barcelone, à Murcie, où bientôt aussi on en vint à proclamer 
la constitution de 1812. Alors il fut impossible à Toreno de 
rester plus longtemps à la tête des affaires, et le 14 sep- 
tembre la régente lui donna Mendizabal pour succes- 
seur. Une forte bande carliste, organisée en Andalousie 
par le comte de Las Navas, ayant marché audacieuse- 
ment sur Madrid, ce mouvement provoqua dans la plu- 
part des grandes villes où dominait le parti libéral, les plus 
sanglantes manifestations de la part de la populace. La 
guerre civile prit à ce moment dans les provinces insurgées 
du nord un caractère d’acharnement et de cruauté qu’elle 
n’avait point encore eu. Le général Cordova, commandant 
en chef de l’armée constitutionnelle, quoique battu à di- 
verses reprises parles insurgés, réussit pourtant à les em- 
pécher de rompre sa ligne de défense et d’envahir la Cas- 
tille ainsi que le royaume de Valence ; mais ce fut à ia con- 
dition de se tenir renfermé dans les places fortes et de 
leur abandonner la rase campagne. Cette impuissance des 
généraux constitutionnels, l'état'de confusion et de désordre 
auquel le pays se trouvait en proie, expliquent les auda- 
cieuses expéditions tentées alors sur divers points de l'Es- 
pagne par quelques bandes carlistes. La plus célèbre de 
toutes est celle de Gomez. Au commencement de 1836, il 
partit des provinces du nord à la tête de 5,000 hommes, tra- 
versa toute la Péninsule jusqu’à Gibraltar, puis s’en revint 


par un autre chemin, toujours inutilement poursuivi par les 
troupes constitutionnelles , et rapportant un immense butin. 

Au ministère Mendizabal succéda, le 13 mai 1836, celui 
d'Isturitz, 1equel, pas plus que celui qui l’avait précédé 
aux affaires, ne réussit à inspirer de confiance aux cortès et 
à la nation. Les insurrections en faveur de la constitution 
de 1812 devinrent alors à l’ordre du jour en Espagne; et 
après deux années d’une existence précaire, l’estatulo real, 
fut mis à néant par une révolte militaire dont le château de 
la Granja fut le théatre (14 août 1836), et à la suite de la- 
quelle la régente fut contrainte de proclamer la constitu- 
tion de 1812, en même temps que des scènes sanglantes 
éclataient à Madrid, où, le 15, le général Quesada et un 
grand nombre d’officiers de son état-major furent égorgés par 
la populace. À ce mement les représentants des puissances 
dun Nord qui jusque alors avaient continué de résider à Ma- 
drid, bien que leurs gouvernements respectifs n’eussent 
pas officiellement reconnu Isabelle, prirent leurs passeports 
et quittèrent l'Espagne. 

Le 24 octobre s’ouvrit la session des cortès constituantes, 
qui avaient élé convoquées après la révolution de la Granja. 
Elles modifièrent la constitution de 1812 dans un sens un 
peu plus monarchique, et même de manière à la rendre 
assez semblable à la charte française de 1830. La constitu- 
tion ainsi remaniée fut solennellement proclamée le 18 juin 
1837; mais elle ne portait pas en elle-mème plus de ga- 
ranties d’une longue existence que l’esfafuto real, car 
l'Espagne était encore trop novice au jeu des institutions 
parlementaires pour pouvoir supporter un tel régime avec 
les intrigues et les cabales de tous genres qui en sont l’es- 
senice. Le cabinet progressiste, qu’une révolte militaire avait 
porté au ponvoir, demeura impopulaire; et la constitution 
nouvelle venait à peine d’être proclamée, qu’une seconde ré- 
volte militaire lui enleva la direction des affaires. La reine 
régente réussit alors à y faire arriver des hommes appar- 
tenant au parti modéré. Pendant ce temps-là le général 
Espartero, appelé au cominandement en chef de l’armée du 
nord dès le mois de décembre 1836, après avoir longtemps 
lutté contre Cabrera, conclut enfin à Bergara, le 31 août 
1839, avec Maroto une convention par laquelle ce général 
en chef de l’armée de don Carlos, trahissant la cause de 
son prince, mit bas les armes avec les troupes placées sous 
ses ordres et fortes encore à ce moment de 18 bataillons 
d'infanterie et de cinq escadrons de cavalerie. Cette dé- 
fection contraignit quinze jours après don Carlos à se réfugier 
sur le sol français, où il fut considéré comme prisonnier de 
guerre. Cabrera tint encore la campagne pendant près 
de huit mois en Catalogne; mais, lui aussi, il dut venir, 
le 6 juillet 1840, demander un asile à la France avec les 
sept ou huit mille kbommes qu'il avait encore autour de 
lui. La cause du prétendant était donc décidément perdue, 
et les provinces du nord de la Péninsule, après avoir été pen- 
dant six années consécutives le théâtre de la guerre civile 
la plus acharnée, purent enfin respirer. 

Enhardie par ces succès, et surtout par le résultat des 
élections générales, qui à la fin de 1839 avaient donné aux 
moderados une grande majorité dans les cortès, la reine 
régente voulut, à l'instar de Louis-Philippe, faire dé- 
sormais du gouvernement personnel. Mais elle s'était exa- 
géré la portée réelle des forces dont elle disposait. 11 s’en 
fallait de beaucoup que la révolution fût muselée à toujours, 
comme le lui répétaient ses conseillers, et l'événement ne 
tarda pas à le prouver. Un projet de loi sur les ayunta- 
mientos, ayant pour but de détruire les antiques priviléges et 
immunités des communes, en même temps que de centraliser 
à Madrid l'administration communale de toute l'Espagne, à 
la manière du système qui a prévalu en France, provoqua 
une révolution nouvelle. Une minorité violente lutta vaine- 
ment dans l'assemblée des cortès cuntre cette loi, dont l’a- 
duption fut suivie dans plusieurs grandes villes de la Pénine 
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sule de démonstrations populaires auxquelles vint en aïde 
la défection de l’armée et de son général en chef Espartero. 
Pour la seconde fois de sa vie, Marie-Christine se trouva à 
la discrétion d’une soldatesque ameutée. Espartero lui de- 
vail son rapide avancement; mais dans cet instant crilique 
il n’hésita point à sacrifier sa reconnaissance à son ambition. 
HN contraignit Marie-Christine à renoncer au pouvoir, et la 
veuve de Ferdinand VII dut, elle aussi, aller demander un 
asile à la terre de France avec Muñoz, qu’elle avait fait 
général et épousé morganatiquement ( octobre 1840 ). 

La révolution s'arrêta devant le trône de là jeune Isabelle. 
Investi d’abord de la régence provisoire, Espartero ne tarda 
point à être définitivement nommé par les cortès (mai 1841) 
réseut du royaume jusqu’à la majorité de la jeune reine. 
L'administration de ce général, qui dura à peine deux ans, 
ne justifia puint les espérances du parti libéral. Il manquait 
des qualités qui lui eussent été nécessaires pour dominer la 
position difficile où il se trouvait placé, Peut-être voulait 
sincèrement gouverner dans l’esprit de la constitution pro- 
clamée en 1837; mais le désintéressement personnel qu'il 
lui eût fallu pour se soumeltre à ses conséquences natu- 
relles et immédiates lui manquait. Il ne fit d’ailleurs preuve 
ni d'énergie ni de capacité dans son administration. La 
même inextricable confusion que par le passé continva à 
régner dans les finances; l’armée, mal vêtue, mal nourrie, 
n’était que très-irrégulièrement payée; aucune mesure n’était 
prise pour favoriser le développement de l’industrie natio- 
pale. Par les faveurs injnstifiables qu'il prodiguait à une 
coterie d'anciens libéraux, ainsi qu'à une camarilla mili- 
faire composée d'officiers sur le dévouement desquels il 
croyait pouvoir compter, il ne tarda pas à:s’aliéner tout ce 
qu'il y avait d’énergique et de jeune dans le parti progres- 
siste, qui finit par obtenir une majorité décidée dans l’as- 
semblée des cortès. Une courte lutte entre le régent et le 
pouvoir parlementaire fut suivie d’une insurrection générale 
des provinces et de la défection de l’armée; et Espartero 
ayant été contraint de prendre la fuite (juillet 1843 ), il se 
forma un gouvernement provisoire, dans lequel le pouvoir 
sembla appartenir à des ministres progressistes, tandis qu’en 
réalité des généraux moderados conservaient ja haute main 
sur la direction des affaires, Une tentative audacieuse faite 
auprès de la jeune reine ( novembre 1843: ) par Olozaga, à 
l'effet de prévenir par une rapide intrigue la défaite qui 
menaçait son parti, échoua et accéléra la chute de:son auteur 
et de toute la coalition progressiste. Lamain vigoureuse du 
général Narvaez, qui déjà gouvernait l'Espagne derrière le 
rideau, se saisit alors ostensiblement des rênes du pouvoir 
(mai 1844 ), et donna le signal à la plus violente des réac- 
tions. Les moderados signalèrent leur triomplie en rap- 
pelant la reine mère, chargée d'assister. de ses conseils la 
jeune reine, sa file, dont la majorité avait été déclarée, de 
même que par own remaniement et une révision parlemen- 
taires de la constitation de 1837, du frontispice de laquelle 
on prit soin d'effacer le principe de la souveraineté du 
peuple. D’électif qu'il était, le sénat devint alors une assem- 
blée dont la couronne fut chargée de nommer les membres 
à vie; et un cens fut fixé comme condition de la Jouissance 
des droits électoraux. Vinrent ensuite des lois restrictives 
de la liberté de la presse et de l'indépendance des corpo- 
rations municipales, Toutefois, cette réaction politique ne 
laissa point que d’être accompagnée de quelques amélio- 
rations réelles et de progrès importants dans l’ordre ma- 
tériel. Une administration plus intelligente des finances ac- 
crut les ressources du trésor, et permit de complétement 
réorganiser l’armée, qui fut dès lors mieux équippée, mieux 
nourrie, plus réculièrement payée surtout, et dans les rangs 
de laquelle on vit renaître l’ordre et la discipline: La pros- 
périté générale se ressentit bien vite du rétablissement: de 
la tranquillité publique, et s’accrut dans des proportions ra- 
pides. Plusieurs tentatives d’insurrections progressistes fu- 


ESPAGNE 


rent énergiquement répriméessous l'administration arbitraire 
mais ferme, de Narvaez. Toutefois, au commencement de 
1846, la discorde se glissa au sein du ministère; elle pro- 
venaiten partie des justes susceptibilités des collègues du pre- 
mier ministre, que choquaient ses manières impérieuses, et 
en partie aussi d'intrigues depalais. Une tentative de Narvaez 
pour constituer un nouveau cabinet éclioua, et une nuance 
plus adoucie du parti des moderados arriva aupouvoir sons 
la présidence de Miraflures. Ce changement ne devait être 
que le prélude d’une rapide snecession de crises et de ti- 
raillements. Un mois après une nouvelle intrigue renversait 
de la manière la plus scandaleuse Miraflores du pouvoir, dont 
se saisit de nouveau Narvaez, qui setrouva aussitôt en conflit 
avec la grande masse des moderados, de même qu'avec lama- 
jorité dans les cortès. 11! eut recours alors aux mesures réac- 
tionnaires les plus: violentes; on eût dit volontiers qu'il y 
avait gageure de précipiter encore une fois de plus l'Espagne 
dans l’ablme des révolutions. Maïs quelques semaines après 
ce cabinet réactionnaire disparaissait honfeusement à son 
tour, emporté par des cabales et des intrigues depalais; et 
Narvaez dut consentir à s’éloigner pour quelque temps d’Es- 
pagne, éloignement d’abord volontaire, mais bientôt changé 
formellement en exil (mai 1846), 

L’éloignement de Narvaez et la présidence d’Isturiz rame- 
nèrent au pouvoir deux hommes considérables du parti mo- 
déré, Mon et Pidal. Le premier est  très-certainement le 
meilleur ministre des finances que l'Espagne ait eu depuis 
longtemps; et grâce à ses intelligents efforts les sources, 
si profondément taries, de Ja prospérité publique commen- 
cèrent bientôt à se rouvrir. Le nouveau cabinet dura d’al- 
leurs dix mois à peine; mais son passage aux affaires fut 
signalé par un acte qui devait exercer une influence déci- 
sive sur les destinées de l'Espagne, et par contre coup sur 
celles de l'Europe : nous voulons parler des mariages que 
contractèrent alors les deux filles que Ferdinand VII avaient 
laissées au berceau : l’une, la reine Isabelle, avec la fils-aîné 
de l’infant Francisco de Paula, et l’autre, l’infante Louise, 
avec le duc de Montpensier. C'est ce double mariage 
(novembre 1846 ) qui amena la rupture des Jiens‘étroits qui 
pendant tont le règne de Louis-Philippe avaient rattaché 
Angleterre à la France. Aussitôt qu'il eut été conclu, le 
ministère prononça la dissolution des cortès, et convoqua 
les colléges électoraux.d’après la loi nouvelle qui avait élevé 
le cens électoral. Le résultat des élections:ne fut pas tel que 
le ministère avait pu l’espérer, et amena au congrès un 
grand nombrede puritanos, nom donné par les moderados 
à ceux de lears amis politiques demeurés fidèles à Narvaez 
et blämant la politique qui avait présidé à l'affaire desma- 
riages. Le cabinet, obligé de se retirer dès les premiers 
votes du congrès sur la question de la présidence, fut rem- 
placé par un ministère que présida le duc de Sotomayor, 
mais appartenant toujours au parti modéré. Les intrigues 
de l'Angleterre avaient été pour beaucoup: dans cette: pe- 
tite révolution intérieure ; elle ne s’en tint pas là, et son 
bardi et rancuneux représentant à Madrid, sir: Henri Bul- 
wer, trouva dans le jeuneet beau général Serrano, favori.de 
la: jeune reine; un instrument commode pour la réalisation 
de sesisecrets desseins. Cette intrigne d’alcôve força d’une 
part la reine-mère à reprendre avec son mari Muñoz, créé 
dans l'intervalle duc de Rianzarès, le chemin de Paris, 
et de l'autre le ministère à se retirer: devant un votede 
la majorité. Uncabinet puritanose forma: alors sous lin- 
flsence du favori. et l'inspiration. dwtout-puissant ministre 
anglais. On mit ostensiblement à.sa têle Pacheco,, homme 
honnète mais incapable, etrien: moins que diploraate; mais 
le rusé et habile banquier Salamanca, chargé du portefeuille 
des finances, en fut le véritable chef. C’est sous ce minis- 
tère qu'un décret d’'amnistie fut rendu à l'égard: d'Olozaga 
et qu'éclatarume scandaleuse scission entre Ja jeune reine-et 
son époux. Isabelle pendant ce ternps-là passait joyeuse- 


ment son temps à la Granja, dans la société de Serrano et 
d'un essaim de jeunes et aimables officiers, sans se soucier 
des affaires de l'État mi des misères du pays. La politique de 
Louis-Philippe, déiouée par l'influence que l'Angleterre, dupe 
dans l’affaire des mariages, était parvenue à exercer en Es- 
pagne, ‘et les rancunes bien naturelles de Marie-Christine, 
les portèrent alors tous deux à implorer l'appui de Narvaez, 
si dédaigneusemeut repoussé naguère, et qui remplissait à 
«moment les fonctions d'ambassadeur à Paris et avait été 
créé duc de Valence en 1845. Narvaez retourna alors en 
Espagne, où bientôt il réussit à amener la retraite de Pacheco 
et à forcer Serrano às’offrir lui-mêrme/pour renverser Sala- 
manca. Le 4 octobre 1847 il était nommmé président du con- 
seil. Serrano fut alors envoyé à Grenade en qualité de capi- 
taine général. En même temps une réconciliation s’opérait 
sous l'intervention de Narvaez entre la reine et son jeune 
époux, de même qu'entre le royal couple-et la reire-mère. La 
politique française l’emporta encore plus complétement, 
quand le duc de Valence eut fait renvoyer du ministère 
Monet Pidal , dont les sympathies pour l’Angleterre étaient 
notoires. Narvaez s’efforça ensuite d’opérer un rapproche- 
ment entre l'opposition puritana et l'opposition progressiste. 
Il se réconcilia avec Olozaga, et alla jusqu’à autoriser Es- 
partero à rentrer en Espagne. 

Malgré ces résultats obtenus par un large système de 
conciliation , l'Espagne renfermait encore tant d'éléments de 
dissolution sociale, qu’à lanouvelle de la merveilleuse révo- 
lution qui s’accomplit le 24 février 1848 à Paris on dut 
s'attendre à voir avant pen le feu aux quatre coins de la 
Péninsule. 11 w’en fut rien pourtant; et de tous les pays de 
l'Europe, l'Espagne fut peut-être celui qui ressentit le moins 
vivement Je contre-coup de cet immense événement. C’est, 
à vraidire, que les populations étaient lasses de troubles 
et de révolutions. Sans doute la situation fut des plus cri- 
fiques; sans doute les -partis extrêmes purent concevoir les 
espérances les plus exagérées , car la eour était terriliée el 
ne savait que résoudre en face des périls qui la menaçaient. 
Marie-Christine était devenue généralement odieuse à la 
nation , et la fidélité de l'armée semblait équivoque. Narvaez 
sauva tout par son énergie et son inébranlable force de 
volonté. Dés le 26 mars une émeute dans le sens répu- 
blicain éclatait à Madrid, provoquée par des émissaires 
français ct d'anciennes créalures d'Espartero. Mais après une 
mêlée des plus sanglantes, qui ne dura pas moins de dix 
beures et pendant laquelle on vit toujours Narvaez là où il 
y'avait le plus de danger, l’émeute fut écrasée èt Madrid 
déclaré en é.at de siége. Les émissaires français pris les 
armes à la main eussent mérité d'étre fusillés. Narvaez se 
borna à les faire reconduire de l’autre côté de la frontière, et 
évita ainsi toute possibilité de conflit avec le nouveau gou- 
vernement qui venait de se constituer en France. 

Le 27 avril Narvaez crut l'ordre assez fermement rétabli 
pour pouvoir lever l’état de siége ; mais unenouvelle émeute, 
qui éclata dans la nuit du 6 au 7 mai, et qui avait pour appui 
une partie du régiment de Baza, le contraignit encore une 
fois à recourir à une prompte et énergique répression. Ce 
mouvement, qui trouva des imitateurs sur divers points de 
l'Espagne , fut généralement attribué aux intrigues de l’am- 
bassadeur d’Angleterre, à qui Narvaez fit résolument envoyer 
ses passeports, avec ordre d’avoir à quitter Madrid immé- 
diatement et l'Espagne dans les quarante-huit heures. Cet 
acte de vigueur fut hautement approuvé par l'opinion. Lord 
Palmerston, singulièrement blessé par la déconvenue arrivée 
à son agent, cût bien voulu alors déclarer la guerre à l'Es- 
pagne; maïs il ne l’osa pas, Car il comprit que jamais il 
n'aurait pour lui l’opinion dans un conflit provenant d’une 
telle cause, C’est dans ces conjonctures que les puissances 
du Nord se décidèrent enfin à reconnaître Isabelle comme 
reine d’Espagne. 

Presque en même temps Cabrera rentrait en Espagne, 
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et tentait de soulever encore une fois la Catalogne dans les 
intérêts de don Carlos ; mais dès la fin de mai, grâce aux 
mesures habiles du général Manuel de la Concha, il était 
rejeté avec sa bande de l’autre côté des Pyrénées. Nar- 
vaez fit alors paraître une amnistie générale; acte d’une sage 
politique , “ét qui prouvait que le gouvernement était désor- 
mais assez fort pour braver les factions. Des mesures finan- 
cières ayant pour but de donner satisfaetion aux récla- 
mations que depuis longtemps l'opinion faisait entendre 
contre le fructueux monopole constitué en faveur des mana- 
facturiers de la Catalogne par le tarif douanier jusque alors en 
vigueur provoquèrent dans cette province une assez vive 
irritation ; mais le général de la Concha, par la fermeté de 
son attitude, prévint toute explosion, et épargna ainsi de 
nouveaux malheurs à la ville de Barcelone en particulier. 

Cet instant fut très-certainement le moment le plus bril- 
lant de Ja carrière politique de Narvaez. Il avait réuni autour 
de lui les hommes les plus marquants du parti mudété ; mais 
des intrigues de camarilla vinrent alors ébranler une ad- 
ministration, qui réunissait tant d'éléments de force et 
de stabilité. Tsabelle se brouilla encore une fois avec son 
mari. La reine ayant montré à l’un de ses ministres une 
lettre dans laquelle son mari accusait Narvaez de vouloir la 
livrer aux progressistes, le cabinet tout entier donna sa dé- 
mission ; et le lendemain la gazette annnonça son rempla- 
cement par des hommes dont les noms étaient jusqu'alors 
restés dans la plus profonde obscurité. Maïs à quelques jours 
de là. Isabelle rendait leurs portefeuilles à Narvaez ét à ses 
collègues; et l’on sut bientôt que les cours de Naples et de 
Rome avaient été pour beaucoup dans cette intrigue. Le 
mariage du comte de Montemolin ( fils du prétendant) avec 
une princesse de Naples amena à ce moment une rupture 
complète contre les deux gouvernements. 

En 1850, un rapprochement s’opéra entre le cabinet de 
Londres et celui de Madrid. Au mois de juillet de la 
même année, Isabelle accoucha d'un enfant mâle, mort-né. 
En août suivant, Narvaez prononça la dissolution des cortès 
et en appela à de nouvelles élections dont les résultats lui 
aliénèrent complétement l'opinion, parce qu’ils prouvèrent 
l'intervention illégale du gouvernement dans cette manifes- 
tation de la volonté nationale. Un conflit qui survint alors 
entre Bravo-Murillo, ministre du commerce, et Narvaez, 
amena la dissolution du cabinet. Le 11 janvier 1851 Narvaez 
remit à la reine sa démission. 

Des négociations avec la cour de Rome, qui amenèrent la 
conclusion d’un concordat, signalèrent l’admiuistration du 
ministère constitué sous la présidence de Bravo-Murillo. 
Le 20 décembre 1851 la reine accoucha d’une princesse ; et 
la nouvelle de cet événement fut accueillie avec la joie la 
plus vive par la nation, qui se plut à y voir un gage de sécu- 
rité pour l’avenir. Le 2 février suivant, un prêtre appelé 
Merino tentait d’assassiner Isabelle; et ce crime donna 
eneore lieu, de la part de l'immense majorité des populations, 
aux plus chaleureuses démonstrations d’attachement à la 
royauté et aux institutions nouvelles. Cependant, dès le 
milieu de janvier précédent, de notables restrictions avaient 
été apportées à la liberté de la presse, qui se trouvait désor- 
mais à peu près réduite à un mutisme aussi complet que 
celui que le coup d’État du 2 décembre 1551 a imposé à la 
presse française. Ces mesures contre-révolutionnaires, et d’au- 
tres encore, telles que le rétablissement de la garde royale, 
corps privilégié détruit par Espartero, n'étaient d’ailleurs que 
le prélude de celles que le gouvernement méditait pour 
remanier encore une fois la constitution et la monar- 
chiser davantage. Les tendances du cabinet à entreprendre, 
à l'usage du peuple espagnol, une contrefaçon du coup d’État 
qui avait si bien réussi de l’autre côté des Pyrénées étaient 
si évidentes, et l'influence de la France sur sa politique si vi- 
sible, que, par une note insérée au Moniteur le 7 décembre 
1852, vraisemblablement pour trariquiiliser l'Angleterre, le 
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gouvernement français crut devoir désavoner officiellement ..les Pyrénées, il reçut l’autorisation d’aller résider à Paris. 
les bruits publics qui lui aftribuaient une participation quel- | L'assemblée convoquée pour le 1°° mars choisit encore une 
conque aux actes et aux projets du gouvernement espagnol. | fois pour président Martinez de la Rosa. Les séances en 
Les courtisans d'Isabelle parlaient hautement d’en finir | furent des plus tumultueuses; on y dénonça formellement 
avec le principe révolutionnaire ef avec la constitution qui le | les scandaleux tripotages auxquels avaient donné lieu les 
consacrait. Cette constitution n’était pourtant autre chose que | différentes concessions de cherains de fer ; tripotages auxquels 
celle qui avait été revisée et monarchisée en 1845 par Nar- | se trouvaient mêlés, comme toujours, les noms de Marie Chris- 
vaez; mais On lui adressait les mêmes reproches qu’en 1845 | tine et de son mari Muñoz. Laïssé en minorité, le cabinet 
on faisait déjà à la constitution de 1837. Elle ne protégeait | Roncali dut à son tour faire place à une administration nou- 
pas assez l'Église catholique, elle ne faisait point au clergé | velle, présidée par Lersundi, mais à laquelle refusèrent de 
Ja part qui Jui est due dans la direction supérieure des af- | s'associer les hommes un peu considérables du parti #10- 
faires du pays; elle laissait à la presse trop de liberté de | derado qu’on sonda à ce sujet, parce qu'ils croyaient en- 
langage, et ne défendait contre sa licence ni les grands | core, eux, au gouvernement constitutionnel et à la possibilité 
pouvoirs de l'État, ni la religion, ni la morale, ni les per- | de le faire fleurir en Espagne. Après six mois d'intrigues et 
sonnes publiques, ni les personnes privées. En un mot, elle | de contre-intrigues, le cabinet Lersundi céda la place à un 
était encore beaucoup trop démocratique, par conséquent | miistère présidé par Sartorins, comte de San-Luis. Cet 
elle avait trop vécu. D'abord, la camarilla voulait pro- ! homme d’État déclara tout aussitôt qu’il ne croyait pas à la 
céder à ce qu’elle appelait la réforme de la constitution à la | nécessité de Ja révision de la constitution ; et, comme gage de 
façon de labsolutisme pur, c’est-à-dire par voie de simples | ses dispositions conciliatrices, il s’empressa de rappeler 
décrets. Plus tard on en revint à l’idée de confier à une | Narvaez d’exil. C’est ce cabinet qui est encore aujourd’hui 
nouvelle assemblée des cortès le soin d'en donner ce que | à la tête des affaires ( mai 1854 ). 
nous appellerions volontiers une édition entièrement nou- La situation générale s’est incontestablement beaucoup 
velle et surtout expurgée de tout venin révolutionnaire. | améliorée depuis une dizaine d’années , et rien ne semble 
Les cortès furent donc convoquées à cet effet pour le 1° | même en ce moment compromettre la perpétuité d’une dynase 
décembre 1852. Sous prétexte de mettre la législature à l’a- | tie qui devrait fonder ses droits au trône, moins sur la prag- 
bri de toute pression extérieure dans le vote qu’elle était ap- | matique-sanction de Ferdinand VII que sur l’assentiment 
pelée à formuler, ordre péremptoire fut donné aux jour- | tacite donné à cette combinaison monarchique par l'im- 
naux d'avoir à s’abstenir de (oute espèce de réflexions et de | mense majorité du pays. Le parti carliste, qui se meurt de 
commentaires sur le projet de loi relatif à la révision de la | vieillesse et de faiblesse, n'a été pour rien dans l’échauffourée 
constitution; mais la majorité de la chambre électiverépondit | militaire tentée en février 1854 à Saragosse, par le brigadier 
d’une manière bien significative aux projets hautement an- | Hore; mouvement immédiatement comprimé, mais dont 
noncés par le gouvernement, en portant à la présidence | le gouvernement se servit pour user de nouvelles rigueurs 
Martinez de la Rosa, homme connu par son sincère atta- | à l'égard de la presse et pour se venger de quelques journa- 
chement aux principes constitutionnels. Cette élection ne fut | listes, en les emprisonnant d’abord par mesure de précau- 
pas plus tôt connue, qu'un décret prononça la dissolution | tion, et en les exilant ensuite par mesure de sûreté générale. 
des cortès et en convoqua de nouvelles pour le 1° mars | Quoi qu’il en soit, l'Espagne pourrait encore espérer des 
suivant. Cependant, dix jours plus tard le ministère Bravo- | jours tranquilles, si les hommes qui la gouvernent compre- 
Murillo avait cessé d'exister, et faisait place à un cabinet | naïent que le respect du pouvoir pour les droits de la nation, 
présidé par le général Roncali. pour les libertés populaires, en sont la seule base possible. 
Les projets de contre-révolution et de dictature, conçus de | On ne saurait d’ailleurs se dissimuler tout ce qu'il y a de périls 
longue main par la camarilla, avaient donc encore une fois | pour l'Espagne dans la convoitise que les États-Unis ma- 
subi un grave échec, puisqu’à un cabinet violemment contre- | nifestent hautement depuis quelques années pour la posses : 
révolutionnaire succédait une administration plus modérée, | sion de Cuba, cette reine des’Antilles. 
ou du moins qui semblait apporter au pouvoir des idées plus 
conciliatrices. Le ministère Roncali imita pourtant de tous | jis dernier par les généraux 0° Donneii et Dulce avec une 
points la conduite de ministère Bravo-Murillo, et déclara | partie de la garnison de Madrid, une révolution nouvelle vient 
vouloir, lui aussi, faire voter la révision de la constitution | de s'accomplir dans la Péninsule, Le sang aencoreune fois coulé 
par l’assemblée convoquée pour le 1°* mars 1853. Narvaez, | à flots. Isabelle, attaquée dans son palais par l'insurrection vic- 
par sa présence à Madrid, par son attitude au sénat, génait | (orieuse, a dû consentir au rétablissement de la constitution de 
le gouvernement. On se décida à l’exiler sous prétexte d’une | 1857 et rappeler Espartero à la direction des affaires. Reste 
mission mitaire en Autriche, qu'il lui fallut accepter malgré | * SY0ir si ces tardives concessions sauveront son trône ! 
toutes sortes de protestations, Mais une fois qu’il eut franchi ESPAGNE (Ëre d’). Voyez Ere. 


P. S. (Juillet). A la suite d'un pronunciamento tenté le 28 
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